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Fop  rhniMifi  «ri^Bor»  toi  loto  eHatptfiaoïènfi  deit  Mtw,  fl 
«ft  fmposiible  q«*il  réassisse  I  se  fiire  iiae  idée  de  It  Boelé  ei  de  h 
SafeneiolBîetdeGréatew.  Be  eflèt,  looi  ee  que  rteagleatioa  le 
phn  féeoode,  toat  ee  qee  naleiligence  la  phu  élevée,  peareal  eoa- 
ceYOlr,  aotts  prodnli  reflel,  quand  oa  le  coonpare  I  la  réalité»  dNiee 
bette  de  aaven  ?ide,  am  ooeleors  Maécs  el  dMieyaniei. 


La  création  est  la  réalisation  extérieure  de  la  TOlonté  et  des  idées  éteraeUes  de  Dieu ,  se 
manifestant  par  ses  CBuvres  dans  le  temps  et  dans  l'espace  ;  et  la  science ,  dans  sa  plu& 
grande  généralité ,  est  l'expression  des  phénomènes  et  des  lois  ainsi  réalisés  dans  l'univers 
par  la  Toute-Puissance  créatrice. 

La  science  repose  dope  sur  la  double  base  des  faits  et  des  lois  des  faits.  L'obseryation 
fournit  les  faits»  la  pensée  découvre  les  lois  ;  elle  remonte  des  choses  à  la  raison  des  cho- 
ses» des  phénomènes  aux  causes  des  phénomènes»  aux  énergies  qui  les  produisent  par  leur 
efficace  essentielle,  et  dont  ce  qu'on  nomme  loi  n'est  que  le  mode  d'action  (1). 

Mais  l'homme  a  des  relations  de  plusieurs  ordres  avec  ce  qui  existe  hors  de  lui.  De  I& 
diverses  branches  de  la  science. 

De  ses  relations  avec  l'univers ,  avec  ce  qui  se  manifeste  sous  les  conditions  de  l'éten- 
dne»  les  conditions  de  l'espace  et  du  temps,  sont  nées  les  sciences  physiques ,  chimiques , 
physiologiques.  Comme  ces  sciences  reposent  sur  l'observation  d'une  prodigieuse  variété 
de  faits ,  on  a  classé  ces  faits  en  différents  groupes ,  constituant  autant  de  sciences  par- 
tielles, qui  s'inqdiquent  mutuellement  et  dont  la  réunion  forme  la  science  générale  des 
corps  animés  et  inanimés ,  depuis  la  molécule  atomique  jusqu'aux  masses  énormes  qui, 
gravitant  l'une  vers  l'autre ,  décrivent  leurs  orbites  au  sein  de  l'immensité  ;  depuis  l'orga^ 
nisation  la  plus  simple ,  soit  végétale ,  soit  animale,  jusqu'à  la  plus  complexe  dans  son 
unité,  unité  qui,  dans  la  série  ascendante  des  êtres ,  croit  avec  leur  complexité  même. 

C'est  pour  faciliter  l'étude  et  proportionner  le  travail  aux  forces  de  l'homme  et  à  sa  du- 
rée individuelle  si  courte,  que  l'on  a  introduit  dans  la  science ,  à  mesure  que  la  connais- 
sance s'étendait ,  des  divisions  de  plus  en  plus  nombreuses.  On  a  créé  ainsi  autant  de 
sciences  partielles  que  les  objets  de  la  science  ofl^nt  de  différences  plus  ou  moins  caracté- 
risées. Il  résulte  de  là  que  plus  le  cercle  où  se  renferme  chacune  de  ces  sciences  partielles 
est  étroit,  moins  les  causes  deviennent  accessibles ,  ou  moins  la  sdence  est  intellectuelle 


(1)  On  peut  définir  la  science  :  le  travail  de  Tintei-  sa  nlaon,  la  adence  de  runivers  ne  sanrait  élreaé- 

Tigence  pour  arriver  par  Tobservalion  à  la  connais-  parée  de  la  sdence  de  Dien«  cause  preaiiêre,  e^sen- 

aanee  des  Cidts,  et  par  la  pensée  à  la  conc^iUon  des  tielle,  nécessaire,  infinie,  sans  leqod  le  nM»c  même 

lois  qui  réfissent  les  faits,  on  des  causes  dont  les  de  cause  n*aarait  aocun  sens,  ou  n*oflnrait  qn^um 

lois  ne  sont  que  le  mode  d^action.  sens  contradictoire. 

ia  science  a  pour  otaj^  tout  ce  qo!  est,  Diea  et  Ainsi  la  science  est  nue  ;  elle  descend  de  Iiien 

VoniferB;  et  eonune  romvers  ne  saoraH  être  séparé  pour  remonter  ve^  lui. 
de  Dknip  dans  leqnd  il  a  son  origine,  son  principe, 
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jusqu'à  b«  que  ne  voyaot  dans  les  foits  que  les  faits  mâmes,  et  n'en  étant  qu'une  pure  énu- 
mëration ,  elle  se  matérialise  et  finisse  là  où  le  nombre  règne  seul.  Mais  même  à  ce  degré 
d'abaissement  de  la  science ,  la  simple  énumératioQ  de  phéDomënes  délerminés,  c'est-à- 
dire  réels,  serait  impossible  si  l'esprit  no  concevait  à  quelque  degré  ce  qu'ils  sont  en  soi , 
ce  qui  les  consli1|D^  jj^s^iijEÉiçpt ,  c'e^-à-dfre ,  en  deux'  mots,  |cvs  ressemblances  et 
leurs  dissemblaoqps.  T)e]l^  ^t  1|  b^e  dps  ^ifloujpaclgituref ,  dont  -la  valeur  dépend  de  la  vé- 
rité des  faits  d^ombfés  et  de  la  réj^lariré  de  leur  enchaînement  ;  en  d'autres  termes ,  de 
i'exaclitude  de  l'observation  et  de  la  conception  vraie  des  lois  ou  des  causes  (1). 

S'il  nous  était  donné  d'embrasser  la  création  entière,  d'en  suivre  par  la  pensée  le  déve- 
loppement depuis  snp  npjgmo,  lnaylifM^i»j»rirtilnpp>m»nt  considéré  et  dans  l'eusemble 
de  l'univers  et  dans  chaque  espèce  d'êtres ,  gui ,  distincts  et  unis ,  y  occupent  une  place 
déterminée  par  les  lois  harmoniques  d'une  mutuelle  dépendance,  cette  connaissance,  com- 
prenant tous  les  êtres  avec  leurs  relations  phénoménales ,  serait  la  science  même ,  telle 
qu'elle  peut  exister  pour  les  intelligences  finies.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  science, 
quotqoQ  twmé?,  ^ooiqn'à  une  dislance  înÇnie  de  la  science  absolue  de  Dieu,  soit  accessible 
à  rhoDun».  £elle  i  laquelle  noua  pouvons  atteindre  est  renfermée  en  de»  limites  incompa- 
rablement plus  resseri'é.es.  Nous  ne  possédoiiâ  que  des  iragments ,  des  lambeaux  épars  de 
la  science  propre  des  espffte  créés,  confinés  que  nous  sommes  ea  un  point  delà  durée  et 
de  l'espace ,  et  réduits  sous  notre  forme  terrestre  ,  pour  seul  moyen  d'investigation,  à  des 
sens  imparfaits  et  à  une  intelligence  non  moins  imparfaite. 

La  grandeur  de  l'homme ,  malgré  cette  imperfection  de  ses  sens  et  la  faiblesse  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles,  o'en  consiste  pas  moins  à  suiyre  pv  lapei^ée ,  aiLlaot  qu'il  est  en 
lui ,  la  magnihque  évolution  de  l'univers ,  è  en  observer  les  pbas^es ,  à  ea  recberober  les 
lois,  à  reproduire  en  soi ,  dans  son  type  idéal,  l'œuvre  de  Dieu  dont  il  fait  partie ,  et  c'est 
ainsi  que  la  science  devient  tout  ensemble  uue  philosophie  et  un  Jiymne,  l'eipression  du 
vrai  et  du  bien  ,  qui  se  révèle  par  l'ordre ,  l'aliment  divin  de  l'intelligence  et  de  l'amour. 
Heureux  le  savant  h  qui  l\  a  été  donné  de  concourir  efficacement  à  satisfaire  ce  besoin  de 
connaître,  inhérent  b  fa  nature  humaine,  d'ouvrir  h  cette  philosophie  quelques  per^>ecUves 
nouvelles,  de  balbutie^  quelques  mots  de  cet  hymne  sublime  1 

Après  ces  considérations  générales  sur  la  science  et  sur  son  objet,  abordons  un  ordre  de 
faits  nalurels'et  de  lois  bien  dignes  d'exciter  le  plus  vif  intérêt,  fious  voulons  parler  des 

opre  de  la  chimie. 

^ie  la  nature  ou  la  c(»istitution  intine  des  corps  «t  Jes 

.  les  composent ,  lorsque  ceux- ci  sont  mis  en  préseace 

iipérieQce  eUe-même  a  déterminées. 

ime  la  cause  générale,  primitive,  coipme  te  principe  g6>' . 

!S  ou  de  la  fianoation  des  ooips. 

«r  pour  exister,  ij  faut  exister  d'une  eertaiae  manière. 

ime  contradictioD  ;  c'est  la  forme  qui  détermine  l'être , 

I  est  le  principe  d'individualité  el  de  per«oiinalité. 

r  le  ipoavemeiut  comme  possible,  mais  jamais  comme 
actuel,  parce  qu'on  ne  peut  concevoir  le  mouvement  sans  direotioD,.et  que  toute  direction, 
étant  une  détermination,  ff9  .saurait  être  cmmw  que  Ojomme  le  résultat ,  l'effet ,  le  produit 
de  la  forme,  sans  laquelle  nulle  détermûwtion.  Jt»  i'idée  de  dîraolion  naît  Viàée  de  jfn  dois 
une  sphère  plus  élevée. 

Nous  venons  ,de  dire  q^e  U  forme  <@t  i^dispeosablfl  pour  déterminer  le  mouvement  ;  te 
mouvement  &  son  tour  est  nécessaire  pour  développer  la  forme  et  opérer  entre  les  formes 

(i)  <  Lea  KémoM,  <iuol  ipi'm  en  itt  dit,  ne  so  pas,  se  livrer  à  la  reclierclie  4a6  cauie*  eicUea, 

bonmi^pM  ieuleœent  k  t'obServaiiôti  «  i  rhiscrip-  mystérieuses  et  trop  wuveul  înlreavayM  md  la 

iort  ♦**»!» quirésBlient  de  lontes nos  eroéfifTiccs,  produiseni,  ei  lendre  par  là  à  dirîMr  notre  cnrii 

à  la  coordination  el  à  la  simple  coiucnipfalton  des  vers  U  «uprémn  intelligence  qui  onioime  l'i    ' 

phéi»r|4néi  de   la  mure.  Lear  nissldn   csl  ntus  —  Gaudidauil,  iUçhercAa  MUralm  «ar  ia 

-nble  et  plus  élevée;  elles  doivent,  aprfeS  la  généra-  gie   e"" 
"80  de  ces  faits,  Bans  laquelle  elles  h'-'  ■ — '—' 
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diverses,  au  seip  de  l'uidTers  physt^ue,  les  combinaisons  i 
si.Tep  des  filres.  Mais  lia  jTçpiie  pç  saurait  dôteririiner  le  ni 
uni»,  dans  tous  les  points  d«  mouvement  môme,  à  la  force 
la  nécessité  d'vn  principe  spécial  ^oul  la  fonction  est  de  1 
ïnlerYention  dans  tous  les  phénomènes,  la  combinaison 
du  principe  de  forc^  Rry^ui^  }/>  i?}ft^^^^^^  central  ^ou  li 
i  l'unité  chaque  monde ,  cTiaque  sjstjuaie  de  piondes  ei 
systèmes. 

la  cauâc 
celle  tenaa: 
dans  runit< 
Uescjusçs 
)a  lumière 
form.e  seul) 
pôft  ïdus  s 
^ies,  d'ap 

ûmslijne 
aulje  qu'il 
priment  qi 
^rps  ahoi 

Pwsque, 
propre,  elJi 
.et  de  décomposition,  phénomène  «sseutiellepient  moHëcu^ire- 

le^  pt^éno^nènes  ds  cohésion ,  d'agré^ion ,  de  di&ïoLutioD ,  ne  B(xpi  (tue  à^s  podes  d^ 
^»n  action  propre,  respectivement  caiactérisés  p»  ce  qu'oj^  de  diVçrSflp  .effets  pfod^  4 
cfiT,  du  reste,  l'unité  ra.dicalo  de  1a  cause  xessortéTidemsieiitddCi^iaft|^ffii^«;^  fm-* 
^iqui;nt  j^lu^  pu  moi^s  l'uç  J'autre. 

^.'Bfiimté ,  une  dauji  sop  «asence ,  peut  dope  £tré  considérée  sovw  d^i^x  ^9>n,t?  ,d^^:ni?^ 
comn/e  générale  et  comme  spéciûijue  ;  générale  »  q.U9^t  pux  CQpdilioo?  j^y«fs,e!i[#B  df 
l'existence  des  êtres.}  sp^cjilque  ,  quA^t  &ui  difl'éreQces  q^i  subsiste)^  ^°^  9^  ■  ^  K^f^ 
ne  pourrait  la  concevoir  autrement,  puisqu'elle  n'est  que  l'açtiop  dupi^clps^jp^^e.dé-; 
Jecmjoation  ou  de  variété-  JDans  l'ordre  des  réalités  finies  eu  .cDn,tii]|;sa>e6 ,  f.^uj^  ^Is^  fia 
peut  exister,  aucune  forme  pç  peut  se  développer  sans  ^'élet^ricilé  «  )a  lumière  et  ^9  .CAlO" 
riaue  ;  toute  forme  a  donc  une  affinité  radicaije  et  nécessaire  poi\ir  pes  trpi^  Jlu^e^.  J^f^ 
pelie  afÇnité  générale  se  spéci&e  en  chaque  forma  distincte ,  de  sorl.e  <gu't|lles  CQptiçj)- 
nenl  toutes,  ^élpn  leur  nalwe  propre ,  des  ^uanlités  diYe|^.es  d'électrj^cité  ,  de  lumièj^  _el 
^  calorique,  ou  sont  ep  des  rapports  divers  avec  ces  fluides,  saps  ,gut>^  éy^ipfOfawf.,  f^ 
p'eiislerait  qu'une  seule  et  même  forme,  un  seul  et  même  corps. 

li  est  ËDCore^l'autres  asp^cl^  f  ous  le^^els  on  peut  considérer  l'af^lé  ;  ppsl,  )ijf  j^  ilopp 
fcbaque  iorma  (omple^e  une  AQmilé  spécifique  pour  le^  formes  pïus  aiippW  ytfi  peji^ 
foKme  cqiQj)lexe-ifupliqu^>,4t  la  Chimie  n'est  pri»sqi»  toi^  juiliàre  q^i^la^d^çe^d^ 
af&nités  spécifiques. 

ËofÎB,  chaque  forme  f  à»  l'aJSnité  pour  eUe-m£p)e  «  et  c'e^  d^  cettd  -aflB^bi  aa»  Résulte 
l'agrégttiop  et  U  cph^QD  àes  looléoiilw  Hipilaires  dons  li4*  cojip^  où  il  ne  s'ag^»  fftfjWf'^ 
Jhgmwt  Mpcun  travail  de  (ïimposiliqnoti  de  décomposition. 

11  e^.focil^  ^  présent  de  eonyiruidrfl  et  d  expliquer  1e^  trois  élails  gitt^^xxx  .auX|l|H.9l^ 
peat  subsister  up  composé  s^s  <^uipger  d^  naLure ,  nous  roulçaf  Q^r^T  ^9  ;j'ét^t  9f>U^^ 
de  l'éUf  liquide,  et  de  l'élit  gazeux- 
Un  corps  est  soUde  lorsque  l'aflinité  de  la  forme  povir  ,elle^môme  pe  tr(^^  ftf^  Jui^E^UBU^ 
Obptjicle  ^  son  ajC^Uau.  La  co^i^on  7  est  d«q^  ce  «as  aus^v^f^^  que  1^  a^v^p^s  S9  fl^a- 
ture,  par  où  Ton  voit  que  le  degré  de  cohésion  est,  enjct^u^ ;cpji;p$,  la  piËSUf'^  de  ^i^^i^ 
sance  d'affinité  de  la  forme  pour  elle-mAme.  Hais  si  cet  état  vient  k  être  troublé  par  une 
cause  quelconque,  si  sa  force  inhérente  au  corps  tead  i^  pa*s^  ^  l',â^f  if/^iffi ,  Jf  jjuigfaBCa 
d'affinité  décroîtra,  quant  à  ses  effets,  h  mesure  qu'augmentera  l'activité  de  la  force.  Tout 
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ce  qui,  dans  le  corps,  excitera  Tactivité  de  la  force,  diminuera  la  puissance  relatire  de  Taf- 
finité.  Tel  est  le  genre  d'action  du  calorique  introduit  dans  un  corps;  il  le  dilate  en  opé- 
rant récartement  des  molécules  qui  le  composent  et  peut  y  produire  un  double  effet  re- 
marquable, proportionnel  &  la  quantité  de  caloriqae  introduit  et  au  degré  de  puissance  de 
l'affinité  de  la  forme  pour  elle-même,  c'est-à-dire  que  le  corps  peut  passer  successivement 
par  deux  états. 

Si  l'action  du  calorique  ou  sa  tendance  à  disjoindre  les  molécules  du  corps  fait  équilibre 
è  sa  puissance  d'affinité,  le  corps  passera  à  l'état  liquide. 

Si  la  force  du  calorique  surmonte  la  puissance  d'affinité ,  elle  dispersera  de  plus  en  plus 
les  molécules  du  corps ,  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  un  obstacle  qui  s'oppose  à  son  ex- 
pansion ultérieure.  L'état  gazeux  est  le  résultat  de  cette  dispersion  des  molécules  ainsi 
soustraites  è  la  puissance  d'affinité  de  la  forme  pour  elle-même. 

Ce  double  phénomène  est  de  la  plus  haute  importance  dans  l'économie  de  la  nature,  en 
favorisant  éminemment  l'action  de  l'affinité  de  composition.  On  conçoit,  en  effet,  que  toute 
composition  s'opérant  de  molécule  à  molécule,  il  faut  que  leur  déplacement  facile  permette 
qu*el  es  se  rapprochent,  se  présentent  l'une  à  l'autre  dans  des  conditions  qui  rendent  pos- 
sible leur  action  réciproque,  les  arrangements,  les  combinaisons  qu'impliquent  les  formes 
nouvelles  dont  elles  doivent  devenir  les  éléments  constitutifs  ;  toutes  choses  qui  nécessi- 
tent une  mobilité  plus  ou  moins  parfaite  de  ces  molécules ,  et  par  conséquent  leur  sépara- 
tion ou  leur  mutuelle  indépendance. 

On  ne  se  lasse  point  d*admirer  toutes  ces  belles  lois,  si  fécondes,  si  harmonieuses,  d'oft 
.  dépendent  Texistence  des  cor,  s  et  la  variété  infinie  qu'ils  présentent.  Le  monde  physique 
ne  pouvait  subsister  qu'à  la  condition  que  les  corps  résisteraient  à  leur  propre  destrue- 
tioti,  qu'ils  aurt  eht  en  soi  un  |>rincipe  de  stabilité  ;  et  il  ne  pouvait  se  développer  que  par 
la  subordinalioii  ùu  ixiocipe  de  stabilité  à  un  autre  principe  en  vertu  duquel  s'accomplit 
l'évolution  de  la  forme.  L*affiiiité  de  ia  forme  pour  elle-même  ou  Taffinité  de  cohésion  e^ 
le  principe  de  stabilité  ;  l'affinité  n^ciproque  des  formes  diverses  les  unes  pour  les  autres, 
ou  l'affinité  de  composition,  est  le  principe  de  développement.  Chose  bien  remarquable  1 
on  retrouve  dans  les  phénomènes  moléculaires  et  dans  l'énergie  spéciale  dont  ils  dépen- 
dent essentiellement,  cette  même  tendance  vers  un  terme  dernier,  ascendant,  idéal,  infini^ 
que  robsenralion  constate  dans  toute  créature ,  dans  chaque  ordre  de  créatures ,  comme 
aussi  dans  leur  immense  ensemble. 

«  La  manifestation  de  l'afSnité  chimique  est  une  tendance  vers  le  repos,  après  une  ac* 
tivité  plus  ou  moins  prolongée.  Si  Ton  parvenait  à  réunir  tous  les  corps  en  un  même  point, 
et  qu'ils  fussent  tous  en  état  de  manifester  leurs  affinités,  ils  commenceraient  à  se  combi- 
ner les  uns  avec  les  autres,  et  la  masse  entrerait  dans  une  activité  qui  durerait  plus  ou 
moins  longtemps,  et  se  terminerait  par  un  repos  étemel,  que  nulle  force  ne  poiu'rait  trou'^ 
bler  ni  détruire.  La  masse  se  présenterait  alors,  en  vertu  de  la  force  de  cohésion,  sous 
forme  d'un  agrégat  mécanique  de  corps  indifférents.  Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
belle  nature  qui  nous  environne.  Dans  le  petit  point  de  l'univers  que  ndbs  habitons,  la 
nature  organique  est  conservée  par  les  changements  continuels  qui  s*opèreni  dans  la  nature 
inorganique,  et  nous  sommes  fondés  à  présumer  que  les  choses  se  passent  de  même  dans 
les  autres  parties  de  l'univers. 

«  Les  agents  qui  troublent  sans  cesse  le  repos  des  éléments  unis  sont  la  lumière,  le 
calorique  et  l'électricité,  doncurremment  avec  les  différents  degrés  de  l'affinité  (1).  » 

L'univers  tendrait-il  au  repos  par  le  mourement  ?  Les  corps  seraient-ils  comme  des 
ft-agments  séparés  d'un  tout  qui  cherchent  à  se  rejoindre?  Y  aurait-il  dans  la  création 
comme  une  aspiration  perpétuelle  vers  une  g.-ande  unité  et  un  perpétuel  effort  pour  l'at- 
teindre 7...  n  n'est  pas  de  notre  sujet  de  pénétrer  dans  ces  profondeurs  d'une  philosophe 
transcendante  pour  en  sonder  les  mystères. 

Jetons  maintenant  un  coup  d*o^l  sur  l'histoire  de  la  chimie»  sur  ses  rapports  avec  les 
autres  sciences,  sur  ses  applications. 


i.  ^     .•  ',  i 


(t)  Berz^lhis,  TrmU  de  ChMe,  t.  IV,  p.  81f . 
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La  Chimie  n*a  commencé  à  exister  comme  science  qu'à  la  fin  du  xyii'  siècle.  Pendant 
les  (Ux  siècles  qui  précédèrent,  toutes  les  recherches  entreprises  isolément,  sans  méthode, 
et  souvent  sous  Tempire  des  fantaisies  les  plus  capricieuses  de  Vimagination,  les  travaux 
pharmaceutiqties  des  médecins  arabes  et  les  opérations  des  alchimistes  du  moyen  Age  en 
quête  de  la  pierre  philosophale,  n'avaient  abouti  qu'à  la  découverte  d'un  petit  nombre  de 
corps  et  de  quelques-unes  de  leurs  combinaisons.  Lorsque  Bacon,  Descartes,  Leibnitz, 
Galilée,  eurent  imprimé  aux  recherches  scientifiques  une  direction  salutaire,  à  laquelle  les 
sciences  naturelles  durent  tous  leurs  progrès  ultérieurs,  lorsqulls  eurent  affranchi  les 
esprits  du  joug  des  opinions  reçues,  en  faisant  triompher  le  principe  que  l'expérience  doit 
6tre  le  seul  guide  de  l'observateur  dans  l'étude  des  phénomènes  de  la  nature,  on  vit,  h  la 
vérité,  la  physique  expérimentale  prendre  un  vaste  essor  ;  mais  la  Chimie  proprement  dite 
n'avait  gagné  à  ce  mouvement  que  de  pouvoir  dégager  les  résultats  déjè  obtenus  de  la 
croûte  épaisse  d'erreurs  qui  les  enveloppait.  Ainsi,  au  milieu  du  développement  déjà  con- 
sidérable des  autres  sciences  d'observation,  la  science  de  la  nature  intime  des  corps  et  de 
leur  action  réciproque  n'offrait  encore  qu'un  confus  mélange  de  faits  isolés,  sans  lien  entre 
eux,  sans  base  commune,  sans  unité  et  sans  loi.  Un  chimiste  prussien,  Stahl,  aidé  des  tra- 
vaux de  quelques-uns  de  ses  devanciers,  entreprit  le  premier  d'expliquer  et  de  coordonner 
en  système  tous  les  faits  connus  jusque-là.  Stahl,  rejetant  les  éléments  scolastiques,  divi- 
sait les  corps  en  corps  simples  et  en  corps  composés,  rangeait  les  métaux  parmi  les  corps 
composés,  tandis  que  de  leurs  terres,  c'est-à-dire  de  leurs  oxydes,  il  faisait  au  contraire 
autant  d'éléments.  Pour  expliquer  le  passage  des  métaux  de  l'état  terreux  à  Tétai  métallique, 
ou  de  l'état  métallique  à  l'état  terreux,  il  admettait  l'existence  d'un  principe  inflammable, 
d'un  agent  universel,  qu'il  nommait phlogistique ^  que  les  métaux  absorbaient  ou  déga- 
geaient en  vertu  de  certaines  conditions.  Quoique  souvent  contredite  par  les  découvertes 
postérieures,  cette  théorie  parut  si  bien  concorder  avec  tous  les  faits  alors  connus,  qu'elle 
fût  adoptée  pendant  près  de  soixante  ans  par  les  plus  habiles  chimistes.  Elle  régna  dans 
la  science  jusqu'à  l'époque  où  les  travaux  de  Schéele  en  Suède,  de  Priestley  en  Angle- 
terre, et  de  Lavoisier  en  France,  vinrent  ouvrir  à  la  Chimie  la  vaste  carrière  dans  laquelle 
elle  n'a  pas  cessé  de  marcher  depuis  à  pas  de  géant 

Vne  observation  capitale  avait  déjà  été  faite  depuis  longtemps  par  un  médecin  du  Péri- 
gord,  Jean  Rey.  Ayant  pesé  les  métaux  avant  et  après  la  calcination,  il  avait  reconnu  que, 
loin  de  diminuer  après  la  calcination,  ils  augmentaient  de  poids;  d'où  il  avait  conclu  que 
la  calcination,  au  lieu  d'être  le  résultat  du  dégagement  d'un  prétendu  phlogUtique,  pour 
rait  bien  être  au  contraire  le  produit  de  l'absorption  d'un  principe  particulier  de  l'air. 

Les  savants  dirigèrent  donc  leurs  recherches  sur  la  composition  de  l'air  et  sur  l'étude 
des  gaz,  que  l'on  apprit  à  recueillir  et  à  distinguer  les  uns  des  autres.  C'est  ainsi  que  La- 
voisier, mettant  à  profit  toutes  les  recherches  antérieures,  établit  le  premier  que  la  calci- 
nation et  toutes  les  combustions  étaient  le  produit  de  l'union  d'un  élément  particulier  de 
l'air  avec  les  corps.  Cet  élément,  il  le  retrouve  partout,  dans  l'air,  où  il  est  combiné  avec 
le  carbone;  cfans  l'eau,  dont  il  est  un  des  principes  générateurs,  dans  la  plupart  des  sub- 
stances minérales,  végétales,  animales;  dans  le  phénomène  de  la  chaleiu'^  dans  la  formation 
des  acides,  dans  la  respiration  des  animaux.  Cet  élément  si  remarquable,  ce  principal  agent 
de  la  Chimie,  Lavoisier  l'appela  oxygène,  c'est-à-dire  générateur  de  Vacide^  et  lui  assigna  le 
premier  rôle  dans  tous  les  phénomènes  de  la  nature.  • 

11  restait  à  coordonner  tous  ces  faits  nouveaux,  à  les  réunir  en  un  corps  de  doctrine. 
C'est  ce  qu'entreprit  Guyton-Morveau,  avec  le  concours  de  Lavoisier  et  de  plusieurs  autres 
savants.  Il  imagina  une  nomenclature  destkiée  à  dé3igner  les  divers  composés  chimiques 
d'après  le  procédé  de  composition  constaté  par  les  nouvelles  découvertes.  «  Substituée,  dit 
Cuvier,  aux  termes  bizarres  et  mystérieux  que  la  Chimie  ancienne  avait  empruntés  de  l'al- 
chimie, cette  terminologie  simple,  claire,  et  qui  avait  fondu,  en  quelque  sorte,  les  défini- 
tions dans  les  noms,  contribua  puissamment  à  la  propagation  de  la  doctrine  nouvelle.  » 

Ce  fut  une  véritable  révolution  scientifique.  En  vain  la  nouvelle  Chimie  éprouva-t-elle 
je  la  résistance  de  la  part  des  esprits  routiniers,  elle  ne  tarda  pas  à  envahir  l'Europe  et  à 
prendre  un  essor  prodigieiix.  Elle  commence  une  ère  nouvelle  ;  elle  marche  de  découvertes 
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«u  aàtoûverleg  sveè  un*  étoûnante  f apldîtè,  et  îl  n'est  presqile  point  dé  èranctes  des  con  ■ 
riaissànceà  îiumàîncs  quï  n'éprouvent  son  heureuse  influence. 

Koifs  avons  ^u'  que  té  point  de  départ  avaïf  été  une  théorie  en  apparence  fort  simple  da 
iS  co'fiîbiisfîoa.  C^tè'flïéone  flrt  iïa  service  fnùfliense  rendu  S  l'humanité.  En  effet,  c'est  h 
là  d^iè'iiYOrte  ^e  l'oxygène  (Jïiè  se  ratiach'ent  !a'  connaissance  de  la  constitution  de  Tatœo- 
«pA'èfè,  rexplicàtîoti  des  Vents,  Ôè  la  rosée,  de  la  pliiie,  fle  la  grêle,  de  la  neige,  de  tous  les 
pll^nomdnes  taélïorologiques  ramenés  H  un  travail  do  composition  et  de  décomposilion 
dont  Ta  CbJi&le  dâVoiIe  Je^  causes,  analyse  les  résultats.  C'est  à  elle  que  nous  devons  rap- 
porter les  progrès  dé  M  géologie  fl)  et  ceux  de  la  miné'ralogie,  puisqu'elle  flous  a  fourni 
les  moyens  de  reiftinàaltt'ei  de  distiog^iet*  et  do  classer  d'une  maDÎÔre  rationnelle  les  su^s- 
Uiiices  iiflnérsilès  dont  se  compose  T'âcorce  solide  de  notre  planète.  Enfin,  ^'extraction  de« 
métaui,  celte  o^éfàfion  si  impartante,  l'exploitation  avantageuse  d'industries  et  de  fabri- 
qués sans  nomïiré,  se  lient  i  Cette  dëcoif^erte  de  la  mnniëre  la  plus  étroite.  On  ne  doit  point 
hésiter  i  Itiî  attribuée  lé  développement  immense  qu'a  pris  depuis  lors  le  bien-èlra  maté- 
Het  de^  iiatlonis,  et  l'oiî  peut  dire  que  l'homme  en  a  reçu  une  augmeiitation  de  puissance 
Éonsiiérablé. 

CttàciJiié  des  décoavertes  ultérieures  de  la  Chimie  a  eu  pour  résultat  des  effets  anaJo- 
gués  :  eVaque  application  notivelle  de  ses  lois,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  apporte  ua 
Wèilfait  aux;  j)'eup(eS';  accroît  (a  somme  dé  leur  forcé  et  de  leur  prospérité. 

Comparés  e^tre  eut,  les  corps  présentent  des  analogies  ou  des  différences  cous  le  rap- 
pèH  d4  la  forme  ttinsi  que  sous  celill  des  propriétés:  Celles-ci  éprouvent  des  changements 
par  lè  tdntact  d'tiufres  corps  et  se  modifient  suivant  le  mode  d'arrangement  de  leurs  molé- 
cules. Le  chimiste  étudie  ces  propriétés,  ces  t&odîficattons  si  nombreuses  et  si  variées, 
ii'enâétdblfl  de  todtes  èes  observations  constitue  une  langue  dont  cbaque  mot  représenta 
Une  ^foprlét^;  une  teodifjcatlon  dans  les  corps,  que  l'expérience  a  coustalée.  Suivant  la 
disposition  qîl'élles  affectent,  lés  mêmes  quantités  d'éléments  identiques  donneront  nais- 
uDCé  i.  ub  ^tson,'  h  an  aliment,  i  iin'  corps  volatil  ou  i  un  corps  inaltérable  à  l'actiou 
dn  tea: 

Le  chimiste  interrt^e  un  minéral  :  le  langage  des  phénomènes  qui  se  manifestent  lui 
fifëll)  tfoe  ce  thinérâl  Coiltlént  dti  soufVe,  du  fbr,  diî  chrome,  dé  ta  silice,  de  l'alumine, 
dlst>âM^  d'tllie  certaine  thanière,  dii  bien  il  lui  répond  par  tout  autre  mot  de  la  longue 
(ihimiqifé.  VoIlB  VanAt^iè  chimique. 

Cette  langue  d^s  phénottiënes,  dans  laquelle  le  chimiste  est  devenu  habile,  je  conduit  & 
des  combinaisons  d'où  découle  une  infinité  d'applications  utiles.  Là  connaissance  de  ces 
MmblnaiSons  est  une  source  d'améliorations  pour  les  arts  et  l'industrie,  pour  la  métallurgio 
et  la  pré[^a^(Hion  des  médicaments.  Ainsi;  par  exemple,  le  chimiste  analyse  l'outremer, 
pfils  il  en  traduit  le  toot  ou  la  formule  analytique  en  phénomène,  c'est-à-dire  qu'il  donne 

taa  oli^et  «Tua  pi»  et  (fane  prAroranoe  à  Mrt,  »  êU 
)us  mise  en  barmonic  parruU  avec  les  waditioiu  <li vér- 
ins ses  de  la  vie  lerresire  ou  aaualique  pour  laquelle 
lisi  elle  avait  élé  faite.  ËnOn,  elle  aénionire  que  les 
Ate  arrangements  prunoidiatiKdestiémeDDfiMrganiqiies 
en  otit  été  f:iii3  en  vue  de  leur  emploi  daas  la  composi- 
lie,  lion  descoipe  organisa,  animaut  et  végétaux  actuel- 
>us  ftmeni  GiisUiUs,  et  sarlout  en  vte  de  teitr  atiliid 
ve-      pour  l'espèce  humaine. 

et-  I  Cest  à  l'aide  de  ces  divers  témoignages  que  se 
où  feeonsiniit  l'histoire  de§  travaux  du  loui-puissanl 
'un  Auteur  de  l'univers,  histoire  aussi  graad«  par  l'élé- 
|)u-  vation  des  sujets  im'elle  embrasse  que  par  la  haute 
ur>  ^tiquité  à  laquelle  elle  remonte,  et  que  Dieu  lui- 
mêjui:  a  tracée  de  ton  doigi  daM  \m  foodenenig 
des  montagnes  éternelles.  >  BucLland,  Géotogif  et 
""■  •  ■  I,  p,  6.  —  Dans  notre  Nouveau  Traiti 
géelofipiM,  fo^iériti  data  tnn  rap- 
I  Religion,  nous  avon^  essavé  de  bira 
aMQéral.^'Mt  à  «lié  qu'appartient  l'histoire     ressortit  les  liarmooles  du  plan  dn  Créateur  dans 

-, ^.jjtraliIesrvSl^^Ustant^iégne  animal      " = — =--  ■"  '- • 

que  tra  K(tie  végél^^  ute  fait  voir  ^ne  chacune. 


eo-  des  montagnes  et 

logie.  emtwataa  pliw  ei>  surface  et  ta  profontlcur  HinéraL,  t.  I,  p. 

qufucune.auire  science  Dhjr^que,  l'astroDomic  seule  (|«*  «wnc»  jrt/oj,   ,_^ , ^ 

ei^tée.  Car  outre  qû'eDe  comprend  l'étude  entière  porlt  avec  la  Religion,  nous  avon^  essavé  ^  &>ra 

dft  ngne  aMiiérali^'Mt  à  allé  qu'appartient  l'histoire  ressortit  les  liarmooies  de  ~'      *-  ••-'■-  -   •— 

dfainnombnliIesruai^UiiinUstant^iégne  animal  l'oisvnfatMioa  de  la  torre. 


la Ibrmtde qMPmx detra nhte pMr lej^Fodnive àtiMxiietkmm^ o«ti%  «Maitoi;.  Yoiià  la 
CMmié  a^iquéê. 

n  n'0st  goère  de  quoslioiisi  pesées  par  les^  eiths^y  Tiodustrie}  qu  par  1%  i^ysiologie,  aux- 
quelles la Ghhoie  soteotîâqfiKi  nait  donn^  ose  réponse  salis&isaBle..  K^ a  opéré  ço  pioins 
d*un  d^mi- siècle  un  ohangeineiifl  cossidérable  dws  presi|Ui»  tous  les  procédés  c^es  arts  ; 
Kexfrà(;tiorù  desf  lâéCfttfr,  leur  puyifieation^  leœ^  combinaisoDS  en  divers  aUUge^  da&s  un 
but  (f  utflifé  ou  d*agréDQ6Ut,  lew  oonservatioo,  la  &tMri6atiou  di^  verre,  de  la  poroekîAA»  ^ 
fanfieHe,  Ta  teinture  et  le  blaiïCbiss«gB  des  tissas»  la  &brioatioa  da  sav<^  et  du  SMcre» 
l'édaifage  paf  le-  gaz»  le  ebmiage  par  ta  vapeur,  dont  k  u^éçauique  a  su  tirer  uu  si  grand 
parti,  l'invention  de  la  latope  de  s^ftreté,  la  distillatioo,  tat  traBdforHtation  en  pjÊOdtuits  utile3 
de  tousf  les^  produite  inutile^  ou  inalftdsant$,  en  un  mot^  prea^pte  toui^s.les  iiiMunratian^  de 
^industrie  ont  trouvé  daii9  kr  Ghiime  moderne  teof  origine^  lem  flasibeau  et  leur  point 
d'appui, 

Appliquée  h  Vtàafys^  des^  plantes  et  l  réconoHiie  aniodalti,  elie  étudie  les  piisdpe&  de3 
corps  Vivants,  elle  eii  décomposé  fes  prodcSts  pour  y  i^ooadajti»  lew  wdre  de  composa 
tion,  s'etforce  d'expliquer  leur  nature  intitùe,  leurs  tormatioas,  leurs  npgOTU,  et  travulle 
Sans  cesse  à'  chercher  lé  inot  dvt  grand  p^oblè^!e  de  la  vie* 

Coitimeiit  les  végétaux  et  les  animaux  peuvent-ils  créer,  chus  FinléFieu»  de  leui^  orgues, 
avec  le  concours  de  quatre  ou  cinq  principes  élémentaires  seulemeut,  eette  muHitude  de 
composés  dont  la  constitution  et  les  proptiétés  chimiques  sont  si  âstinctes?  I^  quels 
moyensf  puisent-ils  dans  le  sol  et  tirent-ils  de  l'atmosphère  les  éléaaeBle  convenables  pour 
engendrer  la  âbré  ligneuse  ou  muscufaire,  les  huiles  ou  les  graisses»  le  suerOt  la  gomme, 
l'amidon,  etc.,  composés  qui  né  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  des  rariatioiis  fOttveot 
insignifiantes  dans  les  trois,  quatre  ou  cinq  ^ments  qui  les  oonslituent  essentiellement  ? 
Comment  le  pavot,  la  jusqûiame,  la  dgttë,  la  mordle,  tirent^ils  leurs  poisoos  du  odéme 
terrain  où  le  blé,  la  pomme  de  terre,  le  haricot,  le  pommier,  ne  trouvent  que  des  matériaux 
salutaires  et  nourrissants?...  Dieu  seul  conûalt  le  secret  de  ces  transformations  suecessives 
et  merveilleuses  par  lesquelles  passent  les  élétfients  inorganiques  pour  constituer  ^  ^pame 
des  orgaùes  des  êtres  vivants,  aussi  bieu  que  les  nombreux  produits  qui  s'j  accumuleiit 
incessamment.  Et,  comme  l'a  dit  avec  tant  de  rtfison  le  célèbre  Beraélius,  tout  cela  s'opère» 
non  comme  un  effet  du  hasard,  mais  avec  une  variété  admirable,  avec  une  sagesse  extrême. 
<  Tout  ce  qui  tient  à  la'  nature  organique  arrdonce  un  but  sage,  et  se  distingue  comme  pro- 
duction d'tm  entendement  supérieur.^  Cependant  plus  d'une  fois  une  philosophie  bornée 
a  prétendu  être  profonde,  en  admettant  que  tout  était  l'œuvre  du  hasard...  Mais  cette  phi- 
losophie n'a  pas  coùipris  que  ce  qu'elle  désigne,  dans  la  nature  morte,  sous  le  nom  de  ha- 
sard, est  utie  chose  physiquement  impossible.  Tous  les  effets  naissent  de  causes,  ou  sont 
produits  par  dés  forces  ;  ces  dernières  (semblables  aux  désirs)  tendent  h  se  mettre  en  acti- 
vité et  à  se  satisfaire,  pour  arriver  à  un  état  de  r^os  qui  ne  saurait  être  troutilé,  et  qui  ne 
peut  être  sc^et  à  quelque  oiio^  qui  réponde  à  notre  idée  chi  hasard.  Nous  ne  voyons  pas 
comment  cette  tendaUce  de  la  matière  inorganique  h  parvenir  daas  un  état  de  repos  et  d'in- 
différence, pëtt  le  désfr  de  se  saturer  que  possèdent  les  forces  réciproques,  sert  à  la  main- 
tenir, dahs  une  activité  continuelle;  mais  nous  voyons  cette  régularité  calculée  dans  le 
mouvement  des  mondes.  Nos  recherches  nous  conduisent  tous  les  jours  à  de  nouvelles 
connaissances!  sur  la  construction  admirable  des  corps  organiques,  et  il  sera  toujours  plus 
honorable  pour  nous  d'admlter  la  sagesse  que  nous  ne  pouvons  suivre,  que  de  vouloir  nous 
élever,  avec  une  arrogance  philosophique  et  par  des  raisonnements  chétits,  à  une  connais- 
sance supposée  des  choses  qui  seront  probablement  k  jamais  hors  de  la  portée  de  notre 
entendement  (1).  » 

L'objet  le  plus  élevé  de  la  Cbifflie ,  son  btit  suprême ,  est  de  rechercha  les  causes  des 
phénomènes  naturels,  de  leurs  variations,  les  loia  qui  les  régissent.  L'ensemble  et  la  coor- 
dination de  tou$  les  résultats  reèuéfflis  et  vérifiés  oai*  Kobservatlon  eoostitueiit  ce  qu'où 
appelle  tine  théorie. 

-       '  .  •  ■>'•■■.•'■* 

(!)  Beriélius,  Traité  de  Cfctmûf,  t.  t,  p.  5.  *  '' 
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Autrefois  la  Chimie  se  réduisait  à  Fart  d'expérimenter,  déooUTert  d'une  manière  empi^ 
rique  et  réduit  en  règles.  Aujourd'hui  Fart  de  l'expérimentation  a  perdu  de  son  imporw 
tance.  Toutes  ces  méthodes,  tous  ces  procédés,  toutes  ces  mesures  de  précaution,  aux- 
quels on  avait  recours  dans  l'enfance  de  la  Chimie,  tous  ces  bizarres  attributs  du  diimiste 
d'autrefois,  ses  fourneaux ,  ses  alambics ,  tout  cela  n*est  plus  qu'un  pur  objet  de  curiosité, 
tout  cela  ne  s*apprend  plus ,  mais  se  comprend  de  soi-même,  parce  que  l'on  connaît  les 
causes  qui  ont  rendu  nécessaire  cette  complication  d'appareils.  Aujourd'hui  le  succès  d'une 
expérience,  d'une  opération,  dépend  beaucoup  moins  de  l'habileté  mécanique  que  des  con- 
naissances de  l'expérimentateur  ;  sa  sagacité  a  remplacé  la  dextérité  :  c'est  l'organe  intel* 
lectuel  qui  maintenant  préside  à  toutes  les  décourertes  chimiques 

La  physiologie,  la  médecine,  la  géologie ,  la  physique  expérimentale ,  Toilà  les  régions 
encore  en  partie  inexplorées  dont  le  chimiste  aspire  à  découTrir  les  lois.  Nos  grands  phy- 
siologistes trahissent  à  chaque  parole  leur  conviction  intime.  La  science  des  formes  exté- 
rieures ne  les  satisfidt  plus  :  ils  sont  convaincus  de  l'importance  et  de  la  nécessité  de  pé- 
nétrer plus  profondément,  plus  intimement  dans  la  nature  de  l'orgamsme,  aÛQ  de  l'étudier 
chimiquement.  Et  pourtant,  sans  la  physiologie ,  qu'est-ce  que  la  médecine,  sinon  un  art 
purement  empirique ,  n'ayant  d'autres  règles  que  les  résultats  de  l'empirisme,  s'occupant 
seulement  de  savoir  ce  qui  a  réussi  ou  échoué  dans  tel  ou  tel  cas  particulier ,  sans  s'in- 
quiéter des  causes  des  phénomènes  ? 

Pour  juger  les  états  anormaux  et  morbides  de  l'organisme  humain,  quel  secours  ne  pui- 
serions-nous pas  dans  une  notion  sui&samment  exacte  de  $es  états  normaux ,  dans  l'idée 
psrftiitement  nette  des  phénomènes  de  la  digestion,  de  l'assimilation  et  de  la  sécrétion? 
Quelles  modifications  n'en  recevrait  pas  le  traitement  des  maladies?  En  l'absence  de  toute 
idée  exacte  de  force ,  de  cause  et  d'effet ,  de  toute  vue  pratique  sur  la  nature  des  phéno- 
mènes, en  l'absence  de  toute  notion  solide  en  physiologie  ou  en  Chimie ,  doit-on  s'étonner 
de  voir  des  hommes,  d'ailleurs  intelligents,  .défendre  les  opinions  les  plus  contradictoires  ? 
Les  idées  les  plus  radicalement  impossibles  ne  leur  coûtent  rien  h  émettre ,  et  le  mot  force 
vitaief  par  exemple,  sera  pour  eux  le  mot  merveilleux  qui  répondra  à  tout,  quf  expliquera 
tous  les  phénomènes  qu'ils  ne  pourront  comprendre.  On  ne  pénétrera  jamais  le  mystère 
de  la  force  vitale  qu'en  suivant  scrupuleusement  la  route  qui  a  conduit  la  physique  et  la 
Chimie  è  de  si  grands  résultats. 

Parlant  de  l'électricité,  de  son  rôle  si  longtemps  inconnu  dans  les  phénomènes  naturels, 
et  assurément  un  des  états  de  la  matière  le  moins  accessible  aux  yeux  du  corps  et  de  Tes- 
prit,  un  savant  chimiste  s'exprime  ainsi  : 

«  Depuis  la  naissance  de  la  physique ,  des  milliers  d'années  se  sont  écoulées  avant  que 
l'esprit  humain  se  fût  seulement  douté  de  la  force  immense ,  gigantesque ,  qui  concourt  h 
tous  les  changements  dont  la  nature  inorganique  est  le  théAtre ,  et  à  tous  les  phénomènes 
que  présente  la  vie  des  végétaux  et  des  animaux. 

«  A  la  suite  d'infatigables  recherches,  et  grAce  à  un  courage  que  n'ont  pu  rebuter  des 
difficultés  sans  nombre ,  le  physicien  a  fini  par  se  familiariser  avec  la  force  dont  nous  par- 
lons, et  par  en  faire  sa  servante.  Il  sait  aujourd'hui  que  l'électricité ,  le  calorique ,  la  lu- 
mière et  le  magnétisme  sont  pour  ainsi  dire  les  filles  d'une  même  mère  ;  c'est  l'électricité 
qui  l'a  aidé  à  soumettre  et  à  maîtriser  ses  sœurs.  Par  son  secours,  il  trace  à  la  foudre  le 
chemin  qu'elle  doit  parcourir ,  il  arrache  les  métaux  précieux  de  leurs  mioes  les  plus  pau- 
vres ;  c'est  à  elle  qu'il  doit  d'avoir  pu  pénétrer  la  véritable  nature  des  éléments  qui  cora  - 
posent  notre  globe  ;  enfin,  avec  son  aide,  il  fait  marcher  les  navires  et  multiplie  les  arts.  » 

Puis,  s'élevant  à  des  considérations  pleines  de  justesse  sur  l'art  d'observer,  Liebig 
ajoute  : 

<c  Dne  force  ne  tombe  ni  sous  le  sens  de  la  vue  ni  sous  celui  du  toucher.  Pour  la  con- 
naître dans  son  essence  et  dans  ses  propriétés  caractéristiques ,  nous  devons  étudier  ses 
manifestations  et  ses  effets.  Hais  la  simple  observation  ne  saurait  suffire ,  car  Terreur  est 
toujours  à  la  surface,  et  il  faut  fouiller  plus  profondément  pour  découvrir  la  vérité.  Quand 
nous  envisageons  un  phénomène  sous  un  faux  point  de  vue ,  quand  nous  le  classons  et 
'interprétons  mal ,  nous  appelons  cela  commettre  une  erreur  ;  mais  il  est  un  moyen  de 
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66  mettre  à  l'abri  de  Terreur  :  il  consiste  à  rérifier  expérimentalement  nos  conceptions . 
nos  interprétations  du  phénomène  observé.  U  faut,  afin  de  démonirer  leur  exactitude»  re- 
connaître d'abord  les  conditions  au  milieu  desquelles  se  produit  le  phénomène  ;  puis ,  ces 
conditions  une  fois  reconnues  »  il  faut  les  changer  ;  enfin ,  l'influence  de  ce  changement 
doit  faire  l'objet  de  nouyelles  observations  :  par  ce  moyen,  la  première  observation  i^  si  elle 
est  exacte,  se  trouve  confirmée  et  acquiert  une  évidence  complète.  Rien  ne  doit  être  aban- 
donné k  J*imaginatiQn ,  à  l'arbitraire.  C'est  par  les  faits ,  par  les  phénomènes  à  l'étude  et  è 
la  recherche  desquels  il  s'est  voué,  que  le  véritable  investigateur  explique  ses  idées  ;  il  laisse 
les  faits  parler  pour  lui.  U  n'est  pas  de  phénomène  qui ,  pris  isolément ,  s'explique  de  lui- 
même  ;  on  ne  le  connaît  et  on  ne  le  comprend  bien  que  lorsqu'il  se  trouve  rattaché  et  coor- 
donné à  d'autres  faits  bien  observés.  N'oublions  jamais  que  tout  phénomène  a  sa  raison,  et 
que  tout  effet  a  sa  cause. 

«  L'hypothèse  suivant  laquelle  a  force  créatrice  de  la  nature  serait  capable  de  produire 
sans  semences  toutes  les  espèces  de  végétaux  et  même  certains  animaux ,  c'est-à-dire  de 
les  faire  naître  de  terres  décomposées  et  de  matières  végétales  en  putréfaction  ;  l'horreur 
du  vide,  l'esprit  recteur^  la  supposition  singuli&re  que  l'organisme  animal  vivant  possède 
la  faculté  de  fabriquer  du  fer  et  du  phosphore ,  toutes  ces  rêveries  sont  les  résultats  natu- 
rels de  recherches  incomplètes  ;  ce  sont  des  filles  de  l'ignors^nce  ou  de  la  paresse  incapable 
de  remonter  à  l'origine  et  aux  causes  des  phénomènes.  Des  milliers  d'observations  qui  ne 
•ont  pas  liées  et  coordonnées  entre  elles  n'ont  pas  plus  de  valeur  qu^we  observation  uni- 
que et  isolée  ;  elles  ne  prouvent  rien.  Nous  n'avons  aucun  droit  de  faire  intervenir  notre 
Unagination  et  d'inventer  des  causes  hypothétiques,  lorsque  nous  échouons  dans  la  recher- 
^e  des  causes  réelles  et  venons  nous  briser  contre  les  écueils  de  la  route.  Ainsi,  quand 
Qous  voyons  les  infusoires  naître  d'œufs ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rechercher  de  quelle 
manière  ces  œufs  se  disséminent  partout. 

«  Du  moment  où  nous  abandonnons  les  rênes  à  notre  imagination  et  lui  reconnaissons  le 
jroit  de  résoudre  les  questions  demeurées  sans  réponse,  il  n'y  a  plus  d'investigation 
scientifique  :  nous  n'avons  plus  aucun  moyen  de  découvrir  la  vérité.  Cependant  ce  ne  se- 
rait là  que  le  moindre  mal  :  le  pire  de  tout,  c'est  qu'en  général  l'imagination  met  ^la  place 
ie  la  vérité  un  monstre  entêté ,  méchant  et  jaloux,  je  veux  dire  l'erreur,  qui  se  place  au^ 
devant  d'elle ,  cherche  à  lui  barrer  le  chemin ,  lutte  avec  acharnement  contre  elle ,  et  s'ef- 
force de  l'anéantir.  Voilà  ce  que  nous  voyons  dans  toutes  les  sciences  où  on  laisse  les  opi- 
nions se  substituer  aux  preuves  et  prendre  l'autorité  de  démonstrations  positives.  lorsque, 
reconnaissant  notre  impuissance,  nous  confessons  que  nos  moyens  actuels  sont  insufllsants 
pour  résoudre  une  question  et  ne  peuvent  expliquer  un  phénomène ,  eh  bien  !  c'est  un 
problème  que  nous  léguons  à  nos  successeurs  :  des  milliers  d'hommes  peut-être  y  useront 
leurs  forces,  mais  tôt  ou  tard  le  problème  sera  résolu. 

«  Les  explications  satisfont  l'esprit ,  et  l'erreur  tenue  pour  vraie  procura  le  repos  à  son 
activité,  tout  aussi  bien  que  le  ferait  la  vérité  elle-même. 

«  Qu'il  se  présente  des  millions  de  cas ,  l'imagination  créera  des  millions  d'erreurs  :  or, 
rien  n'est  plus  nuisible  au  progrès  des  sciences  ,  rien  ne  s'oppose  davantage  à  la  lumière 
<ju'une  vieille  erreur;  car  il  est  infiniment  difficile  de  réfuter  une  doctrine  fausse,  par  la 
raison  précisément  qu'elle  s'appuie  sur  la  conviction  que  le  faux  est  la  vérité,  » 

C'est  procéder  d'une  manière  tout  à  fait  irrationnelle  en  physiologie  que  de  prétendre 
expliquer  les  phénomènes  de  la  formation  des  tissus,  de  la  nutrition  et  de  la  sécrétion  dans 
l'organisme,  avant  de  connaître  l'aliment  et  les  sources  d'où  il  provient,  avant  d'avoir  sou- 
mis l'albumine,  le  caséum ,  le  sang ,  la  bile,  la  substance  cérébrale,  etc.,  à  des  expériences 
rigoureuses.  Il  faut  d'abord  étudier  les  propriétés  de  ces  substances  et  leur  manière  de  se 
comporter ,  connaître  les  métamorphoses  qu'elles  éprouvent  quand  on  les  met  en  contact 
avec  d'autres  corps. , 

«  La  cause  des  phénomènes  vitaux,  lyoute  l'observateur  profond  que  nous  citions  tout 
à  l'heure,  est  une  force  qui  n'agit  pas  à  une  distance  qu'on  puisse  mesurer,  et  dont  rao* 
livité  ne  se  manifeste  qu'au  moment  où  la  nourriture  et  le  sang  entrent  en  contact  iiiftié- 
diat  avec  les  organes  destinés  à  IQS  recevoir  ou  à  les  transformer.  Il  en  est  absolument  de 
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m^me  da  Uib^ça  ohUoi({ue  ^  il  a  existe  pa$  dans  la  nature  çle  causes  géaératrices  de  mou- 
vemeot  ou  de  cha»geiDent;iI  n'y  a  pas  de  forces  plus  voisines  entre  elles  que  la  force  chi- 
mique et  la  force  vitale.  Nous  savons  qui!  se  produit  des  réactions  chimiques  toutes  les 
foi3  que  des  corps,  en  général,  de  nature  différente,  se  touchent;  or,  ce  serait  aller  conire 
toutes  les  règles  de  la  méthode  admise  dans  les  sciences  nattirelles,  que  de  supposer  qu'ime 
des  forces  les  plus  puissantes  de  la  dature  ne  prend  aucune  part  mx  actes  de  l'organisme 
vivant,  quoique  toutes  les  conditions,  sous  Tinfluence  desquelles  son  action  se  manifeste, 
s'y  trouvent  précisément  réunies.  Bien  loin  que  nous  ayons  des  inotifs  d'admettre  que  la 
force  chimique  se  subordonne  à  la  force  vitale  à  mesure  que  ses  effets  échappent  davan- 
tage à  notre  observation,  nous  voyons»  au  contraire,  la  force  chimique  de  l'otygène,  par 
exemple,  en  pleine  activité  &  lôus  les  instants.  Ainsi,  furée,  Tallantoïne,  l'acide  des  four- 
mis et  des  coléoptères  aquatiques,  l'acide  oxalique,  l'huile  volatile  de  la  racine  de  valé- 
riane, l'huile  de  la  fleur  du  Spirea  ulmariaf  l'huile  volatile  du  Gualteria  pràcumbens,  sont 
bien  des  produits  qui  se  forment  pendant  la  vie;  mais,  pour  cela,  soiùmes-nous  en  droit  de 
dire  que  ce  sont  des  produits  de  la  force  vitale? 

«  Nous  pouvons^  au  moyen  de  la  force  chimique,  créer  toutes  ces  combinaisons.  Avec 
les  excréments  des  serpents  et  des  oiseaux,  la  Chimie  produit  la  substance  cristalline  que 
renferme  le  liquide  allantoïque  de  la  vache  ;  atec  du  sang  carbonisé  nous  faisons  de  l'urée  f 
avec  de  la  sciure  de  bois  nous  faisons  du  sucre,  de  l'acide  formique,  de  Pacide  oxafique  ; 
avec  de  l'écorce  de  saule,  nous  fabriquons  de  l'huile  volatile  de  Spirea  uhrun-ia  et  de  Phuîlé 
dô  Gualleria;  enûn,  de  la  pomme  de  terre  nous  pouvons  retirer  de  l'huile  de  racine  dff 
valériane. 

f  Ce  sont  là  des  faits  qui  suffisent  pour  nous  donner  l'espoir  qu'un  jour  flous  réussirons 
à  produire  la  quinine  et  la  morphine,  ainsi  que  les  combinaisons  qui  con^ituent  Falbumine 
et  la  fibre  musculaire. 

<c  Distinguons  les  effets  de  la  force  chimique  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  force  vitale, 
et  alors  nous  nous  trouverons  sur  la  voie  qui  peut  nous  conduire  &  pénétrer  la  nature  de 
celle-ci.  Jamais  la  Chimie  ne  sera  en  état  de  faire  un  œil,  un  cheveu,  un^feuill^  Nous 
savons  seulement  d'une  manière  certaine  que  la  production  de  Tacide  prussique  et  de 
l'huile  d'amandes  amères  dans  lesf  amandes  qui  ont  cette  saveur,  de  l'huile  essentielle  de 
moutarde  et  de  la  sinapine  dans  la  moutarde,  du  sucre  dans  les  semences  en  germination, 
est  un  récitai  de djécomposilion  chimique;  nous  voyons  qu'avec  le  secours  d'un  peu  d'acide 
chlorhydrique  ua  estomac  de  veau  mori  agit  absolument  comme  un  estomac  vivant  sur  la 
chair  musculaire  et  sur  l'albumine  coagulée  par  la  cuisson;  qu'il  dissout  ces  deux  suh« 
stances,  en  un  mot,  qu'il  les  digère.  Ce  sont  là  autant  de  faits  qui  nous  autorisent  à  con- 
clure qu'eu  suivant  la  voie  de  Tobservation  nous  arriverons  à  nous  faire  une  idée  claire 
des  métamorphoses  que  les  aliments  subissent  au  sein  de  l'organisme  ainsi  que  de  l'action 
des  médicaments.  » 

Rechercher  ce  qu'il  y  a  de  physique  et  de  chimique  dans  les  phénotùènes  de  la  vie  est 
upe  étude  de  la  plua  haute  importance,  et  qui  a  attiré  depuis  longtemps  l'attention  des  phy- 
siologistes; mais  il  est  probable  que  leurs  investigations  auraient  été  plus  fiructueuses, 
s'ils  eussent  possédé  des  connaissances  suffisantes  en  physique,  pour  les  diriger  dans  un 
travail  de  cette  nature,  qui  est  hérissé  des  plus  grandes  difficultés.  On  conçoit  très-bîen  que 
l'on  puisse  facilement  s'égarer^  surtout  si  l'on  arrive  avec  des  idées  déjà  arrêtées  sur  la 
cause  des  phénomènes.  Celui  qui  attache  une  trop  grande  importance  aux  forces  physiques 
ou  chimiques  ne  voit  dans  la  vie  que  des  résudtats  de  l'attraction  ou  des  affinités.  C'est 
ainsi  que  Tournefort  a  comparé  l'accroissement  des  niantes  à  celui  des  minéraux,  et  que 
Malebrancbe  a  confondu  l'organisation  des  animaux  avec  celles  des  machines.  B'un 
autre  côté,  quelques  physiologistes  n'ont  voulu  voir  et  né  Voient  encore  que  des  forces 
particulières,  sut  generisy  dans  lesquelles  les  forces  physiques  ÔU  chimiques  n'interviennerit 
en  rieïu  La  vérité  se  trouve  probablement  entre  ces  deux  extrêmes  ;  aussi  est-il  indispen- 
sable àià  rechercher  dans  les  ][)hénomènes  de  la  vie  la  part  de^  forces  physiques  et  chimi- 
quti,  et  celle  qui  est  due  aux  forces,  vitales. 

Nous  avons  parlé  longuement  de  la  Chimie  et  de  $es  lois;  mais  il  est  une  autre  science 
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dwt  nects  do^ftilàpft  (pxApwwébi  en  tonoinaEiit,  puis(|tte  noits^  a»  airoiis  Madiè  h»frî# 
f^pes  àam  Q^  lÀotioBMkev.  et  qne  Ms»  j  avons  dëorit  tes  sid)stMcee  le»  fim  knporfesnte^ 
flop4  eH^  a'ooMp^  ^  fiomi  TOu^kHi»  pttrler  de  la  liinâralogia. 

Le  monde  soutenreifii  a  ses  merteitteay  noa  moins  sdrpreGDantes  qôe  ee&s  qui  boik'  frap^ 
ftPêfdmA  (e  #eel«^  iies  platEte»  et  dos  annnmx»  oa  dans  fat  cûBtaopiation  des  asiros  qui 
rajanaeo^  aa  tamameiit. 

Voâr  les  pecsoofites  étisafères  ^  Tétiide^s  scienees  oaliirekeSyi  c^est  nit  sofet  A*étoiDie« 
SMDt  el  d^'admiration  qae  ces  formes  régnfières  et  rariées  sous  lesqiieltos  se  présesievf  \eé 
subataoces  nûDétales,  mstaHtsées  natu^e^emellt.  Ces  formes  identiqnes  am  sbiider  poljé-^ 
driques  de  la  géomélriey  oArest  des  &ce^  des  arêtes  et  des  angles  tetteimif  bieil  déftsls^ 
qu'^ea  siemble&t  être  le  produit  de  Findustrie  hmnahie  et  avoir  été  traviftlMes  par  le  la- 
pidaire. La  oriskdliaatioa  a  Ken  tontes  les  fois  cpo  les  particnles  destinées  k  form^  mi 
sêlide,.  étant  d'abord  écartées  les  nnes  des  autres^  sont  ensuite  parfaitement  libras  de  sm 
i^fijnér  lentement  et  suivfial  les  lois  natur^les,  saitô  qu'ancnne  aoHon  inécmikine  Yieone 
déranger  Tinflûenoe  de  ees  hûs.  On  êomiaH  trois  moyms  générant  de  donner  Me«  h  ees 
((îreensteftoe»  néeessairpsi  Fan  est  la  dissolution^  Fautre  la  volatilisaUoiiir  le  tooisièmo  la 
fusion. 

Tout  minérel  est  oompoeé  àe  molécules  d'une  petitesse  extrén^»  et  pourtant  composées 
ellesHBséfnes  d'autres  moléci^s  encore  plus  petites,  se  c^ffitHoant  suivant  des  proportions 
fixes  et  définies,  et  poseédimt,  d'après  ce  qu'indiquent  tous  les  moyens  d'ioialyse  ^'on 
leur  ftât  subir»  des  figures  géométriques  détermkiées}  et  loin  que  ces  combinaisons  et  ae» 
figures  paraissent  ôtre  des  résiiditats  fortuits  du  hasard,  elles  sont  coordonnées  au  contraira 
Suivant  les  lois  les  plus  précises  et  dans  los  proportions  les  plus  matbémat|quement  exactes^ 
ir  Ainsi,  dU  un  célèbre  pbysieien  et  le  premier  des  cristallographes,  au  lieu  qu'upe  étudo 
supefOçieUe  des  cristaux  n'y  laissait  voir  que  des  singularités  de  la  nature,  une  étude  ap- 
profondie nous  conduit  à  cette  conséquence  que  le  même  Dieu,  dcmt  la  puissance  et  la 
d^gôsse  ont  soiunis  la  course  des  astres  à  des  Ichs  qui  ne  se  démentent  jamaisy  en  a  aussi 
étabM  auxqudies  ont  ^>éi  avec  la  même  fidélité  les  molécules  qui  se  sent  réunies  pour 
di^sner  naissance  aux  corps  cachés  dans  les  retraites  du  globe  que  nous  habitons  (1).  » 

Le  phénomène  de  la  cristallisation  nous  fournit  un  argument  décisif  contre  l'opinion  qui 
veièt  que  le  globe  terrestre  ait  existé  de  toute  éternité  dans  l'état  où  nous  le  voyons.  L'ana- 
lyse chimique  déoiontre  que  les  substances  minérales  sont  composées  d'autres  substances 
qui  les  ont  précédées  en  existepce  à  un  état  de  plus  grande  simplicité  avant  de  se  confiner 
pour  former  les  minéraux  ou  roches  cristallines  qui  constituent  aujourd'hui  l'écorce  de 
notre  giobe.  Ainsi,  par  exemple,  le  granit  est  composé  de  trois  minéraux  simples  et  dis-* 
semblables  entre  eux,  le  quartz,  le  feldspath  et  le  mica,  dont  chacun  offre  oertaines  comb^ 
nmsow  régulières  de  forme  extérieure  et  de  structure  interne,  en  même  temps  que  cer- 
tailles  pt^priétés  physiques  qui  lui  sont  propres.  Mais  ces  trois  minéraux  sont  eux-mêmes 
compensés  de  substances  plus  simples  encore,  ou  de  molécules  élémentaires.  Ainsi  le  quartz 
est  composé  de  silicium  et  d'oxygène,  deux  corps  simples  ou  derniers  atomes  de  la  nuH 
ttère^  U  est  donc  évident  qu'il  fut  im  temps  où  les  roches  cristallines,  qui  forment  l'enve- 
lopfie  de  notre  planète,  n'étaient  pas  eucore  dans  les  conditions  où  nous  les  voyons  au- 
}âfttipd'biiit  et  par  conséquent  il  n'en  est  aucune  qui  puisse  avoir  existé  de  toute  éternité 
smr  le  point  où  nous  la  rencontrons  à  l'époque  actuelle. 

Bn  savant  académicien^  et  le  premier  des  minéralogistes  de  notre  époque,  M.  Boudant,  a 
présenté  la  Minéralogie  comme  la  source  première  des  progrès  de  la  civilisation  et  de  ceux 
des  seiMces^t  des  arts.  Cette  assertion  n'a  rien  d'exa^ré.  On  sait  qu'une  des  plus  belles 
ct*des  plus  étonnantes  découvertes  qui  aient  été  faites,  c'est  celle  de  la  pesanteur  de  l'air 
et  la  (Mtermim^on  de  la  pression  atmosphérique.  Sans  la  connaissance  du  mercure, 
Pascal  n'y  fût  jamais  parvenu.  Sans  ce  métal  aussi  un  grand  nombre  de  gaz  seraient  de- 
meurés inconnus. 

A  quoi  lès  Batyv  les  Aragc^  les  Ampère,  les  Berzélius,  les  Gay-Lussac»  les  Thénard,  les 

(t)  W6^i  rsWmi  iumpanUf  ê»  rêmkêH  de  la  emkUhgrapkk  et  de  Vamd^ee  cUm^fm^  p,  i7» 
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Becquerel»  et<^.,  âoirent-'iis  leurs  plus  brillantes  décourerteiT  ITest^^e  pi»  à  ri()[ypareU 
connu  sous  le  nom  de  Pile  de  Volta^  «  le  plus  merreilleux  instrument,  dit  H.  Arago»  quB 
les  hommes  aient  jamais  inventé,  sans  en  excepter  le  télescope  et  la  machine  à  Tapeur?  9 
Bh  bien  I  sans  le  2inc,  Chdyani  et  Yolta  n'auraient  point  intenté  la  pile« 

Sans  Toxyde  de  manganèse  nous  n'aurions  ni  le  chlore,  ni  les  dilorures  de  diaux  et  de 
soude,  qui  sont  une  des  plus  précieuses  acquisitions  que  la  médecine  et  les  arts  aient  faites. 

Sans  les  minéraux,  l'art  du  teinturier  serait  encore  dans  F^ifonce.  L'architecture  doit  à 
la  Minéralogie  ses  matériaux  ;  l'agriculture,  ses  amendements  ;  la  chimie  ses  agents  les  plus 
énergiques  ;  la  physique  et  la  chirur^e,  la  plupart  de  leurs  instruments  ;  rafin,  les  arts,  en 
général,  lui  doivent  presque  tout  ce  qui  concourt  h  leur  perfectionnement. 

De  combien  de  provisions  et  de  matériaux  les  hommes  n'ont-ils  pas  besoin  pour  se  log^ 
convenablement  1  Dieu  pouvait  placer  ces  matériaux  à  la  surface  de  la  terre,  en  sorte  qu'ils 
se  présentassent  partout  sous  notre  main;  mais  alors  la  terre  en  eût  été  encombrée.  II 
n'en  est  point  ainsi  ;  notre  séjour  s'en  trouve  heureusement  débarrassé  ;  la  surfiice  de  la 
terre  est  libre  ;  elle  a  été  mise  en  état  d'être  cultivée  et  parcourue  sans  (d)stacle  par  ses 
habitants.  Les  métaux,  les  pierres,  une  infinité  d'autres  matières  que  nous  mettons  sans 
cesse  en  œuvre  et  qui  devaient  servir  à  des  ouvrages  toiqours  nouveaux  dans  la  longue 
durée  des  siècles,  ont  été  renfermés  sous  nos  pieds  dans  de  vastes  souterrains  où  nous 
les  trouvons  au  besoin.  Ces  matières  ne  scmt  point  cachées  à  une  profondeur  qui  nous  les 
rende  inaccessibles,  mais  eDes  ont  été  rapprochées  à  dessein  vers  la  surface,  et  logées 
sous  une  voûte  assez  épaisse  pour  suffire  au  support  et  h  la  nourriture  des  plantes  et  des 
animaux,  et  assez  mince  pour  être  percée,  quand  il  est  nécessaire  ;  en  sorte  que  l'homme 
puisse  descendre,  quand  il  veut,  dans  le  magasin  des  provisions  sans  nombre  qui 
ont  été  préparées  pour  son  service.  Nous  recevons  tout  le  profit  de  cette  économie  qui 
a  si  bien  fait  valoir  le  dehors  et  l'intérieur  de  notre  séjour  ;  c'est  un  double  présent 
qui  nous  a  été  fait  dans  un  même  terrain.  Qui  ne  serait  touché  des  soins  de  cette 
Providence  bienveillante  qui  ne  nous  perd  jamais  de  vue,  et  qui,  en  répandnt  la  fertilité 
et  Tagrément  sur  les  dehors  de  -^notre  demeure,  en  a  partagé  l'intérieur  en  une  infinité  de 
couches  où  elle  a  logé,  comme  dans  des  tablettes,  les  richesses  dont  elle  nous  a  pourvus 
sans  nous  embarrasser  ! 

0ne  preuve  bien  frappante  de  cette  attention  de  la  Providence  se  manifeste  dans 
l'ensevelissement  et  la  disposition  de  ces  immenses  amas  de  combustibles  connus  sous  le 
nom  de  houille  ou  charbon  de  terre,  d'anthracite,  etc.  Les  naturalistes  sont  d'accord  air 
l'origine  végétale  de  ces  substances  ;  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  dans  l'explication  du 
fait.  Arrachées  au  sol  qui  les  avait  vues  naître  par  les  tempêtes  et  les  inondations  d'un 
climat  chaud  et  humide,  ces  plantes  furent  entraînées  dans  un  lac,  dans  un  golfe  ou  dans 
quelque  mer  peu  éloignée.  Là,  après  avoir  flotté  à  la  surface  jusqu'à  ce  que^  saturées 
par  l'eau,  elles  soient  tombées  au  fond,  elles  y  ont  été  enveloppées  par  les  détritus  des 
terres  adjacentes,  et,  changeant  de  condition,  elles  ont  pris  place  parmi  les  minéraux. 
Depuis  lors  elles  sont  demeurées  longtemps  dans  leur  sépulture,  où,  soumises  à  une 
longue  série  d'actions  chimiques  et  à  de  nouvelles  combinaisons  dans  leurs  éléments 
végétaux,  elles  ont  passé  à  la  forme  minérale  de  la  houille.  Puis  l'expansion  des  feux  inter- 
nes a  soulevé  ces  lits  du  fond  des  eaux  pour  les  élever  à  la  position  qu'ils  occupent  main» 
tenant  sur  les  montagnes  et  les  collines,  où  l'industrie,  brisant  leur  linceul  de  pierre  ,  va 
les  chercher  pour  les  mettre  au  service  des  besoins  et  du  bien-être  de  l'espèce  humaine. 
Aujourd'hui  nous  préparons  nos  repas,  nous  alimentons  nos  foires,  nos  fourneaux,  nos 
machines  à  vapeur,  avec  les  dépouilles  de  ces  végétaux  de  formes  primitives  et  d'espèces 
éteintes,  qui  ont  été,  à  des  périodes  reculées,  balayés  de  la  surface  du  ^be. 

La  disposition  de  ces  restes  précieux  d'un  monde  ancien  dans  des  conditions  qui  nous 
en  permettent  l'exploitation,  nous  démontre  que  l'état  actuel  de  cette  portion  de  la  croûte 
du  globe  est  une  œuvre  de  prévoyance  et  de  sagesse.  II  ne  suffisait  pas,  en  effet,  que  ces 
débris  végétaux  fussent  entraînés  de  leurs  forêts  natales,  et  ensevelis  au  fond  des  lacs  et 
des  mers  primitives  pour  y  être  convertis  en  houille,  il  fallait  en  outre  que  des  change* 
ments  de  niveau  d'une  grande  étendue  vinssent  soulever  et  convertijr  en  terres  b^ilables 
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ces  eoQches  où  gisaient  tant  de  richesses*  qui  n'eussent  eu  aneune  utilitë  tant  qu'elles 
seraient  demeurées  ensevelies  dans  les  profondeurs  inaccessibles  où  elles  s'étaient  entas- 
sées. De  ces  soulèTements  en  coltines  ou  montagnes  variant  entre  elles  par  leur  hauteur, 
leur  direction»  ou  leur  degré  divers  de  continuité,  il  est  résulté  une  série  de  dépressions 
irrégulières  ou  bassins  séparés  les  uns  des  autres,  de  chaque  o6té  desquels  les  couches 
ploogenty  par  une  pente  plus  ou  moins  rapide,  vers  les  vallées  qui  séparent  chaque  chaîne. 
Les  couches  carbonifères  viennent  ainsi  toutes  à  la  surCoice,  sur  la  circonférence  de  chaque 
bassin,  ce  qui  permet  à  Thomme  d'y  pénétrer  en  y  creusant  des  mines  sur  presque  tous 
les  points  de  leur  étendue,  et  d'en  extraire  abondamment  ces  puissants  éléments  d*art  et 
d'industrie.  L'étude  des  plantes  fossiles,  les  détails  merveilleux  d'organisation  que  le 
microscope  découvre  dans  ce  qui  n'est  pour  les  yeux,  abandonnés  à  eux-mêmes,  qu'un 
bloc  informe  de  houille,  nous  démontrent  la  constance  avec  laquelle  les  mômes  moyens  ont  été 
employés  ^pour  arriver  aux  mêmes  fins  dans  toute  ta  série  des  créations  diverses  qui  ont 
modifié  les  formes  végétales.  Ces  combinaisons  d'arrangements,  qui  varient  avec  les  diverses 
conditions  du  globe,  prouvent  l'existence  d'un  architecte  par  l'existence  d'un  plan.  En  voyant 
la  connexion  des  parties  et  l'unité  du  but  pour  lequel  elles  ont  été  faites,  dans  ce  tout  si  vaste 
et  si  complexe,  et  en  même  temps  si  harmonieux,  nous  sommes  conduits  à  conclure  que 
c'est  une  Intelligence  unique  et  toiJ^ours  la  même  qui  a  créé  et  qui  maintient  toutes  ces 
admirables  dispositions. 

Que  dirons-nous  de  l'importance  des  métaux  pour  l'espèce  humaine  et  des  usages  divers 
auxquels  on  les  emploie  ?  Sans  eux,  toute  cidture  et  toute  civilisation  seraient  impossibles  ; 
il  n'y  aurait  ni  charrues,  ni  fiiux,  ni  bêches,  ni  serpes,  et  par  conséquent  point  d'agricul- 
ture, point  de  récoltes,  point  de  jardinage,  point  de  greflte  ni  de  culture  des  arbres,  point 
d'ustensiles  ni  de  meubles  de  ménage,  point  de  maisons  commodes  ni  d'édifices  publics^ 
point  de  vaisseaux  ni  de  navigation.  Il  est  remarquable  que,  parmi  les  métaux,  ceux  qui 
sont  d'un  usage  plus  fréquent  et  plus  nécessaire,  comme  le  fer,  le  cuivre,  le  pl(m>b,  sont 
aussi  ceux  qui  se  rencontrent  en  plus  grande  abondance  dans  la  nature. 

Tous  les  métaux  ont  des  propriétés  qui  nous  les  rendent  précieux  ;  mais  le  plus  vil  de 
tous,  le  plus  grossier,  le  plus  plein  d'alliage,  le  plus  triste  en  sa  couleur,  le  plus  sujet  à 
s'altérer  parla  rouille,  en  un  mot  le  fer,  est  réellement  le  plus  utile  de  tous.  Il  a  une  qua- 
lité qui,  seule,  suffit  pour  le  relever  et  le  placer  au  premier  rang  ;  il  est  de  tous  le  plus 
dur  et  le  plus  tenace  ;  trempé  chaud  dans  l'eau  froide,  il  acquiert  une  augmentation  de 
dureté  qui  rend  ses  services  sûrs  et  permanents.  Par  cetie  dureté  qui  résiste  aux  plus 
grands  efforts,  il  est  le  défmseur  de  nos  demeures  et  le  dépositaire  de  tout  ce  qui  nous  est 
cher.  En  unissant  inséparablement  les  bois  et  les  pierres,  il  met  nos  personnes  à  couvert 
des  intempéries  des  saisons  et  des  entreprises  des  voleurs.  Les  pierreries  et  l'or  même  ne 
sont  en  sûreté  que  sous  la  garde  du  fer.  C'est  le  fer  qui  fournit  à  la  navigation,  aux  char- 
rois, à  l'horlogerie,  à  tous  les  arts  mécaniques  et  libéraux,  les  outils  dont  ils  ont  besrâi 
pour  abattre,  affermir,  creuser,  tailler,  limer,  pour  embellir,  pour  produire  en  un  mot  toutes 
les  commodités  de  la  vie.  En  vain  aurions-nous  de  l'or,  de  l'argent  et  d'autres  métaux,  s'il  nous 
manquait  du  fer  pour  les  fabriquer  :  ils  mollissent  tous  les  uns  contre  les  autres.  Le  fer 
seul  les  traite  impérieu^ment  et  les  dompte  sans  fléchir.  De  cette  multitude  innombrable 
d'objets,  de  meubles,  de  machines,  qui  nous  offrent  leurs  services,  il  n'y  en  a  peut-être  pas 
un  qui  ne  soit  redevd[)leaufer  de  la  forme  qu'il  a  prise  pour  nous  servir.  Vous  pouvez  à  présent 
faire  le  juste  discernement  du  mérite  du  fer  d'avec  celui  des  autres  métaux  :  oeux-d  nous  sont 
d'une  extrême  commodité,  il  n'y  a  que  le  fer  qui  nous  soit  d'une  indispensable  nécessité. 

La  complaisance  du  Créateur  pour  l'homme,  si  marquée  dans  les  excellentes  qualités  des 
métaux  qu'il  a  placés  pour  nous  sur  la  terre,  se  montre  encore  évidemment  dans  la  juste 
proportion  qu'il  a  mise  entre  la  quantité  de  ces  métaux  et  la  mesure  de  nos  besoins.  Si  un 
homme  avait  été  chargé  de  créer  les  métaux  et  de  les  distribuer  au  genre  humain,  il  n'au- 
rait pas  mtfiqué  de  répandre  phis  d'or  que  de  fer  ;  il  aurait  cru  illustrer  sa  libéralité  en  don- 
nant avec  réserve  le  métal  le  plus  méprisable  et  en  prodiguant  les  métaux  que  nous  admi 
rons.  Dieu  a  fait  tout  le  contraire.  Comme  le  mérite  et  la  grande  commodité  de  l'or  pro- 
viennent de  sa  rareté,  Dieu  nous  l'a  donné  avec  économie,  et  cette  épargne,  dont  l'ingra- 


ia  notre  )^e»i[)>s|  |k^  ^oti^  mQtti:s  jsp  &4t  iV  pourvoir  sa^  peîp^  qp^il  a  9Û^  lâXer|)ar  ioui 
sous  A0lr«  Jïiaîg.  AiosjL  Q<ji],|â  ^ijdolatioo  <laa$  ;»6s  doos.  Le  caraotère  49  Ifi  vénM^  Ubé- 
ralUé  est  4'ét^diQr>  «oo  c^  gui  peuf  iÇaire  un  yaia  bopiiaur  h  J^  wm>4u^  A^W^  JMis  ce 
qui  est  solideioent  ayaniageux  à  .^lui  qui  r^fioU. 

Parmi  les  pr^}^^  Bàn^  noi^bre  que  )'qo  p^  prQ<)fure  j^ifjr  ^UifipXr^  l!e)ûste»ce  d*uii 
fim  vewpll  de  bi^dayeiilaqce  et  de  sagesse  dws  récooomie  ^  (pptce  globe»  /celles  qjue  Ton 
tire  de  1^  pQsitioB  xfk^^  qu'ocoupeo^  les  i(aétau|L  dans  le  sein  de  la  ieire  méfjXejïi  surtoul 
4e  $jcer  po^e  aitei^ion.  §i  }e^  xnétaux  avaient  été  répaod^s  abondfi^û^gi^t  d^ms  les  lerra^ 
4e  toutes  Itp  formations)  ils  auraient  nui  ^  la  végétaJLion;  sUl#  avaiçut  éli^  d^sséïXfj^  g^f 
petites  qji^i^nlité^s  dans  la  çubsjLapce  même  des  couches,  leur  jextra/[^on  eût  été  troj^  dispeur 
jiieuse.  Tous  ces  iqtcoavéQients  ,oiù  ^^  prévenus  par  la  disposition  aeluelLa*  JL'action  vip- 
^te  de;  eoo^notiop^  souterraines  et  de^  forces  pertujr^air^pes  ^ur  ïé^çe  ^u  ^obe  f 
^oduit  dans  Jles  roches  des  déchirements  ou  fissurent  4^^  fentes  et  des  crevasse?  qui  sont 
4evenues  coBUpe  autant  de  jréservoins  où  se  sont  rassemblés,  à  Ja  portée  de  rbomiAe,  le^ 
#nm^a¥^  métalliques. 

JLa  formatiofli  de  ces  dépôts  imn^aux>  le  mécanismie  des  Glons  qui  les  contiennent,  H  la 
ii)isp$^iti^  qi4  le^r  9  ^é  donn^e^  les  proportions  relatives  suivant  lesqueUes  ces  substan 
ces  ont  été  réparties,  les  mesures  qui  ont  été  prises  pour  les  rendre  ac^sibles,  moyennant 
^ertaioes  dépenses,  h  l'industrie  de  Tbopune,  et  ppifr  les  mettre  à  ^'abri  d*un  gaspillage 
imensfi  et  d'une  destruction  occasioniiée  par  ^es  agents  naturels,  1^  disposition  plus  gé  • 
4)érale  de  cmf  de  cea  piétaux  qui  sont  les  plus  importants,  et  la  rareté  comparative  de 
j^ftux  qui  ie  sopt  mo^is  ;  enfin,  les  soins  qui  ont  été  pris  pour  placer  à  notre  portée  ;es  mo jens 
Ae  rédfiire  h  Tétat  métallique  les  minerais  qui  les  renferment  :  voilà  autant  d'arguments  qui 
nous  autorisent  h  condure  qu'il  dut  ^trer  dans  les  desseim  du  Créateur,  à  T^que  où  il 
ëéohatoa .  ips  forces  physiques  auxquelles  lejs  tUons  métalliques  doivent  leur  origine^  un 
souci  providentiel  des  besoina  et  du  bien-être  de  la  cr^ure  qu'il  devait  former  à  son 
Image,  et  à  laquelle  il  d^e^tioait  la  terre  pQur  domaine.  Nou;;  ne  pouvons  porter  les  yeux 
eB  bau^  ni  faire  un  pas  sur  la  terre,  ni  creuser  squs  nos  pieds,  que  nous  ne  trouyiaaa 
l>aftout  des  ridbesses  ipjiji  n'y  ont  été  disposées  que  pour  nous.  Nous  voyons  partout  que 
nous  sofinmes  Tobj^et  d'ope  complaisance  tendre  qui  a  prévu  ious  pos  besoins,  qui  a  [daoé 
partout  de  quoi  occuper  nos  mains,  exercer  notre  industrie,  excU^ r  notre  reconnaissance  et 
«otre  amoar. 

Puisque  c'est  um  haut  privilése  de  notre  nature,  et  en  pi4me  tpmpç  un  empl^  plein  de 
piété  dtf  viOB  feeidtés,  de  nous  élever  ius<pi'à  la  contemplatiou  dès  beautés  merveilleuses 
qui  o«t  été  jetéM  à  prol^asion  dans  le  monde  matériel»  et  49  iw  le  npm  de  Fauteur  4e 
IHmiveri  là  où  il  a'est  phi  Im^méme  à  l'inscrire  parto^it  sous  nos  y^ux,  dans  les  œuvres 
serties  de  sas  mains,  ftisons  servir  cette  noble  conteoiplation  à  la  glorification  du  Créateur» 
et  que  de  sos  oœurs,  ilaps  un  saittt  enthousiasme^  s'écdbtappe  un  bymi^e  4e  louaQges  et  de 
MnédictioBS. 

«  Etre  sfu^dessus  de  tous  ies  êtres  I  cet  boaunage  est  le  seul  qui  ne  soit  point  iiujyjgoa  de 
^rous.  Quelle  langue  pouncait  vous  louer,  vous  dont  toutes  les  laAguea  AyA»^^f>  ne  aw- 
raient  représenter  l'idée  ?  Quel  esprit  ponriait  voua  comprendre,  vous  dont  toutes  hs  m- 
telligenees  réuiâes  ne  sauraient  atteindre  la  hauteur  7  Tout  oélèbre  yos  louanges  :  ce  ^ 
parle  TOUS  4otte  par  4s&  acetamatîqns  ;  ce  qui  est  muet»  par  son  silence.  Toujt  ijév^i^  votre 
majesté,  la  sature  vivante  et  la  nature  morte.  4  yous  s'adressent  tous  l^  vcpu^  toutes  içs 
douleurs  ;  vjers  voua  s'élèvent  toutes  les  prièrj&s.  Vou^  éte^  la  vie  d§  ^utes  ^^  4vrée^,  le 
centre  de  loti»  les  mouvements,  yous  êtes  la  fin  de  tout.  Tous  le/s  noms  vo^s  i^pn viennent 
et  auGUÉ  ne  vous  liésigne.  Seul,  dans  la  nstore  immeflise,  vo^s  n'avez  pQii|t4e  uç^'  f^ojfk- 
ment  pénétrer. par  delà  tous  k»  deux  dans  votre  iuipénétfahlp  ^BMHStuaj^re  i  Ççy^z^ous 
iavonMe,  Etre  au-dessus de:teiis  les  élres I  cet  J¥)0miO  ffit  le  se^uj  qui f^e  soi^ i^^  indi- 
4pie  de  TOUS  (1)  1  ji 

(i)  $auit  jGrégoûre  3e  Nszianze,  Vjfmne  à  tHeit. 
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\BLETfBB.— SnfMO,  im  framafs  Bommé 
ja(j«iO  ,  faiseur  de  cniÇ)dfets ,  observa  que 
lorsqu'on  lare  ufi  petit  porisson ,  Vahltttt^ 
Feau  se  charge  de  particules  brillantes  et  ar-^ 
gentées,  qûi'se  détadhènt  de5  écailles.  Le  sé- 
dto'ent  de  cette  eau  a  le  lustre  des  plus  bel- 
les pertes,  ce  qui  M  donna  Tidée  de  les  imi- 
ter. Son  procédé,  qu'on  suit  encore  aujour- 
d'hui, consîîsle  à  Jçter  les  lamelles  brillantes 
de  rabfètte  dani  de  l'alcaU  volatU  <^  leé 
ramollît.  Cette  liqtieur  constitue  ce  qu'où 
nomme  Vessenct  de  perles  ou  Vessenee  ffO^ 
rient.  On  insuffle  de  cette  !i«fueur  datts  des 
riobules  de  verre,  furies  parois  desquels  le3 
ëcaiîlefs  s'applilpient  en  raison  de  leur  mol- 
lesse, leur  aOnnent  la  propriété  de  réfléchir 
la  lumière  et  de  la  décomposer  à  la  manière 
des  perles  orientales  ou  naturelles.  Il  faut 
environ  20,600  aWéttes  pout  faire  800  ôram- 
Mes  iïesstnce  éPOriènt.  C'est  dans  la  Seine, 
aux  Andelys  et  à  Lamare,  dans  le  déparle- 
ïnent  de  l'Eure,  qu'on  pèche  la  plus  grande 
partie  dfes  ablettes  nécessaires  aux  fabri- 
cônts  de  fausses  perles. 

J«Mitlin  a  perfectionne  l'art  limiter  leè 

Çerles,  mais  il  n'a  pas  la  gloire  de  rinvéntion. 
zetzès  nous  apprend  qu'on  a  su  feire  des 
pertes  artificielles  atéc  d'aufres  petites  per- 
les réduites  en  poudre,  et  Massarini  dit  que 
de  son  temps  un  citoyen  de  Venise  Imitait 
les  perles  fines  au  moyen  d'un  émail  trans* 
parent,  auquel  il  donnait  la  forme  nécessaire, 
et  qu'il  remplissait  d'une  matière  colorante. 

ABRDS  PRECAT0RIU8.  Vpjf.  Giycii^rhi- 
riNB.         '  ' 

ABSINTHE.  —  L'acide  ttbsinthique ,  e^t- 
tîpait   des   tiges  trt  des  feuilles    de  celle 

eatite  par  M.  Bracomiot,  n'est,  suivant 
.  Zwenger ,  que  de  l'acide  snccihique. 
11  n'y  existe  qu*en  très-petite  q\;iantité,puis* 
due  W  livres  de  fôuilles  et  dé  tiges  sèches 
en  ont  fourni  à  jpeine  un  gtamme.  L'exis- 
tence de  cet  acide  dans  Pabsinthe,  et  sans 
doute  dans  beaucoup  d'autres  végétaux, 
pourra  jeter  quelque  lumière  «ur  la  fornla^ 
tiun  du  strçcin. 
'  ÀBSOftMlÔN.— On  fippeBe  ainsi  la  péné- 


tration intime  d'un  liquide  ou  é*\m  gas,  soit 


sont  absorbés  par  les  aaétamx,  par  le  ohar*- 
bon,  etc.  t^our  lesmétiKix^  c'est  uAe  véritabto 
combinaison  chinrique;  pour  te  cbâiixm,  etc., 
c'est  une  simple  contfensatioii  des  gfz  dtoy 
les  int^stices  d'une  sobstanoe  poreuse. 

Tout  corps  solide  partit  attirer  I  humidi^ 
de  l'atmosphère,  méiiae  lorsque  l'air  n'ea 
est  pas  saturé.  La  quantité  ûe  vapeur  ain4 
absorbée  varie  selon  V4iki  bygnMmtriqiie  de 
Pair.  100  parties  en  poids  de  bois  de  sapii) 
séché  absorbent  %  1  air,  en  été,  iê  parties 
â*eau  et  Hk  en  hiver.  11  est  fadle  de  $'assa«- 
rer  que  plus  Fair  est  saturé  de  vapeur  d'eai^ 
K  une  température  donnée ,  plus  les  eorps 
ab&^bent  d'humidité  ;  et  comme  la  quwilfié 
de*  vapeur  absorbée  pe^  se  reconnaître  par 
te  poids>  ainsi  que  par  direrses  inodMcations 
dans  la  forme,  ces  corps  peuvent  Servir  d'ii^- 
Érômètres.  C'est  ce  qui  les  a  fiait  Bommer 
hygtofné(rifHtê.  Buehner  a  observé  qiie  du 
papier  humecta  d'une  huile  volatile,  ou  né* 
me  que  des  4eurs,  comme  les  roses,  le  su^ 
reau,  le  f>erbascum^  etc.,  perdent  leur  odeur 
après  avoir  été  fortement  séchés,  mais  la  re* 
couvrent  aussitôt  si  on  les  expose  à  L'air 
humide  ou  qu'on  les  arrose. 

12, 75  livres  de  semence  d'anls,  qui  avaient 
été  exposées  à  l'air  depuis  vingt  ans  et  n'a-* 
raient  plus  qu'utie  ftible  odeur,  foarnîrentî 
lorsqu'on'lei  eut  arrosées»  S,^  onces  d'huile 
volatile,  ^  la  distillation.  Saussure  présu^ 
mait  déjà  <|ue  lés  paifums  des  fleiy^  ne  s'é^ 
vaporent  qu'avec  lliupiidité  qui  les.  entraîne. 
Ahsorptîffh  par  Us  HquUks,  —  Combien 
rehu,  mélaUff^  de  deux  ou  de  nlusieurs 
az,  tous  également  absortMdldes ,  admet-elle 
e  chaque  espèce  de  mt^  Dalton  a  résolu  la 
miestion  et  élaMi  la  loi  Suivante  t  £a  propor- 
éioH  de  rabsorpHon  d*un  fnéimge  êe  ou 
dépend  dé  h  4én$%té  dt»  résïûu  néH  ob^Ad^ 
elfe  est,  par  conséôuebt,la  même  que  sir«w 
était  rémrie  avec  iniacun  deées  gaz*  la^éim 
temfpérAux^.  Aiœi,  Tèir  •eomieii^,  4aiis  VA 
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yolumetySl  mesures  tfoxygène  et  TO  YoltH 
mes  de  gaz  azote;  Teau^eD  contact  avec  Fair» 
absorbera  autant  de  fois  0,21  d*oiygène  et 
0,79  de  gaz  azote  qu'elle  aurait  absorbé  de 
chaque  gaz  pris  isolément,  et  comme  Toxy- 
'  gène  est  plus  facilement  absorbé  que  le  g^z 
azote,  l'eau  se  laisse  imprégner  d'une  pro- 


viron  0,0&  !du  volume  de  Teau.  100  volumes 
d'air  retirés  de  Teau  distillée  contiennent 
82,8  en  oxygène;  Tair  retiré  de  l'eau  de  pluie 
contient  31,0  volumes;  l'air  de  l'eau  de  neige, 
â8,7;rair  de  l'eau  de  Seine,  29,1  è  31,9  vol. 


de  Hassenfiratz,  que  l'eau  de  neige  contient 
plus  d'oxygène  que  toute  autre  eau,  et  qu'elle 
doit  è  cette  circonstance  son  action  particu- 
lière sur  la  végétation. 

Tout  le  monde  sait  que  si  dans  un  ye^e  conte- 
nant de  l'eau  légèrement  chauffée  on  plonge  un 
bâton  de  verre,  un  fil  de  fer,  etc.,  on  voit  à 
l'instant  cet  corps  se  couvrir  d'une  quantité 
de  buUes  de  gaz.  Ofirsted  a  cherché  a  expli- 
quer le  fait,  en  supposant  au'une  bulle  de 
gaz  ne  peut  se  produire  au  muieu  d'un  fluide 
homogène,  et  que  cette  production  n'a  lieu 
qu'en  contact  avec  le  vase  ou  avec  l'air,  à  la 
surface  du  liquide,  ou  avec  un  corps  étran*- 
ger,  introduit  dans  le  liquide. 

La  liquéfaction  des  gaz  par  la  pression  a 
Jeté  un  nouveau  jour  sur  les  phénomènes 
de  l'absorption.  H.  Davy  et  Faraday  ont  dé^ 
montré,  de  la  manière  la  plus  nette,  que  les 
gaz  sont  d'autant  plus  faciles  à  absorber, 
qu'ils  sont  faciles  à  liquéfier.  Ainsi  Thydro^ 
gène  et  l'azote,  qu'on  n'a  pu  encore  liqué- 
fier, sont  moins  albsorbables  que  l'acide  car* 
bonique ,  qui  peut  être  facilement  réduit  h 
l'état  liquide. 

Chez  les  êtres  vivants^  l'absorption  est  un 
acte  en  verti^  duquel  les  matériaux  assi- 
milables, déposés  à  la  surface  des  tissus, 
sont  transportés  du  tube  digestif  dans  le 
torrent  de  la  circulation,  et  de  le  dans  la  pro- 
fondeur de  ces  mômes  tissus  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  le  mouvement  de  nutrition  et  de 
conservation  des  êtres.  C'est  par  un  phéno- 
mène du  môme  ordre  que  les  matériaux  de- 
venus impropres  à  la  conservation  de  l'être 
vivant  sont  repris  par  les  vaisseaux  nommés 
exhalants  pour  être  portés  à  leur  tour  dans 
le  torrent  circulatoire,  et  de  là  rejetés  en 
dehors  par  toutes  les  voies  d'excrétion 
connues. 

C'est  encore  par  un  phénomène  de  pure  ab- 
sorption gue  dans  l'acte  respiratoire  Fair  at- 
mosphérique, qui  nous  enveloppe  de  toutes 
parts,  est  aspire  par  les  poumons  et  vient  s'y 
combiner  avec  le  sang  veineux,  pour  le  trans» 
former  en  sang  artâriel.  L'absorption  dans 
le  reçue  végétal  s  effectue  par  toute  la  sur- 
face de  la  plante  et  principalement  par  les 
spongioles  ou  extrémités  des  racines,  et  par 
les  feuilles  ;  c'est  par  là  que  pénètrent  le  car« 


bonne,  11iydro|^ne,  l'azote,  ToxyRène,  à  l'é- 
tat d'eau,  d'acide  carbonique,  démonia- 
que, tous  éléments  indispensables  au  déve- 
loppement et  à  la  conservation  des  plantes. 
Voy.  Endosmosb. 

ABUS  DES  UQUEURS  ALCOOUQUES. 
Voy.  Eaux-de-vib. 
.     ABUS  DU  VINAIGRE.  Voy.  YnciiORB.         ^ 

ACÉTATE.  —  Les  acétates  sont  des  com- 
binaisons salines  que  l'aeidie  acétique  forme 
avec  les  bases.  Elles  sont  presque  toutes  so- 
lubies  dans  l'eau.  On  constate  la  présence 
d'un  acétate  dans  un  mélange  quelconque, 
en  distillant  eelui-4)i  avec  de  Tacide  sulmri- 
que  étendu,  et  en  traitant  le  produit  de  la  dis- 
tillation (acide  acétique)  par  de  l'oxyde  de 
plomb  :  celui-ci  se  dissout,  et  la  solution  pré- 
sente une  réaction  alcaline.  Les  acétates  sont 
neutres  ou  basiques  ;  dans  les  premiers  » 
l'oxygèné  de  l'acide  est  le  triple  de  celui  de 
la  base. 

La  nature  ne  nous  offre  que  deux  acétates, 
ceux  de  potasse  et  d'ammoniaque  ;  le  pre- 
mier se  trouve  dans  la  sève  des  vé{;étaux, 
tandis  que  le  second  existe  dans  l'unne  pu- 
tréfiée. 

Acétate  d'ammafUaq%i€,  —  Connu  encore 
sous  le  nom  d'esprit  de  Minderer^  il  existe  en 
petite  quantité  dans  les  urines  putréfiées.  Ce 
sel  s'obtient  en  saturant  à  froidJe  vinaigre  dis- 
tillé, ou  l'acide  acétique  retiré  du  bois  par 
rammoniaque  liquide  ou  le  carbonate  d'am- 
moniaque. On  l'emploie  en  médecine  à  l'état 
liquide  ;  il  s'administre  à  l'intérieur  comme 
excitant,  diaphorétique  et  apéritif. 

Acétate  de  potasse,  —  Ce  sel  existe  dans 
les  végéuiux.  Celui  qu'on  emploie  en  méde* 
cine  comme  fondant  et  diurétique  est  un 
produit  artifidel.  B  était  désigné  autrefois 
sous  le  nom  de  terre  foliée  végétale^  terre  /o- 
Uée  de  tartre.  On  le  prépare  en  saturant  le 
vinaigre  dislilléi  par  le  carbonate  de  potasse» 
filtrant  la  liqueur  et  la  disant  évaporer  à  sic- 
sité  dans  une  bassine  d'argent.  Lorsque  ce 
sel  est  obtenu  à  l'état  concret  et  bien  sec,  on 
le  renferme  dans  des  flacons  qu'on  bouche 
hermétiquement,  âfest  un  des  sels  les  plus 
solubles  que  l'on  connaisse. 

Acétate  de  soude  (Terre  foliée  minérale}» 
—  Ce  sel  s'obtient  comme  celui  de  potasse* 
Dans  les  arts,  comme  il  est  l'objet  d'une 
grande  fabrication,  il  sert  pour  obtenir  l'a- 
cide acétique  pur.  % 

Acétate  aalumkie.  —  Pour  les  besoins  des 
arts,  on  le  prépare  économiquement,  en 
traitant  la  solution  d'alun  par  l'acétate  de 
plomb  ;  il  est  alors  mêlé  d'acitate  de  potasse 
ou  d'ammoniaque,  qui  ne  nuisent  pas  à  l'ef- 
fet qu'on  veut  produire.  La  facilité  avec  la-  - 
quelle  la  chaleur  décompose  ce  sel,  jointe  à 
ses  autres  propriétés ,  lui  a  assigné  une 

{)lace  importante  dans  la  fabrication  des  toi- 
es  peintes.  Ainsi  l'on  s'en  sert  pour  fixer  l'a- 
lumine incolore  et  insoluble  sur  les  étoffes 
dont  le  tissu  n'offre  que  peu  d'alBnité  pour 
les  matières  colorantes.  En  s'iniprégnant 
d'alumine,  les  tissus  acquièrent  la  faculté  de 
s'unir  à  ces  matières,  et  c'est  dans  cet  étal 
seulement  qu'on  peut  les  soumettre  à  toutes 
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es  opérations  tinctoriales.  Cette  fiiation  de 
Talumine  sur  les  étoffes  constitue  ee  qu'on 
appelle  dans  les  arts  le  mordançagt  des 
toiles. 

Acétaie  de  sesautoxyde  de  fer.  —  Ce  sel, 
qui  est  employé  dans  les  manufactures  (ie 
toiles  peintes  pour  faire  les  couleurs  de 
rouille*  porte  dans  les  arts  le  nom  d*acétate 
rouge.  —  Vacitate  de  protoxyde  s'emploie 
en  médecine,  en  dissolution  dans  l'alcool 
(tincturaferri).  —  V acétate  de  peroxyde  est 
employé  dans  les  arts  comme  mordant  et 
pour  teindre  en  noir.  Il  est,  sous  ce  rapport, 
supérieur  au  sulfate ,  en  ce  qu'il  n'attaque 
pas  les  tissus  sur  lesquels  on  rapplique. 

Acétate  de  bioxyde  de  cuivre.  —  Il  sert  à 
la  préparation  du  vinaigre  radical  el  pour 
faire  une  liqueur  verte  oont  on  se  sert,  sous 
le  nom  de  vert  d*eau ,  qui  sert  à  laver  les 
plans. 

Acétate  bibasique  ou  sous-acétate  de  bi- 
oxyde  de  cuivre,  —  Ce  sel ,  désigné  encore 
sous  le  nom  de  vert^de-gris^  se  fabrique  prin- 
cipalement aux  environs  de  Monlpeaier.  Le 
procédé  que  Ton  emploie  consiste  à  placer 
des  lames  de  cuivre  dans  des  cuves,  entre 
des  couches  de  marc  de  raisin  peu  épaisses, 
et  à  abandonner  ainsi  le  métal  pendant  en- 
viron six  semaines.  Au  bout  de  ce  temps, 
les  lames  sont  recouvertes  d'une  couche  de 
sous-acétate  que  Ton  sépare  des  lames. 

Ce  sel  est  employé  dans  la  peinture  à 
l'huile,  dans  la  fabrication  du  verdet^  et  en 
médecine  dans  la  préparation  de  l'onguent 
égyptien^  de  V emplâtre  divin ,  etc.  Les  pré- 
parations de  cuivre  agissent  comme  de  vio- 
lents poisons  corrosifs.  Le  meilleur  antidote 
de  ces  poisons  est,  diaprés  M.  Orôla,  le  blanc 
d'œuf  délayé  dans  l'eau,  corps  qui  a  la  pro- 
priété de  les  transformer  en  une  matière  in- 
soluble dans  l'eau  et  sans  action  sur  l'éco- 
nomie animale.  Ce  conire-poison  ne  peut 
avoir  de  bons  effets  que  lorsqu'il  a  été  ad- 
ministré très-peu  de  temps  après  l'empoi- 
sonnement par  la  préparation  de  cuivre.  La 
présence  des  acétates  de  cuivre  dans  les  li- 
queurs alimentaires  peut  Atre  décelée  à 
1  aide  des  réactifs  qui  servent  è  faire  recon- 
naître les  sels  de  bioxyde  de  cuivre.  Voy. 

CUIVRB. 

Acétate  de  plomb  neutre.  —  Ce  sel,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  sel  de  Saturne^  sucre 
de  Saturne  (1),  sucre  de  plomb ^  sert  à  la  fa- 
brication du  sous-aeétate  de  plomb  et  à  la 
préparation  en  grand  de  l'acétate  d'alumine, 
dont  on  fait  une  grande  consommation  dans 
la  peiiiture  sur  toile.  11  a  aussi  de  nombreuses 
applications  dans  la  médecine  :  à  l'extérieur, 
on  en  lait  fréquemment  usage  en  collyr.'S, 
lotions  et  injections,  pour  combattre  certai- 
nes ophtbatmies,  les  inflammations  superfi- 
cielles de  la  peau ,  les  brûlures ,  les  contu- 
sions, les  flueurs  blanches,  etc.  C'est  donc 
on  corps  que  Ton  peut  rencontrer  fréquem- 
jient  dans  les  maisons  et  dont  on  doit  se 
iétier  ;  car  en  général  les  préparations  de 

* 

(1)  Le  plomb  était  désigné  par  les  alchimistes  sous 
e  itom  de  Saturne* 

DicTioNN.  Dfi  Chimie. 


plomb  a^ssent,  à  haute  dose,  comme  des  * 
poisons  irritants.  Cependant  l'empoisonne- 
ment par  l'acétate  de  plomb  peut  être  com- 
battu avec  succès  par  radministrati(»n  du 
sulfate  de  soude  qui  transforme  l'acétate  de 

f>lomb  en  suliate  insoluble  et  sans  action  sur 
'économie. 

L'acétate  de  plomb  neutre  se  prépare  en 
chauffant,  dans  des  chaudières  de  plomb  ou 
de 'cuivre  étamé,  la  litharge  avec  un  excès 
de  vinaigre  distillé  ou  d'acide  pyroligneux, 
puis  concentrant  la  liqueur  et  la  laissant  en- 
suite refroidir  dans  des  vases  où  le  sel  cris- 
tallise en  aiguilles  blanches  et  brillantes. 

Sous-acétate  de  plomb  ou  acétate  bibcuiaue. 
—  Connu  anciennement  sous  le  nom  d  ex- 
trait de  Saturne f  d'extrait  de  Goulard^  ce  sel 
se  prépare  de  la  môme  manière  c|ue  le  pré- 
cédent. Il  blanchit  les  eaux  de  rivière  et  de 
puits  qui  contiennent  du  sulfate  de  chaux 
et  de  l'acide  carbonique.  La  solution  de  ce 
sel  dans  l'eau  distillée  est  fréquemment  em- 
ployée en  médecine  comme  astriifgent  et 
répercussif  dans  le  traitement  des  maladies 
chirurgicales,  sous  le  nom  d*eau  blanche^ 
d'eau  végéto-minéraUf  etc. 

Le  deuto-acétate  de  mercure  entre  dans  la 
composition  de  plusieurs  préparations  phar- 
maceutiques. 

Les  autres  acétates,  assez  nombreux,  sont 
d'une  importance  moindre. 

ACÉTATE  DE  CDIVRE.  Yoy.  Cuivhb 
(Sels), 

ACÉTATE  DE   MORPHINE.   Voy.  Mor- 

PUINE 

ACÉTATE  DE  QUININE.  Voy.  Quininb 

{Sels). 

ACÉTIQUE  (acide).  Voy.  Vwaigrb. 

ACÉTONE  {Esprit  pyroligneux,  esprit  py^ 
roacétiqucy  etc.).  —  En  soumettant  facétate 
de  potasse  ou  ae  soude  à  la  distillation  sè- 
che, on  obtient  de  l'acétone  et  de  l'acide  car- 
bonique. L'acétone  se  forme  encore,  mélangé 
avec  d'autres  produits ,  dans  la  distillation 
sèche  des  acétates  métalliques,  du  sucre,  de 
l'acide  tartrique,  citrique,  etc.  On  le  purifie 
en  le  distillant  sur  k  chaux  vive.  L'acétone 
est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  péné- 
trante et  léjjèrement  empyi  eumatiqu^.  Sa  sa- 
veur rappelle  celle  de  la  menthe  poivrée 
L'acétone  est  miscible  en  toutes  proportions 
à  l'eau,  l'alcool  et  l'éther.  Il  brûle  avec  une 
flamme  très-éclairante. 

ACIDES.  —  On  appelle  ainsi  les  composés 
d'oxygène  et  d'une  ou  plusieurs  substances 
simples ,  qui  rougissent  la  teintuie  oe  tour 
nesoi  et  ont  une  saveur  aiçre  ou  caustique, 
autrement  l'acide  est  ce  qui  peut  se  combi- 
ner avec  un  autre  corps  jouant  le  rôle  de 
base  :  telle  est  la  définition  la  plus  simple, 
et  en  môme  temps  la  plus  générale  qu'on 
puisse  donner  d*un  acide.  En  soumettant  le 
résultat  de  cette  combinaison  à  l'action  de  la 
pile,  l'acide  se  porte  au  pôle  électro-positif  et 
la  base  au  pôle  électro-négatif.  Les  acides  peu- 
vent être  divisés  en  deux  grandesclasses:  l'Ies 
acides  minéraux  ou  anorganiques ,  et  2*  les 
acides  organiques  (acides  végétaux  et  ani- 
maux)* La  plupart  des  acides  minéraux  ré- 
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sultent  de  la  combinaison  de  VOWS^"^  s'*"! 
un  mélalloide  ou  avec  un  mélffl.  On  avait 
même  cru  pendant  Jongtemps.  sur  l'aulorité 
de  LijvoiàÎBr,  que  roiygène  faisait  partie  de 
tous  le^,acides,  me  c'était  le  géijéi;ateur  des 
acides  par  eicellencej  mais  on  a  reconnu 
plus  ,^rd  <m'h  ctAé  des  ftxaçidea  (acides  ré- 
sultant de  Ta, combinaison  dç  l'oxygène  avec 
un  autre  corps) ,  il  y  flvait  des  acides  qui 
étaient  exclusivement  composés  d'hydrogène 
el  d'un  métalloïde  [s9p(ji)e,t  cbjc^re,  hrùme, 
iode ,  fluor,  etc.)-  Ces  derniers  ont  été  appe- 
lés hydractdts.  Cette  dénummation  est  im- 
propre, si  l'on  admet  lés  principe^  de  no- 
menclature s^r  lesquels  repose  la  théorie 
électro-chimique.  Daprè^  cette  tlii^orie ,  il 
faut,  dans  toute  dénomination  d'un  composé, 
placer  le,nooi  du  corps  él^tro-négatif  le  iire- 
mier  (nom  générique) ,  ^t  le  nom  du  corps 
électro-positif  le  dernier  (noi^  spécifique]. 
Of,  dans  les  hyaracides,  tels  due  l'acide 
cblorhj  drique ,  bromhjdrique,  fluorhydri- 
que,  sullhydrique,  eic> ,  l'hydrogène  corps 
électro-positif,  par  rapport  a  tous  les  mé- 
talloïdes, ne  correspond  pas  à  l'oxygéna 
coras  électro-né^uitit  daos  les  oxacides  ; 
mais  il  correspond  au  chlore  ,  au  bruine ,  au 
fluor,  au  soufre,  etc.  Aux  oxacides  il  faudra 
donc  opposer  les  chloracidea,  les  bromacidet, 
les  ^uoroctdM,  les  sutfacides,  etc.  D'a];rèsles 
Djôqies  principes  de.  la  théorie  électro-chi- 
mique ,  oh  doit  dire  acides  chlorliydrigue, 
brofi^driqfe,  iodky4rigue,  nd[hydr%qae,  etc. 


au  lieu  d'acides  kydrochlorique,  hydrobromi- 
quff  hydroiifdi^e ,  hj/dr^siilfurique,  etc. 
Il  est  à  remarquer  que  les  peroxydes  mé- 


pour  donner  naissance  à  des  chloro'teit,  sulfo- 
sels,  «te.  ',  I 

Il  résulte  de  l'étude  qae  M,  Slilloo  a  fiûte 
de  l'action  de  l'acide  sulfnrique  sur  lacide 
iodique,  que  les  acides  n'ont  pas  moins  de 
tendance  à  se  combiner  les  uns  arec  les  au- 
t<es,  que  les  acides  avec  les  bases-  Cette  ten- 
dance se  manifeste  surtout  dans  des  circon- 
stances particulières  d'atmospbtire  et  de  mi- 
lieu. Ces  combinaisons  complexes  des  aci- 
des Diinér&ux  antre  eux.  rapprochent  sin- 
gulièrement ces  derniers  des  acides  orga- 
niques. 

Pendant  oue  les  éléments  d'un  acide  mi- 
néral sont  ^néralemeot  au  nombre  de  deux* 
ceux  d'un  acide  or^nique  sont  d'ordinaire 
plus  nombreux,  mais  ils  ne  dépassent  pas  le 
nombre  de  quatre.  L'azote  n'entre  que  ra- 


rement dans  la  composition  des, acides  oraa- 
niques;  il  n'existe  guère  que  dans  >s  acides 
cyanogènes.  On  appelle  hydrate  d'un  acide 
une  combinaison  de  un,  deux,  trois,  etc., 
équiviilents  d'eau.  On  «  divisé  tes  acides  or- 
ga  niques  en  acides  wiibarigues,  bibasigu^s  pt 
iribasiguês.  Les  acides  unibasique^  ïonl  ceux 
q^î,  en  se  combinant  avec  )m  éguivaleut  ^e 
b^se,  constituent  les  seU  neutres.  En  se  com- 
binant avec  d'autres  sels,  ils  forment  des 
iels  doubles.  Les  acides  biAïut^^f  neutrali- 
sent deux  équivalents  de  base,  et  les  acides 
tribasiquei  trois  équivalents.  Tous  Ips  sciqcs 
organiques  capables  dç  saturer  tieiix  ou  plu- 
sieurs cquivalontsdf  base,  soutappeli^saciJes 
{io/j/6a«igu«>.  Ces  acides  donnent,  parla  <Jistil- 
ation  sèche  ,  des  acides  p^iogénés.  M,  bu' 
mas  appelle  conjugué»  lbijttgués„  Irijugu/i) 
les  acides  organiques  qui  semblent  résulter 
de  l'union  de  deux  op  de  plusù^urs  aoji^s. 
M.  Gerhardt  a  légëfcment  modsjQé  l'idée  pri- 
mitive de  M.  Dumas ,  en  substituant  la  dé- 
nomination de  copule  &  celle  ae  coi^ugaison, 
et  en  précisant  quelques-unes  dçs  ciiïon- 
stancés  où  ce,  mode  de  combinaison  trouTe 
son  apjjlicalion. 

ACIDE  t^HLOREUX.  F««.  Gnou. 

A(:iDE  CIfLOJUQUB.  roy.  Cblokki     . 

ACIDE  MARIN  DËPHLOGISTIQUÉ.  Vof. 
Chlokb. 

ACIDE  MtRIATIQUE  OXYGÉNÉ.  Yoy. 
CfiLoas. 

ACIDE  HTDRObHLORIQDE.  Voy.  Cblor- 

HTDRIQUE. 

ACIDE  PERCULORIQDE  «h  OXVCULO- 
BIQUE.  Yoy.  Cblorb. 

ACIDE  SULFURIQUB  GLACIAL  ou  FU- 
MANT, ou  Acide  db  Nordhàdseh.  Yoy.  Sdl- 
FUHiQUB  (Acide), 

ACIDE  mjRIATIQtJE.  Voy.  Chlorhxdu- 
QCB  {Acide). 

ACIER  (acies ,  tranchant).  —  C'est  du  fer 
contenant  o  à  7  (uilllèmes  de  carbpse  et  des 
tracesi  de  silicium.  En  général  l'acter  «st 
plus  blanc  que  .la  fer;  sa  «assure  est  fixe- 
ment giaouleu^e,  et  il. est  susceptible  de 
prendre  un  très-beau  poli. 

Pour  préparer  l'acier,  il  ex^te différentes 
méthodes,  qui  teules  ont  pouri)ut  de  com- 
biner le  Jec  pucillé  avec  une  ceriaine  quan- 
tifié de  carbone,  mais  gui  fournissent  des 
qualités  dilt'éieutes  d'acier.  Si  l'on  plenge 
pendant  quelques  instants  una  barra  de  ht 
dans  la  tonte  liquide ,  cell^ci  lui  cëdt*  du 
cpbone.  et  la  tinnsforme  en  acier.  •Si  l'on 
tient  pendant  quelque. temps  de  la  fon  e  h 
l'état  ue  fusion,  60us  une  couche  de^cories, 
une  certaine  qvHwtité  du  Carbone  brille,  «t 
l'on  obtient  de  l'acier  brut.  Cet  scier  est  sou- 
vent de  uiauvaise  qualité,  parce  que  le  pro- 
cédé À  l'aide  duqu«l  on  le  .fabrique  ne  peut 
pas  être  exécuté  arec  ta  précision  nécessaire. 
On  forga  ensuite  l'acier  bnU  «n  barres 
étroites  et  minces,  dont  on  eu  réunit  douze  Jk 
quinze  en  les  brasant ,  puis  en  réduit  la 
masse  en  barres  étroites  et  carrées,  qui  aoai 
désignées  sous  le  nom  d'ocûr  e0rro$f.  Quand 
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on  plsoe  aKemstiTement ,  dans  de  grandes  ' 
caisses  bien  lutéw  ,  des  barres  de  bon  ter, 
surtout  d'une  espèce  oui  contient  du  man- 
ganèse ,  et  des  couehes  de  charbon  en  pou- 
dre ,  fit  qu'on  leê  expose  pendant  plusieurs 
iotKE  au  louge  blanc,  le  fer  absorbe  da  car- 
bone sUM  entrer  vki  fusion,  et  en  retirant 
les  barees  on  les  trouve  converties  en  acier. 
On.ooQCOit,  -du  reste,  qu'une  calcinatii>n 
trop  fpro]of%éfi  ou  trop  nourte  donne  de  l'a- 
cier trop  dtv  DU  trop  mou  ,  et  que  la  durée 
de  roperaliou  et  le  àe^té  de  chaleur  sont  de 
1b  i^ua  Jiiute  importance.  On  appelle  (let 
acier  neierndë  €mmtalion.  Sa  surlaoe  est 
souvent  caoverte  d'une  ttuantité  de  bulles 
plusj  om.moini  grandes  ,  qui  paraissent  bro- 
venir  de  substances  gazéiformes  que  le  ler  a 
chassdes  dti  charbon  pendant  la  combinai- 
son. Au  lieu  de  cémenter  le  fer  dans  du 
charbon  en  poudre ,  Macintosh  préoere  l'a- 
eier,  de  céineetation  en  chauffant  le  métal 
dana  un  enurantleat  de  gae^carbure  d'hydro- 

fëne(«i>aJosue  h  celui, dont  on  se  sert  pour 
L'olairage.  Par  ce  mo^en  I&  fer  se  «onvertit 
bien  plus  promptsuieut «s  aaier,  et  en  co»~ 
tinuant  df  chauner,  après  avoir  boucàé  J'ou- 
vertuj;e,«|tù  donne  accès  au  gsz,>le  carbone 
se  distribue.aT9D  plus  il'tuiiforniité.>  Le  mé- 
tal décomiiose  le  ga^ ,  s'empare  d'une' partie 
de  son  cari)oae,  et  tinirait  par  sa  transformer 
en  {unie  s|  l'oa  continuait  l'opération^ 

truand lOBi  failloodm  l'acier dscémenta- 
tiou ,  qui  contient  toujours  plus  de  ebarboo 
h  i'exterieur  (ju'à  l'intérieur ,  90u>  uee  cou- 
che,île  verre  eopoudre^  on  obtient  del'ocùr 
fondu,  qu\  est  préférable  k  l'wier  de  cémen- 
tation, en.ce^i^ue.sa  masse  est  partout  ho- 
ei0);ène,  ,ee.qui  le. rend  plus  propre. à  la  Ifr- 
riçalioB  des  objets  qui  demandent  on  beau 

poJi.,|,  .,  ,    .       .  .:■■(. 

Quoiqu'une  certaine  quantité  deicarboue 
sojt  tj^q^spitir^, àla  boBilâ:de  l'ecier*  cette 
coQuiiion  ne  ^uAit  cependant  paa. pour  pi^o- 
duire  u/D  acier  de  première  qualité  ;  il  faut 
qu'il  contienne^  en  outre ,  du  maaganèsD  et 
du  Ri  ■ 
r«iïjs 
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pour  cet  usage;  mais  l'emploi  (le  t'arj^eiit 
est  d'autant  plus  facile,  qu'il  ne-Taut  qu'un 
cinq  centième  du  poids  de  l^acier,  ce. qui 
D'augnlente  pas  considérablement  te  ^rix  dé 
ce  dei'nier. 

La  couleur  de  l'acier  e 
celle  du  fer:  sa  pesanteui 
7,  8  è  7,  9-  A  la  chaleur  n 
être  traité  avec  autant  de 
et  il  faut  beaucoup  de  t^ 
frapper  à  coups  de  marti 
trop  de  carbone ,  il  se  bi 
ceaux  quand  on  le  soumet  à  Pactioa  du 
marteau.  11  est  plus  facile  à  casser  que  le 
fbr,  et  sa  cassure  n'est  pas  raboteuse  et  iné- 
gale comme  celle  du  fer,  plie  est  plus  unie, 
grenue  et  d'une  couleur  plus  claire. 

Quand  l'acier,  chauffé  au  rougei  est  re- 
froidi leut  àcoup,  par  exemple,  en  le  plon- 
geant dftfis  de  l'eau  froide,  il  devient  dur,  et 
se  rompt  quand  on  cherche  à  le  plier.  Il 
n'est  plus  attaqué  par  la  lime,  et  raie  le 
veire.  Pendant  celte  opération,  connue  sous 
le  nom  de  la  Irtmpe,  la  surface  de  l'acier  dft- 
vient  netlB.  et  les  battitures  qui  s'y  trou- 
vaient adhérentes  s'en  détachent  ;  lefcr  qui, 
du  reste,  n'augmeûte  pas  de  dureté  par  le 
même  traitement,  ne  présente  pas  ce -phé- 
nomène, 'ai  l'on  chautfe  l'acier  trempé  et 
qu'on  le  laisse  refWiidir  lentement,  il  perd 
es-durete  en  proportion  de  la  température  k 
laquelle  il  a  été  élevé.  Un  cputêau,  par 
exemple',  dont  le  tranchant  est  trop  dilr,  s'a- 
doucit quand  on  le  plonge  dans  un  bain 
sortant  au  fedf,  et  qu'on  l'y  laisse  refroidir. 
Pour  proportionner  lo  dureté  de  l'acier  aux 
diSirents  usages  auxquels  on  le  destine,  on 
Dettoie  et  on  polit  sa  surface  après  la  trempe, 
puis  on  leohBtlBfe,  an  se  réglant  pour  la  du- 
reté sur  les  eouleurs  qu'il  prend.  CQs  cou- 
leurs proviennent,  h  proprement  parler,  de 
la  formation  d'une  minoe  pellicule  d'oxyde, 

Îui  réfléchit  les  couleurs  de  l'iris.  Par  suite 
s.  cette  oxydation,  l'acier  devient  d'abord 
d'un  jaune  pailla,  passe  ensuite  au  jaune 
doré)  parsemé 'de  raies  pourpres,  puis  au 
pourpre,  au  violet  et  eiiBu  au  bleu  ;  h  la  cha- 
leur, rouge  toute  coloration  Cfsse,  et  il  se 
forme  à  sa  surface  une  oroûte  épaisse 
di'oxydecoir.Gesoouleurs  guident  l'ouvrier, 
et  lui  apprennmtfc  quelle  époque  l'acier  doit 
ètreretiré  du  ieu,pour  le  refroidir  dans  de 
L'eau  ou  de  la  graisse.  Cette  (mération  est 
connue  sous  le  nom  du  rasuit,  La  première 
ta>Bte jaune  cunvieotaux  ciseaux et'aux  au- 
tres instruments  tranchants,  qui  sont  desti- 
nés à  travailler  le  fer  ;  le  jauite  doré  et  lé 
çoounencement  du  pourpne,  pour  les  ciseaux 
et  ipstruioenls  tranchants  i  l'aidi;  desquels 
on  travaille  des  métaux  moins  durs  ile  pourr 
pre,  pour  les  couteaux  et  les  outils  destinés 
aux,oui rages  à  la  main;  le  viuiet  et  le  bleu, 
ppur  les  ressorts  de  montre,  t|uii n'acquièrent 

Îue  par  le  recuit  la  deuié  d'élaslictté  qu'ils 
oivent  avoir.  Gomme  I  acier  trempé  ne  pos- 
sède pas  la  ténacité  du  fe/,  on  brase  ordi- 
q^rement  l'acier  avec  du  tJer  doux,  et  qkvl- 
qucfois  on  aci^tre  la  surface  de  dif^t^i^s 
objets  en  fer  déjà  confectionnés,  en  les  lai 
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sant  rougir,  après  les  avoir  enveloppés  de 
laine  ou  de  râpure  de  corne,  et  en  les  reti- 
rant ensuite  pour  les  tremper  et  les  polir. 

D'après  Gautier,  il  est  facile  de  transfor- 
mer en  acier  des  objets  de  fer  tout  confec- 
tionnés ;  il  suffit  pour  cela  de  les  faire  rou- 
Sir,  après  les  avoir  enveloppés  de  tournure 
e  fonte  pulvérisée;  suivant  lui,  la  forma- 
tion de  racier  est  alors  plus  prompte,  et  a 
lieu  à  une  température  moins  élevée  que 
par  le  procédé  ordinaire. 

Aux    Indes   orientales,  on  prépare   une 
espèce  d'acier  qui  nous  arrive  de  Bombay, 
et  qui  est  appelée  wootz.  Il  possède  des  qua- 
lités qui  le  rendent  préférable  à  tout  autre 
acier.  Faraday  a  trouvé  que  le  wootz  con- 
tient une  petite  quantité  de  silicium  et  d'a- 
luminium, et  il  a  enseigné  la  manière  de  l'i- 
miter.  Faraday  et  Stodart  ont  trouvé  (jue 
quand  on  prend  de  la  fonte  qui  contient 
beaucoup  de  charbon  (  celle  dont  ils  se  sont 
servis  avait   été  fondue  avec  une  nouvelle 
quantité  de  charbon,  et  renfermait  5,64-  pour 
cent  de  carbone) ,  et  qu'après  l'avoir  pulvé- 
risée et  mêlée  avec  de  l'alumine  pure,  on 
l'expose  pendant  longtemps  à  la  température 
nécessaire  pour  fondre  le  fer,  l'aluminium 
se  réduit,  et  l'on  obtient  un  petit  culot  blanc, 
cassant  et  à  grain  fin,  qui  donne  par  la  disso- 
lution 6,4-  pour  cent  d  alumine.  Dans  un  es- 
sai, 70  parties  d'acier  de  cémentation  ont  été 
fondues  avec  k  parties  de  cet  alliage,  et  dans 
un  autre  essai ,  6,7  parties  de  ce  même  al- 
liage avec  50  parties  d'acier.  Dans  les  deux 
essais,  ils  ont  obtenu   un   régule  qui  res- 
semblait sous  tous  les  rapports  au  wootz. 
Cet  acier  laisse  paraître  des  veines  foncées  et 
claires,  quand,  après  l'avoir  forgé,  on  atta- 
que sa  surface   avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  damasauiner^ 
parce  qu'autrefois  les  lames  ainsi  préparées 
se  fabriquaient  principalement  à  Damas.  La 
fusion  ne  détruit  pas  la  damasquinure ,  car 
elle  reparaît  sous  le  marteau.  Faraday  l'at- 
tribue a  ce  qu'il  se  forme  dans  l'acier  indien, 
des  cristaux  qui  s'étendeut  par  l'action  du 
marteau,  sans  que  leurs  contours  se  con- 
fondent avec  la  masse  environnante,  et  qu'ils 
sont  ensuite  rendus  vi^^ibles  par  l'action  de 
l'acide  sulfurique  étendu.  Cependant  Bréant 
a  essayé  de  prouver  que  la  présence  de  l'a- 
luminium n'est  pas  indispensable  d»ns  l'acier 
damasquiné,  et  il  a  obtenu,  avec  100  parties 
de  fer  en  barres  et  2  de  noir  de  fumée  calciné, 
de  bon  acier  fondu,  qui,  après  avoir  été  forgé, 
se  damasquina  par  l'action  de  l'acide.   lOD 

f)arties  de  tournure  de  fonte  grise ,  mêlée  et 
bndue  avec  un  oxyde  qui  avait  été  préparé 
en  calcinant  100  parties  de  la  même  fonte, 
donnèrent  un  acier  semblable.  Depuis  long- 
temps on  imite  l'acier  damasquiné  en  Eu- 
rope, et  on  a  cru  que  les  figures  qu'on  y 
aperçoit  étaient  composées  de  fer  et  d'acier 
brasûs  ensemble.  On  réunit,  en  les  brasant, 
des  barres  d'acier  et  de  fer  doux  tordues  en 
spirale,  et  Ion  s'en  sert  ensuite  pour  fabri- 
quer des  lames  de  sabre,  de  couteau ,  etc. 
Lorsqu'on  verse  un  acide  à  la  surface  de  cet 
acier,  les  parties  de  fer  pur  deviennent  blan- 


ches, tandis  que  celles  d'acier  paraissent 
noires,  à  cause  du  carbone  mis  è  nu  ;  la 
surface  des  objets  ainsi  préparés  est  cou- 
verte de  stries  noires,  onauleuses,  parce 
que,  dans  cette  opération,  le  fer  pur  et  l'a- 
cier viennent  se  placer  l'un  auprès  de  l'au- 
tre en  stries  onduleuses.  Plus  le  nombre  de 
morceaux  qu'on  a  réunis  est  grand,  et  plus 
on  les  a  étendus,  plus  aussi  les  ondulations 
sont  Qnes  et  serrées ,  et  réciproquement. 

L'Anglais.  Mushet  a  cherché  è  déterminer 
les  proportions  de  carbone  qui  entrent  dans 
ces  différents  carbures  de  ler;  et,  d'après 
ses  essais,  l'acier  fondu  ductile  contient  0,012 
parties  de  carbone  ;  l'acier  fondu  ordinaire, 
0,01  ;  l'acier  dur,  0,011  ;  l'acier  causant  0,02; 
la  fonte  blanche,  0,0i;  la  fonte  tachetée, 
0,05,  et  la  fonte  noire,  0,067. 

ACONIT  NAPEL.  —  Les  feuilles  de 
cette  plante  ont  été  analysées  par  Bucbolz. 
Cette  plante  est  très-vénéneuse,  mais  ou 
ignore  d'où  dépendent  ses  propriétés  toxi- 
ques. Dans  le  cours  de  l'analyse,  Bucholz  fut 
fms  de  maux  de  tête,  de  vertiges  et  de  dou- 
eurs  dans  la  moelle  épinière  ;  on  pourrait 
conclure  de  là  que  la  substance  vénéneuse 
est  volatile. 
AÉROUTHE.  Voy.  Pierre  météoriove. 
AÉROSTATS,  comment  on  les  gonfle.  Voy, 
Htdrog&nb. 

AFFINAGE.  —  Opération  par  laquelle  on 
sépare  l'or  de  l'argent  et  au  cuivre,  ainsi 
que  d'autres  métaux  avec  lesquels  l'or 
peut  se  trouver  allié.  Le  meilleur  moyen 
d'opérer  le  départ^  comme  on  appelle  la  sé- 
paration de  l'argent  de  l'or,  consiste  à  atta- 
quer l'alliage  par  l'aciae  sulfurique  concen- 
tré et  bouillant,  dans  des  cornues  de  platine. 
L'argent  et  le  cuivre  sont  dissous  et  l'or 
reste  parfaitement  intact.  Quant  à  l'argent 
dissous  avec  le  cuivre,  on  le  précipite  par 
des  lames  de  cuivre. 

AFFINITÉ.— L'affinité  est  cette  force  à 
laquelle  on  rapporte  tous  les  phénomènes  chi- 
miques, combinaisons,  décompositions,  etc., 
et  dont  Taction  ne  s'exerce  qu'au  contact 
apparent  des  molécules  hétérogènes,  de  même 
que  la  cohésion  n'ex-erce  la  sienne  qu'au 
contact  des  molécules  similaires.  Parlons 
d'abord  de  l'affinité. 

On  conçoit  parfaitement  que  plus  Tétat 
de  division  des  corps  est  grand,  plus  les  - 
molécules  ont  de  facilité  pour  réagir  les  unes 
sur  les  autres;  ce  grand  état  de  division  est 
surtout  indispensable  quand  l'affinité  est  fai- 
ble, car  si  elle  est  très-énergique,  elle  s'exerce 
même  entre  des  corps  à  l'état  solide,  comme 
le  dégagement  de  gaz  ammoniac  nous  en 
fournit  la  preuve  dans  le  mélange  trituré  de 
sel  ammoniac  et  de  chaux.  L'état  liquide  et 
l'état  gazeux,  en  donnant  aux  molécules  une 
plus  grande  liberté  d'action,  favorisent  donc 
éminemment  l'action  de  l'affinité;  mais  il 
est  encore  un  autre  état  qui  facilite  singuliè- 
rement les  combinaisons,  c'est  l'état  nais- 
sant, cet  état  dans  lequel  se  trouvent  les  mo- 
lécules à  l'instant  où  elles  sortent  d*une  com- 
binaison, alors  qu'étant  isolées  elles  ne  sont 
point  encorxij  aux  prises  avec  la  cohésion  oui 
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teud  à  affaiblir  Taction  de  raffimté.  En  vain 
chauffe-t-on  l'hydrogène  avecTazote  ou  l'ar- 
senic pour  les  combiner  ensemble  ;  mais  si 
rhydrogène,  à  l'état  naissant,  à  l'instant  où 
il  se  dégage  d'une  combinaison,  de  l'eau  par 
exemple,  rencontre  un  de  ces  deux  corps, 
il  se  combine  avec  lui  et  forme  de  l'ammo- 
niaque ou  de  l'hydrure  d'ai-senic.  Nous  pour- 
rions citer  mille  faits  semblables  ;  mais  c'est 
principalement  en  électro-chimie  que  l'on  a 
constamment  J'avantage  de  pouvoir  disposer 
des  éléments  des  corps  à  J  état  naissant,  et 
dont  on  tire  un  parti  avantageux  pour  for- 
mer un  grand  nombre  de  composes  que  la 
chimie  n'a  cas  toujours  la  possibilité  de  pro- 
duire. Cet  isolement  des  molécules  est  une 
des  conséquences  de  la  décomposition  élec- 
tro-chimique ;  c'est  pen  tant  qu'elle  a  lieu  et 
à  l'instant  où  elles  arrivent  sur  les  lames 
décomposantes  oue  les  molécules  jouissent 
de  leurs  propriétés  électriques,  qui  consti- 
tuent, suivant  nous,  l'état  naissant. 

Quand  une  combinaison  s'opère,  l'effet 
qui  nous  frappe  d'abord  est  Telévation  de 
température,  et  môme  une  émission  de  lu- 
mière, si  l'action  est  très-énergique.  Nous 
reconnaissons  ensuile  que  les  propriétés 
du  corps  f<»rmé  sont  tout  à  fait  différentes 
de  celles  des  parties  constituantes;  le  corps 
occupe  en  effet  un  volume  moindre  que  ce- 
lui de  ces  parties;  dès  lors  la  densité  est  plus 
grande.  11  faut  en  excepter  cependant  quel- 

3ues  alliages,  tels  que  ceux  d'or  et  d'argent, 
ont  le  volume  est  plus  grand.  La  saveur  n'est 
plus  la  même,  conséquence  de  la  neutralisa- 
tion des  propriétés  acides  et  alcalines  des 
éléments.  La  couleur  du  composé  est  souvent 
différente  de  celle  de  ses  éléments,  comme 
les  oxydes  métalliques  nous  en  offrent  de  si 
nombreux  exemples.  Outre  le  dégagement 
de  chaleur,  et  quelquefois  de  lumière,  il  y  a 
encore  un  dégagement  d'électricité  soumis 
aux  lois  suivantes.  Dans  toutes  combinaisons, 
le  corps  qui  se  comporte  comme  acide  rend 
libre  de  l'électricité  positive,  et  celui  qui  agit 
comme  alcali  de  l'électricité  négative.  Les 
quantités  <i*électricité  mises  en  liberté  dépen- 
dent de  l'intensité  de  l'afQnité,  du  pouvoir 
conducteur  du  dissolvant  et  de  celui  au  corps 
dissous.  Cet  effet  est  inséparable  de  toute 
action  chimique,  et  doit  éire  pris  désormais 
en  considération  dans  un  srand  nombre  de 
cas  où  l'on  a  pour  but  de  laiie  naître  l'affi- 
nité où  elle  ne  pouvait  se  manifester.  C'est 
là  précisément  le  but  que  l'on  se  propose  en 
électro-chimie.  Pour  nous,  alunite  et  électri* 
cité  sont  deux  choses  inséparables.  Dans  tous 
les  phénomènes  observés  jusqu'ici,  1  affinité 
et  l*électricité  nous  représentent  deux  forces 
agissant  co^iStamment  ensemble  et  liées  par 
des  rapports  tellement  intimes,  que  l'une 
peut  suppléer  à  l'action  de  l'autre,  et  vice 
versa. 

Passons  en  revue  les  idées  adoptées  en 
chimie  sur  l'affinité,  en  commençant  par 
celles  exposées  dans  la  statique  chimique, 
et  qui  (ixerent  Inattention  générale  quand  cet 
important  ouvrage  parut.  Nous  allons  être 
forcé  d'entrer  dans  quelques  détails  de  réac- 


tions chimiques  pour  être  plus  intelligible. 
D'après  la  manière  de  voir  de  Berthnllet, 
lorsqu'un  acide  est  versé  dans  une  solution 
saline,  tel  que  l'acide  sulfurique,  par  exem- 
ple, dans  une  solution  de  nitrate  ae  potasse, 
les  deux  acides  se  partagent  la  base  propor- 
tionnellement à  leur  quantité  ;  ce  qui  veut 
dire,  dans  la  théorie  atomique,  en  raison  du 
nombre  de  leurs  atomes.  Il  se  trouve  donc 
dans  la  dissolution  de  l'acide  sulfurique  et 
de  l'acide  nitrique  libres,  du  sulfate  et  du 
nitrate  de  potasse.  Mais  si,  par  une  cause 
quelconaue,  un  de  ces  corps  vient  à  être 
enlevé,  il  s'opère  de  proche  en  proche  une 
décomposition.  Vient-on,  par  exemple,  à 
volatiliser  l'acide  nitrique  en  chauffant,  cet 
acide  ne  contre-balance  plus  l'action  de  l'a- 
cide sulfurique,  qui  peut  alors  décomposer 
une  nouvelle  quantité  de  nitrate  de  potasse, 
en  rendant  libre  de  l'acide  nitrique,  ainsi 
de  suite  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  acide  soit 
entièrement  volatilisé  ;  il  ne  reste  plus  alors 
dans  la  dissolution  que  du  sulfate  ae  potasse 
et  un  excès  d'acide  sulfurique,  si  l'on  en  a 
pris  une  quantité  plus  grande  qu'il  ne  fallait 
pour  saturer  toute  la  potasse.  Si  Ton  met, 
au  contraire,  en  présence  une  forte  base, 
telle  que  la  potasse  ou  la  soude,  avec  une 
solution  de  sulfate  d'ammoniaque,  on  a  des 
effets  absolument  semblables.  11  en  est  encore 
de  même  en  mélangeant  ensemble  deux  so- 
lutions salines;  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a 
formation  de  quatre  sels,  attendu  que  chaque 
acide  se  partage  les  deux  bases.  Si  l'on  opère 
avec  deux  solutions  salines  donnant  nais- 
sance par  leur  réaction  à  un  composé  inso- 
luble, il  se  produit  dans  ce  cas  une  succes- 
sion extrêmement  rapide  de  décomposition. 
Supposons  que  l'on  mélange  une  solution  de 
baryte  avec  une  solution  die  potasse.  A  1  ins- 
tant même  où  le  mélange  s'effectue,  la  li- 
queur contient  du  nitrate  de  baryte,  du  ni- 
trate de  soude,  du  sulfate  de  soude  et  du  sul- 
fate de  baryte  qui  se  précipitent  aussitôt.Im- 
médiatement  après,  Véquilibre  étant  rompu 
par  l'effet  de  cette  précipitation,  il  y  a  nou- 
velle réaction  du  sulfate  de  potasse  sur  le 
nitrate  de  baryte,  précipitation  du  sulfate  de 
baryte  formé  ;  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
toute  la  décomposition  soit  achevée.  Toutes 
ces  réactions  ont  lieu,  bien  entendu,  dans  un 
temps  infiniment  court.  C'est  à  l'aide  de  ces 
principes,  et  en  faisant  intervenir  la  cohé- 
sion, que  BerthoUet  est  parvenu  à  expliquer 
des  faits  qui  n'avaient  pu  être  interprétés 
jusqu'à  lui  ;  mais  il  ne  faut  pas  sy  tromper  : 
dans  ces  principes,  deux  choses  sont  à  con- 
sidérer, la  loi  sur  laquelle  ils  reposent  et  qui 
est  incontestable,  et  l'hvpothèse  destinée  à 
l'expliquer.  Cette  hypothèse  est  relative  au 
partage  en  proportion  définie  dans  le  mélange 
de  plusieurs  solutions,  de  corps  de  nature 
semblable  avec  plusieurs  autres  antagonistes 
qui  sont  en  présence. 

Pour  bien  apprécier  l'action  des  forces  qui 
exercent  une  influence  sur  l'afBuité,  nou^ 
devons  commencer  par  dire  quelques  mot.* 
de  la  force  de  dissolution.  Si  l'affinité  produit 
des  combinaisons  en  proportion  définie,  el 
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(lue  VA-'  soit  là  sou  caractère  essentiel,  la  force 
de  dissohition  fomné  des  cma^nnisoiis  eu 
proportioû  indéfinie,  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de'  diêsoluti<m:  Celles  diS^  des  eom-* 
binaisonsf  en  proportion  définie  ep  ce  qu'elle 
n'a  Uc«  que  lorsque  tes  corps  "n'exercefil 
qu'une  fatfrié  action  les  uns  aor  les  autres, 
oomoie  les  sels  quand  ils  se  dissolreiit  dans 
reaui  De  cette  diSéreaee^'entre  les 'modes 
d'action  de  TafTidité  ^  de  kffo^ce  de  iKsso^ 
lulion  qui  en  dérive,  résultent  d'autres-difr* 
férencei  opposées,  caractéristiques^    ^ 

Au  lieu  d!une  élévation,  il  y  a  un  abaisse^ 
ment  de  température;  les  corps  dissous  per-» 
dent  Ic^r  cohésion,  mais  ils  tsonservent  leur 
saveur  et  leurs  propriétés  acides  cft  alcalines, 
selon  qu'ils  sont  neutres,  acides  ou  alcalins. 
L'écartement  des  molécules  similaires  dans 
l'acte  de  la  distolution  explique  l'abaisse-^ 
ment  de  température ,  de  miinlë  qu^on  se 
rend  compte  facilement  du  dégafgettient  de 
chaleur  dans  les  combinaisons' par  le  r'appro-^ 
ebemeut  jusqu'au  deotàct  apparent  des  n^o^ 
lécules  hétévo^eSé  II  peut  se  flaire  qull 
arrive  oéanmous  que  les  effets  câtorifiqaes 
$e  nefutraKsent  en  tout  ou  en  pattie,  quand 
}a  force  dé  dissolution  agit  imnié«li)at(tmeûl 
après  V^ffinilé,  r'est-'à-dîpe  quand  Ui  disso* 
iutiott' suit  la  combinaison. 

Pan»  les  dissoMioiis  il  s'opère,  comme 
dans  les  oombinaison^,  an  dégagement  d'éléc^ 
tricité^ soumis  aux  lois  suivancesi'Lorsqu'on 
mélange  une  solution  concentrée  avec  de 
Teau^'aelle^  prend  l'électricité  négative,  ^ 
celle-là  l'électricité  positivé;  la  soiutloii  Sé 
com|>orta  donc,  sous  le  rapport  des  effets 
électrioues  produits,  comme  unf  acide  'dans 
sa  contbinaison  avec  un  alcali.'  Une  solulton 
concentrée  agit  de  môme  à  l'égard  d*une  so^ 
lution  dé  môme  sel  qui  œ  l'e.^  pas.  Gés  effets 
dépendent' d'un  mou'vedienlmoléculaire  doni 
il  a  été  '  impossible  *  encore  de  se  tendre 
compte.  Dans  le  cas  où  le  sel  est  acide  ot!i 
alcalio,  l'effet  devient  complexe,  attendu  que 
l'acide  ou  Talcali  libre,  en  réagissant  dut* 
l'eau,  produit  des  effets  tels,  que  l'eau,  en 
se  mélangeant  avec  Tacide,  prend  4'électn- 
CTté  négative^  taddis  que  le  contraire'  a  lieu 
avec  l'aleali.         •  •        *•' 

Les  effets  électriques  produits  dans  les  com- 
binaisons en  '  proportions  définies  aifisi  que 
dans  les  combinaisons  en  proportioi^  indéfi- 
nies, ont  entt-o  eux  une  dépendance  qui  eti  tait 
supposer  une^ntre  les  causes  aut quelles  ^Mt 
dues  ces  combinaison?,  dépenMance  'qui,*'dU 
re^e,  est  généralement  admise  en  cniioDlé. 
Nous  ajouterons  enfin  mi6  les  combinaisons 
en  proportions'indétinies,  comme  les  autres 
combinaisons^  s'dpèrent  non^^uleméntentre 
les  solides  etles'  liquides,  mais  encore  etf- 
tre  deux  liquides^  let  méiM  deux  solides. 
Ainsi,  l'eau  dissout  l'alcool^  les  acides,  les 
alcalis,  etc.  Les  métaux  s'unissent' en  toute 
proportion  par  la  fusion,  d'où  résolteM  queb^ 
quefois  des  combinaisons  eufiroportionâ^dé-i 
Unies  en  solution  dans  le  bain.  Los  combi- 
naisons^n  proportions  définies  ou  indéfimers 
sont  itifluencées  nar  trois  causes  qui  com« 
cliquent  l'action  oe  l'affinité  quand  On  cher-* 
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che  à  la  déterminer  d'une  manière  absoiue* 
6isca«teeà'soHt'la  cobésion;  la''èhaléul^"et 
^électricité.  L'influence  de  la  ^eniière'  eil 
encore  un  Objet  de  discussion  entre  les  dii^ 
âiistes,  tandis  que  celle'#è  la  cbaléufet  do 
Pélectricité  ne  saurait  écire  mise  -en  doute' 
'Inftuenct  de  Ha  àokéticm.  ^^^ 'Cette  ibrce» 
tendant  à*  rapprocher  les  molécules,  agit  né' 
eessoireme/jfit  en  setisr  inverse  lie*  l'mlnit<( 
d'un  eorps  pour  uh  aotrév  'et  de-la  fbtoe  de 
dissolulion,  tandis  que  la  cbdevr,'  en  les 
écartant,  favorise  son  action.  Lei^<%0e€s  <tr 
l^alBtiilé^  en  présence  de  la  cohésion  et  de  la 
ehalearsotiV^onc  complexes*;  lûais  M.  6aj- 
Lussae  est  loin*  d'admettre<dans  les  Actronf 
chimiques  Tinfluence  delà  cobésion,  oohh»c 
l'ont  fafftJQsau'ioi  les  diimistes,  car  il  l'ekdul 
tout  à  ftdt.  Ses  opinions  en  pareille  malière 
sont  d'une  telle  importance,  que  Mtf s  devons 
te8faf)porteravec  feplosde  détails 'possible; 
Berthollet  considérait  la  cohésion  comme  une 
force  assez  énergique  pour  balancer  fact^oé 
de  l'affinité  au  point  de  pty>dQire  des  toinbi^ 
nâisons^et  des  aécot&pesmons  ;  force  qui  exis- 
tait non-^eérlemtot  iquaiid  ses  effetis^  élâietit 
seiisibles,  mais"  même  longtemps  aivfliit.  Il 
s'apimyait  à  eef  égat4  sur  tes  îhitB  Siiivâhtâ^» 
Quelaues  insféntê^  avani  'qu*un  tiquide  Uë  né 
§axéifie,  ouqu'urPgâznese^Hqi^éMe^  laâilmtù- 
tiem  du  preniitr  et  In  eéntmtféitàn^  dû  'ietàfi4 
emU  d^à  influencées  pat*  Peê  nùu\}ettU3^  étûiê 
que  f^ont  prenére  eee  deux  totpéi et'iuheM 
mors  tins  progfeèsion  ptuà  tapide'qu*â^  une 
eMùirn  distancé  âe  ees  tetmes.  '  '        ' 

1*.  Guy-Lussa'c'ftlit  Observer  qu'il  faudrait 
alors  admettre  un  terme  unique,  cdnëtânt, 
pour  le  changement  d'état  ;  ce  qui  ne  saurait 
aipolr  lieu,  putequ^  ce  changement  s'opère 
sous  toutes  les  pressions  et  toutes  les*t«rti* 
pératures,  et  <«pi1l  est  imfpossible  d^dmeftre; 
dans  les  précipitstiOi^s  et  les  dissolutions;  6i 
préexistence  de  Tififfuenee  de  la  'dohéslon 
qui  ne  peut  se  manifestei^' que  lorsque  le^ 
moléculfirs  sotft  déjà  forniées^i    ' 

On  admet  ett  chimie,  que  lorsqu'un  corps 
est  ^n  présence  de  soil  dissolvant,  Ib  résrs^ 
tance  aue  Icpremier  oppose  au  Second' con^ 
stitue  l'insolubilité,  laquefld  dépend  de  la  co- 
hésion ou  de  l*attraction  des  molécules  sirni^ 
Isfires  des  corps  soumit  h  Taciion  du  drâ^ol- 
vant,  et  de  son  affinité  pour  cCderriiet.  M.  Gay*» 
Lussae  ne  partage  pas  cette  opinion.'  Toici 
les  motifs  qvfil  eu  donne.  Il  commencé 
d'aboï*d  par  examiner  quelle  peu!  être  Trft^ 
fluente  de  la'cdhésiota  sUr  la'volaHli$btiofi; 
oè  (Pai  lui  permet  de  se  hendré  Compte  'en<* 
suite  pliis  lacilemeni  de  cequi  se  nasse  dans 
les  phénomènéschidiiques.     '  •  *  ■  *     *  '     *- 

Si  l'on  prerid  un  corpS' volatil  pouvant  se 
présenter  solide  et  tiqaide  ddns  des''Hrnites 
dé  température  aBordè6lé«,'lel**quëi'èttu,  ef 
qu0l\)n  chei^Uela  force  éteitfqiië  dè'sa  vâ^' 
pear  à  partirxie — M*  Jtxgqa'kzm>]  en  trouve 
d'abord  qu'elle  est  la  même  pour  la  g-acè  è 
zéro  que  pour  l'eau  à  la  mêmu  température, 
et  qu  il  en  edi  de  même  pour  tout  mitre  de- 
gré de  thermomètre,  huquel  oh  peut  'obtenir 
5la fois  Peau  à'rétats61ideei  àl'étdt  liquide; 
et  cependant^  à  la  manière  dbilfon  considère 


n 


ïâ  cohésion,  cejle-ci  est  beaucoup  plus  çrande 
dans  laglàtce  que  dans  l'eau;  D'autres  ëxem- 
lila^  s^mbl^\efé  proUy^ent  également  qu'il 
n'ëtlstfe  '  aticun  rapport  enti'ô  ik  cohésion  et 
là  tt»rce  répulsive  ;  d'où  il  suit  que  la  forcie 
éla^tït^de^  âe  la  vapeur  ne  sérail  détertninée 
que  par  le  nombre  de  môléculbs  d'eau  pou- 
vant se  mamtenit  à  l'élat  gazeux  dan§  un 
espace  déterminé,  à  une  température  donnée. 
Pour  savoir  queU  peuvent  être  les  eïfets 
de  \à  cohésion^  dans  les  dissolutions,  prê- 
tions de*;  cbrp^  réunissant  la  double  condi- 
tion d'être  sombles  dans  un  dissolvait,  et  de 
pouvoir'fee  présenter*  s'oKdés  et  liquides  d^ns 
les  limites  aborJables  de  tetapérature.  Au- 
cun sel  ni  aucun  acide  ne  réurtit  celte  double 
cotiditiôii;  mais  parmi  les  corps  inflamma- 
bles, la  cétine,  la  paraffine  et  les  acides  gras 
et  solides  ne  présentent  aucune  anomalie 
dans  leur  srtlubiïité  dans  Talôool.  En  passaîût 
dé  rétét  *  sroïide  à  Tétat  lic(uide,  la  proçrés- 
s|oiï  ôfet'parfiatiteiqent  continue  et  régulière. 
Or,  la 'cobé^ioti  de  ces  corps  à  l'état  so- 
lide étant  plus'gratide  que  lorscjfu'ils  sont  à 
l'état  liquide,  et  leUr  solubilité  n'étant  pas 
troublée  à  l'instant  du  passade  d'un  éidt  àt 
l'autre,  ni  avant  ni  après,  ainsi  qu'aux  envi- 
rons, on  pèht  en  conclure  qri'eJle  est  indé- 
f)endaûte  de  la  cohésion.  Nous  retrouvons 
es  mêmes  effets  avec  les  substances  ga- 
zeuses; ainsi  le  cjilore  fae  présente  pas  de 
chan^emetlts  dans  sa  Sokrbilité  au  moment 
de  son  changement  d'état.  De  plus,  si  la  dis- 
slolution  d'un  sel  était  infliièncée  par  la  co- 
hésion, le  dissolvant  ne  pourrait  jamais  s'en 
saturer  complètement  par  le  simple  contact. 
Ainsi,  tout  tehd  donc  à  prhuver,  suivant 
M.  Gay-Lussàc;  qitér  ta  cohésion  n'intervient 
en  rien  dans  la  dissolution.  Celle-ci  varie  avec 
la  température,  de  toêmë  que  l'élasticité  des 
vapetirs.  L'ëiction  dissolvante  est  sans  aucun 
doute  liée  à  l'affinité  réciproque  du  dissol- 
faut  et  du  corps  dissout,  avec  dette  diffé- 
rertée  (^é  les  effets  de  l'affinité  ne  sont  pas 
variables  avec  la  teîiipératuré,  tandis  que 
cent  «le  la  dissolution  en  dépendent  essen- 
tiellement; d'où  il  semble  résulter  que  dans 
la  âtS5ohit;on  comme  dans  la  vaporisation,  le 
produit  est  essentiellement  limité  à  chaque 
degré  de  température ,  par  le  '  nombre  de 
molécules  pouvant  exister  dans  une  portioa 
donnée  du  dissolvant,  dont  elles  se  séparent 

fiar  la  fnéme  raison  (jijè  les  molécules  élas- 
iques  se  précîpiteYit  par  un  abaissement  de 
température,  ef  probablement  encore,  comme 
ces  aerùières,  parla  cotapressiôn  et  la  t-éduô- 
tion  du  volume  du  dissolvant.  La  dissolu- 
tion sei^it  donc  essentiellement  liée  à  la  va- 
porisation, en  ce  sens  que  Tune  et  l'autre 
dépendent  de  la  température  et  obéissent  à 
ses  variations,  et  conséquemment  ces  deux 
actions  présentent  beaucoup  d'analogie.  Elles 
diffèrent  en  ce  que  les  molécules  gazeuses 
n'ont  pas  besoin,  comme  les  molécules  d*un 
corps  solide,  d'un  dissolvant  pour  se  soute- 
nir dans  un  espace  donné,  leur  force  élas- 
tique leur  donnant  celle  faculté.  D'après 
l'analogie  que  nous  venons  d'établir,  et 
eomme  il  parait  incontestable  que  la  force 


Aff, 


54 


élastique  de  la  vapeur  d'un  corps  soit  tout 
à  fart  indépendante  dé  là  cohésion,  M.  Gay- 
Lussac  eh  conclut  que  la  dissolution  est  éga- 
lement indépendante  de  la  cohésion. 

Passons  maintenant  |l  Ta  cotnbinaison.  Si 
on  la  compare  à  la  dissolution,  on  prouvé  que 
celle-ci  varie  à  chaque 'instant  avec  W  tm- 
pérature,  tandis  que  "celle-là  n'obéit  pas  h 
ces  variations.  Çeuè  consid<^ration  et  la  pré- 
cédente tendei/t  dohc  à  affaiblir  l'influence 
que  Berthollet  Attribuait  à  la  cohésion  dans 
les  phénomènes  chimiques,  influence  qui 
était  telle  que,  lorsqu'un  corpê  en  précîjfitait 
un  autre,  ce  n'était  pas  toujours  un  indice 
cTune  supériorité  d'affinité ,  mais  bien  de  ce 
que  c'était  la  cohésion  que  devait  prendre  le 
précipité  qui  déterminait  la  décomposition. 

Dés  considérations  que  nous  venons  de 

f présenter,  et  qui,  sans  aucun  doute,  sont 
rès-importantetf,  M.  Gav-Lussac  en  tire  la 
conséquence  que  la  cohésion  ne  JoUe  qu*un 
rôle  secondaire  dans  la  précipitation,  de 
même  que  dans  la  dissolution,  et  que  la 
précipitation  est  constamment  la  preuve 
d'une  plus  grande  afSnité,  dont  la  copésion 
ne  fait  qu'accuser  les  effets.' 

Quant  aUx  décompositions  par  double  af- 
finité, M.  Gaj-Lussac  ne  partage  pas  non 
plus  l'opinion  de  Berthollet.  Voici  comment 
il  les  éonçoit  :  Les  précipités  formés  dans 
dei  décompositions  ne  sont  pas  les  compo- 
sés les  plus  stables,  ceux  qui  renferment  les 
acides  et  les  bases,  les  plus  puissants  ;  une 
foule  d'exemples  le  prouvent.  Dès  Jors  on 
île  peut  dire  que,  lors  du  mélange  de  deux 
dissolutions  salines,  l'acide  le  p|us  fort  se 
combine  toujours  aveC  la  base  la  plus  forte. 
L'expérience  prouve,  au  contraire,  que  les 
sels  neuti*es  peuvent  Mre  échange  d  acides 
et  de  bases  indépendamment  de  leurs  affi- 
tiités  réciproques. 

D'un  autre  côté,  la  solubilité  n'étant  poin^ 
affectée  par  la  différence  d'attraction  molé- 
culaire entre  l'état  solide  et  l'état  liquide,  éf 
l'échange  des  bases  dans  leS  doubles  décom- 
positions ayant  lieu  dans  diverses  circons- 
tances de  solubilité,  de  densité,  de  fusibilité, 
de  volatilité,  l'une  d'elles  ne  saurait  être  la 
véritable  cause  de  l'échange  à  l'exclusion 
des  autres;  c'est  donc  un  ipotif  pour  la 
chercher  ailleurs. 

L'échange  n'étant  détepminé  non  plus  ni 

Ear  l'affinité  réciproque  des  acides  et  des 
a^es,  '  ni  par  les  eauses  seconaaires  que 
nous  venons  de  citer,  et  qui  opèrent  cepen- 
dant des  séparations,  on  doit  donc  admettre 
que  l'échange  les  précède.  Pour  satisfaire  à 
toutes  ces  conditions,  M.  Gay-Lussac  sup- 
pose qu'au  moment  du  lùélange  de  deux  sels 
il  y  a  un  pêle-mêle  général  entre  les  aci4es 
et  les  bases,  c'est-à-dire  que  les  acides  se 
combinent  indifféremment  avec  les  bases,  et 
réciproquement,  pourvu  que  l'acidité  e^  l'al- 
calinéite  soient  satisfaites.  Cette  indifférence 
de  permutation  (d'équipollence)  élabliç,  les 
décompositions  produites  par  double  afflnité 
s'expliquent  avec  beaucoup  de  simplicité. 
Ainsi,  quand  on  mélange  deux  sels,  il  s'en 
fbrme  deux  nouveaux  dans  des  rapports  avec 
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les  deux  premiers  ;  et  suivant  que  i  une  de 
ces  propriétés,  Tinsolubililé,  la  densité,  la 
fusibilité,  la  volatilité,  etc.,  sera  plus  pro- 
noncée pour  les  nouveaux  sels  que  pour  les 
sels  donnés,  il  y  aura  trouble  d'équilibre  et 
séparation  d'un  sel,  quelquefois  môme  de 
plusieurs.  M.  Gaj-Lussac  pense  cependant 
que  ce  pêle-mêle  n'a  pas  toujours  rigou- 
reusement lieu.  On  sait,  en  effet,  que  les 
molécules  d'un  composé  opposent  une  cer- 
taine force  d'inertie  au  changement,  et  qu'il 
faut  souvent  ou  du  temps  ou  un  ébranle- 
ment pour  opérer  ce  changement  ;  ainsi,  le 
sulfate  de  soude  en  solution  se  maintient 
sursaturé  à  des  tempénitures  très-inférieures 
à  celle  k  laquelle  elle  devrait  commencer  à 
abandonner  ce  sel.  Une  solution  de  sulfate 
de  magnésie  et  d'oxalate  d'ammoniaque  ne 
donne  un  précipité  que  longtemps  après  le 
mélange;  une  rapide  agitation  le  produit  en 
quelques  secondes. 

11  est  Irès-difQcile  de  démontrer  l'échange 
entre  les  éléments  de  deux  sels  dont  on  mé- 
lange les  solutions,  sans  qu'il  y  a't  forma- 
tion de  précipité.  On  peut  s'en  assurer  ce- 
pendant dans  quelques  cas  ;  par  exemple, 
si  Ton  fait  passer  dans  un  mélange  d'une 
dissolution  de  protosulfate  de  fer  et  d  une 
autre  d'acétate  de  soude  un  courapt  d'hy- 
drogène sulfuré,  on  obtient  immédiatement 
un  précipité  de  sulfure  de  fer,  ,ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  qu'autant  qu'il  s'est  formé 
préalablement  de  l'acétate  de  fer. 

Les  arguments  puissants  que  \f .  Gay-Lus- 
sac  met  tn  avant  pour  monirer  que  la  cohé- 
sion ne  joue  pas  dans  les  phénomènes  chi- 
miques un  rôle  aussi  imnortaut  qu'on  l'a 
pensé  jusqu'ici,  sont  de  nature  à  être  pris 
en  considération  parles  physiciens  qui  s  oc- 
cupent de  l'élude  des  forces  concourant  à  la 
formation  des  corps;  mais  nous  doutons 
qu'on  puisse  ériger  en  loi  gt^nérale  que 
tous  les  phénomènes  chimiques  soient  indé- 
pendants de  la  cohésion,  lorsqu'on  sait  que 
plus  Ks  affinités  réciproques  entre  deux 
corps  sont  faibles,  plus  V^dai  de  division  de 
ces  corps  do.t  être  grand,  c'est-à-dire  plus 
la  force  de  cohésion  doit  être  diminuée, 
pour  qu'elles  puissent  s'exercer. 

Influence  de  la  chaleur.  —  Quelle  que  soit 
la  m.inière  dont  on  envisage  l'intervention 
de  la  cohésion  dans  les  phénomènes  chimi- 
ques, \\  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  mo- 
lécules du  corps  sont  sollicitées  par  deux 
forces  antagonistes,  la  cohésion  et  la  cha- 
leur, dont  1  une  tend  à  les  rapprocher  et 
l'autre  à  les  écarter.  Du  rapport  mutuel  de 
ces  forces  dépend  IV'tat  solide,  liquide  ou 
gazeux.  Si  la  première  l'emporte,  et  que 
Tes  axes  des  particules  s'orientent  suivant 
certaines  directions,  le  corps  est  solide.  L'in- 
fluence qu'exerce  cette  orientation  paraît 
être  la  cause  des  changements  de  volume  ou 
de  densité  qui  ont  lieu  dans  les  phénomènes 
de  cristallisation,  et  détermine,  à  ce  qu'il 

Paraît,  la  stabilité  d'équilibre  que  présente 
agglomération  des  particules  d'un  milieu 
soliue,  et  qui  ne  peut  ôtre  vaincue  que  par 
des  elforts  souvent   très-considérables*  Il 


résulte  de  cette  disposition  des  particules  à 
prendre  des  directions  fixes,  que  lorsqu'on 
les  en  écarte,  elles  y  reviennent  en  effec- 
tuant une  suite  de  mouvements  oscillatoi- 
res, transmis  aux  masses  environnantes. 

L'état  licpiide  est  caractérisé  par  une 
grande  diminution  dans  l'influence  qu'exerce 
la  direction  des  axes  sur  l'état  moléculaire 
du  corps,  et  par  l'augmentation  de  la  quan- 
tité de  chaleur  qu'il  contient,  ce  qui  permet 
aux  molécules  de  tourner  les  nues  autour 
des  autres,  sans  perdre  pour  cela  leur  posi- 
tion d'équilibre.  Dans  ce  cas,  la  cohésion  et 
la  chaleur  se  balancent.  Enfin,  si  l'orienta- 
tion des  axes  n'a  aucune  influence ,  ou 
qu'une  influence  très-faible  sur  les  condi- 
tions d'équilibre  des  particules,  et  que  l'ac- 
tion de  la  chaleur  l'emporte  sur  celie  de  la 
cohésion,  le  corps  est  gazeux.  La  chaleur  fa- 
vorise en  général  les  combinaisons  et  les 
dissolutions  en  écartant  les  molécules,  en 
afl'aiblissant  la  cohésion.  Les  rapports  inti- 
mes qui  lient  la  chaleur  et  la  conésion  sont 
tels  que  l'on  ne  saurait  s'empêcher  d'admet- 
tre que,  dans  le  cas  actuel,  leur  influence  ne 
soit  entièrement  opposée. 

Le  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  pro- 
duire des  combinaisons  varie  non-seulement 
avec  les  corps,  mais  encore  avec  le  même 
corf)S,  suivant  son  <\Bi  moléculaire.  Par 
exemple,  pour  opérer  la  conbinaison  du 
carbone  avec  l'oxygène,  il  faut  employer  une 
température  d'autant  plus  élevée  que  la  co- 
hésion est  plus  considérable  ;  aussi  le  dia- 
mant d'abord,  puis  la  plombagine  et  l'an- 
thracite exigent-ils  pour  brûler  plus  de  cha- 
leur que  le  charbon  ordinaire,  qui  est  à  tissu 
lâche. 

La  chaleur  ajpt-elle  seulement  en  affai- 
blissant la  cohésion,  ou  bie<u  ne  peut-elle  pas 
exalter  l'affinité  au  point  d'augmenter  son 
énergie  ?  Les  rapports  qui  lient  l'affinité  à 
l'électricité,  et  d  autres  raisons  que  nous  in- 
diquerons plus  loin,  permettent  de  répondre 
afurmativement  à  la  seconde  partie  de  celte 
question.  Ce  qui  se  passe  avec  l'oxyde  d'ar- 
gent, au  surplus,  suilit  pour  montrer  le  rôle 
que  peut  jOuer  la  chaleur.  A  une  certaine 
température,  cet  oxyde  est  réduit  ;  chauffe- 
t-on  jusqu'à  fusion  et  au  delà,  on  arrive  à 
une  température  où  I  argent  absorbe  ou  se 
combine  avec  l'oxygène  qui  se  dégage  par 
le  refroidissement.  Nul  doute  que  la  chaleur 
ne  modifie  dans  ce  cas  l'action  exercée  par 
l'argent  sur  l'oxyçène.  La  chaleur  n'iriter- 
vieut-elle  pas  quelquefois  aussi  pour  modi- 
fier l'afQnilé  de  certains  corps  quand  on  les 
expose  à  une  température  élevée,  comme  le 
zircone,  les  oxydes  de  clirôme,  quelques  an- 
timoniates,  l'alumine,  etc.,  qui,  sans  éprou- 
ver une  diminution  de  poids,  perdei.t  la  fa- 
culté de  se  combiner  avec  les  acides  faibles? 
A  la  vérité,  on  peut  dire  que  la  chaleur  dé- 
termine un  nouvel  arrangement  moléculaire 
qui  s'oppose  au  jeu  des  affinités;  mais  cette 
explication  ne  détruit  pas  le  fait. 

La  chaleur  produit  quelquefois  des  effets 
inverses ,  c'est-à-dire  qu'elle  s'oppose  aux 
combinaisons,  et  les  détruit  même  Ces  ef- 


57 


AFF 


fets  ont  lieu  quand  il  existe  une  grande  dif-  ' 
férence  d'expansibiiité  entre  les  éléments 
d'un  composé.  C'est  ainsi  qu'à  une  tempé- 
rature suiQsaiite  les  combinaisons  gazeuses 
de  rhydrogène  avec  le  carbonate,  le  phos- 
ph  re,  le  soufre  et  Tazote  sont  décompo- 
sées. Il  en  est  de  même  d'un  grand  nombre 
d'oxydes,  particulièrement  de  ceux  apparte- 
nant aux  métaux  ayant  peu  d'affinité  pour 
l'oxygène,  et  qui  sont  également  décompo- 
sés par  la  chaleur.  Les  gaz  qui  n'ont  qu'une 
faible  affinité  pour  Teau  ne  s'y  dissolvent 
qu'au-dessous  de  100°,  et  d'autant  plus  que 
la  température  est  plus  basse  ;  tandis  que 
les  autres  gaz  s'y  dissolvent  à  toute  tempé- 
rature. Nous  retrouvons  des  effets  du  môme 
Senre  dans  les  combinaisons  de  deux  liqui- 
es  qui  ne  sont  pas  volatils  au  même  de- 
gré :  la  chaleur  les  sépare  ;  et  dans  les  com- 
posés .solides  renfermant  des  éléments  qui 
prennent  facilement  l'état  gazeux,  les  exem- 
ples en  sont  très-nombreux. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  arrive  encore  que  lors- 
que des  combinaisons,  telles  que  les  subs- 
tances organiques  renfermant  plusieurs  élé- 
ments gazeux,  sont  détruites  par  l'action  de 
la  chaleur,  il  se  forme  de  nouveaux  compo- 
sés, et  surtout  des  produits  ammoniacaux 
si  ces  combinaisons  sont  azotées.  Nous  ajou- 
terons que  les  rapports  sont  tels  entre  la 
chaleur  et  l'affinité,  que  lorsque  celle-ci  n'a 
pas  l'énergie  nécessaire  pour  effectuer  une 
décomposition,  la  chaleur  lui  vient  en  aide. 
C  est  ainsi  que  le  sulfate  de  barvte,  qui  n'est 
décomposé  séparément  ni  par  la  chaleur,  ni 
par  l'acide  borique  à  la  température  ordi- 
naire, l'est  par  ces  deux  actions  réunies, 
avec  dégagement  d'oxygène  et  d'acide  sul- 
fureux. 

De  l'influence  de  la  quantité.  —  Cette  in- 
fluence ne  se  manifeste  qu'à  l'égard  des  par- 
ties qui  composent  les  proportions  définies 
d'après  lesquelles  les  corps  peuvent  se  com- 
biner. Nous  allons  en  donner  de  suite  quel- 
ques exemples  pour  montrer  en  quoi  elle 
consiste.  Le  bicarbonate  de  potasse,  exposé  à 
l'action  de  la  chaleur,  laisse  échapper  la 
moitié  de  son  poids  d'acide  carbonique.  La 
moitié  qui  reste  doit  donc  être  plus  fortement 
attirée  par  la  base  que  celle  qui  s'est  déga- 

Î;ée.  On  connaît  deux  sulfates  ae potasse  dans 
esquels  l'acide  sulfurioue  est  dans  le  rap- 
port de  un  à  deux.  Si  l'on  traite  le  premier, 
qui  renferme  une  proportion  atomique  d'a- 
cide sulfurique  ,  par  l'acide  nitrique ,  on 
aura,  d'une  part,  un  sursulfate  et  du  nitrate 
de  potasse.  Il  y  aura  donc  eu  décomposition 
partielle,  puisqu'elle  s'est  arrêtée  après  que 
te  sulfate  a  perdu  la  moitié  de  sa  base.  Con- 
cluons delà  que  la  potasse  est  plus  fortement 
attirée  par  deux  proportions  atomiques  d'à-* 
cide  que  par  une  seule.  On  pourrait  citer 
beaucoup  d'autres  exemples  pour  prouver 
rinfluencedans  les  combinaisons  de  quantités 
entrant  comme  proportions  définies  dans  ces 
combinaisons.  Il  est  donc  bien  démontré 
qu'une  proportion  atomique  d'un  corps  est 
plus  fortement  attirée  par  2,  3,  etc.,  propor- 
tions atomiques  d'un  corps  antagoniste  que 
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par  une  seule  de  ces  proportions.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  envisager  aujourd'hui  Tinterven  • 
tion  de  la  quantité  dans  les  actions  chimi  • 
ques. 

Influence  de  la  pression.  —  Lorsqu'une 
substance  est  soumise  à  l'action  delà  chaleur, 
ou  bien  lorsque  deux  substances,  en  réagis  • 
sant  l'une  sur  l'autre  à  la  pression  de  l'atmo- 
sphère, donnent  naissance  à  des  composés 
gazeux,  si  l'expérience  se  fait  sous  une  pres- 
sion telle  que  les  composés  ne  puissent 
prendre  l'état  gazeux,  les  actions  chimiques 
cessent.  Citons  quelques  exemples.  Quand 
on  expose  dans  un  vase  de  fonte  fermé  du 
carbonate  de  chaux  à  une  température  très- 
élevée,  le  dégagement  de  gaz  acide  carboni- 
que ne  tarde  pas  à  s'arrêter  en  raison  de  la 
Eression  exercée  par  le  gaz  dégagé  ;  le  car- 
ûnate  éprouve  alors  une  demi-fusion,  qui 
lui  permet  de  prendre  par  le  refroidissement 
une  texture  cristalline.  Si  l'on  enferme  dans 
un  tube  très-fort  un  mélange  d'eau,  d'acide 
sulturique  et  de  limailles  de  fer,  l'eau  est 
d'abord  décomposé  avec  dégagement  de  gaz 
hydrogène  ;  mais  peu  à  peu  l'action  diminue, 
et  quand  le  gaz  exerce  une  pression  de  vingt 
et  quelques  atmosphères,  elle  cesse  tout  à 
fait. 

Lorsque  Ton  chauffe,  dans  la  marmite  de 
Papin,  de  l'eau  à  une  température  supérieure 
à  celle  de  l'ébullition,  la  vapeur  ne  pouvant 
s'échapper,  exerce  naturellement  une  com- 
pression sur  le  liquide,  laquelle,  augmentant 
avec  la  température,  peut  s'oppoçer  à  Téva- 
poration  totale  du  liquide;  dans  ce  cas,  la 
compression  fait  équilibre  àla  force  élastique 
delà  vapeur.  H.  Cfagniardla  Tour  a  cherché 
comment  se  comportaient  dans  les  mêmes  cir- 
constances l'alcool,  l'éther  sulfurique  et  l'es- 
sence de  pétrole  rectifiée.  11  a  introduit  à  cet 
effet  l'un  de  ces  trois  liquides  dans  de  petits 
tubes  qu'il  a  fermés  par  les  deux  bouts.  Un 
de  ces  tubes,  dans  lesquels  on  avait  mis  en- 
viron les  f  de  sa  capacité  d'alcool  à  36%  a  été 
chauffé  graduellement.  Le  liquide  s'est  dilaté; 
quand  son  volume  a  été  doublé,  le  liquide  a 
disparu  complètement,  et  a  donné  naissance 
à  une  vapeur  transparente.  En  laissant  re- 
froidir le  tube,  il  s*est  formé  un  nuaçe  épais 
et  la  vapeur  s'est  liquéfiée.  Les  autresTiquides 
ont  produit  des  effets  analogues  ;  avec  de 
l'eau  remplissant  le  tiers  du  tube,  ce  dernier 
a  perdu  sa  transparence,  et  s'est  brisé  peu 
de  temps  après.  Le  verre  a  donc  été  décom- 
posé à  une  certaine  température,  en  cédant 
son  alcali  à  l'eau.  Cet  inconvénient  est  évité 
en  «goûtant  à  l'eau  une  petite  quantité  de 
carbonate  de  soude.  A  la  température  de  la 
fusion  du  ziuc,  l'eau  se  maintient  sous  la 
forme  gazeuse,  dans  un  espace  quatre  fois 
plus  grand  que  le  volumequ'elle  avaitd'abord. 

M.  Cagniardadéterminéla  pression  qu'exer- 
cent l'élner  et  l'alcool  à  l'instant  où  ces  li- 
Îuides  se  réduisent  subitement  en  vapeur, 
'éther  prend  l'état  gazeux  dans  un  espace 
moindre  que  le  double  de  son  volume  primi- 
tif ;  il  exerce  alors  une  pression  de  3rïà  38 
atmosphères  dans  le  tube  qui  le  contient. 

Il  faut  à  Talcool,  pourse  réduire  en  vaoeur. 


uii  espace  on  peu  moindre  qne  8  fois  son 
v«lifrf»»*'drîttrttff.  La  ^mston  &ùMI  exerce 
alors  ett  de  lltf  Atnlo&phères.  La  temix^rature 
deréther>  c/uam!  ■  iF  {msse  ira'Tapeiïr,  esl  de 
160»  tcindis  que  cdle  de  lalcool  est  de  2ff1\ 
'  SuiYèlfl  les  id«ei  de  Laplace,  qu<  sotit  gé- 
néfrfK?ïûent'^*[)ptëes,  U  fbrtne  qu'aflfecte  un 
corps  dépend  du  napporl  do  troîs*  forces  qui 
doivent  être  prises  en  cofisidératîon  ;  1*  de 
rjutrtfclion  '  de  ■  chaque  molécule  peur*  lels 
molécules  qtfi  rent<>ufenl,  et  tfôut  reffét  est 
de  le^  rapprocher  sans  cesse  les  unes  des 
antresr;  ^  dôTattraction  de  ehaqtie  rfiolécûle 
pour  la  ehàteur  Otfi  entoure  les  molécnlefe 
situées  dan*' srtn  Voisinage  ;  3*  dé  )a  répul- 
sion ent^e'  la  chaleur  qui  entoure  chaque 
molécule,  et  celle  qui  ^nVeléppcl  les  molé- 
cules toisine^,  l.iqu-lle  tfend  à  les  désunir. 
Dans  les  effets  précédents,  il  faut  avoit*  égard 
à  ctîs  irois  fbrc  s  qui  luttent  continuellement 
et  dont  il  n'est  guehe  poss^lble  de  prévoir  les 
effets  à  priori.       '        ^ 

De  la  mesihre  des  affinités.  —  Lorsqu'une 
force  est  simple,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
mesurer  les  différents  deçrés  de  son  inte!^- 
siié  ,  ma:s  iors|irVlfë  a^t  concui^remihelit 
avec  d'iiutres  forces  qui  favorisent  6u  eotf- 
tnarient  ses  effets,  sanis  qu'bTi  poisse  savoir 
jusqii  où  s'étendent  ces  modilications,  aloi^s 
la  question  chatige  de  fiice  iet  devient  des 
plus»  complexes:  c*eslle'ca^  de  l'afpnité; 
cette  forefô  est  effectivement  sans  cesse  aux 
prises  aveé  la  chàleur',1a  cohésion  (rinfluénce 
de  cettif*  dernière  o^t  è  la  vérité  conte^tt^e)  ; 
l'électi^icité  et  même  dans  lih  grand  nomfyrede 
cas  atee  ta  lumière.  D*un  a?uti<e côté,' nous  sa- 
vons qiie  l'ifffinité  n'etertie  point  sdh  action  au 
même  de<^é  dans  tfes  torp^  différente.  En 
feiret,  le  ferj^l'at'^eiit,  elô.;  ont  plts^'d'affinfté 

Kur  le  skXjfKî  que  h'en  a  le'ther6hi*é  ;  de  là 
ncienrfe  dénorairiatiofn  d'afBnité  élective 
donnée  à  railinité,'  en  vertu  de  laquf^Ue  tïn 
corp**erfpr<ésencede  deux  autres  se  porte  de 

Èrétérende  plutôt  vers  l'un  que  vers  Taut  e. 
e'suHàie  dé  magnésie  ensotutton  eist 'dé- 
composé paf  la  chaux,'  de  même  bue  le  sul- 
fate de  polass*^  par  la  baryte';  irftiut  donc 
que  Tacide  sulfutique,  d'une  part,  sdit  doiïé 
cl^une  plus  f<»rte  làniriité  pôuï*  la  chaut  que 
pour  la  magnésie;  dé  l'autre,  pour  la  baryte 
quë'pour  '  la  potasse.  Mdis  ces  clfBnités  ne 
sauraient  être  fconsidéi^ées  d'une  manîèVe 
absolut^,  car  on  ne  petît^  les  séparer  de  la 
nature  du  dissolvant,  de  ses  proportions,  de  Ja 
température  à  laquelleles'  cofps  réaj^issent, 
etc.  Ce  sont  ées  caUses  qui  compliquent 
tellement  la  question  de  la  mesure  des  af- 
enités;  tfu'telle  n'a  pu  être  encore  réSôîtte. 

Deê-rapports  entre  V  affinité  et  F  électricité.-- 
L'aeiion  des  p.irtictiles  hétérogènes  les  unes 
sin-  les'autres  et  laperman*  nce  de  leur  union 
dans  les  'cbmbinaiSif»ns,  ainsi  que  l'action 
lljuiuelle  dev  molécules  situllaircs,  sont-cflles 
dues  à  des  forces  électriques  ou  bien  à  des 
forces  inconnues ,  dépendafttes  oii  non  des 
premières  ?  Tel  e  est  la  grande  question  qui 
occupp  d.»jiuis  tjUarante  ans,  etqui  occupera 
peut-étrp  lotigtem^s' encoie  les"  physiciens 
et  les  chimistes. 


Tous  les  faits  ot^serrtfa  jusqu'ici  portent  k 
croire  t|ue  lâ'ch'aléur  est  formée  de  la  réunioà 
des  deux  électricités,  en  supposant  toutefois 

?[u*elle  se  change  en  ces  deux  électricités 
outes  les  (ois  que  son  mouvement  dans  les 
corps  estbrusquemetit  arrêté,'  et  vice  vena^ 
c'esft-à-dire  que  rélectrîcît^  en  mouvement 
dev'ent  chaleur  lorscju'elle  rénéontre  des  obs- 
tacles qui  s'o|)posani  à  sa  l'bre  propagation, 
de  même  que  (a  chaleur  se  change  en  é!ec- 
tHcîté  quan^  elle  rencontre  urï  obstacle. 
l)'uû  autre  côté*,  les  eff  ts  électriques  pro- 
duits dans  toutes  ^ês  avions  chimiques,  êl 
les  lois  auxquelles  Ils  sont  soumis,  ainsi  que 
l'action  décomposante  de  réiectricilé,  nous 
proiivent  qu*il  existe  des  rapports  intimes 
entre  les  affinit'^s  el  les  forces  électriques, 
et  une  dépendance  mùtuefle  |elle  qu'à  1  aide 
des  affinité^  bn'peu^  faire  naître  les  forces 
électriques,  et  réciproquement.  Sans  rappeler 
tout  ce  que  nous  avons  expose  tournant  le 
dégagement  de  rélèctricité  dans  leà  àclio?is 
chimiques,  nous  dirons  quel'i^lectrîcité  déga- 

8ée  dans  le  cas  aciuel  est  un  effet  résultant 
e  l'at^tion  des  acuités,  effet  qui  réparait, 
maise^  sens  inverse,  dans  les  décompositions, 
et  qïiî  annonce  en  môme  l  mps  un  état  éleo- 
triqiié  moléculaire  indispensaple  à  lâ  per- 
manence de  l'union  c|es  particules  dans  les 
composés,  puisque,*  ten  faisant  disparaître  ce* 
état»  on  détruitles  combinaisons.  SiTlon  avait 
un  '  moyen  exact  ^e  '  mesurer  rélèctricité 
associée  aux  molécules,  on  pourrait  compa- 
rer les  affinités  des  corps,  pufeqûe  \i  relation 
est  telle  entre  les  forces  électriques  et  l'af- 
finité, que  lorsqu'on  affaiblit  faclion  des 
F  crémières,  on  diminue  dans  le  même  rapport 
'action  des  secondes,  et  qu'en  aînéanfissant 
leS  Unes  on  détruit  les  autres.  11  existe  donc 
entre  elles  un  rapport  tel,  que  les  unes  ne 
peuvent  exister  sans  lés  autres.  Bans  l'état 
actuel  de  la  science,  tout  tend  a  prouver 
ôlie  les  atomes  Ou  particules  élémentaires 
aè^'  corps  sont  assoc'^es  'k   une  cer laine 

Juantilé  d'électricité  naturelle  qUi  lait  partie 
e  1*  ur  essence,  et  qu'elles  ne  sauraient 
perdre  sans  cesser  d'exister,  ou  du  moins 
sans  que  leui'S  propriétés  chimiques  soient 
modifiées  d'une  manière  quelconque.  Lors- 
qu'un atome  e^t  un|  &  un  autre,  il  possède  dcmc, 
outre  rélèctricité  ^ui  sert  au  maintien  de  la 
conlbinatsoh,  une  certaine  quantité  d'éjectri- 
cité  naturelle  disponible  selon  lé  rôle  quSl  joue 
dans  la  combinaison,  ^ous  sommes  fondé  à 
croire  que  Taitractiôn  des  deux  électricités 
contraires  qui  se  manire>t*ent  à  l'instant  de 
l'affinité  entre  deux  atomes  est  la  causé  de 
î'unioà  de  ces  deux  atomes,  et  par  Ci»nsé- 
quent  du  mamliende  la  combina json.  Ainsi, 

Bar  exemple,  dans  la  combinaison  d*un  atome 
'oxygène  avec  un  atome  u'hjrdrogène ,  le 
premier  est  éminemment  né^alif^  le  second 
éminemment  positif,  et  les  qeux  électricités 
possédées  par  ces  deux  atomes  sont  dissi- 
mulées sans  pouvoir  passer  de  l'un  dans 
Vautre,  effet  semblable  à  cejui  que  nous 
t)résentè  Télectrophorè,  dans  lequel  le  pla- 
teau Je  résine  et  !e  disque  de  luétal  possè- 
dent chacun  une  électricité  contraire,  qui 


est  dissimulée  par  l'actioa  de  l'autre.  Ed 
aÂnellSBl  cet' Mal  dé  chdses,^  offeiptiqùa 
tous  les  phénomènes  électito-chimiquies  ob- 
servés jiisqu-iciï  mais  il  otf  fliai  pu  perdre 
de  vue  cependonf  qxté  l'état'  élbctrit^e  de 
cliaque  atome  ne  précède  pas  .l'Action  de 
l'aflinité,  Inàis  la  suit  au  contraire;  ce  qui 
exclut  l'iitée  d'une  éleetrlcilé  positive  ou 
ûégitivé  propre  {f  l'atome  avant  sa  coa- 
Iriiibison,  cecame  le  pensait  H.  Ampèra. 

Les  expériences  de  U.  Faraday  tendent  ii 
montrer  la  tifkuie  condition  élentriiiue  des 
m'  K'cules  de  la  matière  dans  les  '<!omtnnai- 
sons,  et  l'identUé  de  leUr  quantiré'cj'éleclri- 
cité  avec  celle'  lyai  eSt  nécessaire  à  leur 
séparation 
que   eien 
qans  un  : 
nanl  avec 
développe 
slante,  sou 
poser  un  ( 
voit  par  1 
^ociée  aiC 
leur  cjnnr 
capable , 
cpurant,  ( 
étal  de  c( 

lectricilé  qui  décompose  et  celle  produite 
par  ta  décomposition  d'uo' certain  volume 
qe  matière,  sont  égales. 

D'après  l'accord  qui  rè^e  entre  ]«  ibéo~ 
rie'  des -ppoportions  déSaieb  et  celle  de  la 
tMoritf  éieolro-chimique,  '  on  ne  peut  s'eu- 
p6eber  déconsidérer  les  parties  équivalentes 
des  corps  comme  des  volutnes  de  ces  corps, 
eeutenanl  d'égales'  quantités  d'électricité,  ou 
qui  ont  des  pouvoirs  électriques  'égaux. 
Ainsi;  leaatomes  des  coti»  po^sôil^  dea 
^antités  ^ales  d'électricité  quand  iU  sont 
eombioés.  Ëetle  eaanièie  de  voir  ne  dîoit  pas 
Âtre  etHQsidéréecomme  une  simple  liypothèse, 
mais  bien  comme  une  représentation  exacte 
de»iait8. 

La  théorie  électro-chimique  peut  servir  à 
éclairer  plusieurs  points  de  la  chimiei  En 
etTet,  le  principe  de  l'antagonisme  inlrodutl 
dans  la  science' pSr  Lavoisier,  et  qu'ort  a 
cherché  à  atta<|uer  dans  ces  derniers  temps', 
est  mis  en  évidente  par  les  décompositions 
éleciHi-chimîl^esj  car  l'éip^rience  '  prouve 
que  toutes  les  tois  qu'un  courant  voltaii|UCj 
ayant  n'ne  énergie  suffisante,  traverse  une 
dissolution  capable  d'ttn  décomposée,  les 
éléments  transportés  aux'd'us  pAles  opposés 
ferment  di-ut  (groupes  parfeitement  distincts, 
deux  'Bnlagoni^es,  l'on  renrermatiflcsélé^ 
ments  acides  ou  se  comportant  cômols  tels; . 
6t  l'antPeVr&s  éléitients  alcalins  On  agisSAnt 
CiSmi^'lels.'  Sans  entrer  dans  1b  fond  -même 
Qe  ta  disc'jssion  h.  Tégït-d  des  corobinaisohâ 
par  aufa^onisme,  nous  feroQsTAnsapquer  que 
sicr-'mode  (!e  comliinaisim' ù'existait  râs, 
Conlmeiit  se  ftr-ait-il  qtio  les  déC(mipositions 
électro-chiiïiiques  (te  différents'  'Ooifiposés 
urgBmi]ueS  Du  inorganiques  présentassent 
toujours  cette  particularité  de  s^ectser  en 
deux  parties  tlistiacUM,  joaiisant  de  pro- 


'  priétéa  opposées,  et  qui,*réunies  par  1  action 
des  offittltAf'otl'erfle-des  flM<ee8' ««fctKtWte, 
quand  H  h'y  a  pas  en  tormation  §6  produit» 
secondaires,  reprodiiiseat  ces -mêmes  com- 
posas î  Celte  propriété  ne  portM-elle'  pas 
«"et!  elle.'daus  les  Combina  sons,  W  caractère 
d'un  partage  eutre  deux  éléments  anlagoni»-' 
te»,  tel  qu'on  l'a  consiilérS  iUsqu'icl?  A  la 
vérité,  les  composée  -oi^Oiques  ■  se  pr6t«i<4 
dîKIcilemeat  'ft'  Is  'decompe-^ition  électVD- 
chimique,  attendu  que  la  plupart  ne  S6  t 
lalteent  pas  traverser 'par  le  cnurqnt,  flt'que 
oeox'qui  lui  livrent  passage  donnent  nais- 
sance à  des  produits  secondaires  qui  ne 
pei'mettnnl  pas  toujours  de  reconnaître  tes 
effets  directs-  de  faction 'décoAposanle  du 
courant. 

Les  décompositions  électro  -  chimiques 
nous  montrent  cette  propriété  dans  les  substi- 
tutions quand  un  élément  électro-positif  est 
remplacé  ;  ar  un  élé[iiei«  électro-négatif,  sans 
pour  cela  que  les  propriétés  Âtndaràentnies 
du  compose  soient  changée^.  Prenons  pour 
exemple  l'acide  Hcétique,  dans  lequel  un  atome 
d'hyi  rogèiie  |ieut  eire  remplacé  par  Un 
atome  de  chlore,  d'oô  résulte  l'acide  chlord- 
acélique  dont  les  propriélfe  fondamentales 
sont  les  mêmes  que  celles  du  premier  acide. 
On  peui  se  demander  si,  dads  ce  cas,  l'é- 
léct-o-chimîe  peut  f^lre  contlaitt-e  ce  chan- 
g'ment,  c'est-à-dire,  si  le  radical  élec- 
tro-négatif a  été  remplacé  par  un"  radical 
électro-positif.  L'atome  d'hydrogène  M  l'a- 
tiMno  de  chlo'r'e  sont  etitoures  d'une  certaine 
quantité  d'é'ectricité  liaturelle  qui  est  dé- 
composée à  l'instant  où  les  affinités  Vexer- 
cent,  de  telle  sorte  que  chaque  atome  peut 
devenir  positif  ou  nf^gatif,  'SUivantlB  rtié 
qu'il  joue  dens'  la  combifiaison.  Si  l'on  sou- 
met 6'  l'action  du  courant  l'acide  rhluro-hcé- 
tîque,  on  trouve  (lue  le  chlore  se  porte  au 
pAlc  positif,  tandis  que  t'outis  les  autres 
parties  constituantes  de  l'acide  se  rendent 
au  pôle  négjtif,  où  elles  formePt  Un  produit 
secondaire-  L'antagonisme  'est  donc'  bien 
établi;  mais  doit-(to  considérer  alors  l'acida 
Comme  un  composé  de  ce  prffluîl  et  de 
cIiloreT  C'est  une  question  que  nous  laissons 
S  résoudre  aux  chimistes.  '  ' 

AGATE.  —  Elle  offre  un  grand  nombre 
de  variété3  dues  à  la  diversité-  de  ses  prin- 
cipes constituants,  qui  sont  :  le  quartz,  le 
Jaspe,  l'améthyste,  l'upale,  la  cornaline,  etc. 
ïous  allons  faire  connaître  les  principales. 

Agate  rttbanée.  —  Elle  est  composée  de 
couches  alternantes  et  parallèles  de  calcé- 
doine avec  jaspe,  ou  quartz  ou  améthyste; 
elles  sont  aiveraement  colorées;  les  plus 
belles  nous  vieniient  Je  la  Saxe  et  de  ia  Si- 
bérie. 

Agate  httiôritée.  —>  C'est  à  proprement 
parler  une  calcédoine  offrant  des  ramifica- 
tions végétales  vatiées,  et  di«ers6menl  colo- 
rées, ^uisotA  traversées  p^fois  par  des 
veines  irrégulières  de  jaspe  r0U)je     ' 

Agate  tnoli».  —  Nom  qu'elle  a  reçu  de 
ce  lieu  de  l'Arabie  oà  elle  se  trouve.  Celle 
pierre  doit  6lre  i^ef|;ard6e  comme  une  cal- 
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cédoine  transparente  >  offrant  des  contours 
herborises  qu'on  attribue  à  des  cryptogames. 
Agate  breccie  ou  en  brèche,  —  Base  d'a- 
méthyste, avec  des  fragments  d'agate  ru- 
banée.  Cette  belle  variété  est  originaire  de  la 

Saxe. 

Agate  fortification.  —  Sciée  transversale- 
ment et  polie» elle  présentée  l'intérieur  des 
lignes  en  zigzag  parallèles,  qui  ont  lappa- 
rciice  d'une  lortiûC'ttion  modertje. 

Agate  Onix  ou  Onyx.  —  Celte  variété  est 
remarquable  en  général  par  deux  ou  trois 
bandes  diversement  colorées ,  droites  ou 
parallèles  entre  elles.  Plus  rarement  les 
bandes  sont  au  nombre  de  cinq  k  six.  Leur 

Ï>rincipale  beauté  consiste  dans  la  vivacité  et 
'épaisseur  de  leurs  couleurs,  ainsi  c|ue  dans 
la  tinesse  de  leur  pâte.  Les  quatre  principales 
vaiiétés  d'Onix  sont  : 

1*  VOnix  des  lapidaires.  —  Couches 
droites  et  parallèles;  c'est  presque  la  seule 
qui  soit  susceptible  d'être  travaillée. 

2*  VOnix  à  couches  ondulées.  ^  C'est  l'a- 
gate rubanée  des  lapidaires.  Les  couches  sont 
ondulées. 

3**  VOnix  dit  œil  d'adad  »  ou  triophtalme 
des  anciens.  —  C'est  VAgate  œillée  des  lapi- 
daires. Couches  orbicuîaires  et  concentri- 
ques, ayant  de  l'analogie  avec  la  prunelle 
des  yeux. 

ii^"  VOntx  camée.  —  Celle-ci  représente 
une  gravure  en  relief  d'une  autre  couleur 
que  le  fond.  L'artiste  a  profité  de  la  succes- 
sion des  couches  colorées  pour  former  une 
sorte  de  tableau. 

Les  Agates  existent  dans  la  plupart  des 
contrées,  principalement  dans  la  serpentine 
et  les  roches  de  trap.  On  en  colore  artifi- 
ciellement par  immersion  dans  des  solutions 
métalliques;  elles  élaient autrefois  bien  plus 
recherchées  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours. 
Les  orientales  sont  presque  toujours  trans- 
parentes et  d'un  aspect  vitreux  ;  les  occiden- 
tales ont  des  couleurs  variées  et  souvent 
veinées  de  quartz  ou  de  jaspe.  Les  Agates 
les  plus  estimées  sont  celles  qui  présentent 
è  leur  intérieur  quelque  animal  ou  quelque 
plante  bien  dessinés.  On  trouve  aussi  des 
calcédoines  herborisées  àdendrites  noirs  ou 
rouges,  etc. 

AGRÉGATION.  —  On  donne  ce  nom  à  la 
réunion  de  plusieurs  substances  solides.  Ce 
qui  distingue  la  combinaison  de  l'agrégation, 
c'est  que  dans  celle-ci  les  parties  compo- 
santes ne  sont  pas  homogènes;  elles  sont 
discernables.  De  petits  fragments  de  cail- 
loux, agglutinés  par  un  ciment,  constituent 
un  agrégat ,  qui  prend  les  noms  miné- 
ralogiques  de  pouaingueSf  de  brèches  ^  de 
grès. 

AIODE  MARINE.  Yoy.  Topaze  et  Éme* 

RAUDB. 

AIMANT  (  Fer  oxydulé  ;  ethiops  mar-* 
tialf  etc.).  —  Substance  métalloïde,  noir  de 
fer  ;  très-attirable  au  barreau  aimanté  et  ma- 
gnéttque.  L'aimant  constitue  des  dépôts  plus 
ou  moins  considérables  dans  les  terrains  de 
cristallisation  et  qui  ne  se  présentent  pas  dans 
les  terrains  de  secUmeat^  C'est  un  excellent 
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minerai  quf  fait  la  principale  ncnesse  mi- 
nérale de  la  Suède  et  de  la  Norwéee,  et  qui 
produit  généralement  d'excellent  ler,  parce 

2u*il    est  rarement  mélangé   de    matières 
trangères. 

AIR.  —  On  admit,  presque  jusqu'à  la  fin 
du  xviii'  siècle,  que  l'air  était  un  élément. 
Lavoisier  démontia  le  premier  que  l'air  est 
un  mélange  de  deux  gaz,  et  indiqua  leurs 
pro  lortions. 

L'air,  en  effet,  se  compose  principalement 
de  deux  gaz,  et  sensiblement  dans  les  rap- 

Ï>oi  ts  de  79  d*azote  à  21  d'oxygène  en  vo- 
ume,  ou  plus  exactement,  suivant  MM.  Du- 
mas et  Boussin^ault,  de  79,  19  et  20,01.  Les 
proportions  de  l'oxygène  dans  le  mélanse 
êazeifo  me,  d'après  de  récentes  analyses  de 
MM.  Regnault  et  Reiset ,  varieraient  entre 
20,88  et  21,00;  suivant  M.  Doyère,  la  varia- 
tion s'élèveiait  jusqu'à  près  d'un  centième, 
oscillant  entre  20,5  et  21,3  d'oxygène  pour 
100  du  volume  total. 

L'air  atmosphérioue  contient,  en  outre, 
des  quantités  variables  d'acide  carbonique, 
représentant  en  moyenne  0,000i  de  son  vo- 
lume. Les  quantités  de  vapeur  d'eau  mêlées 
avec  l'air  sont  bien  plus  variables  encore, 
sans  jamais  atteindre  les  limites  qui  se  rap- 
prochent de  la  siccité  absolue  m  de  la  sa- 
turation d'eau. 

Divers  gaz  ou  vapeurs,  engendrés  par  les 
altérations  des  matières  organiques,  se  trou- 
vent dans  l'air  libre  en  proportions  si  fai* 
blés,  que  1  analyse  ne  peut  guère  détermi- 
ner leur  nature  ;  il  en  est  tout  autrement 
dans  les  espaces  clos. 

L'air  atmosphérique,  tantôt  en  mouve- 
ment, tantôt  presque  complètement  en  re- 
pos, est  le  véhicule  d  une  foule  de  corpus- 
cules dont  il  serait  important  que  l'on  pût 
se  rendre  compte  ;  car  parmi  eux  se  trou- 
vent les  sporules  de  ces  champignons  mi-* 
croscopiques  oui  se  développent  partout  où 
l'on  expose  à  1  air  les  substances  organiques 
dont  la  nature,  l'état  hygroscopique,  etc., 

f)euvent  alimenter  ces  végétations.  C'est  à 
a  même  cause  que  l'on  doit  attribuer  cer- 
taines épidémies  de  moisissures,  qui  atta- 
quent en  parasites  les  végétaux  morts,  et 
même  vivants ,  de  toutes  les  dimensions.  Ce 
sont  encore,  sans  doute,  des  émanations  or* 
ganiques  qui  occasionnent  la  mal  aria  des 
Maremmes  en  Toscane,  et  ces  affections  fé- 
briles qui  étreignent  les  populations  dans 
presque  toutes  les  localités  où  le  sol,  long- 
temps couvert  d'eau,  expose  à  l'air,  en  se 
desséchant,  diverses  substances  organiques 
jusqu'alors  submergées. 

tài  observant  ces  maladies  endémiques 
toujours  développées  dans  les  mêmes  condi- 
tions, ou  est  naturellement  disposé  à  croire 
3ue  les  germes  propagateurs  des  grandes  et 
ésastreuses  épidémies  sont  transportés  par 
l'air  autour  des  foyers  où  l'infection  domine 
habituellement,  et  jusqu'à  d'énormes  dis- 
tances en  certaines  occasions.  On  doit  donr 
admettre  que  c'est  dans  les  contrées  mêmes 
où  régnent  ces  fléaux  qu'on  peut  efdcacD- 
ment  les  combattre,  en  assainissant  les  lieux 
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infectés  par  les  masses  de  débris  orsaniqueSy 
abandonnés  jusqu'ici  à  toutes  les  aîuérations 
spontanées  qu'engendre  ou  fayorise  le  con* 
cours  de  la  cnaleur  et  de  Thumidité. 

Outre  les  émanations  des  matières  orga- 
niques capables  de  vicier  l'air  atmosphérique 
libt-e'et  lair  confiné,  celuinci  peut  devenir 
insalubre,  asphyxiant,  vénéneux  ou  ex- 
plosif par  diverses  causes  locales,  notam- 
ment par  les  produits  de  la  combustion 
complète  ou  incomplète,  avec  ou  sans  excès 
d'air,  etc.,  des  diverses  matières  qui  servent 
à  réclairaçe  et  au  chauffage  des  habitations. 
^  Avant  d'indiquer-  la  nature  de  ces  subs- 
tances, plus  ou  moins  dangereuses  à  respi- 
rer, et  les  moyens  d'éviter  leur  mélange  ou 
de  diminuer  leurs  proportions  -dans  l'air 
i  confiné,  nous  devrons  décrire  les  combinai- 
sons du  carbone  et  du  soufre  avec  l'oxygène 
et  l'hydrogène,  les  conditions  usuelles  du 
chauffage  et  les  procédés  d'éclairage  par  les 
corps  gras,  et  les  gaz  pyrogénés  de  la 
houille. 

Lorsqu'on  veut  procéder  à  cette  analyse, 
dans  la  vue  de  déterminer  les  relations  entre 
l'oxygène  et  l'azote,  on  doit  éliminer  préala- 
blement la  vapeur  d'eau  et  l'acide  carbonique. 
A  cet  effet,  on  fait  passer  lentement  l'air ,  à 
l'aide  d'un  aspirateur,  l^'daus  deux  tubes 
courbés  en  {/remplis  de  menus  fragments 
de  pierre-ponce  imprégnée  d'acide  suifuri- 
que;  2*  dans  deux  autres  tubes  courbés  en  U^ 
contenant  de  la  ponce  imprégnée  d'une  so- 
lution de  potasse,  et  dans  un  troisième 
renfermant  des  fragments  de  potasse.  Si 
l'on  agit  ainsi  sur'SU  à  100  litres  d'air,  il  sera 
facile  de  déterminer  les  quantités  d'eau  et 
d'acide  carbonique  :  l'eau  est  indiquée  par 
l'augmentation  de  poids  des  deux  premiers 
tubes  qui  l'ont  retenue;  l'acide  carbonique 
est  connu  par  l'augmentation  qu'éprouve  le 
poids  des  trois  derniers  tubes. 

Quant  à  la  détermination  des  proportions 
d'oxygène  et  d'azote,  les  procédés  va- 
rient, il  en  est  qui  reposent  sur  la  combi- 
naison que  l'on  opère  au  moyen  d'une  éiin- 
cerlle  électrique  entre  l'oxygène  et  un  excès 
d*hydrogène  introduit  à  dessein  :  tout  l'oxy- 
gène engagé  dans  la  combinaison  forme  de 
la  vapeur  d'eau,  qui  se  condense  et  fait  dis- 
paraître ainsi  du  mélange,  pour  1  volume 
d'Oxygène  2  volumes  hydrogène  ;  le  tiers  de 
la  diminution  de  volume  représente  alors  le 
volume  d*oxygène. 

Cette  opération  très-^mple  donnerait 
promptement  des  résultats  exacts,  si  l'on 
pouvait  mesurer  facilement,  d'une  manière 
précise  et  dans  des  conditions  bien  fixes  de 
température  et  d'état  hygroscopique,  les 
gaz  avant  et  après  l'inflammation  :  c'est  là 
le  but  que  s'est  proposé  d'atteindre  M.  Re- 
gnault,  en  construisant  un  appareil  spécial, 
dans  lequel  les  erreurs  sont  réduites  a  3  ou 
h  dix-millièmes. 

Les  résultats  obtenus  par  MM.  Dumas  et 
Boussingault  avaient  été  déduits  de  l'augmen- 
tation de  poids  qu'éprouve  le  cuivre  métal- 
lique, lorsqu'on  fait  passer  graduellement 
Tair  sur  ce  métal  réduit  en  copeaux  menus 
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I  ou  raclures  ) ,  et  chauffé  au  rouge  :  tout 
1  oxygène  est  fixé  par  le  cuivre;  celui-ci 
étant  exactement  pesé  avec  le  tube  qui  le 
contient,  on  comprend  que  le  poids  dent  il 
a  été  augmenté  représente  précisément  le 

B3ids  de  l'oxygène  qui  s'est  séparé  de  l'air, 
r,  le  poids  de  1  azote  résidu,  aspiré  en  ou- 
vrant avec  précaution  le  robinet  d'un  ballon 
dans  lequel  on  a  préalablement  fait  le  vide 
et  qu'on  a  taré  alors ,  indique  les  quantités 
pondérables  du  second  gaz,  et  la  somme  re- 

S résente  les  proportions  que  l'air  renferme 
e  chacun  d'eux. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  résultats 
obtenus  par  ces  deux  méthodes  analytiques, 
ainsi  qu  en  suivant  le  procédé  employé  par 
M.  Doyère,  à  l'aide  d'un  appareil  nouveau 
qui  fixe  l'oxygène  dans  une  solution  de  chlo- 
rure de  cuivre  ammoniacal.  Plusieurs  autres 
procédés  donnent  des  résultats  moins  exacts, 
notamment  la  combustion  du  phosphore 
dans  une  cloche  «raduée,  l'oxydation  du 
mercure  dans  un  ballon  communiquant  avec 
une  cloche  sur  le  mercure,  opération  qui 
permit  ài  Lavoisier  de  prouver,  le  premier, 
que  l'air  est  un  mélange  de  deux  gaz  doués 
de  propriétés  très-différentt  s,  et  d'indiquer 
approximativement  leurs  proportions. 

Applications.  —  Les  propriétés  mécani  - 
ques ,  physiques  et  chimigues  des  gaz  et 
vapeurs,  qui  composent  lair,  trouvent  des 
applications  nombreuses  et  variées  dans  les 
arts  agricoles  et  manufacturiers  :  ainsi,  l'air 
en  mouvement  offre  l'un  des  agents  mécani- 
ques naturels  les  plus  anciennement  em- 
ployés (  moulins  à  vent  pour  la  mouture  des 
grainsy  Nlévation  de  l'eau^  etc.);  le  mouve- 
ment de  l'air  déterminé  par  des  ventilateurs 
sert  à  éliminer  les  poussières  qui  salissent 
les  grains,  et  à  séparer  les  unes  des  autres 
les  poudres  de  groî>seurs  différentes. 

Les  courants  d'airs  naturels  ou  artificiel- 
lement excités  s'appliquent  en  une  foule  de 
circonstances  pour  opérer  la  dessiccation  de 
divers  produits.  On  met  à  profit  la  présence 
de  la  vapeur  d'eau  dans  Tair,  pour  hydrater 
les  grains  à  moujre,  les  cendres  et  soudes 
à  lessiver,  etc. 

La  pression  atmosphérique  est  employée 
pour  faire  pénétrer  des  S'Olutions  antisepti- 
ques dans  le  tissu  du  bois.  En  diminuant 
^  cette  pression  sur  les  liquides  chauffés,  on 
hâte  leur  évaporation  qui  s'opère  à  une  plus 
basse  température ,  et  évite  l'altération  des 
matières  organiques  dissoutes  {sucre,  glu- 
cose^  principes  colorants^  aélatinej  etc.).L'in- 
sufUation  de  l'air  dans  les  intestins  épurés 
facilite  la  dessiccation  de  ces  produits,  dits 
boyaux  insufflés^  qu'on  exporte  en  Espagne 
pour  contenir  et  conserver  les  aliments. 
L'air  sert  dans  les  opérations  mé^allurgi- 

S[ues,  tantôt  à  oxyder  les  métaux  ou  les  sul- 
ures  chauffés  au  rouge,  tantôt  à  réduire  les 
oxydes  à  l'aide  des  gaz  réducteurs  (oxyde  de 
carbone^  hydrogène  carboné )f  produits  et 
transportés  par  1  air  même  passant  au  travers 
d'un  excès  de  combustible.  L'air,  par  Toxy- 
gène  qu'il  contient,  favorise  les  fermenta- 
iion$9  la  flfmnmolîofi,  les  dévehppcments  des 
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nioisUmreB  i  tuîénotntoes  tantôt  utiles,  tan- 
tôt uuisWes^.et  que  Von  pfeat  souvent  exci- 
ter oa  entraver  à  vqlonté  en- laissant  libre  ou 
en  interoep^i^  ï'^ccè*  de  Tair. 

A/.ABiA'FluT£.  F^.  Albatab. 

ALAMiMC  (de  «fiStÇ,  *>a«e  distillatoîrej  et 
a*,  article  arabe  ).— App/^reil  distillatoirè. 
C'était  d'aboj-d  un^  instrumept  fort  simple, 
oomiîîé  ,rê$ortêç  .c»  n'était  qu'une  bouteille 
dont  (le  col  4taii  incliné  de  côté.  Puis,  on  Ta 
fiiit.idê  deux  pièces {^  le  corps  de  In  boiiteille^ 
nommé  cucur6t7c,  par  sa  ressemblance  ayec 
ime  citrouille,  «t  le  chapiteau  (Jui  s'y  ada  )- 
taiii  Pendant  quatre  siècles^,  la  forme  de  l'a- 
lamiliaé  peu  vai'ié.  Ce  n'est  ^u'au  commen- 
cement oe  nqtve  siècle  due  l'alapabic  des 
anciens  a  changé  tout  à  la  lois  de  nom  et  de 
forme.'  i  .        ^  ' 

ALBATRE  CALCAIRE.— Il  provient  des  sta- 
iactites  et  stalagmites  de  carbonate  de  chauï 
que  Ji'&arei;icontre  dans  les  cavernes  des  pays 
oaloaiiresçjOiA  recherche  les  paitiesde  ces  dé- 
pôts, qui  8op«  d'un  blanc  très-légèrement  jaii- 
nâtne^dîune  belle^demi-transparence,  arecdes 
veines  d'iin  blano  laiteux;  c  est  alors  V  albâtre 
firi^al  au  aniiqu».  On  recueille  aussi  les 
pariies  oempo&ées  découches  parallèles  bien 
aiAiioet£s,  planes^  ou  contournées ,  les  unes 
presuueitrtinspir^i^csjes  autres  légèrement 
translucides 9  ou  bien  toutes  de  même  degré 
de  t(ttBaiiioidité>  et  différentes  par  la  couleur 
ou  la  teiîite  de^couleur  ;  c'est  alors  Vnibdtre 
veiné  on  marbre^aniùOi  marbre  agale^  dont  le 
p)u$  estimé  est  ordinairement  jaune  de  miel^ 
avec  di'8. bandes  ou  zones  plus  fondées ,  (|ui 
ne< tranchent  pas  d'une  manière  trop  brus^ 

3u^  ;  il  doit  être  h  structure  compacte  et 
'jiMi' éclat  un  peu  gras;  mais  il  en  est  des 
variétés  dont  le  tissu  très*lé^èrement  Qbreux 
produit  un  (égeit  reflet  soyeux  qui  est  encore 
plus, Agréable.  Oa. emploie  encore  les  varié- 
té.s  4tti  présentent  des  taches  irrégulières 
sur, des  londs  de  diverses  couleurs  dont  les 
plMS.«  recherchées  sont  encore  jaune 'de  cire 
Qu  jaune  de  miel  ;  c'est  l'o/^d^e  tacheté.  En- 
fin, on  emploie  des  ùlbâtreêuniSf  mais  tou- 
jours translucides,  particulièrement  pour 
des  ya^ea.  adaptés  à  uiy^rs  usages  ;  les  an- 
cienë  ont  employé  un  albâtre  nébuleux,  d'un 
blanc  laiteuK.  presque  transparent,  t>our  les 
lampes  qui  devaient  répandre  un  jour  mys- 
térieux dans  leurs  temples^ 

ALEATRE  GYPSBUX  (alabùêtrUe  ou  ^t- 
fate  de  chaux) .  -^  JAaiière  blanche  dont  on  fait 
des  vase^,  des  ^penduies^  etc.,  rarement  tra- 
vaillés avec  soin  ;  cette  madère  est  fort  ten- 
dre, p^u  {susceptible  de  poli  et  peu  estimée; 
il  y  m  a  dôSiitariélés  colorées^  jaunesj  bru- 
^^K§^  iqui  ont  des  veines  ou  des  zones  plus 
pâlesiOUfUuSf.fonoéea,  qui  ressemblent  un 
pqu  ^J»bâU*e  ealcaiffe  4  mai»  qui  sont  )oin 
d'en  ^voir  l*éclat  et  l'agrément.  C^sb  en  Ita- 
lie que .  .se.  obliquent  t  presque  tous  4es  ou- 
vrages (|\|ke  nousgfOf^tts  en  albâtre  gypseut; 
9u,^a  tifA  ies  ^HAatières.des  ^environs  de^  Vd- 
terra;  foais.çiette  Siftbatance  est  4rès-cem- 
ipifnu  ^FfAn^fitUaos  .les,  terrains  ,secon^ 
1^^#^  PiMtQi^poari^  égalQaàMtr)'ea4>loyer 
avec  succès.  Le  gypse  de  Lagny^  dans  les 
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dépôts  tertiaires ,  qui  est  laniBlleux  avec  ide 
beaux  reflets  nç^cr^sl  a  fourni  aes  plaques  as- 
sez agréables  qu'on  a  çn[iployées  ae  diverses 
manières,  et  que  Ton  a  Quelquefois  colorées. 
Toy.  Gypsb.  ..  ., 

ALBERT  J^E  tîRAND.  -:  C'était  un  moine, 
un  dominicain ,  qui  4  occupé  Tépiscopat  cjie 
Cologne.  11  naquit  en  Souabe,  en  1205. 
Comme  beaucoup  d^  savant^  de  ce3  temps 
éloi^és,  c'était  un  homme  univers^ ,  dont 
les  études  avaient  embrassé  toutes  les  scien- 
ces, et  il  avait  à.  la  fois  ^. des  connaissances 
très-étendues  et  très  -  approfondies  ;  ce  qui 
faisait  dire  de  lui  qu'il  ejtait  :  magnusin  mor- 
giay  major  in  philosophia ,  m^ximus  in  theo-- 
hgia.  En  effet,  les  ouvrages  qu'il  a  écrits  sur 
ces  matières,  et  qui  d'ailleurs  sont  lort  nom- 
breux, montrent  (Ju'l)  possédait  des  cpnnais- 
sances  précises  de  diverse  nature,  ei^eix  par- 
ticulier sur.  les  propriétés  chimiques,  dés 
E'ierres,  des  mélaut  et  des  sels ,  pour.  ^  nous 
orner  à  ce  qui  nq\is  coQcerne,  ç^^a^ssan- 
ces  qu'on  trouverait  io^t  difQcilement  chez 
d'autres  savants  de  cette  époque- 

On  he  doit  pas  d'ailleurs  i  pour,  s'en,  faire 
une  juste  idée,  se  Ogurer  quç  Albert  le  Grand 
sott  auteur  de  tous  les  ouvrages  ^ qu'on  lui 
attribue.  11  ne  faut  pas  com.)ter,  parQii,  ses 
œuvres,  les  êecrets  au  Petit  Albert ,  ouvrage 
dont  la  composition  est  si  peu  en  rapport 
avec  la  nature  des  devoirs  d*un  évêq^ie,  et.dans 
lequôl  personne  ne  pourrait  sénçi^ement 
reconnaître  le  style  a  Albert  .du  màUre  de 
saint  Thomas  d'Aquio ,  son  ojsicipte  lavori. 
Il  feut  même  en  écarter  un  certain  j^railé  d'al- 
c'himie,  le  Traité  des  secrets  dû  jjrand Albert^ 
auquel  on  fait  porter  son  nom,  c^t  qui  çst  pos- 
térieur à  son  époque.  Quand  oh  a  ét\i(lié  ses 
écrits  véritables  et  qu'on  jette  les  yeux  sur 
ce  traité ,  on  aperçoit  bien  vite  la  fraude , 
tani  ces  livres ,  forgés  par  les  alchimistes , 
sont  tracés  d'une  main  lourde  et  maladroite. 
Enfin ,  il  faut  surtout  mettre  de  côté  sa  ré- 
putation de  magicien,  et  oublier  les  mer- 
veilles cju'on  en  raconte^  quoiqu'elles  soient 
dignes  de  figurer  parnu  les  curîeusesi  bis* 
toires  d'enchantement  4ui  ont  amusé  notre 
enfance. 

Ainsi,  ce  n'est  J)as  une  tète  d*airain  que  Al- 
bert le  Grand  avait  fabriquée;  celait  un 
homme  tout  entier,  ce  qu'on  appelle  VAn- 
droide  d'Albert,  personnage  qui  résolvait  §es 
principales  difHculiés,  et  dont  on  serait  ten.té 
de  croire  que  c'est  tout  simplement  une  ma- 
chine à  calculer,  personnifiée  par  l'exagéra- 
tion populaire. 

Bien  mieux,  Albert  le  Grand  avait  invité  è 
dtner  un  certain  comte  de  HoU^n  i.e.  Pour 
recevoir  diç^nement  ce  haut  persomiage ,  il 
fai<  dresser  la  table  au  milieq  dii  iardm ,  ce 
qui  naturellement  étonne  beaucoup  le  comte 
etles  seigneurs  qui  raccompagnaient;  car  on 
était  en  plein  hiver,  et  plusieurs  pieds  déneige 
ct>uvrAient  le  sol  du  jnrdin.  Mais  au  moment 
de  se  mettre  à  table,  la  neige  disparaît,  une 
douce  chaleur  succède  aux  rigueurs  de  la  froi- 
dure, les  arbres  se  parent  de  leur  feuillage 
ei<k^  tours  fleurs/^et  les  oiseaux  joyeux  font 
entendre  à  l'envi  leurs  chants  du  printemos 


*  Us 

Cette  scène  se  continue  bussï  longtemps  t^é 
dure  le  repas.  Hais  à  l'instant  où  le  dîner  se 
termine»  tout  l'enclisntement  s'éviinouit ,  et 
l'hiver  rejiarait  avec  ses  glaces  et  son  ari- 


corps;  mais  il  y  ajoute  des  observations  qui 
lui  sont  propres,  et  si^tout  de  celles  que 


l'habitiidp  de  voir  des  mines  «t  des  exuloi- 

latiou^,  ^élallur^ques  lui  4  permis  de  faire. 

Ob  ae  pourrait  donc  extraire  de  cet  ou- 


vrage que  des  faits  de  détail ,  $i  Top  voulaU 
citer  quelque  chose  qui  appartlpt  à  son  au- 
teur; noais  on  dopnerait  par  c^  prqcédé  une 
mauvaise  appréciatioa  de  son  m,Ènte,  Ce  qui 
caraclé'ise  le  traité  de  Re6tu  meCalliçis,  c'est 
l'expo&itiou  savante ,  précise  et  souvent  élé- 
eaute  des  QpinioQS  des  anciens  ou  de  celle 
des  Arabes  ;  c'çst  Jeur  discussiwi  raisonnée, 
où  se  uèi',èle  t'écrïvuin  exercé  en  même  temps 
qui.'  l'obsu'vateur  attentif. 

AX.BpMINE.  —  Les  chimistes,  ont  donné 
le  aoaf.d'idbumfnt  k  un  principe  immédiat, 
qui  furmelaliasQ  4ut>Iaac4!wuf  {oifrumen}, 
et  qui  est  très  -  répandu  dans  .beaucoup  do 
Uquides ,  aniiqaiii.  et  jjuelqi^ç^.  substances 
solide^vI'Vl'Uiu'D^  existe  SQus  deux  étals 
dilféreots  j  h  j'état  solide,  elle  entre  dans  la 
composition  ae  certains  tisfi^s;  à, l'état  li-r 
quille,  ou  unie  i  une  plus  outuoios  grande 
quantité  u'eau  pt  à  quelques  SMbstauces  sa- 
lines ,  elle  se  rencontre  a!M)[id9oiinent  dnoQ 
le  Ûaac  d'oeuf,  I9  sérum  du  saug,1e  chjle, 
la  synovie,  etc. ,  et  dans  la  plupart  des  11- 
qudes  morbides. 

L'aoalj'se  n'a  constaté  (Jqns  l'albumine  quç 
là  itrés^af»  d^  l'uiygène,  de  1,'hydrogène, 
(lu  carbone  et  de  l'azoïe  :  cependant,,  comme 
elle  noiruit  les  vasts  d'argent  dans  lesquels 
on  la  coa^Je,  et  comme  elto  d^^ag^e  de  l'a-T 
«ide  suifijydrique  par  la  putréfaction,  opjest 
porté,  è,  penser,  è  supp"S«r  ,qu' elle  renferme 
une  petite  quantité  de  soufre, 
.  t-'ajibumine  esit  liquider. visqueuse)  trans- 
fWTivite ,  iBsipide^  inodote .  plus  d£n»e.qM« 
I;«a»(  «lie  mousse  par  l'AUtatiD»»  e(,s«.paT 
gUle  par  l'acttou  de  la  pue  ,  de  i'alcuol ,  et 


lïA  n 

pflp  une  iempetature  de  W  i  ca*.  Cette  coa- 
gulation avait  été  primitivement  regardée 
comme  une  oxygénation  de  l'albumine  :  mais 
cetteieitilicatioa  est  peu  probable  i  puisque 
le  phinomène  se  produit  fencore  dans  la 
vide. 

Lé  siropdeTiolette  verdit  légèrement  !'al- 
bumine ,  parce  qu'elle  contiem  une  petite 

Quantité  de  potassi;.  L'albumine  est  soluble 
ans  l'eau ,  et  cette  dissolution  ,  étendue  eî 
soumise  h  l'action  de  la  chaleur.,  devient 
opaline,  £ans  qu'ilyait^oa^ulatiori, laquelle 
ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  l'eau  est 
évBj)orée.  Abandonnée  b  elle-même  |  elle 
éprouve  la  fermentation  putride. 

Les  acides  se  combinent  avec  l'aibiiinine; 
les  uns  la  coagulent,  tandis  que  les  aujes 
s'y  combinent  sans  la  coagultr;,!'(tcide  phos- 

§  borique  et  l'acide  acétique  sont  dans  ce 
ernier  cas. 

La  potasse  et  ta  soude  aidées  de  la  cha-^ 
leur  empêchent  la  coagulation  de  l'albuinine 
et  dissblveot  le  coa^ulum  formé  primitive- 
ment. Presque  tou?  Tes  sels  des  ([uatie  der- 
nières sections  çont  déq^niposés  par   l'al- 
bumine qui  s'unit  loujiiurs  a  la  base.  L'al- 
bumine peut  être  dessecbée  dans  le  yide  ou 
dans  l'air  ',  lorsqu'on,  opère  rapidement  a 
une  température  pe  30*.  Elle  peut  alors  tiès-r 
bien  se  conserver,  se  dissoudie  dans  l'eaii 
et  présentoir  toutes  les  propriétés  de  l'albu- 
mine ordinaire.  ,       ■     .      ■ 
e  dooces^entiet- 
qui  se  rapprocha 
toi  cUe.a. toutes 
ngué,  c'est  qu^ 
s  il'act.oa  sur 
ta  ubrine  la  dé- 

et  d'au|{-es  plâp- 
e  albumineuse 
cflje  que  nous 
T^ons  de  Récrire.  Ce  endant  quelques  chir- 
mistes  prétendent  qu'elle  est  ditl'éf^fjte|.  d'au- 
tres iidmetteni  même  plusieurs  variétés  d'al- 
bumine., .  .  .,  , 

La  présence  de  rq|bumins  dans  la  plu- 
part, des  substances  animales  qui  ,nous  $er- 
veflt  d'^alimeuts  doit  la  faire  regarder  comme» 
une  matière  nutritive  par  sesi4)ropriétés; 
elle  est  employée  .  à  plusieurs  usase.s.  C'esl 
sur  sa  cuaguiatioo  parJj^  chaleur  qu  est  fondé 
l'emploi  qu'on  en  fait  dans  les  &rls  pour 
cli<rider  les  sirops,  le  petit-Jait,  etc.  C'est 
aussi  sur  sa  prëcipitNlion  pîT  je  tannin  çt 
les  4cides  qu'est  établi  l'usage  qu'on  eu  fait 
povr  clariHer  ies  vins  et  la  bière.   , 

Tous  les  sels  oiétalliques  forment,  avec 
raibuDiine,,des  cofnpose^  ips<,4ubl<s,  d^ns 
lesquels.  elJeJque.  le  rdl'id'un  acide,  etvuià 
pouriuot  elle  truuble  toutes  Içs  digsoliitions 
métalliques  des  quatre  dermèr^  mentions. 
Les  précipités,  d;msce  ca5,.o(Udes  c<|U]«uis 
aiffércDle^,  mais  ils  sont  fkicoi^neuf  {  c.^  sont 
des  atùitmitiates ,  qt/uu  léger  excès  d'aJbu- 
mibe  oude  potasse  caustique  redis^out.  A-vec 
le  sulfate  de  cuivre,  l'ulbumiue  donne  lie^  b 
i^t^préqipUé^yCfdêti-e,  qu^  -^l^  mU^se^dù- 
sont  eu  colorant  k  liqueur  en  beau  violet 
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C'est  alors  un  véritable  sel  double,  très-sta- 
ble, qui  résiste  à  révaporation,  el  dont  on 
tirera  sans  doute  parti  dans  la  peinture. 

C'est  en  raison  de  cette  action  remarqua- 
ble qu'on  fait  usage,  avec  un  grand  succès, 
des  blancs  d'œufs  délayés  dans  l'eau  pour  le 
traitement  des  empoisonnements  produits 

f>ar  les  sels  métalliques,  et  spécialement  par 
es  sels  de  cuivre  et  de  mercure,  attendu 
l'innocuité  des  composés  insolubles  qui  se 
forment.  C'est  è  M.  Orfila  qu  on  doit  d*avoir 

f)leinement  démontré  cette  vérité,  confirmée, 
e  25  février  1825,  d'une  manière  éclatante, 
Car  Taccident  arrivé  au  célèbre  professeur 
hénard,  qui,  avant  bu  par  méprise  une  dis- 
solution de  chloride  de  mercure  (sublimé 
corrosif),  dut  son  prompt  rétablissement  à 
dés  blancs  d'œufs  qu'il  avala  aussitôt  qu'il 
eut  reconnu  sa  fatale  erreur. 

L'albumine  est  un  réactif  si  sensible  pour 
le  chloride  de  mercure,  qu'elle  forme  un 
trouble  apparent  dans  un  liquide  qui  nejcon- 
tient  que  cinq  dix  millièmes  de  ce  composé 
mercuriel.  Mais  ce  précipité  se  dissout  très- 
bien  dans  l'eau  salée  ;  aussi  dans  le  traite- 
ment de  l'empoisonnement  par  le  sublimé 
corrosif,  au  moyen  du  blanc  d'œuf  délayé 
dans  Teau,  il  faut  provoquer  le  vomissement 
le  plus  tôt  possible,  pour  éviter  qu'une  par- 
tie du  composé,  formé  par  l'antidote,  ne 
reste  dissous  dans  les  organes  digestifs  à  la 
faveur  du  sel  marin  contenu  dans  les  ali- 
ments habituels.  Vot/.  aliments. 

ALBUMINE  VÉGÉTALE.  —  L'albumine, 
qui  est  un  principe  immédiat  des  substances 
animales,  se  rencontre  parfois  dans  le  règne 
végétal  ;  elle  existe  dans  le  suc  de  beaucoup 
de  plantes,  dans  les  semences  émulsives  et 
farineuses,  dans  un  grand  nombre  de  raci- 
nes ;  sa  présence  peut  être  facilement  re- 
connue à  la  propriété  que  possèdent  soit  les 
sucs  de  ces  plantes,  soit  les  macérations  de 
ces  parties  de  végétaux,  de  se  troubler  par 
la  chaleur  et  de  se  coaguler  en  flocons  inso- 
lubles ;  d'être  précipités  par  les  acides  mi- 
néraux ,  par  la  solution  de  deuto-chlorure 
de  mercure  et  par  l'acétate  de  plomb. 

C'est  à  la  présence  d'une  grande  Quantité 
d'albumine  que  certaines  semences  nuileu- 
ses  jouissent  de  la  propriété,  lorsqu'elles  ont 
été  pilées  et  broyées  avec  de  l'eau  ,  ue  lor- 
mer  un  liquide  blanc ,  laiteux,  désigné  vul- 
gairement sous  le  nom  d'émulsion.  Ce  li- 
quide, analogue  au  lait  des  animaux  par  son 
aspect,  résulte  de  la  suspension  do  1  huile 
dans  la  solution  d'albumine  que  contenaient 
les  semences  ;  aussi,  parle  repos.  J'huile  se 
sépare  peu  à  peu,  et  nage  à  la  surface  sous 
la  forme  d'un  liqui^Je  épais,  opaque,  analo- 
gue à  la  crème  du  lait,  tandis  queleau  char- 
gée d'albumine  se  trouve  au-dessous  de 
celle-ci.  C'est  sans  doute  à  celte  propriété 

3u'il  faut  attribuer  le  nom  impropre  de  lait 
'amandeSf  donné  au  hquide  obtenu  en  ex- 
primant les  amandes  pilées  avec  de  l'eau. 

Cette  matière  végéto -animale  contenue 
dans  les  amandes  a  été  regardée  par  quel- 

3ues  chimistes  comme  analogue  au  caséum 
u  lait  ;  mais  les  expériences  de  MM.  Payen 


et  Henri  fils  prouvent  qu'elle  a  plus  de  rap 
port  avec  l'alDumine  qu'avec  îe  caséum. 

ALCALLMÉÏRIE.  —  La  potasse  et  la  soude 
constituent,  à  cause  de  leurs  nombreux  usa- 

Ses,  une  branche  importante  du  commerce, 
tais  ces  substances,  telles  que  le  commerce 
les  fournit,  ne  sont  jamais  pures  ;  elles  con- 
tiennent des  quantités  notables  de  chlorure 
de  potassium,  de  chlorure  de  sodium,  de 
sulfate  de  soude  et  de  potasse,  se^s  que  l'on 
considère  comme  des  malièi  es  étrangères. 
Le  consommateur  a  grand  intérêt  à  connaî- 
tre la  quantité  de  potasse  ou  de  soude  réelle 
(carbonate  de  potasse  ou  de  soude)  contenue 
dans  la  potasse  ou  dans  la  soude  brute  du 
commerce.  L'opéralion  qui  a  pour  but  d'é- 
valuer cette  quantité  s'af»pelle  alcalimétrie. 

Jusqu'à  l'époque  ou  Descroizilles  indiq  a 
des  procédés  alcalimétriques  à  la  portée  des 
manufacturiers,  des  négociants  et  de^  con- 
sommateurs, la  fabrication,  le  commerc  •  et 
les  applications  des  alcalis  étaient  sans  rè- 
gles certaines  :  des  erreurs  nombreuses, 
souvent  graves,  avaiem  lieu  relativement  à 
la  valeur  et  au  dosage  de  ces  agents  si  uti- 
.es  à  l'industrie  et  à  1  économie  dom*  stique  ; 
le  nouveau  moyen  pratique  d'essai  fut  donc 
un  très-grand  service  rendu  aux  arts  indus- 
triels. Chaque  jour  l'importance  de  la  mé- 
thode de  Descroizilles  apparaît  plus  grande 
depuis  que  M.  Gay-Lussaca  perfectionné  cette 
méthode,  l'a  étendue  aux  essais  des  sulfites, 
des  hypochlorites  de  chaux,  de  soude ,  de 
potasse,  des  alliages  d'argent ,  etc.  ;  depuis 
qu'enfin  M.  Pelouze  et  plusieurs  autres  sa- 
vants chimistes  ont  doté  l'industrie  de 
moyens  d'essais  fondés  sur  le  même  prin- 
cipe et  applicables  à  déterminer  la  valeur  de 
divers  produits. 

Méthode  de  Descroizilles.  —  La  méthode 
d'essai  aicalimétrigue  de  Descroizilles  re- 
pose sur  la  saturation  de  la  base  (soude  ou 
Ï)otasse)  par  l'acide  sulfurique  étendu,  dont 
e  volume  employé  (très-facile  h  connaître, 
puisqu'il  est  contenu  dans  un  tube  dont  la 
capacité  est  divisée  en  centièmes  par  une 
graduation),  indique  directement  le  poids. 
On  comprend  que  plus  Talcali  exige  d  acioe 
pour  être  saturé,  plus  il  est  riche.  Descroi- 
zilles employait  5  grammes  de  soude,  dis- 
soute dans  un  décilitre  d'eau;  il  sat* irait 
cette  quantité  avec  le  volume  suffisant  d'a- 
cide contenu  dans  une  burette  ou  tube  gra- 
dué, dont  la  capacité  égale  à  50  millilitre^, 
divisée  en  cent  parties  ou  deg'  es ,  renfer- 
mait une  solution  aqueuse  de  5  grammes 
d'acide  concentré. 

Si  Ton  employait  tout  le  liquide  de  la  bu 
rette  ,  il  était  facile  devoir  que  les  6  gram 
mes  de  soude  avaient  été  s  «turés  par  5  gram 
mes  d'acide  sulfurique  concentré.   I-e  car- 
bonate de  soude  sec  donne  à  peu  près  ce  ré- 
sultat :  ainsi,  chaque  centième  (ou  degré  de 
la  burette)  d'acide,  employé  pour  saturer  une 
partie  de  soude,  représente  1  centième  de 
carbonate  de  soude.  Les  soudes  brutes,  satu- 
rant de  25  à  40  degrés,  peuvent  donc  être 
considérées  comme  renfermant  25  à  kO  OiO 
de  carbonate  de  soude  pur.  Mais  les  résul 


75 


ALC 


ALC 


74 


tats  n*ont  plus  de  signiQcation  directe  s'il 
s*agit  de  soude  caustique  ou,  à  plus  forte  rair 
sou,  de  potasse  caustique  ou  carbonatée  ; 
les  degrés  ne  sont  plus  alors  que  des  termes 
de  comparaison,  et  indiquent  seulement  le 
nombre  de  centièmes  diacide  sulfurique  que 
l'alcali  peut  saturer  :  la  potasse  qui  exige 
^e  phis  aacide  est  la  plus  riche. 

Méthode  perfectionnée  de  Gay-Lunae.  -* 
Cette  méthode  donne  d^'ectement  les  cen- 
tièmes de  soude  pure  ou  de  potasse  pure 
contenue  dans  les  produits  caustiques  ou 
carbonates.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffit 
d^opérer,  non  «plus  sur  un  poids  de  Talcali 
égaiàceluideracide  concentré  contenu  dans 
les  50  centimètres  cubes  île  la  burette,  mais 
sur  un  poids  tel  que  si  la  potasse  ou  la 
soude  étaient  pures,  l'acide  des  100  divi- 
sions de  la  burette  serait  employé  à  le  sa- 
turer; c'est  donc  un  poids  équivalent  à 
celui  de  Tacide.  Ce  poids  est  de  3*%  185 
pour  la  soude,  et  de  4"  ,807  pour  la  potasse.' 

Afin  d'opérer  sur  un  échantillon  plus  vo- 
lumineux, on  pèse  10  fois  la  quantité  de  l'un 
ou  de  l'autre  alcali,  c'est-à-dire  31  >',  85  de 
soude,  ou  (^<%07  de  potasse  ;  on  fait  dis- 
soudre dans  l'eau  ,  ajout]ée  successivement 
et  décantée,  en  broyant ,  \  l'aide  d'un  mor- 
tier, jusqu'à  ce  que  tout  ^oit  divisé  et  Ja  ma- 
tière soluble  dissoute  ;  le  volume  total  étant 
alors  égal  à  un  demi-litre  ou  SOO*'*",  on  agite, 
puis  on  laisse  dépoiser  ou  l'on  filtre.  On 
prend  avec  une  pipette,  contenant  50<^'«  à  un 
trait  marqué,  ce  volume  du  liquide  clair,  et 
Ton  a  ainsi  le  dixième  de  la  partie  soluble 
de  chaque  échantillon  pe^é.  Les  50  e-e  (ou 
1  demi-décilitre)  exigeraient  donc  les  50*^**^ 
ou  les  100  divisions  aacide  étendu  pour  être 
saturés,  si  l'alcali  était  pur  ;  ils  n'exigeraient 
GHe  moitié  ou  50  divisions  de  la  burette,  si 
1  alcali  ne  contenait  que  la  moitié  de  son 
poids  de  soude  ou  de  potasse  pures.  Par 
conséquent,  chaque  degré  ou  centième  de 
la  burette  à  acide  donne  directement  l'indi- 
cation des  centièmes  de  soude  ou  de  potasse 
contenus  dans  l'échantillon  essayé. 

Le  terme  de  la  saturation  se  reconnaît  fa- 
cilement en  fl^outant  dans  les  50<'*<'  de  solu- 
tion alcaline  deux  ou  trois  gouttes  d'une 
teinture  de  tournesol,  et  en  versant  de  l'a- 
cide avec  la  burette  jusqu'à  ce  que  la  nuance, 
de  bleue  qu'elle  était,  commence  à  devenir 
rouçe  vif,  sans  s'arrêter  à  la  teinte  violette 
faible  que  donne  l'acide  carbonique  lorsqu'on 
sature  des  carbonates. 

Afin  de  s'assurer  que  la  teinte  indique  un 
très-léger  excès  d'acide  sulfurique ,  gn  pose 
Ters  la  fin  de  la  saturation  une  goutte  du  liquide 
sur  du  papier  à  lettre,  teint  légèrement  en 
bien  par  le  tournesol  :  la  nuance  isougeâtre 
doit  être  à  peine  visible  sbus  la  goutte.  On 
^oute  alors  de  l'acide  par  quart  de  degré  ou 
par  demi^iegré,  on  s'arrête  dès  que  la  nuance 
rouge  est  prononcée  et  persiste  sur  le  papier. 
l>eux  gouttes  représentent  un  quart  de  de- 
gré. Si  l'on  avait  dépassé  le  terme  en  (joutant 
par  deux  gouttes,  il  cooviendrait  de  retrancher 
autant  de  quarts  de  degré  qu'il  resterait  sur 
le  papier  de  marques  rouges  persistantes. 
DiGT.  DS  Chimie. 


ALCALIS  (du  cbaldéen  kalah,  brûler).  — 
Dénomination  génériaue  qui  s'applique  à  la 
potoêsej  à  la  eoude^  à  1  ommofitaçrue.  Les  deux 


Marggraff  qui  le  premier  distingua,  en  1736, 
la  potasse  de  la  soude»  jusque-là  confondues. 
(Voy.  ces  mots.) 

Alealie  végétaux  [alcaloUtee^  basée  êaliflabjle$ 
organiq%tes).~^n  donne  ce  nom  à  des  prin- 
cipes immédiats  qui,  lorsqu'ils  sont  en  dis- 
solution dans  l'alcool,  ramènent  au  bleu  le 
papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide, 
et  qui,  combinés  avec  les  acides,  don- 
nent naissance  à  des  sels  qui  peuvent  ré- 
gulièrement cristalliser.  —  La  découverte 
des  alcalis  végétaux  est  une  des  conquêtes 
chimiques  les  plus  importantes  de  notre  siè- 
cle; car  ces  produits  ont  reçu  les  applica- 
tions les  plus  heureuses  à  1  art  de  guérir  : 
tous  les  jours  on  emploie  pour  soulager  de 
cruelles  msdadies  le  sulfate  de  guinine,  les 
sels  de  morphine  et  la  strychnine.  C'est  à 
Sertuerner,  pharmacien  du  Hanovre,  qu'ap- 
partient l'honneur  d'avoir  distingué  le  pre- 
mier cette  classe  intéressante  de  corps  ;  mais 
pour  être  juste  on  doit  dire  que  Derosnes  et 
Seguin  avaient»  bien  avant  lui,  isolé  de  To- 
pium  une  base  omnique  ;  mais  ils  n'insis- 
tèrent point  suffisamment  sur  ce  caractère 
d*alcalinité.  On  compte  aujourd'hui  près  de 
cinquante  alcalis  végétaux  différents  ;  mais 
tous  n'ont  pas  été  convenablement  étudiés» 
et  quelques-uns  seulement  doivent  nous  in- 
téresser spécialement. 

C'est  dans  la  classe  des  bases  organiques 
que  se  trouvent  les  poisons  végétaux  les 
plus  actifs.  C'est  depuis  la  découverte  des  al- 
caloïdes qu'on  a  su  se  rendre  compte  de  la 
f prodigieuse  activité  de  ces  sucs  avec  lesquels 
es  Indiens  empoisonnent  leurs  flèches.  Dans 
les  Indes  orientales,  à  Java»  à  Macassar,  à 
Pornéo»  aussi  bien  que  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale» sur  les  bords  de  l'Orénoque,  du 
Cassiquiaré  et  de  Rio-Negro,  les  sauvages 
préparent  mystérieusement  depuis  longues 
années,  avec  le  suc  épaissi  ou  l'extrait  de 
certains  végétaux,  des  poisons  fort  célèbres» 
qu'ils  nomment  upas-antiary  upas-tieiUé^  cu- 
rare* La  quantité^  de  poison  attachée  à  cha- 
(me  flèche  est  infiniment  petite,  et  cepen- 
dant les  animaux  qui  en  ressentent  la  piqûre 
éprouvent  subitement  de  violentes  convul- 
sions» d'affreux  vomissements  »  et  meurent 
au  bout  de  quelques  minutes. 

Leur  chair,  toutefois,  ne  contracte  aucune 
propriété  malfaisante.  Avant  la  soumission 
de  Java,  les  Hollandais  étaient  obligés  de  se 
couvrir  d'une  espèce  de  cuirasse  pour  se 
préserver  des  blessures  mortelles  de  ces  ar^ 
mes.  Ces  redoutables  nréparatlons  de  l'Asie 
et  du  Nouveau-Monde  ooivent  leur  énergie  à 
la  présence  d'alcalis  végétaux.  Dans  Vupas- 
tieuté  il  y  a  de  la  strychnine  ;  dans  l'upoi- 
antiar  il  existe  une  autre  base  qui  n'a  point 
encore  été  isolée  à  l'état  de  pureté';  dans  le 
curare  de  l'Orénoque»  on  sait  qu'il  y  a  un 
alcali  particulier  qui  a  reçu  le  nom  de  cura-* 
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fine.  Ce  sont  de  grandes  lianes  de  la  même 
famille  (me  la  nonc  vomiqve,  «pu  foumissMt 
l'upt»4ieuté  et  le  mron:  l'iip«i#-«il»«r  est  !• 
suod'Migrind  et  «ros  arbre  dalaàaaiUa 

Cêmp^iiivn* —VouM  toi  alcsUs  Téeétan 
ont  tmà  éê  Mmmra  qv'outro  le  earboM^ 
Ihydfogèiie  et  Foiygène,  ils  renfermem  de 
r^z«le.  A  ta  disUUation  «èohe  ik  doiment» 
outre  les  produits  ordinaires  dee  mati^i&s 
non  azolées,  une  portion  de  earbotiate  tfiwn- 
momaque,  et  Us  laissent  beaucoup  de  Obtr- 
boii._Ils  contiennent  tous  âj[3  et  m  de  leur 
poids  de  oaitM>iie.  La  quantité  d'oqcygène 
qirtla  renferment  est  moins  eonsidérable ,  et 
la  portion  dans  laquelle  ils  satweot  tes  eoides 
n'a  a«cun  rapport  a?ee  celle  dans  Iwuelle 
les  bases  inorganiques  en  sont  neutrmeées. 

On  les  rencontre  toujours  à  l'état  de  «ds, 
et  ordinairement  ils  sont  combinée  atec  un 
etcès  d'un  acide  fégétal  ;  le  plus  sourent 
c'est  le  maliq^e,  quelquefois  le  gallique,  le 
lactique,  les  matières  colorantes^  etdan$  cer- 
tains cas  avec  un  acide  particulier. 

Plusieurs  alcalis  végétaux  enstalMsent  avec 
des  fermes  déterminées  et  constantes;  plu- 
sieurs sont  liasibles  et  quelques-unà  voîatib. 
Us  sont  ordinairement  très-peu  solubles  dans 
l'eau,  mais  beaucoup  plus  solubles  dans  l'al- 
cool, surtout  à  chaud;  leur  solution  ramène 
au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi.  Ils  s'u- 
nissent aul  acides  pour  former  des  sels  ;  ils 
forment  des  sels  doubles  avec  plusieurs  sels 
à  bases  d'oxydes  métalliques.  Us  exigent  pour 
leur  saturation  une  quantité  très-petite  d'a- 
cide ;  jrfusieurs  de  ces  sels  cristallisent  très- 
bien,  quelques-uns  se  présentent  sous  forme 
de  masse  gommeuse;  ils  sont  beaucoup  plus 
solubles  que  les  alcalis  végétaux  eux-mé« 
mes.  Les  acides  nitrique  et  sulfurique  les 
détruisent  comme  les  autres  matières  orga- 
niques. Les  solutions  salines  des  alcalis  vé- 
gétaux précipitent  toutes  par  l'infusion  de 
noix  de  gaUe  eu  la  solution  de  tannin;  mais 
leptédpué  sévissent  dans  un  excès  diacide  ; 
eltos  prêchent  également  toutes  par  la  so- 
lution ^Tioauredenotassium  ioduree,  et  eUes 
fourmssent  aUisi  ties  iodu^&s  d^dhvdrates 
remarquables  par  leur  coloration  diverse. 

Us  ont  tous  tine  saveur  amère  très-pro- 
noncée; ils  jouissent  en  générai  de  nraprié- 
tés  médicafes    très^-énergiques  ;  pl^Slear$ 

Emveort  ^re  considérés  comme  les  plu^  Yip- 
Dls  poîafons.  .. 

ALCALI  MIMERAL.  Voy.  Sotmfi. 
AliCAU  HBlfiftAL  VITftlOLÉ.  Yçg.  "SVh- 

WATB   DB  SOUDE. 

I      ALCALI  ▼*GÉTAL.  Yoy.  PoTijSB  (  car- 
OofufM  et  VoTAssB. 

ALCSAU  Volatil,  vcy.  ami^onuque. 

ALCAU  volatil  CONCEPT.  Voy.  Sbs- 
Quic4i(Bo^ATB  d^AimomAQui^  au  mot  AHMO- 

NUOtB. 

ALCALOIMÎS  ou  BASES  ORGANIQUES. 

— Sertuemer  est  le  premier  chimiste  qui  ait 
soupçonné  l'existeûce  des  bases  orgamques, 
c'cst-ô-dire  de  composés  azotés  qui  se  corn- 
oiuent,  à  la  manière  des  bases  métalliques, 
avec  les  acides,  qui  les  saturent  plu§  014 


moins  complètement,  et  forment  avec  eux 
des  combinaisons  salines.  C'est  dans  l'opium 
qu^  découvrit,  en  1816,  la  morphine.  De- 
puis cette  époque^  les  chimistes  dirigèrent 
particulièrement  leurs  recherches  sur  les 
sucs  des  végétaux  doués  d^actions  éneipques 
sur  l'économie  animale  ;  ce  qui  amena  la  dé- 
couverte d'un  grand  nombre  de  bases  sali- 
fiables  végétales.  Ces  composés  sedistioguent 
essentiellement  des  bases  non  azotées,  comme 
le  méthylène  et  rétber,  en  ce  que  les  acides  ren- 
fermés dans  leurs  combinaisons  salines  peu- 
vent être  déplacés  par  double  décomposition. 
Les  sels  des  alcalis  organiques  ressemblent 
donc  entièrement,  sous  ce  rapport,  aux  sels 
ammoniacaux.  Plusieurs  autres  bases  ont  été 
obtenues  artificiellement^  comme  l'aroilineet 
la  mélamine  que  M.  Liebig  a  trouvées  au 
mojen  du  sulfocjranure  de  potassium» 

Les  végétaux  qui  fournissent  la  mèmp 
b^e  appartiennent  au  même  genre  ou  du 
moins  a  la  même  {kmille.  Quelquefbis  ces 
corps  se  trouvent  dans  la  même  plante,  quel- 
quefois dans  une  partie  seulement  ;  quelque- 
fois ils  sont  accompagnés  d'acides,  mais  ejgi 
quantité  insuffisante  pour  les  saturer. 

Les  alcalis  organiques  sont  des  corps  or- 
dinairement soudes,  blancs,  inodotes,  plu$ 
Pesants  que  l'eau.  Insipides  et  iualléranles 
l'air;  toutefois  ces  alcalis,  pris  en  dissolu- 
tion ou  sous  la  forme  d'un  sel  soluble«  pos- 
sèdent presque  tous  une  saveur  fort  amère 
et  même  acre.  Us  sont  doués  tl  une  £aible 
réaction  alcaline  sur  les  papiers,  et  peuvent 
saturer  quelques  acides  dont  on  peut d  ailleurs 
fecilement  les  séparer.  <}uelques-uus  soid 
liquides  et  possèdent  une  apparence  tmi-r 
leuse  et  légèrement  verdâtre  ;  les  autres  ^ol 
solides  et  souvent  cristallisés*  mais  la  qui^^ 
nine  et  la  ciachonine  ont  une  apparence  ré- 
sineuse, quoique  leurs  hy orales  puissent 
cristalliser.  On  peut  quelquefois  &ndre  ^ 
vaporiser  les  alcalis  orgwiques.  J^écompo- 
sés,  lis  produisent  de  l'ammomaoue,  ce  qui 

(trouve  qu^ls  renferment  de  l'azûte*  Ils  bru- 
ant à  l'air  avec  une  flamme  (UJij^euse,  ea 
Eroduisant  de  la  clialeur  ^  Us  Deuveot  assez 
ien  cristalliser  et  rester  êws  mé^iou  daos 
le9  corps  putréfiés- 

Les  procédés  d'e^tractiion'd^  bases  orga- 
niques sont  très- variés  ^  dépendrai  en 
général  de  l'étal  qu  elles  affecteat  à  l'état 
isolé»  ainsi  que  de  leurs  caract^es  chimi- 
ques. Les  alcalis  insolubles  dans  l'éau  6*olE>- 
tiennent  en  épuisant  les  parties  végétales 
qui  les  renferment,  par  u^  aeide  étendu 
pouvant  former  avec  eux  un  sel  aoluble.  Ob 
fait  bouillir  à  plusieurs  reprises  les  parties 
végétales  avec  de  l'eau  aiguisée  par  de  l'aciito 
chTorbydrique  ou  sulfurioue»  jusqu'à  ee 
qu'on  ne  découvre  plus  d'aicali  dans  les  ex- 
traits :  ensuite,  après  avoir  concentré  les  ex- 
traits, on  les  sature  légèrement  par  im  alcali 
soluble ,  soit  par  de  rammoniaque  ou  de 
l'hydrate  de  chauxi  soit  par  du  carbonate  de 
soude.  L'alcali  organique  se  présente  alors  à 
l'état  coloré  et  impur.  On  le  puriiié  par  des 
cristallisations  dans  l'alcool,  ou  bien  eo  le 
combinant  de  nouveau  avec  un  adde  qui 


forme  arec  lui  nn  sel  soluble  >  et  Ton  ftdi 
cristalliser  ce  dernier  dans  l'eau,  après  Ta-/ 
voir  traité  par  du  charbon  animal  exempt 
de  chaux  ;  enfin  on  précipite  de  nouveau  par 
un  alcali  minéral  le  sel  ainsi  purifié. 

ITautres  alcaUs^  K  la  fois  solubies  dans 
l*eau  et  volatils,  peuvent  ôtre  distillés  :  la 
nicotine  et  d'autres  sont  dans  ce  cas.  On  ob- 
tient ces  alcalis  en  épuisant  &  chaud  la  par- 
tie véçétale  par  un  acide  dilué,  évaporant 
ï'extrait  jusqu'à  consistance  de  sirop,  mé- 
langeant avec  une  lessive  concentrée  de  po- 
tasse, et  soumettant  h  la  distillation.  11  passe 
riors  un  liquide  qui  renferme  Valcali  orga- 
nique et  une  grande  quantité  d'ammoma- 
aue  :  on  le  sature  par  de  l'acide  oxalique  ou 
e  l'acide  sulfurique  étendu;  on  évapore 
Jusqu'à  siccité,  et  l'on  fait  digérer  le  résidu 
L  froid  dans  1  alcool  ;  Toxalate  ou  le  sulfate 
d'ammoniaque  ne  s'y  dissolvent  pas,  tandis 
que  l'alcool  se  diarge  de  l'alcali  organique 
uni  à  Vacide.  On  chasse  ensuite  l'alcool  par 
évaporation,  et  l'on  a^te  le  résidu  dans  un 
flacon  avec  une  lessive  concentrée  de  po- 
tasse, et  ensuite  avec  de  l'éther.  La  potasse 
déplace  falcati  organique^  et  celui-ci  se  dis- 
sout dans  l'éther;  il  se  produit  alors  deux 
couches,  dont  la  supérieure  est  une  dissolu- 
tion éthérée  de  l'alcali,  légèrement  ammo- 
jiiacale.  Le  liquide  de  cette  couche  étant  sou- 
mis à  la  (Ustulation  dans  une  cornue,  se  dé- 
pouille d'abord  de  l'éther,  ainsi  que  de  l'am- 
moniaque ,  de  telle  sorte  eue  la  cornue  re- 
tient Taltali,  que  Ton  distûle  à  son  tour  au 
bain-marie,  ami  de  le  purifier. 

Quand  on  traite  les  ]^€Êpa9éracéeê  par  le 
premier  procédé,,  on  voit  qu'auHlessus  du 
dépôt  de  morphine  ^  tromve  la  codéine  dis- 
soute, que  l'on  peut  sépairer  par  décantation 
et  précipiter  ensuite  par  l'acide  tannioue  ; 
cela  fait,  M.  Robiquet  traite  le  précipite  par 
l'acide  sulfurique,  ce  qui  p^roduit  un  sulfate 
qu'il  fait  cristalliser  et  bouillir  avec  du  char- 
bon animal,  puis  qu'il  traite  par  l'alcool  et 
l'ammoniaque,  afin  de  précipiter  très-pure  la 
codéine.  La  quinine  et  la  cinchonine  sont 
faiégdeBient  solubies  dans  l'éther  et  l'alcool 
Ihibles,  ce  qui  ^m«t  de  les  séparer.  Od  se* 
pare  la  morphine,  q^ul  est  solulde  dans  la 
potasse,  de  la  nicotine ,  qui  y  est  insdu* 
blot  en  mettant  à  profit  la  dinérenoe  d'ae^ 
tion  de  la  potasse  sur  ces  deux  bases.  On  aé^ 
pare  la  bruGine  de  la  stry<diaine  en  ae  fon- 
dant sur  ee  que  Toxalate  de  strychnine  est 
soluble  daaa  l'alcool  et  non  cduide  brucine. 

Tous  les  alcalis  organiques  renferment 
de  l'azote;  la  plupart  oontiennecit  encore 
du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène. 
L^urs  propriétés  basiques  paraissent  entière- 
ment aues  à  l'azote  qu'ils  possèdent.  L'oxy-^ 
gène  a'iaflae  pas  sur  leur  capacité  de  sa- 
turaibn,  ce  qui  est  en  général  le  contraire 
des  oxydes  métalliques.  Presque  toUs  les 
«Jcfflis  examinée  jusqu'à  présent  renftf^ 
ment  9  équivalents  d'azote  Ak*  dans  1  équi- 
valent de  base ,  ç'eîrt-à-dire  dans  la  quan^ 
tilé  qui  est  nécessaire  pour  saturer  l'équi*- 
valenl  d'uû  acide  quelconque.  D'autres  en 
f  enferment  2  et  même  aavaota'ge. 
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Les  alcaloïdes,  privés  de  leur  eafu  de  cris- 
tallisation, s'unissent  directement  et  très- 
bien  aux  hydracîdes  anhydres ,  sans  rien 
perdre  de  leurs  éléments,  tes  corps  se  com- 
portent avec  les  oxacides  comme  le  fiiit  l'am- 
moniaque. En  effet ,  fis  ne  peuvent  se 
combiner  qu'avec  les  hydrates  de  ces  acides, 
et  Ton  ne  peut  pas  éliminer  des  sels  produits 
Teau  d'hydratation  sans  les  décomposer. 
D'un  autre  côté,  leurs  hydrochîorafts  se 
combinent  aussi ,  comme  l'hydrochlorate 
d'ammoniaque,  avec  les  bicfalorures  de  pla- 
tine et  de  mercure,  pour  former  des  sels 
doubles  :  cependant  ces  hydrochlorates  re- 
tiennent quelquefois  de  feau  de  cristallisa- 
tion, ce  qui  ne  se  présente  pas  pour  ITiy- 
drochlorate  d'ammoniaque. 

Les  alcalis  organiques  ont  une  action  éner- 

g*que  sur  l'économie  animale,  surtout  à  l'é- 
t  de  sels,  à  cause  de  leur  grande  solubi- 
lité. Ce  sont  des  poisons  très-violents,  dont 
les  effets  délétères  ne  sont  anmhilés  que 
par  la  décoction  récente  de  noix  de  galle  ou 
ime  dissolution  d'acide  tanniqrue. 
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Les  alcaloïdes  sont,  en  général,  précipités 
ar  l'acide  tannique.  Les  sels  d'aconitine, 
3'atropine,  de  brucine,  de  quinine,  de  cin- 
chonine, de  codéine,  de  conine,  de  delphine, 
d'émétine,  de  morphine,  de  naxatine,  de 
strychnine  et  de  vératrine,  sont  précipités 


gallat< 

Les  agents  d'oivdation  agissent  d'une  ma*- 
nière  assez  trancnée  sur  les  bases  organi- 
ques. L'acide  azotique  faible  se  combine  avec 
ces  corps;  mais,  lorsqu'il  est  concentré,  il 
donne  de  l'acide  oxalique  et  une  matière 
Jaune.  L'acide  hypochloreux  donne  de  l'acide 
carbonique  et  du  chlorure  d'azote.  L'acide 
chlonque  faible  se  combine  avec  elles:  mais, 
concentré,  il  donne  de  l'acide  carbonique  et 
du  chlorure  d'azote.  L^acide  iodique  oxyde 
la  morphine  et  produit  de  l'iode.  L'acide 
azotique  concentré  rougit  la  morphine  et 
encore  plus  la  brucine  :  il  est  probable  que 
c'est  une  simple  oxydation,  car  ces  bases 
ïion^issent  aussi  quand  une  pile  leur  donne 
de  roxygène.  Le  persutfate  ae  fer  Meuit  la 
morphine.  M.  Pelletier  pense  que  c'est  une 
combinaison  de  protox;^e  de  fer  et  de  mor- 
phine. On  a  aussi  observé  que  la  morphino 
et  ses  sels  prennent,  au  contact  du  perchlo-* 
rure  d'or  et  du  pcrcUorure  de  fer,  une  teinte 
bleu  foncé  qui  disparaît  aisément.  Le  soufre 
altère  la  morphine  et  produit  de  Tacide  suif- 
hydrique,  de  rammoniaqoe  et  une  matière 
très-fétide;  le  soufre  altère  aussi  la  strych» 
nine.  Les  alcalis  minéraux  ont  une  action 
qui  est  peu  connue  sur  les  alcalis  cteani- 

aues.  Plusieurs  de  ces  derniers  se  dissolvent 
ans  les  alcalis  minéraux  :  ainsi  la  tïuinine 
se  dissout  à  chaud  dans  Pammouiaque;  la 
morphine  se  dissout  dans  les  alcaUs  causti^ 
ques  et  fixes.  La  potasse  et  la  soude  très* 
concentrées  dégagient  de  l'ammoniaque  dé 
toutes  les  bases.  Les  taimates  des  bases  oiv- 
ganiques  sont  insolubles,  mais  ils  sont  solu 
blés  dans  un  acide,  h-^  iodates  sont  solubleA 
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arec  excès  de  bases  et  insolubles  avec  excès 
d'acide. 

Sous  rinfluence  de  Teau,  le  chlore  fait 
éprouver  une  altération  {)articulière  aux  alca- 
loïdes et  èi  leurs  sels;  il  produit  de  Tacide 
chlorhydrique  qui  se  corooine  avec  l'alca- 
loïde ubre,  et  un  sel  soluble  que  Faction 
prolongée  du  chlore  modifie  encore  davan- 
tage. Une  dissolution  de  brucine,  mise  en 
contact  avec  du  chlore  gazeux,  se  colore  en 
jaune,  et  cette  teinte  passe  peu  à  peu  par 
toutes  les  nuances  du  rouge,  et  redevient 
jaune  à  la  fin.  Le  chlore  gazeux  détermine, 
dans  les  sels  de  strychnine,  la  formation  d'un 
précipité  blanc  qui  augmente  tant  qu'il  y  a 
encore  de  l'alcali  en  dissolution.  Lorsque  la 
strychnine  est  mélangée  de  brucine,  le  pré- 
cipité est  jaune  ou  rougeâtre;  il  renferme 
dans  tous  les  cas  du  chlore  et  de  l'azote. 
Gomme  ce  précipité  se  produit  même  dans 
des  liquides  qui  ne  contiennent  que  ^Jy  de 
strychnine,  on  peut  employer  le  chlore  pour 
découvrir  cette  base  organique. 

Les  sels  de  quinine  et  de  cinchonine  sont 
colorés  par  le  chlore  en  jaune  d'abord,  puis 
en  rose  et  en  violet;  il  se  précipite  un  corps 
rouge  et  résinoïde,  qui  durcit  à  l'air  en  bru- 
nissant, et  qui  peut  alors  se  pulvériser. 

Dans  les  mômes  circonstances,  les  sels  de 
morphine  deviennent  orangés,  puis  d'un 
rouge  de  sang,  et  enfin  jaunes,  en  précipi- 
tant une  matière  de  même  couleur.  La  nar- 
cotine  prend  une  couleur  de  chair  qui  rougit 
peu  à  peu,  et  vers  la  fin  de  la  réaction  il  se 

i précipite  un  corps  brun  qui  devient  gris  par 
es.  lavages  (Pelletier).  Une  solution  de  sul- 
fate de  quinine  saturée  de  chlore  prend»  par 
un  excès  d'ammoniaque,  une  couleur  vert- 
pré,  et  il  s'y  forme  une  poudre  grenue  et  de 
même  couleur.  Le  liquide  restant  brunit  à 
Tair,  et  donne  par  l'evaporation  un  résidu 
soluble  dans  l'alcool,  avec  une  couleur  rouge. 

L'iode  peut  se  combiner  avec  les  bases 
organiques  et  produire  de  véritables  iodures. 
Si  l'on  veut  préparer  une  combinaison  d'iode 
et  de  strychnine,  il  faut  dissoudre  cette  base 
et  une  très-petite  portion  d'iode  dans  l'alcool 
bouillant;  il  se  forme  alors,  par  le  refroidis- 
sement, des  paillettes  cristallmes  semblables 
à  l'or  massif,  et  Teau-mère  fournit  des  cris- 
taux d'hydriodate  de  strychnine.  Dne  disso- 
lution de  brucine  dans  l'alcool  donne,  avec 
la  teinture  d'iode,  un  précipité  orangé,  qui 
deviqpt  brun  et  résinoïde  par  l'emploi  d'un 
excès  d'iode.  La  quinine  et  la  cinchonine, 
traitées  de  la  même  manière ,  fournissent 
des  liquides  bruns  et  limpides  qui  déposent 
par  l'evaporation,  d'abord  des  paillettes  cou- 
leur de  safran,  d'une  combinaison  iodurée, 
puis  de  l'hydriodate. 

Les  précipités  dont  on  vient  de  parler 
renferment  tous  de  l'iode;  car  lorsqu'on  les 
chauffe  avec  un  *acide«  ils  se  décomoosent  en 
dégageant  cet  élément,  tandis  que  racide  re- 
tient en  dissolution  l'alcali  inaltéré.  Au  con- 
tact de  la  soude  et  de  la  potasse,  ils  donnent 
de  l'iodure  de  sodium  ou  de  potassium  ;  avec 
le  nitrate  d'argent,  ils  produisent  l'iodure 
d'argent  jaune,  ainsi  que  du  nitrate  à  base 
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d'alcaloïde.  On  ne  sait  ce  que  devient,  dans 
ces  réactions,  l'oxygène  de  la  potasse  ou  de 
l'oxyde  d'argent,  les  métaux  de  ces  oxydes 
se  transformant  en  iodures. 

^usieurs  chimistes  se  sont  occupés  dé 
l'analyse  des  bases  organiques  ;  mais  les  ré- 
sultats qu'ils  ont  trouvés  varient  beaucoup  : 
de  telle  sorte  que  les  formules  qui  se  trou- 
vent dans  les  traités,  et  qui  représentent  les 
équivalents  de  ces  bases,  sont  peu  certaines 
et  ne  doivent  être  considérées  que  comme 
approximatives.  Le  prix  élevé  de  ces  corps, 
la  difficulté  de  les  obtenir  toujours  identi- 
ques, sont  les  causes  qui  empêcheront  les 
chimistes  de  tenter  sur  eux  de  nouvelles  ex- 
périences et  de  nouvelles  analyses.  M.  Re- 
gnault  a  fait  l'analyse  des  bases  principales, 
en  les  unissant  avec  l'acide  chlorhydrique , 
parce  que  les  chlorhydrates  formés  sont  par- 
faitement cristallisables,  e<  peuvent  être  ob« 
tenus  toujours  purs  et  identiques  à  eux-mê- 
mes. Cependant  les.  formules  et  les  nombres 
Qu'il  a  Qonnés  ont  été  attaqués  et  n'ont  pas 
été  admis,  ce  qui  prouve  combien  la  question 
est  difficile. 

Voici  un  tableau  qui  contient  les  équiva- 
lents des  bases  organiques  et  les  formulées 
de  ces  équivalents.  Ce  tableau  a  été  extrait 
de  la  Chimie  organique  de  M.  Liebig,  le  plus 
récent  ouvrage  sur  la  matière.  Toutes  les 
formules  qui  sont  terminées  par  un  point  (?) 
sont  douteuses. 

Alcalis  renfermés  dans  les  quinquinas^ 

Equivalent.       Formule.     . 

Quinine  .  .......    8062       C"ïï**AiK)« 

Cinchonine «005       C«*H*^Az«0       f 

Ariciue.  ........    2155        C"H«^AzH)V(?) 

Pour  cette  dernière  base, lé  poids  de  l'équi- 
valent a  été  calculé.  M.  Pelletier  a  trouvé 
qu'elle  était  formée  : 

Carbone 74,0 

Hydrogène •  7,0 

Azote. . %fi 

Oxygène 14,0 

100,0 

La  formule  C'*H'*Az*0*  rend  assez  bien 
compte  de  cette  composition,  et ,  en  suppo-r 
sant  qu'elle  représente  (ce  qui  est  très-pro-  . 
bable)  1  équivalent  de  cette  base,  on  trouve, 
par  le  calcul»  que  le  poids  de  son  équivalent 
est  2155. 

AlcaHs  contenus  dans  les  papavéracées,   < 

Morphine 3070  C»ll*»AtW    -  ^  ' 

Codéine,  poids  calculé.  5702  €'«H^*Aa*0^ 

Narcotine,  idem.  .  .  .  4684  G^«IlMAi«0**    i  . 
On  donne  encore  pour  la 

narcotine 5645  C^H*»Az«0"    . 

Thébaïne 2625  G"tt»»A«*0*  (f) 

Pseudomorphine,  poids 

calculé 4090  C^H^At^O'^Çty 

Narcéine.  f  rfem 4821  Cfl^'Az'O"         ' 

Chéiidonine 4454  C*«H^«AzH)* 

AlcaHs  renfermés  dans  les  solané^^  les  strychnùSf  elç« 

Atropine,  poids  calculé.    5662.9     C«*IP«Az*0*  (?)  . 

Solanine.  .......  10765  C«*H"*Ai»0«' (f) 

Brucine 4860  C^^H-^Ar^T 

Strychnine 4404  C*muAî*0* 

Sàbaddline *..^2637  ;  G**B«^«Wm 
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^é^Uine. 5448       C**H*«A«-0*m 

DeSbine ^^       C^H-AeWM 

Emétinc C^'H'^AiWf?) 

MëDispermiiie C"H«*AïW  (?) 

Pipérine 5490       C>*H"Ai*0« 

C&me,  poids  calculé.    IMT       C*H"Az*0 
BerMriné^  idem 4477       C"U"AzH)'« 

La  comparaison  dej  la  formule  de  la  qui- 
nine avec  celle  de  la  cinchonine  démontre 
2ue  ces  deux  bases  ne  diffèrent  que  par  1 
quivalent  d*oxygène,  do  sorte  qu'on  pourrait 
les  envisager  comme  dérivées  d'un  seul  et 
môme  radical.  Un  rapport  semblable  s'observe 
entre  la  codéioe  et  la  morphine  ;  et  si  Ton 
considère  que  ces  alcalis  se  rencontrent  en- 
semble en  quantités  variables,  ce  rapport 
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de  désoxygénation.  11  est  vrai  due  les  ex- 
périences tentées  dans  ce  but  n  5nt  encore 
conduit  k  aucun  résultat  satisfaisant  ;  mais 
cela  ne  prouve  pas  que  la  chose  soit  absolu- 
ment impossible. 

Plusieurs  chimistes  avaient  supposé  que 
Tazote  renfermé  dans  les  alcalis  organiques 
s'y  trouvait  sous  forme  d'ammoniaque  ou 
d'amide,  et  gue  de  là  provenaient  leurs  pro- 
priétés alcalines.  Si  les  alcalis  renfermaient 
de  Tammoniaque  toute  formée  »  il  est  cer- 
tain qu'en  les  décomposant  par  l'acide  ni- 
trique on  devrait  obtenir  un  sel  ammoniacal, 
ou  bien  en  les  traitant  par  la  potasse  en  fu- 
sion, ils  devraient  produire  une  combinaison 
oxygénée  correspondant  à  un  amide. 

Les  hydrochlorates  de  tous  les  alcaloïdes 
connus  donnent ,  avec  le  bichlorure  de  pla- 
tine, des  combinaisons  doubles  qui  sont 
exemptes  d'eau.  Ordinairement  ces  combi- 
naisons sont  insolubles  et  se  présentent  à 
l'état  de  précipités  jaunes  et  cristallins. 
Celles  de  la  nicotine  et  de  la  morphine  sont 
peu  solubles;  le  composé  de  conine  est ,  au 
contraire,  très-soluble  dans  l'eau.  Comme  il 
est  assez  difficile  de  se  procurer  les  alcaloï- 
des sous  une  forme  propre  à  la  détermina- 
tion de  leur  équivalent  ou  poids  atomique , 
on  emploie  souvent  pour  cela  les  hydro- 
chlorates  doubles.  On  considère  comme  un 
équivalent  la  quantité  d'alcaloïde  q'ui  se 
trouve  combinée  avec  1  équivalent  de  pla- 
tine ;  le  résidu  de  platine  qui  reste  après  la 
calcination  du  sel  aouble  donne,  par  le  cal- 
cul ,  l'équivalent  de  sel  ;  car  1  équivalent  de 
bichlorure  de  platine  en  étant  déduit ,  on  a 
en  même  temps  le  poids  de  l'équivalent  de 
rbydrocblorate  neutre  et  anhydre.  Voy.  Al- 
r.iUJs. 

ALCHIMIE.  Yoy,  Pierre  philosophale. 

ALCOOL  (  esprit  de  vin ,  eaux-de-vie  ).  — 
L*alcool  est  dans  la  nature  une  de  ces  pro- 
ductions éphémères  qui  prennent  naissance 
au.  moment  où  certains  principes  immédiats 
commencent  k  s'altérer.  Ainsi,  dans  tous  les 
fruits  où  la  matière  sucrée  se  développe,  au- 
près d'elle  se  rencontrent  des  ferments  prêts 
a  agir  dès  que  la  déchirure  des  tissus,  acci- 
dentelle ou  spontanée  i  met  en  contact  les 


sucres ,  le  ferment  et  Teau  en  présence  de 
l'oxygène  de  l'air;  sous  l'influence  du  fer- 
ment et  de  l'eau,  le  sucre  de  canne  se  trans- 
forme en  glucose  ;  celle-ci  subit  la  fermen- 
tation alcoolique  ou  se  dédouble  en  alcool 
et  acide  carbonique.  Yoy.  Vin. 

L*un  de  ces  produits  ,  l'acide  carbonique, 
se  dégage  à  l'état  de  gaz;  l'autre ,  l'alcool, 
reste  en  grande  partie  dans  le  liquide  ;  il 
s'y  transforme  peu  à  peu  en  divers  compo- 
sés, notamment  en  acide  acétique.  Toute- 
fois, l'alcool  obtenu  et  conservé  pour  les 
besoins  de  l'industrie  et  de  l'économie  do- 
mestique est  un  des  produits  les  plus  im- 
portants des  industries  chimiques. 

Composition  si  principales  propriétés  dr 
Valcool.  —  L'alcool  pur  est  composé  de  car- . 
bone,  d'hydrogène  et  d'oxygène  dans  les 
rapports  qu'exprime  la  formule  C^H*0*  (k 
équivalents  de  carbone ,  6  d'hydrogène  et  2 
d*oxygène)  ;  c'est  un  liquide  blanc,  diaphan&,i 
doué  d'une  odeur  légère ,  agréable ,  qui  de- 
vient plus  forte  à  mesure  que  la  tempéra- 
ture s'élève  et  accroît  sa  tension  ;  la  saveur 
de  l'alcool  est  chaude,  brûlante  (1)  ;  mais  elle 
devient  agréable  lorsqu'on  l'affaiblit  en  l'é- 
tendant avecfde  l'eau. 

A  volume  égal  et  à  la  température  de  15*^^ 
l'alcool  ne  pèse  que  les  Q»794,  ou  à  peu  près 
les  t  du  poids  de  l'eau  ;  la  dilatation  qu'il 
éprouve,  lorsqu'on  l'échauffé  depuis  0"  lus- 
qu'à  78*,  est  triple  de  celle  que  manifeste  1  eau 
entre  ces  mêmes  limites  de  température.  Ces- 

[)ropriétés  ont  été  récemment  appliquées  èi 
'essai  des  vins.  L'alcool,  sous  la  pression  de^ 
0,"  76  de  mercure,  entre  en  ébullition  à  78"  4^ 
et  n'absorbe  que  les  0,52  de  k  chaleur  né— 
cessaire  pour  élever  l'eau  à  la  même  tempé- 
rature. En  se  réduisant  en  vapeur ,  Talcoolr 
emploie  une  quantité  de  chaleur  un  peu 
moindre  que  les  {•  de  celle  que  nécessite  lat 
formation  de  la  vapeur  d'eau.  Ces  données 
ont  été  utiles  à  connaître  pour  améliorer 
l'art  de  la  distillation. 

On  en  peut  déduire  effectivement  que  la 
distillation  de  TalcQol  n'exige  gMère  plus 

Sue  la  moitié  du  combustible  nécessaire  pour 
istiller  l'eau,  et  qu'on  a  un  grand  intérêt  il 
éviter,  lé  plus  possible,  de  vaporiser  celle-ci» 
lorsqu'on  distille  des  mélanges  des  deux  li- 

Îuides  dans  la  vue  d'en  extraire  l'alcool  ;  on 
oit  donc  s'efforcer  d'obtenir  directement 
l'alcool  au  degré  commercial,  au  lieu  d'arri 
ver  à  ce  terme,  comme  autrefois,  après  trois- 
ou  quatre  distillations. 

La  vapeur  d'alcool  pèse  plus  que  l'air  dans 
le  rapport  de  1000  à  1600,  et  plus  que  la  va- 
peur  aeau  dans  le  rapport  de  623  à  1600.  IL 
convient  de  tenir  compte  de  ces  différences. 

(1)  L'akool  pur,  oa  ne  contensint  que  queline» 
cenlièmes  d'eau,  pris  à  rinlérieur,  agit  ep  outre  sur 
tous  les  tissus  mous,  en  absorber.:  Teau  et  ea  leuir 
faisaut  éprouver  une  forte  coustriction  :  itouagiilo 
ralbumine,  détermine  des  inflammations»  porte  soni 
action  sur  Iô  cerveau  :  tous  ces  désordres  peuvent 
amener  la  mort.  A  une  cenainc  dose^  rcaii-dc-vie 
même,  accidentellement  avalée,  en  quantité  trop 
grandei  a  parfois  produit  d'aussi  funestes  eflb^c 
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de  densUé  dans  la  Gonstructiov  des  ^u^pa^ 
rdls  dhtiltatoires. 

Extraction  de  taicool  et  des  Mux-(ftf^te , 
âe$  vintj  bièreê  et  cidres.  —  Les  boissons  al*» 
cooiîqaes ,  teQes  que  la  bière  «  le  cidre ,  le^ 
Tins ,  lorsqu'elles  sont  produites  eu  excàa 
relativement  à  la  consommation  directe  $  ou 
iorsgue  leur  qualité  inférieure  les  lait  reje- 
ter oe  cette  consommation,  peuvent  donner^ 
Ear  la  distillation ,  de  l'alcool  présentant  ' 
eaucoup  plus  de  valeur  sous  un  volume  ré- 
duit. Cette  double  circonstance  permet  de 
placer  avantageusement  le  produit  de  la  dis- 
tillation, en  1  expédiant  à  des  distances  plus 
considérables. 

Tel  est  le  but  de  la  distillation  des  vins , 
notamment  dans  le  midi  de  la  France ,  où 
cette  industrie  a  une  importance  variable 
cbaque  année,  suivant  que  les  produits  de  la 
▼enaange  sont  plus  ou  moins  abondants. 

A  l'article  Vin,  nous  avons  indiqué  le 
moyen  d'essai  des  vins  sous  le  rapport  dt 
Yàcocl  qu'ils  contiennent  ;  cet  essai  fournit 
k  base  principale  de  rétafuation  du  prix 
des  vins  et  des  autres  boissons  achetées  par* 
les  distillateurs.  Une  autre  considération  ce- 
pendant peut  concourir  h  déterminer  cette 
valeur,  c'est  Varome  plus  ou  m«îns  agréable 
du  vin,  surtout  lorsqu'on  se  propose  d'obte- 
nir ,  soit  de  l'alcool  oon  goût  applicable  à  la 
confection  des  liqueurs ,  soit,  et  a  plus  Ibrte 
raison,  de  Yeau-^^^ie  propre  à  l'usage  de  la 
tidbie. 

Afm  de  donner  une  mesure  de  l'intérêt  du 
distillateur  k  cet  ^ard,  nous  ajouterons 

Îu'entre  Talcod  (marquant  33, 86  ou  40^  dit 
s  vm  ou  b<m  ffo4$  et  l'alcool  aux  mêmes 
litres  provenant  des  mélasses,  des  grains, 
de  û  fécale  ou  des  pommes  de  terre,  dit  de 
mÊuv€ds  goût^  la  différence  varie  de  5  à  10 
centimes  par  litre,  tandis  que,  comparative- 
ment avec  les  eaux-de-vie  de  première 
qualité,  la  différence  peut  être  dix  fois  plus 
oonsidéri^le.  Nous  avons  indiqué  sur  ce 
point  l'influence  de  la  préparation  des  vins, 
qui  peut  produire,  à  volonté,  avec  les  raisins 
noirs,  toit  des  vins  rouges,  soit  des  vins 
blanc»?  Ces  derniers,  exempts ,  pendant  la 
fbpflMntation ,  du  contact  des  enveloppes 
(ti^u  des  pellicules,  des  fruits  ou  du  raisin), 
8€Dl  aussi  ceux  qui  participent  le  moins  des 
l^inoipes  contenus  dans  ces  pellicules,  prin* 
gipes  qui  donnent  aux  produits  distillés  le 
mauvais  goût  earactérisant  les  eaux-de-vie 
de  marc. 

Ainsi,  dans  les  eaux-de-vit^  comme  dans 
tes  vins,  il  existe  plusieurs  huiles  essen- 
tielles, modi6ées  sans  doute  pendant  la 
distillation  :  les  unes,  dont  l'excès  développe 
une  odeur  désagréable,  appartiennent  aux 
pellicules;  les  autres,  constituant  une  partie 
de  l'arôme  agréable»  proviennent  de  la  pulpe 
du  fruit» 

L'aUool  cbinùquement  pur  est  un  liquide 
iacoloretiràs^uide,  d'une  dt^sité  de  0, 7%7 
à  ISf,  et  bouillant  à  78%41.  Son  pouvoir 
réfringent  est  considérable;  son  odeur  est 
agréable  et  enivrante.  Il  n'a  encore  pu  être 
solidifié  par  aucun  froid  artificiel.  U  est  tcèa* 


mOemmaUe,  et  brute  en  se  décompoMii  ém 
eau  et  en  aeîtle  carbonique.  L'alcool  |Nir  est 
très-avide  d*eau;  il  l'enlève  aux  matièred 
avec  Ipsquelles  il  est  mis  en  contact  ;  c'est 
pourquoi  il  est  d'un  usage  précieux  pour  I4 
conservation  des  pièces  aûatpmiques*  Au 
momeot  où  l'alcom  pur  se  combine  avea 
Teau,  if  se  produit  de  la  chaleur,  et  le  vo- 
lume du  mélange  est  moindre  que  le  volume 
des  deux  liquides  réunis  ;  le  point  d'ébuIH-* 
tion  s'élève  par  Faddition  de  reau.  L'alcool, 
provenant  àt  la  fermentation  des  pommes 
de  terre  ou  des  céréales,  renferme  toujours 
une  huile  particulière  (fusel)  d'une  odeur  et 
d^une  saveur  désagréables;  cette  huile  est 
constatée  au  moyen  de  l'acide  suHMque, 
qui  colore  l'alcool  des  pommes  de  terre  en 
rouge..  On  enlève  cette  huile  en  distillant 
Falcool  sur  de  l'hydrate  de  potasse.  L^ah^ool 
absorbe  un  tfrand  nombre  de  eaz,  tels  que 
l'oxygènCwl  acide  carbonique,  le  protoxyde 
(l'azote.  C  est  le  dissolvant  par  excellence 
des  alcalis  végétaux,  des  hmles  essentielles 
el  de  la  plupart  des  résines^.  IT  est  altéré  par 
l'action  des  acides,  qui  le  transforment  en 
éther. 

Ce  liquide,  étendu  d'eau  et  pris  en  petite 
(^ntité,  stimule  toutes  les  fonctions,  prin 
eipalement  celles  de  Festomac;  introduit  en 
excès,  il  détermine  l'ivresse  et  les  accidents 
qui  peuvent  en  résulter  par  l'excitation  qu'il 
exerce  sur  le  cerveau;  pur  et  concentré,  il 
açit  comme  un  poison  en  occasionnant  une 
vive  inflammation  de  l'estomac  et  des  inte^^ 
tins. 

L'alcool  a  de  nombreux  usages  :  fl  sert 
d'excipient  à  une  foule  de  médicaments, 
forme  la  t>ase  des  teintures,  des  esprits 
aromatiques,  des  éthers.  Il  n'est  jamais  em- 
ployé pur  pour  ces  différentes  opérations, 
mais  à  différents  degrés  indiqués  par  Taréo- 
mètre.  ]>ans  les  arts  bu  en  fait  usage  pour  la 
préparation  des  vernis,  des  liqueurs  de  table; 
étendu  de  son  volume  d'eau,  (il  constitue 
Teau-de-vie  ou  toutes  les  autres  liqueurs 
simples,  telles  que  le  rhum^  le  (affia  et  le 
kirs€hw€isser.  La  première  se  prépare  par 
la  fermentation  du  suc  de  canne;  la  seconde 
par  celle  de  la  mélasse;  la  troisième  par 
celle  des  cerises  sauvages  pilées  et  fermen- 
tées  avec  les  noyaux.  Ces  différentes  liqueurs 
contiennent  des  principes  volatils  appartenant 
awx  substances  desquelles  elles  ont  été  ex- 
traites>  et  qui  sont  la  cause  de  la  saveur  et 
de  l'odeur  particulière  qu'elles  présentent. 
La  couleur  jaime  plus  ou  moins  foncée  qui 
caractérise  les  eaux-de-vie  de  commerce,  est 
formée  naturellement  ou  artificiellement; 
dans  le  premier  cas,  elle  est  due  à  la  solu- 
tion des  matières  extraites  qui  étaient  con- 
tenues dans  le  bois  composant  les,  ton- 
neaux ;  dans  le  second,  elle  est  produite  par 
l'addition  d'un  peu  de  caramel  ou  de  bois  de 
Brésil. 

ALCOOL,  sa  proportion  en  volumes  dans 
les  vins  et  quelques  autres  boissons;  tableau. 
Foy.  Vin. 

ALDINI,  inventeur  des*  appareils  propres 
à  garantir  les  pompiers  oe  Faction   dee 
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flanRM^  cbtns  fe^fncQAcBe».  Fof .  YomwmI* 

TAtUQUfiS. 

ALE.  Tov.  VîktÉ. 

ALIMENTS.  —  9'»  esf  rrtiî  que  Féocfôis- 
sement  da  corps,  otfe  le  déreloppenMnt  de 
ses  organes  et  que  w  réparatien  de  se»  pef* 
les  se  fassent  aux  dépren»  du  sanj,  o^esWi- 
dire  aut  depetis  des  principes  immédiats 
qui  constituent  ce  liquide,  nous  sommes  for- 
cés de  réserver  exclusivement  le  nom  d'oK- 
frtmtf  aux  seules  substances  qtii  sont  sus- 
ceptibles de  se  transformer  en  sang.  Or  Mus 
n'avons  qu'un  moyen  de  reconnaître  qu^Fles 
sont  les  substances  susceptibles  de  cette 
transformation,  il  consiste  à  comparer  la 
coraposilîon  des  dirers  aliments  avec  celle 
des  principes  immédiats  du  sang. 

8  !•  —  Elénenti  constitutifs  du  sartff. 

Parmi  les  substances  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ce  liquide,  il  on  est  deux  qui 
méritent  une  étude  toute  spéciale,  car  elles 
en  constituent  les  éléments  esséhtrels.  Dès 
que  le  sang  est  soustrait  à  TinOuence  vitale, 
1  un  de  ces  éléments  se  sépare  immédiate- 
ment. Tout  le  monde  sait  qu'après  une  sai- 
gnée» il  s'opère  une  séparation  entfe  la  par- 
tie liquidé  et  la  partie  solide  du  sang.  Lar 
première  est  un  liquide  jaunâtre  auquel  on 
donne  le  nom  de  sérum;  l'autre  est  uner 
masse  solide  gélatineuse  qui,  lorsqu'on  agite 
ou  fouette  du  sang  frais  avec  une  baguette 
au  moment  c^e  la  coagulation,  s'attache  à 
cette  biquette  sous  forme  de  filaments  mous 
et  élastiques  :  c'est  îa  fibrine.  Le  second  prin- 
cipe essentiel  du  sang  est  Valbumine.  Elle  se 
trouve  contenue  dans  le  sérum  à  Vétat  de 
dissolution,  et  donne  à  ce  liquide  toutes  les 
propriétés  du  blanc  d'œuf  auquel  elle  est 
identique;  quand  on  soumet  le  sérum  du 
sang  a  l'action  de  la  chaleur,  l'albumine  sb 
prend  en  une  masse  blanche  et  élastique*  La 
fibrine  et  Talbumine,.  qui  sont,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  aire,  les  deux  principes 
essentiels  du  sang,  sont  toutes  deux  compo- 
sées de  sept  éléments  chimiques,  parmi  les^ 
quels  BOUS  trouvons  l'azote,  le  phosphore, 
le  soufre,  ainsi  que  la  substance  terreuse  des 
os.  Le  sérum  contient,  à  Fétat  de  dissolu- 
tion, du  sel  commun,  ainsi  que  d'autres  sels 
à  base  de  potasse  et  de  soude  ;  ce  sont  des 
carbonates,  des  jpbospbates  et  des  sulfates. 
Lesglobttles  dusaog  r enferment  de  la  fibrine, 
de  ralbomine  et  de  plus  une  matière  colo- 
rante rouge  dans  laquelle  il  existe  toiûours 
du  fer.  ImlépendaHiment  des  substances  que 
nous  venons  de  nommer,  le  saAg  renferme 
encore  quelqMes  corps  gras  qui  se  distin- 
guent de  la  graisse  ordiniûre  par  plusieurs 
propriétés» 

On  est  arrivé  par  TaBalyse  chimique  à  Ce 
résultat  remarquable,  que  la  fibrine  et  l'ai- 
bumlne  oonti^uient  les  mômes  éléments  unis 
dans  la  même  proportion  pondé^rale.  Ainsi, 
quand  on  exécute  parallèlement  deux  analy- 
ses, Tune  de  fibrine,  lautre  d'albumine,  les 
résultats  obtenus  sont  touî  aussi  rigoureu- 
sentent  sei&blables  que  si  Ton  avait  fait  si«- 
muUanitteoi  deux  analyses  de  fibrine  ou 
ieux  analyses  d'albumine. 


fibfine  eh  i  albumee  smI  doue  isomé- 
riouas,  e'Mt-V*dûre  ({ue  leur  coiupûsition 
cmmique  Mt  iéenCique  ^  mais  les  différences 
qu'elles  présmteni  seu»  le  rapport  de  leurs 
propriétés  démontrent  qw  leurs  élémentis 
S0Dt.  groupés  d'une  manière  diffëîrente. 
L'exactitude  de  eette  conelusion  a  été  con- 
firmée de  la  fiiçon  la  plus  positive  par  De- 
nis. Ge  physiologiste  distingua  a  réussi  à 
con^rtir  artificiellement  de  la  fibri&e  en  al- 
bumine, e'est-kHlire  à  donner  à  la  fibrine  la 
solvbilité  el  la  coagulabilité  qui  caractérisent 
le  blane  d'œuf.  Outre  leur  identité  de  com- 
pesitk)»,  la  fibrioe  et  l'albumine  ont  encore 
une  propri^é  chimique  qui  leur  est  com- 
mune, c'est  cmt  toul^  deux  se  dissolvent 
dans  l'aeide  cnlorbydrique  concentré.  L'une 
et  l'autre  disciohitioii  constituent  un  liquide 
concentré  de  couleur  bleu  indigo  foncé,  et 
réagissent  de  la  même  manière  sur  toutes 
les  sitbsiMoes  que  Ton  met  en  contact  avec 
elles.  La  fibrine  et  Taibumine  peuvent 
toutes  deux  également,  dans  Taete  de  la  nu- 
trition, se  transporter  en  fibre  musculaire, 
et  la  fibre  musculaire  est  à  son  tour  suscep- 
tible de  se  reconvertir  en  sang.  Il  y  a  déjà 
longtemps  que  les  physioloeisies  ont  établi 
la  r^siHé  diLces  transformaiicms  :  la  chimie 
a  simplerDeift  démontré  que  cette  ooaver- 
sion  et  cette  recooversron  s'opèrent  em  vertu 
d'une  force  particulière,  sans  l'intervention 
d*un  troisième  cor|>s,  sans  qu'uïi  élément 
étranger  vienne  s'ajcmter  à  la  fibrine  ou  à 
l'albumine,  et  sens  que  oes  deui  substances 
perdent  uu  seul  de  leurs  éiéflMnis  eonslitu- 
tift. 

Si  meifitenant  nous»  eomparon»  là  eompo- 
STtioB  de  tous  les  tissvs  avec  eello  delà  fi- 
brine et  de  l'albumine  du  sansv  nous  arri- 
vons aux  résultais  suivants.  Toutes  les  par- 
ties du  corps  animal  qui  possèdent  une  for- 
me déterminée  et  qui  eonaâitueni  laa  élé- 
ments des  organes,  eonikanant  de  l'azote. 
Il  n'existe  pas>  dans  u»  orgaae  doné  de  mou- 
vement et  de  vie,  une  seule  moMouk  qui  ne 
renferme  de  l'azote.  Os  triHive*  é^lement 
dans  tous*  les  tissus  du  carbone  ainsi  que  les 
éléments  de  Teau  :  mais  pourtant  ees  der- 
nîef s  ne  s^y  trouvent  jamais  dans  la  proper- 
tion  voulue  pour  former  de  l'eau*  Les  prin- 
cipes immédiats  essentiels  du  sang  caatieBr 
nent  environ  1<^  p.  ^  d'azote^  et>  l'on  sait 
que  la  quantité  d'azote  qui  entre  dans  la 
composition  de  tontes  les  parties  de  l'orga- 
nisme, n'est  jamais  iniiâneurer  à  eelle  qui 
existe  dans  le  sang.  Ses  observationa  et  des 
ex()ériences  diverse»  oA^p9t)UT<  que  L'orga- 
nisme animal  est  abeoUiaMot  mapabie  de 
produire  uiv  éléiMOl  ehiaûqiii^  tet  qv»  l'a- 
zote ou  le  mtrbêUBf  au*  mayei»  do  sabstaBees 
ne  contenant  ni  avolo  m  ombéu^*  Il  résulte 
donc  néeessaipemem  de  là  qu»  touiaa  les 
^ubsCiances  atimentairts,  pour  èkre  apAeo  h  sa 
méCamoririioser  en  sang  ou  è  former  to  tissu 
cellulaire,  les  membnines,>  la  peâ»,las  poils, 
h  fibre  musoulairey  etc.,  doivent  contenir 
une  certaine  quantité  d^azote,  puisque,  d'un 
côté,  les  organes  ne  peuvent,  avec  des  subs* 
tances  qui  ne  renferment  pas  d'azoïet  ftibri* 
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auer  cet  élément  essentiel  à  la  composition 
es  tissus  que  nous  venons  d'énumérer,  et 
puisque,  d'un  autre  côté,  l'azote  de  l'atmos- 
phère ne  se  combine  jamais  avec  les  tissus 
et  les  organes  animaux. 

La  substance  cérébrale  et  nerveuse  est  en 
grande  partie  composée  d'albumine,  mais  in- 
dépendamment de  ce  principe,  on  y  a  dé- 
couvert deux  acides  gras  particuliers,  qui  se 
distinguent  de  toutes  les  autres  graisses  en 
ce  qu  ils  renferment  du  phosphore.  (  Peut- 
être  existe-t-il  à  l'état  a'aciae  phosphori- 
que.)  L'un  de  ces  acides  gras  contient  ae  l'a- 
zote. Enfin,  l'eau  et  la  graisse  contiennent 
.es  principes  non  azotés  de  l'organisme  ani- 
mal. Toutes  deux  sont  amorphes,  et  le  seul 
rôle  qu'elles  Jouent  dans  les  phénomènes  vi- 
taux est  celui  d'intermédiaires  nécessaires  à 
l'accomplissement  de  certaines  fonctions.  Les 
principes  inorganiques  de  l'économie  ani- 
male sont  le  1er,  la  chaux,  la  magnésie,  le 
sel  commun  et  les  alcalis. 

Les  carnivores  sont  de  tous  les  animaux 
ceux  chez  lesquels  la  nutrition  s'opère  de  la 
manière  la  plus  simple.  Tous  les  individus 
de  cette  classe  se  nourrissent  du  sang  et  de  la 
chdir  des  animaux  herbivores  et  granivores; 
mais  la  chair  et  le  sang  de  ces  derniers  sont, 
sôus  tous  les  rapports,  identique^  au  sang  et 
à  la  chair  des  carnivores  :  on  n'a  découvert 
aucune  espèce  de  différence,  soit  chimioue, 
sôit  physiologique,  entre  le  sang  et  la  cnair 
dé  ces  deux  classes  d'animaux. 

Les  aliments  gui  servent  à  la  nutrition  des 
carnivores  proviennent  du  sang,  ils  se  fluidi- 
fient dans  l'estomac  de  l'animal  et  devien- 
nent ainsi  aptes  à  être  transportés  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'organisme.Durant  ce  mou- 
vement de  translation,  ils  se  transforment  en 
sang,  et  celui-ci  a  pour  fonction  de  repro- 
duire toutes  les  parties  du  système  qui  ont 
éprouvé  une  perte  ou  une  métamorphose.  A 
l'exception  des  sabots,  des  poils,  des  plumes 
et  de  la  portion  terreuse  des  os,  le  camivore 
peut  s'assimiler  le  corps  entier  de  l'animal 
qu'il  a  dévoré.  En  conséquence,  on  peut  dire 
que,  pour  entretenir  sa  propre  vie,  le  Car- 
nivore se  consomme  lui-même.  Cette  ex- 
pression est  exacte,  chimiquement  parlant  ; 
car  les  substances  qui  lui  servent  d'aliments 
sont  identiques  aux  principes  constitutif^ 
des  organes  qu'elles  sont  destinées  à  renou- 
veler. 

Il  semble  au  premier  abord  que,  chez  les 
herbivores,  la  nutrition  s'effectue  d  une  ma- 
nière toute  différente.  Les  individus  qui  ap- 
partiennent à  cette  classe  possèdent  un  ap- 
pareil digestif  plus  compliqué  :  ils  se  nour- 
rissent de  végétaux,  lesquels,  comparative- 
ment au  volume  de  l'animal,  ne  contiennent 
Sue  fort  peu  d'azote.  On  a  donc  dû  se  deman- 
er  aux  dépens  de  quelles  substances  se  for- 
me le  lang  qui  sert  ensuite  au  développe- 
ment des  organes  de  ces  animaux.  On  peut 
actuellement  donner  une  réponse  positive  à 
cette  question.  Les  recherches  chimiques 
ont  fait  voir  que  toutes  les  parties  végétale;» 

3ui  sont  susceptibles  de  servir  à  la  nutrition 
es  herbivoresi  contiennent  certains  princi- 


pes  immédiats»  riches  en  azote»  et  Texpé^ 
rience  de  chaquejour  démontre  que  la  quan« 
tité  de  matières  végétales,  dont  ces  animaux 
ont  besoin  pour  leur  nutrition  et  l'entretien 
des  fonctions  organiques,  est  d'autant  moin- 
dre qu'elles  renferment  une  plus  grande 
proportion  d'azote  ;  les  substances  non  azo- 
tées sont  incapables  de  servir  à  la  nutrition. 
On  trouve,  à  la  vérité,  de  l'azote  dans  tous 
les  végétaux  sans  exception,  et  même  dans 
chacune  de  leurs  parties  :  mais  celles  qui  en 
contiennent  le  plus  sont  les  graines  des  cé- 
réales, des  pois,  des.  lentilles,  des  haricots^ 
les  racines  et  les  sucs  des  légumes  propre- 
ment dits. 

Les  substances  azotées,  que  Ton  rencontre 
dans  les  végétaux,  peuvent  se  réduire  à  trois 
formes,  qu'il  est  facile  de  distinguer  les  unes 
des  autres  par  leurs  caractères  extérieurs  : 
deux  de  ces  substances  sont  solubles  dans 
l'eau;  la  troisième  ne  s'y  dissout  pas. 

Lorsqu'on  laisse  reposer  des  sucs  végétaux 
que  l'on  vient  d'exprimer,  on  voit,  au  bout 
de  quelques  minutes,  se  former  dans  le  K- 

Îuiae  un  précipité  gélatineux,  ordinairement 
e  couleur  verte.  En  traitant  ce  précipité  par 
des  liquides  qui  disisolvent  sa  matière  colo- 
rante, on  obtient  une  substance  d'un  blanc 
grisâtre,  bien  connue  des  pharmaciens  sous 
le  nom  de  fécule  des  sucs  végétaux.  C'est  là 
un  des  composés  végétaux  azotés  propres  à 
la  nutrition  des  animaux  :  on  l'appelle  fibrine 
végétale.  Ce  principe  est  surtout  abondant 
dans  le  suc  aes  graminées  ;  mais  nulle  part 
il  no  se  trouve  en  aussi  forte  proportion  que 
dans  les  grains  de  froment  et  dans  les  se- 
mences des  céréales  en  général.  Il  est  facile» 
au  moyen  d'une  simple  opération  mécanique, 
d'extraire  la  fibrine  végétale  presque  pure 
de  la  farine  de  froment.  Dans  cet  état,  elle 
a  reçu  le  nom  de  gluten.  Cependant,  la  pro- 
priété visqueuse  qui  lui  a  Valu  ce  nom  n  ap- 
partient pas  à  la  nbrine  végétale  elle-même; 
cette  viscosité  résulte  de  ce  qu'ici  la  fibrine 
se  trouve  mélangée  avec  une  petite  quantité 
d'une  substance  étrangère,  qui  d'ailleurs 
n'existe  pas  dans  les  graines  des  autres  es- 
pèces de  céréales. 

Ainsi  que  le  prouve  son  mode  d'extrac- 
tion, la  nbrine  végétale  est  insoluble  dans 
l'eau.  Néanmoins,  il  n'est  pas  permis  de  dou- 
ter qu'elle  n'existe,  %  l'état  de  dissolution, 
dans  les  sucs  de  la  plante  vivante  ;  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'elle  s'en  sépare,  de  même 
que  la  fibrine  du  sang. 

Le  second  principe  végétal  azoté  se  ren- 
contre, à  l'état  de  dissolution,  dans  le  suc 
des  plantes;  ij  ne  s'en  sépare  pas  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  mais  seulement  lorsqu  on 
chauffe  le  suc  végétal  jusqu'au  deçré  de  l'é- 
buliition.  Quand  on  taii  bouillir  au  suc  de 
légumes  préalablement  clarifié,  par  exemple 
du  suc  de  chou-fleur,  d'asperge ,  de  chou, 
de  navet,  etc.,  il  s'y  produit  un  caillot  qui, 
sous  le  rapport  de  l'aspect  extérieur  et  de5 
propriétés,  ne  diffère  aucunement  du  caillot 

3ue  Ton  obtient  en  soumettant  à  la  chaleur  | 
e  l'ébullition  du  sérum  du  sang  ou  du  blano 
d'œuf  étendu  d'eau.  C'est  pourquoi  on  lui  a 
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donné  le  nom  û'ailnmitu  végétale.  Celte 
siAstance  azotée  se  rencontre  principalement 
dans  certaines  semences,  dans  les  noix,  les 
amanites  et  autres  graines  où  la  fécule,  qui 
existe  dans  les  céréales,  se  trouve  remplacée 
par  de  l'huile  ou  de  la  graisse. 

Le  troisième  principe  azoté  que  donnent 
les  plantes  est  la  ceuéme  végétale;  elle  existe 
surtout  dans  les  pois,  les  lentilles  et  les  ha- 
ricots. La  caséine  est,  comme  l'albumine, 
solubledans  l'eau;  mais  elle  se  distingue  de 
celle-ci  en  ce  que  sa  dissolution  se  coagule 
par  )a  chaleur.  Lorsque  l'on  fait  évaporer  et 
ChauS'er  cette  dissolution,  elle  se  recouvre 
d'une  pellicule  à  sa  superScie  ;  mais  dès 
qu'onla  traite  par  un  acide,  elle  se  comporte 
comme  le  lait  des  animaux,  c'est-à-dire  qu'il 
s'y  forme  un  caillot. 

Ces  trois  principes  azotés,  à  savoir  la  fi- 
brine, l'albumine  et  la  caséine  végétales,  sont 
les  véritables  substances  alimentaires  azo- 
tées des  animaux  herbivores.  Quant  aux  au" 
très  principes  azotés  que  l'on  rencontre  dans 
les  plantes,  ou  bien  les  animaux  repoussent 
tes  plantes  si  elles  sont  vénéneuses  et  médi- 
cinales, ou  bien  l'azote  qui  s'y  trouve  est  en 
proportion  tellement  minime,  qu'elles  ne 
peuvent  contribuer  à  l'accroissement  de  la 
lùasse  du  corps.  L'analyse  chimique  des  trois 
substances  dont  nous  parions  a  fait  découvrir 
c^  fait  intéressant,  que  toutes  trois  contien- 
nent les  mêmes  éléments  organiques  combi- 
nés dans  les  mêmes  proportions  pondérales. 
Dn  autre  fait  plus  important  encore,  c'est 
l'identité  de  leur  composition  avec  celle  des 

Krincipes  essentiels  au  5ang,  c'est-fe-dire  de 
lûbrineetde  l'albumine.  Les  trois  princi- 
pes azotés  végétaux  oui  nous  occupent  se 
dissolvent,  comme  la  Sonne  et  l'albumine  du 
sang,  dans  l'acide  cblorhydrique  concentré, 
en  donnant  à  la  dissolution  la  même  couleur 
bleu  indigo.  Sous  le  rapport  des  propriétés 
physiques,  la  fibrine  et  I  albumine  végétales 
ne  présentent  aucune  différence  avec  la  fi- 
brine et  l'albumine  animales.  Nous  devons 
insister  ici  d'une  façon  toute  particulière  sur 
la  valeur  du  mot  identité  de  composition. 
Nous  ne  voulons  pas  seulement  indiquer  par 
là  une  simple  ressemblance;  nous  voulons 
encore  dire  que  les  proportions  de  soutVe, 
de  phosphore,  de  chaux  et  de  phosphates 
alcalins  sont  absolument  les  mêmes. 

Grflce  à  ces  découvertes  fécondes,  la  chi- 
mia  nous  a  dévoilé  l'admirable  simplicité  de 
ta  nutrition  chez  les  animaux,  c'est-à-dire  de 
la  formation,  du  développement  et*de  la  con- 
servation des  organes  qui  constituent  l'in- 
dividu. En  effet,  les  substances  végétales 
qui,  une  fois  digérées  par  les  animaux,  vont 
servir  à  la  formation  du  sang,  contiennent 
dèjbi  tout  formés  les  principes  essentiels  du 
saug,laflbrine  etTalbumine.  En  outre,  toutes 
les  plantsâ  contiennent  une  certaine  quantité 
de  ter,  élément  que  nous  retrouvons  dans  la 
matière  colorante  du  sang. 

La  fibrine  végétale  et  animale  et  l'albu- 
mine végétale  et  animale  ne  présentent  pres- 
que aucune  différence  de  forme.  Lorsque  les 
substances  que  l'on  donne  h  manger  aux  aoi- 
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Tmanx  sont  dépourvues  de  ces  principes  azo- 
tés, la  nutrition  s'arrête  chez  eux  ;  quand , 
au  contraire,  ses  aliments  contiennent  de 
l'albumine  et  de  la  fibrine  végétales,  l'animal 
herbivore  y  trouve  précisément  des  subs- 
tances identiques  à  celles  qui  servent  à  l'en- 
tretien des  organes  du  Carnivore.  I!  résulte 
de  là  que  ce  sont  les  organismes  végétaux 
qui  créent  le  sang  de  tous  les  animaux.  En 
effet,  les  carnivores,  en  s'assimilant  le  sang 
et  la  chair  des  herbivores,  ne  s'assimilent,  S 
proprement  parler,  que  les  matières  végé- 
tales qui  ont  servi  à  la  nutrition  de  ces  dei^ 
niers.  La  fibrine  et  l'albumine  végétales,  in- 
troduites dans  l'estomac  de  l'animal  herbi- 
vore, y  prennent  absolument  la  même  forme 
que  la  fibrine  et  l'albumine  animales  dans 
1  estomac  de  l'animât  Carnivore. 

La  conséquence  rigoureuse  de  ce  qui  pr^ 
cède,  c'est  que  le  développement  des  orga- 
nes d'un  animal  et  leur  accroissement  en 
masse  et  en  volume  déoendent  de  l'absorp- 
tion de  certaines  substances  qui  sont  id«i- 
tiques  aux  principe 
ce  sens,  nous  pouv< 
animal,  à  l'égard  d 
lui  donner  sa  formt 
d'en  fabriquer  au  i 
ne  seraient  pas  ider 
sentiels  de  ce  liqui 
sommes  pas  pour  ce 
l'oi^anisme  ne  pei 
combinaisons.  Car  i 
qu'il  détermine  um 
très  combinaisons  qi 
diffèrent  des  princj 

mais  il  lui  est  imp  , 

derniers,  qui  sont 
série. 

L'organisme  animal  est,  pour  ainsi  dire, 
un  végétal  d'un  ordre  supérieur,  qui  se  dé- 
veloppe précisément  aux  dépens  des  sub- 
stances qu'une  plante  ordinaire  ne  produit 
qu'au  moment  même  où  elle  va  périr.  En 
effet,  dès  que  la  plante  a  porté  ses  semences, 
elle  meurt,  ou  du  moins  elle  achève  alors 
une  des  périodes  de  son  existence. 
,  "Dans  cette  série  inJlnie  de  combinaisons 
qui  commence  par  les  principes  nutritifs  des 
plantes,  c'est-à-dire  l'acide  carbonique,  l'am- 
moniaque el  l'eau,  et  qui  embrasse  les  com- 
posés les  plus  complexes  que  l'on  trouve 
dans  la  substance  cérébrale  des  animaux,  il 
n'existe  ni  lacune  ni  interruption.  Le  dernier 
produit  de  l'activité  formatrice  des  végétaux 
constitue  précisément  la  première  substance 
qui  soit  capable  de  servir  à  la  nutrition  des 
animaux;  mais  la  substance  des  tissus  cellu- 
leui  el  membraneux  des  nerfs  et  du  cerveau 
ne  saurait  être  produite  parune  plante.  L'ac- 
tivité formalrice  des  végûtaux  cessera  de 
nous  paraître  aussi  miraculeuse,  si  Von  ré- 
fléchit qae  la  formation  des  éléments  du  sang 
par  les  plantes  n'est  pas  le  seul  fait  de  ce 
genre,  et  ne  doit  pas  nous  surprendre  davan- 
tage que  les  suivants.  L'on  rencontre,  par 
exemple,  de  la  graisse  de  bœuf  et  de  mouton 
dans  tes  amandes  de  cacao,  de  ta  graisse  hu- 
maine dons  l'huile  d'olive  ;  on  trouve  les 
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éléments  du  beurre  de  ractio  dans  le  beurre 
depalmiett  enfin  on  voit  certaines  setneuces 
oléapneuses  contenir  de  la  graisse  de  che- 
val et  de  rbuile  de  poisson. 
8  H.  —  Aetr9iÊ$«mtiU  (h  forgaHiimt  mimai. 

L«s  détaiU  dans  Ies<}uels  je  viens  d'en- 
trer eipUqueat,  du  moins  je  respèro,  d'mie 
msDièfe  aalisi^asanta,  la  manière  dont  s'ac- 
cruU  la  masse  dâ  chacun  des  organes  qui 
constituent  l'animnl.  Il  me  reste  encore  h 
parler  du  rAio  que  jouent  dnn&  l'or^nisme 
anmal  les  substances  qui  ne  contiennent 
pu  d'azote,  telles  que  le'  sucre,  la  fécule,  la 
gomme)  U  pe«tjne,  etc. 

La  piBs  DombreuM  «les  classe»  animales, 
c'est-è-dire  toate  la  caUgorie  des  herbivo- 
res, ne  saurait  vivre,  n  ses  aliments  ne  ren- 
fermaienl  ona  certaine  quantité  de  ces  prin- 
cipes. £n  effet,  nous  voyons  que  ta  vie  d« 
toas  ces  animaui  s'éteint  pmmptement , 
qnas^  les  matières  dont  ils  se  nourrissent 
ne  renferment  pas  one  quantité  suffisante 
des  ooi^iosés  qu«  |e  viens  de  nommer. 
Mais  ceqne  nous  disor»  de  )a  nourriture 
des  hertmores  s'applique  également  k  celle 
des  oamfTores,  du  moins  pendant  la  première 
période'  d»  leur  vie  ;  car,  dans  les  premiers 
temps  «la  déreloppement  de  ces  animauT, 
leurs  aliments  contiennent  certains  princi- 
pes non  eaeté9,  dont  le  prése«eo  cesse  d'ê- 
tre nécessaire  quand  l'organisme  animal  est 
parvenu  i  E'flge  adulte.  La  nutrition  chez  les 

{letrts  dee  carnivores  s'opère  évidemment  de 
a  même  manière  qoe  chez  les  herbivores. 
Le  développement  des  jeune»  animaux  de 
cm  deux  grandes  clauses  dépend  également 
do  l'absorption  d'sn  Hquide  narticulier  qui 
est  sécrété  par  l'organisme  ae  la  mère  :  ee 
liqnide  est  le  Ml. 

principe 
it  de  ce 
lait  sont 
î  de  laiu 
caséine, 
ore,  soit 
sang,  de 
le  cellu- 
atlendu 
!  renfer- 
alyse  de 
ivert  un 
haut,  ne 
it  :  c'est 
;  idenli- 
itiels  du 
ne.  Hais 
ison  des 
!c  celles 

que  ces 

deux  substances  sont  identiques  sous  tous 
les  rapports  ;  en  sorte  que  certaines  plantes, 
comme  les  pois,  les  haricots,  les  lentilles, 
sont  capables  de  produire  une  substance 
semblable  à  celle  qui  naît  du  sang  de  la 
mère,  et  sert  k  former  le  sang  que  contient  le 
corps  du  jeune  animal.  La  caséine  se  distin- 
guo de  la  fibrine  et  de  ralbumine  par  sa  so- 


lubililé  extraordinaire  et  par  son  incoagu].-)'. 
bilîté,  malgré  l'action  de  la  chaleur. 
n  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 

nie  jeune  animal  qui  reçoit  de  la  caséine, 
rbe  le  propre  sang  de  sa  mère,  du  moins 
quant  à  son  élément  principal.  Ainsi  donc, 
pour  que  la  caséine  se  transforme  en  sang, 
it  n'est  nullement  besoin  de  la  présence 
d'une  troisième  substance  ;  et  d'un  autre 
cAlé,  lorsque  le  sang  de  la  mère  se  convertit 
en  caséine,  aucun  des  éléments  du  sang  ma- 
ternel ne  se  sépare.  L'anal.vse  chimique  fait 
voir  que  la  caséine  contient  de  la  substance 
terreuse  des  os  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  que  le  sang  lui-même.  Cotte  sub- 
stance terreuse  existe  dans  le  lait  à  un  état 
de  solution  extrême,  de  sorte  qu'après  avoir 
été  absorbée  par  le  jeune  animal,  clic  peut 
circuler  et  se  disposer  dans  toutes  les  par- 
ties -du  corps.  Ainsi,  pendant  la  première 
période  de  la  vie,  le  développement  et  l'ac- 
croissement des  organes  chez  le  jeune  ani- 
mal dépendent  de  l'absorption  d'une  sub- 
stance qui,  sous  le  rapport  de  sa  composition 
organique,  est  identique  aveo  les  priooipes 
essentiels  du  sang. 

Maintenant,  il  s'agit  de  savoir  h  quoi  ser- 
vent la  matière  grasse  du  beurre  et  le  sucre 
du  lait.  Comment  se  fait-il  que  ces  substan- 
ces soient  également  indispensables  à  la  vie 
des  jeunes  animaux  ?  Le  beurre  et  le  sucFe  ne 
contiennent  pas  de  bases  fixes,  pa«  de  chaux, 

f>as  de  soude,  pas  de  putasse.  Le  sucre  de 
ait  possède  une  composition  analogue  à 
celle  des  espèces  ordinaires  de  sucre,  A  celle 
de  l'amidon,  de  la  gomme,  de  la  peclin». 
Or,  toutes  ces  substances  s«nt  composas  . 
de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène,  et 
ces  deux  derniers  cléments  s'y  trouvent 
précisément  dans  U  proportion  nécessairo 
pour  former  de  l'eau. 

Ces  composés  nonazotés,  ingérés  en  même 
temps  que  les  principes  azotés  des  substan- 
ces alimeulaires,  augmentent  donc  la  quan- 
tité de  carbone  introduite  dans  l'économie 
ou  bien  celle  de  carbone  et  d'hydrogène, 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le  cas  du  beurre. 
De  là  résulte  dans  l'organisme  la  présence 
d'un  excès  d'éléments  qui  ne  peuvent  être 
employés  à  l§,  formation  du  sang,  attendu 


que   les  aliments  a;^olés    conlieiuient  déjà 
tout  le  carbone  nécessaire  •  '    - 
la  fibrine  et  de  l'albumine. 


C'est  aujourd'hui  un  fait  încootestable 
que,  chez  un  Carnivore  adulte  qui  n'aug- 
mente ni  nei  diminue  sensiblement  de  poids 
d'un  jour  à  l'autre,  la  quantité  d'alimenla 
qu'il  consume,  celle  d'oxygène  qu'il  absorbe 
et  les  pertes  qu'éprouve  l'organisme,  sont 
entre  elles  dans  uu  rapport  partailemeut  dé- 
terminé. Le  carbone  de  l'acide  carbonique 
exhalé,  celui  de  l'urine,  l'azote  de  l'urine, 
et  l'hydrogène  qui  est  éliminé  sous  forma 
d'ammoniaque  et  d'eau,  tous  ces  éléments 
pris  ensemble  doivent  peser  précisément 
autant  cpie  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'a- 
zote des  tissus  métamorphosés,  et  par  con- 
séquent autant  que  le  carbone,  iMole  ei 
l'hydrogène  des  aliments,  attendu  que  cei 
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derniers  remplacent  etaclement  ce  que  les 
tMs«s  perdent  îBfieataiiineiit.  S'il  n'en  élaîl 
pas  ttQSiy  il  serait  impossible  qm  la  poids 
de  Tammal  restti  inranable. 

C«poDdâ»t«  ehaz  le  petit  d'un  animid  car* 
aÉvore  en  Utdn  do  ae  dérdopper,  la  poids 
du  eorpsy  an  Uaa  de  demeurer  le  môme,  ra 
au  eontraire  chaque  Jour  en  augioentant 
d'une  quantité  déterminée.  D'après  ce  lait, 
nous  pouvons  admettte  que  le  travail  de 
l'assimilation,  chez  le  jeune  animal,  est  plus 
actif,  plus  énergique  que  le  travail  de  la  dés* 
«saimilation  éprouvée  par  Jes  tissus  à  celte 
époque  de  la  vie.  Si  ces  deux  modes  d'aoti* 
vite  vitale  avaient  la  même  intensité,  le  poids 
de  Fanimid  n'augmenterait  pas,  et  si  la  dé^ 
perdition  éiait  supérieure  h  l'assimilation, 
il  est  évident  (me  co  poids  dimintteraiit. 

CTest  la  eaaeine  du  liit  qui  fournit  au 
jaune  animal  les  principes  essentiels  de  son 
ptopre  sang.  U  s'opère  également  chez  lui 
une  métamorphose  incessante  des  tissus  déjà 
formés,  puiscpi'il  y  a  sécrétion  de  bile  et  d'u^ 
line  ;  la  substance  des  tissus  métamorpho- 
aés  est  éliminée  du  corps  sous  forme  d'u* 
rine,  d'adde  carbonique  et  d'eau«  Quant  au 
beurre  el  au  auere  de  lait  absorbés  par  kl 
jetutft animal,  ils  disparaissent  également; 
mais  on  a'en  découvre  aneune  trafoe  dans 
les  lècea.  Le  beorre  et  le  sucre  de  lait  sont 
évacués  aoua  la  forme  d'eau  et  di'aoide  car* 
botii<|ua^  et  leur  transfermation  ea  produits 
oxygenéi  démonire  de  la  fiiçon  la  ploa  évi* 
dente  que  la  quantité  d'oxy^ne  idisorbéa  est 
biea  supérieure  k  oelle  qui  est  nécessaire 
pour  oonnrertir  eâi  adde  carbonique  et  en 
eau  te  carbone  et  l'hydrogène  provenant 
des  tissus  métamoridiosés. 

Les  tissus  organisés  sont  bien^  il  est  vrai, 
pendant  la  première  période  de  la  vie  des 
jeunea  animaux,  le  théâtre  de  métamorpbo* 
aes  et  de  déperditions  incessantes  ;  mais  cea 
dernières  eèàejit  dans  un  tempe  donoé,  sous 
forme  de  produits  respiratoires^  beaucoup 
moins  de  earbone  et  d'nydrogène  qu'il  n'en 
faudraîl  pour  convertir  en  acide  carbonique 
et  en  eau  tout  l'oxygène  absorbé.  En  eoDsé« 
qu6nce,  la  substance  orjpanique  elle-même 
Couverait  une  raiMde  dmiinutioo  de  poids, 
et  serait  bientôt   entièrement  brûlée  par 
fodygène»  si  l'orgamame  ne  reeevait  pas 
d'uae  BMtre  aouvoo  une  certaine  qmntîAé  de 
carbone    et  d'hydrogène*    L'augmeotationr 
progresaive  de  la  masse  du  corps  el  le  dé* 
veloppemeet  non  interrompu  de»  orgaaee 
du  jeune  animal  ne  peuvent  donc  s'opérer 
que  grftca  à  la  présence  des  substances  étran* 
gères  dont  le  rôle  consiste  puronent  et  sim* 
ptement  à  pcetégec  contre  l'action  destruo-^ 
tive  de  l'oxygène,  les  (Mganes  en  voie  de 
développement  :  c'est  en  se  eomUnant  elles* 
eièttes  avec  Toxygène  que  ces  substances 
protègent  l'organisme.  L^  organismes  eox- 
mèmes  ne  peuvent  pasy  sans  être  eonsunés, 
rester  exposés  à  l'aetioii  de  Toxygèoe,  c'est* 
àr-dire,  qju*il  serait  impossible  au  corps  du 
jeune  ammal  de  s'accroître  et  de  se  déve* 
lopper,  si  la  miantifté  d'oxygène  absorbée 
u'était  pas  inférieure  à  celle  du  can)one 


et  de  l'hydrogène  fbtroduits  dans  les  alf- 
metita. 

Les  oonsidérationa  préeédenlea  ne  laîaseni 
auMua  doute  sur  le  imk  me  s'est  proposé  la 
nature  en  ajoutant  aux  aliments  des  jeunes 
mammifères  certaines  subaltticea  non  aae^ 
tées ,  qui  ne  peuvent  servir  k  le  nutrition 
proprement  dite  ou  à  la  fermetiiDiBk  du  aang  i 
o&  voit  clairement  pourque»  ^es  eessent 
complètement  d'être  nécessaires  b  l'entre* 
tien  de  la  vie  dès  que  l'animai  est  parvenu 
à  l'âge  adnlteu 

La  nutrition,  chez  les  animaux oamivoreaf 
se  présente  donc  à  Sfeus  soua  denvi  formes 
distinctes.  L'une  est  tant  simpleaunt  la  ré* 
pétition  de  ce  que  l'on  observe  droz  tea  ber^ 
oivores  et  les  granivores*  Bn  effet  ^  ehee  les 
anifMtux  qui  «qp[)artie&neBt  k  cette  dernière 
classe ,  noua  voyons  que,  pendant  tonte  la 
durée  de  leur  vie ,  leur  esisience  dépend  de 
l'abscMrption  de  substances  ayant  une  oqbi<' 
position  ide&tique  ou  du  moins  analogue  à 
celle  du  sucre  de  but.  Tous  les  alimeota  vé« 
gétaux  dont  ils  se  nourrissent  contiennent 
une  certaine  quantité  d'amidon  (fécule } ,  de 

Somme,  de  sucre  eu  de  pectine,  il  est  fooile 
e  comprendre  le  rMe  qiie  jouent  'dans  la 
nutrition  des  herbivores  ces  substances  eea 
azotées ,  si  l'on  remerque  combie»  est  fsdUe 
la  quantité  de  carbone  que  ces  animaux 
trouvent  dans  leurs  aliments  azotés.  En  effet, 
cette  dernière  quantité  de  carbone  n'est  nul- 
lement en  rapport  avec  celle  de  l'oxygène  qui 
pénètre  dans  l'organisme  par  la  voie  de  la 
peau  et  des  poumons,  et  qui  est  ensuÉteex^ 
balée  sous  forme  d'acide  earboaiqtie. 

Un  cheval ,  par  exemple ,  peut  se  porter 
parfaitement  bien  si  on  lui  donne  par  jouv 
3U1  onces  ov  Ifr  livres  de  foin ,  et  73^  onoes 
ou  ky  lf2  livres  d'avoine.  Or  cette  quantité 
de  substances  aHmeslaires  eontitfol  (^5on^ 
ces-  d'azote,  ainsi  que  l'a  démontré  l'analyse 
chimique.  Le  foin  renferme  1,5  peur  iW 
é'azote,  et  l'avoine  1,1  pour  100;  HuBtenant, 
représentonsHaoua  cet  a^ote  pass^  dame  le 
sang ,  o'eat-èMKre  fiMant  partie  de  la  fibrine 
et  de  l'albumine  ée  sang ,  et  admettons  en 
outre  que  ce  liquide  contienne  fl#  pour  109 
d'eau;  il  résulte  de  là  que  le  eneve^  ne 
reçoit  que  4,45  onces  d'azote  qui  cerrespoir- 
dent  à  on  peu  pkis  de  9 livres  ée  sang;  mai^ 
les  aliments  eu  se  trouve  eel  azote  ne  eoff^ 
tiennent  que  lA^k-  onees  de  carbone  combfné' 
avec  hri ,  e'est-^-dire  sou»  forme  de  fibrine 
et  d'al>bumtne. 

Il  n'est  pas  besoin  d'atilre9  calculs  pour 
admettre  qu'un  cheval  dort  inspirer  et  ex« 
pirer  u»  volume  d'air  phis  considérable  que 
celui  qui  est  insph'é  et  expiré  par  l'homme. 
Il  doit  donc  absorber  une  plus  grande  quan- 
tité d'oxygène  que  ee  dernier,  et  par  consé- 
quent aussi  exhaler  une  plus  grande  quann 
tité  d'acide  carbonique.  Or  un  hommeaduKe 
consomme  chaque  Tour  potnr  environ  14  on- 
ces de  carbone,  et  la  détermination  de  Bous* 
singa^it ,  d'après  laquelle  un  cheval  expirer 
70  onces  de  carbone  par  jour,  ne  saurait  être 
très-éloignée  de  la  vérité.  Il  résulte  de  le 
que  le  cheval  ne  trouve  dans  les  substances 
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azotées  dont  il  se  nourrit,  qne  la  cinquième 
partie  environ  du  carbone  nécessaire  a  Ten- 
tretien  de  sa  respiration.  Aussi  voyons-nous 
que  la  sagesse  du  Créateur  a  ajouté  à  tous 
ses  éléments,  sans  exception,  les  quatre  cin- 
quièmes de  carbone  qui  manquent  dans  les 
substances  azotées.  Ce  carbone  supplémen- 
taire se  présente  sous  diverses  formes,  sous 
celles  d'amidon,  de  sucre,  etc.;  et,  grâce  à  la 
présence  de  cet  aliment,  les  animaux  herbi- 
vores peuvent  résister  à  l'action  destructive 
de  l'oxygène. 

11  est  évident  que  chez  les  animaux  her- 
bivores dont  les  aliments  contiennent  une 
si  faible  proportion  de  principes  susceptibles 
de  se  transformer  en  sang,  la  métamorphose 
des  tissus,  et  par  conséquent  leur  renouvel- 
lement et  leur  reproduction  s'opèrent  beau- 
coup moins  rapidement  que  chez  les  carni- 
vores. Si  les  choses  ne  se  passaient  pas 
ainsi,  la  végétation  aurait  beau  être  mille  fois 
plus  riche  qu'elle  ne  lest ,  elle  ne  pourrait 
suffire  à  leur  nutrition.  Le  sucre,  la  gomme 
et  l'amidon,  ne  seraient  plus  nécessaires  à 
l'entretien  de  leur  vie ,  attendu  que  les  pro- 
duits carbonés  de  la  décomposition  des  or- 
ganes des  animaux  contiendraient  assez  de 
carbone  pour  suffire  aux  besoins  de  la  res- 
piration. 

S  UI.  — Application  des  faiU  qui  précèdent 
à  f  espèce  humaine. , 

Appliquons  maintenant  à  notre  propre  es- 
pèce les  principes  que  nous  avons  établis 
dans  les  deux  paragrafihes  qui  précédent. 

Pour  trouver  de  quoi  suffire  à  sa  consom- 
mation, l'homme,  exclusivement  Carnivore , 
a  besoin  d'une  immense  étendue  de  terrain, 
plus  vaste  encore  que  celle  qui  est  néces- 
saire au  lion  et  au  tigre,  parce  que  l'homme, 
quand  l'occasion  s'offre  à  lui,  tue  sans  man- 
ger sa  proie- 
Une  tribu  ae  chasseurs,  enfermée  dans  un 
espace  étroit  dont  elle  ne  peut  sortir    est 
dans  l'impossibilité  absolue  de  se  multiplier. 
Les  individus  de  cette  tribu  ne  peuvent  pui- 
ser le  carbone  nécessaire  à  leur  respiration 
que  dans  la  chair  des  animaux.  Or,  sur  l'es- 
pace limité  que  nous  supposons ,  il  ne  peut 
vivre  qu  un  fort  petit  nombre  de  bétes  sau- 
vages. Ce  sont  les  plantes  qui  fournissent  à 
celles-ci  les  éléments  constitutifs  de  leur  sang 
et  de  leurs  organes  ;  puis ,  ces  mômes  élé- 
ments vont  servir  à  former  le  sang  et  les 
organes  des  Indiens  qui  vivent  exclusive- 
ment du  produit  de  leur  chasse.  Mais  ces  In- 
diens ne  trouvent  pas  dans  leur  nourriture 
tout  animale  les  substances  non  azotées  qui, 
pendant  la  vie  des  animaux,  servaient  à  en- 
Iretemr  la  respiration  de  ces  derniers.  Chez 
l homme  Carnivore,  c'est  le  carbone  de  la 
chair  et  du  sang  qui  doit  remplacer  celui  de 
I  amidon  et  du  sucre  ;  mais  15  livres  de  chair 
ne  contiennent  pas  plus  de  carbone  que  k  li- 
vres d  amidon.  Ainsi  donc,  tandis  qu'un  In- 
dien ,  avec  un  seul  animai  et  un  égal  poids 
d  amidon-,  pourrait  entretenir  sa  vie  et  sa 
santé  pendant  un  certain  nombre  de  jours 
il  lui  faut,  pour  se  procurer  le  carbone  nô- 
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cessahre  à  ^  respiration  durant  le  même  es- 
pace de  temps,  consommer  cinq  animaux. 

Il  est  aisé  de  voir  combien  est  intime  la 
connexion  qui  existe  entre  l'agriculture  et 
la  multiplication  de  l'espèce  humaine.  L'a- 
griculture en  effet  n'a  qu'un  seul  but  :  c'est 
de  produire,  dans  le  plus  petit  espace  possi- 
èible ,  la  plus  grande  quantité  possible  de 
substances  susceptibles  de  servir  à  l'assimi- 
lation et  à  la  respiration.  Ainsi ,  d'un  côté , 
les  céréales  et  les  légumes  nous  offrent  dans 
l'amidon  le  sucre  et  la  gomme  qu'ils  con- 
tiennent, le  carbone  qui  protège  nos  organes 
contre  l'action  destructive  de  J'oxygène  at- 
mosphérique ,  et  qui  produit  dans  l'organi- 
sation la  chaleur  indispensable  de  la  vie. 
D'un  autre  côté ,  nous  trouvons  dans  ces 
mômes  végétaux  de  la  fibrine,  de  l'albu- 
mine et  de  la  caséine  végétale ,  qui  servent 
immédiatement  à  la  formation  de  notre  sang 
et  médiatement  au  développement  des  di- 
verses parties  de  notre  corps. 

L'homme ,  qui  se  nourrit  exclusivement 
de  la  chair,  respire ,  comme  l'animal  Carni- 
vore, aux  dépens  des  substances  qui  résul- 
tent de  la  métamorphose  de  ses  propres  tis- 
sus. De  môme  (m^  le  lion,  le  tigre,  l'hyène, 
renfermés  dans  les  cages  de  nos  ménageries, 
sont  constamment  en  mouvement  afin  d'ac- 
célérer la  mutation  de  leurs  tissus  et  de  pro- 
duire ainsi  la  substance  indispensable  k  Ten- 
tretien  de  leur  respiration ,  de  môme  l'In- 
dien ,  dans  le  môme  but ,  est  forcé  de  se 
soumettre  aux  courses  et  aux  exercices  les 
plus  fatigants  ;  il  est  obliçé  d'user  ses  forces 
uniquement  afin  de  produire  la  substance  né- 
cessaire à  sa  respiration. 

La  civilisation  est  l'économie  de  la  force. 
La  science  nous  enseigne  les  procédés  les 
plus  simples  pour  obtenir  le  plus  grand  ef- 
fet avec  la  plus  petite  dépense  de  force  pos- 
sible. Elle  nous  enseigne  également ,  un 
moyen  étant  donné ,  à  en  obtenir  la  plus 
grande  somme  de-  force  possible.  La  dépense 
inutile  ou  simplement  surabondante  de  force, 
soit  dans  l'agriculture,  soit  dans  l'industrie, 
soit  dans  la  science ,  soit  enfin  dans  la  politi- 
que, voilà  ce  qui  caractérise  la  barbarie  ou 
1  absence  de  civilisation. 

Les  substances  alimentaires  qui  servent  à 
la  nourriture  de  l'homme  doivent  naturelle- 
ment, ainsi  qu'il  est  facile  de  le  comprendre 
d  après  ce  qui  précède,  se  diviser  en  deux 
classes  :  en  aliments  azotés  et  en  aliments 
non  azotés.  Les  premiers  possèdent  la  faculté 
de  se  transformer  en  sang,  les  seconds  ne  la 
possèdent  pas.  Ainsi  donc,  ce  sont  les  subs 
tances  aptes  à  se  convertir  en  sang  qui  four- 
nissent les  éléments  des  tissus  et  des  orga- 
nes. Les  substances  non  azotées  servent  uni- 
quement, dans  l'état  normal,  à  entreienir  la 
respiration  et  à  produire  la  chaleur  animale. 
Nous  donnons  les  noms  d'aliments  plasti 
ques  aux  substances  azotées,  et  celui  d'ali 
ments  respiratoires  aux  substances  qui  ne 
contiennent  pas  d'azote. 
Les  aliments  plastiques  sont  : 

La  fibrine  v^étale,       la  chair. 
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U  caséine  TégéUle, 
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Les  aliments  respiratoires  sont  : 

La  finisse,  lapecline, 

L'amidoDy  la  bassorine,  elc 

La  gomme,  le  Tin, 

Les  diverses  espèces  la  bière, 

de  sucre,  Feau-de-yie. 

Les  recherches  auiçiuelles  les  chimistes 
se  sont  livrés  ont  établi  comme  un  fait  géné- 
ral, contre  leguel  ne  s'élève  pas  une  seule 
expérience,  aue  tous  les  principes  azotés  des 
plantes  ont  la  même  composition  que  les 
principes  essentiels  du  sang.  Tout  corps 
azoté,  dont  la  composition  diffère  de  celle  de 
la  fibrine,  de  l'albumine  et  de  la  caséine,  est 
incapable  d'entretenir  la  vie  des  animaux. 
L'organisme  animal  possède,  sans  contredit, 
le  pouvoir  de  produire,  à  l'aide  des  principes 
constitutifs  du  sang,  la  substance  propre  des 
tissus  celloleux  et  membraneux,  des  nerfs, 
du  cerveau,  ainsi  que  les  éléments  organi- 
ques des  tissus  tendineux,  cartilagineux  et 
osseux  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  le  sang 
que  reçoit  l'animal  soit  déjà  complètement 
Iprmé,  du  moins  au  point  de  vue  chimique  ; 
car  il  9'acquiert  sa  forme  qu'au  sein  de  Té- 
cbnoiqie.  Lorsqu'il  en  est  autrement,  la  for- 
iriation  du  sang,  et  par  conséquent  la  vie,  ne 
tarde  pas  à  cesser. 

Là  grande   discussion   au   sujet    de   la 

Eopriété  nutritive  de  la  gélatine  animale 
>uillon  d'os),  discussion  qui  a  traîné  des 
nées  entières  devant  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris,  peut  aujourd'hui  se  résoudre 
de  la  façon  la  plus  simple*  11  est  maintenant 
facile  d'expliquer  comment  il  se  fait  que  les 
tissus  qui  donnent  de  la  colle,  c'est-à-dire  la 
gélatine  des  os  et  des  membranes ,  soient 
impropres  à  la  nutrition  et  à  l'entretien  des 
fonctions  de  la  vie  :  c'est  que  leur  composi- 
tion diffère  de  celle  de  la  fibrine  et  de  l'al- 
bumine du  sang.  Evidemment,  tout  cela  se 
réduit  à  dire  que  ceux  d'entre  les  organes 
animaux  qui  préparent  le  sang  ne  possèdent 
pas  la. puissance  de  déterminer  une  méta- 
morphose dans  l'arrangement  des  éléments 
de  la  gélatine  ou  des  tissus  qui  donnent  soit 
derla  colle,  soit  de  la  chondrine.  L'organis- 
me, en  effet,  ne  jouit  pas  de  la  faculté  de 
décomposer  la  gélatine ,  ou  mieux ,  d'en  sé- 
parer certains  éléments,  de  façon  à  ce 
âu*elle  puisse  se  convertir  en  albumine  et  en 
brine.  Si  l'organisme  possédait  réellement 
ce  pouvoir,  il  serait  impossible  de  compren- 
dre pourquoi,  chez  les  animaux  qui  périssent 
d'inanition,  les  cartilages,  les  tendons  ou  les 
membranes  conservent  leur  forme  et  leurs 
propriétés ,  pendant  gue  toutes  les  parties 
susceptibles  de  se  dissoudre  disparaissent 
graduellement.  Tous  les  membres  du  corps 
conservent  leurs  connexions,  ce  qu'ils  doi- 
Tent  à  la  présence  de  tissus  gélatineux. 

D'un  autre  côté,  cependant,  nous  voyons 
que  la  gélatine  des  os  dévorés  par  un  chien 
est  absorbée  tout  entière;  car  on  ne  trouve 
dans  les  excréments  de  cet  animal  que  la 
uortion  terreuse  des  os.  Cette  observation 
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supplique  également  à  l'homme  qui  se  non», 
nt  d  aliments  où  la  proportion  de  gélatine 
est  plus  forte  que  celle  des  autres  substan- 
ces. Tel  est  le  bouillon,  par  exemple  :  comme 
on  ne  retrouve  de  gélatine  ni  dans  l'urine . 
ni  dans  les  fèces,  il  est  évident  qu'elle  a  subi 
une  modification  particulière,  et  qu'elle  doit 
remplir  une  fonrtion  quelconque  dans  l'éco- 
nomie. 11  est  difficile,  si  l'on  ne  voit  pas  les 
expénences  qui  prouvent  le  fait,  de  se  faire 
une  idée  de  la  force  avec  laquelle  la  gélatine 
résiste  à  la  décomposition,  malgré  l'aclion 
des  agents  les  plus  énergiques.  Cependant 
on  ne  saurait  douter  que  la  gélatine  ne  soit 
éliminée  de  l'économie  animale  sous  une 
forme  différente  de  celle  sous  laquelle  elle  v 
a  pénétré.  '^ 

Quand  on  considère  la  transformation  de 
1  albumine  du  sang  en  une  partie  d'un  or- 
gane qui  contient  de  la  fibrine ,  l'identité  de 
composition  des  deux  substances  rend  cetfe 
métamorphose  facile  à  concevoir.  C'est  cette 
identité  de  composition  qui  fait  que  nous 
trouvons  très-compréhensible,  au  point  de 
vue  chimique,  le  fait  de  la  conversion  d'une 
substance  soluble  et  dissoute,  de  l'albumine 
par  exemple,  en  une  autre  substance  vivante 
insoluble,  comme  la  fibrine  musculaire.  Ainsi 
donc  on  ne  saurait  rejeter  comme  indigne 
d  examen  l'hypothèse  suivant  laquelle  la  gé- 
latine qui  a  été  introduite  à  l'état  de  disso- 
lution dans  l'organisme  y  redevient  cellule, 
membrane,  et  trame  <lu  tissu  osseux.  11  n*est 
pas  absurde  d'admettre  qu'elle  peut  servir  à 
réparer  les  pertes  matérielles  qu'éprouvent 
les  tissus  gélatineux  et  à  accroître  la  masse 
de  ces  tissus.  Si  la  nutrition  de  toutes  les 
parties  du  corps  est  affectée  par  une  altéra- 
tion quelconque  survenue  dans  la  santé  de 
1  individu,  la  force  organique,  en  vertu  de 
laquelle  les  éléments  du  sang  se  transfor- 
ment en  cellules  et  en  membranes ,  doit  né- 
cessairement diminuer  dans  l'état  de  maladie, 
alors  même  que  les  organes  formateurs  du 
sahg  ne  participeraient  en  rien  à  la  souf- 
france çénérale.  Chez  l'homme  malade,  l'é- 
nergie de  la  force  vitale  et  le  pouvoir  qu'elle 
possède  de  déterminer  des  métamorphoses 
doivent  s'affaiblir  dans  l'appareil  digestif, 
aussi  bien  que  dans  toutes  les  autres  parties 
du  corps.  La  médecine  pratique  nous  ap- 
prend que,  dans  ces  circonstances,  l'adrai- 
nislration  de  tissus  gélatineux  à  l'état  de 
dissolution  exerce  une  influence  bienfaisante 
marquée  sur  le  malade.  Lorsqu'on  les  donne 
sous  la  forme  la  plus  propre  a  l'assimilation 
(comme  bouillon  de  vianue  ou  d'os,  etc.),  les 
tissus  gélatineux  servent  à  économiser  la 
force  vitale.  Il  en  est  ici  comme  de  l'estomac, 
qui  se  fatigue  moins  lorsqu'il  reçoit  des  ali- 
ments convenablement  préparés. 

La  fragilité  des  os  des  herbivores  tient 
évidemment  à  la  feiiblesse  des  organes  de 
l'économie  qui  ont  pour  fonction  de  méta- 
morphoser les  éléments  du  sang  en  cellules 
organiques.  Si  nous  en  croyons  les  récits 
des  médecins  qui  ont  réside  en  Orient,  les 
femmes  turques,  en  se  nourrissant  de  riz  et 
en  s'administrant  fréouemment  des  lave*  - 
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mrtite  dô  teraillon,  ont  trouvé  xin  excellent 
moyen  d'augmenter  chez  elles  la  production 
du  tissu  csellulaîre  et  de  'a  «r^^e. 

ALLUMETTES  CHIMIQIJES-  ^  ta  »é- 
înnge  de  100  parties  de  <5hlorate  de  potas^, 
de  18  parties  de  soufre  et  de  10  parties  4e 
diart)on,  s'enflamme  au  XîOûtacl  d'uije  ba-  . 
mette  préalablement  trempée  dans  de  1  acjde 
fulfurique.  C*est  sur  la  propriété  oxygénante 
du  chlorate  de  potasse  qu'est  fondée  la  théo- 
rie de  la  préparatioû  des  allumettes  dites 
chimiques.  Pour  préparer  ces  allumettes,  on 
trempe  des  allumettes  soufrées  dans  une 
espèce  de  pâte  faite  avec  60  parties  de  iîhlo- 
rale  de  potasse,  14  parties  de  soufre  et  li 
parties  de  gomme,  et  une  quantité  d'eau  suf- 
fisante pour  faire  une  pAte  convenable*  Lors- 
qu*on  plonge  cçs  allumettes  dans  de  Tacide 
suH\irique,  il  y  a  production  de  ûwoM&e. 
L'acide  se  porte  sur  la  potasse,  qui  m^  en 
liberté  Itacide  chlorique  ;  ei  celui-<îi,  cédaat 
son  oxygène  au  soufre,  donne  naiasaoce  à  de 
Tacide  sulfureux  et  à  du  chlore-  Le  simple 
frottement  suffit  pour  produire  de  la  flamme. 
Arec  un  mélange  pâleux  fait  a?ec  du  chlo- 
rate de  potasse*  du  sulfure  d'anlimoine,  du 
phosphore,  du  peroxyde  do  manganèse  et  de 
fa  gomme  en  proportious  convenables,  on 
prépare  les  allumettes  qui  s'enfltmmeai,  non 
plus  au  contact  de  Tacide  sidfurique,  mais 
par  le  frottement.  En  substituant  au  chlorate 
de  potasse  le  nitre,  on  obtient  des  alluiaet^ 
tes  qui#  par  1q  frpileme&t«  s'enflammeot  saas 
bruit. 

Leur  préparation  est  fort  simple  :  on  tas 
fait  généralement  avec  du  boi«  de  treaabldy 
de  peuplier,  xle  saule ,  de  bouleau  très-eec , 
qu'on  fend  au  moyen  d'un  grand  oouieau 
analogue  à  celui  des  boulangers ,  en  petites 
bûchettes  carrées.  Rieu  n'égale  la  dextériié 
des  ouvriers  qui  exécutent  ccîte  opératioB  :  ils 
débitent  de  2^  a  5,000  bûchettes  k  rbeure.On  a 
imaginé  des  machiues  ou  rabots  qui  feadeni 
jusqu'à  60,000  allumettes  à  Theure  ;  mais  on 
n'eu  fail  point  usage,  parce  que  leur  prix  de 
construction  et  d^ntretien  est  trop  élevée 
relativement  à  la  valeur  du  produit  qu'elles 
fournissent. Les  bûcheltes  une  fois  obîenuea^ 
on  les  dispose  par  paquets  ou  bottes  dont  on 
plonge  l'un  des  bouts,  ou  alternativeinent  les 
deux  bouts,  dans  le  mélange  préparé.  Foy, 
PsospHOAs  et  Potasse  {chlorate), 

ALOËSt.  ^  Ou  rentrait  des  différentes  es* 
pèces  draloè3  l^ot  ^occQtriaa^  ptrf^ioia  4t 
spicata),  L'aloes  de  bonne  qualité  «'obtfteol 
tantôt  par  expression  des  feuilles  éd  ces  ar^ 
bres,  tantôt  elle  s  écoule  spcmtanément  des 
feuilles  dont  on  a  coupé  la  pointe  et  qu'on  a 
suspendues  sens  dessus  dessous.  Le  suc  esl 
filtré  et  évaporé  à  \xm  douce  chaleur;  l'ex*- 
trait  qu'on  obtient  ainsi  devient  peu  à  peu 
si  dur,  qu^on  peut  le  réduire  en  coudre.  On 
rencontre  dans  le  commeree  plusieurs  espè^ 
ces  d'aloès,  sav<Mr:i'aloès  Iwotde,  Taloès  sot- 
cotriu  et  l'aloès  hépatique^  que  l'on  prépara 
dons  différents  endroits,  et  qui  ne  se  distin- 
guent les  uns  des  ai. très  qm^  par  leur  oou* 
leur.  L'espèce  connue  sous  le  nom  d'aloès 
co^olîm  s'obtient  endécoclionnant  lesfcuilles. 


L'aloès  est  brun  ou  jemM  lôfl^cAlPe';  sa 
saveur  est  très-amtère.  Il  se  luaaeift  en 
grande  partie  dans  l'eau  et  dans  iVlcool. 
L'eau  laisse,  aass  la  dissoudre,  une  stibs- 
tance  bruM,  pulvérulente,  qui  se  dissout 
jusqu'à  un  certain  point  dans  feau  bouil- 
lante, mais  se  j;u;écipite  en  m^ure  partie 
pendant  le  refroidissement. 

L'aloès  est  trè«*e&iployé  en  médecine; 
c'est  un  des  purgatift  les  plus  actifs  et  les 
pl«a  usités. 

ALQUIFOUX.  rajf.  Plomb  X^ttC/bré). 

ALUMINfi  {pmjde  «rohmmmm).  ^  GeUe 
terre  est  le  principe  constituant  principal  des 
terres  argileuses,  des  ardoises,  des  mines 
d'ahin,  etc.  Elle  n'a  été  désignée  comme  une 
terre  particulière  qu'en  17»,  par  Marggraff, 
et  eomne  un  oxyde,  que  depuis  les  travaux 
importanis  de  Davy  sur  la  potasse  et  la 
soude. 

L'almoiBe  native^  la  plus  voisine  de  son 
état  de  pureté,  exHte  dans  le  saphir,  le  ru- 
bis, \eè  piewes  orientales,  la  wavelUte,  etc. 
file  est  la  base  des  l^aolins  ,  des  terres 
à  |»pe,  des  terres  à  foulon,  des  bols,  des 
ocres,  etc.,  etc. 

L'alumine  pure  est  blanche,  pulvérulente, 
douée  au  toucher,  liappant  la  lanKue,  et  for- 
mant, ttfvee  la  salive,  «ne  ^e  douce  ;  elle 
est  inodore,  insipide,  fusible  seulement  au 
ehalumeau  oxyfiydrogène  ;  le  calorique  ne 
£g»t  ifm  dimimter  son  volume  en  augmentant 
sa  dureté  ;  c'est  sur  cette  propriété  qu'est 
construit  le  pyromètre  de  Wedwood.  Elle 
se  mêle  en  toutes  proportions  avec  l'eau, 
«i  garde  une  partie,  sans  cependant  s'y  dis- 
soiidre.  On  éprouve  la  plus  grande  peine 
i  en  séparer  les  dernières  portions  de  celle 
qu'elle  a  absort)ée.  L'alumine  unie  !i  Teau 
ymiK  d'une  propriété  plastique  qu'elle  perd 
par  la  cakinatmn  ;  on  la  lui  rend  en  la 
faisant  dissoudre  dans  les  acides  ;  elle  a  la 
plus  grande  affinité  pour  les  manières  colo- 
rantes ^gétales,  avec  lesquelles  elle  s'unit 
et  se  précipita  pour  Ibrmer  les  diverses  la- 
ques. 

Il  faut  distinguer  l'alumine  cristallisée, 
naturelle,  de  l'alumine  pt^parée  artificiello- 
ment.  La  première  cristallise  comme  roxyde 
de  fer,  avec  lequel  elle  est  isomorphe.  Elle 
est  très-compacte,  presque  aussi  dure  que 
le  diamant,  et  ordinairement  colorée  ;  elle 
est  ccnnueeomme  pierîe  précieuse,  sous  les 
noms  de  rahis  et  de  $aphtt;  sa  densité 
est  kj  2,  notnbre  qui  rappelle  la  densité  de 
la  baryte.  Le  corindon  est  une  variété  d'alur 
mine  moilfis  pure  que  le  rubis  et  le  saphir* 
L'alumine  préparée  dans  les  laboratoires  se 
présente  sous  forme  de  poudre  blancbCf  in- 
sipide, inodore,  douce  au  toucher,  happant  4 
)a  langue,  et  sans  indice  de  cristaIUsation« 
Sa  densité  est  2^  0;  par  conséquent,  elle 
est  beaucoup  moins  considérable  (me  celle 
de  l'alumine  naturelle  cristallisée.  I/alumine 
est  fnfusible  au  feu  des  fourneau)^  ordmai- 
re3.  Cependant,  k  la  température  blancbei 
elle  se  ramasse  en  morceaux  assez  compac- 
tes pour  faire  feu  au  briquet.  A  la  flamme 
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treuse*  transpireiitey  presque  aussi  ^tai«  qae 
le  mbiBy  dont  on  mite  la  couleur  atec 
î'oxvde  de  chrome. 

L  alumine  est  oetnpléfement  insoluble 
dans  l'eau  ;  eependant  elle  forme  arec  Teau 
des  hydh^tes -uont  ptusieurs  existent  natu- 
rellementy  oomme  le  gypêitt  et  le  iia$mrt* 

Les  substances  elumineiises  sont  tr&s^- 
pandues  dans  la  nature.  Vnrgih^  la  €erre 
glaint^  la  îftrt  dt  pipcj  le  koôtin^  roftm, 
sont  de  ralumlne  impure,  des  combinaisons 
d'alumine  arec  de  l'oxyde  de  fer,  de  la  ma- 

Snésie,  de  la  pc^sse,  de  l'acide  silrcimie, 
e  Tacide  sulftir-que,  etc. 

L'alumine  «ntre  d«ms  la  comf>QsW!on  de  la 
faïence,  de  It  jwjrcelaîDe,  des  briques,  de  la 
poterie,  efç.  Lo  saphir,  le  rubis  (l'alumine 
crislalHsée^)  sont  cînplojpês  éomme  pierres 
d'ornement. 

Plusieurs  sels  formes  par  «cet  oxyde,  tels 
que  le  suMate  double  d'ahimine  et  de  po- 
tasse, et  l'acétate  d'alumine,  sont  d^ln  grand 
usage  dans  îa  teiirture,  %i  cause  de  la  pro- 

Eriété  qu'a  cet  oxytie  de  se  combiner  avoc 
îs  raauères  colorantes  et  de  les  fixer  sur 
les  tissus.  1 

Mêlé  avec  fa  silice  et  la  craie ,  T'oxyde  d'a- 
lumltsium  forme  ces  terres  grasses  gu'on 
désigne  sous  !e  nom  de  mornes,  et  qui  sont 
4ïuelquefoîs  employées  en  agriculture  pour 
amender  les  terres  trop  sableuses,  et  les 
rendre  plus  propres  %  la  culture  de  certains 
végétaux. 

Silicate  dfahmifne.  ^  Plusieurs  de  ces  ^els 
se  rencontrent  dans  la  nature,  et  sont  très- 
abondants*:  tels  sont  les  différentes  espèces 
d'orgtte,  le  kaolin  ou  terre  à  porcelaine,  qui 
sont  formées  d*acide  silicique  et  d'alumine. 

Le  sflicate  d'ahimine,  uni  au  silicate  de 
l)0tasse  ou  de  soude,  constitue  un  assez  grand 
nombre  de  minéraux,  tels  que  Je  feldspath , 
Vamphigéie^  Yalbits,  le  pétmitey  le  tripham^ 
etc.  Le  silicate  d'alumine  dans  ces  derniers 
est  combiné  \  une  petite  quantité  de  silicate 
de  lithium. 

ALUMlNfUM.  —  Ce  txiétal  tire  son  nom 
d'ofumm,  dénominattoa  latine  de  falun,  sel 
double  «composé  d^ilomine,  de  potasse  et 
d'acide  sulfurique. 

Après  un  grand  nombre  d'essais  iÈlhic- 
tueux,  ou  couronnés  seulement  d'un  succès 
fort  incomnlet,  nui  avaient  été  tentés  par 
Bavy,  Berzélius  et  OErsted,  WtBhler  est  enfin 
parvenu  à  isoler  Faluniinram  en  1828.  11 
existe  dans  la  nature  combiné  k  l'oxysène, 
et  Corme  un  oxyde  que  l'on  a  d^abora  dé- 
«goé  %o\k&  le  noift  d'auminia.  Cet  oxvde  d'a- 
l«aàini!im  sa  reneoiiiM  rareuent  à  l'étal  de 
pureté,  mais  le  plus  somvest  «ni  à  d'autres 
o>xydes,  et  principalement  h  la  sflice.  Il 
forme,  avec  cette  dernière,  mie  variété  de 
mfinéraux  connus  sous»  le  nom  A'argileSy 
terres  argxletMes,  Ou  le  trouve  encore  uni  a 
l'acide  sulfurique  dans  uu  sel  que  la  nature 
offre  tout  formé  dans  certains  pays,  et  que 
les  anciens  ont  connu  sous  lo  nom  d'a/im, 
bien  qu'ils  aient  tgaoré  sa  véritable  compo- 
sition. 

L'aluminium  ne  peut  ttre  obtenu  aisé- 


ment qu*en  dècomposaiit  le  chlorure  d'alu- 
ladinium  par  le  potassium,  comme  l'a  observé 
M.  Wœlher.  On  place  par  couches  ce  chlo- 
rure dans  un  creuset  de  jflatine  atec  des 
morceaux  aplatis  de  pota^lum.  On  fixe  le 
^ouverde  avec  un  fil  métallique ,  et  on 
ehaoffe  avec  la  lampe  *  esprit  de  vin.  La 
réduction  s'opère  avec  un  Si  grand  dégag^- 
«ûetft  de  dialeur,  que  le  creuset  devienu 
twige  Wanc.  Le  potassium  s^empare  du  chlore 
jïour  former  du  chlorure  de  potassium,  et 
ralumSnium  est  mis  à  nu*  Oti  laisse  refroi- 
dir le  creuset  et  on  y  verse  de  Teau*  qui 
dissout  le  chlorure  de  potassium  et  laisse 
précipiter  falumînium  en  une  poudre  noi- 
râtre qu'on  recueille  et  qu\>n  Javo  ^  plu- 
sieurs reprises. 

L^alûminium  aiosi  Obtenu  Se  présente  en 
tme  poudre  grise  noirâtre,  qui  prend  l'éclat 
inétMlique  et  brillant  par  te  ftottement  con- 
tre un  corps  dur.  Ce  métal  est  infusible  ^la 
tîhaîeur  qu  on  peut  produire  dans  les  meil- 
leures forgos.  L'air  n'a  aucune  action  sur  h^ 
h  la  température  ordinaire,  xûaîs  à  une  cha- 
leur rouge  il  le  fait  brûler  xa^pidement  et  le 
'Convertit  en  une  poudre  blanche  qui  est  de 
l'oxyde  d'aluminltim.  L'eau  froide  parait  sans 
action  sur  ce  métal,  mais  à  une  chaleur 
dé  4- 100,  elle  l'oxyde  peu  à  peu  par  suite  de 
sa  décomposition.  Les  acides  ne  ratlaguent 
aussi  qu'à  chaud  et  l'oxydent  ^n  le  dissol- 
tant,  ce  qui  démontre  que  Tallinilé  de  ce 
métal  pour  Foxygène  n'est  pas  augsi  grande 
Qu'on  le  supposait  (jivant  les  expéri^^o^s  de 
M.  WoBhler. 

ALtJMINlTE.  toy.  Al^iotêS. 

ALUN  {sulfata  double  d'alumim  et  d^po^ 
tasse f  ou  d'alumine  et  d'ammoniaque).  —  Les 
deux  sels,  identiques  par  im  ^aud  nombre 
de  leurs  propriétés  sont  connus  depuis  long- 
temps sous  le  nom  d'alun  :  ils  sont  distinguas 
Tun  de  l'autre  par  les  noms  alun  à  base  4e 
j^otassCf  aiun  à  hase  ^ammoniaqiH. 

On  les  obtient  par  plusieurs  procédés  :  !• 
en  combinant  directement  le  sulfate  d'alu- 
mine à  l'un  ou  à  l'autre  deces  3els  i  ^'est  le 
seul  procédé  pour  celui  à  base  d*a<nmonia- 
que  ;  quant  à  l'autre,  on  peut  l'extraire  de3 
terrains  volcaniques,  où  il  existe  tout  formée 
en  les  lessivant  avec  de  l'eau,  et  conceatraj:^ 
la  sohïtion  dans  des  chaudières  de  plomb  : 
-c'est  ce  qu'on  pratique  à  la  SolfAtare,  4m$ 
ïe  royaume  do  Kaples  ;  5^  eu  caJcCnanl|Commo 
•On  le  fait  aûx  environ»  de  Rome,  à  Tolfd,  k 
Piombino,etc.,les  roches  qui  contiennent  le 
-sous-sulfate  d'alomine  et  de  potasse  pur  xxu 
mêlé  il  la  sJHce.  Par  faction  oe  la  chaleur» 
une  portion  d'alumiue  se  sépare  d'elle-même» 
Du  s  unit  à  la  silice  qui  se  rançon  Ire  dans  la 
roche,  ce  qui  coûlrîbuo  à  oonverlir  le  sous- 
sulfate  d'arumine  et  de  potasse  en  suUate 
neutre  soluble  dans  feau.  €elte  opération» 
qui  n'exige  pas  une  chaleur  trop  élevée,  se 

{)ratique  orainairemcnt  dans  les  fours  où  la 
empéiaturepeut  être  ré^ée  à  volonté.  Tou- 
tefois, c'est  en  traitant  par  l'eau  chaude  le  . 
résidu  de  cette  calcinatlon,  et  concentrant  la 
solution,  qu'on  en  retire  l'alun  ;  3"  dans  les 
pays  où  lo  stilfure  de  fer  se  trouve  naturel. 
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lement  xùtié  &  l'argile  ou  à  des  schîs(e$ , 
remploie  pour  la  confection  de  l'alun.  A 
effet,  on  le  réduit  en  poudre,  etonen  forme 
des  tas  que  Ton  humecte  avec  de  l'eau  :  il 
eu  résulte  peu  à  peu ,  par  l'action  de  Tox jr- 

Sèue  sur  le  soufre  et  le  fer,  du  protosulfate 
e  fer  et  une  certaine  quantité  de  sulfate  d'a- 
lumine qui  se  forme  par  suite  de  la  décom- 
position du  premier  sel  par  l'alumine  qui 
entre  dans  l'argile.  Au  bout  d'un  an,  on  lare 
la  matière  avec  de  l'eau  qui  dissout  ces  deux 
sels,  et  par  Févanoration  et  la  concentration 
le  protosulfate  cie  fer  cristallise,  tandis  que 
le  sulfate  d'alumine,  qui  est  très-soluble  et 
difBcile  à  obtenir  cristallisé ,  reste  dans  les 
eaux-mères.  En  y  «goûtant du  sulfate  de  po« 
tasse  ou  du  sulfate  d'ammoniaque,  il  se 
forme  à  l'instant  de  l'alun  qui  se  précipite 
en  petits  cristaux  qu'on  lave  avec  une  petite 
quantité  d'eau  froioe,  et  qu'on  fait  ensuite 
redissoudre  dans  l'eau  chaude  et  cristalliser. 
Ce  n'est  que  lorsque  les  schistes,  mêlés  au 
sulfure  de  fer,  sont  très-denses«  qu'on  les 
calcine  avant  de  les  exposer  à  1  air;  k*  dans 
quelques  circonstances  on  prépare  directe- 
ment Talun  en  traitant  les  argiles  pures  par 
l'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  concentrant 
le  sulfate  d'alumine  qui  s'est  produit  et  l'u- 
nissant au  sulfate  de  potasse  ou  d'ammonia- 
que. Lorsque  les  argiles  sont  ferrugineuses, 
on  les  expose  à  la  chaleur  rouge  pour  dé- 
composer l'hydrate  de  fer,  le  suroxyder  et 
le  rendre  moins  soluble  dans  l'acide  sul- 
furique faible. 

L'alun  préparé  par  l'un  des  procédés  indi- 
qués ci-dessus  ne  peut  être  regardé  comme 
pur  qu'après  avoir  subi  plusieurs  cristallisa- 
tions  qui  le  privent  pour  la  plus  araude  par- 
tie du  sulfate  de  fer  qu'il  contienf. 

On  emploie  Talun  m  teinture  et" dans  les 
impressions  comme  mordant  pour  fixer  les 
couleurs  sur  les  tissus  ;  en  précipitant  Talu- 
mine  avec  le  bleu  de  Prusse^  on  dégrade  ce 
bleu  jusqu'aux  nuances  les  plus  pâles.  L'alun 
s'emploie  aussi  dans  ce  but  à  la  préparation 
des  couleurs  des  papiers  peints. 

C'est  en  précipitant ,  par  le  carbonate  de 
soude,  l'alumine  en  présence  des  matières 
colorantes,  notamment  de  la  garance,  que 
Ton  obtient  les  différentes  laques.  On  a  main- 
tes fois  appliqué  en  grand  l'alumine  en  gelée, 
bu  l'alun  précipité  par  les  bases  alcalines  ou 
par  la  chaux  pour  décolorer  les  sirops  ;  mais 
on  est  presque  toujours  revenu  à  l'emploi 
du  charbon  d'os.  H.  Darcet  a  fait  employer 
l'alun  en  poudre  pour  la  désinfection  des 
urines  h  Vichy  ;  on  l'emploie  dans  la  pro- 
portion de  4*  à  ^  millième  pour  la  clarification 
des  eaux  limoneuses  de  la  Seine,  du  Nil  :  il  se 
forme,  sous  l'influence  du  carbonate  de  chaux, 
de  l'alun  alumine  qui  entraine,  en  se  précipi- 
tant, les  matières  en  suspension.  L'alun 
ajouté  dans  la  distillation  de  Veau  de  mer 
prévient  en  partie  l'altération  des  matières 
organiques  et  l'odeur  désagréable  de  l'eau 
distillée  ;  l'alun  est  indispensable  aux  collages 
des  papiers^  soit  par  les  savons  résineux,  soit 

?"  »ar  la  gélatine  ;  on  l'emploie  pour  empêcher 
'altération  des  colles  fortes,  surtout  des  cùlles 


au  baquet,  sur  lesquelles  il  agit  comme  dans 
la  préparation  dite  alvnage  des  peaux  avec 
leurs  poils,  des  cuirs  hongroyés  et  dans  la 
taxidermie.  L'alun  forme  alors  une  sorte  de 
combinaison^  qui  peut  se  défaire,  car  ces 
peaux  et  cuirs  peuvent  donner  de  la  géla- 
tine, après  des  lavages  à  l'eau  de  chaux, 
tancUs  qu'aucun  moyen  n'a  permis  d'extraire 
la  gélatine  des  cuirs  tannés.  On  clarifie  im 
suifs  à  Valun,  qui  crispe  et  précipite  dans  la 
matière  grasse  fondue,  les  débris  membra- 
neux. L'alun  s'emploie  comme  astringent 
en  médecine.  Après  l'avoir  desséché  à  une 
température  ménagée,  qui  le  boursoufle  en 
vaporisant  l'eau  de  cristallisation,  on  s'en 
sert  en  chirurgie  pour  ronger  les  chairs 
boursouflées,  amollies  :  il  est  alors  connu 
sous  le  nom  d'alun  calciné.  On  fait  usage  de 
l'alun  de  potasse,  exclusivement,  pour  pré- 
parer unhyrophore,  pour  fabriquer  les  nour^ 
veaux  plâtres  durs,  enfin,  pour  mettre  les 
bijoux  en  couleur,  en  les  passant  au  feu  dans 
une  composition  formée  d'alun ,  2  kilogr.; 
azotate  de  potasse.  2  ;  sulfate  de  fer,  1  ;  et 
couperose,  1  ;  mêlés  et  dissous  à  100"  avec 
3  kuogr.  d-eau. 

Depuis  fort  longtemps  on  comiaft  la  pro- 
priété que  possède  l'alun  d'éclaircir  les 
eaux  troubles.  En  Chine,  on  met  un  morceau 
de  ce  sel  dans  le  creux  de  la  jointure  d'un 
bambou  percé  de  plusieurs  trous,  et  on  agite 
fortement  l'eau  trouble  avec  ce  bambou  pen- 
dant plusieurs  minutes.  Cela  suffit  pour 
clarifier  Teau  et  la  rendre  potable. 

Les  blanchisseuses  des  environs  de  Paris 
se  servent  du  même  moyen  pour  éclaircir  les 
eaux  de  la  Seine  que  les  orages  ont  rendues 
troubles  (1). 

M.  Félix  d'Arcet,  pendant  son  séjour  en 
Egypte,  dans  les  années  1828  et  1829,  y  a 
fait  adopter  l'usage  de  l'alun.   Il  a  constaté 

au'avec  un  \  gramme  d'alun  par  litre,  d'eau 
u  Nil,  qui  renferme,  pendant  l'inondation, 
jusqu'à  b  grammes  de  matières  en  suspen- 
sion par  litre,  on  obtient  en  une  heure  une 
clarification  complète.  Avec  moitié  moins  de 
sel,  l'effet  est  analogue,  mais  exige  {)lus  de 
temps.  Pour  les  eaux  de  la  Seine,  il  faut 
tout  au  plus  2  décigrammes  d'alun  par  litre, 
soit  par  conséquent  2  kilog.  par  hectolitre 
d'eau. 

Reste  à  savoir  si  l'eau  clarifiée  par  l'alun 
est  aussi  salubre  qu'auparavant.  H.  Bouti- 
gny ,  d'Evreux,  prétend  qu'il  y  reste  des 

(1)  En  Egypte,  on  se  sert  d*iui  petit  pain  d'amandes 
pour  clarifier  i*eaa.  Le  tacca  oa  porteur  d'eau  en 
m>tte  rintériear  des  vases  qui  reuferment  le  licnilde, 
en  faisant  entendre  un  slfflânent  aigu  qu'il  croit  in- 
dispensable à  la  bonne  réussite  de  Topération  ;  puis  il 
agite  Teau  fortement  en  tous  sens  et  la  laisse  en  re^ 
pendant  plusieurs  heures.  Elle  est  alors  très-limpide 
et  très-claire.  C'est  Thuile,  provenant  de  la  division  du 
pain  d'amandes,  qui  s'unit  aux  matières  terreuses  en 

les  préc 

liquide _^, 

on  vend  de  ces  petits  pains  d'amandes  au  prix  de  5 
paras,  ou  environ  4  centimes.  Au  Sennaar  et  à  Don- 
ffolah  en  Nubie,  on  emploie  pour  le  même  otyet  des 
fèves,  des  haricots  et  mène  des  graines  de  ricin. 
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traces  sensibles  de  ce  sel,  et  il  p^ose  que 
cela  peut,  à  la  loogue,  exercer  une  ftcbeuse 
influence  sur  la  santé.  Si  cela  est,  remploi 
des  filtres  de  charbon,  quoique  plus  Ion», 
serait,  préférable  lorsque  Veau  doit  senrir  de 
boisson  (1). 

En  1830,  le  cheralier  Origo,  colonel  des 
pompiers  de  la  tille  de  Rome,  a  reconnu 
que  Veau  saturée  d'alun  et  tenant  en  sus- 

f)ension  deTargile,  éteint  beaucoup  plus  vite 
es  incendies  que  Teau  ordinaire.  C'est  la 
reproduction  du  procédé  qu'employaient  les 
Yigili  de  l'ancienne  Rome,  puisqu'à  ces  épo- 
ques reculées,  on  faisait  usage  d'un  mé- 
lange d'eau,  de  vinaigre  et  d'arçile  pour  ar- 
rêter les  progrès  du  feu.  La  faible  dépense 
qu'occasionnerait  le  procédé  de  M.  Origo 
serait  bien  compensée  par  la  rapidité  avec 
laquelle  on  parviendrait  à  maîtriser  l'action 
du  feu  (2). 

ALUNITE  (aluminUej  etc.).  —  Cette  subs- 
tance se  trouve  dans  le  voisinage  des  ter- 
rains trachytiques,  particulièrement  dans  les 
f)arties  qui  semblent  avoir  été  remaniées  par 
es  eaux. 

L'alunite  est  une  matière  très-précieuse 
pour  la  fabrication  de  l'alun ,  et  elle  est  ex- 

Irfoitée  pour  cet  usage  dans  quelques  loca- 
ités  où  elle  est  abondante  (Tolfa,Husaj,  Re- 
reçszaz).  Il  suffît,  pour  préparer  ce  sel,  de 
griller  l'alunite  et  de  la  transporter  sur  une 
aire,  où  on  l'arrose  continuellement  pour  la 
faire  effleurir  et  la  réduire  en  pâte  ;  on  pro- 
cède ensuite  au  lessivage  à  chaud ,  puis  a  la 
cristallisation.  L'alun  qu'on  obtient  immé- 
diatement ,  sans  aucune  addition  de  matière 
potassée,  est  extrêmement  pur;  il  a  été 
longtemps  recherché  dans  le  commerce ,  où 

(i)  M.  Arago  parlait  on  jour  de  Talunage  de  Tean 
à  un  ingénieur  anglais  qui  se  lamentait  sur  Timper- 
fection  actuelle  des  nN^ens  de  puriflcation  en  grand, 
c  Ah!  que  me  proposez-vous,  réponditr4i  sur-le- 
champ;  Teati,  cinnme  la  femme  de  César^  doit  être  à 
rabri  du  soupçon.  »  Voila,  dit  M.  Arago,  dans  une 
forme  peut-être  singulière,  mais  vraie,  la  condamna- 
tion définitive  de  tout  moven  de  clarification  qui  in- 
troduit dans  l'eau  de  rivière  quelque  nouvelle  subs- 
tance dont  elle  était  d*abord  cnimiquement  dépour- 
vue. II  est  ici  question  de  Teau  qui  doit  servir  de 
boisson,  car  pour  celle  qu'on  appUque  aus  autres 
usages  de  la  vie,  U  est  indiflërent  qu'eUe  renferme 
de  lalnn,  du  sulfate  de  soude  ou  autres  sels  analo- 
gues, surtout  en  aussi  petites  proportions. 

(2)  M.  Gaudin,  calculateur  du  bureau  des  longitu- 
des, a  proposé,  en  1836,  de  faire  servir  au  même 
usage  Feau  chargée  de  chlorure  de  calcium,  composé 
qui  réunit  à  la  fois  Tabondance  et  le  Inis  prix,  la 
nisibilité  et  la  solubilité  la  plus  ffrande  et  la  plus 
persistante,  la  décomposition  la  plus  diflictie,  et  par 
conséquent,  vis-à-vis  du  bois  en  ignition,  Fadhérenee 
et  la  pénétration  la  plus  Intime,  toutes  qualités  pré- 
cieuses, sinon  indispensables,  pour  Tobjet  en  vue. 
Injecté  en  solution  médiocrement  concentrée  sur  des 
charbons  ardents,  il  les  couvre  à  Tinstant  d'une  cou- 
che vitreuse  qui  arrête  la  combustion  sur  tous  les 
points  de  la  surface.  La  potasse  do  commerce  peut 
remplir  le  même  effet  que  Taiun  et  le  chlorure  de 
calcium.  Le  docteur  Clanny  a  publié,  en  1843,  que  le 
sel  ammoniac  brut  est  tros-eflicace  dans  les  cas  d'in- 
cendie; la  dissolution,  faite  dans  les  proportions  de 
28  grammes  de  sel  par  litre  d'eau,  arrête  instantané- 
ment le  feu  le  plus  violent. 
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pur  en  quelque  sorte  qu'on  le  désire. 

AMALGAME.  Vay.  MsacuEB  (usaoeê). 

AMANDE.  Voy.  Huilbs. 

AilBRE.  —  L'ambre  est  communément  ap- 
pelé ambre  gris ,  pour  le  distinguer  de  ram- 
hre  jaune ,  dénomination  sous  laquelle  on 
désigne  quelquefois  le  succio.  Cette  subs- 
tance se  trouve  principalement  dans  les  con- 
trées chaudes  de  la  terre ,  flottant  à  la  sur- 
face des  eaux  de  la  mer,  ou  reietée  sur  les 
côtes.  Le  meilleur  ambre  vient  de  Madagas- 
car, de  Surinam  et  de  Java.  Depuis  qu'on  Ta 
trouvé  dans  le  canal  intestinal  dix  physeter 
macrocephalus ,  môIé  avec  des  becs  de  sepia 
octopoata ,  et  des  débris  de  plusieurs  ani- 
maux marins  oui  font  la  nourriture  de  ce 
cétacé ,  on  a  été  conduit  à  supposer  que 
c'est  une  production  morbide,  analogue  aux 
calculs  biliaires,  conjecture  qui  est  encore  la 
plus  vraisemblable  de  toutes  celles  qu'on  a 
émises  relativement  à  son  origine ,  et  en  fa- 
veur de  laouelle  parle  aussi  sa  composition 
chimique.  On  recueille  l'ambre ,  qui  est  un 
objet  de  commerce  à  cause  de  son  odeur, 
faible  à  la  vérité,  mais  agréable. 

L'ambre  de  bonne  qualité  est  solide  et 
opaque ,  d'une  couleur  de  gris  clair ,  plus 
foncée  a  l'extérieur ,  et  parsemé  de  stries 
jaunes  ou  rougeâtres.  Quand  on  le  chauffe 
ou  qu'on  le  frotte,  il  répand  une  odeur  que 
la  pjupart  des  hommes  trouvent  agréable.  Il 
n'est  point  dur ,  et  on  peut  l'écraser  entre 
les  doigts. 

L'ambre  sert  comme  parfum.  La  plus  odo- 
rante de  ses  préparations  est  sa  dissolution 
dans  l'alcool  ;  aussi  est-ce  sous  cette  forme 
qu'on  remploie  de  préférence. 

AMBRE  JAUNE.  Voy.  Sdccin. 

AMER  DE  WELTHER.  Voy.  Chimie  ani- 
male. 

AMÉTHISTE.  Voy.  Quartz. 

AMÉTHISTE  ORIENTALE.  Voy.  Saphih. 

AMIANTE  {asbeste^  lin  des  montaanes,  etc.). 
—  Il  existe  dans  les  terrains  primitifs,  prin- 
cipalement dans  des  roches  de  serpentine 
Su'il  traverse  en  veines  minces ,  et  parfois 
ans  des  roches  de  gneiss ,  accompagné  de 
feldspath.  Ce  minéral  est  en  filaments  plus 
ou  moins  flexibles  et  élastiques  :  éclat  na- 
cré, texture  fibreuse ,  doux  au  toucher.  On 
connaît  un  grand  nombre  de  minéraux  qui 
ont  de  ranaloçie  avec  l'amiante,  tels  que 
l'amphibole  ,  1  épidote,  le  diallage ,  le  pj- 
rôxène,  la  tourmaline,  etc. 

U  est  bien  reconnu  que  les  anciens  fabri- 
quaient, avec  l'amiante.  Je  lin  et  l'huile, 
des  étoffes  dans  lesquelles  ils  enveloppafent 
les  cadavres  avant  ae  les  placer  sur  le  bû- 
cher, pour  recueillir  -ensuite  leurs  cendi  es. 
Ces  étoffes  salies  reprennent,  il  est  vrai,  leur 
blancheur  en  les  exposant  au  feu,  mais  elles 
perdent  un  peu  de  leur  poids ,  et ,  par  une 
longue  exposition  à  une  ti  mpérature  élevée, 
une  partie  de  leur  flexibilité.  Ces  tissus,  fa  ts 
avec  Tamiante,  le  lin  et  Thuile,  ex|)0sésà 
Un  feu  suffisant,  le  lin  et  l'huile  brûlent^ 
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l'aiiilante  seiilc  ^éslë  ,  *et  cohsertb  les  ftrt-- 
'  nioB  mi'Mt  liii  a  données. 


L*amidoii  se  rencontra  dans  une  foule  de 


se  fluidifie,  et  l'amidou  est  transformé  d'a- 
bord eD  uo  principe  soluble  bommé  deœ~ 
'"  ~*-ae  composition  que  l'anii- 
ij  cette  même  transforma- 
e  ébuHition  soutenue  avec 
,vec  l'acide  sulfurique;  en- 
iplus  remarquable  de  l'a- 
3  est  point  altéré,  consiste 
^ration  bleue  qu'il  donne 

ivé  que  la  dextrine  et  t'a- 
midoD  ont  la  même  composition,  et  cepen- 
dant ils  ae  sont  point  isomériques  entre  eux  ; 


AMI  leg 

ils.temWaBt  à  la  vérité  réunir  1^  condition^ 
d'un  tel  âtal.,,oar:  ils  oDrenl  ^  U  fois  les 
mêmes  rblatina*  «Btra  leurs  atomes  cuusti- 
tuants  et  des  phénomènes,  très-oiv^rs  sous 
l'infljenGfl  d'aganto  Dombreux,;.  ceç  pbâno- 
mèaes  ne  démontrent  pas  des  propriétés 
inhérénlas  k  orna  oombinaison  raoléculairo  ; 
ils  dépendent  .pliitdt  de  la  forme  et  de  ra)$i-<î 
gatioD  àas  particules. 

L'amidon^  toMours  identique  chimique- 
ment, mais  sécrété  par  diiTéoeuIs  végétaux, 
présente  des  volilmeS,  des.  de^és  de  cohé- 
sion très^ivers.  Soumis  k  de  simples  actions 
mécaniques,  il  produit  avec  l'feU,  l'alcool, 
la  potasse,  l'iode,  le  tanain,  les  sels,  etc., 
une  foule  de  réactions  dilTérentes-  Divisé 
plus  encore  par  les  acides  puissants,  par  les 
aHïalis  caustiques  ou  la  température,  l'ami- 
don produit  alors  graduellement  des  phé- 
nomènes nouveaux  avec  les  mêmes  réactifs; 
puis  toutàcoupsadissolutioncomplële  semble 
avoir  anéanti  ses  propriétés  caractéristiques  ( 
on  n'obtient  plus  ni  colorations  ni  pii^ci- 
pités  par  aucun  des  agents  emploj'és  jus- 
que-là avec  succès  pour  les  produire.  Ce- 
pendant sa  composition  intime  o'a  point 
varié,  et,  h  l'aide  des  moyens  convensliles, 
on  obtient  aven  les  basas  des  combinaisons 
déûnies  semblables ,  d'où  l'on  déduit  un 
même  poids  atomique. 

L'amidon  a  des  applications  de  la  plus 
^ànde  importance  :  associé  avec  des  ma^ 
tières  azotées  ou  des  corps  gras,  il  constitua 
la  base  de  notre  slimentatioa  ;  il  sert  à  la 
fabrication  du  sucre  .de  fécule.  L'amidon  de 
blé  est  spécialement  employé  dails  les  f>i- 
briques  d'indiennes  pour  ^issir  les  mor- 
dants, auxquels  il  donne  plus  de  consisUmcs 
que  la  gomme.  On  l'emploie  concurremment 
avec  la  fécule  de  poniuie  de  tei'fc  pour  donner 
plus  de  lustre  et  une  cectainu  fermeté  aux 
toiles  de  lin ,  de  iihanvre  et  de  coton.  Au- 
trefois on  consommait  une  trè»^ande  quan- 
tité d'amidon  tin  pour  poudrer  les  cheveux; 
c'est  aujourd'hui  la  momdre  de  ses  applica- 
tions. Les  confiseurs  en  font  un  usage  jour- 
nalier pour  la  composition  des  dragées  ;  enfin 
c'est  avec  l'empois  que  les  blanctiisseuses 
donnent  de  l'apprêt  au  linge  ,  aux  deu- 
telles,  etc. 

Sous  le  point  de  vue  économiqtia  et  mé- 
dical, il  est  de  peu  d'importance  d'employer 
de  l'amidon  fourni  par  une  plante  plutôt 
que  par  une  autre.  Cependant  u  est  indubi- 
table que,  quelles  que  soient  les  précautions 
3uâ  l'on  ait  prises  pour  préjwrer  les  fécules 
es  ditférentes  plantes,  eHes  donnent  tou- 
jours, avec  l'eau  bouillante,  des  geïAes  qui 
ont  une  odeur  et  une  saveur  très-distinctes. 
Cette  odeur  particulière  est  souvent  singu- 
lièreinent  exaltée  rar l'ébullitioii  delà  gelée 
avec  de  l'acide  suuurique,  si,  bien  que  l'on 
peut  regarder  ce  caractère  comme  très-im- 
portant pour  distinguer  les  fécules  les  une4 
des  autres,  lorsquou  a  de  l'habitude  ou 
lorsqu'on  agit  comnaralivement. 

L'amidon  de  bté  s  obtient  dans  le  commerce 
en  foisant  fermenter  des  farines  avariéi^s  de 
céréales;  eu  les  délayant  daus  une  suûjsanta 
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teut,  devi< 
forma  l'eoi 
ae  précipit 
tt  ptead,  e 
de  piisme 
1«  Domme 

L'dprotD^ool  eai  -i^ae  féeult  pcoduiU.pv 
les  tminMla  indUa  ou  «nmdiweea  de  1»  fa- 
iBille  deS|  iNii«#i^tè,  cultivés  tux.  AuUHes. 
Cette  fécute  eil  uoina  Uaucheque  cejla  de 
iaé,  ce  tiut  liept  k  m  transpareiu»!  pias  par- 
hilfe;  ces  Kraios-sant  plus  groflFqiwQeuxd'A- 
t&idoDi  et  Us  Ile  sent  ^Mot  oomme  eusiparfal- 
tehnent  spfaérit^iiH.  Va  assei.graad  nombre 
de  Bpi  grains  observés  ku  mieroGcope.efimr 
blenl  tronqués  par  un  plan,  passant  par  leur 
eenlre  ou  parallàle  à  ce  plan  t  sa  gelée  «at 
ou  inodore,  ouavec  Un  l^er  goût  de  ga- 
langa;  cfes  cai-a«tàre3  le  distinguent,  tietle- 
iHDt  -de  la  <féc«il6-fle  (Kimltie  de  terre,  avec 
laquelle  on  le  falsifie. 

-  LA  picuie  dé  pamtAtdt  terre,  ab  pr^ttare  en 
rl^Dt  des  pooime^  de  terre  bien  lavées^  on 
Tene  lé  tue  iiui  s'en  écoule  sur  un  tamis, 
puisotl  l'abandennei  au  repos;  la  fécule  se 
péctpitei  on  hit  séch&r  le  précipité, à  l'om- 
bre, M)  padvérige,  at  or  le  cooseris  dans 
des  Tises  bleu  Sirtoés.  Elle  a,toujoars  une 
■pptrenM  oristaltine  i  les  grain-s  «OBt  lieauv 
coup  pitls  gt^s  que  fieiix  du  blé  ;  on  U  re< 
conoalt  k' 1  odeur  que  donne  son  empois 
fcouillisraa  rapide  aulfbrique. 

La  fteqlfl  8ft  la  base  de  potages  rastéo» 
niBtS;  «lie  est  «uisi  avADtageilse  sous  ea 
point  de  rod.-aue  toutes  les  autrps  focales 
quVse  veodeot  seéDcoup  plus  cher.  Hle  est 
Irès-usitëe  pour  fobriquer  le  sucre  «t  le  si- 
rop de  fécule. 
1 
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.  te  sagou  est  prépara  Àiix,ile3  j 
avec  la  moelle  du  tagtu  farinaria,  u' 
cnille  des  palmiecs,  oui  croit  dans  pli 
ûes»  Qpaji^  les  feuilles  d& l'arbre  se 
vreut  d'une  eftlorescenco  farineuse, 
Liât,  ou  coupe  sa  tige  par  tronçons 
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I  En  résauéi^  roid  las  noms^des  principales 
fécQles  commerciales,  emplojrâns  dans  les 
arts  et  dans  l'économie  domestique  : 

Anidoh C'est  la  recule  retirée  des  gminei 

cdrçalcs. 
Fëcule...  .  .  .    de  la  pomme  de  terre. 

Arrow-root.  .    àeiTaclnesAu maraiiia arttndinncea, 

qui  croit     dans  les   AdllUes  et 

dans  les  hides. 
SiGou C'est  la  fistule  relirëe  de  la  moelle 

du  sagouier,  pilmier  des  Ilei  Uo- 

lv()ues. 

iFéciltes  retirées  (te»  racines  dti 
inahioc,  iirbrisapan  de  h  ^inarw 
et  des  Antilles.  Ces  fécnles  ne  dtflg- 
rem  que  pa*  b  manière  doai  elles 
ont  Ole  desséekées.  La  première  l'a 
été  à  l'air  libre,  la  teconite  sur  ((es 
plaques  de  1er  cbawles,  ce  qui 
lui  ^  donné  la  Tortue  de  grumeaux 
Irrégulîers. 

ftf,viA  DE.  TO-    IPécvik  dé  la  racine  du  eaaiia  eoc- 
LOKàtcB  .  .  .        cinea,  qui  croit  aui  ALtilles. 

bani  toutes  les  plantes  dut  le  cotltiennent, 
Irents  principes 
l'eitraction  plus 
i  communiquent 
et  souvent  nul- 
les senleoced  du 
est  accompagné 
'e  qu'on  appelle 
n  d'Inde,  il  est 
é  amer  qui  em- 
alimenl;  que, 
bpyone,  Il  est 
[  venéneax  qui 
urgatives;  que,  i 
doQ^  I»  rfu^^.dè  jfaaQÎoc,  il  est  accompagné  ' 
d'acide  prussique  qui  le  rend  un  alimeut  très- 
diuigereux  avant  sa  puriâcalion.  «  C'est  une 
«  chose  fort  remarquftble,  dit  M.  Thénard, 
«  miei  dans  un  granil  Dombrn  de  plantes,  la 
«  fécule  se  trouve  placée  fc  coté  d'un  poison.  ■ 
Mais  l'esprit  inventif  de   l'homme  â  su 

Rartovit  trouver  de  faciles  moyens  pour  îso- 
i(  cette  sul)S tance  précieuse  des  matières 
étrangèreij  qui  eu  modifient  1«8  propriétés. 
Ainsi,  1m  pBuples  grossiers  de  la  tiuyane 
et  des  Antilles  saveot,  depuis  lonjjtemps , 
qu'en  exposant  &  une  douce  chaleur  ta  fé- 
cule déposée  du  suc  de  manioc,  te  principe 
vénéneux  ou  l'acide  prussique  se  dfs^ipo 
Les  anciens  chimistes  ont,  de  leur  côté,  en 
seigné  de  laver  à  plusieurs  reprises  les  ié 
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cules  qu'abandonnent  les  sucs  des  arum  et 
de  la  bryone,  parce  que  le  principe  Acre  et 
purgatif  est  soluble  dans  l'eau. 

Quant  k  Varaidon  des  céréales,  pour  dé- 
truire le  gluten  qui  le  retient  entre  ses  cel- 
lules, on  concasse  le  «ram  et  on  le  fait  ter- 
menter  dans  de  grandes  cuves  après  1  avoir 
iélayé  dans  beaucoup  d'eau.  Le  gluten  se  dé- 
eompose  promptement,  et  permet  ainsi  la 
séparation  et  le  dépôt  de  Tamidon.  Lorsque 
ce  dépôt  est  complet,  on  enlève  les  débris 
igneux  des  grains,  qui,  Pj^s  jégers,  occu- 

Eent  la  partie  supérieure  du  dépôt.  On  dé- 
lye  ensuite  l'amidon  dans  de  nouvelle  eau  ; 
on  le  lave  à  plusieurs  reprises  pour  qu  il  soit 
parfaitement  blanc  et  pur,  puis  on  le  met 
en  pains  qu'on  fait  sécher  rapidement.  Pen- 
dant la  dessiccation,  l'amidon  se  divise  en 
baguettes  ou  prismes  irréguliers,  qu  on  livre 
au  commerce  sous  le  nom  d'amidon  en  at- 
Quilles.  Nous  devons  dire  ici  que  les  ami- 
donniers  emploient  de  préférence  les  grains 
de  blé,  d'orge  ou  de  seigle  qui  ont  été  al- 
térés, gâtés  par  un  long  séjour  dans  des  ma- 
gasins humides,  et  rendus  ainsi  impropres 
à  la  plupart  des  autres  usages,  parce  au  alors 
ils  se  trouvent  à  meilleur  marché  dans  le 
commerce.  Pour  l'amidon  très-blanc,  dit 
amidon  fin,  on  se  sert  de  recoupetles  ou  de 
griots  de  blé,  c'est-à-dire  des  portions  de 
grains  moulus  dans  lesquels  la  farine  n'a  pu 

ôtre  séparée  du  son.  t.    •       v     * 

Depuis  quelques  années,  on  substitue  a  cet 
ancien  procédé,  qui  est  long,  insalubre  et 
moins  productif,  le  procédé  de  M.  E.  Martin, 
pharmacien  à  Vervins,  qui  a  su  éviter  la  des- 
truction du  gluten,  matière  éminemment  nu- 
tritive, tout  en  obtenant  plus  d'amidon.  Je 
parlerai  de  ce  procédé  au  moment  où  j'exa- 
minerai les  farines  (1). 

L'extraction  de  la  fécule  de  pomme  de 
terre  et  de  toutes  les  racines  charnues  est 
beaucoup  plus  simple.  On  râpe  les  tuber- 
cules ;  on  divise  la  pulpe  dans  l'eau,  et  on 
jette  le  tout  sur  des  tamis.  L'eau,  en  passant, 
entraîne  avec  elle  la  fécule  ;  on  laisse  repo- 
ser, on  décante  l'eau,  on  lave  le  précipité 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  blanc,  on  le 
fait  égoutter  sur  des  toiles,  et  on  le  fait  sé- 
cher au  grand  air  ou  dans  une  étuve.  Dans 
les  féculeries  modernes,  la  main-d'œuvre  est 
réduite  à  fort  peu  de  chose,  attendu  qu'on 


procédé  assez  grossier  qu' 
suivait  alors  pour  obtenir  ce  produit.  On  laissait  le 
blé  ou  le  seigle  ramollir  dans  l  eau  pendant  plusieurs 
jours,  on  rexprimait,  on  passait  la  liqueur  dans  un 
sac  ou  une  corbeille,  et  on  l'etendait  sur  des  tuiles 
frottées  de  levain  pour  qu'elle  s'épaissit  au  soleil. 
Pline  attribue  la  découverte  de  rauiidon  aut  habi- 
tants de  nie  de  Ghio.  De  son  temps,  Tamidon  préparé 
dans  cette  tle  était  le  plus  estimé  ;  venait  ensuite  celui 
de  Crète,  et  en  dernier  lieu  celui  d'Egypte.  (Pline, 
lib.  xvui,  cap.  17.)  Le  mot  amidon  est  une  traduaion 
du  mot  latin  amylum,  dérivé  lui-même  du  mot  grec 
£uv)iov,  qui  veut  dire  sans  meule.  Dioscoride  dit  que 
cW  parce  qu'on  ne  faisait  point  moudre  le  grain 
qu'on  appela  ainsi  le  produit  qui  en  provient  (Dios- 
cor.,  lib.  Il,  cap.  93.) 


fait  usage  d'appareils  continus  dans  lesquels 
le  lavage  et  le  rftpage  des  pommes  de  terre, 
ainsi  que  le  lavage  de  la  pulpe  sur  les  tainis 
sont  effectués  mécaniquement.  On  traite  fin 
cilement  160  hectolitres  de  tubercules  en 
10  ou  12  heures,  et  on  obtient  de  16  à  IT 
p.  100  de  fécule  sèche.  La  nulpe  épuisée,  oui 
retient  de  2  à  3  p.  100  de  recule  que  les  la- 
vages les  plus  énergiques  ne  peuvent  en- 
lever,  sert  à  la  nourriture  des  bestiaux. 

L'amidon  de  blé  et  la  fécule  de  pomme  de 
terre,  tels  qu'on  les  extrait  dans  les  usines» 
ne  sont  pas  chimiquement  purs.  Ils  con- 
tiennent des  matières  grasses,  de  la  cire  et 
des  substances  semblables  au  caoutchouc, 
dont  il  est  difftcile  d'opérer  l'isolement.  Au 
reste,  ces  matières  étrangères  sont  toujours 
en  fort  petite  quantité,  et  ne  nuisent  pas 
dans  les  applications  qu'on  a  su  faire  de  ces 
deux  fécules.  Yoy.  Fécules. 

AMIDON,  réactif  de  l'iode.  Voy.  Iode. 

AMMOLINE.  Voy.  Huile  empyrbumatique 

ANIMALE.  .  ,     ^ 

AMMONIAQUE  {alcali  volatil:  oxyde  d'am- 
monium). —  L'ammoniaque  était  depuis  fort 
longtemps  connue  des  Arabes.  Ce  sont  eux 
qui  ont  donné  à  ce  corps  le  nom  d'ammo- 
niaque, probablement  à  cause  de  son  odeur, 
à  laquelle  ils  trouvaient  de  l'analogie  avec 
l'odeur  de  la  gomme  qui  porte  le  même  nom. 
D'autres  font  dériver  le  nom  d'ammoniaque 
d'une  contrée  de  l'Afrique  appelée  Ammonie^ 
où  existait  le  temple  de  Jupiter  Ammon. 

L'ammoniaque  est  un  corps  gazeux,  in- 
colore, d'une  saveur  acre  et  caustique,  d'une 
odeur  très-forte  et  suffocante,  tellement  ca- 
ractéristique, qu'elle  peut  toujours  le  faire 
reconnaître,  et  qui  est  d'ailleurs  celle  que 
finissent  par  prendre  les  urines  des  animaux. 
Il  a  une  densité  de  0,5912,  et  peut  se  liqué- 
fier par  un  froid  et  une  pression  convenables; 
il  est  très-alcalin,  ce  que  l'on  peut  recon- 
naître avec  le  pied  de  tournesol  qui  a  été 
rougi  par  les  acides  les  plus  forts,  et  par  un 
bouquet  dé  violettes  dont  il  peut  faire  passer 
la  couleur  à  plusieurs  reprises.  Outre  son 
action  sur  les  papiers  réactifs,  qui  le  range 
au  nombre  des  alcalis,  il  jouit,  comme  ceux- 
ci,  de  la  propriété  de  neutraliser  les  acides 
pour  donner  naissance  à  de  véritables  sels, 
voilà  pourç[uoi  les  anciens  chimistes  l'appe- 
laient alcali  volatil.  I 

Ce  gaz  ne  fume  pas  à  l'air,  quoiqu'il  soit 
cependant  extraordinairement  soluble  dans 
l'eau  ;  car  celle-ci  peut  en  dissoudre  jusqu'à 
kéo  fois  son  volume,  et  donner  naissance 
à  un  liquide  incolore,  qui  jouit  des  proprié- 
tés du  gaz,  c'est-à-dire  qui  en  a  la  saveur, 
l  odeur  pénétrante  et  les  propriétés  alca- 
lines. Cette  dissolution,  qui  peut  être  obte- 
nue avec  l'appareil  de  Wolff,  offre  un  carac- 
tère particulier  et  qui  explique  jusqu'à  un 
certain  point  pourquoi  le  gaz  ammoniac  n'est 

{>as  fumant,  quoiqu'il  soit  très-soluble  dans 
'eau.  Cette  solubilité  n'est  pas  déterminée 
par  l'affinité  de  l'eau  pour  le  gaz  ;  car  si  l'on 
expose  la  dissolution  ammoniacale  à  l'air, 
tout  le  çaz  s'en  échappe  peu  à  peu,  et  l'on 
voit  la  liqueur  perdre  toutes  ses  prooriétés 
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alcalines  sans  s'échauffer,  ce  qui  n'arrive  ja- 
mais pour  1  acide  chlorhydrique  et  les  autres 
acides  fumants. 

.  L'ammoniaque  possède,  comme  toutes  les 
bases ,  la  propriété  de  se  combiner  avec  les 
acides  pour  former  des  composés  salins.  Les 
hydraeydes  (acides  cWorbydriqùe ,  bromhy- 
drique,  suimydrique,  etc.),  peuvent  se  com- 
biner, è  l'état  anhydre^  avec  le  gaz  ammo- 
niac desséché.  11  en  résulte  des  composés 
qui,  la  plupart,  jouent  le  rôle  de  base.  Mais, 
pour  que  les  oxacides  (acide  sulfurique , 
phospborique,  etc.)  puissent  produire  des 
sels  ammoniacaux,  la  présence  d'un  écruiva- 
lent  d'eau  est  absolument  nécessaire.  Ce  fait 
remarquable  a  donné  lieu  à  la  théorie  de 
Yammonium.  Suivant  cette  théorie ,  l'ammo- 
niaque (NH?)  se  convertit ,  au  contact  d'un 
oxacide  hydraté^  en  une  oxybase  analogie  à 
la  potasse  ou  à  la  soude.  Dans  cette  action , 
HO  (  1  équivalent  d'eau*)  se  porte  sur  NH* 
(ammoniaque  )  pour  former  NHK) ,  c'est-à- 
dire  de  Yoxyde  d'ammonium,  dont  le  radical 
NH^  (ammonium)  est  analogue  au  potassium, 
au  sodium,  etc.  Exemple  de  cette  réaction  : 

S0\  HO  -f  NH'  ==  SO*,  NHH)  (sulfate  d'oxyde 
d'ammonium). 

D'après  cette  même  théorie ,  on  comprend 

f)purquoi  les  hydracides  n'ont  pas  besoin  de 
'intervention  de  l'eau  pour  se  combiner  avec 
l'ammoniaque.  Il  se  produit  un  composé  en 
ure  analogue  au  composé  correspondant  de 
potassium  ou  de  sodium. 

Cie  +  NH«  =  a,NH*  (chlonire  d'ammonîran). 

La  théorie  de  l'ammonium  eagne  en  pro- 
babilité ,  en  considérant  que  l'ammoniaque 
humide  peut,  tout  comme  la  potasse,  former 
avec  le  soufre  un  composé  qui  contient  jus- 

au'à  5  proportions  de  soufre  (  quintisulfure 
'ammonium ,  analogue  au  quintisulfure  de 
potassium)  ;  que  l'ammoniaque  (  ammonium) 
produit,  avec  certains  métaux  (  le  mercure  ), 
des  espèces  d'alliages  analogues  à  ceux  du 
potassium;  et  qu'enfin  l'alun  à  base  d'am- 
moniaque offre  la  môme  cristallisation  et 
contient  le  même  nombre  d'équivalents  d'eau 
(2V  HO)  que  l'alun  à  base  de  potasse,  un 
équivalent  d'eau  HO  ayant  été  nécessaire 
{eau  de  constitution)  pour  convertir  l'ammo- 
niaque en  oxyde  d'ammonium. 

NH*0.  AI»  0\  (SO*)»  +  24  HO  =  1  équiv,  d'alun 

à  base  de  d*ammoniaque. 
KO,AI«  ()•  (S0«)«  +  Î4  HO  =  i  équiv.  d'alun  à 

base  de  potasse. 

D'après  la  théorie  ancienne,  l'ammoniaque 
est  une  hydrobase  qui  se  comporte  différem- 
ment avec  les  hydracides  et  les  oxacides  ; 
en  un  mot,  c'est  une  base  fort  singulière  et , 
pour  ainsi  dire ,  exceptionnelle.  La  théorie 
de  l'aramboium  a  au  moins  l'avantage  d'as- 
similer l'ammoniaque  aux  autres  alcalis ,  et 
de  n'en  point  faire  une  exception  en  quelque 
sorte  bizarre.  L'ammoniaque  donne,  avec  le 
bi-iodure  de  mercure ,  des  produits  encore 
ma)  étudi(^s. 

Le  chlore  enlève  l'hydrogène  â  l'ammo- 
niaque :  il  se  produit  du  sel  ammoniac  et  de 


l'azote  pur.  L'iode  décompose   également 
l'ammoniaque ,  en  donnant  naissance  à  une 
matière  brune  particulière  (azotide  d'iode 
fulminant).  Le  cnarbon  végétal  absorbe  jus- 
qu'à 90  fois  son  volume  de  gaz  ammoniac 
(^Théodore  de  Saussure  ].  En  faisant  passer 
Tammoniaorue  à  travers  un  tube  de  porce- 
laine chàuné  au  rouge,  on  ne  remarque  point 
de  décomposition ,  si  le  tube  de  porcelaine 
est  vernissé  et  bien  poli  ;  si  l'on  rend ,  au 
contraire,  ce  tube  raboteux  en  v  plaçant  des 
ft^agments  de    n'importe  quelle  substance 
étrangère,  il  y  a  décomposition  complète  de 
l'ammoniaque  :  il  se  dégage  des  torrents  d'a- 
zote et  d'hydrogène ,  et  quand  on  vient  à 
examiner  les  fragments  de  fer,  de  cuivre,  de 
platine,  etc.,  })lacés  dans  le  tube ,  on  trouve 
qu'ils  sont  entièrement  intacts,  et  qu'aucune 
combinaison  n'a  eu  lieu  ;  seulement  ces  mé- 
taux paraissent  avoir  subi  une  sorte  de  dé- 
placement de  leurs  molécules;  car  le  cuivre, 
par  exemple ,  de  malléable  qu'il  était ,  est 
devenu  très-cassant  ;  mais  il  reprend  sous  le 
marteau  ses  propriétés  premières.  Le  fer  pa- 
rait cependant  absorber  un  peu  d'azote;  mais 
cette  miantité  est  si  petite ,  que  les  propor- 
tions des  éléments  de  l'ammoniaque  sont  à 
peine  altérées.  A  la  fin  de  l'opération ,  qui 
est  très-rapide,  on  trouve  l'azote  et  l'hydro- 
gène à  l'état  de  simple  mélange.  C'est  là  ce 
que  M.  Gay-Lussac  appdle  action  de  pré- 
sence, et  M.Berzélius,pA^omène  catalytique, 
Lorsqpi'on  fait  fondre  du  potassium  ou  du  so- 
dium dans  du  gaz  ammoniac  sec ,  il  se  pro- 
duit une  substance  olivâtre.  Il  se  trouve ,  à 
la  place  du  gaz  ammoniacquiadisparu,  un  vo- 
lume d'hydrogène  égal  à  celui  qu'aurait  pro- 
duit, par  la  décomposition  de  l'eau,  la  quantité 
de  potassium  ou  de  sodium  employée.  La 
substance  olivâtre  qu'on  a  obtenue  donne , 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  de  l'hydrogène 
et  de  l'azote  dans  les  proportions  pour  for- 
mer de  l'ammoniaque  ;  on  a  pour  résidu  une 
matière  infusible,  brune,  qui  tache  le  verre. 
La  substance  olivâtre  est  probablement  une 
combinaison  de  gaz  ammoniac  avec  de  Tazo- 
ture  de  potassium  ou  de  sodium.  Humectée 
d'eau ,  elle  se  décoippose  en  ammoniaque , 
et  en  potasse  ou  en  soude.  —  Le  gaz  ammo- 
niac se  dégage,  Quelquefois  en  grande  quan- 
tité, des  fosses  d  aisance,  surtout  pendant  la 
saison  chaude ,  et  à  l'approche  d  un  temps 
pluvieux  et  humide.  11  se  produit  encore 
pendant  la  putréfaction  d'une  grande  j^tie 
des  matières  organiques  :  mais  alors  il  est 
presque  toujours  mêlé  à  d'autres  gaz  qui  se 
dégagent  en  même  temps ,  comme  l'hydro- 
gène carboné,  l'hydrogène  sulfuré,  l'azote , 
l'acide  carbonique.  L'ammoniaque  se  produit 
encore  dans  des  circonstances  fort  remar- 
ouables.  M.  Austin  a  annoncé  le  premier  que 
1  ammoniaque  se  forme  pendant  l'oxydation 
du  fer  au  contact  de  l'eau  et  de  Tair  atmo- 
sphérique. Vauquelin ,  Dulong  et  M.  Cheva* 
lier  ont  constaté,  par  des  expériences  incon- 
testables, que  l'ammoniaque  se  trouve  dans 
la  rouille  ae  fer. 

Depuis  longtemps  on  prépare  en  Egypte 
l'ammoniaque ,  ou  plutôt  le  sel  ammoniac 
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par  la  r^lcination  de  \i  fleate  ^es  cfumeaui. 

Sans  des  vases  conveDablement  ijisposés.  On 

obtient  aujourd'hui  rammoniaquô  jan  grand, 

en  soumeltaiilles  urinosei  d'autres  malièrea 

animalps  putréfiées  ^  la  distillation  avec  la 

chaux,  t'ammonjaque  se  dégage  dans  des 

flacoi  ■^"■'  '"" 
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■hydrique  o^  d'a- 
|a  l)u  â^  l'opéa- 
pUs  (te  clilorura 
d'4minoDtaqu« , 
liser  dans  la  |î- 
d'Q^tehir  l'airi- 
n  traitant  le  sul' 
chaux  ou  par  la 
à  ya\ca\i  volatil. 


cliaQt  d4  l«  v^iién  k  «Datrii»  ud«  lige  da 

vefre  trepipée  dans  de  l'acide  ch]orhf<^nqaa 
concentré.  A  l'inslaDl  il  se  produit  des  va- 
peurs épaisse»  de  oliifintre  d^AmmQQSijti , 
qui  se  4^t>'>sent>  Plus  la  quantité  d'a]B«fr4 
(liaque  «st  cOD$i4âira))le ,  frfus'  ces  rapeun 
sou(  épaisses.  L'amnionia!^,'  expoiée  ï 
l'aift  d^ère  essentiellepieat  des  autres  «ka- 
lis ,  eu  ce  qu'elle  d4  se  transformé  (jue  fort 
ÛicompUteBient  en  carbocttte.  L^monià- 
que  liquide  eât  préginitéekOûniiD*  ta  fxHasse, 
enjauBe'orqngéjparlepsffehiàrwrbdeplattne. 

S  le  donne)  ave&le  su|fqte  d'alumine,  del'i- 
n,  et  C4  dernier  précipité  ne  se  foraie  or- 
<|inBirement  qu'lt  la  Iqngbe  (^hénomèile  de 
propagation  chimique).— L'acide  tertriqU0 
concentré  fie  précipite  la  dissolution  d'aïa- 
poniaque  que  lorsque  celle-ci  est'  1rës'«on-' 
oeotréS'  Quand  le  dissolutioD  est  étendae, 

J'I  fie  se  forme  pas  de  précipité.  — L'acide  hy- 
liD'fluosilicique  donne,  avecl'aminonfdqne, 
un  précipité  abondant  d'acide  silieitmeisi  le 
précipitant  est  en  escéa,  il  ne 'se  forme  fai 
depi^cipU^.  ■         '     ■  '  ■"' 

Les  seU  «oiaioniacaus  sont  presque  tous 
entièrement  ¥olati]isab|es  pjr  )a  chdeur.  Le 
pllbspHatlî'M'lè  ihmc  dôrîttent  sëiils  uh  ré- 
sidu vitreux  d'acide  borique  où  d'acide  phos- 
Siorique.  Le  (luohire  d'ammontnm  se  vola- 
■se  ooRiplétefflent  qufmd  on  lé  chauffa  dans 
un  creuset  de  platine  ]  il^  «é  decOibpd^  ','  au 
GontrAire  ,  dans  les'  vases  dé  t6fY0',  en  liplâ 
corr»dnit4  Triturés  iirec  de  le  chfe\jx  ou'àVec 
tout  autre  alcali,  les  vels  «mmoilfseatix  dé- 


■Dne  propriéti 
que,  c'est  qii'ij 
un  vePre  d'eau 
peu  de  temps  I< 
Ij'odeur'forti 
niaque  ranjmei 
syncope. La  Vàp 


ie  l'ammonia- 
n  gouttes  dans 
ut-dissiperen 
fs  de  l'ivresse. 
te  de  î'aanno- 
es  tonibées  eo 
de  salure  rapi- 


dement l'acide  carbonique  accidentellement 
répfodDdnid  l'aiP'de  et'rtahies  ckVit^s,  bt 
peut  ippéveiWr  les  asphyxfes  deâ  (ravail- 
leuPB.   '  ■     '■  '  " 

On  se  sert  de  l'alcali  volatil  ppur  mettre 
en  éroulsion  la'mati'ère  nacrée,'  hrillàirto,  des 
écailles  d^Mèttes ,  et  en'enâu1r(*  J*îiitérieup 
des  globules  dô  verre  destinéS'I^'firmet  des 
perieb  tinsses.  .        i^  ' 

Une  grande  partie  de  rammoniaque  du 
Lammomaque  est  le  seul  gaz alcaUn  coo-     commeroé  S'emploie,  au  lieu' d*ûrioe  pu- 
nu.  Si  la  quantité  d  ammoniaque  est  assez     tréfiée,  pour  dévelopoer  la  couleur  de  lor  ' 
faible  pour  que  sa  présence  ne  soU  pas  con»-     seille ,  «Snsi  oub  dans  divers  procédés  de 
latée  par  l odorat,  bu  la  découvre  ea  a{t(VO-    tmoturoi    ■    '  '  "     -    -■'"- 
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C'est  d'ailleurs  i  un  des  réactifs  les  plus 
usités  dans  les  laboratoires  de  chimie. 

SSLê  4    BASE  p'AMMOlfUQW. 

IjLes  sels  formés  par  l'ammoniaque  doivent 
faire  une  section  ^  parti  car  cette  base«  par 
sa  composition  particulière,*  produit  avec  les 
acides  des  comoinaisous  qui  ne  sont  plus 
soumises  aux  mêmes  lois  que  les  sels  or  - 
dinaires. 

Tous  les  sels  de  cette  espèce  sont  solides 
,  e^  ^sceptibles  de  cristalliser;  ils  ^ont  inco- 
lores, ïk  ^exception  du  cliromate  d'ammo- 
niaque, qui  es^  jaune.  Leur  odeur  est  nulle, 
h  moins  qu'ils  pe  soient  avec  un  excès  d'am- 
mopiaque;  leur  saveur  est  piquante  et  salée; 
l'eaù  les  dissout  tous,  inais  en  p)us  grande 
quantité  à  chaud  qu'à  froiçj. 

Exposés  ^  Vaiction  du  ca^oriquç,  ils  se 
comportent  dififéremment.  Ceux  oui  sont 
formés  par  i;p  acide  très-vo^til  se  çivibliment, 
les  autres  sç  décomposent  ou  entièrement  qu 
en  partie;  eufm.,  si  Vaçide  est  ûxe,  Tammo- 
niaque  est  seulement  dt^gagée,  et  l'acide  reste 
h  l'état  dé  liberlé-  Dans  le  cas'6^  1^  sel  est 
décomposable  par  la  chaleur,  ij  y  a  réaction 
entre  les  éléments  de  l'acide  et  de  l'ammo- 
niaque, e(  formation  d,e  nouyei|ux  produits. 

Les  acides  exercent  sur  les  sels  ammo- 
niacaux |a  môme  action  que  sur  les  autres 
sels  à  base  d'oxydes  mécaniques,  mais  il 
n'ép  est  pas  de  môme  de  quelques  oxydes 
qui  ont  plus  d'affinité  avec  les  acides  qu^ 
p'en  a  ^'ammoniaque  ;  ils  les  décomposent 
en  totalité  ou  en  partie,  mèrae  ^  la  tempéra* 
tpi'e  ordinaire.  Tels  sont  les  oxydes  de  po- 
Vissium,  de  sodium,  de  Vthiqm,  de  calcium, 
qe  \)arium,  4^  strontiûn^,  ai\i  se  substituent 
îi  j'animoniaque.  L'oxyde  qe  magnésium  no 
les  décpmpose  qu'en  partie;  car  à  mesura 
qu'uiie  certaine  quantité  de  sel  à  base  de 
inàgnésie  s'est  formée,  elle  se  combina  è  la 
portion  dq  sel  ammoniacal  non  décomposée, 

Eoui^  prpduire  un  sel  double.  Quelques  au-r 
*es  oxy  (îles  métalliques  agissent  de  la  môme 
manière. 

Le  fluide  électrique  les  décompose  à  Tins* 
tar  des  autres  sels  ;  c'est  ce  quil  est  ^oile 
de  constater  qu  faisant  agir  la  pile  sur  une 
solution  d'un  sel  ^immoniacal.  L'aeide  et  la 
base  sont  transportés  |t  chaque  pôle;  mais 
lorsque  ces  sejs  sont  k  l'état  sonde  et  hu- 
mectés d'un  peu  d*eaw,  ils  présentent  un 
phénoQiène' remarquable  :  l'eau  et  le  sel  sont 
décomposés  ;  l'hydrogène  et  l'ammoniaque , 
attirés  ^w  pôle  négatif,  peuvent  s'unir  en 
présence»  du  mercure  et  former  un  composé 
triple  (hydrure  ammoniacal  4e  mèrcure)vqui 
augmente  de  volume  en  conservant  le  bril- 
lant métalliaue  et  prenant  une  consistance 
bvityreuse.  On  vérifie  ce  résultat  en  faisant 
une  petite  coupelle  avec  un  sel  ammoniacal, 
humectant  l'intérieur  de  la  cavité  avec  un 
peu  d'eau,  et  en  y  plaçant  une  petite  quan- 
tité de  mercure.  Si  on  met  en  rapport  le 
mercure  avec  le  fd  négatif  de  la  pile,  et  l'ex- 
térieur de  la  coupelle  avec  le  til  positif  de  la 
m(^:mQ  pile,  on  observera  les  déoompositiona 
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que  nous  avons  rapportées.  Le  môme  effet 
sera  réduit,  ma&s  pluS'  promptement,  si  on 
met  dans  la  coupeUe  de  sel  ammoniacal,  lé- 
gèrement humectée,  un  tqta^amede  mercure 
et  de  potassium.  Ce  dernier  métal ,  décom- 
posant l'eaù,  se  trânsiprmera  en  protoxyde 
de  potassium,  qui,  réa^ssant  sur  le  sel  am- 
moniacal, en  dég^gprâTammonîaque.  Jl  ré- 
sultera, ((e  ces  deux  actions  successives,  ^e 
rhyc|rogene  èi  de  fànàmoniaque,  qui,  se  rên- 
contrant  à  l'éta^  de  gaz  naissant,  s'uniront  è 
l'amalgame  non  décomposé ,  et  produiront 
un  composé  quadruple  analogue  au  précé- 
dent (hydrure  ammoniacal  dci  mercure  et  de 
potassium).  '      '  -  -  | 

Ces  observations  curieuse^  sopt  dues  à 
MM.  Seebech  et  Dayy,  et  ces  nouveaux  com- 

6 osés  ont  été  examinés  parliculièremept  par 
(M.  Gay-Lussac,  ITiénard,  fferzélius,  etc. 
Ce  dernier  chimiste,  considérant  l'ammonia- 
que soiis  un  autre  noint  de  vue  que  celai 
admjs  généralement,  la  regarde  comme  fot^ 
mée  d'un  radical  métallique  composé,  qu'il 
nomme  ammonium.  Ce  métal,  séparé  de  l  am- 
moniaque par  l'influence  décomposante  de  la 
pile,  se  combinerait  au  mercurei  et  formerait 
avec  lui  un  araalgariie  connu  sous  le  nom 
d'hvdrure  atamoniacal  de  mercure. 

Quoique  jusqu'à  présent  l'ammonium  n*ait 
pu  être  extrait  de  cet  amalgame,  et  que  son 
existence  ne  soit  rien  inoids  que  probléma- 
tique, M.  BerzéliuS,  pour  expliquer  les  diffé- 
rents faits  qu'on  peut  déduire  de 'sa  théorie, 
admet  deiJx  suppositions  :  I*  que  Vammonium 
est  un  composé  d'hydrogène  et  du  radical 
présumé  de  l'azote  qu'il  appelle  nitricum^ 
d'où  il  suit  que  l'azote,  tel  que  nous  le  con- 
naissons, serait  un  oxyde  de  nUricUm^  et 


moniaqiie,  el,  dans  be  cas,^sà  composition 
serait  représentée  pér  *AiH%  atf  lieu  de 
Az  H  *.  La  preinlère' hypothèse  n'est  établie 
sur  aucune  '  pbethre  pécempioite  ;  la  seconde 
se  concilie  mieux  avec?  les  expértertcefe  rtjv- 
pbrtées  plus  haut.  '  ''  " 

La  composition  des  sels  neutres  ammo- 
niacaux est  remérqu^Me  t)ar  la  simplicité  du 
rapport  en  volume  de  î'aelde  hù'^az  ammo- 
niac. Suivant  M.  Cîay-Lussac,  'Hs^  présente- 
raient presque  tob»  celte  propriété  que  le 
raclical  de  l'adde  'Sei*ail'%  la  bësert  1:2  en 
volume;  entin,  pour  les  sels  bù  f'aclde  ni  lé 
Hidical  ne  peuvent  être  obtéiîus  M'état  de 
gaz,  on  reconnaît  que  leur  cdmposition  est 
représentée ,  comme  pour  lesr  sels  à  base 
d'oxydes  métalliques,  par  ^un  atome  aadide 
et  un  atome  d'ammoniAqnel  ' 

Caractères  distinct! fs.  —Tous  les  sels  am- 
moniacaux présentent  cette?  propriété  de  dé-  > 
gager  une  odeur  vive  d'btamoniaqùe,  lors-  f 
qq  on  les  triture,  soit  avec* de  la  chdUx  vive, 
soit  avec  une  solution  dopcentWe  de  potasse 
ou  de  soude  caustique;  si  on  approche  alors 
du  mélange  un  tube  de  verre  mouillé  dVcide 
nilriqiie  ou  hydrochlorique ,  des  vapedr^ 
blanches  de  sel  ammoniacal  ai^araissent. 

Oarbonate  d'dmynomâfiie.  —  Ce  carbonalt* 


fit  AMM 

de  ta  oombinaison  d'un  volume  de 

^^ carbonique  et  deux  volumes  de 

px  ammoDiaG;  on  Te  produit  directement  en 
mètam  les  deux  gaz  secs. 
Sesqm-^arbonate  éTammoniaque.  —  Ce  sel 
été  d'abord  connu  sous  le  nom  de  sel  vo- 
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gné  ensuite  sous  les  noms  d'alcali  volaiil 
concret^  soiM-carbonate  éTammoniaque. 

Il  n'existe  point  dans  la  nature,  mais  il^  se 
forme  dans  ï)lusieurs  circonstances.  C'est 
un  des  produits  de  la  fermentation  putride 
des  substances  animales  et  de  leur  décompo- 
sition par  le  feu.  Sa  présence,  reconnue  dans 
le  produit  de  l'action  du  feu  sur  la  corne 
de  cerf,  a  fait  donner  à  celui  qu'on  obtenait 
ainsi  par  la  distillation  de  cette  matière  ani- 
male, et  qui  est  mêlé  avec  une  certaine  quan- 
tité d'hune  empyreumatique,  le  nom  de  sel 
volatil  de  corne  de  cerf.  Ce  produit  s'obtient 
de  la  distillation  de  toutes  les  matières  ani- 
males azotées. 

Propriétés.  —  Ce  sel  se  présente  en  une 
masse  blanche  cristallisée,  d'une  odeur  très- 
prononcée  d'ammoniaque;  sa  saveur  est  pi- 
quante et  caustique.  11  est  si  volatil,  qu'il  se 
dissipe  entièrement  à  l'air,  même  à  la  tem- 
pératwre  ordinaire,  en  perdant  une  partie  de 
son  ammoniaque,  et  passant  ensuite  à  l'état 
de  bicarbonate. 

H  est  composé,  abstraction  faite  de  Teau 
qu'il  contient,  de  1  volume  4-  de  gaz  acide 
carbonique  et  2  volumes  de  gaz  ammoniac 

Usages.  —  Le  sesqui-carbonate  d'ammo- 
niaque est  employé  en  médecine.  On  s'en 
sert  pour  le  faire  respirer  aux  personnes  qui 
tombent  en  syncope  ;  alors  on  1  introduit  dans 
de  petits  flacons  de  cristal  bouchés  à  l'émeri. 
On  l'administre  à  l'intérieur  à  petite  do^e, 
comme  un  excitant  et  un  sudoriûque  très- 
énergiques;  il  sert  de  réactif  dans  les  labo- 
ratoires, quelques  arts  en  font  usage;  mêlé 
à  la  pâte  de  farine  en  petite  quantité,  il  lui 
donne,  en  se  volatilisant  par  la  chaleur  du 
four,  la  propriété  de  se  gonfler,  et  rend  ainsi 
le  pain  plus  léger.  Cette  addition  est  surtout 
faite,  en  Angleterre,  aux  pâtes  préparées  avec 
des  farines  avariées,  et  qui  produiraient  un 
pain  trop  mat.  Ce  sel  est  quelquefois  em- 
ployé par  les  dégraisseurs  pour  faire  dispa- 
raître, sur  les  tissus  de  soie,  les  traces  pro- 
duites par  les  acides  végétaux. 

Bicarbonate  d*ammoniaque.  —  Ce  sel  est 
seulement  employé  dans  les  laboratoires. 

Sulfate  d'awkmoniaque.  —  Ce  sel  ne  se  ren- 
contre dans  la  nature  qu'uni  au  sulfate  d'a- 
lumine ;  on  l'a  trouvé,  mais  en  petite  quan- 
tité, parmi  les  laves  de  l'Etna  et  du  Vésuve. 
il  a  été  nommé  autrefois  sel  ammoniac  secret 
de  Glauber^  parce  que  c'est  ce  chimiste  qui 
le  prépara  le  premier;  il  a  reçu  aussi,  à  une 
certaine  époque ,  le  nom  de  vitriol  ammo^ 
niacal. 

Usages.  —  Ce  sel  est  employé  dans  les  la- 
boratoires pour  obtenir  l'ammoniaque  et  le 
carbonate  d'ammoniaque*  Dans  les  arts,  il 


sert  à  la  préparation  du  sel  ammoniac  et  de 
l'alun. 

Phosphate  d'ammoniaaue.  —  On  rencontre 
ce  sel  tout  formé  dans  l'économie  animale; 
il  existe  dans  l'urine  humaine,  associé  aux 
phosphates  de  soude  et  de  maenésie  ;  il  forme 
avec  ce  dernier  une  variété  qui  constitue 
non-seulement  quelques  calculs  vésicaux 
chez  l'homme,  mais  encore  il  est  la  base  de 
ces  énormes  concrétions  intestinales  qu'on 
trouve  parfois  dans  les  chevaux. 

Usages.  —  Le  phosphate  neutre  d'ammo- 
niaque est  employé  pour  obtenir  l'acide 
phosphorique  en  le  calcinant  avec  précau- 
tion dans  un  creuset  de  platine.  Suivant  une 
observation  due  à  Gay-Lussac,  un  tissu 
imprégné  d'une  solution  concentrée  de  phos- 
phate d'ammoniaque,  et  séché  ensuite,  se 
charbonne  au  feu  sans  produire  de  flammes. 
Cet  effet  est  dû  à  l'acide  phosphorique,  qui 
est  mis  à  nu  par  la  chaleur,  et  qui,  recou- 
vrant chaque  filament  du  tissu,  l'empêche 
de  brûler  à  l'air.  Cette  propriété  permet 
donc  d'employer  ce  sel  pour  rendre  les  ^tissus 
moins  combustibles,  et  trouvera  sans*doute 
des  applications  nombreuses. 

Nitrate  d'ammoniaque.  —  Ce  sel ,  désigné 
autrefois  par  les  anciens  chimistes  sous  le 
nom  de  nitre  inflammMey  a  été  examiné  par 
BerthoUet,  et  ensuite  par  Davy. 

Ce  sel  est  employé  dans  les  laboratoires 
poiu»  obtenir  le  protoxyde  d'azote.  11  sert 
encore  dans  les  recherches  analytiques  pour 
brûler  les  particules  charbonneuses  qui  peu- 
vent rester  dans  les  cendres  obtenues  ae  la 
combustion  des  matières  organiques. 

Sbls  ammoniacaux  fokmés  pak  les  htdba- 
ciDEs. —  Berzélius  regarde  ces  sels  comme 
des  combinaisons  d'ammonium  avec  les  ra- 
dicaux des  hydracides ,  et  désigne  sous  les 
noms  de  chlorure  y  bromure  etioaure  fammo^ 
nium  les  hydrochlorate  et  hydrobromate 
d'ammoniaque. 

Dans  l'opmion  de  ce  chimiste,  l'hydrogène 
des  acides  s'unirait  à  l'ammoniaque  pour 
constituer  Yammonium^  et  leur  radical  for- 
merait avec  ce  métal  un  composé  analogue 
aux  chlorures  et  iodures  métalliques. 

HydrocMorate  d'ammoniaque.  —  Ce  sel , 
anciennement  connu ,  a  été  désigné  sous  le 
nom  de  sel  ammoniac ,  et  ensuite  sous  celui 
de  muriate  d*ammoniaque.  Le  premier  nom 
lui  a  été  donné,  suivant  Pline,  parce  qu'il  se 
trouvait  en  grande  quantité  aux  environs  du 
temple  de  Jupiter  Ammon,  en  Afrique. 

On  le  rencontre,  en  général,  aux  environs 
des  volcans ,  sous  forme  pulvérulente  ou  en 
masse  irré^lière,  au  milieu  des  laves.  Il 
existe  aussi  dans  l'urine  de  l'homme  et  dans 
quelques  animaux,  mais  en  très-petite  quan- 
tité, ainsi  que  dans  d'autres  liquides  sécré- 
tés. Pendant  longtemps  ce  sel  a  été  tiré  de 
l'Egypte,  où  on  1  extrayait  de  la  combustion 
de  la  fiente  des  chameaux. 

Le  procédé  par  lequel  on  le  retirait  con- 
sistait à  recueillir  la  suie  provenant  de  cette 
combustion  ,  è  en  remplir  presque  entière- 
ment de  grands  ballons  de  verre  qu'on  lais- 
sait exposés  à  l'action  du  feu  »  sur  un  bain 
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de  sable ,  pendant  plusieurs  jours.  Le  sel 
ammoniac  se  sublimait  h  la  partie  supérieure 
des  ballons ,  et  y  formait  une  couche  hémi- 
sphérique demi-transparente ,  grise  noirâtre 
à  sa  surface»  qu*on  livrait  ainsi  au  com- 
merce. 

Aujourd'hui  on  l'obtient ,  en  Europe ,  par 
un  procédé  dont  la  découverte  est  due  à 
Baume,  et  qui  est  mis  en  pratique  depuis 
près  d*un  demi-siècle.  Ce  procédé  consiste  à 
décomposer  par  le  feu  aes  matières  ani- 
males, telles  que  les  os,  les  cornes,  les  sa- 
bots, etc. ,  et  ^  convertir  le  carbonate  d'am- 
moniaque, formation  d'hydrochlorate  d'am- 
moniaque et  de  sulfate  de  soude  qu'on  sé- 
pare par  évaporation  et  cristallisation.  L'hy- 
4lrochlorate  d'ammoniaque,  plus  soluble  aue 
le  sulfate  de  soude ,  reste  aans  l'eau-mere 
mêlé  à  une  petite  quantité  de  ce  sel.  On 
évapore  la  solution  jusqu'à  siccité,  et,  après 
ayour  desséché  le  résidu ,  on  le  sublime 
dans  des  vases  de  terre  cuite,  en  prenant 
la  précaution  d'éviter  l'obstruction  de  l'ou- 
verture qui  déterminerait  la  rupture  des  va- 
ses. L'h}  drochlorate  d'ammoniaque ,  subli- 
mé à  la  partie  supérieure  de  ces  vases,  se 
présente  alors  en  pains  ronds,  aplatis,  demi- 
transparents  ,  blancs  ou  légèrement  colorés 
en  gris.  C'est  à  l'aide  de  ce  procédé  qu'on 
prépare,  en  France,  la  plus  grande  partie  du 
sel  ammoniac  que  les  arts  consomment.  De- 
puis quelques  années ,  on  le  fabrique  dans 
quelaues  manufactures  en  saturant  par  l'a- 
cide nydrochloriaue  les  eaux  ammoniacales 
qui  proviennent  ae  la  distillation  du  char- 
bon de  terre ,  lors  de  la  préparation  du  gaz 
propre  à  l'éclairage.  Plusieurs  manufactures 
ont  été  établies,  d'après  ce  procédé,  aux  en- 
virons de  Paris. 

Ce  sel  est  employé  en  médecine  comme 
fondant ,  stimulant  et  sudorifique  ;  on  le 
donne  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  IS  à  ik 
grains  pour  l'homme.  II  entre  dans  la  com- 
position de  quelques  médicaments  compo- 
sés ;  on  l'administre  aussi  à  l'extérieur  en 
poudre,  ou  dissous  dans  l'eau.  Dans  les  arts, 
il  est  usité  pour  l'étamage  du  cuivre  et  pour 
plusieurs  opérations  de  teinture.  On  emploie 
pour  la  premii^re  opération  le  sel  ammoniac 
gris  et  impur  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce, tandis  que,  pour  la  seconde,  on  pré- 
fère avec  raison  le  sel  ammoniac  bl/mc ,  qui 
est  exempt  dlmpuretés.  Ce  dernier  est  aussi 
recherché  pour  les  différentes  opérations 
pharmaceutiques. 

Hydrosulfate  sulfuré  d'ammoniaque.  —  Ce 
composé  liquide  a  été  obtenu ,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  Bayle,  et  désigne,  à  cause  de 
cela ,  sous  le  nom  de  liqueur  fumante  de 
Saule. 

On  prépare  cet  hydrosulfate  sulfuré  en 
mettant  du  soufre  en  contact  avec  une  solu- 
tion d  hydrosulfate  d'ammoniaque  ;  il  en  ré- 
sulte un  liquide  jaune  orangé  qui  donne 
l 'hydrosulfate  sulfuré  d'ammoniaque  en  so- 
lution dans  l'eau. 

La  grande  volatilité  de  ce  composé,  et  la 
oropriété  dont  jouit  sa  vapeur  de  noircir 
tiwtantanément  les  sds  de  plomb  et  de  bis^ 


muth ,  le  fait  employer  par  les  diseurs  de 
bonne  aventure  pour  faire  paraître  sur  un 
papier  les  lettres  qui  y  ont  été  tracées  d'a- 
vance avec  une  solution  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre de  ces  sels  métalliques.  Ils  produisent 
cet  effet  en  écrivant  d'avance  sur  plusieurs 
papiers  avec  une  solution  de  nitrate  de  bis- 
muth ou  d'acétate  de  plomb,  et  faisant  choi- 
sir à  la  personne  qui  est  le  sujet  de  leur  ex- 
périence un  de  ces  papiers  qu'ils  enferment 
dans  un  bocal  au  fond  duouel  on  ii  répandu 

?[uelques  gouttes  de  cet  nydrosulfate  sut- 
uré. On  conçoit  alors  que  le  contact  de  cette 
vapeur  décompose  les  oxydes  métalliques, 
et  les  transforme  en  sulfures  qui  ont  une 
couleur  noire. 

AMMONIAQUE ,  son  assimilation  par  les 
racines  des  plantes.  Foy.   Nuteition   des 

PLANTES. 

AMMONIUM.  Toy.  Ammoniaque. 

AMORPHISME.— On  désigne  sous  ce  nom 
un  état  particulier  des  corps  qui  est  opposé 
à  la  cristallisation.  Lorsqu'on  observe  une 
substance  en  train  de  cristalliser ,  on  remar- 
que un  mouvement  incessant  dans  le  liquide, 
comme  si  les  molécules  solides  étaient  de 

f)etits  aimants.  Elles  se  repoussent  les  unes 
es  autres  dans  une  direction ,  s'attirent ,  au 
contraire,  dans  une  autre,  et  se  déposent  les 
unes  à  côté  des  autres  ;  enfin ,  elles  s'arran- 

Î^ent  de  façon  à  présenter  une  forme  régu- 
ière,  forme  qui  est  toujours  la  même  pour 
la  même  substance,  lorsque  d'ailleurs  toutes 
les  conditions  de  Texpénence  demeurent  les 
mêmes.  Mais  les  choses  n'ont  pas  toujours 
lieu  de  cette  manière,  lorsqu'une  subs- 
tance passe  de  l'état  liquide  ou  gazeux  à  l'é- 
tat sohde.  Pour  aue  la  cristallisation  s'opère, 
il  faut  non-seulement  un  certain  laps  de 
temps ,  mais  encore  que  le  mouvement  des 
molécules  ne  soit  pas  troublé.  Ainsi ,  quand 
nous  forçons  un  corps  liquide  ou  gazeux  à 
se  solidiner  brusquement,  et  ne  donnons 
pas  à  ses  molécules  le  temps  de  se  grouper 
entre  elles  et  de  s'agréger  dans  le  sens  où 
leiur  attraction  (force  de  cohésion)  est  la  plus 
forie  9  il  ne  se  forme  pas  de  cristaux ,  mais 
tout  simplement  des  corps  solides  qiii  dif- 
fèrent des  cristaux  par  la  couleur,  la  dureté, 
le  degré  de  cohésion  et  le  pouvoir  avec  le- 
quel ils  réfractent  la  lumière;  en  un  mot, 
nous  obtenons  des  corps  amorphes.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  au  cinabre  rouge  et 
du  cinabre  noir  comme  du  charbon  ;  du  sou- 
fre solide  et  dur ,  et  du  soufre  mou ,  trans- 
Earent  et  ductile  ;  du  verre  opaque  ,  d'un 
lanc  laiteux  et  d'une  dureté  telle  qu'il  fait 
feu  avec  l'acier,  et  du  verre  commun  trans- 
parent, à  cassure  conchoïde.  Ces  différences 
d'état  et  de  propriétés  d*uu  seul  et  môme 
corps  proviennent  de  ce  aue,  dans  un  cas , 
les  atomes  se  sont  groupes  d*une  façon  ré- 

Sulière,  tandis  que,  dans  l'autre ,  ils  se  sont 
isposés  d'une  manière  confuse. 
iJans  un  cas,  le  corps  est  cristallisé  ;  dans 
Tautre,  il  est  amorphe.  Nous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  l'argile  schisteuse ,  ainsi  que 
diverses  espèces  de  waèke  gris,  ne  sont  pas 
autre  chose  que  du  feldspath  amorphe  i  du 
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micaschiste  ou  du  granit,  tie  m<!rae  que  le 
calcaire  de  transition  est  du  marbre  amor- 
phe, te  balsate  et  la  lave  un  mélanfje  dezéo- 
lilhe  et  d'augitp. 

ristallo-atomique. 

roHIQL'E. 

zéolitf  ,  etc.  ).  — 
nt  en  Italie,  à  A|- 
environs  du  Vé- 
roche»  de  trap|>, 
is  d'un  blanc  gri- 
imeul  rougeâtre , 

hout,  je  délie). — 
L'analyseestunmodeil'upérBtioaquloonsiste 
a  décomposer  en  ses  éléments  un  corps  ou  un 
âssembTagc  de  corps  quciconifue.  L'objet  de 
règne  ani- 
tgne  miné- 
ifilyse  peut 
^.'opération 
facile  dans 
la  màlière  à 
e  minéral, 
î,  l'analyse 
qui  a  riia- 
1  les  résul- 
s  seusible- 
nalyser  ap- 
]Hie  végétal 
levient  e-x- 
sente  quel- 
nëmc  qui  a 
Iravau  \ ,  et 
s  constam- 
s    tiennent 
il  réxlrôme 
le  lieu  de 
organisé  e( 
is  qu'on   a 
onfonii  BU- 
IS organisé 
its  organes 
)nctionncut 
mot ,  c^GSt 
ganisi^,  dès 
,  se  détruit 
st  un  corps 
s  velues  et 
e  ces  vais- 
tre  ce  qu'il 
lUtrearrao- 
autre  force 
:à  la  trans- 
imèno  sf^is 
:  va  à  l'iu- 
'ganisé,  et 
dans  lequel  la   vie  est  maintenant  éteinte, 
est  ce  qu'on  appelle  cojps  organique.  En 
résumé  ,  les  corps  organisés  sont  eii  quel- 
que sorte  en  dehors  du  domaine  de  laua- 
lyse  ;  ils  appartiennent  6  une  sphère  où  il 
ne  nous  est  pas  permis  d'opérer  avec  nos 
réactifs  et  nos  agents  ordinaires.  Quant  aux 
corps  organiques,  ils  sont,  il  est  vrai,  acces- 
siblos  à  nos  moyens  d'analyse  ;  mais  les  ré- 
sultats qu'on  obtient  sont  souvent  d^ep- 


tueui ,  ce  qui  ti^nt  précisâmeot  k  la  grancle 
mobiUlé  lies  éléments  de  la  matière  orga- 
nique. On  a  distingué  l'analyse  en  qualita- 
tive et  quantitative.  L'analyse  qualitative  ne 
s'occupe  que  de  constater  simplement  les 
différentes  espèces  de  substances  existant 
dans  un  composé  donné,  ^'analyse  quanti- 
tative a  pour  objet  de  constater  la  quantité 
ou  le  poids  de  chacune  des  sul>stances  indi- 
quées ])ar  l'analyse  quaHiative.  — Les  priu- 
cipaui  agents  de  l'analyse  sont  le  caionqiie. 
l'électricité ,  et  dllférenls  réactifs  donnaot 
naissance  &  des  précipités  insolubles  ou  du 
moins  très-peu  solubles.eiactemeut  connus 
et  déterminés.  Ainsi ,  par  exemple  ,  quand 
on  veut  doser  l'acide  sulfurique ,  on  se  sert 
d'une  dissolution  de  baryte;  le  précipité  qu'oa 
obtient  est  du  sulfate  de  baryte  insoluble, 
qu'on  ramasse  sur  le  filtre  ;  après  l'avQir  lavé 
et  séché ,  on  le  pèse.  Or,  sachant  que  telle 
quantité  de  sulfate  neutre  de  baryte  contient 
tant  de  baryte  et  tant  d'acide  sulfurique,  OD 
a  nécessairement  la  quantité  d'acide  sulfu- 
rique qu'on  cherche.Pourdoser l'acide  chlo- 
rhydrique,  on  se  sert  du  nitrate  d'argent; 
pour  les  sels  de  chaux ,  on  emploie  l'oxalate 
d'ammoniaque  ;  pour  les  sels  d'alumine,  le 
sulfate  de  potasse ,  etc.  Et  si  la  baryte  et  la 
sel  d'argent  servent  à  t^oser  l'acide  sulfuri- 
que et  l'acide  chlorhydnque,  ces  deux  acide» 
servent  réciproquement  a  doser,  l'un  la  ba- 
ryte, l'autre  l'argent. 

L'analyse  qui  procède  par  le  moyeu  du  ca- 
lorique s'appelle  analyse  par  voie  lêehe; 
celle  qui  procède  par  le  moyeu  des  réactifs 
sur  les  substances  en  dissolution  ,  s'appelle 
analyse  par  voie  humide.  La  dernière  donne, 
eu  générai ,  des  résultats  plus  nels  et  plus 
exacts  que  la  première  ;  car  il  y  a  des  chances 
de  perte  surtout  lorsque  les  substances  ne 
sont  ni  complètement  uxes,  ui  complètement 
volatiles  ,  ce  qui  a  presque  toujours  Heu. 
L  élentricité  est  un  des  agents  de  décompo- 
sition les  plus  iJuissants  ;  c'est  au  moyen  de 
l'électricité  quou  est  arrivé  à  décomposer 
les  bases  alcalines  et    terreuses,     •-•'-- 


simples  pendant  fort  longtemps.  Néanmoins 
ou  ne  se  sert  guère  de  l'électricité  dans  les 
analyses  ordinaires. 

^NA;,Y,St:  J)KS  MINÉRAUX.  —  L'analyse 
cfiimique  es(  l'ensemble  des  moyeps  propres 
à  opérer  ia  séparation  des  principes  cousti- 
tuants  des  corps,  et  à  en  reconnaUre  la 
nature  et  les  proportions.  C'est  en  étudiant 
les  phénomènes  que  les  corps  présentent  en 
se  combinant,  qu  on  est  j»arvenu  à  eu  dé- 
terminer les  principes  constituants.  Nous  ne 
nous  occtigierons  ici  que  de  la  partie  de 
l'analyse  qui  s'applitjue  aux  mioéraui:  nous 
n'en  exposerons  même  que  les  principales 
noiiooï,  parce  qu'un  pareil  trarad  exigeriiit 
un  ouvrage  particulier;  il  nous  sufCt  diu- 
diquer  les  moyens  propr«s  s  faire  une  ana- 
lyse;  nous  renvoyons,  pour  de  plus  amples 
détails,  au  traité  de  chimie  de  M-  le  baroQ 
Thénard. 

On  connaît  diverses  sortes  d'analyses;  nous 
allons  enumérer  les  principales. 

Analyse  par  i'éiectricite.  —  Ou  parvient  h 


soinposer  certains  corps  en  leç  spumeftant 
acHonde  la  pile  voltaique  ;  on  est  tûôido 
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parvenu  ^   olitenir  cet  eiTet  sur  quélqucs- 

UD!|  doo^'on  q'avait  pu  encore  opi^rer  la 

décomposition.  C'est  è  ce  moyen  que  nous 

devons  '  là  '  (Técouverto  de  plusieurs  métaux 

regardéi  '    ;ûmme  des  terres  et 

des  alci  là  connaissance   du 

c|i|6re,  '  is  exacte  de  ("air  et  de 

l'eau,  Cl  rs  sels,  etc. 

Analy  ique.  —  Celte  analyse 

ne  doit  isidérée  comme  on  la 

'prali<IU{  lai»  comme  on  en  fait 

usage  m  , ,       -séparerjcs  corps  qui 

,se  fondent  à  divers  degrés  de  chaleur,  ou 
qui  s'évaporent  à  ^es  tcmpératufos  dilTé- 
j  rentes,  ijnsi,  à  un  degré  de  température 
peu  élevé,  qn  séparera  par  la  fusion  un  al- 
liage de  plomb  avec  iin  métal  moins  fusible, 
comme  oi;  volatilisera  lé  mercure  d'un 
amalgame  d'"r  ou  d'argent ,  e|  l'on  aura 
pour  résii^u  l'un  ou  l'autre  de  ces  métaux. 
Les  corps  entrent  èi)  fusion  h  dés  tempé- 
ratures pins  ou  mofr^s  élevées,  o\  d'autres 
résistent  h  toutes  les  températures  :  ceux-ci 
sont  aupciés  apyrét  oii  inlutiblei.  Lorsqu'on 
veut  étudier  ripfluenc^  de  fa  chgleur  sur 
un  mliiéral,  c'est  surldiit  à  l'aid^  du  chalu- 
meau que '|e  minéralogiste  entreprend  ces 
essais,  flans  le  principe,  on  avaj(  recours 
au  chalumeau  i^es  orfèvres;  depuis,  cet  ins' 
triimenf  a  ^té  perfectionpé  par  un  grand 
qombr^  de  savants;  et,  pour  obtenir  des 
[êmpfïrq(ures  plus  éfevées,  on  a  ijp^giné 
d'in  construire  qui  fussent  propres  ^  être 
■limentôs  par  le  gaz  oxygène  ou  par  )es  gaz 
hydrogène  et  Oxygène.  Ces  chalumeaux  sa 
trouvent  décrit;  avec  \eurs  gravures  dans  la 
physSq;ie  Hip^sgeto  (Jç'M.  Julia  tl*»  fonte- 
nsllê.  De  tous  ]ps  chimislcs'qui  se  sont  li- 
vrés i  raiialyse  de^  minéraux  aif  moyen  du 
chali^meau,  BerzfJJEUs  est  celui  qui  en  a  fait 
remploi  le  plus  étendu  et  qui  a  le  mieux 
démontré  \e$  nombreux  avantages  qu'on 
pourraii  en  reè'ueillir.  M.  le  Qaillif  a  in- 
venté, (le  son  côté,  des  coupelles  frès4ilaa- 
ches,  4e  quatf-e  lignes  de  diamètre  et  d'un 
tiers  de  ligne  au  plus  d'énaisiseur  ;  le  cent  ne 
pèse  que  HSS  grains;  ^fles  sont  composées 
d'ui)  mélange  a  parties  égales  de  terre  à 
porcelaine  et  de  la  puis  belje  terre  k  pipe; 
iout  métaf  os(  sévèrement  èxclii  do  leur  {a- 
ttricatioôi  l'ivoire  seul  y  est  employé-  SI 
l*on  essaye  un  oxyde  ou  un  métal,  5  milli- 
Sfariimes  oii  |q  neuf  centième  partie  d'un 
^raih  sont  toujours  plus  que  suflisanls  pour 
faire  un  essai'  colnpliit.  M.  le  Balllif  a  égal.e- 
ment  inveiMé  ^u  chnlpm^au  qui  oUre  'de 
jraods  avantages  sur  les  autres- 

Lorsqu'on  A  placé  le  mjnéral  dans  une  de 
;es  coùpél(es,  et  qu'on  l'a  exposé  II  l'action 
Ju  cbalUuieaq,  on  examine  le  changement 
4U'il  5  siibi,  les  caractères  de  l'émail,  s'il  y  è, 
eu  fusion  ;  car  ils  sont  qtiles  à  l'é^^ard  des 
[■ochps  et  autres  agrégés  ijont  on  ne  peut 
reconnaître  les  caracières  géométriques-  11 
est  souvent  nécessaire  d'eoaployer  un  fon- 
flaol  pour  analyser  \p  mm^al  ;  ce  fondant 
^t  fa  tûf^f,  praJimÏQ^ireif^ppt  fbpt^u  et  pi^é 


pour  empêcher  sop  boiirspiiflemeot;(l«nsun 
grand  nombre  d'essais  ililevioiil  mdlspen- 
sable- 

te  chalumeau  produit  souvent  deux  sortes 
de  flammes  :  l'une ,  qui  est  bleuâtre ,  et 
ou'on  attribue  au  gaz  hydrogène,  aonooco 
I  oxy4atioo  de  tous  les  métaux;  et  l'autre, 
qui  est  blanche,  accompagne  leur  réduction. 
Analyse  par  l'eau.  —  Cotte  analyse  peut 
être  purement  mf^canique'ou  cliimiqne;  ainsi, 
dans  les  lavages  des  minorai"»  aurifères ,  etc. , 
l'eau  ho  fait  qu'entraîner  les  substances  étran- 
gères plus  légères  que  le  métal ,  qui  en  est 
débarrassé  en  grande  partie,  tandis  qu'elle 
dissout  divers  oxydes,  tels  que  la  barite ,  la 
chaux, la  polasse,\a  soude,  etc., et  qu'elle  sé- 
pare les  sels  solubles  de  leur  mélange  avec 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  elle  sert  aussi  de 
moyen  pour  reconnaître  ou  Mallir  leurs' for- 
mes cristallines.  Comme  il  est  divers  sels  qui 
ont  des  propriétés  physiques  analogues,  leur 
degré  de  solubilité  peut  être  un  de  leurs  ca- 
ractères distinctifs,  etc. 

Analyse  par  les  réactifs.  —  Cette  analyse 
exige  une  connaissance  entière  dé  (ous  les 
moyens  que  nous  olTre  là  chimie.  C'est  en 
faisant  réagir  une  série  de  corps  les  uns  sur 
les  a'utres,  et  en  étudiant  soigneusement  les 
nouveaux  phénomènes  qu'ils  présentent , 
qu'op  parvient  à  en  reconnaître  ]a  nature, 
ainsi  que  les  proportioiis'de  '(eurs  principes 
constituants,  s'ils  ne  sont  pas  simples.  Cette 
analyse  est  labase  fondamentale ilela  chimie. 
, Analyse  despierres.  —  Les  pierres,  ainsi 
que  les  terres  qui  en  sont  des  débris ,  sont 
composées  ijuelquefois  d'un,  mais  générale- 
ment de  plusieurs  oxydes  ;  il  arrive  aussi 
qu'elles  sont  unies  i  des  substances  com- 
bustibles, à  des  oxydes  et  ^  des  sels. 

En  général,  les  pierres  sont  composées 
d'a^umme,  de  chaux,  t!e  magnésie,  de  si- 
lice et  des  oxydes  de  fer  et  do  manganèse 
en  combinaison  binaire  ,  ïernaire  ,  quater^ 
saire ,  etc.  Jl  en  est  quelques-unes;  mais 
c'est  \6  très-petit  nonlbre,  qui  compien^ 
parmi  leurs  principes  constituants,  la  po- 
tasse ,  la  soude,  la  gluciné  ,  le  zirconè,  lyt- 
tria,  j'oxyde  de  chrome,  et  même  la  barite, 
Idlithine,  l'oxyde  denickel,  l'oxyde  de  chrome 
et  de  titane  ;  enGn,  des  acides  tluoriquc,  bo- 
rTque,  phosphorique  et  carbonique. 

Les  teries  peuvent  être  attaquées  par  les 
acides,  tandis  que  presque  toutes  les  pierres 
ont  assez  de  cohésion  ou  de  dureté  pour 
TL^sistcr  à  leur  action.  Celte  cause  tient  le 
plus  soqvent  i  la  grande  quantité  de  silice 
qbo  leiiferilienl  toujours  ces  dejnièrcs,  la- 
quelle forme,  avec  les  autres  oxydes,  de  vé- 
ritables silicates.  Les  substances  qui,  par 
leur  agrégation  et  leur  cohésion ,  résiste- 
ront donc^  l'action  des  acides,  devront  être 
traitées  par  la  potasse  caustique,  ou  par  le 
nitrate  de  plomÉi ,  si  l'on  y  soupçonne  quel- 
que alcali.  De  tous  les  oxydes,  ceux  qui  en- 
trent te  pius'sduvent  et  en  plus  graude  quuu- 
liié  dans  la  composition  des  pierres,  sont  la 
silice  et  l'alumine;  |a  chaux  vient  après.  La 
çilice  y'est  en  combmaison  saline,  et  forme 
des  s^l^cates  ^impies  ou  ipultiptes.  On  croi( 
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;[a6  l'alumine  jouit  de  la  même  propriété. 
Quand  on  voudra  procéder  à  l'analyse  d'une 

Êierre  ou  d'une  terre ,  on  commencera  d'a- 
ord  par  réduire  la  pierre  en  poudre  impal- 
pable :  à  cet  effet ,  on  la  broiera  dans  un 
mortier  d'agate  ou  de  silex,  par  parties 
d'un  demi-gramme  au  plus ,  jusqu'à  ce  que 
la  poussière  placée  entre  l'ongle  et  le  doigt 
ne  paraisse  plus  rugueuse  ;  ensuite  on  en 
pèsera  5  grammes,  que  l'on  mettra,  avec  15 
grammes  d'h^rdrate  de  potasse ,  dans  un 
creuset  de  platine  ou  d'argent  ;  celui-ci,  sur- 
monté de  son  couvercle ,  sera  exposé  peu  à 
peu  à  la  chaleur  rouge,  retiré  du  feu  dès 

Îue  la  matière  sera  fondue,  ou  au  moins 
evenue  pâteuse,  et  abandonné  à  lui-même, 
pour  qu'il  se  refroidisse.  Alors  on  y  versera, 
a  plusieurs  reprises ,  de  l'eau ,  que  l'on  fera 
chauffer  et  que  l'on  décantera  chaque  fois 
dans  une  capsule  ;  par  ce  moyen ,  toute  la 
matière  se  séparera  du  creuset  et  deviendra 
capable  de  se  dissoudre  dans  l'acide  hydro- 
chlorique ,  que  l'on  n'ajoutera  que  par  por- 
tion, et  en  ayant  soin  que  l'effervescence 
produite  ne  projette  point  de  la  ligueur  hors 
du  yase.  On  chauffera  alors ,  et  si  la  disso- 
lution n'est  pas  complète ,  malgré  l'excès  de 
l'acide  ,  c'est  un  signe  que  la  pierre  n'a  pas 
été  complètement  attaquée;  on  laissera  alors 
déposer;  on  décantera  ensuite,  à  l'aide  d'une 
pipette,  et  l'on  traitera  ce  résidu  de  nou 
veau,  pour  être  ajouté  à  la  première  por- 
tion. Lorsque  la  dissolution  hydrochlonque 
sera  complète ,  il  faudra  l'évaporer  jusqu'à 
siccité,  en  ayant  soin  de  ménager  le  feu  sur 
la  fin ,  afin  de  ne  pas  décomposer  l'hydro- 
chlorate  de  fer.  Lorsque  la  poudre  ne  sen- 
tira plus  l'acide  hydrochlorique ,  ce  gui  est 
nécessaire  pour  précipiter  toute  la  silice,  on 
la  délayera  dans  20  à  30  fois  son  volume 
d'eau  ;  on  fera  bouillir  la  liqueur,  à  laquelle 
on  ajoutera  quelques  gouttes  d'acide  hydro- 
chlorique ,  et  on  la  filtrera  ensuite.  Si  la  li- 
queur ne  passait  pas,  ce  serait  un  signe  qu'il 
y  reste  de  la  silice  en  dissolution  ;  il  lau- 
drait  alors  évaporer  de  nouveau. 

Sur  le  filtre  restera  la  silice  ;  dans  la  dis- 
solution seront  l'alumine,  la  magnésie ,  la 
chaux,  l'oxyde  de  fer,  de  manganèse,  et  sup- 
posons même,  quoique  ces  substances  ne  se 
rencontrent  jamais  ensemble,  de  la  ^ucine, 
de  la  zircone  et  des  oxydes  de  chrome  et  de 
nickel.  Au  moyen  de  l'ammoniaque  causti- 
que, on  précipitera  les  oxydes  de  fer,  de 
manganèse,  plus  la  zircone,  la  glucine  et  une 
partie  de  la  magnésie  :  nous  les  nommerons 
précipité  B.  Dans  la  liqueur  se  trouverait 
alors  la  chaux,  la  magnésie,  le  nickel  resté  en 
di^îsoliition  par  un  excès  d'alcali,  et  le  chrome 
à  Tétat  de  chromate  de  potasse.  En  évapo- 
rant la  liqueur  jusqu'à  ce  qtie  l'excès  d'am- 
moniaque soit  dégagé,  on  précipitera  l'oiyde 
de  nickel  seulement.  En  faisant  ensuite  pas- 
ser un  courant  de  gaz  sulfureux,  on  désoxy- 
dera  l'acide  chroraïque,  et  on  pourra  le  pré- 
cipiter par  l'ammoinaque.  Il  faut  alors  pas- 
ser la  liqueur,  ou  la  précipiter  de  nouveau 
par  l'oxalate  d'ammoniaque.  La  chaux  seule 
y  précipitée  à  l'éUt  d'oxalate,  et  la  ma* 


gnésie  restera  en  dissolution.  On  la  sé- 
parera en  évaporant  à  siccité,  calcinant, 
reprenant  par  1  acide  hydrochlorique,  et  pré- 
cipitant par  le  sous-carbonate  de  soude.  Le 
carbonate  de  magnésie  se  séparera.  Le  pré- 
cipité B,  après  avoir  été  bien  lavé  à  1  eau 
bouillante,  sera  traité  par  une  solution  de 
potasse  caustique,  qui  dissoudra  la  glucine 
et  l'alumine  seulement.  On  séparera  ces 
deux  oxydes  l'un  de  l'autre;  car,  en  saturant 
la  liqueur  par  un  acide,  et  précipitant  de 
nouveau  pair  un  excès  de  carbonate  d'am- 
moniaque, la  glucine  se  redissoudra,  tandis 
que  l'alumine  restera  intacte.  Le  résidu  in- 
soluble dans  la  potasse  sera  donc  formé  d'o- 
xydes de  fer,  de  manganèse ,  de  zircone  et 
de  magnésie.  En  calcinant  ce  précipité,  on 
rendra  la  zircone  incapable  de  se  redissou- 
dre dans  les  acides ,  tandis  que  les  autres 
oxydes  conserveront  cette  propriété  nouvelle. 
La  dissolution  des  trois  oxydes  restant  éten- 
due de  beaucoup  d'eau,  et  précipitée  par  l'am- 
moniaque, séparera  la  magnésie  qui  restera 
en  dissolution  à  l'état  de  sel  double.  On  sé- 
parera enfin  le  fer  du  manganèse,  en  les  re- 
dissolvant dans  l'acide  hydrochlorique,  sa- 
turant exactement  la  liqueur  par  l'ammo- 
niaque, et  précipitant  par  le  bi-arséniate  de 
potasse  ;  l'arséniate  de  ler  seul  sera  précipité, 
tandis  que  celui  de  manganèse  restera  en 
dissolution  ;  on  filtrera  la  liqueur,  on  lavera  le 
précipité  à  l'eau  bouillante,  et  on  le  fera  sé- 
cher pour  en  connaître  le  poids.  Quant  à  la 
dissolution  qui  retiendra  l'arséniate  de  man- 
ganèse, on  j  mettra  une  dissolution  de  po- 
tasse caustique,  qui  le  décomposera,  et  on 
séparera  l'oxyde  ae  manganèse. 

ANDALOUSITE  (feldspath  apyre;  spath 
adamantin;  macle^  etc.).  —  Trouvée  pour 
la  première  fois  dans  l'Andalousie,  en  Espa- 
gne, et  depuis  dans  du  schiste  micacé  à  Douce* 
Montain ,  comté  de  Wicklow  ,  à  Dartmoor, 
dans  l'île  de  Unst,  etc.  Il  est  en  ma^se  ou 
cristallisé  en  prismes  rectangulaires  à  qua- 
tre pans,  s'approchant  du  rhomboïde;  la 
structure  des  prismes  est  lamelleuse,  et  les 
jointures  sont  parallèles  aux  faces  ;  couleur 
rouge  de  chair  ou  rouge  rosé,  translucide, 
cassante  ;  elle  raye  le  quartz,  et  est  infusi- 
ble au  chalumeau.  Poids  spécifique,  3,165. 

ANIMAUX,  composition  atomiqtAe.  —  Nous 
nous  bornerons  à  donner  une  idée  générale 
de  la  structure  des  muscles  et  des  nerfs,  et 
à  fdre  connaître  la  composition  physique 
du  sang  et  de  quelques  sécrétions  qui  ren- 
ferment des  globules  considérés  comme  mo- 
lécules organiques. 

Des  musctes.  —  Pour  étudier  la  structure 
des  muscles  et  des  nerfs,  on  est  arrêté  par 
cette  considération,  que  tous  les  anatomistes 
qui  ont  traité  la  question  ne  sont  pas  d'ac- 
cord entre  eux.  Nous  nous  en  tiendrons  aux 
faits  généralement  adoptés,  et  nous  expose- 
rons les  opinions  des  divers  anatomistes. 

Borelli  a  considéré  les  muscles  comme  des 
faisceiiux  sur  lesquels  on  voit  des  fibres 
transversales.  En  général,  tous  les  anatomis- 
tes ont  vu  ces  lignes  transversales  qui  sont 
très-serrées  les  unes  contre  les  autres  ;  mail 
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ils  ont  différé  d'opinion  sur  la  manière  dont 
on  devait  décrire  ces  stries,  ainsi  que  leur 
forme  élémentaire.  Suivant  Leuwenhoek, 
les  muscles  sont  composés  de  fibres  sur  les- 
quelles on  remarque  des  stries  circulaires, 
et  dont  la  largeur  est  le  quart  d'un  cheveu  ; 
11  en  faut,  dit-il,  deux  cents  pour  former  un 
muscle.  Chacune  de  ces  fibres  est  elle-même 
composée  de  cent  à  deux  cents  fibres  élé- 
mentaires, et  entourée  d'une  membrane. 
Tréviranus  a  avancé  que  les  muscles  sont 
composés  de  cylindres  entourés  de  stries 
transversales  parallèles  ,  chaque  cylindre 
ayant  ses  stries  qui  disparaissent  en  com- 
primant les  fibres:  Bauer  et  Home  considè- 
rent les  fibres  élémentaires  comme  compo- 
sées de  globules  ayant  la  grandeur  des  glo- 
bules du  sang.  Suivant  d'auires  observateurs, 
tels  que  Vagnier,  le  muscle  paraît  composé, 
sous  le  microscope,  de  faisceaux  musculai- 
res séparés,  prismatiques,  qui  font  voir,  à  la 
surface  des  lignes  transversales,  qu'il  existe 
de  véritables  rides  dont  l'intervalle  est  tou- 
jours marqué  par  la  ligne  noire  ;  ces  rides, 
toujours  parallèles,  n'entourent  pas  quelque- 
fois tout  le  faisceau,  puisqu'elles  s'en  trou- 
vent déviées.  ELes  appartiennent  à  chaque 
faisceau,  ne  sont  que  superficielles,  n'ap- 
partiennent pas  à  des  cloisons,  et  disparais- 
sent à  une  forte  pression.  Vagnier  considère 
chaque  faisceau  comme  composé  de  fibres 
primitives  très-minces,  presque  parallèlles 
et  de  même  grandeur,  dans  tous  les  animaux 
vertébrés,  les  insectes,  etc.  Suivant  cet  ana- 
tomiste,  il  existe  une  grande  uniformité  dans 
la  structure  des  muscles  de  l'homme,  des 
mammifères,  des  oiseaux,  des  poissons,  des 
insectes  et  des  crustacés,  conséquence  à  la- 
quelle ont  été  conduits  également  d'autres 
anatomistes. 

MM.  Prévost  et  Dumas  divisent  la  fibre 
musculaire  en  trois  ordres,  savoir  :  en  fibres 
tertiaires,  qui  sont  les  filaments  musculaires 
que  l'on  obtient  en  fendant  le  muscle  dans 
le  sens  de  sa  longueur  ;  en  fibres  secondai- 
res, qui  proviennent  de  la  division  des 
précédentes  ,  et  en  fibres  primitives,   qui 

£roviennent  de  la  division  de  celles  -  là. 
[.  Milne-Edwards ,  qui  s'est. occupé  d'une 
manière  spéciale  de  la  fibre  élémentaire,  a 
reconnu  qu'elle  était  identique  dans  tous  les 
animaux,  a  tous  les  Ages,  et  formée  d'une 
série  de  globules  d'un  même  diamètre  ;  les 
libres  secondaires  seraient  donc  formées  de 
la  réunion  d'un  faisceau  de  semblables  cha- 
pelets. Suivant  ces  trois  observateurs,  quand 
on  soumet  à  un  microscope  d'un  grossisse- 
ment ordinaire  les  fibres  secondaires,  on  les 
voit  comme  des  lignes  barrées  en  travers 
par  un  nombre  considérable  de  petites  li- 
gnes sinueuses ,  placées  à  la  distance  régu- 
lière de  ^  de  millimètre.  Cet  aspect,  qui  pa- 
rait dû  k  la  gaine  membraneuse  dont  elles 
sont  revêtues,  ne  se  retrouve  pas  dans  la  fi- 
bre secondaire  qui  a  été  fendue  ou  déchirée, 
et  varie  avec  la  direction  de  la  lumiè.e  ;  on 
doit  donc  le  considérer,  suivant  eux,  comme 
un  effet  d'optique.  Du  reste,  elle  est  compo- 
sée d^un  trè^^and  nombre  de  petits  filets 
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élémentaires  placés  parallèlement,  ou  k  peu 
près,  à  côté  les  uns  des  autres.  En  exami- 
nant également  au  microscope  un  muscle 
en  repos  et  suffisamment  fin  pour  qu'on 
puisse  le  voir  paa*  transparence,  on  voit  qu'il 
est  formé  de  la  réunion  d'un  certain  nombre 
de  fibres  sensiblement  parallèles,  très-flexi- 
bles, et  disposées  de  manière  à  pouvoir  chan- 
ger facilement  de  position  :  tout  cet  échafau- 
dage est  maintenu  par  un  tissu  cellulaire, 
et  sillonné  en  différents  sens  par  des  vais- 
seaux et  des  nerfs  qui  le  parcourent ,  sans 
avoir  avec  lui  de  liaisons  faciles  à  observer. 

Nous  passerons  sous  silence  les  travaux 
des  autres  anatomistes ,  pour  indiquer  les 
recherches  microscopiques  récentes,  pleines 
d'intérêt,  de  M.  Bouman,  qui  a  étudié  avec 
soin  les  muscles  de  divers  animaux,  et  dont 
M.  Becquerel  a  constaté  l'exactitude 

1*  Les  faisceaux  primitifs  des  muscles  élé- 
mentaires consistent  en  masses  allong^^es, 
polygonales,  composées  elles-mêmes  de  par- 
ticules élémentaires  ou  éléments  charnus, 
arrangées  et  unies  ensemble  aux  deux  bouts 
et  sur  les  côiés,  de  manière  à  constituer, 
dans  ces  deux  directions  respectives,  des 
fibhlles  et  des  disques  qui  peuvent  en  être 
séparés  ;  les  stries  noires  longitudinales  sont 
des  ombres  entre  les  fibres,  et  les  stries  noi- 
res transversales  sont  des  ombres  entre  les 
disques.  ' 

2""  Chaque  faisceau  primitif  est  entouré 
d'uoegalne  membraneuse  très-délicate,  trans- 
parente et  probablement  élastique,  comme 
on  peut  le  voir  en  examinant  au  microscope 
un  fragment  de  muscle  de  raie,  ou'on  a  ti- 
raillé de  manière  à  rompre  les  nbrilles.  A 
cet  effet,  en  enlève  avec  une  pince  et  un 
scalpel  un  lambeau  de  fibre,  et  avec  deux 
aiguilles  on  en  détache  les  faisceaux  primi- 
tifs, que  l'on  puisse  apercevoir  au  micros- 
cope. Un  de  ces  faisceaux  est  placé  sur  une 
lame  de  verre  avec  un  peu  d  eau,  et  on  le 
recouvre  d'une  lame  de  mica.  Dans  les  pré- 
parations, il  faut  mouiller  le  muscle. 

3°  Chaaue  faisceau  primitif  contient  des 
corpuscules  qui  sont  les  noyaux  des  cellules 
primitives  de  développement.  Pendant  l'ac- 
croissement, ces  corpuscules  deviennent  plus 
nombreux. 

k*"  Les  extrémités  des  faisceaux  primitifs, 
dans  certains  cas  au  moins,  sont  continues 
directement  avec  la  structure  tendineuse  ou 
fibreuse;  elles  ne  sont  pas  coniques,  mais 
tronquées  obliquement  ou  transversalement. 
Cette  manière  de  voir  est  en  opposition  avec 
l'opinion  que  le  tendon  entoure  chaque  fais- 
ceau et  est  continu  d'un  bout  à  l'autre,  en 
constituant  la  gatne  cellulaire. 

Pour  voir  IcS  stries  transversales,  il  faut 
opérer  sur  la  fibre  musculaire  du  bœuf,  que 
Ton  divise  avec  une  aieuille  ;  pour  obtenir 
une  section  transversale,  il  faut  prendre  le 
muscle  pectoral  d'un  oiseau,  le  faire  dessé* 
cher,  et  en  couper  une  tranche  que  Ton  étale 
sur  une  lame  de  verre.  Ces  observations  sont 
de  nature  à  fixer  l'opinion  des  anatomistes 
sur  la  structure  des  muscles. 

Des  ner/Ji.  —  Nous  allons  agir  à  l'égard  dei 
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oetfs  comme  pour  le»  muscles,  c'est-à-dit*e 
exposer  succinctement  les  opinions  des  phy- 
siologistes sur  leur  structure ,  afin  de  ne 
prendre  que  ce  (fu'il  y  a  de  commun^  seul 
point  qu'on  puisse  regarder  comme  ce  (Ju'il 
y  a  de  plus  certain.  Les  opinions  soilt  par- 
tagées a  J'égard  du  cerveau,  origine  (}es  nerfs^ 
dont  la  structure  est  en  générai  globuleuse  ou 
tubûleuse,  ainsi  que  sur  ta  forme,  la  gran- 
deur et  le  rapport  des  globules. 

Haller  admettait  dans  les  nerfs  une  struc- 
ture tubuleuse.  Borelli  considérait  le  nerf 
comme  composé  d'un  faisceau  de  plusieurs 
filets  fibreux,  ayant  une  enveloppe  commune, 
considérant  ces  filets  Ûbreut  comme  créui 
et  remplis  d'une  matière  moU^. 

Malpighi  pensait  que  la  structure  du  cer- 
veau était  glanduleuse.  Leuwenhoek  varia 
dans  ses  opinions;  dans  les  dernières  apnées 
de  sa  vie,  il  annonça  que  les  nerfs  étaient 
composés  de  tuyaux  parallèles ,  longitudi- 
naux, creux,  et  dont  le  diamètre  était  trois 
fois  aussi  large  que  leur  cavité  interne. 

Délia  Torre  a  considéré  les  nerfs  comme 
composés  de  filaments  droits,  mais  non 
transparents,  d'Une  délicatesse  extrême,  sans 
aucun  canal  au  milieut  mais  parmi  eux  se 
trouvent  un  grand  noihbre  de  petits  globules 
presque  ronds  et  lranspat*ents. 

Prochaska  admit  que  ces  globules  étaient 
huit  fois  plus  petits  q\ie  les  globules  dii  sang, 
qu'ils  n'étaient  pas  du  tout  réguliers,  ni  eu 
rapport  avec  les  différentes  parties  du  sys- 
tème nerveux. 

Fonlana  a  considéré  la  substance  médul- 
laire du  cerveau  comme  composée  de  cylin- 
dres ou  canaux  transparents  irréçullers,  se 
repliant  ensemble  en  manière  d intestins, 
substance  qu'il  a  nommée  intestinale,  A  côte 
d'elle  se  voient  des  corpuscules  nageant  dans 
l'eau.  Suifant  lui,  le  cylindre  nerveux  pri- 
mitif, c'est-à-dire  le  nerf  dépouillé  avec  une 
aiguille  de  la  surface  raboteuse  qui  l'enve- 
loppe, est  un  cylindre  transparent. 

Iréviranus  a  dit  que  les  nerfs  des  ani- 
maux des  quatre  classes  étaient  composés 
de  tuyaux  parallèles,  membraneux,  remplis 
d'une  substance  tenace,  et  s'offrant  à  l'état 
de  petits  globules  à  l'intérieur. 

MM.  Prévost  et  Dumas,  ainsi  que  M.  Milne- 
"Edwards,  trouvent,  dans  ce  que  Fontana  a[)- 
pelait  fibres  primitives ,  quatre  autres  fibres 
composées  de  globules  de  7^*  de  millimètre, 
dont  deux  au  bord  du  tuyau  et  deux  à  l'in- 
lériour.  Les  quatre  fibres  internes  seraient 
donc  les  véritables  fibres  élémentaires. 

M.  Raspail,  ayant  fait  dessécher  spontané- 
ment sur  une  lame  de  verre  de  gros  nerfs, 
enleva,  à  l'aide  d'un  rasoir,  des  tranches  qui 
dépassaient  à  peine  ^  de  millimètre,  et  qui, 
vues  au  microscope,  se  présentent  sous  une 
forme  parfaitement  homogène ,  et  sans  la 
moindre  solution  de  continuité.  Il  y  a  donc 
deux  opinions  bien  distinctes.  Les  uns  ad- 
mettent une  structure  globuleuse,  tandis  que 
d'autres,  et  c'est  l'opinion  généralement  ad- 
mise ,  considèrent  1  s  neiK  comme  formés 
de  tubes  plus  01  moins  irréguliers. 

M.  Eh.enberg  a  cherché  à  prouver  que 
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l'état  ^iobiiîeux  tié  saiirâit  exister*  Éà  éli- 
minant au  micrpscpbe  la  matièrt3  blanche  du 
cerveau ,  de  la  nioetlé ,  dés  nerfs ,  de  l'ouiOf 
de  la  tue  et  de  l'odorat,  il  a  reconnu  qu'ils 
étaient  composés  de  tubes  transparents,  pré- 
i^entant,  ^  des  ititeirvalles  parqués,  des  dila- 
tations sphéroïdes  et  globuleuses,,  CQ  qui 
leur  donne  la  fornied'un  chapelet.  Ces  tubes 
sont  parallèles  et  né  perdent  cette,  t)ositioti 
que  par  la  manœuvre  de  robservatpur;  i\h 
présentent  une  càtité^  ihWrieurç  remplie 
d'une  matière  particulière,  sans  aucune 
trace  de  globules,  et  à  laquelle  Bhrenberg  a 
donné  le  nom  de  fluî^de  nerveux  ;  leur  dia- 
mètre varie  entre  ^  et  ^êêw  de  ligne.  En  les 
déchirant ,  on  ne  voit  jamais  sortir  de  li- 
qiieur.  Wus  on  se  rapproché  de  la  .périphé^ 
ne  du  cerveau ,  plus  les  tubes  diminuent  de 
diamètre ,  de  manière  aue ,.  dans  la  matière 
grisâtre  ,  ces  tubes  ne  forment  plus  (Ju'une 
masse  granuleuse  ,  formée  de  grains  extrê- 
mement fins,  qui  sont  unis  au  inoyen  de  fils 
très-minces.  Parmi  ces  fibres  ,  ainsi  qu'à  là 
surface  de  la  rétine.,  se  trouvent  des  grains 
i3lus  forts ,  qui  paraissent  formés  de  petiteè 
granulations,  et  servent  peut-élrq  a  la  nour- 
riture des  nerfs,  qui,  par  leurs  bouts  béants, 
pourraient  les  absorber. 

telle  est,  suivant  Ehrehberg ,  la  constitu- 
tion des  nerfs  du  sentiment*  Voyons  com- 
bent  11  envisage  la  structure  des  nerfs  du 
mouvement. 

Ce^  nerfs  sont  pourvus  de  tubes  droits  et 
uniformes  bien  ditférenls ,  sans  dilatation» 
plus  gros  que  les  tubes  articiil.és^4ont  il^ 
$ont  la  continuation.  Ils  conliçcnent. -dans 
leur  intérieur  une  mali^ère  peu  Iransbârente, 
bjanche ,,  vis(j[ueuse ,  qu]on  peut  ro(ir^r  des 
tubes  sous  forme  de  grunieaux ,  et  ciu'il  a{i- 
pelle  matière  médullaire.  Leur  diamètre  va- 
rié entre  ^  et  j^  de  ligne. 

Krause  n'admet  pas  tous  ces  résultats;  il 
resarde  le  cerveau  comme  fbrme  de  iibrilles 
solides,  composées  d'une  masse  solubie  dans 
l'eau  ,  et  de  globules  Uanes  sphériques 
de  j^  de  ligne  ue  diamètre. 

Valentin  considère  le  système  nëWeiix 
comme  composé  de  deUx  masses  primitives, 
de  fibres  primitives  isolées  et  de  petits  corps 
isolés  en  fbrme  de  massue ,  qUi  forment  la 
couche.  Ces  deux  formes  se  trouvent  égale- 
ment dans  le  système  nerveux  central  el 
périphérique;  il  n't  a  pas  de  transition  entre 
elles.  Quand  les  nbres  primitives  se  trou- 
vent parallèlement  les  unes  aUx  autres,  elles 
constituent  la  formation  des  nerfs;  Ces  tu- 
bes ,  ainsi  que  les  petits  corps  isolés ,  sont 
entourés  de  graines  variant  d  épaissetir  dans 
les  différentes  parties  du  système  berteuxi 
et  composés  du  tissu  cellulaire. 

Les  petits  corps  varient  de  fôftne,  qui 
tantôt  est  plus  ou  moins  ronde  ou  allongé^. 
Là.  substance  des  fibres  primitives  est  par- 
tout transparente  ;  les  gair^es  des  nerfs  e| 
3 es  globules  sont  beaucoup  plus  ép^sses 
ans  les  parties  périphériques  que  oaus  le 
centre;  elles  deviennent  extrômen^eni  miu- 
ces  sitôt  que  les  nerfs  entrent  daiis  le  cer- 
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veau;  c'est  abrs  qu'elles  deTienneht  vari- 
ceuses  i>ar  la  siait)le  pression. 

Biirdach  à  fait  des  observations  Intéres- 
santes sur  l'influence  de  !a  température  et 
de  différents  réactifs  chimiques  sur  les  nerfs. 
11  (laratt  ijun  les  fibres  primitiveà  du  cci  veau 
et  de  la  moelle  épinière  éprouvent  une  alté- 
râiion,  méHie  une  destruction,  complète,  plus 
nipidemiml.que  les  fibres  primitives  des 
nerfs  périphériques.  Dès"  lors  il  faut  obsnr- 
ver  au  microscope,  autant  gue  possible,  sans 
soumettre  les  nerfs  &  l'action  ae  la  chaleur 
ou  des  réactii^. 

En  résumant  tout  ce  qui  a  été  dit  concer- 
nant la  structiit-e  des  nerfs ,  on  voit  que  la 
structure  globuleuse,  admise  d'abord  comme 
structure  élémentaire  du  systf'me,  a  été 
abandonnée  bientôt  par  les  auteurs,  tandis 
que  la  structure  tuberculeuse,  ropoussée  par 
les  anatomisli's ,  qiii  croyaient  voir  dans  les 
gtobules  des  partios  élémentaires  des  nerfs 
et  des  muscles  ,  parait  être  admise  aujour- 
d'hui par  la  plupart  des  anntomistcs,  qui  sont 
néanmoins  encore  en  désaccord  sur  leur 
contenu  solide  ou  liquide. 

Nous  revenons  sur  l'opinion  de  MM.  Pré- 
vost et  Dumas  6  l'égard  de  la  constitution 
des  nerfs.  Si  l'on  divise  ,  suivant  eux  ,  un 
nerf  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  qu'on 
étale  sous  t' eau  ta  matière  pulpeuse,  ren- 
fermée sous  le  névrilérue,  on  voit  un  assem- 
blage nombreux  de  petits  filaments  parallè- 
les, éyaux  en  grosseur,  et  gui  semblent  con- 
tîijus  dans  toute  la  longueur  du  nerf.  Ces 
filaments  plais  paraissent  conioosés  de  qua- 
tre fibres  élémeolaires  disposées  h  peu  près 
sur  le  même  jilan,  et  formées  de  globules 
qu'on  n'adopte  plus  aujourd'hui. 

Il  nous  im])Orte,  pour  la  théorie  des  con- 
tractions, de  suivre  le  nerf  à  son  entrée 
dans  le  muscle,  puisque  celui-ci  se  contracte 
par  l'eicitalion  au  nerf.  On  voit  le  nerf  se 
raniiHerd'une  manière  pi'U  régulière  en  ap- 
parence, si  ce  n'est  une  tendance  marquée 
dons  tes  rameaux  à  se  diriger  perpendicu- 
lairement aux  fibres  musculaires.  Oo  peut 
faire  cette  observa^pn  sur  le  muscle  stemo- 
pubien  de  la  grenouille.  Il  Sulfit  d'observer 
a^ec  des Jenlilles  d'un  grossissement  de 
deux  ou  ,irois  cents  diamètres.  On  voit  deux 
troncs  nerveux,  parallèles  aux  fibres  du 
muscle,  qtii  cheminent  h  distance  l'une  de 
l'autre,  ^t  ^c  transmettent  mutuellement  de 
petits  tils  nerveux.  D'autres  fois,  le  tronc 
est  perpendiculaire  aux  fibres  du  muscle; 
on  voit, les  derniers  ramuscules  nerveux 
é[>anouis  ,et  établis  dans  les  troncs,  puis  se 
ré^modaut  au  travers  des  libres  musculaires 
et  perpen^ijiculairemeut  à  leur  direction,  se 
contournant  sur  eux-mêmes  en  forme  d'anse, 
pour  venir  dans  le  tronc  qui.  les  a  fournis. 
Les  nerfs,  n'auraient  donc  point  de  terminai- 
son, et  se  comporteraient  comme  les  vais- 
seaux sanguins. , 

M.  Breschet,  qui  a  étudié  la  structuré  des 
Qerfs,a  remarqué  que  les  filets  provrnantdes 
troncs  nerveux,  disséuiiaés  dans  le  tissu 
nusculaire  sous-cutané ,  se  subdivisent  à 
infini  où  approchant  du  derme,  et  ou  ae 
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et  souvent  vaporeuses  h  mesure  qu  eues 
serpentent  vers  le  renflement  terminal,  où 
elles  paraissent  se  réunir  en  demi-cercle- 
concentrique.  La  surface  en  est  lisse  et  unie, 
et  aucune  partie  ne  s'en  détache  pour  com- 
muniquer avec  les  tissus  voisins.  Cette  ma- 
nière de  voir  a  de  l'analogie  avçccelle  du 
MM.  Prévost  et  Dumas;  néanmoins  elle 
n'e^t  pas  adoptée  par  plusieurs  anatoinisies. 

Pour  étudier  les  causes  qui  interviennent 
dans  la  production  de  la  chaleur  animale  chez 
l'homme  et  les  autres  mammifères,  il  faut 
avoir  une  idée  des  principaux  organes  oâ 
elle  a  lieu.  Commençons  par  le  cœur.  Le 
cœur  est  placé  entre  les  poumons,  dans  une 
cavité  de  la  poitrine  appelée  tljoras.  Il  est 
enveloppé  par  une  esoêce  de  double  sao 
membraneux,  le  péricarde;  sa  forme  géné- 
rale est  celle  d'un  cône  renversé;  sa  subs- 
tance est  presque  entièrement  charnue.  Il  est 
composé  de  quatre  cavités ,  deux  ii  droite, 
deux  à  gauche;  de  chaque  côté  il  y  a  une 
oreillette  et  un  ventricule;  ce  sont,pour 
ainsi  dire,  deux  cœurs  qui  jouent  ensemble. 
Suivons  le  sang  dans  son  cours  :  le  ventri- 
cule gauche,  qui  renferme  le  sang  artériel, 
lance  ce  dernier,  en  se  contractant,  dans  lo 
sj-stème  artériel:  il  pénètre  jusqu'aux  radi- 
cules artérielles  les  plus  ténues,  qui  consti- 
tuent, avec  les  radicules  veineuses.lesjslème 
capillaire.  Le  sang  passe  ensuite  des  premiè- 
res dans  les  secondes.  Les  deux  systèmes 
capillaires  sont-ils  continus  ou  s'abouclient- 
ils  ensemble,  ou  bien  le  sang,  pour  ims^or 
de  l'un  dans  l'autre,  Iraversc-t-il  la  trame 
même  du  tissu?  C'est  ce  qu'on  ue  peut  déci- 
der d'une  manière  complètement  satisfai- 
sante. Au  surplus,  c'est  dans  ce  passage, 
quel  que  soit  le  mode  dont  il  s'effectue,  que 
se  fait  la  nutrition  interstitielle,  que  s'opè- 
rent les  décompositions  et  recomiiositiuiis 
qui  ont  lieu  dans  chaque  point  tlf-  l'orga- 
nisme tant  que  dure  la  vie;  c'est  dans  ce 
passage  euGn  qu'a  lieu  la  transformation  du 
sang  artériel  en  sang  veineux.  Le  sang,  après 
cette  transformation,  arrive  dans  le  système 
capillaire  veineux;  là  il  chemine  en  raison 
de  forces  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  ; 
après  avoir  uarcouiu  le  système  veineux,  il 
arrive  dans  l'oreillette  droite  du  cœur,  mais 
'il  ne  lait  qu'y  passer,  car  celle-ci  se  contracte 
afin  de  pousser  le  sang  dans  le  ventricule 
droit,  qui,  à  son  tour,  l'envoie  dans  u"  vais- 
seau qui  se  nomme  artère  pulmonaire,  quoi- 
quellc  renferme  du  sang  veineux.  I^He  se  di- 
vise en  deux  branches,  une  pour  cbauu« 
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poumoD.  Le  sang  passe  ainsi  dans  les  radi- 
cules de  l'artère  pulmonaire  ;  ces  radicules 
se  ramifienl  sur  les  parois  des  vésicules  pul- 
monaires, et  là  se  continuent  immédiatement 
avec  les  radicules  des  veines  pulmonaires. 
Ces  vésicules  pulmonaires  sontdes  espèces  de 
cellules  irrégulièrement  cloisonnées,ctdans 
lesquelles  l'air  arrive  par  les  ramifications 
des  bronches.  C'est  donc  immédiatement  à 
travers  les  membranes  excessivement  min- 
ces qui  constituent  les  parois  des  radicules  du 
système  capillaire  des  poumons  que  le  sang 
veineux,  chargé  de  gaz  acide  carbonique,  et 
qui  arrive  par  l'artère  pulmonaire,  reçoit 
par  absorption  de  Tair  la  part  de  Toxygène 
et  une  certaine  quantité  d  azote,  qui,  en  se 
dissolvant  dans  le  sang,  en  chassent  une  par- 
tie des  gaz  qui  s'y  trouvaient.  Celte  opéra- 
tion terminée,  *e  sang  artériel  passe  dans  les 
radicules  des  veines  pulmonaires  ainsi  dési- 
gnées, bien  qu'il  s'agisse  du  sang  artériel. 
Les  veines  pulmonaires  conduisent  le  sang 
artériel  dans  l'oreillette  gauche,  qui  ne  sert 
pour  ainsi  dire  que  de  passage  ;  car,  en  se 
contractant  bientôt,  elle  envoie  ce  sang  dans 
le  ventricule  gauche ,  pour  voyager  ensuite 
comme  nous  venons  de  le  dire.  En  exposant 
les  diverses  causes  qui  concourent  à  la  pro- 
duction de  la  chaleur  animale,  nous  parle- 
rons nécessairement  des  effets  produits  dans 
le  mouvement  circulatoire  du  cœur. 

Des  globules  constitutifs  des  tissus  organi-- 
(jues  et  des  globules  du  sang  et  de  diverses 
sécrétions.  -7  On  a  pu  voir,  d'après  les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  sommes  entré  re- 
lativement à  la  structure  des  muscles  et  des 
nerfsi  que  ces  organes ,  du  moins  les  mus- 
cles, paraissent  avoir  pour  molécules  consti- 
tutives des  globules,  et  qu'il  est  probable  que 
c'est  à  cette  cause  que  1  on  doit  attribuer  les 
formes  arrondies  que  les  corps  organisés  af- 
ftectent  ordinairement;  ils  iie  prennent,  en 
effet,  de  formes  polyédriques  que  dans  des 
cas  particuliers,  et  lorsque  l'animal  vivant 
n'est  pas  sain.  La  réunion  des  molécules  or- 
ganiaues  donne  naissance  à  des  formes  com- 
patibles avec  les  fonctions  que  doivent  rem- 
plir les  organes  ou  tissus  qui  en  résultent. 
C'est  ainsi  que  les  tuniques  des  artères  et 
des  veines  se  roulent  en  tubes;  la  fibrine, 
qui  est  la  partie  constituante  des  muscles , 
s  allonge  en  fibres  rapprochées  les  unes  des 
autres;  le  tissu  cellulaire  s'épanouit  en 
feuilles  minces,  membraneuses,  etc.  Tous 
ces  corps,  nous  le  répétons,  vus  au  micro- 
scope, i^araissent  constituer  une  trame  de 
petits  corpuscules  sphériques  que  l'on  con- 
sidère comme  les  molécules  organiques 
constitutives. 

Passons  en  revue  les  globules  organiques 
dans  le  système  musculaire,  le  système  ner- 
veux, le  système  vasculaire  et  les  liquides 
transportés  dans  les  organes,  enfin  dans  di- 
verses sécrétions.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  globules  de  la  fibre  élémentaire  dans  les 
muscles,  ainsi  nous  n'y  reviendrons  pas. 
Quant  aux  nerfs ,  on  sait  seulement  qu'en 
soumettant  au  microscope  d'un  fort  grossis- 
sement la  matière  cérébrale,  elle  paraît  com- 


S  osée  de  globules  de  graisse  et  de  globules 
'albumine.  On  n'a  reconnu  aucune  diffé- 
rence bien  prononcée  entre  la  composition 
du  sang  artériel  et  celle  du  sang  veineux. 
Une  goutte  de  sang ,  vue  au  microscope, 
paraît  remplie  de  particules  plates,  minces  et 
translucides,  nageant  dans  une  liq  eur 
jaune.  Quand  on  soumet  à  Texfiërience  la 
membrane  natatoire  de  la  patte  d'une  gre- 
nouille ou  la  membrane  de  l'aile  d*une 
chauve-souris ,  on  reconnaît  que  le  s  ng 
marche  dans  les  vaisseaux  les  plus  d(Hï6s, 
et  que  les  globules  qui  s\y  trouvent  se  tour- 
nent tantôt  d*un  côté,  tantôt  de  l'autre,  ce 
qui  ne  permet  pas  d'admettre  qu'ils  soient 
sphériques.  On  croyait  jadis  aue  ces  glo- 
bules étaient  formés  par  la  matière  colorante 
du  sang  ;  mais  M.  Young  a  prouvé  qu'on 
pouvait  les  séparer  de  cette  matière,  et  qu'ils 
continuaient  alors  à  nager  dans  l'eau  pure 
ou  dans  le  sérum.  La  composition  oràiiii- 
que  de  ces  globules  a  occupé  divers  pnysi- 
ciens.  Home  avait  annoncé  qu'ils  étaient 
composés  d'une  molécule  de  fibrine  incolore, 
entourée  d'une  pellicule  de  maliè.e  colo- 
rante rouge,  qui  cessait  d'envelopper  la  fi* 
brine  quelque  temps  après  que  le  sang  était 
tiré.  MM.  Prévost  et  Dumas  confirmèrent 
cette  observation ,  et  montrèrent,  en  outre, 
que  les  globules  sont  circulaires  chez  les 
mammifères,  elliptiques  chez  les  oiseaux  et 
les  animaux  à  sang  froid ,  et  que ,  dans  une 
même  espèce  animale,  les  globules  avaient 
la  même  grosseur ,  tandis  qu'ils  variaient 
avec  les  espèces  2  à  l'égard  de  la  différence 
qui  existe  entre  le  sang  artériel  et  le  sang 
veineux,  le  premier  contient  1  pour  cent  de 
son  poids  de  globules  de  plus  que  le  sang 
veineux;  que  le  sang  des  oiseaux  est  le  plus 
riche  en  globules;  que  parmi  les  mammifè- 
res, les  carnivores  en  ont  plus  que  les  her- 
bivores, et  qu'enfin  les  animaux  à  sang 
froid  sont  ceux  qui  en  ont  le  moins. 

Nous  donnons  ici ,  d'après  M.  Mandi,  le 
diamètre  des  globules  du  sang  d'un  certain 
nombre  d'animaux. 

Diamètre  exprimé  en  fractions  de  mUlimilre. 

.  Homme -rir 

Chien tÏt 

Kanguroo tÎt 

Eléphant  d'Afrique.    •  i-ir 

Tapir tIv 

Cerf  de  l'Inde.  .    .    .  tIt 

Girafe Tir 

Bouc  de  l'Inde.    •    .  ih 

Mouton  d'Astrakan.    .  ttT 

Mouton  d'Ecosse.   .    .  lïj 

Mouton  de  Norwége.  .  tÎt 

Dromadaire...    .    .    •  tÎ» 

Alpaca tW 

Perroquet.    .    .    •    •  iV 

Paon iV 

Tourterelle A 

Murœna  anguilla.  .    .  ^ 

Cyprinus  carpio.     .    ..  Â 

Grenouille.    ....  Vi 

Salamandre -à 
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Astacus  fluviatilis.    ,    ^{^ 
Hélix pomatia.  •'  .    •    ^ 

L'éléphant  est,  de  tous  les  quadrupèdes, 
celui  dont  les  globules  sont  les  plus  gros  ; 
mais  ils  sont  moindres  cependant  que  les 
globules  des  oiseaux. 

Pour  obsenrer  les  globules,  il  suffit  de 
mettre  une  goutte  de  sang  sur  le  porte-objet 
<Iu  microscope,  immédiatement  après  la  sor- 
tie du  vaisseau,  et  de  retendre  en  appliquant 
un  verre  dessus;  il  ne  faut  pas  exercer  une 
forte  pression,  crainte  de  déformer  les  glo- 
bules. Il  faut,  pour  observer  le  sang  de 
Thomme,  éviter  d'y  lyouter  de  l'eau  et  (rera- 
plojrer  un  réactif  qui  les  déformerait.  11  est 
indispensable  encore  d*étudier  ces  globules 
sur  les  animaux  vivants,  attendu,  d'une  part, 
que  la  coagulation  plus  ou  moins  rapide  du 
sang  est  un  obstacle,  et  que,  de  l'autre,  la 
putréfaction  et  les  réactions  chimiques  qui 
suivent  la  mort  les  déforment. 

Les  liquides  qui  remplacent  le  sang  dans 
les  animaux  k  sang  froid  contiennent  égale- 
ment dos  globules,  mais  qui  sont  privés  u  en- 
veloppe colorée.  D'après  MM.Milne-Edwards 
et  Audouin,  dans  ces  liquides,  les  globules 
ont  l'apparence  de  vésicules  membraneuses, 
de  volume  différent,  et  beaucoup  plus  gros- 
ses que  chez  les  animaux  à  sang  chaud.  On  a 
annoncé  encore  que  le  nombre  de  globules 
contenus  dans  le  sang,  la  rapidité  avec  la- 
quelle ce  dernier  circule,  et  la  fréquence  de 
la  respiration,  avaient  des  rapports  avec  la 
température  des  animaux.  En  effet,  les  oi- 
seaux qui  ont  le  plus  de  globules  sont  ceux 
chez  lesquels  la  température  est  la  plus  éle- 
vée et  la  respiration  la  plus  active;  viennent 
après  eux  les  mammifères.  On  ne  peut  néan- 
moins ériger  en  loi  ce  rapport;  car  le  singe, 
qui  a  plus  de  globules  de  sang,  un  pouls 
plus  accéléré,  une  respiration  plus  rapide 
que  l'homme,  a  cependant  une  température 
moins  furte  que  ce  dernier  ;  le  cheval,  qui 
a  presque  l«.vs  deux  tiers  des  globules  de 
l'homme,  a  presque  la  même  température. 
On  n'a  pas  reconnu  jusqu'ici  dans  la  lym- 
phe de  globules  organiques.  Quant  au  chyle, 
qui  a  de  l'analosie  avec  la  lymphe,  on  y  a 
reconnu  une  foule  de  globules  de  graisse  qui 
se  coagulent. 

M.  Donné,  qui  a  fkit  une  étude  toute  spé- 
ciale des  globules  sécrétés  par  divers  orga- 
ne?, en  distingue  trois  espèces  d'une  struc- 
ture et  d'une  composition  ideutiques  sous 
lo  rapport  do  leurs  caractèn^s  physiques  et 
chimiques.Ces  trois  espèces  de  globules  sont 
les  globules  muqueux  contenus  dans  le  mu- 
cus, sécrétés  par  les  membranes  muqueuses 
proprement  aites^,  les  globules  blancs  du 
sans  et  les  globules  du  pus.  Ces  trois  sortes 
de  globules  sont  composés,  suivant  M.  Donné, 
d'une  vésicule  arrondie,  contenant  dans  son 
intérieur  de  petits  globulins,  au  nombre  de 
trois  ou  quatre,  et  ayant  moins  de  fir  ^^ 
millimètre  de  diamètre.  Leur  surface  est  lé- 
gèrement granuleuse  et  leur  contour  un  peu 
frangé  ;  ils  sont  blanc%  sphériques,  et  jouis- 
sent de  plusieurs  propriétés  chimiques,  en- 
tre autres  d'être  solubles  dans  l'ammoniarpie 
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hu  bout  d*un  certain  temps,  tandis  qu'ils  sont 
insolubles  dans  l'acide  acétique.  La  seule 
différence  que  Von  puisse  observer  entre  ces 
trois  espèces  de  globules  est  que  les  globu- 
les blancs  du  sang  sont  d'une  texture*  déli- 
cate, moins  résistante  aux  agents  extérieurs 
que  ceux  du  pus,  par  exemple,  et  que  les 
globules  du  mucus  sont  liés  eixtre  eux  pat 
une  matière  visqueuse  que  l'on  ne  retrouve 
ni  dans  le  sang,  ni  dans  le  pus.  M.  Donné, 
vu  cette  analogie  de  structure,  ne  pense  pa5 
qu'il  y  ait  également  analogie  et  identité  ao 
rigine  et  de  nature  entre  ces  trois  espèces  do 
globules;  cette  similitude  ne  dépena  que  du 
mode  de  formation  de'  ces  globules,  qui  est 
uniforme. 

Voici  la  loi  qu'il  établit  à  cet  effet  :  les 
petits  globulins,  tels  qu'ils  existent  dans 
beaucoup  de  liouides  et  dans  le  chyle  en 
particulier,  ont  la  propriété,  quand  ils  vien- 
nent à  rouler  dans  un  liquide  albumineux, 
de  s'envelopper  d'une  couche  albumineuse 
en  forme  de  vésicule;  telle  est,  suivant  lui, 
l'origine  de  la  vésicule  primitive  et  des  trois 
espèces  de  globules  mentionnées  précédem- 
ment. Ce  mode  de  formation  s'appliqpie  non- 
seulement  aux  globulins  du  chyle  arrivant 
dans  le  sang,  mais  encore  très-probablement 
aux  globules  du  mucus  et  du  pus.  Toutes  les 
memoranes  dites  muqueuset  ne  sécrètent  pas 
des  globules  muqueux.  M.  Donné  en  distin 
gue  deux  espèces  :  les  muqueu«>es  propre 
ment  dites ,  sécrétant  de  véntables  globules 
muqueux,  et  des  fausses  membranes  mu- 
queuses qui  ne  sont  que  des  replis  de  la 
peau.  D'après  l'étude  qu'il  a  faite  de  ces 
membranes,  il  a  reconnu  que  toute  mem- 
brane muqueuse  sécrétant  un  mucus  à  glo- 
bules est  alcaline,  et  les  elobules  sont  dans 
ce  cas  un  véritable  produit  de  sécrétion. 
Toute  membrane  fournissant  un  mucus  à  la- 
melles épidermiqucs  est  acide,  et  les  lamelles 
ne  sont  que  le  produit  de  la  desquamation 
de  l'épiderme.  Il  distingue  encore  cependant 
une  troisième  membrane  intermédiaire  entre 
les  deux  précédentes,  qui  participe  en  partie 
des  propriétés  de  la  peau  et  des  muqueuses. 
Elle  existe  près  des  oriQces,  à  l'endroit  où  la 
peau  commence  à  changer  de  nature.  Le 
produit  de  la  sécrétion  de  cette  membrane 
est  composé  en  partie  de  lamelles  épidermi- 
qucs, et  en  partie  de  globules  muqueux;  il 
est  tantôt  acide ,  tantôt  alcalin ,  suivant  la 
prédominance  des  uns  ou  des  autres. 

U  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  des  glo- 
bules du  lait,  qui,  d'après  M.  Donné,  sont 
parfaitement  transparents  au  centre,  très- 
nets  dans  leurs  contours,  de  différents  dia* 
mètres,  tiW  ^®  millimètre  jusqu'à  peut-être 
•fty  et  plus;  avec  les  réactifs,  ils  se  compor- 
tent comme  la  matière  grasse,  et  sont  en 
effet  constitués  par  la  partie  butyreuse  du 
lait,  dans  lequel  ils  existent  tout  formés  ep 
plus  ou  moins  grand  nombre ,  suivant  sa  ri- 
chesse, et  constituent  la  crème  par  leur  réu- 
nion à  la  surface  du  lait;  ils  nagent  dans  le 
sérum,  où  le  caséum  est  en  dissolution.  C'est 
à  la  suspension  de  ces  globules  que  le  lait 
doit  sa  couleur  blanche;  on  peut,  en  ctfct, 
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filtrer  du  lait  de  manière  à  laisser  leê  globu* 
les  sur  le  fiUre  :  le  liquide  qui  passe  est  tout 
à  fait  clair  comme  de  l'ftau.  M.  Donné  pense 

3ue  le  lait  ne  présente  pas  cette  constitution 
es  sâ  formation  dans  les  mamelles.  Le  lait 
primitif  du  ealostrum  est  caractérisé  par  la 
présence  de  corpuscules  particuliers  ^  aux- 
quels il  a  donné  le  nom  de  eorpê  granultux 
ou  calosirum» 

ANIMAUX  MICROSCOPIQUES  du  fer^ 
ment.  Yoy.  FfiRMBifT. 

ANIMAUX  INFUSOlRES.  F.  GEaMiHATiow, 

ANIMÉ  (résine).  —  On  l'extrait  de  Vhyme- 
ncsa  €<mrbaril^  ou  eourbaril  de  Cayenne,  arbre 
qui  croît  dans  FAmérique  méridionale.  Elle 
i^e  présente  sous  forme  de  morceaux  jaune 
pâle,  à  cassure  vitreuse  et  à  surface  poudrée- 
Elle  est  employée  en  médecine  et  entre  dans 
la  composition  de  quelques  vernis. 

ANTHRACITE  (geanthrace;  kouilU  écta^ 
tante). — Substance  cliarbonneuse  noire, opflh- 
que,  atnorphej  brûlant  diQleiletneutt  sans 
répandre  m  flamme,  ni  fumée,  ni  odeur,  exi- 
cepté  lorsqu'elle  est  unie  à  des  grains  de  py^ 
rite  ferrugineuse.  L'anthracite  existe  dans 
toutes  les  contrées  où  se  trouvent  des  sols 
intermédiaires  d'une  vaste  étendue. 

L'anthracite  commence  à  se  montrer  dans 
les  tert'ains  intermédiaires,  où  elle  se  trouve 
le  plus  souvent  au  milieu  des  roches  aréna- 
cées,  désignées  sous  le  nom  de  grauwacke 
rVosges,  Marz,  Saxe,  Bohème,  etc.)  ;  quelque- 
Tois  entre  des  couches  defochesamygdaloides 
ou  porphyriques.  Mais  il  s'en  trouve  aussi 

t»lus  haut  dans  la  série  des  formations  ;  d'a- 
bord avec  la  houille,  au  milieu  de  laquelle 
elle  forme  des  veines,  des  rosnon.s,  ou  mômé 
des  couches  (exploitation  de  la  Bleuse-Borne 
à  Anzin)  ;  puis,  et  plus  particulièrement  en^ 
core,  dans  le  lias  alpin  (Daufihiné,  Taren- 
taise,  Faucigny,  Valais,  etc.).  11  pourrait  bien 
se  faire  que  cette  substance  n'eût  pas  de  gi- 
sement particulier,  et  qu'elle  ne  rût  qu'une 
modilication  soit  de  la  houille,  soit  des  stipi- 
tos  et  lignites,  par  des  circonstances  diver- 
ses qui  ont  fait  dégager  le  bitume  ou  les  ma- 
tières volatiles  quelconques  que  ces  combus- 
tibles renferment.  EnefTet, on  peut  remarquer 
Sue  l'anthracite  se  trouve  en  général  dans 
es  terrains  où  Ton  rencontre  fréquemment 
des  amyKdaloïdes,  des  dolérites,  des  por- 
phyres diverses,  des  gneiss,  des  schistes  ar- 
gileux ou  lalcjueux,  etc.,  en  relation  intime 
/ïvec  les  matières  arénacées  qui  renferment 
Jo  combustible.  Or,  si  ces  rocher  peuvent 
ôtro  regardées  comme  ayant  une  origine 
ignée,  il  est  clair  qu'elles  ont  dû,  au  moment 
(le  leur  épanchement,  exercer  unô  influence 
considérable  sur  toutes  les  matières  des  ter- 
tains  qu'elles  ont  traversés  :  elles  auront 
par  conséquent  modifié  les  couches  combus- 
tibles comme  toutes  les  autres,  et  cela  dans 
les  terrains  intermédiaires  comme  dans  les 
terrains  secondaires. 

Les  matières  arénacées  qui  accompagnent 
fanthracile  renferment  assez  frô.quemment 
des  débris  organiques  ;  mais  ils  sont  en  gé- 
néral très-alterés,  et  l'on  ne  peut  guère  en 
détermine"  les  espèces  :  on  voit  sculcuieul 


que  ce  .aont  des  débris  de  plaUtdS  qui  doi- 
vent serapporler  à  la  famille  des  fougères  et 
ii  celles  des  équisétacées.  Ce  n'est  que  dans 
les  dépôts  d'anthracite  du  lias  alpin  ^u'on  a 
trouvé  des  débris  susceptibles  de  détermi- 
nation, et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
qu'ils  apparliennent  aux  mêmes  espèces  de 
plantes  que  celles  qu'on  trouve  dans  le  ter- 
rain houiUer  qui  est  beaucoup  plus  ancien. 

L'anthracite  peut  être  et  est  en  effet  em- 
ployée comme  tnatière  combustible.  A  la  vé- 
rité elle  est  difficile  à  allumer,  et  il  faut  ia 
jnôler,soit  avec  du  bois,  soit  avec  la  houille, 
et  surtout  disposer  les  fourneaux  de  manière 
à  ce  qu'il  puisse  y  entrer  une  grande  quan- 
,tité  d'air;  mais  une  fois  quelle  est  allumée, 
]elle  donne  une  grande  chaleur,  et  LtûIc  avec 
flamme  courte,  blanche,  que  le  jeu  des  souf- 
ilets  rend  longue  et  très-brillante  :  on  peut 
ensuite  ajouter  de  nouvelles  portions  de 
^combustibles,  que  les  premières  allument 
^lors  facilement. 

.  Ce  combustible  est  employé  avec  succès 
dans  les  fonderies  ;  il  est  très-avantageux 
dans  toutes  les  opérations  où  Ton  a  besoin 
.d'une  haute  température  ;  on  l'emploie  de 
préférence,  partout  où  il  existe,  pour  la  cuis- 
son des  pierres  calcaires  très-denses,  dontk 
réduction  en  chaux  exige  une  grande  cha- 
leur. Mais  on  ne  peut  remployer  qiie  pour 
des  travaux  en  grand  ;  car  il  ne  brûle  qu'au- 
tant qu'il  est  en  grande  masse,  et  l'on  ne 
peut  parvenir  à  en  allumer  une  peiite  quan- 
tité ;  si  l'on  vient  même  à  en  retirer  un  mor- 
ceau d'un  brasier  où  la  combustion  est  en 
pleine  activité,  il  s'éteint  &  l'instant  en  se 
recouvrant  de  cendre.  Par  suite  de  cette  cir- 
constance, on  ne  peut  employer  Tanthracite 
ni  dans  les  appartements,  m  à  la  forge  du 
maréchal  ;  elle  serait  d  ailleurs  peu  propre  à 
ce  dernier  usage,  qui  exige  une  matière 
dont  les  morceaux  s&^lutinent  pendant  la 
combustion.  Voy.  Houille. 

Un  des  grands  inconvénients  que  présente 
l'anthracite  est  d'éclater  au  feu,  de  s'y  bri- 
ser en  petits  fragments,  même  en  poussière, 
qu'il  n'est  plus  possible  d'ailumer  par  au- 
cun moyen  ;  et  il  faut  alors  de  toute  néces- 
sité en  débarrasser  les  fourneaux. 

ANTIIX)TË  contre  les  empoisonnements 
par  le  cuivre.  Voy,  Cuivrb.  —  Par  l'arsenic. 
Voy.  AasEFfiG. 

ANTIMOINE.  -^  Vers  la  fin  du  xV  siècle, 
Basile  Valentin,  moine  allemand^  se  servit 
de  l'antimoine  pour  avancer  la  fonte  des 
métaux.  Il  en  jeta  un  jour  à  des  pourceaux, 
et  il  remarqua  que  ces  animaui,  après  avoir 
été  excessivement  purgés ,  engraissèrent 
beaucoup.  Persuadé,  par  cette  expérience, 
.que  s'il  en  faisait  prendre  aux  moines  ses 
confrères,  il  rendrait  leur  santé  parfaite,  il 
en  composa  des  remèJes  et  des  breuvages 

3ui  firent  mourir  tous  ceux  qui  en  avalèrent: 
e  là  le  nom  d  antimoine  (dugi  ecôvri,  contre, 
et  du  mot  français  moine). 

L'antimoine  se  rencontre  dans  prescme 
tous  les  pays.  On  le  trouve  quelquefo. s  à  Té- 
tât natif,  quelquefois  h  l'éial  d'oxyde,  et  le 
plus  souvent  uni  au  soufre.   Ses  minerais 
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sont  foiims  depuis  très-longtemps  »  mais 
Basile  Valentin  est  le  premier  qui  fasse  men^ 
tion  de  sa  réduction  à  Tétat  métallique. 
L'antimoine  avait  tellc^ment  attiré  ratteution 
des  alchimistes,  qu'aucun  autre  tiiétal ,  sans 
excepter  le  feret  Je  mercure,  n'a  été  soumié 
à  tant  dressais.  Malgré  cela;  nos  connais- 
sances sur  la  nature  de  ce  métal  sont  encore 
incomplètes. 

L'antitnoine  existe  dans  là  nature  soùs 
\  lu  sieurs  états. 

!•  A  rétat  natif,  Od  le  trouve  au  Hartt,  en 
Sjède,  et  à  Allemdnt,  près  Grenoble.  Il  est 
toujours  en  petite  quantité  et  allié  à  Tàrsenic. 
i"  A  rétat  d'oxyde  ;  il  est  mêlé  avec  un  peu  de  si- 
lice et  d'oxydedefer.  3*  ATétat  do  sulfure;  sous 
ce  dernier  état,  il  est  très-commun.  On  le  ren- 
contre abondamment  en  France,  dans  les  dé- 
partements de  risère  et  du  Puy-de-Dôme;  on 
en  trouve  aussi  de  grandes  quantités  en  Hon- 
grie, en  Saxe.  Enfin,  il  s'ofifre;  mais  rarement  j 
combiné  tout  à  la  fois  à  l'oxygène  et  au  soufre. 

Ce  métal  est  narliculièrement  extrait  du 
sulfure,  gui  est  le  minerai  le  plus  abondant. 

Le  suluire  d'antimoine,  purifié  par  fusion, 
était  livré  et  connu  autrefois  sous  le  nom 
d'antimoine  cru,  pour  le  distinçuer  de  l'anti- 
moine métallique,  ^u'on  désignait  sous  le 
nom  de  régule  d'antimoine. 

L'antimoine  métallique,  à  l'état  de  pureté, 
est  blanc  bleuâtre,  très-cassant,  d'une  tex- 
ture lamelleuse.  Lorsqu'on  le  irotte  quelque 
temps  entre  les  doigts,  il  répand  une  odeur 
particulière.  Sa  densité  est  de  6,712. 

Ce  métal,  exposé  à  l'action  du  feu,  entre 
en  fusion  au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  à 
une  température  de -f-^^SSl' environ.  On  remar- 
que à  la  surface  des  morceaux  d'antimoine 
du  commerce  des  rudiments  de  cristaux  qui 
alfectcnt  par  leur  disposition  la  forme  des 
feuilles  de  fougère. 

L'antimoine  ne  combine  en  trois  propor- 
tions avec  l'oxygène,  et  produit  trois  com- 
posés bien  déterminés. 

Leprotaxyde  d'antimoine^  connu  autre- 
fois sous  le  nom  de  (leurs  argentines  d'an-- 
timoine. —  Il  se  présente  en  petites  aiguilles 
blanches  inodores ,  insipides  et  insolubles. 
Il  fond  au-dessous  de  la  chaleur  rouge  et  se 
volatilise  en  partie  dans  des  vases  fermés  ;  àq 
contact  del'air,  il  s'exhalepresque  entièrement 
en  vapeurs  blanches.  Cet  oxyde  était  usité  en 
médecine  à  cause  de  sa  propriété  émélique  ; 
il  ne  sert  plus  que  rarement  aujourd'hui. 

Le  protoxyde  d'antimoine  est  le  seul  des 
oxydes  de  Ce  métal  qui  puisse  s'unir  aux 
acides  et  former  des  sels.  Ledeutoxyde  et  le 
Iriloxyde  d'antimoine  se  comportent  plutôt 
comme  des  composés  éloclro-négatifs  parleurs 
caractères  acides  ;  aussi,  à  cause  de  ces  pro- 
priétés, les  a-l-on  désignés,  l'un  sous  le  nom 
d'acide antimonieux^  et  lautre  soùs  celui  d'a- 
cide antimonique. 

.  Protochlorure  ff antimoine.  —  Le  proto- 
chlorure d'antimoine  est  blanc,  solide  à  la 
température  ordinaire  ,  demi -transparent, 
extrêmement  caustique.  Il  fond  au-dessousdc 
iW  et  présente  ainsi  l'aspect  d'une  huile 
ét>aissa  et  butyreuse  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait 


donner  autrefois .  le  nom  flë  heurte  éCanti" 
moine  par  les  anciens  chimistes.  En  refroi- 
dissant, il  cristallise  avec  la  plus  grande  fa* 
cilité  en  tétraèdres. 

Ètposé  à  une.chàleur  aii-dessous  du  roûge, 
il  se.  volatilise  sans  éprouver  aucupe  déjcoiri- 
positioiî  5  au  contact  de  Tair,  il  attire  peu  ^ 

S  eu  l'humidité  qui  s'y  trouve  ,  se  résout  >n 
h  liqjdide  épais,  très-àcide  ettrès-causlîquc 
C'est  sous  ce  dernier  état  qu'on  remploie  en 
médecine  pour  cautériser  certaines  plafe.s 
et  principalement  celles  occasionnées  par  la 
morsure  des  animaux  enragés. 

La  poudre  blanche  (  oxichlbrure  cl'anli- 
moine),  obtenue  par  l'action  de  l'eau  sur  le 
éhlorure  d'antimoine,  était  très-employée  au- 
trefois en  médecine  ;  on  la  connaissait  sous 
le  nom  do  poudre  d'AlgarotH, 

Sulfure  d'antimoine.  —  Le  soufre  et  l'an- 
timoine se  combinent  en  (rois  proportions 
Îui  correspondent  aux  trois  oxydes  connus, 
e  prolosulfure  est  le  seul  qu'on  rencontre 
dans  la  nature;  les  deux  autres  s'obtiennent 
en  faisant  réagir  l'acide  hydrosulfurique  sur 
Facide  antimonieux  et  l'acide  antimonique  ; 
il  en  résulte  des  sulfures  proportionnels  au 
degré  d'oxydation  de  l'aciae. 

Le  protosulfure  d'antimoine  se  trouve 
éomtfiunément  dans  beaucoup  de  pays.  IJ 
existe  en  assez  grande  quantité  dans  j)lu- 
Sîeurs  départements  de  la  r  rahce,  principa- 
lement dans  ceux  du  Puy-de-Dôme,  de  l'I- 
sère, de  l'Allier  et  du  Gar(}  ;  c'est  la  mine 
d'antimoine  qu'on  exploite  pour  l'extraclioii 
du  métal. 

Il  est  si  commun  qu'on  ne  se  donne  pas 
la  peiné  de  le  préparer;  on  se  contente,  pour 
les  besoins  ordinaires,  do  purifier  |ar  plu- 
sieurs fusions  celui  que  fournil  la  nature. 

Le  protosulfure  d'antimoine  est  le  seul  do 
ces  composés  qui  soit  emplové  ;  il  sert  à 
l'extraction  de  l'antimoiiae.  C  est  avec  lui 
qu'on  prépare  le  verre,  le  crocus  et  le  foie 
d'antimoine,  le  kermès  et  le  soufre  doré, 
'composés  médicamenteux  fort  usités. 

Il  y  a  bien  longtemps  aue  le  sulfure  d'an- 
timoine est  connu,  et  cest  le  plus  ancien 
fard  dont  il  soit  ftiit  mention  dans  l'histoire. 
Job  donne  à  l'une  de  ses  filles  le  nom  de 
vase  d'antimoine  ou  de  boUe  à  mettre  du  fard. 
Isaie,  dans  le  dénombrement  qu'il  fait  des 
parures  des  filles  de  Sion,  n'oublie  pas  les 
aiguilles  dont  elles  se  servaient  pour  pein- 
dre leurs  paupières;  la  mode  en  était  si  bien 
établie,  que  Jésabel,  ayant  appris  l'arrivés 
de  Jéhu  à  Samarie,  se  mit  les  yeux  dans 
l'antimoine,  ou  les  peignit  avec  du  fard, 
pour  se  montrer  à  cet  usurpateur.  Cet  em- 
i)loi  du  sulfure  d'antimoine  ne  finit  pas  avec 
les  filles  de  Judée  ;  il  s'étendit  él  se  perpé- 
tua partout.  Les  femmes  greccjues  et  romai- 
nes remnruhîèrent  aux  Asiatiques  :  et  nous 
voyons  1  ertullien  et  saint  Cypi  ien  déclamer 
contre  cette  coutume,  encore  usitée  de  leur 
temps  en  Afrique.  C'est  de  cet  usaxp  que  le 
sulfure  d'antimoine  reçut  le  nom  aafcofolf 
qu'il  porta  dès  les  premiers  temps  histori- 
ques. Le  terme  alcool,  appliqué  aujou,rd'liui 
en  chimie  au  liauide  splritueujf  qui  consti- 
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tue  Teau-de-vi©,  fut  d'abord  apfrfiqué  au 
ftulfurc  d'antimoine  naturel»  si  ]*on  en  croit 
Homerus  Poppius  Tballiqus.  Les  Romains 
rappelèrent  ensuite  stibium.  Les  alchimistes 
le  désignaient  sous  un  grand  nombre  de  dé- 
nominations absurdes,  telles  que  othia^  <J- 
kosolf  bélier^  saiume  de$  philosophcsy  fil$  ci 
gendre  de  Saiume^  etc. 

Le  verre  d^antimoinef  ainsi  nommé  k  cause 
de  son  aspect  yitreux  et  de  sa  transparence* 
s*obtient  en  exposant,  à  une  douce  chaleur, 
longtemps  continuée,  le  protosulfure  d'an- 
timoine pulférisé  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ctm- 
verti  en  une  matière  grise  cendrée,  formée 
d'une  grande  Quantité  de  protoxyde  d'anti- 
moine et  de  sulfure  non  décomposé.  Si  l'on 
chauffe  rapidement  cette  substance  dans  un 
creuset,  elle  se  fond,  et  peut  être  ensuite 
coulée  en  plaques  minces  de  l'épaisseur  du 
verre  à  vitre. 

Ce  composé  vitreux,  transparent,  regardé 
comme  un  oxysulfure,  a  une  couleur  rouge 
jaunâtre  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau  et  con- 
tient, d'après  Vauquelin,  une  quantité  de 
silice  qui  quelquefois  s'élève  à  environ  AVt 
et  provient  des  creusets  de  terre  dans  les*- 
quois  la  fusion  a  été  faite.  M.  Soubeiran,  en 
faisant  l'analyse  d'une  portion  de  cet  oxy- 
sulfure du  commerce,  l'a  trouvé  composé  de 
91,5  protoxyde  d'antimoine,  4,5  silice,  3,2 
peroxyde  de  fer  et  1,9  de  protosulfure  d'an- 
timoine. La  composition  de  cet  oxysulfure 
est  donc  yariable. 

On  le  désignait  autrefois  sous  le  nom 
d'oxyde  d'antimoine  sulfuré  vitreux. 

Le  safran  des  métaux,  crocus  metallomm^ 
safran  d'antimoine,  est  une  préparation  phar- 
maceutique, qu'on  obtient  lacilement  par  un 
grillage  moins  prolongé  du  protosulfure  d'an- 
timoine, et  ensuite  sa  fusion.  Ce  composé 
opaque,  d'une  couleur  rouge  marron  foncé, 
renferme  du  protoxyde  d'antimoine  et  une 
plus  grande  quantité  de  sulfure  que  le  verre 
d'antimoine.  On  le  distinguait  de  celui-ci  par 
le  nom  A'oscyde  d'antimoine  sulfuré  demi-vt-  • 
treux. 

Le  foie  d'antimoine^  ainsi  nommé  à  cause 
de  sa  couleur  et  de  son  aspect,  s'obtient  en 
projetant  dans  un  creuset,  chauffé  au  rouge, 
un  mélange  de  parties  égales  de  prôtosulfure 
d'antimoine  et  de  nitrate  de  potasse.  Une 
nartie  du  sulfure  d'antimoine  est  brûlée  par 
te  nitrate  de  potasse,  d'où  résulte  du  sul- 
fate de  potasse  et  de  l'antimonite  dépotasse, 
qui  restent  mêlés  avec  la  portion  de  sulfure 
(i*antiraoine  non  décomposée,  ainsi  qu'avec 
la  Quantité  de  sulfure  de  potassium  qui  s'est 
également  produite  pendant  la  réaction. 

D'après  ce  que  nous  venons  d'établir,  le 
foie  d'antimoine  est  un  mélange  de  sulfate 
do  potasse,  d'antimonite  de  potasse,  de  sul- 
fure de  potassium  et  de  sulfure  dantimoine. 
Kn  le  traitant  par  l'eau,  on  dissout  le  sul- 
fate et  le  sulfure  de  potassium,  et  on  trans-  . 
forme  le  sous-antimonite  en  sur-antimonile  ] 
qui  se  précipite  avec  le  sulfure  d'antimoine.^' 

Un  autre  médicament,  cjui  était  très-em-  •; 
ployé  autrefois,  est  ïantimoine  diaphoréti- 
Hucy  On  l'obtient   en  calcinant  au    rouge? 


dans  un  creuset,  pendant  une  heure,  un  mé- 
lange d'une  partie  d'antimoine  en  poudre, 
et  d'une  partie  et  demie  de  nitrate  de  po- 
tasse. 

Le  résultat  de  cette  caldnation  et  dn  sous- 
antimoniate  de  potasse,  amtimoine  diaphoré^ 
tique  non  lavé;  traité  par  l'eau  bouillante  k 
plusieurs  reprises,  il  se  transforme  en  un 
composé  blanc  insoluble  de  sur-antimoniate 
de  potasse,  antimoine  diaphorétique  lavé.  Les 
eaux  de  lavage  contiennent  l'excès  de  po- 
tasse et  une  certaine  quantité  de  sous-anti- 
moniate  en  solution;  en  les  saturant  par  un 
acide,  il  s'en  précipite  une  matière  blanche, 
pulvérulente,  qui  est  de  l'acide  antimoni- 

Sue  hydraté.  C'est  à  ce  précipité  qu'on  avait 
onne  autrefois  le  nom  de  matière  perlée  de 
Kerkringius. 

Alliages  d'antimoine.  L'alliage  formé  de 
deux  parties  d'antimoine  et  d'une  partie  do 
fer,  connu  autrefois  sous  le  nom  ae  régule 
martial,  est  blanc,  dur,  cassant  et  beaucoup 

t^lus  fusible  que  la  fonte  ;  il  ne  s'altère  que 
entement  à  1  air  humide.  On  prétend  que 
cet  alliage  peut  servir  avec  plus  d'avantages 
que  la  fonte  de  fer  pour  la  confection  d'ob- 
jets moulés  en  relief. 

L'alliage  d'antimoine  et  d'étain,  formé  de 
neuf  parties  d'étain  et  d'une  d'antimoine,  est 
blanc,  plus  dur  que  Tétain  et  cassant.il  sert 
à  la  fabrication  des  planches  à  graver  la  mu- 
sique. 

C'est  avec  cet  alliage,  désigné  impropre- 
ment sous  le  nom  de  métal  d' Alger ^  qu'on 
fabrique  des  cuillers,  des  fourchettes  et  des 
timbales,  imitant  l'argent  par  sa  couleur  et 
le  beau  poli  qu'il  est  suceplible  de  prendre. 
ANTIMOINE  DIAPHORETIQUE.  foy.Ar.- 

TIMOINE. 

ADIPOCIRE.  Voy.  Cholestbeinb. 

APPAREILS  CHIMIQUES.  —  Privée  des 
secours  du  verre,  du  liège,  du  platine  el  dj 
caoutchouc,  la  chimie  n'aurait  peut-être  i^as 
encore,  à  cette  heure,  fait  la  moitié  des  pro- 
grès qu'elle  a  accomplis.  A  l'époque  de  La- 
voisier,  les  études  chimiques  n'étaient  acces- 
sibles qu'à  un  fort  petit  nombre  do  person- 
nes, et  seulement  a  des  gens  riches  ;  cela 
dépendait  de  la  cherté  des  appareils. 

Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  les 
merveilleuses  propriétés  du  verre.  Il  est 
transparent,  incolore,  très-dur,  inattaquable 
par  les  acides  et  la  plupart  des  liquides.  A 
une  certaine  température,  il  devient  ductile 
et  flexible  comme  la  cire.  Dans  la  main  du 
chimiste,  il  prend,  quand  on  le  soumet  h  la 
flamme  d'une  lampe,  toutes  les  formes  d'ap- 
pareils dont  celui-ci  a  besoin  pour  ses  ex- 
périences. 

Le  liése,  de  son  côté,  ne  possède  pas  des 
propriétés  moins  précieuses.  Cependant 
combien  est  petit  le  nombre  des  personnes 
qui  savent  apprécier  la  valeur  de  celte  sul>- 
slaoce  si  commune  !  En  effet,  c'est  en  vain 
que  l'on  chercherait  une  matière  plus  ap- 
propriée que  le  liège  à  l'emploi  que  nous 
en  faisons  chaque  jour,  c'est-à-dire  au  bou- 
chage des  bouteilles.  Le  liège  est  uiie  masse 
n/olV  et   extrc^mement  élastique,   qui    se 
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Iroure  naturellement  pénétrée  par  une  mo- 
stance  (la  9ubérine)  qui  tient  le  milieu  entre 
la  cire,  le  suif  et  la  résine.  C*est  k  la  subé* 
rine  que  nos  bouchons  doivent  la  propriété 
d'ôtre  complètement  imperméables  aux  li- 
quides» et  .même  jusqu'à  un  certain  point 
aux  fluides  gazeux.  Au  moyen  du  liège» 
nous  unissons  ensemble  de  larges  orifices 
et  des  orifices  étroits.  A  Taide  du  caout- 
chouc et  du  Uége»  nous  unissons  nos  Tais- 
seaux  et  nos  tubes  de  verre,  et  nous  con- 
struisons les  appareils  les  plus  compliqués. 
GrAce  à  ces  deux  sul)stances,  nous  n'avons 
pas  besoin»  à  chaque  instant»  de  l'ouvrier 
en  métaux  et  du  mécanicien»  de  vis  et  de 
robinets.  Ainsi  nos  appareils  chimiques  sont 
aussi  peu  dispendieux  que  prompts  et  faci- 
les à  rabrtquer  ou  à  réparer. 

Sans  platine  nous  serions  hors  d'état 
d'exécuter  certaines  analjrses  chimiaues. 
Pour  analyser  un  minéral,  il  faut  le  réaiiire 
à  l'état  liquide»  soit  par  dissolution,  soit  par 
fusion.  Or,  le  verre,  la  porcelaine,  toutes  les 
espèces  de  creusets  non  métalliques,  sont 
détruits  par  les  procédés  à  l'aide  desquels 
nous  liquéfions  les  minéraux.  Les  creusets 
d'argent  et  même  d'or  fondent  à  une  tem- 
pérature très-élevée.  Le  platine  est  meilleur 
marché  que  l'or  ;  il  a  plus  de  dureté  et 
dure  plus  que  l'argent.  Il  est  infusible  à 
toutes  les  températures  de  nos  fourneaux, 
et  n'est  attaque  ni  par  les  acides»  ni  par  les 
carbonates  alcalins.  En  un  mot,  le  platine 
réunit  à  lui  seul  les  propriétés  de  l'or  et  de 
la  porcelaine  infusible.  Sans  le  platine,  nous 
ignorerions  peut-être  encore  aujourd'hui  la 
composition  de  la  plupart  des  minéraux. 
Sans  le  liéçe  et  le  caoutchouc,  nous  aurions 
k  chaque  instant  besoin  de  Vassistance  du 
mécanicien.  Enfin»  sans  la  dernière  de  ces 
substances,  nos  appareils  seraient  bien  plus 
coûteux  et  bien  plus  fragiles.  Mais  le  plus 
précieux  des  avanta^ces  que  nous  trouvions 
dans  le  liège  et  dans  le  caoutchouc»  c'est  l'é- 
norme économie  de  temps  qu'ils  nous  pro- 
curent. 

Actuellement  le  laboratoire  du  chimiste 
n'est  plus  la  voûte  à  l'épreuve  du  feu»  mais 
obscure  et  froide»  du  métallurgiste  :  ce  n'est 
plus  l'officine  du  pharmacien  remplie  de  cor- 
nues et  d'alambics.  Le  chimiste  travaille 
dans  une  chambre  claire»  chaude  et  confor- 
table. Des  lampes  parfaitement  construites 
remplacent  les  fourneaux  de  fusion.  La 
flamme  pure  et  inodore  de  l'esprit  de  vin 
remplace  le  charbon  et  nous  fournit  tout  le 
feu  aont  nous  avons  besoin.  Si  à  ces  simples 
auxiliaires  l'on  qoute  encore  la  balance.  Von 
aura  l'inventaire  du  mobilier  scientifique  du 
chimiste. 

Le  physicien  mesure»  et  le  chimiste  pèse. 
C'est  h  ce  qui  distingue  essentiellement  les 
deux  sciences;  on  peut  même  dire  qu'il 
n'existe  pas  entre  elles  d'autre  différence. 
Il  y  a  déjà  des  siècles  que  les  physiciens 
mesurent  ;  il  y  au  contraire  à  peine  cin- 
quante années  que  l'on  s'est  mis  h  employer 
la  balance.  Toutes  les  grandes  d^cpuverl69 
àê  LavoUieTi  nûu«  lei  oevons  h  la  balAnoe, 


à  cet  incomparable  instrument  qui  confirme 
toutes  nos  observations  et  nos  découvertes, 
qui  dissipe  nos  doutes  et  fait  briller  la  vé- 
rité» qui  redresse  quand  nous  avons  commis 
une  erreur»  ou  bi^  établit  l'exactitude  de 
nos  recherches  quand  nous  avons  procédé 
convenablement.  C'est  la  balance  qui  a  mis 
fin  au  règne  de  la  physique  d'Aristote. 

APPAREILS  SIMPLES  à  courant  eomiani. 
Toy.  Electricité  dégagéb  dans  le$  actioni 
chtmiquei, 

APPERT»  procédé  pour  la  conservation 
des  substances  organiques.  Foy.  Comsbrva- 
tioif  des  matièreê  organiques, 

ARABES.  —  Quand  on  veut  sortir  du 
champ  des  conjectures»  il  faut  descendre  jus« 
qu'au  viii*  siècle  pour  trouver  des  notions 
exactes  sur  l'état  des  connaissances  chimi- 

3ues»  quoiqu'on  puisse  assurer  que  celles-ci 
atent  de  plus  haut.  En  effet»  c  est  vers  ce 
temps  que  vécut  Geber,  fondateur  de  l'école 
des  chimistes  arabes»  qui  s'est  acquis  tant 
de  célébrité  parmi  les  écrivains  du  moyen 
Age,  Fauteur  du  Summa  perfectionis^  le  plus 
ancien  ouvrage  de  chimie  qui  nous  soit  par- 
venu. Geber  rassemble  toutes  les  connais- 
sances chimiques  des  mahométans  ;  et  quoi- 
qu'il n'ait  point  la  prétention  de  se  donner 
comme  inventeur  des  notions  réunies  dans 
son  ouvrage,  il  est  difficile  de  voir  en  lui 
un  simple  compilateur.  Quoi  qu'il  en  soit» 
nous  lui  devons  du  moins  la  possibilité  de 
nous  faire  une  idée  juste  de  l'état  de  la 
science  à  cette  époque.  Son  ouvrage»  écrit 
tout  entier  dans  une  vue  alchimique»  nous 
montre  que  déjà  l'on  croyait  dès  long- 
temps à  la  transmutation  des  métaux»  et  l'on . 
sait  que  cette  erreur  »  dont  on  ne  connaît 
point  la  source»  s'est  nrolongée  pendant 
un  ^rand  nombre  de  siècles.  On  y  trouve 
aussi  l'indication  de  la  médecine  universelle. 
Geber  donne»  en  effet»  son  élixir  rouge^  qui 
n'est  qu'une  dissolution  d'or»  comme  un 
remède  à  tous  les  maux»  comme  un  moyen 
de  prolonger  la  vie  indéfiniment  et  de  ra- 
jeunir la  vieillesse. 

Au  surplus»  c'est  bien  avant  Geber  que  se 
montre  pour  la  première  fois  le  mot  d'al- 
chimie. Dès  le  IV*  siècle,  on  voit  la  chimie 
désignée  sous  -ce  nom»  dans  lequel  la  parti- 
cule al  exprime  une  perfection»  comme  s'il 
eût  existe  des  chimistes  purement  routi- 
niers» et  que  des  chimistes  plus  lettrés  eus« 
sent  voulu  se  distinguer  d'eux. 

Quelques  phrases  tirées  du  traité  le  plus 
pratique  de  Geber»  celui  qui  est  intitulé  De 
Jnvfsligaiione  magisteriij  vont  nous  initier 
à  la  chimie  de  celte  époque.  «  Prétendre 
extraire  un  corps  de  celui  qui  ne  le  contient 
pas»  c'est  folie;  mais»  comme  tous  les  mé- 
taux sont  formés  de  mercure  et  de  soufre 
plus  ou  moins  purs,  on  peut  ajouter  à  ceux-, 
ci  ce  qui  est  en  défaut,  ou  leur  ôter  ce  qui 
est  en  excès.  Pour  y  parvenir,  l'art  emploie 
des  moyens  appropriés  aux  divers  corps. 
Voici  ceux  que  l'expérience  nous  a  lait 
connaître  ;  la  calcination,  la  sublio^ation,  la 

4éoaat(ttion ,  la  iK))utioni  Iq  'dittil^^ibo  i 
la  coagulation»  la  fliation  et  la  i»roor($n 
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tion.  Quant  auiç  agents»  ce  sont  les  ads,  les 
alunsjes  vitriols,  le  verre,  le  borax,  le  vinaigre 
le  plus  fort  et  le  feu.  »  On  sent  a  la  fermeté 
(tu  style  de  Geber  et  à  la  netteté  de  ses  ejçpres- 
sions,  qu'il  résume  des  idées  bien  arrêtées  et 

f[ui  profcablemenl  lui  viennent  de  loin.  Outre 
e  mercure  et  le  soufre ,  Geber  reconnaît  un 
troisième  principe  :  c'est  l'arsenic. 

Ecrivant  en  arabe,  Geber  a  di!^  initier  les 
Arabes,  plus  que  toute  autre  nation, aux  pra- 
tiques dé  son  art.  Aussi  est-ce  chez  ce  peu- 
ple surtout  quase  trouve  cultivée  ralchimie 
après  Geber,  et  bientôt  nous  voyons  paraître, 
dans  cette  contrée,  des  auteurs  bien  connus 
dans   rhistoire    de   la  médecine  ^  de  la 

Eharmacologîe.  Ce  sont  Rhazès,  Avicenne, 
fesué,  Averroës,  qui  laissèrent  des  noms 
oélôbres ,  soit  pour  avoir  décrit  quelques 
préparations  nouvelles,  soit  pour  avoir  cUer- 
3hé  à  donner  h  la  médecine  uu  mouvement 
nouveau. 

Les  connaissances  chinxiques ,  dont  les 
Arabes  étaient  en  possession  depuis  long- 
temps,  ne  pénétrèrent  en  Europe  que  vers 
le  \nv  siècle.  Elles  y  vioreot  à  la  suite  du 
mouvement  produit  par  ^es  croisades,  et 
c'est  là  un  dés  nombreux  services  qu'elles 
ont  rendus  à  la  civilisation.  Ou  l'a  déjà  re- 
marqué d'aifleurs,  tous  ces  grands  mouve- 
ments de  guerre,  mêlant  des  peuples  qui 
s'ignoraient,  et  les  obligeant  à  une  étreinte 
passagère,  mais  étroite^  ont  toujours  été 
run  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  la 
transmission  et  la  diffusion  des  lumières  pro- 
pres à  chacun  d'eux.  C'est  ainsi  que  la  con- 
quête de  la  Hollande,  pendant  notre  révolu- 
tton,  nous  a  dotés  des  arts  chimiques  dont 
cette  contrée  se  réservait  le  monopole,  la 
chimie  nous  est  donc  arrivée  par  le  moyeu 
des  Croisés,  et  sous  sa  forme  alchimwue,  telle 
que  les  Arabes  ^a  leur  avaient  apprise,  telle 
que  l'avait  perfectionnée  Vesprit  ardent  de 
ces  peuples,  qui  avaient  vu  dans  les  prépa- 
rations de  la  chimie  une  source  féconde 
d'utiles  médicaments  dont  Teflicacilé  était 
inconnue  à  Geber.  Un  certain  vernis  de  ma- 
gie, qui  doit  être  attribué  sans  doute  à  l'o- 
ngine  orientale  de  la  chimie  parmi  nous, 
semble  inséparable  du  souvenir  de  nos  pre- 
miers chimistes.  Il  s'est  tellement  associé  à 
leur  renommée  et  à  leur  mémoire,  qu'il  suf- 
fit do  citer  leurs  noms  pour  eu  rappeler 
I  luee. 

ARABINE.  —  On  a  donné,  dans  ces  der- 
niers temps,  le  nom  d'arabine  à  un  principe 
immédiat  qui  existe  dans  les.  différent^  es- 
pèces de  gouime,  et  leur  communique  leurs 
propriétés  pariicuUères.  Ce  principe,  dans 
^l"f Jq^e^^l^pèces ,  est  associé  à  un  autre 
1"  ^°  i^^^^^né  sous  le  uom  i^lassorme,  h 
cause  de  la  présence  qui  çn  a  d'abord  été 
«nm^H^*^  dans  la  gomme  de  Bassora.  U 
nom  ûarabtne^  appfiqué  au  premier,  indi- 
que assez  que  ce  principe  laU  partie  de  la 
gom^earabiaue,  Yoy.  Bassoh^nk. 

^ÎÎ^^HJDE.  Yov.  Corps  ghas. 

^"jBRE  DE  LA  VACHE.  Foy.  Cirb. 

ARBRE  DE  DIANE.  Koy.  ^i^kww  (iiio- 
99$  du).  ^  * 
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ARBOISES.  ^  L'ardoise  ea  un  schisl^ 
argileux ,  qui  fournit  les  plaques  les  plus 
convenables  dans  la  plupart  des  localités  oà 
les  vents,  n'étant  pas  trop  violents,  permet- 
tent d*employer  des  couvertures  légères,  et 
§ar  conséquent  les  charpentes  les  moins 
ispendieuses.  Cette  roche  se  l^àsseï  en  ef- 
fet, diviser  en  feuillets  suffisamment  solides, 
qui  n'ont  pas  plus  de  deux  lignes  d'épaisseur, 
et  souvent  moins,  dont  la  toise  carrée  de 
couverture  ue  pèse  que  lO&à  125  livres.  Ces 
roches  portent  en  france  le  nom  ^'acdeûe. 
U  y  en  a  plusieurs  exploitations  considérables 
(Angers,  Charleville),  indépeudaniment  d'un 
pissez  grand  nombre  de  petites  exploitations 
dans  plusieurs  lieux  (Saint-L6,  Giierbourg, 
environs  de  Grenoble,  Traversac  et  Villae 
près  Brives,  Blâment,  Lunéville,*  etc.).  Ce 
sont  les  ardoises  d'Angers  et  do  Charleyille 
qui  sont  faites  avec  le  plus  de  soii^  ;  les  pre- 
mières fournissent  presque  entièrement  à 
la  consommation  (|e  Paris. 

Les  ardoises  épaisses  sont  au  contraire 
recherchées  dans  les  localités  où  les  vents 
ont  fréquemment  beaucoup  de  violence,  et 
eà  les  matières  qui  couvrent  les  toits  doi- 
yent  apporter,  par  leur  poioSy  une  résis- 
tance siufisante. 

Dans  les  montâmes  où  il  tombe  beaucoup 
de  neige,  op  préfère  encore  les  ardoises 
épaisses,  parce  qu'elles  résistent  mieux  au 
poids  énorme  dont  elles  sont  quelquefois 
chargées.  Tantôt  ces  plaques  sont  fournies 
par  des;  schistes  «analogues  à  ceux  dont  on 
lait  les  ardoises  minces  (côte  de  Gènes),  tan- 
tôt par  les  roches  quar^euses  micacées  (  Sa- 
voie, Piémont),  par  (es  grès  schisteux,  ou 
les  arffiles  schisteuses  plus  ou  moins  char- 
gées oe  bitumes,  qui  proviennent  de  la  for- 
mation houillère  (  Tburinge,  Mansfeld  )  ou 
d?s  premiers  calcaires  secondaires  qui  la 
recouvrent,  par  le  calcaire  schisteux  (Bour- 
gogne, Bourbonnais),  e^  les  phonolites  (Au- 
vei^e,  Velay). 

AftGENT  (ipyiç,  ihnç.) — Métal  connu  dès 
la  plus  haute  antiquité.  Les  alchimistes  le 
désignent  par  le  sji^mbole  de  la  Lune  ou  de 
Diane,  par  allusiqn  àTéclat  de  ce  métal.  L'ar- 
gent est  d^un  blanc  très-pur;  il  réfléchit  forte- 
ment la  lumière  lorsqu'il  a  été  poli.  Obtenu  par 
voie  de  précipitation,  il  se  présente  sous 
forme  de  petits  graips  odistallins  d'un  blanc 
mat ,  qui  prennent  un  grand  éclat  sous  le 
brunissoir.  H  est  un  peu  plus  élastique,  con- 
siéquemment  plus  sonore ,  que  T'or.  Après 
Tor,  c'est  le  plus  malléable  et  le  plus  ductile 
des  métaux.  On  peut  le  réduire  en  feuilles 
si  minces ,  qu'il  en  faudrait  100,000  pour 
f^ire  une  épaisseur  de  3  centimètres  ;  avec 
un  grain  d'argent ,  on  peut  faire  un  fil  de 
3^500  mètres  de  longueur.  U  est  plus  tenace 
que  l'or  ;  un  fil  de  2  millimètres  oe  diamètre 
exige  un  poids  de  85  kilog.  pour  se  rompre. 
Quant  à  la  densité  de  l'argent ,  les  auteurs 
yari^nt  depuis  le  nombre  \^yik  jusqu'au 
nombre  IQ^S^S ,  ce  qui  tient  probablement 
à  l'état  de  pureté  plus  ou  moins  grand  dans 
lequel  ils  Tont  obtenu.  La  densité  do  l'ar- 
gent parfaitemeql  pur  oat  lO^ft^O  (  âajJ«mp 
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sac),  L'aifeat  $â  Mût^  de^êalou^mv, 
de  O""  à  100^.  U  fond  à  la  température  poug^ 
tirant  çur  le  blanc  cerise,  ou  ve^^  550**  ;  il  est» 
comme  beaucoup  d'autres  o^étaux  »  suscepti- 
ble de  cristalliser»  par  le  refroidissement i  ep 
octaèdres  ou  en  cubei^  Il  est  peu  yolatiUla 
température  ordinaire  de  nos  fourneaux. 
CbaulFé  dans  un  four  à  porcelaine,  au  milieu 
d*une  brasque  de  cbarpon ,  il  perd  environ 
0,0Q5  de  son  poids  :  mais,  exposé  au  foyer 
d'une  lentille  ou  i  la  température  du  chalu- 
meau ,  il  se  Yolatiliêe  promptement ,  et  ses 
vapeurs  brûlent  avec  une  flamme  verdâtre 
scintillante.  L'argent  est  inaltérable  à  Tair  et 
dans  Teau,  ce  qui  lui  a  valu ,  de  la  par(  des 
ancien^,  Tépithete  de  noble.  S*il  se  ternit  à 
Tair,  ce  n*est  pas  qu'il  s'y  oxyde  :  il  se  sul- 
fure alors  au  contact  de  1  acide  sulfbydriaue, 
qui  peut  se  trouver  accidentellement  mêlé  à 
lair.  Uargent  présente ,  pendant  sa  fusion, 
un  singulier  phénomène  :  il  absorbe  une 
quantité  prodigieuse  d'oxygène  (  au  moins 
jusqu'à  iu  fois  son  volume);  cette  absorption 
est  comparable  à  une  véritable  dissolution 
de  ce  ga<  dans  l'argent  liquide.  Dès  qu'on 
Tient  à  refroidir  l'argent  enJe  plongeant  dans 
l'eau,  l'oxygène  se  dégage  aussitôt  avec  une 
effervescence  tumultueuse  (Gay-Lussac).  Les 
anciens  chimistes  paraissent  avoir  eu  con- 
naissance de  ce  phénomène.  Sam.  Lucas  dit 
expressément  que ,  au  moment  où  l'argent 
fondu  se  lige  sous  l'eau ,  il  se  produit  un 
mouvement    d'effervescence  remarquable  ; 
mais  il  ne  donne  aucune  explication  positive 
à  cet  égard.  La  présence  d'une  petite  quan- 
tité d'or  suflSt  pour  faire  perdre  à  l'argent 
la  propriété  d'absorber  ainsi  l'oxygène  à  une 
température  élevée.  Chauffé  avec  du  phos- 
phore,  l'argent  présente  le  même  pnéno- 
mène  qu'avec  l'oxygène  :  par  un  refroidisse- 
ment brusque,  il  abandonne  le  phosphore  en 
répandant  une  très-belle  gerbe  de  feu.  Un 
alliage  d'argent  et  de  cuivre  soumis  au  gril- 
lage éprouve  une  perte  notable;  car  le  cui- 
vre entraine,  en  s'oxydant,  une  certaine 
quantité  d'argent.  Le  seul  acide  qui  attaque 
et  dissolve  bien  l'argent,  même  à  froid,  c'est 
Vacide  azotiqqe.  L'acide  sulfurique  ne  l'atta- 
que qu'autant  qu'il  est  concentré  et  bouil- 
lant :  il  y  a  alors  dégagement  d'aeide  sulfu- 
reux et  formation  de  sulfate  d'argent.  L^a- 
cide  chlorhvdrique  l'attaque  très-pou,  même 
à  chaud.  L  eau  régale  attaque  très-bien  l'ar- 
gent ,  en  le  transformant  en  chlorure  inso- 
luble. L'argent  se  dissout,  à  chaud,  dans  une 
dissolution  de  sul&te  de  fer  au  mkiimum  : 
il  s'y  oxyde  à  la  faveur  de  Toxygène  de  l'air 
qu'absorbe  le  sel  de  fer  ;  mais  l'argent  se 
précipite  l  mesure  îque  la  liqueur  se  i^- 
froidit. 

Les  principales  mines  d'argent  natif  se 
trouvent  en  Norw^e ,  en  Sibérie ,.  en  Espa- 
gne, au  Hartz,  etc.  Les  autres  se  rencontrent 
surtout  au  Pérou  et  au  Mexique  (1).  On  en 
a  trouvé , mais  en  très-petite  quantité,  en 
France ,  à  Allemont ,  près  Grenoble ,  et  à 
Saiute-Macie-aux-Mines ,  dans  les  Vosges. 

(I)l4l«bl«a«  suhasidomiaia  ima  idée  de  la  ré- 


Ptusieurs  \ti\nt$  de  piQmb  sulfuré  renfer- 
ment assez  d'argent  pour  qu'on  puisse  ex- 
traire ce  métal  avec  avantage. 

Lps  procédés  d'extfactipa  de  l'argent  ya^ 
rient  suivant  la  natur§  de  la  mine  et  le  lie^ 
où  ils  spnt  exécutés. 

Celui  qu'on  pratique  en  Norwége  sur  l'ar- 
gent natif  consiste ,  après  avoir  brocardé  qt 
lavé  la  ipine ,  à  la  fondre  avec  son  poids  de 
plomb.  L'argent  s'unit  aisément  au  plomb 
et  forme  un  alliage  qui  se  séparp  de  la  gan- 
gue. 

Pour  séparer  le  plomb  de  cet  alliage ,  on 
place  ce  dernier  au  milieu  d'un  fourneau  h 
réverbère ,  danç  une  cavité  oblongue  •  faite 
en  briquea  et  recouverte  d'une  couche  de 
cendres  lessivées  ou  d'os  calcinés,  pulvérisés 
et  bien  battus.  Cette  cavfté ,  qui  porte  te 
nom  de  coupelle^  est  de  niveau  perses  bonis 
avec  l'aire  du  fourneaM.  A  l'upe  de  ses  ex- 
trémités est  placé  le  tuyau  d'un  fort  soufflet 

partition  et  de  la  productiop  des  mines  d'argent  ex- 
ploitées aîctuellement  : 

f;UROfB*ÇT  ASIE. 

marcs. 

Confédération-Germanique i05,0Q0 

Aotriche 85,000 

Russie  et  Pologne 77,000 

Suède  et  Norwége 20,700 

Prusse 20.000 

lies  Britanniques.  .  , ,  12,000 

France ,  .  0,027 

Piémont,  Suisse,  Savoio.  .  «  ,  .  .  i|,50Q 

Belgique  et  Pays-Bas.  .......  ^00 

52«,827 

ÂUÉRIOVE. 

marcs 

Mexique 2,196,000  • 

P^ou iMjm 

Buénos-Ayres t  •  <  •      525,000 

Chili 2o0,000 

Euts-Unis 150,000 

Colombie , 1,200  ' 

5.702,200 
Au  Pérou  et  dans  la  plupart  des  districts  métaNi* 
fères  de  TAmérique  espagnole,  les  ouvriers  qui  tsa- 
yaillent  dans,  les  mines  ne  retoivent  pas  un  salaire 
fixe;  seulement  U  leur  est  permis  d*eiaporter,  à,  la 
fin  de  levrs  doqie  heures  de  travail,  un  capacho  rem- 

ÎiVi  du  minerai  qui  est  amoncelé  devant  la  porte  de 
a  mine  (à  peu  près  15  kiIoj;raram6s  de  déblais).  Ce 
mode  de  payement  donne  heu  à  un  mode  d'échange 
dont  on  ne  trouve  d'exemple  nulle  part.  Llndien  ou 
le  métis,  à  la  fin  de  sa  journée,  apporte  au  cabaret 
son  tablier  tout  rempli  de  pierres.  Là,  il  boit  de 
Teau-de-vie,  de  la  ehica,  mange  un  ckupé^  mâche  de 
la  coca,  fume  son  cigare,  et  il  paye  eq  qiorceaux  de 
pierres.  Il  en  est  de  même  pour  tout  ce  dont  il  a  be- 
soin, liabillement,  cbauflage,  etc.  Chaque  marchand 
ou  marchande  est  donc  |enu  de  faire  entrer  dans  les 
nécessités  de  son  état  la  connaissance  des  minerais 
d'argent,  étude  longue  et  qui  demande  un  coup  d'œil 
éprouvé;  car  bien  souvent,  au  premier  aspect,  rien 
ne  distingue  la  pierre,  plus  ou  moins  riche  en  argent» 
de  celle  même  qui  n^en  contient  pas.  Rien  n'est  or- 
dinaire comme  de  voir  une  marchande  de  poisson, 
assise  sur  la  porte  de  sa  boutique,  et  tout  en  surveil- 
lant le  débit  de  sa  marchandise,  concas!»et*  du  mi- 
norai, le  réduire  en  poudre,  puis  le  pétrir  avec  du 
mercure,  le  laver,  le  brûler,  enfin  le  mettre  à  Tétat 
de  lingot.  (Comte  de  Sariiges,  Relation  ttun  voyagt 
datte  r Amérique  du  Sud,  oà  iM.) 
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qui  amène  le  vent  sous  une  légère  incUoai- 
son  ;  h  l'autre  existe  un  trou  aui  commu- 
nique par  une  rigole  arec  Tintérieur  de  la 
coupelle.  Dès  que  la  température  est  au 
rouge  -  cerise ,  on  dirige  le  rent  du  soufflet 
sur  le  bain  fondu  ;  le  plomb  s'oxyde  seule- 
ment et  se  vitrifie  ,  en  formant  une  couche 
liquide  qui,  poussée  par  le -vent  du  soufflet  » 
sort  par  le  trou  opposé,  et  va  se  rendre  dans 
un  bassin  de  réception  où  il  se  solidifie  en 

f)etites  paillettes  rougeâtres.  Lorsque  Tal- 
iage  a  été  ainsi  privé  d'une  certaine  quan- 
tité de  plomb,  on  le  place  dans  une  coupelle 
plus  petite,  faite  enti^ement  en  os  calcinés, 
et  on  chauffe  comme  dans  la  première  opé* 
ration  ;  le  protoxyde  de  plomb  qui  se  forme 
est  absorbé  par  les  parois  de  la  coupelle,  et 
l'argent  reste  à  l^tat  de  pureté.  On  le  retire 
avec  des  ringards  froids  auxouels  il  s'atta- 
che, puis  on  le  sépare  en  le  plongeant  dans 
l'eau  froide. 

Cette  opération  est  fondée  sur  la  propriété 
qu'a  Tair  d'oxyder  le  plomb  sans  altérer  Tar^ 

?;ent,  et  de  convertir  le  premier  en  un  oxyde 
ùsible  qui  est  moins  dense  que  l'argent ,  et 
qui  n'exerce  aucune  action  sur  lui. 

Les  plombs  argentifères  sont  traités  par  la 
môme  méthode  ;  comme  ils  contiennent  de 
très-petites  quantités  d'argent,  on  est  obligé 
de  soumettre  de  grandes  masses  de  p'omb  à 
la  coupeUation ,  ce  qui  se  pratique  facile- 
ment ,  en  entretenant  la  coupelle  toujours 
remplie;  caràmesure  qu'une  portion  de  plomb 
est  oxydée,  elle  est  entraînée  hors  la  cou- 
pelle, *et  va  se  solidifier  et  cristalliser  dans 
des  bassins  particuliers  qui  sont  en  commu-; 
nication  avec  elle.  Le  protoxyde  de  plomb , 
ainsi  cristallisé ,  qu'on  obtient  dans  ce  tra- 
vail ,  est  la  source  de  toute  la  litharge  qu'on , 
trouve  dans  le  commerce.  : 

Le  sulfure  d'argent  qu'on  rencontre,  mêlé 
aux  sulfures  de  fer  et  de  cuivre,  est  soumis 
il  un  autre  traitement.  On  grille  la  mine  dans 
un  fourneau  à  réverbère,  après  l'avoir  mêlée 
avec  un  dixième  de  sel  marin.  Il*  en  résulte 
des  sulfates  de  soude,  de  fer,  de  cuivre,  et  du 
chlorure  d'argent  ;  cette  masse  »  après  avoir 
été  réduite  en  poudre  et  lavée  pour  enlever 
les  sels  solubles ,  est  mise  en  contact  dans 
des  tonneaux  qui  tournent  sur  leur  axe, 
avec  la  moitié  de  son  poids  de  mercure ,  de 
l'eau  et  des  morceaux  de  t61e.  Dans  cette 
opération,  le  fer  décompose  le  chlorure  d'ar- 
gent en  s'unissant  au  chlore  pour  former  du 
chlorure  de  fer  soluble  dans  Teau ,  et  le 
mercure  et  l'argent  se  combinent  ensemble. 
Au  bout  de  dix  heures ,  on  cesse  de  faire 
tourner  les  tonneaux,  et  on  en  retire  Tamal- 
|arae  liquide  qu'on  soumet  &  la  presse  dans 
îes  sacs  de  coutil ,  pour  en  faire  sortir  l'ex- 
cès de  mercure.  L'amalgame  solide  qui  reste 
ilans  le  sac  est  distillé  ensuite  dans  des  cor- 
nues eu  fonte  ;  le  mercure  se  volatilise,  et 
l'argent  reste  au  fond. 

0  est  par  cette  dernière  méthode,  connue 
sous  le  nom  d*amalgamationt  qu'on  extrait 
l'argent  du  sulfure  d  Freyberg.  Le  procédé 

6i|ivi  au  Pérou  et  au  W§»iij«e  wt  trtl^PÇ» 
ilîtrérent  do  Qelui«clr 


(htyded'itrgmi.  —  L'arj^ent  ne  s»  combine 
qu'en  une  seule  proportion  avec  l'oxygène 

Kur  former  un  oxyde  stable.  On  ne  ^leul 
btenir  qu*en  dissolvant  ce  métal  dans  les 
acides,  et  précipitant  l'oxyde  formé  par  la 
potasse  ou  la  soude  caustique. 

L'ammoniaque  caustioue  se  combine  tvec 
l'oxyde  d'argent,  et  proauit  un  composé  dé- 
couvert par  Berthoilet  et  désigné  sous  1^ 
nom  d'argmi  fulmiiumt.  On  i  obtient  eu 
délayant  l'oxyde  humide  t4  réoemment 
précipité  avec  de  l'ammoniaque  pure»  et 
abanoonnant  la  matière  à  l'évaporation  spon- 
tanée, il  reste  une  poudre  noire,  mica- 
cée, qui  détonne  avec  une  extrême  violence 
au  moindre  contact.  Ce  composé ,  qu'on  a 
regardé  comme  une  ammoniure  d  aident, 
ne  doit  être  préparé  qu'en  petite  quantité, 
pour  éviter  las  dangers  auxcmels  exposerait 
son  explosion  subite  lorsqu'il  est  sec. 

Les  expériences  de  Davy  et  de  Sérullas 
tendent  à  faire  regarder  cet  argent  fulmù 
nant  comme  un  azoture  ammoniacal  d'ar- 
gent. ' 

Chlorure  d'argent. —  Le  chlore  k  Taide  de 
la  chaleur  s'unit  à  l'argent,  sans  dégagement 
de  lumière  et  en  donnant  naissance  à  une 
masse  blanche  qui  est  le  chlorure  d'argent. 

Le  chlorure  d'argent  se  présente  en  flo- 
cons blancs  caillebottés,  insipides,  insolu- 
bles dans  l'eau  et  dans  tous  les  acides, 
mais  solubles  entièrement  dans  l'ammonia- 
que. Exposé  à  la  lumière,  il  se  colore  sur-le- 
champ  et  devient  violet  par  un  commence- 
ment de  décomposition.  Chauffé  au-dessous 
de  la  chaleur  rouge,  il  entre  en  fusion,  et  se 
prend  par  le  refroidissement  en  une  masse 
grise ,  demi-transparente ,  ayant  la  consis- 
tance et  l'aspect  de  la  corne  ;  ce  qui  lui  a 
fiiit  donner  le  nom  d*argeni  camé  par  les  an- 
ciens chimistes,  i 

Si  Ton  mêle  avec  la  chlorure  d'argent  du 
zinc  en  limaille,  et  qu'on  verse  dessus  de 
l'eau  et  de  l'acide  sulAirique,  l'hydrogène 
qui  provient  de  cette  réaction  se  porte  sur  le 
cnlore,  et  l'argent  est  réduit  rapidement  Ce 
moyen,  dû  à  M.  Arfwedson,  est  souvent  em- 
ployé dans  les  laboratoires  pour  obtenir  de 
l'argent  à  l'état  de  pureté. 

Le  chlorure  d'argent  se  trouve  dans  la 
nature,  ou  en  petites  masses  ou  en  couches 
dans  les  mines  d'argent  natif,  quelquefois  il 
est  cristallisé  en  cubes.  On  l'a  rencontré 
dans  la  plupart  des  pays  qui  fournissent  des 
mines  aarsent.  C'est  un  minéral  assez  rare. 

lodure  d'argent.  —  L'iodure  d'argent  se 
prépare  comme  le  chlorure  en  précipitant 
un  sel  d'argent,  soit  par  l'acide  hydriodique 
ou  par  un  iodure. 

Vauquelin  a  rencontré  dans  une  mine 
d'argent  natif,  provenant  des  environs  de 
Mexico,  l'iodure  d'argent.  C'est  le  premier 
exemple  de  la  présence  de  l'iode  dans  les 
minéraux. 

Sulfure  d'argeni.  —  L'argent  a  une  grande 
aflinité  pour  le  soufre;  on  est  journellement 
témoin  de  cette  proi.riété.  Lorsque  ce  roé 

al  {ffii  p^pQsé  oux  émanatiops  (sulfureuses, 
l  portl  êon  tfolat  et  noli^  UiootM  par  1»  Qé* 
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composHioii  du  gaz  hydroaulflmquci  et  la 
formalion  du  suliure  d'argent.  Le  contact 
des  substances  alimentaires  contenant  du 
sfixjSre  agit  de  la  même  manière.  G*est  ce 

Îtt'on  obsenre  en  faisant  cuire  des  œufs  dans 
es  plats  d'argent,  ou  en  les  touchant  auand 
ils  sont  cuits  avec  des  ustensiles  formés  par 
ce  métal. 

Ce  sulfure  se  trouve  presque  dans  toutes 
les  mines  d*argpnt  ;  il  est  quelquefois  cris- 
lallisé  ou  en  masse.  Souvent  il  est  mêlé  avec 
d'autres  sulfures  métalliques,  tels  que  les 
âulAires  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb  et  d'an- 
timoine, n  existe  surtout  dans  les  mines 
d'argent  du  Mexique,  de  Saxe  et  de  TAlle- 
nagne. 

SELS  A  BASB  o'oXYDB  D*AROBNT. 

Carbonate  d'aramt. — On  trouve  cesel  dans 
^a  nature,  mais  u  est  rare  ;  il  se  présente  en 
masse  çrisâtre,  ou  disséminé  à  travers  d'au* 
très  minéraux  ;  il  a  été  rencontré  dans  la 
mine  de  Winceslas  en  Souabe.  On  le  forme 
dans  les  laboratoires  en  versant  un  carbo- 
nate dissous  dans  la  solution  d'uu  sel  d'ar- 
gent;  il  se  prédnite  aussi  en  flocons  blancs. 
0  sel  est  insolunle;  il  noircit  un  peu  à  la 
lumière  ;  exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  il 
se  décompose,  donne  de  l'acide  carbonique 
et  de  roxyçène,  et,  pour  résidu  fixe,  de  l'ar- 
gent métallique. 

Nitrate  d'argent. ^Ce  sel  s'obtient  en  fai- 
sant dissoudre  k  une  douce  chaleur  Targent 
fin  çrenaillé  dans  deux  fois  son  poids  d'acide 
nitrique  pur  à  35  degrés.  Dès  que  la  réaction 
a  lieu,  une  partie  de  l'acide  nitrique  est  dé- 
composée par  l'argent,  d'où  résulte  l'ox/de 
d'argent  qui  s'unit  à  l'autre  portion  d'acide, 
et  du  deutoxyde  d'azote  qui  se  dégage  avec 
une  Tive  effervescence.  Lorsque  la  dissolu- 
tion esl  faite,  on  l'évaporé  à  moitié,  et  en 
l'abandonnant  k  elle-même,  elle  cristallise. 
On  peut  préparer  le  nitrate  d'argent  avec 
l'argent  du  commerce  allié  au  cuivre,  mais 
il  faut  le  faire  cristalliser  plusieurs  fois  pour 
le  séparer  du  nitrate  de  cuivre,  qui  est  plus 
soluble,  ou  foire  bouillir  la  solution  des 
deux  nitrates  avec  de  l'hydrate  d'oxyde  d'ar- 
gent, qui  décompose  tout  le  nitrate  de  cuivre 
et  en  précipite  f  oxyde  de  cuivre. 

Le  nitrate  d'argent  se  présente  en  belles 
lames  transparentes  et  brûlantes,  ayant  une 
forme  hexaédrique,  ou  quelquefois  tétraé- 
drique  ou  triédrique.  Sa  saveur  est  amère, 
acre  et  caustique  ;  il  est  inaltérable  k  l'air, 
mais  à  l'action  de  la  lumière  il  brunit  à  sa 
surface  par  suite  de  la  réduction  d'une  par- 
tie de  l'oxyde  ;  exposé  au  feu  dans  un  creuset 
d'argent  ou  de  platine,  il  fond  bien  au-des« 
sous  de  la  chaleur  rouge,  se  boursoufle  un 
peu  par  l'évaporation  de  la  petite  quantité 
d'eau  interposée  entre  ses  cristaux.  Si,  lors- 

5[ue  la  fusion  est  tranquille,  on  le  retire  du 
eu  et  qu'on  le  coule  dans  une  lingotière 
échauffée  d'avance  et  enduite  de  suif,  il  se 
solidifie  par  le  refroidissement,  et  prend  la 
foime  de  |>eti(s  cylindres  blancs  grisâtres.  On 
le  coupait  alors  sous  Ip  nom  de  nUrote  (f'qr* 


Ce  sel,  tenu  en  fiision  à  une  chaleur  rouge, 
se  décompose  en  donnant  du  deutoxyde 
d'azote,  de  l'acide  nitreux,  de  l'oxygène  et 
de  l'argent  métallique.  L'eau  à  la  temfM^rature 
ordinaire  en  dissout  un  poids  égal  Hu  sien. 
Cette  solution  produit  sur  la  peau  et  sur 
toutes  les  parties  organisées  des  taches  bru- 
nes qui  ne  disparaissent  que  par  la  chute  de 
la  surface  touchée. 

Utaget.—  Le  nitrate  d'argent  est  très-em- 
ployé en  médecine  :  on  l'a  administré  avec 
succès  à  la  dose  d'un  grain  k  deux  par  jour, 
dissous  dans  l'eau,  pour  combattre  f'épi- 
lepsie.  Ce  traitement  présente  cela  de  re- 
marquable, au'au  bout  d'un  certain  temps  la 
peau  des  malades  se  trouve  colorée  en  brun 
Terdàtre.  Ce  sel,  à  la  dose  de  30  h  M)  grains, 
est  un  poison  corrosif  local,  dont  les  effets 
doivent  être  combattus  immédiatement  par 
l'administration  de  l'eau  salée,  les  évacuants 
et  .ensuite  les  émollients.  Fondu  et  coulé  en 
petits  cylindres,  on  en  fait  usage  k  l'exté- 
rieur comme  escarrotique  pour  ronger  les 
chairs  baveuses  ou  animer  les  ulcères  indo- 
lents; il  agit  alors  localement  sans  être 
absorbé. 

La  facilité  avec  laquelle  ce  sel  est  décom* 
posé  par  tous  les  tissus  organiques,  le  rend 
propre  à  marquer  le  linge  d'une  manière 
indélébile.  On  pratique  cette  opération  en 
mouillant  le  tissu  avec  une  solution  de  car- 
bonate de  soude,  faite  dans  les  proportions 
d'une  partie  de  ce  sel  sur  quatre  parties 
d'eau.  Lorsque  la  partie  imprégnée  de  cette 
solution  est  sèche,  on  y  forme  des  caractères 
avec  une  solution  de  nitrate  d'argent,  épais- 
sie par  un  peu  de  somme  arabique.  Par  Vex- 
position  à  la  lumière  solaire,  les  traits  for- 
més avec  cette  liqueur  deviennent  bruns  et 
indélébiles  par  suite  de  la  décomposition  et 
de  la  réduction  du  nitrate  d'arjgent. 

Dans  les  laboratoires,  le  nitrate  d'argent 
est  fréquemment  employé  comme  réactif, 
pour  reconnaître  la  présence  du  chlore  libre 
ou  combiné. 

ARGENT  FULMINANT.  7oy.  Abobiit, 
(oxyde). 

ARGENTAN.  Voy.  Nickel. 

ARGENTURE  ET  PLAQUÉ.  —  C'est  prin- 
cipalement le  cuivre  et  le  laiton  qu'on  ar- 
genté. 

Le  procédé  le  plus  ancien  pour  l'argen- 
ture du  cuivre  consiste  k  appliauer  à  la  sur- 
foce  de  ce  dernier  métal,  préalablement  bien 
décapé  et  préparé ,  des  feuilles  d'argent 
très-minces  qu'on  fait  adhérer,  à  l'aide  de  la 
dialeur  et  d'une  pression  longtemps  exercée, 
au  moyen  d'un  brunissoir  d'acier  ;  on  appli- 
que ordinairement  (>  à  8  feuilles  à  la  fois  sur 
le  cuivre ,  et  on  en  superpose  ainsi  30 ,  40 , 
50,  60,  suivant  la  solidité  et  la  durée  qu'on 
Tcut  donner  à  l'argenture.  On -termine  le 
travail  en  bruni$$ant  à  fond^  c'est-à-dire 
qu'avec  un  instrument  en  acier  ou  polit  avec 
soin  toutes  les  places,  de  manière  à  ce  qu'on 
e  puisse  apercevoir  aucun  joint ,  et  que 

'œil  l9  pl«3  exercé  p^  puisse  atsijnguer  une 
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Ce  mode  d'argeuler  esl  fort  dispendieux 
et  ne  peut  guère  être  pratiqué  sur  les  pe- 
tites pièces  de  métal  destinées  aux  orne- 
ments, surtout  lorsqu'elles  sont  relevées  en 
bi)sse;  et  puis,  JVgent  n'étant  que  super- 
posé 8ur  le  cuivre,  Tuçure  en  est  assez 
prompte.  Un  autre  inconvénient  de  cette  ar- 
genture en  feuilles,  c'est  qu'on  ne  peut  ré- 
parer ime  pièce  usée  en  quelques  endroits 
sans  la  réargenter  en  entier. 

Un  Allemand,  nommé  Meilawitz,  aimasiné 
une  autre  manière  d'argenter  le  cuivre,  dont 
on  fait  usBjje  pour  les  cadrans  d'horlogerie 
et  les  lipabes  gjradûés  des  instruments  de 
physique.  On  lui  a  donné  le  nom  d'argenture 
au  pouce,  parce  qu'on  l'applique  sur  le  cuivre 
par  frottement. 

La  ba^e  des  préparations  employées  pour 
cette  argenture  est  nresaue  toujours  le  chlo- 
rure d'argent.  Si  1  on  rrqtte  une  lame  de 
cuivre  ou  de  laiton  avec  ce  chlorure  récem- 
ment précipité  et  humecté  d  un  peu  d'eau 
salée,  1  argent  revient  à  Télat  métallique, 
pénètre  assez  profondément  dan^  le  cuivre, 
et  forme  à  sa  surface  une  croûte  très-solide, 
qu'on  rend  encore  plus  adhérente  en  faisant 
rougir  la  pièce  et  e^  la  brunissant. 

Les  ouvriers  ont  une  foule  de  recettes 
pour  argenter  de  cette  manière.  Quelquefois 
ils  rendent  le  chlorure  d'argent  soluble  dans 
Teau  ,  au  moyen  de  chlorures  alcalins  et  de 
sel  ammoniac ,  et  ils  plongent  dans  ces  li- 
queurs, appelées  6ou}7/tVaire^ ,  les  pièces  de 
cuivre  bien  décapées  ,  qui  se  recouvrent 
.promptement  d'une  couche  d'argent  très- 
brillantç  et  sans  taches  ni  aspérités;  ils  la- 
vent ensuite  av^c  soin  ces  pièces  argentées, 
et  les  sèchent  immédiatement. 

Si  l'op  brise  une  de  ces  pièces,  on  remar- 
que que  l'argent  a  pénétré  le  cifivre.  Si  quel- 
que partie  se  détériore  pu  se  trouve  altérée 
f)ar  les  vapeurs  d'hydrogène  sulfuré,  on  peut 
a  réparer  facilement  sans  retoucher  à  toute 
la  pièce  ;  il  suûit  de  la  frotter  avec  de  la 
poudre  à  blanchir^  c'est-à-dire  avec  le  chlo- 
ruffi  d'argent. 

Ce  qu'on  appelle  le  doublé  ouïe  plaqua  est 
du  cuivre  recouvert  d'ijne  plaque  d'argent 
destinée  h  remplacer  l'argenture  ordinaire, 
(oqjours  assez  cotiteuse  en  raison  de  son  peu 
de  solidité.  Ce  genre  d'industrie ,  ancienne- 
ment connu  des  Gaulois ,  a  repris  paissance 
en  Angleterre;  mais,  depuis  les  premières 
anné^  de  ce  siècle,  on  l'exploite  en  France, 
et  aujourd'hui  nos  fabricants  livrent  au  com- 
merce des  pro4uits  d'une  grande  perfection 
et  d'un  très-bas  prix.  En  1833,  on  a  exporté 
pour  3,175,470  fr.  de  plaqué  français.  Cette 
industrie  occupe  à  Paris  2,000  ouvriers  ,  et 
emploie  un  capital  d'environ  8,000,000  de 
francs.  Voici  ep  peu  de  mots  comment  on 
fait  le  plaqué. 

Apres  avoir  choisi  une  plaque  de  cuivre 
di;  poids  de  10  kilpgrammes  et  de  2  centi* 
mètres  environ  d'épaisseur,  on  rend  une  de 
ses  surfaces  parfaitement  unie,  et,  à  Faide  du 
laminoir ,  on  l'étend  à  peu  près  au  double 
de  son  étendue.  On  nasse  alors  sur  la  face 
polie  une  forte  dissolution  d'azotate  d'argent, 
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Ei^s  on  applique  dessus  une  plaque  d'argent 
n  laminée,  de  manière  k  reoouvfir  entière- 
ment le  cuivre ,  et  même  à  le  déborder  tout 
autour  de  1  à  2  millimètres.  On  rabat  cet 
excédant  sur  la  surface  nop  grattée  du  cui- 
vre, dfi  manière  que  l'argent  ne  peut  ni  glis^ 
ser  ni  se  séparer.  On  chauffe  alors  au  rouge 
brun  les  deux  plaques  superposées ,  on  les 
passe  au  laminoir  pour  chasser  l'air  qui  se 
trouve  entre  les  deux  métaux,  et  les  amener 
au  degré  d'amincissement  convenable.  C'est 
par  la  privation  entière  de  Tair  et  la  com- 
pression que  les  métaux  adhèrept,  sans  sou- 
dure .  entre  eux ,  de  manière  à  ne  pouvoir 
pliis  être  séparés. 

On  plaque  au  degré  de  force  qu'on  désire, 
en  donnant  à  la  lame  d'iirgent  le  dixième,  le 

Îingtième,  le  quarantième  du  poids  primitif 
u  cuivre.  Pour  plaquer  au  dixième,  on  ap- 
plique sur  le  cuivre ,  qui  pèse  10  kilograis* 
mes ,  une  lame  d'argent  dt(  poids  de  1  kilo- 
gramme. Les  deux  métaux  ianCiinés  ensemble, 
et  réduits  h  Tépaîsseur  d'environ  1  millimè- 
tre, conservent  toiyours  le  même  rapport 
d'épaisseur ,  de  sorte  que  l'argent  est  tou* 
Jours  le  dixième  de  l'épaisseur  totale.  On  ne 
plaque  pas  plus  bas  qu'au  quarantième. 

Le  plaqué  d'or  et  de  platine  est  fait  de  la 
même  manière.  Seulement  la  liqueur  d'a- 
morce consiste  en  une  dissolution  d'or  ou  de 
platine  dans  l'eau  régale. 

C'est  par  ces  différents  moyens ,  l'argen- 
ture et  le  plaqué^  qu'on  est  parvenu  à  mul- 
tiplier les  services  que  peut  rendre  l'argent. 
Il  serait  à  désirer  que  l'usage  de  ce  métal 
se  répancflt  de  plus  en  plus,  surtout  pour  la 
préparation  des  aliments .  en  raison  de  son 
inaltérabilité  et  de  son  innocuité. 

Si  l'argent  de  vaisselle  n'est  pas  altéré  ri- 
sibl^ment  par  la  plupart  des  liquides  ou  des 
mets  avec  lesquels  on  peut  le  mettre  en  con- 
tact ,  ce  ne  serait  pas,  cependant ,  sans  dan- 
ger qu'on  mangerait  des  aliments  ayant  sé- 
journé et  s'étant  refroidi^  dans  des  vases 
d'argent,  surtout  dans  ceux  au  titre  de  -^VV- 
iJne  cuillère  d'argent  à  ce  titré ,  laissée  pen- 
dant quelques  heures  dans  une  infusion  su- 
crée cfe  violettes  ou  de  tilleul ,  suflSt  pour 
donner  à  ces  liquides  une  saveur  métallique 
désagréable  et  bien  prononcée  (d'Arcet)> 

ARGILES.  —Les  argiles  sont  de  véritables 
silicates   d'alumine  hydratés   :  ce    qui  le 

Erouve,  c'est  que  les  argiles  sont  inattaquâ- 
les  par  les  dissolutions  alcalines;  de  plus, 
si  on  les  traite  par  l'acide  azotique  ou  l'acide 
chlorh^drique  concentré  et  bouillant,  qui 
enlève  une  partie  de  l'alumine,  les  alcalis 
dissolvent  alors  (^'autant  plus  de  silice,  que 
l'acide  a  dissous  lui-même  une  quantité 
d'alumine  plus  grande,  phénomènes  qui  ne 

Eeuvent  s'expliquer  qu'autant  qu'il  y  a  com- 
inaison  de  la  silice  et  de  l'alumine,  et  non 
un  simple  mélange  de  ces  corps. 

Les  argiles  sont  blanches,  opaques,  onc- 
tueuses au  toucher,  tendres  et  à  grains 
très-fins;  elles  happent  fortement  à  la  lan- 
gue, et  ont  une  densité  de  2,5.  Cos  proprié 
tés  ne  conviennent  qu'aux  ar^es  pures, 
c'est-à-dire  à  celles  qui  ne  eontiennent  que 
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^e  u  $iUce»  ^e  Valumine  et  de  Teau  eu  copn-  *^ 
binaisbn. 

Les  argiles  'peuvent  contenir  en  mélangq 
beaucoup  de  substances  diverses,  qui  sont  : 
le  quartz  à  Tétat  de  sable,  le  carbonate  do 
chî\ux,  le  peroxvde  de  fer  anhydre,  ou  hy- 
draté, Toxyde  de  manganèse,  les  silicaleç 
de  fer,  le  graphite,  le  bitume.  Toutes  ce$ 
substances,  excepté  le  quartz,  les  biinmes, 
le  graphite,  rendent  les  argiles  plus  ou  moin§ 
fusibles  en  formant  des  suicates  doubles,  e^ 
empochent  celles  qui  en  contiennent  des 
quantités  notables  aélre  propres  à  la  fabri- 
cation des  briques  réfractaires ,  des  creur 
sets,  etc.  C'est  au  sih'cate  de  protoxyde  de 
fer  que  les  argiles  verdâtres  doivent  leur 
couleMr.  C'est  au  peroxyde  de  fer  hydraté 
que  les  argiles  doivent  leur  pouleur  rouge 
pu  jaune;  alors  elles  portent  les  noms  de 
terres  bolaires^  de  (erres  glaises^  d'ocre,  etc. 
L'oxyde  de  manganèse  n'entre  jamais  gup 

Eour  une  petite  quant^té  dans  les  argiles, 
es  argiles  mélangées  de  carbonate  de 
chaux  soqt  très-communes  :  on  les  reconnaît 
à  la  propriété  qu'elles  ont  de  faire  effer- 
vesceqce  ^vec  le  vinaigre  et  les  acides. 
Celles  où  le  carbonate  calcaire  abonde  cons- 
tituent les  marnes  qui  servent  à  amende^ 
les  terres  sabjonneMses  désignée^  dans  la 
science  agricole  sous  le  nom  de  lerres  [roi- 
desy  et  qui  s'emploient  avec  beaucoup  d'ar 
vantage  dans  la  fabrication  de  la  faïence,  en 
raison  de  leur  fusibilité. 

Les  argiles  renlerpaent  presque  toutes  du 
sable  quarizeux:  on  le  prouve  en  pétrissant 
la  pâte  avec  de  Teau  et  en  la  lavant  avec 
soin  ;  alors  l'argile  reste  en  suspension  tandis 
que  le  sable  se  précipite.  Le  bitume  fait 
partie  de  beaucoup  d*argiles  ;  il  en  est  qui 
en  contiennent  une  si  grande  quantité, 
qu'on  est  tenté,  au  premier  aspect,  de  les 
prendre  pour  des  combusti|)les.  On  les  ex- 
ploite même  maintenant  pour  le  bitume 
qu'elles  contiepnent^  Lorsqu'on  les  calcine, 
elles  noircissent  dans  leur  intérieur  et  ne 
perdent  cette  couleur  que  par  \in  grillage 
soutenu. 

Toutes  les  argile^  mises  eq  contact  avec 
Teau  s'y  gonflent  et  s'y  délayent  rapidement. 
Humectées  convenablement  et  pétries,  elles 
donnent  lieu,  en  vertu  de  leijr  propriété 
plastique^  à  des  pâtes  liantes  et  ductiles, 
susceptibles  de  toutes  sortes  de  formes,  et 
qui,  exposées  à  Tair,  se  dessèchent  peu  à 
peu^  prennent  beaucoup  de  retrait  et  se 
lendillent  en  même  temps  toutes  les  fqis 
que  la  dessi'catiop  n'a  pas  été  extrêmement 
lente.  Calciqée^  au  rouçe  naissant,  elles 
n'abandonnent  pas  complètement  leur  eau 
de  combinaison;  ^  la  çnaleur  blanche  elles 
en  contiennent  encore  sensiblement ,  se 
contractent  beaucoup,  et  4^ viennent  assez 
dures  pour  ffiire  feu  au  briquet.  Les  acides 
étendes  d'eau  ^e  les  attaquent  pas.  L*acide 
sulfurique  dissout  Talupine  tout  entière  à  la 
chaleur  de  rébuUition.  Les  dissolutions  al- 
calines sont  sans  action  sur  elles;  mais  les 
alcalis  et  les  carbonates  forment  avec  toutoif. 


doubles  pep  fusibles,  insolubles  dans  l'ea\i 
seule,  et  très-solubies  au  contraire  daps 
l'eau  chargée  d'acide  sulfurique,  azotique  o\i 
chlorhydnque. 

L'argile  kaolin  est  précieuse,  car  elle  sert 
à  faire  la  porcelaine,  dont  la  consompoation 
est  considérable  ç^ans  l'économie  domesti- 
que. Cette  argile  se  compose,  uui^ha  elle  est 
pure,  de  4»  de  silice  et  de  52  d'alumine, 
composition  qui  est  très-bipn  représentée 
par  la  formulç  Al*P',SiO»,  Ce  kaoliû  paraît 
>rqvenir,  au  dire  des  minéralogistes  et  des 
jéologues,  de  la  décoqiposi^op  des  roches 
feldspathiaues  ^  dont  la  composition  peut 
être  représentée,  d'aprèi?  M.  Berthier,  par 
la  furmule  ï:OAl»0*,liSiO».  Op  trouve  des 
carrières  de  kaolin  :  en  France  ^  à  Saint- 
Yriex^  Pfès  Limoges;  à  Chauvigny  et  h 
Maupertuis,  dans  les  environs  d'Àlençon; 
près  de  Bayoone;  en  Angleterre,  dans  le 
comté  de  CornouaiUes;  en  Saxe,  ep  Chine 
et  au'Japon. 


neaii^,  des  faïences  et  poteries  grossières  à 
pâte  poreuse  et  rougeâtre.  H  en  existe  une 
grande  quantité  près  (le  P^fis,  dans  les  en- 
virons de  Vanvres,  de  Vaugirard,  d'Arcùeil, 
dont;  on  se  sert  non-seulpment  pour  faire 
les  poteries  du  plus  bas  prix,  piai^  encore 
pour  glaiser  les  bassins  et^pour  piodeler. 

Parmi  les  autres  argiles  on  distingue  : 
1®  l'argile  du  Montet,  près  du  Creusot,  qui 
est  d'un  l]|lanc  un  peu  grisâtre,  dont  les 

f;rains  sont  fin^  et  qui  sert  à  faire  d'excel- 
entes  briques  réfractaires  ;  2"  l'argile  de 
Hesse,  en  Allemagne,  qui  sert  è  faire  des 
creusets  très-réputés  dans  toute  l'Europe,  et 
qui  prend  une  petite  teinte  rougeâtre  par  la 
calcmation;  3'Vargile  dMôoficlan^i  près  de 
Dreux,  qui  est  blanche,  qui  a  beaucoup  de 
ténacité ,  et  qui  sert  à  taire   les  étuis  ou 

fazettes  dans  lesquels  on  cuit  la  porcelaine  ; 
*"  l'argile  smectïque  ou  terre  à  foulon^  qui 
est  onctueuse,  grasse  au  toucher,  qui  se 
dilate  facilement  dans  l'eau-  Cette  ar^sile 
seft  à  enlever  aux  étoffe^  de  laine  l'huile 
qui  est  employée  dans  leqr  faprica  ion  :  à 
cet  effet,  on  les  foule  avec  une  certaine 
quantité  de  cette  argile  et  d'eau;  5'  l'argile 
de  Montereau-s ur* Yonne ,  qui  est  grise, 
très-liante,  qui  blanchit  par  un  feu  médiocre, 
et  devient  d'un  fauve  sale  par  un  grand  feu  : 
c'est  avec  cette  argile  qu'on  fait  ë  AJontmar- 
fre  et  à  Paris  les  iaiences  fines  et  blanches, 
poipmèes  terres  blmches^  termes  à  pipe  ou 
terres  anglaises. 

ARGILE  smectïque.  —  Ce  sont  des  ar- 
giles très-grasse^  au  toucher,  qui  se  dé- 
layent dans  l'eau,  qu'elles  rendept  plus  ou 
inoins  savonneuse;  ce  qui  fait  que»  dans  les 
enc|roits  où  elles  existent,  le  peuple  s'en 
sert  pour  blanchir  lé  linae,  et  à  ions  les 
psages  auxquels  nous  employons  ordinaire- 
ment le  savon*  Elles  sont  de  la  plus  grande 
utilité  pqur  les  fabriques  de  draps,  et  c*est 

Siir  leqr  moyen  qu'on  débarrasse  ces  tissus 
e  l'huile  4çint  pp  »  été  (pfc^  ÇlIfflbil^fiF  w 
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Jaine  pour  la  travailler.  On  foule  ces  étoffes 
ayec  celle  terre  dans  de  grandes  auges  et 
sous  des  pilons  de  bois,  et  c'est  de  là  qu'est 
venue  la  dénomination  de  terre  k  foulon. 

C'est  aussi  une  argile  smectique  qu'on 
emploie  comme  pierre  à  détacher,  qui  est 
particulièrement  ulile  pour  les  taches  de 
graisse;  celle  qu'on  vend  à  Paris,  ^ous  la 
forme  de  tablettes,  est  une  marne  de  la  for- 
mation gypseuse ,  qui  forme  une  couche 
épaisse  à  Montmartre.  On  l'emploie  seule, 
ou  mélangée  avec  un  peu  de  carbonate  de 
soude.  C'est  ce  dernier  sel  qui  produit 
surtout  l'effet  de  raviver  les  couleurs  dé- 
gradées par  l'acide  nitrique,  dont  les  gens 
qui  les  vendent  font  journellement  l'expé* 
rience  sur  les  places  publiques. 

ARICINE.  —  On  a  donné  ce  nom  à  un 
alcaloïde  analogue  à  la  cinchonine  par  quel- 

Îues  caractères,  et  qui  a  été  découvert,  en 
899^  dans  une  écorce  venue  d'Arica,  et 
mélangée  avec  quelques  espèces  de  quin- 
quina. 

Cette  écorce,  analysée  par  MM.  Pelletier 
et  Corriol,  leur  a  offert  ce  nouvel  alcali 
organique  qu'ils  ont  désigné  sous  le  nom 
d'aricine. 

L'acide  nitrique  concentré  lui  fait  prendre 
une  belle  couleur  verte. 

ARNAUD  DE  VILLENEmnE.— A  l'é^que 
où  florissaient  Roger  Bacon  et  Albert  le  Grand, 
la  France  ne  possédait  aucun  savant  de  quel- 
que renom,  qui  fût  versé  dans  les  études 
chimiques  ;  mais  elle  ne  resta  pas  longtemps 
en  arrière.  Un  homme ,  dont  la  renommée 
égala  celle  des  chimistes  que  nous  venons 
de  citer,  Arnaud  de  Villeneuve,  né  en  12SB, 
à  Villeneuve  en  Languedoc,  ne  tarda  pas  k 
se  montrer,  et  fit  faire  à  la  chimie  des  pro- 
grès plus  grands  qu'Albert  le  Grand,  et  com- 
parables à  ceux  qu'on  attribue  à  Roger  Ba- 
con. 

S'il  n'est  point  l'inventeur  de  l'art  de  dis- 
tiller ,  art  beaucoup  plus  ancien ,  puisque 
Dioscoride  a  donné  une  description  de  Ta- 
lambic  qu'il  nomme  ambica^  la  particule  al 
ayant  été  ajoutée  plus  tard,  du  moins  est-il 
certain  qu'on  lui  aoit  d'avoir  insisté  sur  l'u- 
tilité de  la  distillation,  et  d'avoir  répandu  la 
connaissance  de  quelques-uns  des  produits 
les  plus  importants  que  l'on  extrait  par  ce 
moyen.  Si  ce  n'est  pas  lui  qui  a  découvert 
l'esprit  de  vin,  il  est  toujours  constant  que 
c'est  lui  gui  en  a  fait  connaître  les  principa- 
les nropnétés. 

^  Vous  serez  curieux  de  savoir  comment  il 
s'exprime  k  ce  sujet.  Dans  FAnfidotarium^ 
vous  trouverez  quatre  lignes  sur  la  dislilla- 
tfon  des  médicaments,  où  il  dit  que  la  dis- 
tillation du  vieux  vin  rouge  donne  une  eau 
ardente  d'un  excellent  usage  contre  la  para- 
lysie, etc.  Et  ailleurs ,  dans  son  traité  De 
conservanda  juventute^  vous  lirez  :  «  Discours 
sur  Veau  de  vin ,  que  quelques-uns  appel- 
lent eau-de-vie^  etc.  »  Ces  façons  de  s'expri- 
pier  supposent  que  cette  liqueur  aurait  été 

Enraiement  conpiiie,  et  laissent  le  droit  de 
wp  qu'Afnftwltl  jout  \c\  ]q  pW?  (î'WifQ- 


On  le  donne  aussi  comme  ayant  décou- 
vert l'essence  de  térébenthine;  et  il  la  dési- 
gne sous  le  nom  d'o/eum  mirabile;  mais  il 
faudrait  ajouter  qu'il  rapporte  à  un  autre 
que  lui  l'honneur  de  la  découverte  de  l'es- 
sence de  romarin.  En  effet,  contre  sa  cou- 
tume, il  raconte  en  détail  comment  Azana- 
rès ,  se  trouvant  à  Bab ylone ,  apprit  d'un 
vieux  médecin  sarrasin,  a  force  ac  soins  et 
d'instances,  le  procédé  qui  permit  d'obtenir 
cette  essence  par  la  distillation. 

Après  avoir  fait  ses  études  de  médecine  è 
Paris,  il  professa  cette  science  à  Montpelliei 
d'une  manière  très-distinçuée.  Les  ouvra- 
ges fort  nombreux  qu'il  a  laissés  indiquent 
des  notions  saines  de  médecine,  une  phar- 
macologie aussi  avancée  qu'on  peut  l'atten- 
dre de  cette  époque,  et  des  connaissances  de 
chimie  qui  ne  sont  point  sans  intérêt ,  dont 
quelques-unes  même  en  ont  beaucoup.  D'ail- 
leurs, Arnaud  de  Villeneuve  possède,  comme 
les  autres,  la  pierre  philosophale,  et  donne 
la  recette  pour  faire  de  l'or,  mais  en  termes 
inintelligibles  et  dans  lesquels  il  est  impos- 
sible de  comprendre  absolument  rien,  k 
moins  d'être  initié  au  langage  sous  lequel 
les  chimistes  se  plaisaient  a  cacher  leurs 
movens  de  jirocéaer  et  leurs  découvertes 
réelles  ou  fictives  en  ce  genre. 

Les  ouvrages  d'Arnaud  de  Villeneuve 
sont  remplis  dfe  faits  et  de  détails  instructifs  ; 
mais  la  forme  n'en  est  pas  exempte  d'une  pé- 
danterie rigide  qui  les  rend  difficiles  à  hre. 
Ils  sont  composés  d'une  multitude  de  traités 
divisés  uniformément  en  sections  et  en  ar- 
ticles, écrits  d'un  style  aride  et  pauvre,  qui 
ferait  supposer  que  ce  sont  des  résumés  de 
ses  leçons  faits  par  lui  ou  plutôt  par  ses 
élèves. 

Rien  n'y  rappelle  l'esprit  vif  ou  élevé  que 
ses  découvertes  et  ses  succès  près  des  grands 
permettent  de  lui  attribuer,  ni  le  scepticisme 
qu'on  lui  a  prêté  et  qui  s'accorde  bien  avec 
les  diverses  circonstances  de  sa  vie.  Pour- 
suivi à  Paris  comme  hérétique,  il  se  réfugia 
en  Sicile,  auprès  de  Frédéric  d'Araçon.  Le 
pape  Clément  V,  étant  tombé  malade,  l'apn 
peta  auprès  de  lui  pour  le  soigner;  mais  il 
péril  dans  la  traversée  de  Naples  à  Avignon, 
en  13U. 

ARRAGONITE  {carbonate  de  chaux  prisma- 
tique).  — Doit  son  nom  au  royaume  d*Ara- 
Kon,  où  elle  fut  trouvée  pour  la  première 
fois  :  elle  a  été  rencontrée  depuis  dans  les 
Pyrénées,  etc.,  engagée  dans  du  gypse;  sa 
couleur  est  gris  verdAlre  ou  gris  de  perle  ; 
dans  le  milieu,  elle  est  souvent  d'un  bleu 
violet  et  verte.  On  ne  l'a  encore  trouvée  que 
sous  forme  de  cristaux  hexaèdres,  avant  deux 
faces  opposées,  plus  larges.  Les  six  races  sont 
striées  dans  leur  longueur  ;  la  cassure  tient 
le  milieu  entre  la  fibreuse  et  la  lamelleuse  ; 
elle  raie  le  spath  calcaire,  est  très-cassantç, 
clivage  double,  l'un  parallèle  ^  V&^e  de^ 
cristaux,  et  Tautrê  formapt  avec  lui  un  aa- 
glp  de  116%0'.  Poids  spécifique,  2,9468. 

Variétés.--  Arragomte  crisfaUMe  en  pris 

P^9  filropjei  rhomMdftU^  (M»wrar»}t  mi\ 
Mt  poi^  dti  M»ttiti  I  iwt  ftoM»  ou  bits 
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en  prismes  hexaèdres  irr  jguliers,  terminés 

Îar  des  sommets  dièdres  ou  polyèdres.  — 
faclécy  disposés  en  groupes  réguliers.— i4ci- 
culaire.  —  Coralloide  ou  flot  ferri.  Ce  sta- 
lactite est  remarquable  par  ses  canaux  inté- 
rieurst  qui  ne  sont  pas  verticaux  ;  ils  ont 
ditrérentes  directions  ;  leur  structure  est  fi* 
breuse  et  leur,  cassure  souvent  vitreuse.  — 
Bacillaire,  —  Fibreuêe^  etc 

ARROW-ROOT.  —  MOUSSACHE.  —  Fé- 
cules  que  fournissent  les  racines  de  diffé- 
rentes plantes  des  Antilles  ;  elles  sont  très- 
adoucissantes  et  très-ffliciles  à  digérer.  Celle 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  deficule  dedtc- 
tame  6u  de  moussache  de  Barbade  est  une  des 
plus  digestibles  et  des  plus  douces.  On  a  vu 
ces  fécules  réussir  souvent,  lorsqu'il  fallait 
rechercher  des  aliments  de  leur  nature»  et 
que  les  meilleurs  farineux  n'étaient  pas  bien 
supportés  ;  et  je  regarde  comme  mal  infor- 
mes les  auteurs  qui  nous  disent  qu'elles  peu- 
vent toujours  se  remplacer  par  ta  fécule  de 
pomme  de  terre.  Elles  sont  surtout  précieu- 
ses lorsque  Testomac  et  les  intestins  sont 
très-sensibles.  Elles  conviennent  beaucoup 
aux  petits  enfiints,  etc. 

Elles  s'emploient  et  se  préparent  absolu- 
ment comme  la  fécule  de  pomme  de  terre.  * 

ARSENIATES.  Voy.  Arsenic  (  tels  ). 

ARSENIC.  —  Il  est  très  -  anciennement 
connu  ;  Dioscoride  se  servait  déjà  du  mot 
arteniewn.  Aristote  connaissait  l'arsenic  sous 
le  nom  de  tandaraque.  Paracelse  savait  qu'on 
pouvait  extraire  un  métal  de  l'arsenic  blanc. 
Il  se  trouve  dans  la  nature,  quelquefois  ^ 
l'état  métallique,  plus  souvent  combiné  avec 
le  soufre  et  les  métaux. 

L'arsenic  est  solide,  gris  d'acier,  fragile, 
brillant  lorsjque  sa  cassure  est  récente,  se 
ternissant  bientôt  à  Fair;  sa  texture  est  gre- 
nue et  écailleuse  ;  frotté,  il  communique  aux 
doigts  une  odeur  sensible.  Il  n'a  pas  de  sa- 
veur ;  sa  pesanteur  spécifique  =  o,9S9.  Sou- 
mis à  une  chaleur  cie  180^,  il  se  volatilise 
sans  se  fondre.  Pour  le  fondre  il  faut  le  chauf- 
fer k  une  pression  plus  forte  que  celle  de 
l'atmosphère* 

L'oxvgène  et  l'air  humide  oxydent  lente- 
ment 1  arsenic,  mais,  à  une  température  éle- 
vée, l'oxygène  est  promptement  absorbé  et 
il  se  tovfM  un  acide  blanc  appelé  arténietêx. 
Plusieurs  métalloïdes,  l'hydrogène  même,  se 
combinent  avec  l'arsenic  de  môme  que  la 
plupart  des  métaux.  L'eau  n'a  aucune  action 
sur  lui,  è  moins  qu'elle  ne  contienne  de  l'air, 
car  alors  l'arsenic  s'empare  de  l'oxygène  dis- 
sous, forme  de  l'acide  arsénieux  qui  se  dis- 
sout. Cette  dissolution  est  connue  sous  le 
iK)m  de  fnort  aux  mouchet. 

L'arsenic  se  trouve  à  l'état  natif,  à  l'état 
d*oxyde  et  de  sel,  et  combiné  avec  le  soufre 
ou  divers  métaux.  On  l'obtient  en  traitant 
Tox^de  blanc  par  du  charbon  qui  s'empare 
de  1  oxygène,  et  l'arsenic  mis  à  nu  se  vola- 
tilise. 

Uni  à  rétain,le  cuivre  et  le  platine,  il  sert 
à  fiiire  des  miroirs  de  télescope.  L'arsenic  se 
combine  en  trois  portions  avec  Toxygène  ;  il 
torme  uu  sous-oxyde  et  deux  acides. 
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Sout-^xyde  arténique.  ~  11  se  forme  par 
l'oxydation  de  l'arsenic  à  l'air  libre  ;  c'est 
une  poudre  noire  qui,  porsqu'on  la  chauffe, 
se  sublime,  d'abora  en  acide  arsénieux,  puis 
en  arsenic. 

Acide  arténieux  (flxyde  d'artenic).  —  On 
le  connaît  sous  le  nom  d'ardente  hlanc  ;  il  est 
rare  dans  la  nature,  mais  il  s'en  forme  une 
grande  quantité  pendant  le  grillage  des  mi- 
nerais de  cobalt  arsénifère  ;  u  se  dégage  avec 
la  fumée  et  se  condense  dans  de  grands  ré- 
servoirs ;  on  le  purifie  par  sublimation. 

Propriétés.  —  Distillé  lentement  il  se  su- 
blime sous  forme  d'octaèdres  réguliers.  Or- 
dinairement il  est  en  masse  d'un  blanc  de 
lait,  vitreux  dans  sa  cassure.  Chauffé  au 
rouge  naissant,  il  se  ramollit,  se  volatilise 
sous  forme  de  vapeur  blanche,  sans  odeur 
déterminée;  l'odeur  d'ail  appartient  à  l'arse- 
nic métallique  quis'oxvde.  La  densité  de  l'a- 
cide arsénieux  est  de  3,699.  Lorsqu'une  so- 
lution concentrée  d'acide  arsénieux  cristal- 
lise, elle  en  contient  -ff .  Immédiatement  après 
la  sublimation,  l'acide  arsénieux  est  ei)  mor- 
ceaux vitreux,  transparents,  qui  peu  à  peu 
blanchissent  du  dehors  en  dedans.  D'après 
Guibourt,  l'acide  vitreux  pèse  3,7385,  Ta- 
cide  laiteux  3,699.  Ce  dermer  est  beaucoup 
plus  soluble  dans  l'eau  que  le  premier.  La 
dissolution  de  Tacide  vitreux  rougit  le  pa- 
pier de  tournesol  ;  celle  de  l'acide  laiteux  pa- 
rait plutôt  douée  d'une  réaction  alcaline. 

Composition.  L'acide  arsénieux  est  com- 
posé de  2  atomes  d'arsenic  et  de  3  atomes 
d'oxygène;  sa  capacité  de  saturation  est 
égale  aux  f  de  la  quantité  d'oxygène  qu'il 
contient.  Divers  acides  dissolvent  Tacide  ar- 
sénieux ;  mais  les  combinaisons  ne  jouis- 
sent pas  des  propriétés  qui  caractérisent  les 
sels. 

Usages.  —  On  emploie  cet  acide  dans  les 
arts,  dans  les  manufactures  de  toiles  peintes, 
dans  la  fabrication  du  verre,  pour  préparer 
l'orpiment,  le  verre  de  Schéele.  Connu  sous 
le  nom  d'arsenic,  mélangé  avec  de  la  farine, 
il  sert  k  empoisonner  les  rats.  Quoiqu'un 
des  poisons  les  plus  violents ,  il  s'emploie 
en  médecine  (1). 

(1)  On  prépare  moyeimeiiient,  chaque  année,  dans 
lesnsiiiesdeReichenstein  et  d'Altemberg,  1500  quin- 
taux métriques  d'acide  viireux,e(  23  quinUux  métri- 
ques d'acide  enfariné.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  cri- 
minels condamnés  à  mort  qui  exécuient  ces  dange- 
reuses opérations.  Sans  cesse  exposés  à  des  vapeurs 
morlelles,  Ils  ont  besoin  de  prendre  des  précautions 
de  régime;  les  boissons  alcooliques  leur  sont  funes- 
tes; on  leur  distribue  par  jour  deux  petits  verres 
d*huile  d'olive;  ils  prennent  peu  de  viande  et  man- 
gent principalement  des  légumes  accommodés  avec 
beaucoup)  de  beurre.  —  Varsenic  subiimét  avec  lequel 
k»  empoisonnements  avaient  lieu  au  moyen  Sse  n'est 
autre  ohose  que  l'acide  arsénieux.  Charles  Te  Mau- 
vais, roi  de  Navarre,  le  môme  qui  périt  dans  un  bain 
d*eau-de-vie  enflammée,  était  très-versé  dans  la  pra- 
tique de  la  science  hermétique,  et  surtout  dans  la 
connaissance  des  poisons.  Il  chargea,  en  1384«  le  mé- 
nestrel Woudreton  d'empoisonner  Charles  Yl,  roi  de 
France,  le  duc  de  Valois  son  frère,  et  ses  oncles 
les  ducs  de  Berri,  de  Bourgogne  et  de  Bourbon.  Voici 
les  instructions  qu'il  lui  donna  à  cet  égard  :  c  II  est 
une  chose  qui  se  appelle  arsénié  sublimât.  Se  un 
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Acide  ariéniquie.  —  Dëcourert  par  Schéele. 
On  le  prépare  en  faisant  bouillir  8  parties 
d'acide  arsénieux»  2  parties  d'acide  nydro- 
chlorique  et  24  parties  d'acide  nitrique.  On 
distille  dans  des  vases  de  verre  jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse  ;  on  chauffe  ensuite  dans 
un  creuset  de  platine  à  une  chaleur  voisine 
de  la  chaleur  rouge  et  longuement  prolon- 
gée. A  la  chaleur  rouge,  il  se  décompose  en 
une  masse  contenant  des  acides  arsénieux  et 
arsénique.  Cet  acide  est  d'un  blanc  de  lait  ; 
il  attire  l'humidité  de  1  air  et  peut  former  des 
cristaux  déliauescents. 

tompêsition,  —  L'acide  arsénique  est  for- 
méide  2  atomes  d'arsenic  et  5  d'oxygène.  • 

Mitscherlich  a  fait  voir  que  les  acides 
phospliorique  et  arsénique,  saturés  par  les 
mômes  bases,  donnaient  des  sels  qui  cris- 
tallisaient de  môme  et  étaient  isomorphes, 
et  c'est  sur  ces  deux  acides  qu'il  tit  pout  la 
première  fois  ses  importantes  observations 
sur  l'isomorphisme. 

Hydrogène  arsénique.  —  Il  est  gazeux,  for- 
mé de  1  volume  d'arsenic  et  de  3  volumes 
d'hydrogène  condensés  en  â  volumes.  C'est 
Yarséhiure  trihydri(jue,  hydrogène  arsénfquéj 
découvert  par  Scheele.  Le  meilleur  moyen 
d'obtenir  ce  çaz  à  Téiat  de  pureté  est  de. trai- 
ter par  les  acides  l'arséniure  de  zinc  obtetiu 
par  la  fusion  des  deux  métaux.  L'hydrogène 
arsénique  est  un  gaz  incolore  ;  son  odeur 
est  toute  particulière  ;  sa  densité  est  de 
2,695.  La  chaleur  modérée  d'une  lampe  à 
esprit  de  vin  sufiit  pour  le  décomposer. 
L'oxygène,  à  l'aide  d'une  étincelle,  le  brûle. 
Le  chlore,  l'iode,  le  soufre,  le  phosphore, 
décomposeht  l'hydrogène  arsénique.  L'eau 
dissout  I  du  volume  de  ce  gaz.  Les  acides 
nitrique  et  sulfurique  lo  décomposent. 
C'est  un  gaz  très-délétère  ;  plusieurs  chimis- 
tes ont  éprouvé  de  graves  accidents  en  le 
préparant  (1). 

ArséniaUs.  —  L'acide  arsénique  forme 
avec  les  bases  des  sursels  et  des  sous-sels 
dans  la  môme  proportion  que  Tacide  phos- 
pliorique. On  reconnaît  les  arséniates  au 
chalumeau,  par  l'odeur  qu'ils  répandent  au 
feu  de  réduciion.  Fondus  dans  un  tube  de 
verre  avec  de  l'acide  borique  et  de  la  pou- 
dre de  eharbon,  ils  donnent  de  l'arsenic  mé- 
tallique. Ce  caractère  convient  également 
aux  arsénites  ;  pour  les  distinguer  on  obser- 
veVa  que  le  nitrate  d'argent  précipite  les  ar- 
séniates en  rouge  brique 

bomme  eh  fnange;^it  aus$i  gros  que  un  potz,  ja- 
mais ne  vivrait.  Tu  en  trouveras  à  Pampelune,  à 
Bordiaux,  à  Bayonne  et  par  toutes  les  bonnes  villes 
ou  tu  passeras,  à  hôtels  des  apothicaires.  Prends  de 
cela  et  fais  en  de  la  poudre»  et  quand  tu  seras  dans 
la  maison  du  roy,  du  comte  de  Valois  son  frère,  des 
ducs  de  Berry,  Bourgoigne  et  Bourbon,  iray-loi  près 
de  h  cnisine,  du  dréçouer,  de  la  bouteillerie,  et  de 
quelques  autres  lieux  oh  tu  verras  mieuU  ton  point  ; 
et  de  cette  poudre  mets  es  polaçes,  viandes  ou  vins, 
au  cas  que  tp  le  [^urras  faire  a  ta  seurelé  ;  aulre- 
robot  ne  Icfay  point.  >  —  Woudrelon  fut  pris,  Jugé 
et  écarteié  en  place  de  Grève,  en  138i. 

(l)  Parmi  les  composés  sulfures,  nous  devons  men- 
tionner le  protosulfure  d'anenk.  fofy.  Béalgar. 


Arsénites.  —  Le  nitrate  d*argent  produit 
dans  leur  dissolution  un  précipité  jaune 
clair,  surtout  quand  ils  sont  bieii  saturés  et 
que  la  dissolution  du  nitrate  ne  renferme 
point  d'acide  libre  ;  quand  on  ajoute  aux  ar- 
sénites un  excès  d'acide ,  ils  donnent  in- 
stantanément, par  le  gaz  sulfhydrique,  un 
précipité  d'un  beau  jaune.  Lés  arséniates 
Iirécipitenl  moins  rapidement  par  ce  réac- 
tif; le  précipité  est  dTun  jaune  clair.  Les  ar- 
sénites produisent  avec  les  sels  de  cuivre 
une  couleur  verte,  cooniie  sous  le  nom  de 
veri  de  Schéele. 

L'arsenic  açit  comme  poison  sur  lea  végé- 
taux et  les  animaux  vivants,  sans  exception. 
L'acide  arsénique  et  après  lui  l'acide  arsé- 
nioux  sont  les  combinaisons  les  plus  véné- 
neuses de  ce  métal.  Les  stds  et  les  sulfures 
le  sont  à  un  bien  moindre  degré*  C'est  une 
connaissance  utile  à  tout  le  monde  que  celle 
des  phénomènes  propres  à  faire  naître  le 
soupçon  d'un  empoisonnement  avec  ce  mé- 
tal dangereux,  et  des  movens  qu'il  convient 
d'employer  comme  antidote.  Les  symptômes 
occasionnés  par  une  dose  dangereuse  d'ar- 
senic commencent  environ  un  quart  d'heure 
après  que  le  poison  a  été  pris.  Le  malade 
éprouve  d'abord  des  douleurs  à  l'estomac, 
accompagnées  d'anxiété,  puis  une  chaleur 
brûlante  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins, 
avec  une  soif  presque  inextinguible;  plus  tard 
surviennent,  l'un  après  l'autre,  des  vomisse- 
ments, d'affreuses  coliques,  et  quelquef(^is 
une  diarrhée  violente,  dans  laquelle  lo 
rectum  perd  sa  tunique  interne  et  s'ulcère  ; 
des  sueurs  froides,  des  syncopes,  des  spas- 
mes cruels  dans  les  bras  et  dans  les  jambes, 
la  perte  du  sentiment,  des  convulsions,  et 
enfin  la  mort.  Cet  état  terrible  peut  se  pro- 
longer de  cinq  è  dix  heures  et  souvent  au 
delà.  Le  cadavre  se  gonfie  beaucoup,  et  si 
l'individu  était  pléthorique,  et  que  la  saison 
soit  chaude,  il  entre  promptement  en  putré 
iactionfétide,  àlaquelle  l'arsenic  n'a  cependant 
point  de  part  directe.  A  l'ouverture  du  cor(>s, 
on  trouve  la  membrane  interne  de  l'estomac 
enflammée,  çà  et  là  corrodée  et  détruite; 
cependant  il  n'est  pas  sans  exemple  que  dei 
empoisonnements  d'arsenic  aient  eu  lieu  sans 
des  symptômes  inflammatoires  apparents. 
Les  vaisseaux  du  cerveau  sont  gorgés  de 
sang,  et  il  n'est  pas  rare  qu'il  y  en  ait  quel- 
ques-uns de  rompus;  ue  sorte  qu'on  j 
observe  les  mêmes  phénomènes  que  dao« 
l'apoplexie,  quoique  à  un  plus  haut  de« 
gré. 

Rechtrehes  médico-légales  sur  Varsenic.  — * 
On  se  propose  souvent  de  rechercher  l'ar- 
senic dans  le  cadavre  d'une  i)ersonne  qu'on 
soupçonne  avoir  été  empoisonnée  par  une 
préparation  arsenicale.  Voici  les  expériences 
qu'on  exécute  à  cet  effet. 

On  fait  bouillir  le  contenu  de  l'estomac  et 
ses  membranes  coupées  avec  de  l'eau  ren- 
due alcaline  par  un  peu  do  potasse  causti- 
que ;  on  sursature  la  liqueur  avec  de  l'acide 
hydrochlorique,  on  la  lillre  et  on  y  fait  pas- 
ser un  courant  de  gaz  sulfhydrîqiXo.  SI  elle 
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renfermé  de  TarseDic,  elle  Jaunit  au  bout  de 
Quelque  temps,  puis  il  s'en  précipite  du  sul* 
fiire  d'arsenic.à  rétat  de  paudre  jaune.  Si  la 
quantité  d'arsenio  est  très-faible,  la  liqueur 
derient  jaune  sans  qu'il  y  ait  formation  d'uil 
précipité  ;  mais^  en  Tévaporant,  le  sulfure 
d'arsenic  se  dépose  à  mesure  que  l'acide  se 
concentre  par  révaporallon.  On  fait  passer 
la  dissolution  à  travers  un  très-petit  âitre,et 
ou  lave  le  sulfure  d'arsenic.  Si  la  quantité 
on  est  tellement  petite  qu'on  né  puisse  le 
retirer  du  filtre,  on  l'enlèTe  au  moyen  de 
l'ammoniaque  caustique  qu'on  érapore  en* 
suite  dans  un  verre  de  montre  ;  le  sulfura 
qui  reste  peut  être  détaché  du  verre  et  re* 
cueilli.  On  le  transforme  en  acide  arséni- 
que  ;  à  cet  effet  on  le  jette  peu  à  peu  sur  du 
nitre  qui  se  trouve  à  1  état  de  fusion  dans  un 
tube  ae  verre  fermé  par  un  bout.  Le  sulfure 
d'arsenic  s'oxyde  avec  une  faible  effervescence 
et  sans  déflagration  ;  alors  on  dissout  le  sel 
qui  reste  dans  quelques  gouttes  ou  dans  le 
moins  d'eau  possible  ;  on  ajoute  à  la  liqueur 
tin  excès  d'eau  de  chaux  et  on  la  fait  bouil- 
lir pour  rassembler  l'arséniate  calcique«  On 
expose  ce  sel  à  une  légère  chaleur  rouge,  on 
le  mêle  avec  du  charbon  récemment  rougi  et 
on  introduit  le  mélange  dans  un  tube  de 
verre  fermé  par  un  bout  effilé.  On  commence 
par  chauffer  doucement  le  tube  afin  de  chas^ 
set  l'humidité  que  le  mélange  pourrait  avoir 
absorbée  ;  puis  on  expose  le  fond  à  la  flam^ 
me  du  chalumeau  jusqu'à  ce  que  le  verrd 
commence  à  fi)ndre.  L'arsenic  est  alors  ré- 
duit et  se  rassemble  dans  la  portion  étroite 
où  il  se  trouve  réparti  sur  une  surface  si  pe- 
tite, que  les  doses  les  plus  faibles  peuvent 
être  reconnues.  11  sufDt  d'un  4  centigramme 
de  sulfure  d'arsenic  pour  avoir  une  ré* 
action  décisive. 

Quand  on  ajoute  de  Tdcide  borique  aU 
mélange  précédent,  la  réduction  s'opère  à 
une  température  moins  élevée  ;  mais  comme 
cet  acide  entre  toujours  en  fusion  et  se 
boursoufle,  il  est  préférable  de  ne  pas  l'em- 
ployer. 

Procédé  dé  Marêh.  —  Le  procédé  précé- 
dent est  aussi  sûr  qu'exact  ;  mais  aujour-> 
d'bui  on  emploie  un  moven  beaucoup  plus 
sensible,  et  que  des  débats  judiciaires  e( 
académiques  ont  rendu  très-célèbre  ;  je  veut 
parler  du  procédé  de  Marsh. 

Le  procédé  de  Marsh  rend  facilement  sen^^ 

sibleyn'tTVTd*^^^^^  arsénieux  existant  dans 
une  liqueur  ;  des  taches  commencent  même 
à  paraître  avec  une  liqueur  renfermant  ,,,}^4i 
environ. 

Si  le  procédé  dtà  Marsh  était  toujours  ap- 
pliqué par  des  savants  habiles  et  expérimen- 
tés,  j'admettrais  parfaitement  l'emploi  de  ce 
moyen  ;  mais  considérant,  !•  que  des  hom- 
mes très-exercés  ont  trouvé  par  ee  procédé 
de  l'arsenic  où  on  n'en  trouve  pas  ;  2"  que 
les  réactifs  employés  peuvent  contenir  de 
l'arsenic,  et  qu'on  peut  introduire  dans  l'ex- 
p  rtise  le  corps  du  délit ,  résultat  h  jamais 
déplorable,  je  conclus  que  cet  appareil  ne 
doit  être  employé  qu'avec  la  plus  grande 
réserve  par  des  commissiotts  d'experts  bien 


sârs  d'eux-mOmes ,  et  que  lé  pltis  souvent  il 
tant  mieux  recourir  aux  moyens  ancienne* 
ment  usités. 

Antidotes  ou  contrepoisons.  —  Faire  vo- 
mir, puis  administrer  de  l'hydrate  de  per- 
oxyde de  fer  en  grande  quantité. 

Quand  on  soupçonne  qu'un  homme,  qui 
tombe  subitement  malade ,  est  empoisonné  , 
on  a  recours  à  trois  moyens  pour  le  sauver. 
On  peut  lui  administrer  des  vomitifs^  qui  font 
évacuer  le  poison;  ou  des  remèdes  neiititill- 
sants ,  qui  suspendent  l'action  du  venin  ,  ou 
en  adoucissent  l'effet  ;  ou  enfin ,  on  peut  lui 
donner  des  substances  enveloppantes ,  qui 
garantissent  les  intestins  contre  le  poison. 
Aucun  de  ces  moyens  ne  doit  être  négligé. 
On  commence  par  des  vomitifs,  pour  faciliter 
l'évacuation  par  le  vomissement,  que  le  poi- 
son produit  ordinairement  de  lui-môme  ;  on 
dohne  une  grande  quantité  d'eau  tiède  ou  de 
lait  contenant  un  peu  d'alcali  »  pour  ren- 
dre sa  saveur  plus  nauséabonde.  L'ipéca- 
cuanha  est  préférable  aux  autres  vomitifs 
dans  les  empoisonnements  par  l'arsenic,  car 
il  irrite  moins  Testomac.  Cependant  on  em- 

f)loie  souvent  le  sulfate  zincique,  à  cause  de 
a  promptitude  de  son  action ,  qui  ne  laisse 
Eoint  à  i  arsenic  le  temps  d'agir  sur  la  mem- 
rane  interne  de  l'estomac.  11  faut  recueillir 
les  matières  que  le  malade  a  rendues ,  pour 
les  examiner  ;  car  souvent  la  majeure  partie 
du  poison  sort  par  cette  voie.  On  donne  en- 
suite des  remèdes  neutralisants,  qui  sont^  dans 
les  empoisonnements  parrarsenic,  les  alcalis 
et  l'eau  chargée  de  gaz  sulfide  hydrique.  Les 
premiers  méritent  la  préférence,  parce  qu'on 
les  a  toujours  sous  la  main  ;  il  suffit  de  ver- 
ser de  l'eau  bouillante  sur  des  cendres  ordi- 
naii  es,  et  de  mêler  celte  lessive  avec  du  lait 
ou  de  la  soupe  de  gruau  un  peu  épaisse  ; 
on  en  fait  prendre  beaucoup  au  malade ,  et 
ou  lui  en  administre  une  portion  nouvelle, 
quand  il  a  rendu  la  première  par  des  romis- 
ments.  Faute  de  lessive ,  on  peut  employer 
une  dissolution  de  savon  dur,  qui  est  ce- 
pendant moins  efficace.  L'alcali  se  combine 
avec  l'acide  arsénieux,  pour  former  de  l'ar- 
sénite  potassique  ^  qui  est  beaucoup  moins 
vénéneux,  tandis  que  le  lait  ou  le  gruau  re- 
vêt les  membranes  de  l'estomac,  et  les  pro- 
tège contre  l'action  de  ces  matières  nuisibles. 
Je  ne  saurais  décider  si  l'eau  chargée  de 
gaz  sulfide  hydrique,  quand  on  peut  s'en 
procurer,  doit  être  préférée  à  l'alcali  ;  car  je 
ne  sache  pas  qu'on  ait  établi  une  comparai- 
son entre  la  vénénosité  de  l'arsénite  et  celle 
du  sulfure.  Si  la  comparaison  était  à  l'avan- 
tage de  ce  dernier,  le  mieux  serait  peut- 
être  d'administrer  quinze  à  vingt  grains  de 
foie  de  soufi^,  dissous  dans  une  grande 
quantité  d'eau,  par  exemple,  dans  une  cho- 
pine.  A  côté  de  tous  ces  antidotes,  il  ne  faut 
point  négliger  les  enveloppants,  parmi  les- 
quels le  Jait  occupe  le  premier  rang.  Quand 
le  plus  grand  danger  a  disparu,  il  reste  une 
susceptibilité  des  intestins,  qui  peut  occa- 
sionner la  mort,  par  suite  d'imprudence  ou  de 
mauvais  traitement.  Eh  général,  il  est  beau- 
coup plus  facile  de  sauver  des  personnes 
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âgées  que  des  jeunes  gens,  et  on  t  remar- 
qué que  des  animaux  trèsrTieux  pouvaient 
supporter,  sans  être  fort  incommodés,  des 
doses  qui  tuaient  rapidement  de  jeunes  in- 
dividus de  la  môme  espèce. 

ARSÉNIEDX  (acide).  Foy.  Arseicic. 

ARSÉNIQUE  (acide).  Foy.  ARPBfffc. 

ARSÉNITE  de  cuivre.  Foy.  Cuivre  (sels). 

ARSÉNITE  DE  POTASSE.  Voy.  Potassb 

ASBESTE.  Foy.  Amiantb. 

ASPARAGINE.  —  Cette  substance,  trouvée 
d*abord  dans  le  suc  des  tiges  d*asperges,  par 
Yauquelin  et  M.  Robiquet,  a  été  rencontrée 
dans  d'autres  parties  de  végétaux  ;  sa  pré- 
sence a  été  démontrée  dans  les  racines  de 
guimauve,  de  consoude  et  les  pommes  de 
terre.  On  Tobtient  par  la  concentration  du 
sue  ou  de  Tinrusion  aqueuse  de  ces  parties 
de  plantes. 

ASPHALTE  (bitume  de  Judée  ;  karabé  de 
Sodome:  baume  de  momie).  — Cette  substance 
est  connue  de  temps  immémorial  sur  les 
bords  du  lac  de  Judée,  ou  lac  Asphaltique. 
Elle  se  porte  continuellement  k  la  surface  des 
eaux  de  ce  lac ,  et  elle  est  poussée  par  le 
vent  dans  les  anses  et  les  golfes,  où  on 
la  recueille.  On  cite  ^  la  surface  des  mers  un 
grand  nombre  de  lieux  où  le  bitume  se  trouve 
de  la  même  manière. 

Les  anciens  Egyptiens  ont  employé  l'as- 
phalte de  Judée  pour  embaumer  les  corps, 
et  en  faire  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui des  momîes  ;  toutes  les  parties  du  ca- 
davre en  étaient  pénétrées,  toutes  les  cavités 
en  étaient  remplies.  11  parait  qu'ils  se  sont 
servis  aussi  de  bitume,  mais  sans  qu'on 
puisse  dire  positivement  de  quelle  espèce, 
pour  les  constructions,  et  l'on  assure  que 
les  murs  de  Babylone  étaient  construits  en 
briques  cimentées  par  du  bitume  fondu. 

Aujourd'hui,  le  principal  usage  de  l'as- 
phalte est  pour  la  confection  de  la  couleur 
Ju'on  nomme  momie^  parce  que  la  matière 
ont  on  se  sert  a  été  quelquefois  extraite 
des  cadavres  embaumés  tires  d'Egypte,  et 
que  ron  a  cru  être  de  meilleure  qualité.  On 
le  fait  aussi  entrer  dans  des  vernis  noirs,  et 
quelquefois  dans  la  cire  à  cacheter  noire. 

ASSA  FOETIDA.—  On  l'entrait,  par  inci- 
sion, de  la  racine  du  ferulaassa  fœtiaa.  Quand 
elle  vient  d'êtredesséchée,cettegomme-résine 
est  d'un  jaune  clair,  mais  avec  le  temps  elle 
se  rembrunit.  Elle  se  compose  de  grains 
jaunes,  brun  clair  et  blancs,  agglomérés  en 
une  masse.  Elle  a  une  odeur  et  une  saveur 
fortes,  très-désagréables,  se  raye  sous  l'ongle 
et  se  ramoUit  dans  la  main. 

L'assa  foetida  est  très-employé  en  méde- 
cine. Il  doit  son  efficacité  à  rnuile  volatile 
et  à  la  résine  qu'elle  contient.  Dès  qu'il  a 
perdu  son  odeur  en  vieillisant,  il  est. sans 
action.  Aux  Indes  on  a  l'habitude  de  frotter 
les  plats  avec  cette  gonune-résine  pour  épi- 
cer  les  mets  (1). 

(1^  L'odeur  si  igréable  du  citron  était  bien  en  exé- 
cration chez  la  plupart  des  peuples  anciens  !  C'est 
bien  le  cas  d'appliquer  le  dicton  populaire  :  qu'il  ne 
faui  pas  disputer  des  goûts  et  des  couleurs. 
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espèce  de  paralysie  qui  leur  ôte  l'usage  de 
toutes  leurs  facultés.  Lorsque  les  chasseurs 
font  une  battue,  ils  sont  armés  de  brandons 
en  résine  dans  laauelle  on  a  fait  dissoudre 
de  l'assa  fœtida.  La  fumée  qui  s'exhale  de 
leurs  torches,  fortement  imprégnée  de  l'o- 
deur de  cette  substance,  suint  pour  ôler  aux 
renards  jusqu'à  la  volonté  de  s'enfuir. 

ASTÉRIE.  —  On  appelle  ainsi  une  étoile 
blanchâtre  à  six  rayons,  que  l'on  remarque 
sur  quelques  variétés  de  corindon.  Elle  s\)b- 
serve  par  réflexion,  et  aussi  par  réfraction, 
lorsqu  on  place  la  pierre,  entre  l'œil  et  une 
vive  lumière.  Ce  nbénomène  est  un  fait  dont 
on  n'a  pas  d'explication,  seulement  on  re* 
marque  qu'il  est  en  rapport  symétrique  avec 
la  forme  des  cristaux  dans  lesquels  on  Tob* 
serve.  L'étoile  ne  se  présente  en  elTet  que 
dans  les  cristaux  qui  sont  taillés  perpendi- 
culairement à  l'axe,  surtout  lorsqu'ils  le  sont 
en  cabochon  ;  chacun  des  rayons  correspond 
à  une  arête  culminante  du  rhomboèdre,  qui 
est  la  forme  primitive  du  corindon;  tnns 
rayons  correspondent  au  sommet  supérieur, 
et  les  trois  autres  au  sommet  inférieur.  11  y 
a  des  cristaux  de  corindon  qui  n'offrent 
qu'une  partie  de  ce  phénomène;  ce  sont  des 
cristaux  naturels  à  sommets  rhomboédriques, 
dont  les  arêtes  culminantes  sont  un  peu  ar- 
rondies ;  chacune  de  ces  arêtes  présente  alors 
une  li^e  brillante,  d'un  éclat  fort  analogue 
à  celui  que  l'on  reconnaît  dans  l'étoile  en 
question.  11  résulte  de  là  qu'on  peut  soup- 
çonner que  trois  'des  rayons  de  iVtoile  ap- 
partiennent au  sommet  tourné  vers  l'obser- 
vateur, et  les  trois  autres  au  sommet  opposé, 
vu  à  travers  la  pierre.  Lorsque  cette  pierre 
est  taillée  en  boule,  on  voit  les  rayons  d'un 
sommet  se  prolonger  jusqu'à  l'autre,  de  sorte 
que  les  lignes  lumineuses  se  présentent 
comme  des  côtes  sur  la  parlie  de  la  boule  qui 
correspond  à  un  prisme  hexaèdre  placé  entre 
ces  deux  sommets. 

Il  est  nécessaire  de  fûre  remarquer  que 
le  phénomène  ne  se  laisse  bien  apercevoir 
que  sur  les  variétés  de  corindon  dont  la 
transparence  est  un  peu  troublée;  on  le  re- 
connaît plus  communément  dans  les  variétés 
bleues,  connues  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  saphir,  que  dans  lés  variétés  routes, 
connues  sous  le  nom  ue  rubiîj;  et,  en  effet, 
ce  sont  les  variétés  bleues  qui  sont  plus  su- 
jettes à  devenir  laiteuses.^ 

On  observe  aussi  un  phénomène  analogue 
daas  le  grenat  ;  on  aperçoit  alors  une  étoile 
très-vive  à  trois  ou  "six  rayons,  quatre  ou 
huit.  Voy.  Saphir. 

ATMOMÈTRE.  Voy.  Évaforition. 

ATMOSPHÈRE.  —  L'atmosphère  est  cette 
couche  de  corps  gazeux  qui  entoure  la  sur- 
face du  globe.  Les  substances  qui  la  compo- 
sent n'ont  pas  assez  de  cohésion  pour  pren- 
dre la  forme  solide  ou  liquide ,  et ,  par  leur 
réunion  avec  le  calorique ,  elles  résistent  à 
Tacion  de  In  pesanteur  et  des  autres  forces 
uu'caniques  qui  cherchée  h  leur  donner  da^» 
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^      tantage  dé  cotosistance.  Elles  ne  sont  reto-  - 

'  nues  que  par  Tattraction  de  la  masse  ter- 

.  restre  »  sans  laquelle  elles  se  répandraient  à 

rinflni  dans  Tespace.  C'est  ce  qui  liait  qu'elles 

sont  plus  denses  que  partout  ailleurs  à  la 

surface  de  la  terre ,  où  Vattraction  agit  arec 

Elus  d'énergie ,  et  que  leur  densité  diminue 
mesure  qu'elles  s'élèvent ,  de  manière 
qu'elles  se  terminent  enfin  par  un  espace  vide. 
Les  recherches  de  Faraday  ont  mis  hors 
de  doute  gue  les  substances  gazeuses,  comme 
celles  qui  sont  liauides ,  ont  une  face  hori* 
zontale  à  un  degré  de  ténuité  qui  varie  pour 
chaque  corps  à  chaque  température.  Ainsi, 

Sar  exemple ,  dans  un  espace  clos  contenant 
e  l'acide  sulfurique  «  du  mercure  et  autres 
substances  peu  volatiles,  coi^ointement  avec 
de  l'air,  les  vapeurs  de  ces  corps  ne  s'élè- 
rent  que  Jusqu'à  une  certaine  hauteur  au- 
dessus  lie  la  surfiice  du  liguide  ;  ce  dont  on 
peut  facilement  se  convaincre  au  moyen  de 
réactifs  que  l'on  tient  à  des  hauteurs  diffé- 
rentes. Que,  dans  im  long  vase  cylindrique, 
on  suspende  des  feuilles  aor  k  diverses  hau- 
teurs sur  du  mercure,  et  qu'ensuite  on  laisse 
Tappareil  en  repos,  les  feuilles  s'amalga- 
ment jusqu'à  une  certaine  hauteur,  mais 
point  au-aessus ,  et  cet  effet  n'a  lieu  à  zéro 
que  très-près  de  la  surface  du  métal ,  tandis 

Si'à  -|-  ^0  degrés  il  se  manifeste  à  une  cou- 
,  e  de  pouces  de  hauteur,  et  qu'à  +  20  de- 
§rés  il  atteint  déjà  jusqu'à  dix  pouces.  Il  suit 
onc  de  là  que  les  corps  évaporés,  qui  font 
Eartie  de  l'atmosphère,  ne  s'élèvent  pas  aussi 
aut  que  l'air  proprement  dit ,  et  que  leur 
surface  horizontale  se  maintient  bien  au- 
dessous  de  celle  de  ce  dernier. 

Pendant  longtemps  on  a  été  partagé  sur  la 
question  des  limites  de  l'atmosphère.  La- 

t^lace  avait  bien  cherché  à  démontrer,  par 
es  lois  de  la  gravitation ,  qu'elle  ne  peut 
i)oint  s'étendre  à  l'infini ,  mais  c'est  à  wol- 
aston  que  nous  devons  les  arguments  les 
plus  concluants  contre  cette  hypothèse.  Si 
l'univers  était  rempli  d'un  air  atmosphéri- 
que excessivement  rare ,  chacun  des  corps 
au'il  contient  devrait  en  condenser  autour 
e  lui  uue  quantité  proportionnelle  à  sa 
masse  et  à  sa  force  d'attraction ,  de  manière 
que,  dMïs  notre  système  planétaire,  le  Soleil, 
Jupiter  et  Saturne  devraient  être  entourés 
d^atmosphères  beaucoup  plus  considérables 
que  celle  de  la  Terre.  Mais,  en  observant  le 
Mssage  de  Vénus  devant  le  disque  du  Soleil, 
Wollaston  n'a  pu  apercevoir  aucune  trace  de 
la  réfraction  qui  aurait  dû  avoir  lieu ,  si  ce 
dernier  astre  était  réellement  entouré  d'une 
enveloppe  gazeuse ,  augmentant  peu  à  peu 
de  densité.  Les  observations  des  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter  prouvent  suffisamment 
aussi  que  Jupiter  n'est  point  entouré  d'une 
•atmosphère;  d'où  il  résulte  que  l'atmosphère 
est  une  particularité  propre  à  la  Terre ,  et 
que ,  par  conséquent ,  eUe  doit  avoir  des  li- 
mites oien  trancnées. 

On  peut  calculer  la  hauteur  de  l'atmo* 
sphère  d'après  l'état  dm  baromètre  et  les  lois 
connues  de  la  condensation.  Sa  hauteur 
moyenne  est  estimée  à  environ  9  lieues  géo- 
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gfephtques  ;  sa  forme  est  sphéroidale.  comme 
ceUe  du  globe  terrestre;  mais  le  diamètre 

Sii  passe  par  son  équateur  est  beaucoup 
.  us  grand ,  proportionnellement  à  son  axe» 
que  celui  de  la  Terre ,  parce  que  l'échauffé^ 
ment  de  la  partie  moyenne  du  globe  raréfie 
l'air  en  cet  endroit ,  et  forme  entre  les  tro- 
piques un  courant  ascendant  que  les  pôles 
alimentent  en  quantité  égale  à  celle  de  l'air 
qu'il  entraîne. 

L'atmosphère  de  la  terre  a,  comme  la  mer, 
un  flux  et  un  reflux,  qui  sont  produits  par 
l'influence  du  soleil,  et  principalement  de  la 
lune,  mais  qu'on  ne  peut  cependant  point 
apercevoir  avec  le  baromètre,  parce  que  la 
colonne  d'air  qui  s'élève  est  soutenue  par  la 
force  attractive  de  la  lune.  Entre  les  tropi- 
ques, elle  a  en  même  temps  un  flux  et  reflux 
journaliers,  qui  agissent  sur  le  baromètre. 
Tous  les  «jours,  à  partir  de  quatre  heures  du 
matin,  l'air  devient  de  plus  en  plus  pesant, 
et  reste  ainsi  jusque  vers  midi;  alors  il  re- 
devient peu  à  peu  plus  léger  jusqu'à  quatre 
heures  après  midi,  recommence  ensuite  à 
augmenter  de  pesanteur  jusqu'à*  dix  heures 
du  soir,  reste  dans  cet  ^tat .jusque  vers  mi- 
nuit ,  et  redevient  enfin  plus  léger  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin.  Cependant  les  dimi- 
nutions ne  sont,  pendant  la  nuit,  que  la 
moitié  de  ce  qu'elles  sont  dans  le  jour.  Sui- 
vant toutes  les  probabilités,  ce  phénomène 
dépend  de  réchauffement  inégal  de  l'atmo- 
spnère ,  qui  entretient  un  courant  ascendant 
continuel  d'air  échauffé  au-dessus  des  parties 
de  la  terre  recevant  le  plus  de  chaleur.  C'est 
ce  qui  arrive  dans  le  jour,  entre  dix  et  qua- 
tre heures,  temps  durant  lequel  l'atmosphère 
doit  se  refroidir  en  même  temps  dans  lâ  ré- 
gion opposée  de  la  terre,  où  il  fait  nuit. 

Les  substances  dont  l'atmosphère  est  com- 
posée peuvent  être  très-variées,  et  différer 
les  unes  des  autres  d'un  çrand  nombre  de 
manières  diverses.  Ses  parties  constituantes 
principales  sont  cependant  au  nombre  de  qua- 
tre  seulement  :  le  gaz  nitrogène,  le  gaz  oxy- 
gène, le  gaz  aqueux  et  le  ^az  acide  carbo- 
nique, dont  les  deux  premiers  sont  si  peu 
variables,  qu'on  peut  à  bon  droit  les  considé- 
rer comme  y  existant  dans  une  proportion  fixe 
et  constante.  On  a  recueilli  de  l'air  à  plu- 
sieurs milliers  de  toises  au-dessus  de  la 
surface  du  globe,  dans  des  ascensions  aé- 
rostatiques; on  en  a  pris  sur  de  hautes 
montagnes,  dans  des  vaUées,  sous  la  ligne, 
au  voisinage  du  pôle,  et  partout  sa  composi- 
tion a  paru  la  même.  Mais  la  quantité  de 
gaz  aqueux  qui  s'y  trouve  contenue  est  ex- 
trêmement variable,  suivant  la  température  ! 
de  l'air,  et  suivant  que  la  surface  de  la  terre 
contient  plus  ou  moins  d'humidité.  Quant  à 
celle  du  gaz  acide  carboniciue,  elle  change 
en  raison  des  saisons,  et  suivant  que  les 


en- 
tout 


de  gaz  nitrogène,  31  de  gaz  oxygène  et 
viron  j^^  de  gaz  acide  carbomque,  le 
évidué  en  volumes. 
Chaque  pouce  cube  d'air  atmosphénctue 
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pèse,  terme  taojreD,  0,i^661  ^êins,  ,ou  un  mû 
'moins  d*iBi  demi-graia.  Par  coaséqueat,  i  air 
est  au  delà  de  770  fois  plus  léger  sue  l'eau, 
it  la  surface  dé  la  lerrrc  est  pressée  pu  lui 
avccButant  do  force  qu'elle  léserait  si  elle  ee 
trouvait  couverte  d'uue  couche  de  mercure 
haute  de  76  centimètres ,  ou  28  pouces 
et  jV  ^^  ligue.  C'est  à  cette  pression  ue  l'air 
quest  dû  Te  phénomène  que  les  anciens  ex- 
pliquaient par  l'horreur  du  vide.  Elle  est 
cause  en  effet  que  de  l'eau  ou  du  mercure 
qu'on  renferme  dans  une  bouteille  lenver- 
'sée  s'y  mainlient  lorsque  l'ouverture  da 
tase  est  assez  étroite,  ou  qu'on  l'enfonce 
au-dessous  de  la  surface  d'un  liquide;  mais 
ïi  le  vase  est  assez  Haut  pour  que  la  colonne 
d'eau  ou  de  mercure  qu'il  renferme  |>è$e 
plus  qu'une  pareille  colonne  d'air  de  la  hau- 
teur de  l'atmosphère  entière,  cette  colonne 
s'abaisse  jusquà  ce  qu'elle  fasse  équilibré 
&  la  pesanteur  rivale  de  l'atmosphère.  Que, 
par  exemple,  on  remplisse  de  mercure  un 
îube  de  verre  long  de  30  pouces,  qu'on  le 
renverse  sur-le-champ,  et  qu'on  plonge  son 
exirémitë  inférieure  dans  une  cuve  a  mer- 
r.uro,  le  mi^lal  y  descend  jusqu'à  28  pott- 
ces  ^  de  ligne,  et  laisse  un  vide  d'un  pouce 
<et  ^  de  ligne.  Telle  est  l'origine  du  baro- 
mètre, instrument  h  1  aide  duquel  oa  déter- 
mine les  variations  d9  la  firessioa  atmos- 
phérique par  celles  de  la  hauteur  d'uoe 
colonne  de  gerçure. 

Chaque  pied  carré  de  la  surface  de  U 
terre  porte,  à  %  centimètres  ou  336,9  li- 
gnes ue  hauteur  baromi^trique ,  un  poids 
ne  2216)' livres,  qui,  k  chaque  ligne  dont  le 
baromètre  monte  ou  baisse,  change  d'envi- 
ron i,S79&  livres,  ou  a  peu  près  6  ■^. 

Si  l'on  détermine  Les  pnncipes  consti- 
tuants da  l'air  atmosphérique  &a  poidfi,  on 
trouve  que  kurs  quaodtés  relatives  sont  les 
Suivantes  :  gaz  nUrogèue»  7S,&5;  gaz  piy- 
gène,  23,32:  gaz  aqueux  (calculé  d'après  la 
capacité  de  j'air  pour  l'eau  à  la  température 
moveane  de  -f  10  degrés),  1,03;  gas  acide 
carbonique)  0,10.  La  pression  que  chacun 
de  ces  gaz  ojerco  pour  sa  (jart,  a  76  centi- 
tnètres  ou  336,9  lignes  de  hauteur  baro- 
mélrique,  sur  la  colonne  de  mercure,  cor- 
respond aus  hauteurs  suivantes  du  baro- 
inèlt-e  : 

teUimèt.  lignes. 

Kfiai  nitrogèn^.  .  .  (7,4180  ou  35M2'7«t 
^ai  oxygèae.  .  i  .  ll.TiSS  ou  79,&6508 
Le  gaz  aqueui.  .  .  .  0,7928  oa  3,i7007 
Lcgazaddecarlïoniii.       D,0T60  ou     4,53690 

T6,«00e       5!W,900<m 


L'air  est  extrômement  élastique.  On  peut 


ÀTir  na 

U  ctftprimar  k  M  paint  ({èe  tes  Iristnnàents 
.îM  pkiB  forts  n'aient  plus  là  piii«stn>ce  de  te 
tettmîT,  Moe  qu'il  perde  pot/r  cfda  son  élasi- 
ttoité  et  sa  forme  de  gaz.  fl  est  Clément 
très-raréSable;  dans  ce  cm,  son  Aasticité, 
ou  plutôt  sa  force  d'expansion,  se  comporte 
«a  raison  inverse  de  son  volume,  c'est-ii- 
dire  que  sa  faculté  de  s'étendre  augmente 
dans  la  même  proportion  que  son  volucae 
diminue  par  la  compression,  mt  diminue 
dans  la  même  pri^rtion  qu'il  se  dilate  (lois 
■de  Mariotte).  L'instrument  à  l'aide  duquel 
(m  mesure  les  changements  que  l'air  éprouve 
d&nssa  densité,  porte  le  nom  demanotnitr». 
.Une  machine  pnèwmmttqut,  au  contraire,  est 
«a  iDstrumenl  qui  sert  à  r^irer  l'air  de  vais- 
seaux conveiiBbleiuenl  disposés  à  ceA  effet. 
On  ne  peut  toutefois  pas  produire  an  vide 
parfait  arec  le  secours  de  cette  machine,  qui 
ne  parvient  qu'à  raréfier  beaucoup  i'air.  L'ex- 
trémité supérieure  du  tube  d'an  barortètre 
offre  on  vide  parfait  :  on  est  dans  Cusagede 
l'appder  vide  de  Torrieelli,  en  l'honneur  de 
^celui  qui  a  inventé  1«  baromètre. 

La  cbaieur  depuis  zéro  jusqu'i  -f  100  de- 
{[rés  dilate  l'air  d'un  peu  jAus  du  tiers  de 
son  volume,  de  maniéré  que  100  pouces  cu- 
bes d'air  i.  zéro  dont  on  porte  H  tem|iéi&- 
ture  à  -f  100  degrés,  occspent  137,ft  ponces 
-cubes.  Ea  d'autres  tûmes,  l'air  se  Qilate  k 
chaque  degré  du  thermomètro  d'environ 
0,00975  du  volume  qu'il  occupe  èi  zéro,  et' 
celte  dilatation  est  parfaitement  égale  à  tous 
les  degrés.;  ce  qui  a  lieu  également,  d'aprèï 
jes  expériences  de  Hnmphry  Bavy,  lorsque 
i'air  est  coafH^mé  ou  raréfié.  L'air  échauffé 
et  dilaté  devient  plus  léger,  «agne  les  riions 
jëlevées,  et  se  trouve  remplacé  par  de  l'air 
vius  froid  et  plus  dense,  aussi  longteii^  qu« 
i'écbauffement  dure,  ce  qtri  entretient  uq 
courant  ascendant  au-dessus  de  l'eadroit 
-échauffé. 

.  La  tempéreture  de  l'atmosphère  est  (^s 
^Gvée  près  de  terre  que  partout  ailieurs,  par- 
ée que  l'air  étant  diaphens  ne  peut  point  dé- 
composer les  rayons  lumineux,  ni  par  con- 
séquent étffl  échauffé  par  eux,  avant  que  le 
oalorique  s'en  soit  séparé  à  ]a  surface  opaque 
du  globe.  Upefois  qu'il  est  devenu  chaud  de 
cette  manière,  il  s'élève,  mais  eu  se  ibùlani 
peu  k  peu  avec  celui  des  régions  supérieures 
qui  est  plus  froid  et  qui  le  refroidit.  VoiU 
pourquoi  on  trouve  l'atmosphère  d'autant 
plus  froide  qu'où  s'y  élève  davantage,  de 
manière  qu'k  quelques  milHers  de  toises  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  terre,  la  tempé- 
rature est  fort  inférieure  au  degré  aéees- 
i«ire  pour  entretenir  la  congélation,  même 
dans  les  étés  les  plus  chauds.  Cet  effet  doit 
«voir  lieu  jusque  sous  l'équateur,  quoiqu'il 
une  élévation  bien  plus  considérable  en  cet 
«ndroit,  ou  à  une  certaine  hauteur,  la  teffl{>é- 
rature  est  aussi  basse  qu'am  pâles ,  au^es-i 
sus  dfîs  régions  qui  ont  encore  uoc  certaine 
densité.  De  là  vient  aussi  que  la  neige  ne  fond 
point  au  sommet  de$  hautes  mouta^os , 
celles  même  qui  sont  nous  le  ligne;  ces  moifi 
tagnes  représentent  en  petit  des  régioss  sft 
Iq  cUmat  9I  les  produotiMd  tant*    '  •-•-'^— 
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>à  ce  me  la  nature  nous  oSrô  eu  gt&ï\à  de- 
ptiis  téà^iéût  jusqu'aux  "pàks. 

^atid*on  chnuffe  des  corpS  cotnbastîWei 
èHùy  i'afr  jtiséû%  tm  certain  ^egré,  U^  ^*en- 
fHWrtnetot  et  DrtMeirt,  phénomène  durant  le*- 
'(piel  Tait  perd  son  gaz  otygène,  et  de  l'arote 
Yeste,  tnaft  onfinairemeiil  tnêlé  aVécdespro- 
tfuits  de  îa  combustion,  et  désoiinaië  înca- 
paMè  d'alimeWter  cejle-d.  Dans  laeôtttbus- 
tion,  l'air,  éch«^ffé  eîl^#Qfllé  «e  '^<^%Bt 
'otjfgène,  forme  nn  courant  'ascendant,  et  H 
■est  coiWftïuelîement  reittplacé  en-dèssoùs  j^ar 
-de  î^^fr  plu^  BroM  ;  Skns  cette  circonstance^ 
la  combostion  s'àrrêteèraît  au  bout  de  qûel- 
flueà  inateàts,  Vï'eàt-à-dïre  lo^Sq^ue  le  gaz 
VttLTÇène,  tentourànt  îftunédiàtemei^t  les  corps 
toWWistîfeles,  terait  consuttié.  Voilà  pôtnr- 
qrïoi  fe  fet  brûle  mal ,  s'éteint  même  tout  à 
TOrt,  dans  les  foyers  où  Tàir  échauffé  el  de- 
Venu  pïtis  riche  étt  azote  éprotiT^  de  la  dif- 
Ihîulté  pour  s'élever  et  feîre  place  à  de  l*air 
V>lus  froid,  qui  contienne  encore  son  oxy- 
"gène.  A"»  contraire,  pln^  le  courant  est  fort, 
plus  l'air  se  renouvelle  rtipîàement  autour 
'du  corps  eu  combuiâtion,  el  plus  ce  corps 
'doit  brûler  arec  violence,  plus  il  doit  con^ 
•sumer  h  fehaque  instant  d  otygène.  De  là 
vient  qu'en  spufflant  arec  force  on  peut  àc- 
"tîToître  le  renouvellement  de  l%ir,  à  tel  point 

3ue  le  corps  (Ju*  brtde  isoit  ttîs  teii  wmiact, 
ans  un  temps  donné,  avec  aiitànt  d'oxjgène 
Vjue  sî  la  combustion  avait  lieii  au  mlheft  du 
]gaz  oxygène  pur.  C'est  ce  qui  fe^t  ^e  là 
chaleur  est  accrue  dans  nos  foyeri  par  les 
•soufflets,  dans  nos  fourneaux  par  un  courant 
d'^lr,  et  que  î*art  dé  construire  les  ehemi- 
tiées  et  les  ^oi\eh  consiste  principalement  à 
les  disposer  de  itoanière  que  Tair  échauffé 
pûîsse  s'élever  avec  autant  de  liberté  et  de 
rapidité  que  possible. 

Les  corps  nrtient  avec  ou  sans  flarûrmej 
«e  dernier  icàs  est  celui  dès  porps  qui  ne 
isont  pas  susceptibles  de  se  vomîliser.  Le 
premier  a  lieu  lorsqu'à  une  haute  tempéra- 
lure  les  corps  dégagent  des  molécules  gazeu- 
ses. La  flamme  irest  autre  choàfe  que  ce  gaz 
qui  brMe.  La  différente  entre  ul4  corps  gui 
tie  fcit  que  rougir  en  brûlant  et  un  autre 
Tïui  (Jottne  de  h  flamme,  consiste  donc  en  ce 
<que  c'est,  dabs  le  preniier  cas,  un  corps  fixe 
îqui  brûle,  tandis  que,  dans  le  sefeond,  c^est 
feulement  un  gaz  uégagé.  Voilà  pourquoi  le 
charbon  et  le  ftr,  par  exemple ,  Brûlent  Sans 
"flamme  :  mais  le  zinc,  qui  est  un  métal  volar 
til,  brûle  avec  flamma,  parce  uue  ce  li'esl 
point  sa  portion  fondue  ou  liquide  qui 
ftrûFe,  maïs  celle  que  la  chaletr  a  )convertie 
to  gaz. 

Lorsque  du  charbon  brûle  à  unehàutie  tem* 
bérature  dans  un  courant  d'àir  incomplet ,  îl 
conne  lui-même  une  petite  flamme  Meue, 
ÎDU,  Vil  est  en  grandes  masses ,  une  faible 
flamme  d'un  rouge  cFàir.  Cet  effet  tient  à  ce 
tjue  le  cfearbott ,  lorsque  le  gaz  oxygène  y 
tifflue  en  petite  quantité,  se  convertit  en  tm 
"laz  cOmbust^le,  le  gaz  oxyde  carbonique^ 
[ûî  j;^oduit  de  la  flramme  en  brûlant.  Les 
nz  qtii  brûïent  d'eux-mêmes  donnent  des 
lOimèà  légères,  Isolées.  La  flamme  6f- 
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fre  souvent  des  ïeîntes  différentes  :  col- 
fc  dû  zmc  et  Wrtiô^or*  est  blaàohe^ 
t^llé  du  soufre  ïmxe^  ceffe  du  euivrt 
verte,  eie. 

SuiVèûtti  (lifr^rèni^è  des'(tori)ir,ïànamhi6 
qu'Us  donnent  ot  brûlant  e^t  Wûs  oû  taolri^ 
Jûtaineûsç,  et  'cette  Tacfùlté  flairante  n'est 
noint  èta  prôportioû  d.e  ta  faculté 'èc&au«hnte. 
Lorsque  les  àiatièrés  tfui  se  forment  pen- 
dant lit  çombustîoîfi  teAent  àoùs  forme  ga* 
zeuse  dains  ta  '^amme^  ceïle^  né  Wnand 
(^*unp  lumière  faible,  comme,  jlmr  etempre, 
celle  du  gaz  hydrogène,  du  gaz  oxyde  car- 
bonique et  de  t'alcod;  iiîaSs  si  Ton  ^"oute 
{Pendant  la  C()taibu$tion  un  co^rps  solide  qûô 
a  flàtiûme  'pbis^e  faire  Irougîr,  'ce  corps  con- 
tinue a  être  lumineux,  tant  'un  11  reste  tovtM 
dans  la  flamme.  Voîtïl  pourcpiôî  le  zinc  et  le 
phosphore  jettent  une  lumière  M  vive,  tearcç 
que  leur  combustion  s'accompagne  de  la 
formation  Xl'oxyde  de  zinc  et  d*acide  phos- 
phprique,  qui  ^rdent  îàformte  solide  et  de- 
viennent rouges. 

Lorsqu'on  chauffe  un  corps  solide ,  par 
exemple,  un  fil  de  plntine^  dans  la  flamme 
du  «az  hvdroéène,  qui  ne  jellp  presque  pas 
d'éclat,  epe  devient  beaucoup  plus  lumineusç 
ou^elle  ne  Test  par  elle-même^.  Si  la  flamme 
ou  gaz  ûléflabt  et  de  nos  bougies  bu  lampeâ 
éclaire  tant,  c^est  qu'au  prejmer  contact  des 
gaz  combustibles  avec  Tair,  îe  gaz  oléfîaat 

Su'ils  contiennent  iae  brûlé  qu'en  partie,  et 
épose  dans  la  flamme  une  pprtion  (Je  son 
fârbone  qui  y  rougit,  Jusqu'à  pe  qu'arrivée 
au  bord  de  la  flamme,  elle  se  ^mclie  en  con 
tfjCt  avec  l'air  et  entre  tn  combustion.  Û 
preuve  que  cette  explication  eçl  exacte,  c'ès} 
que  quand  on  plonge  un  corps  frô^q,  par 
exemm^un^lame  (}e  couteau,  dans  la  flam|ûç; 
là  carbone  précipité  s^atlacne  %  sa  surface: 
pu  11  forme  ce  qu'ion  appèfle  du  noir  de 
fxufkée. 

Celte  eif^ealion  si  simple  de  Tiiiégalit^ 
àtsas  la  faculté  édairante  de  la  flamme  avait 
itefaapbé  totaleBoent  aUt  pbjriciesis,  lorsque 
•Davy  la  filwnnaiire,  il  n  y  a  pas  longbalnt>À, 
idans  un  mémoTre  fort  i&teressâot  sur  la  na- 
ture de  la  flamme. 

'  I)  est  difficile  de  déterminer  avec  quelque 
préeision  quelle  est  l'inteiisi^  de  la  dialeor 
de  la  flamme.  Becquerel  4  cru  treuverf.  en 
comparant  lea  diverses  ahéraliona  àe  l'ai^ 
pxme  magnétique,  pointant  réchauffement 
4'une  paire  thermoélectriquedaiisla  flamaie 
d'une  fampe  à  eaprit-de-^nv  que  U  cbaieûr 
était  de  ld5d  degrés  theriiiofflétriaues  Jta 
hùfd  eiteme  de  eottç  flasM^ier  de  W8fi  ùb- 
^és  daii$  la  flamme  mémo,  et  de  "UO  dMrés 
^és  du  bout  de  la  mtehe^  au  miliM  ot  la 
flannne* 

QuEand  Tair  ne  se  renouvelle  plus  airtoni* 
tl*un  teorpà  en  combustion,  et  que  l'oxygène 
"b^  consumé  (entièrement,  ee  eK>rps  s'éteint  i; 
fatefi  comme  là  diàleur  d^  sa  massé  ne  se 
'dissipé  jMHnt  ivec  la  même  rapidité,  il  coi^ 
tittue  ettteoré  4  è'eia  échapper  une  grandie 
quantité  de  substances  volatiles,  qui  fbrmenl 
m  \t(M^é  Ascendabl^  de  «am«#.  Catie 
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fumée ,  qui  produisait  auparavant  la  û^nnae, 
prend  feu  ^e  noureau  à  j  «PP«>die  de 
rair.  pourru  que  le  corps  éteint  ait  con- 
serré  encore  sa  température,  ou  lorsau  on 
approche  de  lui  un  corps  en  ignilion.  Qu  on 
souffle  une  chandelle,  par  exemple,  la  mèche 
est  tellement  refroidie  par  la  violence  du 
courant  d'air,  que  le  gaz  ne  peut  plus  brû- 
ler; mais  la  mèche  contmue  a  être  rouge  et 
à  exhaler  les  gaz  combustibles  sous  la  forme 
de  fumée,  de  manière  que  si  Ton  tient  une 
chandelle  allumée  à  quelque  distance  au- 
dessus  d'une  mèche  ainsi  fumante,  le  eaz 
s'enflamme,  et  la  flamme  semble  descendre 
de  la  chandelle  allumée  à  celle  qui  avait  été 
soufflée.  Si  la  mèche  a  cessé  d'être  rouge,  la 
fumée,  qui  se  fbrme  alors  à  une  basse  tem- 

{lérature,  n'est  plus  susceptible  de  prendre 
eu,  et  consiste  principalement  en  eau, 
huile  empyreumatique  et  vinaigre,  tandis 
qu'à  une  chaleur  plus  considérable  le  car- 
bone aurait  décomposé  ces  corps,  avec  les- 
quels il  aurait  formé  du  gaz  oxyde  carbom- 
que,  des  gaz  carbures  d'hydrogène  et  un  peu 

d'acide  carbonique.  „  .  ,,  .  v  i 
Tout  ce  qui  empêche  1  air  d  arriver  a  la 
surface  d'un  corps  en  combustion  éteint 
celui-ci.  Nous  nous  servons  de  l'eau  pour 
éteindre  le  feu,  tant  parce  qu'elle  recouvre 
la  surface  des  corps  qui  brûlent,  qoe  parce 

Su'elle  les  refroidit.  Si  on  l'emploie  mêlée 
'argile,  d'ocré,  de  sel,  de  vitriol  ou  de  sub- 
stances analogues,  ces  substances  restent 
après  la  vaponsation  de  l'eau,  et  contribuent 
à  empêcher  que  le  corps  brûlé  ne  s'enflamme 
de  nouveau.  Aussi  a-t-on  proposé,  pour 
éteindre  le  feu,  diverses  substances  oui 
peuvent  être  de  quelque  utilité  dans  les 
petits  incendies,  mais  qui  manquent  leur 
but  dans  les  grands.  Les  expériences  que 
Ton  a  faites  avec  ces  substances ,  même  en 
Suède,  sur  des  maisons  enduites  de  goudron 
et  remplies  de  paille  et  de  corps  gras,  n'ont 
foit  qiréblouir  et  tromper  les  spectateurs; 
car  ces  corps  brûlent  bien  avec  une  flamme 
éclatante,  mais  ils  répandent  moins  de  cha- 
leur, et  sont  tout  aussi  faciles  à  éteindre 
avec  de  l'eau  qu'avec  les  mélanges  vantés 
pour  éteindre  le  feu.  Lors(]^ue,  dans  un  in- 
cendie, la  température  est  lort  élevée,  et  la 
masse  en  combustion  assez  considérable 
pour  que  l'eau  avec  laquelle  on  cherche  à 
l'éteindre  ne  puisse  pas  refroidir  la  place 
«nr  laquelle  elle  tombe,  la  violence  du  feu 
s'en  trouve  accrue;  car  le  charbon  brûle 
aux  dépens  de  l'oxygène  contenu  dans  l'eau, 
et  le  gaz  hydrogène,  qui  se  dégage  en  même 
temps  que  du  gaz  oxyde  carbonique,  brûle 
avec  une  flamme  élevée  et  pâle,  qui  éclate 
avec  violence,  comme  on  le  voit  souvent  dans 
les  incendies  de  grands  bâtiments.  En  pareil 
cas,  les  pompes  ne  sont  d'aucun  secours.  Le 
gaz  acide  sulfureux  éteint  le  feu  très-prom- 
ptement  ;  c'est  pourquoi  lorsque  le  feu  prend 
dans  une  cheminée,  on  peut  souvent  réussir 
à  l'éteindre  enfoôsant  brûler  du  soufre  dans 
le  foyer. 

Lorsque  de  Tair  est  renfermé  dans  un  en- 
droit où  se  trouvent,  soit  des  corps  organisés, 
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soit  des  débris  de  ces  corps,  son  oxygène  est 
/consumé  peu  à  peu  pendaiit  la  décomposition 
lente  qu'il  subit,  et  le  nitrogène  reste  seul  * 
ou  mêlé  avec  les  émanations  gazeuses  de  ces 
corps.  Si  l'on  introduit  une  chandelle  allumée 
dans  ren(hroit,  elle  s'éteint,  et  les  hommes 
comme  les  animaux  y  périssent  sur4e-cbamp, 
sans  pouvoir  être  rappelés  à  la  vie.  Le  terreau 
noir  est  composé  de  débris  de  plantes  et  d'a- 
nimaux, mêles  avec  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  substances  terreuses  :  c'est  ce  qui 
fkit  qu'il  se  décompose  très-promptement  à 
l'air.  L'air  des  caves  qui  n'ont  point  de  sou- 

f viraux,  ou  qui  sont  demeurées  lon^emps 
érméets,  est  peu  propre  à  la  respiration,  et 
quelquefois  si  mauvais,  que  les  hommes  j 
périssent  de  suite.  De  là  résultent  souvent 
des  malheurs,  surtout  dans  les  mines.  U  ar- 
rive quelquefois  qu'on  rencontre  dans  ces 
dernières  le  gaz  acide  carbonique  en  propor- 
tion extraordinaire,  allant  jusqu'à  0,07  ;  ce 
qui  fait  que  l'air  y  exerce  une  influence  très- 
fâchèuse  sur  la  santé  des  ouvriers,  quoi- 
qu'ayant  d'ailleurs  une  composition  régu- 
hère.  Quand  la  quantité  d'acide  carbonique 
contenu  dans  Tair  s'élève  jusqu'à  9  pour  cent 
du  volume  de  ce  dernier,  ibdevient  suffocant, 
parce  qu'alors  l'air  inspiré  contient  autant  de 
gaz  acide  carbonique  qu'en  renferme  ordi- 
nairement l'air  expiré. 

On  a  été  longtemps  dans  l'incertitude  si 
l'air  atmosphérique  est  une  combinaison  chi- 
mique d'oxygène  et  d'azote,  ou  seulement 
un  mélange  de  ces  çaz,  et  l'on  a  voulu  con- 
clure des  faibles  variations  de  sa  composition 
fondamentale,  que  c'était  une  combinaison 
chimique,  un  oxyde  d'azote.  L'une  des  princi- 
«  pales  raisons  qui  ont  été  alléguées  en  fiaveur 
de  cette  hypotnèse,  c'est  que  si  le  gaz  oxy- 
gène était  plus  pesant  que  le  gaz  azote,  il  se 
précipiterait  dans  les  temps  de  calme  parfait, 
et  qu'alors  la  région  inférieure  de  l'atmo- 
sphère en  contiendrait  davantage.  Hais  cette 
conclusion  est  dénuée  de  tout  fondements 
car  les  gaz  se  mêlent  ensemble  de  la  même 
manière  que  font  les  liquides,  et  le  mélange 
est  parfaitement  proportionnel  sur  tous  les 
points,  sans  que  la  pesanteur  puisse  le  dé- 
truire dans  létat  de  repos  absolu.  Ainsi, 
quelque  lone  temps  qu'on  laisse  en  repos  un 
mélange  d'alcool  et  d'eau,  ces  deux  corps  ne 
se  séparent  jamais  l'un  de  l'autre* 

C'est  pourquoi,  lorsqu'on  dégage  une  cer- 
taine quantité,  par  exemple,  de  gaz  hydro- 
gène dans  l'air  atmospliérique,  ce  gaz  com- 
mence bien  par  s'élever,  mais  en  s*élevant  il 
se  mêle  peu  à  peu  avec  l'air  dans  lequel  il 
finit  par  être  uniformément  répandu.  La 
même  chose  arrive  au  gaz  acide  carbonique 
et  au  gaz  oxygène,  qui  tombent  d'abord, 
mais  qui  se  répandent  ensuite  de  tous  les 
côtés.  Une  bouteille  ouverte,  qu'on  remplit 
de  gaz  oxygène  et  qu'on  laisse  tranquille, 
devrait  rester  pleine  do  ce  gaz,  qui  est  plus 
pesant  que  l'air;  cependant,  au  bout  de  deux 
neures,  elle  n'en  contient  pas  davantage  qu'il 
n'y  en  a  dans  l'air  de  la  chambre.  De  même, 
une  bouteille  renversée  devrait  conserver  le 
gaz  hydrogène  qu'on  y  introduit  ;  mais  quel- 
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ques  heures  après  ce  gaz  a  totalement  dis* 
paru. 

Les  gaz  ont  une  certaine  tendance  à  se 
mêler  ensemble,  qui  fait  qu'ils  mettent  peu 
de  temps  k  se  pénétrer  mutuellement,  et  à 
80  répaiidre  les  uns  dans  les  autres,  comme, 
dans  des  espaces  vides.  Ce  phénomène  a  été 
la  source  dé  plusieurs  erreurs  dans  l'appré- 
ciation d'expériences  chimiques  exécutées 
au  moyen  des  vaisseaux  poreux,  par  exem- 
ple, en  terre  ou  en  grès,  parce  que  l'air  con- 
tenu dans  les  pores  de  ces  vaisseaux  établit 
une  communication  entre  celui  du  dehors  et 
celui  du  dedans.  Qu'on  remplisse  une  vessie 
de  bœuf  sèche  d'oxygiène,  et  qu'on  la  laisse 
suspendue  pendant  vingt-quatre  heures,  on 
trouve,  au  bout  de  ce  temps,  aue  le  gaz 
qu'elle  contient  n'est  guère  plus  ricne  en  oxy- 
gène que  l'air  ambiant,  parce  que  celui-ci 
s'est  mêlé  avec  l'oxygène  à  travers  les  pores 
de  la  membrane. 

Des  physiciens  très-recommandables  ont 
voulu  prouver  que  l'air  atmosphérique  est 
un  oxyde  d'azote.  Us  se  fondaient  pnncipa- 
lement  sur  ce  qu'il  est  composé ,  d  une  ma- 
nière à  peu  près  exacte,  de  quatre  mesures 
d'azote  et  d'une  d'oxy^éne,  et  qu'en  consé- 
quence il  contient  moitié  autant  de  çaz  oxy- 
Sëne  que  le  gaz  oxyde  nitrique.  Mais  s'il  en 
tait  ainsi,  l'ur  atmosphérique  nous  offrirait 
le  premier  exemple  connu  d'un  simple  mé- 
lange ayant  absolument  les  mêmes  propriétés 
qu'une  combinaison  chimique  composée  des 
mêmes  éléments.  En  effet,  un  mélange  arti- 
ficiel de  quatre  parties  d'azote  et  une  d'oxy- 
gène ne  diffère  point  de  Tair  atmosphérique 
quant  k  ses  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques; et  ce  qui  prouve  clairement  que  ce 
mélange  n'est  point  une  combinaison  chi- 
mique, c'^st  qu  aucun  changement,  ni  dans 
le  volume,  ni  dans  la  température,  ne  l'ac- 
compagne au  moment  où  on  le  fait.  Comme, 
en  outre,  le  gaz  oxyde  d'azote  se  convertit 
en  acide  nitreux  aux  dépens  de  l'air,  il  ré- 
sulterait de  là  qu'un  oxyde  plus  élevé,  et 
contenant  davantage  d'oxygène,  aurait  le 

Kuvoir,  sans  la  coopération  d'aucun  corps 
*anger,  de  réduire  un  degré  inférieur  d'oxy- 
dation du  même  radical,  cas  dont  la  chimie 
n'offre  aucun  exemple. 

L'air  atmosphérique  n'est  donc  point  un 
exyde  d'azote  gazeux,  mais  un  simple  mé- 
lançe  de  gaz  d'azote  et  de  saz  oxygène. 

8  il  n'était  composé  (jue  d  oxygène,  les  ani- 
maux y  périraient  promptement,  par  l'oxy- 
dation excesâve  du  sang  dans  leurs  pou- 
mons, et  la  moindre  imprudence  commise 
avec  le  feu  incendierait  bientôt  la  plus  grande 
partie  de  la  surface  du  globe.  Au  reste,  nous 
Ignorons  comment  se  répare  le  gaz  oxygène 
eoosommé  sans  cesse  dans  toutes  les  opéra- 
tions chimiques,  organiques  et  inorganiques. 
Nous  ne  connaissons  pas  un  seul  acte  de 
dÀisoxygénation  qui  soit  assez  grand  et  assez 
général  pour  remettre  en  liberté  tout  l'oxy- 
gène qui  se  combine  à  chaque  instant,  et 
pour  entretenir  les  proportions  qui  ne  va- 
rient jamais  entre  les  deux  gaz.  La  solution 
Â9  ce  problème  est  de  la  plus  haute  impor- 


tance pour  la  théorie  chimique;  peut-4tre 
est-ce  un  secret  qu'avec  le  temps  nous  par- 
viendrons k  dérober  k  la  nature,  qui,  dans 
un  si  grand  nombre  de  cas,  aime  k  s'entou- 
rer de  mystère. 
On  a  cru  pendant  longtemps  cpie  les  plan* 


cette  hypothèse  est  fausse,  et  la  composition 
de  l'air  reste  la  même,  été  comme  hiver.  Si 
l'on  voulait  avoir  recours  k  l'hypothèse  dont 
j'ai  déik  parlé,  qui  suppose  lair  répandu 
dans  1  univers  entier,  a  un  degré  innni  de 
raréfaction,  pour  en  conclure  que  l'atmo- 
sphère terrestre  se  renouvelle  sans  cesse,  le 
problème  en  question  ne  deviendrait  pas 
plus  clair  pour  cela,  puisque  nous  ne  voyons 
pas  la  quantité  de  l'oxygène  combiné  et  des 
corps  oxydés  augmenter  d'une  manière  sen- 
sible k  la  surface  de  la  terre. 

Prévost  a  cdculé  que  l'oxygène  consommé 
parles  êtres  organises  de  la  terre  pendant  un 
siècle  ne  s'élève  pas  k  plus  de  ^Vr  ^^  toute 
la  masse  en  poiois  de  celui  qui  est  contenu 
dans  Tatmosphère,  et  que  par  conséquent 
elle  n'est  pomt  appréciable  k  Teudiomètre. 
Que  cela  soit,  ou  non,  car  on  ne  peut  dé- 
montrer l'exactitude  de  pareils  calculs ,  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'histoire  ne 
nous  a  transmis  aucune  circonstance  qui 
puisse  nous  conduire  k  présumer  que  l'at- 
mosphère contenait  autrefois  plus  d'oxygène 
qu'elle  n'en  renferme  aujourd'hui. 

L'atmosphère    communique   une    teinte 

bleue  au  ciel.  Cette  couleur  appartient  vrai- 

^  semblablement  k  l'air,  et,  suivant  toutes  les 

probabilités,  elle  est  si  faible  qu'on  ne  l'a- 

Serçoit  que  quand  l'air  se  trouve  en  masse, 
i  l'air  était  parfaitement  transparent^  le 
ciel  paraîtrait  noir,  nos  regards  plongeraient 
dans  une  obscurité  indescriptible,  et  la  lu- 
mière du  jour  frapperait  notre  terre  d'une 
manière  fort  inégale  ;  au  lieu  que,  les  rayons 
lumineux  étant  réfléchis  par  l'atmosphère, 
contribuent  k  rendre  la  lumière  nlus  vive, 
et  k  la  distribuer  avec  plus  d'uniformité.  La 
couleur  propre  de  l'air  paraît  être  le  bleu 
foncé.  Lorsqu'on  contemple  le  ciel  du  som- 
met d^une  haute  montagne,  il  paraît  d'autant 
plus  foncé  qu'on  s'élève  davantage,  parce 
qu'alors  l'atmosphère  devient  plus  basse,  et 
que  l'espace  oDSCur  qui  l'entoure  rend  sa 
couleur  plus  sombre.  Le  passage  de  la  cou- 
leur du  ciel  du  bleu  foncé  au  bleu  dair,  et 
enfin  presqu'au  blanc ,  tient  aux  vapeurs 
aqueuses  qui,  nageant  dans  l'air,  sont  éclai- 
rées par  le  soleil,  et  réfléchissent  sa  lumière. 
Plus  ces  vapeurs  sont  abondantes  dans  l'at- 
mosphère, plus  aussi  elle  parait  blanche, 
et  vtce  versa.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
elle  a  une  teinte  plus  claire  le  matin  et  le 
soir,  et  une  teinte  plus  foncée  tant  k  midi 
que  pendant  la  nuit,  surtout  en  hiver. 
L'art  de  trouver  la  quantité  de  gaz  oxy- 

§ène  contenu  dans  l'air,  porte  le  nom  d'ea- 
iométrie.  On  a  cru  pendant  longtemps  que 
la  quantité  d'oxygène  contenue  dans  1  air  at- 
mosphérique était  sujette  k  varier,  et  qu^ 
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^air  pû«YaH  ôlre,  d'après  wla,  plus  ou  moùia 
OMÎ^iblo  ^  Ta  saute.  Mais  il  a  été  recoauu 
que  la  ourapOâiûoM  de.  l'atmosphère  en  plèia 
air  demeure  toujours  la  môme  ;  d'où  U  suit, 
pajr  conséquen.t ,  que  cottç  hypothèse  est 
Élusse,  tes  suJwtance^  qui  rcnuent  l'ajj  mii- 
sible  à  la  sapt^.  çt  suscçplihle  d'atUiec  (^ 
maladies  aui;  jidmmes  ^  aux  aiiimaU|X,  s  y 
trouvent  sou;  la  focme  (Le  vapeurs,  çt  iu- 
fiueal  si  peu  suj^  la  quantité  d'oxjgèoa  qu'ii 
contient,  que-retraosiiliiïre  fétide  des  ea^àr 
très,  soit  a  l'air  lihru,  soit  dans  des  cbana.- 
l^tes  Dou  hermétiqu  émeut  closes,  a  paru  en 
contenir  tout  autant  que  k  plus  pure.  Ces 
S^b5taiii;es  ne  sont  meiées  à  l'air  qu'eiji  quan- 
tités cxtrûneioeot  faibles,  et  elles  y  sont  va- 
porisées de  ]&,  mSoie  aiauière  que  le  phos.' 
pDurQ  Te^t  dans  le  gaz  bydrogèae  ou  le  gaz 
«zoto,  sans  chaii{jer  sa  nature.  Oo  ue  peut 
point  les  découvrir  par  l'eudiométciei  quoi- 
qu'on ait  appris  dans  ces  temps  modernes 
à'  les  détruire,  et  à  prévenir  ainsi  Leur 
Ameste  influence  sur  la  santé. 

ATOMES.  —  La  question  des  atomes  a 

donné  liçu  i  de  grands  débats  en  cbiijfûe* 

Nous  emprunterons  aux  éloquentes  Leçona 

tur  la phUostfphie  chimiqtie,  par  M.  Dumas,  ce 

que  nous  avons  ïi  dir?  su,r  cette  matière  tant 

coiitrovcrsée,  çt  nous  le  baisserons,  parler 

lui-raÇnie. 

■  La  facilité,  avec  laqi^clle  tous  les  plién;i;>r 

uanlitative  oiiJ;  été  éx- 

.  partaAt  du  pciucip.6  de 

3S,  à  lait  adopte,r  géné- 

}  Oaltop  ;  mais  1#  "às^. 

a  point  été  démontrée. 

ont  voulu,  il  est  vrai, 

lènes  chimiques  comme 

ne  démoostratiotide  ^ 

'était  faire  uxk  cercle  vi- 

tcntatiui^  e^t  demeurée 

les  lois  de  I4  chimie 
odlspensabLa,  ai^  sur- 
la  supposition  d&s  i^lo- 
'6  d'admettre  l'insécB- 
matérielles  entre  Içs- 
i  actions  chimiques  ?  A 
ondrai  ici  sans  hésiter  : 
nécessaire  ;  non,  parmi 
ituie,  il  n'en  est  aucun 
)F  que  la  matière  soit 
msécables;  il  n'en  est 
que  certitude,  ou  môme 
seulement  quelque  p^olM^b^lité  touchant  l'in- 
sécabilité  des  particules. 

«  Supposez  que  les  actions  chimiques  ne, 
puissent  s'exeicer  qu'entre  des  moises  d'un, 
certain,  ordre,  divisibles,  si  l'on  veut,  par  des 
forces  d'une  autre  nature,  peu  importe  :  tous 
les  phénomènes  de  U  chimie  sexpliquent 
avec  une  làcilité  ^on  moins  grande  que  si 
l'on  adn^eltait  l'indivisibilité  comme  pro- 
priété essentielle  de  ces  masses.  En  eJfet, 
qu'elles  soient,  si  l'on  veut,  susceptiblds  a'6- 
tçQ  découpées  a  j^'iotini  par  des  forces  en  de- 
hors de  la  chinùe,  qu'importe  pour  l'e^pli- 
mipa  des  taits  oépendofit  de  cette  science  ?i 
-{le  cousdit-oa  pas  egâlctueût  bien  la  juxta- 
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position  de  ces  particules,  leur  séparation^ 
leur^  remplacements  mutuels  î  Toutes  ifiS' 
conceptions  des  chimistes  ne  sulisistent-elles 
pps  dans  leur  intégrité,  io^Lépeadamment  dq 
cette  (^visibilité  ultérieureî 

«Ainsi  donc,  pas  <rincertLtud,o  pos^iblea 
la.  chimie  seule  n'a  pas  la  vertu  de  aous 
éclairer  sur  Texistence  des  atomes.  Mais  si, 
d'autres  considérations  peuvent  fétablic,  W, 
rapprochement  fiut  par  M.  Daltou  a^quepra 
peot'ôtre  une  grande  probabilité,  et  devieur 
dra  capable  de  servir  de  point  de  dépairt  aux 
plu^  sublimes  découvertes  (lue  l'homme  eûl. 
osé  se  promettre  dans  l'étudç  de,  la  nature. 

s  On  se  flattera  peut~éti;e  alors,  et  doq 
sans  raison,  de  parvenir  un  jour  à  fouillet 
les  entrailles  des  corps,  de  mettre  à  nu  la 
nature  de  leurs  organes,  de  reconnaître  les 
mouvements,  des  petits  systèmes  qiii  Ie$ 
constituent.  On  croira  possible  de  soumettre, 
ces,  mouvements  moléculaires  au  calcul , 
comme  Newton  l'a  fait  pauj:  les  corps  céles- 
tes. Alors  les  réactions  des  corps,  dans  des 
circonstances  données,  se  prédiront  comme 
l'arrivée  d'une  écLpse,  et  toutes  les  proprié- 
tés des  diverses  sortes  de  matière  ressorti- 
root  du  calcul.  Uais,  d'ici  là,  quel  chemin  à 
faire,  que  do  travaux  à  exécuter,  que  d'ef- 
fôfts  il  resta  à  tenter  aux  chimistes,  aux 
pnysîciiens,  aux  géomètres  I 

«  Or,  voyous  :  esl-il  une  itass,  solide  sur, 
laquelle  repose  l'existence  des  atomes  ?  Cne 
seule  démonstratioQ  en  a  été  proposée  dans, 
les  temps  modernes.  Elle  est  vraiment  ex- 
périmentale, et  mérite  une  discussion  tiè^ 
attentive. 

a  Ou  sait  que  l'air  est  \ui  corps*  qu'à  oie- 
sure  qu«  l'on  s'éloigne  de  la  terre  ii  se  di- 
late davantage,  et  l'on  peut  faj^e  le  raison- 
nement suivait  :  Si  la  matière  de  l'air  est 
foro^ée  d'atomos,  ceux-ci  pourront  éprouver 
un  écarlument  considéral^e,  mais  limité;  à 
une  certaine  distance  de  la  terre,  il  s'élaûirft 
un  équiLU)fe.  entre  la  terre  et  les  atomes  tes 
plus  éloignés,  et  l'atmosphère  ne  vou^''^ 
s'éieadre  mdéûnLment. 

«  Si,  au  contraire  la  ma^iàra  de  l'air  es( 
divisible  à  1  iniini,  elle  se  répandra  d^ns  l'es- 
pace, et  elle  ira  se  condenser  autour,  de  tous 
las  globes,  au  ni<oins  du  tous  ceux  de  notre 
système,  comme  elle  l'est  autour  de  1»  terre. 

<>  Alors  la  lune  aura  son  otiposphère.  Au 
premier  abord,  cet  astre  parait  très-prppre 
à  nous  donner  la  solution  de  La  diŒcuHé-  U 
est  de  beaucoup  te  plus  voisig  de  nous,  et 
l'on  P?ttt  croire,  au  prenûec  aperçu,  que  les 
mo.vens  que  possède  l'astronomie  vont  s'y 
appliquer  sans  nul  obstacle.  Mais  si  l'on  es- 
saie de  s'en  rendre  compte  par  le  calcul,  ou 
revient  bientôt  de  cette  opinion.  Rn  ejTet, 

Eouf  exercer  des  actions  égales,  il  faut  que 
!s  masses  soient  dans  le  rapport  des  cadrés 
des  distances,  ou  que.  les  distances  soient 
comme  les  racines  carrées  des  masses.  Or 
on  sait  que  la  masse  de  la  terre  e^t  beau- 
coup plus  cousidérabia  que  colle  de  la  lune. 
Oa  conçoit  donc  que  pour  trouver  l'air  dans 
nuir^  almosplïèr.^  au  même  état  qU  i\  ser^t 
Jt  k  surface  de  la  luue,  il  faudrait  se  traus  - 
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porter  à  une  fort  grande  distance  du  centre^ 
de  uolre  globe.  Si  vous  effecluei^  le  calcul, 
vous  trouvez  que  ]a  masse  de  la  luoe  pe, 
pourrait  cofideaséf  à  sa  surface  qjuCuDe  at- 
mosphère égale  en  densité  à  celle  qui  exis- 
terait à  environ  209Q  lieues  de  la  terre^ 

«c  Maintonaot,  je  vous  le  demande,  com- 
ment apprécier  l^présence  d'une  atmosphère, 
aus3i  dilatée  ?  Les  phénomèt^es  de  réfractioi^ 
offriraient  seuls:  le  moyen  do  la  reconnaître» 
Or  1^  réfraction  au*ello  produirait  serait  tout 
j^  fait  insensible  a  nos  instruments  astrono- 
qaigiue^.  $|  donc  ceux-ci  ne  nous  fournissent^ 
aucune  indication  d'atmosphère  autour  delà 
Ij^pe,  I9  questiop  qui  nou3  occupe  n*e4  est 
pais  pour  cela  résolue. 

.  «  Mais  il.Qst  éviden^gue  la  question  pour^ 
rait  être  retournée.  Puisque  la  faible  masse 
de  la  lune  ne  nous  permet  pas  de  reconnaî- 
tre à  sa.  surface,  avec  le^  instruments  dont 
nous  pouvons  disposer,  une  atmosphère  ana- 
logue à  la  nôtr^  cher^cbons  à  retrouver  au-* 
tour  d'un  astre  plus  dense  l'atmosphère  de 
la  terre  qu^  l'on  supposerait  lancée  dans  les 
espaces.  IfO  soleil,  dont  la  masse  énorme 
vaut  tant  de  fois  qelle  de  notre  globe^  parait 
^minemmentpropre  à  nous  fournir  la  solu^ 
Uon  cherchée. 

<c  A  la  surface  du  soleiU  la  fofce  d'attrao- 
tîoaest  immense,  tellement  q)^a  si  les  choses 
s'y  passaient  comme  sur  la  terre,  la  densité 
de  Kair  cqndensé  autour  de  cet  astre  ne  se- 
rait pas  moindre  que  oelle  du  mercure,  en 
supposant^  il  est  vrai,  que  son  état  gazQux 
fût  conservé.  En  un  mot,  pour  trouver  le 
point  de  l'espace  où  l'air  de  cette  atmosphère 
auraiila  densité  de  celui  que  nous  respirons 
^  dont  laréfraction  est  si  sensible  à  nos  lu- 
nettes, il  faudrait  s'écarter  du  solei)  à  une 
distance  égale  à  57$  fois  le  ra^  on  de  la  terre. 
Tout  se  réduit  dqnc  à  trouver  un  corps  qui 
pa^edcirrièreles^Ieili  et  que  l'on  soit  forcé 
de  voir  au  travers  de  l'espace.  Qccupé  par 
C€^ta  atmosphère  âupposée^  Si  celle-d  exista, 
la  marche  apparente  du  .corps  sera  retardée 
de*  q|uantité»  très-mesurabies.    Or  telle  est 
précisément  la  condition  où  l'on  se  tfouve, 
.  ûu.observant  le  pass«^  au  méridiei;!  de  Mer- 
cure* et^  dq  Véni^,  quelques  jours  avant  et 
quelques  jours  après  la  conjonction.  AJors, 
m  ofMi  1^  raj^ons lumineux,  réfléchis. par  la 
I>lanèteb  passant  appris  du  soleil  avant  d^an- 
river  jusqu'à  nous,  sont  obligés  de  traverser 
l'espaee  qU'Occuperait  Taturnsphère  solaire. 
11  ne  reste  donc  plus  qu'à  consulter  l'expé- 
rience pour  véritier  s'ils  sont  effectivement 
réfractés*  Eb  bien,  Toba^rvation  a  prononcé. 
.Le  31  mars  1805,  M.  VidaJ,  de  Toulouse,  a 
observé,  sans  but  particulier,  mais  très-soi- 
gneusement, l'instant  du  passage  de  Mineure 
au  méridien,  lorsqu'il  se  présentait  derrière 
.le  soleil  et  dans  le  voisinage  de  cet  astre:  le 
30  mai  de  la  même  année,  il  a  pareillement 
observé  le  passage  de  Vénus  dans  les  mêmes 
circonstances,  iSepuis  lors^  Wollaston  et  ^- 
.  ter,  dans  l'espoir  d'éclairar  ce  pçint  di^  pm- 
losophie  naturelle,  ont  aussi  observé  Venus 
à  peu  de  distance  de  sa  cox^onction;et  les 

ob$erY(^tions  faites  dan$  h  mois  de  mai  1821^ 


par  ces  gavants,  côm/iie  celles  de-  H.  Tidal 
feites.  seize  ans  auparavant,  npus  font  yoîi: 
Un  accord  parfait  eutre  le  njoment  du  pas- 
sage observé-  et  lé  moment  calculé,  sans  te- 
nir compté  d'aucune  rélr^çtiop.  Ainsi  donc 
point  4*atmosphôre  solaire  ;  ainsi' celle  de  la 
terre  demeure  limitée. 

«  Dirait-oû  que  l'intensité,  ^xlrème  de  la 
chaleur  du  SDleii  s*opposQà  1^  condensation 
d'une  atmosphère  ^uî^si  den^e  que  la  nôtre  ? 
Soutiendrait-on  q,ue  la  qilatation  produite 

Îmr  la  haute  tempériature  ae  cet  astre  alti^nuô 
es  effets  dp  Taltraction  do  sa  masse,  quel- 
que forte  qu'elle  soit,  au  point  de  les  rendre 
insensibles  pour  nous?  En  bien,  il  serait  fa- 
cile de^  trouver  un  exemple  capable  de  four- 
nir iiûé  déïiimislration  a  Tabri  de  cette  ob- 
jection. , 

<c  Jupiter  est.  1280  fois  aussi  gros  que  no- 
tre glone;  il  est  cinq  fois  aussi  éloigné  que 
nous  du  foyer  de  nolpe  ^stème  planétaire  ; 
3a  masse  exerce  donc  une  force  attractive 
jbien  f)lus  fprte  quacellqde  la.  terre,  et  sa 
température  doit  ètr-e  bien  plus  basse.  Là 
devrait  donc  se  trouver,  par  ces  deux,  motifs, 
une  atmosphère  incomparablement  plus 
dense  que  celle  qui  nou^  environne.  Or  les 
mouvements  des  satellites  de  Jupiter  nous 
apparaissent  tels. qu'ils  doivent  être,. et  sans 
modification  qu'on  puisse  attribuer,  à  une 
réfraction  produite  par  l'mr  de  la  planète  ; 
l'absence  dp  tout  fluide,  réfringent  sensible 
autour  de  Jupiter  semble  démontrée. 

c  Toute  contestation  e^  donc  impossibiq. 
Notre  atmosphère  ne  se  répand  poiqt  indéfi- 
niment dans  1  espace  ;  elle  s'arrête  à  unis 
certaine  limite. 

«Wollaston  regarde  donc  comme  cbose 
prouvée  que  la  matière  qui  constitue  l'air  ne 
peut  se  sutnliviser  à  rinuni.  Mais  cette  con- 
séquence est-elle  effectivement  nécessaire  ? 
S[  est  permis  d'en  douter.  L'expansibilité  iq- 
éfinie  de  notre  air  q'ëst  possible  qu'autant 
qu'il  conserve  toujours  s.on  état  gazeux. 
Hais  si  l'on  admet  que  fair,  puisse  devenir 
Uquide  ou  solide  dans  les  dernières  réglons 
del'atmosphère,  ne  voyez-vous  pas  que,  par 
cela  seul ,  tout  l'échaiiaûdage  dés  raisonne 
ments  précédents  s-écroul0  d^.  lui-même? 

«  En  effet,  i^  une  température  voisine  de 
0%  Iq  mercure  n'est-î},  pas  dépourvu  de  la 
.  propriété  d'émettre  des.  vapeurs,  et  ne  de- 
vient-il pas  incapable  de  blanchir  l'or  que 
,  l'on  maintient  même  t'rès^près  de  sa  surface 
pendant  des  années  entières  ?  Qui  peut  as- 
surer que  dans  les  confih^  de  notre  atmos- 
phère roxygène  et  l'azote  ne  sont  pas  des  îi- 
Îuides  ou  des  solides  aussi  bien  diépourvus 
e  tension  que  le  mercure  lui-même  Test  à 
zéro  et  au-dessous? 

«  Vous  hésitez,  je  la  vois;  vos  préjugés  se 
.  révoltent  à  voir  admettre  la  possibillterde  la 
liquéfaction  dé  l'air  dans  les  nautes  régions, 
.  sachant  qu'un  froid  de  100^  aïi-diessous  de 
zéro  est  iinpuissant  pour  la  produire.  Mais 
qu'est-ce  qu  un  froid  de  100*  au-dessous  de 
zéro,  et  quelle^îdée  imparfa,ite  nou^  aurions 
.  des  effets  dietla  chaleur,'  si  noi^s  ne  connais- 
sions pas  le  nioyen  de  produire  d^S  témp^é- 
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ratures  supérieures  à  celle  de  l'eau  bouil- 
lante ?  Quand  on  pourra  produire  un  froid 
de  1500  ou  2000  de^és  au-dessous  de  zéro, 
si  jamais  on  y  paryient,  les  effets  que  nous 
regardons  comme  impossibles  s'obtiendront 
sans  peine»  soyez-en  convaincus  j  en  j  ré- 
fléchissanty  vous  ne  serez  plus  Éi  éloignés 
d'admettre  ajec  moi  ou'il  est  probable  que 
l'air  liquéfié  ou  solidiné  aux  extrémités  de 
l'atmosphère  y  reproduit  les  phénomènes  que 
l'eau  nous  montre  dans  les  régions  qui,nous 
sont  accessibles.  Et  pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  ce  fluide  comme  de  Teau  que  nous 
voyons  près  du  sol  faire  partie  de  Pair  sous 
la  forme  d*un  véritable  gaz,  et  qui»  dans  les 
nuaçes  ordinaires  prend  l'état  de  vapeur  vé- 
siculaire  ou  d'eau  liquide»^  ou  même  celui 
d*eau  solide,  dans  les  nuées  neigeuses  ?  Ainsi 
pour  produire  de  l'air  liquide  ou  de  l'air  nei- 
geux, comparables  du  reste  à  cet  acide  car- 
bonique liquide  et  neigeux ^ue  M.  Thilorier 
forme  si  facilement,  il  suffît  d'admettre  un 
abaissement  très-considérable  de  tempéra- 
ture dans  les  couches  extrêmes  de  l'atmos- 
phère. Avant  de  repousser  ces  conceptions, 
vous  les  examinerez  avec  l'attention  qu'el- 
les méritent,  si  j'ajoute  que  l'existence  de  ce 
grand  froid  et  la  liquéfaction  de  l'air  qui  en 
doit  résulter  sont  des  vues  admises  par  le 
plus  illustre  géomètre  de  notre  Age,  nar  M. 
Poisson. 

«c  Vous  courriez  donc  concevoir,  comme 
une  condition  de  l'état  actuel  de  notre  at- 
mosphère, comme  la  cause  de  son  étendue 
limitée,  la  liquéfaction  de  ses  éléments  à 
une  certaine  distance  de  la  terre  ;  il  en  ré- 
sulterait une  couche  de  vapeur  vésiculaire, 
qui  en  formerait  l'enveloppe,  et  où  viendrait 
s^anéantir  l'expansibilité  mdéfinie  propre 
aux  substances  gazeuses. 

'c  L'abaissement  excessif  de  température 
nécessaire  pour  produire  la  liquéfaction  ou 
même  la  congélation  de  l'air  extrêmement 
raréfié,  qui  se  rencontre  aux  extrêmes  ré- 
gions de  l'atmosphère,  est  regardé  par  M. 
Poisson  comme  un  phénomène  nécessaire, 
indispensable  même,  pour  que  l'atmosphère 
puisse  se  terminer. 

«  Sans  entrer  ici,  stkr  ce  sujet,  dans  des  dé- 
tails qui  nous  écarteraient  de  notre  but,  je 
fais  remarquer  que  le  froid  intense,  qui  est 
nécessaire  pour  liquéfier  l'air  dans  ces  ré- 
gions élevées,  n'exprime  nullement  la  tem- 
pérature qu'y  prendrait  un  thermomètre. 
Celui-ci,  recevant  la  chaleur  rayonnante  de 
notre  planète  et  des  astres,  tirerait  de  cette 
source  une  masse  de  chaleur  qui  détruirait 
bientôt  l'effet  frigorifique  produit  par  le  con- 
\  tact  d'un  fluide  aussi  rare  que  doit  l'être 
l'air  liquéfié  k  une  pression  aussi  faible  que 
celle  des  dernières  couches  de  l'air.  La  tem- 
pérature apparente  de  ces  couches  serait  donc 
S  eu  différente  de  celle  qu'on  observerait  au- 
ehors  de  l'atmosphère,  c'est-à-dire  de  la 
température  de  l'espace  que  M.  Poisson  re- 
garde comme  très-peu  inférieure  à  zéro. 

«  Ainsi  nous  dirons  à  WoUaston  :  Vous 

avez  bien  établi  l'absence  d'atmosphère  au- 

.  tour  du  soleil  et  de  Jupiter,  v^sis  vous  n'a- 


vez rien  trouvé  qui  soit  applicable  k  la  ques 
tion  des  atomes.  Que  la  matière  soit  divisi* 
ble  à  l'infini,  que  sa  division  s'arrête  à  un 
certain  terme,  il  n'importe  :  vos  observations 
s'expliqueront  sans  difliculté  sérieuse  dans 
l'un  et  l'autre  système. 
^  «  Ainsi  l'existence  des  atomes  n'est  démon- 
trée ni  par  les  phénomènes  de  la  chimie 
quantitative,  ni  par  les  phénomènes  observa- 
bles dans  les  espaces  célestes.  Voyons  dès 
lors  comment  l'idée  d'atomes  s'est  introduite 
dans  la  science.  Voyons  surtout  comment  on 
tire  parti  de  cette  idée  dans  les  aj^lications 
que  l'on  en  fait  à  la  chimie,  et  dans  quelles 
bornes  il  faut  la  renfermer. 

«  Ici  nous  sommes  forcé  de  sortir  tm  peu 
du  domaine  de  la  chimie,  dont  je  ne  m'éloi- 
gne qu'à  regret,  pour  faire  une  rapide  excur- 
sion dans  celui  ae  la  philosophie  pure. 

«  Xa  première  notion  des  atomes  date  d'en- 
viron* 500  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Vers 
cette  époque,  s'était  formée  en  Grèce,  à  E- 
lée,  une  école  philosophique  bien  connue 
sous  le  nom  d'École  éléatique.  Elle  faisait 
sur  la  nature  le  raisonnement  suivant. 

«  La  matière  existe  ;  tout  ce  qui  existe  est 
matière.  Mais  faites  disparaître  la  matière, 

2ue  restera-t-il  ?  Ah  I  qui  peut  le  concevoir  ? 
e  sera  le  néant,  direz-voif3,le  vide,  l'espace. 
Alors  le  néant  existera.  Or,  s'il  existe,  c'est 
un  être,  c'est  une  matière,  et  la  matière 
n'aura  pas  disparu.  Le  néant  n'existe  donc 
pas.  Hais  si  le  néant  n'existe  pas,  la  matière 
est  partout,  il  n'y  a  pas  de  vide. 

«  C'était,  comme  vous  le  voyez ,  un  ieu  de 
mots  roulant  sur  le  mot  néarUf  que  1  on  ne 
voulait  admettre  qu'à  condition  d'en  faire  un 
être  et  un  être  matériel.  Prenant  le  raison- 
nement au  sérieux,  les  disciples  de  l'Ecole 
éléatique  en  développaient  sans  hésitation 
toutes  les  conséquences. 

Puisqu'il  n'y  a  pas  de  vide,  disaient-ils,  l'u- 
nivers ne  forme  qu'un  seul  être  homogène, 
au'une  masse  continue.  Le  mouvement  est 
onc  impossible;  car  où  loger  un  corps  qui 
se  déplacerait,  tout  l'espace  étant  rempli.  Par 
conséquent,  sjoutaient-ils,  l'univers  est  im- 
mobile, immuable.  Les  êtres  organisés  ne 
peuvent  pas  nattre,  ils  ne  peuvent  pas  croî- 
tre, ils  ne  peuvent  pas  mourir  ni  se  décom- 
poser. 

«  Ainsi,  vous  le  voyez,  il  faut  admettre 
l'existence  du  vide,  dont  la  nature  échappe  à 
notre  conception,  par  la  raison  même  que  sa 
définition  repose  sur  des  idées  négatives,  ou 
bien  rejeter  complètement  le  témoignage  des 
sens. 

«  En  pareil  cas,  un  philosophe  est  capable 
de  tout  :  aussi  TEcole  éléatique  professait- 
elle  gravement  que  l'univers  était  homogène, 
qu'il  était  contmu,  qu'il  n'y  avait  aucun 
mouvement  ;  que  les  animaux  et  les  plantes 
né  naissaient  pas,  ne  vivaient  pas,  n  engen- 
draient pas,  ne  mouraient  pas. 

«  Qu'il  y  ait  eu  des  gens  qui  se  soient  ré* 
voltés  contre  leurs  raisonnements,  en  face 
de  telles  conséquences,  cela  ne  vous  sur- 
prendra pas.  Aussi  bientôt  vit-on  Leucippe 
s'élever  contre  eux»  et,  tenant  le  témoigna^ 
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des  sens  pour  quelque  chose,  essayer  de  ré* 
tablir  l'existence  du  vide.  Mais  en  les  com- 
battant à  si  bon  droit,  il  faut  conrenir  qu'il 
employait  de  singuliers  argumenta,  et  que 
ses  expériences  méritent  aétre  rappelées 
comme  offrant  un  contraste  curieux  entre 
leur  prodigieux  défaut  de  précision  et  Tex* 
trôme  importance  des  conclusions  qu'il  en 
tirait. 
«  C'est  ainsi  qu'il  prétendait  qu'un  vase 

Slein  de  cendres  pouyait  recevoir  autant 
'eau  que  s'il  eût  été  vide.  Quefaisait-il  donc 
de  l'eau  dont  la  cendre  prenait  la  place  ?  La 
différence  des  quantités  de  liquide  nécessai* 
res  dans  les  deux  cas  était  pourtant  facile  à 
reconnaître.  Je  ne  sais  si  nous  argumentons 
beaucoup  mieux  qu'alors,  mais  on  convien- 
dra du  moins  que  l'art  d'expérimenter  a  fait 
quelques  pro^s  depuis  Leucippe. 

«  Il  apportait  encore  à  l'appui  de  sa  doc- 
trine une  autre  démonstration  expérimentale 
non  moins  remarquable.  C'était  la  compres- 
sion qu'il  croyait  observer  sur  le  vin  ren- 
fermé dans  une  outre  soumise  k  un  violent 
effort.  11  ne  s'apercevait  pas  que  l'outre  était 
extensible  et  que  le  vin  qu'il  s'imaginait  voir 
comprimé  dans  le  point  où  la  pression  avait 
lieu  était  simplement  refoulé  dans  les  autres 
parties  de  l'outre. 

«  Il  invoquait  en6n,  et  cette  fois  avec 
quelque  apparence  de  raison  du  moins,  les 
^énomènes  de  la  nutrition  des  êtres  orga^ 
Dises.  Leur  développement  démontre  en  ef- 
fet la  réalité  d'un  espace  où  il  puisse  se 
produire  :  car  la  matière  que  ces  êtres  s'ap- 
proprient ne  peut  se  transporter,  se  mou- 
voir, qu'autant  qu'on  admet  des  espaces 
vides  entre  leurs  propres  particules. 

«  En  un  mot,  le  mouvement  dont  l'exis- 
tence ne  peut  être  contestée,  à  moins  de  se 
laisser  aveugler  par  des  sophismes,  lui  four- 
nissait des  arguments  sans  réplique. 

«  Vjuoi  qu'il  en  soit,  Leucippe  regardait 
ta  matière  comme  une  éponge  dont  les  grains 
isolés  nagent  dans  le  vide.  Ces  grains  sont 
solides,  pleins,  impénétrables,  infiniment 
petits.  Tous  les  corps  que  nous  connaissons 
sont  ainsi  formés  de  vide  et  de  plein.  Avec 
l'élément  matériel,  ou  l'élément  du  plein, 
avec  le  néant,  l'espace  ou  le  vide,  et  avec  le 
mouvement,  Leucippe  constitue  le  monde. 
Les  grains  qui  le  composent  diffèrent  de  fi- 
gure, ce  qui  entraîne  et  explique  la  dissem- 
blance des  diverses  sortes  de  matière  que 
nous  observons.  D'ailleurs,  il  admet  qu  en 
variant  seulement  d'ordre  et  de  disposition, 
ces  éléments  matérielspeuvent  produire  des 
corps  tout  différents.  (Test  en  quelque  «orle 
une  prévision  de  l'isomérie  des  chimistes 
modernes,  qui  s'est  offerte  à  Leucippe,  qui 
pour  développer  sa  pensée  se  sert  d'une  com- 
paraison fort  nette.  Il  assimile  les  éléments 
identiques  en  nombre  et  en  nature,  mais 
diversement  groupés  et  produisant  ainsi  dQ3 
matières  différentes,  à  des  lettres  qui,  en 
variant  leur  assemblage,  peuvent  également 
bien  fournir  une  comédie  ou  une  tragédie. 
Enfin,  il  se  rend  nettement  compte  de  la 
composition  et  de  la  décomposition  des  corps, 


et  il  admet  que,  nés  de  l'agrégation  des  par» 
ticules  matérielles,  ils  se  détruisent  par  la 
dissociation  de  ces  mêmes  particules. 

«  Les  Eléates,  argumentant  de  la  divisibi-* 
lité  infinie  de  la  matière,  mettaient  donc  en 
contradiction  les  sens  et  la  raison,  et  se  trou- 
vaient conduits  h  nier  le  vide  et  le  mouve- 
ment. Leucippe  avait  cherché  à  démontrer 
l'éternité  du  mouvement,  principal  attribut 
des  éléments  matériels,  et  l'existence  du 
vide.  Il  avait  cherché  à  mettre  en  évidence 
et  à  faire  adopter  les  principales  conséquen- 
ces auxquelles  ces  notions  l'avaient  amené  ; 
mais  Leucippe  se  bornait  à  admettre  le  mou- 
vement, les  éléments  matériels  et  le  vide, 
sans  se  prononcer  sur  la  divisibilité  de  la  ma- 
tière et  sur  sa  durée. 

«  Démocrite  l'Abdéritain,  si  connu  parmi 
les  philosophes  de  l'antiquité,  est  allé  plus 
loin  que  Leucippe  ;  il  s'est  chargé  de  com- 
battre cette  divisibilité,  et  il  a  considéré  net- 
tement la  matière  comme  n'étant  pas  divisi- 
ble à  l'infini.  Si  la  matière  pouvait  être  divi- 
sée à  l'infini,  dit-il,  on  arriverait  h  des  par- 
ticules sans  étendue;  des  particules  sans 
étendue  ne  sauraient  produire  des  corps 
doués  d'étendue  ;  la  matière  doit  donc  se 
diviser  en  parties  limitées  qui  aient  de  l'é- 
tendue. Ce  sont  ces  parties  qull  nomme 
aiomes^  et  c'est  Démocnte  qui  a  créé  ce  mot, 
maintenant  si  souvent  emplové  dans  l'étude 
de  la  chimie.  S'agit-il  de  la  durée  de  la  ma- 
tière, il  se  fonde  sur  l'éternité  du  temps 
pour  établir  que  tout  n'a  pas  été  créé. 

«  Pour  lui,  le  vide  est  donc  éternel  et  oc- 
cupe un  espace  infini;  les  atomes  sont 
éternels  comme  l'espace,  ils  sont  inaltéra- 
bles, et  leur  nombre  est  infini  :  la  figure  et 
l'étendue  constituent  leur  essence. 

«  Les  idées  de  Démocrite  sur  la  constitu- 
tion des  corps  sont  grandes  et  élevées;  mais 
il  eut  le  tort  d'appliquer  à  la  morale  et  è  la 
psychologie  les  idées  dont  il  s'était  pénétré 
en  méditant  ses  théories  atomistiques.  Il 
voulut  voir  aussi  dans  l'âme  un  assemblage 
périssable  d'atomes,  une  agrégation  qui  se 
dissolvait  à  la  mort;  il  admettait  même  deux 
flmes  ou  deux  divisions-  de  l'âme  par  indi- 
vidu; l'âme  intelligente  dans  la  poitrine; 
l'âme  vivante  et  sensible  par  tout  le  corps. 

«  Tout  porte  à  croire  qu  il  n'admettait  pas 
l'existence  de  Dieu,  car,  en  vérité.  Ton  ne 
saurait  accorder  ce  nom  aux  êtres  qui,  selon 
lui,,  voltigent  autour  de  la  terre  et  qu'il  re- 
garde comme  des  fantômes,  des  simulacres, 
des  êtres  aériens  d'une  prodigieuse  gran 
deur.  Leur  organisation  ressemble  à  la  nôtre, 
mais  ils  périssent  difQcilement  ;  il  y  en  a  de 
bons,  il  y  en  a  de  méchants.  Ces  êtres  nous 
envoient  leurs  images  daas  nos  songes. 

«  Voilà  à  quoi  se  réduit  la  divinité  aux 
yeux  de  Démocrite  qui,  ainsi  que  tous  les 
anciens  atomistes,  se  trouvait  conduit  par 
l'atomisme  aux  idées  du  matérialisme  le  plus 
complet. 

«  La  théorie  atomique  a  puisé  un  complé- 
ment dans  les  doctrines  d'Epicure  ;  car  a  la 
figure  et  à  l'étendue  admises  avant  lui  dans 
les  atomes  il  £\joute  une  troisième  propriété^ 
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cejïe  de  1^  pesMteur.  Vun  des  écrits  où  ce 
philosophe  a  exposé  ses  idées  avec  le  plus 
de  détails  est  demeuré  longtemps  perdu  et  a 
été  retrouvé  dans  les  fouilles  d'Borculanum. 
'  *  Cet  ouvrage  a  servi  de  base  au  fameux 
poëme  de  Lucrèce.  Là  vous  trouverez  les 
idées  d'Epicure  développées,  embellies  par 
ITiarmome  du  langage,  et  étendues  avec 
toute  la  hardiesse  d  un  esprit  poétique.  Lu- 
crèce admet  le  vide,  les  atomes  et  le  mouve- 
ment. Les  atomes,  dans  une  perpétuelle  agi- 
tation, se  précipitent  de  haut  en  bas  dans  lé 
vide.  Mais  leur  chute  n*est  pas  exactement 
perpendiculaire;  elle  présente  une  déclinair 
êon  faible  et  variable,  qui  joue  im  grand  rôle 
dans  la  cosmogonie  de  Lucrèce.  Avec  des 
atomes  qui  flottent  dans  Tespace ,  avec  un 
mouvement  qui  les  anime,  avec  un  peu  de 
hasard  qui  les  fiait  marcher  obliquement,  Lu- 
crèce Bâtit,  en  effet ,  le  monde  tout  entier  et 
dans  tous  ses  détails.  Ces  atomes  se  présen- 
tent les  uns  aux  autres  d'une  manière  assez 
heureuse  pour  s'accrocher  ;  leur  forme  s'y 
prête,  car  leur  figure  joue  ici  le  plus  grand 
rôle.  Les  divers  corps  de  la  ndture  prennent 
Naissance;  les  petites  masses  engendrent  des 
masses  plus  grandes  par  leur  réunion,  et 
tout  Tunivers  se  trouve  formé,  la  terre  ainsi 
que  tous  lés  astres,  les  corps  bruts  aussi  bien 
que  les  êtres  organisés.  De  cette  manière, 
toute  création  s*est  faite  par  cas  fortuit. 

«  Les  idées  atomiques  en  restèrent  à  peu 
près  à  ce  point  jusqu'à  une  époque  beau- 
coup, plus  voisine  de  la  nôtre.  £lles  étaient 
pour  ainsi  dire,  oubliées  lorsque  s'éleva  en- 
tre Descartes  et  Gassendi,  il  y  a  maintenant 
deux  siècle^,  une  discussion  remarquable 
qui  ramena  les  esprits  à  ces  questions.  C'é- 
tait au  temps  où  Galilée  combattait  la  phy- 
sique scolasîique  par  ses  découvertes  ^  et, 
la  foudroj^aît  avec  ses  nouvelles  et  admira- 
bles expérience^.  Descartes  voulait  refaire  le 
roman  de  la  nature  more  antiquo.  Regardant 
l'étendue  comme  divisible  à  TinGni ,  appli- 
tjuant  à  la  matière  le  même  principe,  il  re- 
jetait l'etistence  des  atomes  et  bâtissait  son 
système  sans  les  admettre.  Gassendi,  tout 
au  contraire,  l'adversaire  le  plus  constant  de. 
Descartes  et  son  digne  adversaire,  Gassendi 
compose  l'unirers  d*atomes-  Mjais  ceux-ci 
ne  s  accrochent  pas  comme  dans  l'imagina^ 
tion  d'Epicure  et  de  Lucrèce  :  ils  ne  se  tou- 
chent, môme  pas.  Maintenus  à  distance  par 
des  forces  qui  lès  dominent,  ils  laissent  en- 
tre eux  beabcoup  de  vide,  et  leur  assem- 
blage ne  présente  que  peu  de  plein.  Ainsi, 
Gassendi,  perfectionnant  l'image  que  Ton  se 
faisait  des  atomes  et  de  leurs  rapports  mu- 
tuels, l'a  rapprochée  de  celle  que  nous  en 
faisons  aujourd'hui,  en  admettant  des  forces" 
qui  tiennent  les  atomes  en  équihbre  et  des 
espaces  qui  les  séparent  et  qui  sont  beau- 
coup plus  étendus  (Jue  les  atomes  eux-mê- 
mes. 

«  Si  jusque-là  Gassendi  demeure  dans  1er 
vrai,  ou  du  moins  ne  s'écarte  pas  des  idées 
les  plus  vraisemblal)les,  bientôt  il  s'éloigne 
des  hjrpothèses  raisonnables  et  tombe  dans: 
tes  écarts  qui  oiit  si  souvent  et  non  sans  rai^ 


son  exposé  les  partisans  des  atomes  aux  dé- 
dains cfcs  esprits  exacts  et  positifs.  11  forme, 
en  effet,  la  lumière  d  atomes  ronds  ;  ce  sont 
des  atomes  particuliers  qui  font  le  flroid,  le 
chaud,  les  odeurs,  les  saveurç  ;  le  son  lui- 
même  est  formé  d*atomes.  Toutes  ces  erreurs 
reconnues  et  condamnées  par  les  physiciens 
qui  lui  succédèrent  entraînèrent  dans  un 
commun  naufrage  ce  qui  pouvait  être  utile 
et  vrai  dans  le  fond  de  ses  idées. 

(t  Les  atomes  ,  il  y  a  moins  de  cent  ans« 
revinrent  sur  l'eau  sous  une  forme  qui  fit 
grand  bruit  en  Allemagne.  Je  veux  parler  de 
Wolf  et  de  sa  théorie  aes  monades.  Les  mo- 
nades de  Wolf  ne  sont  autre  chose  que  des 
atomes,  mais  des  atomeai,  doués,  il  faut  en 
Convenir,  de  propriétés  très-extraordinaires. 
Son  système  fut  discuté  en  Prusse  avec  une 
grande  vivacité,  et  y  occupa  tellement  les 
esprits  que  l'Académie  de  Berlin  jugea  con- 
venable de  proposer,  en  1746,  un  prix  pour 
la  meilleure  dissertation  sur  les  monades. 
t.'issue  du  concours  académique  fut  fâcheuse 
pour  elles  et  pour  Wolf  :  on  couromia  un 
de  ses  adversaires. 

.  «  Les  monades  vous  offrent  le  plus  bel 
exemple  de  Tabus  du  système  atomique.  li 
n'est  pas  d'absurdité  oui  l'on  ne  puisse  arri- 
ver avec  des  atomes  à  qui  Ton  prête  des  pro-. 
priétés  de  fantaisie.  Rien  de  plus  dangereux 

3u'une  notion  aussi  vague,  quand,  dégagée 
e  tout  point  d'appui  expérimental,  elle  s'em- 
pare d'une  imagination  active  et  déréglée 
et  surtout  quand  on  ne  recule  pas  devant 
son  application  à  l'étude  des  phénomènes 
psychologiques. 

«  Adressez-vous  à  Wolf^  et  demandez-lui 
ce  quç  sont  ses  monades  ;  il  vous  répondra 
cjue  ses  monades  sont  des  espèces  d'atomes ,. 
mais  des  atomes  d'une  telle  nature  qu'il  va' 
Tes  mettre  à  l'abri  de  l'argument  déduit  delà 
divisibilité  infinie  de  la  matière.  En  effet,  co 
ne  sont  pas  des  atomes  doués  d'étendue,  ce, 

3e  sont  pas  non  plus  des  points  sans  éten- 
ue.  Qu  est-ce-donc,  direz-vous?  Ce  sont, 
répond-il  sérieusement,  des  substances  quor 
si-étendues.  Avec  cette  définition  bâtarde,  à 
laquelle  vous  ne  vous  attendiez  guère,  Wolf 
se  croit  tiré  de  tout  embarras  et  placé  sur  un 
terrain  inexpugnable. 

«En  ce  qui  concerne  le  mouvement ,  il 
ne  veut  non  plus  blesser  personne.  Ses  mo- 
nades ne  se  meuvent  pas  ;  elles  ne  sont^ 
pourtant  pas  imniobiles  ;  mais  elles  ont  en 
elles  la  raison  suffisante  du  mouvement, 

«  Voilà  comme  à  l'aide  d'une  quasi-éten- 
due et  d*une  raison  suffisante  du  mouvement 
l'auteur  de  la  théorie  des  monades  croyait 
aplanir  toutes  les  diilicultés  qu'on  opposait 
aux  systèmes  atomiques. 

«  Avec  lui,  tout  est  monade.  Dieu  est  une 
monade.  Nous  sommes  des  monades,  et  nos 
idées  aussj.  Les  monades  se  pressent-elles 
devant  nous  dans  l'espace,  elles  deriennent 
obscures  ;  nous  n'avons  plus  d'idées  nettes. 
Mais  s'écartent-elles,  elles  s'éclaircissent,  la 
lumière  se  fait  dans  nos  idées,  et  nos  con- 
ceptions deviennent  justes  et  précises. 

a  Ce  système  ne  satisfit  personne^  maJgréf 
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ces  expédients  ûejuste-milieu>  Wolf  eut  beau 
chercher  i  éclaîrcir  ses  mowàdes  pour  corn-, 
taltre  le  jugeôaeut  acadéipique ,  il  fui  aeça- 
iléf  et  U.  n  esl  resté  de  ses  théories  qu'ua 
éûseignemeat  historlaue  qui  nous  montre 
les  dangers  auxqueU  s  expose  celui  qui  veut 
expliquer  la,  nature  q  priori. 

a  Presqu*en,  même  temps  parut  en  Suède, 
un  homme  foi:t  singi/Iier,  qui  eut  aussi,  le 
ifaalheur  d'écrire  des  choses  étranges  sur  lea 
atome&  Ç*es(  le  fameux  Swedenborg,  né  k 
Stockholm  en  1689^  II  se  distingua  aabord 
dans  la  culture  des  lettres  et  de  m  poésie»  et 
obtint  dé  fort  bonne  heure  des  succès  bril- 
lants dans  cette  cari;ière.  Dès  Tâge  de  vin^ 
ausj  il  publiasses  Carminq^  ndsceïlanea  ;  et  11 
trente  ans  son  méri^te  déjà  connu  et  appré- 
dé  lui  valut  des  titres  dç  noblesse*  Quand 
on  sait  avec  que)lç  réserve  cette  faveur  était 
accordée  en  Suède»  ôq  voit  combien  il  fallait 
^ué.sQu  talent  fût  estimé  pour  lui  mérite)? 
vn  tel  honneur. 

«  Yetrs  Tâ^  4^  quarante  ans,  quittant  les 
causes  pour  les.  sciences^  il  publia  ses  traités 
métallurgiques,  qui  30ht  des  ouvrages  cld^ 
siques^  dignes  d'occuper  une  place  entre  le 
traité  d'Agricolai  et  les  meilleurs  4e  ceux 
que  Ton  ait  faits  de  nos  jours.  U  en  existe 
une  édition  içès-belle  en  trois  vpliunes  in-> 
folio  et  qui  a  maintenant  un  siècle  de  date, 
CQ  qui  lui  donne  un  vif  intérêt  en  ce  qui» 
touche  Vhistoire  dès  arts  ^étailui:giques. 
Jusque-là  les  travaux  de  Swedenborg,  poéti- 
ques ou  scientiJQques ,  brillant  tour  à  tour 
par  Timagination  o^  pai;  les  faits,  oiTraiien^ 
Içs  uns  et  les  autreis  le  genre  de  mérite  qu\ 
leur  convenait.  Mais  bientôt  des  i4ées  trop 
abstraites  s'emparept  de  son  esprit,  et  il  met 
aU  jour  son  Prodromus  principiorum^  oCi 
sont  consignées  ses  idées  sur  la  théorie  ato- 
mique. Toutefois,  comme  s'il  craignait  de  set 
com;>rome|tre,  cet  Ouvrage  parait  safis  nvn;i| 
d'auteur. 

'  <  U  admet  dans  les  atomes  une  forme  gé- 
néralement sphérique  ;  ijuais  il  les  conçpit 
associés  de  manière  a  constituer  de  pertes 
masses  di,ver^emejat  jurées.  C'estdonc  4e  lui 

a  n'est  venue  la  première  idée  de  créer  a^insi 
eis  cubeS,  desl  tétraèdes,  des  pyramides,' et 
Içs  différentes  fori;neS  cristalUnes»  par  des 
assemblages  de  sphères  :  et  c'est  une  idée 
qui  depuis  a  été  renouvelée  par  des  savants 
très-distingués,  et  en  particulier  par  Wol- 
laston. 

«  D^ans  les  solides,  suivi^t  Swedenborg, 
les  atomes  se  touchât.  Mais  il  J  a  néces- 
sairement entre  eux  des  intervalles  vides  en 
raison  de  la  courbure  de  leurs  surfaces.  Plus 
écartés  dans  les  liqi^des,  les  atomes  se  tien- 
nent à  distance  et  laissent  entre  eux  des 
espaces  plus  grands.  Dans  ces  espaces  vides 
il  introduit  d'autres  atomes  4ont  U  forme  se 
prête  à  les  remplir.  Ce  ne  sont  plus  des 
sphères  ;  ce  sont  des  particules  terminées  par 
ii^$  su^aces  courbes  concaves  et  disposées 
((e  manière  à  imiter  une  so^te  de  coin. 

*  «  Avec  cela  il  entre  dans  un  détail  que  Ton 
n'avait  jamais  abordé.  L'eau  est  formée  de 
âfhères  et  de  molécules  interposées  dans 


leurs  interstices.  En  sq  désagrégeant  au  lood 
de  la  mer,  ces  dernières  prennent  un  neuve) 
arrangement  d'oùr^sulte  le  sel  marin.  Les 
angles  solides  qun  renferment  ces  particules 
întersticielles  constituent  Tacide  que  l'oB 
peut  en  extraire,  et  ce  sont  elles  qui  lÂbéréea 
constituent  l'acide  chlorhydricpie. 

«  Avec  toutes  ces  hypothèses,  il  a  la  pré- 
tention de  donner  théoriquement,  ooinm^ 
provenant  4e  calculs  basés  sjur  les  piiinpipes 

3u*il  admet,  4es  former  ci;istaUinQs  ^t  des 
ensilés  semblables  à  celles  qui  fourmt  Tob- 
servation.  A  voir  1  accord  de  se^  résultat^ 
calculés  avec  ceux  de  l'expérience^  on  croi- 
rait vplontiers  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
£pndé  dans  son  sjy^stème.  Mais  remarque^ 
que  ce  sont  tout  simplement  des  condl^tions 
au'ii  s'était  posées  et  auxquelles  il  a  satisfait 
qans  ses  spéculations.  Su  avait  tenté  d'ap-* 
pliquer  ses  raisonnements  ^  d'autres  casque 
œux  qu'il  ava^t  pris  pour  i>oint  de  départ,  U 
n'aurait  pa$  manqué  d'arriver  à  de^  censée 
quence^  toutes  dil^entes  de^  données  ex^ 
périmentalea. 

«  Observez  cette  tendance  de  son  esprit 
gui  r^^rrache  aux  études  préci;ses  pour  le 
jeter  dans  le^ridé^s  spéculatives  :  eUe  con-* 
tinue  toujours  à  se  manifester.  Ses  conee» 
ptions,  à  mesure  qu'il  ayânce,  sont  de  plus 
en  plus  éloignées  des  faits  ;  et  au  Proéromuê 
rerum  naturalium  succède  le  frodromus  phi-^ 
loiophiœ  raUocinantis  dont  le  titre  s'explique, 
au  besoin,  par  celui  des  divisions  de  l'ou*^ 
vrage,  qui  sont  intitulées  4c  infinita  et  cauêu 
findli  creatiqm$^  et  encore  de  m^hanismo 
opercUioniê  aninug  et.  corporis.  En  applicruant 
son  esprit  à  de  telles  méditations,  il  fait  si 
bien  qu'arrivé,  à  t'ôçe  d'environ  54  ans  il 
devient  illuminé,  s'imagine  recevoir  la  visite 
de  Dieu  et  se  trouver  en  communication  aveo 
les  anges.  Il  prétend  que  dans  ces  entrevues 
inystérieuses  des  secrets  cachés  jusque-U^ 
dans  ie  sein  de  la  divinité  lui  &6ut  dévoilés  ; 
il  abandonne  les  sciences,  et  publie  diverj 
ouvrages  mystiques. ,  dlins  lesquels  vous; 
troMverez,  entre  autre$  choses  fort  curieuses,^ 
une  description  dé^taillée  du  paradis,  tel  qu'il 
s'est  offert  à  l'esprit  égaré  du  pauvre  vision-i 
naire.  9rel^  il  n'a  pas  laissé  de  devenir , 
après  9e  mort,  chef  d'une  secte  particulière, 
qui  compte,  U  est  vrai,  bien  peu  de  mem^ 
bres,  et  qui  est  connue  en  Angleterre  sous 
le  nom  de  nouvelle  Eglise  de  Jérusalem. 

«  SelonSwendenborg,  on  ne  meurt  pas,  on 
se  transforme  ;  c'est  une  espèce  de  méteoh- 
psyçose.  Au  surplus,  si  vous  voulez  prendre 
une  idée  de  sa  doctrine  mystique,  consultez 
un  de  nos  modernes  romanciers,  qui  a  con- 
sacré l'un  de  ses  ouvrages  à  l'exposition  et 
à  la  personnification  des  dogmes  des  swe- 
denborgiens. 

c(  Après  Swedenboi^,  Le  Sage  de  Genève, 
en  publiant  son  Essai  de  chimie  mécanique^ 
ouvrage  d'ailleurs  fort  rare,  car  il  n'a  pas  été 
uk\s  dans  le  commerc»,  a  mis  au  jour  le  der- 
nier écrit  que  je  connaisse  qui  ait  pour  objet 
d'établir  un  système  atomique  indépendam* 
meut  de  l'expérience.  Le  Sage,  du  re^e, 
était  devenu  prodigieusement   distrait    e( 
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absordé  par  ces  idées  ;  tant  s'est  montrée 
fiitale  rmfluence  des  méditations  sur  les 
atomes  h  ceux  qui  s'y  sont  jetés  imprudem- 
ment et  sans  frein  expérimentai  t 

«  Tel  était  l'état  des  choses,  à  l'époque  où 
furent  reconnues  les  proportions  chimiques, 
et  où  DaJton,  s'appuyant  sur  elles,  fit  revi- 
vre les  atomes. 

«  Lorsque  H.  Gay-Lussac  fit  connaître  sa 
belle  loi  sur  les  combinaisons  des  çaz,  le 
premier  volume  de  la  Philosophie  chimique 
de  Dalton  avait  seul  paru.  On  devait  s'atten- 
dre à  la  trouver  adoptée  et  développée  dans 
)e  second  :  car  c'était  une  bonne  fortune  rare 

B^ur  im  inventeur.  £h  bien ,  pas  du  tout, 
al  ton  la  repousse  avec  une  sorte  de  dédain. 
11  en  fait  l'objet  d'une  note,  comme  s'il  s'a- 
gissait du  fait  le  plus  insignifiant. 

«  Si^  dit-il,  cette  loi  est  vraie,  c'est  une 
«  traduction  de  la  mienne,  et  une  traduction 
€  moins  générale.  Vous  ne  pouvez  envisager 
«  que  les  gaz,  quand  j'embrasse  tpus  les 
«  corps.  Vous  nommez  volume  ce  que  j'ap- 
«  pelle  atome:  voilà  d'ailleurs  la  seule  (fiffé- 
«  rence.  »  C'est  ce  que  H.  Gay-Lussac  avait 
lui-même  bien  déclaré.  «  Mais,  lyoute  Dal- 
«  ton,  vous  n'avez  qu'à  lire  mon  premier 
«  volume,  et  vous  y  verrez  que  les  atomes  des 
«  aax  sont  tous  sphériques ,  et  que  le  vo- 
«  f  urne  des  sphères^  quoique  le  même  pour  cho' 
«  que  gaXf  varie  d^un  gaz  à  l'autre.  Votre  loi 
«  ne  saurait  donc  être  exacte.  » 

«  Et,  au  fait,  Dalton  s'appuie  sur  toutes  les 
analyses  connues  et  incorrectes  de  ce  temps 
pour  montrer  que  les  gaz  ne  se  combinent 
pas  en  rapport  simple,  que  seulement  les 
rapports  ordinaires  de  la  loi  des  proportions 
multiples  se  font  reconnaître  dans  leurs  com- 
binaisons ;  et  Dalton  n'a  jamais,  que  je  sache, 
fait  connaître  son  adhésion  à  la  loi  de  M. 
Gay-Lussac,  tant  les  idées  préconçues  les 
plus  hypothétiaues  sur  la  forme  et  le  grou- 
pement des  molécules  matérielles  finissent 
par  acquérir  la  force  et  l'empire  de  la  réalité 
la  plus  claire.  Pourtant  les  idées  de  M.  Gay- 
Lussac  étaient  basées  sur  des  épreuves  pré- 
cises, dont  il  était  facile  à  tout  le  monde,  à 
Dalton  comme  à  tout  autre,  de  vérifier  l'exa- 
ctitude. 

«  Mais  si  Dalton,  fort  de  ses  hypothèses, 
niait  cette  belle  loi  de  la  nature,  il  s  est  trou- 
vé d'un  autre  côté  bien  des  chimistes,  qui, 
en  l'admettant,  s'en  sont  fait  une  base  pour 
se  précipiter  dans  d'autres  hypothèses.  Dou- 
ble écueil  que  la  sagesse  de  nnventeur  avait 
su  également  éviter. 

«  En  effet,  la  plupart  des  chimistes  qui  se 
sont  essayés  aux  spéculations  de  la  théorie 
àtomiqpie,  de  même  que  quelques  physiciens 
qui  ont  examiné  ce  sujet,  ont  cru  pouvoir 
admettre,  sans  risque  trop  grave,  que,  dans 
les  gaz ,  les  atomes  sont  placés  à  d'égales 
distances,  et  qu'à  volume  égal  il  y  en  a  par 
conséquent  le  même  nombre  dans  deux  gaz 
différents. 

«  Ceci,  disait-on,  paraîtra  hors  de  doute, 
si  l'on  se  rappelle  que  les  gaz  sont  tous  éga- 
'ement  compressibles,  également  dilatables, 

et  que  leurs  combinaisons  se  font  en  volumes 


simples.  Pourquoi  les  variations  qu'éprouve 
un  gaz  dans  son  volume  par  les  changements 
de  pression  ou  de  température  sont-elles 
indépendantes  de  sa  nature  ?  Pourouoi  cette 
identité  dans  les  effets  produits  par  les  forces 
physiques^  sur  tous  les  différents  corps  ea- 
zeux ,  identité  gui  n'existe  plus  pour  les 
corps  solides  et  liquides  ?  Ce  ne  peut  être 
que  le  résultat  d'un  même  mode  de  consti- 
tution, propre  à  toutes  lesmatières  gazeuses. 
Il  faut  donc  que  leurs  atomes  soient  placés 
à  la  même  distance,  quand  les  circonstances 
sont  les  mêmes  :  car  comment  concevoir  au- 
trement la  similitude  de  leur  constitution  T 
Enfin,  les  observations  de  M.  Gay-Lussac, 
en  établissant  que  dans  l'énoncé  des  lois  des 
combinaisons  entre  gaz  on  pouvait  substi- 
tuer le  mot  volume  au  mot  atome^  semblaient 
donner  aux  considérations  précédentes  le 
plus  haut  de^é  de  probabilité. 

«  La  phjrsique  et  la  chimie  paraissaient 
donc  conduire  également  à  cette  même  con- 
séquence. Mais  si  les  gaz  renferment  le 
même  nombre  d'atomes  a  volume  égal,  il 
faut  pourtant  s'expliquer  :  car  1  volume  de 
chlore  et  1  volume  d'hydrogène  en  font  2 
d*acide  chlorhydrique  ;  1  volume  d'azote  et 
1  volume  d'oxygène  en  font  2  de  bi-oxyde 
d*azote.  Par  conséquent,  il  faut  que  l'atome 
du  chlore  et  celui  de  l'hydrogène  puissent 
se  couper  en  deux,  pour  donner  naissance 
aux  deux  atomes  de  gaz  chlorhydrique.  11 
faut  de  même  que  l'atome  d'azote  et  l'atome 
d'oxygène  se  coupent  en  deux,  pour  former 
les  deux  atomes  de  bi-oxyde  a'azote.  Une 
multitude  de  composés  gazeux  nous  forcerait 
à  reconnaître  des  divisions  analogues  dans 
les  atomes  de  leurs  éléments. 

a  C'est  aussi  ce  que  j'ai  admis,  il  y  a  dix 
ans  (1),  quand  j'ai  commencé  à  écrire  sur 
ces  questions,  en  ayant  d'ailleurs  bien  soin 
d'expliquer  en  guel  sens  j'entendais  alors  le 
mot  atome  ;  et  je  n'oserais  citer  ici  mon  opi- 
nion sur  ces  matières,  si  je  n'avais  été  pris 
à  partie  par  un  chimiste  anglais  à  ce  sujet. 

<  Comment,  dit-il^  M.  Dumas  nous  de- 
«  mande  de  partager  le  chlore  et  l'hydro- 

<  gène  en  atomes,  c'est-à-dire   en  petites 

<  masses  indivisibles ,   insécables  ;   puis , 
«  quand  à  grand'peine  je  me  suis  représenté . 
«  de  telles  masses,  il  igoute  :  Mamtenant 
«  voulez-vous  faire  de  l'acide  chlorhydrique? 
«  Alors,  coupez  en  deux  ces  masses  inséca- 

<  blés III 

«  Puis,  quand  vous  aurez  coupé  ces  ato- 
«  mes ,  prenez  la  moitié  d'un  atome  de 
«  chlore  et  la  moitié  d'un  atome  d'hydro- 

<  gène,  soudez-les,  et  vous  ferez  un  atome 
«  d'acide  chlorhydrique. 

«  Si  c'est  là  votre  recette,  ajoute  le  chi- 
«  miste  anglais,  permettez  que  je  vous  ré- 
«  ponde  par  un  petit  apologue. 

«  Je  trouve  dans  Lewis  1  histoire  d'un  dé- 

ti^mon  qui  enlève  une  jeune  dame,  et  qui, 

«  pour  gagner  ses  bonnes  grAces,  s'engage 

^  «  a  exécuter  ses  trois  premiers  ordres.  «  Mon- 

«  trez-moi,  lui  dit-elle,  le  plus  sincère  de 

(1)  M.  Damas  professait  ceci  en  I8$6: 
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«  tons  les  amants.  »  Gela  tai  fait  k  Tinstant» 
«  Bien  ,  monsieur  y  continue-t-elle ,  mais 
ff  montrez* m'en  un  plus  sincère  mainte- 
«  nant?  »  Le  démon  fut  déconcerté. 

«  Mais  que  serait-il  arrivé  si  la  dame  eût 
«  été  entre  les  mains  de  celui  qui  peut  nous 
«  montrer  un  atome,  puis  le  couper  en  deux? 
K  Celui-là  n'aurait  éprouvé  aucun  embarras 
«  sans  doute  à  foire  paraître  Vamant  le  plus 
«  sincère,  puis  un  plus  sincère  encore.  » 

«  H.  GrilSns  n'a  pas  compris  que  j'avais 
pris  soin  de-  distinguer  des  atomes  relatifs 
aux  forces  physiques  et  des  atomes  relatifs 
aux  forces  chimiques  ;  c'est-k-dire  des  mas- 
ses insécables  pour  les  premières,  et  d'au* 
très  masses  insécables  pour  les  secondes,  n 
est  donc  possible  de  couper  avec  les  unes 
ce  qui  résiste  aux  autres.  Dans  le  cas  du 
chlore  et  de  l'hydroçène,  la  chimie  coupait 
les  atomes  que  la  physique  ne  pouvait  pas 
couper.  Voilà  tout. 

«  Quelques  personnes  ont  voulu  éviter 
ces  distinctions  et  ont  imaginé  de  restreindre 
la  règle  générale  aux  gaz  simples.  Ceux-ci, 
dit-on,  sont  tous  comparables  entre  eux,  et 
ne  le  sont  plus  avec  les  gaz  composés  :  eux 
seuls  renferment  le  même  nombre  d'atomes 
à  volumes  égaux. 

«  Voici  ce  qui  en  résulterait  :  C'est  qu'en 
prenant  la  densité  de  l'oxygène  pour  100, 
celle  des  autres  gaz  simples  donnerait  leur 
poids  atomique,  et  l'on  aurait  ainsi  : 

Oxygètte.  .  .  •  !  , iOO 

Hy£ogène. 6,24 

Azote  .•..«..•••••  88,2^ 

Chlore 221,3 

c  La  densité  de  la  vapeur  du  brome  et  de 
celle  de  l'iode  conduirait  de  même  aux  nom- 
bres suivants  : 

Brome «  •  •         489,1 

Iode 789,7 

c  Ces  atomes,  ainsi  établis,  satisfont  non- 
seulement  à  la  règle  d'où  ils  découlent,  mais 
encore  à  toutes  les  convenances  de  la  chi- 
mie. Aussi  tout  le  monde  les  admet-il  ;  aussi 
a-t-on  pensé  que  cette  règle,  en  quelque 
sorte  damnée,  devenait  un  axiome  incontesté 
en  présence  d'un  tel  accord.  Voyons  donc  si 
en  efifet  son  af^lication  ne  peut  donner  lieu 
à  aucune  contestation. 

c  Dans  l'ammomiaque  on  trouve  3  volu- 
mes d'hydrogène  pour.l  volume  d'azote.  Or 
l'hydroKène  phosphore  lui  ressemble  beau- 
coup. Ce  sont  deux  composés  correspon- 
dants de  deux  corps  simples  dont  les  pro- 
priétés diimiques  présentent  la  plus  grande 
analogie;  ce  sont  deux  gaz  susceptibles  de 
iouer  le  rôle  de  base,  et  qui  renferment 
l'hydrogène  au  même  état  de  condensation. 
On  devait  donc  admettre  que  dans  l'hydro- 
gène phosphore  l'azote  de  l'ammomiaque  se 
trouvait  remplacé  par  le  phosphore,  volume 
pour  volume;  on  devait  croire  que  pour  3 
volumes  d'hydrogène  il  y  avait  un  volume 
de  idiosphore  gazeux  :  auquel  cas,  la  densité 
de  la  vapeur  du  phosphore  eût  été  exprimée» 
6Q  la  rapportant  à  celle  de  l'oxygène  prise 
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égale  à  100,  par  le  nombre  196.  Mais  Fezp^ 
rience  donne  392,  c'est-à-dire  le  double. 

«  L'arsenic  va  nous  conduire  à  une  obser^ 
vation  toute  pareille.  11  est  absolument  dans 
le  même  cas.  Car  en  partant  de  l'hydrogène 
arséniqué,  et  le  comparant  à  l'ammoniaque, 
on  trouvera  ^70  pour  la  densité  de  la  va- 
peur d'arsenic,  tandis  que  la  densité  de  sa 
vapeur  observée  donnerait  le  nombre  9M. 

c  Ainsi  donc  point  de  milieu  :  il  faut  ou 
renoncer  aux  plus  belles  analogies  de  la 
chimie,  et  à  des  lois  que  nous  discuterons 
tout  à  l'heure  et  qui  sont  pleines  d'intérêt, 
ou  convenir  qu'à  volume  égal  le  phosphore, 
l'arsenic  et  l'azote  ne  contiennent  pas  le 
même  nombre  d'atomes. 

c  On  fera  peut-être  quelques  difIScultésv 
en  s'appuyant  sur  la  nature  problématique 
de  l'azote.  Des  chimistes  très-distingués ,  et 
M.  Berzélius  en  particulier,  ont  en  effet  pré- 
senté des  considérations  qui  tendraient  à  uiire 
envisager  ce  gaz  comme  un  corps  composé. 
Mais  que  dire  dans  le  cas  de  l'oxygène  et  du 
soufre  ?  Ne  sont-ce  pas  des  corps  qui  se  res- 
semblent en  tous  points,  et  bien  connus  tous 
les  deux  ?  £t  cependant ,  si ,  partant  de  la 
composition  de  l'eau  qui  renferme  2  volumes 
d'hydrogène  et  1  volume  d'oxvçène,  vous 
dites  mie  l'hydrogène  sulfuré  doit  contenir 
aussi  2  volumes  d'hydrogène  et  1  volume 
de  vapeur  de  soufre ,  vous  trouverez  pour 
la  densité  du  soufre  en  vapeur  201,  en  pre- 
nant 100  pour  celle  de  l'oxygène.  Or  rex- 
périence  fait  voir  qu'elle  est  réellement  re- 
présentée par  603.  D'où  l'on  voit  qu'ici  le 
poids  atomique  déduit  de  la  règle,  qui  ferait 
admettre  des  nombres  égaux  aatomes  dans 
les  corps  simples  gazeux,  à  volumes  égaux» 
est  triple  de  celui  qu'auraient  fait  adopter 
les  analogies  si  frappantes  que  le  soufre  et 
l'oxysène  présentent  dans  leurs  combinaisoEs 
avec  rhycfrogène  ou  les  métaux. 

«  II  ne  peut  donc  rester  aucun  doute  à  ce 
sujet  :  la  conséquence  oue  l'on  pouvait  se 
permettre  de  tirer  des  densités  des  quatre 
corps  simples  naturellement  gazeux  et  des 
densités  observées  dans  le  brome  et  l'iode 
en  vapeur  se  trouve  ouvertement  et  incon- 
testablement démentie  par  les  observations 
dont  le  phosphore,  l'arsenic  et  le  soufre  ont 
été  robget.  Ainsi ,  il  faut  le  déclarer  nette- 
ment :  les  gaz,  même  quand  ils  sont  simples, 
ne  renferment  pas,  à  volume  égal ,  le  même 
nombre  d'atomes,  du  moins  le  même  nom- 
bre d'atomes  chimiques. 

«  Vous  remarquerez  que ,  dans  les  trois 
exemples  qui  nous  ont  servi  à  le  prouver, 
les  atomes  chimiques  semblent  s'être  grou- 
pés ;  qu'ainsi  les  particules  gazeuses  de 
phosphore  ou  d'arsenic  en  contiennent  deux 
lois  autant  que  celles  d'azote  ;  que  les  par- 
ticules gazeuses  du  soufre  renferment  trois 
fois  autant  d'atomes  chimiques ,  qu'il  y  en 
a  dans  les  particules  du  gaz  oxygène.  Vous 
direz  donc  a  l'égard  de  ces  corps  que  l'action 
chimique  produit  une  division  plus  grande 
qae  l'action  de  la  chaleur,  et  vous  ne  pourre» 
nen  afUrmer  de  plus. 

€  Je  dois  vous  faire  observer  que  le  oon*^ 
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iraiM  p*r«tsssH  d'abord  avoir  lien  i  1  âgard 
du  mercure.  Ce  méln)  constitue  des  com- 
posés aue  l'on  a  tout  lieu  de  regarder  comme 
analoiraes  ^  ceux  du  plomb  ou  de  largenU 
L'oiyde  rooge  do  mercure  devrait  dooc  ren- 
fermer 1  volume  de  mercure  uni  à  1  volume 
d'oxygène ,  ainsi  q»o  l'a  depuis  longtemps 
supposé  M.  Gaj-Lussac.  Par  suite,  l'oiygène 
étant  iOO ,  on  aorait  12Gi  pour  le  poids  ato- 
mique du  mercure.  Or  l'expérience  donne 
63a  pour  la  densité  de  la  vapeur  de  ce  mé- 
tal. Dans  le  ca»  acluel ,  la  chaleur  diviserait 
donc  les  particoles  du  corps  plus  qoe  l'ac- 
tion chimique ,  et  il  faudrait  dire  que  les 
atomes  chimiques  du  mercure  se  divisent  en 
deux  pour  coostituer  les  parliculss  du  mer- 
cure gazeux. 

«  Mais  tout  porte  à  croire  que  c  est  aux 
formules  généralement  admises  et  données 
par  M.  Berzélius  qu'il  faut  s'en  prendre  et 
non  point  h  la  densité  de  la  vapeur  du  mer- 
cure ,  s'il  y  a  là  une  anomalie  aussi  cho- 
quante. En  etTet,  il  y  a  toute  apparence  que 
le  véritable  atome  du  mercure  est  repi  éseot^ 

Car  632,  comme  l'iudique  la  densité  de  sa 
apeur  ;  et  que  si  le  mercure  est  analogue  à 
l'argent ,  ce  que  je  suis  loin  de  nier  ,  c'est 
l'atome  de  l'argent  qu'il  faut  modilier  et  ï-é- 
duire  6  moitié ,  ainsi  que  tes  observations 
de  M.  Rose  l'ont  conduit  à  le  faire. 

«  Ainsi ,  en  admettant  que  la  chimie  ait 
quelque  moyen  de  déOnir  les  poids  atomi- 

•  ques  ,  on  peut  dira  qu'en  prenaut  des  vo- 
lumes égaux  de  gtE,  on  a  tantôt  le  m^bie 
nombre  d'atomes  chimiques,  tantfHle  double 
on  le  triple  de  ce  nombre ,  mais  jamais 
moins.  £n  conséquence,  on  ne  peut  éviter 
de  convenir  que  la  considération  des  gaz 
ne  nous  apprend  rien  d'absolu  à  ce  sujet. 

(I  Que  Ix»  admette,  si  l'on  veut ,  dans  les 
gax  des  groupes  moléculaires  ou  des  groupes 
atomiques  en  nombres  égaux,  k  volnme 
égal,  on  contentera  tout  le  monde  ;  niais  on 
ne  donnera  rien  d'utile  à  personne  jusqa'à 
présent.  Co  ne  sera  après  tout  qu'une  hypo- 
thèse ,  et  sur  ce  sqjet  l'on  n'en  a  déjà  que 
trop  bit. 

«  HésumoDs  les  faits.  Les  gaz  sont  tous 
également  compressibles  ;  ils  sont  de  même 

.  également  dilatables.  Ils  se  combinent  en 
rapports  constants ,  et  simples  en  volumes  : 

.  in  contraction  qu'ils  éprouvent  en  se  com- 
binant est  nulle  ou  de  nature  à  s'exprimer 

'  |»r  un  rapport  simple.  Voilà  des  proposi- 
tions qu'on  peut  énoncer  en  toute  confiance, 

-  fnrce  qu'elles  ne  sont  qna  l'expression  des 
résutt&ts  de  l'expérience. 

■  Si  on  veut  aller  plus  loin,  on  pant  ajou- 
ter que  les  gaz  paraissent  fbrméa  de  groupes 
moléculaires  plus  ou  moins  condensés ,  que 

-  ces  groupe  conliendraieot  Untât  un  mAtae 
nombre  de  en  antres  groupes  qui  oonsti- 
luent  les  atomes  chtmiques,  tantôt  un  noÂ- 
br9  double  ou  triple.  Gar  on  doit  suf^ser 
non  •seulement  que  les  atomes  physiques 
dM  gac  sont  des  réunions  de  masses  petites, 

.  (Itstinctes  les  unes  des  autres ,  mais  qu'il 
en  est  encore  de  mâme  des  atomes  ola- 

-  iniques. 


<  Voiik  oà  atyjs  en  somncs  sur  cfl  point, 
et  si  maintenant  j'fyoute  qu'au  lieu  de  creu 
ser  plus  à  fond  ces  hypothèses  il  vaudrait 
bien  mieux  cherclier  des  bases  certaines 
pour  appuyer  des  théories  plus  solides,  vous 
serez  tres-probablcmenl  de  mon  avis.  Vous 
penserez  [comme  moi),  sans  nul  doute, 
qu'il  sera  plus  rationiiel  et  plus  utile  de  s'at- 
tacher à  déterminer  lesdensilés  des  vapeurs 
qui  nous  sont  inconnues  [lar  les  méthodes 
que  nous  possédons ,  quand  elles  peuvent 
sy  appliquer  ,  ou  bien  d'imaginer  ne  ooiir- 
Telles  melhoc  '  - .      >■ 

sont  inapplica 
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lathéo- 
ent.  On 
))uisées 
I  gaz,  et 
I  une  loi 
qui,  pouvant  émbÂSseï'  tous  les  corps,  et 
pariieulièremént  les  corps  solides,  settiblait 
'  destinés  à  comllerle  vide  que  ne  pouvaient 
remplir  les  notions  précédeides,  à  l'égacd 
des  corps  Sxes  ou  trop  difQciles  à  volatili- 
ser. Mais  malhein-eus6ifi0nl  celte  loi  nouvelle 
appliquée  à  ']&  délermitaàtioh  des  atomes 
chimiques  va  nous  oBHr  non  moins  d'ex- 
oeptions  que  la  loi  de  l'égaiité  du  nombre 
d'atomes,  à  volume  gazeux  égal.  Elle  con- 
siste à  dire  que,  pour  échauffer  d'an  d^ré 
un  atome  de  chaque  corps  simple,  il  font 
une  égale  quantité  de  chaleur. 

«  Les  quantités  de  chaleur  néoessains 
pour  échaUlfef  d'un  degré  las  différents 
corps,  pris  à  poids  égaux,  varient  suivant  lear 
nature  ;  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  par 
l'expérience.  Si,  par  exemple,  vous  prenez 
'  un  Kilogramme  d'eau  à  SO*  et  un  kilogramme 

-  d'ean  à  10%  apris  le  mélange,  vous  trouve- 

-  rex  dans  la  masse  une  tempinrture  qui  sera 
règlement  la  moyenne  ae;  tBmpmitnres 
observées  auparavant  dans  charane  des  par- 
ties, et  vous  aurez  ainsi  deux  kilogrammes 
d'eau  à  IfS*.  Mais  aU  heu  d'opérar  sur  deux 
masses  d'une  même  nature,  pranex-en  deux 
de  nature  différente  ;  prenez,  si  vous  voo- 
Uit  un  kilt^amme  d'eau  à  i.k;  et  on  lùlo- 

.  gramme  de  mercure  à  109*.  La  température 
moyenne  serait  57*.  Eh  bien ,  ce  ne  sera 
point  celle  que  tous  remarquerez  dalis  Its 
.  deux  kilogrammes  mélangés  i  bien  linh  de 
-là,  je  tb^rmomèlro  jr  iudkquèra  seulakuwt 
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IT.  Ainsi  \n  mercure  perd  83*,  qnànû  i*eau 
en  ^ghé  8  ^  ainsi  mie  mdme  quantité  de 
êhalenr  produit  sm  des  masses  égal^  éê 
mercirè  et  d*eau  des  yàriaticms  de  terapé* 
rature  qui  sont  dans  le  rapport  de  83  à  8. 
Par  conséquent,  le  mercure  n'etisera,  pour 
s*échauffer  d*aa  eeitain  nombre  de  degrés^ 
que  les  fi  ou  le  j^  de  la  quantité  de  ckaleur 
qui  fera  aubiv  k  reau  la  même  élévation  de 
teropéfiïture.  Ce  nombre  ^  est  ce  que  Ton 
appetle  la  chaleur  Bpéeifiqùe  du  mercure,  ou 
sa  capacité  pntnr  la  chaleur. 

«  Si  vous  cherchez  ainsi  lès  chaleurs  spé- 
cifiques des  divers  <îôrps  simples,  vous  trou- 
verez des  nombres  Ires-différents,  qui  Yïe 
vous  paraîtront  assujettis  à  aucune  loi.  Mais 
au  lieu  de  comparer  !es  eoft)s  simples  sous 
le  même  poids,  prenez-ett  de  poids  propor- 
tionnels h  leurs  poids  atomiques  ;  prenez, 
par  exemple,  301  parties  dé  soufre,  339  par- 
ties de  fer,  11W  parties  de  platine,  et  vous 
trouverez  qu'en  prenant  d'égales  quantités 
de  chaleur  ces  corps  éprouveront  un  égri 
changement  de  température. 

te  Rien  de  plus  facile  que  de  vérifier  ce 
fait,  en  connaissant  les  chaleurs  spécifiques 
obtenues  è  l'aide  des  moyens  dont  la  phy- 
sique permet  de  disposer.  Elles  nous  font 
connaître  d'une  manière  relative  les  quanti- 
tés de  chaleur  absorbées  par  un  même  poids 
des  différents  corps,  pour  subir  une  même 
variation  de  température.  Multiplions-les  par 
les  poids  atomiques  :  nous  aurons  Texprés- 
ïiott  relative  des  quantités  de  chaleur  absor- 
bées par  des  poids  qui  représentent  le 
même  nombre  d*atomes  ;  ce  qui  donnera  par 
tîonséquent  les  rapports  des  quantités  de 
cftaieur  prises  par  les  atomes  euT*mêmeS| 
pour  une  égale  élévation  de  température. 

«  Evidemment,  cette  vériflcatjon  ne  peut 
ib  faire  qu'avlw  des  boids  atommues  admis 
déjà  sur  d'autres  bases.  Mais  h  loi  une  fois 
établie,  on  pourra  s'en  servir  pour  détermi- 
tier  des  poids  d'atomes  que  aautres  Consi- 
dérations ne  permettraient  pas  de  fixer.  En 
teffet,  puisque  le  pro|duit  du  poids  atomique 
par  la  chaleur  specilique  devra  toujours  don- 
ner un  nombre  constant  et  connu,  il  suffira 
de  diviser  ce  nombre  constant  par  la  chaleur 
'spécifique  pour  avoir  le  poids  atomique. 

«  Voici  au  reste  lé  tableau  des  noids  d'a- 
tomes déduits  des  chaleurs  spécinques  ob- 
servées par  MM.  Dulong  et  Petit.  Vous 
Yoyez  que  le  produit  des  poids  atomiques 
par  les  capacités  pour  la  chaWr  est  loulours 
tMiviron  37,  5,  de  sorte  gu'en  supposant  qiie 
îa  loi  fôt  vraie,  il  suffirait  de  diviser  ce  nom- 
lyre  par  la  capacité  calorique  d'un  corps 
«impie  pour  en  avoir  le  poids  atomique. 


CapMftés 
_  poar  la  eluileor, 

Bisipuih, 

Or, 

IHaihiie, 
Btaki, 
^rgeil, 


Poid»   ProduRs  ée  hi  MpicUé 
aloroiq.  par  la  poi^  aUMai<|iie. 


0,0238 
0,0293 

iWO 

38,30 

1294 

37,94 

0,029S 

1243 

57,04 

0,0514 

1255 

38,71 

0,05U 

735 

37.79 

o,eeur7 

675 

37,59 

0,0927 

« 

57,36 

»^«9i2 

86^57 

Cafvre, 

Néckelt 

Fer, 

Cobalt, 

Soufre, 


0,0949 
0,10» 

0,1100 
0,1498 
0,1880 


37,55 
96,16 
57,31 
46,85 
37,80 


«  Mais  les  particules  matérienes  auxquel* 
les  cette  loi  s'applique  sont-elles  las  mémea 
que  les  atomes  chimiques  T  «'est  là  mainte-- 
nant  ce  qu'il  faut  voir. 

ir  Considérons  d*abord  les  gaz  élémentai- 
res. Nous  n'y  trouverons  matière  à  aucune 
objection.  La  capacité  pour  la  chaleur  de 
l'oxygène,  de  l'azote  et  de  l'hydrogène,  a 
été  déterminée  par  M.  Dulongv  et  il  s'est  as- 
suré qu'à  volumes  égaux  elle  était  )a  même 
po«r  tes  trois  gàz.  En  leur  appliquant  la  loi 
de  MM.  Petit  et  Dulong,  on  serait  donc  con- 
duit à  y  reconnaître  un  nombre  égal  d*ato^ 
mes  à  volume  égal  ;  ce  qui  s'accorde  à  là 
fois  avec  les  vues  de  la  chimie,  et  la  suppo- 
eition  anciennement  faite  sur  la  constitution 
des  coit>6  gazeux. 

«  tenons  ensuite  le  sotifre,  dont  la  den- 
-sité  à  rétat  gazeux  nous  a  offert  une  ano- 
malie si  inattendue.  La  chaleur  spécifique 
du  soufre,  ainsi  que  voue  le  voyez  dans  le 
iableau,  conduit  au  poids  atomique  SOI,  qui 
est  précisément  celui  que  tous  les  chimistes 
t>iit  adopté.  Ici  par  conséquent  se  manifeste 
iine  opposition  inévitable  entre  ia  théorie 

3ui  supposerait  un  même  nombre  d'atomes 
ans  des  volumes  égaux  de  corps  simpleà 
gazeux,  et  telle  qui  supposerait  à  ces  ato- 
mes une  même  capacité  pdur  la  chaleur'. 
L'adoption  de  Tune  nécessite  le  rejet  de  l'au- 
tre, puisque  l'atome  du  soitfire  donné  par  la 
Tapeur  serait  égal  à  603  et  qu'il  n*e9t  que 
^i,  quand  on  le  prend  par  les  chaleurs 
-spécifiques.  Mais  nous  avons  déjà  fait  le  aa^^ 
eriûce  de  (à  première  hypothèse  eoomie 
fuoyen  de  nous  donner  les  atomes  de  la 
^imie.  La  secondé  nous  mène  à  choisir 
-pour  le  soufre  l'atome  déduit  des  considé- 
rations fournies  par  la  obimiia  elle-inèmê. 
ittsque-lè  rien  de  mieux. 

«  Mais  si.  remontant  )e  tableau,  nouspas^ 
sons  au  cobalt,  nous  rencontrons-  alors  un 
^oids  d'atome  qui  n'est  que  les  4  de  celui 
que  la  chimie  exige.  EflPectivement,  comparé 
avec  le  fer,  le  nickel,  le  fcinc,  etc.,  le  cobalt 
^st  l'un  des  corps  dont  l'atome  chimique  est 
le  mieux  fixé  par  ses  analogies.  Il  faut  que 
les  composés  du  cobalt  soient  représentés 
par  des  formules  semblables  à  celles  des 
composés  correspondants  de  nickel ,  de 
isinc,  etc.  Il  ftiut  par  conséquent  que  l^tou^e 
5de  cobalt  pèse  8G9  :  autrement  cette  condi- 
tion ne  pourrait  être  remplie.  Mais  la  cha- 
leur spécifique  du  cobalt  donnerait  24fr, 
Jc'est-à-dire  les  deux  tiers  du  nombre  précé- 
dent. A  l'éffard  de  ce  métaU  Toilà  donc  h 
règle  tirée  des  capacités  pour  la  chaleur  qui 
se  trouve  eUeHfnéme  en  défiant, 

«  Si  cette  exception  était  la  seule,  peut- 
être  quelques  personnes  seraiéttt-elles  por- 
tées à  attribuer  eette  anomalie  à  la  présencNe 
de  quelqires  impuretés  dans  le  cobalt  s^  lé- 
-quel  OH  a  dpéine  pour  en  cherche**  la  thaleitr 
spécifique»  (»t  à  eroit^  quil  aé  trtmvait  MtA- 
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biné  avec  une  ceftfilne  quantité  de  caffbone, 
qui  aurait  changé  complètement  les  résul- 
tats, le  dois  dire  même  que  tel  est  mon 
avis,  le  cobalt  employé  provenant  de  la  dis- 
tillation de  l'oxalate,  et  le  carbone  ayant  une 
chaleur  spécifique  si  forte,  qu'une  quantité 
très-faible  de  ce  corps  suffirait  pour  modifier 
tout  à  fait  la  chaleur  spécifique  du  cobalt. 

«  Mais  nous  allons  trouver  un  exemple 
qui,  je  le  crois,  ne  laisse  plus  rien  à  répli- 
quer, dans  le  tellure,  lequel,  comparé  au 
soufre,  s'en  rapproche  de  toutes  les  ma- 
nières sous  le  point  de  vue  chimique,  et 
s'en  éloigne  tout  à  fait  sous  le  point  de  vue 
des  capacités  pour  la  chaleur.  Car  tandis 
que,  pour  représenter  les  combinaisons  cor- 
respondantes que  forment  le  soufre  et  le 
tellure,  il  faut  prendre  802  pour  le  poids  ato- 
mique de  ce  dernier  corps,  sa  chaleur  spé- 
cifique lui  en  assignerait  un  qui  pèserait 
seulement  Ml,  c'est-à-dire  moitié  moins. 

€  Enfin  j'arrive  à  l'argent,  et  je  vois  que 
pour  satisfaire  à  la  loi  des  capacités  calori- 
fiques il  faudrait  lui  donner  676  pour  poids 
atomique ,  nombre  qui  esf  encore  moitié 
trop  faible,  car  les  chimistes^nt  adopté  gé- 
néralement 1352. 

€  En  vous  rappelant  la  réduction  à  moitié 
que  la  densité  oe  la  vapeur  du  mercure  sem- 
ble exiger  dans  le  poids  atomique  admis 
pour  ce  métal,  vous  allez  peut-être  dire  : 
Eh  bieui  il  est  tout  simple  que  la  chaleur 
spécifique  de  l'argent  réclame  pour  son  poids 
atomique  une  pareille  réduction.  Car  les 

Kids  atomiques  des  deux  métaux  étant  ainsi 
n  et  l'autre  pareillement  réduits,  leurs 
combinaisons  ne  cesseront  pas  d'être  d'ac- 
cord. Hais  alors,  prenez-y  garde,  car  la  char- 
leur  spécifique  du  mercure,  celle  que  lui  as- 
^gnent  les  expériences  qui  méritent  le  plus 
de  confiance  s'accorde  sensiblement  avec 
le  poids  atomique  ordinaire  que  les  chi- 
mistes ont  jusqu  ici  adopté  pour  ce  métal. 

€  Conséquemment ,  pour  fixer  les  poids 
atomiques  du  mercure  et  de  l'argent,  aomet- 
tra-t-on  la  chaleur  spécifique  du  premier? 
Celle  du  second  ne  vaudra  rien;  et  alors  il 
en  sera  de  même  de  la  densité  de  la  vapeur 
du  mercure.  Voudra-t-on  s'appuyer  sur  la 
chaleur  spécifique  de  l'argent,  ce  qui  permet- 
tra d'invoquer  pour  le  mercure  la  densité 
de  sa  vapeur?  on  sera  forcé  de  repousser  la 
chaleur  spécifique  de  ce  dernier  métal.  Ainsi, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faudra  rejeter  une 
des  données  fournies  par  les  chaleurs  spéci- 
fiques. Avouons  que  l'état  liquide  du  mercure 
peut  rendre  sa  chaleur  spécifique  tout  autre 
que  celle  qu'il  aurait  à  l^tat  solide. 

a  Rappelons  que  la  capacité  calorifique  du 
tellure  ne  conduit  pas  plus  à  son  atome  chi- 
mique que  la  densité  de  la  vapeur  du  sou- 
fre h  l'atome  chimique  de  celui-ci.  En  face 
de  ce  fait ,  il  faut  nécessairement  conclure 
en  disant  que,  si  les  densités  des  corps  sim- 

J)les,  à  l'état  gazeux,  ne  peuvent  pas  nous 
burnir  leurs  atomes  chimiques,  leurs  cha- 
leurs spécifiques  ne  sauraient  non  plus  noua 
l'enseigner  d  une  manière  absolue. 
«  Me  demanderez-vous  comment  je  con-> 


çois  leir  particules  matéridles  (jai  ont  la 
même  capacité  pour  la  chaleur  ?  le  vous  ré- 
pondrai que  dans  l'état  actuel  il  est  impos- 
sible de  rien  affirmer  de  précis  sur  cette 
question.  Que  si  l'on  *  veut  se  laisser  aller 
aux  suppositions,  on  sera  disposé  à  penser 
que  la  chaleur  spécifique  se  rapporte  aux 
vrais  atomes,  aux  dernières  particules  des 
corps.  Ceci  admis,  l'on  conçoit  très-bien 
comment  les  atomes  chimiques  pourront 
être  exprimés  par  des  nombres  quelquefois 
éçaux  a  ceux  qui  représenteraient  ces  der- 
nières particules,  et  d'autres  fois  par  des 
nombres  plus  forts  ou  plus  petits,  selon  l'u- 
nité adoptée. 

«  Pour  me  faire  facilement  comprendre,  je 
supposerai  pour  un  moment  qu'a  y  ait,  par 
exemple,  dans  un  atome  chimique  de  sou- 
fre, de  cuivre,  de  zinc,  etc.,  1000  atomes  du 
dernier  ordre  ;  qu'il  y  en  ait  2000  dans  un 
atome  chimique  de  tellure  et  250  dans  un 
atome  chimique  de  cailbone.  Supposons 
d'ailleurs  que  les  atomes  chimiques  du  sou- 
ire,  du  fer,  du  cuivre,  du  zinc,  soient  expri-» 
mes  chacun  par  le  même  nombre  que  l'a- 
tome vrai,  déduit  de  la  capacité  calorifique  ; 
ne  faudra -t- il  pas  que  l'atome  chimique 
du  tellure,  qui  renfermera  deux  fois  plus  de 
véritables  atomes  que  ceux  des  corps  précé- 
dents, soit  représenté  par  un  poids  double  ? 
Le  poids  atomique  des  chimistes  ne  sera 
donc  plus  alors  égal  au  poids  tiré  de  la  cha- 
leur spécifique  :  il  sera  exprimé  par  un  dou- 
ble. L'atome  chimique  du  carbone,  au  con- 
traire, pèsera  quatre  fois  moins. 

«  L'exemple  du  tellure  et  du  soufre  pa- 
rait tout  S  fait  concluant  en  particulier  pour 
permettre  de  croire  à  des  arrangements  de 
cette  nature. 

«  Au  surplus,  il  reste  beaucoup  à  faire  sur 
ces  matières.  Avant  de  bfltir  avec  quelque 
confiance  un  système  sur  ce  terrain,  il  faut 
qu'un  grand  nombre  d'expériences  précises 
soient  venues  l'éclairer.  Cesi  ainsi  qu'il  se- 
rait de  la  plus  haute  importance  d'étudier  les 
corps  composés  sous  le  rapport  de  leurs 
capacités  pour  la  chaleur;  car  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  la  relation  des  capacités  ca- 
lorifiques aux  poids  d'atomes  n'existe  que 
pour  les  corps  simples  :  elle  se  retrouve 
aussi  dans  les  composés  du  même  ordre.  On 
aurait  donc  tort  d'v  chercher  une  preuve  de 
la* justesse  de  l'idée  que  nous  nous  faisons 
des  corps  qui  nous  paraissent  élémentaires^ 
et  l'on  peut  dire  que  la  capacité  de  leurs 
atomes  chimiques  tend  vers  l'égalité,  parce 
que  ce  sont  des  corps  du  même  ordre,  et 
sans  que  la  simplicité  de  leur  composition 
en  découle  nécessairement. 

«  Jetez  les  yeux  sur  le  tableau  où  sont 
écrits  les  résultats  de  M.  Neumann  sur  la 
chaleur  spécifique  d'un  certain  nombre  de 
carbonates  et  de  sulfates.  Vous  y  voyez-  que 
les  carbonates  de  chaux,  de  baiyte,  de  stron- 
tiane,  de  protoxyde  de  fér,  de  zinc  et  de 
magnésie,  doivent  avoir  à  nombre  égal  d*ah 
tomes  des  capacités  pour  la  chaleur  ôgjalea; 
car  les  produits  de  leurs  poids  atomiques 
par  leur  capacité  à  poids  é^  donnent  tou- 
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jours  à  peu  près  le  méaie  Dombre^  et  ne  dif- 
fèrent que  de  quantités  qui,  sans  aucun 
doute,  doivent  être  attribuées  aux  erreurs 
d'expériences  qu'il  est  impossible  d'éviter 
dans  des  recherches  si  délicates.  Les  sulfates 
de  baryte  »  de  strontiane  »  de  chaux ,  de 
plomb,  donnent  lieu  de  faire  une  semblable 
remarque.  En  multipliant  leurs  poids  ato- 
miques par  leurs  (maleurs  spécinqueSi  on 
obtient  pour  tous  environ  155. 

Produits 
CapacHét        Poids  delacspscfté 
poar  la  chalem'.  atooriq.  p»  le  poids 

•Uiintq«6« 
Carbonate  de  cbaox,   0,3044         632         429,2 
Caroonale  de  baryte,    0,i089       1231  132,9 

Carbonate  de  fer,         0,1810         715         130,0 
Carbonate  de  plomb,    0,0810       1668         155,0' 
Carbonate  de  zinc,       0,1712         779         133,5 
Carbonate  de  stron- 
tiane, 0,1445         923         133,2 
CariK>nate  double  de 

chaux, 
Maftoésie,  0,2161       1167         126,1 


Moyenne 

Sulfate  de  baryte,        0,1068  1458 

Sulfate  de  chaox,        0,1854  857 

Salfate  de  strontiane,  0,1300  1148 

Sulfate  de  plomb,       0,0830  1895 


131,4 

155,7 
158,9. 
149,2 
151,3 


Moyenne 154,6 

«  Pour  les  autres  corps  composés,  nous 
manquons  de  données  assez  précises  pour 
nous  permettre  de  faire  de  semblables  com- 
paraisons. Cependant  ce  sont  des  points  qui 
sont  du  plus  haut  intérêt  pour  la  philosophie 
de  la  cnimie.  Déterminez  donc  un  grand 
nombre  de  chaleurs  spécifiques,  et  certaine- 
ment leur  discussion  attentive  jettera  la  plus 
Tire  lumière  sur  cet  important  sujet. 

«  Dans  l'élat  actuel  des  choses,  il  parait  as^ 
sez  vraisemblable  que  l'égale  capacité  pour 
la  chaleur  appartient  aux  vrais  atomes  i  mais 
que  la  chimie  met  en  mouvement  des  grou- 
pes de  ceux-ci,  dans  lesquels  le  nombre  des 
atomes  varie  suivant  la  nature  des  corps, 

Quoique  toujours  en  rapport  simple,  et  que 
'ailleurs  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  retrou- 
ver constamment  dans  des  volumes  ^aux 
de  gaz  un  nombre  égal  des  plus  petites  par- 
ticules matérielles,  ni  môme  un  nombre  égal 
des  {groupes  de  ces  particules  sur  lesquels 
la  chimie  opère. 

«  Voiei  donc,  relativement  à  Tétat  présent 
de  nos  connaissances ,  la  conséquence  la 
plus  probable  à  laquelle  on  arrive,  ce  nfe 
semble,  en  essajrant  de  rendre  compte  de  la 
constitution  intime  des  corps.  La  matière 
est  formée  d'atomes.  Les  chaleurs  spéciB^ 
ques  nous  enseignent  les  poids  relatifs  des 
atomes  des  diverses  sortes.  La  chimie  opère 
sur  des  groupes  d'atomes  de  matières.  Ce 
sent  ces  groupes  qui,  en  s'unissant  dans  dif- 
férents rapports,  produisent  les  combinaisons 
en  suivant  la  loi  des  proportions  multiplet; 
ce  sont  eux  dont  le  déplacement  mutuel 
donne  lieu  de  remarquer  la  règle  des  équi- 
valents dans  les  réactions.  Entin  la  conver- 
sion en  gaz  ou  en  vapeur  crée  encored'au^ 
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très  coupes  moléculaires,  dont  dépendent 
les  lois  observées  par  M.  Gay-Lussac. 

«  Ainsi  les  densités  à  Tétat  gazeux  et  les 
chaleurs  spécifiques  sont  loin  de  nous  suffire 
pour  fixer  le  poids  des  atomes  chimiques,  et 
ne  sauraient  d'ailleurs  s'appliquer  è  tous  les 
corps.  Cherchons,  s'il  est  possible,  une  mé- 
thode plus  sûre  et  plus  générale.  Or  il  en 
est  une  troisième  due  à  M.  Mitscherlich,  et 
dont  la  première  base  t  été  signalée  par 
M.  Gay-Lussac. 

«  M.  Gay-Lussac  observa,  il  y  a  déjà  long- 
temps ,  qu'un  cristal  d'alun  à  base  de  po- 
tasse, transporté  dans  une  dissolution  d'alun 
à  base  d'ammoniaque ,  y  grossissait ,  sans 
que  sa  forme  se  modifiât,  et  pouvait  ainsi  se 
recouvrir  de  couches  alternatives  des  deux 
aluns,  en  conservant  sa  régularité  et  son 
type  cristallin.  Cette  expérience  fut  ensuite 
répétée  par  M.  Boudant ,  qui  remarqua  pa- 
reillement d'autres  faits  analogues 

«(  Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Mitscher- 
lich approfondit  ces  observations,  et  précisa 
les  conditions  dans  lesquelles  deux  sub- 
stances peuvent  se  substituer  l'une  à  l'autre 
dans  un  cristal ,  sans  en  altérer  la  forme.  11 
fit  voir  Qu'elle  n^vait  lieu  qu'entre  les  corps 
dont  la  forme  cristalline  est  la  même,  ou  du 
moins  ne  diffère  que  par  de  légères  modi- 
fications dans  les  angles.  Il  étaolit  de  plus 
que  tous  les  sels ,  et ,  en  général ,  tous  les 
composés,  qui  se  correspondent  par  leur 
composition ,  qui  se  représentent  par  des 
formules  atomiques  similaires,  sont  suscep- 
tibles de  cette  substitution  mutuelle  dans 
un  même  cristal,  précisément  parce  que 
leurs  cristaux  appartiennent  au  même  tvpe  ; 
propriété  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  d'uo- 
morphiime. 

€  Gomme  le  nom  l'indique ,  les  corps  ûo- 
morphes  sont  donc  ceux  qui  cristallisent  de 
la  même  manière,  et  qui  par  suite  sont  ca-^ 
pables  de  se  mêler  ou  de  se  superposer  dans 
un  cristal  sans  en  changer  la  forme.  Comme 
conséquence  de  ces  observations ,  M.  Mits- 
cherlich a  admis  qu'en  général  les  corps  iso- 
morphes devaient  être  formés  d'un  même 
nombre  d'atomes  unis  de  la  mêifie  manière. 

«  A  Taide  de  cette  loi,  rien  de  plus  facile 
que  de  déterminer  les  poids  atomiques  d'un 
grand  nombre  de  corps  simples.  H  ne  s'agit 
que  de  fixer  une  unité ,  en  quelque  sorte , 
c  est-à-dire  une  formule  qui  serve  de  point 
de  départ.  Tout  le  reste  s  en  déduit  ensuite 
immédiatement. 

«  Admettez,  par  exemple,  que  la  chaleur 
spécifique  du  fer  vous  donne  son  poids  ato- 
mique ,  qui  sera  839.  Pour  satisfaire  à  ce 
{miïs  d*atome,  il  faudra  que  le  protoxyde  de 
èr  ait  pour  formule  FeO,  et  le  peroxyde , 
Fe*0*.  Le  manganèse,  l'un  des  corps  qui  se 
rapproche  le  plus  du  fer  par  ses  propnétés , 
aura  son  atome  doublement  fixé  par  Fiso- 
morphisme.  Car  son  protoxyde  étant  isouior- 
phe  avec  celui  du  ler,  et  son  sesquioxyde 
avec  le  peroxyde  de  fer,  il  faudra  assigner  à 
ces  deux  oxydes  les  formules  MnO  etMn*0% 
qui  conduisent  l'une  et  l'autre  au  nombre 
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8M ,  comme  ^ids  de  l'atome  de  mangée* 

nèsG* 

«  Mais  les  conséquences  dédaites  de  l'iso- 
morphisme  et  basées  suf  le  poids  atomiaue 
adapté  pour  le  fer  ne  vont  pas  s'arrêter  là  : 
a  s'©n  fout  de  beaucoup. 

c  D'abord,  comme  le  bioxjde  de  cuivre^ 
les  profoxydes  de  mckeU  de  cobalt ,  de  ziM» 
de  GfKimium,  eitc,  sont  isomorphes  aveo  les 
protoxydes  de  manganèse  et  de  fer,  leurs 
métaux  ont  leurs  atomes  &xé9  en  même 
temps  que  celui  du  manganèse.  Il  en  est  de 
même  pour  le  chrome ,  raluminium,  le  glu- 
ciuium ,  etc.,  car  leurs  oxydes  sont  isomor- 
phes avec  les  sesquioxydes  de  fer  et  de  man- 
ganèse. 

«  Mais ,  de  plus ,  voilà  les  formules  des 
composés  oxygénés  du  manganèse  arrôtéesjr 
de  la  manière  suivante  : 

MnO  ponr  le  prolotyde. 

Mn*0*  pour  le  sesquiexyée* 

MnO*  pour  le  bioxyde. 

MnO'  pour  Tacide  manganiqiie. 

Mn*0^,  pour  Tacide  permanganique. 

«  Et  les  formules  de  ces  deax  acides  vont 
nous  servir  à  reconnaître  les  atomes  d'au- 
tres corps  simples.  L'acide  manganique ,  en 
raison  de  Tisomorphisme  des  sels  qu'il  forme 
avec  les  sultates  ,  les  séléoiates,  les  chromâ- 
tes, etc.,  nous  donne  le  moyen  d'en  déduire 
les  poids  atomiques  dusouire,  du  sélénium, 
du  tellure,  du  ebrome,  etc.  L'acide  perman- 
^nique,  étaot  de  même  isomorphe  avec  l'a- 
cide perehlorique ,  nous  apprendra  à  con- 
naître le  poids  atomique  du  chlore  ^  et  par 
suite  ceux  de  ses  isomorphes ,  tels  que  le 
fluor,  le  brome ,  etc.  De  telle  sorte  que  de 
cette  manière  f^resque  tous  les  corps  de  la 
chimie  se  rattacheront  l'un  à  l'autre. 

«  L'applioalioa  de  risomorpbispie  à  la  re- 
cherche des  poids  d'atomes»  s€|  fail  donc  avae 
la  plus  orand^  facilité.  Vient-on  ensuite  à  se 
servir  des  atomes  ainsi  établis,  on  trouva 
qu'ils  satisfont  très  -  bien  aiux  besoins  de  la 
chimie.  Avec  eux ,  on  réunit  tous  Iqs  cor pg 
qui  se  ressemblent  chimiquement ,  ceui  qui 

f)euvent  se  remplacer ,  et  qui  cristallisent  de 
a  même  mamière  aux  ansjles  près^  et  on  leur 
assigne  des  formules  qui  rappellent  toutes 
ces  propriétés. 

a  £n  résumé,  l'étude  des  densités  dea  gaz 
ou  des  vapeurs ,  des  chaleurs  spécifiques , 
des  forme  s  cristallines,  fournissent,  quand  ou 
fait  intervenir  l'idée  d'atomes ,  dQS  notions 
du  plus  haut  intérêt,  quoique  encore  incom- 
plètes. Par  cela  seul ,  on  peut  le  dire,  l'exis- 
tence des  atomes  a  paru  très-probable,  et 
peut-être  s'est-on  trop  pressé  de  l'admettre, 
si  on  entend  le  mot  atome  à  la  manière  des 
anciens. 

«  Mais  comment  définir  leur  nombre  ^ 
même  relatif,  dans  les  volumes  gazeux,  leurs 
poids  dans  les  masses  soumises  aux  expé- 
riences de  capacités  calorifiques ,  les  rap- 
ports suivant  lesquels  ils  sont  réunis  dans 
les  chslaux  ?  £n  un  mot ,  quelle  conûance 
méritent  les  poids  atomiques  adoptés  et  la 
mai  cho  suivie  pour  les  déter^^per  / 


«  Voiei  mepé(N)nfe.  S'a^t^l  de  la  chimie, 
prenez  l'isomorphisme  :  il  rend  sensibles 
mille  notions  pleines  d'intérêt.  Que  bire  eor- 
suite  des  autres  propriétés  physiques  des 
corps,  telles  que  les  (Wisités  a  fétat  gazeux 
et  les  chaleurs  spécifiques  ?  il  f^ut  en  faire 
des  caractères  dofiit  on  peuvra  tirer  parfit 
un  parti  fort  avantageux»  mais  dont  il  no  faut 

{las  oublier  que  la  valeur  n'a  vion  d'absolu, 
1  faut  y  voir  des  caractères  dent  Timpor- 
tance  peut  varier,  comme  on  le  remarque 
souvent  daobs  eeux  qui  servent  à  classer  les 
êtres  organisée*  Ainai,  par  exemple,  posez- 
moi  eette  comparaison  :  dans  les  animaux 
la  couleur  du  sang  est  très-importante.  Pour- 
tant les  annelîdes  ont  le  sang  rouge ,  et  ils 
ne  se  rapprochent  aue  des  familles  dans  les- 
quelles le  sang  est  bl^nc.  Le  nombre  et  la 
position  des  mamelles  sont  aiissi  certaine- 
ment très-importants.  Irez -vous  toutefois 
placer  la  chauve-souris  à  oùié  de-l'homme , 
parce  qu'elle  lui  ressemble  sous  ce  rapport? 
Eh  bien ,  serait-il  impossible  que  les  trois 
grands  caractères  dont  il  s'agit  eussent  des 
valeurs  différentes  selon  les  familles  des 
corps  simples  ?  C'est  ce  que  rav^mir  et  l'ex^ 
périence  peuvent  seuls  nous  appendre. 

«  Je  terminerai  par  une  dernière  considé- 
ration ,  par  celle  qui ,  si  j'en  étais  le  maî- 
tre, se  graverait  le  plus  pçofondément  dans 
vos  esprits. 

«  Nous  pouvons  dire  d'upe  manière  cer- 
taine combien  il  £aut  de  tel  ou  tel  acide  pour 
équilibrer  chimiquement  501  parties  d'acide 
sulfurique ,  combien  il  faut  de  telle  ou  telle 
base  pour  équilibrer  590  parties  de  potasse* 

«  Mais  quand  on  a  voulu  étendre  ce  genre 
de  calcul  à  la  chimie  entière,  oa  n'a  pu  la 
taire  sans  abandonner  la  voie  de  l'expérience, 
qui  ne  suffisait  plus  lorsqu'il  a  fellu  compa- 
rer entre  eux  les  composés  binaires ,  et  par 
liuite  les  éléments  eux-mêmes. 

«  Combien  faut-il  de  sulfure  de  nlomb  pour 
équivaloir  une  quantité  connue  de  chlorure 
4e  soufre,  d'eau  ou  d'oxyde  de  carbone  ?  Ce 
sont  là  des  questions  auxquelles  on  a  d'abord 
répondu  par  des  analogies ,  par  de  simples 
analogies  plus  ou  moins  contestables. 

«c  Tant  que  les  tables  atomiques  ont  été 
formées  amsi  en  partie  d'après  les  lois  de 
Wenzel  et  de  Ricbter,  et  en  grande  partie  par 
de  simples  tâtonnements,  elles  ont  laissé  bieu 
des  doutes  dans  les  meilleurs  esprits. 

«  C'est  pour  sortir  de  cette  situation  que 
Ton  a  essayé  de  tirer  les  poid^  atomiques  4e 
la  densité  des  corps  élémentaires  cto  leur 
chaleur  spécifique.  £n  effet,  si  les  poids  ato* 
miques  des  éléments  étaient  donnés,  ceux 
des  composés  en  découleraient  oéoess^i re- 
ment. L  inverse  n'est  pas  également  vrai  ; 
on  le  conçoit,  ^t  c'est  pourtant  cette  marche 
inverse  qu'on  avait  été  d'abord  obligé  de 
prendre. 

«  Il  est  certain  que  la  densité  des  gaz  ne 
donne  pas  leur  poids  atomique  ;  il  est  pro- 
bable que  la  capacité  caloritique  des  corps 
ne  la  donne  pas  nAin  plus  ;  les  équivalents 
des  acides ,  bases  ou  sels,  ne  peuvent  nous 

faire  cof^(re  1^  %Um^s  éïmmi^ix^;  et 
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Umt  ooDSidéré  »  1^  théorie  atomique  serait 
nœ  science  purecneot  coi^ecturale ,  si  elle 
ne  s*appuyait  sur  l'isomorphisme. 

«  Mais  Visomorphisme  est  un  caractère 
observable  DoprseuleioeQt  dans  les  sels ,  les 
^ides ,  les  bases ,  toais  aussi  dans  les  com- 
posés binaires  ou  les  éléipaents.  Entre  deux 
corps  binaires  analogues-;  il  peut  servir  à 
décider  quels  sont  c?ux  qui  s'équivalent. 
Ainsi,  par  exemple,  quand  vous  trouvez  que 
les  sulfures  de  cuivre  et  d'argent  Cu*S  et 
AgS  sont  isomorphes ,  il  faut  de  toute  né- 
c^essité  que  Tun  des^  deux  mélaut  ait  été  mal 
formulé.  Comme  Cu*  parait  Tétre  bien  par 
divers  motifs,  il  fiiut  écrire  Àg%  et  admettre 
que  Taocien  atome  de  l'argent  en  représen- 
tait réellement  deux. 

«  Ainsi  Tisomorphisme  vient  contrôler  et 
compléter  ce  que  la  neutralité ,  les  doubles 
décompositions  avaient  commencé.  11  nous 
apprend  k  découvrir  les  composés  binaires 
équimlmiU,  les  éléments  équivalents ,  et  à  ce 
titre,  sa  découverte  constitue  l'un  des  plus 
grands  services  qu'on  ait  jamais  rendu  a  la 
chimie,  à  la  philosophie  naturelle. 

1  Mais  vous  le  voyez  ;  que  nous  reste-t-il 
de  l'ambitieuse  excursion  que  nous  nous 
&orDm&^  permise  dans  la  région  des  atomes  ? 
bien,  rien  de  nécessaire  du  moins. 

«  Ce  qui  iu>U3  reste ,  c*est  la  conviction 
que  la  chimie  s'est  égarée  là ,  comme  tou- 
jours,  quaad^  abandonnant  l'expérience, 
elle  a  voulu  marcher  sapis  guide  au  travers 
des  ténèbres. 

€  L'exi>érience  à  la  main ,  vous  trouvez 
les  équivalents  de  Wenzel  »  les  équivalents 
de  Mitscberlicb  »  mais  vous  cherchez  vaine- 
ment les  atomes  tels  que  votre  imagination 
a  pu  les  rêver,  en  accordant  à  ce  mot,  con- 
sacré malheureusement  dans  la  langue  des 
chimistes,  une  confiance  qu'il  ne  mente  pas. 

«  Ha  conviction ,  c'est  que  les  équivalents 
des  chimistes ,  ceux  de  Wenzel ,  de  Mits- 
cherlicb  »  ce  que  nous  appelons  atomes ,  ne 
sont  autre  chose  que  des  groupes  molécu- 
laires. Si  j'en  étais  le  maître ,  j  effacerais  le 
mot  atome  de  la  science,,  persuadé  qu'il  va 
plus  loin  que  l'expérience  ;  et  jamais  en  chi- 
mie nous  ne  devons  aller  plus  loin  que  l'ex- 
périence. 

«  Les  forces  de  la  nature  ont  des  bornes 
sans  doute,  mais  quand  nous  sera-t-il  per- 
mis de  dire  avec  certitude  :  c'est  là  que  sont 
les  borues  assignées  par  une  sagesse  infinie 
aux  forces  de  la  nature  7  » 

ATOMIS.  Voy.  Théorie  atomique. 

ATOMES  des  philosophes  grecs,  V.  Atomes. 

AUGITG.  Voy.  Corindon  et  Pyroxène. 

AYELANÈDÉS.  —  On  ajipelle  ainsi  les 
Klands  du  chêne  velani,  qui  croit  dans  les 
fies  de  l'Archipel,  sur  les  eûtes  de  l'Asie 
Mineure  et  dans  d'autres  endroits  de  l'Orient. 
Smyrne  en  fait  un  grand  commerce,  et  la 
Fnance  en  importait  dans  ces  dernières  an- 
nées jusqu^à  700,000  kilogrammes. 

Cette  ^substance,  qui  est  styptiaue  et  as- 
tringente, a  tous  les  caractères  de  la  noix  de 
galle,  et  sert  coaune  elle  à  la  teinture  en 
noir;  mais  on  l'applique  surtout  à  la  prépa- 


ration ou  au  passage  des  cuirs.  On  Testime 
d'autant  plus  qu'elle  offre  comparativement 
plus  de  cupules  que  de  glands. 
AVENTDRINE.  Voy.  Couleurs  dans  les 

MINÉRAUX. 

AZOTATE  DE  POTASSE.  Voy.  NrrRE. 
AZOTATE  HYDRIQUE.    Voy.   Azotique 


AZOTE  {nitrogêne:  aïcaligine:  septone; 
air  vicié;  mofette  atmosphérique).  —  C'est 
Vair  phlogistiqué  de  Priestley.  Guyton  de 
Morveau  substitua  à  ce  nom  celui  à*azotê 
{d'à  priv.  et  Ço»,  t?i>),  désignant  ainsi  une  des 
propriétés  négatives  de  ce  gaz,  celle  d'être 
mcanable  d'entretenir  la  vie. 

Lliistoire  de  sa  découverte,  due  h  un 
jeune  médecin  anglais,  est  assez  curieuse 

J^our  aue  nous  la  fessions  connaître.  Rutei^ 
brt,  afin  de  couronner  ses  études  médicales, 
dans  la  fameuse  université  d'Oxford,  se 
chargea  de  soutenir  une  thèse  sur  différents 
phénomènes  de  la  vie,  et  particulièrement 
sur  la  respiration  des  animaux.  Il  fit  donc 
respirer  un  oiseau  sous  une  cloche  remplie 
d'air.  11  remarqua  alors  que  sa  respiration 
devenait  déplus  en  plus  gênée,' et  qu  il  finis- 
sait par  périr.  11  le  retira  pour  le  remplacer 
{lar  un  autre,  puis  par  un  troisième,  etc. 
1  remarqua  alors  que  le  gaz  restant  sous 
la  cloche  devenait  de  plus  en  plus  per- 
nicieux, et  qu'il  arrivait  une  époque  où 
l'animal  oblige  de  le  respirer  périssait  dans 
très-peu  de  temps.  Il  examina  cet  air  parti- 
culier, et  il  reconnut  non-seulement  qu'il 
était  incapable  d'entretenir  la  vie  des  ani- 
maux,'mais  qu'il  ne  pouvait,  en  outre,  en- 
tretenir la  combustion  des  corps. 

L'azote  est  un  gaz  un  peu  plus  léger  que 
l'air;  sa  densité  est  0,9760.  Un  litre  de  ce  gaz 
à  0°,  et  sous  la  pression  de  0  ■»,  76,  pèse  un 
gramme  261k.  C'est  un  fluide  élastique  per- 
manent. Il  est  complètement  inodore,  insi- 
pide, incolore.  Son  pouvoir  réfringent  est 
1,010.  Il  est  peu  solubledans  l'eau.  100  litres 
d'eau  dissolvent  2  litres  k  d'azote. —Bien 
différent  de  l'oxygène,  qui  se  combine  faci- 
lement avec  la  plupart  dès  autres  corps  sim- 
ples, l'azote  ne  se  combine  avec  aucun  corps 
par  voie  directe.  11  se  distingue  de  l'oxygène 

{)ar  des  propriétés  négatives,  quoiqu'il  soit 
e  congénère  de  ce  gaz  dans  la  constitution 
de  l'air  atmosphérique.  L'azote  se  combine 
à  l'état  de  gaz  naissant,  c'est-à-dire  au  mo« 
ment  oii  il  se  dégage  d'un  corps  en  décom- 

!)Osition,  avec  l'hydrogène  pour  produire  de 
'ammoniaque,  avec  le  carbone  pour  former 
le  cyanogène,  avec  l'oxygène  en  différentes 
proportions  pour  former  une  série  de  com- 

Fosés  acides  ou  indifférents.  L'azote,  comme 
acide  carbonique,  éteint  les  corps  en  com- 
bustion ;  mais  il  se  distingue  de  ce  dernier 
en  ce  qu'il  ne  rougit  pas  la  teinture  de 
tournesol,  qu'il  ne  précipite  pas  l'eau  de 
chaux,  et  qu'il  a  une  densité  moins  grande. 
11  est  irrespirable  comme  l'hydrogène ,  et  • 
comme  ce  dernier  il  produit  l'asphyxie,  non 
}as  en  détruisant  les  tissus,  mais  en  privant 
a  respiration  de  son  aliment  indispensable.  ' 
On  a  cru,  pendant  quelque  temps,  que  le 
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sang  âosoroait  du  nilrogène  dans  la  respira- 
tion, mais  des  expériences  plus  exactes,  qui 
ont  été  faites  depuis,  ont  renversé  cette  opi- 
nion. Allen  et  Pepys  ont  constaté,  dans  leurs 
expériences  sur  la  respiration  des  cochons 
d'Inde  au  milieu  d'une  atmosphère  de 
gaz  hydrogène  et  de  gaz  nitrogène,  qu'il 
s'exhale  du  nitrogène  du  sang,  et  que 
celui   qu'on   obtient   ainsi    dépasse    quel- 

gucfois  Je  volume  de  l'animal.  Dulong  et 
i\sprctz  ont  fait  voir  depuis  que,  durant  la 
respiration  ordinaire  dans  l'air  atmosphéri- 
que, le  sang  exhale  toujours  du  nitrogène, 
bien  qu'en  petite  quantité. 

L'azote  existe  dans  l'air  à  Fétat  de  liberté. 
H  existe  à  l'état  de  combinaison  dans  l'am- 
moniaque, dans  l'acide  nitriqiie,  dans  pres- 
que toutes  les  substances  animales  et  dans 
un  grand  nombre  de  substances  végétales, 
telles  que  la  farine  (gluten),  les  alcalis  végé- 
taux, comme  la  quinine,  la  morphine,  la 
strychnine,  etc.  En  enlevant  à  l'air  l'oxygène, 
on  obtient  pour  résidu  l'azote.  Il  y  a  dif- 
férents moyens  d'enlever  cet  oxygène; 
V  avec  le  phosphore  qu'on  brûle  sous  une 
cloche  contenant  de  l'air  atmosphérique.  11 
se  produit  des  vapeurs  blanches  et  épaisses 
d'acide  phosphorique  qui  se  dissolvent  dans 
l'eau.  L  eau  monte  au-dessus  de  son  niveau, 
à  mesure  que  Toxygène  est  absorbé.  L'azote 
qui  reste  est  mêlé  d'un  peu  d'acide  carboni- 
que, qu'on  enlève  facilement  au  moyen  de 
la  potasse  caustique  ;  2"*  avec  la  limaille  de 
fer,  chauffée  au  rouge  dans  un  tube  de  por- 
celaine. L'air  qu'on  y  fait  arriver  perd  son 
oxygène,  qui  se  porte  sur  le  fer  pour  l'oxy- 
der; et  l'azote  peut  être  recueilli  sous  l'eau 
à  l'autre  extrémité  du  tube;  3'  avec  l'hydro- 
gène (lampe  des  philosophes),  qu'on  en- 
flamme sous  une  cloche  contenant  de  l'air; 
le  gaz  qui  reste  est  de  l'azote,  mêlé  d'un 
peu  d'acide  carbonique.  Pour  avoir  l'azote 
parfaitement  pur,  on  remplit  un  long  tube 
de  verre  avec  parties  égales  de  chlore  et 
d'ammoniaque;  on  l'agite  un  peu  en  tenant 
les  deux  extrémités  du  tube  hermétiquement 
fermées.  Bientôt  l'azote  se  dégage,  pour  venir 
occuper  la  partie  supérieure  du  tube.  Dans 
celte  action  le  chlore  décompose  une  partie  de 
l'ammoniaque  (N  H*),  pour  former,  avec  l'hy- 
drogène de  celle-ci,  de  l'acide  chlorhydrique, 
qui,  à  son  tour,  se  porte  sur  une  ammonia- 

Îue  non  décomposée  pour  former  du  chlorhj- 
rate  d'ammoniaque.  L'azote  de  l'ammonia- 
que décomposée  se  dégage.  La  formule  de 
1  azote  est  :  N.  (nitrogên^  ou  Az*=lT7,036  (2 
atomPs)=l  équivalent.  On  se  sert  quelque- 
fois de  l'azote  pour  former  des  atmosphères 
artificielles,  lorsqu'on  veut  opérer  sur  des 
corps  qui  pourraient  se  dénaturer  dans  l'air 
atmosphérique. 

L'azote  peut  s'unir  en  différentes  propor- 
tionsavec  l'oxygène,  mais  jamais  directement 
en  mélangeant  ces  deux  gaz.  Néanmoins  on 
peut,  en  soumettant  leur  mélange  à  l'action 
prolongée  d'une  série  d'étincelles  électriques, 
en  opérer  la  combinaison  dans  certains  rap- 
l)orls,  comme  l'ont  observé  Priestley  et  Ca- 
veudibii. 


On  connatt  aujourd'hui  cinq  composés 
d'azote  et  d'oxygène.  Parmi  ces  combinai- 
sons, il  y  a  deux  oxydes  et  trois  acides.  Tous 
ces  composés  sont  remarquables  par  le  rap- 
port simple  qui  existe  entre  leurs  éléments. 

Ces  cinq  composés,  rangés  ci-dessous  dans 
l'ordre  inverse  de  leur  quantité  d'oxygène, 
ont  reçu  les  noms  suivants  : 
.  1*  Proloxyde  d'azote  ; 

2"  Deutoxyde  d'azote  ; 

3*  Acide  hypoazoteux,  ou  azoteux  ; 

4**  Acide  azoteux  ou  hypoazotique; 

5*  Acide  azotique.* 

Acide  nitrique  ou  azotique,  Voy.  Azotique. 

Prot oxyde  d'azote.  — Le  protoxyde  d'azote 
est  incolore,  inodore,  d'une  saveur  légère- 
ment sucrée,  d'une  densité  de  1,5269,  et  ca- 
{lable  de  se  liquéfier  sous  une  forte  pression. 
1  entretient  la  combustion  que  l'air  atmo- 
jsphérique  excite;  il  rallume  même  les  bou- 
ges qui  présentent  quelques  points  en  igiii- 
tion ,  quoique  ne  contenant  qu'un  demi- 
volume  d'oxygène  :  sous  ce  rapport  il  diffère 
de  l'oxygène,  en  ce  qu'il  ne  rait  pas  enten- 
dre, comme  le  gaz,  une  petite  explosion  au 
moment  même  où  le  corps  allumé  pénètre 
dans  l'éprouvette,  et  en  ce  que  l'action  n'est 
pas  aussi  vive.  Jouissant  de  la   propriété 
d'allumer  les  bougies,  on  s*est  demandé  si 
ce  gaz  pourrait  entretenir  la  vie  des  ani-^ 
maux.  Les  essais  tentés  dans  ce  sens  ont 
constaté  que,  dans  cette  circonstance,  il  n'a- 
gissait pas  comme  l'oxygène,  et  qu'il  don- 
nait au  contraire  la  mort  aux  animaux  qui 
le  respiraient.  Cependant  il  n'agit  pas  comme 
poison,  mais  comme  asphyxiant.  Dayy,  Ton- 
nant et  plusieurs  autres  chimistes  anglais 
ont  avancé  que  le  système  nerveux  était  for-  • 
tement  agite  lorsqu  on  respirait  ce  gaz  quel 
ques  minutes.  D'après  eux,  le  çaz  détermine 
d'abord  du  vertige,  du  tournoiement,  puis, 
comme  le  café,  de  l'agitation,  et  enfin  un 
besoin  de  rire   tout  à  fait  irrésistible.  Des 
expériences  nombreuses  faites  en  France, 
pour  constater  ces  faits,  n'ont  mené  à  aucun 
résultat  dans  .le  sens  des  chimistes  anglais; 
chez  nous  on  a  toujours  éprouvé  im  malaise 
et  un  commencement   d'asphyxie,  et  non 
celte  excitation  du  cerveau  qui  procurait  aux 
chimistes  anglais  une  si  grande  volupté. 

Voici  sur  ce  point  le  sentiment  de  Berzé- 
Kus  : 

«  Les  animaux  et  les  hommes  qui  respirent 
ce  gaz  éprouvent  une  saveur  douceâtre,  par- 
ticulière et  agréable,  qui  semble  remplir  tous 
les  poumons.  Quand  il  est  exempt  d'air  at- 
mosphérique, et  qu'avant  de  le  respirer  on  a 
bien  vidé  les  poumons  d'air,  on  tombe  dans 
une  sorte  d'ivresse  agréable ,  qui  dure  une 
ou  deux  minutes,  et  qui  disparaît  sans  laisser 
de  suites  fâcheuses.  L'expérience  se  fait  au 
moyen  d'une  bourse  en  baudruche,  garnie 
d'un  tube  assez  large,  qu'on  tient  dans  la 
bouche,  et  par  lequel  on  inspire  et  expire 
successivement  le  gaz,  après  s'être  ferme  les 
narines.  Le  volume  du  ^z  diminue  rapide- 
ment dans  cette  opération,  et,  de  trois  à 
quatre  pintes,  il  ne  reste  que  quelques  pouce5 
cubes  au  bout  d'une  minute.  L'ivresse  peut 
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aller  .jusqu'à  la  perte  de  connaissance,  lors- 
qu'on prolonge  neaucoup  l'inspiration.  JDu 
reste,  on  n'a  pas  observé  que  le  gaz  exerjfât 
d'influence  fâcheuse  sur  la  santé,  et  les  in- 
convénients oue  certains  expérimentateurs 
ont  éprouvés  de  sa  prt,  tenaient  à  du  chlore, 

3ui  s'y  trouve  mêlé  lorsqu'on  s'est  servi 
'un  sel  impur  pour  le  préparer,  ou  à  du  gaz 
oi^de  nitrique,  qui  peut  s'v  trouver  aussi, 
soit  quand  la  chaleur  a  été  trop  forte  pen- 
dant sa  préparation,  soit  quand  le  sel  conte- 
nait du  nitrate  argentique  ou  cuivrique.  Dans 
tous  les  cas,  il  faut,  avant  de  se  livrer  aux 
expériences  inspiratoires,  introduire  une'pe- 
tite  quantité  de  gaz  dans  le  poumon,  pour 
s'assurer  s'il  est  exempt  de  chlore  ou  de  gaz 
oxyde  nitrique,  dont  la  présence  se  décèle 
sur-le-champ  par  un  sentiment  désagréable 
d'âpreté  ou  même  de  sutTocation  dans  la 
trachée-artère.  En  général,  on  doit  poser 
en  principe  qu'il  ne  faut  pas  respirer  un  gaz 
gui  n'est  point  pur  dès  l'oriçine,  attendu  que 
jamais  on  n'est  certain  de  Te  purifier  assez 
par  les  lavages,  pour  qu'il  soit  possible  de  le 
respirer  sans  inconvénient.  La  propriété  qu'il 
a  de  causer  lïvresse  lui  a  fait  imposer  le  nom 
de  gaz  hilariant.  H  est  dissous  par  le  sanç,  au- 
quel il  communique  une  couleur  purpurine.  » 

Ce  gaz  a  été  découvert,  en  1*776,  par 
Priestley,  chimiste  anglais;  il  a  été  l'objet  de 
nouvelles  recherches  de  la  part  de  Berthollet 
et  de  MM.  Davy  et  Gay-Lussac.  Quelques 
essais,  tentés  en  1832,  par  SéruUas  avec  la 
solution  aqueuse  de  protoxyde  d'azote  sur 
huit  cholériques  froids  et  cyanoses^  auxquels 
on  ru  boire,  dans  cinq  à  six  heures,  de  3  à  4 
litres  de  cette  solution  édulcorée  avec  du 
sirop,  ont  démontré  que  chez  ces  malades 
la  chaleur  s'est  rétablie  peu  à  peu,  et  que  la 
cyanose  a  aussi  successivement  disparu, 
(béance  du  16  mars.  Académie  des  sciences.) 

Axoture  éChydrogène.  Yoy.  Ammoniaque. 

Chlorure  d'azote.  Yoy.  ces  mots  à  l'article 
Chlore. 

lodure  d'azote.  — Lorsque  ce  composé  est 
sec,  il  détonne  avec  violence  par  le  plus  pe- 
tit frottement.  La  chute  du  papier  qui  en  est 
recouvert  suffit  pour  déterminer  son  explo- 
sion. 11  détonne  souvent  spontanément.        . 

Azoture  de  carbonne.  Yoy.  Cyanogène. 

Acide  hydrocyanique.  Yoy.  Hydrocyanique 
(acide). 

AZOTE,  son  assimilation  par  les  racines 
des  plantes.  Yoy.  Nutrition  des  plantes. 

AZOTIDE  DE  CHLORE  {chlorure  d'à-- 
zote;  chloridenitreux).  —Composé  liquide, 
d'une  couleur  fauve,  d'une  odeur  piquante, 
particulière.  Il  est  si  peu  stable,  qu'il  se  dé- 
compose déjà  à  la  température  de  3"*  ;  sa  dé- 
composition est  accompagnée  d'une  explo- 
sion terrible.  Comme  les  deux  éléments  de 
ce  corps  sont  des  fluides  élastiques  (  chlore 
et  azote  )  très-condensés  ^ .  on  conçoit  :  que 
leur  séparation  doit  avoir  pour  eflfet  une 
détonation  violente  et  souvent  dangereuse. 
Aussi  faut-il  manipuler  ce  corps  avec  une 

Srande  dextérité,  et  se  mettre  è l'abri  du 
anger  d'ôtre  blessé.  Le  chlorure  d'azote  ne 
paratt  jouer  ni  le  rôle  d'acide  ni  celui  de 


base.  Des  quantités  minimes  de  phosphore , 
d'huile  grasse ,  d'oxyde  de  plomb ,  de  suc- 
cin ,  produisent  une  diétonation  violente, 
quand  on  les  met  en  contact  avec  le  chlo- 
rure d'azote  :  l'azote  et  le  chlore  reprennent 
leur  état  élastique. 

Ce  corps ,  si  dangereux  à  manier,  a  été 
découvert  par  Bulong,  en  1813. 

La  facilité  avec  laquelle  le  chloride  nî- 
treux  produit  explosion  fait  que  toutes  les 
expériences  qu'on  entreprend  sur  ce  com- 
posé sont  fort  dangereuses,  et  qu'on  ne  doit 
s'y  livrer  qu'avec  les  précautions  les  plus 
sévères ,  telles  que  celles  d'entourer  les  ap- 

{)areils  d'un  grillage  en  fil  de  fer,  de  se  couvrir 
e  visage  d'un  masque  de  verre ,  etc.  L'étude 
de  ce  corps  attira  un  mal  d'yeux  grave  à  Du- 
long,  l'auteur  de  sa  découverte ,  qui  eut  en 
outre  les  doigts  mutilés  ;  et  Davy,  qui  se  li- 
vra ensuite  au  même  genre  de  recherches , 
fut  blessé  à  l'œil  par  une  explosion  inopinée. 
La  manière  la  plus  simple  et  la  moins  dan- 

.  gereuse  dcdémontrer  la  force  explosive  de 
cette  substance ,  consiste  à  en  laisser  tom- 

^  ber  une  goutte  sur  un  morceau  de  papier 

*  gris ,  qu'on  approche  ensuile  rapidement 
.  d'une  bougie  allumée  ;  l'explosion  se  fait 
^  avec  un  bruit  plus  fort  que  celui  d'un  coup 

de  pistolet.  Si  l'on  veut ,  au  contraire ,  ren- 
dre sensibles  les  effets  violents  qui  peuvent 
résulter  de  là ,  on  n'a  qu'à  mettre  dans  une 

^  tasse  à  café  propre  un  peu  de  chlorida  ni- 
treux  couvert  a'une  légère  cojiche  d'eau  > 

.  placer  la  tasse  à  terre  sur  une  planche  libre» 
et  toucher  ensuite  le  chloride ,  soit  avec  un 
fer  chaud ,  soit  avec  une  baguette  trempée 
dans  l'huile  d'olive  :  l'eau  se  trouve  de  suite 
lancée  de  tous  côtés,  et  la  portion  de  la  tasse 
sur  laquelle  reposait  le  chloride,  enfoncée 
profondément  dans  le  bois. 

t.    AZOTIQUE  (acide  )  ;  syn.  adde  nitrique^; 

^  eau- forte:  esprit  de  nitre;  acide  du  salpêtre ^ 
azotate  hydrique  (  Baudrimont).  —  Cet  acide 

•  fût  découvert ,  suivant  'les  uns ,  par  Geber„ 
au  IX*  siècle,  suivant  d'autres ,  en  1225 ,  par 
Raymond  Lulle ,  en  xlistillant  un  mélange 
d'argile  et  d'azotate  de  potasse.  Tel  fut  aussi 
pendant  longtemps  le  procédé  que  l'on  sui~ 
vit  pour  obtenir  Veau-forte  du  commerce. 
Le  résidu  de  cette  opération ,  lavé ,  mélangé 
avec  les  débris  des  cornues  (cuines)  de  grès» 
se  vendait  sous  le  nom  de  ciment  d  eau- 
forte.  La  décomposition  incomplète  du  nitre, 
la  décomposition  et  la  perte  d'une  grande 
partie  de  l'acide  mis  en  liberté ,  rendaient 
alors  sa  préparation  dispendieuse.  On  a  rem- 

f)lacé  cette  méthode  par  celle  que  nous  al- 
ons  décrire.  Cavendisn  a  reconnu  le  premier 
les  principes  constituants  de  l'acide  azotique* 
Davy ,  Dalton ,  Gay-Lussac  et  plusieurs  au-- 
très  chimistes  ont  complété  son  étude. 

Etat  nah^re/.— L'acide  azotique,  de  même 
que  les  différents  acides  énergiques ,  ne  se 
rencontre  qu'exceptionnellement  à  l'état  de 
liberté  dans  la  nature  ;  on  le  conçoit ,  puis- 
qu'il s'empare  des  bases  mêmes  combinées 
avec  divers  acides ,  et  peut  agir  ainsi ,  no- 
tamment sur  les  carbonates,  si  généralement 
répandus.  Sa  tendance  à  s'unir  avec  la  po  , 
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tasse  f  la  soude ,  la  chaux  et  la  magnésie  •  à 
l'état  de  porosité  dans  lequel  se  trouvent  les 
substances  qui  contiennent  ces  bases,  parais- 
sent être  au  nombre  des  causes  de  la  forma* 
lion  de  cet  acide  au  moyen  de  ses  éléments 


gène  de  Tair  pendant  les  alléralions  des  dé- 
jections et  des  débris  des  animaux,  concourt 
a  la  production  des  matériaux  salpêtres.  Ces 
réactions  s[)éciales  rencontrent  des  condi- 
tions favorables  dans  les  enduits  humides  ou 
Eoreux,  en  plâtre  mêlé  de  calcaire ,  des  éta- 
les ,  écuries  ,  caves ,  celliers  et  sous  le  sol 
des  villes  populeuses.  Une  source  incessante 
d'acide  a.  otique  vient  des  commotions  élec- 
triques qui  éclatent  en  présence  des  vapeurs 
aqueuses  dans  l'atmosphère;  c'est  ce  qui 
explique  la  présence  de  l'azotate  d'ammo- 
niaque dans  les  eaux  pluviales.  Cette  cir- 
constance peut  contribuer  à  développer  la 
fertilité  du  sol  et  la  richesse  en  matières 
azotées  des  productions  végétales  dans  cer- 
taines contrées  où  les  orages  sont  frécjuents. 
On  sait ,  en  effet ,  qu'une  série  d'étincelles 
électriques ,  même  dans  les  petits  appareils 
dont  nous  pouvons  disposer,  suffît  pour  opé- 
rer la  combinaison  de  l'azote  de  l'air  avec 
l'oxygène. 

Dans  plusieurs  pays  chauds ,  notamment 
dans  les  grandes  Indes  et  en  Egypte ,  le  ni-^ 
trate  de  potasse  se  forme ,  en  quantités  con- 


tes cristallines  à  la  superficie.  Pour  l'ex- 
traire, il  suffît  de  lessiver  le  mélange  ter- 
reux ,  de  le  faire  évaporer ,  d'abord  à  l'air, 
dans  de  grands  bassins,  puis  dans  des  chau- 
dières ,  et  de  le  laisser  ensuite  cristalliser. 
Quelquefois  les  eaux-mères  sont  jetées  ;  on 
peut  cependant  utiliser  les  nitrates  de  chaux 
et  de  magnésie  qu'elles  contiennent ,  en  les 
décomposant  par  le  carbonate  de  potasse  des 
cendres.  Au  Pérou,  des  bancs  énormes  de 
nitrate  de  soude  sont  exploités  aussi  sim- 
plement ;  ces  deux  sources  fournissent  ac- 
tuellement la  nresque  totalité  des  matières 
premières  de  la  faorication  de  l'acide  azo- 
tique. Les  diverses  circonstances  naturelles 
qui  introduisent  les  azotates  dans  le  sol  per- 
mettent de  comprendre  sa  présence  aans 
beaucoup  de  véi^etaux  et  dans  les  déjections 
animales  ,  et  le  rôle  notable  qu'il  joue  dans 
les  engrais. 

Composition  et  propriétés.  —  L'acide  azo- 
tique est  formé  d'oxygène  :  5  équivalents 
(W)  du  premier,  et  1  équivalent  (14)  du 
deuxième  ;  il  ne  peut  exister  qu'à  1  état  de 

EN  EHPLOTÀifT  L*ÂZOTATE  DE  POTASSE. 
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combinaison  avec  1  équivalent  d'eau  (9)  :  le 

froids  équivalent  de  1  acide  le  plus  conceu- 
ré  possible  ou  monohydraté  est  donc  re-- 
présenté  par  63  ;  dans  les  azotates  précités, 
l'équivalent  d'eau  de  combinaison  avec  l'a- 
cide est  remplacé  par  un  équivalent  de  base, 
L'acide  azotique  toonohydraté ,  pur,  est 
blanc,  liquide,  odorant,  corrosif,  fumant  en 
présence  de  l'air  humide  ;  îl  pèse  une  fois 
et  demie  autant  que  l'eau  (environ  1,510 , 
l'eau  pesant  1,000);  il  tacne  la  peau  en 
jaune,  Tattaque  vivement  et  la  désorganise  ; 
aussi  est-il  fortement  vénéneux;  sa  réaction 
est  très-acide,  lors  môme  qu'il  est  étendu  de 
iOO  fois  son  poids  d'eau. 

L'acide  azotique  monohydraté  bout  à 
-f  86"  sous  la  pression  de  0"',76  de  mercure  ; 
la  température  rouge  le  décompose  en  acide 
hypoazotique  et  oxygène.  La  lumière  vivo 
détermine  une  décomposition  semblable  : 
dans  ce  cas ,  l'acide  nypoazolique  restant 
dans  le  liquide,  le  colore  en  jaune  orangé  ou 
en  brun,  et  la  décomposition  s'arrête ,  parce 
qu'il  se  trouve  dans  le  liquide  plus  d'eau, 
relativement  à  l'acide  restant  non  aécomposé. 
L'acide  azotique  est  un  des  agents  d  oxy- 
dation les  plus  énergiques  ;  celte  propriété 
motive  ses  principales  applications  et  celles 
même  des  composés  usuels  qu'il  forme,  soii 
avec  la  potasse  (azotate  ou  nitrate  de  po^ 
tasse  ou  salpêtre),  soit  avec  la  soude  (azo- 
tate de  soude). 

L'acide  azotique  se  combine  en  plusieurs 
proportions  avec  l'eau,  et  le  mélange  s'é- 
chauffe au  moment  où  cette  combinaison 
s'opère.  Les  différents  acides  du  commerce 
contiennent  depuis  1  jusqu'à  6  équivalents 
d'eau  ;  ils  renferment,  en  outre,  très-souvent 
des  acides  hypoazotique,  azoteux,  ou  du  bi- 
oxyde  d'azote,  qui  lui  donnent  une  colora- 
tion plus  ou  moins  sensible  jaune  orangé. 
L'aciae  azotigue  s'unit  avec  plusieurs  pro- 

f portions  d'acide  sulfiirique,  en  dégageant  de 
a  chaleur.  Si  l'on  échauffe  un  mélange  d'a- 
cide sulfUrique  concentré  avec  de  l'acide 
azotique,  il  se  dégage  des  vapeurs  rouge 
oramgé  d'acide  hypoazotique  et  de  l'oxygène, 
parœ  que  lacide  sulfurique  s'empare  a'uûe 
partie  de  l'eau  qui  était  unie  à  1  acide  azo- 
tique. Ces  dernières  réactions  expliquent 
des  phénomènes  auxquels  il  faut  avoir  égard 
dams  la  fabrication  de  l'aeide  azotique. 

VABRIGATION  D£  l'aGIDB  AXOTIQUB. 

Cette  opération  se  fonde  aujotird'hui  sur 
la  réaction  facilement  réalisée  entre  2  équi- 
valents d'acide  sulfurique  et  1  équivalent 
d'aziotate  de  potasse  ou  d'azotate  de  soude. 
Voici  le  tableau  indicatif  de  ces  deux  réac- 
tions et  de  leurs  produits  : 

EN  EMPLOYANT  l'AZOTATE  DE  SOUDE. 
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£n  comparant,  on  remarque  que  l'emploi 
ée  M  d'aKotato  ûe  paiasSB  6«C  néoefistfifQ 

Îour  Hne  production  d'aelde  «zôtigue  égtfle 
108  ;  tandis  qu'il  ne  fauft  «employer  que  86 
d*a2otate  de  soude  pour  obtenir  la  tndcnà 
quantité  d'acide  azotique.  Dana  les  fabrl^ 

Îues,  100  â*azotate  de  potasse  donnent  100 
'acide  asotijfve,  tandis  que  100  d'azotate  46 
soude  produisent  115  d  acide  azotique  an 
même  degré  (86*").  La  décomposition,  dans 
les  deux  cas,  exigeant  d'ailleurs  la  même 
ouantité  d'acide  sulfurique  relativement  à 
1  acide  azotique  obtenu,  on  voit  qu'à  prix 
égal  les  fabricants  devraient  préférer,  comme 
matière  première,  l'azotate  de  soude  k  l'azo- 
tate de  potasse.  A  la  vérité,  la  valeur  des 
produits  accessoires  ou  résidus  est  en  sens 
inverse  :  le  suMate  de  potasse  se  vend  tou- 
jours plus  cher  que  le  sulfate  de  soude  ;  il 
y  a  donc  lieu  d'introduire  cette  compensa- 
tion dans  le  calcul,  en  tous  cas  facile,  puis- 
3ue  pour  en  avoir  tous  les  éléments  il  sufiit 
'ajouter  aux  données  précédentes  les  chif- 
fres que  fournissent  les  prix  courants  du 
commerce. 

Dans  les  deux  cas ,  la  proportion  d'acide 
iulftirique  employé  correspond  au  double  de 
te  qu'il  faudrait  pour  obtenir  un  sulfate 
neutre ,  aussi  obtient-on  un  bisulfate.  Cet 
excès  diacide  a  pour  but  de  jRaciliter  la  dé- 
composition totale  et  de  faire  dégager  le 
f»lus  possible  d'acide  azotique,  produit  qui  a 
e  plus  de  valeur.  On  arriverait  au  môme  ré- 
sultat en  employant  de  l'acide  sulfurique 
moins  concentré  (  à  60"  au  lieu  de  86),  et  ré- 
duisant la  proportion  à  1  équivalent  et  demi 
(l'eau  favorisant  la  réaction).  C'est  ce  que 


Fou  fait*  pour  la  préparation  de  l'acide  aio- 
tvqiie  ft  ao^,  quoique  alors  k  fobtè  Aes  appa*- 
reil^  siM  plus  attaquée.  Ob  ne  peut  «voir  le 
oboix  e'il  ^agil  de  prodmre  de  t'aoide  mo- 
nohydrolé  :  la  décomposition ,  dans  oe  cas, 
doit  toutoure  se  faire  par  l'ecîde  sulfurique 
concentré. 

Appllcationé  et  eùnsomntation  annuelle,— 
On  consomme  annuellement  en  France  en- 
viron 45,000,000  kilogr.  d'acide  azotique 
pour  les  divers  usages  enumérés  ci-après. 

Fabrication  de  Vacide  sulfurique;  dérochage 
du  cuivre f  des  bronzes  et  laitons;  affinage  et 
dissolution  de  Vor  et  du  platine  ;  dédorage  par 
le  mélange  de  quelques  centièmes  dans  l'a- 
cide suliurîque;  préparation  des  azotates 
de  mercure,  de  suivre  j  d'argent  (et  pierre 
infernal;),  azotate  de  plomb;  chlorure  d'é- 
tain;  fabrication  de  Vacide  oxalique^des  amor- 
ces fiUminanteSy  du  pyroxyle  (colon-poudre), 
de  la  dextrine,  du  précipité  rouge  (deuloxyae 
de  mercure);  gravure  dite  à  Veau-forte;  se-- 
crétage  des  poils  pour  la  chapellerie  ;  essais  de 
Vor,  de  Vargent,  du  bronze,  des  soudes  conte- 
nant des  sulfates;  nréparations  diverses  et 
incinérations  dans  les  laboratoires  de*<5hi- 
mie,  cautérisations,  impressions  en  jaune  sur 
fioie  (par  l'acide  à  24°  épaissi  au  moyen  delà 
gomme). 

AZOTURBDE  POTASSIUM.  Voy.  Potasse. 

AZURITË  {cuivre  carbonate  bleu;  cuivre 
azuré;  cuivre  bleu). —  Dans  les  localités  où. 
cette  substance  est  abondante  on  Vemnioie 
pour  la  préparation  du  cuivre;  mais  il  est 
mieux  de  s'en  servir  pour  k  £Bd)nca(îon  du 
euUate  de  cuivre. 


B 


BABLAH.—  n  y  a  de  l'analogie  entre  la 
couleur  que  le  bablah  donne  aux  étoffes  et 
celle  que  leur  donne  le  brou  de  noix; 
mais  le  fauve  du  premier  est  moins  rougeâ- 
tre  que  celui  du  second.  Lorsqu'on  passe  si- 
mulfanément  du  colon,  de  la  soie  et  de  la 
laine  jion  mordancés  dans  une  infusion  dé 
bablah,  la  soie,  et  surtout  le  coton,  prennent 
une  couleur  plus  intense  que  la  laine.  Si  les 
étoffes  sont  alunées,  le  fauve  est  exalté, 
tn^is  en  jaune  qt  non  en  rougQ.  Si  les  étoffes 
sont  piétées  de  peroxyde  de  fter,  elles  donne 
prennent  un  grîs-noir  rougeâtre.  Le  bablah 
do  la  douceur  ^  la  laine.  Lebablah  est  une  lé- 
jgumineuse  qui  croît  dans  Tlnde  et  en  Egypte. 

BACON  (RoG^n),  cordelier  anglais,  le  ma- 

ficien  des  auteurs  dramatiques,  le  premier 
crivain  chimiste  que  nous  ayons  eu  en  Eu- 
rope. La  lecturedesouvragesqu'ilnôusa  lais- 
sés etqu'îl  écrivait  vers  l'an  1230,  porte  à  l'en- 
visager comme  un  esprit  fort  remarquable.  On 
estfrappéàlafoisdela  netteté  de  ses  connais- 
sancpsetdeleuruniversaJité;  maison  regrette 

au  e  sa  crédulité  lui  fasse  adopter  de  confiance 
es  faits  controuvés.Il  possède  les  connaissan- 
ces dont  se  composait  la  mécanique  d'alors  ; 
U  a  sur  la  physique  des  notions  claires;  en- 


fin, si,  quand  il  aborde  les  questions  de  chi- 
mie, il  n'était  préoccupé  de  ses  idées  alchi- 
miques, on  serait  étonné  de  la  prédsion  de 
quelques-unes  de  ses  vues. 

Il  a  composé  un  ouvrage  d'un  bon  style, 
fntitu^  Opus  mqfus,  dans  lequel  se  fait  re- 
marquer surtout  un  dhapitre  sur  l'art  d'ex- 
Eérimenter.  Il  place  l'expértenee  au  plus 
aut  degré  possible  dans  l'échelle  des  con- 
naissances numaines.  C'est  au  moyen  de 
cet  art  d'expérimenter,  dit-îl  en  terminant 
son  0^5  majtêê,  que  certains  chimistes  sont 
parvenus  aux  pms  brillantes  découvertes, 
et  quil  leur  a  été  permié,  par  exemple,  d*o- 
pérer  la  multiplication  des  métaux  précieux 
et  de  découvrir  le  moyen  de  prolonger  leur 
rie  pendant  plusieurs  siècles.  Mettez  de  côté 
cette  idée  chimérique,  qu'il  faut  coïmiren- 
dre  comtiKl  elle  est  émise  î  car  Roger  Bacon 
ne  dit  pas  qu'il  ait  fait  de  l'or  ou  qu'il  aK  olh- 
teffu  la  |>anacée;  maie,  irictime  de  m  crédu 
lité,  il  parait  convaincu,  d'après  les  «er veil- 
les que  la  chimie  lui  a  offertes,  que  d'autres 
ont  pu  atteindre  cette  haute  perfection  ;  met- 
tez de  côté  cette  idée,  et  vous  sentirez  que, 
s'il  n'avatt  vraiment  travaillé  à  la  chimie  de 
aon  temps,  11  n'eût  pas  intimé  h  son  sijgelsur 
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la  nécessité  de  rexpérimentatioD,  comme  il 
je  fait  dans  son  ouvrage.  N'est-il  pas  curieux, 
d'ailleurs,  que  dans  un  homme  si  disposé  à 
accueillir  les  faits  à  la  légère,  on  trouve  déjà 
ce  qui,  dans  tous  les  temps,  a  caractérisé  la 
marche  véritable  de  la  chimie ,  cette  fois 
complète  dans  l'expérience,  qui,  depuis  Ro- 

§er  Bacon  jusqu'à  nos  jours,  n'a  jamais  aban- 
onné  les  vrais  chimistes? 

Que  Roger  Bacon,  avec  les  connaissances 
de  physique,  de  mécanique,  d'histoire  natu- 
reUe  et  de  chimie,  qu'il  [)0ssédait,  et  dont  il 
s'exagérait  tant  le  pouvoir,  ait  laissé  la  ré- 
putation dont  il  jouit  aujourd'hui,  cela  ne 
doit  pas  nous  étonner.  Comment  voulez- 
vous  qu'un  homme  qui,  le  premier,  a  donné 
la  préparation  de  la  poudre  à  canon,  ou  qui, 
le  nremier,  du  moins,  a-fait  connaître  sa  ter- 
rible puissance ,  comment  voulez-vous  que 
cet  homme  n'ait  pas  été  un  magicien  ?  Toute- 
fois, si  vous  consultez  sejs  ouvrages,  vous 
n'y  trouverez  aucune  de  ces  histoires  mer- 
veilleuses dont  on  s'est  plu  à  le  faire  le  hé- 
ros ;  vous  n'y  apprendrez  rien  au  sujet  de  la 
tête  d'airain  pariante  qu'il  aurait  fabriquée, 
et  qu'il  consultait  à  l'occasion. 

Mais  il  ne  vous  sera  pas  difKcile  de  com- 
prendre i>ourquoi  Roger  Bacon  a  passé  pour 
sorcier,  si  vous  lisez  son  traité  De  mircAUi 
potestate  artis  et  naturœ.  11  exagère  tant  cette 
puissance  de  l'art  et  de  la  nature,  que  vous 
pouvez  vous  figurer,  avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  qu'il  a  connu  l'art  de  s'élever  et  de 
se  diriger  dans  les  airs,  aussi  bien^que  la 
cloche  du  plongeur,  les  ponts  suspendus, 
le  microscope,  le  télescope,  et  les  voitures 
ou  bateaux  à  vapeur;  car  c'est  tout  au  plus 
si  ces  merveilles  de  notre  âge  réalisent  tous 
les  effets  qu'il  dit  pouvoir  être  obtenus  de 
son  temps. 

Ces  assertions  d'un  esprit  exagéré  et  cré- 
dule laissent  beaucoup  de  doute  sur  les  con- 
naissances que  Roger  Bacon  a  pu  avoir  en 
ce  qui  concerne  la  poudre  à  canon.  Voici  sa 
recette  :  Sed  tamen  salis  petrœ  Luau  vopo  vie 
CAN  UTRiET  sulpkuris^  et  sic  faciès  tonitrum 
et  coruscationemj  si  scias  aritficium.  Comme 
on  voit,  le  charbon  et  les  doses  jr  seraient 
désignés  d'une  manière  énigmatique;  et 
quand  il  igoute  qu'avec  une  portion  de  ce 
mélange  de  la  grosseur  du  pouce,  on  peut 
détruire  une  armée  et  bouleverser  une  ville, 
on  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'avait  jamais 
manié  de  poudre,  si  on  ne  savait  quelles 
exagérations  a  toujours  fait  nattre  la  décou- 
verte des  substances  explosives  ou  véné- 
neuses. 

BALLONS;  comment  on  les  gonfle.  7oy. 
Hydrogène. 

BARIUM  {p^<fç,  pesatu).  —  L'existence  de 
ce  métal  a  été  prouvée,  comme  celle  du  cal- 
cium, en  soumettant  la  barite  à  l'action  de  la 
pile  voltaïque.  Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  en 
obtenir  d'assez  grandes  quantités  pour  l'étu- 
dier d'une  manière  complète  ;  on  a  seulement 
reconnu  que  ce  métal  était  sohde,  d'un  éclat 
argentin ,  fusible  au-dessous  de  la  chaleur 
rouge,  non  volatil,  capable  d'absorber  Toxy- 
gène  à  la  température  ordinaire,  et  de  de^ 


composer  l'eau  en  s'appropriant  promptement 
l'oxygène  et  laissant  dégager  rhydroçène. 

Ce  métal  se  trouve  dans  Ia  nature  à  l'état 
d'oxyde  et  en  combinaison  avec  certains  aci^ 
des  minéraux.  Cet  oxyde,  découvert  en  1774, 
par  Scheele,  fut  désigné  sous  le  nom  de  ba- 
rite^  à  cause  de  la  pesanteur  qu'on  avait  re- 
connue à  ses  composés.  Bien  qu*on  eût  soup- 
çonné, à  cette  époque,  que  cette  matière  était 
un  oxyde  métallique,  les  essais  qu'on  avait 
tentés  alors  ayant  été  infructueux,  on  la  con« 
sidéra  comme  une  terre  analogue  à  la  chaux. 
Ce  ne  fut  qu'en  1808  que  Davy,  après  avoir 
décompose  la  potasse  et  la  soude,  fut  porté 
à'penser  que  toutes  les  terres  qui  iouissent 
de  certaines  propriétés  analogues  a  ces  al-* 
calis  étaient  aussi  des  oxydes  métalliques. 
S^n  soupçon  se  trouva  vérifié  par  l'expé- 
rience. 

BAR WOOD.  —  C'est  un  bois  rouge,  qui  a 
bteaucoup  d'analogie  avec  le  santal.  11  a  été 
introduit  en  Europe  par  les  Portugais,  il  y  a 
une  soixantaine  d  années.  Il  estfourni  par  un 

Erand  et  bel  arbre  de  la  colonie  de  Sierra- 
.eone,  en  Afrique.  H  n'est  utilisé  qu'en  An- 
gleterre pour  la  teinture.  Il  est,  dans  le 
commerce,  en  poudre  grossière,  d'un  rouge 
vif,  semblable  a  celle  du  santal,  sans  odeur 
et  sans  saveur  prononcées;  il  ne  colore  pres- 
que pas  la  salive  ;  il  est  à  peine  attaqué  par 
1  eau,  mais  il  colore  presque  immédiatement 
Valcool  rectifié  en  rouge  vineux  très-foncé, 
ef  il  lui  cède  23  p.  0[0  de  matière  colorante 
rouge;  le  santal  rouge  n'en  donne  que  16,75, 
d'après  Pelletier.  L'éther,  le  vinaigre,  les  M- 
queui^s  alcalines,  agissent  sur  le  barwood 
cohime  sur  le  santal  ;  il  en  est  de  même  des 
différents  réactifs  sur  la  solution  alcoolique. 
On  obtient  avec  ce  bois,  dans  les  teinture- 
ries anglaises,  des  nuances  rouges  et  brunes 
d'une  grande  beauté.  La  couleur  rouge  est 
l^illante,  mais  elle  n'est  pas  aussi  solide  que 
celle  de  la  garance;  elle  devient  brunâtre 
avec  le  savon.  Quant  aux  couleurs  brunes, 
elles  sont  parfaitement  solides.  Le  rouge 
foncé  qu'on  voit  habituellement  sur  les  mou- 
choirs bandanas  anglais  est,  la  plupart  du 
temps,  produit  par  la  matière  colorante  du 
barwood^  rendue  plus  foncée  par  le  sulfate 
de  fer.  En  associant  à  ce  bois  au  quercitron 
et  d'autres  substances  tinctoriales,  on  pro- 
duit une  grande  variété  de  nuances  ;  mais, 
dans  ce  cas,  on  teint  avec  les  deux  matières 
colorantes  l'une  après  Tautre. 
.  Le  comiDood,  autre  bois  rouge  qui  arriva 
également  de  la  côte  d'Afrique,  et  qui  pos- 
sède toutes  les  propriétés  du  barwood^  four- 
nit des  couleurs  analogues  ;  mais  il  n'est  pas 
employé,  son  prix  étant  une  fois  et  demie 
plus  élevé,  et  les  nuances  qu'il  produif  étant 
moins  solides.  Il  est  probable  que  ce  n'est 
qu'une  variété  de  barwood  venant  d'une  au- 
tre localité. 


il  est  naturellement  combiné.  Le  protoxyde 
de  barium  se  présente  en  une  masse  blan- 
cliC;  poreuse,  très-facile  à  réduire  en  poudre« 
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Sa  saveur  est  plus  caustique  que  celle  deja  ^ 
chaux.  Il  verdit  fortement  le  sirop  de  vio- 
lettes et  absorbe  Teau  avec  tant  de  rapidité, 
qu'il  se  produit,  pendant  cette  action,  un  bruit 
comparable  à  celui  qu'on  entend  en  plongeant 
un  ier  rouge  dans  ce  liquide. 

Abandonné  à  Vair,  le  protoxyde  absorbe 
peu  à  peu,  h  la  tem()érature  ordinaire,  la 
vapeur  d'eau  qu'il  contient,  se  délite  et  passe 
à  l'état  de  sous-carbcmate  ;  à  une  chaleur 
rouge,  il  attire  l'oxygène  de  l'air  et  l'acide 
carbonique,  et  se  transforme  en  partie  en 
deutoxyde  et  en  partie  en  protocarbonate. 

L'eau  à  +  lOO*  peut  dissoudre  au  delà  de 
la  moitié  de  son  poids  de  protoxyde  de  ba- 
rium.  Si  l'on  abandonne  cette  solution  filtrée 
à  elle-même,  par  le  refroidissement,  la  plus 
grande  partie  du  protoxyde  de  baryte  se  dé- 
pose à  l'état  d'hjdrate,  sous  forme  de  belles 
lames,  qui  paraissent  être  des  prismes  hexa- 
gones aplatis.  Ces  cristaux  se  groupent  et 
affectent  la  forme  de  véritables  Quilles  ana- 
logues à  celles  de  la  fougère. 

Cet  hydrate  de  proloxjde  de  barium  con- 
tient une  grande  proportion  d'eau  qui  s'élève 
à  ï^r-  exposé  à  la  chaleur,  il  éprouve)  la 
fusion  aqueuse»  perd  une  partie  de  son  eau, 
se  dessèche  ensuite,  et  peut  devenir  liquide 
de  nouveau  à  une  température  rouge,  sans 
perdre  l'eau  qui  lui  reste.  Dans  cet  état,  c'est 
un  hjrdrate  qui  renferme  encore  7^  d'eau 
combinée. 

L'eau,  à  +  15%  dissout  environ  tÎî  àe 
son  poids  de  protoxyde  de  barium  :  cette  so- 
lution esi  connue  sous  le  nom  d'eau  de  baryte. 
Elle  attire  promptement  l'acide  carbonique 
contenu  dans  l'air,  lorsqu'elle  s'y  trouve  ex- 

Eosée,  et  se  convertit  en  sous-carbonate  de 
anrte  insoluble. 

Cette  solution,  qu'on  conserve  dans  des 
flacons  bouchés,  est  fréquemment  employée 
comme  réactif  dans  les  laboratoires.  Elle  dé- 
montre ta  présence  de  l'acide  sulfurique  par- 
tout oti  il  se  trouve  libre  ou  combiné,  en 
formant  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  ba- 
ryte, insoluble  dans  tous  les  acides. 

La  composition  du  protoxyde  de  barium  a 
été  déduite  de  l'analyse  de  son  sulfate.  11  en 
résulte  qu'il  est  formé  de  : 

Barium...    100....  ou  1  atome. 
Oxygène..     11,42  ou  1  atome. 

Cet  oxyde,  en  raison  de  sa  causticité,  est 
un  poison  violent,  dont  les  effets  peuvent 
être  détruits  sur-le-champ  par  les  limonades 
acidulées  par  l'acide  sulfurique,  ou  par  le 
sulfate  de  magnésie  qu'on  administre  dissous 
dans  l'eau. 

SELS  DB  BJJIVTB*, 

Carbonaie  de  baryte.  —  On  trouve  ce  sel 
natif  en  cristaux  réguliers  ou  en  masse  ;  il 
a  été  rencontré  dans  le  Lancashire  en  An- 
gleterre ,  et  depuis  quelques  années  en 
France,  mai»  en  très-petite  quantité.  Les  mi- 
néralogistes l'ont  d'abord  coânu  sous  le  nom 
de  Withérite,  qui  rappelle  le  nom  de  l'au- 
teur de  la  découverte. 

Quoique  insoluble  dans  l'eau,  ce  sel  exerce 
une  action  vénéneuse  lorsqu'il  est  introduit 


dans  les  organes  digestifs,  sans  aoute  par- 
ce qu'il  est  transformé  peu  à  peu  en  sel  solu- 
ble  par  les  acides  qui  sont  naturellement 
sécrétés  dans  l'estomac. 

Sulfate  de  baryte,  —  Ce  sel  existe  en  abon- 
dance dans  la  nature,  en  filons,  ou  accom- 
pagnant les  mines  de  différents  métaux 
usuels,  et,  dans  ce  dernier  cas,  il  en  forme 
la  gangue.  On  le  trouve  dans  la  plupart  des 

fays,  ou  en  masse  compacte,  ou  en  boules 
surface  tuberculeuse,  ou  en  prismes  droits 
ou  obliques;  il  contient  souvent  de  la  si- 
lice, de  l'alumine  et  de  l'oxyde  de  fer.  On 
en  rencontre  en  grande  quantité  dans  cer- 
taines montagnes  de  l'Auvergne  et  dans  le 
département  du  Cantal,  etc.  Les  minéralo- 
gistes lui  ont  donné  le  nom  de  spath  pesant ^ 
a  cause  de  sa  densité,  qui  est  plus  grande 
que  celle  de  la  plupart  des  autres  sels  natu- 
rels. D'après  M.  G.  Barruel,le  sulfate  naturel 
d'Auvergne  contient  une  quantité  notable  de 
sulfate  de  strontiane.  On  obtient  le  sulfate 
de  baryte  artificiel  en  versant  de  l'acide  sul- 
furique dans  de  l'eau  de  baryte,  ou  en  pré- 
cipitant un  sel  de  baryte  par  un  sulfate  so- 
luble.  Le  sulfate  de  baryte  naturel  calciné  au 
rouge,  après  avoir  été  pétri  avec  de  l'eau  et 
delà  farine,  présente  une  propriété  remar- 
quable ;  c'est  de  luire  dans  l'obscurité.  Ce 
caractère,  remarqué  pour  la  première  fois 
par  un  cordonnierde  Bologne  sur  un  échan- 
tillon de  sulfate  naturel  trouvé  aux  environs 
de  eetle  ville,  a  fait  donner  à  ce  produit  le 
nom  de  phosphore  de  Bologne.  Cette  phos- 
phorescence, dont  la  cause  est  encore  igno- 
rée, puisque  le  sulfate  artificiel  calciné  avec 
le  charbon  ne  jouit  pas  de  cette  propriété, 
tient  peut-être  à  quelques  phosphures  for- 
més par  la  décomposition  des  phosphates 
que  contient  naturellement  la  farine. 
Le  sulfate  de  baryte  pur  est  composé  de  : 


Acide  sulfurique.  .  .  53,9. 
Protoxyde  de  barium.  66,1. 

100,0 


1  atome. 
1  atome. 


Ses  usages  sont  peu  nombreux  :  on  em- 
ploie seulement  celui  qui  est  naturel  comme 
ifondant  dans  quelques  fonderies  de  cuivre. 
Dans  les  laboratoires ,  il  sert  à  l'extraction 
de  la  baryte  et  de  tous  les  sels  de  baryte. 

Hyposulfate  de  baryte.  —  Ce  sel  n'est 
usité  que  dans  les  laboratoires  pour  la  pré- 
paration de  l'acide  hyposulfurique. 

Nitrate  de  baryte.  —  Ce  sel  est  vénéneux 
comme  toutes  les  préparations  de  baryte  so- 
lubles  ;  il  est  employé  seulement  dans  les  la- 
boratoires pour  préparer  la  baryte  et  comme 
réactif. 

Chlorate  de  baryte.  —  Il  n'est  employé  que 
pour  obtenir  l'acide  chlorique  dans  les  labo- 
ratoires. Voy.  Barium. 

BARYTE  CARBONATÉE.  Voy.   WrrH*- 

RITB. 

BASE,  BASIQUE.  —  Base ,  dans  le  sens 
électro-chimique,  signifie  l'opposé  d'acidOy 
et  on  entend  par  là  tous  les  corps  qui  peu-^ 
vent  neutraliser  les  propriétés  des  acides,  et 
former  des  sels  avec  eux.  C'est  dans  les  al- 
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càlis  et  les  terres  alcallines  crue  nous  trou- 
y^as  ces  propriétés  au  plus  ttaut  degjré  ;  el- 
les sont  moins  fortes  dans  les  terres,  et  plus 
faibles  encore  dans  les  ox^rdes  métalliques. 
Une  base  est  donc  un  akali,  ux>e  terre  ou  un 
oïjrde  métallique  proprem«it  dit,  et  la  dé- 
nomination se  fonde  sur  ce  qu'on  considère 
la  base  comme  le  principe  caractéristique 
des  sels.  Basique  »  employé  en  pariant  d  un 
sel,  sl^Se  qu'il  contient  un  excès  de  base, 
et  en  parlant  d'un  oxyde,  qu'il  peut  produire 
des  sels  -en  se  combinant  avec  des  acides. 
Nous  faisons  cette  différence  entre  àase  et 
radical^  que  le  premier  s'emploie  pour  les 
oxydes,  par  opposition  aux  acides,  et  le  se- 
cond pour  les  corps  combustibles,  par  oppo- 
sition à  l'oxygène.  Ainsi  la  potasse  est  la 
bhse  dans  le  nitrate  potassique,  mais  le  po- 
tassium est  le  radical  de  la  potasse. 

BASES  ORGANIQUES.  Voy.  Algaloïdks. 

B A8S0RINE.  —  Le  nom  de^bassorme  a  été 
donné  à  la  partte  insoluble  dans  l'eau  de  là 
gomme  de  Bassora,  matière  qui  se  retrouve 
dans  plusieurs  autres  espèces  de  gommes, 
tant  indigènes  qu'exotiques. 

En  traitant  la  gomme  de  Bassora  par  l'eau 
iroide,  et  ensuite  par  l'alcool,  il  reste  une 
substance  gélatineuse  qui  est  la  bassorine. 

BATTITUBES  (Oxyde  des).  Voy.  Fb». 

BAUME  DE  LA  MECQUE  Ibaleamum  gileor^ 
densCf  ùpabalêamum).  —  Il  s  extrait  en  Ara- 
bie de  1  omym  gileadensie.  On  Tobtient,  soit 
en  faisant  des  incisions  dans  cet  arbre,  soit 
par  l'ébuHition  avec  de  l'eau.  Le  baume^  qui 
s'écoule  de  l'arbre  incisé  est  si  estimé  cfaes 
les  Turcs,  qu'il  n'en  parait  en  Europe  que 
oe  que  les  sultans  en  envoient  comme  cadeau 
aux  souverains.  Il  est  d'un  jaune  clair,  très* 
fluide  et  doué  d'une  odeur  agréable,  qui 
lient  autant  de  cette  de  la  sauge  que  de  ceile 
du  citron.  Le  baume  obtenu  par  l'ébullition 
avec  de  l'eau  est  plus  visqueux  que  le  baume 
de  copahu,  mais  plus  fluide  aue  la  térében- 
thine. Frotté  dans  la  main,  il  devient  blanc  et 
mousse  comme  du  savon,  et,  versé  goutte  à 
goutte  dans  de  l'eau,  il  s'étend  à  la  surface 
ae  celle-ci ,  et  se  laisse  facilement  écutner 
avec  une  plume.  On  regarde  ces  deux  pro- 
priétés comme  une  preuve  delà  bonté  du 
baume  de  la  Mecque. 

Le  baume  de  la  Mecque  ét^ât  «utrefois  em- 
ployé eïi  médecine.  Chez  \es  Turcs,  il  jouit 
d'une  grande  réputation  comme  remède  for- 
tifiant a  l'usage  interne. 

BAUME  DU  PÉROU.  —  On  extrait  ce  ban- 
me  du  myroœyhn  peruiferum,  qui  croît  au 
Pérou,  au  Mexique,  etc.  On  en  connaît  plu- 
sieurs espèoes,  dont  une  s'émule  spontané* 
ment  des  indsions  faites  dans  l'arore  ;  'elle 
est  presque  incolore  ou  légèrement  jaunâ- 
tre. Elle  a  une  saveur  Acre  et  une  odeur 
agréable,  analogue  à  celle  du  storax  et  du 
benjoin.  L'alcool  la  dissout  complètement, 
mais  réthor  par  lequel  on  la  traite  laisse  en 
non-soluiion  une  substance  blanche. 

On  obtient  une  autre  espèce  de  baume  du 
Pérou  par  l'ébullition  des  branches  et  de  l'é- 
corce  avec  de  l'eau.  Le  baume  se  liquéfie  et 
tombe  au  fond  de  l'eau.  Cette  espèce  est  con* 


nue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  bauinê 
du  Pérou  noir. 

Ce  baume  du  Pérou  est  employé  en  mé- 
decine. Il  est  souvent  falsifié,  soit  avec  de  la 
térébenthine,  soit  avec  du  baume  de  copa- 
hu. La  térébenthine  se  décèle  par  Todeur 
qu'elle  répand ,  lorsqu'on  chauffe  fortement 
le  baume  qui  en  contient. 

BAUME  DE  TOLU.  —  On  l'extrait  par  in- 
cision de  l'écorce  du  tolmferabaUamum^  qui 
croit  dans  l'Amérique  méridionale.  11  est 
d'abord  fluide,  jaune  clair,  d'une  odeur  de 
citron  et  de  jasmin  agréable  et  pénétrante, 
d'une  saveur  douoeâ(j*e,  aromatique  et 
échauffante.  Peu  à  peu  il  se  colore  en  rouge 
jaune,  acquiert  plus  de  consistance,  et  finit 
par  se  durcir,  ^i  sorte  qu'on  peut  le  réduire 
en  poudre.  Tel  qu'il  nous  arnve  dans  les  co- 
ques du  fruit  d'une  plante  du  genre  courge, 
il  est  d'un  jaime  rougeâtre,  maut,  et  doué 
de  presque  toute  l'odeur  que  possède  le  bau- 
me frais.  11  est  composé  de  résine,  d'huile 
volatile  et  d'acide  benzoïque. 

BÊCHER ,  né  à  8[Nre  en  1635 ,  auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  Physica  subiemmea^ 
sur  le  frontispice  duquel  Stahl  ne  craignit 
pas  d'écrire  :  Opus  stne  pari.  Malheureu- 
sement, il  ne  nous  en  reste  que  la  première 
partie. 

Ouvrez  cet  ouvrage  sans  pareil,  et  la  sith 

Silarité  du  début  vous  étonnera  beaucoup. 
e  auBt^us  non  disputandum  ê$se  :  ce  pro- 
verbe, dit-il,  est  d'accord  avec  la  raison  et 
l'expérience.  Aux  uns,  il  faut  des  odiments 
sucrés  ;  à  d'autres,  des  acides;  ceux-ci  pré*- 
fèrent  l'amertume.  11  est  des  gens  qui  se 
plaisent  aux  élans  de  la  gaieté  ;  d'autres  re- 
cfaerohent  l'émotion  de  la  tfistesse.  Geux-ct 
sont  passionnés  pour  la  musiçiue;  k  ceux-là 
elle  n'offre  aucun  attrait.  Mais  qui  croirait 
qu'il  existe  on  goût,  Mquel  il  faut  sacrifier 
son  honneur,  sa  saolé,  safof  tune,  son  temp$» 
et  même  sa  vie?  Ce  sont  donc  des  fous  qui 
s'y  livrent,  direz-vousT  Non;  oe  sont  seu- 
lement des  individus  d'un  genre  etoetttri- 
que,  hétéroclite,  hétérogèiày  «BomAl;  ce 
sont  les  chimistes  : 

Gens  macéDés  dans  l'eaa  de  pluie, 
Flairant  de  loin  Todeur  de  suie, 
Flambés,  roujssis  ou  rissolés. 
Et  par  leur  famée  aveuglés; 

comme  il  le  dit  en  vers  latins. 

D*où  lui  vient  une  humeur  si  noire?  Hé- 
las I  nous  le  voyons  d'abord  premier  méde- 
cin de  l'électeur  de  Mayence,  puis  de  celui 
de  Bavière,  et  ensuite  en  butte  à  mille  at- 
taques près  de  l'empereur,  poursuivi  à  ou- 
trance, et  forcé  de  se  réfugier  d'abord  en 
Hollande,  puis  en  Angleterre.  L'envie  des 
Courtisans,  les  persécutions  que  son  insuph- 
portable  vanité  lui  suscitait  partotrt,  ont  fait 
de  Bécner  l'un  des  hommes  tos  plue  mal- 
heureux qui  aient  existé.  Et  pourtant^  c'étatt 
une  noble  intelligence;  c'était  un  de  ces 
hommes  rares,  chez  qui  toutes  les  lacultés 
sont  également  développées ,  et  qui  s'occu- 
pent avec  un  égal  succès  de  théologie,  de 
politique,  d'tiistoire,  de  philologie,  de  ma- 
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thématiques  et  de  chinrie.  Bêcher  a  écrit,  en 
effet,  sur  toutes  ces  sciences  malgré  sa  vie 
errante,  et  si  je  tf  ajoatais  que  dès  sa  jmi- 
oesse  il  s'était  façonné  au  travail  le  plus 
rude  et  le  plus  assidu,  on  concevrait  dinici- 
lement  que  sa  courte  et  aventureuse  exis- 
tence lui  eM  laissé  le  loisir  d'Approfondir 
d'aussi  graves  sujets* 

Parmi  les  ouvrages  de  Bêcher,  celui  qui 
nous  frappe  le  plus  aujourd'hui,  c'est  son 
Tripus  Hermelicus  fatidtcus  panden$  oracuîa 
chymica.  Vous  trouvez  là,  en  effet,  ce  qu'il 
appelle  son  laboratoire  portatif,  espèce  de 
fourneau  qui  mérite  bien  ce  nom,  puisqu'il 
parvient,  a  l'aide  de  dispositions  simples  et 
ingénieuses,  à  le  plier  à  tous  les  besoins  de 
la  chimie.  Les  petites  et  excellentes  forges 
mobiles  qu'on  a  récemment  remises  en  usage 
s'y  trouvent  déjà  figurées. 

Gomme  les  chimistes  de  son  temps.  Bê- 
cher n'est  pas  toujours  intelligible  pour  nous; 
mais  quand  il  l'est,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment, on  aime  son  style  net,  franc,  élégant; 
et  ses  pensées  toujours  vives  et  spirituelles 
frappent  et  intéressent. 

Bêcher  semble  avoir  établi  le  premier 
d'une  manière  précise  l'existence  de  corps 
indécomposables,  et  celle  des  corps  composés 
et  surcomposés. 

Si  la  dissideooe  de  la  philosoi>hie  scolas- 
tique  et  de  la  chimie  avait  pu  jusqu'à  lui 
sembler  douteuse,  sa  Physique  souterraine 
.'établirait  dans  les  teri&es  les  plus  précis. 
«  Bon  péripatéiieiêUy  mauvaiê  oAtmiile,  et  rtf- 
ciproquement,  dit-il,  car  la  nature  n'a  rien 
de  commun  avec  les  imaginations  dont  la 
philosophie  péripatétiaue  se  nourrit.  » 

AÛleurs,  il  porte  à  Aristoie  et  à  toute  sa 
secte  un  défi  iomiel,  et  il  les  invite  à  ex{)li- 
quer  pourquoi  l'argent  est  dissous  par  l'adde 
nitrique»  pourquoi  il  est  précipité  par  1«  cui- 
vre, le  sel  mann,  etc. 

liais  la  ré4)ulatioa  de  Bêcher  repose  aui^ 
tout  sur  la  doctrine  des  trois  éléments  qu'il 
appelait  les  trois  terr^,  savoir  i  la  terre  vi 
triuable ,  ou  l'éléiBent  terreux,  la  terre  in* 
flammable,  oh  l'élément  combustible;  la  terre 
merourielle,  ou  l'élément  métallique.  Cha^ 
cune  d'elles  ne  représente  pas  une  matière 
unique  et  toujours  identique  ;  elles  peuveflt 
affecter  des  modifications  et  revêtir  des  ca- 
ractères extérieurs  variés. 

Quand  on  met  de  côté  les  prétentions  géo- 
logiques de  Bêcher,  aussi  bien  que  se9  pré^ 
tentions  alchimiques,  il  reste  dans  sa  PAjf- 
sica  subierranea  une  véritable  philosophie 
chimique,  telle  que  la  comportait  son  époque. 
L^experience  y  est  placée  au  rang  qu'elle  doit 
occuper,  en  des  éludes  où  les  raisonnements 
a  prwri  ont  si  yen  de  portée.  Bêcher  connaît 
bien  les  faits;  u  en  donne  une  appréciation 
vraie;  il  les  dasse  avec  sagesse  et  méthode  ; 
il  s'élève  enfin  par  moments  aux  idées  les 
plus  nettes  sur  la  nature  des  réactions  ofai** 
miques.  Pour  lui  les  phénomènes  chimiques 
se  passent  entre  des  principes  matériels 
qu'une  force  propre  réunit  pour  former  des 
composés.  Bien  n'empâcbo  «  détrnîre  oeu^ 


ci  et  de  faire  reparaître  les  principes  avec 
leurs  qualités  fendamentales. 

Il  est  curieux  de  remarquer  qrf  après  avoir 
tant  insisté  sur  la  nature  matérielle  des  êtres 

Îui  produisent  les  phénomènes  chimiques, 
êcher  et  son  commentateur  StaU  aient  si 
peu  accordé  d'attention  l%n  et  l'autre  à  l'une 
des  qualités  les  plus  sensibles  de  la  matière, 
sa  pesanteur. 

Le  célèbre  inventeur  de  la  théorie  duphlo- 
gistique,  Stahl,  à  qui  nous  devons  la  con- 
naissance de  la  meilleure  partie  des  ouvrages 
de  Bêcher  parvenue  jusqu'à  nous,  à  certai- 
nement puisé  le  germe  de  ses  idées  dans  les 
écrits  de  ce  dernier.  Il  n'en  parle  Qu'avec 
une  sorte  de  fanatisme.  Ainsi  il  appelle  son 
ouvrage,  opus  sine  pari:  ailleurs,  primum  ae 
prmeeps;  ailleurs  encore,  liber  undique  èi 
un(U<me  primus.  Loin  de  se  parer  des  dé- 
pouilles de  Bêcher,  il  cherche  par  tous  tes 
moyens  à  montrer  l'estime  profonde  qu'il 
porte  à  son  ouvrage.  Il  prétend  y  avoir  puisé 
les  premières  notions  de  sa  théoriev  Mais  on 
serait  presque  tenté  de  révoquer  «m  doute 
le  témoignage  de  Stahl,  et  de  regarder  cette 
assertion  comme  une  exagération  de  sa  mo- 
destie et  de  son  admiration  pour  Bêcher.  En 
tout  ces,  il  est  certain  que  si  Bêcher  lui  a 
fourni  le  premier  germe  du  phlogistique, 
guand  il  a  fallu  féconder  cette  pensée-mère, 
Stahl  y  a  mis  beaucoup  du  sien. 

BELLADONE.  Voy.  Huiles  et  Corps  «eas. 

BEN.  Voy.  Corps  gras. 

BENJOIN.  —  On  extrait  cette  résine  par 
incision  du  tronc  et  des  branches  du  ètyrax 
bmzoin  qui  oroit  à  Sumatra.  Le  benjoin  est 
employé  dans  les  pharmacies,  principale- 
ment à  la  préparation  de  l'aeicte  benzoique 
et  de  la  teinture  de  benjoin.  Les  pariîUBeitra 
en  consomment  aussi  dans  leur  «rt. 
\    BENZOILE.  Voy.  Bbnzoïqub. 

Bï;NZOIQUE  {Acide}.  —  C^  acide»  mA 
tire  son  nom  de  benzoimtm  (benioin),  â  été 
trouvé  non-seulement  à  l'état  de  liberté  dana 
ce  baume  naturel,  mais  encore  dans  k  plu- 
part des  produits  analogue  et  dans  certaines 
parties  de  végétaux,  telles  que  les  gousses 
de  vanille,  la  fève  de  Tonka,  et  suivant  H.  Yo- 
gel,  dans  plusieurs  plantes  odorantes  com* 
pos  mt  l'herbe  des  prairies  naturelles^  telles 
que  Yanthûxanihum  oderatum  et  Vholcu^ 
ôdorcttus.  Son  existences  surtout  été  signalée 
par  Fourcroy  et  Vauquelin  dans  l'urine  de» 
animaux  herbivores,  où  il  e^t  en  combinai- 
son avec  la  potasse.  Mais  M.  liebig*  dé- 
montré qu'il  ne  préexistait  pas  dans  ce  li- 
quide, et  qu'il  était  un  des  résultats  de  la  de-* 
composition  par  la  chaleur  d'un  acide  parti- 
culier, qu'il  a  nommé  acide  hippur%qiA$. 

Cet  acide  se  produit  aussi  par  l'action  di- 
recte de  l'air  sur  l'huile  essentielle  des 
amandes  amères. 

L'acide  benzoïque  à  l'état  de  pureté  est 
i)lanc,  inodore,  d'une  saveur  piquante  el 
très-âcre  ;  il  est  susceptible  de  cristalliser  en 

f prismes  allongés,  flexibles,  et  inaltérables  à 
'air.  Exposé  à  l'action  du  feu,  il  fond,  se 
décompose  en  partie,  et  se  volatilise  souf 
forme  de  belles  aigi^ôlles  blanches.  Projeté 


sur  les  charbon»  ardents,  il  se  réduit  à  Tins- 
tant  en  une  fumée  blanche  très-irrilante, 
qui  provoque  la  toux.  Il  est  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  très-soluble  dans  Teau  bouil- 
lante. L'alcool  en  dissout  une  si  grande  quan- 
tilé,qu'il  le  laisse  lyesque  entièrement  préci- 
piter par  son  mélange  avec  l'eau. 

Cet  acide  est  employé ,  mais  rarement,  en 
médecine,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur. 
Celui  qu'on  retire  directement  du  benjoin 
par  la  chaleur,  et  qui  contient  une  huile 
volatile,  entre  dans  la  composition  des  pt7u/es 
balsamiques  de  Morton. 

D'après  les  considérations  déduites  des 
nouvelles  expériences  de  MM.  Wohler  et  Lie- 
big,  sur  l'essence  d'amandes  amères,  et  sa 
conversion  à  l'air  en  acide  benzoïque  pur, 
ces  chimistes  regardent  cette  transformation 
comme  le  résultat  d'oxydation  de  l'huile  es- 
sentielle, pendant  laquelle  celle-ci  perdrait 
2  atomes  d'hydrogène  qui  se  convertiraient 
en  eau,  et  acquerrait  en  plus  1  atome  d'oxy- 
gène. Us  ont  envisagé  cette  réaction  sous  un 
point  de  vue  nouveau,  qui  les  a  portés  à  ad- 
mettre l'existence  d'un  radical  ternaire  qui 
fournirait  l'acide  benzoïque  en  s'unissant 
è  Toxygène.  Ce  radical,  qu'ils  ont  nommé 
benxoyle(de  uXii,  principe,  maltVre),  existe  uni 
h  l'hydrogène  d«ns  l'huile  essentielle  d'aman- 
aes  amères,  et  constitue  un  hvdrure  de  6fn- 
zoyle.  Par  son  exposition  à  1  air,  2  atomes 
d'hydrogène  sont  transformés  en  eau,  et  1 
atome  d  oxygène  s'unit  au  benzoyle,  et  pro- 
duit l'acide  benzoïque  qui,  retenant  l'atome 
d'eau,  donne  1  atome  d'acide  benzoïque  cris- 
tallisé. 

Quoique  le  benzoyle  n'ait  pu  encore  être 
isolé  des  combinaisons  qu'il  produit  avec  les 
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précise  des  réactions  que  présente 
d'amandes  amères  ou  hydrure  de  benzoyle, 
lorsqu'on  l'expose  à  l'air  ou  qu'on  la  traite 

Ear  le  chlore,  le  brome,  l'iode,  ne  peut  être 
ien  connue  sans  l'admission  d'un  tel  radical 
composé. 

Ces  résultats  sont  d'une  grande  importance 
pour  la  chimie  organique,  et  jettent  un  jour 
tout  nouveau  sur  cette  partie  de  la  science  ; 
ils  démontrent  qu'un  composé  de  carbone, 
d'hydrogène  et  a'oxygène  se  combine  à  la 
manière  d'un  corps  simple,  et  produit  des 
composés  à  proportions  définies  :  ces  faits, 
suivant  Berzélius,  peuvent  être  considé- 
rés comme  le  commencement  d'une  nouvelle 
ère  dans  la  chimie  organique. 

Benzoates.  —  Les  benzoates  de  soude,  de 
potasse  et  d'ammoniaque  sont  seulement 
employés  dans  les  laboratoires  de  chimie. 
Comme  l'acide  benzoïque  forme,  avec  le  per- 
oxyde de  fer,  un  composé  insoluble,  et  avec 
le  protoxyde  de  manganèse  un  sel  soluble, 
on  s'en  sert  pour  séparer  le  premier  du  der- 
nier dans  quelques  recherches  analytiques. 

BERIL.  Voy.  Pignite  et  Emeràuoe. 

BERTHIÉRITE.  —  Substance  découverte 

1)ar  M.  Berthier  dans  plusieurs  minerais  de 
ér  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  de  la 


Lorraine,  etc.,  et  qui  leur  communique  la 
propriété  magnétique.  Cette  substance  est 
en  petits  grains,  dans  le  rapport  de  8  à  10 
pour  cent  et  quelquefois  davantage. 

BERTHOLLËT  (Claude-Looisj  ,   célèbre 
chimiste,  né  en  17W,  à  Talloires  en  Savoie, 
d'une  famille  ori^naire  de  France,  étudia 
d^abord  en  médecine  et  vint  de  bonne  heure 
à  Paris,  où  il  fut  nommé  médecin  du  duc 
d'Orléans.  Il  abandonna  bientôt  sa  profession 
pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la  chi- 
mie, qui  lui  offrait  une  vaste  carrière   de 
découvertes;  se  fit  connaître  par  d'excellents 
mémoires ,  et  fut    successivement  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  puis  de 
l'Institut,  commissaire  pour  la  direction  des 
teintures  (1784),  membre  de  la  commission 
des  monnaies  (1792),  professeur  aux  écoles 
normales  (1794).  Il  accompagna  Bonaparte 
en  Egypte,  et  fit  dans  ce  pays  d'importantes 
recherches  sur  le  natron.  A  fut  nommé  \^r 
l'Empereur  membre  du  Sénat  (1805),  devint 
pair  sous  la  Restauration,  et  mourut  en  1822, 
dans  sa  maison  d'Arcueil.  Cuvier  et  Pariset 
ont  écrit  son  éloge.  Les  principaux  ouvrages 
de  BerthoUet  sont,  outre  une  foule  de  mé- 
moires lus  à  l'Institut  ou  dans  d'autres  so- 
ciétés savantes,  ses  Eléments  de  Vart  de  la 
tTeinture,  2  vol.  in-8%   1791  et  1804  ;  ses  Re- 
cherches sur  les  lois  de  Vaffitiiti^  et  sa  Slati-- 
que  chimique  (1803  et  11804).    On  lui  doit  la 
découverte  des  propriétés  décolorantes  du 
chlore  et  l'application  de    ces    propriétés 
au    blanchiment    des    toiles,  l'emploi  du 
charbon  pour  purifier  l'eau,  la  fabrication 
de  plusieurs  poudres  fulminantes.  Il  fut,  avec 
Lavoisier  et  Guyton,  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  a  opérer  en  chimie  une  ré- 
volution salutaire,  et  à  constituer  la  nouvelle 
langue  de  cette  science.  Il  fut  aussi,  avec 
Monge,  un  de  ceux  qui  furent  chargés,  pen- 
dant les  guerres  de  la  révolution,  de  diriger 
la  fabrication  de  la  poudre  et  de  multiplier 
les  moyens  de  défense. 

BERZÉLIUS.  —  Parmi  les  savants  contem-> 
porains  qui  ont  le  plus  contribué  au  dévelop- 
pement de  la  chimie,  pendant  la  première 
moitié  du  xix*  siècle,  et  oui  lui  doivent  une 
belle  gloire,  l'illustre  Suédois  que  nous  ve- 
nons de  nommer  mérite  d'être  rangé  en 
première  ligne.  Pendant  plus  de  trente  ans, 
il  n'a  cessé  de  travailler  à  élargir  la  sphère 
des  connaissances  acquises,  en  consacrant 
exclusivement  à  la  chimie  des  qualités  ra- 
rement unies,  une  sagacité  aussi  vive,  aussi 
infatigable  que  patiente  et  circonspecte,  une 
lucidité  d'esprit  remarquable,  une  adresse, 
une  précision,  une  justesse  de  main  dans 
l'expérimentation,  qui  ont  donné  aux  résul- 
tats pratiques  obtenus  par  lui  un  caractère 
de  certitude  universellement  reconnu  dans 
le  monde  savant.  Indépendamment  de  ses 
découvertes  personnelles  ,  qui  sont  nom- 
breuses, et  des  théories,  presque  aussi  nom- 
breuses, il  ne  s'est  pas  fait  depuis  trente  ans, 
en  Europe,  une  expérience  un  peu  impor- 
tante sans  qu'elle  ait  été  répétée,  confirmée, 
rectifié^ ou  combattue  par  fui.  Jouissant  en 
France  d'une  célébrité  incessamment  accruQ 


BER 

par  des  recherches  nouvelles  et  des  comjâû'- 
nications  fréjjuentes  avec  l'Institut,  dont  l'il- 
lustre Suédois  était  membre  associé,  et  aussi 
par  des  débats  importants  avec  quelques- 
uns  Ue  nos  chimistes  distingués,  sur  divers 
points  de  la  science,  le  nom  de  Berzélius 
possède  dans  le  nord  de  l'Europe  une  auto- 
torité  qui  a  presque  la  force  d  une  loi  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  chimie. 

«  Jacaues  Berzélius,  ennobli  plus  tard  par 
le  roi  Cnarles  XIV,  est  né  en  1T79,  d'une 
famille  bourgeoise,  en  Suède ,  dans  la  ville 
de  Linkœping,  chef-lieu  du  gouvernement 
de  ce  nom ,  lormé  de  l'ancienne  province 
d'Ostgothie.  Ses  parents,  qui  le  destinaient 
à  la  médecine,  l'envoyèrent ,  jeune  encore,  à 
l'université  d'Upsal  ;  la  chimie  faisant  partie 
de  l'objet  de  ses  études,  il  dut  s'en  occuper, 
sous  la  direction  d'Afzélius,  qui  professait 
alors  cette  science  àUpsal.  A  cette  épomie, 
comme  cela  se  pratique  encore  aujourd  hui 
dans  les  universités  suédoises,  les  élèves 
étaient,  après  le  cours  public,  admis  dans  le 
laboratoire  ,  où  ils  pouvaient  s'exercer  à 
faire  des  manipulations.  Aussitôt  que  le 
jeune  Berzélius  eut  commencé  l'étude  de  la 
chimie,  il  se  rendit  comme  les  autres  dans  le 
laboratoire,  se  montrant  fort  curieux  et  fort 
impatient  d'opérer,  et  désireux  surtout  d'en- 
treprendre quelque  chose  d'intéressant  et  de 
diflficile.  Le  professeur,  n'ayant  qu'une  mé- 
diocre confiance  en  son  habileté,  lui  confia 
la  tâche  fort  simple  de  préparer  du  safran 
de  Mars  {crocus  Martis),  c'est-à-dire  de 
chauffer  du  sulfate  derfer  dans  un  creuset  ;  et 
comme  l'élève  se  montrait  assez  peu  flatté  de 
cette   besogne  de  manœuvre ,  Afzélius  lui 

E remit  pour  un  autre  jour  quelque  chose  de 
eaucoup  plus  intéressant  ;  et  cet  autre  jour 
venu,  il  le  chargea  de  brûler  dans  le  môme 
creuset  de  la  crème  de  tartre,  pour  préparer 
la  potasse  caustique.  «  Je  fus  si  dégoûlé,  dit 
«  Berzélius  dans  un  récit  que  j'emprunte  à 
«  un  journal  anglais  (1),  je  fus  si  dégoûté 
«  du  peu  d'intérêt  que  m'offraient  de  sem- 
«  blables  expériences  que  je  résolus  de  ne 
«  plus  demander  d'opération.  Cependant  je 
«  continuai  à  revenir  dans  le  laboratoire  ; 
«  j'y  fis  même  quelques  manipulations;  mais 
«  ce  qui  déplaisait  le  plus  à  Afzélius  et  à 
«  son  préparateur  Ekelberg,  c'est  que  j'opé- 
•«  rais  silencieusement,  et  que  je  ne  faisais 
«  jamais  la  moindre  question  :  car  j'aimais 
m  beaucoup  mieux  chercher  à  me  rendre 
«  compte ,  par  des  lectures,  des  méditations, 
•c  des  expériences,  que  de  m'adresser  à  des 
«  hommes  qui,  n'ayant  eux-mêmes  aucune 
«  connaissance  pratique,  me  donnaient  des 
«  réponses  sinon  évasives,  au  moins  insigni- 
«  fiantes ,  sur  des  phénomènes  qu'ils  ne 
«c  comprenaient  eux-mêmes  qu'à  moitié.»  La 
chimie,  à  cette  époque,  à  Upsal,  consistait 
encore  en  une  masse  d'idées  vagues,  obs- 
cures, souvent  contradictoires,  que  l'on  sou- 
dait tant  bien  que  mal  les  unes  aux  autres, 
au  moyen  d'hypothèses  et  de  chimères  fan- 
tastiques, et  cette  science  jouissait  de  si  peu 

(I)  Edinburgh  philosophical  journal. 


BER 


9M 


de  considération  que  nùi  ne~s<Higeait  à  8*en 
occuper  pour  elle-môme;  cependant  le 
jeune  Berzélius  sentait  à  chaque  expérience 
augmenter  son  intérêt,  et  l'ardeur,  k  persé- 
vérance avec  lesquelles  il  s'obstinait  à  re- 
chercher la  solution  des  questions  difficiles, 
avaient  déjà  attiré  sur  lui  l'attention  du  pro- 
fesseur et  de  ses  condisciples,  lorsque,  après 
avoir  terminé  ses  cours,  il  vint  à  Stockholm, 
et  fut  nommé  assistant  (suppléant  du  profes- 
seur Sparrman,  qui  occupait  alors  une  chaire 
de  médecine  à  l'Université;  et  après  la  mort 
de  Sparrman,  en  1806,  il  lui  succéda  dans 
sa  chaire.  Il  n'v  avait  alors  à  l'école  de  mé- 
decine de  Stockholm  que  trois  professeurs, 
de  sorte  que  chacun  a'eux  était  surchargé 
de  cours;  pour  sa  part  Berzélius  enseignait 
la  médecine,  la  botanique  et  la  pharmacie 
chimique.  Plus  tard,  d'autres  chaires  ayant 
été  établies,'  le  jeune  professeur  put  se  bor- 
ner à  l'enseignement  de  la  pharmacie  chimi- 
que ;  au  bout  de  deux  ans,  il  commença  en 
même  temps  un  cours  de  chimie  proprement 
dite,  et,  tandis  que  ses  leçons  de  médecine 
obtenaient  le  plus  grand  succès,  son  cours 
de  chimie  ne  fut  d'abord  que  très-peu  suivi. 
On  avait  alors  l'habitude,  en  Suède,  de  don- 
ner tout  au  long  chaque  leçon  orale,  sans 
l'entremêler  d'aucune  expérience,  et  ce  mode 
d'enseignement  était  aussi  fatigant  pour  le 
professeur  qu'ennuyeux  pour  relève  ;  ce  ne 
fut  que  plus  tard,  en  1812,  dans  un  voyage 

3ue  Berzélius  fit  à  Londres,  qu'ayant  reçu 
'un  professeur  anglais  une  liste  des  expé- 
riences que  ce  dernier  faisait  dans  son  cours, 
il  les  répéta  dans  le  sien,  en  agrandit  consi- 
dérablement le  nombre,  et  cette  liste,  aug- 
mentée par  lui,  fut  bientôt  adoptée  dans 
plusieurs  universités  de  la  Suède  et  du  con- 
tinent. 

«  Ainsi  enrichies  d'une  série  d'expériences 
ui  en  facilitaient  l'intelligence,  les  leçons 
e  Berzélius  eurent  bientôt  un  succès  de 
vogue  ;  son  cours  de  médecine  fut  délaissé, 
tandis  que  son  amphithéâtre  de  chimie  ne 
pouvait  plus  contenir  son  auditoire. 

«  Cependant  les  soins  du  professorat  n'é- 
taient déjà  qu'un  accessoire  de  la  carrière  de 
Berzélius.  La  grande  théorie  qui  venait  de 
renouveler  la  chimie  lui  avait  inspiré  le  vif 
désir  de  contribuer  à  son  développement, 
et  déjà  des  découvertes  importantes  le  signa- 
laient à  l'attention  du  monde  savant.  En  1804., 
faisant  avec  im  autre  chimiste,  son  ami  M. 
Hisinger,  des  recherches  sur  un  minéral 
découvert  dans  une  mine  de  cuivre,  il  y 
avait  reconnu  l'oxyde  d'im  métal  nouveau, 
auquel  il  avait  donné  le  nom  de  Cerium,  du 
nom  de  la  planète  de  Cérès,  qui  venait  d'être 
aperçue  pour  la  première  lois  à  la  même 
époque.  L'invention  de  la  pile  galvanique, 
faite  par  Volta,  l'avait  porté  à  observer  rin- 
fluence  de  cet  agent  nouveau  sur  divers  corps, 
et,  en  découvrant  les  premiers  que  la  pile 
avait  la  propriété  de  décomposer  les  sels, 
MM.  Berzélius  et  Hisinger  avaient  eu  l'hon- 
neur de  préparer  la  çrande  découverte  de 
Davy  sur  la  décomposition  des  alcalis,  jus- 
que-là considérés  comme  des  corps  simples, 
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tléeotivvrfe^mt  le  science  devait  retirer  de 
SI  grands  avantages.  ..... 

tf  Beuï  théories,  dit  un  écrivain  (1;,  se 
dîspu tarent  alors  Tempire  de  la  chimie  : 
celle  qui  supposait  la  matière  susceptible  de 
f  ombinaisons  en  nombre  illimité,  et  celle  de 
Froust,  qui,  traçant  un  cercle  circonscrit, 
n'admettait  que  (feux  combinaisons  possibles 
entre  les  mêmes  corps.  Les  recherches  de 
Berzélius  vinrent  confirmer  les  idées  de 
Proust  en  les  étendant  un  peu,  et  l'analyse 
exacte  d'un  nombre  presque  incommensura- 
ble de  composés  devint  \)o\ir  la  science  uue 
de  ses  plus  belles  acquisitions.  Reprenant 
tous  les  travaux  de  ses  devanciers,  apportant 
dans  ses  expériences  un  degré  d'exaétitude 
inconnu  jusqu'alors,  il  prouva  par  d'innom- 
braWes  analyses  les  lois  qui  président  aux 
combinaisons  chimiques,  qu'il  réduisit  à  un 
degré  de  simplicité  qui  les  rendait  plus  ad- 
mirables encore. 

«  Ces  lois  une  fois  bien  connues,  il  fut 
possible  de  contrôler  le  résultat  des  analyses, 
de  préyoir  même  un  grand  nombre  de  com- 
binaisons alors  inconnues,  et  de  porter  dans 
toua  les  travaux  une  exactitude  dont  il  n'eût 
pas  ét4  possible  jusque-là  de  prévoir  même 
la  possibilité. Ne  Dornant  pas  leur  application 
aux  composés  que  le  chimiste  peut  former, 
M.  Berzélius  procura  bientôt  à  ta  minéralo- 
gie les  movens  de  connaître  scientifiquement 
Qoe  grandie  partie  des  substances  que  lui 
ofiftre  iê  nature,  et  que  jusque-là  on  n'avait 
pu  ftdre  rentrer  dans  aucune  classification 
véritablement  scientifique.  Il  unit  si  intime- 
ment ces  deux  sciences,  que  l'étude  des  mi- 
néraux ne  put  plus  être  séparée  de  celte  de 
la  chimie. 

«  Il  serait  impossible,  à  moins  d'entrer 
dans  des  détails  extrêmement  minutieux,  de 
tsppeler  seulement  le  titre  de  tous  les  mé- 
moires de  M.  Berzélius  :  peu  de  chimistes 
e&  ont  publié  un  aussi  grand  nombre;  on 
peut  à  peine  citer  quelques  corps  sur  les- 
quels il  n'ait  pas  Mt  d'essais ,  et  chacun  de 
ses  travaux  renferme  quelque  méthode  nou- 
velle ou  quelque  modification  de  procédés 
connus  qui  devient  d\ine  utile  application 
pour  la  science.  Depuis  que  Bergman  a  donné 
tes  premiers  procédés  d'analyse  exacte,  beau- 
coup de  savants  se  sont  occupés  de  cette 
braoehe  importante  de  la  ohimie  ;  mais  les 
mAAiodes  oe  M.  Bersélius  l'emportent  sur 
tout  €6  qui  a  été  fait  de  plus  exact  en  cq 
genre.  Les  chimistes  suédois,  parmi  lesquel^ 
on  peut  citer  principalement  Galm,  ont  fait 
un  usage  extrêmement  précieux  du  cAa/ti- 
mcau,  eomme  moyen  d'essai  des  minéraux; 
à  peine  employé  en  France,  cet  important 
instrument  est  devenu  entre  les  mains  de 
M.  Beraélius  un  moyen  des  plus  exacts  pour 
l'analyse  des  substances  inorganiques.  Dans 
un  ouvrage  sur  cet  instrument ,  il  a  fait 
connaître  son  utiHté  et  toutes  les  ressources 
que  l'on  peut  tirer  de  son  emploi.  Cet  ira- 
portant  ouvrage  a  été  traduit  en  français  (S). 

(i)  M.  GtiiHier  de  Gkmhry. 
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Indépendamment  de  ses  mille  travaux  de 
détails  sur  le  sélénium  et  le  iUicium^  qu'il  a 
découverts  ;  sur  te  lithium ,  découvert  par 
son  élève  M.  Arfwedson;  sur  les  quantités 
proportionnelles  du  soufre  dans  les  sulfates 
et  les  sulfures  \  sur  les  propriétés  de  l'acide 
tungstiquej  découvert  par  Schecle;  sur  l'os- 
mium, découvert  par  Smithson-Tennant;  sur 
les  fluides  animaux,  sur  les  proportions  re- 
latives des  principes  constituants  de  l'eau , 
sur  i'acide  fluorique,  sur  le  thorium,  sur  les 
propriétés  du  tellure;  sur  le  lantanium,  nour 
veau  métal  récemment  découvert  par  M.  Mo- 
sander,  et  en  laissant  de  côté  un  très-grand 
nombre  de  mémoires  intéressants  insérés 
dans  l'Annuaire  des  progrès  des  sciences 
physiques,  qu'il  dirige  à  Stockholm,  M.  Ber- 
zélius a  puNié  deux  ouvrages  qui  méritent 
une  mention  particulière  :  son  Traité  complet 
de  Chimie,  qui  a  paru  pour  la  première  fois» 
en  1825,  en  suédois;  traduit  en  anglais  et  en 
allemand,  et  enfin,  en  1829,  en  français,  à  Pa*^ 
ris,  sous  les  yeux  mêmes  de  l'auteur,  par 
MM.  Jourdan  et  Esslinger.  On  a  reproché 
à  cet  ouvrage,  dont  la  traduction  forme 
9  volumes  ,  de  contenir  trop  de  détails  : 
c'est,  en  effet ,  le  répertoire  le  plus  exact  et 
le  plus  complet  de  tous  les  faits  aujourd'hui 
acquis  à  la  science,  et  le  défaut  qu'on  lui  re- 
proche est  une  qualité  précieuse  oui  rend  la 
lecture  de  cet  ouvrage  aussi  utile  aux  sa- 
vants qu'aux  étudiants. 

«  L'autre  ouvrage  particulièrement  impor- 
tant de  M.  Berzélius  est  son  Essai  sur  la 
théorie  des  proportions  chimiques^  et  sur 
Vinftuence  chimique  de  V électricité ^i  voLin-S*, 
également  traduit  en  français.  Cet  ouvrage  » 
où  l'auteur  traite  de  Tunion  des  particules 
les  plus  divisées  des  corps  ou  atomes,  les 
unes  avec  les  autres,  pour  former  les  corps 
composés,  renferme  la  base  des  nombreuses 
recherches  auxquelles  s'est  livré  M.  Berzé- 
lius sur  une  partie  importante  de  la  science, 
aux  progrès  de  laquelle  il  a  particulièrement 
contribué  :  nous  voulons  parler  de  la  chimie 
organique,  è  l'étude  de  laquelle  il  a  apphqué 
les  mêmes  idées  électro-chimiques  qui  Ta- 
vaient  guidé  dans  l'observation  du  mode  de 
combinaison  des  éléments  de  la  nature  inor- 
ganique. 

«  L'étude  chimique  de  la  nature  organi- 
que, dit  M.  Berzélius  dans  un  imponant 
rapport  publié  il  y  a  quatre  ans,  est  devenue 
une  des  branches  les  plus  intéressantes  des 
soiences  physiques.  Délaissée  pendant  Ions- 
temps  par  une  suite  naturelle  du  peu  de  dé- 
veloppement des  idées,  elle  est  devenue  tout 
à  coup,  par  ses  progrès  toujours  croissants, 
une  de  celles  cfiii  préoccupent  le  plus  un 
grand  nombre  de  chimistes.  Ses  progrès  ont 
été  miraculeux,  et  les  acquisitions  de  la 
science  dans  cette  partie  ont  été  telles,  dans 
les  dix  ou  douze  dernières  années,  que  la 
chimie  organique  est  aujourd'hui  une  science 
beaucoup  plus  vaste  et  plus  étendue  que  la 

chimiques  et  les  déterminations  minérafogiqun ,  tra- 
duii  du  suédois  par  Fresneli  Paiis,  1821  ;  i  voL 
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chimie  inorganique,  qui  ne  lui  est  plus  com- 

S arable,  et  aui  avait  été  beaucoup  plus  ëlu- 
iée.  Cependant  combien  roit-on  de  corps 
organiques  connus  gui  n'ont  point  encore 
été  an^ysés,  et  comoien  parmi  ceux  incon- 
nus ne  pourrait-on  pas  feire  de  découvertes! 
Aï)rès  avoir  montré  les  diflBcultés  de  cette 
partie  de  la  science  qui  recherche  les  lois 
suivant  lesquelles  Içs  éléments  se  combi- 
nent dans  les  corps  organiques,  sous  Tin- 
fluence  des  phénomènes  si  nombreux  et  si 
variés  de  la  vie,  M.  Berzélius  pense  que  le 
moyen  le  plus  sûr  est  de  procéoer  du  connu 
^  ilnconnu,  en  vertti  d'un  principe  qu'il  for- 
mule ainsi  :  «  L'application  des  phénomènes 
«f  qui  nous  sont  connus  dans  le  mode  de 
«  combinaison  des  éléments  de  la  nature 
€  inorganique  aux  combinaisons  de  la  nature 
«  organique  est  le  fil  au  moyen  duquel  nous 
«  pouvons  espérer  de  parvenir  à  l'exphca- 
i  tion  exacte  et  conséquente  du  moae  de 
«  composition  des  corps  soumis  à  l'influence 
«  des  fonctions  de  la  vie.  » 

a  Or  les  idées  éleclro-chîmîques  en  vertu 
desquelles  les  molécules  des  corps  simples 
se  remplacent  suivant  leur  rang  dans  la  sé- 
rie électrique,  formant  la  base  des  précé- 
dentes recnerches  de  M.  Berzélius ,  et  se 
trouvant  sur  quelques  points  contredites  nar 
la  théorie  des  substitutions,  récemment  aé- 
veloppée  par  un  de  nos  plus  éminents  chi- 
mistes, M.  Dumas,  il  en  est  résulté  entre  ces 
deux  savants  une  suite  de  discussions  fort 
importantes,  dont  Iq  résultat  ne  tendrait  à 
rien  moins,  suivant  M.  Dumas,  qu'à  renver- 
ser toute  la  théorie  électro-chimique  de 
]^.  Berzélius. 

a  Ne  pouvant  ni  ne  voulant  entrer  dans 
'es  détails  d'une  discussion  qui  n'est  pas 
plus  de  ma  compétence  que  de  celle  de  la 
jnajorité  de  mes  lecteurs,  je  crois  devoir  ce- 
pendant poser  la  question  et  donner  les  con- 
clusions des  deux  parties. 

«  Que  doit-on  entendre,  dit  M.  Dumas,  par 
K  théorie  des  substitutions  ?  On  a  reconnu , 
«  depuis  quelques  années,  qu'une  substance 
«  organique  hydrogénée,  qui  est  soumise  h 
«  l'action  de  l'oxygène,  du  chlore,  du  bronàe 
«  ou  de  l'iode,  et  qui  perd  de  1  hydrogène 
«  sous  leur  influence,  prend  presque  tou- 
«  jours  une  quantité  d'oxygène,  de  chlore,  de 
«  brome  ou  d'iode ,  équivalente  à  celle  de 
c  l'hydrogène  qu'elle  a  abandonné.  Da))s  le 
«  plus  grand  nombre  des  cas,  le  chlore  qui 
«  s'engage  ainsi  dans  le  produit  nouveau 
«  perd  ses  propriétés  caractéristiques.  Ainsi, 
«  quand  on  traite  l'huile  de  cannelle  par  le 
«  chlore ,  elle  perd  huit  volumes  d'hydro- 
«  gène ,  gagne  nuit  volumes  de  chlore ,  et 
«  donne  ainsi  naissance  à  un  composé  nou- 
«  veau,dans  lequel  la  présence  du  chlore  ne 
«  se  reconnaît  qu'autant  qu'on  ramène,  par 
«  une  décomposition  totale,  la  matière  a  ses 
«  éléments  inorganiques;  c'est  cette  règle  qui 
«  a  reçu  le  nom  de  théorie  des  substitutions^ 
«  auquel  je  préfère  celui  de  métalepsie  (rem- 
«  placement).  Depuis  qu'elle  a  été  reconnue, 
9  elle  est  devenue  lu  base  d'excellentes  r^- 
«  cherches.  Nier  l'existence  de  cette  relation 


«  entre  Fhydrogêne  qui  s'en  va  et  le  chlore 
«  qui  le  remplace,  ce  serait  nier  ^évidence; 
«f  aussi  n'est-ce  pas  K  ce  point  de  vue  que 
tf  s'est  placé  M.  Berzélius  pour  la  combattre. 
«  n  reut  bien  accorder  le  fait  comme  un  cas 
«  particulier,  sans  doute,  de  la  théorie  des 
«t  équivalents.  Il  partagé  à  cet  égard  une 
«  opinion  souvent  reproduite  en  Allemagne, 
«  savoir  :  que  la  théorie  des  équivalents  suf- 
«  fisalt  pour  apprendre  que  rhydrosène  se- 
<  rait  remplacé  par  son  équivalent  die  chlore 
a  ou  d'oxysène.  le  ne  saurais  dire  qui  le 
«  premier  s  est  servi  de  cette  objection  cob- 
«  tre  la  théorie  d^s  substitutions;  mais  je  n'ai 
«  jamais  pu  croire  qu'elle  fît  quelque  im- 
f  pression  sur  l'esprit  des  chimistes*  )» 

«  Après  avoir  prouvé  qu'il  ne  s'agit  pas 
ki  d'un  remplacement  en  quantités  diffé- 
rentes ^  susceptible  de  s'exprimer  par  des 
équivalents  quelconques,  el  appartenimt 
coiidme  tel  à  la  théorie  des  équivalents, 
mais  bien  du  remplacement  exact  d'un  corps 
par  l'autre,  volume  à  volume,  et  à  quantités 
parfaitement  égales ,  lequel  eas  constitue  le 
caractère  précis  de  la  loi  des  subtitutions  i 
M.  Dumas  continue  ainsi  : 
«  Mais  ce  n'est  pas  là  encore  que  l'oMec- 
tion  de  M.  Berzélius  s'adiresse  ;  ce  qu'u  ne 
saurait  admettre,  c'est  que  rbvdrogène 
puisse  être  remplacé  par  du  chlore,  du 
brome  ou  de  l'oxygène  ;  c'est  qu'un  corps 
aussi  remarquable  que  l'hydrogène  par 
ses  propriétés  électro-posiiives  puisse  être 
remplacé  par  les  corps  les  plus  électro- 
n^tiis  que  noua  connaissions.  Avant 
d'exposer  a  quelles  conséquences  l'examen 
de  cette  objection  m'a  conuuit  sous  le  point 
de  vue  théorique,  je  crois  devoir  faire 
connaître  quelques  faits  qui  me  paraissent 
décisifs  :  de  ce  nombre  es^  la  productipn 
de  l'acide  remarquable  dont  je  vais  parler. 
Il  s'agit  du  ¥inaig;re,  de  l'acide  acétique, 
dans  lequel  iè  suis  parvenu  à  faire  dispa- 
raître tout  l'hydrogène ,  et  à  le  remfJacer 
£ar  du  chlorç;  c*est  donc  du  vinaigre  sans 
v  drogène ,  4ii  vinaigre  chloré  ;  mais , 
chose  remarquable ,  au  moins  pour  ceux 
qui  répugnent  à  trouver  dans  le  chlore  un 
corps  capable  de  se  substituer  à  l'hydro- 
gène dans  le  sens  complet  du  mot ,  le  vi- 
naigre chloré  est  toujours  un  acide  comme 
le  vinaigre;  son  pouvoir  acide  n'a  pas 
changé.  » 

«  Après  ayoir  développé  scientifiquement 
et  avec  \\ne^  série  de  formules  tous  lés  faits 
relatifs  à  la  formation  el  aux  propriétés  do 
cet  acide  cUoracétique ,  M.  Dumas  conclut 
^  ces  termes  : 

«  Il  est  évident  qu'en  m'arrôtant  à  ce  sys- 
f  tème  d'idées  dicte  par  les  faits,  je  n*ai  pris 
«  en  rien  en  considération  les  théories  élec- 
«  tro-chimiques  sur  lesquelles  M.  Berzélius 
f  a  généralement  basé  les  idées  qui  do- 
«  minent  dans  les  opinions  qu'il  a  cherché 
«  à  faire  prévaloir.  Mais  ces  idées  électro- 
«  chimiques ,  cette  polarité  spéciale ,  atlri- 
«  buée  aux  molécules  des  corps  simples , 
%  reposent-elles  donc  sur  des  faits  tellement 
t  évidents  qu'il  faille  les  ériger  en  articles 
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t  de  foi ,  ou  du  moins ,  s'il  faut  y  voir  des 
If  hypothèses ,  ont-elles  la  propriété  de  se 
«  plier  aux  faits  ,  de  les  expliquer,  de  les 
€  faire  prévoir  avec  une  sûreté  si  parfaite 
«  qu'on  en  ait  tiré  un  grand  secours  dans 
€  les  recherches  de  la  chimie  7  II  faut  bien 
«  en  convenir,  il  n'en  est  rien...,  etc.,  etc.» 
Voilà  l'attaque;  elle  sent  peut-être  un 
Vacide  acétique,  c'est-à-dire  le  vinaigre. 

«  Voici  maintenant  la  défense ,  qui  me 
semble  avoir,  sinon  plus  de  force,  ce  que  je 
suis  incompétent  à  décider ,  du  moins  peut- 
être  un  peu  moins  d'aigreur. 

K  Après  avoir  exposé  les  prétentions  déjà 
connues  de  M.  Dumas  à  renverser  la  théorie 
électro-chimique  et  à  faire  une  révolution 
complète  dans  la  chimie,  M.  Berzélius ajoute  : 
«  Quand  des  questions  aussi  grandes  sont 
«  agitées ,  l'amour  du  vrai  dans  la  science 
«  doit  provoquer  un  mûr  examen  des  thèses 
«  de  l'auteur  d'une  telle  révolution,  pour  nous 
«  engager  à  nous  mettre  de  son  cAté  s'il  a 
«  raison ,  et  à  nous  opposer  à  lui  s'il  a  tort. 
«  Un  des  grands  avantages  de  la  théorie  des 
«  substitutions  sur  les  idées  électro-chimi- 
«  ques  paraît  être  que  le  type  de  composi- 
«  tion  conserve  les  mêmes  propriétés  après 
«  l'échange  de  l'hydrogène  contre  le  chlore. 
«  Examinons  donc  le  petit  nombre  de  pro- 
«  priétés  de  l'acide  chloracétique ,  que  M. 
«  Dumas  nous  a  fait  connaître ,  en  les  com- 
«  parant  à  celles  de  l'acide  acétique.  Nous 
«  verrons  que  ces  deux  acides  diffèrent 
«  infiniment  plus  entre  eux  que  l'acide  acé- 
«  tique  de  l'acide  formique,  par  exemple.  » 
Suit  une  série  de  formules  dans  le  détail 
desquelles  je  ne  puis  entrer ,  et  à  la  suite 
desquelles  M.  Berzélius  conclut  en  disant  : 

«  On  voit  donc  que ,  pour  éviter  la  révq- 
«  lution  qui  menace  les  idées  électro-chimi- 
«  ques ,  il  ne  faut  que  mettre  les  symboles 
«  de  la  formule  le  1  acide  chloracétique  dans 
«  un  ordre  un  peu  différent  de  celui  de  M. 
«  Dumas ,  et  que  par  ce  petit  changement 
9.  la  nouvelle  combinaison  rentre  dans  une 
«  classe  de  corps  déjà  connue. 

«  Nous  sommes  à  une  époque  où  une  théo- 
«  rie  chimique  des  combinaisons  organiques 
«  se  laisse  entrevoir;  mais  si,  au  lieu  de  lui 
«  permettre  de  se  développer  à  mesure  que 
«  notre  expérience  s'étena,  on  veut  la  baser 
«  sur  des  ftiits  isolés,  considérés  sans  égard 
«  pour  leurs  relations  avec  le  système  de 
«  nos  connaissances  en  général ,  et  en  don- 
«  nant  des  explications  sans  harnionie  avec 
«  les  principes  de  la  science,  et  si  en  outre 
«  on  veut  en  conclure  que  ce  défaut  d'accord 
«  doit  faire  rejeter  comme  erronés  des  prin- 
«  cipes  bien  constatés  d'ailleurs ,  on  ne 
«  réussira  jamais  à  trouver  la  vérité.  Voilà 
«  à  «peu  près  ce  que  j'ai  cru  nécessaire  de 
«  dire  à  cette  occasion  pour  la  défense  des 
«  idées  électro-chimiaues.  »  Depuis  cette 
époque ,  c'est^-à-dire  depuis  la  fin  de  1839 , 
le  débat  s'est  souvent  reproduit  entre  MM. 
Dumas  et  Berzélius  ;  je  dois  sgouter  que 
M.  Liebig ,  un  des  plus  illustres  chimistes 
do  l'AUema^e,  semble  être,  sur  la  question 


des  substitutions ,  de  Tavis  de  M.  Dumas 
contre  M.  Berzélius. 

«  Mais  laissant  ces  savants  se  démêler  en- 
tre eux ,  je  proooseau  lecteur ,  pour  finir, 
de  le  mener  à  Stockholm  faire  une  visite  à 
M.  Berzélius,  en  prenant  pour  guide  le  voya- 
geur anglais  que  j'ai  déjà  consulté  au  com- 
mencement de  cette  notice.  Ce  petit  voyage 
sera  probablement  plus  agréable  au  lecteur 
que  le  procès  entre  la  théorie  électro-chi* 
mique  et  la  théorie  des  substitutions. 

«  L'étranger ,  dit  mon  guide ,  qui  veut  vi- 
siter Berzélius,  se  dirige  par  Drottning-Gat- 
tan ,  la  partie  la  plus  fashionable  de  Stock- 
holm ,  et  arrive  jusqu'à  Kunks-Backa ,  à  la 
rue  appelée' Kyrko-Gattan  (tout  cela  est  un 
peu  mir,  mais  patience  ),  au  commencement 
de  laquelle  se  trouve  l'église  d' Adolphe- 
Frédéric.  La  maison  qui  forme  l'angle  de 
cette  rue  est  le  grand  bâtiment  acheté  der- 
nièrement pour  Berzélius  par  l'Académie 
des  sciences  de  Stockholm,  dont  il  est  le 
secrétaire  perpétuel. 

«  En  entrant  par  Drottning-Gatlan,  Tétran- 
ger  monte  deux  petites  marches  et  se  trouve 
vis-à-vis  une  porte;  ce  qu'il  a  de  mieux  à 
faire  alors  est  d'entrer.  Qu'il  ne  craigne  point 
d'entrer  à  l'improviste;  le  son  d'une  petite 
cloche  lui  servira  d'introducteur;  il  recon- 
naUra,  par  divers  ustensiles  disposés  dans  la 
première  pièce,  qu'elle  fait  partie  d'un  labo* 
Tatoire  de  chimie.  S'il  n'est  ni  chimiste,  ni 
même  amateur,  et  quelle  que  soit  la  délica- 
tesse de  son  odorat ,  qu'il  ne  s'effraye  pas  à 
la  vue  d'appareils  de  chimie  ;  il  n'aura  rien 
à  redouter  de  ces  émanations  qui ,  dans  la 
plupart  des  laboratoires ,  affectent  si  péni- 
nlementles  organes  de  la  respiration.  Ici  un 
système  de  ventilation  habilement  disposé 
les  fait  disparaître  aussitôt;  et  même,  si 
quelque  opération  est  en  train,  il  pourra 
s  en  approcher  sans  crainte.  A  sa  droite  il 
verra,  ajustée  avec  soin,  près  de  la  fenêtre, 
une  cuve  à  mercure  qui  brille  au  soleil  d'un 
vif  éclat.  Plus  loin  il  apercevra  une  petite 
table  en  porcelaine  à  bords  relevés ,  et  sur 
laquelle  quelques  verres  indiqueront  peut- 
être  les  traces  d'une  expérience  récente. 
Après  avoir  jeté  un  regard  sur  le  chalumeau 
dont  Berzélius  a  tiré  un  si  ^ènd  parti ,  sa 
grande  lampe  et  tous  les  objets  qui  l'envi- 
ronnent ,  il  arrivera  au  bain  de  sable.  C'est 
en  vain  qu'il  chercherait  dans  ce  laboratoire 
des  fourneaux  en  brique  ou  en  pierre;  on 
peut  s'en  servir  sans  cloute  pour  les  opéra- 
tions les  plus  grossières ,  mais  ils  ne  pour- 
raient être  employés  dans  les  opérations  dé- 
licates de  l'analyse.  L'appareil  dont  se  sert 
Berzéliub  consiste  en  un  loyer  ou  âlre  élevé 
de  trois  pieds  au-dessus  du  sol,  et  surmonté 
d^un  manteau  pour  faciliter  la  disparition 
des  vapeurs.  Sur  ce  foyer  est  un  petit  bain 
de  sable,  chauffé  avec  le  charbon  de  bois ,  et 
un  petit  fourneau  de  fer  présenlûnt  des  ou- 
vertures pour  des  tubes,  des  cornues,  cto.,  etc. 

«  Dans  la  seconde  pièce ,  le  premier  objet 
qui  se  fait  remarquer  est  une  cage  en  verre 
qui  repose  sur  une  table;  sous  cette  cage  est 
la  balance.  Que  de  lumières  cet  instrument  ^ 
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fragile  et  ri  simple  a  répandues  sur  les  scieû^ 
ces  naturelles  1  que  de  phénomènes  il  a  expli"> 
qués  1  combien  de  Tentés  cachées  il  a  révé- 
lées 1  Qui  pourrait  compter  les  discussions 
qu'il  a  terminées  î  Qui  eût  pu  croire ,  dans 
les  temps  anciens,  que  la  découverte  des  lois 
les  plus  mystérieuses  de  la  nature  serait  due 
aux  oscillations  de  ces  deux  bras  mobiles? 
Mais  considérez  cette  balance  avec  attention, 
car  elle  a  rendu  de  grands  servicea  à  la 
science,  et  les  modifications  qu'elle  présente 
n'y  ont  pas  peu  contribué...  Suit  une  des- 
cription de  la  balance. 

«  Autour  de  cette  pièce  sont  placés ,  dans 
des  tiroirs  ou  dans  des  armoires  vitrées,  di- 
vers appareils  et  plusieurs  préparations  chi- 
miques dans  un  ordre  parfait.  Vous  tournez 
ensuite  à  gauche ,  et  vous  apercevez ,  dans 
une  autre  pièce ,  celui  que  vous  aviez  cher- 
ché en  vain  dans  les  deux  premières.:  c'est 
Berzélius.  Il  est  occupé  à  écrire;  sa  table  est 
couverte  de  iournaux,  et  ses  tablettes  ploient 
sous  le  poias  des  livres.  A  sa  gauche  est  un 
petit  cabinet,  dans  les  armoires  duquel  sont 
placées  les  substances  et  les  préparations 
chimiques  lesr  plus  rares ,  le  rhodium .  l'os- 
mium ,  le  sélénium  et  leurs  composés ,  les 
fluorures ,  les  sels  de  lithium ,  d  yttrium  et 
de  thorinium ,  ainsi  que  beaucoup  d*autfes 
combinaisons  précieuses  que  l'on  cherche- 
rait en  vain  ailleurs ,  et  qu  il  prendra  plaisir 
à  vous  montrer;  peut-être  même  ne  vous 
retirerez-vous  pas  sans  en  recevoir  de  lui 
quelques  échantillons.  Mais  vous  pouvez 
vous  avancer  vers  le  mattre  du  logis  et  voua 
présenter,  certain ,  avant  même  d'avoir  re- 
mis vos  lettres  d'introduction,  d'une  récep- 
tion amicale  et  bienveillante. 

«  Berzélius  est  un  homme  d'ime  soixan- 
taine d'années ,  de  taille  moyenne,  avec  des 
dispositions  à  l'embonpoint  ;  sa  figure  n'est 
peut-être  pas  très-belle ,  mais  ses  traits  sont 
très-délicats ,  et  leur  expression  est  pleine 
d'agrément;  celle  de  la  bouche  est  tout  à  fait 
particulière  et  indique  un  bon  naturel.  Cette 
expression  se  trouve  très-bien  indiquée  dans 
un  de  ses  portraits  gravés  à  Berlin.  C'est  en 
vain  que  l'on  chercherait  dans  son  extérieur 
quelque  chose  qui  correspondit  à  sa  erande 
célébrité  :  rien ,  sous  ce  rapport ,  ne  Te  dis- 
tingue du  reste  des  hommes  ;  il  n'affiche  ni 
prétention ,  ni  réserve ,  ni  originalité;  il  n'a 
même  rien  de  cette  pédanterie  qui  caracté- 
rise généralement  les  savants  de  sa  nation; 
il  est  d'un  caractère  aimable  ;  son  abord  est 
simple  et  franc;  ses  manières  sont  celles 
d'un  homme  bien  élevé,  et  il  comble  d'atten- 
tions et  de  prévenances  les  étrangers  qui 
vont  le  visiter.  Berzélius  avait  autrefois  des 
élèves  particuliers ,  mais  depuis  quelque 
temps  if  a  renoncé  à  cet  usage.  Leurnomnre 
était  cependant  fort  restreint ,  car  on  n'en 
compte  Kuère  plus  d'une  douzaine  en  Suède 
et  en  Allemagne ,  au  nombre  desquels  trois 
se  sont  distingués  particulièrement ,  Henri 
Aose  et  Wohler ,  que  l'Allemagne  compte 

ermi  ses  chimistes  les  plus  éminents ,  et 
itscherlich ,  peut-être  le  plus  grand  miné- 
ralogiste de  l'époque.  Berzélius  a  abandonné 
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depuis  plusieurs  années  la  chaire  de  profes- 
seur à  son  suppléant ,  le  docteur  Mosander» 
pour  n'avoir  plus  qu'à  s'occuper  de  recher- 
ches scientifiques.  Il  travaille  douze  à  qua- 
torze heures  par  jour  ;  c'est  xlans  son  cabinet 
qu'il  reçoit  les  visités  du  matin ,  et ,  n'étant 
point  marié ,  il  est  rarement  obligé  de  le 
quitter. 

<t  Le  dernier  roi  de  Suède  lui  a  conféré,  ou- 
tre la  noblesse,  la  croix  de  l'ordre  de  Wasa  et 
la  grand-croix  de  l'Etoile  Polaire,  ainsi  que  le 
patronage  de  toutes  les  chaires  de  chimie  et 
de  médecine  du  royaume.  La  noblesse  Ta 
choisi  pour  la  représenter  à  la  diète ,  mais  il 
ne  prend  que  très-peu  de  part  aux  affaires 
politiques ,  et  n'assiste  guère  aux  débats  de 
la  Chambre  que  lorsque  ses  lumières  peu- 
vent être  plus  particulièrement  propres  à 
éclairer  la  discussion.  La  plupart  des  souve- 
rains de  l'Europe  l'ont  honoré  de  justes  dis- 
tinctions; il  est  membre  correspondant  de 
toutes  les  sociétés  savantes  ;  il  a  fait,  depuis 
1819,  plusieurs  voyages  à  Paris ,  où  la  grâce 
de  ses  manières  et  l'aménité  de  son  carac- 
tère lui  ont  acquis  l'affettion  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  le  connaître  per- 
sonnellement. Dans  un  de  ces  derniers  voya- 
ges, il  a  été  présenté  par  l'ambassadeur  de 
Suède  au  roi  Louis-Pnilippe ,  qui  coonatt 
non-seulement  la  Suède,  jadis  visitée  par 
lui ,  mais  aussi ,  dit-on ,  la  chimie ,  sur  la- 
quelle il  disserte  avec  la  même  facilité  et  la 
même  abondance  que  sur  toutes  choses ,  et 
le  roi  et  le  chimiste  ont  pu  discuter  ensem- 
ble la  théorie  des  substitutions. 

«  En  un  mot,  et  pour  conclure ,  la  vie  de 
Berzélius  est  une  belle  et  noble  vie,  et  la 
Suède  est  justement  fière  de  le  compter  parmi 
ses  enfants.  » 

L'illustre  chimiste  est  mort  depuis  la  pu- 
blication de  cette  notice  biographique,  que 
nous  empruntons  à  l'auteur  de  la  Gâterie  des 
contemporains  iilustres. 

BETEL,  POIVRE  BETEL.— Tous  les  indi- 
gènes des  régions  intertropicales  en  mâchent 
les  feuilles,  comme  les  Européens  le  tabac, 
après  les  avoir  mêlées  avec  de  la  chaux  et 
des  noix  d'arec.  Ce  masticatoire  rougit  la  sa- 
live et  les  parties  internes  de  la  bouche,  gâte 
les  dents  et  cause  une  sorte  d'iyresse  les 
premières  fois  qu'on  en  fait  usage;  mais  il 
aide  à  digérer  et  soutient  les  forces  affai- 
blies par  raction  débilitante  dû  climat  chaud 
et  humide  des  Indes. 

BÉTONS.  Voy.  Chaux  hydrauliques. 

BEURRE.— On  l'obtient  de  la  crème  en  la 
battant  pendant  quelque  temps,  opération 

£Lii  est  connue  sous  le  nom  de  barattage. 
es  globules  de  graisse  se  réunissent  pr  là 
en  petits  grumeaux,  et  abandonnent  la  ma- 
tière caséeuse,  qui  reste  en  emulsion,  avec 
une  plus  petite  quantité  de  eraisse.  Ce  qui 
prouve  que  la  présence  de  1  air  n'est  point 
une  condition  nécessaire  au  succès  de  l'opé- 
ration, c'est  que  la  formation  du  beurre  a 
lieu  également  dans  des  vaisseaux  clos.  Dea 
expériences  faites,  dans  ces  derniers  temps, 
t  par  Macaire-Prinsep ,  ont  prouvé  aussi 
.  qu'il  n'y  a  point  d'oxvgène  absorbé  à  l'air  ^ 
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pendant  le  barattage,  et  que  ceUe  séparation 
mécanique  du  beurre  s  exécute  aussi  bien 
dans  le  vide  que  dans  tous  les  gag  qui 
n'exercent  pas  d'action  chimioue  sur  la 
crème.  La  liqueur  de  laquelle  le  beurre  s'est 
séparé  porte  le  nom  de  tait  de  beurre.  Après 
que  les  grumeaux  isolés  ont  été  réunis  en 
une  seule  masse,le  beurre  forme  unegraisse 
dont  chacun  connaît  les  caractères  extérieurs. 
Dans  l'état  où  on  l'emploie,  c'est  un  mélange 
de  sraisse  avec  environ  un  sixième  de  son 

Soiqs  de  substances  provenant  du  lait  de 
eurre  (1),  dont  l'extraction  change  beaucoup 
sa  saveur  ejt  son  aspect.  Quand  on  veut  les 
enlever,  on  met  du  beurre  frais,  non  salé, 
dans  un  verre  cylindrique  élevé,  et  on  Tex- 
pose  à  une  température  qui  ne  dépasse  point 
60%  Le  beurre  fond  et  nage  à  la  surface  du 
lait  de  beurre,  qui  se  réunit  au  fond  du 
vase.  Quand  la  graisse  est  éelaircie,  on  la 
verse  dans  un  aulre  vase  contenant  de  l'eau 
h  40^,  avec  laquelle  on  Tagite  très*lpng- 
temps,  afin  d'en  extraire  tout  ce  qui  est 
soluble  dans  l'eau.  Elle  se  rassemble  eo- 
suite  par  le  repos,  et  se  fige  à  la  surface  du 
liquide.  Dans  cet  état,  le  beurre  a  entiè- 
rement perdu  son  aspect  primitif;  mais  on 
peut  le  lui  rendre,  jusqu'à  un  certain  point, 
en  le  refroidissant  dune  manière  subite 
.  dans  un  mélange  de  sel  et  de  neige.  Si  le 
beurre,  à  l'état  de  fusion,  n*est  pas  parfaite- 
ment clair,  on  le  filtre  à  travers  du  papier, 
dans  un  endroit  où  la  température  soit  à 
M"*  Fondu, il  est  incolore  et  limpide  comme 
de  Teau.  S*il  a  parfois  une  teinte  jaune,  elle 
est  accidentelle  et  provient  des  aliments, 
mais  on  a  de  la  peine  à  l'en  dépouiller.  D  V 
près  Chevreul,  le  beurre  fondu  de  moyenne 
consistance  peut  être  refroidi  jusqu'à  26^,ft, 
Avant  qu'il  eosunence  à  se  figer ,  et  aa  tam- 
péralure  monte  alors  à  32°,  point  où  elle 
^este  jusqu'à  la  solidification  complète.  CetA 
parties  d  alcool  bouillant  à  Ofiii  en  dissolu 
vent  3,b6  de  beuire.  Le  beurre  se  saponifie 
aisément,  et  n'exige  pas  pour  cela  plus  de 
Oyk  de  son  poids  ahydrate  potassique.  Celui 
de  vache  donne  88,5  pour  cent  d'addes  so- 
lides fixes,  qui  contiennent  un  peu  d'acide 
«téarique,  11,85  de  dycérine,  et  trois  diffé- 
rents acides  ^as  voktils.  Le  beurre  est  comr 
posé  de  trois  sortes  de  graisses,  une  stéa-^ 
line,  une  élaïne,  et  une  graisse  qui  donne 
Jieu  à  la  formation  des  acides  volatils.  Cette 
dernière  graisse,  qu'on  n'a  point  encore  pu 
obtenir  parfaitement  pure,  a  reçu  de  Che- 
vreul, qui  Ta  découverte,  le  nom  de  btUyrine 
{fle  bulyrum^  beurre).  Les  proportions  rela- 
tives de  ces  trois  graisses  peuvent  varier 
suivant  les  droonstances,  ce  qui  fiait  que  le 
beurre  lui-même  varie  également  beaucoup 
aous  le  rapport  de  la  consistance. 

BEDR&È  (Economie  domettieme).'^ùn-' 
ou'on  a  séparé  le  beurre  du  lait  contenu 
mus  la  baratte,  on  le  lave  à  grande  eau  en 
le  malaxant  jusqu'à  ce  qu'il  ne  la  blanchisse 
frfus  sensiblement.  C'est  alors  qu'on  le  livre 

<â)  C'est  ^oar  préserver  ces  SHbslaaces  de  toute 
IMëraCioft  qu'il  lûit  sakar  Je  tourre. 


au  commerce.  D  renferme  tô^tmira,  dans 
cet  état,  une  certaine  quantité  de  sérum  et 
de  caséine,  qui  contribuent  à  lui  donner  celte 
saveur  délicate  et  ce  goût  frais  qu^on  aime 
tant  à  y  retrouver.  Malheureusement  ces 
substances  le  font  ratuir  très-vite,  surtout 
en  été.  On  est  donc  obhgé  de  le  saler  ou  de 
le  fondre  pour  le  conserver. 

On  pratique  la  fusion  du  beurre  en  grand, 
à  un^  température  élevée,  ce  qui  lui  com-- 
munique  une  saveur  désagréable  et  acre.  U 
est.  préférable  de  le  fondre  à  une  chaleur  de 
90  à  100*,  de  le  maintenir  liquide  pendant 
assez  de  temps  pour  permettre  à  ta  caséine  et 
au  sérum  de  se  déposer,  et  de  le  décanter 
ensuite  dans  des  vases  propres  et  secs,  de 
peu  de  capacité  et  à  petits  orifices.  On  ob- 
tient ainsi  un  produit  aussi  bon  que  le 
beurre  frais  pour  la  préparation  des  aliments. 

Quant  à  la  salaison ,  on  incorpore  avec 
soin,  au  moyen  du  pétrissage,  500  gr.  de  sel 
séché  au  four  et  finement  pulvérisé  par  6  ou 
10  kil.  de  beurre,  et  on  en  remplit  immé^ 
diatement  des  pots  en  terre  ou  des  barri-- 
ques  à  douves  nien  jointes,  en  recouvrant 
la  surface  du  beurre  d'une  couche  de  sel. 
Quelquefois  on  sale  le  hdt  ou  la  crème  avant 
le  battage,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  Bre- 
tagne. 

Le  docteur  Andersen  a  indiqué,  en  1705, 
le  moyen  suivant  de  ccmserver  le  beurre. 
Aussitôt  que  cette  substance  est  séparée  du 
lait  de  beurre,  on  y  mélo  intimement,  dans 
la  proportion  de  1  sur  16,  une  poudre  com- 
posée de  2  parties  de  sel,  1  partie  de  sucre 
et  2  parties  de  nttre;  puis  on  l'enferme  dans 
le  vase  où  il  doit  être  gardé,  en  le  pétris- 
sant bien,  de  manière  à  ne  laisser  aucun 
vide.  Le  beurre,  ainsi  préparé,  n'a  pas  de 
suite  un  goût  agréable,  mais,  au  bout  d'une 
quinzaine  de  jours,  il  acquiert  une  saveur 
qu'aucun  autre  beurre  ne  présente  naturel- 
lement. 

Les  usages  du  beurre  sont  assez  connus. 
C'est  un  aliment  dont  l'emploi  remonte  à 
une  antiquité  reculée,  puisque  les  Grecs  et 
les  Romains  en  avaient  connaissance.  Lors- 
qu'il est  rance  ou  altéré  par  le  feu,  il  pré- 
sente une  âcreté  souvent  eruisible,  et  la  pro- 
priété qu'il  possède,  avec  les  autres  graisses, 
de  faciliter  l'oxydation  du  cuivre  et  du 
plomb,  dont  il  aissout  les  oxydes,  expose 
^rnellement  à  des  dangers  contre  lesquels 
il  CmH  se  mettre  en  garae.  Un  moyen  nien 
Btmpie  que  M.  Girwlin  emploie  depuis 
longtemps  déjh  pour  enlever  au  beurre  sa 
{«acidité,  c'est  ae  le  pétrir  avec  une  eau  lé- 
gèrement alcaHne,  c'est-à-dire  renfermant 
un  peu  de  bicarbonate  de  soude ,  qui  dis- 
sout parfaitement  bien  l'acide  butyrique  et 
la  caséine  altérée  qui  donnent  au  beurre 
rance  «a  saveur  détestable.  Lorsqu'elle  a 
disparu  par  un  lavage  suffisant,  on  pétrit  W 
beurre  à  plusieurs  reprises  dans  de  f  eau 
fraîche,  puis  on  le  sale  immédiatement. 

Suivant  Beekmann^  les  Grecs  n*ont  connu 
le  beunre  <|ue  fort  tard,  et  ils  en  furent  rede- 
Tables  aux  Scythes,  aux  Thraces  ou  aux 
Phrygiens;  ce  seraient  les  Germains  qm  eq 


IS) 


fiœ 


filE 


m 


auraient  fait  connaître  l'usage  aux  Romains, 
qui  ne  s'en  senraient  qu'en  remède,  pour 
oindre  les  enfants,  et  jamais  en  aliment. 
Les  ^pagnols  n'en  firent  très-longtemps 
que  des  tQ{Hques  pour  les  plaies.  Dans  les 
ordonnances 'indiennes  do  Wisnou,  écrites 
douze  siècles  avant  l'ère  chrétienne ,  à  ce 

Sue  conjecture  Beohmann ,  il  est  question 
u  beurre  pour  certaines  cérémonies  reli- 
gieusas.  U  est  parlé  du  beurre  dans  la  Ge- 
nèse,  cbap.  xtiu,  y.  A.  Durant. tes  premiers 
siècles  de  l'Église,  oq  brûlait  du  beurre  dans 
les  ifmpes  au  Ueu  d'huiler;  cette  pratique 
«'observe  eiiiQoredMS  l'Atiyssinie. 

BEURAE  DE  GALAM.  Y(ty.  Corps  oras. 

BEURRE  DE  MUSCADE.  Voy.  Corps  gras. 

BEURRE  BB  BiSMUTH.  Yoy.  Bismgth, 
MorurM. 

BEURRE  D'ANTIMOINE.  Foy.  AMTiMOiifE 
prQ$ocUorur9. 

BÉZ0ARD8.  —  Il  est  des  calculs  intesti- 
naux qu'on  nomme  1>ézoard8,  auxquels  on 
ftttachail  autrefois  beaucoup  de  prix  en  Eu- 
rope, et  qui  sont  encore  auioura'hui  fort  es- 
,  timés  dans  certaines  parties  de  l'Asie,  en 
Perse,  par  exemple,  où  ron  ne  peut  les  obte- 
.  nir  qu'en  présent  du  souverain  ou  des  mem- 
bres de  sa  famille.  Ces  calculs  se  rencontreat 
dans  le  canal  intestinal  d'un  animal  herbi- 
vore qui  vit  en  Perse ,  au  Tibet,  etc.,  mais 
sur  le  compte  duquel  on  ne  sait  rien  de  cer- 
tain. Ils  sont  ronds  ou  ovalaires,  d'un  brun 
foncé,  jusqu'au  noir,  ou  bruns,  liçses  à  la 
«urface,  et  composés  de  couches  coaccntri- 
crues,  qui  n'ont  cependant  rien  de  régulier. 
^elques-Hins  d'entre  eux  sont  solubles  en 
xcartaine  quantité  dans  l'alcool,  d'autres  ne  le 
sont  pas,  mais  tous  se  dissolvent  dans  les  al- 
calis caustiques.  On  les  a  souvent  analysé^, 
-  mais  ces  analyses  remodtent  à  une  époque 
çù  les  produits  du  canal  intestinal  n'étaient 
point  encore  si  bien  connus  qu'aujourd'hui 
«ous  le  rapport  chimique,  et  où,  par  consé- 
quent, on  attribuait  principalement  les  ma- 
tières qui  s'y  trouvaient  aux  plantes  servant 
à  la  nourriture  des  animaux.  Mais  les  bé- 
zoards  ne  sont  évidemment  autre  chose  que 
des  produits  de  la  cholestérine,  de  la  résine 
biliaire  et  autres  matières  grasses  analogues»- 

fieut-étre  aussi  du  mucus  intestinal  qui,  au 
ieu  de  se  mêler  avec  les  excréments  numi- 
'  des,  se  sont  accumulés  et  réunis  en  masses 
arrondies,  absolument  comme  le  noir  d*im- 
primerie  adhère  à  l'encre  lithographique, 
'  sans  s'attacher  à  la  pierre  humide.  Cepen- 
dant, malgré  leur  ressemblance  extérieure, 
Ils  offrent  souvent  des  différences  relative- 
ment à  la  manière  dont  ils  se  comportent 
chimiquement.  Voy.  Bile. 

RIBORATE  DE  SOUDE.  Voy.  Borax. 
BICARBONATE  DE  MAGN&lE.  Yoy.  Ma- 

''  BICARBONATE  DE  SOUDE.  Yoy.  Soudk. 
BICARBONATE  J)E  POtASSE.  Yoy.  Po- 

TASSE 

BIÈRE  (1).  Dans  les'  contrées  du  nord»  où 

(i)  Lahlère  était,  au  rapjKirt  «THérodote  et  des  au- 
Ir^  historiens  grecs  et  laiins,  la  boisson  la  pios 


la  vigne  ne  peut  être  cultivée,  on  prépare 
en  grand,  au  moyen  de  certains  fruits  su- 
crés ou  saccfaariQes,  des  boissons  qui  rem- 
f>lacent  le  vin;  la  bière  est,  sans  contredit, 
a  plus  usitée  de  ces  sortes  de  boissons. 
Dans  ces  pays  la  fabrication  est  d'une  grande 
importance  :  h  Londres,  par  exemple,  Fa  con- 
3ommation  s^élève  annuellement  jusqu'à 
350  cillions  de  litres.  A  Paris»  où  Ton  dis- 
pose de  beau^up  de  vin  à  bas  prix,  la  con- 
sommation de  la  bière  ne  dépasse  guère  15 
millions  de  litres  par  année. 

On  désigne  sous  le  nom  générique  de  bière 
les  boissons  légèrement  alcooliques  résul- 
tant de  la  sacchariûcation  des  matières  amy- 
lacées, puis  de  leur  fermentation  ap:ès  une 
addition  des  principes  aromaj^iques  et  amers 
du  houblon. 

Matières  premier e9  :  orge^  matières  su- 
/préesj  hotiblouy  eau.  —  La  substance  amyla- 
cée qui  sert  4o  base  d  la  fabrication  qb  la 
bière  est  eu  général  foi^^nie  par  les  fruits 
dés  céréales  ;  parmji  ces  grains  on  choisit  do 
préférence  Torge,  dont  le  prix  est  ordinai- 
rement moins  élevé. 

Les  grains  d*orge  doivent  être  sains,  assez 
lourds  (1  hectolitre  pèse  de  64  à  67  kilogr.); 
ils  doivent  surtout  offrir  la  propriété  de  ger- 
mer régulièrement. 

Pour  s'assyrer  que  le^  graine  ont  cette  pro- 
priété, on  les  laisse  s'hydrater  en  les  plaçant 
3ur  une  couche  de  3  ou  b  millimètres  d*eau, 
dans  un  vase  plat,  où  l'humidité  se  con- 
serve et  où  la  température  se  maintient  en- 
tre 15  et  20**  centésimaux.  Dans  Torge  de 
bonne  qualité,  tous  les  grains  doivent  g^r- 
paer,  et  a  peu  près  simultanément:  ce  qui , 
du  reste,  a  lieu  quand  Torse  est  delà  n(iême 
^nnée  et  au* elle  provient  au  même  terrain. 

On  emploie  pour  certaines  bières»  celles 
de  Louvain,  par  exem|>le»  outre  Torge  ger- 
mée,  du  blé  et  de  Tavoine  non  geimés,  dits 
)frains  crun.  L'avoine  renfermé  un  p^cipe 
^omalique  qui  donne  à  la  bière  un  goût 
agréable  particulier.  ^Depuis  longtemps,  en 
^rance,  on  igoute  à  la  bière  des  matières  su- 
crées, telles  que  la  mélasse,  le  sucre  brut, 
là  glucose.  Cette  addition >  qui  oflre  souvent 
une  économie  au  ))r^seur,  rend  le  travail 
plus  facile,  et  assure  à  la  bière  une  plus 
grande  conservation;  et  cela  se  conçoit, 
'  puisqu'on  diminue  ainsi  les  proportions  des 
princines  de  roi:ge  ies  plus  altérables,  notam- 
ment des  matières  azotéesoui  eneendrent  ou 
développent  le^  ferments.  Toutefois,  les  biè- 
res iabnquées  avec  du  sucre  seul,  ou  même 

comauuie  des  anciens  Egyptiens.  Les  Espagnols,  les 
Germains,  les  Gaulois  connaigsaîent  de  temps  immé- 
morial sa  nréparation.  Suivant  Pline,  les  Gaulois 
.  s^ppeUient  la  bière  cerevisia,  et  le  grain  qu*on  y  em- 
ployait ërance.  Cette  double  expression  s^est  conser* 
vée  cbez  nous  d*àge  en  âge.  L'ime  ^  fQrmé  le  mot 
brasseur,  qui  subsisté  toiypurs,  et  Tautrè  celui  de 
cervoise,  qui  subsistait  encore  il  n>  a  pas  longtemps. 
L'ordre  insensé  que  Domitien  donna  de  faire  arracner 
toutes  les  vignes  dans  les  Gaules  dut  y  rendre  gé- 
néral Tttsage  de  la  bière.  Bien  des  actes  démontrent 
que  c'était  la  boisson  populaire  en  |Conuand*e  aval^^ 
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des  grains  et  au  sucre,  ont  1  InconTénient 
d'être  sich$$  à  la  bouche,  tandis  que  celles 
fabriquées  exclusivement  avec  des  grains, 
humectent  açréablementle  palais,  ce  qui  est 
dû  aux  principes  mucilagineux  contenus  en 
assez  grande  proportion  dans  l'orge. 

L'addition  des  matières  sucrées  dans  la 
préparation  des  moûts  qui  doivent  servir  à 
fa  fabrication  de  la  bière  vient  d'être  adop- 
tée en  Angleterre  :  la  loi,  en  vue  de  l'éco- 
nomie des  subsistances,  a  permis  l'applica- 
tion de  ce  procédé,  ainsi  que  l'introduction 
sans  droits  des  céréales. 

L'odeur  aromatique  de  la  bière  est  due  au 
houblon,  plante  ue  la  famille  des  urticées, 
et  dont  la  matière  utile,  dans  cette  circon- 
stance, est  une  sécrétion  jaune  glanduleuse, 
aromatique,  qui  se  trouve  à  la  base  de  cha- 
cune des  folioles  (  bractées  )  des  cônes  du 
houblon.  Cette  sécrétion  renferme  l'huile  es- 
sentielle qui  doit  donner  à  la  bière  son 
odeur  spéciale,  et  le  principe  amer  qui  con- 
court à  sa  saveur. 

Pour  essayer  les  houblons,  on  frotte  les 
cônes  dans  lintérieur  de  la  main.  L'odeur 
plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins  ara- 
ble, qui  se  développe,  éclaire  le  praticien 
exercé  sur  la  qualité  de  ce  produit. 

Cette  odeur  varie  avec  la  température 
moyenne  des  localités  où  le  houblon  végète, 
et  selon  la  saison,  l'époque  de  la  récolte,  le 
temps  écoulé  depuis  l'emmagasinage  et  les 
moyens  employés  pour  sa  conservauon. 

Le  climat  exerce  une  grande  influence  sur 
le  développement  et  les  qualités  de  l'huile 
essentielle  du  houblon,  comme  cela  se  re- 
marque pour  toutes  les  plantes  aromatiques  ; 
dans  les  pays  chauds  cette  sécrétion  est  très- 
abondante,  mais  d'une  odeur  moins  suave 
que  dans  les  pays  temi)érés. 

Pour  obtenir  le  maximum  d'huile  essen* 
tielle,  il  faut  récolter  les  cônes  du  houblon 
lorsqu'ils  sont  encore  verdâtres,  avant  que 
les  graines  soient  complètement  mûres. 

Après  la  récolte,  on  doit  faire  sécher  le 
houblon  assez  rapidement,  pour  éviter  toute 
déperdition  de  1  arôme,  ainsi  que  sa  trans- 
formation partielle  en  résine  au  contact  de 
l'air.  On  atteint  ce  but  en  comprimant  le 
plus  possible  le  houblon,  dès  qu  il  est  suffi- 
samment desséché.  En  France,  on  se  borne 
à  le  piétiner  dans  des  sacs  ;  mais  cette  pres- 
sion est  insuffisante  pour  sa  conservation. 

En  Amérique  et  en  Angleterre,  on  se  sert 
de  presses  hydrauliques,  et  l'on  maintient 
la  pression  en  cousant  solidement  les  plis  des 
sacs  ;  le  houblon  se  conserve  alors  beaucoup 
plus  longtemps.  Cette  conservation  donne 
quelque&is  lieu  à  une  fraude,  qui  consiste 
i  changer  sur  les  sacs  le  millésime  de  l'an- 
née de  la  récolte.  Le  houblon,  en  eff'et,  perd 
de  sa  qualité  en  vieillissant,  et  se  paye  d'au- 
tant moins  cher  qu'il  a  plus  d'années.  Si  donc 
on  parvient,  par  la  métnode  que  nous  venons 
d'indiquer,  a  faire  passer  du  houblon  de 
deux  ou  trois  ans  pour  du  houblon  de  la  ré- 
colte de  Kannée,  c  est  une  preuve  évidente 
de  l'efficacité  du  moyen  de  conservation. 


La  partie  glandu  euse  du  houblon  contient 
les  matières  suivantes  : 

Eauy  cellulose^  huile  estefUielUf  résine^deuœ 
nuUièreê  .gra$se$j  maUires  axotée$^  principe 
axMTj  iubêtance  gommeuêe^  acétate  d'ammo- 
niaqu€y  êoufire^  chlorure  de  potassiwn^  sulfate 
et  phosphate  de  potasse,  sulfate  et  carbonate 
de  chaux,  oxyde  de  fer,  silice. 

Deux  substances  surtout,  dans  ce  nombre, 
sont  utiles  pour  la  fabrication  de  la  bière  : 
l'huile  essentielle  et  le  principe  amer.  L'huile 
essentielle,  outre  le  goût  particulier  qu'elle 
donne  à  la  bière,  est,  ainsi  que  ses  congé- 
nères, un  agent  de  conservation.  Cette  hmle 
a  la  propriété  précieuse  pour  cette  applica- 
tion, d'être  en  grande  partie  soiuble  dans 
l'eau,  ce  qui  lui  permet  de  se  répartir  plus 
uniformément,  d'entrer  en  plus  srande  pro- 
portion et  de  se  maintenir  aans  Ta  bière. 

Le  principe  amer  du  houblon  pourrait  être 
remplacé  par  d'autres  substances  amères  so^ 
lubies,  et  on  a  cherché,  il  y  a  quelque  temps, 
à  lui  substituer  frauduleusement  d'autres 
agents  d'un  prix  moins  élevé  ;  on  a  princi- 
palement employé  le  buis,  qui  contient  une 
grande  quantité  d'huile  essentielle,  et  un 
principe  amer  très-abondant;  mais  cette 
nraude  est  facile  à  reconnattre,  car  l'huile 
essentielle  du  buis  diffère,  par  sa  saveur  et 
son  odeur  de  celle  du  houblon  (1). 

Le  choix  de  l'eau  que  l'on  doit  employer 
dans  la  fabrication  n'est  pas  sans  importance. 
Ou  doit  préférer  les  eaux  douces,  les  eaux 
de  rivière,  par  exemple,  quand  1&  position 
de  la  brasserie  le  permet.  Si  l'on  se  sert 
d'eau  de  puits,  il  faut  la  choisir,  autant  que 
possible,  peu  séléniteuse. 

Les  principales  0[)ération3  de  la  labrica* 
tion  comprennent  :  1*  \e  mouillage  des  grains; 
2"  la  germination;  3*  la  dessiccation  des  grains 
germes  ;  hr  la  séparation  des  radicelles  ;  6*  la 
mouture  (ces  cinq  opérations  donnent  lô 
produit  appelé  malt,  qui  entre  comme  ma- 
tière première  dans  les  manipulations  sui- 
vantes); 6'  trempes;*!*  décoction  du  houblon: 
8"*  décantation  et  refroidissement  du  moût: 
9^  fermentation;  10*  clarification  ou  collage. 

Le  mouillage  a  pour  but  d'introduire  dans 
les  grains  une  quantité  d'eau  suffisante  pour 
déterminer  la  germination  :  il  sert  en  même 
temps  à  éliminer  les  grains  vides  qui  vien- 
nent nagfer  à  la  surface  de  l'eau,  et  a  enlever 
les  matières  solubles  et  quelques  corps 
étrangers  oui  peuvent  salir  lia  superficie  des 
grains  de  1  orge. 

La  germination  sert  surtout  à  produire  U 
diastase  qui  doit  transformer  Pamidon  en 
sucre.  C'est  une  des  opérations  les  plus  dé- 
licates et  les  plus  importantes  de  l'art  du 
brasseur  :  on  doit  s'appliouer  à  produire 
une  quantité  de  diastase  suinsante  pour  cette 
transformation.  Il  faut  éviter  avec  soin  que 
la  germination  ne  se  prolonge  trop,  car  le 
développement  des  radicelles  et  de  la  gem^^ 

(1)  Le  conseil  municipal  de  la  Seine7afin'de*'diini- 
naer  TappÀt  ofler*  par  celle  fraude  et  quelques  au- 
tres qui  pourraient  être  dangereuses  pour  la  santé 
publique,  vient  d'exempter  le  boubloa.de  tous  droits 
d*octroi. 
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mule  consomme  mie  partie  de  Tamidon,  qui 
est  définitivement  transformé  en  cellulose 
insoluble,  inutile  à  l'opération.  On  recon- 
naît facilement  le  terme  où  la  germination 
doit  s'arrêter  :  c'est  lorsque  la  gemmule  a  at- 
teint un  déYeloppement  égal  aux  deux  tiers 
de  la  longueur  au  grain  ;  alors,  en  effet,  l'orge 
germée  recèle  une  proportion  de  diastase 
largement  suffisante  pour  transformer  l'ami- 
don de  tout  le  périsperme  en  dextrine  et  en 
glucose. 

Il  faut  à  ce  moment  arrêter  la  germination, 
afin  d'éviter  la  perte  qui  aurait  lieu  si  elle 
continuait.  Pour  cela  u  suffit  de  faire  dessé- 
cher l'orge  d'abord  à  l'air  libre,  puis  au 
moyen  de  l'air  chaud  ;  après  cette  dessicca- 
tion, on  sépare  les  ramceiles  qui  ne  contien* 
nent  aucun  principe  utUe  pour  la  fabrication 
de  la  bière ,  et  rendraient  le  travail  plus 
dispnendieux,  en  augmentant  le  volume  de  la 
matière  et  ia  difficulté  des  lavages. 

On  soumet  l'orbe  sèche  à  un  broyage  qui  a 
pour  but  de  faciliter  les  opérations  sui- 
vantes, en  multipliant  les  surCaces  de  con- 
tact avec  l'eau  et  déterminant  la  réaction  de 
la  diastase  sur  l'amidon  hydraté. 

L'orge,  ainsi  préparée,  constitue  le  malt, 
dont  la  fabrication  dans  les  pays  de  grande 
consommation,  comme  en  Angleterre,  forme 
-une  industrie  spéciale  fort  importante. 

Les  opérations  ultérieures  du  brassage 
proprement  dit  ont  pour  résultat  :  d'abord  la 
aaccharification  de  la  matière  amylacée  du 
malt;  puis  la  décoction  du  houblon  qui  com- 
munique son  odeur  et  une  saveur  spéciale 
au  liauide  sucré  (moût)  ;  la  fermentation  qui 
Iransiorme  la  glucose  au  moût  en  acide  car- 
boniaue  et  en  alcool  ;  enfin  la  clarification  du 
liquide, 'qui  rend  la  bière  limpide  et  po- 
table. 

La  saccharification  s'opère  en  maintenant 
le  malt  délayé  dans  de  1  eau  à  une  tempéra- 
ture de  70  à  80*;  c'est  effectivement  à  la  tem- 
pérature de  75*  centésimaux  que  la  diastase 
produit  son  maximum  d'action.  Le  malt  est 
ensuite  épuisé  par  des  lavages  successifs,  et 
Je  moût  obtenu  est  chau^  à  100*  avec  le 
houblon,  en  prenant  les  précautions  néces- 
saires pour  retenir  l'huiie  essentielle,  puis, 
après  avoir  ffitré  ou  décanté  le  liquide,  on 
abaisse  sa  température  au  degré  convenable 
à  Ja  fermentation. 

La  transformation  de  la  substance  sucrée  en 
alcool  s'opère  sous  l'influence  d'un  ferment, 
la  levure,  résidu  qui  devient  lui-même  une 
matière  première  indispensable  à  la  fabrica- 
tion. 

Cette  substance  pftteuse  ou  pulvérulente 
est  composée  d'une  foule  de  petits  végétaux 
globuliiormes  rudimentaires ,  dont  l'organi- 
sation consiste  en  ime  cellule  à  double  en- 
veloppe renfermant  des  principes  qu'on  ren- 
contre dans  tous  les  végétaux.  La  levure, 
Îilacée  dans  des  circonstances  convenables 
c'est-à-dire  en  présence  de  l'eau  aérée,  de 
a  matière  sucrée,  de  certaines  substances 
minérales  et  matières  azotées),  se  développe 
tout  en  provoquant  la  transformation  de  la 
^lucoae  en  alcool  et  acide  carboniaue  ;  aussi. 


durant  la  fermentation  de  la  bière  qui  ras- 
semble ces  conditions,  se  produit-il  une 
quantité  de  levure  à  peu  près  cinq  fois  plus 
considérable  que  celle  employée,  tandis  ^^ue 
dans  les  liquides  sucrés ,  où  manquent  les 
principes  de  sa  constitution,  la  levure  s'é- 
puise elle-même  par  la  fermentation  qu'elle 
détermine,  et  ne  se  multiplie  pas. 

CompoâUion  chimique  de  la  levure: 


Substances  azotées,  plus  traces  de  soufre 
et  de  phosphore 

Enveloppes,  cellulose,  dextrine,  sucre.  . 

Substances  minérales  (phosphates  et  au- 
tres sels) 

Matières  grasses  et  traces  d*huile  volatile. 


63,0 
29,0 

5,9 


100 


En  claritiant  la  bière,  on  la  rend  plus 
agréable  à  l'œil  et  au  goOt,  et  on  la  débar- 
rasse d'une  petite  quantité  de  levure  en 
suspension  qui  )a  rendrait  lé^^èrement  pur- 

S;ative,  -et  provoquerait  ultérieurement   la 
èrmentation  acide. 

UichthyocôlU  (colle  de  poisson),  qui  est  la 
seule  substance  qu'on  ait  pu  employer  avec 
succès  pour  clariner  rapidement  la  bière ,  se 
IH*épare  en  lavant ,  tordant  et  fstisant  dessé* 
cher  les  membranes  de  la  vessie  natatoire 
d'une  espèce  d'esturgeon  {aeipen$er  hu$o). 
Elle  doit  ses  propriétés  à  sa  texture  particu- 
lière et  encore  organisée.  La  bière  ne  con- 
tenant pas  de  tanin,  ne  peut  être  clarifiée, 
comme  tes  vins,  par  précipitation  au  moyen 
de  la  gélatine  ou  de  l'albumine. 

La  clarification  par  l'ichthyocoUe  est  facile 
à  comprendre  :  les  membranes  de  cette 
siibstance  sont  composées  d'un  grand  nom- 
bre de  fibrilles  entre-croisées  qui,  sous  l'in- 
fluence des  acides  faibles ,  se  gonflent  au 
point  de  centupler  de  volume,  et  peuvent  se 
contracter,  reprendre  leur  volume  primitif 
au  contact  de  l'alcool  et  des  corps  en  suspen- 
sion dans  la  bière  ;  ces  fibrilles,  gonflées  et 
répandues  dans  le  liquide,  y  forment  une 
espèce  de  réseau  qpi  se  précipite ,  empri- 
sonnant et  entraînant  avec  lui  les  matières 
qui  troublaient  la  transparence. 

On  divise  l'ichthyocolle  en  battant  ses'mem- 
branes  à  coups  de  marteau  sur  une  enclume, 
les  découpant  en  petits  lambeaux  et  les  te^ 
nant  plongés  dans  l'eau  froide ,  qu'on  renou- 
velle plusieurs  fois  pendant  cinq  ou  six 
heures  en  été  et  vingt-quatre  heures  en  hi- 
ver ;  on  les  malaxe  ensuite  afin  de  les  mieux 
désagréger;  enfin  on  opère  le  gonflement 
des  fibnlles  en  les  délayant  dans  de  la  bière 
aigrie  (ou  dans  du  vin  blanc,  si  Ton  veut 
l'appliquer  à  clarifier  des  vins)  ;  on  emploie  k 
ou  5  grammes  d'ichthyocoUe  sèch^  pour  la 
clarification  d'un  hectolitre  de  bière. 

La  proportion  de  houblon  dans  la  bière 
varie  :  les  bières  de  garde  en  reçoivent  jus- 
qu'à 2  kilogrammes  par  hectolitre,  pour  as- 
surer leur  conservation.  On  emploie  pour 
les  bières  ordinaires  de  Q  kil.  750  ft  1  kil. 
50  ou  1  kilogr.  en  moyenne  de  houblon;  la 
petite  bière  ne  reçoit  guère  que  le  lavage 
qui  a  servi  è  préparer  la  bière  lorte. 
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Voici  quelle^  sont  les  proportions  usitées*  dans  la  brasserie  française  : 

Malt  i  000  kîlogr j '^^  ^  |lw  1 12?  ^*' | qnl produisent  MOO  .iresdc 

Pins     400  sirop  â  55* j    |  440»  1  3^       )     Wèfedouble. 

L  produit  4  000  litres  de  petUe 
Lavage  du  udâli eau  à  lOQ»  4  000       {     bière,  représentant  2  000  li- 
tres djè  bière  double. 

Les  dosages  suivants  s'appliquent  à   la  à  Tusa^  du  sucre  on  de  la  mélasse  dans  )« 

préparation  dès  biêrei^  anglaises  :  brasserie^  et  rendait  obligatoire  remploi  ex- 

Pour  fabriquer  de  50  à  60  hectolitres  d'a/e,  clusif  du  malt,  sur  lequel  on  percevatt  un 

on  emploie  :  droit  considérable ,  les  brasseurs    anglais 

Malt  paie,  •  .  .  .     40  hectolitres.  commencent  à  se  serTir  de  diverses  matiè- 

Houblon  de  K«d(,     50  kilogrammes  res  sucrées,  notamment  de  sucre  brut,  pour 

Sel  marin,  ...       i         >  compléter  la  densité  des  produits  du  malt. 

Levure, de  15  à  25  »  •   Voici,  d'après  nne  analyse  faite  par  MM. 

Polir  obtenir  de  56  à   66  hectolitres  de  ^^y^  et  Poinsot ,    la   composition  d'une 

porter  Ibrotm  stout)  on  empbie  :  bonne  bière  de  Strasbourg,  Imbriquée  avec 

«ait  pare, 21  hectoUires.  l'<^Çp  «^  le  houblon.        ^^  ^,  ^      ,    ^    , 

Malt  athbré ,  .  .     16        1  Elle  renferme  4,  5  p.  iOO  d'alcool  absolu 

Malt  bran ,  .  .  .      8        t  et  contient  par  litre  r 

Houblon  bran  ,  .     de  00  à  67  kilog.  48gr.,i4  de  substances  solides  ; 

8el  marin,  ...     de   1  à  2     1  0      ,81  d'azote; 

Levure, de  20  à iK)     1  3      ,9g  de  substances  minérales. 

Le  malt  brun,  qui  contribue  à  donner  le  100  §ti,  de  la  substance  sèche  contiennent 

foût  et  la  coloration  spéciale  du  porter^  a  1  gr.,  69  d'azote. 

prouTé  dans  la  touraille  mae  altération  pro-  Un  litre  de  cette  blèré  renferme  donc 

fonde  :  une  partie  de  la  matière  suorée  qu'il  M  gr.,  BOd'cme  subs?tance  azotée,  qui  semble- 

contefnait  est  transformée  en  caramel  et  ne  râît  être,  à  poids  égal,  atlsM  nourrissante 

peut  plus  donner  d'alcool.  On  pourrait  éri--  que  la  céréale  elle-même.  Cette  composition 

ter  cette  perte  en  colorant  la  bière  arec  du  montre  que  la  bière  peut  réellement  avoir 

caramel  ordinaire,  si  l'on  ne  tenait  à  cette  une  certame  propriété  nutritive, 

odeur,  déTeloppée  par  quelque  huile  essen-  Emploi  des  réstdus  de  la  fabricathn  de  ta 

tielte  empyreumatlque,  qui  communique  au  biire.  —  Les  grains  légers  provenant  de  la 

porter,  en  môme  temps  que  sa  couleur,  un  trempe  sont  employés  à  la  nourriture  des 

gortl  spécial  de  grain  roussi.  animant,  notamment  des  poules. 

On  fabrique  à  bord  des  vaisseaux  anglais,  La  drèche  éçouttée  ou  mélangée  de  ma- 

en  TOyage  de  long  cours,  une  sorte  de  bière  tières  alîiiientaires  sèches  entre  dans  Tali- 

où  Ife  houblon  est  remplacé  par  de  jeunes  mentalion  des  bestiaux,  et  partictilièrement 

Pousses  de  pin,  qu'on  a  embarquées,  ou  que  des  vaches  laitières, 
on  se  procure  en  divers  parages  ;  la  ma-  La  levure  sert  dans  les  industries  dont  les 
tière  sucrée  de  celte  bière  est  empruntée  à  opérations  nécessitent  une  fermentation  al- 
la thélasse  ou  au  sucre,  qui  remplace  le  cooJique:  les  boulangers  et  les  distillateurs  en 
malt.  Cette  préparation  est  précieuse  pour  les  consomment  de  grandes  quantités.  La  levure 
hommes  habitués  à  l'usage  de  la  bière,  et  s'altère  très-facilement  ;  on  parvient  loute- 
auxquelS  on  ne  pourrait  en  donner  dans  de  fois  à  la  conserver  eft  la  desséchant  sur  des 
telles  cirronstances  :  en  effet,  les  sortes  do  tablettes  en  plâtre  par  un  courant  d'air  à  30 
bières  qui  supportent  de  longs  transports  sont  où  35*. 

les  plus  riches  en  houblon  et  en  alcool,  et.  Le  houblon  épuisé  peut  servir  comme  en- 
par  conséquent,  les  plus  dispendieuses.  grais  faible,  oU  comme  moyen  de  couver- 
Depui^  longteinps,  à  Paris,  on  a  remplacé  ture  pour  préserver  les  plantes  de  la  gelée 
une  partie  du  malt  par  des  matières  sucrées,  ou  faciliter  la  végétation  des  prairies, 
telles  que  la  mélasse,  la  glucose  'dé  fécule,  Bièae  de  Bavière.  —  Les  bières  d'Angle- 
qui  peuvent  être  Routées  au  moût  en  cer-  terre  et  de  France,  et  la  plupart  de  celles 
o  !Sf '^^P^PP^**^^?*^^  V^?,^^  ^®  ^^^'  ^®  ^^^^  d'Allemagne  s'aigrissent  peu  à  peu  au  con- 
SSl  ^II^^Î  P'^^  ^^^^'  ^^^60  moins  de  tact  de  l'air.  Cet  inconvénient  ne  se  rencon- 
ÎSI?*  i?  ™^^®nP^^^5"  ^^  P^^^  délayer  le  tre  pas  dans  les  bières  de  Bavière,  que  Ton 
iî^h\î!i^\!i!t?  y^^^  ^^^^^  quantité  d'eau,  peut  conserver  à  volonté  dans  des  futailles 
T^rmMMâ  i^L^h^^.^"^^  ®^î  ï^^"^  altérable  ;  pleines  ou  à  demi  vides,  sans  qu'elles  s'al- 
?aWd/.iîM^^^^^  ""Vl^  '^^^^^- ."  ^^-  ^^'^''^'  "  f*«^  attribuer  un(^  qualité  si  pré 
j^LâiZnS^^  îf  cl*  d'^^ployer  les  si-  cieuse  au  précédé  parUculie?  dont  on  ifait 
î?nfli^  h/r  K  \*r  saccbanficaîion  de  la  usage  pour*faire  fermenter  le  meut,  procédé 
SLtinl^nJfn^^^  ^  ^^'  ^*^^P^  qu'on  Scelle  fermentation  ««ec  dft^  et 
S^f  ipï^^LfrT'^',  "^f  ^'^  proportion  qui  a  ré^u  un  Ses  plus  beaux  prowSaes  de 
mitf?n^nte^^  salubres.  fi  vaudrait  la  théorie.  Nous  allons  exposer  cette  flibri- 
mieux  employer  direclement  la  fécule  dans  cation  d'après  M.  Liebig. 

mpn1^r.rwlttkf  i^^  T'!^""^  ^^*  *^".^  '  !-«  °^ûût  de  bière  est,  en  proportion,  bien 

ment  sacchar  8ép  par  la  diastase  en  excès  plus  riche  en  gluten  si)lu6te  S'en  sicre  ; 

âais  2Slft"  2'.  vSh  V  P^^^^^n^^ût  ^-  lorsqu'on  le  met  en  fïîSaîon  d'aprèl 

glais  ayant  leyé  1  interdiction  qui  s'opposait  le  procédé  ordinaire,   il  s'en  sépare  une 
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granae  quantité  de  leture  h  Tétat  (Tune  éeu- 
me  épaisse,  i  laquelle  s'altachent  les  bulles  ^ 
d'aciae  caroonique  qui  se  dégagent,  la  ren- 
dent spéciflqueinent  plus  lëffère>  et  la  sou* 
lèvent  vers  la  surface  du  liquide.  Ce  |^é- 
nomène  s'explique    facilement.  En  effet, 
puisque  dans  l'intérieur  du  licruîde,  à  côté 
des  particules  de  sucre  qui  se  décomposent, 
il  se  trouve  des  particules  de  gluten  qui 
s^oxydent  en  même  temps,  et  enveloppent 
pour  ainsi  dire  les  premières,  il  est  naturel 
que  l'acide  carbonique*  du  sucre  et  le  fer- 
ment instable  provenant  du  gluten  se  se-» 
f tarent  simultanément  et  adhèrent  l'un   à 
'autre.  Or.  lorsque  h  métamorphose  du  su- 
cre est  achevée,  il  reste  encore  une  grande 
quantité  de  gluten  en  dissolution  dans  la  li- 
queur fermentée,  et  ce  gluten,  en  vertu  de  la 
tendance  qu'il  présente  è  s'approprier  l'oxy- 
gène et  k  se  décomposer,  provoque  aussi  la 
transformation  de  l'alcool  en  acideacétique;  à, 
on  l'éloignait  entièrement,  ainsi  que  toutes  les 
matières  capables  de  s'oxyder,  la  bière  per- 
drait par  là  la  propriété  cfe  s'aigrir.  Ce  sont 
précisément   ces  considérations   que   I'or 
remplit  dans  le  procédé  suivi  en  Bavière. 

«  Dans  ce  pajs,  on  met  le  moût  houblonné 
en  fermentation  dans  des  bacs  découvert», 
ayant  une  grande  superficie,  et  disix^sés 
dans  des  endroits  frais,  dont  la  température 
ne  dépasse  guère  8  è  10*  c.  L'opération  dure 
trois  a  quatre  semaines  ;  l'acide  carbonique 
se  dégage,  non  pas  en  bulles  volumineuses» 
éclatant  à  la  surface  du  liquide,  mais  en  vé- 
sicules très-petites,  comme  celles  d'une  eau 
minérale,  ou  d'une  liqueur  qui  est  saturée 
d'acide  earbonique,  et  sur  lequel  ou  dimi- 
nue la  nression.  Be  cette  manière ,  la  sur- 
face du  liquide  est  coptinuellement  en  con- 
tact avec  1  oxygène  de  l'air,  elle  se  couvre  à 
peine  d'écume,  et  tout  le  ferment  se  dépose 
Zix  fond  des  vaisseaux,  sous  la  forme  d'un 
limon  très-visqueux,  nommé  lie. 

ff  La  lie  ne  provoque  pas  les  phénomèBes 
de  la  fermentation  tumultueuse  ;  c'est  pour 
cela  qu'elle  est  tout  à  fait  improf^re  à  la  pa- 
nificafeon,  tandis  que  la  levure  superficielle 
seule  peut  y  servir.  Cette  levure  de  dépftl  est 
une  matière  totf  te  spéciale  ;  ce  li'^est  pas 
le  pf^piti  qui  se  dépose  au  fond  deS  ctï- 
ves  datis  la  fermentation  ordinaire  de  la 
bière,  mais  c'est  un©  matière  entièrement 
différente.  Il  feut  des  soins  tout  particuliers 

ÎouT  Se  la  procurer  à  l'état  convenable. 
>ans  le  principe,  les  brasseurs  de  Hesse  et 
de  ftusse  trouvaient  toujours  plus  d'avan- 
tages et  de  sûreté  à  l'aller  chercher  à  Wurtz- 
boilrg  ou  à  Baoûberç  em  Bavière,  qu'à  la 
préparer  esinonénes.  One  fois  la  priemière 
fermentation  'établie  et  bien  régt<ée,  on  en 
obtient  en  abondance  pour  une  autre  et  pour 
toutes  les  opérations  suivantes. 

«  A  quantité  égale  d'orge  gennée,  la  bière 
fabriq^Aée  avec  dépôt  contient  plus  d'alcool 
et  est  plus  capiteuse  que  celle  qu'on  ebtient 
par  lé  procédé  ordinaire.  Dans  plusieurs 
Etats  de  la  eonfédératioB  germamque,  on 
a  fori  bien  reconnu  itufluenee  favorable 
qu'exerce  ^sur  la  qualité  des  bières  l'emploi 


d'tui  procède  rationnel  pour  faire  fermenter 
le  moût.  Ainsi,  dans  le  ^and-duché  de 
Hesse,  on  a  proposé  des  prix  considérables 
pour  la  fabrication  de  la  bière  d'après  le  pro- 
cédé que  l'on  suit  en  Bavière.  Ces  prix  se 
décernent  aux  brasseurs  qui  sont  a  même 
de  prouver  que  leur  produit  s'est  conservé 
pendant  six  mois  dans  les  fûts  sans  s'aigrir. 
A  l'époque  où  se  firent  les  premiers  essais, 
plusieurs  milliers  de  tonneaux  se  détério- 
rèrent, jusqu'à  ce  qu'enfin  l'expérience  con- 
duisit à  ia  découverte  des  véritables  condi- 
tions, telles  que  la  théorie  les  avait  prévues 
et  précisées. 

«  Ni  la  richesse  en  alcool,  ni  le  houblon,  ni 
l'un  et  l'autre  réunis,  n'empêchent  la  bière 
de  s'aigrir.  £n  Angleterre,  on  parvient,  en 
sacritiant  les  intérêts  d*un  capital  immense, 
à  préserver  de  l'acidification  les  bonnes  sor- 
tes d'ale  et  de  porter,  en  les  laissant  séjour-f 
ner  pendant  plusieurs  années  dans  des  fûts 
énormes  bira  clos,  dont  le  dessus  est  cou- 
vert de  sable,  et  qui  sont  entièrement  rem- 
plis. Ce  procédé  est  identique  avec  le  traite- 
ment que  Ton  fait  subir  aux  vins  pour  qu'ils^ 
dép9seHi^  n  s'établit  alors  un  lé^  eouranî; 
d'air  à  travers  les  pores  du  bois  ;  mais  U 
quantité  de  matières  azotées  contenues  dani^ 
le  liquide  est  tellement  grande,  par  rapfKut 
à  celle  de  l'oxygène  qui  se  trouve  en  prér 
sence,  que  ce  dernier  ne  peul  pas  agilr  sur* 
l'alcool.  Cependant  la  bÎM^  qui  a  éd  ainsi 
maniée  ne  se  conserve  pas  plus  de  deux  moûs^ 
dans  des  futailles  (dus  petites,  où  l'air  a  de 
l'accès.  » 

Faire  en  sorte  que  la  fermenta  tîoa  dfi 
moût  de  bière  s'accomplisse  à  une  iempér^a* 
ture  basse,  qui  empêche  l'acétifieatîon  de 
l'alcooU  et  que  toutes  les  matières  azotées 
s'en  séparetit  parfaitemeut  par  l'intermé- 
diaire de  l'oxygène  de  Tair,  et  non  bas  aux 
d^ens  des  éléments  du  sucre,  voiUi  le  se* 
eret  des  brasseurs  de  Bavière.  C'est  aux 
mois  de.mars  et  d'oekdire  que  se  fabrique 
la  bière  dans  oe  pays 

BiJODX«  —  Un  grand  noiiriire  de  miné* 
Taux  sont  travaillés  en  bi^x,  tels  que  bottes, 
petits  coffrets,  poignées  de  sabres  et  de  poi- 
gnards^ C'est  ainsi  qu'on  emploie  asscE  fré- 
quemment le  lapis  -  lasuli ,  la  malachite, 
-qitf^quefois  te  mior^  et  surtout  le  feldspath 
tie  Labrador,  le  feldspath  vert ,  dont  le  der- 
nier est  très-4*eoiiercl]Mé.  Le  quarte  blanc ,  le 
Suartz  améthyste,  les  bois  agatlnsés,le  caillou 
e  Rehoes,  le  poudingue  <f  Angleterre,  etc., 
sont  appliqués  aux  mômes  usages.  On  se  sert 
«aème  de  diverses  autres  matières  qm  se 
trouvent  en  nids,  en  veines,  en  régnons  peu 
considéraMes  dass  la  nature;  tels  sont  le 
nucntz  aventwiné^  les  oakédoimê  Ou  ofaffcw, 
le  joipe  vtrt  ou  héliotram  ^  leja$pe  êang%rin, 
le  jaspe  pmaeké  ou  eailUu  4'Éfyp^  la  ffm- 
gue  a  opale  «u  prime  d^opèle ,  qui  eiEt  une 
matière  «rgiknse  remplie  de  petits  grains 
d'opale  irisée ,  le  feUtptàk ,  cos^paote ,  uni, 
veiné,  jaspé,  rubanné;  un  assez  grand  nom- 
bre de  eubstances  mélangées,  telles  quo 
qxkortz  grmatifère ,  ierpmiinee  vertes;,  deiui- 
transpareiUes  )  souvent  rea^dies  de  freMt 
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rougé  ;  des  quarix ,  des  feldspath ,  des  cof- 
eaires  micacée  ;  cerlaines  Tarietés  de  marbre 
bleu  antique  à  très-petites  veines  ;  certaines 
lumacheltes  y  telles  que  celles  ù'Aetratany  de 
Carinthie^  etc.,  etc. 

Plusieurs  sortes  de  pierres  qui,  par  elles- 
mêmes  ,  ne  sont  pas  très-rechercnées ,  sont 
employées,  par  suite  de  leur  finesse  et4e  leur 
inaltérabilité,  à  ce  que  la  sculpture  a  déplus 
fini  et  de  plus  délicat.  Les  anciens  nous  ont 
laissé  de  superbes  ouvrages  en  ce  genre 
(apothéoses  d'Auguste^  de  Germamcus ,  Jupi- 
ter Agiocus) ,  et  les  artistes  modernes  ont 
aussi  produit  des  chefs-d'œuvre  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  à  ce  que  Tantiquité  a  produit 
de  plus  beau.  Ceux  de  ces  ouvrages  ciui  sont 
le  plus  connus  sont  les  camées  ou  pierres  à 
couches  de  diverses  couleurs ,  sculptées  en 
relief.  La  plupart  sont  exécutés  sur  des  cal- 
cédoines, pour  lesquels  on  a  toujours  re- 
cherché celles  qui  offrent  au  moins  une  belle 
couche  blanche  sur  une  autre  noire  ou  brune, 
et  plus  encore  celles  qui  présentent  une  cou- 
che blanche  entre  deux  couches  de  couleur 
rembrunie.  Aujourd'hui  on  teint  assez  fré- 
gemment  les  pierres ,  soit  d'un  seul  côté» 
soit  de  deux ,  en  brun,  en  lilas,  ^c.  Les  ar- 
tistes conservent  la  couche  plus  foncée  pour 
«ervir  de  fond  ,  sculptent  le  relief  principal 
sur  la  partie  blanche  »  et  réservent  .quelque 
chose  de  la  couche  supérieure,  soit  pour  les 
cheveux ,  soit  pour  les  '  vêtements  ou  Quel- 
ques accessoires. 

i  On  a  également  gravé  »  soit  en  relief ,  soit 
en  creux ,  sur  des  pierres  de  couleurs  uni- 
formes ,  et  particuhèrement  sur  des  cornali- 
nes ,  des  sardoines ,  des  calcédoines ,  des 
jaspes  rouges,  des  jaspes  sanguins,  quelque- 
fois sur  Faméthyste,  et  enfin  sur  des  pierres 
fines,  telles  que  rubis ^  émeraudej  topaze ^ 
;  xircofij  etc. 

;  C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  camées  exé- 
•  cutés  sur  des  schistes  onyx,  qui  sont  appor- 
tés de  la  Chine  comme  objets  de  curiosité. 
Ce  sont  des  plaques  de  roches  analogues  à 
'  certaines  variétés  très-denses  de  nos  ardoi- 
ses ,  qui  présentent  trois  ou  quatre  couches 
de  couleur  différentes  :  une  brune ,  oui  doit 
servir  de  fond  ;  d'autres  rougeâtres,  blanchâ- 
tres ,  verdâtres ,  sur  lesquelles  les  Chinois 
ont  sculpté  divers  sujets,  et  particulièrement 
des  intérieurs  de  maisons ,  des  paysages, 
quelquefois  animés  de  personnages  et  d'ani- 
maux; il  y  en  a  de  grandes  dimensions  qu'on 
peut  regarder  comme  de  bas-reliefs  de  déco- 
rations. 

BILE.  —  C'est  un  liquide  verdâtre  sécrété 
par  le  foie.  11  a  une  réaction  alcaline  et 
mousse  avec  l'eau  comme  le  savon.  La  bile, 
dépouillée  de  la  matière  grasse  et  de  la  ma- 
tière colorante ,  donne ,  par  la  calcination, 
11,16  de  carbonate  de  soude ,  et  0,5Ï  de  sel 
marin,  et  des  traces  de  potasse. 

Il  se  forme ,  dans  la  vésicule  du  fiel ,  des 
concrétions  pierreuses  composées  en  grande 
partie  de  matière  colorante  et  de  cholesté- 
rine.  Les  bézoards ,  auxquels  on  attribuait 
autrefois  des  propriétés  merveilleuses,  ne 
sont  autre  chose  que  des  calculs  biliaires  qui 


ae  dévdoppent  dans  la  vésicule  du  fiel  de 
certains  animaux  (1).  Les  calculs  biliaires  se 
distinguent  des  calculs  unnaires  par  leur 
structure  cristalline  (2). 

Les  usages  de  la  bile  dans  l'économie  ne 
sont  pas  positivement  connus.  On  présume 
qu'elle  a  une  grande  influence  sur  les  phé- 
nomènes de  la  digestion  ;  qu'elle  concourt  à 
la  digestion  duodenale  et  opère  la  séparation 
du  chyme  en  chyle ,  qui  est  absorbé ,  et  en 
matière  excrémentitielle ,  qui  est  peu  à  peu 
expulsée  hors  du  corps.  Cependant ,  comme 
MM.  Lassaigne  et  Leuret  l'ont  constaté ,  la 
chylification  peut  encore  avoir  lieu  quand 
on  empêche  la  bile  d'arriver  dans  les  mtes- 
tins,  (Toù  il  faut  conclure  qu'elle  a  une  toute 
autre  fonction  que  celle  qu'on  lui  a  attribuée 
généralement. 

La  bile  est  quelquefois  appliquée  à  des 
usages  techniques.  On  s'en  sert ,  par  exem- 
ple^pour  enlever  les  taches  de  graisse  sur  les 
étoffes ,  on  la  mêle  avec  certaines  couleurs 
emplovées  par  les  peintres ,  et  l'on  s'en  sert 
en  médecine ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur. Afin  de  pouvoir  la  conserver  en  quan- 
tité suffisante  pour  subvenir  aux  besoins,  on 
l'évaporé  jusqu'en  consistance  d'extrait,  état 
dans  lequel  elle  n'est  plus  aussi  sujette  à 
s'altérer.  Autrefois  on  employait  de  préfé- 
rence la  bile  d'ours  en  médecine,  parce  que 
l'ours,  comme  l'homme,  vit  à  la  fois  de  sub- 
stances végétales  et  de  substances  animales; 
mais  aujourd'hui  on  ne  se  sert  plus  ^ère 

3ue  de  la  bile  du  bœuf.  On  prétend  avoir  fait 
isparattre  des  taches  sur  la  cornée  transpa- 
rente de  l'œil  avec  la  bile  du  brochet. 

Bile  i>e  bœuf.  —  Cette  matière ,  connue 
généralement  sous  les  noms  de  fiel  de  bœuf 
et  d'amer j  est  employée  par  les  dëgraisseurs 
pour  enlever  les  taches  de  graisse  sur  les 
tissus  qui  sont  altérables  par  les  alcalis  et  le 
savon,  parce  qu'en  raison  de  sa  légère  alca- 
linité ,  elle  se  mêle  très-bien  aux  corps  gras, 
qu'elle  dissout  en  grande  partie  ou  quelle 
amène  à  un  état  crextréme  division.  Les 
peintres  à  l'aquarelle  et  à  la  miniature ,  les 
enlumineurs ,  en  font  également  usage  pour 
donner  plus  de  ton ,  de  brillant  et  de  viva- 
cité aux  couleurs ,  qu'elle  fixe  plus  facile- 
ment sur  les  corps  polis,  et  qu'eue  conserve 
mieux  que  les  autres  matières  visqueuses. 

Comme  la  bile  se  putréfie  promptement» 
surtout  dans  les  temps  chauds  et  numideSi 
on  la  réduit  souvent  en  consistance  d'extrait, 
après  l'avoir  fait  bouillir  et  écumeH;  c'est  ce 
qu'on  appelle  alors  le  fiel  de  bo^f  concentré, 

(i)  Ces  animaux  sont  herbivores  et  vivent  en  Perse, 
ao  Tibet»  etc.,  mais  on  ne  sait  rien  de  certain  sur 
leur  compte.  Les  bézoards  sont  encore  aiyourd'bai 
fort  estimés  dans  certaines  parties  de  TÂsîe,  en  Per- 
se, par  exemple,  où  Ton  ne  peut  les  obtenir  qu*en 
présent  du  souverain  ou  des  membres  de  sa  fa- 
mille. Voy.  BÉzoiLiu>8. 

(2)  On  a  remarqué  le  plus  souvent  leur  présence 
chez  les  personnes  tristes  et  roëlancoliques.  Plusieiirs 
médicaments  ont  été  préconisés  pour  la  dissohilioQ 
de  ces  calculs,  mais  les  effets  en  sont  incertains.  Tel 
est  le  mélange  de  trois  parties  d^éther  sulfuriqueet 
de  deux  parties  d'essence  de  térébenthine. 
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qa*ùù  Qélaye  simplement  dans  Teaa  pour  en 
(aire  usage.  Comme  la  couleur  propre  à  la 
bile  altère  plus  ou  moins  certaines  couleurs 
de  peintures^  telles  que  le  bleu ,  qu'elle  fait 
paraître  yert ,  etJe  carmin  t  qu'elle  affaiblit, 
on  la  décolore  au  moyen  d'un  procédé  indi 
que  par  M.  Tonckius,  chimiste  anglais.  Pour 
cela,  après  l'avoir  fait  bouillir  et  écumer,  on 
la  partage  en  deux  flacons ,  dans  l'un  des- 
quels on  ajoute  32  grammes  d'alun ,  et  dans 
rautre  32  grammes  de  sel  par  litre.  On  laisse 
reposer  jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  soient 
éclaircies;  on  les  décante,  on  les  mêle  et  on 
laisse  reposer  de  nouveau.  On  filtre  ensuite, 
et  on  obtient  ainsi  un  liquide  incolore ,  qui 
se  conserve  très-bien,  et  est  nommé  fiel  d$ 
hwuf  purifié. 

filSMUTH.  —  Le  bismuth  était  déjà  connu 
des  anciens,  qui  le  confondaient  souvent 
avec  le  plomb  et  l'étain.  Stahl  et  Dufay  mon- 
trèrent les  premiers  que  c'est  un  métal  par- 
ticulier, bien  distinct  de  tous  les  autres.  On 
le  trouve  presque  toujours  à  l'état  natif; 
quelquefois  aussi  la  nature  nous  l'offre  com- 
biné avec  du  soufre,  et  très-rarement  oxydé. 
La  plupart  du  temp^  on  l'extrait  des  mines 
de  oismuth  natif  cme  l'on  rencontre  en  Saxe, 
en  Bohème  et  en  Transylvanie.  A  cet  effet, 
on  entoure  le  minerai  de  charbon  ou  de  bois« 
que  l'on  allume  :  le  métal  entre  en  fusion 
et  se  rassemble  dans  une  cavité  creusée  sous 
le  four.  En  1770 ,  quand  on  cherchait  à  dé- 
couvrir des  métaux  à  Gregersklack ,  près  du 


sidérable  de  bismuth  fondu.  Depuis  on  a 
cherché  ce  métal  dans  le  même  endroit; 
mais  on  n'en  a  trouvé  que  quelques  mor- 
i^aux  pour  les  collections.  Le  bismuth,  extrait 
de  sa  gangue  par  la  fusion,  est  versé  dans  le 
commerce  à  un  prix  qui  n'est  pas  élevé, 
comparativement  a  sa  rareté  dans  la  nature, 
pans  cet  état,  il  n'est  cependant  pas  pur,  car 
il  renferme  du  fer,  de  l'arsenic  et  peut-être 
d'autres  métaux  encore.  Pour  le  purifier,  on 
le  dissout  dans  l'acide  nitrique  ;  on  mêle  la 
dissolution  limpide  avec  de  l'eau ,  qui  pré- 
cipite le  bismuth  et  retient  les  autres  mé- 
taux; on  sèche  le  précipité,  on  le  mêle  avec 
un  peu  de  flux  noir,  et  on  le  réduit ,  à  une 
douce  chaleur,  dans  un  creuset,  au  fond  du- 
quel le  métal  se  réunit  en  un  culot.  Chaudet 
indique  la  méthode  suivante  :  on  fond  le 
bismuth  du  commerce  dans  un  test  ou  dans 
une  coupelle  semblable  à  celles  qu'on  em- 

Floie  ordinairement  pour  la  coupellation  de 
argent  ;  le  métal  s'oxyde  et  est  absorbé  par 
le  test.  Bn  mêlant  ensuite  la  masse  du  test 
avec  deux  parties  de  flux  noir,  et  chauffant 
le  mélange ,  le  bismuth  se  réduit.  En  répé- 
tant encore  une  fois  la  même  opération,  on 
obtient  du  bismuth  assez  pur. 

^  Le  bismuth ,  à  l'état  de  pureté ,  est  solide, 
d  une  couleur  blanche  brillante ,  légèrement 
violacée ,  d'une  structure  lamelleuse.  II  est 
très-cassant  et  facile  à  réduire  en  poudre. 
Sa  densité  est  de  9,822. 


U  ibnd  à  uAe  température  de  4-  SSA* ,  et 
ne  peut  être  volatisé  à  l'abri  de  l'air. 

Chlorure  de  bismtêêh.  —  H  présente  nne 
masse  comme  butyreuse  ;  de  là  le  nom  qa'il 
portait  autrefois  de  beurre  de  bietmtth. 

SBLS  A  BASE  d'OXTDE  DE  BISBICTH. 

Parmi  ces  sels ,  nous  nous  bornerons  h 
mentionner  le  sous-nitrate  de  bismuth.— Le 
êouê-nitraie  de  bismuth  produit  par  l'eau 
était  désigné  autrefois  sous  le  nom  de  nuH 
gUtère  de  bi$mu$h  ;  on  lui  a  aussi  donné  le 
nom  de  bUmc  de  fardj  à  cause  de  l'usage 
qu'on  en  fait  pour  se  farder  la  figure.  Mais 
ce  blanc  a  un  srand  inconvénient  qui  de- 
vrait le  faire  exclure  de  la  toilette  :  c  est  de 
rendre  la  peau  rugueuse ,  et  d'un  autre  côté 
de  noircir  par  les  émanations  plus  ou  moins 
chargées  de  gai  hydrosulfurique ,  qui  le 
transforment  en  suffure  de  bismuth  d'une 
couleur  noire,  t 

Cette  propriété  que  possède  le  nitrate  de 
bismuth  d'être  décomposé  par  le  gaz  hydro- 
sulfurique ou  les  gaz  qui  en  contiennent , 
rend  ce  sel  propre  à  la  composition  d'une 
encre  qui  devient  visible  en  l'exposant  à 
l'action  de  l'air  imprégné  de  ce  gaz.  Si , 
après  avoir  écrit  sur  un  papier  avec  une  so- 
lution de  nitrate  acide  de  bismuth ,  on  l'ex- 
pose dans  un  flacon  au  fond  duauel  on  a 
versé  un  peu  d'eau  saturée  d'acide  hydro- 
sulfurique  ou  de  l'hydrosulfate  d'ammonia- 
que, les  caractères  tracés  qui  n'étaient  poirt 
apparents,  même  après  leur  dessiccation,  le 
deviennent  tout  à  coup  par  suite  du  sulfure  r 
de  bismuth  qui  se  produit. 

Les  autres  sels  de  bismuth  sont  sans  im- 
portance. 

BITUME  GLUTINEOX.  Yoy.  Malte. 

BITUME  DE  JUDÉE.  Yoy.  Asphalte. 

BITFME  ÉLASTIQUE.  Yoy.  Poix  miné- 
rale. 

BLANC  DE  BALEINE.  Yoy.  Graisses. 

BLANC  DE  PLOMB.  Yoy.  Céruse. 

BLANC  de  Venise,  de  Hollande ,  de  Ham- 
bourg. Yoy.  Céruse. 

BLANC  D'OEUF,  antidote  contre  les  em- 
poisonnements produits  par  les  sels  métalli- 
ques. Yoy.  Albumine. 

BLANC  DE  FARD.  Yoy.  Bismuth,  ioue-^- 
trate. 

BLANCHIMENT  des  toiles.  Yoy.  Chlorite 
de  chauXf  au  mot  Calcium.  Yoy.  aussi  Soude. 

BLENDE ,  ou  sulfure  de  zinc.  Yoy.  Zinc. 

BLEU  DE  PRUSSE  NATIF.  Yoy.  Fer,  j^ro- 
tostUfate. 

BLEU  DE  PRUSSE.  Yoy.  Ctanure  de  po- 
tassium. 

BOIS.— La  cellulose ,  plus  ou  moins  iq'ec- 
tée  de  matière  incrustante,  forme  le  tissu  des 
bois  employés  dans  les  constructions,  les 
traverses  des  chemins  de  fer,  la  menuiserie, 
l'ébénisterie ,  la  fabrication  des  produits  py- 
roligneux, le  chauffage,  etc. 

La  matière  incrustante  des  bois  est  dure 
et  cassante  ;  les  proportions  varient  dans  les 
diflérents  bois  ;  elle  est  plus  abondante  dans 
le  cœur  que  dans  l'aubier ,  et  dans  les  bois 
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durs  et  lourds  que  daiis  les  bois  tendre^  * 
légers.  Elle  contient  plus  de  carbone  et  d'hy- 
drof^neque  la  cellulose;  c*€st  à  sa  pré- 
sence que  sont  dus  l'excès  d*hydrogèoe  sur 
les  proportions  qui  constituent  Feau ,  et  les 
plus  fortes  proportions  de  carbone  que  Ton 
rencontre  dans  tous  les  bois,  môme  lavés; 
c'est  elle  qui  explique  les  différences  nota- 
bles de  la  composition  du  ligneux: ,  çue  Ton 
'  considérait  naguère  comme  un  principe  pur, 
et  qui  est  en  réalité  un  mélange  de  matière 
incrustante  et  de  cellulose  en  proportions 
variables  suivant  la  nature  du  bois. 

La  matière  incrustante  donne  aux  bois  une 
densité  plus  considérable»  une  plus  grande 
dureté ,  les  rend  susceptibles  de  prendre  un 
poli  plus  brillant.  Si  les  bois  sont  employés 
comme  combustibles,  la  matière  incrustante 
y  est  utile  en  raison  de  son  excès  d'hydro^ 
gène,  gaz  qui ,  pour  se  brûler  et  former  de 


l'en  >  exige,  k  poids  égait  trots  fois  aolanl 
d'oxtgène  que  le  carbone  pour  former  de 
Faeiae  carbonique^  et  qui  développe  en  brû- 
lant au  moins  trois  fois  autant  ae  chaleur 
que  le  oarbone.  Si  l'on  considère  les  bois 
comme  matière  première  de  Ttcide  acéti- 
que, il  est  utile  ae  savoir  qu'à  poids  égal  la 
quantité  d'acide  prodoit  augmente,  avec  la 

Quantité  de  matière  incrustante  contenue 
ans  les  bois.  En  effet,  II.  Payen  a  obtenu  : 

Poar  iOO  de  chéve  4,0  dVMs  Métitfiie. 

Pour  iOO  de  peuplier  5,e  « 

Pour  loe  de  coton  %1  > 

Pour  100  d  amtdott  %fi  > 

Le  tableau  suivant  donne  la  oomposition 
élémentaire  de  plusieurs  bois  et  de  la  cellu-' 
lose  pure.  Les  nombres  de  la  dernière  o<v* 
lonne  indiquent  l'équivalent ,  en  charbon , 
de  chaque  substance  considérée  comme  com^ 
bustible  : 


BOIS 


Saittte-Lucie 

Ebénîer 

Sapin 

Gliéne 

Héu*e.  •  4  .••••• 
Peuplier.  .•••... 
Cellulose.  ••.•••• 


CARBONE. 


52,90 

5i,79 
50,00 
49,25 
47,00 
44,44 


htmogImc. 


itt 


OXTCfcKK. 


wti^^ 


6,07 
6,00 
6,28 
6,20 
6,40 
5,80 
6,17 


41,05 
41,15 
41,95 
45,80 
44,65 
47,20 
49,59 


éQUlVàLEHT 

EK 

CHARBON. 


55,55 

55,75 
64,70 
55,50 
M,40 
47,20 
44,44 


En  analysant  la  substance  incrustante  ex- 
traite de  différents  bois ,  on  ne  lui  trouve 
pas  la  même  composition  éléœentaiire ,  ce 

2ui  prouve  qu'elle  est  un  produit  complexe* 
lie  se  compose,  en  effet ,  de  quatre  princi- 


pes immédiats  distincts,  désignés  par  les 
noms  de  Mqno$t ,  lignone ,  lignin  et  ligni* 
réos€.  Les  propriétés  de  ces  substances  et 
de  la  cellulose  sont  réunies  dans  le  tableau 
suivant  : 


INSOLUBLES 

DANS  LES  LIQUU>E8  INDIQUES  EN  REGARD. 


jLignose 

Lignone 

Lignin 

Ligniréose.  .  .  . 
Gellolose.  «  •  • 


Eau. 

Alcod* 

Elher. 

Eau. 

Alcool. 

[EUier. 

Eau. 

Ether. 

Eau. 

Eau. 

Alcool. 

Ether. 

• 

Ammo- 
niaque. 


Ammo^ 
niaque. 


SOLUBLEli 

DANS  LES  SOLUTIONl  0«  LIOOIDBS 
INDIQUÉS  EN  EEIURD. 


n 


Potasse. 

Souée. 

Potasse. 

Soude. 

Ammo- 

Pûlasse. 

Soude. 

niaque. 
Ammo- 

Potasse. 

Solide. 

niaque. 
Ammo- 
niaque. 

C) 

0 

Alcool. 

Alcool. 
Ether. 


1^1.  <■ 


I      im 


r)  La  eeUaloM  est  ioaaluble  dtoi  ces  soloiions  booinantes,  excepté  lorsqu'eUe  est  Mbleamil  tgrégée. 


APPLICàTlOlfS  BBS  B01S< 


Ces  applications  varient  suivant  les  quali- 
té* spéciales  des  bois  que  Ton  petit  ranger 


dans  les  quatre  classes  dites  hoU  blancs^  boi$ 
durs  y  bots  de  travail  et  bois  résineux.  Le 

Eouplier,  Tun  des  plus  légers  parmi  les  bois 
lancs,  s'emploie,  en  planches  minces ,  poup 
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cmfeetioDiler  des  eai^es ,  ded  tonneaux  lé^ 

fers,  les  divers  emballages  dont  on  a  intérêt 
iiepa»  aiigBi«nler  le  poids,  et  pour  les  vo- 
liges  des  cotivôrtnres  en  ardoises.  C'est  nn 
des  plui  jmauyflis  combustibles  :  k  poid« 
égal  ♦  et  à  pins  «wle  raison  pour  nn  égal  to- 
lame ,  )I  àmme  moins  de  chalenr  qae  tous 
les  autres*  Le  bouleau ,  auguel  on  le  ffié^ 
lange  sontetit ,  est  bien  préférable  sous  ce 
rapport  :  son  tissu  est  plus  serré  ;  dans  les 
coucbés  éi)idermiques  de  son  écorce,  il  ren- 
ferme <ine  matière  résinoïde  blanche  (bétu- 
line)  qui  conserve  Técorce  ,  protège  le  bois, 
et  présetite ,  tcmnme  tes  résines ,  un  pouvoir 
calorifique  très -grand.  Cette  sorte  d'épi- 
derme  ,  multiple  on  feuilleté ,  sert  à  confec- 
tionner divers  objets ,  tels  que  boites ,  taba- 
tières ,  etc. ,  qui  résistent  beaucoup  mieux 
au  frottement  et  *  l'humidîté  que  les  carton- 
nages. Il  donne  à  la  distillation  une  matière 
goudronneuse  qui,  mêlée  kdes  jaunes  Jœufs, 
et  appliquée  atix  cuirs  parle  corroyage,  leur 
communique  rôdeur  et  les  qualités  du  cuir 
de  Rusisie  :  il  sufBt  d'allumer  un  instant , 
puis  d^éteindre  cet  épiderme ,  pour  que  la 
vapeur  pyrogénée  développe  dans  l'air  cette 
odeur  caractéristique.  Les  bois  de  nlusieurs 
peupliers  sont  utiles  pour  former  les  extré- 
mités des  trains  ou  coupons ,  et  assurer  sur 
les  rivières  le  flottage  des  bois  durs  l  chêne, 
hêtre,  charmel.  On  emploie  aussi  les  bois 
léçers  ou  demi-durs  (peupliers,  aunes,  bour- 
daine, tilleuls,  fusain,  saules),  et  même,  sn 
Espagne ,  les  tiges  écorcées  de  chanvre  {chê- 
nevottes) ,  pour  préparer  des  charbons  très- 
combustibles  qui  peuvent  entrer  avantageu- 
sement dans  la  composition  de  la  pouclre  à 
tirer. 

Les  bois  durs  propres,  soit  au  chauf- 
fage ,  soit  à  divers  ouvrages ,  sont  nom- 
breux; les  bois  indigènes  qu'on  utilise  le 
plus  communément  sont  ceux  de  chêne,  de 
nêtre,  de  charme,  d'orme^  de  frêne î  de 
cormier,  de  noyer ,  de  châtaignier  (1)  et  d'a- 
cacia. Ce  dernier  est  aujourd'hui  l'un  des 
plus  estimés  parmi  les  bois  résistants;  il 
doit  sa  dureté  a  la  grande  proportion  et  à  la 

(t)  Le  ohéne  commao,  dont  le  coeur  est  beaucoup 
plus  résistant  qoa  Faubier,  est  un  des  bois  le  plus 
généraleinent  ositéi  pour  les  constmctlons,  la  me- 
nuiserie, la  tonnellerie,  Id  confectioD  des  échalas,  les 
Ï»ariies  solides  de  divers  meubles.  Gertaiaes  espèces 
burnissent  des  produits  spéciaux  :  un  bois  oolorani;. 
par  leur  écorce.  le  tan;  par  leur  tissu  sous^idermi- 
quc  fpëriderme),  lé  tîége;  par  des  excroissances  vé- 
ffétaies  que  provoquent  des  insecies,  la  noix  de  galle. 
Le  hêtre  et  le  charme  sont  particulièrement  employés 
dans  la  menuiserie  et  dans  la  confection  des  meu- 
bles communs,  ou  destinés  au  placage  ;  le  hêtre  peut 
en  wAn  servir  à  la  filtrâtion  du  mercure  dans  cer- 
ta'ms  prooédës  ttiétallurgiques.  L'orme  8*emploie  dans 
le  charronnage,  notamment  pour  les  moyeux  des 
roues,  les  vis  des  pressoirs.  Le  chàuignier  sert  à  la 
plupart  des  Usages  du  cbéne;  il  est  toutefois  préféré 
pour  les  sommiers  (écrous)  des  pressoirs.  Le  frêne 
sert  aux  mêmes  usages  que  le  bèlre  et  le  charme  ; 
on  l*èttiploie,  en  outre,  dans  le  charronnage.  Les 
braftéhes  des  bols  durs  sefveQjt  à  fabriquer  du  char- 
bon, et  les  m^us  branchages  comme  combustible 
pour  chauflër  les  fours,  cuire  la  chaux^  le  plâtre,  les 
briques,  etc. 


eofhésloii  de  la  cellulose,  pea  injectée  do 
matière  incrustante ,  qull  renferme.  Sa  ra- 
pide croissance  permet  de  l'obtenir  à  un  prit 
moins^  élevé  que  la  plupart  des  bois  durs.  Il 
est  économiquement  employé  pour  les  ob« 
jets  oui  doivent  résister  au  ft'ottement ,  teW 
que  les  allHehani  et  les  dmis  âes  roues  d'eri' 
grenoffê;  pour  ceux  qui  doivent  présenter 
Maucoup  de  résistance  et  être  peu  accessi- 
bles à  la  pourriture,  tels  que  les  bobinei  des 
filatures  de  lin,  les  cheviÙeij  les  goumables 
(  sortes  de  chevilles  des  navires  ) ,  les  rais 
des  roues,  les  coins  des  rails  de  chemins  de 
fer ,  les  échalas  des  vignes ,  les  tuteurs  des 
pépinières ,  les  ericoignures  des  caisses  d'o- 
rangers ,  les  traverses  des  chemins  de  fer  et 
les  patéê  en  bois.  L'acacia  est  emplové  avan- 
tageusement dans  le  boisage  des  mines ,  où 
sa  durée  est  double  ou  triple  de  celle  du 
chêne ,  et  de  quatre  h  six  fois  plus  considé- 
rable que  celle  des  autres  bois  (1). 

Les  bois  des  lies  ou  exotiques  d'ébénîste- 
rîe  out,  en  général ,  un  tissu  injecté  de  ma- 
tières colorantes  et  incrustantes  présentant 
beaucoup  de  cohésion  ;  aussi  peut-on  les  di- 
viser en  lames  très-minces,  susceptibles  d'un 
beau  poli,  applicables  surtout  dans  l'ébénis-» 
terie  comme  bois  de  placage.  Les  Antilles,  le 
Brésil ,  le  Japon,  les  Indes  orientales  noua 
fournissent  aes  bois  fortement  injectés  de 
matières  colorantes  et  employés  en  teinture, 
après  avoir  été  réduits  en  copeaux,  parfois 
môme  en  poudre  :  on  peut  citer  le  bois  dé 
Brésil  et  de  Fernambouc  (plusieurs  espèces 
du  genre  Cœsalpina) ,  le  campéche  (Hema- 
toxylon  campechianum),  le  santal  roî4ae(Pte- 
rocarpus  santolinusj,  le  bois  jaune  {Morus 
tinctoria),  un  arbrisseau  de  nos  contrées 
méridionales  le  fustet ,  le  qttercitron  (Quer- 
eus  tinctoria  )  de  l'Amérique  septentrionale. 

Quelques  arbres  recèlent  dans  leur  tissu 
ligneux  des  huiles  essentielles  en  assez  gran- 
des proportions  pour  exhaler  très-longtemps 
Uhe  odeur  agréable  ;  tels  sont  le  Cedretaoao^ 
rata,  le  bois  de  rose  (Convolvulus  scoparius), 
lAmyris  balsamifera.  Ces  bois  0(k)rant5  s'em- 
ploient dans  l'éDénisterie  pour  la  confection 
de  divers  petits  meubles ,  garnitures  et  ob- 
jets de  luxe. 

Quelques  bois  d'une  grande  dureté  sont 
plus  particulièrement  réservés  pour  les  me^ 
nus  obiets  de  tour  :  ce  sont  notamment  le 
fiyac  (Guaiacum  ofQcinalej ,  le  sainte-Luciê 
Cerasus  mahaleb) ,  Vébêne  (cœur  du  Diospy- 
ros  ebenum) ,  le  huis ,  dont  on  fabrique  uno 
foule  d'objets  usuels,  des  galets,  des  moules 
à  soufre,  etc. 

Les  bois  résineux,  tels  que  le  pin,  le  mé- 

(1)  Plusieurs  bois,  comme  le  noyer,  employés  pour 
la  confectioades  meubles,  de  quelques  objets  d^bé- 
nisterie,  etc.,  sont  intermédiaires  entre  les  plus 
lourds  et  les  plus  légers  :  ce  sont,  notamment,  le  meri- 
sier» qu*on  colore  pour  imiter  Tacaion  ;  le  platane  re-* 
marquable  par  ses  reflets  brillants  lorsqu'il  est  verni  ; 
le  marronnier  et  le  sycomore  (éraUe) ,  utilisés  dans 
la  fabrication  des  instruments  de  musique  ;  le  tilleul, 
gui  sert  à  sculj^ter  de  petites  figures,  découper  des 
feuilles  très-mmces,  des  bandelettes  de  sparterie,  et 
dont  récorce  est  fort  usitée  pour  confectionner  des 
cordes  à  puits» 
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îèze,  le  cèdre,  etc. ,  résistent  longtemps  aux 
agents  atmo^hériques ,  en  raison  de  la  ré- 
aine dont  ils  sont  Imprégnés.  Cette  circon* 
atance  explique  comment ,  à  poids  égal ,  ils 
donnent  plus  de  chaleur  que  les  bois  blancs. 
Us  résistent  bien  dans  les  constructions  au* 
dessus  du  soi,  et  surtout  dans  les  maçonne- 
ries à  la  chaux  ;  on  ,doit  môme  les  enduire 
de  chaux  lorsqu'on  les  pose  sur  les  assises 
de  piséy  qu'ils  servent  à  relier,  retenus  eux- 
mêmes  par  des  ferrures  aux  extrémités. 

Procédés  relatifs  à  la  conservation  des 
bois.  —  Le  problème  de  la  conservation  des 
bois  est  Tulf  des  plus  imi)ortants  que  puisse 
avoir  à  résoudre  la  chimie  industrielle  ;  ^en 
effet ,  par  suite  des  développements  de  Tin- 
dustrie  et  de  l'établissement  des  chemins  de 
fér ,  la  consommation  des  bois  est  toijyours 
croissante,  tandis  que  plusieurs  causes,  par- 
mi lesquelles  il  faut  d'abord  compter  les  dé- 
frichements ,  tendent  à  en  diminuer  la  pro- 
duction. 

Avant  de  décrire  les  moyens  appliqués  à 
la  conservation  des  bois ,  nous  indiquerons 
les  principales  circonstances  qui  détermi- 
nent leurs  altérations. 

La  présence  de  la  matière  azotée  dans  les 
bois  y  provoque  l'altération  désignée  sous 
le  nom  de  pourriture ,  qui  résulte  des  fer- 
mentations produites  par  le  concours  de 
l'oxygène  de  l'air,  de  I  humidité  et  des  fer- 
ments que  les  matières  azotées  engendrent. 
Ces  ferments  transforment  en  acide  carbo- 
nique, alcool,  acides  acétique,  lactique,  etc., 
les  substances  sucrées  et  leurs  congénères, 
puis  déterminent  la  putréfaction  des  matiè- 
res azotées ,  etc.  C'est  encore  la  substance 
azotée  qui ,  servant  de  nourriture  à  divers 
insectes,  tels  que  les  scolytes,  cossus,  saper- 
des ,  le  peritelus ,  les  termites ,  et  à  certains 
mollusques ,  tels  que  les  tarets ,  etc. ,  porte 
ces  espèces  destructives  à  envahir  les  arbres, 
les  bois  abattus  qu'elles  détériorent  rapide- 
ment, et  les  bois  des  navires  dans  les  bassins 
en  construction.  C'est  surtout  encore  aux 
jdépens  de  ces  matières  azotées  analogues 
aux  matières  animales,  que  se  développent  à 
la  surface  et  jusque  dans  le  centre  du  bois, 
les  moisissures,  les  champignons  et  diverses 
végétations  cryptogamiques. 

La  cause  prmcipale  de  l'altération  des  bois 
réside ,  comme  on  le  voit ,  dans  la  présence 
de  l'altérabilité  des  matières  azotées.  On  peut 
en  conclure  que  les  agents  propres  à  la  con- 
servation des  bois  doivent  être  ceux  qui  opè- 
rent la  conservation  des  matières  animales 
elles-mêmes. 

La  principale  difficulté  que  présente  le 


vaisseaux  et  dans  les  interstices  qui  les  sé- 
parent. 

Un  des  procédés  les  plus  anciens,  celui  de 
Chammr,  consiste  à  plonger  dans  du  suif, 
chauffé  à  200*,  des  bois  encore  humides. 
Pendant  cette  immerrion ,  l'eau  hygroscopi- 
que  se  réduisant  en  vapeur,  chasse  l'air  et 
les  gai  enfermés  dans  le  tissu  ;  sa  condensa- 


tion par  le  refiroidissement  opère  un  viûe,  et 
la  pression  de  l'atmosphère  force  la  matière 
grasse  à  pénétrer  dans  les  pores  du  bois.  Les 
bois  ainsi  injectés  se  conservent  ptrfiiite- 
ment.  Plusieurs  liquides ,  dont  1b  point  d'é- 
bullition  est  plus  élevé  que  celui  de  l'eau, 
peuvent  pénétrer  dans  les  bois  à  l'aide  de  ce 
moyen  ;  ainsi  les  huiles,  les  résines,  les  gou- 
drons ,  agents  efficaces  de  conservation,  pé- 
nètrent les  bois  légers,  tels  que  les  pins,  les 
sapins ,  les  peupliers-,  etc.  Èa  fidsant  subir 
cette  préparation  aux  bois  légers,  M.  I^yen 
a  augmenté  de  50  pour  100  leur  poids ,  et  a 
pu  leur  donner  une  imputrescibiUté  qui  per- 
mettrait de  les  employer  dans  quelques 
constructions  où  domine  une  humidité  ha- 
bituelle ,  et  dans  laquelle  les  bois  durs  eux«« 
mêmes  ne  résistent  pas ,  ainsi  que  dans  les 
fabriques  de  produits  chimiques ,  où  des  va- 
peurs acides  attaquent  les  bois  plus  rajHde- 
ment  que  l'humidité  seule. 

•  Le  procédé  par  imbibition  consiste  à  im- 
merger simplement  le  bois  dans  un  liquide 
antiseptique,  en  l'y  laissant  baigner  pendant 
un  temps  assez  long  ;  mais  les  gaz  que  ren« 
ferment  les  bois  s'opposent  à  la  pémtratiou 
du  liquide  au  delà  ae  quelques  millimètres. 

H.  kyan  a  fait  l'essai  de  ce  procédé,  pour 
imprégner  d'une  solution  contenant  0,01  de 
bicnlorure  de  mercure,  les  bois  destinés  à  la 
construction  des  serres  du  duc  de  Devonshire; 
il  a  diminué  l'inconvénient  que  nous  venons 
de  signaler,  en  divisant  le  bois  en  planches, 
qu'i  fit  assembler  avec  des  boulons  pour  en 
former  des  poutrelles,  aiurès  une  immersion 
de  quinze  jours. 

M.  Bréant  6t  construire  un  appareil  à  l'aide 
duquel  il  soumit  à  une  pression  de  dix  at- 
mosphères les  bois  immergés;  réduisant 
ainsi  le  volume  de  gaz,  il  fit  pénétrer  les  so- 
lutions dans  presque  toutes  les  cavités.  Son 
procédé  devint  plus  efficace  encore  en  effec- 
tuant d'abord  le  vide  pour  faire  dégager  les 
gaz  renfermés  dans  le  tissu  ligneux ,  puis 
opérant  une  pression  pour  forcer  le  Uquide  à 
pénétrer  dans  les  cavités  du  bois. 

M.  Perrin  obtient  un  effet  analogue  par 
une  disposition  nouvelle  :  il  adapte  au  bout 
d'un  tronc,  coupé  à  3  ou  4  mètres  de  lon- 
gueur, un  vase  en  fonte  dans  lequel  il  foit  le 
vide  en  un  instant  par  la  combustion  d'une 
étoupe  impréenée  d'esprit  de  bois.  L'autre 
extrémité  de  la  pièce  de  bois ,  étant  dans 
toute  sa  section  en  contact  avec  un  liquide 
maintenu  par  un  sac  de  tissu  imperméable , 
on  conçoit  que  la  pression  atmosphérique 
pousse  le  liquide  et  lui  fasse,  en  une,  deux 
ou  trois  opérations,  traverser  le  co^s  du 
tronc  de  l'arbre. 

H.  MoU  expose  le  bois  dans  une  chambre 
close  où  il  iqjecte  de  la  vapeur  qui,  raré- 
fiant l'air,  force 'les  gaz  contenus  dans  le  bois 
à  s'échapper.  11  introduit  ensuite  de  la  va- 
peur de  créosote,  qui  se  condense,  pénètre 
dans  les  bois  et  les  protège  contre  la  pourri- 
ture et  les  insectes. 

M.  Boucherie  emploie  l'aspiration  vitale 
pour  ii^jecter  dans  los  arbres,  debout  ou  ré- 
cemment abattus,  le  liquide  préservateur. 
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Cet  ingémeui  procédé  pourra  être  utilisé 
dans  des  circonstances  particulière».  L'au- 
bier des  arbres  étant  plus  poreux  que  le 
cœur,  le  liquide  y  pénètre  assez  facilement, 
tandis  qu*il  n'arrive  pas  en  général  vers  le 
centre.  Certaines  irrégularités  dans  la  péné- 
tration des  bois  par  ce  moven  peuvent  pro- 
duire, par  des  sciages  ou  des  coupes  appro- 
priées, des  veines  ou  marbrures  a*un  aspect 
agréable.  Ces  bois  pourraient  trouver  des 
applications  dans  réoénisterie  pour  des  ob- 
jets de  luxe  ;  mais  la  consommation  en  se- 
rait assujettie  aux  caprices  de  la  mode. 

L*apphcation  de  ce  procédé  est  simple  :  en 
effet,  rarbre  étant  sur  pied,  il  suffit  de  faire 
à  la  base  deux  incisions  laissant  entre  elles  un 
intervalle  de  quelques  centimètres,  et  de  dis- 
poser &  Tentour  une ,  bande  de  toùe  enduite 
de  caoutchouc  recevant  d'un  petit  tonneau 
le  liquide  qui  doit  être  aspiré  par  l'arbre. 

EnùUj  on  a  essa}[é  un  procédé  dit  par  dé^ 
plaeement.  U  consiste  à  placer  l'arbre,  rér 
cemment  abattu,  dans  une  position  presque 
horizontale,  à  entourer  le  tronc,  près  de  son 
extrémité  lai^e,  d'un  sac  de  cuir  ou  tissu  im- 
perméable que  l'on  maintient  sur  un  bour** 
relet  de  glaise,  par  une  forte  ligature  ;  on 
fait  arriver  le  liquide  préservateur  dans  ce 
sac,  à  l'aide  d'un  tube  partant  d'un  tonneau 

f)lacé  à  proximité  ;  la  sève  est  chassée  par  le 
iquide  qui  s'introduit  dans  les  conduits  ou- 
verts. Relativement  à  certaines  essences,  il 
suffit  de  quelques  minutes  pour  que  le  li- 
quide arrive  à  l'autre  bout  cfe  l'arbre;  cela 
tient  &  ce  que  les  canaux  des  bois  sont  très- 
irréguliers  dans  certaines  espèces,  et  que  le 
passage  se  fait  plus  facilement  St  presque 
entièrement  dans  les  canaux  d'un  erand 
diamètre.  C'est  ce  qui  arrive  dans  le  chêne, 
dont  l'aubier  présente  ces  canaux  à  lai^e 
section  ;  tandis  que  dans  les  pins  et  les  sa- 

fdns,  les  fibres  ligneuses,  sous  forme  de 
ongs  tubes,  laissent  infiltrer  bien  plus  ré- 
gulièrement les  liquides  et  déplacer  la  sève. 
M.  Boucherie  a  récemment  rendu  très-sim- 
pie  et  facile  l'exécution  de  ce  procédé  :  il 

Erend,  par  exemple,  une  pièce  ou  bille  de 
ois  ayant  deux  lois  la  longueur  d'une  tra- 
verse de  chemin  de  fer;  il  donne  au  milieu 
un  trait  de  sci^  qui  pénètre  jusqu^à  3  ou  ^ 
centimètres  du  côté  opposé  ;  soulevant  au 
milieu  la  pièce  de  bois  au-dessous  delà 
portion  ménagée,  il  fait  ouvrir  ses  fentes, 
garnit  ses  bords  d'une  corde  goudronnée  ; 
puis,  ôtant  la  cale  de  dessous,  le  poids  de  la 

f)ièce  fait  serrer  fortement  la  corde  de  la 
ente  ;  il  suffit  alors  de  percer  un  trou  de  ta- 
rière entre  le  dessus  de  la  pièce  et  l'espace 
vide  entre  les  deux  parties  pour  insérer  le 
bout  d'un  tube  et  faire  arriver  un  liquide 
qui  s'insinue  dans  les  fibres  et  canaux  et  se 
rend  peu  à  peu  vers  les  deux  extrémités. 

En  définitive,  les  procédés  Champy, 
Bréant,  Boucherie,  Pernn  et  Moll  semblent 
pouvoir  réunir  des  conditions  suffisantes  de 
pénétration  et  d'économie  ipour  être  pratica- 
bles en  grand. 

Principaux  aqeniê  de  la  conservation  du 
boii.  —  Le  ianntn  est  un  des  agents  efficaces 
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de  conservation  :  il  agit  sur  ja  matière  azo  • 
tée  contenue  dans  les  bois,  comme  sur  la 
matière  animale  dans  le  tannage  des  peaux. 
On  doit  lui  attribuer  la  longue  durée  du 
chêne  immergé  dans  l'eau,  ainsi  que  ceile 
des  filets  que  Us  pêcheurs  ont  soin  de  plon- 
ger de  temps  à  autre  dans  une  solution  de 
tannin. 

Le  grand  usage  que  l'on  fait  du  goudron 
depuis  si  longtemps  dans  la  marine,  démontre 
les  propriétés  préservatrices  de  cet  agent. 
Les  Rendrons  des  fabriques  où  Ton  carbo- 
nise le  bois  en  vases  distillateurs  contien- 
nent de  la  créosote,  que  l'on  peut  dissoudre 
Sar  l'eau  aiguisée  avec  quelques  centièmes 
'acide  pyroligneux:  on  obtient  ainsi  une 
solution  antiseptique  dont  le  prix  de  revient 
est  très-modique 

Les  huilesj  les  euifs  et  les  résines  conser- 
vent les  matières  organiques,  et  le  bois  en 
particulier,  en  les  garantissant  de  l'humidité 
ainsi  que  du  contact  de  l'air. 

Le  sel  marin,  employé  si  généralement  à 
la  conservation  des  viandes,  des  poissons, 
des  peaux,  etc.,  est  aussi  un  très-bon  agent 
de  conservation  des  bois;  les  Américains 
l'emploient  pour  conserver  les  bordages  de 
leurs  navires.  On  a  observé  dans  les  mines 
de  sel  des  pièces  de  chêne  et  de  sapin  qui, 
se  trouvant  plongées  dans  l'eau  salée,  se  sont 
conservées  depuis  des  siècles  sans  la  moin- 
dre altération. 

Les  bois  imprégnés  de  cet  agent  se  coiî- 
sérveraient  bien  dans  les  endroits  un  peu 
humides;  mais  un  excès  d'eau  pourrait  dis- 
soudre le  sel  et  le  faire  sortir  du  tissu  li« 
gneux.  Dans  les  lieux  alternativement  hu- 
mides et  très-secs,  le  sel  marin  pourrait  ve- 
nir à  l'extérieur  en  efflerescences. 

Les  sulfates  de  fer,  de  zinc  et  de  cuivré 
sont  des  agents  de  conservation  ;  mais,  in- 
troduits seuls  dans  les  bois  sans  précaution, 
ils  les  désagrément  en  agissant  par  leur  acide 
libre  (ou  mis  a  nu  par  la  combinaison  des 
oxydes  avec  les  substances  organiques)  sur 
les  pectates  et  les  pectinates,  matières  agglu- 
tinatives,  et  sur  la  cellulose.  Les  sulfates  de 
cuivre  et  de  zinc,  qui  peuvent  être  obtenus 
neutres,  ont  bien  moins  d'inconvénient,  sous 
ce  rapport,  que  les  sulfates  de  fer,  qui  sont 
toujours  acides.  M.  Bréant  est  parvenu  à 
,  prévenir  cette  altération  en  faisant  pénétRer 
de  l'huile  de  lin  dans  les  bois  déjà  injectés 
de  sels  métalliques.  Le  pyrolignxte  de  fer  di, 
été  employé  avec  succès  par  M.  Boucherie. 
C'est  un  des  plus  puissants  antiseptiques  :  il 
contient  en  effet,  outre  le  sel  ferrugineux, 
du  goudron  et  de  la  créosote. 

Vacétate  de  plomb,  dont  l'oxyde  forme, 
avec  un  grand  nombre  de  matières  organi7 
ques,  des  composés  insolubles  et  imputres^ 
cibles,  est  un  agent  qui  pénètre  aisément  et 
conserve  bien  le  bois. 

Le  bichlorure  de  mercure^  employé  avec 
succès  pour  la  conservation  des  pièces  ana- 
tomiques  et  des  herbiers,  s'appUque  aussi  à 
la  conservation  des  bois.  On  a  essayé  Vaeide 
arsénieux  en  Angleterre,  mais  on  a  reconnu 
qu'il  devient  dangereux  pour  les  ouvrier^ 
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chargés  de  mettre  en  œuvre  les  bois  qui  en 
sont  imprégnés. 

Le  chlorure  de  calcium  agit  comme  le  sel 
marin;  il  ckte  quelques  avantages  dans 
certaines  apjplieationsy  par  exemple  pour  les 
cercles  en  bois  employés  dans  des  lieux  secs, 
car  sa  facuHé  hygroscopique,  en  préservant 
les  bois  d'altération,  leur  conserve  en  outre 
leur  souplesse. 

Enfin,  un  milomac  de  cire  H  de  mt/,  en  io- 
jeetion,est  applicable  aux  bois  dans  certaines 
industries  :  ainsi  il  empédie  les  planches 
gravées  de  gauchir,  de  se  gercer,  etc.  Son 
prix  est  élevé,  mais  Taugmentation  de  la  dé- 

i)ense  est  peu  importante  dans  ce  cas ,  si  on 
a  compare  avec  la  valeur  des  objets  conser- 
vés. II  faut  employer,  pour  pénétrer  les  bois, 
un  excès  de  la  substance  liquide  ou  fondue  ; 
il  peut  en  rester  engagé  dans  le  tissu  ligneux 
jusqu'à  50  et  60  pour  100  du  volume  des 
pièces  imprégnées. 

La  dessiccation  est  un  moyen  généralement 
usité  qui,  sans  préserver  indéfiniment  les 
bois  de  toute  altération,  la  retarde  de  beau- 
coup en  diminuant  les  quantités  et  les  ef- 
fets de  l'eau  Jiygroscopique.  Les  bois  dessé- 
chés lentement  et  graduellement  sont  d'ail- 
leurs moins  sujets,  lorsqu'ils  sont  travaillés, 
è  subir  des  variations  de  volume,  parce  que 
cette  opération  a  rendu  le  tissu  plus  serré, 

Ear  consécpieut  moins  perméable  et  moins 
ygroscopique ,  et ,  par  suite ,  moins  alté- 
rable. • 

On  parvient  à  éviter  le  fendillement  du 
bois,  durant  la  dessiccation ,  en  l'humectant 
d'abord  d'une  manière  uniforme  à  l'aide  de 
Teau  ou  de  la  vapeur  ;  on  doit ,  en  tous  cas, 
le  dessécher  dans  un  courant  d'air  dont  on 
gradue  très-leptemenl  la  température  au  fur 
ai  à  mesure  que  la  dessiccation  s'opère  (1). 

BOIS    BITUMINEUX.    Voy.    Lignite  m- 
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BOIS  DE  SANTAL.  Voy.  Couleur^  vé- 
BOIS  '  du'  BRÉSIL,   ny.    Couleobs  t^- 

i^IkTai  Rfi    s  I 

BOIS  '  DE  CAMPÊCHE.    Voy.   Couleurs 

VÉGÉTALES,  §  I.  ) 

BOUCANAGE.  Voy.  CooiSERVATioN  des  ma- 
tières oraaniques. 

BOLIDES.  Voy.  Pierres  météoriques. 

BORATE  DE  SOUDE.  Voy.  Borax. 

BORATE   DE  CHAUX.    Voy,  Calcium. 

BORATE  DE  MAGNÉSIE  ou  BORACITE. 
Voy.  Magnésie. 

BORAX.  —  De  l'arabe  baurach.  (  Borate 

(1)  On  est  parvenu  derni^em^t  au  même  résultat 
en  imprégnant  la  superOcie  des  traverses  destinées 
aux  chemins  de  fer  avec  la  glu  marine  (solution  de 
gomme  laque  dans  deux  fois  son  poids  aessence  du 
goudron  de  bouille)  ;  ces  pièces  de  bois  se  dessèchent 
alors  très-lentement  et  ne  sont  plus  SHJeites  à  se 
fendre.  On  obtient  plus  économiquement  le  même 
Tosultat  en  enduisant  les  traTerses  d*nne  peinture 
oemposée  d'huile  lourde  provenant  de  la  distillation 
4u  goudron,  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  16  à 
(M)  centièmes  de  brai  (résidu  de  la  même  distilla- 
tion). 


de  soude:  biborate  de  soude;  tinckal;  chryso- 
eoUe.) — Ce  s«l,  bieo  eoonu  des  ancieus, 
existe  en  solution  dans  l'eau  de  ^duaieurs 
lacs  des  Indes  orienUles  H  du  Tibet»  et 
a'en  sépare  par  évaporution  8f>ontanée  :  on 
le  Goniiaît  alors  sous  le  nooi  de  tin/uU.  Dans 
cet  état  il  est  ioipur  et  retient  une  matière 

5 fasse  qui ,  suivant  Vauquelin ,  est  k  l'état 
e  savon.  Ce  produit  est  {>urifiéy  en  Europe, 
soit  par  la  ealcination ,  qui  brûle  la  matière 
organique ,  soit  en  le  dissolvant  dans  l'eau 
et  ajoutant  de  la  chaux  à  la  solution,  qui 
en  j^écipite  la  substance  grasse.  Aujour- 
d'hui on  fabrique  de  toutes  pièces  ce  sel 
en  saturant  l'adde  borique  naturel  par  le 
carbonate  de  soude. 

Ce  sel  est  formé  d'aoîde  |[)ori<ia6  SBO^xzTO, 
uni  à  la  soude,  NaO  =  SI;  son  poids  équi- 
valent est  donc  représenté  par  102  à  IVtat 
anhydre  ;  cristallisé  en  prismes,  il  prend  10 
équivalents  d'eau ,  son  équivalent  devient 

Îi92.  Une  autre  variété  commerciale,  cristal- 
isée  en  octaèdre,  ne  contient  que  5  équiva- 
lents d'eau,  et  se  représente  (toujours  pour 
1  équivalent  de  borax  )  par  lOâ  -f-  46  =  IW. 
Le  borate  de  soude  prismatique  pur  est 
blanc ,  diaphane,  en  prismes  plus  ou  moins 
volumineux,  hexaèdres,  terminés  par  une  py- 
ramide trièdre  ;  son  poids  spécifique  est  ^al 
ki705  ;  sa  cassure  est  vitreuse  ;  il  se  dissout 
dans  2  fois  son  pesant  d'eau  bouillante  ;  «a 
solubilité  diminue  beaucoup  avec  la  tempé- 
rature ;  sa  solution  a  une  réaction  alcahne 
prononcée. 

Le  borax  prismatiaue,  chauffé,  se  fond 
dans  son  eau  de  cristallisation.  Cette  eau,  en 
se  vaporisant^  tuméûe  qonsiidérablemeat  toute 
la  masse,  qui  devient  alors  friable  ;  chauffée 
davantage,  elle  se  ramollit,  éprouve  la  fusion 
^gnée  à  la  tenapérature  rouge,  et  peut  s'écou- 
ler en  un  liquide  qui,  rofroidu ,  forme  un 
yerre  iransparent. 

Le  borax  octaédrique  diffère  du  précédent 

f»ar  la  moindre  proportion  d'eau  qu'il  ren- 
érme,  par  son  poids  spécifique  plus  consi- 
dérable (1815).  Ses  cristaux  adhèrent  telle- 
ment entre  eux,  que  leur  agglomération  dé- 
tachée des  parois  des  cristallisoirs  forme 
des  plaques  dures,  sonores ,  tandis  que  les 
cristaux  de  borax  prismatique  n'ont  presque 
aucune  adhérence.  Ces  deux  borax  se  distin- 
guent encore  en  ce  que  le  borax  octaédrique 
reste  transparent  dans  l'air  sec,  et  devient 
opaque  en  s*hydratant  (  et  formant  des  pe- 
tits cristaux  de  borale  prismatique)  dans  1  air 
humide.  C*est  tout  le  contraire  relativement 
au  borax  prismatique  ;  il  reste  transparent 
dans  l'air  humide ,  et  devient  opaque  en  per- 
dant la  moitié  de  son  eau  dans  l'air  sec.  Ces 
deux  borates  perdent  toute  leur  eau  en  se 
boursouflant  par  la  chaleur  ;  desséchés,  ils 
ne  diffèrent  plus  en  rien ,  et  constituent  le 
borax  anhydre  dont  le  poids  spécifiquo 
égale  2361. 

Les  pro|)riétés  du  borax,  lorsqu'il  éprouve 
la  fusion  ignée  en  présence  des  oxydes  mé- 
talliques, sont  remarquables  et  motivent  ses 
principales  applicatipns.   hfi  liquide^  aipsi 


formé  I  k  ^^  lempérature  rong^,  dissout  les 
oxydes  m  prenant  des  teintes  qui ,  en  géné- 
ral, caractérisent  diacun  d'eux:  aussi  le 
bioxyde  de  manganèse  le  colore  en  yiolet  ou 
en  oleu  indiao  ;  l'oxyde  de  cobalt  lui  donne 
une  couleur  bleue  intense;  sa  coloration  par 
l'oxyde  de  fer  est  yert-bouteille  ;  par  l'oxyde 
de  chrome,  vert-émeraude  ;  par  l'oxyde  de 
cuivre,  vert  clair.  De  là  l'emploi  du  borax 
pour  essayer  les  oxydes,  en  les  fondant'avec 
lui  sous  le  dard  du  chalumeau.  On  peut  sou- 
vent obtenir  la  teinte  du  peroxyae  en  chauf- 
fent par  la  pointe  de  la  flamme  qui  est  oxy- 
dante, ou  la  teinte  due  au  protoxvde  en 
chauffant  avec  la  partie  interne  de  la  flamme 

3ui  contient  un  excès  de  combustible,  et  est 
ésoxycUmte.  Les  oxydes  blancs  donnent  des 
vitrifications  incolores  ou  légèrement  jau- 
n&tres 

Le  borax,  liquéfié  è  une  haute  tempérar 
ture ,  non-seulement  dissout  les  oxydes  à  la 
superficie  des  métaux,  mais  encore  forme 
une  sorte  de  vernis  impénétrable  à  l'air,  qui 
préserve  la  surface  métallique  d'une  nou- 
velle oxydation  ;  c'est  ce  qui  explique  son 
utilité  dans  les  brasures  du  rer  avec  lecuivre. 
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garantir  oe  lox)^- 
dation  les  minerais,  aÛiages  durs,  etc.,  soit 
dans  les  essais  métallurffiques,  soit  lorsqu'on 
opère  la  fusion  des  métaux  dans  des  cr^^ 
«etft. 

Fabrication  du  borax.  —  Dans  une  euve 
en  bois  intérieuremmit  doublée  de  i^mb*, 
munie  d'un  couvercle  ouvrant  en  S  ou  8  par- 
les ,  on  verse  environ  1500  litres  d'eau;  on 
iàit  arriver  un  ooucant  de  vapeur  par  un 
tube  qui  plonge  jusqu'au  fond,  qu'il  con- 
tourne honzeotalâfBent  ;  la  vapeur,  dégagée 
par  d'étroites  ouvertures  êa  traits  de  scie 
feites  au  tube  cûreulaire ,  traverse  tout  le  li- 
quide, FédiauSé  et  Tagite  ;  lorsque  la  tem- 
pérature arrive  à  100%  oa  rerse  peu  à  peu 
IdOO  kilogr.  de  carbonate  de  souda  en  cris- 
taux, et  dès  qu'ils  sont  dissous,  on  ajoute 
par  petites  portions,  et  «n  soutenant  la  tem- 
pérature ,  1200  kilogr.  d^adde  borique  :  cet 
acide  se  combine  à  la  soude  ^  et  dégage  l'a- 
eida  carbonique ,  qui  produit  une  efferves- 
cence vive,  surtout  lorsqu'on  ijoute  les  der- 
nières portions ,  parce  qu'une  partie  du  gaz 
«eide  carbonique  ayant  été  retenue,  et  foiv- 
niant  du  sesquicarbonate ,  celui-ci  donne , 
vers  la  tin  de  la  saturation,  1  fois  et  demie 

{lus  de  gaz  que  n'en  pouvait  fbumir  le  car- 
onale.  Dans  ce  moaient,  la  projection  d'une 
trop  grande  quantité  d'acide  borique ,  occa- 
sionnant une  forte  eServescenoe,  a  parfois 
fait  monter  le  liquide  par^dessus  le  bord  de 
fa  cuve,  et  blessé  des  ouvriers. 

4}uelque8  instants  après  les  dernières  ad- 
ditions d'acide,  l'effervescence  ce^se,  bien 
que  le  liquide  soit  bouîHant  :  sa  température 
est  d'environ  10^%  et  il  doit  marquer  de  2i  à 
^  à  l'aréomètre  :  s'il  était  plus  dense,  on 
ajouterait  assez  d'eau  pour  (le  ramener  à 
ce  terme;  s'il  était  moins  dense,  on  i^- 
teraH  un  peu  de  lK>rax  brut  impur  pour 


compléter  le  de^é.  On  ferme  le  ^^ourerele 
de  la  cuve,  on  laisse  déposer  pendant  10  ou 
12  heures ,  f^uis  on  décante  au  robinet  ou  à 
l'aide  d'un  siphon,  et  l'on  dirige ,  au  moyen 
de  tuyaux  plus  ou  moins  allongés,  la  solu-  ; 
tion  claire  dans  des  cristallisoirs.  Les  cristal 
lisoirs  à  borate  de  soude  brut  sont  de  gran-  \ 
des  auges  en  bois  doublées  de  lames  de 
plomb  épaisses  de  4  à  5  millimètres  ;  leur  lar-  . 
geur  peut  être  de  1",66,  leur  profondeur  de 
0*,33,et  leur  longueur  de  6  mètres, telle  en-  ^ 
fin  qu'un  seul  de  ces  oristallisoirs  puisse 
contenir  tout  le  liquide  soutiré  de  la  cuve. 
Il  reste  au  fond  de  celle-ci  un  dépôt  de 
sable,  d'argile,  de  carbonate  de  chaux  et  de 
magnésie  provenant  des  sulfates  décomposés 

Ear  le  carbonate  alcalin  ;  on  retire  ces  dépOts 
oueux  par  une  bonde  de  fond ,  on  les  lave 
à  l'eau  cnaude,  et  l'on  emploie,  au  lieu  d'eau 
pure,  les  solutions  qu'on  tire 

La  première  cristallisation  du  porax  s*o- 
père  en  36  ou  72  heures ,  suivant  la  tempé- 
rature de  l'air  ambiant  :  on  fait  alors  écou- 
ler l'eau  mère  dans  un  réserYoir  en  reti- 
rant une  bonde  de  fond  dont  la  tise  en  fer 
dépasse  le  niveau  du  liquide  (il  a  fallu  préa- 
lablement dégager  au  ciseau  cette  bonue  des 
cristaux  qui  l'entourent). 

Les  cristaux  qui  adhèrent  la  plupart  aux 
parois  sont  détacnés  en  traçant,  dans  l'épais- 
seur des  incrustations  quils  forment,  des 
rainures,  sans  entamer  le  plomb;  les  plaques 
cristallines,  ainsi  enlevées,  sont  portées  sur 
une  aire  en  pente  recouverte  d'une  nappe  de 
plomb  qui  dirige  l'eau-inère  dans  un  réser- 
voir. 

Pour  les  opérations  suivantes  on  remonte 
dans  la  cuve  les  eaux-mères  et  les  eaux  de 
lavage  des  déjpOts,  on  y  «^oute  du  carbonate 
de  soude,  puis  de  l'acide  borique  dans  les 

Proportions  relatives  ci-dessus  ipdiquées,  et 
e  manière  à  porter  la  densité  de  la  solution 
totale  à  ^  Baume.  On  laissa  alors  déposer 
10  ou  12  heures^  et  Ton  fait  couler  dans  up 
cristallisoir  comme  la  première  fois. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  opérations 
semblables,  suivant  que  l'acide  employé 
était  plus  ou  moins  impur,  le  sji^Uate  de 
soude  est  assez  abondant  pour  cristaUisçr 
dSAS  les  eaux-mères  ;  alors  on  soutire  celles- 
ci  dès  que  leur  température  s'est  abai^séte 
i30% 

Le  maximum  de  solubilité  du  sulfate  4e 
soude  ayant  lieu  à  33*,  on  comprend  que  aa 
cristallisation  n'aura  pas  commencé  lorsque 
oelle  du  borax  sera  presque  entièrement 
achevée.  Après  la  cristaliisation  du  sulfate 
4e  aoude,  l'eau-mère  évaporée  dans  une 
chaudière  an  fonte  donnera  vue  cristallisa- 
tion de  borax  dont  on  séparera  encore  l'eau 
mère  à  30*  centésimaux  pour  faire  cristal- 
liser le  sulfate  de  soude  à  part.  La  solution 
Elus  impure  encore  coaUendra  lilors  proba- 
lemeot  assez  de  sel  marin  pour  qu'on  doive 
l'extraire  par  précipitation  à  chaud  en  fai- 
aant  bouiUir  cette  solution  ;  le  Uqoîide  cl<ur 
décanté  dans  un  cristallisoir  domiera  par  lo 
refroidissement  ^dcore  un  peu  de  borax. 
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Chacun  des  sels  épurés  par  le  lavage  ou 
par  une  deuxième  cristallisation,  recevra 
son  application  soéciale,  à  moins  que,  pour 
éviter  les  frais  d'épuration,  on  ne  préfère  les 
livrer  avec  le  peu  de  borax  et  de  carbonate 
de  soude  qu'ils  retiennent,  aux  fabricants  de 
verre,  chez  lesquels  le  sulfate,  le  carbonate 
et  le  borate  de  soude  peuvent  concourir  à 
la  fabrication  du  verre.  Quant  au  sel  marin, 
comme  il  aurait  beaucoup  moins  de  valeur 
dans  cette  application,  on  préfère  le  rafSner 
pour  le  livrer  soit  à  la  consommation ,  soit 
aux  divers  usages  du  sel  non  alimentaire. 
En  tous  cas,  les  eaux-mères  incristallisables 
sont  évaporées  à  siccité  :  elles  donnent  une 
sorte  de  salin  applicable  à  la  fabrication  du 
verre. 

Les  propriétés  du  borate  de  soude  ex- 
pliquent l'utilité  du  borax  dans  les  soudures 
ou  brasures  de  l'or  avec  des  alliages  plus 
fusibles,  du  platine  au  moven  de  l'or,  et  du 
fer  à  l'aide  du  cuivre  ou  du  laiton.  11  n'est 

f»as  moins  utile  dans  les  divers  essais  métal- 
urgiques  au  creuset  et  au  chalumeau,  où  il 
agit  par  sa  fusibilité  et  sa  résistance  à  la  vo- 
latilisation ;  dans  la  préparation  des  alliages 
lentement  fusibles,  qu'il  préserve  de  l'action 
oxydante  de  l'air  ;  dans  les  compositions  des 
couvertes  pour  les  faïences  dures.  Dans  les 
mélanges  propres  à  confectionner  les  glaces 
et  les  divers  opiets  en  gobeleterie,  la  fluidité 
et  le  liant  qu'il  donne  au  verre  facilitent  le 
travail,  et  rendraient  son  emploi  plus  fré- 
quent si  son  prix  n'était  encore  trop  élevé. 

Le  borax  rend  les  fondants  des  couleurs 
vitrifiables  et  certaines  couvertes  sufiisam* 
ment  fusibles  et  très-ductiles,  sans  qu'on  soit 
obligé-  d'ajouter  un  excès  d'oxyde  de  plomb  ; 
il  fixe  la  soude  dans  les  silicates ,  et  permet 
d'éviter  ainsi  diverses  défectuosités  acci- 
dentelles. 

Le  borax  entre  encore  dans  les  composi* 
tions  des  strass  blancs  et  colorés. 

Le  borax  nous  est  venu  pendant  assez 
longtemps  de  l'Inde,  en  masse  cristalline 
dont  la  surface  était  couverte  d'une  matière 
grasse  particulière,  et  on  le  raffinait  en  Eu- 
rope; aujourd'hui  on  le  fabrique  au  moyen 
de  l'acide  borique  qu'on  tire  des  lacs  de 
Toscane. 

Le  borax  sert  de  fondant  dans  une  multi- 
tude d'opérations.  Les  orfèvres  et  les  bijou- 
tiers s'en  servent  pour  préserver  les  sou- 
dures de  l'oxydation,  et  faciliter  leur  fusion 
dans  la  réunion  de  leurs  diverses  pièces. 

BORE.  —  La  combinaison  de  ce  corps  avec 
(•oxygène  qui  se  rencontre  dans  la  nature  a 
d'abord  été  connue  avant  les  propriétés  par- 
ticulières de  ce  corps  simple;  mais  son  iso- 
lement à  l'état  de  pureté  est  une  suite  de  la 
découverte  du  potassium.  Bien  qu'on  eût 
prouvé  par  l'action  de  la  pite  que  racide  bo- 
rique était  formé  d'oxygène  et  d'une  subs- 
tance différente  des  autres  corps  simples, 
on  ne  l'avait  pas  encore  obtenue  en  assez 

Îrande  quantité  pour  l'étudier,  lorsqu'en 
808,  Mm.  Gay-Lussac  et  Thénard  parvin- 
rent à  se  procurer  ce  corps  en  décomposant 
l'acide  borique  par  le  potassium. 


Pour  î'extraire,  on  doit  suivre  le  procédé 
suivant  :  on  place  au  fond  d'un  tube  de  cui- 
vre une  couche  de  potassium  cm'on  a  le  soin 
de  bien  tasser  ;  on  recouvre  celle-ci  de  deux 
pariies  d'acide  borique,  fondu  et  pulvérisé, 
et  successivement  jusqu'à  ce  que  le  tube  soit 
rempli  aux  deux  tiers,  il  faut  avoir  la  précau- 
tion que  l'acide  borique  forme  la  dernière 
couche.  On  dispose  ensuite  verticalement 
le  tube,  après  1  avoir  fermé  avec  un  bou- 
chon, dans  un  fourneau,  et  on  le  fait  peu  à 
peu  rougir  en  approchant  des  charbons  in- 
candescents. Le  potassium,  en  se  volatilisant, 
passe  sur  la  couche  d'acide  borique  échauffé 
et  le  décompose  ;  le  bore  est  mis  à  nu,  et  le 
protoxyde  de  potassium  qui  s'est  formé  s'u- 
nit à  une  partie  d'acide  borique  pour  faire 
un  sous-borate  de  potasse.  Lorsqu  on^a  tenu 
le  tube  au  rouge  pendant  cinq  à  six  mmutes, 
on  le  laisse  refroidir,  et  on  y  verse  à  plu- 
sieurs reprises  de  l'eau  bouillante,  qui  dis- 
sout le  sous-borate  de  potasse  et  isole  le  bore 
S[ui  se  précipite  au  iond  de  l'eau  sous  la 
orme  d'une  poudre  brune  verdâtre.  On  le 
lave,  et  après  l'avoir  recueilli  dans  une  cap- 
sule, on  le  fait  sécher  à  une  douce  chaleur. 

Propriétés.  —  Le  bore  est  solide,  toujours 
sous  la  forme  d'une  matière  pulvérulente, 
d'un  brun  verdâtre.  et  sans  odeur  ni  saveur; 
il  est  fixe  au  feu,  infusible,  d'une  plus  grande 
densité  que  l'eau  ;  quoique  insoluble  dans 
celle-ci,  il  peut,  s'il  est  très-divisé,  y  rester 
longtemps  en  suspension  sans  se  préci- 
piter. 

I  A  la  température  ordinaire,  il  n'a  aucune 
action  ni  sur  l'air,  ni  sur  le  gaz  oxygène;  il 
se  combine  avec  ce  dernier  à  une  chaleur 
rouge  et  brûle  en  partie  en  se  convertissant 
en  acide  borique. 

Adde  borique.  Voy.  Borique  (acide). 

Le  chlore  et  le  soufire  forment  avec  Je  bore 
'  des  comoosés  sans  importance. 
r  BORIQUE  (acide).— L'acide  borique' n'exis- 
te guère  à  l'état  libre  que  dans  des  produits 
gazéiformes  journellement  amenés  a  la  sur- 
face du  sol  par  des  phénomènes  analogues  à 
ceux  qui  entourent  plusieurs  productions 
volcaniques;  cette  source,  naguère  sans  im- 
portance, fournit  actuellement  la  plus  grande 
partie  de  l'acide  borioue  consommé  en  Eu- 
rope. A  l'état  de  combinaison  avec  la  chaux 
et  la  soude,  l'acide  borique  est  assez  abon- 
dant en  certaines  contrées  ;  les  eaux  natu- 
teXies  qui  tiennent  en  solution  le  borate  de 
soude  dans  l'Lide,  la  Perse,  la  Chine,  Tile  de 
Ceylan,  la  Tartarie  méridionale,  donnent,  par 
leur  évaporation  spontané^,  le  borax  brut  du 
commerce  que  l'on  emploie  encore  concur- 
remment avec  le  borax  fabriqué  avec  l'acide 
de  Toscane  et  la  soude  artificielle. 

La  découverte  de  l'acide  borique  fut  faite 
en  1702  par  Homberg.  MM.  Thénard  et  Gay- 
Lussac  démontrèrent,  les  premiers,  en  1808^ 
la  composition  de  cet  acide  que  Davy  décou- 
.  vrit  presque  en  même  temps  à  Londres.  La 

f première  observation  h  laquelle  se  rattache 
'exploitation  industrielle  remonte  à  1T76. 
Hœiier  et  Masc&gny  constatèrent  alors  la  pré- 
sence de  l'acide  borique  dans  de  petites 
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mares  d'eau  (appelées  lagani),  situées  au 
milieu  des^maremmes  de  la  Toscane,  et  qui 
reçoivent  d'abondantes  vapeurs  souterraines; 
la  source  de  ces  vapeurs  parait,  d'après 
H.  Brongniart,  Atre  sous  ou  dans  le  terrain 
de  transition.  £Iles  traversent  une  masse 
épaisse  de  calcaire  compacte  amenant  à  la 

superficie  du  sol  un  mélange  de  liquide  glo- 
bulaire, de  vapeurs,  de  gaz  et  matières  tei^ 
reuses  ;  ce  courant  arrive  à  la  température 
de  100"  par  de  nombreuses  fissures  ou  canaux 
qu'il  a  creusés  dans  le  sol,  et  répand  dans 
iW  des  nuases  blanchâtres  au-dessus  de 
toutes  ces  enmouchures,  sur  une  étendue  de 
plusieurs  lieues. 

Partout  où  ces  jets  de  vapeurs,  appelés 
suffionij  traversent  les  lagoni^  ils  y  laissent, 
au  bout  de  quelque  temps,  1  à  2  centièmes 
d'acide  borique;  lorsque  les  vapeurs  arrivent 
sans  r^contrer  une  certaine  masse  d'eau, 
elles  ne  contiennent  pas  d'acide.  Si  l'on  tient 
compte  de  cette  circonstance  et  de  la  com- 
position des  courants  de  vapeur,  voici  com- 
ment on  peut  expliquer  ces  phénomènes 
remarquables,  ainsi  que  les  curieux  résultats 
de'  l'exploitation  manufacturière  en  ques- 
tion. 

Théorie  de  la  formation  de  f  acide  borique. 
—  Partant  d'abord  d'une  hypothèse  présen- 
tée par  H.  Dumas>  on  admettra  que  vers  l'o- 
rigine àes  sources  profondes,  d  où  les  gaz 
ou  vapeurs  émanent,  il  existe  un  dépdt  de 
sulfure  de  bore.  Si  l'on  suppose  que  l'eau  de 
la  mer  puisse  pénétrer  continuellement,  et 
en  quantités  limitées,  jusqu'à  ce  dépôt,  on 
comprendra  que  l'eau  décomposée  par  le 
suUure  de  bore  produise  une  combinaison 
entre  le  soufre  de  celui-ci  et  l'hydrogène  de 
l'eau,  et  dégage  aussitôt  de  l'acide  sulfhy- 
drique,  tandis  que  l'oxygène  de  l'eau,  s'u- 
nissant  au  bore,  engendre  de  l'acide  borique. 
Ce  D'est  pas  tout  :  la  température  élevée 
donne  lieu  à  la  décomposition  l**  du  chlo- 
rure de  magnésium  :  de  la,  formation  d'acide 
chiorhydrique  et  de  magnésie  ;  2°  des  matiè- 
res organiques  azotées,  qui  produisent  du 
carbonate  d'ammoniaque ,  transformé  lui- 
même  en  chlorhydrate  d'ammoniaque  et 
acide  C2irbonique. 

L'acide  borique,  entratné  par  l'eau  et  le 
courant  de  gaz,  doit  se  déposer  à  une  cer- 
taine distance. 

L'influence  de  l'air  et  des  terrains  poreux, 
dans  les  parties  rapprochées  de  la  superficie, 
réarassant  sur  l'acide  sulfhydrique,  eu  brûle 
I  int^raiemenl  une  partie,  donnant  ainsi  de 
l'acide  sulfurique  et  de  l'eau;  une  oxydation 
moindre  forme  de  l'acide  sulfureux  qui,  en 

(Présence  de  l^acide  sulfhydrique,  produit  de 
'eau  et  du  soufre.  Dans  les  deux  cas,  la  pro- 
portion de  l'azote  augmente  dans  les  gaz. 
Entin,  ces  produits  attaquant  la  masse  cal- 
caire, ainsi  que  les  arjgiJes  parfois  pyriteu- 
$es  qu'ils  traversent,  introduisent  dans  les 
eaux  des  lagom  les  solutions  troubles  con- 
tenant, en  proportions  très-variables,  les  pro- 
duits suivants  :  acide  borique .  sulfate  de 
diaux,  sulfate  de  magnésie,  sulfate  d'ammo- 
oiiqaei  chlorure  de  fer ,  acide  chlorbydri- 

Dictiouk.  i^e  GanuB. 
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nue,  matières  organiques,  huile  essentielle 
(a  odeur  de  marée),  argile,  sable.  H.  Payen 
a  recueilli  dans  un  appareil  particulier  les 
gaz  qui  s'échappent  avec  la  vapeur  d'eau;  ils 
sont  composés  d'acide  carbonique  0,573, 
d'azote  0,Btô,  d'oxygène  0,0657,  et  d'acide 
sulfhvdrique  0,0133. 

J'ai  dit  que  l'acide  borique  manque  dans 
les  vapeurs  des  suffioni^  tandis  que  celles-ci 
l'apportent  dans  les  eaux  qu'elles  traversent 
directement.  On  peut  expliquer  ce  fait  qui, 
lui-même,  dirige  l'exploitation.  Il  suffit  d  ad- 
mettre que  l'acide  borique  s'est  déposé  dans 
le  parcours  des  vapeurs,  que  là  il  ne  saurait 
plus  être  entraîné  sans  une  cause. acciden* 
telle  ;  qu'enfin,  c'est  précisément  une  pareille 
cause  que  l'on  provoque  en  entourant  une 
ou  plusieurs  embouchures  des  suffioni  avec 
une  maçonnerie  cimentée  d'argile,  puis  rem- 
plissant d'eau  ces  cavités. 

L'eau  glisse  sur  les  parois  des  canaux 
souterrains;  parfois  absorbée ,  elle  est  vomie 
de  nouveau  avec  les  gaz.  Dans  ces  mouve- 
ments divers,  il  est  probable  qu'elle  peut  at- 
teindre les  dépôts  d'acide  borique,  et  qu'elle 
leur  apporte  le  véhicule  capable  d'entraîner 
cet  aciae. 

Composition^  propriétés. — 2  équivalents  de 
bore  et  6  équivalents  d'oxygène  composent 
l'acide  borique  dont  l'équivalent  2  BO'  est  de 
224-tô=:70.  Cet  acide  est  blanc,  soluble  dans 
l'eau,  cristallisable  par  refroidissement  en  pe- 
tits prismes  ou  en  lamelles,  lorsque  la  solution 
est  rendue  un  peu  visqueuse;  ses  cristaux,  qui 
contiennent  6  équivalents  ou  OM  d'eau,  per- 
dent la  moitié  de  cette  eau  à  la  température  de 
100°,  et  le  reste  à  une  plus  haute  température. 
L'acide  borique  cristallisé  est  doué  d'une 
faible  saveur  acidulé,  aussi  fait-il  seulement 
virer  au  violet  la  couleur  bleue  du  tourne- 
sol, et  non  au  rouge  clair,  comme  la  plupart 
des  autres  acides.  L'eau  n'en  dissout  que 
3  pour  100  à  +  8*  et  7, 9  à  100»;  l'alcool  peut 
aussi  dissoudre  l'acide  borique,  et  cette  so- 
lution brûle  avec  une  flamme  verte. 

L'acide  borique  en  cristaux,  soumis  à  une 
température  élevée,  se  fond  et  bouillonne; 
une  partie,  entraînée  avec  la  vapeur  d'eau, 
se  sublime  et  se  dépose  en  paillettes  légères, 
diaphanes,  brillantes  ;  la  portion  restée  an- 
hydre éprouve,  à  une  température  rouj^e 
claire,  la  fusion  ignée,  et  peut  alors  être  éti- 
rée en  fils  vitriformes.  L'acide  borique  pré- 
sente donc  des  analogies  avec  la  silice  ou 
acide  silicique,  quoique  bien  plus  fusible; 
aussi  les  borates  sont-ils  plus  facilement  fu- 
sibles que  les  silicates,  et  leur  introduction 
dans  la  composition  du  verre  et  des  couvertes 
des  émaux  rend-elle  ces  produits  plus  faciles 
à  fondre  et  à  travailler. 

Accidents  de  (^extraction.  —  «  Quelques  ac- 
cidents remarquables,  dit  M.  Paj^en,  sem- 
blaient menacer  d'anéantir  cette  industrie  : 
voici  les  deux  principaux. 

«  L'un  consiste  dans  la  désagrégation  conti- 
nuelle du  terrain  par  l'action  des  vapeurs 
souterraines.  Ce  phénomène  rend  parfois 
très-dangereux  le  parcours  entre  las  iagontf 
ainsi  que  les  opérations  manuelles  ipdiapen* 


sables  pouf  flore  écodler  les  eénx  des  uùs 
dan»  les  autres  et  oour  réparer  !es  mçmme|- 
rieg  et  les  conduits  :  îl  est  se^nrem  amre 
oue  des  cavités,  creusées  par  la  rapeur  sous 
les  séBtiers,  ont  occasionné  la  chute  des  ou- 
Triers  dans  ces  creux  pleins  de  rapeur  ou  de 
liouide  brûlant,  masgués  par  une  croûte  peu 
épaisse  de  terrain,  une  Obsenrdtîw  Mten- 
tire,  et  la  précaution  de  frapper  le  sdl  en 
arant  lorsqu'on  marche  sur  ces  senfîers,  di- 
minnent  les  chances  (Taccidents  soutent 
graves  que  nous  venons  de  signaler.  Parfois 
aussi  la  vapeur  occasionne  des  bouleverse- 
ments tels  que  les  lagoni  sont  démolis  €ft  les 
eaux  dispersées,  n  arrive  enfin  que  des  orages 
répandent  sur  les  laaonij  toujours  en  plein 
air,  des  eaux  torrentielles  qm  endommagent 
tous  les  travaux^  et  entraînent  !es  eaux 
déjk  chargées.  En  somme,  ces  pertes  acci- 
dentelles n'auçmentent  que  de  quelques 
centièmes  les  frais  généraux. 

«L'autre  phénomène,  en  apparence  plus 
menaçant,  consiste  dans  Ténorme  dégage- 
ment d'hydrogène  suïftiré  répandu  sans  cesse 
avec  les  vapeurs  des  sufflont.  Ce  gaz  domine 
tellement  cfeias  fair  môme  des  parties  doses 
des  usines,  que  Todaur  forte  de  l'acide  suif- 
hydrique  y  rtgne  toujours,  et  due  les  pièces 
oargentene,  les  peintures  à  Ta  céruse,  et 
même  les  cartes  de  visites  tenues  dans  la 
poche,  deviennent  noires,  en  quekiues  jours, 
par  sulfuration;  gu^ainsî,  on  doit  exdure 
des  habitations  situées  dans  ces  fabriques 
tous  les  objets  sulfUrables  de  ce  genre. 

«Cee  cîfoonstaaoes  faisaient  attribuer  à 
l'air  de  ces  localilés  une  iasalubrité  d'autant 
pluB  reâ&tttd[de  que  l'eu  avait  cru  pouvoir 
exjpl^uer  Tinsalubrité  réelle  des  vallées 
voisiAee  par  le  dégi^dment  de  Thydrogàne 
anliuré* 

«  Les  inte  bien  observés  ent  prevTé  qae 
ee  «aziofoet  n^est  pas  la  oaute  vraie  des  me- 
hmes  eodémiques;4|u'il  n'entre  pour  rien 
dans  les  -aÉets  perraoïeux  de  ki  hmM  arim  des 
saroaimes.  ëd  effet,  dane  les  vaUées  insa- 
lubres, le  «az  sidfhycbrique  est  à  pmne  sen- 
aiUe,  taons  que  duos  les  osiites  où  le  gaz 
est  taii§o«rs  aMnadant,  aucune  afEection  spé- 
ciale ne  t'est  a«iifeetée.  La  salubrité  com- 
piète  de  i'«r  «de  cet  usiDOs  est  «qoard'hm 
reeemae  ;  et  le  pr^ugé  qui  lusait  craindre 
les  dangers  du  séiour  près  (tes  hfofd  est  en- 
tièretneat  dissipe.  » 

AppttccÊtions.  —  Le  principal  esaploî  de 
eet  acide  eonsiste  dans  la  fabrication  du  bo- 
rax ;  c'est  môme  eo  passant  à  l'état  de  bo- 
rate que  l'aoîde  borique  agit  dans  eertaina 
eoaqiosés  vdttifiaUes,  où  en  le  iait  eolarer  en 
nature.  Quel(piefois  il  est  ajouté  dans  des, 
endûts  appliqués  intérieurement  aux  cas- 
settes pe«r  donner  «ne  vapeur  qui  vernit  lei 
pièces  de  porcriaine.  On  fuit  «sa|^  de  Facide 
Doriciue  épuré  pour  préparer,  àms  les  phaiv 
Hiaaîes^  la  osème  oe  tartre  soluble;  pour 
eompdaer,  avec  l'eam  et  l'acide  sulfurique, 
oae  aeluiien  qui  sert  A  imprégner  les  mè- 
(iies  des  beuçies  siéariques»  afin  de  faire 
eottrber  des  ineohes  et  de  vilriièer  leurs  tWr. 


dres  ;  pour  vitrifier  et  anal.veèr  1#s  roehm 
coMenanI  de  la  sonde  on  de  la  potasse. 

lOOefBBSTÊAlUQUES  {bougieêderEMh, 
d«  FMfoix,  du  Safeî/,  etc.^. — Ces  bougies  sont 
préparées  avec  les  acides  margarique  et  st£a- 
rique  retirés  du  eutf.  Cette  fabrication  a  pris, 
depuis  M09,  tm  grwA  déf  eHoMpemeiit.  On 
en  Csibrique  annueUement  %  Farte  pitis  de 
100,600  kilogr.  Cette  industrie  est  liée  en 
France*;  elle  est  fondée  sur  les  résiAtats  des 
b^les  rechert^s  de  M.  CbevrevI,  sur  les 
cdrps^ras.  La  bougie  stéati(pie  a  «se  très 
belle  apparence  extérieure  ;  elle  est  pafftdte* 
ment  nsse,  aussi  blan^e,  ensa  sèche  et 
aussi  inodore  que  la  cire.  La  bfatncbeor  et 
l'éclat  de  sa  luinière  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
mêmes  effets  de  la  bougie  onttnsire;  «De 
brûle  seslemeM  un  peu  pl«8  vite.  Mais  d'un 
astre  odté  elle  est  moins  chère,  et  en  réalité 
sen  emploi  est  plus  économique.        « 

La  fabrication  des  bougies  stéariques  exige 
deux  opérations  ^stinotes  :  1*  la  conversioB 
du  suif  en  acides  gras;  9r  l'éliminittion  de  la 
pc^ion  fluide  non  crislaAisée.  La  première 
se  fiik  économiquement  dans  le  voisinage 
des  labriqaes  -d'aeide  suifuri^oe. 

Les  suus  que  l'on  emploie  pour  la  prépara- 
tion des  bougies  sléari^fues,  pfovieuDent 
des  bmîtfs  et  des  moutons;  ies  autres  ma- 
tières grassee  ae  rendent  à  des  fribL  trop  éle- 
vés, ou  sont  trop  pauvres  en  acides  solides 
pour  servir  à  cette  fabrication. 

Le  snif  de  mouton  contient  plus  •d'aeidee 
solides  et  est  pins  facile  à  travamer;  maisle 
suif  de  boBuf  étant  moins  cher^  cette  oeaiaidé- 
rction  détermtee  les  frtirïcaaÉs  de  bonnes 
stéariques  à  remplojer  ffresque  enoluaive- 
ment. 

Yoiei  les  opérations  c^  se  snooèdenl  dans 
la  fabrication  des  bougies  stéariques  : 

t'  Saponifeati^n.  —  fiUe  consiste  k  dé- 
composer le  suif  par  f hydrate  de  ékmxXf 
c'est-A-^ire  à  bydrater  et  combiner  les  acides 
gras  avec  la  diaux  et  à  éliminer  aiosi  la  base 
organique,  glyoériae,  qui  s'onit  égatoneiit 
à  tm  équivalent  d'eau; 

3*  PmhériêQtim  du  savon  calcaire  ; 

^  3écompQ$ition  (te  'Oe  savon  par  l'aeide 
suif urique  étendu  ; 

k^  Lwoùoe  des  Jicides  stéariques  margari* 
que  «et  oleiqae  mis  en  liberté  par  4e  l'adde 
étendu  d'eau,  puis  par  de  l'eau  pure  ; 

tr  On$ttMiÊ9iiô%  des  aebdes  gras  ; 

6*iV*e«ttenâfroid; 

T  Pre$6i$n  à  ebaui  ; 

8"  EpmraHùn  des  acides  seUdes  par  'de  l'eau 
acidulée,  pois  par  de  l'eau  pure; 

9**  Clorvfioation  ; 

10*  Momaot  des  acides  solides  ; 

il*  MkmohimetU  des  bougies; 

iSr  PêliêÊt^tf  etc.,  mise  en  pufmtê. 

JSapemficaHon,  —  La  chaux  pour  la  sapo- 
Bîfication  des  acides  gras  doit  être  aussi  pure 
que  possible,  c'est^à-^re  qu'on  emploie  de  te 
offlmx  grasse  de  bonûe  qualité,  an  l!ëteinl 
complètement  avec  dix  Sots  eon  poids  d'ean 
(^ude,  et  on  k  j^se  ait  ^navers  é'^wm  tamis 
en  toile  de  fer. 

La  aapûmfioalion  a  pour  but  de  détniinr 
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la  èombiiisisoa  des  animes  gras  avec  la  gly- 
cérine, âti  mdyen  de  la  chaux  qui  la  reih- 
place,  et  d'obtenir  des  stéarate,  mst'gertie  et 
otéate  de  thaux  solides.  La  glJc&Hne,  mise 
60  liberté,  se  dissout  dans  t'eau. 

On  procMe  de  la  manière  suirante  :  dans 
une  cuve  en  bois  légèrement  ironique,  de  la 
contenance  de  2,060  litres,  doublée  en  plotnb, 
en  verse  600  itilogr.  de  suif  avec  800  litres 
d'eau  environ.  Oil  chauffe  Su  moyen  d'un 
tube  circulaire  placé  dans  le  fond  de  la  cuve, 
et  qui  lance  de  la  vapeur  par  un  grand 
nombre  d'ouvertures  faites  avec  des  traits 
de  scie.  Quand  Je  suif  est  fondu,  on  ajoute 
peu  à  peu  une  quantité  de  bouillie  de  chaus 
(600  litres  environ)  équivalente  h  60  kilog. 
de  chaux  vive,  oi  on  facilite  la  combinaison 
en  ayanf  le  sois  d'agiter  continuellement  la 
masse.  Cette  agilalion  peut  être  opérée  à  bras 
ou  mécaniquement;  clans  ce  dernier  cas,  le 
mouvement  est  transmis  par  une  courroie, 
afin  qu'au  moment  où  la  solidillcalion  du  sa- 
von calcaire  oppose  une  forte  résistance ,  la 
courroie  glisse  et  ne  fasse  pas  tordre"  l'arbre 
de  l'agitaTeui-. 

Au  Dout  de  sept  lieures,  durée  moyenne 
de  la  saponification,  on  soutire  la  partie  li- 
quide ,  qvi  entraîne  en  dissolution  la  giycé- 
nne;  puis  on  extrait  de  la  cuve  les  stéreate, 
margarate  et  oléate  de  chaux,  sous  forme 
d'un  savon  consistant,  qui  devient  très-dur 
par  le  refroidissement.  Dans  quelques  fabri- 
ques, on  proQte  du  temps  .pendfuit  lequel  le 
savon  est  encore  chaud,  un  peu  mou  et 
grenu ,  .pour  l'attaquer,  dans  Ja  même  cuve , 
par  l'acide  sulfurique. 

Pulvérisation.  —  Dans  d'autres  fabriques , 
on  concasse  à  bras  d'hommes  le  savon  de 
chauXf  on  le  passe  au  cnble,  puis  Qn  le  porte 
directement  dans  de  nouvelles  ciives  de  la 
mâme  forme  que  les  précédentes,  où  il  est 
savmis  à  l'action  de  J'acide  sulfurigue  étendu- 
Çat  acide  doit  le  décomposer  à  "aide  de  la 
chaleur,  et  mettre  en  liberté  les  acides  stéà- 
tique,  mar>}arique  et  oléique,  en  s'emparant 
de  la  chaux  pour  former  du  sulfate  de  chaux. 
DécovMoution.  —  Les  cuves  à  décomposi- 
tion par  Taoide  sulfurique  sont  de  la  même 
capacité  qoe  les  cuves  è  çapooilier,  ^t  comme 
elles  légécement  i}(Huques ,  chauïlées  direc- 
tement à  la  -vapeur,  et  doublées  en  plranb. 

L'acide  sulfurique  peut  être  employé  tel 
qn'il  sort  des  chambres,  pour  la  décomposi- 
tion des  savons  de  chaux;  il  doit  mfime  être 
encore  étendu  d'eau.  11  sera  donc  avanta- 
geux, toutes  les  fois  que  les  prix  de  trans- 
port le  permettront,  d'eaiployer  cet  acide, 
puisqu'oQ  évitera  ainsi  le<  frais  de  sa  ooo- 
centration. 
On  détermine  la  quantité  d'acide  sulfuri- 

Îue  nécessaire  ft  la  déoûmpositioD  des  savons 
e  chaux, paria  simple  proportion  suivante, 
qui  donne  l'équivalent,  en  acide,  de  la  chaux 
employée  : 
^  =  éq.  delaohauz  :  M==iéq.de<racide 

-.:  «0  :  «  =  10&. 
Od  emploie ,  pour  mieux  assurer  la  réac- 
tion, un  eiCcés  d'acide  égal  à  10  pour  100, 
b'eet-k-diN  llO-kilogr. . 


La  décomposition  est  terminée  au  b'uf  de 
trois  heàres  environ;  alors  oii  laisse  reposer 
quelques  instants  :  les  addes  gras  viennent 
surndget-  Itt  liquidé;  le  sulfiite  de  chaux  se 
précipite,  au  contraire,  sur  le  fond  de  la 
duve,  et  le  îimiiae  acid6  rflMé  iaiWpoSé  sods 
la  couché  olélforme. 

Lavage  de»  acidei  yrai.  —  ©li  procède  enr 
suite  8U  lavage  des  acides  glas  :  à  cet  effet', 
au  moyen  d'un  rdbinet  jdBcé  au-dessUs  du 
dépôt,  on  les  soutire  dans  iiiie  ciive  de  JtjWs 
Semblable  aux  précédentes,  égalènient  chàtlf- 
fôe  S  la  vapeur  et  doublée  en  plbmb.  Bans 
cette  cuve,  les  derhières  trates  de  chaux  sont 
enlevées  ad  moyen  d'une  solution  d'atldo 
sulfurique  étendue  h  12°;  oh  ajoute,  dnips  ce 
deuxième  traitement ,  les  rognures  salfes  ou 
Colorées  par  des  savons  d'oxyde  de  fer.  Ub6 
Seconde  cuVe,  semblable  h  la  première,  est 
destinée  à  opérer  un  deuxième  lavage  à  l'eau 
pure.  Tous  ces  lavages  se  font  à  cnaud,  au 
moyen  de  la  vapeur. 

Critlalliaatiùn.  —  Les  acides  gras,  pri+és, 
autant  que  possible,  de  chaux  et  d'acide  sul- 
furique, sont  enfin  soutirés  dans  c(es  moules 
en  fer-blanc,  de  la  contenance  de  trois  litres 
et  demi  à  peu  près,  et  un  peu  évasés;  les 
pains  d'acides  solidifiés  en  sortent  facile- 
ment, et  1 
Eondre  ave 
orlzontalc 
après  la  pr 
pés  de  lain 
de  la  press< 
est  h  peu 
fauve  qui  t 
lerpose  en 
Solides ,  st 
donc,  pour 
primer  par 
qui  est  col 
qu'il  tient  eu  suiuliuu. 

Pression  à  froid.  — X,es  pains  d'acides  gras 
Sont  alors  enveloppés  dans  une  sergé  «t  pla- 
cés sur  le  plateau  d'une  presse  hydraulique 
ordinaire.  On  pose  alternalivemeiit  une  pla- 
que épaisse  de  zinc  et  jin  lil  de  pains  enve- 
loppés, jusqu'à  ce  que  la  presse  soit  chargée 
i.  la  hauteur  d'un  mètre  environ  ;  oo  dispose 
le  plateau  supérieiir,  puis  on  procède  à  une 
pression  très-graduée. 

.Dne  grande  partie  de  l'acide  oléique  s'é-  - 
coule  à  froid,  mais  les  dernières  portions  ne 
peuvent  être  extraites  qu'à  J'aide  d'une  tem- 
pérature peii  à  peu  élevée  jusqu'à  40°. 

Pression  à  ijiaud.  —  II  est  nécessaire,  pour 
répartir  la  chaleur,  d'employer  des  presses 
disposées  horizontalement,  semblables  à  cel- 
les qui  fonctionnent  dans  les  huileries,  et 
dans  iesquelles  les  pains  se  placent  veriica- 
lement  dans  des  élendelles  en  crin  ditiposées 
entre  deux  plaques  chaudes  en  j'ente. 

Xes  presses  horizontales  se  composent  de 
la  bâche  où  la  pression  .a  lieu,  du  piston 
presseur  et  de  plaques  épaisses  en  foute, 
que  l'on  plonge  à  chaque  opération  dans  une 
caisse  pleine  d'eau  bouillante  ou  de  vapeur, 
il  que  l'on  piace  ensuite  entre  les  ,(«ins  d'à- 
jdde  enveloppés  de  serge,  et  renfermés  ch*- 
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eiin  entra  les  mâdioires  d'une  étendelle  en 
iissn  de  crin  épais. 

Dans  quelques  usines,  toutes  les  parois  de 
la  bâche  qui  contient  les  pains  sont  douilles, 
et  Ton  7  peut  introduire  a  volonté  un  jet  de 
vapeur,  qui  entretient  une  température  plus 
ré^ière.  On  est  même  parvenu  à  éviter  de 
retirer  les  plaques  en  fonte  à  diaque  opéra- 
tion ;  elles  peuvent  rester  dans  la  oâche,  car 
elles  sont  creuses ,  et  reçoivent  par  la  partie 
inférieure  un  iet  de  vapeur  qui  se  distribue 
dans  toutes  à  l'aide  de  tubes  articulés,  com- 
muniquant d'une  plaque  à  l'autre  et  se  rap- 
prochant comme  les  branches  d'un  compas,  à 
mesure  que  la  pression  resserre  les  plaques. 

L'acide  oléique  s'écoule  librement  au  fond 
de  la  bAcbe,  d'où  il  se  rend  dans  des  cristal- 
lisoirs.  Par  le  refroidissement ,  il  laisse  cris- 
talliser l'acide  stéarique  et  l'acide  marçari- 
qne,  dissous  et  entraînés  dans  l'acide  oléique 
par  l'élévation  de  la  température.  Ces  nou- 
veaux pains  de  deuxième  cristallisation  doi- 
vent être  pressés  à  froid  et  réunis  aux  acides 
gras  des  opérations  suivantes,  dans  la  deuxiè- 
me cuve  à  lavage  acide. 

Après  les  deux  expressions  (à  froid  et  à 
chaud),  l'acide  oléique  est  suffisaminent  éli- 
miné, et  les  pains  ou  tourteaux,  formés  d'a- 
cide stéarique  et  d'acide  margarique,  sont 


alin  de  blanchir  leur  superficie 

Epuration  eê  clarification  des  acides  gras 
pressés.  — -  Pour  raffiner  les  tourteaux,  on  les 
porte  dans  la  cuve  à  épurer  par  Tacide  sulfu- 
rique  étendu.  Cette  opération  a  pour  objet 
de  débarrasser  les  aciaes  gras  des  dernières 
traces  de  chaux;  il  ne  reste  plus  qu'à  enle- 
ver l'acide  sulfurique  par  des  lavages  à  l'eau 
bouillante.  Le  lavage  oien  opéré,  on  laisse 
reposer  la  matière  ;  puis  on  la  décante  dans 
une  cuve  inférieure  contenant  de  l'eau  pure, 
que  l'on  chauffe  par  la  vapeur  et  qu'on  re- 
nouvelle à  deux  fbis  ;  enfin ,  on  clarifie  avec 
des  blancs  d'œufs.  On  laisse  de  nouveau  re- 
poser, on  soutire  dans  les  moules,  et  on  ob- 
tient ainsi  des  pains  bien  épurés,  que  l'on 
expédie  aux  fabricants  établis  dans  des  villes  ; 
ceux-ci  se  bornent  à  couler  les  bougies  stéa- 
riques  dans  les  n^oules.  On  peut  aussi  cou- 
ler directement  la  matière  clariûée  dans  les 
moules  k  bougie. 

Moulage  des  bottâtes.  —  Si  Ton  emploie  les 
acides  en  pains  solides  et  blancs,  on  doit  les 
Ç""®  refondre  au  bain-marie  dans  une  chau- 
dière de  cuivre  à  double  fond ,  chauffée  par 
la  vapeur.  On  ajoute  ordinairement  à  l'acide 
stéanque  de  3  k  5  pour  100  de  cire,  qui  rend 
la  cnslaUisation  plus  confuse  et  empoche  les 

i?X^,^^  '^^V^?l^j^^'  ^^  s«  forment  sur 
elles  d  être  trop  friables. 

Les  moules  dans  lesquels  on  coule  les 
bougies  sont  semblables  à  ceux  qui  servent  à 
mouler  les  chandelles;  seulement,  l'enton- 
noir qui  les  surmonte  est  plus  grand,  afin 
que  la  masse  de  matière  qui  y  reste  fondue 
laisse  sortir  les  gaz  et  remplisse  mieux  le 
moule.  Les  moules  préférés  aijgourd'hui  ont 


un  seul  entonnoii'  ou  bassin  pour  trente 
bougies.  On  fixe  la  mèche  à  la  partie  supé- 
rieure avec  un  petit  disque  évidé,  dans  le 
centre  duquel  un  trou  laisse  passer  la  mè- 
che, qu'arrête  un  nœud  fait  au  bout;  à  la 
partie  inférieure  du  moule,  une  cheville  de 
bois  serre  la  mèche  tendue  dans  Taxe.  Cette 
mèche  est  tressée ,  afin  d'éviter  de  moucher 
la  bougie  :  par  suite  du  tressage,  en  effet,  et 
d'une  torsion  donnée  au  moment  de  la  ser- 
rer avec  la  cheville  dans  î'orifice  inférieur, 
la  mèche,  au  fur  et  à  mesure  que  la  bougie 
brûle,  se  détourne  et  se  recourbe  légère- 
ment; de  sorte  que  l'extrémité  va  se  consu- 
mer en  débordant  la  fiamme  et  recevant  le 
contact  de  l'air.  Ces  précautions,  toutefois, 
ne  suffisent  pas  ;  car  les  cendres  de  la  mèche, 
en  se  répandant  sur  la  bougie,  la  saliraient. 
On  est  parvenu  à  réduire  le  volume  des  cen- 
dres, au  point  qu'elles  deviennent  imper- 
ceptibles :  pour  atteindre  ce  but,  il  suffit  de 
E longer  les  mèches  dans  une  solution  d'acide 
oriaue.  Cet  acide  forme,  avec  la  chaux  et 
la  silice  des  cendres,  un  verre  fusible  qu'on 
voit  briller,  sous  forme  de  globules,  à  l'ex- 
trémité de  la  mèche ,  à  mesure  que  la  com- 
bustion avance. 

Les  mèches  étant  fixées  dans  l'axe  des 
moules ,  on  porte  ceux-ci ,  rangés  par  douze 
ou  trente,  sur  l'entonnoir  en  fer-blanc,  au 
chauffoir  destiné  à  élever  leur  température. 
Ce  chauffoir  est  formé  de  caisses  en  tôle  à 
double  enveloppe,  recevant  chacune  trente 
moules,  et  environnées  par  un  bain  d'air 
maintenu  à  une  température  de  100*,  au 
moyen  d'un  jet  de  vapeur  lancé  dans  la  dou- 
ble enveloppe.  Dn  robinet  permet  de  laisser 
échapper  l'air  de  la  double  enveloppe;  un 
second  robinet  sert  k  évacuer  Teau  de  con- 
densation. 

Dès  que  les  moules  sont  suffisamment 
chauds  (à  W  environ),  on  les  porte  sur  un 
bâtis  en  bois,  et  on  les  remplit  au  moyen 
d'une  cuiller  h  long  bec;  il  faut  employer  de 
l'acide  stéarique  fondu  d'avance  et  qui  com- 
mence à  cristalliser  :  cette  précaution  et 
celle  qu'on  prend  de  chauffer  les  moules  sont 
nécessaires  pour  permettre  à  l'acide  gras  de 
couler  et  de  remplir  les  moules  sans  se  figer, 

f)uis  de  donner  presque  aussitôt  une  cristal- 
isation  assez  rapide  pour  être  confuse  et  à 

grains  fins.  f 

Après  le  refroidissement  des  moules,  on 
ôte  la  cheville  qui  retient  la  mèche ,  et  l'on 
retire  les  bougies  ;  on  casse  à  la  jonction  de 
la  masselote,  et  Ton  coupe  la  mèche  sous  le 
petit  disque.  Les  déchets  sont  épurés  avec  de 
l'acide  tartrique,  dans  une  chaudière  plaquée 
en  argent,  et  ils  sont  directement  employés 
au  moulage  des  bougies. 

Blanchiment.  —  Quand  les  bougies  sont 
moulées,  il  est  nécessaire  de  les  exposer 
quelque  temps  à  la  lumière  et  à  l'humidité, 

Sour  qu'elles  acquièrent  toute  la  blancheur 
ésirable.  Dans  les  villes,  où  le  terrain  est 
cher,  on  peut  faire  avec  avantage  cette  expo- 
sition sur  ime  terrasse  construite  au-dessus 
des  ateliers.  „      . .. 

Les  dernières  préparations  que  1  on  rait 
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subir  aux  bougies  sont  le  rognage  et  e  po- 
lissage ;  ces  deux  opérations  se  font  à  l'aide 
d'une  machine  très-simple. 

BOUILLONS  GRAS.  —  Ils  sont  très-diges- 
tibles lorsqu'ils  ont  été  bien  préparés.  Us  se 
font  avec  différentes  espèces  de  viandes,  no- 
tamment le  bœuf,  le  mouton,  la  poule.  La 
viande  fraîchement  tuée  est  toujours  préfé- 
rable pour  ces  préparations.  On  la  fait  cuire 
à  feu  doux,  dans  epviron  trois  fois  son  poids 
d'eau;  on  ajoute  des  légumes  et  im  peu  de 
sel.  Les  consommés  ou  bouillons  pour  les- 
quels on  emploie  moitié  moins  d'eau,  sont 
plus  substantiels,  mais  moins  faciles  à  di- 
gérer. 

Pour  préparer  les  bouillons,  on  ne  doit 

{)oint  se  servir  d'eau  de  puits,  car  elle  ren- 
érme  toujours  plus  ou  moins  de  sels  cal- 
caires; Its  viandes  et  les  légumes  cuits  dans 
des  eaux  de  cette  nature  sont  plus  durs, 
moins  sapides  et  procurent  des  bouillons 
moins  odorants  et  moins  savoureux. 

M.  Chevreul  a  reconnu  qu'il  n'est  pas  in- 
différent de  mettre  la  viande  dans  Teau 
froide  et  d'amener  lentement  cette  dernière 
à  l'ébullition,  ou  de  plonger  immédiatement 
les  viandes  dans  l'eau  bouillante.  Dans  le 
premier  cas,  on  obtient  un  bouillon  aussi  sa- 
pide  que  possible,  parce  que  tous  les  prin- 
cipes de  la  chair  se  dissolvent  successive- 
ment dans  le  lic^uide.  Dans  le  second,  au 
contraire,  le  bouillon  est  plus  faible  et  infé- 
rieur sous  tous  les  rapports,  parce  que  l'al- 
bumine et  la  matière  colorante  du  sang  se 
trouvent  immédiatement  coagulées  dans  l'in- 
térieur de  la  viande,  par  la  température  éle^ 
vée  du  liquide;  elles  forment  alors  une 
sorte  d'enveloppe  compacte,  qui  met  obs- 
tacle à  la  libre  sortie  des  sucs  de  la  viande. 
(Girardin,  Chimie  ilém.y  1. 11,  p.  870.) 

Lorsque  le  bouillon  contient  une  certaine 
quantité  de  graisse,  il  est  de  digestion  dif- 
ficile 

BOUQUET  et  SAVEUR  DES  VINS.  ^  Le 
bouquet  et  la  saveur  des  vins  sont  toujours 
le  résultat  de  combinaisons  particulières  qui 
se  forment  pendant  la  fermentation.  Ainsi 
les  vieux  vins  du  Rhin  contiennent  de  l'é- 
ther  acétique,  et  un  certain  nombre  d'entre 
eux  renferment  de  faibles  proportions  d'é- 
tlier  butyrique  dont  la  présence  leur  com- 
munique le  bouquet  et  le  goût  agréables  de 
vieux  rhum  de  la  Jamaïque  qui  les  distin- 
guent. Tous  les  vins  contiennent  de  l'éther 
œnanthique  :  c'est  à  lui  qu'ils  doivent  leur 
odeur  vineuse.  Les  combinaisons  dont  il 
vient  d'être  question,  se  forment  en  partie 
dans  l'acte  même  de  la  fermentation,  et  en 
partie  pendant  le  repos  du  vin,  par  l'effet  de 
ta  réaction  des  acides  sur  l'alcool.  Il  parait 
que  Tacide  œnantbic^ue  se  produit  pendant 
la  fermentation  du  vin  ;  car,  jusqu'à  présent 
du  moins,  il  n'a  pas  été  rencontré  dans  la 

(grappe.  Les  acides  libres  qui  existent  dans 
es  sucs  en  fermentation  contribuent  de  la 
manière  la  plus  marquée  &  la  production  de 
ces  substances  aromatiques;  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  les  vins  des  pays  mëridio- 
Daux  que  l'on  prépare  avec  des  grappes  pdr^ 
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feitement  mûres,  contiennent,  il  est  vrai,  du 
tartrate  de  potasse,  mais  ne  renferment  au- 
cun acide  organique  libre.  Or  ces  vins  ont 
à  peine  l'odeur  caractéristique  du  vin,  et 
ne  peuvent  en  rien,  sous  le  rapport  du  bou- 
guet,  soutenir  la  comparaison  avec  les  vins 
uns  de  France  ou  du  Rhin. 

BOUTEILLES,  verre  à  bouteilles.  Foy. 
Verre. 

BOUTEILLES,  fabrication  et  essai  des  bou- 
teilles à  vin  de  Champagne.  Voy.  Vin. 

BOUTEILLE  de  Leyde.  Yoy.  Electri- 
cité. 

BRIQUES.  —  Les  briques  ont  été  les  pre- 
miers matériaux  employés  par  les  hommes 
lorsqu'ils  ont  commencé  à  bâtir.  Elles  en- 
trent dans  la  construction  de  la  plupart  des 
bâtiments  les  plus  anciens,  surtout  de  ceux 
qu'on  trouve  encore  dans  les  plaines  d'Asie, 
où  Ton  suppose  que  se  sont  formées  les  pre- 
mières sociétés.  Plusieurs  de  ces  anciennes 
briques  sont  très-grosses  en  comparaison  des 
nôtres,  et  ne  paraissent  pas  avoir  été  cuites 
au  feu;  elles  ont  été  simplement  séchées 
au  soleil.  Pour  leur  donner  plus  desoliditét 
on  ajoutait  à  l'argile  sablonneuse  dont  elles 
étaient  composées,  de  la  paille  hachée,  et 
même  des  iragraents  de  joncs  et  d'autres 
plantes  des  marais.  Telles  sont  les  briques 
de  l'Egypte  et  de  l'ancienne  Babylonie.  On 
avait  aussi  employé,  dans  la  construction  de 
Babylone ,  des  briques  cuites ,  et  même 
vernissées ,  ou  émaulées  de  couleurs  assez 
vives. 

BRIQUET  PNEUMATIQUE.  Yoy.  Calo- 
rique. 

BRIQUETTES.  Yoy. .  Éclairage  au  gaz. 

BROME  (jS^ûuoc,  fétidité).  —  U  a  été  dé- 
couvert par  Balard,  en  1826.  Ce  chimiste  le 
trouva  en  très-petite  quantité  dans  l'eau- 
mère  qui  reste  après  la  cristallisation  du  sei 
marin  dans  les  eaux  salines,  à  Montpellier. 
Il  est  contenu  dans  les  eaux  de  la  mer  sous 
forme  de  bromure  magnésique.  Peu  de  temps 
après,  on  le  trouva  en  quantité  notable  dans 
les  eaux  de  la  mer  Morte  et  dans  presque 
toutes  les  salines  du  continent,  surtout 
dans  celles  de  l'Allemagne,  dont  quelques- 
unes  en  fournissent  beaucoup  ;  c'est  surtout 
à  Théodorshalle,  près  de  KreuznacK ,  que 
l'on  en  rencontre  assez  pour  en  faire  l'ex- 
traction avec  profit.  Un  quintal  des  eaux- 
mères  des  salines  de  cette  localité  fournit 
jusqu'à  66  grammes  de  brome.  On  admet  à 
présent  que  le  sel  marin,  dans  son  état  na- 
turel, e^t  le  plus  souvent  accompagné  de  pe- 
tites quantités  de  bromure  sodique  et  de 
bromure  magnésique. 

Propriétés  du  brome.  —  Le  brome  est  li- 
quide à  la  température  ordinaire;  rouge 
orangé,  brun  très-intense  vu  par  réflexion, 
il  se  montre  rouge  hyacinthe  vu  en  couche 
mince  et  par  transmission;  son  odeur  très- 
forte  et  désagréable  lui  a  fait  donner  son 
nom;  son  poids  spécifique  est  près  de 
trois  fois  plus  grand  que  celui  de  l'eau 
(:  :  2,966  :  1,000)  ;  il  a  une  saveur  très-caus- 
tique. Il  est  vénéneux,  car  il  attaque  orte- 
ment  les  matières  organiques  ;  il  corrode  la 


n(Mii  en  U  laiÇMDt  «n  J«"oe  ortagéj  k— Sr, 
k  ilevient  solide  et  trè»-frâgUe.  Le  brMie 
iKiul  à  +  W;  à  1»  lempëralure  ordinaire,  s* 
tensioD  est  lelle  qne  sa  vapeur  se  répand 
trè»-ïite  dans  de  grands  espaces.  On  met 
obstacle  h  celle  cause  de  perte  du  brome  en 
le  conservant  dans  des  flacons  sous  une  cou- 
che d'acide  sulfuriqoe  concentré  qui  en 
dissout  à  peine  des  traces.  Le  brome  est  un 
peu  *o)uble  dans  l'eau,  xAaa  dans  l'alcool  ; 
félher  en  dis»ut  de  fortes  proportions. 
Lafllnità  du  brome  pour  l'oijgèpB  est  fai- 
ble, tandis  que,  de  môme  que  le  chlore,  i\  a, 
une  lelle  teodanee  à  se  combiner  arec  l'hy- 
drogène, quepour  s'en  emparer  il  décom- 
pose «ne  loule  de  substances  organiques  et 
de  gaï  hydrogénés. 

Applicationt  du  brom».  —  Jusqu  à  1  épo- 
que de  la  découverte  de  Daguerre,  et  même 
quelque  temps  après,  1«  brome  n'élail  em- 
ployé que  dans  les  recherches  scientifiques  ; 
aujourd'hui,  l'applicalioa  qui  en  fait  con- 
somater  le  plus  est  relative  6  la  préparation 
des  épreuves  photographiques  :  son  concours 
»vec  l'iode  rend  en  effet  les  épreuves  plus 
belles,  par  la  rapidité  des  effets  obtenus  de 
la  lumière. 

On  doit  transvaser  ce  oorps  avec  beaucoup 
de  précautions  :  ses  propriétés  corrosives,  à 
la  tension  de  sa  vapeur,  son  poids  et  sa  li- 
quidité exposent  les  manipulateurs  à  des 
GODtacts  fort  dangereui,  par  l'énergie  de  l'a- 

ient  et  les  grandes  surfaces  qu'il  peut  rapi- 
ement  atteindre. 
.  LflbroaaeaKilmémelpelitedose.commeun 
poison  caustique  très-violent.  Une  goutte 
inaérée  daas  le  bec  d'un  oiseau  suffit  pour 
itti  donner  la  mort  en  peu  de  temps. 

L'acidÎB  bromiqnn,  l'acide  hydronromique, 

le  bromure  de  carbone,  l'hydrocarbure  de 

brome,  le  chlorure  de  brome,  etc.,  sont  des 

oofnposés  de  peu  d'importance. 

BKOME,  son  BTtraction.  Yoy.  Varechs. 

BROMURBDEPOTASSIUftfVoy.  Potassb. 

BR0N2E. — Il  se  compose  essentiellement 

de  cuivre  et  d'étain,  mais  presque  toujours 


% 


On  (?eit  gteéralament ,  dans  I«  m^ndei 
^ue  les  cloches  anciennes  renferment  des 
métaux  précieux  et  surtout  de  l'argent , 
qu'on  ajoutait  k  l'alliage  pour  embellir  te 
son.  «  Pas  un  habitant  de  Bouen,  dit  H.  Gi- 
rardin,  ne  met  en  doute  que  la  cloche  d'ar- 

«\ait  du  beffroi  de  la  Grosse-Horloga  neren- 
erme  une  grande  quantité  d'argent,  comme 
semble  l'iDdiqaer  son  nom.  Elle  n'en  con- 
tient cependant  pas  une  parcelle,  ainsi  que 
je  m'en  suis  assuré  en  1830,  et  il  est  très- 
vraisemblable  que  les  autres  cloches  ancien- 
Bes  n'en  contiennent  pas  davantage.  Ù  est 
pourtant  bien  constant  que  lors  de  la  fonte 
de  ces  grands  corps  sonores,  on  introdui- 
sait dans  le  bain  une  assez  forte  proportion 
de  ce  métal  précieux.  Mais  voici  comment 
les  fondeurs  d'autrefois  tiraient  habilement 
parti  de  la  crédulité  de  leurs  contemporains. 

I  Lorsdubaplémed'imecloche,tes  parrains 
et  les  gens  pieux,  qui  apportaient  en  of- 
frande à  la  paroisse  la  quantité  d'argent  né- 
cessaire à  embellir  le  son  de  la  cloche^  étaient 
invités  à  plonger  dans  le  four,  et  de  leurs 
propres  mains,  l'argent  qu'ils  consacraient  k 
celte  opération  ;  mais,  le  trpu  ouvert  ^ur  le 
haut  du  fourneau,  et  par  lequel  se  faisait 
cette  introduction,  était  (^atiqué  directe- 
ment au-dessus  du  foyer  et  par  conséquent 
très-éloigné  de  la  sole  du  four  snr  laquelle 
les  matières  étaient  mises  en  fusion.  Il  ré- 
sultait de  là  que  la  totalité  de  l'at^ent  qu'on 
projetait  par  ce  trou,  au  lieu  d'Être  intro- 
fluile  dans  le  bain  de  bronze  liquéfié,  tom- 
bait immédiatement  dans  le  foyer,  coulait  et 
allait  se  rassembler  dans  le  cendrier,  d'où  les 
adroits  fondeurs  s'empressaient  de  le  reti- 
rer, une  fois  la  cérémonie  leççaioée  et 
l'atelier  désert.  >  (Foy.  Coivrb  et  Etaw  ,  «J- 
liagei. 

BHONZITE;  Yoy.  Dullarb. 


ïi  renferme  accessoirement  plusieurs  autres 
élqux,  tels  aue  zinc,  for  et  plomb. 
Gel  alliage,  ueaucoup  plus  dur  et  plus  fu- 


cible  que  Te  cuivre,  est  employé  avec  avan- 
tage pour  la  fabrication  des  canons,  des 
cloches,  des  statues,  des  médailles,  des  cym- 
bales* des  timbres  d'horlogerie ,  des  tam- 
tams,  ete.  La  proportion  de  l'étain  qu'on 
allie  au  cuivre,  poyr  le  convertir  en  bronze, 
varie  suivant  les  usages  auxquels  on  doit  ap- 
pliquer ce  demie».  Voici  les  proportions  gé- 
néralement suivies  pour  les  diverses  espè- 
ces d«  bronze  de  «ommeroe. 

Cui>ra.       Etain.      fer. 
Brome  <lei  aUlues  ilU,t(>        9,90         > 

des  médaifies    88  à  92      12  à  8         > 

des  canon*         90  i  91       10  à  9  . 

des  cloctifîs  78  »         ' 

de>  cymbales  e| 

tanilamg  80  M  > 

des  tlmhrea  de 


dM  miroirs  de 
l^lesc^B  66,7        55,5 


Le  fauve  du  brou  de  noix  lire  plus  ou 
moins  sur  le  rouge  violâtre  ;  il  se  fixe  égale- 
ment bien  sur  la  laine  non  mordancée  et  sur 
la  laine  alunée  :  il  est  solide,  et  la  laine  qui 
en  est  teinte,  loin  d'être  dure,  est,  au  con- 
traire, douce  et  facile  h  filer. 

BROUILLARD.  Yoy.  Ead. 

BRUCINE.  -  Cette  base  Sajifl»ble  organi- 
que  a  été  découverle,  en  Mi9,  par  MM.  Pel- 
fetier  et  Caventou,  dans  l'écorce  de  la  fausse 
anxusture  (bructa  antidysentmca)  ;  elle  s  y 
trouve  combinée  à  l'acide  gallique,  et  peut 
en  être  obtenue  pat  les  Bièmcs  procédés  que 
la  strychnine.  _  ,.,,  ,  ,^ 

(,6  mode  d'action  dé  celte  hase  snhhaWe 


tt7 


ekÉ 


est  analogue  h  celui  de  la  stirchnine,  elle 
détermine  des  attaques  de- tétanos,  et  agit 
gwles  nerf^  sans  attaouer  I^  cerveau  i  Qi  af- 
fecter les  fitcuhés  intellectuelles. 
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Les  sels  de  brucine  se  rapprochent  beau- 
coup  de  ceux  des  sels  de  strychnine. 
BUTYRINE.  Voy.  Beueb^. 
BTSSDS.  Voy.  Cqtor. 


G 


CACAO.  *Voy.  HmtEi». 

GACHALOT.  Voif.  Corps  gras. 
T  CACHOU.  —  (Test  un  extraîl  astringent , 
préparé  au  Pégu,  dans  les  Indes  orientales, 
arec  le  bois  de  Yacacia  catechu  et  du  bufea 
fron^osa^  et  gui  était  nommé  jadis  terre  dt* 
'/(tptm.  On  s>n  sert,  en  effet,  depuis  fort 
longtemps  dans  les  Indes,  pour  la  teinture  et 
le  tannage  des  peaux.  Avec  cette  substance, 
la  fabrication  dn  cuir  est  opérée  dans  l'espace 
de  cinq  Jours,  et  il  n'en  faut  qu*un  kilog. 
pour  remplacer  t  à  8  kilog.  d'écorce  de 
chêne.  Il  était  uniquement  employé  autre- 
fois, en  Europe,  prour  les  usages  de  la  méde- 
cine; mais  depuis  une  douzaine  d'années, 
cet  extrait  joue  un  très-grand  rôle  dans  les 
fabriques  <f indiennes  et  les  teintureries.  Il 
donne  des  couleurs  très-soKdes  sans  l'emploi 
des  mordants,  et  il  colore  le  coton  et  la  laine 
en  brun  ;  mais  en  y  associant  différents  sels 
ou  mordants,  on  obtient  une  grande  variété 
de  teintes  :  ainsi,  des  carmélites,  des  cou- 
leurs de  bois  foncées  et  claires,  avec  le  verl- 
de-grh  et  le  sel  ammoniac;  des  gris,  des  oli- 
ves, des  bronzes,  des  bnins  plus  ou  moins 
foncés,  avec  les  sels  de  fer  et  de  cuivre;  des 
Jaunes  paille  et  chaipois,  avec  le  sel  d'étain; 
des  rouges  et  des  rouges  bruns,  avec  Técorce 
de  saule  et  le  chromate  de  potasse.  Généra- 
lement, après  avoir  teint  en  cachou,  on  passe 
les  tissus  ou  les  fils  dans  un  bain  de  bichro- 
mate de  notasse,  ce  qui  rend  les  couleurs 
plus  foncées  et  plus  solides. 

Il  y  a  dans  le  commerce  deux  espèces  de 
cachou  bien  distinctes  ;  le  bruriy  qui  vient  de 
Calcutta,  et  le  jaune^  qui  arrive  de  Batavia. 
Le  brun  est  distingué  en  brun  luisant  coulé 
BurfèuilteSf  et  en  orun  coulé  $ur  terre  ou  sur 
êabte. 

Le  cachou  brun  coulé  sur  feuilles^  qui  a 
une  couleur  brune  rougeâtre  ou  noirâtre 
uniforme,  est  en  pains  de  35  à  W  kilog.,  en- 
veloppés dans  les  feuilles  de  l'arbre  qui  l'a 
produit;  il  est  sec  et  luisant.  Celui  qui  est 
en  morceaul  détachés  est  moins  estnné.  il 
arrive  dans  des  emballages  de  grosse  toile, 
et  en  sacs  de  85  à  40  kilog.  Il  vaut  actuelle- 
ment hh  fir.  les  50  kilog. 

Le  meilleur  cachou  brun  coulé  sur  terre 
ou  sur  sable  est  celui  qui  contient  le  moins 
de  terre  qu  de  sable,  il  arrive  en  sacs,  en 
caisses  et  en  barils  de  différents  poids.  Il  est 

f)eu  employé ,  parce  qu'il  est  moins  pur  que 
e  précédent  et  qu'il  donne  beaucoup  de  cié- 
ehet.  Il  ne  vaut  que  15  à  ÎO  fr.  les  50  kilog. 
Le  cachou  jaune  est  en  petits  pains  cuBî- 

3ues  de  couleur  cannelle;  il  doit  être  sec  et 
'une  couleur  brune  dans  sa  cassure  ré- 
eente;  cehii  qui  est  d^un  jaune  pâle  est 


moins  estimé.  II  est  emballé  daxHK  un#  t<^e 
légère,  en  forme  de  suron,  et  recouverte 
d'une  natte  tressée;  chaque  suron  pèse  75  à 
80  kilog,  0  vaut  actuellement  40  ir.  les  50 
kilog. 

Si  l'on  en  juge  par  les  nrix  respectifs,  le 
cachou  brun  coulé  sur  feuilles  doit  otre  supé- 
rieur au  cachou  jaune  ;  cependant  les  avis 
sont  partagés.  En  Normandie,  on  préfère  le 
premier  pour  la  teinture,  et  on  estime  qu'il 
fournit  plus  de  matière  colorante;  en  Alsace 
et  en  Smisse,  on  emploie  de  préférence  le 
second,  surtout  pour  l'indienne.  Cette  diver- 
gence provient,  sans  aucun  doute,  de  la  ma- 
nière de  les  mettre  en  œuvre.  En  Angleterre, 
c'est  surtout  le  cachou  jaune  qui  sert  pour 
le  tannage,  et  on  en  consomme,  pour  cet  ob- 
jet, des  quantités  considérables. 

En  1829,  la  France  ne  recevait  que  19$ 
kilog.  de  cette  substance.  £;n  1837  et  1838, 
les  teinturiers  de  Rouen  en  ont  employé»  i 
eux  seuls,  un  million  de  kilogrammes;  et  de 
1839  à  1841,  il  est  arrivé  des  Indes  trois  mil- 
lions de  kilogrammes  des  trois  espèces  de 
cachou.  La  consommation  s'en  est  un  peu 
ralentie  dans  ces  derniers  temps. 

Le  cachou  peut  être  fraudé  par  l'addition 
de  sable ,  d'amidon ,  de  sucs  astringents  de 
moindre  valeur.  On'a  trouvé,  sous  le  nom  de 
cachou  épjtré  de  Paris^  des  cachous  noirs  qui 
renfermaient  jusqu'à  40  pour  iOO  de  sang 
desséché.  Par  l'incmération ,  on  reconnaît  le 
sable;  tout  ce  qui  dépasse  5  pour  100  repré^ 
sente  les  matières  terreuses  lyoutées.  Pour 
Famidon  ^  on  traite  le  cachou  par  l'alcool  ;  le 
résidu,  bien  lavé  par  l'alcool  iaible,  est  repris 
par  l'eau  bouillante;  cette  dissolution  bleuit 
alors  par  la  teinture  d'iode,  dans  le  cas  de 
fraude.  Quand  le  cachou  est  additionné  de 
sucs  astringents  »  la  dissolution  prend  alprs, 
par  les  sels  ferriques,  non  pas  une  coloration 
vert  foncé ,  mais  une  couleur  noire  plus  ou 
moins  prononcée.  Enfin ,  quand  le  cachou 
contient  du  sang,  le  résidu  laissé  par  l'alcool 
Contient  ^e  la  fibrine  reconnaissable  à  sa 
fbrme ,  &  sa  solubilité  dans  les  acides  et  les 
alcalis ,  et  aux  produits  ammoniacaux  de  sa 
(^alcination.   Les  bons  cachous  ne  doivent 

Sas  donner  plus  de  11  à  12  pour  100  de  résidu 
ans  l'alcool  bouillant. 

On  transforme  quelquefois  le  cachou  jaune 
en  cachou  brun ,  en  le  fondant  à  une  douce 
chaleur  et  en  y  ajoutant  un  centième  de  bi- 
chromate de  potasse  réduit  ep  poudre  fine , 
qui  abandonne  vraisemblablement  de  l'oxy- 
ffène  au  cachou  ;  le  cachop  fondu  est  versé 
dans  des  vases  de  bois  où  il  forme ,  après  le 
refroidissement ,  une  masse  brune  loirâtre, 
à  cassure  conchoide ,  qui,  dans  une  atmo- 
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sphère  humide,  deyient  un  peu  pâteuse,  pos- 
sède une  sayeur  asiringente,  mais  gui  ne  re- 
tient plus  Tarrière-goût  douceâtre  au  cachou 
jaune.  On  reconnaît  ces  cachous  bruns  fac- 
tices par  rincinéralion  et  l'analyse  des  cen- 
dres, dans  lesquelles  on  constate  aisément  la 
présence  de  Toxyde  de  chrome. 

CADAVRES  fmoyens  de  conservation).  — 
Nous  avons  exposé  au  mot  Embaumement  le 
procédé  de  M.Gannal,  et  au  mot  Momies  celui 
des  Egyptiens.  Dans  certaines  localités ,  le 
sol ,  en  raison  de  sa  porosité,  de  sa  tempé- 
rature, ou  de  sa  constitution  chimique,  jouit 
de  la  propriété  remarquable  de  dessécher  et 
de  conserver,  àFabri  de  toute  corruption, 
les  cadavres  qu'on  y  dépose.  Les  grottes  cal- 
caires présentent  surtout,  ce  phénomène 
S[ui,  dans  plusieurs  pays,  a  donne  lieu  à  une 
bule  d'iaées  superstitieuses  et .  à  ces  his- 
toires de  vampires,  qui  étaient  supposés  sortir 
de  leurs  tombes ,  poussés  par  un  esprit  de 
vengeance ,  pour  aller  sucer  le  sang  des 
vivants.  Auprès  de  Maëstricht,  est  la  mon- 
tagne de  Saint-Pierre ,  dont  on  tire ,  de- 
puis plus  de  15  siècles,  une  pierre  calcaire 
tendre  ,  et  qui  est  traversée  par  un  si  grand 
nombre  de  galeries ,  qu'elle  offre  un  laby- 
rinthe inextricable  d'environ  24.  kilomètres 
de  circonférence.  En  1831,  deux  Anglais, 
en  la  visitant,  trouvèrent  dans  una  galerie 
un  cadavre,  une  véritable  momie  desséchée, 

3 ue,  l'air  sec  et  l'absence  de  toute  espèce 
'insectes  avaient  parfaitement  conservé.  La 
contraction  des  membres  du  cadavre  fit  sup- 
poser qu'un  voyageur,  après  s'être  effaré 
dans  le  dédale  épouvantable  des  galènes , 
avait  succombé  aux  angoisses  de  la  faim.  A 
la  forme  de  ses  habits,  restés  intacts,  on  rap- 
porta l'époque  de  sa  mort  au  milieu  du  xvui* 
siècle. 

Le  charnier  des  Cordeliers  de  Toulouse , 
celui  des  Jacobins  de  la  même  ville ,  l'église 
souterraine  de  Saint-Michan  ,  à  Dublin,  pos- 
sèdent cette  propriété  de  momifier  les  corps. 
Les  auteurs  de  1  Histoire  duLan^edoc  attri- 
buent le  phénomène  de  conservation  des  corps 
dans  les  caveaux  de  Toulouse,  au  long  séjour 
d'une  grande  quantité  de  chaux  qui  y  aurait 
été  déposée  lors  de  la  construction  des  mo- 
nastères dont  ils  font  partie. 

Non  loin  de  Palerme,  il  existe  up  couvent 
de  Capucins  très-renommé  dans  toute  la  Si- 
cile par  la  propriété  merveilleuse  dont  jouit 
son  caveau  de  préserver  les  corps  de  la  cor- 
ruption. Après  six  mois  de  séjour  dans  ce 
caveau ,  les  corps ,  revêtus  de  leurs  habits, 
sont  rangés  le  long  des  murs  de  galeries 
souterraines  qui  en  renferment  ainsi  des 
milliers  ;  car  non-seulement  on  y  place  les 
religieux  décédés  dans  le  couvent,  mais  en- 
core tous  les  Palermitains  de  distinction, 
qui,  pour  disputer  quelque  chose  à  la  des- 
truction, veulent  reposer  dans  le  caveau 
des  fils  dé  saint  François.  Voilà  bien  des 
siècles  qu'on  y  enfouit  des  cadavres.  M.  le 
baron  d^Haussez,  qui  visita  cet  immense 
charnier  en  1833,  a  su  d'un  moine  qui 
l'accompagnait,  que,  pour  prévenir  les  effets 
inévitables  de  la  putréfaction,  on  injecte  une 


préparation  de ,  sublimé  dans  l'intérieur  des 
corps,  et  qu'on  les  couvre  d'une  légère  cou- 
che de  chaux.  Ce  n'est  donc  plus  à  la  nature 
chimique  du  sol,  mais  bien  au  sublimé  cor- 
rosif qu'il  faut  rapporter  la  faculté  conser^ 
vatrice  du  caveau  des  Capucins.  Ceci  nous  ap- 
prend l'ancienneté  de  l'emploi  du  perchlorure 
de  mercure  comme  antiseptique.  Toutefois, 
comme  jusqu'à  M.  d'Haussez  rien  n'avait 
transpire  sur  la  partie  fondamentale  du  pro- 
cédé des  Capucins ,  il  est  juste  de  con&erver 
à  Chaussier  le  mérite  d'une  application  si 
heureuse  des  connaissances  chimiques. 

CADMIUM.  —  Ce  métal  a  été  découvert 
au  commencement  de  l'année  1818.  L'année 
précédente ,  la  fabrique  de  produits  chimi- 
ques, à  Schonebeck,  avait  fourni  à  plusieurs 
pharmaciens  allemands  un  oxyde  de  zinc 
impur ,  qu'on  avait  obtenu  en  Silésie ,  en 
procédant  à  la  réduction  du  zinc,  et  que  l'on 
avait  débarrassé  par  la  lévigation  des  impu- 
retés qui  pouvaient  s'y  trouver  à  l'état  de 
simple  mélange.  Cet  oxyde  de  zinc  fut  rejeté 
en  plusieurs  endroits  par  les  médecins,  parce 
qu'on  trouva  qu'après  l'avoir  dissous  dans 
un  acide,  il  donnait  avec  le  sulfide  hydrique 
un  précipité  jaune ,  que  l'on  supposa  pro- 
venir de  la  présence  cfe  l'arsenic.  Ces  obser- 
vations furent  faites  sur  différents  points , 
de  manière  que  plusieurs  personnes  éloignées 
les  unes  des  autres  se  trouvèrent  conduites 
à  analyser  en  même  temps  l'oxyde  en  ques- 
tion ,  et  firent  simultanément  la  découverte 
du  nouveau  métal.  La  première  notice ,  pu- 
bliée à  ce  sujet ,  fut  celle  de  Roloff ,  insérée 
dans  le  cahier  d'avril  1818  du  journal  mé- 
dical de  Hufeland.  Peu  de  temps  après,  Her- 
mann ,  propriétaire  de  la  fabrique  de  Scho- 
nebeck ,  annonça  qu'il  avait  trouvé  un  métal 
nouveau  dans  l'oxyde  de  zinc  de  Silésie; 
là-dessus ,  Stromeyer ,  à  qui  principalement 
nous  sommes  redevables  de  ce  que  nous 
savons  sur  ce  métal,  rappela  que,  dès  la  fin 
de  l'année  1817,  il  l'avait  trouvé  dans  l'oxyde 
de  zinc  impur  et  dans  plusieurs  minerais 
zincifères,  et  qu'il  lui  avait  donné  le  nom  de 
cculmium,  tiré  de  cadmia  fossilis,  dénomina- 
tion sous  laquelle  on  désignait  autrefois  le 
minerai  ordinaire  de  zinc ,  en  l'honneur  de 
Cadmus. 

Le  cadmium  se  rencontre ,  surtout  en  Si- 
lésie ,  dans  plusieurs  minerais  de  zinc,  mais 
toiyours  en  très-petite  quantité  ;  il  est  facile 
de  reconnaître  sa  présence  au  moyen  du 
chalumeau  ;  car  à  la  première  impression 
du  feu  de  réduction ,  les  minéraux  cadmi- 
fères  tapissent  le  charbon  tout  autour  d'eux 
d'un  cercle  jaune  rougeâtre  d'oxyde  de  cad- 
mium. Pour  obtenir  le  cadmium ,  on  s'est 
f presque  toujours  servi  jusqu'à  présent  de 
'oxjrde  de  zinc  impur  de  Silésie,  qui  en 
contient,  suivant  Hermann,  depuis  1  \  jus- 
qu'à 11  pour  100. 

Le  cadmium  a  la  couleur  de  l'étain;  il 
est  brillant ,  et  susceptible  d'un  beau  poli. 
Sa  cassure  est  fibreuse  ;  il  cristallise  facile- 
ment en  octaèdres  réguliers,  et  en  se  solidi- 
fiant, sa  surface  se  couvre  d'arborisations 
en  feuilles  de  fougère.  Il  est  mou  i  facile  à 
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ployer,  à  limer  et  à  couper,  et  tache  comme 
le  plomb ,  les  corps  qui  le  touchent  ;  il  est 

Elus  dur  et  a  plus  de  ténacité  que  j'étain. 
orsqu'on  le  ploie ,  il  fait  entendre  un  cri 
comme  Tétain.  Il  est  très- ductile,  et  l'on 
parvient  aisément  &  le  tirer  en  fils,  et  à  le 
réduire ,  par  le  marteau ,  en  feuilles  très- 
minces,  sans  qu'il  se  fendille  sur  les  bords  ; 
cependant  l'action  prolongée  du  marteau  y 
produit  de  petites  fissures.  Hérapath  indique, 
comme  un  signe  propre  à  faire  juger  de  sa 
pureté ,  qu'il  puisse  être  coupé  avec  .des  te- 
naiil  s  incisives,  sans  que  la  partie  moyenne 
se  brise  ;  si  elle  se  rompt,  il  contient  de  l'é- 
tain.  Sa  pesanteur  spécifique,  à  l'état  fondu, 
est  de  8,604  à  -f  16,5  degrés ,  et  de  8,69U 
quand  il  a  été  martelé.       ' 

Sulfure  de  cadmium.  -—  Il  n'entre  en  fusion 
qu'au  rouge  blanc  naissant,  et  il  cristallise, 
pendant  le  refroidissement ,  en  lames  mica- 
cées, demi-transparentes,  d'une  belle  cou- 
leur citrine.  Tant  qu'il  est  chaud,  sa  cou- 
leur parait  d'un  rouge  cramoisi  foncé ,  mais 
elle  passe  au  jaune  par  le  refroidissement. 
A  froid,  il  est  dissous  par  l'acide  hydrochlo- 
riaue  concentré,  avec  dégagement  de  gaz 
sulûde  hydrique,  sans  dépôt  de  soufre  ;  mais 
l'acide  étendu  le  dissout  difficilement,  même 
à  l'aide  de  la  chaleur.  Réduit  en  poudre 
fine ,  il  donne  ime  couleur  rouge  de  feu , 
d'une  beauté  remarquable,  qui  peut  devenir 
d'un  grand  prix  pour  la  peinture ,  tant  à 
l'huile  qu'à  1  aquarelle,  et  qui  donne  de  très- 
belles  nuances  de  vert  quand  on  la  mêle 
avec  des  couleurs  bleues. 

Le  sulfure  cadmique  est  composé  de  T7,60 

Çarties  de  métal  et  22,40  de  soufre  ;  ou  de 
00  du  premier  et  de  28,866  du  second. 
Les   tels  de  c€ulmium  sont  sans  impor- 
tance. 
CAFÉ  (1).  —  Le  café  a  été  analysé  par  un 

rand  nomore  de  chimistes,  qui  sont  arrivés 
des  résultats  plus  ou  moins  différents. 

Les  grains  de  café  contiennent  une  pe- 
tite quantité  d'huHe  volatile. 

Ils  contiennent  aussi  une  résine,  et  une 
huile  grasse,  ayant  l'aspect  de  suif. 

L'extrait  de  café  contient  une  substance 
particulière,  cristallisable,  qui  a  reçu  le  nom 
de  caféine.  Elle  est  remarquable,  sous  le  rap- 
port de  sa  composition ,  en  ce  qu'elle  est, 
après  l'urée  et  l'acide  urique,  de  toutes  les 
matières  organiques  analysées  jusqu'à  ce 
jour,  celle  qui  contient  le  plus  d'azote.  Ber- 
zélius  et  Hulder  ont  démontré,  en  1838,  que 
la  caféine  est  identique  avec  la  théine ^  et 
aussi  avec  le  principe  que  Th.  Marlius  a  ex- 
trait, en  1826,  du  guarana,  pâte  tonique  et 
astringente,  oue  les  Guaranis  du  Brésil  pré- 
parent avec  les  semences  d'un  arbrisseau 
grimpant,  le  PauUinia  torbilis.  Il  est  assu- 

(1)  D  est  positif  qu*on  coDDaissait  le  café  en  Perse 
dés  875.  Des  cafés  publics  s*établirent  en  Italie,  en 
164^;  à  Londres,  en  1652;  à  Pans  en  1672. 
Louis  XIY  fut  le  premier  qui  but  do  café,  en  France, 
en  1644.  G*est  madame  de  Sévigné  qui,  en  1690,  a 
imaginé  le  café  au  lali.  Dans  Torigine,  le  kilogr.  de 
café  valait  jusqa*à  280  francs.  11  en  entre  annuelle- 
ment ta  France  plus  de  10  milUons  de  kilogr. 


rement  très-remarquable  de  rencontrer  la 
théine  on  la  caféine  dans  les  deux  substan- 
ces alimentaires  qu'on  emploie  dans  les  con- 
ditions les  plus  semblables,  dans  le  thé  et 
le  café,  qu'on  peut  considérer  comme  à  peu 
près  équivalents  par. leurs  usages  et  parleur 
action  sur  notre  économie. 

La  torréfaction  ou  le  grillage  change  pres- 
que entièrement  la  nature  du  café,  y  déve- 
loppe un  arôme  très  -  agréable,  une  sa- 
veur prononcée  et  une  couleur  d'un  jaune 
brun.  Jusqu'ici  on  ignore  complètement  les 
modifications  chimiques  que  cette  graine 
éprouve  dans  celte  opération,  on  sait  qu'il 
se  dégage  de  l'eau,  de  l'acide  acétique  et  de 
l'huile  empyreumatique ,  mais  quel  est  ce 
principe  aromatique  et  si  actif  qui  prend 
naissance  sous  l'influence  de  la  chaleur?  C'est 
un  secret  que  les  chimistes  n'ont  encore  pu 
pénétrer.  * 

•  Dans  les  dernières  années  de  l'Empire , 
lorsqu'on  rechercha  dans  les  produits  de 
notre  sol  .des  succédanées  aux  matières  ali- 
mentaires que  l'habitude  rendait  indispen- 
sables à  la  majeure!  partie  de  la  population, 
le  café  ne  fut  pas  oublié.  Mais  on  ne  fut  pas 
aussi  heureux  que  pour  le  sucre  ;  car  si  1  on 
parvint  facilement  à  donner  à  beaucoup  de 
substances  végétales  brûlées  l'aspect  de  cette 
poudre  si  recnerchée,  on  ne  put  trouver  de 
matière  qui  réunit  à  ses  caractères  exté- 
rieurs l'arôme  et  la  saveur  délicieuse  qui  font 
de  l'infusion  de  la  fève  d'Arabie  un  breu- 
vage de  prédilection  pour  toutes  les  classes 
de  la  société.  Toutes  les  substances,  tour  à 
tour  essayées,  ne  ressemblent  au  café  que 
par  l'amertume  et  le  goût  d'empyreume.  11 
faut  en  excepter  les  graines  du  petit^houx^ 
dont  Tarome,  développé  par  la  torréfaction, 
est  si  exactement  celui  du  café,  que  bien  des 
personnes  peuvent  s'y  méprendre.  11  est  vrai 
que  leur  infusion  est  beaucoup  trop  fade, 

})arce  que  la  matière  amère  y  manque  tota- 
ement  ;  mais,  en  l'jr  joutant  artificiellement, 
on  pourrait  obtenir  de  cette  liqueur  une 
boisson  agréable. 

On  a  essayé  successivement  une  foule  de 
graines,  entre  autres  celles  des  céréales,  du 
glaïeul,  du  pois-chiche,  du  genêt,  du  hari- 
cot ;  les  glands  de  chône ,  les  châtaignes , 
les  racines  de  carotte,  de  fougère,  de  gratte* 
ron,  de  chicorée,  de  betterave.  Ces  deux 
dernières  substances  ont  seules  continué  è 
être  employées.  Depuis  1830,  on  fait  beau- 
coup de  café  indigène  aux  environs  de  Va- 
lenciennes ,  avec  les  racines  de  betteraves 
trop  petites  pour  être  râpées.  Le  café  de  bet- 
teraves a  une  saveur  distincte  du  café-chi- 
corée ;  on  le  mélange  avec  lui  pour  le  livrer 
au  commerce.  En  Angleterre ,  un  membre 
de  la  chambre  des  communes,  Hunt,  a  ga^né 
une  grande  fortune  par  la  vente  de  seigle 
grillé,  sous  le  nom  de  graine  rôtie  j  pour 
remplacer  le  café.  L'usage  de  cette  graine  a 
pénétré  jusque  dans  les  villages  où  le  coût 
du  café  était  jusqu'alors  inconnu.  Son  débit 
a  rapporté,  a  une  certaine  époque,  de  300  è 
400  pour  OtO  de  bénéfice.  En  1824,  où  le 
prix  du  café  était  très-élevé  en  Angleterre^ 
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à  cause  «es  droita,  on  le  falsMaît  âve«  de  ÏA 
graine  fôiie. 

Souvent  le  cale  brûlé  et  mouJu  de»  épiciers 
est  additionné  d'une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  cMcorée.  Il  y  a  un  moyen  bien 
sflnpte  de  reconnaître  cette  fraude ,  qui  fort 
heureusement  ne  peut  nuire  à  la  santé.  On 
fait  tomber  une  pincée  du  caîfé  suspect  dans 
un  tube  à  jQQoitié  remplif  d'eau  troMe.  Si 
Teau,  après  quelques  minutes,  demeure  dia- 

{)hane  et  incolore,  la  poudre  restant  à  sa  sur- 
àce,  le  café  pourra  être  considéré  comme 
bon  et  pur.  Mais  si  Feau  se  colore  sensible- 
ment en  iaiine  ou  en  brun,  et  que  la  poudre 
laisse  précipiter  des  grains  rougeâtres  qui  se 
dissolvent  peu  à  peu  dans  le  liquide  qu'ils 
traversent,  c'est  qu'évideaament  le  café  ren- 
ferme de  la  chicorée  j  et  il  en  contiendra 
d'autant  pins  que  la  coloration  de  Feau  sera 

Ëlus  prononcée.  Ce  procédé ,  indiqué  par 
l.  Coulier,  est  fonde  sur  la  texture  diffé- 
rente des  deux  poudres,  qui  absorbent  l'eau 
Tians  un  espace  de  temfps  bien  différent.  La 
poudre  mouillée,  tombée  au  fond  du  tube, 
es!  molle  et  n'a  pas  la  eonsistance  du  eafé 
qui  a  séjourné  dans  l'eau. 

CAINCIQIJE  (acide).  —  Découvert  dans 
Fécorce  de  la  racine  de  caïnca  employée 
comme  fébrifuge  au  Brésil.  C'est  à  cet  acide 
que  cette  racine  doit  sans  doute  ses  proprié- 
tés médicales. 

CALCAIRE  (syn.  carbonate  de  chaux).  — 
Substance  donnant  une  matière  caustique 
(chaux)  par  calcination  ;  soluble  à  froid,  avec 
une  vive  effervescence ,  dans  l'acide  nitri- 
que. 

Aucune  substance  dans  la  nature  ne  se 
présente  sous  tant  d'aspects  différents  que  le 
calcaire,  ce  qui  tient  sans  doute  à  son  ex* 
Irtme  abondance  èr  la  surface  de  la  terre , 
dans  toutes  les  positions  imaginables.  Ses 
formes  régulières  et  accidentelles  sont  ex- 
trêmement nombreuses  ;  les  structures,  les 
mélanges,  les  couleurs,  les  odeurs,  etc.,  etc., 
donnent  également  lieu  è  une  multitude  dé 
distinctions,  dont  on  peut  encore  augmenter 
i.e  nombre  par  des  considérations  de  gise- 
ment. 

Le  calcaire  offre  en  quelque  sorte  tout  ce 
que  peut  produire  le  système  cristallin  rhom* 
boéclrique  ;  toutes  les  modifications  de  cha* 
nue  espèce  de  forme  possible  dans  ce  sys- 
tème, toutes  les  combinaisons  imaginables 
de  forme  les  unes  avec  les  autres  semblent 
être  en  quelque  sorte  réalisées  dans  cette 
espèce.  îl  n'y  a  qu'un  seul  genre  de  solide, 

au'on  ne  peut  pas  dire  précisément  exclus 
u  calcaire ,  mais  qui  y  est  extrêmement 
rare  ;  c'est  le  dodécaèdre  à  triangles  isocèles, 
et  par  suite  toutes  les  combinaisons,  si  com- 
munes dans  d'autres  substances,  des  diver- 
ses variétés  de  ce  solide,  soit  entre  elles, 
soit  avec  les  prismes  à  base  d'hexagone  ré- 
gulier. On  ne  connaît  jusqu'ici  que  cinq  sor- 
tes de  solides  de  ce  genre  dans  le  calcaire. 
Les  variétés  cristallines  de  calcaire  qu'on 
a  pu  étudier  jusqu'ici  s'élèvent  à  près  de 
1400;  mais  dans  Fimpossibilité,  je  dirais 
même  FinutiUté,  de  les  décrire  avec  détail) 


M.  BMÉiat  In  iMwlage  eft  (|MÉre  divîmoBs 
d'après  les  formes»  doaiaaBlesy  savoir  :  l**  les 
eristaux  rhomboédriques,  2"  les  cristaux  en 

trisme  hexagone  régulier.  8"  les  dodèoaèdres 
triangles  scalèites,  h^  les  dodécaèdre»  à 
triangles  isocèles. 

Le  carbonate  de  diarux  esl  natureliement 
incolore,  mus  les  matières  étrangères  doat 
il  peirt  être  ttâaagé  mécaniqaeaieiiÉ ,  e« 
efaimiquetnettl ,  lui  donnent  ma  couleufs 
'très- variées,  qu'on  observe  dans  toutes  les 
variétés  et  plus  partieulièr^nent  dans  les  var 
riétés  saceharoïdes  compactes  et  terreuses. 

Les  variétés  cristattines  présentent  fré- 
quemment des  teintes  jaunes  d»  averses 
nuanees,  quelquefois  de  rose,  de  rouge,  de 
gris  et  même  de  noir,  de  yerdâtre  et  de  Meu* 
être.  Les  variétés  en  grande  masse  offrent 
les  mêmes  couleurs ,  mais  beaucoup  plus 
variées  dans  les  nuances^  et  leurs  mélanges 
forment  une  multitude  de  deasins  plus  cm 
moins  agréables  qui  les  font  souvent  recher- 
cher dans  les  arts. 

Quant  à  l'éclat,  il  est  vitreux  dans  ki  phi- 
part  des  variétés  cristallines;  il  est  nacré 
dans  un  grand  nombre  de  cristaux  modittés 
perpendiculairement  à  l'axe,  et  il  devient 
soyeux  dans  certaines  variétés  ûbro-fiiMreu- 
ses.  On  peut  reeonnsitre  l'édat  gras  dans 
certaines  variétés  fibro-cowpaetes  ou  com- 
pactes, et  l'absenee  d'éclat,  ou  le  puUf  se 
tait  remarquer  dans  beaucoup  de  calcaires 
compactes  et  dants  toutes  les  variétés  ter- 
reuses. 

Gisement.  —  Le  calcaire  est  la  matière  la 
plus  répandue  à  la  surface  du  globe,  et  celle 
qui  constitue  la  plus  grande  {«rtie  de  nos 
continents.  Appartenant  essentiellement  aux 
formations  séaimentalres,  il  se  trouve  en  dé- 
pôts immenses  à  tous  les  étages  de  la  sétie^ 
depuis  les  dépôts  siluriens  jusqu^sux  forma- 
lions  les  plus  récentes.  Tantôt  il  compose 
des  couches  plus  ou  moins  puissantes  qui 
alternent  avec  des  dépôts  divers ,  arénacés 
ou  argileux,  tantôt  il  forme  des  montagnes 
et  même  des  chaînes  entières.  Quelques- 
uns  de  ces  grands  dépôts  se  distinguent  par 
le  mode  d'agrégation  de  leurs  particules,  les 
uns  ayant  une  structure  compacte ,  les  au- 
tres étant  terreux  et  plus  ou  moins  grossiers. 
Tous  sont  remplis  de  débris  organiques  dont 
la  nature  varie  considérablement  des  plus 
anciens  aux  plus  modernes»  et«qui  fournis- 
sent des  caractères  importants  pour  les  dis- 
tinguer les  uns  des  autres,  même  dans  les 
collections. 

Danê  les  terraiitê  primitifs^  on  rencontre 
des  couches  calcaires,  au  milieu  du  gneiss 
indépendant ,  et  surtout  dans  les  micaschis- 
tes et  les  schistes  argileux.  Ces  calcaires  sont 
ordinairement  saceharoïdes,  à  lamelles  plus 
ou  moins  fines  ^  tantôt  blancs ,  tantôt  gris 
bleuâtre,  ou  veinés  de  ffris,  de  rouçe,  etc. 
Dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  ils  sont 
mécaniquement  purs  ;  mais  dans  beaucoup 
d'autres,  ils  sont  mélangés  de  diverses  sub- 
stances :  tantôt  ce  sont  des  paillettes  cristal- 
lines de  mica,  ou  des  cristaux  très-déliés 
^  d'actinotO)  qui  s'y  trouvent  ibssémiBés  ta 
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ptas    ou   moins  grande  ouantité;    (antôf 
ce  sont  des  feuillets,  continus  ou  înterrom- 

Sus,  et  plus  ou  moins  contournés,  de  mica, 
e  diallage,  de  serpentine,  etc.,  ou  bien  des 
nids  plus  ou  moins  volumineux  de  ces  di- 
verses substances.  Dans  tous  les  cas,  il  en 
résulte  des  roches  composées  calcaires  t  à 
structure  schisteuse  ou  entrelacée. 

Dans  Us  terrains  intermédiaires ^  on  re- 
trouve encore  des  couches  calcaires  sem- 
blables îi  celles  que  nous  venons  de  citer,  et 
en  relation  ^vec  des  roches  de  môme  genre; 
mais  c'est  particulièrement  dans  les  dépôts 
inférieurs,  car  dans  les  parties  moyennes, 
ce  sont  des  calcaires  compactes,  queîguefois 
blancs,  le  plus  souvent  colorés  de  diverses 
manières,  tantôt  purs,  tantôt  mélangés  do 
mica,  d'actînote,  dé  diallage,  etc.  Dans  les 
parties  supérieures  de  cette  grande  période 
de  formation,  les  dépôts  calcaires  devien- 
nent encore  beaucoup  plus  considérables; 
Ce  ne  sont  plus  simplement  des  couches  in- 
tercalées 4vec  diverses  autres  sortes  de  ro- 
ches, ce  sont  des  montagnes  entières  qui  se 
prolongent  à  de  très-grandes  distances.  Les 
calcaires  qui  forment  ces  moqtagnes  sont 
compactes,  le  plus  souvent  gris,  noirs,  ou 
flfe  couleurs  foncées,  Quelquefois  verdâtres, 
rougeâtres,  ou  même  a  un  rouge  décidé  plus 
ou  moins  yif. 

Vans  Us  terrains  secondaires^  le  carbonate 
èalcaire  constitue  presque  tous  les  dépôts 

a  l'on  trouve  aux  différents  étages.  Ce  sont 
ors  en  général,  des  calcaires  copapactes, 
Ou  plus  ou  moins  terreux,  ou  des  calcaires 
boutiques,  qui  diffèrent  principalement  les 
tins  des  autres  par  |a  pâture  des  débris  or- 
ganiques qui  les  renferment,  lorsque,  par 
une  circonstance  ou  par  une  autre,  on  ne 
jpeut  voir  les  dépôts  qui  précèdent  et  ceux 
gui  suivent,  et  par  conséquent  reconnaître 
leur  position  dans  la  série. 

Dans  Us  terrains  tertiaires^  nous  trouvons 
encore  des  dépôts  calcaires  très-variés,  (|on{ 
la  masse  est  séparée  du  terrain  crayeux  par 
des  argiles,  des  sables  ou  des  agglûiaérat3  do 
(cailloux  roulés.  Les  plus  anciens,  et  aussi  les 
plus  abondants,  sont  les  calcaires  dont  on 
se  seri  autour  de  Paris  pour  la  bfttisse^  et  qui 
|$ont  fréquemment  désignés  sous  le  nom  de 
calcaire  marin  parisien^  quoiqu'ils  se  trou- 
vent dans  beaucoup  d'autres  localités.  11$ 
sont,  en  général,  jaunâtres  ou  blanc  sale, 
ternes,  peu  compactes,  plus  ou  moins  soli- 
des, presque  toujours  mélangés  de  sables 
fins,  et  le  plus  souvent  remplis  de  coquille? 
U'un  grand  noriibre  de  genres  et  d'espèces, 
qui  se  rapprochent  beaucoup  plus  des  co* 
quilles  qui  vivent  actuellement  dans  nos 
mers,  que  celles  que  nous  avons  citées  dans 
les  calcaires  précédents,  dont  d'ailleurs  on 
ne  retrouve  plus  les  espèces  ni  même  les 

fenres,  car  il  n'y  a  plus  d'ammonites,  de 
élemnites,  etc.^etc.  Le  nombre  des  espèce^ 
de  coguilles  qu  on  a  déterminées  s'élève  à 
plus  de  quinze  cents,  parmi  lesquelles  il  est 
presque  impossible  de  choisir  des  espèces 
caraciéristiques.  Les  cérites^  les  buccinSf 
les  murex ,  les  coquilUs  turbinées  ou  turrt^ 
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èulées^  en  général,  y  sont  extrêmement  iiom- 
breuses.  Oi^  a  souvent  désigné  ces  cal- 
caires sous  le  nom  de  calcaire  àcériteSf  parce 
que  les  cérites  sont  vraiment  caf^etéristi- 
ques  par  leur  nombre,  et  par  la  variété  des 
espèces. 

Ces  calcaires  sont  quelquefpis  compactes, 
S  grains  très-fins,  et  fort  difficiles  à  distin- 
guer  alors  de  certains  calcaires  du  Jura, 
sqr  les  échantillons  qui  ne  renferment  paa 
de  coquilles;  ailleurs  ils  sont  moins  solides, 
souvent  même  tout  k  fait  terreux,  tantôt 
remplis  de  sable  fin,  tantôt  mélangés  d'ar- 
gile. Les  parties  compactes  sont  fréquem- 
ment siliceuses;  la  silice  y  est  tantôt  dis- 
séminée uniformément,  tantôt  en  espèce  de 
réseau,  qui  reste  sous  la  forme  d'une  masse 
celluleuse  cariée,  lorsqu'on  a  enlevé  le  car- 
bonate de  ebaux  par  un  acide.  La  présence 
de  la  silice  a  fait  souvent  désigner  ces  cal- 
caires sous  le  nom  de  calcaires  siliceux. 

Au-dessus  de  ces  calcaires  à  coquilles 
d'qau  douce,  se  présentent  de  nouveau  des 
calcaires  à  coquilles  marines,  que  l'on  dési- 
gne sous  le  nom  de  caUaire  moellon^  marnes 
tnarinesy  qui  renferment  quelques  espèces 
de^  premiers  dépôts  tertiaires  avec  d'autres 
qui  leur  sont  particulières. 

Dans  Us  dépôts  les  plus  modernes  de  nos 
continents^  dans  ceux  qui  se  rattaeiient  aux 
formations  qui  se  continuent  de  nos  jours, 
il  se  trouve  encore  des  masses  très-étendues 
de  carbonate  calcaire;  tels  sont  lea  t%fs  cal-* 
çaires  qui  se  forment  à  la  surface  du  sDl,  par 
le$  eaux  qui  se  sont  chargées  de  matières 
calcaires  en  traversant  les  dépôts  plus  an- 
fk^W'  Il  en  est  qui  constituent  des  masses 
considérables,  dont  la  matière  est  compacte» 
homogène,  et  plus  ou  moins  cariée  ;  d'au-^ 
|re4  sont  fîbreut,  stalactiques,  stratoïdes,  et 
^nfin  il  en  est  qui  sont  presque  terreux. 

Enfin,  il  se  fait  journellement  encore  àB% 
dépôts  calcaires  qui  paraissent  fort  étendus, 
dans  nos  mers,  soit  sur  les  rirages,  où  les 
matières  arénacées  de  diverse  nature  se  trou- 
vent agglutinées  (Messine  en  Sicile,  môle  de 
la  Guadeloupe,  île  Ceylan),  soit  dans  les  bas- 
fonds  où  se  trouvent  à  la  fois  des  débris  de 
roches  de  toutes  espèces,  des  débris  de  co- 
quilles, et  des  coquilles  entières,  au'un  ci- 
ment ficaire  réunit,  en  domiant  à  la  masse 
plqs  ou  moins  de  soKdité. 

Nous  venons  de  voir  les  positions  relatives 
des  grands  dépôts  calcaires  qui  «a  trouvent 
à  la  surface  du  globe  et  les  caractères  qui  les 
distinguent  au^  diBérents  étages  de  forma- 
tion. Il  serait  superflu  de  s'appesantir  sur  des 
détails  de  position  géographique,  puisque 
ces  matières  constituent  la  plus  grande  par  - 
tie  de  nos  continents,  et  qu  ou  les  retrouve 
dès  lors  partout  en  collines,  es  montagnes, 
en  chaînes  de  montagnes  plue  ou  moins  eon  • 
sidérables.  Nous  nous  contenterons  de  tra- 
cer rapidement  l'emplacement  des  dépôts  de 
diverses  époques  sin*  le  sol  de  la  France,  qui 
nous  intéresse  plus  particulièrement.  Les 
dépôts  des  environs  de  Paris  peuvent  être 
dîés  comme  [exemples  des  formations  ter- 
.  tiaires  de  toutes  espèces,  des  calcaires  ma-- 
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rins  de  diverses  époques  comme  des  cal- 
caires fluviatiles,  dont  on  distingue  aussi 
plusieurs  formations.  Ces  dépôts,  ou  leurs 
différentes  parties,  constituent  tout  ce  qu'on 
appelait  rilMe-France  (Beauvoisis,  Laonnois, 
GAtinois),  ]a  Beauce  et  l'Orléanais.  Tantôt  ce 
sont  les  calcaires  marins  qui  dominent 
(Laonnois,  Beauvoisis,  environs  de  Paris), 
tantôt,  au  contraire,  ce  sont  les  calcaires  flu- 
viatiles (Orléanais).  Des  dépôts  analogues  se 
représentent  dans  une  grande  partie  de  la 
Guyenne,  de  la  Gascogne,  du  Languedoc, 
jusqu'aux  pieds  des  Pyrénées,  ou  ce  sont  en- 
core en  général  des  dépôts  marins,  dans  la 
Provence,  le  Comtat,  le  Bas-Dauphiné,  sur 
les  bords  du  Rhône,  où  l'on  rencontre  tantôt 
des  dépôts  marins,  tantôt  des  dépôts  fluvia- 
tiles. Ces  derniers  se  représentent  par  lam- 
beaux plus  bu  moins  étendus  dans  les  dépar- 
tements de  l'Allier,  du  Puy-de-Dôme,  de  la 
Haute-Loire,  et  on  les  retrouve  çà  et  là 
sur  les  bords  du  Rhin,  depuis  Râle  jusqu'à 
Mayence. 

Les  dépôts  de  craie  sont  aussi  extrême- 
ment abondants  sur  le  sol  de  la  France  ;  ils 
entourent  partout  le  grand  dépôt  tertiaire, 
dont  Paris  est  en  quelque  sorte  le  centre,  et 
couvrent  la  Champagne,  l'Artois,  la  Picardie, 
la  Normandie,  le  Maine,  la  Tourraine,  une 
partie  du  Berry  et  la  partie  septentrionale  du 
Poitou.  On  les  retrouve  plus  loin  dans  l'An- 

Soumois,  la  Saintonge,  la  partie  méridionale 
u  Périgord.  Des  côtes  de  ta  Manche,  où  elle 
forme  toutes  les  falaises,  depuis  Calais  jus- 

Îu'à  Honfleur,  elle  se  prolonge  sur  les  côtes 
e  l'Angleterre,  où  elle  forme  aussi  des  dé- 
pôts considérables. 

Les  autres  calcaires  secondaires  couvrent 
la  Lorraine,  la  Franche-Comté,  la  partie 
orientale  du  Dauphiné,  la  Provence,  une 
partie  de  la  Bourgogne,  du  Berry,  du  Poitou, 
de  l'Angoumois,  du  Périgord,  du  Languedoc; 
ils  se  retrouvent  entre  la  craie  et  les  terrains 
primitifs  dans  TAnjou,  le  Maine,  et  se  pro- 
longent par  Argentan  et  Caen  jusqu'à  Valo- 
gnes.  Presque  partout  ce  sont  les  formations 
jurassiques  qui  constituent  la  plus  grande 
partie  du  sol,  et  ce  n'est  gue  çà  et  là  qu'on 
rencontre  les  dépôts  inférieurs  de  lias  et  de 
calcaire  pénéen. 

Les  autres  parties  de  la  France  occupées 
par  des  terrains  de  cristallisations  ne  pré- 
sentent plus  que  çà  et  là  des  couches  su- 
bordonnées de  diverses  sortes  de  calcaires 
saccharoïdes  et  compactes  (Dauphiné,  Pyré- 
nées, etc  ). 

Les  variétés  stalactitiques,  panniformes, 
tuberculeuses,  mamelonnées,  tapissent  l'in- 
térieur des  cavernes  ou  grottes  dfes  pays  cal- 
caires. Les  stalactites  sont  fixées  à  la  voûte 
de  ces  cavités,  d'où  elles  descendent  vertica 
lement  en  se  pressant  les  unes  contre  les 
les  autres.  Ici  elles  finissent  en  pointes  à  des 
hauteurs  ditférentes  suivant  qu  elles  se  sont 
plus  ou  moins  accrues  :  là  elles  se  joignent 
aux  dépôts  ondulés  que  les  eaux  ont  formés 
sur  le  sol,  et  présentent  alors  des  espèces  de 
colonnes ,  des  piliers  qui  semblent  .placés 
tout  exprès  pour  soutenir  les  parties  supé- 
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tieùres,  et  qui,  se  liant  aux  stalactites  plus 
courtes,  forment  des  espèces  de  portiques 
par  lesquels  la  caverne  se  trouve  partagée 
en  plusieurs  salles*.  Les  variétés  panniformes 
tapissent  les  parois  latérales  où  elles  for- 
ment des  draperies  ondulées,  des  guirlandes 
festonnées,  qui  ornent  les  colonnades  for- 
mées par  les  stalactites.  Ce  sont  ces  dépôts 
qui  donnent  aux  cavernes  des  terrains  cal- 
caires cet  intérêt  particulier  qui  y  attire  les 
curieux  de  toutes  les  classes  ;  la  variété,  la 
bizarrerie  de  leur  forme,  la  blancheur  des 
uns,  l'éclat  éblouissant  des  autres,  les  acci- 
dents de  toute  espèce  de  leur  assemblage, 
offrent  toujours  un  spectacle  imposant,  re« 
levé  souvent  par  tout  ce  que  Vimaginalion 
peut  y  ajouter  et  tout  ce  qu.;  la  crédulité  su- 
perstitieuse a  suffgéré  aux  gens  du  pays  qui 
servent  de  coDOucleurs.  Plusieurs  grottes 
ont  sous  ce  rapport  une  grande  célébrité; 
telles  sont  celles  d'Antiparos,  où  Tourneforl 
crut  voir  les  pierres  végéter  à  la  manière 
des  plantes,  celles  d'Auxelle,  en  Franche- 
Comté,  de  Pool's  Hole,  en  Derbyshire,  etc. 

Les  variétés  filiformes  et  cotonneuses  se 
trouvent  dans  les  fissures  des  matières  po- 
reuses, et  particulièrement  des  calcaires  se- 
condaires et  tertiaires,  où  elles  sont  le  ré- 
sultat d'une  exsudation  lente  des  eaux  char- 
gées de  carbonate  de  chaux.  La  variété  co- 
tonneuse ne  s'est  encore  trouvée  que  dans 
les  fissures  des  calcaires  sableux  parisiens, 
à  Vaugirard,  Nanterre,  Grignon,  etc. 

Les  variétés  fibreuses,  à  fibres  parallèles, 
sont  encore  produites  de  la  môme  manière, 
et  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  les  fis- 
sures de  différentes  roches,  dans  les  schistes 
argileux,  les  calcaires  compactes,  etc.  Ce  sont 
de  petits  filets  formés  par  exsudation  de  cha- 
que côté  de  la  fente,  qui  se  sont  accumulés 
les  uns  sur  les  autres,  se  sont  joints  au  mi- 
lieu de  la  fente  en  se  déformant  par  leur 
pression  mutuelle,  et  ont  formé  un  plan  de 
jonction  plus  ou  moins  irrégulier,  où  l'on 
trouve  quelquefois  une  pellicule  de  matières 
étrangères. 

Les  variétés  globuliformes  se  trouvent 
dans  certaines  localités  où  il  existe  des 
sources   d'eau  calcarifères  ;  il  s'en  trouve 

Sarticulièrement  à  Karlsbid,  en  Bohême,  k 
aint-Philippe,  en  Toscane,  à  Tivoli,  à  Vi- 
chy, en  Auvergne,  et  elles  se  forment  conti- 
nuellement sous  nos  yeux. 

Les  variétés  incrustantes  se  trouvent  en- 
core partout  où  il  existe  des  eaux  calcari- 
fères; en  France,  on  cite  particulièrement  la 
fontaine  de  Saint-Alj^re,  près  de  Clermont, 
en  Auvergne,  qui  doit  sa  réputation  à  ce  que 
l'ancienne  source  a  formé  im  dépôt  qui,  en 
se  prolongeant  successivement,  a  jeté  un 
pont  naturel  sur  le  petit  ruisseau  où  ses 
eaux  viennent  se  rendre  :  on  connaît  de  ce? 
sortes  de  ponts  dans  plusieurs  localités.  Les 
eaux  d'Arcueil  incrustent  journellement  les 
aqueducs  et  ençoigent  les  tuyaux  de  con- 
duite qui  les  distribuent  dans  les  quartiers 
Saint-Jacques,  du  Luxembourg,  etc. 

CALCEDOINE.  —  Elle  prend  son  nom  du 
lieu  où  elle  fut  trouvée,  dans  les  temps  re 
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culés  dans  l'Asie  Mineure.  Elle  comprend  un 
grand  nombre  de  sous-espèces  ;  nous  allons 
examiner  successivement  les  principales.  La 
calcédoine  commune  se  présente  sous  des 
couleurs  diverses  :  blanc,  gris,  jaune,  brun, 
vert  et  bleu.  Celle  en  vert  noirâtre  paraît,  en 
regardant  à  travers  le  minéral,  passer  au 
rouge  de  sang.  On  trouve  cette  espèce  enmor- 
ceaui  arrondis,  uniformes,  stalactiformes, 
portant  des  impressions  organiques;  elle 
se  rencontre  aussi  en  filons  en  masse.  La 
calcédoine  est  plutôt  litboïdeque  hyaline;, 
elle  est  opaque  ou  translucide,  fait  feu  au 
briquet,  infusible,  blanchit  par  Faction  du 
calorique  sans  dégagement  d'eau.  Sa  com- 
position chimique  est  la  même  que  celle  du 
quartz.  Il  est  fort  rare  de  la  trouver  en  cris- 
taux, qui  sont  des  rhomboèdres  ;  elle  est  un 
peu  plus  dure  gue  la  pierre  à  fusil. 

Les  calcédoines  viennent  de  Féroô,  d'Is- 
lande, d'Obertein,  département  de  la  Sarre, 
de  la  Transylvanie  et  principalement  des 
Indes,  où  on  la  taille  en  coupes,  tasses,  etc. ,  qui 
sont  très-estimées  et  fort  recherchées.  Au 
rapport  de  Pline,  les  belles  calcédoines,  si 
bien  gravées  par  les  anciens,  provenaient 
des  pays  des  Ifasamonsy  en  Afrique  et  des 
environs  deThèbes  ;  on  achetait  les  premiers 
à  Carthage,  et  on  les  taillait  à  Rome  en  ca- 
mées, coupes,  etc.  On  en  trouve  de  fort 
belles,  panaitement  gravées  à  la  bibliothè- 
que Nationale,  entre  autres  celles  qui  repré- 
sentent les  bustes  d'un  jeune  guerrier,  de  la 
déesse  Rome,  du  taureau  Dionysiaque. 

Voy.  Quartz  et  Sardoine. 

CALCIN  (incrustations  des  chaudières).  — 
Les  eaux  calcaireçont  le  grave  inconvénient, 
lorsqu'elles  servent  à  alimenter  une  chau- 
dière à  vapeur,  de  former  un  dépôt  de  car- 
bonate et  de  sulfate  de  chaux,  qui  s'attachent 
aux  parois  du  vase,  et  forment  des  incru^ta- 
tions  plus  ou  moins  épaisses ,  qu'on  appelle 
co/ctn  dans  les  ateliers.  Ces  incrustations  ont 
presoue  toujours  la  même  composition.  D'a- 
près M.  Penot,  on  y  trouve  le  plus  souvent  : 

Salfate  de  chaux 46,â0 

Garbonaie  de  chaux 52,56 

Substances  diverses 1,24 

100,00 

Ces  croûtes  calcaires ,  qui  s'attachent  aux 

S arois intérieures  des  chaudières,  présentent 
es  inconvénients  de  plus  d*une  espèce. 
Empêchant  le  contact  immédiat  du  liquide 
avec  le  métal,  elles  retardent  la  transmission 
de  la  chaleur;  elles  portent  obstacle  à  une 
bonne  utilisation  de  la  chaleur  du  foyer  ;  il 
faut  donc  consommer  plus  de  combustible 
pour  porter  l'eau  à  l'ebullition  et  l'y  en- 
tretemr  ;  de  plus,  ces  croûtes  donnent  lieu 
fréquemment  à  l'altération  des  chaudières 
dans  les  parties  les  plus  rapprochées  du 
foyer,  et  dont  la  température  peut  s'élever 
au  point  de  permettre  la  combustion  du  mé- 
tal, ou  du  moins  la  dislocation  des  joints  de 
la  tôle.  Elles  produisent  encore  parfois  un 
autre  effet  non  moins  grave ,  et  celui-là  est 
de  nature  à  éveiller  toute  l'attention  des 
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maîtres  et  des  ouvriers,  c'est  le  danger  de 
l'explosion.  —  Lorsque,  par  quelque  temps 
de  travail,  des  croûtes  assez  épaisses  se  sont 
formées  au  fond  des  chaudières,  et  que,  par 
suite  de  la  rupture  de  ces  croûtes,  détermi- 
née parla  grande  dilatation  du  métal  où  elles 
étaient  adhérentes,  le  liquide  est  tout  à  coup 
mis  en  contact  avec  des  parties  de  métal 
chauffées  à  une  température  excessive,  il  se 
forme  subitement  une  masse  de  vapeur  telle, 
qu'elle  agit  sur  la  chaudière  comme  le  ferait 
un  violent  coup  de  marteau,  et  peut  en  dé- 
terminer rex[)losion  malgré  l'existence  des 
appareils  de  sûreté. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  on  est 
obligé,  d<*ns  les  fabriques,  d'enlever  les  dé- 
pôts calcaires  tous  les  quinze  à  vingt  jours  ; 
mais,  comme  ils  sont  très-adhérents  à  la 
chaudière,  et  d'autant  plus  qu'il  y  a  plus  de 
temps  qu'ils  sont  en  contact  avec  le  métal, 
on  est  obligé  de  recourir  au  battage  avec 
.des  instruments  aciérés,  qui  ne  sont  pas 
sans  attaquer  le  métal.  Ce  battage,  d'ail 
leurs,  prend  beaucoup  de  temps,  de  là  un  chô- 
mage dans  le  travail,  et  nécessairement  une 
perte  d'argent  plus  ou  moins  considérable. 
Quelquefois  aussi,  mais  plus  rarement,  op 
attaque  les  incrustations  calcaires  au  moyen 
de  l'acide  chlorhydrique  qui  dissout,  s'il  est 
employé  en  quantité  sufnsante,  tout  le  car- 
bonate, et  désagrège,  dans  tous  les  cas,  la 
croûte  adhérente  aux  parois  des  chaudières. 
Je  n'insiste  pas  sur  ce  moyen  de  nettoyer  les 
chaudières ,  car  il  est  bien  plus  simple  et 
plus  rationnel  de  s'opposer  à  la  formation 
des  dépôts  qui  s'incrustent  et  transforment, 
pour  ainsi  aire,  les  chaudières  en  carrières 
de  pierres  calcaires.  On  a  trouvé  fort  sou- 
vent des  incrustations  de  10  à  13  centimètres 
d'é|)aisseur.  Ces  incrustations  se  présentent 
aussi  parfois  dans  les  tuyaux  d'alimentation, 
daris  les  condenseurs  et  jusque  dans  les  cy- 
lindres des  machines  à  vapeur. 

Lorsqu'on  examine  le  calcin,  on  voit  qu'il 
est  composé  de  cristaux  bien  apparents.  M. 
Kuhlmann,  professeur  de  chimie  à  Lille,  con- 
sidère la  cristallisation  des  sels  calcaires 
comme  la  cause  essentielle  de  la  solidiûca- 
tion  des  croûtes  des  chaudières,  et  il  affirme 
que  si  l'eau  des  générateurs  pouvait  être 
maintenue  continuellement  dans  un  état  de 
grande  agitation,  l'on  s'opposerait  à  la  cris- 
tallisation du  carbonate  et  du  sulfate  de 
chaux,  et,  par  conséquent,  à  la  formation  de 
tout  dépôt  dur  et  adhérent.  Ce  qui  vient  con- 
firmer cette  opinion,  c'est  qu'il  a  observé  que 
les  générateurs  qui  travaillent  jour  et  nuit 
ne  sincrustentpassi  facilement,  proportion- 
nellement à  la  quantité  d'eau  vaporisée,  que 
ceux  qui  chôment  la  nuit. 

Depuis  longtemps  on  a  proposé  bien  des 
moyens  d'eoipêcher  cette  incrustation  des 
chaudières.  On  a  employé  successivement, 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  à  (a  dose  d'un 
kilogramme  par  force  de  cheval,  les  pommes 
déterre,  les  radicules  d'orge  provenant  de 
la  préparation  de  la  drèche  chez  les  brasseurs, 
et  autres  substances  amylacées  ;  un  mélange 
de  plombagine  et  de  graisse  avec  lequel  on 
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frotte  les  parois  intérieures  des  chaudières  ; 
]'«n^e  àAajèef  oonseiUécf  dès  iSiky  par 
Pelouze  père  i  le  «rerre  pilé  ou  en  fragmeuts^ 
des  rognures  de  fer4)lanc,  de  tôle  ou  de  imc, 

3ui,  par  leur  mouTemeot  oeutiDuel  au  sein 
e  Teau,*  opèrent  le  recurage  des  paroi«  et 
s'opposent  à  toute  incrustation.  En  183^, 
MM.  Néron  et  Kurtz  ont  indiqué  la  décoction 
concentrée  de  tan  ou  de  bois  de  Campêche, 
ou  la  poudre  et  les  copeaut  de  ce  bois  tin- 
ctorial, ou  même  l'extrait  résineux  de  Cam- 
pôche,  que  le  commerce  fournît  à  très-bas 
prii.  Us  ont  reconnu  que  la  décoction  à  10 
ou  20"  de  concentration,  employée  à  la  dosé 
d'un  litre  par  1,000  litres  d'eau,  ou  la  poudre 
à  la  dose  de  1  kilogramme  par  force  de  che- 
val, s'opposent  complètement  à  toute  incrus- 
tation. Atcc  ces  proportions,  les  chaudières 
peuvent  marcher  pendant  six  semaines  à 
deux  mois  ;  lorsqu  on  les  ouvre,  l'eau,  en 
s'ecoulant ,  entraîne  avec  elle  un  dépôt 
boueux,  et  les  parois  des  chaudières   sont 

{)arfaitement  nettes.  M.  Roard  a  proposé,  dans 
e  même  but,  la  poudre  d'acajou.  M.  Saillard 
a  fait  adopter  depuis  peu,  pour  les  paqu^ots  à 
vapeur,  l'emploi  d'un  sel  dépotasse  ou  de  soude 
àacidecolorantet  organique,  qui  prévient  les 
dépôts  de  sel  dans  les  générateurs  alimentés 
avec  l'eau  de  mer.  L'efficacité  des  matières 
colorantes,  dans  tous  ces  cas,  n'est  pas  dou- 
teuse. Les  parcelles  calcaires ,  les  sels  peu 
solubles,  en  passant  de  l'état  de  dissolution 
à  l'état  solicie,  se  trouvent  enveloppés  de 
matière  colorante,  qui  a  pour  ces  sels  une 
certaine  affinité.  Cette  enveloppe  les  empêche 
de  se  ioindre  et  d'adhérer  entre  elles  ainsi 
qu'au  fer  de  la  chaudière.  Cette  espèce  d'ha- 
bit de  la  molécule  saline  est  un  préservatif 
contre  l'affinité  d'agrégation. 

Enfin,  M.  Kuhlmann  fait  usage,  pour  arri- 
ver au  même  but,  de  carbonate  ae  soude, 
qui  détermine  la  précipitation  du  carbonate 
de  chaux  et  la  décomposition  du  sulfate  de 
chaux  en  particules  très-ténues.  Le  carbo- 
nate de  chaux  tel  qu'on  l'extrait  des  chau- 
dières, après  un  mois  ou  six  semaines  de 
travail,  est  à  l'état  d'une  division  extrême  ; 
aucune  adhérence  ne  se  remarque,  celle  des 
anciennes  croûtes  des  chaudières  est  môme 
détruite.  Avec  une  eau  très-calcaire,  il  ne 
faut  que  100  à  150  grammes  de  sel  de  soude 
à  80*  alcalimétriques,  par  force  de  cheval  et 
par  mois  de  travail.  Cette  quantité  devient 
plus  considérable,  lorsque  1  eau  contient  en 
outre  du  sulfate  de  chaux,  et  elle  est  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  sel  séléniteux 
dissous  dans  l'eau  et  à  la  masse  de  liquide 
qu'il  s'agit  de  vaporiser-  Le  procédé  a  été 
expérimenté  avec  plein  succès  à  Lille  et  à 

CALCINATION.  ^  Ou  appelle  ainsi  l'ap- 
plication du  feu  à  des  substances  solides. 
Elle  se  fait  à  l'air  libre,  lequel,  dans  la  plu- 
part des  cas,  exerce  une  influence  profonde 
sur  la  matière, so^imise  à  la  calcination.  Si 
c'est  un  métal,  il  perd  son  aspect  et  se  trans- 
forme .en  une  poudre  diversement  colorée, 
selon  la  nature  du  métal  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle o<i^cti  résultat  de  la  cooibinaison  de 


Yoxygèney  un  des  principes  de  l'air,  avec  le 
métal.  L'afSttttt,  Tor,  le  plibtine  résisl^iit  à  la 
destructioo  par  le  mo^en  de  la  calcination. 
Tout  fl&étal  oalcin^é,  c'est-à-dire  ox^dé,  a 
augmenté  de  poids.  Cette  augmentation  de 
poids,  qui  avait  tofîgtemp^  jécfaappé  aux  ob- 
servateurs, fut  le  poini  de  Répart  d'une  des 
{dus  grandes  découirertes  de  la  cbimiei  celle 

CALCinf'.  —  C'est  le  radical  de  la  c^ux. 
Les  propriétés  de  ce  métal  sont  peu  connue  : 
ne  la  encore  obtenu  au^ea  petke  auan- 
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pettfe  quau- 
titë  par  l'aotion  de  la  |»£e  jgalvacUqu^.  On 
sait  seulement,  d'après  Davy  qui  l'a  décou- 
vert, qu'il  est  blanc,  avec  éclat  métallique, 
et  qu'il  br-ûle  au  cootaot'  de  l'air  en  absor- 
bant rapidement  l'oxygène,  et  en  passant  à 
Tétat  d'oxvde  de  calcium. 

Omgdê  ae^eium.  V^y»  Obauil. 

Chlorure  de  calcium  f  connu  auitrefoia  sous 
le  nom  de  muriaie  de  ckauw,  puis  d'%dro- 
cMorate  de  chaux, 

Fit^erure  de  ceUcium^  employé  surtout 
pour  la  préparation  de  l'acide  hydroQuori-r 
que  et  des  autres  fluorures.  Lorsqu'on  le 
projette  sur  une  pelle  de  fèr  rougie  au  feu^ 
il  décrépite  et  devient  phosphorescent  en 
répandant  une  lumière  violabée. 

Suifïtre  de  calcium  ^  est  quelquefois  em- 
ployé en  médecine,  principaîlemeot  àe^DS  le 
traitement  des  maladies  cutanées.  On  le 
mêle  à  des  corps  gras  pour  en  composer  des 
pommades,  ou  on  fait  usage  de  sa  scrfutiou 
aqueuse  pour  lotion. 

Phoêphure  de  calcium,  employé  po w  la  pré- 

garation  du  gaz  hydrogène  perphosphoré. 
i  l'on  jette  dans  un  verre  plein  d'eau  quel- 
ques morceaux  Aephosphure  de  eak^m,  on 
voit  l'hydrogène  phosphore  monter  bientôt 
à  la  surface  de  l'eau,  sous  forme  de  petites 
bulles  qui  crèvent  en  prenant  feu.  11  en  ré- 
sulte une  succession  d'éclairs  ou  de  lames 
de  feu  qui  ne  cessent  d'apparaître  que  lors- 
que tout  le  phosphure  de  calciiun  est  dé- 
truit. Celte  expérience  n'étonne  pas  moins 
les  personnes  étrangères  h  la  science  aue  la 
combustion  yiye^iiphpsphure  au  sein  deVeau. 
Peu  de  temps  après  la  découverte  du 
phosphure  de  caldum,  8cbmeisser,  profes- 
seur de  chimie  à  Hambourg,  se  trouvant  à 
Londres,  fît  voir  dans  une  leçon  publique 
la  décomposition  de  ce  corps  par  son  im- 
mersion oans  l'eau,  et  la  combustion  ajj)on- 
tanée  du  gaz  hydrogène  phosphore  qui  en 
résulte.  «  U  faudra,  s'écria  un  des  specta- 
teurs, renvoyer  tous  ces  Allemands,  sans  quoi 
ils  finiront  par  mettre  le  feu  à  la  Tamise  I  » 

SELS  À  BASE  o'oXVnE    DE  CALCIUM  OU  SELS  DB 

CHAUX. 

Carbonate  de  chcmx.  Yoy.  Calcaire  et  Car- 
bonate JDE  CHAUX. 

Sulfate  de  chaux.  Yoy.PLATfUUi  et  Sulfate 

BB  CHAUX. 

Sulfite  de  chaux  et 

Hyposulfite  de  chauXy  tous  deux  sans  im 
portance. 

Phosphate  de  chaux.  —  Les  combinaisons 
de  i'acide  phospborique  avec  l'oxyde  de  cal- 
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cium  peuvent  se  jtaire  en  cinq  proportions 
différentes  et  former  autant  ^espèces  Ce 
sont  : 

Le  phosphate, 

Le  phosphate  neutre»  . 

Le  ni-phospbatey 

Le  sesutti-phosphate, 

Et  le  phosphate  sesqui-basique. 

Ce  .derjpder  n*a  encore  été  rencontré  que 
dans  les  os  fossiles.  • 

Le  souM-phosphate  de  chatéx^  qui  fait  partie 
constituante  0ks  os  frais,  n'apjpartieot  point 
à  cette  variété;  U  contient,  aaprès  Berzé- 
liuSy  51^66  de  cb^ux  et  48^  d'acide  phos- 
phorique^  ou  S  Atqmës  du  premier  et  3  atomes 
du  second,  ce  qui  en  fsât  une  variété  parti- 
culière. 

Ce  dénier  sel  est  si  abondamment  répandu 
dans  les  og  de  tous  les  animaux^  que  c'est 
de  ceux-ci  qu'on  l'extrait.  Après  les  avoir 
caldnés  au  contact  de  l'air  pour  les  priver 
de  leurs  tissus  parendiy mateux,  on  pulvérise 
le  résidu  blanc  poreux  qu'on  en  ontient,  et 
on  le  met  en  contact  à  la  température  ordi- 
naire avec  la  moitié  de  son  pdds  d'acide  mé- 
trique étendu  de  son  volume  d'eau.  Ce  ré«- 
siduy  formé  de  sous-pbospbate  de  chaux  et 
de  carbonate  de  chaux^  est  dissous  avec  ef- 
fervescence par  suite  de  la  décomposition 
de  ce  dernier  sel.  Si  alors  ou  verse  dans  la 
liqueur  de  l'ammoniaque  en  exc^s»  il  se  re- 
forme du  sous-pbospbate  de  chaux  qai  se 
précipite  en  une  gelée  blanche  au'on  lave 
par  décantation,  et  qu'on  recueille  ensuite 
sur  un  filtre  pour  le  dessécher.  Le  sous- 
phosphate  de  cbauxy  ainsi  obtenu,  perd  peu 
a  peu  son  volume,  et  se  racornit  iiar  la  des- 
siccation; quand  il  a  été  calciné,  il  est  blanc, 
pulvérulent,  insipide,  et  susoeptible  de  se 
iritter  à  une  «forte  chaleur  ;  il  est  insoluble 
dans  l'eauiy  mak  devient  soluhle  en  présence 
des  acides  qui  le  décomposent  en  partie  et 
le  tranfiutofment  en  bi^j^hosphate. 

Considéré  physiologiquement,  ce  sel  Joue 
un  irôle  important  dans  l'execoice  dos  fonc- 
tions vitales  ;  car  il  est  .sans  cesse  charrié 
Sar  plittliettrs  liqittdes  qui  le  contiennent,  ou 
éposé  dans  le  tisan  osseux,  lou  absorbé  de 
non veaai  enfin,  c^^st  dans  Taote  de  la  nutri- 
tion que  les  aniiiiaitx  s'assimiient  la  portion 
que  contenaient  les  végétaux. 

Ses  usages  sont  itrès-nombrectx  ;  il  ectt  em- 
ployé dans  les  laboratoires  poiur  la  prépara- 
tion de. certains  phosphates  et  pour  oeUe  du 
phosphore. 

BarcUe  4e  chaux.  —  il  n'existe  'dans  la  na- 
tnre  que  combiné  aa  silicate  de  chaux  et 
Gonstitne  un  minéral  découvert  en  Norwége 
et  nomo^  datoUike. 

Hiêraie  4e  ehauœ.  —  La  n«t«ire  offre  ce  sel 
tout  formé.  On  le  rencontre  dans  las  vieux 
friâtree  «êdpètrés  et  en  sdlulion  dans  quel- 
cmes  eaux  de  pidts.  &  y  est  mêlé  au  nitrate 
de  magnésie. 

Ce  sel^  en  raison  de  sa  fStBÊÊAe^èîBmiXé^rtt 
l^ean,  est  employé  quelquefois  pour  dessé- 
cher les  ga2,  mais  on  se  sert  plus  géaérale- 
menl  chi  ohlorure  de  caloram. 

Chlgrite  de  chaux.  —  Ce  sel  ^pie  la  plupart 


d^s  chimistes  ont  regardé  longtemps  comme 
un  simple  chiarure  d'oxyde  de  calcium  otl 
chlorure  de  chaux  y  s*obtient  eii  mettant  le 
chlore  gazeux  en  contact  avec  Thydrate 
d'oxyde  de  calcium;  la  réaction  a  Ueu  à  la 
température  ordinaire;  une  J^ortion  de  la 
chaux  eôt  décomposée,  son  oiygènfe  s*unit  à 
une  parUe  du  chlore  pour  forpier  de  Tajcide 
chloreux  qui  la  combine  M'autte  partie  de  la 
chaux  tandis  que  Je  calcluûj  attire  l*autre 
portion  du  chlore  pour  former  du  chlorure 
de  calciuuL 

Le  cblorîte  de  chaux,  que  foh  connaît 
plutôt  dans  le  commerce  so.us  le  nom  de 
chlorure  de  chaux,  est  sous  la  ibtme  d'une 
poudré  blanche  ayant  l'odeur  faible  du  chlore; 
sa  saveur  est  acre  et  désagréable. 

Le  chlorite  de  chaux  dissous  dans  Teau 
exerce  sur  les  matières  colorantes  la  même 
action  que  le  chlore  et  l'acide  chloreux  ;  il 
les  déU*uit  toutes  plus  ou  moins  prompte- 
ment,  et  agit  de  la  même  manière  sur  les 
matières  putrides,  pans  ces  diverses  réac- 
tions, suivant  M.  Balard»  à  qui  on  doit  la 
découverte  de  l'acide  chloreux,  lorsque  le 
chlorite  agit  seul,»  sans  le  concours  dès  acides, 
c*est  uniquement  Fox^vgène  de  l'acide  et  de 
la  base  du  chlorite  qui  peuvent  décolorer  et 
désinfecter,  et  celui-ci  se  transforme  en  chlo- 
rure de  calcium.  Dans  le  cas  où  l'on  ajoute 
un  acide,  l'acide  chloreux  mis  en  liberté  se 
décompose,  et  c'est  alors  le  chlore  qui  en 
provient  qui  décolore  et  désinfecte  par  un 
mode  d'action  qui  n'est  pas  encoire  bien 
connu,  mais  qui  se  rapprocherait  de  celui  du 
chlore  pur. 

C'est  d'après  ces  propriétés  qu'on  emploie 
depuis  longtemps  la  solution  de  ce  chlorite 
pour  }e  blanchiment  des  toiles  de  coton,  de 
lin,  de  la  pâte  de  papier,  etc.,  etc.  L'avan- 
tage Qu'elle  présente  sur  la  solution  aqueuse 
de  chlore,  c'est  d'en  contenir  davantage  sous 
le  même  volume^  et  de  n'avoir  qu'une  faible 
odeur  qui  ne  peut  nuire  à  la  santé  des  ou- 
vriers cnarçés  de  l'employer.  Sous  le  rapport 
de  la  désinfection,  la  solution  de  ce  chlorile, 
comme  celle  des  autres  chlorites,  agit  d'une 
manière  eOioace  et  prompte;  de  simples  lo- 
tions i  faites  sur  les  objets  imprégnés  de 
matières  animales  putréfiées,  ou  sur  des 
plaies  gangreneuses,  suffisent  pour  faire  dis- , 
paraître  toute  espèce  d'odeur  fétide  :  on  l'a 
conseillée  dans  ces  derniers  temps  pour  la 
guérison  de  la  gide  de  l'hooime  et  des  ani- 
maux. 

U  existe  plusieurs  procédés  pour  détermi- 
ner le  titre  ou  la  qualité  du  ichlorite  de 
ehaux;  celui  qui  est  le  plus  répandu  dans  le 
commerce  est  dû  à  H.  liescroiziUes  ;  il  a  été 

Crfectionné  dans  ces  derniers  lemps  par 
.  Gay-4iU5sac.  Ce  mode  tl'essai  est  fondé 
sur  la  décoloration  des  couleurs  végétales 
par  le  chlore,  et  sur  ce  pitoeipe,  que  la 
même  quantité  de  ce  corps,  soit  k  l'état 
gazeux,  soit  en  solution  dans  l'eau^  ou  en 
eomfoincdson  avec  un  ex jde  métalhque  pour 
•OBstituer  un  chlorure  d'oxyde,  détruit  la 
même  quantité  de  dissolutko  «oMteique 
d'indice,^  9ei*te  ^61  oonMissaot  la  quaotili 
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de  dissolution  décolorée,  on  peut  en  conclure 
celle  du  chlore,  et  par  conséquent  celle  du 
chlore  pur. 

CALCULS  URIN AIRES.  Yoy.  Urihb. 

GALENDDLINE.  Voy,  Mucilage  yéoÉTAL. 

CALOMEL  et  CALOMÉLAS.  Voy.  Calo- 
MÉLAS  et  Mercure,  protochlorure. 

CALOMÉLAS  (Catomeï). — Les  alchimistes, 
que  leur  imagination  déréglée  portait  à  ac- 
corder des  vertus  merveilleuses  à  la  plupart 
des  substances  qu'ils  préparaient ,  soumet- 
taient le  chlorure  mercureux  à  des  sublima- 
tions sans  nombre,  croyant  qu'à  chaque  su- 
blimation il  acquérait  des  propriétés  de  plus 
en  plus  puissantes.  Après  trois  sublimations, 
\L&  le  nommaient  aqutla  Ma;  après  six ,  ca- 
loméloB  y  et  apr^s  neuf ,  panacée  mercurielle. 
Louis  XIV  acheta  le  procédé  de  ce  dernier 
médicament ,  d'un  nommé  Labrune,  pour  le 
rendre  public.  Turquet  de  Majerne ,  savant 
médecin  chimiste  du  xvii*  siècle,  illustré  par 
les  persécutions  injustes  de  la  Faculté  de 
Paris ,  qui  sévissait  alors  contre  les  nova- 
teurs, a  donné  au  chlorure  mercureux,  mai- 
gré  sa  blancheur ,  le  nom  de  calomélas  ou 
calomelf  qui  signifie  beau  noir  ou  joli  noir^ 
en  rbonneur  d  un  jeune  nègre  qui  Taidait 
dans  ses  opérations  chimiques. 

Plusieurs  lexicographes,  notamment  Morin, 
Lunier,  Boiste  et  N.  Landais ,  trompés  par 
Fétymologie  et  ignorant  la  circonstance  que 
ie  viens  dfe  rapporter,  ont  avancé  à  tort  que 
le  calomel  est  une  substance  noirâtre. 

CALORIQUE.  —  Lo  calorique  est  un  des 
principes  constituants  des  rayons  solaires.  Il 
ne  disparaît  point  à  nos  sens ,  comme  la  lu- 
mière, quand  ces  rayons  viennent  à  être 
absorbés,  mais  devient  appréciable  par  une 
sensation  particulière  qu  il  excite  en  nous, 
et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  chaleur. 

La  zone  moyenne  de  la  terre  est  constam- 
ment chaude ,  parce  que  sa  situation  à  l'é- 
gard du  soleil  se  trouve  telle ,  qu'elle  reçoit 
tes  rayons  de  cet  astre  perpendiculairement 
à  sa  surface.  Mais ,  plus  on  approche  des 
pôles,  plus  la  terre  se  refroidit,  parce  que  sa 
forme  ronde  fait  que  les  rayons  solaires  ne 
tombent  qu'obliquement  sur  ces  deux  ré- 
gions. 11  résulte  de  là  que  plus  l'angle  d'in- 
cidence des  rayons  sur  la  courbe  décrite  par 
la  surface  du  globe  s'éloigne  d'un  angle  droit, 
moins  est  grande  la  quantité  que  cette  sur- 
face en  reçoit ,  proportion  gardée ,  sous  le 
rapport  de  l'étendue ,  et  moins  aussi  le  sol 
s'échauffe ,  de  manière  qu'enfin  les  rayons 
solaires  ne  faisant  que  passer  devant  les 
pôles  eux-mêmes ,  ils  n'y  déposent  point  de 
chaleur  :  cependant  l'inclinaison  de  la  terre 
sur  son  orbite  fait  que  le  soleil  éclaire  cha- 
que pôle  durant  six  mois,  dans  une  direction 
fort  oblique,  et  que  la  zone. sur  laquelle  les 
rayons  de  cet  astre  tombent  à  plomb  s'écarte 
de  l'équateur  alternativement  un  peu  vers  le 
nord  et  un  peu  vers  le  midi. 

Ainsi  la  surface  de  la  terre  est  froide  par 
elle-même.  Il  n'y  existe  de  calorique  que  là 
où  la  chaleur  se  sépare  des  rayons  solaires» 
et  cette  chaleur  persiste  à  une  plus  ou  moins 
grande  profondeur  dans  la  masse  du  globe, 
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suivant  que  la  surface  de  celui-ci  se  trouve 
plus  ou  moins  échauffée.  Si  le  soleil  cessait 
de  luire,  la  terre  se  refroidirait  très-promp- 
tement  jusqu'à  la  température  qui  règne  sous 
les  pôles,  peut-être  même  au  delà,  parce 
qu'elle  ne  recevrait  plus  de  chaleur,  et  qu'en 
accomplissant  sa  révolution  elle  perdrait  sans 
cesse  celle  qu'elle  aurait  acquise  auparavant, 
la  chaleur  n  ayant  pas  de  pesanteur,  ce  qui 
fait  qu'elle  n'est  ta  attirée  ni  retenue  par  la 
masse  de  notre  planète. 

C'est  de  cette  manière  que  la  rotation  du 
globe  terrestre ,  présentant  successivement 
les  diverses  parties  de  sa  surface  au  soleil, 
explique  la  différence  de  température  qui 
rè^ne  entre  le  jour  et  la  nuit,  entre  l'été  et 
l'hiver.  La  même  cause  aussi  fait  que  les 
pôles  de  la  terre  sont  une  masse  solide ,  et 
que  l'eau  qui  constitue  les  lacs  et  les  mers 
ne  devient  liquide  qu'à  une  certaine  distance 
de  ces  deux  points,  sur  lesquels  il  ne  tombe 
pas  de  rayons  solaires  assez  denses  pour  y 
londre  la  glace  au  moyen  de  leur  calorique. 
Nous  ignorons  si  la  terre  est  plus  chaude  ou 
plus  froide  dans  son  intérieur  qu'à  sa  sur- 
lace;  les  expériences  faites  pour  résoudre  ce 
problème  n'ont  pas  donné  de  résultats  uni- 
lormes.  En  mesurant  la  chaleur  de  la  mer 
dans  des  endroits  profonds,  on  a  trouvé 
qu'elle  diminuait  avec  la  profondeur,  de  sorte 
qu'à  la  plus  grande  qu'on  ait  encore  atteint, 
elle  n'était  que  d'un  ou  deux  degrés  au- 
dessus  de  zéi'O.  Mais  l'eau  froide  étant  plus 
pesante  que  la  chaude ,  il  doit  s'opérer  un 
mouvement  qui  précipite  l'eau  des  régions 
froides  vers  le  fond  des  bassins  des  contrées 
chaudes,  dont  l'eau  chaude  va  gagner  la  sur- 
face de  ceux  des  pays  froids;  d'où  résultent 
des  courants  qui  entretiennent  l'eau  du  fond 
de  la  mer  à  une  basse  température.  Les  me- 
sures prises  dans  les  mines,  tant  en  Europe 
qu'en  Amérique,  cmt  appris,  au  contraire, 
que  la  chaleur  augmente  avec  la  profondeur, 
et  qu'elle  paraît  croître  d'un  degré  de  ther- 
momètre a  chaque  distance  de  32  mètres 
(107,2  pieds)  ;  ce  qui  semb'e  dénoter  que  la 
terre  a  une  température  fort  élevée  dans  son 
intérieur,  et  qu'eLe  pourrait  bien  ôlre.déjà 
rouge  à  36,000  pieds  du  sol.  Cependant  on 
a  voulu  attribuer  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture des  mines  à  des  développements  acci- 
dentels de  chaleur  provenant  des  travaux 
qu'on  y  exécute ,  de  sorte  que  ce  point  de 
doctrine  ne  parait  pas  être  parfaitem  nt 
éclairci.  Mais  quand  on  réfléchit  que  les  élé- 
ments des  composés  qui  constituent  Jd  terre 
ne  peuvent  se  combmer  les  uns  avec  les 
autres  sans  qu'il  en  résulte  une  élévation 
considérable  de  température,  il  devient  vrai- 
semblable que  notre  planète  a  été  jadis  beau- 
coup plus  chaude  a  sa  surface  qu'elle  ne 
l'est  aujourd'hui,  hypothèse  à  l'appui  de  la- 
quelle fa  géologie  fournit  d'ailleurs  des  ar- 
guments presque  invincibles,  et  qu'en  se 
retirant  de  la  surface  avec  le  temps ,  la  cha- 
leur a  fort  bien  pu  rester  profondément  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  d'où  il  ne  lui  est  plus 
possible  maintenant  de  se  dégager  qu'avec 
ime  extrême  lenteur. 
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Un  corps  échauffé  d*iine  manière  quel- 
conque laisse  échapper  peu  à  peu  son  calo- 
rique, et  celui-ci  l'abandonne,  soit  en  rayon- 
nant comme  la  lumière ,  soit  en  se  commu^ 
niquant  aux  corps  roisins ,  qui  s'échauffent 
par  là. 

Le  calorique,  en  cessant  d'être  lumineux , 
ne  perd  p»as  totalement  la  faculté  de  rayon- 
ner :  aussi  peut-on,  à  l'aide  d'un  miroir  mé- 
tallique concare,  recueillir  les  rayons  de  dia- 
leur  qui  s'échappent  d'un  corps  échauffé,  mais 
non  rouge,  c'est-à-dire  non  lumineux,  et  les 
concentrer  au  foyer,  où  le  thermomètre, 
quand  on  l'y  place,  monte  beaucoup  plus 
haut  qu'il  ne  fait  dans  le  milieu  enyironnant. 
Scheele  est  le  premier  qui  ait  enseigné  à 
connaître  la  différence  entre  la  lumi^e  et  la 
chaleur  rayonnantes,  et  qui  ait  démontré  que 
l'une  et  1  autre  obéissent  aux  mêmes  fois 
dans  leu^  réflexion.  Longtemps  auparavant 
déjà  l'Académie  del  Cimento,  en  Italie,  avait 
fait  une  expérience  dont  le  but  était  de  re- 
cevoir et  condenser  les  rayons  de  froid  d'un 
morceau  de  glace  ;  mais  cette  expérience  et 
les  conséquences  qui  en  découlent  forent 
entièrement  oubliées  des  physicieift  jusqu'à 
l'époque  où  Pictet  répéta  l'une  et  constata 
l'exactitude  des  autres.  Comme  nous  avons 
de  puissantes  raisons  pour  penser  que  le 
froid  n'est  autre  chose  que  1  absence  de  la 
chaleur,  ceci  paraît  d'abord  incompréhen- 
sible. 

Voici  comment  les  choses  se  passent,  d'à- 

()rès  l'explication  que  Prévost  en  a  donnée 
e  premier.  L'idée  d'une  substance  rayon- 
nante entraîne  nécessairement  celle  que  cette 
substance  continue  à  s'échapper  tant  qu'il  en 
reste  encore  un  peu,  et  sans  nul  égs^  à  la 
quantité  do  la  même  substance  qui  peut  sor- 
tir d'autres  corps  voisins.  Quand,  par  exem- 
ple, deux  lumières  d'inégale  clarté  se  trou- 
vent à  côté  l'une  de  l'autre,  la  flamme  la 
plus  faible  émet  sa  lumière  tout  ^ussi  bien 
que  la  plus  forte,  et  la  flamme  d'une  bougie 
ou  d'une  lampe  à  esprit-de-vin  qu'on  expose 
au  soleil  ne  cesse  pas  d'envoyer  de  la  lu- 
mière, quoique  l'on  ne  s'en  aperçoive  plus. 
La  même  chose  doit  avoir  lieu  à  l'égard  des 
corps  chauds.  Lorsque  deux  corps  voisins  A 
et  É  iettent  autant  de  chaleur  l'un  que  Tau- 
tre,  ils  conservent  la  même  température,  parce 
que  chacun  d'eux  reçoit  autant  qu'il  donne. 
Mais  si  A  jette  plus  de  chaleur  que  B,  il  reçoit 
moins  qu  il  ne  laisse  échapper,  et  se  refroidit 
autant,  tandis  que  B,  recevant  plus  qu'il  ne 
fournit,  s'échappe  davantage.  Or,  comme  les 
expériences  ont  démontre  que  le  calorique 
non  lumineux  a  la  propriété  de  s'échapper 
sous  la  forme  de  rayons,  il  doit  être  vrai 
aussi  qu'un  corps,  même  lorsqu'il  esi  entouré 
d'autres  corps  plus  chauds  que  lui,  dégage 
encore  de  la  chaleur,  mais  qu'il  en  reçoit 
de  ces  derniers  plus  qu'il  ne  leur  en  aban- 
donne, et  que  par  conséquent  il  s'échauffe. 
Si  donc  on  suspend  un  morceau  de  slace  au 
foyer  A,  et  au  thermomètre  à  air  au  loyer  B, 
on  voit  distinctement  que  la  boule  doit  four- 
nir, de  son  côté  tourne  vers  le  miroir,  plus 
de  rayons  de  chaleur  qu'il  ne  lui  en  est 
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envoyé,  dans  la  direction  opposée,  par  le 
morceau  de  glace;  en  sorte  que  le  thermo- 
mètre doit  descendre  par  le  seul  fait  de  la 
perte  d'une  partie  de  sa  chaleur,  que  la  glace 
ne  lui  rend  point. 

L'expérience  se  réduit  donc,  en  dernière 
analyse,  à  mettre  la  boule  du  thermomètre 
dans  un  milieu  dont,  au  commencement  de 
cette  expérience,  la  température  soit  égale  à 
celle  de  l'instrument,  avec  l'attention  de  l'y 
placer  de  manière  qu'elle  reçoive  moins  de 
rayons  qu'elle  n'en  laisse  écnapper,  et  que, 
par  sa  propre  émission,  elle  aeacende  au- 
dessous  de  la  température  de  l'air  environ- 
nant. Les  commençants  ont  quelquefois  de 
la  peine  à  concevoir  cet  effet.  On  y  parvient 
en  appelant  les  rayons  lumineux  à  son  se^ 
cours,  et  se  figurant  qu'une  boule  noire  a 
été  placée  au  fover  de  1  un  des  miroirs,  tandis 
qu'on  a  mis  à  l'autre  un  morceau  de  papier 
blanc,  sur  lequel  le  foyer  forme  une  tache 
noire,  une  ombre,  sans  qu'on  puisse  dire 
que  l'obscurité  est  réfléchie  parle  miroir; 
au  lieu  que,  si  l'on  porte  la  vue  sur  le  côté 
de  la  boule  noire  qui  regarde  le  miroir,  on 
s'aperçoit  que  la  réflexion  des  rayons  lumi- 
neux, par  le  papier  tenu  au  foyer  de  l'autre 
miroir,  l'éclaire  vivement. 

Un  problème  insoluble  encore  atgourd'hui 
se  présente  à  l'occasion  du  calorique  rayon- 
nant. Il  consiste  à  savoir  si  les  rayons  qui 
partent  de  corps  diversement  échauffés  sont 
également  chauds,  mais  d'inégale  densité, 
c'est-à-dire  en  nombre  différent,  ou  s'ils  peu- 
vent avoir  une  chaleur  inégale.  Est-il  possi- 
ble, en  rassemblant  au  moyen  d'un  miroir 
ardent,  pour  les  concentrer  sur  un  plus 
petit  espace,  les  rayons  d'un  corps  dont  la 
surface  répand,  par  exemple,  100  de^és  de 
chaleur,  d  en  tirer  une  chaleur  supérieure  à 
ces  100  degrés? 

Leslie  a  démontré,  par  des  expériences 
fort  intéressantes,  que  les  différences  qu'on 
remarque  entre  les  corps,  à  Tégard  de  leur 
surface,  influent  beaucoup  sur  la  quantité  de 
chaleur  qu'ils  peuvent  répandre,  et  par  con- 
séquent aussi  sur  la  durée  du  temps  oui  leur 
est  nécessaire  pour  s'abaisser  jusqu'à  la  tem- 
pérature de  l'air  ambiant.  Les  suiiaces  planes 
et  polies  sont  celles  qui  jettent  le  moins  de 
chaleur  ;  les  surfaces  raboteuses  et  sillonnées 
en  donnent  davantage;  et  les  surfaces  cou- 
vertes de  suie  et  de  vapeur  de  charbon  sont 
celles  qui  en  renvoient  le  plus.  Pour  s'en 
convaincre,  on  n'a  qu'à  prendre  un  vase  cu- 
bique de  fer-blanc,  polir  un  de  ses  côtés, 
couvrir  le  second  d  une  plaque  de  verre, 
dépolir  le  troisième  avec  du  tnpoli,  ou  l'en- 
duire d'un  peu  de  mercure,  et  salir  le  qua- 
trième avec  du  .noir  de  fumée,  ou  le  noircir 
en  l'exposant  à  la  fumée  du  liège  en  combus- 
tion ;  qu'on  remplisse  ensuite  ce  vase  avec 
de  l'eau  bouillante,  et  qu'on  le  suspende  au 
foyer  d'un  verre  concave,  en  face  d  un  autre 
verre  semblable,  dont  le  foyer  est  occupé 
par  un  thermomètre  à  air;  que  l'on  tourne 
d'abord  la  face  polie  vers  le  miroir,  et  gu'on 
observe  le  thermomètre  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
monte  plus  ;  si  l'on  tourne  ensuite  la  face 
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couverte  de  verre  du  ^û;^J^.fïr^j;gf 
irumeût  monte  encore;  quand  il  est  arreie. 
ai  l^n  met  le  côté  mat  du  cube  en  regard 
?vic  "e^roir ,  oo  voU  aussi  le  Ihermomè^ 
tre  oui  recommence  à  monter;  enfin,  si  J  on 
SX  k^té  noirci,  Vinslrumeul  s'élève 
SS  avJbune  rapidité  surprenante.  On 
v5u^  dWs  cela  que  le  vase  cubique  se 
Ifroidit  inégalem—  -^-  -^-  '^"«^'^^^  ^«^es. 
1  moyen  deJ*émi 

Dan5  la  pliu^art 

torique  rayonnant    contribue   t>lu?  au   re- 
froidissem^t  des   ccfps  que  la  ïfr^e  de 
ÏÏTr^îSrésulte  deléchaulTemeût  de  l'air 
Ambiant.  Leslie  a  suspendu  des  corps  chauds 
dans  le  vide ,  par  conséquent  dan^  ^n  es- 
pace où  leur  refroidissement  devait  s  oçérer 
surtout  par  rayonnement,  et  û  a  trouvé  que 
îeux  domla  sWface  était  Usse  s>  refroidis- 
saient moitié  plus  lentement  que  dans  1  air, 
et  ceux  dont  la  surface  était  enduite  de  noir  ^ 
de  fumée,  avec  un  tiers  plus  de  lenteur  seu- 
lement; de  manière  qu'un  corps  laisse  échap- 
Der,  dans  le  premier  cas,  moitié  seulement , 
et,  dans  le  second ,  deux  tiers  en  plus  du 
calorique  qu'U  perd  quand  ri  se  refroidit  h 

r^rJibre.  ^  ,   ,  .  , 

Lorsqu'un  corps  perd  sa  chaleur  et  la 
communique  à  d^autres  situés  dans  son  voi- 
sinage, il  en  est  certains,  parmi  ces  derniers, 
oui  s'en  emparent  très-proraptement,  mais 
la  laissent  échapper  avec  autant  de  rapidité, 
tandis  que  d'autres  la  reçoivent  d  une  ma- 
nière lente ,  mais  la  retiennent  aussi  plus 
longtemps.  On  a|)pelle  les  premiers  conduc-- 
tentai  la  chaleur,  vulgairement  froids,  et 
les  autres  non-conducteurs^  ou  chauds.  Les 
meilleurs  conducteurs  de  la  chaleur  sont  les 
mé^ux  ;  les  plus  mauvais  sont  1  air,  la  lame, 
les  poiU,  le  bois,  le  charbon,  etc. 

On  constate  la  diversité  de  la  faculté  con- 
ductrice eu  tenant,  par  exemple,  une  cuil- 
ler d'argent  au-dessus  de  la  flamme  d  une 
bougie,  où  elle  ne  tarde  pas  à  devemr  assez 
obaudp  pour  qu'on  ne  puisse  plus  la  garder 
en  main,  tandis  qu'un  morceau  de  charbon 
ne  s'échauffe  pas  du  tout,  quoiqu'il  soitroOgo 
i  l'autre  extrémité.  Une  théière  pleine  d'eau 
bouillante  brûle  la  main  qui  en  saisit  l'anse, 
lorsque  celle-ci  est  d'argunt ,  au  lieu  que , 
quand  elle  est  de  bois,  on  peut  la  tenir  sans 
éprouver  aucune  incommodité.  Si  nous  nous 
enveloppions  le  corps  d*habits  fabriqués  avec 
du  ta  de  métal ,  nous  gèlerions  en  hiver, 
parce  que  le  calorique  serait  soutiré  conti- 
nuellement k  notre  corps ,  tandis  que  des 
habits  faits  avec  des  substances  peu  con- 
ductrices, telles  que  des  étoffes  de  laine,  le 
retiennent  et  empochent  l'air  extérieur  de 
nous  refroidir. 

Despretz  a  coûstaté  ,  par  des  expériœces 
exactes ,  que  la  faculté  conductrice  relative 
des  corijs  solides  suivants  pour  la  chaleiir 
peut  être  exprimée  par  les  nombres  inscrits 
à  la  suite  du  nom  de  chacun  d'eux  : 

Or. 1000,0 

Argefli 075,0 

Cuivre .  898,0 

Plaiioe 381,0 


Fer. 

EiAC 


.'  .    .    .  '  .    .     574^ 
5ê5,0 

3oa,o 

K«b noj 
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Porcelaône }*»* 

ÀrgUc Il,* 

La  chêleur  se  propige  de  étmx  WÊÊmèsts 
dans  les  corps  liquides  :  d'un  c6lé ,  ptree 
qu'elle  se  transmet  de  molécule  è  molécule, 
et>  de  l'aolre,  parce  que  la  portion  échauffée 
de  Hquide  se  dilate ,  devient  plus  légère , 
gagne  l.i  partie  supérieure,  et  fist  ainsi  plaee 
adliqwde  froid ,  qui  s'édiauffe  à  son  tour 
dans  le  nème  enwoit.  Lorsque ,  par  exem- 

fi\% ,  tm  verse  dans  vcn  verre  ordinaire  de 
'eau  à  laçielle  oa  a  mêlé  du  suodn  gros- 
âèrement  pulvérisé  ou  toute  aulre  poudre 
légère,  et  qu'on  chauffe  «Tec  drconspection 
le  fond  du  vase ,  en  le  plaçant  au  -  dessus 
d'une  bougie  aUamée ,  la  poudre  commence 
à  s'élever  du  milieu  du  fond,  et  retombe  sur 
les  ï)aroi5  latérales  du  vase,  de  manière  que 
les  particules  de  l'eau  passent  toutes  l'une 
après  l'autre  sur  le  fond  du  vase ,  coome 
dans  un  tourbillon  continua,  et  s'y  échauf- 
fent. Si  ,^u  contraire  ,  on  couvre  le  verre 
avec  une  plaque  de  fer  chaud  o«  tout  autre 
objet  ffliafosue,  et  qu*on  édiauffe  ainsi  l'eau 
de  liant  en  bas,  il  ne  s'opère  pas  de  circula- 
tion comme  dans  le  cas  précédent  ;  mais 
l'eau  chaude ,  qui  est  plus  légère ,  surnage 
toujours ,  et  la  masse  du  liquide ,  en  vertu 
de  sa  faculté  conductrice ,  s^échauffe  peu  à 

Eu,  <iuoique  avec  beaucoup  de  lenteur,  de 
ut  en  bas.  .      . 

Si  Ton  remplit  d'eau  un  vase  cyiindraque, 
qu'on  y  plonge  un  therœomètire  de  mamère 
à  ce  Hfue  la  boule  de  l'instrument  soit  tour- 
née en  haut  et  «ouverte  à  penie  d'une  lifim 
de  liquide ,  qu'o(û  verse  ensuite  \m  peu  ué- 
ther  a  la  sumce  de  celui-ci  et  qu  on  Ten- 
flamme,  on  Je  voit  brûler,  h  une  ligne  de  dis- 
tance de  la  boule  du  Ihermomètre,  sans  ^e 
l'instniment  commence  à  mtotcr,  si  oe  n  ejt 
au  bout  d'un  laps  de  tmps  assez  long,  quoi-  • 
que  la  surface  du  -liquide  soit  en  omtaei 
janmédiat  avec  du  feu*. 

Les  liquides  sont  donc  par  eux  -fflômes 
mauvais  ciMiducteurs  de  la  chaleur,  et  ils  ce 
k  conduisent  bi^  que  quand  en  les  chauffe 
de  bas  en  haut ,  icircofistanee  dans  lai^uelie 
a'opère  en  eux  un  mouvement  occasionné 

Îar  le  changement  de  pesanteur  spédBque. 
ette  propriété  des  liquides  est  cause  qu'en 
construisant  les  vases  dans  lesquels  on  les 
fait  bouillir,  on  doit  avoir  soin  d'en  rendre 
le  fond  très-large,  afin  d'agrandir  autant  que 
possible  la  suifttoe  du  liquide  qui  entre  «i 
contact  avec  la  chaleur.  Kn  gamissMt  l'in- 
térieur des  vases  avec  des  l»aes  «minoes  ou 
des  fils  de  métal,  on  accélère  réchauffement 
du  liquide,  parce  que  ces  lames  ou  fils  con- 
duisent le  wdorique  du  tond  dans  la  .naa^ 
bien  plus  facilement  que  «ne  lait  le  Iwpâde 

lui-même.  „  •    ^    i 

Le  Calorique  ert  coudait  p«r  lair  de  la 
même  4n«enère  qu'il  l 'e^  f)ar  Teau  ou  \m 
d'autres  fluides ,  savoir  :  en  faible  quantné 
seul^nent  par  comBWMifawition,  et  en  grande 
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partie  par  1- effM  de  la  diminution  oue  subit 
la  pesanteur  des  molécules  échauiFees  et  du 
mouvement  ascensionnel  qui  leur  est  im* 
primé.  De  là  résultent  dans  l'air  des  tour* 
nillons  seoridables  à  ceux  qui  se  forment 
dans  Vefk\^.  Qn  peut  s'en  iM>uvaincre  aisè*- 

«ent  ^ns  une  cnambre  qui  vient  d'être  ba-» 
yée  et  où  voUlge  encore  de  la  pousstèr e  ; 
lorsque  l^s  Tay^ms  du  S(tdeil  y  peneontrent 
un  corps  obscur  et  réchauffent,  on  aperçoit 
un  oourant  continuel  de  poussière  qui  ré^ 
lève  au«dessus  de  ce  corps. 

Le  calpriqoe  a  la  propriété  de  diminuer 
l'affinité  d'agrégation  ou  la  cohésion  de  tous 
les  corps  au<i{iiels  il  se  coflMOunique»  Son 
premier  effet  sur  nû  corps  solide  eonsbie 
^onc  à  r^teodre  4ans  tous  les  sens.  Ainsi  ^ 
Pfir  exemple  ,:i|ne  barre  de  1èr  de  longueur 
donnée  et  qui  remplit  exactement  un  trou 
pratiqué  pour  1^  recevoir»  non -seulement 
s^allonge  lorsqu'on  Ja  cliauffe  ^  mais  encore 
devient  trop  grosse  pour  pouvoir  pénétrer 
daps  ce  trou.  Lorsqu'ciUe  est  retroioie ,  elle 
a  repris  ses  dimensions  primitives.  8i  l'on 
remplit  une  vessie  d'air  a  moitié ,  et  qu'on 
la  tienne  au-dessus  d'un  brasier,  l'air  qu'elle 
contient  se  StH^  peu  à  peu  par  la  chaleur, 
et  la  distend  jusqu'au  pouU  qu'elle  finit  par 
éclatei"  brujamm^  lorsque  le  volume  de 
l'air  s'est  tellement  accru  qu'il  n'f  a  plus  de 
I^ace  pour  lui  dans  là  vessie. 

La  distensîion  que  la  chaleur  oeeasionoe 
est  égale  en  tous  sens  dafts  les  corps  liquir- 
des  et  aériennes  ;  mais  cette  règle  n'est  pas 
sans  exceptions  pour  les  cc»rps  soiidas.  Mit4- 
scberlich  a  fait  vcwr  qu'un  changement  de 
température  miodiâe  tes  angles  des  eristaux, 
ce  qui  prouve  que  leur  votume  dialige  dfr* 
vantage  dalns  un  sens  que  dans  Taiitre.  Ce- 
pendant UjA  we  excepti<Hi  pour  les  cris- 
tau^  appartenant  à  ce  qu'on  appelle  des  sjs- 
ièmes  i^^Iiers  •  tels  que ,  pu*  exemple ,  te 
cube ,  l'octaèdre ,  le  rbambe-Klodéoièdre.  Si 
dans  les  corf^  3oUdes  qui  n'ont  point  une 
texture  cristalline,  Ja  distillation  se  Mt  uni- 
formément en  tous  sens ,  cet  effet  tient  à  ce 
que  leurs  molécules  sont  crileSHOiÂmes  tour- 
nées les  unes  vers  les  autres ,  sans  ré^^- 
rixé  9  dans  tous  les  sens. 

Cette  propii^é  qu*a  ie  eik)rk]ue  de  dila* 
tar  les  corps  nous  sert  de  moyen  pour  ^ 
précier  leur  degré  d'écbauffement ,  ^  l'ios- 
trument  qu'on  emptoie  pour  atteindre  à  ee 
but  porte  je  nom  de  thenÊ%omètre. 

L'air  est  le  seul  corps  dont  on  puisse  si& 
servir  pour  mesurer  des  degrés  éteréB  de 
chaleur,  l^ais  il  reste  encore  à  trouver  une 
jpaïamère  commode  de  rappliquera  cet  usage^ 
Toutes  les  fois  que  la  température  deman- 
de  À  Atre  jivaiuée  avec  beaucoup  de  précis 
hiofkf  il  laut  avoir  égard  aux  changements 
occasionnés  par  la  duatatioti  que  la  dialeur 
jCait  éprouver  au  verre.  l>uloiig  «t  Petit  ont 
trouvé  que  le  vorre  se  dilate  à  -f  100°  d'ea- 
yiron  ^4i7  <le  l'espace  qu'il  occupe  à  céro; 
^  4-  ^«  d'«nviron  1,^97  ;  ^  à  +  300*d'eaT 
iriron  n^>  CeUe  duatation  du  verre  pro- 
duijL  i  ^  109*  et  à  f  âOO"  une  apparence 
^  dilatation  du  mercure  qui  provient  du  ré^ 
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trécissement  de  la  cavité  du  tube,  et  qui, 
d'après  les  expériences  de  Laplace  et  Lavoi- 
sier,  doit  s'élever,  pour  chaque  degré  du 
thermomètre  centigrade,  à  gf^  du  volume 
oue  le  mercure  occupe  à  xéro^  mais  cepAi- 
dant  ne  demeure  pas  toujours  la  même,  et 
peut  être  estimée,  terme  moyen,  à  t^ 

A  4-  300°,  la  dilatation  du  verre  est  déjà  si 
consiaérable,  qu'elle  ne  permet  plus  de  comp- 
ter sur  des  résultats  exacts.  D'après  Dulong 
et  Petit,  le  mercure  se  dilate,  pour  chaque 
degré  du  thermomètre  centigrade,  ^  +  lbo° 
d'rhk^  à  +  200-  d'j^,,  et  à|  300-  d'nVt  de 
l'espace  qu'il  occupe  à  zéro.  Par  conséquent 
à  4^' 300^  réels,  c'est-à-dire  mesurés  au 
inojen  du  thermomètre  à  air,  un  thermo- 
mètre à  mercure,  fabriqué  avec  une  matière 
dont  la  dilatation  suivrait  celle  du  mercure, 
devrait  marquer  -f  314*,15;  tandis  qu'un 
thermomètre  ordinaire  ne  marque  pas  plus 
de  4-  3O?'',04,  à  cause  de  la  diistation  beau- 
coup moins  considérable  du  verre. 

&  l'on  employait  les  corps  suivants  pour 
mesurer  les  températures,  les  thermomètres 
à  la  confection  aesquels  on  les  ferait  servir 
marqueraient,  d'apves  les  expériences  de  Du- 
long  et  Petit,  k  ^  300*  du  thermomètre  à 
air,  le  nombre  de  de^és  inscrits  à  la  suite 
de  chaque  eorpr,  savoir  : 

Far 352»,2    Verre 52î»J 

ijrgent .....  329<»,3  Cuivre  .  .  .  ,  ^ÎO-JJ 

Zinc 328«,5  Platine ....  517%9 

Antimoine  .  .  .  VU'^fi  Mercure  .  .  .  MrM> 

I^ous  nous  servons  fréquemment  aussi, 

n  apprécier  la  température  d'un  c6rps, 
impression  qu'elle  fait  sur  nos  sens. 
Mais  c^esl  up  moyen  infidèle,  parce  que  te 
résultat  dépend  de  notre  propre  dialeor,  et 
qu'en  con5é(|uenQe  il  est  sujet  comme  elle  à 
varier.  Ainsi  un  corps  que  nous  trouvons 
chaud  quand  nous  le  tenons  à  ia  main  nous 
semble  froid  quand  nous  rapprochons  de 
notre  joue,  parce  que  le  visage  est  plus 
chaud  que  la  main.  Nous  appelcms  ehmdi^ 
on  effet,  i^$  corps  qui  nous  communiquent 
de  la  chaleur,  et  froids  ceux  <pii  nous  en 
soustraient.  Le  frotd  n'est  donc  autre  chose 
qu'un  dé&ut  de  chaleur. 

Quand  il  s'agit  d'évaluer  de  hautes  tempé- 
ratures, auxquelles  le  meroure  entrerait  en 
ébuUitioa,  on  se  sert  d'autres  instrum^its, 
appelés  pyromàra. 

On  ne  Saurait  dire  si  la  température  a  des 
limites  au  ddà  desquelles  elle  ne  puisse  plus 
s'élever  ou  s'abaisser.  Ona  beaucoup  écrÉtsur 
l'ttbsence  absolue  de  ia  <dialeur.  Dalton,  Clé- 
ment et  Desormes,  fierapath  et  plusieurs  au- 
tres ojdt  essayé  de  déterminer,  d'après  des 
expéricBces  connues,  à  quel  nombre  de  de- 
grés au-desaouB  du  zéro  actuel  du  thermo- 
mètre correspondrait  ce  zérè  absolu.  Jfais 
la  différence  des  résultats  auxquels  on  est 
arrivé,  en  suivant  des  voies  divierses;  mon- 
tre qu'on  est  toogoiMrs  parti  de  suppositions 
inexactes.  Clément,  Desorones  et  Herapatfa 
ont  fixé  le  zéro  absolu  à  ^36ê  f*  de  l'é- 
chelle cttïtinrade.  Le  fait  qui  leur  a  servi 
de  base  est  1  observation  recueillie  par  Gay- 
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Lussac,  qu'à  chaque  dogré  du  thermomètre 
l'air  augmente  ou  diminue  de  0,0375  de  sou 
volume»  mesuré  au  point  de  congélation  de 
TeaUy  suivant  que  la  température  nausse  ou 
baisse  ;  de  sorte,  par  conséquent,  qu'à  -f 
S66  2**,  il  devrait  occuper  un  espace  double 
de  celui  qu'il  remplit  à  zéro,  et  qu'à  —  266 
^**  son  volume  serait  réduit  à  zéro.  Mais, 
comme  nous  ne  connaissons  point  la  nature 
du  calorique,  il  faut  renoncer,  quant  à  pré- 
sent, à  résoudre  ce  problème. 

Dès  qu'un  corps  solide  est  échauffé  jus* 
qu'à  un  certain  degré,  la  cohésion  diminue 
tellement  en  lui  que  ses  molécules  de?ien- 
nent  mobiles,  susceptibles  de  changer  de  si- 
tuation les  unes  par  rapport  aux  autres,  et 
séparables  au  moindre  effort.  Il  se  liquéfie, 
et  ce  passage  de  l'état  solide  à  l'élat  liquide 
est  appelé  fu$ion.  Les  corps  fondus  présen- 
tent toujours  une  surface  horizontale, c'est-à- 
dire  concentrique  à  celle  de  la  terre  et  cal- 
3uée  sur  l'arrondissement  du  globe.  On  est 
ans  l'usage  de  leur  douner  le  nom  deftfut- 
des^  pour  les  distinguer  des  fluides^  dénomi- 
nation qui  s'applique  également  aux  corps 
aériformes.  La  température  nécessaire  pour 
produire  cet  état  varie  suivant  le  corps,  de 
manière  qu'il  en  est  qui  entrent  en  fusion  à 
la  température  moyenne  ordinaire  de  l'air, 
ou  avant  de  rougir  ;  d'autres  qui  exigent 
pour  cela  un  degré  de  chaleur  plus  élevé  ; 
quelques-uns  entin  que  nous  ne  parvenons 
pas  à  fondre,  même  au  plus  haut  degré  de 
chaleur  qu'il  soit  en  notre  pouvoir  de  pro- 
duire. Ainsi,  par  exemple,  le  mercure  de- 
vient liquide  a  —  35%  l'eau  à  zéro,  la  cire  à 
+  65%  rétain  à  +  228-,  le  plomb  à  +  312-, 
le  cuivre  à  +  2530'*  et  le  fer  à  f  12000*,etc., 
en  supposant  toujours  qu'on  puisse  admettre 
ces  dernières  données,  oui  sont  fournies  par 
des  expériences  pyrometriques. 

Si  l'on  continue  à  élever  la  température 
d'un  corps  fondu,  la  cohésion  de  ses  molé- 
cules diminue  encore,  et  il  prend  la  forme 
d'air  ou  de  gaz.  C  est  à  cela  que  tient  le  phé- 
nomène de  VébullUiony  qui  consiste  en  ce 
que  de  petites  bulles  du  gaz  produit  traver- 
sent la  portion  du  corps  qui  n  est  encore  que 
liquide,  et  viennent  crever  à  la  surface.  L'é- 
bullition  n'est  donc  autre  chose  que  le  mou- 
vement occasionné  par  l'ascension  du  gaz 
dans  lequel  un  corps  fondu  s'est  transformé. 
Tout  liquide  susceptible  de  prendre  la  forme 
gazeuse  bout,  quand  il  est  exposé  à  l'air  li- 
bre et  sous  la  pression  ordinaire  de  l'atmo* 


rique  à  4-  326%  le  mercure  à  4  356  -V»  etc. 
Ces  liquides  ne  peuvent  plus  s  échauifer  au 
delà  du  de^é  auquel  ils  entrent  en  ébuUi- 
t  on  ;  car  tout  le  calorique  qu*on  y  ajoute 
alors  s'unit  à  une  oortionde  leur  masse,  et 
lui  fait  prendre  la  lorme  de  gaz. 

La  température  à  laquelle  un  corps  bout 
dans  l'atmosphère  varie  en  raison  du  degré 
de  pression  que  cette  dernière  exerce;  c*est- 
à-dire  d'après  l'élévation  du  baromètre.  La 
hauteur  m  liquide  qui  bout  apporte  aussi. 


toutes  choses  égales  d'ailleurs,  des  variations 
à  cet  égard  ;  la  raison  en  est  fort  simple. 
Quand  un  liquide  bout,  il  se  forme  au  fond 
au  vase  de  petites  bulles  qui  doivent  soule- 
ver à  la  fois  et  le  liquide  placé  au-dessus 
d'elles,  et  l'air  dont  la  pression  s'exerce  sur 
ce  liquide,  puisque  l'un  et  l'autre  tendent, 
par  leur  pesanteur,  à  les  comprimer,  c'est-à- 
dire  à  les  empêcher  de  quitter  l'état  liquide. 
Or,  il  est  clair  que  quaiKl  la  pression  de  l'at 
mosphère  ou  la  hauteur  de  la  colonne  du  li- 
quide augmente,  la  force  qui  produit  ces 
bulles,  c  est-à-dire  la  température,  doit  s'é- 
lever aussi. 

Voilà  pounnioi  les  liquides  bouillent  à  une 
température  beaucoup  plus  basse  dans  le 
vide  qu'à  l'air  libre.  On  peut  y  faire  bouillir 
l'eau  à  toutes  les  températures  au-dessus  de 
zéro,  pourvu  seulement  qu'on  ait  soin  d'en- 
tretenir la  couche  inférieure  plus  chaude  de 
quelques  degrés  que  la  sunace.  Mais  si  la 
température  est  aussi  élevée  que  possible  à 
la  surface,  ou  répandue  uniformément  dans 
toute  la  masse,  1  eau  s'élève  de  sa  superdcie 
même  sous  la  forme  de  gaz,  parce  qu'alors 
il  n'y  a  point  de  circonstance  qui  détermine 
la  formation  du  gaz  dans  l'intérieur  de  la 
masse,  et  qu'en  conséquence  cette  formation 
.ne  rencontre  aucun  obstacle  qui  l'empêche 
de  s'effectuer  à  sa  surtace.  On  peut  s'en  con- 
vaincre par  une  expérience  aussi  simple  que 
récréative.  Qu'on  verse  de  l'eau  dans  une 
bouteille  de  Florence  jusqu'aux  deux  tiers, 
et  qu'on  la  bouche  bien  avec  un  bouchon  de 
liège,  dans  lequel  on  aura  soin  d'ajuster  d'a- 
vance un  tube  de  verre  dont  la  portion  sail- 
lante hors  de  la  bouteille  soit  tirée  à  la  lampe; 
qu'on  fasse  alors  bouillir  l'eau  ;  qu'après  un 
quart  d  heure  d'ébullit ion,  et,  sans  interrom- 
pre celle-ci,  on  soude  l'extrémité  pointue  du 
tube  pour  la  fermer,  puis  qu*on  retire  subi^ 
tement  la  bouteille  du  feu  ;  tout  l'air  a  été 
chassé  par  les  vapeurs  aqueuses  pendant  l'é- 
bullition  ;  mais  ces  vapeurs,  en  se  conden- 
sant lorsque  la  bouteille  se  refroidit,  laissent 


d'un  corps  froid,  et  qu'ainsi  l'on  condense 
une  quantité  plus  considérable  de  vapeurs 
aqueuses,  le  vide  augmente  encore,  et  l'eau 
recommence  à  bouilur  dans  la  bouteille  ;  si 
l'on  plonge  celle-ci  entière,  presque  jusqu'au 
col,  dans  uu  gobelet  de  verre  plein  d'eau 
froide,  toute  la  masse  d'eau  qu'elle  contient 
entre  dans  une  vive  ébuilition,  parce  que  les 
vapeurs  aaueuses  sont  continuellement  con- 
densées à  la  partie  supérieure  de  la  bouteille 
par  Teau  froido  qui  1  entoure,  et  cette  ébul- 
litiondure  tant  que  l'eau  n'est  pas  refroidie 
jusqu'à  un  certain  degré,  c'est-à-dire  ordi- 
nai.ement  près  d'un  quart  d'heure. 

Gay-Lussaca  remarqué  que  les  liquides  se 
convertissent  plus  facilement  en  gaz  lors- 
qu'ils sont  en  contact  avec  des  surfaces  angu- 
leuses et  inégales,  que  quand  les  surfaces 
qui  y  toucheut  sont  parfaitement  lisses  et 
polies.  Il  avait  aussi  observé  que  l'eau  bout 
à  une  température  plus  basse  d'un  degré  el 
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un  tiers  dans  des  vases  de  métal  que  dans 
des  vases  de  verre.  Cet  effet  tient  à  ce  que  la 
surfoce  du  métal,  même  auand  elle  est  polie, 
conserve  toujours  des  inégalités  que  ne  pré- 
sente pas  celle  du  verre,  qui  est  le  résultat 
de  la  lusion.  Si  Ton  chauffe  de  Veau  dans  un 
vase  jusqu'au  point  où  elle  doit  Têtre  pour 
commencera  bouillir,  et  qu'on  y  jette  alors 
de  la  limaille  de  fer,  du  verre  pilé  ou  tout 
autre  corps  pulvérulent,  on  la  voit  sur-le- 
champ  bouillir  avec  violence,  de  manière  à 
sauter  souvent  par-dessus  les  bords  du  vase, 
quoique  la  poudre  qu'on  j  fait.tomber  l'ait 
refroidie,  et  elle  continue  ensuite  de  bouil- 
lir à  la  môme  température  comme  dans  un 
v;)se  métalli(]ue.  Il  semble  donc  d'après  cela 
que  le  calorique  soit  transmis  plus  facilement 
par  les  surfaces  raboteuses  que  par  les  sur- 
faces unies.  Cependant  il  n'est  pas  possible 
que  ce  soit  là  Tunique  cause  du  phénomène; 
car  quand  on  jette  dans  un  liquide  tenant  en 
dissolution  un  gaz  qui  est  sur  le  point  de 
s'échapper,  une  poudre  dont  la  température 
soit  la  même  que  celle  de  ce  liquide,  une 
portion  du  gaz  se  dégage  de  la  surface  des 
molécules  de  la  poudre. 

L'ébullition  n  est  pas  la  seule  manière  de 
réduire  les  corps  à  l'état  de  fluide  aériforme. 
La  plupart  des  corps  volatils  laissent  déjà 
échapper,  à  la  température  ordinaire  de  l'at- 
mosphère, xme  très-petite  portion  de  leur 
masse,  qui  se  dégage  sous  la  forme  de  gaz, 
et  dont  la  ouantité  augmente  à  mesure  que 
la  chaleur  s  élève.  Delà  résulte  que  les  corps 
perdent  continuellement  de  leur  volume,  et 

auand  il  s*agit  des  liquides,  on  dit  qu'ils  se 
essèchent.  Leur  ascension  lente  et  graduelle 
sous  forme  d'air  porto  le  nom  (Tévaporation, 
Elle  a  lieu  plus  facilement  que  partout  ail- 
li^urs  dans  le  vido .'  mais  dans  Fair  elle  s'o- 
père d'autant  plus  lentement  que  cet  air  est 
dIus  pe^ant,  et  celui  dans  lequel  elle  se  fait 
avec  le  plus  de  lenteur  est  celui  qui  se 
trouve  déjà  très-chargé  du  corps  en  evapo- 
ration. 

On  a  imaginé  un  instrument  particulier 
pour  montrer  avec  quelle  facilité  Vévapora- 
tion  se  fait  dans  un  espace  soustrait  à  la 
pression  atmosphérique.  On  souffle'aux  ex- 
trémités d'un  tube  de  verre  deux  boules, 
dont  l'une  soit  arrondie  et  l'autre  tirée  en 
pointe  déliée  ;  on  remplit  ce  tube  aux  deux 
tiers  d'eau,  en  chauffant  les  boules  pour 
chasser  l'air,  et  plongeant  de  suite  la  pointe 
dans  leliquide,  qui  monte  à  l'instant  où  l'air 
refroidi  se  condense  ;  puis  on  incline  un  peu 
le  tube,  dont  la  pointe  doit  être  tournée  en 
haut  ;  on  place  une  lampe  à  esprit-de-vin 
sous  la  bf»ule,  et  on  fait  bouillir  l'eau  pen- 
dant une  demi-heure  à  peu  près,  ou  jusqu'à 
ce  que  Tair  atmosphérique  soit  entièrement 
expulsé  ;  il  faut  avoir  soin  d'entretenir  Té- 
bullition  avec  beaucoup  d'uniformité,  car,  si 
elle  vient  à  être  interrompue,  on  s'expose  à 
ce  que  de  4'air  s'introduise  par  la  pointe. 
Lorsque  la  coction  a  diminué  l'eau  jusqu'au 
point  dont  il  vient  d'être  parlé,  on  soude  la 
pointe,  tout  en  abaissant  peu  à  peu  au-des- 
sous de  la  boule  la  lampe  qu'on  finit  par 


enlever  quand  la  soudure  est  achevée.  On 
fond  aussitôt  la  pointe,  afin  de  l'affleurer  au- 
tant que  possible  à  la  circonférence  de  la 
boule.  Cela  fait,  si  on  tient  le  tube  oblique- 
ment, de  manière  à  laisser  un  petit  vide  oans 
la  boule  inférieure  qu'on  saisit  avec  la  main, 
la  surface  de  l'eau  emprisonnée  commence 
à  s'échauffer  par  la  chaleur  des  doigts,  et 
l'on  voit  des  bulles  de  gaz  aaueux  passer 
l'une  après  l'autre  de  la  boule  aans  le  tube. 
Si  l'appareil  est  bien  disposé  et  parfaitement 
purgé  d'air,  chaque  bulle  de  vapeur  se  con- 
dense avant  d'avoir  atteint  la  surface  de  Teau 
dans  le  tube,  et  en  faisant  entendre  un  petit 
bruit  causé  par  le  claquement  de  l'eau  à 
l'instant  où  la  bulle  disparait.  On  a  donné  le 
nom  de  ptitsimitre  à  cet  instrument,  parce 
qu'une  plus  grande  vivacité  du  pouls  s'ac- 
compagne ordmairement  d'une  chaleur  plus 
considérable  de  la  main,  et  qu'à  son  tour 
celle-ci  détermine  une  ascension  plus  rapide 
des  bulles  dans  le  tube.  Si  on  ne  laissait  pas 
de  vide  dans  la  boule,  le  phénomène  n'au- 
rait point  lieu,  parce  qu'alors  ilne  se  forme- 
rait pas  de  suriace  évaporatoire,  et  que  la 
chaleur  de  la  main  ne  suffirait  pas  pour  faire 
entrer  leliquide  en  ébullition 

On  donne  aux  corps  réduits  à  l'état  aéri- 
forme le  nom  degax^  pour  les  distinguer  de 
l'air  proprement  dit,  dénomination  sous  la- 
quelle on  désigne  le  mélange  gazeux,  qui 
constitue  l'atmosphère  de  la  terre.  De  môme 
qu'un  liquide,  un  gaz  est  un  corps  fluide  ; 
mais  ses  molécules  s'étendent  dans  toutes 
les  directions,  ce  oui  fait  c[u'elles  ne  pren-» 
nent  point  une  suriace  horizontale  dans  nos 
vases. 

Au  milieu  de  tous  les  changements  que  la 
chaleur  produit  dans  la  forme  d'agrégation 
des  corps,  ceux-ci  se  combinent  avec  une 
certaine  quantité  de  calorique,  qui  devient 
dès  lors  partie  essentielle  des  fluides,  c'est- 
à-dire  condition  sans  laquelle  ils  ne  pour- 
raient être,  et  qui  cesse  d'être  appréciable, 
soit  au  thermomètre,  soit  aux  sens.  On 
donne  à  ce  calorique  le  nom  de  laieni  ou 
combiné^  pour  le  distinguer  de  celui  que  les 
corps  peuvent  recevoir  et  dégager  sans  su- 
bir de  changement  dans  leur  forme  d'agré- 
gation, qui  agit  toiyours  sur  les  sens, 
comme  sur  le  thermomètre,  et  qu'on  dési-< 
gne  parl'épithète  de  libre* 

Un  exemple  éclaircira  cette  proposition. 
Qu'on  place  à  peu  de  distance  l'un  de  l'au- 
tre, sur  un  poêle  chaud,  deux  assiettes  con- 
tenant, la  première  une  livre  d'eau  à  la 
Klace,  et  la  seconde  autant  de  neige  fondante. 
Au  bout  de  quelque  temps  on  trouvera 
que  la  première  assiette  est  déjà  plus  chaude, 

Su'enfîn  même  elle  tiédit,  tandis  que  l'autre, 
ans  laquelle  la  neige  se  fond,  est  encore 
tout  aussi  froide  qu'auparavant ,  quoiqu'elle 
ait  i:eçu  la  même  quantité  de  calorique. 
Cette  différence  tient  à  ce  que  tout  le  calo- 
rique communiqué  à  la  neige  se  combine 
avec  el^e  pour  produire  de  l'eau  liquide, 
qu'il  est  par  conséqudht  engagé,  et  qu'il 
cesse  de  pouvoir  agir  sur  le  thermomètre, 
non  plus  que  sur  le;  sens.  Mais  une  fois  que 


h  iiwgn  est  fondue,  et  qu'il  ne  96  combine 
pnr  ronséqueat  plus  de  calorique,  la  se^ 
[■fiMfln  assielte  commence  h  g'échautrer  aussi, 
c'e-fl-h-dire  à  recevoir  du  calorique  libre. 

Quand  IVau  prend  la  forme  solide,  non 
par  l'efTet  du  refroidissement,  mais  sous  l'in- 
liiienee  d'une  autre  canse  quelconque,  le 
ealoHquS  latent  qu'elle  contenait  se  dégage, 
devient  libre  et  iTodtiit  une  forte  chaleur. 
Lorsque,  par  exemple,  on  évapore  certaines 
solutions  salines  Juïrfu'à  un  ceilain  degré, 
ca  les  faisant  chauffer,  et  qu'ensuite  on  les 
laisse  refroidir,  le  liquide  conserye  sa  lim- 
piaité  tant  qu'il  demeure  en  repos  ;  mais 
dès  qu'on  Tient  k  le  remuer,  la  masse  sa- 
line, tout  h  coup  solidifiée,  s'échauCTe  oar  le 
déj^sgement  instantané  du  calorique  latent 
qui  l'avait  maintenue  liquide  jusqu  alors.  De 
même,  l'eau  parfaitement  tranquille,  qu'on 
expose  i  un  firoid  de  trois  à  cinq  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  se  refroidit  jusqu'à  ce  môme 
degré  sans  gelor;  mnis  aussitôt  qu'on  la  re- 
mue, elle  se  congèle,  et  un  thermomètre 
qu'on  y  plonge  monté  du  degré  de  froid 
qu'eue  marquait  jusqu'à  zéro,  parce  qu'en 
Ce  moment  le  calorique  latent  du  liquide  se 
trouve  tout  à  coup  mis  en  liberté. 

Lorsqu'un  cOrps  passe  de  l'état  liquide  à 
l'état  gazeux,  il  se  combine  avec  une  quan- 
tité bien  plus  considérable  encore  de  calo- 
rique, qui  n'exerce  ailcube  action  sur  le 
thermotnètre,  tant  que  le  corps  conserve  la 
fvrm''  de  gaz.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut 
pas  échauffer  un  liquide  au  deli  du  terme 
auquel  H  entré  en  ébullftion,  tout  le  calori- 
tnie  qu'il  reçoit  ensuite  devenant  latent  et 
étant  entraîné  par  le  gsz  qui  s'élève.  Il  f^ut 
encore  faire  remarquer  à  ce  sujet  qu'un  tr6s- 

Srand  nombre  de  corps  qui  ont  pris  l'état  de 
uide ■  aériforme  ne  peuvent  plus  être  ra- 
menés à  celui  de  liquide  oïl  de  solide,  c'e^-  . 
è-dire  ne  peuvent  plus  être  dépouillés  de 
leur  calorique,  ni  par  le  refroiilissem'nt,  ni 
parla  compression,  ni  par  ces  deux  mo}cns 
réunis.  On  les  appelle  gax  fixes  ou  perma- 
ntnti.  L'oxygène,  le  nitrogène,  l'hydrogène, 
etc.,  nous  en  fournissent  des  exemples. 
Mais,  en  s'unissrtnt  à  d'autres  cirps,  ces  gaz 
permanents  peuvent,  tout  aussi  bien  que  l'eau 
qui  se  combine  avec  la  chaux  vive,  passer  k 
J  état  solide  ou  liijulde,  opération  pendant  la- 

3ueile  leur  calorique,  qui  se  sépare  d'eux, 
evient  libre  et  appréciable  aux  sens.  Tout 
gaz  est  donc  composé  de  deux  substances 
principales,  le  calorique,  et  une  matière 
pondérable  de  lattuelle  il  tire  son  nom. 

Le  gaz  que  l'on  peut  faire  passera  l'état 
solide  DU  liquide,  par  la  compression  ou  le 
pefroidissemenl,  se  partage  en  deux  clas- 
ses, sous  le  rnpport  de  la  facilité  avec  la- 
quelle cette  traiisrautalion  opère  : 

(■  Cos  eoereiblei,  qui  conservent  l'état 
aériforme  sous  la  pression  et  h  la  température 
ordinaire  de  l'aimosphère,  mais  qu'on  par- 
vient h  condenser  quand  on  les  soumet,  soit 
il  une  pression  qui  ilgit  équivaloir  au  moins 
il  celle  de  (rois  atmosphères,  soit  à  un  froid 
voisin  de  celui  auquel  le  mercure  se  con- 
(!èl«,  ou  même  plus  considérable  encore. 
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Ces  gaz  ont  été  considérés  pendant  long- 
temps comme  permanents  ;  mais  Farad(U'  a 
fait  voir  qu'on  peut  les  réduire  Ji  l'état.ïi- 
qsjide,  en  les  soumettant  à  une  pression  plus 
lorle  que  celle  de  l'atmosphërç.  C'est  ainsi 
qu'il  a  hquéllé  le  chtoride  hydrique ,  le 
cnîore,  l'oxyde  chloreux,  i'ox,vde  nitreux, 
l'oxyde  nitrique,  l'acide  carbonique,  le  sul- 
flde  hydrique ,  l'ammoniaque  et  le  cyano- 
gène, en  leur  feisant  subir  une  compression 
qui  n*est  pas  la  même  pour  'ous.  En  effet, 
il  faut  h  peine  quatre  atmosphères  pour  le 
cyanogène,  tandis  que  trente  et  quelques 
sont  nécessaires  pour  l'acide  carbonique,  et 
môme  cinquante  pour  l'oxyde  nitreux,  jus- 
qu'à +  7  degrés.  Bussy  a  démontré  ensuite 
qu'à  l'aide  d'un  degré  extraordinaire  de 
froi  -  -  jg  (jgg  résultats  aux- 

qu(  i. 

9  f,  qui  sont  produits 

par  qu'on  trouve  solides 

ou  ture  et  sous  la  pres- 

sioi  itre  autres   que  lé- 

thei  soufre,  divers  mé- 

lau  ierit  ces  corps  à  une  | 

température  qui'surpas.<:e  celle  à  Inquelle 
ils  entrent  en  ëbullîtion,  ils  conservent  de  la 
transparence,  de  l'élasticité,  en  un  mot  toutes 
les  proiirlétés  des  gaz;  mats,  dès  qu'ils  sont  i 

mis  en  contact  avec  un  corps  froid,  ils  lui 
abandonnent  leur  calorique  latent,  l'échauf- 
fent,  et  se  condensent  autour  de  luii  sous 
la  forme  de  gouttelettes,  ou  sous  celle  d'un 
solide. 

Quand  UD  de  ces  gaz  se  répand  dans  l'at- 
mosphère, il  abandonne  son  calorique  à  Tair, 
dont  chaque  interstice  se  remplit  d'udé  de 
ses  molécules;  en  sorte  que  par  là  l'air  fesse 
d'être  transparent,  et  devient  une  espèce  de 
brouillard.  Mais,  dans  cet  état,  ce  n'est  plus 
du  gaz;  ce  sont  seulement  des  molécules  so- 
lides ou  liquides  accumulées  dans  l'air,  qui 
n'ont  pas  encore  pu  se  réunir,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  mipeurt.  Lorsque,  par 
exemple,  oo  fait  bouillir  de  l'eau  dans  un 
vase  de  verre  terminé  par  un  tube  étroit, 
on  voit  que  le  gaz  aqueux  est  psrraitemeiit 
transparent  au-dessus  du  liquide;  mais,  dès 
qu'il  sort  du  tube,  à  l'instant  même  il  de- 
vient trouble,  et  forme  un  nuage  plus  ou 
moins  é|iais,  provenant  de  ce  que  le  gaz  qui, 
dans  l'Intérieur  du  rase,  avait  assez  de  calo- 
rique latent  pour  conserver  son  état  aériforme 
et  sa  transparence,  se  refroidit  dans  l'air,  et 
s'y  précipite  en  une  infinité  de  gouttelettes, 
ou,  plus  exactement,  de  petites  vésicules  qui 
produisent  le  nua^e. 

Quelques  écrivains  appellent  vaprurs  les 

Faz  produits  par  l'ébullition,  qu'ils  soient  il 
état  aériforme  parfait,  ou  doJLi  précipités, 
c'est-à-dire  sous  la  forme  de  vapeur  propre- 
ment dite.  Cette  manière  de  s'exprimer  man- 
que de  justesse.  Il  est  de  la  nature  des  gaz 
non  fiermanents  de  pouvoir,  beaucoup  plus 
facilement  que  les  gaz  coercibles,  prendre  la 
forme  liquide  ou  solide,  quand  on  lés  cora-, 
primo  fi  la  température  nécessaire  pour  les 
maintenir  h  l'état  aériforme.  De  lîi  vient 
aussi  que  le  degré  de  chaleur  auquel  ils 
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preni^nt  naissaiioe  s'élàye  %ù  même  vemps 
que  la  preasioD  augmenle.  Lorsque  les  ^z 
penoanents  ou  eoereibles  sont  exposés  à 
uue  pressioo  plus  considérable,  quoique  non 
lissez  forte  eependant  pour  conoenser  eeux 
oui  sont  suseeptiUes  oe  rèlre,  leur  volume 
dioiinue,  mais  leur  élasticité  ou  tension, 
o*QSt*à-*dire  la  pression  qu'ils  exercent  sur 
les  parois  du  vase  dans  lequel  ils  se  trouv<uit 
contenus  augmente  dans  la  même  propor* 
tîQp  que  la  ioroe  comprimante.  Ceoi  ne  s'ap*- 
plique  cependant  poiut  au  cas  où  la  pression 
est  trèsHorte.  OËrstcd  avait  déjà  reconnu 
que  les  gaz  eoereibles,  soumis  à  une  pres- 
sion voisine  de  celle  qui  produit  leur  con- 
deiisatiou,  éprouvent  une  diminution  de 
volume  plu$  considérable  au'eile  ne  le  se- 
rait, éteint  proportionnelle  a  la  pression^  et 
Despret^  a  mis  ce  fait  hors  de  doute,  en  dé- 
montrant que  le  ga/  hydrogène  lui-même, 
qui  n*est  point  coercibie,  éprouve,  sous  la 
pression  de  quinze  à  vingt  at(nosphères,  un 
surcroit  de  condensation  qui  ne  correspond 
point  à  celte  môme  pression*  Non-seulement 
les  gaz  non  permanents  sq  coQdenseut  da-* 
vanlage  lorsqu'ils  sont  soumis  à  une  pres- 
sion plus  forte,  mais  encore  on  en  voit  une 
partie  se  déposer  de  suite  sous  forme  li-* 
quide. 

Cagniard  de  la  Tour  a  fait  voir,  au  con-> 
traire,  que  des  liquides  peuvent  être  gazéi- 
fiés par  Télévalion  de  la  tempéralure  dans 
un  eijpace  resserré,  et  qui  ne  contient  qu'un 

fietit  nombre  de  fois  le  volume  primitif  du 
iquide.  Au  moyen  de  cette  expérience,  on 
^'est  convaincu  que  le  gaz  exerce  sur  les 
parois  4u  v/ûsseau  une  pression  beaucoup 
moins  coiïsicl^rable  que  celle  qu'on  serait 
tenté  d'adipeûre  en  comparant  l'espace  qu'il 
occupé  avec  celui  qu'il  devrait  occuper  a  la 
même  température  sous  la  pression  de  Tat- 
mospl^ère.  Cagm'ard  de  la  Tour  renferma,  de 
l'étfaer,  de  l'alcoo],  du  paphte»  de  l'huUe  de 
térébenthine  et  dé  J'^au  dans  de  petits  tubes 
de  verre,  qui  étaient  remplis  de  chaque  li- 
quide jusqu'à  moiUé;  puis  il  fit  fondre  l'ex- 
trémité ouverte  .  aes  tubes ,  sans  chasser 
préalablement  l'air  nar  l'ébullition;  lors- 
qu'ensuite  U  cbaulfales  tubes  avec  précau- 
tion, le  liquide  qui  s'v  trcmvait  renfermé  se 
convertit  en  gaz.  L'étner  prit  la  forme  de  aaî 
dans  un  espace  équivalent  à  peine  au  double 
de  son  volume,  h  une  température  de  -f  60% 
et,  dans  cet  état,  il  exerçait  uije  pres^iop 
égale  à  celle  de  trente-sept  à  trente-huit  at- 
mosphères; l'alcool  se  gazéifia  h  +  207% 
dans  un  espace  triple  environ  du  volume 
qu'il  avait  étant  liquide,  et  alors  il  exerçait 
une  pression  égale  environ  à  celle  de  cent 
dix-neuf  atmosphères.  L'eau  faiisait  ordinai- 
rement éclater  le  verre,  parce  qu'elle  com- 
mençait k  le  dissoudre;  mais,  en  ajoutant  un 
peu  de  carbpnate  sodique,  on  parvint  à  pré- 
venir cet  inconvénient,  et  à  la  température 
de  la  fusion  du  zinc,  l'eau  se  maintint  sous 
a  forme  gazeuse  dans  un  espace  quatre  fois 
plus  grand  que  le  volume  qu'elle  avait  étant 
liquide. 
Quand  nous  cherchons  à  nous  rendre  rai- 


son (iU  pouvoir  qu'a  la  chaleur  de  changer  le 
volume  des  corps ,  nous  parvenons  assez 
facilement  à  nous  en  faire  une  idée  en  ad- 
mettant que  les  corps  son!  composés  d'une 
inanité  de  molécules  entonrées  oe  calorique, 
de  manière  à  ne  pouvoir  pas  se  toucher.  Si 
la  quantité  de  calorique  qui  pénètre  dans  un 
corps  augmente,  la  distance  entre  les  molé- 
cules croit  aussi,  et  ie  volume  du  corps  de- 
vient plus  considérable.  La  forme  d'agréga- 
tion qu'un  corps  affecte  dépend  ,  d  après 
Laplace,  du  rapport  mutuel  de  trois  forces, 
savoir  :  f  l'attraction  de  chaque  molécule 
pour  les  autres  molécules  qui  l'entourent, 
ce  qui  fait  qu'elles  tendent  à  s'approcher  au- 
tant que  possible  les  unes  des  autres;  :^ Fat- 
traction  de  chaque  molécule  nour  la  chaleur 
3ui  entoure  les  autres  molécules  situées 
ans  son  voisinage;  3^  la  répulsion  entre  la 
chaleur  qui  entoure  jchaque  molécule  et  celle 
qui  entoure  les  molécules  voisines,  force  qui 
tend  à  désunir  les  particules  des  corps. 
Quatid  la  première  de  ces  forces  remporte, 
le  corps  est  solide  ;  si  la  quantité  de  chaleur 
augmente,  la  seconde  force  ne  tarde  pas  à 
devenir  prédominante,  les  molécules  se  meu- 
vent alors  avec  facilité,  et  le  corps  est  liquide. 
Cependant  les  molécules  sont  encore  rete- 
nues, par  l'attraction  pour  la  chaleur  voisine, 
dans  les  limites  du  même  espace  que  le  corps 
occupait  auparavant,  excepté  h  la  surface, 
où  la  chaleur  les  sépare,  c'est-à-dire  occa- 
sionne révaporation,  jusqu'à  ce  qu'une  pres- 
sion quelconque  empêche  la  séparation  de 
s'elfectaer.  Quand  la  chaleur  augmente  à  tel 

Î>oint  que  sa  force  répulsive  réciproque 
'emporte  sur  l'attraction  des  moiécuJes  les 
unes  pour  les  autres,  celles-ci  se  dispersent 
dans  toutes  les  directions,  aussi  longtemps 
qu'elles  ne  rencontrent  pas  d'obstacle,  et  le 
corps  prend  la  forme  gazeuse.  Si,  dans  l'état 
gazeux  auquel  Cagniard  de  la  Tour  a  réduit 
quelques  liquides  volatils,  la  pression  ne  ré- 
pond pas  à  ce  qu'elle  aurait  dû  être  d'après 
le  calcul,  celte  différence  semble  dépendre 
de  ee  que^  quand  lés  molécules  ne  trouvent 
point  occasion  de  s'écarter  beaucoup,  les 
deux  premières  forces  continuent  toujours  à 
agir,  et  s'opposent  ainsi  à  la  tension  du  gaz» 
qui  ne  s'établit  dans  toute  sa  portée  que 
quand  les  molécules  sont  assez  distantes  les 
unes  des  autres  pour  ne  plus  ressentir  l'in- 
fluence de  ces  forces. 

i)es  corps  de  nature  différente  peuvent, 
quoique  exposés  à  une  même  température, 
contenir  cependant  des  quantités  différentes 
de  calorique.  En  d'autres  termes,  de  deux 
corps  également  froids  qu'on  veut  échauffer 
au  même  de^ré,  l'un  peut  exiger  pour  cela 
plus  de  calorique  que  Vautre.  Cette  quantité 
inégaie  de  calorique  qne  les  corps  c^ontien- 
nent  h  égale  température  s'appelle  leur  cAo/eur 
propre  ou  spécifique.  On  dit  d'un  corps  pos- 
sédant plus  de  chaleur  propre  qu'un  autre, 
au'il  a  davantage  de  capacité paur  la  chaleur. 
ette  propriété  n'a  point  de  connexions  avec 
la  densité  ;  car  il  arriva  souvent  qu'un  corps 
possède  plus  de  chaleur  propre  qu'un  autre 
qui  est  moins  dense  que  lui,  ei  vice  versa 
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Lorsqu'on  mêle  ensemble  paTties  égales 
d*eau  à  la  glace  et  d*eau  bouillante,  le  mé- 
lange prend  une  température  de  -f  SO  de- 
grés, parce  que  Teau  froide  et  Teau  chaude 
-ont  toutes  deux  la  même  capacité  pour  la 
chaleur.  Si,  au  contraire,  on  mêle  de  Peau  à 
la  glace  avec  la  même  quantité  en  poids  de 
mercure  échauffé  jusqu'à  -f  100  degrés,  le 
mélange  ne  prend  qu'une  température  de 
+  3*,  Par  conséquent,  le  mercure  n'a  pas 
besoin,  pour  s'échauffer  jusqu'à  +  97%  de 

5)1  us  de  calorique  qu'il  n'en  faut  pour  porter 
a  température  de  1  eau  jusqu'à  -f  3*.  Si  l'on 
]  mêle  ensemble  parties  égales  en  poids  d'eau 
'  chaude  à  +  100*  et  de  mercure  à  zéro,  le 
mélange  indiquera,  par  la  même  raison,  une 
température  de  4-  97%  parce  que  l'eau  n'a 
que  trois  degrés  a  abandonner  pour  échauf- 
fer le  mercure  jusqu'à  -f  97».  L'eau  contient 
donc,  à  température  égalç,  près  de  trente-trois 
fois  autant  de  calorique  que  le  mercure.Qiiand 
il  s'agit  de  comparer  la  chaleur  spécifique 
des  corps  solides  et  liquides,  comme  lors- 
qu'il est  question  d.^  la  pesanteur  spécifique, 
on  prend  ordinairement  pour  terme  de  com- 
paraison l'eau,  dont  on  fait  la  èhaleur  spé- 
cifique =  1,000.  Il  résulte  de  là  que  la  cha- 
leur spécifique  du  mercure  est  de  0,033. 
Quant  à  celle  des  gaz,  on  l'exprime  ordi- 
nairement en  supposant  la  chaleur  prq^tre 
de  l'air  =  1,000. 

La  capacité  des  corps  pour  le  calorique 
peut  varier  en  raison  de  diverses  circons- 
tances. Tout  changement  de  ce  genre  pro- 
duit de  la  chaleur  ou  du  froid,  suivant  que 
la  capacité  se  trouve  diminuée  et  une  partie 
de  la  chaleur  spécifique  du  corps  mise  en 
liberté,  ou  que  la  capacité  augmente  et  que 
le  corps  enlevé  plus  de  chaleur  à  ceux  qui 
Tenvironnent.  La  compression  diminue  la 
capacité  pour  la  chaleur,  et  met  du  calorique 
en  liberté.  Par  exemple,  quand  on  passe  un 
métal  au  laminoir  ou  à  la  ulière,  son  volume 
diminue,  il  devient  plus  dense  et  perd  sa 
chaleur  spécifique. 

L'air  et  les  gaz  en  général,  comparés  sous 
la  même  pression,  à  la  même  température  et 
sous  le  même  volume,  ont  la  même  chaleur 
spécifique,  d'après  les  expériences  de  Hagen- 
raft,  et  surtout  d'Âug.  Delarive  et  Fr.  Mar- 
cet. 

Clément  et  Désormes  ont  cherché  à  dé- 
montrer expérimentalement  que  le  vide  lui- 
même  a  une  chaleur  spécifique,  qu'ils  es- 
timent assez  forte  pour  lui  permettre,  à 
+  12  1/2  degrés,  d'échauffer  un  éçal  vo- 
lume d'air  depuis  -f  12  1/2  degrés  jusqu'à 
-f  114.  Mais  Gay-Lussac  a  fait  voir,  par  une 
expérience  ingénieuse,  qu'il  n'y  a  point  de 
ooaleur  propre  dans  le  vide.  11  renferma 
dans  le  vide  d'un  baromètre  d'une  largeur 
extraordinaire  un  thermomètre  à  air  fort 
sensible ,  qui  indiouait  clairement  un  cen- 
tième de  degré  de  l'échelle  centésimale.  Si 
lo  vide  avait  réellement  une  chaleur  propre, 
quand  il  augmente  ou  diminue  d'une  ma- 
nière soudaine  par  la. chute  ou  l'ascension 
du  mercure,  le  tnermomètre  devrait  monter 
ou  descendre  sensiblement.  Or,  c'est  ce  qui 


n'eut  jamais  lieu.  Mais  lorsqu'on  faisait  en- 
trer la  moindre  parcelle  d'air,  le  thermomètre 
montait  à  l'instant  même  où  l'on  permettait 
au  mercure  de  s'élever  davantage  dans  le 
tube  du  baromètre.  Le  vide  parait  donc,  d'a- 
près cela,  ne  pouvoir  contenir  que  du  calo- 
rique rayonnant. 

On  sait  aussi  que  le  frottement  fait  naître 
de  la  chaleur,  mais  on  ignore  comment. 
Rumford,  ayant  essayé  de  déterminer  la  cha 
leur  qui  se  développe  peniant  la  perforation 
d'un  canon,  a  trouvé  qu'il  suffisait  de  l'ac* 
tion  par  laquell<^  on  détache  quelques  onces 
seulement  de  métal  pour  échauffer  l'eau  jus- 
qu'au degré  de  l'ébuUition,  et  qu'en  conti- 
nuant la  térébration,  le  liquide  pouvait 
s'entretenir  bouillant.  Celui  oui  connaît  la 
différence  entre  la  chaleur  spécifique  du  fer 
et  celle  de  l'eau  demeure  bientôt  convaincu 

3u'ici  réchauffement  ne  peut  point  être  pro- 
uit  par  la  compression  de  la  matière  mé- 
tallique. Quand  un  serrurier  frappe  sur  un 
clou  jusqu'à  ce  qu'il  rougisse,  ce  clou  rouge, 
quoique  comprimé  par  le  marteau,  n'occupe 
cependant  pas  un  espace  plus  petit  que  celui 
qu'il  remplit  après  s'être  refroidi.  Le  phé- 
nomène n  est  donc  point  expliqué  jusqu'à 
présent. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  corps 
conducteurs  de  l'électricité  produisent  de 
la  chaleur  quand  on  les  frotte  les  uns  contre 
les  autres,  tandis  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
conducteurs  produisent  de  l'électricité,  et  ne 
s'échauffent  que  quand  cette  dernière,  accu- 
mulée au  plus  haut  degré,  ne  trouve  point 
d'écoulement.  On  ne  doit  pas  confondre  en- 
semble la  chaleur  à  laquelle  le  frottement 
donne  lieu,  et  celle  que  l'on  exprime  en 
quelque  sorte  par  la  compression.  L'expé 
nence  suivante,  très-facile  à  exécuter,  suffit 
pour  faire  connaître  cette  dernière.  Que  l'on 
taille  une  bandelette  de  gomme  élastique, 
qu'on  l'échauffé  jusqu'à  la  température  du 
corps,  qu'on  la  pose  ensuite  entre  les  lèvres 
sèches,  et  qu'on  l'y  étende  avec  force  et  rapi- 
dité, on  sentira  jpdanifestement  qu'elle  s  é- 
chauffe,  et  si  l'on' prête  assez  d'attention  on 
reconnaîtra  aussi  qu'elle  se  refroidit  en  re- 
venant sur  elle-même.  Si  l'on  étend^  un 
morceau  de  gomme  élastique  dans  de  l'eau 
à  -j-  30  degrés,  il  revient  sur  lui-même,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  l'eau  froide.  Si  l'on  at- 
tache un  petit  poids  à  l'une  des  extrémités 
de  la  bandelette  de  comme  élastique,   et 

au'on  suspende  celle-ci  à  une  échelle  gra- 
uée,  on  remarque  qu'elle  se  raccourcit  au 
chaud  et  s'allonge  au  froid.  La  même  chose 
arrive  à  un  fil  qu'on  trempe  dans  l'eau,  la- 

3uelle  joue  ici  le  rôle  de  la  chaleur.  Ces 
eux  expériences  sont  favorables  à  l'opinion 
suivant  laquelle  le  caloriaue  pénètre  dans 
les  corps  et  y  est  retenu  de  la  même  manière 
absolument  que  l'eau  s'introduit  et  reste  dans 
les  corps  poreux. 

Quand  on  comprime  l'air,  il  se  produit 
également  de  la  chaleur.  Une  compression 
forte  et  capide  peut  môme  a/lumer  certains 
corps  inflammables.  Ainsi,  en  donnant  quel- 
ques coups  de  piston  avec  force  et  rapidité» 
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on  paryient  à  enflammer  de  Tamadou,  du  co- 
tan,  du  saz  détonnant  et  autres  substances 
semblables,  dans  la  pompe  foulante  d*un  fusil 
à  vent.  C'est  sur  ce  principe  que  repose  la 
construction  du  briqylet  ptièumattfue,  instru- 
ment composé  d'un  tube  de  métal  ou  de 
verre,  auquel  s'adapte  exactement  un  piston; 
un  seul  coup  sur  ce  dernier  suffit  pour  com- 

8 rimer  Tair  intérieur»  à  tel  point  qu'il  en- 
amme  de  l'amadou  ou  du  coton.  Aussitôt  que 
l'air  cesse  d'être  comprimé,  il  reprend  et  son 
volume  primitif  et  la  capacité  pour  le  calo- 
rique dont  il  jouissait  auparavant,  ce  qui 
donne  lieu  à  du  froid.  Quand,  par  exemple, 
on  comprime  de  l'air  jusqu'à  un  certain 
deçré,  assez  considérable,  dans  un  grand  ré- 
cipient, et  qu'on  lui  permet  ensuite  de  s'é- 
chapper par  un  tube  métallique,  ce  tube  se 
refroidit  jusou'au-dessous  de  zéro,  de  sorte 
que  l'eau  au  on  verse  à  sa  surface  s'y  con- 
gèle. Gay-Lussac  a  fait  voir  qu'en  prenant 
deux  cloches  de  môme  capacité,  dont  Tune 
contient  de  l'air,  tandis  que  l'autre  est  vide, 
et  plaçant  un  thermomètre  dans  chacune, 
l'instrument  descend  dans  la  première  lors- 
qu'on fait  passer  l'air  dans  la  seconde,  et 
Îu'il  monte  dans  celle-ci  d'un  nombre  de 
egrés  à  peu  près  égal  à  celui  dont  il  est  des- 
cendu dans  celle-là.  Ce  phénomène  tient  à 
ce  que  l'air  se  dilate  de  plus  en  plus  dans 
le  premier  récipient,  tandis  que  l'air  du  se- 
cond, qui  était  fort  raréfié  et  qui  avait  ab- 
sorbé une  très-grande  quantité  de  calorique» 
se  trouve  ensuite  continuellement  comprimé 
par  l'air  afBuent,  et  contraint  de  cette  ma- 
nière à  laisser  échapper  le  calorique  qu'il 
s'était  approprié  auparavant  en  se  raréfiant. 
Gay-Lussac  a  montré,  au  contraire,  que  de 
l'air  qu'on  chasse  dans  l'air,  à  l'aide  d'un 
soufOet,  ne  change  pas  de  température, 
parce  que  la  compression  qu'il  éprouve  dans 
l'intérieur  de  l'instrument  lui  fait  mettre  en 
liberté  autant  de  calorique  précisément  ou'il 
a  besoin  ensuite,  quand  on  le  chasse  aans 
l'air,  où  il  cesse  d  être  comprimé,  d'en  re- 
cevoir pour  se  maintenir  à  la  même  tempé- 
rature. Delarive  le  jeune  et  Marcet  le  jeune 
ont  varié  cette  expérience  de  la  manière 
suivante  :  ils  ont  lait  parvenir  un  courant 
d'air  dans  un  espace  vide,  au  mo ven  d'un 
tube  délié,  s'ouvrant  à  quelques  lignes  de 
distance  de  la  boule  d'un  thermomètre  très- 
sensible,  suspendu  dans  ce  même  espace. 
Dans  les  six  ou  sept  premières  secondes,  le 
thermomètre  descenait  d'un  ou  quelques  de- 
grés, suivant  la  grandeur  du  vide;  mais 
quand  la  pression  fut  arrivée  dans  celui-ci 
a  quatre  pouces  de  hauteur  barométrique, 
il  demeura  stationnaire  jusqu'au  moment  où 
la  pression  fut  de  six  pouces,  commença 
alors  à  monter,  et  continua  de  le  faire  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  devint  de  quelques  degrés 
plus  élevé  qu'il  ne  l'était  dans  le  milieu  en- 
vironnant. Ce  phénomène  tient  à  ce  que, 
dans  le  premier  moment,  l'air  qui  arrive  du 
dehors  se  raréfie  beaucoup,  et  se  refroidit 
nar  cela  même,  de  manière  que,  quand  il 
frappe  la  boule  du  thermomètre,  il  abaisse 
la  température  de  l'instrument;  mais»  dès 


qu'une  certaine  quantité  d'air  a  pénétré, 
quoique  le  gaz  afQuent  continue  a  se  ra- 
réfier, celui  qui  s'était  déjà  introduit  se 
trouve  comprimé;  ce  qui  rend  la  tempéra* 
ture  stationnaire,  parce  que  l'un  dégage  au- 
tant de  calorique  que  l'autre  en  absorbe,  et 
quand  cet  effet  a  duré  quelque  temps,  l'air 
intérieur  étant  plus  comprimé  proportion- 
nellement que  celui  qui  pénètre  ne  se  dilate, 
la  température  monte.  Enfin,  si  elle  devient 
plus  élevée  que  celle  du  milieu  ambiant, 
c*est  parce  que  l'air,  dans  les  premiers  mo- 
ments de  son  afflux,  rafraîchit  le  tube  qui 
sert  à  l'introduire,  tandis  qu'ensuite  il 
abandonne  de  la  chaleur  quand  il  recouvre 
sa  pression  primitive.  Lorsqu'on  fait  péné- 
trer du  gaz  hydrogène  dans  le  vide,  le  même 
phénomène  a  lieu;  mais  si,  après  que  le 
thermomètre  est  devenu  stationnaire,  on  in- 
troduit de  l'air  atmosphérique  ou  du  gaz 
acide  carbonique,  l'instrument  recommence 
à  baisser. 

Quand  la  capacité  d'un  corps  pour  le  calo- 
rique augmente,  ou  qu'une  force  quelconque 
met  ce  corps  dans  la  nécessité  de  passer  de 
l'état  solide  à  l'état  liquide,  ou  de  celui-ci  à 
l'état  de  fluide  aériforme,  U  enlève  aux  corps 
voisins  autant  de  calorique  qu'il  en  a  besoin 
pour  subir  cette  transformation,  et  de  là  ré- 
sulte du  froid.  Lorsque,  par  exemple,  un  sel 
se  dissout  dans  l'eau,  il  est  oblige  de  deve- 
nir liquide,  et,  pour  passer  à  cet  état,  il 
absorbe  une  certaine  quantité  de  calorique  ; 
ce  qui  a  pour  effet  de.  produire  du  froid, 
parce  que  le  calorique  qu'absorbe  le  sel  dis- 

Earait  pour  les  sens  et  pour  le  thermomètre, 
.orsqu'on  mêle  avec  de  la  neige  un  sel  sec 
qui  a  neaucoup  d'affinité  pour  l'eau,  ces  deux 
corps  donnent  naissance  à  une  dissolution 
saline,  et,  en  se  liquéfiant,  ils  enlèvent  tant 
de  calorique  aux  corps  voisins,  que  de  là 
résulte  un  froid  de  plusieurs  degrés.  C'est 
là-dessus  que  se  foncfe  l'expérience  connue, 
qui  consiste  à  faire  geler  une  assiette  dans 
une  chambre  chaude  :  à  cet  effet  on  place 
l'assiette  dans  un  peu  d^eau,  et  on  la  remplit 
d'un  mélange  intime  de  sel  bien  pulvérisé 
et  d'un  peu  de  neige;  au  bout  de  quelques 
minutes  elle  est  tellement  gelée,  qu'on  ne 
peut  plus  la  retirer.  C'est  aussi  là-dessua 
que  repose  la  préparation  des  glaces.  Plus  le 
sel  a  d  afQnité  pour  l'eau,  plus  la  substance 
saline  et  la  neige  se  fondent  rapidement  aux 
dépens  de  la  chaleur  des  corps  environnants, 
et  plus  le  froid  qui  en  résulte  est  intense. 
C'est  pourquoi  tous  les  sels  qui  attirent  l'hu- 
midité atmosphérique  et  qui  se  liquéfient 
quand  on  les  laisse  exposés  à  Tair,  produi- 
sent un  froid  considérable  lorsquon  les 
mêle  avec  de  la  neige. 

11  existe  plusieurs  mélanges  frif^orifiques, 
au  moyen  desquels,  en  plein  été,  et  sans  le 
secours  de  la  glace  ou  de  la  neige,  on  peut 
abaisser  la  température  au-dessous  du  point 
de  congélation,  et  produire  de  la  glace.  Ainsi, 
par  exemple,  quand  on  mêle  cinq  parties  de 
sel  ammoniac  finement  pulvérisé  avec  une 
égale  quantité  de  salpêtre  réduit  aussi  en 
poudre,  et  qu'on  verse  sur  le  tout  seize  par- 
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ties  (f  eau  de  mrits  fratchement  itrée  (d^uM 
fempérature  de  +  10  degrés  environ);  ou 
lorsque  sur  mélange  finement  pult éris^  de 
dix  parties  dé  salpêtre,  trente-deux  de  sel 
âmmontsc  et  trente-deux  dé  chlorure  caloi- 

3 lie,  on  verse  un  poids  aua(fruple  du  sien 
eau  à +10  degrés,  le  mélange  descend  jus- 
qu'à —  12  degrés  pendant  la  dissolution  des 
*els,etle  verre  se  couvre  en  dehors  d'une  cou- 
che de  glace»  due  à  la  congélation  de  Thumi- 
dite  atmosphérique  ;  plus  les  sels  sont  fine- 
ment pulvérisés,  plus  le  mélange  est  parfait, 
plus  enfin  hi  dissolution  se  fait  rapidement, 
et  plus  le  froid  produit  est  intense.  Dans  les 

f)ay$  où  il  est  difficile  de  se  procurer  de  Teau 
raîche  pour  boire,  on  emploie  ce  mélange 
réfrigérant,  dans  lequel  on  plonge  les  carafes. 
Le  sel  peut  servir  une  seconde  fois,  après 
avoir  été  desséché.  Si  Ton  veut  obtenir  un 
degré  de  froid  plus  considérable  encore,  on 
pulvérise  neuf  parties  de  phosphate  sodique 
cristallisé,  et  on  les  dissout  dans  quatre  par- 
ties d'eàu-farte;  la  température  au  mélange 
|)eut  descendre  ainsi  de  -f  *0  degrés  jus- 
qu'à—24. 

La  râefUeure  manière  de  produire  un 
froid  artificiel  est  de  chauffer  du  chlorure 
calcique,  juscru'à  ce  qu'il  soit  converti  en 
une  masse  sèche,  blanche  et  poreuse;  à 
le  pulvériser  ensuite,  à  passer  la  poudre 
au  travers  d'une  gaze,  et  à  la  mêler  avec 
moitié,  deux  tiers,  ou  tout  au  plus  par- 
ties égales  de  neige.  Plus  la  neige  est  froide, 
et  plus  le  froid  obtenu  de  cette  manière  est 
considérable.  8i  l'on  n'a  pas  eu  préalable- 
ment le  soin  de  tamiser  le  chlorure,  il  se  dé- 
(;age  d'abord  un  peu  de  chaleur,  parce  qu'a- 
ors  lè  sel  fondu  commence  par  reprendre 
son  eau  de  cristallisation,  et  que  l'eau  passe 
à  tm  état  plus  solide  que  celui  sous  lequd 
elle  se  trouve  dans  la  neige;  ce  qui  cause  un 
dégagement  de  chaleur  et  diminue  la  puis- 
sance réfrigérante  du  mélange.  Le  mieux  est 
d'opérer  ce  dernier  dans  un  vase  de  boi^, 
qu'on  introduit  dans  un  autre,  où  on  l'en- 
toure de  neige  et  de  sel  marin  ;  le  sel  cal- 
caire et  la  neige  sont  tamisés,  par  couches 
alternatives  peu  épaisses,  dans  le  vaisseau 
intérieur  et  autour  des  corps  qu'on  veut  pe- 
froidir.  C'est  de  cette  manière  qu'on  est  par- 
venu à  solidifier  et  faire  cristalliser  le  mer- 
cure, à  faire  cristalliser  l'ammoniac  liquide 
et  Téther,  et«.  Cependant  il  faut  choisir  les 
hivers  les  plus  rigoureux  pour  tenter  cette 
expérience  et  employer  au  moins  deux  ou 
trois  livres  de  sel  calcaire  à  la  fois.  Les 
Woportions  les  plus  convenables  sont  celles 
de  dix  à  quinze  livres  ;  on  est  parvenu,  dans 
un  pareil  mélange,  à  solidifier  près  de 
soixante  livres  de  mercure  à  la  fois.  Quand 
on  n  opèBe  que  sur  de  petites  quantités,  ce 

Îu  on  a  de  mieux  à  faire  c'est  de  n'employer 
abord  qu'une  livre  de  chlorure,  et  dès  que 
la  faculté  réfrigérante  du  mélange  est  épui- 
sée, de  préparer  un  nouveau  mélange  pour 
y  plonger  le  corps  qu'on  veut  refroidir.  11  est 
rare  que  le  mercure  ne  se  congèle  pas 
promptement  dans  ce  dernier. 
On  peut  également  produire  du  froid  p«r 


FévaporatioD  des  0Qrp9  yolata^  Si,  par 
exemple^  on  verse  de  Vétber  gqutte  h  goutte 
sur  la  boule  d'un  thermomètre,  te  mercure 
descend  rapidement,  et  lorsque  l'instrument 
est  susi>endu  à  un  fil  qui  sert  à  le  balancer 
dans  l'air,  ou  qu'on  souille  dessus»  le  métal 
peut  descendre  jusqu'à  z^ro,  pjirce  que  le 
renouvellement  continuel  de  l'air  augmente 
Févaporalion.  Aux  Indes  orientales,  on  ren- 
ferme l'eau,  pendant  la  nuit,  dans  des  cruches 
de  grès  poreux,  au  travers  desquelles  elle 
s'évapore  constamment  à  la  suriace,  tandis 
que,  dans  l'intérieur,  elle  se  refroidit  au 
point  de  se  congeler  en  partie. 

Leslie  a  imaginé  un  procédé  au  moyen  du- 
quel on  produit  très-rapidement  un  froid 
violent  par  l'ëvaporation  dans  le  vide.  On 
place  sous  le  récipient  d'une  machine  pneu- 
matique une  soucoupe  ou  tout  autre  Tase 
large,  contenant  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, et  quelques  pouces  au-dessus  un 
petit  godet  ae  verre  renfernaant  une  once  à 
une  once  et  demie  d'eau.  Cela  fait,  on  retire 
l'air  du  récipient  jusqu'à  ce  que  le  mercure 
ne  soit  plus  qu'à  un  huitième  de  pouce  de 
hauteur  dans  1  éprouvelte.  L'eau  prend  alors 
la  forme  de  gaz,  et^  au  lieu  d'air,  le  réci- 


le  gaz  en  liquide,  absorbe  ce  dernier  à  me- 
sure qu'il  8^  forme,  et  vide  ainsi  le  récipient 
de  tout  ffaz.  Or,  l'évaporaten  de  l'eau  se 
trouve  tellement  activée  par  là,  que  la  por- 
tion pestante  dans  le  godet  se.  congèle  et  se 
soliditie»  Ce  phénomène  tient  à  ce  que  Teau 
qui  s'élève  sous  la  forme  de  gaz  se  combine 
itveo  du  calorique  qu'elle  acquiert  aux  dé- 

rsns  du  calorique  nbre  de  l'eau  liquide,  et 
ce  que  la  soustraction  qu'elle  en  fait  s'opère 
avec  trop  de  rapidité,  pour  pouvoir  être 
compensée  par  fa  chaleur  .rayonnante  des 
coips  environnants;  de  sorte  que  la  tempé- 
rature s'abaisse  au<Hlessous  de  zéro,,  et  qi^e 
l'eau  se  congèle.  Si  la  machine  pneumalir 
que  n'est  pas  bonne,  Texpériencd  ne  réusait 
point.  Dans  le  cas  contraire,  l'eau  se  congèle 
en  quatre  minutes  après  l'expulsion  de  l'âir 

Kurvu  que  la  suriace  par  laauelle  a  lieu 
vaporation  soit  assez  large.  L'eau,  dans 
cette  eq^périence,  se  cefroiait  toujours  Jus- 
qu'à—S degrés  avant  de  ae  congeler  ;  mais  la 

U  t€ 

lide 
quonemploj 
qu'il  condense,  et  s'échauffe,  de  manière 
due  le  calorique  passe  en  quelque  sorte  de 
1  eau  à  l'acide.  En  faisant  bouillir  ce  dernier, 
après  l'opération,  pour  le  débarrasser  de 
l'eau  qu'il  a  absorbée,  on  peut  le  faire  servir 
une  seconde  fois  au  même  usage.  Leslie 
a  trouvé  depuis  que  divers  corps  tres- 
sées et  pulvérulents,  par  exemple  la  terre, 
la  farine,  etc.,  sont  susceptibles  de  rempla- 
cer l'acide  sulfurique.  il  assure  même  que 
la  farine  d'avoine  bien  sèche  surpasse  ce 
dernier  par  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
détermine  la  production  du  phénomène. 
WoUaston  a  inias^né  ua  autre  instrument 
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pour  produire  dû  ffoid  d'après  led  iùètùes 
prineipes ,  ef  it  lui  à  donné  le  nom  de  eryo^ 
phofe  ou  porte^glace.  C'est  un  puTftitnètre 
dont  les  deui  boales  sont  courbées  de  haut 
en  bas ,  et  qui  de  contient  mie  la  quantité 
d'eau  nécessaire  pour  remplir  une  de  ces 
boules  à  moitié.  Dn  plonge  la  boule  vide 


avec  du  sel  ammoniac  réduit  en  poudre  fine. 
La  partie  vide  du  pulsimètre  ne  contient 
point  alors  d'air,  mais  elle  est  continuelle- 
ment remplie  par  une  portion  de  gaz  aqueux, 
qui  se  dépose  le  long  de  la  paroi  interne  du 
verre,  sous  Fa  forme  de  glace,  quand  la  boule, 
plonjçée  dans  le  mélange  réfrigérant,  se  trouve 
refroidie  fort  au-dessous  du  point  de  congé- 
lation. De  là  résulte  un  vide ,  et  l'eau  s'éva- 
pore dans  la  boule  non  refroidie ,  pour  rem- 
placer le  gaz  condensé.  Mais ,  comme  le  gaz 
se  condense  daus  la  boule  refroidie  avec  au- 
tant de  promptitude  qu'il  se  produit  dans 
l'autre,  l't^au  éprouve  un  refroidissement  tel 
dans  cette  dernière  ,  par  l'effet  de  Févapora- 
tion,  qu'au  bout  de  quatre  i  huit  minutes 
elle  est  convertie  en  une  seule,  masse  de 
glace.  Le  tube  intermédiaire  entre  les  deux 
boules  jreut  être  fort  long  sans  que  la  congé- 
lation ait  plus  de  peine  à  s'effectuer  p^tir 
cela  ^  mais  ta  moindre  parcelle  d'air  dans  le 
pulsimètre  wit  manquer  l'expérience. 

Edelcrantz  avait  proposé ,  il  y  a  quelques 
années  ;  de  condenser  l'air  dans  un  instru- 
ment particulier  de  son  invention ,  afin  de 
pouvoir  ensuite  le  refroidir  autant  que  pos- 
sible ,'  t>uis  de  lui  permettre  de  se  dilater,  et 
de  pousser  ainsi  le  refroidissement  presque 
à  l'infini  par  le  concours  de  plusieurs  appa- 
reils se  refh)idissant  nmluellement.  Mais  ce 
projet  n'a  point  été  mis  à  exécution.  Oh  a 
diL  dans  ces  derniers  temps,  que  ttutton,  à 
qui  l'idée  d'Edelcrantz  n'était  assurément  pas 
connuç ,  avait  réussi  à  produire ,  au  moyen 
d'un  appareil  construit  d'après  des  vues  anâ- 
kgues .  un  degré  de  froid  si  considérable, 
que  raîcôol ,  Iç  seid  liquide  presque  qu'on 
n*ait  point  encore  pu  solidifier,  s'y  était  con- 
Çelé.  Leslie  a  fait  voir  que  quand  on  entoure 
de  colon  imbibé  d'éther  la  boule  d'un  thèr- 
rtiomètre  descendu  jusqu'à  zéro ,  et  qu'on 
place  l'instrument  sous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique ,  on  peut  y  solidifier  le 
lûercure  en  faisant  le  vide  avec  rapidité. 
Mar  cet  rapporte  qu'en  se  servant  d'un  li- 
quide plus  volatil  encore ,  le  sulfide  carboni- 
que, le  mercure,  sans  avoir  été  préalablement 
refroidi ,  peut  se  congeler  dans  Tespace  de 
troi^  à  quatre  minutes,  et  uû  thermomètre  à 
es[irit'de-vin  descendre  jusqu'à  —  60  de^és. 


qui  se  liquéfie  à  — 18  degrés,  sans  augmen- 
tation de  la  pression,  et  qui  bout  à  —  lO  de- 
^és.  Le  mercure  se  congèle  en  quelques 
instants  lorsqu'on  entoure  la  boule  d'un 
thermomètre  avec  du  coton  imbibé  d'acide 
sulfùréut  liquidé  ;  le  f  hérmômètre  &  esj;>rit- 


de-vlti  descend  à  *-97  degrés  à  l'air  libre, 
et  jusqu'à  —  68  degrés  sous  U  récipient  de 
Iq  machine  pneumatique  $  l'esprit  de  0,85  se 
sélidifie.  A  de  pareils  froids ,  d* autres  gaz 
cOerdbles  se  condensent,  et  lorsqut  eosuita 
ofii.  les  réduit  de  nouveau  à  l'état  d*  gaz ,  ils 
produisent  un  abaissement  de  tem]^atare 
plus  considérable  encore,  mais  qui  n'a  poin( 
été  estimé  jusqu'à  présent. 

Nous  ignorons  ce  qu'est ,  à  proprement 
parler,  le  calorique.  Plusieurs  des  expérien- 
ces qui  viennent  d'être  rapportées  mènent  à 
conjecturer  que  la  chaleur  et  la  lumière  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  substance ,  qui 
nous  apparaît  sous  la  forme  de  lumière  quand 
elle  se  prooage  avec  une  grande  vélocité  r  et 
sou^  celle  ae  chaleur  lorsque  sa  propagation 
a  lieu  d'une  manière  moins  rapide.  D'autres 
ont  pensé  que  la  chaleur  est  une  certaine  yi- 
iMtion  des  corps,  qui  fait  naître  la  sensation 
du  chaud  en  agissant  sur  nos  organes ,  se 
communique  aux  corps  froids,  etc.  Mais  tou- 
tes ces  hypothèses  ne  nous  font  pas  faire  un 
seul  pas  vers  la  véritable  connaissance  de  la 
nature  particulière  du  calorique.  S'il  ^  im- 
pondérable ,  et  s'il  n'augmente  pas  le  poids 
des  corps  dans  le  vide ,  ce  phénomène  ne 
peut  tenir  qu'à  ce  que ,  malgré  ses  affinités 
chimiques ,  il  n'est  point  attiré  par  la  masse 
de  la  terre ,  seule  et  unique  circonstanee  de 
laquelle  dépende  la  pesanteur  des  oo^s.  II 
est  doue  possible  qu'il  existe  des  substances 
sur  lesquelles  la  terre  n'exerce  point  d'at- 
traction ,  qui  soient  par  conséquent  dépour- 
vues de  la  pesanteur  inhérente  à  tous  les 
autres  corps,  et  que  la  lumièrci  le  calorique, 
l'électricité,  le  magnétisme ,  soient  des  sob- 
slânces  de  ee  genre ,  dont  les  molécules, 
n'ayant  pas  de  force  de  cohésion»  doivent  se 
répandre  dans  l'univers  entier. 

Mais  que  les  choses  soient  ainsi  ou  autre- 
ment, on  rend  l'explication^de  tous  les  phé- 
dômènes  produits  tàv  \A  chaleur  plus  facile, 
en  admettant  que  le  calorique  est  une  sub- 
stance particulière,  impondérable,  comme  la 
lumière ,  qui  a  de  l'affinité  pour  un  grand 
nombre  de  corps ,  et  qui  forme  avec  eux  des 
combinaisons ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins  in- 
times. 

Le  calorique  augmente  dans  certains  eas, 
et  modifie,  oans  d'autres,  les  affinités  chimi- 
ques d'une  multitude  de  corps ,  tant  parce 
qu'en  les  fluidifiant  il  leur  permet  de  se  mê- 
ler erisemble  et  de  se  toucher  par  un  plus 
grand  nombre  de  points,  que  parce  qu'à  cer- 
taines tem{)ératures  il  fait  entrer  en  Jeu  des 
affinités  qui  reposent  ou  qui  n'existent  pas 
du  lout  à  d'autres  températures.  Les  anciens 
chimistes  exprimaient  le  premier  membre 
de  cette  proposition  par  l'axiome  suivant  : 
Corporn  non  agwU ,  nisi  soluta ,-  les  corps 
n'agissent  les  uns  sur  les  autres  qu'autant 
qu'ils  sont  dissous;  ce  qui  veut  dire  que  les 
corps  solides  agissent  peu  ou  même  n'exer- 
ôent  aucune  action  les  uns  sur  les  autres, 
mais  que  lorsqu'ils  passent  à  l'état  defltiid^ 
et  qu'au  moins  l'un  d'eux  est  fliii(ftfié,  le  Jeu 
des  affinités  entre  en  action.  Quant  au  se^ 
eond  memt)re ,  le  mercure  nous  fëurnif  une 
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preute  h  l'appoi  de  rassertion  qu*il  ren- 
léitne.  Ce  métal  n'éprouve  aucun  change- 
ment à  la  température  ordinaire  de  l'atmo- 
sphère ,  mais  à  la  chaleur  de  Tébullition  il 
commence  à  se  combiner  avec  Toxysène ,  et 
à  produire  une  poudre  rouge  (oxyde  rouge 
de  mercure) ,  ce  qui  continue  tant  qu'on  le 
tdii  bouillir  ;  vieot-r)n  ensuite  à  chauffer  da- 
vantage celte  poudre  rouge,  l'affinité  du 
mercure  pour  l'oxygène  cesse  une  seconde 
lois  de  s'exercer,  l'oxygène  se  dégage  sous 
la  forme  de  çaz,  et  le  mercure  reprend  celle 
de  mêlai  qu'il  avait  dans  le  principe. 

CALORIODE  LATENT.  Voy.  Caloriqub. 

CALORIQUE  SPECIFIQUE  des  corps  sim- 
ples. Voy.  Atomes.  , 

CALORIQUE  DES  COMPOSÉS.  Voy.  Aïo* 

MKS. 

CAMÉE.  Voy.  Buonx. 

CAMÉLÉON  MINÉRAL.  Voy.  Mamganiquk 

(Acide). 

CAMELINE.  Voy.  Coeps  gras. 

CAMPHRE  (de  l'arabe  kapur  et  kampur). 
—  Le  camphre  est  un  principe  immédiat 
des  végétaux ,  qui  peut  être  regardé ,  avec 
raison,  comme  une  espèce  d'huile  volatile 
concrète.  11  existe  tout  formé  dans  plu- 
sieurs végétaux,  et  surtout  dans  une  espèce 
de  laurier ,  nommé  camphrier,  laurus  cam^ 
phora,  qui  croit  au  Japon.  On  le  retire  aussi 
de  l'exposition  à  l'air  de  plusieurs  hxiiles 
essentielles ,  telles  que  celles  de  sauge ,  de 
marjolaine  ^  de  romarin  ,  de  lavande ,  etc. 
Cette  dernière  peut  en  fournir,  suivant 
Proust ,  jusqu'à  0,25  de  son  poids. 

L'extraction  du  camphre  du  laurut  camt^ 
phora  est  très-simple  :  on  réduit  en  mor- 
ceaux menus  son  tronc  et  ses  branches ,  et 
on  les  place,  avec  une  petite  quantité  d*eau, 
dans  ae  grandes  cucurbiles  de  fonte ,  sur- 
montées de  chapiteaux  de  terre ,  garnis  in- 
térieurement d  un  réseau  fait  en  paille  de 
riz.  En  chauffant  légèrement,  le  camphre  se 
volatilise  et  se  condense  sur  les  cordes  de  riz 
en  petits  grains  grisâtres.  C'est  sous  cet  état 
qu'on  renvoie  en  Europe ,  où  alors  on  le 
raffine,  en  le  mêlant  avec  une  petite  quan- 
tité de  chaux ,  et  le  sublimant  de  nouveau 
sur  un  bain  de  sable  dans  des  matras  de 
verre  à  fond  plat.  Le  camphre  ainsi  sublimé 
et  condensé  a  la  forme  némisphérique  du 
vase  où  Topération  a  été  faite. 

Propriétés.  Le  camphre  à  l'état  de  pureté 
est  solide ,  blanc ,  demi-transparent ,  d'une 
roniexture  lamelleuse  et  flexible  ;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  0,988.  Son  odeur  est 
forte  et  pénétrante,  sa  saveur  Acre  et  chaude. 
Il  est  SI  volatil ,  qu'il  se  dissipe  à  l'air  et  se 
sublime  spontanément  dans  les  vases  qui 
le  renferment.  Exposé  à  l'action  de  la  cha- 
leur dans  un  vase  fermé ,  il  fond  à  4-  175% 
et  bout  à+  20V  ;  il  est  si  combustible,  qu'il 
s'enflamme  à  l'approche  d'un  corps  en  com- 
bustion ,  et  contenue  de  brûler  à  la  manière 
des  huiles  volatiles ,  en  produisant  une  fu- 
mée noirâtre. 

Mis  en  contact  avec  l'eau ,  il  présente  un 
phénomène  singulier  dû  à  sa  grande  volati- 
lité. Si  Ton  tient  en  partie  plongé  dans  l'eau 


un  p^t  cylindre  de  camphre ,  l'eau  qui  le 
touche  est  repoussée  tout  à  coup,  et  revient 
ensuite  sur  elle-même,  en  produisant  l'image 
d'un  flux  et  d'un  reflux  autour  du  camphre. 
Un  effet  non  moins  surprenant  se  manifeste 
auand  on  racle  avec  un  canif,  à  la  surface  de 
1  eau ,  un  morceau  de  camphre  :  chaque  pe- 
tite masse  détachée,  flottant  sur  l'eau,  prend 
un  mouvement  de  rotation  très-rapid»  sur 
elle-même ,  et  ce  tournoiement  est  anéanti 
à  rinstant  où  l'on  vient  à  toucher  en  un 
point  de  la  surface  de  l'eau,  avec  une  pointe 
d'épingle  trempée  dans  une  huile  fixe  ;  on 
admet  qu'alors  une  pellicule  très -mince 
d'huile  se  répand  sur  toute  la  surface  de 
l'eau ,  et  empêche  le  contact  du  camphre  en- 
tre l'eau  et  1  air. 

L'eau  n'a  ouepeu  d'action  sur  le  camphre, 
cependant  elle  en  dissout  assez  pour  en  ac- 

Juérir  l'odeur   particulière.  Les  véritables 
issolvants  de  ce  corps  sont  ceux  des  huiles 
volatiles ,  c'esl-à-dire  l'alcool  et  Téther  ;  ce 

1)remier  liquide  en  dissout  les-Jde  son  poids; 
es  huiles  volatiles  et  les  huiles  fixes  le  dis- 
solvent aussi. 

La  solution  alcoolique  de  camphre,  mêlée 
à  l'eau ,  est  décomposée  sur-le-champ  ;  le 
camphre  est  précipité  en  flocons  blancs  gre- 
nus ,  par  suite  de  l'union  de  l'alcool  et  de 
l'eau.  Le  camphre  est  fort  employé  en  mé- 
decine ;  on  l'administre  à  l'intérieur  à  petite 
dose  comme  anti-spasmodique  et  sédatif;  à 
plus  haute  dose,  il  est  stimulant ,  et  devient 
très-irritant  lorsque  la  dose  est  un  peu  con- 
sidérable ;  il  peut  déterminer  même  la  mort, 
en  agissant  violemment  sur  le  cervau  et  en- 
flammant le  tube  digestif.  Son  absorption 
est  si  rapide,  qu'il  passe  sur-le-champ  dans 
tous  les  organes,  et  s'exhale  de  l'économie 
surtout  par  les  voies  respiratoires 

On  administre  le  camphre  à  l'intérieur, 
soit  à  l'état  de  poudre  mêlé  avec  d'autres 
médicaments ,  soit  dissous  dans  une  huile 
fixe  ou  un  jaune  d'œuf ,  ou  suspendu  d^ns 
l'eau  à  l'aide  d'un  mucilage.  Sa  solution 
dans  l'alcool  faible,  connue  sous  le  nom 
d'fau-df-rtc  camphrée,  s'emploie  à  l'extérieur 
comme  antiseptique  ;  elle  est  formée  d'une 
partie  de  camphre  dissoute  dans  trente-deux 
parties  d'alcool  à  22".  Valcool  camphré,  usité 
aussi  en  médecine,  est  composé  d^ine  partie 
de  camphre  et  de  sept  parties  d'alcool  a  36% 
Vhuile  camphrée,  employée  contre  les  dou- 
leurs rhumatismales  et  quelques  tumeurs 
glanduleuses,  se  prépare  en  dissolvant  à  froid 
par  l'aeitation  le  camphre  pulvérisé  dans 
quatre  fois  son  poids  d  huile  d'olives. 

Le  camphre  est  employé  dans  les  vernis , 
surtout  dans  l'espèce  recherchée  sous  le 
nom  de  vieux-laqtie.  On  s'en  sert  aussi  dans 
les  feux  d  artifices,  tant  à  cause  de  sa  grande 
combustibilité  qu'en  raison  de  la  blancheur 
de  sa  flamme.  La  propriété  qu'il  a  de  brûler 
sur  l'eau  a  fait  supposer  qu'il  entrait  dans  la 
composition  du  feu  grégeois. 

Son  odeur  est  mortelle  pour  les  petits  ani- 
maux ,  notamment  pour  les  insectes.  Voilà 
f>ourquoi  on  le  répand  dans  les  armoires  oîk 
'on  conserve  les  collections  d'histoire  natu* 
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relie,  afin  d*eD  écarler  les  papillons  et  antres 
insectes  qui  viennent  pour  déposer  leurs 
œufs.  C'est  pour  la  même  raison  qu'on  en- 
ferme  de  petits  sachets  de  camphre  dans  les 
coffres  ou  Ton  serre  les  pelleteries  et  les 
étoffes  de  laine. 

C'est  un  très-bon  antiseptique  aussi  est-il 
utilisé  pour  les  embaumements.  On  l'emploie 
encore  comme  aromate,  et,  comme  tel,  il  fait 
partie  des  pastilles  odorantes  dont  on  se  sert 
pour  parfumer  l'air.  Enfin,  il  rend  de  très- 
grands  services  à  la  médecine.  C'est  un  exci- 
tant puissant,  qui  peut  devenir  mortel,  même 
a  une  très-faible  dose. 

CAMWOOD.  Voy.  Baewood. 

CANTHARIDINE.  —  C'est  la  matière  vési- 
cante  de  la  cantharide  {meloe  vesicatorius  ^ 
tnylabrU  chicoriiy  et  quelques  autres  espèces 
du  même  genre).  Elle  a  été  obtenue  pour  la 

Îremière  rois  par  Robiquet ,  et ,  depuis , 
..  Gmelin  l'a  plus  amplement  examinée. 
Pour  l'obtenir,  on  traite  avec  de  l'eau  des 
cantharides  pulvérisées,  on  évapore  la  disso- 
lution jusqu'à  siccité,  on  épuise  le  résidu 
par  de  l'alcool  concentré  et  chaud ,  on  éva- 
pore la  liqueur  alcoolique,  et  on  traite  le  ré- 
sidu par  1  éther.  Ce  qui  resie  après  l'évapo- 
ration  de  l'éther  est  mis  en  contact  avec  de 
Talcool,  qui  enlève  une  matière  jaune,  et  la 
cantharidine  reste  pure.  Dans  cet  état,  elle 
forme  de  petites  écailles  cristallines,  sembla- 
bles à  des  paillettes  de  mica,  qui,  lorsqu'on 
les  chauffe,fondent  en  un  liquide  oléagineux 
jaune.  Ce  liquide  prend  une  texture  cristal- 
line, en  se  solidifiant  par  Teffet  du  refroidis* 
sèment.  Si  l'on  chaufife  davantage  la  cantha- 
ridine,  elle  se  volatilise  sous  la  forme  d'une 
fumée  blanche,  qui  se  condense  en  u»  su- 
blimé blanc  et  cristallin.  Le  moindre  atome 
de  cette  matière  suffit  pour  faire  naître  une 
ampoule  à  la  peau,  et  quand  on  la  sublime, 
sa  vapeur  est  dangereuse  pour  les  yeux ,  le 
nez  et  les  organes  respiratoires.  La  cantha- 
ridine  est  complètement  neutre. 

CAOUTCHOUC  (gomme  élastique).  —  Ce 
principe  existe  dans  un  grand  nombre  de 

fiantes.  C'est  lui  qui  contribue  è  donner 
'apparence  laiteuse  a  beaucoup  de  sucs;  on 
le  trouve  particulièrement  dans  plusieurs 
plantes  de  la  famille  des  atrocarpées,  des  pa- 
pavéracées ,  et  surtout  des  euphoi  biacées , 
telles  que  Vhevea  guianensU^  jatropha  e/a- 
stica^  tahenuemontana  eUutica^  lobelia  caoïU- 
ehotm ,  etc. 

Le  suc  des  arbres  qui  fournissent  le  caout- 
chouc ,  appliqué  en  couches  minces  sur  un 
corps  résistant ,  se  solidifie  et  se  transforme 
en  caoutchouc  cohérent;  si  on  chauffe  ce 
suc,  le  caoutchouc  se  coagule  avec  Talbu- 
mine  végétale  ;  l'alcool  détermine  la  même 
coagulation.  L'eau  ni  1  alcool  ne  dissolvent  le 
caoutchouc  devenu  cohérent;  il  se  dissout  dans 
réther  privé  d'alcool;  il  se  dissout  également 
bien  dans  les  huiles  empyreumatiques  recti- 
fiées qu'on  obtient  par  la  distillation  du 
charbon  de  terre  et  du  goudron  do  bois; 
mais  il  se  dissout  beaucoup  mieux  dans  le 
liquide  que  fournit  le  ^az  de  l'éclairage 
comorime.  Une  des  propriétés  les  plus  re- 
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marquables  du  caoutchouc,  e*est  de  fournir 
par  la  distillation  à  feu  nu  une  huile  gui,  par 

t plusieurs  rectifications ,  peut  devenir  aussi 
égère  que  l'éther  sulfurique,  et  qui  possède 
J>ar  excellence  la  propriété  de  dissoudre  par- 
àitement  le  caoutchouc  cohérent. 

Le  caoutchouc  dissous  dans  cette  huile 
empyreumatique,  ou  dans  les  produits  liqui- 
des résultant  de  la  décomposition  de  l'es- 
sence de  térébenthine  par  le  feu,  est  employé 
pour  rendre  imperméables  à  l'eau  les  diffé- 
rents tissus  avec  lesquels  on  confectionne 
ensuite  des  manteaux,  des  habits,  des  coiffes 
de  chapeaux,  des  tabliers  de  nourrices,  des 
clysoirs,  des  matelas  et  des  coussins  è  air. 
Ces  tissus  furent  préparés  d'abord  à  Man- 
chester, par  MM.  Mackintosh  et  Hancock. 
MM.Rattier  et  Guibal  les  fabriquent  à  Paris, 
en  étendant  au  moyen  de  la  bi  osse,  sur  une 
des  faces  d'une  étoffe,  ime  couche  de  vernis 
élastique,  obtenu  avec  l'huile  volatile  du 
charbon  de  terre.  Lorsque  le  vernis  est  de- 
venu gluant,  par  un  commencement  de  des- 
siccation ,  on  applique  sur  l'étoffe  une  autre 
piète  du  même  tissu  qui  a  été  verni  de  la 
même  manière.  On  soumet  à  une  certaine 

f pression  l'étoffe  double  ainsi  préparée;  on 
'expose  à  un  courant  de  vapeur  d  eau  pen- 
dant quelque  temps,  puis  on  fait  sécher. 
L'usage  de  ces  tissus  imperméables,  si  com- 
modes pour  les  voyageurs,  a  pris  un  dévelop- 
pement considérable  depuis  quelques  années. 
Le  caoutchouc  fournit  par  la  distillation 
95  pour  100  de  liquide  empyreumatique  ;  ce 
caractère  est  excellent  pour  le  distinguer 
des  matières  résineuses  avec  lesquelles  on 

gourrait  le  confondre;  il  a  d*ailleurs,  selon 
araday,une  composition  toute  particulière  : 
il  est  formé  de  87,2  de  carbone  et  de  12,8 
d'hydrogène. 

Il  y  a  environ  un  siècle  que  le  caoutchouc 
est  connu  en  Europe.  C'est  un  nommé  Fres- 
nau  qui  en  fit  la  découverte  à  Cayenne,  et 
c'est  Ja  Condamine  qui  envoya,  en  1751, 
d'Amérique,  la  première  description  scien- 
tifique de  cette  substance.  On  l'appela,  par 
suite  de  fausses  idées  sur  sa  nature,  résine 
élastique  et  gomme  élastique* 

Le  caoutchouc  devient  chaque  jour  un  ob- 
jet commercial  plus  important  :  aussi  le  prix 
de  cette  substance  s'accroit-il  chaque  année. 
On  réduit  le  caoutchouc  en  fils  qu  on  tisse  et 
qu^on  applique  surtout  à  la  fabrication  des 
bretelles,  des  lacets,  des  jarretières.  C'est  à 
Vienne  qu'on  a,  dit-on,  confectionné  pour  la 
première  fois  des  tissus  eo  caoutchouc.  Cette 
industrie  a  été  perfectionnée  et  agrandie,  en 
France,  par  MM.  Rattier  et  Guibal,  qui  font 
par  jour  près  de  2,000  bretelles;  sur  cette 
quantité,  1,500  sont  expédiées  pour  TAmé- 
rique.  Les  préparations  des  sondes,  imagi- 
nées en  1768  par  Macquer,  et  celles  d'un 
grand  nombre  d'autres  instiuments  de  chi- 
rurgie, consomment  aussi  une  énorme  quan- 
tité de  caoutchouc.  Au  Brésil,  à  la  Guyane, 
on  en  confectionne  des  chaussures  imper- 
méables, des  bouteilles,  des  seringues  :  ce 
dernier  emploi  a  valu  à  l'arbre  qui  fournit  le 
caoutchouc  le  nom  de  pa^^di-^xiringa.  L^^ 
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naturels  de  Cayra,  dans  le  haut  Orénoque, 
entourent  de  poires  de  caoutchouc  l'extré- 
mité des  baguettes  atec  lesquelles  fls  firap- 
peut  leurs  tambours. 
CAOUTCHOUC  MINÉRAL.  Toy.  &at^ 

RITE.  ' 

CAOUTCHOUC  FOSSILE.  Voy.  Poix  m- 

NÉ1IALE. 

CARBONATE  DE  CHAUX.— On  trQuve  le 
carbonate  de  chaux  cristallisé  dans  la  nature» 
sous  deux  formes  différentes  î  1*  sous  la 
forme  rhomboédrique  ;  exemple  :  Te  spath 
calcaire  qui  crislalhse  en  rhomboèdres  dont 
les  angles  sont  105*  50  et  75*  55;  2*  sous  la 
forme  prismatique;  exemple  :  yarragonite^ 
qui*  sous  l'action  de  la  chaleur,  se'  divise  en 
lamelles  affectant  la  crtstdlisation  du  spath 
calcaire.  Le  carbonale  de  chaux  obtenu  arti- 
ficiellement se  présente  sous  forme  d'une 
K'udre  blanche  9  presque  insoluble  dans 
aU.  Lorsqu'on  versée  à  froid,  dans  une  dis- 
solution d*un  ^e\  de  cha^,  un  carbonate 
alcalin,  on  obtient  un  précipité  blanc  de 
cartK)nate  de  chaux,  qui,  par  suite  d'un  sé- 
jour prolongé  dans  Veau  froidt^  se  ramasse 
en  petits  grains  présentant  là  forme  rhom- 
boédrique du  spath  calcaire.  Si  le  précipité 
a  été  fait  à  chaud  (à  la  température  de  l'eau 
bouillante),  il  ne  tarde  pas  à  prendre  la  forme 
prismatique  de  l'arragonite  ;  mais,  par  suite 
d'un  séjour  prolongé  dans  l'eau,  il  perd  la 
forme  prismatique  de  l'afragonile,  pour  re- 
prendre la  forme  rbomboédrique  du  spath 
Cfflcaire.  Le  caii)onate  de  chaux  a  une  den- 
sité qui  varie  de  2,8  à  3,8.  H  raye  le  sulfate 
ée  diaux  hjdraté.  Les  lames  du  carbonate 
cristallisé {^dl^  d'Idandé)  présentent  un  phé- 
nomène d'optique  remarquable.  Lorsqu'on 
regarde  è  traders  ces  lames,  on  aperçoit 
deux  images  (effet  de  double  réfraction  de 
la  lumMreJ.  Le  carbonate  de  chaux  est  pres- 
que insoluble  dans  l'eau  :  elle  tt'en  dissout 
que  3  à  ^tnillièmes.  A  la  chaleur  roiige,  il 
perd  tout  son  acide  carbonique,  et  donne 
poiur  résidu  de  la  ckmuiè  m^e.  Cette  décom- 
position t'effectue  rapidement,  quand  on 
&it  passer  sar  le  carbonate  un  eourant  de 
vapeur  d'eau  ou  un  cdurant  dair,tiè  ma- 
nière i  «Amiiuier  la  pression  à  laquelle  se 
trouve  soumis  l'acide  carbonique.  On  doit  à 
M.  Chevalier  une  expérience  curieuse  :  on 
chauffe,  à  ia  température  blanche,  de  la  craie 
placée  dans  un  canon  de  fusil  hermétique- 
ment fermé;  it  efaaux  entre  en  fUsion  :  l'a- 
cHde  carbonique,  ne  pouvant  se  dégager,  se 
combine  plUs  tatimeoient  avec  la  chaux. 
Après  l'expérience  ou  trouve,  dans  le  canon 
tut  OMps  greou,  cristaXisé,  ressembtant 
parfaitement  à  du  marbre.  Cette  expérience 
doit  intéresser  a)u  plw  iiaut  point  les  géolo- 
gùs.  Le  carbonate  de  «iiaux  se  dissoat  dans 
«n  excès  d'acide  caii>oniqiie.  Voy.  Calcairs. 

CAlBOMATfi  D'AMAfONIAQÎffi,  Vmf.  Au- 
WMVàQQK,  aelt. 

CAtUK)llAT£  D'ARGENT.  Yoy.  Armnt. 

CABBONATS  D£  BARYTB.  Kay.  Bamcm. 

CARBONATE  DE  CUIVRE.  Voy.  CviVRfi, 
êds* 

GAR90MATK  DE  FER.  Fay.  Sibebose. 
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CARBONATE  DE  MA(ÎNÈSIE.  Voy.  Ha- 
^irésiB.' 

CARBONATE  NEUTRE  de  soude.  Voy. 
Soude. 

CARBONATE  DE  PLOMB.  Voy.  Céruse. 

CARBONATE  DE  POTASSE.  Foy.  Po- 
tasse. 

CARBONATE  DE  8TR0NTIANE.  Voy. 
Strontium. 

CARBONE.— Le  carbone  est  un  corps  que 
la  nature  nous  offire  avec  abondance,  car  0 
entre  dans  la  composition  des  corps  ani- 
maux et'végétaux;  de  plus,  il  existe  en  gran- 
des masses,  mélangé  aVec  d'autres  sàbstàn- 
ces,  dans  le  sein  de  îa  terre  ;  mais  il  se  trouve 
rarement  à  l'état  de  pureté. 

Sous  cet  état,  il  constitue  le  diamant.  C'est 
là  un  feit  que  la  science  a  ignoré  pendant 
longtemps  ;  et  on  le  conçoit ,  en  se  rappe- 
lant les  grandes  différences  physiques  qui 
existent  entre  le  charbon  noir,  sans  éclat, 
poreux,  et  le  diamant  qui  est  si  compacte, 
dont  réclat  est  si  éblouissant ,  les  couleurs 
si  (celles,  et  qui  est  inaltérable.  Newton,  le 
premier,  après  avoir  remarqué  que  les  corps 
réfractaient  d'autant  plus  Ta  lumière  qu'ils 
étaient  plus  combustibles,  après  avoir  cons- 
taté que  le  diamant  était  doué  d'un  grand 
pouvoir  réfringent,  soupçonna  que  cette 
substance  était  composée  d'une  matière 
combustible.  Les  académiciens  de  Florence, 
ai  célèbres  par  leurs  ingénieuses  expérien- 
(ïes;  confirmèrent  cette  idée  du  grand  géo- 
mètre anglais,  en  brûlant  un  diamant  au 
fbyer  d^un  miroir  ardent. 

Mais  il  était  réservé  à  Lavoîsier  de  nous 
apprendre  et  de  nous  démontrer,  pai^  des 
expériences  simples ,  que  le  diamant  est  du 
carbone  k  l'état  de  pureté  complète.  Cet  illu- 
stre chimiste  parvint  à  brûler  cette  substance 
dans  des  vases  clos  remphs  d*oxygène,  et  à 
^Bconnaître  qu'il  se  formait  de  l'acide  carbo- 
nique dans  cette  combustion  ;  il  put  en  con- 
clure que  le  diamant  était  du  caroone.  Cette 
découverte  a  d'ailleurs  été  confirmée  par  de 
nombreux  travaux  entrepris  par  les  chimistes 
de  l'époque  de  Lavoisier. 

Les  diamants  se  trouvent  dans  la  nature, 
enfouis  dans  les  terres  et  les  sables  de  quet- 
(pies  parties  du  Nouveau-Monde  ;  mais  ils 
sont  rares,  surtout  ceut  qui  sont  d'une  grande 
dimension.  Voilà  pourquoi  cette  matière  est 
si  précieuse  et  si  recherchée.  Le  prix  élevé 
du  diamant  est  non-seulement  le  résultat  de 
sa  rareté,  mais  encore  de  l'éclat  qu'il  donne  ; 
car  il  réfléchit  les  couleurs  les  plus  bril- 
lantes, ce  que  ne  peuvent  foire  les  pierres 
précieuses  fabriquées  et  taillées  dans  le  but 
d^miter  les  diamants. 

Le  charbon  proprement  dit,  cette  matière 
noire  ; jrfus  ou  moins  poreuse ,  et  friable, 
sans  édat,  si  abondante  dans  Féconomïe  do- 
mestique, s'obtient  en  dédbmposant  en  y^sts 
clos  des  matières  animales  et  végétales. 
Cette  substance  contient  non-iseulement  du 
carbone,  mais  encore  de  Thydrogène  et  des 
principes  fixes  qui  se  trouvaient  dans  la 
Biatière  organique  que  l'on  a  soumise  à  la 
di^^illatioR.  Ce  sont  fces  principes  qui  forment 
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les  cendres  qui  restent  après  la  cdtobustioo 
du  charbon.  Le  charbon  ooniin  sritas  le 
nom  dé  noir  de  fkunéh  est  du  earbone  pres- 
que pur  ;  il  est  formé  par  une  poussière  très- 
ténue  et  très-légère,  qui  se  précipite  naturel* 
lement  de  la  ftimée  produite  par  la  combus- 
tion ^es  matières  nttUeuses  èl  résineuses. 
Mais  pour  qu6  le  noir  de  filmée  soit  pur, il 
faut  le  priver  d'une  hxiile  qull  contient  tou- 
jours,  ce  qui  se  fait  en  ^e  calcinant  dans  des 
Vases  feimés. 

Nous  venons  de  considérer  le  carbone  à 
rélat  de  diamant,  pui^  tle  charbon  réstiltant 
delà  létistttliHion des  matières  organi<|ues.  11 
resté  A  pai*w  d'une  troisième  espèce  de  car- 
bone, de  feelul  que  Ton  trouve  au  sein  dé  la 
terre,  ^n  couches  très-épaisses  et  d'une  grande 
étendue,  de  celui  qu'on  appelle  charbon  de 
terre.  Ce  charbon  paraît  provenir  de  la  décom- 
position lente  des  taiatières  organiques  qui 
ont  été  efdbuies  dans  la  terre  par  suite  des 
révolutions  du  globe.  Tantôt  ce  charbon  est 
disposé  en  couches  et  imprégné  de  matières 
Iritumfneuses  et  de  différentes  substances 
minérales  :  on  le  connaît  alors  sous  le  nom 
de  kotnllt  eu  de  t^rbon  de  terre  ;  tantôt  il 
est  soir,  luisant,  Compacte,  friable,  s^ns 
formes  réguUères  et  mêlé  d'alumioe,  de  si^ 
lice  et  d  oxyde  de  fer;  il  est  alors  connu  des 
minéralogistes  sous  le  nom  d'on^Aroet^.  Ce 
dernier  charbon,  qui  ne  peut  brûler  qu'avec 
diffîcirfté,  depuis  peu  d^années  employé  dans 
les  arts,  ne  peut  servir  dans  l'économie  do- 
mestique ;  la  houilïe,  liu  contraire,  rempiaoe 
avec  avantage  le  bols  par  le  chauffage,  et  le 
charbon  de  bois  dans  les  arts  et  dans  cer^ 
tMnes  opérations  métalh]tgiqu>ës.  LeS  pays 
les  plus  riches  en  houille  sottt  i'Angleterra, 
la  Hetgique,  puis  4«  France. 

La  houille  contient  du  carbone,  de  l'hydro- 
gène, du  soufre  et  des  matières  fites.  C'est 
en  calcinant  ce  corps  dans  de  grands  cylin- 
dres en  fonte,  qu'on  prépare  4e  gaz  hydro- 
gène carbonisé,  qui  sert  nMiintenant  à  l'^lai- 
rage  des  grandes  villes.  Comin«  œs  <*ar- 
b<ms  contiennent  totqours  'eu  aoufrè,  il  en 
résulte  q%'il  -se  produit  aussi,  dans  lés  mê- 
mes circonstanoes,4u  gaz  hydrogène *ulteré, 
«t  de  11)ydrosiilfale<i'ammMifl^e,  qui  oom- 
"Xmanlque  «ngae  de'l'écAairage  mie  odeur  teirt 
à  feit  désagrôflMe.  On  peut  l'en  priver  ^en  a{^^ 
tant  avec  des  dissolutions  aaétalliqu<«  de 
suiftfle  de  fer,  par  exemple;  on  obtient  alors 
4u  sulfate  d'ammoniaque  et  du  svàMè  de  fer. 

Le  fimn,  4k>nt  ies  dessinateurs  font  un 
fréquent  usage,  n'est  autre  chose  qu'un  char- 
bon (fai  résulte  de  la  dififtillation  en  vases 
clos  du  bois  de  aarule. 

Le  noir  de  pèche  et  le  noir  d'ivoire,  qui 
«ont  meçloyéi  en  peinture,  insultent  de  la 
"comfcustioaydans  ies  mômes  circonstances, 
kles  no)«ux  de  péabe^et  de  l'ivmre. 

Qudique  fin^eiirs  propriétés  du  charbon 
aient  été  aoalysées,  nous  allons  les  repren- 
-ère  et  les  cémsfiéwc.  Le  carbone  est  tou- 
ijotirs  solide,  wêt  les  hautes  températures 
auxquelles  on  l'a  exposé  n'^mt  Jamais  pu  (e 
Mmefier,  ni  Je  ^gazéiâer.  il  est  inodore,  hisi- 
.m^ismÀobiê  <iufe  l^u%t^ttbs  les  •dissolu 
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vants  des  autres  corps.  IRs  en  ttmtaet  avec 
les  gaz,  iîles  absorbe  avec  rapidité.  Cettç 
curieuse  propriété  a  été  étudiée  avec  soin 
par  M.  ThéoQore  de  8aussure.  Ce  chimiste  a 
reconnu  que  tous  les  corné  poreux  jouis- 
saient de  la  propriété  d'rosorber  les  gaz, 
mais  gue  le  charbon,  surtout  le  cÂiarbon  de 
bois,  jouissait  de  cette  propriété  au  çlus  haut 
degré.  D*après  son  travail,  un  volume  de 
charbon  de  bois  privé  d'air  'èl  d'humidité, 
soit  par  sa  calclnalion,  soit  par  son  exposi- 
tion dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique, 
condense  :  96  volumes  de  gat  àmmoiîiac, 
85  de  gaz  acide  chlorhydrique,  63  de  gaz 
acide  sulfureux,  55  de  gaz  acide  Sulfhydri- 
gue,  W  de  protoxyde  d'azote,  35  d'acide  car- 
bonique, 85  de  bicarbure  d'hvdrogène,  9,42 
d'oxyde  de  carbone,  9,25  d  oxygène,  7,50 
d'azote.  1,75  d'hydrogène.  Tous  ces  gaz 
sont  absorbés  avec  un  faible  dégagement  de 
calorique  ;  tous,  h  l'exception  de  l'hydro- 

Sène,  sont  dégagés  par  la  chaleur,  sans  avoir 
prouvé  d'altération.  Le  gaz  oxygène  se 
combine  peu  è  peu  avec  le  charbon,  et  se 
transforme  en  acide  carbonique.  Le  ^aAon, 
lorsqu'il  est  imprégné  d'acide  suïïhydrique, 
s'ëchauflé  du  moment  qu'il  est  exposé  à  Tair 
ou  à  J'oxygène;  l'hydrogène  de  ce  gaz  s 3 
combine  avec  l'oxygène,  et  le  soufre  se  dé- 
compose. C'est  là  un  phénbmène  très-cu- 
rieux, et  dont  les  chimistes  tireront  certai- 
nement uh  grand  parti. 

Le  charbon  ne  se  combine  pas  avec  l'oxy- 
gène A  la  teràpératureordinair-e;  mais  quand 
la  température  est  élevée,  la  winblnaison, 
comme  nous  l'avons  vu  t  l'élude  de  l'oxy- 
gène, ^'effectue  avec  un  sHtti  dégagement 
de  chaleur  et  de  lumière.  L'expérience  peut 
Bé  fiiire  en  introduisant  dans  un  flacon  rem- 
pli d'oxygène  un  morceau  de  charbon  qui 
présente  un  point  en  ignitîon.  Le  charbon 
se  transforme  par  l'oxygène  en  acide  carbo- 
nique gazeux.  La  présence  d'un  corps  acide 
dans  le  flacon  se  constate  en  y  versant  de  la 
teinture  de  tournesol,  qrui  est  aussitôt  rou- 
f^  ;  de  plus.  Peau  de  cnaux  et  Peau  de  ba- 
ryte, versées  dans  ce  laeon,  sont  troW)lées  et 
laissent  précipiter  dès  flofcons  blancs  de  cari)o- 
Tiate  de  Chaux  ou  de  carbonate  de  baryte. 

Une  des  propriétés  les  plus'  curieuses  et 
les  plus  importantes  du  cnai^bon  pour  les 
arts  et  industrie,  c^est  îa  fecuMë  qu'il  pos- 
sède d'absorber  l'odeur  èl  te  «ont  de  certai- 
nes substances,  et  de  détruire  îa  couleur  de 
|)hisîeurs  autres.  Car  des  liquides  qui  con- 
tiennent des  matières  animales  putréfiées 
en  suspension,  et  qui,  pour  cette  raison,  ont 
une  weur  et  une  saveur  dé^agréaWes,  pér*- 
dent  leur  odeur  et  leurs  propriétés  nifîsibles 
quand  on  les  fait  passer  k  travers  une  cou- 
che de  charbon.  C'est  sur  cette  propriété 
qu'est  basée  l'habitude  de  charbonn^w  Tin- 
térieur  des  tonneaux  destinés  a  contenir 
Teara  des  marins.  Enfin,  ce  qui  e^t  plus  hn* 
portant,  un  grand  nombre  de  Sqùmes  peu- 
vent 4  tre  déoolorts  p;^  le  chM^Mi.  Tout  le 
monde  «ait  mjiintenant  -que  ë'e^  avec  le 
charbon  ^'on  décolore  le  sucre  M  1^  si- 
rops. On^oiM^erait  dans  taie  gra^e  erreur  ai 
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i'oo  pensait  que  tous  les  charoons  jouissent 
an  môme  degré  des  propriétés  décolorante  et 
désinfectante  :  celui  qui  provient  de  la  calci- 
nation  des  os  (noir  d'os»  noir  animal  du  com- 
merce) remporte  sur  tous  les  autres  sous  ce 
double  rapport.  On  peut  se  faire  une  idée 
juste  de  cette  supériorité  en  cherchant  à  dé- 
colorer le  même  vin  avec  du  noir  animal  et 
du  noir  de  fumée  ;  la  décoloration  sera  com- 
plète avec  le  premier  charbon,  et  seulement 
partielle  avec  llautre.  Le  charbon  peut  aussi 
enlever  le  mauvais  goût  aux  viandes  qni  au- 
raient déjà  subi  un  commencement  de  pu- 
tréfaction ;  il  suffit  pour  cela  de  les  faire 
bouillir  dans  une  eau  qui  contient  du  char- 
bon divisé. 

Le  carbone  à  la  température  ordinaire  est 
inaltérable  par  Tair.  Voilà  pourquoi  les  en- 
cres et  les  peintures  noires  dont  la  base  est 
le  charbon  se  conservent  éternellement, 
comme  l'attestent  les  manuscrits  trouvés  à 
Herculanum^  ancienne  ville  d'Italie,  qu'une 
éruption  du  Vésuve,  arrivée  le  ^  août  de 
l'année  79  de  l'ère  chrétienne,  ensevelit  sous 
un  déluge  de  cendres,  en  même  temps  que 
les  deux  au:res  villes  de  Pomp^a  et  Stabia. 
Les  caractères  des  manuscrits  qu'on  a  reti- 
rés des  décombres,  dans  ces  dernières  an- 
nées, sont  parfaitement  visibles,  bien  qu'ils 
aient  près  de  vingt  siècles  d'existence  ;  ils 
ont  été  tracés  avec  une  encre  composée  de 
noir  de  fumée  délayé  dans  de  l'eau  gommée. 

Le  charbon  est  également  inaltérable  dans 
la  terre  humide,  et  c'est  sur  ce^te  propriété 
que  repose  l'usage  de  charbonner  la  surface 
des  pièces  de  bois,  des  pieux,  des  pilotis, 
qui  doivent  séjourner  dans  la  terre  ou  dans 
1  eau.  Les  anciens  connaissaient  bien  cette  in- 
corruptibilité du  charbon;  nous  avons  beau- 
coup de  preuves  des  avantages  qu'ils  sa- 
vaient en  tirer  ;  je  n'en  citerai  que  deux.  En 
retirant,  dans  ces  derniers  temps,  les  pilotis 
de  l'antique  temple  de  Diane,  a  Ephèse,  on 
a  reconnu  qu'ils  avaient  été  carbonisés.  11  y 
à  une  cinquantaine  d'années  environ  qu'on  a 
trouvé  une  grande  quantité  de  pieux  de 
chêne  dans  le  lit  de  la  Tamise,  à  l'endroit 
même  où  Tacite  rapporte  que  les  Bretons 
enfoncèrent  des  pilotis  pour  arrêter  le  pas- 
sa^^e  de  César  et  de  son  armée.  Ces  pieux, 
très-fortement  carbonisés,  avaient  tout  à  fait 
conservé  leur  forme  et  étaient  très-durs. 

C'est  à  cause  de  la  décomposition  de  Teau 
par  le  charbon  rouge,  et  de  la  production 
des  gaz  aussi  combustibles  que  l'oxyde  de 
carbone  et  Thvdrogèue  carboné,  qu'une  pe- 
tite quantité  de  ce  liquide  projetée  sur  un 
brasier  augmente  l'intensité  de  la  combus- 
tion au  lieu  de  la  ralentir.  C'est  ce  que  l'ex- 
périence a  appris  depuis  longues  années  aux 
forgerons  et  aux  serruriers,  qui  mettent  ce 
principe  en  usage  à  chaque  instant.  En  ef- 
fet, ils  aspergent  de  temps  en  temps,  avec  un 
goupillon  le  charbon  qu'ils  veuient  mieux 
enQammer  dans  leurs  forges.  (On  comprend 
maintenant,  d'après  cette  explication,  le  mal 
qu'on  occasionne  dans  les  incendies,  en  ne 
faisant  arriver  sur  les  matières  embrasées 
niin  Ha  petites  quantités  d'eau.  Lorsqu'on 
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fait  agir  les  pompes  pour  arrêter  les  progrès 
du  feu,  il  faut  projeter  le  plus  grand  volume 
d'eau  possible,  ou  s'arrêter  si  Ion  ne  peut 
disposer  que  d'une  faible  quantité  de  li- 

Suide  ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  on  fait  plus 
e  mal  que  de  bien,  puisqu'on  augmente  la 
vivacité  du  feu,  puisqu'on  fournit  aux  corps 
combustibles  un  nouvel  aliment  dans  Toxy- 

f;ène  de  l'eau,  qui  se  trouve  décomposée  par 
e  charbon  rouge. 

Ceci  est  une  nouvelle  preuve  que  la  science 
est  bonne  à  connaître,  même  oans  les  ou^- 
rations  qui  semblent  les  plus  simples.  (Test 
parce  qu'on  ignore  ses  pnncines  qu'on  com- 
met journellement  tant  de  lautes  si  faciles 
à  éviter,  et  qu'on  compromet  souvent,  d'une 
manière  déplorable,  les  intérêts  les  plus 
chers. 

Les  personnes  étrangères  à  la  science  ne 
penseraient  jamais  que  les  mêmes  éléments, 
le  carbone  et  l'hydrogène,  concourent  à  la 
formation  de  substances  aussi  ditférentes 
par  leurs  propriétés  physiques  que  la  gomme 
élastique  ou  caoutchouc^  les  huiles  concrè- 
tes de  rose,  de  menthe  poivrée,  d'anis  ;  les 
essences  de  citron,  de  cédrat,  de  limette,  de 
térébenthine,  de  poivre  noir,  de  gené- 
vrier, etc.  ;  le  naphte  et  le  pétrole,  bitumes 
si  communs  dans  la  nature  ;  entin  le  gaz  de 
l'éclairage,  et  celui  qui  se  dégage  de  la  vase 
des  marais  et  dans  les  mines  de  houille. 

Et  cependant  pour  le  chimiste,  il  est  bien 
constant  que  ces  composés  si  divers  ne  sont 

Îue  des  variétés  de  gabbueb  d'hydrogène, 
ifférant  seulement  entre  elles  par  les  pro- 
portions de  leurs  deux  principes  consti- 
tuants. Il  y  a  plus  même,  et  ce  n'est  pas  un 
des  faits  les  moins  curieux  découverts  par 
la  chimie  moderne  :  quelques-uns  de  ces 
carbures  d'hydrogène  contiennent  les  mêmes 
proportions  de  carbone  et  d'hydrogène , 
quoique  leurs  caractères  physiques  soient 
fort  différents,  et  parfois  même  tout  à  fait 
opposés.  C'est  amsi ,  par  exemple ,  que 
l'huile  concrète  de  rose  et  le  gaz  retiré  de 
la  houille  par  la  distillation ,  que  l'essence 
de  citron,  si  suave,  et  l'essence  de  térébt  n- 
thine,  si  infecte,  ont  absolument  le  même 
mode  de  composition,  et  se  ressemblent  aU'* 
tant,  sous  le  rapport  du  nombre  et  des 
quantités  de  leurs  composants,  que  se  res- 
semblent deux  gouttes  d'eau. 

N'est-ce  pas  là  de  ces  singularités  de  ces 
phénomènes  merveilleux  qu  il  n'était  donné 
qu'à  la  chimie  de  nous  fair^  connaître?  Quelle 
autre  science  eût  pu  nous  apprendre  qu'un 
simple  changement  dans  le  mode  de  rappro- 
chement ou  de  condensation  des  molécules 
dos  corps  peut  influer  d'une  manière  si  pro- 
noncée sur  les  caractères  extérieurs,  sur 
l'aspect  des  substances  dont  la  nature  intime 
est  identique?  Assurément  la  découverte  de 
lois  naturelles  aussi  remarquables  est  bien 
faite  pour  expliquer  cette  admiration  pro- 
fonde et  cet  enthousiasme  sans  cesse  renais* 
sant  que  professent  les  chimistes  pour  leur 
science  favorite. 

On  doit  facilement  comprendre  que,  pour 
arrivei  à  constater  des  faits  aussi  étranges  ^ 
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les  chimistes  modernes  doivent  posséder  des 
tnéthodes  d*expérinienta(ion  bien  puissantes 
et  bien  délicates.  11  y  a  trente  ans»  de  pa- 
reilles découvertes  étaient  impossibles;  au- 
S*ourd*hui,  grâce  aux  progrès  de  la  science, 
;e  n*est  plus  qu*un  jeu;  et  chaque  jour, 
d'ailleurs,  dans  nos  laboratoires,  nous  decou- 
Trons  des  phénomènes  non  moins  dignes 
d'intérêt. 

CARBONIQUE  (acide).  —  L'acide  carbo- 
nique est  très-répandu  a^us  la  nature  à  l'état 
libre  et  gazeux.  Les  volcans  le  produisent  en 
grande  quantité,  et  des  siècles  môme  encore 
après  leur  extinction,  il  continue  à  se  déga- 
ger par  les  tissures  des  terrains  voisins.  Aussi 
sature-t-il  la  plupart  des  eaux  de  source  qui 
sourdent  dans  ces  contrées,  et  toute  l'eau 
qui  s'assemble  dans  des  cavités  où  l'acide 
peut  sortir  par  les  fissures  des  montagnes. 
A  l'état  de  combinaison,  il  est  un  des  prin- 
cipes constituants  les  plus  communs  de 
notre  terre,  et,  uni  h  la  cnaux,  il  forme  des 
terrains  de  cdcaire  primitif,  ceux  de  cal- 
caire de  transition,  ceux  de  craie,  et  les  dif- 
férentes couches  de  calcaire  des  formations 
tertiaires. 
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maintient  toujours  ^zeux.  Comme  il  est 
également  un  produit  de  la  respiration  des 
animaux  et  de  la  plupart  des  combustions, 
il  entre  aussi,  sous  cette  dernière  forme, 
dans  la  composition  de  l'atmosphère. 

A  la  température  de  zéro,  et  sous  une  pres- 
sion de  quarante  atmosphères,  il  peut,  d'après 
les  expériences  de  Faraday,  se  condenser 
en  un  liquide  sans  couleur  et  extrêmement 
coulant.  Pour  l'obtenir  liquide,  il  faut  se 
servir  de  tubes  très-forts  et  courbés,  qui  per- 
mettent d'introduire  d'abord  du  carbonate 
ammoniaque,  puis  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré, de  manière  que  ces  deux  corps  n'en- 
trent pas  de  suite  en  ciAdtacl  l'un  avec  l'autre. 
On  soude  alors  l'extrémité  encore  ouverte 
du  tube,  et  après  qu'elle  s'est  refroidie,  on 
tourne  le  tube  de  manière  que  l'acide  puisse 
couler  sur  le  sel.  Lorsque  l'action  a  cessé, 
on  refroidit  l'extrémité  soudée  en  dernier 
lieu,  par  le  moyen  d'un  mélange  réfrigé- 
rant, et  l'acide  carbonique  y  distille  peu  h 
peu.  Cet  acide  étant  un  des  gaz  les  plus  diffi- 
ciles à  coercer,  l'expérience  exige  beaucoup 
de  circonspection;  et  presque  touyours  les 
tubes  se  bnsent.  Si  l'on  essaye  d'en  rompre 
un  dans  lequel  se  trouve  de  l'acide  carbo- 
nique condensé,  il  éclate  avec  explosion  en 
un  millier  de  morceaux. 

A  la  température  de  zéro,  on  peut  liqué- 
fier autant  de  gaz  acide  carbonique  que  l'on 
veut,  par  le  moyen  d'une  pompe  foulante 
capable  de  produire  une  pression  d'au  moins 
trente-six  atmosphères,  pourvu  que  les  vais- 
seaux soient  assez  forts  pour  résister.  Li- 
quide, il  est  trèsHîoulant,  transparent,  inco- 
lore, et  réfracte  la  lumière  moins  que  ne 
lait  1  eau. 

Humphry  Davy  a  conclu  le  premier  de  ce 
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ikit  important  que  les  gaz  compnmés  pour- 
ront un  jour  être  employés  comme  agents 
mécaniques,  et  substitués  à  la  vapeur  d'eau, 
puisqu'il  suffira  de  légères  diflfërences  de 
température,  comme  celle  entre  le  soleil  et 
l'ombre,  pour  produire  des  changements  de 
pression  de  plusieurs  atmosphères,  qu'on  ne 
peut  obtenir  dans  les  machines  à  vapeur  or- 
dinaires qu'en  brûlant  une  grande  quantité 
de  combustible.  Notre  célèbre  compatriote 
Brunel,  dont  le  nom  est  attaché  à  l'une  des 
entreprises  les  plus  gigantesques  de  notre 
siècle  (la  construction  du  pont  sous  la  Ta- 
mise), a  voulu  réaliser  les  idées  de  Davy,  en 
construisant  une  machine  dans  laquelle  l'acide 
carbonique  liquide,  alternativement  raréfié 
par  la  chaleur  et  condensé  par  le  froid,  pût 
développer  une  force  motrice  considérable. 
L'acide  carbonique  liquéfié  est  renfermé  dans 
deux  cylindres  gui  commuoiquent,  l'un  avec 
la  partie  supérieure,  l'autre  avec  la  partie 
inférieure  d  un  corps  de  pompe  garni  d'un 
piston.  Si  l'on  échauffe  cet  acide  à  l'aide 
d'un  courant  d'eau  bouillante,  dans  des  tubes 
intérieqrs  de  l'un  des  deux  cylindres,  la  pres- 
sion qui  résulte  de  son  expansion  est  égale 
à  celle  de  90  atmosphères  ;  et  comme  elle 
agit  sur  un  piston  qui  ne  résiste  qu'avec  la 
force  de  30  atmosohères,  si  l'on  suppose  la 
température  de  0%  la  puissance  motrice, 
égale  à  la  différence,  est  de  6ù  atmosphères. 
On  conçoit  qu'en  échauffant  et  refroidissant 
alternativement  l'acide  carbonique  enfermé 
dans  les  deux  cylindres,  op  obtient  un  mou- 
vement alternatif  dont  la  force  constante, 
dans  l'hypothèse  citée,  est  égale  à  60  atmo- 
sphères. Si  donc  l'on  peut  vamcre  les  diffi- 
cultés qui  résultent  delà  facilité  avec  laquelle 
l'acide  carbonique  liquide  fait  explosion  par 
la  moindre  élévation  de  température,  et 
trouver  des  appareils  assez  forts  pour  résis- 
ter à  la  haute  tension  de  sa  vapeur,  on  pourra 
produiredes  effets  bien  autrement  procugieux 
que  ceux  de  la  machine  à  vapeur,  dont  la  force, 
cependant,  a  déjà  multiplié  au  centuple  la 
puissance  humaine.  L'azote,  et  surtout  l'hy- 
drogène, dans  l'état  liquide,  exerceraient, 
sans  aucun  doute,  une  bien  plus  puissante 
action  que  l'acide  carbonique.  La  raison  re- 
cule effrayée  à  l'idée  des  efforts  que  l'homme 
pourra  surmonter  avec  de  telles  armes. 
L'acide  carbonique,  soumis  à  une  forte 

Sression  et  à  un  froid  de  20*,  peut  se  liqué- 
er;  mais  à  la  température  ordinaire  il  peut 
même  se  solidifier  par  un  procédé  très-re- 
marquable dû  à  un  Français,  M^  Thilorier. 
Ce  chimiste  a  fait  connaître  son  procédé  à 
l'Académie  des  sciences.  Depuis  il  ne  cesse 
de  montrer  dans  les  grands  amphithéAires  de 
Paris,  à  la  Sorbonne,  au  jardin  des  Plantes, 
à  l'école  de  Médecine,  à  l'école  Polytechnique. 


un  Vif  sentiment  d'admiration  etdWhou- 
siasme  manifesté  par  des  cris,  des  trépigne- 
ments et  des  battements  de  mains  que  les 
auditeurs,  jeunes  et  vieux,  voient  l'acide  car- 
boniquCi  le  type  des  gaz,  transformé  en  une 
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matière  scdide  et  blanche  ^aot  t'a^pect  de 
la  lieig»'*,  pouvant  solidifier  le  ittercare,  et 
fjui,  en  contact  avec  tes  chairs,  les  ddsorga^ 
nise  çt  produit  une  sensation  analogue  h.  la 
brûlure. 

L'acide  carbonique  est  très-fccîle  à  prépa- 
rer. Il  suffit  de  traiter  le  carbonate  de  chaux 
})ar  un  acide.  Si  Ton  prend  du  marbre,  il 
audra  emplojer  de  Tacide  chorhydrique, 
parce  que  le  chlorure  formé  est  soluble  et 
que  la  masse,  qui  est  compacte,  se  trouve 
constamment  attaquée  par  Tacide  t  le  con- 
traire arriverait  avec  l'acide  sulfurigue.  Il 
èiut  avec  cet  acide  prendre  de  la  ci-èie,  qui 
est  un  Carbonate  tres-divisé  et  dont  chaque 
partie  peut  être  environnée  d'acide  et  être 
allaauée  par  lui.  La  craie,  si  elle  étèît  traitée 

fiar  racide  chlorhydrique,  dohtterait  mie  ef- 
LTvescence  si  grande,  que  loute  lé  matière 
serait  projetée  au  dehors  du  rase.  i?ôûr  faire 
l'expérience,  on  prend  un  flacon  à  deux  tu- 
bulures; Tune  sert  à  introduire  l'ôtîide,  tai^- 
dis  que  l'autre  sert  au  dégagement  du  eaz. 

L'acide  carbonique  est  un  gaz  incolore, 
possédant  une  saveur  et  une  odeur  piqunûtes 
analogues  à  celles  des  vins  mousseux.  Il  MX 
éprouver  un  picotement  h  la  peau,  lorsqu'elle 
çst  plongée  oans  un  vase  qui  en  contient.  Sa 
densité,  i,  5âi,  est  plus  grande  que  celle  dé 
l'air;  voilà  pourquoi  on  peut  le  transvaser 
comme  un  liquide.  11  est  vénéneux,  et  il  às^ 
pliyxie  les  animaux  <{Ui  sont  plongés  d&ù^ 
çon  atmosphère.  Ces  propriétés  démontrent 
qu'on  ne  aoit  pénétrer  qu'avec  de  très- 
^audes  précautions  dans  les  lieux  où  du  gaè 
acide  eerrbonique  peut  se  dégager  ;  dans  ces 
l|eux  il  est  évident  que  Vhc^de  carbonique 
4oit  se  trouvetr  à  la  partie  inférieure  et  1  air 
$tu-desisià.  Xes  phénx>mènes  que  présenté 
la  grottn.  û^  Chien,  près  de  Naples,  sotit 
dOQciacilemctnt  explicables.  Uû  homme  peut 
y  entrer  impunément,  tandis  qu'un  chien 
tombe  au  bout  de  quelque  temps  et  périt  in- 
lailliblement  si  on  ne  le  porte  au  dehors. 
Cette  caverne  est  remplie  par  deut  couches 
galeuses  :  l'une  d'âcicfe  carbonique,  qui  pro- 
duit l'asphyxie  du  chieù,  et  l'autre  d'air  Si- 
tuée au-dessus  de  la  première*,  que  respire 
l'homme  et  qui  ne  lui  peut  occasionner  au- 
cun accident. 

L'acide  carbonique  éteint  les  corps  en 
combustion  ;  c'est  là  une  propriété  impor- 
tante qui  pourra  déjà  donner  des  indices  sur 
la  présence  de  ce  gaz  dans  les  caves,  car 
alors  il  suffira  d'y  pénétrer  avec  une  bougie 
^ttamméè.èt  de  yofr  si  elle  s'éteinxîra.  Le 
gaz  carbonique  pénètre  dans  certaines  caves 
par  les  fissures  du  terrain,  se  dégage  pendant 
la  fermentation  de  la  vendaûge  et  dans  les 
cuves  où  fermentent  la  bière;  il  se  produit 
aussi  lorsqu'on  transforme  une  matière  su- 
crée en  liqueur  alcoolique,  fl  ne  faudra  donc 
pénétrer  qu'avec  de  grandes  précautions 
dans  les  lieux  où  le  gaz  se  produit.  Quand, 
certain  de  ta  présence,  on  Voudra  s'en  dé- 
barrasser, il  siiffira  de  le  saturer  piir  une  dis- 
solùlion  de  potasse  ou  de  soude,  ou  Bien 
encore  par  du  lait  de  chaut.  Il  est  véhéneut 
et  n'agit   pas  seulement  sur   l'économie, 


conlrtîé  asphytfant  :  pour  meltre  ce  fait  hors 
de  doute,  il  $nffira  ne  rappeler  une  expé- 
rience tentée  par  id,  Colard  sur  lui-môme.  Il 
se  mit  dans  un  sac  imperméable  aux  gai,  et 
rempli  d'acide  carbonique  ;  tout  ^oû  corps, 
à  l'exception  de  la  tête,  était  entouré  par  le 
gaz;  celte  disposition  lui  permettait  dé  res- 
pirer dans  l'air.  Au  bout  de  quelque  temps 
il  éprouva  des  picotements,  puis  un  engour- 
dissement et  entîn  une  véritable  défaillance, 
siçne  évident  jjue  les  pores  de  la  peau  aspi- 
raient un  véritable  poison;  Il  se  retira,  et 
tout  porte  à  penser  que  Texpérlenco  se  se- 
rait terminée  d'une  manière  terrible  pour 
celui  qui  la  tentait,  si  elle  avait  été  conti- 
nuée (i).  L'acide  carboiycjue  nô  peut  deve- 
nir vénéneux  et  asphyxiant  qu'autant  cpi'îl 
est  respiré  en  quantité  convenable  :  ainsi, 
quand  l'atmosphère  n^en  contient  que  trois 
ou  quatre  centièmes,  comme  l'air  que  nous 
respirons  quelquefois,  il  n'est  pas  vénéneux; 
mais  il  le  devient  quand  il  en  renferme  huit 
ou  dix  centièmes. 

Cependant  BerïéHus  dit  que  l'ail*  atmo- 
sphérique peut  en  contenir  iusqu'à  un  ving- 
tième de  son  volume,  sans  devenir  nuisible, 
et  quelques  expériences  ont  paru  établir  qu'un 
mélange  de  cette  espèce  serait  utile  dans  lA 
phthisie  pulmonaire. 

LÀ  volatilité  de  l'acide  carbonique  et  là 
feiblesse  de  ses  affinités  font  qu'il  est  déplacé 
par  la  plupart  des  autres  acides,  tl  se  dégage 
alors  souslaforme  de  gaz;  et  quand  c'est  d'un 
liquide  qu'il  s'exhale,  il  donne  naissance  & 
une  multitude  de  petites  bulleS,gui  viennent 
crever  à  la  surface  en  pétillant.  Si  le  déçagè^ 
ment  a  lieu  d'une  manière  lente  et  &  Tâir  li- 
bre, il  n'est  point  accompagné  de  pétille; 
ment  à  là  surface.  Au  reste,  c'est  toujours 
des  parois  du  vase,  OU  des  corpS  Solides, 
surtout  anguleux  et  réduits  en  petits  mor- 
ceaux, qui  se  trouvent  dans  la  fiquetir,  gué 
part  fa  plus  ferte  effervescence,  phénomèno 
qu'augmentent  en  géhéral  l'a^tàtion  et  lé 
mouvement,  et  dans  ïetjuel  on  observe  la 
même  chose  que  ce  qui  arrive  pendant  Yê^ 
buUitlon  de  l'eati,  où  le  dégagement  d'il  gaz 
aqueux  se  fait  plus  fiicileÂient  au  cOiïtact  des 
corps  étrangers-,  surtout  de  ce^ut  qui  sont  à 
l'état  pulvérulent. 

11  est  à  remarquer  qtro,  dans  c6  caà,  Teau 
ne  perd  pas  tous  le  gaz  cru'elle  devrait  per-» 
dre.  Au  lieu  de  perdre  tes  ^  de  gaz  acide 
carbonique,  elle  n'en  perd  que  les  ^  envi- 
ron, c'est-à-dire  qu'elle  en  retient  environ 
2  volumes  de  plus  qu'elle  n'en  devrait  rete- 
nir réellement  sons  la  pressioû  atmosphéri- 

(l)IlparaTt  à  peu  près  certain  âiybiurd'bui  qa^ 
e*esi  au  moyeu  un  gàz  cait^onique  que  les  prêtres 
de  Tamiquité  déiemiinaient  les  convuTsiou's  dés  py- 
thies» charfuëes  de  ft^lte  eennidtre  là  v<]Ao)fité  ûi'i 
di^m*  Gel  «fii^e  produit,  an  reste,  1e^  effets  les  plu^ 
vanés  et  mèniç  le»  pins  conirahres  sOr  le  système 
nerveux,  car  lanièt  il  cause  des  sfiasmes  vioteais,  â 
tafilôt  il  paraît  ploager  les  faculté  oétéliral^s  dans 
une  atonie  complète;  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c^eat 
qu'en  plaçant  une  blessure  récente  dans  une  atmo- 
sphère de  ce  gâE,  on  parvieuf  à  Taire  cesser  la  douleur 
qu'elle  occasionne. 
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que  ordinaire.  Audi»,  lorsqu'on  laisse  tom- 
ber dans  cette  eau  uoe  croûte  de  pain,  un 
laorceaa  de  papier  roulé  et  etiiffonnef  ou  un 
eorpa  poreux  quelconqoe,  à  l'instant  Teffer- 
yescence  recommence,  et  Teau  abandonne 
une  nouTelle  quantité  d'acide  earbottique. 
On  peut  renouveler  ainsi  Texpérienee  à  plu- 
sieurs reprises.  11  j  a  (k)DC  là  une  espèeed'é- 
quilibre  instable  dont  on  ne  sait  pas  encore 
se  rendre  exactement  compte.  L'hydrogène, 
Tazote,  enfin  tout  gaz  incapedffle  de  se  combi*- 
ner  arec  l'acide  caii)onique,  déplace  faci* 
Jement  ce  dernier  gaa  de  sa  cUîssolulion  dao» 
l'eau.  Ce  fait  très-généfal  a  surtout  acquis 
de  rimpoFtauce  dam  ïet  ndurelle  théorie  de 
la  respiration.  La  qnsutité  de  gaz  que  dé<^ 
place  un  autre  gaz  de  sa  dissolutto»  esl  eu 
raison  inverse  de  sa  solubilité. 

Dans  plusieurs  contrées  de  ^Eu^ope ,  en 
Allemagne  surtout ,  on  trouve  des  eaux  na- 
turellement chargées  d'acide  carbonique,  qui 
contiennent,  en  outre ,  des  carbonates  alca- 
lins et  terreux ,  du  carbonate  de  fer  ou  de 
manganèse ,  et  plusienfs  autres  sels  étran- 
gers :  telles  sont  les  eaux  de  Pyrmoi^ ,  de 
Fachingen,  de  Selters,  de  Vichy,  et  celles  de 
beaucoup  d'endroits  où  se  volent  des  restes 
d'anciens  volcans  éteints.  En  ajoutant  à  de 
l'eau  gazeuse  les  sels  que  ces  eatrx  contien- 
nent, et  dans  les  mônies  proportions,  on  ob- 
tient des  eaux  minérales  artifidelles  (jui  res- 
semblent parfaitement  aux  naturelles^,  sous 
Je  point  de  vue  médical. 

Les  boissons  spiritueuses  qat  moussent 
quand  on  les  transvase  contiennent  de  l'a- 
cide carbonique,  qui  s'en  dégagé  par  une 
îente  effervescence  :  telles  sont  la  bieré  et  lé 
vin  de  Champagne.  L'acide  carbonique  s'y 
est  développe  par  la  fermentation,  et  il  v  esl 

{etenu  par  les  parois  et  le  bouchon  des  bou- 
eilleât.  Ces  liqueurs  moussent  en  pétillant 
çiicore  davantage  lorsquW  y  ajoute  du  su- 
cre ,  ce  qui  provient  de  Fair  contenu  dans 
tes  pores  du  sucre ,  qui ,  en  se  dégageant  » 
entraîne  de  l'acide  carbonique ,  mais  sur- 
tout de  la  tendance  qu'a  cet  acide  à  repren- 
dre la  forme  gazeuse  S  la  surface  dès  corps 
Solides  plongés  dans  l'eau  qui  le  tient  en 
dissolution. 

Le  pbénomène  produit  par  le  dégagement 
de  l'acide  earbonii}ue  était  connu  des  an- 
eiens  sous  le  nom  d'effervescence ,  et  rangé 

Er  eux  au  nombre  des  plus  importi^ts. 
ack  fit  voir  qu'il  est  dû  au  dégagement 
d'une  espèce  degaz^  auquel  ii  donna  le  nom 
d'aîr  fbsCf  parce  qu'il  avait  trouvé  qn'il 
estait  k  l'état  solide  dans  divers  corps. 
Bergmann  prouva  qiue  ce  g^  est  un  aiMe , 
eà  l'appela  acide  aérw^.  Il  inventa  la  manière 
à»  le  cosobiner  avee  reai»^  et  lit  connaître 
fUQ  grande  partie  sa  manière  de  se  compor- 
ter avec  les  alcalis,  les  terres  et  les  mé- 

UttXt 

.  L'aeidft  eari[)omqiie  est  coassé  ^  d'après 
les  expériences  de  S^iussure ,  de  27,36  par- 
lies  de  carbone  ei1%6k  d'oxygène.  Quand  le 
tjàz  oxji^nese  convertit  en  gaz  a()ide  carbo- 
nique, il  ne  change  point  ^de  volume.  Ce 


dernier  contient  donc  un  volame  égal  au 
sien  de  gaz  oxygène* 

L'acide  carbonique  de  l'air  se  combimf 
avec  toutee  les  oi.vbases^  H  n'existe  donc 
pas ,  è  dire  vrai ,  d'oitydes  basiques  danâ  la 
nature  9  mais  des  car^iotiates  ou  des  sous- 
earbonates.  Le  r6Ye  que  joue  Taeide  earbcH 
nique  libre  dmis  l'air  est  plus  grand  qu'oa 
ne  le  pense.  Les  combinaisons  en  apparence 
les  plus  stables  sont ,  k  la  l^m^e,  altéréesr 
>>ar  1  aeide  carbonique  de  l'air  ;f  et  l'absorp-^ 
tion  de  l'oxygène  lui-même  par  les  métaux 
esi  puissamment  favorisée ,.  non-seulement 
par  l'humidité,  mafs  surtout  par  la  présence 
de  Tacide  carbonique,  q»i  provoque,  en 
quetoue  sorte,  l'oxydation.  Bes  expériences 
concluantes  prouvent  que  les  métaux  ne 
s'oxydent  à  l'air  qu'autan!  qti'il  y  a  de  l'a- 
éde  carbonique.  Ce  fait,  ajovtlé  à  tant  d'au-- 
très,  nous  autorise  à  établir  la  loi  suivante  : 
Pmx  e^rpe  ayemi  peu  de  tendance  à  ee  com^ 
biner  directement  se  confinent  très-facile^ 
tnei^  dès  qu'on  ksmet  en  présence  d'un  troi- 
sième corps f  smcepêible  àe  ^e  porter  sur  Is 
composé  que  pourrmenê  former  les  deux  pre^ 
miers.  Voici  quelques  exemples  à  l'appui  de 
eette  loi  :  L'oxygène  et  Tazote  ne  se  combi- 
nent pas  directement  :  on  a  beau  fomlroyei^ 
Eàr  une  série  d'étineelles  électriques  un  mé* 
uige  de  â  vol.  d^azote  et  de  &  vol.  d'oxygène, 
en  n'obtient  jamais  d'acide  nitrique.  Mais 
qu'on  mette  ce  mélange  en  présence  d'un 
peu  de  potasse,  aussitôt  l'oxygène  et  l'azote 
se  combinent ,  et  il  se  produit  du  nitrate  de 
potasse.  De  même,  l'azote  et  Fbydrogène  no 
ae  combinent  pas  directement  :  quoi  qu'on 
fesse,  jamais  un  mélange  de  â  vol.  d'azote  et 
de  6  vol..  d'hydrogène  ne  produira  directe- 
ment de  rammoniaguOi  Mais  en  foudroyant^ 
par  une  série  d'étmoellés  électrioues ,  ces 
deux  gaz  en  présenee  d'un  acide  tel  que  l'a- 
cide sulfurique  ou  l'acide  chlorhydrique,ilse 
produit  aussitôt  du  sulfate  on  du  chlorhy- 
drate d'anMnoniaqoe.  Le  potassium ,  le  sor 
dium,  etc.  ^  peuvent  décomposer  l'acide  oar«> 
bonique  complètement.  Le  résidu  est  du 
carbone  pur.  D'autres,  comme  le  fer,  le  eni- 
vre et  le  carbnne  lui-même,  ne  le  décompo- 
sent qu'incomplètement  :  ils  ne  lui  enlèvent 
que  la  moitié  oe  àon  oxvgène,  pour  le  traiis^ 
intimer  en  oxyde  de  carbone. 

L'jbcide  carbonique  existe  à  l'état  dé  li^ 
berté  dans  l'air.  1000  vol.  d'air  contiennent, 
t4U*me  moyen,  k  vol.  d'acide  carbonique« 
Cette  proportion  est  sensiblement  la  même 
dans  les  vallées  profondes  et  sur  les  monta- 
gnes élevées.  Saussure  a  trouvé  c^  f acide 
carboniqtte  sur  la  cime  dv  Mont-Blano^  o^est* 
à-dire  h  une  hauteur  de  S090  mètres.  La 
quantité  d'acide  carbonique  diminue  à  la 
surface  de  la  mer.  U  se.  pi^odiiit  iournelie^ 
ment  des  torrents  diacide  carbonique  dans 
nos  foym*s,  dans  les  usines,  et  partout  où 
l'on  brûle  beaucoup  de  charbon  ;  mais  ces 
torrenlB  ne  soeà  que  de»  gouttes  dans  l'o- 
céan gaseux.  La  respiration  des  animaux  et 
celle  des  plantes  dans  l'obscurité  est  une 
source  intarissable  d'acide  carbonique.  La 
fermentation  et  la  décomposition  des  sub- 
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stances  ergamqoes  donoent  également  nais- 
stoce  à  une  nande  quantité  de  ce  gaz. 
CARBONIQUE  (acide),  sa  solimfication. 

Voy.  Gax. 
CARBURE  DE  FER.  Voy.  GairaiTi 

CARMIN.  Voy.  Cocbiivilli. 

CARTES  DE  VISITE.  —  Depuis  quelques 
années ,  on  leur  donne  Tapparence  de  Té- 
mail  ou  de  la  porcelaine ,  en  les  recouvrant 
d'une  couche  ae  céruse  et  les  soumettant  au 
frottement  d*un  cylindre  d*acier  poli ,  qui 
fait  naître  un  lustre  très-vif.  Si  Ton  en  pré- 
sente une  à  la  flamme  d*une  bou;^e,  on  aper- 
çoit bientôt,  à  la  surfaco  du  charbon,  de  pe- 
tits globules  métalliques  ;  et,  en  secouant  la 
carte  k  demi-brûlée  ,  il  en  tombera  de  peti- 
tes parcelles,  qui  brûleront  rapidement  en 
traversant  1  air. 

CARTHAME  (  safranum ,  faux  safran  ;  sa- 
fran d* Allemagne). —  Noms  que  le  commerce 
donne  k  la  fleur  d*une  espèce  de  chardon 
que  les  botanistes  appellent  carthamu$  tine^ 
ioriui. 

Dans  les  fleurs  du  safranum ,  il  y  a  deux 
matières  colorantes  distinctes  :  Tune  jaune, 
soluble  dans  l'eau,  et  que  Ton  peut  enlever 

f^ar  un  simple  lavase  ;  Tautre  rouge ,  inso- 
uble  dans  1  eau,  soluble  dans  les  alcalis  fai- 
llies,  peu  soluble  dans  Talcool  et  encore 
moins  dans  Téther.  Cette  dernière,  à  laquelle 
M.  Chovroul  a  donné  le  nom  de  carthamine^ 
dérive  d*un  principe  incolore,  cristallin,  qui 
sa  convertit  en  principe  rouge  aussitôt  au'il 
a  le  conlacl  de  Toxygône  et  des  alcalis.  Sji- 
vant  Doebereiner ,  ta  matière  jaune  est  de 
nature  alcaline,  tandis  que  la  matière  rouge 
tiMt  al  manifestement  acide ,  qu*il  lui  a  im- 

rMiMé  lo  nom  d*aridf  eartkamîqu$.  D'après 
ul ,  cctto  matière  rouge  forme ,  avec  les  al- 
nallM ,  doA  sols  parliouliers  incolores  qui  of- 
firent  le  caractère  distinctif  de  laisser  préci- 
pitar  une  Nubstanoe  rose  brillante  par  Tac- 
lion  dt^M  aoidos  végétaux. 

Pour  obtenir  la  earthamine  qui  sert  a  pré- 
parer lo  rouge  végétal^  dont  la  belle  couleur 
rusa  rtmd  aux  dames  de  si  grands  services 
pour  restituer  h  la  peau  la  fraîcheur  qu'elle 
a  perdue,  on  lave  lo  saftranum  à  l'eau  froide , 
en  le  foulant  et  le  pressant  au  milieu  de  ce 
liquide,  a  >rès  l'avoir  enfermé  dans  un  sac 
de  toile,  Jusqu'à  ce  qu'il  ne  colore  plus  l'eau, 
ce  uni  demande  un  tom,)s  fort  considérable; 
on  nilt  oiuuito  macérer  la  Heur,  dépouillée 
de  sa  matière  Jaune ,  dans  son  poids  d'eau 
aiguisée  de  15  centièmes  do  carbonate  de 
aoude  pendant  une  heure  ou  deux ,  et  on 
plonge  dans  eo  bain  dos  écheveaux  de  coton 
sur  les(|ueia  on  précipite  la  matière  colo- 
rante au  moyen  du  Jus  de  citron.  On  lave 
plusieurs  fois  le  coton  pour  enlever  un  peu 

puis  on  le  fait  tremper  dans  une  eau  alca- 
une,  pour  redissouJre  la  enrlhamioA  Jiin«i 
puritl(re.  En  neulr.lisant  la  li^rurTr  iJ^S^^^^ 
du  citron  ,  on  isole  la  couleur  qui  L  dW 
eu  flocons  légers.  On  rassoiiible  roux -ci 
avec  som  pour  les  laver  et  les  séOior  sur 
ine  assiette.  On  a  alors  des  éeailles  minces 
un  rouge  brun,  qui,  broyées  k  i'eau  avec 


du  ta.c  réduit  en  poudre  impalpable ,  don- 
nent le  rouge-pégét€U  qu'on  fait  dessécher 
sur  des  petits  vases  de  porcelaine. 

Le  sanranum  ne  fournit  que  quelques  cen- 
tièmes de  son  poids  de  earthamine ,  aussi 
cette  coule  ir  pure  vaut-elle  environ  3,000  fr. 
le  kilogramme  ;  c'est  à  peu  près  le  prix  de 
l'or.  Heureusement  qu'il  n*en  faut  qu'une 
très-petite  portion  pour  couvrir  et  teindre  en 
beau  rose  une  grande  surface. 

Malgré  le  peu  de  solidité  de  cette  couleur, 
on  s'en  sert  pour  teindre  la  soie,  le  coton  et 
le  lin  en  ponceau ,  en  nacarat,  en  cerise,  en 
rose ,  en  couleur  de  chair ,  nuances  très- 
brillantes  et  fort  recherchées.  On  a  soin  de 
bien  dépouiller  le  .safranum  de  sa  couleur 

i'aune,  qui  ternit  les  rouges  et  les  roses, 
^our  leur  communiquer  plus  de  feu,  on 
donne  au  tissu  un  pied  léger  de  rocou ,  sur- 
tout pour  les  ponceau X.  Quelquefois ,  par 
économie,  pour  les  nuances  fortes,  on  ajoute 
au  bain  à  peu  près  ^  d'orseille. 

Dans  le  midi,  les  pauvres  cultivateurs  em- 
ploient le  safranum  a  la  place  du  safran,  pour 
colorer  leurs  mets.  Voy.  Couleurs  végéta- 
les, I  I. 

CARTON.  Voy.  Papier. 

CASÉINE.  —  On  distingue  la  caséine  ani^ 
mole  et  la  caséine  végétale.  La  caséine  (  ani- 
male) s'obtient  sous  forme  de  flocons  agglo- 
mérés ,  par  i'ébullition  du  lait  écrémé.  £lle 
est  à  peu  près  insoluble  dans  les  acides  mi- 
néraux un  peu  étendus.  Elle  se  redissout 
dans  un  excès  d'acides  tartrique,  acétique  et 
oxalique.  Elle  est  également  soluble  dans  les 
alcalis.  Par  l'incinération,  elle  laisse  un  ré- 
sidu salin  de  sulfate  de  chaux.  La  caséine 
(animale)  constitue  la  partie  essentielle  des 
fromages.  La  caséine  vésétale  présente  l'as- 
pect de  l'empois  ;  desséchée,  elle  forme  une 
masse  compacte  et  transparente.  Elle  se  dis- 
sout aisément  dans  les  acides  tartrique  et 
oxalique  étendus.  Sa  solution  n'est  pas  pré- 
cipitée par  l'alcool  ni  par  le  sublimé  corro- 
sir.  La  caséine  végétale  {légumine)  existe  dans 
un  grand  nombre  de  plantes,  et  particulière- 
ment dans  les  fruits  des  légumineuses.  Pour 
l'obtenir ,  on  broie ,  dans  un  mortier,  des 
haricots ,  des  lentilles  ou  des  pois,  ramollis 
dans  l'eau.  La  bouillie  qui  en  résulte  est  mê- 
lée de  beaucoup  d*eau  ;  ce  mélange  est  jeté 
sur  un  tamis  fin,  qui  retient  les  cosses,  tan- 
dis que  l'amidon  et  la  caséine  passent  à  tra- 
vers. Par  le  repos,  l'amidon  se  dépose  et  la 
caséine  reste  en  dissolution.  Cette  dissolu- 
tion, d'un  blanc  jaunâtre,  s'acidifie  à  l'air,  et 
se  coagule  comme  du  lait  écrémé.  Elle  est 
précipitée  par  l'alcool  et  les  acides  minéraux 
étendus  ;  le  précipité  donne  une  cendre  al- 
caline ,  composée  de  phosphate  calcaire.  La 
caséine  tant  animale  que  végétale  se  corn- 

Cose,  terme  moven ,  de  53  pour  100  de  car- 
one,  7  pour  100  d'hydrogène,  15  d'azote  et 
83  d'oxygène. 

CASÉUM.  — 11  existe  dans  le  lait  une  ma- 
tière particulière  qui  présente  la  plus  grande 
analogie  avec  Talbumine  ou  la  fibrine  qu  on 
nommée  caséum.  parce  qu'elle  forme  la 
ajoure  partie  du  iromage.  Pour  l'extraire 
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du  lait,  il  faut  abandonner  le  lait  à  lui-même, 
Técrémer,  layer  le  caillé  à  grande  eau ,  puis 
avec  de  l'alcool  et  de  Téther. 
.  La  matière  ainsi  obtenue  est  le  caséum  à 
Tétat  insoluble;  à  Tétat  de  dissolution  il 
diffère  de  Talbumine  en  ce  qu'il  n'est  point 
coagulé  pa^  Tébullition,  mais  il  forme  de 
même  que  l'albumine  des  combinaisons  in- 
solubles avec  les  acides,  et  il  se  comporte  de 
même  avec  les  alcalis  et  les  sels;  nous  de- 
vons nous  contenter  d'exposer  les  différen- 
ces. Il  se  coagule  aussi,  mais  d'une  manière 
toute  spéciale ,  sous  l'influence  de  la  pré- 
sure ou  matière  contenue  dans  l'estomac  des 
jeunes  veaux.  On  pensait  que  cette  coagu- 
lation était  occasionnée  par  l'acide  lactique 
des  sucs  gastriques,  mais  il  est  bien  prouvé 
que  c'est  par  une  action  toute  spéciale  que 
s^opère  la  coagulation  du  caséum  sous  cette 
influence.  Cette  action  organique  présente  la 
plus  grande  analogie  avec  l'action  des  fer- 
ments, l'action  de  la  gélatine  végétale  sur 
l'eau  de  sucre,  l'action  de  l'orge  germée  sur 
la  colle  de  fécule 

Le  caséum,  séché  à  l'état  de  coagulation, 
mêlé  avec  des  proportions  variables  de 
beurre,  constitue  les  frorhagei  ;  là  le  caséum, 
étant  en  partie  privé  d'eau  par  la  pression , 
subit  divers  changements ,  et  suivant  qu'il 
est  altéré  de  telle  ou  telle  matière ,  il  cons-, 
titue  les  variétés  si  nombreuses  de  froma- 
ges. La  marche  de  ces  transformations  est 
réglée  par  une  température  appropriée  et 
par  l'addition  de  proportions  variables  de  sel 
marin. 

CA8SITÉR1TE  [étain  oxydé;  mine  cT^ 
tain  y  etc.).  Ce  muierai  est  assez  répandu 
dansia  nature.  Cependant  la  France  n'en  pos- 
sède encore  que  des  traces;  en  sorte  que 
tout  rétain  nécessaire  à  l'industrie  est  ap- 
porté de  l'étranger.  11  en  entre  annuellement 
7,000  quintaux,  dont  la  valeur  est  d'environ 
500,000  francs.  L'Angleterre  en  livre  an- 
nuellement au  commerce  plus  de  100,000 
quintaux,  d'une  valeur  de  plus  de  7,000,000. 
La  Saxe  en  fournit  Shh  mille  quintaux  ;  la 
Bohème  âOOO,  et  en  tout,  en  Europe,  il  s'en 
extrait  de  100  à  110  mille  quintaux.  Le 
Mexique,  le  Brésil,  en  possèdent  des  mines 
abondantes;  l'Asie  méridionale  est  extrême- 
meut  riche  dans  ce  genre  de  produit.  Il  en 
existe  beaucoup  en  Chine,  au  Pégu,  à  la 
presqu'île  de  Malaca,  à  Sumatra,  Banca,  etc. 
On  assure  que  celte  dernière  île  en  fournit 
à  elle  seule  plus  de  70,000  quintaux. 

CASTINE.  Voy.  Fer. 

CASTOREUM-  —  On  l'obtient  du  castor 
{castor  fiber)y  animal  chez  lequel  il  est  sé- 
crété dans  deux  bourses,  tant  par  les  mâles 
que  par  les  femelles.  Ces  bourses  consistent 
en  un  tissu  cellulaire  très-dense,  formant 
plusieurs  feuillets,  entre  lesquels  le  casto- 
réum  est  renfermé  et  adhérent  ;  les  bourses 
sont  placées  parallèlement  l'une  contre  l'au- 
tre sous  la  peau;  elles  pendent  ensemble,  et 
s'écartent  un  peu  à  1  une  des  extrémités, 
oui  est  plus  large  et  arrondie,  tandis  que 
1  autre  est  oblongue.  A  Texlérieur,  elles 
sont  lisses,  d'un  brun-noirj  et  sans  poils. 


Le  castoréum  les  remplit  entièrement,  mais 
laisse  une  cavité  dans  le  centre,  caractère 
auquel  on  distingue  celui  qui  est  vrai  de 
celui  qui  a  été  falsifié. 

Le  castoréum  est  mou  chez  l'animal;  sa 
consistance  est  intermédiaire  entre  celle  do 
la  cire  et  celle  du  miel.  Après  que  la  boursi^ 
a  été  détachée  du  corps,  il  se  dessèche; 
alors  il  est  sec,  sans  cependant  être  dur, 
d'un  brun  noir,  terne  et  facile  à  écraser.  Il 
a  une  odeur  particulière,  forte  et  désagréa- 
ble, une  saveur  amère,  piquante,  un  peu 
aromatiqpie,  et  qui  persiste  longtemps. 

Le  castoréum  n'a  pas,  dans  sa  composi- 
tion, autant  d'analogie  avec  le  musc  qu'on 
pourrait  le  présumer,  et  ses  parties  con- 
stituantes diffèrent  beaucoup  de  celles  de  ce 
dernier. 

On  ignore  quels  sont  les  usages  physiologi- 
ques du  castoréum. 

Cette  substance  est  employée  depuis  la 
plus  haute  antiquité  en  médecine,  comme 
médicament  interne.  On  en  trouve  deux 
sortes  dans  le  commerce,  le  castoréum  de 
Russie  et  celui  du  Canada.  Sous  le  premier 
nom,  on  désigne  la  plus  grande  partie  du 
castoréum  d'Europe,  parce  qu'il  vient  de  la 
Sibérie  pour  la  plupart,  car  respèce  du  cas- 
tor parait  être  presque  entièrement  anéantie 
en  Europe.  Celui  qui  arrive  du  Canada 
passe  pour  le  plus  mauvais,  et  le  prix  élevé 
du  castoréum  fait  qu'en  outre  ce  dernier  est 
si  souvent  falsifié  qu'on  le  rejette.  Cepen- 
dant, il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  castoréum 
non  falsifié  du  Canada  ne  soit  de  même  na- 
ture que  celui  d'Europe  et  d'Asie.  On  donne 
comme  caractères  du  vrai  castoréum,  d'offrir, 
sur  les  bourses  qui  le  renferment,  deux 
petites  poches  remplies  d'une  graisse  ayant 
l'odeur  du  castoréum,  ou  du  moins  d'en 
présenter  des  traces  bien  prononcées  à  l'en- 
.droit  où  elles  existaient.  Lorsque  ce  carac- 
tère manque,  on  peut  soupçonner  une  fal- 
sification, qui  consiste,  entre  autres,  en  ce 
qu'on  prend  le  scrotum  de  jeunes  boucs,  ou 
la  vésicule  biliaire  de  moutons.  Ou  leconnatt 
en  outre  une  vraie  bourse  à  ses  membranes, 
dont  il  y  a  plusieurs  superposées,  et  dont  la 
plus  intérieure  est  parsemée,  à  sa  face  ex- 
terne, d'un  grand  nombre  de  petites  écailles 
argentées.  En  examinant  linrérieur  de  ces 
poches,  on  reconnaît  qu'elles  proviennent 
réellement  du  castor,  non-seulement  à  ce 
qu'il  se  trouve  une  cavité  dans  le  centre, 
mais  encore  à  ce  aue  le  castoréum  est  telle- 
ment enveloppé  ae  membranes,  qu'on  ne 
peut  l'en  détacher,  soit  par  l'eau,  soit  par 
l'alcool,  qu'après  l'avoir  séché  et  concassé  ; 
le  faux  castoréum,  au  contraire,  se  dissout 
aisément  dans  l'alcool,  et  la  dissolution 
colore  en  noir  la  dissolution  d'un  sel  ferri- 

3ue,  parl'effet  de  matières  végétales  chargées 
e  tannin  qu'elle  contient.  En  général,  on 
prétend  que  le  castoréum  falsifié  renferme 
un  mélange  de  vrai  castoréum  avec  des 
gommes  résines,  des  résines  et  des  baumes, 
gui,  après  la  dissolution,  laissent  depuis  t 
jusqu'à  4-  de  membranes. 

(^TALYSE  {phénomène  de  contact,  actum 
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4ê  firé^fB^f).  —  I)  epsta  des  réaotiofi$  re- 
qi^qu^lBs  qui  ^embleot,  eo  quelçiui^  sorte* 
fjMfe  )8fcci>iion  à  )a  règle.  Certaios  corps, 
mis  en  présence  d'autreç  corps,  font  jaaîir* 
dëê  proilaits  i^ouyeauKy  sans  que  les  corps 
u^\  fyut  naître  g|3S  produits  soient  altérés 
0^  l«|i|r  constitutloQ.  Ainsi,  la  platine  eu 
(k>on0d,  plongé  dans  un  mélange  d'o^y^e 
ej  d'hydrog^»  détermine  la  combinaison 
cfe  ces  deux  gaz,  avec  élévation  de  temp<i- 
ratûre,  $an9  quo  le  platine  jcbange  de  nature. 
I^e  côûiacl  da  Tinrgen^  déajmpose  le  bioxyëe 
d*hydrogène,  s^ns  que  Targent  ;>'aUère  ea 
aucune  manière.  La  présente  de  lacide  sul- 
furiqua  change  Tamidon  en  s^icre.  Après 
rex|>érienpe,  on  retrouve  la  mi^me  quantité 
d'acide  sulfurîque  aussi  intacte  qu'avant 
Texpérience.  La  levure  de  bière  trans^orfio^ 
le  suore  0n  alcool,  san$  s'altérer  eUe-mème. 
Berzélius  considère  ces  phénomènes  comme 
éttnt  di^s  k  uue  force  particulière,  qu'il  com- 
ité k  la  propriété  assimilatrice  des  animaux, 
c^n^istant  à  changer  des  aliments  pris  dans 
i§  r^ne  végétal  en  chyle,  en  sang,  en 
chair,  et^c.,  et  il  appelle  cette  force  eatalyli- 
que.  L'admission  de  cette  hypothèse  est 
préjudiciable  au  progriès  de  la  Science;  car 
elle  satisfait  en  apparence  l'esprit,  naturel- 
lement paresseux,  et  entrave  ainsi  les  r»- 
cberchos  ultérieures. 

CAUST1)<  ICATIQN.  —  Lorsqu'on  emploie 
les  carbonates  de  potasse  et  do  soude  à  dé- 
terger  et  blanchir  les  tissus,  ou  à  la  fabrica- 
tion des  savons,  on  leur  fait  subir  prélimi** 
nairemant  une  opération  qui  porte'  le  nom 
de  caUstification.  Elle  a  pour  objet  de  met- 
tce  à  îiu  les  alcahs  qui  les  compostnt,  en 
leur  enlevant  i'acidc  carbonique  oui  masque 
en  grande  pai'tie  leur  action  sur  les  matières 
colorantes  ou  eut  les  substances  grasses'. 
L'expérience  a  appris  depuis  longtemps,  en 
effet,  que  ce  n'est  jamais  qu'à  l'état  de  pu* 
reté  que  la  potasse  et  la  soude  peuvent  s'u- 
nir aux  corps  gras  pour  former  des  savons, 
et  agir  e/ficacement  sur  les  diverses  matière^ 
étrangères  qui  altèrent  la  blancheur  des  fils 
du  lin,  du  cnanvre  et  du  coton. 

Pour  rendre  les  alcalis  caustiques,  c'est-à- 
dire  poiir  leur  enlever  l'acide  carbonique  crui 
neutralise  leurs  propriétés,  on  fait  bouillir 
les  dissolutions  âe  potasse  et  de  soude  du 
commerce  avec  ime*  suffisante  quantité  de 
chaux  Vive.  Celle-ci  s'empare  de  l'acide  car- 
bonique, passe  à  Fétat  de  carbonate  de  chaux 
qui  se  dépose  en  raison  dQ  son  insolubilité, 
et  iaiseè  dans  la  liqueur  la  potasse  et  la  soude 
dépouillées  do  l'i^equi  leur  était  combiné. 
C'est  à  ces  liqueurs  qu'on  donne  le  nom  de 
U»iH>e$  caushquBi^  dç  leê$ive$  des  satotmiers  ; 
et  oh  appelle  potasse  caustiqmy  les  alcalis 
puDS  et'solides  obtenus  par  révaporation  des 
lessives.  Ils  sont  alors  doués  de  n  causticité 
au  plus  haut  degré. 

Crest  Black  qui,  en  1756,  reconnut  le  véri- 
table rôle  de  la  chaux  dans  la  caustiûcation, 
et  qui  constata  la  nature  des  alcalis  causti- 
ques. Avant  lui,  on  croyait  que  la  chaux  ne 
donne  plus  de  force  et  d'alcalinité  à  la  po- 
tasse 0t  à  la  soude  du  commerce  qu'en  \t% 


débarrassant  d'une  matière  mv^agineuae 
dont  elles  étaient  enveloppées,  et  qu'en  atté-* 
nuant  ou  divisant  leurs  molécules. 

Pour  démontrer  la  histesse  de  la  théorie 
de  Black ,  relativement  ë  la  préparation  dos 
lessives  caustiques ,  on  fait  agir  de  la  chaux 
vive  sur  des  dissolutions  de  carbonates  de 

Eotasse  et  de  soude.  Après  une  heure  d'é- 
uUition,  on  filtre  les  liqueurs  pour  recueil- 
lir à  part  le  dépôt  blanc  qui  s^est  formé. 
On  peut  constater  alors  que,  tandis  que  ce 
dépôt  laisse  dégager  de  Vadde  carbonique 

fjar  radtion  de  T'acide  chlorhydrique  ou  sul- 
iirique,  les  liqueurs  très-caustiques  ne  font 
plus  d'effervescence  avec  ces  acides,  comme 
cela  avait  lieu  avant  leur  ébullition  avec  la 
chaux.  L'acide  carbonique  a  donc  abandonné 
la  potasse  et  la  soude  pour  se  porter  sur  la 
chaux ,  avec  laquelle  il  a  produit  ce  dépôt 
blanc,  insoluble,  qui  n'est  alors  que  du  car- 
bonate de  chaux. 

C'est  le  même  effet  qui  se  produit  en  ver- 
sant de  Feau  dé  chaux  daire  dans  une 
dissolution  de  carbonate  de  soude.  Un  pré- 
cipita blanc  se  forme;  c'est  du  carbonate  de 
chaux  qui  s'isole  à  mesure  qu'il  prend  nais- 
sance. 

Si  \ox\  comprend  bian  le  rôle  de  la  chaux 
viyç  dans  |a  fabrication  des  lessives,  on 
s'apercevra  de  l'erreur  où  spnf  beaucoup 
dé  |3lanchîsseurs  qui  ne  veulent  point  caus- 
tlijeç ' leiirs  soudes  et  leurs  potasses,  par 
la  persuasion  qu'ils  ont  que  la  chaux  reste 
en  dissolution  dans  les  lessives,  et  que  c'est 
elle  qui  brûle  les  tissus.  Si  ces  lessives,  ob- 
tenues à  l'aide  de  la  chaux,  brûlent  les  lis- 
sus,  c*est  uniquement  parce  qu'elles  sont 
tfop  concentrées  ;  et  le  moyen  de  remédier 
à  cetle  action  trop  énergique,  c'est  de  les 
étendre  d^eau. 

(.orsqu'on  a  rwdu  une  lessive  caustique 
à  l'aide  de  la  chaux,  on  dit  dans  les  ateliers 
qu'elle  est  devenue  pl%M  tnordante.  Elle  est 
ajora  onctueuse  et  comme  srasse  au  tou- 
cher, parc6  qu'elle  attaque  et  dissout  promp- 
tement  Tépiderme.  La  plupart  du  temps,  on 
se  borne  à  ce  caractère  |)0ur  apprécier  la 
force  d'une  lessive.  On  y  trempe  l'index  et 
on  le  frotte  contre  le  pouce.  Si  les  doigts 
glissent  l'un  sur  l'autre  aussi  fiicilement  que 
s'ils  étaient  imprégnés  d'huile,  on  dit  (jue  la 
lessive  est  iris^rQsse.  «  On  voit  combien  le 
dtfCaut  de  connaissanoes  positives,  dit  Robi- 
quet,  entraîne  dans  des  idées  ftiusses.  Com- 
parer une  lessive  à  une  matière  huileuse  est 
une  erreur  des  plus  grossières,  car  c'est 
trouver  de  l'aiulogie  ebtre  les  choses  les 
plus  disparates.  Les  alcalis,  comme  on  sait, 
se  combinent  aux  huiles  et  aux  graisses  pour 
les  convertir  en  savons,  en  détruisant  leurs 
propriétés  premières.  Si  une  lessive  parait 
onctueuse  au  loucher,  c'est  qu'elle  corrode 
la  peau  et  la  convertit  aussi  en  une  espèce 
de  savon.  » 

Concluons  donc  de  ces  considérations 
qu*il  faut  oue  les  akalis  soient  dans  NM 
caustique^  test-^^-dire  déùarbonaiés^  pour  pro^ 
duire  tou$  leur  effet  utik  dans  le  bkmdUawni 
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CAVIAjt.  — Le  caviar  dont  ou  fait  une  si 
grande  consoakmalioa  eu  tÇussie,  en  Alle- 
magne, en  Autriche,  en  Italie  ot  en  Angle- 
terre, est  le  frai  de  l'esturgeon  ((u'on  pSche 
dans  Je  Volga.  Le  frai,  débarrassé  des  pelli- 
cules du  saog  qui  s'y  trouve  mêlé,  est  Uv^ 
avec  soin,  puis  plno^  dans  de  la  saumure, 
«iprimé  et  pélri  dans  des  tonneaux  jusqu'^ 
ce  qu'il  ait  été  réduit  en  une  ok\%  bien  ^o- 
inoêène.  Ainsi  préparé,  ce  mets  est  suscep- 
tible d'une  longue  coaservation.  |1  ettt  trèi>- 
recherché  en  Russie. 

CELLULOSE.  ~-\^  traipç  du  tissu  solide 
de  tous  les  végétaux  est  formée  de  cellulose, 
natière  ^nsi  impelé^  parce  que,  générale- 

Sent,  au  déËut  ak  $on  organisation,  elle  af- 
cte  la  forme  de  cellules.  La  cellulose  pré- 
vôté de¥  propriétés  physiques  qui  varient 
«n  raison  de  1  état  d'agrégation  des  particu- 
les. Dans  le  lichen  d'Islande,  une  pariie  des 
cellules  sont  constituée;  avec  une  agréga- 
tion légère,  affaiblie  encore  par  l'interposi- 
tion de  rinuUne ,  en  sorte  qua  sous  l'in- 
fluence de  l'eau  bouilJanto,  elles  se  gonflent, 
se  désagrègent  et  se  résolvent  en  un  liquidtt 
qui  forme,  en  se  refroidissant,  une  geliïé 
«olorable  en  violet  par  Tiode.  Le  môme  pht^- 
nomâne  de  coloration  se  produit  arec  le 
tissu  de  quâlques  champignons,  et  des  cel- 
lules épaisses  des  feuilles  de  Quelques  au- 
rantiacées,  taudis  que  les  memnranes  épais- 
ses des  périspermes  du  dattier,  du  phytél^- 
f>has,  présentent  la  cellulose  dans  un  état 
d'agrégation  tel  que  ces  tissus  sont  durs  à 
tailler,  et  que  les  truits  assez  yolumineux  du 

fihytéiéphas  peuvent  servir  à  confectionner 
es  objets  de  tableltehc  imitant  Tivoire. 

Les  tubes  plus  ou  moins  épais  des  Ghres 
textiles  sont  de  la  cellulose  presque  pure. 

Le  tissu  ligneux  du  bois  ^st  composé  en 
graiule  partie  de  cellulose  qui,  suivant  l'âge 
et  res{>ece  de  l'arbre,  se  trouve  imprégnée 
de  matiàce  incrustante  plus  ou  moios  abon- 
dante. 

I^  cellulose,  quel  que  soit  le  végétal  ou  )a 
^tie  da  la  ulaute  d'pù  on  l'ait  eiFj:9i;é,  .of- 
Ire  toMJours  la  cumposUiou  ^.uivant^ç  : 

En  cenUèmes  flqrivalems 

Carbone/  .    .'   .    U,U  (?•  =  » 

Hydrogène  ...    .     «,W  B"  =r  i9 


composition  identique  ou  isomérique  avec 
celle  de  l'AOùdoo,  de  la  dextrii^e  et  de  l'i- 

La  cêllnlose  nure  est  blanche,  diaphane,  in- 
Bcduble  ^l,uis  leau,  l'alcool,  l'éthur  et  les 
huiles  ûxes  et  volatiles.  Les  solution?  alca- 
lines faibles  sont  sans  actio'n  sur  celle  sub- 
stance fortement  agrégée.  U  en  est  de  mâme 
des  acides  minéraux  étendus.  Les  acides 
MlAiriouâ  et  f)bosphoriqae  concentrés  Ca- 
quetât la  cellulose  et  la  transforment  en  tiia- 
ttère  amylacée,  puis  en  dèxlrine,  cn&n  en 
;^Vi^sé.  LAcide  acétique  est  $ans  action  sur 
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la  cellulose.  L'acide  azotique  concentré  forme 
avec  elle  uii  produit  Insoluble  dans  l'ijatt, 
analogue  a  la  xylôîdine  obtenue  de  l'ami^ 
don  ;  monohydraté,  il  s'y  coihlâne  en  ptns 
forte  proportion  et  donne  le  prt>duit  appelé 
pyroxyle  dont  il  sera  parlé  plus  loiri.  ■  ■ 
La  coinbustion'  d6  IS  cellulose  k'opëre  au 
milieu  de  l'eau',  en  présence  d'agents is-ès- 
Oxydants,  tels  que  le  chloré  ou  ITiypbchïo- 
rite  dé  chaux,  fii,  dans  nn  ballon  d«  Terre 
contenant  une  solution  satut^e  d'hy^Kichlo- 
Hte  de  chaii;c,  on  délaye  de  la  pflte  b  papier, 
en  éleTonl  la  température,  une  réaction  très.- 
vive  se  matiifeste,  et  peut  se  continuer  sans 
autre  chaleur  que  celle  provenant  de  l'ao- 
tion  même.  U  se  produit  un  fort  dégagement 
d'acide  carbonique,'  et  la  cellulose  se  dés- 
agrège, brûle  et  disparaft.  On  voit  par  cette 
réaction  avec  quel  ménagement,  dans  lek 

Proportions  et  la  température,  il  faot  user 
'agents  aussi  énergiques  que  le  chlore  ou 
les  liTpocMorites,  dans  le  nlam^iment  des 
fils,  aes  tissus,  et  des  pâtés  à  papier.  ■ 

Si  l'on  verse  quelques  gouttes  de  solution 
aqueuse  d'iode  'sur  ta  cellalose  (coton,  lin, 
chanvre,  moelle','  lissu'du  pôrisperme  ou 
phytéléphas,  etc.),  cft  qu'on  lâouiUe  ensuit^a 
la  substance  avec  de  lacîde'  sulforique,  on 
voit  paraître  une  biîHe  coloration  bleu  in- 
digo, semblable  b  celle  que  produirait  l'iode 
sur  l'amidon  Iiydrafé  :  ainsi  donc,  avant  de 
se  tr'aristbrcfier'  en  dertrïne,  la  cellulose,  eu 
se  désagrégeant,  passe  par  un  état  intermé 
diaire,  analogue  aux  groupes  des  particules 
amylacées.  *        ' 

L'épuration  de  la  cellulose  varie  avec  les 
substances  d'o^  on  veut  l'extraire.  Parmi 
celles  qui  donnent  facilement  de  la  celluloso 
pure,  on  peut  citer  le  colon,  le  papier,  le 
vieux  linge.  Pour  obtenir  la  ci>Uulose  de  ces 
diverses  sùbstpnces,  on  (es  soulbet  k  des  la- 
vages successifs  à  chaud  pdr  une  solution  do 
soude  ou  d(  puis  à  fK>ld 

par  l'acide  c  i  et  l'ammo- 

niaque (en  i  5  remploi  de 

pb^que  #g<3i]  ;e  complet  & 

ï'càii  pure),  l'étbef. 

Qu^nd  pc  cclluliise  du 
buis,  on  est  ts  làVagbs  au 
idiloce  et  au  j«j^,  apc^s 
la  réactiûa  dé  ^  potaase,  et  coôme  de  répé- 
ter deux  o;i  trois  fois  cette  double  féactioji, 
a/ln  d'extraire  tooteslep  matïôros"indr*slan- 
tes,  azotées  çt  colorantes  enfermées  dans 
r.épaj^evir  dés  pà/çis  et  iScM^v^  b^cbe 
et  pure  la  partie  laprus^ésistkuté,  ou  cellu- 
lose spo'n^euse.  '       ' 

l'extraction  de  certains  pri.Boipes  immé- 
diats constitue  dÎTerses^uBtrîfe  Irès-uti- 
lement  annexées  aux  eiploitstione  rnrales  : 
car  lorsqu'on  tire  parti  de  tous  les  résidus 
en  lés  employant  comme  engrais,  ces  indus- 
tries donnent  au  sol  des  principes  qiù  sou- 
tiehnen^t  sa  fertilité.  r-n     . 

Ainsi,  lorsque,  pour  extraire  la  cellulose 
textile,  ïm  répand  en'.irrïsàtions  les  eaux  de 
rouissage  du  ch'àiivre  et  les  débris  pulpeux 
des  ècorces  ;  lorsque,  pour  extraire  la  fécule 
pure,  on  réoand  de  même  les  eaux  de  laTage 
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et  qu'on  alimente  les  besttenx  avec  la  pulpe  ; 
lorsque ,  extrayant  le  sucre  pur  des  bette- 
ra?es  i  on  utilise  la  pulpe  et  les  mélasses 
comme  aliment,  les  fumiers  qui  en  pro- 
Tiennent  et  les  écumes  des  sirops  comme 
engrais  ;  enfin  lorsque,  pour  obtenir  Thuile, 
on  traite  les  graines  oléagineuses  en  réser- 
vant les  tourteaux  {)Our  les  bestiaux  et  les 
déjections  de  ceux-ci  comme  engrais  :  il  est 
évident  que  tous  les  sels,  une  grande  partie  de 
la  matière  azotée,  restent  au  sol,  et  oue  les 
produits  vendables  (  fibres  textiles ,  fécule , 
suci  e ,  huile  grasse  )  s'exportent  sans  rien 
■emporter  des  engrais ,  ni  aes  amendements 
de  ia.terie. 

On  peut  se  procurer  plus  facilement  la 
cellulose  des  feuilles  et  des  tiges  des  plantes 
herbacées  »  en  prenant  ces  substances  dans 
les  excréments  des  herbivores,  la  digestion 
ayant  dissous  ou  désuni  les  principes  adhé- 
rents à  la  cellulose  sans  détruire  les  portions 
fortement  agrégées  de  celle-ci  (  notamment 
les  vaisseaux  ). 

La  cellulose  faiblement  agrégée ,  comme 
dans  le  parenchyme  des  jeunes  feuilles ,  les 
lichens ,  les  périspermes  de  certains  fruits , 
peut  servir  d'aliment  comme  la  matière 
amylacée.  Sous  la  forme  de  tubes  Iours  , 
plus  ou  moins  épais  et  fortement  agréées , 
elle  constitue  les  filaments  des  diverses  plan- 
tes textiles ,  du  lin ,  du  chanvre ,  du  coton , 
de  l'agave,  du pAormtum  teneur,  du  bananier, 
de  Vurtica  nivea ,  qui  servent  à  la  fabrica- 
tion des  fils ,  des  cordes ,  des  tissus ,  des  pan 
pierSf  du  carton^  de  la  pffroxyline. 

Cellulose  animale. 

A  mesure  que  l'on  descend  dans  l'échelle 
des  êtres  oi^anisés ,  doués  de  locomotion , 
et  que  de  liexamen  des  animaux  ayant  une 
orçaitisation  élevée  on  passe  à  celui  des  êtres 
qui  se  rapprochent  du  règne  végétal ,  cette 
distinction  devient  de  moins  en  moins  sen- 
sible :  les  propriétés  et  la  composition  de 
certaines  parties  des  tissus  (  notamment  de 
quelques  enveloppes  animales  )  peuvent  se 
rapprocher  alors  oe  celles  de  la  cellulose  au 
point  même  de  se  confondre  avec  elle. 

Compositions  comparées  des  enveloppes  des 
animaux  et  des  végéiaux. 


1*  Enveloppe  des  ani- 
maux 


i  Peau .  .  .  .  SO  azote. 
I  Chitine.  .  .    9  > 
I  Tuniders.  .4,5         .  i 
2à2,5     > 


8*  Cuticale  végéUle. 

La  peau ,  enveloppe  des  animaux  supé- 
rieurs ,  diffère  essentiellement ,  comme  on 
le  voit,  de  l'enveloppe  végétale. La  chitine, 
enveloppe  des  crustacés  et  des  insectes,  s'en 
rapproche  cependant ,  puisqu'elle  résiste  k 
l'ébullition  prolongée  dans  une  lessive  caus- 
tique, et  donne  à  la  calcination  des  vapeurs 
acides  ;  elle  contient  toutefois  une  forte  pro- 
portion d'azote.  L'enveloppe  des  tuniciers , 
animaux  qui  semblent  former  un  des  anneaux 
de  la  chaîne  gui  lie  les  deux  grandes  classes 
d'êtres  oi^anisés ,  contient  seulement  le  dou- 
ble de  l'azote  renfermé  dans  l'épiderme  des 
plantes  ;  les  substances  azotées  y  sont  d'ail- 


leurs interposées  entre  des  fibres  très-sou- 
ples ,  dépourvues  d'azote ,  lorsqu'elles  sont 
complètement  épurées  par  des  solutions  de 
potasse  ou  de  soude  caustique  :  elles  peu- 
vent alors  prendre,  sous  les  influences  com- 
binées de  l'iode  et  de  Tacide  sulfurique,  la 
coloration  violette  intense,  indice  de  la  pré- 
sence et  de  la  désagrégation  de  la  cellulose, 
dont  elles  présentent  tous  les  caractères  et 
la  composition  intime ,  ainsi  que  l'ont  dé- 
montré MM.  Lœvig  et  Kœliker. 

Essai  des  fils  ei  tissus  d^origine  végétale  et 

animale^ 

Les  substances  filamenteuses  d'origine  ani- 
male se  distinguent  des  fibres  végétales  par 
leur  composition  quaternaire,  et  la  forte 
proportion  qu'elles  renferment  du  quatrième 
élément ,  l'azote.  Elles  sont  faciles  à  distin- 
guer les  unes  des  autres  :  car,  tandis  que  la 
plupart  des  substances  d'origine  animale  se 
dissolvent  facilement  dans  une  lessive  alca- 
line bouillante ,  celles  d'origine  végétale  ne 
sont,  dans  les  mêmes  circonstances,  que 
faiblement  attaquées,  puisque  la  cellulose 
fortement  açré^ée  qui  les  compose,  résiste  à 
cet  agent.  Ainsi,  pour  reconnaître  la  présence 
et  les  proportions  des  fils  de  lin,  de  chanvre 
ou  de  coton  intercalés  dans  la  chaîne  oa 
dans  la  trame  d'un  tissu  de  laine  ou  de  soie, 
on  comfHera  sous  une  loupe  montée  le  nom- 
bre de  fils  de  chaîne  et  de  trame  dans  un 
carré  de  S  millimètres  ;  on  fera  bouillir  le 
tissu  dans  une  solution  contenant  10  pour 
100  de  soude  ou  de  potasse  caustique  :  si 
la  totalité  du  tissu  est  en  laine  ou  en  soie,  sa 
dissolution  sera  complète  ;  si  une  partie  des 
fils  de  la  trame  et  de  la  chaîne  sont  en  lin , 
chanvre  on  coton ,  ces  fils  résisteront  seuls , 
et  il  suffira  de  les  compter  sous  la  loupe 
]X)ur  apprécier  leur  nombre  et  leur  propor- 
tion dans  une  surface  donnée.  On  pourrait 
constater  leur  proportion  pondérale  en  les 
lavant  et  les  pesant  desséchés ,  comparant 
leur  poids  avec  celui  du  tissu  pesé  avant  la 
réaction  de  l'alcali.  Il  est  d'ailleurs  facile  de 
distinguer  les  fils  et  les  tissus  de  soie  de 
ceux  qui  sont  en  laine  :  ces  derniers,  conte-, 
nant  au  souft^e ,  prennent  une  coloration 
brune  dans  une  solution  de  plombate  de 
soude;  tandis  que  les  premiers  ne  se  colorent 
pas  dans  la  même  solution.     ^ 

CELLULOSE.  Voy.  Plantes,  leur  compo- 
sition. Voy,  aussi  Bois. 

CÉMENTATION.  Voy.  Acier. 

CÉRÉALES,  composition  de  leurs  fruits. 
Voy.  Gluten. 

CÉRÉBRINE.  —  On  désigne  sous  ce  nom 
la  matière  erasse  blanche  découverte  par 
Vauquelin  dans  le  cerveau  de  l'homme  et 
des  animaux,  mais  obtenue  d*abord  par  lui 
dans  un  état  d'impureté. 

Exposée  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  ne 
fond  point,  noircit  en  se  boursoufflant  et  ré- 

Sandant  une  fumée  qui  brûle  avec  une 
amme  éclatante.  Le  cnarbon  qui  provient 
de  cette  combustion  renferme  de  l'acide 
pbosphorique  libre ,  comme  Vauquelin  l'a 
remarqué  le  premier,  et  qui  est  produit  par 
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le  phosphore  au*elle  contient  parmi  ses  élé- 
ments. Dessécnée  sur  un  feu  doux»  elle  de- 
vient friable  et  peut  se  réduire  eu  poudre. 

Sléencéphol.  —  Sous  ce  nom,  nous  dési- 
gnons avec  M.  Couerbe  la  matière  groêse 
rouge  du  cerveau  qui  reste  en  solution  dans 
ralcool  après  la  précipitation  de  la  céré- 
brine. 

Cette  substance  est  liquide,  d*une  couleur 
rougeAtre,  d'une  saveur  désagréable;  elle 
est  soluble  en  toutes  proportions  dans  Té- 
ther  froidy  ainsi  que  dans  l'alcool  bouillant. 
Son  analvse»  faite  par  M.  Couerbe,  j  a  dé- 
montré les  mêmes  éléments  que  dans  la 
cérébrine,  mais  dans  d'autres  rapports. 

CÉRINE.  Voy.  Cms. 

CÉRIUM.  —  Le  cérium  existe,  en  Suède» 
dans  un  minéral  de  la  mine  de  Bastnas,  près 
de  Riddarbytta,  dans  le  Westmanland.  Ce 
minéral  est  très-pesant,  ce  qui  l'avait  fait 
appeler  pierre  peiante  de  Basinas  (Bastnas 
scnwerstein)  par  les  anciens  minéralogistes 
allemands.  Par  la  suite  on  lui  donna  le  nom 
de  cérite,  d'après  le  métal  qu'il  renferme. 
Ce  métal  lui-même  a  été  découvert,  en  1803, 
par  Hisinger  et  par  Berzélius,  et  à  la  même 
époque  par  Klaproth,  qui  décrivit  le  nouveau 
corps  mméral  comme  une  terre,  qu'il  appela 
ochroïte.  Hisinger  et  Berzélius  lui  ont 
donné  le  nom  de  cérium,  dérivé  de  celui  de 
Cérès;  d'après  cela  plusieurs  chimistes  al- 
lemands ont  cru  qu'il  fallait  le  nommer  ce- 
rerium;  mais  comme  l'observation  de  ces 
règles  est  de  peu  d'importance,  et  que  le 
nouveau  nom  est  moins  agréable  à  l'oreille 
et  plus  difficile  à  prononcer,  Berzélius  a  cru 
devoir  maintenir  le  nom  de  cerium.  Ce  métal 
a  été  trouvé  depuis  par  Ekeberg,  Thomson 
et  Wollaston  dans  oifférents  minéraux  *du 
Groenland.  Il  entre  toujours  comme  partie 
constituante  dans  la  gadolinite  ;  on  le  ren- 
contre, aux  environs  de  Fahlun,  combiné 
avec  de  l'acide  hydrofluorigue,  et  il  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  minéraux 
de  ces  contrées.  Il  existe  aussi  dans  l'or- 
Uiite,  minéral  assez  commun  dans  le  granit 
Scandinave. 

Il  est  infusible  au  plus  violent  feu  qu'on 
puisse  produire  dans  les  forges  ordinaires. 

Les  composés  sont  sans  usage. 

CÉRDMÉN.  —  Le  cérumen  est  sécrété,  à 
la  face  interne  du  conduit  auditif  externe, 

{>ar  une  multitude  de  petites  glandes.  Dans 
es  premiers  moments  de  sa  sécrétion ,  il 
forme  un  lait  jaune  qui,  en  s'épaississant 
peu  à  peu*,  produit  'une  masse  jaune-bru- 
nâtre et  visqueuse.  Il  a  été  anaivsé  pour 
la  première  fois  par  Vauquelin,  qui  Va  trouvé 
composé  de  0,625  d'une  huile  brune,  buty- 
racée,  soluble  dans  l'alcool,  et  de  0,375 
d'une  matière  ayant  les  diverses  propriétés 
de  l'albumine,  et  contenant  en  même  temps 
une  matière  extractiforme  amère.  Ces  der- 
niers doivent  cependant  renfermer  une  quan- 
tité d'eau  assez  considérable. 

Le  cérumen  parait  ^voir  pour  usage  d'em- 
pêcher les  insectes  de  pénétrer  dans  le  con- 
duit auditif  externe,  soit  parce  gu'il  les  re- 
tient en  vertu  de  sa  viscosité,  soit  parce  que 


son  prmcipe  amer  leur  inspire  de  la  repu 
gnance. 

Quelquefois  il  s'amasse  en  quantité,  s'en- 
durcit, et  cause  la  surdité,  en  bouchant  le 
conduit  auditif.  Dans  un  cas  pareil,  on  le 
ramollit  aisément,  en  versant  dans  le  con- 
duit un  mélange  d'huiles  de  térébenthine  et 
d'olive,  qui  rend  la  graisse  liquide. 

CERUSË  (carbonate  de  plomb).  —  On  a 
rencontré  le  carbonate  de  plomb  en  petites 
masses  dans  plusieurs  localités  :  en  Ecosse, 
au  Hartz,  en  Bohême.  On  l'a  aussi  trouvé  en 
France  :  dans  les  Vosges ,  à  Sainte  -  Marie 
aux  Mines;  dans  le  Languedoc,  à  Saint-Sau- 
veur ;  dans  la  Bretagne,  à  Paulaouën.  En  gé- 
néral ,  ce  sel  accompagne  d'autres  minerais 
de  plomb,  et  ne  constitue  nulle  part  le  prin- 
cipal minerai.  Le  carbonate  de  plomb  natu- 
rel est  tantôt  en  cristaux  réguliers  dérivés 
d'un  prisme  rhomboidal,  tantôt  en  petites  ag- 
glomérations à  cassures  vitreuses  :  parfois 
compacte,  presque  toujours  blanc  ou  léeère^ 
ment  brun-jaunâtre;  son  poids  spécifique 
varie  de  6,070  à  6,558.  Le  carbonate  de  plomb, 
généralement  employé  dans  les  arts,  est  ob- 
tenu artificiellement ,  et  se  présente  en  pou- 
dre très-fine  ou  fortement  tassé  en  masse, 
conservant  la  forme  des  vases  coniques ,  où 
il  a  reçu  une  sorte  de  moulage  Depuis  quel- 

3ue  temps  les  fabricants  préparent  en  outre 
e  la  céruse  mêlée  et  broyée  à  l'huile. 
Le  carbonate  neutre  de  plomb  est  formé 
des  équivalents  de  protoxyde  de  plomb ,  pe- 
sant 112,  plus  1  équivalent  d'acide  carbo- 
nique. Il  est  souvent  mêlé ,  dans  la  céruse 
commerciale,  d'hydrate  de  protoxyde  de 
plomb,  dans  des  proportions  variables. 

Le  carbonate  de  plomb  est  insoluble  dans 
l'eau  pure;  il  se  dissout ,  avec  effervescence 
et  dégagement  de  gaz  acide  carbonique,  dans 
les  acides  azotique,  acétique,  etc.  Sa  solubi- 
lité dans  divers  acides,  même  dans  l'eau 
chargée  d'acide  carbonique,  favorise  son  ac- 
tion vénéneuse;  il  est  décomposé  par  l'a- 
cide sulfhydrique  et  le  sulfhydrate  d  ammo- 
niaque, qui,  enlevant  l'oxygène  pour  former 
de  reau ,  laissent  le  soufre  s'unir  au  plomb, 
constituant  un  sulfure  noir,  opaque  :  de  là 
les  altérations  des  peintures  exposées  à  ces 
gaz  sulfurés  des  fosses  d'aisances ,  gaz  d'é- 
clairage, etc.  Chauffé  au  rouge ,  le  carbonate 
de  plomb  se  décompose  en  perdant  son  acide 
carbonique  :  si  la  calcination  est  prolongée 
au  contact  de  l'air,  le  protoxyde  se  change  par 
degrés  en  mine  orange  (variété  la  plus  pure 
de  minium). 

La  préparation  de  la  céruse ,  qui  remonte 
aux  Grecs  et  aux  Romains,  a  été  décrite  par 
Théophraste  et  Dioscoride.  Cette  industrie 
fut  ensuite  pratiquée  chez  les  Arabes .  et  suc- 
cessivement à  Venise,  à  Krems,  en  Hollande, 
en  Angleterre;  introduite  depuis  trente  ans 
en  France,  elle  y  a  pris,  depuis  quelques  an- 
nées, une  telle  extension ,  qu'elle  peut  sub- 
venir à  la  consommation  totale,  qui  s'élève, 
chez  nous,  à  plus  de  i  millions  de  kilogram- 
mes chaque  année. 

La  céruse  prend  naissance  toutes  les  fois 
que  le  plomb  est  en  présence  de  l'air  et  de 
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l'humidilé;  Tair  agit  par  son  oxygène  pour 
oxyder  le  métal ,  el  par  son  acide  carbonique 
pour  carbonaler  J'oxyde  à  mesure  qu'il  se 
forme,  et  pour  provoquer  même  la  formation 
de  cet  oxyde.  Ce  qui  démontre  que  le  carbo- 
nate de  plomb  peut  se  former  dans  ces  cir- 
constances, c'est  rexpérience  de  MM.  Barruel 
et  .\f  érat,  qui  retirèrent  jusqu'à  iOO  grammes 
de  ce  sel,  en  faisant  évaporer  six  voies  d'eau, 

3ui  avaient  séjourné  pendant  deux  mois 
ans  une  cuve  de  bois  doublée  de  plomb  et 
ejiposée  à  l'air.  On  pourrait  encore  préparer 
le  carbonate  de  plomb  en  traitant  un  sel  so- 
luble  de  plomb  par  du  carbonate  de  potasse. 
Mais,  comme  la  céruse  est  très-employée 
dans  les  arts ,  il  est  évident  qu'on  a  dû  re- 
chercher des  procédés  de  fabrication  plus 
économiques.  Il  y  a  déjà  un  grand  nombre 
d'années  que  l'on  met  en  pratique,  à  Clichy, 
un  procédé  qui  fut  découvert  par  M.  The- 
narfi  :  il  consiste  à  Caire  passer  un  courant 
de  gaz  acide  carbonique  dans  du  sous-acétate 
de  plomb  en  dissolution,  jusqu'à  ce  qu'H  ne 
se  forme  plus  de  carbonate  de  plomb. Le  sous- 
acétate  ,  ainsi  privé  d'une  partie  de  sa  base, 
est  ramené  à  l'état  d*acétate  neutre,  que  l'on 

(>eut  transformer  de  nouveau  en  sous-sel  en 
e  faisant  bouillir  avec  de  la  litharge.  L'opé- 
ration ,  comme  on  le  voit ,  est  continue  ;  de 
plus ,  avec  une  môme  quantité  de  sous-acé- 
tate de  plomb ,  il  est  possible  de  fabriquer 
des  quantités  considérables  de  céruse.  A  me- 
sure Que  celle-ci  se  forme,  elle  se  dépose  au 
fond  des  vases ,  d'où  on  la  retire  pour  la  la- 
ver, la  faire  sécher  el  la  verser  dans  le  co(u- 
iperce. 

Avant  notre  première  révolution ,  la  Bol- 
Iftode  possédait  seule  en  Europe  le  monopole 
de  la  fabrication  des  céruses  de  bonne  qua* 
lité  ;  mais,  après  la  conquête  de  ce  pays  par 
les  armées  françaises,  on  sut  bientôt  en 
France  le  secret  de  ses  procèdes.  jPans  des 
pots  en  terre ,  où  l'on  ménage  à  1  inférieur 
un  rebord  à  uae  certaine  hauteur,  on  met 
du  vinaigre,  puis,  sur  le  rebord,  une  feuille 
de  plomb  recourbée  sur  elle^mômc  plusieurs 
fois  ^  de  telle  sorte  qu'elle  pe  touche  pas  le 
yinaigre  ;  enfin  on  met  sur  les  pots  une  lamé 
de  plomb,  du  fumier,  puis  une  seconde  ran- 
gée de  pots,  et€„  presque  jusqu^à  la  Imuteur 
de  la  cl^ambre  destinée  à  cet  ^sag^.  Cepen- 
dant toute  la  chambris  n'est  pas  ainsi  rem- 
plie :  on  laisse  une  partie  vide  qui  est  sé- 
parée de  l'autre  par  des  plateaux  en  bois 
mal  joints,  afin  de  laisser  à  Tair  la  liberté  d^ 
pénétrer  dans  le  fumier.  Après  plusieurs  se- 
maines f  on  retire  les  lames  de  plomb  des 
pots,  et  on  les  trouve  recouvertes  d'une 
couche  blanche  de  céruse  que  l'on  peut  sé- 
parer en  les  pliant  et  en  les  grattant  avec 
précaution.  Cette  céruse,  qui  a  toujours  une 
teinte  grisâtre,  doit  être  lavée  à  plusieurs 
reprises.  La  théorie  de  cette  Opération  est  la 
même  que  celle  de  la  précédente.  Comme 


Ja  fermentation  du  fumier  convertit  le  sel 
basique  eu  sgjl  neotre,  ^ui  sert  de  nouveax^ 


à  la  préparation  de  l'acétate  tribasique.  M.  Pe 
louze,  a  qui  on  doit  cet  heureux  rapproche- 
ment, 
suivants 
volatil 

forme  pas  de  sel  basique,  né  saurait  rempla- 
cer le  vinaigre  ;  2*  que  l'acétate  neutre  de 
plomb  peut  être  substitué  à  l'acide  libre. 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  la  céruse  et 
les  peintres  qui  remploient  sont  exposés  à 
ces  coliques  saturnines  si  graves ,  aont  les 
effets  se  prolongent  et  parfois  sont  mortels. 
Des  lotions  et  des  bains  sulfureux  fréquents 
peuvent  arrêter  l'intoxication,  en  transfor- 
mant sur  la  peau  le  carbonate  en  sulfure;  on 
enlève  ce  sulfure  avec  du  savon  vert ,  et  l'on 
réitère  une  ou  dçux  fois  cette  double  opéra-* 
tion.  Il  est  rare  toutefois  que  les  hommes 
exposés  aux  funestes  effets  de  la  céruse 
veuilleQt  s'astreindre  à  de  pareils  soins; 
d'ailleurs  les  |>oussières  plombeuses  qui'pé- 
nètrent  à  l'intérieur  produisent  des  désordres 
que  l'on  ne  peut  guère  prévepir. 

La  céruse  est  Journellement  employée 
pour  peindre  les  boiseries  des  appartements, 

Eour  étendre  les  couleurs  et  dessécher  les 
uiles.  En  la  mêlant  avec  un  peu  de  charboa 
ou  de  l'indigo ,  on  lui  donne  un  reflet  bleu. 
L'on  n'en  consomme  que  des  quantités  fort 
restreintes  pour  fabriquer  la  mine  oranse 
(minium  pur},  et  pour  préparer  quelques  sels 
de  plomb  pur.  Quelquefois  aussi  on  fait  en- 
trer directement  la  céruse  dans  les  mélanges 
destinés  à  former  La  composition  des  cristaux, 
des  couvertes  et  des  couleurs  vitrifiables.  Les 
fabricants  de  faïence  la  font  jentrer  dans  la 
oomposition  de  leurs  émaux. 

La  falsification  des  vins  au  moyen  de  If 
céruse  ou  de  la  litharge  est  assez  rare ,  con- 
trairement à  ce  aue  lx)n  croit  généralement. 

On  vend  queiauefois  la  céruse  dans  le 
commerce ,  sous  les  noms  de  blanc  de  Fe- 
nise^lanc  de  Hollande^  bliuic  de  Hamboura. 

CERVEAU.— La  substance  qui  compose  le 
cerveau  est  évidemment  formée  de  deux  par- 
ties distinctes  :  l'une  grise,  l'autre  blanche.  Ia$ 
cerveau  entier  offre  dans  son  aspect  une 
sub$tance  pulpeuse  en  partie  grise  et  blan- 
che, molle  et  douée  d*une  sorte  d'élasticité  ; 
il  est  doux  au  toucher,  d*une  odeur  fade,  et 
plus  pesant  que  l'eau.  Sa  densité  vaiie  de 
mS  à  106Q.  Ahandouné  à  lui-mèpe,  a¥ 
contact  de  j'air,  il  se  putréfie  plus  facile- 
paent  que  toutes  les  autres  substauceg  axûr 
maies-  Exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  il  de- 
vient plus  consistant  et  fijlit  par  se  dessé- 
cher et  devenir  cassant;  brpyé  ,avec  l'e^u,  il 
forme  uoe  émulsion  qui  se  coagule  p.os  le 
feu,  les  acides  et  l'alcool. 

La  première  aualyse  raisoiïnée  du  cerveau 
hMmam  faite  par  Yaaxfuelin  eu  1811,  a  fourni 
les  résultats  suivants  :  matière  grasse  blan- 
che 4,58,  matière  crasse  rouge  0,70,  osma-;- 
2ome  1,12,  albumine  7,00,  phosphore  uni 
aux  matières  grasses  l,i50;  soufre,  phosphate 
de  potasse,  £hûsphat0  de  chaux  et  de  ma- 
Çnésie  5,15.  Le  cervelef  est  formé  des  mômes 
éléments,  ain^  qu^e  le  peryeau  des  animaux 
herbivpres 
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Vm^^  I^^  racbfircb^^  ^r^prises  par  Ymxxk  Tétat  normil,  daiii4^  dans  celui 
)kl.  CojuerbQy  àms  le  couraut  jde  1834,  W  des  idiots,  et  de  4  à  4,6  dans  le  cerveaa  des 
cerve^ji  humain  cpntiendcaij  cinq  matières 
grasses  bien  caractérisées,  savoir  :  1°  les  ma- 
tières grasses  bla^nche  et  rouge^  extraites  ei  cause  de  l'irntattpfi  ^ive  dont  le  système 
étudiées  sous  ce  nom  par  Vauqu^lin,  ont  été  nerveux  serait  le  si^e  et  exalUraU  Us  indi^ 
exposées  dans  cet  ouvrage  sous  le  nom  de  pidus  m  les  ptong^fxnt  dans  le  délire  /k)çuvtm^ 
cérébrine  et  d'élé^GépJiof:  2"  de  la  cholesté^  table  que  fMus  appelons  fùlû  ou  wénation 
rine  identique  avec  la  cholestérine  de  la  bile,  me$Uqie.  (Anmits  d$  çhrm€  et  de  physiaue^ 
tant  §ons  le  rapport  de  ses  propriétés  que  t.  LVI,  p*  19t.) 

amyé  ^  conclura  que  la  pronortion  du  phos.  nou»  '  avon^Trïuvé  1  97  oWe  nhSsDho^e 

phore  variait  dans  ces  diff^ents  cerveaux}  eiÂmVauirl^^^                      pliospnore, 

Il  i4ïx\p}  .qu'eU/8  ^st  de  8  ,è  2,5  dans  le  cer-  ^^  ^^°^  ^  ^"^"^^  *'^^  ^I^'  ^ 

^uçlfse  sotjsparflth^  du  £m$au  et  de^  substance  hUmck^  et  grfH* 

Oerveaa  entier.   SiU)sUiice  blancli^,   Sob^(9DQ#  grijie. 

Ean .      77,0  75                     ^fi 

Albomine   .    > 9,6                        9,^                   1,^ 

Maiière  fratse  bbiiche 7,2                      13,9                   i,2 

Mâliêre  grasse  lieuge 5,1                        0,9                   S,7 

Osa^atome  acide  laetiiiBe  et  Bds.    •    .  2,0                       1,0                  1,4 

Pbospfia^  lercwz.    ; 1,)                       1,5                  1,2 

mfi  1^,0               100,# 

CÉVÀDIQUE  (aeide).  —  Cet  acide  a  été  due  à  l'espèce  de  combustion  qui  a  lieu  dans 

rencontré  dans  la  graine  de  cévadilte  {vera-  l^s  pompons  par  l'oxygène  de  Vàif  sur  lé 

irtim  sabadiUa),  Son  odeur  est  analogue  à  sang  veineux^ 

celle  du  beurre.  "  Mais  ces  résultats;  pour  être  rigoureuxt 
CHALEUR.  Voy.  Caloiuqub.  réclamaient  des  expériences  nouvelles,  afin 
CHALEUR  SPÉCIFIQUE.  Foy.  Calorique,  de  s'assurer  plus  comparativement  que  ne 
CHALEUK,  son  influence  sur  Taffinité.  Tavaient  fait  ces  célèbres  cbimistes,  si  sur 
Yajf.  AFFiffiTi.  un  môme  animal  le  rapport  de  la  chaleur 
CHALEUR  ANIMALE.  —  Les  animaux  à  perdue  dans  un  temps  donné  était  égal  h  ce- 
sang  chaud  étant  doués  d'une  chaleur  inté^  lui  qu'on  pouyait  attribue^*  aux  causes  indi- 
rieure  particulière  qui  est  la  même  dans  quel-  quées.  C'est  ce  qui  a  été  entrepris  Cebord 
ques  circonstances  qu'ils  se  trouvent,  ce  qui  par  M.  Dulong,  avec  toute  la  sagacité  qui  le 
les  soustrait  aux  lois  générales  de  la  distri-  carj^ctérise^  et  eosuite  par  M.  Desprets  qui, 
butioQ  du  calorique  entre  les  corps,  il  y  a  de  son  côté»  est  parvenu  aux  mêmes  résultats, 
donc  en  eux  une  cause  principale  de  pro-  L*app^eil  imaginé  par  M*  Dulong,  pour 
di^)tiQn  de  chaleur  et  de  froid.  résoudre  cpt  important  problème»  consiste 
Cette  cause^  qL4'pp  a  Igntxrée  pendant  long-  en  une  botté  de  métal ,  doublée  ii^térieure 
teiqps,  est  liée  intimement  aux  fonctions  ment  d*une  cage  d'o&ier,  dans  laquelle  on 
respiratoires;  on  plaça  sa  source  dansla  pbé-  pJonge  Tanimal  ^ur  lequel  on  veut  expéri- 
nomène  de  la  respira^on.  Lorsque  Lavoisier  menter .  Cette  boite  est  plongée  dans  i^e  autre 
eut  diâcouvert  qu  une  portion  d  ox^^gène  dis-  botte  entourée  d'une  quantité  connue  d'eau 
paraissait  pen^nt  cet  acte  »  et  était  rempla-  froide.  Elle  est  en  communication  par  deux 
cée  par  une  certaine  quantité  d'acide  carbo-  tuyaux  latéraux  avec  deux  gazomètres,  l'un 
nique,  on  vit  dans  ces  résultats  upe  véritable  reimpli  d'air  et  l'autre  d'eau.  L*air  sort  du 
combustion  ,  semblable  à  celle  qui  a  lieu  premier  sous  une  pression  constante  par  une 
avec  les  autres  corps  combustibles.  Lès  ex-  certaine  quantité  a'eau  qui  le  déplace  et  qui 
périences  que  firent  k  cette  époque  Lavoisier  vient  d'un  des  réservoirs  supérieurs.  Le  cou- 
et  Laplace,  en  estimant  la  chaleur  qu'aban-  rant  d'air  s'établit  dans  la  boite  aisément,  en 
donne  un  animal  dans  un  temps  donné  avec  soutirantyàl'aidedusyphonquiplonge  dansla 
celle  due  à  la  formation  de  FQcide  carboni-  ç^omètre  rempli  d'eau  une  quantité  d'eau 
Que  et  de  Teau  dans  la  respiration,  leur  égale  à  celle  qui  chasse  le  gaz  du  premier  dans 
firentrconclufe  alors  que  la  presque  totalité  Je  second, 
de  la  chaleur  développée  par  yn  animal  est  Par  cette  disposition,  la  môme  quantité 
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d'air  n'est  pas  respirée  plusieurs  fois  par  ra- 
nimai; après  aTOir  servi  à  la  respiration, 
Tair  se  rend  dans  Je  second  gazomètre  rem- 
pli d'eau,  à  la  surface  de  laquelle  se  trouve 
un  disque  de  liège  pour  empêcher  la  solu- 
tion dune  portion  du  gaz  acide  carbonique 
dans  l'eau  ;  enQn  l'on  connaît  par  des  tubes 
de  verre  gradués,  qui  communiquent  avec 
rintérieur  des  deux  gaaSomètres,  quelle  est 
la  quantité  de  saz  qui  sort  et  qui  entre  dans 
chacun.  Quant  a  l'analyse  de  1  air  expiré,  on 
la  détermine  facilement  par  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués,  en  ettrayant  une  por- 
tion de  gaz  par  le  robinet  surmonté  d'un 
tube  recourbé. 

La  quantité  d'air  introduite  dans  la  botte 
est  connue  exactement  ;  la  chaleur  abau'Jon- 
née  par  l'animal  est  mesurée  par  l'élévation 
de  température  de  l'eau  qui  entoure  la  boîte 
où  est  placé  l'animal  ;  il  ne  s'agit  plus  que 
de  la  comparer  à  la  chaleur  que  1  on  peut 
supposer  être  due  à  la  formation  de  l'acide 
carboniaue  et  de  l'eau. 

Dans  les  nombreuses  expériences  que  M. 
Duloug  a  entreprises  sur  le  chat,  le  chien, 
la  cresserelle,  le  cabiai,  le  lapin  et  le  pi- 
geon, il  a  reconnu  que  la  somme  de  chaleur 
que  peut  produire  fa  respiration  seule  re- 

Ï>résente.  dans  certains  cas,  les  -f^  de  la  cha- 
eur  perdue  par  l'animal,  et  dans  d'autres 
les  ^seulement  ;  que  cette  fonction  produit 
chez  les  carnivores  une  portion  moins  con- 
sidérable de  la  chaleur  animale  totale  que 
chez  les  frugivores  et  les  herbivores. 

Ces  résultats,  obtenus  en  1822  par  M.  Du- 
long,  ont  été  en  partie  confirmés  parM.  Des- 
prets,  dans  un  travail  postérieur. 

On  peut  donc  admettre  aujourd'hui  que 
la  respiration  est  la  principale  source  du  dé- 
veloppement de  la  chaleur  animale;  qu'il  7 
a  néanmoins  dans  les  animaux  une  autre 
source  de  chaleur  encore  inconnue,  qui  existe 
peut-être  dans  les  diverses  sécrétions,  la  nu- 
trition, la  circulation,  le  frottement  des  parties 
les  unes  sur  les  autres,-  ou  dépendante  de 
Faction  plus  ou  moins  énergique  du  système 
nerveux,  d'après  les  idées  de  M.  Brodio. 

Une  partie  de  ces  causes  se  trouve  au- 
jourd'hui démontrée  par  les  nouvelles  ex- 
périences de  MM.  Becquerel  et  Breschet. 
Ces  physiologistes,  en  se  servant  pour  me- 
surer la  température  du  corps,  d  un  galva- 
nomètre très-sensible  terminé  par  une  ai- 
guille déliée  formée  de  deux  métaux,  qu'ils 
mtroduisent  dans  les  divers  organes,  sont 
arrivés  aux  conclusions  que  l'on  peut  énon- 
cer par  les  propositions  suivantes  : 

l*"  Il  existe  une  différence  bien  marquée 
entre  la  température  des  muscles  et  celle  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané  dans  l'homme 
et  les  animaux  ,  différence  qui  paraît  pro- 
venir du  refroidissement  que  ces  êtres  éprou- 
vent à  la  surface  de  leur  corps. 

2*  Les  muscles  offrent  une  différence  de 
température  qui  varie  de  2",  25  à  1%  25. 

3*  Les  corps  vivants  se  trouvent  dans  le 
cas  des  corps  inertes  dont  on  a  élevé  la  tem- 
pérature, et  qui  sont  soumis  à  un  refroidis- 
sement eonti:2»el  causé  par  le  milieuambiant. 


Ce  refroidissement  est  sensible  d*abord  à  Ja 
surface,  puis  s'étend  successivement  au  sein 
des  coucnesintérieures  jusqu'au  centre. 

i*"  La  température  moyenne  des  muscles 
de  l'homme  est  de  36*  88,  c'est-à-dire  à  peu 
de  chose  près  de  la  température  des  autres 
organes.  Cette  température  subit  de  notables 
changements  en  raison  de  l'état  de  santé  de 
l'individu. 

5*  La  température  de  la  poitrine,  de  l'abdo- 
men et  du  cerveau  estt^ansle  chien,  sensible- 
ment la  même  que  celle  des  muscles. 

6*  La  contraction  chez  l'homme  a  la  pro- 
priété d*augmenter  la  température  des  mus- 
cles d'un  demi-degré  centigrade,  et  si  cette 
contraction  a  lieu  dans  des  mouvements 
généraux,  violents  et  répétés  sans  interru- 
ption pendant  quelques  minutes,  la  tempé- 
rature peut  s*élever  a  plus  d'un  degré. 

7*  La  compression  d'une  artère  amène  au 
contraire  dans  les  muscles  auxquels  cette 
artère  se  distribue  un  abaissement  de  quel- 
ques dixièmes  de  degrés. 

CHALUMEAU  AERHYDRIQUE.  Foy.  Ht- 
DR06ÉNB. 

CHALUMEAU  A  GAZ  OXYHYDROGÉNÉ. 
Voy.  Hydrogène. 

CHALUMEAU.  —  11  est  possible  d'aug- 
menter singulièrement  la  chaleur  des  flam- 
mes, en  dirigeant  sur  elles  un  courant  d'air 
qui,  insuffisant  toutefois  pour  les  refroidir 
et  les  éteindre,  active  vivement  la  combus- 
tion des  gaz  qui  les  produisent.  L'instrument 
Îui  sert  à  cet  objet  porte  le  nom  de  chalumeau. 
e  n'est  autre  chose,  comme  l'indioue  son 
nom,  qu'un  tube  de  verre  ou  de  métal  dont  un 
bout  est  arqué,  et  dont  le  canal  intérieur 
va  en  se  rétrécissant  jusqu'à  ne  former,  à 
cette  extrémité,  qu'une  ouverture  aussi  fine 

2ue  le  serait  un  trou  fait  avec  une  aiguille, 
'est  cette  ouverture  qu'on  tient  contre  la 
flamme,  tandis  qu'on  soufQe  par  l'autre  bout 
avec  la  bouche.  Comme  la  vapeur  humide 
qui  sort  des  poumons  se  dépose  dans  le  tube 
et  l'obstrue,  il  y  a,  vers  la  courbure  du  cha- 
lumeau ,  une  ampoule  ou  petite  sphère 
creuse  où  le  liquide  se  réunit.  Le  jetd'aurqiie 
l'insufflation  produit  par  le  bout  capillaire 
n'est  plus  interrompu  par  les  globules  aqueux 
qui  s  y  mêleraient  sans  cette  précaution. 

Les  orfèvres,  les  émailleurs,  les  bijou- 
tiers, les  essayeurs  de  monnaies,  font  un 
fréquent  usage  du  chalumeau,  depuis  une 
époque  très-reculée,  pour  opérer  des  soudu- 
res de  peu  d'étendue,  monter  des  diamants, 
faire  des  essais,  enfin,  toutes  les  fois  qu'ils 
veulent  fondre  une  petite  quantité  de  métal 
ou  d'alliage. 

Cet  instrument  fut  longtemps  employé 
dans  les  arts  avant  qu'on  songeât  à  l'utiliser 
pour  les  essais  chimiques.  Anton  Swab,  mé- 
tallurgiste suédois,  fut  le  premier  qui  en  fit 
ranplication  à  l'essai  des  minéraux,  vers  Tan 
1738.  Depuis,  l'usage  en  est  devenu  indis- 
pensable aux  chimistes  et  aux  minéralogis-  -^ 
tes,  qui  reconnaissent,  par  son  secours,  avec 
une  promptitude  et  une  précision  remar- 
quables, la  nature  et  les  principaux  caractè- 
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tes  des  plus  petites  quantités  de  substances 
minérales. 

Le  chalumeau  des  orfèvres  a  été  modifié 
et  perfectionné  par  Rergmann  et  surtout  par 
Ganuy  chimiste  suédois,  qui  ont  porté  lart 
de  l'analyse  par  le  chalumeau  à  un  point  de 
perfection  inimaginable.  Le  dernier  avait 
acquis,  dans  ce  genre  d'essais,  une  telle 
habileté,  qu*il  déterminait  la  nature  d'une 
matière  que  Ton  avait  peine  à  apercevoir  à 
Fœil  nu,  tant  sa  quantité  était  minime. 

Le  chalumeau  porte  au  milieu  de  Ja  flam- 
me une  masse  d'air  condensé  qui  chasse  de- 
vant lui  un  torrent  de  matières  combusti- 
bles qu'elle  contient  et  qui  brûlent  alors 
très-rapidement.  C'est  ainsi  que  la  chaleur 
de  cette  flamme  acquiert  une  très-grande 
intensité.  Si  Ton  souffle  trop  doucement, 
l'effet  est  médiocre;  si  Ton  souffle  trop  fort, 
l'impétuosité  du  courant  d'air  enlève  la  cha- 
leur aussitôt  qu'elle  est  développée  et  la 
flamme  disparaît.  C'est  ce  qui  arnve  quand 
on  souffle  vivement  avec  la  bouche  sur  une 
chandelle  allumée,  pour  Téteindre. 

Ce  chalumeau,  malgré  la  très-haute  cha- 
leur qu'il  communique  à  la  flamme,  ne  suf- 
fit pas,  cependant,  pour  opérer  la  fusion 
des  substances  désignées  sous  le  nom  de 
réfîractaires  f  parce  (ju'elles  résistent  aux 
plus  violents  feux  de  forge.  Pour  celles-ci 
on  alimente  alors  le  chalumeau,  non  plus 
avec  l'air  de  la  poitrine,  mais  avec  un  mé- 
lange fortement  comprimé  d'oxygène  et 
d'hydrogène,  fait  dans  les  proportions  né- 
cessaires et  la  formation  de  l'eau.  La  cha- 
leur qui  se  développe  dans  ce  cas  est  si 
forte,  qu'il  n'y  a  aucun  corps  de  la  nature 
qui  ne  se  fonde  et  ne  se  volatilise  instanta- 
nément. C'est  ainsi  qu'on  est  parvenu  à 
opérer,  en  peu  d'instants,  la  fusion  de  sub- 
stances' regardées,  pendant  longtemps,  com- 
me absolument  infusibles,  telles  que  le  pla- 
tine, le  palladium,  la  chaux,  le  sable,  le 
grès,  la  porcelaine  dure,  etc. 

Le  professeur  Robert  Hare,  de  Philadel- 
phie, est  le  premier  qui  ait  pensé  à  con- 
struire un  chalumeau  à  gaz  oxygène  et  hy- 
drogène condensés. 

Cet  appareil  est  connu  sous  le  nom  de 
Chalumeau  de  Clarke.  C'est  le  môme  que  ce- 
lui de  Brook  ou  de  Newman,  à  la  seule  dif- 
férence des  toiles  métalliques  et  de  l'huile, 
nécessaires  pour  diminuer  les  dangers  que 
l'on  court  en  faisant  des  expériences  de  ce 
genre. 

M.  Skidmore,  de  New-York,  a  remarqué 
que  le  jet  lumineux  qu'on  obtient  avec  ce 
chalumeau  peut  être  introduit  sous  l'eau  à 
'  l'aide  de  quelques  précautions,  sans  qu'il  s'é- 
teigne. La  flamme,;dans  l'eau,  est  globuleuse  ; 
elle  brûle  le  bois,  rougit  les  fils  métalliques. 
Aussi  le  physicien  américain  pens&-t-il  que 
les  marins  trouveront,  à  la  ^erre,  les 
moyens  d'appliquer  son  observation. 

On  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions 
en  expérimentant  avec  cet  appareil  ;  car  la 
moindre  étincelle  qui  pénétrerait  dans  le 
chalumeau,  causerait  l'inflammation  subite 
du  mélange  gazeux^  et,  par  suite»  une  ex* 


fnosion  terrible  qui  pourrait  frapper  de  mort 
'opérateur.  C'est  un  eS'et  de  ce  genre  qui  a 
failli  tuer  l'ingénieur  Conté,  et  qui  l'a  privé 
de  la  vue  pour  le  reste  de  ses  jours. 

CHAMOISIÏE.  —  Elle  se  trouve  en  cou- 
ches peu  étendues,  mais  très-nombreuses, 
dans  les  dépôts  calcaires  de  la  montagne  de 
Chamoison,  arrondissement  de  Saint-Mau^ 
rice,  dans  le  Valais.  Elle  est  exploitée  avec 
avantage  comme  minerai  de  fer  et  donne 
des  produits  de  bonne  qualité. 

CHAPTAL  (Jean-Antoine),  né  en  1756,  à 
Nozaret  (Corrèze),  fit  ses  études  médicales  à 
Montpellier,  et,  aussitôt  après  sa  réception, 
se  rendit  à  Paris  pour  étudier  la  chimie  sous 
Saçe,  Macquer  et  autres  hommes  célèbres, 

2ui  préparaient  la  réforme  de  cette  science. 
;n  1781,  il  fut  appelé,  quoique  bien  jeune 
encore,  à  occuper  la  chaire  de  chimie  que  les 
états  de  Lan^fuedoc  venaient  d'instituer  à 
Montpellier.  Il  débuta  dans  la  carrière  de 
l'enseignement  avec  un  très-grand  succès. 
Héritier  d'une  belle  fortune,  il  voulut  join- 
dre la  pratique  à  la  théorie,  et  se  fit  fabricant 
de  produits  chimiques.  Dès  1783,  Chaptal 

Eublia  le  Tableau  analytêque  de  son  cours,  et 
ientôt  après,  en  1790,  il  donna  ses  EUmentê 
de  chimie^  qui  furent  traduits  dans  toutes  les 
langues,  et  dont  la  4*  édition  parut  en  1803. 
Sa  célébrité  devint  telle,  que  Washington  le 
sollicita,  jusqu'à  trois  reprises  différentes, 
de  venir  se  fixer  près  de  lui,  et  que,  à  la 
même  époque,  le  roi  d'Espagne  lui  fit  offrir 
36,000  Irancs  de  pension  et  un  premier  don 
de  200,000  francs,  s'il  voulait  venir  professer 
dans  ses  Etals.  Pendant  le  régime  de  la  Ter- 
reur, en  1793,  la  reine  de  Naples  lui  offrit  un 
asile  à  sa  cour;  mais  le  patriotisme  de  Chap- 
tal se  refusa  à  une  émigration  gui  eût  été 
une  sorte  de  désertion,  et  qui  eût  dérobé  à 
son  pays  ses  talents  et  ses  services.  La  patrie 
les  réclama  bientôt.  Chaptal,  appelé  dans  la 
capitale  par  le  comité  de  salut  public,  fut 
chargé  de  diriger  les  ateliers  de  Grenelle, 
pour  la  fabrication  du  salpêtre  et  de  la  pou- 
dte.  Il  réussit  à  livrer  35  milliers  de  poudre 

esr  jour.  A  l'époque  de  la  création  de  l'école 
olytechnique,  il  y  fut  app.'W  pour  professer 
la  chimie  végétale;  mais,  peu  ae  temps 
après,  il  fut  envoyé  à  MonlpelJier  pour  réor- 
ganiser l'école  de  médecine,  où  il  occupa  la 
chaire  de  chimie.  L'Institut  de  France,  à  sa 
formation,  le  compta  parmi  ses  membres  les 
plus  actifs.  En  l'an  IX,  Bonaparte  l'appela 
au  ministère  de  l'intérieur.  Dans  ce  dernier 
poste*,  il  rendit  d'immenses  services  à  la 
science  et  à  l'industrie. 

Malgré  ses  nombreuses  occupations  admi- 
nistratives, Chaptal  n'en  cultivait  pas  moins 
sa  science  favorite.  Indépendamment  de  plus 
de  80  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  les  arts 
chimiques,  on  lui  doit  des  ouvrages  spéciaux 
sur  les  salpêtres  et  goudrons^  sur  le  Perfec^ 
tionnement  des  arts  chimioues  en  France^  sur 
le  blanchiment  f  sur  la  culture  de  la  vigne  et 
Vart  de  (aire  le  vin^  les  eaux-de-vity  les  espriU 
et  vinaigres:  un  Traité  de  chimie  appliquée 
aux  artsy  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues  ;  Y  Art  de  la  teinture  du  coton  m 
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rouge  f  et  VAtt  du  teinturier  dégraîsseur;  un 
grand  ouvrage  sur  V industrie  française^  ua 
Mémoire  eut  le  sucre  de  betteraves,  et  enfin 
une  Chimie  appliquée  à  ragriculture.  Chaptal 
ftit  successivement  sénateur,  comte  de  Tem- 

Ïrire,  puis  pair  de  France  en  1819.  Pendant 
rente  années  consécutives ,  la  Société  d'en- 
couragement de  Paris,  dont  il  était  un  des 
fondateurs,  le  choisit  pour  son  président.  H 
est  mort  à  Paris,  le  30  juillet  1832,  d'une 
hydropisie  de  poitrine. 
CHARB05  0E  BOIS.  —  Les  substances 


gène  et  Tazote,  qui  se  dégagent  en  diverses 
combinaisons,  dont  plusieurs  entraînent  une 
certaine  partie  du  carbone;  mais  une  portion 
considérable  de  ce  dernier  forme  le  résidu 
fixe.  Les  dernières  portions  d'hydrogène  ne 
se  dégagent  qu'à  une  température  très-éle- 
vée  :  aussi  le  charbon  n'esl-il  pur  qu'après 
«voir  été  soumis,  pendant  une  demi-heure 
au  moins,  à  la  température  d'un  feu  de  fbrge. 
Le  charbon  ainsi  énuré  se  prépare  en  calci-»' 
nant  du  sucre  en  vise  clos.  Il  n'est  employé 

3ue  pour  les  recherches  de  laboratoire  ;  tan- 
is  que  le  charbon  de  bois,  en  retenant  un 
peu  de  cendres  et  plus  ou  moins  d'hydro- 
gène, est  employé  è  une  foule  d'usages  éco- 
nomiques. 

Le  charbon  des  matières  organiques  est 
noir,  sa  cassure  est  brillante;  il  est  opaque. 
Lorsque  la  matière  dont  il  provient  n'est  pas 
fusible  au  feu,  le  charbon  conserve  la  forme 
des  fragments  calcinés  ;  si  la  matière  est  fu^ 
sible,  il  est  boursouflé,  caverneux,  et  dans 
ce  cas  encore  il  a  conservé  véritablement  la 
forme  que  possédait  la  substance  k  l'instant 
de  la  carbonisation  :  tels  sont  les  charbons 


de  sucre,  de  gomme,  de  Mrrne,  de  sang,  etc. 
En  effet,  ces  matières  se  fondent  d'abord, 
ensuite  elles  se  remplissent  de  bulles  pro- 
duites par  la  vapeur  et  les  gaz  qui  se  déga- 
gent, pms  elles  se  solidifient  bienlM  en  cet 
état,  et  se  carbonisent  en  percfaiot  tes  autres 
principes  volatils. 

Le  charbon  est  pulvérulent  lorsqu'on  car- 
bonise une  matière  organique  mêlée  d'un 
corps  fixe,  et  encore  lorsqu'on  décompose 

{mr  la  chaleur  une  substance  volatile  en  là 
brçant  à  traverser  un  tube  incandescent  :  le 
charbon  se  dépose  alors  en  poussière  qui  se 
moule  sur  les  tubes,  en  prend  la  forme  et  le 
poli  ;  il  s'en  détache  en  pellicules  brillantes 
sur  les  faces  en  contact.  Si  les  tubes  sont 
longtemps  chauffés,  les  particules  accumur 
lées  du  charbon  acquièrent  beaucoup  d'agré- 
gation. C'est  ce  qu'on  remarque  dans  les  cy- 
Rndres  où  se  produit  le  gaz  de  réclairage  : 
les  charbons  déposés  y  acquièrent  une  den- 
sité telle,  qu'ils  font  feu  au  briquet  et  rayent 
le  verre. 

Les  charbons  de  hois  varient  dans  leurs 
propriétés  en  raison  de  la  nature,  de  Tâge  dm 
hois  et  de  la  température  ^u'il  a  éprouvée. 
Les  bois  lourds  des  terrains  secs  donnent 
des  charbons  plus  compactes  que  les  bois 
légers  ou  vmus  dans  des  terres  humides. 
Une  température  élevée  augmente  la  con* 
ductibilité  du  charbon. 

Le  bois  ehauSé  dans  une  cornue  jusqu'au 
peint  où  il  ne  dégage  plus  de  vapeurs  donne 
en  résidu  un  charbon  ordinaire;  si  l'on  élève 
la  température  de  la  cornue  jusqu'au  rouge, 
les  propriétés  du  charbon  sont  changées,  et 
plus  on  élève  Ta  température,  plus  ce  ehan- 

Seàient  devient  notable  (Gbevreuse^  Amudts 
e  CAtmtV,  t.  XXIX). 


eHiaBdNS  oat^isAiaea.    «haibow  mkm:».    ŒAuoflS  ûUiFFift  à  élâmc 


PACOLTÉ  COKBIJCTEICB   :  

!•  Pour  réiectricHé.  .        I<k>n  conducteurs. 
2*  Pour  la  cbalear.  •  .    Très-mauvais  cooduct. 
COMBUSTIBILITÉ Tfès-facile. 

On  sait  surtout  combien  est  erande  la  dif- 
férence relative  à  la  conductibilité  du  fluide 
électrique  entre  les  divers;  charbons,  depuis 
les  belles  expérierices  de  Davy.  Dans  la  cons- 
truction des  paratonnerres»  on  doit  donc  em- 
ployer exclusivement  le  charbon  chauffé  au 
rouge  vif. 

Les  expériences  dé  M.  Berzélius  ont  fait 
voir  {Traité  du  chalumeau)  que  le  pouvoir 
conducteur  pour  le  calorique  est  considéra- 
blement exalté  dans  les  charbons  qui  ont 
Subi  une  terapératuf  e  élevée  :  tels  sont  ceux 

?ui  échappent  à  la  combustion  dans  les 
auts-fourneaux,  et  que  Ton  retrouve  parmi 
Yqs  laitiers.  CeS  chdtbons  sont  si  bons  con- 
ducteurs, que  des  morceaux  longs  de  15  cerl- 
timèlres,  qu'on  fait  rougir  par  un  bout  au 
chalumeau,  ne  tardent  pas  a  s'échauffter  icl- 
fcraent,  qu'on  ne  peut  plus  les  tenir  par 
Fautre  bout. 

Les  bois  compactes  donnent  des  charbons 

moins  combustibles  que  les  bois  h  tissus  11- 

•  les  cavités  remones  d'air  qiri  s'o  trou- 


Bons  conducteurs. 

Bons  conéucieurs. 

Moins  facile. 


Excellents  conducleurs* 

Excellents  conducleurs. 

Difficile. 


vent  dans  le  charboti  ëiminuent  sa  conduc- 
tibilité pour  la  chaleur,  et  la  masse  conduit 
d'autant  moins  qu'elle  est  d'une  texture 
moins  serrée.  Ainsi,  les  bois  très-légers  et 
peu  carbonisés  donneront  du  charbon  très- 
combustible  :  tel  est  celui  de  chanvre  ou  de 
chènevotte;  tels  sont  encore,  à  an  moindre 
degré,  la  braise  de  boulanger  et  les  charbons 
de  bois  blanc.  Le  charbon  qui  provient  du 
vieux  linge  offre  une  combustibilité  telle, 
que  dans  beaucoup  de  pays  on  a^eo  sert  au 
lieu  d'amadou.  On  en  remplit  uno  petite 
boîte  en  fer-blanc,  au-dessus  de  laguelle  on 
bat  le  briquet  ;  les  étincelles  en  igBHion  qiii 
résultent  du  choc  du  briquet  eo»tré  le  silex, 
sufQsent  pour  enflammer  ce  charbon ,  oui 
peut  servir  dès  lors  à  mettre  le  feu  aux  allu- 
mettes, pourvu  qu'on  ait  soin  cfaetivei^  la 
combustion  en  soufflant  légèrement  sur  le 
peint  enflammé. 

Les  charbons  do  bois  dur  sont,  au  con- 
traire, peu  combustibles,  et  d'autanj  moins 
qu'ils  ont  éprouvé  une  température  plus 


haute.  Les  dhariiOns  île  buis,  d'ébâne.bi^  laors,  contient  déjà  tcnil«  IVm  qu'A  pout 

Kilt  plus  difficilement  que  teus  les  charbon?  enlerer  S  l'air. 

usuels.  Dans  l'oxygène,  tous  ce»  eh«rboiis,  D'après  M.  Chevreose ,  100   parties  *j 

une  fois  alluoiés,  continuent  k  brûler.  Jl  ehsrbon ,  placées  d«ns  de  l'air  saturé  d  hu- 

l'air,  le  charbon  absorbe  J'humidité  stmo-  Baidité,éprooveDtles  augmentations  de  poids 

■phérique  avec  une  rapidité  telle,  que  le  suivantes  : 

charbon  ordioaire,  au  bout  de  quelques 

Cfaarbon  de  peuplier    Charbon  de  penplier    Charbon  de  g aîac    Charbon  de  pîac  - 

noD  rongi.                      rougi.  non  rougi.                    rougi. 

4"  jour 0,176 0;i55    ....      0,058     ....    0.021 

S.   Cf  .         023B 0,430    ....      0.W2     ....    0,040 

50-K.     .    .     .    .    S    .     .    :     .     .    O'.KB     ....      0.H9    ....    O.OW 

L'absorption  eSt  Bien  plus  rapide  si  les  Le  poids  des  os  fonne  les  deux  dixièmes 

tharbons  sont  plongés  dans  leau;  daiis  ce  de  cette  quantité  ou  11  000.000  de  kilogr. 

eas,  ils  en  prennent  pour  100  parties  :  fos.  De  ce  cbiUVe  il  semblerait  que  l'on  dM 

I                 M*  retrancher  le  poids  des  os  emportés  par  les 

Charbon  de  peuplL«  non  roogi "m  jj^jç^  ^  Ii^qj^^  j^ns  tiuelques  foyers,  etc.  ; 

l       dcSS;  non^iri ^  ™^'*  '^^^  déperditions  se  trouvent  corapea- 

«        de  BaiacnHui        46  *^^^  P^''  '^^  *"*  importés  à  Paris  des  villes  et 

Oo  .end  oHin.>rBn,;nl'l«'cl»rb™  i.  I.  ST'"  °°""''°°°"''  '"'""'*  ^  '^"'• 

mesure;  mai!  les  plus  pesants  Stjnl  les  plus  ^^^3  ,,,5  ^^  recueillis  ne  sonl    pss  em- 

estimés,  1  acheteur  no  lioit  flier  son  choii  ,     j^  ^  ,,  |i,i,cicaii(,„  d„  „oir.  Ceui  qui  ont 

ju-après  aroir  »«naé  si  le  charbon  est  see.  {i,s'ji„cnsions  el  une  épaisseur  suilfs.ntes 

feaii  cause  une  double  déperdition,  car  une  ^^^  destinés  k  des  ouvrages  de  tabletterie  ; 

partie  de  la  dialeur  produite  est  «nplojée  „„  |es  ^^jg,,,  s„„s  ,5  ^  j.„,  j,  ,„,„,■,; 

an  pure  perle  i  évaporer  cette  eaii.Les char-  ^^5  ,„,res °oo,  avisés  en  deui  catégories, 

bons  du  commerce  contiennent  en  général  ,es  „,  .„s  humides  el  les  os  secs. 

de  8  à  12  pour  100  d  eau.  ^es  os  gras    humides  proTiennent  des 

Le  charbon  de   bois  «>nser.é  pendant  boucheries" et  après  avoir  servi  aui  usages 

Ippgteniips  devirot  très-fnable ,  M   chaque  culinaires,  ils  ont  pu  élre  ramassés  encore 

fcis  ouon  e  cornue  pour  le  transporter,  ir  se  f^jj.  On  peut  cnoitraireles  0,8de  la  grais- 

l<duil  pm-tieUement  «n  noussrer.  Les  chai-  ,        ;  s./,,,o„,e  en  moïenno  dans  la  pro- 

iKms  provenant  de  bois  l^ers  sont  plus  all^  ,•[„„  /c  9  pour  OiO?  Après  ce  Iraitemenl, 

rable!  de  cette  manière  que  les  charbons  >;„  ,es  emploie,  sous  le  nom  d'os  bouillis,  » 

compactes.                        ,„i„„n        ,  .„„,  la  fabrication  du  noir.  Doe  partie  est  traitée 

ca*RBON  DOS  (nmr  animal). -Leni-  ^^,  ^^         jes  marmites  ou  chaudières 

ploi  du  noir  amma    inlrodmt  dan.  la  tabn-  ,„,„ela,es  ,  aOn  d'en  obtenir  de  la  gélatine 

Mlion  du  sucre enl813, a  pnsun très-grand  ,,  „,océdé  do  Papio.  Les  os  s£s  sont 

développement.    On  s  en  sert  aojourd  hul  g^pioyj,  directemenfà  la  préparation  du 

dans  tontes  noe  fabnques  indigènes ,  dans  ^^jj;  animal 

la  plupart  de  nos  sucreries  coloniatesi  et  aruclora'el  camposiiian  âa  os.  -Quêt- 
ons tTOlM  lesraflioenes  de  sncre  en  France  q„es  notions  sur  la  composition  organop-a- 
et  en  Angleterre.  j  ,,  ,.  j,  phique  el  chimique  des  os  feront  mieux 
Las  fabriques  de  noir,  ou  de  charbon  d  os,  Joicndre  leurs  applications  et  la  compo- 
l'é  aWissenl  dans  le  voismage  des  grandes  si,io'„  jjs  produits  qS'on  en  tire. 
Tilles,  parce  qu  ailes  y  «ont  mieut  placées  Les  os  gras  conUetment,  pour  OrO,  environ 
pour  se  procurer  la  matière  première.  50  ^„  ^,5},,  organique ,  dont  32  de  tissu» 
Doe  grande  partie  du  charbon  d  os  con-  n,„ui,  8  d'eau,  9  de  graisse,  1  d'albumine, 
lominée  en  France  et  dans  nos  colonies,  se  Vaisseaiii,  etc.,  et  50  de  substances  mioé- 
hbnque  dans  le  département  de  la  Seine.  ^,,55  „„;  comprennent  38  de  phosphate  de 
On  le  oomprMd,  car  la  matière  première  y  chauk  et  S  de  Sivers  sels,  tels  que  chlorure 
est  plus  abondante  que  partout  ailleurs.  Le  j^  sodium  et  de  potassium  i  suihles,  maUè- 
lablean  suivant  qm  indique  la  consomma-  ^gs  sableuses  elc 

lion  moyenne  de  la  viande  de  twucherie  et  j^a              *      '                                      1 

le  poids  des  chevaux  abattus  h  Paris  chaque  gnoni                                                          s 

année ,  donne  «De  idée  de  la  quantité  (foa  i^^  ^l 

que  représente  l'abatage  total.  form(                                                          t 

99(KS  boeufs     pesant  cha-  l'ébul 

cm         3IMkil.^29720.i00kil.  Gû                                                              1 

ISlMvaches          i           215      =  285I70O  reste                                                                a 

m02»veauv           i            10      =  ÎUilCl)  des  ■                                                               e 

*98M1  moulons       i            20      =  9960120  ips  „,                                                               L 

65000  poKS           .           100     =  6500000  «9^' 

.SlSagneani  et  y-^                                                           S 

chevreaux  .             U     =        7252  V>"f                                                             J 

ISOeOcbevaux       >          lOO     =1500000  reste  une  suDslance  moue,  transpareoie  qiji 

l'on  épure,  1°  à  l'aide  d'une  solutfon  tuibu 

Poids  toiil  des  aaiMSUs,  néu  1 6  2  centièmes  )  d'acide  chlorhydrique  ;  9* 

coniprisles  iatestlas..  .  .    549S0992kit.  par  un  lavage  complet  a  1  eau  pure.  Letissit 
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organique  ainsi  épuré  est  très-souple  tant 
oiril  est  hydraté  ;  il  conserfe  la  forme  de 
ros. 

Ces  réactions  sont  mises  à  profit  pour  la 
fabrication  de  la  gélatine.  Les  os  très-min- 
ces et  très-irréguhers,  comme  les  os  de  tête, 
ou  très-poreux,  comme  les  os  de  Tintérieur 
des  cornes,  dits  comillonsy  sont  surtout  em- 
ployés dans  la  fabrication  de  la  gélatine  par 
ce  procédé.  On  ne  doit  leur  faire  subir  ce 
traitement  que  dans  les  saisons  d'automne, 
d'hiver  et  de  prinlemps,  car  les  chaleurs  de 
Fêté  rendraient  le  tissu  organique  attaqué 
par  Tacide,  même  étendu. 

Extraction  de  la  matière  grasse.  —  La  ma- 
tière grasse  est  répartie  dans  le  tissu  des  os, 
et  surtout  dans  les  parties  les  plus  spongieu- 
ses, comme  dans  les  renflements  qui  se 
trouvent  aux  extrémités  des  gros  os ,  près 
des  articulations  »  par  exemple.  Ces  renfle- 
ments sont  séparés  avant  de  livrer  le  corps 
compacte  cylindrique  comme  os  de  travail , 
et  Ton  fait  sortir  la  moelle  (tissu  médullaire 
cylindroide)  de  ces  cylindres  ouverts,  en  les 
trompant  un  instant  dans  l'eau  bouillante. 

Après  avoir  ainsi  séparé  les  os  pouvant 
servir  à  la  tabletterie ,  on  divise  les  autres 
ou  petits  fragments,  avec  une  hache,  de  ma- 
nière à  mettre  à  nu  la  plus  grande  surface 
possible  des  cavités  de  ces  os  que  l'on  doit 
soumettre  à  l'ébullltion  pour  en  extraire  la 
graisse.  Un  os  de  côte ,  par  exemple ,  dc^t 
être  divisé  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Ce 
travail  n'a  pu  se  fair^  avantageusement  au 
moyen  de  machines ,  car  il  exige  toujours 
l'attention  des  ouvriers  pour  choisir  le  sens 
des  sections  qui  ouvrent  le  mieux  passage  à 
la  graisse  ;  il  faut  d'ailleurs  une  adresse  que 
donne  l'habitude. 

Lorsqu'on  veut  extraire  la  graisse  des  os, 
on  doit  éviter  qu'ils  ne  se  dessèchent.  On  ne 
traite  donc  jamais  dans  ce  but  les  os  qui , 
par  une  longue  exposition  à  l'air  sec ,  ont 
perdu  la  plus  çrande  partie  de  l'eau  qu'ils 
contenaient  à  1  état  frais ,  car  ils  ne  cèdent 
plus  de  matière  grasse  ;  c'est  ce  qui  avait 
fait  penser  à  tort,  que  pendant  la  dessication 
la  graisse  s'était  évaporée  :  en  effet,  les  os 
secs  retiennent  la  matière  grasse,  seulement 
elle  ne  peut  plus  être  enlevée  par  l'ébulli- 
tion,  parce  qu'elle  s'est  infiltrée  dans  le  tissu 
osseux  en  se  substituant  à  l'eau  à  mesure 
que  celle-ci  s'est  exhalée  en  vapeur. 

Après  avoir  coupé  les  os  gras,  on  les  met 
avec  de  l'eau  dans  une  chaudière  hémisphé- 
rique en  fonte  ayant  environ  1  m.  50  de 
diamètre  et  0  m.  75  de  profondeur,  et  on 
les  soumet  à  l'ébullition  en  ayant  soin  de 
les  remuer  un  peu ,  de  temps  en  temps , 
avec  une  pelle  percée  de  trous  ;  cette  agita- 
tion met  en  liberté  les  gouttelettes  de  graisse 
engagées  sous  des  fraonents  d'os.  Après 
quelques  instants  d'ébullition,  la  plus  grande 
partie  de  la  graisse  montée  à  la  surface  est 
enlevée  avec  une  grande  cuiller  peu  pro- 
fonde, puis  versée  sur  un  tamis  au-dessus 
d'un  baquet  placé  sur  le  bord  de  la  chau- 
dière. La  graisse  se  sépare  de  l'eau,  qui  se 
précipite  au  fond  du  baquet  et  que  l'on  fait 


cm 

écouler  de  temps  à  autre  dans  la  chaudière 
par  un  petit  trou  de  fausset. 

On  reconnaît  que  la  graisse  libre  est  sor- 
tie lorsqu'on  remuant  les  os  on  ne  fait  plus 
rem(mter  de  graisse  à  la  superficie  du  liqui- 
de ;  alors  on  enlève  lés  os  avec  une  grajide 
écumoire  ou  pelle  percée,  et  on  les  rem- 
place par  des  os  frais  (1).  Les  os  débouillis, 
égouttés  et  à  demi  séchés  à  l'air  sont  prêts 
à  être  carbonisés. 

Pour  obtenir  le  noir,  animal,  il  faut  chauf- 
fer les  os  à  l'abri  de  l'air,  décomposer  la 
matière  organique ,  volatiliser  les  gaz ,  afin 
de  laisser  du  charbon  interposé  entre  les 
substances  inorganiques.  La  quantité  de 
charbon  contenue  dans  le  noir  d  os  est  d'en- 
viron 10  pour  0|0. 

RévivinccUion  du  noir  animal.  —  Lorsque, 
dans  la  fabrication  ou  le  raffinage  du  sucre, 
on  a  fait  passer  une  certaine  quantité  de  si- 
rop, plus  ou  moins  coloré,  sur  du  noir,  la 
propriété  décolorante  de  ce  charbon  s'épuise, 
et,  si  l'on  n'avait  trouvé  un  moyen  écono- 
mique de  la  lui  rendre,  les  quantités  de  char- 
bon d'os  eussent  été  insuiusantes  pour  no- 
tre industrie  sucrière.  On  parvient  à  ren- 
dre au  noir  en  grains  sa  propriété  décolo- 
rante en  le  débarrassant,  par  un  lavage,  des 
matières  solubles  ou  déisyables  dans  l'eau, 
puis  le  soumettant  à  une  calcination  qui 
carbonise  les  substances  organiques  adhé- 
rentes, et  met  les  surfaces  charboneuses  à 
découvert.  Le  noir  peut  être  révivifié  de  20 
à  25  fois,  car  la  déperdition  qu'il  éprouve 
est  évaluée  à  <h  ou  5  pour  0[0  dans  chaque 
révification. 

CHARPIE ,  différence  entre  la  charpie  de 
coton  et  celle  de  chanvre,  de  lin.  Voy.  Coton. 

CHAUX.  —La  chaux  Ubre  ne  se  rencontre 
pas  dans  la  nature,  puisque  cette  base  éner* 
gique ,  en  présence  de  l'acide  carbonique , 
sy  combinerait  rapidement. 

Cette  combinaison  est  elle-même  très-ré- 
pandue parmi  les  terrains  de  diverses  for- 
mations ;  les  carbonates  de  chaux  différents 
par  leur  état  de  pureté,  de  cristallisation,  ou 
par  les  substances  étrangères  qui  les  accom- 
pagnent, donnent  lieu  à  de  très-nombreuses 
exploitations. 

Le  carbonate  de  chaux  blanc ,  en  cristaux 
fortement  agglomérés,  doué  d'une  demi- 
transparence  sensible,  constitue  les  marbres 
blancs,  et  cette  variété  remarquable,  la  plus 
homogène,  désignée  sous  le  nom  de  marbre 
statuaire ,  dont  Tes  carrières  les  nlus  abon- 
dantes se  trouvent  en  Italie  dans  les  monta- 
gnes de  Carrare  et  de  Serravezza.  Une  cris- 
tallisation à  grains  plus  fins,  moins  résistants, 

(1)  On  rend  cette  manipulation  plus  facile  et  plus 
économique  de  main-d'œuvre  en  plaçant  les  os  dans 
un  grand  panier  en  tôle  trouée,  concentrique  à  la 
chaudière.  Le  liquide  dépasse  les  bords  de  ce  panier, 
qui  ne  nuit  pas  a  Tenlèvement  ou  écumage  de  la 
graisse.  Lorsoue  toute  cette  dernilère  est  sorUe  d^ 
08,  on  retire  d*un  seul  coup  le  résidu,  ou  les  os  ^mi- 
sés, en  élevant  par  une  grue  tournante  le  panier 
qu*on  laisse  égoutter;  on  le  dépose  sur  le  sol  de 
râtelier,  on  le  renverse,  puis  on  le  recharge  pour 
une  deuxième  opéralâoiu 
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forine  l'albAtre  calcaire»  employé  aurtout  par 
des  sculptures  d'ornement.  L'interposition 
en  couches  variées  de  substances  minérales 
diversement  colorées  par  des  oxydes  métal- 
liques ,  quelquefois  de  matières  bitumineu- 
ses y  forme  les  nombreux  marbres  veinés  ou 
noirs  que  chacun  connaît. 

Enfin  9  les  immenses  dépôts  des  calcaires 
plus  ou  moins  compactes  ou  çrossiers  don- 
nent lieu  aux  exploitations  des  différentes 
carrières  qui  fournissent  les  pierres  em- 
ployées par  les  artistes  lithojpraphes ,  les 
pierres  de  taille  propres  aux  grandes  cons- 
tructions f  les  moellons  destinés  aux  cons- 
tructions ordinaires,  la  craie  employée  dans 
les  fabriques  de  produits  chimiques  (  fabri- 
ques de  soude,  d acide  carbonique,  d'eaux 
gazeuses ,  de  bicarbonates ,  de  glucose ,  de 
chaux,  etc.)»  la  partie  minérale  des  coquilles, 
des  corallines ,  des  madrépores  et  les  diffé- 
rentes marnes  utiles  à  1  amendement  des 
terres.  Sous  toutes  ces  formes ,  le  carbonate 
de  chaux  sert  à  la  fabrication  de  la  chaux  des 
diverses  espèces. 

Cette  industrie ,  que  nous  allons  décrire  » 
utilise  en  effet  les  débris  de  marbre,  d'alb&- 
tre,  de  quelques  autres  pierres  calcaires 
denses  et  presque  pures ,  la  craie,  etc.,  qui 
donnent  la  chaux  srasse  ;  on  y  emploie  di- 
vers calcaires  mélangés  d'arçile,  de  sa<- 
ble,  etc.,  qui  fournissent  la  cnauxhydrau-' 
ligue  j  les  ciments  et  les  chaux  maigres  pro- 
Ipres  aux  divers  usages  que  nous  énumére- 
rons  plus  loin.  Les  eaux  naturelles  renfer'- 
ment  presque  toutes  du  carbonate  de  chaux, 
dissous  par  l'acide  carbonique.  Lorsque  l'a- 
cide carbonique  en  excès  abandonne  cette 
solution,  le  carbonate  de  chaux  se  précipite  ; 
il  forme  alors  des  incrustations  dans  les 
conduits ,  ailleurs  des  stalactites  ou  stalag- 
mites, et  celles-ci  constituent,  lorsqu'elles 
sont  assez  volumineuses,  des  albâtres  blancs 
ou  nuancés,  susceptibles  d'être  découpés  en 
tables  ou  sculptés.  Ce  sont  les  eaux  natu- 
relles qui ,  empruntant  aux  ^ols  cultivés  le 
carbonate  de  chaux  et  d'autres  sels  calcai- 
res, permettent  aux  plantes  de  puiser,  dans 
des  tissus  spéciaux,  cette  partie  de  leur 
nourriture  mmérale  dont  elles  décomposent 
une  partie. 

La  chaux,  unie  à  différents  acides,  consti- 
tue dans  Id  nature  plusieurs  sels  importants 
pour  les  arts  et  l'agriculture ,  notamment  le 
sulfate  de  chaux ,  matière  première  de  la  fa- 
brication du  plâtre ,  le  phosphate  de  chaux , 
dont  le  rôle  est  si  important  dans  les  deux 
rèmes  des  êtres  organisés,  Tazotate  de  chaux 
etles  sels  acides  organiques  (oxalate,  tartrate, 
malale ,  etc.  ) ,  combinaisons  que  la  végéta- 
tion a  le  pouvoir  d'effectuer. 

La  chaux  pure  est  composée  d'un  équiva- 
lent de  calcium  (20)  uni  à  un  équivalent 
d'ox vgène  (8)  ;  son  poids  est  donc  représenté 
par  28.  Ce  protoxyde  de  calcium  est  solide , 
Diane,  cristallisable  en  hexaèdres  ;  son  poids 
spécifique  est  égal  à  2,300;  une  température 
très-élevée  ne  l'altère  pas;  l'eau  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  peut  en  dissoudre  OyOOH  de 
son  poids ,  et  moitié  moina  à  chaud .:  aussi 
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se  prédpite-t-eUe  (en  petits  hexaèdres  )  par 
rébullition.  Elle  a  une  saveur  alcaline  pro- 
noncée. 

Exposée  humide  ou  en  solution  au  con- 
tact de  l'air ,  la  chaux  absorbe  un  équiva- 
lent d'acide  carbonique  (22)  et  forme  du  car- 
bonate de  chaux,  combinaison  qui  peut  même 
s'effectuer  en  présence  de  l'air,  à  une  tem- 
pérature voisine  du  rouge. 

Fabrication  de  la  cha%$x»  —  La  fabrication 
de  la  chaux  est  fort  simple.  Lorsqu'il  s'agit 
de  préparer  de  la  cbaux  grasse  convenable 

{)Our  les  industries  chimiques ,  on  emploie 
e  carbonate  de  chaux  naturel  le  plus  pur 
Su'on  puisse  se  procurei  ;  les  fragments  ou 
échets  de  marbre  seraient  préférables  à  tous 
les  autres  calcaires ,  mais  on  ne  peut  guère 
disposer  de  quantités  suffisantes  que  dans 
quelques  localités  très-voisines  des  carriè- 
ros  ;  partout  ailleurs  on  emploie  divers  cal- 
caires compactes  qui  ne  contiennent  pas  plus 
de  2  à  5  centièmes  de  matières  étrangères  ; 
on  se  sert  aussi  de  craie  semblable  à  celle 

Îu'on  exploite  à  Meudon  et  è  Sèvres,  auprès 
e  Paris. 

Pour  obtenir  la  chaux,  il  suffit  de  calciner 
la  pierre  à  une  température  rapidement  éle- 
vée au  rouge  blanc  :  à  cette  température  le 
carbonate  se  décompose,  la  chaux  (oxyde  de 
calcium  )  seule  reste  fixe ,  tandis  que  l'acide 
carbonique  se  dégage  à  l'état  gazeux ,  et 
d'autant  plus  facilement  qu'il  peut  être  en- 
traîné par  la  vapeur  d'eau  encore  contenue 
dans  l'intérieurde  la  pierre,  lorsque  les  parties 
superficielles  commencent  à  se  décomposer, 
tl  faut  donc  employer  la  pierre  humide  ou 
la  mouiller  si  elle  était  sèche ,  et  afin  que , 
dans  un  même  temps,  toutes  les  pierres 
éprouvent  les  mêmes  effets  de  la  chaleur,  il 
est  bon  qu'elles  aient  un  volume  à  peu  près 
égal  et  assez  peu  considérable  pour  qu'on 
puisse  élever  nrusquement  la  température. 

Caractères  distinctifs  et  applications  des 

chaux  grasses. 

Les  chaux  grasses  se  distinguent  non-seu- 
lement par  leur  composition,  mais  encore  par, 
leurs  propriétés  d'absorber  l'eau  rapidement 
en  s'échauffant  alors  au  delà  de  150*,  si  l'on 
évite  l'emploi  d'un  excès  de  liquide  ;  d'aug- 
menter de  volume  au  point  que  l'hydrate  oc- 
cupe jusqu'à  3  fois  autant  d'espace  que  la 
chaux  annydre,  et  de  retenir  tellement  l'eau 
dans  cet  hvdrate,  que  la  température  de  260 
à  300°  ne  1  en  puisse  éliminer. 

La  plupart  des  applications  nombreuses 
de  la  chaux  sont  relatives  aux  industries 
chimiques.  On  comprend  qu'elles  exigent , 
dans  cet  agent ,  la  plus  grande  proportion 
possible  de  chaux  libre.  C^st  encore  en  rai- 
son de  la  chaux  pure  que  les  chaux  grasses 
agissent  dans  la  préparation  des  mortiers  ; 
mais  ceux-ci  utilisent,  souvent  mieux  en- 
core, la  chaux  mise  en  présence  de  la  silice 
prête  à  s'y  combiner,  dans  le  produit  même 
de  la  calcination.  Ces  applicatioifô  spéciales 
seront  indiquées  plus  loin  en  traitant  des 
chaux  hydrauliques  et  àesHnortiers, 

La  chaux  doit  être  hydratée  (  combinée 
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aVde  VéhM  j  pour  agir  c<^dyéBa'bl6mént  daiis 
presque  toutes  ses  applications.-  Oet  hy- 
drate peut  être  obtenu  pulvéruleot,  en  ajou- 
tant Veau  peu  h  peu ,  ^t  en  ftiible  excès ,  à 
mesui^eqne  la  combinaison  s'efitectue,  et  de 
manière  qtle  tout  Texcès  d'eau  soit  chassé 
par  la  dhaleur  que  dégage  la  combinaison. 
L'hydrate  de  ohaux  en  pâte,  tel  qu'il  convient 
aux  mortiers ,  est  dbtenu  de  Ja  même  ma- 
nière, mais  énmoutant  plus  d'eau,  pour  pré- 
parer une.pftte  fluide-^  prend  plus  de  con- 
^stance  par  rexiinciion  (  hydratation  )  des 
dernières  «particules  de  chaux.  EnQn ,  Thy- 
drete  de  chaUx  liquide  peut  s^obtenir  en 
^Joutant  à  lliydrate  en  pâte  assez  d'eau 
pour  délayer,  au  point  conrenaMe ,  la  pâte 
eâlcaire.  S'il  s'agissait  de  préf^arer  une  pe- 
tite quantité  de  cet  hydrate  liquide ,  il  fau- 
drait employer  de  l'eau* chaude,  bouillante 
même,  aOn  de  jhciliter  la  combinaison  en 
évitant  le  refroidissement  de  la  petite  masse, 
et  d'obtenir  rapidement  l'hydrate  excessive- 
ment (Mvisé.  0ans  tous  les  cas,  l'hydrate  ob- 
tenu est  une  ^combinaison  de  1  équivalent 
de  chaux  (28) ,  plus  un  équivalent  d'eau  (9) , 
combinaison  pulvéroleole  plus  ou  moins  dé- 
layée dans  l'eau. 

La  chaux  sert  à  enlever  l'acide  carbonique 
aux  carbonates  de  -soude,  de  potasse  et  d'am- 
moniaque :  on  obtieot  ainsi  les  st>ude$  etpo^ 
tas$es  causttMêêf  la  p'otmse  faetice^  la  lessi^ 
tauBtique  (solution  ae  soade,  à  W  de  l'aréo- 
mètre de  Haumé),  tes  Jaimex  dôucu  des  sa^ 
vo^neries^  VaktUi  9ohUil  (ammoniaque  caus- 
tiquo).  On^m^oie  aussi  la  ehaux•pou^pr/- 
ctpfï«^6»flMlgfll^«Î6<i(lfu(««  salines  y  et  obtenir 
un  ohlorure  de  oakium  qu'on  élimine  par 
4  équivalent  de  sulfate  de  soude.  La  chaux 
s'applique  à  làpréparcUion  de8'kyp4^eM'oriies 
déeolorcmts  et  désinfeetmUs  ^  à  Ves9ai  des  sds 
ammoniacaux ^èi  clariâer  les  soltUt^ns  de  c«r« 
banale  de  soude  H  millième  suffit),  à  éliminer 
Vacide  carbonique  des  eaux  naturelles  et  à 
précipiter  le  carbonate  calcaire  que  cet  acide 
tenait  en  solution;  elle  entre  dans  la  compo^ 
sitiûn  dés  mortiers ,  qui  renferment ,  en  ou- 
tre ,  du  sable ,  ou  de  la  pouzzolane ,  ou  de 
l'argile  calcinée.  En  parlant  des  mortiers 
nous  verrons  comment  la  chaux  grasse  peut 
entrer  daes  )a  composition  des  chaux  hy- 
drauliques artificielles.  On  rapplique  parfois 
directement  au  blanchissage  de  la  fUasse^  du 
chanvre  ou  du  /tn,  des  chiffons  destinés  aux 
papeteries.  Elle  sert  à  Vépuration  du  gaz* 
tight^  à  Vtusainissèment  des  fosses  ^  puits ^  ca- 
ves^ contenant  des  gaz  délétères  (acfdes  car- 
bonique ,  suifhydrique)  ;  à  préparer  Yeau  de 
c/iaux ,  réactif  des  laboratoires  ;  à  l'amende- 
ment des  terres  qui  utiliseat  les  chaux  pul- 
vérulentes impures, dites  cendres  des  fours  à 
chaux  ;  au  ohaulage  des  graine  pour  les  pré- 
server de  certaines  maladies  (i).  Chauffée  en 

'  (1)  Notammeut  4ù  la  carie  des  blés  due  à  une  sorte 
de  champignon  microscopique.  2  kilogrammes  de 
chaox  éteinte  en  poudre  suffisent  pour  chauler  i  hec- 
tolitre de  grain  que  l'on  a  humecté  quelques  instants 
avant  de  le  semer  avec  20  litres  d'eau,  afin  de  faire 
adhérer  la  chaux.  100  gtammes  de  sel   marin  on 


fragments ,  par  un  courant  (JîiyBrogène  2  et 
d'oxygène  1  enflammés,  elle  devient  Toûge , 
incandescente ,  et  produit  une  lumière  des 
plus  vives ,  employée  tpour  éclairer  k  mf- 
crosoape  â  gaz. 

1a  chaux  sert  -encore  :  à  fbrmer,  avec  des 
acides  végétaux,  des  sels  qui ,  décomposés , 
AùnhMi'wsaeièee  acétique  f  citrique ^  tarêri- 
me':  à  "épurer  le  camphre ^  déféquer  le  jus  des 
oéttmii^es  ,  raffiner  le  suere^  épiltr  les  peaux ^ 
précipiter  ViMigo  et  le  désoxyder,  à  Paide  du 
sulfete  de  protoxyde  de  fer  ;  à  conserver  et  pré- 
parer leecùlhe  matières  (débris  de  peaux,  ten- 
dons, tiaaus  organiques  des  os  )  ;  a  conserver 
les  csufs  (par  l'eau  de  ohaux),  les  fruits  (  par 
l'hydrate  pulvérulent);  à  confectionner  la 
graissenotre ,  à  rectifier  H'dlcool  et  Vobtenir 
anhydre ,  è  préparer  un  lut  albuminettx  ,  à 
faciliter  les  aeiâes  gre^s  (et  les  bougies  stéisri-- 
aues  )  y  à  développer  la  matière  colorante  de 
Porseille  (chaux  5,  urine  126  pour  100  d'or- 
seille),  traiter  la  Mce^ge.  Délayée  en  bouil- 
lie claire  avec  des  argiles  ocreuses  et  de 
Teau,  la  chaux  forme  un  badigeon  avec  le- 
quel on  peint  les  murailles,  et  qui  durcit  en 
absorbant  l'acide  carbonique  de  l'air. 

Applications  des  chaux  maigres.  —  Ces 
chaux  contiennent  20  à  96  pour  100  de  ma- 
gnésie ;  elles  n'ont  pas  la  propriété  de  fuser 
et  d'augmenter  beaucoup  de  volume  avec 
l'eau;  en  un  mot,  elles  ne  présentent  avec 
ce  liquidte  que  les  phénomènes  relatifs  aux 
proportions  de  chaux  pure  qu'elles  recèlent, 
c'est-à-dire  qu^elles  développent  moins  de 
chaleur,  augmentent  moins  oe  volume,  et  se 
délitent  moms  aisément. 

'Les  chaux  maigres  peuvent  servir  à  pres- 
que tous  les  usages  des' chaux  grasses,  mais 
elles  ont ,  dans  ces  applications ,  une  infé- 
riorité évidente. 

GUAI>X  HYDRAULIQUES.  —La  théorie 
de  ia  préparation  et  des  effets  des  chaux  hy- 
drauliques naturelles  et  artifieieUes  doit 
être  considérée  comme  Tune  des  plus  beUes 
et  des  plus  utiles  découvertes  ée  notre 
siècle. 

M.  Vicat,  principal  >auteur  ide  cette  décou- 
verte et  de  ses  pins  grandes  applications 
dans  l'jtft  des  constructions,  a  reçu  une  »  ré^ 
compense  nationale  de  notre  gouvernement, 
et  ie  grand  prix  de  la  société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale. 

De  tout  temps  on  a  pu  préparer  et  em- 
ployer avec  swcès  des  ohaux  nydrauliques 
dont  les  propriétés  remarquables  étaient 
signalées  par  piusiettjts  observateurs;  mais 
il  semblait  que  leur  matière  prwnière  tût 
rare  et  exceptionnelle.  Grâee^ux  nombreu- 
ses recherdies  de  M.  Vioat  et  aux  ajialyses 
de  divers  ingénieurs,  oo  renoeotre  dans 
presque  toutes  les  localités  les  pierres  à 
chaux  hydrauliques;  là  ott  elles  manquent 
on  les  compose  en  réunissant  l^ps  éléments 
principaux  contenus  dans  ptusieuirs  dép6ls 
naturels,  et  r4)n  fabrique  de  testes  pieoes 
le  oroduit  appelé  ohaux  hyétaMMcfoe  ariia«> 
iàme. 

iOO  fframmes  de  sulftite  de  soude  dissous  dans  l'eau 
rendent  l'adhérence  plus  grande  et  Teffet  plus  assuré 
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Lejs  obtoii  hydraïUiques  se  disliDgu«ot 
des  chaux  ^«sses  par  les  caractères  sui- 
vaols  :  elles  absorbent  l'eau  sans  augmenter 
jieaucoup  (Je  rolume  et  sans  dégager  one 
grande  quaptUé  de  cbç^leur;  la  substance 
pâteuse  qu'elles  ^pr^ment,  recouverte  d'eau, 
ncquiert  ^aijlU^ç^eiit  vioe  solidll^  remai^ 
c^uable. 

,CBtte  propriété,  qui  explique  J'uXilit^  4es 
fibaui  ftt  ijiortiers  hydrauliques,  tient  à  la 
présence  du  silicate  ^'alumiae  et  i  l'état  de 
dirjsioD  extrèmç  de  Ja  silice  dans  la  pierre  à 
qbaui-  CeUe  divisiqn  elle-même  ^eltat\t, 
aprë^  la  calciualiqn  .et  au  moiuenl  où  on 
J'Hydralç,  la.ftiis^ux  en  contact  aTec  U\siJic9 
)iar  va  très-grau^  DQçobre  Ue  points ,  on 
comprend  que  1^  silice,  dai\s  ces  drcoDstan- 
ce.s,  neift  jouer  ^QQ  rAle  d'acide,  s'unir  par 
dettes  à  la  basti  (chaux)  et  former  un  silicate 
de  chaux  qui  s'unit  au  silicate  d'alumine  et 
i.  une  ceilainç  proportion  d'hjnlrate  de 
qhaux. 

La  division  de  la  sUice  a  une  influence 
tellement  favorable  dans  cett^  application, 
qu'employée  a  l'ét^t  éélatineux  avec  la  moi- 
tié de  son  poids  de  qnaiii  graSse,  elleiorme 
up  combps^  très-résislàiit ,  tandis  qu'em- 
^oyée  a  ,pi;pportion5  égales,  mais  à  l'élat 
sableux  pii  de  crisral  de  roche  pilé,  le  mé- 
lange ne  peut  acquérir,  dans  le  même  temps, 
aucune  consistance  notable.  ' 

Il  I 
JP-  ^ 
çonlei 

SI  el{ 
M<^\ 
lalun 
chaiii 
granii 
Idol 
H*s-I 
ISd'i 
de  feu 
que  ( 
grasse. 

C'est  en< 
ijiterposjée, 
,agit  sur  la 
altiràpt  le: 
^[iije',a^ôsî 
'pie', d'essai 
su;,it  celles 

Sortions  d,( 
_  e  l'eau  de 
.après  ,les  . 


Toici  l'un  des  procé.léâ  les  plus  écooomi- 
^ques  qui  a  été  ,  indiqué  p^r  M .  Vicat,  et  mis 
on   pratique  sur   une   gra:ide    échelle   par 
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H.  de  Saint^Mger  :  on  ajoute  à  k  volu- 
mes de  craie  de  Meudon  i  rolume  d'argile 
(glaise  de  Vauçirard)  ;  on  rend  le  mélBogs 
Irès-partait  en  «élayant  avecl'enu  ces  matiè- 
res, dans  une  au^e  circulaire,  au  moyen  ds 
deux  meules  rertioales  que  font  touhier deux 
chevaux.  Dès  que  le  toat  est  mis  en  bouillie 
homogène,  on  fait  couler,  en  levant  une 
vanne,  dans  un  caniveau  eoDduisant  à  dei 
bassins  en  maçonnerie.  Lorsque  le  dépôt  est 
devenu  compacte,  on  décante  l'eau  claire 

{[ui  peut  servir  k  un  nouveau  délayage.  On 
açonne  rapidement  en  briquettes  la  pAts 
consistante,  à  l'aide  d'une  sorte  de  loucbet 
ou  truelle  à  lame  coudée.  Ces  briquettes,  po* 
fiées  0e  charnu  sur  un  sol  battu,  s'y  dessè- 
chent &  l'air  ;  lorsqu'elles  sont  ilefiséchéea  on 
les  empile,  puis  on  procède  à  la  cuisson  oa 
çalcination. 

Calcination  4**  diverieë  pitrret  d  eflaïui 
hydrauliquet.  —Cette  opération  se  fait  dans 
des  fours  semblables  à  ceux  où  l'ou  traite 
les  pierres  à  chaux  grosses.  Seulement  il 
importe  de  ménager  davantage  la  calcina- 
tion, car  si  l'on  dépassait  beaucoup  ia  tem- 
pérature indispensable  au  dégagement  de  l'a- 
cide carbonique,  la  chaleur  réagirait  sur  U 
silice  et  rahimiu^,  au  point  de  former  des 
silicates  deipi-i'oQdus  qnalogues  aux  matiè- 
rçs  vitreuses. 

Préparation  det  ciment'  kydrmUiqueê 

^es  ciments  jh^dr^^nliques  (dits  àment  r»- 
)^in,  plàtres'CtmèiUii   se  préparent  en  Âb- 
glèlerre  et  ep  France  avecle  même  calcaire 
argileux,  compacté,  ^  grains,  uns,  dur,  pesaot 
de  2,S!  h  2,50,  dout  \ea  énormes  bancs  ODt 
été  en  partie  disloqués ,  et  dont  les  frag- 
ipÇpts,  roulés  par  les  eaiix  de  la  mer,  oot 
pris,  dans  pj^ieurs  narages,  les  formes  av 
r^ndies  des  {^l'ets.  Un  calcaire  très-conve- 
nable pour  la  préparation  du  ciment  hydrau- 
lique a  été  decoiivçrt  près  de  Pouilïy,  par 
^.  I^cordaire.  Un  calcaire  analogue  s'appli- 
que inâinU'nqift  aux  ïnémes  usages  en  Rus- 
sie. 
Ces  ciments,  anrès  avoir  éprouvé  le  degrj 
e,  poiveot  être  re- 
lu tamis  et  conser- 
Jls  se  distinguent 
tè  plus  forte  raison 
i-seulement  par  la 
3  qu'ils  renfeiment, 
-iét(:s  spéciales,  no- 
'  l'eau  sans  firesque 
du  volume,  de  se 
Ulre,  de  faire  alors 
former  des  niasses 
>les  qu'on  peut  im- 
ce  qui  explique  la 
Q  leur  donne  pour 
ts  applications  dans 
hydrauUqués. 
signe  ainsi  des  ar- 
iu2/oles,  poreuses, 
nés,   qui  ont  subi, 
caniques,  une  cer- 
^     izzolanos  sont  très- 
propres  à  donner,  avec  les  chaus  grasses, 
des  mortiers  hydraïUiques.  On  peut  obtenir 
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artificiellement  des  pouzzolanes  de  bonne 
qualité,  avec  des  arçiles  plastiques  conte- 
nant de  la  chaux  fenviron  2  centièmes)  ;  leur 
calcination  doit  a'ailleurs  être  convenable- 
ment ménagée.  ^ 

Calcinées  dans  des  fours  à  courant  d*air  où 
la  température  est  plus  uniforme,  les  pouz- 
zolanes artificielles  semblent  d'autant  meil- 
leures qu'elles  présentent  la  silice  et  Talu- 
mine  divisées  et  simplement  déshvdratées 
au  point  convenable  pour  mieux  reagir  sur 
Thj^drate  de  cfaaux  et  former  surtout  le 
sibcate  de  chaux  dont  les  particules  se  sou- 
dent «t  fixent  autour  d'elles  une  certaine 
proportion  de  chaux  hydratée. 

mortiers  et  bétons.  —  Les  mortiers  de 
chaux  grasse  et  sable  (non  hydrauliques)  se 
préparent  en  éteignant  la  chaux  dans  une 
cavité  formée  au  milieu  d'un  tas  de  sable  ; 
on  ajoute  l'eau  peu  à  peu,  mais  sans  longue 
interruption ,  jusqu'à  ce  que  l'hydratation 
soit  complète  et  donne  une  bouulie  molle 
représentant  près  de  k  fois  le  volume  de  la 
chaux  employée;  on  mélange  alors  cette 
pâte  avec  au  sable  humide  qui,  s'il  est  fin  et 
exempt  de  terre,  doit  représenter  3  fois  le 
volume  de  la  chaux,  et  avec  un  éçal  volume 
de  sable  gros.  Le  mortier  ainsi  obtenu  peut 
s'employer  directement  pour  cimenter  les 
moellons  où  les  pierres  siliceuses.  Si  l'on 
veut  en  composer  une  assise  sous  une  fon- 
dation, on  y  ajoute  2  fois  son  volume  de 
cailloux  gros  qui,  s'appuyant  les  uns  sur  les 
autres  en  môme  temps  que  leurs  interstices 
se  trouvent  remplis  de  mortier  sableux, 
constituent  une  masse  solide  appelée  béton. 

Les  mortiers  et  bétons  de  chaux  grasse 
acquièrent  lentement  une  dureté  très-grande 
lorsqu'ils  restent  humides,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  fondations,  les  caves  et  les 
murs  jusqu'à  (un  mètre  au-dessus  du  sol  ; 
dans  ces  circonstances  la  chaux  absorbe  par 
degrés  l'acide  carbonique  ambiant,  et  forme 
un  carbonate  de  plus  en  plus  compacte  : 
c'est  une  sorte  de  pierre  calcaire  régéné* 
rée. 

Si  ces  mortiers  étaient  au  milieu  de  l'air 
sec  ils  pourraient  devenir  pulvérulents  ou 
se  désagréger;  enfin,  s'ils  étaient  en  présence 
d'un  excès  d'eau,  la  chaux  se  dissoudrait  et 
le  mortier  serait  désagrégé.  Pour  résister 
dans  ce  dernier  cas,  les  mortiers  doivent 
être  confectionnés  à  la  chaux  hydraulique. 

Mortiers  hydrauliques.  —  Les  bonnes 
pouzzoidnes  donnent,  avec  la  chaux  grasse, 
des  mortiers  dans  lesquels  se  constituent 
des  silicates  capables  de  résister  à  l'eau.  Au 
bout  d'un  temps  quelauefois  assez  court  on 
obtient  des  effets  analogues  en  mélangeaût, 
avec  la  bouillie  toute  récente  de  chaux 
crasse,  des  tessous  de  vases  de  grès  pulvé* 
risés.  Cette  sorte  de  mortier,  fortement  com- 
primé dans  les  joints  des  moellons  ou  bri- 
ques, et  lissé  avec  la  truelle  en  fer,  prend 
une  dureté  remarquable. 

AppliccUions  des  matériaux  hydrauliques. 
—  Lorsque  l'on  construit  des  ouvrages  que 
Teau  doit promptement submerger;  les  mor- 
tiers hydrauliques  sont  bien  préférables  aux 


mortiers  de  chaux  grasse.  On  les  confec- 
tionne en  mélangeant  à  la  chaux  hydrauli- 
que éteinte,  en  pâte,  des  sables  siliceux. 

S'il  s'agit  de  fonder,  au  milieu  de  l'eau 
même,  des  constructions  solides,  on  doit 
préférer  le  ciment  hydraulique  qui,  gâché 
comme  du  plâtre,  peut  cimenter  des  bricmes 
et  divers  matériaux  durs,  et  faire  sous  1  eau 
une  prise  solide,  assez  prompte  pour  résister 
immédiatement  à  l'action  de  l'eau.  Il  est 
utile  de  réunir  ces  conditions  lorsqu'il  s'a- 

Sit  de  réparer  et  de  construire  des  canaux  ' 
ans  l'eau,  ou  d'établir  des  galeries  au  tra- 
vers du  lit  de  vastes  rivières,  comme  le  hardi 
tunnel  exécuté  sous  la  Tamise,  grâce  à  la 
direction  habile  de  Brunel,  ingénieur  français. 

On  peut  même  former  par  la  réunion  de 
matériaux  durs  et  de  ciment  hydraulique 
dans  des  encaissements  (sorte  de  grands 
moules),  d'énormes  blocs  capables  de  consti- 
tuer les  bases  de  jetées  solides  dans  les  eaux 
mêmes  de  la  mer,  comme  on  l'a  fait  pour 
agrandir  la  rade  d'Alger. 

De  pareils  ouvrages,  accomplis  facilement 
de  nos  jours,  eussent  été  impraticables  au- 
trefois, même  pour  les  Romains,  qui  ne 
connaissaient  ni  la  théorie  ni  la  fabrication 
de  ces  remarquables  ciments  plastiqiAes^  aux- 
quels on  a  donné  la  dénomination  évidem- 
ment impropre  de  ciment  romain. 
t  CHAUX  FLUATÉE.  Voy.  Fluobine. 

CHAUX  SULFATÉE,  /oy.  Gypse. 

CHAYAVER.  —  Nom  malabare ,  qui  veut 
dire  racine  propre  à  fixer  les  couleurs.  C'est 
la  racine  d'une  plante ,  Yoldenlandia  umbel-- 
lata ,  qui  appartient  à  la  même  fennille  que 
la  garance.  Cette  plante,  qui  crott  naturelle- 
ment dans  plusieurs  contrées  de  l'Inde  ,  et 
Su'on  cultive  surtout  à  la  côte  de  Coroman- 
el,  est  pour  les  Indiens  ce  que  la  garance 
est  pour  nous,  c'est-à-dire  la  substance  tinc- 
toriale rouge  par  excellence.  C'est  avec  sa 
racine  qu'ils  font  les  beaux  rouges  dits  des 
Indes ,  et  toutes  les  autres  couleurs  sembla- 
bles à  celles  qu'on  produit  en  Europe  avec 
la  garance. 

Les  propriétés  tinctoriales  du  chayaver 
sont  dues,  d'après  M.  Robiquet,  à  l'alizarine, 
dont  il  contient  trois  fois  moins  que  la  ra- 
cine précédente.  M.  Gonfre ville  lils ,  de  Dé- 
ville, près  Rouen,  a  rapporté,  en  1830,  les 
procédés  des  Inaiens  pour  la  teinture  au 
moyen  du  chayaver  ;  et  c'est  lui  qui  nous  a 
appris  que  le  rouçe  brun  de  Paliacate,  géné- 
ralement employé  pour  les  pagnes  et  les 
chites  ou  toiles  peintes ,  le  rouge  enfumé  de 
Madras  pour  les  mouchoirs ,  le  rouge  vif  de 
Maduré  pour  les  turbans ,  le  violet  de  Ner- 
pely ,  le  noir  d'Oulgaret ,  sont  obtenus  avec 
celte  racine. 

Le  chayaver  diffère  complètement,  par  son 
apparence  extérieure ,  de  l'alizari  ;  il  n'est 

Eas  coloré  en  rouge  et  est  beaucoup  plus  fin. 
e  qui  le  caractérise  essentiellement ,  c'est 
qu'il  donne  de  très-belles  couleurs  au  co- 
ton seulement,  sur  des  apprêts  d'huile,  sans 
engallage  ,  ni  alun ,  ni  sel  d'étain  ;  que  la 
teinture  peut  avoir  lieu  à  froid,  et  que  de 
simples  lavages  à  Teau  suffisent  pour  l'avi- 
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Tâge.  Les  alcalis  faibles  sont  nécessaires 
pour  développer  la  couleur  rou^  de  cette 
racine  qui  renferme  une  proportion  notable 
de  sulfate  acide  de  chaux  ;  aussi  les  Indiens 
font  usage  d*eaux  naturelles  très-calcaires 
qui  neutralisent  cette  acidité  prononcée  du 
ciia  va  V  er 

CHENÈVIS.  Voy.  Huiles  et  Cobps  6R48. 

CHIC  A.  Vey.  Couleubs  TéGÉTALBS,  $  I. 

CHIMIE.  —  La  chimie  est  la  science  oui 
a  pour  but  de  rechercher  les  éléments  des 
corps  de  la  nature ,  puis  avec  ces  éléments 
de  former  des  corps  composés  »  en  étudiant 
les  lois  des  phénomènes  qui  se  passent  dans 
la  réunion  de  ces  éléments,  ou  «dans  leur 
désunion.  Ainsi  la  chimie  n*est  pas  simnle- 
ment  une  science  de  description  ;  elle  s  oc- 
cupe non-seulement  de  décnre  les  proprié- 
tés apparentes  et  extérieures  des  corps , 
comme  on  le  fait  dans  Thistoire  naturelle, 
mais  aussi  de  constater  les  phénomènes  qui  se 
passent  dans  leur  composition  ou  décomposi- 
tion ;  et  comme  ces  actions  ont  lieu,  non  en- 
tre les  masses  et  à  distance*  mais  à  des  di- 
stances inappréciables  et  entre  les  dernières 
molécules  de  la  matière»  on  voit  tout  de 
suite  l'importance  de  cette  science.  Si,  comme 
la  physique,  elle  n*a  pas  à  constater  de  grandes 
lois,  son  rôle  parmi  les  sciences  n'est  pas 
moins  beau,  car  elle  a  sur  celle-ci  l'avantage 
de  faire  naître  une  foule  d'applications  im- 
portantes et  utiles  à  l'humamtié.  ^i 

On  n est  pas  daccord  sur  la  véritable  éty- 
mologie  du  nom  de  chimie.  Ceux  qui  attri- 
buent l'invention  de  cette  science  aux  Egyp- 
tiens font  dériver  ce  nom  de  chemia  ou 
chamia  (pays  de  Cham)  :  c'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelait anciennement  l'Egypte.  D'auties  font, 
avec  plus  de  raison,  vemr  le  mot  chimie  de 
X<««v,  x*^civ,  couler,  faire  fondre.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  les  noms  de  chimie  ou 
de  chymie  (o/^yàva  x^ficx«,  instruments  chimi-« 

Spes)  ne  se  rencontrent  pour  la  première 
ois  que  chez  les  auteurs  du  quatrième  et  du 
cinquième  siècle. 

Ce  fut  au  jardin  des  Plantes,  à  Paris,  aue  fut 
fondée,  en  1606,  la  première  chaire  de  cnimie. 

CHIMIE  ORGANIQUE.— Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  laisser  parler  sur  ce  su- 
jet un  des  chimistes  les  plus  éminents  du 
XIX'  siècle,  M.  Berzélius. 

«  Dans  la  nature  organique  les  éléments 
paraissent  obéir  à  des  lois  tout  autres  que 
dans  la  nature  inorganique  ;  les  produits  qui 
résultent  de  l'action  réciproque  de  ces  dé- 
ments diffèreut  donc  de  ceux  que  nous  pré- 
sente la  nature  inorganique.  En  découvrant 
la  cause  de  cette  difiérence,  on  aurait  la  clef 
de  la  théorie  de  la  chimie  organique.  Mais 
cette  théorie  est  tellement  cachée,  que  nous 
n'avons  aucun  espoir  de  la  découvrir,  du 
moins  quant  à  présent.  Néanmoins  nous  de- 
Tons  faire  des  efforts  pour  nous  rapprocher 
de  cette  connaissance  ;  car  nous  finirons  par 
y  arriver ,  ou  bien  par  être  arrêté  à  une  li- 
mite que  nos  investigations  ne  sauraient 
dépasser. 

,   «  Un  corps  vivant ,  considéré  comme  un 
ol^et  d6s  recherches  chimiques ,  est  un  la* 


boratoire  dans  lequel  s'accomplissent  une 
foule  d'opérations  chimiques,  dont  le  résul 
tat  définitif  est,  d'une  part,  de  produire  tous 
les  phénomènes  dont  l'ensemble  constitue  ce 

Sue  nous  appelons  la  vie  ;  de  l'autre  part, 
'entretenir  ce  laboratoire  de  manière  à  ce 
3u'il  se  développe  depuis  un  atome  jusqu'au 
emier  point  de  perfection  ;  après  quoi  il 
commence  à  décliner.  Les  opérations  se  ra- 
lentissent alors  de  plus  en  plus  et  finissent 
Î)ar  cesser  entièrement,  et  dès  ce  moment 
es  éléments  du  corps,  d'abord  vivant,  com- 
mencent à  obéir  aux  lois  de  la  nature  inor- 
ganique. Il  en  est  de  même  de  tout  corps 
vivant.  L'espace  de  temps  pendant  lequel 
durent  ces  pnénomènes  de  développement 
et  de  déchu  varie  beaucoup  ;  mais  la  vie , 
une  fois  commencée,  parcourt  ces  deux  pé- 
riodes, puis  cesse.  Dans  l'ignorance  où  nous 
sommes  des  lois  qui  régissent  la  nature  or- 
ganique, il  n'y  a  rien  de  contradictoire  dans 
l'idée  qu'un  corps  organique  développé  dans 
toute  sa  perfection,. pourrait  continuera  être 
sans  cesse  affecté  de  la  même  manière ,  par 
les  mêmes  matières  et  par  les  mêmes  forces, 
et  que,  par  conséquent,  le  période  de  sa  dé- 
cadence ne  devrait  pas  nécessairement  suc- 
céder à  celui  de  son  développement;  mais  si 
nous  tournons  nos  regards  sur  les  groupes 
innombrables  des  différents  êtres  du  monde 
vivant,  nous  voyons  que  l'expérience  prouve 
absolument  le  contraire,  et  nous  pouvons 
conclure  de  là  que  si  nous  connaissions 
parfaitement  les  lois  qui  régissent  l'existence 


constances  égales  d'ailleurs,  est  une  impos- 
sibilité physique,  dont  la  cause  dépend  jus- 
tement de  ces  lois. 

«  Tout  corps  organique  diffère,  par  con- 
séquent, d'un  corps  inorganique ,  en  ce  oue 
le  premier  a  un  commencement  ostensible , 
suivi  de  son  développement,  de  sa  décadence 
et  de  sa  destruction;  taudis  que  le  corps  in- 
organique existait  avant  nous,  et  continue  à 
exister  de  telle  manière,  qu'à  moins  de  su- 
bir une  décomposition  chimique,  il  subsis- 
tera toi^ours. 

«  A  la  vérité,  les  éléments  de  la  nature 
organique  sont  aussi  indestructibles  ;  mais 
l'existence  proprement  dite  des  corps  organi- 
ques est  détruite  sans  retour.  L'individu  qui 
meurt,  et  qui  rend  ses  éléments  à  la  nature 
inorganique,  ne  revient  jamais.  U  s'ensuit  de 
là  que  l'essence  du  corps  vivant  n'est  pas 
fondée  dans  les  éléments  inorganiques,  mais 
dans  quelque  autre  principe,  qui  dispose  les 
éléments  inorganiques  communs  à  tous  les 
corps  vivants,  à  coopérer  à  la  production 
d'un  résultat  particulier  déterminé  et  diffé- 
rent pour  chaque  espèce!  ' 

«  Ce  principe ,  que  nous  désignons  par  le 
nom  à^  force  vitale  ou  assimuatrice^  n'esl 
pas  inhérent  aux  éléments  inorganioues,  et 
ne  constitue  pas  une  de  leurs  propriétés  origi- 
naires, telles  que  la  pesanteur,  l'im[^nétra- 
bilité,  la  polarité  électrique,  etc.;  'nais  nous 
ne  pouvons  concevoir  en  quoi  ii  consiste , 


cptrimeht  il  j^rend  tiaissânce,  comment  il  finit. 
Nous  bouTons  donc  prévoir  que  si  le  globe 
terrestre  eiislait  avec  ses  éléments  inorga- 
niques, sans  la  nature  vivante,  mais  du  reste 
dans  lés  mêmes  circonstances,  il  contitiuerait  & 
rester  sans  êtres  organisés.  Une  force  incom- 
préhensible, étrattgère  à  la  nature  morte,  a 
introduit  ce  principe  dans  la  mâsàe  inorgéni- 

3ue  t  et  cela  s*est  fait,  non  cobmé  nn  effet 
u  hasard,  mais  aVec  ttrie  variété  admirable, 
avec  une  sagesse  eitrême,  avec  le  but  de 
produire  des  résultats  déterminés  et  une  suc- 
cession non  interrompue  d'individus  péris- 
sables, qui  naissent  les  uns  des  autres ,  et 
parmi  lesquels  Porganisation  détruite  des 
uns  sert  a  l'entretien  des  autres.  Tout  ce 
qui  tient  &  là  nature  organique  annonce  un 
but  sage,  et  se  distingue  comme  production 
d'un  entendement  supérieur;  et  l'homme,  eii 
comparant  les  calculs  qu'il  liiit,  pour  attein- 
dre un  certain  but ,  avec  ceux  qu'il  trouve 
dans  la  composition  de  la  nature  organique, 
a  été  conduit  à  regarder  sa  puissance  de 
penser  et  de  calculer  comme  une  image  de 
cet  être  à  qui  il  doit  son  existence.  Cepen- 
dant bliis  d'une  fois  une  philosophie  bornée 
a  prétendu  être  profonde,  en  admettant  c^e 
tout  était  l'œuvre  du  hasard,  et  que  les  pro- 
duits pouvaient  seuls  se  perpétuer,  qui 
Avaient  accidentellement  acquis  le  pouvoir 
de  se  conserver  et  de  se  propager.  Mais  cette 
philosophie  n'a  pas  compris  que  ce  qû'telle 
désigne,  dans  là  nature  morte,  sous  lo  ùàrà 
de  hAsiard,  est  une  chose  physiquement  im- 
possible. Tous  les  effets  naissent  de  causes 
on  sont  produits  par  des  forces  ;  ces  der- 
nières (  semblables  aux  désirs  )  tendent  à  se 
mettre  en  activité  et  à  se  satisfaire,  poui^  Ar- 
river À  un  état  de  riepos  qui  ne  saurait  être 
troublé,  et  qui  ne  peut  être  sulet  à  quelque 
chose  qui  répbnde  à  notre  idée  du  hasard. 
Nous  ne  voyons  pas  comment  cette  tendance 
de  lia  matière  inorganique ,  à  parvenir  dans 
«n  état  de  repos  et  d'indifférence,  par  le 
désir  de  se  saturer  que  possèdent  les  forces 
récifuroques;  sert  à  les  maintenir  dans  une 
activité  aDontinuéiiip  ;  mais  nous  voyons  cette 
régolarité  calculée  dans  le  mouvement  des 
mondes;  nos  recherches  nous  conduisent 
too3.1es  jours  à  de  nouvelles  connaissances 
•UT  la  construction  admirable  des  corps  or- 
ganiques, et  il  sera  toujours  plus  honorable 
pour  nous  d'admirer  la  sagesse  que  nous  ne 
pouvons  suivre;  qUe  de  vouloir  nous  élever, 
avec  une  alrogancq  philosophique ,  et  par 
des  raisonnements  chétif^,  à  une  connais- 
sance supposé^  de  choses  qui  seront  proba- 
bjement  è  jamais  hors  de  la  nortée  de  notre 
entendement. 

«  l'ai,  dit  plus  haut  qu'un  corps  vivant , 
considôcé  sous  le  point  de  vue  chimique, 
est  un  laboratoire  du  de»  opérations  cbimi- 
quea  s'ei^écutént  par  le  moyen  d'instruments 
propre?  à  la  production  de  la  sub&tance  or* 
^amque  qui  doit  prendre  .  naissance  ;  cas 
instruments  reçoivent  le  nom  d'arganeê^  et 
c'est  de  là  que  yient,  le  nom  de  nature  erga^ 
nique,  qu'on  a  àotmé  h  h  nature,  vivante,  et 
que  na«^  étendons  aux  résidus  et  aux  pro- 
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itîtii  (tM  ùùTpi  vivftnts,  juscm'à  ee  qiie  leUH 
éléments  se  trouvent  combinés  absolument 
de  la  ménie  manière  que  dans  U  nature 
inorganique. 

«  Là  coin  portion  des  corps  orffatlique^ 
diffère  de  celle  des  cov^s  inorganiques  soûs 
les  rapports  suivants  : 

«  I.  Tous  les  corps  de  la  nature  inorgani- 
que, 4ué  Ton  considère  comme  simples,^  ne 
peuvent  pas  servir  d'éléments  à  là  cochposi- 
tipn  des  cor^s  organiques;  et  on  ii'en  trôdvô 
du'dti  petit  nombre  dans  la  faaturè  viviitite. 
Ces  corps  sont  nrincipalement  l'oxygène: 
l'hydrogène,  le  cart>one  et  le  nitro^ène;  tbàiê 
(|iielquefois  des  Substances  organiques  con- 
tielnnent  de  petites  portions  de  soufré  ;  de 
phosphore,  de  chlore,  de  fluor,  de  fer ,  de 
potassium,  de  sodium,  de  calcium  et  de  ma- 
gnésium. La  masse  princiba^e  est  toujours 
composée  des  4natre  premiers. 

n  IL  Les  atomes  composés  dii  prèrfiier 
ordre  sont  gébéraïemeilt  formés  de  plus  dé 
deux  éléments.  La  hèture  végétale  est  prih- 
cipalement  cotnposée  ae  (r<)is  éléments,  sa*- 
voir  de  carborie,  d'hydrogène  et  d'Ox^gèhé; 
auxquels  se  joint,  dans  la  nature  animale. 
un  quatrième  corps,  le  hitrogène.  Cependant 
il  y  à  plusieurs  matières  végétales  qui  ren- 
ferment du  nitrogène  et  plusieurs  matières 
animales  qui  n'en  contiennent  ndint:  Ifais 
quand  le  nitrogène  entre  ,dan§  la  com- 
position des  matières  végétales,  sa.  (|uan-- 
tité  est  généralement  petite,  comparée  à 
celles  ^1  entrent  dans  les  substances  ani- 
males ;  et  le  nombre  des  substances  ani- 
males qui  ne  renferment  point  de  nitrogène, 
est  très-limité.  L'oxygjène  étant  dans  la  ria- 
ture  organique  un  des  éléioaents  essentiels , 
les  produits  organiques  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  oxydés  de  radicaux  com- 
posés. Ces  radicaux  ne  sauraient  existe^ 
sans  être  combinés  avec  l'oxygène,  dû  Vàoins 
nous  ti'en  connaissobà  aucun,  et  ils  sont 
tout  à  fait  hypothétiques  ;  sans  quoi,  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  atomes  composés 
du  premier  ordre,  seraient  proprement  des 
atomes  du  second  ordre ,.  éi  leurs  radicaux 
hypothétiques  formeraient  tes  vérîlables  ato- 
mes du  premier  ordre.  Quand  pliisieurs 
combinaisons  contiennent  di^  carbone,  et  de 
l'hydrogène  dans  le  même  rappo^i  irelatif, 
en  sorte  que  lé  radical  peut  être  regardé 
comme  identique ,  les  différentes  combinai 
sons  ne  présentent  pas  des  séries  de  multi- 
ples d'oxygène,  comme  cela  arrive  ordinai- 
rement pour  les  radicaux  simples.  La  compo- 
sition des  acides  lormique ,  succiniqué,  gal- 
lique  et  citrique,  fournit  la  pieilleure  preuve 
à  rappui  de  «ette  observation. 

«  III.  Les  trois  ou  quatre  éléments  sont 
unis  de  telle  manière  qu'aucun  d'eux  n'entre 
ou  n'a  pas  besoin  d'entrer, pour  un  atome 
dans  le  composé,  maiscp/e  plusieurs  atomes 
d'un  élément  se  combinent  avec  plitsieurs 
atomes  d'un  autre  dément  pour  donner 
naissance  à  un  seul  atome  composé.  Si,  par 
exemple,  dans  la  nature  inorganique  l'aide 
suif urique  est  composé  d'«ui  atom^  de  sôùfre 
et  de  trois  atomes  d'oxy^ne ,  nous  trou- 
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YOW  (tam  k  mittre  orgu^ipie  que»  par 
eiewptet  Tmcle  tartriqueesl  coo^posé  de 
k  atooiM  (tediriK)ft«»  b  aiotties  d'hydrogène 
eftiatottes^  d'oxyfidne.  Hs'enMiît  qoe  les 
atomes  composés  du  premier  ordre  dans  la 
nature  Ofisaniqu^  doiTenl  avoit  un  volume 
plus  sranaque  ésas  la  nature  inojrganiquey 
et  quils  ont,  par  conséquent  »  dans  leurs 
cocubiDiaisofis  avec  d'autres  corps  oxydés, 
une  capacité  de  saturation  beaucoup  pius 
faible,  e*esft*à-dire  qu'ils  y  entrent  pour  un 
pold^  pluâ  grand  >  ee  qui  se  trouve  confirmé 
par  Texpérience. 

«  lla^s  ces  rapports  de  eomjposition  peu<- 
vent  éprouver  quelques  modifications.  De 
môme  4fue  les  éléments  de  la  nature  inorga^ 
nique  nKutent,  dans  quelques  cas  rares,  le 
mode  de  combinaison  de  la  nalure  organi- 

Îue,  en  ce  que»  par  exemple,  2  atomes  d'un 
lémant  se  combinent  avec  3  ou  5  d'un  au-- 
tre  élément,  pour  donner  naissance  à  un 
atome  cornoosè  du  premier  ordre  ;  de  même 
il  arrive»  dans  la  nature  organique,  qu'un 
atome  composé  du  premier  ordre  se  com- 
pose seulement  de  deux  éléments;  ainn 
Théodore  de  Saussure  et  Houtou-Labilla? 
dière  ont  trouvé  que  plusieurs  bui*les  vola- 
tiles du  règne  végétal  ne  contiennent  point 
d'oxygène,  et  sont  composées  uniquement 
d^  carbone  et  d'hydrogène.  Mais  ils  ne  sont 
pas  formés,  comme  les  produits  inorgani*- 

Sues,  d'un  atome  d'un  élément ,  et  d'un  ou 
e  plusieurs  atomes  de  l'autre  élément» 
mais  bien  io  plusieurs  atomes  de  chaque 
élément  »  en  sorte  que  par  l'analyse  on  n'y 
retrouve  aucun  rapport  simple, 
i  «  Beaucoup  ie  chimistes  envisagent  la 
composition  organique  d'une  manière  difi'é- 
rçnte  de  celle  qui  vient  d'être  exposée.  Us 
considèrent  les  atomes  ternaires  et  quater^ 
naires  du  premier  ordre  comme  des  atomes 
du  (Jeuxièmo  et  du  troisième  ordre ,  et  non 
comme  det^  oxydes  d'un  radical  comjiosé; 
ils  par^gent  l'un  des  éléments  entre  les 
deiu  aulnes,  d'où  résulte,  soit  deux  combi- 
naisons oxydées^  ou  une  combinaison  de 
carbure  d'hydrogène  avec  de  l'e^u»  ou  avec 
un  degré  d'oxydation  hypothétique  de  l'hy- 
drogène, soit  supérieur,  soit  inférieur;  bu 
une  combinaison  de  carbure  d'hydrogène 
avec  des  oxydes  d^  carbone  ;  et  dans  les 
composés  jfûtrogénés  des  combinaispns  de 
l'ammoniaque  ou  d'an  pxvde  de  nUrogène  » 
avec  du  (carbure  d'hydrogène,  du  çarbujre  de 
nitrogène,  etc.  Moi  connaissances  dans  ce 
cb4mp  f^e  spnt  pas  encore  assez  mûres  pour 
qu^  I)o^s  puissions  dire  avec  certitude  jus- 
qu'à quel  point  cette  manière  de  voir  es)  ad* 
missible  ou  non.  Il  n'eiiste  qu'un  petit 
nombre  de  corps  organiques  composés  de 
manière  k  ÇQ  qu'on  puisse  les  regarder 
comme  l^  résultat  de  la  combinaison  d'a- 
tonies binaires  du  premier  ordr^,  comme, 
par  exemple,  l'alcool  et  l'^ther»  qu'on  peut 
regarder  comme  coipposés  d'eau  et  de  gax 
pleuant  en  proportions  différentes.  Daps  la 
plupart  des  corps  organiques ,  les  combi- 
tM^isons  biniBiires  dont  on  le^  sup[)ose  com- 
posés, sout    inc9Unues   jusqu'à    présent; 
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en  outre,  on  peut  pour  chaque  corps  «i  ad* 
mettre  plusieurs  différentes,  que  chacun 
choisit  à  son  ^ré,  et  une  manière  aussi  ar* 
i>itraire  d'envisager  les  eombmaisons  doit 
eooduire  à  des  vues  connises  et  oempli* 
quéee.  Même  pour  les  corps  qu'on  peal  se 
représenter  comme  composés  de  combinai* 
sons  binaires  déjà  connues,  il  est  impossible, 
à  peu  d'exceptions  près,  de  produire  des  dé- 
compositions mutuelies  ou  des  séparations 
d'un  des  composés  binaires,  eomme  cela  ar* 
rive  constamment  pour  les  combinaisons 
inorganiques  du  môme  genre.  Ainsi  on  peut 
se  représenter  l'urée  eomme  composée  d'a- 
cide oyaneux,  d'ammoniaque  et  d  eau  ;  mais 
on  n'y  retrouve  aucune  des  propriétés  d'un 
sel  ammoniaque,  et  l'urée  ne  peut  pas  ôtre 
décomposée  en  acide  cyaneux,  en  ammonia- 
que et  en  eau,  et  ne  précipite  aucun  des  sels 
métalliques  qui  sont  ordinairement  préci- 
pités par  les  cyanites.  La  cause  de  cette  di^ 
férence  doit  tenir  à  ce  gue  dans  l'urée  les 
éléments  se  trouvent  unis  d'une  autre  ma- 
nière que  dans  un  sel  ammoniaque,  d'où  il 
résulte  que  l'urée  ne  peut  être  regardée 
comme  un  semblable  sel. 

«  Par  les  exemples  cités,  on  voit  que  la  na- 
ture organique  peut  donner  naissance  à  un 
nombre  incalculable  de  combinaisons,  et 
c'est  précisément  de  cette  manière  que  la 
nature  produit  les  modifications  illimitées 
de  corps  qui  sont  composés  des  mêmes  élé- 
ments en  proportions  si  variables",  qu'au 
{)remier  aperçu  on  pourrait  être  conduit  à 
a  supposition  qu'il  n'y  a  point  de  propor-* 
tions  définies  dans  la  nature  organique. 
Mais  elles  n'en  existent  pas  moins,  et  il 
suffit  que  nous  dirigions  notre  attention  sur 
le$  rapports  dans  lesquels  ces  atomes  organU 
ques  composés  du  premier  ordre  sê  eowbi'- 
fient  avec  des  atomes  compifsés  inorganiqueê 
du  premier  ordre ,  pour  trouver  fue^  ta/K4 
fue  nos  recherches  nous  permettent  d  en  juger  ^ 
%ls  suivent  les  mêmes  lois  qufi  les  atomes  inor* 


iple  par 
de  l'autre  (1);  ou  que^  quand  des  acides  orga- 
niques contiennent  cinq  atomes  d' oxygène  ^ 
l'oxygène  de  ces  derniers  est  à  celui  de  l  oxydé 
inorganique  dans  le  même  rapport  que  celui 
que  fat  ait  exister  pour  les  atomes  inorgani- 
ques à  cinq  atomes  d'oxygène.  Par  ce  moyen, 
Il  a  été  possible  de  calculer  dans  les  corps 
organiques  les  atomes  simples  dont  ils  sont 
composés,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  plua 

bas.  ,  ,        ,    ' 

«  Mais»  outre  ces  différences  dans  la  ma- 
nière d'après  laquelle  les  ('•léroents  se  com- 
binent dans  la  nature  organique ,  il  en  existe 
une  autre^  non  moins  remarquable  dans  la 
nature  chimique  même  et  dans  les  proprié- 
tés de  ces  éléments,  tant  qu'ils  sont  soumis 
à  l'infiuence  de  la  nature  vivante»  ou  main- 

(1)  Cette  règle  souiiire  qvelqaes  exeepUens  appa- 
rentes dans  les  bases  saliflables  orgaDiques,  qui  dis- 
Baraiiroql  probablemeat,  lorsqu^on  connaîtra  mieux 
la  eonstitulioo  cbimiqqe  ii^ieyre  de  ces  baaes. 
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tenus  dans  les  combinaisons  que  la  rie  or- 
ganique leur  a  lait  contracter.  Ainsi,  dans  la 
nature  inorganique,  le  soufre  est  toujours  un 
corps  fortement  électro-négatif,  dans  quelque 
combinaison  qu  il  entre,  tandis  que  le  car- 
bone n'est  que  très-faiblement  électro-néga- 
tif, et  se  trouve  chassé,  par  la  plupart  des 
autres  corps,  de  toutes  les  combinaisons  dans 
lesquelles  il  joue  le  HAe  d'élément  éiectro- 
né^tif.  L'hydrogène  est  dans  le  même  cas , 
mais  h  un  plus  haut  degré.  Nous  admettons 
que  ces  propriétés  dé{>eDdent  de  Tétat  élec* 
trique  primitif  (  polarité  électrique  )  de  ces 
corps,  et  nous  présumons  que  cet  état  est  la 
cause  de  leur  action  réciproque  et  de  leurs 
affinités.  Au  contraire,  dans  la  nalure  oraa- 
nique,  des  corps  composés  des  mômes  élé- 
ments jouissent  de  propriétés  chimiques  si 
différentes  que,  considérés  sous  le  même 
point  de  yue,  il  est  impossible  de  les  regar- 
der comme  formés  des  mêmes  éléments.  Par 
exemple,  le  sucre,  la  gomme,  etc.,  sont  com- 
posés d*oxygène  uni  au  carlione  et  à  l'hydro- 
gène; aucun  de  ces  corps  n'a  des  propriétés 
acides  ou  basiaues,  ou  du  moins  ils  les  pos« 
sèdent  à  un  si  laible  degré  que  ces  proprié- 
tés ne  se  développent  que  dans  des  circons- 
tances particulières.  Les  acides  acétique, 
succinique,  citrique,  formique,  etc.,  sont 
également  composés  d'oxygène  combiné  avec 
du  carbone  et  de  l'hydrogène;  mais  ces 
corps  sont  des  acides  puissants,  tels  que 
ceux  qui  seraient  formés,  dans  la  nature 
inorganioue,  de  radicaux  dont  les  propriétés 
électro-négatives  seraient  extrêmement  pro- 
noncées ;  malgré  cela,  l'acide  acétioue  et  l'a- 
cide succinique  contiennent  moins  (roxygène 
que  la  gomme  et  le  sucre,  tandis  que  1  acide 
citrique  et  l'acide  formique  en  contiennent 
quelques  centièmes  de  plus.  L'acide  oxali- 
que est,  sous  ce  rapport,  un  exemple  remar- 
auable.  11  n'est  composé  que  de  carbone  et 
'oxygène,  et  le  carbone  y  est  combiné  avec 
1  fois  ^  autant  d'oxygène  que  dans  l'oxyde 
carbonique,  et  seulement  avec  f  de  la  quan- 
tité qui  entre  dans  la  composition  de  l'acide 
carbonique,  dont  les  propriétés  acides  sont 
si  faibles  ;  en  considérant  ces  trois  composés 
comme  les  divers  degrés  d'oxydation  du  car- 
bone, on  arrive  à  la  série  suivante  : 

Oxyde  carbonique.  •  •  •  •  .       G-f-0. 

Acide  oxalique 3  G4-30. 

Acide  carbonique G-f-20. 

«  Ainsi,  dans  ce  cas,  le  degré  d^oxydation 
supérieur,  composé  d'un  atome  d'un  élément 
et  de  deux  atomes  de  l'autre,  est,  contraire- 
ment aux  rapports  ordinaires,  un  acide  fai- 
ble ;  tandis  qu'un  deçré  inférieur,  composé 
de  plus  d'un  atome  d  un  élément  et  de  plu- 
sieurs atomes  de  l'autre,  est  un  acide  très- 
fort.  11  est  donc  évident  que  l'acide  oxalique, 
qui  est  un  des  acides  les  plus  puissants,  a 
un  radical  beaucoup  plus  électro-négatif  que 
l'acide  carbonique.  Mais  le  premier  de  ces 
acides  est  produit  immédiatement  par  un 
corps  virant,  où  il  est  un  des  résultats  de  la 
destruction  des  corps  organiques  arrivée  à 
un  certain  point,  et  par  là  son  radical  a  ac-* 
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quis  des  propriétés  électro-chimiques  toutes 
mfférentes  de  celles  qu'il  peut  conserver, 
après  avoir  repassé  de  cet  état  à  l'espèce  de 
combinaison  qui  constitue  la  nature  inorga- 
nique. 

«  Les  oxydes  des  radicaux  composés  pren- 
nent donc,  dans  les  organes  des  corps  vi- 
vants qui  les  produisent ,  un  état  électro- 
chimique  particulier,  qui  ne  dépend  pas  seu- 
lement de  la  nature  de  l'élément  inorgani- 
que employé,  mais  principalement  de  la 
structure  propre  à  Forgane  vivant,  et,  en 
partant  de  ce  point  de  vue,  il  parait  tout  na- 
turel d'admettre  que  la  nature  organigue 
peut  contenir  deux  corps  qui,  quoique  for- 
més des  mêmes  éléments  et  en  mêmes  poids 
relatifs,  jouissent  de  propriétés  différentes. 

«  Il  ne  nous  est  pas  donné  de  rechercher 
ni  même  de  conjecturer  comment  agit  l'or- 
gane. Depuis  que  nous  croyons  avoir  trouvé 
que  l'état  électrique  des  corps,  et  en  général 
les  électricités,  sont  le  primum  movens  de 
toute  activité  chimique,  mous  pouvons  for- 
mer cette  conjecture  assez  vraisemblable, 
que  les  organes  des  corps  vivants  possèdent 
le  pouvoir  de  déterminer,  d'une  manière 
particulière,  la  polarité  électrique  des  corps 
qu'ils  produisent  ;  mais  c'est  là  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  à  ce  sujet,  si  nous  ne 
voulons  nous  perdre  dans  de  vaines  spécu- 
lations. 

«  Plusieurs  corps  organiques  diffèrent  tel- 
lement de  la*  nature  primitive  des  éléments 
inorganiques,  par  l'état  électro-chimique 
dans  lequel  ils  se  trouvent,  qu'ils  ne  peu- 
vent exister  que  sous  l'influence  de  la  force 
qui  a  développé  cet  état  électrique ,  et  qui 
les  a  enfermés  dans  le  lieu  du  corps  vivant 
qui  est  destiné  à  les  recevoir  ;  par  la  plus 
faible  influence  étrangère  ils  commencent  à 
subir  une  altération.  D'autres  ont  plus  de* 
stabilité,  et  quelques-uns  se  conservent, 
sous  forme  sèche,  pendant  des  milliers  d'an- 
nées; mais  tous  ont  cela  de  commun,  que 
quand  ils  sont  exposés  aux  agents  chimi- 
ques qui  réagissent  sur  la  surface  de  la  terre 
(la  chaleur,  l'air  et  l'eau),  ils  retournent  gra- 
duellement d'un  état  électro-chimique  à 
l'autre,  et  forment  des  produits  de  plus  en 
plus  stables,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  résolvent 
enfin  en  combinaisons  binaires  de  leurs  élé- 
ments, c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  les  élé- 
ments soient  enfin  du  domaine  de  la  nature 
inorganioue.  C'est  donc  par  suite  de  la  ten- 
dance au  ont  les  éléments  inorganiques,  de 
reprenare  leurs  propriétés  électro-chimiques 
primitives,  que  les  produits  chimiques  de  la 
nature  vivante  sont  détruits  peu  à  peu.  Les 
réactions  chimiques  qui  s'opèrent  dans  ce 
cas,  et  qui  font  graduellement  passer  les  élé- 
ments, par  la  destruction  d'une  combinaison, 
dans  une  autre,  qui  à  son  tour  se  trouve  ré- 
soute en  une  nouvelle  combinaison,  reçoi- 
vent les  noms  de  fermentation  et  de  putré- 
faction^  et  donnent  naissance  à  un  grand 
nombre  de  produits  remarquables,  et  à  des 
phénomènes  que  je  décrirai  plus  tard. 

«  11  n'est  pas  donné  à  l'art  de  combiner 
les  éléments  inorganiques  à  la  manière  de 
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la  nature  Tirante  ;  dans  nos  expériences  nous 
ne  produisons  que  des  combinaisons  binai- 
res. U  est  même  beaucoup  de  matières  que 
les  corps  vivants  ne  peuvent  pas  produire 
avec  des  corps  purement  inoi^aniques ,  et 
pour  la  formation  desquelles  ils  ont  besoin 
de  produits  d*autres  corps  vivants  qui  leur 
servent  de  matériaux.  Ainsi  la  nature  végé- 
tale d'une  année  est  entretenue  par  les  ré- 
sidus des  années  précédentes  ;  les  nerbivores 
ont  besoin  de  plantes ,  les  carnivores  d'au- 
tres animaux  pour  leur  nourriture,  c'est-à- 
dire  comme  matériaux  à  l'entretien  des  ac- 
tions chimiques  qui  s'opèrent  dans  chaque 
individu. 

«  En  ayant  recours  à  l'influence  des  réac- 
tifs chimiques  sur  les  produits  organiques , 
le  chimiste  parvient  à  donner  naissance  à  un 
petit  nombre  d'autres  matières  analogues 
aux  produits  organiques;  mais  en  môme 
temps,  les  éléments  des  corps  soumis  à  cette 
action  se  trouvent  rapprocnés  de  quelques 
pas  de  leur  séparation  finale  en  combinai- 
sons binaires.  Ainsi  nous  obtenons  de  l'a- 
cide malique  et  de  l'acide  oxalique  en  trai- 
tant un  grand  nombre  de  corps  par  l'acide 
nitrique  ;  du  vinaigre  et  des  huiles  empy- 
reumatiquesy  par  la  distillation  à  feu  nu  ; 
mais  on  n'a  jamais  réussi  à  produire,  à 
Faide  d'éléments  inorganiaues,  de  Tacido 
oxalique,  ou  de  l'acide  maliaue,  ou  de  l'a- 
cide acétique,  et  on  n'a  pas  été  plus  heureux 
en  ayant  recours ,  pour  leur  donner  nais- 
sance, à  des  combinaisons  binaires,  qu'en 
essayant  de  combiner  les  éléments  isolés. 
Les  conditions  nécessaires  à  la  production 
d'un  oxyde  à  radical  composé,  qui  lui  don- 
nent un  caractère  électro-chimiaue  déter- 
miné, et  bien  différent  de  celui  qu  il  devrait 
avoir  d'après  ses  éléments,  sont  donc  aussi 
inconnues  que  le  mode  d'action  des  organes 
vivants. 

«  Nous  pouvons  néanmoins  produire  avec 
des  matières  inorganiques  un  petit  nombre 
de  substances  dans  lesquelles  les  éléments 
sont  unis  de  la  même  manière  que  dans  la 
nature  organique  ;  mais  ces  substances  sont 
justement  placées  sur  la  limite  extrême  entre 
la  composition  organique  et  celle  inorgani- 
que. Ce  sont  :  1"  une  matière  astringente,  que 
1  on  obtient  en  traitant  par  l'acide  nitrique 
le  charbon  de  bois  pulvérisé,  et  qui,  d'après 
son  inventeur,  a  reçu  le  nom  de  tannin  ar- 
tificiel de  Hatchet,  parce  qu'elle  précipite  la 
solution  de  colle  ;  mais  cette  matière  n'a  de 
commun  avec  le  tannin  ordinaire  que  la  sa- 
veur et  cette  propriété  de  précipiter  la  géla- 
tine ;  S*"  ouand  on  dissout  la  fonte  dans 
l'eau  rég«ae  ou  dans  l'acide  nitrique,  qu'on 
précipite  l'oxyde  ferrique  par  l'ammoniaque, 
et  qu'on  fait  bouillir  le  précipité  avec  de 
l'eau,  celle-ci  se  colore  en  jaune ,  et  laisse, 
après  l'évaporation,  une  matière  qui  ressem- 
ble à  celle  qu'on  obtient  quand  on  fait  bouil- 
lir le  terreau,  et  oui  est  le  dernier  produit 
des  différents  modes  de  combinaison  orga- 
nique que  parcourent  les  substances  ani- 
males et  vestales  avant  de  se  résoudre  en- 
tièrement en  combinaisons   binaires.  Une 


portion  de  cette  matière  peu  soluble  reste 
sous  forme  d'une  poudre  noire,  sans  se  dis- 
soudre dans  l'acide,  et  colore  en  jaune  l'eau 
avec  laquelle  on  la  fait  bouillir,  et  en  noir 
la  potasse  caustique;  »»  si  l'on  fait  passer  et 
repasser  des  vapeurs  aqueuses  sur  du  char- 
bon en  poudre  chauffé  au  rouge ,  ou  si  l'on 
dirige  h  travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
au  rouge  naissant,  un  mélange  de  10  par- 
ties de  gaz  carbure  dihydrique ,  20  part  es 
de  gaz  carbure  létrahydrique  et  1  partie  de 
gaz  acide  carbonique,  il  se  forme  un  corps 
volatil  blanc,  qui  ressemble  au  suif  et  qui  a 
été  découvert  par  Bérard.  Ce  corps  a  une 
odeur  empyreumatique  particulière,  une 
texture  cristalline ,  et  exige,  pour  s'enflam- 
mer et  pour  brûler,  même  dans  le  gaz  oxy- 
gène, une  température  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  è  laquelle  il  se  volatilise  ;  k'  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  on  obtient  de 
1  urée  quand  on  fait  évaporer  une  combinai- 
son d  acide  cyaneux,  d'ammoniaque  et 
d'eau. 

«  Quand  même  nous  parviendrions  avec 
le  temps  à  produire  avec  des  corps  inorga- 
niques plusieurs  substances  d'une  composi 
tion  analogue  à  celle  des  produits  organi- 
ques, cette  imitation  incomplète  est  trop 
restreinte  pour  que  nous  puissions  espérer 
de  produire  des  corps  organiques,  comme 
nous  réussissons ,  dans  la  plupart  des  cas, 
à  confirmer  l'analyse  des  corps  inorganiques, 
en  faisant  leur  synthèse. 

«  Ainsi,  les  observations  auxquelles  nous 
sommes  conduits  par  nos  recherches  dans 
cette  partie  mystérieuse  de  la  chimie,  ne 
peuvent  être  exactes  qu'autant  qu'elles  se 
rapportent  aux  changements  chimiques  que 
les  corps  vivants  opèrent  dans  les  milieux, 
c'est-à-dire  dans  les  agents  chimiques  qui 
les  entourent  ;  les  mêmes  recherches  peu- 
vent nous  apprendre  à  connaître  les  phéno- 
mènes qui  accompagnent  les  fonctions  vi- 
tales, à  suivre  celles-ci  autant  que  possible, 
à  isoler  les  produits  organiques,  à  étudier 
leurs  propriétés  et  à  déterminer  leur  compo- 
sition. Mais  tout  cela  est  fort  difScile  ;  la 
chimie  s'élève  ici  à  une  puissance  plus  éle- 
vée, s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  cette 
expression  mathématique,  et  même  l'œil  le 
plus  perçant  est  exposé  à  des  erreurs  conti- 
nuelles, tandis  que  la  découverte  de  la  vé- 
rité dépend  souvent  autant  du  hasard  que 
d'une  méditation  profonde.  » 

CHIMIE  ANIMALE.  —  On  a  beaucoup  plus 
étudié  la  structure  du  Sorps  humain  et  une 
grande  partie  des  opérations  qui  s'exécutent 
dans  son  intérieur  que  la  texture  et  les  fonc- 
tions des  végétaux  :  aussi  les  connait-on 
mieux  et  d'une  manière  plus  certaine.  Dé- 
velopper les  phénomènes  des  opérations 
chimiques  qui  s'accomplissent  dans  le  corps 
vivant  est  le  but  scientifique  auquel  tendent, 
en  dernière  analyse,  les  efforts  de  la  chimie 
animale,  et  fait  le  but  principal  de  la  physio- 
logie, science  de  la  plus  haute  importance 
pour  l'art  de  guérir.  Mais  pour  bien  conce- 
voir les  phénomènes  chimiques  qui  ont  lieu 
dans  le  corps  vivant,  il  est  indispensable  da 
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comiattre  m  structure;  c*esl-lHlirè  de  pos*- 
sé^er  ]*anatomi<8. 

La  chimie  animale  a  encore  un  autre  côté 
qui)  moins  iatj^rtant  sans  doute  pour  le 
médecin,  est  d'autant  plus  essentiel  pour  les 
études  du  chimiste  proprement  dit  :  savoir^ 
la  connaissanGe  de  la  mamdre  dont  les  réac- 
tifs chimiques  se  eoraportent  à  l'égard  des 
substances  produites  dans  le  corps  animal, 
telles  qu^elles  se  trouvent  après  avoir  été 
séparées  de  ce  dernier.  C'est^  en  général, 
sur  cette  partie  de  la  ohimie  animale  que 
roulent  les  manuels  de  la  chimie;  c'est  elle 
qu'on  connaît  le  mieut  et  elle  fournit  plu- 
sieurs applications  utiles  à  la  vie  sociale. 

C'est  chez  Tbomme  que  la  partie  chimi- 
que des  opérations  de  la  vie  animale  a  été 
le  plus  examinée.  Quatre  des  classes  Hnnéen- 
nes  du  règne  animal,  savoir,  les  mammifè- 
res, les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons, 
auxquelles  des  zoologisfes  modernes  ont 
(lonné  le  nom  collectif  d'animaux  vertébrés, 
ont  tant  d'analosie  d'ensemble,  eu  égard  aux 
rapports  physiologiques  çéoéraut,  que  tout 
ce  qu'on  sait  de  Ta  physiologie  de  1  homme 
s'applique  aussi  en  grande  partie  h  elles. 
L'anatomie  et  la  physiologie  aes  autres  clas- 
ses d'animaux  ont  été  moins  étudiées,  et  il 
est  réellement  beaucoup  plus  difficile  d'ap- 
prendre à  les  connaître  d'une  manière  exacte. 
Moins  le  cerveau  et  le  système  nerveux  sont 
développés  chez  les  animaux  qui  les  cons- 
tituent, plus  les  phénomènes  de  la  vie  sont 
difficiles^  à  étudier  en  eux,  et  plus  ces  êtres 
scj  rapprochent  de  la  condition  des  plantes, 
en  ce  que  l'on  peut  diviser  leur  corps,  et, 
cependant,  voir  la  vie  continuer  longtemps 
encore  à  s'exercer  dans  les  parties  qui  ont 
été  détachas. 

te  corps  animal  contient  les  mêmes  élé^ 
mepts  que  les  végétaux;  mais  l'azote  s'j 
pr^septe  bi^n  plus  généralement  comme 
partie  essentielle.  Le  soufre  et  le  phosphore 
existent  aussi  en  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité dans  les  matières  animales  que  daps  les 
substances  végétales.  On  ne  sait  pas  encore 
avec  certitude  sous  quelle  forme  ces  deux 
éléments  y  sont  contenus  :  on  ignore  s'ils  y 
constituent  l'un  des  éléments  de  l'atome 
composé  du  premier  ordre,  ou  bien  s'ils  for- 
ment ^es  combinaisons  particulières  qui 
s'associent  ea  petites  quantités  à  plusieurs 
atomes  composés  du  premier  orare,  pour 
produire  un  atome  du  second  ordre. 

11  a  été  souvent  question,  dans  les  temps 
modernes,  de  molécille$  appelées  organiques* 
Dai^  la  nature  inorganique,  les  corps  com- 
poî)és  se  font  presque  toujours  remarquer 
par  des  formes  géométriquement  régulières, 
quj,  à  ce  qu'il  parait,  dépendent  de  causes 
fondamentales  géométriques.  Mais  les  choses 
se  passent  tout  autrement  dans  la  nature 
orgapique.  Les  formes  géométriquement  dé- 
lerminables  s'y  montrent  fort  rarçs,  et  elles 
sont  totaleoxenjt  bannies  du  corps  sain  do  l'a- 
nimal vivant.  L'agrégat  organique  d'atome^ 
composés  prend  de  tout  autres  formes,qui  sont 
i^lculées  d'après  certaines  fins  et  dans  Tinté- 
ffAt  da  certaines  fonctions.  Ainsi»  les  tumqi^ies 


des  artères  98  roulent  eft  tubea;  la  âbriae, 
qui  fait  la  base  des  muscles,  s'aUoio^  en  fibres 
rapprochéesles  unesdes  autres  ;  le  tissu  cellu- 
laire s'épanouit  en  expansions  plates  et  mem- 
braneuses, etc.  Mais  ces  tissus  sont  naturel*- 
lement  formés  aussi  de  parties  plus  petites, 
d'atomes  composés,  sur  la  tendance  desquels 
à  l'agrégation  repose  leuir  configuratioa  ex- 
térieure. 11  entre  presque  toujours^  dans  la 
composition  or^|amque  un  assez  grand  nom- 
bre d'atomes  simples,  dont  l'arrangement, 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  diminue  aussi 
la  tendance  à  revêtir  des'formesgéooiétriques; 
les  atomes  composés  du  premier  ordres  ont, 
en  outre,  un  volume  beaucoup  plus  considé- 
rable ;  et  ces  cif  eonslsances  reunies  font  que 
la  force  de  cohésion  doit  se  manifester  par 
des  résultats  tout  différents*  Ceux  qui  ont 
voulu  approfondir  la  dispositioa  du  tissu 
organique  dans  le  rèf^e  a&imal,  se  sont,  à 
cet  effet ,  servis  du  microi»cope ,  avec  le  se- 
cours duquel  ils  ont  découvert  des  particu- 
larités dans  la  texture,  delà  même  manière 
et  peut-être  avec  presque  le  même  degré  de 
certitude  qu'à  l'aide  de  cet  instrument  on 
peut  apercevoir  le  mode  d'entrelacement  des 
tils  dans  les  étoffes  d'un  tissu  extrêmement 
fin.  Le  résistât  général  de  ces  recherches 
a  été  que  la  matière  animale  solide ,  qoel- 
4|ue  différentes  que  puissent  être  d'ailleurs 
ses  propriétés,  consiste  en  une  trame  de 
petits  corps  sphériques,  réunis  de  manière  h 
former  tantôt  des  fibres,  tantôt  des  tissus 
plats,  etc.  Les  fibres  charnues  se  réduisent, 
au  miscrocope ,  en  rangées  semblables  à 
des  colliers  de  perles;  et,  dans  les  tissus 
plats,  on  n'aperçoit  pas  cette  disposition  en 
rangées ,  ou  bien  elles  ne  sont  point  paral- 
lèles entre  elles.  Les  petites  particules  sphé- 
riques qui  forment  ces  rangées  de  perles 
paraissent  être  de  grosseur  parfaitement 
égale,  tant  dans  les  solides  dissemblables 
que  chez  les  animaux  d'espèce  différente. 
Les  expériences  que  plusieurs  physiciens 
ont  tentées  pour  mesurer  leur  grosseur, 
ont  fourni  des  résultats  divers,  suivant  les 
moyens  employés  ;  mais ,  en  général ,  on  a 
reconn  u  que  les  mesures  prises  do  la  même  ma- 
nière indiquaient  toujours  le  même  volume. 
Dumas  et  Prévost  d'un  côté,  Milne  Edwards 
de  l'autre ,  ont  trouvé  leur  diamètre  d'un 
trois-centième  de  millimètre  ;  mais  ce  der- 
nier convient  que  la  manière  dont  on  s'y 
f)rend  pour  les  mesurer  n'étant  pas  trèS'-sûre, 
eur  volume  réel  pourrait  ))ien  être  d'un 
quart  au-dessous  ou  au-dessus  de  cette  éva- 
luation. Ces  corps  sphériques  sont  ce  qu'on 
a  appelé  les  molécules  organiques.  On  doit 
les  considérer  non  comme  des  atomes,  mais 
comme  des  agrégations  d'atomes  ;  de  même 
que  dans  la  nature  inorganique ,  le  cristal 
n'a  vraisemblablement  pas  la  forage  de  l'a- 
tome, mais  une  forme  qui  dépend  de  l'agréa 
gation  d'un  certain  nombre  d  atomes. 

Lesmatières  solides  vivantes,  telle^çiu'eil^s 
s'offrent  à  nos  moyens  ^'investigation ,  se 
ttxHivent  dans  un  état  tout  pa^licuîier ,  très- 
ordinaire  dans  la  nature  orgapique ,  surtout 
dans  le  r^gne  ani<iuil«  et  auquel  ià  /tuOiur^ 
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a|ipareoce  primitive ,  sa  flexibilité,  son  élas- 
licilé,,  $on  poids.  La  perte  dn  t'eati  di^truit 
tdùt  à  Tait  là  TÎe  dans  ane  {)artie  vivante. 
Cependant,  quelques  animaux  des  dernières 
dasses  peuvent  être  desséchés,  el  reprendre 
vie  ensuite  quand  on  les  ramollit  de  nou- 
veau. Un  animal  vivant  doit  donc  Çtre  con- 
sidéré comme  uae  usasse  ramollie  dans  l'eaii, 
doni  celle-ci  fait  au  iuoins  les  trois  quarts  du 
poids  total. 

Chevreiil  a  fait  sur  cet  état  particulier  de 
ramollissement  <jes  matières  animales  solides 
vivantes  ,  plusieurs  expériences  tjui  élablis- 
açut  que  I  eau  pure  a  seule  le  pouvtiir  de  le 
produire.  Les  matièi'es  animales  sèches  peu- 
vent bien  absurber  une  certaine  quantité 
d'eau  ;  fortement  chargée  de  sel  ;  mais  elles 
ne  se  ramollissent  pas  pour  cela  et  ne  re- 
prennent point  leur  [tremier  aspect.  Elles 


iffi^àrb'ènt  dùisX  eiï  grM^âé  (iboiia»nbe  Ti)- 
c'oôl ,  réfher  et  les  huiles,  sans  en  étfè  Ye 
ibôins  du  monde  ramoffies.  Toutes  éés  alv- 
^oi'ntions,  tant  d'eau  que  d'autres  HqdWBs  ,- 
sont ,,  d'après  les  expériences  de  PodMIet , 
accompagnées  d'un  dégagement  de  chaleur, 
les  organiques  dont  i'aî  parlé 
I  se  trouvent  darts  cet  état  de 

1  t    pai^  l'eau  ;  lï  dossîcéatloiî 

1  le  leur  ftil-me  glôhiiléusp,  où* 

I  us  exactement,  l'es  rend  indis- 

ï  ,  si  différents  des  végétaux 
1  isatîon ,  s'en  distinguent  sur- 

i  leurs  propriétés  particulières. 

I viennent  à  disparaître  dans  les 

espèces  des  classes  inférieures,  à  mesure  que 
Ton  se  rapproche  des  limites  contigui^s  à  ces 
deut  règnes ,  de  manière  qu'il  serait  alors 
difficile  dé  tracer  la  ligne  de  démarcation  qui 
sépare  les  ahimaux  des  végétaux.  Mais  si 
Ton  eopsidère  les  êtres  qui  occupent  un  de- 

rté  plus  élevé  dans  l'échelle  organique,  on 
[ablît  des  distinctions  très-sensibles, 
tes  parties  qui  composent  les  animaut 
sont  formées  eues-mônîes  pnP  la  l'éunion  de 
plusieurs  principes  plus  simples  r  ces  princi- 
pes ,  que  l'on  peut  séparer  par  des  procédés, 
peu  compliques  soft  aes  solides  ou  liquides 
sfiimaux,  ont  re^u  le  nom  de  principti  im- 
midiats  des  animaux,  par  aïialo^e  aveeceut 
qui  composent  les  végétaux. 

Ces  principes,  d'après  leurs  propriétés  et 
leur  composition ,  ont  été  divisés  ,  comme 
ceiix  des  végétaux,  en  plusieurs  classes  ;  les 
uns  sont  neufreà,  les  autres  présentent  plus 
ou  moÎDs  les  caractères  des  acides  :  entîn , 
il  en  est  qui ,  comme  les  huiles  végétales  , 
sont  très-hydrogénés  et  se  rapprochent  beau- 
Coup  des  propriétés  de  celles-ci. 

Leur  composition  élémentaire  est  diS*- 
ren(e  des  principes  immédiats  des  végétaux  j 
ils  contiennent,  indépendamment  de  l'oxy- 
gène,  de  l'hydrogène  et  ducarhone,  une 
certaine  quantité  d'aroto.  Parmi  ces  princi- 
pes ipimediats;  ofi  en  rencontre  un  asseï 
grand  nombre  qui  sont  dépourvus  d'azote  et 
qui  sous  ce  rapport  ont  la  plus  grande  ana- 
logie avec  certains  principes  des  végétaux. 


Phincipës 
iramédiaU 
iieulrea, 

Fibrioç. , 
Albumine. 
Caséum, 
Hucus. 
OtmazAow. 
Une. 

Sucre  de  bit. 
Sacre  bili»irc. 
Itij&ine  biliaire. 


lléinaptiroihe. 
Cludecliloriiie. 


Pkucipcs 
imuiédials 

irés- 
hydroHénés. 

Stéarine. 

QléÎTie, 

Hargarioe. 

Buljirine, 

Pbocûiine. 

Hirc^ae. 


Cétiii 

Cbqleslérine. 

Cérébrine 

Eléeneephol. 

gléarocouote. 


PHINCtPES 

[mmëdiats 
acide*. 

Acide  acëtifpie. 

—  arobcniofq. 

—  nri<)iie. 
-r  rwaciïpe. 

—  bciique. 

—  chtfliqge.^^ 

—  allàoloique. 
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indépenaamment  des  prindj^es  que  nous 
ayons  consignés  ci-dessus  f  qui  forment  ou 
les  tissus  des  animaux,  ou  qui  entrent  dans 
la  composition  des  différents  produits  et  flui- 
des ou  on  j  rencontre ,  il  existe  un  grand 
nombre  de  corps  appartenant  au  règne  miné- 
ral tels  que  du  phosphore ,  du  soufre  »  du 
fer,  des  oxydes  métalliques,  des  phosphates 
de  chaux,  de  soude,  d*ammoniaque,  des  sul- 
fttes  de  potasse,  de  soude,  des  chlorures  de 
sodium  et  potassium,  etc.,  etc.  Quelques-uns 
de  ces  composés  se  trouvent  naturellement 
dans  ces  substances,  d*autres  y  sont  ap- 
portés par  suite  de  Tassimilation  des  prin- 
cipes alimentaires. 

Avant  d'examiner  en  particulier  chacun 
des  principes  immédiats  que  nous  venons 
d'exposer ,  il  importe  d'étudier  la  manière 
générale  dont  ils  se  comportent  lorsqu'ils 
sont  en  contact  avec  le  calorique ,  l'eau ,  les 
corps  combustibles  non  métalliques,  les  aci- 
des, les  oxydes  métalliques  et  les  sels.  Cette 
description  nous  dispensera  de  répétitions 
par  la  suite,  et  fera  connaître  de  suite  les 
réactions  qui  s'exerceront  sur  une  matière 
animale  composée  de  deux  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  principes  immédiats. 

Exposés  à  l'action  d'une  douce  chaleur , 
les  pnncipes  immédiats  azotés ,  ou  les  ma- 
tières animales  qui  en  sont  formées ,  per- 
dent peu  à  peu  leur  humidité,  se  dessèchent, 
deviennent  dures  et  cassantes ,  et  peuvent 
être  conservées  ainsi  sans  éprouver  d'altéra- 
tion ;  à  une  température  plus  élevée ,  le  ca- 
lorique ,  en  pénétrant  leurs  molécules ,  dis- 
socie leurs  éléments  ,  les  combine  dans  des 
ordres  différents  déterminés  par  le  jeu  des 
affinités  chimiques  oui  s'exerce  ;  d'où  ré- 
sulte, l*"  un  produit  liquide  formé  par  une 
huile  épaisse ,  empyreumatique  et  de  l'eau 
tenant  en  solution  du  carbonate  d'ammo* 
niaque ,  de  l'acétate  d'ammoniaque  de  l'by- 
drocianate  d'ammoniaque;  2"  des  fluides 
élastiques  composés  de  gaz  acide  carboni- 
que ,  de  gaz  oxyde  de  carbone ,  d'bydro- 
Sène  protocarboné  d'azote  ;  3"  et  un  résidu 
xe ,  noir,  plus  ou  moins  boursoufQé,  formé 
par  une  partie  du  carbone  do  la  matière  ani- 
male retenant  toujours  de  l'azote  en  combi- 
naison ,  et  tous  les  sels  ou  oxydes  métalli- 
ques qu'elle  contenait. 

La  plupart  des  principes  immédiats  très- 
oxygénés  fournissent  par  le  feu  des  produits 
plus  ou  moins  analogues  à  ceux  des  huiles 
végétales  ;  quelques-uns  seulement  se  vola- 
tilisent en  partie  sans  éprouver  d'altération. 

Les  acides  animaux  éprouvent  générale- 
ment la  même  décomposition  que  les  prin- 
cipes immédiats.  Deux  sont  seulement  vo- 
latils ,  l'acide  acétique  et  l'acide  formique. 

L'eau  opère  la  solution  de  plusieurs  prin- 
cipes immédiats  neutres  et  acides  ;  sur  les 
autres  elle  agit  différemment  :  ou  elle  est 
sans  action  comme  sur  les  corps  gras  ou 
très-hydroçénés ,  ou  elle  s'y  combine ,  les 
gonfle  en  leur  communiquant  une  certaine 
élasticité  ;  c^est  ainsi  qu'elle  agit  sur  la  plu- 
part des  tissus  animaux  qui  doivent  leur 
souplesse  à  l'eau  qui  est  ou  combinée  ou 
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interposée  entre  leurs  parties.  Toutefois,  par 
un  contact  prolongé  et  à  une  température 
de  +  15'  à  +  20«,  elle  iSavorise  la  réaction 
des  éléments  des  principes  immédiats  azotés 
insolubles,  et  détermine  alors  leur  fermen- 
tation putride  ou  putréfaction. 

L'alcool  et  l'étner  sulfurique  n'exercent 
ordinairement  d'action  dissolvante  quesui  les 
principes  immédiats  hydrogénés  qui  y  sont 
plus  ou  moins  solubles,  les  autres  offrent  des 
résultats  variés. 

Parmi  les  corps  combustibles  non  métalli- 
ques, il  n'jr  a  que  le  chlore,  l'iode  et  le 
brome  qui  aient  de  l'action  sur  les  principes 
immédiats  azotés  ;  ils  s'y  combinent  ou  les 
décomposent  peu  à  peu  en  s'unissant  à  une 
partie  de  leur  hydrogène. 

Les  acides  étendus  d'eau  sont,  pout  la  plu- 
part ,  sans  action  sur  les  matières  animales  ; 
quelques-uns  d'entre  eux  peuvent  s'y  unir 
et  former  des  composés  solubles  ou  insolu- 
bles ;  mais  lorsqu'ils  sont  concentrés,  ils  les 
altèrent  en  les  cfécomposant,  et  les  transfor- 
ment en  nouveaux  produits  plus  ou  moins 
remarquables. 

L'acide  sulfurique  concentré,  mis  en  con- 
tact à  froid  avec  certaines  matières  animales 
azotées  insolubles  dans  l'eau ,  les  convertit 
en  matières  solubles  ;  c'est  ainsi  qu'il  agit 
sur  le  tissu  des  muscles  >  sur  la  laine  et  la 
soie. 

L'acide  nitrique  donne  des  résultats  va- 
riables qui  ont  été  signalés  depuis  long- 
temps ,  mais  qui  ne  sont  bien  connus  que 
depuis  peu  ;  il  se  produit  dans  l'action  de 
l'acide  nitriaue  sur  une  substance  azotée,  de 
l'eau  et  de  lacide  carbonique  provenant  de 
l'action  d'une  partie  de  Foxygène  de  l'acide 
nitrique  sur  une  partie  de  l'hydrogène  et  du 
carbone  de  la  matière  organique ,  du  deu- 
toxyde  d'azote ,  de  l'azote  en  grande  quan- 
tité ,  de  l'acide  acétique ,  de  l'acide  hydro- 
cyanique,  de  l'acide  oxalhydrique,  de  1  acide 
oxalique  ;  enfln ,  une  matière  laune  amère , 
connue  d'abord  sous  le  nom  d  amer  de  Wel^ 
theTj  et  qui  n'est  que  de  l'acide  carbazotique^ 
identique  avec  celui  qu'on  forme  en  trai- 
tant rindigo  par  l'acide  nitrique. 

Les  oxydes  métalliques  insolubles  sont 
sans  action  sur  les  matières  animales  neu- 
tres ;  mais  ceux  qui  sont  solubles  en  ont 
plus  ou  moins  :  telles  sont  les  solutions 
d'oxyde  de  potassium  et  de  sodium,  qui  dé- 
composent h  chaud  les  matières  animales  et 
les  transforment  en  ammoniaque  qui  se  dé- 
gage ,  en  acide  carbonique ,  en  acide  acéti- 
que, et  d'après  MM.  Gay-Lussacet  ChevreuJ, 
en  d'autres  acides  particuliers  qui  restent 
unis  à  l'oxjde  métallique.  C'est  en  raison  de 
la  solubilité  de  la  plupart  des  matières  ani- 
males dans  la  potasse  et  la  soude  caustiques, 
a  l'on  avait  proposé  autrefois  de  les  em- 
^  oyer  à  la  fabrication  des  savons  propres  à 
certaines  opérations  d'art. 

CHITINE  (x*Twv,  pourpoint).  —  On  com- 
mence à  appeler  ainsi,  d'après  Odier,  la 
croûte  dure  qui  forme  le  tégument  extérieur 
d'une  grande  partie  des  insectes  et  des 
élytres  des  coléoptères. 
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Le  test  des  insectes  est  fréquemment  orné 
de  couleurs  brillantes.  Celles  qui  ont  Féclat 
métallique  ne  {proviennent  que  d'un  phéno- 
mène de  réfraction,  dû  à  des  causes  purement 
mécaniques.  Elles  deyiennent  souvent  bru- 
nes ou  rouges  par  l'action  prolongée  de  da 
lumiôre  soJaire 

.  CHLORATE  i)E  POTASSE.  Voy.  Potasse. 
!  CHLORE  (acide  marin  déphlogisiiqué ; 
acide  muriaiiaue  oxygéné;  gaz  oxy-murion 
ItgueKj-Le  chlore  fut  découvert  par  Scheele, 
en  177&;  sa  nature  était  ignorée  lorsque 
MM.  Gay-Lussac  et  Tbénard  démontrèrent 
que,  loin  de  constituer  un  acide  oxygéné^  le 
chlore  avait  les  propriétés  d*un  corps  sim* 
pie.  Davy  arriva,  dix-huit  mois  plus  tard, 
aux  mômes  conclusions.  Les  importantes 
applications  du  chlore  dons  le  blanchiment 
sont  dues  aux  travaux  de  BerthoUet  ;  Guyton 
de  Morveau  appliqua  ses  propriétés  désin* 
fectantes;  Tennant  substitua  avantageuse- 
ment à  la  préparation  du  chlore  la  fabrica- 
tion de  rhypochlorite  de  chaux  (dont  M.  Balard 
fit  depuis  connaître  la  véritable  composition); 
M.  Valter  indiqua  les  conditions  du  maxi- 
mum d'effet  de  ce  composé  dans  le  blanchi- 
ment des  toiles;  M.  Labarraque  a  montré  les 
avantages  et  popularisé  l'emploi  des  hypo- 
chlorites  [alcalins  dans  la  désinfection  de 
divers  ateliers;  plusieurs  praticiens,  et  sur- 
tout Lisfranc.  ont  étendu  ses  a[)plications 
en  chirurgie  (pansement  des  plaies,  enge- 
lures, etc.). 

On  ne  rencontre  le  chlore  dans  la  nature 

Îu'à  l'état  de  combinaison,  soit  avec  l'hy- 
rogène,  constituant  l'acide  chlorhydrique, 
soit  avec  le  sodium  et  formant  les  énormes 
dépôts  de  sel  gemme,  les  solutions  salines 
naturelles  (sources  salées,  eau  de  mer,  etc.). 
Le  chlorure  de  magnésium  raccompagne 
souvent  dans  diverses  eaux  naturelles  ;  on 
rencontre  le  chlorhydrate  d'ammoniaque 
dans  les  vapeurs  des  volcans,  les  gaz  des 
houillères,  les  produits  de  la  torréfaction 
des  urines  évaporées.  On  sait  que  le  chlo- 
rure de  calcium  et  plusieurs  chlorures  mé- 
talliques (les  chlorures  de  cuivre,  d'ar- 
f;ent,  etc.),  se  rencontrent  quelquefois  à 
état  naturel.    ' 

La  couleur  du  chlore  est  le  jaune-foncé. 
Plus  il  contient  d'air  et  plus  sa  teinte  pâlit. 
Certaines  personnes  lui  trouvent  quelque 
chose   de  verdâtre;  c'est  à  cause  de   cela 

3u'Humphry-Davy  lui  a  imposé  son  nom, 
érivé  au  mot  grec  x^^/^^t  qui  veut  dire 
vert  clair.  11  a  une  odeur  particulière  suflfo- 
cante,  qui  produit  un  sentiment  de  séche- 
resse dans  le  nez,  et  de  l'irritation  dans 
la  trachée-artère,  avec  oppression  de  poi- 
trine; ces  symptômes  durent  plus  ou  moins 
longtemps,  suivant  aue  l'air  qu'on  a  respiré 
était  plus  ou  moins  chargé  de  chlore  gazeux. 
Il  leur  arrive  fréquemment  de  dégénérer  en 
un  coryza  accompagné  de  maux  de  tète  et 
d'une  ûèvre  légère.  Le  chlore  gazeux  res- 
piré pur  est  absolument  mortel.  Sa  pesan- 
teur specitique  est  de  2,47.  H  entretient  la 
combustion  d'un  très -grand  nombre  de 
corps,  et  la  plupart  y  prennent  feu  à  la  tem- 


pérature ordinaire  de  l'atmosphère^  parti- 
cularité qui  le  distingue  tant  de  l'oxygène 
que  du  soufre.  Beaucoup  de  métaux,  quand 
on  les  projette  en  poudre  dans  du  chlore, 
s'enflamment  et  rougissent  en  se  combinant 
avec  lui. 

L'affinité  du  chlore  pour  l'hydrogène  est 
si  grande,  ou'il  l'enlève  aux  corps  organisés 
pour  se  substituer  à  sa  place,  équivalent 
pour  équivalent,  d'après  la  loi  des  substitu- 
tions; 11  en  résulte  alors  un  équivalent  d'a- 
cide chlorhydrique  qui  s'échappe  ou  que 
l'on  peut  chasser,  et  un  nouveau  corps  or- 
ganique ne  différant  de  celui  sur  lequel  on 
a  expérimenté,  qu'en  ce  qu'un  équivdent 
de  chlore  remplace  im  équivalent  d'hydro- 
gène, corps  nouveau  à  la  vérité  par  ses  proprié- 
tés physiques,  mais  dont  les  propriétés  cbimi- 
oues  sont  les  mômes.  Souvent  la  couleur  et 
rôdeur  du  corps  sont  changées  :  aussi  lechlore 
est-il  employé  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances pour  changer  ces  quali;és  dans  les 
produits  naturels  où  elles  sont  nuisibles. 

Cette  propriété  a  été  découverte  par  Ber- 
thoUet, qui  en  a  fait  l'application  au  blanchi- 
ment en  grand  du  coton  et  du  lin.  Dans  le 
blanchiment  avec  l'eau  de  chlore,  appelée 
aussi,  à  cause  de  cette  propriété ,  eau  de 
blanchiment^  l'effet  décolorant  continue  tant 
que  le  liquide  contient  du  chlore;  mais  l'a- 
cide hydrochlorique  qui  s'y  forme  par  cela 
môme,  peut  nuire  à  la  qualité  des  tissus, 
si  l'on  n'a  pas  soin  de  les  bien  laver.  C'est 
pour  cette  raison  qu'auiourd'hui  on  se  sert 
la  plupart  du  temps  d  une  dissolution  de 
chlorite  calcique  dans  l'eau. 

Le  chlore  uni  à  l'eau  n'exerce  pas  seule- 
ment son  action  destructive  sur  les  couleurs 
d'origine  organique;  il  détruit  aussi  les 
émanations  odorantes  des  animaux  et  vé- 
gétaux malades  ou  morts,  de  môme  que  les 
miasmes,  tant  ceux  qui  se  propagent  par 
l'intermède  de  V eir  (miasmes  proprement  dUi)f 
que  ceux  oui  agissent  seulement  par  un  con- 
tact immédiat  (principes  contagieux).  C'est 
fmurquoi  on  se  sert  de  l'eau  de  chlore  pour 
aver  les  étoffes  ou  autres  effets  soupçonnés 
de  receler  des  germes  de  contagion  ou  d'in- 
fection. C'est  pourquoi  aussi  on  dégage  du 
chlore  gazeux  dans  les  chambres  des  ma- 
lades, pendant  les  maladies  contagieuses  sur- 
tout. Ce  gaz,  aidé  de  l'humidité  contenue 
dans  l'air,  décompose  toutes  les  substances 
étrangères  qui  se  trouvent  mêlées  avec  ce 
dernier.  On  remploie  généralement  à  cet 
usage  dans  les  hôpitaux.  Pour  le  dégager,  on 
se  sert  d'un  mélange  d'une  partie  de  man- 
ganèse réduit  en  poudre  fine  et  de  deux  par- 
ties de  sel  ordinaire  concassé,  qu'on  met 
dans  une  soucoupe,  et  sur  lequel  on  verse 
peu  à  peu,  par  cuillerées  à  café,  un  mélange 
d'acide  suUurique  et  d'eau  à  parties  égales. 
Le  dégagement  du  chlore  gazeux  commence 
è  l'instant  môme,  et  dure  quelque  temps. 
On  peut  aussi  se  contenter  d'humecter  de 
temps  en  temps,  avec  un  peu  d'acide  hy- 
drochlorique, du  manganèse  pulvérisé  con- 
tenu dans  une  soucoupe.  U  va  sans  dire  que, 
dans  les  chambres  habitées  par^des  malades. 
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le  ^dégagement  du  gaz  doit  ne  pas  être  assez 
fort  pour  çéner  la  respiration. 

Là  première  expérience  tentée  pour  com- 
battre les  émanations  animales  fétide3  par 
une  fumigation  de  ce  genre,  fiit  faite,  en 
1769,  par  Guvton  de  Morveau,  dans  la  vue 
&e  détruire  rinsupporlable  Odeur  gui  ré- 
gnait dans  la  cathédrale  de  Dijon,  infectée 
par  les  effluves  des  cadavres  enfouis  dans  ses 
caveaux.  Mais  Guyton  de  Morveau  employa 
le  gaz  acide  hydrochlorique,  qui,  bien  que 
mmns  énergique,  produisit  cependant  Teffel 
désiré.  Cette  application  était  presque  ou- 
bliée, lorsqu'un  médecin  auglais ,  nommé 
Smith,  appela  de  nouveau  1  attention  sut* 
Futilité  dont  elle  peut  être  dans  les  hôpi- 
taux, au  temps  des  épidémies,  et  maintenant 
Fusage  du  chlore  gazeux,  en  pareil  cas,  peut 
être  mis  au  nombre  des  moyens  dont  1  effl- 
cacité  est  parfaitement  constatée. 

Le  chlore  peut  faire  disparaître  les  traces 
dé  Tencre  à  écrire;  ce  fait  s'explique,  si  Ton 
pense  que  l'encre  est  formée  d'une  matière 
organique  destructible  par  le  chlore,  et  d'un 
oxyde  de  fer  coloré  moins  oxvde  que  le 
peroxyde  et  facilement  s^roxydable.  On  peut 
avoir  besoin  de  faire  reparaître  une  écriture 
enlevée  dans  un  but  criminel  :  cette  opéra- 
tion est  possible  si  le  paoier  a  été  simple- 
ment traité  k  l'eau  de  chlore;  il  faut  alors 
plonger  le  papier  falsifié  dans  une  dissolu- 
tion du  cyanure  de  potassium  et  de  fer.  A 
l'instant  les  caractères  se  reproduisent,  mafs 
en  bleu;  c'est  qu'alors  il  se  forme  du  bleu 
de  Prusse  sur  les  caractères.  Pour  faire  re- 
paraître ces  caractères  en  noir,  il  fendrait 
laver  le  papier  avec  une  dissolution  d'acide 
tannique;  on  ne  réussirait  pas  si  le  papier 
avait  été  préalablement  lavé  à  l'acide  chlor- 
hydhque. 

On  connaît  aujourd'hui  quatre  combinai- 
sons du  chlore  avec  l'oxygène,  savoir  : 

L'aeide  chloreux. 

Le  deutoxyde  de  chlore, 

L'acide  ehiorique, 

L'acide  perehlorique  ou  oxychlorique. 

Dans  ces  différents  degrés  d'oxydation  le 
rapport  des  éléments  est  tel,  que  deux  vo- 
luQUusile  chlore  gazeux  se  combinent  avec  1, 
kj  ft  et '7  volumes  de  gaz  oxygène. 

Aucun  de  ces  composés  ne  peut  être  pro- 
duit directement;  leur  formation  n'a  lieu 
que  dans  certaines  circonstances. 

Acide  cMoreua:.  — Le  chlore  présente  cette 
tingolaritécBtrelesautres  corps  simples,  que 
«m  preimer  degré  d'Oxydation  est  un  acide 
£ûUe,  à  la  vérité,  et  son  deuxième  degré  un 
exyxle. 

'Cet  adide,  dont  M.  Berzélius  a  admis  le 
premier  la  formation  lorsqu'on  fait  passer  du 
ohlore  à  la*  température  ordinaire,  à  travers 
des  Mutions  faiUes  d'oxyde  de  potassium, 
de  sodium  de  calcium,  ou  d'autres  oxydes 
hydnatés  ciu  délayés  dans  l'eau,  n'avait  pas 
encore  éié  séparé  de  ces  combinaisons  que 
FQii  a*  regardées  pendant  longtemps  comme 
des  ckUrures  d^oncyd^. 

Jl.iBalard^par  dEes  expériences  faites  dans 
le  ceuput  di^  l'année' ië3<^,  a  isolé  cet  acide 


i  composition  de  ce  çaz  est  facile  à  dé- 
iiner  en  le  soumettant  H  l'action  de  la 


et  a  déternpiné  ses  propriétés  et  sa  compo* 
sition. 

Le  soufre  et  le  phosphore,  en  contact  avec 
ce  gaz,  le  décom^sent  instantanément  avec 
ime  forte  détonation  et  une  vive  lumière. 

Sa  composition,  d'après  l'analyse  qiii  en  a 
été  faite,  est  de  1  volume  d'oxygène  ^  ?  vo- 
lumes de  ohlôre,  ou  =  Ch*  O*.  ' 
.Deutoxyde  de  chlore.  —  Ce  composé  de 
cWore  et  d'oxygène  a  été  découvert,  à  peii 
près  en  même  temps,  par  MM.  Davy  ^  v  o^ 
Btadion. 

Lorsqu'on  chauffe  ce  gaz  à  la  teippéra- 
ture  de  -f  lOO*,  il  est  décomposé  tout  è  coup 
avec  plus  de  violence  que  Tacide  chloreux 
et  airec  un  dégagement  très-sensible  de  lu- 
mière. 

La 
terminer 

chaleur;  d'après  M.  Soubeiran,  sa  formule 
=  Ch»  O*. 

Atide  chlorique.  —  Cet  acide,  dont  l'exis- 
tence avait  été  soupçonnée  par  Berthollet 
dans  les  sels  qu'on  connaissait  autrefois  sons 
le  nom  de  muriates  suroxygénés,  et  qui  sont 
aujourd'hui  désignés  sous  le  i^om  de  chlo- 
rates, a  été  isolé  pour  la  première  fois  par 
M..Gay-Lussac.  On  l'obtient  en  décomposant 
lé  oblorate  de  baryte  dissous  dans  quatre  à 
cinq  parties  d'eau  par  une  quantité  conve- 
nable d'acide  sulAiHque  affaibli.    ' 

J)'après  quelques  considérations  analyti- 
ques sur  cet  acide.  M.  Gay-Lussac  a  établi 
qu'il  était  composé  de  cinq  VolunieS  d'oxy- 
gène pour  deux  volumes  de  chloré  ou  5  at. 
oxYg.  6t  S  at.  chloré.  Sa  formule  est  donc 

Ch«œ. 

Acide  perehlorique  ou  oxychlorique.  — 
Cet  acide  a  été  observé  (en  iSlfc)  par  M.  le 
comte  Von  Stadion  dans  le  résidu  de  l'action 
de  l'acide  sulfurique  sur  le  chlorate  de  po- 
tasse. 

Sa  composition  est  de  sept  volumes  d'oxy- 
gène pour  deux  volumes  de  chlore,  ou 
sept  atomes  d'oxygène  et  deux  atomes  de 
chloré.  Sa  formule  =  Ch*  O'. 

Acide  hydrochtorigue.  Voy.  CHLoaHxniu- 
QUB  (acide). 

Chlorure  d'oxyde  de  carbone.  —  Ce  com- 
posé, qui  a  iété  découvert  par  M.  John  Davy, 
s'obtient  en  mettant  dans  un  flacon  sec  par* 
ties  égales  de  gaz  chloie  et  de  gaz  oxyde  de 
carbone  également  desséchés.  Si  l'on  expose 
ce  mélange  pendant  un  quart-d'heure  envi- 
ron à  la  lumière  du  soleil,  la  combinaison 
s'effectue,  et  la  couleur  jaune  du  chlore  dis- 
paraît entièrement.  £n  ouvrant  alors  le  fla- 
con sous  un  bain  de  mercure,  le  métal  re- 
monte jusqu'à  la  moitié  du  flacon,  ce  qui 
f  trouve  çue  les  ga^  se  sont  rencontrés,  par 
eur  union,  de  la  moitié  de  leur  vçlume. 
C'est  en  raison  de  la  formation  de  ce  com- 
posé, sous  l'influence  de  la  lumière,  que 
M.  Davy  avait  proposé  de  le  désigner  sous  le 
nom  de  gaz  {mosgène  (ffir,  lumière,  yhoçj 
engendré). 

CHLORHYDRATE  DE  90IJD£.  Voy.  Sbl 

MARIN. 

caLORHYDRlQUE  (aciée)  syn.  laeidem^ 


riatique;  ^spmi  fy  «tf  ;  acide  hydroàhlorique. 
—  Son  nom  actuel  rappelle  sa  composition 
véritable,  découverte  par  MM.  Thénart  et 
6ay-Lu$saCj  et  qui  représeute  1  équivalent 
de  jclore  imi  à  1  équivalent  dîhydrogène  :  la 
somme  des  deux  est  égale  à  87,  c'est  Téqui- 
valentjte  Facide  cblof hydric^ue  pur, 

JPrQpriétés  pb]fêiat$es  ei  chtmiqueSy  éiat  na^ 
^rel.  **•  L'acide  chlorhyddque. pur  est  gazéi^ 
fouoe  sous  les  pFessions  et  ^températupes 
atmosphériques,  tandis  qu'il  se  liquéfie  par 
une  forte  pression  et  par  un  reflroidisse- 
mant^è  fiœ  aurdes^us  ae  zéro.  Jl  est  inco- 
lore, atirépand  des  vapeurs  blancfaea  dans 
Tairoui  a'udissant  à  la  \spmr  d'eau  qu'il  y 
rencontte.  Son  affinité  pour  l'eau  est  telle 
que  ce  liquide  se  précipite  dans  le  gaz  chlo^ 
rhydrique  anhydre  comme  dans  le  vide: 
celte  propriété  explique  la  facile  eondensa- 
tion  4e  l'aeide  cblorh^drique  au  moyen  de 
l'eau,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire 
plonger  les  tubes  qui  l'amènent. 

A  5tO*  de  température  et  sous  la  pressiop 
de  0",76,  l'eau  peut  absorber  475  fois  son 
volume  d'acide  chlonhydrique  gazeux  :  elle 
est  alons  saturée;  c^  liquide  en  contient 
0,4285  ;  ie  poids  spécifique  de  oettesolu  tion  est 
égale  à  1210.  LWde  chlorhydrique  exhale 
une  odeur  très- piquante.  luerte  sur  ie  car- 
bojue,  le  sou£re  et  les  autres  métalloïdes,  il 
agit  au  contraire  vivement  sur  plusieurs 
mélaux;  il  forme  alors  des  chlorures  et 
laisse.dégager  l'hydrogène. 

<Oii)a'a  observé  l'acide  chlorhydrique  libre 
que  dans  quelques  produits  gazéilormes  des 
volcans,  et  dans  les  eaux  de  d^ix  rivières, 
le  Rio*-Gninde<et'le  Ruiz,  où  il  accompagne 
l'acide  sulfurique. 

On  peut  l'obtenir  direetemnit  en  mêlant 
le  chlore  et  i'hydroçène,  et  en  les  exposant, 
soit  À.ia  lumière  diffuse,  soit  à  celle  du  so- 
leil, soit  enfin  À  l'action  de  la  chaleur.  Dans 
le  premier  cas  la  combinaison  est  Jeote,  elle 
se  fait  dans  l'espace  de  quelques  jotirs  ;  dans 
le  second,  elle  a  lieu  si  rapidement,  qu'à 
l'instant  où  le  mélange  est  frappé  par  un 
rayon  du  soleil,  il  y  a  une  dâonation  si 
forte,  que  le  flacon  est  brisé  t4Mit  à  coup  par 
l'expanaiion  qu'acquiert,  le  coiiifK)aé  qui  a  été 
formé.  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de 
preQdl^e  des  précautious  en  iaisaat  cette  ex- 
périence, pour  éviter  le  danger  d'être  blessé 
par  les  fragments  de  verre.  Apnàs  avoir  taii 
le  mélange  des  gaz,  on  doit  placer  le  vase 
qui  les  renferme  dans  un  endroit  d'où  Ton 
puisse  l'éclairer  À  volonté,>sans  le  tenir  dans 
les  maiDs. 

Le  gaz  hydrocUorique  se  prépare  dans  les 
laboratoires  en  traitant  le  chlorure  de  so- 
dium par  Taeide  sulfurique  concentré;  L'eau 
qui  contient  eedernier.se  trouve  décompo- 
sée ;  son  oxygène  est  ^tiré  par  le  sodium 
guipasse  à  réut  d'oxyde  de  sodium  (soude), 
et  s  uoit  à  l'acide  sullurique  pour  former  du 
aul£ite  de  soude  ;  son  hydrogène  se  porte 
eur  Je  chlore  pour  «  constituer  Je  gaz  iacide 
hydrooblorjlque  qui  se  dégage^,  et  qu'<on  doit 
f  ecifteillir  sur  Je  mercure. 
^Llaoîde  ^htfflrfty^inyw  lf\  .meiM  pwr  t'om 
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pbje  ordinairement  hlnpnfpàrationdu  chlort 

liZ^H^^'^^l^'''^''  i'^f^^^rç^  décolorants  i 
oéstnfeotanh  du  eommerce). 

L'acide  plus  pur  est  acheW,  soit  pour  la 
préparation  du  chlore  ou  des  chlorures  soU 
pour  servir  aux  usages  suivants  :         ^  ^ 

Confection  de  Veau  régale  (mélange  aveo 
1  acide  azotique  propre  h  dissoudre  iC  le 
platine,  attaquer  divers  minqrais);  foérica- 
tH>n  des  cmoruresfétain,  d^antimUe,  etc., 
au  chlorhydrate  d'ammoniaque  (sel  ammo- 
niac) ;eœtra€tion  du  tissu  organique  des  os 
pour  fabriquer  lagélatinfi  et  les  câes  fortes  • 
préparation  et  conservation  des  eallei  fortes 
liquides;  amollissement  de  r ivoire  par  ilisso- 
lution  des  sels  calcaires,  pour  obtenir  des 
canuleSf  sondes,  bouts  de  sein,  et  divers  us- 
t ensiles  chirurgicaux;  passage  à  Veau  acidulp 
des  tissus  imprégnés  de  chlorure  de  chaux  • 
préparation  de  l'octdc  carbonique  pour  fabri- 
quer les  bicarbonates,  eaux  gazeuses,  etc.  ; 
épuration  des  sables  ferrugineux;  dissolution 
des  incrustations  dans  les  bouilleurs,  eon- 
duits,  chaudières,  grilles  et  colonnes  évapora- 
^otre*;  préparation  du  cirage  anglais;  essais 
ae  manganèse;  diverses  analyses  et  opéra- 
tions de  laboratoire. 

GHLORIDE  NITREUX.  Voy.  MoTinEDE 

GHLOigS.  ^ 

CHLORITE  DE  POTASSE.  Vov.  Pqtassb. 
CHLORITE  DE  CHADX.  Voy.CALQivu. 
CHLORITE  DE  SOUDE.  Voy.  Soude 

CHLOROFORME.  —  Ce  composé,  décou- 
vert en  France  par  M.  Soubeir^,.ei  en  Al- 
lemagne, presq^e  enjnéjne  temps,  par  M..Lie. 
big,  paraît  être  àpnelé  à  jouer  un  grand  rôle 
dans  1  intérêt  delliuwanité.  Sa  .vapeur,  mê- 
lée à  1  air,  produit  dans  l'acte  de  la  respira- 
tion des  effets  enivrants  analogues  à  ceux 
obtenus  par  réther,et  capables  d'amener  cet 
état  (anesthésique)  d'insensibilité  profonde 
et  passagère  qui  p^ul  supprimer  la  douleur, 
enlevant  ainsi  à  certaines  opérations  chirur- 
gicales ce  qu'elles  ont  de  plus  redoutable  (1), 

Dans  cette  application  le  chloroforme  n'est 
pas  iui-méme  exemnt  de  ces  dangers  d'as- 
phyxie que  l'emploi  de  l'éther  a  fiiit  crain- 
dre, et  qui  déjà  s'étaient  réalisés;  il  faut  donc 
Procéder  avec  les  plus  grandes  précautions 
ces  applications  délicates  et  toujours  en 
présence  d'un  médecin  habile.  Ainsi  seule- 
ment peut  être  évité  le  principe  reproche 
que  l'on  a  fait  à  l'une  des  plus  grandes  dé-^ 
couvertes  du  siècle. 

Propriétés,  composition. —  Le  chloroforme 
est  un  liquide  diaphane,  incolore^  pesant  1,480 
(près  d'une  fois  et  demie  le  poids  de  l'eau), 
doué  d'une  odeur  éthérée  spéciale;  le  point 

(I)  Le  chloroforme  a  été  observé  en  tSSI  par  M. 
Soubeiran,  étudié  en  4852  par  M.  Lieblg,  en  1855 
par  If.  Dumas,  et  essayé  sur  les  animaux  par  M. 
Flourens,  le  8  mars  4848.  Simpson  d^dimbourg  fit, 
en  novembre  4847,  les  premières  opérationsvpubliques 
chirurgicales.  5  grammes  ou  environ  400  goules  sur 
une  éponge,  mouchoir  en  cône,  etc.,  suffisent  ordi^ 
nairement  pour  amener  par  la  respiration  de  sa  va* 
peur  jnélée  à  Tair,  Tétat  d'insensunHté  convenable 
chez  une  personne  adulte  de  force  moyenne. 
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de  son  ébuUition»  inférieur  à  celui  de  ralcooU 
est  à  60"  centésimaux  ;  sa  vapeur  est  au  delà 
de  quatre  fois  plus  dense  que  Tair  :  elle  pèse 
4|2y  Tair  pesant  i.  Le  chloroforme,  ne  s  en- 
flammant pas  directement,  ne  présente  donc 
pas  les  dangers  d*incendie,  toujours  immi- 
nents lorsqu*on  transvase  Téther.  L'alcool  et 
l'étber  dissolvent  le  chloroforme  qui  est  sé- 
paré par  Teau  de  ces  solutions. 

La  composition  du  chloroforme  détermi- 
née par  M.  Dumas  correspond  à  la  formule 
et  aux  nombres  suivants  : 


H 


12  ou  en  centièmes.  .  .  10,iO 
:    1  —  0,84 

108  —  89,06 


Préparation. — Le  moyen  le  plus  simple  de 
se  procurer  ce  liquide  consiste  à  distiller  un 
mélange  de  1  kilog.  d'hypochlorite  de  chaux 
avec  3  litres  d'eau  et  165  grammes  d'alcool, 
dans  une  cornue  assez  grande  pour  n'avoir 
point  à  craindre  le  boursoufQement  (1).  On 

f)eutle  laver  avec  de  Teau  pure  que  l'on  en- 
ève  ensuite  à  l'aide  d'une  pipette.  Si  on  vou- 
lait le  rendre  anhvdre,  il  faudrait  l'agiter 
avec  six  fois  son  volume  d'acide  sulfurique, 
laisser  déposer,  décanter  le  chloroforme  et 
le  distiller  au  bain-marie  sur  de  la  baryte  ou 
delà  chaux:  on  l'obtient  alors  avec  les  pro- 

Sriétés  indiquées  ci-dessus.  Une  distillation 
irecte  et  convenablement  ménagée  sur  la 
chaux  suffirait  probablement. 

D'après  les  expériences  de  M.  Miahle  le 
chloroforme  pur  a  une  faible  action  rubé- 
fiante sur  la  peau.  Lorsqu'il  agit  jusqu'à  pro- 
duire des  phlyctènes,  c'est  qu'il  contient  de 
l'alcool  annydre.  On  reconnaît  cet  état  en 
laissant  tomber  une  goutte  de  chloroforme 
dans  Teau  :  la  goutte  se  précipite  et  reste 
diaphane  si  le  produit  est  pur,  tandis  qu'elle 
acquiert  une  teinte  opaline  prononcée  s'il 
contient  de  l'alcool. 

Le  chloroforme  pur  dissolvant  en  grande 
proportion  les  substances  résineuses  et  gras- 
ses, on  pourra  peut-être  l'utiliser  pour  la  con- 
fection des  vernis. 

CHLOROPHYLLE.  Voy.  Cire. 

CHLORURE  DE  CALCIUM.  Voy.  Calcium. 

CHLORURE  DE  POTASSIUM.   Voy.  Po- 

TASSE. 

CHLORURE   D'OXYDE   DE    CARBONE. 
Yoy.  Chlore. 
CHLORURE  D'AZOTE.  Voy.  Azotioe  dé 

CHLORE. 

(1)  On  prépare  plus  écoaomiquement  ce  produit  en 
ehauffaiil  par  la  vapeur  d'eau  le  mélange  dans  un 
vase  cylindrique  en  bois  doublé  de  plomb;  un  lube 
au  liaut  du  vase  conduit  le  chlorofbrme  dans  un  fla- 
eon  intermédiaire;  un  deuxième  tube  le  dirige  vers 
un  serpeniin  où  la  condensation  s'opère.  M.  Flou- 
rens,  par  suite  de  ses  expériences  sur  les  animaux, 
a  nettement  caractérise  ainsi  les  grands  avantages 
et  les  dansers  des  moyens  anestbésiques  :  Tétber  est 
un  agent  à  la  fois  merveilleux  et  terrible.  Ce  savant 
déclarait  plus  tard  à  l'Académie  des  sciences  que  le 
chloroforme  est  un  aeent  plus  merveilleux  et  plus 
terrible  encore.  M.  Jules  Roux  vient  d'appliquer  le 
chloroforme  sur  les  plaies  mêmes  des  (mérations  chi- 
rurgicales, en  sorte  que  la  propriété  caunante  y  con- 
tiiiue  son  action. 


CHL(^URE  DE  SODIUM.  7oy.  oel  marin 

pf  Q|7|  MARE 

.  CHLORURE  DE  PLOMB.  Voy.  Plomb. 

CHLORURES  (leurs  usages).  —  Les  Ira- 
vaux  d'un  grand  nombre  de  chimistes ,  et 
sutout  ceux  de  M.  Chevallier,  ont  démontré 
que  les  chlorures  employés  en  arrosements 
ou  lotions  sont  d'excellents  agens  hjgiéni* 
ques  pour  l'assainissement  des  ateliers,  des 
vaisseaux,  des  prisons,  des  lazarets,  des  hô- 
pitaux, des  salles  de  dissection,  des  salles  de 
spectacle,  des  halles,  des  mines,  des  latrines 
et  égouts,  des  puits  et  puisards,  des  écuries, 
des  étables,  et  en  général  de  tous  les  lieux 
rendus  infects  et  malsains  par  la  décompo- 
sition putride  des  matières  végétales  ou  ani- 
males. 

Ces  chlorures  sont  encore  employés  pour 
les  embaumements,  les  exhumations  et  les 
recherches  médico-légales  qui  en  sont  la 
suite.  On  enveloppe  alors  les  cadavres  d'un 
drap  mouillé^  avec  une  solution  coiitenant 
1^  de  son  poids  de  chlorure  de  chaux. 
Cette  précaution  serait  excellente  à  prendre 
pour  inhumer,  dans  les  temps  de  chaleur,  les 
cadavres  qui  doivent  traverseras  cités  et  sé- 
journer dans  les  églises. 

On  peut  aussi  en  tirer  un  très-bon  {)arti 
pour  détruire  l'odeur  de  la  peinture  dans  les 
appartements  fraîchement  vernis.  H  suffit 
tout  simplement,  dans  ce  cas,  de  saupoudrer 
de  chlorure  de  chaux  en  poudre,  du  foin 
qu'on  étale  en  couche  épaisse  sur  le  sol,  et 
de  n'ouvrir  les  appartements,  pour  renouve- 
ler l'air,  qu'après  2k  ou  hS  heures. 

Ce  qui  rend  les  chlorures  préférables  au 
chlore  pour  tous  ses  emplois,  c'est  que 
l'odeur  en  est  moins  vive,  moins  suffocante  ; 
l'action  en  est  lente,  successive,  continue, 
sans  en  être  moins  certaine,  et  peut  être 
graduée  à  volonté;  l'application  en  est  sim- 
ple ;  ils  se  conservent  mieux  et  sont  d'un 
transport  plus  facile. 

Les  chlorures  ne  se  décomposent  pas  par 
eux-mêmes;  ils  n'abandonnent  du  chlore 
que  quand  ils  sont  en  contact  avec  des 
acides,  et  l'acide  carbonique  que  renferme 
l'air  suffit  pour  produire  cette  décomposi- 
tion. MM.  Darcet  et  Gaultier  de  Claubry  ont 
établi  par  expérience  : 

1*  Que  la  décomposition  du  chlorure  de 
chaux  à  l'air  est  due  à  l'acide  carbonique  at- 
mosphérique. Cet  acide,  en  s'unissant  à  la 
chaux,  chasse  le  chlore,  qui  réagit  ensuite 
sur  les  miasmes  et  les  décompose; 

2"  Qu'en  faisant  passer  de  l'air  putride, 

Erivé  par  les  alcalis  caustiques  d'acide  car- 
onique,  à  travers  du  chlorure  de  chaux,  cet 
air  n'est  pas  désinfecté  ; 

3*  Qu'il  l'est,  au  contraire,  lorsqu'on  le  fait 
passer  à  travers  le  chlorure  sans  le  priver  de 
son  acide  carbonique. 

C'est  parce  que  la  décomposition  de  ces 
chlorures  par  1  acide  carbonique  de  l'air  est 
très-lente,  que  le  chlore  qui  s'en  dégage  in-» 
cessamment  est  moins  susceptible  d'agir  sur 
l'économie  animale,  quoiqu'il  décompose  tout 
aussi  bien  les  miasmes  putrides.  C  est  donc 
une  véritable  fumigation  guytonienue,  seu- 
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lement  moins  forte  et  plus  longtemps  pro-  - 
longée. 

£q  raison  de  cette  action  de  Tair,  il  faut 
priver  les  chlorures  de  son  contact,  pour 
pouvoir  les  conserver  sans  altératioD. 

Us  n'agissent  également  sur  les  matières 
colorantes  qu'autant  qu'ils  sont  en  présence 
de  l'air  ou  d'un  acide.  Alors  ils  les  détrui- 
sent subitement.  Toutefois  leur  action  est 
bien  plus  faible  que  celle  du  chlore,  à  moins 

Tio  les  liqueurs  colorées  ne  soient  acides, 
insi,  avec  les  solutions  d'indigo,  qui  sont 
toujours  très-acides,  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence entre  l'action  des  chlorures  et  celle 
du  chlore;  mais  avec  des  décoctions  végé- 
tales, les  premiers  n'agissent  que  très-len- 
tement. C'est  pour  cette  raison  que,  dans  le 
blanchiment  par  les  chlorures,  on  fait  succé- 
der aux  bains  de  ceux-ci  un  bain  d'acide 
sulfurique  ou  chlorhydrique  qui  met  le  chlore 
en  liberté. 

Quand  on  n'emploie  pas  d'acide,  il  faut 
agiter  fortement  la  liqueur  colorée  qu'on  a 
mêlée  au  chlorure,  afin  que  Tacide  carbo- 
nique de  l'air  puisse  produire  le  mâme  effet; 
mais,  dans  ce  cas,  la  décoloration  est  tou- 
jours moins  prompte. 

Les  chlorures,  et  surtout  le  chlorure  de 
chaux,  sont  encore  employés  au  blanchiment 
des  chiffons  destinés  à  la  fabrication  du  pa- 
pier, aux  enlevages  des  toiles  peintes  en  fond 
uni  sur  lesquelles  on  yeut  produire  des  des- 
sins. On  les  a  aussi  lait  servir  à  la  conser- 
vation des  œufs,  en  plaçant  ceux-ci  dans  une 
solution  ne  contenant  qu'un  32*  de  son  poids 
de  chlorure  ;  à  la  conservation  de  la  viande 
(solution  à  liM*)  pour  enlever  h  l'eau-de-Tie 
de  grains  son  odeur  désagréable. 

Oha  les  emploie  encore  journellement,  ainsi 
que  le  chlore  dissous,  pour  blanchir  les 
vieilles  estampes,  restaurer  les  vieux  livres, 
enlever  les  taches  d'encre  qui,  très-souvent, 
diminuent  la  valeur  de  ces  objets.  Rien  de 

f^lus  simple  que  cette  restauration  :  on  trempe 
es  estampes  dans  une  légère  dissolution  de 
chlore  ou  de  chlorure  de  chaux  pendant 
quelques  minutes,  et  on  les  passe  ensuite 
dans  de  l'eau  fraîche  pour  en  ôter  toute 
l'odeur;  Lorsqu'il  s'agit  •  d'opérer  sur  un 
livre,  il  faut  nécessairement  le  découdre  et 
le  mettre  en  feuilles.  Le  chlore  n'attaque 
aucunement  l'encre  d'imprimerie,  l'encre  li- 
thographique, qui  ont  pour  base  des  corps 
gras  et  du  noir  de  fumée,  et  oui  diffèrent 
beaucoup,  sous  ce  rapport,  de  t'encre  ordi- 
naire. 

Le  chlore  et  les  chlorures  rendent  encore 
de  nombreux  services  à  la  médecine.  La  pre- 
mière application  de  ces  corps  au  traitement 
de  certames  maladies  est  due  au  chirurgien 
Percy,  qui  employa,  dit-on,  Veau  de  Javelle^ 
en  1798,  à  l'armée  du  Rhin,  contre  la  pour- 
riture d'hôpital.  Halle,  dans  des  expériences 
faites  sur  lui  et  des  malades,  a  constaté  que 
je  chlore  liquide,  étendu  de  60  fois  son  poids 
d'eau  et  donné  à  la  dose  de  60  à  90  grammes, 
excite  et  facilite  la  digestion.  C'est  le  seul 
aKent  dont  on  puisse  laire  usage  avec  suc- 
cès contre  les  asphyxies  par  l'hydrogène  sul- 
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furé  et  par  les  émanations  qu^exhalent  les 
fosses  d  aisances.  Dans  ce  cas,  on  trempe 
dans  une  faible  dissolution  de  chlore  ou  de 
chlorure  de  soude,  dit  vulgairement  liqueur 
de  Labarraque^  une  éponee  ou  un  tampon  de 
linge  qu'on  nlace  sous  le  nez  du  malade, 
jusqu'à  ce  qu  il  soit  revenu  à  la  vie.  Employé 
de  cette  manière,  le  chlore  peut  détruire  les 
effets  formidables  de  Vacide  prussique,  poi- 
son dont  jusau'ici,  la  puissance  n  avait  pu 
être  contre-baJancée  avec  avantage.  Hélé  à 
beaucoup  d'air,  on  le  fait  quelquefois  respi- 
rer aux  phthisiques,  d'après  les  indications 
de  M.  Gannal.  11  est  avantageux  de  se  frotter 
les  mains  avec  une  solution  légère  de  chlore 
ou  de  chlorure,  matin  et  soir,  lorsqu'on  ha- 
bite des  lieux  où  se  développent  sans  cesse 
des  miasmes  organiques  ;  il  adhère  à  nos  or- 
ganes, et  l'on  se  trouve  exposé  pendant  tout 
le  jour  à  une  faible  émanation  de  ce  gaz. 
C'est  de  cette  manière  que  M.  Thénard  fit 
cesser  les  ravages  d'une  épidémie  qui  déso- 
lait, en  1815,  une  partie  de  la  Hollande.  Le 
voisinage  des  établissements  où  l'on  fabrique 
le  chlore  et  les  chlorures,  celui  des  grandes 
blanchisseries  bertholiennes,  est,  quoi  qu'on 
en  dise,  plus  salubre  que  nuisible  à  la  santé 
publique.  On  peut  citer,  à  l'appui  de  {cette 
assertion,  le  Petit-Gentilly,  dit  ta  Glacière^  la 
Maison-de-Seiue,  près  Saint  Denis,  aux  en- 
virons de  Paris,  localités  autrefois  très-mal- 
saines par  les  fièvres  intermittentes  qui  y 
régnaient,  et  qui  ont  aiyourd'hui  totalement 
disparu,  parce  qu'il  y  a  aux  alentours  des 
fabriques  de  chlore  et  des  blanchisseries. 

CHDLESTÉRINE  (de  pU,  bile,  et  tntpi&, 
solide  ).  —  Ce  nom  a  été  proposé  par  M. 
Chevreul  ^our  distinguer  des  autres  corps 
gras  une  matière  particulière  qui  a  été  trou- 
vée d'abord  dans  les  calculs  biliaires  humains, 
et  qui  avait  été  désignée  par  Fourcroy  sous 
le  nom  d'apidocire  et  rangée  à  côté  du  blanc 
de  baleine. 

La  cholestérine  se  retiré  facilement  des 
calculs  biliaires  humains  en  traitant  ceux-ci 
par  l'alcool  bouillant,  filtrant  la  solution  al- 
coolique et  la  laissant  refroidir;  elle  se  pré- 
cipite alors  sous  la  forme  de  lames  brillantes 
nacrées. 

La  cholestérine  est  composée ,  d'après  M. 
Chevreul,  de  carbone,  88,095,  hydrogène, 
11,880,  oxygène,  3,025. 

Pendant  longtemps  on  l'a  regardée  comme 

S  réduite  par  une  altération  particulière  des 
léments  de  la  bile;  mais  M.  Chevreul  a  dé- 
montré qu'elle  existait  dans  la  bile  saine  de 
l'homme  et  de  quelques  animaux,  et  qu'elle 
s'en  déposait  seulement  dans  certaines  cir- 
constances pour  former  les  concrétions  bi- 
liaires. 

On  l'a  trouvée  dans  d'autres  concrétions 
pathologiques,  dont  la  formation  ne  peut  être 
attribuée  a  la  bile.  Elle  existe  aussi  dans  le 
sang  et  h  substance  cérébrale.  La  cholesté- 
rine cérébrale  présente  la  même  composi- 
tion que  la  cholestérine  biliaire. 

GHROMATE  DE  PLOMB.  Yoy.  Plomb, 
chromaie. 

CHUOMATE  DE  POTASSE.  Voy.  Potamb, 
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CHROME  (de  xp^'f^»  couleur,  à  cause  des 
diTerses  eoiorations  qu^affectent  ses  combi- 
naisons). -^  Vauquehn  découvrit  ce  métal 
en  1797,  eu  faisant  Tanalyse  d*un  minerai 
de  plomb,  connu  des  minéralogistes  sous  le 
nom  de  plomb  rouge  de  SîMriê.  Il  constata 
que  ce  minéral  était  composé  d*oijde  de 
plomb  et  d'un  acide  métallique,  dont  le  radi- 
cal était  un  métal  nouveau. 

Depuis,  la  présence  de  ce  métal  a  été  ob- 
serva dans  crautres  minéraux.  On  Ta  ren- 
contré dans  rémeraude  du  Pérou,  dont  la 
belle  couleur  verte  est  due  à  l'oxyde  de  ce 
métal  :  le  rubis  spinelle  paraît  aussi  devoir 
sa  couleur  rouée  à  une  des  combinaisons  de 
ce  corps  métallique. 

Le  chrome  uni  à  l'oxygène  et  à  l'oxyde  de 
fer  se  trouve  abondamment  en  France,  dans 
une  mine  du  département  du  Var,  près  Gre- 
noble, etc.  Il  est  en  masses  irréguiières  ou 
cristallisées.  C^est  du  traitement  de  ce  minerai 
qu'on  obtient  tous  les  autres  composés  de 
cnrome. 

Le  protoxyde  de  chrome  s'obtient  en  cal- 
cinant le  chromate  de  potasse  avec  la  moitié 
de  son  poids  de  soufre. 

Le  protoxyde  de  chrome  est  sous  la  forme 
d'une  poudre  verte  plus  ou  moins  foncée  ;  il 
est  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  les  acides  lorsqu'il  a  été  ainsi  calciné. 
Le  feu  le  plus  violent  ne  lui  fait  éprouver 
aucune  altération.  Il  est  composé  de  100 
parties  de  chrome  et  de  ii^2,6  d'oxygène.     * 

On  n'a  pas  encore  fait  usage  du  chrome  ea 
médecine.  Suivant  C.-Q.  ûmelin,  il  exerce» 
surtout  &  Tétat  d'acide,  une  action  vénéneuse 
sur  les  animaux.  On  emploie  l'oxyde  chromi- 
que,  dans  plusieurs  manuiactures,  comme 
couleur  verte  pour  peindre  sur  émail  et  sur 
porcelaine.  Il  peut  supporter  tous  les  degrés 
de  chaleur  sans  être  altéré ,  tandis  qu'il  ar- 
rive souvent  le  contraire  avec  l'oxyde  de 
cuivre.  Dn  émail  vert  d'oxyde  chromique,  ap- 
pliqué sur  des  feuilles  d'argent  ou  de  cuivre, 
donne  un  enduit  qui  simule  Tor.  La  combi- 
naison de  l'acide  chromique  avec  l'oxide 
plombique  offre  à  la  peinture  une  belle  cou- 
leur jaune,  inaltérable,  qu'on  prépare  eu 
grand,  particulièrement  pour  peindra  les 
voitures.  £Ue  sert  aussi  très-fréquemment 
en  teinture,  où  on  la  fixe  sur  les  étoffes  par 
double  décomposition,  au  moyen  de  l'acé-^ 
ta  te  ou  du  nitrate  plombique  et  du  chromate 
potassique. 

CHROMITE.  —  Substance  noire,  d'un 
éclat  métalloïde,  parait  se  trouver  en  générai 
dans  des  roches  de  serpentines.  On  l'emploie 
pour  en  fabriquer  le  chromate  de  potasse, 
au  moyen  duquel  on  prépare  le  chromate  de 
plomb,  couleur  d'un  très-beau  jaune  qu'on 
emploie  en  peinture,  et  môme  en  teinture, 
en  préparant  les  étoffes  avec  l'acétate  de 
plomb  et  les  plongeant  ensuite  dans  le  bain 
de  chromate.  On  en  forme  aussi  Toxyde  vert 
dont  on  se  sert  pour  peindre  sur  email  ou 
sur  porcelaine. 

CURYSOBÉRIL  (cymophane  d*Haûy,  chry- 
sohleoa  orientales  ûqs  lapidaires).  —  On  ne 
doit  {K>int  confondre  ce  minéral  avec  celui 


de  Pline,  qui  devait  être  une  variété  du  bé- 
ril  ;  d'un  jaune  verdâtre.  Wemer  est  le  pre- 
mier qui  l'a  séparé  des  autres  espèces  ;  OU 
ne  Ta  encore  découvert  qu'au  ÎTrésil,  dans 
l'isle  de  Ceyian,  dans  le  Connecticut,  et,  dit- 
on,  en  Sibérie,  à  Nortschink. 

Le  chrysobéril  ^e  trouve  le  plus  souvent 
en  masses  arrondies,  de  la  grosseur  d'un 
pois ,  et  parfois  en  cristaux  prismatique^ 
octaèdres,  terminés  par  des  sommets  hexaè- 
dres ;  couleur  vert  d  asperge ,  passant  tantôt 
au  gris  jaunâtre  et  tantôt  au  gris  verdâtre  ; 
cette  nuance  peu  agréable  est  relevée  par  un 
globule  lumineux  aun  blanc  violâlre  qui  se 
promène  dans  les  divers  points  de  la  pierre 
au  fur  et  è  mesure  qu'on  la  fait  changer  de 
position.  C'est  ce  caractère  qui  en  fait  le 
principal  mérite  et  qui  lui  a  fait  donner,  par 
Haiiy,  le  nom  de  cymophane  ou  lumière  ftot^ 
tante.  Cette  pierre  est  demi-transparente,  cas- 
sure conchoïde,  cassant,  rayant  le  béril  et 
le  quartz;  infusibleau chalumeau,  rétraction 
dduble,  âectrique  par  le  frottement. 

On  taille  les  cvmophanes  transparentes 
en  facettes  ;  et»  eeUes  qui  sont  ehatoyantesy 
en  cabochon  ;  on  les  monte  en  bagues,  bou- 
cles d'oreilles,  épingles,  etc.  ;  auand  la  cou- 
leur de  cette  pierre  tombe  sur  le  doré^  non- 
seulement  elle  soutient  la  comparaison  avec 
les  plus  beUes  topazes  d^Orient,  mais  avec  le 
diamant  jaune  même.  Cette  variété  est  très- 
recherchée  au  Brésil.  —  Yoy.  CvMorajJiB. 

CURFSOGALE.  Voy,  CuivmB. 
CHRYSOCOLLE.  Voy.  Borax» 
CURYSOLITB.  Yoy.  Comhtoii^  doETacM- 
miii  et  Top  AIE. 
CHRYSOUTB  DES  VOLGAHa.   Foy.  PÉ- 

RIDOT. 

GHRYSOPALB.  Fey.  Cmoratift. 

CHRYSOPRASB.— Cette  pierre  n'a  encore 
été  trouvée  que  dans  la  haute  Sllésie,  aux 
environs  de  Kosemiitz  ;  elle  est  toigours  en 
masse  ;  sa  cassure  est  unie,  et  quelquefois 
écailleuse;  )i  peine  présente-t-elie  quelque 
éclat;  elle  est  un  peu  moins  dure  que  la  cal- 
cédoine ;  sa  couleur  se  rapproche  beaucoup 
du  vert  pomme. 

CHYLB  (de  xvW»  jus,  suc).— ;  On  a  donné 
le  nom  de  chyu  à  un  liquide  qui  est  le  ré- 
sultat principal  de  la  digestion,  et  qui  s# 
forme  pendant  la  {lissage  de  l'aliment  ohy- 
milié  dans  le  canal  intestinal.  Ce  fluide»  pro- 
duit aux  dépens  des  éléments  de  la  suba- 
tance  alimentaire»  est  pompé  par  une  suite 
de  vaisseaux  appelés  lactés  ou  chyhfèrcê  qui 
le  transportent  au  canal  thoraeique»  d'oOi  il 
passe  dans  les  vaisseaux  aaiig<nn8  et  eat 
eonverti  en  sang. 

Pour  se  le  procurer  en  quantité  un  peu 
considérable»  il  faut  donner  à  manger  à  un 
animal,  et,  pendant  sa  digestion,  lier  le  canal 
thoracique  près  de  la  veine  sous  clavière  ; 
en  l'ouvrant  alors  au-dessous  de  la  ligature, 
on  donne  écoulement  au  chyle  qu'on  peut 
recevoir  dans  un  vase. 

Ainsi  obtenu,  le  chyle  est  toujours  môle 
d'une  certaine  quantité  de  lymphe  provenant 
des  vaisseaux  lymphatiques  que  reçoit  ie 
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canal  thoracîque  ;  il  diffère  beaucoup  datis 
ses  propriétés,  siiivanl  les  aliments  oui  Vont 
produit.  D'aprè-s  l'observation  de  plusieurs 
physiologistes,  il  parait  constaat  que  le  chyle 
formé  par  des  substances  qui  n'admettent 
point  oe  graisse  ou  d'huile  au  nombre  de 


leurs  éléments  est  généraletûent  limpide  et 
transparent,  tandis  que  celui  qui  provient  de 
substances  qui  contiennent  plus  ou  moins 
d'azote  et  de  corps  gras,  est  blanc,  laiteux  et 
opaque.  Le  tableau  ci-dessous  indique  ces 
résultats. 
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t 

Sucre*  •« 

Sucre. «,*.,. 

Gomme,  tendons  et  fiartilag^s. 

Fibriûe ,  .  . 

LMt. 

I^aiû 

Vkodecotie.  4 


«ouusinL 
du  ^yl«^ 


Limpide. 

Limiûde  et  TitëL 

Blanc  laiteux. 

Limpide. 

Blanc. 

Grisâtre. 

Blanc. 


fc       1  T    I    »     J 

Ponnses  de  terre  dites.  •  •  . 
Chou  cuit  et  graisse.  ^  •  .  .  , 

Pain 

Fromage  mou 

Gomme  et  papier 

Pain  et  viande..  .  •. 

Paitte  et  foin .  . 


Blanc  lalteiii. 

LuniMde. 
Blanc  laiteax. 
Transparent. 
Terne  et  rosé- 
Limpide  et  rosé. 


Le  «byle  est»  en  général,  blanc  laiteux 
chez  les  ani&aaux  carnivores,  et  transparent 
ou  epalijd  <bez  les  herbivores  ;  il  est  inodore, 
d'une  saveur  légèrement  salée.  Sa  densité 
est  plus  gcande  que oelle  4e  l'eau;  il  ramène 
au  bleu  le  papier  de  touraesol  rougi  par  un 
acide. 

Abandonné  à  kd-mAme,  il  ne  tarde  pas  à 
se  coaguler  spontanément,  à  prendre  une 
teinte  rosée  au  contact  de  Tair,  en  se  sépa- 
rant en  deux  parties ,  savoir  :  une  partie 
liouide  et  une  partie  solide ,  de  c(u>sistance 
gélatineuse,  plus  pesante  ;  quelquefois  il  se 
ressenddle  k  la  surface  de  la  partie  liquide 
u&e  légère  coucbe  de  matière  grasse,  prin* 
dpalement  sur  le  chyle  blanc  opaque. 

La  portion  liquide  ou  le  sérum  du  chyle 
est  formée  d'une  granée  prc^ortion  d  eau, 
qui  s'élève  entre  0,90  et  0,96*.  Suivant 
MM.  Tiedemann  et  Gmeiin  (Recherchée  sur  la 
diaestion,  p.  275),  il  contient  en  solution  de 
l'ubumine  qui  lui  donne  la  propriété  d'être 
coagulé  par  la  chaleur,  les  acicles,  Talcool; 
une  matière  grasse  blanche  qu'on  peut  en 
séparer  par  Falcool  bouillant  ;  une  matière 
solubledansraloooletanalogue  à  Tosmazome; 
enfin,  de  la  soude,  du  chlorure  de  sodium, 
de  l'acétate  de  soude,  du  phosphate  de  soude 
et  du  phosphate  de  chaux. 

La  partie  solide  du  chyle  ou  le  caillot  est 
un  mélange  de  fibrine,  de  matière  grasse  et 
d'une  portion  de  sérum;  on  en  sépare  la 
fibrine  par  la  pression  et  le  lavage,  ou  en 
enfermant  le  caillot  dans  un  linge  et  le  ma- 
laxant dass  Teau.  Quant  h  la  matière  grasse, 
on  la  retire  de  la  fibrine  par  Tintermède  de 
l'alcool  bouillant. 

La  nMftière  grasse  du  efayle  est  différente 
des  corps  gras  en  général  ;  elle  est  insoluble 
dans  la  potasse,  suivant  Vauquelin.  Quant  à 
la  fibrine,  elle  n'est  pas  aussi  fibreuse  ni 
aussi  élastique  que  celle  retirée  du  sang  par 
le  môme  procède  :  la  potasse  et  la  soude  la 
dissolvent  plus  facilement;  Tacide  acétique 
la  gonfle  d  abord  et  la  dissout. 

Le  chyle  n'a  été  examiné  jusqu'à  présent 
que  sur  le  cheval,  la  vache  et  te  chien.  Ce  ' 
fluide,  à  part  les  proportions  des  éléments 


que  nous  avons  rapportés,  oflfre  à  peu  près  les 
m^mes  résultats;  toutefois,  ces  différences 
dépendent  de  Tespèce  de  iK>urriture,  comme 
nous  l'avons  dit. 

L^  expériences  que  nous  avons  entre- 
prises, M.  Leuret  et  moi,  dit  M.  Lassaigne, 
nous  ont  prouvé  que  sur  la  môme  espèce 
d'animal,  les  aliments  non  azotés  fournis- 
saient un  chyle  aussi  fibrineiix,  et  môme 
souvent  plus  que  celui  formé  par  des  ali- 
ments azotés,  ce  que  nous  ne  pouvons  rap- 
porter qu'à  l'état  différent  où  se  trouvaient 
les  animaux  soumis  à  nos  expériences.  Wous 
avons  seulement  remarqué,  en  prenant  la 
moyesne  de  toutes  nos  expériences,  que 
chez  les  animaux  carnivores,  le  chyle  conte- 
nait plus  de  fibrine  que  chez  les  herfnvores, 
que  ce  raptjort  était  en  plus  de  jiihw  ponr 
les  premiers,  et  seulement  de  tôtot  pour  les 
seconds.  (Rechen^e$  sur  la  digestion ,  Daa:e 
160).  ^  ^ 

MM.  Macaire  et  Marcet  ont,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1832,  soumis  à  l'analyse  com- 
parative le  chyle  des  animaux  carnivores  et 
celui  des  herbivores  :  ils  sont  arrivés  à  ce 
résultat  fort  remarquable,  que  dans  ces  deux 
classes  d'animaux  dont  le  genre  de  noufri-* 
ture  est  bien  différent,  le  chyle  présente  la 
môme  eompesition  élémentaire  :  nous  consi- 
gnons ici  ces  résultats  obtenus  sur  le  chyle 
du  chien  et  du  cheval,  desséchés  l'un  et  l'au- 
tre dans  le  vide  sec,  et  analysés  par  le  deu- 
toxyde  de  cuivre. 

Chyle  de  èhien.  Chyle  de  cheval. 

CartMme 55,2  55 

Oxygène 25,9  26,3 

Hydrogène 6,6  6,7 

Atote 11,6  11^0 

D'après  l'exposé  que  nous  avons  fait  du 
chyle,  on  peut  le  considérer  comme  formé 
d'eau,  d'albimiine,  de  fibrine  un  peu  diffé- 
rente par  ses  propriétés  de  celle  du  sang, 
d'une  matière  grasse  qui  s'en  sépare  spon- 
tanément, et  I  arait  provenir  des  aliments, 
de  soude  libre  et  de  tous  les  sels  que  nous^ 
avons  énoncés  plus  haut.  Tous  ces  faits  dé- 
montrent l'analogie  de  composition  entre  le 
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chyle  et  le  sang  ;  la  seuleldifférence  qu'on  y 
remarque  est  Pabsence  de  la  matière  colo- 
rante qui  caractérise  le  sang,  mais  qui  paratt 
se  former  dans  l'économie  vivante,  lorsque 
le  chyle,  sous  Finfluence  de  la  respiration, 
est  converti  en  sang. 

CHYME.  Voy.  Digestion. 

CICUTINE.  —  Le  suc  vénéneux  de  la  ciguë 
a  été  analysé  par  Schrader,  et,  selon  lui,  sa 
composition  a  une  analogie  frappante  avec 
celle  du  Jus  de  chou. 

CiPRE(l).T-I-a  poire  et  la  pomme  ser- 
vent à  fabriquer  une  boisson,  nommée  cidre 
lorsqu'elle  est  préparée  a?ec  des  pommes,  et 
que  l'on  désigne  sious  le  nom  de  poiré  quand 
elle  est  faite  avec  des  poires.  La  consomma- 
tion du  cidre  de  pommes  est  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  du  poiré.  Les  dépar- 
tements des  anciennes  provinces  de  Norman- 
die et  de  Picardie,  sans  y  comprendre  là  Bre- 
tagne, produisent  annuellement  environ  k 
millions  d'hectolitres  de  cidre»  et  867  mille 
hectolitres  de  poiré. 

Les  nombreuses  variétés  de  pommes  em- 
ployées dans  la  fabrication  du  cidre  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes  distinctes  :  1*  les 

1)ommes  douces;  2*  les  pommes  acides;  3*" 
es  pommes  acerbes  ou  ftpres  :  ces  dernières 
fournissent  en  général  un  jus  çlus  dense,  un 
cidre  plus  alcoolique,  plus  clair,  plus  facile 
&  conserver.  Les  pommes  acerbes  sont,  en 
effet,  plus  riches  en  matières  sucrées,  et  leur 
)us  se  clarifie  mieux.  Les  pommes  douces 
donnent  un  cidre  agréable  lorsqu'il  est  ré- 
cemment préparé  ;  les  pommes  acides  four- 
nissent un  liquide  peu  dense  et  difficile  à 
clarifier.  Le  premier  cidre  que  l'on  prépare 
vient  des  fruits  que  divers  accidents  font 
tomber  avant  l'époque  de  la  maturité.  On 
doit  se  hâter  de  le  consommer,  car  il  s'al- 
térerait rapidement. 

Le  jus  obtenu  par  l'expression  des  pommes 
marque  de  4  à  8' a  l'aréomètre  de  Baume,  tan- 
dis que  le  jus  des  poires  marque  de  6  à  12*. 

(1)  Les  Hébreux  ont  connu  cette  boisson.  Les 
Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Ibériens  et 
surtout  les  Celtibériens  avaient  du  vin  de  pommes  et 
de  poires,  ce  qui  est  la  même  chose  que  le  cidre  et 
le  poiré.  Suivant  Pline  et  Diodore  de  Sicile,  les 
Romains  faisaient  un  grand  cas  des  pommes  qui  pro- 
venaient des  Gaules.  D'après  Bulfet,  les  pommes 
étaient  désignées,  chez  les  anciens  Gaulois,  sous  le 
nom  A' aval  que  Ton  retrouve  encore  dans  le  langage 
bas-breion  et  oui  dérivait  d'A/^ta,  le  pays  d'Ause, 
contrée  si  fertile  en  pommiers. — Le  mol  cidre^  qnon 
écrivait  d^abord  «tdre,  dérive  du  mot  latin  ticera  qui, 
servait  à  désigner  toutes  les  liqueurs  fermentées  au- 
tres que  le  vin.  —  La  coimaissance  de  la  bière  est 


français  par  le  mot  cervoisè 


;:^5ou6  dirons  un  mot  de  la  composition  or- 

Sanographique  des  poires,  qui  ne  diffèrent 
e  la  structure  des  pommes  que  par  la  pré- 
sence de  concrétions  ligneuses. 

On  trouve  dans  la  poire,  en  allant  de  la 
périphérie  au  centre,  d'abord  une  pellicule 
épidermique  dure,  résistante,  ayant  la  com- 
position générale  de  l'épiderme  des  plantes  ; 
au-dessous  se -trouve  le  tissu  herbacé  ren- 
fermant de  la  matière  colorante,  des  huiles 
essentielles  et  divers  autres  principes  ;  de 
nombreuses  concrétions  adhérentes  à  ce  tissu 
présentent,  même  à  l'œil  nu,  de  petites  mou- 
chetures rapprochées  les  unes  des  autres; 
Tient  ensuite  la  partie  charnue  de  la  poire, 
composée  principalement  de  cellules  renfer- 
mant du  sucre  de  fruits  et  la  plupart  des 
substances  de  l'analyse  immédiate  ci-après 
indiouée.  On  remarque  dans  les  poires  une 
coucne  de  concrétions  pierreuses,  formée 
de  la  matière  incrustante  du  bois,  renfermée 
dans  des  cellules  très-nombreuses  non-seu- 
lement sur  le  tissu  herbacé,  mais  encore 
disséminées  dans  les  tissus,  et  disposées  en 
amlomérations  environnées  de  cellules  irra- 
diées du  centre  pierreux.  Ces  concrétions, 
rassemblées  en  une  couche  plus  épaisse  au- 
tour des  loges  centrales,  y  constituent  une 
espèce  de  noyau  qui  enveloppe  les  pépins. 
Les  pépins  contiennent,  comme  les  graines 
en  général,  des  matières  grasses  abondantes, 
des  matières  azotées  et  une  huile  essentielle 
ayant  une  odeur  spéciale  qui  se  communi- 
querait au  cidre,  si  dans  la  fabrication  l'on 
n'évitait  d'écraser  ces  graines. 
La  récolte  des  poires  et  des  pommes  s'o- 

Kère  en  agitant  les  branches  pour  faire  tom- 
er  les  fruits  mûrs,  puis  en  détachant  par  un 
gaulage  ceux  qui  ont  résisté  aux  premiers 
efforts.  Cette  méthode,  qu'il  serait  d'ailleurs 
dilQcile  d'améliorer,  donne  toujours  une 
certaine  quantité  de  pommes  et  de  poires 
blessées  ou  meurtries  qui  éprouvent  promp- 
tement  des  altérations  susceptibles  de  se 
propager  dans  les  tas. 

L'époque  la  plus  convenable  pour  prépa- 
rer le  cidre  est  celle  de  la  complète  maturité 
des  fruits.  On  admet  généralement  que  l'é- 
crasage ne  doit  avoir  lieu  qu'environ  six 
semaines  après  la  récolte;  ce  temps,  que 
l'expérience  indique,  se  trouve  confirmé  par 
les  données  théoriques  :  il  se  produit,  en 
effet,  après  l'abatage,  une  deuxième  matu- 
ration, qui  augmente  la  quantité  du  sucre. 
Lorsque  les  fruits  ont  atteint  ce  degré  maxi- 
mum, on  sait  qu'ils  se  blétissent;  alors  la 
composition  des  fruits  change,  et,  s'il  est 
utile  d'avoir  une  maturité  complètOi  il  est 
également  important  de  ne  point  la  dépas- 
ser. Nous  donnons  ici  les  compositions  com- 
parées des  noires  sous  ces  trois  états. 
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VEkTES.     MUKES.     BUTTBS. 


-•>. 


Eaa  •    .    •    « <•••••(••  86,28  B3»88  62.75 

Glucose 4    .    .    .    é    .    •  6,45  14,52  8,77 

Cellulose  et  concrétions  ligneuses.    ••••••••  5,80  2,20  1,90 

Gomme  (ou  matière  analogue).    •••«#«••«  5,17  2,05  2,60 

Acide  raalique ^^é.*.*..  0,11  0,08  0,60 

Ghioropbylle • 0,08  0,02  0,04 

Albumine 0,08  0,21  0,25 

Chaux    • 0,05  0,04  0,05 

Amidon  ayant  la  maturité»  sels  de  potasse,  acides  pectique,  1  ^. 

mallque,  etc-,  pectine,  matière  grasse,  matière  azotée  so- }  en  proj^rtions  non  encore  cens- 

lubie,  huile  essentielle,  silice )  ^tees. 
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On  Toit  que  les  poires  blettes  ont  perdu  de 
Teau  et  3  sur  11,  ou  environ  18  pour  100  de 
matière  sucrée. 

Principales  opérations  qui  se  succèdent 
dans  la  préparation  du  cidSre.  —  Ces  opéra- 
tions sont  :  l*"  le  broyage  ou  écrasage  ;  ^  le 
pressurage;  3*  la  clarification;  k*  le  soutirage f 
et  S*"  la  conservation. 

L'écrasage  se  fait  à  l'aide  d'une  meule 
yerticale  tournant  dans  une  auge  en  granit. 
Cette  meule  est  ordinairement  en  bois  ;  quand 
elle  est  en  pierre,  il  est  bon  de  l'évider,  afin 
d'en  diminuer  le  poids.  Les  meules  en  fonte 
ne  sont  jamais  employées  :  par  leur  poids 
elles  écraseraient  les  pe[)ins  et  donneraient 
au  cidre  une  saveur  particulière  qui  en  ren* 
drait  la  vente  difficile ,  outre  que  l'oxyde  de 
fer  déterminerait  une  coloration  trop  foncée. 
Cette  dernière  considération  ne  doit  pas  tou- 
tefois empêcher  l'emploi  des  rftpes  pour  la 
division  des  pommes,  car  la  petite  surface 
de  leur  denture  n'a  aucun  inconvénient,  et  le 
rendement  plus  considérable  en  jus  que  pro- 
cure ce  moyen  de  division  devrait  même  le 
faire  adopter,  si  l'on  ne  craignait  de  déchirer 
une  trop  grande  quantité  de  pépins,  et  d'al- 
térer ainsi  le  goût  du  cidre ,  inconvénient 
qu'on  pourrait,  du  reste,  éviter  en  faisant 
usage  ae  râpes  à  grosse  denture. 

On  emploie  quelquefois,  pour  écraser  les 
pommes,  des  cylindres  cannelés,  qui  peu- 
vent se  rapprocher  à  volonté,  et  entre  les- 
quels on  fait  passer  les  pommes  à  deux  re- 
prises, afin  d'obtenir  de  fa  pulpe  mieux  dés- 
agrégée. Très-généralement  on  ajoute  pen- 
dant Fécrasage  10  à  15  d'eau  pour  100  de 
pommes  en  poids. 

Les  pommes  écrasées  sont  mises  en  tas, 
pour  qu'elles  puissent  y  macérer  de  douze  à 
vingt-quatre  heures.  lia  surface  exposée  à 
l'air  se  colore  en  rouge  brun,  et  donne  au 
cidre  cette  coloration,  cette  teinte  ambrée 
qu'on  y  recherche  ordinairement.  En  outre, 
le  tissu  des  pommes  commence  à  se  désagré- 
ger, de  manière  à  rendre  la  pression  plus 
efficace.  Enfin,  cette  macération  détermine 
aussi  la  formation  des  ferments.  On  sait,  en 
effet,  que  la  présence  de  Tair  est  indispen- 
sable pour  commencer  la  fermentation.  C'est, 
du  reste ,  ce  que  démontre  l'expérience  sui- 
vante, faite  par  Gay-Lussac. 

Si,  dans  une  cloche  remplie  de  mercure, 
on  fait  passer  quelques  grains  de  raisin  i 


100,00      100,00      76,92 

qu'on  élimine  toute  trace  d'oxyçène  par  plu- 
sieurs additions  d'acide  carbonique  expulsé 
à  son  tour,  et  qu'on  écrase  le  fruit  avec  une 
baguette  en  verre,  il  ne  se  passe  d'abord  au- 
cun phénomène  appréciable  ;  mais  si  Ton  in- 
troduit une  bulle  d'air  ou  d'oxygène  dans 
cette  cloche,  la  fermentation  ne  tarde  pas  à 
se  développer  :  elle  se  manifeste,  en  eflfet, 
par  une  production  abondante  de  ^az  acide 
carbonique,  qui  fait  abaisser  le  niveau  du 
mercure. 

Après  la  macération,  la  pulpe  est  soumisa 
à  la  presse,  qui  fait  sortir  le  jus.  Lorsque, 
par  une  première  pression,  on  a  extrait  le 
plus  de  jus  possible ,  on  coupe  les  bords  du 
marc  pour  les  mettre  au  milieu  et  les  sou- 
mettre à  une  seconde  pression.  On  obtient 
ainsi  500  kilog.  de  jus,  de  1000  kilog.  de 
pommes.  Mais  comme  le  marc  qui  a  subi  ces 
deux  pressions  est  loin  d'être  complètement 
épuise,  on  le  soumet  à  un  nouveau  broyage» 
en  y  «goûtant  de  200  à  250  kilog.  d'eau  :  cette 
addition  a  pour  but  de  gonfler  le  tissu  et  da 
faciliter  l'écoulement  du  jus  par  endosmose  et 
déplacement.  On  fait  alors  subir  au  marc  une 
troisième  pression ,  qui  produit  un  cidre  de 
qualité  inférieure. 

La  deuxième  pression  donne,  pour  1000 
kilog.  de  pommes,  250  kilog.  de  jus,  que 
l'on  réunit  au  jus  obtenu  de  la  première  ex- 
pression. ^ 

!'•  et  a*  fermentation.  —  Le  liquide  est  mi» 
à  fermenter  dans  des  vases  cylindriques  ou 
tonneaux  debout,  où  se  fait  une  sorte  de 
guillage,  c'est-à-dire  une  première  fermen- 
tation ;  celle-ci  clarifie  le  liquide,  par  suite 
du  dépôt  spontané  des  substances  lourdes  et 
de  l'ascension  des  matières  légères,  qui,  en-* 
traînées  par  l'acide  carbonique,  viennent 
former  une  écume  à  la  superficie.  On  tire  au 
clair  le  cidre  dans  des  tonneaux  de  600  à 
800  litres  de  capacité.  Lorsque  les  fûts  ont 
déjà  renfermé  du  ddre,  il  faut  les  laver  aveo 
beaucoup  de  soin,  et  les  rincer  avec  un  peu 
d'alcool  avant  de  les  remplir;  il  serait  même 
préférable,  si  le  prix  n'était  un  obstacle» 
d'employer  des  pipes  ayant  contenu  de  l'eau-» 
de-vie.  Ces  tonneaux  sont  ensuite  placés 
dans  des  caves,  où  on  les  laisse  légèrement 
bouchés,  pour  donner  passage  à  Tacide  car  • 
bonique  qu'y  fait  dégager  une  seconde  fer- 
mentatiout  La  bonde  hydraulique  pourrait 
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encore  être  emplogrée  avantageusement  dans 
cette  circonstance. 

Cidre  pttré.  —  Après  la  secmide  fermenta- 
tion, le  cidre  conserve  une  saveur  douce  re- 
cherchée'par  les  consommateurs  des  grandes 
villes,  où  ce  liquide  est  une  sorte  de  boiisoti 
de  luxe;  mais  il  ne  larde  pas  à  éprouver  pne 
dernière  feementation  plus  complète ,  .qm 
convertit  tû«t  le  sucre  en  alcool  et  dqnne  a 
•a  boisson  une  saveur  de  plus  en  plus  acide 
et  un  pei»  amère.  C'est  daUv^  cet  état  qu'on 
préfère  le  cidre  dans  les  pays  de  production! 
on  le  nomme  alors  cidre  paréj  c'est-à-dire 
préc  à  être  bu. 

Dans  Fès  grandes  villes,  le  cidre  doux  suc- 
cède souvciil  à  la  bière  chez  les  consomma- 
teurs :  aussi  la  plupart  des  brasseurs  le  pré- 
parent-ils. On  y  emploie  ordinairement  des 
pommes  douces,  et  l'on  arrête  la  fermenta- 
tion avant  la  transformation  complète  du  su- 
cre, en  soutirant  Je  liquide  dans  des  barri* 
ques  où  l'on  a  brûlé  une  mèche  soufrée. 

Le  poiré  se  fabrique  de  la  même  manière 
que  le  cidre;  ce|>endant,  comme  il  doit  être 
blanc ,  loin  d'exposer  le  fruit  en  tas  h  Tair, 
après  le  broyage ,  il  faut  le  soumettre  direc-* 
teraent  à  la  presse.  Les  précautions  néce^ 
saires  pour  la  conservation  des  vins  blancs 
légers  sont  applicables  au  poiré. , 

Maladies  du  cidre.  —  Les  principales  mala- 
dies du  cidre  sont  :  la  fermentation  acide,  la 
fermentation  putride  et  la  coloration  brune. 
Ces  accidents  arrivent  surtout  dans  les  fûts 
en  vidange,  et  par  l'influence  de  Tair.  On 
pourrait  les  éviter  en  ajoutant  un  peu  d'al- 
cool ou  de  matières  sucrées,  et  en  ayant  soin 
de  tenir  les  tonneaux  parfaitement  remplis. 
Au  moment  de  consommer  le  cidre,  il  est 
bon  d'en  soutirer  une  partie  dans  des  fûts 
plus  petits  et  souftés,  et  de  mettre  le  reste 
en  bouteilles. 

CIMENT  ROMAIN.— Les  anciens  connais- 
saient les  chaux  hydrauliques,  et  c'est  à  leur 
emploi  que  leurs  ciments  devaient  leur  ex*- 
tréme  solidité.  Tout  te  monde  a  entendu 
célébrer  le  eimenê  romain^  dont  la  dureté  a 
bravé  les  outrages  de  tant  de  siècles.  Deux 
Anglais,  Parker  et  Wyath,  sont  parvenus,  en 
1796,  è  imiter  le  ciment  romain,  en  préparant 
avec  des  pierres  calcaires  très-ai^euses  ^ 
compactes  et  tenaces,  des  comtés  de  Som- 
mei'set  et  de  Glamorgan,  nne  variété  da 
ehaux  hydraulique  qui  a  la  propriété  de  se 
solidifier  presque  instantanément,  comme  le 
plâtre,  soit  au  contact  de  l'air,  soit  au  milieu 
de  l'eau,  lorsqu'on  l'a  gâchée  en  pâte  un  peu 
oonsistante.  On  fait  un  usage  considérable 
de  cette  chaux,  sous  le  nom  de  ciment  ro-- 
main^  pour  le  maçonnage  des  fondations,  des 
eaves,  des  citernes,  des  aqueducs,  etc.  Les 
bâtiments  anglais  la  prennent  comme  lest, 
pour  la  transporter  jusque  dans  les  Indes. 

On  a  trouvé  aux  environs  de  Boulogne- 
sur-Mer,  à  Pouilly  (Côte -d'Or),  è  Vassy 
(Haute-Marne),  en  Russie,  etc.,  des  calcaires 
oui  fournissent  une  espèce  de  chaux  tout  à 
lait  semblable  au  ciment  romain  des  Anglais. 
Les  ciments  de  Pouilly  et  de  Vassy  sont 
•upéciaors  à  «a  dernier  pour  toutes  lea 


constructions.    Voy.  Chaox  htde4I7uqubs. 
CINABRE  {sulfure  de  mercure),  —  Le. mer- 
cure et  le  soufre  s'unissent  facilement,  et 
forment,  en  se  combinant,  une  masse  connue 

•  sous  le  nom  de  cinobrey  qui  est  diversement 
'  cblaréè,  suivant  son  état  d'agrégation.  On 
\  préparé  le  cinabre  en  faisant  fondre  une  par- 

*  tie  qe  soufre ,  et  y  ajoutant  peu  à  pou  six  à 
«septpa^ti^s  de  mercure,  avec  la  précaution 

de  remuer  constamment  le  mélange.  Les 
deux  corps  se  combinent  avec  dégagement 
de  chaleur,  et  la  masse  s'eaflarame;  il  faut 
alors  la  couvrir,  pour  la  préserver  du  contact 
*de  l'air.  On  obtront  ainsi  une  masse  noire, 
non  métallique,  que  l'on  débarrasse  du  soufre 
excédant,  en  la  réduisant  en  poudre  fine  et  la 
ehauifant  dans  une  tasse  à  thé,  sur  le  Ibain 
de  sable,  de  manière  à  volatiliser  le  soufre 
non  combiné  avec  le  mercure.  La  poudre 
noire  qui  reste  est  introduite  dans  un  petit 
matràs  de  verre ,  dont  le  col  est  imparfaite^ 
ment  bouché;  on  pose  le  matras  dans  un 
creuset  contenant  du  sable,  et  on  sublime  le 
sulfure  à  la  chaleur  rouge  :  ou  obtient  ainsi 
une  masse  brillante,  dun  rouge  foncé,  à 
cassure  cristalline,  qui  devient  d'un  rouge 
vif  par  la  trituration.  C'est  surtout  dans  la 
Hollande  que  l'on  prépare  ce  produit  en 
grand.  Plus  la  quantité  de  cinabre  qu'on  pré- 
pare à  ia  fois  est  grande,  et  plus  la  couTeur 
est  belle.  Il  importe,  en  outre,  que  le  mer-^ 
cure  et  le  soufre  dont  on  se  sert  soient  purs, 
et  il  est  nécessaire  qu'on  chasse  le  soufre  non 
combiné,  qui  se  mêlerait,  pendant  (a  subli- 
mation, avec  le  cinabre  et  altérerait  sa  teinte. 

Cette  combinaison  se  rencontre  dans  I4 
nature  ;  on  l'y  trouve  quelquefois  d*une 
beauté  extraordinaire.  A  Aimaden,  en  Espa-r 
goe,  on  recueille  à  part  le  cinabre  cristallisa 
el  pur,  pour  le  vendre  aux  peintres  et  aui 
fabricants  de  cire  à  cacheter. 

Le  précipité  qu'on  obtient»  en  décompar 
sant  une  dissolution  de  chlorure  mercurique 
par  un  courant  de  gaz  sulUde  hydrique,  doit 
avoir  la  même  composition  que  le  cinabre. 
Ce  précipité  est  noir,  volumineux,  pulvéru- 
lent, et  ne  ressemble  nullement  au  cinabre 
par  son  extérieur;  mais,  en  te  souniettant  à 
ta  sublimation,  il  donna  du  cinabre„  absolu- 
ment comme  la  masse  noire  qu'on  obtient 
par  la  ftision  du  soufre  avec  le  mercure;  et 
en  le  décomposant  par  le  minium,  Sefstrom 
y  a  trouvé  les  mômes  quantités  de  soufre  et 
de  mercure  que  dans  le  cinabre,  sans  traces 
sensibles  de  gaz  hydrogène.  On  voit  donc 
que,  dans  ce  cas,  la  couleur  dépend  unique- 
ment de  l'état  d'agrégation  des  molécules;  et 
quoiqu'il  puisse  paraître  que  la  sublimation 
est  une  condition  nécessaire  ^  la  production 
de  la  couleur  rouge,  il  existe  cependant  plu- 
sieurs méthodes  pour  Fobienir  par  k  voie 
humide. 

Oa  a  pensé  que  le  cinabre,  en  passant  au 
pouge,  perdait  une  petite  quantité  dhj dro-^ 
gène,  et  Payssé  prétend  que  le  cinabre  qui 
n'est  pas  tout  à  fût  ropgo  le  devient  quand, 
après  l'avoir  réduit  on  poudre  fine,  on  verse 
de  l'eau  dessus,  et  qu'on  le  laisse  pendant 
quatre  semaines  à  un  endroit  hunûtUii  esi 
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itywt  foia  de  la  remuai:  courent.  Pq  son 
côté ,  BerthoII^t  a  trouvé  quB  Iq  précipité 
Bûir  d)teau  par  le  g^z  suIBde  nydriguei 
preod ,  après  queloue  temps  «  une  teinte 
rouge  quand  on  le  laisse  en  contact  avec  la 
liqueur. 

Le  deutas^fure  de  mercure  naturel  fcinib- 
bre  natif)  existe  dans  beaucoup  de  pays  :  a 
Idria,  en  GaruKie  ;  à  Almaden»  en  Espagne^  en 
Hongrie»  enChii^e»  au  Pérou»  )t  Guanca- v  ehca* 
Il  se  présente  eg  masses  ou  en  filons  plus  oi( 
molB;»  réguliers  m^  milieu  de  roches,  où 
cristallisé  ea  prisme^  hexaèdres;  il  sert 
prinoipaleBient  a  Textraction  du  mercure. 

I^e  ciuabre  réduit  en  poudre  fine»  d'une 
belle  couleur  rouge  écarlate»  est  désigné 
dans  le  commerce  sousle  nom  de  vermilfofL 

Albert  le  Gravd  démontra  le  premier»  par 
la  synthèse»  que  le  cinabre  {lapU  rtd)euij  qui 
se  rencontre  dans  les  mines  est  un  composé 
de  soufre  et  de  mercure. 

aNABRB  NATIF.  Voy.  Mmcun. 

CINABRE  VERT.  Yoy.  Plomb  ,  chratHMte. 

QNCUONINE.  —  L'existence  d'un  prin- 
cipe particulier  cristallisable  dans  lé  Quin- 
quina gris  »  avait  été  entrevue  depuis  long- 
temps par  IvfM.  Duncand  d'Edimbourg  »  et 
fiomez  de  Lisbonne  »  et  Texamen  de  ouel- 
ques-i(nes  de  ses  propriétés  avait  été  fait  « 
pon-seutement  par  ces  deux  chimistes»  mais 
encore  par  M.  Laubert,  en  France.  La  nature 
alcaline  de  ce  principe,  désigné  alors  sous  le 
iu>m  de  cinchonim  »  n'a  surtout  été  démon- 
trée qu'eià  182t  par  MM.  Labillardîère»,  pel- 
letier et  Caventou.  Ces  deux  derniers  chi- 
mistes» en  faisant  l'analyse  de  plusieurs 
variétés  de  quiiM^ina  »  ont  été  amenés  ^  dé- 
couvrir une  autre  base  analogue  à  la  pre- 
mière» loais  très-différente  par  ses  caractères» 
et  qu'ils  ont  conséquemment  distijoguée  par 
le  nom  de  quinine* 

Ces  deux  hases  alcalines  »  qui  se  trouvent 
associées  dans  (quelques  espèces  de  quin- 
quina en  proportions  variables  »  fbrmept  les 
principes  fébrifuges  de  ces  médicaments. 

La  cinchonine  se  retire  surtout  du  qvLin- 
quina  gris  {citnchena  condaminea)  »  où  elle 
existe  en  combinaison  avec  Tacida  IdniquQ. 

Des  expériences,  directes  ont  constaté  que 
cet  alcali  n'exarçait  aucune  action  nuisible 
aur  réoonomie  »  que  c'est  à  sa  combinaison 
avec  l'acide  Idnique  que  le  quinquina  ^m 
doit  sa  v^a  fébniuge  »  que  cette  propnété 
est  plus  développée  mus  les  sels  de  cmcba- 
nine  »  k  cause  de  leur  sokibiUté  »  mais  »  tour 
fefois»  m^ina  que  dans  tes  sdis  fbrmés  par  le 
€[ui«ina« 

Sels  de  cinchonine,  —  Les  sels  de  cincbo^ 
nine  fermés  j^ar  les  aôdes  aûaéraux  sont 
solubles  et  cristaQisables;  parmi  ceux  pro- 
duits par  les  acides  végétaux  »  il  n'y  a  que 
l'acétate  qui  le  seit. 

CIRE.  —  La  dre  est  mi  produit  ioMciédÛKt 

2ui  est  très-répandu  dans  le  règne  végétal, 
'est  elle  qui  produit  cette  espèce  àê  vernis 
Îue  Ton  aperçoit  K  la  surfiictf  des  feuilles  et 
es  fruits  »  et  qui  les  rend  imperméables  à 
feau;  eUe  constime  avssl  ta  nas^dea  «l- 


Téoles  construites  par  les  abeilles  ;  mais»  dans 
ce  cas  »  on  la  regarde  comme  résuHanl  du 
travail  de  ces  insectes.  Une  expérience  de 
Huber  rend  cette  opinion  vraisemblable  :  ce 
savant  naturaliste  a  prouvé  qu'en  nourrissant 
jes  abeilles  avec  du  sucre  ou  du  miel»  elles 
n'en  composaient  pas  moins  des  rayop»  fbr- 
imés  de  cire  ;  ce  qui  tend  k  démontrer  que 
cette  matière  est  le  produit  de  Pélaboration» 
dans  leur  estomac,  d'une  partie  du  sucre  ou 
du  miel  qu'elles  ont  récolté. 

La  cire  ordinaire»  recueillie  par  les  abeil- 
les, est  sur  la  limite  entre  les  produits  du 
règne  végétal  et  ceux  du  règne  animal.  Elle 
transsude  entre  les  anneaux  de  l'abdomen 
des  abeilles. 

La  cire  d'abeilles  »  telle  qu'on  l'obtient  en 
lavant  celle  qu'on  trouve  dans  la  ruche  »  est 
iaone  et  a  une  odeur  particulière»  semblable 
a  celle  du  miel. 

.  Pour  la  blanchir»  on  la  réduit  en  lames 
minces  ou  en  rubans,  en  la  fondant  et  la  fai- 
sant tomber  par  filets  sur  un  cylindre  de 
bois  qui»  en  partie  plongé  dans  l'eau»  tourne 
rapidement  sur  son  axe.  La  cire  ,  ainsi  la- 
minée ,  est  blanchie  en  Texposant  à  J'action 
de  la  rosée  sur  le  pré ,  ou  en  la  plaçant  sur 
des  toiles  tendues  à  un  pied  du  sol  et  Tarro- 
sant  tous  les  matins  avant  le  lever  du  soleil. 
Ce  mode  de  blanchiment  de  la  cire»  très-usité 
autrefois,  est  remplacé  par  un  procédé  moins 
long ,  qui  consiste  à  traiter  à  plusieurs  re- 
prises la  cire  jaune  rubanée  par  une  solution 
de  chlore  ou  d'un  chlorile  alcalin,  et  à  la  fon- 
dre ensuite  après  l'avoir  soumise  à  plusieurs 
lavages. 

La  cire»  ainsi  purifiée»  est  blanche  et  trans- 
lucide sur  les  bords  minces  ;  elle  n'a  ni  odeur 
ni  saveur;  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
0»%  à  0»966.  Elle  entre  en  fusion  à  68%  mais 
k  30**  elle  devient  molle  et  ûexible,  en  sorte 
qu'on  peut  la  pétrir  et  la  mouler.  Â  0^  et 
au-dessous  »  elle  est  dure  et  cassante* 

La  cire  d'abe^les  contient  deux  espèces  de 
^re  »  auxqudles  lohn  »  qui  le  premier  les  a 
séparées  »  a  donné  les  noms  de  cérine  et  de 
myricine.  Si  l'on  fait  bouillir  de  la  cire  avec 
de  Vd/koiA  »  on  obtient  une  solution  q^i  dé- 
pose »  par  le  refroidissement  »  de  la  cérine 
sous  forme  d'une  graisse  analogue  à  la  cire; 
«n  continue  k  &ire  bouillir  la  solution  filtrée, 
refroidie  »  avec  la  cire  non  dissoute  ^  jusqu'à 
ee  que  le  volume  de  ceUe-oi  ne  paraisse  plus 
dimumer,  et,  après  chaque  énulUtion,  on 
laisse  la  liqueur  &poser  ce  qu'elle  peut  s^ban- 
ëonner  par  le  refroidissement.  Le  poids  de  la 
cérine  qui  s'est  déposée  de  l'alcool  »  jointe  à 
la  petite  quantité  qui  reste  dissoute  dans 
l'akool  froid  »  s'élève  «  d'après  Johi^ ,  à  Q,9» 
d'après  Boiasenot  et  Qoudet  à  Q»7  de  la  çjLre. 
Séché  et  fondu,  ce  précipité  de  cérine  forme 
une  graisse  qui  se  comporte  à  peu  près 
aornuàft  la  dre. 

Le  résidu  insoluble  dans  l'alcool  bouillant 
est  de  la  myricm^^  ainsi  appelée  parée  qu'eUe 
«xîste  en  quantité  plus  grande  dans  m  cire 
de  m/yrica  cmfeita.  Après  avoir  été  fiooduAf  la 
«frkàM  esl  mMtia^  dwe  qpift  toi  are- 
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*  Quelquefois  on  falsiOe  la  cire  en  la  mêlant 
avec  de  la  fécule  de  pomme  de  terre/fraude 
qui  se  découvre  par  la  fusion.  Quelquefois 
elle  est  mêlée  avec  du  suif,  dont  la  présence 
est  moins  facile  à  constater,  quand  il  se 
trouve  en  petite  quantité.  On  prétend  qu'on 
peut  le  découvrir  par  l'odeur  ae  suif  que  ré- 
pand la  mèche  d'une  bougie  faite  avec  une 
pareille  cire ,  lorsqu'on  •souffle  la  flamme  et 
que  la  mèche  présente  encore  des  points  en 
ignition.  Selon  Boudet  et  Boissenot,  on  peut 
découvrir  le  suif  par  la  distillation  sèche.  La 
cire  pure  ne  donne  point  d'acide  benzoïque 
(sébacique)  ;  mais  si  elle  renferme  seulement 
deux  pour  cent  de  suif,  on  obtient  de  l'acide 
benzoïque,  facile  à  reconnaître  en  ce  qu'il 
communique  à  l'eau  avec  laquelle  on  fait  di- 
gérer le  produit  de  la  distillation,  la  pro- 
priété  de    précipiter    l'acétate   .plombique 

neutre. 

La  cire ,  par  sa  combustibilité ,  est  non- 
seulement  employée  pour  la  formation  des 
bougies ,  mais  encore  elle  entre  dans  plu- 
sieurs compositions  fort  usitées;  elle  fait  la 
base  de  l'encaustique  pour  cirer  les  meu- 
bles ou  les  parquets;  combinée  à  l'huile 
d'olive,  elle  forme  le  cérat,  et  fait  partie 
constituante  de  beaucoup  d'onguents  et  d'em- 
plâtres employés  en  médecine. 

Cire  du  myrica.  —  On  l'obtient  en  faisant 
bouillir  avec  de  l'eau  les  baies  de  plusieurs 
espèces  de  myrica,  surtout  celles  du  myrica 
ceriftra.  La  cire  ainsi  obtenue  est  verdAtre; 
mais  en  la  faisant  bouillir  dans  l'eau,  elle  se 
décolore  en  partie,  et,  par  l'exposition  au  so- 
leil, elle  blanchit  tout  a  fait.  A  froid,  elle  est 
plus  dure  que  la  cire  d'abeilles,  et  peut  être 
réduite  en  poudre  ;  k  chaud  elle  se  laisse 
plus  difficilement  pélrir  que  la  cire  ordi- 
naire ;  elle  entre  en  fusion  à  (^.  Sa  pesan* 
teur  spécifique  est  de  1,015.  Les  différentes 
espèces  de  cire  tirées  immédiatement  du 
règne  végétal  sont  en  général  plus  cassantes 
et  plus  fusibles  que  la  cire  d  abeilles  ;  em- 
ployées à  la  conrection  des  bougies ,  elles 
répandent  moins  de  lumière  que  la  cire  blan- 
chie, et  on  est  obligé  d'y  ajouter  du  suif  pour 
\qs  rendre  moins  cassantes. 

La  cire  du  palmier  s  obtient  en  grattant 
récorce  du  ceroxylon  andicola^  fondant  sous 
l'eau  la  cire  ainsi  obtenue,  et  la  coulant.  Elle 
est  jaune  clair  ou  vert  sale,  cassante  et  sus- 
ceptible d'être  réduite  en  poudre.  L'alcool 
froid  en  dissout  très-peu ,  mais  elle  est  so- 
luble  dans  cina  ou  six  fois  son  poids  d'alcool 
bouillant;  par  le  refroidissement,  la  solution 
se  prend  en  masse.  Elle  est  soluble  dans  l'é- 
ther,  et  donne  du  savon  avec  la  potasse.  Mê- 
lée avec  du  suif,  on  s'en  sert  pour  fabriquer 
des  bougies  qui  répandent  une  forte  lueur 
quand  on  les  triture  dans  l'obscurité.  Bo- 
nastre  a  donné  à  cette  substance  cristalline 
le  nom  de  céroxyline. 

Cire  extraite  du  lait  de  Varbre  de  la  vache.  — 
On  l'obtient  en  évaporant  le  lait  et  faisant 
ainsi  coaguler  Talbumine.  Elle  se  sépare  k 
l'état  fondfu,  et  peut  être  décantée.  Le  lait  ^i 
contient  k  peu  près  la  moitié  de  son  poids. 
P«r  ses  propriétés ,  cette  cire  approche  plus 


ou'aucune  autre  de  la  cire  d'abeilles.  Elle  est 
a'un  blanc  tirant  un  peu  sur  le  iaune,  se  ra- 
mollit à  40*  et  peut  alors  être  pétrie;  se  fond 
à  60*,  se  dissout  dans  l'alcool  bouillant,  d'où 
elle  se  précipite  par  le  refroidissement ,  se 
saponifie  facilement  avec  les  alcalis  causti- 
ques ,  et  brûle  très-bien  à  l'état  de  bouges. 

Chlorophylle  ou  cire  provenant  des  feuillen 
et  des  ttges  vertes*  —  On  l'obtient ,  soit  en 
traitant  par  l'alcool  ou  l'éther  le  coagulum 
dont  nous  avons  parlé,  soit  en  exprimant 
l'herbe,  après  l'avoir  fait  bouillir  avec  de 
l'eau ,  et  traitant  le  résidu  par  l'alcool  qui 
dissout  la  matière  colorante  verte,  et  en  même 
temps  les  résines.  En  mêlant  la  dissolution 
alcoolique  avec  de  l'eau,  et  distillant  l'alcool, 
la  cire  verte  vient  nager  à  la  surface.  Après 
le  refroidissement ,  elle  est  encore  molle,  et 
elle  ne  devient  dure  qu'après  qiielque  temps. 
Elle  est  blanchie  par  l'exposition  au soleiiet 
par  le  chlore,  et  ce  dernier  la  rend  en  même 
temps  plus  ferme.  Les  acides  détruisent  éga- 
lement sa  couleur.  La  potasse  caustique  la 
transforme  en  savon.  Elle  se  dissout  dans 
l'alcool  I  l'éther»  les  huiles  grasses  et  vola- 
tiles. 

CIRE  A  CACHETER.  Foy.  Gouke  laqob. 

CITRIQUE  (acide).  —  Le  nom  de  cet  adde 
est  tiré  du  mot  latin  citrus^  citron,  parce  que 
c'est  dans  ce  fruit  qu'on  a  constate  d'abord 
l'existence  de  cet  acide.  Il  a  été  découvert 
par  Scbeele ,  en  VtSk.  On  l'a  depuis  rencon- 
tré dans  les  limons ,  les  oranges  ;  associé  à 
l'acide  malique ,  il  se  trouve,  mais  en  petite 
(quantité ,  dans  les  groseilles ,  les  cerises,  les 
Iramboises  et  les  fraises. 

L'acide  citrique  se  présente  en  prismes 
rhomboïdaux  blancs  et  demi*transparents, 
contenant  V^  d'eau.  Sa  saveur  est  d'une  aci- 
dité très-prononcée;  il  est  inaltérable  à  Tair. 
Exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  il  fond,  aban 
donne  ^on  eau  de  cristallisation ,  et  se  dé- 
compose ensuite  en  donnant  naissance  à  un 
nouvel  acide  volatil  (acide  pyrocitrique],  à  de 
l'eau,  de  l'huile  empyreumatique,  de  l^acide 
acétique  ,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hy- 
drogène carboné.  H  est  très-soluble  dans 
l'eau ,  qui  en  dissout  plus  de  son  poids  à  la 
température  ordinaire. 

Réduit  en  poudre  et  mêlé  avec  du  sucre 
aromatisé  avec  quelques  gouttes  d'essence 
de  citron ,  il  forme  une  limonade  sêche^  qu'il 
suffit  de  délayer  dans  l'eau  pour  obtenir  aus- 
sitôt une  boisson  rafraîchissante  fort  agréa- 
ble. On  rend  cette  limonade  gazeuse ,  en  y 
S  joutant  ime  petite  quantité  de  bi-carbonate 
e  soude  qui ,  au  moment  où  on  le  dissout, 
est  décomposé  avec  effervescence  par  l'acide 
citrique. 

De  nouvelles  expériences  entreprises  par 
M.  Tilloy,  pharmacien  à  Dijon ,  ont  démon- 
tré qu'on  pouvait  extraire  cet  acide  des  gro- 
seilles avec  avantage ,  et  le  livrer  &  un  prix 
très-inférieur  à  celui  retiré  du  suc  de  citron. 

Le  procédé  à  l'aide  duquel  on  le  retire 
des  groseilles  à  maquereau  consiste  à  les 
écraser  et  faire  ensuite  fermenter  leur  ius. 
Par  la  distillation ,  on  retire  10  parties  d'al- 
cool, oiarquacit  %  degrés^  sur  100  parties  de 
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groseilles.  Le  résida  de  la  distillation,  saturé  i 


de  Ttclde  citrique  s'élève ,  terme  moyen ,  ^' 
à  -rlf-  du  poids  des  groseilles.  4 

11  est  employé  par  les  teinturiers  ijour  ob-  ^ 
tenir  le  rouge  de  carthame ,  et  aviver  les 
nuances  de  cette  belle  matière  colorante; 
pour  préparer  une  dissolution  d*étain  qui 
produit  y  avec  la  cochenille ,  de  plus  beaux 
écarlates  aue  le  sel  d'étain  ordinaire ,  sur- 
tout pour  la  soierie  et  le  maroquin.  Les  in-  ^ 
dienneurs  l'utilisent  comme  rongeant  et  pour 
faire  dés  réserves.  On  s*en  sert  encore  pour 
enlever  les  taches  de  rouille  et  les  taches 
alcalines  sur  l'écarlate ,  pour  préparer  une 
dissolution  de  fer  qui  est  en  usage  chez  les 
relieurs  de  livres  pour  donner  à  la  surface 
de  la  peau  une  apparence  marbrée. 

Le  suc  de  citron  peut  remplacer  et  rem- 
place souvent  l'acide  citrique  dans  ses  diffé- 
rents emplois.  II  est  d'un  usage  journalier 
dans  l'économie  domestioue ,  comme  assai- 
sonnement; il  est  bien  plus  agréable  que  le 
vinaigre.  Les  marins  anglais  en  consomment 
une  grande  quantité.  Pour  le  conserver  à 
bord  des  bAtiments,  on  y  cgoute  10  pour  100 
d'eau-de-vie ,  oui  précipite  le  mucilage  et 
prévient  ainsi  1  altération  du  suc.  Lord  An- 
son  et  le  capitaine  Cook  furent ,  à  ce  qu'il 
parait  y  les  premiers  navigateurs  qui  firent 
usage  du  suc  de  citron  pour  guérir  ou  pré- 
server leurs  équipages  du  scorbut.  Les  an- 
ciens regardaient  ce  suc  comme  un  antidote 
précieux  pour  toutes  les  espèces  d'empoi- 
sonnements ;  ses  propriétés  ont  été  célébrées 
par  Virgile.  Salmona  l'Arabe  fit,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne  »  un  traité 
sur  la  dissolution  des  perles  dans  le  suc  de 
citrons. 

CIVETTE.  —  La  civette  provient  de  deux 
espèces  du  genre  viverra  (  v,  xibelha  et  v. 
civetta)f  dont  l'un  vit  en  Afrique,  et  l'autre 
en  Asie.  On  apprivoise  ces  animaux  et  on 
les  élève  en  domesticité  pour  en  obtenir  le 
produit. 

La  civette  est  une  matière  grasse,  onc- 
tueuse, ayant  une  forte  odeur  analogue  à 
celle  de  l'ambre,  qui  coule  d'elle-même  ou 
qu'on  retire  par  une  ouverture  située  entre 
les  organes  génitaux  et  l'anus.  A  l'état  frais, 
elle  est  blanche,  mais  avec  le  temps,  elle 

i'aunit,  en  acquérant  une  odeur  plus  agréa- 
>le.  L'analyse  en  a  été  faite  par  Boutron- 
Charlard,  qui  a  trouvé  q^ue  son  odeur  pro- 
venait d'une  huile  volatde,  susceptible  d'ê- 
tre sénak*ée  par  la  distillation  avec  de  l'eau. 
Cette  nuile  est  d'un  jaune  clair.  Elle  a  une 
forte  odeur  de  civette  et  une  saveur  Acre  et 
brûlante. 

La  civette  était  employée  autrefois  en  mé- 
decine ;  mais  aujourd'hui  elle  n'a  plus  que 
des  usages  très-bornés  dans  la  parfume- 
rie. 

CLARIFICATION  DES  VINS.  Voy.  Vin.     ^ 
CLARIFICATION    DES    EAUX    TROU- 
BLES. Vojf,  Aldii  .  ) 

CLINQUANT.  — ^C'est  une  lame  de  cuivre 


doré  ou  argenté,  amincie  pr  le  laminoir.  Il 
est  souvent  coloré  et  protégé  par  un  vernis 
transparent.  U  sert  à  augmenter  le  brûlant 
et  l'éclat  des  galons,  des  rubans  et  des  bro- 
deries. C'est,  avec  l'oripeau,  l'or  et  l'argent 
desthéAtres.  Voy.  Oripbau. 

CLIVAGE  (de  l'allemand  iUo6en,  fendre  du 
bois).  --  De  même  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
formes  dans  les  minéraux,  il  existe  deux 
sortes  de  structures  :  une  structure  régu- 
lière polyédrique,  et  une  structure  irrégu- 
lière, ou  accidentelle. 

La  structure  régulière  se  manifeste  lors- 
qu'on vient  à  briser  certains  cristaux  ;  cha- 
oue  fragment  présente  alors  un  petit  |)olyè- 
are,  et  Ta  poussière  même  de  ces  corps,  con- 
sidérée au  microscope,  est  un  assemblage  de 
petits  solides  régulièrement  terminés.  C'est 
ainsi  que  le  sel  commun,  le  minerai  de 

Slomb,  se  brisent  en  petits  cubes  ;  que  le 
uor,  le  diamant,  se  brisent  en  octaèdres; 
que  le  sulfate  de  baryte,  la  topaze,  se  brisent 
en  prismes  romboïdaux  ;  gue  la  pierre  cal- 
caire cristallisée,  le  rubis  et  le  saphir  se 
brisent  en  rhomboèdres,  etc.  Ces  divisions 
naturelles  des  corps  sont  généralement  dési- 
gnées fOus  le  nom  de  clivage. 

Tous  les  corps  bruts  cristallisés  n'ont  ce- 
pendant pas  cette  propriété  ;  il  en  est  beau- 
coup oui  ne  brisent  jamais  qu'en  fragments 
irréguiiers,  comme  le  cristal  de  roche,  le 
grenat,  l'émeraude,  etc.  Dans  d'autres,  il  n'y 
a  que  deux  directions  de  clivage,  souvent 
même  une  seule,  et  par  conséquent  point  de 
solide  déterminé.  Souvent  aussi  les  clivages 
ne  se  manifestent  que  par  des  miroitements 
qu'on  aperçoit  à  Tinténeur  du  cristal. 

L'observation  des  clivages  est  extrême- 
ment utile  pour  distinguer  les  différents 
corps  qui  appartiennent  au  même  système 
de  cristallisation.  C'est  ainsi  que  le  diamant t 
si  caractérisé  d'ailleurs,  ne  se  confofadra  pas 
avec  le  sel  commun,  quoique  cristallisant 
dans  le  même  système.  A  plus  forte  raison 
distinguera-t-on  les  substances  de  systèmes 
différents,  lorsque  les  formes  extérieures  se- 
ront masouées  ou  détruites  par  une  circons- 
tance quelconque. 

CLOCHES.  Renferment-elles  de  l'argent  T 
Voy.  Bronze. 

COAGULATION  DU  LAIT.  —  Abandonné 
à  lui-même,  pendant  quelque  temps,  dans 
un  lieu  propre  et  frais,  le  lait,  au  bout  de 
2k  heures,  se  sépare  en  deux  couches  dis- 
tinctes ;  la  première,  qu'on  nomme  crimef 
surnage  ;  la  seconde  a  reçu  le  nom  de  lait 
écrémé.  Les  globules  graisseux,  spécifique- 
ment plus  légers  quQ  le  liquide  dans  lequel 
ils  flottent,  se  réunissent  a  la  partie  supé- 
rieure du  lait,  et  y  constituent  cette  couche 
de  crème  beaucoup  plus  jaune  que  lui,  et 
composée  principalement  de  la  matière 
grasse  ;  cette  couche  finit  par  devenir  assez 
homogène,  à  mesure  que  la  plus  grande  par- 
tie du  sérum  s'en  sépare  ;  celui-ci  retient  ce- 
pendant une  portion  assez  considérable  de 
matière  butyreuse. 

Conservé  pi  us  longtemps,  le  lait  finit  jpor 
devenir  fortement  acide  et  par  se  coaguler. 
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Ce  phénomène  est  dû  à  la  production  spon- 
tkmfi  (Tune  certaine  qoanMté  diacide  laeti* 
mie,  qui  réagit  sur  la  caséine  et  la  précipite 
m  entier.  L'acide  laïque  se  produit  tou^ 
jours  à  la  suite  d'une  fermentation  spéciale, 
mie  MM.  Boutron  et  E.  Fremy  ont  étudiée  ' 
aan$  ces  derniers  tenpa. 

Cette  propriété  du  lait  se  rattache  done  aux 
phénomènes  si  Taries  des  fermentations. 
Gaj-Lussae  a  démoi^tré,  en  effet,  que  de 
même  que,  ^ns  la  fermeniation  du  ius  de 
raisin,  Fair  interyierit  en  provoquant  la  for- 
mation du  ferment  alcoolique,  de  même  aussi 
il  intervient  dans  la  formation  du  ferment 
qui  produit  Tacide  laeliqite.  On  peut  en  ef- 
fet conserver  le  lait  pendant  plusieurs  mois, 
si  on  le  fait  bouillir  tous  les  jours  ;  de  cette 
manière,  on  chasse  Tair  qu'il  a  pu  absorber, 
et  on  prévient  sa  eoa^lation.        ' 

Darcet  a  cherché  a  retarder  la  coagula 
tion  du  lait,  qui  se  consomme  en  si  grande 
quantité  à  Pans,  et  qui  est  surtout  sujet  à 
cette  altération  en  été  ;  il  conseille  d'y  ajou- 
ter, quand  il  doit  être  transporté  un  peu 
loin,  j^  de  son  poids  de  bicarbonate  de 
soude  :  l'innocuité  de  ce  sel  çn  permet  l'em- 
ploi d'une  manière  avantageuse. 

La  coagulation  spontanée  du  lait  eft  due 
à  la  fermentation  lactique,  mais  elle  devient 
bientôt  elle-même  un  obstacle  à  sa  continua- 
tion ;  si  on  veut  que  cette  fermentation  con- 
tinue, il  faut  neutraliser  par  du  bicarbonate 
de  soude  l'acide  qui  se  produit.  Ce  sel,  en 
rendant  le  caséum  soluble,  le  dispose  à  agir 
comme  ferment  lactique. 

Mais,  si  on  laisse  subsister  la  réaction 
aéide,  la  fermentation  prend  un  autre  carac- 
tère ;  on  observe  un  dégagement  de  gaz,  et  il 
se  produit  de  Talcool. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  Tarta- 
res  convertissent  le  lait  de  jument  en  une  li- 
queur spiritueuse,  dont  ils  retirent  de  l'al- 
cool par  la  distillation.  Voici  comment  ils 
opèrent. 

Le  vase  destiné  à  fiiire  fermenter  le  lait 
est  fait  avec  de  la  peau  de  cheval  non  tan- 
née, mais  fortement  durcie  par  la  fumée.  Sa 
forme  est  conique  et  un  peu  triangulaire.  11 
paraît  se  composer  de  trois  morceaux  atta- 
chés à  une  base  circulaire.  C'est  dans  cette 
espèce  d'outre  qu'on  introduit  le  lait  qu'on 
veut  faire  fermenter;  on  la  remplit  à  peu 
près  jusqu'aux  trois  quarts,  et  on  ferme  son 
ouverture  avec  une  lanière  faite  de  la  même 
peau  que  celle  qui  a  servi  à  fabriquer  l'outre. 
On  agile  ce  vase  plusieurs  fois  par.jour  et  on 
rouvre  de  temps  en  temps.  Au l)out4e  quel- 
ques jours,  le  lait  a  déjà  acquis  une  saveur 
et  une  odeur  vineuses.  On  continue  à  Tagi- 
ter,  jusqu'à  ce  que  Facidité  soit  devenue 
plus  considérable  ;  bientôt  il  arrive  un  mo- 
ment où  il  diminue  ;  on  décante  alors  la  li- 
3ueur,  pour  k  séparer  du  magma  qui  s'est 
éposé;  on  l'enferme  aussitôt  dans  d'autres 
outrer,  et  on  la  consomme  comme  vin. 

Ce  procédé  n'est  pas  le  seul  qu'emploient 
les  habitants  des  diverses  contrées  delà  Tar- 

tarie. 
Qufil^^fois  ils  se  conleulent  a  ajouter  au 


lait  (ra'ils  veulent  faire  fermenter,  une  por- 
tion de  lait  aigro  :  ou  bien  ils  verlent  le  kit 
frais  sur  le  maçœa  qui  constituera  résidu 
d'une  fermentation  précédente  ;  d'autres,  en^ 
fin,  inoutent  au  lait  de  la  pAte  aigrie  de  ^ 
rine  d'orge  o»  d'avoine. 

Parmentier  et  Deyeux  ont  examiné  les 

I)roduits  de  la  fermentation  spontanée  du 
ait  de  vache,  et  ont  constaté  la  nature  alcoo- 
lique de  cette  fermentation,  en  recueillant 
l'acide  carbonique  et  isolantl'alcool.Scheele 
avait  déjà  observé  le  dégaçemeot  d'acide  car- 
bonique. M.  Hess  a  complété  cette  étude. 

Si  on  laisse  la  liqueur  alcoolique  au  con- 
tact de  Tair,  la  fermentatiou  change  en- 
core de  nature  ;  il  y  a  absorption  d*oxygène 
et  formation  d'acide  acétique.  Scheele  avait 

I>roposé  d'appliquer  cette  propriété  du  lait  à 
a  fabrication  du  vinaigre.  En  mettant  une 
cuillerée  d'esprit-de-vin»  renfermant  50  p, 
100  d*alcûol,  par  litre  de  lait  frais,  on  obtient, 
dit-on,  au  bout  d'un  mois',  une  liqueur  cbar^ 
^e  d'acide  acétique  et  exempte  aacide  lac- 
tûiue.  _  ^ 

L'alcoolt  le  tannin,  la  plupart  des  sels  mé* 
talliques  précipitent  le  lait,  soit  en  s'empa-- 
rant  de  Feau,  soit  en  se  combinant  an  ca- 
séum. 

Beaucoup  de  plantes  peuvent  coaauler  le 
lait  ;  elles  agissent  ordinairement  par  les  aci*- 
dés  qu'elles  renferment.  Parmi  ceUes  qui 
n'offrent  pas  de  réaction  acide,  les  fleurs 
d'artichaut  et  de  chardon  jouissent  cepen- 
dant de  la  propriété  dont  il  s'açit.  Chose  re- 
marquable I  lorsqu'on  prépare  rinftision  de 
ces^eurs  &  chaud,  elles  ne  coagulent  plus  le 
lait,  quoiqu'une  infusion  froide  agisse  d^une 
manière  plus  rapide  et  plus  efficace,  lorsque 
le  lait  a  été  préalablement  chauffé. 

Leffin^icuhvulgaris  possède  la  propriété 
d'aigrir  le  lait  et  de  le  rendre  si  visqueux, 
qu'on  peut  aisément  le  tirer  en  fils.  Une  fois 
que  cette  opération  a  été  faite  dans  un  vase 
ife  bois,  celui-ci  conserve  cette  propriété. 
Le  lait,  ainsi  modifié,  provoque  une  altéra- 
tion semblable  dans  du  lait  frais  qu'on  met 
en  contact  avec  lui. 

Dans  quelques  provinces  septentrionales 
de  la  Suède,  on  se  sert  du  lait  ainsi  modifié 
comme  nourriture.  On  liii  donne  le  nom  de 
talmjolk. 

Parmi  les  corps  qui  déterminent  la  coagu- 
lation du  lait,  aucun  n'agit  d'une  manière 
aussi  remarquable  que  la  présure;  une  par- 
tie de  présure  coagule,  en  etfet,  80,000  par- 
ties de  lait. 

La  présure,  telle  qu'on  l'emploie  à  Paris^ 
est  un  liquide  acide  très-complexe  :  elle  ren- 
ferme de  l'acide  chlorhydnque,  de  l'acide 
lactique,  des  acides  gras  volatils,  des  sels 
terreux»  du  sel  ammoniac,  du  sel  marin  ;  eu 
outre,   1^  si^bstance  animale  a:(Otée,  h  la- 

Îuelle  elle  doit  particulièremeat  la  propriété 
e  coaguler  le  lait.  On  a  donné  è  ce  corps  le 
nom  de  chymoêitu  ;  ses  earaeièrea  se  rap- 
prochent de  ceux  de  la  pepsine^  si  tooteibis 
ces  deux  corps  ne  sont  pas  identiques.  La 
cbymosine  est  insoluble  dans  reaU|.TiikooI| 
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Félher  et  ]es  huiles  ;  elle  se  dissout  dans 
r^au^à  la  ftiveor  des  aci<les  ;  les  alcalis  Teu 
précipiteoi  h  l'état  de  flocons  ;  le  tannin  la 
précipite  également.  Elle  réduit  Tacide  io- 
dique  à  Yéiat  d  iode. 

C*(*st  à  la  présence  de  cette  substance  que 
.  la  eaembraae  muqueuse  de  Testomac  des  ani- 
maux »  et  le  liquide  de  TestOBiac  lui-mèm^, 
doivent  la  propriété  de  précipiter  le  lait. 

La  présure  est  employée,  tai^At  à  Tétat  U- 
^mide,  tantôt  à  Tétat  sec.  Voici  comment  on 
ja  prépare  :on  prend  la  caillette  d'un  veau 
qui  n  a  pris  que  du  lait  pour  nourriture, 
on  nn  détache  les  grumeaux  et  on  les  lave  à 
Tcftu  fraiche.  Après  le5  avoir  essuyés  avec 
un  lii^e  bien  pronre,  on  les  sale  et  on  re- 
met le  tout  dans  la  caillette,  qu'on  fait  sé- 
cher pour  s'en  servir  au  besoin. 

La  minime  quantité  de  présure,  soit  liqui- 
de«  soit  solide,  qui  suffit  pour  provoquer  la 
la  coa:4ulation  du  lait,  explique  comment  il 
se  fiait  que,  ehes  les  peuples  pasteurs,  les 
vases  poreux  de  terre  cuite  ou  même  de 
bois  qui  ont  servi  une  fois  à  la  coagulation 
du  but  peuvent  servir  constamment  au  même 
usa^c^  et  la  déterminent  sans  qu'on  ait  besoin 
de  neo  ajouter  au  lait.  Pendant  les  premières 
coagulations,  il  sefbrœe  desferments  particu- 
liers qui  se  logent  dans  les  pores  des  vases  et 
que  des  lavages  n'enlèvent  pas.  La  même 
chose  arrive  aux  vases  préparés  pour  faire 
la  iait  filant. 

Il  y  a  une  remarque  à  faire  sur  le  sérum 
qu*on  sépare  du  précipité  des  matières  ca- 
séeuaes  et  grasses,  quand  la  coagulation  a 
été  faite  de  la  présure.  11  suffit,  a  après  Bf . 
Schabler,  d'ajouter  un  peu  d'acide  acétique, 
h  ce  sépum,  et  de  porter  sa  température  à 
75%  pour  obtenir  un  ooagulum  qui,  d'après 
cet  oI>servateur,  posséderait  des  propnétés 
intermédiaires  entre  celles  de  l'albumine  et 
celles  delà  caséhM.  Mais  toutes  les  propriétés 
de  la  substance  qui  se  précipite,  dans  cette 
circonstance»  sont'  analogues  à  celles  de  la 
isaséine  précipitée  par  l'acide  acétique.  On 
s'en  sert  en  suisse  pour  faire  un  IVomage 
pauvre  auquel  on  donne  le  nom  de  zieger. 

Dans  auelques  départements  français,  on 
évapore  le  sérum,  dont  on  a  séparé  le  pre- 
mier précipité  de  caséine,  et  on  le  coagule 
de  nouveau.  On  obtient  ainsi  des  fi*omages 
de  qualité  inférieure  connus  sous  le  nom  de 
6roWe,  oui  s(M  consommés  sur  place. 

COBALT. -- Ce  nom  vient  decobold^  c<h- 
balus^  dénomination  sous  laquelle  les  ou- 
vriers superstitieux  du  moyen  fige  désignaient 
un  mauvais  génie  des  mines,  et  il  paraît  que 
les- mines  de  cobalt  ont  reçu  ce  nom,  parce 
que  les  mineurs  étaient  trompés  par  leur 
«4>parence  avantageuse. 

L'usage  des  mmes  de  ce  métal  pour  la 
eoloration  du  verre  en  bleu,  paraît  avoir  été 
connu  lon^erops  avant  qu'on  eût  appris  que 
«ette  prcmriété  était  due  à  un  métal  particu- 
lier. Ce  iét  Brandt,  en  1733,  qui  le  distingua 
des  autres  métaux  par  le  nom  de  cobalt . 

Ce  métal  existe  oans  la  nature  combiné  à 
Voxygène  et  k  certains  acides  ;  mais  il  se 
4tMve  plus  abondamment  uni  au  soufre,  à 


Tarsenic,  au  ter  et  au  nickel.  G'e$t  sous  ce 
dernier  état  mi'on  le  rencontre  &  Tunaberg 
en  Suède,  à  Madum,  en  Norwéçe^  à  Giern 
en  Silésie,  et  dans  plusieurs  parties  de  TAl- 
lemagne.  Cette  mine  se  présente  en  masse 
crise  plus  ou  moins  éclatante,  sous  diverses 
formes,  et  oristdlisée  en  cubes  ou  en  oc- 
taèdres. 

L'extraetîon  de  ee  métal,  à  Fétat  de  pu- 
reté, exige  des  grillages  prolongés  pour  la 
séparation  de  la  plus  grande  partie  du  soufre 
et  de  l'arsenic  qui  s'y  trouvent,  et  ensuite  un 
traitement  particulier  de  la  dissolution  dans 
les  acides  de  la  mine  grillée. 

Ces  moyens  de  purification  du  cobalt  ne 
sont  usités  que  dans  les  laboratoires;  ils 
sont  dus  principal em^t  aux  recherches  de 
Laugier,  qui  est  parvenu  le  premier  à  obtenir 
ee  métal  dans  le  plus  ^and  état  de  pureté. 

De  toutes  les  combinaisons  du  cobalt  avec 
les  corps  combustibles  non  métalliques ,  la 
plus  curieuse  est  sans  contredit  le  chlorure. 
Ce  composé  peut  se  préparer  directement  ou 
en  dissolvant  l'oxyde  de  ce  métal  dans  l'a- 
cide hydrochlorique,  et  évaporant  à  siccité  la 
dissolution. 

Ce  chlorure  est  susceptible  de  cristalliser 
en  prûmes  courts  d'une  belle  couleur  rose- 
foncé;  il  est  déliquescent,  et  ti'ès-soluble 
dans  l'eau,  qu'il  colore  en  rose.  Exposé  à 
l'action  de  la  chaleur,  î!  perd  son  eau  et 
prend  une  couleur  bleue,  en  se  convertissant 
en  chlorure  anhydre  ;  mais  ce  chlorure  re- 
prend peu  à  peu  de  feau  à  Tair,  tombe  en 
déliquescence  et  redevient  rose. 

C'est  en  raison  de  cette  propriété  qu'on 
emploie  la  solution  de  ce  chlorure  pour  com- 
poser une  encre  dite  de  sympathie.  En  écri- 
vant sur  du  papier  blanc  avec  une  semblable 
solution  étendue  d'eau,  les  lettres  fbrmées, 
qui  ne  peuvent  se  distinguer  quand  l'écri- 
ture est  séchée  spontanément,  deviennent 
tout  à  coup  visibles  en  chauffant  légèrement 
le  papier,  et  disparaissent  nar  suite  de  lem* 
exposition  à  l'air,  ou  en  oirigeant  sur  elles 
l'air  humide  qu'on  expire. 

L'oxyde  de  cobalt  est  particulièrement 
em^)loyé  dans  les  arts  pour  colorer  le  verre 
et  les  émaux  en  bleu.  C'est  avec  lui  qu'on 
forme  les  fonds  bleus  sur  la  porcelaine  et  la 
faïence.  On  fait  rarement  usage  de  l'oxyde 
de  cobalt  pur;  on  se  contente  dfe  griller  plu- 
sieurs fois  la  mine  de  cobalt,  pour  la  sénarer 
d'une  partie  de  l'arsenic,  de  aissoudre  le  ré- 
sidu dans  l'acide  nitrique  ou  hydrochlori- 
que, et  de  précipiter  cette  dissolution  par  le 
sous-carbonate  ae  potasse.  C'est  ce  précipité 

?[u'on  vend  dans  le  commerce  aux  manuîac- 
uriers,  sous  le  nom  impropre  d'oxyde  de  co- 
balt. C'est  un  mélange  de  sous-carbonate  de 
cobalt,  de  fer  et  d'arséniates  de  ces  deux 
métaux. 

On  donne,  dans  le  commerce,  le  nom  de 
safre  au  produit  du  grillage  du  minerai  de 
cobalt  mêlé  avec  4  à  5  parties  de  sable  et 
2  parties  de  potasse.  Ce  safre  fondu  et  vitri- 
fie fournit  Yémail  bleu,  ou  smalt,  qui,  après 
avoir  été  pulvérisé  et  lavé,  produit  l'azur, 
que  Ton  distingue  sous  les  noms  d'azur  V^ 


415 


CÛÊ 


COtt 


416 


2*.  S*  et  4*  feu,  suirant  son  degré  de  ténuité. 
.  COBALT  ARSENICAL.  7oy.  Smaltinb. 
'  COCHENILLE  (coccut  caeti).  Cet  insecte 
est  très-riche  en  matière  colorante,  et  four- 
nit les  plu$  belles  couleurs  rouges,  tant  à  la 
peinture  qu'à  la  teinture.  Il  vit  sur  les  Cac- 
tus coccinellifeTf  opuntia^  tuna  et  peresxia^ 
que  Ton  cultive,  pour  son  éducation,  dans 
plusieurs  pays  chauds.  Après  Faccouple- 
ment,  on  récolte  les  femelles,  on  les  tue  par 
la  chaleur,  et  on  les  fait  sécher.  Elles  sont 
ensuite  versées  dans  le  commerce,  sous  la 
forme  de  petits  grains  d*un  brun  foncé,  çà 
et  là  couverts  d^un  enduit  blanc  d'acide  mar* 

farique.  La  cochenille  a  été  analysée  par 
elletier  et  Caventou. 

La  cochenille  est  employée  pour  préparer 
des  couleurs  à  Tusage  des  peintres,  et  pour 
teindre  tant  le  coton  que  la  soie.  On  se  sert 
pour  cela  de  sa  décoction  ;  celle-ci  contient, 
outre  la  matière  colorante,  une  substance 
animale,  qui,  par  Taddition  d'acides,  se  pré- 
cipite, entraînant  avec  elle  la  matière  colo- 
rante, laauelle,  ainsi  combinée,  prend  des 
nuances  beaucoup  plus  belles  que  celles 
qu'elle  a  quand  elle  est  seule.  Les  couleurs 
qu'on  prépare  avec  la  cochenille  sont  le  car- 
min, la  laque  carminée,  ou  laque  de  Flo- 
rence, et  une  encre  rouge  pour  écrire.  En 
communiquant  ici  quelques  notions  géné- 
rales sur  la  manière  de  les  obtenir,  notre 
but  n'est  nullement  de  donner  des  méthodes 
techniques  pour  arriver  à  une  préparation 
certaine  de  ces  couleurs. 

On  t)btient  le  carmin  de  la  manière  sui- 
vante. On  fait  bouillir  douze  livres  d'eau  de 
pluie  filtrée  dans  une  chaudière  d'étain,  et 
on  y  £goute  ensuite  4  onces  de  cochenille 
finement  pulvérisée;  on  laisse  bouillir  le 
mélange  pendant  cinq  minutes,  en  le  re- 
muant toujours  avec  une  baguette  de  verre, 
puis  on  y  cyoute  5  scrupules  d'alun  réduit 
en  poudre  fine  et  parfaitement  exempt  de 
fer.  On  continue  encore  de  faire  bouillir 
pendant  deux  minutes,  on  retire  la  chau- 
dière du  feu,  et  on  laisse  la  masse  s'éclair* 
cir,  après  l'avoir  couverte.  Dès  qu'elle  est 
claire,  on  verse  la  liqueur  éclaircie  et  encore 
chaude  dans'des  capsules  de  verre  ou  de  por- 
celaine, qu'on  laisse  en  repos  pendant  quel- 
q[ues  jours,  en  les  garantissant  de  la  pous- 
sière. L'alun  précipite  peu  à  peu  la  matière 
colorante,  en  combinaison  avec  la  matière 
animale  et  un  peu  d'alumine,  qui  cependant 
n'est  point  essentielle  à  la  coiueur.  On  met 
le  précipité  sur  un  filtre,  on  le  lave  et  on  le 
fait  sécher  à  l'ombre. 

On  prépare  également  des  espèces  de  car- 
min, en  ajoutant  de  la  crème  de  tartre  et 
une  solution  d'étain.  Je  ne  dis  rien  de  plus 
à  cet  égard,  parce  qu'une  simple  recette  ne 
suffit  pas.  Il  reste  encore  à  apprendre  des 
fabricants  le  procédé  même  qu'on  doit  sui- 
vre pour  que  la  couleur  ail  ce  grand  degré 
de  beauté  qui  en  fait  toute  la  valeur. 

On  fait  un  autre  carmin  en  sgoutant  à  la 
décoction  de  cochenille  un  peu  de  potasse, 
puis  de  l'alun  exempt  de  fer.  décantant  la  li- 

neor  après  qu'elle  s'est  éclaircie,  la  faisant 


bouillir,  et  la  mêlant  avec  une  dissolution  de 
colle  de  poisson  dans  l'eau  ;  le  carmin  se  dé- 
pose alors  dans  l'écume  qui  se  forme  ;  on 
retire  la  chaudière  du  feu,  on  laisse  la  masse 
s'éclaireir,  on  réunit  la  couleur  sur  un  filtre, 
et  on  la  lave.  Elle  doit  se  laisser  réduire  en 
poudre  entre  les  doiçts. 

Le  carmin  est  la  plus  belle  couleur  rouge 
à  l'usage  des  peintres.  Il  coûte  aussi  fort 
cher.  La  matière  colorante  peut  en  être  ex- 
traite par  l'ammoniaque.  Le  meilleur  est 
celui  qui  se  dissout  en  totalité  dans  cet  al- 
cali, en  ne  laissant  qu'un  faible  résidu  d'alu- 
mine. D'autres  sortes  laissent  une  matière 
animale  rouge,  qui  paraît  être  ou  de  la 
colle,  ou  la  matière  animale  particulière  de 
la  cochenille.  La  dissolution  dans  l'ammonia- 
que peut  être  empjloyée  comme  belle  cou- 
leur propre  à  la  peinture  à  l'aquarelle  ;  mais 
elle  a  toujours  une  teinte  de  pourpre. 

La  laque  carminée  s'obtient  en  prenant 
une  décoction  de  cochenille,  ou  si  l'on  veut 
la  liqueur  qui  reste  après  que  le  carmin  s'est 
déposé,  la  faisant  macérer  avec  de  l'hydrate 
aluminique,  et  ajoutant  de  nouvelles  quan- 
tités de  décoction,  jusqu'à  ce  qiiQ  la  couleur 
ait  acquis  l'intensité  qu'on  désire.  On  la  fiiit 


celle  qui  a  la  couleur  la  plus  foncée.  L'alun 
dont  on  se  sert  doit  toigours  être  exempt  de 
fer. 

On  obtient  une  belle  encre  rouge  en  fil- 
trant une  décoction  de  cochenille  qui  con  ^ 
tient  un  peu  de  tartre,  et  y  suspendant  un 
morceau  d'alun  de  Rome  attaché  à  un  fil, 
qu'on  remue  jusqu'à  ce  que  la  couleur  ait 
acquis  le  deçré  d  intensité  qu'on  souhaite  ; 
si  on  laisse  1  alun  plus  longtemps,  la  couleur 
passe  au  jaune.  La  décoction  peut  aussi  être 
employée  seule  ;  mais  avec  le  temps  eUe  de- 
vient gélatineuse  et  se  corrompt. 

Plusieurs  autres  espèces  de  coccus  con- 
tiennent également  de  la  carminé  ;  tels  sont 
le  coccus  iïiciSf  ou  kermès^  le  coccus  ficus^  ou 
laccœ,  et  le  coccus  polonicus.  Ce  dernier  con- 
tient la  même  matière  colorante  absolument 
que  le  coccus  cacti  ;  mais  d'autres  substances 
qui  l'accompagnent  ne  permettent  pas  de 
1  employer  aussi  facilement. 

CODEINE.  —  Ce  nouvel  alcali  de  l'opium 
a  été  découvert  en*  183â  par  M.  Robiquet. 
On  l'obtient  des  eaux-mères  d'où  la  mor« 

})hine  a  été  précipitée.  Elle  se  distingue  de 
a  morphine  parce  que  l'acide  nitrique  ne  la 
colore  point  en  rouge  et  que  les  sels  de  per- 
roxyde  de  fer  ne  la  bleuissent  pas. 

Son  action  sur  l'économie  animale  est  dif- 
férente de  celle  de  la  morphine,  tout  en  agis^ 
sant  sur  le  cerveau  comme  celle-ci,  et  pro- 
voquant le  sommeil  ;  elle  ne  produit 
d'après  M.  Barbier  d'Amiens,  ni  engourdis* 
sèment,  ni  vertiges,  ni  accablement  chez  les 
personnes  qui  sont  sous  son  influence. 

COHÉSION.  —  L'attraction  des  molécules 
des  corps  ne  s'exerce  qu'à  des  distances  in- 
finiment petites,  non  perceptibles  par  consé- 
quent à  nos  sens  ^  et  décroissant  avcQ  uaq 
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eitrême  rapidité.  Ce  n'est  plus  très-proba-«|»hésion  des  disques,  soit  dans  la  production 
blement  en  raison  inverse  du  carré  de  la   /des  grès ,  il  faut  admettre  que  son  action 

I  prolongée  sollicite  les  molécules  à  de  petites 

k  oscillations  en  vertu  desquelles  les  parties 

'  saillantes  de  chaque  espèce  se  placent  dans 

les  interstices  de  Tautre,  et  d'où  résulte  un 

rapprochement  plus  intime.   Pour  estimer 


distance  »  mais  bien  d'une  puissance  incon- 
nue de  cette  distance  qu'elle  agit.  Il  faut  y 
rapporter  :  1**  les  effets  de  l'action  mutuelle 
des  molécules  similaires»  ou  de  la  force  d'a- 
grégation appelée  cohésion  ;  3^  les  phéno- 
mènes capillaires  produits  au  contact  des 
solides  et  des  liquides  ;  3"  les  actions  entre 
les  molécules  hétérogènes  comprenant  les 
phénomènes  chimiques.  Les  forces  qui  pro- 
duisent ces  phénomènes ,  avec  l'électricité  » 
la  chaleur,  la  lumière  et  la  pesanteur,  com- 
plètent le  système  des  forces  qui  régit  la 
nature  inorganique  et  intervient  dans  la  na- 
ture organique.  Nous  allons  exposer  suc- 
cessivement les  effets  généraux  des  attrac- 
tions anssant  à  de  petites  distances ,  après 
avoir  mt  quelques  mots  cependant  de  l'i- 
nertie de  la  matière ,  dont  on  a  fait  une 
force ,  quoiqu'elle  ne  représente  en  réalité 
ou'un  état  passif.  Tout  corps  persévère  dans 
létat  de  repos  ou  de  mouvement. Ce  défaut 
d'aptitude  a  apporter  par  lui-même  aucun 
changement  dans  son  état  actuel  est  appelé 
inertie.  Or ,  lorsqu'un  corps  en  mouvement 
est  sollicité  par  une  force  ,  ce  mouvement 
est  accéléré ,  ralenti ,  ou  la  direction  de  ce 
oorps  est  changée ,  suivant  l'intensité  et  la 
direction  de  cette  force.  Si  celle-ci  est  entiè- 
rement opposée  à  la  ligne  parcourue  par  le 
oorps ,  les  effets  produits  peuvent  être  com- 
parés à  ceux  d'une  résistance.  De  même , 
quand  un  corps  est  en  repos ,  il  oppose  une 
résistance  à  l'action  d'une  force  qui  tend  à 
lui  faire  perdre  cet  état  :  cette  résistance,  ce 
défaut  d  aptitude  qu'a  le  corps  pour  entrer 
en  mouvement  par  lui-même,  peut  donc  être 
assimilé  à  une  force  agissant  en  sens  in- 
verse. C'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'on 
envisage  l'inertie  de  la  matière  comme  une 
force,  qui  intervient  dans  l'action  de  celles 
dont  il  va  être  question.  C'est  pour  ce  motif 
que  nous  en  faisons  mention. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  cohésion ,  on 
n'a  qu'à  presser  l'un  sur  l'autre  avec  frotte- 
ment deux  disques  de  verre  parfaitement 
polis;  si  l'on  veut  ensuite  les  séparer,  on 
éprouve  une  résistance  plus  ou  moins  gran- 
de ,  qui  augmente  tellement  avec  le  temps, 
que  1  on  a  vu  des  glaces  adhérer  avec  une 
si  grande  force,  qu'on  les  aurait  brisées  plu- 
tôt que  de  les  séparer.  On  doit  rapporter 
également  à  la  même  caifte  la  formation  de 
certains  grès  composés  de  petits  grains  de 
ouartz  adhérents  les  uns  aux  autres  sans 
1  intermédiaire  d'un  ciment;  ainsi  que  la 

Jiroduction  de  ces  masses  compactes  qui  se 
brment  à  la  longue  dans  les  poudres  homo- 
gènes ,  comme  M.  Chrevreul  en  a  vu  un 
exemple  dans  du  soufre  très -divisé.  Ces 
effets,  gui  n'ont  lieu  toutefois  qu'au  contact 
immédiat,  sont  produits  quelque  minces  que 
soient  les  corps.  C'est  donc  un  phénomène 
de  surface,  c'est-à-dire  provenant  seulement 
de  l'action  des  molécules  composant  ces  sur- 
laces, et  agissant  par  conséquent  à  de  petites 
distances.  Pour  concevoir  comment  la  cohé- 
sion augmente  avec  le  temps,  soit  dans  l'ad- 


avec  précision  le  degré  de  résistance  qu'op- 
posent avec  le  temps  les  corps  à  leur  sépa- 
ration ,  il  faut  diriger  la  force  qui  tenu  à 
produire  celle-ci  dans  le  sens  ou  elle  agit , 
c'est-à-dire  dans  le  sens  perpendiculaire  aux 
surfaces  de  contact.  Parmi  les  effets  nom- 
breux de  la  cohésion,  nous  citerons  la  forme 
sphériqueque  prennent  de  très-petites  masses 
liquides  projetées  sur  un  plan  n'exerçant 
sur  elles  aucune  action ,  et  cette  propriété 
que  possèdent  tous  les  corps  de  cristalliser, 
ivest-à-dire  de  prendre  une  forme  régulière 
en  passant  plus  ou  moins  lentement  de  l'état 
liquide  ou  gazeux  à  l'état  solide ,  qutfnd  au* 
cune  cause  perturbatrice  ne  vient  v  mettre 
obstacle.  Dans  ee  cas ,  le  cristal  est  formé  de 
molécules  similaires  qui  n'ont  pu  se  réunir 

Sp'autant  qu'elles  ont  eu  toute  liberté  d'ef- 
ectuer  les  mouvements  oscillatoires  néces- 
saires pour  qu'elles  présentent  les  unes  aux 
autres  les  faces  convenables. 

D'après  la  définition  que  nous  avons  don- 
née de  la  cohésion ,  cette  force  doit  être 
nulle  ou  à  peu  près  dans  les  gaz,  sensible 
dans  les  liquides,  et  acquérir  son  maximum 
quand  les  molécules  prennent  l'état  solide, 
et  que  le  corps  possède  la  plus  basse  tem- 
pérature. C'est  pour  ce  motif  qu'en  chauf- 
fant les  corps  on  diminue  la  cohésion ,  jus- 
qu'au point  de  la  liquéfaction.  Peu  d'expé- 
riences ont  été  faites  dans  le  but  de  con- 
naître la  loi  que  suit  la  diminution  de  la 
cohésion  avec  la  température. 

La  cohésion  est  loin  d'être  la  même  dans 
tous  les  corps  ;  elle  varie  non-seulement  en 
raison  de  leur  nature,  mais  encore  avec 
l'arrangement  de  leurs  molécules.  C'est  aux 
modifications  qu'elle  éprouve  qu'il  faut  rap- 
porter non-seulement  dans  tous  les  corps, 
mais  encore  dans  le  même  corps,  ces  pro- 
priétés ou  plutôt  ces  quantités  designées 
sous  la  dénomination  de  dureté,  fragilité, 
ductilité,  élasticité,  qui  varient  suivant  l'ar- 
rangement des  molécules  et  la  température, 
et  que  l'on  a  un  si  grand  intérêt  à  connaître 
pour  les  besoins  des  arts.  Enumérons  les 
différents  effets  de  la  cohésion. 

De  la  crisiallisalion.  —  La  cohésion  nous 
conduit  naturellement  à  l'étude  de  la  force 
en  vertu  de  laquelle  les  molécules  similaires 
se  groupent  régulièrement  pour  former  des 
cristaux,  ou  du  moins  des  circonstances 
principales  qui  modifient  son  action,  car  la 
nature  de  la  force  nous  est  tout  à  fait  incon- 
nue. Une  substance  tenue  en  dissolution 
dans  un  liquide  cristallise  toutes  les  fois 
que  ce  liquide  s'évapore  lentement,  qu'au- 
cune cause  ne  met  obstacle  à  l'action  de  la 
force  d'agrégation,  ou  bien  lorsque  les  mo- 
lécules de  cette  substance,  en  se  déposant 
lentement,  peuvent  se  pfacer  les  unes  a  côté 
des  autres,  suivant  les  faces  convenable^; 
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mais,  flatis  tous  les  cas,  la  forme  du  cristal 
tjui  on  résulte  est  susceptible  de  varier, 
comme  la  nature  nous  en  oflfre  un  grand 
nombre  d'exemples.  Beudant,  qui  a  fait 
une  série  nombreuse  d'expériences  pour  dé-» 
terminer  les  causes  de  ces  variations,  en 
reconnaît  trois  fondamentales,  dont  chacune 
peut  «gir  isolément,  ou  avec  les  deux  au- 
ireSy  ce  qui  donne  naissance  à  cette  mulli-i^ 
tude  d^  formes  qu'une  môme  substance  peut 
affecter.  Voici  ces  causes  : 

1**  Les  mélanges  mécaniques  de  matières 
étrangères  qu'un  sel  peut  entraîner  en  cri- 
stallisant ;  T  la  nature  du  liquide  au  milieu 
duquel  se  forment  les  cristaux,  laquelle  peul 
Varier  par  la  présence  des  matières  solides^ 
liquides  et  gazeuses  tenues  en  solution  et 
non  susceptibles  de  se  combiner  avec  la 
substance  qui  cristallise  ;  S""  la  combinaison 
en  proportions  variables  de  telle  ou  telle 
substance  avec  celle  qui  cristallise.  Citons 
quelques  exemples  de  l'influence  de  ces 
trois  causes. 

Influence  des  mélanaes  méeaniquu.  —  fin 
général,  on  observe  dans  la  nature  que  les 
cristaux  mélangés  mécaniquement  de  matiè-> 
res  en  particules  plus  ou  moins  fines  ont 
toijgours  une  forme  plus  simple  que  ceux 
formés  d'une  substance  pure.  Les  cristaux 
d'axinite,  de  feldspath,  en  sont  une  preuve. 
La  même  chose  arrive  quand  on  fait  cristal- 
liser un  sel  au  milieu  d'un  dépôt  de  matiè- 
res incohérentes,  en  particules  très-fines,  et 
dont  les  cristaux  en  entraînent  une  portion 
qui  s'y  trouVe  à  Tétat  de  dissémination. 

ïnfftunce  de  la  nature  du  liquide.  —  Cette 
influence  se  fait  sentir,  soit  par  un  cbao- 

Sement  de  forme ,  soit  par  la  production 
e  facettes  additionnelles.  Le  cnlorure  de 
sodium,  par  exemple,  cristallise  presque 
toujours  en  cubes  dans  l'eau  pure,  en  cubes 
tronqués  sur  les  angles  dans  une  solution 
d'aciae  borique.  L'alun  prend  la  forme  oo- 
taédrique  en  cristallisant  dans  l'acide  nitri- 
que, celle  de  Ticosaèdre  dans  l'acide  chlo- 
rbydrique;  en  ajoutant  dans  ce  dernier  cas 
de  l 'alumine,  on  fait  naitre  des  faces  du 
cube  plus  ou  moins  étendues.  Dans  l'eau 

fiure,  ce  sel  donne  Toctaèdre  complet.  On 
ait  varier  la  cristallisation  de  plusieurs  sels, 
en  versant  quelques  gouttes  de  leur  acide 
dans  leur  solution,  etc. 

l>es  effets  atialogues  on  tdû  être  produits  dans 
la  nature  lors  de  la  formation  des  substances 
minérales  qui  ont  rarement  cristallisé  seu- 
les. On  observe  eÉTectivement  qu'un  même 
cotnposé  affecte  en  général  la  môme  forme 
quand  il  est  accompagné  des  mômes  sub- 
«tnnrt(^«,  et  qu'il  présente  des  formes  diver- 
BP%  miand  il  se  trouve  entouré  de  substan- 
ces rf ilférentes.  Ainsi,  l'arragonite  des  mines 
df  fer  est  en  cristaux  pyramidaux  très-aigus; 
e!le  est,  au  contraire,  en  cristaux  prismati- 
qtte!$  dans  les  argiles  gypseuses  des  dépôts 
salifferes.  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres 
exemples  semblables,  mais  ceux-ci  sufiisent 
pour  montrer  l'influonce  des  matières  mélan- 
gées sur  la  cristallisation. 

Influence  des  matières  qui  se  combinent*  — 


Les  modifications  dues  %  cette  influence  sont 
du  même  ordre  que  celles  produites  par  là 
cause  précédente.  Ainsi  le  sulfate  do  féty 
mélangé  de  sulfate  de  cuivie,  prend  towours 
la  forme  simple  d'un  ]3risme  oblique  rnom* 
boïdal.  Le  sulfate  de  nickel  produit  te  mêtM 
effet,  celui  de  zinc  un  effet  diSérent,  eto« 
Les  mélanges  chimiques  modifient  é^ale* 
ment  les  formes  :  par  exemple  ^  ralun  par» 
faitement  pur  cristalUse  dans  V^n  pore  en 
octaèdre  plus  ou  moins  modifié  ;  vient-on  k 
le  faire  cristalliser  dans  une  solution  simple 
d'alumine  assex  concentrée  pour  qu'il  «n  en*- 
traîne  une  partie,  il  prend  la  forme  eiibique% 
Lors  donc  au'on  place  un  cristal,  tel  qu'tin 
octaèdre  d'alun,  dans  une  solution  qui  ootme 
ordinairement  la  forme  cubique,  le  premier 
continuera  à  s'accroître,  mais  prendra  la 
forme  cubo-octaèdre  pour  arriver  au  oube% 
Des  effets  semblables  <mt  dû  se  produire  et 
se  produisent  probablement  encore  dans  la 
nature,  surtout  quand  on  voit  sur  le  môme 
groupe  des  fermes  différentes  superposées, 
ce  qui  tend  à  prouver  qu'elles  n  af^lartien-^ 
nent  pas  aux  mêmes  époques. 

Les  observations  qu'on  a  faites  sur  ta 
production  de  gros  et  petits  cristaux  nous 
indiquent  qu'en  général  les  premiers  sont 
formés  quand  la  solution  est  plus  volumi- 
neuse et  que  la  concentration  a  été  miecrx 
conduite  ;  que  les  seconds  s'obtiennent  or^ 
dinairement  dans  de  petits  vases,  ou  lor&« 
que  la  solution  est  plus  étendue.  On  peut 
œpendant  obtenir  un  ou  plusieurs  gros  criS'^ 
taux  avec  une  solution  peu  volumineuse, 
en  enduisant  les  parois  intérieures  du  vase 
d'une  couche  de  matière  grasse,  à  rexceiv 
tion  de  l'endroit  où  l'on  veut  obtenir  urt 
cristal.  On  peut  encore  placer  la  solution 
dans  un  vase  cylindrique  étroit,  ayant  d.ins 
le  bas  une  petite  cavité  où  s'opère  la  cristal- 
lisation. Au  moyeu  de  cette  disposition,  la 
solution  est  toigours  saturée  dans  la  partie 
inférieure  quand  il  ne  se  produit  plus  de 
cristaux  sur  les  parois,  puisque,  lorsque 
la  solution  est  épuisée  dans  le  oas,  eUe  est 
remplacée  immédiatement  par  celle  des  cou- 
ches supérieures. 

11  n'a  été  question  jusqu'ici  que  des  cau- 
ses qui  président  à  la  production  des  cris- 
taux réguliers,  et  nullement  de  celles  dont 
l'action  donne  naissance  à  des  formes  plus 
ou  moins  oblitérées  qui  ne  permettent  pas 
toujours  de  reconnaître  les  formes  réguliè- 
res d'où  elles  dérivent.  Cette  partie  ue  la 
cristallographie  est  encore  peu  avancée. 
Voici  néanmoins  ce  [crue  nous  savons  à  cet 
égard.  Pour  obtenir  aes  cristaux  réguliers, 
il  faut  que  la  solution  soit  dans  un  état  de 
concentration  suiKsante.  et  que  rien  ne  trou- 
ble la  cristallisation  ;  si  réva|)oration  «st  in- 
terrompue ou  que  la  solution  prenne  de 
l'eau  À  l'atmosphère,  alors  les  arêtes  de 
cristaux  s'arrondissent  et  leur  surface  de- 
vient rugueuse. 

Avec  une  solution  trop  concentrée,  on  a 
souTeut  des  groupes  irréguliers  de  cristaux^ 
et  quand  ils  se  forment  dans  une  solution 
très-concentrée   au    miiieu   dune  matière 
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lerrenae,  ils  se  présenteBl  assez  fr^qiiem*- 
ment  avec  des  faces  creuses,  les  arêtes  seu- 
les étant  nettement  formées.  Les  cristaux 
naturels  à  faces  creuses  paraissent  se  for- 
mer dans  des  circonstances  semblables , 
comme  nous  en  avons  les  preuves  dans  les 
•enstaux  éê  -quartz  qui  se  rencontrent  au 
milieu  de  matières  terreoses  kiechérènies* 

Les  eristaux  a(ûoûlaires  se  produisent  k 
certains  degrés  de  température;  eiosi  «a 
peut,  avec  la  même  sul>stance,  obieoir  à 
volonté  des  aiguilles  ou  des  cristaux  parfair 
iement  réguliers  ;  plusieurs  sels^  tel  que  le 
sulfate  simple  d'aluminoi  ne  peuvent  être 
obtenus  que  sous  formes  d'aiguilles. 

On  obtient  dos  dendrites  quand  les  disso- 
lutions salines  sont  peu  concentrées  et  que 
l'évaporation  est  peu  rapide,  et,  dans  ce  cas, 
les  molécules  salines  se  déposent  tes  unes  à 
côté  des  autres  sur  les  parois  des  vases,  et 
y  forment  des  végétalions^us  o«  moins  ir- 
régulières, ayant  de  la  ressemblance  avec  les 
arborescences. 

Beudant  a  iait  des  expériences  curieuses 
qui  mettent  sur  la  voie  du  mode  de  certaines 
macles  ;  en  faisant  cristalliser  du  sulfate  de 
soude,  du  sulfate  double  de  potasse  et  de  ma- 
gnésie, du  tartrate  dépotasse  et  de  soude,  etc., 
au  milieu  d'un  précipité  de  cyanure  de  fer,  il  a 
reconnu  que  la  partie  de  cette  dernière  sub- 
stance, qui  est  entraînée  dans  Tintérieur  du 
cristal  par  Taction  cristallisante,  présente 
une  pyramide  quadrangulaire  à  base  carrée 
ou  ^  nase  rhombe,  plus  ou  moins  allongée, 
suivant  le  sel,  et  dont  les  arêtes  forment 
souvent  des  prolongements  suivant  les  dia- 
gonales du  solide,  en  dessinant  sur  sa  base 
une  croix  plus  ou  moins  nette.  Quelquefois 
aussi  la  maiièrè  bleue  se  dépose  en  ooucbes 
plus  ou  moins  espacées,  parallèles  aux  faces 
prismatiques  du  cristal. 

11  existe  encore  des  structures  accidentel- 
les, dues  à  des  causes  que  nous  devons  in- 
diquer. La  structure  saccharoïde  a  lieu 
avec  une  solution  très-concentrée,  qui,  en 
se  prenant  en  masse,  Ibrme  un  agglomé- 
rat de  très-petits  cristaux.  La  structure  fi- 
breuse est  le  résultat  de  l'accumulation,  dans 
le  sens  longitudinal,  de  molécules  formant 
des  dendrites,  ou  bien  lorsmie  la  solution 
s'échappe  pdf  tîes  fissures  de  matières  po- 
reuses. Dans  la  nature,  on  trouve  des  effets 
du  même  genre  produite  dans  des  circon- 
stances analogues  ;  c'est  ainsi  que  les  sub- 
stances fibreuses  remplissent  ordinairement 
des  issures  dans  les  roches.  Kous  nous  bor- 
nons à  indiquer  les  causes  générales ,  ne 
pouvant  entrer  dans  tous  les  détails  des  cir- 
constances très-variées  qui  en  modifient  les 
effets.  U  ne  reste  plus  maintenant,  pour  com- 
pléter ce  que  nous  avons  à  dire  sur  les  causes 
qui  concourent  à  la  production  des  cristaux  et 
aux  modifications  gui  en  résultent  quelque- 
ifois,  qu'à  parier  de  celles  qui  influent  sur 
le  changement  de  système  cristallin. 

Beudant,  qui  a  tûché  de  remonter  aUt 
«causes  de  variation  du  système  cristallin,  a 
>lrouvé  quelques  résultats  qui  n«'  sont  pas 
fana  intéiM  pour  la  physique  moléculaire. 
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Vivant  lui,  ces  causes  pandssrot  éépendre 
de  la  nature  du  dissolvant.  Voici  commet^ 
il  s*ei^rime  è  cet  égard  apr6s  avoir  rappeH 
tfie  reau  peut  dissoudre  soutMt  k  satura^ 
4ion  detix  aeh  différents  ;  cela  posé,  toici  ee 
'qui  arrive  ordinairement  t  «  ^  le  sel  que 
«  Te»  fait  dissoudre  dans  un  liquide  déjà  sa- 
«  turé  par  un  autre  sel  est  plus  ert^llisable 
«  ^ue  celûi-cî,  U  arrive  qun  se  dépose  bien- 
«  ^  en  cristavx,  qui>  au  Heu  d  affecter  la 
à  forint  qui  leur  est  particulière ,  pitfnneni 
-a  celle  de  l'autre  sel.  »  Le  nttmte  de  chaut 
et  celui  de  potasse  en  solution  saturée  sont 
dans  ce  cas,  car  le  nitrate  de  notasse  cristal^ 
lise  dans  le  système  rJiomboedrinue,  qui  est 
celui  du  nitrate  de  chaut,  au  lieu  du  sys- 
tème prismatique  rectangulaire  droit,  qui 
lui  est  propre.  Le  sulfate  de  fer  eristamse 
en  octaèdre  régulier,  dans  une  solution  ren- 
fermant à  la  fbis  beaucoup  d'alun  et  de  sul- 
fate de  magnésie.  En  suivant  cette  marche  et 
en  opérant  à  des  températures  élevées  ou 
basses,  Beudant  est  parvenu  à  faire  cris- 
talliser une  même  substafnce  dans  les  trois 
systèmes  différents.  De  là,  il  a  été  conduit 
i  cette  conjecture,  oue  la  cristaUisation  est 
indépendante  des  substances  cristalltsables, 
et  n'est  que  le  résultat  d$s  forces  piastiquts 
•de  iù  sùiution, 

La  chaleur  seule  peut  aussi  produire  un 
changement  dans  le  système  cristallin.  11 
suffit,  en  effet,  d'élever  la  température  de 
certains  cristaux  pour  obtenir  ce  change- 
ment ;  nous  en  avons  un  exemple  dans  Tar- 
ragoftite^  qfui  tombe  en  poussière  en  la  chauf- 
fant sufilsamment,  et  qui  se  ehange  très- 
probablement  alors  en  otdrbonate  de  chaut 
ordinaire. 

Les  cristaux  octaèdres  du  seuflre  obtenus 
par  la  voie  humide,  en  laissant  évaporer  du 
carbure  de  bodf  re  tenant  du  soufre  en  solu- 
tion, appartiennent  an  système  prismatique 
Rectangulaire  droit  ;  tandis  que  ceux  formés 
par  la  voie  sèche,  en  faisant  fbndre  du  sou- 
m  et  le  soumettant  à  un  tefh)idissement 
lent,  dérivent  de  prisâmes  obliques  à  base 
rhoniboïdale  incompatibles  avec  les  pre- 
miers. Ces  cristaux,  abandonnés  à  eut- 
tnèmes  à  la  température  ordinaire,  devien- 
nent opaques,  iriables,  et  se  convertissent 
en  petits  octaèdres  disposée  bout  à  bout.  On 
pourrait  citer  un  grand  nombre  de  fidts  du 
même  genre  :  ainsi,  l'iodure  rouge  de  mer- 
cure, cbauffé  de  150  à  200*,  perd  sa  couleur 
rouge  pour  pfendre  la  couleur  jaune-citron, 
changement  qui  annonce  un  .nouvel  arran- 
gement moléculaire.  L'acide  arsénieux  fondu 
donne  une  masse  vitreuse,  transparente  et 
d'une  couleur  tirant  sur  le  jaune  ;  abandon- 
née %  elle-même  à  la  température  Ordinaire, 
elle  se  convertit  peu  à  peu  en  Une  subs- 
tance opaque  d'un  blanc  laiteux.  Nous  cite- 
rons encore  comme  exemples  de  dimor- 
phisme  les  changements  de  couleur  qu'é- 
prouvent certains  corps  quand  ils  sont 
échauffés;  ainsi  l'acide  titaBicpie,  chaofifé  au 
rouge,  passe  du  blanc  au  jaune  verdâtre  ; 
Toxyde  de  mercure,  du  rouge  au  violet,  etc. 

Tous  ces  faits  et  bien  d'autres  que  nous 
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pourrions  rapporter,  prouvent  que  deux 
corps,  identiques  dans  leurs  propnétés  chi- 
miques, peuvent  se  présenter  à  nous  avec 
des  propnétés  physiques  dilBférentes  sous  le 
rapport  de  la  forme  cristalline,  de  la  den-  , 
site,  de  la  dureté,  de  la  couleur  et  des  pro- 
priétés optiques  ;  tel  est  le  caractère  du  di- 
morphisme. 

De  la  dureté.  —  Les  molécules  d'un  corps 
solide  sont  dans  une  position  où  elles  ofiRrent 
le  plus  de  résistance  à  un  changement  d'état. 
Cette  résistance  constitue  la  dureté,  qui  va- 
rie d'un  corps  à  l'autre.  Si,  ayant  perdu  mo- 
mentanément leur  position  d'équilibre  |par 
une  cause  quelconque,  elles  y  reviennent  en 
effectuant  une  série  d'oscillations  isochrones, 
et  que  le  corps  n'ait  point  perdu  par  consé- 

aueiit  sensiblement  sa  forme  primitive,  on 
it  qu'il  est  élastique.  Cet  effet  ne  peut  être 
produit  qu'autant  que  les  molécules  ne  sont 
pas  sorties  de  leur  sphère  d'activité  ;  car,  si 
elles  vont  au  delà,  elles  prennent  alors  de 
nouveaux  états  d'équilibre  stable,  et  le  corps 
conserve  la  forme  qu'on  lui  a  donnée.  Tel 
est  le  caractère  d'un  corps  ductile.  Un  corps 
solide  peut  donc  être  élastique  ou  mou  ;  en- 
tre ces  deux  états,  il  eu  existe  une  infinité 
d'autres  dont  les  arts  ont  tiré  de  grands 
avantages.  La  dureté,  qui  est  une  consé- 
quence de  l'adhérence  entre  les  molécules, 
s^oppose  plus  ou  moins  à  la  manifestation  de 
ces  diverses  propriétés  contre  lesquelles 
lutte  sans  cesse  la  force  expansive  de  la 
chaleur,  qui  s'oppose  à  la  force  attractive  des 
molécules.  L'influence  de  la  figure  des  molé- 
cules intervient  dans  la  cohésion  ;  on  en  a 
la  preuve  dans  les  phénomènes  de  la  con- 
gélation et  de  la  cristallisation. 

On  juge  des  différents  degrés  de  dureté 
d'un  corps  avec  la  lime  et  le  marteau,  mais 
de  préférence  avec  la  lime  ;  car  la  résistance 
qu'opposent  les  corps  au  frottement  n'an- 
nonce pas  toujours  la  faculté  de  résister  à  la 
percussion.  Nous  sommes  conduits  ainsi  à 
laire  une  distinction  entre  les  corps  durs. 
Prenons  le  verre  et  le  bois  :  le  premier  est 
plus  dur  que  le  second,  et  cependant  il  cède 
plus  facilement  que  lui  à  la  percussion.  Le 
diamant  nous  offre  un  exemple  d'un  autre 
genre  ;  il  est  regardé  comme  le  corps  le  plus 
dur  de  la  nature,  puisqu'il  raye  toutes  les 
substances  connues,  et  cependant  il  se  divise 
sous  l'effet  du  marteau.  La  fragilité  est  la 
faciûté  que  possèdent  certains  corps,  comme 
le  verre,  de  se  briser  avec  plus  ou  moins  de 
facilité  parla  percussion.  Les  corps  privés  de 
cette  faculté  sont,  comme  nous  Pavons  déjà 
dit,  élastiques,  mous,  etc. 

La  ductilité  est  la  faculté  que  possèdent 
un  grand  nombre  de  corps  de  changer  de 
forme  sous  l'action  de  forces  plus  ou  moins 
considérables.  Tantôt  elle  se  manifeste  par 
le  plus  léger  effort,  comme  dans  l'argile,  la 
cire,  etc.  ;  quelquefois  il  faut  employer  des 
forces  énergiques,  la  percussion,  le  lami- 
noir et  la  filière,  comme  plusieurs  [métaux 
nous  en  offrent  des  exemples. 

Métaux  rangés  suivant  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  peuvent  être  travaillés  au  mar- 


teau, passés  au  laminoir  ou  tirés  à  la  filière. 

Métaux  travaillés  au  marteau.  —  Plomb, 
étain,  or,  zinc,  argent,  cuivre,  platine,  for. 

Métaux  cassés  au  laminoir.  —  Or,  argent, 
cuivre,  étam,. plomb,  zinc,  platine,  fer. 

i  Métaux  tirés  à  la  fUière.  —  Platine ,  ar- 
gent, fer,  cuivre,  or,  zinc,  étain,  plomb. 

La  température,  écartant  les  molécules, 
augmente  nécessairement  la  ductilité.  Quel*- 
ques  métaux,  cependant,  font  exception  : 
le  cuivre  se  forge  plus  difficilement  à 
chaud  qu'à  froid  ;  le  plomb  et  l'étain,  qui 
sont  si  ductiles  à  froid,  se  brisent  à  une 
température  peu  éloignée  de  leur  terme  de 
fusion. 

Foy.  Affinité, 

COING,  mucilage  de  coing.  Foy.  Mdgilage 

VÉ&ÉTAL. 

.    COKE.  Yey.  icLiiEAOB  au  gaz. 

COLCOTHAR  ou  ROUGE  D'ANGLE- 
TERRE. —  C'est  un  tritoxyde  de  fer  qu'on 
emploie  dans  les  arts,  et  en  médecine  sous  le 
nom  de  safran  de  Mars  astringent.  Il  sert  à 
la  peinture  sur  porcelaine,  au  polissage  des 
glaces,  etc.  Voy.  Fbr,  peroxyde. 

COLIQUE  DE  PLOMB.  Voy.  Plomb,  al- 
liages. 

.,  COLLAGE  DU  VIN.  Foy.  Vin. 

COLLAGE  DU  PAPIER.  Voy.  Papier. 

COLLE.— On  emploie,  pour  faire  de  la  colle, 
des  tendons,  des  cartilages ,  des  rognures 
de  peau,  etc.  Si,  à  la  dissolution  concentrée 
d'un  poids  déterminé  de  colle,  on  ajoute 
une  égale  quantité  de  sucre  de  canne ,  que 
l'on  coupe  la  masse  solidifiée  en  plaques,  on 
obtient  ce  (lu'on  appelle  la  coUe  à  bouche^ 
qui  se  ramollit  par  le  seul  fait  de  son  appo- 
sition sur  la  langue,  et  dont  on  se  sert  pour 
coller  rapidement  du  (papier  où  autres  objets 
semblables. 

La  colle  forte  contient  les  matières  extrac- 
tiformes  dont  nous  venons  de  parler  et  une 
multitude  d'autres  substances  étrangères,  de 
l'alumine  coagulée,  etc.,  auxquelles  elle  doit 
sa  couleur  jaune,  ou  même  brune  foncée. 
Mais  on  peut  la  débarrasser  aisément  de^  ces 
matières  en  la  ramollissant  dans  de  l'eau 
froide,  que  l'on  a  soin  de  renouveler  sou- 
vent, jusqu'à  ce  qu'elle  ne  la  colore  plus 
Pour  s'en  servir,  on  commence  par  la  ra- 
mollir avec  de  l'eau  froide,  que  l'on  décante 
ensuite,  puis  on  la  fait  fondre  sans  y  igouter 
d'eau,  et  on  la  fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il 
se  forme  une  pellicule  à  sa  surface.  Lors- 
qu'on veut  s'en  servir,  on  la  fond  au  bain- 
marie  et  on  chauffe  les  surfaces  que  l'on 
veut  coller  ensemble,  afin  qu'elles  ne  solidi- 
fient pas  de  suite  la  colle  par  leur  tempéra- 
ture inférieure  à  la  sienne.  On  favorise  l'ad- 
hésion par  la  pression  exercée  au  moyen 
de  presses  à  vis,  jusqu'à  ce  que  le  collage 
soit  au  moins  à  moitié  sec. 

La  colle  de  poisson  est  préparée  avec  la 
membrane  interne  et  brillante  de  la  vessie 
natatoire  de  l'esturgeon  {accipenser  huso  et 
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iiurio).  Pour  Toblenir,  on  ramollit  la  vessie 
natatoire  dans  de  l'eau  froide ,  on  enlève  la 
membrane  extérieure,  dès  qu'elle  peut  se 
détacher,  on  roule  Tinteme,  et  on  la  fait  sé- 
cher. 

Elle  forme  une  colle  parfaitement  incolore 
et  limpide  comme  de  l'eau,  sert  dans  les  cas 
où  il  liut  que  la  colle  ne  communique  point 
de  couleur.  On  la  ramollit  d'abord  dans  de 
I  eau-de-vie,  avec  laquelle  on  la  fait  ensuite 
bouillir,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dissoute. 
L'eau-de-vie  fait  que  fa  colle  à  l'état  de  ge- 
lée se  conserve  mieux  sans  s'altérer  ;  mais 
elle  colle  bien  plus  faiblement  que  la  colle 
forte,  et  comme  elle  est  d'un  prix  beaucoup 
plus  élevé,  il  y  a  un  grand  avantage  à  la  rem- 
placer par  cette  dernière,  qu'on  épuise, 
comme  on  l'a  dit  tout  à  l'heure,  avec  de 
l'eau  dont  la  température  ne  soit  pas  au-des- 
sus de  14**. 

La  colle  sert  en  outre  à  fixer  les  couleurs 
à  l'eau  dans  la  peinture,  et,  mêlée  avec  de 
l'alun,  à  coller  le  papier.  Voy.  Gélatihb. 

COLLE  DE  POISSON.  Voy.  Colle. 

COLLE  A  BODCHE.  Voy.  Collb. 

COLLE  FORTE-  Voy.  Collb. 

COLLODION.  Voy.  Coton-poudrb 

COLOHfilUM.  Voy.  Tantalb. 

COLOPHANE.  C'est  la  résine  que  laissent 
les  différentes  espèces  de  térébenthine,  après 
qu'elles  ont  été  débarrassées  de  l'huile  vola- 
tile. On  l'appelle  aussi  brai^see.  Telle  qu'elle 
reste  dans  la  cucurbite,  elle  aune  couleur  fon- 
cée, et  paratt  brun  jaunâtre,  vue  par  transpa- 
rence. Lorsque  la  distillation  n'a  pas  été 
poursuivie  assez  longtemps,  la  résine  qui  reste 
est  encore  molle  et  reçoit  le  nom  de  térében- 
thine cuite.  On  la  fond  alors  à  l'air  libre,  pour  la 
débarrasser  de  l'eau  et  de  l'huile  quiy  restent. 
Après  le  refroidissement  elle  se  présente 
sous  forme  d'une  masse  brûnAtre,  dure  et 
cassante,  qui  est  la  colophane.  On  fond  celle- 
ci  avec  I  ae  çalipot,on  place  la  masse  fondue 
sur  unfUtre  de  paille,  et  on  projette  sur  la  ré- 
sine liquide  un  peu  d'eau.  On  obtient  ainsi  de 
la  résine  commune^  colorée  en  jaune  d'or,  et 
appelée  aussi  poix  de  Bourgogne. 

La  colophane  est   employée   en  grande 

Îiiantité  par  les  pharmaciens  et  dans  les  arts, 
out  le  monde  sait  qu'on  s'en  sert  pour 
frotter  les  archets,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne 
{fissent  sur  les  cordes  des  violons. 

COLOSTRUH.—  Lait  sécrété  immédiate- 
ment après  la  délivrance.  Il  diffère  essentiel- 
lement du  lait  proprement  dit.  Ainsi,  le  co- 
lostrum  des  vacnes  est  jaune,  visqueux,  -non 
coagulable  par  la  présure  et  ne  renferme 
que  des  traces  de  beurre. 

COLZA.  Voy.  Huiles. 

COMBINAISON.  —  Ce  mot  est  très-fré- 
quemment employé  en  chimie.  La  combinai- 
son est  le  résmtat  de  l'union  de  deux  ou  un 
plus  grand  nombre  de  corps,  opérée  en  vertu 
d'affinités  réciproques.  Deux  circonstances 
sont  nécessaires  à  sa  formation,  savoir  :  l'af- 
finité des  corps  en  présence,  et  leur  état 
respectif  ;  ce  dernier  n'est  pas  toujours  à  con- 
sidérer quand  les  corps  ont  un  grand  degré 
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d'affinité  l'un  pour  l'autre,  mais  qnand  la 
cohésion  l'emporte  sur  cette  force,  il  faut  ià 
détruire  par  l'influence  du  calorique,  lors- 

Îu'on  veut  combiner  deux  corps  solides, 
.insi  les  anciens  philosophes,  qui  avaient 
remarqué  en  sénéral  la  nullité  d'action  entre 
les  corps  soliaes,  avaient  reconnu  cette  vé- 
rité dans  l'axiome  qu'ils  ont  donné  sur  la 
combinaison  {corpora  non  agunt  nisi  sint  so-^ 


la  même  chose,  si  leur  force  de  cohésion 
n'avait  été  détruite. 

Plusieurs  phénomènes  se  manifestent  au 
moment  où  les  corps  entrent  en  combinaison. 
Il  y  a  tantôt  dégagement  de  lumièrg  et  de 
chaleur,  tantôt  seulement  dégagement  de 
chaleur  sanslumière,  mais  jamais  de  lumière 
sans  chaleur.  Quelouefois  aussi  il  y  a  pro- 
duction de  froid,  indépendamment  de  ces 
phénomènes  plus  ou  moins  apparents,  il  en 
existe  d'autres  qui  ne  sont  pas  aussi  faciles 
à  constater,  et  gui  exigent  le  concours  d'ap- 
pareils  particuhers  :  ce  sont  les  phénomènes 
électriques  qui  sont  une  conséquence  géné- 
rale del'union  des  corps  entre  eux.  Les  ex- 
périences faites  par  M.  Becquerel  à  l'aida 
du  multiplicateur  électro-magnétique  prou- 
vent que  la  plus  faible  action  chimique  dé- 
veloppe de  1  électricité; 

Suivant  leur  deçré.  d'afBlnité  entre  eux» 
les  corps  peuvent  fournir  deux  genres  de 
combinaisons.  1*  Ceux  qui  jouissent  d'une 
grande  affinité  l'un  pour  l'autre  ne  se  com- 
binent qu'en  un  petit  nombre  de  propor- 
tions dont  les  rapports  sont  toigours  simples. 
Prenons  pour  exemple  le  cuivre  et  l'oxygène, 
qui  se  combinent  en  deux  proportions  pour 
former  le  protoxvde  et  le  deutox vde  de  cuivre. 
En  comparant  les  quantités  d'oxygène  ab- 
sorbées par  ce  métal  pour  constituer  ces 
deux  oxydes,  l'on  voit  que  le  protoxyde  est 
composé  de  100  cuivre  -f  12,5  oxygène,  et 
le  deutoxyde  de  100  cuivre  -f  25  oxygène  , 
quantité  précisément  double  de  celle  que 
contient  le  premier  oxyde  ou  le  moins  oxy- 

Séné.  Par  conséquent,  les  quantités  d'oxygène 
ans  ces  deux  oxydes  sont  entre  elles  com- 
me 12,5 :  25,  ou  dans  ce  rapport  plus  sim- 
?le,  qui  est  absolument  le  même  «  comme 
•  28. 

Lorsque  les  corps  se  combinent  entre  eux, 
la  combinaison  se  fait  toujours  entre  des  par-^ 
ties  tellement  ténues  qu'elles  échappent  par 
leur  petitesse  à  l'œil,  armé  même  du  meil- 
leur microscope,  ce  qui  prouve  que  l'affinité 
de  composition  s'exerce  entre  les  dernières 
particules  de  la  matière,  ou  les  molécules 
qui  sont  invisibles  et  ne  peuvent  être  divi- 
sées, ou  les  atomes. 

Dans  les  corps  composés,  les  propriétés 
respectives  des  corps  changent  ;  ils  en  ac- 
quièrent de  nouvelles  par  1  effet  de  la  com- 
binaison, comme  dans  leur  état  physiaue, 
leur  couleur,  leur  saveur,  leur  odeur,  feur 
solubilité  et  leur  action  sur  l'économie  ani- 
male. Ainsi  deux  corps  à  l'état  de  gaz  peu- 
vent produire  par  la  combinaison  un  corps 
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liquide;  exemple  :  l'piygène  et  l'hyçlrogine, 
qui,  uar  leur  union,  forment  l'eau;  le  soufre, 
qui  a  une  couleur  jaune,  et  le  mercure  un 
Oclat  brillant  argentin, forment  parleur  union 
up  composé  d'un  rou§e  vif  (  cinabre  ou  sul- 
fure rouge  de  mercute).  En  se  combinant 
avec  une  certaine  dose  d'oxygène,'  lé  soufre 
donne  naissance  à  un  corps  ciuslique  d'une 
sàv<'ar  trôs-acide,  l'acide  sùlfurique).  L'hy- 
drogène, uni  il  l'azote  ou  au  soufre,  consti- 
tue deux  composiis  particilliers  très-odorants, 
quoique  les  élémeiils ,  pris  séparément, 
n'aient  aucune  action  sensible  sur  l'odorat  ; 
Viin  est  l'ammoniaque  (  hydrogène  azoté  ), 
lui  jpuit  d'une  oiieur  si  forte  qu'il  produit  la 
îuirocationel  le  tarmoiemenl;  l'autre,  l'acide 
ftiflrosulfurique,  rejnarquable par  son  odeur 
fotide  d'^rufs  pourris  et  son  action  délé*ère. 
Nous  pourrions  multiplier  ces  eititoples  sur 
les  changements  qui  arrivent  dans  les  corps 
à  la  suite  de  leur  combinaison  entre  eux,  sî 
ceux  que  nous  venons  de  présenter  ne  suf- 
lisaient  pas  déjà  pour  faire  concevoir  de  quel 
intérêt  doit  être  fétude  de  ces  actions  et  des 
résultats  qui  en  proviennent.  C'est  de  la  con- 
naissance de  ces  réactions  réciproques  que 
iiaiï^s.^nt  les  «pplicatioris  de  la  chimie,  si 
uli  es  à  la  médecine  et  aux  arts  industriels. 

2°  Dans  les  combinaisons  qui  résultent 
d'affiuilù  faible,  les  corps  peuvent  s'unir  en 
proportions  variables,  du  moins  entre  les 
liiiiitesoù  leur  couibinaisoo  peut  s'eflectuer; 
mais  alors  les  propriétés  du  composé  sont  peu 
di;f  UfntL'S  de  celtes  des  composants;  c'est  ce 
qu'on  observe  dans  l'action  de  l'eau  sur  le 
sucre  et  le  sol  de  caisine.  Ces  derniers 
corps  communiquent  leur  saveur  parricu- 
lière  k  ce  liquide,  et  le  résultat  t«  cette  ac- 
tion peut  être  regardé  comme  une  combinai- 
son faible  d'eau  avec  le  sucre  ou  le  sel. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  lorsque  deux 
corps  se  combiuaienl  dans  plusieurs  propor- 
tions, on  remarquait  uo  rapport  simple  en- 
Iri!  lés  quantités  pondérables  de  l'un  d'eux; 
dans  les  corps  è  rétat  de  gaz  ou  de  vapeur, 
on  observe  également  dans  leur  combinai- 
son un  rapport  simple  entre  leur  volume, 
comme  Gay-Lussac  l'a  fait  connaître  le 
prem.er  par  des  observations  et  des  expé- 
riences nombreuses. 

Lorsque,  par  l'effet  d'une  combinaison,  les 
corps  ont  été  unis,  et  qu'ils  jouissent  d'une 
grande  allinité  l'un  pour  l'autre,  il  n'est  plus 
possible  de  les  séparer  qu'en  mettant  le  com- 
posé qui  en  est  résulte  en  contact  avec  un 
troisième  corps  qui  ait  plus  d'affinité  pour 
l'un  des  deux  éléments  que  ceux-ci  n'en  ont 
l'un  i«)ur  l'autre.  C'est  ce  qu'on  pratique 
lorsqu'on  fait  l'analyse  d'un  corps  composé. 

I)  arrive  souvent  qu'un  composé  binaire 
A  -t*.^  "<'  peut  fitï*  décomposié  ni  par  un  corps 
C,  ni  par  un  corps  D  pris  séparémenl;  mais 
si  l'on  prend  leur  combinaison  C  -|-  El,  et 
qu'on  la  mette  en  contact  avec  A  -|-  B,  alors, 
en  vertu  u'uneafiinité  double,  es  éléments 
constitutifs  des  deux  composés  se  séparent, 
se  co,iii)inent  dans  un  autre  ordre,  d'où  ré- 
sultent deux  nouveaux  comjiosés  A  -|-  D  et 
B  -^  C.  C'est  à  ce  genre  d'attraction  récioro- 


que  qu'on  donne  en  chimie  le  nom  de  double 
décomposition. 

L'affinité  des  corps  les  ans  pour  les  autres 
n'est  pas  ayssi  aiisolue  qu'on  le  eroysit  au- 
trefois; elle  est  inSuencée,  comme  nous  l'a- 
vons d('jà  dit,  par  la  quantité  des  corps  qiis 
eit  présence,  la  force  expanttve  des  uns  «i 
la  cohésion  des  autres.  Ainsi,  un  composa 
binaire  dont  les  éléments  A  -^  B  auraient 
beaucoup  d'affinité  l'an  pour  lnutr«,  peut, 
dans  Certaines  circonstances,  être  en  partie 
ou  entièrement  dëcoaaposé  par  un  troisième 
corps  G,  qui  aurait  moins  d'affinité  qu'en  ont 
A  et  B.  Ce  cas  se  présente  lorsque  C  est  en 
etcèspar  rapport  &  A  fi,  ou  qu'il  peut  former 
avec  rua  des  éléments  un  composé  plus 
fixe. 

Ce  sont  ces  diSërentes  causes  qui  ren- 
dent la  mesure  de  l'affinité  impossible. 
Toutefois  on  peut ,  en  mettaol  les  corps  en 
contact,  et  en  réagissant  sur  leurs  composés, 
déterminer  l'ordre  de  leurs  ofBnHés  relati- 
ves. ¥ay.  NoMENCL4TUKE  chimique. 

COMBUSTION.  —  Action  chimique  (tont 
le  feu  et  l'air  sont  les  intermédiaires.  Pendant 
celte  action,  l'oxygène  de  l'aU  se  combine 
avec  un  des  éléments  du  corps  qui  hrilie.  . 

Dès  l'année  1030,  Jean  Key,  médecin  du 
Périgord,  observa  que  le  plomb  et  l'étaioaug- 
meoMfd  de  poids  quand  on  les  calcine,  et  st- 
Iribuit  câlt«  aa^uj^nlfllion  à  de  l'air  qu'ils 
absorbent.  L'Anglais  Robert  Hooke  donna 
ensuite,  en  lOiJu^  dan»  un  livre  intitulé  Mi- 
cographii,  L'expiration  wivants  de  la  com- 
bustion ;  0  L'ajjf  dafls  lequel  nous  vivons  est 
le  dissolvant,  de  lonj  les  corps  cmabustiWes. 
Cette  di$âOkutiOQ  {ià,  coipbusttoQj  s'a  lieu 

S[u'après  que  Itts  coips  sont  éobAuffés,  et  l'e£- 
s.t.d«  ^  dia^pluttandéteriaiBe  lélévution  do 
teoiftérature  qu«  QOu»  appelons  feu.  La  dis- 
sotHiion  du  corpii  combustiblti  ost  le  nésuHat 
d'une  sùbstwce  inhérente,  qui  ae  trouve 
mêlée  à  i'air.  Cette  substiLDce  ressembl«  à 
cède  qui  esi  fixée  dans  le  saipitce  ;  mais  ella 
a'est  paâ  k  mém«.  Une  partie  da  corps  coift- 
buslUile  se  convertit  en  air  et  se  votatilise  ; 
mais  uneairire  portion  se  combine  avec  l'air; 
dont 


oke  a 
orili- 
Carmâ- 
beau- 

I  triole 

II.  en 
'anti- 
ation. 
:     .  ,_     __  .    ïà  la 

combinaison,  avec  les  métaut,  d'un  priucipft- 
constituant  de  l'air,  auquel^  il  donnait  le  nom 
^ttprit  nitro'-aét'im;  et  qu'il  croyait  se  com- 
porter de  la  même  manière  avec  les  autrea 
métaux.  Ses  idées  étaient  du  reste  confuses 
et  mystiques.  Kobert  Boyle  chefcl»  dans  le 
même  temps  ii  prouver  que  l'au^tm-nlstion 
de  poids  provient  de  la  Lxaiion  du  feu,  qui 
3'«st  combiné  avec  le  corpa  brillé.  Vers  1700, 
Bêcher,  chimist«  allemand,  commes^  à  dé- 
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rircr  le  phénomène  de  la  combustion  d'une 
terre  volatile  ou  d'un  soufre,  qui  se  dissipait, 
et  qu'il  appelait  ^crra  secunda,  inflammabiliSy 
pinguis,  sulphurea,   admettant  qu'il  existe 
dans  tous  les  corps  combustibles.  Son  dis- 
ciple, Oeorge  Ernest  Stahl,  donna  plus  d'ex- 
tension encore  à  cette  idée,  et  imposa  à  la 
substance   de   Bêcher  le    nom  "de  phlogis- 
tique  (combustible).  Négligeant  l'augmenta- 
tion de  poids  des  corps  brûlés,  qqi  avait  été 
le  principal  objet  des  recherches  des  physi- 
ciens an^i'iis,  il  déclara  tous  les  corps  com- 
Eosés  de  phlogrsticrue  et  d\iti  radical  incom- 
ustible  particulier.  Ainsi,  par  exemple,  le 
soufre  était  composé,  Suivatit  lui,  de  phlo- 
gistique  et  d*aciue  sulfurique,  et  le  fer,  de 
phlogistique  et  d'oxyde  ferrique.  Le  phéno- 
mène du  l'eu  tient,  dans  celle  théorie,  au  dé- 
gagement du  phlogistique,  cfui  laisse  le  ra- 
dical incombustible.  La  réduction  d'un  oxyde 
métallique  p0r  un  autre  métal  ou  par  un 
corps  combustible  résulte  de  ce  que  le  phlo- 
gistique passe  du  corps  gui  opère  la  réduc- 
tion a  celui  qui  est  réduit.  De  là  les  termes 
de  phlogistigiAé  ei  déphlogistiqué^  dont  se  ser- 
vaient les  anciens  chimistes,  et  dont  le  pre- 
mier signitiait  réduire,  le  second  oxyder.  Du 
reste,  Stahl  considérait  le  phlogistique  comme 
une  terre,  et  lui  supposait  de  la  pesanteur. 

L'hypothèse  du  phlogistique  permettait 
d'expliquer  les  phénomènes  de  la  combus- 
tion avec  quelque  vraisemblance.  Stahl  fut 
ainsi  le  créateur  d'une  théorie  chimique  qui 
s'est  maintenue  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  et  qui,  au  moment  de  sa  chute,  trou- 
va des  défenseurs  ardents  parmi  les  premiers 
chimistes  du  temps.  Cependant  on  lui  flt 
subir  quelques  restrictions,  et  l'on  finit  môme 
par  considérer  le  phlogistique  comme  la  ma- 
tière fondamentale  du  feu.  Un  ancien  chi- 
miste de  la  Suède,  Walierius,  soutint  cette 
doctrine  (1).  Macquer  croyait  le  phlogistique 
identique  avec  la  matière  de  la  lumière , 
parce  que  l'acide  nitrique,  l'oxyde  aurique 
et  l'oxyde  argciitique  sont  réduits  par  la  lu- 
mière du  soleil  (2).  La  théorie  de  Stahl  su- 
bit encore  beaucoup  d'autres  moditications, 
dans  le  nombre  desquelles  il  s'en  trouve 
même  d'absurdes,  qui  ne  méritent  point 
d'être  rapportées.  Tandis  au  eUe  se  répandait 
dans  toute  l'Europe,  et  qu  elle  imprimait  une 
direction  scientifique  à  la  chimie,  un  chi- 
miste écossais,  Joseph  Black,  était  conduit  à 
des  vues  nouvelles  par  des  recherches  plei- 
nes de  sagacité  sur  la  chaleur.  Il  avait  déjà 
découvert  l'acide  carbonique,  au  commence- 
ment de  l'année  1750,  et  fait  connaître  la  dif- 
férence qui  existe  entre  les  alcalis  caustiques 
et  les  alcalis  doux,  noms  sous  lesquels  on 
désignait  alors  les  carbonates.  Ses  expériences 
l'avaient  également  conduit  à  rechercher  la 
cause  des  différentes  formes  d'agrégation  des 
corps.  C'est  à  celte  occasion  qu  il  développa 
la  théorie  de  la  chaleur  libre  et  combinée, 
qui  est  presque  entièrement  son  ouvrage. 

(I)  De  maleriali  differeutia  lumiols  et  igois  :  in 
Pisp.  acad.  fasc.  I,  n.  8.  Holmi^e  et  Lipsix,  17^0. 
(z)  Dictionnaire  de  Chimie,  par  Macquer. 


Dès  l'an  1763,  il  lut  son  travail  remar-. 
quable  devant  une  compagnie  de  savants, 
et  sa  théorie  fut  depuis  lors  confirmée  et 
développée  chaque  année  par  les  travaux 
quil   exécuta  de  concert  avec   Watt.   Les 
expériences    de    Black    avaient    fait    voir 
comment  un  gaz  qui  se  condense  dégagQ 
de  la  chaleur;  de  sorte  aù'il  avait  mis  au 
jour  une  des  vérités  oui  étaient  nécessaires 
pour  expliquer  la  combustion.  Son  caractère 
calme  et  modeste  le  retint  dans  une  sphère 
bornée.  Ses  découvertes  ne  se  répandirent 
que  fort  tard,  parce  qu'il  se  contenta  de  les 
exposer,  pour  la  plupart,  dans  ses  cours  et, 
dans  ses  entretiens  avec  les  savants  qui  1ô 
visitaient.  Les  copies  des  cahiers  de  ses  élè 
ves  se  vendaient  fort  cher  dans  divers  pays; 
ce  qui  porta  un  grand  nombre  de  savants, 
d'ailleurs  recommandables  par  leur  mérite,  à 
s^at|ribuer  des  découvertes  dont  ils  puisaient 
le  germe  dans  ces  manuscrits,  ce  qui  leur 
réussissait  pendant  quelque  temps  (1).  De. 
son  côté,  1  anglais  Crawrord  avait  fait  une 
multitude  d'expériences  fort  intéressant  es  sur 
la  différence  qui  existe  entre  les  corps  h 
l'égard  de  la  chaleur  spécifique,  et  il  croyait, 
être  parvenu,  à  constater  par  ses  essais  que 
la  combustion  consiste  en  une  combinaison 
du  phloffistique  avec  l'air,  ce  qui  devait  di- 
minuer Ta  chaleujT  propre  de  ce  dernier.  La . 
combustion  devait  aussi,  suivant  lui<  mettre 
plus  ou  moins  de  chaleur  en  liberté,  suivant 

3ue  le  corps  qui  brûlait  avait  plus  ou  moins 
e  phlogistique  à  communiquer  (2).  Déjà, 
en  1774,  Bayen,  chimiste  français,  avait  re- 
marqué que  la  théorie  de  Sta^l  ne  pouvait 
point  s'appliquer  au  mercure,  dont  la  ehaus , 
se  réduit  sans  addition  de  phlogistique ,  et 
que  la  conversion  de  ce  métal  en  chaux  ne 
tenait  point  à  une  perte  de  phlogistique,  mais 
à  la  combinaison  du  mercure  avec  1  air,  dont 
le  poids,  ajouté  au  sien,  était  la  cause  de 
l'augmentation  de  pesanteur  qu'il  subissait 
pendant  la  calcination  (3).  Les  expériences 
de  Bayen  dirigèrent  sur  cet  objet  1  attention 
de  Lavoisier,  qui,  la  même  année,  fit  ses 
premières  recherches  ayant  pour  but  de 
prouver  l'absorption  de  l'air  pendant  la  cal- 
cination. Lavoisier  fit  fondre  de  l'étain  dans 
un  grand  matras  de  verre,  fermé  herméti- 
quement, et  dont  le  poids  avait  été  déter- 
miné d'avance,  ainsi  que  celui  du  métal; 
lorsqu'au  bout  de  trois  heures  l'étain  se  fut 
recouvert  d'une  couche  épaisse  de  cendre 
métallique,  il  laissa  refroidir  l'appareil  et  le 
pesa  :  son  poids  était  le  même  qu'aupara- 
vant; maisî  lorsqu'on  le  déboucha,  l'air  s'y 
précipita,  et  le  matras  devint  plus  lourd  de 
dix  grains  au*il  ne  l'était  auparavant^  A  peu 
près  vers  la  même  époque,  Priestley ,  en 
Angleterre,  et  Scheele  en  Suède,  avaient  dé- 
couvert l'oxygène.  Scheele  démontra  la  com 
position  de  l'air  par  une  série  d'excellentes 

(♦)  Cours  sor  les  éléments  de  chimie  du  D*  Je- 
sèphe  Black,  publié  par  le  D'  Jean  Robison. 

{^}  Âdair  Crawlèrds  ExperimeDis  and  observi» 
tious  on  animal  beat.  London,  1788. 

(3)  Journal  de  Physique,  1774,  p.  288-294. 
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recherches,  et  fit  voir  la  aifférence  qui 
existe  entre  les  gaz  nilrogène,  oxyçène  et 
acide  carbonique.  Il  appela  le  premier  air 
méphitique,  le  second  air  vitalj  et  le  troisième 
acvîe  aérien.  En  1T77,  il  publia,  à  Leipzick, 
en  langue  allemande,  son  excellent  traité  du 
feu  et  de  Tair,  dans  lequel  toutes  ses  expé- 
riences étaient  décrites.  11  s'y  hasarda  aussi 
à  donner  une  théorie  de  la  combustion.  11 
avait  reconnu,  par  des  expériences,  que  du 
phosphore  qui  brûle  dans  du  gaz  oxygène, 
absorbe  complètement  ce  saz;  de  manière 
que  le  vaisseau  dans  lequel  s*opère  la  com- 
bustion devient  vide,  et  que  quand  on  l'ou- 
vre sous  reau,  il  se  rempht  de  ce  liquide.  Le 
gaz  ayant  ainsi  disparu,  Scheele  crut  qu'il 
s'était  combiné  avec  du  phlogistique,  et  dis- 
sipé sous  la  forme  de  lumière  et  (le  chaleur; 
de  sorte  qu'il  admettait  gue  le  phénomène 
du  feu  tenait  à  une  combinaison  de  phlogis- 
tique avec  du  gaz  oxygène,  lequel  donnait 
do  la  lumière  ou  seulement  de  la  chaleur, 
suivant  que  la  quantité  de  phlogisti({ue  était 

Elus  ou  moins  considérable.  Mais,  dans 
)utes  ses  expériences,  Scheele  avait  négligé 
de  peser  les  corps  brûlés,  sans  quoi  il  aurait 
certainement  trouvé  la  théorie  de  l'oxydation. 
La  même  année,  Lavoisier  prouva  que  la 
combustion  consiste  en  une  absorption  de 
gaz  oxygène,  et  que  l'augmentation  qu'on 
observe  dans  le  poids  du  corps  qui  a  subi 
la  combustion,  correspond  au  poids  de  l'oxy- 
gène qui  a  été  absorbé  (1).  L'année  suivante, 
u  démontra  que  l'oxygène  entre  dans  la  com- 
position de  tous  les  acides;  ce  qui  le  déter- 
mina à  lui  donner  le  nom  sous  lequel  on  le 
désigne  encore  aujourd'hui.  D'après  cela,  il 
remplaça  la  dénomination  d'air  vital  par  celle 
de  gaz  oxygène.  Le  vaste  génie  de  Lavoisier 
imprima  une  direction  tout  à  fait  nouvelle 
à  la  chimie.  En  1789  parut  son  traité  élé- 
mentaire, où  la  nouvelle  théorie  se  trouvait 
exposée  dans  tout  son  excellent  ensemble. 
L'incertitude  où  Ton  était  par  rapport  à  l'ori- 
gine delà  lumière  dans  la  combustion,  fut 
une  des  circonstances  qui  tirent  que  la  théo- 
rie de  l'oxydation  rencontra  longtemps  des 
adversaires.  Quelques-uns  proposèrent  une 
sorte  de  terme  moyen,  et,  tout  en  admet- 
tant celte  théorie,  considérèrent  la  lumière 
comme  un  élément  des  corps  combustibles, 
qui,  dans  la  combustion,  se  combine  avec 
le  calorique  du  gaz  oxvgène,  et  s'échappe 
sous  la  forriie  de  feu.  D  autres,  qui  ne  vou- 
laient point  admettre  l'oxydation,  soutinrent 
que  le  plilogistique  a  une  pesanteur  néga- 
tive, c'est-à-dire  qu'il  tend  à  s'éloigner  du 
centre  de  la  terre;  de  sorte  qu'il  rend  plus 
légers  les  corps  avec  lesquels  il  se  combine, 
et  que,  quand  il  se  sépare  d'eux,  il  les  laisse 
avec  leur  pesanteur  primitive. 

Lavoisier  s'attacha  principalement  à  déve- 
lopper et  à  soutenir  par  des  preuves  sa  nou- 
velle opinion  sur  la  nature  de  la  combustion. 
11  na  négligea  point  le  phénomène  du  feu  ; 
mais  celui  qui  suit  le  développement  de  ses 

(i)  Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences,  1777 

p.  m. 


idées,  s*aperçoit  qu'il  ne  l'explique  qu  acces- 
soirement. Dan.c  nombre  de  cas,  le  gaz  oxy- 
gène absorbé  s'était  solidifié,  et  son  calori- 
que latent,  mis  en  liberté ,  avait  produit  de 
la  chaleur.  Cependant,  comme  dans  la  théo- 
rie antiphlogistique,  K  lumière  et  le  calori- 
que sont  des  substances  différentes,  il  res- 
tait la  difiiculté  de  concevoir  d'où  venait  la 
lumière;  mais  la  fureur  des  troubles  ci- 
vils ne  permit  pas  à  Lavoisier  de  terminer 


de  profiter  des  moyens  que  nous  offrent  au- 
jourd'hui de  nombreuses  expériences  et  d'é- 
tonnantes découvertes,  quel  fruit  la  science 
n'aurait-elle  pas  dû  recueillir  des  travaux 
de  l'homme  de  génie  qui  aperçut  d'abord  ce 
qu'un  grand  nombre  de  ses  contemporains 
ne  purent  reconiiaître  qu'à  la  suite  de  lon- 
gues discussions  I 

Gren   voulut   remédier    à  la   difficulté 

3ue  présentait  l'explication  de  l'origine 
e  la  lumière  dans  la  théorie  de  Lavoi- 
sier, en  rendant  la  combustibilité  un  corps 
matériel.  Il  admit  que  la  lumière  combi- 
née avec  un  corps  le  rend  combustible,  et 
que,  pendant  l'oxydation,  elle  se  dégage  et 
se  combine  avec  le  calorique  émis  par  le  gaz 
oxvgène  absorbé.  Ce  changement  dans  la 
théorie  n'a  jamais  été  ni  généralement  adopté, 
ni  combattu. 

On  fit  bientôt  l'observation  que  le  charbon 
qui  brûle  dans  le  gaz  oxygène  ne  change 
point  le  volume  de  celui-ci  en  le  convertis- 
sant en  çaz  acide  carbonique  ;  mais  que , 
auoique  Te  gaz  oxygène  ne  subisse  aucune 
iminution  de  volume ,  et  que  le  carbone 
passe  de  l'état  solide  à  celui  de  gaz,  la  tem- 
pérature s'élève  considérablement.  D  n'y  a 
ici  aucune  consolidation  à  laquelle  le  déga- 
gement du  calorique  puisse  être  attribué; 
au  contraire,  le  charbon  perd  sa  forme  so- 
lide ,  pour  prendre  celle  de  gaz.  On  s'ima- 
gina donc  que  la  chaleur  spécifique  du  gaz 
acide  carbonique  était  inférieure  à  celle  du 
gaz  oxygène  et  du  carbone,  avant  leur  com- 
binaison, et  que  cette  différence  produisait 
l'élévation  de  la  température.  On  ne  con- 
naissait pas  alors  la  chaleur  spécifique  de 
ces  corps,  ou  bien  les  expériences  que  l'on 
faisait  pour  la  trouver  étaient  trop  impar- 
faites pour  que  les  résultats  fussent  dignes 
de  confiance.  Cependant,  comme  elles  ne 
démontrèrent  point  le  contraire,  on  crut  que 
cette  explication  était  admissiole  ;  et  autant 

au'on  peut  juger  par  les  écrits  de  la  plupart 
es  chimistes  actuellement  vivants,  elle 
leur  a  paru  jusqu'ici  probable  ;  mais  notre 
expérience  a  acquis,  même  sur  ce  point,  des 
lumières  qui  nous  mettent  en  état  de  mieux 
examiner  cette  hypothèse.  Nous  connaissons 
maintenant  la  chaleur  spécifique  de  plusieurs 
substances  gazeuses,  et  la  forme  d'agréga- 
tion ne  met  plus  d'obstacles  à  la  détermina- 
tion de  la  valeur  réelle  des  changements  de 
cette  chaleur.  D'après  les  expériences  de 
Delaroche  et  Bérard,  qui  paraissent  être  fai- 
tes avec  tout  le  soin  nécessaire  pour  mériter 
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confiance,  la  chaleur  spécifique  du  çaz  oty- 
gène  est  0,9765,  et  celle  du  gaz  acide  car- 
bonique 1,2583,  celle  de  Feau  atmosphéri- 
que prise  pourunité.  Il  suit  de  là  que  le  gaz 
acide  carbonique  ayant  une  plus  grande 
chaleur  spécifique  que  le  gaz  oxygène,  a  dû 
absorber  du  calorique  poiur  se  maintenir  & 
sa  propre  température  ;  il  faut  donc  que  la 
difiKrence  entre  la  chaleur  spécifique  du 
charbon  et  celle  du  gaz  acide  carbonique 
ait  été  assez  grande  pour  produire  une  élé- 
vation de  température  portée  jusqu'à  Ti- 
gnition.  Mais  la  chaleur  spécifique  du  char- 
bon (comparée  avec  celle  d'un  poids  d'eau 
pris  pour  unité)  est  de  0,26,  celle  du  gaz 
acide  carbonioue  est  de  0,221,  et  celle  du 
'gaz  oxygène  ae  0,236.  L'acide  carbonique 
est  composé,  en  négligeant  les  fractions,  de 
27  de  carbone  et  de  78  d'oxyçène.  Or,  en 
supposant  qu'il  ne  résulte  de  l'union  des  deux 
éléments  aucun  changement  spécifique,  celle 
de  la  combinaison  doit  être  0,232  ;  mais  l'ex- 
périence a  donné  0,Sâl.  Outre  que  cette  dif- 
férence n'est  pas  trop  grande  pour  ne  pou- 
voir dériver  d'une  erreur  d'observation,  il 
paraît  assez  évident  qu'elle  ne  suffit  point 
pour  explicruer  la  chaleur  intense  produite 
par  la  comoustion  du  charbon  dans  le  gaz 
oxvgène. 
On  pourrait  dire  qu'ici  le  feu  est  produit 

Ear  une  plus  grande  chaleur  latente  ou  com- 
inée  dans  le  gaz  oxj^gène  que  dans  le  gaz 
acide  carbonique  :  mais  cette  explication  ne 
serait  guère  mieux  fondée ,  puisque  le  gaz 
oxygène  conserve  son  volume  sans  altéra- 
tion, et  que  le  charbon  qui  se  dilate  doit  ren- 
dre latente  une  nouvelle  quantité  de  calori- 
que. On  ne  peut  pas  supposer  un  dégage- 
ment de  calorique  là  où  au  contraire  il  y  a 
absorption  de  calorique  latent. 

Mais  choisissons  un  autre  exemple,  dont 
le  résultat  est  encore  plus  frappant,  savoir , 
la  combustion  du  gaz  hydrogène.  La  chaleur 
spécifique  d'une  partie  d'eau  est  toujours 
prise  pour  1,000  ;  il  faut  donc  que  dans  cent 
parties  d'eau,  il  y  ait  100,000  de  chaleur  spé- 
cifique. Nous  venons  de  voir  que  la  chaleur 
spécifique  du  gaz  oxygène  est  0,2361  ;  celle 
du  ffaz  hydrogène,  comparée  avec  celle  d'un 
poids  égal  d'eau,  est  3,z936. 11  y  a  dans  100 
prties  d'eau  11,1  parties  d'hydrogène,  dont 
la  chaleur  spécifique  peut  être  représentée 
par  36,55,  et  88,9  parties  d'oxygène,  dont  la 
chaleur  spécifique  est  20,99.  En  ajoutant 
20,99  à  36,55 ,  on  a  57,5<k  pour  la  chaleur 
spécifique  du  mélange  de  gaz  hydrogène  et 
de  gaz  oxygène  nécessaire  pour  produira 
100  parties  d'eau.  La  combinaison  faite,  il 
en  resuite  de  l'eau  gazéiforme,  dilatée  par 
un  feu  violent  à  un  volume  plusieurs  fois 

S  lus  grand  que  celui  du  mélange  des  deux 
léments  gazeux.  Mais  la  chaleur  spécifique 
de  cette  eau  refroidie  et  liquide  est  100, 
c'est-à-dire  k%kù  de  plus  que  celle  de  ses 
jleux  éléments  à  l'état  de  gaz.  D'où  vient 
donc  cette  énorme  quantité  de  calorique  dé- 
gagée par  la  combustion  du  gaz  hydrogène  ? 
Elle  n  est  point  due  à  un  changement  de 
chaleur  spécifique,  puisqu'il  devrait  produire 


un  haut  degré  de  froid  ;  ni  au  dégagement 
du  calorique,  qui  donne  la  foime  gazeuse  à 
l'oxygène  et  à  l'hydrogène,  puisque  l'eau, 
au  moment  où  elle  est  formée,  produit  une 
vapeur  beaucoup  plus  dilatée  que  ses  élé- 
ments gazeux,  et  que  la  condensation  de 
l'eau  n'est  que  l'effet  du  refroidissement  par 
les  corps  environnants.  Si  donc  les  expérien- 
ces qui  nous  servent  ici  de  «bases  ne  soni 
pas  trop  inexactes,  il  faut  que  toutes  les  ex- 
plications admises  jusqu'à  présent  sur  l'ori- 
gine du  feu  soient  défectueuses,  et  nous  nous 
voyons  forcés  à  en  chercher  d'autres. 

Kunkel  avait  déjà  observé  que  les  métaux 
chauffés  avec  le  soufre  se  combinent  avec 
ce  dernier  en  produisant  un  feu  qu'il  com- 
parait à  celui  du  salpêtre,  et  il  en  conclut 
que  le  souffre  participe  de  sa  nature.  Ce  phé- 
nomène, oublié  depuis  le  premier  périooe  de 
la  chimie  antiphlogistique,  fut  rappelé  au 
souvenir  des  savants  par  quelaues  ctiimistet 
hollandais,  et  parut  d  autant  plus  remarqua* 
ble  que  ce  fait  était  contraire  à  la  théorie 
qui  attribue  le  feu  à  la  seule  oxydation  « 
puisqu'ici  il  était  produit  par  la  combinaison 
de  deux  corps  sobdes.  U  y  eut  pourtant  des 
savants  qui  voulurent  expliquer  ce  pbéno^ 
mène  par  la  présence  d'une  quantité  a*air  ou 
d'eau,  qui  devait  être  décomposée  par  l'ac-t 
tion  réciproque  du  métal  et  du  soufl*e.  Maia 
l'expérience  décida  bientôt  que  cette  opinion 
était  mal  fondée  ;  et  nous  savons  maintenant 
que  la  combinaison  des  métaux  avec  le  sou- 
fre est  accompagnée  du  même  phénomène 
de  feu  que  leur  oxydation,  et  que  ce  feu  est 
le  même,  gue  le  métal  chauffe  soit  exposé 
à  l'action  au  soufre  liquide  ou  transforma 
en  gaz,  soit  par  l'effet  de  la  chaleur,  soit  par 
sa  combinaison  avec  l'hydrogène.  La  com- 
bustion produite  dans  ces  cas  est  absolu- 
ment la  même  que  celle  qui  naît  de  l'oxyda-* 
tion  ;  et  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la 
corps  avec  lequel  le  métal  se  combine.  L'ex- 
pénence  a  encore  prouvé  que  la  combinai- 
son de  deux 'métaux  peut  être  accompagnée 
de  l'içnition  ;  et  l'on  a  vu'une  base  chauffée 
dans  Te  gaz  d*un  acide ,  s'allumer  et  brûler 
un  moment  en  produisant  un  sel.  U  est  de-i» 
puis  longtemps  connu  que  l'acide  sulfurique 
concentre,  mêlé  avec  de  la  magnésie  causti- 
que, se  combine  avec  la  terre,  en  élevant  la 
température  au  point  de  faire  rougir  le  méf- 
iance. En  un  mot,  l'expérience  a  prouvé 
qu'il  se  dégage  du  calorique  à  chaque  com- 
binaison chimique ,  faite  dans  des  circons- 
tances favorables  pour  rendre  ce  dégagement 
sensible,  et  que,  par  la  saturation  des  affini- 
tés les  plus  fortes ,  la  température  monte 
souvent  jusqu'à  un  feu  incandescent,  tandis 
que  les  plus  faibles  ne  font  que  l'élever  de 
quelques  degrés. 

Mais  l'expérience  a  aussi  prouvé  que  le 
phénomène  du  feu  peut  être  quelquefois 
produit  par  des  corps  déjà  comoinés,  sans 
qu'il  y  ait  aucune  addition  ni  dégagement, 
et  qu'alors  la  combinaison  perd  de  î-a  ten- 
dance à  s'unir  à  d'autres  corps.  Nous  savons 
que  c'est  le  cas  de  la  zircone,  do  l'oxyde 
chromique,  do  quelques  aniimoDiales  et  au-» 
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v«MuhMm^'»ou  iloH  oor|>î4,  «oc«mi>AgaiV  de  feu, 
♦U^  «  Ap^mHH>ul  ^wiA  luvquoiueiU  aux  0(^ih- 
|Mniit^)M}«  *\0i^  rf>xyK^u<»  »  iu*\s  quVIle  |HHrt, 
^^\\%  sis  rii^^>t>NU«rt\^  f«Tor*bU\<>  atoîr  Hou 
d4^U9i  iVî*  oiMubioai.*<>i^s  tM^ire  la  plui^art  J«s 
iH^n^^i  i"  qu<*  la  luwt^r*  «4  le  calorique 
mu  *«  waùvMHil*  we  i^>waiieuu  ui  dun 
v4vai^^m<»nl  tlaiK^  U  u^^:iùl(^  dos  cor^^,  ui 
^  aw  «^svimir^  chaleur  sj^ecùique  daiis  le 
i^mt^u  l^n^ittiU  puisque  sa  clwleur  spéci- 
I^Mi#  ^^  ^>uttNa  aus54  s^odis  ou  mène 
l>lu«  $rau%*e  i|M  oelle  des  diTers  éléaidnls 

U  VN"  v*^3^  f»  )*^e  de  tftiire  iri  distine- 

|>,M^  4^  U  î,ïrrt>>w  î  K^fs^w\^  <Jtytnt  tes  pitH 

r»>^N^  ,v  ta  Iatïî'^w  e*  du  <^3^Kv1kple ,  on 

4.'^.-i  AWt^  df^  <vvw  d^^fT^renis;  mais 
|K,srïv  f^  yv^»ï>r,t^^  r^«i  ^^iît^t  qn^^l^  te  soient 
^  ^^^^  .  ^   ^  Y».^«*  *ijiTn;ï>orts  5kMjT*euse- 

r^   V   '*'->   ^-^'^^'»'  ^'A^^r  de  manière 

"  >,  vf,^  KulfuTiqne  conrentnS  qui,  k 

^'^  '  ^  V  <<^wf  combinaison,  s'échauffent 
1!;mVi^Î  ^^^  ^^'^^  ne  dégagent  mfune  clia- 
C  nv>di^r^.  M  radde  est  étendu  d'eau,  et 
L  ,,..a|>^rat\»re  diminuera  è  mesure  aue  1  a- 
Jv  L  ^^\  ,>|o<  étendu,  imree  que  te  calorique 

;  !  ^rttA  l^^  premier  cas,  produisait  Tiçni- 
H  ii  ^v)U  ^^'^^^^  l'autre, à  élever  la  tempira- 
Jli!"  d»*  l>rtU  ajoutée.  Il  ne  se  fait  alors  au- 
înni  vV^H'^K*'"'*"'  **®  lumière,  quoiqu'il  sera- 
Um  dMn  «i  «"«  ^^«i^  oï^  ^^^^'^PS  paniculior,- 
l'ilji  ilavraJt  être  sensible  6  la  vue,  bien  qu'à 
|J,i  iiiMindre  de;jç(  é,  do  même  que  la  chaleur 
i».  ♦M«»Mil^»^î»tHhdos  températures  peu  élevées. 
'»,!♦*  *jiO  ont  rimbilude  de  faire  des  expé- 

i,,i»rui»  Mil  rlifllenuonu  doivent  avoir  souvent 


prit-ae-vin,  les  objets  n'en  seront  pas  éclai- 
rés: mais  que  Ton  mette  dans  cette  flamme 
un  til  de  platine  assez  épais  pour  ne  pas  se 
fondre,  il  passera  en  quelques  instants  à  la 
rhaleur  blanche  la  plus  intense,  et  éclairera 
les  objets  d'alentour.  Nous  ne  pouvons  pas  ex- 
plicpier  la  cause  de.ce  phénomène;  maisil  pa- 
rait diiiHontré,  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons 
déjà  exposé,  que  le  caloriaue,  dans  certaines 
circonstances,  produit  ou  uevient  la  lumière  ; 
et  il  semble  parfaitement  prouvé  que  la  cha* 
leur,  parvenue  à  une  certaine  température, 
est  toujours  accompagnée  de  lumière,  bien 
que  celte  température  varie  suivant  les  corps, 
qui  d'ailleurs,  à  la  mèûie  température,  éclai- 
rent plus  ou  moins.  Les  gaz  ont  besoin, 
jHHir  produire  de  la  lumière,  d'une  tem|>é- 
ralure  inliuimenl  plus  élevée  que  les  corps 
solides.  Ou  a  cru,  d'après  quelques  expé- 
neuies  fa  les  par  Wedgewood,  qut  les  gai 
n'en  |H>u\aient  |>as  donner;  mais  la  flamme 
du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  hvdro- 
gène  prouve  K*  contraire,  piùsoue  le  corps 
brûlant  et  le  pro  luit  de  la  combustion  s&nt 
égc^lement  gazeux.  Mais,  malgré  toutes  fies 
probabilités  en  laveur  de  ce  que  nous  avons 
ex|>osé,  l'on  rencontre  des  dîTucuîlés  que  Y<m 
ne  i>eul  ramener  dune  manière con>t^enlB 
au  uuMne  principe  :  car  il  y  a  des  j *héDoiitèii«B 
de  la  lujuière  qui  ne  sont  pas  accom^iagDés 
d'une  qiiautilé  sensible  de  calorique^  ccimme, 
)>ar  exciui^le,  la  lumière  de  la  lune,  divi^rses 
phosph4>rescence^  pn>duiïes  par  Uîs  eoi'p^ 
or^^aniques  etc.  Né^:  nk^^ins  Toq  ponrrait  ad- 
mettre aue  Tcxplicaù  n  de  la  (Kimt>usLi(iiL, 
qui  ex^Miquera  oi>ii^^4t4an^f«At  Turipjie  an 
joalorîque,  aura  en  r:iî  ù^e  l^^inm  HKkUtrt-  ]b 
source  de  k  lumière-  U  r^ct  û  «bc  k  txjum- 
nerd'où  provient  La  c£àèèt%i  ù£ii%  iistconibi- 
ftai^us  chimiques. 

En  ex|iosanl,  dans  les  livres  ej^timeaiLaÏTef^ 
de  chimie  et  de  physique,  les  c«rrt-ii?aafii*e^ 
qui  produisent  rignition  ,  on  a  orâuiainp- 
tuent  omis  ou  ué^tigé  le  phénome^^e  du 
f^u  proii«il  |ur  W  d^nlunrge  électriques  et 
c^M«}H>s^,  «w ''^  ^  tk»<riue  \fk  plus  ptirfe,  jmt 
TtHiiKH^  te  -^..v^  *.^uii>  5  <">it  |H)urqti'>i  i'oii  y 
a  pnM^  l^'^'U  4  ^u^ntuM^  juaiiu'h  ee  que  te 
découverte  u<^  U  i^le  iM<>clritpie  eutfatt  com- 
prendre réioolneilo  dann  la  théorie  chimiqim. 
Ce  fou  éloiHrique  eM  rt'pendant  le  mâme  qiie 
celui  produit  par  des  combtDftftSiàns  ohim^ 
ques  (1).  L'tUîncello  élm:trique  ail4*«e  Vhf- 

(I)  Q^ichiu^i  phy>t(  icn*«  ont  auHbtté  b  prefluciiwi 
de  IVliHot'lU'  (HtHMiirtiiit  AM  paftiu^e  rapide  et  Véktc- 
tHrIié  ti  irnvoni  Tuir  tiul  i^ii  oui  forMmei' 
et  ftWIiaiitli)  par  \^  i'<m\u\\\t  «1110  ceue 


MM^i'iué  ipifl  ea  n'nnt  uns  toujours  la  partie 

i  i^^^é  nnUm\ù  tie  la  (lamme  qui  donne  le 

f  Jb  du  luMiièns  maiit  nue  dos  corps  solides, 

j.iitïi»duM«  ('.(t  poinliUeviennorU  a  l'instant 

pèiHn  luiiUMeiu,i*l  que (pi(»lqii(îs-uns  jettent 

lui^iije   une  (lui té  h\  vivo,  nue   l'œil   peut  à 

licine  la  supj)oiier.  Que  Ion   dirige,  dans 

chambre  obscure,  un  courant  de  gaz 

ène  sur  U  flamme  d'uno  lampe  à  Tes- 


Don-!ieuloiueiU  uuiut'hii  m\  |ihtHH>nèDe6  év 
de  la  (((Whiii'go  olt<('ini|i)o  ^  (lavfre  lur,  Sk  4ut 
au»Biélrti  apiilii'uhlo  «^  iiMu  U%  fÀïéaomèats  <le  la- 
inière H  iWci\UMU{w  <|ui  nom  produits  par  raectri- 
cité,  dans  lo  >idi\  dniu  h'»  liquides  et  dmos  les  soli- 
des. 11  est  difllrilo  ilt*  (^fxtri'xoir  commeat,  dans  r«- 
instant  f^^^^^  lmér«»Hwinio  do  |>n\y,  où  Teau  est  écfaaaIKte 
|U8<iu*à  l'ébuilitlon  p^r  iNu  Uoit  de  la  pile  voliaî<|ue,  il 
pourrnil  y  avoir  iiit«  eomprentiioii,  on  que!  ett  le 
corps  qui,  par  f^n  compression,  laisse  dégager  do  ca- 
lorique. On  peut  donc  regarder  celle  explication 
comme  réfutée  par  nombre  de  fait«  découverta  poa 
térieuremeot. 


(Jro^ëoa.  l'Mfaec,  l'argent  fulmiiujil,  ,etc. 
L'élincclie  électrique  allume  tous  leis  corps 
combustibles,  i^chaulTe,  fond  et  volatilise  les 
méliiux.  La  déchurge  cpmiuue  de  la  pile 
^bclriquc  échauffe  1  eaujusqu'à  rébuïlition, 
ei  les  cor|is  solides jusq_u'au  feu  rouge;  un 
charlwB  qui  est  cUaufTé  jusqu'au  rou^e  dans 
le  vjde  pai  la  pile  électrique  est,  relatife- 
ment  au  phebdiuÈne  de  l'i^ition,  «fans  le 
mi^nie  èl&i  qu^n  charbon  gui  biOle  par  l'oxy- 
dalîua.  La  diflcpiice  n'est  pas  dans  l'état  de 
riljmlioD,  mais  daus  la  jùanière  dont  etie 
est  produite.  Of  bous  avons  toujours  sujet 
d'attribuer  des  pbénomènes  semblables  aux 
mômes  causes;  et  loules  les  autres  manières 
d'expliquer  la  cause  du  feu  n'étant  pas  justes, 
jl  nous  reïle  &  examiner  si  l'union  des  élec- 

Ï'icités  opposées  ne  pourrait  pn.s  être  la  cause 
e  l'ignition  diins  la  combinaison  cliimique, 
aussi  bien  que  dans  la  décharge  flcctrique. 

Cette  idée  est  venue  à  la  plupart  des  sa-  ' 
vants  qui  ont  suivi  les  progrès  communs  de 
la  chimie  et  de  la  théorie  de  l'électricité , 
depuis  IBOâ,  époque  à  laquelle  l'influence  de 
l'électricité  sur  les  affitiités  chimiques  com- 
mença h.  fixer  leur  attention. 

Longtemps  même  avant  la  découverte  de 
la  pile  électrique,  l'on  pressentit  le  rapport 
do  l'igiiition  avec  l'électricité.  Wîlte  ecri- 
Vdi,  des  1766,  qu'on  pouvait  s'attendre  à  ob- 
Icnir  4vec  le  temps  des  lumières,  sur  Us 
rapport»  que  la,  nouvelh  physijue  venait  de 
ikcoHvrir  entre  le  feu  et  rétectruiU;  et  plus 
lard  Winleri  fit  entrer  aussi  rélectricité  dans 
ses  fictions  de  théorie  cbimique.  Quelques- 
unes  Je  ses  idées  sur  cette  matière  se  sont 
coufirniées  dans  la  suite  ;  mais  il  laisse  tou- 
jours le  lecteur  dans  l'incertitude  si  ce  qu'il 
expose  de  vrai  n'est  pas  aussi  fantastiqqe 
que  le  grand  nnmbrederreur.t  et  mëmedab- 
sui;dilésque  l'on  trouve  dans  ses  écrits. 

Voila  avait  observé,  dans  beaucoup  d'ex- 
péri'  n ces  faites  avec  soin,  que  deux  métaux 
mis  en  contact  deviennent  électriques  ,  et 
que  c'cstâ  celte  cnusc  (}uc  sont  dus  les  phé- 
nomènes de  Ib  pile  électrique.  Davy  di' mon- 
tra ensuite  qns  cet  éist  électrique  augmente 
en  raison  de  la  forre  des  afîinités  mutuelles 
des  corps  employés,  et  qu'il  peut  être  pro- 
duit, et  méme'aperQu,  moyennant  certaines 
précautions,  dans  tous  les  corps  oui  cnt  de 
Valliiiité  l'un  pour  l'autre.  Il  résulte  encore 
des  expériences  de  Davy,  que  parla  tempé- 
rature qui,  comme  nous  le  savons,  augmente 
l'aflinile,  s'accrott  également  l'intensité  de 
l'état  électrique  dans  les  corps  qui  se  toa- 
chent  ;  mais  que  ce  contact  mécanique  étant 
suivi  de  la  combinaison,  tous  les  signes  d'é- 
lectricité cessent  incontinent ,  c'est-à-dire 
qa'k  l'instant  où,  dans  des  circonstances  fa- 
Torali4es,  il  éclate  du  feu,  il  se  fait  une  dé- 
charge et  la  tension  électrique  disparaît.  Ces 
feits  s'accordent  donc  beaucoup  avec  la  coa- 
jecture  que  les  électricités  apposées  dans 
les  corns  qui  se  combinent,  sa  neutralisent 
mutuellement  au  moment  de  la  combinai- 
son ,  et  qu'alors  le  feu  est  produit  de  la 
mâmé  maôièrs  que  dans  la  décoarge  électri- 
0ue.  Dm  expénences  plus  récentes,  faites 
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par  Becquerel  à  l'aide  dn  multiplicateur  élcc- 
.  tromagnetKlui-,  doivelU  éghlemt-ijt  être  con- 
sidérées Comme  des  J)reuvcs  positives  de 
l'action  électrique  dans  les  combinaisons 
chimiques;  ce  .«avant  a  prouvé  que  la  plus 
faible  action  chimique  produisnit  sur  l'ai- 
guille aimantée  l'efTet  d'une  déchari^e  éleitri- 
que.  Parmi  les  expériences  de  Becquerel,  nous 
citerotis  la  suivante  :  il  adiijità  h.  l'etlrémiié 
d'un  des  tils  du  tliulliplicatcur  une  piiicette 
en  platine,  tnunie  d'une  petite  cuiller  en  or 
enveloppée  de  papier;  k  Vautre  fil  il  fixa  un 
petit  morceau  de  phtihe;  lorsqu'il  plongea 
les  deux  extrémités  ainsi  garnies  aans  un 
terre  rempli  d'acide  ûitri([ue,  il  n'y  eut 
point  d'efTet  électrique ,  et  l'aiguille  re.'-la 
tranquille  ;  mais  dès  qu'on  versa  dans  le  li- 
quide une  goutte  d  ncide  hydrochloriquc 
très-élendu,  l'aiguille  dévia,  et  par  suite  de 
là  combinaison  produite,  li  liqueur  fut  co- 
lorée en  jaune^)ar  lé  chlorure  aurique.  Eu 
employant,  à  la  place  de  l'or,  du  cuivje  en- 
veloppé de  papier,  la  comhihaison  chimique 
s'opéra  sans  acide  hydrochloriquc,  et  1  ai- 
guille aimantée  dévia. 

En  exposant  toutes  les  circonstances  qui 
parlent  en  faveur  de  celte  hypothèse  surro- 
rigine  du  feu,  nous  ne  devons  pas  nois 
aveugler  SuC  le  compte  de  cêlleç  qui  ne  peu- 
vent point  s'expliquer  de  la  même  niaïuère. 
De  ce  nombre  est  16  phénomène  de  lumière 
qui  Sa  manifeste,  quand  le  suroxyde  hydri- 
que, l'osyde  clilonque,  l'acide  cltloreux.  le 
chlorure  et  l'iôduro  d'azote,  se  décompo- 
sent avec  explosion.  (Juand  on  mfle  du 
suroiyde hydrique  avec  de  l'eau  et  del'oxyde 
argentique,  la  liqueur  entre  en  éhuUition',  et 
nous  né  découvrons,  pendant  ce  dég;isement 
de  chaleur,  aucun   autre  phénomène  chimi- 
que, que  la  mise  en  liberté  de  foutl'oxyk'ïne 
de  l'oxyde  argentique,  <!l  de  la  moitié   de 
celui  qui  est  combiné  avec  l'hytirogène  dans 
le  suroxyde  hydrique.   Dans  ces  cas,  il  y  a 
dégagenient  de  chaleur  et  de  lumière,  et  ces 
ifeslent  dans  une  occa- 
ïoséo  à  la  combinaison 
a  au  moment  de  la  sé- 
s  et  de  leur  passage  à 
circonstance  dans   la- 
Iul6t  S'attendre  à   une 
ur  ,  c'est-à-dire,  une 
ce  (jui  n'a  pas  été  con- 
!.  Si,  par  exemple,  on 
1  boule  d'un  bon  ther- 
I   métallique,   dont  les 
extrémités  se  terminent  hors  de  la  boule  par 
Une  pointe,  et  (ju'on  décharge  avec  ce  fil  une 
batterie  électrique,  en  le  tenant  ii  une  dis- 
tance lelle  qu'il  ne  se  produise  point  d'é- 
tincelle, les   électricités   contraires  par  les- 
quelles les  électricités  libres  de  ta  batterie 
se  trouvent  neutralisées,  s'écoulent  du  filj 
inais  la  température  du  thermomètre  à  sir  oe 
change    pas.    Les    expériences    paraissent 
donc  prouver  que  l'ongine  du  feu  est  sou- 
vent accompagnée  de  circonstances  qui  ne 
nous  permettent  pas  de    nous  en  rendre 
compte,  et  que  l'explication  que  nous  don- 
nons à  ce  puéuouiène,  en  disant  qu'il  pru- 
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vient  de  la  réunion  des  électricités,  pourrait 
bien  n'être  pas  conforme  à  la  réalité.  Ce- 
pendant nous  essayerons  de  tirer  parti  de 
cette  hypothèse,  pour  expliquer  les  différents 
phénomènes  qui  se  présentent,  jusqu*à  ce 
qu*on  en  propose  une  autre  qui  s'accorde 
mieux  ayec  les  faits. 

Si  ces  corps,  qui  se  sont  unis  et  ont  cessé 
d'être  électnques,  doivent  être  séparés,  et 
^  leurs  éléments  ramenés  à  leur  état  isolé  avec 
leurs  propriétés  primitives,  il  faut  qu'ils  re- 
couvrent l'état  électrique  détruit  par  la  com- 
binaison ;  ou  bien,  en  d'autres  termes,  si 
ces  corps  combinés  sont  rétablis  par  quelque 
cause  aans  leur  état  primitif  d'électricité,  qui 
a  cessé  par  Tunion,  il  faut  qu'ils  se  séparent 
et  qu'ils  paraissent  avec  leurs  propriétés 

Srimitives.  Aussi  sait-on  que,  par  1  action 
e  la  pile  galvanique  sur  un  liquide  conduc- 
teur, les  éléments  de  ce  licmide  se  séparent, 
que  l'oxyçène  et  les .  acioes  se  rendent  du 
pôle  négatif  au  pôle  positif,  tandis  que  les 
corps  combustibles  et  les  bases  saliuables 
sont  poussés  du  pôle  positif  au  négatif. 

Nous  crovons  donc  maintenant  savoir 
avec  certitude  que  les  corps  qui  sont  près 
de  se  combiner,  montrent  des  électricités 
libres  opposées,  qui  augmentent  de  fbrce,  à 
mesure  qu'elles  approchent  plus  de  la  tem- 
pérature à  laquelle  la  combinaison  a  lieu, 
jusqu'à  ce  que,  à  l'instant  de  l'union,  les 
électricités  msparaissent  avec  une  élévation 
de  température  souvent  si  grande,  qu'il  éclate 
du  fou.  Nous  avons,  d'autre  part,  la  même 
certitude  que  des  corps  combinés  exposés, 
sous  la  forme  convenable,  à  l'action  du  cou- 
rant électrique  produit  par  la  décharge  de  la 
pile,  sont  séparés  et  recouvrent  leurs  pre- 
mières propnétés  chimioues  et  électriques, 
en  même  temps  que  les  électricités  qui  agis- 
sent sur  eux  disparaissent. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
l'explication  la  plus  probable  de  la  combus- 
tion et  de  l'ignition  qui  en  est  l'effet,  est 
donc  :  Que  dans  toute  combinaison  cMmt^ue, 
ii  y  a  neutralisation  des  électricités  opposées^ 
et  que  cette  neutralisation  produit  le  feUf  de 
la  même  manière  qu'elle  (e  produit  dans  les 
décharges  de  la  bouteille  électrique^  de  la  pile 
électrique  et  du  tonnerre^  sans  être  accomptk' 
gnée^  dans  ces  derniers  phénomènes^  d'une 
combinaison  chimique.  — Voy,  Oxtoènb. 

COMPTEDRS.  Voy.  Éclairage  au  gaz. 

CONCRÉTIONS  ARTHRITIQUES.  Voy.  Sy- 
novie. 

CONDENSATION  DES  GÀZ  par  les  corps 
poreux,  etc.  Voy.  Gaz. 

CONDUCTEURS  (CORPS),  ou  non  conduc- 
teurs du  calorique.  Voy.  Calorique. 

CONDUCTIRILITÉ  des  métaux  pour  le 
calorique  et  l'électricité.  Voy.  Métaux. 

CONGRÈVE  (  fusée  à  Pa  Congrève  ).  —  Le 
mélange  qui  entre  dans  les  fusées  à  la  Con- 

Sève    se    compose,    d'après    Darcet,    de 
,5  de  salpêtre,  et  de  ii^6,5  de  bitume ,  suif 
ou  graisse,  de  soufre  et  sulfure  d'antimoine. 
Les  fusées  de  guerre  qu'on  nommait  au- 
trefois rochettes,  n'ont  pris  le  nom  de  fusées 
à  la  Congrève  que  .depuis  que  lord  Congrève 


les  a  remises  en  usage,  en  ISOl,  pour  l'atta- 
que de  la  flotte  française  à  Boulogne.  C'est 
bien  à  tort  qu'il  s*est  attribué  la  eloire  de 
l'invention,  puisqu'il  est  aiyourd'hui  reconnu 
que  cette  composition  désastreuse  date  de 
plusieurs  siècles. 

CONSERVATION  DES  MATIÈRES  ORGA- 
NIQUES.—Les  corps  organiques  les  plus  alté- 
rables peuvent  se  conserver  indéfiniment  si 
une  seule  des  conditions  suivantes  man- 
que :  1*"  une  température  au-dessous  de  S*; 
r*  la  présence  de  l'eau;  S"  la  présence  de 
l'oxygène.  Ainsi ,  pour  éloigner  la  putréfac- 
tion ,  il  suffira  :  f  ou  de  placer  les  corps 
Su'on  voudra  conserver  dans  un  milieu  au- 
essous  de  0  ;  2°  ou  de  les  dessécher  com- 
plètement ;  3*  ou  de  les  placer  dans  un  milieu 
privé  d'oxygène.  On  peut  aussi  employer  des 
corps  qui  entrent  en  combinaison  avec  la  ma- 
tière organique  et  qui  forment  avec  elle  une 
combinaison  imputrescible.  La  première  con- 
dition est  très-difBicile  à  remplir  artificielle- 
ment; dans  nos  climats  tempérés  on  avait 
essayé  de  transporter  du  poisson  dans  la 
glace,  mais  cette  spéculation,  qui  repose  sur 
un  principe  vrai,  n  a  pas  réussi.  La  seconde 
condition  se  remplit  beaucoup  plus  facilement. 
On  dessèche  des  plantes  et  des  parties  pour  les 
conserver.  Plusieurs  moyens  sont  employés 
pour  arriver  à  ce  but  :  V  la  dessiccation  au 
soleil,  à  l'étuve,  par  la  pression,  dans  le 
vide;  on  a  desséche  avec  succès  de  la  viande 
par  ces  moyens  réunis  ;  9r  les  corps  qui  peu- 
vent absorber  l'eau  sans  communiquer  au- 
cune mauvaise  qualité  au  produit,  et  parmi 
ces  corps  les  plus  heureusement  employés 
sont  le  sel  et  le  sucre.  On  aide  remploi  de 
ces  moyens  par  une  dessiccation  préalable. 
On  conserve  de  la  morue  et  des  harengs  au 
moyen  du  sel.  On  y  a,  dans  quelques  cas , 
substitué  le  sucre  avec  beaucoup  d'avanta- 

Ses  pour  la  conservation  des  poissons.  Mais 
n'est  pas  bien  prouvé  que  le  sel  ne  fasse 
que  s'emparer  de  l'eau  ;  u  peut  former  avec 
les  matières  organiques  une  combinaison 
imputrescible,  de  même  que  plusieurs  acides 
ou  autres  sels,  et  comme  eux  il  peut  utilement 
s'opposer  au  développement  des  productions 
d'êtres  microscopiques  moteurs  de  la  fer- 
mentation putriae.  8®  La  conservation  dans 
un  milieu  dépourvu  de  gaz  oxyçène  est  sans 
contredit  le  moyen  le  plus  parfait;  mais  cette 
condition  ne  peut  pas  toujours  être  remplie 
d'une  manière  complète.  S'il  s'aeit  de  ma- 
tières sur  lesquelles  l'oxygène  de  l'air  ait 
déjà  réagi  et  que  l'action  décomposante  ait 
commencé,  on  a  beau  priver  ces  corps  orga- 
nimies  de  la  présence  de  l'oxygène ,  la  pu- 
tréiaction  qui  a  commencé  continue  toujours 
ses  périodes.  On  doit  encore  observer  que 
les  matières  organiques  contiennent  dans 
leurs  interstices  de  l'air  atmosphérique  dont 
il  est  très-difficile  de  les  débarrasser  com- 

f)létement ,  et  cet  air  suffit  pour  déterminer 
a  putréfaction. 

Boucanaae.  —  Très-souvent  on  ne  se  con^ 
tente  pas  de  saler  les  viandes  et  les  pois- 
sons, mais  on  les  dessèche  encore  en  les  ex- 
posant à  la  fumée.  L'art  de  fumer  ou  de  ban* 
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caner  les  viandes  a  été  porté»  à  Hambourg  » 
à  une  telle  perfection,  que  les  autres  nations 
n*ont  çu  l'atteindre,  et  le  bœuf  fumé  de  Ham^ 
bourg  jouit  partout  de  la  plus  grande  répu- 
tation. Cet  art  est  cependant  assez  simple , 
puisqu'il  consiste  à  exposer,  pendant  quatre 
ou  cinq  semaines,  les  viandes  dépecées,  sa- 
lées et  suspendues  dans  une  chambre,  à  Fac- 
tion de  la  fumée  produite  par  dés  copeaux 
de  chêne  très-secs.  Le  saurage  du  hareng  est 
une  opération  semblable  :  seulement  on  sus- 
pend les  poissons  salés  dans  des  espèces  de 
cheminées  faites  exprès,  appeléesTou^^aft/e^, 
et  où  Ton  fait  un  petit  feu  de  menu  bois , 
qu'on  ménage  de  manière  à  ce  qu'il  donne 

f>eu  de  flamme  et  beaucoup  de  fumée.  On 
aisse  le  hareng  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entière- 
ment sauré  ou  sec  et  enfumé.  Vingt-quatre 
heures  suffisent  pour  cette  opération.  Dix  à 
douze  milliers  de  harengs  peuvent  être  sau- 
rés  à  la  fois.  Ce  ffenre  d'industrie  est  très- 
étendu  en  Ubllanofe  ;  cette  nation  vend,  cha- 
gue  année,  aux  autres  peuples,  pour  plus  de 
m)  millions  defr.de  harengs  blancs  ou  salés ^  et 
de  harengs  rouges  ou  saurs  ^  saurés  on  fumés. 

La  découverte  du  mode  de  préparer  et 
d'encaquer  le  hareng  fut  faite  dans  le  milieu 
du  XV'  siècle,  par  un  pécheur  nommé  Beuc- 
kels.  Ce  fut  une  invention  d'une  importance 
sans  égale  pour  la  Hollande ,  qui  accrut  par 
elle  sa  richesse  et  sa  puissance ,  et  pour  les 
peuples  chrétiens ,  qui  purent  se  procurer 
ainsi,  pendant  le  carême,  un  aliment  écono- 
mique. L'empereur  Charles-Quint  se  trou- 
vant en  1596,  à  Bierwliet,  où  Beuckels  avait 
été  enterré ,  alla  visiter  son  tombeau ,  et  lui 
fit  élever  un  monument  magnifiaue. 

Procédé  d' Appert. — Le  moyen  Je  plus  par- 
fait pour  conserver  les  aliments  frais  est  ce- 
lui proposé  par  Appert  :  il  repose  sur  les  prin- 
cipes suivants  :  1*  les  matières  qui  ont  déjà 
absorbé  l'oxvgène  de  l'air  et  sont  devenues 
fermes,  perdent  cette  propriété  si  on  les  ex- 
pose à  100",  et  elles  ne  m  reprennent  que 
par  une  nouvelle  absorption  de  gaz  oxygène; 
2*  les  matières  organiques  placées  dans  un 
vase  hermétiquement  clos  aosorbent  à  100^ 
tout  l'oxygène  contenu  dans  ce  vase  sans 
devenirferment.  Xoici  comme  Appert  opère: 

11  remplit ,  par  exemple ,  entièrement  un 
flacon  de  pois  verts  frais,  le  bouche  hermé- 
tiquement, le  ficelle ,  et  goudronne  le  bou- 
chon ;  il  place  ensuite  le  flacon  dans  un  pot 
d'eau,  qu  il  chaufi'e  jusqu'à  l'ébuUition.  Pen- 
dant qu'on  les  chauffe ,  les  pois  absorbent 
Toxygene  de  l'air  contenu  dans  le  flacon,  qui 
n*est  plus  remplacé  par  l'oxygène  extérieur. 
Les  pois  se  conservent  sans  altération  pen- 
dant toute  une  année.  Mais  si  le  bouchon  ne 
ferme  pas  hermétiquement,  l'air  pénètre  dans 
le  flacon,  s'y  renouvelle  et  détermine  promp- 
tement  la  putréfaction  des  pois ,  qui  répan- 
dent alors  une  odeur  infecte.  On  peut ,  par 
le  même  moyen,  conserver  des  matières  vé- 
gétales et  animales.  Il  suffit  pour  cela  de  les 
placer  dans  des  vases  hermétiquement  fer- 
més, et  de  les  y  chauffer  lentement  jusqu'à 
100**  pendant  un  temps  variable  et  selon  les 
substances. 


H.  Bérard  avait  conseillé  l'emploi  du  gax 
azote  pour-conserver  les  fruits  ;  on  obtient  ce 
gaz  en  plaçant  de  l'hydrate  d'oxyde  feireux 
dans  des  vases  contenant  ces  fruits.  Cet  oxyde 
s'empare  de  l'oxygène  de  l'air,  et  l'azote  reste 
libre  ;  mais  l'oxygène  contenu  dans  ces  fruits 
réagit  sur  e.ux,  et, après  quelques  jours,  l'al- 
tération commence  ;  sa  marcne  est  singuliè- 
rement ralentie,  mais  les  fruits  perdent  leur 
apparence  ;  il  n'est  pas  douteux  que  l'aclion 
vitale  continue  malgré  l'absence  d'oxygène» 
et  ne  contribue  à  l'altération. 

L'emploi  du  deutoxyde  d'azote ,  conseillé 
par  Priestley,  et  qui  a  le  même  résultat  que 
le  protoxyde  de  ler,  est  très-avantaseux; 
mais  ce  moyen  n'est  guère  exécutable  en 
grand,  caria  viande  prend  une  couleur  rouge, 
et  souvent  une  saveur  étrange. 

CONSERVATION  DES  BOIS.  7oy.  Bois. 

CONSTITUTION  CHIMIOOE  DES  RO- 
CHES. —  Au  premier  coup  d'œil  (jue  l'on 
jette  sur  la  distribution  géographique  des 
roches,  et  sur  l'étendue  que  chacune  d'elles 
occupe  dans  les  parties  accessibles  de  l'é- 
corce  du  globe,  on  reconnaît  que  la  substance 
la  plus  répandue  est  Y  acide  siliciquCf  ordi- 
nairement opaque  et  coloré.  Immédiatement 
après  l'acide  silicique  solide  vient  la  chaux 
carbonatée ,  puis  les  combinaisons  de  l'adde 
silicique  avec  l'alumine,  la  potasse  et  la 
soude,  avec  la  chaux,  la  magnésie  et  l'oxyde 
de  fer.  Les  substances  gue  nous  compre- 
nons sous  le  nom  générique  de  rocfte^  sont 
des  associations  déterminées  d'un  nombre 
fort  restreint  de  minéraux  simples,  auxquels 
viennent  se  joindre  quelques  autres  miné- 
raux parasites,  mais  toujours  d'après  cer- 
taines lois  fixes.  Les  éléments  ne  sont  pas 
particuliers  à  telle  ou  telle  roche;  ainsi  le 
quartz  (acide  silicique)  le  feldspath  et  le 
mica,  dont  la  réunion  constitue  essentielle- 
ment le  granit,  se  retrouvent  isolés  ou  com- 
binés deux  à  deux,  dans  un  grand  nombre 
déformations  différentes.  Une  citation  suffira 
pour  montrer  combien  les  proportions  de  ces 
éléments  peuvent  varier  d  une  roche  à  l'au- 
tre, par  exemple,  d'une  roche  feldspathiquo 
à  une  roche  micacée;  Mitscherlich  a  fait  voir 
que,  si  l'on  ajoute  au  feldspath  trois  fois  la 
quantité  d'alumine,  et  le  tiers  de  la  propor- 
tion de  silice  qu'il  renferme  déjà,  on  obtient 
la  composition  chimique  du  mica.  Ces  deux 
minéraux  contiennent  de  la  potasse,  dont  la 
présence  dans  un  grand  nombre  de  roches 
est  un  fait  antérieur,  sans  aucun  doute,  à 
l'apparition  des  yégétaux  sur  la  terre. 

COPAHU  (baume  ou  résine.)  —  On  l'ex- 
trait au  Brésil  et  aux  Antilles,  par  incision 
de  plusieurs  plantes  du  genre  copaifera. 
Pendant  longtemps  on  croyait  qu'il  prove- 
nait uniquement  de  l'espèce  copatfera  offici-- 
nalis^  mais  il  est  prouvé  aujourd'hui  que 
plusieurs  autres  espèces  en  fournissent,  par 
exemple,  les  copaifera  coriaceaj  Lamqsdorf-' 
fii^  muUijuga.  Cette  circonstance  explique  la 
différence  qui  existe  dans  les  données  sur 
cette  résine.  En  général,  le  baume  de  copahu 
tiré  du  Brésil  est  regardé  comme  le  meilleur, 

car  celui  des  Antilles  manque  ordinairement 
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de  limpidité.  Il  est  quelquefois  jaune  clair, 
parftrts  jaune  foncé  et  transparent  ;  sa  flui- 
dité, qui  est  presque  égale  k  celle  d'une 
lïnilè  grasse,  diminue  quand  on  le  conserve 
|)endant  longtemps,  en  sorte  mi'il  finit  par 
.  «voir  la  consistance  du  miel.  Il  a  une  odeur 
parlicnlière  aromrtique,  gai  n'est  pas  dés- 
IfrgréaWe»  et  istie  faveur  Acre,  amère,  per- 
sistante. ^        ^   .^  ,  , ^ 

Le  batime  éé  copahu  est  très-employé  en 
taédeoine  ;  assez  souvent  on  le  falsifie.  Au- 
trefois on  le  mêlait  avec  une  huile  crasse 
quelconque,  fraude  qu'on  parvenait  facile- 
ment à  découvrir,  en  traitant  le  bailme 
par  l'alcool ,  qui  laissait  Tliuile  sans  la  dis- 
^soudre. 

COPAL  (résine).  —  tlle  s'écoule  spontané- 
ment du  rhus  copatlinum  et  de  Yelœocarpus 
copaliferus.  Le  premier  de  ces  arbres  croît 
en  Amérique ,  le  second  dans  les  Indes 
orientales.  Une  troisième  espèce  se  trouve 
aux  côtes  de  la  Guinée,  surtout  dans  le  voi- 
sinage des  rivières,  où  on  la  relire  du  sable. 
Cette  résine  n'est  employée  qu'à  la  prépara- 
tion des  vernis. 

COPAL  FOSSILE  (résine  de  Bighgate).  -^ 
Substance  résineuse ,  jaune  ou  brunâtre , 
très-fragile ,  odeur  aromatique.  Elle  a  été 
trouvée  en  grande  quantité,  dans  des  argiles 
blancs ,  à  la  colline  de  Higliçate ,  près  de 
Londres.  Beudant  pense  qu'il  y  a  proba- 
blement plusieurs  sortes  de  matières  fort 
différentes  rangées  sous  ce  nom 

CORINDON  lipath  adamarUin),  —  On  le 
trouve  dans  l'Inde,  sur  la  côte  de  Mala- 
bar, etc.  U  est  en  masses,  en  cristaux  ou  en 
morceaux  roulés,  d'un  blanc  verdâtre  qui 

{)asse  au  j^is  de  cette  couleur,  et  quelque- 
bis  au  gris  de  perle  passant  au  rouge  de 
chair.  II  raye  le  quartz. 

Le  corindon  priimatique  comprend  le 
çbrysolithe,  l'olivine,  la  coccolite,  Taugite  et 
la  vésu vienne  ,  qui ,  par  leurs  principes 
constituants^  rentrent  aans  la  famille  des 
3ilicates. 

CORINDON  GRANULAIRE.  Voy,  ÏÎMEtia. 

CORINDON  VERMEIL.  Voy.  Saphir. 

CORNALINE.  —  La  couleur  la  plus  esti* 
mée  de  cette  pierre  est  le  rouge  de  sang. 
Cette  couleur  varie  dans  certaines  cornalines 
du  rûuge  de  chair  au  blanc  rougeâtr'0,  au 
blanc  de  lait,  an  jaune  et  au  brun  rougeâtre; 
son  éclat  est  très-grand. 

Les  plus  belles  cornalines  no^s  viennent 
de  Cambaye  et  de  Borate,  dans  l'Inde.  On  La 
trouve  dana  les  lits  des  tornents  de  ces  con- 
trées, ayant  une  couleur  d'olive  noirâtre 
passant  au  gris;  on  les  expose  à  la  chaleur 
dans  des  pots  de  terre  pour  leur  donner 
ces  belles  couleurs  qwi  les  font  rechercher 
des  joailliers. 

Les  lapidaires  divisent  la  cornaline  en 
deux  classes  :  ils  rangent  dans  la  première, 
$o\x^  le  nom  de  cornalines  de  vieille  rochcy 
celles  qui  sont  tfun  rnuge  vif,  foncé;  dans 
ia  deuxième  ou  cornalines  femelles  des  an- 
ctHM,  celles  qui  sont  d'une  couleur  pâle  ou 
qfd  ont  une  teinte  jaunâtre.  Les  premiè- 


res sont  très-estimées  ;  ellea  proviennent  de 
Cambaye  et  de  Surate;  les  anciens  tiraient 
leurs  cornalines  de  la  Perse,  des  Indes,  de 
l'Arabie,  dçs  îles  d'Assos,de  Paros  et  de  Cey^ 
lan,  de  la  Lydie,  etc. 
CORNALINE.  Voy.  Sardoink. 
CORNUE.— Vase  pyriforme,  à  col  allongé  ; 
c'est  le  plus  simple  des  vases  distillatoires. 
On  distingue  dans  une  cornue,  la  pansé  ,  la 
voûte  et  le  col.  Les  cornues  sont  quelque- 
fois tubulées,  et  la  tubulure  peut  être  fermée 
avec  un  simple  bouchon  de  liège  ou  avec  un 
bouchon  de  verre.  Les'  cornues  sont  faites 
en  verre,  en  terre ,  en  porcelaine,  en  fer 
battu,  en  fonte,  en  plomb  et  en  platine,  selon 
les  usages  auxquels  on  les  destine.  Quand 
on  se  sert  d'une  cornue  comme  vase  distilla- 
toire,  on  y  joint  presque  toujours  un  récipient 
destiné  à  recevoir  le  produit  de  la  condensa- 
tion. Ce  récipient  a  un  col  allongé  à  large  ou- 
verture, ou  bien  un  col  court.  Le  récipient  est 
souvent  joint  à  la  cornue  par  une  allonge  qui 
sert  pour  l'éloigner  du  feu.  Les  trois  pièces 
peuvent  être  râiinies.  Les  cornues  de  verre 
peuvent  être  ofiauffées  à  feu  nu,  au  baia*- 
marie,  au  bain  d*huile  ou  au  bain  de  sable. 
Les  cornues  de  grès  et  de  porcelaine  sont 
généralement  chaufifëes  dans  un  fourneau  à 
réverbère.  Les  cornues  de  plomb  servent  à 
la  préparation  du  fluorure  hydrique  et  pour 
celle  du  florure  borique.  Les  cornues  de  pla- 
tine servent  à  la  distillation  des  acides. 

CORPS  GRAS  (leur  usage).— Pour  les  chi- 
mistes, les  corps  gras  sont  des  substances 
neutres,  d'une  consistance  variable,  qui  fon- 
dent à  une  température  peu  élevée  ,  qui 
tachent  le  papier,  c'est-à-dire  le  rendent 
transparent,  sans  que  la  chaleur  lui  restitue 
son  opacité  et  sa  blancheur  premières^  qui 
sont  douces  au  toucher,  peu  sapides,  inso- 
lubles dans  l'eau,  peu  sombles  dans  l'alcool 
froid  et  même  bouillant;  que  les  acides  et  les 
alcalis  rendent,  en  général,  solubles  dans 
l'eau,  en  les  convertissant  en  de  nouveaux 
produits  connus  sous  le  nom  de  satjons* 

Les  corps  gras  pénètrent  facilement  les 
substances  avec  lesquelles  on  les  met  en 
contact,  mais  ils  ne  les  ramollissent  pas> 
comme  le  fait  l'eau.  Lorsqu'on  veut  graisser, 
avec  de  l'huile,  du  cuir  ou  d'autres  substan- 
ces analogues,  afin  de  leur  conserver  de  la 
mollesse  et  de  la  flexibilité,  il  faot  d'abord 
ramollir  le  cuir  devenu  dur.  A  eôt  effet,  on 
le  met  tremper  dans  l'eau,  et  on  le  graisse 
pendant  quil  sèche.  L'huile  se  loge  alors 
dans  les  pores  ouverts  par  l'eau. 

L'argile  absorbe  très-bien  les  corps  gras, 
mais  par  un  simple  effet  mécanicpe,  et  non 
par  une  affinité  chimique.  On  protite  de  cette 

Sropriété  pour  faire  disparaître  les  taches 
'huile  répandues  sur  du  papier,  des  vête- 
ments, du  bois  ou  des  pierres.  On  recouvre  les 
taches  avec  de  la  terre  d/bu/on  ou  de  la  terre 
de  pipe,  réduite  en  pâte  terme  avec  de  l'eau. 
La  pâti^  en  se  desséchant,  absorba  si  com- 
plètement l'huile,  qu'il  n'en  reste  plusde  trace 
sur  l'objet.  On  peut  même  enlever  avec  de 
l'argile  sèche,  mais  souvent  renouvelée,  les 
taches  d'huile  sur  des  objets  qui,  tais  que  le 
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papier^  ne  doivent  t)aâ  être  mouillés...  Tou- 
tefois, le  dégraissage  par  rargiie  oa  réussit 
bien  qu'autant  que  les  taches  ne  sont  pas 
trop  anciennes,  attendu  que  les  corps  gras, 
aUerés  par  un  long  contact  avec  l'air,  ne  sont 
plus  absorbés  par  cette  substance.  11  faut, 
dans  ce  cas,  recourir  à  remploi  souveai  ré- 
|fété  des  alcalis  faibles  ou  de  Téther,  qui  dis- 
^Ivent  très-bien  les  corps  çras. 

Les  corps  gras  nous  rendent  des  services 
multipliés.  Non-seuleinent  ils  servent  d'as- 
saisontieraent  à  un  grand  nombre  d'aliments, 
duiquels  ils  communiquent  une  qualité 
douce  et  onctueuse,  mais  ils  peuvent  être 
également  considérés  comme  un  excellent 
aliment,  pris  en  quantité  convenable  et  as- 
sociés aux  autres  substances  nutritives.  Chez 
les  ourS  et  les  autres  animaux  dormeurs,  ce 
sont  eux  qui  servent  à  Tenlretien  des  or- 
fcanes,  pendant  la  cessation  de  leurs  fonc- 
îions  durant  Tliiver. 

La  médecine  utilise  de  toutes  les  manières 
ces  mêmes  malières,  surtout  èi  l'extérieur, 
en  les  convertissant  en  pommades^  oérats, 
onguents,  emplâtres  et  liniments.  Longtemps 
on  a  cru  que  chaque  espèce  de  graisse  ou 
d'buile  était  douée  de  vertus  médicinales 

f)articu]îères;  aussi  les  anciens  médecins 
àisaient-ils  souvent  usage  des  eraisses 
d'ours,  de  blaireau,  de  renard,  de  cerf, 
d'homme  même,  en  {>articulier  de  la  graisse 
de  pendu,  que  le  bourreau  avait  seul  le  droit 
de  vendre.  Encore  aujourd'hui,  les  coifTeurs 
prétendent  que  la  graisse  d'ours  et  la  moelle 
de  bœuf  som  préférables  à  toutes  les  autres 
pour  faire  pousser  les  cheveux.  Mais  ces 
opinions  n'ont  aucun  fondement.  Toutes  les 
gîraisses,  toutes  les  huiles,  suffisamment  pit- 
riûées,  jouissent  des  mêmes  propriétés,  et  le 
choix  qu'on  fait  de  certaines  d  entre  elles 
repose  uni(;iuement  sur  la  facilité  de  se  tes 
procurer. 

Bans  les  a^ts,  les  corps  ffa$  serrent  à  la 
fabrication  des  savons,  des  vernis  grasi,  à 
délayer  les  couleurs  pour  la  peinture,  à  eor- 
duire  une  foule  de  corps  que  l'on  veut  reiH 
djre  plus  mous,  glissants  et  flexible»  ou  que 
Ton  veut  défendre  des  injures  de  L'air.  On 
les  emploie  aussi  pour  favoriser  le  \qu  et  te 
mouvement  des  machines,  pour  composer 
çles  mastics.  Les  anciens  en  mettaient  dans 
leurs  mortiers  hydrofuges.  Mais  leur  plus 
grand  emploi,  c^est  de  nous  fournir  de  la 
iomiere,  au  moyen  des  Umpes,  des  chan- 
delles, ou  dfu  gai  hydrogène  blcarboné  qu'on 
en  obtient  par  leur  décomposition  en  vases 
clos. 

Nous  allons  indiquer»  d'après  un  habile 
chimiste,  M«  Girardin,  les  divera  usages  de 
chaque  espèce  de  corps  gras 

I.  QUftES  TieiTALES   SICCATIVES 

ttuile  de  lin.  Pour  la  peinture  commune, 
les  vernis  gras.  On  la  rend  plus  siccative  en 
la  faisant  bouillir  avec  7  a  8  pour  0|0  de 
Jttharge.  On  Fécurne  avec  soin,  et,  quand 
elle  a  acquis  une  couleur  rougeâtre,  on  la 
xelire  du  feu  et  on  la  laisse  se  clarider  par 
le  repos.  C'est  ce  qu'on  appelle  huile  de  lin 
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cuite,  La  litharge  feutnit  de  l'oxygène,  car  le 
^omb  est  en  graBée  partie  réduil.  —  On  ob- 
tient rapidement  un  vernis  exeellent  et  tpôs- 
pur  en  mélangeant  JWO  grain,  d'huile  avee 
15  gram.  de  litharge  fine,  ajoului  ^*  du 
volume  d'une  dissolution  de  sovs^eétate  de 
plomb,  et  agitant  le  tout  conTendslement. 
Après  plusieurs  heures  on  laissé  te  mélange 
se  clariQer  par  le  repos,  et  &n  le  filtre  à  tra- 
vers du  coton,  le  vernis,  d'un  jaune  èlair, 
se  dessèche  parfaitement  dans  un  adroit 
chaud  en  ^  heures.  —  C'est  avec  l'iraile  de 
Un  rapprochée  sur  le  fea  en  eonstotance 
convenable,  et  broyée  arec  ^  de  son  poids 
de  noir  de  fumée,  qu'on  pré|iare  V encre  des 
imprimeun.  Pour  Vencre  des  lUkôoraphei^  on 
donne  à  l'huile  une  consistanee  pnis  épaisse. 
Les  taffetas  gommés  reçoivent  leur  enauit  de 
plusieurs  couches  successives  d'huile  de  Un 
lithargirée.  11  en  est  de  même  des  cuirs  ver- 
niSfàes  toiles  cirées. 

Huile  de  noix.  Plus  siccative  que  Tifui.e 
de  lid.  Sert  de  préférence  pour  les  peintures 
fines.  Employée  pour  le^  vernis,  l'éclairage, 
le  savon  vert.  Récente,  sert  pou^  la  èuisine, 
dans  quelques  pays.  On  en  faisait  (ine  grande 
consommation  à  Paris  aUx  xn*  et  xiii*  siècles, 
tant  pour  les  aliments  que  pour  l'édairage. 
La  lampe  dont  on  se  servait  à  cette  époque 
ressemblait  à  celles  encore  en  usage  dans 
nos  provinces  méridionales,  et  qui  sont  ap- 

Eelées  creziou.  Au  lieu  de  coton  pOur  faire 
1  mèche,  on  employait  la  osoelle  d'un  cer- 
tain petit  jonc. 

Huile  de  chinevis.  La  peinture,  et  surtout 
le  savon  vert.  Sert  peu  dans  l'édairage,  parce 
qu'elle  forme  verms  sur  ie  bord  dw  lampes. 
Huile  d'œillette  ou  huile  blanche.  Dans  le 
midi  de  l'Allemagne  et  le  nord  de  la  France, 
employée  comme  aliment  :  car  eHe  n'a,  con- 
tre l'opinion  ancienne  qui  Favait  ft»it  pros- 
crire, aucune  des  propriétés  nuisibles  de  ]^ 
capsule  du  pavot.  Un  arrêt  du  Cbâtelet,  de 
1717,  ei^oint  aux  épiciers  de  ne  pas  mêler 
l'huile  d'œillette  à  l'huile  d'olives,  et  surtout 
de  la  vendre  pour  cette  dernière,  sou^  p^ne 
d'une  amende  de  30CQ  livres.  Il  y  eut  des 
punitions  exemplaires;  mais  comme  elles  nie 
suffirent  pas  poinr  arrêter  la  fraude,  le  Ché- 
telet^  eo  in2,  défendit  la  vente  de  l'huile 
d'œillette;  et,  i%  ans  après,  le  parlement, 
déclarant  que  cette  huile  était  d'Un  usage 

[>ernicieaX|  ordoraia  qu'on  j  mêlerait  de 
'essence  de  térébenthine  dans  le  moulin 
même  où  elle  serait  fabriquée,  et  intefdit 
aux  marchands  d'en  vendre  autrement  qu'al- 
térée ainsi.  Malgié  les  observations  de  I  abbé 
Rosier  et  l'avis  de  la  FacuHé  de  médecine, 
qui,  en  177^,  déclara  que  Yhwile  de  pavot 
n'a  rien  de  narcotiqfse  eî  rien  de  préfudicieh 
ble  ou  de  nuisible^  les  arrêts  précédents 
eurent  Ibrce  de  loi  Jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution  française.  —  Eclairage.  —  Dam  la 
peinture,  sert  a  délayer  les  couleurs  blan- 
ches et  claires,  dont  elle  n'affbiblit  pas  l'é- 
clat; on  la  blanchit,  à  cet  effet,  en  l'exposant 
au  soleil  dans  des  vases  plats  et  ouverts  (|u1 
sont  remplis  d'eau  salée  et  d'huile  k  partiei^ 
égales 
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Huile  de  ricin.  Employée  en  médecine, 
comme  purgative. 

Huile  de  croton.  Employée  en  médecine,; 
elle  est  si  violemment  purgative  et  émétique, 

2u'une  goutte  ou  deux  procure  de  fortes 
vacuations.  Elle  renferme  un  acide  volatil 
très-acre,  Tacide  croloniquefqm  est  une  de 
sesparties  actives. 

Huile  de  belladone.  Sert  en  Souabe  et  dans 
le  Wurtemberg  à  Téclairage  et  dans  la 
cuisine.  Les  vapeurs  qu'elle  exhale  pendant 
qu'on  l'extrait  étourdissent  les  ouvriers.  Le 
principe  narcotique  de  la  plante  est  retenu 
par  les  tourteaux  ou  marcs»  qu'on  ne  peut, 
par  conséquent,  donner  aux  bestiaux. 

Huile  de  sapin.  Vernis  et  couleurs.  C'est 
surtout  dans  la  Forét-Noire  qu'on  l'extrait 
très-en  grand. 

Huile  de  pin.  Idem. 

Huile  de  raisin.  Employée  comme  aliment 
dans  quelques  localités. 

II.  HUILES  VÉGÉTALES  NON    SICCATIVES. 

Huile  d'amandes.  En  médecine  et  en  par- 
fumerie. Sert  à  faire  le  savon  médicinal. 

Huile  d'olives.  Aliment.  Fabrication  des 
savons  durs.  Huilage  des  cotons  destinés  au 
rouse  des  Indes.  Ensemage  de  la  laine.  Les 
horlogers  remploient  pour  graisser  les 
rouages  délicats  des  montres,  après'l'avoir 
purifiée  de  la  manière  suivante  :  ils  enfer- 
ment l'huile  dans  une  bouteille  avec  une 
lame  de  plomb,  et  l'exposent  au  soleil. 
L'huile  se  couvre  peu  à  peu  d'une  masse 
blanche  et  grumeleuse,  qui  se  dépose  en 
partie  au  fond,  tandis  que  l'huile  perd  sa 
couleur  et  devient  limpide. 

Huile  de  navette  ou  rabette.  Eclairage,  sa- 
vons mous,  foulage  des  étoffe^  de  laine,  et 
préparation  des  cuirs. 

Huile  de  colza.  Idem. 

Huile  de  moutarde  noire.  Commence  k  être 
emplovée  aux  mêmes  usages  que  les  deux 
précédentes. 

Huile  de  moutarde  jaune.  Idem. 

Huile  de  prunes.  Employée  dans  le  Wur- 
temberg pour  l'éclairage.  C'est  une  des  meil- 
leures huiles  pour  cet  objet. 

Huile  de  fautes.  Employée  dans  les  dépar- 
tements de  l'est  de  la  France  pour  la  cuisine 
et  pour  l'éclairage. 

ijuile  de  ben.  Peu  de  temps  après  qu'elle 
a  été  exprimée,  elle  se  sépare  en  deux  por- 
tions, l'une  solide  (margarine),  l'autre  li- 
quide. Cette  dernière  a  été  longtemps  em- 
ployée presque  exclusiveijftent  par  les  horlo- 
gers, pour  adoucir  le  frottement  des  mouve- 
ments des  montres,  à  cause  du  double  avan- 
tage qu'elle  présente  de  ne  point  se  flçer  et 
de  ne  point  rancir,  tes  parfumeurs  emploient 
1  huile  de  ben  pour  obtenir  l'odeur  fugace  du 
jasmin  et  de  la  tubéreuse. 

Huile  de  caméline.  Préférable  aux  huiles  de 
colza  et  de  navette  pour  l'éclairage,  parce 

Îu'elle  donne  moins  de  fumée  en  brûlant, 
ependant  elle  est  un  peu  moins  estimée 
dans  le  commerce. 

Huile  ^arachide.  Aliment,  savons  durs, 
éclairage  et  autres  usages  économiques.  On 


la  mêle  maintenant  à  l'huile  d'olives.  Elte 
est  préparée  en  France  en  assez  grande  quan- 
tité avec  les  semences  qui  viennent  de  la 
côte  de  Guinée  et  du  Brésil.  Cette  huile  a  un 
goût  de  haricot. 

Huile  de  sésame.  Employée  dans  tout  TO- 
rient  depuis  la  plus  haute  antiquité  comme 
aliment  et  pour  tous  les  usages  économi- 
ques. En  Egypte,  les  femmes  en  boivent  le 
matin  pour  acquérir  de  l'embonpoint.  Dans 
le  levant,  on  la  mêle  à  l'amidon  et  au  miel 
pour  en  composer  un  mets  nommé  calva , 
que  les  calvadgi  vendent  dans  les  rues  II 
Smyrne.  En  Amérique  on  s'en  sert  en  guise 
d'huile  de  ricin.  Depuis  quelques  années, 
on  la  fabrique  à  Marseille  avec  des  graines 
qui  viennent  d'Egypte.  En  184ik,  on  a  im- 

Eorté  de  ces  graines  plus  de  9  millions  de 
ilogrammes.  L'huile  sert  à  la  fabricati(m 
des  savons,  et  pour  allonger  l'huile  d'olives. 

m.  HUILES  VÉGÉTALES    SOUDES. 

Beurre  de  cacao.  Il  a  la  consistance  du 
suif.  Rancit  difficilement.  Employé  en  mé- 
decine. 

Huile  de  palme:  Consistance  du  beurre  de 
vache.  Vient  de  Cayenne  et  de  la  Gujrane, 
et  surtout  actuellement  des  côtes  de  Guinée. 
Jusqu'en  1817,  elle  était  considérée  comme 
article  de  droguerie.  A  cette  époaue,  un  par- 
fumeur de  Londres  imagina  de  la  faire  en- 
trer dans  la  confection  du  savon  de  toilette. 
Depuis  lors,  elle  est  devenue  la  base  d'un 
commerce  d'échange  considérable.  En  1836, 
l'Angleterre  en  a  reçu  plus  de  32  millions 
de  kilog.  —  Sert  surtout  pour  faire  des  sa- 
vons durs,  avec  le  suif  et  la  résine.  —  Le 
Î}raisse  jaune^  qu'on  emploie  pour  graisser 
es  essieux  des  wagons  des  chemins  de  fer» 
est  préparée  avec  30  kilog.  d'huile  de  palme 
et  12  kilog.  de  suif  qu'on  fond  ensemble,  et 
auxquels  on  ajoute  par  petites  portions 
9  kilog.  d'eau  de  soude  à  20*  ;  on  incorpore 
avec  soin  et  on  y  introduit  par  fractions 
130  kilog.  d'eau.  Après  une  heure  de  coc- 
tion,  on  verse  dans  des  rafràtchissoirs,  en 
continuant  de  mêler  jusqu'à  entier  refroidis- 
sement. Dans  les  chaleurs,  90  kilog.  d'eau 
suffisent,  mais  alors  la  soude  doit  avoir  5"* 
de  plus.  —  A  Londres,  on  en  fait  des  bou- 
gies. 

Beurre  de  Galam.  Consistance  du  beurre 
de  vache.  Vient  de  la  côte  d'Afrique.  A  beau- 
coup d'analogie  avec  l'huile  de  palme. 

Beurre  de  coco.  Consistance  onctueuse. 
Vient  de  l'Amérique  méridionale.  Aliment. 
Eclairage  et  bougies.  Savons 

Suif  de  Piney,  Consistance  du  suif.  Vient 
du  Malabar. 

Beurre  de  muscade.  Préparé  en  Hollande. 
Il  est  en  gAteaux  carrés  aplatis.  Il  se  con>- 

Eose  de  ^3,07  d'huile  semnlable  au  suif,  de 
2,08  d'huile  jaune  butyreuse,  et  de  4,85 
d'huile  volatile.  Employé  en  médecine. 

Huile  de  laurier.  Consistance  du  beurre  ; 
légèrement  grenue.  Médicinale. 

Suif  végétal.  Il  a  toutes  les  propriétés  du 
suif  aes  animaux.  Il  sert  en  Chine  è  faire 
des  chandelles.  Pour  lui  donner  la  cousis-' 
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tance  convenable,  on  j  ajoute  de  la  cire  et 
iIy-  d*huile. 

IT.   OAAI8SE8  AKIHÂLBS. 

Axonge  ou  saindoux.  Aliment.  Employée 
en  médecine.  Elle  est  la  base  des  pommades 
cosmétiques.  Sert  pour  la  corroirie,  la  bon- 
groirie»  pour  réclairage,  pour  graisser  les 
roues  des  voitures. 

Suif*  de  bœuf.  Fabrication  des  chandelles, 
des  bougies,  des  savons,  etc. 

Suif  ai  motUon.  Idem.  Usité  en  médecine. 
Le  vieux-oingy  qui  sert  à  graisser  les  essieux 
des  roues,  est  un  mélange  des  suifs  de  'bœuf 
et  de  mouton  ;  on  en  fait  aussi  avec  de  la 
graisse  de  porc  battue  et  non  fondue. 

Suif  de  bouc.  Fabrication  des  chandelles, 
des  savons,  etc.  U  doit  son  odeur  à  un  acide 

Kas  volatil  appelé  acide  hircique^  de  hircus^ 
luc.  Très-recherché,  ainsi  que  le  suif  de 
chèvre,  par  les  fabricants  de  bougies,  parce 
qu'il  fournit  plus  d'acide  stéarique  que  le 
9uif  de  bœuf. 
Moelle  de  boeuf.  Parfumerie. 
Beurre.  Aliment.  Doit  son  odeur  \  un  acide 

f;ras  volatil  appelé  acide  butyrique.  11  ren- 
érme  un  principe  immédiat  liquide,  distinct 
de  l'oléine,  et  qu'on  appelle  butyrine. 

V.  HOfILBS  ANI1IALB8. 

Huile  de  dauphin.  Savons  mous,  éclairage, 
préparation  des  cuirs.  Cette  huile  doit  son 
odeur  à  un  acide  gras  volatil  appelé  acide 


propriétés 

phocéninef  de  j^ocena^  nom  latin  du  mar- 
souin. 

Huile  de  bfdeine.  Savons  mous,  éclairage, 
préparation  des  cuirs.  Doit  son  odeor  à  1  a- 
eide  phocénique. 

Huile  de  cachalot.  Idem.  —  Elle  a  acquis 
depuis  peu  de  temps,  dans  le  commerce,  une 
grande  valeur,  à  cause  de  son  emploi  con- 
curremment avec  les  huiles  à  graisser.  Son 
pKx  actuel  est  à  peu  près  le  double  de  tou- 
tes les  autres  huiles,  en  exceptant  celles  d'o- 
lives, d'amandes  et  de  pieds  de  bœuf.  C'est 
particulièrement  pour  simuler  cette  dernière 
qu'on  fait  des  mélanges  de  beaucoup  d'au- 
tres huiles  avec  celle  de  cachalot. 

Huile  de  foie  de  morue.  Sert  en  médecine, 
dans  la  chamoiserie  et  la  corroirie.  Doit  son 
odeur  putride  à  du  sang  et  à  de  la  matière 
animale  qu'elle  tient  en  suspension.  M.  Go- 
bley  y  a  reconnu  l'existence  du  phosphore 
et  du  soufre,  et  M.  Jongk  celle  du  chlore  et 
du  brdme. 

Huile  de  foie  de  raie.  Médecine.  Elle  con- 
tient, outre  l'iode,  du  phosphore  et  du  sou- 
fre, comme  la  précédente. 

Huile  de  pieds  de  boeuf.  Sert  au  graissage 
-des  mécaniques,  des  rouages  des  horloges, 
•parce  qu'elle  ne  s'épaissit  et  ne  se  fige  que 
difficilement.  Employée  aussi  dans  la  cuisme 
pour  les  fritures.  Pour  l'éclairage.  C'est  sans 
contredit  la  plus  fraudée  ;  il  est  presque  im* 
possible  de  s'en  procurer  de  pure. 

CORPS  SIMPLES  PONDÉRABLES.  —  Les 
substances  pondérables  simples  sont  celles 


qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  réduire  en 
d'autres  parties  constituantes.  Notre  impuis- 
sance à  cet  égard  ne  prouve  cependant  pas 
qu'elles  soient  réellement  simples  ;  mais  si 
elles  doivent  naissance  à  la  combinaison  de 
substances  plus  simples  qu'elles,  celles-ci 
nous  sont  vraisemblablement  inconnues,  et 
les  forces  qui  président  à  leur  association, 
trop  énergiques  pour  que  nous  puissions  les 
surmonter  avec  le  secours  d'aucun  des  moyens 
dont  nous  disposons.  Elles  se  comportent 
donc  comme  corps  simples  par  rapport  à 
nous.  Leur  nombre  est  considérable,  car  il 
s'élève  à  plus  de  60.  On  les  trouve  en 
quantité  très-diverse  à  la  surface  et  dans 
1  intérieur  de  la  croûte  qui  revêt  le  corps  de 
notre  planète,  corps  sur  la  nature  duquel 
nous  n  avons  aucune  notion.  Quelques-unes 
font  la  base  des  montages  et  de  la  terre, 
comme  l'oxysène,  le  silicium,  le  potassium, 
le  calcium,  1  aluminium,  le  carbone.  D'au- 
tres, au  contraire ,  sont  moins  répandues, 
par  exemple,  le  cuivre,  l'argent,  l'or,  le  pla- 
tine. Certaines,  enfin,  sont  si  rares,  qu'on  a 
de  la  peine  à  s'en  procurer  des  quantités 
suffisantes  pour  étudier  leiu^s  propriétés; 
tels  sont  l'vttrium  et  le  tantale.  Parmi  ces 
corps  simples,  il  n'y  en  a  qu'un  nombre 
très-limité  qui  fassent  la  base  de  la  nature 
organique,  c'est-à-dire  qui  soient  parties 
constituantes  des  êtres  vivants,  dans  les- 

auels  ils  sont  combinés  d'après  un  mode 
'association  qui  ne  peut  s'effectuer  qu*en 
vertu  de  l'influence  de  la  vie,  sur  laouelle 
nous  n'avons  aue  des  notions  incomplètes  : 
ceux-là  sont  l'objet  d'une  branche  spéciale 
de  la  chimie. 

La  description  des  corps  simples  et  de 
leurs  combinaisons  se  partage  donc  en  deux 
parties  distinctes,  la  chimie  inorganique  et  la 
chimie  organique. 

Quand  la  pile  électrique  se  décharge  à 
travers  des  liquides,  certains  corps  se  por^ 
tent  ordinairement  au  pôle  positif,  et  d  au- 
tres au  pôle  négatif.  L  oxygène  gaçne  tou- 
jours le  pôle  positif,  comme  aussi  le  potas- 
sium va  touioors  au  pôle  négatif  Nous 
tirons  de  là  le  moyen  de  ranger  les  corps 
entre  ces  deux  extrêmes,  suivant  qu'il  leur 
arrive  plus  fréquemment  de  se  porter  vers 
un  pôle  que  vers  l'autre,  quand  les  combi- 
naisons dans  lesquelles  ils  entrent  viennent 
à  être  décomposées.  U  en  résulte,  entre 
l'oxygène  et  le  potassium,  une  série  de 
corps  à  la  moitié  desquels  on  peut  donner 
le  nom  à' électronégatif  s  ^  c'est-à-dire  qui  se 
portent  de  préférence  au  pôle  positif,  tandis 
que  les  autres  peuvent  être  désignés  sous 
celui  A' électropositifs  y  c'est-à-dire  qui  se 
portent  de  préférence  au  pôle  négatif.  Cette 
série,  bien  établie,  forme,  à  proprement  par- 
ler, la  base  de  la  chimie,  considérée  comme 
un  système  scientifique  de  faits  et  de  leurs 
causes. 

Certains  corps  sont  si  généralement  ré- 
pandus et  doués  d'affinités  si  puissantes, 
que  nous  les  employons  de  nréférence  à 
tous  les  autres  dans  nos  recherches  pour 
étudier  ces  derniers.  Les  bien  connaître  est 
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un  préfliûînaire  indispensable  pour  faire 
qnefqaes  pas  de  plus  dans  la  science.  C'est 
aonc  par  eux  qu'il  a  fallu  commencer.  Hais 
sC  Ton  rangeait  les  corps  d'après  la  fré- 
quencp  de  remploi  qu'on  en  fait,  dans  les. 
expériences  et  suivant  la  méthode  adoptée 
par  Tes  anciens  chimistes,  avant  que  la 
#€ience  fût  arrivée  au  point  où  elle  est  au- 
iourd'hui,  il  pourrait  aisément  résulter  de 
là  quelque  confusion  dans  les  idées.  Il  est 
donc  nécessaire  de  suivre  en  général  un  or- 
(^re  scientifique  pour  la  classification  des 
corps,  mais  de  sacrifier  quelquefois  cet  or- 
dre, afin  de  rendre  l'étude  plus  facile. 

Parmi  les  corps  simples,  il  en  est  un  cer- 
tain nombre  qui  se  distinguent  par  des 
caractères  extérieurs  particuliers  et  bien 
tranchés.  Nous  appelons  ceux-là  métaux. 
D'autres  ne  possèdent  point  ces  caractères, 
et  ne  sont  point  des  mélaux.  D'après  cette 
différence,  on  a  divisé  les  corps  en  nan  mé- 
talliques ou  métalloïdes^  et  en  métaiix.  Cette 
division  n'est  pas  dépourvue  de  quelque 
connexion  avec  les  propriétés  chimiques  et 
électro-chimiques  des  corps;  car  tous  les  mé- 
talloïdes appartiennent  à  la  série  de  ceux 
qui,  soit  quand  ils  se  trouvent  isolés,  soit 
quand  ils;  sont  combinés  avec  Toxygènef, 
vont  gagner  de  préférence  le  pôle  positif, 
et  spill  par  conséquent  éleclro-négatiîs.  Ce- 

Eendaiït  parmi  ceut  que  Ton  range  au  nom- 
re  dos  métaux,  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont 
également  dans  ce  cas  ;  et  quand'  on  cher- 
che à  établir  des  limites  précises  entre 
les  deux  classes,  on  reconnaît  que,  sous  le 
rapport  de  leurs  propriétés,  les  corps  passent 
d'une  classe  à  l'autre ,  et  le  font  même 
par  une  transition  si  insensible,  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  peuvent  être  r«^r^és, 
à  aussi  bon  droit,  dans  l'une  que  dws  1  au- 
tre. 

Pour  rendre  philosophique  Tétude  des 
corps  simjples,  il  faut  évidemment,  autant 
que  la  scrence  le  permet,  réunir  par  grou- 
pes \es  corps  qui  offrent  dk^s  ressemblances 
et  des  propriétés  communes.  On  a  reconnu 
ies  rapports  évidents  qui  lient  le  chlore,  le 
brome  et  l'iode  les  uns  aux  autres.  On  a 
constaté  des  rapprochements  de  même  ordre 
entre  le  barium,  le  strontium  et  le  calcium. 
Ce  sont  ces  observations  préliminaires,  dont 
chacun  est  viyement  frappé,  qui  ont  porté 
M.  Dumas  à  grouper  de  la  même  n^uiière 
un  certain  nombre  de  corps,  en  les^  clioisis- 
sant  parmi  ceux  qui  sont  les  miei^x  caracté^ 
risés,  et  ^nt  les  propriétés  communes  sont 
manifestes.  C'est  ainsi  que  le  chlore,  le 
brome  et  l'iode  se  reunissent  sans  contes- 
tation :  (e  fluor  viendra  se  placer  à  côté  d'eux 
quand  on  l'aura  isolé. 

Le  soufre  a  plusieurs  analogues  :  tOM{  npus 
porte  à  placer  à  côté  de  lui  le  séjéa^um  et 
le  tellure.  En  comparant  l'eau  oxygénée  et 
le  polvsulfure  d,'hydrogène^,  les  oxydes  et 
les  sulfures,  on  est  même  conduit  a  placer 
l't^xygcne  avec  ces  trois  corps.  De  même 
Tarsi^nic  et  Tantimoine  se  placent  à  côté  du 
phubphore,  avec  lequel  ils  pat  tant  d'analo- 
gièf.  Très-près  de  tes  trois  éléments  on  re- 
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narque  l'azote,  qui  en  diffère  à  quelques 
gards,  quoique  à  bien  d'autres  il  s*eii  rap- 
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égards,  quoique  a  mea  a  auires  u  s  en  rap- 
proche beaucoup  :  enfin  on  forme  un  (qua- 
trième groupe  avec  le  carbone  et  ses  analo^ 
gués,  qui  sont  le  bore,  le  silicium  et  le  zim 
conium. 

Comme  l'hydrogène  n'a  pas  d'analogu) 
parmi  les  mélallokles,  on  est  conduit  à 
adopter  la  classification  suivante  pour  1^ 
corps  simples  non  métalliques. 


4579  Iode.  802 

97S  Brome.  494 

44^  Chlore.  ^1 

^  Fluor.  leo 

Hffârùftne. 

76  Gtrbone.  177 

27i  Bore.  196 

277  Silicium.  470 

420  ZirconimB  i62Q 


Tellure. 
SéléAiom^ 
Soufre. 
Oxygèue. 

Aïote. 
Phosphore. 
Arsenic. 
AoliBioîiie 


DmÉ  chaque  groupe  de  oe  tableau  Ie$ 
corps  ont  été  rangés  selon  leur  affinité  pour 
l'hydrogène,  qui  augmente  à  mesure  qu'on 
se  rapproche  de  Thydroçène  placé  au  centre. 
H  est  a  remarquer  que  le  poids  de  Téouiva* 
lent  diminue  a  mesure  que  cette  ôltînité 
augmente.  Comme  cette  circonstance  se  re- 
produit tdans  t^us,  elle  ne  saurait  être  for- 
tuite. 

Il  est  à  reinarquer  aussi  que  le  eofpa 
prend  de  plus  en  plus  des  caractères  métal-? 


qui  occupent  les  derniers  ran^s,  eeinnMit 
le  tellure,  lé  zirconium,  l'arsenic  et  l'amtik 
moine,  ont  été  eon^jQdus  «yec  ces  mé- 
taux euxrxaémes.  C'eist  là  we  raimn  puts^ 
santé  qui  porterait  à  réunir  les  corps  pré^ 
cédents  aux  métaux  dans  la  daasiHcmoa 
naturelle,  puisqu'on  passe  des  corps  non* 
métalliques  aux  métaux  par  une  mnooe  m* 
sensible. 

Les  caractères  précédents  sont  déjà  très* 
importants;  mais  on  en  peut  joinére  d^autres, 
tirés  des  combinaisons  que  peuvent  former 
ces  corps  :  car  le  fluor,  le  chk)re,  le  brome 
et  Tiode  forment  avec  Thydrogène  des  addes 
gazeux  énergiques  et  fumants  à  Tair.  Deot 
volumes  d'hyurogène  ei  deux  volumes  de 
chacun  des  trois  derniers  corps  en  ferment 
quatre  d*aoide  :  il  n'y  a  donc  pas  condensa- 
tiiiu.  L'oxygène,  le  soulre,  le  sélénium  et  le 
tellure  produisent  avee  rhydfK>gène  des 
composés  très-Jftû)lement  acides,  ou  môme 
indifférents.  Deux  volumes  d'hydrogène  unis- 
à  l'autre  corps  w  forment  que  deux  volu« 
mes  du  composé,  ee  qui  reviei^  à  dire  qu'il 
y  a  condensation  du  volutne  du  corps  élec^ 
tro-négatif,  mais^  que  1  hydrogène  lui-^mème 
n^  se  condense  pas.  Vaaotev  le  pbosphore, 
l'arsenic,  produirai  avee  l'hydroflènfe  âe^ 
composés  qui  jouent  le  rôle  de  reao.  ait 
volumes  d't^drogène  ttnis  à  Fautre  oorjM' 
eu  font  quatre  d»  composé;  cj^q^ii  revi»  M  h 
dire  que  dans  celui-ci  le  corps  éiectro-néga*- . 
tif  se  condense  tout  entier,  et  qu'en  outre 
l'hydrogène  lui-même  se  condeqse  dans  *e  • 
japport  de  3  à  2.  Lulin  le  carbone  qui , 
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9ea}  paftti!  les  eorps  auxmielfii  on  le  compare, 
a  été  combioé  avec  Thyarôgène,  paraît  pro- 
duire de  préférence  des  combinaisons  qui 
Jouent  aussi  le  rôle  de  base ,  et  dans  les- 
quelles rhydrogène  se  condense  plus  ou 
moins ,  et  souvent  beaucoup  plus  que  dans 
te  cas  (M^écédent. 

Ainsi,  parmi  les  caractères  nombreux  com^ 
mu'ns  aux  corps  qui  composent  chacun  de 
ces  quatre  groupes ,  ceux  que  Ton  tire  de 
leurs  combinaisons  hydrogénées  offrent  une 
netteté  qui  les  rend  préférables  à  tous  les 
autres  quand  il  s'agit  de  justifier  la  classi* 
âcatioD  adoptée.  Ceci  pose  ,*M.  Dumas  ob* 
serve  que  si ,  au  lieu  de  classer  ces  corps 
comme  on  Fa  fait  plus  haut,  on  les  dispose 
dans  un  ordre  inverse ,  c'est-à-dire  en  met- 
tant près  de  rbvdrogène  ceux  qui  ont  le 
plus  de  ressemblance  avec  ce  corps ,  ou  le 
uiohts  d'affinité  pour  lui ,  on  obtient  le  t^ 
bleau  suiraot  : 


Fluor 
Chlore 
Brome 
Iode 


Oxygène 
Soafre. 
Sélénium 
TeHure 


Zirconium  Antioioiae 

Silicium  Arsenic 

Ôore  Pbosphqre 

Carbone  Azote 

dans  lequel  il  est  évident  qu'à  mesure  que 
le  corps  perd  de  8(m  affinité  pour  Thydro- 

gène,  il  acquiert  le  caractère  métallioue* 
ar  on  sait  que  les  corps  qui  se  ressemblent 
le  filut  sont  ceux  qui  ont  le  moins  de  teo^ 
dance  à  se  combiner  $  de  là  M»  Dumas  ar^ 
rive  à  conclure  que  Vhydroi^e  a'e^t  pror 
bablemeut  pas  ai^tre  chose  qu'un  métal 
gazeux,  ee  qui  s'accorde  d'ailleurs  avee  des  . 
considérations  d'une  autre  naturel  et  ce  qui 
conduit  à  confondrei'bydrogène  avec  les  mé- 
taux les  plus  électro  -  positifs.  On  peut 
dire  que  la  base  delà  classification  des  corps 
précédents  consiste  à  réunir  ceuv  qui  se  re$r 
semblent  por  la  ncUuref  les  proportions  et  fe 
mode  de  condensation  de  lewrs  combinaisons 
(Èvec  rhydrogène.  Voy.  Nomknglatuae  gui- 

CORPS   OBGANISÊS ,  composition  atçmi- 

fjft.  —  Les  ^rps  organisiés  se  reconnaissent 
leurs  foiîmes  arrondies  et  à  la  diversité  df 
kurs^  parties,  soumisies  nésyomoins  à  la  loi  de 
syméirif  *  Ces  parties  so^t,  en  effet,  différent 
t0$,  suivAOt  les  fouctipus  qu'elles  sont  cba<r- 
gée^s  de  remplir;  U*  plupart  paraissent  avoir 
pour  molécçiles  constitutives  des  globules 
plu^  ou  moins,  sub^riques  :  il  est  donc  im- 
possible <^  cw^odre  uu  corp§  organisé 
avec  un  autre  qui  pe  l'est  pjas,  attendu  que, 
dans  celui^,  toutes  les  parties  son^  simuai- 
tes  et  susceptibles  de  donner  naissance ,  en 
^  groupant  régulièrement ,  à  des  polyèdres 
^£ace$  planes. 

Slais  il  existe  encore  une  différence  carac- 
téristique entre  ces  deux  grandes  catégories 
de  corps*,  lis  uns  pouvant  toujours  exister 
sans  épro,uver  de  changement ,  taudis  que 
les  a|utVe3  naissent,  vivent  et  meurent.  Le;s 


éléments  des  dermers  soBt  doue  dans  un 
mouvement  continuel,  conséquence  de  la 
vie,  tandis  que  les  éléments  des  premiers 
restent  en  équilibre,  lorsque  aucune  causé 
étrangère  n'intervient.  Si  on  prend  les  corps 
à  leur  naissance,  on  trouve  encore  de  gran^ 
des  différences.  Dans  les  corps  organis^s^  il 
f  a  génération  ;  dans  les  autres,  accroisse- 
ment moléculaire.  Les  premiers  naissent  de 
germes  semblables  à  eux,  et  toutes  les  espè^ 
ces  se  perpétuent  sans  que  nous  puissions 
apercevoir  aucune  différence  dans  leurcon* 
figuration  ou  dans  leur  constitution  ;  ils  sont 
composés,  en  outre,  d'un  très-petit  nombre 
d'éléments.  11  n'en  est  pas  de  même  des  corps 
inorganisés  qui  sont  formés  chacun  d  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d'éléments, 

a ue  nous  reeardons  comme  simples  et  doués 
e  propriétés  particulières,  en  vertu  des- 
quelles ils  peuvent  se  combiner  ensemble  et 
produire  des  milliers  de  composé»* 

Les  corpfi  organisés  ne  renferment,  comme 
parties  constituantes  essentielles,  cfii^  qua- 
tre éléments,  le  carbone,  l'oxygène,  l'hydro- 
gène et  l'azote.  Ce  dernier  se  montre  rare- 
ment dans  le  règne  végétal,  Wdi$  qu'il  est 
indispensable  dans  le  règne  auimal*  Ces 
corps  renferment  en  outne ,  accidentelle* 
ment,  de  petites  portions  de  soufre,  de  phos- 
^ore,  de  cldore,  de  ffuor,  de  fer,  de  potas- 
sium, de  sodium,  de  calcium*  de  magner 
sium.  Mais  comment  se  fait-il  que  ces  qufi^tre 
éléments  inorganiques,  en  se  groupant  en 
diverses  ^oportions,  donpent  naissance  k 
des  quantités  innombrables  de  corps  organi- 
sés? D'après  quel  principe  la  matière  passer 
V-e!le  de  l'état  inorganique  à  l'état  organi-- 
que  ?  Ce  soiit,  nous  le  repétons,  des  mystè^ 
ras  quet  l'homme  n'a  pu  déqotuvrir,  et  qui 
sont  tellement  impénétrables  que  si,  pari^me 
cause  quelconque^  tous  1^  corps  organisés 
étaient  réduits  à  leurs  éléments  simples, 
nous  ne  voyons  pasi  comment  les  forces  qui 
régissent  la  nature  inprg^niqqe  pourraient  à 
Qlles  seules  reproduire  les  germes  de  ces 
corps. 

Les  faits  les  plos  authentiques  nous  ap- 
prennent q^ue  vers  la  formation  des  terrains 
intermédiaires),  la  matière  a  été  organisée, 
i^nimée  par  ui^e  cause  créatrice ,  et  que  de- 
puis lora  û  terre  n'a  pas  cessé  d*è(,re  nal^ilée 
par  u^e  multitude  d  animaux  de  tous  gen- 
^es^,  et  recouverte  d'une  végétation  plus  ou 
moin^  riche.  Û  suJt&t ,  en  effet  ^  d'interroger 
les  diverses.  lEormations  jusqu'aux  terrains 

{)rimitifs ,  poi^r  fttre  convaincu  que  le  déve- 

dj\re 

simp.„, ,_,^_        . ,  ,„ 

parut  Quapd  la  surface  du  globe  eut  cessé 
d'ètrç  bouleversée  par  ces  grands  cataclysr 
mes  dont  nous  vivons  partout  des  preu- 
ves irréfragables.  Nous  dirons  avec  Berzé- 
Uus  :  «Qu'une  force  incompréhensible, étran- 
«  gère  à  la  matière  morte ,  a  introduit  le 
«  principe  de  la  vie  dans  la  nature  iuorgfi^ni- 
«  que,  et  que  cela  s'est  fait,  non  comme  uti 
«  effet  du  haiiard,  ma^  avec  une  vai^iété 
^  admirable,  une  sai;esse  extrême,  et  dans  \p 
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but  de  produire  des  résultats  déterminés 
et  une  succession  non  interrompue  d'indi- 
vidus périssables,  naissant  les  uns  des  au- 
tres, et  parmi  lesquels  Forganisation  dé- 
truite des  uns  sert  a  l'entretien  des  autres  ; 
et  çi-e  tout  ce  qui  tient  à  la  nature  orga- 
nique prouve  un  but  sage  et  nous  révèle 
un  entendement  supérieur.  L'homme,  en 
comparant  ses  calculs,  pour  atteindre  un 
certain  but,  avec  ceux  qui  ont  dû  présider 
à  la  composition  de  la  nature  inorgani- 

3ue,  a  été  conduit  à  regarder  la  puissance 
e  penser  et  de   calculer,  comme   une 
image  de  cet  être  auquel  il  doit  l'exis- 

Les  corps  organisés  eux-mêmes  n'ont  le 
pouvoir  d'organiser  la  matière  qu'à  l'aide  de 
matériaux  déjà  organisés  ;  la  végétation  et  la 
vie  animale  nous  en  offrent  chaque  jour  des 
exemples.  En  effet,  pour  se  développer,  les 
plantes  ont  besoin  de  détritus  de  matières 
végétales  ou  animales;  les  heri)ivores  se 
nourrissent  de  plantes,  et  les  carnivores  de 
débris  d'autres  animaux.  La  chimie,  malgré 
ses  efforts  pour  former  des  composés  orga- 
niques, n'a  pu  obtenir,  en  faisant  réagir  di- 
vers agents  sur  des  composés  déjà  organi- 
sés, que  les  acides  malique,  oxalique, 
acétique,  etc.  ;  l'urée  et  les  huiles  empyreu- 
matiques,  au  moyen  de  la  distillation,  et 
quelques  autres  substances  placées  à  la  li- 
mite des  deux  règnes,  telles  que  le  tannin 
artificiel  et  une  substance  qui  a  de  la  res- 
semblance avec  l'extrait  de  terreau  bouilli. 
Les  matières  organiques  doivent  être  clas- 
sées d'après  des  considérations  physiologi- 
ques et  chimiques.  C'est  sous  ce  point  de 
vue  qu'a  été  envisagée  la  question  par 
M.  Dumas,  que  nous  allons  prendre  pour 
guide  dans  les  considérations  générales  que 
nous  allons  présenter  à  cet  égard. 

Quand  on  voit,  par  le  seul  effet  de  la  vie 
ou  par  là  putréfaction,  les  parties  des  ani- 
maux se  résoudre  en  acide  carbonique,  eau 
ammoniaque,  et  que,  d'un  autre  côté,  on 
voit  les  plantes  se  nourrir  essentiellement 
d'ammoniaque,  d'eau  et  d'acide  carbonique, 
on  est  disposé  à  regarder  ces  corps  comme 
la  limite  qui  sépare  le  règne  minéral  du  rè- 
gne organique.  Les  substances  qui  précè- 
dent l'apparition  de  ces  trois  composés  |bi- 
uaires  dans  toute  décomposition  de  matière 
organique,  sont  encore  des  substances  orga- 
niques elles-mêmes;  celles  qui  en  sont  le 
plus  éloignées  offrent  le  type  le  plus  élevé 
des  produits  de  l'organisation. 

On  est  conduit,  par  ces  considérations,  à 
diviser  la  matière  ae  l'organisation  en  cinq 
classes,  savoir  : 

1*  Matières  organisées.  —  En  général  non 
cristallisées,  elles  se  présentent  sous  forme 
de  cylindres  ou  de  sphéroïdes.  Les  masses 
qu'elles  constituent  ne  sont  jamais  terminées 
)ar  des  plans.  Non  volatiles ,  elles  sont  tou- 
;  ours  décomposées  par  la  chaleur.  Putresci- 
)les ,  elles  éprouvent  des  altérations  sponta- 
nées sous  rinfluence  de  Veau  et  de  l'air  à  la 
température  ordinaire.  Nutritives,  elles  peu- 
vent ordinairement  servir  à  Tahmentation 


des  animaux.  La  fibrine,  Talbumine,  le'ca-* 
séum,  la  cellulose,  l'amidon,  appartiennent  à 
ce  groupe.  2*  Matières  organiques  fixes.  — 
Cristallisables  et  capables  de  former  des 
combinaisons  cristaUisables.  Non  volatiles , 
elles  éprouvent  des  transformations  souvent 
peu  compliquées  par  la  chaleur.  Non  putres- 
cibles, mais  capaibles  de  s'altérer  sous  l'in- 
fluence de  l'air  et  de  l'eau  à  la  température 
-ordinaire.  Capables  de  nourrir  d'une  ma- 
nière absolue,  mais  pouvant  participer  aiix 
{phénomènes  de  la  vie  animale.  Le  sucre, 
'acide  tartrique,  l'acide  citrique,  appartien- 
nent à  ce  groupe.  S*  Matières  orgautques  t?o- 
latiles.  —Elles  sont  volatiles  en  bffet,  sans 
altération  ;  elles  cristallisent  ou  constituent 
des  combinaisons  s(Xus-cristallisables  ;  elles 
ne  sont  pas  nutritives,  et  ne  prennent  même, 
en  général,  aucune  part  aux  phénomènes  de 
la  vie  animale  ;  elles  se  conservent  presque 
toujours  sans  altération  spontanée  en  pré- 
sence de  l'air  et  de  l'eau  a  la  température 
ordinaire.  L'acide  acétique,  l'alcool,  l'acide 
benzoique  ,  appartiennent  à  cette  classe* 
k""  Composés  binaires  de  la  nature  minérale. 
—  Eau ,  acide  carbonique ,  ammoniaque , 
cvanogène.  5*  Eléments.  —  Carbone,  hydro- 
gène, oxygène,  azote. 

En  général,  les  matières  organisées  sont 
celles  qui  ont  les  atomes  les  plus  composés  ; 
viennent  après  les  matières  organiques  lixes, 
puis  les  matières  orçani(]ues  volatiles. 
Ainsi,  le  travail  d'orsanisation  que  la  vie 
effectue  a  pour  objet  de  produire  des  matiè- 
res complexes  ou  orgamsées.  Quand  la  vie 
cesse  ou  quand  les  matières  of^nisées  se  dé- 
font, se  brûlent,  elles  passent  à  l'état  le 
matières  organiques  tixes,  de  matières  orga- 
niques volatiles,  de  composés  binaires  rahn, 
car  c'est  là  que  leur  décomposition  s'arrête 
généralement. 

Passons  à  la  composition  atomique  des 
substances  organisées.  Les  opinions  sont 
très-partagées  à  cet  égard.  Les  combinai- 
sons inorganiques  sont  binaires,  ternaires 
ou  quaternaires,  etc.  La  combinaison  bi- 
naire est  formée  de  deux  éléments  possé- 
dant des  propriétés  différentes,  et  appelés, 
par  cette  raison,  antagonistes,  l'un  jouant  le 
rôle  d'acide,  l'autre  celui  de  base.  Ces  élé- 
ments peuvent  toujours  être  séparés  l'un  de 
l'autre.  Bans  les  combinaisons  d'un  ordre 
supérieur,  l'antagonisme  existe  encore,  et 
l'on  peut  également  séparer  les  deux  élé- 
ments composés ,  du  moins  dans  le  plus 
frand  nombre  de  cas  ;  surtout  en  employant 
électricité,sans  ramener  chacun d'euxàleurs 
éléments  simples.  C'est  ainsi  que  dans  l'a- 
cide sulfurique,  composé  d'un  atome  de  sou- 
fre et  de  trois  atomes  d'oxygène,  le  soufire 
joue  le  rôle  de  base  et  l'oxygène  celui  d'a- 
cide, et  que  ces  deux  éléments  peuvent  être 
séparés  l'un  de  l'autre.  Dans  le  sulftte  de 
potasse  formé  d'un  atome  de  potasse  et  d'un 
atome  d'acide  sulfurique,  l'acide  et  la  base 
peuvent  être  également  séparés.  Toutes  les 
lois  de  combinaison  des  ^atomes  dans  les 
composés  inorganiques  soni,  en  générai, 
simples  et  faciles  à  découvrir  ;  mais  il  n*ea 
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est  pas  de  même  à  l'égard  des  composés  or- 
ganiques» malgré  Jes  travaux  récents  exécu- 
tés dans  le  but  de  ramener  leur  composition 
à  celles  des  autres  corps.  Quelques  exem- 
ples vont. en  donner  la  preuve. 

L'acide  suif urique  (S  O),  avons-nous  dit, 
renferme  un  atome  de  soufre  et  trois  d'oxy- 
gène; l'acide  hydrochlorique,  un  atome  de 
chlore  et  un  d'hydrogène,  tandis  que  Tacide 
tartrique,  qui  appartient  à  la  nature  végétale, 
est  composé  de  ouatre  atomes  de  carbone, 
Quatre  atomes  d'hydrogène  et  cinq  atomes 
a'oxygène.  .  .        .         > 

L'acide  sallique  a  une  composition  encore 
plus  complexe,  puisqu'il  renierme  quatorze 
atomes  ae  caroone ,  six  d'hydrogène  et 
cinq  d'oxygène.  On  ne  reconnaît  plus,  dans 
ces  deux  derniers  acides ,  la .  composition 
atomique  simple  à  laquelle  sont  i  soumi- 
ses les  combinaisons  des  atomes  inorgani- 
Îues;  c'est-à-dire  que  l'oxygène  de  l'un,  or- 
inairement  de  l'oxyde  organique,  est  un 
multiple  par  un  nombre  entier  de  l'oxygène 
de  lautre;  ou  que,  lorsque  des  acides. orga- 
niques contiennent  cinq  atomes  d'hydrogène, 
l'oxygène  de  ces  acides  est  à  celui  de  l'oxyde 
inorganique  dans  le  môme  rapport  que  celui 
qui  existe  pour  les  atomes  inorganiques  à 
cinq  atomes  d'oxygène.  C'est  en  partant  de 
ce  principe  gue  fierzélius  a  déterminé , 
dans  les  combinaisons  organiques,  le  nombre 
d'atomes  simples  dont  elles  sont  formées. 
Continuons  notre  examen. 

Deux  substances  organiques  peuvent  être 
composées  des  mêmes  éléments  en  même 
proportion  atomique,  et  cependant  ne  pas 
jouir  des  mêmes  propriétés  physiipies  et 
chimiques,  comme  le  sucre  et  la  gomme  en 
sont  des  exemples.  Dans  ce  cas,  il  faut  que 
les  mêmes  éléments,  en  se  groupant  de  di- 
verses manières,  donnent  naissance  à  des 
molécules  constitutives  différentes.  La  nature 
inorsanioue  nous  offre  des  exemples  sem- 
blables d  isomérie. 

La  première  question  qui  se  présente 
quand  on  s'occupe  de  la  composition  des 
substances  organiques  est  celie-ci  :  Les 
combinaisons  suivent-elles  la  loi  de  l'anta- 
gonisme, c'est-à-dire,  ont-elles  toujours  lieu 
entre  deux  éléments  doués  de  propriétés  op- 
posées? U  est  difficile. de  réponcfre  à  cette 
question ,  en  raison  de  la  dimculté  que  l'on 
éprouve  à  séparer  ces  éléments^On  est  ré- 
duit à  imaginer  des  formules  pour  représen- 
ter la  composition  des  corps  inorganiques, 
en  s'appuyanl  sur  l'antagonisme.  On  peut 
toujours  faire  valoir  des  considérations  chi- 
miques qui  engagent  à  adopter  une  théorie 
plutôt  qu'une  autre.  Ces  théories  ne  doivent 
donc  pas  être  considérées  comme  des  vérités 
absolues ,  mais  bien  comme  des  moyens  de 
classer  les  corps,  de  manière  à  en  feciliter 
l'étude. 

i  Ceux  qui  désireraient  connaître  ces  théo- 
ries auront  recours  aux  ouvrages  de  MM.  Du- 
mas, Liebig,  Kopp,  etc.,  qui  ont  émis  sur  ce 
sujet  les  idées  les  plus  vraisemblables. 
i  CORPS.HÉTÉROGÈNES  en  contact  déve- 
loppent l'électricité.  Voy.  Électricité. 
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-  "  COTON.  —  C'est  une  matière  filamenteuse, 
fine  et  soyeuse,  qui  entoure  les  semences  de 

{)lusieurs  espèces  de  plantes  et  d'arbustes  de 
a  famille  des  mauves;  Les  cotonniers  sont 
originaires  des  Indes  orientales,  et  aussi,  à 
ce  qu'on  croit,  du  Brésil  et  des  Antilles.  On 
en  a  peu  à  peu  étendu  la  culture  vers  le 
nord,  jusqu'à  la  latitude  à  laquelle  ils  ont 
entièrement  refusé  de  produire.  11  y  en  a 
plusieurs  espèces;  mais  il  en  est  deux  sur- 
tout qui  sont  cultivées  de  préférence  : 
.  Le  cotonnier  herbacé^  qui  croît  en  Egypte, 
en  Perse ,  dans  l'Asie  Mineure ,  aux  Etats- 
Uqis  et  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe 
méridionale;  c'est  tantôt  une  plante  annuelle 
de  5b  à  55  centimètres  d'élévation;  tantôt 
un  arbuste  de  1  mètre  60  centimètres  à  2 
mètres; 

Et  le  cotonnier  arborèscmt  9  arbrisseau  de 
5  à  6  mètres  50  centimètres ,  qui  croît  dans 
les  Indes,  l'Egypte,  l'Arabie,  les  Canaries  et 
le  Nouveau-Monde. 

La  culture  de  ces  plantes  est  un  objet  de 
la  plus  haute  importance  pour  tous  les  pays 
qui  s'y  livrent.  Elle  est  fort  ancienne  dans 
les  Indes,  la  Chine ^  l'Arabie  et  l'Egypte,  où 
la  fabrication  des  tissus  de  coton  avait  ac- 
quis, depuis  une  longue  série  de  siècles,  un 
tel  degré  de  perfection,  que  ces  tissus  éga- 
laient; par  leur  délicatesse,  les  toiles  d'arai- 
f;née.  chez  les  Egyptiens,  et  plus  tard  chez 
es  Juifs,  les  prêtres  portaient  des  vêtements 
en  coton.  Les  mots  schesch  et  buz^  employés 
si  souvent  dans  les  Livres  saints  pour  desi- 
gner certains  tissus,  doivent  s'appliquer  au 
coton,  d'après  M.  Penot;  il  doit  en  être  de 
même  du  mot  byssus  des  auteurs  grecs  et 
latins.  Du  temps  des  Carthaginois,  Malte 
s'était  élevée  à  un  haut  point  de  prospérité 

Ear  ses  manufactures  et  son  commerce  de 
eaux  tissus  de  coton.  Lorsque  Christophe 
Colomb  aborda  en  Amérique, il  en  trouva  les 
habitants  vêtus  de  coton.  Beaucoup  d'anti- 
ques manuscrits  mexicains,  qui  nous  ont  été 
conservés,  sont  peints  sur  toiles  de  coton. 
Ce  n'est,  toutefois,  que  depuis  un  demi-siècle 

Ju'on  a  commencé  a  cultiver  les  cotonniers 
ans  la  Caroline  et  la  Géorsie,  et  ils  y  ont  si 
bien  réiissi  depuis ,  que  leur  duvet  forme 
maintenant  une  des  productions  les  plus  im- 
portantes des  Etats-Unis  (1). 

Le  coton  entoure  les  sraines  qui  sont 
contenues  dans  des  capsules  sèches  et  li- 
gneuses, à  quatre  loges.  On  en  fait  la  récolte 

'  (1)  Le  mot  coton  dérive  de  Farabe.  11  parait  que, 
de  temps  immémorial,  cette  substance  a  été  désiguée 
dans  cette  langue  sous  le  nom  de  coton  ou  godon.  l<es 
Maures,  qui  cultivaient  cette  plante  en  Espagne,  y 
ont  appoité  aussi  ce  nom  qui,  précédé  de  Varticle  al^ 
a  formé  alaodon,  qui  est  le  nom  eniagnol  du  coton. 
Ce  mot,  légèrement  modifié,  a  été  -  ensuite   adopté 

?ar  tous  les  peuples  de  i^Europe.  —  Le  nom  grec 
uffo-ôc,  que  nous  rendons  par  byi$u$,  parait  venir 
évidemment  de  Thébreu  ou  du  chaldéen  bux;  M.  Fée 
pense  que  celui  de  gositipium^  adopté  en  botani- 
que, et  qu*on  trouve  dans  les  auteurs  latins,  était  le 
nom  baroâre  du  cotonnie^.  (Penot,  !•'  Mémoire  pour 
Servir  à  lliistoirt  du  coton. -Société  de  MuUiausen, 
t.  XIY,  p.  99.) 
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vers  la  fin  de  septembre.  On  sépare  le  davet 
des  graines  au  moyeu  de  deux  cylindres 
cannelés,  disposés  horizontalement^  Vun  au- 
dessus  de  Tautre,  et  assez  ^approchés  (>our 
que  le  coton  seul  puisse  passer.  Les  graines 
tombent  du  c6té  opposé.  C'est  ici  que  Tart 
des  machines  vient  très  à  propos  ^u  secours 
de  rîndustrie.  Llndien,  encore  réduit  à  ses 
bras ,  emploie  toute  une  journée  pour  éplu- 
cher 500  grammes  de  coton.  Aux  Etats-Unis, 
une  machine,  mise  en  mouvement  par  un 
cheval  et  dirigée  par  trois  ouvriers,  fournit, 
chaque  jour,. jusqu'à  4-50  kilogrammes  de 
coton  épluché.  C'est  en  1793  qu'un  Améri- 
cain, nommé  Whitneyt  inventa  la  machine  à 
éplucher. 

Le  coton  esl  blanc»  jaune  ou  rougefttre; 
ses  fibres  sont  plus  ou  moins  longues,  fortes 
et  soyeuses.  Suivant  ces  qualités,  on  distin- 
gue les  cotons  longue  boh  et  tes  cotons 
çourt9  8oi9.  Les  Etats-Unis  produisent  les 
plus  beaux  cotons  longue  ioie  et  courie  soit. 
Le  Brésil  ne  fournit  que  des  cotons  longvs 
sois,  la  plupart  fort  estimés.  L'Inde  et  le 
Levant  donnent  des  uns  et  des  autres. 

En  général,  on  doit  pr^rer  les  espèces 
qui  sont  les  plus  pures,  les  plus  nettes;  car 
lorsque  le  coton  est  malpropre,  rempli  d'or- 
dures ou  gâté  par  l'humidité,  il  se  nie  mal, 
donne  un  décmet  condidérable ,  s«  blanchit 
difficilement  et  prend  mal  la  teinture. 

Les  iilaments  velus  du  coton  sont  des  tubes 
ereux,  cyliiulriques ,  dans  l'état  de  crois- 
sance ;  mais  ils  s'aplatisseot  plus  ou  moins 
lorsque  la  laine  mûrit  et  qu'elle  devient  sè- 
che, ils  sont  formés  aux  deux  extrémités.  Ils 
apparaissent ,  sous  le  'microscope ,  comme 
des  espèces  de  rubans  irréguliers,  tordus  sur 
èux-mémes  ;  dans  la  partie  piate  de  ces  ru- 
bans, la  transparence  est  parîRiite,  et  l'on  re- 
marque de  chaque  côté  une  lisière  semblable 
à  un  ouriet.  Leur  diamètre  aplati  yarie,  selon 
la  qualité,  de  1;05'  à  1(110'  de  millimètre. 

Le  lin  a  une  structure  bien  différente  :  ses 
filaments  isolés  soat  des  tubes  creux,  cylin- 
driques, rigides,  ouverts  par  les  deux  bouts, 
dont  la  surfece  est  lisse  comme  celle  d'un 
tube  de  verre,  mais  présentant  quelques  tra- 
ces noires,  irrégnlières,  et  narfois  des  inter- 
section^ opaques,  qui  semblent  des  cloisons 
assez  inégalement  placées.  Leur  diamètre  est 
d'environ  1;40*  à  1}80'  de  millimètre. 

Longtemps  on  a  admis,  et  quelques  per- 
sonnes admettent  encore,  sur  l'autorité  de 
Leuwenhoeck,  que  les  fibrilles  du  coton 
sont  triangulaires  et  à  angles  tranchants  : 
voilà  pourquoi^  dit-on^  les  étoffes  de  coton 
\qs  plus  fines  sont  plus  dures  sur  la  peau 
que  celles  du  lin ,  et  pourquoi  la  diarnie  de 
coton  enflamme  l^s  plaies.  Ces  opinions 
n'ont  aucun  fondement.  Les  filaments  ruba- 
lïés  du  coton  sont  mille  fois  plus  flexibles 
que  les  tubes  du  lin;  et  si  la  charpie  de  coton 
ne  peut  être  substituée  sans  inconvénient  \ 
cetlB  du  lin ,  cela  provient  tout  simplement 
de  ce  que  les  rubans  fermés  du  coton,  rem^ 
plis  d'une  substance  organisatrice  quWcun 
lavage  ne  peut  enlever,  n'aspirent  point  le 
sang  ou  le  puS;  ainsi  que  le  font  les  tubes  du 
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Un»  qui  sont  ouverts  et  ^ue  le  rouis^^e  a 
■  vidés  de  tous  les  sucs  qui  étaient  suscepti- 
bles d6  les  obstruer. 

Le  coton  a  remplacé  le  lin  et  le  chanvre 
dans  la  plupart  de  leurs  emplois,  et  surtout 
dans  la  confection  des  vêtements.  C'est  prin- 
cipalement en  France,  en  Angleterre,  aux 
Etats-Unis,  qu'il  est  devenu  un  des  plus 
importants  omets  de  fabrication  et  de  com- 
merce. Sa  culture ,  les  transactions  aux- 
Suelles  il  donne  lieu,  Tart  de  le  filer,  ceux 
e  le  tisser,  de  l'imprimer,  de  le  teindre,  oc- 
cupent des  millions- d'agriculteurs,  de  négo- 
ciants, de  manufacturiers,  de  marins  et  d'ou- 
vriers. Ce  n'est  cependant  que  dans  la  se- 
conde moitié  du  dernier  siècle  que  l'emploi 
de  cette  précieuse  substance  a  commencé  à 
prendre  parmi  nous  cette  prodigieuse  exten- 
sion dont  les  annales  du  commerce  n'offrent 
aucun  autre  exemple. 
Ce  furent  les  Vénitiens  pt  les  Génois,  d'a- 

Srès  M.  Aikin,  qui,  dans  le  commencement 
u  xrv*  siècle,  importèrent  les  premières 
balles  de  coton  en  Angleterre.  Mais,  à  cette 
époque,  le  coton  ne  servait  exclusivement 
qu'à  faire  des  mèches  de  chandelles.  En  IMO, 
quelques  tisserands  des  comtés  de  Chester 
et  de  Lancastre  s'avisèrent  de  le  faire  servir 
à  la  fabrication  d'étoffes^grossières,  à  l'instar 
des  futaines  flamandes.  Ce  coup  d'essai,  qui 
réussit  à  merveille,  décida  quelques  arma- 
teurs de  Bristol  et  de  Londres  à  diriger 
leurs  navires  vers  le  Levant,  pour  y  prendre 
des  chargements  de  coton.  Henn  VlII  et 
Edouard  VI  favorisèrent  cette  branche  d'in- 
dustrie; et  déjà,  en  1652,  les  métiers  à  tisser 
et  à  filer  le  coton  étaient  très-répandus  dans 
les  petites  paroisses,  et  occupaient  un  grand 
nombre  d'agriculteurs  lorsque  les  travaux 
de  la  campagne  étaient  interrompus.  Cette 
fabrication  a  fait  de  tels  progrès,  grâce  aux 
admirables  inventions  mécaniques  de  Har- 
greaves,  de  Peel,  d'Arkwright,  de  Wyatt,  de 
Crompton  et  de  quelques  autres,  que  ni  l'ex- 
trèmé  modicité  des  salaires  dans  llnde ,  ni 
la  supériorité  que  ses  habitants  avaient  ac- 

3uise  depuis  longues  années  dans  le  travail 
u  coton ,  n'ont  pu  mettre,  ces  peuples  à 
même  de  lutter  avec. avantage  contre  ceux 

Si  leur  achètent  le  coton  brut,  ef  qui,  après 
avoir  fait  parcourir  environ  800  myria- 
mètres,  le  leur  renvoient  en  tissus. 

L'invention  des  filatures  mécaniques  a 
prodigieusement  étendu  l'emploi  du  coton. 
Quoique  l'Angleterre  en  employât  plus  que 
les  autres  nations  européennes,  elle  n'en  im- 
portait pas  plus  de  2^000,000  de  kilogrammes, 
îusqu'à  la  nn  du  xvui*  siècle  :  en  1833,  son 
importation  fut  de  151.863,000  kilogrammes. 
Aujourd'hui,  les  manuiactures  anglaises  con- 
somment à  elles  seules  plus.de  la  inoitié  du 
coton  qiii  se  produit  dans  le  monde  eptier^ 
On  a  calculé  que  le  coton  filé  annuellement 
en  Angleterre  ferait  203,T75  fois  le  tour  A\\ 

fjlobe.  D'après  les  supputations  de  Mae-Cul- 
och,  la  valeur  totale  des  produits  des  diverses 
manufactures  de  coton  est  dje  $50,000,000  fr. 
On  estime  à  900,000  le  nombre  d'ouvriers 
qu'emploie  cette  industrie.  En  1838,  on  lâ 
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Importé  en  France  51,900,000  kilog.  de  co-  ' 
ton;  le  nombre  d'ouvriers  employés  dan$ 

{es  filatures  est  d*environ  1  ouvrier  sur  W 
►roches,  soit  70,000  pour  toute  la  France. 

COTON  PODDKE  (pyroxyle).  —La  décou- 
verte du  coton  poudre ,  annonct^e  en  1846, 
par  M.  Schœnbein ,  fit  une  grande  sensation 
dans  le  monde  savant  et  politique  ,  comme 
parmi  les  différentes  classes  de  la  population 
et  à  l'étranger. 

L'auteur  fit  d'abord  un  secret  de  cette  dé- 
couverte ;  mais ,  au  moment  même  où  elle 
fut  annoncée  en  France,  M.  Dumas  et  M.  Pe- 
louze,  rappelant  les  observations  de  IJI.  Bra- 
iîonnot  sur  la  lyloidîne ,  la  composition  de 
cette  substance  indiquée  par  M.  Pelouze, 
les  propriétés  d'inflammation  rapide  de  com- 
posés (papier  et  tissus  azotiques)  auxquels 
on  attrinuait  la  môme  composition ,  mirent 
sur  la  voie  des  chimistes ,  qui  préparèrent 
bientôt  des  produits  doués  drune  vive  com- 
bustibilité. M.  Morel,  le  premier,  essaya 
avec  succès,  dans  les  armes  à  feu ,  le  coton 
azotique  qu'il  avait  fabriqué  lui-même, 
M.  Knopp  indiqua  une  amélioration  impor- 
tante :  remploi  de  l'acide  sulfurique  uni  à 
l'acide  azotique ,  mélange  qui  attaque  bien 
moins  le  coton  et  donne  une  plus  grande 
quantité  de  produits  que  l'acide  azotique 
employé  seul  ;  ce  dernier  acide  est  d'ailleurs 

S  lus  dispendieux.  Avant  la  publication  de 
L  Knopp,  M.  Morel  avait  signalé,  dans  une 
note  déposée  sous  cachet  à  l'Institut,  l'utilité 
de  ce  mélange. 

Enfin,  chacun  apportant  son  tribut,  la  dé- 
couverte mystérieuse  se  trouva  bientôt  con- 
nue de  tous,  puis  décrite  à  l'Académie  des 
sciences,  plus  complète,  sans  doute ,  crue  la 

[première  fois.  Les  travaux  du  conseil  de  sa- 
ubrité  et  les  expériences  du  comité  d'artil- 
lerie annoncèrent ,  peu  de  temps  après ,  les 
dançers  qui  accompagnent  la  préparation 
et  remploi  du  colon  poudre  ;  ik  indiquè- 
rent, en  outre,  les  précautions  i  prendre 
pour  les  éviter ,  et  firent  présager  quelque 
désavantage  en  raison  du  prix  de  revient  et 
des  effets  brisants  sur  les  armes ,  dans  la 
substitution  de  ce  nouveau  produit  à  la  pou- 
dre de  çaerre  et  de  chasse.  Les  diverses 
observations  faites  laissent  même  douteuse 
encore  l'utilité  de  son  application  aux  ex- 

Îloitations  des  mines  et  des  carrières.  Quant 
son  application  essayée  dans  les  machines 
dites  explosives,  pour  développer  de  la  force 
mécanique ,  tout  porte  à  croire  qu'on  doit  y 
renoncer  définitivement. 

Le  colon  et  le  papier  azotiques ,  d'après 
*  les  analyses  de  M.  Pelouze,  peuvent  être  con- 
sidérés comme  formés  de  deux  équivalents 
de  crtlulose,  qui  ont  perdu  trois  équivalents 
d'eau ,  en  se  combinant  avec  5  équivalents 
d'acide  azotique ,  constituant  sans  doute  un 
eomposé  double. 

Ce  composé  explosif  peut  se  transformer 
-eomplétemenf  en  gaz  k  la  température  qui 
l'enttnmme,  c*est-à-dire  de  175  à  ISO*.  L'oxv- 
jgène  de  Pacide ,  brûlant  tout  le  corps  delà 
ifaatière  organique,  formerait  en  volume, 
i46d  oxyde  de  carboue,  â  d'acide  carbonique, 


10  d*azote  et  Si  de  vapeur  d^eau.  Il  5*engen- 
dre  sans  doute  des  produits  plus  complexes 
et  variables ,  mais,  en  tout  cas ,  il  ne  resta 
dans  les  armes  convenablement  chargées^ 
chart)on,  ni  acide,  lorsque,  toutefois,  la  ma- 
tière première  organique  se  compose  exclu- 
sivement de  coton  cardé ,  préparé  avec  ^a 
mélange  d'acides  purs,  et  men  lavé. 


lubie  dans  le  même  liquide  contenant  quel- 
ques centièmes  d'alcool  ;  solut)le  eu  iaibl69  * 
proportions  (1  ^  à  2  pour  100)  dans  l'é^r 
acétique  pur  ;  5  fois  plu^  so^uble  lorsqu'il 
a  été  préparé  avec  de  Tacide  azotique  eoiH 
tenant  de  Tacide  azoteux  ;  dans  ce  didniietr 
cas,  le  coton  azotique  est  {flus'ou  moiai 
désagrégé  et  plus  lentement  combustible. 

Diverses  autres  propriétés  ont  peu  d^inté^ 
rêt ,  mais  il  est  fort  important  de  faire  oIh 
^rver  que  sous  la  mâme  d(teùiniûati<m  de 
pyroxyle  ou  pyroxyline ,  on  distinsue  par- 
ibis  des  produits  doués  de  propriétés  explo- 
sives très-différentes),  bien  qu'us  eontiennent 
les  mômes  principes  élémentaires  en  pro- 
portions égales;  et,  chose  très-dime  d# 
remarque,  ceux  qui  font  exfdoaion  h  la  jdus 
basse  tempi^rature  présentent  le  plus  iiuble 
pouvoir  balistique  et  ont  le  plus  d'actioa 
destructive  sur  les  armes  par  la  vapeur  d'à*- 
cide  hypoazotique  qu'ils  engendrent  :  ce 
sont ,  en  un  mot ,  ceux  qui  occasionnent  le 
plus  d'accidents  lors  de  leur  préparation  et 
4p  leur  emploi. 

Les  causes  de  ces  différences  très-gran- 
des semblent  résider  dans  les  différences  de 
cohésion  des  substanees  organiques  em- 
ployées :  ainsi  le  coton  formé  de  tubes  min- 
ces ,  ayant  une  eohésion  uniforme ,  offhint 
le  maximum  de  surface  h  Taction  dé  l'acidé 
^ommek  ta  propagation  du  feu,  donne,  lors- 
«pill  est  exeffl[yt  d'altérations ,  les  meilleurs 
produits ,  les  seuls  qu'il  soît  prudent  d'em- 
ployer pour  lOs  armes  h  feu  (tout  en  rédui- 
sant les  charges  au  quart  environ  du  poids 
de  la  charge  de  poudre).  |^e  coton  altéré 
des  vieux  linges ,  le  lin  et  le  chanvre  usés . 
il  plus  forte  raison  le  papier  qui  offre  nlus 
^e  variations  dans  son  épaisseur  et  dans 
l'altération  des  fibres  qui  te  composent,  sont 
parfois  inflammables  à  une  plus  basse  tem- 
pérature :  ainsi  le  papier  azotique  épais , 
récemment  préparé  et  restant  un  peu  acide 
après  le  lavage ,  peut  détonner  à  IIO*  ;  c'est 
le  produit  qui  a  le  plus  brisé  d'armes  tout 
en  lançant  moins  loin  les  projectiles,  par  la 
raison ,  sans  doute ,  que  sa  décomposition 
commence  dans  l'arme ,  à  une  température 
moins  élevée ,  dégage  d'abord  des  vapeurs 
hypoazotiques,  et  se  tennino  quelquefois 
presque  instantanément. 

Le  pvroxam  (  amidon  azotique  J,  phis  in- 
flammable encore^fà  lOO"),  est  tellement 
instable  lorsau*il  a  été  saturé  complètement 
d'acide  azotique ,  qu'il  se  découipose  spon- 
tanément à  la  température  ordinaire ,  don- 
nant d'abondantes  vapeurs  rutilantes  aacide 
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hypoazotiqae  et  produisant  même  une  dé- 
tonation. 

Le  pjroxam  s*altère  plus  rapidement  en- 
core aans  Tair  humide  :  le  dég^agement  des 
gaz  soulève  bientôt  la  masse  qui  devient  pâ- 
teuse, puis  sirupeuse  et  graduellement  plus 
acide  et  soluble  dans  Teau;  desséchée  alors 
elle  n'est  plus  explosible ,  et  se  dissout  en 
trèsrgrandes  proportions  dans  l'alcool  anhy- 
dre. 

.  Tous  les  produits  pyroxyliques  sont  d'ail- 
leurs d'autant  moins  stables  et  plus  inflam- 
mçÛes  qu'ils  sont  plus  récents,  surtout  s*ils 
retiennent  un  excès  d'acide  faute  de  lavages 
suffisants. 

Ainsi  le  maximum  d'instabilité  se  rencon- 
tre dans  le  produit  (  amidon  azotique  )  dont 
.a  base  organique  a  le  moins  de  cohésion 
et  dont  l'agrégation  est  la  plus  irrégulière, 

f puisque  chaque  couche  concentrique  de  tous 
es  granules  possède  plusieurs  degrés  de 
cohésion  ;  en  effet,  l'amidon  azotique,  dissous 
dans  son  poids  d'éther  acétigue  et  réduit  par 
l'évaporation  en  lamelles  diaphanes  dont  la 
cohésion  est  homogène ,  est  stable  à  Tair  et 
ne  s'enflamme  plus  à  100*  ;  le  même  érher 
ne  dissout  que  3  centièmes  de  papier  azo- 
tique. 

Fabrication  du  coton  poudre^  du  papier 
azotique  t  du  pyroxam,  — La  préparation  du 
coton  poifdre  est  très-simple,  mais  elle  exige 
beaucoup  de  précautions,  et  d'autant  plus 
qu'on  opère  sur  de  plus  grandes  masses. 

On  prépare  d'avance,  pour  qu'il  se  puisse 
refroidir,  un  mélange  d  acide  azotique,  mo- 
nohydraté,  1  équivalent  (63)  avec  i  équiva- 
lent d'acide  smfurique  concentré.  Le  li- 
quide doit  présenter  un  volume  suffisant 
pour  que  tout  le  coton  y  soit  immergé  :  si 
une  certaine  quantité  de  coton,  seulement 
imprégnée  d'acide,  était  laissée  en  dehors 
du  mélange,  la  combinaison  échaufferait 
surtout  les  filaments  mauvais  conducteurs 
du  calorique  et  non  immergés,  au  point  de 
décomposer  l'acide  azotique,  de  répandre 
des  vapeurs  rutilantes  dangereuses  à  respi- 
rer, et  même  d'occasionner  une  déflagra- 
tion. 

Au  bout  de  15  à  20  minutes  d'immersion, 
on  peut  retirer  la  matière  filamenteuse  en  la 
pressant  avec  des  spatules  de  verre  ou  de 
grès.  On  la  plonge  alors,  pour  la  laver,  dans 
un  grand  excès  d'eau,  puis  on  presse  al- 
ternativement et  l'on  réitère  les  lavages  dans 
de  nouvelle  eau,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  la  moindre  trace  d'acidité  ;  enfin,  on 
soumet  le  coton  à  une  dernière  pression  qui 
élimine  la  plus  grande  partie  de  Teau,  et 
l'on  termine  l'opération  par  la  dessiccation. 
Le  coton  peut  alors  servir  immédiatement  à 
charger  les  armes  ;  toutefois  il  devient  sen- 
siblement plus  stable  et  de  meilleure  qua- 
lité au  bout  de  quelques  jours. 

La  préparation  du  papier  azotique  est 
absolument  la  même  que  celle  du  coton  azo- 
tique, mais  elle  exige  plus  de  précautions, 
afin  d*éviter  (fue  les  feuilles  ou  lanières  do 
papier  ne  soient  déchirées  et  réduites  en 
T)âte  durant  les  lavages. 


Pour  obtenir  du  pyroxam  (amidon  ou  fé- 
cule azotique),  produit  explosif  découvert 
par  M.  Vrïg,  et  dont  la  composition  se  con- 
fond avec  celle  du  coton  azotique,  il  faut  ' 
dessécher  la  fécule  dans  le  vide,  à  la  tempé- 
rature de  125%  afin  d'enlever  l'eau  d'hydra- 
tation ;  on  la  laisse  refroidir  en  vases  clos  et 
secs,  puis  on  la  délaye  dans  15  fois  son 
poids  du  mélange  d'acides  sulfurique  et  azo- 
tique; on  laisse  réagir  pendant  6  heures, 
temps  après  lequel  on  lave  à  épuisement 
dans  l'eau  ;  enfin  on  fait  dessécher. 

Application  du  coton  poudre  dans  les  ar- 
mes à  feUf  le  tirage  des  roches  et  le  pansement 
des  plaies, — On  doit  employer,  pour  la  charge 
des  fusils  de  chassé,  au  lieu  de  3  gr.,  20  de 
poudre  ordinaire,  le  quart  seulement  de  co- 
ton azotique,*  c'est-à-dire  8  décigrammes. 
Dans  un  fusil  de  munition,  2  grammes  de 
coton  azotique  produisent  sur  une  balle  pe- 
sant 25  grammes,  sensiblement  les  mêmes 
effets  que  8  gr.,  9  de  poudre  de  guerre.  11 
paraît  qu'à  mesure  que  les  charges  augmen- 
tent dans  des  armes  plus  volumineuses,  les 
différences  de  force  impulsive  entre  la  pou- 
dre et  le  pyroxyle  diminuent.  Ces  différences, 
en  tout  cas,  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les 
volumes  des  gaz,  puisque  1  kilogr.  de  pou- 
dre développe  de  450  à  500  litres  de  gaz,  et 
que  le  coton  poudre  en  produit  de  600  à 
800  litres  (à  0*  et  0",76  de  pression).  On  ne 
pourrait  aonc  comprendre  la  plus  grande 
force  de  ces  derniers,  sans  supposer  que 
leur  température  s'élevât  beaucoup  plus 
par  la  presque  instantanéité  de  la  combus- 
tion. 

Les  avantages  que  présente  le  coton  azo- 
tique, comparativement  avec  la  poudre,  sont 
de  rendre  les  transports  moins  coûteux,  de 
n'éprouver  aucune  altération  par  un  excès 
d'humidité  ou  même  par  une  immersion 
accidentelle  dans  l'eau,'  d'éviter  la  crasse 
dans  les  a^mès  ;  enfin,  de  faire  moins  écarter 
les  charges  à  petit  plomb. 

II  est  douteux  que  ces  avantages  puissent 
contre-balancer  le  prix  plus  élevé  (9  fr.  au 
lieu  de  1  fr.  50  le  kilogr.),  et  surtout  l'effet 
brisant  sur  les  armes,  poiu*  peu  que  la  pré- 
paration soit  défectueuse  ou  que  l'on  exa- 
gère les  charges. 

La  propriété  que  possède  le  coton  pou- 
dre, de  détonner  par  le  choc,  avait  fait  espérer 
qu'il  serait  propre  à  confectionner  des  amor- 
ces fulminantes  ;  mais  cetteapplication  n'a  pu 
jusqu'à  présent  réussir  aux  habiles  armuriers 
qui  en  ont  fait  l'essai.  Les  effets  du  papier 
azotique  sont  irréguliers  et  généralement 
plus  énergiques  sur  l'arme,  aû'ils  détério- 
rent, que  sur  le  projectile  qu  on  veut  lan- 
cer ;  ces  inconvénients,  d'autant  plus  graves 
que  le  papier  est  plus  épais,  et  dont  nous 
avons  ci-dessus  mdiqué  les  causes,  doi- 
vent faire  rejeter  son  emploi  pour  les  armes 
à  feu. 

Les  expériences  de  MM.  Combes  et  Flan- 
din,  relatives  au  tirage  des  roches  dans  les 
mines  et  lés  carrières,  ont  été  favorables  à 
l'emploi  du  coton^  ppudre,  dont  la  force  ex- 
plosive s'est  montrée  environ  quatre  fois 
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plus  grande  oue  ceLe  des  poudrés  de.  mine; 
mais  Te  prix  ae  revient  jusqu'ici  étant  à  peu 
près  sextuple,  cette  application  même  ne 
semble  pas  devoir  être  économique.  < 

On  parviendra  sans  doute  à  rendre  moins 
dispendieuse  la  préparation  en  extrayant  une 
plus  grande  partie  du  liquide  acide  par  une 
pression  énergique,  pression  que  Ton  pour- 
rait exercer  siu*  une  couche  épaisse  d*un 
mètre,  par  exemple,  dans  des  vases  cylin* 
driques  en  grès,  munis  d'un  faux  fond  per- 
méable, sous  lequel  un  ajutage  permettrait 
de  faire  Je  vide  ;  un  disque  en  grès,  percé 
de  petits  trous  et  placé  sur  la  masse  du  co- 
ton, répartirait  également  la  pression  de 
Fair  atmosphérique  ;  celui-ci,  passant  enfin 
entre  les  fibifles  du  coton  précipiterait  la 
sortie  du  liquide  acide. 

Le  mélange  acide  écoulé  ainsi  directe- 
ment, serait  rendu  apte  è  servir  en  y  ajou- 
tant assez  d'acide  suliurique  pour  neutrali- 
ser reflfet  de  Veau  enlevée  au  coton.  Afin  de 
f)ouyoir  ajouter  ainsi  deux  ou  trois  fois  de 
*acide  sulfurique,  il  conviendrait  d'en  em- 
ployer seulement  un  demi-équivalent  dans 
le  oremier  mélange,  ou  25:  pour  63. 

On  pourrait  compléter  l'effet  de  l'appareil 
extracteur  en  faisant  passer,  à  l'aide  de  la 
même  pression,  graduellement  de  l'eau  sur 
le  coton  azotique  ;  mettant  à  part  les  pre- 
miers liquides  pour  les  décomposer  par  le 
carbonate  de  chaux,  on  éliminerait  ainsi  l'a- 
cide sulfurique  à  l'état  de  sulfate  de  chaux  ; 
l'azotate  de  chaux  décomposé  ensuite  par 
le  sulfate  de  soude  donnerait  de  l'azotate 
de  soude  par  la  concentration  du  liquide* 

M.  Combes  est  parvenu  k  diminuer  de 
plus  des  deux  tiers  le  prix  du  pyroxvle,  en 
employant  ce  produit  mélangé  avec  8  dixiè- 
mes d'azotate  de  potasse  ou  7  dixièmes  d*a- 
zotate  de  soude  :  la  température  plus  haute, 
développée  par  la  déflagration  de  ces  mélan- 
ges, compense  le  moindre  volume  des  gaz, 
et  l'effet  balistique  reste  sensiblement  Je 
même  que  celui  d'un  poids  égal  de  pyroxyle 
pur. 

M.  Maynard  de  Boston  vient  de  faire  une 
application  curieuse  du  pvroxyle  obtenu  dans 
des  conditions,  indiquées  par  M.  Gaudiu, 
qui  le  rendent  soluble  dans  Véther.  Il  dési- 
gne cette  solution  agglutinative  sous  le  nom 
de  coHodion.  Voici  comment  il  la  prépare  :  le 
colon  est  plongé  dans  un  mélange  d'acide 
sulfurique,  3  parties  avec  2  parties  d'azotate 
de  potasse  ;  on  laisse  réagir  durant  15  mi- 
nutes, puis  on  lave  et  l'on  sèche  comme  à 
TorUinaire. 

Le  produit  dissous  incomplètement  dans 
réther  contenant  6  à  8  centièmes  d'alcool, 
forme  un  liquide  sirupeux,  que  l'on  con- 
serve en  vases  bien  clos  ;  étendu  à  plusieurs 
couches  sur  la  peau,  il  forme,  en  laissant 
évaporer  l'éther,*  une  pellicule  imperméable 
très-adhésive,  résistant  à  l'eau  et  à  Talcool  ; 
il  offre  ainsi  un  moyen,  utilisé  déjà  en  Amé- 
rique, pour  couvrir  ou  réunir  des  plaies, 
remplaçant  les  taffetas  adhésifs  dits  d'Angle- 
terre. 

La  peUicule  qu'on  obtient  sur  une  lame 


de  verre  s'enlève  et  brûle  moins  vivement 

Ïue  le  coton  poudre  à  tirer  ou  pyroxyle  pur. 
e  collodion  peut  servir  à  imprégner  des  tis- 
sus qu'il  rend  imperméables  et  susceptibles 
de  remplacer  les  taffetas,  cirés  et  divers  tis- 
sus eriauits  de  caoutchouc. 

Ces  nouveaux  tissus  sont  exempts  d'o- 
deur désagréable  ;  mais  leur  prix  plus  élevé 
ne  permettra  probablement  pas  de  les  sub- 
stituer dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
aux  produits  imprésnés  de  caoutchouc.  On 
pourra  toutefois  en  laire  usage  pour  couvrir 
certaines  plaies,  en  collant  sur  la  peau  les 
bords  de  ces  tissus  à  l'aide  de  la  solution 
adhésive. 

Essais  du  coton  poudre.  —  Si  l'on  craignait 
qu'un  mélange  de  coton  ordinaire  n'eût  été 
ajouté  au  coton  azotique,  on  s'en  assurerait 
sans  peine  en  mettant  sous  le  microscope 
un  petit  échantillon  imprégné  d'une  solution 
d'iode ,  et  ajoutant  une  goutte  d'acide  sul- . 
furique  :  le  coton  azotique,  très-lentement 
attaqué,  conservera  la  coloration  jaime  com- 
muniquée par  l'iode,  coloration  qui  devien- 
dra même  plus  intense  ;  tandis  que  les  fi- 
brilles du  coton  ordinaire  seraient,  dans  ce 
cas,  désagrégées  plus  vite,  et  prendraient, 
avant  de  se  dissoudre,  une  vive  coloration 
violette. 

Un  moyen  simple  de  distinguer  le  coton 
azotique  du  coton  usuel,  consiste  à  le  frot- 
ter dans  l'obscurité  :  le  premier,  suivant  l'ob- 
servation de  M.  Gaiffe,  devient  lumineux, 
tandis  que  le  deuxième  reste  sombre. 

Cause  probable  des  accidents  de  détonations 
à  froid.  —  Les  observations  que  M.  Payen  a 
faites  sur  la  décomposition  spontanée  de  la 
fécule  azotique  (pyroxam),  peuvent  expli- 
quer les  détonations  arrivées  dans  des  barils 
pleins  de  chanvre  azotique,  préparé  à  Vin- 
cennes,  si  l'on  considère  que  certains  chan- 
vres ,  d'après  une  curieuse  remarque  de 
M.  Malagutti,  contiennwt  de  l'amidon  fou 
peut-être  de  la  cellulose  aussi  peu  agrégée) .  En 
effet,  il  suffit  de  quelques  fibres  de  chanvre 
amylacé  renfermant  du  pyroxam,  pour  que 
l'altération  de  ce  dernier,  au  milieu  d'une 
masse  peu  conductrice,  puisse  élever  la 
température  à  lOO*,  terme  auquel  le  py- 
roxam détonne  avec  flamme  et  peut  allumer 
toute  la  masse. 

COULEURS  VEGETALES.  —  Les  plantes 
vivantes  sont  parées  des  plus  belles  couleurs. 
Des  nuances  de  vert ,  variées  à  l'infini,  or- 
nent les  têtes  des  arbres  et  couvrent  les  pré». 
Les  couleurs  de  la  plupart  des  corolles  sont 
belles,  et  rivalisent  avec  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel  par  leur  éclat  et  leur  pureté.  En  ou- 
tre, les  plantes  logent  dans  leur  intérieur  des 
matières  colorantes,  que  l'on  parvient  à  ex-  - 
traire  par  voie  d'art  et  à  fixer  sur  des  étoffes 
de  laine,  de  soie,  de  coton  et  de  lin.  La  con- 
naissance de  ces  matières  colorantes  et  des 
méthodes  qu'on  emploie  pour  les  extraire  et 
les  fixer ,  constitue  Yart  de  la  teinture ,  art 
qui  s'occupe  en  général  de  phénomènes  pu-  < 
rement  chimiques,  mais  souvent  très-com- 
pliqués. 

Il  serait  impossible  d'appliquer  aux  ma-. 
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Hèm  colorantes  v^^étalei  des  caractères  ehi"* 
mlcraes  eommuM  à  touteis .  Les  propriétés  soir 
yaines  sont  les  seules  qui  appartiennent  à 
toutes  :  1*  elles  sont  colorées  ;  2*  ces  couleurs 
sont' détruites,  sans  retour,  parle  chlore,  et 
ordinairement  en  peu  de  temps  par  la  lu* 
mière  du  soleil  ^  ou  par  une  température 
élevée,  mais  insuffisante  pour  les  charbonner 
ou  les  brûler.  L'acide  solfareux  blanchit 
aussi  la  majeure  partie  des  couleurs  végé- 
tales ;  mais  ce  phénomène  repose  sur  la  for- 
n^atioD  d*une  combinaison  incolore  entre  la 
matière  colorante  et  Tacide ,  et  il  suffit  de 
décomposer  cette  eombinalsoti  pour  mettre 
la  matière  colorante  en  liberté.  La  divisiob 
des  matières  colorantes ,  suivant  leurs  pro- 
priétés générales ,  en  matières  extractiyes  ^ 
ré^neuses,  etc.,  ne  conduit  pas  à  une  base 
de  classification  qui  soit  applicable  dans  tous 
les  cas  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  matières  co-* 
lorantes  d'ude  tiature  tellement  particulière, 

Sli'il  serait  impossible  de  les  réunir  à  d'autres. 
oUs  rangerons  donc  dans  une  même  classe 
les  matières  cdorées  de  la  même  manière. 

S  I".  —  Matières  colorantes  rouges. 

)La  garante  {\)  est  la  racine  du  ru5t*a  tinc- 
tqrum  f  qu'oa  cultive  dans  l'Asie  Mineure  et 
dans  plusieurs  pays  de  l'Europe.  La  ga- 
r((Qce  du  Levant  est  la  meilleure.  On  en  sé- 
pare les  filaments  et  l'épiderme,  substances 
qui  reçoivent  le  nopa  de  garance  nulle  ;  on 
en  eiUeve  également  la  moelle,  et  on  cher- 
cne  à  obtenir  seul  le  ligneux  de  la  racine , 
qu'on  pile  et  qq'on  introduit  dans  des  ton- 
nes^ pour  le  verser  dans  le  commerce  sous 
le  noQl  de  garance  véritable.  La  garance  du 
Levant  est  connue  sous  le  nom  de  lizzari  ou 
d'ali^ri.  La  racine  de  garance  contient  une 
matière  colorante  rouge,  qui  donne  des  tein- 
tes très-belles  et  très-solides.  Plusieurs  chi- 
n^stes  en  ont  étudié  les  propriétés  ;  mais  sa 
nature  véritable  n'a  été  déterminée  que  par 
Itpbiquet  et  Cpllin.  Ces  chimistes  J'ont  appe- 
lée aiizuriney  nom  tiré  de  celui  qu*on  donne 
dans  le  commerce  à  la  racine  du  Levant. 

$i l'on  pourrit  des  animaux,  pendant  .un 
certain  espace  de  temps,  avec  des  substances 
mêlées  de  garance,  leurs  os  deviennent  d'un 
rQUge  tofïc^  dans  toute  la  masse;  leur  urine 
prend  une  couleur  jaune,  rougeâtre  et  donne 
par  l'ammoniaque  un  précipité  rouge  de 
pbospÈate  çalcique  ;  le  lîait  des  vaches  sou- 
mis a  ce  traitement  devient  également 
rouge*  La  coloration  de  cas  substances  tient, 
d^'ùne  p^^-t,  à  la  grande  solubilité  de  la  ma- 
tière colorante  de  la  garance  dans  les  li- 
quf^^urs  albumineuses  du  corps,  et,  de  l'autre 
piart,^  h  son  affinité  plus  grande  encore  pour 

colore  en 

repro- 

manger 

de  la  garance,  la  couleur  des  os  disparaît  au 
bout  uun  certain  temps. 

La  garance  donne  une  des  couleurs  les  plus 

(i)  De  «araiHto,  nom  qu'on  donnait,  au  moyea 
lg«;  à  la  racine  de  ^Uc  plante,  et  qui  signifie  cou- 
leur rouge.  Dans  toutes  les  langues,  le  nom  de  cette 
plante  rappelle  l'usage  qu'on  en  faisait.  ËUe  est  ori- 
ginaire dé  rAsie  mofènûe  et  deTBurope  méridionale. 


solides  ;  on  l'emploie  à  la  teinture  en  rouge 
ordinaire,  en  rouge  d'Andrinople ,  en  violet 
el  en  brun.  Elle  sert  également  èi  la  prépa^ 
ration  des  laques  de  garance.  Pour  préparer 
de  la  laque  de  garance,  on  introduit  100  par- 
ties de  gpBirance,  préalablement  macérée  dans 
l'eau  froide,  dans  un  sao  de  toile ,  et  on  l'y 
pétrit  avec  de  l'eau  (^aude  t  Jusqu'à  ce  que 
ceUe*ci  ne  dissolve  plus  rien  ;  60  parties  de 
la  racine  restent  sans  se  dissoudre.  On  fait 
bouillir  la  liqueur  rouge  dans  une  chaudière 
d'étain,  on  la  mêle  avec  une  dissolution  de 
50  parties  d'alun  pur,  et  on  la  laisse  refroidir; 
la  laque  de  garance,  d'un  rouge  foncé,  se  dé- 
pose. Si  l'on  ajoute  à  la  liqueur  décantée  une 
dissolution  de  carbonate  alcalin,  il  se  préci- 
pite une  laque  de  couleur  plus  claire ,  et  à 
chaqme  nouvelle  addition  d'alcali  on  obtieut 
une  laque  d'un  rouge  plus  clair,  en  sorte 
qu'en  recueillant  les  précipités  à  différentes 
époques  de  la  précipitation ,  on  obtient  des 
laques  de  diverses  nuancés.  Oes  précipités 
cotisistent  en  matière  colorante  rouge  plus 
ou*moin$  saturée  d'alumine. 

Le  carihame  (pétales  du  carthamus  tincto- 
rius)  contient  une  des  couleurs  rou^s  les 
plus  belles.  —  Le  carttaame  est  cultivé  dans 
le  midi  de  l'Europe  et  dans  le  nord  de  l'Afri-t 

r,  et  le  meilleur  nous  arrive  de  l'Egypte, 
assure  que  les  fleurs  de  carthame  ^  qui 
viennent  d'être  cueillies,  sont  pilées  et  com-* 

Erimées,  lavées  avec  de  l'eau  salée  et  sécbées 
l'ombre.  Le  carthame  contient  un  extrait 
jaune ,  qui,  mêlé  avec  la  matière  colorante 
rouge,  auère  l'éclat  de  cette  dernière;  comme 
cet  extrait  est  soluble  dans  l'eau ,  on  s'en 
débarrasse  en  lavant  le  carthame  à  grande 
eau,  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  soit  plus  co- 
lorée en  laune. 

La  eouleur  rouge  du  carthame  est  très-fa- 
cilement détruite  et  blanchie  par  la  lumière 
solaire.  Etendue  sur  de  la  porcelaine  ou  du 
papier,  et  séchée,  elle  prend  peu  à  peu  une 
couleur  jaune  et  de  l'éclat  métallique,  et  à  la 
fin  elle  devient  verte  à  la  surface.  Broyée 
avec  de  l'eau  et  du  talc  en  poudre  fine ,  eue 
donne  un  mélange  rose,  qui  »  introduit  dans 
de  petits  vases  de  porcelaine  et  séché,  cons- 
titue le  rouge  de  fard  ordinaire. 

Vorcanette  est  )a  racine  de  Vanchusa  tinc" 
toria.  Cette  racine ,  et  surtout  sa  pellicule 
corticale ,  renferme  un  ^  principe  colorant 
rouge,  insoluble  dans  l'eau,  que  l'on  obtient 
à  létat  de  pureté,  selon  John ,  en  réduisant 
en  poudre  fine  l'écorce  de  la  racine ,  ex» 
trayant  le  principe  colorant  par  l'éther  et 
distillant  celui-ci.  La  matière  colorante  reste 
à  l'étal  de  pureté ,  sous  forme  d'une  masse 
d'un  rouge  foncé,  à  cassure  résineuse,  d'une 
densité  égale  ou  peu  supérieure  à  celle  de 
l'eau.  On  peut  aussi  l'obtenir  et  à  meilleur 
compte ,  en  épuisant  la  radne  d'abord  par 
l'eau  pure,  puis  par  l'eau  tenant  en  dissolu* 
tion  un  peu  de  eart>onate  potasâque  ou  so^ 
dique  ;  on  obtient  aussi  une  liqueur  de  eou- 
leur foncée  tirant  sur  le  rouge  bleu,  d'où  la 
matière  colorante  peutèto'e  préoipitée  par  uu 
acide.  Le  principe  rouge  de  l'orcanette  na 
s'altère  pas  à  Vm. 
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Dans  lespharmudes  on  emploie  l'orcanette 

t)Our  colorer  en  rouge  la  pommade  pour  \t$ 
ëvres,  et  en  général  les  huiles  et  là  graisse. 
Le  boii  de  êontal  rou^e  (ptcerocarpuê  «on- 
talinus)  contient  un  principe  rouge  appelé 
êontaliney  qui  est  insoluble  dans  Teau  et 
que  Ton  peut  extraire  du  bois  de  santal  en 
traitant  celui-ci  par  Talcool. 

Le  bois  de  santal  est  employé  par  les  phar- 
maciens pour  colorer  en  rouge  les  dissolu- 
tions spiritueuses. 

Bois  de  Brésil  et  de  Femwnboue, — Le  pre- 
mier est  tiré  du  eœsalpina  sapan  (ou  du  cœs. 
crista  et  du  cœ$.  veeica)  ;  le  second,  du  cœsal- 

fnna  echimUa.  Ces  espèces  de  bois  sont  le 
igneux  de  grands  arbres,  qui  est  surtout  ri- 
che en  matière  colorante  dans  1^  parties  si- 
tuées le  plus  près  de  la  moelle.  Elles  con- 
tiennent une  matière  colorante  rouge  très- 
eensible  h  Taction  des  agents  chimiques  et 
très-altérable,  qui  est  colorée  en  iaune  par 
les  acides,  et  en  violet  par  les  alcalis ,  et  que 
.es  rayons  solaires  blancmissen t  promptement . 

Le  bois  de  Fernambouc  et  le  bois  de  Brésil 
sont  fréquemment  employés  à  la  teinture  du 
coton  et  du  lin ,  quoique  les  couleurs  ainsi 
obtenues  aient  peu  de  solidité.  On  se  sert 
aussi  de  ce  bois  pour  préparer  Tencre  rouge. 

Le  bois  de  campéche  est  la  partie  ligneuse 
de  Vhœmaioxylon  campechianum ,  arbre  qui 
croit  en  Amérique.  Ce  bois  a  beaucoup  ua- 
nalogie  avec  le  bois  de  Brésil  et  de  Fernam- 
bouc ;  mais  sa  composition  immédiate  est 
mieux  connue,  grAce  h  un  travail  étendu  de 
Chevreul. 

Le  bois  de  campéche  n'est  employé,  pour 
ainsi  dire ,  qu'en  teinture ,  principalement 
dans  la  teinture  en  noir  ;  rarement  on  Tad- 
ministre  comme  médicament  astringent  et 
fortifiant.  On  en  fait  aussi  entrei  dans  la  com- 
position de  l'encre. 

Orseille. — On  donne  ce  nom  à  une  matière 
colorante  que  l'on  prépare  avec  différentes 
espèces  de  lichen ,  principalement  avec  le 
lichen  roccellay  le  lichen  parelltAs  ,  le  lichen 
tartareus ,  le  lichen  deusfus ,  le  lichen  deal- 
bcuus.  Ces  diverses  espèces  de  lichen  ne 
contiennent  point  de  matière  colorante  ; 
celle-ci  est  totalement  produite  pendant  le 
traitement  qu'on  leur  làit  subir  t  et  elle  se 
forme  aux  dépens  de  certains  principes, 
sous  l'influence  simultanée  et  prolongée  de 
l'air  et  de  Taminoniaque.  Cette  réaction  re- 
marquable des  lichens  propres  à  donner  de 
la  matière  colorante ,  n  a  été  reconnue  que 
dans  ces  dernières  années. 

La  véritaBle  orseille  se  prépaie  aux  tles 
Canaries  avec  du  lichen  roceelta.  On  sèche  le 
lichen,  on  le  moud,  et  on  le  réduit  avec  de 
l'urine  en  une  pAte  qui,  abandonnée  à  elle- 
même,  entre  en  putréfaction  et  dégage  de 
l'ammoniaque  qui  dissout  la  matière  colo- 
rante. Quelquefois  on  y  ajoute  de  ta  chaux. 
En  France,  on  prépare  un  produit  analogue 
avec  du  lichen  pareltus  et  du  lichen  dea/Oa- 
ttiSf  qu'on  traite  par  l'urine  et  la  chaux  ;  en 
Angleterre  on  se  procure  une  couleur  sem- 
blable en  introduisant  le  lichen  tarlarms 
dans  de  l'ammoniaque  caustique  faible^  ob- 


tenue en  distfllant  l'urine  pourrie  avec  de 
la  chaux  ;  cette  couleur  est  appelée  cûdbearé 
nom  tiré  de  celui  de  son  inventeur  Cuthberth 
Gordon.  En  Allemagne,  on  a  donné  le  nom 
de  persio  à  une  comeur  analogue  aux  pré- 
cédentes qu'on  prépare  avec  du  lichen  tarta- 
reus^ de  la  chaux  et  de  l'urine  ;  mais,  selon 
Hermbstadt,  le  produit  qu*on  vend  sous  le  i 
même  nom  n'est  fort  souvent  qu'un  mélange  \ 
de  bois  de  Brésil  moulu  avec  de  l'urine  , 
pourrie.  Oirdinairement  ces  matières  colo- 
rantes s'introduisent  encore  humides  dans 
des  tonnes  où  elles  se  dessèchent  peu  à  peu  ; 
elles  se  présentent  alors  sous  forme  d'une 
masse  terreuse,  d'un  violet  foncé,  qui  tombe 
facilement  en  pouch'e.  Après  avoir  été  con- 
servée pendant  ^usieurs  années,  la  matière 
colorante  de  cette  substance  est  complète- 
ment détruite  ;  néanmoins  on  croit  qu'elle 
est  meilleure  au  bout  d*un  an  que  lorsqu'elle 
est  toute  fraîche. 

On  extrait  la  matière  colorante  de  l'or- 
seille  par  l'eau  et  l'alcool,  ou,  plus  compié- 
tefnent  par  l'ammoniaque. 

L*orseille  fournisjsant  une  teinte  peu  so- 
lide, on  ne  l'emploie  ordinairement  qu'en 
combinaison  avec  d'autres  matières  colo- 
rantes. 

Le  chica  est  un  principe  colorant  rou^e, 
oui  sert  en  Amérique  à  plusieurs  tribus  in- 
diennes h  teindre  la  peau  en  rouge.  On  l'ex- 
trait du  bimonia  chica^  dont  on  fait  bouil- 
lir les  feuilles  avec  de  l'eau  ;  la  décoction 
décantée  laisse  déposer,  en  se  refroidissant, 
une  matière  rouge,  qu'on  ramasse  et  qu'on 
réunit  en  pains.  Les  sauvages  mêlent  cette 
matière  colorante  avec  la  graisse  du  croco- 
dile {crocodilus  actUns),  et  se  frottent  la 
peau  avec  ce  mélange. 

$  IL  —  Matières  colorantes  jaunes. 

Les  matières  colorantes  Jaunes  sont  beau- 
coup moins  connues  que  les  matières  colo- 
rantes rouges.  Les  plus  remarquables  sent 
ceUes  contenues  dans  l'écorcede  quercitron» 
le  bois  jaune  et  la  gaude. 

Le  quercitron  est  l'écorce  du  quercus  tin^ 
ctoriay  débarrassée  de  son  épidefme  brun. 
Ce  quercus  est  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale. 

Le  quercitron  contient  beaucoup  de  tan- 
nin et  une  matière  colorante  jaune,  suscep* 
tible  d'être  extraite  par  l'eau,  qui  donne, 
près  l'évaporation  à  sicclté ,  une  quantité 
(extrait  égale  à  8  pour  100  du  poids  de  Té- 


a 
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égale  à  8  pour  100  du  poids 
corce.  Le  tannin  de  quercitron  appartient  à 
l'espèce  qui  colore  l'oxyde  ferrique  en  vert. 
Sa  présence  est  très-nuisible  à  la  beauté  de 
la  couleur  jaune^  parce  qu'il  est  précipité  par 
les  mômes  réactif^  crue  la  matière  colorante 
elle-même,  et  au'il  lui  donne  une  teinte 
brunâtre.  Pour  obtenir  la  matière  colorante 
iaune  exempte  de  tannin,  on  introduit  dans 
Tinfusion  de  auercitron  de  la  vessie  de 
bœuf,  gonflée,  découpée  et  privée  de  toute» 
les  matières  solubles  dans  Veau  froide  ;  le  tan- 
nin se  combine  alors  avec  la  substance  do 
la  vessie.  On  peut  aussi  le  précipiter  par  une 
solution  de  colle  de  poisson. 
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Dans  les  ateliers  de  teinture,  on  précipite 
le  tannin  du  quercitron  en  ajoutant  une  so- 
lution de  gélatine  à  la  décoction  ou  au  mé- 
lange d*eau  et  de  quercitron,  qui  constitue  le 
bain  de  teinture  ;  on  obtient  ainsi  un  jaune 
plus  tendre  et  plus  brillant,  surtout  si  Ton 
n^élèrepas  beaucoup  Ja  température  du  bain. 

Le  quercitron  est  très-employé  en  tein- 
ture, ou  il  fournit  de  belles  couleurs  jaunes, 
olives,  grises,  etc. 

Le  bois  jaune  est  celui  du  mort»  iinctoria. 
Chevreul  y  a  déix)uyert  une  matière  colo- 
rante jaune  incristallisable ,  qu'il  appelle 
morin^  et  qui  se  dépose  de  l'infusion  con- 
centrée et  refroidie  du  bois  iaune. 

Le  bois  jaune  est  employé  en  teinture. 

La  gatide  ou  vùttde  (reseda  luteola)  est  une 
plante  dont  toutes  les  parties  donnent  è  Teau 
avec  laquelle  on  la  fait  bouillir  une  couleur 

i'aune.  Une  décoction  étendue  est  d'un  jaune 
égèrement  verdâtre.  Les  acides  rendent  cette 
couleur  plus  pâle  ;  les  alcalis,  le  sel  marin 
et  le  sel  ammoniac  lui  donnent  plus  d'inten- 
sité, et  produisent  des  précipites  jaune  fon- 
cé, lorsqu'on  les  dissout  en  quantité  suffi- 
sante dans  la  décoction. 

La  gaude  est  employée  par  les  teinturiers, 
et  les  couleurs  qu'elle  fournit  ont  en  géné- 
ral plus  de  solidité  aue  celles  obtenues  par 
le  quercitron  et  le  bois  jaune.  On  se  sert 
aussi  de  la  gaude,  ainsi  que  des  deux  colo- 
rants précéoents,  pour  préparer  une  couleur 
qu'on  emploie  en  peinture,  et  qu'on  obtient 
en  introduisant  dans  une  décoction  de  subs- 
'  tance  colorante,  dans  laquelle  on  a  dissous 
de  l'alun ,  de  petites  portions  de  craie  en 
poudre  fine,  iusgu'à  ce  que  toute  la  couleur 
'  jaunesoit  précipitée.  La  couleur  a  une  nuance 
plus  vive  lorsqu'on .  a  préalablement  préci- 
!  pité  le  tannin  contenu  dans ,  les  décoctions 
i  de  bois  jaune  et  de  quercitron. 

Le  rocou  est  une  matière  colorante  de 
consistance  pâteuse  et  d'une  odeur  parti- 
culière très- prononcée ,  qui   recouvre  les 
graines  du   rocouver  (bixa  oreUana)^  ren- 
fermées  elles-mêmes  dans  des  capsules. 
Pour  l'obtenir  on  sépare  les  graines  de  la 
capsule,  on  les  broie  sous  l'eau  chaude,  et, 
;  après  les  avoir  laissées  tremper  pendant 
,  plusieurs  semaines,  on  sépare  la  liqueur  des 
I  parties  solides,  en  la  faisant  passer  k  travers 
l  un  tamis. 

I     On  emploie  le  rocou  dans  la  teinture  en 
'  soie  et  en  coton  ;  mais  il  fournit  une  couleur 
très-peu  solide. 

I  Le  curcuma  (terra  meriia)  est  la  racine  de 
Vamomwn  curcuma  y  qui  contient  une  ma- 
tière colorante  jaune  ,  peu  soluble  dans 
l'eau,  plus  soluble  dans  l'alcool.  Cette  ma- 
tière colorante  est  colorée  en  rouge  brun 
par  les  alcalis ,  qui  la  dissolvent  en  grande 
quantité.  C'est  sur  cette  coloration  en  rouge 
brun  qu'est  fondé  .  l'emploi  du  curcuma 
comme  réactif,  pour  reconnaître  la  présence 
d'un  alcali  ;  on  emploie  à  cet  effet  du  papier 
trempé  dans  une  décoction  ou  teinture  de 
curcuma,  et  séché. 

La  couleur  de  curcuma,  employée  comme 
réactif,  peut  facilement  induire  en  erreur. 


Le  curcuma  est  employé  dans  Ja  teinture 
de  la  laine  et  de  la  soie.  On  s'en  sert  dans 
les  pharmacies  pour  colorer  certaines  pré- 
parations, et  quelquefois  on  l'emploie  au 
même  usage  dans  les  cuisines. 

Dans  l'art  de  la  teinture,  on  emploie  plu- 
sieurs autres  matières  colorantes  jaunes,  par 
exemple,  la  Barrette  {serratula  linctoria) , 
dont  la  décoction  teint  la  laine  en  jaune  ver- 
dâtre fufface,  mais  donne  de  belles  nuances 
jaunes,  lorsque  la  laine  a  d'abord  été  traitée 
par  un  mélange  d'alun  et  de  tartre,  ou  de  so- 
lution d*étain  et  de  tartre;  la  genestrole 
(genista  tinctoria)^  qui,  traitée  par  Turine  et 
la  potasse,  donne  un  orangé  assez  vif;  Ja 
graine  d'Avignon  (fruit  du  rkamnus  infecta^ 
rita),  dont  la  décoction  donne  avec  les  mor- 
dants appropriés  une  couleur  jaune  sûr  laine 
et  sur  coton,  qui  jouit  d'une  grande  vivacité, 
mais  n'est  pas  très-solide  :  cette  même  dé- 
coction, mêlée  avec  de  l'alun  et  précipitée 
par  de  la  potasse,  donne  des  laques  em- 
ployées dans  la'  fabrication  des  papiers 
peints  ;  le  fustet  (rhus  cotinus),  arbrisseau 
qu'on  cultive  en  Provence,  en  Hongrie,  etc., 
et  qui,  traité  de  la  même  manière  que  le  bois 
jaune ,  fournit  une  matière  colorante  qui  a 
de  l'analogie  avec  celle  extraite  de  ce  bois, 
'  mais  qui  se  trouve  en  quantité  plus  faible 
dans  le  fustet.  Enfin,  on  peut  extraire  des 
couleurs  jaxines  des  fleurs  et  des  tiges  de  la 
cannabine  (datisca  cannabind),  des  écorces 
du  pommier  sauvage  et  du  hêtre,  des  baies 
du  ligustrum  vulgare ,  du  trigonella  femu^ 
grœcum^  de  ranûiemis  tinctoria ,  du  caltha 
palustrisy  du  trifolium  pratense^  etc. 

Le  safran  est  le  stigmate  du  crocus  sativus. 
U  contient  une  matière  colorante  jaune,  dont 
une  petite  quantité  suffit  pour  donner  une 
couleur  jaune  h  de  grandes  quantités  d'eau, 
et  que  l'on  a  appelée  polychroUe. 

Le  safran  est  employé  en  médecine  et  dans 
les  cuisines  ;  on  s'en  sert  également  dans 
la  peinture  en  miniature. 

I  III.  —  Matières  colorantes  vertes. 

On  serait  tenté  de  croire  que  la  nature, 
en  répandant  une  si  a*ande  quantité  de  vert 
dans  l'épiderme  des  feuilles  et  des  tiges  des 

Slantes,  a  épuisé  tout  ce  qu'elle  possédait 
e  cette  matière  colorante  ;  car  jusqu'à  pré- 
'  sent  on  n'a  trouvé  dans  ^aucune  plante  une 
couleur  verte  qui  se  rapproché,  par  sa  na- 
ture, des  matières  colorantes  précédemment 
décrites,  et,  dans  l'art  de  la  teinture,  on  est 
obligé,  pour  produire  du  vert ,  d'avoir  re- 
cours k  l'action  des  agents  chimiques,  ou  de 
composer  cette  couleur  par  la*  réunion  du 
bleu  et  du  jaune. 

Macaire  Prinsep  a  étudié  la  matière  colo- 
rantedes  feuilles,  aux  différentes  époques  où 
celles-ci  sont  vertes,  jaunes  ou  rouges,  et  il 
croit  pouvoir  tirer  de  son  travail  les  consé- 
quences suivantes  :  les ,  trois  couleurs  ci- 
tées sont  des  modifications  de  la  même  ma- 
tière colorante.  Les  couleurs  que  prennent 
les  feuiUes  k  l'automne  ne  sont  pas  produi- 
tes dans  l'obscurité,  et  les  feuilles  d'une 
plante  conservée  k  l'abri  de  la  lumière  sont 
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décolorées  en  vert.  Exposée  à  la  lumière,  la 
feuille  verte  cesse ,  pendant  Tautomne ,  de 
dégager  de  Toiyeène  ;  elle  en  absorbe  au 
contraire,  et  de  la  résulte  la  formation  d*un 
acide 'qui  colore  la  feuille  d*abord  en  jaune, 
.  puis  en  rouge.  Si  Ton  fait  macérer  une  feuille 
rouge  avec  de  la  potasse,  elle  devient  verte  ; 
les  acides  la  font  alors  repasser  au  jaune. 
Le  môme  changement  de  couleur  se  pré- 
sente lorsqu'on  traite  les  feuilles  vertes, 
fraîches,  par  un  acide.  La  couleur  jaune  ou 
rouge  a  plus  d'analogie  avec  les  résines  qu'a- 
vec la  cire  ;  on  peut  l'extraire  par  l'alcool, 
tandis  que  l'éther  qui  ne  la  dissout  pas , 
s'empare  de  toute  la  graisse  et  de  la  cire  con- 
tenues dans  la  feuille  ;  après  avoir  fait  agir 
l'éther,  on  peut  obtenir  la  matière  colorante 
jaune  ou  rouge  au  moyen  de  l'alcool.  La  so- 
lution al€ooli(]ue  est  colorée  en  vert  par  les 
alcalis.  Macaire  Prinsep  conclut  de  ses  ex- 
)ériences  que  la  couleur  rouge  et  la  couleur 
,  aune  des  fleurs  et  des  calices  colorés  est  de 
'  a  même  nature  que  la  couleur  des  feuilles 
jaunies. 

En  peinture  on  emploie  comme  couleur 
verte  a  l'eau,  conbue  sous  le  nom  de  vert  de 
vessie^  le  suc  exprimé  des  graines  du  rhamnus 
infectoria,  qu'on  évapore  à  cet  elTet  à  cou* 
sistance  d'extrait,  après  l'avoir  mêlé  avec 
un  peu  d'alun. 

§  IV.  —  Matières  colorantes  bleues. 

On  rencontre  les  matières  colorantes  bleues 
principalement  dans  les  pétales  et  les  fruits  ; 
quelquefois  on  en  trouve  aussi  dans  la  plante 
elle-même,  comme,  par  exemple,  dans  le 
chou  rouge  et  le  chou  bleu,  et  parfois  dans 
les  racines,  comme  dans  les  betteraves  rou- 
ges. Le  suc  exprimé  des  violettes  était  au- 
trefois employé  par  les  chimistes  pour  re- 
counaitre  ta  présence  des  alcalis  et  des  aci- 
des ;  avant  de  s'en  servir  on  le  mêlait  pour 
pouvoir  le  conserver  avec  une  quantité  de 
sucre  suffisante  pour  le  transformer  en  si- 
rop, état  dans  leq^uel  il  était  connu  sous  le 
nom  de  sirop  de  vtoleltes.  Entre  autres  réac> 
tifs  semblables,  on  peut  citer  le  suc  de  l'an- 
colie  {aquilegia  vulgaris)^  et  celui  du  chou 
roug;e  ;  pour  les  conserver  on  les  transforme 
en  sirop,  en  y  ajoutant  du  sucre,  ou  on  les 
évapore  dans  le  vide  pour  les  obtenir  à  l'é- 
tat sec  ou  en  solution  alcoolique.  C'est  à 
l'aide  du  suc  du  chou  rouge  que  les  char- 
latans font  le  tour  de  verser  d'un  même  fla- 
con une  liqueur  rouge,  bleue,  verte  ou  in- 
colore ;  à  cet  effet,  ils  rincent  le  verre  dans 
lequel  ils  veulent  verser  la  liqueur  colorée 
par  le  chou  rouge,  avec  un  acide,  de  l'eau, 
de  la  lessive,  ou  à  la  fin  avec  du  chlorite  po- 
tassique qui  détruit  la  couleur  ;  ou  bien  en 
versant  la  liqueur,  ils  la  font  couler  pardes- 
sus le  bout  d'un  doigt  trempé  dans  un  de 
ces  réactifs. 

Plusieurs  fleurs  ont  la  propriété  de  blan- 
chir en  se  desséchant  ;  dans  ce  cas  sont,  par 
exemple,  les  bleuets  (centaurea  cyanus) ,  et, 
au  grand  déplaisir  de  tous  ceux  qui  font  des 
herbiers,  la  plupart  des  autres  fleurs  bleues. 
.  11  eu  est  cepepdant  qui^'telles  que  le  pied 


d'alouette  (  delphinium  consolida  ) ,  conser- 
vent leur  couleur  bleue  sans  altération. 

Un  grand  nombre  de  baies,  qui  sont  ver- 
tes avant  leur  maturité,  deviennent  en  mû- 
rissant, rouges,  bleues  ou  noires  ;  dans  ce 
cas  sont  les  cerises,  les  mûres  noires,  les 
baies  de  myrtille,  les  mûres  sauvages  {rubus 
s(kratilis)f  etc.  Le  suc  exprimé  de  ces  fruits 
est  ordinairement  un  liquide  rouse,  contenant 
un  suc  bleu  rougi  par  l'acide  libre  qui  se 
trouve  dans  le  fruit. 

Les  couleurs  des  baies  ont  beaucoup  d'af- 
finité pour  le  lin  et  la  laine,  et  ne  disparais- 
sent entièrement  que  par  l'action  de  la  lu- 
mière ou  du  chlore. 

Le  tournesol  est  une  matière  colorante 
bleue,  qu'on  range  souvent  parmi  les  cou- 
leurs végétales  rouges.  On  le  prépare  à  l'ai- 
de du  roccella  tinctoria  et  du  ceanora  tarta- 
reaj  que  l'on  traite  par  de  l'urine,  de  la  chaux 
et  de  la  potasse,  à  peu  près  comme  lors- 
qu'il s'agit  de  préparer  de  l'orseille.  Dans  le 
commerce  on  le  rencontre  sous  forme  de 
cubes  d'une  couleur  bleue  plus  ou  moins 
belle.  On  prétend  qu'on  obtient  aussi  du 
tournesol  en  trempant  des  chiffons  de  toile 
de  lin  dans  le  suc  du  croton  tinctorium^  et 
les  tenant  exposés  à  la  vapeur  ammoniacale 
de  l'urine  en  putréfaction,  jusque  ce  qu'ils 
aient  pris  une  couleur  bleue.  Ces  chiffons 
reçoivent  le  nom  de  tournesol  en  drapeau^ 
tandis  qu'on  appelle  tournesol  en  pain  celui 
obtenu  par  le  premier  procédé. 

Les  chimistes  se  servent  du  tournesol 
pour  préparer  le  réactif  le  plus  sensible  à  la 

{>résence  des  alcalis  et  des  acidesi  A  cet  ef- 
ét,  ils  trempent  du  papier  dans  une  infusion 
saturée  de  tournesol,  et  ils  le  sèchent;  dans 
cet  état  il  a  une  belle  couleur  bleue,  et  peut 
servir  à  reconnaître  la  présence  des  acides. 
Pour  découvrir  les  alcahs,  on  trempe  le  pa- 
pier dans  une  infusion  rougie  par  un  acide. 
Pour  rendre  le  papier  de  tournesol  plus  sen- 
sible à  la  présence  des  acides,  on  mêle  l'in- 
fusion aqueuse  de  tournesol  avec  de  petites 
portions  d'acide  hydrochlorique,  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  commence  à  tirer  sur  le  rouge. 


trouve  ainsi  saturé,  et  l'acide  le  plus  faible 
agit  alors  librement  sur  là  matière  colorante 
étendue  sur  le  papier.  Le  papier  rouge  se 
prépare  avec  la  même  infusion  neutralisée 
par  l'acide  hydrochlorique;  à  cet  effet,  on  y 
ajoute  quelques  gouttes  d'acide  acétiaue,  de 
manière  à  ce  qirelle  devienne  visiblement 
rouge,  en  conservant  néanmoins  une  légère 
teinte  bleue.  L'infusion  rougie  par  un  acide 

Slus  fort  que  l'acide  acétiaue,  ne  donne  pas 
u  papier  assez  «ensible.  Dans  quelques  lo- 
calités, les  blanchisseuses  emploient  le  tour- 
nesol pour  donner  au  linge  une  teinte 
bleuÂtre,  qui  empêche  qu'on  aperçoive  la 
nuance  jaune  que  le  linge  prend  quand  on 
le  conserve  pendant  longtemps,(l),  Yoy.  In- 

BI60. 

(4)  Le  célèbre  poète  aliemand   Goethe  rapporte 
que  les  fabricants  do  mosaïques,  à  Romo»  emploiciit 
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CyWLEUA8  ]>ANS  LES  MINËRAUK.  -- 

Les  substftaoeA  mtoérales  sont  ineolores  ou 
colorée».  L'ineoloratioB ,  jointe  à  l'opacité, 
constitue  la  blancheur.  Lq$  couleurs  qu'on 
observe  dans  ces  corps  sont  de  deux  espèces  : 
les  unes  tiennent  à  la  nature  même  du  corps, 
lés  autres  sont  le  résultat  du  mélange  de  telle 
ou  telle  matière  étrangère  oui  s'y  trouTê 
disséminée  ou  combinée.  U  niut  donc  au«si 
distinguer,  dans  les  minéraux ,  les  couleurs 
propres  et  les  couleurs  accidentelles. 

Les  coulewrê  propres  ^  qui  peuvent  être 
d'une  assez  grande  miportance  pour  la  dis- 
tinction des  différentes  matières ,  sont  celles 
u'on  observe  dans  tes  métaux,  dans  le  sou- 
te ,  dans  les  sulfures ,  dans  les  oxydes  mé- 
talliques ,  ainsi  que  dans  les  composés  où  ces 
oxyaes  entrent  comme  parties  constituantes 
essentielles.  Ces  couleurs  sont  toujours  uni- 
formes et  constantes  dans  le  môme  corps, 
pourvu  ou'il  soit  pur;  les  seules  variations 

Qu'elles  éprouvent  tiennent  au  plus  ou  moins 
e  compacité  que  quelques-uns  des  corps 
qui  en  sont  doués  peuvent  avoir,  ce  qu'on 
remarque  particulièrement  dans  les  oxydes. 
Ces  corps,  supposés  purs,  étant  à  l'état  pul- 
vérulent ,  présentent  une  couleur  détermi- 
née ,  dont  rintensité  est  toujours  la  même  ; 
mais  lorsque  leurs  particules  sont  abrégées 
entre  elles ,  par  cristallisation  régulière  ou 
par  cristallisation  confuse,  il  arrive  fréquem- 
ment que  llntensité  de  la  couleur  en  déna- 
ture en  apparence  plus  ou  moins  l'espèce  ; 
c'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  couleurs 
diverses,  comme  Te  bleu,  le  violet,  le  vert,  le 
rouge  même ,  prennent  souvent  une  inten- 
sité telle ,  qu'elles  paraissent  plus  ou  moins 
noires  au  premier  abord.  C*est  pour  éviter 
toute  erreur  qu^n  indique  fréquemment  la 
douleur  de  la  poussière  plutôt  que  celle  des 
masses,  dans  les  caractères  qu'on  établit 
pour  distinguer  les  minéraux. 

C0ul€ur8  accidentelles,  —  Les  couleurs  ac- 
cidentelles peuvent  varier  à  l'infini  dans  la 
même  substance ,  suivant  la  nature  des  ma- 
tières étrangères  qui  les  produisent.  On  con- 
çoit, par  conséquent,  qu'elles  ne  peuvent,  en 
aucune  manière,  avoir  l'importance  des  cou- 
leurs propres,  et  ne  peuvent  fournir  que  des 
indications  assez  vagues  pour  Ifi  distmction 
des  corps.  Ces  couleurs,  comme  nous  l'avons 
déjà  dît,  peuvent  avoir  lieu  de  deux  maniè- 
res dans  les  corps  :  elles  peuvent  résulter 
d*un  mélange  purement  mécanique ,  ou  bien 
d'une  espèce  de  combinaison  chimique  qui 
se  fait  alors  en  proportions  illimitées. 

Les  couleurs  par  mélanges  mécaniques  se 
font  remarquer  principalement  dans  les  sub- 
stances qui  ont  cristallisé  au  milieu  de  quel- 
que dépôt  de  matière  colorée ,  soit  pulvéru- 

|[i^009  v^iétés  de  couleurs  ;  chacune  de  ces  varîé- 
iés^  ^  ouappes,  dopuis  la  plus  foncée  jusqu'à  Ik 
plus  claire,  ce  qui  fait  7S0,000  teintes  difKrentes  que 
les  artistes  distinguent  avec  la  plus  grande  facilité. 
On  Cfàinût  qu'avec  un  pareil  choix  de  couleurs  il 
n'est  pas  de  peinture  qu*on  ne  puisse  reproduire  avec 
exaqiitnde;  cependant  les  ouvriers,  au  milieu  d'une 
si  étopaanle  piofusion,  manquent  souvent  da  nuan- 
ces indispensables. 


lente ,  soit  solide ,  dont  elles  ont  entraîné 
quelques  parties  au  moment  de  la  cristalli- 
sation. Quelquefois  le  mélange  est  assez  vi- 
sible pour  être  reconnu  au  premier  instant» 
soit  à  la  vu«  simple ,  soit  au  moyen  d'une 
forte  lentille,  surtout  à  Taide  d'une  vive  lu 
mière;  mais  les  particules  étrangères  sont 
quelquefois  ai  fines,  si  uniibrmément  dissé- 
minées dans  rintérieur  du  corps ,  qu'il  de* 
vient  extrêmement  difficile  d'en  reconnaître 
la  présence. 

Certaines  substances  doivent  leur  couleur 
h  des  principes  fugaces  que  le  feu  enlève 
avec  facilité,  et  qui  sont  dues,  à  ce  qu'il  pa^ 
rait ,  tantôt  à  du  carbone ,  tantôt  à  au  car* 
bure  d'hydroçène. 

Il  serait  bien  possible ,  cependant ,  que 
quelques-unes  de  ces  couleurs  que  le  leu 
peut  détruire,  fussent  dues  à  une  autre  cause 
qu'à  la  présence  d'un  principe  fugace  ;  elles 
pourraient  être  produites  par  un  certain  ar- 
rangement des  particules  du  minéral  que  le 
feu  détruirait,  pour  en  faire  prendre  un  autre 
qui  ramènerait  la  matière  à  sa  couleur  na:- 
turelie  la  plus  ordinaire.  < 

Les  couleurs  par  combinaisons  chimiques 
de  matières  étrangères  sont  aussi  extrême^ 
ment  fréquentes  dans  la  nature.  Toutes  eelle^ 
qui  font  rechercher  la  plupart  des  pierres 
fines  pour  la  joaillerie ,  sont  de  cette  espèce, 
ce  qui  est  démontré  par  cela  même  que  les 
mêmes  pierres  sont  tantôt  colorées  d'une 
manière,  tantôt  colorées  d'une  autre.  Par 
exemple ,  il  existé  des  émeraudes  d'un  vert 
foncé  (émeraude  proprement  dite),  des  éme- 
raudes d'un  vert  bleuâtre  (aiguë  marine), 
des  émeraudes  d'un  vert  clair  (béril) ,  des 
émeraudes  jaunes,  des  émeraudes  blanches  ; 
de  même  il  existe  des  topazes  jaunes ,  des 
topazes  bleues  ,  des  topazes  blanches ,  des 
diamants  de  toutes  les  couleurs ,  etc.  Ici  le 
principe  colorant  doit  être  en  combinaison 
avec  le  corps,  car,  d'un  côté,  il  n'en  altère  ni 
la  transparence  ni  l'éclat ,  et ,  d'un  autre,  on 
ne  peut  jamais  distinguer  les  particulea 
étrangères,  quelle  que  soit  la  force  des  len- 
tilles que  l'on  emploie  à  cet  eflfet.  ^ 

Quoique  les  couleurs  accidentelles  puis- 
sent varier,  et  varient  en  effet  à  l'infini,  il 
faut  cependant  observer  qu'elles  ne  se  pré- 
sentent pas  toutes  indifféremment  dans  telle 
ou  telle  espèce  de  minéral  ;  il  eu  est  que  cer- 
tains minéraux  affectent  plus  particulière- 
ment, ce  qui  tient  aux  circonstances  de  leur 
gisement,  et  qui  dès'lors  peuvent  donner,. 
3inon  la  certitude ,  du  moins  quelques  pro- 
babilités de  distinction ,  surtout  lorsqu'on  a 
acquis  cette  habitude  particulière  qui  per- 
met d'apprécier  des  nuances  souvent  impos- 
sibles à  caractériser. 

Nuances  et  dessins  des  couleurs.  —  Les 
couleurs  propres  sont  toujours  uniformes 
dans  toute  rétendue  de  la  masse ,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  couleurs  acciden- 
telles; s'u  arrive  quelquefois  qu'un  minéral 
ainsi  coloré  présente  partout  la  môme  cou- 
leur, il  arrive  fréquemment  aussi  que  les 
couleurs  varient  dans  l'étendue  de  la  môme 
masse ,  soit  par  l'espèce ,  soit  çàt  la  nuance 
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od  }e  degM  dlntenrité.  On  tiïdiqué  sonrent^ 
dafis  les  descHpCions ,  les  dessins  que  ces 
couleurs  forment  entre  elles  par  des  épi- 
thètes  direrses ,  telles  que  rnbmé^  zonaire , 
tacheté  OMpomêilléf  vHnéj  nwtgé^  flambé^  (toi- 
ÛTitiqucy  ruini forme  i  etc. ,  suivant  qu'elles 
prêsentetit  des  bandes  parallèles,  droites, 
ondulées,  ou  en  zigzags  des  bandes  concen- 
triques, circulaires,  ondulées,  ou  en ,  zigzag, 
dès  taches  isolées  de  diverses  formes ,  qui 
peuvent  être  phis  ou  moins  grosses ,  ou  ne 
former  que  des  points  sur  un  fond  quelcon- 
que, des  veines  comme  celles  du  marbre, 
aei  dessins  qui  imitent  des  nuages,  des 
flammes,  des  plantes,  des  ruines,  etc. 

Ces  sortes  de  dispositions  de  couleurs 
sont  fréquemment  recnerchées  dans  diverses 
matières,  soit  comme  objet  de  curiosité,  soit 
comme  olqet  d'ornement;  mais,  sous  le  rap- 
port même  de  la  science,  elles  méritent 
aussi  de  fixer  notre  attention ,  relativement 
à  leur  oridne.  La  plupart  paraissent  être 
produites  aune  manière  tout  à  fait  analogue 
a  celle  dont  se  produisent  les  marbrures  du 
savon,  dont  Darcet  a  parfaitement  établi 
la  théorie.  Dans  la  Imbrication  du  savon ,  le 
résultat  de  la  première  cuite  est  un  mélange 
de  savon  alcaJin ,  qui  en  forme  la  majeure 
partie,  et  de  savon  alumineux  qui  renferme 
une  petite  quantité  d'hydrosulfate  de  fer, 
par  laquelle  toute  la  masse  est  uniformé- 
ment colorée  en  bleu  noirâtre;  c'est  en  tra- 
vaillant celte  matière  qu'on  peut,  à  volonté, 
obtenir  du  savon  blanc  ou  du  savon  marbré. 
Si  l'on  dissout  ce  produit  dans  une  suftisante 
quantité  d'eau ,  tout  le  savon  alumineux  se 
précipite  et  entraîne  la  matière  colorante; 
û  se  fait  alors  deux  couches,  l'une  supé- 
rieure, blanche,  l'autre  inférieure,  colorée, 
et  le  tout  se  fige  en  masse  plus  ou  moins 
solide.  Si  l'on  dissout  ce  même  produit  dans 
une  plus  petite  quantité  d'eau,  le  savon  alu- 
mineux coloré  ne  se  précipite  plus  de  la 
même  manière»  il  se  cristallise  au  milieu  du 
savç»n  blapc  et  y  produit  des  veines ,  des  ta- 
cher de  toutes  les  formes ,  plus  ou  moins 
larges ,  très-foncées  dans  certaines  parties, 
parce  que  la  matière  est  plus  abondante, 
très-cIaire  dans  d'autres ,  et  offrant  tous  les 
gençes  de  dispositions  et  de  dégradation  des 
teintes.  Si  la  quantité  d'ef'u  employée  est 
encore  plus  petite,  et  le  refroidissement  con- 
vonabiement  ménagé,  on  obtient  un  savon  à 
trèâ^petitès  taches  blanches  et  bleues ,  pres- 
sées les  unes  contre  les  autres.  Enfin ,  lors- 
que Ja  quantité  d'eau  est  très-petite,  on  n'ob* 
tient  plus  qu'une  masse  uniformément  colo- 
rée, comme  celle  dont  nous  sommes  partis. 

Il  est  infiniment  probable  que  c'est  de  la 
même  manière  que  sont  produites  la  plupart 
des  dispositions  que  l'on  peut  reconnaître 
dans  les  couleurs  accidentelles  des  miné- 
raut,  à  cela  près  que  les  circonstances  étant 
beaucoup  plus  variées  dans  la  nature  que 
dans  les  atdiers,  les  résultats  doivent  l'être 
également.  On  conçoit  en  effetfacilementque 
lasolutioode  telle  ou  telle  substance,  qui  ren- 
feroeie  en  même  temps  telle  ou  telle  autre  ma- 
tière, dissoute  ou  simplement  suspendue  en 


particules  filles,  soit  assez  étendue  pour  qu0 
toutes  les  matières  étrangères  se  précipitent; 
et  quil  se  forme  alors  une  masse  solide,  inco^ 
lore  dans  sa  partie  supérieure,  colorée  plud 
ou  moins  fortement  à  la  partie  inférieure,  od 
la  matière  étrangère  est  empâtée  par  la  subs* 
tance  dominante  ;  il  y  a  une  foule  d'exem- 
ples de  ces  sortes  de  dispositions  dans  lana-* 
ture,  surtout  dans  le  quartz  et  dansie  feld« 
spath,  qui  font  partie  des  masses  granitiques. 
On  conçoit  de  même  que  la  solution  se  trouve 
plus  concentrée,  et  qu'alors,  comme  dans  la 
fabrication  dd  savon,  la  matière  colorante  se 
dispose  en  veines,  en  taches,  en  dendrites 
intérieures,  etc.,  au  milieu  même  de  la  masse 

Erincipale,  comme  cela  arrive  dans  les  mar- 
res, dans  beaucoup  d'autres  matières.  Une 
solution  encore  plus  concentrée  donnerai  lieu 
à  un  dépôt  où  les  matières  seront  entremê- 
lées, eh  petites  parties  pressées  les  unes  con- 
tre les  autres  ;  c'est  ce  qui  arrive  à  la  roche 
désignée  sous  le  nom  de  granitello  par  les 
Italiens,  qui  ressemble  complètement  au  sa- 
von obtenu  d'une  solution  suffisamment 
concentrée,  et  ce  que  l'on  observe  dans  une 
multitude  de  substances.  Enfin,  on  conçoit 
des  solutions  tellement  concentrées,  que 
toutes  ces  matières  se  précipitent  également 
è  la  fois,  et  que  la  matière  étrangère,  uni- 
formément disséminée,  produise  une  cou- 
leur uniforme.  Plus  on  examinera  les  mas- 
ses minérales  en  grand,  plus  on  se  convain- 
cra de  la  vérité  de  ces  explications  pour  un 
grand  nombre  de  cas,  et  plus  facilement  on 
concevra  les  variations  infinies  de  disposition 
des  couleurs  qui  peuvent  .avoir  lieu  çà  et  là 
dans  la  même  masse,  dont  on  ne  recueille 
souvent  que  les  extrêmes,  comme  plus  eu-» 
rieuses  pour  les  collections  :  on  verra  alors 
par  les  passages  d'une  disposition  à  l'autre, 
que  les  variétés  jnuagées,  flambées,  clendriti- 
ques,  quelquefois  môme  certaines  variétés 
ruiniformes,  sont  produites  par  des  circons- 
tances analogues. 

11  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que 
toutes  les  dispositions  que  l'on  peut  remar- 
quer dans  les  couleurs  des  minéraux  sont 
produites  de  la  môme  manière  ;  il  y  a  d'au- 
tres circonstances  qui  peuvent  aussi  en  pro- 
duire  diverses  variétés.   D'abord  il  arrive 
souvent  que  les  dispositions  rubanées  et  zo- 
naires  sont  le  résultat  de  l'accroissement  de 
la  masse  minérale,  par  des  couches  succes- 
sives qui  proviennent  de  solutions  diverse- 
ment colorées  ;  d'un  autre  côté,  ces  mômes 
dispositions  sont  dues  tantôt  à  des  infiltra- 
tions, tantôt  à  des  décompositions.  On  trouve 
souvent  des  matières  minérales  colorées  en 
jaune  par  de  l'hydroxyde  de  fer,  qui  a  péné- 
tré dans  la  masse,  et  qui  y  a  produit  des 
teintes  jaunes  dont  les  nuance^  vont  en  dé- 
gradant depuis  le  point  où  l'infiltration  a  eu. 
lieu  jusquà  une  certaine   profondeur  où' 
elles  deviennent  nulles  :  tantôt  cette  péné- 
tration s'est  faite  de  l'extérieur  de  la  masse 
h  l'intérieur,  tantôt  elle  s'est  faite  à  l'inté- 
rieur môme,  k  partir  d'un  point  central,  où 
se  trouvait  quelque  matière  en  décomposi- 
tion, jusqu'à  une  certaine  distance  tout  au- 
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tour.  Enfin,  il  arrive  aussi  qu'elle  s'est  faite 
par  rinterméëiaire  de  certaines  fissures  qui 
se  sont  probablement  remplies  d*une  solu- 
tion colorée,  qui  a  pénétre  de  part  et  d'au- 
tre; dans  ce  cas,  les  couches  prennent  sou- 
vent la  disposition  flambée. 

Les  dispositions  de  couleurs  produites  par 
l'altération  des  matières  qui  étaient  d'abord 
uniformément  disséminées,  ne  sont  pas 
moins  communes.  Il  arrive  souvent  que  des 
matières  minérales  exposées  à  l'air,  ou  à  l'ac- 
tion d'autres  gaz  plus  ou  moins  actifs,  subis- 
sent une  décomposition  plus  ou  moins  avan- 
cée, qui  quelquefois  n'altère  que  la  matière 
colorante,  et  lui  fait  éprouver  des  change- 
ments oui  varient  suivant  la  profondeur;  il 
eu  résulte  des  dispositions  rubanées,  plus 
ou  moins  ondulées,  si  la  surface  soumise  à 
l'action  décomposante  est  assez  étendue,  et 
des  dispositions  zonaires,  si  la  décomposi- 
tion s'opère  sur  des  morceaux  isolés  de  tou- 
tes parts.  C'est  surtout  dans  les  solfatares, 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  que  ces  di- 
vers accidents  se  font  plus  particulièrement 
remarquer.  Lorsque  les  matières  décompo- 
santes pénètrent  dans  des  fissures,  les  dis- 
positions de  couleurs  qui  se  font  de  part  et 
d'autre  des  fentes,  jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur, sont  encore  plus  bizarres,  lors- 
qu'on coupe  ensuite  les  masses  dans  un  cer- 
tain sens.  Il  en  résulte  encore  des  disposi- 
tions flambées,  et  quelquefois  aussi  la  dis- 
position ruiniforme  :  c'est  du  moins  ainsi 
oue  M.  Brongniart  a  été  conduit  è  expliquer 
I  origine  du  marbre  ruiniforme  de  Florence 
et  de  plusieurs  autres  endroits  de  l'Italie, 
en  remarquant  que  ces  marbres,  lorsqu'ils 
sont  en  place,  n'olfrent  la  disposition  qui  les 
fait  rechercher,  qu'auprès  des  fentes  droù  se 
dégagent  les  vapeurs  qui  produisent  le  phé- 
nomène des  fumerolles. 

Couleurs  irisées,  —  Il  Y  a  aussi  des  cou- 
leurs auine  tiennent  ni  ala  nature  descorps, 
ni  à  celle  des  matières  qui  s'y  trouvent  ac- 
cidentellement mélangées.  Les  unes  sont 
produites  par  des  fissures,  d'autres  par  une 
décomposition  de  la  surface  du  corps,  ou 
par  des  pellicules  de  matières  étrangères 
qui  la  recouvrent,  d'autres  enfin  provien- 
nent d'un  arrangement  particulier  des  molé- 
cules matérielles,  soit  à  la  surface  du  corps, 
soit  dans  son  intérieur. 

Les  fissures  produiseat,  dans  l'intérieur 
des  corps,  des  efl'ets  semblables  à  ceux  des 
anneaux  colorés  de  Newton  :  elles'  donnent 
lieu  tantôt  à  des  anneaux  concentriques  plus 
ou  moins  irréguliers,  tantôt  à  des  bandes 
lumineuses  qui  offrent  des  teintes  rouges, 
bleues,  jaunes,  etc.,  comme  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel,  d'où  l'on  a  dérivé  l'épithète 
irisé.  Elles  se  manifestent  dans  toutes  les 
matières  compactes,  transparentes,  homogè- 
nes, qui  peuvent  se  fêler  avec  plus  ou  moins 
de  facilité,  et  plus  particulièrement  encore 
dans  celles  qui  sont  susceptibles  de  clivage, 
parce  que  le  moindre  choc  peut  y  produire 
une  solution  de  continuité  entre  les  lames. 
Dans  le  gypse,  par  exemple,  on  peut  en  pro- 
duire à  volonté,  et  faire  varier  la  nature  des 


couleurs,  la  disposition  et  l'étendue  des  an- 
neaux, en  soulevant  plus  ou  moins  les  la- 
mes, ou  en  les  pressant  entre  les  doigts. 

.  Les  couleurs  irisées,  produites  par  la  dé- 
composition, se  font  remarquer  particulier 
ment  dans  certains  minerais  de  cuivre  (cui- 
vre pvriteux,  sulfure  de  cuivre),  dans  le  sul- 
fure d'antimoine,  etc.  Quelquefois  la  décom- 
position n'a  lieu  qu'à  la  première  pellicule 
du  corps,  mais  dans  quelques  cas  elle  a  pé- 
nétré assez  profondément;  quelqueiois 
même  toute  la  masse  la  subit  plus  ou  moins. 
Les  couleurs  dominantes  de  ces  décomposi- 
tions sont  fréquemment  le  bleu  de  l'acier, 
et  les  différentes  nuances  de  violâtre,  de 
rouge,  de  jaune,  qui  se  présentent  sur  l'acier 
trempé,  que  Ton  a  recuit  plus  ou  moins. 

Les  couleurs,  qui  sont  dues  à  des  pellicu- 
les de  matières  étrangères,  se  font  remar- 
quer sur  tous  les  corps,  principalement  sur 
les  minerais  de  fer  (  fer  oligiste  cristallisé  de 
l'île  d'Elbe,  peroxyde  et  hydroxyde  de  fer  en 
stalactite)  à  la  surface  des  cristaux  de  cer- 
tains carbonates  de  chaux  mélangé  de  car- 
bonate de  fer  et  de  manganèse  ; ,  entre  les 
feuillets*  de  certains  schistes  micacés,  dans 
les  fissures  des  matières  charbonneuses  qu'on 
trouve  dans  le  sein  de  la  terre,  etc.  EUes 
sont  quelquefois  assez  uniformes,  mais  le 
plus  souvent  elles  présentent  une  réunion 
de  plusieurs  espèces  de  couleurs,  et  dans  tous 
les  cas  sont  d'un  éclat  très-vif;  ce  sont  des 
teintes  d'or  et  de  cuivre,  des  bleues,  des  rou- 
tes, desjaunes,  etc., de  la  plus  grande  vivacité. 

Il  y  a  des  cas  où  les  iris  que  présente 
la  surface  des  corps  semblent  être  plutôt 
dues  à  un  arrangement  particulier  des  mo-< 
lécules  matérielles  qu'à  un  enduit  qui  re- 
couvrirait la  surface  ;  c'est  ce  que  l'on  croit 
souvent  apercevoir  dans  les  cristaux  de  fer 
oligiste,  et  dans  l'ilvaïte.  Dans  ce  cas,  les 
couleurs  ne  sont  pas  détruites  par  le  lavage, 
même  lorsqu'on  irotte  la  surface  des  corps 
avec  une  brosse,  tandis  que  les  mêmes  opé- 
rations enlèvent  souvent  toutes  les  couleurs 
qui  fout  le  prix  de  certains  échantillons, 
lorsqu'elles  ne  sont  dues  qu'à  des  pellicules 
de  matières  étrangères. 

Les  couleurs  qui  tiennent  à  un  arrange- 
ment particulier  des  molécules  matérielles 
dans  l'intérieur  même  du  corps,  se  font  re- 
marquer dans  l'opale,  dans  la  pierre  de  La- 
brador, etc.  Dans  l'opa/e,  les  iris,  qui  sont 
souvent  d'une  grande  vivacité,  et  oui  font 
tout  le  mérite  de  cette  pierre  dans  la  joail- 
lerie, ont  été  attribuées  par  Haiiy  à  de  sim- 
ples fissures  ;  mais  il  est  impossible  d'ad- 
mettre cette  explication,  qui  n'a  pu  venir  à 
l'esprit  de  ce  savant  que  parce  qu'il  est 
parti  d'une  expérience  inexacte,  que  sans 
doute  il  n'a  pas  faite  lui-même.  U  a  annoncé 
que  toutes  les  couleurs  de  l'opale  disparais- 
saient* du  moment  que  l'on  brisait  cette 
pierre  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  les 
plus  petits  fragments,  ceux  mêmes  qu'on  ne 
peut  observer  qu'au  microscope,  présentent 
des  couleurs  aussi  vives  et  aussi  variées  que 
les  plus  gros.  U  esta  remarquer  que  ce  n  est 
jamais  dans  les  opales  transparentes  qu'on 
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obserre  les  belles  couleurs  qui  donnent  tant 
de  prix  à  cette  pierre;  ces  couleurs  ne  se 
manifestent  que  quand  la  transparence  est 
troublée  môme  assez  fortement,  et  pour  les 
provoquer  dans  les  variétés  plus  transpa- 
rentes, il  faut  les  chauffer  un  peu.  Il  y  a  des 
variétés  qui  perdent  toutes  leurs  couleurs, 
lorsqu'elles  sont  dans  Hine  atmosphère  hu- 
mide, et  qui  les  reprennent  pour  peu  qu'on 
les  approche  du  feu.  Il  en  est  d'autres,  au 
contraire,  qui  n'offrent  leurs  couleurs  que 
quand  elles  sont  humides  :  ce  sont  celles  qui 
sont  un  peu  trop  opaques,  et  qui  redevien- 
nent un  peu  transi  ucidesi  en  imbibant  de 
l'eau.  On  doit  remarquer  aussi  que  les  opa- 
les qui  ne  sont  pas  constamment  renfermées, 
celles  oue  <  Ton  porte  habituellement,  unis- 
sent à  la  longue  par  perdre  de  leurs  cou- 
leurs; elles  subissent  alors  une  altération 
qui  les  rend  plus  opaques.  11  paraît,  d'après 
ces  observations,  que  le  phénomène  des  iris 
que  présente  l'opale  est  dû  à  des  vacuoles 
qui  existent  dans  l'intérieur  de  ces  pierres, 
et  qui,  se. trouvant  remplies  par  des  fluides 
de  réfringence  différente,  peut-être  de  l'eau 
et  de  l'air,  décomposent  les  rayons  lumineux 
de  mille  manières;  il  parait  qu'il  est  néces- 
saire que  le  nombre  de  ces  vacuoles  soit  en 
certaines  proportions  avec  les  parties  pleines. 
Nous  ferons  remarquer  qu'on  imite  jusqu'à 
un  certain  point  ces  jeux  de  l'opale  avec  du 
verre  dans  lequel  on  introduit  des  matières 
infusibles,  comme  de  Toxyde  d'étain,  des  os 
calcinés  pulvérisés,  qui  se  mélangent  dans 
la  matière,  en  troublent  la  transparence,  et 
donnent  lieu  à  des  décompositions  partielles 
de  la  lumière. 

On  remarque  dans  les  minéraux  différents 
effets  qui  paraissent  avoir  beaucoup  d'analo- 

E'e  avec  ceux  que  présente  l'opale  :  tels  sont 
s  reflets  plus  ou  moins  vifs,  blanchâtres, 
rougeâtres,  jaui^  d'or,  etc.,  qui  sortent  de 
certaines  pierres,  comme  de  1  opale  girasol, 
de  certaines  variétés  de  corindon  (  corindon 
opalin]  ou  de  feldspath  (  pierre  de  soleil), 
lorsqu  on  les  présente  a  une  vive  lumière, 
ou  qui  semblent  flotter  dans  l'intérieur  de  la 

fierre  comme  dans  le  feldspath  adulaire 
pierre  de  lune),  le  quartz  chatoyant,  le  cy- 
mophane,  etc.  Ce  dernier  effet  a  été  nommé 
ehatoiemeni^  par  allusion  aux  yeux  du  chat 
dont  ces  pierres  imitent  grossièrement  le  re- 
flet, lorsqu'elles  sont  taillées  en  cabochon. 
Tous  ces  effets  ne  se  manifestent  générale- 
ùient  que  quand  la  transparence  de  la  pierre 
est  plus  ou  moins  troublée,  ce  qui  paraît  en- 
core avoir  lieu  ici  par  Tinterposition  d'une 
matière  étrangère,  soit  de  petits  globules 
d'eau  ou  d'air,  comme  dans  l'opale  girasol, 
soit  de  matière  solide  qui  est  quelquefois 
disposée  en  fibres  extrêmement  fines,  comme 
on  le  voit  souvent  dans  le  quartz  chatoyant  : 
dans  quelques  cas,  il  paraîtrait  que  ces  jeux 
de  lumière  sont  l'effet  d'un  tissu  fibreux  de 
la  pierre,  qui  occasionne  aussi  des  vides  où  la 
lumière  peut  se  décomposer  de  différentes 
manières.  On  imite  aussi  ces  reflets  dans  le 
verre  par  des  matières  infusibles  qui  y  res- 
tent en  suspension. 
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Vaveniurine  présente  aussi  des  reflets  qui 
sont  indépendants  des  matières  colorantes 
du  corps,  et  se  rapportent  à  des  degrés  de 
réfraction  différents,  dans  les  différents 
points  de  la  masse.  Cette  variété  de  quartz  a 
une  structure  granulaire,  qui  résulte  d'une 
accumulation  de  cristaux  de  quartz  quelque- 
fois assez  distincts,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  de  plus  vitreux  les  uns  que  les  au- 
tres, ce  qui  tient  probablement  à  une  diffé- 
rence de  position.  Il  en  résulte  alors  des 
points  scintillants,  sur  un  fond  beaucoup 
moins  éclataiit,  qui  ne  renvoient  que  de  la 
lumière  blanche,  et  des  reflets  jaunâtres, 
brunâtres  ou  brun-rougeâtres,  dans  le  cas  où 
la  pierre  est  pénétrée  accidentellement  de 
matières  ferrugineuses  qui  semblent  être 
souvent  déposées  entre  les  grains.  On  a  aussi 
attribué  ces  jeux  de  lumière  à  des  fissures, 
en  remarquant  surtout  que  les  pierres  qui  les 
présentent  se  trouve  en  cailloux  roulés,  qui, 
en  se  heurtant  les  uns  contre  les  autres 
dans  le  transport  par  les  eaux,  auraient  pu 
se  fendiller  de  toutes  les  manières  ;  mais  il 
n'est  pas  probable  qu'il  en  soit  ainsi,  car  des 
fissures  produites  de  cette  manière  ne  se 
trouveraient  qu'à  la  surface  des  cailloux 
roulés,  tandis  que  les  effets  de  l'aventurine 
ont  lieu  dans  toute  la  masse,  quelque  grosse 
qu'elle  soit. 

La  pierre  de  Labrador  présente  des  effets 
différents  des  précédentes,  et  dont  l'explica- 
tionne  peut  encore  être  donnée  d'une  manière 
satisfaisante.  Ce  sont  des  couleurs  très-vi- 
ves qui  ne  se  manifestent  que  sous  certai- 
nes positions,  et  qui  changent  fréquemment 
d'une  position  à  1  autre,  en  sorte  que  sur  la 
même  surface  on  aperçoit,  dans  un  sens  par 
exemple,  des  teintes  bleues  de  toutes  les 
nuances,  et  dan9  un  autre  des  teintes  vertes, 
rouges,  jaunes,  etc.,  etc.  Quelquefois  les 
masses  étant  formées  de  cristaux  groupés 
en  différents  sens,  on  aperçoit  sur  la  même 
surface,  et  sous  une  même  inclinaison,  des 
!  parties  diversement  colorées,  qui  sont  tou- 
jours d'un  très-bel  effet.  Ces  couleurs  ont 
,  une  certaine  analogie  avec  celles  qu'on  ob  • 
serve  dans  les  plumes  de  certains  oiseaux, 
sur  les  ailes  des  papillons,  etc.  On  remarque 

auelquefois  aussi  dans  la  structure  intérieure 
u  minéral  quelques  circonstances  analo- 
gues à  celle  de  la  structure  de  ces  produc- 
tions animales  :  la  masse  paraît  en  effet  as- 
sez souvent  formée  soit  de  petites  lamelles, 
qui  sont  comme  des  écailles  empilées  les 
unes  sur  les  autres,  soit  de  petites  fibres,  ou 
de  petites  aiguilles  accolées  les  unes  aux 
autres,  et  placées  bout  à  bout. 

On  ne  peut  chercher  jusqu'à  présent  l'ex- 
plication de  ces  effets  que  dans  la  théorie  des 
accès  (le  facile  réflexion  et  de  facile  trans- 
mission imaginée  par  Newton.  L'espèce  de 
couleur  réfléchie  sous  une  certaine  position, 
dépendrait  de  l'épaisseur  des  lames  que  la 
lumière  incidente  peut  traverser  avant  d'être 
reportée  vers  l'œil,  épaisseur  qui,»  devenant 
plus  ou  moins  çrande  suivant  qu'on  incline 
plus  ou  moins Ta«face. du  minéral  dans  tel  ou 
tel  sens,  produirait  tous  les  changements  que 
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l'on  obswre  daiw  ces  circtHistances.  11  feut 
cependant  avouer  qu'il  se  présente  uoe  oaul- 
(itude  de  petits  accidents,  qui  doivent  être 
en  rapport  avec  les  phénomènes  principaux, 
dont  on  ne  peut  se  resdre  compte  dans  cette 
tliéofie. 

On  a  quelquefois  comparé  les  effets  de  la 
pierre  de  Labrador  à  ceux  de  la  nacre  de 
perle,  qui  présente  aussi  fréquemment  des 
couleurs  insées  ou  très-variées  ;  mais  il  y  a 
cette  ^ande  différence,  que  la  nacre  de 
perle  imprime  sa  propriété  sur  les  corps 
mous  susceptibles  die  se  modeler  sur  sa  sur- 
face, comme  la  cire  d'Espagne  noire  fondue, 
qui  offrent  ensuite  les  mêmes  reilets,  tandis 
que  la  pierre  de  Labrador  ne  l'imprime  pas. 
Par  conséquent,  il  ;aà  la  surface  de  la  na- 
cre une  disposition  moléculaire  saillante, 
malgré  le  poli,  qui  n'existe  pas  dans  le  mi- 
néral dont  nous  nous  occupons. 
'    COUPELLATION.  —  C'est  le  plus  ancien 

{recédé  d'aoalvse.  La  eoupellation  remonte 
une  époque  nien  antérieure  au  règne  de 
Philippe  Auguste.  Celte  opération,  aussi  im- 
portante que  belle,  avait  déjà  été  vaguement 
indiquée  par  Pline,  Strabon,  Diodore  ds  Si- 
cile ;  elle  est  parfaitement  décrite  par  Gebtr 
(ix*  siècle).  Voici  comment  il  s'exprime  : 

>  L'argent  et  Tor  supportent  seulsl'épreuve 
de  la  eoupellation. Le  plomb  résistele  moins; 
U  s'en  va  et  se  sépare  promptem^'nt.  Voici 
■ce  mode  d'opération  :  Que  l'on  prenne  des 
cendres  passées  au  crible,  ou  de  la  chaux, 
ou  de  la  poudre  faite  avec  des  os  d'animaux 
brûlés,  ou  un  mélange  de  tout  cela,  ou  d'au- 
tres choses  semblables.  Puis  il  fout  les  hu- 
mecter avec  de  l'eau,  les  pétrir  et  les  façon- 
'  ner  avec  la  mnin,  de  manière  à  en  faire  une 
couche  compacte  et  solide.  Au  milieu  de 
-cette  couche,  on  fer»  uneTosselle  arrondie 
el  solide,  au  fond  de  laquelle  on  répandra 
une  certaine  Quantité  de  verre  pilé.  Enfin, 
on  fera  dessécher  le  tout.  La  dessiccation 
étaut  achevée,  on  placera  dans  la  fossette 
(  coupelle,  fovea  )  l'objet  que  l'on  veut  sou- 
mettre à  l'épreuve,  et  on  allume  un  bon  feu 
de  charbon.  On  soulBera  sur  la  surface  du 
corps  que  l'on  examine,  jusqu'à  ce  qu'il  en- 
tre en  fusion.  Le  corps  étant  fondu,  on  y 
{H-ojette  du  plomb,  un  morceau  après  l'autre, 
et  on  donne  un  bon  coup  de  feu.  £t  lors- 
qu'on verra  le  corps  s'agiter  et  se  mouvoir 
lortement,  c'est  un  signe  qu'il  n'est  pas  pur. 
Attendez  alors  jusqu'à  ce  que  tout  le  plomb 
ait  disparu.  Si  le  plomb  a  disparu,  et  que  ce 
mouvement  n'ait  pas  cessé,  c'est  que  le  corps 
n'est  pas  encore  purifié.  Alors  ilfaudra  de 
nouveau  j  projeter  du  plomb,  et  souiller  sur 
sa  surface  jusqu'à  ce  que  tout  le  plomb  soit 
séparé.  On  continuera  ainsi  à  projeter  du 
ptonlbet  h  souiller,  jus mi' à  ce  que  la  masse 
reste  tranquille,  et  qu'elle  apparaisse  pure  et 
resplendissante  &  sa  surface.  Après  quo  cela 
a^  eu  lieu,  on  arrête  et  on  éteint  le  ieu ,  car 
l'œuvre  est  terminée.  Lorsqu'on  projette  du 
verre  sur  la  masse  qu'on  soumet  a  l'épreuve, 
on  remarque  que  l'epération  réussit  mieux  ; 
tar  le  verre  emèvç  lea  impuretés.  A  la  place 
■du  verre  on  pourra  employer  du  sel  ou  du 
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borax,  ou  quelque  alun.  Oa  jpoorti  paie- 
ment faire  l'épreuve  du  cifUritmm  (eoupella- 
tion )  dans  un  creuset  de  terre,  en  soufflant 
tout  autour  et  sur  sa  surface,  comme  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut.  Le  cuivre  sa  sé- 
pare de  l'alliage  un  peu  pi  us  lentement  que  le 
fiomb,  mais  0  est  plus  facilement  enlevé  que 
étain.  Le  fér  ne  se-iirétepas  à  la  fusion,  et 
c'est  pourquoi  il  ne  s  allie  pas  avec  le  plomb. 
Il  existe  deux  corps  qui  résistent  à  l'épreuve 
de  la  eoupellation,  savoir,  l'or  et  l'argent,  à 
cause  de  leur  solide  composition,  qui  résulte 
d'un  bon  mélange  et  d'une  substance-pure.* 
La  eoupellation  est  encore  aujourd'hui 
employée,  quoique  plus  rarement  qu'autre- 
fois, dans  les  walyses  des  monnaies  d'or  et 
d'argent.  Ce  procédé  ancien  a  été  généra- 
lement remplacé  par  le  procédé  de  Gay- 
Lussac. 

COUPEROSE  BLANCHE.  Vow.  Zmc,  «W- 
fat». 

CODPEROSE  VERTE.   Voy.   Bclfitb  m 

VE9. 

COUPEROSE  BLEUE.  Voy.  Ccivag. 

CRAIE  DE  BRIANÇON.  ¥oy.  Stéatitb  et 
Talc  cohnc». 

GRAVONS  ROUGES  ou  SANGUINES.  7oy. 
Ol'igistb. 

CRÈME.  —  La  formation  de  la  crème  fient 
à  ce  que  les  parties  émulsives,  étant  plus  lé- 
gères que  la  dissolution  dans  laquelle  elles 
sont  tenues  en  suspension,  gs^ent  peu  à 
peu  la  surface,  où  elles  se  réunisseht  d'une 
manière  d'autant  plus  complète  que  le  vase 
dans  lequel  on  conserve  le  lait  est  moins 
élevé,  parce  qu'alors  elles  ont  moins  deche- 
min  à  parcourir.  Les  parties  constituantes 
de  la  crème  sont  du  beurre  et  de  la  matière 
caséeuse. 

CRÈME 

CRÉOSi  in- 

serve).  —  iiit 

huileux  li  -OD 

du  bois  d  LDe 

distillatioi  ro- 

vient  de  c  ur» 

distillatioi  lUe 

pesante  il  so- 

lution de  de 

Vmpione  i  et 

qu'on  enlevé. 

Pour  obtenir  la  créosote  pure,  il  faut,  en 
dernier  lieu,  la  distiller  avec  de  l'eau  d'a- 
bord, puis  seule,  avec  du  chlorure  de  cal- 
cium. 
■■■  La  Crée 
sous  la  fo 
rent,  inco 
bilité  ;  ell 
gréable,  a 
une  savei 
de=l,OÎ 
ties  d'eau 
ce  liquid< 

L 'al  coo 
Mise  en  c 
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vaisseaux;  elle  jouit  de  la  propriété  antipu- 
tride au  plus  haut  degi^  ;  cal*  de  la  vîatMfe 
fraîche,  macérée  dans  une  solution  de  créo- 
sote et  retirée  au  bout  de  plusieurs  heures, 
f)eut  ensuite  se  conserver  a  l'air  sans  subir 
^^putréfaction.  C'est  cette  propriété  qui  lui 
fait  donner  le  nom  qu'elle  porte. 

La  créosote  exerce  une  action  violente  sur 
l'économie  animale,  qui  doit  la  faire  ranger 
parmi  les  substances  vénéneuses  caustiques. 
On  a  cependant  beaucoup  préconisé  son 
emploi  dans  le  traitement  de  certaines  affec- 
tions cancéreuses,  des  pourritures,  des  ca- 
ries des  os  et  des  dents  ;  mais  les  essais  en- 
trepris en  France  depuis  1833  n'ont  pas  jus- 
tifié la  réputation  dont  elle  jouit  en  théra- 
peutique peu  de  temps  après  sa  décourerte. 

CRISTAL.  Le  cristal  était  connu  h  une 
époque  fort  ancienne,  ce  yui  fut  démontré, 
en  tlOT,  par  l'analyse  du  mirotr  dit  de  Virgile. 
D'après  Foug^roux  de  Bonderoy,  ce  miroir, 
du  poids  de  15  kilogr.,  poli  sur  les  deux 
jTaces,  transparent,  mais  coloré  en  vert  jau- 
nitre»  contenait  la  moitié  de  son  poids 
d'oxyde  de  plomb,  et  offrait  tous  les  carac- 
tères du  cristal.  Il  avait  été  conservé  depuis 
les  premiers  temps  de  la  formation  du  trésor 
de  Saint-Denis,  oui  remontait  à  une  époque 
bien  antérieure  a  la  découverte  du  cristal 
moderne.  Le  nom  de  ce  miroir  est  inexact  et 
ne  démontre  ni  qu'il  ait  appartenu  à  Vii^ile, 
ni  qu'il  soit  d'une  antiquité  aussi  reculée. 
L'existence  de  cette  pièce  prouve  seulement 
qu'on  a  su  faire  le  cristal  a  une  époque  éloi- 
gnée de  la  nôtre,  et  assez  bien  même,  puis- 
qu'on a  pu  former  un  miroir  d'une  dimen- 
sion qui  serait  remarquable  encore  aujour- 
d'hui. Le  secret  s'était  perdu  pendant  très- 
longtemps. 

On  désignait  indifféremment,  autrefois, 
tous  le  nom  de  cristal,  le  verre  incolore,  quel 
aû'il  fût,  c'eat-à-dmre  le  verre  simple,  silicate 
de  pousse  et  de  plomb.  Aujourd  hui  le  nom 
de  cristal  s'applique  exclusivement  à  ce  der- 
nier, ou'on  emfHoie  dans  la  fabrication  des 
vases  d'ornement  ou  de  divers  objets  d'éco- 
nomie domestique.  Le  cristal,  qu'on  emploie 
à  la  fabrication  des  instruments  d'optique, 
est  plus  spécialement  désiçné  sous  le  nom 
de  ftifU-^lan^  et  celui  qui  imite  les  pierres 
ftnes  porte  le  nom  de  sira$s. 

Fabrication  du  cristal.  —  La  plupart  des 
oxydes  métalliques  sont  capables  de  se  com- 
biner avec  la  silice,  et  de  s'unir  ainsi  auf 
silicates  alcalins  ^  mais  presque  tous  sont 
colorés.  Le  protoxydé  dp  plomb  et  l'oxyde  de 
bismuth  semblent  seuls  pouvoir  donner  des 
silicates  peu  colorés,  et  par  suite  des  verres 
Incolores  par  leur  mélange  avec  le  silicate 
de  potasse  A  dose  convenable.  L'oxyde  dé 
bismuth  étant  beaucoup  plus  cher  que  celui 
de  plomb,  on  emploie  ce  deru{er^xclusive- 
ment  pour  la  fabrication  du  crisl^^dinaire^ 

Le  cristal,  bien  préparé,  est  incolore  :  plu^ 
transparent,  plus  brillanl  et  plus  lourd  que 
le  verre  commun ,  il  doit  ses  caractères  au 
silicate  de  plomb;  mais  comme  ce  dernier 
est  lui-même  coloré  en  jauu^  il  d^imia,  lors-: 


^ue  sa  proportion  est  trop  grande,  une  teinte 
•jaunâtre  au  cristal. 

Les  compositions  du  cristal  varient  sui- 
vant l'étal  des  fours  et  la  nature  du  corabus-, 
tible.  Pour  des  fours  à  ïs  houille  et  h  pots 
touverts  on  emploie  les  dosages  suivants  en 
poids  i 

4"  «•  3-  4- 

Sable  par.    .    .     500         SOO        500  500 

Minium.  ...     200         ^0        215  480 

"^SSï^rlûTl  ^^     ^^^5         ^'^  *20 

Groisil.    .    .    .     500{  ^^^jfO  GrosUSOO 

Borat       10 

Jbn  ajoute  quelquefois  dans  ces  composi- 
tions : 

Oxyde  de  mangaiiése.      0,45,  et  «cid^  arsé*  \  a  i»A 

nieux  |    *  - 

Le  cristal  se  façonne  comme  le  verre  ordi- 
naire, mais  il  se  ppéte  à  diverses  manipula- 
tions que  celui-ci  supporte  difQcilement; 
cela  tient  à  sa  fusibilité,  qui  est  plus  grande, 
et  surtout  à  la  résistance  qu'il  peut  opposer 
K  la  dévitrifaction,  ce  qui  permet  de  le  ra- 
mollir au  feu  un  plus  grand  nombre  de  fois 
^ue  le  verre  commun.  On  obtient,  en  souf- 
flant le  cristal  dans  des  moules  en  bronze, 
des  reliefs  ou  des  incrustations  fort  nettes, 
mai$  néanmoins  faciles  à  distinguer,  par 
leurs  arêtes  mousses,  dos  saillies  à  vives 
arêtes  que  Ton  obtient  par  la  taiUe,  sur  des 
vases  semblables. 

La  faible  dureté  du  cristal  le  rend  plus 
Ihcile  à  tailler  que  tout  autre  verre.  Cette 
opération  se  divise  en  auatre  manipulations 
distinctes  :  l*"  on  ébaucne  la  pièce  avec  une 
iheule  de  fer  et  du  sable  ;  2^  on  l'adoucit 
avec  une  meul^de  srès  qui  fait  disparaître 
le  grain  grossier  de  l'opération  précédente  ; 
â"  on  polit  la  surface,  d'abord  avec  une  meule 
de  bois  et  de  la  pierre  ponce;  et  k%  po^r 
finir,  avec  une  meule  de  liège  et  de  ia  poiée 
d'aitain.  Voy.  Verre. 

CRISTAL  DE  ROCHE.  Vêy.  Qoartx. 

CRISTALLISATION.  -^  Les  molécules  in- 
tégrantes (les  corps,  liquéfiées  par  le  calorir 
que,  ou  par  im  liquide  convenable,  preo- 
jaeut,  par  le  refroidissement  ou  par  l'évapO-* 
jation  d'une  partie  de  ee  liquide,  uo  arran- 
gement symétrique  plus  ou  moins  régulier, 
mais  toujours  fixe  et  constant  p««ur  chaque 
espèce  de  minéral:^  e'est  cet  arrangeadeat 
Symétrique  qu'on  a|>pelle  cristaliisMion* 

U  est  certaines  conditions  ipii  Itvorisent 
Ja  cristallisation  :  1**  on  doit  laisser  rrik*ofdir 
lentement  le  corps  ou  le  liquide  qui  le  ttent 
Ma  solution ,  sinon  l'on  n'obtient  que  des 
masses  informes  ;  9f  il  faut  le  repoa  du  liquidé 
flans  lequel  a  eu  lieu  la  jotution;  il  est  ee* 
{Mindant  dea  cas- où  uh  léger  mouvement  d4* 
tenome  la  cristallisation;  8^  la'  JN^senoe  de 
l'air  :  le  auliate  de  soude  n  cmtnlltse  point 
dfttti  le  ride;  k"  une  masse  saKne  convena- 
Ue;  car  plus  elle  est  forte,  plus  les  cristaux 
sont  gros;  5»  un  degré  de  froid  suftsant*^ 
aussi  ne  manque^l-on  pas  d'exposwies so- 
lutions salines  dans  les  eftdrottr  Keis.  Xâ 
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pression  peut  même  détermioer  la  cristallin 
satfoD  ;  enfin,  on  peut  obtenir  des  cristaux 
très-beaux  et  très-réguliers  en  suivant  la 
méthode  de  H.  Leblanc;  elle  consiste  à  pla- 
cer dans  une  solution  saline  des  cristaux 
très-réguliers  du  même  sel,  et  k  les  retour* 
ner  tous  les  jours. 

Les  molécules  intégrantes  des  minéraux 
ont  pour  chacun  d'eux  une  forme  inrariable 
à  laquelle  doivent  être  rapportées  toutes 
celles  que  prennent  leurs  cnsiaux.  En  effet, 
un  cristal  n  est  qu'une  réunion  de  molécules 
qui,  quoique  ayant  toutes  la  même  forme, 
peuvent  cependant,  par  un  arrangement  par- 
ticulier, donner  naissance  à  une  infinité  de 
formes  secondaires  qui  participent  toutes  de 
la  forme  primitive.  On  peut  donc  regarder 
comme  une  loi,  en  cristallographie ,  que 
toutes  les  formes  secondaires  que  les  cris- 
taux nous  offrent  ne  sont  produites  que  par 
la  superposition  ou  par  l'arrangement  diffé- 
rent que  prennent  les  molécules  intégrantes. 

La  forme  primitive  se  trouve  comme  en- 
veloppée par  des  lames ,  dont  l'arrangement 
représente  quelquefois  celui  de  la  forme 

Erimitive  ;  mais  le  plus  souvent  il  donne  lieu 
diverses  formes  dites  secondaires,  qui  s'en 
écartent.  De  nos  jours,  on  est  parvenu  à  dé- 
montrer par  le  clivage,  ou  la  dissection  des 
cristaux,  l'heureuse  application  de  la  prati- 

3ue  à  cette  théorie.  On  peut,  en  effet,  à  l'aide 
e  la  dissection,  parvenir  à  reconnaître  la 
forme  primitive  d'un  cristal  ;  mais  cette  dis- 
section n'est  possible  que  sous  certaines 
conditions.  Il  est  des  faces  qui  résistent  aux 
instruments,  tandis  que  d'autres  se  laissent 
aisément  diviser;  ces  effets  sont  produits 
suivant  que  l'instrument  est  dirigé  dans  le 
sens  naturel  de  la  superposition  des  lames 
du  cristal,  ou  dans  le  sens  opposé;  d'où  il 
résulte  que,  toutes  les  fois  qu  on  parvient  à 
enlever  les  lames  parallèlement  aux  faces, 
la  forme  de  ce  cristal  est  la  même  que  la 
primitive,  attendu  qu'en  continuant  cette 
dissection  on  ne  fait  que  diminuer  la  gros- 
seur du  cristal  sans  altérer  sa  forme.  Lors- 
gu  au  contraire  on  ne  peut  détacher  oue  des 
fragments  obliques  aux  faces,  on  doit  en 
conclure  que  la  figure  du  cristal  est  secon- 
daire, c'est-è-dire  engendrée  par  la  super- 
position et  l'arrangement  des  lames  qui  en- 
veloppent sa  fi^re  primitive. 

On  connaît  six  systèmes  cristallins  aux- 
quels tous  les  cristaux  observés  peuvent  être 
rapportés.  Dans  chacun  de  ces  systèmes  il  y 
a  une  série  de  formes  que  l'on  peut  rencon- 
trer libres  ou  combinées  les  unes  avec  les 
autres  ;  mais  jamais  celles  d'un  système  ne 
se  combinent  avec  celles  d'un  autre.  Les  par- 
ties que  les  cristaux  présentent  k  l'observa- 
tion sont  des  faces,  des  arêtes,  des  angles  et 
des  axes.  Les  arêtes,  les  faces  et  les  angles 
peuvent  varier  de  nombre  et  de  position; 
mais  les  axes  sont  invariables.  Chaque  sys- 
tème cristallin'  reçoit  son  nom  des  formes 
principales  qui  lui  appartiennent;  mais 
comme  ces  formes  ne  sont  pas  toujours  ap- 

Sréciables,  il  y  a  quelque  importance  à  fon- 
er  la  nomenclature  de  ces  ^stèmes  sur  la 


relation  de  leurs  axes.  ïn  rejetant  tout  ce 
qui  est  étranger  aux  relations  géométriques, 
les  cristaux  peuvent  se  disposer  en  trois 
groupes  principaux,  selon  qu'ils  possèdent 
des  axes  d'un  seul  ordre,  ou  de  deux  ordres 
ou  de  trois  ordres  différents.  Les  deux  der- 
niers groupes  peuvent  se  subdiviser  eux- 
mêmes,  selon  le  nombre  des  axes  identiques, 
ou  selon  leur  relation  de  position.  Ces  dis- 
tinctions conduisent  à  établir  six  systèmes 
géométrioueê  auxquels  on  peut  donner  les 
noms  suivants,  la  première  particule  numé-^ 
rique  étant  relative  à  la  nature  des  axes,  et 
la  seconde  l'étant  à  leur  nombre  : 

Cristaux  dont  les  axes  de  même  / 
nature  sont  tous  égaux,  ou  cris-  1  Monaxiques. 
taux  à  une  seule  sorte  d'axes  )  Isoaxiques. 


pnncipaux 
Cnstaux  à  deux  sor- 


istaux  à  deux  sor-  )  (  n:  j;^^;^.^ 

j^^jaxe,  princi-  j  DIariques.  j  ^^^ 

Cnstaux  à  trois  sor-  j  (  Trihortaxiques. 

tes  d*axes  princi-  jTriaxiques.  j  Triclinliortaxiq. 
paux.  ^  )  (  Triclinaxiques. 

JYoyex  Baudrimont,  Traité  de  chimie  gêné" 
f,  tome  II,  paee  12.) 

Davillon,  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  parle  le  premier  de  \»  cris- 
tallographie sous  un  point  de  vue  scientifi- 
que. L'auteur  étend  le  principe  de  la  cristal- 
lisation non-seulement  aux  sels  et  h.  des 
substances  minérales,  mais  encore  aux  al- 
véoles des  ruches  et  à  certaines  parties  des 
végétaux,  telles  que  les  feuilles  et  les  pétales 
des  fleurs.  Il  ramène  toutes  les  formes  cris- 
tallines à  cina  figures  géométriques ,  qui 
sont  le  cube,  l^exaKone,  le  pantagone,  l'oc- 
taèdre et  le  rhomboèdre.  Un  sujet  aussi  in- 
téressant et  nouveau  devait  naturellement 
ramener  un  esprit,  d*ailleurs  assez  spécula- 
tif, aux  doctrines  anciennes  de  Pythagore  et 
de  Platon,  suivant  lesquefles  toute  rfiarmo- 
nie  de  la  création  repose  sur  les  nombres  et 
les  figures  géométriques.  (Yoy.  Hobfbk, 
Histoire  de  ta  chimie,  tom.  II,  pag.  2tô.)  Voy. 
Théorie  atoiiiqub  et  Cohésion. 
CRISTAUX.  —  Les   corps  inorganisés  se 

f)résentent  k  nous,  tantôt  sous  la  forme  po- 
yédrique  ou  de  cristaux,  tantôt  à  l'état  amor- 
Î^he,  qui  est  lui-même  variable  en  raison  de 
'arrangement  plus  ou  moins  irrégulier  des 
molécules  ;  ils  affectent  la  forme  de  cristaux, 
quand  ils  passent  lentement  de  l'état  liquide 
ou  gazeux  à  l'état  solide.  Les  cristaux  sont 
des  solides  à  faces  planes,  dont  le  nombre 
est  plus  ou  moins  considérable,  mais  qui 
peuvent  toujours  se  rapporter  à  des  cristaux 
simples  appelés  formes  primitives.  Deux 
sunaces  planes  se  rencontrent  suivant  des 
lignes  droites  appelées  arêtes  ;  les  pointes 
ou  aboutissent  les  arêtes  sont  les  sommets 
des  cristaux. 

Linné  est  le  premier  qui  ait  annoncé  que 
les  cristaux  étaient  le  résultat  de  forces 
constituantes,  et  que  leur  étude  devrait  être 
prise  en  considération  dans  la  description 
des  substances.  Rome  de  l'isle  s'empara  de 
cette  idée,  et  décrivit,  dans  un  ouvrage  pu- 
blié en  1772,  un#gran(l  nombre  d6*cristauX| 
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la  plupart  inconnus»  en  donnant  la  mesure 
de  leurs  angles;  il  fit  en  même  temps  con- 
naître ce  fait  fondamental,  que  ces  angles 
étaient  les  mêmes  dans  la  même  variété,  et 
essaya  de  lier  entre  elles  les  diverses  formes 
cristallines  d'un  même  minéral. 

Bergmann  et  Haiiy  observèrent  en  même 
temps  la  cassure  lamelleuse  de  quelaues 
cristaux»  et  les  directions  constantes  qu  elle 
suit  dans  tous  ceux  qui  appartiennent  à  une 
môme  variété.  Le  premier  se  borna  à  en  ti- 
rer quelques  inductions  relatives  h  la  struc^ 
ture  des  cristaux  »  tandis  que  le  second 
étendit  ce  résultat  à  toutes  les  espèces  sus- 
ceptibles de  le  présenter,  et  établit  une 
théorie  au  moyen  de  laquelle  il  fit  dépendre 
toutes  les  formes  cristallines  de  la  même 
espèce  d'une  forme  primitive,  ce  ciui  lui  per- 
mit de  mesurer  les  ançles  avec  plus  d'exac- 
titude qu'on  ne  l'avait  fait  jusque-là.  Ce 
I)rincipe  de  la  forme  primitive  n'a  pas  toute 
a  généralité  que  lui  sup|K)sait  Haiiy,  qui, 
néanmoins,  est  regardé  comme  le  fondateur 
delà  théorie  cristaliographique;  mais,  avant 
de  la  développer,  exposons  les  propriétés 
générales  des  cristaux. 

A  l'exception  du  tétraèdre,  les  cristaux  ont 
ordinairement  leurs  faces  parallèles  deux  à 
deux.  Les  plans  qui  composent  les  cristaux 
sont,  en  général,  ordonnes  symétriquement, 
soit  tous  ensemble,  soit  partiellement  par 
rapport  à  une  ligne  appelée  axe.  Cette  ligne 
passe  toigours  par  le  centre  du  cristal  et 
par  deux  angles  opposés,  ou  par  les  centres 
de  deux  faces  opposées,  ou  bien  encore  par 
les  centres  de  deux  arêtes  opposées.  Un 
grand  nombre  de  substances  cristallisées 
jouissent  de  la  propriété  de  se  laisser  diviser 
ou  cliver  dans  des  directions  planes  avec 
plus  ou  moins  de  facilité.  Souvent  même  on 
ne  fait  que  soupçonner  le  clivage  à  l'aspect 
des  stries  ou  lignes  tracées  sur  les  faces  des 
cristaux.  Ces  indices  sont  môme  quelquefois 
si  faibles,  qu'on  ne  peut  les  déterminer  qu'au 
moyen  de  reflts  produits,  quand  on  expose 
le  cristal  à  une  vive  lumière.  Pour  effectuer 
le  clivage,  on  se  sert  d'un  instrument  tran- 
chant que  l'on  incline  dans  le^sens  présumé 
de  la  lame  que  l'on  veut  eiilever,  et  sur  le- 
quel on  frappe  un  coup  sec  avec  un  mar- 
teau. 

Un  cristal  présente  ordinairement  plu- 
sieurs clivages:  l'antimoine  fondu  en  a 
jusqu'à  dix;  il  y  a  des  cristaux  qui  n'en  ont 
qu'un  ou  deux.  11  est  des  clivages  qui  tous 
ont  le  même  degré  de  nett  té  dans  tous  les 
sens,  comme  la  chaux  fluatée  et  la  galène 
(plomb  sulfuré)  en  sont  des  exemples.  La 
première  en  a  Quatre  parallèles  aux  faces 
d'un  octaèdre  régulier,  et  la  seconde  trois 
dans  des  directions  rectangulaires.  Ces  cli- 
vages sont  une  conséquence  de  la  forme  des 
cristaux,  car  il  n'y  a  pas  de  motif  pour  que 
l'un  d'eux  soit  plus  facile  dins  un  sens  que 
dans  un  autre.  Dans  les  substances  dont  le 
svstème  cristallin  ne  dépend  pas  de  l'octaè- 
dre régulier,  du  cube  et  du  rhomboèdre, 
les  clivages  n*ont  pas  la  même  netteté  dans 
différents  sens.  Ainsi  la  chaux  sulfatée,  qui 
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dérive  d*un  prisme  rhomboidal  oblique,  en 
a  trois,  dont  un  très-facile  et  deux  autres 
beaucoup  moins,  qui  laissent  à  découvert 
des  faces  dépourvues  d'éclat.  Dans  les  sub- 
stances qui  ont   des   clivages,  nombreux, 
comme  la  chaux  carbonatée,  on  remarmi^ 
souvent  qu'ils  sont  partagés  en  ordres  aif- 
férents  par  rapport  à  leur  degré  de  netteté. 
On  observe  d'abord,    en  effet,  un  elivage 
triple  très-facile,  et  plusieurs  autres  triples  ou 
sextuples,  qui  lè  sont  beaucoup  moins.  Ces 
derniers  ont  été  appelés  clivages  surnumé- 
raires par  Haiiy.' La  réunion  des.  plans  de 
clivage  et  les  annotations  relatives  à  leur 
netteté  doivent  être  prises  en  considération 
par  le  physicien,  caria  réunion  de  ces  plans 
constitue  une  forme  géométrique  intérieure 
constante,  et  les  annotations  montrent  que 
la  force  d'agrégation  qui  produit  le  groupe- 
ment des  molécules  n'est  pas  la  même  dans 
les  différents  sens  de  clivage.  Nous  ajoute- 
rons que  les  différentes  formes  cristallines 
d'une  substance  appartenant  au  même  sys- 
tème   cristallin    sont   toujours  liées  entre 
elles  par  des  rapports  symétriques,  et  que 
les  divers  solides  formés  de  la  réunion  des 
clivages  de  différents  ordres  ont  entre  eux 
des  rapports  géométriçiues  analogues.  On 
appelle  système  cristallin  d'un  minéral  l'en- 
semble des  lois  symétriques  principales  aux- 
quelles les  différentes  parties  de  ses  formes 
cristallines  paraissent  assujetties. 

Exposons  les  faits  qui  peuvent  nous  éclai- 
rer sur  la  structure  des  cristaux,  abstraction 
faite  de  toute  supposition,  de  toutes  i  ées 
théoriaues,  sur  le  groupement  ou  l'arrange- 
ment des  molécules  auquel  on  rapporte  les 
formes  variées  que  présente  souvent  un 
même  minéral. 

Toutes  les  formes  cristallines  d'une  même 
substance  appartenant  à  un  même  système 
cristallin  peuvent  être  rapportées  à  une 
forme  unique,  appelée  forme  primitive  par 
Haiiy,  et  aue  Ion  extrait  la  plupart  du 
temps  par  le  clivage  ou  un  refroidissement 
brusque,  ou  que  Ton  peut  déterminer  par 
des  considérations  géométriques.  Voici  com- 
ment Haiiy  parvint  à  extraire  la  première 
fois,  d'un  cristal  prismatique  de  chaux  car- 
bonatée, le  rhomboèdre  obtus,  forme  primi- 
tive de  cette  substance.  Un  cristal  prismati- 
que de  chaux  carbonatée  s'étant  détaché 
par  hasard  d'un  groupe,  Haûv  remarqua  que 
la  fracture  qui  s^éiait  faite  à  l'endroit  ou  le 
cristal  tenait  à  ce  groupe,  avait  laissé  à  dé- 
couvert une  face  nette  et  polie  oui  rcmf)la- 
çait  une  des  arêtes  de  la  base.  Il  en  coi.clut 

S[ue  l'on  devait  considérer  cttte  face  comme 
aite  suivant  un  des  joints  naturels  du  cris- 
tal. Il  reconnut  encore  que  le  plan  de  cette 
face  était  sensiblement  incliné  de  la  mêuiu 
quantité,  tant  sur  la  base  du  prisme  que  sur 
la  face  adjacente.  Ayant  produit  de  sembla- 
bles clivages  sur  les  arêtes  des  deux  bases, 
il  reconnut  qu'il  n'y  en  avait  que  tr'^is,  par- 
mi les  six  dont  ces  bases  se  composaient, 
qui  se  prêtassent  à  cette  opération,  et  encore 
ces  six  plans  étaient  parallèles  deux  à  deux. 
Eu  continuant  la  division  jusqu'à  ce  que 
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toutes  les  koes  du  pciime  aient  disparu,  il 
obtint  un  43bomboèdre  obtus  dont  les  {aees, 
prises  vers  un  môme  sommet,  étaient  incH- 
D^es  d'eômron  lQi%5,  c-e8t4-dire  que  ce 
rbomboèdce  était  précisémeni  oelui  que 
Ton  obtient  en  olûrant  des  lames  de  spath 
calcaire.  Haûy  eondut  de  cette  observa- 
non  (  ^*il  étendit  à  d*autras  variétés  plus 
ou  moins  complexes  de  chaux  carbonalée), 
que  toutes  ces  variétés  renfermaient  un 
nojnu  absolument  semblaJ)le  h  celui  qu'il 
avait  obtenu  a^ec  le  prisme  hexaèdre,  noyau 
qui  devait  être  consiiléré  commç  la  forme 
primitive.  Telles  sont  les  bases  de  300  sj^s- 
téme  de  cristallographie  •  dont  il  a  suivi 
toutes  les  conséquences  avec  la  plus  grande 
sasacité. 

Nous  venons  de  voir  comment  Haiiy  était 
parvenu,  par  le  clivage^  à  extraire  d'un  cris- 
tal prismatiqu^  de  chaux  carbonatée  le  rhom- 
boèdre primitif;  appliquons  cette  méthode  k 
d'aigres  formes  de  la  même  espèce  pour  en 
faire  connaître  la  £icou4ité.  Si  Von  prend  le 
rhomboèdre  aigu  de  1^  môme  substance, 
dont  Tangle  plan  du  sommet  est  de  75*'3r  (va- 
riété inverse),  et  qu'on  dirigo  les  plans  pa- 
rallèlement aux  arêtes  sup^eures,  on  ar- 
rive au  rhomboèdre  primitif.  Dans  le  dodé- 
caèdre h  triangles  scalènes  (métastatique),  le 
clivage  doit  être  dirigé  de  telle  manière  que 
les  bords  inférieurs  du  rhomboèdre  se  con- 
fondent avec  ceux  du  jdodécaèdre,  et  que  les 
plans  de  clivage  passent  par  ces  mêmes  bords 
pris  deux  h  deu^.  Si  l'on  considère  d'autres 
substances,  telles  que  Tamphibole,  le  pj- 
roxène,  le  feldspath,  Tarsenic  sulfuré,  etc., 
on  arrive  également  par  le  clivage  à  un  noyau 

Srimitif,  qui  est  un  prisme  oblique  rhomboï- 
al,  dont  la  base  est  plus  ou  moins  inclinée 
à  l'axe,  et  dont  les  faces  latérales  font  entre 
elles  des  angles  plus  ou  moins  ouverts,  sui- 
vant l'espèce  à  laquelle  appartient  ce  novau. 
La  baryte  et  la  strontiane  sulfalée,  la  stiibite 
ont  pour  formes  primitives  des  prismes  rhom- 
boïdaux  droits.  Le  quartz,  le  corindon,  le 
fer  oligisle ,  le  mercure  sulfuré  ont  pour 
forme  primitive  un  rhomboèdre  plus  ou 
moins  aigu  ;  la  galène  ou  plomb  sul&iré,  un 
cube,  etc.;  enQn,  toutes  les  formes  primi- 
tives observées  jusqu'ici  peuvent  être  rap- 
portées aux  six  formes  suivantes  : 

!•  Régulière,  ou  tétraédrique  r 

2*  Prisme  à  base  carrée  ; 

3*  Rhomboèdre  ; 

4"  Prisme  droit  rhomboïdal. 

6*  Prisme  oblique  symétrique  ; 

6*  Prisme  oblique  non  symétrique. 

Quand  un  cristal  se  prête  à  la  division 
mécanique  dans  tous  les  sens ,  rien  n'est 
plus  simple  que  d'en  extraire  le  noyau  pri- 
mitif; mais  quand  la  division  mécanique  ne 
peut  s'eflfectuer  en  tout  ou  en  partie,  il  faut 
avoir  recours  à  d'autres  expédients  pour 
l'obtenir.  Le  preoiier  est  la  direction  des 
joints  naturels  :  on  brise  un  cristal  de  ma- 
nière à  laisser  subsister  en  partie  la  face  qui 
est  parallèle  à  un  joint,  et  en  faisant  mou- 
voir ensuite  cette  face  à  une  vive  lumière, 
on  aperçoit  deux  espèces  de  rayons  réfléchis, 


les  uns  renvoyés  par  les  résidus  de  la  face, 
les  autres  par  les  lames  intérieures.  En  fai- 
sant tourner  le  cristal,  on  voit  paraître  et 
disparaître  successivement  les  rayons  oui 
produisent  les  deux  reflets  ;  on  en  conclut 
aiors  qu  il  existe  dans  l'intérieur  du  cristal 
un  joint  naturel  situé  parallèlement  à  h  face 
dont  on  parle.  D'autres  Cois,  quand  le  cli- 
vage et  les  stries  ne  peuvent  donner  aucune 
indication,  on  fait  rougir  le  cristal,  et  on  le 
iette  dans  l'eau;  il  arrive  quelquefois  que 
l'on  met  ainsi  à  découvert  les  faces  de  la 
forme  primitive.  On  est  parvenu  à  retirer, 
par  ce  moyen,  d'un  prisme  de  cristal  de  ro- 
che ,  le  rhomboèdre  considéré  comme  sa 
forme  primitive.  On  peut  poser  en  principe 
que  toutes  les  formes  cristallines  d'une 
même  substance  minérale,  appartenant  au 
même  système  crist<dlin,  peuvent  être  rap- 
portées è  une  môme  forme  unique;  nous 
disons  appartenant  au  n^ême  système  cristal- 
lin, car  il  peut  arriver  qu'une  même  sub- 
stance possède  deux  svstêmes  cristallins  dif- 
férents, conduisapt  à  deux  formes  primitives 
incompatibles.  I4  chaux  carbonatée,  l'arra- 
gonite,  en  sont  un  exemple  ;  le  soufre  cris- 
t^lisé  par  fusion  et  je  $ouSf:e  natif,  un 
aut^e. 

Un  effet,  la  chaux  carbonatée  a  pour  foime 
primitive  un  rhomboèdre  dont  les  iaces  ont 
pour  incjinaison  10&%5',  et  74*  55';  l'arrago- 
nitc,  un  prisme  droit  rhomboïdal  dont  les 
inciinaisons  sont  de  116',  5'  et  63**  55',  deux 
formes  qui  ne  peuvent  se  dt^duire  l'une  de 
l'autre.  Les  cristaux  de  soufre  naturels  et 
ceux  obtenus  par  voie  humide  ont  uour 
forme  primitive  un  prisme  rectangulaire 
droit,  tandis  que  ceux  obtenus  par  fusion  et 
décantation  dérivent  de  prismes  obliques  à 
bases  rhombes,  qui  ne  peuvent  être  rappor- 
tés au  prisme  4roit  rectangulaire.  La  lorme 
primitive  se  prête  elle-même  aussi  au  cli- 
vage, et  l'on  est  conduit  alors  à  des  solides 
q^ui  ne  sont  plus  susceptibles  d'aucune  divi- 
sion mécanique  et  que  Uaiiy  a  nommés  mo- 
lécules intégrantes.  En  groupant  ces  molécu- 
les, soit  daiis  la  direction  des  arêtes,  soit 
dans  celle  des  diagonales  du  noyau  primitif, 
d'après  certaines  lois  hypothétiques,  il  est 
parvenju,  comme  on  le  verra  plus  loin,  à 
reconstruire  les  formes  cristallines  secon- 
daires. 

Citons  quelques  exemples  de  molécules 
intégrantes.  Dans  un  cube  spath-fluor,  si  l'on 
abat  successivement  les  huit  angles  par  des 
plans  perpendiculaires  aux  diagonales,  on 
obtient,  d  une  part,  des  tétraè.Jres  qui,  ne 
pouvant  être  sous-divisés  qu'en  abattant  les 
angles,  représentçut  la  fçrme  de  la  molécule 
intégrante  ;  de  l'autre,  un  octaèdre  régulier, 
qui  est  la  forme  primitive.  La  galène  donne 
un  cube  pour  la  fo  me  primitive,  ainsi  que 
pour  la  molécule  in^égraniç.  Le  parallélipi- 
pède  idonduit,  par  la  division  mécanique,  à 
des  parallélipipèdes  semblables  entre  eux  et> 
au  tvpe  principal.  C*est  ainsi  que  le  rhom^ 
boèdre  primitif  de  la  fihsiixj^  carbonatée  se 
divise  en  d'autres  rhomboèdres  semblables  ; 
ce  clivage  doit  s'effectuer  jusqu'au  dernier 
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terme  de  la  division  mécanique.  Il  y  a  ce- 
pendant d'auli^es"  divisions  qui  partagent  le 
rhomboèdre  en  deux  prisméà  triangulaire^, 
mais  noua  n'en  parlerons  pas  iéi:'  La  forme 
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ar  des  plans  passant  égUemeriJ  paf  le'  cfèri- 
Jré,  et'  pàréllèlem'eht  m%  ffifférfemes  faces  ; 
on  obtient  alorè  vià§t-qua(rè  tflrà'èdfes,  dont 
chaôun  â'^ûr  fade  quatre  triangles  isocèles. 
n  n'eu  ésV plus  de  mèmè'dès  auti-es ^r- 
més;  le  prisme' Bexaèdré  rëguliér,  celui  de 
h  chaux  phosphâtiée,  par  exemple,  peut  6(^ë 
dî>^îsé  par' dés  plaris  qui  pasi^eni  paif  Tes  çénl- 
très  des  bases  et  les  diagonales,  d'où  ré'sifl- 
tent  six  pKéniés  triangulaires  éqbilatéràut. 
En  continuant  les  divisions  suivant  lés  di- 
rections pa^èles  tfux  premières^  bn  obtient 
des  prismes  triangulaires  gui,  pris  deux  à 
deux,  fbfmenî  des  parallélipipèaes  ou  pris- 
mes droits.  On  pe\x\  donc  considérer  le 
1)risme  hexaèdrfe  régulier  comme  formé  de 
a  réunion  de  prisihés  droits. 

Le  prisme  droit  rhomboîdal,  forme  primi- 
tii^ô'  dfe  là  staurotîde;  Jpléat  èlre  dîVisé  par  des 
plans  non  ^parallèles  aux  tàéës,  pkns  ce 
pHSme,  les  planâ  Tes  plus  ftclinés 'forment 
entre  eux  un  angle  de  129*  30' .  lie^éliyage 
montre  que  ce  prisme  peut*  être' subdivisé 
par  uri  plâù  qui  passe  pai^  lés' petites  dia^o- 
nalefe  des  bases,  de  ibanièré  h  pi'qduirè  ijeux 

{)rismes  isocèles  séinblables.  De  ttrêmef,  la 
brme  pricrfitlve  de  la  baryte  sulfatée,  qui 
est  un  prisûie  dé  même  espèce, 'présenté 
un  clivrçè  sufvint  les  deuif  diagonales 
dé  chaque  base ,  ce  qui'  pfodiilt  guatï^ia 
prisoles  triangulaires,  cionl  lès  bases  sont 
des  triangles  rectangles'  sdalènes  ^gaux  et 
semblables.  Ces  exemple^,  et  d'autres  que 
l'on  poui*rait  citer^  montrent  qde  les  solides, 
lés  uns' prismatiques,  les  autrefs  télraèdres, 
4ue  l'dn  bbtîetf'par  la  subdivision  a*un  pâ- 
rallélipipèue  faisant  fonction  de  forme  pri- 
mitive,'sohf  autant  d'indices  qui  mettent  sûr 
la  voie'  de  îa  forme  de  la  iriôFècule  inté- 
grante, ou,  du  moins,  de  la  forrtie  la  plus 
simple  que  Ton  puisse  obtenir*  par  la  aivi- 
sion  mécanique,  si  donc  6n  avait  des  instru- 
ments àss'ôz  délicates  pour  nttéindre  Ife  de'r- 
nier  terme  de  cette  division  dans  un  rhom- 
boèdre do  chaux  carbbnatèe;  on  aurait  en- 
core un  rhomboèdre  semblable,  susceptible 
d'être  divisé  dans  quelques  circonstances , 
suivant  certaines  directions,  et  après  quoi 
on  ne  pourrait  plus  agir  sans  séparer  Tacide 
carbonvjue  delà  chaiix.  Jusquici  on  n'est 
parvenu  à  extiaire  des  six  solides,  auxquels 
on  rapporte  les  formes  primitives,  que  trois 
formes  de  "mt)lécUles  intégrantes  oH  solides 
plus  simpîés,'  le  tétraèdre,'  le  prisme  tiîan- 
gùlairo,  et*  le  paràirélîpîpède. 

Quoiqu'il  ne  sbit  pas  possible  de  démon- 
trer que  lès  formes  géomfetriqiibs  dont  il  est 
question  représentent  celld  des  molécules 
sur  lesquelles  agit  la  force  d'agrégation,  on 
ne  peut  disconVenir ,  Néanmoins ,  qu'elles 
tf aient  de' très-grands  rappoi^s  avec  les  for- 
mes des  molécules  élémentaires,  puisque 
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l'on  peut  concevoir  par  la  pensée  la  division 
mécanique  poussée  jusqù  à  la  dernière  li- 
mite, c'est-à-dire  jusqu'au  point  où  i|  n'y  ait 
plus  à  vaincre  que  les  forces  chimiques  pour 
séparer  les  é]éinents.  '  '' 

Théorie  sur  la  strticture  des  eriitaux. 

Ayant  remamué  que  les  lames  enlevées 
dans  le  clivage  d'un  cristal,  pour  arriver  à  ïa 
forme  primitive,  augmentaient  progressive- 
ment d'étendue  à  mesure  que  l'on  appro- 
chait du  noyau,  Haiîy  eii  conèlut  que,  pour 
Casser  des  lormes  primitives  aux  formes  se- 
ondaires,  les  effets  étaient  les  mêmes  que 
si  les  lames  décroissaient  h  mesuré  qu'eues 
8*écartent  du  '  noyau ,  par  la  soustraction 
d'une  ou  de  plusieurs  rangées  de  molécule», 
les  bords  de  ces  lames  étant  toujours  com- 

Eris  dans  le  même  plan  ;  ef  comme  ces  bords 
ont  très-rapjiroches,  leuV  ensemble  devait 
constituer  les  faces  du  crîstal  secondaire. 
Les  stries  parallèles  observées  fréquemment 
sur  ces  faces  îyidïqueiit^'en''èffet,  fexistence 
de  ces  bords,  et,  par  suite,  celle  dés  (Jécrois- 
sements. 

Ces  observations,  que  l'on  a  souvent  j'oc- 
casion  de  vérifier ,  Jtendent  h  Jiistifler  les 
Vues  théoriques  de  Iiaûy,  lén  vertu  desquel- 
les la  cristallisation' à  dû  commencer  par 
torocfiiiré  uu  noyau  absolumeUl  semblable  à 
celui  obtehu  par  la  divisiofa  inécanique,  et 
qUé  ce  noj^u  s'est  ensuite  accru  par  une 
superposition  en  retrait  de  larties  analogues 
à  celles  que  donne  ïa  division  mécanique. 
Suivant  cette  manière  dé  voir,  qui  gagne  à 
rëxameri,  les  fades  des  cristaux  secondaires 
he  seraient  que  la  iomme  des  lignes  qui  ré- 
Sultefnt  de  l'^gtlignement  des  molécules  for- 
manl  des  lames  de  superposition  qui  ont 
Subi  des  décroissemenis,  soit  sur  les  côtés, 
sbll  suiva'nt  fès  diagonales  ou  d'aut^es  direc- 
tions détertninées  par  le  mode  de  superpo- 
sition des  lames  et  les  angles  des  faces. 
■  Lia  théorie  d'Haiiy  repose  en  partie  sur  des 
faits,  en  partie  sur  dés  hypothèses  qu'on  ne 
saurait  admettre  complètement:  par  exem- 

E le,  pour  avoir  des  décroi>semî  nts  en  nom- 
re  entier  des  molécules,  soit  sur  les  angles, 
soit  sur  les  faces,  on  est  obligé  de  prendre 
pour  formes  primitives  et  pour  moiï^cules 
intégrantes  des  solides  dont  les  inclinaisons 
des  f  Jôes  et  les  dimensions  permettent  d'at- 
teindre le  but.  Il  faut  l'avouer,  ces  inclinai- 
sons ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  Tex- 
périebce.  Tant  que  l  on  n'a  employé  que  des 
goniomètres  grossiers,  qui  ne  donnaient  que 
des  résultats  comportant  des  erreurs  de-Jue- 
grc^  et  de  même  1%  Haûy  a  toujours  pensé 
qu'il  y  avait  un  accord  parfait  entre  les  dé- 
Uuctions  du  calcul  et  les  résultats  de  l'ex- 
périence. II  n'en  a  plus  éié  de  même  dès 
l'instant  aue  l'on  a  soumis  Ja  mesure  des 
angies  dei  cristaux  à  des  moyens  tiès-pré- 
cis.  En  effet,  au  moyen  du  cercle  répétiteur, 
Malus  trouva  que  la  plus  grande  incidence 
des  faces  du  rhomboèdre  primitif  de  la  chaux 
carbobatée  était  de  105"  5',  valeur  qu'avait 
également  obtenue  Wollaston  avec  son  go^ 
niomèlre  à  réflexion. 
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»  D'après  des  considérations  géométriques, 
et  en  ayant  égard  à  toutes  les  lois  simples  de 
décroissement  en  vertu  desquelles  sont  for- 
més un  certain  nombre  de  cristaux  secon* 
daires  de  la  chaux  carbonatée,  Haûy  assigna 
à  cette  incidence  une  valeur  de  10^*,  28', 
différence  de  23'  avec  la  précédente;  cette 
différence,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  jeter 
du  doute  à  l'égard  de  quelques-unes  des 
données  de  la  tnéorie^  a  été  attribuée  par 
Haûy  à  des  inégalités  ({ui  se  trouvaient  sur 
les  surfaces.  Mais,  éclairés  par  de  nombreu- 
ses expériences,  les  physiciens  actuels  n'en 
ont  pas  moins  adopte  l'angle  déterminé  par 
Wollaston  et  Malus,  comme  représentant  la 

Elus  grande  incidence  de  deux  faces  du  rhom- 
oèdre  primitif  de  la  chaux  carbonatée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  théorie  des  décrois- 
sements  rend  compte  d'un  grand  nombre  de 
faits;  elle  s'accorde  parfaitement  avec  la  loi 
de  symétrie,  loi  en  vertu  de  laquelle  toutes 
les  parties  d'une  forme  primitive,  angles  et 
arôtes  semblablement  placés  par  rapport  à 
l'axe,  éprouvent  les  mêmes  modifications, 
c'est-à-dire  gue  les  diverses  faces  de  la 
forme  primitive,  qui  sont  identiques,  égales 
et  semblables,  doivent  s'assimiler  les  unes 
aux  autres  dans  les  décroissements  que  su- 
bissent les  lames  de  superposition  qui  les 
recouvrent.  Nous  terminerons  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  le  décroissement,  en  faisant 
voir  comment  il  se  combine  avec  la  struc- 
ture. On  a  vu  précédemment  qu'un  cristal, 
quelle  que  soit  sa  grosseur,  donne  par  le 
clivage  ou  tout  autre  moyen,  soit  physique, 
soit  analytique,  une  forme  primitive  qui 
n'est  certainement  pas  celle  sur  laquelle  la 
nature  a  opéré  ;  on  peut  se  demander  alors 
sur  quel  noyau  primitif  le  décroissement  a 
commencé.  Four  répondre  à  cette  question , 
il  suffit  d'examiner  avec  attention  les  cristaux 
d'une  môme  substance,  et  d'en  suivre  le  dé- 
veloppement progressif,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  pris  un  grand  accroissement;  on  ne 
tarde  pas  à  voir  que  l'arrangement  des  mo- 
lécules, par  lequel  la  formation  des  cristaux 
a  commencé,  représentait  déjà  comme  en 
raccourci  celui  qui  existe  dans  le  plus  volu- 
mineux. Le  cristal  n'a  donc  fait  que  s'accroî- 
tre en  conservant  la  même  forme. 

L'observation  vient  à  l'appui  des  vues 
qu'on  vient  d'exposer  sur  la  manière  dont 
s  opère  l'accroissement  des  cristaux.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  certains  cristaux  de 
quartz  prismes,  qui  ont  été  brisés  un  peu 
au-dessus  de  la  base  d'une  de  leurs  pyra- 
mides. On  aperçoit  des  couches  concentri- 
ques de  différentes  teintes,  qui  ont  contribué 
successivement  à  l'augmentation  du  volume. 
On  trouve  aussi  des  cristaux  de  ch«ux  car- 
bonatée prismes,  dont  la  base  est  marquée 
d'hexagones  c«mcentriques  qui  offrent  des 
indices  de  l'accroissemeut  en  épaisseur.  On 
voit  donc  que  le  cristal,  en  commençant  par 
un  embryon  imperceptible  à  nos  veux,  s'ac- 
croît par  une  superposition  d'enveloppes  qui, 
en  se  succédant  l'une  à  l'autre.,  laissent  sub- 
sister les  traits  de  la  forme  originale  ;  d'a- 
près cela,  l'opération  de  la  nature  a  son  ori« 


gine  au  centre  du  cristal.  Si  la  théorie  sup- 
pose qu'elle  part  de  la  surface  du  noyau, 
c'est  que  notre  esprit  s'accommode  d'autant 
mieux  de  cette  manière  de  voir,  que  c'est 
d'elle  que  procèdent  les  vrais  principes  de  la 
théorie,  dont  le  but  est  d'appliquer  notre 
géométrie  à  celle  de  la  nature. 

CROCOISE  (x/9oxôfcc,  jaune  aurore).  Syn. 
plomb  chromaté  ;  plomb  rouge  ^  etc.  —  Sub- 
stance rouge-orangé.  Cette  substance  se 
trouve  en  veines  dans  des  roches  granulai- 
res, micacées,  aurifères,  avec  galène,  etc. 
en  Sibérie  et  au  Brésil.  Cette  matière  a  été 
d'abord  employée  en  nature  pour  la  pein- 
ture, et  c'est  ce  qui  a  donné  1  idée  de  la  fa- 
briquer avec  les  chomites  de  fer  qui  sont 
plus  abondants. 

CROISETTE.  Voy.  Staubotidb. 

CROTON.  Voy.  Huiles  et  Corps  Gras. 

CRYOPHORE  ou  porte-glace,  instrument 
pour  produire  du  froid.  Voy,  Calorique. 

CUIR  DE  RUSSIE.  Voy.  Maroquin. 

CUIVRE.  —  C'est  peut-être  le  métal  le 
plus  anciennement  connu.  On  pense  que  le 
X«Xxo;  dont  parle  Homère,  et  avec  lequel  Vul- 
cain  fabriquait  les  armes  des  dieux  et  des  hé- 
ros, était  probablement  du  cuivre,  sinon  pur, 
du  moins  allié  à  l'étain,  dont  les  Phéniciens 
faisaient  depuis  longtemps  un  commerce 
considérable.  Suivant  Pline,  l'usage  de  Yœs 
(cuivre  pur  ou  allié)  remonte  à  la  fondation 
de  Rome.  Le  aUrip^ç  des  Grecs,  que  les  tra- 
ducteurs .rendent  par  /er,  n'était  le  plus  sou- 
vent qu'un  alliage  de  cuivre.  Au  moyen  âge, 
le  cuivre  a  joué  un  grand  r61e  dans  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale ,  c'est-à- 
dire  dans  la  transformation  des  métaux  vils 
en  métaux  nobUi.  Les  Romains  et  les  Grecs 
le  tiraient  de  l'île  de  Chypre,  d'où  son  nom 
de  Cyprium  et  par  corruption  cuprum. 

C'est  un  métal  d*un  beau  rouge  éclatant, 
cristallisable  en  cubes  par  )a  voie  humide  et 
en  rhomboïdes  par  la  voie  êèche.  Sa  densité 
est  8,836.  Il  est  très-ductible  et  malléable. 
C'est  le  plus  tenace  de  tous  les  métaux  après 
le  fer  :  un  fil  de  deux  millimètres  ne  se 
rompt  que  sous  un  poids  de  137 ,&  kil.  Allié 
avec  l'étain,  il  acquiert  une  grande  sonorité. 
C'est  dans*cet  état  qu'on  l'emploie  dans  la 
fabrication  des  instruments  à  cordes,  pianos, 
harpes,  etc.  Il  est  plus  dur  que  Tor  et  l'ar- 
gent. Il  communique  à  la  flamme  une  belle 
couleur  verte. 

A  l'air  humide,  le  cuivre  se  recouvre  d'une 
couche  verte  (carbonate  de  cuivre  hydraté) 
appelée  vert  de  gris.  La  plupart  des  composés 
de  cuivre  sont  vénéneux.  Il  s'allie  avec  tous 
les  métaux,  excepté  avec  le  fer  et  le  plumb. 

Le  cuivre  se  rencontre  quelquefois  a  l'état 
natif,  mais  le  plus  souvent  à  l'état  de  sul- 
fure, d'arséniure  et  de  carbonate.  Ces  mine- 
rais existent  dans  les  terrains  anciens  et  dans 
les  terrains  secondaires,  particulièrement  le 

f;rès  rouge.  On  trouve  encore  le  cuivre  dans 
es  cendres  de  quelques  végétaux,  dans  le 
thé  (ce  qui  tient  probablement  à  la  prépa- 
tion  de  cette  piaule),  dans  le  quinquina, 
dans  la  garance,  dans  le  café,  et  en  général 
dans  les  plantes  de  la  famille  des  rubiacées. 
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La  gelée  de  veau,  de  mouton  (gélatine)  en 
contient  des  quantités  assez  notables. 

Les  composés  oxygénés  sont  :  1"  le  proto- 
xyde  d'un  rouge  (fe  foie  pulvérulent.  C'est 
cet  oxyde  qui  se  forme  quelquefois  sur  les 
statues  ou  médailles  de  bronze  qui  sont  res- 
tées longtemps  enfouies  sous  terre.  2"  Le  bio- 
xyde  hydraté;  il  est  d'un  beau  bleu,  cou-* 
leur  qu  il  conserve,  mêlé  avec  de  l'argile,  de 
la  coue  forte,  de  la  silice,  etc.  Fondu  avec  le 
borax,  il  donne  des  verres  bleus  ou  verts. 
Les  verres  bleus  qu'on  remarque  dans  la 
peinture  ancienne  contiennent  de  Poxyde  de 
cuivre. 

Le  sulfure  de  cuivre  et  de  fer  se  rencontre 
cristallisé  dans  la  nature,  et  prend  le  nom  de 
pyrite.  C'est  un  minerai  souvent  exploité 
pour  Textraction  de  ces  deux  métaux. 

Les  sels  de  bioxyde  de  cuivre  sont  colorés 
en  bleu  ou  en  vert  et  sont  tous  vénéneux. 
L'ammoniaque  produit  dans  ces  sels  un  pré- 
cipité blanc  verdâtre  que  dissout  un  ex- 
cès d'ammoniaque,  et  cette  dissolution,  d'un 
bleu  céleste,  est  douée  d'une  grande  puis- 
sance tinctoriale  :  il  suffit  d'une  très-petite 
auautité  pour  colorer  une  énorme  quantité 
'eau. 

Voici  quelques-uns  des  sels  de  cuivre: 

Sulfate  de  cuivre  (  vitriol  bleu  ;  couperose 
bleue;  vitriol  de  Chypre).  Tant  qu'il  contient 
de  Feau,  il  est  coloré  en  bleu.  Déshydraté  par 
la  calcination,  il  est  blanc,  et  colore  aussitôt 
en  bleu  par  Faddition  de  Feau.  Le  sulfate  de 
cuivre  du  commerce  contient  presque  tou- 
jours du  sulfate  de  fer;  or  ce  sulfate  ferru- 
gineux ne  peut  être  employé  en  teinture  sur 
papier,  car  il  donne  une  couleur  moins  belle 
et  peu  stable  :  elle  s'altère  et  tire  sur  le 
jaune  d'ocre. 

On  prépare  ce  sulfate  en  traitant  le  cuivre 
métallique  par  Facide  sulfurique  bouillant. 
Dans  les  arts,  on  le  prépare  en  chauffant  le 
métal  avec  du  soufre  et  en  arrosant  avec  de 
Feau,  au  contact  de  Fair,  le  sulfure  qui  en 
résulte.  Dans  ces  circonstances,  tout  le  sul- 
fure finit  par  se  changer  en  sulfate  qu'on 
enlève  par  le  lavage.  On  évapore  la  distilla- 
tion {eau  de  vitrioi)^  et  le  sel  se  dépose  sous 
forme  de  cristaux  bleus.  Le  sulfate  de  cui- 
vre est  quelquefois  employé  en  médecine 
dans  le  traitement  de  Fépilepsie,  de  la  cho- 
rée,  etc.  Il  suffit  d'une  quantité  minime  de 
sulfate  de  zinc  ou  de  cuivre  pour  rendre  à  la 
farine  avariée  des  propriétés  que  les  bou- 
langers recherchent  dans  la  panification. 

Les  principaux  emplois  de  ce  sel  dans  les 
arts  sont  pour  le  chaulage  du  blé  de  semence, 

Ï»our  la  teinture  en  noir  ou  en  bleu,  et  pour 
a  préparation  des  cendres  bleues  et  du  vert 
de  Scheele.  Ce  les-là  sont  un  mélange  d'hy- 
drate dedeutoxyde  de  cuivre  et  d'hydrate  de 
chaux  ;  celui-ci  est  de  l'arsénite  de  cuivre  (Voy. 
plus  bas).  £n  médecine  le  deutosulfate  de 
cuivre  est  usité  à  Fexlérieur  comme  léger 
escarrotique;  il  entre  dans  la  composition 
de  certains  collyres  et  de  plusieurs  médica- 
ments externes.  Ce  sel  est  éminemment  véné- 
neux à  l'intérieur ,  comme  tous  les  sels  solu- 
bles  de  cuivre.  C'est  avec  lui  qu'on  prépare, 


en  pharmacie,  cette  belle  liqueur  bleue,  dési- 
gnée sous  le  nom  d'eau  céleste^  et  qui  con- 
siste en  une  dissolution  du  deutoxyde  de  cui- 
vre dans  l'ammoniaque,  obtenue  en  décom- 
posant le  deutosulfate  de  cuivre  par  un  ex- 
cès de  cet  alcali.  Cette  liqueur,  employée 
comme  collyre,  s'obtient  en  dissolvant  32 

forains  de  deutosulfate  de  cuivre  dans  un 
itre  d'eau  distillée  et  Ajoutant  ensuite  1  çros 
et  demi  environ  d'ammoniaque  au  liquide. 
Le  précipité  qui  se  forme  d  abord  ne  tarde 
pas  à  se  redissoudre  dans  l'excès  d'ammo- 
niaque, en  produisant  une  belle  couleur 
bleu  céleste. 

Carbonate  (verl-de-gris).  —  Nous  ne  men- 
tionnerons que  la  variété  de  carbonate  de  cui-"* 
vre  qui  se  trouve  dans  la  nature,  qui  colore 
les  produits  fossiles  appelés  turquoises,  et 
les  cendres  bleues,  employées  dans  la  tein- 
ture de  papier  et  fabriquées  depuis  long* 
temps  en  Angleterre.  Ces  cendres  contiennent 
une  certaine  quantité  de  sulfate  de  chaux. 

Arsénite. — il  est  d'un  beau  vert-pré,  connu 
sous  le  nom  de  vert  de  Scheele.  11  est  fré- 
quemment employé  en  peinture  et  pour  co- 
lorer les  papiers  de  tenture. 

Deutomtrate,  de  cuivre.  —  Il  est  employé 

Î>our  la  préparation  des  cendres  bleues,  et 
burnit  avec  la  chaux  une  belle  couleur  bleu- 
ciel. 

Acétates  de  cuivre.  —  Distinguons  le  vert- 
de-gris  commun  ou  verdet.  Ce  sel  était 
connu  des  anciens  :  Pline  en  décrit  la  prépa- 
ration. On  Fobtient  en  recouvrant  des  lames 
de  cuivre  avec  du  marc  de  raisin  en  fermen- 
tation. Le  vert'de-gris  qui  se  forme  à  la 
surface  des  ustensiles  de  cuivre  est  aussi  un 
acétate  de  cuivre  :  il  est  dû  aux  huiles 
grasses  contenues  dans  les  matières  alimen- 
taires que  l'on  fait  bouillir  dans  du  cuivre 
mal  décapé.  Ces  substances  ne  deviennent 
vénéneuses  en  se  chargeant  de  cuivre  que 
par  le  refroidissement  ;  c'est  seulement  alors 
que  l'air  peut  traverser  la  liqueur,  péné- 
trer jusqu'au  cuivre  et  favoriser  sa  dissolu- 
tion (1). 

Cuivre  {alliages).  —  Parmi  les  alliages  que 
le  cuivre  forme  avec  les  autres  métaux,  on 
distingue  le  laiton,  composé  de  2[3  de  ^ivre 
et  de  1|3  de  zinc.  Mais  comme  ce  laiton  n'est 

(i)  Les  oivdes  et  les  sek  de  cuivre  sont  astrin- 
gents et  fortiflants;  à  forte  dose  ils  excitent  des  vo- 
missements, et  puis,  en  plus  grande  quantité  encore, 
ils  exercent  une  action  vénéneuse  sur  Féoouomie 
animale,  occasionnent  des  coliques,  des  vomisse- 
ments, la  diarrhée,  etc.  c  La  meilleure  manière  de 
combattre  ces  accidents,  dit  Berzélius,  consiste  à 
faire  avaler  au  malade  une  grande  quantité  d*eaii 
très-sucrée.  L'action  du  sucre  est  si  énergique,  que, 
d'après  les  essais  d'Orfila,  une  dose  de  vert-de-gris 
qui  tuerait  un  chien  dans  Fespace  de  deux  heures  ne 
lui  cause  aucune  incommodité  quand  on  la  lui  fait 
prendre  mêlée  avec  beaucoup  de  sucre.  Duval  iiqecta 
dans  i  es  omac  d'un  chien  deux  onces  de  vert-de-gris 
dissous  dans  du  vinaigre,  et  après  quelques  minutes, 

Îuaire  onces  de  sirop  de  sucre;  dans  Tintervalle 
une  demi-heure,  il  lui  administra  encore  deux  fois 
la  même  dose  de  sirop,  en  sonc  que  ranimai  prit  en 
tout  douze  onces  de  sirop.  Les  symptômes  d  empoi- 
sonnement, qui  s*étaient  manifestés  d'aboH,  tessè^ 
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r^as  encore  assez  sec  et  qu'il  ^ëfisérait  lA 
ime,  on  y  ajoute  2[100  de  plomb.  Le  laiton 
est  d'une  belle  couleur  jaune  d*or.  U  est  par- 
faitement ductile  et  se  laisse  bieh  tpaTailler 
à  la  terap^Tàture  ordinaire  :  à  la  chaleur 
rouge,  il  devient  cassant.  Les  chaudrons,  les 
marmites  et  autres  ustensiles  se  composent 
de  70  parties  de  cuivre  et  de  30  parties  de 
zinc. 

'  Le  chrysocale  { ^verôc,  or,  et  x«Xô;,  beau] 
se  fait  avec  90  parties  de  cuivre,  7,1  parties 
de  zltic,  et  1  hartie  de  plomb. 

On  obtient  Valliage  deKellera\ec  91  parties 
de  cuivre,  5  h  6  parties  de  zinc,  1,  2  parties 
d'élairi,  et  0,01  partie  de  plomb.  Les  statues 
de  Versailles  sont  faites  avec  cet  alliance. 

Le  bronze,  le  métal  des  canons  et  des  clo- 
chesy  est  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain.  L'é- 
tain  rend  le  cuivre  dur  et  lui  fait  perdre  sa 
couleur.  Le  métal  des  cloches  se  compose  de 
80  parties  de  cuivre  et  de  20  parties  d'étain. 
Le  métal  des  cloches  est  cassant,  mais  il 
possède  une  propriété  remarquable  que  les 
Chinois  connaissaient  depuis  longtemps  :  cet 
alliage  rougi  et  subitement  refroidi,  en  le 
trempant  dans  Veim  contenant  des  sels,  ail 
lieu  de  se  durcir,  devient  Irês-malléable 
et  ductile,  de  manière  qu'on  peut  le  tra- 
vailler avec  la  plus  grande  facilité.  Ainsi 
trempé,  il  devient  ïrès-sonore^  lorsqu'o^i  le 
recuit  dans  au  four  et  qu'on  îe  reft-oiilit 
lentement*  C'est  probablement  dans  cet  état 
que  les  Chinois  et  les  Turcs  l'emploient 
pour'en  faire  des  cymbales,  des  tamtams,  etc., 
qu'on  fabrique  aujourd'hui  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient  la 
trempe  des  alliages  do  cuivre  et  d'étain.  La 
plupart  des  instruments  que  nous  fabriquons 
avec  le  fer  et  l'acier,  les  anciens  l«s  fabri- 

auaient  avec  Je  bron  e  ou  avec  des  alliages 
e  cuivre  et  de  zinc* 

Le  cuivre  existe  encore  comme  alliage 
dans  l'oretVargeht  des  bijoutiers,  ainsi  que 
dans  l'op  et  l'argent  monnayés  (Voy.  Mon- 
naies). H  forme  avec  le  platine  un  alliage 
qui  imite  la  couleur,  la  densité  et  jusqu'à  un 
certain  point  l'inox^dabilité  de  l'or. 

Olnerimlion  cuneuse.  —  D'après  M.  Sar- 
2eau,  presque  toutes  les  plantes  renfernient 
du  cuivre,  mais  en  bien  petites  quantités 
toutefois,  puisque  chaque  kilogramme  de 
plantes  sèches  ne  lui  en  a  fourni  qile  quel- 
ques milligrammes. 

Le  froment  fenfel^me  i  milligrammes  BôB 
de  cuivre  par  kilogramme;  la  farine  en  c(^n- 
tieni  0  muligramuie  661).  Par  conséquent, 
c'est  dans  le  son  et  nullement  dans  la  partie 
amylacée  qu'existe  le  métal  ;  en  sorte  que  le 
pain  fatl  aver.  les  plus  grossières  farines 
est  celui  qui  contient  le  plus  de  cuivre.  U 
résulte  donc  de  là  que  nous  introduisons 
journellemenl  du  cuivre  dans  notre  corps, 

-cnt,  et  le  chien  eoosena  la  santé.  A  TexUîrieur,  le^ 

(  parations  de  cuivre  produisent  un  eifel  astriugeut, 

•s(|ii*on  les  emploie  en  petite  ^dose,  tanJU  qu  eq 

\H  grande  quantité  elles  sont  irritantes,  ou  même 

rOsIvel.  » 


jjlilsquè  rdlimetit  de  première  nece^^S  ëh 
renferme.  D'après  les  calculs  dé  M.  Sarzeau, 
un  homme  en  ^  mangerait^  dans  l'espace  de 
SiO  ans,  6  gramme^  9  centigrammes,  quanlité 
bien  faible  et  dùi  ne  peut  inspirer  de  crain- 
tes pour  la  santé.  Suivant  le  môme  chimiste, 
la  quantité  de  pain  consommée  journellement 
en  France  étant  de  18  millions  de  kilogram- 
mes, il  Jr  aurait  conséquemment  10  kilo- 
gl-ammès  de  cuivre  mandés  tous  les  jours, 
oU  3,650  kilogrammes  par  an;  et  comme 
d'un  autre  côté,  le  poîdis  du  fromebt  néces- 
saire à  l'alimentation  de  la  France,  pendant 
une  année,  est  à  peu  près  de  7  milliards  300 
millions  de  kitograinmes ,  il  réstdle  que 
34,061  kilogrammes  890  grammes  de  cuivre 
sdtil  annuellement  enlevés  au  sol;  quantité 
énorme ,  qui  prouvera  autant  l'abondance 
que  l'extrême  division  du  cuivre  dans  le  sol. 
Le  café,  d'après  M.  Sarzeau,  contient  les 
8  millionièmes  de  son  poids  de  cuivre  ;  mais 
ce  métal  reste  entièrement  dans  le  marc  du 
café  grillé  (tu'ori  fait  infuser  dans  l'èau,  en 
sorte  qiie  la  boisson  (^\xe  l'on  sert  siit'  nos 
tables  sods  4e  nom  de  café  ne  contient  pas 
de  cuivre.  La  consommation  annuelle  du 
café  en  Europe  étant  de  70  millions  de  kilo- 
grammes, le  pôifis  du  cuivre  contenu  dans 
ces  70  millions  de  graines  exotiques  est  de 
560  kilogrammes.  Par  .  conséquent ,  une 
masse  de  cuivre  de  560  kilogrammes  est 
ajoutée  aimuellemetit  au  sol  européen. 

CUIVRE.   Foy.PANABASE. 

CUIVHE  CARBONATE.  Voy.  AtoarrE  et 
Malachite. 

.  CURAÇAO.  —  Le  couleur  Jaune  orangée 
du  curaçao  de  Bollande  est  due  à  la  couleur 
du  campôehe  passée  au  jaune  par  l'âCidê 
libre  des  oranges  qui  servent  à  la  composi- 
tion de  cette  liqueur.  Quand  un  Jiquoriste 
veut  prouver  ,que  son  curaçao  est  bien  de 
Hollande,  il  en  verse  quelques  gouttes  dans 
un  verre  d'eau  ordinaire,  pour  montrer  qu'il 
y  prendra  une  couleur  rose  ou  rouge;  ce 

3u  il  donne  comme  une  preuve  incontestable 
e  l'origine  de  sa  liqueur.  C'est  au  carbonate 
de  chaux  contenu  dans  l'eau  qu'il  faut  rap- 
porter ce  virement  de  codleur.  C'est  pour- 
quoi, si  l'oii  voulait  intriguer  le  liquonste,iI 
faudrait  lui  -présehter  de  l'eau  distillée,  le 
curaçao  ne  cnaugorait  pas  alors  de  couleur. 
CURARINE.  —  Cette  base  organique  a  été 
découverte  par  BoussingauU  ei  Roulin  dans 
une  matière  dont  les  Indiens  de  l'Amérique 
méridionale  se  servent  pour  empoisonner 
les  flèches  qu'ils  emploient  à  lâchasse,  Cette 
matière  est  appelée  eurara  ou  urarù  D'après 
une  donnée  de  M .  de  Humboldl,  il  paraît  qu'on 
la  prépare  en  traitant  par  Teau  une  espèce  de 
liane  appartenant  à  la  Icimillfe  naturelle  des 
strychnées,  et  qu'on  connaît  dans  lé  pays 
sous  le  nom  de  mava  cure,  et  mêlant  l'ex- 
trait aqueux,  pour  lui  donner  de  la  consis- 
tance, avec  1  extrait  gommeux  d'une  autre 
plante.  La  eurara,  introduite  dans  une  plaie, 
tue,  dans  l'espace  de  deux  à  dix  minutes, 
mais  elle  peut  être  avalée  sans  suites  fu- 
nestes. 
Les  expériences  de  BoussingauU  et  Roulin 
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ont  été  répétées  et  boaBrihées  par  Pelletier 

et  Petroz. 

CURCUHA.  To^.  CouLEijBS  TÉGÉritES , 
MI- 

CYANATE  D'AMMONIAQCfi.  7oy.  tlRÉte. 

CTANBYDBlQUE  (acide),  f 05.  Htdkoctâ- 

RlQUE. 

CYANIQUE  faeide).  Voy.  Ctasogène. 

CYANITE.  foi».  Dis+Hisé. 

CYANOGÈNE  [x«iv«f;  bleu,  et  ïiyvojxa.,  je 
deviehS).  —  Aucune  éipt'riencè  n'avait  en- 
core siensM  l'existence  dé  ce  composfî  bi- 
naire, lorsque  Gaj-Lbssac  en  fit  l'impor- 
tante découverte  eri  181S.  f.n  éiaminnnt 
l'action  du  feii  sur  le  sol  désigné  autrefois 
souS  le  nom  de  prussiatt  de  mercure,  il  re- 
connut qu'il  était  décomposé  en  un  fluide 
élitstlque  particulier,  en  mercure  métallique, 
et  en  une  matière  noirâtre  charbonneuse. 
Les  recherches  qu'il  entreprit  sur  ce  gaz  le 
cotlTiDQquirent  bientôt  que  c'étaitUDCOtt posé 
à  pro[)ortlons  déliniis  de  carbone  et  d'azote, 
qu'il  existait  tout  formé  dans  ce  sel  de  mer- 
cure, et  qu«  la  chdieur  ne  faisait  que  le  dé- 
gager. Par  suite  des  nrojiriLlés  qu'il  reconnut 
aux  combinaisons  de  ce  notiveau  gaz  avec 
les  flolrt'S  cor[>s,  il  crut  devoir  le  flisringuer 
par  le  nom  de  cyanogène,  parce  (Juc  ce  com- 

Eosé  est  un  des  principe*  tdiistituants  du 
leu  de  Prusse,  duquel  on  le  retire,  el  qu'il 
en  produit  directement  p^i*  Son  unidn  avec 
le  fer. 
Ce  composé  est  d'autant  plus  remarquable 

3u'il  joue  a  l'égard  de  certains  fcorps  le  i-ôlfe 
e  corps  simple,  âous  ce  rapport,  il  a  la  plus 
grande  analogie  avec  le  cnlore,  l'iode,  le 
Brome,  par  les  combinaison*  qu'il  forme. 
Son  histoire,  par  Cela  métne,  est  très-inté- 
ressante. Elle  a  naturellement  cotaduit  par 
Ih  voie  de  l'eipérience  à  considérer  et  à 
prouver  la  véritable  nature  ac  l'acide  prus- 
siqtie,  dont  Id  découverte  est  due  S  Sclieele. 

Le  cyaiogène  peut  s'obtenir  de  la  mabiëre 
suivante  :  on  met  dans  une  jJetite  cornue  de 
verre  une  certaine  quantité  de  pmssiale  dé 
mercure  bien  desséché ,  que  de  nouvelles 
expériences  ont  appris  être  un  simple  com- 
posé de  cyanogène  et  de  mercure ,  et  on 
chauffe  peu  i  peu  Jusqu'au  rouge  obscur. 
Par  l'action  de  la  chaleur,  cette  combiiiaison 
se  ramollit,  se  boursoufle,  noircit  el  laisse 
dégager  en  abondance  du  cyanogène,  qu'on 
recueille  sur  la  cuve  à  mercure.  11  reste  au 
fond  de  la  petite  cornue  un  léger  résidu  de 
couleur  de  suie  t  toilt  le  mercure  séparé  de 
sa  combinaison  se  trouve  condensé  en  petits 
globulbs  brillants  à  la  voilte  de  ia  bornue. 

Dans  celte  calcinalion,  la  plus  grande  par- 
tie du  cyanogène  est  dégagée  de  sa  combi- 
naison; nue  Irès-pelite  partie  se  décompose 
el  fournit  le  résidu  noir  charbonneux,  qui  est 
du  carbone   un  peu  azoté. 

Propriété».  -  A  l'état  de  pureté,  le  cya- 
nogène est  un  gaz  incolore,  d'une  odeur 
piqUHote  et  vive,  el  tout  à  f^it  particulière. 
Sa  densité  esl  de  1,8064.  Il  est  impropre  è  la 
combustion  comme  à  la  respiration.  Il  exerce 
m^me  une  action  délétère  sur  l'économie 
AOùiMle.  Lorsqu'ou  le  mt-t  en  contact  avec 
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un  corps  enltammé,  il  brûle  lentement  par 
couches,  en  émettant  une  lumière  d'un  besu 
bleu  pourpré.  Les  résultât^  de  la  combustioa 
sont  faciles  ï  prévoir  :  le  carboné  est  con- 
yerli  en  acide  carbonique,  et  l'azote  est  jdqIs 
en  liberté. 

Une  chaleur  rouge  ne  peut  en  opérer  la 
décomposition.  Par  un  froid  très-^rand  et 
Une  compression  pliis  ou  moins  forte^  II  se 
liquétîe  et  se  congèle  même. 

L'eau  en  dissout ,  à  la  température  ordi- 
naire, quatre  fuis  et  demi  son  volume,  et 
l'alcool  pur  vingt-trois  fois. 

La  solution  aqueuse  a  l'odeur  dli  çaz  et 
une    saveur  piquante  'et   comme   poivrée. 
Mise  en  contact  avec  la  teinture  de  tourne- 
sol, elle  la  rougit;  mais  la  couleur  bleue  re- 
parait par  ' 
grande  pi 
môme,  ce 
en  moins 
brun,   et . 
retrouve  1 
sous,  a  él 
de  l'eau  t 
nique,  en 

cyanique,  combinés  tous  les"  trois  à  l'am- 
moniaque produite  de  son  côté,  et  en  une 
matière  charbonneuse  (expérience  de  Vau 
quelin). 

Aucun  des  corps  simples  ne  réagit  direc 
tcment,  h  l'état  de  liberté,  sur  le  cyanogène 
de  gaz  naissant,  lorsque  celui-ci  est  h  létal 
gazeux  ;  mais  ils  peuvent  s'y  combiner  pres- 
que tous  et  fdrmer  des  combiaaisoas  nou- 
velles. 

L'oxJ'gène,  qui  n'a  point  d'action  sur  le 
cyatioyéne  à  la  lempéi^tiire  ordinaire,  en  a 
une  très-grande  à  line  température  élevée, 
ou  sous  l'influence  dé  l'électricité.  Ce  gaz 
est  alors  bi-ûlé  et  transformé  t;n  acidb  car- 
bonique et  ed  azote  libre. 

C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  lil  flé- 
térmioalidn  dîi  rapport  des  éléments  de  ce 
gaz. 

Si  l'on  fait  détonner  dtiDS  l'cudiomètre  k 
inercure  itW  voliitneâ  de  cyanbgène  avec 
250  vbidmës  d'ox\gène,  on  retrouve,  après 
la  combiistion,  SÔO  volumes  d'acide  carbo- 
nique, 100  volumes  d'azote,  et  50  volumes 
d'oxygène  'en  excès.  De  celle  etpérience 
on  doit  tiécessal rement  conclure  que  le 
cyanosène  est  composé  de  100  volumes  de 
tapeur  dt;  carbone  el  100  volumes  d'azote 
condensés  en  IDO  parties,  ou  plus  simple- 
ment qu'un  volume  de  cyabogene  contient 
un  volume  de  carbone  et  un  volunië  d'a- 
zote. Ce  qui  fail  en  poids  ; 

Azole.  .  .  .    1U,0S       1  àiomè 

où 
Carbone. .  .    4S,98       1  atùme 

100,00 
Dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'azote  et 
le  carbone,  qui  ne  peuvent  s'unir  dlrecto- 
menl,  se  combinent  pour  former  du  cyano- 
gène; mais  celte  combinaison  ne  pciJt  se 
lajre  que  dans  les  circonstiinces  o£i  l'azote 
passe  a  l'élat  de  gaz,  ou  en  présence  d'une 
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^ratioa 
1  quart 
tenant 
ate  de 
e»  •,,  lavani  «t  w  i^imm  cusunc  uaHs  une 
'^î'ition  de  savon  presque  bouillant.  Si  alors 
1  relire  la   soie   qui  est  combinée  è  une 
rirlaine  quantité   de  peroxyde   de   fer,  et 
au'oo  la  melte  dans  une  solution  faillie  de 
cyanure  de  fer  et  de  potassium  acidulée 
par  l'acide  sulfurique,  il  se  forme  aussitôt 
du  bleu  de  Prusse  qui  reste  appliqué  sur  la 
«oie,  et  la  teint  en  bleu  plus  ou  moins  foncé. 
CYANURE  DE  POTASSIUM.  —  L'un  des 
produits  les  plus  remarquables  de  la  décom- 
position, par  le  feu,  des  matières  animales 
azotées,   c'est  la  formation  du  cyanure  de 

Eolaiisium  en  les  calcinant  avec  la  potasse, 
a  fabrication  du  bleu  de  Prusse  est  fondée 
aujourd'hui  sur  ce  principe. 

On  fait  un  mélange  de  parties  égales  de 
potasse  du  commerce,  soit  avec  des  rognures 
de  corne,  soit  avec  du  sang  desséché,  ou, 
ce  qui  est  préférable,  avec  uu  charbon  d'os 
(noir  d'os],  qui  olTre  un  volume  moindre  et 
renferme  toujours  une  certaine  quantité  d'a- 
zote. Ce  mélange  est  ensuite  calciné  jusqu'à 
la  température  rouge  dans  un  grand  creuset 
de  fonte  placé  dans  un  fourneau  à  réverbère, 
et  muni  d'un  long  tuyau  d'aspiralion ,  ou 
dans  le  four  d'un  fourneau  6  réverbère. 

Par  la  calcination,  la  matière  animale  est 
décomposée  ;  il  s'en  dégage  tous  les  produits 
que  nous  avons  sisrislés  plus  haut,  et  il  se 
torme  de  plus,  par  l'action  de  la  potasse  sur 
une  portion  du  carbone  et  de  l'azote,  du 
cyanure  de  potassium  qui  fait  partie  du  ré- 
sidu noir  charbonneux  restant  au  fond  du 
creuset.  On  délaye  alors  ce  résidu  dans  douze 
à  quinze  fois  son  poids  d'eau  froide;  le  cya- 
nure se  dissout  ainsi  que  les  sels  étrangers 
qui  étaient  contenus  dans  la  potasse;  et  si 
on  verse  dans  la  liqueur  filtrée  une  solution 


.,  -  j'gjaB  contenant  la  moitié  de  son  poids  de 

-j/s  /c  efsDoe^'"   pwtosume  de  fer ,  il  en  résulte  tout  à 
^l"}"^  ,g    «jup,  par  l'eicès  d'acide  de  l'aliin,  une  ef- 

is  'j^ff-  /ervescence  due  h  la  décomposition  d'uno 
"inuès-  partie  de  carbonate  de  potasse  et  de  sulfure 
"î^  rf,ï-  de  potassium,  qui  existaient  avec  le  cyanure, 
et  d'une  autre  part  un  précipité  très-abon- 
dant, blanc,  bleuâtre  ou  verdâtre  sale,  formé 
d'alumine,  de  bleu  de  Prusse  et  de  sulfure 
de  fer.  Le  bleu  de  Prusse  provient  de  la 
réaction  du  cyanure  de  potassium  sur  le  sul- 
fate de  fer;  l'alumine,  de  la  décomposition 
de  l'alun  par  le  carbonate  de  potasse;  et  le 
sulfure  de  fer,  de  l'action  du  sulfure  de  po- 
tassium sur  une  partie  du  sulfate  de  fer. 

Toutefois,  ce  précipité  est  lavé  par  dé- 
cantation uu  grand  nombre  de  fois  avec  de 
l'eau  limpide.  Il  prend,  par  suite  de  ci-s  la- 
vages, une  couleur  bleue  de  plus  en  plus 
foucée,  par  suite  de  la  décomposition  à  l'air 
du  sulfure  de  fer  qu'il  contient.  Lorsqu'il 
est  parvenu  à  ce  point,  on  le  rassemble  sur 
des  toiles  tendues,  et  on  le  laisse  bien  égout- 
ter  ayant  de  le  dessécher  en  morceaux  plus 
ou  moins  gros  :  c'est  sous  cet  état  qu'on  le 
livre  dans  le  commerce.  Suivant  la  propor- 
tion d'alLMnine  qu'il  renferme,  il  est  plus  ou 
moins  coloré ,  ce  qui  constitue  dans  le 
commerce  les  différentes  qualités  de  ce  pro- 
duil.  ^  ^ 

Le  bleu  de  Prusse,  qui,  d'après  son  nom, 
rappelle  celui  du  pays  où  ce  composé  a  été 
obtenu  pour  la  première  fois,  a  été  ob- 
servé ,  en  1710 ,  par  Diesbach ,  fabricant 
de  couleurs  6  Berlin.  Ce  dernier  en  Qt 
la  découverte  accidentellement,  en  ver- 
sant dans  une  décotrtion  de  cochenille , 
mêlée  il  de  l'alun  et  du  sulfate  de  fer,  de  la 
pota.<ïse  qui  avait  servi  à  la  calcination  du 
sang  desséché.  Au  lieu  d'une  laque  rouge 
qu'il  désirait  obtenir,  il  remarqua  la  forma- 
tion d'un  précipité  bleu  foncé.  Tiompédans 
son  attente,  il  fit  part  de  ce  résultat  à  Dip- 
pel,  qui  lui  avait  vendu  la  potasse;  celui-ci, 
se  rappelant  à  quelle  opération  elle  avait  été 
employée,  ne  tarda  pas  à  reconnaître  quelle 
était  la  cause  de  ce  produit,  et  h.  trouver  le 
moyen  de  le  former  h  volonté  en  mftlant 
une  solution  de  sulfate  de  fer  et  d'alun  A 
une  lessive  de  potasse  calcinée  avec  du  sang, 
ou  toute  autre  matière  animale.  Cette  com- 
position ne  fut  publiée  que  quatorze  ans 
après,  ayant  été  tenue  secrète  pendant  tout 
ce  temps. 
Dès  que  ce  produit  fut  connu  dans  s»  pré- 

faration,  les  chimistes  s'empressèrent  tour 
tour  d'en  rechercher  la  nature,  et  bienlAt 
on  admit  que  c'était  un  composé  d'oxyde  de 
fer    et  d'un  acide  particulier.    Scheelo  le 

Prouva  dans  un  mémoire,  où  il  parvint  à 
isoler  et  à  en  examiner  les  propriétés.  C'est 
alors  qu'il  le  désigna  sous  le  nom  lïacidi 
prussique. 

Cet  acide  fut  soumis  ensuite  à  de  nou- 
velles expériences,  et  l'on  doit  la  connais- 
sance parfaite  de  sa  cemposilion  i  G«y- 
Lussac. 

Enûn,  d'après  les  expériences  les  plus  ré- 
centes, on  est  autorise  à  coni^ure  aujour* 
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d*hui  que  le  bleu  de  Prusse  esc  un  double 
cyanure  formé  de  protocyanure  et  de  per- 
cyanure  de  fer,  que  Berzélius  désigne  sous 
répithète  de  cyanure  ferroso-ferrique. 
j  Le  bleu  de  Prusse  est  employé  p;our  ijein- 
dre  soit  à  la  gouache,  soit  à  rhuile  ;  il  se 
distingue  par  "intensité  et  la  stabilité  de  sa 
couleur.  On  a  commencé  à  s'en  servir  pour 
teindre  eD  bleu  la  soie,  qu*on  trempe  a  cet 
effet  dans  une  dissolution  de  sulfate  lerrique 
mftlé  avec  du  bitarlrate  potassique,  puis  dans 
une  dissolution  de  cyanure  ferroso-potassi- 
que.  Plus  tard  Raymond  fils  a  fait  connaître 
un  procédé  pour  teindre  les  laines  au  moyen 
du  Dieu  de  Prusse.  £n  Suède  et  dans  d*au- 
très  pays,  on  l'avait  employé  pendant  quel- 
que temps  pour  donner  au  papier  la  nuance 
bleue  qu'un  produit  ordinairement  à  i'aido 
du  smait.  Mais  le  papier  ainsi  préparé  prend 
une  teinte  verd&tre  et  un  aspect  desagréable. 
On  prépare  une  combinaison  d'amidon  et 
de  bleu  de  Prusse,  d'un  bleu  moyen  très- 
beau;  elle  est  très-estimée,  mais  on  fait  un 
secret  de  la  manière  de  la  préparer.  Quand 
on  la  fait  bouillir  dans  l'eau,  l'amidon  se 
dissout,  et  la  masse  devient  verte  et  sem- 


blable à  de  la  colle  d'amidon.  L'amidon  peut 
être  enlevé  par  la  digestion  avec  de  l'acide 
sûjfurique  étendu,  sans  que  la  couleur  bleue 
soit  détruite.  Pendant  quelque  temps  on 
s'est  servi  du  cyanure  ferroso-potassicpie 
dans  l'analyse  des  minéraux  pour  précipiter 
le  fer  à  l'état  de  bleu  de  Prusse  ;  on  admet- 
tait que  Y  de  l'oxide  ferrique  qui  restait  après 
la  calcination  du  précipité  avaient  été  pré- 
cipités de  la  dissolution.  Hais  cette  mé- 
thode a  été  abandonnée. 

CYMOPHANE  {chrysobéril ,  thrysopale, 
chrysolite  orienêale  et  chatoyante). —  On  ren- 
contre ce  minéral  au  Brésil,  dans  Ttle  de 
Ceylan ,  dans  le  Connecticut  et  en  Sibérie. 
Les  variétés  transparentes  du  cymophane 
sont  très-éclatantes  et  d'un  très-bel  effet  en 
pierre  taillée  à  facettes  ;  elles  sont  alors  re- 
cherchées et  même  d'un  prix  trôs-élevé.  On 
les  désigne  sous  le  tïomde  chrysolite  orientale^ 
quelquefois  sous  celui  de  topaze  orientale,  et 
on  les  confond  alors  avec  les  corindons  jau- 
nes, qui  portent  le  même  nom.  Les  variétés 
chatoyantes  se  taillent  en  cabochon  et  n'ont 
de  pnx  que  auand  les  reflets  sont  très-beaux 
et  très-vifs.  Yoy.  CHaTSOBiaiL. 
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DALLES.  —  Les  matières  schistoïdes  sont 
recherchées  dans  l'architecture,  lorsqu'elles 
sont  susceptibles  de  se  tailler  facilement, 
de  recevoir  un  douci  suffisant  avec  peu  de 
travail.  Les  pierres  qu'on  emploie  sont 
principalement  des  calcaires  et  des  schistes 
argileux  ;  ces  calcaires  sont,  ou  les  parties 
de  couches  minces  feuilletées  de  la  lorma- 
tion  du  Jura  (carrière  de  Papenheim,  sur  les 
bords  du  Danube,  etc.),  ou  la  pierre  de  liais 
des  terrains  tertiaires  :  elles  ont  encore  l'a-* 
vantage  d'être  d'un  grain  plus  fin  que  des 
couches  beaucoup  plus  considérables.  Les 
schistes  sont  ceux  des  terrains  où  l'on  ex- 

fdoite  l'ardoise  même  ;  mais  on  choisit  alors 
es  parties  du  dépôt  qui  se  divisent  en  pla- 
ques épaisses,  et  qui,  dans  cette  épaisseur, 
ont  assez  d'homogénéité;  on  les  emploie 
alors  pour  carrelages  et  dalles,  après  les 
avoir  dégrossies  ou  adoucies,  pour  les  mar- 
ches d'escalier,  les  aires  de  balcons,  pour 
lesquels  on  les  suspend  seulement  sur  des 
potences  de  fer,  pour  revêtir  le  pied  des 
murailles  dans  les  églises  et  les  maisons, 
et  les  garantir  ainsi  de  l'humidité. 

DAMASQUINER.  Yoy.  Acier. 

DAHMARA  (résine).  —  On  a  donné  ce 
nom  à  une  résine  qu'on  ne  trouve  dans  le 
commerce  que  depuis  peu  de  temps,  et  qu'on 
croit  provenir  du  pmu5  dammara,  Lamb.,  ou 
du  dammara  alboy  Rumph.,  arbres  des  Indes 
Orientales. 

La  résine  dammara  peut  devenir  utile  dans 
les  arts.  Selon  Lucanus,  2  parties  de  cette 
résine  donnent,  par  l'agitation  avec  2  f  par- 
ties d'huile  de  térébenthine,  un  vernis  pour 
tableaux,  lithographies,  dessins,  etc.,  (^ui  est 
beaucoup  préférable  au  vernis  à  mastic  or* 


dinaire,  en  ce  qu'il  est  plus  transparent, 
plus  durable  et  moins  coloré.  La  résine 
dammara  convient  aussi,  par  sa  solubilité 
dans  les  huiles  de  lin  et  d  oeillet,  à  la  pré- 
paration du  vernis  à  retoucher. 

DAVY  (Humphrt).  —  Je  m'étonne  tou- 
jours en  voyant  la  quantité  d'hommes  émi- 
nents  qui  se  sont  élevés  du  sein  de  la  classe 

S  pauvre.  Le  père  de  Davy  était  un  pauvre 
èrmier  de  Cornouailles.  Durement  éprouvé 
avec  sa  famille  par  la  misère,  il  mourut  de 
bonne  heure  laissant  à  sa  veuve  quatre  jeu- 
nes enfants.  Cette  pauvre  femme  se  retira 
dans  la  petite  ville  de  Penzance^  où  son  mari» 
obligé  ae  quitter  sa  ferme,  avait  vécu  quel- 
que temps  dans  l'état  de  menuisier.  C'est  là 
qu'elle  éleva  ses  enfants.  Elle  gaçnait  sa 
vie  en  louant  des  chambres  garnies  aux 
personnes  malades  que  la  douceur  de  l'air 
attire  sur  cette  cête.  Le  jeune  Humphry, 
après  avoir  reçu  quelque  instruction  dans 
l'école  de  l'endroit,  fut  placé  comme  ap- 
prenti chez  un  apothicaire.  Cet  apprentissage 
ne  semblait  guère  devoir  lui  convenir.  Il 
était  plein  de  feu  ;  à  T&çe  de  douze  ans,  une 
traduction  d'Homère  lui  étant  tombée  entre 
les  mains,  il  s'était  mis  en  tête  de  faire,  lui 
aussi,  un  poëme  épique,  et  sur  Diomède;  et 
faisant  preuve  au  moins  d'une  remarauable 
vaillance,  il  avait  réellement  mené  à  un  un 
large  morceau  de  son  ambitieuse  entre- 
prise. Son  succès  l'avait  mis  en  verve  :  elle 
éclatait  en  toutes  sortes  de  poésies  ;  et  au- 
cun état,  surtout  quand  il  jetait  les  yeux  sur 
l'officine  de  son  patron,  ne  lui  paraissait  plus 
séduisant  et  plus  beau  que  1  état  de  poëte. 
Certes,  il  ne  se  doutait  pas  alors  que  c'était 
dans  la  chimie  qu'allait  éclore  et  grandir  la 
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gloire  de  sa  vie.  Une  de  ces  circoiistences 
que  no\is  nommons  de  hasard  décida  sa  des- 
tinée. Lô  fils  de  Watl  élant  venu  h  Pen- 
zaoce,  et  ayant  pris  logemfint  dans  une  des 
chambres  de  mattame  Davy,  le  pauvre  enfant, 
tout  ému  et  tout  ravi   de   se  trouver  ainsi 

firesgu'en  contact  avec  une  des  célébrités  de 
'Angleterre,  et  voulant  à  tout  prtx  entrer 
en  conversation,  de  manière  à  attirer  ses  re- 
gards, avec  l'hôte  illuslro  de  sa  mère,  se 
mit  ô  lirç,  el  à  lire  avec  une  ferveur  vio- 
leiitt',  Une  traduction  de  la  chimie  de  Lavoi- 
sier,  qu'il  avait  trouvé  moyen  d'emprunter 
diuis  la  ville.  Il  en  acheva  la  lecture  en  deux 
jours,  comme  à  son  âge  on  eipédie  d'ordi- 
naire celle  des  romans.  M;ns  celle-ci  profita. 
Son  intelligence  en  reçut  ce  coup  sacré  que 
le  génie  donne  comme  par  un  éclat  de  lu- 
mière au  génie.  On  monde  bien  ditférenl  de 
celui  d'Homère,  le  monde  mystérieux  des 
phénomènes  secrets  de  15  nature,  s'était  ou- 
vert devant  Davy;  l'instinct  de  sa  première 
destinée  l'y  poussait  ;  disant  adieu  à  ses  exer- 
cices de  poète,  il  s'y  jeta. 

Son  premier  travail    fui  une  analyse  de 
l'nir  contenu  dans  les  vésicules  des  fucus. 
L'ayant  adressé  au  docteur  Beddoes,   qui 
avait  établi  à  Bristol  une  maisoa  de  santé 
pour  le  traitement  des  mnladies  de  poilrinti 
par  la  respiration  des  divers  gaz  quis  la  chi- 
mie venait  de  découvrir,  ^celui-ci  lul  frappé 
de  voir  une  pareille  œuvre  sortir  d'une  bou- 
tique d'apothicaire  de  village  (Penzance  k 
celte  époque  n'était  guère  que  cela],  et  des 
"ut  avoir  le  jeune 
Drenant  confiance 
onoa  son  labora- 
lériences,  et  son 
ire    des    leçons. 
I  de  ses  premiers 
)  [irotoiyde  d'a- 
r  son  action  sur 
li,  il  son  apparl- 
jeléà  jouer,  corn- 
ue, soit  de  sanlé, 
is  sociétés.  Agé  à 
peine  de  vingt  ans,  il  se  vit  appelé  à  Lon- 
dres, et  installé  comme  professeur  de  chi- 
mie dans  riuslitution   royale ,  récemment 
fondée  parle  comte  de  ^umford,  dans  le  but 
de  vulgariser  la  connaissance  des  sciences 
et  de  les  mettre  en  honneur  dans  le  grand 
monde  de  la  capitale.  Aidé  par  le  charme  de 
son  élocution,  par  la  grûce  de  ses  manières, 
aussi  par  son  mérite,  le  jeune  professeur 
obtint  dans  la  haute  compagnie  réunie  h  ses 
leçons  un  succès  immense.  On  était  â  la  fin 
du   xviii'  siècle,   cette    ouverture   de  l'âge 
d'or  de  la  chimie,  et  en  Angleterre  comme 
en  France  cette  science  faisait  fureur  parmi 
les  gens  du  monde  ;  la  modo  l'avait  prise 
sous  sa  protection  et  lui  attirait  l'admiration, 
même  des  plus  ignorants,  eu  exagérant  à 
plaisir  ses  merveilles  et  celles  de  son  ave- 
nir. iGet  engouement  général  ne  fut  sans 
di'Ute  pas  sans  iiiûuence  sur  la  prompte  for- 
tune du  jeune  Davy,  dès  ses  premiers  pas 
d<ins  le  monde.  .Mais  il  sut  glorieusement 
soutenir  la  précoce  illustratioa  de  son  nom 
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en  le  recijmmandanl  &  l'estime  des  savants 
par  de  solides  travaux.  C'est  le  sujet  que 
nous  devons  considérer  ici  particulière- 
ment. 

Nous  n'entrerons  point  tfans  lé  détait  de 

tout  ce  qu'a  fait  DavJ  ;  nous  devons  nous 

borner  11  Texposé  succinct  de  ceux  de  ses 

■       Vhis- 

lutres 


puis- 
i  pre- 
aela 


,sou 
onve- 
nces, 
e  çé- 
sition 
ancBs 
salines  placées  dans  le   cfrcje  d'une  forte 
batterie    étaient   toujours  décomposées    de 
le'le  sorte  que  les  acides  se  trouvaient  por- 
tés versje  fil  positif,  les  bases  vers  le  fil 
négatif, 
lion  an 
geait  à  i 
dtcat  iil 
%  régar( 
apparen 
observa 
mais  qi 
grande 
le  cour 
cours   ( 
Privé  d 
moins  t 
nit  à  la 
encore ' 
plus  ne 
observa 
el  les  C( 
vclles.  i 
dont  le 

celle  que  ces  savants  avaient  eu  l'honneur  de 
signali;r  ;  mais  s'élevantplus  haut  qu'eux  dans 
l'ordre  de  la  généralisationj  el  remontant 
jusqu'iiu  principe  dont  la  loi  des  décomposi- 
lions  voltaiques  n'est  qu'une  conséquence, 
il  jeta,  au  milieu  du  chaos  encore  bieu  obs- 
cur des  phénomènes  chimiques,  la  lumière 
de  cette  puissante  conclusion  «  que  l'aflinilé 
chimique  n'est  autre  chose  que  la  force  d'at- 
traction des  électricités  opposées.  »  Ce  tra- 
vail était  un  des  plus  beaux  que  la  science 
eût  vus  depuis  longtemps.  L'Institut  de 
France,  sans  s'inquiéter  m  de  la  guerre  oui 
divisait  alors  la  France  et  l'Angleterre,  ni  des 
passions  haineuses  soulevées  par  la  vivacité 
de  là  querelle  entre  les  deux  nalioiiâ,  cou- 
ronna solennelleinint,  le  1"  janvier  JK08,  lo 
jeune  Agglais.  et  cette  conduite,  où  l'on 
u'aurail  dû  voir  que  le  résultat  de  l'indépen- 
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dance  scientiUque.  parut»  chez  nos  ennemis 
d'outre-mer,  un  nommage  conouîs  de  rive 
force  par  l'érainente  suprématie  ae  leur  com- 
patriote. l3avy  eut  peut-être  le  tort,  dans 
celte  occasion,  de  ne  pas  s'abstenir  entière- 
ment de  cette  erreur,  et  de  prendre  pour  de 
la  déférence  ce  qui  n'avait  été  que   de  la 

Iustice.  On  sait  que  la  loi  de  Davy,  com- 
)inée  avec  la  belle  loi  des  proportions 
définies,  de  MM.  Dalton  et  Gay-Lussac, 
est  devenue  une  des  bases  principales  de 
la  théorie  atomique  de  Berzélius.  Davy, 
en  établissant  cette  loi,  a  donc  contribué, 
pour  une  des  part^  les  plus  glorieuses,  à 
donner  à  la  chimie  cette  noble  simplicité 
dont  se  revêtent  toutes  les  sciences  dans  les 
degrés  supérieurs  de  leur  développement. 
Les  travaux  dont  il  nous  reste  à  parler  ont 
eu  cette  même  tendance. 

Il  existe  de  tels  rapports  entre  les  proprié- 
tés générales  des  oxydes  métalliques,  des 
terres  et  des  alcalis,  que  Tanalogie  qui  réu- 
nit dans  une  même  classe  ces  diverses  subs- 
tances avait  depuis  longtemps  frapi^é  tous 
les  chimistes.  En  effet,  en  les  considérant 
en  elles-mêmes,  indépendainment  de  toute 
question  d'origine  ,  leur  lîaisoq  naturelle 
tombe  pour  ainsi  dire  sous  les  sens.  Mais  il 
restait  à  irendre  cette  liaison  évidente  pour 
l'esprit  en  constatant  que  toutes  ces  subs- 
tances appartiennent  à  un  ordre  identique  de 
génération.  C'est  ce  qu'avait  pressenti,  dès 
Î78d,  le  hardi  génie  de  Lavoisier.  «  Peut- 
être,  avait  dit  cet  illustre  père  de  la  chimie 
moderne,  les  terres  ne  sont-elles  (}ue  des 
oxydes  irréductibles  par  les  moyens  ordi- 
naires t»  Davy,  toujours  aidé  par  la  puis- 
«âqcç  de  rél^eqtHci té,  démontre  ce  qû  avait 
seulement  soupçonné  Lavoisier.  En  solimet- 
tantla  potasse  à  J'aclion  héi*oique  de  là  pile, 
il  vil  la  potasse  se  décomposer,  l'oxygène  se 
portant  au  pôle  positif,  tandis  qu'un  métal 
nouveau,  réuni  par  goutt  dettes  comme  du 
percure,  ,se  portait  au  pôle  négatif.  Ce  mé- 
tal, c'était  le  potassium  rais  a  hii  J)ohr  la 
première  fois.  Davy  eut  la  gloire  de  le 
produli-e,  de  l'étudier,  de  le  faire  connaître 
au  monde  pour  la  première  fois.  Oh  soup- 
ijonna  qge  ce  singulier  métal,  si  inflammable 
au'Ll  décompose  l'eau  pour  se  brûler  à  ses 
dépens,,  était  peut-être  le  principe  dont 
avaient  fait  usase  les  alchimistes  de  l'empire 
d'Orient  pour  la  composition  de  leur  feu 
grégeois.  Mais  cela  fût-il  certain,  la  gloire 
(le  Davy  n'en  serait  nullement  troublée  j 
il  lui  resterait  toujours  le  mérite  d'avoir 
démontré  le  premier  la  véritable  composi- 
tion des  alcalis  et  des  terres,  résultat  bien 
autrement  fécond  pour  le  perfectionnement 
intellectuel  et  le  bonheur  du  genre  humain 
que  l'invention  du  feu  j^régeois.  Et  quand  il 
i)  aurait  fait  que  retrouver  le  socret  perdu 
d'un  agent  aussi  extraordinaire,  l'industrie, 
sinon  la  nôtre,  celle  du  moins  de  la  jiosté- 
rité,  devrait  peut-être  ^  sa  mémoire  des 
marques  considérables  de  reconnaissance.  Il 
va  saus  dire  que^  la  composition  de  potas- 
sium wne  fois  découverte,  l'analyse  des  au- 
tres alcalis  et  des  terrés  ne  se  nt  pas  long-  . 


tetnp^  attendre.  Ici  ce  fut  au  tour  de  Davy 
d'être  aidé  dans  le  développement  de  son 
travail  par  Berzélius.  Ainsi  fut  démontré, 
par  une  expérience  bientôt  généralisée  et 
diversiflée,  que  le  savant  pressentiment  de 
Lavoisier  ne  l'avait  point  trompé,  et  que 
les  alcalis  ainèi  que  les  terres  ne  sorlt,  de 
même  que  les  oxydes  métalliques,  que  les 
produits  variés  de  la  combinaison  de  l'oxy- 
gène avec  les  métaux. 

L'ammoniaque,  qui  se  lie  par  tant  de  rap-  ? 
ports  avec  les  alcalis  ordinaires,  qu'il  est 
impossible  à  la  nomenclature  de  1  en  dis  • 
traire,  et  qui  ne  donne  à  l'analyse  que  de 
l'hydrogène  et  de  l'azote,  fournit  une  ano- 
malie jusqu'à  présent  inexplicable  dans  la 
grande  loi  de  l'uniformité  de  composition 
des  alcali^.  Ne  pouvant  réussir  à  réprimer 
par  l'expérience  cette  sorte  d'insubordina- 
tion chimique,  Davy  tenta  de  lui  imposer 
silence  par  une  hvpothèse  hardie.  Conser- 
rant  pour  l'ammoniaque,  malgré  la  déclara- 
tioiï  en  apparence  contraire  de  l'analyse, 
Tallégation  de  Lavoisier  sur  les  alcalis  en 

f;éiiéral,  il  maintint  que  l'ammonia^que  ren- 
èrmait  secrètement  un  principe  metalligue 
analogue  à  celui  des  autres  alcalis.  Une  rois 
lancé  sur  ce  terrain  glissant  de  l'hypothèse,  il 
s'y  avança  audacieusement  et  bien  au  delà  de 
toute  lumière  d'expérience.  On  pourrait  peut- 
être  lui  en  faire  un  reproche,  s'il  n'y  avait 
pas  dans  l'histoire  des  sciences  tant  d'exem- 
ples que  les  découvertes  les  plus  certaines 
ont  souvent  eu  pour  origine  les  propositions 
les  plus  aventurées.  Davy,  levant  donc  à 
demi  la  bannière  d'une  chimie  nouvelle,  en 
opposition,  dès  ses  premiers  princijies,  avec 
la  chimie  classique  de  Lavoisier,  laissa  tom- 
ber, comme  corollaire  à  son  théorème  de 
l'analogie  des  alcalis^  le  soupçon  que  les  mé 
taux  n'étaieiit  peu-ètre  point  des  corps  sim- 
ples, mais  le  résultat  de  l'union  de  1  hydro- 
gène avec  des  Radicaux  inconnus  :  ainsi  les 
alcalis  proviendraient  tout  uniformément 
d'une  combinaison  de  ces  radicaux  avec  une 
certaine  proportion  d'eau,  et  tous,  aussi  bien 

3ue  l'ammoniaque,  renfermeraient  de  l'hy- 
roj^ène.  Nos  moyens  de  <lécomposition  sont 
si  faibles,  et  il  y  a  tant  de  choses  en  chimie 
qui  nous  sont  évidemment  inconnues,  nom- 
mons seulement  l'action  des  métaux  sur 
l'azote,  que  l'on  ne  saurait  sans  doute  tirer 
un  moyen  authentique  de  cassation  contre 
une  théorie  du  seul  fait  (^\xe  cette  théorie 
n'aurait  aucune  expérience  directe  en  sa  fa- 
veur. Mais  il  faut  convenir  aussi  qu'une 
théorie  simple,  appuyée  sur  l'expérience,  et 
donnant  fiour  tous  les  cas,  sauf  un  cas 
anormal  et  peut-être  mal  consirlérë  par  nous, 
une  explication  claire  et  facile  de  l'ordre 
établi  par  la  nature  ;  il  faut  convenir,  disons 
nous,  qu'une  t)areille  théorie,  et  c'est  de  la 
théorie  de  Lavoisier  que  nous  entendons 
parler,  est  trop  solide  et  respectable  pour  cé- 
der à  une  théorie  qui  n'a  d'autre  avantage 
sur  elle  que  de  mettre  le  pied  sur  une  ex- 
ception. N'est-il  pas  possible  que  l'ammo- 
niaque Soit  l'unique  représentant  parmi  ùons 
d'une  classe  pattieulière  d'alcalis,  comme 
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i*bydrogène  sulfuré  Fa  été  pendant  long- 
temps (Tune  classe  particulière  d'bydracidesT 
Cela  seul  suffit  pour  condamner  à  un  ajour- 
nement indéfini ,  jusqu'à  instruction  plus 
complète,  la  théorie  chimique  de  Davy. 

Davy,  dans  sa  rivalité  avec  Lavoisier, 
fut  plus  heureux  sur  rimportant  terrain  de 
la  combustion.  Mais  là,  du  moins,  il  ne  fut 
pas  véritablement  adversaire.  Il  ne  fit  qu'é- 
tendre les  lois  d'un  phénomène  que  Lavoi- 
sier,  dans  sa  pénurie  d'expériences,  n'avait 

Çoint  généralisé  autant  qu'il  doit  l'être, 
out  en  montrant  que  Lavoisier  n'avait  pas 
su  tout  dire,  les  travaux  de  Davy  sur  le 
chlore  servirent  de  preuve  que  Lavoisier, 
dans  ses  mémorables  travaux  sur  l'oxygène, 
avait  frappé  de  main  de  mattre.  Le  phéno- 
mène fondamental  de  la  combustion  est-il 
spécial  à  l'oxygène,  ou  bien  apparlient-il  éga- 
lement à  d'autres  corps?  Lavoisier  l'avait 
cru  spécial  à  l'oxygène,  Davy  montra  qu'en 
ce  qu'il  a  de  plus  essentiel,  c'est-à-dire  la 
production  des  acides,  il  appartient  égale- 
ment à  d'autres  corps.  Et  même,  en  posant 
ainsi  la  question,  je  m'aperçois  que  je  fais 
aux  travaux  de  Davy  une  part  trop  larçe 
dans  sa  solution.  Bien  avant  lui,  BerthoJ- 
let,  en  étudiant  l'hydrogène  sulfuré,  avait 
démontré,  avec  la  dernière  évidence,  que  ce 

f;az  remarquable,  dans  la  composition  duquel 
'oxygène  n'a  aucun  rôle,  jouissait,  nonobs- 
tant, de  toutes  les  propriétés  considérées 
comme  caractéristiques  des  acides,  et  no- 
tamment de  celle  de  former  des  sels  neutres 
avec  les  bases.  M.  Ampère,  appuyé  sur  de 
hautes  considérations  de  philosophie  natu- 

rétablir 
*anaIo- 
interrompue,  et  de  considé- 
rer plusieurs  autres  corps  comme  étant  entre 
certaines  limites  ses  correspondants.  Davy, 
dans  ce  sujet  envisagé  d'un  point  de  vue 
général,  n'a  donc  réellement  point  eu  l'ini- 
tiative, et  sa  part  doit  strictement  se  réduire 
à  ce  qui  concerne  l'action  de  Thydrogène 
sur  le  chlore. 

Nous  sommes  même  encore  obligé  de  faire 
ici  une  réserve.  MM.  Gay-Lussacetïhénard, 
en  étudiant  l'acide  hydrochlorique,  que  l'on 
nommait  alors  acide  muriatique,  et  le  chlore, 
que  l'on  nommait  acide  munatique  oxygéné, 
avaient  été  amenés  à  penser  que  ce  second 
corps,  au  lieu  d'être,  comme  les  chimistes  se 
l'étaient  jusqu'alors  imaçiné,  de  l'acide  mu- 
riatique chargé  d'une  plus  forte  proportion 
d'oxygène,  nNâlait  peut-être  que  de  l'acide 
munatique  dépouillé  d'hydrogène.  Dès  lors 
1  acide  muriatique  aurait  dû  se  trouver  placé 
à  côté  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  le  prétendu 
acide  muriatique  oxygéné  à  côté  des  corps 
simples.  Si  ces  deux  chimistes  avaient  eu  la 
hardiesse  d'afQrmer  ce  dont  ils  s'étaient  con- 
tentés, dans  le  compte-rendu  de  leur  travail 
(Mém.  delà  soc.  d'Arcueil,  t.  Il),  d'exprimer 
le  soupçon,  il  ne  resterait  à  Davy  d'autre 
gloire  en  cette  circonstance  que  d'avoir  con- 
firmé leur  découverte  par  ses  belles  expé- 
riences. Mais  il  demeure  certain  que  c'est 
Davy  qui^  le  premiert  a  constaté  et  posi- 


tivement dédaré  que  l'acide  muriatique  est 
un  hydracide,  et  1  acide  muriatique  oxygéné 
un  corps  simple.  C'est  lui  qui  a  eu  l'honneur 
de  tirer  pour  ce  corps  du  vocabulaire  çrec 
le  nom  de  chlore.  De  sorte  qu'il  est  vrai  de 
dire  que  cet  agent  si  essentiel  de  l'industrie 
et  de  la  chimie  est  né  en  France,  a  été  étu- 
dié en  France,  et  a  eu  son  parrain  en  Angle- 
terre. Rappelons,  pour  terminer  ce  sujet, 
3ue  les  idées  sur  la  propriété  acidifiante 
e  l'hydrogène  et  la  simplicité  du  chlore 
ont  été,  depuis  le  travail  de  Davy,  qui  est 
de  1810,  considérablement  renforcées  par 
les  beaux  travaux  de  Gay-Lussac  sur  l'io- 
de et  le  cyanogène.  Certains  sulfures  de- 
viennent même  susceptibles,  en  diverses 
occasions,  d'être  considérés  comme  acides. 
De  tous  ces  travaux  réunis  est  née  cette 
belle  loi  inconnue  à  Lavoisier,  «  que  l'aci- 
dité ne  dépend  pas  de  la  verlu  d'un  seul 
corps,  mais  des  vertus  relatives  des  deux 
corps  combinés.  » 

Ici  s'est  arrêtée  la  carrière  purement  scien- 
tifique de  Davy.  On  ne  saurait  trop  le  re- 
gretter. Est-il  donc  vrai  que  la  fortune,  qui 
ne  devrait  être  que  la  récompense  du  génie, 
soit  souvent  un  abîme  où  il  vient  se  perdre  ? 
Celle  de  Davy  avait  été  rapide;  nommé 
membre  de  la  Société  royale  en  1803,  élevé 
à  la  dignité  de  secrétaire  perpétuel  en  1807, 
enrichi  par  un  brillant  mariage,  lancé  dans 
le  tourbillon  le  plus  aristocratique  de  Lon- 
dres, honoré  par  les  faveurs  du  gouverne- 
ment et  du  public,  le  grand  chimiste  avait 
laissé  bien  loin  derrière  lui,  trop  loin  peut- 
être,  le  pauvre  apprenti  de  l'apothicaire  de 
Penzance.  Certains  dédains  d'un  monde  au- 
quel sa  gloire  n'avait  pu  faire  oublier  son 
origine  ,  et  au  sein  duquel  il  avait  eu  le 
tort  de  se  précipiter  trop  passionnément, 
contribuèrent  peut-être  à  le  détacher  de  la 
chimie  qui  n'avait  point  su  jeter  sur  sa  per- 
sonne tout  le  prestige  qu'il  aurait  souhaité, 
et  que  les  soldats  de  fortune   obtiennent 

Îueiquefois.  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  1810 
^avy  ne  s'est  plus  occupé  de  chimie  que 
comme  distraction  et  pour  en  faire  quelques 
applications  à  l'industrie. 

De  ces  diverses  applications,  la  seule  qui 
ait  véritablement  quelque  puissance  est 
celle  que  Davy  a  faite  d'une  particularité  da 
phénomène  de  la  combustion  au  perfection- 
nement de  la  lampe  des  mineurs.  Il  a  rendu, 
en  cette  circonstance,  à  l'humanité  malheu- 
reuse, un  service  digne  d'être  senti,  et  dont 
elle  s'est  montrée  reconnaissante  en  conser- 
vant au  bienfait  le  nom  de  son  auteur.  La 
lampe  de  Davy  est  destinée  à  mettre  les  mi- 
neurs et  les  travaux  souterrains  à  l'abri  de 
ces  explosions  malheureusement  trop  fré- 
quentes, et  qui,  en  certains  endroits,  don-" 
nent  en  quelque  sorte  à  Tindustrie  la  figure 
hideuse  de  la  guerre.  On  a  comparé  avec 
raison  le  métier  des  mineurs,  dans  ces  dan- 
gereuses houillères,  à  celui  des  soldats  qui 
s'en  iraient  battre  les  briquets  dans  l'inté- 
rieur des  magasins  à  poudre.  Souvent,  en 
effet,  l'air  que  l'on  rencontre  dans  ces  pro- 
fondeurs est  aussi  inflammable  et  aussi  ter« 
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rible  dans  ses  effets  que  la  poudre.  Il  suffit 
de  rapproche  d'une  lampe  pour  déterminer 
la  combinaison  de  Thydrogène  et  mettre  en 
un  instant  toute  la  mine  en  feu.  En  entou- 
rant la  lampe  d'une  simple  cheminée  de 
toile  métallique,  Dary  est  parvenu  à  cou- 
per court  à  ces  explosions,  parce  que  l'on 
empêche  par  là  le  leu  de  se  communiquer 
à  1  atmosphère  au  delà  de   l'enceinte  de 
cette  cheminée.  C'est  une  bénissable  inven- 
tion ;  oialbeureusement  elle  ne  détruit  pas  la 
cause  du  danger,  qui  est  le  suintement  con- 
tinuel de  l'hyarogène  à  travers  l'épaisseur  de 
la  houille.  11  suffit  de  la  moindre  impru- 
dence d'un  seul  homme  pour  tout  perdre. 
Les  mineurs  avec  cette  lampe  sont  comme 
des  gens  armés  de  lanternes,  que  l'on  enver- 
rait au  travail  dans  une  poudrière;   qu'il 
prenne  fantaisie  à  l'un  d'eux ,  pour  mieux 
voir,  d'entr'ouvrir  un  instant  la  sienne,  et 
une  formidable  détonation,  répondant  à  son 
geste,  va  peut-être  faire  sauter,  avec  la  vi- 
vacité, de  l'éclair,  hommes  et  materiaux.il 
est  d'autant  plus  permis  de  désirer  un  re- 
mède plus  efficace,  que  la  prudence  est  ra- 
rement la  vertu  des  ouvriers,  et  que  cet  en- 
tourage  de  la  flamme  par   un  canevas   à 
mailles  assez  serrées  nuit  singulièrement  à 
la  clarté.  Comme  dans  beaucoup  de  mines 
l'éclairage  est  au  compte  des  mineurs,  ces 
pauvres  gens,  pressés  par  la  misère,  ne 
craignent  pas  de  braver,  a  flamme  ouverte,  le 
danger,  afin  d'économiser  chaque  jour  quel- 
ques centimes  sur  leur  dépense  de  lumière. 
Une  application  de  la  chimie,  plus  ingé- 
nieuse encore,  s'il  est  possible,  que  celle-ci, 
mais  qui,  dans  la  pratique,  n'a  pas  eu  les 
avantages  qu'au  premier  at)ord  on  avait  cru 
pouvoir  en  attendre,  est  celle  des  principes 
de  l'électricité  voltaïque  au  doublage  en 
cuivre  des  vaisseaux.  A  la  mer,  ce  cuivre 
s'oxyde    et  se  détruit  promptement.  C'est 
une  grande  affaire  pour  une  puissance  com- 
merciale. Elle  méritait  bien  par  son  étendue 
ée  prendre  place  à  côté  des  explosions,  car 
la  navigation  et  la  houille  sont  les  deux  pi- 
vots de  l'Angleterre.  Davy,  sur  la  demande 
du   conseil  de  l'amirauté,  se  mit  donc  à 
cette  question.  Il  devina  promptement  que 
l'oxjrdation  du  cuivre   était  causée  par    la 
tension  électrique  à  laquelle  ce  métal   se 
trouve  soumis  par  suite  de  son  contact  avec 
Teau  de  la  mer;  par  conséquent,  en  obligeant 
le  métal  à  se  tenir  dans  l'état  éiectiique  op- 
posé ,  ce  qui  se  fait  aisément  en  le  mettant 
en  contact  avec  du  fer  ou  du  zinc,  on  doit  ar- 
rè.er  le  cours  de  l'oxydation,  car  on  en  dé- 
truit le  principe.  En  effet,  un  simple  clou 
de  fer  planté  de  distance  en  distance  dans  le 
doublage  de  cuivre,  suffit  pour  le  garantir 
complètement  contre  cette  cause  instante  de 
dégradation.  Cette  solution  si  élégante  et  si 
simple  d'un  problème  en  apparence  si  com- 
plexe est,  si  je  ne  me  trompe,  un  des  exem- 
ples où  la  puissance  de  la  chimie  mérite  le 
plus   notre   admiration.   Malheureusement 
cette  invention  n'a  pas  été  d'une  grande  uti- 
lité pour  la  marine.  Le  doublage  étant  porté 
parla  présence  du  fer  à  un  état  d  électricité  né* 


gative,  il  s'y  dépose  une  croûte  de  carbonate 
terre.ux  sur  laquelle  viennent  se  fixer  des 
zoophytes  et  des  mollusques,  de  sorte  que 
ce  doublage  devient  véritablement  inutile. 
La  marche  du  navire  devient  aussi  mauvaise 
que  si  on  lui  avait  fait  un  doublage  avec 
quelque  mortier.  L'idée  de  Davy  n'est  ce- 
pendant pas  totalement  infructueuse,  car 
elle  est  applicable  aux  objets  de  cuivre  qui 
demeurent  exposés  à  l'air,  et  que  l'on  veut 
préserver  des  altérations  que  l'humidité  pro- 
duit à  leur  surface. 

Mentionnons,  pour  terminer,  les  tentati- 
ves, malheureusement  impuissantes,  de  Davy 
f)Our  le  déroulement  des  papyrus  d'Hercu- 
anum.  Le  Régent,  dont  l'esprit  éclairé  s'in- 
téressait beaucoup  à  ces  recherches  qui  peu- 
vent, en  effet,  devenir  un  jour  d'une  haute 
fécondité  pour  l'humanité  tout  entière  en 
lui  rendant  tant  d'anciens  ouvrages  perdus, 
avait  envoyé  Davy  à  Naples  pour  cet  ob- 
jet.  Ce  voyage,  à  peu  près  manqué  dans  son 
but  principal,  tourna  cependant  d'une  au- 
tre manière  au  profit  de  la  science  en  met- 
tant Davy  en  position  de  se  livrer  à  de 
belles  études  sur  les  éruptions  volcaniques, 
devant  celle,  toute  fktgrante,  du  Vésuve,  et, 
dans  les  ruines  de  Pompéi,  à  de  curieuses 
observations  sur  les  couleurs  employées 
dans  la  peinture  antique. 

Les  dernières  années  de  Davy  furent  tris- 
tes. Poursuivi  par  cette  noire  mélancolie 
qui  s'attache  souvent  après  les  hommes 
comme  un  ulcère  qui  les  ronge,  il  les  em- 
ploya à  vovager  en  France,  en  Italie,  en 
Suisse,  en  Allemagne,  fuyant  partout  devant 
son  ennui  et  le  retrouvant  partout.  Lâchasse 
et  la  pêche  étaient  ses  amusements  favoris, 
et  il  a  écrit  sur  ce  dernier,  sous  le  titre  de 
Salmonia,  un  petit  ouvrage  plein  de  finesse 
d'observation  et  de  goût.  Il  a  laissé  égale- 
ment, sous  le  titre  de  Consolations  in  travelf 
un  livre  d'une  toute  autre  portée,  inspiré 
par  le  spiritualisme  le  plus  naturel  et  le  plus 
élevé,  et  empreint  çà  et  là,  dans  ses  aventu- 
reuses rêvenes,  de  ces  beaux  traits  où  le  gé- 
nie se  marque.  Il  l'avait  composé,  comme  le 
titre  l'indique,  durant  le  loisir  de  ses  voyages, 
et  en  le  lisant,  il  semble  voir  en  plus  aun 
endroit  le  glorieux  chimiste,  blessé  dans  sa 
vanité  de  grandeur,  s'efforcer  par  un  dernier 
effort  de  retrouver  la  paix  en  renouant  ami- 
tié avec  le  jeune  noëte,  longtemps  oublié, 
de  l'échoppe  de  Penzance.  Davy  mourut 
à  Genève  le  29  mai  1829.  Les  autorités  et  les 
corps  savants  de  cette  république  honorèrent 
leur  Etat ,  ainsi  que  l'illustre  mort,  en  se 
chargeant  du  soin  de  ses  funérailles. 

DECOCTION.  —  Action  de  décomposition 
partielle  qu'une  matière  organique  éprouve 
dans  l'eau  bouillante.  L'eau  chargée  des 
principes  dont  la  matière  s'est  ainsi  dé- 
pouillée s'appelle  un  decoctum.  On  emploie 
souvent,  quoiqu'à  tort,  le  nom  de  décoction 
comme  synonyme  de  decoctum.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  décoction  de  racine  ae  guimauve,  de 
graine  de  lin ,  etc.  Les  tisanes  ne  sont  autre 
chose  que  des  décoctions  ou  plutôt  des  de- 
^  coda  de  racines,  de  feuilles >  de  tiges,  etc.  ^ 
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employées  en  médeciqe.  Il  importe  de  di&- 
tiu^er  la  décoction  de  Vinfusion,  Dans  Tin- 
fasion  l'eau  est  versée  ))ouillante  sifr  les 
matières  organiques  dont  on  y  eut  extraire 
certains  principes,  tandis  que  dans  la  décoc- 
tion ces  matières  çont  bouillies  simultané- 
ment avec  Teau.  Chacune  de  ces  opérations 
présente  des  résultats  différents  :  une  ijaînte 
Qe  cède  pas  les  mêmes  principes  par  la  dé- 
coction que  par  1-infusion.  Par  la  décoctiou 
on  obtient  en  général  les  principes  extrac- 
tifs,  résineux  et  amers  ,  taudis  que  par  Tin- 
fusion  on  se  procure  une  ]t>ien  plus  grande 
Suautité  de  principes  volalils  aromatiques, 
'essences,  etc.  Ces  principes  peuvent  avoir 
sur  récoDomie  animale  une  action  toutp 
différente  de  celle  qu  auraient  les  principes 
obtenus  par  la  djècoctiou.  11  importe  donc 
de  ne  point  confondre  la  décoction  avec 
rînfusion. 

DÉCOUPAGE  DU  VERRE.  Voy.  Verre. 

DÉCOMPOSITIONS  CHIMIQUES,  effets 
électriqiiés  produits.  Voy.  Électricité  dÈt- 
GAGÉE  dans  les  actions  chimiques. 

DÉLIQUESCENCE.—  Propriété  qu'ont  cer- 
tains corps,  I)a^ticulièrement  les  sels ,  d'ab- 
sorber rhumitlité  et  de  couler  ou  de  tomber 
en  detiquium.  Les  sels  doués  de  cette  pro- 
priété sont  appelés  déliquescents.  Comme 
ces  sels  sont  très-avides  d'eau ,  on  les  em- 
ploie pour  dessécher  Tair.  Le  chlorure  de 
potassium  est  le  plus  souvent  employé  dans 
ce  but. 

DELPHINE.  —  Cette  base  saliflable  p  été 
découverte,  en  1819,  dans  les  graines  de  sta- 
phisaigre  (  defphinium  staphisagria  ) ,  par 
M.  Feneulle  et  M.  Lassaigne  :  à  peu  près  en 
même  temps ,  M.  Brandes  a  fait  de  son  côté 
la  pême  découverte.  Cette  base  se  trouve 
dans  les  graines  combinée  à  Tacide  malique, 
et  peut  être  séparée  en  faisant  bouillir  dan^ 
une  petite  quantité  d'eau  les  semences  mon- 
dées et  réduites  en  pâte  fine,  filtrant  la  dé- 
coction, qui  contient  entre  autres  principes 
le  malate  acide  de  delphine  qu'on  décom- 
pose par  la  magnésie ,  et  en  se  conformant 
a  ce  que  nous  avons  rapporté  pour  l'extrac- 
tion des  autres  alcalis  vé^^étaux. 

La  delphine  est  le  principe  actif  des  grai- 
nes de  stapliisaigre.  A  la  dose  de  cinq  à  six 
grains,  elle  occasionne  chez  les  chiens  une 
vive  inflammation  du  tube  digestif,  à  la  suite 
de  laquelle  survient  en  quelques  heures  la 
mort. 

DENTS.  —  Les  dents  sont  de  petits  corps 
très-durs,  de  nature  osseuse,  recouverts,  sur 
une  partie  de  leur  surface,  par  une  maiière 
vitriforme ,  désignée  sous  le  nom  d'émail. 
Leur  nombre,  leur  forme,  sont  variables,  ce 
qui  a  établi  leur  distinction  en  trois  classes. 
On  distingue  deux  parties  dans  les  dents  : 
la  racine ,  tout  à  fait  analogue  par  ses  pro- 
priétés physiques  à  l'os ,  est  enchâssée  dans 
les  alvéoles;  la  couronne, qui  est  à  découvert, 
est  recouverte  d'une  matière  blanche  demi- 
transparente  ,  très-dure  et  lamelleuse  (  l'é- 
mail j.  Au  mUieu  do  celle-ci  se  trouve  une 
cavité  remplie  d'une  pulpe  à  laquelle  vien- 


nent aboutir  les  nerfs  et  les  y^s^eaux  qui 
traversent  la  racine. 

Les  dents  sont  formées,  comme  |es  os, 
d'une  matière  animale  parenchymateuse , 
dans  laquelle  se  trouvent  déposés  le  pfms- 
ph^te  et  le  carbonate  de  chaux:  aussi  se 
comportent-elles  au  feu  et  par  les  acides 
comme  les  os  proprement  dits.  Elles  contien- 
nent plus  de  phosphate  de  chaux  ,  et  moins 
de  maiière  organique  que  ceux-ci. 

La  matière  organique,  traitée  par  l'eau 
bouillante,  se  résout  en  gélatine  comme  celle 
des  os. 

DESCROIZILLES,  sa  méthode  d'essai  alca- 
limétrique.  Voy.  Alcalimétrib. 

DÉSINFECTION.  —  Action  tendant  à  dé- 
truire ou  h  neutraliser  l'odeur  fétide  de  cer- 
taines exhalaisons.  Le  chlore  et  lé^  otychlo^ 
rures  ont  été  fréquemment  employés  comme 
moyens  désinfectants.  Il  est  probable  que 
le  chlore  agit  ici  en  détruisant  les  molécules 
organiques  qui  paraissent  principalement 
détermmer  la  fétidité  de  certiains  gaz. 

DÉSOXYDATION.  —  Action  qui  consiste 
à  enlever  Toxygène  à  un  oxyde  ou  à  tout 
autre  corps  oxygéné!  Les  moyeps  désoxy- 
dants  les  plus  communs  sont  le  charbon  et 
l'hydrogène.  Le  nom  de  désoxygéiiation  est 
souvent  employé  au  Jieu  de  désoxy dation. 

foy.  RÉDUCTION  DES  MÉTAUX,   ClC 

DEUTOCHLQRUREDEPHOSPUOftÇ.  Yoy. 
Phosphore 

DEUTOCHLORURE  D'ÉTAIN.  f  ow.Etain. 

DEUTONITRATE  DE  CUIVRE,  foy.  Cui- 
VUE,  sels. 

DEÛTOSDLFURE  D'ÉTAJN.  Voy.  Btaiw. 

DBUTOXYDE  DE  CHLORE.  Voy.  Cblorb. 

DEUTOXYDE  DE  POTASSIUM.  Foy.  Po- 
tassium. 

DEUTOXYDE  D'ÉTAIN.  Voy.  Etaw. 

DKUTOXYDË  DE  PLOMB.  Voy.  Plomb. 

DEXTRINE.  —  C'est  un  produit  non  cris- 
tallin  qui,  parfaitement  desséché ,  ressemble 
à  de  la  gomme  arabique»  C'est  le  premier 
produit  des  transformations  de  la  suj}StaDce 
amyjacée.  La  dèxtrine  iloit  son  nom  à  la 

Propriété  que  possède  sa  solution  de  dévier 
droile  le  plan  de  la  lumière  polarisée  ;  elle 
est  soluble  dans  Teau  et  Talcool  étendu,  in- 
soluble daijs  l'alcool  pur;  sa  composition 
élémentaire  est  la  môme  que  celle  de  la  fé- 
cule. L'iode  ne  change  pas  sa  couleur;  tou- 
tefois, lorsque  sa  transformation  est  incom- 
plète, il  fait  virer  au  violet  d'autant  plus 
rougeâtre  ses  solutions,  que  la  transforma- 
tion est  plus  avancée,  tandis  que  le  même 
réactif  fait  acquérir  à  l'amidon  hydraté  une 
teinte  bleu  indigo.  En  dissolution  dans  l'eau» 
la  dextrine  possède  des  pro^jriéiés  analogues 
à  celles  de  la  gomme  arabique,  et  peut,  en 
certains  cas,  la  remplacer  dans  les  arts.  Le 
prix  des  gommes  étant  beaucoup  plus  élevé 
que  celui  de  la  fécule,  la  fabrication  de  la 
dextrine  a  pris  depuis  plusieurs  années  ua 
grand  développement.  Divers  procéoés  sont 
employés  dans  l'industrie  pour  transformer 

{Aus  ou   moins  complètement  en  dextrine 
a  fécule  de  pommes  do  terre.  Une  méthode 
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ancienne,  en  usage  encore  aujourd'hui,  con- 
siste è  desagréger  la  fécule  a  Taide  d'une 
température  de  210*  environ.  On  nomme 
léiocomtne ,  ou  amidon  grfllé  ,  la  fécule 
ainsi  désagrégée. 

Applications  de  la  dextrtne.^La  dextrine 
trèsi-sucréé  h/gro5Copigue,  obteifiûe  en  fai- 
sant réagir  pendant  trois  heureà  la  diastase 
sur  là  fécule,  trouve  de  nombreuses  applica- 
tions, suivant  ses  différents  étals  :  dans  les 
pains  de  luxe,  le  parou  des  ti^seifands,  les 
tisanes  munlagineuses ,  la  bi^re,  leddre, 
1  alcool,  tes  liqueurs,  les  spar'adraps adhésifs, 
etc.  Eire  fut  employée  aveé  succès  dans  les 
hôpitaux  pour  éJulcorer  les  tisanes.  Depuis, 
on  lui  a  substitué  le  sirop  de  fécule,  préparé 
par  l'acide  sulfuriqùe  ;  mais  ce  sirop  conte- 
nant toujours  une  proportion  noiable  de 
composés  calcaires  et  souvent  un  excès  d'a- 
cide qui  altèrent  sa  saveur  et  le  rendent 
moins  salubre,  on  a  dû  bientôt  renoncer  à 
son  emploi. 

La  dextrine  mucilagineuse  obtenue  pul- 
vérulente par  un  éluvage  avec  xir  d'acide 
azotique,  ou  rendue  plus  épaississante  par 
une  addition  de  fécule  hydratée  à  chaud  ou 
gonflée  par  2  centièmes  de  soude,  trouve 
dans  les  arts  les  applications  suivantes  : 

Apprêts  des  tissus  et  tulles  ; 

Encollage  des  tissus,  parou  des  chaînes  de 
coton,  lin  ou  chanvre  ; 

Application  et  épaississage  des  mordants 
sur  les  tissus  d'indienne,  de  soie  et  de  laine; 

Impressions  des  couleurs  sur  les  tissus  de 
colon  ; 

Colle  fluide  à  froid,  imputrçscible  ; 

Papiers  peints,  fonçage  des  tops,  KOmmage 
des  couleurs  ; 

Papiers  autosraphiquesi  fixation  des  pa- 
piers sur  planches  à  lavis; 

Gommage  des  estampes  colpriées  et  des 
dessins; 

Bains  mucilagineux  à  imprimer  sur  soie. 

M.  Velpeau  a  fait  une  des  plus  utiles  ap- 
plications de  la  dextrine  en  remployant  pour 
confectionner  des  bandes  a'gjjlutinatives  pro- 
pres à  consolider  et  maimenir  la  réduction 
des  fractures.  Cette  préparation  est  simple 
et  rapide  :  on  délaye  100  grâip.mes  de  dex- 
trine avec  60  centimètres  cubes  d'eau-de-vie 
camphrée.  Ce  mélange  se  fait  sans  difliculté, 
car  la  dextrine  pulvérulente  s'y  répartit  sans 
se  dissoudre.  On  ajoute  aussitôt  W  grammes 
d'eau,  la  dextrine  s'hydrate,  ses  'grains  se 
gonffent,  se  désagrègent  et  se  aissolvent 
graduellement  ;  en  2  ou  3  minutes  le  liquide 
est  devenu  assez  mucilaginoux  pour  être 
apj)liqué  à  l'enduit  des  Jt)a:. des. 

A  cet  efl^et,  on  le  verse  dans  une  petite 
trémie  ^u  fond  de  laquelle  le  bout  d'une 
bande  plongée  dans  le  liquide  est  passé 
sous  un  roule  iu;  on  l'enroule  aussitôt  sur 
un  petit  cylindre  mobile. 

Leslmndes  ainsi  préparées  ou  enduites  sont 
adhésives  ;  elles  sèchent  et  durcissent,  après 
avoir  été  déroulées  en  les  passant  autour  du 
membre,  de  façon  à  former  une  enveloppe 
exactementmoulée.  Cette  enveloppe  est  d'une 
solidité  telle,  qu'elle  évite  le  [danger  des 


fausses  positions  pendant  tout  le  temps  néces- 
saire à  la  consoUdation  ;  il  est  d'ailleurs  facile 
d'enlevertout  ou  partie  de  cette  envelojipe,  s*il 
survient  une  enflure  ou  toute  autre  indication  : 
il  suffit  pour  cela  d'humecter  les  bandes  avec 
un  peu  d'eau  tiède  qui  dissout  la  dextrine,  ce 
qui  permet  de  dérouler  la  bande,,  ou  de  prati- 
quer une  ouverture  ou  fenêtre  avec  des  ci- 
seaux. 

Le  procédé  des  bandages  moulés  doqt  l'i- 
dée première  remonte  à  notre  grand  chirur- 
gien Larrey,  avait  déjà  reçu  uûe  modifica- 
tion heureuse  par  l'emploi  des  ban«iages  ami- 
donnés, imaginés  par  M.  Seulin  de  Bruxelles. 
.  Les  principaux  avantages  de  cette  métho- 
de, perfectionnée  par  l'application  de  la  dex- 
trine, sont  de  mieux  maintenir  en  rapport 
les  os  fracturés  ;  ^e  permettre,  dès  le  deuxiè- 
me ou  le  troisième  jour,  de  faire  changer  la 
position  du  blessé;  d'éviter  surtout  cette 
immobilité  durant  trente-cinq  ou  quarante 
iours,  immobilité  si  douloureuse,  qui  aflai- 
blit  le  membre  privé  de  mouvement  et  expose 
les  blessés  à  des  dangers  réels.  Les  quantités 
de  dextrine  employées  varient  avec  les  sur- 
faces à  envelopper  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Pour  une  fracture  de  la  clavicule.  •  400  gr 

>  de  la  cuisse.  •  .  500 

>  de  la  jambe.  .  .  200 

>  de  Tavaut-bras  .  150 

M.  le  baron  Sylvestre,  membre  de  l'Insti- 
tut, a  fait  tout  récemment  une  intéressante 
application  de  la  dextrine,  dont  les  beaux- 
arts  profiteront.  On  sait  que  les  tableaux 
peints  à  l'huile  ne  peuvent  être  vernis  que 
fort  longtemps  après  qu'ils  ont  été  terminés; 
mais  alors  leuis  comeurs  deviennent  ma- 
tes, perdent  leur  brillant^  et  les  tableaux 
éprouvent  ce  qu'on  appelle  Vembu,  c'est-à- 
dire  que  toutes  les  couleurs  se  confondent  à 
l'œil,  et  qu'il  est  impossible  de  Jes  voir  et 
de  les  apprécier.  M.  Sylvestre  a  reconnu 
qu'en  passant  sur  les  tableaux  récemment 
faits  une  dissolution  de  dextrine  dans  l'al- 
cool faible,  on  empêche  les  efl'ets  de  l'eiii- 
bu,  et  on  donne  aux  tableaux  une  sorte  d'é- 
clairci  imitant  un  vernis  léger,  qu'il  est  en- 
suite facile  d'enlever  avec  une  éponjge  mouil- 
lée, lorsqu'au  bout  de  quelq[ues  mois  on  veut 
se  servir  des  vernis  ordinaires  et  brillants. 
La  môme  dissolution  a  encure  l'avantage  de 
pouvoir  servir  h  vernir  parfaitement  les 
aquarelles  et  les  lithographies  coloriées,  à 
fixer  les  dessins  au  crayon  et  à  l'estompe, 
de  manière  qu'ils  n'éprouvent  plus  d'aJté-  1 
ration  par  aucune  espèce  de  frottement.  Pour 
opérer,  on  tremi)e  en  entier  lé  dessin  dana 
la  dissolution  mise  dans  un  vase  de  forme 
et  de  grandeur  convenables.  On  fait  ensuite 
sécher  à  l'air.  On  peut  encore  imbiber  de 
la  liqueur  une  feuille  de  papier  non  ctillé, 
qu'on  pose  sur  le  dessin,  lusqu'à  ccf  qu'il 
soit  bien  bumecté,  on  enlève  ei^suite  la 
feuille  avec  précaution,  et  on  lai3se  sécher. 
—  Voici  comment  on  prépaie  les  dissolutions 
de  dextrine  pour  les  deux  cas  dont  on  vient 
de  parler. 


M9 


DU 


DIÂ 


520 


Liqtieur  Liqmur 

pour  les  tabteatixnon    pour  la  dessins  et  H- 
venUs.  thographies. 

Dextrine       3  parties.  2  parties. 

Eau  6      -  2 

Alcool  à  33*  1  1/2 

DIABÈTE.  Yoy.  Sucre. 

DIALLAGE  iBronxite).  —  Ce  minéral  se 
trouve  dans  1*1] e  de  Corse,  où  il  est  coddu 
des  artistes,  qui  en  font  des  tabatières,  des 
bagues,  etc.,  sous  le  nom  de  verde  di  Cor- 
sica.  Il  existe  aussi  en  Suisse ,  près  du  lac 
de  Genève,  auï  environs  de  Turin,  etc.  La 
rocbe  dont  le  diallage  est  une  des  parties 
constituantes  essentielles  a  été  décrite  sous 
le  nom  de  Gabbro.  Couleur  vert  d'herbe, 
éclat  luisant  ou  nacré.  Par  le  clivage,  on  ob- 
tient un  prisme  rhomboïdal  dont  les  bases 
sont  brillantes  et  les  bords  très-totnes.  11  est 
translucide,  cassant,  dur,  fusible  au  chalu- 
meau en  un  émail  gris  verdâtre.  Poids  spéci- 

Qque,3,l. 
DIAMANT.  —  Corps  vitreux,  en  cristaux 

plus  ou  moins  parfaits  qui  offrent  un  clivage 

facile  parallèlement  aux  faces  d'un  octaèdre 

régulier. 

Pesanteur  spécifique,  3,52. 

Rajant  tous  les  corps  et  n'étant  rayé  par 
aucun. 

Très-fragile  par  suite  de  la  facilité  descli- 
valges. 

Se  dépolissant  à  la  surface  au  feu  d'oxyoa- 
tion  du  chalumeau,  mais  se  consumant  difQ- 
cilement  ainsi  ;  détonant  lorsqu'il  est  réduit 
en  poudre,  avec  le  nitrate  de  potasse. 

Composition.  Carbone  pur  sans  aucune 
porUon  d'hydrogène. 

Variétés. 

Diamant  cristallisé. — En  octaèdre  régulier, 
en  cube  (rare),  en  tétraèdre  régulier,  en  do- 
décaèdre rhomboïdal. 

Diamant  maclé. —  En  octaèdres  simples  ou 
modiûés  sur  leurs  arètes,réunisdeuxadeux, 
et  presque  toujours  avec  un  très-grand  élar- 
gissement des  faces  de  jonction. 

Diamant  sphéroïde.— En  cristaux  dont  les 
arêtes  sont  curvilignes.  Ce  sont  les  variétés 
les  plus  .communes. 

Diamant  groupé.—  Réunion  de  cristaux 
groupés  de  mamère  è  offrir  l'apparence  d'un 
cristal  sur  les  surfaces  duquel  se  trouve- 
raient placées  des  lames  cristallines,  ou  cris- 
taux très-aplatis,  qui  laissent  entre  elles  des 
angles  rentrants  de  toute  espèce. 

Le  diamant  est  incolore^  ou  jaunâtre,  en- 
fumé,  brun  noir  et  opaque,  rarement  avec  des 
couleurs  vives,  jaune,  jaune  verddtre,  vert, 
rouge  hyacinthe,  rose. 

Le  diamant  n'a  encore  été  trouvé  que  dans 
des  dépôts  de  transport,  dont  on  ne  connaît 
pas  l'âge  d'une  manière  positive,  mais  qui 
paraissent  assez  modernes  et  à  peu  près  de 
même  nature  dans  toutes  les  localités.  Ce 
sont  en  général  des  dépôts  de  fragments  et 
de  cailloux  roulés  quartzeux,  liés  entre  eux 

par  une  matière  argilo-ferrugineuse,  sableuse/ 
plus  ou  moins  abondante.  Ces  dépôts  por- 


tent au  Brésil  le  nom  de  Cascaiho,  et  y  ren^ 
ferment  accidentellement  du  fer  oligiste,  de 
l'oxyde  de  fer  magnétique,  de  l'oxyde  rouge 
métalloïde,  des  fragments  de  kieselschiefer, 
de  grunstein  granitoïde,  compacte  et  schis- 
teux, diverses  variétés  de  quartz  coloré,  etc.; 
on  y  a  également  rencontré  du  bois  pétrifié. 
Us  s'étendent  sur  de  très-grands  espaces,  et 
partout  sont  absolument  è  découvert,  ce  qui 
est  cause  de  l'incertitude  où  l'on  est  sur  leur 
âge  relatif.  On  cite  dans  l'Inde  (wassergerrée, 
Miumemung,  Largumboot)  des  couches  so- 
lides au-dessus  des  matières  terreuses  qui 
renferment  le  diamant,  mais  on  ignore  quelle 
en  est  la  nature,  et  rien  ne  prouve  que  ce 
ne  soit  pas  encore  le  même  dépôt  consolidé. 
C'est  absolument  sans  aucune  raison  qu'on 
a  prétendu,  relativement  aux  InJes  surtout, 
que  ces  dépôts  diamantifères  étaient  des  dé- 
tritus de  terrains  trappéens,  expression  va- 
§ue  qui  indique  le  plus  souvent  des  roches 
'origine  ignée;  on  peut  croire  avec  plus 
de  fondement  que  ce  sont  des  débi  is  de  mon- 
tagnes primitives  ou  tout  au  plus  intermé- 
diaires, comme  nous  verrons  plus  loin  en 
parlant  de  l'or.  Ces  dépôts  reposent  sur  des 
roches  granitiques ,  des  roches  arauhiboli- 
ques,  ou  des  roches  schisteuses,  quelquefois 
sur  des  calcaires  qui  ne  paraissent  pas  très- 
anciens  (Santorita,  capitainerie  de  Saint-Paul). 
Les  diamants  se  trouvent  toujours  en 
très-petite  quantité  dans  ces  dépôts,  dissé- 
minés çà  et  là,  et  généralement  très-écartés 
les  uns  des  autres;  ils  sont  presque  toujours 
enveloppés  d'une  croûte  terreuse  qui  y  ad- 
hère avec  plus  ou  moins  de  force  et  empêche 
de  les  reconnaître  avant  qu'ils  aient  été  la- 
vés. On  a  cru  remarquer  au  Brésil  que  c'é- 
tait en  général  dans  le  fond  et  sur  les  bords 
des  larges  vallées  plutôt  que  sur  la  croupe 
des  collines,  et  à  très-peu  de  profondeur  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol,  que  se  trouve 
le  diamant;  les  plus  riches  sont  celles  où  il 
existe  beaucoup  d'oxyde  de  fer,  surtout  en 
grains  hsses. 

On  n'a  encore  découvert  le  diamant  que 
dans  un  petit  nombre  de  lieux  à  la  surface 
du  globe,  et  l'Inde  est  à  cet  égard  le  pays  le 
plus  anciennement  connu,  quoiqu'on  ait  jeu 
de  renseignements  sur  les  véritables  points 
où  se  trouvent  les  exploitations.  Il  en  existe 
principalement  dans  les  provinces  de  Visa- 
pour,  de  Hidrabad  (Golconde),  Orissa,  Alla- 
liabad,  qui  font  partie  du  Décan,  et  au  Ben- 

5 aie.  On  cite  particulièrement  les  contrées 
e  Raolkunda  à  cinq  journées  de  Golconde, 
de  Outare,  Carore,  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  Visapour,  de  Gaudjicoia,  dans  la 
vallée  de  Pennar  sur  les  frontières  de  Mis- 
sore,  de  Sumbelpour,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  Mahameddy,  de  Parna  dans  le  Alla- 
habad,etc.,etc.On  trouve  aussi  des  diamants 
dans  l'Ile  de  Bornéo,  où  les  principales  mi- 
nes sont  à  Ambauwang  et  à  Sandak,  suivant 
les  auteurs. 

On  a  trouvé  cette  précieuse  substance  au 
Brésil  vers  le  commencement  du  dix-huitième 
«iècle,  dans  la  province  de  Minas  Géraès.  il 
y  existe  aujourd'hui  plusieurs  exploitations 
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sur  un  terrain  dont  l'étendue  est  de  seize 
lieues  du  nord  au  sud,  sur  huit  lieues  de 
l'est  à  l'ouest,  autour  de  la  ville  de  Téjuco. 
La  plus  considérable  est  celle  de  Mandaga, 
sur  le  Jigitonhonba,  dans  le  district  de  Serro 
do  Frio,  à  dix  ou  douze  lieues  au  nord  de 
Téiuco.  Il  en  existe  plusieurs  autres,  telles  que 
celles  deSaint-GonzalèSjde  Montero,  du  Rio- 
Pardo,  de  Carolina,  de  Canjeca.  Le  Serro  San 
Antonio,  l'arrondi ssement  de  Rio-Plata,  ce- 
lui d'Abalje,  sont  aussi  très-riches  en  dia- 
mants ,  mais  qui  ne  sont  nulle  part  exploi- 
tés, si  ce  n'est  par  quelques  contrebandiers. 

On  rient  de  trouver  aussi  cette  substance 
en  Sibérie,  sur  la  pente  occidentale  des  monts 
Ural,  près  de  Keskanar,  à  2S0  verstes  à  l'ouest 
de  la  ville  de  Pern,  et  25  verstes  au  nord- 
est  de  la  mine  de  fer  de  Bissersk.  11  paraît 
qu'elle  y  est  exactement  dans  le  même  gise- 
ment qu'au  Brésil,  dans  des  dépôts  aurifères 
et  platmifères. 

La  recherche  du  diamant  a  lieu  par  la- 
vage et  triage  des  matières  dans  lesquelles 
il  est  renfermé.  Si  ces  matières  sont  solides, 
on  commence  par  les  briser:  on  les  lave  en- 
suite pour  les  débarrasser  des  parties  terreu- 
ses que  l'eau  peut  entraîner,  et  après  avoir 
enlevé  les  cailloux  grossiers,  on  cherche  dans 
le  reste  les  diamants  qui  peuvent  s'y  trouver. 

U  parait  qu'aux  Indes  la  recherche  du  dia- 
mant est  è  peu  près  libre,  qu'il  existe  seule- 
ment un  droit  pour  les  chefs  des  contrées 
où  elle  a  lieu.  Au  Brésil ,  le  gouvernement 
se  Test  réservée,  mais  il  emploie  à  ce  travail 
des  nègres  que  lui  louent  des  jparticuliers 
qui  en  obtiennent  le  privilège,  te  mode  de 
location  est,  à  ce  qu'on  assure,  la  principale 
source  de  la  contrebande,  qui  est  très-con- 
sidérable ,  et  par  laquelle  entrent  dans  le 
commerce  les  diamants  les  plus«  gros  et 
les  plus  beaux.  Ces  nègres  sont  cepen- 
dant surveillés  très -rigoureusement  par 
des  inspecteurs,  qui  ne  les  perdent  de  vue 
dans  aucun  de  leurs  mouvements  ;  ils  sont 
aussi  encouragés  par  des  primes,  suivant  la 

f;rosseur  des  diamants  qu'ils  trouvent  ;  ce- 
ui  même  qui  a  trouvé  un  diamant  de  17 
carats  li2  (1)  est  mis  solennellement  en  li- 
berté, et  son  maître  est  indemnisé. 

Le  lavage  se  fait  ici  sous  un  hangar,  sur 
une  espèce  de  plancher  incliné,  partagé  dans 
sa  longueur  en  différents  compartiments  ou 
camei  dans  chacune  desquel^s  est  un  nè- 
gre :  un  courant  d'eau  est  amené  vers  la 
partie  supérieure,  où  se  trouve  un  tas  de 
de  cascalho,  dont  chaque  laveur  fait  tomber 
successivement  quelque  partie  pour  la  bien 
laver,  et  cherche  ensuite  dans  le  gravier  qui 

(I)  Carat  vient  du  nom  de  la  fève  d'ane  espèce 
A'eruthryna  du  pays  du  Shaugallas,  en  Afrique,  où 
se  fait  un  grand  commerce  d'or.  Cet  arnre  est 
ap|;elé  kuaroy  root  qui  signifie  soleil  dans  le  pays,  parce 

3u  il  porte  des  fleurs  et  des  fruits  de  couleur  rouge 
e  feu.  Comme  les  semences  sèches  de  cet  arbre 
sont  toujours  à  peu  près  également  pesanies,  les 
sauvages  de  ce  pays  s  en  sont  servis,  oe  temps  im- 
mémorial, pour  peser  Tor.  Ces  fèves  ont  été  ensuite 
transportées  dans  Tlnde,  où  on  les  a  employées,  dans 
les  premiers  temps,  à  peser  les  diamants. 
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reste  les  diamants  qui  peuvent  s'y  trouver. 
II  y  a  ordinairement  vingt  nègres  dans  chaque 
atelier ,  et  plusieurs  inspecteurs ,  qui  sont 
assis  sur  clés  bançiuettes  élevées ,  placées 
vers  la  partie  supérieure  des  caisses. 

Aussitôt  qu'un  nègre  a  trouvé  un  diamant, 
il  doit  en  avertir  en  frappant  des  mains,  et 
le  remettre  à  un  inspecteur,  qui  le  dépose 
dans  une  gamelle  suspendue  au  milieu  de 
l'atelier;  chaque  soir  cette  gamelle  est  por- 
tée à  l'officier  principal,  (]ui  compte  et  peso 
les  diamants  et  les  enregistre. 

Les  mines  de  diamant  exploitées  "lu  Bré- 
sil ont  rapporté  au  gouvernement,  depuis 
1730  jusqu'en  181& ,  3,023,000  carats ,  ce 
qui  produit  un  revenu  annuel  de  36,000 
carats,  un  peu  plus  de  15  livres;  mais  ce 

I produit  a  considérablement  diminué  dans 
es  dernières  années ,  car  M.  Maw  assure 
que,  de  1801  à  1806,  il. n'a  été  que  de  115,675 
carats,  ce  qui  ne  porte  la  moyenne  annuelle 
qu'à  19,279  carats.  La  dépense  réelle  du  gou- 
vernement pour  les  employés  pendant  ce  mô- 
me'intervalle  de  temps  a  été  de  &,^19,700fr.  ; 
en  en  défalquant  le  produit  en  or  de  ces  mêmes 
lavages,  il  en  résulte  que  le  carat  de  diamant 
brut  coûte  38  fr.  20  c.  de  frais  d'exploitation. 

La  contrebande,  crue  nous  avons  déjà  dit 
être  très-considérable ,  est  évaluée  au  tiers 
du  produit  des  exploitations. 

C'est  le  Brésil  qui  fournit  aujourd'hui  tout 
le  commerce  de  diamants;  il  en  parvient 
en  Europe  de  25  à  30,000  carats  par  an,  c'est- 
à-dire  cie  10  à  15  livres ,  qui  sont  réduits 
par  la  taille  à  8  ou  900  carats. 

Usages. — Tout  le  monde  sait  le  prix  qu'on 
attache  en  général  au  diamant;  sa  dureté, 
son  éclat,  sa  forcfe  de  réfraction  qui  décom- 
pose la  lumière  et  la  fait  jaillir  en  faisceau 
de  mille  couleurs,  l'ont  fait  rechercher  daiis 
tous  les  temps  et  le  mettront  toujours  au 
premier  rang  des  pierres  précieuses  qu'on 
emploie  dans  la  joaillerie.  On  estime  surtout 
celui  qui  est  d'une  parféite  limpidité,  et 
il  perd  beaucoup  de  son  prixlorsqu  il  a  quel- 
que teinte  jaunâtre,  ce  qui  arrive  fréquem- 
ment. Ce  n'est  que  quand  les  couleurs  de- 
viennent franches  et  vives  qu'il  reprend  sa 
valeur,  et  quelquefois  même  une  plus  con- 
sidérable. 

Jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle  on  a  employé 
les  diamants  bruts  ;  les  plus  recherchés  étaient 
alors  ceux  qui  présentaient  une  forme  py- 
ramidale, que  l'on  nommait  pointes  naïves. 
Ce  ne  fut  qu*en  1576  que  Louis  de  Berguem 
découvrit  Vart  de  tailler  cette  pierre ,  au 
moyen  de  sa  propre  poussière,  et  ce  fut  alors 
seulement  qu'on  connut  toute  sa  beauté.  On 
a  taillé  le  diamant  de  diverses  manières , 
mais  on  a  renoncé  successivement  à  la  plu- 
part des  formes  imaginées ,  et  Ton  se  tient 
aujourd'hui  à  la  taille  en  rose  pour  lés  pierres 
plates,  et  à  la  taille  en  brillant  pour  les 
pierres  épaisses  (1). 

(1)  C^est  le  hasard  qui  a  fait  découvrir  les  moyens 
de  tailler  le  diamant.  Un  jeune  homme  de  Bruges, 
d*extraclion  noble,  Louis  de  Berguem,  ayant  remar- 
qué, en  1576,  que  deux  diamants  fruités  rorteuient 
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Le  diao^aut  est  toujours  d'un  prU  trës- 
élevé;  nous  avons  vu  qu'il  revient  à  38  fr* 
SD  cent,  le  carat  {k  grains)  au  gouvernement 
brésilien  pour  les  frais  d'exploitation.  Aussi 
les  pierres  brutes  défectueuses ,  recoQDues 
pour  ne  pas  pouvoir  être  taillées ,  se  ven- 
dent-elles encore  à  raison  de  30  ou  36  francs 
le  carat.  On  les  emploie  pour  faire  la  poudre 
du  diamant,  ou  égrisée^  qui  sert  à  tailler,  po- 
lir, graver  les  différentes  pierres  dures. 
{  Les  petits  diamants  bruts  de  bonne  forme 
pour  la  taille  valent,  lorsqu'on  les  achète  en 
lots,  W  fr.  le  caral  ;  mais  lorsqu'ils  sont  au- 
dessus  d'un  carat ,  on  les  estime  par  le  carré 
de  leur  poids  multiplié  par  kS  ;  c'est-à-dire 
qu'un  diamant  brut  de  2  carats  vaut  kx^ 
ou  192  fr. 

On  conçoit  que  le  diamant  taillé  est  d'un 
prix  beaucoup  plus  élevé,  parce  que,  d'une 
part,  il  a  coûté  du  temps,  et  que,  de  l'autre, 
on  aperçoit  des  défauts  qu'on  n'avait  pas  vus 
dans  la  pierre  brute,  qui  en  font  rejeter 
beaucoup.  Les  très-petits  diamants  en  rose, 
dont  on  se  sert  pour  des  entourages  de  peu 
de  valeur,  dont  il  $e  trouve  jusqu'à  hO  au 
carat;  valent  de  60  à  80  fr.  le  carat;  plus 
Çros  Us  valent  125  fr.,  et  même  beaucoup 

S  lus,  quoique  le  peu  d'épaisseiu*  les  tienne 
)ujours  beaucoup  au-dessous  du  brillant. 
Le  brillant  de-}- a  3  ^ains  de  belle  qualité, 

Jcheté  par  parties  de  10  à  50  carats,  vaut  de 
68  à  192  fr.  le  carat  ;  ceux  de  3  grains,  qui 
éont  très-recherchés ,  valent  en  lots  jusqu'en 
916  fr.  A  &  grains  (  1  carat)  un  brillant  vaut 
de  216  à  2&'0  et  même  288  fr.,  lorsqu'il  est 
frès-beau  ;  mais  au-dessus  d'un  carat,  le  prix 
augmentebeaucoup  et  hors  de  proportion,  et  il 
est  siuet  à  quelques  variations,  suivant  le  be- 
soin du  commerce.  Une  pierre  de  5à  6  grains 
vaut  de  312  à  336  fr.  ;  à  6  grains,  de  kOO  à 
480  fr.;  à  12  grains  ou  3  carats,  oCi  elles  sont 
très-recherchées  pour  des  centres  de  collier, 
elles  vont  de  1680  à  1950  fr.;  à  16  grains,  de 
2.4^00  à  3,12J  fr.,  et  pour  un  seul  grain  de 
plus,  elle  peut  aller  à  3,800  fr. 

On  estime  en  général  le  diamant  taillé  au- 
dessus  d'un  carat  par  le  carré  de  son  poids 
multiplié  par  192  fr.,  prix  du  carat;  mais  de 
cette  manière  on  n'arrive  pas  toujours  à  des 
prix  exacts  pour  des  pierres  de  grande  di- 
pension  ;  par  exemple ,  un  diamant  de  k9 

fun  contre  Taatre  s'asaieat  matuellemeot  et  se  ré- 
dujsaieflt  en  poussière,  mit  à  proût  cette  observatioa 
împortaDte,  et  créa  Part  de  fa  taille,  qui  s*exécute 
encore  ai^ourd'hui  à  peu  près  de  la  même  manière. 
Celte  taille  se  pratique  au  moyen  d^une  plate-forme 
l^orizoniaie.  en  acier  très-doux,  qu^on  recouvre  de 
Doudre  de  diamant  ou  égmée  délayée  dans  de  Tluiile, 
et  contre  laquelle  on  appuie,  pendant  qu^elle  tourne 
rapidement,  le  diamant  qu  il  s'agit  de  tailler.  Lors- 

âu  une  des  faces  est  usée,  on  le  change  de  position, 
l  ainsi  (te  suite.  La  découverte  de  Louis  de  Ëerguem 
fiit  très-bien  accueillie  .par  Charles  le  Téméraire,  duc 
deBourgojjne,  qui  le  récompensa  magnifiquement.  Le 
premier  diamant  taillé  fut  porté  par  ce  prince,  qui 
le  perdit,  avec  tous  s^  aunes  joyaux,  à  la  balaiile 
de  Morat,  que  les  Suisses  ga  juèreiu  sur  lui.  Depuis 
a  a  été  retrouvé  et  vcnduà  lieuri  YIU,  roi  d'Angle- 
terre, qui  le  donna  en  présent  de  noces  à  sa  iule, 
orsqu'elle  épousa  Philippe  11,  roi  d'Espagne. 


carats  ou  196  grains  vaudrait ,  suivant  cette 
estimation,  &.9  X  ^9  X  192  ou  460,992  fr..  et 
une  telle  pierre  a  été  payée  par  le  vice-roi 
d'Egypte  760,000  fr. 

Lorsque  le  diamant  a  des  couleurs  vives 
bien  décidées ,  ce  qui  est  en  général  trè^- 
rare,  il  prend  encore  une  valeur  plus  consi« 
dérabie  que  lorsqu'il  est  limpide ,  quoiqu'il 
soit  généralement  moins  recherché.  Un  dia- 
mant de  8  grains  d'un  beau  vert  a  été  poussé 
è.  la  vente  de  M.  de  Drée,  jusou'à  900 fr.,  et 
un  diamant  rose  de  11  grains  Ta  été  jusqu'à 
2,000  fr.  Les  couleurs  jaune  et  hyacinthe 
sont  beaucoup  moins  recherchées.  Un  dia- 
mant jaune  de  chrysolite  de  10  grains  n'a 
été,  à  la  même  vente,  qu'à  600  francs,  et  une 
couleur  hyacinthe  de  15  grains,  à  1560  fr.  « 

Sar  conséquent  au-dessous  de  la  valeur  des 
iamants  limpides  du  môme  poids. 
'  Les  diamants  de  ^  à  6  carats  sont  déjà  de 
fort  belles  pierres  ;  ceux  de  12  à  20  carats 
sont  rares ,  et  à  plus  fort^.  raison  ceux  d'un 
poids  plus  élevé  :  on  n'en  connaît  que  quet 
ques-uns  qui  dépassent  100  carats. 

Le  plus  gros  diamant  connu  est  celui  du 
raja  de  Matun,  à  Bornéo  ;  il  e&t  évalué  à  plus 
de  300  carats  (plus  de  deux  onces).  Celui  de 
l'empereur  du  Mogol  était  de  279  carats ,  et 
avait  été  évalué  par  Tavernier  à  11 ,728,000  fr .; 
il  le  compare  à  un  œuf  coupé  par  le  milieu. 
Celui  de  l'empereur  de  Russie ,  193  carats  ; 
il  est  de  lagrosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  et  de 
mauvaise  forme  ;  il  a  été  acheté  2,160,000  fr* 
et  9,600  fr.  de  pension  viagère.  Le  diamant 
de  Tempereur  d'Autriche  pèse  139  carats  ;  il 
a  une  teinte  Jaunâtre  ,  est  taillé  en  rose  et 
de  mauvaise  forme  ;  il  est  estimé  2,600,000  fr. 
Le  diamant  du  roi  de  France,  qu'on  nomme 
le  Régenty  pèse  136  carats  ;  il  pesait  410  ca- 
rats avant  d'être  taillé.  On  assure  qu'il  a 
coûté  deux  années  de  travail.  U  est  remar- 
quable par  sa  belle  forme,  sqs  belles  propor- 
tions et  sa  parfaite  limpidité,  et  il  est  regardé 
comme  le  plus  beau  diamant  de  l'Europe.  U 
fut  acheté  par  le  duc  d'Orléans,  alors  régent, 
2,250,000  fr.,  et  il  est  estimé  plus  du  double. 
Tous  ces  beaux  diamants  viennent  de  l'Inde  ; 
le  plus  gros  qu'on  ait  trouvé,  au  Brésil ,  et 
que  possède  le  roi  de  Portugal ,  est,  suivant 
les  plus  fortes  estimations ,  de  120  carats  ; 
mais  M.  Maw  n'en  porte  le  poids  qu'à  95  ca« 
cats  i;  il  n'a  pas  été  taillé ,  et  il  porte  la 
forme  octaèdre  naturelle. 

La  dureté  extrême  du  diamant  le  fait  aussi 
employer  dans  les  arts  ;  on  en  arme  des  fo- 
rets qui  servent  à  percer  les  pierres,  des  es- 
pèces de  burins  pour  les  graver,  etc.  Les  vi- 
triers s'en  servent  habituellemont  pour  cou- 
per le  verre ,  et  emploient  à  cet  usage  le 
diamant  oristallisdà  arôles  curvilignes;  mais» 
suivant  les  justes  observations  deWollaston, 
c'est  moius  la  dureté  delapierre  que  sa  forme 
curviligne  qui  fait  ici  lo  principal  mérite  : 
les  diamants  taillés,  ou  à  arêtes  trop  vives, 
ne  font  que  rayer  le  verre  au  lieu  de  le  cou- 
per, el  au  corjlrdire  toutes  les  suhâtances  ca- 
pables de  rayjr  le  verre  acquièrent  là  pro- 
priété de  le  couper,  lorsqu'on  les  taille  à 
faces  bombées  et  à  arêtes  curvilignes. 


HASPORE.  Voy.  ALumHiim. 

BIASTASE.  Toy.  Sugrb.  —  Sa  réaction 
poui^  rompre  les  téguments  de  la  fécule.  Voy. 
Endosmose. 

IMCHROfSME.  Joy.  Po&tcheoïsme. 

DIGESTION.  «—  Les  sdiments,  après  avoir 
été  placés  ûms  la  bouche,  sont  d'aboni  cou- 
pés» déchirés  et  broyés  par  les  dents  ;  pen- 
dant que  cette  fonction  s'exécute  j  la  salive 
et  le  liquide  sécrété  par  les  cryptes  de  la 
Hiembrane  muqueuse  affluent  dans  la  bou- 
che f  les  humectent  de  manière  à  en  fbrmer 
une  matière  molle ,  désignée  sous  le  nom 
de  bol  €Uimmtaire.  A  cette  première  fonction 
succède  la  déglutition  par  lepharyni  et  Tobso- 
phage,  qui  transmettent  le  bol  alimentaire  de 
la  bouche  à  Testomac.  Les  modifications  que 
Paliment  a  ainsi  éprouvées  dans  la  bouche , 
le  pharynx  et  Toesophage,  ne  sont  que  pré- 
paratoires :  parvenu  dans  Testomac ,  il  s'^ 
imprègne4e  sue  gastrique  que  son  contact  iait 
sécréter,  y  séjourne  plus  ou  moins ,  change 
de  nature,  devient  mou»  acide,  et  se  conver- 
tit en  une  bouillie  nommée  chyme. 

Cette  matière,  qui  présente  des  différences 
suivant  la  nature  des  aliments ,  contient  du 
reste  une  grande  quantité  d'albumine  soiuble 
et  des  molécules  organisées ,.  semblables  à 
celles  qu*on.trouve  dans  le  cliyle  ;  elle  passe 
bientôt,  i  des  intervalles  plus  ou  moins  rap^ 

f)rocbés,  de  Testomac  dans  les  intestins  gré- 
es, où  elle  se  mêle  à  la  bile  et  au  suc  pan- 
créatique, qui  y  sont  versés  continuellement 
par  des  canaux  particuliers.  C'est  alors,  sui-» 
vaut  la  plupart  des  physiologistes,  que  s'o- 
père la  séparation  du  chyle  aavec  la  matière 
excrémentitielle  ;  mais  si,  comme  Toi^t  ob- 
servé M.  Leuret  et  M.  Lassaigne,il  se  forme 
spontanément  dans  lecbyme  des  molécules 
cnyleuses ,  la  bile  et  le  suc  pancréatique  ne 
feraient  que  favoriser  cette  formaiion  en  at- 
ténuant et  dissolvant  les  substances  qui  ne 
l'ont  pas  été  dans  la  chymification.  ÉnGn, 
par  suite  de  la  progression  du  chyme  dans 
les  différentes  parties  des  intestins,  le  chyle 
est  absorbé,  et  la  matière  excrémeiUitielle  re- 
jetée en  dehors  au  bout  d*un  tem^ts  plus  ou 
moins  long.  Sa  couleur  particulière  est  due 
à  son  mélange  avec  la  matière  colorante  de 
la  bile  altérée. 

Lorsque  ces  fonctions  s'exercent  dans  toute 
leur  force,  il  ne  se  dégage  aucun  fluide  élas- 
tique dans  l'estomac  et  les  premiers  intes- 
tins. Ce  n'est  que  vers  les  dernières  régions 
du  tube  intestinal  que  le  résidu  des  aliments, 
déjà  converti  en  véritable  excrément ,  com- 
mence k  éprouver,  par  soa  séjour  et  la  cha- 
leur, les  premiers  mouvements  de  la  fer- 
mentaAioi^  putride.  Alors  ces  parties  sont 
distendues  par  des  fluides  élastiaues  com- 
posés d'acide  carbonique,  d'hydrogène,  d'hy- 
drogène carboné  ,  d  azote ,  et  quelquefois 
d'hydrogène  sulfuré.  Toutefois,  les  rapports 
de  ces  çaz  sont  très-variables  ;  la  propor- 
tion d'acide  carbonique  est  plus  abondante 
dans  le  gros  intestin  que  dans  les  autres  par- 
ues du  tube  intustinaj. 

Quels  sont  les  usa^^es  de  la  salive  et  du  suc 
gastrique  sur  les  aliments  dans  Tactç  de  \i^ 
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digestion  i  Ces  liquides,  essentiellemeBi  for^ 
mes  d*eau,  n'agissent  sans  doute  qu'en  let 
ramollissant ,  les  atténuant  et  dissolvant  les 
principes  solubles,  car  ils  n'exercent  aucune 
autre  action  dissolvante  que  ceHe  de  Teau; 
e'est  sous  cet  état  qu'ils  sont  alors  facilement 
transformés  en  chyle,  et  qu'ils  passent  dans 
les  tubes  capillaires,  où  s'achève  Tassim  Ja-* 
tion.  Quant  aux  usages  de  la  bile  et  du  sue 
paneréatiq^ie ,  on  leur  avait  attribué  la  pro- 
priété de  séparer  le  chyle  des  matières  excré- 
mentitielles ,  mais  les  expériences  semblent 
prouver  que  ces  liquides  n'agissent  encore 
qu'en  atténuant  les  substances  qui  ne  l'ont 
été  qu'imparfaitement  dans  lachymification; 
]>eut-être  même  la  bile,  qui  colore  alors  ces  ma- 
tières, les  rend-elle  assez  irritantes  pour  ex- 
citer lés  contractions  de  cette  partie  du  tube 
intestinal,  de  manière  à  favoriser  leur  expul- 
sion à  l'état  d'excréments. 

On  conçoit  du  reste  qu'il  est  impossible 
de  déterminer,  dans  Félat  actuel  de  la  science, 
les  altérations  chimiques  qu'éprouvent  les  ali- 
ments végétaux  ou  animaux  dans  le  canal  di^ 
gesHf,  parce  que  leur  mélange  avec  les  li- 
quides qui  sont  sécrétés  aux  différentes  par- 
ties de  ce  canal  complique  extraordinnire- 
ment  les  résultats,  et  ne  permet  pas  d'isoler 
ce  qui  provient  de  l'aliment  altéré,  de  ce 
qui  appartient  au  liquide  intestinal  dont  it 
se  trouve  imprégné.  Toutefois,  les  substan- 
ces alimentaires  nourrissent  d'autant  mieux 
qu'elles  sont  plus  disposées  à  entrer  en  fer- 
mentation, que  leur  composition  alimentaire 
se  rapproche  plus  de  celle  des  matériaux 
constitutifs  du  corps  animal,  et  qu'elles  sont 
plus  solubles  dans  l'eau  et  les  acides  fai- 
bles, etc.  Celles  qui  ne  renferment  point  du 
tout  d'azote ,  quelle  que  soit  la  classe  d'où 
elles  ont  été  extraites ,  ne  peuvent  servir  à 
la  nutrition;  elles  se  comportent  de  deux  ma- 
nières :  1**  si  elles  sont  msolubles,  elles  pas- 
sent dans  le  tube  digestif  sans  être  altérées, 
comme  l'amidon  ou  le  ligneux,  etc.  ;  2»  si  au 
contraire  elles  sont  solubles,  elles  sont  en 
partie  absorbées  ,  et  finissent  par  produire 
un  changement  dans  la  nature  de  plusieurs 
sécrétions  :  telles  sont  la  gomme ,  le  sucre  » 
qui  ne  peuvent  entretenir  la  vie  qu'un  cer- 
tain temps,  comme  l'a  prouvé  M.  Magen- 
die 

La  digestion  n'est  point  un  phénomène 
aussi  compliqué  qu'on  l'avait  d*abord  sup- 
posé ;  c'est  une  simple  fonction  d'absorption^ 
car  ranimai  ne  crée  point  de  matière  orga*- 
nique  ,  il  se  borne  à  1  assimiler  ou  à  la  dé- 
penser en  la  brûlant.  Les  matières  solubles 
des  aliments  passent  dans  le  sang,  inaltérées 
pour  la  plupart  ;  les  matières  insolubles  ar- 
rivent dans  le  chyle ,  étant  assez  divisées 
pour  être  aspirées  par  les  orifices  des  vais- 
seaux çhvlifères.  Aini»i ,  les  matières  amyla-t 
cées  se  changent  en  gomme  et  en  sucre  ;  les 
matières  sucrées  s'absorbent;  les  matières 
grasses  se  divisent,  s'éraulsi(jnnent,  et  pas- 
sent ainsi  dans  les  vaisseaux,  pour  formel 
ensuite  dos  dépôts  que  le  sang  rej^end  et* 
brûle  au  besoin.  Les  matières  azotées  neu^ 
très ,  la  fibrine ,  Falbumine  ,  la  caséine,  dia^ 
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soutes  d'abord,  puis  précipitées,  passent 
dans  le  chyle  très-divisées  ou  dissoutes  de 

nouveau. 

«c  Ainsi ,  dit  M.  Dumas  ,  Tanimal  reçoit  et 
s'assimile  presque  intactes  des  matières  azo- 
tées neutres  qu  il  trouve  toutes  formées  dans 
les  animaux  ou  les  plantes  dont  il  se  nour- 
rit; il  reçoit  des  matières  grasses  qui  pro- 
viennent des  mêmes  sources;  il  reçoit  des 
matières  amylacées  ou  sucrées  qui  sont  dans 
le  même  cas. 

«  Ces  trois  grands  ordres  de  matières  »  dont 
l'origine  remonte  toujours  à  la  plante ,  se 
partagent  en  produits  assimilables»  fibrines, 
albumine,  caséine,  corps  gras,  qui  servent  à 
accroître  ou  à  renouveler  les  organes ,  et  en 
produits  combustibles ,  sucre  et  corps  gras, 
que  la  respiration  consomme. 

<K  L'animal  s'assimile  donc  ou  détruit  des 
matières  organiques  toutes  faites ,  il  n'en 
crée  donc  pas. 

«  La  digestion  introduit  donc  dans  le  sang 
des  matières  organiques  toutes  faites  ;  l'assi- 
milation utilise  celles  qui  sont  azotées;  la 
respiration  brûle  les  autres.  Des  matières 
organiques  nouvelles  peuvent  bien  naître 
dans  les  tissus  ou  les  vaisseaux  animaux  ; 
mais  ce  sont  toujours  des  matières  plus 
simples ,  plus  rapprochées  de  l'état  élémen- 
taire que  celles  qu'ils  ont  reçues. 

«  Les  animaux  défont  donc  peu  à  peu  ces 
matières  organiques  créées  lentement  par  les 
plantes;  ils  les  ramènent  donc  peu  à  peu 
vers  l'état  d'acide  carbonique ,  d'eau,  d'azote, 
d'ammoniaque  ^  état  qui  leur  permet  de  les 
restituer  à  rair.  En  brûlant  ou  en  détruisant 
ces  matières  organiques,  les  animaux  pro- 
duisent toujours  de  la  chaleur  qui,  rayon- 
nant de  leur  corps  dans  Tespace,  va  rem- 
E lacer  celle  que  les  végétaux  avaient  absor- 
ée. 

«  Ainsi,  tout  ce  que  l'air  donne  aux  plan- 
tes, les  niantes  le  cèdent  aux  animaux,  les 

Le  végétal 

Produit  des  matières  azotées  neutres ,  des 
matières  grasses  ,   des  sucres ,  fécules  , 
gommes. 
Décompose  l'acide  carbonique,  l'eau,  les  sels 

ammoniacaux. 
Déi^age  de  l'oxygène. 
Absorbe  de  la  chaleur. 
Soutire  de  rélectricité. 
Emprunte  ses  éléments  à  Tair  ou  à  la  terre. 
Transforme  les  matières  minérales  en  ma- 
tières organiques. 
Est  un  appareil  de  réduction. 
Est  immobile. 

DIMORPHISME.  Voy.  Isouoephisme. 

DIOPSIDE.  Voy.  Ptroxèmb. 
!  DISTHÈNE.  Syn.  cyanite ,  schorl  bleu.  — 
Couleur  naturellement  blanche,  mais  fré- 
quemment bleue ,  d'où  le  nom  de  cyaoite, 
quelquefois  rougeâtre,  jaunâtre  par  suite  de 
mélanges. 

Disséminé  dans  les  roches  de  micaschiste, 

Suelquefois  dans  les  hyalomictes,  dans  la 
olomie ,  dans  le  calcaire  grenu.  Il  est  firé- 


animaux  le  rendent  à  l'air  :  cercle  étemel 
dans  lequel  la  vie  s'agite  et  se  manifeste, 
mais  où  la  matière  ne  fait  que  changer  de 
place. » 

Nous  savons  maintenant  que  le  sang  pro- 
vient du  chyle  ;  mais  il  nous  reste  à  appren- 
dre le  rôle  qu'il  remplit  dans  l'économie.  On 
sait ,  à  n'en  pas  douter,  que  c'est  lui  qui 
fournit  à  tous  les  organes  les  matériaux  né- 
cessaires à  leur  développement;  qu'il  donne 
des  phosphates  terreux  €t  du  tissu  cellulaire 
aux  os;  de  l'albumine  aux  membranes  et 
aux  cartilages;  de  la  fibrine  aux  muscles,  etc. 
Hais  comment  chaque  organe  agit-il  sur  la 
masse  du  sang  pour  en  séparer  les  principes 
qui  lui  sont  essentiels?  comment  s'opère 
1  assimilation,  la  nutrition  des  organes?  Cest 
un  secret  que  la  science  n'a  encore  pu  pé- 
nétrer. Ces  mystérieuses  opérations  sac- 
complissent  avec  une  régularité  admir^le, 
sans  qu'il  soit  possible  de  reconnaître  les 
agents  employés  à  les  effectuer. 

Mais,  indépendamment  de  cette  fonction 
réparatrice ,  le  sanç  concourt  aussi  à  la  for- 
mation de  ces  liquides  différents  qui  parais- 
sent nécessaires  a  la  conservation  de  l'éco- 
nomie animale ,  et  qu'on  désigne  d'une  ma- 
nière générale  sous  le  nom  de  sécbétions. 
Telles  sont  la  bile ,  Ja  salive ,  les  larmes ,  la 
synovie  ou  matière  qui  suinte  à  la  surface 
des  articulations,  dont  elle  favorise  le  jeu,  etc. 
Tels  sont  le  loti ,  la  sueur j  Vurine ,  qui  sont 
rejetés  au  dehors  du  corps ,  et  qui  ne  pour- 
raient y  être  conservés  longtemps  sans  dan- 
ger. Nous  ne  sommes  pas  plus  instruits, 
d'ailleurs ,  sur  la  production  de  ces  sécré- 
tions que  sur  la  manière  dont  s'effectue  l'as- 
similation. 

Le  tableau  suivant ,  que  j'emprunte  è 
H.  Dumas ,  résume  parfaitement  les  diffé- 
rences fondamentales  qui  existent  entre  les 
deux  grandes  séries  des  êtres  vivants  : 

L'animal 

Consomme  des  matières  azotées  neutres,  des 
matières  grasses,   des  sucres,  fécules, 
gommes 
Produit  de  l'acide  carbonique ,  de  l'eau ,  des 

sels  ammoniacaux. 

Consomme  de  l'oxygène. 

Produit  de  la  chaleur, 

De  l'électricité. 

Rend  ses  éléments  à  l'air  ou  à  la  terre. 

Transforme  les  matières  organiques  en  ma« 

tières  minérales. 
Est  un  appareil  de  combustion  ou  d'oxydation. 

Est  locomoteur. 

quemment  accompagné  de  staurotide,  de 
grenat ,  de  tourmaline ,  etc. ,  quelquefois  de 
graphite,  par  lequel  il  est  coloré  en  gris. 

Le  disthène ,  a  cause  de  son  infusibilite, 
est  quelquefois  employé  comme  support  dans 
les'essais  au  chalumeau. 

DISTILLATION.  —  La  distillation  est  une 
opération  par  laquelle  on  réduit  les  liquides 
en  vapeur,  à  Faide  de  la  chaleur,  pour  les 
faire  retourner  ensuite  à  l'état  liquide  par  le 
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refroidissement.  Cette  opération  a  pour  but 
principal  de  séparer  les  liquides  aavec  les 
corps  fixes ,  ou  des  corps  d'une  volatilité 
différente.  Elle  peut  encore  avoir  pour  but 
h  désunion  des  éléments  d'un  composé» 
et  de  donner  ainsi  naissance  à  da^  pro- 
duits nouveaux.  On  opère  la  distillation 
dans  des  vases  particuliers  {Voy.  Alambic). 
L'art  distillatoire  n*est  pas  une  invention 
des -Arabes,  cet  art  est  beaucoup  plus  an- 
cien. 

Pline  décrit  ainsi  un  procédé  distillatoire 
extrêmement  curieux ,  et  qui  prouve  com- 
bien l'esprit  humain  est  habile  a  faire  varier 
les  moyens  pour  arriver  au  même  but.  «  On 
allume,  dit-il,  du  feu  sous  le  pot  qui  contient 
la  résine  :  une  vapeur  {halUus)  s'élève  et  se 
condense  dans  de  la  laine  Qu'on  étend  sur 
l'ouverture  du  pot  où  Ton  lait  cuire  la  ré- 
sine. L'opération  étant  terminée,  on  exprime 
la  laine  ainsi  imprégnée  d'huile.  »  Ce  pro- 
cédé distillatoire,  dont  Pline  ne  prétena  pas 
être  l'inventeur  (ce  qui  en  fait  remonter  la 
découverte  probablement  à  plus  de  2000 ans), 
rappelle  le  passage  suivant  d'Alexandre 
Apnrodise,  déjà  signalé  par  l'illustre  Alex,  de 
Humboldt  :  «  On  rend,  j  est-il  dit,  l'eau  de 
mer  potable  en  la  vaponsant  dans  des  vases 
places  sur  le  feu  ,  et  en  recevant  la  vapeur 
condensée  sur  des  couvercles  (récipients).  » 
Le^  célèbre  commentaleur  d'Aristote  ajoute 
qu'on  peut  traiter  de  même  le  vin  et  d'au- 
tres liquides.  Geber  (qui  vivait,  d'après  Abul- 
féda ,  vers  la  fin  du  vin*  ou  ^u  commence- 
ment du  IX'  siècle)  s'exprime  ainsi  sur  la 
distillation  :  «  Il  y  a  deux  espèces  de  distil- 
lations :  l'une  s'opère  à  l'aide  du  feu,  l'autre 
sans  le  feu.  La  première  peut  se  faire  de 
deux  manières  différentes  :  ou  par  oiceniion 
des  vapeurs  dans  Talambic ,  ou  per  deêem- 
sum ,  dans  le  but  de  séparer  dos  huiles  ou 
d'autres  matières  liquides  par  les  parties  in- 
férieures du  vase.  Quant  à  la  distillation  sans 
l'aide  du  feu ,  elle  consiste  à  séparer  les  li- 
quides limpides  par  le  filtre  :  c'est  une  sim- 
ple filtration.  »  On  voit  que  le  mot  distilh^ 
iion  avait  autrefois  un  sens  beaucoup  plus 
large  qu'aujourd'hui.  «  La  distillation  par  le 
feu  peut  être ,  continue  Geber,  variée  dans 
son  intensité .  suivant  qu'on  chauffe  le  vase 
sur  un  bain  d'eau  ou  sur  un  bain  de  cen- 
dres. »  (HoBFBE ,  Histoire  de  la  Chimie ,  t.  L 
pag.  317.) 

DISSOLUTIONS  CHIMIQUES,  effets  élec- 
triques produits.  Foy.  Elbctrigité  dégagée 
dans  les  actions  chimiques. 

DORURE.  —  Depuis  1841,  deux  nouveaux 
procédés  et  tous  deux  fort  curieux  ont  été 
imaginés  pour  dorer  le  laiton,  l'argent  et 
presque  tous  les  autres  métaux.  L'un  a  lieu 
par  une  réaction  chimique  et  par  voie  hu- 
mide, l'autre  par  une  reaction  électro-chi- 
mique. 

Le  premier,  d'origine  anglaise,  et  dû  à 
M.  Elkington,  consiste  à  dissoudre  l'or  dans 
l'eau  régale,  à  évaporer  la  dissolu  ion  au 
bain-marie,  jusqu'à  vaporisation  de  l'acide 
superflu»  V  dissoudre  lo  chlorure  d'or  dans 


130  fois  son  poids  d'eau,  et  à  y  ajouter  une 
quantité  de  oicarbonale  de  potasse  égale 
à  7  fois  le  poids  du  chlorure  d'or.  C'est 
dans  ce  mélange  bouillant  qu'on  plonge, 
pendant  queloues  minutes,  les  métaux  qu'on 
veut  dorer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
c^est  que  la  dorure  cesse  d'avoir  lieu  aussi- 
tôt que  le  bain  ne  renferme  plus  de  bicarbo- 
nate de  potasse.  Mais  par  ce  procédé  on  ne 
i)eut  fixer  qu'une  quantité  d'or  tellement 
àible  à  la  surface  de  la  pièce,  qu'il  est  im- 
Ïossible  à  la  meilleure  dorure  par  la  voie 
umide  d'atteindre  l'épaisseur  à  laquelle  la 
plus  mauvaise  dorure  au  mercure  est  forcée 
d'arriver. 

L'autre  procédé  est  tout  différent.  L'idée 
première  en  appartient  à  M.  de  la  Rive,  sa- 
vant professeur  de  ohysique  à  Genète,  qui, 
le  premier,  a  songé  a  utiliser  la  propriété  du 
courant  électrique  pour  opérer  la  précipita- 
tion de  l'or  sur  le  laiton  et  l'argent.  Cette 
idée  lui  a  été  su^érée  par  les  belles  expé- 
riences galvano-plastiques  du  professeur  Ja- 
coby,  de  Saint-Pétersbours.  Lorsqu'on  sou- 
met à  l'action  d'un  faible  courant-électri- 
que, par  le  moyen  de  petites  piles  à  cloi- 
son amorcées  avec  le  sulfate  de  cuivre ,  des 
plaques  sur  lesquelles  des  figures  ou  des  ca- 
ractères sont  tracés  au  burin,  la  décompo- 
sition du  sulfate  de  cuivre  est  déterminée 
par  le  courant,  et  il  se  dépose  du  cuivre  mé- 
tallique qui  s'attache  aux  planches  gravées 
plongeant  dans  la  liqueur.  Il  en  résulte  alors 
des  empreintes  en  relief  des  dessins  gra- 
vés en  creux  sur  l'original.  M.  Jacoby  ob- 
tient ainsi  des  empreintes  en  cuivre  de  mé- 
dailles, de  bas-reliefs,  de  planches  gravées 
au  burin,  qui  ont  toutes  le  précieux  et  le 
poli  des  modèles.  Ce  nouvel  art,  qu'utilisent 
déjà  l'imprimerie,  la  stéréotypie,  la  fabrica- 
tion de  billets  de  banque,  la  gravure  sur 
cuivre,  a  reçu  de  son  inventeur  le  nom  de 
Galvano '- Pïoêtique.  11  a  été  singulièrement 

Serfectionné,  depuis  quelques  années,  par 
[M.  de  la  Rive,  Boquillon,  Vogel,  Soyet,  etc. 
On  a  pu  former  un  moule  des  images  *daguer- 
riennes.  recouvrir  d'une  couche  mince  de 
cuivre  des  statuettes  de  plfltre  et  des  têtes 
en  ronde-bosse,  etc. 

Eh  bien  I  ce  sont  ces  procédés  galvaniques 
qui  ont  été  étendus  par  M.  de  la  Rive,  puis 
par  M.  Perrot,  de  Rouen,  et  en  dernier  lieu 
par  MM.  Elkington  et  de  Ruolz,  non-seule- 
ment à  la  dorure  et  àl'arçenture  du  cuivre, 
du  bronze,  du  laiton,  de  l'étain,  du  plomb, 
du  fer,  du  platine  et  de  l'acier,  mais  au  pla. 
tinage,  au  zincage,  au  cobaltisage  et  au  nie- 
kelisage  du  fer,  c'est-à-dire  à  l'opération 
par  laquelle  on  recouvre  ce  dernier  métal 
d'une  couche  mince  et  homogène  de  pla- 
tine, de  zinc,  de  cobalt  et  de  nickel.  M.  de 
Ruolz  s'est  assuré  la  propriété  de  ce  nouvel 
art  par  un  brevet  d'invention  en  date  du 
19  décembre  1840.  Aujourd'hui  la  dorure 
des  métaux,  la  fabrication  du  vermeil,  sont 
effectuées  dans  tous  les  ateliers  par  son  pro- 
cédé, qui  consiste  en  définitive  à  plonger  les 
obiels  à  dorer  dans  un  bain  composé  do 
chlorure  double  et  de  po)asi.ium  dissous  dau« 
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dB  evttiinre  de  potassmin,  en  même  temps 
que  les  obiets  el  le  bain  sont  soumis  à  Tac- 
tioii  d*un  faible  courant  galvanique.  Les  mé- 
taux sont  dorés  très  -  rapidement  par  ce 
moyen  arec  des  couleurs  très-pures  el  très- 
belles.  On  varie  à  volonté  l'épaisseur  de  la 
oouche  d'or,  sa  couleur  même.  On  peut  faire 
sur  la  même  pièce  des  mélanges  de  mat  et 
de  poli;  enfin,  on  dore  avec  une  égale^ faci- 
lité les  pièces  de  grande  dimension,  les  piè- 
ces plates  ou  h  relief,  les  pièces  creuses  ou 
gravées,  et  les  filaments  les  plus  déliés.  Le 
Daillediort,  Facier,  le  fer,  prennent  bien  la 
iorure  ;  aussi  fabrique-t-on  maintenant  beau- 
coup de  couverts  en  maillechort  vermeille,  et 
recouvre-t-on  d'un  vernis  d'or  suffisamment 
résistant  les  couteaux  de  dessert,  les  ins- 
truments de  laboratoire  et  de  chirurgie,  les 
armes,  les  montures  de  lunettes  et  d'autres 
objets  en  fer  ou  en  acier. 

L'adoption  de  ces  nouveaux  procédés  de 
ûoruro  est  un  événement  mémorable  dans 
rhistoire  de  l'industrie,  au  ^loint  de  vue  de 
la  science  fet  de  la  pratique  ;  mais  c'est  de 
plus  un  bienfait  pour  la  classe  des  ouvriers 
doreurs,  qui  sont  ainsi  afifranchis  de  la  meur- 
trière influence  des  vapeurs  raercurielles>qui 
les  décimaient  si  rapidement.  Aussi,  envisa- 
geant la  question  sous  tous  ces  rapports, 
rAcadémie  des  sciences  a-t-elle  décerné, 
dans  sa  séance  publique  du  19  décembre 
181^2,  un  prix  de  3,000  francs  à  M.  de  la 
Rive,  et  des  prix  de  6,000  francs  à  MM.  El* 
kington  et  Ruolz. 

Pour  la  dorure  de  la  porcelaine,  on  fait 
usage  d'or  en  poudre,  obtenu  de  deux  ma- 
nières différentes.  Lorsqu'on  verse  une  dis- 
solution de  sulfate  de  fer  dans  une  dis- 
solution d'or  par  l'eau  régale,  il  se  dépose 
de  l'or,  réduit  en  poudre  noirâtre,  qu'on  lave 
bien,  qu'on  fait  sécher,  et  q^u'on  broie  en-- 
suite  avec  du  miel  pour  mieux  le  diviser. 
On  lave  la  pflte  à  l'eau  bouillante  pour  en- 
lever le  miel,  et  l'or  qui  reste,  étant  mêlé 
avec  un  douzième  de  sous-azotate  de  bis- 
nauth,  est  fixé  sur  la  porcelaine  au  moven 
d'un  mordant  ^as.  On  passe  la  pièce  au  feu; 
le  mordant  gras  se  brûle,  le  fondant  entre  es 
iosion,  et  l'or  se  colle  à  la  pièce. 

L'autre  moyen  d'avoir  la  poudre  d'or  con- 
fiste  à  broyer  des  feuilles  d  or  sur  une  glace 
i^vec  du  miel  on  une  dissolution  épaisse  de 

Pomme  arabique,  ou'on  sépare  ensuite  à 
aide  de  l'eau  cbauae.  L'or  très-divisé  qui 
reste  est  ordinairement  étendu  en  couches 
minces  dans  des  coquilles;  aussi  le  connalt- 
on,  dans  les  arts,  sous  le  nom  d'or  en  co- 
quilU.  Cet  or,  broyé  de  nouveau  avec  la 
gomme,  s'emploie  pur  pour  dorer  la  porce- 
laine tendre  ;  mais,  pour  la  porcelaine  dure, 
on  ajoute  un  fondant  qui  est  souvent  le  sous- 
azotate  de  bismuth. 

On  fait  la  dorure  à  l'huile  ou  à  la  colle  en 
recouvrant  la  surface  qu'on  veut  dorer  de 
l'une  ou  l'autre  substance  ;  et  quand  elle  est 
presque  sèche,  on  applique  les  feuilles  d'or, 
en  les  appuyant  légèrement  avec  du  coton. 
C'est  ainsi  qu'on  dore  la  tranche  des  livres, 
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Je  plâtre,  le  bois,  le  carton,  le  cuir,  le  fer,  ete. 
On  recouvre  ensuite  le  plus  souvent  l'or 
avec  un  vernis.  Les  cadres  de  tableaux  sont 
d'abord  encollés  avec  de  la  céruse,  puis  pon- 
cés, polis  et  dorés  ainsi  qu'on  vient  ae  M 
dire.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  mettre  plu* 
sieurs  couches  successives  d'or.  Enfin  on 
frotte  au  brunissoir. 

dette  pratique  de  dorer  les  bois,  les  lam- 
bris, le  marbre  et  autres  objets  d'ometnen** 
tation,  nous  vient  des  Romains,  qui  adop* 
tèrent  généralement  oe  Itixe  peu  de  temps 
après  la  ruine  de  Carthage,  1«6  ans  avani 
Jésus-Christ. 

DURETÉ.— On  jugeait  autrefois  de  la  du- 
reté des  corps  par  le  choc  du  briquet;  cette 
méthode  est  défectueuse  :  c'est  moins  la 
dureté  des  corps  qui  détermine  les  étincelles 
qui  se  produisent,  que  leur  mode  d'agréga- 
tion ;  car  nous  avons  des  variétés  de  quarti 
qui,  étant  friables  ,  ne  donnent  point  aétin^ 
celles ,  quoique  étant  de  même  nature  qut 
les  ^ilex  les  plus  durs.  On  a  donc  eru  juger 
de  la  dureté  des  minéraux  par  la  résistance 
qu'ils  opposent  à  se  laisser  rayer  par  d'nu^ 
très ,  et  c'est  la  comparaison  ae  cette  même 
résistance  entre  les  corps  plus  ou  moins  durl 

2ui  établit  leur  degré  de  dureté.  Lorsqu'on 
dt  de  pareils  essais,  il  faut,  autant  que  pos^ 
sible ,  prendre  des  échantillons  cristallisés. 
Sous  le  rapport  de  la  dureté,  on  a  divisé  les 
minéraux  en  six  classes. 

La  première  comprend  ceux  qui  ne  sont 
rayés  que  par  le  diamant,  qui  est  le  plus  dur 
de  tous  les  corps. 

La  deuxième,  ceux  qui  le  sont  par  le  ^artz. 

La  troisième ,  ceux  par  l'acier  :  ainsi  le 
mari^re  est  rayé  par  l'acier,  tandis  que  le 
porphyre  ne  l'est  pas ,  ce  qui  sert  h  les  dis- 
tinguer. 

La  quatrième ,  ceux  dont  on  compare  la 
dureté  avec  celle  du  verre  :  ainsi ,  quoique 
l'asbeste  et  la  trémolite  se  ressemblent  beau- 
•eoup ,  celle-ci  raye  le  verre,  tandis  quQ  ta 
première  ne  produit  point  cet  effet. 

La  cinquième  a  pour  point  de  comparai- 
son le  marbre. 

La  sixième ,  la  chaux  sulfatée  ou  gypse, 
qui  est  rayé  par  l'ongle. 

Le  professeur  Mohs,  qui  a  beaucoup  étu- 
dié les  degrés  de  dureté  des  minéraux,  les  a 
exprimés  ainsi  : 


1 

exprime  celle  du 

.talc. 

2 

— 

gypse. 

3 

— 

spath -calcaire. 

k 

— 

spath-fluor. 

5 

— 

apatite. 

6 

— 

feld-spath. 

7 

— 

quartz. 

8 

— 

topaze.    • 

9 

— 

corindon. 

0 

-.. 

diamant. 

Dans  quelq[ues  ouvrages  de  minéralogie, 
on  range  les  corps  en  durs ,  demi-durs  et 
tendres. 

1"  Les  durs  ne  se  laissent  pas  entamer  par 
le  couteau ,  et  font  feu  avec  l'acier  On  aj[)- 
pelle  extrêmement  durs  ceux  qui  ne  se  lais^ 
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sent  pas  entamer  par  la  lime  ;  tt^s-dtâiHi  eëut 
qui  lui  cèdent  un  peu ,  et  durs  ceai  qu'elle 
est  susceptible  de  rayer. 

2°  Les  demi-durs  nb  font  pas  feu  au  bri- 
quet, et  se  laisseht  difficilement  entamer  par 
le  couteau. 

3*"  Leé  tendres  sont  coupés  aisément  par  to 
couteau ,  mais  non  entamés  par  Tongle. 

DUSODYLE  (houille  papyracée  ;  terre  6t- 
tumineuse  feuilletée,  etc.j.  —  M.  Cordier  a 
donné  ce  nom  à  une  matière  rapportée  de 
Sicile  par  Dolomieu,  qui  se  présente  en 
masses  feuilletées,  à  feuillets  mmces,  papy^ 
racés,  tendres  et  flexibles,  d'un  gris  jaimâtre 
ou  verdâtre,  combustible,  brûlant  facilement 
en  répandant  une  odeur  infecte,  qui  Im  a 


?alO  le  nom  de  Stwrcw  Diaboli  on  Jlferda  dt 
Pùwoio^  qu'il  porte  vulgairement  en  Sicile, 
et  laissant  un  résidu  terreux  très-considéra- 
ble. 

Le  dusodyle  se  trouve  è  Meliii  près  de 
Syracuse,  en  Sicile,  en  couches  minces,  en- 
tre des  bancs  calcaires  qui  paraissent  appar- 
tenir aux  formation^  tertiaires  ;  il  renferme 
quelquefois  entre  ses  feuillets  des  emprein- 
ts de  poissons  et  aussi  de  plantes  qui  pa- 
raissent appartenir  à  la  division  des  dicoty- 
lédones. On  a  cité  une  matière  analogue  à 
Chflteauneuf,  près  Viviers,  département  du 
Rhône. 

DDTROCHËT,  ses  expériences  d'endos- 
mose. Voy.  Endosmose. 
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EAU.— L'eau  est  composée  d'oxygène  et 
d'hydrogène. 

Je  crois  superflu  de  décrire  ici  toutes  les 
expériences  rigoureuses  qu'on  a  faites  pour 
i'ccomiioser  Teau  avec  ses  éléments,  et  dé- 
terminer les  qualités  relatives  de  ceux-ci. 
Il  suffit  de  dire  qu'on  a  brûlé  ensemble  du 
gaz  oxygène  et  du  saz  hydrogène  dans  des 
appareils  où  le  poids  des  gaz  pouvait  être 
déterminé  avec  ])récision  avant  l'expériencj^, 
ainsi  que  celui  de  l'eau  obtenue  et  du  gàz 
restant,  et  que  constamment  on  a  trouvé  la 
poids  de  l'eau  fabriquée  ainsi  égal  à  cdui 
des  gaz  qui  avaient  disparu.  Dans  les  expé- 
riences que  Fourcroy,  Vauquelin  et  Séguin 
ont  faites  asseî  en  grand  pour  produire  une 
quantité  d'eau  pondérable  avec  des  saz  d'un 
poids  connu,  et  qui  leur  ont  fourni  (Musieurs 
onces  de  liquide  résultant  de  la  combustion, 
on  a  cru  trouver  que  l'eau  était  composée 
de  85  parties  d'oxygène  et  15  d'hydrogène. 
Mais  il  a  été  constaté  ensuite,  par  des  expé- 
riences rigoureuses,  que  deux  volumes  de 
gaz  hydrogène  se  combinent  exactement  avec 
un  volume  de  gaz  oxygène,  et  depuis  que  l'on 
a  déterminé  les  poids  relatifs  des  deux  gaz, 
il  a  été  reconnu  que  l'eau  est  com()osée  de 
88,904  parties  d'oxygène,  et  11,096  d'hrdro- 
gène,  en  poids. 

Après  la  pesée  des  gaz  eux-mêmes,  le 
meilleur  moyen  d'apprendre  à  connaître  la 
composition  de  l'eau  d'une  manière  précise, 
consiste  à  mettre  une  quantité  connue  d'oxy- 
de cuivrique  dttos  un  tube  de  verre  conve- 
nablement dtisposé,  à  diriger  ensuite  du  gaz 
hydrosène  pur  et  sec  dans  ce  tube,  et  après 
TexpuTsion  de  l'air  atmosphérique,  à  chauiTer 
Toxyde  au-dessus  d'une  lampe  à  esprit-de- 
vin ;  l'oxyde  se  trouve  réduit  et  de  Teau  for- 
mée. On  recueille  cette  eau  et  on  la  pèse  ;  on 
pè^e  également  le  cuivre  métallique  restant  : 
alors  ce  que  l'eau  pèse  au  delà  ou  poids  que 
Toxyde  a  perdu  exprime  les  quantités  rela- 
tives de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  qui  ont 
servi  à  la  formation  de  l'eau.  Ce  résultat  est 
conforme  à  celui  qu'on  obtient  par  la  déter- 


mination de  la  pesanteur  spécifique  des  deux 
gaz. 

La  découverte  de  la  composition  de  l'eau 
appartient  à  Cavendish,  et  ne  date  pas  encore 
d  un  demi-siècle.  Elle  fut  constatée  par  les 
chimistes  français,  mais  trouva  cependant 
d'opiniâtres  contradicteurs.  On  crut  avoir 
trouvé  que  l'eau  versée  goutte  à  goutte  sur 
des  métaux  rouges,  ou  conduite  à  travers 
des  tubes  d'argile  rougis  au  feu,  se  conver- 
tissait partiellement  en  ga/^  nitrogène.  Mais 
de  Hauch  prouva  que  ce  gaz  nitrogène  pro- 
venait de  l'air  atmosohérique  voisin,  et  qu'on 
n'en  obtenait  point  lorsqu'on  employait  des 
appareils  de  métal,  en  évitant  les  vases  po- 
reux, tels  que  ceux  de  terre  ou  de  grès.  On 
crut  aussi  avoir  trouvé  que  Teau  peut  se 
convertir  en  terre,  soit  par  la  trituration  dans 
un  mortier,  soit  par  la  coction  dans  des  vases 
de  verre.  Mais  la  terre  obtenue  provenait, 
dans  le  premier  cas,  de  l'Usure  du  mortier, 
et,  dans  Je  second,  de  la  dissolution  du  verre. 
Lavoisier  tint  de  l'eau  en  digestion  pendant 
quatorze  semaines,  à  une  température  de 
-♦-85  degrés,  dans  un  vaisseau  de  verre  clos, 
et  reconnut  que  le  vase  avait  perdu  un  poids 
égal  à  celui  que  formaient  ensemble  la  terre 
mêlée  avec  1  eau  et  les  substances  que  celle- 
ci  laissa  lorsqu'on  la  fit  évaporer. 

L'eau  est  toujours  liquide  h  la  tempéra- 
ture ordinaire  de  notre  atmosphère  :  mais  si 
la  température  baisse  usqu  au-dessous  de 
zéro  du  thermomètre,  elle  prend  la  forme 
solide,  et  se  convertit  en  glace.  La  glace 
n'est  donc  autre  chose  que  de  l'eau  solidiOée  ; 
il  y  a  la  môme  différence  entre  elle  et  Teau 
liquide,  qu'entre  le  soufre  solide  et  le  soufre 
fondu.  Une  partie  considérable  de  la  surface 
de  la  terre  est  formée  par  de  l'eau  à  l'état 
solide,  et  on  ne  la  trouve  liquide  que  dans 
les  régions  qui  peuvent  être  échauffées  par 
les  rayons  solaires. 

Lorsque  l'eau  se  congèle,  elle  prend  une 
forme  cristalline,  comme  la  plupart  des  au- 
tres corps.  C'est  ce  que  prouvent  assez  les 
figures  dont  se  couvrent  en  hiver  les  vitrages 
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de  nos  fenêtres.  Si  l'on  examine  l'eau  qui 
commence  à  se  congeler  lentement,  dans  un 
vase  mince  et  à  un  froid  modéré,  on  voit  se 
former  d'abord  une  légère  pellicule  de  glace 
à  la  surface,  puis  des  aiguilles  qui  se  dessi- 
nent sous  des  angles  déterminés  de  60  et 
lâO  degrés;  à  ces  aiguilles  s'en  joignent 
d'autres,  puis  d'autres  encore,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  masse  entière 
soit  devenue  solide.  Ces  cristaux  prennent, 
comme  ceux  d'autres  corps,  des  formes  di- 
verses, qui  dépendent  soit  de  la  violence 
du  froid  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  eux- 
mémos  se  produisent,  soit  des  différents 
degrés  de  repos  pendant  la  congélation,  et 
d'autres  circonstances  semblables.  Ainsi  on 
trouve  l'eau  cristallisée,  tantôt  en  longues 
'aiguilles  droites,  tantôt  en  plumes,  tantôt  en 
feuilles  brillantes  et  écailleuses,  qui  laissent 
entre  elles  des  intervalles  polygones,  etc. 
Cependant  on  n'a  observé  que  rarement 
des  cristaux  de  giaoe  bien  formés.  Dans  un 
endroit  où  la  nébulosité  d'une  chute  d'eau 
avait  produit,  à  une  température  de  0",5,  des 
stalactites  de  glace  pendantes  à  une  arche 
de  pont,  Clarke  trouva  des  cristaux  rhom- 
boédriques  présentant  des  angles  de  60  à 
120  degrés.  On  a  rencontré  plus  souvent  des 
prismes  hexaèdres  réguliers,  mais  presque 
lamais  ces  prismes  n'étaient  terminés,  et 
Smithson  dit  avoir  observé  des  cristaux  de 
glace  sous  la  forme  de  doubles  pyramides  à 
six  pans,  dans  lesquelles  les  deux  faces  ter- 
minales faisaient  ensemble  un  angle  de  80 
degrés.  Toutes  ces  formes  appartiennent  au 
système  rhomboédrique. 

A  un  repos  parfait  il  faut  une  température 
bien  plus  basse  que  le  degré  de  congélation, 
pour  que  l'eau  passe  à  l'état  solide.  On  a  déjà 
dit  précédemment  qu'alors  elle  peut  demeu- 
rer liquide  à  plusieurs  degrés  au-dessous 
de  zéro,  et  qu  elle  ne  se  prend  en  masse 
que  quand  on  la  remue.  Dans  le  vide,  elle  ne 
gèle  jamais  que  quand  elle  est  refroidie  pres-- 
que  jusqu'à— 5  degrés,  mais,  au  moment  de  sa 
solidification  elle  se  réchauffe  jusqu'à  zéro. 

La  glace  fait  une  exception  peu  commune 
au  rapport  qui  existe  orainairement  entre  le 
volume  des  corps  à  l'état  liquide  et  celui  de 
ces  mêmes  corps  à  l'état  solide.  Elle  est  plus 
légère ,  et  par  conséquent  occupe  un  espace 
plus  grand  qu'un  pareil  volume  d'eau  li- 
quide. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,916, 
et  quelquefois  moindre  encore.  Nous  igno- 
rons à  quoi  lient  cette  expansio;i  de  l'eau 
congelée.  Elle  commence  a  quatre  degrés 
au-dessus  du  point  de  congélation,  aug- 
mente peu  à  peu,  jusqu'au  moment  où  l'eau 
se  solidifie,  et  augmente  alors  tout  à  coup 
considérablement.  Elle  dépend  en  partie 
d'une  cause  accidentelle  qui  rend  la  pesan- 
teur spécifique  de  la  glace  moindre  qu'elle 
ne  serait  sans  cela.  Cette  cause  consiste  en 
ce  que  l'eau  contient  une  quantité  détermi- 
née d'air,  qui  ne  peui  point  prendre  la 
forme  solide,  et  qui,  au  moment  de  la  congé- 
1,  se  sépare  en  une  infinité  de  petites 
\  dont  la  présence  rend  la  glace  opaque, 
'on  peut  apercevoir  même  à  l'œil  nu. 


On  a  essayé  de  débarrasser  i  eau  de  cet  air 
par  l'ébullition  ou  par  la  machine  pneumati- 
que, et  malgré  cette  précaution  on  a  toujours 
trouvé  ensuite  des  bulles  dans  la  glace. 
Cependant,  lorsqu'on  fait  bouillir  dç  l'eau 
distillée  dans  un  petit  alambic  en  verre,  de 
manière  que  l'air  sorte  par  la  partie  supé- 
rieure de  l'appareil,  et  soit  remplacé  par  du 
gaz  aoueux,  puisqu'on  bouche  hermétique- 
ment l'alambic  pendant  l'ébullition,  et  qu'en- 
suite on  expose  cette  eau  à  la  congélation, 
on  obtient  une  masse  de  glace  parfaitement 
exempte  d'air  et  transparente,  dans  laquelle 
la  glace  ne  se  distingue  de  l'eau  qu'au  moyen 
de  la  réfraction  des  rayons  lumineux  par  les 
faces  de  ses  cristaux.  Mais  cette  glace  même 
est  moins  pesante  que  l'eau.  L'expansion 
de  la  glace  se  fait  avec  une  telle  force,  qu'un 
globe  de  cuivre  qu'on  remplit  d'eau  et  qu'on 
bouche  bien,  éclate  lorsque  le  liquide  vient 
à  se  congt^ler. 

L'eau  qui  contient  d'autres  substances, 
par  exemple,  des  sels,  des  acides,  de  l'al- 
cool, etc.,  gèle,  à  peu  d'exceptions  près, 
plus  lentement  que  l'eau  nure,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  lenteur,  que  la  quantité  de  ces 
substances  étrangères  v  est  plus  considéra- 
ble. Quand  une  dissolution  semblable  se 
congèle  en  partie,  il  n'y  a  ordinairement 

Îpe  l'eau    presque  seule    qui   prenne   fa 
orme  solide,  et  la  concentration  du  reste 
augmente  en  raison  de  la  perte  de  liquide 

au  il  a  éprouvée.  Aussi  est-on  dans  l'usage 
'employer  ce  moyen  pour  concentrer,  par 
exemple,  le  vinaigre  et  le  suc  de  citron. 

La  slace  est  conductrice  de  la  chaleur  pour 
tous  Tes  degrés  au-dessous  de  zéro ,  mais 
c'est  un  mauvais  conducteur  du  calorique. 
Au  dessus  de  zéro,  elle  absorbe  ce  dernier, 
et  se  convertit  ainsi  en  eau.  On  peut  Félec- 
triser  par  le  frottement,  de  manière  qu'elle 
ne  saurait  être  rangée  parmi  les  corps  con-  . 
ducteurs  de  l'électricité.  Lorsqu'elle  se  fond, 
les  cristaux  les  plus  régidiers  et  les  aiguilles 
qui  se  sont  formées  eu  premier  lieu  se  con- 
servent plus  longtemps  que  le  reste,  moins 
régulièrement  cristallisé,  de  la  ma^se.  Pour 
se  convertir  en  eau  à  la  température  de  zéro, 
elle  fait  passer  à  l'état  latent  autant  de  calo- 
rique qu  il  en  faudrait  pour  échauffer  jusqu'à 
-h  75  degrés  une  égale  quantité  d'eau  li- 
quide à  0". 

L'eau  à  l'état  liquide  est  peu  élastique, 
comme  tous  les  liquides,  (et  la  compression 
qu'on  peut  lui  faire  subir  est  tellement  peu 
considérable,  qu'on  a  pendant  longtemps 
considéré  comme  une  chose  impossible  de 
la  réduire  à  un  volume  moindre  que  le  sien. 
La  pression  d'une  atmosphère  entière  dimi- 
nue à  peine  son  volume  de  0,0000itô.  Cepen- 
dant sa  propre  pesanteur  la  comprime  à  tel 
point,  dans  les  lacs  et  dans  la  mer,  que  sa 
densité  va  toujours  en  augmentant  depuis 
la  surface  jusqu'au  fond.  La  compression  de 
l'eau  a  été  difficile  à  déterminer  pendant 
longtemps,  parce  que  les  vaisseaux  dans  les* 

Îueïs  on  l'essayait  étaient  susceptibles  de  se 
isteudre  par  la  pression,  mais  enfin  Perkins 
^st  parvenu  à  entourer  l'appareil,  propre  ^ 
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constater  la  compressibilité  de  Teau»  d^eau 
comprimée  avec  la  même  force.  Cet  appareil 
a  été  simplifié  depuis  par  OErsted  ;  de  ma- 
nière que  Texpénence  est  maintcDant  une 
de  celles  qu'on  peut  faire  avec  la  plus  grande 
facililé  dans  une  leçon  publique. 

La  pesanteur  spécifique  de  Teau  est  ad- 
mise pour  1,000,  et  sert  de  terme  comparatif 
pour  celle  de  tous  les  autres  corps. 

L'eau  pure  n'a  ni  couleur,  ni  odeur,  ni 
saveur.  Elle  est,  par  elle-même,  absolument 
invariable. 

A  l'instar  de  tous  les  autres  corps,  elle  est 
dilatée  par  le  calorique.  Mais  il  y  a  une  dif- 
férence remarquable  entre  cette  dilatation  et 
celle  d'autres  corps.  Elle  est  très-faible,  et, 
depuis  zéro  jusque-}- 100  degrés,  elle  ne  s'é- 
lève qu'à  0,012  du  volume  de  l'eau. 

La  plus  grande  densité  de  l'eau  ne  corres- 
pond point  à  zéro,  mais  seulement  à  +  4%1 
au-dessus  du  point  de  congélation.  A  partir 
de  ce  point,  le  liquide  va  toujours  en  se  di- 
latant ,  soit  qu'il  se  refroidisse ,  soit  qu'il 
s'échauffe,  de  manière  qu'à  zéro  il  occupe 
exactement  le  môme  volume  qu'à  +  9  de- 
grés. C'est  ce  qu'on  peut  démontrer  par  une 
expérience  fort  simple.  On  plonge  deux 
thermomètres  dans  un  verre  d'eau  à  zéro,  de 
manière  que  la  boule  de  l'un  soit  un  peu  plus 
élevée  que  celle  de  l'autre.  A  mesure  quel  eau 
s'échauffe,  le  thermomètre  dont  la  boule  est 
le  plus  profondément  située,  monte,  parce  ({ue 
l'eau  plus  chaude  s'enfonce  dans  la  froide. 
Lorsque  l'instrument  inférieur  est  arrivé  à 
4-  4",1,  il  cesse  de  monter  ;  mais  le  supérieur 
s  élève  jusqu'à  +  4%  1,  et  les  deux  instru- 
ments sont  alors  e^aux  ;  au  bout  de  Quelques 
instants,  le  supéneur  monte  bien  plus  rapi- 
ment  que  l'inférieur ,  parce  qu'à  cette  époque 
l'eau  chaude  surnage  la  froide.  Cependant 
cette  expérience  ne  peut  jamais  être  assez 
exacte  pour  donner  autre  chose  qu'une  in- 
dication approximative  du  véritable  état  du 
thermomètre,  et  beaucoup  de  physiciens  ont 
fait  à  ce  sujet  des  expériences  diversement 
combinées,  dont  le  résultat  a  varié  entre 
trois  et  cinq  degrés.  Les  recherches  les  plus 
approfondies  à  cet  égard  sont  celles  de 
Haellsiroem  d'Abo  :  correction  faite  de  toutes 
les  circonstances  qui  pouvaient  induire  en 
erreur,  elles  ont  donne  le  nombre,  déjà  cité 
précédemment,  de  +  4.%1. 

Cependant  à  ce  degré  extrême  de  densité, 
l'eau  ne  réfracte  pas  la  lumière  avec  plus  de 
force  qu'elle  ne  fait  quand  elle  est  moins 
dense.  Arago  et  Fresnel  ont  observé  que  son 
pouvoir  réfringent  augmente  continuellement 
jusqu'au  point  de  congélation, absolument  de 
même  que  si  elle  se  condensait  sans  cesse 
juscju'au  moment  où  elle  se  prend  en  masse. 

Cette  exception,  unique  en  son  genre,  aux 
règles  de  l'action  que  le  calorique  exerce 
sur  les  corps  liquides,  mérite  d'autant  plus 
d'attention,  que,  s'il  n'en  était  point  ainsi, 
une  grande  partie  des  zones  froides  de  notre 
globe  serait  inhabitable.  En  hiver,  effective- 
ment, l'eau,  même  dans  les  grands  lacs,  se 
refroidirait  promplement  jusqu'à  zéro  et 
au-dessous,  et  se  prendrait  en  masse  tout  à 


la  fois  ;  les  poissons  périraient  tous,  lès  au- 
tres classes  d'êtres  vivants  manqueraient 
d'eau  liquide,  et  l'été  suffirait  à  peine  pour 
fondre  ces  énormes  masses  de  glace.  Mais, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  l'eau,  dès 
qu'elle  est  refroidie  jusqu'à  +  k%iy  tombe 
au  fond  des  bassins,  et  c'est  seulement  lors- 
que sa  masse  entière  a  acquis  cette  tempé- 
rature que  sa  surface  peut  se  refroidir  en- 
core davantage,  parce  que  l'eau  plus  froide 
surpasse  alors  celle  qui  Test  moins  en  légè- 
reté, et  que  l'eau,  comme  tous  les  liquides, 
transmet  le  calorique  avec  beaucoup  de 
lenteur.  Ainsi,  le  fond  des  lacs  conserve  la 
température  de  +  4.%!,  et  l'eau  qui  s'en 
écoule  est  toujours  à  trois  ou  quatre  degrés 
au-dessus  du  point  de  congélation ,  tempé- 
rature qu'elle  conserve  également  au  fond 
des  rivières,  de  même  qu'il  est  rare  de  voir, 
même  dans  les  plus  riffoureux  hivers  de 
Suède,  les  rivières  et  les  gros  ruisseaux 
gelés  jusqu'au  fond. 

Dans  la  mer,  au  contraire,  où  l'eau  con- 
tient une  très-grande  quantité  de  sel  en  dis- 
solution, cette  anomahe  n'a  point  lieu,  d'a- 
frès  les  recherches  de  Marcet.  Ce  n'est  point 
+4*  1  que  l'eau  salée  de  la  mer  a  le  plus 
de  densité  ;  elle  n'a  pas  non  plus  de  point 
correspondant  qui  exprime  son  maximum  de 
condensation  ;  elle  se  condense  constamment 
jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  la  forme  solide,  et 
même  alors  il  n'v  a  que  de  l'eau  qui  se  so- 
lidifie ;  car  le  sel  reste  avec  l'eau  non  con- 
gelée, formant  un  liquide  d'autant  plus  con- 
centré et  pesant.  Voilà  pourquoi,  dans  la 
mer  elle-même,  il  n'y  a  que  la  surface  de 
l'eau  qui  puisse  se  convertir  en  glace.  Er- 
man  fils  a  fait  voir  que  la  présence  du  sel 
marin  dans  l'eau  abaisse  le  point  de  la  plus 

frande  densité,  qui  finit  par  disparaître  tout 
fait  lorsque  le  sel  est  assez  abondant  pour 
que  la  dissolution  ait  une  pesanteur  spé- 
cifique de  1,020. 

Haellstroem  a  dressé  des  tables  sur  les 
changements  de  volume  de  l'eau  suivant  les 
différents  degrés  de  chaleur,  aux  tempéra- 
tures ordinaires  de  l'air.  En  s'aidant  du  cal- 
cul des  probabilités,  il  a  reconnu  que  les  in- 
certitudes dans  le  poids  qu'il  donne  s'élè- 
vent à  0,0000035,  et  par  conséquent  ne  por- 
tent que  sur  les  deux  dernières  décimales. 

Depuis  -\-k*^  1,  l'eau  se  dilate  peu  à  peu 
jusqu'à +100  degrés  ,  et  là  elle  acquiert  le 
plus  çrand  volume  qu'elle  soit  susceptible 
d'avoir.  Alors  elle  entre  en  ébullition  et  se 
convertit  en  gaz.  Quelques  instants  avant  de 
commencer  à  bouillir,  elle  fait  parfois  enten- 
dre un  frémissement.  Cet  effet  lient  à  ce  que 
les  bulles  de  çaz  aqueux  qui  se  forment  au 
fond,  se  refroidissent  et  se  condensent  en 
montant,  d'où  résulte  un  vide  que  l'eau 
remplit,  ce  qui  produit  le  bruit  en  question. 
Aussitôt. que  la  masse  entière  du  liquide  a 
acquis  la  température  de -|- 100  degrés,  les 
vapeurs  montent  sans  subir  aucun  chanse- 
mont,  le  bruit  disparaît  et  l'on  entend  celui 
que  produit  le  bouillonnement  de  l'eau. 
Comme  le  point  d'ébullition  du  liquide  i 
-flOO  degrés  du  thermomètre  est,  à  proprQ» 
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jnent  parler,  exact  pour  la  hauteur  baromé- 
trique de  336  lignes  de  Paris,  il  faut  remar- 
quée qu'à  chaque  ligne  que  le  baromètre 
monte  ou  baisse  entre  3%2  et  320  lignes,  ce 
tnême  point  s'élève  ou  s'abaisse  aussi  de 

Ïuatre-viogt-quatre  millièmes  d'uu  degré. 
our  faire  passer  Teau  du  degré  de  Tébulli- 
tion  à  la  forme  de  gaz,  il  faut,  d'après  les 
expériences  de  Despretz,  autant  de  chaleur 

3ue  pour  porter  la  température  du  liquide 
o  +  lOO  degrés  à +531.  (Watt  disait  jusqu'à 
52i,  Ure,  537,  Clément  et  Desormes,  550.) 
b'après  Gay-Lussac,  un  volume  donné  d'eau 
converti  en  gaz  aqueux  occupe,  à  76  centi- 
mètres de  hauteur  baromélriaue  et  à  la  tem- 
pérature de +  100  degrés,  1696,  k  fois  autant 
d'espace  qu'il  en  occupait  lorsqu'il  était  sous 
forme  liquide. 

Depuis  le  point  de  l'ébullition,  le  gaz 
aqueux  conserve  la  forme  gazeuse,  à  toutes 
les  températures  plus  élevées,  à  Tair  Hbre, 
et  quand  il  n'est  point  comprimé.  Son  vo- 
lume augmente  avec  l'accroissement  de  la 
température,  de  la  môme  manière  qu'il  arrive 
à  tous  les  autres  gaz.  C'est  sur  cette  pro- 
priété que  repose  la  construction  des  machi- 
nes à  vapeur. 

Le  gaz  aqueux  a  les  propriétés  suivantes 
dans  1  état  de  pureté.  Il  n'a  ni  couleur,  ni 
odeur,  ni  saveur.  Il  est  plus  léger  que  Tair. 
Sa  pesanteur  spéciQque  est  difBcile  à  d('ter- 
miner  par  la  balance,  mais  Gay-Lussac  a  fait 
voir  que  deux  volumes  de  gaz  oxygène  et 
un  volume  degaz  hydrogène  produisent  deux 
volumes  de  gaz  aqueux»  d'où  il  suit  que  sa 

1)esanteur  spécifique  est  de  0,6201.  Comme 
a  pression  comprime  davantage  les  gaz 
coercibles  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  il  est 
fort  possible  que  la  pression  atmosphérique 
comprime  le  gaz  aqueux,  de  manière  que  sa 
pesanteur  spécifique  soit  un  peu  plus  élevée 
que  le  calcul  ne  l'indique  :  c'est  aussi  ce  que 
1  on  a  trouvé  par  les  expériences.  Sa  chaleur 
propre,  comparée  à  celle  d'un  poids  égal  d'air, 
est  de  3,136,  et  comparée  à  celle  d  un  égal 
poids  d'eau  limpide,  est  de  0,85^07.  Cette  der- 
nière comparaison  indique  que  le  calorique 
nécessaire  pour  éleverla  température  de  l'eau 
liquide  d'un  certain  nombre  de  degrés»  dix, 
par  exemple,  est  au  calorique  nécessaire 
pour  élever  celle  d'un  poids  égal  de  gaz 
aqueux  d'un  même  nombre  de  degrés,  dans 
la  proportion  de  1,0000  à  0,8W7. 

Lorsque  la  température  du  gaz  aqueux 
descend  au-dessous  de  4-  100%  ce  gaz  se 
condense  et  passe  à  l'état  d'eau  liquide.  Si  le 
refroidissement  a  lieu  dans  l'air,  le  saz  passe 
à  l'état  intermédiaire,  dans  lequel  il  porte  le 
nom  de  vapeur,  et  forme  un  amas  d'eau  aussi 
divisé  que  possible,  semblable  à  ceux  qui 
constituent  les  nuages.  L'eau  précipitée  ainsi 
ne  produit  point  de  gouttes ,  mais  des  vési- 
cules infiniment  petites.  Il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  examinant,  avec  un  micros- 
cope d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces  de 
foyer,  les  vapeurs  aqueuses  qui  se  forment 
au-dessus  d'un  liquide  colore,  par  exemple 
du  café  ou  de  l'encre,  qu'on  fait  chauffer  un 
{)eu$  on  YOit  ces  petites  vésicules  qui  se 


meuvent  dans  plusieurs  directions,  c  est-à- 
dire  en  suivant  les  courants  d'air  produits 
par  réchauffement  de  la  surface  du  liquide. 
On  observe  la  même  choso  dans  les  nuages, 
sur  de  hautes  montâmes,  ou  par  un  temps 
nébuleux,  lorsqpi'on  dirige  un  microscope  de 
celte  espèce  sur  un  corps  obscur,  tel  que  le 
fond  d'une  tabatière  noire.  En  môme  temps, 
on  voit  çà  et  là  une  véritable  gouttelette  tra- 
verser le  foyer  du  verre  grossissant,  ce  qui 
fournit  un  objet  de  comparaison  pour  les 
vésicules.  Celles-ci  n'ont  pas  toutes  la  même 

Î;rosseur  :  d'après  les  mesures  de  Saussurn, 
e  diamètre  des  plus  petites  est  de  j^W  de 
pouce,  et  celui  des  plus  grosses  de  iV»©. 
Lorsqu'elles  viennent  a  se  heurter,  elles  crè- 
vent et  forment  une  petite  çoutte. 

Si  le  gaz  aqueux  se  refroidit  à  la  surfaco 
d'un  liquide  froid  ou  d'un  corps  solide,  il  ne 
se  forme  pas  de  vapeur,  et  l'eau  passe  do 
suite  à  l'état  liquide. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  condensation 
du  gaz  aqueux  et  de  la  formation  des  vapeurs 
aqueuses  s'applique  également  à  tous  les  li- 

auides  volatilisés  par  Pébullition,  qui  se  con- 
ensent  dans  l'air  ou  sur  des  corps  froids. 
De  Veau  à  Vétat  liquide  dans  Vatmosphêre. 
—  La  quantité  d'eau  contenue  dans  l'atmo- 
sphère éprouve  à  chaque  instant  des  varia- 
tions qui  dépendent ,  soit  du  mouvement 
continuel  que  la  répartition  inégale  de  la 
chaleur  imprime  à  l'air,  soit  de  ce  que  l'air 
chargé  d'une  plus  grande  quantité  d'eau  a 
une  pesanteur  spécifique  moins  considérable, 
soit  enfin  de  ce  que  la  température  n'est  pas 
la  même  sur  les  divers  points  de  la  surface 
du  globe ,  non  plus  que  dans  les  différentes 
couches  de  l'atmosphère. 

Si  le  soleil  cessait  de  luire,  la  partie  liquide 
du  globe  tomberait  dans  un  repos  absolu,  et 
l'air  contiendrait  une  quantité  invariable  de 
az  aqueux,  qui  correspondrait  à  la  tension 
e  l'eau  sous  la  température  d'alors,  en  sup- 
posant toutefois  qu'il  ne  régnât  pas  un  froid 
assez  intense  pour  réduire  cette  tension  à 
zéro.  Mais  les  rayons  solaires,  en  tombant 
sur  la  terre,  sont  décomposés  par  sa  masse 
solide,  et  laissent  échapper  ainsi  leur  calori- 

3ue  :  il  suit  de  là  que  la  couche  inférieure 
e  l'atmosphère,  étant  très-dilatée,  se  trouve 
obligée  de  s'élever  pour  faire  pjace  à  de  l'air 
plus  froid ,  qui  s'y  précipite  partout  et  pro- 
duit un  mouvement  dans  l'atmosphère.  En 
même  temps,  les  rayons  du  soleil  n'échauf- 
fent pas  les  aiverses  parties  de  la  surface  de 
la  terre  au  même  degré  :  la  terre  ferme  l'est 
plus  que  l'eau,  qui  réfléchit  la  majeure  partie 
des  rayons  solaires;  et  de  là  résulte  un  se- 
cond mouvement  de  l'air,  plus  fort  que  le 
précédent.  Enfin  la  portion  equatoriale  de  la 
terre  est  fortement  échauffée,  tandis  qu'un 
froid  rigoureux  règne  autour  de  ses  pôles  ; 
et  de  là  provient  un  troisième  mouvement 
dans  l'atmosphère,  le  plus  considérable  de 
tous.  Car  l'air  chaud  doit  continuellement 
s'élever  au  dessus  des  contrées  échauffées , 
et  céder  peu  à  peu  sa  place  à  celui  des  ré- 
gions plus  froides  ;  tandis  que  la  colonne 
qu'il  forme  ainsi  en  montant  se  renverse  à 
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droite  et  à  gauche,  pour  aller  gagner  les 
points  d'où  afflue  Fair  froid  ;  de  manière  que 
<le  là  résulte  en  grand,  dans  Tatmosphère, 
•une  circulation  semblable  à  celle  qu'on  a 
décrite  en  parlant  de  réchauffement  dés 
liquides  et  de  la  propagation  de  la  chaleur 
dans  leur  intérieur.  L'echauffement  inégal 
-des  divers  points  de  la  surface  du  globe,  et 
-d'autres  causes  semblables,  doivent  faire 
naître  des  milliers  de  circulations,  et  l'atmo- 
sphère doit  se  trouver  ainsi  dans  une  agita- 
tion cantinuelle. 

Cependant  tous  ces  changements  sont  fort 
souvent  si  peu  considérables,  que  nous  ne 
les  apercevons  pas,  et  qu'il  n'en  résulte  ni 
ouragans  ni  vents.  Ces  derniers  phénomè- 
nes proviennent  bien  aussi  des  changements 
{;éneraux  et  lents  qui  nous  occupent  actuel- 
ement;  mais  ils  se  rattachent  en  même 
temps  à  des  variations  barométriques  dont 
les  causes  principales  sont  encore  un  mys- 
tère pour  nous.  Du  reste,  ils  n'interrompent 
point  la  marche  des  mouvements  de  l'atmo- 
sphère produits  par  réchauffement  inégal  de 
la  terre,  quoiqu  ils  la  modifient  et  l'altèrent 
d'une  manière  locale. 

Par  conséquent,  l'air  ne  reste  jamais  assez 
longtemps  en  repos  à  la  siirface  de  la  terre 
et  des  mers,  pour  pouvoir  se  rapprocher  de 
son  maximum  d'numidité.  Au  contraire, 
lorsqu'il  est  devenu  humide  jusqu'à  un  cer- 
tain degré,  les  mouvements  plus  ou  moins 
rapides  de  l'atmosphère  l'entraînent,  soit 
dans  des  régions  de  celle-ci,  soit  vers  des 
contrées  de  la  terre  où  il  se  refroidit,  et  dé- 
pose, en  proportion  du  refroidissement  qu'il 
y  éprouve,  une  quantité  d'eau  qui  forme  des 
nuages,  de  la  pluie,  du  brouillard,  etc.  L'air, 
ainsi  dépouillé  de  son  humidité  par  le  refroi- 
dissement, vient-il  à  repassiT  dans  des  pays 
flus  chauds  ou  des  régions  plus  basses  de 
atmosphère,  il  se  trouve  fort  sec  propor- 
tionnellement à  la  température  de  ces  nou- 
velles localités,  et  peut  reprendre  du  gaz 
aqueux.  Ces  changements  continuels  font 
que  la  quantité  de  ce  ^az  qu'il  contient  ne 
peut  jamais  être  aussi  uniforme  que  Test 
celle  des  gaz  permanents  qui  s'y  trouvent 
mêlés.  Ce  sont  donc  eux  qui  entt  eliennent 
les  sources,  les  fleuves,  les  lacs,  et  en  môme 
temps  toute  la  nature  vivante. 

Nuages  et  pluie.  —  Pour  bien  concevoir  la 
formation  des  nuages  et  de  l'origine  de  la 
pluie,  il  faut  se  figurer  ces  deux  phénomènes 
se  passant  au-dessus  d'une  grande  contrée 
uniformément  échauffée,  et  au  milieu  d'un 
repos  parfait  dans  les  couches  supérieures 
et  inférieures  de  l'atmosphère.  L'oau  des 
lacs,  des  fleuves  et  du  sol  numide,  s'évapore 
avec  la  tension  proportionnée  à  sa  tempéra- 
ture ;  mais  Tair,  qui  reçoit  le  gaz  aqueux 
ainsi  formé  devient  plus  léger,  tant  à  cause 
de  son  mélange  avec  le  gaz,  qu'en  raison  de 
son  échauffement  par  la  lumière  solaire,  n 
doit,  par  conséquent,  s*élever  et  faire  place  à 
de  l'air  moins  numide.  De  cette  manière,  il 
monte  peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne 
à  des  couches  de  fôtmosphère  où  il  éprouvé 
un  refroidissement  tel,  que  Tcau  dont  il  est 


charge  ne  peut  plus  demeurer  à  l'état  gazeux 
et  se  précipite  sous  la  Rjrme  de  .vapeurs. 
Plus  l'air  est  chaud,  et  moins  il  est  saturé 
d'eau,  plus  aussi  est  considérable  la  hauteur 
à  laquelle  arrive  ce  précipité,  qui  ne  devient 
visible  et  ne  produit  un  nuage  que  parce  que 
la  masse  des  vapeurs  se  trouve  éclairée  par 
le  soleil,  ou  placée  devant  lui,  de  manière  à 
le  couvrir.  Plus  les  vapeurs  qui  s'amoncèlont 
sont  épaisses,  moins  elles  ont  de  transpa- 
rence, et,  par  conséquent  aussi,  plus  leur 
couleur  nous  paraît  foncée. 

Les  nuages  augmentent  peu  à  peu  et  flot- 
tent quelque  temps  dans  les  hautes  régions 
de  l'air,  parce  que  les  petites  vésicules  de  la 
vapeur  aqueuse  ont  une  pesanteur  spécifique 
à  peu  près  égale  à  celle  de  Vair  ;  mais  c'est 
encore  une  énigme  pour  les  physiciens  que 
de  savoir  comment  ils  se  maintiennent  des 
jours  entiers  dans  l'air,  ce  qui  n'a  aucune 
connexion  avec  réchauffement  de  la  couche 
inférieure  de  l'atmosphère,  ou  du  côté  ex- 
terne des  nuages  eux-mêmes,  comme  llont 
pensé  quelques  naturalistes,  puisqu'ils  con- 
servent éjzalement  leur  place  pendant  la  nuit. 
Lorsque  enfin  les  nuages  ont  atteint  une  cer- 
taine densité,  ils  commencent  à  descendre 
peu  à  peu;  et  une  fois  que  les  vapeurs  sont 
arrivées  dans  une  couche  d'air  plus  chaude, 
elles  se  redissolvent  par  degrés,  jusqu'à  ce 

3ue  l'air  ait  atteint  son  maximum  d'humidité, 
'est  ainsi  que  des  nuages  peuvent  s'abaisser 
sans  au'il  tombe  une  seule  goutte  de  pluie. 
Mais  l'air  qui  se  trouve  entre  la  face  infé- 
rieure des  nues  et  la  terre  se  rapproche  de 
son  maximum  d'humidité ,  parce  que  les 
nuages  couvrent  le  sol,  ce  qui  refroidit  l'at- 
mosphère et  diminue  la  force  expansive  de 
l'eau.  Dès  qu'il  a  atteint  ce  maximum ,  la 

f)Iuie  commence  à  tomber.  En  observant 
'hygromètre,  on  voit  l'humidité  atmosphéri- 
que augmenter  peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrive  au  maximum,  moment  peu  avant  ou 
après  lequel  les  premières  gouttes  d'eau 
commencent  à  se  faire  sentir 

Les  gouttes  d'eau  sont  produites  par  les 
vésicules,  qui,  lorsqu'elles  cessent  d'être 
dissoutes  dans  leur  chute  par  l'air  devenu 
trop  humide  pour  cela,  se  rapprochent  de 
plus  en  plus  les  unes  des  autres,  et  forment 
de  petites  boules  d'eau.  Dne  fois  aue  cette 
formation  de  gouttes  a  commence,  elle  se 
propage  dans  toute  l'étendue  du  nuage;  mais 
nous  Ignorons  quelle  en  peut  être  la  cause. 
Les  gouttes  augmentent  (le  volume  en  tom- 
bant, soit  parce  qu'elles  se  réunissent  avec 
d'autres  vésicules  et  gouttelettes,  soit  par.ce 

Qu'elles  tombent  ordinairement  d'une  région 
e  l'atmosphère  plus  froide  dans  une  autre 
qui  l'est  moins ,  et  qu'à  l'instar  de  tous  les 
corps  froids  plongés  au  milieu  d'un  air  hu- 
mide et  chaud,  elles  font,  dans  leur  chute» 
précipiter  de  l'eau  à  leur  surface.  Voilà  pour^ 
quoi,  en  été,  les  gouttes  d'eau  sont  plus  lar- 
ges au  commencement  d'une  pluie,  et  vont 
ensuite  en  diminuant  peu  à  peu.  En  hiver, 
au  co. traire,  et  dans  les  saisons  froides,  où 
k  différence  entre  la  température  des  régions 
supérieures  et  celle  des  régions  inférieures 
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de  Fatmospnère  est  moins  grande,  celte  dif- 
férence n'est  pas  aussi  sensible;  elle  Test 
également  moins  lorsque,  comme  il  arrive 
quelquefois ,  les  vapeurs  aqueuses ,  précipi- 
tées en  haut,,  conservent  encore  une  partie 
de  la  température  de  la  région  d*où  elles 
proviennent,  et  sont  par  conséquent  plus 
chaudes  que  l'air  inférieur.  Il  survient  aussi 
des  changements  nombreux  et  variés  dans 
les  orages  et  les  pluies  battantes. 
Quand  le  nuage  tout  entier  s'est  précipité 

t»eu  à  peu  de  cette  manière,  le  ciel  s'éclaircit, 
e  soleil  reparaît,  et  l'air,  que  la  pluie  avait 
rafraîchi,  se  réchauffe.  L'hygromètre  indique 
alors  un  accroissement  rapide  de  sécheresse, 
parce  que  l'eau,  dont  l'air  était  saturé  avant 
la  pluie,  a  été  précipitée  par  les  gouttes  froi- 
des; et  plus  la  pluie  est  iroide,  plus  l'air  est 
sec  ensuite,  par  des  raisons  faciles  à  saisir. 

Telles  sont  les  lois  fondamentales  de  la 
pluie  en  général.  C'est  à  peu  près  ce  qu'on 
voit  quand  il  pleut  à  la  suite  aun  brouillard 
du  matin  qui  s'est  élevé.  Mais  il  est  extrême- 
ment rare  que  ce  phénomène  arrive  par  un 
temps  parfaitement  calme,  et  d'une  manière 
aussi  simple  que  je  viens  de  le  décrire.  Les 
mouvements  continuels  de  l'atmosphère  et 
les  électricités  y  apportent  des  variations 
dont  les  unes  sont  faciles  à  concevoir,  mais 
dont  les  autres  sont  inexplicables  dans  l'état 
actuel  de  nos  cC'rnaissances. 

11  est  rare  que  la  pluie  tombe  précisément 
dans  l'endroit  d'où  l'eau  s'était  élevée  aupa- 
ravant par  évaporalion.  En  général,  cette  eau 
est  entraînée  par  l'air  à  une  plus  ou  moins 
grande  distance,  avant  de  se  condenser  par 
le  refroidissement  et  de  se  précipiter.  La 
plupart  de  celle  qui  s'élève  dans  l'atmosphère 
provient  de  la  surface  des  mers  et  des  lacs, 
où  elle  retombe  aussi  en  partie  ;  cependant 
il  y  en  a  beaucoup  qui  va  tomber  sur  terre. 

L'inclinaison  de  la  terre  sur  son  orbe  fait 
qiie  chaque  pays  a  deux  saisons,  l'une 
chaude,  l'été,  et  l'autre  froide,  Thiver;  le 
printemps  et  Tautomne  ne  sont  que  des 
transitions  d'une  de  ces  saisons  à  l'autre. 
Pendant  Fêté ,  les  lacs  et  l'humidité  de  la 
terre  s'évaporent,  et  l'eau  évaporée,  obéis- 
sant au  çrand  mouvement  circulatoire  géné- 
ral dont  j'ai  parlé  plus  haut,  suit  le  courant 
ascendant  d'air  chaud  dans  les  pays  froids, 
dont  l'air  plus  froid  et  plus  sec  remplace 
Vair  plus  chaud  et  plus  humide,  aussitôt  après 
son  départ.  Cet  air  plus  chaud ,  qui  est  mêlé 
de  gaz  aqueux,  s'y  refroidit  peu  à  peu;  il  y 
produit  des  nuages  et  de  la  pluie,  sous  le 
rapport  desquels  il  présente  cela  de  particu- 
lier, qu'après  en  avoir  déposé  une  certaine 
quantité  a  une  température  donnée,  il  peut 
encore  en  déposer  d'autres  dans  un  climat 
plus  froid.  Voilà  pour^quoi  les  mois  d'été  sont 
en  général  plus  secs ,  tandis  que  ceux  d'au- 
tomne, de  printemps  et  d'hiver,  sont  plus 
humides  et  plus  ricnes  en  pluie  et  en  neige. 
Ceci  s'applique  à  la  terre  tout  entière,  même 
sous  réquateur,où  l'hiver  n'est  que  de  quel- 
ques degrés  moins  chaud  que  Tété,  mais  où 
ce  léger  refroidissement  sufBt  néanmoins 
pour  condenser  l'eau  qui  s'évapore  de  la 


surface  de  la  terre.  De  là  vient  aussi  que 
l'eau  diminue  en  été  dans  nos  lacs  et  nos  ri- 
vières, au  lieu  que  dans  les  trois  autres  sai- 
sons me  y  au^ente  peu  à  peu. 

Cependant  il  pleut  é^lement  en  été.  Ce 
phénomène  tient  d'un  côté  à  ce  que  l'air 
chaud  absoii)e  souvent  plus  d'eau  à  la  sur- 
face de  la  terre,  qu'il  n'en  peut  conserver 
sous  forme  de  gaz  lorsqu'il  est  arrivé  dans 
les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  et  que 
cette  eau  est  obligée  de  se  condenser  et  de  se 
précipiter;  d'unautfe  côté,  à  ce  que  les  vents 
irréguliers  qui  soufflent  hors  des  tropiques 
chassent  souvent  tout  à  coup  l'air  cnaud 
d'un  pays  dans  un  autre  pays  plus  froid» 
où  l'eau  qu'il  contient  se  condense  et  pro- 
duit de  la  pluie.  L'été  a  généralement  plus 
de  jours  sereins;  il  est  rare,  au  contraire, 
d'en  voir  dans  l'hiver,  où  le  temps  est  pres- 
que touiours  nébuleux. 

La  pluie  a  divers  degrés  de  violence  « 
d'après  laquelle  on  la  désigne  sous  des 
noms  différents,  tels  que  pluie  fine^  pluie 
battante^  etc.  Ces  différences  proviennent  do 
la  hauteur  des  nuages,  lorsqu'elles  ne  dé- 

Eendent  pas  de  l'électricité.  Dans  une  pluie 
ne,  les  nuages  se  trouvent  souvent  à  la  sur- 
face même  de  la  terre  ;  dans  une  pluie  bat- 
tante, ils  sont  beaucoup  plus  élevés.  Plus 
les  nuages  sont  hauts,  plus  les  gouttes  qui 
tombent  ont  de  largeur,  et  plus  leur  chute 
est  rapide.  Voilà  pourquoi  les  pluies  battan- 
tes sont  plus  communes  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  contrées  du  nord,  parce  que 
les  couches  chaudes  de  l'atmosphère  y  étant 
plus  épaisses,  le  gaz  aqueux  est  forcé  de 
s'élever  à  une  plus  grande  hauteur  avant  de 
se  condenser  en  nuages.  De  là  vient  aussi 
qu'entre  les  tropiques  les  gouttes  de  pluie 
ont  souvent  trois  lignes  de  diamètre,   et 

3u'on  en  a  même  vu  parfois,  sous  l'ëquateur, 
ont  le  diamètre  s'élevait  à  un  pouce  entier. 
Nous  appelons  pluie  d'orage  celle  qui  est 
accompagnée  des  phénomènes  électnques. 
Les  nuages  orageux  marchent  souvent  avec 
une  rapidité  extrême,  en  sens  contraire  du 
vent  régnant,  et  sont  fréquemment  précé- 
dés par  des  ouragans  dont  la  fureur  ne 
s'exerce  qpe  sur  des  bandes  de  terrain 
fort  étroites.  Nous  ne  savons  rien ,  ni  de 
leur  origine ,  ni  de  leur  connexion  avec 
l'électricité,  et  nous  ignorons  si  celle-ci  est 
la  cause  ou  l'effet  de  la  formation  souvent 
très-rapide  des  nuages  orageux.  Quelques 
physiciens  out  émis  Popinion  absurde  que  le 
bruit  du  tonnerre  est  produit,  dans  les  hau- 
tes régions  de  l'atmosphère,  par  la  déflagra- 
tion d'un  mélange  de  gaz  hydrogène  et  d'air, 
au  moyen  de  l'étincelle  électrique,  et  que  la 
pluie  qui  tombe  résulte  de  là.  Mais  on  peut 
opposer  les  preuves  les  plus  positives  à  cette 
assertion,  qui  repose  uniquement  sur  l'ana- 
logie du  son,  et  sur  ce  que  les  nuages  ora- 
geux donnent  de  la  pluie. 

Une  pluie  est  ordinairement  annoncée  par 
l'abaissement  du  baromètre.  Cet  effet  dépend, 
suivant  toutes  les  probabilités,  de  ce  qu'à 
mesure  que  Thumidité  de  l'air  augmente,  il 
devient  plus  lé^er,  et  l'atmosphère  par  con* 
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séquent  plus  haute  qu'elle  ne  Test  par  un 
temps  sec,  d'où  il  résulte  que  la  partie  supé- 
rieure de  la  colonne  d'air  numide  s'épanche 
sur  les  côtés,  et  ne  peut  par  conséquent 
point  faire  équilibre  à  une  colonne  de  mer- 
cure aussi  élevée  qu'auparavant.  On  a  cru 
aussi,  mais  cette  opinion  est  peut-être  moins 


fermé  dans  une  cloche  humide,  sur  la  ma- 
cldne  pneumatique,  devient  trouble  et  se 
remplit  de  vapeurs  aqueuses  quand  on  le  ra- 
réfie par  quelques  coups  de  piston ,  parce 
que  1  air  qui  se  dilate  dans  la  cloche  absorbe 
le  calorique  du  gaz  aqueux,  diminue  la  ten- 
sion de  ce  gaz,  et  le  force  à  se  précipiter  en 
partie.  Cependant  ce  gaz  reprend  en  peu 
d'instants  sa  forme  gazeuse  et  sa  transpa- 
rence, lorsqu'on  laisse  rentrer  de  l'air. 

Ntige.  —  Quand  il  se  forme  des  nuages  à 
une  température  auKiessous  de  zéro,  les  va- 

Seurs  aqueuses  se  convertissent  en  une  in- 
nité  de  petits  cristaux  aciculaires ,  dont  il 
y  a  toujours  plusieurs  qui  se  réunissent 
sous  des  angles  de  60  et  120  degrés,  comme 
les  aiguilles  de  l'eau  en  congélation,  et  qui 
produisent  aussi  des  formes  cristallines  di- 
versifiées, d'un  aspect  fort  agréable,  dont  la 
configuration  est  partout  semblable  dans 
une  même  chute  de  neige.  Ces  cristaux  s'ac- 
croissent dans  leur  chute ,  comme  les  gout- 
tes de  pluie,  et  forment  souvent  de  gros  flo- 
cons en  s'accumulant.  £n  général,  tout  ce 
que  j'ai  dit  de  la  pluie  s'applique  aussi  à 
la  neige,  et  la  différence  ne  tient  qu'à  la  tem- 
pérature. 

11  ne  tombe  pas  de  neige  lorsque  le  temps 
est  calme  et  très-froid,  parce  qu'il  ne  peut 


dit  alors,  et  dépose  son  eau.  Voilà  pourquoi 
le  temps  se  radoucit  ordinairement  avant 
qu'il  tombe  de  la  neige.  On  a  coutume  d'at- 
tribuer ce  phénomène  à  la  mise  en  liberté 
du  calorique  du  gaz  pendant  la  cristallisation 
de  l'eau;  mais  si  telle  en  était  la  cause,  le 
calorique  augmenterait  de  nouveau  la  force 
expansive  de  l'eau,  et,  par  conséquent,  il  ne 
pourrait  dans  aucun  cas  se  former  plus  de 
neige  crue  le  refroidissement  ne  le  permet- 
trait. Lorsqu'il  nous  arrive  d'avoN*  de  la 
neige  par  un  vent  impétueux  du  nord  et  un 
fr»>id  vif,  elle  s'est  ordinairement  formée 
dans  l'air  venant  des  pays  chauds,  i|ui  tra- 
verse en  sens  opposé  les  hautes  régions  de 
l'atmosphère. 

Quand  le  vent  du  nord  souffle  sans  neige, 
le  temps  est  communément  serein,  et  la 
neige  s  évapore,  ainsi  que  la  çlace.  En  effet, 
cet  air  s'est  fortement  refroidi  dans  les  con- 
trées septentrionales,  où  il  a  déposé  son  eau. 
Lorsque  ensuite  il  se  réchauffe  peu  à  peu,  en 
avançant  vers  le  sud,  la  faculté  qu'il  a  de 
contenir  du  gaz  aqueux  augmente  aussi  par 
degrés,  et  ce  gaz  est  fourni,  en  raison  de  la 
température,  par  la  neige  et  la  glace  au-des- 
sus desquelles  l'air  passe. 


(rrtf/e.— La  grêle  est  également  proûuite 
par  le  froid,  mais  dans  des  circonstances 
tout  à  fait  différentes.  On  ne  la  voit  que  dans 
l'été  ou  dans  les  pays  chauds.  La  grêle  con- 
siste en  grains  arrondis,  et  non  en  cristaux 
réguliers,  comme  la  neige.  Ordinairement 
ces  grains  sont  si  froids,  que  l'eau  qui  s'ap- 
plique à  leur  surface  pendant  leur  chute  se 
prend  sur-le-champ  en  une  croûte  çlacée, 
au  centre  de  laquelle  le  grain  primitif  de 

grêle  est  renfermé,  sous  la  forme  d'un  noyau 
lanc  et  transparent.  Dans  les  pays  chauds, 
où  les  nuages  sont  souvent  fort  élevés,  et  où 
l'air  contient  davantage  d'humidité,  la  ffrêle 
acquiert  fréquemment  une  grosseur  bien 
plus  considérable  que  dans  le  nord,  et  on  en 
a  vu  tomber  des  morceaux  pesants  plusieurs 
livres.  Les  créions  ne  se  forment  pas  tout 
d'un  coup  dans  l'atmosphère;  ils  n  acquiè- 
rent cette  grosseur  insolite  que  dans  leur 
chute,  soit  par  l'effet  de  l'eau  qui^se  précipite 
à  leur  surface  en  raison  de  l'abaissement  de 
leur  température,  soit  par  suite  de  l'agglo- 
mération de  plusieurs  grains,  qui  doit  aug- 
menter à  chaque  instant;  car  la  rapidité 
croissant  en  proportion  plus  grande  dans 
les  gros  grains  que  dans  les  petits,  ceux-^ci 
sont  dépassés  par  les  autres  dans  leur  chute, 
et  doivent  se  reunir  à  eux. 

La  cause  qui  produit  si  rapidement  du 
froid  dans  l'atmosphère  d'été  nous  est  incon- 
nue. La  grêle  est  accompagnée,  sinon  tou- 
jours de  tonnerre,  au  moins  constamment 
de  signes  bien  manifestes  d'électricité  ;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  dire  quel  rapport  existe 
entre  l'électricité  et  cette  production  rapide 
du  froid. 

Brouillard. --Le  brouillard  provient  des 
mêmes  causes  que  les  nuages.  Ce  n'est,  à 
proprement  parler,  qu'un  nuage  qui  se  forme 
près  de  terre.  On  voit  naître  du  brouillard 
quand  la  température  de  l'air  tombe  rapide- 
ment de  quelques  degrés  au-dessous  de  celle 
du  sol  :  1  eau  continue  alors  à  s'évaporer  de 
la  surface  de  la  terre  et  des  eaux  avec  une 
tension  correspondante  à  la  chaleur  du  sqI  ; 
mais  à  peine  le  gaz  aqueux  est-il  produit, 
qu'il  se  refroidit  et  se  précipite  dans  l'air  ; 
après  quoi  le  mouvement  de  Pair  plus  chaud 
qui  avoisine  la  terre  le  fait  monter  peu  à 
peu.  Le  brouillard  commence  de  cette  ma- 
nière sur  les  eaux  et  les  prairies  marécageu- 
ses, quelques  heures  après  le  coucher  du 
soleil,  ou  une  heure  avant  son  lever,  et  con- 
tinue jusqu'à  ce  que  sa  propre  pesanteur  le 
détermine  à  tomber  en  pluie  fine,  ou  qu'au 
lever  du  soleil  l'air  échauffé  le  dissolve.  Sou- 
vent, dans  ce  dernier  cas,  on  le  voit  com 
mencer  à  disparaître  près  de  terre,  puis  di- 
minuer aussi  peu  à  peu  dans  les  réçions  su- 
périeures, à  mesure  que  les  couches  d'air 
qui  occupent  ces  régions  s'y  échauffent  suo^ 
cessivement.  Comme  la  surface  des  eaux 
fournit  une  évaporation  plus  abondante  que 
celle  de  la  terre,  c'est  sur  les  mers,  puis  sur 
leurs  rivages,  que  les  brouillards  sont  le 
plus  communs  et  les  plus  épais.  Ils  offrent 
moins  d'étendue  sur  terre.  On  les  observe 
aussi  bien  en  hiver  qu'en  été»  et  il  arrive 
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souvent,  dans  les  journées  froides  d'hirer, 
qu'on  voit  une  fumée  s'élerer  des  sources 
et  des  courants  non  gelés.  Lorsque  le  brouil- 
lard tombe  par  un  froid  vif,  il  se  (Jépose  sur 
tes  arbres  et  les  maisons  sous  ]et  forme  de 
cristaux  lanugineux,  et  produit  ce  qu'on  ap- 
pelle le  givre. 

Rosée.  —  La  différence  qui  existe  entre  le 
jour  et  la  nuit,  sous  le  rapport  de  la  tempé- 
rature, en  produit  une  dans  la  quantité  d'eau 
que  l'air  contient;  mais,  au  lieu  de  se  préci- 
piter dans  Tair  sous  la  forme  d'une  vapeur, 
le  gaz  aqueux  se  dépose  sur  la  terre,  et  l'air 
conserve  sa  transparence.  De  là  résulte  la 
rosée.  Il  est  difficile  de  dire  quelles  sont  tou- 
tes les  forces  qui  concourent  à  la  production 
de  la  rosée  ;  mais  la  principale  cause  est  le 
refroidissement,  et  si  elle  se  précipite  sur  le 
sol,  au  lieu  de  le  faire  dan^  l'air,  c'est  parce 
que  la  précipitation  commence  dans  la  cou- 
che d'air  la  plus  rapprochée  delà  terre,  cette 
couche  étant  la  plus  chaude  et  la  plus  abon- 
damment chargée  d'eau.  Le  gaz  aqueux  des 
couches  supérieures  se  répand  ensuite  j^veu 
h  peu  dans  les  inférieures,  parce  que  Tair  y 
est  moins  chargé  de  ce  gaz,  et  de  là  vient 
que  le  précipité  continue  à  s'effectuer  en 
bas.  Au  reste,  ce  qui  prouve  que  les  corps 
solides  exercent  de   1  attraction  sur  l'eau, 
c'est  que  la  rosée  ne  se  dépose  pas  unifor- 
mément à  la  surface  de  tous  les  corps.  Les 
corps  non  conducteurs  du  calorique  sont 
ceux  qu'elle  baigne  le  plus;  il  y  en  a  moins 
sur  ceux  qui  sont  conducteurs,  et  les  métaux 
en  sont  rarement  mouillés,  à  moins  qu'elle 
n'ait  été  d'un»  atondance  extraordinaire.  On 
a  présenté,  comme  une  circonstance  rendant 
l'explication  de  ce  phénomène  difficile,  l'ob- 
servation que,  quand  il  tombe  de  la  rosée, 
la  terre  esl  toujours  d'un  ou  plusieurs  de- 
grés plus  chaude  que  l'air.  Il  en  est  bien 
réellement  ainsi  pour  une  profondeur  d'un 
à  deux  pouces  en  terre  ;  mais  la  croûte  du 
slobe  et  les  plantes  qui  s'en  élèvent  se  re- 
iroidissent  par  le  rayonnement  du  calorique, 
et,  en  conséquence,  avec  beaucoup  plus  de 
rapidité  que  l'air.  Wells  a  prouvé',  par  une 
série  d'expériences  fort  intéressantes,  que  la 
précipitation  de  la  rosée  est  un  pur  effet  chi 
refroidissement  occasionné  par  le  rayonne- 
ment du  calorique.  Ainsi^  par  exemple,  il 
plaça,  le  soir,  une  quantité  déterminée  de 
laine  à  l'air  libre>  el  tout  auprès  une  autre 
quantité  pareille  et  occupant  la  même  sur^ 
face,  mais  couverte  d'une  table.  La  laine  non 
couverte  avait  beaucoup  plus  augmenté  de 
poids  que  celle  qui  était  placée  sous  la  table, 
parce  cm'il  s'Btait  opéré  entre  cette  dernière 
et  la  table  un  ravonnement  mutuel  de  calô- 
rioua,  en  vertu  duquel  elle  avait  éprouvé  un 
refroidissement  moins  considérable  que  k 
lûina  exposée  en  plein  air^  dont  les  rayons 
caioriûques  s'étaient  dissipés  sans  que  rien 
ne  compensôt  la  perte.  C'est  ce  qui  explique 
pourguoi  la  rosée  tombe,  très-souvent  en 
grande  quantité  dans  les  soirées  sereines, 
pourquoi  aussi  elle  est  plus  rare  et  moins 
abondante  dans  les  temps  couverts,   jes 
rayons,  calorifiques  de  là  terre  étant  rempla- 


cés, dans  ce  dernier  cas,  par  ceux  des  cou- 
ches de  nuages  situés  au-dessus  d'elle.  Les 
métaux  et  les  corps  conducteurs  de  la  cha- 
leur ne  se  couvrent  point  de  rosée,  tant  qu0 
l'air  ou  ce  qui  est  placé  sous  eux  leur  res- 
titue le  calorique  qu'ils  perdent  par  rayon- 
nement. 

Lorsque  l'air  contient  assez  peu  d'eau  dans 
la  journée  pour  qu'elfe  puisse  s'y  mainte- 
nir, par  sa  tensien,  à  la  température  de  la 
nuit,  il  ne  tombe  pas  de  rosée.  On  peut  s'ea 
convaincre  en  mesurant  la  tension  de  l'eau 
quelques  heures  avant  et  une  heure  après  le 
coucher  du  soleil.  S'il  se  trouve,  par  exem  * 

fie,  que  la  quantité  d'eaa  contenue  dans 
air  pendant  la  iournée  corresponde  à  la 
tension  de  -f  ^  degrés,  et  qye  la  tempéra^ 
ture  descende,  après  le  coucher  du  soleil,  à 
-|-  15,  -f  i%  -f  10  degrés,  etc.,  il  doit  tom- 
ber de  la  rosée,  et  s'en  former  jusqu'à  ce 
^ue  la  température  de  l'air  soit  descendue 
au  plus  bas  degré  qu'elle- puisse  atteindre, 
c'est-à-dire  jusqu'au  lever  du  soleil.  Dans 
cette  expérience,  l'hygroseope  indique  le 
maximum  d'humidité  atmosphéri^e  près  de 
terre,  mais  commence  à  retourner  au  seo 
lorsque  la  rosée  disparaît  ver^  le  malin,  et 
que  la  force  expansive  de  l'eau  est  accrue 
par  la  chaleur  du  jour.  On  prétend  qu'une 
grande  partie  de  la  rosée  provient  des  éma-« 
nations  des  plantes,  qui  ne  peuvent  point 
être  prises  par  l'air  :  mais  cela  est  peu  croya* 
ble  ;  car  les  émanations  des  végétaux  de- 
vraient alors  être  exhalées  sous  forme  K^ 
quide,  et  la  rosée  se  manifesterait,  même  en 
plein  midi,  toutes  les  fois  que  l'air  serait  au 
maximum  d'humidité.  On  a  trouvé  de  la  ror 
sëe  sur  des  plantes  placées  sous  des  cloches 
de  verre,  qtf  on  avait  laissées  la  nuit  à  Yait. 
Cette  rosée  se  forme  de  la  même  manière 
qii'à  l'air  libre,  et  elle  peut  être  tout  aussi 
abondante,  parce  que  l'air,  plus  chaud  sous 
la  cloche^  contient  davantage  d'humidité.  Ce 
qui  prouve  clairement  qirelle  ne  provient 
pas  des  émanations  des  plantes,  c'est  qu'iJ 
faut  toujours  que  l'air  ait  acquis  son  max^ 
mum  d'humidité  sous  la  clocue,  parce  qu'il 
ne  peut  guère  s'y  renouveler,  et  que,  dans 
ce  cas,  les  émanations  des  plantes  les-  cou^ 
vriraient  d'une  rosée  cootinuelle.  Dans  nos 
climats,  on  n'observe  la  rosée  que  sur  terre; 
mais,  sous  les  tropiques,  elle  tombe  égale- 
ment en  mer. 

U  tombe  une  autre  sorte  de  rosée  en  hiver 
lorsqu'à  un  vent  froid  en  succède  un  autre» 
qui  rest  moins*  Ce  dernier  contient  de  l'eau^ 
laquelle^  se  précipite  sur  les  murs,  les  mai- 
sons, les  arbres,  etc.,  qui  conservent  encore 
la  température  des  jours  précédents^  Ces  ob- 
jets sont  donc  humides  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  repris  la  température  de  l'air,  eu  qu'il 
survienne  un  veut  plus  sec  Par  un  temps 
fnoid,  cette  sorte  de  rosée  se  prend- en  givrd. 
Lorsque  après  un  hiver  rigoureux  le  prfi>- 
lemps  s'annonce  de  suite  par  des  jouk 
chauds^  on  voit  soavenl  les  mur^ulleîi,  les 
maisons  en  pierre  et  les  églises  se  couvrir 
(ie  givre  à  l'extérieur  :  ce  phénomène  tient 
à  ce  que  les  murs  s'échauffent  Bipius  vite 
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que  l'air,  et  conservent  encore  assez  de  froid 
pour  que  l'eau  puisse  se  précipiter  et  se 
congeler  à  leur  surface. 
Eau  de  pluie.  Eau  de  neige, — Cette  eau  est 

()arfois  très-pure,  mai$  i]  faut  pour  cela  qu'on 
*ait  recueillie  dans  de  larges  vases,  en  rase 
^^ampagne  et  Quelque  temps  après  qu'il 
îvait  commencé  à  pleuvoir.  Orduiairement 
elle  contient  de  l'air  atmosphérique,  un  peu 
d*acide  nitrioue,  et,  à  ce  qu'on  prétend,  une 
quantité  exirêmement  faible  de  chlorure 
calcique.  Cependant  la  présence  de  ce  der- 
nier sel  est  peu  vraisemblable  ;  car  il  est  ab- 
solument flxe,  et  ne  çrend  jamais,  que  nous 
sachions,  la  forme  ae  gaz.  Quant  à  Tacide 
nitrique,  au  contraire,  il  se  forme  en  petite 
quantité  dans  les  combustions,  de  sorte 
qu'il  doit  toujours  y  en  avoir  dans  l'atmos- 
phère. Cependant  les  recherches  de  Liebig 
ont  appris  qu'il  n'y  en  a  que  dans  l'eau  de 
phiie  d'orage,  et  qu'on  n'en  rencontre  jamais 
dans  l'eau  de  pluie  ordinaire.L'cau  de  neige 
nouvellement  londue  a  une  saveur  particu- 
lière, et  l'on  croyait  jadis  qu'elle  contenait 
davantage  d'oxvgène  ;  mais  elle  ne  contient 
jamais  plus  d'air  qu'elle  n'a  pu  en  attirer 
de  l'atmosphère  pendant  la  lonte  de  la 
neige. 

La  plupart  des  impuretés  que  l'eau  charrie 
sont  simplement  mêlées  avec  elle,  et  dues  à 
de  la  poussière  qui  voltige  dans  l'air,  et  qui 
est  entraînée  paria  pluie  ou  la  neige.  Voilà 
pourquoi  l'eau  de  pluie  dépose  une  poudre 

§risâtre,  et  l'on  trouve  un  àépôt  pulvérulent 
ans  la  neige  fondue,  même  lorsque  celle- 
ci  a  été  prise  au  milieu  de  grands  lacs  gelés. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  qu'on  entend 
quelquefois  parler  de  pluies  de  soufre,  de 
pluies  de  sang,  etc.,  c'est-à-dire  de  pluies 
qui  entraînent  du  pollen  jaune,  rouge  ou  di- 
versement coloré,  des  plantes  en  fleurs  à 
cette  époque.  Lorsque,  par  exemple,  il  sur- 
vient tout  à  coup  une  pluie  pendant  la  flo- 
raison des  genévriers  et  des  pins,  on  trouve 
sur  l'eau,  dans  les  contrées  montueuses,  une 
poudre  jaune,  qui  ressemble  parfaitement  à 
dos  fleurs  de  soufre,  mais  que,  par  un  exa- 
men plus  attentif,  on  reconnaît  être  le  pol- 
len de  ces  végétaux  conifères,  qui  s'était 
accumulé  dans  l'atmosphère,  d'où  il  a  été 
précipité  parla  pluie. 

Cependant,  en  général,  l'eau  de  neige  et  de 
pluie  est  assez  pure  pour  qu'on  puisse  l'em- 
ployer dans  la  plupart  des  opérations  chimi- 
qKirs.  Sa  pesanteur  spécifique  est  la  même 
que  celle  de  l'eau  distillée. 

De  Vétai  de  Veau  liquide  à  la  surface  de  la 
terre.  —  Sources.  La  plus  grande  partie  de 
Teau  atmosphérique  se  précipite  sur  les  mon- 
tagnes, tant  parce  que  l'air  chaud  des  val- 
rées,  des  plaines  marécageuses  et  des  lacs, 
se  reftoidit  en  montant  sur  le  revers  des 
montagnes,  et  y  dépose  son  eau  sous  la  for- 
me d'une  rosée  douce,  mais  continuelle,  que 
parce  que  la  température  à  laquelle  le  gaz 
aqueux  de  l'air  commence  à  se  condenser, 
et  qu'on  appelle  point  de  rosée,  ne  s'élève  pas 
k  une  grande  hauteur  dans  l'atmosphère,  et 
que  les  montagnes  qui  vont  jusqu'à  ce  point 


condensent  toujours  le  gaz  aqueux  de  l'air, 
ce  qui  les  mouille,  enfin,  parce  que  les  nuan- 
ces se  rencontrent  davantage  autour  des 
points  élevés,  et  y  déposent  de  la  pluie,  tan- 
dis que  le  pays  plat  situé  au-dessous  jouit 
d'un  beau  temps.  Une  partie  de  Teau  qui  se 
rassemble  sur  les  montagnes  coule  a  leur 
surface,  et  produit  des  ruisseauif:  ;  une  autre 
tombe  dans  leurs  fissures  et  s'enfonce  à  de 
grandes  profondeurs.  C'est  surtout  dans  les 
mines  qu'on  aperçoit  clairement  cette  ori- 
gine des  sources.  Les  montagnes  sontlnlé- 
rieurement  remplies,  dans  toutes  les  direc- 
tions, de  fissures,  d'où  l'eau  coule  de  tous 
les  côtés  à  peu  de  distance  au-dessous  du 
sol  ;  partout  on  'entend  tomber  des  gouttes 
d'eau,  et  ce  phénomène  augmente  à  mesure 
qu'on  s'enfonce  ;  de  manière  qu'on  est  forcé 
d'entretenir  des  machines  dans  toutes  les  mi- 
nes, pour  pomper  l'eau  qui  s'y  insinue. 
Comme  à  celte  eau  qui  filtre  ^n  succède  tou- 
jours d'autre,  dont  elle  a  le  poids  à  suppor- 
ter, elle  cherche  sans  cesse  a  se  frayer  des 
routes  à  travers  les  fentes,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin elle  parvienne  à  un  point  ou  illui  soit  im- 
possible de  s'enfoncer  davantage,  et  U  est 
probable  que  les  fissures  des  montagnes  sont 
remplies  d'eau  aussi  loin  que  celle-ci  peut  y 
pénétrer.  La  pesanteur  de  la  colonne  d'eau 
qui  presse  sur  le  liquide  contenu  dans  ces 
cavités  le  refoule  vers  les  vallées  et  les  ré- 
gions basses,  à  travers  les  couches  de  sable 
et  de  terre,  dans  lesquelles  il  se  creuse  un  ou 
plusieurs  conduits,  d'où  il  débouche  sur 
certains  points  pour  former  des  sources.  Sui- 
vant que  ces  montagnes  sonf  diversement 
configurées  et  prolongées  sous  terre,  les 
sourcesjaillissent  à  une  plus  ou  moins  grande 
distance  d'elles. 

On  a  voulu  rejeter  cette  théorie  de  Torigine 
des  sources,  en  disant  que  la  terre  propre- 
ment dite  se  laisse  rarement  traverser  par 
un  peu  d'eau.Ainsi,par  exemple,  après  avoir 
enfoncé  en  terre  un  grand  tonneau,  du  fond 
duquel  partait  un  tuyau  mince  allant  se  ren- 
dre dans  une  cave  profonde,  on  n'a  jamais 
trouvé  que,  même  après  les  plus  fortes  pluies 
il  eût  passé  la  moindre  quantité  de  liquide 
dans  ce  tuyau.  Mais  à  cette  objection  on 
répond  que  ce  sont  principalement  les 
montagnes  d'où  les  sources  tirent  leur  ori- 

S* ne,  et  que  la  terre,  quoique  humide  par- 
ut au-dessous  de  sa  croûie,  retient  cepen- 
*  dant  toujours  son  eau.  à  peu  près  comme  fe- 
rait une  éponge.  Dans  les  puits,  au  contraire, 
Feau  se  rassemble  peu  à  peu  des  couches  de 
terre  voisines  :  la  cavité  se  remplit  lente- 
ment, et  le  niveau  du  liquide  reste  au-des- 
sous de  la  surface  du  sol,  a  une  profondeur 
qui  varie  suivant  l'abondance  d'eau  conte- 
nue dans  les  couches  de  la  terre. 

Les  eaux  de  source  ont  presque  toujours 
la  môme  température  dans  un  même  cHmat. 
En  Suède,  cette  température  est  de  -|-  7  de- 
grés durant  l'été ,  et  un  peu  moindre  dans 
les  hivers  rigoureux,  quand  il  ne  tombe  pas 
beaucoup  de  neige.  Cette  température  inva- 
riable tient  à  ce  que  la  croûte  de  la  terre, 
lorsqu'elle  est  échaufl'ée  jusqu'à  un  degrÔ 
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correspondant  à  la  faculté  échauffante  des 
rayons  solaires  sous  chaque  latitude,  ne 
peut,  à  une  certaine  profondeur,  ni  acquérir 
plus  de  chaleur  en  été,  ni  se  refroidir  davan- 
tage en  hiver,  mais  conserve,  à  quelque  dis- 
tance de  la  superficie,  une  sorte  de  tempé- 
rature moyenne  qui  ne  change  ensuite  que 
d*une  manière  graduelle,  à  mesure  qu  on 
pénètre  davantage  dans  Tintérieur.  Cette 
température  moyenne  est  pour  Stockholm  d  ' 
\  7  degrés,  et  pour  Paris,  de  +  ^%^  degrés 
ou  un  peu  moins  ;  elle  est  plus  considéra- 
ble encore  dans  les  pays  plus  chauds.  Le5; 
eaux  des  sources  jaillissantes  conservent 
cette  température,  à  C[uelques  variations  in- 
signifiantes près,  qui  tiennent  à  leur  trajet 
plus  ou  moins  lonçau  travers  de  la  croûte 
^  la  terre,  laquée  se  trouve  sous  une  dé- 

f tendance  plus  immédiate  de  la  chaleur  de 
'atmosphère. 

Les  zouTttt  chaudes  doivent  quelquefois 
leur  chaleur  à  des  volcans ,  ou  si  elles  ne 
sont  pas  voisines  de  montagnes  ignivâmes , 
elles  paraissent  la  tenir  d'anciennes  masses 
volcaniques  qui  ne  sont  point  encore  refroi- 
dies ,  et  dont  les  orifices  supérieurs  ont  été 
détruits  par  des  révolutions  subséquentes 
du  dobe,  h  la  suite  desquelles  il  n*est  plus 
reste  que  des  masses  de  basalte,  de  pierre- 
ponce  et  de  lave.  Il  y  a  deux  sortes  de  sour- 
ces chaudes.  Les  unes,  qui  paraissent  être  un 
phénomène  volcanique,  et  qui  persistent  quel- 
quefois des  milliers  d'années  encore  après  rex- 
tinction  des  volcans,  sont  riches  en  gaz  acide 
carbonique  et  en  chlorure,  sulfate  et  carbo- 
nate sodique^i  elles  contiennent  aussi  par- 
fois du  gaz  sulfide  hydrique.  11  n'est  pas  rare 
que  leur  composition  reste  identique,  même 
après  que  la  chaleur  est  déjà  descendue  jus- 

2u'à  la  température  moyenne  de  la  terre, 
es  autres  contiennent  des  chlorures  catci- 
que  et  magnésique,  mais  point  de  carbonate 
sodique,  et  presquetouiours  une  petite  quan- 
tité de  gaz  sulfide  hydrique.  On  les  trouve 
dans  les  lieux  où  il  est  souvent  impossible 
de  découvrir  aucun  vestige  d'anciens  vol- 
cans, de  sorte  qu'on  croit  pouvoir  expliquer 
leur  chaleur  en  disantqu'elles  viennent  d  une 

Profondeur  assez  considérable  pour  être 
chauffées  par  la  température  intérieure  de 
la  terre,  celle-ci,  toutefois,  supposée  crois- 
sante avec  la  profondeur.  Ces  sources  se 
rencontrent  toujours  dans  des  terrains  pri- 
mitifs ;  mais  il  n'y  en  a  point  en  Suède,  pro- 
bablement parce  que  la  distance  entre  la  sur- 
face de  la  terre  et  la  profondeur  à  laquelle 
la  température  s'élève  jusqu'à  ce  degré ,  y 
est  trop  considérable. 

Les  eaux  de  Carlsbad  et  d'Aix-la-Chapelle 
ont  une  température  de  +  70  à  +  90  de- 
grés, et  reau  du  Geyser,  en  Islande,  qui  de 
temps  ea  temps  pousse  dans  les  airs ,  avec 
une  force  incroyaole ,  une  colonne  d'eau  de 
dix-neuf  pieds  de  diamètre,  sur  cent  de  hau- 
teur, est  mouillante. 

Au  reste,  les  sources  présentent,  soit  sous 
le  rapport  de  leur  température,  soit  sous  ce- 
lui de  la  manière  dont  elles  coulent,  des  par- 
ticularités surprenantes ,  que  je  suis  obligé 


de  passer  sous  ^silence ,  tant  parce  qu  elles 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  physique , 
que  parce  que  nos  connaissances  chimiques 
actuelles  ne  suffisent  pas  pour  en  donner 
l'explication. 

\  En  parcourant  les  fissures  des  monuignes, 
et  se  nltrant  à  travers  la  masse  de  la  terre , 
^  les  eaux  de  sources  dissolvent  une  quantité 
ie  substances  qui  altèrent  leur  pureté  lors- 
qu'elles viennent  à  se  montrer  au  jour.  Ces 
substances  sont  de  la  silice,  divers  sels  et 
acides,  et  même  de  la  matière  extractive, 
dont  elles  se  chargent  en  traversant  la  cou- 
che de  terre  végétale  qui  forme  la  croûte  du 
globe.  On  ne  sait  point  encore  comment  l'eau 
s'empare  de  ces  substances;  car  diverses 
sources  en  contiennent  certaines  en  si  grande 
abondance,  qu'il  serait  impossible  aux  alen- 
tours du  cours  de  la  source  de  les  fournir 
pendant  deux  mois  seulement.  Ainsi ,  par 
exemple ,  il  coule  annuellement ,  avec  l'eau 
de  Carlsbad,  746,88^  livres  de  carbonate  so- 
dique et  1,132,923  livres  de  sulfate  sodi- 
que, sans  compter  les  autres  substances  qui 
accompagnent  ces  deux  sels.  11  est  probable 
que  ces  eaux  filtrent  k  travers  des  mon- 
tagnes dont  elles  décomposent  et  dissolvent 
peu  è  peu  la  masse ,  excitant  ainsi  un  tra- 
vail chimique  dont  le  résultat  est  de  les  char- 
ger elles-mêmes  des  substances  qu'on  y 
trouve  à  leur  sortie ,  et  dont  la  quantité  est 
quelquefois  si  considérable,  que  l'art  pour- 
rait a  peine  imiter  une  semblable  dissolu- 
tion. C  est  pourquoi  la  quantité  de  substan- 
ces contenues  dans  ces  eaux  doit  varier  sui- 
vant les  circonstances  ;  c'est  pourquoi  aussi 
les  sources  doivent,  avec  le  temps,  mais 
peut-être  seulement  après  plusieurs  siè- 
cles, changer  de  nature,  suivant  que  les 
substances  solubles  ont  été  entraînées  to- 
talement ,  qu'il  en  reste  moins ,  ou  qu'au 
contraire  il  y  en  a  davantage  encore  à  dis- 
soudre. 

Toutes  les  eaux  provenant  de  la  terre  con- 
tiennent une  plus  ou  moins  grande  quantité 
d'acide  carbomque ,  et ,  en  outre ,  aiverses 
terres  dissoutes  dans  un  excès  de  cet  acide , 
notamment  delà  chaux  et  de  la  magnésie,  par- 
fois aussi  des  ox  vdes  de  fer  et  de  mangan  ese. 
Si  on  laisse  de  1  eau  de  source  exposée  pen- 
dant quelque  temps  à  l'air  libre ,  l'excès  de 
cet  acide  se  dissipe  peu  à  peu ,  et  les  terres 
se  précipitent,  ainsi  que  les  oxydes  métalli- 
ques :  la  même  chose  arrive  quand  on  fait 
bouillir  l'eau.  C'est  à  ces  sels  terreux  que 
tient  la  croûte  qui  se  forme  dans  les  vases 
dont  on  se  sert  pour  la  mettre  sur  le  feu. 
Lorsqu'ils  se  déposent  dans  la  source  même, 
ou  le  lonç  de  son  trajet ,  sur  les  pierres  ou 
autres  objets  baignés  par  l'eau ,  ils  produi- 
sent autour  de  ceux-ci  des  incrustations,  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  (uf  (1).  U  n'existe 
pas  de  sources  semblables  en  Suède  ;  mais 
on  les  trouve  quelquefois  en  abondance  dans 
les  pays  chauds ,  surtout  au  voisinage  des 

(1)  Od  donne  ce  nom  de  tuf  à  diverses  pierres  dis- 
posées par  couches  peu  épaisses  et  à  peu  de  profon- 
deur de  la  terre  végétale. 
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volcans  en  activité.  Qu*on  y  jette  une  pièce 
de  monnaie  ou  tout  autre  moule  quelcon- 
que, au  bout  de  quelcjue  temps  il  se  forme 
autour  une  incrustation  pierreuse-,  facile  à 
détacher,  et  dont  l'intérieur  offre  l'image  en 
creux  du  corps  à  la  surface  duquel  elle  s'est 
déposée. 

Les  sources  produisent  des  ruisieauXf  et 
leur  eau  perd  son  acide  carbonique  en<^u- 
lant,  de  manière  qu'on  ne  retrouve  plus,  ni 
dans  les  ruisseaux ,  ni  dans  les  fleuves  et 
lacs  qui  en  proviennent,  aucune  trace  des  car- 
bonates acidulés  que  celte  eau  contenait  à 
sa  source.  Les  autres  sels  y  restent  volon- 
tiers; mais,  comme  leur  quantité  est  extrê- 
mement peu  considérable  ,  en  proportion 
des  carbonates ,  l'eau  des  fleuves  est  plus 
pure  que  celle  des  sources.  Elle  dissout  le 
savon  blanc  et  le  savon  vert  presque  sans 
se  troubler ,  tandis  que  l'eau  de  source  les 
décompose  par  le  moyen  de  ses  carbonates 
terreux ,  et  précipite  les  principes  huileux 
avec  les  terres.  On  lui  donne  le  nom  techni- 
que d'fau  dure  (1). 

Les  rivières  se  réunissent  dans  des  lacs^ 
dont  feau  est  rendue  impure  par  les  végé- 
taux et  animaux  qui  y  vivent  et  meurent. 
Cependant,  malgré  cette  cause,  l'eau  des 
lacs  n'est  qu'un  peu  moins  pure  que  celle 
des  rivières. 

Les  lacs  forment  de  grands  courants  qui 
conduisent  leurs  eaux  à  la  tner;  le  vaste 
amas  d'eau  qui  occupe  la  plus  grande  partie 
de  la  surface  du  globe,  efqui  reçoit  toutes 
l'es  eaux  provenant  de  la  terre,  contient  tous 
les  sels  de  ces  dernières,  mais  laisse  échap- 
per son  eau  par  Tévaporation.  De  là  résulte 
une  circulation  continuelle  d'eau,  qui  s'éva- 

{)0(e  de  la  surface  de  la  mer ,  s^élève  dans 
es  airs  sous  la  forme  de  gaz,  se  condense  en- 
suite sur  les  continents,  principalement  au- 
tour de  leurs  montagnes ,  y  tombe  sous  la 
foi  me  de  pluie,  produit ,  de  la  manière  que 
j'ai  décrite,  les  sources ,  les  lacs  et  les  cou- 
rants, et  retourne  à  la  mer  par  ces  derniers. 
Cest  cette  circulation  qui  rend  nos  sources , 
nos  lacs  et  nos  rivières  presque  invariables, 
et  qui  pourvoit  continuellement  la  nature 
vivante  d'eau  douce. 

Veau  de  mer  a  une  saveur  salée  ,  un  peu 
amère,  et,  sur  les  côtes,  une  odeur  désagréa- 
ble. Elle  tient  en  dissolution  des  sels  dont 
la  quantité  s'élève  à  3  f-  jusqu'à  k  pour  cent 
du  poids  de  l'eau ,  et  dont  le  sel  commun 
fait  la  plus  grande  partie ,  quoiqu'il  ne  s'é- 

(1)  Oq  a  agité  la  question  de  savoir  si,  dans  Téva- 
poration  qui  se  fait  des  eaux  de  4a  mer,  un  peu  de 
sel  marin  ne  serait  point  entraîné  par  les  vapeurs 
aqueuses,  puisqu'il  est  facile  de  prouver  qu'au  voi- 
sinage des  mers  Feau  dépose  du  sel  ordinaire,  et 
Teau  de  pluie  en  contient.  Mais  ce  sel  ne  s'élève  point 
dans  les  airs  sous  la  forme  des  vapeurs  ;  il  y  est  seu- 
lement entraîné  par  Faction  des  vents  violents  sur 
les  vagues  :  cellcs^i  se  couvrent,  à  leur  bord  supé- 
rieur, d'une  écume  qui  lance  une  mulUiude  de  gout- 
telettes en  Tair,  et  ces  gouttes,  entraînées  par  les 
vents,  s'évaporent,  laissant  le  sel  marin  qu'elles  con- 
tenaient divisé  en  molécules  si  petites,  qu'elles  peu- 
vent voltiger  longtemps  dans  l'atniosplière  avant  de 
se  précipiter. 

DlGTlONN.   I>K  CuiMlË. 


lève  jamais  à  plus  de  2 1  pour  cent  du  poids 
de  l'eau.  Les  autres  sels  consistent  en  chlo- 
rure calcique ,  chlorure  magnésique  et  sul- 
fate sodique. 

D'après  l'analyse  de  Marcet ,  1000  parties 
d'eau  de  mer  en  contiennent  26,6  de  chlo- 
rure sodique,  ou  sel  marin,  4,66  de  sulfote 
sodique ,  1,232  de  chlorure  calcique  ,  et 
5,154*  de  chlorure  magnésique ,  en  évaluant 
tous  ces  sels  à  l'état  anhydre.  Wotlaston  a 
trouvé  que  l'eau  de  la  mer  contient  en  outre 
du  chlorure  et  du  sulfate  potassiques ,  les- 
quels n'y  forment  toutefois  pas  au  delà  de 
ï^  du  poids  de  Teau,  et  Marcet  a  fait  voir 

2u  on  n  y  trouve  aucun  vestige  de  nitrates. 
Ile  dépose,  par  l'évaporation ,  une  quantité 
assez  considérable  de  carbonate  calcique.  Ce 
dernier  sel,  qu'elle  tient  en  dissolution,  pa- 
rait être  la  source  &  laquelle  les  mollusques 
testacés  marins  puisent  les  matériaux  pour 
la  formation  de  leurs  coquilles.  L'eau  de 
mer  contient  en  outre  une  très-petite  quan- 
tité de  brome  et  d'iode,  combinés  avec  du 
sodium  et  du  magnésium. 

On  croit  que  les  sels  contenus  dans  l'eau 
delà  mer  proviennent  de  mines  de  sel  gemme 
que  la  mer  baigne  et  dissout ,  et  que  leur 
quantité  augmente,  d'année  en  année,  par 
les  sels  que  les  fleuves  y  apportent.  A  la  vé- 
rité ,  la  quantité  de  sel  que  la  mer  contient 
varie  beaucoup. dans  certains  endroits,  sui- 
vant que  les  fleuves  qui  s'y  jettent  apportent 
un  tribut  d'eau  douce  plus  ou  moins  abon- 
dant. Mais  les  veuts  et  les  courants  marins 
qui  en  résultent  mêlent  tellement  les  eaux 
ensemble  ,  que  la  différence  ne  saurait  être 
considérable.  Dans  les  eolfes  qui  ont  une 
entrée  étroite,  par  exemple,  dans  la  mer  Bal- 
tique et  la  mer  Noire,  U  saiure  est  moindre 
que  dans. le  grand  Océan;  elle  est  un  peu 
plus  considérable,  au  contraire,  dans  la  Mé- 
diterranée- Du  côté  des  pôles,  l'eau  est  moins 
salée  que  dans  les  pays  chauds ,  quoique  la 
différence  soit  peu  sensible,  à  cause  du  mé- 
lange continuel  de  l'eau.  Lorsque  la  mer 
gèle,,  il  n'y  a  non  plus  que  l'eau  pure  qui  se 
solidifie;  la  glace  fondue  donne  une  eau 
douce  et  potable,  qui  contient  peu  de  sel. 
Immédiatement  au-dessous  de  la  glace  ,  là 
où  Teau  est  le  plus  rapprochée  du  terme  de 
la  congélation,  elle  est  peu  sal^e  ;  mais  la 
quantité  de  sel  augmente  ensuite  peu  à  peu 
avec  la  profondeur,  de  manière  qu  à  trois  ou 
quatre  pieds,  la  mer  est  aussi  salée  que  par- 
tout. D  après  les  pesées  faites  entre  le  60* 
degié  de  latitude  boréale  et  le  40'  de  lati- 
tude méridionale,  la  pesanteur  spécifique  de 
Teau  de  la  mer  varie ,  à  +  17  degrés  entre 
1,0285  et  1,0269. 

Dans  le  voyage  de  découvertes  exécuté 
sous  les  ordres  du  capitaine  Freycinet,  on  a 
essayé  avec  succès  de  la  distillation  de  Teau 
de  mer  pour  se  procurer  de  l'eau  douce,  en 
se  servant  d'un  appareil  disposé  de  manière 
à  ce  que  Teau  fût  distUlée  parole  superflu  de 
la  chaleur  nécessaire  pour  préparer  les 
aliments. 

On  peut  rendre  l'eau  de  la  mer  propre  au 
lavage,  et  la  dépouiller  de  la  propriété  de  dé- 
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composer  le  savon,  en  y  mêlant  de  la  potasse, 
qui  i»récipite  les  sels  terreux. 
Eau  distillée.  —  Quand  on  veut  avoir  de 


se  rassemble,  sous  forme  Hquide,  dans  le  ré- 
frigérant. On  pratiqpie  cette  distillation  dans 
les  mêmes  vaisseaui  que  ceun  oui  servent  à 
la  fabrication  de  Teau-de-vie.  il  ne  faut  pas 
distiller  plus  des  deux  tiers  de  Teau,  sans 
quoi  le  résidu  la  rend  souvent  empyreuma- 
tique.  Chez  les  pharmaciens  on  distille  Teau 
dans  les  mêmes  vaisseaux  qui  servent  pour 
l'alcool;  mais  de  là  résultent  deux  inconvé- 
nients. Ce  qui  reste  d'alcool  dans  le  se^pen- 
tin  s'acidifle  par  l'excès  de  l'air,  et  forme  de 
l'acétate  de  cuivre,  qui  se  dissout  pendant  la 
distillation  et  rend  Teau  cuivreuse.  C'est  pour 
cela  qu'il  arrive  très-souvent  à  l'em  ainsi 
obtenue  de  bleuir,  lorsqu'après  l'avoir  éva- 
porée doucement,  on  y  verse  de  l'ammonia- 
que ;  elle  prend  aussi  une  teinte  brunâtre 
Îuand  on  y  ajoute  du  giz  sulfide  hydrique, 
et  effet  peut  tenir  quelquefois  à  une  quan- 
tité de  cuivre  trop  faible  pour  être  appré- 
ciableè  l'aide  d'aucun  autre  réactif.  Maisl  eau 
peut  encore  contenir,  indépendamment  de 
ce  cuivre,  de  l'alcool  indécomposé,  qui  se 
décompose  ensuite  peu  à  peu,  de  manière 
qu'au  bout  de  quelques  jours  la  liqueur  se 
â^ouhle  et  dépose  un  sédiment  rauqueux. 
L'ea  1  dont  on  a  besoin  pour  des  expériences 
chimiques  exactes  doit  être  distillée  dans 
des  vaisseaux  de  métal,  et  condensée  dans  un 
serpentin  d'étain.  Le  réfrigérant  doit  être 
ou  d'étain  pur,  ou  de  cuivre  fortement  éta- 
mé  ;  il  ne  doit  point  être  soudé  avec  un  mé- 
lange de  plomb  et  d'étain,  parce  que  dans  ce 
cas  l'eau  contient  toujours  du  plomb  et  de 
l'étain.  Les  vaisseaux  de  verre  conviennent 
moins  pour  cette  opération,  parce  que  le 
verre  au  col  de  la  cornue,  où  les  vapeurs  se 
condensent,  est  ordinairement  attaqué,  ce 
qui  donne  une  eau  impure.  Lorsqu  on  est 
obligé  de  distiller  de  l'eau  de  puits,  qui  tient 
presque  toujours  du  chlorure  magUî'^Sique  en 
dissolution,  il  faut  y  ajouter  d'abord  un  peu 
de  potasse,  afin  de  retenir  l'acide  hydrochlo- 
rique,  sans  quoi  il  en  passerait  dans  le  pro- 
duit. C'est  pour  avoir  négligé  cette  précau- 
tion que  beaucoup  de  chimistes  ont  cru  à 
l'impossibilité  d'obtenir  par  la  distillation 
de  l'eau  exempte  d'acide  hydrochlorique. 
En  agissant  avec  beaucoup  de  circons[)ection, 
on  parvient  à  se  procurer  une  eau  parfaite- 
ment pure,  et  qui  n'a  ni  saveur  ni  odeur  ; 
mais  la  moindre  imprudence  dans  la  con- 
duite du  feu  lui  communique  une  saveur 
particulière,  un  peu  empyreumatique,  qui 
n'est  pas  sans  ressemblance  avec  ceila  de 
Teau  cfe  neige  nouvellement  fondue. 

EAUX  TROUBLES  ,  purifiées  par  l'alun. 
Yoy,  Alun. 

EAU  {boisson),  — Lorsqu'elle  est  de  bonne 
qualité  et  (qu'elle  réussit,  c'est  la  boisson  la 
plus  salutaire,  soit  pour  se  désaltérer,  soit 
pour  boire  aux  repas.  On  remarque  que  les 
puveurs d'eau  conservent  mieux  leurs  forces. 


maîtrisent  mieux  leurs  passions,  sont  moins 
sujets  aux  maladies,  qu'ils  jouissent  plus 
complétementdeleurs facultés  intellectuelles, 
et  qu'ils  vivent  souvent  fort  longtem(»s. 
«  C'est  une  expérience  constante,  dit  M.  Hoff- 
mann, qpie  ceux  aui  ne  boivent  que  de  l'eau 
conservent  plus  longtemps  leurs  dents  et 
leur  vue,  et  qu'ils  sont  plus  sains,  viveoiplus 
vieux  et  mangent  plus  que  ceux  qui  usent  du 
vin  ou  de  la  bière.  »  lÉéd,  raison,,  t.  Ili ,  p. 

On  a  tort  de  reprocher  à  Teau  l'inconvé- 
nient  de  décolorer,  puisque  beaucoup  d'indi- 
vidus aux  couleurs  vermeilles  n'ont  jamais 
eu  d'autre  boisson,  et  qu'il  est  même  des 

f personnes  qui,  après  avoir  perdu  l'éclat  de 
eur  teint,  ne  l'ont  repris  qu'en  se  mettant  à 
l'usag'^  de  l'eau.  C'est  bien  k  tort  aussi  que 
Ton  répète  souvent  qu'elle  affaiblit  le  physi- 
que et  le  moral;  elle  était  l'unique  boisson 
au  jurisconsulte  André  Tiraqueau  ;  cela  ne 
l'empêcha  p.^s  d'être  lepèr**  do  vingt  enfants 
légitimes  et  l'auteur  dun  grand  nombr<f  d'ou^ 
vrages  remarquables.  Pittacus,  Charles  XII 
roi  de  Suède,  et  autres  hommes  célèbres  qui 
en  faisaient  leur  boisson  habituelle,  ont  don- 
né la  preuve  qu'ils  ne  manquaient  ni  de 
courage,  ni  de  force,  ni  de  capacité.  L'eau 
n'éteint  pas  la  vivacité  du  génie,  dit  Zim- 
mermann.  Démosthène,  que  Longin  compa- 
rait à  la  foudre  ou  à  une  tempête,  ne  buvait 
Sue  de  l'eau.  Locke,  Haller,  Milton  étaient 
es  buveurs  d'eau. 

Cependant  nos  habitudes,  nos  usages,  nous 
font  trouver  l'eau  pure  trop  peu  sapide,  et 
nous  sommes  presque  toujours  obligés  de 
relever  sa  saveur  par  quelques  mélanges  ; 
mais  ces  mélanges  doivent  seulement  don- 
ner à  l'eau  un  goût  plus  agréable,  et  la  ren- 
dre plus  digestible,  sans  changer  notablement 
ses  qualités. 

Eau  de  bonne  qualité,  —  La  meilleure  eau 
est  en  général  limpide,  fraîche  ,  inodore,  et 
quelque  peu  sapide  ;  elle  s'échauffe  et  se 
refroidit  avec  facilité,  dissout  aisément  le  sa- 
von, et  cuit  bien  les  légumes  ;  elle  conserve 
sa  transparence  lorsqu'on  la  fait  bouillir. 
Pour  être  salubre  comme  boisson,  elle  doit 
contenir  de  l'air,  afin  de  ne  pas  peser  sur 
l'estomac.  On  reconnaît  qu'elle  en  renferme, 
si  elle  est  d'une  saveur  agréable,  qu'elle  perle 
quand  on  la  transvase,  et  que  l'air  s'en  dé- 
gage sous  forme  de  bulles  quand  on  la  fait 
chauffer. 

Eaux  des  rivières,  des  fleuves.  —  On  lés 
cite  comme  ayant  le  plus  de  qualité,  surtout 
lorsqu'elles  ont  coulé  rapidement  et  long- 
temps sur  un  lit  de  sable  ou  du  roc  ;  alors  elles 
se  sont  emparées  d'une  petite  quantité  d'air, 
et  dépouillées  des  sels  qu'elles  contenaient 
en  sortant  des  sources  ;  mais  on  doit  les 
puiser  dans  les  lieux  où  elles  sont  courantes 
et  ne  reçoivent  pas  d'immondices. 

Eau  de  pluie.  —  C'est  la  meilleur^,  après 
l'eau  de  rivière,  si  on  la  recueille  quand  la 
pluie  a  déjà  tombé  assez  de  temps  pour  en- 
traîner les  substances  qui  sont  capaoles  d'al- 
térer l'eau,  et  qui  se  trouvent  disséminées 
dans  l'atmosphère  et  sur  le  toit  des  maisons. 
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Il  faut  s©  méfier  de  cette  eau  lorsau'elle  filtrées,  parce  que  Tair  se  dégage  par  Tébul- 

tombe  sur  des  toitures,  de  zipc  ou  de  plomb,  lilion.    Les  eaux    distillées  sont  les  plus 

Eau  (feron^ame.— Après  les  eaux  de  pluie,  P^J^^s,  mais   fades   et  difficiles   à  digérer, 

on  place  les  eaux  de  fontaine,  lesquelles,  en  Parce  qu  elles  sont  j)nvées  d  air.  —  Les  eaux 

s'éloignant  de  leur  source,  coulent  sur  un  lit  de  fonte  de  neige  et  de  glace  sont  très-pures  ; 

de  sable,  et  peuvent  ainsi  se  pénétrer  d'air,  i?ai5,  étant  privées  d  air  comme  les  précé^ 

et  dér)Oser  les  sels  qu'elles  tiennent  en  dis-  dentés,  elles  ont  les  mêmes  inconvénients, 

solution.  l^onr  rendre  potables  ces  différentes  eaux,  il 

Eaux  depmi9f  muxsortmt  dei  iources.--  faut  y  introduire  de  l'air,  et  pour  cela  les 

Elles  sont  moins  bonnes  que  les  précédentes,  exposer  au  contact  de  ce  fluide  pendant  un 

parce  qu'elles  sont  souvent  privées  d'air,  et  jour  au  moins,  et  les  agiter  ou  les  battre.       f^ 
chargéesd|îsels.Onlesappellecauj?darwou        Conservation  de   leau.  —  Les  meilleurs 

eauxcrue^,  lorsqu'elles  renferment  beaucoup  vases  pour  conserver  leau   sont  ceux  eu 

de  substances  salines  ;  alors  elles  dissolvent  verre,  en  grès  ou  en  terre  vernissée.   Elle 

mai  le  savpn,  durcissent  lès  lémmês  qu'on  pourrait  s'altérer  dans  des  vaisseaux  de  boisi 

y  fait  cuire ,  et  sont  réputées  très-malsaines,  ce»^  e»  fer  lui  donnent  un  goût  désagréable. 

Si  on  les  emploie  pomme  boisspns,  elles  pè-  ^  •«  rendent  rousse;  les  vases  de  zinc  lui 

sent  sur  l'estomac,  occasionnent  des  coliques,  communiquent  des  propriétés  malfaisantes. 

Eaux  de, citernes,  des  étangs,  des  mares,  des  L^^^i^o'^^TK  a^^^  l'onT/S'oS^ 

lacs,  des  marais,  et  toutes  les  eaux  stagnantes.  5„  %  ,1^^111;^  aI^^  51VocL^5  ..î^î^l^ 

-Elles  sont  presque  toujours  altérées  par  J'M^il^fr  ^f'îf^^ 

des  substances  salines,  et  par  la  putréfaction  Pf  f  «  ,^,  l?^' Aîf,?  nl^.nl^^SL.S^  "^ 

des  matièr^s  végétales  et  àes  matières  ani-  ^%\  Jf  ï^l^ZFnnl^^^^^^^ 

maies.  Ell^s  seriient  donc  d'qn  fort  mauvais  ?tn  vTw  mfu        lïl  IÎJX^  i.Zt 

usage  si  op  les  employait  sans  les  assainir.  JA  J„^  SSlemem  ^^^^^^          tpZVs 

Assairnsfement  des  eaux.  —  Pour  assamir  d'eaux  naturelles  par  leurs  caractères  phy- 

es  eaux,  on  les  laisse  déposer,  et  on  les  fil-  niques,  qui  sont  dus  à  leur  constitution  chi- 

tre  ;  aiai3  comme,  çp  les  filtrant,   ej/es  per-  mique  toute  particulière.  Elles  ont  une  sa- 

dent  une  pai  tip  de  1  air  qu  elles  coptiennent,  yeur  salée  ,  un  peu  amère  et  nauséabonde , 

et  qui  est  essentiel  h  leur  qualité  pojable,  on  et  sur  les  côtes  une  odeur  désagréable;  eUes 

doit,  avant  de  les  employer  comme  boissons,  possèdent,  en  outre,  une  certaine  viscosité  ; 

les  agiter  pourqu  une  nouvel  le  quantité  daur  elles  tiennent  en  dissolution  des  sels  dont 

se  combine  avec  elles.  la  quantité  varie  depuis  8  jusqu'à  k  p.  IM 

Les  eaux  que  Ton  fiât  bouillir  pour  les  du  poids  do  l'eau ,  et  dont  le  chlorure  de 

puri(i^)r  ne  deviennent  pas  aussi  pures  que  sodium  fait  la  plus  grande  partie,  quoiqu'il 

si  on  le^  filtrant.  Ei;  outjre  le$  eam  bouilues  ne  s'élève  jamais  à  plus  de  3  p.  100. 

sont  plus  fades  et  plqs  lourdes  que  les  eaux  Voici  la  coipppsitioii  des  eaux  de  )a  laer  : 

MÂTlfcUS  EN  BISSetUTION  MÉDITER-  IIBE  MER  MER 

DAHS  iOOO  GRAMMES  RAHÉE.  MANCHE.  MO|RB.  D'aZOW.  CASPIENNE. 

d'ead. 

Chlorure  de  sodium fJ,n  27,05948  144)105  9,6583  3,6731 

—  de  potassium  ...  »  0,76552  0,1893  0,1279  0,0761 

—  de  magnésium,  .  .  6,14  3,66658  1,3085  0,8870  0>6324 
Sulfale  de  magnésie.  .  .  .  7,02  2,29578  1,4700  0,7642  1,2389 

—       de  chaux 0,15  1,40662  0,1047  0.2879  0,4903 

Bicarbonate  de  chaux.  .  .  .  0,01  0,03301  0,3586  0,0221  0,1705 

*-         d^  magnésie .  .  0,19  »  0,2086  0,1286  0,0129 

Î eusse f  .  •  .         0,0t  >  »  >  > 

biières  organiques,  iodure 

de  potassium »  traces  traces  iraess  traces  traces 

Acide  carfoonique 0,20  »  >  i  » 

Bromure  de  magnésium.  .  .  traces  0,02929  0,0052  0,0035  traces  \ 

AcSde  silicique traces  traces  traces  traces  traces 

Matières  solides 40,94         35,25628      17,6643       11,8795  6,2942 

Eau 959,06        964,74372    982,3557      988,1205        995,7058 

La  densité  et  la  salure  des  eaux  du  grand  che  à  bord  des  bâtiments.  On  a  cherché  les 

Océan  varient  peu  ,  et  los  expériences  de  moyens  de  rendre  Teau  de  mer  polwble.  La 

MM.  Gay-Lussac  et  Despretz  ne  justifient  distillation  fuj  le  premier  proc(^de  auquel  on 

nullement  1  opinion  admise  jusqu'ici,  que  la  eut  recours,  et,  après  bien  des  essais ,  c'est 

mer  est  plus  salée  sous  Téquateur  que  sous  è  lui  qu'on  a  déûnitivement  donné  la  préfé- 

les  pôles.  M.  Darondeau  vient  de  constater  renée  (1). 

que  la  densité  et  le  degré  de  salure  sont  Le  capitaine  Freycinet ,  dans  son^voyage 

plus  considérables  au  fond  qu'à  la  surface.  autpur  du  monde ,  à  bord  de  ÏUranie ,  s'est 

L'eau  de  mer  est  impropre  à  la  boisson  et 

aux  autres  usages  de  la  vie;  elle  ne  peut,  (i)C'est  Jean-BaptisiePcru,néà  Naplesenl537 

en  effet,  ni  cuire  les  légumes  et  les  viandes,  et  mort  en  1*615,  qui  employa  le  premier  la  disiilla- 

ni  dissoudre  le  savon  qu'elle  décompose,  tien  pour  rendre  reau  de  mer  potable.  Avec  3  litres 

Aussi,  embarque-t-on  toujours  de  l'eau  frai-  d'eau  de  mer,  il  parvint  à  faire  2  litres  d'eau  douce. 
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procuré  de  bonne  eau  pour  le  service  de 
son  équipage,  en  distillant  Teau  de  mer 
dans  un  appareil  construit  par  ses  ordres , 
sous  les  yeux  du  chimiste  Clément ,  et  qui 
donnait  par  jour  1000  litres  d'eau  distillée, 
au  prix  de  1  centime  le  litre.  Cet  officier 
trouva  qu'en  abandonnant  Teau  distillée  pen- 
dant 15  k  20  jours  au  contact  de  Tair ,  elle 
perd  peu  à  peu  sa  saveur  désagréable,  et 
devient  semblable  à  Teau  de  rivière. 

Rochon  en  1813 ,  de  Keraudren  en  1816 , 
le  capitaine  danois  de  Konnig  en  1825, 
Wells  et  Davies  en  1836 ,  ont  perfectionné 
successivement  les  appareils  distillatoires 
pour  la  marine,  en  sorte  qu'aujourd'hui 
les  navigateurs  sont  à  l'abri  de  tous  les 
inconvénients  qu'entraînait  autrefois  le  man 

Ïue  d'eau  douce  à  bord  des  bâtiments, 
'appareil  de  Wells  et  Davies  est  supé- 
rieur à  tous  les  autres  par  la  simplicité  de 
sa  construction ,  le  peu  de  place  qu'il  oc- 
cupe, l'économie  du  combustible,  la  quan- 
tité et  la  pureté  de  Teau  qu'il  fournit.  11  a 
environ  97   centimètres  en   tous  sens ,  et 

r!Ut  suffire  à  la  cuisson  des  vivres  nécessaires 
un  équipage  de  50  ou  60  hommes  ;  il  con- 
somme environ  3  kilog.  de  charbon  par 
heure,  en  produisant  20  à  25  litres  d'eau 
distillée.  Des  expériences  faites  en  1836, 
dans  le  port  de  Boulogne,  à  bord  du  sloop 
anglais  l'îl/Ziance,  ont  démontré  les  avantages 
de  cet  appareil.  Maintenant  un  très-grand 
nombre  de  navires  en  sont  pourvus ,  ce  qui 
leur  a  permis  d'utiliser  au  moins  les  kf^"  de 
la  plaxîe  occupée  jadis  par  l'eau  douce,  em- 
barquée dans  des  caisses  de  tôle.  Voy.  Eau. 

EADX  GAZEUSES  ARTIFICIELLES. —La 

préparation  des  eaux  minérales  gazeuses 
constitue  une  industrie  de  quelque  impor- 
tance, depuis  que  l'usage  s'en  est  répandu 
dans  les  populations  ouvrières  :  circonstance 
heureuse,  et  dont  on  doit  s'applaudir,  puis- 
qu'elle introduit  l'habitude  d'étendre  le  vin 
avec  l'eau  dite  de  Seitz ,  qui  diminue  ou  an- 
nule les  propriétés  enivrantes ,  tout  en  don- 
nant à  la  boisson  une  saveur  piquante  due 
h  l'acide  carbonique  ;  tand  s  gue  Veau  sim- 
ple rendait  jusqu'alors  la  boisson  trop  fade 
pour  être  du  goût  des  consommateurs. 

L'eau  gazeuse,  dite  eau  de  Seltz  factice, 
qui  peut  faire  disparaître  l'abus  des  bois- 
sons alcooliques,  ne  diffère,  d'ailleurs  de 
l'eau  potable  ordinaire  que  par  l'iutroduction 
dans  cette  eau  d'une  quantité  d'acide  carbo- 
nique qui  représente  environ  4-  ou  5  fois 
son  volume.  La  pression,  équivalente  à  en- 
'  viron  k  atmosphères  au  delà  de  la  pression 
ordinaire,  retient  le  gaz  tant  que  le  bouchon 
reste  solidement  ûxé  ;  mais  dès  qu'il  cède  à 
Texcès  de  la  pression  intérieure,  une  grande 
partie  du  gaz  s'échappe  en  projetant  le  bou- 
chon et  -  entraînant  une  portion  du  liquide: 
celui-ci  reste  plus  ou  moins  gazeux  tant 
que  dure  Je  dégagement  du  gaz  en  excès 
énr  un  volume  à  peu  près  égal  à  celui  du 
liquide.  Ce  terme  arrive  d'autant  plus  vite 
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et  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  reste 
est  d'autant  moindre  que  la  température  est 
plus  élevée. 

Prix  de  revient  et  produit.  —  Le  corr  pte 
de  fabrication  établi  ci-dessous  complétera 
les  renseignements  sur  cette  industrie  : 

Pour  un  appareil  coûtant  2500  francs, 
dans  lequel  on  décompose  trois  ou  quatre 
charges  de  craie  en  12  neures. 

Acide  sulfuriqne, 
0,kil.62,àl5f.     9f.30c. 

Craie  (carbonate 
dechaux),  0  kil. 
66,  à  2  fr  .  .  .     1  32 

BouchoDS,  i,200, 
à  5  fr 56    > 

BouteiUes  à  rem- 
placée et  frais 
imprévus.  ...    25    > 

Frais  div.  :  trans- 
poris,  loyer,  di- 
reciion,  main- 
d'œuvre,  répa- 
rations,intérèl8.  34    > 

Frais  généraux 
durant  les  ^6- 
mages 15    » 

Produit:  1200  bouteilles,  coûtant  120  fr.; 
chaque  bouteille  d'eau  gazeuze ,  chargée  à 
4  ou  5  atmosphères ,  revient  à  10  centimes. 

EAUX  MINÉRALES  et  THERMALES.  — 

Les  diverses  sources  minérales  salines,  aci- 
dulés, hépatiques,  ne  sont  pas  aussi  com- 
munes que  les  sources  ordinaires,  mais  elles 
n'ont  pas  en  général  d'autres  gisements; 
elles  sortent  de  toute  espèce  de  roches,  de- 
puis le  granit  jusau'aux  derniers  dépôts 
tertiaires.  11  en  est  de  même  des  e^ui  tner- 
males  ou  eaux  minérales  chaudes;  il  pareft 
seulement  qu  il  ne  s'en  trouve  pas  au  deià 
des  terrains  secondaires,  et  qu'en  général 
dans  ces  terrains  elles  sont  à  une  tempéra- 
ture moins  élevée  que  dans  les  terrains  plus 
anciens. 

La  chaleur  des  eaux  thermales  a  donné 
lieu  à  beaucoup  d'hypothèses.  On  a  quel- 
quefois pensé  qu'elle  était  d«'e  à  l'action  des 
volcans;  mais  comme  ces  eaux  se  trouvent 
dans  tous  les  terrains,  souvent  fort  loin  des 
contrées  volcaniques,  il  a  fallu  recourir  à 
une  autre  explication,  qui  n'est  pas  meil- 
leure, et  qu'on  a  cru  trouver  dans  la  dé- 
composition du  sulfure  de  fer.  Aujourd'hui 
on  est  naturellement  conduit  à  d'auires 
idées;  on  a  observé  que  la  température  aug- 
mente à  mesure  que  l'on  s'enfonce  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  et  à  peu  près  de  1  de- 
gré pour  20  à  30  mètres  de  profondeur  de 
Ï)lus.  D'après  cela,  il  suflit  de  supposer  que 
es  eaux  viennent  de  telle  ou  telle  profon- 
deur pour  expliquer  la  température  à  la- 
quelle elles  se  trouvent;  ainsi,  pour  les 
eaux  bouillantes  ou  à  la  température  de 
80  degrés,  il  sufQrait  de  supposer  Qu'elles 
viennent  d'une  profondeur  de  2  à  J  raille 
mètres. 
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Tableau  des  principales  eaux  minérates  de  France. 


set 


LOCALITÉS. 


COMPOSITION  PRINCIPALE. 


TEMPÉRATURE 

Réaumur. 


TBRKAlMli 

d*où  elles 
sortent. 


Tic*  (Cantal). 

BAGNfcRES-der-BlGORRB 

(Hautes-Pyrénées). 
Dax  (Landes). 

LuxEuiL  (Haute-Saône). 
Passt  (Seipe). 

Forges 
(Seine-Inférieure). 


Chavdes-Aigues 

(Cantal). 
Néris  (Allier). 

Plombières  (Vosges). 

B0URBONNE-LES-B41NS 
(Haute-Marne) 

PouGCEs  (Nièvre). 

Provins 
(Seine-et-Marne). 

Vals  (Ardèche). 

Vichy  (Allier). 
Cranzac  (Aveyron). 

Balaruc  (Hérault). 


MONT-DOR 

(Puy-de-Dôme). 

Montmorency. 
Saint-Amand  (Nord). 


Eaux-Bonnes 

glaules-PyrénéesJ. 
adterets  (idem). 
BARfcGEs  (idem). 


eaux  PRESQUE  PURES  CHAUDES. 


Unp^  de  sulfate  de  chaux. 
Un  peu  d'hydrochlorate  de  magnésie,  et 
sulfate  de  soude. 


80^?  Granit. 

15<i  à  45*1.  Calcaire  intermédiaire 

48<i 
iia  à  26<i        Sous  le  grès  rouge. 


EAUX  SALINES  FROIDES. 

Sulfate  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  d^alumîne  ; 
hydrocUorate  de  soude  ;  carbonate  de  fer  ;  acide  carbo- 
nique. 

Carbonates  de  fer,  de  chaux  ;  sulfate  de  chaux  ;  aci- 
de carbonitiue;  hydrochlorates  de  soude,  de  magné- 
sie; silice. 

EAUX  SALINES  CHAUDES. 

Sous-carbonate  de  soude  ;  hydrochlorate 
de  soude  (carbonate  de  chaux).  70^ 

Sous-caroonate,  sulfate  et  hydrochlorate 
de  soude,  silice.  55<^ 

Sous-carbonate  et  sulfate  de  soude  (hy- 
drochlorate de  soude,  carbonate  de  chaux; 
silice,  matière  animale).  50^  à  53^ 

Hydrochlorate  de  soude  ;  hydrochlorate 
et  sulfate  de  chaux.  AiA 

EAUX  ACIDULES  FROIDES.  Actde  carbomque. 

Carbonates  de  chaux,  de  soude,  de  magnésie;  hydro- 
chlorate de  soude. 

Carbonates  de  chaux,  de  fer,  de  magnésie;  hydrochlo- 
rate de  soude. 


Argile  plastiqueii 
Argile  plastique. 

Gneiss ,  etc. 
Terrain  houiUer. 

Sous  le  grès  rouge. 
Calcaire  du  Jura. 


Craie  tufau. 
Argile  plasUcpie. 


Granit. 


Terrain  houiller. 


EAUX   ACIDULES  CHAUDES. 

Carbonates  de  fer  et  de  soude  ;  hydro- 
chlorate  de  soude.  il^ 

Carbonatesdesoude,dechaux,defér,etc.    il^  à  37<i   Terrain  secondaire  ancien* 

Sulfates  de  magnésie,  de  chaux,  d'alu- 
mine de  fer.  53^ 

Hydrochlorate  de  soude.  Un  peudliydro- 
chlorates  de  magnésie  et  de  chaux  ;  carbo- 
nate et  sulfate  de  chaux;  cari)onate  de  ma- 
gnésie. '  50^ 

Carbonate  de  fer,  etc.  ;  silice.  54^ 

EAUX  HÉPATIQUES  FROIDES.  Hydrogène  sulfuré. 
Sulfates  de  diaux  et  de  magnésie  (carbonate  de  chaux)  ; 


Calcaire  secondsdre* 
Tracbyte. 


hydrocfalorates  de  magn.  et  de  soude. 


EAUX  hépatiques  CHAUDES. 


Gypse  tertiaire. 

Entre  la  craie  et  le  temln 

houiller. 


Hydrosulfate,  carbonate  et  hydrochlo- 
_  rate  de  soude. 
Bagnères-de-Luchon 
(idem). 
Bourron-l' A  rch  AMR AULT     Hy  drochlora tcs  de  soude  et  de  magnésie  ; 

(Allier).  sulfate  de  soude,  etc. 

Greoulx  (Basses-Alpes)      Acide    carbonioue ,  hydrochlorates  de 

soude  et  de  magnésie. 


16dà4(H 

Granit. 
Granit. 

50à58<^ 

Calcaire  intermédiaire. 

UàkA%à 

Granit. 

19<ià46d 

Calcaire  intermédiaire 

a7i 

Calcaire  du  JanT 

On  peut  ajouter  à  cette  liste  les  eaux 
chaudes  acidulés  et  sulfureuses  <ÏAiXy  en 
Savoie,  de  Saint-Didier^  dans  la  vallée  d'Aost; 
beaucoup  de  sources  des  environs  de  Gênesy 
de  divers  lieux  de  Vltalie;  en  Allemagne 
tous  les  endroits  désignés  sous  le  nom  de 
Baden  ;  en  Bohême,  Carlsbad,  et  tous  lieux 
nommés  Baden^  Teplitz,  Toplitza;  en  Hon- 
grie, Croatie,  Transj^lvanie,  les  lieux  dési- 


gnés sous  les  mêmes  noms,  et  Buicy  Eiset^ 
oaeh^  Glashiitte^  FUred^  Menadia^  etc.;  en 
Angleterre,  les  eaux  de  Bath^  Bristol^  Brigh* 
town^  etc.,  etc. 

EAU  DE    JAVELLE.  Yoy.  Potasse,  rWo- 
rite  de  potasse. 
EAU-FORTE.  Yoy.  Azotique  (acide). 
EAU  CÉLESTE.  Yoy.  Cuivre  sulfaté. 


tm 


EAU 


EAU 


Bit 


EAU  PHAGÉDÉNIQUE.  Ytfff.  UÉMVMf 
deutochlorure. 

EAU  MERCURIELLB.  Voy.  Mèrgurb,  dni- 
tonitrate. 

EAU  RÉGALE.  —  Lorsau'on  mêle  de  l'a- 
cide hjdrocblorique  avec  de  Tacide  azotique» 
l'aspect  .du  liquide  change  sur-Ie-chainp  : 
d'incolore  qu'il  était  il  devient  jaune,  et, 
si  les  deux  acides  sont  concentrés  ,  il 
prend  une  odeur  de  chlore  et  d'acide  ni- 
treux.  Ce  mélange  a  reçu  le  nom  technique 
d'eau  régale,  parce  que  c'est  le  meilleur  dis- 
solvant de  For,  appelé  rot  des  métaux  parles 
anciens  chimistes.  Le  procédé  qui  convient  le 
mieux  pour  l'obtenir  consiste  h  mêler  en- 
semble deux  parties  d'aci'le  hydrochlorique 
et  une  d'eau-iorte.  Mais  on  la  prépare  aussi 
en  dissolvant  du  nitre  dans  do  l'acide  hy- 
drochlorique, ou  du  sel  marin  dans  de  I  a- 
cide  azotique.  La  propriété  qu'a  ce  mélange 
de  dissoudre  les  métaux,  mieux  que  ne  fe- 
rait chacun  des  deux  acides  jiris  isolément, 
tient  à  ce  que,  dans  la  liqueur,  il  se  forme 
du  chlore  aux  dépens  de  l'acide  azotique, 
qui  est  réduit,  par  l'hydrogène  de  l'acide 
hydrochlorique,  a  l'état  d'acide  nitreux,  le- 
quel contribue  avec  le  chlore  à  produire  la 
coloration  jaune,  l'un  et  l'autre  étant  d'une 
couleur  jaune.  Cependant  la  décomposition 
s'arrête  lorsaue  la  liqueur  est  saturée  de 
chlore,  et  cejle-ci  ne  dégage  point  le  gaz 
chlore,  à  moins  qu'on  ne  la  chauffe;  car 
alors  la  décomposition  continue  jusqu'à  cd 

Îue  l'iln  des  deux  acides  soit  entièrement 
écomposé.  Si  l'on  plonge  un  métal  dans  de 
l'eau  régale,  il  s'empare  du  chlore,  se  dis- 
sout dans  le  liquide,  et  l'opération  dure  jus- 
qu'à ce  que  tout  le  métal  soit  converti  en 
chlorure  métallique  ou  l'un  des  acides  dé- 
composés. Si  l'opération  coritinue,  c'est  donc 
parce  que  la  liqueur  ne  peut  jamais  se  sa- 
turer que  de  chlore  libre,  celui-ci  étant  pris 
à  mesure  par  le  métal.  Cette  dissolution 
marche  plus  rapidement  à  chaud  qu'à  froid  ; 
mais  si  l'on  emploie  de  l'eau  regale  trop 
concentrée,  on  s'expose  à  perdre  beaucoup 
de  chlore  en  faisant  intervenir  la  chaleur. 
La  dissolution  d'un  métal  dans  l'eau  régale 
est  accompagnée  d'un  dégagement  de  gaz 
oxyde  d'azote,  et  Ton  pourrait  conjecturer 
d'après  cela  que  l'hydroçène  de  l'acide  hy- 
drochlorique ramène  l'acide  azotique  à  l'état 
d'oxyde  d'azote  ;  mais  Humphry  Davy  a 
démontré,  par  des  expériences,  au'un  mé- 
lange d'acide  hydrochlorique  et  d  acide  ni- 
treux ne  possède  en  aucune  monière  les 
Sropriétés  de  l'eau  régale.  En  conséquence,  le 
égkgement  de  l'oxyde  d'azote  tient  à  la  dé- 
composition spontanée  de  l'acide  nitreux  en 
acide  atotique  et  oxyde  d'azote. 

L'eau  régale  est  d'un  usage  général  pour 
dissoudre  l'or,  le  platine  et  les  sulfures  mé- 
talliques, comme  aussi  pour  acidifier  le  sou- 
fre. On  s'en  sert  également  dans  plusieurs 
autres  cas  semblables. 

EAU  OXYGÉNÉE  (bioxyde  d'hydrogène). 
—  L'oxygène,  en  se  combinant  avec  l'hy- 
drogène, produit  non-seulement  l'eau  ordi- 
naire,  mais   encore  un  nouveau  composé 


qii' OD  appelle  eau  oxygénée  ou  bioxyde  d'hy- 
drogène, et- dont  la  d^uverte,  faite  en  1818, 
est  due  à  M.  Thénard. 

Si  l'on  venait  à  traiter  le  bioxyde  de  ba- 
riura  par  l'acide  chlorhydrique^  il  se  forme* 
rait  an  équivalent  d'eau,  un  équivalent  de 
chlorure  de  barium,  et  un  équivalent  d'oxy-* 
gène,  qui,  à  l'état  naissant^  peut  se  combi- 
ner aveô  l'équivalent  d'eau  aus^i  k  l'état 
naissant,  et  former  un  composé  nouveau 
qui  est  le  bioijde  d'hydrogène.  C'est  en 
partant  de  ces  idées  que  M.  Thénard  a  été 
conduit  h  la  découverte  de  ce  corps.  Pour  sé- 
parer le  chlorure  de  barium,  on  traite  la  li- 
queur par  l'acide  sulfurique,  produit  de  l'a- 
cide chlorhydrique  et  du  sulfate  de  baryte 
insoluble  :  en  Qttrant ,  la  liqueur  ne  sera 
plus  qu'une  dissolution,  dans  1  eau,  d'ètu 
oxygénée  et  d'acide  chlorhvdrique.  Si  op  la 
traite  alors  par  le  sulfate  d'argent,  il  se  for- 
mera du  chlorure  d'argent  insoluble,  que  l'on 
pourra  séparer  par  la  filtration,  et  de  l'acide 
sulfurique,  qui  restera  mélangé  au  bioxyde 
d'hydrogène.  Pour  séparer  cet  acide,   on 

[)rojette  peu  à  peu  dans  la  liqueur  de 
'hydrate  de  baryte,  et  il  ne  reste  plus  que  le 
bioxyde  d'hydrogène  en  dissolution  dans 
l'eau. 

Comme  on  le  voit,  le  procédé  de  M.  Thé- 
nard est  long,  dispendieux  et  minutieux; 
aussi  f  a-t-il  avanlaçe  à  préparer  l'eau  oxy- 
génée en  traitant  le  bioxyde  de  barium,  non 
pas  par  l'acide  chlorhydrique,  mais  par  l'a- 
cide fluorhydrique.  fi  se  forme  alors  du 
fluorure  de  barium  insoluble  et  du  bioxyde 
d'hydroçène  qui  reste  en  solution  dans  l'eau 
de  l'acide  fluorhvdrlque  et  dans  celle  qui 
sert  à  délaver  1  oxyde  barytique.  L'expé- 
rience se  Kiit  dans  un  flacon  à  large  ouver- 
ture, placé  dans  un  mélange  réfligérant.  On 
commence  d'abord  par  délayer  du  bioxyde 
de  barium  bien  pur  dans  un  peu  d'eau  dis- 
tillée, puis  on  vet*Sô  l'acide  fltiorhjdriquo. 
Cet  acide  élèréfait  évidemment,  par  son  ac- 
tion rapide  sur  l'oxyde,  la  température  du 
mélange,  et  par  stiite  causerait  la  décompo- 
sition de  l'eau  dtygénée,  si  l'on  ne  prenait 
>as  la  précau  ion  de  refrdidir  le  vase  dans 
equel  se  fait  la  réaction.  On  filtre,  et  la  li- 

aueur  obtenue  peut  être  considérée  comme 
e  l'eau  oxygénée  étendue  d'eau  ordinaire. 
Pour  enlever  cette  deriiière,  on  la  concentre 
sous  le  récipient  de  là  machine  pneumati- 
que, à  côté  d'un  vase  qui  contient  de  l'acide 
sulfurique  concentré  ;  l'eau  pure,  qui  est 
plus  volatile,  se  vapohse  la  première,  de 
sorte  qu'au  bout  de  deux  jours  on  obtient 
de  l'eau  oxygénée  très-roncentrée.  On  re- 
connaît que  la  liqueur  est  aussi  concentrée 
que  possible  lorsque,  chauffée  à  14%  elle 
donne,  à  la  pression  ordinaire  de  0", 
76,i75  fois  Son  volume  de  g^z. 

Le  bioxyde  d'hydrogène  à  IVtat  de  pureté 
est  inodore,  incolore^  d'une  saveur  un  peu 
styptique,  d'une  densité  dé  1,452.  11  détruit 
en  peu  de  temps  la  couleur  des  papiers  de 
tournesol  et#de  curcuma;  il  attaque  promp- 
tement  l'épidermeje  blanchit  et  produit  des 
picotements  ;  il  blanchit  aussi  la  lancrue  et 
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épaissit  la  salive.  11  reste  liquide  à  un  froiti 
de  30"  au-dessous  de  zéro.  La  chaleur  le 
décompose  promptement  en  oxygène  qui  se 
dégage ,  et  en  eau  ordinaire  qui  reste  dans 
la  nqueur. 

Les  acides  retardent  la  décomposition  de 
ce  corps;  on  pourrait  facilement  expliquer 
un  pareil  fait  en  supposant  aue  le  bioxyde 
d'hydrogène  joue,  comme  reau,  le  rôle 
d'une  base  tis-à-vis  des  acides.  La  fibrine» 
matière  organique  qui  fait  la  base  des  tissus 
et  du  s.ms ,  a  une  action  singulière  sur  le 
bioxyde  d'hydrogène.  L'expérience  peut  se 
faire  dans  une  cloche  courbe ,  sur  le  mer- 
cure. On  remarque  alors  qu'elle  agit  comme 
le  platine,  Tor,  l'argent  en  limaille,  c'est-à* 
dire  qu'elle  opère  la  décomposition  de  l'eau 
oxygénée  sans  s'emparer  de  l'oxygène.  L'al- 
bumine, principe  organique  qw  se  trouve 
abondamment  dans  les  animaux^  est  loin 
d'agir  de  la  même  manière  (1).  L'expérience 
peut  se  faire  avec  un  morceau  de  chair  qui 
est  composé  en  grande  partie  de  fibrine,  ou 
bien  avec  la  fibrine  qui  provient  de  l'agita- 
fion  du  sang  par  des  verges  :  celle-ci,  étant 
plus  pure,  doit  être  préférée. 

Un  centimètre  cube  d'eau  oxygénée,  pe- 
sant 1  gramm.  45â  cent.,  donne,  pt^r  sa  dé- 
composition complète,  475  centimètres  cu- 
bes de  gaz  oxygène,  dont  le  poids  équivaut 
à  0,680.  Si  l'on  soustrait  ce  dernier  poids 
de  1,462,  poids  du  bioxyde  d'hydrogène^  il 
reste  0,772  pour  poids  de  l'eau  ordinaire. 
Or,  celle-ci  est  composée  de  0,092  d'hydro- 
gène et  de  0,680  d'oxygène^  poids  égal  à  ce- 
lui de  Foxygène  séparé.  Par  conséquent,  le 
bioxyde  d  hydrogène  est  formé  de  volumes 
égaux  d'oxygène  et  de  0,092  d'hydrogène,  et 
en  poids  de  1|360  d'oxygène  et  de  0,092 
d'hydrogène. 

Aussitôt  après  la  découverte  de  l'eau  oxy- 
génée, M.  thénard,  à  Cause  des  propriétés 
oxydantes  de  ce  corps,  eut  l'heureuse  idée 
de  le  faire  servir  à  la  restauration  des  an- 
ciens tableaux.  On  sait  que  la  céruse,  ou 
carbonate  de  plomb ,  est  presque  toujours 
employée  par  les  peintres  pour  former  les 
couleurs  de  leurs  tableaux;  mais  commodes 
émanations  d'acide  sulfhydrique  ont  tou- 
jours lieu  dans  les  appartements  où  ils  sont 
exposés,  il  se  forme  sur  ces  tableaux  du  sul- 
fure de  plomb,  qui  les  tache  en  noir,  et  qui 
rend  peu  vives  leurs  couleurs.  Si  alors,  dvec 
une  barbe  de  plume  on  un  léger  pinceau,  on 
lave  ce  tableau  avec  de  l'eau  oxygénée,  le 
sulfure  noir  sera  transformé  en  sulfate,  qui 
est  blanc.  Par  suite,  le  tableau  [)aratlra  tout 
à  fait  neuf  et  pourra  être  recherché  par  cer- 
tains amateurs;  car,  pour  d'autres  artistes, 
l'air  de  vétusté  d'un  tableau  d'un  ancien 
maîlre  est  une  qualité  qu'on  ne  peut  lui  en- 
lever sans  nuire  à  sa  beauté. 

Le  bioxyde  d'hydrogène  est  aussi  em- 
ployé dans  la  préparation  de  certains  oxydes 

(1)  Ceci  démontre  avec  la  dernière  évidence  que 
la  fibrine  et  Talhumine  sont  des  principes  organiques 
etoeniieUement  différents. 


métalliques  qu'on  ne  pourrait  préparer  par 
d'autres  moyens.^ 

.  Différents  essais  tentés  par  M.  Lassaigne 
ont  prouvé  que  la  solution  aqueuse  de  chlore 
agissait  tout  aussi  efQcacement  que  Teau 
oxygénée,  pour  faire  disparaître  sur  le  pa- 
pier les  taclies  noires  de  sulfure  de  plomb. 

EAU  AFRICAINE  {eau  de  Perse,  eau  d'E- 
gyple,  eau  de  Chine). — C'est  de  l'azotate 
d  argent  dissous  dans  l'eau.  Cette  dissolution 
est  promptement  décomposée  par  tous  his 
corps  avides  d'oxygène,  par  les  matières  or- 
ganiques, et  voilà  pourquoi  elle  tache  forte- 
ment la  peau  en  noir,  d  une  manière  indélé- 
bile, ainsi  qu'Albert  le  Grand  l'a  remarqué 
le  premier.  Les  coitTeurs  remploient,  depuis 
quelques  années,  pour  noircir  les  cheveux 
rouges  ou  blancs.  La  coL  ration  des  cheveux 
est  due  à  ce  au'ils  renferment  du  soufre,  qui 
donne  lieu  à  la  formation  d'une  légère  cou- 
che de  sulfure  noir.  Glauber  connaissait  déjà 
cette  propriété  du  sel  d'argent  de  brunir 
les  matières  organiques  ;  mais  c'est  Snaw 
quf,  en  1^58,  a  conseillé  l'emploi  de  sa  dis- 
solution pour  teindre  les  cheveux  en  noir. 

Depuis  longtemps  en  Angleterre,  et  main- 
tenant en  France,  on  se  sert  de  la  mAme  dis- 
solution pour  marquer  le  linge  de  ménage. 
A  cet  eff(  t ,  on  dissout  2  parties  d'azolate 
fondu  dans  7  paities  d'eau  distillée,  à  la 
quelle  on  ajoute  1  partie  de  gomme  arabique, 
i)Our  la  rendre  un  peu  visqueuse.  La  por- 
tion du  linge  où  l'on  doit  poser  la  marque 
est  rendue  un  peu  ferme  avigc  du  carbonate 
de  soude  ou  du  savon  ;  on  lui  donne  un  cer- 
tain poli  avec  un  fer  chaud,  et  l'on  écrit  en- 
suite dessus,  comme  sur  le  papier,  avec  la 
dis  olution  du  sel  d'argent,  ou  bien  on  im- 
prime les  caractères  au  moyen  d'un  cachet 
do  bois,  gravé  en  relief,  et  préalablement 
trempé  dans  la  liqueur.  Pour  mieux  voir  les 
traits  que  l'on  trace,  on  colore  souvent  celle- 
ci  avec  un  peu  d'encre  de  Chine.  En  expo- 
sant le  linge  au  soleil  pendant  quelques  mi- 
nutes, les  caractères  deviennent  noirs,  par 
suite  de  la  réduction  du  sel.  Ils  sont  ineffa- 
çables, et  deviennent  d'autant  plus  noirs  que 
le  linee  est  plus  souvent  lavé.  Après  deux 
cents  lessives,  ils  n'ont  subi  aucune  altéra- 
tion. 

Ce  mode  de  marquer  le  linge  et  les  étoffes 
est  supérieur  à  tous  les  autres,  et  devrait 
être  généralement  adopté. 

EAU  DE  PERSE,  d  Egypte,  de  Chine,  etc 
Voy,  Eau  africai^ie. 

EAUX-DE-VIE  et  LIQUEURS.— Les  eaux- 
de-vie  de  marc  de  rairm,de  grains,  oe  pom- 
mes de  trrre,  sont  beaucoup  moins  agréa- 
bles que  les  eaux-de-vie  de  vin,  parce  qu'el- 
les renferment  des  huiles  essentielles  acres 
et  trôs-fortesl  C'est  pour  marquer  la  saveur  , 
de  ces  liquides  alcooliauesque  très-souvent 
on  les  aromatise  avec  des  baies  de  genièvre 
et  autres  aromates  communs.  Toutefois,  les 
peuples  du  Nord  préfèrent  ces  sortes  d'eau-  . 
de-vie  aux  vins  les  plus  suaves  (1).  Dans  les 

(1)  C'est  ce  qui  a  fail  dire  des  Moscovites  que, 
vour  trouver  leur  sensibUitéf  il  ftUlait  les  écorcher,  £o 
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départements  du  nord  et  de  Test  de  la  Fran- 
ce, en  Belgique ,  en  Hollande ,  et  dans  tout 
le  nord  de  l'Europe,  on  fabrique  des  masses 
de  ces  eaUx-de-vie  de  grains  et  de  pommes 
de  terre. 

En  Allemagne ,  les  eaux-de-vie  de  grains 
indigènes  sont  aromatisées  avec  le  cumin. 

LVau-de-vie  du  commerce  est  toujours 
colorée  en  jaune  brunâtre,  couleur  qu'elle 
a  contractée  en  vieillissant  dans  les  barriques 
de  chêne  où  on  l'enferme.  Cette  espèce  d'eau- 
de-vie  contient  toujours  un  peu  de  principe 
extractif,  et  de  l'acide  tannique  qui  lui  donne 
la  propriété  dt^  noircir  lorsqu'on  y  verse 
quelques  gouttes  d'une  solution  de  persul- 
iate  de  fer. 

Dans  le  commerce  de  l'épicerie,  on  débite 
sous  le  nom  d'eau-de-vie  de  l'alcool  affaibli 
avec  de  l'eau,  et  coloré  avec  un  peu  de  ca- 
ramel. Cette  liqueur,  bien  différente  de  la 
première  par  la  saveur,  s'en  distingue  en  ce 
qu  elle  ne  change  pas  de  couleur  par  l'addi- 
tion du  persulfate  de  fer. 
fc  Les  eaux-de-vie  et  liqueurs  sont  les  bois- 
sons  les  plus  alcooliques  et  les  plus  échauf- 
fantes ;  il  importe  beaucoup  de  ne  les  em- 
ployer que  de  fois  à  autre,  et  toujours  à 
f petite  dose.  Elles  conviennent  aux  sujets 
orts,  lorsqu'ils  se  portent  bien,  mais  sont 
peu  favorables  aux  faibles  ;  elles  nuisent 
aux  jeunes  gens,  aux  rieillards,  aux  indivi- 
dus sanguins,  et  à  ceux  dont  les  nerfs  sont 
irritables.  11  faut  éviter  d'en  contracter  l'ha- 
bitude, car  la  force  qu'elles  procurent  est 
ordinairement  suivie  d  abattement  et  de  fai- 
blesse. Il  est  très-malsain  d*en  user  à  ieun» 
et  sans  les  accompagner  d'aliments  solides. 
Leur  usage  fréquent  rend  l'estomac  pares- 
seux, et  oispose  à  la  longue  aux  affections 
nerveuses,  etc. 

L'abus  de  ces  boissons  abrège  la  vie,  ou 
attire  de  bonne  heure  des  infirmités  qui 
la  rendent  malheureuse;  il  est  une  cause 
fréquente  de  l'apoplexie,  de  la  paralysie, 
des  maladies  chroniques  de  l'estomac,  des 
intestins  et  du  foie  ;  de  la  goutte,  de  l'hy- 
dropisie,  de  l'aliénation  mentale;  et  c'est 
particulièrement  vers  le  suicide  que  tendent 
toutes  les  actions  du  buveur  en  démence. 
Chez  les  individus  adonnés  aux  boissons  spi- 


lucinations  cfes  sens,  la  combustion  sponta- 
née, etc.,  etc. 

)     La  meilleure  eau-de^vie  est  celle  que  l'on 
retire  du  vin  ;  elle  doit  avoir  de  18  à  22  de- 

Erés  ;  elle  se  perfectionne  en  vieillissant. 
eaur^e-vie  de  grain  et  Yeau-de-vie  de  $ucre, 
ou  rhum,  sont  plus  irritantes. 
«  La  mauvaise  eau-de-vie  est  très-souvent 

1814  et  en  1815,  lors  de  rinvasion  de  la  France  par 
les  troupes  russes  et  aUemandes  coalisées,  les  soldats 
préréraient  nos  mauvaises  eaux-de-vie  de  marc,  de 
oidre  et  de  grains,  à  nos  plus  flnes  eanx-de-vie;  et 
quand  celles-ci  furent  consommées,  les  fournisseurs 
irent  obligés  de  gâter  les  bonnes  eaux-de-vie  pour 
leur  faire  recevoir. 
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altérée  ou  falsifiée  :  tantdty  par  le  mauvais 
état  des  vases  de  fabrication,  elle  contient 
des  sels  de  cuivre  ou  de  plomb  ;  tantôt,  pour 
donner  à  un  alcool  faible  une  saveur  plus 
forte,  on  y  fait  infuser  du  poivre,  du  poivre 
long,  de  1  ivraie,  du  stramoine. 

«  L'eot*-de-t>i>  de  pommes  de  terre  (wbis 
key),  en  usage  chez  les  Irlandais,  contient 
une  assez  grande  quantité  de  solanine  et  d'a- 
cide cyanhydrique  pour  pouvoir  causer  de 
graves  accidents.  »  (Joum.  des  Connaiss, 
médicO'Chirurg.) 

Les  liqueurs  se  composent  avec  de  l'alcool 
et  du  sucre,  dont  on  modifie  la  saveur  et  To- 
deur  à  Taide  d'aromates  ou  d'autres  substan- 
ces très-sapides;  elles  participent  des  proprié- 
tés des  substances  qu'on  y  fait  entrer.  Quel- 
Îues-unes  sont  moins  salubres  que  les  eaux- 
e-vie,  parce  qu'elles  contiennent  souvent, 
outre  l'alcool,  des  huiles  essentielles  et  au- 
tres principes  fort  actifs  qui  les  rendent  très- 
irritantes.  Parmi  celles  qui  présentent  cet 
inconvénient  k  un  assez  haut  degré,  on  doit 

S  lacer  le  curaçao  ,  Yabsinthey  Vanisette  de 
Bordeaux,  etc.  Il  faut  y  comprendre  aussi 
la  crime  de  café  y  Y  huile  de  vanille,  etc.,  qui 
produisent  quelquefois  de  très-mauvais  ef- 
fets, tout  en  séduisant  parleur  saveur  douce 
et  exquise  et  leur  parfum  délicieux. 

Veau  de  noyau,  et  toutes  les  liqueurs  de 
table,  dans  lesquelles  il  entre  des  amandes 
amères,  contiennent  de  l'acide  prussique, 
et  pourraient,  par  cette  raison,  avoir  une  ac- 
tion très-nuisible,  si  la  dose  des  amandes 
était  trop  élevée. 

Le  ktrschwasser,  le  ratafia  de  Grenoble^ 
le  marasquin  de  Dalmatie,  sont  des  liqueurs 
préparées  avec  des  merises  ;  elles  renfer- 
ment une  petite  quantité  d'acide  prussique, 
et  doivent,  à  cause  de  cela,  être  comptées  au 
nombre  de  celles  dont  l'abus  est  le  plus 
dangereux. 

Les  prunes  à  reou-de-f?t>,  la  liqueur  d'ab- 
sinthe, doivent  souvent  leur  belle  couleur 
verte,  soit  aux  vases  de  cuivre  dans  lesquels 
on  les  prépare,  soit  à  des  sous  qu'on  y  fait 
séjourner  à  dessein,  soit  même  au  vert-de- 
«ris  qu'on  y  ajoute;  elles  peuvent  alors 
donner  lieu  aux  symptômes  ae  l'empoison- 
nement. 

«  Veau-de--vie  de  Dantzick,  qu'on  pare 
avec  des  feuilles  d'or  allié  de  cuivre,  peut 
contenir,  d'après  M.  Barruel,  une  certaine 
quantité  de  vert-de-gris.  »  {Journ.  des  Con- 
naiss. chirurg.-médic,  n.  1, 1838.) 

«  Les  confiseurs  ne   doivent  employer, 

{)Our  mettre  dans  leurs  liqueurs,  que  des 
èuilles  d'or  ou  d'argent  fin.  On  bat  actuelle- 
ment du  chrysochalque,  presqu'au  même  de- 
gré de  ténuité  que  Tor;  cette  substance, 
contenant  du  cuivre  ou  du  zinc,  ne  peut  être 
employée  par  les  liquoristes. 

«  Quelques  distillateurs  se  servent  d'acé- 
tate de  plomb  ou  sucre  de  Saturne  pour  cla- 
rifier leurs  liqueurs;  ce  procédé  est  sus- 
ceptible de  donner  lieu  à  des  accidents  gra- 
ves, cette  matière  étant  vénéneuse.  »  {Con- 
seil de  salubrité  de  la  ville  de  Paris .) 
Monsieur,  disait  au  snirituel  Brillat-Sava- 
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rin  un  riche  marchand  d*eaux-de-Tie  de 
Dantzick,  on  ne  se  doute  pas,  en  France,  de 
^importance  du  commerce  que  nous  faisons, 
de  père  en  fils,  depuis  plus  d'un  siècle.  J*ai 
observé  avec  attention  les  ouvriers  qui  vien- 
nent chez  moi,  et  quand  ils  s'abandonnent 
sans  réserve  au  penchant ,  trop  commun 
chez  les  Allemands,  pour  les  liqueurs  fortes, 
ils  arrivent  à  leur  fin  tous  à  peu  près  de  la 
même  manière.  D'abord,  ils  ne  prennent 
qu'un  petit  verre  d'eau-de-vie  le  matin,  et 
cette  quantité  leur  suffit  pendant  plusieurs 
années  (au  surplus,  ce  re^me  est  commun 
à  tous  les  ouvriers,  et  celui  qui  ne  prendrait 
pas  son  petit  verre  serait  honni  par  tous  ses 
camarades)  ;  ensuite  ils  doublent  la  dose, 


c'est-à-dire  qu'ils  en  prennent  un  petit 
verre  le  matin  et  autant  vers  midi.  Ils  res- 
tent à  ce  taux  environ  deux  ou  trois  ans  ; 
puis  ils  en  boivent  régulièrement  le  matin, 
a  midi  et  le  soir.  Bientôt  ils  en  viennent 
prendre  h  toute  heure,  et  n'en  veulent  plus 
que  de  celle  dans  laquelle  on  a  fait  infuser  du 
girofle  ;  aussi,  lorsqu'ils  en  sont  là,  il  y  a 
certitude  qu'ils  ont  tout  au  plus  six  mois  à 
vivre  ;  ils  se  dessèchent,  la  fièvre  les  prend, 
ils  vont  à  Thôpitai  et  on  ne  les  revoit  plus. 
Suivant  le  pays  et  la  nature  des  liqueurs 
fermentées,  on  donne  au  produit  spiritueux 
de  la  distillation  des  noms  différents.  11  est 
utile  de  connaître  les  principaux  :  les  voici 
sous  forme  de  tableau. 


NOMS 

UQUEURS  FERMENTEES 

PAYS 

des 

qui 

où 

ESPRITS. 

LES  PRODUISENT. 

ON  LES  FABRIQUE. 

Eau-de-vie  de  grains. 

Bière  et  graines  céréales  fermentées. 

France,  Europe  septentrionale 

Genièvre. 

Id.,  avec  baies  de  genièvre. 

Idem. 

Goldwasser. 

Id.,  avec  addition  d'aromates 

Dantzick. 

Wiskei. 

Orge,  seigle  et  pomm.  de  terre,  prunelles 

sauvages. 

Ecosse,  Irlande. 

Lau. 

Riz  fermenté. 

Siam. 

Eau-de-vie  de  pommes 

de  Pulpe  ou  fécule  de  pommes  de  terre. 

Europe,  France. 

terre  ou  de  fécule. 

Kirsch  wasser. 

Cerises  écrasées  et  fermeut.  avec  leur  noyau. 

Suisse,  Allemagne. 

Maraschino. 

Idem. 

Zara. 

Skis-Kayavodka. 

Lie  de  vin  avec  fruits. 

Scio. 

Rakia. 

Marc  de  raisin  et  aromates. 

Dalmatie. 

Truster. 

Idem  et  graminées. 

Bords  du  Rhin. 

Show'Ghoo. 

Lie  de  mauduring  de  Chine. 

Chine. 

Tafia. 

Moût  de  la  canne  à  sucre. 

Antilles. 

Rhum  ou  mm. 

Mélasse  et  écumes  du  sirop  de  la  canne. 

Idem. 

Rum. 

Sève  d'érable. 

Amérique  septent. 

Agua  ardiente. 

Pulque  des  Mexicains. 

Mexique. 

Araka,  arki,arikl. 

Koumiss. 

Tartarie. 

Rak  ou  arack. 

Riz  fermenté. 

Grande  partie  de  FOrient. 

Rack. 

Sève  du  palmier. 

Siam. 

Rack  ou  arack. 

Suc  de  canne  fermenté,  avec  addition  de  Té-  Indoustan. 

corce  aromatique  d*nn  arbre  appelé  jai^ra. 

Rack. 

Sève  de  cacoyer. 

Amérique.     ^ 

Araki. 

Sève  de  palmier  fennentée. 

Egypte. 
.  Indes. 

Arrack. 

Idem,  avec  addition  de  Técorce  d'un  acacia 

Arrack  Mahwah. 

Idem,  avec  addition  de  fleurs. 

Idem. 

Arrack  tuba. 

Sève  de  palmier  Termentèe. 

Philippines. 

Statkaiatrava. 

Herbe  sucrée  inconnue. 

Kamtschatka. 

Y-wer-a. 

Racine  de  terroat,  cuite,  pilèe  et  fermentée. 

Sandwich. 

Waïkv. 

Eau-de-vie  de  riz. 

Kamtschatka. 

EBDLLITION.  Yoy.  Calorique. 

ECAILLES  DE  POISSONS.  —  DaBS  diver- 
ses petites  espèces  de  cyprins,  les  écailles 
?ont  couvertes,  à  l'extérieur,  d'une  sub- 
stance animale  ayant  le  brillant  de  l'argent, 
et  qui  se  détache  aisément  lorsqu'on  tient  le 
poisson  dans  la  main.  On  emploie  dans  les 
arts  celle  qui  provient  de  l'abielte  [cyprinus 
aibumus).  On  agite  les  petits  poissons  avec 
de  Teau,  afin  de  détacher  la  substance  qui 
les  enveloppe,  et  de  pouvoir  ensuite  la  dé- 
canter avec  le  liquide  qui  la  tient  en  sus- 
pension. Lorsqu'elle  s'est  déposée,  on  fait 
cou'er  l'eau,  on  verse  de  l'ammoniaque  caus- 
tique sur  la  substance  brillante,  et  on  la 
conserve  dans  un  flacon  bien  bouché  ;  une 
bonne  partie  se  dissout  dans  Tammoniague, 
tandis  qu'une  autre  reste  en  suspension  dans 
la  liqueur.  Cette  dissolution  est  connue  sous 
le  nom  d'tssmcc  d'Orient^  et  on  s'en  sert 


pour  la  fabrication  des  perlés  artificielles. 
Après  l'avoir  remuée  on  en  verse  un  peu 
dans  des  perles  de  verre  soufflé,  on  en 
mouille  exactement  la  surface  interne  de 
ces  dernières,  et  on  laisse  ensuite  couler  le 
liquide  excédant  ;  l'ammoniaque  se  volatilise, 
et  le  côté  interne  du  verre  reste  enduit  de 
la  matière  brillante;  alors  on  remplit  la 
perle  de  cire  blanche.  Voy,  Ablbttb. 

ECLAIRAGE  AU  GAZ.—  L'invention  de 
cette  industrie  est  due  à  l'ingénieur  français 
Lebon,  qui,  en  1786,  fit  paraître  son  thermo- 
lampe,  sorte  de  poêle  dans  lequel  il  distillait 
du  bois  ou  de  la  houille,  afin  d'obtenir  à  la 
fois  de  la  chaleur  applicable  au  chauffage 
des  a.teliers  ou  des  habitations,  et  des  gaz  pro- 
pres à  l'éclairage.  En  1792,  Murdoch  en  fit  en 
Angleterre  l'application  avec  succès.  Toute-» 
fois  ce  ne  fut  que  dix  ans  plus  tard  qu  il 
construisit  une  grande  usine  et  qu'il  écl^ilra 
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les  Taâtes  âte.tan  de  coostmctioiis  de  ma- 
chioes  h  Tapeur  de  Walt  et  Bolton,  h  Soho» 

Eres  de  BirmiDghatn.  En  1811,  M.  de  Cba- 
roU  préfet  de  la  Seine,  fit  étudier  la  ques- 
tion ae  réelairage  au  gat  et  construire  un 
appareil  qui  depuis  ne  cessa  d'éclairer  rh6- 
ptal  Saint-Louis.  Vers  ISi2,  Windsor  forma 
une  compagnie  pour  Téclairage  de  Londres. 
En  i9^9  M.  Pauwels  établit,  par  ordre 
du  goufernement,  une  petits  usine  d'éclai- 
rage pour  le  palais  et  le  quartier  du  Lutem- 
bourg.  Denx  grandes  usines  s'élerèrent  bien- 
tôt ensuite  et  presque  simultanément  :  Tune, 
sous  le  nom  àe  Compagnie  française^  fut  fon- 
dée par  Pauwels,  et  Tautre,  dite  Compagnie 
anglaise^  par  MM.  Manby  et  Wilson.  A  partir 
de  cette  époque,  Téclairage  au  gaz  fit  ae  ra~ 
pides  progrès,  et  la  plupart  des  villes  de  quel- 
que importance  Tadoptèrent  successivement. 
Dans  tout  ce  que  nous  avons  à  oire  sur 
l'éclairage  au  gaz ,  nous  prendrons  pour 
guide  l'intéressant  travail  ae  M.  Payeu  sur 
cette  matière. 

Matières  donnant  le  gaz  à  V éclairage;  étude 
sur  la  combustion  des  gaz.  — Toutes  les  ma- 
tières organiques  soumises  à  la  distillation 
sèche  donnent,  parmi  les  produits  de  leur 
composition,  des  gaz  inflammables  conte- 
nant de  l'hydrogéné  et  du  carbone  en  pro- 
portions vaâables.  Ce  sont  ces  gaz  qui  lor- 
ment  en  brûlant  la  flamme  de  nos  foyers. 
Suivant  la  nature  des  matières  soumises  à 
cette  opération  ,  les  gaz  inflammables  sont 
plus  ou   moins   abondants ,   et  la  flamme 

Qu'ils  produisent  possède  aussi  un  poutoir 
clairant  plus  ou  moins  intense.  Les  subs- 
tances qui  admettent  dans  leur  composition 
une  grande  quantité  de  carbone  et  u  hydro- 
gène, ma  s  peu  d'oxygène,  comme  les  bitu- 
mes, les  matières  grasses  et  résineuses,  sont 
celles  qui  produisent  le  plus  de  ga/  propre  à 
l'éclairage;  celles  qui,  contenant  l'hydrogène 
et  l'oxygène  dans  les  rapports  qui  constituent 
l'eau,  fournissent  de  l'nydrogène  peu  car- 
boné, donnent  un  gaz  qui  brûle  avec  une 
flamme  peu  éclairante. 

La  presque  totalité  de  la  lumière,  dans  la 
combustion  des  gaz  hydrogènes  carbonés, 
est  due  au  carbone  solide  qui  se  précipite 
dans  la  flamme,  et  y  est  porte  ë  une  tempé- 
rature assez  élevée  pour  devenir  lumineux. 
Aussi  peut-on  rendre  éclairant  un  gaz  qui 
l'est  aussi  peu  que  l'hydrogène  pur ,  en  le 
chargeant  de  carbone  au  moyen  d'un  car- 
bure d*hydrogène  volatil.  En  faisant  par 
exemple,  barboter  l'hydrogène  dans  l'essence 
de  térébenthine,  ou  dans  les  divers  carbu- 
res très-volalils  obtenus  soit  de  la  décom- 
position des  résines,  soit  de  la  distillation 
des  goudrons,  on  lui  donne  des  propriétés 
éclairantes  comparables  à  celles  du  gaz  de  la 
houille. 

Due  autre  expérience  très-simple  peut  en- 
core démontrer  que  la  flamme  ne  doit  sa 
propriété  lumineuse  qu'à  des  particules  de 
charbon  qui  y  demeurent  en  suspension.  Si 
l'on  introduit  le  bec  d'un  chalumeau  dans  la 
flamme  d*une  bougie,  et  qu'on  insuille  de 
rair»la  combustion  devient  plus  tIto  et  la 


temp^Mnre  (Ms  élevée  ;  mais  le  caiione  et 
l'hydrogène  étant  brûlés  simultanément^  il 
n'y  a  plus  de  particules  solides  en  sospen- 
sion  dans  la  flùnme»  et  eelle-d  cesse  d  être 
éetairante^  De  même,  si  l'on  mélange  un 
bon  eaz-light  de  bouille  avec  deux  ou 
trois  fois  son  volume  d'air  avant  de  rallu- 
mer, il  perd  presque  tout  son  pouvoir  éclai- 
rant, parce  au'ici  encore  la  présence  de  l'oxy- 
gène dans  Ta  flamme  fait  nrûler  une  grande 
partie  du  carbone  en  même  temps  q^ue  l'hy- 
drogène. Pour  qu'une  flamme  soit  éclai- 
rante, il  faut  donc  quelle  tienne  en  suspen- 
sion des  particules  charbonneuses ,  et  que 
sa  température  soit  stifBsante  pour  élever 
ces  particules  au  rou^^e. 

Cet  effet  d'ailleurs  est  dû  à  l'état  solide 
des  particules  de  charbon  ;  car,  en  plongeant 
dans  la  flamme  de  l'hydrogène  un  corps  sus- 
ceptible d'y  être  échauffé  au  rouge  blanc, 
un  morceau  de  chaux  par  exemple»  ce  corps 
devient  lumineux.  Cette  théorie  de  la  pro- 
duction de  la  lumière  a  été  donnée  par  Davy. 

On  a  cherché,  de  plus,  quelles  étaient  les 
conditions  économiques  de  la  combustion 
d'un  gaz  donné,  et  on  a  trouvé  qu'elles  cor- 
respondaient à  l'emploi  du  minimum  d'air 
utrie  à  ime  combustion  complète  :  car  alors, 
pour  une  quantité  de  gaz,  le  volume  de  la 
flamme  est  le  plus  grand  possible  et  contient 
le  maximum  de  particules  charbonneuses. 
On  augmente  encore  la  lumière  en  élevant 
la  température  de  l'air,  et  alors  la  flamme 
devient  plus  blanche.  On  obtiendrait  égale- 
ment une  flamme  plus  blanche»  en' augmen- 
tant le  tirage  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  y  a  perte 
réelle  de  pouvoir  lumineux,  car  la  condxis- 
tion  plus  active»  qui  échauffe  les  particules 
au  rouge  blanc,  en  diminue  le  nombre,  et  le 
volume  de  la  flamme  s'amoindrit  ainsi  que 
son  intensité  lumineuse  totale. 

Le  principe  de  l'éclairage  par  le  gaz  est  le 
môme  que  celiii  de  l'éclairaee  ordinaire; 
seulement,  dans  les  lampes.  Tes  chandelles 
et  les  boudes,  les  gaz  et  vapeurs  combusti- 
bles, produits  do  la  distillation  sèche ,  se 
forment  au  contact  de  la  mèche  elle-même,' 
près  des  points  en  ignition  :  dans  ce  cas, 
M.  Péclet  a  démontré  que  les  conditions  éco- 
nomiques du  ipaximum  de  lumière  sont  en- 
core semblables  à  celles  indiquées  pour 
le  gaz. 

Les  diverses  substances  qui  servent  à  l'é- 
clairage ordinaire»  la  cire«  le  suif,  les  acides 
gras,  les  huiles  et  les  matières  résineuses, 
pourraient  servir  à  la  production  du  gaz  ; 
mais  la  houdle  est,  de  toutes  les  matières 
premières,  celle  qui  s'emploie  en  général  le 
plus  avantageusement,  attendu  que  son 
prix  est  peu  élevé,  et  qu'elle  laisse  un  ré- 
sidu, le  coke,  qui  a  presque  autant  de  valeur 
que  la  I  ouille  employée. 

Toutes  les  qualités  de  houille  ne  sont  pas 
également  propres  à  la  distillation;  on  doit 
préférer  celles  qui  contiennent  les  plus  for- 
tes proportions  de  carbures  d'hydrogène,  el 
qui  présentent  à  l'analyse  le  plus  d'hydrogène 

en  excès  sur  la  quantité  nécessaire  pour  for 
mer  de  l'eau  avec  l'oxygène  de  la  même 
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houille.  Les  diverses  espèces  dé  houille  don-  pârl'airet  les  produits  de  la  combustion^ 
nent  des  quantités  et  des  qualités  différen-  (^ui  oxydent  le  métal;  mais  aussi  elles  résis- 
tés de  gaz;  elles  exigent  une  tempiérature  tent  iboins  aux  changements  de  tempéra- 
plus  ou  moins  élfevée  et  soutenue,  laissent  tUre,  ce  qui  oblige  à  les  faire  fonctionner 
un  coke  plus  ou  moins  estimé,  enfin  déga-  sans  interruption  et  à  conserver  un  certaid 

?;ent,  suivant  les  proportions  de  bisulfure  de  nombre  de  fourneaux  à  cornues  de  fonte, 

ér  qu'elles  contiennent,  des  combinaisons  qui  seules  peuvent  supporter  les  chômages 

de  soufre  arec  l'hydrogène  et  avec  le  car-  accidentels;  enfin  elles  s'incrustent  à  Tinlé- 

bone,  qui  altèrent  la  qualité  du  gaz  et  né-  rieur  par  le  goudron  qui  les  pénètre,  y  d4- 

cessitent  une  épuration  dispendieuse.   On  pose  au  carbone  et  rétrécit  graduellement 

doit  avoir  égard  à  toutes  ces  circonstances  leur  section. 

dans  le  choix  des  matières  premières.  Les        p^^j.  obtenir  le  maximum  de  gaz  le  plus 

houilles  de  Mons  ou  de  Commenlry,  qu  on  éclairant,  il  faut  que,  pendant  la  durée  de  la 

emploie  généralement  à  Pans,  donnoTit  en  distillation,  la  température  soit   régulière 

moyenne  23  mètres  cubes  de  gax  par  100  ki-  ^j  maintenue  à  la  température  du  rouge  ce- 

logr.  On  en  obtenait  un  plus  grand  volume  rise clair:  car,  à  une  température  sensible- 

en  faisant  usage  do   la  houille  de  Saint-  ^e^t  plus  élevée,  le  gaz  qui  se  forme  perd 

Etienne,  mais  le  gaz  était  plus  sulfuré.  ^ne  partie  de  son  carbone,  augmente  de  vo- 

La  distillation  de  la  houille  s'opère  dans  lume,  et  en  somme  éclaire  moins;  tandis 

des  cornues  de  fonte  ou  d'argile.  Ces  cor-  que,  par  une    température  inférieure  au 

nues  sont  placées  au  nombre  de  deux,  de  rouge-cerise,  il  se  produit  beaucoup  de  car- 

trois  oU  de  cinq,  au-dessus  d'un  seid  foyer,  biires  d'hydrogène  condensables  qui  se  mé- 

Elles  sont  formées  de  deux  pièces  distinc-  lent  au  goudron,  et  l'on  obtient  moins  de 

tes  :  la  cornue  cylindrique,  oui  doit  être  gaz,  en  sorte  que  dans  ce  deuxième  cas  la 

chauffée  au  point  utile  pour  opérer  la  distil-  quantité  de  la  lumière  totale  est  encore  di- 

lation,  et  la  tête  de  la  cornue  qui  se  trouve  minuée. 

en  dehors  du  fourneau  ;  ces  deux  pièces  sont  Les  cornues  étant  chauJées  t^ôs-graduel 
réunies  par  leurs  brides  à  1  aide  de  boulons,  jeoient  au  rouge,  qu'on  maintient  au  degré 
Lacornueproprementdite  est  la  seule  partie  convenable  ,  on  y  introduit  la  houille;  on 
qiu  s  use  rapicfemenl  et  ou  il  faille  renouveler  j^^gt^  ensuite  et  l'on  presse  l'obturateur 
au  bout  de  Quinze  à  dix-huitcaoïs  de  service,  préalablement  garni  d'argile  en  pâte  qui 
La  tête  de  la  cornue  porte  le  tube  pa^  le-  ^^^^^  i^j^  p^j^  on  laisse  la  distillation  s'opé- 
quel  se  dégage  le  gaz;  ce  ube  s  ouvre  dans  p^p  durant  tiH)is  ou  quatre  heures.  Au  delà 
atelier.  Son  orifice,  par  lequel  on  charge  ^e  Ce  temps,  les  gaz  produits  deviennent  de 
la  houille,  se  ferme  à  1  aide  d  un  obturateur  ^^j^g  ^^  moins  éclairants  et  exigent,  pour 
de  fonte,  solidement  maintenu  par  une  vis  ^^  dégager ,  une  plus  haute  température, 
de  pression,  prenant  son  point  d  appui  sur  ^^  occasionne  plus  d'altération  dans  les  cor- 
une  sorte  d  étrier  à  crochets.  .  .  .  ^  .  nuos  et  qui  fait  déposer  sur  leurs  parois  in- 
Après  avoir  essayé  un  grand  riombre  de  tôrieures  une  partie  du  carbone  de  l'hy- 
cornues  de  diytoesforihes,  on  donne aujour-  ^^ogène  carboné;  de  sorte  que  le  mélangé 
d  hui  la  préférence  à  celles  qui,  sans  offrir  y^  ^^^  g^^  g^^g^  pj^g  nuisible  qu'utile  à  la 
de  difficultés  au  moulage,  ont  une  assez  production  économique  de  la  lumière, 
grande  surface  chauffante;  leur  section  re-  ^  ^ 
présente  un  rectangle  de  66  centimètres  de  La  durée  de  la  distillation  varie  d'ailleurs 
large  et  33  centimètres  de  haut,  dont  les  an-  "  avec  les  différentes  sortes  de  houilles,  et  aussi 
gles  sont  arrondis.  selon  leur  état  hygroscopique. 

On  confectionne  depuis  quelques  années  Le  tableau  suivant  donne  la  composition 
des  cornues  plus  épaisses  en  terre  réfrac-  du  gaz  de  la  houille  aux  éjioques  successives 
taire  ou  à  creuset,  auxquelles  on  applique  delà  distillation.  Les  acides  carbonique  et 
toujours  une  tôle  en  fonte.  Les  cornues  de  suliliydi  ique  avaient  été  éliminés  de  ce 
terre,  qui  coûtent  environ  33  pour  100  moins  gaz,  qui  retenait  environ  tIt  ^«  carbures 
que  celles  de  fonte,  durent  environ  dix-huit  a  hydrogène ,  des  traces  de  sulfure  de  car- 
mois  et  ne  sont  pas  attaquées  à  l'extérieur  bone,  etc. 

400  volumes  =  Hydrog.       Hydrog.      Hydrog.       Oxyde  de       Azote.      Rapport  de  la 

bicaiiKHié.    carboné.  carboné.  lumière. 

!•»  gâi.  .  .  .      15  8i,5  0  5,2 .  1,5  M 

«•id i%  n  8,8  4,9  S,5  48 

5*  mJ là  58  16  12,5  1,7  40 

4-  id 7  56  21,5  11  4,7  55 

5-  id.  ....       0  20  60  10  iO  10 

On  voit  que  la  densité  du  ga/.  diminue  à  trop  loin.  En  effet,  le  dernier  gaz  Obtenu  au 

mesure  que  la  distillation  est  plus  avancée  ;  bout  de  six  heures  de  chauffage  a  un  pou- 

^a  proportioti  d'hydrogène  carboné  diminue  voir  éclairaht  très-faiblè,  moindre  que  le 

aussi ,  tan  lis  qu'il  se  produit ,  au  contraire,  quart  de  la  moyenne  ,  et  son  mélange  avec 

tine  plus  grande  quaulité  d'oxyde  de  car-  les  gaz  obtenus  durant  les  trois  premières 

bone  et    d'hydrogène.    Il  est  donc  conv^  heures  ne  pourrait  que  diminuer  la  quantité 

tiable  d'éfiter  de  pousser  la  carbonisation  totale  de  lumière. 
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Qualités  et  eisai  des  houilles  à  distiller.  — 
n  importe  beaucoup  au  fabricant  d'essayer 
les  houilles  qu'il  se  propose  d'employer, 
afin  de  s'assurer  du  rendement  et  de  la 
qualité  du  gaz  et  du  coke.  Pour  faire  ces 
essais ,  on  doit  avoir  dans  chaque  usine  un 
appareil  isolé  consacré  à  cet  usage;  il  vaut 
mieux,  toutefois,  adaptera  deux  des  cor- 
nues de  l'atelier  un  appareil  condensateur 
spécial,  qui  conduit  à  volonté  les  gaz  vers  un 
petit  gazomètre  d'essai  :  de  cette  manière  on 
essaye  la  houille  dans  les  conditions  mêmes 
auxquelles  elle  est  soumise  lors  de  la  distil- 
lation en  grand.  On  mesure  le  volume  du 
Çaz  obtenu ,  et  Ton  détermine  son  pouvoiif 
éclairant  comparativement  avec  la  lumière 
d'une  carcel  ;  on  mesure  également  le  volume 
du  coke,  et  l'on  essaye  sa  qualité  en  le  brû- 
lant sur  une  grille  d'appartement:  on  a  ainsi 
tous  les  éléments  qui  feront  connaître  la 
valeur  des  houilles. 

Epuration  physique  du  gaz.  —  Dans  la 
distil-lation  de  la  houille  il  se  forme  non- 
seulement  les  gaz  dont  nous  venons  de  par- 
ler, mais  encore  divers  autres  produits  con- 
densables  ou  gazeux  qu'il  faut  éliminer. 

Les  produits  volatils  de  la  distillation  de 
la  houille  sont  :  de  l'eau,  de  l'hvdrogène  bi- 
carboné  et  protocarboné ,  de  l'hydrogène , 
de  l'oxyde  de  carbone  ,  de  l'azote,  des  car- 
bures d'hydrogène  plus  ou  moins  aisément 
condensables,  de  la  créosote  et  quelques  au- 
tres principes  des  goudrons ,  de  la  naphta- 
line, de  l'ammoniaque  unie  aux  matières 
goudronneuses,  des  sels  ammoniacaux  (car- 
bonate, sulfhydrate,  cyanhydrate,  chlorhy- 
drate ,  acétate  d'ammoniaque)  et  du  sulfure 
de  carbone.  11  reste  dans  les  cornues  un 
charbon  brillant ,  conservant  la  forme  bour- 
souflée due  à  la  fusion  du  bitume  et  au  gon^ 
flemènt  opéré  par  le  dégagement  des  gaz  et 
vapeurs;  ce  charbon,  appelé  coke^  retient  le 

Ï)rotosulfure  de  fer,  correspondant  au  bisul- 
ùre  que  contenait  la  houille,  et  les  matières 
fixes  qui  constituent  les  cendres  de  ce  com- 
bustible. 

Au  sortir  de  la  cornue ,  le  gaz  passe  dans 
un  barillet ,  cylindre  placé  à  la  partie  anté- 
rieure du  fourneau,  dans  lequel  se  rend  le 
tuyau  du  dégagement  du  gaz;  ce  tuyau 
(ou  l'ajutage  à  sa  suite)  plonge  d'environ 
2  centimètres  dans  l'eau  du  barillet.  L'effet 
utile  de  cette  disposition  est  d'intercepter  la 
communication  libre  entre  l'intérieur  des 
cornues  et  le  reste  des  appareils  ;  de  sorte 
que  Ton  puisse  ouvrir  les  cornues  sans  don- 
ner accès  à  rair,*ou  issue  au  gaz  ,  dans  le 
reste  de  l'appareil.  Il  résulte  encore  de  la 
feimeture  hydraulique  effectuée  par  le  ba- 
rillet que  le  gaz,  s'enflammant  dans  une  cor- 
nue, peut  ybrûlej*  sans  communiquer  le 
feu  au  delà. 

Il  s'opère  dans  le  barillet  une  première 
condensation  de  l'eau  et  du  goudron  ;  aussi 
est-il  muni  d'un  trop-plein  pour  maintenir 
le  liauide  à  un  niveau  constant ,  en  laissant 
écouler  contmuellement  l'excès  des  produits 
condensés. 
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Les  tubes ,  par  leur  immersion  de  2  ou  3 
centimètres  dans  le  liquide  du  bariHet, 
occasionnent  une  faible  pression  sur  le  gaz 
qui  traverse  ce  liquide  ;  mais  à  cette  pres- 
sion s'ajoute  celle  qui  résulte  des  frotte- 
ments et  immersions  dans  la  suite  des  appa- 
reils ,  outre  la  pression  représentée  par  le 
poids  du  gazomètre  que  doit  soulever  le  gaz. 
A  toutes  ces  pressions ,  lorsque  l'usine  est 
dans  une  localité  plus  haute  que  les  lieux 
de  distribution  (c'est-à-dire  que  les  quartiers 
à  éclairer),  il  faut  ajouter  la  pression  néces- 
saire pour  contre-balancer  le  poids  de  l'at- 
mosphère, plus  pesante  naturellement  dans 
les  lieux  bas ,  puisque  la  colonne  d'air  s'y 
trouve  plus  haute. 

Ces  causes  réunies  portent  par  fois  à  25 
et  même  à  30  centimètres  d'eau  la  pression 
totale  qui  réagit  sur  l'intérieur  des  cornues, 
contribue  à  les  détériorer,  à  faire  échapper 
le  gaz  par  tous  les  joints  et  les  fissures  ,  et 
à  occasionner  des  déperditions  de  10  à  15 
pour  100. 

On  obvierait  à  ces  inconvénients  en  pla- 
çant l'usine  dans  un  lieu  plus  bas  que  les 
quartiers  où  le  gaz  doit  être  distribué  ;  mais 
comme  le  choix  de  cette  situation  favorable 
n'est  pas  toujours  possible,  il  convient  d'em- 
ployer des  moyens  mécaniques  pour  aspirer 
le  eaz  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production, 
et  le  refouler  dans  les  appareils  à  la  suite , 
et  de  là  dans  le  gazomètre,  de  manière  à 
pouvoir  disposer  de  la  pression  la  plus  con- 
venable pour  la  distribution. 

La  force  mécanique  peut  être  obtenue  à 
bon  marché  en  y  appliquant  la  chaleur  per- 
due, et  toujours  considérable,  qu'en'raînent 
dans  la  cheminée  trahiante  et  la  cheminée 
verticale  les  produits  de  la  combustion  après 
avoir  chauffé  au  rouge  les  cornues. 

On  s'est  servi  de  la  cagniardelle,  comme 
dans  la  fabrication  de  la  céruse  de  Clichy, 
pour  aspirer  et  refouler  le  gaz. 

Epuration  chimique  du  gaz.  -—  En  sortant 
du  condensateur,  le  gaz  est  loin  d'être  pur; 
il  renferme  encore  une  partie  de  tous  ses 
composants ,  et  surtout  au  carbonate  et  du 
sulfhydrate  d'ammoniaque,  parfois  aussi  de 
l'acide   sulfhydrique.  Pour   débarrasser   le 

faz  de  ces  matières  étrangères,  on  le  soumet 
des  moyens  d'épuration  plus  ou  moins 
énergiques. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps ,  l'épura- 
tion du  gaz  s'exécutait  au  moyen  de  la  chaux 
seule ,  hydratée  et  pulvérulente ,  et  cette 
méthode  est  encore  suivie  aujourd'hui  dans 
un  grand  nombre  d'usines.  Elle  s'opère  au 
moyen  de  grandes  caisses  en  fonte  ou  en 
tôle ,  divisées  en  deux  compartiments  par 
un  diaphragme  vertical  partant  de  la  partie 
inférieure;  dans  chaque  compartiment  on 
place  quat^-e  ou  cinq  claies  forméns  de  lattes 
et  fixées  de  champ,  espacées  de  3  à  4  mil- 
limètres ,  sur  lesquelles  on  répand  la  ch^ux 
hydratée ,  pulvérulente ,  en  couches  de  8  è 
10  centimètres  ;  le  gaz,  arrivant  par  la  partie 
inférieure  d'un  des  compartiments,  est  obligé 
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de  sortir  parla  partie  inférieure  de  l'autre; 
ainsi,  en  montant  par  le  premier  comparti- 
ment et  descendant  dans  le  second,  il  se  ta- 
mise deux  fois  à  travers  quatre  ou  cinq 
couches  de  chaux.  Chacune  des  caisses  est 
fermée  avec  un  couvercle  dont  les  bords 
plongent  tout  autour  de  la  caisse  dans  une 

Î;orge  remplie  d'eau.  Ce  couvercle  est,  à  vo- 
onté,  enlevé  ou  reposé  à  Taide  d'une  chaîne 
passant  sur  une  poulie  et  s'enroulant  sur 
un  treuil,  et  cette  manœuvre  est  faite  toutes 
les  fois  que  l'on  doit  vider  et  rechanger  un 
épurateur.  C'est  par  le  haut  que  l'on  charge 
et  que  l'on  vide  chacun  des  epurateurs. 

Depuis  quelque  temps ,  un  moyen  ingé- 
nieux est  en  usage  pour  rendre  méthodique 
répuration  à  la  chaux  ;  pour  cela  on  se  sert 
de  quatre  epurateurs  semblables  à  celui  que 
nous  venons  de  décrire.  Ces  quatre  épura- 
tours  sont  placés  autour  d'un  réservoir  à 
cloche,  qui  permet  de  mettre  en  communi- 
cation trois  des  epurateurs  en  isolant  le  qua- 
trième, qui  peut  alors  être  vidé  et  rempli  de 
chaux  nouvelle  ;  la  cloche  est  divisée  par 
des  diaphragmes  en  cinq  compartiments,  et, 
suivant  la  positèon  de  cette  cloche,  on  peut 
isoler  l'un  quelconque  des  epurateurs,  et 
forcer  le  gaz  qui  arrive  du  condensateur  à 
traverser  successivement  les  six  comparti- 
ments des  trois  autres  epurateurs  avant  d'en- 
trer dans  le  tube  central  qui  conduit  le  gaz 
du  réservoir  à  cloche  vers  l'un  des  gazomè- 
tres de  l'usine. 

On  comprend  qu'à  Taide  de  cette  disposi- 
tion il  est  facile  autiliscr  le  plus  possible  la 
chaux,  en  faisant  arriver  le  gaz  d'abord  dans 
la  caisse  qui  renferme  la  chaux  chargée  déjà 
par  deux  passages  du  gaz  précédemment 
épuré;  que,  d'un  autre  côté,  on  fait  tou- 
jours passer  sur  la  chaux  neuve  le  la  troi- 
sième caisse  le  gaz  qui  va  se  rendre  au 
gazomètre. 

Application  des  sels  métalliques  à  la  purifi- 
cation du  gaz.  —  L'épuration  par  la  chaux, 
quoique  rendue  méthodique,  n'est  pas  com- 
plète; il  reste  dans  le  gaz  du  sulfhydrate 
d'ammoniaque,  et,  en  outre,  l'ammoniaque 
que  la  chaux  a  mise  en  liberté  :  la  chaux 
d'épuration  relient  iiiter[)Osés  ces  gaz  infects 
qui  s  exhalent  et  incommodent  le  voisinage 
lorsqu'on  vide  les  caisses  et  qu'on  trans- 
porte ces  résidus. 

M.  Mallet  est  parvenu  à  éviter  ces  incon- 
vénients en  complétant  l'épuration  du  gaz 
par  un  lavage  dans  des  solutions  métalliques. 
11  emploie  de  préférence  le  clilorure  de  man- 
ganèse, résidu  de  la  fabrication  du  chlore  ou 
du  chlorure  de  chaux ,  et  qui  jusqu'alors 
était  presque  entièrement  perdu.  Quand  on 
ne  peut  se  procurer  ce  sel,  on  le  rem- 
place par  le  sulfate  de  fer,  dont  le  prix  est 
en  général  peu  élevé. 

L  épuration  par  les  solutions  métalliques 
doit  précéder  te  passage  sur  la  chaux.  Les 
sels  ammoniacaux  sont  alors  décomposés  :  le 
carbonate  et  le  sulfhydrate  d'ammoniaque 
forment  un  carbonate  et  un  sulfure  métal- 
lique ,  eu  donnant  eu  même  temps  un  sel 


ammoniacal  fixe  aux  températures  ordinai- 
res, et  il  reste  du  «az  acide  sulfhydrique  li- 
bre, qui  peut  être  facilement  absorbé  par  la 
chaux;  alors  celle-ci,  ne  retenant  plus  aesaz 
infects  non  combinés,  n'incommode  plus  les 
habitants  du  voisinage,  condition  importante» 
surtout  pour  les  usines  établies  dans  l'en- 
ceinte des  villes. 

Gazomètres.  —  Le  gaz  épuré  est  dirigé 
dans  les  gazomètres,  où  on  l'emmagasine 
pour  le  distribuer  ensuite  aux  consomma- 
teurs. On  appelle  gazomètre  (1)  une  grande 
cloche  en  tôle  pouvant  contenir  environ 
les  ^  de  la  production  du  gaz  d'une  journée. 
Il  y  en  a  ordinairement  deux  renfermant 
ainsi  les  ^  de  la  fabrication,  les  -^  étant  con- 
sommés au  fur  et  à  mesure  de  la  production 
pendant  les  longues  soirées.  Cette  cloche 
plongé  dans  un  réservoir  en  magonnerie, 
rempli  d'eau ,  qu'on  nomme  cuve.  Le  poids 
du  gazomètre  suffit  ordinairement  pour  don- 
ner la  pression  nécessaire  à  l'écoulement  du 
gaz.  Il  convient ,  dans  une  usine,  d'avoir  un 
gazomètre  supplémentaire ,  afin  de  nouvoir 
satisfaire  à  la  consommation  en  cas  de  répa- 
rations à  faire  à  l'un  des  deux  gazomètres 
habituellement  employés.  Le  gazomètre  se 
compose  donc  de  deux  parties  ,  la  cuve  et  la 
cloche.  La  cuve  est  en  bois ,  en  maçonnerie 
ou  en  fonte.  Comme  les  grandes  dimensions 
que  l'on  donne  (de  20  à  32,  et  jusqu'à  ^0 
mètres  de  diamètre ,  et  de  10  è  16  mètres  do 
hauteur)  aux  gazomètres  obligent  ordinai- 
rement à  construire  la  cuve  en  maçonnerie, 
il  importe  que  les  matériaux  soient  bien 
choisis,  imperméables  et  cimentés  avec  un 
mortier  de  chaux  hydraulique;  qu'ils  pré- 
sentent par  leur  masse,  surtout  dans  lésion- 
dations  ,  une  grande  stabilité,  afin  d'éviter 
les  fuites  qui ,  faisant  baisser  le  niveau  de 
l'eau  dans  la  cuve ,  obligeraient  à  une  dé- 

f)ense  journalière  de  force  mécanique  pour 
a  remplir.  Ces  fuites ,  lors  même  qu'elles 
sont  très-faibles ,  peuvent  avoir  de  graves 
inconvénients;  car  les  eaux  qui  s'inlillrent 
dans  le  sol,  étant  chargées  de  matières  gou- 
dronneuses et  contenaiit  plusieuis  composés 
à  odeur  forte  ,  infectent  parfois  les  eaux  des 

{mits  voisins,  dont  les  propriétaires  sont  dès 
Oi  s  fondés  à  intenter  des  actions  en  dom- 
mages-intérôts  aux  compagnies  d'éclairage. 
On  éviterait  ces  inconvénients  en  em- 
ployant des  cuves  de  fonte,  qui ,  étant  cons- 
truites isolées,  peuvent  permettre  de  décou- 
vrir et  de  réparer  facilement  les  fuites.  En 
Angleterre  ei  en  Belgique ,  on  a  profité  du 
bas  prix  des  minerais  de  1er ,  du  combusti- 

(i)  La  fonction  principale  du  gazomètre  devrait  le 
faire  designer  par  un  autre  noin,  équivalent,  par 
exemple,  au  mot  anglais  yase-holder^  réservoir  ou 
récipient  de  gaz.  La  mesure  du  gaz  étant  indiquée 
sur  ces  grands  réservoirs  par  une  échelle  peinte  ex- 
térieurement, portant  en  chiffres  le  nombre  des  mè- 
tres et  centimètres  immergés,  ainsi  que  le  volume 
de  gaz  correspondant  en  mètres  cubes,  il  est  facile 
d'en  déduire  la  quantité,  en  ayant  égard  à  la  pres- 
sion que  marque  le  manomètre  communiquant  avec 
le  gaz  ainsi  qu*à  la  pression  et  à  la  température*atr- 
mosphcriques. 
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ble  et  (jes  transports,  pour  appliquer  )^  fonte 
ép  pïaques  à  rebords  boulonnés  à  la  cons- 
îructiop  4es  cu?es,  même  de  grandes  dimen- 
sions. 

Les  tubes  d'arriyée  et  de  sortie  du  gaz  pé- 
nètrent au  travers  du  fond  des  cuves ,  et 
montent  au-dessus  de  la  surîface  de  Teau; 
mais  il  faut  remarquer  que  cette  disposition 

i)eut  occasionner  des  fuites  en  désagrégeant 
a  maçonnerie  autour  des  tuyaux. 

La  cloche  ,  qui  est  construite  en  tôle,  peut 
être  maintenue  par  des  contrepoids,  afin  que 
le  gaz  n'ait  pas  une  trop  forte  charge  à  sou- 
lever. Ces  contrepoids  sont  supportés  par 
des  chaînes  passant  sur  des  pouhes.  Des  ga- 
lets ,  disposés  sur  les  montants ,  empêchent 
le  frottement  trop  rude  de  la  cloche  contre 
les  parois  de  la  cuve.  C'est  dans  le  même 
but  que  l'on  prévient  ordinairement  les  ef- 
fets de  la  pression  latérale  du  vent  au  moyen 
d'un  mur  circulaire  qui  s'élève  au  môme  ni- 
Teau  que  le  fond  supérieur  de  la  cloche  pleine 
de  ffaz. 

un  mode  de  suspension  plus  commode, 
qui  permet  de  dégau^er  la  maçonnerie  des 
tubes  d'arrivée  et  de  sortie ,  est  employé 
avec  succès  depuis  plusieurs  années  par 
M.  Pauwels;  il  consiste  en  deux  lubes  ren- 
dus flexibles  à  l'aide  â'arliculalions ,  et  ser- 
rant ,  l'un  pour  introduire  ,  et  l'autre  pour 
faire  sortir  ce  gaz.  Le  mouvement  du  tube 
articulé  se  fait  à  frottement  doux  dans  un 
iiuffino'box. 

Conauites  et  iubes  de  distribution,  —  La 
distribution  du  gaz  se  fait  au  moyen  de 
tuvaux  établis  depuis  l'usine  jusqu'aux  lieux 
à  éclairer.  Il  convient,  lorsqu'on  fonde  une 
usine  à  gaz  ,  de  placer  des  conduites  princi- 
pales assez  grandes  pour  donner  passage  à 
une  quantité  de  gaz  double  de  celle  que  Ton 
doit  produire ,  aliu  de  pouvoir  augmenter  la 
fabrication  sans  frais  extraordinaires ,  rela- 
tivement  à  la  pose  de  nouvelles  conduites; 
d'ailleurs  les  conduites  larges  exigent  une 
pression  moindre  pour  laisser  écouler  le  gaz, 
et  les  pertes  sont  ainsi  diminuées.  Voici  jes 
dimensions  que  l'on  donne  maintenant  ^ux 
tuyaux  de  distribution  : 

Diamètre  des  tubes.     Nombre  de  b^iQ». 

0,»I7  1200 

0,  20  1650 

0,  30  5600 

0,  40  6500 

0,  60  15000 

0,  65  20000 

Les  tuyaux  ou  conduites  de  distribution 
peuvent  être  en  fonte,  en  tôle  garnie  de  mas- 
tic ,  ou  même  en  grès  et  en  verre  portant 
des  brides  mastiquées.  Les  tuyaux  de  très- 
grande  dimension  sont  toujours  en  fonte,  et 
cette  matière  doit  être  de  très-bonne  qualité, 
bien  homogène  et  assez  douce  pour  être 
percée  et  taraudée.  Outre  que  ces  tuyaux 
sont  lèssàyés  sous  une  pression  de  dix  at- 
mosphères ,  on  vérifie  la  régularité  d'épais- 
êeur  des  parois,  et  l'on  s'assure,  par  de  petits 
Maps  frappés  avec  la  pointe  d'un  martelet , 
^ptedes  soufflures  vides  ou  remplies  de  rouille 
on  de  lut  ne  réduisent  pas  l'épaisseur  en 


quelques  endroits  ;  car  ces  parties  minces, 
assez  promptement  percées  par  l'oxydation 
ultérieure  sous  le  sot ,  ouvriraient  des  pas- 
sages oui  occasionneraient  ainsi  des  pertes 
journalières  de  gaz  ,  et  d'énormes  dépenses 
pour  chercher  les  fuites  et  remplacer  les  con- 
duites défectueuses. 

Depuis  quelques  années  M.  Chamerojr  fa* 
brique  des  tuyaux  en  tôle  étamée  intérieu- 
rement, et  recouverte  à  l'extérieur  d'une 
coucheépaissedftmasticbitumineuxincrustée 
de  sable  ;  des  vis  et  des  écrous  en  alliage 
coulés  sur  les  tuyaux  eux-mêmes  servent  à 
les  réunir.  Ces  tuyaux,  imperméables,  d'une 
pose  facile ,  sont  ainsi  mis  h  Tahri  de  l'oxy- 
dation et  exempts  de  soufflures ,  outre  que 
leur  assemblage ,  plus  facile  et  plus  prompt, 
donne  lieu  à  moins  de  fuites  que  les  assem- 
blables des  tuyaux  en  fonte.  Ces  avantages 
remarquables  sont  déjà  bien  appréciés 'par 
les  fabricants  de  gaz  ;  d'ailleurs  ,  h  section 
égale,  les  tuyaux  bituminés  coûtent  environ 
33  pour  100  moins  cher  que  les  tuyaux  en 
fonti3.  Les  tubes  en  grès  ou  en  verre ^u'on 
peut  employer,  seulement  pour  les  tuyaux 
de  diamètre  moyen ,  ne  présentent  d'écono- 
mie que  dans  certaines  localités. 

Quant  aux  tubes  de  distribution  dans  le^ 
maisons  des  particuliers ,  ils  sont  ordinaire- 
ment en  plomb  ou  en  fer  creux.  Les  lubes 
en  plomb  peuvent  donner  lieu  à  divers  ac- 
cidents qui,  un  jour,  les  feront  sans  doute 
exclure  de  cette  application  :  en  efi*et ,  le 
plomb  est  assez  mou  uour  que  le  choc  acci- 
dentel d'un  marteau,  â'un  clou,  etc.,  puisse 
les  aplatir  ou  les  percer,  interrompre  le  pas- 
sage du  gaz  ou  le  laisser  se  répandre  dans 
les  habitations ,  et  constituer  avec  l'air  des 
mélanges  explosifs. 

Une  explosion  de  gaz  qui  eut  lieu  il  y  a 
quatre  ans,  à  Paris,  fut  occasionnée  par  une 
fuite  provenant  d'un  trou  pratiqué  par  un 
rat ,  (fans  un  tube  de  plomb  qui  avait  été 
scellé  la  veille  et  bouchait  le  passage  de  ce 
petit  animal. 

Pour  éviter  ces  divers  accidents,  il  faudrait 
placer  les  tubes  de  distribution  dans  des 
sortes  de  canniveaux  en  maçonnerie,  qui 
seraient  ventilés  et  dirigeraient  toutes  Jes 
fuites  au  dehors;  cette  précaution  impor- 
tante 4,  du  reste,  été  prise  è  Londres  depuis 
quelque  temps  pour  réolairaKe  de  plusieurs 
établissements  particuliers.  U  conviendrait, 
en  outre,  do  substituer  des  tubes  solides,  en 
fer  ou  en  étain,  aux  tubes  en  plomb. 

Une  autre  précaution  indispensable  à  pren- 
dre daiiS  la  pose  des  grandes  conduites  con^ 
siste  à  placer  dans  tous  les  joints  bas  où 
peuvent  se  réunir  les  liquides  condensés, 
des  tubes  conduisant  à  des  réservoirs  spé- 
ciaux oui  reçoivent  les  liquides  et  ks  em- 
pêchent de  diipipuer  la  section  de  passage. 
On  peut  retirer  de  temps  à  autre  ces  eaux 
de  condensation  à  Taide  t^'une  pompe  qui  se 
visse  sur  un  tuyau  plongeant  au  fond  du 
réservoir. 

Compteurs  de  gaz.  —  Le  gaz  est  livré,  soit 
à  un  prix  déterminé  par  bec  et  par  heure 
d'éclairage,  soit  au  mètre  cube  ;  dans  ce  doi  *• 
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qier  QaB^Vabonné  floit  ôtre  muni  d'un  comp- 
teur qui  \iniïqna  à  la  copipo^nie  la  Quantité 
de  tfa?  consooimép.  Ce  dernier  système  est 
évidemment  vicieux ,  car  en  une  hei^re  le 
môme  bec  brûla  plus  ou  moins  de  gaz,  sui- 
vant sa  dpnsiié ,  pour  produire  une  égale 
quantité  de  lumière.  On  pourrait  éviter  cette 
caiise  dVreur  en  vériQaut  de  temps  à  ^utfe 
1^  pouvoir  éclairant  du  gaz  h  laide  aies 
moyens  nbotomélriques  usuels,  et  pour  un 
volume  déterminé  par  le  môme  compteur. 

{.e  compteur  Grafton ,  le  plus  générale- 
ment employé ,  consiste  en  une  espèce  de 
Cj^lindre  à  augets  en  fer-blanc  ou  tdle  galva- 
nisée, dont  Taie  p3t  horizontal.  Il  est  plongé 
dans  iinp  enveloppe  cylindrique  remplie 
d'eau  jusques  et  y  compris  Taxe.  Un  tu^au 
amène  le  ga^  au-dessou^  de  Taxe ,  dans  un 
auget  qui  s^élève,  sort  de  l'eau  et  permet  au 

§az  de  se  répandre  dans  la  partie  supérieure 
u  cylindre,  et  d^  s'échapper  par  un  tube 
qui  le  conduit  aux  becs;  pendant  ce  temps, 
un  second  auget  s*emplit  de  la  même  ma- 
nière. Le  çaz  f  pendant  tout  le  temps  qu*rl 
s'écoule ,  imprime  donc  à  la  roue  un  mou- 
vement de  rotation,  ef,  au  moyen  de  rouages 
communiquant  à  des  aiguilles  placées  sur 
des  cadrons  à  la  partie  extérieure  du  cylin- 
dre, la  capacité  des  augets  étant  déterminée, 
on  peut  connaître  le  volume  du  gaz  brûlé 
par  Ig  nombre  des  révolutions  du  cylindre 
intérieur.  M.  Lefebvre  a  proposé  un  comp- 
teur très-simple  et  indépendant  des  vana- 
lions  du  pouvoir  lumineux  :  il  eonsiste  en 
un  mouvement  d'horlogerie  qui  marque  la 
durée  de  Téclairage ,  car  il  agit  ou  s'arrête, 
suivant  qu'on  ouvre  ou  qu'on  ferme  le  ro- 
binet. Pour  que  ce  moyen  soit  exact,  il  suf- 
Qt  d&  régler  les  becs  à  la  hauteur  ordinaire 
de  la  flamme. 

Becs  à  gaz,  —  Les  becs  employés  pour  la 
combustion  du  gaz,  dans  les  habitations,  ont 
généralement  la  forme  des  becs  d'Argant.  Un 
petit  cylindre  bifurqué  conduit  le  gaz  dans 
un  double  cylindre  creux,  recouvert  d'une 
couronne  meialliaue  percée  d'un  plus  ou 
moins  grand  nomnre  ae  trous  qui  donnent 
issue  au  gaz  :  ces  trous  ont  de  ^  à  ^  milli- 
mètre de  diamètre.  L'air  passe  à  la  fois  par 
le  tube  intérieur  enveloppé  par  ce  double 
cylindre ,  et  tout  autour.  Le  bec  porte  une 
galerie  sur  laquelle  on  pose  une  cheminée 
en  verre  qui  favorise  la  combustion  en  opé- 
rant un  tirage.  Les  becs  généralement  adop- 
tés ont  vingt  trous  et  dépensent  de  120  à  150 
litres  de  gaz  par  heure,  sous  la  pression  de 
20  è  30  millimètres  d'eau.  Les  becs  d'éclai- 
rage public,  à  ailes  de  papillon  ou  de  chauve^ 
souris ,  sont  de  petits  tubes  épais  à  bouts 
S|)béroïdes,  fendus  verticalement  par  un 
trait  de  scie  qui  d.  scend  jusqu'au  trou  dans 
l'axe  où  paj^  le  gaz;  celui-ci,  sortant  en 
lame  mince  de  toute  la  section  étroite ,  pro- 
duit y  dès  qu'on  rallume ,  une  flamme  ayant 
à  peu  près  la  forme  d'une  aile  de  papillon  ou 
de  chauve-souris. 

Becs  à  enveloppes  métalliques,  —  M.  M«- 
caud  a  introduit  dernièrement  un  perfection- 
nement notable  dans  la  construction  des  becs  ; 


il  enveloppe  la  base  de  la  galerijd  d'une  toile 
métallique  n**  4*0 ,  contournée  en  forme  de 
cône  creux;  par  cette  disposition  »  les  cou- 
rants d'air ,  même  assez  violents ,  n'agitanf 
pas  la  flamme ,  celle-ci  reste  plus  t/ranquille, 
plus  régulière  et  aussi  éclairante  pour  up 
moindre  volume  consommé;  c^  qui  se  con- 
çoit ,  car  l'air  servant  h  l^  combustion  est, 
pour  ainsi  dire ,  tamisé  par  ^envelopp^  ^n 
toile  métallique.  Le  froitement qu'il  éprouve 
dans  chacun  des  passages  très-petits  et  très- 
multipliés  ne  permet  pas  une  l/bre  accéléra-;' 
tîon  de  mouvement  au  travers  de  toute  l'en- 
veloppe :  le  mouvemgtitde  l'air  variant  peu, 
la  flamme  ne  saurait  ôtre  agitée»  D  uq  autre 
côté  ,  l'air  s'échauffe  par  son  contact  sur  )a 
grande  surface  des  nombreux  Sis  métalli- 
ques qu^il  touche ,  en  sorte  qu'il  emi)runte 
moins  de  chaleur  à  la  flamme;  étant  d'ail- 
leurs mieux  et  plus  constamment  utilisé,  il 
laisse  une  plus  haute  température  et  plus  de 
durée  au^:  particules  charbonneuses  incan- 
descentes. Cfes  deux  conitions  tendent  évi- 
demment, d'après  la  théorie  que  nous  avons 
exposée ,  à  réaliser  une  plus  grande  partie 
du  maximum  possible  de  lumière  pour  un 
volume  de  gaz  soumis  à  la  combustion. 
L'expérience ,  dans  ce  cas  encore ,  a  justifié 
cette  théorie. 

Réaulateurs  de  récoulement  du  gaz-Ught. — 
L'utilité  des  appareils  qui  peuvent  ré.jçulari- 
ser  la  pression  sous  laquelle  le  gaz  s'écoule 
par  les  becs  d'éclairage  est  facile  à  compren- 
dre :  il  est  évident  que  si  l'on  parvenait  è 
fixer  en  chaque  lieu  la  pression  du  gaz-light 
et  à  la  maintenir  pendant  la  durée  de  l'éclai- 
rage ,  on  pourrait  sans  peine  aussi  fixer  tes 
sections  ae  passage  de  rair  qui  alimente  la 
combustion ,  et  les  dimensions  des  chemi- 
nées en  verre  oui  correspondent  à  un  maxi- 
mum de  lumière  pour  une  consommation 
donnée. 

On  sait  que  ce  maximum  n'est  obtenu 
qu'autant  que  Yexcis  d'air,  qui  favorise  une 
combustion  complète,  est  aussi  faible  que 

f  possible,  car  alors  il  se  trouve  dans  la  flamme 
e  plus  ^r.md  nombre  de  particules  charbon- 
neuses incandescentes  et  lumineuses  pour 
un  volume  de  gaz  consommé.  M^is  toutes 
ces  relations  sont  troublées  dès  que  la  pres- 
:sion  varie,  et  c^est  ce  qui  arrive  inévitable- 
ment, deux  ou  trois  fois  chaque  soir,  chez 
les  consommateurs  du  gaz  courant.  En  effet, 
lorsque  rallumage  commence,  les  premiers 
becs  reçoivent  le  çaz  sous  une  pression 
maxime  que  Ton  doit  modérer  en  diminuant 
l'ouverture  de  chaque  robinet;  mais  bientôt 
un  grand  nombre  u^autres  becs  allumés,  of- 
frant (Jes  issues  multipliées  et  rapidement 
O'iveites,  la  pression  s'abaisse,  et  il  faut  ou- 
vrir davanta^je  les  robinets.  Des  effets  inver* 
ses  t.nt  lieu  lorsqu'on  commence  à  éteindre  : 
la  pression,  augntentant  à  mesure  que  les 
issues  se  ferment,  les  flammes  s'allongent 
outre  mesure,  et  il  faut  encore  ordinaire* 
ment»  à  deux  reprises,  modérer  l'écoulement 
en  tournant  un  peu  la  clef  du  robinet  prin- 
cipal. 


IM 


KGL 


Ea 


514 


\M  iuoonténlftnts  de  ces  Teriations  sont 

MrUÙH  assez  notables  : 

1*  Le  sertice  est  plus  assujettissant,  plus 
dlincile,  et  la  dépense  du  gaz  est  accrue. 

2»  Malgré  tous  les  soins,  des  changements 

I)lus  ou  moins  brusques  dans  Tintensité  de 
a  lumière  ont  lieu  et  fatiguent  la  vue. 

3*  Chaque  fois  que  l'on  est  averti  de  l'ex- 
cès de  pression  par  la  hauteur  des  flammes, 
celles-ci,  pendant  quelques  instants,  ne  se 
trouVent  plus  dans  les  conditions  normales 
d*un  excès  d*air  :  manquant  d'oxygène ,  la 
combustion  est  incomplète;  les  particules 
charbonneuses,  précipitées  trop  abondam- 
ment dans  la  flamme,  sortent  .de  la  chemi- 
née en  verre,  se  répandant  daîis  Tair ,  trop 
refroidies  pour  brûler;  une  partie  même  du 

fz,  avec  ses  combinaisons  sulfurées,  échappe 
la  combustion  :  de  là  Todeur  désagréable, 
les  altérations  des  peintures,  de  Far^enterie, 
des  dorures  et  des  étoffes  d'ameublement, 
indépendamment  des  causes  d'insalubrité 
que  toutes  ces  substances  occasionnent  dans 
1  air  respirable. 

Les  inconvénients  que  nous  venons  de 
rappeler  sont  graves,  surtout  dans  les  gran- 
des salles  d'assemblées,  les  théâtres  et  divers 
lieux  publics,  où  les  détériorations  des  ten- 
tures et  objets  de  décors  se  manifestent  très- 
vite  sous  ces  influences. 

Le  seul  moyen  que  Ton  connaisse  d'éviter 
ces  fâcheux  effets  des  variations  de  la  pres- 
sion consiste  dans  l'emploi  des  appareils 
régulateurs.  Depuis  longtemps  on  s'est  pré- 
occupé de  leur  donner  cette  application  ; 
mais,  outre  les  difficultés  d'introduire  dans 
les  habitations  tout  objet  nouveau  qui  exige 
un  emplacement  spécial  et  change  quelaue 
chose  aux  habitudes,  on  a  rencontré  des 
obstacles  dans  les  moyens  économiques 
d'exécution. 

Deux  régulateurs  actuellement  employés 
semblent  assez  simples,  suffisamment  précis 
et  assez  peu  volumineux  pour  lever  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à  l'une  des  amé- 
liorations les  plus  importantes  dans  l'emploi 
du  gaz  courant. 

Tous  deux,  comme  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés, se  fondent  sur  l'emploi  d'une  cloche, 
ou  petit  gazomètre,  dont  l'élévation  même, 
occasionnée  par  la  pression  qui  s'accroît,  dé* 
termine  la  fermeture  partielle  ou  totale  du 
tube  amenant  le  gaz,  tandis  que,  par  l'effet 
contraire  d*une  pression  amoindrie,  la  cloche 
s'abaisse  et  fait  ouvrir  plus  large  le  passage 
du  gaz.  Il  est  dès  lors  facile  de  déterminer 
la  pression  plus  ou  moins  forte  sous  laquelle 
on  veut  obtenir  l'écoulement  dans  lesb^^cs; 
il  suffit  de  charger  la  cloche  d'un  poids  tel, 
que  le  poids  total  exige  cette  pression  même 
pour  être  soulevé. 

Emploi  des  résidus  de  la  fabrication  du 
gaz.  —Le  coke,  principal^résidu  de  la  fabri- 
cation du  çaz,  se  vencf  facilement  dans  les 
grandes  villes,  où  il  est  surtout  employé  aux 
usages  domestiques,  ainsi  qu'au  chauffage 
des  locomotives  ;  ce  coke,  toutefois,  n'a  pas 
de  valeur  aue  celui  qui  est  obtenu 
%  fours  où  l'on  distille  la  houille  en 


plus  grandes  masses.  On  essaye,  dans  ce 
moment,  un  moyen  de  fabrication  du  gaz 
qui  donnerait  du  coke  de  bonne  guaiité 
pour  les  fonderies  et  divers  usages  indus- 
triels :  ce  moyen  consiste  à  distiller  la  houille 
dans  des  fours,  comme  pour  la  fabrication 
ordinaire  du  coke,  et  à  faire  passer  les  pro- 
duits de  la  distillation  dans  des  tubes  en 
fonte  remplis  de  coke  chauffé  au  rouge,  où 
les  carbures  condensables  se  transforment 
en  gaz  permanents  propres  à  l'éclairage. 

Extinction  salubre  du  coke,  —  Un  des  plus 
graves  inconvénients  des  usines  placées  dans 
rintérieur  des  villes  consiste  dans  la  grande 
quantité  de  vapeurs  sulfureuses ,  accompa- 

fnées  de  poussière,  qui  se  dégagent  pendant 
extinction  du  coke  :  cet  inconvénient.sufii- 
rait  même  pour  empêcher  rétablissement 
d'une  usine  dans  des  quartiers  populeux. 
M.  Lacarrière,  d'après  le  conseil  que  lui  en 
donna  Darcet,  emploie  un  moyen  fort  sim-^ 
pie,  qui  prévient  les  effets  nuisibles  de  cette 
opération.  Pour  éteindre  son  coke,  il  le  fait 
verser  dans  un  espace  rectangulaire  en  ma- 
çonnerie, dont  la  partie  supérieure  peut  être 
close  par  un  couvercle  mobile  en  tôle,  qui 
ne  descend  pas  jusque  sur  le  sol  à  sa  partie 
antérieure  ;  lorsque  le  coke  est  placé  dans 
cette  espèce  de  caisse,  on  fait  tomber  de 
l'eau  en  pluie  fine  au  moyen  d'un  tu^au 
percé  d'un  grand  nombre  de  trous  :  la  ^ïaisse 
communiquant  par  une  large  cheminée  traî- 
nante avec  la  cheminée  générale  de  l'usine, 
le  tirage  entraîne  les  vapeurs  produites  et 
les  cendres  soulevées  pendant  l'extinction 
du  coke;  la  plus  grande  partie  se  dépose 
dans  la  cheminée  traînante,  et  le  surplusse 
reud  dans  la  cheminée  verticale  par  laquelle 
il  s'exhale  avec  la  fumée  dans  l'atmosphère. 
Produits  du  goudron.  —  Le  goudron,  sou- 
mis à  la  distillation  dans  de  grands  alambics 
en  tôle,  donne  successivement  des  carbures 
d'hydrogène  légers,  environ  7  pour  100  à 
27*  Cartier,  et  lourds  20  pour  100 ,  à  5* 
Baume  :  les  premiers  servent  à  l'éclairage, 
les  seconds  à  la  dissolution  de  la  laque  et 
du  caoutchouc,  pour  composer  la  glu  ma- 
rine (1).  On  emploie  aussi  cette  huile  pour 
dissoudre  son  poids  de  résine,  et  former 
avec  des  ocres  une  peinture  propre  à  con- 
server les  bois,  notamment  les  traversines 
des  chemins  de  fer.  Quant  au  résiuu  de  la 
distillation  (goudron  épais,  ou  brai  gras,  en- 
viron 66  centièmes  du  poids  du  g  udron  à 
distiller),  mélangé  à  chaud  avec  k  parties  de 
craie  sèche  et  de  sable,  il  donne  un  mastic 

})ropre  à  cimenter  diverses  constructions,  à 
brmer  des  enduits  sous  les  carrelages,  et  à 
recouvrir  les  tuyaux  inventés  par  M.  Cha- 
meroy.  On  peut  aussi  employer  le  brai  gras 

(I)  La  glu  marine  se  prépare  en  laissant  le  caout- 
chouc longlemps  en  conlaci  dans  des  vases  clos  avec 
l*huile  de  goudron,  qui  en  dissout  2  centièmes  ;  ce 
liquide  peut  dissoudre  à  chaud  environ  trois  fois  son 
poids  de  qomme  loaucy  et  constituer  la  glu  marine^ 
qui  se  sohdiûe  par  le  refroidissement,  et  on  la  fait  li- 
quéfier de  nouveau  par  une  température  d'environ 
lîO**  pour  rappliquer  à  réunir  tiès-fortement  le» 
bois,  calfater  les  navires,  etc. 
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.pour  remplacer  la  résine  dans  la  peinture 
des  traverses. 
11  arrive  souvent  que,  dans  les  usines  à 

Saz,  on  est  embarrasse  d'une  partie  des  gou- 
rons qui  sV  produisent  ;  aussi  a-t-on  essayé 
<ie  les  empio.yer  comme  combustibles  sous 
les  cornues.  Une  Jbonne  disposition  consiste 
à  faire  arriver  le  goudron  dans,  le  foyer,  en 
le  faisant  couler  par  une  rigole  de  côté  sur 
une  sole  en  briques,  distante  d'environ  1  mè-> 
ts^  de  la  première  voûte  ;  le  goudron  se  di- 
vise beaucoup  et  brûle  complètement  dans 
le  grand  espace  qui  lui  est  offert,  en  présence 
d'ailleurs  aun  excès  d'air  chaud.  > 


Emploi  des  chaux  (Fépuraiion.  —  Ces  rési- 
dus sont  utilisés  quelquefois  dans  la  fabri- 
cation des  mortiers  destinés  à  cimenter  des 
nâurs  extérieurs;  mais  l'odeur  qu'exhalent 
longtemps  ces  chaux  empêche  d'en  faire 
usage  dans  les  constructions  intérieures. 

Eaux  ammoniacalei. — Ces  eaux,  prove- 
nant de  la  condensation  et  du  lavage  au  gaz, 
servent  h  la  fabrication  de  l'ammoniaque  ou 
de  sels  ammoniacaux. 

Voici  les  nombres  représentant  le  rende- 
ment moyen  d'une  des  usines  de  Paris  em- 
ployant du  charbon  de  Mons,  et  dans  les 
conditions  ordinaires  : 


Houille  distillée.          Gaz  oblenu 

Coke, 

Coke  mena 

en  mètres 

hectolit. 

dît  escaitUle, 

cube. 

hectoUt. 

45  heclol.  ou  1200  kil.      270 

20 

1,2 

1  voie  = 

Les  produits  des  houilles  d'Anzin  et  de 
Comraentry  diffèrent  peu  de  ceux-ci. 

Sets  ammoniacaux^  oriquettes.  — Parmi  les 
résidus  obtenus  directement,  nous  n'avons 
pas  compris  les  sels  ammoniacaux  obtenus 
en  employant  les  solutions  de  sels  métalli- 
ques :  leur  valeur  compense  les  frais  d'épu- 
ration, et  ils  permettent  de  ménager  la  chaux, 
dont  ils  facilitent  l'action.  Dans  plusieurs 
usines  on  augmente  la  valeur  des  menus 
fragments  de  coke  en  les  agglomérant  par  la 
pression  dans  des  moules  sous  formes  de 
briquettes  ou  de  grosses  bûches,  après  les 
avoir  mêlés  avec  12  ou  15  centièmes  d'un 
mortier  formé  d'argile  plastique  délayée  dans 
l'eau. 

ECLAT  (miner.)  ~  On  définit  l'éclat,  dans 
les  ouvrages  de  minéralogie,  la  manière 
dont  la  lumière  est  réfléchie  par  les  miné- 
raux, soit  à  l'extérieur,  soit  dans  leur  cas- 
sure, ou,  plus  exactement ,  l'effet  que  les 
rayons  réfléchis  par  un  minéral  produisent 
sur  l'organe  de  ta  vue,  suivant  la  manière 
dont  leur  réflexion  s'est  opérée.  Mais  nous 
devons  remarquer  qu'il  y  a  ici  deux  effets, 
qui  existent  tantôt  seuls,  tantôt  simultané- 
ment ;  l'un  de  ces  effets  est  une  véritable  ré- 
flexion, qui  est  plus  ou  moins  régulière, 
.  suivant  le  degré  de  poli  du  corps,  la  finesse 
du  grain  que  présente  la  cassure,  et  la  struc- 
ture que  cette  cassure  nous  dévoile  ;  l'autre 
effet  dépend  de  l'action  même  que  ce  corns 
exerce  sur  les  molécules  lumineuses  qui  le 
touchent  immédiatement,  et  pénètrent  en 
quelque  sorte  dans  la  première  pellicule, 
avant  d'être  reportées  à  notre  œil  dans  tou- 
tes les  directions.  C'est  ce  dernier  effet  qui 
dépend  de  la  nature  du  corps,  et  qui  varie 
considérablement  d'un  corps  à  l'autre  :  on 
peut  facilement  l'isoler  du  premier,  en  pla- 
çant le  minéral  de  manière  à  ce  que  la  lu- 
mière réfléchfe  à  sa  surface  ne  puisse  être 
portée  à  notre  oail.  C'est  ainsi  que  dans  le 
diamant,  par  exemple,  ou  dans  quelques 
échantillons  de  carbonate  de  plomb,  on  re- 
connaît d'une  part  un  effet  de  réflexion, 
de  l'autre  un  éclat  particulier  que  l'on  ne 
saurait  définir,  qui  a  quelque  chose  de  mé- 
talloïde, et  qui  est  surtout  très-remarquable 
dans  le  diamant  noir  ;  mais  ces  deux  effets 

PicTioNN.  DE  CnmiE, 


Goudron,       Eaux 
kilogr.    amoniacales, 
'litres. 

68    ^'     100 

sont  souvent  confondus,  et  cela  surtout 
parce  que  les  caractères  qu'on  en  tire  sont 
trop  peu  importants  pour  qu'on  se  soit  donné 
la  ôeine  de  chercher  à  les  isoler. 

6n  distingue,  dans  les  minéraux,  plusieurs 
sortes  d'éclat  :  Yéctat  métallique^  Véclat  vi- 


stances  qui  n'ont  point  d'éclat  ;  on  dit  alors 
qu'elles  sont  mates  ou  ternes;  quelquefois 
on  a  dit,  dans  ce  cas,  éclat  terreux.  On  indi-> 

Sue  de  diverses  manières  le  plus  ou  le  moins 
e  vivacité  de  l'éclat;  c'est  ainsi  que  l'on  dit 
éclat  métallique  ou  demi-métallique,  vitreux 
ou  dcrai-vitreux,  etc.,  etc.;  on  dit  aussi  éclat 
métalloïde^  pour  désigner  l'apparence  métal- 
lique que  présentent  diverses  substances 
pierreuses.  La  plupart  de  ces  expressions 
n'ont  besoin  d'aucune  définition;  mais  il  en 
est  quelaues-unes  sur  lesquelles  il  est  né- 
cessaire ae  donner  quelques  détails. 

L'éclat  résineux  tient,  en  quelque  sorte, 
le  milieu  entre  l'éclat  vitreux  et  l'éclat  gras; 
c'est  celui  que  présentent  certaines  résines 
végétales,  comme  le  benjoin  ;  on  le  retrouve 

Sarticulièrement  dans  1  opale.  L'éclat  gras 
uileux  se  présente  dans  certaines  substan- 
ces de  nature  vitreuse,  dont  la  surface  sem* 
ble  avoir  été  frottée  d'huile  ;  l'éclat  gras  cé- 
roïde  se  trouve  particulièrement  dans  les 
matières  compactes  lithoïdes,  dont  la  cas- 
sure est  esquilleuse.  Quant  à  l'éclat  nacré, 
il  paraît  être  souvent  le  résultat  d'une  struc- 
ture schisteuse,  et  c'est  dans  la  division  pa- 
rallèle aux  feuillets  qu'il  se  fait  remarquer. 
Il  est  à  observer  qu'on  le  reconnaît  très-fré- 
quemment sur  les  bases  des  prismes,  sur 
les  faces  gui  remplissent  profondément  des 
angles  solides  culminants  des  rhomboèdres, 
dans  des  substances  même  qui  ne  se  divi- 
sent pas  dans  ce  sens  :  ce  n'est  que  sur  ces 
faces  que  le  carbonate  de  chaux,  le  double 
carbonate  de  chaux  et  magnésie,  présentent 
cet  éclat  cpii,  dans  la  dernière  substance, 
est  souvent  très-vif  et  très-asréabje.  Dans 
le  corindon,  c'est  encore  sur  des  faces  sem- 
blables que  l'éclat  nacré  se  fait  remarquer, 
ou  sur  les  arêtes  culminantes  des  rhomboè- 
dres lorsqu'elles  sont  un  peu  arrondies.  C'est 
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par  les  faces  de  la  base  que  rapoptyllUe»  la 
stilbite,  etc.»  sont  nacrées.  L*eclat  soient 
est  le  résultat  de  la  structure  fibreuse  ;  il  se 
fait  remarquer  d^ns  uu  gr^ind  nombre  de 
substances»  et  particulièrement  dana  celles 
qui  sont  d'ailleurs  susceptibles  de  présenter 
isolément  Téclat  nacré. 

Le  genre  d'éclat  ne  peut  aue  très-rarement 
servir  à  distinguer  les  espèces  les  unes  des 
autres,  à  moins  qu'on  n'ait  acquis  une  très-* 
grande  habitude  des  minéraux  :  la  même  es- 
pèce préseute,  en  effet,  beaucoup  de  genres 
d'éclat  différents  dans  les  divers  échantillons 
qu'on  en  peut  observer.  Cependant  l'éclat 
métallique  et  Téclat  vitreux  ne  se  présentent 
pas  indiff^r^omien^  dans  la  même  substance, 
et  conduiseut  au  moins  à  partager  les  corps 
en  deux  groujj^es  très-distmcts  l'un  de  l'au- 
tre, que  quelques  autres  caractères  accessoi- 
res peuvent  diviser  et  sous-diviser  de  diver- 
ses manières. 

ECUME  DE  MfiR.  Yoy.  Magnésite. 

EGAGROPILES.  —  Concrétions  formées 

{)ar  les  poils  que  les  animaux  avalent  en  se 
échant;  quelquefois  elles  sont  recouvertes 
d'une  couche  épaisse  de  mucus  desséché. 

EGRAPPAGE.  roy.  Vin. 

EGYPTIENS.  —  Les  Egyptiens,  ainsi  aue 
les  Phéniciens,  étaient  très-avancés  da2s  les 
arts  dépendant  de  la  chimie.  On  observe  chez 
eux  une  industrie  très-perfectionnée,  dans 
laquelle  une  foule  d'observations  ont  été  mi- 
ses à  profit  et  ont  donné  naissance  à  des  arts 
lrès-<;ompliqués.  Ainsi  les  Egyptiens  avaient 
poussé  fort  loin  Tart  de  la  verrerie,  con- 
naissaient non-seulemént  les  verres  blancs, 
mais  encore  les  émaux,  les  verres  colorés  ; 
et  quand  on  examine  les  produits  sortis  de 
leurs  mains,  Ton  est  saisi  d'étonnement  et 
d'admiration,  en  y  reconnaissant  des  preuves 
incontestables  d'une  industrie  presque  aussi 
avancée  que  celle  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui. Non-seulement  ils  savaient  recueil- 
lir le  natron^  que  la  nature  leur  donnait  tout 
formé  ;  mais  ils  le  purifiaient  ;  mais  ils  coo- 
naissaient  la  potasse,  et  savaient  que  cet  al- 
cali peut  être  retiré  des  cendres  ;  ils  fabri- 
quaient des  savons  ;  ils  n'ignoraient  pas  que 
la  chaux  peut  se  préparer  par  la  calcination 
des  pierres  calcaires,  et  ils  avaient  une  con- 
naissance détaillée  des  usages  auxquels  elle 
se  prête  ;  ils  avaient  môme  découvert  qu*elle 
rend  caustique  le  carbonate  de  soude.  Déjà, 
qui  plus  est,  chose  bien  singulière  1  le  génie 
ae  la  fraude  ^vait  su  mettre  à  profit  cette 
propriété,  pour  donnée,  ft  la  soude  une  caus- 
ticité capable  de  faire  illusion  sur  sa  valeur 
vénale,  comme  on  le  fait  de  nos  jours  ;  et  tout 
naturellement  on  avait  cherché  et  découvert 
les  moyens  propres  à  déceler  cette  sophisti- 
cation. 

Leurs  connaissances  en  métallurgie  ne  sont 
pas  moins  remarquables.  On  les  voit  feire 
usage  du  cuivre,  de  l'or,  de  l'argent,  du 
plomb,  de  i'étaîn,  du  fer.  Us  ont  donc  des 
procédés  d'extraction  pour  ces  différents  mé- 
taux; et  ceux  que  nous  connaissons  comme 
ayant  été  pratiqués  par  eux  diffèrent  souvent 
bien  peu  des  nôtres.  Ils  savent  combiner  ces 


métaux,  et  produire  un  certahi  nollftbre  tfal- 
liages,  ainsi  que  d'autres  préparations  osé- 
taluques.  La  litharge,  les  ritriols  et  plusieurs 
autres  sels  leur  sont  parfaitement  connus. 

C'est  avec  im  succès  pareil  que  nous  les 
voyons  pratiquer  les  arts  qui  dépendent 
de  la  chimie  organique.  Leurs  procédés  de 
teinture  sont  déjà  tr^-avancés.  Ils  connais^ 
seot  l'art  de  faire  le  vin  et  le  vinaigre,  et 
même,  ce  qui  semble  plus  compliqué,  ils 
possèdent  la  fabrication  de  la  bière.  Us  sa- 
vent tirer  parti  des  produits  de  la  distillation 
des  bois  résineux  en  diverses  circonstances, 
et  très-probablement  en  particulier  pour  la 
préparation  de  ces  momies,  crue  nous  trouvons 
encore  intactes  après  tant  de  siècles  écoulés. 

Conclurons-nous  de  tous  ces  faits  que  les 
Egyptiens  étaient  de  savants  chimistes,  qu'ils 
possédaient  des  théories  chimiques  coor-* 
données  et  approfondies?  Non,  du  tout.  Les 
E^ptiens  n'avaient  pas  besoin  de  théories 
chimiques  pour  en  arriver  là;  ils  n'en  avaient 
pas  plus  besoin  que  les  Chinois,  chez  les- 
ouels  certains  arts  sont  arrivés  à  un  de^ 
de  perfection  qui  fait  notre  désespoir,  bien 
que  l'on .  ne  trouve  parmi  eux  aucune  de 
ces  notions  scientifiques  qui  accompagnent 
Tindustrie  des  Europiéens  et  des  autres  peu- 
ples arrivés  au  même  état  de  civilisatioa  ;  ils 
a'en  avaient  pas  plus  besoin  quelesIndieEis, 
à  qui  Ton  doit  tant  de  procédés  industriete^ 


pas  toujours  été  égalés  sous  ce  rapport. 

Cela  doit-il  nous  surprendre?  Non,  sans 
doute.  Pour  s'en  rendre  compte,  ne  suffît-il 
pas,  sans  aller  plus  loin,  de  ieter  les  yeux 
sur  ce  qui  se  passe  autour  de  nous?  Dans 
notre  propre  industrie,  ou  du  moins  dans 
celle  de  notre  époque,  nous  trouverions  une 
foule  d'exemples  propres  à  nettre  en  évi- 
dence tout  ce  que  peut  une  pratique  longue 
et  étendue.  Oui,  auiourd'hui  même,  qiiand 
la  science  foit  tant  d  efforts,  et  des  efforts  si 
glorieux  pour  éclairer  et  diriger  les  arts , 
nous  ne  manquerions  pas  de  ces  exemples 
fameux,  qui  nous  font  voir  coounent  it  est 
possible  que  la  pratique  seule,  suivie  avec 
constance  par  un  esprit  ii»Ûcieux,  comfneot 
ilestpos^ble  mèmeque  le  single  hasard  coth 
duise  à  des  méthodes  industrieUos  parâdtes, 
que  la  théorie  n'aurait  jamais  pu  imaginer. 

Rappelons  seulement  ce  qui  s'est  passé  an 
Mexique  y  relativement  à  l'exploitation  des 
mines  d'argent.  Depuis  1561,  ces  mines  sont 
exploitées  par  uu  ^ooédé  qui  réalise  toutes 
le^  conditions  désirables.  Il  est  dû  à  un 
homme  presque  inconnu  d'ailieuiis,Hernaii- 
do  Ve|asqueZ|  qui  n'avait  aucune  des  coo- 
naissauces  de  chimie  théorique  nécessaires 
pour  imaginer  sou  procédé.  Eu  effets  celui- 
ci  est  extrêmement  compliqué ,  et  n'a  été 
compris  ni  de  cet  auteur,  ni  de  ceux  qui 
sput  venus  après  lui.  Ce  n'i'st  que  depuis 
(ùielques  années  que  les  efforts  réunis  de 
HM.  Sonneschmidt,  Humboldt,  Karsten  et 
Boussingau^t,  nous  ont  permis  4'ea  eonoe- 
voir  la  théorie.  Velasquez  y  aurait  été  oondait 
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par  Ja  pratiqiJie.  seule,,  en  jpassant  d'une^  ex- 
périence à  luieâutret  sans  s  en  rendre  compté, 
sans  qu'ifiui  fût  même  possible  de  s*en  ren- 
dre compte. 
Et  pour  citer  un  exempié  plus  récent  en- 
3,  le  procédé  de  l'emploi  de  Tair  chaud 


core 


dans  Jes  hauts  lourneaui,  qui  vient  d'être  si 
heureusement  imaginé  ^  et  qui  est  adopté 
dans  les  usines  avec  tant  çTempressement 
et  de  succès,  est-il  le  résultat  des  médita- 
tions de  la  théorie  t  Le   comprenons-nous 


fitre. aucune  qui  soit  èritièretaent  digne  d'ob- 
enir  de  iips  esprits  une  adhésion  complète. 
}£h  bien  1  faute  de  théorie,  se  propage-t-il 
moins  vite  î  Pas  du  tout. 

Airisi,  dans  les  arts,  on  peut  faire  des  dé- 
couvertes d'une  haute  portée,  sans  être  gui- 
dé par  aucune  lumière  scientiflque.  L  état 
ilonssant  de  l'industrie  des  Ë^ypliéns  ne 

f>rouve  donc  nullement  qu'ils  aient  possédé 
a  théorie  des  arts  dans  lesquels  ils  excel- 
laient, et,  qiioi  qu'en  aient  dit  les  auteurs 
qui  veulent  faire  les  chimistes  aussi  vieux 
que  le  monde,  il  est  difficile  d'admettre  que 
les  Egyptiens  aient  été  chimistes  dans  le 
sens  exact  et  actuel  du  mot. 

Ce  que  les  Egyptiens  ont  connu,  sans  au- 
feun  doute,  c'est  1  art  de  lier  entre  elles  des 
observations  fortuites,  celui  de  les  coordon- 
ner, de.passer  de  l'une  à  l'autre,  et  d'en  ti- 
rer parti  pour  fonder  ou  perfectionner  leurs 
industries.  S'ils  n'ont  pas  été  chimistes,  ils 
piit  eu  quelque  chose  de  la  méthode  des  chi- 
mistes, Tart  d'observer.  Ne  soyons  donc  pas 
trop  surpris  si,  aussitôt  au'on  a  commencé  à 
écrire  sur  l'histoire  de  ta  chimie,  on  a  re- 
gardé les  Egyptiens  comme  des  chimistes 
très-avancés;  si  on  a  pensé  que  leurs  hiéro- 
glyphes cachaient  des  détails  scientifiques 
sur  les  opérations  de  là  chimie  ;  et  si  enfln^ 
âans  le  inot  môme  de  chimie,  dont  Tétymb- 
ïogie  fort  obscure  ne  peut  rien  nous  appren- 
dre de  positif  &  cet  égard,  on  a  voulu  voir 
l'ancien  nom  de  l'Egypte. 

On  pourra  peut-être  savoir  à  quoi  s'en  te- 
mr  par  la  suite  sur  l'origine  égyptienne  de 
la  chimie,  maintenant  que  les  découvertes 
de  Champollion  permettent  de  déchiffrer  les 
caractères  hiéroglyphiques.  Jusqu'ici,  dans 
ce  qu'on  a  écrit  en  laveur  de  cette  opinion, 
«*il  n'y  arien  qui  paraisse  improbable,  il  n'y 
a  rien  non  plus  dans  le  détail  des  laits  qui 
mérite  une  attention  sérieuse.  Que  pour- 
rions-nous dire,  en  effets  des  prétendus  ou- 
yrages  d'Hermès  Trisioaégiste,  ce  roi  d'E- 
gypte trois  ibis  grand,  aug^uel  on  accorde 
tant  de  connaissances  eii  chimie,  sinon  que 
ce  sont  de  pures  inventions  des  alchimisteli 
modernes  ? 

11  est  ficile  de  comprendre  comment  on  a 
conclu  les  connaissances  chimiques  des 
Egyptiens  de  la  perfection  des  produits  de 
luir  industrie.  Mais  avee  notre  ctiimie  si  sa- 
vante, et  pourtant  si  populaire  et  si  simple, 
pous  ne  comprenons  plus  cette  haute  idée 
que  quelques  Pères  de  l'Eglise  professaient 


pourla  chimie,  de  leur  temps,  mit  nous  sem^ 
ble  si  pauvre.  Ils  ne  consentaient  pas  à  v  Voîf 
une  intention  humaine;  ils  erl  chercnaié^l 
Torigine  dans  Ips  amours  des  Egrégores,  et 
en  particulier  dans  celtes  de  leur  diiiètflé 
foi,  Hexael,  avec  les  filles  des  hommes,  qui 
auraient  appris  cette  science  par  les  indis- 
crétions de  ces  anges  ou  ae  ces  démon^. 
Borrichius,  il  est  vrai,  malgré  son  zèle  p(^u^ 
la  chimie  antédiluvienne,  renonce  à  peu 

!»rès  à  cette  origine  quasi-divine  ;  mais,  con- 
bndant  toirjours  la  cnimie  et  los  arts,  il  ne 
fait  aucun  d jute  que  l'on  doive  regai*aer  îu- 
balcain,  le  huitième  homme  après  Adam,  le 
fondeur  et  le  forgeron  de  l'Ecriture,  mallea" 
tor  et  faber  in  cp.ncta  generd  èris  et  ferri^ 
comme  le  premie^  chimiste,  et  comme  un 
grand  chimiste. 

ÉLATÉRITE  {caouichou  nHhéral:  bîtuine 
élastique).  —Substance  brutiâfre,  tirant (juel^ 
quefois  sur  le  verdâtre;  compl'f^ssible  entre 
les  doigts;  extensible  et  élastique,  surtout 
lorsqu'elle  a  été  chauffée  dans  l'eau  bouil- 
lante. Fusible  à  une  fbible  température  et 
réductible  en  matière  visqueuse  qui  conserve 
sa  viscosité.  Donnant  par  la  combustion 
une  odeut*  particulière  qui  tient  de  celle  dé 
la  cire  ou  dd  suif  et  de  celle  du  bitume. 

L'élatérite  a  été  trouvée  d'une  part  en  An- 
gleterre, dans  la  mine  de  plomb  d'Odin«  au 
nord  de  Castleton,  dans  le  Derbysbire.  dans 
les  matières  calcaires  qui  encaissent  le  dé- 
pôt métallifère.  M.  Olivier  d'Angers  Ta  trou- 
vée en  France  dans  les  mines  de  houille  de 
Montrelais,  dans  des  veilles  de  Quartz  et  dd 
carbonate  de  chaux. 

L'élatérite  d'Angleterre  est  souvent  accom- 
pagnée d'une  substance  résinôlde,  friable, 
gui  ne  se  ramollit  pas  par  la  chaleur;  tantôt 
runâtre,  tantôt  verdâtre,  qu'on  a  regardée 
comme  une  modification  d^  la  même  sut>- 
stance,  à  laquelle,  en  effet,  on  croit  aperce- 
voir des  passades  :  mais  il  est  à  présumer 
que  cette  matière,  si  différente  de  l'autre, 
est  d'une  nature  particulière,  et  il  serait  in- 
téressant de  l'examiner  sous  le  rapport  de 
sa  composition. 

ÉLECTRICITÉ. -^  L'électricité  a  été  dé- 
couverte pour  la  première  foils  dans  le  sucbin, 
et  comme  ce  corps  est  appelé  Am/ïdv  etigrec, 
elle  a  pris  de  là  le  nom  d  électricité. 

Le  soifVe,  l'Ambre  jaune,  le  verre  secj  ttn 
bâton  de  cire  à  cachett  r  et  plusieurs  autres 
substances,  ont  la  propriété  d'attirer  des 
corps  légers,  tels  qu  des  brlhs  de  paoier, 
lorsqu'on  les  frotte  avec  un  morceau  a'etoffe 
de  laine.  Cependant,  tous  les  corps  ne  de- 
viennent point  ëlt^ctriijues  par  le  frottement. 
Ciôux  qui  le  deviennent  le  plus  ordinaire- 
ment, et  de  la  manière  la  plus  prononeée, 
sont,  outre  les  substances  d^ji  citées,  la  ré- 
sine, la  soie  ou  les  étoffes  de  ^oie,  la  lahie 
les  poils,  le  bols  séché  ^tji  fbur,  la  cire  et 
une  foule  d'autres.  Ces  corps  reçoivent  I'** 
pithète  ô'idio'électrfques ,  imdiqûant  qn'ib 
sont  électriqvuei  par  ^uœ-inéihts. 

Quand  on  observe  avec  un  peu  Wus  d'àt- 
lëhtioh  l'électricité  développée  par  le  frotte- 
meht,  on  s'aperçoit  que  ce  n'est  pas  seule  • 
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ment  le  corps  frotté  qui  s'électrise;  on  re- 
connaît que  le  corps  dont  on  se  sert  pour  le 
frotter  acquiert  aussi  la  môme  propriété^mais 
que  ces  deux  corps  se  comportent  autrement 
I  un  que  l'autre  a  certains  égards  ;  de  sorte 
que  l'électricité  dont  chacun  d'eux  est  animé 
semble  ôtre  diJBTérente  de  celle  que  l'autre 
possède. 

On  a  conclu  de  là  que  tous  les  corps  de 
notre  planète  contiennent  une  substance  à 
laqueDe  on  peut  ^donner  le  nom  de  matière 
électriquey  et  r^ui  est  composée  elle-même  de 
deu^  électricités  simples.  Cette  substance 
ne  jouit  d'aucune  propriété  qui  la  rende  sus- 
ceptible de  tomber  sous  les  sens,  et  elle  ne 
se  manifeste  que  quand  elle  se  résout  en  ses 
deux  éléments. 

Franklin,  qui  essaya  le  premier  d'établir 
une  théorie  de  Télectricité,  et  qui  croyait 
que  la  différence  entre  les  deux  électricités 
consistait  en  ce  qu'il  y  a  dans  Tune  excès 
et  dans  l'autre  défaut  de  matière  électrique, 
désignait  la  première  sous  le  nom  d'électri- 
cité positive  (-f  £)»  et  la  seconde  sous  celui 
d'électricité  négative  {— E).  Ces  dénominations 
se  sont  maintenues  jusqu'à  présent. 

L'électricité  positive  diffère  sensiblement 
de  la  négative  par  la  manière  dont  elle  se 
comporte  dans  une  multitude  de  circons- 
tances : 

!•  Par  les  figures  auxquelles  donne  lieu 
une  poudre  fine  répandue  avec  un  tamis  à  la 
surface  d'un  corps  électrisé.  Lorsque,  par 
exemple,  on  place  un  bouton  métallique  sur 
une  plaque  ue  verre  étamée  ou  sur  un  gâ- 
teau de  résine,  et  qu'on  fait  tomber  dessus 
une  étincelle  d'électricité  positive  ;  si  l'on 
enlève  le  bouton  au  moyen  d'un  bâton  de 
cire  à  cajcheter,  et  qu'on  répande  sur  l'eu- 
droit  électrisé  un  peu  de  résine  en  poudre 
ou  de  fleurs  de  soufre  lavées  et  séchées  en- 
suite, il  se  forme  une  figure  étoilée  ronde. 
Quand  on  fait  l'expérience  avec  l'électricité 
négative,  on  voit  paraître  aussi  une  figure 
ronde,  mais  sans  rayons,  et  avec  des  rami- 
fications dendritiques.  Cette  expérience  réus- 
sit lors  même  qu'on  répand  la  poudre  sur 
la  plaque  avant  d'électriser. 

a*  Par  la  saveur  que  l'électricité  dégagée 
d'une  pointe  électrique  imprime  sur  la  lan- 
gue; elle  est  acesceute  pour  l'électricité  po- 
sitive ;  brûlante,  au  contraire,  et  presque  al- 
caline, pour  l'électricité  négative. 

3*  Par  la  diversité  des  phénomènes  chimi- 

3ues  que  les  deux  électricités  font  naître 
ans  les  corps,  particulièrement  dans  les 
liquides.  Ainsi  l'électricité  positive  qu'une 
pointe  lance  sur  du  papier  de  tournesol  hu- 
mide, change  en  rouge  la  couleur  bleue  de 
ce  papier.  Ce  signe  annonce  qu'il  s'est  formé 
un  acide  durant  l'expérience.  Quand  on  fait 
la  même  expérience  avec  une  pointe  élec- 
trisée  négativement,  il  ne  se  produit  pas  de 
tache  rouge,  et  l'on  assure  même  que  celle 
qui  a  été  occasionnée  par  la  pointe  electrisée 
positivement  disparaît. 

4*  Par  la  diversité  de  leur  lumière.  L'élec- 
tricité positive  qui  s'écoule  par  une  pointe 
un  peu  émoussée  forme  un  faisceau  lumi- 


neux long  souvent  de 'plusieurs  pouces,  et 
d'un  bleu  rougefttre,  au  lieu  que  quand  c'est 
de  l'électricité  négative  qui  s'échappe  par 
cette  pointe,  on  n'aperçoit  q[u'un  simple 
point  lumineux.  Ces  deux  phénomènes  de- 
viennent plus  frappants  lorsqu'on  opère  dans 
le  vide. 

5*  Parce  que  différents  corps,  dans  cer- 
taines circonstances,  conduisent  facilement 
l'une  des  deux  électricités,  mais  ne  se  lais- 
sent que,  très-difficilement  traverser  par 
l'autre. v^ 

.  Deux  corps  qui  possèdent  la  même  élec- 
tricité se  repoussent  l'un  l'autre,  tandis  que 
ceux  qui  sont  animés  d'électricités  différentes 
s'attirent  mutuellement.  La  distance  à  la- 
quelle ce  phénomène  a  lieu  est  appelée  at- 
mosphère  électrique.  Les  objets  légers  qui  ne 
sont  point  électrisés  sont  attirés  à  une  fai- 
ble distance  par  les  corps  électrisés;  mais  ces 
mêmes  corps  les  repoussent  aussitôt  après 
leur  avoir  communiqué  la  même  électricité 
qu'eux-mêmes  possèdent.   Si  alors  on  les 

f)lace  au  voisinage  d'un  corps  qui  jouisse  de 
'électricité  contraire,  ou  même  qui  ne  soit 
pas  à  l'état  électrique,  ils  sont  attirés  par  ce 
corps,  déposent  en  lui  leur  électricité,  et 
redeviennent  susceptibles  d'être  attirés  de 
nouveau  par  le  corps  électrique  avec  lequel 
on  les  avait  mis  en  contact  la  première  fois  ; 
en  sorte  qu'on  peut  les  faire  aller  et  venir  de 
cette  mamère,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  et 
transporté  ailleurs  la  plus  grande  partie  de 
l'électricité  du  corps  électrique.  C'est  là- 
dessus  que  repose  la  construction  de  plu- 
sieurs machines  récréatives,  telle  que  l'arai- 
gnée électrique,  le  carillon  électrique,  etc. 
On  profite  aussi  de  cette  circonstance  pour 
déterminer  quelle  est  l'espèce  d'électricité 
dont  un  corps  se  trouve  animé.  Ainsi,  par 
exemple,  l'expérience  a  constaté  que  le  verre 
acquiert  par  le  frottement  l'électricité  posi- 
tive ;  et  la  résine,  au  contraire,  l'électricité 
négative.  Si  donc  on  prend  un  tube  de  verre 
soufflé  en  boule  aux  extrémités,  et  qu'on  en 
couvre  une  moitié  de  vernis  à  la  laque,  le 
frottement  donne,  sur  le  côté  enduit  de 
vernis,  de  l'électricité  négative,  et  sur  l'au- 
tre côté,  où  le  verre  est  à  nu,  de  l'électricité 
positive.  Lorsque  ensuite  on  communique  à 
une  petite  boule  de  moelle  de  sureau  sus- 
pendue à  un  fil  de  soie  l'électricité  du  corps 
que  l'on  veut  explorer,  iî  est  facile  de  re- 
connaître, avec  ce  tube  de  verre,  par  laquelle 
de  ses  deux  extrémités  la  boule  est  attirée 
ou  repoussée. 

La  répulsion  qu'exercent  l'un  sur  l'autre 
les  corps  animés  d'une  même  électricité  a 
fait  imaginer  un  instrument  au  moyen  du- 
quel on  parvient  à  reconnaître  la  présence 
de  l'électricité,  lorsqu'elle  a  trop  peu  d'in- 
tensité pour  pouvoir  tomber  sous  les  sens. 
Cet  instrument  consiste,  soit  en  deux  petites 
boules  de  liège  ou  de  moéUe  de  sureau,  soit 
en  deux  brins  de  paille,  longs  d'un  pouce, 
que  l'on  attache  au  bout  d'un  fil  mince  ;  soit 
enfin  en  deux  feuilles  d'or  suspendues  à  un 
fil  métallique,  et  qui,  placées  au  voisinage 
ou  dans  l'atmosphère  d'un  corps  électnquei 
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acquièrent  l'électricité  dont  jouit  ce  corps, 
et  se  repoussent  mutuellement  :  on  lui  donne 
le  nom  d'éleciromêtre  {mesureur  de  Vélectri- 
cité)^  ou  mieux  d'ékctroscope  {indicateur  de 
V  électricité). 

Certains  corps  se  laissent  traverser  facile- 
ment par  rélectricité  développée.  On  les  ap- 
f^elle,  pour  cette  raison,  conducteurs  de  l  é- 
ectrictté.  Les  meilleurs  conducteurs  sont  les 
métaux,  le  charbon  de  bois,  la  mine  de 
plomb  ou  graphite,  et  plusieurs  autres.  D'au- 
tres corps,  au  contraire,  laissent  passer  Té- 
leclricité  avec  plus  de  difficulté  et  de  lenteur; 
ceux-là  portent  le  nom  de  demi-conducteurs  : 
Teau,  la  craie,  les  pierres  en  général,  etc., 
appartiennent  à  cette  catégorie.  Certains, 
enfin,  refusent  presque  absomment  tout  pas- 
sage à  l'électricité;  on  leur  donne  l'épithèle 
de  non  conducteurs:  tels  sont  le  verre,  la 
résine,  et  généralement  tous  les  corps  qui 
deviennent  électriques  par  le  frottement.        ; 

Les  deux  électricités,,  dont  la  réunion 
constitue  la  matière  électrique  inappréciable 

Four  nous,  peuvent  ôlre  séparées  l'ime  de 
autre  par  divers  moyens,  tant  mécaniques 
3ue  chimiques,  et  devenir  ainsi  susceptiûles 
e  frapper  les  sens. 

Excitation  de  T  électricité  par  le  frottement.  — 
Ce  phénomène  a  lieu  quand  deux  corps  vien« 
nent  à  se  choquer  ou  à  frotter  l'un  contre 
l'autre. 

^  La  collision  on  le  frottement  développe  de 
l'électricité  dans  tous  les  corps  ;  mais  on 
conçoit  que  cette  électricité  ne  peut  point 
s'accumuler  dans  les  corps  conducteurs  qui 
ne  sont  pas  placés  sur  des  corps  non  con- 
ducteurs, de  manière  à  lui  ôter  la  liberté  de 
s'écouler  dans  le  sol.  Quand  un  corps  con- 
ducteur se  trouve  disposé  de  cette  manière, 
on  dit  qu'il  est  isolé. 

C'est  en  frottant  des  corps  non  conduc- 
teurs, par  exemple  du  verre  et  de  la  résine, 
avec  de  la  laine  ou  des  poils,  qu'on  déve- 
loppe le  mieux  et  le  plus  abondamment  l'é- 
lectricité. 

La  séparation  des  deux  électricités  dépend 
dans  ce  cas  de  ce  que,  par  exemple,  le  verre 
wumis  au  frottement  s'empare  de  l'électri- 
cité positive  du  corps  contre  lequel  on  le 
frotte  ;  en  sorte  que  l'électricité  négative  , 
auparavant  unie  à  la  positive  dans  ce  aernier 
corps,  doit  s*y  accumuler.  Si  c'est  de  la  ré- 
Mne  qui  supporte  le  frottement ,  la  même 
chose  arrive,  avec  cette  seule  différence 
que  la  résine  attire  à  elle  l'électricité  néga- 
tive du  corps  contre  lequel  on  la  frotte,  et 
qu'en  conséquence  l'électricité  positive  s'ac- 
c«>imule  dans  celui-ci. 

Si  les  deux  corps,  tant  celui  qui  subit  que 
celui  qui  exercç  le  frottement,  sont  isoles , 
c'est-à-dire  tellement  entourés  de  corps  non 
;.  conducteurs,  que  l'électricité  mise  en  liberté 
dans  leur  intérieur  ne  puisse  pas  s'en  échap- 
per, la  décomposition  de  la  matière  électri- 
que en  électricité  positive  et  électricité  né- 
gative se  réduit  presque  à  rien  ;  mais  si  l'un 
de  ces  deux  corps,  peu  importe  lequel,  com- 
munique avec  le  sol ,  par  le  moyen  d'un 
condj^cteur,  de  manière  que  son  électricité 


ait  la  liberté  de  s'écouler,  et  qu'elle  n^ jpuisse 
plus  s'opposer  à  la  décomposition  de  la  ma- 
tière électrique,  rélectricité  contraire  s'acbu* 
mule  en  plus  grande  quantité  dans  l'autre 
corps.  Si  l'on  met  les  deux  corps  en  commu- 
nication avec  le  sol  à  l'aide  de  conducteurs, 
la  plupart  des  signes  de  l'électricité  excitée 
disparaissent,  parce  qu'au  moment  même  de 
son  excitation  cette  électricité  est  enlevée 
par  les  conducteurs,  qui  la  transmettent  au 
globe. 

Si  l'on  applique  un  conducteur  isolé  à  un 
corps  électnsé,  il  prend  une  partie  de  l'élec- 
tricité de  ce  dernier;  et  quand  on  plonge  le 
doigt  ou  tout  autre  corps  conducteur  dans 
son  atmosphère,  on  voit  jaillir  une  étincelle 
dont  la  manifestation  fait  disparaître  l'élec- 
tricité du  conducteur,  rendue  en  quelque 
sorte  par  lui  à  la  terre,  et  ramenée  ainsi  à 
l'équilibre. 

Mais  cette  étincelle  n'est  pas  une  sim- 
ple communication  de  l'électricité  du  corps 
électrique  au  conducteur.  Elle  se  compose 
de  l'électricité  positive  de  l'un  des  corps  et 
de  rélectricité  négative  de  l'autre,  lesquelles 
se  réunissent  ensemble,  et  se  mettent  eh 
équilibre  dans  un  point  quelconque  de  la 
distance  que  l'étincelle  semble  parcourir.  Si 
le  corps  qu'on  approche  du  conducteur  a  une 
surface  uniformément  arrondie,  l'étincelle 
se  montre  au  milieu  de  l'espace  oui  sépare 
les  deux  corps.  Cet  effet  dépend  ae  ce  qu'à 
l'instant  où  le  corps  électrisé  laisse  échap- 
per un  excès,  par  exemple,  d'électricité  po- 
sitive, celui  qui  n'est  point  électrisé,  et  qui 
semble  ramener  cet  excès  au  globe  terres- 
tre, laisse  dégager  une  quantité  correspon- 
dante d'électricité  négative  ;  en  sorte  que  les 
deux  électricités  se  rencontrent  à  moitié  che- 
min, se  mettent  en  équilibre  et  disparais- 
sent à  nos  sens. -C'est  ce  qui  fait  que  Télin- 
celle  éclate  au  point  de  réunion,  la  où  ces- 
sent tous  les  phénomènes  de  l'électricité. 

Plus  la  surface  est  arrondie,  et  plus  elle 
laisse  facilement  échapper  l'électricité.  De  là 
vient  que  quand  on  approche  d'un  conduc- 
teur électrisé  un  autre  conducteur  moins 
arrondi  et  non  isolé,  l'étincelle  électrique 
jaillit  sur  ce  dernier,  parce  qu'il  laisse  plus 
difficilement  que  l'autre  écouler  l'électricité. 
Si  l'on  diminue  la  rondeur  d'un  corps  jus- 
qu'à le  rendre  plane ,  et  qu'en  même  temps 
on  rétrécisse  peu  à  peu  le  diamètre  de  l'au- 
tre corps  arrondi  jusqu'au  point  que  ce  der- 
nier finisse  par  présenter  une  pointe,  on 
trouve  que  l'endroit  t)ù  paraît  l'étincelle  se 
rapproche  de  plus  en  plus  du  corps  aplati, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  quand  on  tient  une  sur- 
face pariTaitement  plane  en  regard  d'une 
pointe,  cette  étincelle  disparaît  tout  à  fait, 
et  les  deux  électricités  se  réunissent  sur  la 
surface  plane  elle-même.  En  ce  cas  l'électricité 
positive  qui  s'écoule  affecte,  dans  l'obscu- 
rité, la  forme  d'une  aigrette  lumineuse  d'un 
bleu  rougeâtre,  tandis  que  ia  négative  se  pré- 
sente sous  celle  d'une  petite  étoile  brillante. 

Les  pointes  laissent  toujours  échapper  de 
l'électricité,  qu'elles  soient  d'ailleurs  éleclri- 
sées  elles-mêmes,  ou  seulement  rapprochées 
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d*un  corps  électrique  :  elles  ne  peuvent 
point  en  absorber,  comme  on  se  le  figurai) 
Jadis  Voilà  pourquoi  une  pointe  métallique 
qu'on  rapproche  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tancé d'un  conducteur  électrisé  positivement^ 
par  exemple,  de  celui  d'une  machine  élec- 
trique, ne  soutire  pas  d'électricité  positive  à 
ce  conducteur,  mais  liri  fournit  de  l'électri- 
cité négative  qui,  par  sa  réunion  avec  l'au- 
tre, fait  disparaître  l'électricité  du  conduc- 
teur. On  peut  facilement  s'en  convaincre  en 
tenant  entre  la  pointe  et  le  conducteur  une 
bougie  allumée,  sur  la  flamme  de  laquelle 
on  aperçoit  d'une  manière  sensible  l'action 
d'un  courant  partant  de  la  pointe.  Ce  cou- 
rant provient  de  ce  que  la  pointe  électrise 
continuellement  Tair  placé  au  devant  d'elle, 
etque  quand  fl  a  acquis  une  électricité  pare.ille 
&  la  sienne,  elie  le  repousse  aussitôt.  C'est 
sur  cette  propriété  que  repose  la  construc- 
tion dé  plusieurs  divertissemenis  électriques, 
tels  que  la  roue  électrique,  le  moulin  à  vent 
électrique  et  divers  autres. 

On  appelle  machines  électriques  les  appa- 
reils au  moyen  desquels  on  parvient  à  exci- 
ter l'électricité  par  le  frottement  et  à  l'accu- 
muler ensuite  dans  des  conducteurs  isolés. 

Le  corps,  soumis  au  frottement,  est  ordi- 
nairement de  verre ,  soit  une  plaque  arron- 
die, soit  une  boule  ou  mieux  un  cylindre, 
qui  frotte  sur  un  coussin  de  cuir  dont  la 
surface  a  él6  couverte  d'un  peu  dor  mussif 
ou  d'un  amalgame  d'une  partie  de  zinc,  une 
d'étain  et  deux  de  mercure,  réduit  sous 
forme  d'onguent  à  l'aide  d'un  peu  de  graisse. 
Le  coussin  est  garni  en  outre  d'un  morceau 
de  taffetas  ciré,  disposé  de  .manière  à  pou- 
voir se  renverser  autour  duôyindre  pen- 
dant le  frottement.  On  dôrine  le  nom  de 
frottoir  à  ce  coussin. 

Le  conducteur  isolé  eçt  ordinairement  en 
laiton,  et  soutenu  par  un'  pied  de  verre.  Il 
porte  le  nom  de  conducteur.  Plus  sa  surface 
est  étendue  relativement  à  sa  masse,  mieux 
il  remplit  son  olfice,  et  vice  versa.  Ainsi  un 
conducteur  long  et  mince  condense  et  retient 
plus  d'électricité  qu'un  autre  de  masse  égale, 
mais  court  et  épais.  En  effet,  l'éleclricité 
semble  se  porter  exclusivement  à  la  surface  ; 
de  telle  sorte  qu'un  conducteur  plein  ne  s'é- 
lectrise  pas  davantage  qu'un  autre  qui  est 
creux.  Les  pit*ds  de  verre  qui  supportent  le 
conducteur  l'isolent  d'autant  mieux  qu'ils 
sont  plus  élevés ,  et  que  leur  diaujèlre  est 
moins  considérable.  Il  faut  avoir  soin,  en 
outre,  de  les  enduire  d*un  vernis  Wen  iso- 
lant. L'extrémité  du  conducteur  qui  est 
tournée  du  côté  opposé  à  la  macliiiiC  doit 
se  terminer  par  une  boule  assez  forto,  tan- 
dis qu'il  faut  aue  l'autre  extrémité,  celle  qui 
regarde  la  machine,  et  qui  ne  dort  ôtre  sépa- 
rée du  verre  que  par  une  distance  d'un  demi- 
pouce  à  un  pouce,  se  termine  par  une  ou 
plusieurs  pointes. 

Quand  on  fait  tourner  la  machine,  et  qu'on 
Télectrise  ainsi  par  le  frottement ,  le  con- 
ducteur acquiert  la  même  électricité  qu'elle. 
Cet  effet  ne  tient  pas  à  ce  qu'il  attire  l'élec- 
tricité du  verre ,  mais  à  ce  que  l'électricité 


positive  que  le  frottement  eicite  dans  la 
machine  est  neutralisée  par  l'électricité  né- 
gative qui  afflue  du  conducteur,  dans  lequel 
Une  quantité  correspondante  d'électricité  po- 
sitive se  trouva  mise  en  liberté. 

Il  faut  écarter  du  voisinage  de  la  machine 
toutes  les  pointes  autres  que  celles  du  con-*- 
ducteur,  parce  qu'elles  lui  communique- 
raient de  l'électricité  contraire  à  la  sienne, 
et  arrêteraient  son  action. 

L'air  humide  est  conducteur  de  l'électri- 
cité, tandis  que  l'air  sec  ne  lui  livre  point 
passage.  Aussi  ne  j)eut-on  isoler  aucun 
corps  dans  l'air  humide,  oui  détruit  en  tQta- 
lité  ou  en  grande  partie  l'énergie  de  la  ma- 
chine électriqu^ 

Lorsqu'on  isole,  dans  une  machine,  et  le 
frottoir  et  le  conducteur,  il  ne  se  déve- 
loppe qu'une  électricité  très-faible.  Mais 
quand  on  met  le  frottoir  en  communica- 
tion avec  le  sol,  l'excitation  de  l'électricité 
commence  aussitôt  à  avoir  lieu,  et  le  con- 
ducteur acquiert  l'électricité  positive,  dans 
les  machines  ordinaires  en  verre.  Si,  au  con- 
traire, on  isole  le  frottoir,  et  qu'on  mette  le 
conducteur  en  rapport  avec  la  terre,  le  frot- 
toir se  charge  d'électricité  négative.  On  peut 
donc  de  cette  manière  obtenir  à  volonté , 
d'une  machine  bien  faite,  soit  de  l'électricité 
positive,  soit  de  l'électricité  négative. 

Toutes  les  fois  qu'un  corps  non  conduc- 
teur, c'est-à-dire  susceptible  de  s'électriser 
par  le  frottement,  reçoit  d'une  manière  quel- 
conque de  l'électricité  libre  par  un  de  ses 
côtés,  il  laisse  échapper  de  l'autre  côté  une 
quantité  correspoaaante  d'électricité  de 
môme  nature,  à  moins  qu'on  n'ait  inter- 
rompu la  communication  entre  le  sol  et  lui , 
ou,  en  d'autres  termes,  à  moins  qu'il  ne 
soit  isolé.  Il  ebi  facile  de  concevoir  que  1'^- 
mission  et  la  réception  de  l'électricité  sont 
subordonnées  à  cette  circonstance ,  que  le 
corps  lui-môme  soit  ou  pointu  ou  entouré 
de  pointes. 

Si  les  faces  d'un  corps  non  conducteur 
électrisé  de  c»:tte  manière  sont  couvertes 
de  plaques  métalliques,  le  phénomène  a  lieu 
d'une  manière  plus  prononcée  encore,  et  de- 
vient d'autant  plus  intense,  que  le  corps  non 
conducteur  est  plus  mince.  Quand ,  par 
exemple,  on  garnit  de  feuilles  d'étain  les 
deux  côtés  d'une  plaque  de  y'erré  neuve, 
bien  nettoyéo  et  sèche,  de  5ôrtè  que  le  mé- 
tal y  laisse  ^  découvert  un  rebord  plus  ou 
moins  lar^e,  selon  la  grandt^ur  de  la  p/aqtie, 
éfin  qu'il  n'y  ait  point  connexion  entre  ies 
deux  garnitures,  et  qu'ensuite  oh  fait  affluer, 

Sar  exemple,  de  l'électricité  positive  sur  l'un 
es  côtés,  on  s'aperçoit,  en  approchant  le 
doigt  de  l'autre  côté,  qu'il  s'en  échappe  une 
égale  quantité  de  la  même  électricité.  De  là 
resuite  qu'il  s'accumule  sur  un  des  côtés  un 
êxoès  dMectricité  positive,  et  sur  l'autre  un 
excès  d'électricité  négative.  Si  alors  on  éta- 
blit une  communication  par  le  moyen  d'un 
corps  conducteur  entre  les  armatures  métal- 
liques des  deux  côtés,  on  voit  une  étincelle 
se  manifester  avec  un  vif  pétillemeîjkt ,  et  si 
c^est  un  homme  qui  fait  la  chaiilè  àvee  ses 
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deux  mains,  il  ressent  une  forte  secousse 
dans  les  bras.  Ce  phénomène,  qu'on  appelle 
commotion  ou  coup  électrique^  tient  à  ce  que 
les  deux  électricités  accumulées  sur  les  deux 
côtés  du  corps  non  conducteur ,  le  mettent 
en  équilibre  avec  une  violence  extraordi- 
naire, en  se  réunissant  pour  produire  de  la 
matière  électrique  neutre.  Toute  trace  d'é- 
lectricité disparaît  en  môme  temps  dans  la 
plaque. 

Aux  plateaux  en  verre  garnis  de  feuilles 
métalliques  on  peutsubstituer  des  bouteilles 
ou  autres  vases  plus  grands,  de  la  môme  ma- 
tière, qu'on  revôt  de  feuilles  d'or  ou  d'étain 
î  rexterieur  ou  à  l'intérieur,  jusqu'à  2  ou  4^ 
pouces  de  l'ouverture  i  dont  le  pourtour 
reste  libre.  Ou  ferme  catte  ouverture  avec 
un  boudion  de  Uége  traversé  par  une  tige 
métallique,  dont  l'extrémité  iniérieure  tou- 
che à  Tarmature  interne  de  la  bouteille,  et 
dont  la  supérieure,  qui  fait  saillie  hors  du 
vase,  se  termine  par  une  petite  boule  en  lai- 
ton. Cet  appareil  porte  le  nom  de  bouteille 
de  Leyde.  Quand  on  l'électrise,  on  dit  qu'on 
charge.  Un  instrument  fait  en  fil  de  fer, 
ayant  la  forme  d'une  çince,  mtmi  d'un 
manche  en  verre  et  «ami  à  ses  deux  ex- 
trémités antérieures  de  boules,  au  moyen 
desquelles  on  établit  la  communication  en- 
tre les  deux  armatures,  est  appelé  excita^ 
teur.  En  réunissant  plusieurs  Douteilles  de 
Lejrde,  de  manière  que  leurs  armatures  ex- 
térieures communiquent  ensemble,  et  qu'on 
puisse  électriser  simultanément  leurs  arma- 
tures intérieures,  il  résulte  de  là  un  appa- 
reil qu'on  désigne  sous  le  nom  de  batterie 
électrique.  U  faut  davantage  d'électricité  poilr 
charger  cet  appareil;  mais  la  commotion 
qu'il  produit  est,  par  cela  môme,  beaucoup 
plus  forte,  et  on  peut  l'accroître  jusqu'au 
point  qu'elle  devienne  capable  de  tuer  des 
animaux  de  petite  taille ,  par  exemple,  des 
chiens,  des  chats,  etc. 

Toute  explosion  électriçiue  s'accompagne 
de  chaleur.  Pans  les  petites  bouteilles  de 
Le^de,  cette  chaleur  est  peu  considérable , 
mais  suffisante  cependant  pour  faire  prendre 
fen  à  rétber,  à  l'alcool,  à  ta  résine  et  à  plu- 
sieurs autres  corps  très-inflammables  ;  avec 
des  batteries  plus  fortes,  on  parvient  à  en- 
flammer du  bois,  à  faire  rou^r  et  fondre  des 
ils  métalliques,  et  quelquefois  môme,  quand 
ces  fils  sont  minces,  à  gazéifier  instantané- 
ment le  métal.  Une  forte  commotion  élec- 
trique, dirigée  à  travers  l'eau,  réduit  sur-le- 
champ  une  partie  de  celle-ci  à  Tétat  de  gaz, 
qui,  en  se  dégageant,  chasse  au  loin  le  reste 
\iu  liquide. 

Toute  étincelle  électrique  est,  jusqu'à  un 
certain  point,  une  explosion  électriaue.  La 
différence  entre  une  étincelle  du  conducteur 
et  celle  d'une  décharge  consiste  unique- 
ment dans  la  violence  et  la  quantité  de  l'é- 
lectricité, qui,  toutes  deux ,  sont  beaucoup 


pouvou*  a  euuammer  les  corps 
combustibles»  et  de  dégager  de  la  chaleur  ; 


seulemem  eLe  le  possède  &  un  moindre  de«> 
gré. 

On  doit  à  Ekmark  une  fort  belle  expérience 
qui  montre  quel  chemin  les  électricités  sui^ 
vent  en  se  déchargeant.  Une  plaque  de  verre 
est  garnie  d'étain  laminé  à  sa  face  infKrieare» 
et  saupoudrée  en  dessus  de  fleurs  de  souft*e, 
préalablement  bien  lavées  et  séchées.  Sur  la 
iibe  saupoudrée  on  place  deux  bouteilles  de 
Leyde  chargées ,  égales  en  volume,  et  dont 
l'une  a  Tarmature  extérieure  chargée  d'élec- 
tricité positive ,  tandis  que  celle  de  Tautre 
est  chargée  d^électricité  négative.  Ces  t>ou- 
teilles  sont  à  trois  ou  quatre  pouces  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre,  en  sorte  que,  quand 
on  fait  communiquer  leurs  armatures  inté« 
rieures  par  le  moyen  d*un  excitateur  isolé, 
une  étincelle,  qui  les  décharge,  jailKt  entre 
les  armatures  extérieures.  Après  la  décharge 
on  trouve,  tout  autour  des  bouteilles,  dans 
les  fleurs  de  soufre,  la  figure  de  l'électri- 
cité qui  appartenait  à  l'armature  extérieure 
de  chacune  d'elles  ;  mais ,  dans  l'endroit  où 
l'étincelle  a  jailli ,  les  fleurs  de  soufre  sont 
tout  à  fait  balayées,  et  le  chemin  est  parfai- 
tement net.  Du  reste,  ce  chemin  est  entouré, 
à  partir  de  l'armature  positive ,  de  figures 
positives ,  et  à  partir  de  l'armature  oppo- 
sée, de  figures  négatives,  mais  qui  cessent 
entièrement  non  loin  du  point  où  elles  se 
rencontrent  ;  là  se  trouve  souvent ,  lorsque 
le  coup  a  été  assez  fort ,  une  çrande  tache 
ronde ,  totalement  dégarnie  de  fleurs  de 
soufre,  qui  est  entourée  de  petites  figures, 
et  où  les  grandes  masses  d'électricité  se  sont 
réunies  pour  se  neutrdiser.  Quand  on  em- 
ploie, pour  cette  expérience,  des  bouteilles 
de  grandeurs  différentes,  et  que  cependant 
on  les  chargée  d'une  quantité  à  peu  près 
égale  d'électricité  par  un  môme  nombre  de 
tours  imprimés  à  la  machine  électrique,  on 
trouve  que  le  point  où  la  décharge  s  est  ef- 
fectuée est  toujours  plus  rapproché  de  la 
S;rande  bouteille,  dont  la  charge  était  moins 
6rte  que  celle  de  l'autre. 

U  est  bon  de  faire  remarquer,  à  Toccasion 
de  ces  expériences,  que  les  électricités  au 
moment  de  la  décharge ,  c'est-à-dire  quand 
elles  cessent  de  se  manifester  comme  élec- 
tricité, paraissent  sous  la  forme  de  lumière 
et  de  cnaleur,  ou  produisent  ces  deux  phé- 
nomènes. L'apparition  du  feu  dans  les  dé- 
charges électriques  n'a  lieu  que  quand  le 
corps  à  travers  lequel  la  décharge  s'opère 
jouit  d'une  faible  capacité ,  en  proportion  de 
la  quantité  d'électricité  qu'il  éconduit.  C'est 
pour  cela  qu'on  ne  remarque  pas  d'élévation 
ae  température  dans  les  grands  excitateurs , 
tandis  que  les  petits  s'écnauffent,  et  quand 
ils  sont  très-déliés,  on  les  voit,  suivant  leur 
degré  de  ténuité,  rougir,  entrer  en  fusion, 
ou  se  convertir  en  gaz.  Le  phénomène  de  la 

Ï production  du  feu  augmente  d'intensité  dans 
a  môme  proportion  que  le  coips  qui  déter- 
mine la  décharge  est  insuffisant  pour  le  pas- 
sage  des  électricités,  de  la  mÔme  manière 
qirun  petit  morceau  d'amadou  s'allume  au 
foyer  d'un  miroir  ardent,  tandis  qu'un  mqr- 
ceaq  de  fer  non  poli,  du  poids  d'une  ou  put 
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sieurs  demi-oncesi  ne  peut  pas,  durant  le 
temps  nécessaire  pour  que  Tamadou  prenne 
feut  s'échauffer  jusqu'à  un  degré  qui  soit 
appréciable  au  thermomètre. 

Quand  on  décharge  les  électricités. à  tra- 
vers un  carton,  un  papier  plié  en  plusieurs 
doubles,  ou  même  une  plaque  de  verre  mince, 
il  se  fait,  à  Tendroit  où  Je  coup  porte,  un 
trou  dont  le  diamètre  Yarie  suivant  la  quan- 
tité d'électricité.  Le  papier  qui  sert  à  celte 
expérience  ne  se  brâle  ni  ne  se  charbonne  ; 
le  verre  n'éprouve  pas  non  plus  de  fusion  ; 
mais  il  est  converti  en  poudre ,  comme  s'il 
eût  été  perforé  par  une  pointe  acérée  :  ce 

3ui  parait  prouver  que  l'électricité  a  besoin 
'espace  pour  passer,  et  que,  par  conséquent, 
elle  est  obligée  d'écarter  les  corps  non  con- 
ducteurs qui  se  trouvent  sur  sa  route. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  que  les  électrici- 
tés ne  s'accumulent  qu  à  la  surface  des  con- 
ducteurs, et  que  peut-être  pénètrent-elles  à 
peine  dans  leur  intérieur.  D'après  cela, 
quand  on  garnit  un  fil  métallique,  soit  de 
cire  à  cacheter  fondue,  soit  d'un  vernis  à  la 
laque  bien  siccatif,  ou  qu'on  le  coule  dans 
un  tube  de  verre,  et  qu'ensuite  on  le  fait 
traverser  par  une  forte  décharge  électrique, 
l'enduit  non  conducteur  s'en  détache  avec 
éclat.  Cette  expérience  semble  démontrer 
également  que  les  électricités  ont  besoin 
d  espace  pour  cheminer  à  la  surface  du  fil 
métallique.  Si  l'on  examine  avec  attention  le 
trou  Qu'elles  piatiquent  dans  une  carte  ou 
dans  au  papier,  on  voit  qu'il  présente  un 
rebord  élevé  de  chaque  côté,  ce  qui  paraît 
prouver  que  la  décharge  ne  se  fait  pas  sur 
îin  point  unique,  mais  que  les  courants  op- 
posés qui  partent  des  deux  armatures  du 
corps  qu'on  décharge  se  traversent  récipro- 
quement. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  l'électricité 
semble  avoir  besoin  d'un  corps  sur  ou  à  tra- 
vers lequel  elle  s'étende,  et  1  on  est  en  droit 
de  se  demander  si  elle  peut  traverser  le 
vide.  La  solulion  de  ce  problème  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  arriver  à  con- 
naître la  narure  de  l'électricité.  Car  si  l'élec- 
tricité est  isolée  par  le  vide,  de  manière 
2u'efle  n'y  donne  lieu  à  aucun  phénomène 
lectrique ,  on  pourrait  être  conduit  à  pen- 
ser qu'elle  n'est  potnt  une  substance  parti- 
culière, mais  seulement  un  état  différent 
des  corps  à  la  surface  desquels  elle  se  mani- 
feste; opinion  qui  a  l'assentiment  de  quel- 
ques-uns des  plus  grands  physiciens  de  notre 
époque.  Si,  au  contraire,  les  phénomènes 
électriques  peuvent  se  produire  dans  le  vide, 
l'électricité  est  quelque  chose  de  matériel, 
comme  on  est  porté  a  le  croire  d'après  les 
circonstances  indiquées  précédemment,  dans 
lesquelles  elle  semble  avoir  besoin  d'un  es- 
pace. Quoique  la  manifestation  de  l'étincelle 
dans  l'air  semble  déjà  indiquer,  que,  dans 
la  formation  de  cette  étincelle,  l'électricité 
ne  suit  point  l'air,  mais  le  traverse ,  cepen- 
dant ce  fait  ne  suffit  pas  seul  pour  trancher 
la  question.  Aussi  Davy  a-t-il  essayé  d'arri- 
ver à  une  solution  directe. 'Il  souda  un  fil  de 
platine  à  l'une  des  extrémités  d'un  tube  de 


verre  un  peu  large,  et  courba  ensuite  le  tuba 
en  manière  de  siphon  ayant  une  branche 
très-courte,  qu'il  garnit  d'un  robinet.  La 
branche  la  plus  longue  fut  remplie  de  mer- 
cure, préalablement  bien  bouilli ,  après  quoi 
on  la  tourna  en  haut,  et  l'on  mit  le  robinet 
en  communication  avec  une  machine  pneu- 
matique; l'air  fut  alors  pompé  de  l'extrémité 
la  plus  courte,  en  sorte  que  le  mercure 
baissa  dans  la  branche  la  plus  longue,  et 
laissa  un  vide  entre  lui  et  le   iil  de  platine. 

X'électricité  fut  parfaitement  conduite  par 
cet  espace  vide  ;  lorsque  la  température  était 
élevée,  elle  produisait,  en  le  traversant,  une 
forte  lueur,  ae  couleur  verte;  mais  quand  la 
température  baissait,  la  lumière  devenait 
moins  vive,età— 29°  elle  était  si  faible, qu'il 
fallait  une  obscurité  complète  pour  pouvoir 
la  discerner.  Cependant  1  électricité  n'en  tra- 
versait pas  moins  le  vide,  ce  dont  on  acauit 
la  conviction  en  lui  faisant  traverser ,  l  un 
après  l'autre,  deux  espaces  vides ,  dont  l'un 
était  chaud  et  l'autre  froid;  elle  répandait 
une  forte  lueur  dans  le  premier,  quoiqu'elle 
n'y  pût  arriver  qu'à  travers  le  second.  Lt 
décharge  électrique  se  faisait  avec  étincelle, 
dans  le  vide  comme  dans  /air;  des  déchar- 
ges plus  faibles  eurent  lieu  lentement  sans 
étinceHe.  L'électricité  traversa  également  un 
vide  obtenu  de  la  même  manière  par  de  l'é- 
tain  fondu  qu'on  avait  laissé  se  figer;  mais 
ce  fut  avec  une  lumière  aussi  faible  que 
celle  qui  avait  lieu  à— 29°  dans  le  vide  sur  le 
mercure.  Ces  expériences  semblent  donc  dé- 
montrer gu'on  peut  trouver  de  l'électricité 
dans  le  vide,  et  qu'elle  le  traverse  plus  fa- 
cilement qu'elle  ne  traverse  l'air.  On  sait 
aussi  que  le  vide,  dans  les  baromètres  bien 
pursés  d'air,  répand  une  lueur  électrique 
parle  frottement  du  mercure  contre  le  verre, 
et  que  dans  un  tube  de  verre  exempt  d'air, 
soudé  et  contenant  un  peu  de  mercure , 
celui-ci  devient  lui-môme  lumineux  dans 
l'obscurité,  par  la  môme  cause,  quand  on  le 
met  en  mouvement. 

Les  sensations  que  produisent  sur  nous  les 
décnarçes  électriques  varient.  Une  petite 
bouteiUe  de  Leyde  bien  chargée  donne  une 
commotion  plus  forte  qu'une  grande  batterie 
peu  chargée,(iuoiqu'une  faible  charge  de  cette 
dernière  exige  beaucoup  plus  d'électricité 
qu'il  n'en  faut  pour  celle  de  la  petite  bou- 
teille. Ceci  tient  à  ce  que  nous  sommes  prin- 
cipalement affectés  par  la  violence  de  la  dé- 
charge, qui  est  supérieure  de  beaucoup,  dans 
une  petite  bouteille  bien  chargée,  à  celle 
d'une  bouteille  de  volume  plus  considérable, 
mais  moins  chargée.  Au  contraire,  le  déve- 
loppement de  chaleur  et  les  décompositions 
chimiques  sont  en  raison  directe  del  étendue 
delà  surface  chaînée  de  la  bouteille, c'est-à- 
dire  en  raison  de  la  quantité  d'élec*  ricité  que 
cette  surface  peut  recevoir  ;  de  maoîère  qu'il 
arrive  fort  souvent  que  le  coup  d'une  batte- 
rie, quoique  assez  peu  violent,  fond  des  mé- 
taux et  enflamme  des  corps  sur  lesquels  le 
coup  violent  d'une  petite  bouteille  n'aurait 
exercé  aucune  influence  appréciable. 

La  propriété  qu'ont  les  corps  non  conduc- 
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teurs  de  se  charger  d'électricité»  ou,  quand 
ils  en  reçoivent  une  d*un  côté»  de  dégager 

Êar  l'autre  côté  celle  dénature  opposée* rend 
tellement  raison  de  divers  autres  phéno- 
mènes électriques  forts  singuliers.  Si,  par 
exemple,  à  l'une  des  extrémités  d'un  con- 
ducteur isolé,  on  suspend  deux  petites  bou- 
les de  liège  par  le  moyen  d'un  ni,  et  qu'on 
approche  de  l'autre  extrémité  un  bâton  de 
cire  à  cacheter  électrisé  par  frottement,  les 
boules  s'écartent  Tune  de  l'autre  ;  mais  elles 
se  rapprochent  aussitôt  qu'on  éloigne  le  bâ- 
ton de  cire  à  cacheter,  sans  que  le  conduc^ 
teur  conserve  la  moindre  trace  d'électricité. 
Par  conséquent,  le  conducteur  n'a  pas  reçu 
d'électricité  du  bâton  de  cire  k  cacheter, 
quoique  les  deux  boules  se  soient  repous- 
sées  mutuellement.  Ceci  tient  à  ce  que  la 
Eetite  couche  d'air  a  b,  interposée  entre  le 
âton  de  cire  à  cacheter  et  le  conducteur,  est 
un  corps  non  conducteur,  qui,   lorscme  le 
bâton  lui  communique,  du  côté  a,  de  l'élec- 
tricité négative,  engage,  du  côté.  6,  de  l'élec- 
tricité positive;   or  elle  est  obligée  de  tirer 
celle-cidu  conducteur,  dont  la  matière  élec- 
trique se  trouve  par  le  décomposée  en  élec- 
tricité positive  que  la  couche  d'air  retient,  et 
en  électricité  négative  qui,  devenue  libre 
dans  le  conducteur,  obligeles  boules  de  liège 
à  s'écarter  l'une  de  l'autre.  Quand  on  vient 
à  éloigner  le  bâton  de  cire  à  cacheter,  et  avec 
lui  l'électricité  négative,  du  côté  de  la  cou- 
che d'air,  la  tension  électrique  de  l'air  eesse^ 
et  l'électricité  positive  du  conducteur,  au 
lieu  de  s'y  porter,  se  réunit  h  l'électricité 
négative,  pour  produire  de  ta  matière  élec- 
trique insensible.  Mais  si,  tandis  qu*on  tient 
le  bâton  de  cire  à  cacheter  près  du  conduc- 
teur, et  que  l'électricité  positive  de  ce  der- 
nier se  porte  sur  lacouche  d'air  en6,  envient 
à  toucher  le  conducteur  du  doigt,  son  élec- 
tricité négative  libre  s'écoule,  et  les  boules 
retombent  l'une  sur  l'autre.  Qu'on  éloigne 
alors  le  bâton  de  cire  à  cacheter,  la  tension 
électrique  de  la  couche  d'air  cesse,  parce 
qu'on  lui  soutire  l'électricité  négative  en  a  ; 
1  électricité  positive,  oui  était  retenue  aupa- 
ravant, devient  libre,  les  boules  se  repous- 
sent de  nouveau,  et  le  conducteur  redevient 
animé  de  l'électricité  positive  oui,  tandis 
qu'on  approchait  le  bâton  de  cire  a  cacheter, 
avait  été  séparée  de  son  électricité  négative 
par  le  doigt. 

Ce  phénomène  a  donné  lieu  de  recher- 
cher comment  l'électricité  se  propage,  si  c'est 
par  un  courant  continu,  ou  par  division  des 
électricités,  produisant  dans  le  corps  conduc- 
teur des  zones  d'électricité  décomposée,  de 
manière  que  quand,  par  exemple,  il  doit  s'é- 
couler de  l'électricité  positive  par  un  fil  mé- 
tallique, l'action  de  cette  électricité  fasse  naî- 
tre cbns  le  ûl  une  multitude  de  zones  conte« 
nant  de  l'électricité  positive  et  de  l'électri- 
cité négative  à  l'état  d'isolement,  et  dans  les- 
quelles l'électricité  négative  de  la  première 
zone  sature  l'électricité  positive  de  la  zone 
suivante,  en  môme  temps  que  son  électricité 
positive,  mise  ainsi  à  nu,  se  réunit  à  l'élec- 
tribité  négative  de  la  zone  qui  vient  après,  et 


ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  restel'é-  ' 
lectricité  positive  de  la  dernière  zone,  qui 
semble  alors  avoir  traversé  le  fil  métallique 
dans  toute  sa  longueur,  quoiqu'elle  ne  s'y 
soit  pas  avancée  plus  loin  que  ne  l'exigeait  la 
division  par  zones. 

.  Plusieurs  circonstances  portent  à  croire 
que  cette  division  par  zones  s'opère  réelle- 
ment. Tels  sont  surtout  les  phénomènes  of- 
ferts, par  les  corps  demi-conducteurs  et  par 
les  non  conducteurs.  Cependant  il  y  a  aussi 
des  phénomènes  qu'on  ne  peut  expliquer 
par  la  seulement.  Ce  sont/  entre  autres,  la 
facilité  plus  grande  avec  laquelle  l'électricité 
s'écoule  par  les  pointes,  celle  avec  laquelle 
elle  traverse  l'air  raréfié  ou  le  vide,  la  pro- 
priété qu'ont  certains  corps  demi-conducteurs 
de  laisser  passer  une  électricité  plus  facile- 
ment que  1  auire;  enfin  les  trous  que  Télectri- 
cité  pratique  dans  les  corps  minces,  en  se  dé- 
chargeant. Tous  ces  phénomènes  sont  aussi 
favorables  à  l'hypothèse  de  la  division  par 
zones  qu'à  celiesi  du  passade  de  courants 
continus  opposés. 

Exdtatiûn  de  Vélectricité  par  le  change- 
ment de  la  température,  —  Plus  nous  appre- 
nons à  connaître  les  phénomènes  électriques, 
et  plus  nous  voyons  se  multiplier  les  motifs 
de  croire  qu'il  n'existe  pas  de  corps  dans 
lesquels  les  électricités  soient  en  âjuilibre 
panait,  quoique  leur  séparation  soit  inappré- 
ciable jusqu'à  ce  qu'une  circonstance  quel- 
conque accroisse  assez  leur  intensité  pour 
qu'elles  deviennent  susceptibles  d'affecter 
;nos  sen^.  Je  vais  parcourir  quelques-unes 
des  conditions  qui  semblent  contribuer  à 
rendre  appréciable  la  séparation  primitive  des 
électricités;  et  d'abord  je  parlerai  du  change- 
ment de  température. 

Certains  corps  cristallisés  du  règne  miné- 
ral ont  la  propriété  de  devenir  électriques 
quand  on  les  fait  chauffer,  de  rester  dans 
cet  état  aussi  longtemps  que  leur  tempéra- 
ture s'accroît  ;  mais  lorsqu'elle  est  devenue 
stationnaire,  de  perdre,  leur  électricité,  qui 
redevient  néanmoins  sensible  dès  qu'ils  se 
refroidissent.  En  pareil  cas,  les  électricités 
contraires  s'accumulent  dans  deux  points 
opposés,  qui  sont  situés  aux  sommets  du 
cristal,  de  manière  que  l'axe  électrique 
coïncide  avec  l'axe  de  celui-ci;  ce  qui  ar- 
rive même  lorsque,  dans  le  morceau  sur  le- 
q^uel  on  opère.  Taxe  est  de  dimension  infé- 
neure  au  diamètre  de  la  coupe  transversale. 
Les  deux  points  électriques  opposés  portent 
le  nom  de  pôles  électriques,  et  l'on  dit  que 
les  corps  électrisables  de  cette  manière  sont 
susceptibles  d'acquérir  la  polarité  électri- 
que. 

On  a  trouvé  que  le  point  dans  lequel  la 
chaleur  développe  de  l'électricité  positive 
devient  pôle  négatif  par  le  refroidissement. 
Lorsque,  après  avoir  fait  acquérir  la  polarité 
électrique  a  un  corps,  on  rapproche  de  pe- 
tits morceaux  de  papier  ou  d'autres  corps  lé- 
gers, ceux-ci  sont  attirés  par  ses  pôles,  au- 
tour desquels  ils  s'accumulent  ;  ou  môme,  si 
l'électricité  est  forte,  ils  sont  alternative- 
ment attirés  et  repoussés   par  eux.  Cephé- 
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poinéDe  a  lieu  d^une  manière  pitis  ou  moins 
t)it)DOYi<^  dan^'  plusieurs  minéraux,  par  ^ 
cxemi>fe,  dans  diverses  espèces  de  tourùia-  • 
Hne,  dans  la  mésot^Tpe,  la  topaze,  la  preh- 
iWte,  elc.  La  coïncidence  de  Taxe  électrique 
et  de  Taxe  de  cristallisation  semble  prouver 
tjae  la  bropriélé  de  s'électriser  dépend  d'une 

r^larîte  électrique  des  molécules,  et  autorise 
conjecturer  que  celte  polarité  joue  unrdie 
Sans  la  production  des  formes  cristallines 
régulières  (1).  ' 

Divers  corps  développent  une  grande 
quantité  d'électricité  lorsqu'ils  prennent  l'é- 
tat sofide,  ou  qulls  entrent  en  fusion.  Ainsi, 
par  exemnie,  quand  de  Teau  se  congèle  aveo 
rapidité  clans  une  bouteille  de  Leyde  dont 
l'armature  extérieure  n'est  point  isolée,  l'in^ 
çtrument  se  charge  faiblement,  d'après  les 
expériences  de  Grt)tthuss  ;  son  armature  in- 
térieure acnuiert  l'électricité  positive,  et  l'ex- 
térieure l'électricité  négative.  Que  la  glace, 
au  contraire,  repasse  avec  promptitude  à  l'é- 
fat  liquide,  le  phénomène  inverse  a  lieu, 
c'est-a-dire  que  l'armature  interne  est  élec- 
trisée  négativement,  et  l'externe  positive- 
ment. La  cire  et  le  chocolat  qui  se  ngent  de- 
tienneht  souvent  électriques,  au  point  de 
pouvoir  attirer  des  corpuscules  légers.  Quand 
un  liquide  s'évapore,  sa  portion  réduite  à 
l'état  de  fluide  aériforme  est  électrisé  né- 
gativement, tandis  que  celte  gui  conserve 
encore  Tétat  liquide  l'est  positivement.  Le 
<ïontraire  a  lieu  dans  la  condensation  d'un 

Paz,  où  la  partie  condensée  est  animée  de 
électricité  négative,  et  celle  qui  a  encore 
la  forme  gazeuse,  de  l'électricité  positive. 
Cependant  il  est  difficile  de  faire  ces  expé^ 
ri^nces  de  manière  à  pouvoir  découvrir  et 
apprécier  les  électricités  qui  sont  mises  en 
hWté. 

Excitation  de  Vélectricité  par  le  contaei 
miUuel  de  corpê  hétérogènes.'^  Des  expérien- 

(I)  Linné,  par  an  pressentiment  vague,  aUribuait 
d^à  lès  pbéoDinènes  de  la  toarraaline  à  Téleetricité. 
Alpinus  a  fait  voir  qu'ils  sont  réellement  étectriquet , 
mais  sans  (larvenir  à  s'en  fairo  une  idée  exacte. 
Wilcke,  oui  avait  assisté  aux  expériences  d'Alpiiius, 
ensagea  rAcadëmie  des  sciences  de  Stockholm,  dont 
il  eialt  secrétaire,  à  faire  acheter  quelques  tourma- 
fines  (minéral  alors  rare  et  cher),  afin  qû'U  pût  con- 
lÎBuer  à  ed étudier  I^phénomènes.  Le  basara  amena 
les  tûUTMaUnes  aicmiises  enlre  les  mains  dé  Berg- 
mann,  qui,  avant  de  les  remettre  \  FAcadëmie,  ût 
•Ur  elles  quel<)ues  expériences  dont  le  résultat,  com- 
muniqué ensuite  par  lui  à  la  compagnie,  fut  de  por- 
ter nodconnaissaqces  sur  les  phénomènes  électriques 
de  ce  minéral  au  degré  où  eftes  sont  demeurées  jus- 
qu'à ces  dcfrniers  temps.  Wilcke,  qui  reprit  ensuite 
ces  expériences,  sans  y  pouvoir  ajouter  rien  de  nou- 
veau, se  plaignit  amèrement  du  procédé  de  fierg- 
mann.  Becquerel  a  publié  qu^ques  remarques 
qm  avaient  ecb»^  à  Bergmann ,  et  qui  sont  fort 
remarquables.  En  effet ,  il  a  trouvé  que  quand 
on  chauflc  une  moitié  d'un  cristal  de  tourma- 
line un  peu  long,  sans  que  la  température  de  l'autre 
moitié  éprouve  aucun  ciianffemenl,  on  ne  voit  se  dé- 
velopper, pendant  le  refroidissement,  qu'une  seule 
élecàidté,  la  mène  qm  se  manifesterait  si  la  tour- 
milîne  entière  avait  été  chaufiëe,  sans  qa*on  puisse 
apereevolf  la  méindre  trace  de  Téleetridié  çoni«^«>^ 
«file'bont  qui  n'a  point  été  mis  au  feu.      i 


TWnoiâbreiises  ont  appris  qne  si  Ton  met 
deux  corps  hétérogènes  isolés  en  contad 
Pun  avec  l'autre,  et  qu'ensuite  on  vienne  à 
les  séparer,  l'un  poswde  de  l'électricité  po- 
sitive libre,  et  l'autre  de  rélectricité  néga- 
tive libre,  qui  ne  se  manifestaient  point  à 
l'état  de  liberté  quand  les  deux  corps  étaient 
encore  en  contact.  De  la  natnre  des  corps 
qui  se  touchent  ainsi  dépendent  et  TinteiH 
Aité  de  Télectrisation  et  Tespèce  d'électri- 
cité qui  devient  libre  dans  chacun  d'eux. 

Lintensité  de  Tôlectrisation  parait  tenir, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  à  la  puissance 
de  l'affinité  chimique  de  ces  corps,  de  ma- 
nière qu'elle  est  grande  guand  cette  affinité 
est  fbrte,  et  peu  considérable,  ou  même 
nulle, dans  le  cas  contraire;  mais  l'espèce 
d'électricité  qui  devient  libre  dans  un  corps 
dépend  de  la  nature  chimique  de  celui-ci. 
Ainât,par  exemple,  cduides  corps  combus- 
tibles qui,  par  sa  combinaison  avec  l'oxy- 
gène, produit  l'alcali  le  plus  fort,  c'est-a* 
dire  l'oxyde  doué  de  l'affinité  la  plus  puis- 
sante pour  les  acides  en  général,  acquiert 
l'électricité    positive^    tandis    qi^e    lautre 

f)rend  l'électricité  négative,  quoique  d'ail-^ 
eurs  son  oxyde  puisse  également  se  combi- 
ner jBi vec  les  acides ,  ou  même  qn'd  soit  un 
Bcidé.  La  loi  est  la  même  quand  les  corps 
mis  en  contact  se  trouvent  déjà  oxydés.  Les 
corps  qui  conviennent  le  mieux,  et  dont  on 
se  sert  le  plus  habituellement  pour  ces  ex- 
périences, sont  le  zinc  et  le  cuivre,  ou  le 
zinc  et  l'argent  ;  le  zinc  étant  celui  qui  donne 
l'oxyde  alcalin  le  plus  fort,  est  aussi  celui 
qui  acquiert  toujours  l'électricité  positive. 

Il  est  facile  de  se  convaincre  que  l'électri- 
cité est  excitée  par  le  contact  ;  en  prenant 
une  plaque  de  zinc  et  une  autre  de  cuivre  ou 
d'argent>  fixant  à  chacune  un  manche  isolé, 
par  exemple,  un  bâton  de  cire  à  cacheter,  les 
appliquant  l'une  eontre  l'autre,  et  les  sépa- 
rant ensuite  à  l'aide  du  condensateur,  on 
reconnaît  qu'il  s'est  développé  de  l'électri- 
cité positive  dans  le  zinc,  et  de  l'électricité 
négative  dans  le  cuivre  ou  l'argent.  Quand 
on  passe  un  corps  pulvérisé  à  travers  un  ta- 
mis en  ûl  d'argent,  la  poudre  devient  élec- 
trique par  l'effet  de  son  contact  avec  ee  der- 
nier, et  si  on  la  reçoit  sur  une  plaque  de 
verre,  on  peut  reconnaître,  à  Faide  du  con- 
densateur, quelle  espèce  d'électricité  elle  a 
acquise. 

On  ne  connaît  point  encore  parfaitement 
la  raison  pour  laquelle  des  corps  deviennent 
électriques  par  le  contact.  S'il  est  exact  d'ad- 
mettre dans  tous  les  com%  un  certain  degré 
d'électricité  à  l'état  de  décomposition,  et  si 
cet  état  dépend  de  la  polarité  électrique  des 
molécules,  le  phénomène  qui  vient  d'être  dé- 
crit doit  tenir  à  ce  qu'au  moment  du  con- 
tact les  métaux  neutralisent  une  partie  de 
leurs  électricités  contraires  (  savoir,  de  Té- 
ledtridté  négative  du  zinc,  et  de  l'électricité 
positive  de  l'argrat)  ;  après  quoi,  quand  on 
sépare  les  plaqties,  de  l'électricité  positive 
devient  libre  dans  le  linc,  et  de  l'électricité 
négative  dans  l'argent. 
^    Quand  on  se  sert  de  l'électrieité  excitée 


605 


ELE 


£LE 


fiQ6 


par  le  çontapi  pour  charger  de3  corps  dob  ^ 
coDducteMPS,  demi-conducteurs  ou  mautais  . 
conducteursi  il  se  maaifeste  des  pbénomè* 
nés  électriques  différents,  oelon  la  nature 
^t  la  dispositiop  de^  corps  qu'on  emploie. 

1*  f^or^qu'on  garnU  un  corps  non  conduc- 
teur^  par  exeinple,  uo^  i^aque  trè»-4nince 
en  verre,  résine,  soufre,  taS^tas  ou  autres 
substances  semblable^!  d'un  côté  avec  une 
feuille  de  zinq,  de  Tikutre  avec  une  feuille 
d'argent,  et  qu'on  place  plusieurs  appareils 
$emblab)ps  l'up  au-dessus  de  l'autre,  de  ma- 
nière que  le  côté  argent  d'une  couche  soit 
en  contact  qvqc  le  côté  zinp  d'une  autre,  la 
plaque  non  conductrice  se  charge  légère* 
ment  d'électricité  développée  par  le  contact, 
mais  la  tension  électriaue  qu'elle  acquiert 
ainsi  est  si  faible,  au'eUe  ne  devient  appré 
ciable  qu'autant  qu  on  empile  Jes  unes  sur 
les  autres  quinze,  vingt  et  jusqu'à  trente 
I>laques  armées.  Si  l'on  met  les  armatures 
.extérieures  d^s  plaques  métalliques  supé* 
rieure  et  inférieure  en  communication  par 
le  moyen  d'un  fil  métallique^  l'électricité  se 
décharge,  et  il  faut  qu'un  petit  laps  de  temps 
s'écoule  avant  que  les  plaques  se  chargent 
de  nouveau.  Ce  retard  tient  à  la  lenteur  avec 
laquelle  les  électricités  se  répandent  dans 
les  corps  non  conducteurs,  quand  elles  ont 
si  peu  de  force  qu'en  a  l'électricité  résultant 
du  contact. 

La  raison  pour  laquelle  plusieurs  plaques 
empilées  les  unes  sur  fes  autres  produisent 
une  tension  électrique  plus  considérable, 
tient  à  cq  que,  auand  deux  plaques  armées 
et  superposées  aeviennept  électriques  par  le 
contact  de  leurs  faces  internes,  leurs  arma- 
tures externes  rea>ivent  en  même  temps  de 
^électricité  libre.  Si  alors  on  les  couvre  d'une 
troisième  plaque  ayant  l'armature  contraire 
tournée  en  dessous,  celle-ci  se  charge,  non* 
seulement  de  l'électricité  devenue  libre  dans 
l'armature  de  la  seconde  plaque,  mais  en- 
core de  la  nouvelle  quantité  d'électricité 
qi^'excite  le  contact  des  secondes  et  troisiè- 
mps  paires  de  plaques  métalliques  hétéro- 
gènes. Par  conséquent  la  tension  électrique 
des  tr^i$  pairesréonies est  plus  forte  que 
celle  des  deux  premières  paires.  Si  l'on  igoute 
une  quatrième  plaoue,  elle  reçoit  non-seule- 
ment l'électricité  libre  de  l'armature  supé- 
rieure de  la  troisième,  mais  encore  l'électri- 
cité excitée  par  le  contact  de  celle-ci  et  de  sa 
propre  armature.  Il  y  a  donc  plus  d'électri- 
cité départie  dans  chacune  des  quatre  cla- 
ques qu'il  n'y  en  avait  auparavant  aans 
trois.  La  tension  augmente  ainsi  d'intensité 
à  chaque  noavelle  plaque  qu'on  ajoute.  Les 
eavtsesqui  entrent  en  jeu  dans  celte  circon- 
stance sont  donc  parfaitement  analogues  à 
celles  en  vertu  desquelles  un  aimant,  placé 
au-dessus  d'une  enclunïe  ou  d'une  autre 

Sande  masse  de  fer,  porte  un  morceau  de 
r  plus  considérable  que  celui  qu'il  suppor- 
terait hors  de  là^  et  le  laisse  tomber  aussi- 
tôt qu'on  éloigne  l'enclume. 

^  Si,  au  lieu  de  corps  non  conducteurs, 
on  choisit  des  demin^onducteurs^  il  se  ma- 
nifeste également  des  phénomènes  de  ten- 


sion électrique;  seulement  la  tension  se  ré^ 
tablit  en  peu  d'instants  après  la  décharge, 
parce  que  le  départ  des  électricités  s^'opere 
avec  beaucoup  plus  de  rapidité  dans  Ie6 
corps  demi-conducteurs  armés  que  dans  les 
non  conductears.  Si  l'on  prend  des  disaues 
de  papier  dont  les  deux  côtés,  couverts,  l'un 
d'étam  battu  en  feuille  mince,  et  l'autre  de 
cuivre  rouge  ou  jaune  également  battu,  re- 

f présentant  celui-ci,  l'argent  ou  le  cuivre,  ce* 
ui-là  le  zinc,  et  qu'on  empile  ces  disques  les 
uns  sur  les  autres,  de  manière  que  le  côté 
zinc  de  l'un  corresponde  au  côté  cuivre  de 
l'autre,  on  obtient  un  appareil'  semblable  à 
celui  qui  vient  d'être  décrit,  avec  celte  dif- 
férence qu'ici  le  papier  est  le  corps  qui  doit 
,t3cevoir  la  charge-  Pour  que  les  phénomè- 
nes de  charge  électriaue  de  cet  appareil 
soient  appréciables,  il  laut  mettre  six  cents 
à  mille  paires  de  disques  et  même  plus,  les 
unes  sur  les  autres,  en  les  pressant  d'une 
manière  légère,  afin  que  le  papier  entre  bien 
en  contact  avec  les  métaux.L'usage  est  d'en- 
tourer ces  disques  d'un  cylindre  ou  étui  en 
verre,  dont  les  deux  extrémités  sont  pour- 
vues de  plaques  de  laiton  hermétiquement 
tissées  et  garnies  de  boutons'  métalliques, 
^ui  sont  en  contact  immédiat  avec  l'arma»- 
ture  externe  des  disques  de  papier  supérieu^ 
et  inférieur.  L'un  de  ces  boutons  est  tou- 
jours éiectrisé  positivement,  tandis  gue l'au- 
tre l'est  constamment  négativement,  ai,  ayant 
plusieurs  de  ces  piles  en  son  pouvoir,  on  les 
dispose  de  manière  à  ce  qu'elles  se  touchent 

{)ar  leurs  pôles  contraires,  l'intensité  de 
eurs  phénomènes  se  trouvé  accrue  d'une 
manière  considérable. 

Plusieurs  procédés  ont  été  imaginés  pour 
construire  ces  sortes  de  piles.  On  en  a  fait, 
par  exemple,  avec  des  couches  d^amidon  sec 
entre  des  disgues  de  zinc  et  d'argent  ;  on  a 
employé  aussi  des  disques  de  papier  argenté 
avec  des  feuilles  d'étam  battu  à  la  place  du 
tinc  ;  ou  entin,  ces  môpes  disques  de  papier 
argenté  d'un  côté  et  recouvert  sur  rautre 
d'un  mélange  de  miel  et  de  manganèse  pul- 
vérisé, qui,  comme  tous  les  suroxydès,  joue, 
&  raison  de  l'oxygène  en  excès  qu  il  coptieiit, 
le  rôle  d'élément  négatif  par  rapport  à  tous 
l'es  corps  combustibles,  et  remplace  ici  la 
feuille  de  zinc.  On  a  revêtu  ces  piles  de  ré- 
sine fondue  ou  de  soufre.  Mais  toutes  sont 
bien  plus  faibles  que  celles  dont  on  vient  de 
donner  la  description,  et  perdent  beaucoup 
plus  tôt  leur  activité. 

Si  l'on  met  les  pôles  d'une  pile  semblable 
en  communication  par  lé  moyen  d*un  con- 
ducteur, il  s'opère  une  décharge  qui  se  répète 
immédiatemment  après,  parce  que  les  disaue$ 
métalliques  de  la  prie  se  rechargent  Vun 
fautre  presque  instantanémentpar  leur  con- 
tact mutuel.  Cependant  les  petits  appareils 
de  ce  genre  dont  on  s'est  servi  jusqu  à  pré- 
sent ne  donnent  point  do  commotion,  et 
lorsque  la  décharge  a  lieu  dans  un  liquide, 
celui-ci  n'est  pas  sensiblement  décomposé. 
On  prétend  néanmoins  que  quand  les  disques 
de  papier  ont  trois  à  six  pouces  de  diamètre, 
et  quils  sont  garnis  sur  toute  leur  surface, 
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ces  pfles  prodaiseDt  de  faibles  effets  chimi- 
ques. Zamboni  assure  qu'une  pile  de  deux 
mille  plaques  peut,  quand  on  la  décharge, 
donner  des  étincelles  longues  d'une  ligne  et 
visibles  en  plein  jour  :  il  dit  môme  gue  ces 
étincelles  peuvent  acquérir  un  demi-pouce 
de  longueur  quand  le  bouton  d'où  on  les 
tire  est  bien  isolé  et  renfermé  dans  un  verre 
où  Tair  soit  maintenu  sec. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  qu'on 
ait  produit  jusqu'à  présent  avec  ces  piles, 
consiste  en  ce  que  1  extrémité  d'une  ai^llle 
mince  et  isolée,  qu'on  suspend  en  équilibre 
sur  un  axe  très-mobile,  entre  les  pôles  de 
de[i\  piles  placées  à  peu  de  distance  l'une 
de  l'autre,  oscille  continuellement  de  droite 
à  gauche  et  de  gauche  à  droite.  Les  piles  se 
déchargent  au  moyen  de  cette  aiguille,  la 
tiennent  par  cela  même  dans  une  oscillation 
oontinuelle,  et  forment  ainsi  une  sorte  de 
mouvement  perpétuel.  On  a  aussi  placé  des 
clochettes  isolées  aux  pôles,  et  suspendu 
entre  elles  une  petite  boule  métallique  lé- 

Î;ère  et  creuse,  qui  mise  en  mouvement  par 
a  décharge  de  la  pile,  oscille  d'un  côté  à 
l'autre  entre  les  clochettes,  et  produit  un  ca- 
rillon oui,  dans  certains  cas,  dure  plusieurs 
mois  ae  suite.  Quelquefois  le  bruit  cesse; 
mais,  au  bout  d'un  certain  laps  de  temps,  il 
recommence  de  lui-même  à  se  faire  entendre. 

Ou  a  cru  que  l'intensité  de  la  charge  de 
ces  piles  dépendait  de  l'état  électrique  de 
l'air,  et  que  le  nombre  des  oscillations  dé- 
crites dans  un  temps  donné  par  l'aiguille 
dont  il  vient  d'être  question  pouvait  fournir 
des  notions  sur  l'électricité  atmosphérique. 
Mais  des  expériences  faites  avec  plus  de  soin 
ont  démontré  que  les  différences  obser- 
vées dans  les  oscillations  tiennent,  d'une 
part,  aux  changements  de  la  température,  et, 
de  l'autre,  à  l'humidité  inégale  de  l'air,  ce 
qui  fait  que  la  force  électromotricede  la  pile 
et  l'intensité  électrique  de  ses  pôles  varient 
suivant  que  la  plus  ou  moins  grande  séche- 
resse de  l'air  produit  un  isolement  plus  ou 
moins  parfait. 

On  a  prétendu  que  le  phénomène  de  la 
charge  de  ces  appareils  électriques  dépen- 
dait de  l'humidité  du  papier.  Hais  Jae^er  a 
montré  que,  quoique  ces  piles,  après  avoir  été 
parfaitement  desséchées,  donnent  des  traces 
moins  semblables  d'électricité  à  la  tempé- 
rature ordinaire  de  l'air,  parce  que  le  papier 
se  trouve  alors  converti  en  un  corps  non 
conducteur,  cependant  à  une  température 
plus  élevée,  par  exemple,  entre  -f-  4^0  et  +  60 
degrés ,  elles  acquièrent  de  nouveau  leur 
charge  primitive  et  redeviennent  aussi  for- 
tement électriques  qu'elles  le  sont  à  la  tem- 
pérature ordinaire  de  l'air,  quand  le  papier 
n'a  j)as  été  desséché  d'une  manière  complète. 
Ce  phénomène  a  lieu  même  lorsque  les  piles 
sont  renfermées  dans  des  étuis  qui  ne  lais- 
sent point  pénétrer  l'humidité.  Il  paraît  qu'on 
doit  l'attribuer  à  ce  que  le  papier  sec  etchauJ 
es>  un  corps  demi-conducteur,  tandis  que  le 
papier  sec  et  froid  n'est  point  conducteur. 
On  a  cru  que  les  piles  ainsi  disposées  ne 
pouvaient  agir  qu'en  présence  de  l'air;  mais 


elles  se  maintiennent  tout  aussi  électriques 
dans  le  vide,  et  elles  continuent  à  j  mou- 
voir les  petits  appareils  excitateurs  avec 
beaucoup  plus  de  régularité  qu'elles  ne  le 
font  dans  1  air  même. 

On  a  remarqué  que  l'action  de  ces  piles 
diminue  au  bout  d'un  certain  temps,  et  qu'dle 
finit  par  cesser  tout  à  fait.  La  cause  n'en  est 
point  encore  connue  ;  mais  il  peut  bien  se 
faire  qu'elle  tienne  au  changement  que  les 
charges  électriques  continuelles  produisent 
dans  la  composition  du  papier,  ou  à  l'oxyda- 
tion du  métal,  ou  enfin  a  quelaue  autre  cir- 
constance analogue,  puisque  la  théorie  ne 
parait  point  indiquer  que  raction  doive  né- 
cessairement s'arrêter. 
.  Nous  arrivons  maintenant  aux  plus  remar- 
quables des  phénomènes  que  produit  l'élec- 
tricité excitée  par  le  contact.    Lorsqu'au 
lieu  des  solides  non  conducteurs  ou  demi- 
conducteurs  dont  il  a  été  parlé  jusqu'ici, 
on  emploie  un  liquide  qui  conduit  l'électri- 
cité, les  effets  de  la  transmission  électrique  • 
augmentent    d'une   manière    surprenante. 
Qu  on  prenne ,  par  exemple,  une  pièce  d'ar- 
gent, et  ime  autre  pièce  de  zinc,  d'égale 
(grandeur,  qu'on  les    place  l'une    sur   la 
angue  ,    et  l'autre  dessous  ;  au    moment 
où  elles  se  touchent  devant  le  bout  de  l'or- 
gane, on  sent  une  saveur  brûlante,  qui,  au 
côté  zinc,  se  rapproche  de  celle  des  acides, 
et,  au  côté  argent,  a  un  caraetère  moins  dé- 
terminé. Cette  saveur  cesse  lorsqu'on  éloi- 
Î;ne  les  métaux  l'un  de  l'autre,  c'est-à-dire 
orsqu'ils  ne  sont  plus  électriques  par  le  fait 
du  contact.  Ici  l'humidité  de  la  langue  est  le 
mojen  à  l'aide  duquel  les  électricités  con- 
traires des  métaux,  après  avoir  été  mises  en 
liberté,  exercent,8i  l'on  peuts'exprimer  ainsi, 
la  faculté  qu'elles  ont  ae  charger  ;  et  cette 
charge  a  pour  résultat,  outre  le  sentiment 
qu'excite  le  passage  des  électricités  dans  les 
nerfs,  de  déterminer  un  changement  dans 
le  liquide  lui-même,   dont  certaines  parties 
se  portent  vers  l'argent,  et  d'autres  vers  le 
zinc  Si  l'on  applique  un  petit  morceau  de 
zinc  à  la  face  mterne  d'une  joue,  et  uqo 
pièce  d'ai^ent  sur  la  paroi  interne  de  l'autre 
joue,  et  qu'on  fasse  communiquer  les  deux 
métaux  en  dehors  par  le  moyen  d'un  fil  d'ar- 
gent, on  éprouve  dans  l'œil,  au  premier  mou- 
vement du  contact,  une  sensation  de  lumière 
qui  se  dissipe  rapidement,  tandis  que  le  sen- 
timent d'une  chaleur  brûlante  au  voisinage 
des  métaux  annonce  qu'il  se  fait  une  de- 
charge  continuelle.  Chaque  fois  qu'on  réta- 
blit la  communication  au  moyen  du  fil  mé- 
tallique, on  voit  reparaître  la  scintillation, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'effet  de  la  pre- 
mière violence  de  la  décharge  électrique,  la- 
guelle  s'étend  jusqu'aux  nerfs  optiques,  et 
fait  éprouver  à  l'âme  la  sensation  de  la  lu- 
mière, parce  que  toutes  les  impressions  qui 
portent  sur  ces  nerfs  produisent  cette  espèce 
de  sensation,  même  celles  qui  sont  purement 
mécaniques,  comme  les  coups  sur  l'œil,  le 
frottement  de  cet  organe. 

Tandis  que  le  liquide  est  affecté  ainsi  par 
les  décbari^es  de  Télectricité  des  métaux  de- 
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venue  libre,  la  cause  du  départ  des  électrici- 
tés car  le  contact  continue  sans  interruption 
h  agir;  c'est-à-dire  qu'il  s'opère  entre  les 
métaux  ôux-mémes  une  décharge  conti 
nuelle,  en  vertu  de  laquelle  ils  redeviennent 
continuellement  électriques. 

Wollaston  a  démontré  ces  décharges  d'une 
manière  tout  à  fait  inattendue  et  par  une 
expérience  fort    ingénieuse.  L'instrument 

3u  il  emploie  pour  atteindre^à  ce  but  est  un 
é  à  coudre  en  cuivre,  semblable  à  celui  dont 
se.  servent  les  tailleurs,  et  assez   comprimé 

eDur  représenter  une  ellipse  très-allongée, 
n  disque  de  zinc  est  assujetti  dans  cet  an- 
neau par  de  la  cire  à  cacneter,  de  manière 
à  s'en  trouver  parfaitement  isolé,  et  les  deux 
métaux  communiquent  ensemble,  au  moven 
d'un  petit  manche  métallique  que  porte  1  an- 
neaUf  par  une  lamelle  de  platine,  aussi  mince 
que  possible.  Lorsqu'on  plonge  ce  petit  ap- 
pareil, jusqu'aux  trois  quarts  de  sa  nauteur, 
dans  de  l'acide  hydrocnlorique  étendu,  et 
que  l'électricité  du  zinc  et  du  cuivre,  excitée 
par  le  contact,  se  décharge  rapidement  à  tra- 
vers le  liquide  fortement  conducteur,  la  réu- 
nion des  électricités  opposées,  par  lesquelles 
natt  l'électricité  de  contact,  s'opère,  au  point 
de  contact  des  métaux,  avec  une  violence 
telle,  que  la  petite  lamelle  de  platine,  qui 
sert  à  unir  ces  métaux,  devient  rouge  com- 
me du  feu ,  et  qu'on  peut  y  allumer  de  l'a- 
madou. Le  succès  de  1  expérience  est  encore 
plus  assuré  lorsqu'on  donne  des  dimensions 
plus  grandes  à  l'appareil;  mais  comme  la 
théorie  indique  d  avance  qu'il  doit  réussir 
également  en  petit ,  Wollaston  s'était  pro- 
posé de  constater  par  l'observation  l'exacti- 
tude de  cette  donnée  théorique. 
■  Cette  expérience  prouve  donc  qu'à  mesure 
que  l'électricité  développée  par  le  contact 
se  décharge  à  travers  le  liquide,  elle  est  ex- 
citée avec  non  moins  de  rapidité  au  point  de 
contact  par  la  décharge  continuelle  entre  les 
métaux,  et  (]u'en  conséquence  la  matière 
électrique,  si  toutefois  cette  matière  est  au- 
tre chose  qu'une  hypothèse  propre  à  rendre 
les  phénomènes  plus  saisissables  par  notre 
intelligence ,  est  sans  cesse  décomposée  et 
recomposée  dans  le  petit  appareil. 

Il  existe  plusieurs  manières  d'introduire 
un  liquide  entre  des  métaux  électriques.  Le 
procédé  le  plus  usité  et  le  plus  efQcace  con- 
siste à  imbiber  de  ce  licjuiae  des  disques  de 
carton  un  peu  plus  petits  que  ceux  de  mé- 
tal. Si  l'on  entasse  plusieurs  couches  les 
u:ies  sur  les  autres,  dans  l'ordre  suivant  : 
zinc,  argent,  carton  mouillé  ;  zinc,  argent, 
carton,  etc.,  et  qu'on  termine  -la  série  par 
un  disque  d'argent,  il  résulte  de  là  ce  qu  on 
appelle  une  pile  électrique  ou  voliaique  , 
dans  laquelle  l'intensité  des  phénomènes 
électriques  auemente ,  de  la  manière  qui  a 
été  décrite  précédemment,  avec  le  nombre 
des  paires  de  disques.  Ces  piles  donnent 
déjà  des  commotions  sensibles,  produisent 
des  étincelles  *en  se  déchargeant,  et  décom- 
posent les  liquides  à  travers  lesquels  la  dé- 
charge s'opère.  C'est  au  premier  moment 
que  leur  action  a  le  plus  d'énergie  ;  elle  va 


ensuite  en  oeeroissant  toujours,  et  cesse 
dans  le  cours  de  deux  ou  trois  fois  vingt* 
'  quatre  heures. 

Les  liquides  qu'on  peut  employer  pour 
cela  sont  des  mélanges  d'acides  et  d'eau,  ou 
des  dissolutions,  soit  d'alcalis,  soit  de  sels, 
dans  l'eau.  L'eau  pure  agit  faiblement,  parce 
qu'elle  est  mauvais  conducteur,  et  que  lei 
effets  croissent  en  proportion  de  la  rapidité 
avec  laç[uelle  un  liquide  conduit  l'électricité. 
L'addition  d'un  sel  la  rend  meilleur  conduc- 
teur, et  augmente  l'activité  de  la  pile  d'une 
manière  notable.  Mais  lorsque  la  substance 
qu'on  ajoute  à  l'eau  est  facile  à  décomposer. 
Faction  devient  encore  plus  forte.  Ainsi,  l'a- 
cide nitriaue  agit  avec  plus  d'intensité  que 
l'acide  suifurique ,  et  le  sel  ammoniac  que 
le  sel  marin.  Les  substances  qu'on  a  princi- 
palement appliquées  à  cet  usage  sont  :  Ta- 
cide  hydrocnlorique,  le  sulfate  sodique,  le 
sel  marin,  le  sel  ammoniac,  l'alun  et  plu- 
sieurs autres,  dont  on  emploie  la  dissolution 
dans  l'eau,  tantôt  seule,  tantôt  avec  l'addi- 
tion d'un  acide. 

On  a  rcconnuque  l'acide  nitriqueestla  sub- 
stance qui  donne  la  charge  la  plus  forte,  mais 
qu'aussi  l'action  qu'il  exerce  cesse  prompte- 
ment.  Son  activité  est  en  raison  directe  de  sa 
concentration.  H  résulte  des  expériences  de 
Thénard  et  Gay-Lussac,  que  l'adaition  de  dix, 
vingt,  trente,  quarante  ou  quatre-vingts  par- 
ties d'acide  nitrique  concentré  à  une  quantité 
donnée  d'eau  ,  détermine  également  une 
gradation  de  dix,  vin^,  trente,  quarante  ou 
quatre-vingts  dans  1  intensité  des  phénor 
mènes  électriques  excités  par  la  liqueur. 
L'acide  suifurique  donne  lieu  à  des  effets 
moins  énergiques  que  l'acide  nitrique ,  et 
qui  ne  durent  pas  plus  longtemps.  L'acide 
hydrochlorique  agit  avec  moins  de  force  que 
le  suifurique,  mais  son  action  est  plus  au- 
rable.  C'est  donc  à  l'acide  nitrique  qu'il  faut 
recourir,  quand  on  a  besoin  d'appliquer  sur- 
le-champ  fa  plus  grande  énergie  possible  de 
.  la  pile,  tandis  qu'on  emploie  l'acide  hydror* 
chiorique  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  une  ac- 
tion prolongée. 

Les  dissolutions  salines  agissent  plus  fai- 
blement que  les  acides,  mais  leurs  effets  du- 
rent beaucoup  plus  longtemps.  Le  sel  am- 
moniac est  celui  qui  se  rapproche  le  plus 
des  acide's.  Le  sel  de  cuisine,  surtout  quand 
il  a  été  dissous  dans  du  vinaigrQ,  agit  aussi 
d'une  manière  puissante,  et  c'est  de  lui  qu'on 
se  sert  le  plus  généralement.  Du  reste,  on  a 
observé  que  les  effets  des  dissolutions  sali- 
nes ne  sont  pas  proportionnés  à  leur  con- 
centration, et  qu'en  outre  des  sels  différents 
agissent  aussi  aune  manière  différente.  Gay- 
Lussac  et  Thénard  ont  reconnu  qu'en  temps 
donné  une  pile  électrique  établie  avec  un 
acide  donne  87  mesures  de  gaz  quand  elle  ae 
décharge  dans  l'eau,  tandis  qu'elle  n'en  donne 
que  12  lorsqu'on  emploie  une  dissolution 
saline,  et  qu'elle  en  fournit  187  si  l'on  a 
recours  à  une  dissolution  saline  dans  la  pré- 

K ration  de  laquelle  entre  autant  d'acide  que 
utre  contenait  d'eau  pour  dissoudre  le  sel^ 
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'       L'acliOD  de  la  pile  est  d'autant  plus  forte, 

que  la  couche  de  liquide  interposée  entre 

[es  deux  mélaui  hétéroi^ënes  est  plus  mince. 

11  f  a  nlusieurs  manières  dA  construire 

ces  piles  électriques. 

1*  La  première  et  Ja  plus  ordinaire  est  c«l]a 
qui  suit  :  on  soude  ensemble  des  plaques 
de  zinc  et  de  cuivre,  de  la  grandeur  d  une 
pièce  de  cent  sous,  et  on  les  empile  les  unes 
sur  les  antres,  en  plaçant  entre  cliaque  paire 
une  rondelle  rie  carton,  préalablement  bien 
imbiiée  d'une  dissolution  de  sel  commun 
dans  le  vinaigre.  Lorsqu'on  commence  la 
pile  de  manière  que  le  coté  cuivre  de  la  paire 
inférieure  soit  tourné  en  baut,  il  faut  conti- 
nuer de  même  pour  toutes  les  autres  paires. 
On  peut  aussi  se  servir  de  plaques  métalli- 
ques qui  ne  soient  pas  soudées  ensemble; 
mais  souvent  alors  il  arrive  que  le  liquide 
exprima  des  rondelles  de  cartou  pénètre  en- 
tre les  disques  eux-métnes,  ce  qui  affaiblît 
singulièrement  l'acliviié  de  la  pile.  Il  ne  faut 
d'ailleurs  pas  bire  entrer  plus  de  vingt  ft 
trente  où  quarante  paires  de  plaques  dans 
la  composition  d'une  pile,  sans  quoi  la  pres- 
sion, devenant  trop  considérable,  exprime 
le  liquide  des  rondelles  inférieures  de  cai^ 
ton.  Aussi,  quand  oâ  veut  employer  une 
force  proTenanl  d'un  plus  «rand  nombre  de 
paires,  cent  par  exemple,  le  mieux  est  de 
construire  plusieurs  petites  piles,  etde  mettre 
leurs  pôles  opposés  en  communication  par  le 
moyen  de  fils  métalliques.  Quand  l'action  de 
l'ap|)areil  s'arrête,  il  faut  le  démonter  pour  net- 
loyer  Ibs  plaques  métalliques  de  la  pellicule 
oxydée  qui  s'est  forméeà  leur  surface  pendant 
l'expérience,  et  qui  d'ordinaire  y  adhère  as- 
sez fortement.  Comme  ce  nettoyage  est  fort 
Incommode,  onaimaginé  d'autres  méthodes, 
qui  exemptent  d'y  recourir,  et  que  voici  : 
2"  On  se  procure  au  moins  cinquante  pe- 
tits rerres,  d'un  pouce  de  diamètre  aufond, 
et  de  deux  pouces  et  deini  à  trois  pouces  de 
haut,  cylindriques.  On  les  réunit  sur  une 
planche  percée  d'un  trou  pour  chacun  d'eux, 
et  on  les  emplit  eux  deux  tiers  d'acide  hy- 
drochloiique  faible.  On  prend  alors  une 
sufTisante  quantité  do  ûls  de  cuivre  assez 
forts,  longs  de  sept  à  huit  pouces,  à  l'une 
des  extrémités  de  chacun  desquels,  après  les 
avoir  bien  nettoyés  et  enduits  d'un  peu  de 
dissolution  de  sel  ammoniac,  on  coule  une 
boule  de  zinc,  par  la  moyen  d'un  moule  i 
balles  ordinaires.  On  peut  aussi  liemper 
dans  du  zinc  fondu  le  bout  de  Ql,  qui  en  nfj 
tient  un  peu,  et  répéter  l'immersion  plu* 
sieura  fois  de  suite,  pour  aut;aienter  le  vo- 
lume du  bouton  de  zinc;  mais  ce  procédé 
est  plus  long.  Les  ûls  de  cuivre  étant  pré- 
parés, on  les  iitfroduit  dans  les  yerres,  ,de 
manière  que  la  boule  de  ïîdc  touche  &a 
fond,  et  que  le  fil ,  eourbé  sur  luj-mëmé, 
s'enfonce  dons  le  verre  suivant,  jusqu'à  un 
demi-pouce  de  distance  de  la  boule  de  zinc. 
Plus  M  fil  est  fort,  et  plus  l'apparçii  agit 
■vie  énergie.  On  peut  même  accroitre  en- 
-core  cette  dernière  en  aplatissant  ta  portion 
recourbée  du  til  de  cuivre  |>oui'  lui  douner 
«lus  de  tur&ce.  On  peut  aussi  employer  dei 
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bandelettes  de  cuivre  et  de  zinc,  soudées 
ensemble,  et  courbées  de  inanîère  que  l'ex- 
trémité 7.inc  plonge  dans  un  verre  et  l'ex- 
tn'mité  cuivre  dans  le  suivant.  Cet  appareil 
porte  le  nom  d'appareil  à  tatiéi  de  foHa. 
C'est  le  plus  commode  parmi  ceui  de  peti- 
tes dimensions,  et  celui  dont  l'entretien 
coûte  le  moi[is.  Lorsqu'on  ne  vent  plus  s'en 
Servir,  il  n'y  a  tpi'fc  enlever  JeS  fils  métalli- 
ques ,  les  laver  dsni  l'eau,  bt  les  essuyer 
avec  un  linge  propre.  Quelques  minlites 
Soflisent  pour  les  remettre  en  placé  quand 
une  autre  expérience  l'exige. 

3°  On  appelle  piUi  à  augri  \H  «ppéreil» 
dans  lesquels  les  plaques  plongent  immédia- 
tement naos  le  liquide,  sans  rondelles  de 
carton  ou  de  draps  interposées.  DanS  Id  0ua 
ancienne  sorte  de  ces  appareils ,  qui  a  été 
mise  en  usage  prCruikshank,  les  plaqueSËié- 
talliqups  soudées  et  entourées  d'un  mastic 
bon  conducteur,  sont  disposées  dans  unecQve 
en  bois-,  qu'on  emplit  ensuite  d'un  liquide 
approprié.  Ordinairement  on  se  sert  pour 
cera  de  grandes  plaques  carrées,  ayant  pres- 
que toujours  quatre  pouces  de  long  sur  au- 
tant de  large,  ce  qui  leur  donne  seize  pou- 
ces carrés  de  superficie.  A  )a  fin  de  chaque 
expérience,  on  vide  la  caisse  du  liquide 
qu  elle  contient ,  on  la  laveavec  de  l'eau  pure, 
on  ta  laisse  égoutter,  et  on  la  fait  sécher. 

Ce  premier  mode  de  construction  des  piles 
i  aujjes  a  été  singulièrement  perfectionné 
depuis  en  Angleterre.  On  fait  Biaiotenant 
des  auges  ea  porcelaine,  qui  sont  partagées 
en  dix  ou  douze  compartiments  par  des  cloi- 
sons intermédiaires.  A  Londres,  on  fait  de  ces 
auges  qui  ont  quatorze  pieds  et  demi  de 
long,  sur  six  de  large,  avec  dix  comparti- 
ments. Ceux-ci  reçoivent  des  paires  de  dis- 
ques alternatives  en  cuivre  éï  zinc,  unies 
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jriissant  ontre  elles  éé  i)etits  morceaux  de 
bois  cHti  emp$(dieiit  tes  Hiétaux  de  se  tou^ 
cher,  ta  eommumeatioD  da  zine  d'une  paire 
avec  le  cuivre  de  Taiiire  s'établit  à  raide 
d'une  barre  de  bois  transversale.  On  ^onge 
ensuite  cea  plaques  métalliques,  ainsi  rou-*» 
léesy  dans  un  vase  de  verre  cylindrique  ;  ce 
qui  présente  plusieurs  avantages  :  car,  outre 
que  des  plaques  d'une  grandeur  énorme 
trouvent  à  se  loger  dans  des  cylindres  d'un 
diamètre  de  quelques  pouces,  la  plus  grande 
partie  des  deux  faces  de  chaque  métal  est 
active,  et  la  quantité  nécessaire  de  liquide 
est  aussi  petite  que  possible,  lorsqu'on  fait 
le  rouleau  de  plaques  assez  grand  pour  rem-» 
{dir  exactement  le  vase.  Hare  a  construit 
aepuis  un  autre  appareil  moins  dispendieux, 
dont  l'énergie  égale  celle  de  Tinstrument 

3ui  vient  d'être  décrit.  On  taille  des  plaques 
e  zinc  laminé,  larges,  par  exemple,  de  trois 
ou  quatre  pouces  ;  à  chacune  d'elles  on  foit 
|in  étui  en  cuivre  laminé  mince,  qui  l'en- 
toure à  la  distance  d'une  ligne  au  plus,  sans 
y  toucher  ;  on  les  ûxe  alors,  au  nombre  de 
cinquante,  par  exemple,  sur  une  barre  de 
bois,  en  ayant  soin  de  les  attacher  de  ma- 
nière qu'il  leur  soit  impossible  de  changer 
de  place,  ce  qui  pourrait  faire  qu'ils  tou- 
chassent aux  étuis  de  cuivre.  La  plaque  de 
zinc  d'une  paire  est  unie,  sur  la  barre  de 
bois,  avec  l'étui  en  cuivre  de  la  paire  voisine. 
Ces  étuis  sont  plaeés  à  côté  les  uns  des  au- 
tres, et  Ton  introduit  entre  chacun  de  leurs 
couples  un  morceau  de  carton  mince  trem- 

Ei  dans  du  vernie  à  l'huile  de  tin  et  à  moi- 
é  sec  ;  puis  on  les  comprime  de  manière 
qu'ils  appuient  tous  les  uns  contre  les  au- 
tres, el  qoe  Teau  ne  puisse  pas  pénétrer  en-» 
tre  eux.  L'appareil  étant  disjposé  ainsi,  on  le 
plonge  dans  ujie  seule  auge  allongée,  sans 
eloisons,  qui  contient  de  l'acide  nitrique  af- 
faibli. Quatre  de  ces  appareils  réunis  ensem- 
ble, c'est-i-dire  présentant  un  ensemble  de 
deux  cents  paires,  possèdent  une  fotce  ex- 
traordiimire.  Hare  leur  a  donné  les  noms  de 
0€UorimoUur  et  HflagrQUwry  pàrx^  que  leur 
décharge  produit,  relativement  à  l'espace 
qu'ils ,  occupent,  une  chaloir  infiniment  su- 
périeure à  celle  qui  résulte  des  appareils  or- 
dinaires à  auçes* 

Les  appareils  k  auges  (oA  de  grands  avan- 
tages, mais  aussi  de  {^aves  inconvénients, 
lis  exigent  des  quantités  considérables  de 
liquide,  ce  qui  devient  assez  dispendieux 
quand  en  se  sert  d'acides.  Une  batterie  à 
auges  de  Londres,  d'environ  cinquante  pai- 
res de  plaques,  exiçe  vingt  à  u^ente  pintes 
do  liquide.  La  granae  et  inégale  distance  qui 
se  trouve  entre  les  plaques  de  chaque  paire 
rend  l'aetien  cte  ces  appareils  beaucoup  plus 
feible  qu'elle  ne  t'est  lorsqu'on  empile  les 
plaques  les  unes  sur  les  autres,  en  les  alter- 
nent avec  des  disques  de  carton  imbibés  du 
même  liqpnde.  Gomme,  en  outre,  on  est  dans 
L'usage,  pour  augmenter  l'action,  de  remplir 
l'auge  avec  une  dissolution  i'alun  aiguisée 
d'ftcide  suUurique ,'  le  dégagement  du  gaz 
hydrogène,  qui  a  lieu  pendant  l'action  de 
l*appareil;  est  si  considérable  et  gêne  telle- 
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ment  la  respiration,  que  l'opérateur  a  déjà  de 
la  petife  h  ml  supporter  qoatiâ  le  nombre  des 
pmres  de  plaques  est  de  cinquante.  L'IomU-» 
tutioB  royale  de  Londres  possède  un  de  cea 
appareils  contenant  deux  mille  paires  de 
placjues  réparties  dans  deux  cents  auges; 
mAis  il  est  placé  sous  une  voûte  souterraine^ 
et  rélectricité  est  conduite,  par  des  Hls  mé-> 
talliques  isolés  dans  une  chambre  située  an- 
dessus»  ce  qui  permet  de  la  mettre  en  ex- 
périence sans  crainte  d'être  inconnnodé. 

Dans  tous  les  cas,  euidé  par  l'expérience, 
Berzélius  conseille  plutôt  a  ceux  qui  n'ont 

fms  plus  de  cinquante  paires  de  plaques,  de 
es  empiler  les  unes  sur  les  autres,  en  les 
alternant  avec  des  disques  de  carton,  que  de 
les  disposer  dans  une  auge,  parce  que  Tac^ 
tion,  qui  est  cinq  à  six  fois  plus  énergique, 
compense  bien  la  peine  qu'on  est  oblige  de 
prendre  pour  dresser  l'appareil.  Mais  quand 
on  en  d  plusieurs  centaines  de  paires  à  sa 
disposition,  le  mieux  est  d'employer  l'auge, 

Î>arce  qu'alors  l'appareil  peut  être  mis  en 
eu  par  une  ou  deux  personnes,  ce  qui  ne 
serait  pas  praticable  autrement. 

Indépendamment  de  ces  méthodes  poui^ 
multiplier  l'énergie  de  l'électricité  dévelop- 
pée par  le  contact,  il  en  existe  plusieurs 
ifutres  encore,  dont  nous  ne  ferons  pas  men-» 
tion  ici. 

Le$  diverses  dimensionê  (^  'e^jie  éleeirique 
sont  auiii  une  sottrce  d'effeU  différmtSf  touleê 
choses  égales  d'ailleurs.  Ces  oimensions  se 
rapportent  à  retendue  de  la  surface  du  UenUde 
touché  par  les  métaux  électriques  opposes^  et 
au  nombre  des  paires  de  pUufses  qu^pn 
associe  ensemble. 

L'énergie  électro- chimique  de  la  pile, 
c'est-à-dire  sa  faculté  de  décompose^  le  li- 
quide, de  produire  le  phénomène  au  feu,  etc., 
augmente  dans  la  même  proportion  que  s'ac- 
erott  la  surface  de  la  liqueur.  Les  métaux, 
au  contraire,  n'ont  besoin  que  de  se  toucher 
par  une  très-petite  sur&ce,  relativement  9 
celle  du  liquide.  Aussi,  dans  les  piles  com- 
posées de  petites  plaques,  ne  faut-il  qu'un 
point;  taudis  que,  dans  celles  qui  sont  plus 

fraudes,  une  surface  de  contact  un  peu  plus 
tendue  est  nécessaire  pour  que  réleclncité 
déchaîne  entre  les  métaux  puisse  se  trans- 
mettre sans  obstacle. 

On  a  essayé  des  plaques  de  différentes 
dimensions,  et  toujours  on  a  reconnu  qu'a- 
vec leur  grandeur  augmente  aussi  leur 
énergie.  Sous  ce  rapport,  la  plus  grande 
b/Kterie  connue  est  celle  que  Cnildren  con-^ 
struisit  en  1812;  elle  se  composait  de  vingt 

J aires  de  plaques,  ayant  six  pieds  de  long, 
ur  deux  pieds  huit  pouces  de  large.  La 
chaleur  quelle  donnait  a  l'endroit  où  elle  se 
déchargeait  était  incroj'able  ;  un  fil  de  pla- 
tine, long  de  {dusieurs  pi^,  dont  on  se 
servait  pour  la  décharger,  denieuràit  conti- 
nuellement rou^e. 

La  secoude  dimension  de  la  pile  est  rela- 
tive au  nombre  des  paires  de  plaques.  Sî 
ron  réunit  diV  piles  ëKales  par  leurs  polei 
opposes  de  mamére  qu  elles  n'en  fassent  plui 
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(ju'uiie  seule  contenant  dix  fois  phis  de  jda- 
guest  cette  pile  l'emporte  de  beaucoup  en 
force  sur  chacune  des  dix,  prises  en  parti- 
culier; mais  ce  n*est  pas  dans  son  action 
chimique  qu'elle  se  montre  plus  énergique» 
c'est  principalement  -dans  ceux  des  pbebo- 
mènes  qui  tiennent  à  Tintensité  de  l'électri- 
cité décomposée.  Ainsi,  par  exemple,  elle 
écarte  davantage  les  boules  de  l'électromèlre 
et  donne  une  commotion  bien  plus  violente 

Sru'une  seule  pile  dont  les  plaques  sont  dix 
ois  plus  grandes.  Cette  particularité  tient  à 
ce  que  l'intensité  de  la  charge  augmente 
avec  le  nombre  des  paires  de  plaques,  c'est- 
à-dire  qu'alors  l'électricité  tend  à  se  déchar- 
ger avec  plus  de  force. 

Maintenant  il  reste  encore  à  parler  du 
changement  que  le  liquide  subit  dans  la 
pUe,  et  des  phénomènes  phvsiques  et  chi- 
miques que  produit  la  décharge  de  cette 
dernière. 

Le  changement  du  liquide  est  extrême- 
ment remarquable.  On  sait  que,  pendant  la 
décharge  électrique,  certains  principes  con- 
stituants se  portent  au  métal  positif,  d'autres 
au  métal  négatif,  et  que  ce  départ  a  lieu 
dans  un  ordre  fixe;  de  manière  que,  parmi 
les  corps  simples,  l'oxygène,  et,  parmi  les 
torps  composés,  les  acides,  gagnent  le  côté 
positif,  tandis  qu'on  voit  se  rassembler  au 
côté  négatif  les  corps  combustibles  simples, 
et,  parmi  les  composés,  tous  les  oxydes  sus- 
ceptibles de  former  des  sels  avec  les  acides, 
et  dont  les  radicaux  ont  plus  d'affinité  pour 
l'oxygène  que  n'en  a  l'hydrogène,  comme, 
par  exemple ,  les  alcalis ,  les  terres,  les 
oxydes  du  zinc,  du  manganèse,  du  cérium 
et  de  nlusieurs  autres  métaux.  Ainsi,  dans 
une  pile  construite  avec  des  plaques  de  zinc, 
des  plaques  de  cuivre  et  des  rondelles  de 
carton  imbibées  d'une  dissolution  de  nitrate 
sodique,  au  côté  cuivre  se  rassemblent  l'hy- 
drogène de  l'eau,  qui  s'échappe  sous  la 
forme,  du  çaz,  et  la  soude  du  sel,  qui  reste 
en  dissolution  dans  l'eau,  tandis  qu'au  côté 
zipc  s'accumulent  l'oxygène  de  l'eau  et  l'a- 
cide  du   sel;  mais  Toxygène,  au  lieu  de 


*  s'échapper  sous  forme  de  gaz,  se  combine 
avec  du  zinc  et  de  l'acide  nitrique ,  d'où 


rement  môme  elle  cesse  aussitôt  que  le  zinc 
s'est  couvert  d'une  c-ouche  d'oxyde  épaisse, 
qui  interrompt  la  conduction,  et  sans  la- 
quelle l'électricité  continuerait  toiuours  dans 
les  appareils  h  auges,  où  la  mobilité  du  li- 
quide empêche  que  les  principes  consti- 
tuants, mis  à  nu  par  la  décharge,  restent 
tranquilles  à  l'endroit  qui  leur  est  dévolu. 

Les  phénomènes  électriques  de  la  pile  ont 
d'autant  plus  d'intensité  que  Je  fluide  se 
décompose  plus  facilement,  c'est- è- dire 
qu'il  faut  moms  de  force  pour  en  séparer  les 
principes  constituants  et  les  conduire  chacun 
vers  son  pôle  respectif.  De  là  vient  que  quand 
nous  cocistruisous  la  pile  de  manière  a  em* 
ployer,  au  lieu  de  nitrate  sodique,  une  dis* 
Mution  lies  principes  de  ce  sel,  savoir,  de 


l'acide  nitrique  liquide  et  de  la  ^ude  caus« 
tique,  et  que  nous  mettons  ces  substances  en 
contact  avec  les  métaux  dans  un  ordre  opposé 
à  celui  où  elles  se  trouvent  à  la  cessation  de 
l'action  de  la  pile,  c'est-à-dire  quand  nous 
construisons  la  pile  de  manière  qu'on  y  voie 
figurer  successivement  du  cuivre,  du  zinc, 
du  carton  avec  de  la  soude  caustique,  du    ' 
carton  avec  de  l'acide  nitrique,  et  ainsi  de 
suite  ;  de  là  vient,  dis-je,  qu^I  est  beaucoup 
plus  facile  alors  à  l'acide  de  gagner  le  côte 
zinc,  et  à  l'alcali  de  se  rendre  au  côté  cuivre, 
que  quand  ces  deux  substances  sont  combi- 
nées ensemble  et  ont  besoin  d'être  d'abord 
dissociées.   De  là  vient  aussi  qu'une  pile 
construite  d'après  ce  principe  produit  des 
effets  électriques  extraordinaires,  et  beau- 
coup plus  considérables  que  lorsqu'on  em- 
Eloie  une  dissolution    de  nitrate  sodique. 
ependant  son   action  diminue  à  mesure 
que  l'ackle  et  la  soude  se  combinent  pour 
produire  du  sel,  et  lorsqu'ils  se  sont  neu- 
tralisés réciproquement,  cette  action  devient 
beaucoup  plus  iaible,  mais  n'en  continue  pas 
moins  à  s'exercer  jusqu'à  ce  que  les  princi- 
pes constituants  du  liquide  se  soient  portés 
en  grande  partie  aux  pôles  opposés,  savoir, 
l'alcali  au  cuivre  et  l'acide  au  zinc. 

L'action  des  piles  de  cette  espèce  se  par- 
tage donc  en  deux  temps  différents  :  oans 
l'un,  qui  dure  jusqu'à  la  combinaison  de 
l'alcali  avec  l'acide,  elle  est4>lus  forte,  et  la 
décharge  électrique  est  aidée  par  l'affinité 
niutuelie  de  l'acide  et  de  l'alcali  ;  dans  l'autre, 
où  elle  est  plus  faible,  l'affinité  contrarie  la 
décharge  électrique,  celle-ci  devant  com- 
mencer par  détruire  la  combinaison  que 
l'acide  et  l'alcali  ont  contractée  ensemble, 
pour  les  entraîner  en  sens  inverse  l'un  de 
l'autre.  Il  est  manifeste  que  ce  dernier  temps 
seul  a  lieu  dans  nos  piJes  ordinaires,  con- 
struites arec  les  dissolutions  salines;  de 
sorte  que,  pour  obtenir  la  pile  la  plus  éner- 
gique, il  faut  placer  à  la  suite  l'un  de  l'autre 
cuivre,  zinc,  alcali,  adde,  etc.  Une  semblable 
pile  continue  à  agir  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
établi  un  autre  ordre  donnant  cuivre,  zinc, 
acide  et  alcali. 

.Lorsque  de  prime  abord  on  construit  une 
pile  dans  ce  dernier  ordre,  elle  n'est  pas  ab- 
solument inerte  ;  mais  son  action  est  extrê- 
mement faible,  et  ne  diffère  pas  de  celle 
qu'on  obtiendrait  si  on  se  servait  d'eau 
seulement  pour  imbiber  les  rondelles  de 
carton.  Cette  eau  est  effectivement  décom- 
posée et  réduite  à  ses  éléments  :  FhydroKène 
se  porte  au  cuivre,  l'oxygène  se  combine 
avec  le  zinc,  et  la  décharge  continue  à  se 
faire  ;  mais  la  présence  de  l'alcali  et  de  l'acide 
n'y  contribue  qu'en  rendant  l'eau  un  peu  plus 
conductrice. 

Les  phénomènes  électro-chimiques  dé- 
crits jusqu'ici  n'ont  lieu  que  quand  il  s'o- 
père une  décharge  continuelle  de  la  pile. 
Si  l'on  interrompt  cette  dernière,  ou  si  les 
électricités  s'accumulent  aux  pôles  sans  dé- 
charge, le  liquide  cesse  d*éprouver  aucune 
altération,  it  n'en  surviendrait  non  pluô 
aucune  si  Ton  pouvait  tenir  les  pôles  daq^ 
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un  isolement  absolu  ;  mais  comme,  à  chaque 
instant,  une  partie  des  électricités  accumu- 
lées est  déchargée  {»ar  Tair  ambiant,  il  ré- 
sulte de  là  que  le  liquide  subit  encore  une 
légère  décomposition,  et  Ton  trouve  môme 
le  zinc  un  peu  attaqué  lorsque  la  pile  de- 
meure sans  se  décharger.  D  après  cela,  ce 
n*est  point  le  développement  de  Télectricité 
dans  la  pile  qui  produit  les  phénomènes 
électro- chimiques,  mais  ces  phénomènes 
ont  lieu  pendant  la  décharge  des  électricités 
à  travers  le  liquide  conducteur. 

Les  phénomènes  nhjsicochimiq[ues  qui 
résultent  de  cette  déchaîne  ne  mentent  pas 
moins  d*attention  que  les  précédents.  Lors- 
qu'on suspend  un  électromètre  en  liège  à 
fun  des  pôles  de  la  pile,  et  qu'on  isole  fau- 
tre  pôle,  les  deux  boules  s'écartent.  L'éten- 
due de  cet  effet  dépend  du  nombre  des  pai- 
res de  plaques  et  non  de  leur  grandeur.  On 
peut  aussi  produire  de  cette  manière,  mais 
seulement  a  un  faible  degré,  plusieurs  des 
phénomènes  ordinaires  de  l'attraction  et  de 
.a  répulsion  électriques. 

Si  l'on  joint  lesr  deux  pôles  par  un  fil  mé- 
tallique, et  que  la  charge  ait  une  certaine 
intensité,  une  étincelle  jaillit  au  moment  de 
la  décharge.  On  l'obtient  mieux  avec  les 
excitateurs  pointus  qu'avec  ceux  qui  sont 
arrondis,  et  son  volume  est  proportionné  à 
la  grandeur  des  plaques,  c'est-à-dire  qu'elle 
est  plus  apparente  lorsqu'on  emploie  un  pe- 
tit nombre  de  grandes  paires  de  plaques, 
que»  quand  on  se  sert  de  petites  plaques.  On 
1  obtient  aussi  en  dirigeant  les  fils  métalli- 
ques des  deux  pôles  dans  l'eau,  en  les  met- 
tant en  contact  l'un  avec  Tautre  au  milieu 
du  liquide.  Ce  phénomène  tient  à  ce  qu'ici 
l'intensité  de  l'électricité  est  tellement  faible 

aue  l'eau,  bien  qu'elle  joue  le  rôle  de  con- 
ucteur  à  l'égard  d'une  électricité  plus  forte, 
agit  jusqu'à  un  certain  point  comme  corps 
non  conducteur  nar  rapport  à  celle-là.  On 
aperçoit  môme  encore  cette  étincelle  au  mi- 
lieu de  la  flamme  d'une  bou^e,  et  l'inten- 
sité de  son  éclat  ne  s'affaiblit  point  en  la 
traversant.  Si  l'on  se  sert,  pour  excitateur, 
d'un  fil  de  fer  délié ,  par  exemple  d'une 
corde  de  clavecin  n**  10,  la  pointe  de  ce  fil 
prend  feu  sur-le-champ,  et  lance  des  étin- 
celles tout  autour  d'elle.  Les  plus  vives  et 


les  plus  brillantes  étincelles  sont  celles 
qu'on  obtient  en  déchargeant  la  pile  avec 
de  l'or  de  Manheim  battu,  et  du  mercure, 
mis  chacun  en  rapport  avec  un  pôle. 

Au  reste,  la  décharge  de  la  pile  produit  le 
même  phénomène  de  feu  et  de  chaleur  que 
l'électricité  ordinaire.  L'étincelle  allume  un 
mélange  de  gaz  oxygène  et  de  gaz  hydro- 
gène. Une  pile  de  plaques  enflamme  et  rou- 
git les  corps  à  travers  lesquels  elle  se  dé- 
charge, lorsque  leur  capacité  est  trop  petite 
pour  décharger  l'électricité  aussi  rapidement 
qu^elle  se  produit.  On  peut  de  cette  manière, 
en  déchargeant  une  forte  pile  par  le  moyen 
de  deux  fils  de  platine,  souder  ceux-ci  en- 
semble au  point  de  contact,  brûler  plusieurs 
aunes  de  fil  de  fer  au  moment  de  la  dé- 
charge, embraser  du  charbon,  etc.  La  grande 
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pile  de  l'Institution  royale  de  Londres  fait 
rouçir  deux  morceaux  de  charbon,  au  point 
de  décharge,  plus  fortement  qu'on  ne  par- 
vient à  le  faire  avec  tout  autre  moyen  de 
combustion,  et  cela  même  au  milieu  de  gaz 
dans  lesquels  la  combustion  ne  saurait  avoir 
lieu.  C'est  ce  qui  nous  prouve,  de  la  ma- 
nière la  plus  frappante,  qu'aussitôt  que  les 
électricités  cessent  de  se  montrer  à  l^tat  de 
départ,  elles  se  manifestent  comme  lumière 
et  chaleur  rayonnantes,  ou  du  moins  pro- 
duisent ces  deux  phénomènes.  On  est  par^ 
venu^  avec  la  grande  batterie  à  plaques  de 
Children,  à  fondre  des  métaux  qui  sont  in- 
fusibles au  feu,  l'iridium,  par  exemple. 

«  Hare  et  Silliman  ont  produit,  avec  le  dé- 
flagrateur,  des  températures  si  élevées  que 
quand  la  décharge  s'opérait  entre  des  poin- 
tes de  charbon,  cette  substance  semblait  se 
fondre  en  petits  globules  brUlants.  L'expé- 
rience présentait,  en  outre,  une  circonstance 
singulière  :  c'est  que,  du  charbon  commu- 
niquant avec  le  pôle  positif  du  déflagrateur, 
se  détachaient  de  petites  parcelles  qui  s'ac- 
cumulaient sur  la  pointe  négative  et  l'allon- 
geaient (1).  La  lumière  était  si  vive  que  les 
Îreux  ne  pouvaient  la  supporter  ;  on  pouvait 
a  comparer  à  celle  du  soleil,  tant  elle  était 
incolore  et  avait  de  faculté  illuminante. 

Lorsqu'on  décharge  une  grande  pile  de 
plaques  dans  une  petite  quantité  de  liquide, 
celui-ci  s'échauffe,  et  finit  par  entrer  en 
ébullition.  Si,  par  exemple,  on  verse  une 
dissolution  saline  dans  un  petit  vase  coni- 

3ue  de  métal,  qui  soit  en  rapport  avec  l'un 
es  pôles,  et  qu  ensuite  on  introduise  dans 
la  liqueur  un  épais  morceau  de  métal,  par 
exemple,  une  balle  qui  ne  remplisse  pas 
tout  à  fait  la  capacité  du  vase,  le  liquide  de- 
vient bouillant  dans  l'espace  de  quelques 
minutes.  Cependant,  pour  que  l'expérience 
réussisse,  il  faut  que  la  pile  soit  très-forte, 
et  que  les  métaux  excitateurs  présentent 
autant  de  surface  que  possible,  parce  (]u'au- 
trement    les   électricités    ne   pénétreraient 

{>oint  dans  l'eau  en  quantité  suffisante  pour 
a  faire  bouillir.  Si  la  masse  du  liquide  est 
considérable,  et  la  pile  faible,  le  premier  se 
refroidit  par  Taction  de . l'air  avec  pcesque 
autant  de  rapidité  qu'il  s'échauffe,  de  ma- 

a  D'après  les  expériences  de  Hare  et  Silliman,  le 
jrateur  on  calorimoteur  dévoile  encore  une  pro- 
priété remarquable  :  c'esl  que  quand  ^n  le  met  en 
rapport,  par  les  pôles  contraires,  avec  un  appareil  à 
auges  ordinaire  composé  de  plaques  d'une  égale 
graodeur  et  baipé  par  le  même  liquide,  il  n'aug- 
mente pas  l'activité  de  cet  appareil,  qui  le  traverse 
seulement,  comme  die  ferait  tout  autre  coq>s  con- 
ducteur; l'activité  du  déflagrateur  est  totalement  ar- 
rêtée par  l'appareil  à  auges.  Hare  explique  ce  phé- 
nomène en  admettant  que,  dans  des  appareils  qui  ne 
sont  pas  semblables,  les  combinaisons  de  i'dectricité 
et  de  la  chaleur  se  développent  en  proportion  inégale. 
Suivant  lui,  l'appareil  ordinaire  développe  davantage 
de  la  première,  et  le  déflagrateur  davantage  de  la 
seconde  ;  ce  qui  fait  que  l'activité  de  l'appareU  à  au- 
ges traverse  bien  le  déflagrateur,  mais  que  celle  da 
déflagrateur  ne  passe  point  à  travers  rappareil  à 
anges. 
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uièro  qaa  réchauffement  qu'il  acquiert  est 
iDsensii)le.  .  .  .  » 

Ou«nd|  de  chaque  pâle  d*uo6  pile,  on 
cosuluit  un  01  (pétalliqae  isolé  à  obacune 
des  deol  anoatures  d'une  bouteille  dp  Ley- 
de,  cetle-d  se  trouve  chargée  à  l'instant 
mèiiie  dfB  toute  l'iuiensité  de  la  pile,  que 
d'iâUeurs  la  boaleiUe  soit  petite  ou  qu  elle 
làêÊé  partie  d'une  batterie  OAtière.  Van  Ùa* 
ruffi  a  trouvé  qu'une  pile  de  fort  petites  pla- 
ques çtairKeait  instantanément  la  grande  bat- 
terie <|ui  filit  partie  de  la  colosse  machine 
électrique  du  Musée.de  Teyler,  jusqu'au  de- 
gré paraculier  à. cette  pile;  oe  qui  exigerait 
plu^ieqrs  tours,  de  h  puissante  machine.  On 
voit  d'après,  ce)a  ^ue  la  différence  entre  les 
effets  de  réiectricité  développée  par  le  frot- 
tement, et  de  celle  qui  est  excitée  par  le 
contact,  cpnsiste  en  ce  qu'une  petite  quan- 
tité 4o  la.pr:emière  jouit  a*Utie  grande  inten- 
sité 4'action,  tandis  qu'une  ^antité  infini- 
maqt  grande  de  la  seconde  n'en  a  qu'une 
faible. 

S'il  est.  exact  de  considérer  le  liquide  de 
la  pile  .voltaïque,  à  l'instar  du  verre  armé  de 
la  bouteille  de  l^eydQ,,  comme  un  corps 
ch4q(é»  on  neut  admettre  que  celte  diffé- 
rence de  réiectricité  tient  a  ce  que  le  li- 
quide ^  inûniment  plus  de  capacité  que  le 
verre  pour  l'électrîcité  décomposée,  et  que 
par  conséquent  il  feut,  pour  lui  procurer 
une  charge  de  faible  intensité,  une  quantité 
d'électricité  infiniment  supérieure  a  ceHe 
que  le  verre  exige,  en  raison  de  sa  moindre 
capaèité.  Mais  si  l'intensité  de  la  charge  ne 
peut  pas  devenir  considérable,  il  fiiut  1  attri- 
buer a  ce  C(uë  les  causes  excitatrices  de  l'é- 
lectricité avant  elles-mômes  peu  d'intensité, 
la  charge  de  ]k  pile  ne  peut  iamais  eu  acqué- 
rir plus  que  n'en  possède  la  cause  qui  la 
détermine. 

Pour  recevoir  tctie  6omm6tion  de  la'  pile 
voltaïque,  U  faut  tremper  ses  mains  oans 
l'eau,  ou  mieux  dans  read  salée,  aQn  de 
rendre  conducteur  Tépiderme  qui,  sans  cette 
précaution,  l'est  si  peu,  qu'il  roppose  même 
a  la  décharge  de  la  pile.  On  a  coutume  en- 
suite de  prendre  ùhè  cuiller  d*argent,  tme 
ci  ex,  ou  en  j^énéral  une  çra:nde  pièce  de  mé- 
tal, dans  la  àiain  momlléë,  parce  que  la 
force  de  la  commotion  dépend  en  partie  de 
l'étendue  que  présente  la  surface  de  la  main 
qui  entre  en  contact  avec  l'excitateur.  Les 
secousses  les  plus  fortes  sont  celles  qu'on 
éprouve  en  se  plongeant  les  mains  dans 
deux  tasses  remplies  d'eau  salée,  et  met- 
tant chacune  de  ces  tasses  en  rapport 
avec  un  pôle.  Les  commotions  ne  sont 
sensibles  qu'au  premier  moment  de  la  dé- 
charge, et  les  convulsions  cessent  lorsque 
les  mains  restent  appliquées  contre  les  pô- 
les ;  mais  si  l'on  a  quelque  lésion  è  la  peau, 
des  envies,  par  exemple,  en  un  mot  quelque 

{>lac6  où  lesf  nerfs  soient  moins  protégés  par 
'épiderme,  un  sentiment  continuel  de  cha- 
leur brûlante  qu'on  y  ressent  annonce  au$ 
la  décharge  continue  à  s'opérer.  On  s  en 
aperçoit  aussi  par  le  sens  du  goût,  lorsqu'on 
décharge  la  pue  avec  la  main  et  la  langue  ; 


car,  aprè?  les  premières  conVulsidris,  la  lan- 
gue est  affectée  d'un  sentiment  analogue  S 
celui  d!uhe  saveur,  raémç  alors  dile  le  cdrjls 
Qu'on  me^  en  rapport  avec  elle  neèl  crtie  Se 
1  eau  pure. 

Ces  jcirconstances  l^rouvent  c(iie  les  êHd- 
celles  et  les  commptiphs  gîii  accaiti|)agtlènt 
la  décharge  de  I4  pile  voltaïque;  provien- 
nent de  ce  que,  quand  les  pôles  sont  isoléS, 
la  charge  du  liquide  arrive  à  ufa  degr(^  d'in- 
tensité qui  surpasse,  telui  que  le  contact 
peut  produire  lorsque  la  décharèe  est  contir 
nuelle.  Ce  qui  le  demonfre  eticdre,  c'est  que 

3uaud  l'actioq  de  la  pile  diminué,  elle  rie 
onne  plus  d'étincelles  un  peu  fortes,  à 
moins  qu'après  l'avoir  déchargée  on  ne  la 
laisse  en  repos  pendant  un  instant,  avec  les 
pôles  isolés,  ce  qui  augmente  peu  à  i)eu  l'in- 
tensité de  la  charge. 

Les  effets  chimiques  de  la  décharge  res- 
semblent, avec  une  légère  ^ifféréhce,  h  cent 
gui  se  passent  entre  clii^ciue  paire  de  plaques. 
Si  l'on  ferme  un  tube  de  verre  àut  aeut  ex- 
trémités, avec  un  bouchoh  de  liég^,  et  qu'à 
travers  chaque  bouchon  on  enfdfice  un  fil 
métallique  dans  son  intérieiïr,  assez  pi'ofon- 
démenl  pour  que  les  extrémités  îhtèrries  des 
deux  fils  soient  à  environ  un  hditième  de 
pouce  de  distance  l'un  de  l'autre;  qu'ensuite 
on  remplisse  le  tube  d'un  liquidé,  qu'oh  gar- 
nisse le  bouchon  supérieur  d'un  tîibe  propre 
à  donner  issue  aux  fluides  aériformes,  et 
qu'enfin  on  mette  chacun  des  deux  fils  en 
communication  avec  uni  des  pôles  de  ?a  pile, 
le  liquide  se  décompose  dans  le  tube  de  la 
môme  manière  qu'il  le  ferait  ^'il  était  ren- 
fermé entre  les  métaux  opposés  de  la  pile 
elle-même.  On  peut  donc  cousi^dérer  ce  pe- 
tit appareil  de'décharge  comme  urte  nouvelle 
{)aire  de  plaques  de  la  pile,  au  moyen  de 
àquelle  les  pôles  de  celles-ci  ont  été  rais  en 
communication  l'un  avec  l'autre.  Peu  importe 
ici  la  nature  des  fils  métalli(^es,  qu'ils  soient 
de  môme  métal  ou  de  métaux  différents, 
qu'ils  soient  même  disposés  en  sens  inverse,* 
c  est-à-dire  dans  un  ordre  contraire  à  celui 
des  métaux  qui  sont  dans  la  pile;  ces  cir- 
constances n  exercent  pas  la  moindre  in- 
fluence, parce  que  l'intensité  de  la  charge  de 
la  pile  triomphe  de  si  petits  Obstacles.  La 
décomposition  du  liquide,  dont  j'ai  parlé  [Jus 
haut,  a  lieu  de  même  ici;  seulement  elle  se 
fait  d'une  manière  qui  frappe  davantage  les 
yeux.  En  effet,  si  lé  liquide  est  de  Teau  pure, 
il  se  forme  i^n  courant  ue  gaz  hydrogène  au 
fil  négatif,  et  un  courant  de  gaz  oxygène  au 
lil  positif;  quand  le  fil  est  d'or  ou  de  platine, 
chacun  des  deux  ^az  peut  être  recueilli  à' 
part,  dans  un  petit  appareil,  sûus  des  clo- 
ches de  verre,  ei  il  se  trouve  ainsi  séparé 
d'avec  l'élément  auquel  il  était  auparavant 
combii^é.  Si  le  fil  positif  n'est  point  d'or  ou 
de  nlatine,  mais  d  un  métal  facilement  oxy- 
dable, tel  que  le  cuivre,  op  Voit  se  détacher 
de  sa  s^urâce  up  nuage  toujours  Croissant 
d'oxydé,  provenant  de  ce  que  Toxygène,  au 
lieu  de  prendre  la  forme  gazeuse,  se  combine 
avec  le  métal.  Lorsque  le  liquide  est  de  l'a- 
cide sulfurxque,  il  se  dépose  du  soufre  a\i  Si 
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ûéffiitif»  etihsedjégaçe  du  .gai  ox^i^ènei  au 
l>ÛËposiUt  Si  le  liquide  est  unedijssolutioa 
saline,  on  voit  se  rendre  au  fii  oégatif,  iodé- 
peodêiBmeiat  de  Thydrogène  aui  âe  déga^, 
l!alcaU  ou  Ja  terre,  en  uu  mot  la  base  du  sel, 
tandis  qu.^autour  aui  fil  positif  se  4egage  du 
ia£.o|:vaàDe:.et  se  rasseonble  Tacide  de  ce 
sel  ;  UA  raculQ  et .  I84  base  restent  »tousi  deuai 
libres,  (diacun  autour  de  son  fiL  Quand  Je  fil 
poisitif  nlfisl  point  d'or  ou  de  platine^  il 
sV)xyde  aun  mp»m,  de  Toxygène  dégagé  de 
Veau^  et  Toxydefonne  ua  sel  métailiq^ie  avec 
r4«iile .du  <  seL  Si  14.  liqueur  elle-même  cour 
tient  un  sel  de  quelque  métal  ayant  pour 
rûxyoène  une:a{fmiié  inférieure  à  celle  (|u'a 
pour 7w  rbyrfrogène  de  Teau,  celle-ci  ne  se 
déQoinno3t^,pi)iût,  mais  seulement  le  sel,  et 
ro&y^ene  de  l'oxyde  métaljique  se  porter  aveo 
l'^eide,  auiifil  positif,  tandis  que  le  .métal  va 
gagner  le  fil  négatif,  sur  la  surface  duquel  il 
«e  ^montre  ta  rétat  métallique,  et  souvent 
môme. cristallisé, .  ...   ,  » 

On  voU  donq,  d'api^s  tout.oela,  que,  dans 
les  décUtirges  de  la  nile  K  «travers  un  liquide, 
roxygène  et  les  aciues  sont  repoussés  par  le 
)ôle  négatif,! et  attirés^  par  le t  pôle  positif; 
ipis  afQoités/des  corps  sont  vaincues,  les  plus 
brts  liens  chimiques  brisés,  et  les  prinmpes 
constituants  ramenés  à  Tétat  de  liberté.  Tous 
les  corps  pe  sont  pas  décooi^osés  «avec  la 
m^me  facilité,  et,  en  général,  ils. le.  sont 
d  autant  moi^s  aisément,  qu'ils  se  trouvent 
étendus  d'une  plus  grande  quantité  d*eau. 
CjBux  que  les  petites  piles  ne  décomposent 
ppiut,  par  exemple,  la  potasse,  et  racide 
piiospborique,  sont  aisément  décomposés 
par  les  grandes  piles  à  plaques,  lorj»qu  on  a 
coin  de  les  employer  contenant.  le  moins 
d^e^u  possible^  qe  manière  qu'il  n'y  a  peut^ 
ètre  .point  d'affinité  chimique  dont  une  pile 
voltaïque  ass^?  forte  ne  puisse  triompher. 
Ces  effets  peuvent,  d'un  aujice  côté,  aller  si 
loin,  qAJi'uo  corps  soUde,  par  exemple  un 
p[iétal,  rendu  électrique  par  son  contact  aveo 
un  autre,  déploie,  quand  on  l'entoure  d'un 
liquide  exerçant  une  action  chimique  sur  lui) 
()es  afilnités  tout  à  fait  différentes  d8  celles 
dont  il  jouissait  avant  l'immersion.  Le  mé-> 
tal  électrisé  négativement  se  comporte  comme 
UH:  métal  dont  les  aOinités  sont  .beaucoup 
plus  faibles,  détruites  môme,  tandis  que 
c^eluiqui  Te^t  po^tivement  paratt  joviird'aiF- 
ftnités  bien  pïus  fortes  que  celles  dont  il  est 
doué  dans^on  état  ordinaire.  Si,  par  exem- 
ple, oïx  attache  un  mofc^u  de  ^incfrajk^he- 
ipe^t  limé  ^ur  une  plaque  de  cuivre  polie, 
et  qu'on  n^onge  llun  et  tautre  dans  une*  dis-* 
solution  de  sel  marin,  ]^  j^inc  s'oxyde  aussi 
uromp^^fn^nl  qM^s'il  avait  des  aflinités  bien 
supérieures  à  ceile^  du  zinc  ordinaire  ;  quant 
au  cuivre,  il  ne  s'allére  point,  tandis  que 
s'ii  était  seuil  iL  serait  jpromptement  aUaqué 
par  la  liqueur  saline-  C'est 4c  cette  circonst 
taujpe  que  Davj^  a  fait  une  si  bdle  application 
pour,  préserver  la  doublure  en  cuivre  des 
vaisseaux. 

GuiQme  ces  phénomènes  pourraient  diffî- 
cÛemodEtf  avoir  lieu  si  les  affinités  chimiques, 
envisagées  d'une  manière  générale,  n'étaient 
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'  point  considérées  comme  des. effets  de  forces 
électriques^  je.développement  complet  de  ce 
point  important  de  doctrine  contient  la  clef 
de«la  théorie^  de  la  chimie. 

La'circonstance  que  les  éléments  de  l'eau 
s'écartent  après  la  décomposition  ^  et  que 
chacun  d'eux,  se  rassemble  autour  du  fil  cor- 
respondant>  même  alors  que  les  fils  sont  fort 
éloi^és  l'un  de  l'autre,  ou  séparés  par  une 
matière  soit  végétale  soit  animale,  fut  d'a- 
bord très-difficile  à  expliquer,  d'autant  plus 
qu'aucun  de  ces  éléments  gazeux  n'est  solu- 
ble  dans  l'eau  en  quantité  notable.  Lorsque, 
par  exemple,  on  bouche  l'une  des  extrémités 
d'un  tube  de  verre  avec  une  vessie  mouillée, 
qu'on  emplit  le  tube  d'eau  jusqu'aux  deux 
tiers,  qu'on  le  plonge  ensuite  dans  un  autre 
vase  avec  de  l'eau,  qu'on  introduit  un  fil  de 
fer  dans  cette  dernière»  et  qu'on  disse  éga- 
lement un  fil  de  fer  dans  l'eau  du  tube  de 
verre,  le  fil  posilif  développe  de  l'oxvgène  et 
le  négatif  de  l'hydrogène ,  Quoique  les  deux 
portions  d'eau  soient  séparées  l'un&  de  Vaur 
tre  par  la  vessie.  Cependant  Ja  séparation 
n'est  qu'apparente;  car  l'eau  ramollit  la  ves- 
sie, remplit  ses  interstices,  et  ne  forme,  par 
conséquent,  qu'un  seul  et  même  tout  dans 
les  deux  vases  •  .     , 

La,  forme  que  prennent  les  corps  mis  en 
liberté  par  l'action  de  la  pile  ne  dépend  point 
de  l'électricité,  mais  elle  est  déterminée  par 
leur  propre  nature  chimique.  LeB  corps  ga- 
zeux s'échappent  sous  la  forme  de  gaz,  les 
insolubles  se  précipitent,  et  les  solubles  res- 
tent dans  la  liqueur,  autour  du  conducteur 
par  lequel  s'opère  la  décharge* 

.Une  circonstance  dont  je  n'ai  point  encore 
parlé,  et  qui  cependant  est  d'une  grande  im- 
portance, consiste  en  ce  que  les  métaux  dont 
on  s'est  servi  pour  décharger  une  pile  élec- 
trique, et  qui  pendant  la  décharge  étaient  en 
oontact,  soit  d'un  seul  côté,  -f^oit  des  deux 
côtés  à  la  fois,  avec  un  liquide  également 
excitateur,  conservent  pendant  quelque  tf^mps 
encore  après,  même  hors  de  la  pile,  un  état 
particulier  de  polarité.  Cet  état  n'agit  point 
sur  rélectromètre,  mais  se  manifeste  par  des 
effets  chimiques  et  par  des  phénomènes  d'é- 
lectricité de  contact,  li  y  a  déjà  longtemps 
qu'on  a  observé  des  effets  qui  en  d  '^pendent, 
mais  c'est  à  Auguste  de  la  Rive  ou'on  doit 
de  connaître  quelle  en  est  toute  la  portée. 
Cet  état  ne  se  développe  pas  instantanément, 
et  il  exige  Quelque  timps  pour  arriver  à  son 
maximum.  Il  passe  peu  à  peu  de  lui-même, 
mais  ne  peut  point  être  détruit  par  le  con- 
tact avec  d'autres  corps  conducteurs.  Il  per- 
siste d'autant  plus,  que  la  décharge  dure  plus 
longtemps,  et  se  soutient  depuis  quelques 
heures  jusqu'à  quelques  jours.  Qu'on  prenne, 
par  exemple,  deux  tubes,  qu'on  les  unisse 
par  le  moyen  d'un  seul  fil  métallique,  jouant, 
par  conséquent,  le  rôle  de  conducteur  positif 
dans  Tun  et  de  conducteur  négatif  dans 
l'autre;  puis  cpi'on  fasse  décharger  une  pile 
électrique  puissante  à  travers  ces  fubes  pen- 
dant une  couple  d'heures,  le  fil  métallique  se 
trouve  doué  de  la  polarité  à  la  fin  de  l'expé- 
rience, et  ses  deux  extrémités  non-seule- 
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ment  produisent  plusieurs  des  phénomènes 
qui  caractérisent  rélectricité  excitée  par  le 
contact,  mais  encore  déploient,  tant  que  cet 
état  dure,  des  affinités  chimiques  différentes. 
Si  Ton  ôoupe  ce  fil  en  deux,  les  deux  mor- 
ceaux jouissenk aussi  de  la  polarité,  mais  à 
un  bien  plus  faible  degré  que  le  fil  entier. 
Cette  polarité  ne  change  pomt  quand  on  en- 
lève le  ûl  et  qu*on  Tessuie,  non  plus  que 
quand  on  le  replie  sur  lui-même  de  manière 
à  mettre  ses  deux  bouts  ou  ses  doux  pôles 
en  contact  Tun  avec  Tautre;  mais  si  l'on 
place  entre  ces  deux  mêmes  bouts  une  cou- 
che mince  d'un  liquide  conducteur,  alors  ils 
agissent  comme  une  seule  paire  électrique , 
et  l'état  de  polarité  ne  tarde  point  à  cesser 
tout  à  fait.  La  polarité  se  développe  aussi 
dans  les  Qls  conducteurs  dont  un  des  bouts 
est  fixé  à  la  pile ,  tandis  que  l'autre  conduit 
l'électricité  clans  le  liquide  excitateur,  Ritter 
construisit  une  pile  avec  un  métal  et  un  seul 
liquide;  elle  n'était  point  électrique;  mais 
après  qu'il  l'eut  fait  traverser  pendant  quel- 
ques heures  par  la  décharge  d'une  autre  pile 
électrique,  elle  se  trouva  convertie  en  une 
pile  active ,  qu'il  appela  pile  de  charge.  La 
cause  de  cette  prolongation  d'action  fut  une 
énigme  jusqu'au  moment  où  l'on  connut 
bien  l'état  ne  polarité  dont  il  vient  d'être 
question.  Marianini  a  fait  voir  que  le  liquide 
employé  dans  la  pile  de  chaîne  peut  être 
échangé  contre  un  autre  tout  frais ,  et  que 
les  plaques  métalliques  peuvent  être  net- 
toyées sans  que  la  pile ,  après  avoir  été  re- 
construite ,  perde  par  là  son  état  électrique. 
Ce  phénomène  d'une  polarité  électrique  qui 
peut  naître  et  persister  dans  un  bon  conduc- 
teur électrique,  est  fort  surprenant,  mais  pa- 
rait se  rattacher  d'une  manière  intime  à  ce 
qui  a  été  dit  précédemment  par  rapport  au 
rôle  que  les  électricités  jouent  dans  le  jeu 
des  affinités. 

L'état  de  polarité  dont  il  s'agit  maintenant 
se  développe  sans  doute  aussi  dans  les  con- 
ducteurs liquides  ;  mais  il  est  si  facilement 
détruit  par  la  mobilité  des  molécules,  qu' 
ne  peut  point  l'apercevoir,  à  moins  qu  il 
soit  opéré  en  même  temps  une  séparation 
chimique  durable  des  substances  dissoutes, 
cas  dans  lequel  il  devient  fort  sensible. 

Aux  phénomènes  qui  ont  été  déjà  décrits 
s'en  joignent  encore  quelques  autres,  que  je 
vais  indiquer  ici,  et  dont  la  cause  ne  parait 

Ï>oint  aussi  claire  qull  serait  à  désirer  qu'elle 
e  fût,  mais  qui  se  rattachent  évidemment  à 
la  nature  électro-cliimique  des  corps  agis- 
sants. 

On  met  du  mercure  pur  et  distillé  au  fond 
d'une  capsule,  et  l'on  verse  dessus  un  liquide 
dans  lequel  ont  été  introduits  les  tils  servant 
à  décharger  une  pile  électrique  de  force  mé- 
diocre ,  avec  l'attention ,  toutefois ,  que  ces 
ffis  ne  touchent  point  au  mercure.  Cle  der- 
nier métal  entre  alors  dans  un  mouvement 
de  rotation  dont  la  rapidité  et  la  direction 
dépendent  de  la  nature  du  liquide ,  et  en 
partie  aussi  de  l'activité  de  la  pile.  Si  le  li- 
quide est  un  acide  fort  et  en-  même  temps 
concentré,  le  mercure  se  meut  avec  une  vi- 
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tesse  extrême,  et  sa  direction  est  du  pôle 
négatif  au  pôle  positif,  au-dessous  des  fils  et 
entre  eux.  Si  c  est,  au  contraire,  un  alcali, 
le  mercure  reste  en  repos  ;  mais  quand  on 
flgoute  alors  à  ce  dernier  un  métal  électro- 
positif ,  par  exemple ,  du  potassium  ou  du 
zinc,  il  commence  à  se  mouvoir  du  côté  po- 
sitif au  côté  négatif.  La  millionième  partie 
du  poids  de  mercure  eu  potassium  et  la  cent 
millième  en  zinc  suffisent  pour  produire  un 
effet  appréciable.  L'étain  et  le  plomb  ne  sont 
pas  non  plus  sans  influence.  Il  résulte  aussi 
de  là  que  la  moindre  addition  d'un  de  ces 
métaux  au  mercure  s'oppose  à  son  mouve- 
ment lorsqu'on  se  sert  d'acide. 

Ces  phénomènes,  remarqués  d'abord  par 
Erman,  ont  été  examinés  plus  en  détail  par 
Herschell  fils.Ptafl  a  découvert  d*autres  mou- 
vements encore,  qui  doivent  être  rapportés 
à  la  même  cause,  mais  dont  je  suis  obligé 
de  passer  la  description  sous  silence,  parce 
qu'elle  me  conduirait  trop  loin.  11  a  fait  voir 
que  le  mercure  y  est  indispensable,  et  que 
ces  mouvements  ne  sont  produits  ni  par 
l'argent  ni  par  l'or  employés  de  la  même 
manière. 

Runge  dit  que  si  Ton  verse  une  dissolu- 
tion de  sel  marin  sur  du  mercure,  dans  un 
verre,  et  qu'on  laisse  tomber  sur  le  mercure 
un  très-petit  morceau  d'un  sel  solide  prove- 
nant d'un  métal  facile  à  réduire,  par  exem- 
ple, de  vitriol  bleu  ou  de  sublimé  corrosif,  en 
touchant  le  mercure  avec  un  métal  électro- 
positif, tel  que  du  fer  ou  du  zinc,  le  sel  entre 
dans  un  mouvement  rapide  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  d'un  petit  insecte  courant 
avec  vitesse,  et  qui  dure  aussi  longtemps 
que  le  mercure  est  touché  par  le  métal  po- 
sitif, ou  jusqu*à  ce  que  le  sel  soit  dissous. 
Ces  mouvements  ne  sont  jamais  plus  vifs 
que  quand,  au  lieu  d'une  dissolution  de  sel 
marin,  on  en  prend  une  de  sublimé  corrosif, 
et  qu'on  laisse  tomber  une  parcelle  du  même 
sel  sur  le  mercure.  TQutes  les  dissolutions 
salines  ne  les  produisent  pas;  mais  ils  se 
manifestent  alors,  quand  on  fait  communi- 
quer le  DÔle  négatif  d'une  pile  élecîtrique  fai- 
ble avec  le  mercure,  et  le  pôle  positif^  par  le 
moyen  d'un  fil  métallique ,  avec  la  dissolu- 
tion saline.  Dans  cette  expérience,  le  sel  dé- 
§ose  à  chaque  instant  un  peu  de  son  métal 
ans  le  mercure,  et  parait  ensuite  être  re- 
poussé par  l'endroit  amalgamé,  ce  gui  est  la 
cause  du  mouvement.  Quand  on  fait  tomber 
une  très-petite  boule  de  potassium  sur  la 
surface  du  mercure  humecté  par  Thaleine, 
un  mouvement  semblable  se  produit  par  la 
même  cause,  et  dure  jusqu'à  ce  que  tout  le 
potassium  ait  disparu. 

La  découverte  de  rélecfricité  développée 
par  le  contact ,  et  des  effets  auxquels  elle 
donne  lieu,  est  peut-être,  eu  égard  à  l'in- 
fluence qu'elle  a  exercée  sur  toutes  les 
branches  de  la  physique,  une  des  plus  im- 
portantes que  IwBsprit  humain  ait  jamais  fai- 
tes. Lorsqu'on  réûéchit  à  ce  que  la  philoso^ 
phie  chimique  est  déjà  devenue  depuis  cette 
époque ,  et  qu'on  se  rappelle  qu'efte  n'était 
même  pas  soupçonnée  il  y  a  cinquante  ans. 
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ou  doit  se  féliciter  d*étre  ne  dans  un  siècle 
où  le  genre  humain  marche  à  plus  grands 
pas  que  jamais  vers  son  perfectionnement 
intellectuel. 

Ce  fut  un  phénomène  électrique  fort  ordi- 
naire qui  devint  la  source  de  ces  découver- 
tes. Galvani,  professeur  d'anatomie  à  Bolo- 
gne ,  exerçait  quelques  élèves  à  disséquer 
des  grenouilles,  lorsqu'un  d'entre  eux  avant 
reçu  par  hasard  une  étincelle  d'une  machine 
électrique  située  auprès  de  lui,  les  muscles 
de  la  grenouille  commencèrent  à  entrer  en 
convulsion  sous  son  scalpel.  Galvani,  frappé 
du  phénomène,  résolut  de  chercher  quelle 
utilité  on  pourrait  tirer  de  cette  sensibilité 
inattendue  des  nerfs  d'une  grenouille  morte 
pour  l'électricité,  en  les  employant  comme 
moyen  d'apprécier  l'état  électrique  de  l'atmo- 

33hère.  Il  allait  se  livrer  à  une  expérience 
e  ce  genre,  lorsque,  ayant  coupé  un  mor- 
ceau de  la  moelle  épinière  d'une  grenouille, 
auquel  tenaient  encore  les  membres  posté- 
rieurs de  ranimai,  et  passé  un  anneau  de 
cuivre  à  travers  la  moelle  épinière,  le  hasard 
lui  ût  découvrir,  après  s'être  longtemps  servi 
de  cet  appareil  pour  observer  l'électricité  de 
Tatmospnère,  qu'une  grenouille  disséquée , 
et  garnie  d'un  crochet  propre  h  la  saisir, 
éprouvait,  étant  placée  sur  un  vase  de  fer- 
•blanc,  des  convulsions  qui  se  renouvelaient 
toutes  les  fois  qu'après  avoir  soulevé  le  cro- 
chet de  dessus  le  vase  on  le  remettait  en 
contact  avec  lui.  Quelque  temps  après,  Gal- 
vani trouva  qu'en  garnissant  deux  points 
différents  d'une  grenouille  ainsi  disséquée 
de  métaux  également  différents,  les  convul- 
sions paraissaient  aussitôt  qu'on  mettait  les 
deux  métaux  en  contact,  ou  au'on  les  faisait 
communiquer  ensemble  par  le  moyen  d'un 
fil  métallique,  et  que  le  zinc  et  l'argent 
étaient  les  métaux  les  plus  propres  à  pro- 
duire ce  phénomène.  Dès  lors,  la  découverte 
était  complète.  Galvani  publia  ses  expérien- 
ces en  1791,  et  donna  au  principe  actif  le 
nom  ô!électricUé  animale.  Son  désir  d'appli- 
quer les  faits  qu'il  avait  découverts  à  la 
science  qui  formait  le  principal  objei  de  ses 
études,  le  conduisit  à  cfes  théories  physiolo- 
giques qui  ne  tardèrent  pas  à  tomber  dans 
l'oubli. 

Pendant  les  dix  années  qui  suivirent,  un 
grand  nombre  de  physiciens  recommanda- 
bles  multiplièrent  tellement  les  expériences 
sur  ce  sujet,  qu'il  suffirait  de  les  recueillir 
pour  se  créer  une  petite  bibliothèque.  On 
s'attacha  de  préférence  à  envisager  la  ques- 
tion sous  le  point  de  vue  physiolog[ique,  et 
l'on  commença  à  considérer  la  matière  qui 
produisait  les  convulsions  dans  les  gre- 
nouilles préparées  comme  un  fluide  subtil  et 
particulier,  analoçue  à  rélectricité.  Ce  fluide 
fut  appelé  galvantsmef  dénomination  dont  on 
se  sert  fréquemment  encore  aujourd'hui  pour 
désigner  I  électricité  développée  par  le  con- 
tact. Jusqu'alors  la  chimie  n  avait  point  tiré 
parti  de  cette  découverte ,  et  ne  pouvait  pas 
soupçonner  la  révolution  qui  en  résulterait 
pour  elle. 
En  1800»Volta  découvrit  la  pile  électrique^ 


et,  au  Dout  de  six  mois,  à  peine  se  trou- 
vait-il un  physicien  qui  n'eût  confirmé  cette 
étonnante  découverte  par  ses  propres  obser- 
vations. Volta  décrivit  la  pile  comme  un  ap- 
pareil électrique  dans  lequell'électricité  est 
produite  par  le  contact  mutuel  de  métaux 
différents.  Les  opinions  étaient  partagées  à 
cet  égard,  ^rce  qu'on  ne  s'accordait  point 
sur  la  question  de  savoir  si  le  principe  agis- 
sant dans  la  pile,  le  galvanisme,  était  ou  non 
de  l'électricité.  Cependant  on  ne  tarda  pas  à 
savoir  ce  qu'il  fallait  en  penser,  lorsqu'on 
parvint  h  cnarger  deux  bouteilles  de  Leyde 
au  même  degré  d'intensité,  au  moyen  de  la 
pile  électrique  pour  l'une  et  de  la  machine 
électrique  ordinaire  pour  l'autre,  et  remar- 
quant que  leurs  armatures  opposées  se  dé- 
chargeaient réciproquement.  Mais  on  fut 
longtemps  à  disputer  sur  les  causes  de  la 
charge  électrique  de  la  pile.  Les  différences 
presque  infinies  que  cet  appareil  présente 
dans  son  activité,  en  raison  des  liquides  dont 
on  se  sert,  et  parmi  lesquels  l'acide  nitrique 
est  celui  qui  lui  imprime  le  plus  d'énergie , 
firent  présumer  qu'il  y  avait  en  jeu  une 
autre  cause  que  le  contact;  que  c'était  prin- 
cipalement l'oxydation  d'un  des  métaux  qu'il 
fallait  considérer  comme  le  premier  moteur 
de  l'électricité,  puisque  son  excitation  aug- 
mentait à  proportion  que  l'oxydation  deve- 
nait plus  considérable.  Un  grand  nombre  de 
physiciens  regardèrent  donc  l'électricité  de 
la  pile  voltaïque  comme  une  conséquence 
de  l'oxydation  du  zino,  et  virent  dans  cette 
oxydation  une  condition  nécessaire,  sans  la- 
quelle l'électrisation  n'aurait  point  lieu.  Volta 
et  plusieurs  autres  combattirent  cette  hypo- 
thèse par  des  preuves  puissantes;  mais  la 
question  ne  fut  décidée  que  par  une  série  de 
recherches  de  Humphry  Davy,  sur  lesquelles 
ce  chimiste  fit,  en  novembre  1806,  à  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  un  rapport  qui  doit 
être  rangé  parmi  les  meilleurs  mémoires 
dont  on  ail  jamais  enrichi  la  théorie  de  la 
chimie. 

Quoiqu'il  ait  coûté  tant  de  peine  pour 
trouver  enfin  la  vérité,  cependant  nous  pou- 
vons aujourd'hui  lever  tous  les  doutes  par 
des  expériences  fort  simples,  telles  que  la 
suivante.  Qu'au  fond  de  chaque  vase  dune 
batterie  à  tasses,  on  verse  de  la  potasse  caus- 
tique liquide,  et  par-dessus  de  l'acide  ni- 
trique, mais  avec  précaution,  pour  que  les 
deux  liqueurs  ne  se  mêlent  point  ensemble; 
le  zinc  plonge  alors  dans  l'acali  et  le  cuivre 
dans  l'acide,  qui,  peu  à  peu,  l'oxyde  et  le 
dissout ,  tandis  que  le  zinc  n'est  point  atta- 
qué par  l'alcali.  Or,  si  l'oxydation  était  le 
premier  moteur  de  l'électricité,  lorsque  la 
pile  se  déchargeait,  le  pôle  cuivre  serait  po- 
sitif, et  le  pôle  zinc  négatif,  c'est-à-dire  que 
les  métaux  posséderaient  des  électricités 
opposées  à  celles  qui  les  animent.  Mais 
qu  on  permette  à  la  pile  de  se  décharger 
réellement,  l'oxydation  du  cuivre  dans  l'a- 
cide s'arrête  à  l'instant  même,  le  zinc  s'oxyde 
sensiblement  dans  l'alcali,  et  le  pôle  zinc 
devient  positif,  comme  il  a  coutume  de  l'ê- 
tre. De  là  suit  manifestement  que  ce  n'est 
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pas  l'oxydation,  mais  le  contact  des  métaux, 
iiui  est  la  Traie  taose  dtr  dérfltotipeBient  dt 
l'électricité  daOs  la  pile. 

Les  effets  'ohimiques  de  la  pile  électrique 
filèrent  d'abord,  moins  qtie  ses  phénomènei 
physiiiofls,  l'attention  de  ceux  qui  étaient 
(li^couvert  cet  appareil.  Nrchoteon  et  Carliste 
furent  les  premiers  qui  s'anerçurent  qu'elle 
décomposait  l'enu,  et  que  les  éléments  dis- 
joints du  liquide  se  dégageaient  ciwcun  à 
son  pftle.  Des  lors  cesetTels  chimiques  de- 
vinrent un  sujet  important  de  recherches. 
On  crut  avoir  déiiouvert  qu'en  se  déchar- 
geant à  travers  fies  liquides,  le  pôle  positif 
produit  des  acides,  et  le  p61e  uégalif  des  al- 
calis, et  l'os  coramença  h  conjecturer  que 
les  éléments  de  l'eau  pourraient  produire 
aux  pdles  correspondants  de  l'acide  hydr(^- 
chlorique  et  de <la  soude.  Mais  Simon  prouva 
qu'en  se  servant  d'eau  pure  on  n'olitient  ai 
acide  ni  alcali,  mais  seulement  du  gaz  oxjr- 

Sèoe  et  du  gaz  liydroijène.  Dnns  une  série 
'expériences  que  liient  Berzëlios  et  Hisin- 
ger,.et  qu'ils  publièrent  en  1S03,  ils  parvin- 
rent à  démontrer  la  véritable  manière  dont 
les  choses  se  passent  dans  la  prétendue  for- 
mation d'acide  et  d'alcali,  el  h  faire  voir  que 
tous   ces   phénomènes  dépendent   des  lois 

fjénérales  dont  il  a  été  parlé  précédemment; 
uis  eu  vertu  desquelles,  quand  la  pilo  se 
déchaîne  à  travers  des  liquides,  les  corps 
combustibles  et  les  bases  saliGables  se  rae- 
sembliint  autour  du  pôle  nl-gatif,  tandis  que 
l'oxjifène  et  les  acides  vont  se  réunir  au 
pâle  (losltif.  Trois  ans,après,  Davy  répéta  ces 
expérieuces  avec  de  plus  grands  appareils,  et 
éprouva  que  cettt^  loi  s'applique  jusqu'à  un 
degré  dont  on  n'avait  encore  eu  aucun  soup- 
çon. Ses  puissants  appareils  dégagèrent  même 
fa  silice  et  la  soude  du  verre  qans  lequel  les 
expériences  se  faisaient,  de  manière  que  des 
traces  sensibles  de  soude  se  montrèrent  au 
pOIe  négatif.  11  réussit  aussi  h  décomposer 
des  corps  qui  ne  l'avaient  point  encoii'  été, 
{'[  en  réalisant  les  conjectures  du  grand  La- 
voisier  sur  la  nature  dos  alcalis,  il  lira  de 
de  i'élec- 
orps  mélal- 
ilement  les 
irertes  dues 
ict. 
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sujet  de  controverse  entre  les  physiciens  et 
tes  chiiBistes;  attendu  que  les  moyens  d'ex- 
périmentation manquaient  pour  mettre  ce 
nrït  en  évidence,  et  surtout  pour  en  faire 
connaître  les  lois  ;  mais  la  âécoa^erte 
d'OËrsted  a  mis  à  notre  dispositiod  des 
moyens  tels  que  nous'  pouvons  résoudre 
aojourd'bui  complètement  cette  question. 
Laissant  de  cdté  les  essiTis  plus  ou  -  moins 
Infructueux  qui  ont  été  faits  polir  parvenir 
à  sa  solution,  abordons  de  suite  l«s  faits 
généraux. 

Présentons  d'abord  quelques  exemples  du 
dégafi;ement  d'électiîcilé  dans  les  acttoDS 
chimiques,  pour  en  avoir  de  suite  une  idée 
nette.  • 

Premier  txemph.  —  Lorsque  l'on  plonge 
l'un  après  l'autre  dans  l'ncide  nitrique  ordi- 
naire les  deux  bouts  du  til  de  cuivre  d'un 
mullipliealeur,  ona  aussitôt  un  courant  élec- 
trique qui  réagit  sur  l'aiguille  aimantée,  de 
telle  manière  que  le  bmil  plongé  le  premier 
prend  au  liquide  l'éleotricilé  positive.  Cet 
effet  est  dû  a  la  différenoe  des  actions  cbi- 
miques  exeroées  par  l'acide  sur  les  bouts  du 
fil,  différence  eti  ftivaiu-du  bout  plongé  le 
dernier,  qui  est  le  plus-attaque,  attcnduqutt 
sa  surface  6àl  recouverte  d'une  ooushe 
d'oxyde.  Dès  lors ,  quand  un  acide  réagit 
sur  un  métal,  oelui-ci  dégage- de  l'éJectricité 
Bégalive,  et  l'acide  de  l'électricité  positive  . 
En  ex[>osant  le»  pliénomènes  thermo-élec- 
tri(]ues,  nous  |>rouveron6  qtie  le  dégagement 
de  fltialeur  dans  la  réaction  cKimique  n'est 
point  la  cause  du  phénomène. 
'  Deuxième  exempte.  —  Plongeons  dans  de 
l'acide  uitrlque  pur  deux  bouts  de  deux  fils 
d-Or<  èi'aurfacè  trôs-propre,  en  commuoi- 
oati«il  par  les  deux  autres  bouts  aveo  les 
eslVémités  du  âl  d'un  multiplicateur  à  iil 
long,  il  ne  se  produit  aucun  effet;  mais  s! 
l'on  ajoute  une  très-pelite  quantité  d'acide 
chlorhydrique  près  de  la  partie  immei^ée 
de  l'un  des  deui  bouts,  l'aiguille  aimantée 
accuse  aussitôt,  par  sa  déviation,  la  produc- 
tion d'un  courant  (Hectrique;  le  bout  attaqué 
prend  h  l'acide  l'électricité  négative  tt  lui 
donne  l'électricité  positive.  En  remplaçant 
l'uti  des  iils  d'or  par  uh  fil  de  platine,  les 
effets  sont  les  mêmes,  c'est-à-dire  qu  il  n'y 
a  production  de  courant  qu'autant  qu'où 
ajoute  de  l'acide  hydPOohiorlljue,'  el  le  bout 
attaqué  prend  encore  l'éleclncité  négative. 
Cette  eipériwiCe  met  hors  de  dduW  oe  fait 
fondaiBeotali' que  •orSqu'un  acide  réagit  sur 
un  métal,  l'acide  prend  l'électrictté  positive, 
le  métal  l'électricité  négative.  Bieo  que  l'pf-. 
fcl  produit  paraisse  simple,  il  est  cependant 
complexe,  comme  on  va  le  voir}  œais, 
pour  l'anniyser  complètement,  nous  allons 
exposer  les  «effets  électriques  produits  dans 
la  réaction  des  dissolutioas  les  unes  sur  les 
autres. 
S  I.  —  Effet»  électrique*  prodwtt  dont  la 

réaction   des  dissolutions  les  uAes  sur  lea 

autres. 

Lorsqu'un  meta]  est  attaqué  par  un  li- 
quide quelconque,  il  y  a  toujours  produc- 
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tion  de  cluleur,  formation  d'un  composé  quj 
eieroe  une  n^actiôn  surle  liquide  eiiTirfih- 
nAnï  pendant'  mie  s'otière  le'tafflange.  Voilà 
deax  causer  qui  troublent  l'^uilibre  des  for- 
ces électriqiles:  pouf  l^tistant,occupoas~noas 
de  la  dermèi^,  et  commençons  par  l'eiamen 
des  effets  électriques  prodtiîts  dans  1»  com- 
binaison d'un  acide  et  d'un  alcali,  l'un  et 
l'milre  ii  l'état  liquide.  On  prend  deux  cap- 
sules en  pohselaine:  dans  l'ime  on  verse 
uiie  solution  de  potasse,  et  dans  l'autre  de 
l'acide  nilrii^iie  ;  dans  chacune  de  ces  solu- 
tions on  plonge  une  lame  de  platine  que 
l'on  mel  en  cnmmiinicallon  Avec  l'un  des 
fils  d'un  multiplicateur,  et  l'on  fait  com- 
muniquer' les 'deux  liquides  an  mojcn 
d'une  mèche  de  coton;  a  l'instant  où  Ton 
ferme  le  circuit,  l'aiguille  aîmanlt^e  est  for- 
tement deWée,  et  accuse  un  di^gn^emenl 
considérable  d'électricité;  la  direction  du 
courant  Indique  que  l'acide' a  pris  lélecfrî- 
cité'  posiiire,  et  1  alcali  ]ft  négative.  Si  l'on 
teut  'avoir'  des  elfels  plus  énergiques,  on 
opère  de  la  rtianièfi;  suivante  :  on  preiiii  une 
cuiller  île 'nlaliiie  et  une  pince  de  même 
métal  que  I  on  met  en  communication  avec 
le  mullipHcatPur;  on  remplit  la  cuiller  d'a- 
cide, et  on  6ie  entro  la  brancbe  de  la  pince 
un  morceaii  (Je  potasse;  à  l'instant  oij  l'on 
plonge  ce  dernier  dans  l'acide,  ou  a  un  cou- 
rant très-énergique  dirigé  comme  ilest  di( 
précédemment;  mnis  cette  mi^thoile  d'i?xpé- 
rimenlaliuit,  ainsi  que  les  préc6(Jenles,  nest 
pas  i  l'abri  des  objections  des  ph/siciéns 
qui  admettent  des  effets  électriques  de  con- 
tact indépcndamtnent  des  réaciions  chimi- 
ques. Poclr  éviter  ces  objections,  op  opère 
ainsi  :  on  prefld  deux  capsules  on  platiné 
remplies  'd'atîde  nitrique,  et  misés  en  com- 
munication avec  un  muHiplicateur  à  fil  long 
ntet  d0ul  Ibmés  de'  plaime  ;  on'  place  les 
deux  capsules  i  un  décimèlre  de  dislance 
l'une  de  l'autre,  et  on  les  fait  communiquer 
su  moyen  d'une  '  mèche  de  cotoq  imbiNi^e 
d'eau,  el-soutenuff  convenablement  au  mi- 
lieu; cette ■mèche,'en  nrison  de  sa  lûngufeur 
et  de  la  -différence  (}e  poids  spérilique  des 
deux  liqoîrfes,  s'opjiose  longtemps  à  leui- 
réunion  j  vers  le  mifiieu  on  pose  doucement, 
avec  un  tube,  6  cùté  l'une  de  l'autre,  une 
goutte  d'acide  et  une  goutte  de  la  solution 
aJmlitie.  Tant  que  les  deux  gouttes  sont  sé- 
parées, il  n'y  a  auctiQ  effet  produit*,  mais 
dès  Ifnstant  que  leur  réunion  a  Ifeu,  it'y  a 
prOihïction  d'un  conraflt  électrique  qui  an- 
nonce quff  l'acide  a'tHiigé  dé!iâ)i*r'de  i'éfee- 
Iricilé  positive  et  l'aicaii  de  l'électricité  né- 
gative, cOmme  dans  les  expérieoL'es  précé- 
dentes ; 'dans  ce  cas,  bn  ne  peut  attribuer 
l'effet  produit  au  contact  du  platine/  d'une 
part  avec  l'icide,  de  l'autre  avec  l'alcali,  puis- 
qtre  te  platine  est  en  contact  de  chaque  cOlé 
ftvec-do  l'acide  nitrique  teu'substifuanl  d'au- 
tre* liquides'  k  l'acide  et  h  l'alcali,  où  a  les 
résultats  suivants:'       ■■■  t  ^  :■■  ■■■'■■ 
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—  aci;(ique.'' 

"■'îSSS.T"*!'-*'""™  "i»"ii»»- 

—  de  DÎlrate.''  ■  ''■'■ 
-^    de  BDlhie. 

—  de  ddbnirea  neoifes. 
L'acidemlrique  eet  (  l'adiilB  «itlfBTique. 

négatif  avec.  -  .}     —    phospboriqin. 

I  l'acide  bydrochloriqpe. 
'~    Èulfurique,  ■ 
les  di&solutions  alcalinea,  sa- 
lines, etc. 
On  voit  que  l'acide  pbosphorique  est  le 

filus  positif  de  tous  les  liquides;  Qr,  le  con- 
act  de  l'acide  nitrique  avec  la  dissolution 
de  nitrate  du  cuivre,  et  en  général  la  réac- 
tion d'un  acide  avec  une  de  ces  dissolutions, 
ne  devant  être  considérés  que  comme  des 
dissolutions,  on  doit  en  conclure  que  celles- 
ci  produisent  des  effets  électriques  aoalo- 
gucs  b  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  combmal- 
sons. 

Pour  observer  les  effets  électriques  pro- 
duits dans  la  réaction  des  acides  et  des  al- 
calis sur  l'eau,  et  des  dissolutions  neutres 
1rs  unes  sur  les  autres,  on  opère  de  la  ma- 
nière suivante  :  si  l'acide  est  solide,  on  en 
Sie  un  morceau  entre  les  brandies  d'une 
pince  de  platine,  et  on  le  plonge  dans  l'eau 
que  contient  la  cuiller;  si]  est  liquiile,  on 
plonge  d'abord  upe  éponge  de  platine  en 
communication  avec  un  multiplicateur  dans 
l'a  dissolution  acide;  on  trouve  alors  que 
l'eau  se  comporte  comme  un  alcali  :  avec 
des  dissolutions  alcalines,  les  effets  sont  in- 
verses. On  lire  de  là  Ig  conséquence  que 
l'eau,  en  s'unissant  è  un  acide,  se  comporté 
comme  un  alcali,  et  qu'elle  joue,  au  con- 
traire, le  rôle  d'acide  dans  sa  réaction  sur 
les  alcalis. 
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sens  que  si  Tacide  réagissait  immédiatement 
sur  Valcali,  et  qui  s'ajoutent  quand  les  deux 
solutions  communiquent  an  moyen  d'un  fil 
de  platine. 

Nous  venons  de  voir  que  les  dissolutions, 
en  réagissant  les  unes  sur  les  autres,  donnent 
lieu  à  des  effets  électriques  analogues  à  ceux 
que  Ton  observe  dans  les  combinaisons;  il 
uni  montrer  actuellement  comment  on  peut 
reconnaître,  pjar  ces  effets,  s'il  y  a  simple- 
ment combinaison  ou  solution,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  facile  en  chimie  quand  les  ré- 
actions sont  tellement  faibles  qu'il  en  ré- 
sulte de  si  petites  quantités  de  composés 
qu'il  est  impossible  d'en  constater  1  exis- 
tence, ou  bien  quand  il  y  a  de  très-faibles 
variations  de  température.  Pour  cela  on 
opère  de  la  manière  suivante,  d'après  M.  Pel- 
tier  :  l'appareil  complet  se  compose  de  deux 
multiplicateurs,  d'une  pile  thermo-électrique 
et  de  deux  capsules  en  platine.  On  en  prend 
une  que  l'on  met  en  communication  avec 
l'un  aes  bouts  du  fil  d'un  multiplicateur  à 
fil  long,  puis  un  trépied  thermo-électrique 
composé  de  trois  couples,  bismuth  et  anti- 
moine, dont  les  extrémités  inférieures  sont 
de  rang  pair  ou  impair,  afin  qu'étant  échauf- 
fées ou  refroidies  en  même  temps,  elles  pro- 
duisent des  courants  dirigés  dans  le  même 
sens;  on  pose  la  seconde  capsule  en  com- 
munication avec  l'autre  bout  du  fil  du  mul- 
tiplicateur sur  le  trépied  ou  pile  thermo-élec- 
tnque  qui  est  en  relation  avec  un  multipli- 
cateur à  fil  court,  et  l'on  joint  les  deux  cap- 
sules au  moyen  d'une  mèche  de  coton  ou 
d'asbeste.  On  verse  dans  chaque  capsule  une 
dissolution,  et  les  deux  dissolutions  agis- 
sent l'une  sur  l'autre  par  l'intermédiaire  de 
la  mèche  d'asbeste  ou  de  coton.  S'il  y  a  com- 
binaison, les  deux  capsules  s'échauffent; 
celle  qui  repose  sur  le  trépied  lui  commu- 
nique de  la  chaleur  qu'elle  a  prise,  laquelle 
est -aussitôt  accusée  par  l'aiguille  du  multi- 
plicateur thermo-électrique;  s'il  y  simple- 
ment solution,  l'abaissement  de  température 
de  la  capsule  produit  un  courant  thermo- 
électrique dirigé  en  sens  inverse  du  premier, 
de  sorte  que  la  direction  du  courant  thermo- 
électrique suffit  pour  indiquer  quand  il  y  a 
combinaison  ou  solution,  lors  même  que  les 
variations  de  température  qui  en  résulte- 
raient seraient  excessivement  faibles,  et 
exigeraient  des  thermomètres  d'une  grande 
sensibilité  pour  être  appréciées. 

Après  avoir  exposé  avec  des  développe- 
ments suffisants  tout  ce  qui  concerne  les 
effets  électriques  produits  dans  la  réaction 
des  dissolutions  les  unes  sur  les  autres,  de 
manière  à  faire  ressortir  les  lois  qui  les  ré- 
gissent, nous  allons  étudier  ces  mêmes  effets 
dans  la  réaction  des  acides  et  des  dissolu- 
tions salines  en  général  sur  les  métaux.  Repre- 
nons l'expérience  déjà  citée,  col.  628.  Soient 
deux  capsules  A  et  A',  remplies  d'acide  ni- 
trique, et  communiquant  ensemble  au  moyen 
d'une  mèche  d'asbeste  ;  si  l'on  prend  deux 
lames  d'or  et  que  l'on  mette  chacune  d'elle 
en  communication  par  un  bout  avec  une  des 
extrémités  du  fil  d'un  multiplicateur,  et  que 


Ton  plonge  les  deux  bouts  libres,  chacun 
dans  une  capsule,  il  n'y  a  aucun  effet  élec- 
trique produit  toutes  les  fois  que  les  sur- 
faces ont  été  lavées  avec  soin  d^s  de  l'eau  ^ 
distillée,  pour  enlever  les  corps  étrangers 
adhérents  ;  mais  si  l'on  verse  dans  la  capsule 
A  quelques  gouttes  de  chlorure  d'or  près  de 
la  lame  qui  y  plonge,  l'aiguille  aimantée  est 
aussitôt  déviée  fortement,  dans  un  sens  tel 
que  le  bout  A  devient  né^tif  par  rapport  au 
liquide;  si,  au  lieu  de  la  dissolution,  on 
verse  quelques  gouttes  d'acide  hydrochlo- 
rique,  l'effet  est  le  même.  Dans  le  premier 
cas,  l'effet  est  dû  à  la  réaction  de  l'acide  ni- 
trique sur  le  chlorure  d'or;  dans  le  deu- 
xième, à  la  réaction  de  l'eau  réçale  sur  l'or, 
et  à  celle  de  la  dissolution  formée  sur  l'acide 
nitrique.  Voilà  deux  causes  qui  donnent  lieu 
à  un  dégagement  d'électricité  dans  le  même 
sens,  attendu  que  la  dissolution  d'or  est  né- 
gative par  rapport  à  l'acide;  on  ne  peut  donc 
douter  que  la  réaction  des  deux  liquides 
n'exerce  une  influence  sur  les  effets  élec- 
triques observés  dans  la  réaction  de  l'eau 
régale  sur  l'or.  Cette  expérience  montre 
combien  il  est  difficile  de  déterminer  immé- 
diatement le  dégagement  de  l'électricité, 
dans  l'acte  même  de  la  combinaison  d'un 
métal  avec  un  acide,  abstraction  faite  de  la 
réaction  de  la  dissolution  qui  se  forme  sur 
le  liquide  environnant.  On  y  parvient  néan- 
moins de  la  manière  suivante. 

On  remplit  deux  capsules  A  et  A'  d'une 
dissolution  de  nitrate  de  cuivre,  que  I'ol* 
met  en  communication  au  moyen  d'une  mè- 
che de  coton ,  et  l'on  plonge  dans  chacune 
d'elles  le  bout  d'une  lame  de  cuivre  parfai- 
tement décapée,  dont  l'autre  est  en  relation 
avec  un  multiplicateur;  il  ne  se  produit  au- 
cun effet  électrique  ;  pais  si  l'on  verse  une 
goutte  d'acide  nitrique  dans  le  liquide  de  la 
capsule  A,  le  cuivre  qui  plonge  dedans  de- 
vient fortement  négatif.  Dans  ce  cas,  on  a 
bien  l'effet  électrioue  résultant  de  la  réaction 
du  métal  sur  l'aciae;  car  le  courant  produit 
dans  la  réaction  de  la  dissolution  qui  se 
forme  sur  la  dissolution  environnante,  doit 
être  très-faible  et  même  nul,  dans  le  cas  où 
la  solution  de  nitrate  est  saturée. 

L'étain  et  son  sulfate,  le  fer  et  son  hy- 
drochlorate, le  plomb,  l'antimoine  et  le  bis- 
muth agissent  de  même  que  le  cuivre  par 
rapport  a  ses  dissolutions,  quand  on  igoute 

auelques  çouttes  d'acide  11  en  est  encore 
e  même  du  zinc,  du  fer,  avec  les  dissolu 
tions  de  leur  nitrate.  Le  métal  s'empare  de 
l'électricité  négative,  conformément  au  prin- 
cipe général  ;  mais  avec  des  dissolutions  de 
leur  sulfate,  ces  deux  derniers  métaux  pro- 
duisent quelquefois  des  effets  inverses;  à 
l'instant  où  l'on  ajoute  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique,  le  métal  devient  positif. 
On  voit  donc  combien  il  est  important»  dans 
les  appareils  destinés  à  produire  de  l'élec- 
tricité au  moyen  des  actions  cnimiques,  de 
prendre  en  considération  les  effets  résultant 
de  la  réaction  des  dissolutions  les  unes  sur 
les  auti;es,  car  il  peut  arriver  quelquefois 
que  cette  réaction,  oui  est  une  cause  puis- 
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santé  de  dégagement  d^  rélectricité*  contra- 
rie les  effets  que  Ton  a  en  vue. 

Voyons  ce  qui  se  passe  dans  la  réaction  de 
deux  métaux  différents  sur  un  ou  plusieurs 
liquides.  Pour  bien  interpréter  ces  effets,  il 
faut  partir  du  principe  que  lorsqu*un  métal 
est  attaqué,  il  dégage  de  Télectricité  néga- 
tive, et  l'acide  de  Télectricité  positive.  Il  s'en- 
suit que  lorsqu'on  plonge  deux  métaux,  en 
communication  par  un  iil  métallique  dans  un 
acide  ou  autre  liquide  actif,  on  a  un  courant 
électrique  dû  à  la  différence  des  effets  pro- 
duits. Dès  Jors,  si  l'on  veut  atteindre  le  ma- 
ximum d'effet,  il  faut  que  l'un  des  deux  ^oit 
attaqué,  et  que  l'autre  ne  le  soit  pas,  car,  à 
effets  égaux  des  deux  côtés,  le  courant 
est  nul. 

Si  l'on  veut  construire  des  appareils  sim- 
ples, produisant  des  courants  à  peu  près 
constants,  il  faut  remplir  deux  conditions  :* 
la  première  est  de  séparer  les  deux  liquides 
avec  un  diaphragme  qui  permette  une  réac- 
tion lente  entre  eux,  et  gui  n'apporte  que  le 
plus  faible  obstacle  possible  à  la  circulation 
du  courant;  la  seconde,  d'employer  des 
substance^  métalliqiies  dont  les  surfaces  ne 
donnent  pas  lieu  à  des  courants  secondaires, 
lesquels,  agissant  en  sens  inverse,  tendent 
continuellement  à  affoibhr  l'effet  du  courant 

t)rimilif.  Avant  de  décrire  la  construction  et 
'usage  des  appareils  électro-chimiques  sim- 
ples a  courflnt  constant,  il  est  indispensable 
de  parler  des  diaphragmes,  des  propriétés 
du  zinc  amalgamé  et  des  lames  mises  en 
contact  avec  le  gaz. 

Des  diaphragmts.  —  Puisqu'il  est  bien  dé- 
montré que  pour  avoir  un  courant  intense 
en  employant  un  circuit  composé  de  deux 
métaux  et  de  deux  liquides  différents,  il  est 
nécessaire  que  l'un  des  deux  métaux  soit  at- 
taaué  par  l'une  des  deux  dissolutions,  et  que 
celles-ci  réagissent  lentement  l'une  sur  l'au- 
tre, afln  que  les  effets  électriques  qui  en  ré- 
sultent s'^outent  avec  ceux  produits  par  la 
réaction  du  liquide  sur  le  métal,  on  ne  peut 
remplir  ces  conditions  qu'autant  que  les  deux 
liquides  sont  séparés  par  un  diaphragme  qui 
leur  soit  perméable ,  et  laisse  le  courant 
passer,  sans  qu'il  en  résulte  une  perte  sen- 
sible dans  son  intensité.  Ce  diaphragme  doit 
varier  de  nature  et  d'épaisseur,  suivant  la 
nature  des  liquides  et  l'intensité  du  courant; 
car  plus  celui-ci  est  intense,  plus  on  peut 
donner  d'épaisseur  au  diaphragme.  Jusqu'ici 
on  a  employé  sept  espèces  de  diaphragmes, 
savoir  :  1'  baudruche,  vessie  ;  2"  peau,  cuir 
tanné;  3*  toile  à  voile  à  texture  serrée, 
planches  minces  de  sapiil  ou  de  bois  à  tissu 
nbreux  ;  ^*  kaolin  (argile  exempte  de  chaux)  ; 
5'  porcelaine  dégourdie,  terre  demi-cuite 
comme  celle  des  alcarazas;  &*  tètes  de  pipe, 
creusets ,  plâtre  gâché  ;  et  T  enfin  le  carton 
légèrement  goudronné.  Nous  allons  passer 
en  revue  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  ces  divers  diaphragmes,  dont  plusieurs 
peuvent  être  avantageusement  employés  dans 
les  applications  de  rélectricité  aux  arts. 

La  baudruche  et  la  vessie  sont  les  dia- 
phragmes qui»  en  raison  de  leur  épaisseur. 


opposent  le  moins  de  résistance  à  la  trans^ 
mission  du  courant  ;  ils  no  peuvent  servir 
que  dans  les  expériences  de  recherches,  et 
encore  guand  les  solutions  ne  sont  ni  acides 
ni  alcalines,  ou  qu'elles  ne  renferment  au- 
cuns sels  d'or,  d  argent  ou  de  platine,  dont 
les  oxydes  sont  réduits  par  les  matières  or- 
ganiques; car  alors  les  agents  chimiques  les 
-détruisent  promptement.  La  présence  des  mé- 
taux réduits  sur  leur  surface  présente  des  in- 
convénients dont  il  va  être  question  ci-après. 

Le  cuir  et  la  peau  tannes  à  sec ,  c'est-à- 
dire  tannés  sans  corps  gras ,  ont  à  la  vérité 
les  mêmes  inconvénients  ;  mais  étant  plus 
résistants,  leur  durée  est  plus  longue  et  leur 
emploi  avantageux.  Le  cuir  doit  ôtre  plongé 
pendant  plusieurs  jours  dans  l'eau,  afin  d'en- 
lever toutes  les  matières  organiques  solu- 
bles;  quand  il  a  séjourné  dan^  l'eau  salée , 
qu'il  a  été  laissé  à  l'ait  et  qu'on  le  fait  ser- 
vir de  nouveau,  il  acquiert  une  densité  telle 
que  les  courants  ne  passent  plus.  Cet  effet 
est  dû  non-seulement  à  la  cristallisation  du 
sel  marin  dans  les  pores  du  cuir,  mais  en- 
core à  la  formation  d'un  composé  que  l'eau 
chaude  ne  saurait  dissoudre.  D'après  cela,  il 
faut,  toutes  les  fois  que  les  diaphragmes  ont 
été  plongés  dans  Teau  salée ,  les  remettre 
tremper.dans  l'eau,  afin  d'éviter  les  effets  si- 
gnales. On  conçoit  que  l'on  puisse  changer, 
donner  de  grandes  dimensions  h  des  dia- 
phragmes de  ce  genre ,  en  réunissant  plu- 
sieurs peaux  par  une  couture  à  points  ser- 
rés, et  goudronnant  les  points  de  suture.  De 
semblaBles  diaphragmes  bien  préparés  tien- 
nent longtemps  le  liquide  sans  perte  sensi- 
ble; le  seul  inconvénient  est  l'épaisseur  sou- 
vent un  peu  forte  du  cuir.  La  peau  chamoi- 
sée  et  la  peau  en  général  sont  trop  perméa- 
bles au  liquide.  On  ne  peut  les  employer 
Îue  dans  le  cas  où  les  deux  liquides  possè- 
ent  un  très-faible  degré  d'endosmose.  Le 
cuir  préparé  avec  des  corps  gras  ne  peut 
convenir,  parce  qu'il  s'oppose  au  passage  du 
courant. 

La  toile  h  voile  est  un  des  meilleurs  dia- 
phragmes ,  surtout  avec  des  dissolutions 
neutres  n'ayant  qu'un  faible  degré  d'endos- 
mose, e^r  le  courant  n'est  pas  sensiblement 
arrête ,  et  l'on  peut  enlever  facilement  les 
cristaux  de  sel  résultant  de  la  réaction  des 
deux  dissolutions  l'une,  sur  l'autre.  On  peut 
donner  aux  diaphragmes  de  toile  à  voile  la 
grandeur  que  l'on  veut ,  ce  qui  est  un  avan- 
tage dans  l'industrie  ;  la  couture  doit  être 
faite  avec  un  fil  enduit  de  poix. 

Les  planches  de  sapin  ou  ae  tout  autre  bois, 
fibreux  à  tissu  lâche ,  ne  peuvent  être  em- 
ployées que  lorsqu'elles  n'ont  pas  plus  de 
deux  à  trois  millimètres  d'épaisseur;  mais  il 
faut  encore  avoir  soin  d'enlever  la  sève  et 
les  matières  résineuses  en  plongeant  le  bois 
pendant  longtemps  dans  de  l'eau  bouillante 
alcalisée  ;  ces  diaphragmes  ne  peuvent  servir 
que  dans  des  cas  assez  bornés ,  car  ils  finis 
sent  par  se  cambrer  lorsqu'ils  sèchent. 

Le  kaolin  ou  l'argile  exempte  de  carbo 
nate  de  chaux  est  sans  contredit  la  matière 
qui  offre  les  plus  gfands  avantages  pour 


former  des  diaphragmes,  attendu  qu'on  peut  ■ 
leuT  donner  une  épaisseur  de  plusieurs  cen- 
timètres sans  que  riDte'nsité  du  courant  di- 
minua sensibleraent ,  pourvu  toutefois  que 
l'argile  Soit  'imbibée  (i  un  liqiride  bon  con- 
ducleur  ;  et  qu'etle  no  soit  pas  trop  forte- 
ment tassée.  Un  des  grands  avantages  de^ 
diaphraglties  d'iine  certaine  épaisseur ,  est 
que  l'on  retarde  tellement  le  mélange  des 
aissolutions,  que  l'on  voit  souvent  ce- 
lui ci  ne  pas  s'opérer  sensiblement  pendant 
plusieurs  mois.  ■  Il  en  résulte  que!(iui>foi3 
aussi  un  inconvénient  dont  II  faut  se  garan- 
tir. Lorsque  deux  dissolutions  réagissent 
Tune  surVaulre  par  l'intermédiaire  de  l'ar-^ 
giie,  s'il  se  forme  une  combinaison  hydra- 
tée, alors  l'argile  perd  l'eau  qui  servait  à 
l'humecter,  et  acquiert  une  omjiBcité  telle, 
que  le  courant  finit  par  ne  plus  pas^ur.  C'est 


un  élément  TQltaïqne  qui  >  en  réagîMant  sur 

le  liquide  Ambiant ,  opère  la  décomposition 
des  substances  qu'il  tient  en  solution,  D 
faut  éviter,  d'après  cela,  que  les  diaphragmes 
iie  contiennent  du  charbon  ,  <\es  pyrites  et 
^tres  substances  mélalïiques  :  c'est  a  la  pré- 
sence de  ces  matières  dans  l'argile  que  des 
dc^composilinns  s'opèrent  quelquefois  dans 
la  crotite  du  globe. 
'   Les  substances  organiques  ne  présentent 

Sas  cet  inconvénient,  car  elles  ne  sont  con- 
tjctrices  que  quand  elles  sont  mouillées: 
néanmoins,  quand  quelques-unes  de  leurs 
parties  sont  très-denses  j  elles  peuvent  ser- 
vir d'éli^ments  décomposants.  Dans  les  liqui- 
des organiques  il  exisle  des  globules  qui 
peuvent  servir  de  conducteurs,  ' 


nations  du  courant.  Quand  on  reconnaît  que 
l'araite  a  atquis  trop  de  compacité  ,  il  faut 
renlever  et  la  remplacer.  On  évite  d'em- 
ployer de  l'argile  qoi  renferme  des  carbo- 
nates ,  parce  que  lorsqu'un  des  liquides  est 
acide  ,  il  se  prodult'nn  dégagement  d'acide 
Carbonique  qui  vient  porter  le  trouble  dans 
i'apparetil, 

La  porcelaine  dégourdie  est  employée  avec 
avantage  ,  et  offre  plits  de  résistance  que  la 
terre  tl^mi-cuîte  ou  lés  creusets  et  ies  t6lés 
de  pipe  :  seulement  il  faut  avoir  soin  de  la- 
ver les  diaphragmes' de  temps  à  autre,  afin 
d'enlever  les  sels  qui  ,"en  cristallisant  dans 
l'intérieur,  finissent  par  faire  éclaier  les  pa- 
rois. On  peut  k  la  vérité  donner  la  même 
qualité  aut  creusets  en  leur  faisant  suppor- 
ter un  plus  tort  degré  de  cuisson.  Lés  creu- 
sets sont  les  diapliragrnes  les  plus  commo- 
des en  raison  de  la  feciltté  que  Pon  trouve 
h  se  les  prt>(-urer  ;  seulement  quand  leurs  pa* 
rois  Sont  trop  épaisses, il  faut  diminuer  cette 
épaisseur' avec  la  lime  et  enlever  la  couche 
verni^e,  s'il  y  en  a,'  sans  quoi  la  terre  ne 
s'imbiberait  pas  de  liquide  et  le  courant  ne 
passerait  pas.  Les  diaphragmes  en  plAfre 
peuvent  être  eniployés,  mais  non  aVec  des 
dissolutions  renfermant  dit  l'acide  sulfuri- 
que  libre  ;  car  l'acide  sulfirrique  dissout  peu 
i  çeli  le  sulfate  de  chaui,  et  le  diaphragme 
Hnit  par  disparaitrt. 

Le  papier  on  carton  goudronné  perméable 
au  liquide  est  un  bondiapbrHgme,  facile  ^  pré- 
parer, le  goudron  n'étant  employé  que  no'ur 
empêcher  le  carton  de  se  délayer  dans  i  eau: 

En  général,  toute  substance  perméable 
aui  liquides,  qui  n'est  pas  attaquée  ou  'dé- 
layée par  c'a!,'  peut  servir  à  étahlirdes  dia- 
phragmes; mais  elle  ne  doit  nas  renfermer 
de  matières  conductrices  de  l'électricité,  car 
il  en  résullerait ,  par  suite  du  passade  du 
courant,  autant  de  centres  d'actions  décom- 
posantes. En  elfel ,  toutes  les  fois'  qu'un 
corps  solide  '  conducteur  se  trouve  dans  un 
liquide  traversé  par  un  courant ,  l'ellrémlté 
de  ce  corps  qui  regarde  le  |>Ole  positif  de- 
vient un  p6le  n^atif,  et  l'autre  extrémité  an 
pdle  positif,  de  sorte  que  le  corps  constitue 
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Ua  couple  or  et  cuivre  ne  donne  uicun 
effet  quand  on  omjiloielemercnre  combieli- 
auidfl.  M.  de  la  Rire  a  émis  le  doute  que  la 
formation  de  râmali^ame  fût  une'téntahle 
action  (^himiutie;  tdaîs  cette  assertioti  ne 
saurait  être  fondée  ,  attendu  qu'il  V  a  com- 
binaison en  lirrtportionS  d'^finies;  il  y  a  sans 
nul  doute  aussi  action  électrique ,  mais  le 
inultJ|)ltcateQr  ne  peut  aecusi'r  le  courant 
produit ,  car  1û3  deat,  électricités  trouvent 

Î)lu9  de  facilité  k  se  recombinel-  sur  la  sur- 
flee  de  l'or  et  du  mprcure,  qu'h  sdtvre  te  fil 
du  multiplicateur.  En  général,  toutes  les 
fois  que  le  corps  intermédiaire  est  meilleur 
conducteur  ou  même  aussi  bon  que  lo  fd  du 
multiplicateur,  la  recomposition  s'opfre  sur 
U  surface  même  de  coniacl.  Le  isens  du  cou- 
rant dans  un  couple  qui  plooge  dans  un  li- 
quide est  bien  dépendant  de  l'énergie  avec 
laqui-lle  s'einrce  laction  chimique  sur  l'un 
des  éléments  de  ce  couple  ;  celui  qui  est  le 
plus  attaqué  prend  au  liquide  l'électricité 
négative,  ^ais  peut-on ,  en  augmentant  la 
surface  du  métal  le  moins  attaqué  ,  compa- 
rer et  même  surpasser  l'action  la  plus  vi'Ve 
de  ce  liquide  sur  l'autre  métal?  M-  de  la 
Rive,  qui  a  étudié  celle  question,  a  recoiiuu 
-  que  cela  a  jieu  quelquefois  quand  |a  diffé- 
rence entre  les  propriétés  chiiuiques  des  mé- 
taus  est  peu  de  chose,  mus  qu'en  général 
la  somme  d'un  grand  uombre  d'actions  chi- 
miques Irès-faililes ,  sous  le  rapport  des  ef- 
fets électriques  produits,  ne  peut  jamais  éga- 
ler une  action  chimique  trôs-forle,  lofs  m&aie 
Que  celle-ci  ne  S'exercerait  que  sur  uUe  très- 
petiie  sui'face- 

Du  zinc  amalgamé.  —  Une  plaque  de  zinc 
amalgamé  possède  la  singulière  propriété  dé 
ne  pas  être  attaquée  par  de  l'eau  légèrement 
acidulée  par  t'acide  sulfurique;  raaiS  si  l'ori 
Vient  à  la  toucher  avec  un  fil  de  cuivfe  ou  de 
platine,  l'action  devient  aussitôt  vive,  le  zinc 
se  dissout  et  l'hydrogène  se  dégage  sur  le  til 
qui  devient  Je  pÔle  négatif  du  couple  vollaï- 
que.  On  peut  considérer  cet  effet  comme  une 
anomalie,  car  le  mei-cure  Constituant  par  son 
contact  avec  le  zinc  et  l'eau  acidulée  un  cou- 
ple vnltaïque,  le  zinc  devrait  être  plus  atta- 
qué que  lorsqu'il  ne  lui  est  pas  associé.  Or, 
comme  le  coiilralro  a  Heu,  il  faut  donc  que 
les  particules  du  zinc,  par  suite  do  leur  con- 
tact avec  le  mercure,  se  trouvent  dans  le 
mème'étal'qUe  lès  particules  d'une  lame  de 
fei"  rendu  inactif  psr  l'aeide  nitrique. 
'  On  amalgame  le  zinc  en  le  décapant  dans 
de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  et 
étendant  dessus  au  mercure.  Si  on  plonge 
dans  de  l'eau  ainsi  acidulée  \mn  lame  de  zinc 
ordinaire  et  uueautre  amalgamée,  et  qu'on 
1«8  fïsae  voiDitniniqilei'  au  moyen  d'un  al  de 
cuivre,  la  lame  amalgamée  se  comporte 
comme  1»  zinc^  el  l'autre  comme  le  cuivre 
dana  on  couple  vottaïque  ordinaire.  Ce  qui 
distingue  les  effets  produits  dans  l'eau  aci- 
dulée par  ube  lame  de  zinc  amalgamé  eu  re- 
lation avec  une  lame  de  cuivre  ou  autre  de 
eeui  qui  ont  lieu  avee  une  lame  de  zinc  et 
nue  lame  de  enivre,  c'est  que  l'action  chimi- 
ane,  d'ordinaire  violente  el  intense  sur  le 


zinc,  est  tranquille  ef  u  es 

de  zinc  atdalgamé.  De  ^s 

électriques  sont  plus  1  ei 

sont  enjeu  plus  longtf  q^ 

seulement  ;  en  employj  g, 

cide"  nitreuï,  ces  pou  m 

§Mnd  degré  d'inlehsit'  jtg 

'due  expérience  de  M.  faraday  aYe~R'un 
couple  zinc  amalgamé  et  plalîne;  la  ïurbee 
dé  chaque  lame  était  de  quatre  poûcesïan- 
glats)  can-és,  et  le  liquide  intermédiaire  de 
rettu  acidulée  par  l'acide  sulfurique  :  "'  ■ 


L'appareil  ayant  fonctionné  pendanf  une 
heure,  le  circuit  fut  interrompu  une  mi- 
Imte,  et  la 'solutidh'agitée  àVec  lès' laiies 
Qu'elle  conienait;  pui^  ;  là  Comniiinicaiiori 
riitablie,  l'niguîHe,  après  quelques  oscilla- 
lions,  s'est  arréti^e  h  W',  c'ësl-^îr-dire  que  le 
coursnt  la  repris  son  intensité  première.  Le 
eiretiit  élant  resté  fermé  pendàirt  une  fteure, 
la  déviation  était  encore  de  fli",  ad  bbut 
(l'une  ■  heure ,  elle  n'était  pas  changée.' On 
trouve  dans  ce  résultat  une  preuve  que  le 
Sine  amakamé  peitl  être  employé  atec  avan- 
tage dans  la  construction  des  piles  k  Courant 
constant;  mais  d'oi  peuv*ot'done provenir 
les  propriétés  dtt  zinc  amalgamé  î  M!  Farà*- 
day,  qui  s'est  occupé  de  cette  question^  n'a 
pu  la  résoudre  ;  ma»  cependant  les  réflexions 
^u'jl  a  faites  sont  de  nature  ùl'éclairer.  Une 
àolution  de  (rente  parties  d'eau  et  d'une  par-* 
tio  d'acide  sulflirique  n'agit  que  foitilemenl 
sur  le  zinc  pur,  taudis  qi^'elie  attaque  éner- 
giquemenl  le  zioo  du  commerce.  U.  de  la 
Rive  a  attribué  cette  difTérence  à  la  présence 
du  fer,  du  cadmium,  qu.  se  trouvent  dans  le 
lioo  impur,  lesquels  constituent  autant  de 
couples  voltaiquesl'il  résulte  en  effet,  dn  cette 
mulliphcité  d'actions  (  qu'il  y  a  heaucoupde 
sine  détruit,  et  que  l'hydrogâné  se  dégage 
en  api^arence  sur  la  surface,  bien  qu'en  idéa- 
lité ce  dégagement  n'ait  lieu  qu'à  fa  surface 
des  particules  métalliques  étrangères)  on 
conclut  évidemment  delà  que  oeS' particules 
servent  en  même  temps  à  décharger  l'éleo- 
tricité'du  zine,  et  diminuent  ainsi  Te  pouvoir 
qu'a  ce  métal  de  produire  uo  courant  élec- 
trique, cequi  fait  que  l'intensité  du  courant 
qui  passe  dans  le  circuit  métallique  se  trouve 
beaucoup  afEaiblie.  En  amalgamant  la  surface 
de  zinc,  eu  amène  la  surface  dans  une  coé- 
dition ucitorme  qui  détruit  l'action  des  petit! 
couples  volleiques.  La  dil'Qcullé  est  d'expli- 
quer pourquoi  la  présence  du  mercure  s'op- 
pose a  ce  que  la  zmc  soit  attaqué  tant  qu'on 
ue  le  touche  pas  avec  un  &1  de  cuivre  ou  de 
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platine.  Tout  ce  qu'on  peul  dire  à  cet  égard, 
c*est  que  la  surrace  du  zinc  étant  partout 
recouverte  de  mercure»  une  partie  ne  peut 
agir  comme  déchargeur  vis-à-ris  de  l'autre  ; 
des  lors  l'action  chimique  est  suspendue. 

Deux  avantages  importants  résultent  de 
remploi  des  lames  de  zinc  amalgamé.  Le 
premier  est  que  Téquivalent  complet  d'élec- 
tricité s'obtient  par  l'oxydation  d'une  cer- 
taine quantité  de  zinc,  c'est-à-dire  que  si 
l'on  opère  la  décomposition  d'un  sel  métal- 
lique en  dissolution  avec  l'appareil  simple, 
on  obtient  un  équivalent  de  métal  réduit 
pour  un  équivalent  de  zinc  consommé. 

Le  second  avantage  est  gue  le  zinc  ne  soit 
pas  attaqué  quand  le  circuit  n'est  pas  fermé; 
nous  en  signalerons  un  troisième.  L'action 
n'est  pas  régulière  avec  un  couple  dans  le- 
quel se  trouve  du  zinc  ordinaire,  attendu  que 
la  perturbation  portée  dans  le  liquide  par 
le  gaz  amène  à  la  surface  du  zinc  des  quan- 
tités inégales  d'acide  qui  ne  décape  pas  éga- 
lement les  surfaces,  ce  qiii  n'arrive  |)as  avec 
le  zinc  amalgamé,  en  raison  de  son  action 
régulière. 

Il  paraîtrait  que  lorsque  la  circulation  du 
courant  est  gênée  entre  le  zinc  amalgamé  et 
le  cuivre  ou  le  platine  par  la  présence  d'un 
diaphragme,  la  quantité  de  zinc  consommée 
diminue  également,  ce  qui  établit  une  rela- 
tion remarquable  entre  l'intensité  du  courant, 
la  quantité  de  zinc  dissoute  et  la  quantité  de 
sel  métallique  décomposé,  relation  que  nous 
ne  [)ouvons  expliquer.  Nous  avons  encore 

[plusieurs  points  à  examiner  avant  de  décrire 
es  appareils  simples  à  courant  constant. 

De  Vinfluence  de  la  température  des  lames 
de  platine  servofU  à  conduire  les  courants 
électro-chimiques.  —  Pour  bien  se  rendre 
compte  des  effets  électriques  qui  ont  lieu 
dans  la  réaction  des  dissolutions  Fes  unes  sur 
les  autres,  il  faut  tenir  compte  de  ceux  pro- 
duits quand  on  chauffe  une  lame  de  platine 
qui  plonge  dans  une  dissolution  neutre;  acide 
ou  alcaline.  On  conçoit  que  la  lame  échauf- 
fée introduite  dans  le  liquide  élève  la  tem- 
pérature de  la  couche  de  liquide  en  contact 
avec  elle,  de  sorte  qu'il  y  a  réaction  de  cette 
couche  sur  le  liquide  ambiant  et  courant 
électrique  qui  peut  être  dans  le  même  sens 
ou  en  sens  inverse  de  celui  que  l'on  veut 
obtenir.  Pour  résoudre  cette  question,  il  faut 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  réaction  d'un 
liquide  chaud  sur  un  liquide  froid.  Pour  cela 
on  prend  deux  capsules  contenant,  Tune  un 
liquide  chaud,  l'autre  un  liquide  froid.  On 
plonge  dans  chacune  d'elles  une  lame  de 
platine  communiquant  avec  un  multiplica- 
teur, et  on  établit  la  communication  entre 
les  deux  capsules  avec  une  mèche  de  coton. 
Voici  ce  que  l'expérience  donne  :  quand  de 
l'eau  ou  une  solution  alcaline  chaude  réagit 
sur  de  l'e^u  ou  une  solution  alcaline  froide, 
celle-ci  prend  Télectricilé  positive,  et  le  li- 
quide échauffé  l'électricité  contraire.  Une 
solution  acide  chaude  et  une  solution  froide 
produisent  des  effets  contraires,  c'est-à-dire 
que  le  liquide  chaud  prend  l'électricité  posi- 


tive. Nous  devons  igouter  encore  que  les  efr 
fets  électriques  sont  inverses  pendant  le  re- 
froidissement. Les  expériences  dont  on  vient 
de  rendre  compte  peuvent  être  faites  avec 
un  multiplicateur  à  fil  lonç,  destiné  à  recon- 
naître les  effets  électro-chimiques,  et  qui  ne 
peuvent  servir  à  transmettre  que  difficilement 
les  courants  thermo-électriques-;  par  consé- 
quent on  doit  en  conclure  que,  dans  le  mé- 
lange d'une  solution  chaude  avec  une  solu- 
tion froide,  il  s'opère  un  phénomène  chimi- 
que analogue  aux  combinaisons,  sous  le  rap- 
Fort  des  effets  électriques  ;  le  mélange  oe 
eau  chaude  avec  l'eau  froide  donne  donc 
réellement  lieu  à  une  action  chimique. 

On  conçoit,  d'après  cela,  que  lorsqu'un 
liquide  réa^t  vivement  sur  un  métal,  non- 
seulement  n  ^  a  effet  électrique  résultant  de 
l'action  chimique,  mais  la  couche  de  liquide 
adhérente  s'écnauffant  si  l'action  est  vive, 
il  doit  y  avoir  réaction  du  liquide  chauffé 
sur  le  liquide  environnant.  Dans  l'analyse 
des  effets  électriques,  on  doit  donc  en  tenir 
compte. 

Réflexions  sur  la  théorie  du  contact.  —  Les 
effets  électriques  produits  au  contact  des 
solides  et  des  liquides  ont  une  telle  impor- 
tance en  électro-chimie ,  puisqu'ils  servent 
de  base  à  cette  nouvelle  branche  des  sciences 
physico-chimiques,  que  l'on  ne  saurait  les 
étudier  avec  trop  de  soin.  Volta  crut  pouvoir 
les  expliquer  en  admettant  l'existence  d'une 
force  électro-motrice,  dont  l'action  était  telle, 
suivant  lui,  que  deux  corps  conducteurs  en 
contact  se  constituaient  dans  deux  états  élec- 
triques différents  par  le  seul  fait  du  contact. 
Fabroni  nia  l'existence  de  cette  force  et  at- 
tribua une  origine  chimique  aux  effets  de 
contact  ;  ces  deux  opinions  ont  été  tour  à 
tour  combattues,  déiendues  et  modifiées  par 
Wollaston,  Davy  et  autres  physiciens;  m.iis 
ce  n'est  réellement  que  lorsque  l'on  eut 
analysé  les  effets  électriques  produits,  soit 
dans  les  actions  chimiques,  soit  dan^  les 
phénomènes  moléculaires,  que  l'on  fut  obligé 
d'admettre  l'influence  directe  des  réactions 
chimiques  sur  la  production  des  effets  élec- 
triques de  contact,  ou  bien  l'action  de  la  cha- 
leur ou  d'une  cause  mécanique  quelconque 
Î)Ouvant  troubler  l'équilibre  naturel  des  mo- 
écules.  Les  effets  de  contact  de  Volta  peu- 
vent bien  avoir  lieu  quand  les  affinités  s'exer- 
cent entre  deux  corps  en  contact,  avant  que 
la  combinaison  s'effectue;  mais  ces  effets, 
dont  nous  ne  nions  pas  entièrement  l'exis- 
tence, disparaissent  vis-à-vis  de  ceux  que 
nous  venons  de  mentionner. 

Les  partisans  de  la  théorie  de  Volta,  n'en- 
visageant la  question  que  sous  un  seul  point 
de  vue,  ne  peuvent  expliquer  que  très-peu 
des  faits  nombreux  que  l'on  découvre  chaque 
iour,  et  qui,  en  raison  de  leur  nombre  et  de 
leur  singularité,  débordent  de  toutes  parts 
le  cadre  dans  lequel  on  cherche  à  les  renfer- 
mer. Cette  théorie  a  le  seul  avantage  de  four- 
nir à  t'analyse  mathématique  un  principe 
simple,  à  Taide  duqpiel  on  peut  déduire  des 
formules  renfermant  des  constantes  arbi- 


641 


ELE 


BLE 


64t 


traires,  dans  quelques  cas  particuliers,  les 
résultats  de  rexpérience.  C'est  un  des  motifs 
qui  ODt  contribué  à  la  maintenir  dans  la 
science.  Au  surplus ,  en  discutant  sur  un 
principe  sans  apporter  à  Tappui  de  son  opi- 
nion a  autres  faits  que  ceux  connus»  ou  ana- 
logues, la  science  n'avance  pas,  et  chacun 
reste  avec  son  opinion.  Si  l'on  n'eût  pas 
cherché  à  démontrer  l'insuffisance  de  la  théo- 
rie de  Yolta,  comme  l'ont  fait  M.  de  la  Rive  et 
M.  Becquerel,  pour  expliquer  une  foule  de 
faits  nouveaux  dans  lesquels  les  réactions 
chimiques  jouent  le  principal  rdle,  l'éiec- 
tro-cbuuie  serait  restée  stationnaire.  Nous 
croyons  nécessaire  d'exposer  les  recherches 
récentes  de  M.  Faraday,  qui  ont  eu  pour  but 
de  montrer  que  le  contact,  non  suivi  d'effets 
chimiques,  était  insuffisant  pour  produire 
des  effets  électriques. 

M.  Faraday  a  employé  des  liquides  n'exer- 
çant aucune  action  chimique,  afin  de  voir  ce 
qui  arrivait  en  excluant  cette  cause  de  déga- 
gement d'électricité.  Ces  liquides  seulement 
avaient  la  faculté  de  conduire  un  courant 
électrique  provenant  d'un  seul  couple  bis- 
muth et  antimoine.  Voici  quelques-uns  de 
ses  résultats. 

1'  Sulfure  de  potassium,  en  solution  éten- 
due, dans  laquelle  plongeaient  deux  lames 
de  platine  en  relation  avec  un  couple  ther- 
mo-électrique et  un  multiplicateur,  le  tout 
formant  un  circuit  ferme.  A  température 
égale  dans  toutes  les  parties  de  ce  circuit, 
il  n'y  avait  point  production  de  courant  ; 
mais  en  chauffant  ou  refroidissant  les  points 
de  jonction  bismuth  et  antimoine,  Taiguille 
aimantée  déviait  quelquefois  jusqu'à  80**.  En 
substituant  d'autres  couples  tbermo-électri 
ques  au  couple  bismutn  et  antimoine,  les 
mêmes  effets  avaient  lieu;  seulement  ils 
étaient  moins  marqués. 

2^  En  substituant  l'acide  nitreux  anhydre 
h  la  solution  de  sulfure  de  potassium,  le 
courant  thermo-électrique  ne  fut  pas  trans- 
mis; mais  cet  acide,  étendu  de  son  volume 
d'eau,  devenait  assez  bon  conducteur  pour 
livrer  passage  au  courant  thermo-électnque. 

3*  L  acide  nitrique,  privé  d'acide  nitreux, 
conduisait  mal;  l'acide  jaune -paille  était 
meilleur  conducteur,  et  l'acide  rouge  pou- 
vait être  considéré  comme  bon  conducteur. 
Ainsi,  l'acide  nitrique  pur  devait  donc  être 
un  mauvais  conducteur  pour  les  courants 
thermo-électriques. 

k'  L'acide  sulforique  ordinaire  conduisait 
mal  le  courant  électrique ,  tandis  que,  mé- 
langé à  deux  volumes  d'eau,  il  devenait 
meilleur  conducteur  que  les  deux  premiers 
liquides. 

Enfin,  une  solution  concentrée  de  potasse 
ne  conduisait  que  très-faiblement. 

En  essayant  le  pouvoir  conducteur  de  diffé- 
rents corps  solides  pour  les  courants  thermo- 
électriques, M.  Faraday  a  reconnu  que  la 
galène,  le  bisulfure  de  fer,  les  pyrites  arse- 
nicales, le  double  sulfure  de  cmvre  et  de  fer, 
li  sulfure  de  cuivre  naturel,  les  sulfures  de 


bismuth,  de  fer  et  '  de  cuivre ,  les  globules 
d'oxyde  de  fer  brûlé,  l'oxyde  des  batitures, 
etc.,  conduisaient  très-bien  le  courant,  tandis 
que  les  peroxydes  de  manganèse  et  de  ploB^> 
ne  le  conduisaient  que  médiocrement,  et 


natif,  le  wolfram,  le  peroxyde  de  cuivre,  le 
peroxyde  de  mercure,  ne  le  conduisaient 
nullement. 

Des  circuits  mixtes,  formés  avec  tous  ces 
corps  liquides  ou  solides,  n'ont  jamais  donné 
de  courant  quand  la  température  était  la 
même  dans  toutes  les  parties  du  circuit, 
bien  que  les  courants  tnermo-électriques, 
q^ui  sont  les  plus  faibles  que  nous  connais- 
sions, traversassent  chacun  d'eux.  M.  Fara- 
day a  recherché  ensuite  ce  qui  se  passait 
dans  les  circuits  mixtes,  en  suivant  la  même 
marche  que  Becquerel  avait  adoptée  long- 
temps auparavant,  quand  le  physicien  fran- 
çais avait  opéré  avec  un  circuit  fermé,  com- 
Eosé  de  deux  fils  d'or  et  d'acide  nitrique  ou 
ydrochlorique.  M.  Faraday  a  indiqué  plu- 
sieurs autres  exemples  de  circuits  mixtes 
inactifs  qu'il  est  bon  de  connaître  :  1**  il 
s'est  servi  d'un  circuit  formé  d'une  sul- 
fure de  potassium ,  d'une  lame  de  fer  et 
d'une  lame  de  jplatine  en  contact  ;  la  dis- 
solution a  été  placée  dans  deux  verres  où 
plongeaient  deux  lames  de  platine  en  re- 
lation avec  le  multiplicateur,  et  les  deux 
verres  communiauaient  ensemble,  au  moyen 
du  couple  métallique.  Toutes  les  fois  que 
le  circmt  était  fermé,  l'aiguille  restait  à  zéro, 
ce  qui  annonçait  évidemment  qu'il  n'y  avait 

J^as  production  d'électricité  au  contact  du 
èr  et  du  platine,  car  s'il  v  en  eût  eu ,  elle 
aurait  passé  avec  facilité,  attendu  que  le 
courant  thermo-électrique  qui  avait  lieu 
guand  on  appliquait  la  chaleur  au  point  de 
jonction  fer  et  platine,  traversait  le  liquide 
de  manière  à  faire  dévier  l'aiguille  de  30  à 
50^;  bien  entendu  que  l'effet  négatif  ne  se 
manifestait  que  lorsque  les  surfaces,  métalli- 
ques étaient  très-propres,  et  que  l'on  s'était  mis 
en  garde  contre  les  causes  capables  de  faire 
naître  des  effets  secondïiires.  En  substituant 
au  fer  le  nickel,  le  palladium,  l'oc,  etc.,  on 
obtient  les  mêmes  résultats. 

Les  expériences  ont  également  été  faites 
avec  la  solution  de  sulfure  de  potassium,  le 
platine  et  des  substances  minérales,  telles 

2ue  la  galène ,  les  pyrites,  et  les  effets  ont 
té  constamment  négatifs  ;  il  est  donc  bien 
{trouvé  par  les  faits  précédents  que  toutes 
es  fois  qu'il  n'y  a  pas  réaction  des  liquides 
sur  les  solides,  il  y  a  absence  d'effets  électri- 

aues.  Passons  au  cas  où  le  contact  est  suivi 
'action  chimique.  Les  faits  observés  par 
M.  Faraday  donneront  plus  de  force  en- 
core à  l'origine  chimique  de  l'électricité 
Yoltaïque.  Le  liquide  actif  était  encore  du 
sulfure  de  potassium,  et  les  métaux,  des  fils 
de  platine,  d'or,  de  fer,  de  plomb  et  d'étaia; 
deux  de  ces  fils  successivement  en  commu- 
nication avec  le  multiplicateur,  furent  plon- 
gés dans  la  solution  de  sulfure,  arec  1  étaui 
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et-  la  plstiae,  ooumt  énergique  da  premier 
au  deuxième  h  trsTersia  soiutioD.  La  eoa- 
iraot  diminua  rapidement  d'tnteDsitëi  dix 
niinutes  après,  l'aiguille  était  revenue  pres- 
que à  zéro-  Dans  cet  étal,  le  circuit  ne  pou- 
TSit  lirrer  passage  h  uacouraut  thermo-eleo 
trique  proveniot  d'un  couple  ontimoiae  et 
bismum.  Cet  eBai  oéaatif  provenait  de  la 
présence  sur  l'étain  d'un  sulfure  insolulile 
DOD  conducteur. 

Plomb  elptafine.—EDsnbslituant  le  plomb 
à  l'étain,  forte  déviation,  diminution  rapide, 
puis,  peu  d'instants  après,  l'aiguille  revient 
a  léro,  et  cependant  un  faiWe  courant  ther- 
mo-électrique pouvait  circuler,  attendu  que 
le  suKure  de  plomb  est  condiKteur;  seuV- 
menl,la  présence  de  ce  composé  arrêtait 
l'action  chimique,  et  p«r  suite  détruisait  la 
cause  qui  dégageait  de  réteclricité.  Eïi  com- 
binamle  plomb  avec  d'autres  mélaui, on  ob- 
tenait des  effets  absolument  semblables. 

Dès  l'instant  que  l'on  admet  que  raction 
chimique  est  la  cause  productive  du  cou- 
rant, il  est  convenable  ae  rechercher  si  les 
C0Dlac(s  mélalliques  restant  les  mêmes,  les 
causes  (fui  font  varier  l'action  chimique 
n'inSuent  pas  également  sur  l'intensité  du 
courant.  Déjà  M.  de  la  Rive  avait  appris  par 
ses  eipériences  que  l'accroissement  d'action 
d'un  cuuplo  métallique  plonijé  uans  un  li- 
quide chaud,  était  dû  an  grande  partie  à 
reialtation  de  l'action  chimique-  Pour  dissi- 

§er  tous  les  doutes  sur  l'origine  chimique 
es  effets  électriques  attribues  au  contact, 
M.  Faradaj  a  opéré  seulement  avec  un  mé- 
tal el  un  liquide,  de  telle  sorte  que  le  circuit 
ne  fût  composé  que  d'un  liauide  ctiaud,  d'uu 
liquide  froid  et  d'un  m^tal,  expérience  que 
M.  pecquerel  avait  déjà  foitc  depuis  long- 
temps, mais  non  avec  autant  de  détails.  L'ap- 
Eareil  se  composait  d'un  tube  de  verre  lecour- 
é,de  135  millimètres  de  long  et  de  7  millimè- 
tres de  diaiiiMrc,  plicé  sur  un  support  de  ma- 
nière à  chaufTer  ù  volonti^  une  des  d  a\  bran- 
ches dans  chacune  de  quelles  jilunô''''i''"ie 
lamu  de  métal  en  communication  uvec  ùa 
galvanomètre  ou  avec  un  couple  antimoine 
et  bismuth. 
Nous  passons  sous  silence  les. effets  oblè- 


frold,  «  dû  augmenter  l'inlensité  da  eou- 
rant;  tandis  que  dans  le  deuxième  ,  te  li- 
quide, chaud,  réagissant  sur  l'argent,  arec 
plus  de  force  que  le  liquide  froid,  le  courant 
électrique  qui  en  .  a  résulté  a  àù  l'emporter 
sur  celui  provenant  de  la  rétetioD  du  luiuida 
chaud  sur  le  liquide  flroid  prodinsaol  on  cou- 
rant en  sens  inrerse. 

Les  exemples  nombreux  mie  nous  ve- 
nons de  citer  ne  doivent  laisser  aucua 
doute  dans  les  esprits  sur  l'inelScaclté  du 
contact  des  solides  et  des  liquides  pour 
dégager  de  l'électricité  toutes  les  fois  que  ce 
contiiet  n'est  pas  suivi  d'une  action  chimique, 
calorifique  ou  mi^canique-  Apporter  de  nou- 
velles preuves  à  celles  que  nous  avons  pré- 
sentées jusqu'ici  n'aurait  aucun  but.  Nous 
allons  continuer  l'examen  des  effets  électri- 
ques produits  dans  les.  aotions  chimiques, 
aCn  de  bien  connaître  les  lois  qui  lu  agis- 
sent, et  de  pouvoir  construire  des  appareil^ 
électro-cliimiques  simples,  fournissant  des 
courants  consiautj  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long, 

i  II.  —  Det  tfftt»  étectriquet  profits  Àmw 
tti  décompoiiliont  chimiques. 
llaétô  établi  que,  dans  la  combinaison  d'un 
acide  avec  un  alcali,  le  premier  laisse  dé- 
gager de  l'électricité  positive,  le  second  de 
rélectricité  négative.  Dubs  les  décomposi- 
tions chimiques,  les  effets  sont  iuversei. 
Pour  obsL'rver  ces  etfets,  on  procède  de  la 
manière  suivante  :  ou  place  sur  un  disque  de 
métal,  lixé  à  l'un  des  bouts  d'une  tige  hori- 
zontale soudée  au  plateau  inférieur  d'un 
condensateur,  un  creuset  de  platine  préala- 
blumeiit  cUaulfé  su  rouge,  ou  bien  que  l'on 
écbauife  aveede  fortes  lentilles,  dans  lequel 
on  verse  le  liquide  sur  lequel  on  veut  ujjé- 
rer.  A   la  place  de  1  ' 

avec  plus'  d'avaotagi 
platine,  qui  conservi 
chaleur  qu'on  leur  co 
queljues  {gouttes  d'i 

tient  aucun  signe  d  | 

queiit  l'évaporation  s 
du  déj^agcment  de  i 
renferme  de  li  stroni 

la  cupsule  se  charge  i 

positive,  et  là  vapeui 
Kative.  Cet  effet  n'e 

rinstant  où  l'eau  de  combinaison  s'échappe. 
Les  effets  sont  inverses  avec  l'ammoniaque 
étendue  d'eau.  Dans  cetle«dernière  expé- 
rience, l'ammoniaque  se  vaporisant  plus  fs- 
eiiement  que  l'eauj  emporte  avec  elle  l'élec- 
trieité  positive,  et  laisse  h  l'eau,  et  par  suite 
k  la  capsule,  l'éleclricilé  négative.  Dès  lors 
les  effets  sont  inverses  de  ceux  qui  ont  lieu 
daosles  combinaisons. Quand  l'eau  renferme 
ua  ^cùle  et  que  l'acide  s'évapore,  il  emporte 
âyec  lui  l'éleclricilé  négative  ;  effet  éfjaje- 
meut  inverse  de  celui  que  Ton  ohtîuut  d&us 
les  combinaisons  chimiques.  Pour  bien  voir 
les  effets,  électriques  produits  dans  M. dé- 
compositions, on  0|ière  avec  lé  bicarboii.iiy 
de  soude  que  l'on  projette  daus  la  capsulu 


rfeûg{e;bejbl3e(léoomfKise.eD)aisSBnlScbap- 
[ler  de  l'acide  cnrhonlque.  La  c«()3ule  pos- 
sède un  fort  excès  d'électricité  positive,  tan- 
dis que  l'acide  emporte  avec  lut  l'électricité 
négative.  Si  l'on  reinplac«Ie  bicarbonate  par 
du  sel  niarin,  le  sel  décrépite,  l'eiiu  de  cris- 
tallisation emporte  avec  elle  l'électricité  po- 
sitivé.- ■ 

■  M.  PeltieF  a  ptécisé  anè  circonstance  in- 
dispensable pour  la  production  du  nhéno- 
mône  que  nous  devons  signaler.  Si  l'on 
verso  quelques  gouttes,  d'eau  sur  lin  inoi-- 
ceau  épais  de  plutine,  légèrement  bombé,  et 
dont  on  a  élevé  la  température  au  moyen 
d'une  lampe,  il  s'opère  différents  effets  con- 
nus des  physiciens  relativement  à  la  forme 
et  au  mouvement  de  l'eau.  Nous  dirons  qu'a- 
près diverses  évolutions,  elle  Unit  par  aiouil- 
1er  le  platino,  s'aplatit,  et  se  vaporise  sans 
qu'il  i  ait  d'électricité  produite  si  l'eaii  est 
parfaitement  pure,  et  que  le  morceau  de 
platine  soit  (l^s-propre.  Avec  une  dissolu- 
tion peu  étendue  de  sttl  marin,  l'effet  est  le 
même  la  première  fdis;  mais  le  sel  aban- 
donné par  Veau  forme  alors  une  Couche  lé- 
gère sur  le  pintine;  si  l'on  ajoute  une  nou- 
velle quantité  d'eau,  cette  couche  est  reprise 
Sar  celle-ci;  dès  l'instant  que  la  goutte  est 
iminuéede  volume  par  suite  de  l'évapora- 
tiOQ,  elle  devient  presque  opaque,  et  l'on 
voit  une  biultilude  de  petits  filets  cristal- 
lins s'agiter  dans  l'inténeUr.  Bientôt  après 
on  entend  de  petites  décrépitations  accompa- 
gnées de  projections  salines.  Le  vase  devient 
alors  néçdtif;  mais  si  ta  température  est 
assez  abaissée  pour  permettre  le  mouillage, 
la  décrépi  talion  cesse,  la  goutte  s'étend,  l'eau 
se  transforme  en  vapeur,  et  l'éleclricité  s'é- 
cliappe  avec  celle-ci.  L'effet  augmenta  èi  me- 
sure que  la  couche  saline  est  plus  épaisse,' 
et  il  est  en  rapport  avec  la  uécrépitalion. 
Le  sel  qui  décrépite  sans  fusion  aqueuse 
produit  le  même  effet. 

Si  l'on  opère  avec  le  nitrate  d'ammoniaque, 
ilya  fbsion  aqueuse,  évaporalion  sans  pro- 
duction d'éleclricité,  puis  dèctépitation  et 
dégagement  d'électricité.  Dans  les  expérien- 
ces do  M.  Peltier,  il  y  a  production  d'électri- 
cité lors  delà  séparation  des  rti'oléculcs  d'eau 
combfnées;e1les'cst  donc  manifestée  pendant 
la  décomposition  chimique.  Cette  observa- 
tion rentre  à  la  vérité  jusqu'à  un  certain 
point  dans  la  manière  de  voir  de  M.  Pouillet, 
puisqu'il  n'y  a  pas  émission  d'électricité 
pendant  l'évaporalion  de  l'eau  distillée  dans 
un  Vase  parmitement  décapé.  C'est  un  fait 
qui  est  aujourd'hui  acquis  è  la  science  ;  mais 
relativement  aux  effets  électriques  produits 
dans  les  décompositions,  il  y  a  une  diffé- 
rflnc»  dans  la  manière  de  voir  de  ces  deux 
physiciens;  seulement,  comme  les  effets 
sont  constants  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut 
admettre  cfue  la  décrépitalton,  autrement  dft 
la  séparation  de  l'eau  combinée,  donne  le 
maximum  d'effets. 

Nous  sommes  naturellement  amené  \  par- 
ler du  dégagement  de  l'électricité  dans  rei- 
paiision  de  Ta  rameur  des  ch&ndières  des  lo- 
cOuwdres. 
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Sar  des  bouloi  ,   .  _  .  _^ 

e  la  paroi  de  la  chaudière  par  un  ciment 
composé  de  craie,  d'huile  et  d'étoupes,  afin 

Su'elle  joignit  aussi  bien  que  possible.  Une 
ssure  s'élant  faile  dans  ce  ciment,  un  jet 
de  vapeur  s'eo  échappa,  lellemeiit  électrisé, 
qu'en  plongeant  une  des  mains  dedans  et 
appuyant  l'autre  sur  le  levier  de  la  soupape, 
on  voyait  passer  une  étincelle  brlUante  cha- 
que fois^que  l'on  interrompait  la  communi- 
cation. On  ressentit  une  violente  commo- 
tion dans  le  bras.  Ces  effets  étaient  les 
mêmes,  quel  que  fût  le  point  de  la  chau- 
dière que  l'on  touchât.  Celle-ci  ayant  été 
nettoyée  quelque  temps  après,  l'on  trouva 
une  lorte  incrustation  de  calcaire  qui  fut 
enlevée;  on  Ut  fonctionner  la  chaudière,  et 
les  effets  électriques  furent  moins  marqués, 
quoiqueencore  assez  sensibles  pour  produire 
une  étincelle  distincte  et  un  choc  dans  lo 
bras.  H  fut  prouvé  par  là  que  la  présence  de 
l'incrustation  était  une  des  causes,  non  pas 
peut-fitfe  indispensable  h  la  production  du 
phénomène,  mais  du  moins  nécessaire  pour 
en  augmenter  l'intensité. 

Dès  l'instant  que  ce  fait  fut  connu,  on  ré- 
péta de  toutes  part  l'expérience  de  M.  Arms- 
trong,  etce  dernier  lui-môme  en  varia  toutes 
les  circonstances  pour  tâcher  de  remonter  à 
la  cause.  Avant  de  chercher  à  expliquer  le 
phénomène,  commençons  d'aboru  par  l'ex- 
position de  tons  les  faits.  On  reconnut  d'abord 
qu'en  se  plaçant  sur  un  tabouret  isolant,  les 
étincelles  acquéraient,  ainsi  que  In  commo- 
tion, une  plus  forte  intensité.  La  vapeur  était 
positive,  la  chaudière  retenait  donc  l'électri- 
cité négative.  Un  chargea  une  bouteille  de 
Leydc,  qui  donna  de  fortes  secousses  à  plu- 
sieurs personnes  formant  chaîne.  La  quan- 
tité d'électricité  émise  jiar  le  jet  de  vapeur 
augmentait  ou  diminuait  avec  la  chaîne  de  la 
soupape. 

L'expérience  ayant  été  répétée  avec  le  jet 
de  vapeur  d'une  chaudière  d'une  machine  à 
hdute  pression  et  alimentée  par  de  l'eau 
pure,  les  effets  furent  nuls;  d'après  cela,  I^ 
formatioi)  ou  la  présence  d'une  incruslalioù 
dains  la  chaudière  paraissait,  dans  Ce  caSi 
une  condition  indispensable  â  la  production 
du  phénomène,  que  l'on  doit  étudier  avBc 
d'autant  plus  d'intérêt,  qu'il  paraît  avoir  de 
l'aualogie  avec    les  effets  électriques  qui 
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accompagnent  ordinairement  les  trombes  et 
les  orages. 

M.  Armstrong  recommença  ses  expérien- 
ces en  se  servant  de  la  chaudière  d'une  loco- 
motive et  opérant  presque  toujours  la  nuit, 
afin  que  les  effets  lumineux  fussent  plus 
visibles.  Il  se  plaça  sur  un  tabouret  isolant, 
et  tint  d'une  main  une  tige  de  fer  placée 
immédiatement  au-dessus  de  la  soupape, 
lorsque  la  vapeur  s'échappait,  et  approcha 
l'autre  main  d  un  conducteur  en  rapport  avec 
la  chaudière  ;  il  obtint  des  étincelles  d'un 
pouce  anglais  de  longueur;  en  élevant  la 
tige  au-dessus  de  la  soupape,  mais  la  lais- 
sant toujours  dans  la  vapeur,  il  arrivait  à  un 
point  où  les  étincelles  avaient  deux  f)ouces 
de  longueur.  L'effet  Jui  parut  proportionnel 
à  la  quantité  de  vapeur  qui  s'échappait  par 
la  soupape.  11  n'avait-cependant  encore  lait 
aucune  expérience  rigoureuse  pour  s'assurer 
jusqu'à  quel  point  celte  loi  était  exacte. 
La  soupape  ayant  été  ouverte  brusquement, 
les  bords  du  levier  et  de  la  rondelle  devin- 
rent lumineux. 

M.  Patlinson  {PhiL  Mag.,  nov.  1840)  ré- 
péta l'expérience  qu'on  vient  de  décrire,  en 
précisant  bien  les  circonstances  de  la  pro- 
duction du  phénomène.  La  vapeur  sortait 
d'abord  d'une  soupape  qui  se  trouvait  sous 
la  pression  de  cinquante-deux  livres  par 
pouce  :  les  étincelles  avaient  alors  trois 
pouces  de  longueur.  S'étant  placé,  comme 
M.  Armstrong,  sur  un  tabouret  isolant,  et  le 
conducteur  à  pointe  plongt^ant  dans  la  va- 
peur, les  étincelles  ëtaieut  d'autant  plus 
longues  que  la  soupape  restait  fermée  plus 
longtemps.  Au  bout  d  une  ou  deux  minutes 
de  fbrmeture ,  si  on  la  soulevait  brusque- 
ment, les  étinoeJles  avaient  quatre  pouces 
de  longueur.  La  pression  n'étant  plus  que 
de  quarante  livres  par  pouce,  les  étinceUes 
devmrent  plus  petites,  et  les  plus  longues 
n'avaient  pas  plus  de  trois  pouces  ;  à  vin^t 
livres,  elles  n'avaient  qu'un  pouce;  à  dix 
livres,  d'un  quart  à  un  demi-pouce  ;  à  cinq 
livres,  elles  étaient  presque  invisibles.  Mais, 
k  toutes  ces  pressions,  les  effets  augmen- 
taient toutes  les  fois  qu'on  laissait  la  sou- 
pape fermée  pendant  quelque  temps.  11  en 
lut  de  même  quand  la  chaudière  lut  isolée 
avec  des  pièces  de  bois  séché. 

M.  Patlinson  tira  la  conséquence  de  la 
série  de  ses  expériences,  que  l'électricité 
paraissait  se  produire  à  l'instant  où  l'eau 
entrait  en  vapeur,  celle-ci  prenant  l'électri- 
cité positive,  l'eau  et  la  chaudière  l'électri- 
cité négative,  déduction  qui  ne  saurait  être 
admise  d'après  les  expériences  de  M.  Pouillet, 
précédemment  rapportées;  il  remarqua  de 
plus  que  la  vapeur  humide  produisait  peu 
d'électricité.  Les  effets  les  plus  énergiques 
observés  iusqu'ici  ont  été  produits  dans 
les  chaudières  échauffées  par  des  tubes  en 
cuivre. 

Pour  mieux  éclairer  la  question,  M.  Arm- 
strong, qui  avait  découvert  le  fait  fondamen- 
tal, reprit  les  expériences,  dans  l'espoir  de 
trouver  la  cause  et  les  lois  du  phénomène» 
mais  ses  tentatives  n'eurent  pas  le  succèé 


qu'il  espérait  (Phil.  Mag.j  janv.  ISlikl).  Il  en 
résulte,  suivant  lui,  contrairement  à  ce  qui 
a  été  dit,,qu'un  jet  de  vapeur  à  haute  pres- 
sion n'est  guère  plus  électrique  qu'un  iet  de 
vapeur  à  basse  pression  ;  seulement  rélec- 
tricité  fournie  pai  la  première  est  plus  facile 
à  recueillir;  en  isolant  la  chaudière,  la 
quantité  d'électricité  positive  diminue.  Voi- 
ci la  ïiouvelle  série  a  expériences  qui  furent 
faites. 

Un  robinet  adapté  à  la  chaudière  ayant 
été  surmonté  d'un  tube  de  verre,  on  aperçut 
des  étincelles  briller  le  long  du  tube  quand 
on  ouvrait  le  robinet;  ces  étincelles  se  re- 
marquaient depuis  le  nuage  formé  par  la 
vapeur  en  dehors  jusqu'au  robinet,  et  cela 
que  la  chaudière  fût  isolée  ou  non.  Les  pa- 
rois du  tube  n'étaient  pas  humides. 

M.  Armstrong  tira  la  conséquence  de  la 
transmission  de  Télectricité  du  jet  au  robi- 
net, que  l'électricité  positive  de  la  vapeur 
ne  se  développe  que  lorsque  celle-ci  devient 
visible.  11  nous  semble  que  cette  conséquence 
né  s'accorde  pas  avec  le  fait  précédemment 
rapporté,  savoir,  que  la  lui*ur  électrique  est 
visible  autour  de  la  soupape.  U  est  certain 
que  si  les  étincelles  commencent  à  se  mon- 
trer dans  le  tube,  à  partir  du  bout  supérieur, 
en  se  succédant  jusqu'au  robinet,  le  fait  est 
à  prendre  eu  considération  dans  l'explication 
du  phénomène;  mais  pour  l'instant,  ne  nous 
en  occupons  pas,  et  continuons  l'examen  des 
faits,  afin  d'avoir  les  documents  nécessaires 
à  cette  explication. 

M.  Schafthœutl  a  fait  des  recherches  sur 
le  môme  sujet  (Phil.  Mag.^  févr.  1841),  mais 
en  se  servant  d'un  appareil  à  la  portée  de 
tous  les  phpiciens.  U  prit  une  sphère  enfer 
creux,  de  cinq  pouces  anglais  de  diamètre, 
contenant  du  mercure  dans  lequel  plongeait 
un  tube  servant  de  manomètre,  et  au-dessus 
de  l'eau  distillée.  Dans  l'intérieur  de  cette 
sphère  plongeait  un  thermomètre  dont  la  tige 
traversait  la  surface  dé  la  sphère.  La  couche 
d'eau  distillée  qui  se  trpuvait  sur  le  mercure 
avait  un  pouce  un  quart  d'épaisseur  (mesure 
anglaise).  Dans  la  direction  du  jet  de  la  va- 
peur, à  une  distance  de  neuf  pouces  environ 
de  l'orifice  du  robinet,  se  trouvait  une  cloche 
en  verre,  de  neuf  pouces  de  diamètre  et  de 
cinq  pouces  de  hauteur,  dans  laquelle  abou- 
tissaient les  extrémités  des  deux  tils  de  cuivre 
communiquant  avec  un  fil  unique  du  même 
métal.  Quand  l'eau  fut  entrée  en  ébuUition, 
et  que  le  manomètre  indiqua  un  excès  de 
pression  de  31  pouces  anglais,  le  robinet  fut 
ouvert,  la  vapeur  se  précipita  dans  la  cloche, 
s'y  condensa,  et  fournit  assez  d'électricité  en 
quelques  secondes  pour  faire  diverger  les 
feuilles  d'or  d'un  électroscope  condensateur, 
en  relation  avec  un  fil  de  cuivre.  Il  en  fut  de 
même  quand  la  pression  en  excès  était  de 
23  pouces.  L'eau  distillée,  qui  avait  servi  à 
l'expérience ,  avait  pris  une  teinte  rougeâtre 
due  à  la  présence  du  peroxyde  de  fer;  elle 
fut  remplacée  par  une  dissolution  de  sel 
marin,  puis  ensuite  par  de  l'eau  distillée,  et 
alors  on  ne  recueillit  point  d'électricité. 
Cette  expérience  fut  répétée  plusieurs  fois 
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avec  de  Teau  distillée,  en  nettoyant  b^en  la 
sur&ce  intérieure,  et  toujours  les  effets  fu- 
,  rent  négatifs  ;  on  n*en  obtint  que  lorsque 
Ton  mil  exactement  dans  la  spkère  la  même 
quantité  d'eau  qui  avait  servi  dans  la  pre- 
mière expérience.  M.  Schafthœutl  crut  de- 
voir en  tirer  la  conséquence  que  Teffet 
devait  être  attribué  à  Teau  très-divisée  que 
la  vapeur  entraînait  avec  elle  et  qui  se  con- 
densait sur  la  paroi  de  la  cloche  de  verre. 
Un  bruit  particulier  produit  par  le  jet  de 
vapeui  était  Tiudice  du  phénomène. 

Cet  observateur  alla  plus  loin  :  il  avança 
qu'il  ne  suffisait  pas,  pour  que  Teffet  eût 
.  heu,  que  la  vapeur  se  condensât  sous  forme 
de  brouillard  ,  mais  qu'il  était  nécessaire 
qu'elle  devînt  liquide.  L'expérience,  suivant 
lui,  réussit  également  bien  quand  Teau  ren- 
fermait du  sel  marin  ou  du  sulfate  de  chaux, 
pourvu  que  la  quantité  de  liquide  fût  con- 
venable. Il  attribua  uniquement  réiectricité 
dégagée  à  la  condensation  soudaine  de  la 
vapeur  et  à  la  séparation  de  Teau  formée,  la 
vapeur  condensée  prenant  l'électricité  posi- 
tive, et  la  négative  restant  à  la  chaudière. 
A  quelques  modifications  près,  c'est  la 
manière  de  voir  de  plusieurs  physiciens 
anglais. 

Les  expériences  précédentes  ne  parurent 
pas  encore  suffisantes  à  M.  Ârmstrong  pour 
expliquer  le  phénomène,  il  reprit  cette  ques- 
tion, et  fit  de  nouvelles  expériences  dont 
plusieurs  sont  intéressantes. 

Il  condensa  de  l'air,  sous  une  pression  de 
8  atmosphères,  dans  un  vase  à  parois  très- 
résistantes,  de  la  contenance  d'un  peu  moins 
de  sept  litres,  et  muni  d'un  tube  de  verre 
par  lequel  l'air  devait  s'échapper  :  le  vase 
tut  placé  sur  un  isoloii.  Ayant  tourné  le 
robinet  pour  laisser  échapper  l'air,  il  n'ob- 
tint, la  première  fois,  aucun  résultat.  Dans 
une  seconde  expérience,  le  verre  devint  si 
fortement  négatif,  qu'il  put  en  tirer  des 
étincelles  de  1[Q^  de  pouce  d^^  long.  Cette 
.  expérience  fut  répétée  souvent  avec  le  même 
succès.  L'électricité  du  vase,  quoique  ordi- 
nairement négative,  comme  avec  la  vapeur, 
était  cependant  quelquefois  positive;  aussi 
devait-il  se  présenter  des  cas  où  il  n'y  avait 
aucun  dégagement  d'électricité,  quand  le 
vase  passait  de  l'état  négatif  à  l'état  positif. 
L'expérience  réussissait  mieux  par  un  tem^s 
froid  et  légèrement  humide  que  lorsquil 
était  sec  et  chaud.  Cette  circonstance  est  à 
noter,  car  elle  semblerait  faire  croire  que  la 
présence  de  l'eau  dans  l'air  est  une  des 
causes  de  la  production  du  phénomène; 
aussi  cette  conjecture  n'a-t-eile  pas  échappé 
à  M.  Armstrong. 

Dans  l'expérience  précédente,  il  paraîtrait 
que  l'influence  de  la  présence  de  l'eau  en 
vapeur  est  telle,  que  lorsque  le  récipient  est 
parfaitement  sec  et    échauffé,  jusquà  ce 

3u'on  ne  puisse  y  tenir  la  main,  la  sor  ie 
e  l'air  ne  produit  pas  d'électricité.  Si  l'in- 
térieur du  récipient  est  humide,  on  ne  peut 
faire  disparaîtra  les  signes  d'électricité  qu'en 
élevant  davantage  la  température;  quand 
celle-ci  est  basse,  la  présence  de  l'eau  cour 

DiGTiONN.  D£  Chimie. 


tribue  peu  aux  effets  électriques.  En  effet, 
M.  Armstrong  ayant  desséché  complètement 
l'intérieur  d'un  récipient,  y  introduisit  une 
certaine  Quantité  de  potasse  pour  enlever  à 
Tair  condensé  l'eau  qu'il  contenait;  puis  il 
comprima  de  nouveau  do  l'air,  et  plaça  l'ap- 

Eareil  dans  un  endroit  froid  pendant  douze 
eures,  afin  que  la  potasse  eût  le  temps  do 
S)roduire  son  effet.  L'expérience  ayant  été 
àite  ensuite,  les  effets  furent  les  mèmeSy 
comme  si  l'on  n'avait  pris  aucune  précau- 
tion pour  enlever  l'humidité. 

Les  expériences  furent  recommencées 
avec  une  chaudière  de  trente  pouces  de 
long  et  quatre  pouces  de  large  (mesure  an- 
glaise), le"  couvercle  ayant  une  soupape  do 
sûreté  graduée.  Le  fourneau  était  porté  sur 
quatre  pieds  de  verre  ;  un  tube  ae  cuivre 

Sartait  au  couvercle  de  la  chaudière,  entrait 
ans  le  fourneau,  y  serpentait  plusieurs  fois, 
en  sortait  latéralement  ,  et  son  extrémité 
était  terminée  par  un  robinet  au  moyen  du  • 

3uel  on  donnait  issue  à  la  vapeur,  qui  se 
esséchait  en  passant  dans  le  tube  chaud. 
Cet  appareil  a  douné  des  effets  assez  consi- 
dérables, et  a  permis  de  reconnaître  les  cir- 
constances dans  lesquelles  la  chaudière 
était  tantôt  positive,  tantôt  négative. 

Les  expériences  faites  à  cet  égard  portent 
à  croire  que  l'état  calorifique  de  la  portion 
de  la  chaudière  en  contact  avec  la  vapeur 
est  probablement  une  des  causes  des  effets 
produits  :  car,  suivant  M.  Armstrong,  la 
construction  du  fourneau  permet,  en  fer 
mant  sa  porte  latérale,  d'opérer  un  grand 
accroissement  de  température  au  haut  de  la 
chaud  ère  od  se  trouve  la  vapeur;  ei  alors  y 
presque  toujours,  l'électricité  négative  de  la 
chaudière  et  la  positive  de  la  vapeur  di- 
minuent et  disparaissent  entièiement»  puis 
la  positive  paraît  dans  la  chaudière,  et  la 
négative  dans  le  jet  de  la  vapeur.  La  dimi- 
nution de  l'eau  favoriserait  aussi  l'accumu- 
lation de  la  chaleur  dans  le  haut  de  la  chau- 
dière, et  cette  circonstance  est  très-propre 
aux  changements  des  électricités.  Nous 
croyons  cependant  qu'il  j  a  d'autres  causes 

2ui  déterminent  les  variations  des  signes 
lectriques,  entre  autres  l'état  électrique  du 
tube,  qui,  étant  le  même  que  celui  delà 
chaudière,  doit  produire  des  recompositions 
continuelles  d'électricité. 

Voyons  comment  influe  la  pression  sur  la 
production  du  phénomène. 

Pour  déterminer  l'intensité  comparative 
de  l'électricité  dégagée  par  la  vapeur  à  di- 
vers degrés  de  pression,  on  s'est  arrangé 
pour  qu'il  sortit  en  même  temps  des  poids 
égaux  de  vapeur  ;  et  pour  cela,  on  diminua 
Touverture  par  laquelle  sortait  la  décharge, 
dans  la  même  proportion  que  la  pression  aug- 
mentait, et  réciproquement.  La  soupape  de 
sûreté  remplissaitcebut.il  fallait  encore,  pour 
que  les  résultats  fussent  comparables,  que  la 
va[)eur  fût  toujours  dans  le  même  état  ae  sé- 
cheresse :  ce  que  l'on  obtenait  en  modérant  le 
feu  de  manière  à  obtenir  cet  effet.  On  enleva 
d'abord  la  soupape  pour  laisser  sortir  libre- 
ment la  vapeur  ;  il  n'v  eut  aucun  des  effets 
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precedoîtJtïi^l  cJécrils.  La  soupape,  remise 
an  place  et  sous  \â  pression  d'un  peu  plt*s 
d'une  litre  pa^  iniuce  carré,  les  lames  d'or 
d'un  électfoscope  convenablement  placé 
comrtiericèfetit  à  donner  des  srgnes  d'élee- 
tficité  dus  èi  la  cause  que  l'on  étudiait.  Dans 
cet  état,  en  augmentant  très-peu  la  pres- 
sion, les  effelaf  électriques  devinrent  plus 
considérable^  ;  car,  h  la  pression  de  trois  li- 
vres par  pouce  carré,  on  tirait  cinq  à  six  pe- 
tites étincelles  par  minute.  En  augmentant 
ensuite  la  pression,  l'accroissement  des  ef- 
fets électriques  était  moins  rapide  qu'aupa- 
ravant. C'est  ainsi  que  l'électricité  obtenue 
sous  la  pression  de  trois  pouces  n'était  dou- 
blée que  lorsque  la  pression  était  de  auinze 
livres  ;  elle  était  triplée  à  cinquante  livres, 
quadruplée  h  cent  vingt  ;  et  à  deux  cent 
cinquante  livres,  l'électricité  n'était  seule- 
ment que  cinq  fois  plus  forte  qu'à  trois  livres. 

On  ne  peut  rien  inférer  de  ces  résultats, 
relativement  à  l'effet  de  la  pression,  attendu 
que  les  causer  qui  font  changer  d'électricité 
à  la  chaudière  ont  dû  bien  certainement 
Intorvenir. 

Voici  encore  quelques  faits  généraux  qui 
doivent  être  signalés. 

!•  Une  augmentation  considérable  de  pres- 
sion produit  toujours  dans  la  chaudière, 
qui  est  d*abord  positive,  un  retour  tempo- 
raire à  l'électricité  négative,  lequel  dure  une 
ou  deut  minutes;  puis  la  chaudière  reprend 
ensuite  son  état  positif. 

i'  Lorsque  la  pression  est  considérable, 
la  tendance  négative  du  jet  de  vapeur  est 
fortement  augmentée  par  le  passage  de  la 
vapeur  fc  travers  un  tube  de  cuivre,  à  tel 
point  que  l'on  peut  obtenir  souvent  du  tube 
un  jet  de  vapeur  né^^atif,  tandis  qu'on  en 
reçoit  un  autre  positif  de  la  soupape.  A  de 
basses  pressions,  le  passace  de  la  vapeur  à 
travers  le  tube  pr<Kluit  plutôt  un  effet  in- 
ver^. 

S*  Les  effets  les  ptus  énergiques  sont  pro- 
duits lorsqu'on  décharge  la  vapeur  à  travers 
un  tube  de  verre  court  fixé  à  la  diaudière  ; 
si  le  tube  est  long,  il  j  a  diminution  dens 
les  effets.  L'électncité  est,  en  générai,  plus 
ftiible  quand  la  chaudière  est  positive  et  le 
jet  négatif,  que  lorsque  l'une  et  l'autre  sont 
dans  un  état  contraire. 

Four  savoir  jusuu'à  quel  point  l'élecCrî- 
cite  provenait  4e  l'expansion  de  ta  vapeur, 
M.  Armstrong  a  fait  l'expérience  suivante  : 
il  a  Hxé  un  cylindre  métallique  au  robinet 
latéral  qui  termiMit  son  tube  de  cuivre  ;  ce 
cylindre  a  été  maini^a  s^ifâsaniment  chaud 
pour  empêcher  to«te  cMKtensation  de  va- 
peur au  dedans  ;  soa  «Krémité  supérieure 
était  percée  de  pietites  ouvertures  p^r  les- 
queUes  s'échappait  la  va:peur  :  il  n'y  eut  au- 
cune diminution  dans  l'électricité.  Cette  es- 
périeDce  prouve  dOiTC  que  J  expansiun  de  ia 
vapeur  n'est  pas  la  ^use  du  développement 
de  rétectridt'é  ;  M.  Armstrong i'attnbue  à  ia 
pi>éeipitation  de  la  vapeur. 

Suivant  une  autre  expérienoc,  l'électricité 
produite  dans  le  va9e  évoporatoire  par  l'ô- 
labsiou  de  la  vapeur  est  ^vidonmeAt  de  Vé- 
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vaporotion  cortcomitante.  Bans  ee  caa  feau 
avait  été  chassée  de  la  chaudière,  et  eepen* 
dant  cette  électricité  était  toujours  positive.  . 
Les  circonstances  suivantes  devront  être 
appréciées  dans  la  théorie  que  Ton  essayera 
de  donner  du  phénomène. 

Il  paraît  que  la  tendance  du  nuage  de  va** 
peur  à  donner  de  l'électricité  négative  au 
lieu  d'électricité  positive  augmente  h  mesure 
(jue  l'on  se  sert  plus  longtemps  de  l'appareil  « 
jusqu'à  ee  qu'enfin  l'électricité  positive  ne 
paraisse  plus  que  rarement  dans  le  jet. 

Pensant  que  l'état  négatif  du  nuage  pro- 
venait de  l'oxydation  du  métal,  on  examina 
l'intérieur  de  la  chaudière,  et  on  trouva  la 
paroi  intacte.  L'état  négalit  fut  le  mémo 
après  qu'on  l'eut  lavée  avec  de  l'eau  ;  mais 
avec  une  solution  de  potasse,  le  jet  devint 
positif. 

Dans  les  expériences  subséquentes,  M. 
Armstrong  ayant  ajouté  une  petite  quantité  de 
potasse  à  reau  qui  engendrait  la  vapeur.  Tin* 
tensité  de  l'électricité  augmenta  à  un  point  tel 
qu'il  obtint  plus  de  trente  étincelles  d'un 
demi-pouce  de  longueur  pendant  une  mi* 
nute  ;  avec  la  soude,  Teffet  était  semblable, 
mais  à  un  degré  moindre.  En  y  substituant 
une  petite  quantité  d'acide  nitrique,  la  vapeur 
devint  négative  ;  les  acides  sulfurique  et  hy- 
drochlorique  ne  parurent  pas  exercer  une 
grande  infiuence,  menu;  lorsque  la  cfaau* 
dière  renferm^tit  de  la  limaille  de  fer  sur 
laquelle  ces  acides  devaient  agir.  La  chaui( 
rendit  la  vapeur  positive,  la  nitrate  de  cui- 
vre agit  à  peu  prés  comme  l'acide  nitrique. 
£nfin,  les  effets  puissants  ot>tenus  quand 
Tenu  contenail  de  la  potasse  ont  foit  penser 
que  l'on  pourrait  rem|riacer  les  machines 
électriques  ordinaires  par  des  appareils  var 
poro-électriques. 

Tels  sont  les  faits  qui  ont  été  exposés  jus«- 
qu^ici  relativement  a  l'électricité  produite 
dans  les  chaudières  des  macbines  à  vapeur 
quand  il  sort  un  jet,  soit  par  la  soupape, 
soit  par  un  robinet  disposé  À  cet  effet. 

Quand  on  songe  aux^ffets  nombreux  et 
souvent  contradictoires,  au  peu  d^expérieii^ 
ees  rigoureusement  exactes,  pour  étuiiiar  ie 
l>hénoiBèae  de  manière  à  en  saisir  les  lois, 
on  éprouve  de  grandes  difScultés  à  expli.- 
quer  d'une  manière  satisfaisante  les  nom- 
breux effets  observés.  Nous  allons  eepeodaat 
essayer  de  les  rapporter  aux  causes  con- 
nues du  dégagement  de  Télectricité;  car,  «'il 
existe  une  cause  non  encore  étudiée,  H  faut 
avouer  que  la  question  n'est  pas  ass^z  éclai- 
rée pour  que  ron  puisse,  dans  l'état  actuel 
des  dioses,  reconuattre  quelle  est  réelle- 
ment cette  cause.  Nous  avons  vu  qu'il  y 
avait  dégagement  d'éiectricité  dans  les  ac- 
tions chimiques,  calorifiques,  moléoiljires 
et  magnétiques  ;  tels  sont  les  jalons  sur  les- 
quels nous  devons  uous  apuuyer  pour  ex^ 
pliquer  le  phénomène  de  M.  Arinstronp. 
Le  dégagement  de  i'éieetricité  dans  la  for^ 
mation  de  la  vapeur  a  été  longtemps  nn 
sujet  de  discussion  entre  les  i^iysicimis,  ai- 
teodu  que  Teipérience  donnait  ues  résuJ^ 
tats  tauiOt  dans  ua  sens,  tantôt  dans  un  ai^ 
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tre.  En  montrant  que  lorsqu'on  faisait  éva* 
porer  de  l'eau  distillée  dans  un  vase  de  pla- 
tine, et  qu*ea  remplaçant  p^tte  eau  suc- 
cessivement par  de  Teau  acidulée  ou  al*- 
calisée.  on  avait  des  effeU  nuls  ou  des 
effets  éieclriques  daQS  doux  sens  différents» 
$[.  Pouillet  a  résoin  la  question  i  et  il  fut 

[trouvé  par  là  que  le  changement  d  état  de 
'eau  ne  produisait  pas  d  électricité  ;  que 
dans  le  deuxième  cas  la  vapeur  étant  néga- 
tive, et  da^s  le  troisième  positive,  ces  effets 
(levaient  être  attribués  à  \xm  décomposition 
chimique»  c'est-à-dire  à  la  séparation  de 
l'eau  d'avec  l'acide  ou  l'alcali. 
.  Pour  réussir  dans  Texpérience  de  la  chau- 
dière à  vapeur,  il  faut  que  Teau  renferme 
un  sel  quelconque  et  qu'il  se  forme  un  en-* 
croûtement,  car  Teffet  est  d'autant  plus  fort 
que  celui-ci  est  plus  considérable.  Mais  ce 

?ui  complique  le  phénomène,  ce  sont  i 
"  les  effets  électriques  complexes  résultant 
d'abord  de  l'action  chimique  du  liquide  sur 
la  fonte  ou  le  métal  dont  se  compose  la 
chaudière  ;  2°  de  la  séparation  de  l'^au  de^ 
substances  qu'elle  tient  en  dissolution,  et 
auxquelles  il  faut  rattacher  les  effets  qui  ac- 
compagnent la  décrépitation  ;  S*"  de  l'eleotri-* 
cité  due  à  des  phénomènes  tbermo-électri-^ 
quos  dont  la  cause  n'est  pas  encore  bien 
connue,  et  qui»  d'après  les  observations  de 
M.  Armstrong,  interviennent  pour  faire 
cban^ger  4?  signe  la  chaudière  qui»  étant  or- 
dinairement négativei  devient  danç  quelque 
C3S  positive.  D  un  autre  côté,  l'expériepce 
qui  a  été  faite  avec  de  l'air  comprimé  hu- 
mide vient  compliquer  singulièrement  la 
question  ;  car  dans  ce  cas  on  ne  peut  ad- 
mettre une  action  chimique,  puisque  les 
effets  électriqui^s  sont  dus  uniquement  à  la 
sortie  de  l'air  comprimé  par  une  ouverture 
étroite.  Peutnèlre  le  frottement  de  l'air  con- 
tre les  parois  i^étalliques  e^i-W  pour  quelque 
chose  dans  la  produptiqn  du  phénomène. 

D'après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  Ton 
n'ait  pas  encore  donné  une  expUcatlon  satis- 
faisante df'S  effets  électriques  produits  lors  de 
rémissiopdela  vapeur  dans  les  chaudières  des 
machines  à  haute  et  basse  pression,  lorsqu'on 
voit  qu'il  y  a  peut-être  quatre  causes  con- 
nues qui  concourent  à  l'effet  général.  On  ne 
I)ourra  avoir  une  explication  complète  que 
orsquon  connaîtra  la  part  d'action  de  ctut- 
cune  de  ces  causes.  Nous  avons  présenté 
avec  d'assez  grands  développements  les  phé- 
nomènes électriques  qui  accompa^ent  ré- 
mission de  la  vapeur  des  cbaudières,  en 
raison  de  la  simihtude  de  ces  phénomènes 
avec  d'autres  analogues  produits  dans  l'at- 
mosphère. 

Des  effets  éleetriques  produUs  dans  le  eofir- 
tact  des  gag  et  des  métaux  non  oxydables.  — 
Lorsqu'une  lame  de  métal  plonge  dans  un 
liquide  capable  de  réagir  chimiquement  sur 
elle,  il  y  a  un  dégagement  d'électricHé  dont 
on  a  donné  des  lois;  ce  dégagement  est  nul 
si  la  lame  n'est  [)as  attaquée,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  recouverte  de  substances  solides  ou 
gazeuses  capables  de  réagir  chimiquement 
soff  le  liquide.  Nous  avons  étudié  ce  qui  ar- 


nvait  avec  des  substances  aolidef  ;  il  nous 
reste  à  montrer  comment  se  comportent  les 
gaz. 

Quaqd  on  décompose  de  Tea^  distillée 
avec  deux  lames  de  platine  plongeant  dedans 
et  communiquant  avec  une  pile  voltaïque, 
que  Ton  interrompt  la  communication  au 
bout  da  quelques  instants,  et  qu'ayant  déta*- 
ohé  les  deux  lames  des  extrémités  de  la  pite 
on  les  réunisse  avec  un  fU  en  relation  aveo 
un  multiplicateur,  on  a  un  courant  dirigé  en 
sens  inverse  du  premier  t  c'est-à-dire  que  la 
lame  qui  primitivement  était  le  pôle  positif 
devient  le  p61e  négatif,  et  réciproquement. 
Cet  effet  se  reproduit  encore  en  opérant 
avec  un  seul  couple.  Voici  l'explication  que 
M.  Becquerel  à  donnée  depuis  longtemps  de 
oe phénomène  : 

Quand  deux  lames  de  platine,  plongeant 
dans  une  solution  saline,  font  partie  d'un 
circuit  voltaique,  la  surface  de  la  lame  posi- 
tive se  recouvre  d'éléments  acides  et  d  oxy- 
gène, et  la  surface  de  la  lame  négative  d'élé- 
ments alcalins  et  d'hydrogène.  Les  deux  la- 
mes se  trouvent  donc  dans  le  môme  état 
que  si  la  première  avait  été  mise  en  contact 
aveo  une  solution  acide,  et  que  l'autre  pion* 
geàt  dans  une  solution  alcaline  ;  dans  les 
deux  cas,  les  effets  sont  les  mêmes.  M.  Bec- 
querel avait  fait  l'expérience  en  mettant  une 
lame  dans  une  solution  de  potasse,  et  l'autre 
dans  de  l'acide  nitrique.  M.  Matteuci  l'a  faite 
étgalement  en  mettant  en  contact  pendant  quel- 
que temps  les  lames  avec  du  gaz  hydrogène 
&t  du  gaz  oxygène  ;  puis,  les  plon^nt  dans 
de  l'eau  distillée,  il  a  obtenu  des  déviations 
considérables;  la  lame  recouverte  d'oxygène 
a  pris  à  l'eau  l'électricité  positive  ;  ces  deux 
gaz,  en  réagissant  sur  l'eau,  ont  donc  donné 
lieu  à  des  effets  électriques  semblables  à 
ceux  que  l'on  aurait  obtenus  directement 
dans  la  combinaison  de  Totygène  avec  l'hy- 
drogène. Les  lames  ont  conservé  pendant 
longtemps  cette  propriété.  Il  est  nécessaire, 
pour  la  leur  enlever  au  bout  de  plusieurs 
heures,  de  les  faire  rougir.  L'azote  se  com- 
porte, quand  il  adhère  à  une  lame  de  pla- 
tine, à  l'égard  de  l'oxygène  comme  l'hydro- 
gène, et  relativement  au  dernier  gaz  comme 
l'oxygène.  Lorsque  les  lames  d'or  ou  de  pla- 
tine' produisent  des  effets  secondaires  tels 
que  ceux  dont  il  s'agit,  on  dit  que  les  lames 
sont  polarisées.  On  doit  se  mettre  en  garde 
dans  les  expériences  délicates  contre  cette 

f)0lari&ation,  quand  des  lames  sont  restées 
ongtemps  en  contact  avec  l'air,  sans  quoi 
on  attribue  à  d'autres  causes  les  effets  dont 
il  est  question. 

S  lU.  —  Dss  appareils  simples  à  CQurani 

constant. 

Les  connaissances  que  nous  avons  acqui- 
ses sur  les  effets  électriques  produits  aans 
les  actions  chimiques  en  général  étaient  in- 
dispensables pour  concevoir  la  théorie  des 
appareils  électro-chimiques  simples  à  cou- 
rant constant,  destinés  à  fonctionner  pendanj 
plus  ou  moins  de  temps,  et  celles  relativa 
aux  effets  décomposants  des  courants  élec 


triques.  Tant  que  Ton  s'est  borné  à  em- 
ployer une  lame  de  zinc  et  une  lame  de  cui- 
vre plongeant  dans  de  Teau  acidulée  et 
communiquant  ensemble  au  moyen  d*un  fil 
métallique,  on  n'obtenait  qu'un  courant  dont 
l'intensité   diminuait  rapidement,  de  sorte 

3u'en  laissant  continuer  l'action,  au  bout 
'un  certain  temps  il  était  incomparablement 
flus  faible  qu'en  commençant.  Pour  parer 
cet  inconvénient,  il  faut  dis|M)ser  les  appa- 
reils pour  que  l'action  chimique  soit  tou- 
jours sensiblement  constante,  et  que  les  la- 
mes ne  se  polarisent  pas  de  manière  à  pro- 
duire un  contre-courant  qui  viendrait  dé- 
truire l'effet  du  premier.  Nous  allons  décrire 
les  appareils  qui  remplissent  quelques-unes 
des  conditions  exigées. 

Le  premier  appareil  est  composé  de  deux 
bocaux  en  verre,  dont  l'un  reurerme  une  so- 
lution de  potasse  caustique  concentrée,  et 
l'autre  de  1  acide  nitrique  également  concen- 
tré. Les  deux  vases  communiquent  ensem- 
ble par  l'intermédiaire  d'un  tube  de  verre  re- 
courbé rempli  de  kaolin  ou  d'argile  exempte 
de  carbonate  de  chaux,  et  humectée  d'une 
solution  de  sel  marin.  Dans  le  bocal  où  se 
trouve  l'alcali  plonge  une  lame  d'or ,  dans 
l'autre  une  lame  de  platine.  Si  l'on  met  en 
communication  les  deux  lames  au  moyen  de 
fils  d'or  ou  de  platine,  on  a  un  courant  assez 
énergique  provenant  de  la  réaction  de  l'a- 
cide sur  l'eau  et  le  sel  marin  d'une  part,  de 
la  potasse  de  l'autre  sur  l'eau  et  le  sel 
marin.  La  direction  du  courant  montre 
que  la  lame  plongée  dans  l'alcali  prend 
1  électricité  négative,  et  la  lame  plongée 
dans  l'acide  1  électricité  positive  ;  la  per- 
manence dans  l'intensité  du  courant  pen- 
dant plusieurs  jours  annonce  que  les  sur- 
faces des  lames  ne  sont  point  polarisées  ;  il 
est  facile ,  en  effet,  de  le  prouver.  Pendant 
que  cet  appareil  fonctionne,  le  nitrate  de  po- 
tasse qui  se  forme  à  chaque  instant  est  dé- 
composé par  l'action  du  courant  ;  l'acide  est 
transporto  au  pôle  positif,  qui  est  la  lame 
plongeant  dans  la  potasse,  tandis  que  la  po- 
tasse est  transportée  sur  la  lame  négative  qui 
plonge  dans  l'acide.  Or,  l'acide  et  l'alcali 
transportés,  se  trouvant  en  contact  d'un 
côté  avec  la  potasse,  de  l'autre  avec  un  acide, 
se  combinent  immédiatement  avec  les  liqui- 
des environnants,  de  sorte  que  les  lames 
sont  toujours  parfaitement  décapées  ;  dôs 
lors  il  ne  peut  y  avoir  aucun  effet  secon- 
daire. Le  courant  ne  diminue  d'intensité 
que  lorsque  le  isitrate  de  potasse  qui  se 
forme  peu  à  peu  cristallise  en  assez  grande 
quantité  dans  le  tube  de  communication 
pour  interrompre  la  circulation  du  courant  ; 
dans  ce  cas,  il  faut  changer  l'argile,  incon- 
vénient que  l'on  évite  en  disposant  l'ap- 
pareil de  la  manière  suivante  :  le  tube  in- 
termédiaire est  tubulé  à  la  coudure,  les 
deux  extrémités  du  tube  ne  renferment 
qu'une  petite  quantité  d'argile  retenue  au 
moyen  d'une  lame  irès-mince  de  platine,  et 
percée  de  Irons  pour  laisser  passer  le  cou- 
rant; le  reste  du  tube  est  rempli  d'eau  salée 
ipi'on  |icntcli;ui^er  h  volonti'.  On  pout  aussi 
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introduire  les  deux  bouts  du  tube  recourbé, 
en  les  faisant  moins  lon3:s,  dans  deux  tubes 
de  platine,  afin  de  recueillir  une  plus  grande 
quantité  de  l'électricité  dégagée  dans  la  réac- 
tion des  liquides  ;  mais  alors  il  faut  éviter 
qu'ils  soient  soudés  à  l'or,  attendu  que  l'eau 
résale  qui  se  forme  dans  la  réaction  de  l'a- 
cide nitrique  sur  le  sel  marin  attaquerait  ce 
métal. 

On  peut  encore  adopter  une  autre  dispo- 
sition qui  présente  des  avantages  dans  les 
expériences  en  petit.  On  introduit  de  l'ar- 
gile dans  un  tube  de  verre  recourbé  en  U, 
d'un  à  deux  décimètres  de  longueur  et  d'un 
centimètre  d'ouverture,  de  manière  à  occu- 

Ker  plusieurs  centimètres  de  la  partie  recour- 
ée  et  humectée  d'eau  salée,  mais  de  sorte 

u'elle  ne  forme  pas  une  pâte  trop  liquide. 

lu  milieu  de  la  coudure  se  trouve  une  pe- 
tite ouverture  ;  dans  l'une  des  branches  on 
verse  de  l'acide  nitrique,  et  dans  l'autre  une 
solution  de  potasse  ;  puis  l'on  plonge  le  tube 
dans  un  vase  qui  renferme  de  l'eau  dont  le 
niveau  est  le  même  que  celui  des  autres  li- 
quides. On  met  ensuite  des  lames  de  pla- 
tine dans  l'acide  et  dans  l'alcali  ;  Teau  est 
destinée  à  enlever  le  nitrate  de  potasse  à 
mesure  qu'il  se  forme.  Cette  disposition 
peut  servir  encore  à  former  de  petits  cou- 
ples à  courant  constant,  composés  comme  il 
sera  dit  ci-^près. 

L'appareil  suivant  a  de  grands  avantages. 
On  emploie  pour  diaphragme  un  cylindre 
en  terre  demi-cuite,  et  que  l'on  remplit  d'a- 
malgame liquide  de  zinc  dans  lequel  plonge 
une  lame  de  platine  fixée  à  un  ni  de  même 
métal.  Le  cylindre  est  placé  dans  un  bocal 
contenant  une  solution  saturée  de  sijdfate  de 
cuivre  sur  l'amalgame,  et  donne  naissance  à 
un  courant  dont  on  utilise  l'action  ;  des  appa- 
reils à  courant  constant ,  celui-ci  offre  le 
plus  d'avantages ,  car  il  peut  fonctionner 
pendant  un  temps  fort  long.  Le  zinc  con- 
sommé est  remplacé  par  des  morceaux  de 
même  métal  que  l'on  met  dans  le  cylindre 
qui  contient  le  mercure. 
^  Souvent  il  est  plus  commode,  quand  on 
ne  ;reut  pas  faire  fonctionner  l'appareil  très- 
lonçtemps,  d'employer  l'eau  acidulée  par 
l'acide  sulfurique,  et  d'y  plonger  tout  sim- 

[>lement  une  lame  de  zinc  amalgamé  et  une 
ame  de  cuivre  entourant  les  deux  surfaces 
de  zinc  à  la  façon  des  couples  à  la  WoUas- 
ton.  Au  moyen  d'appendices  fixés  aux  deux 
lames,  on  les  met  en  relation  avec  les  subs- 
tances sur  lesquelles  on  veut  opérer.  On 
petit  imaginer  bien  d'autres  dispositions  ; 
mais  elles  se  rapportent  toutes  à  celles  que 
nous  venons  de  présenter  :  nous  nous  som- 
mes attaché  à  donner  celles  qui  offrent  le 
S  lus  d'avantages  dans  les  recherches  scienti- 
ques  et  les  applications  aux  arts. 
£n  réunissant  plusieurs  appareils  et  met— 
tant  en  relation  le  cuivre  a'uu  couple  avec 
le  zinc  de  l'autre,  on  forme  des  piles  dont 
nous  nous  sommes  occupé  précédemment 
(Voy.  Électricité.);  nous  n'avons   voulu 
traiter  ici  que  du  dégagement  d'électricité 
et  de  la  construction  des  appareils  électro- 
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ippareil 
due  au  génie  de  Volta. 

5  IV.  —  Des  effets  électriques  produits  dans 
Faction  chimique  de  la  lumière  solaire. 

On  doit  retrouver  dans  les  phénomènes 
chimiques  produits  sous  l'influence  de  la 
lumière  solaire  les  mêmes  efl'ets  électriques 
qui  accompagnent  les  actions  chimiques  en 
général.  Les  premières  recherches  pour  ob- 
server ces  effets  sont  dues  à  M.  Edmond 
Becquerel,  et  ont  été  publiées  en  juillet 
1839.  n  avait  remarqué  qu'en  faisant  açir 
un  faisceau  de  rayons  solaires  sur  deuï  li- 
quides superposés  avec  soin  et  agissant  chi- 
miquement l  un  sur  l'autre,  il  se  développait 
un  courant  accusé  par  un  multiplicateur  très- 
sensible,  dont  les  aeux  eitrémités  étaient  en 
relation  avec  deux  lames  de  platine  plon- 
geant dans  les  dissolutions.  Le  phénomène 
observé  était  composé,  attendu  qu'il  se  com- 
pliquait de  l'action  de  la  lumière  sur  les 
lames  de  platine  ;  M.  E.  Becquerel  fut  con- 
duit ainsi  à  faire  une  série  d'expériences 
touchant  l'action  des  rayons  solaires  sur  les 
lames  de  métaux  inoxydables. 

Quand  deux  lames  de  platine,  communi- 
quant avec  un  galvanomètre,  plongent  dans 
un  liquide  conducteur,  il  n'y  a  aucun  effet 
électrique  produit  toutes  les  fois  que  les 
lames  sont  très-propres  et  qu'elles  ont  la 
même  température;  mais  pour  peu  qu'il  y 
ait  entre  elles  une  différence  de  température, 
il  se  produit  un  courant  dont  l'intensité  et 
la  direction  dépendent  de  la  nature  du  li- 
quide et  de  celle  des  lames.  Or,  comme  le 
phénomène  se  reproduit  quand  on  expose 
inégalement  aux  rayons  solaires  deux  lames 
de  platine  ou  d'or  plongeant  dans  une  solu- 
tion acide  neutre  ou  alcaline,  il  s'agit  de 
voir  jusqu'à  quel  point  la  radiation  calorifl- 
que  intervient  dans  la  produclion  du  phéno- 
mène* Pour  cela,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'une  lame  chaude  est  négative  par 
rapport  à  une  lame  froide,  lorsqu'on  plonge 
l'une  et  l'autre  dans  l'eau  ou  une  solution 
alcaline,  ces  deux  lames  communiquant  nié- 
talliquement  ensemble,  tandis  que  le  con- 
traire a  lieu  dans  un  acide.  Les  effets  étant 
les  mèm^s  par  le  contact  d'un  liquide  froid 
avec  un  liquide  chaud,  on  peut  en  conclure 
que  l'immersion  d'une  lame  chaude  de  mé- 
tal dans  un  liquide  échauffe  la  couche  liquide 
qui  entoure  cette  lame  :  d'où  résulte  un  cou- 
rant électrique  dû  à  la  réaction  de  la  Couche 
chaude  sur  le  liqiiide  environnant. 

Pour  observer  les  effets  de  la  radiation  so- 
laire, on  se  sert  de  l'appareil  suivant,  qui  est 
composé  d'une  botte-  de  bois,  noircie  inté- 
rieurement, et  partagée  par  une  membrane 
très-mince  en  deux  compartiments  que  l'on 
remplit  de  la  solution  d'essai  ;  dans  chacun 
d'eux  plonge  une  lame  de  platine  ou  d'or, 
dont  la  surface  a  été  chauffée  préalablement 
au  rouge  ;  ces  lames  sont  mises  en  relation 
avec  un  multiplicateur  h  àl  long,  et  placées 


horizontalement  pour  être  mieux  influencées 
par  la  radiation  solaire.  Chaque  comparti- 
ment est  recouvert  d'une  planchette  mobile 
formant  couvercle,  et  qu'on  enlève  quand  on 
veut  opérer.  Lorsque  les  compartiments  ren- 
ferment une  solution  alcaline,  on  trouve  que 
la  lame  exposée  aux  rayons  solaires  prend 
au  liquide  l'électricité  négative;  avec  une 
solution  acide,  c'est  Tinverse.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  déviation  est  de  2  à  3*  ;  dans  le 
deuxième,  de  6  à  7*.  On  pourrait  croire  que 
ces  effets  sont  dus  à  l'action  calorifique  des 
rayons  solaires;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi, 
comme  on  peut  le  voir  en  comparant,  sous 
le  rapport  des  effets  électriques  produits, 
l'ordre  des  écrans  de  verre  colorés  placés 
successivement  sur  l'appareil  avec  1  ordre 
de  ces  mêmes  écrans  placés  sur  les  deux 
pôles  d'une  pile  thermo-électrique,  car  on 
trouve  alors  que  l'effet  n'est  pas  dû  au  rayon- 
nement calorifique. 

Pour  reconnaître  comment  les  divefses 
parties  du  spectre  agissaient  sur  les  lames 
de  platine,  une  d'elles  fut  placée  verticale- 
ment; on  fit  tomber  dessus  les  rayons  colo- 
rés du  spectre  formé  en  réfractant  les  rayons 
directs  du  soleil.  Les  deux  compartiments 
étaient  remplis  d'eau  acidulée  ;  dans  celui 
caché  à  la  lumière  se  trouvait  une  lame  de 
platine  en  relation,  comme  l'autre,  avec  un 
multiplicateur. 

Voici  les  effets  obtenus  : 

I  rouges.  I 

orangés, 
jaunes, 
verts. 
Faible  action    dans    lesjbleos. 

rayons (indigo. 

Action  marquée  dans  les  rayons  violets. 

On  peut  conclure  de  ces  résultats  que  les 
rayons  qui  agissent  sur  les  lames  de  platine 
ou  d'or  plongées  dans  les  dissolutions,  étant 
plus  réfrangibles  que  les  rayons  calorifiques, 
ne  sauraient  produire  des  effets  de  chaleur. 
Mais  quel  est  le  mode  d'action  de  ces  rayons? 
Quoiqu'on  ne  puisse  répondre  catégorique- 
ment &  cette  question,  cependant,  comme 
les  effets  sont  presque  nuls  quand  les  sur- 
faces sont  très-nettes,  il  est  probable  qulls 
sont  dus  à  l'action  des  rayons  chimiques  sur 
les  corpuscules  adhérents  aux  surfaces.  Pour 
voir  jusqu'à  quel  point  cette  conjecture  est 
fondée,  il  faut  examiner  l'influence  que, 
dans  cette  circonstance,  exercent  le  char- 
bon et  divers  oxydes  placés  en  couches  très- 
minces  sur  les  lames  ;  dans  ce  cas,  on  trouve 
que  les  effets,  au  lieu  d'être  plus  considéra- 
bles, sont  au  contraire  moindres  ;  d'un  autre 
côté,  si  le  phénomène  est  calorifique,  la  pré- 
sence de  ces  deux  corps  devrait  augmenter 
le  pouvoir  absorbant  du  platine. 

6n  ignore  si  l'altération  excessivement 
faible  ou  platine  n'interviendrait  pas  dans 
la  production  du  phénomène;  ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'en  opérant  avec  une  lame 
en  contact  depuis  phisieurs  jours  avec  l'eau, 
le  courant  est  moins  fort  que  lorsqu'on  vient 
de  faire  rougir  la  lame. 
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Voyons  maintenaut  ce  qui  se  passe  en 
opérant  avec  dos  lames  de  métal  oxydable. 
^  s*est  serti  d'abord  de  lames  de  laiton,  et 
pour  liquide,  de  Teau  acidulée  par  quelques 
gouttes  d'acide  nitrique.  Les  lames  ont 
constamment  donné  un  courant  de  4*  à  5% 
dont  la  direction  était  telle,  que  la  lame 
exposée  au  rayonnement  prenaix  au  liquide 
rélectricité  positive,  effet  inverso  de  celui 
qui  aurait  eu  lieu  si  la  lame  eût  été  attaquée 
par  l'eau  acidulée. 

Deux  lames  qui  avalent  déjà  servi  furent 
employées  comme  électrodes  à  l'égard  d'une 

Silc  de  trente  éléments  :  la  composition  s'est 
xydée,  tandis  que  l'autre  est  restée  bril- 
lante; alors  on  les  a  exposées  successive- 
toetit  aux  rayons  solaires.  La  lame  brillante 
s'est  comportée  comme  auparavant,  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  pris  Télectncité  positive;  la 
déviation  de  l'aigu.lle  était  de  3  à  &;  tandis 
que  la  lame  oxydée  est  devenue  fortement 
nég  .tive,  à  tel  point  que  l'aiguille  du  galva- 
nomètre fut  chassée  violemment  à  90'.  Cette 
aciion  énferg'que  n'est  produite  que  lorsque 
la  lame  est  fortement  couverte  d'oxyde. 
L'ordre  des  lames  étant  interverti,  les  euets 
furent  les  mêmes  :  nous  devons  faire  remar- 
quer qu'elles  n'étaient  mises  en  expérience 
qu'après  avoir  perdu  la  polarité  qu  elles  ac- 

Ï nièrent  quand  elles  servent  d'électrodes. 
in  employant  comme  écrans  les  différents 
verres  colorés  ci-dessus  mentionnés,  on  a 
obtenu  les  résultats  suivants,  en  exposant  la 
lame  oxydée  aux  rayons  solaires  : 

Rapport  des  efTeis  produits. 
Ecrans.      Inlensilédu       raaiore^x^erc^^  mds 
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QBC 


courant. 


rinlerposition  d'aucun 
écran. 

iÛO 
S7 
51 

2.5 
10,5 

2,5 


sans  écran  3S,S 
verre  violel       9 

—  bleu  lû»5 

—  vert         1 

—  jaune       6,5 
é^     rouge       1 

La  lame  étant  exposée  aux  diverses  parties 
du  spectre  solaire,  ou  a  eu  : 

Spectre  Intensité  du  courant, 

dans  tes  rayons  rouges  1 

—  orangés  » 
-^  Jaunes  i 

—  verts  é 
^  bleus  2 

—  indigo  > 

—  violets  0 

Kn  opérant  avec  la  lame  de  laiton  décapée 
et  les  écrans  colorés ,  on  a  obtenu  un  cou- 
rant en  sens  inverse  du  précédent,  dont  l'in- 
tensité varié,  comme  on  le  voit  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 

Ecrans.  I)[Uen^,  ftapporls  des  effets  produits, 
sans  écran          i*,5  100 

verre  violet  2«  44,5 

^   bleu  1%5  27, 

^   |âtitte  0  0. 

Il  y  a  deux  effets  inverses  bien  distincts, 
produits  lors  de  l'action  des  rayons  solaires 
sur  les  lames  de  laiton  ;  d'abord  celui  qui 


s'opère  lorsque  la  lame  est  oxydée;  on  voit, 
de  plus,  que  les  écrans  se  comportent  diffi^ 
remment  par  rapport  aux  rayons  qui  opèrent 
ces  actions. 

Avec  des  lames  d'argent  et  de  l'eau  acidu- 
lée nar  l'acide  sulfurique,  on  a  eu  un  eou- 
rant  de  1  à  2",  dans  une  direction  ^elle,  que  la 
lame  exposée  était  négitive.  Avec  les  Tames 

Î|ui  avaient  servi  d'électrodes,  tes  effets  ne 
urent  pas  plus  marqués.  Cette  faible  action 
pouvant  être  négligée,  on  déposa  sur  leur 
surface  des  vapeurs  d'iode  et  de  brome,  afin  de 
voir  jusqu'à  quel  point  l'on  pourrait  obser- 
ver les  effets  électriques  produits  par  la 
réaction  de  ces  deux  corps  sur  l'argent,  sous 
l'influence  de  la  lumière  solaire.  Chargée 
d'une  couche  mince  d'iode,  la  lame  prit  au 
liquide  l'électricité  positive;  avec  une  coudie 
épaisse,  l'effet  fut  inverse  :  dans  le  premier 
cas,  la  couehe  d'iodure  d'argeut  passa  à  un 
état  d'ioduration  moindre  ;  dans  le  second, 
l'iode  réagit  sur  l'argent.  La  déviation  de 
l'aiguille  fut  de  tô*  à  50%  en  opérant  sous 
l'inlluence  des  ravons  solaires. 

Avec  une  couche  épaisse  d'iode  et  les  di- 
vers écrans  de  verre  coloré,  on  a  eu  : 

Ecrans.    Intensité  du  cou-  Rapports  des  efets 
rant  produit.         produUs. 

sans  écran  55  100 

verre  violet  22  40 

--    bleu  U  25,5 

—   jaune  ;  >        7  12,7 

*—   rtfuge  i  1,S 

Avec  la  vapeur  de  brome,  la  lame  d'ar- 

fent  exposée  aux  rayons  solaires  est  devenue 
gaiement  négative  relativement  au  liquide; 
l'aclion  était  tellement  forte,  qu'à  la  lumière 
diffuse  la  déviation  était  de  SO**. 

La  lame  ayant  été  exposée  à  la  lumière 
diffuse  pendant  10',  puis  mise  à  l'abri  du 
rayonnement  et  exposée  de  nouveau  à  soa 
action,  la  déviation  n'a  plus  été  que deBhk"  ; 
la  réaction  était  alors  en  grande  partie  ter- 
minée. Dne  couche  de  chlore,  substituée  à 
l'iode  ou  brome,  a  produit  un  effet  à  peu 
près  nul.  Les  effets  électriques  que  nous  ve- 
nons d'exposer  servent  évidemment  à  re- 
connaître et  même  à  mesurer  jusqu'à  un 
certain  point  les  réactions  qu'éprouvent  les 
métaux,  et  en  général  les  corps  conducteurs» 
à  la  surface  desquels  on  dépose  des  couches 
de  diverses  natures ,  sous  l'influence  des 
ravons  solaires. 

Nous  avons  à  examiner  actuellement  les 
effets  électriques  produits  dans  l'altéfaCioa 
des  chlorure ,  bromure  et  iodure  d'argent 
sous  l'influence  de  la  lumière,  effets  intéres- 
sants à  connaître  pour  expliquer  un  certain 
nombre  de  faits,  et  en  narticulier  ce  qui  cou- 
œrne  les  actions  produites  dans  la  photo- 
graphie, sous  l'influence  des  rayons  sofUires. 

Commençons  par  le  chlorure  d'argent,  qui 
se  change  en  sous-chlorure  sous  eette  in- 
fluence, et  qui,  en  raison  de  sa  non-«otiduc- 
tibilité,  ne  peut  ôlre  employé  qu'en  couche 
très-mince.  Une  lame  de  platine  nlongéo 
dans  l'eau  reçoit  le  chlorure  nouvellement 
préparé,  en  couche  la  plus  mince  possible  3 
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on  dispose  ensuite  l'appareil  comme  il  a  ét$ 
dit  precédeinmeut,  A  peine  la  lame  esl-ellç 
exposée  aux  rayons  solaires,  que  le  chlorure 
noircit;  l'aiguille  du  multiplicateur  est  aus- 
sii6i  chassée  dans  un  sens  qui  annonce  que 
la  lame  est  positive.  Cet  effj't  provient  de  ce 
que  le  chlorure  d'argent  prend  réleclricité 
positive,  qu'il  transmet  à  la  lame  de  platine 
avec  laquelle  il  est  en  contact,  tandis  que  Ip 
liquide  prend  réiectrîcité  contraire.  Cette 
expérience  ne  peut  être  faite  avec  une  iame 
(J*argent  qui  serait  attaquée  par  le  chlore 
provenant  de  la  décomposition  du  chlorure, 
(j*où  résulterait  un  courant  en  sens  inverse 
du  précédent.  U  faut  tenir  compte  de  l'ac- 
tion du  rayonnement  solaire  sur  le  platine, 
quijpfoduU  un  courant  en  sens  inverse,  ac- 
cuse par  une  déviation  de  t  h  2*.  L^or  se 
comporte  comme  le  platine. 

Si  ton  veut  avoir  1  effet  électrique  produit 
par  Ja  décomf)osition  seule  du  chlorure  d'ar- 
gent, il  faut  interposer  enlre  le  métal  el  le 
chlorure  une  bande  de  papier  non  collé. 
Comme  on  diminue  alors  le  pouvoir  de 
transmission  du  circuit,  on  n'a  plus  qu'une 
déviation  de  3  ou  i\  Pour  que  le  chlorure  . 
d'areent  adhère  suflisamment  è  la  lame,  et 
qu'il  ne  s'en  détache  pas,  on  la  chauflfe  dou- 
cement daps  l'obscurité  jusqu'À  ce  que  le 
chlorure  soit  fondu;  les  effets  sont  d'autant 
plus  intenses  que  la  couche  de  chlorure  est 
plus  mince. 

Tels  ?ont  les  phénomènes  électriquespro- 
duits  dans  l'action  chimique  de  la  lumière, 
dont  on  s'est  servi  pour  étudiff  cette  action 
danp  des  circonstances  où  jusqu'ici  on  n'a- 
vait pu  le  feSre. 

ELECTUO-MACNÉTISME.    Yoy.   Force 

ÉLBCTRO-Jtf^jSNÉTIQUB. 

ÈLEENCEPHOL.  Voy.  Cérébrine. 

ÉLÉMENTS.  Voy.  Nome?iclaturi  chi- 
mique. 

ELÉMÎ  (résine].  —Elle  découle  par  incision 
de  Vamyrts  f/cini/€ra,  arbuste  de  l'Amérique 
méridionale ,  et  de  Vamyris  ceyhnica ,  qui 
crottaux  Indes  orientales.  Celle  extraite  de  ce 
dernier  arbuste  est  la  meilleure  ;  la  première 
se  rencontre  plus  ordinairement.  La  résine 
élémi  est  jaune,  transparente,  molle,  odori- 
férante ;  elle  contient  un  peu  d'huile  vola- 
tile. 

La  résine  élémi  sert  k  préparer  des  vernis 
et  des  emplâtres. 

ELLAGiQUE  (acide)  .—Cet  acide  existe  dans 
la  noix  de  gatîe  conjointement  avec  l'acide 
gallique  ;  il  a  été  observé  par  MM.  Chevreul 
et  Braconnot.  Ce  dernier  chimiste,  qui  en  a 
constaté  les  caractères  particuliers,  lui  a 
donné  le  nom  qu'il  porte  et  qui  est  formé 
du  mot  renversé  galle ,  auquel  on  a  joint  la 
terminaison  ique, 

EMAIL.  Voy.  Étain,  sels. 

EMBAUMEMENT.  —  Opération  que  l'on 

Sralique  sur  les  corps  humains  ou  les  corps 
'animaux  dans  le  but  de  les  conserver,  en 
s'opposant  à  leur  putréfaction.  L'embaume- 
ment remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
Hérodote  et  Molso  nous  fournissent  à  ce 
sujet  les  documents  authentiques  les  plus 


anciens  (  Foy.  Hoefer,  Histoire  de  la  rfcimtV, 
tome  I,  p.  5é).  il  y  avait  en  Egypte  des  prê- 
tres particulièrement  chargés  du  soin  dé 
préparer  les  corps  et  de  les  embaumer.  Ces 
prêlres  portaient  le  nom  de  Rephim,  qui  si- 

fnifie  littéralement  faiseurs  de  satures  ou 
e  twindelettes ,  et  qoe  l'on  a  inexactement 
traduit  par  médecins.  S*il  est  vrai  que  les 
momies  les  plus  anciennes  remontent  à  deux 
ou  trois  mille  ans  avant  Tère  chrétienne ,  on 

f>ourra  se  faire  une  idée  de  l'antiquité  de 
'ait  de  lembauraeraent  en  usage  chez  les 
Egyptiens.  On  a  beaucoup  admire  l'art  égyp- 
tien de  l'embaumement  d'après  les  monu- 
ments qui  nous  en  restent ,  et  on  en  est 
venu  à  conclure  que  les  anciens  possédaient 
des  secrets  dont  la  connaissance  n'est  pas 
arrivée  jusqu'à  nous. 

n  y  a  ici  de  l'exagération ,  parce  qu'on 
n'a  pas  tenu  compte  du  climat ,  de  Tétat  at- 
mosphérique ,  en  un  mot  des  circonstances 
environnantes.  Et  c'est  pouKant  là  qu'il  fal- 
lait chercher  le  grand  secret  de  Tan  égyp- 
tien. Ne  rencontre -t- on  pas  souvent  dans 
îes  déserts  de  l'Afrique  des  momies  d'hommes 
ou  d'animaux  uniquement  préparées  par  le 
soleil  et  les  sables  brûlants,  et  qui,  dans  uû 
état  complet  de  dessiccation,  se  sont  conser- 
vées pendant  des  siècles  ?  Si  les  embaumeurs 
anciens  avaient  pratiqué  leur  art  sur  les 
bords  de  là  Seine  ou  sur  ceux  de  la  Tamise, 
nous  ne  verrions  probablement  pas  beaucoup 
de  momies  dans  nos  musées. 

Pour  conserver  les  cadavres ,  M.  Gannal  a 
employé  avec  beaucoup  d'avantage  l'acétate 
d'aiumine  à  18'  de  concentration.  5à  6  litres 
d'acétate  d'alumine ,  injectés  par  l'une  des 
artères  carotides  dans  un  cadavre,  suffisent 
pour  le  préserver  de  la  putréfaction  pendant 
six  mois  environ.  Avec  1  kilogr.  de  sulfiiCe 
simple  d'alumine,  2S0  gram.  d'acétate  de 
plomb  et  2  litres  d'eau ,  on  obtient  la  doëe 
du  mélange  nécessaire  pour  conserver  un 
cadavre  pendant  quatre  mois.  On  peut  ga- 
rantir pendant  deux  mois  un  cadavre  de  la 
décomposition  putride  en  employant  le  sul- 
fate simple  d'alumine  à  la  dose  de  1  kilogr. 
pour  k  litres  d'eau.  L'Académie  des  science^, 
après  s'être  convaincue  de  l'efficacité  d#s 
procédés  de  M.  Gannal  »  lui  a  décemé  un 
prix  de  8,000  francs. 

ÉMERAUDE.  —  Béril ,  aigue-^marinê^  etc. 
Smaragdus  des  anciens,  smaragd  des  Al- 
lemands. 

On  ne  doit  ni  comprendre  ni  ranger  dans 
la  même  classe  YémeratAde  du  Brésil  ^  To- 
rientale^  la  fausse^  la  primitive^  celle  de 
Carthagènej  celle  de  Morillon^  Vaigae^nuh- 
rine  orieniale^  le  héril  bleu^  etc. 

Quoique  celte  pierre  précieuse  nous  vienne 
principalement  du  Pérou,  on  la  trouve  aussi 
en  Egypte,  dans  le  granit  dé  l'Ile  d'Elbe,  en 
France ,  dans  des  dépôts  de  granit  graphite , 
à  Chanteloube ,  dans  le  Limousin  ,  è  Mar- 
maçne,  à  Nantes,  ainsi  qu'en  Suède,  en  Si- 
bérie ,  etc.  Les  plus  tKlIes  sont  celles  du 
Pérou;  après  le  rubis,  c'est  la  gemme  la 
plus  estimée. 

La  belle  émeraude  est  d'un  vert  «ii  jren^- 
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rw,  plus  ou  moins  foncé;  elle  est  presque 
toujours  cristallisée  en  petits  prismes  heiaè- 
drcs  simples  ou  modiflés  de  diverses  ma- 
nières ;  elle  est  éclatante,  transparente,  près- 
Sue  aussi  dure  que  la  topaze ,  médiocre  ré- 
aciion  double ,  se  colore  en  bleu  quand  ou 
la  chauffe  modérément,  et  rejirena  sa  cou- 
leur par  le  refroidissement;  à  une  haute 
température,  elle  donne  un  verre  blanc 
vésiculaire.  Poids  spécifique,  2,6  à  2,77. 

EMERIL  {corindon  granulaire).—  11  existe 
en  abondance  dans  Tlle  de  Naxos,  ainsi  qu'à 
:  Smyrne.  On  le  trouve  en  Allemagne,  en  Es- 
.■  pagne ,  en  Italie ,  en  Saxe ,  elc.  ;  il  est  tou- 
jours en  masses  informes ,  mêlé  avec  d*au- 
tres  minéraux.  Sa  couleur  tient  le  milieu 
entre  le  noir  grisâtre  et  le  gris  bleuâtre;  peu 
brillant ,  cassure  inégale  et  à  grains  uns, 
translucide  sur  les  bords  ,  cédant  à  peine  à 
Faction  de  la  lime  et  rayant  la  tonaze. 

Ce  minéral ,  réduit  en  poudre  fine  ,  sert  à 
polir  les  métaux  et  les  corps  durs,  à  user  le 
verre,  etc. 

ÉMÉTINE  (d'c>c«,  je  vomis).  —  MM.  Ma- 
gendie  et  Pelletier  ont  d'abord  donné  ce  nom 
à  un  produit  exlractiforme  retiré  de  l'ipéca- 
Guanha,  et  qu'ils  avaient  regardé  comme  pur 
et  neutre ,  mais  que  M.  Pelletier  a  depuis 
considéré  comme  une  base  salifiable  orga- 
nique. 

Action  de  Vénétine  sur  r économie  animale. 
—  Administrée  à  la  dose  d'un  demi-grain, 
elle  agit,  suivant  MM.  Magendie  et  Pelletier, 
comme  vomitif  puissant,  suivi  d'assoupisse- 
ment ,  et  à  la  dose  de  s>x  grains  elle  excite 
des  vomissements  violents  et  produit  l'en- 
gourdissement et  la  mort  à  la  suite  d'une 
vive  inflammation  des  poumons  et  des  in- 
testins. Elle  entre  à  petite  dose  dans  plu- 
sieurs préparations  pharmaceutiques,  et  sur- 
tout dans  un  sirop  particulier  (sirop  d'émé- 
tioe). 

ÉMÉTIQUE  [tartre  stibié  ^  tarlrate  basique 
d'oxyde  d'antimoine  et  de  potasse).  —  Ce  sel 
double  est  connu  depuis  1630  ;  il  a  été  nommé 
iartre  stibié,  du  mot  latin  stibium^  antimoine  ; 
émétiaue ,  à  cause  de  ses  propriétés  vomiti- 
ves, âa  préparation  a  été  rapportée  pour  la 
première  fois  par  Adrien  iVlynschit. 

On  l'obtient  par  plusieurs  procédés  :  le 

Î»lus  ancien ,  que  l'on  suit  encore  quelque- 
ois,  consiste  à  faire  un  mélange  intime  d'une 
f partie  et  demie  de  bi-tartrate  de  potasse 
crème  de  tartre) ,  et  d'une  demi-partie  de 
verre  d'antimoine ,  tous  les  deux  porphjri- 
8és ,  et  à  les  faire  bouillir  dans  10  a  12  par- 
ties d'eau  distillée  pendant  une  demi-heure 
environ ,  filtrer  la  liqueur  ensuite  et  l'aban- 
donner à  elle-même  pour  que  ce  sel  cristal- 
lise. 

Plusieurs  phénomènes  se  font  remarquer 
dans  cette  opération.  Le  verre  d'antimome, 

3ui  est  composé  de  protoxyde  d'antimoine, 
'une  certame  qtiantité  de  sulfure  d'anti- 
moine ,  d'oxyde  de  fer  et  d'oxyde  de  sili- 
cium provenant  du  creuset  où  la  fusion  a  été 
faite  ,  est  peu  à  peu  attaqué  par  l'excès  d'a- 
cide tarlrique  du  bitnrtiate  dn  potasse  ;  le 
protoxyde  d'autimoiiiC  qu'il  contient  est  dis- 


sous et  transformé  en  proto-tartrate  d'anti- 
moine; l'oxyde  de  fer  p.isse  également  à  j'é- 
lat  de  tartrate  qui  s'unit  au  tartrate  de  po- 
tasse, tandis  que  l'oxyde  de  silicium,  en 
raison  de  sa  grande  division,  se  dissout  dàué 
l'eau.  Pendant  toute  la  durée  de  l'ébullition, 
il  se  dégage  du  gaz  hydrosulfurique  prove- 
nant de  la  décomposition  de  l'eau  par  le  sul- 
fure d'antimoine,  en  présence  de  l'acide  tar- 
trique  ,  et  lorsque  la  liqueur  est  retirée  du 
feu ,  elle  se  trouble  et  laisse  précipiter  des 
flocons  bruns  marron  de  sulfure  d'antimoine 
hydraté  (kermès).  Ce  dernier  composé ,  aui 
se  lorme  à  mesure  que  la  liqueur  refroidit, 
résulte  de  la  réaction  du  gaz  hydrosulfuri- 
que qui  reste  encore  dans  la  solution  sur 
une  portion  d'émétique. 

Les  cristaux  d'émétique  qu'on  obtient 
ainsi  par  le  refroidissement  de  la  liqueur  ne 
sont   point   purs;    ils   sont  ordinairement 

{'aunes  verdâtres  et  recouverts  de  petites 
louppes  soyeuses  de  tartrate  de  chaux  qui 
existait  dans  la  crème  de  tartre  :  comme  il 
n'est  déposé  qu'à  leui  surface ,  on  l'enlève 
aisément  en  brossant  légèrement  les  cris- 
taux secs  ;  quant  au  tartrate  de  potasse  et  de 
fer  qui  les  colore  en  jaune,  on  parvient  à  le 
séparer  en  les  faisant  redissoudre  et  cristal- 
liser à  plusieurs  reprises.  Toutefois  l'eau- 
mère  colorée  en  jaune  par  la  grande  quan- 
tité de  tartrate  de  fer  qui  s'y  trouve ,  et  qui 
a  laissé  précipiter  les  premiers  cristaux  d  é- 
métique ,  en  retient  encore  qu'on  peut  obte- 
nir par  la  concentration;  mais  comme,  en 
raison  de  la  silice  qui  s'y  trouve  dissoute, 
elle  se  prend  eu  gelée  à  une  certaine  épo- 
que qui  gênerait  la  cristallisation ,  on  Véva- 
f>ore  a  siccité  pour  la  silice  insoluble,  et  par 
'eau  bouillante  on  redissout  le  tartrate  de 
{notasse  et  d'antimoine ,  ainsi  que  celui  de 
èr,  qu'on  sépare  ensuite  par  voie  de  cristal- 
lisation. 

Les  deux  procédés  que  l'on  suit  aujour- 
d'hui fournissent  l'émétique  pur  dès  la  pre- 
mière cristallisation.  L'un  d'eux  consiste  à 
faire  bouillir  dans  l'eau  parties  égales  de 
bi-tartrate  de  potasse  et  d'oxychlorure  d'an- 
timoine (poudre  d'Algaroth),  à  filtrer  la  li- 
queur et  à  la  concentrer  jusqu'à  25'  de  l'a- 
réomètre. L'émétique  se  ctépose,  pour  la  plus 
grande  partie ,  en  cristaux  blancs  très-purs 
qui  n'ont  besoin  que  d'être  séchés. 

Le  protoxyde  d'antimoine  que  contient 
l'oxychlorure  d'antimoine  est  non-seule- 
ment dissous  par  l'excès  d'acide  du  bi-tar- 
trafe,  mais  encore  la  portion  de  chlorure 
d'antimoine  qui  lui  était  unie  est  décompo- 
sée par  l'eau;  d'où  résulte  une  nouvelle 
quantité  de  protoxyde  et  de  l'acide  hydro- 
chlorique  qui  reste  dans  l'eau-mère  ou  l'é- 
métique a  cristallisé.  Pour  obtenir  les  der- 
nières portions  de  ce  sel  qui  restent  dans 
l'eau-mère,  on  la  sature  par  la  craie  et  oa 
l'évaporé  tie  nouveau  jusqu'à  25'. 

Le  deuxième  procédé,  proposé  par  M.  Phi- 
lips ,  chimiste  anglais,  est  analogue  à  cejui 
que  nous  venons  de  décrirt^.  :  il  consiste  à 
traiter  également  par  l'eau  bouillante  un 
mélange  de  proto-sulfate  d'antimoine  et  de 
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bitartrate  de  potasse ,  filtrer  la  liqueur  et 
l'évaporer  jusqu'à  ce  qu*e!ie  marque  22*.  Le 
tartrate  de  potasse  et  d'anlimoine  cristallisé 
par  refroidissemeat. 

Propriétés.  —  Le  tartrate  de  potasse  et 
d'antimaine  se  préseî»te  h  l'état  de  pureté  en 
cristaux  blancs,  octaèdres,  demi-transpa- 
rents ,  qui  s'effleurissent  à  Tair  et  deviennent 
opaques;  sa  saveur  est  légèrement  styptique. 
Exposé  è  Taction  do  la  chaleur,  il  décrépite 
un  peu,  noircit,  se  décompose  en  répandant 
rôdeur  caractéristique  des  tartrates.  Le  ré- 
sidu de  cette  décomposition  est  du  charben, 
du  sous-carbonate  de  potasse  et  de  Tanli- 
moine  métallique;  mais  si  la  chaleur  a  été 
assez  forte ,  on  obtient  un  alliage  de  potas- 
sium et  d'antimoine  par  suite  de  Tinfluence 
du  charbon  et  de  Tantimoine  sur  Toxyde  de 
potassium.  Cet  alliage  s'enflamme  à  l'air. 
L'eau,  à  la  température  de  4- 16*  dissout  -f^  de 
son  poids  de  ce  sel ,  et  1  eau  bouillante  J. 
C'est  sur  cette  différence  de  solubilité  à 
chaud  et  à  froid  que  sont  fondées  sa  purifi- 
cation et  sa  cristallisation. 

La  solution  aqueuse  du  tartrate  de  potasse 
et  d'antimoine  est  incolore;  elle  rougit  fai- 
blement la  teinture  de  tournesol  ;  forme,  avec 
la  potasse  et  la  soude  caustiques ,  un  préci- 
pité blanc  de  protoxyde  d'antimoine  soluble 
dans  un  excès;  l'ammoniaque  produit  le 
môme  effet ,  mais  le  précipité  reste  insolu- 
ble. Les  eaux  de  chaux  et  de  barite  occa- 
sionnent un  précipité  blanc  abondant,  formé 
tout  à  la  fois  de  tartrate  de  ces  bases  et  de 
protoxyde  d'antimoine.  Les  acides  sulfuri- 
que,  nitrique  et  hydrochlorique,  y  détermi- 
nent des  précipités  blancs;  le  premier  acide 
Jr  forme  un  sous-sulfate ,  le  second  en  isole 
e  protoxyde  d'antimoine ,  et  le  troisième 
produit,  par  son  action  sur  le  protoxyde,  un 
prédpité  d'oxychlorure  d'antimoine.  L'acide 
nydrosulfurique ,  versé  dans  la  solution  de 
ce  sel ,  réagit  sur  le  protoxyde  d'antimoine, 
et  le  convertit  en  sulfure  d'antimoine  hy- 
draté (kermès)  qui  se  précipite  en  flocons 
rouges  oranges ,  tandis  que  la  ]3ortion  d'a- 
cide tartrique  qui  lui  était  combinée  se  re- 
J>orte  sur  le  tartrate  de  potasse  et  le  trans- 
brme  en  bi-tartrale.  Les  hydrosuliates  de 
potasse,  de  soude  et  d'ammoniaque,  agissent 
de  la  même  manière  sur  le  tartrate  d'anti- 
moine. 

Beaucoup  de  substances  végétales  jouis- 
sent de  la  propriété  de  décomposer  le  tar- 
trate de  potasse  et  d'antimoine,  surtout  celles 
oui  sont  amères ,  astringentes ,  et  cpxi  ren- 
ferment du  tannin.  Telles  sont  les  décoc- 
tions d'écorce  de  quinquina,  de  chêne,  l'in- 
fusion de  noix  de  gaUe ,  etc.  Il  se  forme, 
dans  tous  les  cas ,  un  composé  insoluble  de 
la  matière  astringente  (tannin)  avec  le  pro- 
toxyde d'antimoine.  Cette  observation  doit 
mettre  en  garde  les  praticiens  qui  adminis- 
trent ce  sel ,  en  l'associant  à  des  substances 
qui  participent  plus  ou  moins  des  propriétés 
que  nous  avons  énoncées;  de  plus,  elle  four- 
nit un  bon  moyen  pour  neutraliser  les  effets 
-de  l'émétique ,  dans  les  cas  d'empoisonne- 
ment par  ce  sel. 
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L'eau  ordinaire,  tenant  en  solution  du 
carbonate  de  chaux ,  jouit  de  la  propriété  de 
décomposer  les  petites  quantités  d'emétique 
qu'on  v  fait  dissoudre ,  comme  Ta  prouvé 
M.  Gueranger;  aussi  ne  doit-on  administrer 
ce  sel  qu'en  solution  dans  l'eau  distillée, 
lorsqu'on  veut  lui  conserver  toutes  ses  pro- 
priétés. 

La  composition  de  l'émétique  cristallisé 
est  représentée ,  d'après  Berzelius ,  par  : 
acide  tartrique,  53,20;  protoxyde  d'anti- 
moine, 27,10;  potasse,  12,53;  eau, 7,17.  C'est 
donc  un  véritable  sel  double  formé  par  l'u- 
nion du  tartrate  de  potasse  et  du  tartrate 
d'antimoine. 

Usages.  —  Ce  sel  est  employé  comme  un 
médicament  très-énergique.  A  la  dose  d'un 
g;rain  et  demi  à  deux  dans  un  verre  d'eau 
tiède,  il  est  ordinairement  vomitif  chez 
l'homme.  Chez  certains  sujets,  cette  dose  est 
insuffisante  et  ne  peut  être  augmentée  qu'a- 
vec beaucoup  de  circonspection ,  en  raison 
de  son  action  sur  l'économie.  Il  est  véné- 
neux à  haute  dose,  et  détermine,  lorsqu'il 
n'est  pas  rejeté  par  les  vomissements ,  tous 
les  accidents  occasionnés  par  les  poisons 
corrosifs.  Appliqué  en  topique  sur  fa  peau, 
ou  mêlé  à  un  corps  gras ,  il  produit  une  in- 
flammation vive ,  à  la  suite  de  laquelle  se 
développent  de  nombreux  boutons  qui  en- 
trent en  suf)puration.  Cette  propriété  en  fait 
un  des  meilleurs  dérivatifs  pour  le  traite- 
ment de  certaines  affections  chroniques. 

EMPLATRE  DIAPALME.  Yoy.  Savon  d'o- 

XTDE  DE  PLOMB. 

EMPOIS.  Yoy.  Amidon. 

EMPOISONNEMENT.— Introductiond'une 
matière  minérale  ou  organique  dans  l'écono- 
mie animale,  introduction  suivie  bientôt 
d'une  perturbation  si  profonde ,  que ,  dans 
quelques  cas  »  la  mort  est  presque  instan- 
tanée. 

L'empoisonnement  peut  avoir  lieu  de  plu- 
sieurs manières  :  l*^par  l'ingestion  du  poi- 
son dans  les  voies  *digestives;  2*  par  1  ab- 
sorption ou  l'application  du  poison  sur  la 
peau  dénudée  de  l'épiderme;  3*  par  la  voie 
de  la  respiration.  Dans  tous  les  cas  ,  le  poi- 
son pénètre  par  les  vaisseaux  absorbants 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  porte  le 
trouble  dans  l'organisme.  La  solubilité  est 
la  condition  principale  de  l'absorption.  Tous 
les  poisons  sont  aonc  plus  ou  moins  solu- 
bles.  Aucune  matière  insoluble  ne  peut  être 


mine  n'est  donc  pas  l'effet  d'une  action  dy- 
namique ,  qui  caractérise  les  substances  vé- 
néneuses proprement  dites.  Ces  données  con- 
duisent naturellement  aux  moyens  qu'il  faut 
employer  pour  combattre  l'empoisonnement. 
Après  avoir  essayé  d'expulser  par  le  vomis- 
sement une  partie  du  poison  introduit  dans 
l'estomac,  on  cherche  à  neutraliser  ou  à 
rendre  insoluble  la  partie  du  poison  qui  n'a 
pu  être  rejelée  par  le  vomissement. 

Les  matières  employées  pour  neutraliser 
ou  rendre  Insolubles  les  poisons  au  sein  de 
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réconoroîe,  sont  appelés  contre-poUons  rtu 
antidotes.  C'est  ainsi  qpe  Toxyde  de  fera 
été  proposé  pour  neutraliser  l'effet  de  l'acide 
arseiaieux ,  avec  lequel  il  forme  un  arsénile 
de  fer  neutre  et  insoluble.  L'albumine  a  été 
employée  dans  rempoisonnemenl  par  le  su- 
blimé corrosif  (bi-chlorure  de  mercure),  parce 
que  ce  dernier  sel,  qui  est  très-soluble  ,  est 
réduit  par  l'albumine  h  Tétat  de  calotnélas 
(protochlorure  de  mercure),  qui  est  très-peu 
soluble.  Dans  les  empoisonnements  par  les 
acides,  les  bases  saliftables  sont  les  meilleurs 
contre-ftoisons  :  et  réciproquement,  dans  les 
empoisonnements  par  les  bases  salifiables 
caustiques ,  telles  que  la  potasse ,  la  soude, 
rammoniaque ,  les  acides  se  recommandent 
naturellement.  En  général ,  il  ne  faut  pas 
trop  compter  sur  l'euicacilé  des  contre-poi- 
sons, par  la  raison  très-simple  qu'une  grande 
partie  de  la  substance  vénéneuse  ingérée 
dans  les  voies  digeslives  échappe,  par  l'ab- 
sorption, à  l'action  neutralisante  des  contre- 
poisons, qui  d'ailleurs  ne  sont  presque  ja- 
mus  administrés  à  temps,  c'est-à-dire  au 
moment  môme  de  Tempoisonnement. 

L'absorption  des  substances  toxiques  et  le 
moyen  d'on  constater  la  présence  dans  un 
corps  empoisonné  devaient  particulièrement 
fixer,  en  médecine  légale,  l'attention  des 
chimist  'S  experts.  Ces  deux  questions  sont 
en  effet  inséparables  l'une  de  Tautre  ;  car 
s'il  est  vrai  que  le  poison  introduit  dans  l'é- 
conomie d  une  manière  qjif  Iconque  pénètre, 
par  1  absorption .  dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  jusque  dans  la  substance  même  des 
os,  le  qhirpiste  expert  appelé  ep  témoignage 
(lovant  la  justice  pour  constater  le  corpus 
dclicti ,  q'est-à-dire  le  poison ,  s'imposera  le 
devoir  rigoureux  d'^xpJoro»'»  V^^  tous  les 
moyens  d'investigation  connus ,  non  plus 
seulement  l'estomac  et  les  intestins,  mais 
encore  les  muscles ,  le  cerveau ,  le  foie ,  le 
cœur,  les  poumons ,  enQn  toutes  les  parties 
du  corps  dont  il  pourra  disposer.  Tous  lés 
tissus  absorbent-ils  également  les  poisons? 
Tabsorption  est-el)0  en  raison  de  la  ya.scula- 
rit'^  des  tissus?  Quelques  poisons ,  comme 
l'arsenic,  l'antimoine,  se  déposent-ils,  se  lo- 
calisent-ils daps  certains  organes ,  comme  le 
foie  et  les  poumons  ,  en  y  éiablissant ,  poijr 
ainsi  cjire ,  leur  siège  de  prédilection  ?  La 

fJupart  (Je  ces  questions ,  du  plus  haut  iq- 
éret  pour  la  toxicologie,  ne  sont  pas  encofe 
résolues  définitivement.  Quant  à  la  consta- 
tation directe  des  poisons  à  Taide  des  pro- 
cédés chimiques ,  )a  science  a  fait  depuis 
Quelque  temps  des  progrès  si  rapides,  que 
Jésorp^ais  le  crime  restera  difficilement  im- 
puni à  l'ombre  de  l'ignorance. 

Tous  les  poisons  empruntés  au  règne  mi- 
néral peuvent  se  retrouver  entre  les  marns 
d*un  chimiste  expérimenté.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  piôme  des  poisons  empruntés  au  rè- 
gne végétal  ou  animal.  Ceux-là  ne  sont  pas 
réfractaires  au  feu  comme  l'S  premiers.  Les 
poisons  organiques  s'altèrent  et  se  détrui- 
sent par  Faction  de  la  chaleur,  en  donnant 
naissance  h  des  produits  qui  p*ont  plus  les 
caractères  d'un  poison.  L'avenir  de  la  toxi- 


ENG  Cfi 

cèlogie  reposé  donc  sur  ia  découverte  û»$ 
moyens  qui  permettraient  d'extraire  d'un 
corps  empoiaonjaé  les  poisons  organiques, 
avec  toutes  les  propriétés  qui  Im  caraciéri* 
sent  dans  leur  «'tat  d'intégrité. 

EMPOl^NNBMENT  par  l'arsaaic.  Voy. 
AassNic. 

EMULSiON.  Vôy.  Alsdiiuib  vieirALE 

ENCENS.  Voy.  Ouban. 

ENCRE  DSUBLLB.  —  L'aners  se  compose 
principalement  de  tannât e  de  proioxyde  et 
de  paroxyde  de  fer,  maintenu  dans  le  liquide 
par  la  propriété  mucilagineusa  de  la  gomme 
arabique;  la  matière  colorante  du  bois  de 
campéehe  donne  de  l'intensité  k  la  nuance 
qui,  d*ailleurs,  devient  plus  foncée  par  Tao* 
tion  de  l'oxygène  de  l'air  à  mesure  que  l'oxy* 
dation  plus  avancée  forme  plus  da  iannate 
de  protoxyde. 

Ob  peut  obtenir  une  encre  usuene  de 
b^nne  qualité  en  employant  les  doses  sui* 
▼antes  t 

Noix  de  galle  concassées  ei^  menus    KH. 

frag  i.ents '  .    Î.OeO 

Sulfate  de  fer 4,000 

Bois  de  campéehe  divisé.    .    .    ..    0,i50 

Gomme  araliique i^W^ 

Huile  essentiellii  de  lavaoie.    •    •  60n30gou^ 
Eau  de  rivière  AUrée.    ,    .    .    ,  t^  Uires. 

On  laisse  macérer  :  1*  la  noix  de  saiio  avec 
le  campéehe  dans  10  litres  d'eau;  2*  Ta  gomme 
dans  5  litres  d'eau  ;  au  bout  de  24  à  3tf  beur 
res  on  verse  le  mélange  de  galle  et  de  cam- 
péehe dans  une  chaudière  en  cuivre  ;  la  tem^ 
pérature  est  maintenue  près  de  l'ébulliiion 

f>endant  2  heures;  on  filtre  dans  une  chausse; 
a  solution  claire  est  alors  mélangée  avec  le 
sulfate  de  fer  et  la  gomme  dissoute  à  part  ; 
on  agite  et  on  laisse  à  l'air  dans  une  terrine» 
pendant  8  ou  3  jours  ;  on  ajoute  Teasence, 
puis  on  met  dans  des  bouteilles  qui  doivent 
être  bouc'iées  bennétiquemant. 

^'emploi  de  Tencre  est  fort  ancien  \  il  en 
est  déjà  fait  mention  dans  le  Peotateuque  de 
Àfoise.  Le  principal  ingrédient  était  le  noir 
de  fumée;  c'était  par  conséquent  de  l'ancre 
de  Chine. 

La  découverte  de  notre  encre  ordinaire 
ne  remonte  pas  au  delà  de  trois  eents  ans 
avant  Tère  chrétienne. 

ENCRE  DE6  IMPAIMEDRS.— Elle  sa  pré- 
pare avec  l'huile  de  lin.  On  fait  bouillir 
rhuile  jusqu'à  ce  qu'on  voie  par  la  vapeur, 
qui  devient  de  plus  en  plus  épaisse  et  plus 
ihfecte,  que  le  vernis  est  forme.  Pendant  que 
l'huile  bout,  on  y  plonge  du  pain  desséché 
et  enfilé  dans  des  broches  de  bois;  on  pré- 
tend empêcher  ainsi  que  Tencre  des  impri- 
meurs ne  jaunisse  le  papier.  Après  une  cuis- 
son sifffisaute,  on  retire  la  chaudière  du  feu, 
on  la  découvre,  et  on  eqfiamme  l'huile  en 
tenant  un  copeau  allumé  dans  la  vapeur 
d'huile.  On  la  laisse  brûler  pendant  S  minu- 
tes  en  la  remuant  sans  eesse^  et  si  la  flamoie 
ne  s'éteint  pas  d'elle-<B6me,  on  l'éteint  en 
couvrant  le  pot,  que  l'on  refroidit  rapide- 
ment en  l'enfouissant  dans  la  terre.  Après 
le  refroidissement,  on  ajoute  à  l'huile  du 
noir  de  fumée  bien  calciné»  et  on  ra mm  le 
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mélange  jusqu'à  ce  ^u'oa  n'y  aperçoive  plus 
de  grumeaux  de  noîr  de  fumée. 

ENCRE  ROUGE.— On  obtient  une  belle 
encre  rouge,  en  filtrant  une  d(^coction  de  co- 
chenille qui  contient  un  peu  de  tartre,  et  y 
suspendant  un  morceau  a'alun  de  Rome  at- 
taché à  un  fil,  qu'on  remue  jusqu'à  ce  que  là 
couleur  ait  acquis  le  de^ré  d'intensité  qu'on 
souhaite;  si  on  laisse  Taïun  plus  longtemps, 
la  couleur  passe  au  jaune.  La  décoction  peut 
aussi  être  employée  seule;  mais  avec  le 
temps  elle  devient  gélatineuse  et  se  cor- 
rompt. 

ENCRE  DE  SEICHE.  —Elle  a  été  examinée 
par  Prout  et  Bizio.  Les  animaux  du  genre 
sepiu  possèdent,  dans  une  vésicule  particu- 
lière, un  liquide  mucilagineux,  hoir,  qu'ih 
lancent,  quand  ils  sont  poursuivis,  de  ma- 
nière à  troubler  Teau  autour  d'eux,  et  & 
échapper  ainsi  à  leurs  ennemis.  Suivant 
Prout,  cette  liqueur,  après  avoir  été  dessé- 
chée dans  sa  vésicule»  laisse  une  matière 
dure,  cassante  et  d'un  noir  brunAtre  h  cas-- 
sure  coiichoïd**,  et  dont  la  poudre  est  d'uq 
noir  velouté.  Il  l'a  trouvée  inodore  et  de  sa- 
veur un  peu  salée.  Sa  pesanteur  spécifique 
était  de  1,64.. 

Quand  on  versait  de  l'eau  dessus,  ce  li- 
quide se  chargeait  d'une  poudre  noire  tenue 
en  suspension,  qui  exigeait  une  semaine 
entière  pour  se  déposer.  Cette  poudre  con- 
siste en  une  masse  noire,  insoluble  d^us 
l'eau,  mêlée  avec  des  carbonates  calciq^ue 
et  magnésique.  La  matière  colorante  noire 
qu'elle  renferme  q  été  appelée  par  Bizio  mc- 
laïne  (de  /aiU»,  noir). 

On  prétend  que  certaines  espèces  d'encre 
de  ta  Chine  sont  en  partie  composées  d'encre 
de  seiche  dessécliée. 

Le  seiche  [)orte  dans  le  dos  une  espèce  de 
bouclier,  qui  est  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  d'os  de  seiche.  On  s'en  sert  pour 
polir  les  ouvrages  en  ivoire  et  en  os,  et  au- 
trefois on  Remployait  aussi  en  médecine- 
Cette  substance  est  composée  de  carbonate 
calcique,  avec  une  trace  de  phosphate  calci» 
que,  et  uue  certaine  quantité  d'une  matière 
animale  inembraneuse  »   qui  lui   sert   de 

traîne 

ENCRE  SYMPATHIQUE.  —  CeUe  encre 
consiste  dans  l'emploi  d'un  liquide  incolore, 
avec  lequel  on  trace  de^  caractères  qui  ne 
deviennent  visibles  que  par  l'action  d'un  gaz, 
tel  que  l'hydrogène  sulfuré.  Le  hquide  inco*- 
loie  dont  on  se  sert  e^t,  en  général,  une  dis- 
solution aqueuse  d'un  sel  métallique  (  nitrate 
ou  acétate  de  cobalt,  de  nickel,  de  fer,  dé 

SlombL  susceptible  de  donner  naissance  & 
es  sulfures  uoirs.  Daps  Tantiquitét  l'eifet 
de  l'encre  sympathique  consistait  dans  une 
simple  dctioh  mécanique,  l'adhérence  de  la 
poussière  de  charbon  au  corps  gras  du  lait. 
Ovide  enseignait  aux  jeunes  tiUes  un  moyea 
de  tromper  la  vigilance  des  gardiens  qui 
cherchaient  àintercepter  leur  correspondance 
amoureuse  :  ce  moyen  consistait  à  tracer  les 
li'lires  avec  du  lait  frais,  et  à  les  rendre  lisi- 
bles avec  de  la  pouissière  de  charbon.  Nioolap 
Lemeiy,  diins  $on  Cours  de  diimie,  qui  pëfui 


four  la  première  fois  à  Paris  en  1675,  revient, 
plusieurs  reprises,  sur  les  encres  sympa- 
thiques, sujet  qui  intéressait  vivement  la 
curiosité  du  public.  Il  proposa  de  tracer  las, 
caractères  avec  une  qissolution  de  plomb 
dans  du  vinaigre,  ou  du  bismuth  dans  de 
l'eau-forte,  et  do  les  frotter,  après  leur  des- 
siccation, avec  un  morceau  de  coton  imbibé 
d'une  décoction  de  scories  d'antimoine  (sul- 
fure d'antimoine),  ou  de  chaux  et  d'orpiment 
(sulfure  de  calcium).  Il  semblait  ne  pas  igno- 
rer que  les  caractères ,  d'abord  invisibles , 
deviennent  noirs  et  lisibles  parce  que  les 
molécules  sulfureuses  s'unissent  au  plomb 
ou  au  bismuth.  Hellot ,  dans  un  mémoire 
qu'il  communiqua,  en  1736,  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  fait  mention  d'une  nou- 
velle encre  sympathique  (solution  de  mine- 
rai de  cobalt  exposée  a  la  chaleur  )  qu'il  ve- 
nait de  découvrir,  et  indiqua  tous  les  moyens 
de  préparation  des  encressympathiques,  qu'il 
divisa  en  quatre  classes  :  «  1'  Faire  passer 
une  nouvelle  liqueur  ou  la  vapeur  d'une 
nouvelle  liqueur  sur  l'écriture  invisible;  2' 
exposer  la  première  écriture  à  l'air,  pour  que 
les  caractères  se  teignent;  3'  passer  légère- 
rement  sur  l'écriture  une  matière  colorée , 
réduite  en  poudre  subtile  ;  4'  exposer  l'é- 
criture (invisible)  au  feu.  » 

ENDOSMOSE  et  EXOSMOSR.  —  On  ob- 
serve dans  les  trois  règnes  de  la  nature  un 
grand  nombre  de  phénomènes  qui  montrent 
que,  lorsque  deux  liquides  quelconques  sont 
séparés  par  une  membrane  ou  un  corps  doué 
d'une  certaine  porosité ,  il  s'opère  deux  ef- 
fets concomitants.  Chaque  liquide  traverse 
la  membrane  ou  le  corps  poreux  pour  se 
mêler  ou  se  combmer  avec  l'autre  t  mais  de 
telle  sorte  qu'il  arrive  souvent  qu'un  liquide 
reçoit  de  l'autre  plus  qu'il  n'en  donne  ,  d'où 
résulte  que  son  niveau  s'élève,  tandis  que 
celui  de  l'autre  liquide  s'abaisse.  Jadis  on 
attribuait  ce  double  effet  à  la  capillarité  ; 
mais  aujourd'hui  il  est  bien  aémonlré  qu'il 
est  dû  à  plusieurs  causes  réunies,  et  consti- 
tue le  pb^omène  d'endosmose  et  d'exosmose. 

Une  preuve  que  la  capillarité  n'est  pas  la 
seule  cause  agissante,  c'est  quil  arrive  quel- 
quefois que  lun  des  liquides  passe  presque 
entièrement  d'un  cdté,  tandis  que  l'autre 
liquide ,  celui  qui  reçoit  le  premier»  n'en 
donne  presque  pas  à  l'autre.  Le  niveau,  dans 
ce  cas»  s'élève  de  plusieurs  décimètres,  et 
Ton  ne  voit  pas  comment  »  si  la  capillarité 
intervenait,  le  liquide  pourrait  être  main- 
tenu. Voyons  quelles  sont  les  observations 
qui  ont  eonduit  h  la  découverte  de  ce  phé- 
nomène. 

M.  Fischer,  de  Breslaw,  «vait  un  jour 
placé  dans  une  dissolution  de  cuivra  un  tube 
4a  vei  re  rempli  d'eau  distillée  etfermé  en  bas 

Sur  une  vessie,  mais  de  manière  qud  la  sur- 
ce  de  la  dissolution  fût  d'un  pouce  plus 
élavée  que  l'eau  dans  le  tube.  Un  61  de  fer 
ayant  été  plongé  dans  l'eau,  il  reconnut  ffue 
le  cuivre  provt'uant  du  sulfate  de  otiivre 
passé  ^ans  le  Cube  avait  été  réduit  par  le  fer; 
que  le  Uquîde  s'était  élevé  dans  l'espace  d« 
plusieurs  semaines  à  une  hauteur  de  plus 
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Je  1  décîmecre  au-dessus  de*  la  dissolution. 
Cet  effet,  qui  est  évidemment  dû  à  Tendos- 
mose ,  avait  été  observé  par  Fischer ,  avant 
que  M.  Dutrochet  n'ait  décrit  ce  phénomène. 
M.  Magnus  fit  cette  expérience  d*une  ma- 
nière inverse:  il  mit  la  dissolution  de  sulfate 
de  cuivre  dans  le  tube,  et  l'eau  distillée  dans 
le  vase.  L*eau  entra  dans  le  tube ,  et  le  ni- 
veau du  liquide  s'éleva  nu  bout  de  quelque 
temps  de  plus  de  5  centimètres.  Il  reconnut 

3ue  le  diamètre  du  tube,  ainsi  que  la  nature 
e  la  membrane,  étaient  sans  effet  sur  la  pro- 
duction du  phénomène ,  qui  avait  lieu  avec 
des  sels  quelconques.  Il  avança  qu'avec  les 
sels  peu  solubles ,  tels  que  le  sel  marin , 
l'ascension  est  moins  grande,  tandis  qu'elle 
est  très-notable  avec  les  sels  très-solubles  ; 
que,  lorsque  la  dissolution  se  trouve  dans 
le  lube  intérieur  ou  dans  le  vase  où  celui-ci 
est  placé ,  le  liquide  monte  toujours  dans 
celui  des  deux  vases  qui  contient  la  disso- 
lution. 11  résulte  de  là  qu'en  mettant  l'eau 
dans  le  vase  le  plus  étroit,  le  niveau  s'a- 
baisse au-dessous  de  celui  de  la  dissolution 
saline;  les  effets  ne  cessent  que  lorsque  les 
deux  liquides  contiennent  le  sel  au  même 
degré  ae  saturation.  La  dissolution  de  cui- 
vre, en  raison  de  sa  couleur,  se  prête  très- 
bien  à  ces  expériences. 

Parrot  fit  une  expérience  que  nous  devons 
aussi  rapporter. 

Si  Ton  remplit  d'alcool ,  aussi  complète- 
ment que  possible ,  un  petit  vase  de  verre , 
fermé  avec  un  morceau  de  vessie  de  bœuf 
ramollie  dans  l'eau,  et  qu'on  renverse  cet 
appareil  dans  un  vase  rempli  d'eau,  au  bout 
de  quelques  heures  une  grande  quantité 
d'eau  aura  pénétré  dans  l'alcool,  et  la  vessie 
se  distendra  à  un  point  tel  que ,  si  on  la  pi- 
que avec  une  épingle,  on  aura  un  jet  de  trois 
à  six  décimètres  de  haut.  Ce  phénomène  est 
dû  en  partie  à  la  forte  affinité  de  l'eau  pour 
l'alcooi,  en  vertu  de  laquelle  ce  dernier 
8*empare  des  molécules  d'eau  engagées  dans 
la  vessie ,  et  oblige  ensuite  la  molécule  qui 
vient  immédiatement  après  à  prendre  la  place 
de  celle  gue  l'alcool  a  enlevée  à  l'eau. 

On  doit  rapporter  en  f)artie  à  des  effets  du 
même  genre  le  fait  observé  par  Sommering, 
relatif  à  la  concentration  de  J'eau-de-vie  dans 
les  peaux  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut  ajouter 
que  l'eau  peut  dissoudre  certains  principes 
constituants  de  la  peau  que  l'eau-de-vie  ne 
peut  attaquer.  Dans  ce  cas,  la  vessie  ou  la 
j)eau  est  pénétrée  par  une  dissolution  aqueuse 
concentrée  ;  l'eau  de  cette  dissolution  s'éva- 
pore à  la  surface  extérieure  de  la  vessie , 
tandis  que  la  substance  dissoute  enlève  à 
Peau-de-vie  une  nouvelle  quantitéd'eau  pour 
te  dissoudre. 

Il  faut  encore  rapporter  à  la  même  cause 
des  effets  produit3  quand  on  laisse  séjour- 
ner pendant  longtemps  des  fruits  dans 
l'eau-de-vie,  tels  que  cerises ,  prunes,  abri- 
cots, etc.  :  on  trouve  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  ils  ont  absorbe  une  grande  quantité 
d'alcool.  Il  faut  donc  que  les  sucs  intérieurs 
aient  attiré  une  plus  grande  quantité  d'al- 
eool  que  l'eau. 


Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  l'urine 
n'imbibe  pas  la  vessie ,  tandis  que  celle-ci 
peut  laisser  passer  des  sérosités  de  l'exté- 
rieur. 

h  Tel  était  l'état  des  choses  quand  M.  Du- 
trochet reprit  tous  ces  phénomènes ,  en  dé- 
couvrit un  grand  nombre  de  nouveaux ,  et 
les  réunit  tous  dans  une  théorie  qu'il  nom- 
ma théorie  de  l'endosmose  et  de  l'exosmose. 
Jamais  tous  ces  phénomènes  n'avaient  été 
étudiés  d'une  manière  aussi  complète.  Ce 

Îui  précède  et  ce  qui  va  suivre  prouvera  que 
[.  Dutrochet ,  s'il  a  été  aidé  par  les  expé- 
riences faites  avant  lui ,  a  le  mérite  incon- 
testable d'avoir  approfondi  les  phénomènes 
plus  que  ses  devanciers  ne  l'avaient  fait,  et 
n'en  doit  pas  moins  être  considéré  comme 
l'auteur  de  la  découverte.  Pour  mieux  étu- 
dier ce  phénomène ,  il  prit  une  vessie  de 


ligature,  il  la  plongea  dans  l'eau.  La  vessie 
ne  tarda  pas  à  se  gonfler.  L'état  turgide  dura 
plusieurs  jours ,  après  lesquels  l'effet  cessa. 
Le  cœcum,.par  suite  de  la  putréfaction,  de- 
vint flasque ,  en  sorte  que  la  vessie  perdit 
ce  qu'elle  avait  gagné  d  abord.  Dans  ses  ex- 

Sénences,  M.  Dutrochet  s'est  servi  d'un  tube 
e  verre  terminé  d'un  côté  par  un  large  éva- 
sement,  dont  l'ouverture  est  bouchée  au 
moyen  d'un  morceau  de  vessie  fixée  au 
moyen  d'une  ligature.  La  cavilé  remplie  du 
liquide  dont  on  veut  connaître  la  force  d'en- 
dosmose plonge  dans  de  l'eau  distillée.  Si  le 
liquide  qui  produit  de  l'endosmose  est  de 
l'eau  de  gomme,  de  l'eau  sucrée  ou  une  so- 
lution saline ,  on  le  place  dans  le  tube  tenu 
dans  une  position  verticale.  Ce  liquide  s'é- 
lève à  une  hauteur  plus  ou  moins  consi- 
dérable. 

M.  Dutrochet  a  posé  en  principe,  que 
lorsque  deux  liquides  hétérogènes,  pouvant 
se  mêler ,  sont  séparés  par  une  cîoisou  à 

Fores  capillaires ,  ils  marchent  inégalement 
un  vers  l'autre,  en  traversant  les  pores.  Il 
existe  donc  deux  courants  :  le  plus  fort  a 
été  appelé  endosmose^  le  plus  faible  exosmose^ 
et  l'appareil  destiné  h  produire  le  double 
phénomène,  endosmomitre. 

La  différence  de  densité  n'est  pas  toujours 
en  rapport  avec  le  degré  d'endosmose,  quoi- 

Îue  ce  soit  ordinairement  du  côté  le  plus 
ense  que  se  dirige  le  courant  d'endosmose. 
L'alcool  et  l'éther  font  exception  ;  ils  se  com- 
portent relativement  à  l'eau  comme  des  li- 
quides plus  denses. 

On  reconnatt  le  double  courant  en  opé- 
rant avec  de  l'eau  salée  d'un  côté ,  de  l'eau 
de  l'autre ,  et  se  servant  de  nitrate  d'argent 
pour  réactif. 

Le  mélange  des  deux  liquides  hétérogènes 
est  une  condition  indispensable  pour  la  pro- 
duction du  phénomène  ;  sans  cela  le  volu*ne 
de  l'un  ne  pourrait  pas  s'accroître  aux  dépens 
du  volume  de  l'autre ,  comme  cela  arriv.e 
avec  l'eau  et  l'huile.  Il  n'en  esr  pas  de  même 
quand  on  opère  avec  une  huiîe  volatile  et 
unç  huile  fixe  j  telles  que  l'huile  de  lavande 
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et  rhuile  d'olire  ;  le  courant  va  de  la  pre- 
mière à  la  seconde.  Le  phénomène  a  encore 
lieu  entre  Talcool  et  les  huiles  volatiles , 

Krce  que  ces  deux  liquides  se  dissolvent 
m  dans  Tautre. 
>   Les  membranes  végétales  produisent  les 
mêmes  effets  que  les  membranes  animales. 

On  prouve  de  la  manière  suivante  que  la 
cloison  séparatrice  »  en  raison  de  sa  nature 
chimique ,  exerce  une  grande  influence  sur 
^  ce  phénomène*  Si  Ton  prend  pour  mem- 
brane  séparatrice  du  taffetas  enduit  de  caout<- 
chouc,  qui  n*est  point  perméable  à  Teau,  et 
que  Ton  opère  avec  ce  liquide  et  de  Teau 
sucrée»  il  n*y  a  point  d'endosmose  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  môme  quand  on  met  dans  le 
réservoir,  à  la  place  de  Veau  sucrée,  de  l'al- 
cool :  il  y  a  endosmose  de  l'eau  vers  l'alcool. 
Pendant  un  certain  temps ,  elle  est  d'abord 
très-lente,  puis  elle  devient  plus  rapide,  en 
raison  de  l'action  exercée  par  l'alcool  sur  le 
caoutchouc,  laquelle  rend  perméable  la  cloi- 
son aux  deux  liquides.  Il  y  a  en  même  temps 
exosmose. 

Dans  les  essais  qui  ont  été  faits  pour  voir 
jusqu'à  quel  point  les  lames  poreuses  mi- 
nérales produisent  des  effets  d'endosmose , 
M.  Dutrochet  a  substitué  à  la  membrane  or- 


chargée 

de  gomme.  L'endosmose  ne  s'est  pas  pro- 
duite. Il  en  a  été  de  même  avec  une  lame  de 
4  millimètres.  Avec  une  lame  de  grès  dur 
et  ferrugineux  de  3  millimètres  d'épaisseur, 
on  a  eu  une  endosmose  très-faible.  En  gé- 
néral ,  le  grès  ne  donne  point  le  phénomène 
d'endosmose ,  bien  que  doué  de  la  perméa- 
bilité capillaire. 

La  porcelaine  dégourdie,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  silicate  d'alumine  avec  ex- 
cè3  de  base,  est  très-perméable  à  l'eau, 
comme  on  sait  ;  elle  ne  donne  aucun  signe 
d'endosmose,  en  opérant  même  avec  des  li- 
quides possédant  à  un  haut  degré  cette  puis- 
sauce,  tels  que  les  solutions  fortement  char- 
gées de  sucre,  d'alcool,  etc.  Dans  les  expérien- 
ces tentées  è  cet  égard,  le  liquide  supérieur  a 
toujours  tiltré  à  travers  le  liquide  inférieur, 
pour  se  mettre  de  niveau  avec  lui.  M.  Dutro- 
chet conclut  de  ce  fait  et  du  précédent  que  les 
corps  siliceux  étaient  privés  de  la  propriété 
de  produire  l'endosmose.  11  n'en  est  pas  de 
mêflie  des  diaphragmes  en  argile  cuite,  mais 
non  suffisamment  pour  mettre  obstacle  au 
passage  des  liquides.  Une  lame  d*arçile 
cuite ,  d'un  millimètre  d'épaisseur,  produit 
le  phénomène  à  un  degré  assez  marqué.  Il 
en  est  de  même  en  donnant  une  épaisseur 
de  â  à  6  milhmètres  au  diaphragme.  On  a 
obtenu  également  des  effets,  mais  moins  mar- 
qués, avec  des  lames  d'arjgile  grossière  d'un 
centimètre  et  demi  d'épaisseur.  Ainsi  donc, 
les  substances  alumineuses  sont  très-propres 
à  produire  l'endosmose  ;  propriété  doni  pa- 
raissent en  grande  partie  privées  les  subs- 
tances siliceuses,  comme  nous  venons  de  le 
dire. 
»   Passons  au  calcaire.  Une  lame  de  calcaire 


tendre  ne  produit  point  le  phénomène.  Des 
effets  négatifs  furent  produits  également 
avec  des  lames  de  calcaire  de  3  millimètres 
d'épaisseur.  Une  lame  de  marbre  de  1  milli-> 
mètre  d'épaisseur,  et  qui  perdait  par  filtra- 
tion,  dans  l'espace  d'un  jour,  21  millimètres 
d'eau  mesurée  parle  tube,  a  donné  une  en- 
dosmose de  7  millimètres  en  2i  heures,  avec 
l'eau  et  l'eau  sucrée.  On  doit  considérer  le 
carbonate  de  chaux  comme  possédant  à  un 
faible  degré  la  propriété  endosmoraique. 

L'élévation  cle  température  au-,mente  la 
Quantité  de  liquide  introduit  par  l'endosmose 
dans  un  temps  donné.  Cette  expérience  a  été 
faite  en  adaptant  à  un  tube  de  verre  un  coe- 
cum  de  poulet  au  moyen  d'une  ligature,  et 
remplissant  ce  cœcum  d'une  solution  com- 
posée de  deux  parties  de  gomme  dans  dix 
parties  d'eau.  On  avait  pesé  d'abord  crt  ap- 
pareil ;  on  le  plongea  dans  un  vase  conte- 
nant de  l'eau  distillée  de  ik"  centigrades. 
Au  bout  d'une  heure  et  depiie,  l'appareil 
n'ayant  point  changé,  on  le  pesa  de  nouveau, 
et  on  lui  trouva  une  augmentation  de  poids 
de  13  grammes.  En  le  plongeant  dans  de 
Teau  de  23  à  26%  l'accroissement  de  poids  fut 
de  23  grammes. 

L'effet  (Je  l'endosmose  est  en  général  pro- 
portionnel à  l'étendue  de  la  surface  de  la 
cloison.  L'expérience  a  confirmé  ce  fait.  On 

{)rend  p(/ur  élément  de  la  vitesse  et  de  la 
brce  de  l'endosmose,  la  quantité  de  liquide 
introduite  dans  un  temps  donné  pour  le 
même  appareil,  et  par  conséquent  avec  la 
même  membrane.  En  général,  i^>lus  le  liquide 
qui  se  trouve  dans  l'endosmomètre  est  dense, 
plus  la  vitesse  est  considérable.  Il  est  né- 
cessaire aussi  que  les  expériences  se  sui- 
vent rapidement  ;  car  si  elles  sont  faites  à 
de  longs  intervalles,  on  obtient  quelquefois 
des  résultats  différents  de  moitié.  Ces  varia- 
tions tiennent,  soit  au  changement  dû  à  la 
densité,  soit  à  celui  que  la  membrane  a  dû 
éprouver.  Il  résulte  de  plusieurs  séries  d'ex- 
périences faites  par  M.  Dutrochet,  que  les 
vitesses  de  l'endosmose  obtenues  avec  uiver- 
ses  densités  d'un  même  liquide  intérieur, 
sont  proportionnelles  aux  excès  de  leur  den« 
site  sur  celle  de  l'eau.  Pour  mesurer  cette 
vitesse,  M.  Dutrochet  s^est  servi  d'un  appa- 
reil à  peu  près  semblable  à  celui  employé 
par  Haies  et  divers  physiologistes  pour  me- 
surer là  force  ascensionnelle  de  la  sève. 

En  employant  de  l'eau  sucrée,  on  jiréserve 
la  face  intérieure  de  la  membrane  d'altéra- 
tion, mais  non  la  surface  extérieure.  Dans 
ce  cas,  l'endosmose  s'arrête  ;  mais,  en  chan- 
geant l'eau,  on  la  voit  reparaître.  Les  expé- 
riences qui  ont  été  faites  montrent  que  la 
loi  qui  préside  à  la  force  de  l'endosmose  est  la 
même  que  celle  que  l'on  a  reconnue  pour 
sa  vitesse. 

Cette  loi,  néanmoins,  ne  doit  pas  être  con- 
sidérée comme  générale,  attendu  que  l'en- 
dosmose ne  dépend  pas  seulement  de  la  dif- 
férence de  densité  des  deux  liquides,  mais 
encore  des  qualités  propres  aux  liquides.  En 
effet,  comme  on  l'a  déjà  vu  précédemment, 
l'alcool,  qui  a  une  densité  moindre  crue  l'eau, 
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produit  une  endosmose  très-énergiqtie  diri- 
gée de  l'eau  vers  Talcool.  On  remarque  des 
effets  semblables  avec  des  liquides  organir 
ques,  effets  qui  ne  dé[)endent  nuUeraenl  de 
là  densité.  M.  Dulrochet  a  cherché  la  me- 
sure comparative  de  rendosnioso  produite 
par  différents  liquides  mis  en  rapport  avec 
reau  pure,  en  se  servant  de  la  môme  mem- 
brane. Ses  expériences  présentent  quel- 
ques difficultés,  attendu  que  la  membrane 
séparatrice  ne  conserve  [)às  le  môme  degré 
de  perméabilité,  g  land  les  expériences  sont 
de  longue  durée.  Les  expériences  qu'il  a  fai- 
tes à  ce  sujet  montrent  qu'il  est  impossible 
d'obtenir  dfes  résultats  rigoureusement  com- 
parables en  mesurant  avec  le  même  endos- 
momètre  le  pouvoir  d'endosmose  de  chaque 
liquide.  Cependant,  c'est  le  seul  moyen  d'ex- 
périmentation que  Ton  puisse  employer; 
seulement,  il  faut  faire  un  grand  nombre 
d'ex[)ériences,  écarter  les  résultats  les  plus 
discordants  et  prendre  des  moyennes.  C'est 
en  opérant  de  cette  manière  que  M.  Dutro- 
chet  a  trouvé  qu'à  môme  densité  une  solu- 
tion de  sel  marin  et  une  de  sulfate  de  soude 
ont  un  pouvoir  d'endosmose  dans  le  rapport 
de  1  à  2.  Ces  solutions  étant  mises  en  rap- 
port avec  l'eau  pure,  avec  l'eau  de  gomtne 
arabique  et  l'eau  sucrée  h  môme  densité,  le 
rapport  paraît  être  également  de  J  à  2,  ou 
plus  exactement  de  8  à  IT.  ( 

Des  expériences  ont  été  faites  pour  com- 
parer le  pouvoir  d'endosmose  de  1  eau  char- 
gée de  gélatine  et  d'albumine,  qui  sont  les 
deux  substances  les  plus  répandues  dans 
lorganisme  animal.  La  gélatine  a  été  tirée 
de  la  colle  de  poisson,  et  l'albumine  de  l'œuf 
d'une  poule. 

L'eau  gélatineuse  avait  une  densité  del,01. 
L'eau  albumineuse,  à  la  même  densité, con- 
tenait 0,041  de  son  poids  de  l'albumine  ; 
quantité  égale  à  celle  de  la  gélatine  conte- 
nue dans  l'eau  gélatineuse  ayant  la  môme 
densité.  Les  moyennes  des  résultats  obtenus 
ont  montré  que  le  rapnort  du  pouvoir  d'en- 
dosmose de  l'eau  gélatineuse  au  pouvoir 
d'endo5mose  de  l'eau  albumineuse,  l'eau 
pure  étant  le  liquide  extérieur,  était  ::  1:4. 

On  a  vu  que  le  sucre  était,  de  toutes  les 
substances  végétales,  celle  qui,  dissoute 
dans  l'eau,  avait  le  plus  de  pouvoir  d'endos- 
mose. On  a  cherche  naturellement  quel  était 
le  rapport  du  pouvoir  d'endosmose  de  l'eau 
sucrée  et  de  l'eau  albumineuse  .ayant  la 
môme  densité  que  celle  déjà  indiquée,  l,Ol. 
Ce  rapport  est  u  environ  11  à  12.  Dès  lors,  on 
peut  établir  le  rapporf  suivant  pour  les  pou- 
voirs d'endosmose  : 


Eaa  gélaiineose  • 
Ëaa  gommée.  . 
Eau  sucrée  .  . 
Ei|U|dJi)4|iiiiûeuse. 


Voyons  maintenant  comment  se  compor- 
tent dans  l'endosmose  les  acides  et  les  alcalis. 
Dans  ses  premières  expériences,  en  1826, 
M.  Dutrocnet  avait  annoncé  que  les  acides 
avaient  une  action  opposée  à  celle  des  alca- 
lis, dans  leur  réaction  sur  l'eau  (lo?U  chaque 


solution  était  séparée  par  une  membrane. 
Avec  la  solution  alcaline ,  le  courant  allait 
de  l'eau  vers  cette  dissolution.  Deux  ans 
après,  en  soumettant  à  inexpérience  divers 
acides,  aI.  Dutrochet  reconnut  que  le  vinai- 
gré et  lea  acides  nitrique  et  hydrochlorique, 
séparés  de  l'eau  par  une  vessie,  donnaient 
lieu  à  un  courant  a'endosmose  dirigé  de  l'eau 
vers  l'acide.  Quant  aux  acides  sulfurique  et 
hydrosulfurique,  qui  sont  impropres  à  la 
production  de  l'endosmose,  ils  ont  reçu  en 
conséquence  la  qualiûcation  de  liqpiides  inac^ 
tifs. 

Dans  une  autre  ^ériede  recherches,  M.  Du- 
trochet a  été  conduit  à  une  suite  de  faits 
que  nous  allons  faire  connaître.  Pans  ses 
premières  expériences,  les  acides  avaient 
toujours  été  placés  dans  rendosmomètre , 

Ear  conséquent  au-dessus  de  l'eau.  L'acide 
ydrochlorique,  à  divers  degrés  de  densité, 
et  Pacide  nitrique  seulement  a  des  degrés  as- 
sez élevés  de  densité,  avaient  montré  un 
courant  d'endosmose  dirigé  de  l'eau  vers  l'a- 
cide. L'acide  sulfurique  assez  étendu,  et  l'a- 
cide hydro-sulfurique ,  descendaient  tou- 
jours et  graduellement  dans  le  tube  de  l'eo- 
dosmomètre.  Il  en  conclut  aussitôt  que  les 
acides  ne  produisaient  oucune  endosmose 
et  filtraient  mécaniquement  à  travers  les  po- 
fes  de  la  membrane,  en  vertu  de  leur  propre 

1)oids;  mais  ayant  opéré  avec  de  l'acide  oxa- 
ique  pl(icé  dans  l'endosmomètre,  il  vit  l'a- 
cide s  abaisser  rapidement  dans  le  tube;  il 
pépéta  alors  l'expérience  inverse,  c'est-àrdire 
qu'il  plongea  l'endosmomètre,  rempli  d'eau 
dans   une  solution  d'acide  oxalique;  il  vit 
alors  l'eau  monter  dans  le  tube ,  ce  qui  an- 
nonçait évidemment  qn  courant  dirigé  de 
Tacide  vers  l'eau.  En  analysant  cette  expé- 
rience, il  constata  l'existence  du  double  cou- 
rant. L'endosmose  était  d  autant  plus  rapide, 
gue  l'acide  oxalique  extérieur  avait  une  plus 
forte  densité.  Voilà  donc   un  liquide  plus 
dense  que  l'eau,  qui  donne  naissance  néan- 
moins à  un  courant  en   sens  contraire  ;  ce 
fait  était  une  exception  à  la  règle  généi  aie,  à 
laquelle  ne  pouvaient  être  rapportés  que 
l'alcool  et  quelques  liquides  végétaïu.  M. 
Dutrochet  a  cherché  quelle  ,pouvait  être  la 
cause  de  cette  inversion;  voici  les  expérien- 
ces qu'il  a  faites  à  ce  sujet.  11  a  commencé 
par  comparer  la  fdtration  de  ces  liquides 
dans  le  môme  endosmomètre,  dont  la  mem- 
brane était  baignée  extérieu  ement   [tav  le 
môme  liquide,  en  observant  la  quantité  de 
son  abaissement  dans  le  tube  ue  l'insti  u< 
ment,  pendant  le  même  temps  employé  pour 
observer  la  filtration  de  leau^Ies  circonstan- 
ces, bien  entendu,  étaient  exactemei>t  sem- 
blables. En  opérant  ainsi,  il  a  trouvé  qu'à  la 
température  de  +  21%  la  tiUrat  on  de  l'eau 
de  pluie  étant  représentée  par  3j^,  la  (iltra- 
tion  d'une  solution  aqueuse  d'acide  oxalique 
à  la  faible  den^ité  de  1,005  était  représentée 
par  12;  à  la  densité  de  1,01,  'a  Qltration  était 
Ô.  On  voit  donc  que  l'eau  traverse  plus  faci- 
lement les  membranes  apimales  que  ne  le 
fait  une  solution  aqueuse  d'acide  oxaliqi^e , 
et  cependant  ^  dernier  liquide  traverse  la 
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piembrane  animale  plus  facilement  et  en 
plus  grande  quantité  que  no  fait  Teau,  lors- 
que cette  dernière  baigne  la  face  extérieure. 
Cette  propriété  de  Tacide  oxalique  est  par- 
tagée par  les  acides  tarlrique  et  citrique, 
qui  sont  beaucoup  plus  solubles.  De  plus, 
ces  deux  acides  jouissent  de  la  singulière 

Sropriété  que  leurs  efl*ets  d'endosmose,  à 
iCTerents  degrés  de  densité,  ne  sont  pas 
dadS'le  môme  sens,  c'est-à-dire  que  des  so- 
lutions très-denses  et  des  solutions  moins 
denses  p^é^entent  l'endosmose  dans  un  sens 
inverse.  A  l'égard  de  l'acide  tartrique,  quand 
la  solution  à  une  densité  supérieure  h  1,05, 
et  qu'elle  est  séparée  de  l'eau  par  une  mem- 
brane animale,  a  la  température  de  •\-  25 
centigrades,  le  courant  va  de  l'eau  à  l'acide; 
pour  les  densités  inférieures  à  1,05,  le  cou- 
rant va  en  sens  inverse.  A  la  densité 
moyenne  de  i  ,05,  il  n'y  point  d'endosmose 
mais  il  y  a  pénétration  d'acide  et  d'eau  i 
travers  la  membrane. 

En  cherchant  comment  la  température  in- 
tervenait dans  ces  diverses  expériences, 
M.  Butrochet  a  reconnu  que  l'abaissement 
de  température  favorise  1  endosmose  vers 
l'eau;  gue  son  élévation  la  favorise  vers  l'a- 
cide, ei,  par  un  grand  nombre  d'expériences 
que  nous  ne  rapportons  pas  ici,  que  l'en- 
Gosmose  est  soumise  à  des  los  tout  à  fait 
différentes  de  celles  qui  régissent  la  simule 
filtration  capillaire.  Nous  ajouterons  que  les 
liquides  acides  sont  les  seuls  qui  aient  of- 
fert le  courant  d'endosmose  dirigé  vers  IVau. 
L'acide  sulfurique,  par  exemple,  à  la  densité 
de  1,093,  et  à  la  température  de  +  10°  cen- 
tigrades, étant  séparé  de  l'eau  par  un  mor- 
ceau de  vessie,  le  courant  est  dirigé  de  l'eau 
Tcrs  Tacide;  à  la  densité  de  1,024.,  pour  la 
même  température  et  une  partie  du  tube 
étant  plongée  dans  l'eau,  l'endosmose  est 
dans  un  autre  sens.  II  y  a  absence  d'endos- 
lûose  à  la  densité  de  1,07. 

L'acide  sulfureux  qui,  à  la  densité  de  1,02, 
n'offre  que  la  seule  endosmose  vers  l'eau, 
avait  assez  d'énergie  à  la  température  de 
-)•  5*,  comme  à  celle  de  -}-  25". 

L'acide  liydrosulfurique  se  comporte  de 
la  même  manière. 

L'acide  chlorhydrique,  qui  est  le  plus  puis- 
sant pour  opérer  l'endosmose  de  leau  vers 
1  acide,  exige  que  Ton  affaiblisse  considéra- 
blement sa  densité  pour  avoir  un  courant  en 
sens  inverse.  Ainsi,  à  la  température  de 
-{-  22*,  il  faut  que  celte  densité  soit  réduite 
^  1,008.  A  une  température  au-dessous  de 
2i*,  le  même  acide  produit  la  même  endos- 
mose :  en  possédant  une  plus  forte  densité, 
le  terme  m(Tyen  où  il  y  ait  absence  d'endos- 
mose est  la  densité  l,017,àla  température  de 
-}■  10°  centigrades.  A  celte  même  tempéra- 
ture et  à  la  densité  de  1,02,  l'endosmose  est 
dirigée  vers  l'acide,  et  h  la  densité  de  1,015, 
le  phénomène  est  en  sens  inverse.  A  une 
température  plus  élevée,  l'endosmose  est 
dirigée  vers  l'acide.  En  employant  une  mem- 
T)rane  végétale  au  lieu  d'une  membrane  ani- 
male, la  singularité  de  ces  phénomènes  est 
encore  plus  évidente. 


BNP  61% 

Quand  l'acide  oxalique  est  sépara  oe  J  eaq 

f)ar  une  membrane  animale,  l'endosmose  est 
oujours  dirigée  de  l'acide  vers  l'eau.  Ou  a 
rempli  d'une  solution  de  ce^  acide  une  gous- 
se de  baguenaudier,  dont  on  a  fait  un  endos- 
momètrc;  l'immersion  dans  l'eau  de  pluie  a 
indiqué  que  l'endosmose  se  dirigeait  vers 
l'acide.  11  en  a  été  de  même  avec  une  mem- 
brane d'allium  porum.  Ces  effets  inverses  de 
peux  produits  par  Ja  membrane  animale  sont 
les  mêmes  avec  les  a|cides  tarlrique,  citrique 
et  hvdrosulfurique. 

L  acide  sulfureux  à  la  densité  de  1,02,  qiii 
produit  avec  une  membrane  animale  l'eiidos- 
mose  vers  l'eau,  à  toutes  les  températures 
au-dessus  de  zéro  et  jusqu'à  25%  ne  j(juit  u^s 
de  cette  propriété  avec  la  membrane  vég  i- 
tale,  tandis  qu'avec  une  lame  d'argile  cuite 
on  a  une  endosmose  très-éiiergique  vers 
l'eau.  Dans  les  expériences  avep  les  acides 
il  n'a  été  question  que  dq  courant  d'endos- 
piose,  mais  l'on  peut  facilement  voir  le  cou- 
rant d'exosmose;  il  suflit  de  plonger  le  ré- 
servoir de  l'endosmomèlre  comenaut  de  l'a- 
cide nitrique  et  chlorhydrique  dans  un  bocal 
remf»li  d'eau,  on  voit  alors  lacide  traverser 
lia  membrane  et  descendre  dans  l'eau  sous 
forme  de  stiies  nombreuses. 

M.  Dulrochet,  dans  ses  premières  expé- 
riences, avait  remarqué  qu'en  ajouiant  un 
peu  d'acide  suliurique  ou  nvdrosiufuriqui  à 
l'eau  gommée,  le  courant  d'endosmose  ces- 
sait de  se  porter  de  l'eau  vers  l'eau  gommée, 
de  SOI  te  que  le  liquide  du  tube  s'aba  ssait, 
Cet  effet  est  évidemment  dû  à  la  direction 
du  courant  d'endosmose  de  Tâcide  vers  Teau. 
On  a  vu  plus  haut  que  1  endosmose  était  due 
à  Texistence  u'un  courijnt  fort,  opposé  è  un 
contre-couiani  faible;  mais  si  ces  deux  cou- 
rants, qui  sont  antagonistes,  deviennent 
égaux,  il  ne  peut  s'accumuler  de  liquide  ni 
d  un  côté  ni  de  J'autre.  Dans  ce  cas ,  il  y  a 
absence  d'endosmose. 

On  conçoit  maintenant  comment  il  se  fait 

3ue  la  présence  de  l'acide  hvdrosulfurique 
ans  les  liquides  qui  renfermi  ni  des  sub- 
stances animales  en  putréfaction  détruise 
l'endosmose.  On  a  vu  qu'avec  tous  les  acides 
l'endosmose  est  dirigée  vers  l'eau  quand  leur 
densité  est  convenable;  Tacide  byUrosulfu- 
rique  donne  constamment  cette  directidu. 

Ajoutons  h  une  solution  de  gomme  ayant 
une  faible  densité  une  quantité  considérable 
de  cet  acide  ;  il  lui  communiquera  sa  propriété. 
Si  la  quantité  d'acide  est  moins  cunsiderablo, 
le  liquide  mélangé  tendra  à  couler  par  en- 
dosmose vers  l'eau,  avec  autant  de  force  que 
l'eau  tendra  à  couler  par  endosmose  vers  ce 
même  liquide  mélangé.  Les  deux  forces  se 
feront  alors  équilibre,  et  il  n'y  aura  plus 
d'endosmose.  Si  la  quantité  d'acide  est  fai- 
ble, h  puissance  d'endosmose  de  l'eau  de 
gomme  l'emportera. 
Au  surplus,  des  expériences  réitérées  ont 

Erouvé  que  c'est  à  la  seule  présence  de  l'acide 
lydrosulfurique  dai^s  les  conduits  capilldires 
de  la  clol:>6p,  qu'est  due  l'abolition  de  i'en- 
.  dosmose. 

M.  Dutrochet  a  entrepris  quelques  reclier- 
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ches  dans  le  but  de  connaître  les  effets  que 
présentent  les  liguides  acides  quand  ils  sont 
séparés  des  liquides  alcalins  par  une  mem- 
brane animale.  La  cloison  était  d'un  mor- 
ceau de  veiiîtle,  et  il  mit  dans  Tendosmomè- 
tre  une  solution  aqueuse  de  soude  d'une 
densité  égale  à  1,069;  le  liquide  extérieur 
était  une  solution  aqueuse  de  Facide  hydro- 
chlorique  d'une  densité  égale  à  1,193;  l'en- 
dosmose fut  dirigée  de  l'alcali  à  l'acide  dont 
la  densité  était  supérieure.  L'expérience  fut 
continuée  en  diminuant  graduellement  la 
densité  de  Teau  acidulée.  L'endosmose  fut 
toujours  dirigée  de  l'alcali  vers  Tacide,  ius- 

au'a  ce  qu'on  fût  arrivé  à  la  densité  1,086. 
n'y  eut  plus  alors  d'endosmose,  et  le  phé- 
nomène fût  produit  en  sens  inverse,  en  con- 
tinuant à  diminuer  la  densité  de  1  acide.  On 
arriva  par  conséquent  à  un  point  où  la  so- 
lution alcaline  était  inférieure  en  densité  à 
celle  de  l'acide.  Il  en  fut  encore  de  même 
lorsque  la  densité  de  l'acide  fut  égale  à  celle 
de  la  solution  alcaline,  c'est-à-dne  à  1,069. 
A  partir  de  ce  point,  en  diminuant  seulement 
la  densité  de  la  solution  alcaline,  l'endos- 
mose ne  changea  pas  de  direction.  11  en  a 
été  encore  de  môme  jusqu'à  ce  que  la  solu- 
tion alcaline  fût  descendue  à  l,000Jl.  On 
voit  par  là  que  les  solutions  acides  et  alca- 
lines, séparées  par  un  morceau  de  vessie,  se 
comportent  absolument  comme  le  font  les 
solutions  acides  et  l'eau  pure  dans  les  mômes 
circonstances.  Tels  sont  les  phénomènes  gé- 
néraux observés  jusqu'ici  à  l'égard  de  l'en- 
dosmose. Nous  allons  maintenant  faire  con- 
naître les  opinions  émises  sur  leur  produc- 
tion. 

Théorie  de  Vendosmosie.  —  On  sait  que  Po- 
rette  a  prouvé  qu'en  divisant  un  vase  en 
deux  compartiments  par  un  morceau  de  ves- 
sie, et  remplissant  d'eau  chacun  des  com- 
partiments, si  l'on  mettait  en  communica- 
tion les  compartiments  avec  les  deux  pôles 
d'une  pile,  au  moyen  de  deux  lames  de  pla- 
tine, on  voyait  l'eau  transportée  du  compar- 
timent positif  dans  le  compartiment  négatif, 
et  s'élever  dans  ce  dernier.  M.  Dutrochet 
répéta  l'expérience*  avec  un  cœcum  de  pou- 
Fet  rempli  d'eau,  auquel  il  ajusta  un  tube  de 
verre,  et  qu'il  plongea  également  dans  un 
vase  rempli  d'eau.  L  eau  du  vase  fut  m^se  en 
communication  avec  le  pôle  positif,  et  l'eau 
du  cœcum  avec  le  pôle  négatif.  L'eau  du  tube 
ne  tarda  pas  à  s'élever  au-dessus  des  bords; 
l'expéiience  fut  répétée  en  sens  inverse,  et 
le  cœcum  se  vida.  L'électricité  produirait 
donc  des  effets  semblables  à  ceux  obtenus 
avec  deux  liquides  de  diverse  densité,  dans 
les  expériences  d'endosmoses.  Cette  expé- 
r  ence  tendait  donc  à  donner  une  origine 
électrique  aux  phénomènes  d'endosmose  et 
d'exosmose,  mais  il  suffit  d'une  simple  ana- 
lyse de  tous  ces  phénomènes  pour  être  con- 
vaincu que  plusieurs  causes  concourent  à 
leur  production. 

Poisson,  en  1826,  à  l'époque  où  M.  Du- 
trochet publia  ses  premières   expériences, 


des  deux  liquides  hétérogènes.  Diaprés  cette 
manière  de  voir,  il  ne  devrait  exister  qu'un 
seul  courant  au  travers  de  la  membrane  sé- 

[>aratrice;  courant  dirigé  vers  celui  des  deux 
iquides  qui  est  doué  de  la  plus  grande  force 
d'attraction.  Cette  conséquence  de  l'analyse 
est  en  opposition  avec  les  faits.  Ou  peut  con- 
sulter, page  73  de  l'ouvrage  de  M.  Dutrochet 
sur  l'endosmose,  le  passage  de  Poisson  re- 
latif à  celte  théorie. 
G.  Magnus  publia,  dans  les  Annales  de  Poq- 

Îendorf^  une  théorie  qui  revient  à  peu  près 
celle  de  Poisson.  On  a,  dit-il,  une  explica- 
tion complète  du  phénomène,  en  regardant 
la  vessie  comme  un  corps  poreux,  et  en  ad- 
mettant :  1*  qu'il  existe  une  certaine  force 
d'a(traction  entre  les  molécules  des  liquides 
différents  ;  que  les  liquides  différents  las- 
sent plus  ou  moins  facilement  par  la  même 
ouverture  capillaire.  Plus  loin  il  ajoute  : 
Quand  les  molécules  d'une  dissolution  sa- 
line quelconque  auront  entre  elles  plus  de 
cohésion  que  celles  de  l'eau,  elles  passeront 
plus  diflicuemenlque  l'eau  par  des  ouvertu- 
res très-étroites,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs. 11  en  résulte  que  plus  une  dissolution 
est  concentrée,  plus  elle  aura  de  difiicullé  à 
pénétrer  par  des  ouvertures  capillaires. 

Or  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  comme 
les  solutions  acides  le  prouvent,  ce  qui  mon- 
tre que  les  dotinées  de  Poisson  et  Magnus 
ne  sont  pas  suflisantes  pour  expliquer  les 
phénomènes.  La  thc^orie  du  célènre  mathé- 
maticien est  infirmée  encore  par  ce  fait,  que 
les  cloisons  siliceuses  sont  incapables  de 
produire  l'endosmose,  bien  qu'elles  possè- 
dent la  porosité,  et  par  conséquent  la  capil- 
larité nécessaire  pour  que  le  pnénomène  ait 
lieu. 

D'autres  physiciens  ont  rapporté  ce  phé- 
nomène à  la  différence  de  viscosité  des  deux 
liquides  ;  le  liquide  le  moins  visqueux,  fil- 
trant avec  plus  de  facilité  que  Tautre,  devait 
augmenter  sans  cesse  de  volume.    Suivant 
cette  manière  de   voir,  on  serait  obligé  de 
considérer  certains  liquides  très-peu  denses 
comme  des  liquides  très-visqueux,  aCn  d'ex- 
pliquer pourquoi  Tendosmose  est  dirigée  de 
l'eau  vers  l'alcool.  Or  différents  faits  mon- 
trent que  le  courant  d'endosmose  n'est  pas 
toujours  dirigé  du  liquide  le  moins  visqueux 
vers  le  liquide  qui  Test  le  plus.  Au  surplus, 
pour  montrer  ce  fait,  M.  Dutrochet  9  cher- 
ché la  mesure  comparative  de  la  viscosité 
des  liauides,  en  observant  le  temps  que  cha- 
cun d  eux,  à  volume  égal,  mettait  à  s'écoa— 
1er    par   un  tube   capillaire  de  verre,  à  la 
même  température.  Il  a  reconnu,  en  expéri- 
mentant amsi,  que  la  viscosité  de  l'eau  su- 
crée, qui  contient  une  partie  de  sucre   sur 
trente-deux  parties  d'eau,  est  très-peu  supé- 
rieure à  celle  de  l'eau;  que  la  viscosité   de 
l'eau  gommée  dans  lés  mêmes  proportions 
est  bien  supérieure  à  celle  de   1  eau  sucrée 
précédente.  D'autres  faits  tendent  encore  à 

Erouver  que  l'endosmose  ne  peut  être  attri- 
uée  à  la  viscosité  des  liquides,  et  entre  au- 


émit  l'idée  que  les  phénomènes  pouvaient     très  celui-ci,  qu'il  n'y  a  pas  d'endosmose  eu^ 
être  dus  à  l'action capillairei  jointe  a  l'affinité     trc  deux  liquides  n'ayant  pas  la  même   vis-» 
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cosité  quiAid  ils  sont  séparés  par  un  dit- 
pkragme  siliceux. 

Dans  rorigine,  M.  Dutrochet,  pour  expli- 
querles  phénomènes  d*eDdosmose  et  d'exos* 
inose,  avait  admis  que  leur  production  était 
due  à  la  différence  de  Tascension  capillaire 
entre  deux  liquides  ;  mais  ayant  observé  de- 
puis des  effets  contraires  dans  la  direction 
avec  les  acides  de  l'eau,  cette  exception  de- 
vait infirmer  la  loi  générale  qu'il  avait  cher- 
ché à  établir  ;  dès  lors  il  se  borna  à  dire  que 
cette  loi  ne  pouvait  être  appliquée  qu'aux 
faits  généraux  qui  sont  les  plus  nombreux. 
Ainsi  M.  Dutrochet  a  donc  posé  en  principe 
«  que  l'inégalité  de  l'ascension  capillaire  des 
deux  liquides  que  sépare  une  cloison  à  po* 
res  assez  petits  pour  is'ppposer  à  la  facile 
perinéabilité  de  ces  deux  liquides,  en  vertu 
cie  leur  seule  pesanteur,  est  une  des  condi- 
tions générales  de  l'existence  de  l'endosmose 
q^ui,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  di- 
rige son  courant,  du  liquide  le  plus  ascen- 
dant dans  les  tubes  capillaires,  vers  le  li- 
<iuide  le  moins  ascendant.  »  Pour  s'assurer 
jusqu'à  quel  point  ce  principe  était  fondé, 
l'inégalité  de  densité  des  liquides  étant  une 
cause  d'endosmose,  il  a  dû  rechercher  quelle 
était  la  différence  d'ascension  capillaire  ré- 
sultant d'une  différence  déterminée  dans 
cette  densité.  11  follait  ensuite  rechercher  si 
la  différence  d'ascension  capillaire  des  deux 
liquides  était  en  rapport  constant  avec  la 
différence  de  l'endosmose  ;  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  Dutrochet. 

On  sait  que  Teau  est  de  tous  les  liquides 
celui  qui  s'élève  le  plus  dans  les  tubes  ca- 
pillaires :  que  les  sels,  aissi  que  les  substan- 
ces qu'elle  tient  en  solution,  augmentent  sa 
deusité  et  diminuent  sa  propriété  capillaire, 
propriété  qui  est  également  diminuée  par  la 
chaleur  ;  l'alcool  et  l'éther  se  comportent  ab- 
solument  comme  les  liquides  denses. 

Passons  aux  expériences.  M.  Dutrochet  a 
d'abord  expérimenté  avec  le  même  tube,  à 
température  égale,  et  prenant  pour  liquides 
l'eau  et  une  solution  de  sel  marin.  On  sait 
que  la  couche  de  liquide  qui  mouille  inté- 
rieurement le  tube  est  un  des  éléments  de 
l'ascension  capillaire.  Si  on  opère  avec  de 
l'eau  et  un  tube  préalablement  mouillé  avec 
ce  liquide,  l'eau  s'élèvera  à  une  certaine 
hauteur;  mais  si  les  parois  ont  été  mouillées 
avec  tout  autre  liquide,  l'eau  ne  s'élèvera  pas 
à  la  môme  hauteur.  En  vain  voudra-t-on  en- 
lever avec  de  l'eau  le  liquide  adhérent  qui 
s'oppose  à  l'ascension  de  l'eau  ;  on  ne  oeut 
y  parvenir  complètement  qu'à  l'aide  du  frot- 
tement. M.  Dutrochet  a  opéré  avec  une  so- 
lution de  chlorure  de  sodium  ayant  une  den- 
sité de  l,lâ,  celle  de  l'eau  étant  1  ;  envoû- 
tant à  cette  solution  un  volume  égal  d'eau, 
la  densité  était  égale  à  1,06.  Il  avait  donc 
ainsi  deux  solutions  salines  dont  les  excès 
de  densité  sur  celle  de  l'eau  étaient  0,12  et 
0,00;  et  considérait  ces  deux  excès,  qui  sont 
dans  le  rapport  de  2  à  1,  comme  devant  ser- 
vir de  mesure  à  l'endosmose  produite  par 
chacune  des  deux  solutions  sahnes  par  rap- 
|K>rt  à  l'eau.  L'expérience  lui  a  montré  effec- 

pIGT.  OB  ChIMIS^ 


tivemeni  que  tel  était  le  rapport  du  pouvmr 
de  l'endosmose.  Il  a  cherche. ensuite  le  rap* 
port  entre  la  densité  et  l'ascension  capillaire* 
Voici  les  résultats  obtenus  : 

l**   L'ascension  capillaire    de 
l'eau  étant  13 

L'ascension  capillaire  de  la  so-  \ 

lution  saline  étant  6  ( 

L'excès  de  l'ascension  capillai- 
re (le  l'eau  est  5  f 

2*  L'asoension    capillaire  do 
l'eau  étant     ,  12. 

L'ascension  de  la  solution  sa- 
line la  moins  dense  étant  9  ^ 

L'excès  de  l'ascension  capil* 
laire  de  l'eau  est  3  { 

Ces  résultats  nous  montrent  que  les  deux 
excès  d'ascension  capillaire  de  1  eau  sur  l'as- 
cension capillaire  de  chacune  des  deux  so« 
lutions  sahnes  sont  également  dans  le  rap« 
port  de  2  à  1.  On  peut  se  demander,  d'après 
cela,  si  l'on  doit  rapporter  l'endosmose  a  la 
densité  respective  des  liquides,  ou  à  leur  as- 
cension capillaire  respective.  Les  expériences 
qu'on  a  faites  pour  décider  l'alternative  s'il 
existe  un  rapport  entre  le  degi^  d'ascension 
capillaire  des  liquides,  et  l'endosmose. qu'ils 
sont  aptes  à  produire  quand  ils  sont  sépa- 
rés de  l'eau  par  une  membrane  animale, 
n'ont  peut-être  pas  encore  été  assez  multi- 
pliées pour  résoudre  la  question  ;  quant  à  la 
cause  du  nhénomèoe,  M^  Dutrochet  se  borne 
àdire  qu'elle  existe  dans  la  cloison  séparatrice-. 

Des  phénomènei  d'imbibition  et  d'abiorp^ 
tion  dans  lee  animaux.  —  Dv^ns  les  actes  de 
la  vie,  il  se  produirdes  phénomènes  physi- 
ques et  chimiques  du3  à  des  forces  qui  sont 
subordonnées  aux  forces  vitales,  puisque 
celles-ci  les  dominent  sans  cesse.  La  dé- 
pendance est  telle  que  les  solides  et  les  li- 
(juides  de  l'organisme  n'obéissent  pas  tou- 
jours aux  lois  physiques  et  chimiques, 
comme  ils  le  feraient  si  leurs  parties  n'é- 
taient pas  soumises  à  l'action  vitale.  Déve- 
loppons un  peu  plus  notre  pensée. 

Les  phénomènes  qui  se  produisent  dans 
nos  corps  quand  la  vie  est  éteinte  sont  en 
général  des  phénomènes  d'imbibition  et 
d'endosmose,  gui  sont  d'autant  plus  inté- 
ressants à  étudier,  qu'ils  servent  à  montrer 
de  quelle  manière  les  forces  vitales  résistent 
à  l'action  des  forces  physiques.  Les  liqu'des 
circulent  daus  les  corps  orijanisés.  en  vertu 
d'actions  physiques  et  chimiques,  daus  les- 
quelles intervient  le  jeu  des  tissus  ,  en 
raison  de  leur  constitution  et  de  leurs  pio- 

{)riétés  vitales,  tellos  que  la  contractilité, 
'excitabilité,  etc.  Ces  tissus  sont  donc  1. s 
organes  de  la  vie,  puisque  c'est  eutre  leurs 
molécules  que  s'opèrent  toutes  les  fMUCtions 

Îui  concourent  au  maintien  de  l'existeuce 
es  corps.  La  connaissance  de  ces  tissus  e»t 
donc  indispensable  quand  on  veut  étudier 
l'intervention  des  forces  physiques  dans  les 
phénomènes  physiologiques.  L'ensemble  des 
propriétés  des  tissus  constitue  la  force  de 
tissu  qui  cesse  quelque  temps  après  la  vie. 
Quand  elle  n'existe  plus,  les  forces  physiquef 
et  chimiques  agissent  seules.  Voyons  d'abor4 
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ce  que  4éTÎeot  la  «aiig  aprè»  la  mort  Lé  sys- 
tème orlMél  contient  h  peu  près  16  kil.  de 
sang  dân0  i'Alat  de  rie.  Après  lu  mort  on  ne 
trouve  tout  au  plu$  qu'un  kilog.  de  caillots 
veineux  dans  te»  veines.  Le  edté  gauche  du 
cœur  est  à  peu  près  complètement  vide, 
ainsi  que  lea  artères.  Le  eôte  dreit,  les  gros- 
ses et  les  petites  veines,  aont  la  plupart  du 
temps  dépourvua  de  sérosités*  Ces  sérosités, 
probablement,  filtrent  à  travers  les  parois 
vasculaires  pour  imbiber  les  divers  tissus  de 
l'organisme.  Le  sang  tend  à  s'accumuler 
dans  les  parties  les  plus  déelives,  telles  que 
la  partie  postérieure  du  tronc,  si  elle  est  ap- 
puyée. 

L'imbibition  a  lieu  plus  ftcilemetit  en  été, 
sans  qu'il  j  ait  pour  eda  çutréf Action,  li  est 

Iirobwle  que,  sous  Teffipire  de  la  tie,  tous 
es  tissus,  les  musctos,  les  parois  vasK^ulaires 
se  trouvent  dans  un  état  de  tension,  auquel 
succède,  à  la  mort^  un  relâchement  général 
q^ui  produit  lephénomène  en  question.  Nous 
eiterons  comme  un  phénomène  frappant, 
rioibibition  de  la  plupart  des  organeé  paren- 
eb^mateux  par  le  sanig  tUtrant  k  travers  les 
parois  des  vaisseaux. 

On  trouve  flréquemment  des  tmbtbitidns 
sauguinei  dans  le  poumon,  le  foie,  la 
rate,  eto<  Les  congestions  sanguines  à  la 
suite  des  maladies  disparaissent  souvent  k 
linstant  de  la  mort  par  l'extiBCMIon  de  la 
force  vitale  qui  résistait.  On  observe  des  ef- 
fets semblables  dans  les  érisjrpèles,  les  oph^ 
thalmies,  qui  disparaissent  souvent  qud- 
ques  heures  après  far  mort. 

Quand  l'eslomac  renfermé  des  liquides  à 
l'instMl  de  la  mort,  il  arrive  souvent  qu'ils 
imbibent  la  muqueuse  ainsi  que  les  mem- 
branes constituant  les  parcâs  de  l'estomac.  Il 
jbut  néanmoins  avoir  un  peu  de  pmtique 
pour  distinguer  ces  itérations  cadavériques 
de  celles  qui  sont  le  fait  des  ibaladies.  C^i^*- 
quefois  l'jadiibition  des  Kmides  qui  se 
trouvent  dans  1-estomac  est  si  considérable, 
que  ces  liquides  perforent  les  parois,  comme 
Garzwel  Ta  observé* 

Les  phénomènes  d'imbibiticm  Ont  égale- 
ment heu  dans  les  intestins;  la  bile  filtre  un 
peu  à  travers  lés  parois  qui  Tenveloppent  ; 
les  environs  de  la  vésicule  du  fiel  sont  for- 
tement teints  par  la  bile  infiltrée.  Chose  di- 
^e  de  remarque,  l'urine  ne  filtre  pas  et 
D'iinbibe  jamais  la  vessie.  D'après  des  ob- 
servations de  M.  Alfred  Becquerel,  Texos^ 
ttroae  de  l'urine  n'a  pas  lieu,  tandis  que  l'en- 
dosmose des  Kauides  eitérieurs  s'opère. 

Suivant  M.  Nathalie  Gujot,  le  cerveau 
jouit  de  propriétés  hygrométriques  remar- 
quables après  la  mort.  tJn  niofceau  de  sub- 
stance cérébrale  d'un  chien,  d'un  chat,  etc., 
plongé  dans  de  la  sérosité  ou  dans  de  l'eau, 
double  de  poids.  Pendant  la  vie,  les  ventri- 
cules cérébraux  sont  remplis  d'une  sérosité 
claire  et  tran!$parente  qui,  après  la  mort,  est 
absorbée  entièrement,ou  du  moins  en  grande 
partie,  par  le  cerveau. 

L'hydrocéphale  aigaê,  cheu  les  etifanls. 
tonèiste  dans  l'épanthemènt  d'une  quantité 
Imomale  de  sérosité  dans  les  ventricules  du 


cerveéu.  Après  la  mort,  on  né  î^etWute  que 
peu  ou  point  de  celte  sérosité.  S'il  y  a  des 
différences  dans  les  effets  produits,  elfes  pro- 
tiénnerit  de  propriétés  hygrométriques  par* 
ticulières  è  certains  cerveaux. 

L'hydropisie  consiste  dans  ré))anchement 
d'une  certaine  quantité  de  sérosité  dans  le 
tissu  cellulaire  ou  les  membranes  séreuses, 
telles  que  le  péritoine,  membrane  qui  revêt 
Intérieurement  les  parties  du  bas-venlre. 
•  Après  la  mort  cette  sérosité  imbibe  et  pénètre 
les  organes  avec  lesquels  elle  est  en  rapport; 
ce  qtti  n'a  pas  lieu  sous  Tempire  de  la  vie. 

Le  péritoine  laisse  passer  une  certaine 
quantité  de  sérosité  dans  la  vessie  ;  quand 
cette  dernière  contient  de  l'urine,  celle-ci 
devient  alors  albumineuse.  Cet  effet  n'a  pas 
Heu  seulement  dans  l'hydropisie,  toaiS  en- 
core dans  beaucoup  d'antres  cas  où  il  n'existe 
pas  d'épanchement  dans  le  ventre. 

Après  la  mort,  le  ddbe  de  l'œil  n'est  plus 


que  la  cornée  transparente  devient  demi- 
^aque  et  nacrée,  parce  qu'elle  a  été  imbi- 
bée par  les  liquides  contenus  dans  les  cham- 
bres de  l'œil. 

On  produit  des  effets  d'absorption  dans  le 
membre  d'un  animal,  en  défruisant  la  force 
vitale,  arrêtant,  au  moyen  d'une  ligaturé, 
l'arrivée  dU  sang  artériel,  et  annihilant  l'in- 
fluence nerveuse  ;  la  gangrène  ne  t^e  pas 
alors  H  se  déclarer. 

Dans  certaines  maladfes,  comme  la  peste, 
les  typhusi  on  observe  des  effets  analogues, 
imrticulièrement  dans  les  poumons;  car 
rien  n'est  plus  commun  que  d'y  trouver  des 
congestions  à  la  partie  la  plus  déclive,  au 
moment  de  l'agonie,  où  la  force  vitale  dimi- 
nue de  plus  en  plus  ;  les  forces  physiques 
tendent  sans  tresse  à  l'emporter.  Alors,  aans 
ce  cas,  la  mort  arrive  la  plupart  du  temps 

far  le  poumon,  attendu  que  le  sang,  filtrant 
traversées  vaisseaut,  comprime  fortement 
cet  organe  et  l'empêche  de  lonctionner. 

LorS  de  la  convalescence,  la  diminution 
de  la  force  vitale  qui  s'est  opérée  pendant  la 
maladie,  ayant  donné  de  la  prédominance 
aux  forces  physiques,  il  eh  résulte  des  hj- 
droprsies  dues  à  la  flltration  de  la  sérosité 
dans  le  tissu  cellulaire  ou  à  travers  les  pa- 
rois vasculaires.  Cet  effet  s'opère  plus  facile- 
ment chez  les  enfants  que  chez  les  adultes. 
On  trouve  fréquemment  dans  un  niembre 
paralyséi  où  il  va  diminution  de  la  force  vi- 
tale, xme  inffltration  de  sérosité;^  k  travers 
les  parois  vasculaires,  dan^  le  tissu  cellur 
laire. 

Cesfiiits  sont  d'une  èrande  importance, 
en  ce  qu'Us  montrent  la  lutte  continuelle  qui 
existe  entre  le  principe  de  la  vie  et  les  for- 
ces physiques.  Le  devoir  du  physicien  est 
d'étabhr  les  rapports  qui  existent  entre  tou- 
tes ces  forces,  afin  de  mettre  le  médecin  à 
même  d'employer  les  moyens  convenables 
pour  en  mainteiiir  Téquilibre  ;  mais  il  faut 
pour  cela  que  ce  dernier  étudie  l'action  des 
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ÀtrcesphysiitiiêSrCe  qu'il  ne  fait  pas.toujtuirs, 
cat"  il  tte  Tdli  souvent  ,qke  de.s  ptiSaômenes 
'ihysiologiqiiPs,  dus  sèuleinotit  a  des  forcek 
.'îtflle^,  la  précisément  oùësisleDl  des  effets 
9  \a  production  desquels  ctincourent  toule.^ 
I6s  forces  dont  la  nature  dispose  pour  régir 
les  corps  Organisés.  Cette  ODsetvalion  doit 
être  prise  en  considération  par  tous  ceux 
qui  se  livrent  à  l'arl  de  guérir  j  car,  en  géné- 
ral, 00  attribue  à  (tes  causes  occultes  ce  qui 
n'est  quelquefois  qu'un  effet  naturel  des  foi^ 
ces  connues.  Gardons-nous  surtout,  pour 
eipHquer  deS  fiiits  coDopleies,  de  faire  inler- 
Tedir  des  forces  nouveltes  sans  nous  être  as- 
surés que  celles  que  Qous  connaissons  sont 
Ittsuftîsaotes.  On  ne  doit  jamais  perdre  de 
itié  que  la  nalure  ne  dispose  que  de  peu  de 
britJCipes,  etqu'eniuienàttribuaÈit  un  grand 
□ombre,  on  l'amoindrit  en  lui  faisant  perdre 
^n  imité,  en  même  temps  que  l'on  s'éloigne 
du  point  de  vue  philosophique  sous  lequel 
6n  doit  cultiver  la  science. 
Nous  ne  quitterons  pas  ce  qiii  concerôe  le 

Çhénclmène  d'îmbibition  dans  lequel  inter- 
ientVendosmose,  chez  les  animaux  viVanla, 
sans  parler  de  la  propriété  que  possèdent  les 
6s  d'absorber  le  principe  colorant  de  la  ^- 
ràncê.  . 

De  l'aotorplion  dit  Jtrtncîpe  colorant  de  la 

f'ttranùepàriMOi. — Prise  a  l'intérieur  par 
es  animaux,  la  garance  pénëtre  leurs  os  et 
les  colore  en  rouge.  Ce  pnéLomône  a  été  ob- 
servé pour  la  première  fois,  vers  le  milieu 
du  xiv  sîëcle.par  Miseaii,  médecin  à  Paris; 
mais  il  n'a  été  bien  étudié  qu'un  siècle  et 
denïl  après  par  Pdchier  et  Dubamel.  Lepre- 

Eùcr,  a  la  suite  d'une  observation  due  au 
asàrd,  mêla  de  la  racine  de  ^rance  en 
t>Oudre  S  la  nourriture  _  qu'il  destinait  ^  un 
coq;  au  bout  de  seize  iours,  l'anfioat  étant 
mort,  Ses  os  avaient  pris  une  teinte  rooge, 
tandis  que  toutes  les  autres  parties,  las  mus- 
cles, les  membranes,  les  cartilages,  avaient 
conservé  leur  couleur. 
^  Duhamel  Aumonceau  çonSrma  cette  expé- 
rience sur  dos  poulets,  des  pigeons,  des  co- 
allons,  et  prouva  que  la  araiice  avait  la  pro- 
priété de  ne  rougir  que  les  os  :  Qinsiles  plu- 
més, le  bec,  la  corne,  les  ongles  n'éprou- 
vaient aucun  changement.  Suiva,nt  le  même 
observateur,  lorsque  des  os  ont  été  rou^s 
par  la  garance,  si  eux  interrompt  le  régime 
alimentaire,  la  couleur  rouge  ne  disparaît 
pas;  seulement  les- couches  rouges  sont  re- 
couvertes par  des  couches  blanches  prove- 
nant du  travail  incessant  des  os,  de  sorte 
que,  en  soumettant  un  animsl  alternative- 
uiGnl  au  régime  de  la  garance  et  au  rôeme 
ordinaire,  on  a  des  couches  alternatives, 
blanches  et  rouges. 

M".  Floureos,  qui  a  repris  le  travail  de 
puhamet ,  a  eu  roccasion  d'observer  des 
fai^s  intéressants,  mais  qui  ne  sont  pas  de 
notre  compétence.  Nous  citerons  seulement 
une  observation  qui  prouve  qitc  le  phéDo- 
mène  d'imbihition  s'opère  quelquefois  (tons 
l'espace  de  cinq  heures,  quand  on  soumet  à 
Texpériencè  des  oiseaux,  tels  que  des  pi- 
geons de  deux  à  troid  semaines  au  plus  t 
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Robiquet,  auquel  on  doit  uni  beao  travail 
sur  le  principe  colorant  de  là  garance,  a 
cherché  la  nature  de  la  substance  qui  colo- 
rait en  rouge  les  os  des  animaux,  et  a  re- 
connu qiie  des  deux  nxatières,  colorantes  de 
la  garance,  c'était  plutAt  la  jpurpurine  que 
l'alizarine  qui  se  fixait  sur  leâ  parties. 

Le  pouvoir  absorbant  des  os  6  l'égard  du 
[Vincipe  colorant  de  la  garance  est  très-iin- 
portant  k  étudier,  eh  raison  des  conséquen- 
ces que  l'on  peut  en  tirer  en  physiologie; 
d'un  autre  cAte,  il  nous  porté  à  croire  que 
d'autres  substances  non  cotOrées  peuvent 
également  se  répandre  par  îm'bibition  dans 
le  système  osseuxt  seulement  les  effets  de 
couitur  manquent  pour  nous  accuser  leur 

Srésence;  l'analyse  chimique,  dans  ce  cas, 
oit  y  suppléer.  Il  serait  doue  i  désirer  que 
des  physiologistes,  de  concert  avec  des  chi- 
mistes, fissent  è,  cet  égard  des  expi'Tiencês 
gui  ne  pourraient  manquer  d'avoir  un  grand 
intérêt. 

Des  phénomènti  d'imhibition,  d'abtorption, 
d'kygroÊcopietté  dont  fet  vigitaux-  —  Tous 
ces  phi^ttomèpes  sont  des  effets  d'iœhibi- 
Uon  résultant  de  la:  capillarité  et  de  l'en- 
dosmose. 

Quoique  leur  type  soit  le  même,  les  tis- 
sus des  plante^  varient  d'une  plante  à  l'autre, 
en  raison  de  la.  dureté,  de  la  porosité,  de  la 
nature  du  liquide  et  de  celle  d^  matières 
déposées,  etc.  Outre  ces  proiiriétés,  les  tis- 
sas en  ont  d'autres  dépendant  de  leur  orga- 
nisation ,  et  dont  OB  dût  tenir  compte  : 
1°  l'extensibilité,  oui  varie  suivant  qae  les 
substances  absorbées  sont  plus  ou  moins  li- 
quides; elle  «  une  limite:  elle  est  néces- 
saire à  la  croissanoe  de  la  plante;  quaïul 
elle  cesae,  celle-ci  meurt;  2°  l'élasticité, 
propriété  dépendant  de  la  précédente  ;  elle 
en  diffère  en  ce  qu'elle  permet  aux  molé- 
cules de  revenir  a  leur  position  primitive; 
3°  l'Iiygfoscapicité,  qui,' suivant  M.  de  Can- 
dolle,  a  la  faculté  dabsorber  l'eau,  laquelle 
dépend  des  causes  physiques,  chimiques  et 
vitales.  Dans  les  corps  inorganiques,  il  y  a 
dissolution  ,  sattiration  avec  suintement  ; 
dans  les  corps  organisés,  ilpeat  yavoir  dis- 
tension, allongement  àea  pû*ties,  comme  les 
cheveux,  les  fonoDs  de  baleine,  les  divers 
tissQs  végétaux  qui  nous  en  offt-ent  de  nom- 
breux, exemples.  Les  tissus  végétaux  ayant 
pour  base  un  l'éseau  formant  nn  tissu  ISchn, 
doivent  absorber  d'autant  ^ilus  d'eau  qo'its 
renferment  moins'  de  matines  étranges, 
comme  les  dépAls  en  extetaaions  scsneuses 
privées  de  nourriture  en'  sont  des  eren*- 
ples. 
L'hygroscopicité  produit  ^tottgement  àm 
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tissus.  Si  des  parties  filiformes  'se  tordent 
en  spirale,  Teau  absorbée  les  détord  ;  la  sé- 
cheresse produit  un  effet  contraire.  L'hy- 
groscopicité  dépend  de  plusieurs  causes  phy- 
siques  qui  ne  tiennent  pas  h  la  vitalité,  mais 
*  qiril  faut  rapporter  à  la  capillarité  et  à  Ten- 
aosmose.  Cependant,  il  y  a  une  différence 
entre  Thygroscopicité  et  la  capillarité  pro- 
prement dite.  Cette  dernière  s  exerce  dans 
des  corps  dont  les  interstices  sont  risibles, 
tandis  que  la  première  ne  se  manisfeste  que 
lorsque  le  microscope  ne  laisse  point  aper- 
cevoir de  pores;  mais  on  peut  se  demander 
où  commence  Tendosmose  et  où  finit  l*hy- 
groscopicité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable, 
c'est  que  Thygroscopicité  dépend  tantôt  de 
la  capillarité,  tantôt  de  cette  cause  et  de 
l'endosmose. 

Voici  un  tableau  qui  renferme  le  degré 
d'allongement  de  divers  tissus  dans  une 
môme  circonstance  : 

Poar  un  aUongement  d*un  cheveu  de  8  ■» 

Celui  d'une  lanière  de  fucus  tendo  était  de    50 

—  digitatus  78 

—  taureui  90 

—  êoccharinut  170 

On  a  remarqué  que  la  force  hygroscooi- 
que  de  certaines  parties  du  tissu  végétal 
offre  assez  de  régularité  pour  qu'on  puisse 
les  employer  comme  hygromètre. 

Les  plantes,  ainsi  que  les  autres  corps  or- 

Sanisés,  quand  elles  ne  sont  pas  saturées 
*eau,  en  prennent  aux  corps  qui  le  sont, 
et  avec  lesquels  on  les  met  en  contact. 
L'examen  de  l'aptitude  plus  ou  moins  grande 
des  plantes  h  absorber  l'eau,  et  le  détail  des 
instruments  qui  servent  à  mesurer  cette 
absorption,  constituent  Thygroscopicité  ou 
rtiygrométrie ,  dont  nous  n'avons  pas  h 
nous  occuper.  L'on  a  vu  plus  hnut  que,  lors 
de  l'absorption  il  y  a  mutation  dans  la  for- 
me, contraction  et  dilatation,  su.vant  le 
tissu  et  la  distension  des  tibres,  une  co/de, 
faite  de  tibres  tendues,  éprouve  un  renfle- 
ment, puis  un  raccourcissement.  Des  toiies 
fabiiquées  avec  des  ti^s  tOiS  éprouvent  un 
rétréclss  meut  après  avoir  été  mouillées.  Il 
D'en  est  pas  de  môme  du  papier,  composé 
de  filaments  trés^éliés,  irès-courts,  dispo- 
sés irrégulièrement  daus  toutes  sortes  de  di- 
rections. 

Dei  effets  produits  dans  les  végétaux  par 
Vimbibttian  de  stjAstances  vénéneuses  et  mon- 
trant f  influence  de  V endosmose.  —  Cette  ques- 
tion, qui  est  du  ressort  de  la  physique  vé- 
gétale, doit  néanmoins  attirer  notre  attention, 
puisque  nous  examinons  de  quelle  manière 
les  liquides  de  divei  ses  natures  sont  absor- 
bés par  les  végétaux,  fille  a  été  traitée  par 
Jaeger,  Séguin,  Marcati  et  Macaire.  Le  mode 
d'expérimentation  employé  par  ces  savants 
est  tre^-simple  :  il  suffit  d  arroser  des  plantes 
en  végétation  avec  les  solutions  a  essai; 
elles  périssent  quand  on  arrose  avec  des 
solutions  arséniatées.  Toutes  les  familles 
des  plantes  participent  aux  effets  de  l'em- 
poisonnement ;  l'absorption  d'eau  renfer- 
mant de  l'arsenic  change  la  couleur  des  pé- 
tales, qui  devient  brune ,  jaunAtre  ou  blan- 
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châtre.    La  rose    )l  cent  feuilles  devient 

Gurpre  ou  parsemée  de  taches  pourpres, 
vapeur  du  mercure  peut  ôtre  absoitiée 
par  les  plantes,  qui  alors  languissent ,  se 
dessèchent  et  meurent.  Le  mercure  intro- 
duit dans  un  arbre  n'est  nullement  absorbé, 
comme  M.  de  Saussure  l'a  reconnu  par  une 
expérience  de  trente  ans.  Les  solutions  mé- 
talliques sont  également  absorbées  par  les 
plantes,  ainsi  que  le  prouve  une  expérience 
de  Philipps  sur  un  jeune  peuplier  arrosé 
avec  une  solution  cuivreuse;  il  ne  tarda  pas 
à  mourir,  en  commençant  par  les  brancnes 
inférieures;  le  bois  était  tout  imprégné  de 
solution  cuivreuse.  Les  plantes  absorbent 
également  la  fumée  de  bois,  composée  d'eau, 
d  huiles  en  vapeurs  et  de  matières  carbona- 
cées  ;  les  jeunes  végétaux  périssent  promp- 
tement  ;  les  jeunes  pousses  paraissent  brûlées» 
et  les  feuilles  désarticulées  de  leurs  tiges. 
'  M.  Boucherie  a  fait  une  application  très- 
heureuse  de  la  propriété  absorbante  des  vé- 
gétaux et  des  arbres  pour  les  préserver  des 
variations  de  volume,  diminuer  leur  com- 
bustibilité, augmenter  leur  densité,  leur  té- 
nacité, et  leur  donner  des  couleurs  durables 
plus  ou  moins  vives  et  plus  ou  moins  va- 
riées. A  cet  effet,  on  les  coupe  en  pleine 
sève  et  on  les  plonge  d/ins  une  cuve  renfer^ 
mant  la  solution  que  l'on  veut  leur  faire  as- 
pirer. En  quelques  jours,  les  liquides  sont 
transportés  jusque  dans  les  feuilles,  à  l'ex- 
ception du  cœur.  Pour  les  sujets  âgés,  il 
sumt  que  l'arbre  n'ait  qu'un  bouquet  de 
feuilles  ;  l'effet  est  le  môme,  que  l'arore  soit 
couché  ou  debout  ;  il  n'est  pas  môme  né- 
cessaire de  couper  l'arbre  en  entier;  il  suf- 
fit de  pratiquer  une  cavité  au  fond.  Lts  pyro- 
lignites  qui  renferment  de  la  créosote  dur- 
cissent le  bois  et  le  garantissent  des  piqûres 
des  insectes.  Les  chlorures  terreux  et  les 
eaux-mères  des  marais  salants  donnent  au 
bois  de  la  souplesse  et  de  l'élasticité.  Ainsi 
piénaré,  le  bois  peut  ôtre  divisé  en  feuilles, 
tordu  en  spirale,  sans  perdre  de  son  élasti- 
cité ;  il  ne  se  f  nd  pas  dans  la  sécheresse  et 
ne  peut  propager  1  incendie. 

L  ébénisterie  pourra  tirer  parti  des  nuan- 
ces variées  dont  on  peut  colorer  les  bois. 
Le  pyroli^ite  de  fer  leur  donne  une  teinte 
brune  qui  se  marie  bien  avec  le  ton  du  bois 
non  i.ubibé.  En  faisant  absorber  ensuite  une 
matière  tannante,  le  bois  prend  une  tf^inte 
noire  ;  si ,  au  L  eu  de  tannate,  on  prend  du 
prussiate  de  potasse,  il  se  forme  du  bleu  de 
Prusse.  En  employant  successivement  de 
l'acétate  de  plomb  et  du  chromate  de  po- 
tasse, on  a  du  chromate  de  plomb  ;  et,  pari  ab- 
sorption successive  de  chacune  des  substances 
E récitées,  on  peut  produire  des  nuances 
leues,  jaimes  et  brunes  assez  variées. 
La  sève  portant  continuellement  dans  les 
végétaux,  par  l'effet  de  l'endosmose,  diver- 
ses espèces  minérales  qui  sont  déposées  par 
l'effet  de  l'évaporation ,  ou  môme  décom- 
posées par  Taction  vitale,  il  est  possible  de 
produire  différentes  réactions ,  en  faisant 
absorber  successivement  diverses  substances 
salines.  Rappelons  succinctement  quelque»- 
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unes  des  substances  que  Ton  rencontre  or- 
dinairement dans  les  plantes ,  et  qu'on 
pourra  essayer  de  reproduire  par  ce  moyen.. 
Parmi  les  tefres  que  l'on  trouve  dans  les 
Tégétaux,  pures  ou  combinées,  on  doit  citer 
la  chaux,  la  magnésie,  la  silice  et  l'alumine. 
La  chaux  existe  dans  tous  les  végétaux,  ex- 
cepté dans  le  aalsola  soda.  On  a  avancé 
au'elle  se  trouve  à  l'état  de  chaux  vive, 
ans  la  bulbe  de  Tail,  l'écorce  de  liège,  et  se 
présente  sous  la  forme  d'efflorescences  blan- 
ches  à  la  surface  du  chara  exposé  à  l'air. 
Elle  existe  k  l'état  de  carbonate  dans  pres- 

3ue  toutes  les  plantes,  particulièrement 
ans  les  pailles  de  graminées.  On  la  trouve 
à  l'état  de  sulfate  dans  le  bois  de  campéche, 
l'écorce  du  bouleau,  la  racine  d*aconitum 
lycoctonumj  de  rhubarbe  ;  à  l'état  de  phos- 
phate ou  de  sous-phosphate  dans  les  feuilles 
d'aconit  napel,  les  racines  de  pivoine,  de  ré- 
glisse, etc.;  à  l'état  de  nitrate  dans  la  bour- 
rache, l'ortie,  l'hélianthe,  la  pariétaire;  è 
l'état  de  chlorure  dans  la  racine  ù'aconitum 
lycoctonum^  le  suc  des  feuilles  de  tabac.  La 
magnésie  est  moins  abondante  que  la  chaux 
dans  les  végétaux;  on  la  rencontre,  dit-on, 
à  l'état  de  lerre  dans  le  liège  et  dans  les 
graines  et  pailles  des  graminées. 

La  silice  pénètre  également  dans  les  vé- 
gétaux par  voie  de  suspension  ou  de  solu- 
tion. On  la  trouve  en  quantité  considérable 
dans  la  partie  extérieure  et  les  concrétions 
des  monocotylédones,  dans  les  feuilles,  dans 
plusieurs  grains ,  etc.  Suivant  Davy,  l'épi- 
derme  du  rothan  en  contient  une  quantité 
suffisante  pour  faire  feu  au  briquet ,  ou 
même  en  frottant  deux  morceaux  Tun  con- 
tre l'autre. 

Les  concrétions  du  bambou  appelé  taba- 
chir  sont  formées  de  silice  presçîue  pure. 

Dans  les  dicotylédones,  la  siiice  est  ordi- 
nairement rare,  si  ce  n'est  dans  les  feuilles. 
Suivant  M  de  Saussure,  elle  varie  dans  les 
espèces  qu'il  a  essayées  de  3  à  Ifc. 

L'alumine  est  la  terre  qui  se  trouve  en 
moins  grande  quantité  dans  les  végétaux. 
Suivant  M.  de  Saussure,  elle  existe  &  peine 
pour  un  centième  dans  leur  cendre. 
Passons  maintenant  aux  alcaUs. 
On  suit  que  la  potasse  existe  dans  pres- 
que tous  les  végétaux  ;  elle  s'y  trouve  a  l'é- 
tat de  potasse  hydratée  ou  de  sous-<^rbo- 
nate,  particulièrement  à  ce  dernier  état.  On 
trouve  aussi  du  chlore  de  potassium  dans 
la  graine  de  lin ,  le  céleri,  l'absinthe,  les 
feuilles  de  tabac,  la  paille  de  froment,  etc. 
Le  sulfate  de  potasse  existe  dans  beau- 
coup de  plantes,  dans  la  paille  de  fro- 
ment, la  Dulbe  de  l'ail,  les  plantes  mariti- 
mes, etc. 

Le  phosphate  se  trouve  dans  le  fruit  du  mar- 
ronnier d'Inde,  la  graine  de  lin,  la  fève,  etc., 
le   nitrate  de  potasse  dans  les  racines  de 

{)lusieurs*plantos,  et  en  particulier  dans  les 
ânes  de  la  betterave. 

La  soude  se  rencontre  ordinairement  dans 
les  plantes  oui  végètent  dans  le  voisinage 
des  eaux  salées.  Suivant  M.  Chevreul,  elle  y 
est  à  l'eut  d'oxalate. 


Parmi  les  métaux  qui  existent  dans  les 
plantes,  on  cite  spéet-dement  le  fer;  le  man- 
ganèse, puis  le  cuivre,  gu'on   ne  trouve 
qu'en    quantité  très -minime.   Quant    aux 
corps  non  métalliques,  nous   citerons  le 
chlore,  l'iode,  le  soufre,  qui  est  à  l'état  pur 
dans  les  crucifères ,  particulièrement  dans 
les  graines  de  moutarae,  dans  les  fleurs  d'o- 
ranger, dans  le  céleri  ;  enfin  le  phosphore  se 
montre  à  l'état  d'acide  phosphorique  dans 
le  suc  de  l'ognon,  l'ergot  des  céréales,  etc. 
Une  discussion  s'est  élevée  entre  les  phy- 
siologistes  pour  savoir    si   ces  suhstiainces 
étaient  formées  dans  l'acte  de  végétation  ou 
bien  si  elles  étaient  tirées  du  sol  sans  avoir 
éprouvé  4e  décomposition.  Ceux  qui  pen- 
sent que  leur  présence  est  due  h  l'absorption 
disent  que  toutes  ces  substances  se  trouvent 
dans  lesterrains  où  croissent  les  végétaux;  que 
la  quantité  en  est  d'autant  plus  grande ,  qu'il 
s'en  trouve  davantage  dans  le  sol ,  et  que  les 
mêmes  espèces  de  végétaux  présentent  despro- 
duits différents,  lorsqu'elles  croissent  dans 
d'autres  terres.  C'est  ainsi  que,  dans  le  voisina- 
ge de  la  mer,  la  soude  est  substituée  à  la  potasse. 
Davy  ayant  cultivé  de  l'avoine  dans  un 
sol  composé  de  carbonate  de  chaux,  la  plante 
y  vécut  mal,  et  donna  moins  de  silice  gue 
dans  des  terrains  où  on  la  cultive  ordinaire- 
ment. Lampadius  émit  une  opinion  opposée, 
en  assurant  que  du  seigle  gu'il  avait  cultivé 
dans  de  la  silice,  de  l'alumine,  de  la  chaux, 
de  la  magnésie,  a  donné  les  mêmes  résultats 
à  l'analyse  ;  mais  on  a  élevé  des  doutes  sur 
l'exactitude  de  cette  assertion. 

Nous  ne  citons  uniquement  ces  faits  que 
pour  faire  sentir  la  nécessité  d'étudier  avec 
soin  les  phénomènes  d'absorption;  cette  ques- 
tion, quoique  du  domaine  de  la  physiologie 
végétale,  appartient  aussi  aux  sciences  phy- 
sico-chimiques ,  attendu  qu'il  est  indispen- 
sable, pour  faire  végéter  des  plantes  dans  des 
matièi'cs  pulvérulentes  de  diverse  nature,  de 
les  arroser  avec  des  solutions  également  di- 
verses, de  favoriserles phénomènes  d'absorp- 
tion, d'étudié;*  les  tissus  à  diverses  époques 
de  la  végétation  et  de  les  analyser.  Il  faut , 
en  outre  »  connaître  tout  ce  qui  concerne  la 
capillarité  et  l'endosmose.  Ce  sont  tous  ces 
motifs  qui  nous  ont  eng  gé  à  entrer  dans  les 
détails  que  nous  venons  de  présenter.  Voyons 
comment  on  peut  expliquer  l'ascension  de  la 
sève  dans  les  végétaux  h  l'aide  des  phéno- 
mènes de  l'endosmose. 

Explication  de  différents  phénomènes  dé-- 
pendant  de  Vmdosmose.  De  f  ascension  de  la 
sève  dans  les  végétaux.  —  L'état  de  réplétion 
dans  les  végétaux  peut  être  considéi  6  com- 
me résultat  de  Tendosmose,  dès  l'instant 
qu'il  se  trouve  dans  les  organes  un  liquide 
plus  dense  que  la  sève  qui  doit  s'infiltrer  à 
travers  les  parois.  La  sève  lymphatique  étant 
introduite  avec  excès  dans  le  liquide  laiteux, 
distend  les  organes  gui  contiennent  ce  der- 
nier; leurs  parois  distendues  réasissent  par 
leur  élasticité  sur  ce  liquide,  qu'elles  expul- 
sent en  se  resserrant  comme  sHl  y  avait  une 
contractilité  ;  c'est  ce  qu'on  observe  dans  le 
jeune  bois  de  figuier  que  Ton  vient  de  eau- 
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per;  i]  sofI  d#  U  plaie  un  liquide  Jaiteux. 
Suirant  cette  maiûerd  de  tout,  l'ascension 
de  If  ^ëie  dépendrait  de  deux  actions  :  1* 
d^une  iii^pulsioQ  ;  S"  d'one  attraction. 

L*iaipulsioii  esi  mise  en  évidence  an  prin« 
temps  par  rémission  de  la  sève  àrextrémité 
tronquée  des  branches  de  la  Tirae  ;  l'ascen- 
sion, par  l'attraction  qui  a  lieu  lorsque  l'on 
!)longe  dans  Teau  l'eatrémité  inC6rieure  d'une 
ige  conpée.  Voyons,  d'après  H.  Dutrochet, 
quelle  est  }a  cause  de  Timpulsion  de  la  sève 
et  de  que)  lieu  elle  part.  Ce  physiologiste 
avait  choisi  nne  branche  de  vigne  longue  de 
2  pètres;  il  en  coupa  l'extrémité,  et  vit  la 
sève  s'écouler  goutte  à  goutte  d'une  manière 
continue.  Il  coupa  ensuite  la  tige  d'un  seul 
coup,  près  du  soi  ;  aussitôt  récoulêment  de 
la  sève  par  l'eitremité  supérieure  cessa.  Dès 
lors  la  force  d'impulsion  n'avait  pss  son 
si^e  dans  les  Oi^;anes  de  la  tige,  puisque  i 
par  l'effet  de  lapesanteur,  la  sève  s'écoulait  par 
le  bas,  Ja  portmn  de  la  tige  adhérant  au  sol 
continuant  à  verser  de  la  sève.  La  terrç 
ayant  été  enlevée  ainsi  par  la  racine,  et  celle- 
ci  coupée  transversalement,  la  sève  s'écoula 
lentement  de  la  partie  inférieure  de  la  racine 
restée  dans  le  sol.  fin  continuant  ainsi  ses 
sections,  il  trouva  que  la  cause  impulsive  de 
l'ascension  de  la  âve  avait  son  siège  dans 
Içs  extrémités  des  racines  ou  dans  le  cheve* 
In-  Ayfint  pris  ensuite  un  filament  de  che- 
velu appt  la  spcw^Ie  était  assez  développée 
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par  rextremite  sujpéi 
cl^eyeUi  al  sortir  par  celte  même  ouverture  : 
1^  cavse  d'impulsion  existait  donc  dans  les 
sppngioles.  Or  la  sponglole  du  chevelu,  exa- 
minée ^n  microscope,  paraissait  entièrement 
composée  de  tissus  celuilaires  ;  la  partie  cen- 
trale, formée  de  cellules  articulées  en  séries 
longitudinales,  était  cantiguë  avec  le  sys- 
tème cortical  de  la  radicelle.  A  l'aide  d'une 
goutte  d'acide  nitrique,  M.  Dutrochet  recon- 
nut que  le  tissu  cellulaire  qui  composait 
toute  l'organisation  de  la  spongiole  renfer- 
mait dans  ses  cellules  un  liquide  très-dense, 
coagulable  par  cet  acide.  Au  moyen  deees 
données»  il  put  expliquer  l'ascension  de  la 
sève  de  la  manière  suivante  :  l'eau  dont  la 
tef  re  est  imbil>ée  est  introduite  par  un  effet 
d'fîndpsmose  dans  les  cellules  remplies  d'un 
liquide  dense,  et  cette  eau  ou  sève  lympha- 
tique qui  pénètre  sans  cesse  est  chassée  dans 
les  organes  de  la  tige  pi^  lesquels  s*opère 
son  a^ension.  Les  expériences  faites  avec 
l'endo^momètre  prouvent  que  l'ascension  du 
liquide  dans  le  tube  est  capable  de  supporter 
le  ppid^  dp  plus  d'une  atmosphère,  ce  qui 
rend  compte  de  la  force  par  laquelle  la  sève 
est  poussée  de  bas  en  haut  dans  la  vigne. 
Bojunons  plus  de  dèYebppement  à  cette  théo- 
rie, et  pour  cela  commençons  par  examiner 
comment  s'opère  l'ascensma  de  la  sève  dans 
nn§i  lige  privée  de  ses  racines  par  une  Ipon- 
catufe  f  ni  dont  l'extrémité  coupée  plonffe 
dans  Peau.  Haies  ayant  remarqué  que  les  vé- 
gétaux aspirent  Sautant  (dus  de  sève  qu'ils 
ont  flua  de  feniiles,  en  avait  conclu  aus- 


sitôt que  la  cause  résidait  dans  les  feuilles, 
lesquelles  exerçaient  une  succion  du  liquide 
qu'elles  livraient  ensuite  h  révapora|ion. 

M.  Ikitroéhet  combattit  cette  explication, 
en  disant  que  si  la  vacuité  des  cellules  des 
feuilles  était  la  cause  de  l'ascension  de  la 
sève ,  l'ascension  devrait  être  d'autant  plus 
rapide  et  d'autant  plus  abondante,  que  la 
I  vacuité  des  cellules  serait  plus  considérable. 
Or,  l'expérience  lui  a  prouvé  qu'il  n'en  était 
pas  toujours  ainsi.  Une  série  d'expériences 
que  nous  ne  pouvons  rapporter  l'ont  conduit 
aux  conséquences  suivantes  : 

1*  Que  la  vacuité  des  cellules  de  la  plante 
n'est  Doint  la  cause  de  l'ascension  de  la  sève  ; 

2*  Que  cette  ascension  n'a  lieu  que  lors- 
quMl  existe  préalablement  une  quantité  d'eau 
suffisante  dans  le  tissu  de  la  plante  ; 

3°  Que  la  diminution  peu  considérable  de  la 
quantité  de  cette  eau,  préalablement  existante 
aans  le  tissu  de  la  plante,  augmente  considé- 
rablement l'ascension  de  la  sève  par  attraction; 

k*  Que  l'ascension  de  la  sève  n'a  lieu  que 
lorsque  les  cellules  ou  les  autres  organes 
qui  Ta  contiennent  et  composent  le  tissu  vé- 
gétal, sont  susceptibles  de  posséder  leur  état 
turgide  naturel,  ou  de  le  reprendre  lorsqu'ils 
l'ont  perdu.  Or,  cette  faculté  de  prendre  ou  de 
conserver  cet  état  n'est  autre  que  le  pouvoir 
de  produire  l'endosmose,  qui  des  lors  devient 
la  cause  de  l'ascension  de  la  sève  par  attrac- 
tion. M.  putrochet  pense  que  la  nxation  de 
l'oxj^gène  respiré  dans  le  tissu  végétal  in- 
tervient d'une  manière  puissante  pour  occa- 
sionner l'état  turgide  des  cellules,  et  produire 
l'ascension  de  la  sève  par  attraction. 

Cela  posé,  examinons  comment  on  peut 
expliquer,  au  moyen  de  l'endosmose  qui 
produit  la  turgescence  des  cellules,'  l'ascen- 
sion de  la  sève  lymphatique  par  ingestion  : 
les  cellules  des  feuilles  qui  ne  renferment 
pas  d'air  sont  remplies  d  un  liquide  organi- 
que dense,  et  quand  elles  sont  en  contact 
avec  les  organes  qui  contiennent  la  sève 
lymphatique,  elles  deviennent  turgescentes 
par  un  effet  cr endosmose  ;  de  là  introduction 
dereau,  son  é  vaporation  dans  l'air  ;  production 
d'endosmose  d'une  n^nnière  continue.  L'eau 

Ï)éDétrant  sans  interruption  dans  les  cellules, 
a  sève  doit  monter  sans  interruption,  comme 
l'eau  dans  les  endosmomètres  ordinaires. 

Ainsi,  en  admettant  que  dans  les  spongioles 
des  racines,  il  existe  une  force  impnlsivn 
qui  chasse  la  sève  lymphatique  vers  Te  som- 
met du  végétal,  tandis  que  dans  le§  feuille^ 
et  les  autres  organes  de  la  tige,  il  y  a  une  force 
attractive  qui  attire  la  sève,  on  rend  compte 
des  phénomènes  de  son  ascension.  H  est 
facile  d'expliquer  plusieurs  effets  observés 
par  M.  Dutrochet  dans  diverses  e^ériences 
sur  des  mercuriales  qui  avaient  perdu  par 
l'èvaporation  une  quantité  plus  ôi|  moins 
considérable  de  leur  liquides  intérieurs. 
Lorsque  les  feuilles  de  la  mercuriale  çnt 
perdu,  par  l'èvaporation,  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  leurs  parties  aqueuses,  la 
densité  des  liquides  cellulaires  se  trouve 
augmentée  ;  Tendosmose  devient  plus  forte, 
et  l'ascension  aug^mente  d Want.  Lorsque, 
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par  reflet  de  k  dêistoeatian,  1«8  iMiilles  oot 
perdu  une  qnaotilé  assez  eoiuidérable  de 
leura  parties  aqueuses,  les  liquides  orgam-- . 
ques  eonteaus  dans  les  cellules  U^ajant  plus  . 
leur  liquidité  première,  ne  sont  phis.  a|He3 
ensuite  h  déterminer  Tendosuiose;  par  suite,  : 
la  sève  lymphatique  n'existe  plus  dans  lea^» 
ofganes  qui  la  contiennent  ordinairement. 
(te  voit  par  là  pourquoi  Taeeenston  oessOi 
d'aioirlieu;  ^pourquoi»  lorsque  le   tissu 
des  feuilles  a  été  éomplétement  desséché,  il 
n'est  plus  a|ite  à  reprendre  son  état  turgide 
vital  par  l'inuBersion  dans  Teau  ;  alors  le 
(issu  de  la  feuille  s'imbibe  d*eau  et  devient 
flasque.  La  théorie  de  rendosfiaM>se  rend  si 
bien  eompte  des  phénomènes  d'aseension  de 
la  sève  dans  les  végétaux,  qu'elle  semble 
avoir  été  créée  k  cette  te. 

Bê  la  mamière  doiU  agié  ia  dioêiase  pour 
dAêrminer  la  rupture  des  téguments  de  la 
fécule.  —  M.  Butpoehet  a  em^oyé  l'endos^' 
mose  pour  expliquer  ee  qui  se  passe  dans 
la  réaction  de  la  diastase  pour  opérer  la 
rupture  des  téguments  de  la  fécule. 

On  sait  que  Venveioppe  tégumentaire  des 
Sfains  de  A&cule  est  rompue  par  Taction  de 
divers  agents  qui  mettent  en  liberté  en  mê- 
me temps  la  substance  qu'elle  reirferme. 
J^armi  ces  agents,  on  doit  compter  Teau  à  la 
température  de  Tébullition.  Lorsque  la  quan« 
titéde  liquide  est  peu  considérable ,  alors 
la  substance  se  prend  en  gelée  par  le  refroi* 
dissement,  parce  que  la  substance  intérieure 
de  la  Meute  est  très-soluMe  dans  Teau 
chaude  et  peu  dans  Teau  froide.  Or,  Teau 
bouillante  peut  déterminer  la  rupture  des  té- 
guments en  les  ramollissant;  mais  on  ne  peut 
s^mpécher  de  ftiire  interveirir  Tendosmose» 
qui  doit  être  très-énergique,  en  raison  de  la 
grande  densité  deJa  substance  liquéfiée  ren-< 
fermée  dans  les  crains  de  fécule;  dès  lors  ii 
y  a  une  distension  en  même  temps  qn*il 
passe  dans  l'eau  de  la  matière  intérieure.  On 
conçoit  ainsi  comment  Tendosmose,  aidée  de 
l'action  de  la  dialeur,  peut  produire  la  rup- 
ture des  téguments. 

D'un  autre  côté,  on  sait  qui!  se  produit 
dans  l'acte  de  la  germination  ms  céréalles  une 
substance  particulière  à  laquelle  MM.  Per- 
soz  et  Payen  ont  donné  le  nom  de  diaêiaie. 
Cette  substance  opère  avec  une  grande  rapi- 
dité la  dissolution  de  la  fécule.  Or,  on  a  vu 
que  la  fécule  était  très-peu  solublo  dans 
reau  froide  ;  l'addition  d'une  petite  quantité 
de  diastase^  #^0005  per  exempw,  donne  rapi- 
dement à  cette  substance  une  extrême  solu- 
bilité dans  l'eau  firoide,  et  tend  en  même 
temps  h  la  convertir  en  suore.  M.  Butrochet 
attnbue  h  cette  augmentation  de  solubilité 
de  la  substance  Intérieure  de  la  fécule,  la 
rupture  des  téguments  qui  la  renferment. 
Bans  ce  cas,  la  substance  forme  avec  l'eau 
un  liquide  très^iense;  il  résulte  aussitôt  uno 
endosmose  énergique  qui  fait  crever  trèsr- 
rapidement  Tes  téguments  des  grains  éà  fé-; 
ciue.  Pour  vérifier  cette  théorie,  M.  Dutro- 
cbet  a  soumis  à  l'expérience  comparative- 
nient  h  force  d'endosmose  de  l'eau  froido 
aussi  chargée  de  substances  solubles  de  U 
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féculoi  qu'elle  fêjxi  l'être  par  l'aatîon  préa- 
lable deTébullUion,  et  la  force  de  l'endos- 
mose de  l'eaii  froide  chargée  d'une  certaine 
auantité  de  cette  substance,  modifiée  ou  ren- 
ne soluble  par  la  diastase.  Le  premier  de 
ces  liquides,  dont  h  densité  était  1,0029  ue 
produisit  point  d^éndosmose;  le  seoond, 
dont  la  densité  était  1»006,  produisit  une  en- 
dosmose qui,  râmparée  à  oelle  dé  l'eau  su- 
crée de  la  même  densité»  était  dans  \e  rap-* 
port  4^  7  à  9. 

On  peut  rapporter  aux  cajises  précédentes 
ce  qui  se  passe  4sns  les  graines  des  végé 
taux  pendant  l'acte  de  la^  végétation.  La  dias- 
tase qui  se  forme  rend  soluble  dans  Veau 
froide  la  substance,  intérieure  des  grains  de 
fécule,  et  peu  à  peu  la  transforme  en  sucre, 
d'oii  résulte  un  gopflement  de  la  graine  par 
suite  de  TendosmosQ. 
ENGRAIS  {fumer).  •—  Les  principes  inor- 

S  niques,  dit  M.  Hoefer,  l'eau,  l'acide  car- 
.  nique,  Tammoniaque,  les  sels  minéraux, 
servent  d'aliments  aux  vjégétaux,  demêmequo 
les  principes  organiques  servent  d'aliments 
aux  animaux.  Les  excréments  que  ceux-ci 
reyet^ent  se  composent  en  grande  partie  de 
principes  inorganiques;  ils  servont  a'en^aû. 
C'est  ainsi  que  l'existence  des  végétaux  est 
en  quelque  sorte  indispensable  à  celle  des 
animaux.  La  vie  parcourt  ici  un  cercle  qui 
vient  n^erveilleusement  à  l'appui  de  certaines 
théories  spéculatives  des  philosophesanciens* 
To4j|s  les  engrais  sont  des  matières  excré- 
mentitielles,  ou  le  résultat  de  la  décomposi- 
tion lente  (putréfaction)  et  de  la  combustion 
de  substances  organiques  (cendres)*  L'opi- 
nion sur  la  partie  vraimeni  active  des  en- 
grais était  autrefois  partagée  :  les  uns  sou- 
tenaient que  les  engrais  ne  doivent  leur  ac- 
tion de  hâter  raccroissement  des  végétaux 
qu'aux  matières  organiques  qui  s'y  trouvent 
mélangées;  selon  les  autres,  celte  action 
n'est  due  qu'à  la  présence  des  principes 
inorganiques.  C'est  cette  dernière  opinion 
qui  prévaut  aujourd'hui  généralement.  Le  car- 
bone, l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azoîte,  tels 
sont  en  effet  les  éléments  oui  paraissent 
être  essentiellement  destinés  à  facroissemcnt 
et  au  développement  des  plantes.  Mais,  pour 
cela,  ces  éléments  ne  doivent  pas  être  em- 
ployés à  l'état  isolé  ;  il  faut  qu'ils  soient  à 
l'état  de  combinaison  ;  l'acide  carbonique* 
l'eau,  l'ammoniaque,  représentent  la  forme 
sous  laquelle  le  carbone,  l'hydroj^ène,  l'oxy- 
gène, l'azote,  doivent  être  offerts  aux  végé- 
taux comme  aliments.  Les  principes  de  la 
terre  végétale,  les  acides  géique,  ulmique, 
hunûque,  crénique  et  apocrénique,  sont  sus-b 
ceptibles  d'absorber  de  l'ammomaque,  et  de 
fournir,  par  leur  décomposition,  les  éléments 
indispensables  à  la  végétation.  Avec  des  élé-. 
ments  $i  peu  nombreux,  la  nature  forme  les 

Koduits  les  plus  variés.  Sous  l'influence  de 
ingrais,  l'embryon  rompt  les  langes  qui 
Temprisonnent,  se  détache  des  cotylédons 
comme  le  fétus  de  se$  enveloppes;  et,  se  dé- 
veloppant librement,  selon  son  espèce,  il 
devient,  lui,  imperceptible  point  albiuni- 
neuXfUn  assenJJjlage  gigantesque  d'éicorce,, 
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de  bois,  de  feuilles  renfermant  les  substances 
si  direrses,  aux  formes  si  rariées,  dont  la 
chimie  a  fait  son  héritage.  Ces  substances  re- 
présentent toutes  les  classes  des  produitsdela 
chimie  :  les  unes  sont  acides  (acides  malique» 
citrique,  oxaligue,  etc.),.  les  autres  alcalmes 
(morphine,  quinine,  phloridzine,  elc.),d'au- 
Ires  enfin  neutres  (albumine,  huiles  essen- 
tielles, etc.).  Tout  cela  est  l'œuvre  de  la  végé- 
tation activée  parles  engrais,  sous  rinfluence 
d'une  puissance  m,ystérieuse,  cachée,  ayant 
pour  auxiliaires  *rair  atmosphérique  et  une 
température  appropriée.  Parmi  les  divers 
principes  des  végétaux,  ceux  qui  sont  acides 
^  combinent  naturellement  avec  les  alca- 
loïdes qu'ils  rencontrent.  C'est  pourquoi  ces 
derniers  se  trouvent  toujours  à  l'état  de  sels 
au  sein  de  la  végétation.  Très-souvent  aussi 
les  acides  végétaux  sont  combinés  avec  des 
bases  minérales,  la  potasse. ou  la  soude.  Ces 
bases,  les  végétaux  les  empruntent  au  terrain 
où  ils  croissent.  Les  roches  feldspathiques 
les  plus  dures  ne  résistent  pas  a  l'action 
toute  vitale  des  racines  :  ces  roches,  réfrac- 
taires  au  feu  le  plus  violent,  se  décomposent 
sous  l'influence  végétative  des  spongioles, 
qui  absorbent  la  potasse  dont  la  plante  a  be- 
soin pour  saturer  les  acides.  Par  Tincinéra- 
tion  du  végétal,  l'acide  se  détruit,  se  change 
en  -acide  carbonique;  et  la  potasse,  k  Tétat 
de  carbonate,  retourne  au  sol  fécondé  par 
les  cendres. 

L'usage  de  l'engrais  pour  fertiliser  le  sol 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi, 
nous  voyons  dans  Homère  le  vieillard  Laërte 
fnmer  lui-même  son  champ.' Tout  fumier 
n'était  pas  indifférent.  Varron  donne  la  pré- 
férence à  celui  provenant  de  la  fiente  de  pi- 
geon, qu'il  vante  beaucoup  pour  les  pâtu- 
rages des  bêtes  à  cornes.  Selon  Théophraste, 
]*urine  de  l'hoomie,  mêlée  de  poOs  de  peaux 
tannf^es,  est  un  engrais  propre  à  transformer 
CCI  taines  plantes  sauvages  en  plantes  domes- 
«tiqii.'S.  Les  excréments  humains,  les  fu- 
mions de  chèvre,  de  mouton,  de  bœuf,  de 
cheval,  la  fougère  et  même  le  plâtre,  étaient 
égal'^.ment  employés  comme  encrais  par  les 
Grrcs  et  les  Romains  (Voy.  Hoefer,  Hi$- 
Mrede  la  chimie^  tome  I,  pag.  180). 

Lf  s  engrais  ont  été,  de  notre  temps,  l'objet 
de  nombreuses  recherches.  M.  Mulàer  (Jour- 
nal fUr  prakt.  Chemie.eio.,  année  18^^)  a  été 
con<1u.t,  par  une  série  d^expériences,  à  éta- 
blir les  principes  suivants  :  1*  L'eau  de  pluie 
et  l'aT  atmosphérique  donnent  aux  végétaux 
une  nourriture  insuffisante.  La  présence  de 
l'acide  ulmique  favorise  la  végétation;  Tacide 
Dumique  l.i  favorise  encore  davantage.  2*  Le 
charbon  et  les  cendres  de  bois  no  sont  pas 
aussi  favorables  à  la  végétation  que  la  terre 
végétale  proprement  dite.  3*  Sous  l'influence 
de  Teau  et  de  l'air  atmosphérique,  les  corps 
non  azotés  peuvent  absorber  une  certaine 


matièr«-so»çaniques,  se  combine  avec  l'azote 
pour  foiine^  de  rammoniac[UQi  absolument 
comme  l'hydrogène  qui  proYi^Qt  do  1«  dé-»  * 


composition  de  l'eau  par  la  limaille  de  fer. 
MM.  Boussingault ,  Kuhllnann,  Schattên- 
mann  ont  reconnu,  par  l'expérience,  l'effica- 
cité de  l'emploi  des  sels  ammoniacaux  comme 
engrais.  Dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie 
le  11  septembre  18tô,  M.  Boussingault  a 
démontre  : 

l*Que  le  sulfiite  et  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque ne  pénètrent  pas  en  nature  dars  les 
f>Iantes,  et  n'arasent  comme  engrais  qu'après 
eur  conversion  en  carbonate  d'ammoniaque  ( 
3*  que  les  sels  ammoniacaux  fixes,  n^lés 
avec  de  la  craie  lavée  et  du  saUe  humecté,  de 
manière  à  donner  au  mélange  la  consistance 
d'une  terre  meuble  et  convenablement  hu- 
mide, émettent  à  l'instant  même,  à  la  tempé- 
rature ordinaire  et  h  l'ombre ,  des  vapeurs 
de  carbonate  d'ammoniaque  qu'il  est  possible 
de  doser;  en  quelques  jours  la  décomposi 
tion  des  sels  ammoniacaux  est  complète; 
3**  que  le  chlore  renfermé  dans  lés  cendres 
des  plantes  qui  croissent  sur  les  bords  de  la 
mer  n'est  nullement  eu  rapport  avec  la  forte 
proportion  d'alcalis  qu'elles  contiennent,  et 
que  par  conséquent  la  totalité  du  sodium 
n'entre  pas  dans  le  végétal  sous  forme  de 
chlorure,*  mais  très-probablement  à  l'état  de 
carbonate  de  solide,  et  cela  par  suite  d'une 
réaction  anatogue  h  celle  que  fait  éprouver 
le  carbonate  calcaire  aux  sels  ammoniacaux. 

ENGRAIS  COMMERCIAUX.  —  Durant  les 
premières  années  de  l'application,  dans  les 
raffineries,  du  noir  fin  et  du  sang  de  boeuf 
pour  la  décoloration  et  la  clarification  des 
sirops,  le  résidu  de  cette  opération,  mélange 
de  charbon  et  de  sang  coagulé,  était  entassé 
dans  les  usines  et  transporté  aux  décharges 
publiques.  En  1822,  à  la  suite  d'un  concours 
où  M.  Payen  avait  indiqué  l'api^lication  nou- 
velle qui  déjà  lui  avait  Réussi,  l'on  essaya 
ces  résidus  comme  encrais  des  terres  ea 
culture  ;  les  résultats  ootenus  furent  telle- 
ment heureux  que  les  raflineurs  purent 
bientêt  commencer  à  vendre  cette  matière, 
dont  le  cours,  graduellement  élevé,  dépasse 
aujourd'hui  le  prix  du  noir  d*os  en  poudre 
fine  :  ainsi  le  résidu  de  la  décoloration  se 
vend  plus  cher  que  le  produit  fabriqué 
exprès  pour  opérer  cette  décoloration.  ^       ^ 

Le  noir  ammo/,  résidu  des  clarifications^ 
employé  principalement  dans  les  départe- 
ments de  1  ouest  approvisionnés  par  la  LoirCi. 
est  transporté  à  .Nantes  non-seulement  des 
villes  de  France  qui  comptent  des  raffineries 
(Marseille,  le  Havre,  Paris,  etc.),  mais  encore 
des  raffineries  d'Angleterre,  de  Hambourg^ 
d'Amsterdam,  de  Russie,  etc.  La  quantité  dô 
ce  noir  consommé  comme  engrais,  dans 
l'ouest  de  la  France,  s'élève  annuellement 
au  delà  de  10  millions  de  kilogr. 

On  a  cru  pouvoir  attribuer  exclusivemeni 
le  pouvoir  fertilisant  du  noir  à  la  présence 
du  phosphate  de  chaux  ;  mais  des  expériences 
directes,  fuies  avec  du  phosphate  de  chaux 
provenant  des  os  calcinés  ou  des  résidus  de 
colle  d'os,  ont  démontré  que  ce  produit  de- 
meure sans  action  ft-rtilisante  sur  la  plupart 
des  sols  qui  recèlent  des  proportions  suffi- 
santes do  i^pbjife  de  chauxv  Le  chafboa 
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animal  (neuf),  employé  sans  mélange,  n'est  ' 
eiQcace  qu'autant  qu*fl  a  retenu  des  quantités 
notables  de  matièt*es  azotées  après  la  calci- 
nation.  De  semblables  résultats  ont  conduit 
naturellement  à  reconnaître  que  le  sang  est 
la  principale  cause  des  effets  très-remarqua- 
bles produits  par  les  résidus  eharbcmneux. . 
Ces  résultats  ont'dû  ramener  Vers  l'opinion 

Erimitivemént  émise,  que  les  résidus  char- 
Onneux  des  raffineries  doivent  leur  princi- 
pale action  nutritive,  dans  la  végétation,  au 
sang  qu'ils  contiennent. 

En  comparant  l'effet  obtenu  du  noir  aui 
renferme  i5  à  90  centièmes  de  sang  avec  les 
résultats  d*une  quantité  équivalente  de  sang 
employé  seul,  on  a  constaté  que  le  noîrpro- . 
duit  environ  quatre  fois  plus  d'effet  que  le 
sang  qu'il  renferme.  Cette  sorte  d'anomalie 
apparenté  est  facile  à  comprendre  en  se  rap- 

Kjiant  que  le  charbon  a  la  propriété  de  re- 
rder  la  putréfaction  et,  de  plus,  d'absorber 
les  gaz  que  eelle-ci  développe.  Le  sang 
mélangé  avec  du  charbon  se  décompose 
donc  assez  lentement  pour  que  la  plante  ait 
le  temps  d'absorber  et  de  s'assimiler  les  pro- 
duits de  sa  fermentation;  tandis  que  le  sang, 
employé   seul ,  se  putréfie  tellement  vite 

Su'une  grande  partie  des  produits  de  cette 
({composition  se  répand  dans  l'atmosphère 
sans  agir  sur  les  plantes  du  champ  ainsi  fumé. 
Dès  que  les  utiles  effets  du  noir  des  raffi- 
neries turent  admis  dans  la  pratique,  son 
emploi  prit  une  telle  extension  que  la  pro- 
duction devint  insuffisante.  Alors  d'habiles 
manufacturiers  imaginèrent  de  fabriquer  un 
engrais  semblable  ou  fort  analogue. 

Il  s'agissait  d'abord  de  préparer  un  charbon 
poreux  en  poudre  et  bien  désinfectant,  puis 
de  le  mélanger  avec  une  quantité  de  sub- 
stances organiques  azotées  en  rapport  avec 
les  proportions  de  sang  contenues  dans  le 
noir  des  raffineries.  On  obtient  des  noirs 
désinfectants  qui  remplissent  ces  conditions 
en  calcinant  de  la  terre  végétale  contenant 
assez  de  débris  organiques  pour  que  le 
charbon  divisé  donne  au  prodmt  une  nuance 
brun  foncé  ;  il  est  d'ailleurs  facile  d'y  ajou- 
ter des  matières  carburantes  à  bas  prix , 
telles  que  les  goudrons  provenant  de  la  dis- 
tillation des  houilles  et  du  bois. 

Les  terres  que  l'on  veut  carboniser  ainsi 
doivent  être  argileuses  et  contenir  un  peu  de 
earboilate  de  chaux.  L'argile  piire  pourrait 
même  être  employée  et  serait  très-absor- 
bante, pourvu  qu'on  la  chauffftt  seulement  à 
la  température  de  la  carbonisation  des  ma- 
tières organiques  (960*  environ);  car  elle 
éprouve,  par  I  effet  d'une  forte  calcination,  un 
retrait  oui  diminue  sa  porosité.  Les  terres 
trop  léséres  ou  sableuses  ne  sont  pas  douées 
d'une  faculté  d'absorption  assez  grande  pour 
former  la  base  de  cette  fabrication. 

Ces  terres  carbonisées,  en  raison  de  leur 
action  antiseptique  et  absorbante,  sont  em- 
ployées avec  succès  dans  la  préparation  des 
encrais  de  matières  fécales  qu'on  appelle 
noir*  animalisés;  la  désinfection  nroduite 
par  la  terre  sera  d'ailleurs  plus  emcace  et 
plus  complète  si  l'on  a  préalablement  mé- 
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langé  aux  matières  stercorales  une  fiiible 
proportion  d'un  sel  métallique,  tel  que  du 
sulfate  de  fer  ou  du  chlorure  de  manganèse  r 
en  effet  ces  sels* transforment  en  composés 
inodores,  par  voie  de  double  décomposition» 
les  produits  volatils,  causes  ou  véhicules  do  • 
l'odeur  infecte,  le  carbonate  et  le  sulfhy- 
drate  d'ammoniague ,  et  donnent  lieu  à  la 
formation  de  sulfures  métalliques  et  de  sels 
ammoniacaux  fixes. 

Il  serait  sans  doute  fort  désirable  de  voir 
s'introduire  dans  les  fermes  l'usage  de  dés- 
infecter les  matières  fécales  pour  les  convertir 
en  engrais  faciles  à  doser  et  à  répandre  sur 
les  sols  cultivés  ;  mais  c*est  dans  les  énormes 
dépôts  de  ces  matières,  à  Montfaucon,  par 
exemple,  que  l'emploi  d'un  pareil  procédé 
serait  surtout  d'une  haute  utilité.  Aujour- 
d'hui, pour  fabriquer  dans  de  pareilles  voi- 
ries l'engrais  appelé  poudrettef  on  soumet 
les  matières  fécales  à  une  dessiccation  spon- 
tanée qui,  plus  ou  moins  retardée  par  les 
pluies,  dure  en  moyenne  cinq  années,  pen- 
dant lesquelles  les  matières  étendues  sur  le 
sol  perdent,  par  la  fermentation  et  le  lavage, 
environ  les  )  de  leur  valeur,  et  répanient 
sans  cesse  dans  Tatmophère  des  exhalaisons 
qui  infectent  l'atr  à  de  grandes  distances. 

En  Flandre,  les  manières  fécales  sont  dQ* 
puis  des  siècles  recueillies  avec  soin  et  em- 
ployées en  agriculture  sous  le  nomd'en^atf 
flamand.  On  les  enferme  dans  des  citernes 
voûtées  et  bien  closes,  d'où  les  gaz  ne  s*é- 
chappent  que  par  une  issue  très-retrécie  ; 
l'air  n'y  pouvant  avoir  accès  sensiblement, 
la  fermentation  est  suspendue,  et  l'on  évite 
de  cette  manière  les  déperditions.  Les  ma- 
tières ainsi  conservées  s'emploient  à  Tétat 
liquide.  On  les  conduit  sur  le  sol  dans  des 
tonneaux,  et  on  les  fait  écouler  par  une 
bonde  de  fond,  d*où  elles  tombent  sur  une 

Slanche  inclinée  qui  les  divise  en  les  répan* 
ant  sur  les  terres.  Quelquefois  on  les  fait 
distribuer  aux  plantes  sarclées  par  des  en- 
iknts  ou  des  femmes,  qui  les  puisent  dans 
des  baquets  et  les  versent  par  grandes  cuille- 
rées près  de  chaque  touffe  des  plantes  sarclées. 

L'emploi  de  ces  engrais  mfects  présente 
Quelques  inconvénients,  lorsque  les  parties 
K>liacées  des  plantes  ainsi  fumées  (certains 
légumes,  par  exemple)  doivent  servir  de 
nourriture  aux  hommes ,  ou  lorsque  ces 
plantes  sont  destinées  à  la  nourriture  des 
vaches  laitières  :  car  l'excès  de  matière  in- 
fecte qu'elles  retiennent  dans  leurs  pores,  les 
cavités  de  leurs  stomates,  communiauent  k  ces 
substances  alimentaires  un  goût  desagréable 
qui  peut  môme  se  transmettre  à  la  sécrétion 
lactée. 

Les  déjections  animales  employées  comme 
engrais  rendent  au  sol  les  sels  minéraux  et 
une  grande  partie  de  la  matière  azotée  utile 
à  la  nutrition  des  végétaux.  Dans  beaucoup 
de  localités  oit  on  les  néglige,  elles  pour- 
raient, convenablement  employées,  doubler 
les  engrais  dont  l'agriculture  dispose,  et  ac- 
croître dans  la  même  proportion  les  produits 
Aets  du  sol. 

Les  débris  d'animaux,  tels  que  le  sang  des 


àkéUùkSt  éonl  ma  partie  êê^hmeni  ast  otir 
li^  eommB  engrais  après  avoir  socn  ds^ùs 
les  flUri&ealiooa  des  raffînarias,  la  sang  et 
ja  ahair  fldusculaire  des  chevaux  moris  ou 
abattus,  eoostitueot  de  Irès-rich^s  eagrais» 
Oa  prépare  en  ^aod  la  sang  eoaguLé  ât  des- 
séché et  k  chair  musculaire  sèche,  qui  sont 
expédiés  dans  las  colooies  e(  êorYent  k  fer- 
tMuar  las  champs  da  cannas.  On  comprend 
sans  peine  que  nous  expédiions  à  de  grandes 
disianeas  m  des  engrais  le^  plus  puissanu  ; 
mais  il  est  ramarquable  que  la  valeur  ferti- 
lisante du  sang  soit  mieu^  appréciée  dans 
nos  ealonias  qu'an  France,  tandis  qu'un  en- 
grais à  peu  près  équivalent,  le  guano,  est 
Irapsporté  des  côtes  du  Pérou  jusqu'^  Paris, 
o'ast-a-dire  au  lieu  même  d  où  le  sang  est 
expédié,  da  telle  sorte  que  les  deux  engrais 
se  croisent  an  routa.  On  avaU  appris,  parlas 
relations  de  H»  de  Humboldt,  que  le  guano 
était  employé  depuis  des  siècles  pour  fertili- 
ser les  sables  arides  du  Pérou,  ç^ais  il  n'a 
été  importé  chez  nous  que  depuis  la  publi** 
cation  des  données  théoriques  et  pratiaues 
çur  la  composition  et  la  nutrition  des  vegé* 
taux  ;  cet  engrais,  très-recherché  maintenant, 
est  formé  par  les  excréments  accumulés, 
depuis  un  temps  immémorial,  d'oiseaux  aqua-^ 
tiques  très-nombreux  dans  les  par3ge$  des 
lies  du  Sud. 

Un  grand  nombre  de  résidus  des  indus- 
tries qui  s'exercent  sur  les  matières  anima- 
les sont  employés  comme  engrais,  soit  seuls, 
^oit  mélangés  avec  divers  produits.  Malheu- 
reusement la  fraude  ne  pouvait  manquer  de 
s'introduire  dans  ce  commerce,  comme  elle 
s'est  interposée  d^à  entre  les  raftlneries  et 
les  consommateurs  des  résidus  charbonneux 
de  ces  Msines }  ou  comprendra  donc  combien 
il  ^t  important  de  pouvoir  déterminer  d'une 
ploiera  précise  I4  richesse  d'un  engrais, 
puisque  c'est  un  moyen  sûr  de  moraliser  ces 
^rtes  4a  transactions,  d'introduire  dans  ce 
cçimmerce  l'habitude  d'acheter  et  de  vendra 

ie^  marchandises  suivant  leur  titre,  d'activer 
e  perfectionnement  des  engrais,  et  d'accroî- 
tre ses  débouchés  en  offrant  aux  coasom- 
inateurs  des  garanties  sur  leur  valeur  réelle 
a^  leur  pureté. 

Les  agriculteurs  admettent  Qiaintenan^ 
que  1^  débris  animaux  sont  les  meilleurs 
çpgrais.  Çe^  substances  diffèrent  des  matiè- 
ia<i  4'origine  végétale,  surtout  par  les  pro- 
PQrti<ms  des  produits  azotés  facilement 
putrescibleâi  et  décomposables  en  gaz  ou 
o^tièf^  soluhles  propres  à  la  nourriture 
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dea  p^ntas;  or,  las  fiaute$  ne  peuvent  a*as- 

simiJer  uue  des  prowits  solubles  ou  gazeuXf 
et  la  nécessité  de  matières  «i/otées  dans 
leurs  elitnents  sa  trouve  démontrée  par  la 
décomposition  même  des  plantes  et  de  la 
sève,  l^ous  avons  effectivement  fait  remar- 
quer que  1^  sève»  les  jeunes  organes  des 
végétaux  et  les  parties  où  les  fonctions 
vitales  s'exercent  avec  le  plus  d'énergie» 
contiennent  dans  leurs  principes  organiques 
une  grande  qi^antité  ae  substance^  azotée 
analogue  aux  matières  animales  ;  ils  peuvent 
donc  être  alimentéi^  par  les  substances  con- 
génères qui  entrerU  dans  la  composition  4^ 
débris  animau)^. 

Les  matières  organiques  azotées  étant 
indispensables  à  la  nutrition  des  plantes,  et 
presque  toujours  insuffisantes  dans  le  sol» 
oi:^  elles  ne  sont  d'ailleurs  jamais  en  excès, 
doivent  surtout  être  recherchées  dans  les 
engrais  :  an  déterminant  donc  la  quantité 
d'azote  renfermée  dans  un  engrais  et  la 
comparant  à  celle  que  contient  un  autre  en- 
grais pris  pour  unité,  on  peut  en  conclure, 
sous  ce  rapport,  leur  valeur  relative,  et  ces 
résultats  seropt  d'autant  plus  concluants,  que 
les  débris  organiques  azotés  renferment,  eu 
général,  les  sels  et  oxydes  qui  complè- 
tent les  matériaux  de  la  nutrition  végéta le« 

Sans  doute  les  matières  inoManiques 
qui  manqueraient  dans  le  sol  devraient 
d'ailleurs  y  être  ajoi^tées,  mais  généralement 
ces  substances  minérales  se  rencontrent  à 
bas  priiL  dans  les  produits  ou  résidus,  dési- 
gnés sous  les  noms  d'amendements  ou  sti- 
mulants (marnes,  chau]^,  plâtre,  cendres 
neuves  et  lessivées,  etc.). 

Dans  un  travail  analytique  sur  les  engrais, 
M.  Boussingauït  et  M.  Payen  ont  pris  pour 
unité  le  fumier  de  ferme  ordinaire,  qui  donne 
à  l'analyse  4  d'azote  pour  iOOO,  et  en  sup- 
posant une  fumure  annuelle  moyenne  de 
10,000  kiiogr.  de  ce  fumier  pour  1  hectare, 
iis  ont  trouvé  que,  dans  la  quantité  de  l'en- 
grais normal  employé,  il  y  avait  W  kiiogr, 
d'azote  ;  on  comprena  donc  qu*un  engrais 
aura,  à  poids  égal,  une  valeur  d'autant  plus 
grande  qu'il  en  faudra  une  quantité  moindre 
pour  représenter  40  kiiogr.  d'azote  :  cette 
quantité  de  la  matière  organique  équivalent^ 
à  40  kiiogr,  d'azote  e^t  celle  qu'ils  appellent 
yé^uivalmi  de  l'engrais.  La  notion  positive 

3U1  découle  de  cette  donnée  ne  dispense  pas^ 
e  tenir  compte  des  composants  minéraux 
qui  peuvent,  suivant  les  sols  et  les  culturesji 
augmenter  la  valeur  de  l'engrais. 


Tableau  des  ég^ivaleiU$  d^  priuoipaw^  exkgrais. 


ENORÂ». 


AZOTE   POUR  1,009  Equivalent 

pour 

4  hectare. 

Engrais 

BOfmiK 


dans  dans 

Tengrais     Kengra» 
DoiniaL        lec. 


*^"»" 


>W*«i« 


ExorémenU» 


Fumier  de  ferme  .... 
^imiei:  d'auberge  du  Mjdi  . 


i 


9 


49,5 
20,g 


10,000 
5,100 


-m»  ^    V« 
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ENG 


ENGRAIS. 


ENG 
AZOTE  POUR  1,000  Equivalent 

daas         d9ps        1  hectare. 
Fengrais    Tengrais       Engrais 
normal.       sec.  normal. 


im 


ExcrémerUi. 
Fum|cr  de  couches  à  champignons  épuisé 
Id.      ie  fosses  des  cérusiers.    . 
Idi      ^  couches  (des  maraîchers) 
Litière  dé  terre  impr^née  d'urine 

Eaux  de  fumier 

Excréments  solides,  de  vache. 
Id.        mixtes,      id .    . 
Urines  id .    . 

Excréments  solides,  de  cheval 

Id.        mixtes,      id.    . 

Urines,  id .    . 

Excréments  de  porc  .    .    . 

Id.         de  mouton  .    .  * 

Id.         de  chèvre   .    . 

Urines  d^  urinoirs  publics  desséchées  k  1 

Id.         id.         (l^uides,  ammoniacales) 
Engrais  flamand  liquide  (minimum) 
Id.  id.         (maximum) 

Poudrette  de  Belloni  .    .    . 
Id.        deMontfaucon.    . 

Colombine 

Guano  (importé  en  Andeterre) 

Id.    (pa^  au  Umis)  .    . 

Id.    (importé  en  France)  . 

Id.    d'Afrique.        .    .    . 

LiitièKe  des  vers  à  soie.    •    . 


^ir 


Iftbm  qnimaux. 


Hareogs  frais 

Chrysalides  des  vers  à  soie  .... 

Hannetons 

Chair  musculaire  séfibée  à  Tair.  .  . 
Morue  salée •    • 

Id.    lavée  et  pressée 

Sang  sec  solubie  (tel  qu'on  Te^qiédie). 

Id.  liquide  (des  abattoirs)  .... 

Id.      id.    (des  chevaux  épuisés).    • 

Id.  (coagulé  et  pressé) 

Sang  sec  insoluble  (séché  en  fabrique). 

Os  fondus 

Os  humides «    •    . 

Os  ^s  non  fondus 

Résidus  d'os  de  colle  ...••• 
Marc  de  colle  (de  peaux  et  tendons).    . 

Pain  décrétons 

Rognures  de  cuir  désagrégées  .    .    . 

Plumes. ,    .    . 

Bourre  de  poil  de  bosuf 

Chiffons  de  laine 

Id.  désagrégés  à  chaud. 

Ràpq^  de  corne  ....... 

Goémon  brûlé 

CoqMiiles  d'huitres 

Coquillages  de  mer  desséchés.  •  .  . 
Yase  de  la  rivière  de  Morlaix  .  .  . 
Merl  (sable  marin) ....... 


Débris  végétaux. 

Suc  ifi  pommes  de  terre .... 
Pulpe  de  pommes  de  terre  (pressée)  . 
Eaux  de  féculeries  [lavage  à  4  vol.)    . 
Dépôt  des  eaux  de  fécul.  (égoutté  en  tas) 
Id.  id.  (séché  à  l'air) 

Écumes  de  défécations.    . 
Marc  de  houblon  .    .    . 
Sciure  de  bois  de  chêne . 
Id.  d's^^cacia  . 

Id.  de  sapin  . 


> 

26,6 

49,2 

49,2 

10.81 

.0,82 

4,70 

87,0 

Q,6 

45,4 

5,? 

23,0 

*,i 

25,9 

4.* 

38,0 

6,5 

22,0 

7,4 

30,2 

as.o 

125,0 

6.3 

33,7 

lU 

29,9 

21,6 

39,3 

16^,5 

475,6 

'  ?'* 

231,4 

:l 

1 

1 

3ô:5 

44,0 

45,6 

26,7 

83,0 

90,2 

50,0 

62,6 

54,0 

70.5 

i9à,0 

157,5 
107,8 

97,4 

319 

54,8 

27,3 

> 

49,4 

139,3 
142,5 

32,0 

433.4 

138,6 

67,0 

187,4 

155,0 

168,0 
171,0 

421,8 

29,5 

» 

27,1 

1 

45,1 

170,0 

448,0 

170,0 

70,2 

75,8 

53,4 

» 

62,2 

1 

5,3 
57,8 

4*3 

14M 

129,3 

93,4 

» 

153,4 

176,1 

157,8 

151,2 

459,9 

202,6 

468,2 

468,2 

443,6 

457,8 

5,8 

4,0 

3,2 

*»1 

0,52 

0,52 

4,00 

4,2 

5,4 

5,2 

5,76 

82,8 

5,26 

49,5 

0,70 

82,8 

5,60 

48,4 

45,38 

48,0 

5,4 

45,8 

6,00 

22,28 

6,4 

7,2 

2,9 

S,8 

2,5 

3,1 

1,6 

2,2 

1,503 

2,105 

3,696 

8,510 

66,666 

12,500 

9,800 

9,101 

7,300 

5,400 

1,533 

6,300 

3,600 

1,850 

235 

5,600 

21,000 

J8,200 

1,035 

2,550 

500 

800 

540 

285 

i,fio 


4,46« 

2,050 

1,590 

500 

600 

258 

525 

1,533 

4,500 

886 

275 

570 

750 

650 

7,600 

4,100 

333 

429 

250 

290 

250 

233 

280 

10,526 

12,500 

73,07S 

40,000 

7,840 


40,658 

7;600 

57,462 

41,410 

2,450 

7,500 

6,655 

7,400 

18,790 

47,390 

25,000 


1 
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EMG 


ENGRAIS. 


ENG 

AZOTE  POUR  4,000  EquivaleDl 

I ■'     ^       pour 

dans  dans      1  bectare. 

Fengrais     Tengrais      Engrais. 
DormaL  sec        BonnaL 
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Débris  végétaux. 

Marc  de  raisins .    •    •  18,22 

Pulpe  de  betteraves  fséchëe  à  Tair)  ...  11,4 

Id.  id.         (sortant  de  la  presse).         3,78 

Roseau!  des  bords  de  la  Méditerranée  {Arun- 

do  ^hragmites) 9,61 

Acide  pyroiigneux  brut 0,56 

Pmlleê,  fanesy  feuillet  et  tige*. 

Paille  de  froment  (d^Alsace) 2,4 

Id.        (ancienne  des  environs  de  Paris).         4,9 

Id.        (partie  inférieure) 4,1 

Id.        (partie  supérieure) 13,5 

Paille  de  seigle  (Alsace) 1,7 

Paille  de  seigle  (ènTÎroos  de  Paris) .    •    •  4,2 

Id.         d*avoine 2,8 

Id.         d'orge .  2,3 

Balles  de  froment  (d*Alsace).    .    •    .    •    •         8,5 

Paille  de  pois 17,9 

Id.     de  miUet. 7,8 

Id.     de  sarrasin  ••••«••••  4,8 

Id.     de  lentilles 10,1 

Tiges  sècbes  de  topinambours  .    .    ...  3,7 

Fanes  de  madia  sèche  (ayant  donné  fnloe).  5,7 

Id.  verte  (avant  la  graine).    .  4,5 

Genêt  (Uges  et  feuilles) 12,2 

Fanes  de  betteraves  veries 5,0 

Id.  de  pommes  de  terre  .    .    .    .    é    •  5,5 

Id.  de  carottes  ...#.....  8,5 

Feuilles  de  bruyères  (sécbées  à  Tair)  •    .    •  17,4 

Fucut  digitatu* 8,6 

Id.        id 9,5 

Id.  êaccharinus  (séché  h  Pair).     •     r    •    .  13,8 

Id.         kl.        (sortant  de  la  mer)  .    .    .  5,4 

Touraillons  .    .    .    t •    •  45,1 

Racines  de  trèfle.  ...%....<  16,1 

Graine  de  lupin  blanc.    .    •    *    s    .    •    .  34,9 
Feuilles  d'acacia    ....;....  7,21 

Id.      de  poirier  ......•«.  13,6 

Rameaux  et  feuilles  de  buis «  HJ 

Feuilles  de  chêne 11,75 

Id.      de  mûrier  blanc *  .  i 

Id.      id.  (15  juillet) .  i 

Id.      id.  (23  août) .  i 

W.      de  hêtre 11,77 

Id.      de  peuplier 5,28 

Madia  sativa  (plante  entière  en  fleurs).    •    .  4,51 
Lupin  blanc  (plante  entière)  sèche.    ...  > 

Tourteaux. 

Tourteaux  de  lin 52,0 

d.  colza 49,2 

Id.  navette •*  «  46,4 

Id.  arachis.    ...>.«.  83,3 

d.  madia *   .  56,0 

d.  coton .  40,2 

Id.  cameline 55,1 

Id.  chènevis 42,  i 

Tourteaux  de  faînes 33,1 

Id.  noix 52,4 

Id.  pavoL 53,6 

Id.  sésame 67,9 

Marc  d'olives .  7,38 

Trouille  d'Avignon /    .  43,0 

Engrais  artificieU.  .... 

Noir  animalisé  (préparé  depuis  11  mols)i    ^  ^M 
Id.         (des  camps  près  Paris)  i    ,    ^    ^  12,4 


35,25 

2,195 

12,6 

3,500 

35,25 

2,195 

> 

4,266 

10,6 

71,428 

3,0 

16,700 

5,3 

8,200 

4,3 

9,800 

14,2 

3,000 

2,0 

23,529 

5,0 

9,500 

3,6 

14,300 

2,6 

17,400 

9,4 

4,700 

19,5 

2,223 

9,5 

5,128 

5,4 

8,335 

*i.2 

4,000 

4,3 

10,800 

6,6 

7,010 

15,.34 

8,888 

13,7 

3,278 

45,0  9 

8,000 

23,0 

7,272 

29,4 

4,700 

19,0 

2,290 

14,1 

4,650 

15,8 

4,210 

22,9 

2,890 

> 

7,400 

49,0 

880 

47,7 

2,480 

43,5 

1,140 

15,57 

5,547 

15,80 

2,940 

28,9 

3,418 

45,65 

3,400 

60,66 

1 

49,38 

1 

39,30 

1 

19,06 

3,398 

11,66 

7,434 

> 

8,869 

16,5 

2,484 

60,0 

769 

55,0 

815 

> 

862 

88,9 

462 

57,0 

714 

45,2 

999 

59,3 

725 

47,8 

950 

85.3 

1,208 

55,9 

763 

57,0 

746 

74,7 

589 

1 

5,417 

> 

930 

19,6 

5,700 

2^,6 

3,200 

965 


KN6 


r. 


ENGRAIS. 


EPI 
AZOTE  POUR  1,000  Equititonl 

dans         daos  f  hectare. 

Veograis     reograis        Engrais 
normal.        sec.  .  normaL 


«M 


Engrais  artifieielê. 

Noir  anfanalisé  (ditengrais  hollandais). 
Herbes  marines  animalis^s .... 
Résidas  de  bleu  de  Prusse  (mêlé  de  ^ng) 
Moir  ani^lais  (sang,  chaux,  suie).  .  . 
Noir  animalisé  des  raffineries  .  ,  . 
Id.  (exporté  de  Paris).    , 

Noir  d*os  (fabrique  de  Paulei)  .    .    • 


Selê  ammofdaeaux. 

Sulfate  d*ammoniaqne  cristallisé  •    ,    •    , 

Chlorhydrate  d*ammoma(iae  sec.    •    •    .    . 

Carbonate  d^ammoniaque  en  solution  dans 

les  eaux  ammoniacales  des  usines  à  gai* 

Terres  et  terreaux. 

Terre  de  Boulbène  (Haute-Garonne) 

Id.        Limagiie 

Id.       Marviile 

Id.       Russie.    .  * 

Id.       maraîchère  sèche  (Paris). 

Terreau  épuisé  (sec) 

Terre  noire  servant  d'engrais  pour  les  fignes 

(Haute-Marne) 


iS»6 

24,8 

2,950 

2i,0 

«7,3 

i,650 

i3,i 

28,0 

5,050 

69,5 

70,2 

600 

i0,6 

20,4 

5,800 

15,7 

19.1 

2,900 

14,0 

> 

2,857 

> 

488,0 

212 

> 

269,8 

148 

5,6 

* 

ii,iil 

0,7 

•• 

5,2 

2,2 

i.7 

4,97 

8.048 

19,6 

S,040 

2,92         15,698 


Bien  <iue  inutilité  des  engrais  ainsi  que 
leur  prix  soit  très-généralement  propor- 
tionné à  la  quantité  d'azote  qui  s*y  trouve 
engagé  dans  diverses  combinaisons,  on  doit 
se  rappeler  que  leur  action  peut  être  plus 
ou  moins  rapide,  suivant  qu'ils  sont  plus 
ou  moins  facilement  altéraoles.  Ainsi,  le 
sang  liquide  se  décompose  tellement  vite, 
que  ses  produits  s'échappent  en  grande  par- 
tie sans  être  absorbés  par  les  plantes.  En  le 
faisant  coaguler  on  retarde  sa  décomposition 
et  il  profite  mieux  à  la  végétation.  Lorsqu'on 
le  mélange  avec  une  terre  carbonisée,  la 
présence  du  charbon  en  poudre  retarde  plus 
encore  le  dégagement  des  produits  volatils 
de' sa  décoii4K)sition,  son  influence  devient 
plus  grande.  La  soie,  la  laine,  les  râpures  de 
corne  sont  douées  d'une  cohésion  si  forte, 
que,  malgré  leur  état  de  division,  elles  ne 
se  décomposent  entièrement  qu'au  bout  de 
cinq  ou  six  années,  et  leur  action  favorable 
se  fait  sentir  pendant  tout  ce  temps.  Il  peut 
être  utile  de  désagréger  ces  matières,  afin  de 
hâter  leur  effet  sur  les  plantes  ;  M.  Goubin 
Y  est  parvenu  par  im  moyen  simple,  pour 
Tes  débris  de  laine  :  il  consiste  à  échauffer 
ces  débris  humectés  par  une  faible  solution 
de  potasse  ;  après  une  forte  dessiccation,  la 
substance  est  attaquée  au  point  d'être  facile- 
ment réduite  en  poudre  et  d'agir  alors  beau- 
coup pltAS  rapidement. 

Voici  encore  deux  faits  remarquables  de 
genre  qui  prouvent  l'influence  de  l'état 


ce 


particulier  des  enigrais  organiques  : 

Le  terreau  épuisé  des  maraîchers,  comme 
le  fumier  sec  extrait  des  fosses  à  céruse, 
avant  perdu  les  matières  azotéeâ  et  non  azo- 
tées les  plus  altérables,  ne  peut  plus  agir 
que  très-lentement,  d'une  manière  presque 
insensible  ;  mais  si  Ton  ajoute  à  l'un  ou  à 
l'autre  une  matière  qui  serve  de  ferment. 


ao  à  35  pour  100  d^urine,  par  exemple,  la 
putréfaction  désagrège  bientôt  toute  la  masse 
et  la  convertit  en  un  bon  engrais. 

Ce  fait  explique  l'action  si  utile  des  en- 
grais répandus  sur  des  terres  qui  contien- 
nent jusqu'à  GOO  kiloçr.  d'azote  pour  1  hec- 
tare, dans  une  profondeur  de  33  centimètres  : 
c'est  que  la  résistance  de  cette  masse  de 
substance  azotée  la  rend  presque  inerte , 
jusqu'au  moment  où  quelques  quintaux  de 
luimer  ou  d*uri ne  viennent  déterminer  une 
fermentation  assez  active  pour  amener  la 
décomposition  des  détritus  engagés  dans  le 
sol. 

ENGRAIS  FLAMAND.  Yoy.  Enomiis  Cou- 

XBHGIAUX. 

ENVELOPPES  des  animaux  et  des  plantes, 
composition.  Yoy*  Cbllolosi. 

EPIDERME.  —  L'épiderme  des  graminées 
présente,  selon  Humphry  Davy,  cette  sin- 
gularité, qu'il  contient  une  grande  quantité 
de  silice  qui  s'y  est  déposée,  et  oui,  vue  au 
microscope,  se  présente  sous  forme  d'un 
tissu  brillant,  retiforme,  qui  donne  à  ré^ 
corce  de  la  rudesse  et  du  tranchant  ;  ainsi 
c'est  à  la  présence  de  la  silice  que  le  rotin 
{calamus  rotang)  doit  la  propriété  qu'il  pos- 
sède quelquefois  de  donner  des  étincelles 
au  briquet,  et  c'est  pour  la  même  cause  que 
la  prêle  (efuûe/tim  hyemale)  peut  être  em« 
ï)loyée  à  polir  le  bois.  Davy  a  trouvé  dans 
récorce  externe  du  jonc  des  Indes  90  p.  0H> 
de  silice,  dans  celle  du  bambou  11,^  p.  (^» 
dans  celle  du  rotin  fc8,l  pour  OjO,  et  dans  le 
chaume  des  céréales  ordinaires  environ  S 
pour  OfO. 

EPINGLES.  —  Les  premières  épingles  fti- 
rent  faites  en  Angleterre  en  16^.  t»^^  dâ 
mes  se  servaient  auparavant  de  brochettes 
de  bois,  d'ivoire  ou  d  épine.  La  fabrication 
des  épingles  est  une  industrie  très-impar- 
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jtante  ;  on  ptM  éfiliief  à  ê,(N)0  ()(^ttfux  te 
fil  de  laiton  qu'elle  emploie.  Jueqa'à  pré- 
sent ,  en  Frarrcé,  elle  est  restée  entre  les 
mains  des  habitabts  dé  la  çampagltie  des  en- 
i^irons  de  Lai^lé  et  de  Rùgles,  aux  confins 
des.deparlements.de  l'Elire  et  de  l'Orne. 
Non-seulement  ces  deux  {petites  villes  four- 
nissent à  toute  la  conscHnmation  d'éningles 
en  France,  mais  elles  font  encore  des  ex- 
portations considérables,  et  luttent  avanta- 
geusement avec  les  fabriques  de  Birmin- 
Sham.  L'usine  de  Romilly  fEure)  commence 
'entrer  en  concurrence  pour  ce  genre  de 
pjroduit. 

Rien  assurément  n'est  plus  communqu'une 
épingle,  et  cependant  ebaoun  de  ces  petits 
bouts  de  laiton,  dont  nous  nous  servons  à 
tout  instant,  sans  trop  savoir  d'où  ils  vie»- 
nent  et  comtËeiit  ils  sont  obtenus^  n'extgo 
pas  moins  de  quatorze  opérations  distinctes. 
Mais  tel  est  le  prodigieux  résultat  de  la  di- 
vision du  travail,  que  douze  milliers  d'épin- 
gles sont  confectionnés  par  quatorze  ouvriè- 
res pour  la  modique  somme  de  k  francs^ 
c'est-à-dire  quë  cnaquë  épingle  ne  revient 
pas  h  quatre  dix-miUièâies  de  centime  1  Un 
atelier  complet  produit  par  jour  environ 
cent  milliers  d'épingles  de  tous  numéros. 

La  fabrication  des  épingles  par  des  moyeos 
mécaniqoea  n'a  encore  qu'une  faible  impor- 
tance en  France.  M.  Bavid  Bel,  à  Gand,  a 
fait  câooter  des  maehinea  dont  l'une  confec- 
tionne les  tètes  et  coupe  le  fil  de  kûten, 
dont  uoe  deuxiètne  iail  les  pointes^  et  dont 
la  troisième  fixe  les  ëpiudes  sur  le  papier. 
La  première  machine  débite  209  épingles 
par  minute,  la  deuxième  600  el  la  troisiaae 
remplace  6  ouvriers. 

La  seule  opération  ohimîque  qui  soit  pra- 
tiquée clans  la  préparation  des  épingles, 
•c'est  leur  Manehimebt  ou  étamage.  On  les 
l'ecouvre  d'une  couche  mince  d'étain,  afin 
de  pféserver  le  laiton  du  contact  de  rair  , 
qui  pourrait  produire  à  sa  surface  du  vert- 
ae-9ls,  et  surtout  pour  éviter  cette  odeur 
désagréable  (lue  l'alliage  cèmmunique  amx 
mains.  Le  bianefaiment  s'opère  de  la  ma- 
liière  Suivante  : 

•  On  dééape  d'Abord  leâ  bouts  du  laiton  en 
les  feistot  nouillir  pendant  une  demi-heure 
environ  daùs  de  la  lie  de  vin  ou  de  bière, 
ou  dans  une  dissolution  de  crème  de  tartre. 
On  place  alofs  une  coucbe  d'épingles  dans 
tine  bassine  à  fond  plat  ;  on  met  par*dessus 
une  couche  d'étain  pur  en  grenailles,  et  en- 
suite une  couche  ce  crème  de  tartre;  On 
remplif  Iil  bassine,  en  continuant  ces  tou- 
ches superposées  ;  on  terse  doucement  de 
l'eau  sur  le  tout,  et  on  ftfit  bouillir  pendtot 
une  heure  ;  *u  bout  de  ce  temps  les  épingles 
jgont  pa^foitefnent  étamées. 

Comment  ce  résultat  est-i!  obtenu  T  La 
crème  de  tartre  est  un  sel  acide^  formé  de  po- 
tasse et  d'acide  tartrique.  Sous  son  influence, 
i'étaiû  décompose  l'eau,  s'olyde  &  ses  dé- 

F^ns,  en  mettant  l'hydrogène  en  liberté  ;  puis 
oxyde  produit  sature  l'excès  d'acide  de  la 
crème  de  tartre,  et  il  se  fait  ainsi  une  tar- 
(rat^  double  de  potasse  et  de  protoxydo 


d^étain.  Le  laiton,  ou  plutAt  le  zinc  qu'il 
renferme,  décompose  alors  ^e  sel  d'étain  ; 
le  zinc  se  dissoiit  en  réduisant  l'oxyde  d'é- 
tain, qui  abandonne  sur  chaque  morceau  de 
laiton  une  couche  très-mince  et  uniforme 
de  son  métal.  C^est  donc  un  nouvel  exemple 
de  cea  précipitétlons  métalliques  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs.  You.  Et^hn,  alliages. 

ÈQOISÉTIQDB  (acide).  —  M.  Braconnot, 
en  entreprenant  des  recherchés  cnimiques 
sur  la  nature  des  prèles  et  principalement 
de  la  prèle  flutiatile  (equisetum  fluviale,  L.)» 
a  été  amené  h  découvrir  dans  ce  végétal, 
dont  les  tiges  sont  employées  dans  les  arts 
pour  polir  le  bois  et  les  métaux,  cet  acide 
particulier  qui  y  existe  uni  k  la  magnésie. 

EQUIVALENTS  CHIMIQUES.—  Les  com- 
binaisons des  corps  ont  toujours  lieu  dans 
des  rapports  simples.  Cette  remarque  est 
surtout  irappante  dans  la  combinaison  des 
corps  qui  s'offrent  à  Tétat  gazeux  à  la  tem- 
'pé.ralure  ordinaire  |  car  le  volume  respectif 
des  composants  est  facilement  mesuré  avant 
et  après  leur  combinaison,  et  il  est  alors  per- 
mis de  déduire  de  ces  faits  deê  règles  gêné- 
rales4  C'est  à  M.  6ay-Lussac  que  l'on  doit 
les  premières  observations  exactes  qui  ont 
démontré  que  les  gaz,  en  s'unissant  entre 
e«x,  se  combinaient,  soit  S  volumes  égaux, 
soit  dans  le  rapport  dé  1  volume  de  l'on,  à 
S^  3f,  3  volumes  de  Tautre,  ou  cet  autre 
report  S  à  3,  4, 5, 6y  7  volumes ,  mais  ja- 
mais au  delà.  Dans  l'union  des  corps  entre 
edx  on  remarque  que  la  quantité  de  l'mi 
étant  prise  pour  l'udité ,  celle  du  secoïKl, 
dans  une  même  série  de  combinaison,  croit 
aussi  en  poids  dans  un  rapport  aussi  sim- 
ple que  celui  qui  a  été  démontré  pour  les 
oorps  à  l'état  de  gaz. 

Ce  sont  ces  premières  observations  sur  la 
combinaision  chimique  qui  ont  fifit  admettre 
que  les  corps  tie  se  eombinaieht  p«$  dans 
too^  espèce  de  proportions  i  mois  dans  dès 
limites  en  dë^  et  au  delà  desquelles  il  n'y 
avait  plus  de  combinaison.  Geftte  loî  fort  re- 
ttarquaWe  a  reçu  le  nom  de  loi  Ses  propot" 
tifms  multiples;  elle  repose  sur  ce  prifieipe 
fondamental  reconnu  par  retpériènee,  que 
al  deux  eorps  se  combinei^  ^  Majeurs 
proportions,  la  quantité  de  l'un  <Paul  étant 
prise  pour  quantftô  fixe ,  celle  de  l'autre 
croîtra  suivant  un  rapport  simple  dans  la 
série  des  combinaisons  que  ces  deux  eorps 
peuvent  produire. 

Si  nous  prerfons  pour  exemple  lès  cinq 
composés  que  l'azote  forme  avèè  Foïvgène, 
îious  reconnaîtrons  que  le  toittme  ou  pre- 
mier étant  représenté  jpatr  l'Unité,  Foxygèèe 
se  combine  avec  lui  dans  les  Rapports  stti- 
tants  1, 1, 1  f ,  2, 2  -J  voïiimes. 

Nous  ferons  également  la  mérhe  (3)Serva- 
tionsur  les  solides;  lé  soufre  noùS  etf  devi- 
nera ici  un  exemple  :  ainsi  on  p^îds  de  sou- 
fre représenté  par  1 ,  s'unit  à|,  f ,  1 J,  1  +  d'oty- 
gène  €|n  poids,  pour  former  lès  ôlacioes  hy- 
posttlfuteuxy  sulfureux,  hypostdfuriqtre  et 
sulfurique. 

L'expérience  a  déplus  appris  que  lorsque 
deux  corps  se  combinent  séparément  avec  un 
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IroisièiDti  t  il  existe  le  mâme  rappçrt  entre 
les  premiers,  s'ils  vieDoeot  k  s'unira  un  qua- 
trième corps. 

Ainsi,  31  nous  supposons  deui  corps  A  et 
B  poovaDt  fl'unir  k  L  :  admettons  que  150 
parties  A  s'unissant  à  100  parties  de  C,  et 
§00  parties  B  k  100  de  C,  le  rapport  entre  A 
et  R  dans  ces  deux  composés  sera  :  :  150  ; 
SOO  1  ou  ce  rapport  plus  simple,  :  :  3  :  4. 

Si  mamtenant  nous  combinons  A  et  B  avec 
tiD  DOuveau  corps  D,  nous  trouverons,  par 
exemple,  que  100  parties  D  s'uniront  à  30 
A  et  k  iO  B^pour  former  les  composés  A  -f  î) 
et  B  -f-  D.  Or,  dans  ce  nouveau  composé, 
À  el  B  sont  entre  eux  précisément  dans  le 
même  rapport  que  dans  la  première  coBibi- 
Baison  avec  C. 

Leur  rapport  était,  potI^  le  premier  caa, 
::1!S0  :  200, ou::  3  :  ^]  dans  le  second, il 
est  :  :  SB  :  ïO,  ou  eneore  :  :  3  :  ^;  d'où  l'on 
Tuit  que  si  l'on  voulait  combiner  une  quan- 
(it6  quelconque  de  E  avec  A  ou  B,  ou  pent 
connaître  la  quantité  A  par  la  quantité  B,  et 
inversement  celle  de  B  par  la  quantité  de  A. 
Exemple:  si  100  £  saturent 75  de  A, ils  doi- 
Tent  saturer  un  tiers  en  sus  de  fi,  c'est-à- 
dire  100,  comme  l'indique  la  proportion 
75  :  100  :  :  3  :  i. 

Ou  trouverait  de  même  que  si  100  £  satu- 
rent 100  de  B,  la  quantité  de  A  qu'ils  satore- 
ront  sera  les  ^  de  100»  ou  75. 

il  en  résulte  que,  connaissant  la  quantité 
d'un  corps  qui  se  combine  avec  un  autre, 
on  peut  en  déduire  celle  d'un  troisième,  qui 
formerait  une  combinaison  avec  le  même 
corps. 

C'est  sur  ce  prindpe  de  saturation  récipro- 
que des  corps  qu'a  été  établie  la  loi  des  nom- 
Dres  proportionnels.  Cette  loi  a  cela  de  re- 
marquable que  les  nombres  qui  expriment 
les  quantités  des  corps  qui  peuvent  s'unir  & 
l'un  d'eux ,  pris  pour  umté  ,  représentent 
exactement  les  proportions  simples  ou  mul- 
tiples oui  entrent  dans  toutes  les  combinai- 
sons defiaies,  et  qui  peuvent  se  déplacer  ré- 
ciproquement. On  leur  a  donné  aussi  le  nom 
d équttaltnt»  chimiques,  parce  que  chacun 
de  ces  nombres  est  l'équivalent  des  autres; 
c'est-à:-di[e  qu'un  poids  d'un  corps  ,  repré- 
senté par  son  équivalent,  pourra  s'unir  avec 
le  poids  d'un  autre  corps,  représenté  aussi 
par  soB  équivalent,  ou  être  déplacé  de  cette 
combinaison  par  une  quantité  d'un  aatre 
corps  qui  sera  au  premier  dans  le  rapport 
de  son  équivalent. 

'  Nous  rappellerons  l'exemple  que  nous 
avons  donné  ci-dessus,  et  nous  représente- 
rons t'équivalent  de  E  par  100 ,  l'équiva- 
lent de  A  sera  75}  et  celui  de  B  sera  100, 
puisqae  ce  sont  ces  quantités  de  A  et  de  B 

fui  peuvent  saturer  réciproquement  106  de 
.  Si  maintenant  nous  voulons  déplacer  A 
de  sa  combinaison  £-f  A,  nous  le  mettons 
fiD  contact  avec  une  quantité  du  B  qui  sera 
à  laqu'iolité  Adasslecomposé  E-f"^*^""'^'! 
l'équivalmit  B  est  k  t'^oivalent  A.  Ainsi  en 
supposanl  £-|-A  formé  de  100  E-|-75  A,  il 
faudra  IW  B  pour  chasser  les  75  A  de  leur 
combinaisou  avec  100  parties  de  E  ;  de  même, 
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si  l'on  voulait  isoler  B'd'un  composé  formé 
de  lOO  Eetde  100  B,  tt  Serait  oécessali'e  (ra- 
jouter 75  parties  de  A. 

C'est  de  celte  manière  qu'dU  a  calent^  le 
nombre  proportionnel ,  OU  l'équivaient  de 
tous  les  corps  simples,  en  prenant  pour 
base  la  quantité  de  ces  corps  en  poids  qui 
se  combine  avec  100  d'oxj'gène,  el  forme  la 
première  combinaison.  L'équivalent  des 
corps  composés  résulte  de  là  somme  des 
équivalents  de  chacun  des  corps,  et  dans  le 
rapport  où  ils  entrent  dans  la  combinaison. 

Ainsi  l'expérience  a  appris  que  l'eau  était 
formée  en  poids  de  100  d'oiygène  et  de 
IS^^Sd'hydroeène  ;  ce  dernier  nombre  estptr 
conséquent  l*equivalent  de  l'h^droKène. 

Le  carbone  forme  deux  composés  gazeux 
avec  l'oijrgène.  Le  premier,  celui  qui  Ee&- 
ferme  moins  d'Oxygène  (oxyde  de  carbone), 
est  formé  de  100  oxygène  et  75,33;  par  con- 
séquent oe  dernier  nombre  est  l'équivalent 
du  carbone.  L'azule  produit  cinq  composés 
avec  l'oxygène.  Le  proloxyde  dazote  pré- 
sente une  composition  telle  que  100  d'oxy- 
gène exigent  177,02  d'azote  pour  former  le 
protoxyde.  Ce  dernier  nombre  est  donc  l'é- 
quivalent de  l'azote.  Tous  les  nombres  pio- 
porlionnels  des  autres  corps  simples  ont  été 
ainsi  déterminés ,  eu  calculant,  d'après  le 
pemier  degré  d'oxydation  deseorpStla  quan- 
tité qui  s'unissait  k  fOO  d'oxjrgène. 

Les  tables  qui  représentent  les  nombres 
des  corps  simples  ont  été  ainsi  calculées^  ou 
par  des  procédés  peu  différents. 

Tabte  de»  équivalents  des  corps  simples  non 
métalliques  et  méfalliquet  lei  plus  coiltius. 

NOriSRES 

Elprimant  l'équlvaleot  ou  U 
HOSB  ^ES  CORPS.        qaanlitécapable  desecom- 
biner  it  f  00  d'oxygène. 

Oxygène 

Hydrogène 

Carbone  

Aiate.    . 

Phosphore 

Soufre 

Sélénium 

Chlore    . 

Brome 

SrlfClan _..,.. 

Almuinium IU,14 

Potaœiim. 487,n 

So^iom 290^ 

Caktum 356,01 

Fer 339,îl 

Etain 735,^ 

Cuivre 79f,59 

Zinc 405,23 

Hereare .  SS3t,«0 

Plomb.    . 12UJHI 

Argent 1350^ 

Or . US6,0S 

Platim nÛ^S 

On  trouve  fiicilement,  k  l'aide  de  ce  ta- 
bleau, l'équivalent  des  composés  que  peu- 
vent former  ces  différents  corps.  Keniple: 
l'eau,  qui  est  on  véritable  protoxyde  dTiy- 
drogène,aura  pour  équivalent  le  nombre 
équivalent  de  1  oxygène,  plus  celui  de  Vby- 
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'drogène,c'e«t-Ji-dire,100  +12,W=ltS,  W. 
Ce  dernier  nombre  est  évidemment  Téqui- 
valeot  de  Teau. 

'»  L'oxyde  de  carbone  sera  représenté  par 
100  +  75,38  =  175,33.  Comme  Facide  carbo- 
nique contient  deux  fois  autant  d*oxygène 
que  l'oxyde  de  carbone,  son  équivalent  sera 
réquivalent  de  l'oxygène  multiplié  par  3 
flOOx  2  =  200)  plus  l'équivalent  du  car- 
bone, =  75,33,  c'est-à^ire  275,33. 

L'azote  forme  cinq  composés  avec  Toxy- 
gène.  Le  protoxyde  d'azote  sera  la  somme 
des  deux  nombres  consignés  dans  le  tableau 
précédent,  c'est-à-dire  100  +  177,02,  = 
§17,02.  L'équivalent  des  autres  composés 
sera  celui  de  l'azote,  plus  l'équivalent  de 
Toxygèue  multiplié  par  le  rapport  qui  existe 
entre  l'oxygène  du  protoxyae  et  celui  des 
autres.  Ainsi  le  deutoxyde  aura  pour  équi- 
valent 177,02  -f  100  X  2,  puisau'il  y  a  deux 
fois  autant  d'oxygène  dans  le  deutoxyde  que 
dans  le  protoxyde,  et  cette  progression 
croîtra  jusqu'à  5  pour  l'acide  nitrique,  qui 
contient  cing  fois  plus  d'oxygène. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  former  l'équivalent 
de  ces  différents  composés  : 

Protoxyde  d'azote,  azote  477,02  4-  oxygène  iOO. 
Deutoxyde  d'azote,  azote  177,02  -  -  oxygène  100  X  2. 
Acide  nitreux,  177,02  -  -  oxygène  100  X  3. 

Acide  hyponitrique,        177,02  -  -  oxygène  100  X  4- 
Acide  mtriqae,  azote      177,02  -f  oxygène  100  X  5. 

Les  nombres  rapportés  dans  le  précédent 
tableau ,  leurs  multiples  et  sous-multiples 
expriment  non-seulement  ceux  qui  repré* 
sentent  les  combinaisons  de  l'oxygène  avec 
les  autres  corps,  mais  encore  les  différents 
composés  que  ceux-ci  forment  entre  eux. 

C'est  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier  d'après 
les  analyses  exactes  qui  en  ont  été  données. 
Exemple  :  le  sulfure  de  carbone  est  composé 
de  8^,2  de  soufre  et  de  15,8  de  carbone.  Dans 
ce  composé,  ces  deux  corps  sont  entre  eux 
comme  l'équivalent  du  soufre,  201,  est  à  la 
moitié  de  l'équivalent  du  carbone,  37,7.  Les 
combinaisons  gazeuses  du  carbone  avec  l'hy- 
drogène nous  en  offrent  encore  une  g/reuve  : 
l'hydrogène  protocarboné  est  formé  en  poids 
de  75,1  de  carbone  et  24>,9  d'hydrogène,  nom- 
bres qui  correspondent  assez  exactement 
ài  l'équivalent  de  l'hydrogène  zsz  12,M,  et  à 
la  moitié  de  l'équivalent  du  carbone,  = 
87,70. 

L'hydrogène  deutocarboné,  qui  renferme 
le  double  de  carbone,  sera  représenté  par 
réquivalent  de  Thydrogène  ==  12,W,  plus 
l'équivalent  du  carbone  =^  75,33.  En  effet 
c'est  ce  que  prouve  l'analyse  élémentaire 
qui  en  a  été  faite.  Ce  gaz  contient  sur  cent 
parties  85,8  de  carbone  et  14,2  d'hydrogène  ; 
or  ces  deux  nombres  sont  entre  eux  comme 
l'équivalent  du  carbone  est  à  celui  de  l'hy- 
dlrogène,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  ci-dessous  : 
85,8  :  U,2  :;  75,33  i  12,46. 

Nous  pourrions  étendre  ces  comparaisons, 
mais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour 
iàire  sentir  toute  l'importance  de  ces  obser- 
vations, qui  sont  d'unp  si  grande  utilité  dans 
la  pratique  de  la  chimie,  et  qui  deviennent 
indispensables  à  connaître  dans  l'explication 
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précise  de  la  plupart  des  réactions  ch1mi<>> 
ques. 

La  connaissance  des  poids  équivalents 
fixés  dans  la  mémoire  ou  obtenue  en  con- 
sultant des  tables,  a  rendu  nettes  et  faciles 
une  foule  de  réactions  chimiques  naguère 
difBdles  à  opérer  complètement  ;  les  manu- 
facturiers ne  sauraient  trop  y  avoir  recours 
pour  vérifier  ou  rectifier  leurs  dosages  et  les 
rendre  aussi  économiques  que  possible. 

Les  premiers  poids  équivalents  indiqués 
se  rapportaient  au  poids  de  l'oxygène  pris 
pour  base.  Un  chimiste  anglais,  Prout,  pensa 
que  si,  comme  base  d'un  pareil  système,  on 
choisissait  le  corps  dont  le  poids  équivalent 
fût  le  plus  petit,  et  qu'on  le  prit  pour  unité, 
tous  les  autres  équivalents  des  différents 
corps  simples  et  de  leurs  composés  en  se- 
raient des  multiples  exacts. 

Un  grand  nombre  de  résultats  analytiques 
ne  s'accordant  pas  avec  cette  hypothèse , 
bien  oue  les  différences  fussent  peu  consi- 
dérables, elle  ne  fut  pas  généralement  ad- 
mise; cependant  des  déterminations  plus 
précises,  notamment  celles  de  l'hydrogène 
même  et  du  carbone,  faites  par  M.  Dumas, 
ont  porté  cet  illustre  chimiste  à  l'admettre. 
Nous  croyons  devoir  présenter  ici  la  table 
des  poids  équivalents  établis  sur  cette 
base  (1). 

15  Métalloïdes. 

Nous.  Signes.      Poids  éqidfaleAts. 

I. 


Oxygène. 

0 

8 

Hydrogène. 

U 

1 

Soufre. 

S 

16 

Sélénium. 

Se 

40 

Tellure. 

Te 
U. 

64 

Chlore. 

a 

56 

Brome. 

Br 

78 

iode. 

lo 

126 

Fluor. 

FI 

m. 

18 

Azote  (2). 

Az 

U 

Phosphore* 

Ph 

32 

Arsenic. 

As 

76 

Carbone. 

G 

6 

Silicium. 

Si 

n 

Bore. 

Bo 

11 

16  MÉTAUX. 

1 

Potassium  (Kalium), 
Sodium  (iValniim), 

1. 
K 

40 

Na 

24 

Lithium. 

Li 

6 

Barium.. 

Ba 

68 

Strontium.  * 

Sr 

44 

Calcium. 

Ca 
11. 

20 

Magnésium. 

» 

12 

Gludnium. 

26 

Aluminium. 

Al 

14 

Zirconium. 

Zr 

68 

Thorium. 

To 

60 

(1)  Pour  transformer  tous  ces  équivalents  en  éqni^ 
valents  rapportés  à  roxvRène,  dont  le  poids  serai 
supposé  éffal  à  100,  il  suffit  de  multiplier  chaeu»  Jes 
nombres  de  celte  table  par  12,5.  On  parvient  ais^ 
ment  à  faire  de  mémoire  ce  petit  calcul,  en  multi- 
pliant par  10,  puis  sûoutant  U  quart  du  produit. 

(2j  Ou  niirogene,  N. 


.  1 


'7i5 


EBP 


Btf^ 


7U 


IfOM. 

Saines. 

Poids  éqidfalenls. 

tttrianu 

Yt 

n 

Céiiain. 

Ce 

46 

Lantaae. 

La 

40 

Didjsie. 

Di 

» 

Erbiaio* 

Er 

9 

TtTbiniD. 

Tr 

» 

MfuigaoèM. 

Mn 

m. 

« 

Fer. 

Fa 

«7 

Zioc 

Zn 

54 

Nickel. 

Ni 

30 

Cobalt. 

Co 

SO 

Gbroine. 

Cr 

28 

'Vanadium. 

Vd 

68 

CadOiiiuD* 

Cd 

56 

IV. 

^ 

Euin  {S^mmmn). 

Sn 

54 

AnUmolBa  (Sii^iim).      8b 

128 

Vraahim. 

V 

60 

Titane. 

Ti 

34 

Molybdène. 
Kiobiiim. 

Mo  (ou 

Mb)     48 

Nb 

> 

Ilménlum. 

11 

f 

Pélopium. 

Pp 

» 

Tantale  (Colambhm).    Ta 

n 

Osmium* 

Os 
T. 

iOO 

CSidTre* 

Cu 

52 

Plomb. 

Pb 

104 

BisoMitlu 

6i 
VI. 

108 

Mercure  (ByérÊrgmm).  Hg 
Rbodium.                     Rd 

iOO 
52 

vn. 

Argent. 

Ag 

108 

Or  (AunctiO* 

Au 

100 

Plalioe. 

Pt 

98 

Palladium. 

Pd 

55 

Iridium. 

Ir 

98 

Kutbéwum. 

Ru 

> 

Les  alliages  et  les  amalgames  peuvent  sans 
doute  être  constitués  en  proportions  déâ- 
nies  ;  mais  les  limites  sont  en  général  peu 
détei  minablesi  sauf  dans  quelques  cas  :  par 
exemple*  on  amalgame  Tor  ou  Vargent  avec 
un  excès  de  mercure,  on  presse  ensuite 
le  mélange  dans  une  peau  de  chamois,  Fex- 
cès  du  métal  fluide  (mercure)  sort,  et  le  poids 
de  Tamalgame  solide  resté  montre  que  les 
deux  métaux  sont  unis  en  pro^^ortions  fixes. 

Ainsi  daos  la  même  substance  on  trouve 
toujours  les  mêmes  é  éments  unis  dans  les 
mômes  proportions,  telle  est  la  définition  de 
la  loi  générale  des  proportions  définies.  11 
est  digue  de  remarque  que  cette  loi,  fondée 
sur  la  théorie  de  D  tlton  et  les  travaux  mo- 
dernes de  Gay-Lu^saCy  s*a('Corde,  ainsi 
aue  Ta  fait  observer  M.  Dumas,  soit  avec 
1  hypothèse  des  philosophes  grecs  sur  les 
limites  de  la  divisibilité  des  corps  (atomes 
ou  molécules  insécables),  soit  avec  les  ex- 

tressions  des  sainies  Ecritures  :  «  Dieu,  dit 
i  Bible,  a  tout  créé  par  nombre,  poids  et 
mesure.  » 

EQUIVALENTS  des  principaux  engrais. 
Toy.  E^eRAis  coMMBaciAinL. 
ERBUE  Voy.  Fum. 

ESPÈCE  Çkinéralogit}.  —  Les  diverses 
propriétés  des  minéraux  n'ont  pas  toutes  le 
même  degré  d'importance.  U  est  évident  que 
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les  formes  et  les  structures  kréguaUtres  oij 
accidentelles,  qui  peuvent  varier  à  Tinfim 
suivant  les  circonstances ,  et  se  trouver  à 
;peu  près  dans  tous  les  minéraux,  ne  peuvent 
avoir  que  fort  peu  d'importance,  et  qu'il  n'y 
a  que  les  formes  et  les  structures  réguliè- 
res qui  puissent  être  prises  en  considération. 
Dans  les  caractères  optiques,  Técliit,  les 
couleurs  accidentelles,  ne  peuvent  avoir 
qu'une  très-faible  valeur,  et  il  n'y  a  que  les 
couleurs  propres,  les  phénomènes  de  réfrac- 
tion ou  de  polarisation,  qui  puissent  avoir 
de  l'importance.  La  dureté,  la  ténacité,  I4 
flexibilité,  la  ductilité,  les  divers  genres  d  ac? 
tion  sur  le  toucher,  sont  ou  trop  difficiles  & 
comparerd'un  corps  à  un  autre  ,ou  trop  varia? 
blés,  par  suite  de  la  structure  ou  de  l'état 
d'agrégation  des  particules,  pour  pouvoir  être 
emplo vés  avec  quelque  confiance,  si  ce  n'est 
dans  des  cas  particuliers.  Les  odeurs  pro- 
pres, les  saveurs,  très-utiles  dans  plusieurs 
circonstances ,  ne  peuvent  servir  que  pour 
certains  corps,  et  même  faut-il  être  bien  sûir 
qu*elles  ne  tiennent  pas  à  quelques  mélan- 
ges ;  d'ailleurs  elles  entrent  dans  les  ^caracr 
tères  chimiques.  L'électricité  ne  peut  encore 
être  prise  en  considération,  puisqu'elle  peut 
varier  et  d'intensité  et  d'espèce,  par  diver-r 
h^s  causes  dont  la  plupart  nous  échappeni 
eutièrement.  L'action  sur  Vai^ille  aimaa-: 
tée  ne  peut  taut  au  plus  distingue^  qu'un 
très-petit  nombre  de  corps  dans  lesquels.  14 
fei;  ou  ses  oxydes,  en  conservant  leurs  prbi 
priétés,  entreraient  comme  parties  conètl:: 
tuantes  ;  ei  encore  cotnme  les  proportiou^ 
de  ces  principes  entraîneraient  de  grandef 
difféi  ences,  qu'il  serait  difiic Je  de  m^surei 
avec  quelque  précision ,  ces  propi  iélés  ne 
pourraient  rien  dire  de  positif.  Quant  ^  Id 
pesanteur  spéciG(iue«  eue  doit  avoir  plus 
d'importance,  puisqu  elle  tient  évidemment 
à  la  nature  intime  des  corps  et  aux  propor- 
tions des  éléments  qui  les  composent  ;  c^^ 
pendant  ce  catactère  ne  peut  encore  être 
u'une  très-grande  valeur,  parce  que  souvent 
il  n  y  a  que  de  très-|>etites  différences  entre 
des  corps  fort  éloignés  par  leur  nature,  n 
serait  inutile  de  nous  étendre  beaucoup  pour 
faire  voir  que  la  composition  chimique  et 
tous  les  caractères  qui  en  dérivent  sont 
d'une  haute  importance,  et  cependantjiou^ 
ferions  remarquer  que  cette  importauce  ne 
peut  être  réelle,  dans  le  cas  de  spécification^' 
qu'autant  que,  du  moins  pour  les  corps  com** 
posés,  les  proportions  sont  définies.  l 

11  résulte  de  ce  résumé  rapide,  aue  les  ca* 
ractères  de  première  valeur  pour  ta  spécifi- 
cation des  minéraux,  sont  la  forme  ou  la 
structure  régulière,  les  couleurs  propres  et 
les  phénomènes  de  réfraction,  la  pesanteur 
spécifique,  la  composition  chimique  ;  d'où  i{ 
suit  qu  on  peut  définir  aussi  l'espèce  miné- 
rale, ia  eollection  des  corps  quij  par  la  formé 
ou  la  structurerégulière.  Ces  couleurs  propres, 
le  genre  ei  l'espèce  de  réfraction^  la  pesanteur 
spécifique ,  la  composition  chimique^  ont  en- 
tre  eux  des  analogies  qu'on  ne  trouve  dans  ai^ 
cun  autre. 
B    L'espèce  est  rigouretisement  déterminée 
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toutes  \tê$eiB  qu'on  peut  réunir  cet  ensem-  -* 
bte  ée  caraot^es  ;  mats  comme  il  n'arrire 
pas  toujours  que  cette  heureuse  réumou  se 
maïUfeste  âade  les  minéraux  que  I'oq  a  li 
ecamiinr,  oo  est  ooaduit  ostureil  émeut  à 
denafider  quels  sont  ceux  des  caractères  de 
première  valeur  auxquels  ou  doit  doonor  la 
préféreoce.  Celle  queslion  est  impossible  à 
résoudre  »  priori,  parce  quç  les  caractères 
que  nous  venoas  da  citer  sont  des  proprié- 
lés  de  genres  tout  d  tait  différents ,  entre 
lesquels  il  est  par  conséquent  impossible 
(féloblir  des  rapports  de  i^us  et  moins  :  on 
ne  peut  pas  savoir,  en  euét,  ce  qu'il  7  a  de 
plus  important  de  la  forme  ou  de  19  composi- 
tion, etc.  Le  seul  moven  qui  soit  en  notre 
Souvoir,  est  de  cherçnw  qutdJes  sont  celles 
e  ces  propriétés  qui  se  soutiennent  1«  plus 
constiHnment  dans  les  minéraux ,  et  qui 
peuvent,  par  conséquent,  servir  à  les  dis- 
tinguer ou  à  les  confoodre  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas. 

En  étudiant  arec  soin  le  deeré  de  perma- 
nence des  caractères  de  première  valeur  que 
nous  venons  de  citer,  on  est  conduit  à  re- 
connaître que  celui  qui  mérite  le  plus  d'at- 
tention est  la  compoAtion  chimique.  En  effet, 
quelque  importance  que  paraissant  avoir  les 
lormes  régulières   et   le  clivage,  d'après  le 
succès  avec  lequel  Haûj,   Je  premier   des 
crislallographes,  les  a  employés  pour  établir 
des  analogies  ou  des  diuérences  entre  des 
suhsiances  q 
parées  ou  réi 
qu'elles  ne  s 
corps  dans  ti 
grançl  nomb 
présenter  ao 
tares  qui  soi 
|i«r  accident, 
positloo  ou  î 
pour  pouvoir 
tude,  el  les  c 
Qouâ  ea  doi 
pie.  Su  eCTet 
ou  le  clivage 
lographique: 
compactes , 
^s  tufs  caIc 
m  vise  mi  . 

49  ^ath  calcaire,  te  n'est  pas  par  la  for- 
ipfi  au'on,  peuj  distinguer  les  diverses  sor- 
tes 09  p^^rres  h  plâtre ,  fibreuseï ,  stieça-r 
roides,  couip^ctes,  etc.,  des  piorre»  calcai- 
vast  aif^q^éuft»  eilQS  ressemblant  j  enlia  ce 
^wt  pas.  ^ur  la  forme  que  sont  étabUes  plu« 
4e  vinui  espèces  de  substances  minérales 
(|u'oan«jamais trouvées  cristallisées,  «t  qui 
0,'en  sont  pas  moins  regardées  comme  paiw 
laitemeiid  (Ustinetes. 

'  Mais  il  y  a  plus  :  si  les  corps  fie  tcouvaieot 
VMijoura  parfaitement  cristalusés,  leur  forme 
^e  pourrail  encore  servir  ieal»  à  lea  di^in> 
guer,  oar  il  en  est  ua  assez  grand  sombre 
qu'oa  nç  peut  coofoadre  l«s  uns  avec  les 
tuirea,  et  qui  c«peod«al  se  rapportent  i-!ea> 
liquemunt  au  uiËine  système  Oc  ortsiallisa- 
liOD.  t'our  pteu'ipe  'l-^è  t;x&mple'>  feappauts, 
il  suiUl  do  cit^  le  sel  marin,  le  sel  amuiooia- 


que,  l'alun,  les  sulfures  de  plomb  et  de  ftr, 
les  métaux  les  pl4s  connus,  comme  l'or, 
l'argent,  le  cuivre,  etc.,  qui  tous  se  rappor- 
tent au  système  de  eristallisalion  aubique, 
et  dont  plusieurs  doonent  aussi  le  cube  par 
le  clivage.  On  a  cru  longtemps,  et  peut-Mre 
un  grand  nombre  de  minéralogistes  croient- 
ils  encore  que  cette  similitude  de  cristallisa- 
tion, enb'e  des  corps  évidemment  différents, 
n'avait  lieu  que  pour  les  formes  régulières 
de  la  géométrie  ;  mais  nous  savons  actuelle- 
ment d'une  manière  positive,  par  les  expé- 
riences de  M.  Mitsçberlicb,  et  celles  do  M. 
Beudani,  qu'elle  existe  également  pour  des 
formes  cristallines  qvi  u  appartiennent  pas 
aux  poljrédres  réguliers  de  la  oàotaétrie.  £n 
effet,  h  ailfate  de  iat  a  bien  IvideaiDiefit  la 
môme  forme  que  le  sulfate  de  cot>ait  ;  le  sul- 
fate de  magnésie  a  la  même  forme  que  le 
sulfalede  ziac  et  le  sulfate  de  nickel  ;  plusieurs 
sels  doubles  très-diflfêrents  présentent  aussi 
des  foripes  tout  à  fuit  identiques.  Ou  bien  des 
formes  si  rapprocti^ées  les  UiQês  des  autres, 
qu'il  est  très-iacile  de  les  confondre,  «urlout 
quand  on  les  exami^  à  des  tempéiaiures 
oitré  rentes. 

Nous  ferons  des  observations  analogues  aur 
les  modi^cations  qu'éprouve  la  lunùàre  en 
passant  à  travers  les  eorps;  car  ces  phéno- 
mÉ'ncs  exigent  de  Ip  trADspeuMee,  wie  cris- 
tallisation régulière,  et  dans  une  multitude 
de  circonstances,  les  minéraux  sont  absolu- 
ment iipaques  et  ^stallisés  coMuséoncnt. 
Les  couleurs  propcec  sont  souv^^ausquées 
par  des  couleurs  accidentelles,  par  i'état  d'a- 
grégation des  particules  matérieUes,  et  d'ail- 
leurs ne  se  distin^ent  fréquemment  que 
par  des  nuances  qu'une  longue  habitude 
permet  seuj>e  àti  reeopmettm.  £aân,  si  nous 
«ous  rappelons  ce  que  noue  venons  déjà  do 
dire  de  U  pesanteur  spécifique,  il  demeurera 
«eriain  que  jes  caractères  tirés  de  la  compo- 
«itkoa  caimique  sont  ceux  auxjiueJa  on 
doit  aUribuer  le  plus  4'importaBce  lorsqu'on 
vent  comparer  deuK  ou  ud  plus  grand  nom- 
bre de  corps,  pou  aavoir  s'ils  agipartiennent 
«U  s'ils  n'appartienfiont  pas  à  la  même  es- 
jtiee;  ce  n'est,  lo  plus  souvent,  que  par  la 
nature  et  ptr  Les  proportions  de  leurs  parties 
oonatituasies,  qu'on  peut  prononcer  qu'il  y 
A  entra  eux  ide^té  ou  différence.  Partant  de 
là,  il  est  dair  que  la  dédmiion  la  plus 
exacte,  comme  la  plus  simple,  de  l'espèce, 
aat  fa  eoUtclien  da  minéraux  di  même  com- 
fotitian,  ou  det  wnéraux  formés  dei  mtfnwi 
prineipte,  et  en  mémtt  proportion*. 

C'est  «usa  h  cette  mène  déSnitioo  qu'on 
arrive,  par  un  raisonnement  fort  simple.  La 
uolion  générale  de  l'espèce  dans  les  trois 
règnes  est  la  eoUeotion  dn  indieidùs,  qm, 
par  l'entenAle  4e  leurs  caractères,  en(  entre 
eux  des  atiaiogies  qu'on  ne  retrouve  don»  au- 
«*m  outre.  Four  appliquer  cette  dé&nition  au 
règne  minéral,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  ee 
que  l'on  doit  alors  entendre  par  individu.  Or. 
tant  qu'il  ne  s'agit  que  des  êtres  organisés,  il 
est  lacile  da  coiapn-ndre  la  notion  de  l'iit- 
tlivitlu;  car  tous  ces  corps  présentent  un 
certain  nombre  4&  partie*  qui  «ni  «liacuae 


^n 


^j 


ESP 


ESP 


?^ 


leur  forme,  leur  grandeur,  et  dont  lés  posi- 
tions relatives  sont  déflnitivement  arrêtées  ; 
d'où  il  résulte  crue  l'on  ne  peut  diviser  ces 
corps  sans  les  aétruire,  et  c'est  ce  que  Ton 
indique  par  Texprossion  individu.  Dans 
le  règne  inorganique,  il  est  plus  difficile  d'ao^ 
quérir  Xxûée  dHnaimdualiéé,  et  Ton  ne  peut 
môme  y  parvenir  tant  que  Ton  considère 
ces  corps  sous  des  rapports  purement  phy- 
siques :  cela  tient  à  ce  que  m  la  forme  ni  la 
structure  ne  sont  essentielles  aux  substan- 
ces inorganiques,  qui  dès  lors  peuvent  être 
divisées  et  subdivisées  à  l'infini,  sans  cesser 
d'être  toujours  le  même  corps,  la  moindre  par- 
celle possédant' évidemment  les  mêmes  pro- 
priéte«  que  le  tout.  Mais  dès  que  Ton  envi- 
sage la  (juestion  sous  les  rapi>orts  chimiques, 
on  parvient  à  des  idées  précises  do  l'indivi- 
du. En  effet,  du  moins  pour  les  corps  com- 
posés ,  nous  voyons  qu'il  y  a  certaines  opé- 
rations que  l'on  ne  peut  pratiquer  sur  eux 
sans  les  détruire,  sans  les  diviser  en  parties 
hétérogènes  :  ces  opérations  sont  donc  les 
limites  de  leur  divisibilité,  et  pour  elles  les 
corps  deviennent  des  individus.  Il  résulte  de 
là  que  l'individu  minéralogi^ue  ne  peut  être 
que  l'assemblage  d'un  certain  nombre  d'élé- 
ments en  certaines  proportions. 

Dé  là  il  est  facile  de  tirer  la  notion  de  l'es- 
pèce. En  effet,  des  individus  qui  ont  plus 
d'analogie  entre  eux  qu'ils  nen  ont  avec 
tous  les  autres,  ne  peuvent  être  que  des 
corps  formés  des  mêmes  principes  ;  mais 
comme  ces  principes  peuvent  se  combiner 
^  diverses  proportions,  il  en  résulte  que 
l'analogie  n'est  la  plus  grande  possible  que 
dan«  las  corps  où  ces  proportions  sont  iden- 
tiçiues.  Donc  l'espèce,  qui  doit  être  la  réu- 
nion ^'individus  la  plu3  simple  possible,  est 
nécessairement,  en  minéralogie,  la  collection 
des  corps  formés  des  mêmes  principes  et  en 
mêmes  proportions. 

Cette  définition  suppose,  à  la  vérité,  qu'on 
a  toujours  les  moyens  de  déterminer  la  vé- 
ritable composition  d'un  corps  ;  et  malheu- 
reusement la  chimie  des  minéraux  n'est  pas 
•encore  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  pro- 
noncer avec  certitude  dans  tous  les  cas; 
mais  les  difficultés  que  l'on  rencontre  dans 
les  travaux  d'analyses  chimiques  ne  peuvent 
attaquer,  eo^  aucune  manière,  les  considéra- 
tions que  nous  avons  exposées;  elles  mon- 
trent seulement  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  en  état  de  tirer  tout  le  parti  possible 
de  l'unique  caractère  qui  puisse  nous  guider 
au  milieu  du  dédale  des  espèces  et  de  leurs 
nombreuses  modifications. 

U  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  nom- 
bre des  cas  où  l'analyse  chimique  laisse  des 
^incertitudes  soit  très-considérable;  on  peut 
regarder  comme  bien  connus  les  corps  sim- 
ples, les  oxydes  des  anciens  métaux,  leurs 
divers  sels,  ainsi  que  ceux  des  terres  alca- 
lines, la  plupart  des  sulfures  et  des  arséniu- 
res  simples,  ce  qui  forme  déià  plus  des  deux 
tiers  des  substances  minérales.  Le  reste  se 
compose  en  grande  paitio  de  corps  formés 
oar  les  oxydes  qu'on  a,  pendant  longtemps, 


désignés  âfous  le  nom  de  terres,  et  la  iiiatura 
de  ces  corps  s'éclaircit  de  jour  eu  jour,  d^ 
puis  qu'on  a  reconnu  que  la  silice  y  fait  fonc- 
tion d'acide;  il  en  est  déjà  un  assez  graiûl 
nombre  qu'on  doit  regarder  comme  asse^ 
bien  connus,  et  s'il  existe  des  incertitudes 
sur  beaucoup  d'autres,  cela  parait  tenir  à  cq 
que  les  analyses  n'ont  pas  été  faites  av^q 
toutes  les  précautions  que  nous  savons  au^ 
jourd'hui  nécessaires;  ^les  s'éclairciront 
certainement,  à  mesure  qu'on  pourra  exa-^ 
miner  de  nouveau  ces  corps. 

Si  l'on  ne  peut  comparer  entre  eux,  sous 
le  rapport  de  plus  ou  moins  d'importance, 
les  caractères  qui  sont  tirés  de  propriétés  de 
genres  différents,  on  peut  les  examiner  com-r 
parativement  sous  un  autre  point  de  vue,  ce-^ 
lui  de  déterminer  jusqu'où  ils  peuvent  être 
d'accord,  pour  établir  qu'il  y  a  analogie  ou 
différence  entre  telle  ou  telle  substance.  Or, 
si  nous  étudions  ainsi  les  caractères  tirés  de 
la  forme  régulière,  des  propriétés  optiques, 
de  la  composition  chimique,  nous  remar- 
quons qu'ils  peuvent  être  mis  assez  souvent 
sur  la  même  ligne.  En  effet,  nous  avons  fait 
observer  que  le  mode  d'action  des  corps  sur 
la  lumière  était  en  rapport  avec  1&  système 
de  •cristallisation,  qu'il  y  avait  identité  d'ac- 
tion pour  identité  de  formes,  et  différence, 
soit  dans  le  genre,  soit  dans  l'espèce,  toutes 
les  fois  que  les  formes  étaient  différentes. 
L'ensemble  des  comparaisons  qu'on  a  pu  faire 
jusqu'ici  entre  la  lorme  et  la  composition 
nous  fait  voir  aussi  que  très-souvent  les  mi- 
néraux de  même  forme  sont  composés  de.  la 
même  manière,  et  que  les  minéraux  de  for- 
mes différentes  sont  composés  différemment. 
U  résulte  de  là  que  ces  trois  sortes  de  ca- 
ractères, les  deux  premiers  surtout,  peuvent, 
dans  quelques  circonstances ,  se  suppléer 
mutuellement,  et  conduire  aux  mêmes  ré^ 
sultats;  c'est-à-dire  que  ce  qu'on  distinguera 

Sar  l'un  de  ces  moyens  sera  assez  souvent 
istinct  par  l'autre. 

Mais  si  ces  caractères  peuvent  être  mis 
quelquefois  sur  la  même  ligne,  il  ne  £iut 

{)as  croire  cependant  qu'on  puisse  toujours 
es  employer  indifféremment,  parce  que, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  ils  n'ont  pe» 
tous  le  même  degré  de  généralité.  Il  en  e^ 
ici  tout  autrement  que  dans  le  rèçne  on^a- 
nique,  où  il  parait  qu'on  peut  partir  indiffé- 
remment de  l'une  ou  de  rautre  des  ^andes 
classes  d'organes  (ceux  de  la  nutrition ,  de 
la  reproduction,  etc.),  et  arriver  à  la  même 
classification.  En  minéralogie,  les  classifica- 
tions faites  par  la  forme  et  par  les  phéno  < 
mènes  optiques  seraient  tout  à  fait  identi- 
ques ;  mais,  sans  être  absolument  opposées 
à  I9  classification  chimique,  elles  s'en  éloi- 
gneraient cependant,  en  cela  qu'elles  seraient 
moins  complètes.  En  effet,  un  assez  grand 
nombre  de  corps  que  la  chimie  distinguera 
toujours,  cristallisant  de  la  ipême  manière, 
se  trouveraient  nécessairement  réunis  dans 
une  classification  faite  rigoureusement  par 
la  forme;  c'est  ainsi  que  Ton  confondra  le 
phosphate  et  Tarséniate  de  plomb,  le  sulfate  ' 
de  fer  et  le  sulfure  de  cobalt,  les  diverses 
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espèces  d'alun,  le  chlorure  de  sodium  et  le 
chlorure  de  potassium,  etc.,  etc. 

Une  nuire  circonstance  qui  s'oppose  i  l'i- 
dentité des  classiticfltioDS  physiques  et  chi~ 
miqiies  est  la  faculté  que  paraissaient  avoir 
les  corps  d'affecter  plusieurs  forme»  diffé- 
rentes, el  que  la  mélWle  purement  chimi- 
que rapptoclipratouymirs.PendantloiiiStemps 
celte  diversité  de  formes  d'un  même  corps 
n'avait  étf^  reconnue  que  dans  une  seule  suti- 
stance.  dans  le  carbnnalede  chaux,  doot  une 
partie  se  trouvait  en  rhomboèdre  et  l'autre 
en  prisme  droit  rhomlioïdal  [arragouile); 
mais  aujourd'hui  nous  la  reconna  ssons  dans 
plus  eurs  autres  :  dans  le  sulfate  de  fer  qui 
cristallise  tanlAten  cube  (sulfure  jaune),  tan- 
tÀl  en  prisme  rhombuidal  (sulfure  blancj; 
dans  un  double  s  licate  d'alumine  et  du  soude, 
qui  'cristallise  tantôt  eo  |irisme  hexagone 
réj^ulier,  et  constitue  la  néphéàae,  tautût  en 
dodécaèdre  rhomboïdal,  ou  il  constitue  le 
iazulite.  Nous  fouvons  nous-mêmes  [irovo- 
quer  ces  différences  dans  nos  laboratoires. 
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leur  noire,  le  verre  qu'on  a  coulé  sur  le  sa- 
ble el  celui  qu'on  a  laissé  tomber  eo  gouttes 
dans  l'eau,  mais  constituant  des  corps  ditTé- 
rents.  D'après  ces  considérations,  il  me  sem- 
ble qu'on  doit  maintenir  la  déiinitioo  de  l'es- 
pèce, lelltt  que  nous  avons  été  conduits  k  la 
diinner,  et  que  la  différence  de  forme,  et  nar 
suite  celle  de  pesanteur  spécifique,  de  ou- 
reié,  etc.,  ne  doit  étnblir  que  des  subdivi-^ 
sions.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarc|uer  que 
quand  ces  corps  cessent  d'èire  cnstallisés 
régulièrement,  ou  au  moins  transparents, 
les  différences  s'évanouissent  plus  nu  moins 
complétimeni,  el  que  le  caractère  chimique 
est  encore  le  seul  q  i  reste. 

L  s  mélanges,  quels  qu'ils  soient,  aptwr- 
tcnt  toujours  quelques  ditficultés  dans  l'ap- 
plication de  la  deliniiioQ  que  nous  avons 
donnée  de  Tespëce,  et,  comme  nous  l'avons 
dit,  ce  n'est  que  par  de  nombreuses  analy- 
se-, parrétuilemméralogiquedu  cops  et  de 
ses  diverses  associations,  que  l'on  parvient 
à  reconnaître  ce  qu'il  renferme  n'esseutiel 
et  ce  qui  est  accidentel.  Mais  les  mélaoïjes 
chimiques,  oui  sont  de  véritables  coiibinai- 


Mits- 
emble 
mi-iit; 
rtien- 
nent  tro,)  vîsibleuient  au  même  corps,  pour 
qu'on  puisse  en  faire  deux  espèces  distinc- 
tes. Je  ne  puis  m'empècher  de  comparer  ces 
étals  différents  qu'un  môme  corps  est  sus- 
ceptible d'olfrir  h  ceux  de  l'acier  réduit  et  de 
l'acier  trempé,  du  métal  de  tam-tam  refroidi 
lentement  k  l'air  ou  subitement  dans  l'eau 
de  la  larme  balavique  et  du  verre  refroidi 
lentement,  du  phosphore  refroidi  graduelle- 
ment ou  brusquemenl,  etc.  £n  effet,  dans 
ces  différents  c^rps,  les  caractères  de  dureté, 
de  pesanteur  specitique,  les  propriétés  opti- 

Îues  (qu'on  peut  observer  dans  la  larme  na- 
iviquel,  etc.,  en  un  mot,  l'arrangement  des 
S  articules,  se  trouvent  entièrement  ditTérents 
anslesdeuxéiats.  Or,  cependant,  uerso><n6 
I^'a  eu,  et  n'aura  probablement  riaée  de 
considérer  les  métaux  doux  et  les  métaux 
trempée,  le  phosphore  jaune  doué  do  la  cou- 
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isomorphes,  dans  lesofaelles  où  trouve  S  ato- 
mes de  carbonate  de  cbaux  à  1  atome  de  car* 
boDÀte  de  maMésie,  quelquefois  en  partie 
reniplacé  par  des  carbonates  de  manganèse 
et  de  fer.  Au  contraire,  on  devra  regarder 
comme  des  mélanges  les  réunions  qui  ne 
présentent  aucune  constance  dans  les  dirers 
échantillons  et  dans  lesquels  les  rapports 
sont  plus  compliqués,  tels  que  3  atomes  de 
carbonate  de  cnaui ,  S  atomes  de  carbonate 
de  fer,  13  atomes  de  carbonate  de  manga- 
nèse, et  beaucoup  d^autres  qui  varient  à  Fin- 
fini.  Si  l'on  ne  possède  qifune  seule  aoa- 
Ijse,  et  qu'on  y  remarque  de<  rapports  sim- 
plei,  il  sera  encor^^  prudent  d'attendre,  à 
moins  qu*elle  n'offre  qiie'ques  particularités 
déterminantes,  pour  voir  si  les  mômes  rap- 
ports se  soutiennent  constamment;  autre- 
ment on  risquerait  de  prendre  pour  une  com- 
binaison détinie  un  mélange  qui  par  hasard, 
dans  Téchantillon  analysé,  se  serait  trouvé 
dans  dos  proportions  convenables. 
.Telle  est  la  seule  manière  de  sortir  de 
rembarras  que  '  présente  la  question  propo- 
sée. Qu'on  ne  croie  pas  qu*i(  soit  plus  facile 
de  sortir  de  cette  difficulté  en  admettant  la 
spécitication  cristallographique,  car  les  mé- 
langes des  corps  de  înéme  formule,  en  quel- 
ques portions  qu'ils  aient  lieu,  font  toujours 
varier  les  angles  proport  onuelleroent  ;  par 
consé^ent  il  faudrait  de  môme  établir  des 
limites  qui  souvent  n^uraient  ici  d'autres 
bases  qu^  l'idée  particulière  de  chaque  nii- 
nénilogisle.  II  n*y  a  que  les  considérations 
atomiques  qui  puissent  fournir  ici  des  bases 
certaines  à  la  cristallographie  ;  a'nsi,  pour 
ne  pas  sortir  des  exemples  précédents,  si  Ton 
admet  l'anelé  de  105*  5'  pour  le  carbonate  de 
chaut  lé  plus  pur,  celui  de  107*  25'  pour  le 
carbonate  de  maênésie ,  les  considérations 
atomiques  nous  donneront  pour  caractères 
cristallographiques  du  douole  carbonate , 
compose  de  1  atome  de  l'un  à  1  atome  de 
l'autre,  l'angle  de  100*  15'.  Nous  verrons  de 
môme  que  les  mélanges  de  5  atomes  à  2,  de 
19  à  5,  doivent  avoir  pour  mesures  105*  45*, 
105''  3V  10",  et  que,  par  conséquent,  ils  se 
trouvent  entre  deux  espèces  définies;  ils 
peuvent  être  rangés  avec  l'une  ou  avec  l'au- 
tre ;  avec  la  première,  comme  carbonate  de 
chaui^  magnësifèra,  ou,  avec  la  seconde, 
comme  double  carbonate  de  chaux  et  ma- 

Snésie  calcifère.  Nous  pourrions  prendre 
'autres  exemples  dans  un  grand  nombre  de 
corps,  comme  dans  ceux  que  l'on  désigne 
sous  les  noms  de  pyroxène,  d'amphihole,  où 
l^on  remarque  les  mômes  variations  d'angles, 
quoiqu'elles  soient  moins  sensibles. 

2*  Trouver  la  place  cf  an  mélange  parmi  le$ 
espèces,  —  Les  mélanges  des  matières  de 
môme  formule,  que  Ion  observe  si  souvent 
parmi  les  espèces  minérales,  donnent  lieu  à 
beaucoup  d  incertitude  sur  la  place  qu'on 
doit  leur  assigner  dans  la  méthode  ;  ils  sem- 

Slent  môme,  au  premier  abord,  renverser  la 
é^nition  de  l'espèce  :  eu  effet,  une  réunion 
de  corps  formés  des  mômes  principes  et  en 
mômes  proportions  ne  parait  guère  pouvoir 
admetire  ces  combinaisons  en  proportions 


Illimitée^.  Mais  ici  il  en  doit  être  pr<!*oisé- 
ment  comme  des  métis  dans  les  règnes  or- 
ganiques, où  leur  existence  n'a  pu  faire  con- 
cevoir de  doutes  sur  la  définition  de  l'espèce*; 
et,  en  effet,  le  mulet  et  le  bardeauy  par  exem- 
ple, ne  peuvent  empocher  de  regarder  l'âne 
et  le  cheval  comme  des  espèces  distinctes, 
qui  ont  seulement  assez  d'analogie  pour  pou- 
voir se  croiser  de  toutes  les  manières  :  de 
môme,  en  minéralogie,  les  mélang*»s,  quel-^ 
que  variés  qu'ils  puissent  ôlre,  n'empêche- 
ront jamais  de  regarder  l'une  et  l'autre  des 
substances  réunies  comme  d  s  espèces  par- 
faitement déterminées.  Quant  à  la  place  de( 
ces  mélanges,  il  faut  encore  suivre  ici  la  rêr 
Çle  que  l'on  observe  dans  les  autres  parties 
de  l'histoire  naturelle,  où  Ton  place  les  mé* 
fis  en  appendice  auprès  de  1  espèce  avec  la- 
quelle Ils  ont  conscvé  le  plus  de  rapport, 
et  qui,  dans  Tordre  naturel,  doit  toujours 
être  voisine  de  celle  qui  leur  a  aus^i  im- 

Srimé  plus  ou  moins  Son  type  :  cela  veut 
ire  qu'en  minéralogie  le  mélange  doit  être 
Slaré  auprès  de  l'espèce  dont  les  pioportions 
ominent,  et  qui,  y)Our  suivre  Tordre  natu-* 
rel,  doit  être  voisine  de  celle  que  Ton  tro  va' 
m(^laîigée  en  plus  ou  moins  çrahde  quantité. 
n  ne  peut  y  avoir  de  difficulté  que  dans  le! 
cas  oii  les  corps  mélangés  sont  en  parties  h 
peu  près  égales  :  dans  ce  cas',  on  est  libre  dé- 
placer le  mélange  où  Ton  veut,  et  le  corps' 
est  alors  un  être  flottant  entre  les  espèces' 
réelles  qu'il  renferme.  D  est  assez  reraar 

auable  que  la  plufmrt  des  espèce^  que  nous 
evons  faire  entrer  d:<ns  la  classification  ne 
sont  pas  autrement  établies,  puisque,  comme 
nous  l'avons  vu,  il  est  infiniment  rare  que 
les  substances  minérales  soient  pures.  Tous 
nos  soins  dans  la 'discussion  d'une  analyse 
ont  pour  but  (te  découvrir  la  ctimposition  des 
corps  dominants  :  si  Tou  trouve  que  ce  corps 
se  rapporte  à  une  espèce  établie,  c'es*  auprès 
de  cette  espèce  qu'on  le  rang<^  ;  s'il  ne  se 
rapporte  à  aucune  espèce  connue,  on  en 
forme  une  houvelle  pour  le  placer  dans  la 
méthode  ;  s'il  arrive  môme  qu'on  reconnaisse 
un  mélange  d'espèces  inconnues,  dont  au- 
cune ne  domine,  on  ne  laisse  pas,  et  avec 
raison,  de  former  une  espèce  particulière, 
qui  n'est  elle-même  que  l'appendice  des 
corps  que  Ton  pourra  trouver  par  la  suite  à 
l'état  de  pureté. 

Des  variétés  de  V espèce.  —  Dans  le  règne 
minéral,  comme  dans  toutes  les  autres  par- 
ties de  Thistoire  naturelle,' l'espèce  se  sous- 
divise  en  variétés  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir 
ici  aucune  difficulté,  et  d'ailleurs  chacun  se 
trouve  à  peu  près  maître  d'ajouter  ou  de  re- 
trancher. Ces  distinctions  sont  fondées  sur 
la  diversité  des  formes  régulières  qui  déri- 
vent d'un  type  déterminé,  sur  1  s  formes  obli- 
térées, les  formes  accidentelles,  les  formes 
empruntées,  etc.;  sur  les  diverses  sortes  de 
structures,  lamellair^*,  bacillaire,  fibreuse, 
grenue,  compacte,  schisteuse,  fissile,  etc.; 
sur  les  degrés  de  transparence  et  d'opacité; 
sur  le  genre  d'éclat;  sur  les  couleurs,  sim- 
ples ou  bigarrées;  sur  les  degrés  do  ténacité, 
de  flexibilité;  sur  Todeur;  sur  les  mélanges 
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chimiques  do  diverses  sortes  ;  sur  le  mode 
de  foroiaiioa ;  sur  le  gisement;  sur  les  ma- 
tières minërales  disséminées;  sur  la  nature 
des  débris  organiques  qui  se  trouvent  ren- 
fermés dans  une  substance,  ou  amt  lesquels 
cette  substance  est  modelée,  etc.^  etc.  Sans 
doute  il  y  a  divers  degrés  d'importance  dans 
ces  variétés,  mais  toutes  doivent  être  prises 
en  GonsidératioB  dans  une  collection  miné- 
ralogique  ;  seulement  il  faut  se  garder  d'at- 
tribuer à  certaines  variétés  une  importance 
telle»  que  leurs  détails  fassent  perdre  de  vue 
toutes  les  autres.  A  cet  égard,  je  ne  puis,  dit 
M.  Boudant,  partager  les  idées  que  Haûy  a 
émises  dans  ses  ouvrages,  où  il  attribue  une 
telle  valeur  aux  variétés  cristallines ,  qu'il 
leur  a  imposé  à  toutes  un  nom  particulier; 
}e  crois  que  c'est  vouloir  surchareer  la  mé- 
moire sans  aucun  avantage,  et  qu'il  y  a  même 
dans  cette  manière  d'agir  un  très-grand  in- 
convénient, celui  de  faire  perdre  dans  les 
détails  les  objets  généraux  qui  méritent  le 
•plus  d'attention.  Les  détails  minutieux  de 
ces  variations,  auxquelles,  dans  tout  état  de 
cause,  il  ne  faudrait  pas  donner  de  nom,  ne 
peuvent  convenir  qu  à  des  monographies  de 
chaque  espèce. 

Disons  un  mot  en  terminant  sur  les  noms 
«que  l'on  doit  de  préférence  adopter  dans  la 
nomenclature  des  espèces. 

Toutes  les  fois  (ju'une  substance  possède 
un  nom  qui  est  univoque,  facile  à  pronon- 
cer, je  crois  qu'on  doit  le  conserver  scrupu- 
leusement, quel  qu'il  soit,  et  qu'il  faut  tou- 
Îours  des  raisons  majeures  pour  le  changer. 
)ans  les  noms  qu'on  est  ooligé  de  faire,  il 
faudrait,  autant  que  possible,  éviter  les  noms 
significatifs  qui  sont  dérivés  de   quelques 
idées  théoriques,  car  de  tels  noms,  qui  con- 
Tiennent  aujourd'hui  à  certains  corps,  de- 
main deviendront  absurdes,  parce  que  les 
théories  seront  changées  :  c'est  ce  qui  arrive 
par  exemple  au  mot  pyroxêne  (étranger  au 
feu),  formé  sur  une  idée  particulière  à  Do- 
lomieu,  et  qui  aujourd'hui  est  devenu  fort 
mauvais,  parce  qu'on  pense  absolument  le 
contraire  :  il  en  est  de  même  d'une  infinité 
d'autres  dont  il  faut  oublier  l'étymologie. 
Les  noms  insignifiants  seraient  peut-être  les 
meilleurs^  mais  ils  ont  un  autre  inconvé- 
nient» ear  par  cela  même  qu'ils  n'expriment 
rien  qui  ait  rapport  au.  minéral  auquel  ils 
sont  appliqués,  ils  deviennent  très-difliciles 
à  classer  dans  la  mémoire.  On  voit  donc 
-qu'on  se  trouve  ainsi  entre  deux  écueils; 
mais  on  peut  éviter  l'un  et  l'autre,  en  pre- 
nant le  nom  dans  quelque  propriété  inhé- 
rente au  corps,  et  qui  soit  indépendante  de 
toute  espèce  de  théorie  :  par  exemple,  les 
noms  deiAclase  (qui  se  brise  facilement), 
d'aa?mt7c jqui  a  la  forme  de  hache),  de  sphène 
(qui  a  la  forme  de  coin),  etc.,  sont  très-bons, 
'parce  qu'ils  expriment  des  propriétés  dés 
•corps  que  les  théories  ne  peuvent  pas  chan- 
ger. Le  premier  rappelle  la  facilité  avec  la- 
(|uelle  la  substance  se  clive,  ce  qui  la  dis- 
tingue à  l'instant  de   l'émerauJc,  avec  la- 
quelle elle  a  d'ailleurs  quelques  analogies. 
Le  second  rappelle  les  cristaux  minces,  très- 


tnmchanta,  et  comme  un  fer  de  hache,  que 
la  substance  affecte  le  plus  ordinairement  ; 
enfin,  le  troisième  a  aussi  une  propriété  ana- 
logue* Malheureusement  il  v  a  peu  de  noms 
en  minéralogie  qui  aient  été  laits  avec  le 
même  bonheur  ;  assez  souvent  ils  sont  fon- 
dés sur  des  observations  si  futile^,  que  c'est 
à  peu  près  comme  s'ils  n'exprimaient  rien, 
fort  heureux  encore  s'ils  ne  présentent  pas 
une  idée  fimsse.  Cependant  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  la  propriété  d'où  l'on  tire  le 
nom  soit  bien  importante;  il  suffit  qu'elle 
rappelle  quelque  chose  de  constant,  qui  ne 
TO  rapporte  pas  indifférenunent  à  un  grand 
nombre  de  corps  :  elle  peut  être  positive 
ou  négative,  exprimer  un  lait  minéralogique, 
ou  un  emploi  dans  les  arts,  une  opposition 
ou  une   comparaison  à  un  objet  quelcon- 
quct  etc.^  etc.  Les  noms  de  localités  sont 
assez  bons  jusqu'à  un  certain  point,  parce 
qu'ils  rappellent  du  moins  un  fait  de  mi- 
néralogie géographique,  le  lieu  où  le  miné- 
ral a  été  trouvé  pour  la  première  fois,  où  il 
existe  en  abondance,  etc.  ;  mais  il  en  résulte 
souvent  des  pléonasmes  ou  des  contre-sens 
assez  bizarres  dans  les  indications  des  diffé- 
rentes localités  où  l'on  rencontre  le  même 
corps,    comme,    par  exemple,  vésuvienne 
(pierre  du  Vésuve)  du  Vésuve,  vésuvittme  du 
tyrolf  vésuvienne  des  Etats-Unis,  etc.  Les 
noms  d'hommes  ont  le  précieux  avantage, 
soit  de  rappeler  l'auteur  ne  la  découverte  du 
minéral,  ou  d'une  matière  qu'il  renferme, 
ou  de  quelques-unes  de  ses  propriétés  im- 
portantes, soit  d'être  un  hommage  perma- 
nent à  quelque  savant  distingué;  mais  il  est 
rare  qu  ils  puissent  être  formés  autrement 
qu'en  ajoutant  les  terminaisons  ite  ou  Mlfcf, 
et  nous  avons  déjà  tant  de  noms  qui  se- ter- 
minent ainsi,  qu'il  en  résulte  une  monotonie 
fastidieuse  dans  la  nomenclature. 

On  voit  donc  combien  il  est  difficile  dlma- 
giner  un  nom  convenable,  et  Ton  ne  sera 

S  lus  étonné  d'en  trouver  un  grand  nombre 
e  fort  mauvais,  et  surtout  de  fort  peu  har- 
monieux dans  la  série  des  espèces.  On  ne 
peut  trop  recommander  comme  accessoire 
agréable  de  la  science,  de  choisir  des  noms 
sonores,    d'intonations   et  de  terminaisons 
variées,  et  surtout  qui  n'aient  rien  de  bi- 
zarre. Enfin  il  est  essentiel  d'observer  qu'on 
ne  doit  donner  de  noms  qu'aux  substances 
bien  caractérisées  comme  espèces,  dont  on 
connaît  la  composition  et  dont  on  peut  fixer 
nettement  la  place  dans  la  méthode.  Il  faut 
de  grandes  raisons  pour   se  déterminer  à 
donner  un  nom  à  un  corps  qui  doit,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  rester  dans  un  appendice  parmi 
les  espèces  douteuses,  et  dont  il  ne  sortira 
peut-être  que  pour  être  une  simple  variété 
d'une  espèce  déjà  comme.  Il  est  réellement 
à  regretter  qu'on  ait  ainsi  appliqué  la  plu- 
part des  noms  des  savants  les  plus  distin- 
§ués  à  des  corps  qu'on  n'a  pu  étudier  que 
'une  manière  très-vague,  souvent  sur  des 
parcelles  imperceptibles,  et  que  Ton  ne  sait 
où  placer  faute  de  donnéps  positives.      _., , 
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ÉTAIN  (  ttammm  ).  —  L'étain  est  ud  de» 
métaux  le  plas  anciemiennDt  connos.  Il  en 
Mt  iéji  fiil  mention  dans  les  livres  de 
Itlofise  (1^  Oq  le  lire,  ea  Ëar(tpe,  ée  l'A»- 
Kteterre«  d»  PAJlemaKM,  de  la  Sohëine,  de 
M  Hongrie,  etv  hors  oe  l'Europe-*  de  l'Ile  de 
Bdnca,  de  la  pruqu'lle  de  AfaMeca,  du  Chili 
fel  (lu  Uexi<filfl'  C'est  Malacca  qai  fournit 
l'étafai  le  ptaa  purf  et  CornooâiUes,  en  An- 
gleterre, qai  m  produit  la  plus.  On  le  tronve 
rarement  «n  «mibin«isos  sree  la  soufre  ) 
prraqiie  lonjoifl^  on  1b  renoonlre  à  ¥éleà 
d'oxyde  staonigue  t  phis  oo  moins  par.  On 
s  trouvé  aussi  cet  oxyde  es  9aède,  par 
nemfrfe,  è  fiiéto  dans  le  TOiainage  de 
Fahlnn,  «t  dans  la  raine  de  fer  d'Utd  (Ooteu), 
mais  en  si  petite  quantité,  qu'il  ne  fournit 
que  des  échanUllona  pour  les  colleetioos  ds 
minéralogie. 

L'oiydB  stannèque  est  le  BÙnerat  d'étein 
ie  phis  commito}  on  ne  le  rencontre  qua| 
dans  les  larraim  primitifs,  où  il  est  aecom-; 
p^né  de  l'arseoie,  du  tungstène,  de  l'ami-' 
moine,  du  cuivre  eidu  sine,  qai  ahèrentla 
pureté  de  l'dl^a  quand  ils  se  mfileiU  avec 
lui,  après  avoir  été  réduits  pendant  le  cours 
desopérMtODscfue  l'on  fiût  subir  au  minerai, 
^dr  ea  eiti'aire  l'étain.  En  ComouaiHes , 

(l>  Les  mbes  ^éisrin  dn  comté  de  Comonallles  en 
Angleterre,  <jui  sont  tr*«-consi(léraWe«,  ont  été  e*- 
pJoitéeS  depnis  les  temps  tes  plus  rerntéa;  car  leurs 
prodDîtt  auirai«nt  dans  les  porin  de  ka  Grande-Bre- 
tagne, atoniMiMn^  lies  CaMib^riiles  du  nwtgrec 
tauilerot,  était,  lea  vaiaficaux  des  Phéniciens  qui 
veoaienl  s'y  aM>ravisioniier.  Mais  après  b  deslruo- 
tion  de  CarUiige,  les  marcbands  de  Marseille  se 
rendirent  maîtres  de  ce  commerce  et  transportèrent 
l'ciain  de  ComouaiHes  à  Marbonne,  qui  devint  alors 
fc  grand  marché  ié  ce  métal  ;  mais  lorsquo  l'Angle* 
terre  ht  conqniBe  par  les  Normands,  ees  penptss 
B'einparéreDtdes  ninM  d'étain  de  Cormuailles  et  en 
tirèrent  de  grantfe  proDis.  Au  xiu*  tiède,  on  ne 
connais^il,  en  Enrepe,  d'autre  ét^iB  que  celui  de 
Devon  et  de  Çoniouailles,  car  les  Maures  avaient  dé- 
vasté et  comblé  lei  miues  d'Espagae  ;  câ  ne  fut  qu'en 
.  iîtO  que  TAIIemagna  commença  à  exploiter  les  rai- 
nes d'etafn  nn'elle  possède.  La  production  dé  ee  mé- 
tnl  dans  le  Comouàilles  représente,  fi  pen  dé  «boae 
prés,  toute  la  production  européeona;  elle  a,  en 
eflbl,  aneint  le  cnifGre  de  tS,(l«0  quintaux  métriqtm, 
tandis  que  celle  de  la  S*xe  ne   dépasae  plus  3,500 

SliiniaiHt,  et  que  celle  de  qaeifflies  mines  existant  en 
uède  et  en  Aptrictie  s'élève  \  peine  à  750  et  380 
Suiuiaux.  Le  Mexique,  l'Ile  de  Banca  et  la  presqu'île 
e  Malaca,  dans  la  mer  des  ludts,  fournissent  bean- 
coup  d"éiain.  L'Ile  de  Banca  en  prodolt  i  elle  seule 
priis  de  55,000  qnintanx  métriques.  La  Prince  con- 
somme annuelfement  16  1 19,009  qaintnil  91'eUe 
reçoit  de  l'élranger. 

L'étaindes  Indes  est  le  plos  par,  nirtmt  celui  de 
Halaea.  On  l'appelle  Hain  en  clùptau,  parce  qu'il  est 
en  pyramide»  quadrangulaires  ï  sommet  tronqué,  et 
dont  la  base  est  entourée  d'un  rebord  saillant  bo- 
rizonlaL  L'élain  d'Angleterre,  qui  est  en  saumons 
plus  ou  moins  pesants,  en  lingots,  en  bagoettcs,  en 
*  brmcs  ou  en  grains,  renferme  du  cuivre  el  nne  irès- 
DMite  proportion  d'arsenic.  L'élain  d'Allemagne,  w- 
~  lui  dn  Mexique,  sont  les  plus  impurs. 


J'étain  se  trouve,  ténlM  en  6lons  dans  tiê 
teitaÎDs  primitifs^  tanlAt  en  àépbtt  ukrticu- 
Uers  dans  les  terrains  de  transition.  Dans  lé 
dernier  cas,  l'oxyde  stannique  se  pi'éseute  8 
l'état  de  graiiis  arrondis,  plus  oit  nioins  vo- 
lumineux, qui  forment  easeaible  une  eouclië 
çeuverte  par  de  l'argile  et  des  cailloux  rou- 
lés. Cet  oxyde  f^uit  visiblement,  été  cn^évë 
ele  SOB  site  primitif  par  l'eau,  et  arffdndi  sur 
lies  anale»  pendant  le  mouvemwt  àai  Veâh 
lui  a  fait  subir,  s'est  trouvé  par  cela  m'émé 
débarrassé  des  matières  métalliquas  meina 
dures,  lesquelles,  étant  plas  faoïlemeot  ré- 
duites en  poudre,  ont  été  entraînées  par 
l'eau,  il  en  est  donc  parfaitement  etempi,  et 
donne  l'étain  le  plus  pur  par  la  simple  ré- 
duction avec  du  charbon  de  bois  ;  celte  opé- 
ration se  lait  dans  des  fourneaux  particuliers, 
oui  ressemblent  à  ceux  qu'on  emploie  en 
Suéde  pour  ['extraction  du  cuivre.  Ce  mi- 
serai est  appelé,  en  Angleterre,  «ireotiKm;  il 
donne  de  6S  à  75  pour  cent  d'étain.  Quant 
k  celui  qu'on  retire  des  mines,  il  faui  le  dé- 
barrasser, par  le  bocardage  et  le  favage^  de 
la  gangue  adhérente,  et  ensuite  le  gniler 
pour  chasser  le  soufre,  l'arsenic  et  une  partie 
lie  l'antimoine;  après  quoi  on  le  réduit  dans 
des  feurneaux  particuliers,  avec  du  charbon 
de  terre.  L'étain  qu'on  obtiecrt  par  la  pre- 
mière fusion  est  soudus  à  la  hquation,  à 
-laquelle  on  wocèdo  dans  un  fourneau  k  ré- 
verbère, à  1  aide  d'une  légère  chaleur.  L'é- 
tain pur  entre  le  premier  en  fusion,  et  se 
sépare  d'une  combinaison  moins  fusible  d'é- 
tain,  de  cuivre,  d'arsenic,  de  fer  et  d'anU- 
moine.  L'étain,  ainsi  obtenu,  s'appelle,  en 
Angleterre,  common  grain-tin.  Le  résidu  est 
fondu  el  donne  de  Uiain  m  foumo»  (ordi- 
nary-tin).  Le  (^min-fin  se  consomme  en  grande 

eartie  en  Angleterre  même,  et  les  espèces 
is  moins  pures  sont  celles  qu'on  verse  or- 
dinairement dans  le  commerce.,  L'éiain  de 
Malacoa  est  aulast  estimé  que  le  fp-am-Un 
des  Anglais;  au  contraire,  celui,  ({ue  l'on 
tire  d'AUemagae  est  toujours  de  la  (}ualité 
de  l'ordmory-tm  des  Aa^ais. 

L'étain  pur  est  d'irn  blapc  argentin^  trà»- 
mou  et  trës-malléàble  ;  de  sorte  qu'on  peut 
le  réduire  en  feuilles  de  7^  de,  pouce  d'e- 
paisseury  1 
tent  pour 
«étendre, 
e<flier,  qo 
et  qui  pr( 
réunit  9ee 
eofislanee 
filière  est 
pooee  de 
trente-une 
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tière,  dont 
gpéa  pend 
oifiqne  est 
a  été  lami 

Ëua  léger 
1  pesante 

merce  vari ., .,.. -_, 

la  propriété  de  produire,  en  se  combinant 
avec  quelques  autres  métaux  plus  oesants 


'«ueW,  éM  alliages  dont  la  densité  est  pins 

Ëaode  que  celle  du  mêlai  plus  peuol.  Vé- 
D  fond,  d'après Creighlon,  à  -f  228  df'grés; 
mais  une  fois  qu'il  est  fonda,  on  peut  le 
refroidir  jusqu'à  -}-  ÎB5  degn*»  et  demi 
■Tant  qu'il  ne  commence  k  se  Qzer,  et  alors 
M  température  remonte  tout  a  coup  jus- 
qu'à +  xW  degrés  ;  par  un  refroidissement 
lent,  il  cristallise,  miis  irrégulièrement.  A 
wie  très-haute  température,  il  se  volatitise 
lentement. 

Deutoxyde  d'étafn.  —  Cet  oiyde  est  b'anc. 
indécomposable  par  la  chaleur ,  fusible  à 
une  chalcnr  rouge  ;  il  rougit  lé^^èrement  le 
tournesol,  w  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'o- 
nde itannique  par  quelques  chimistes,  car  cet 
oxyde  est  capable   de   saturer  en  quelque 
^orte  les  alcalis,  et  de  formeravec  la  pot«sse 
et  la  soude  des  combinaisons  cristallisables, 
analogues  aux  sels.  C'est  de  cet  oxyde  naturel 
qu'on  retire  l'étain  pour  les  besoins  des  arts, 
oxyde  dans  les  arts  pour 
maut  blancs  opaques  qui 
inccs  communes  ,  afin  de 
r  rouge  de  la  terre.  Fondu 
ec  le  phosphate  de  soude, 
blanc,  employé  dans  la 
raos  de  montre ,  etc.  Une 
té  de  cet  oxyde  fondue 
t  pour  lui  donner  un  a$- 
le  commerce,  ou  en  tait 
un  ce  tain  poli  aux  gla- 
les  lunetttis  ;  alors  on  le 
a  de  votée  d'étain.  Sa.pré- 
facilemenl   en  calcinant 
de  l'air,  ou  plutôt  un  al- 
tec  le  jplomb  ;  alors  il  est 
quantité,  de'protoxyde  de 

—  Ce  composé ,  employé 
I  regarlé  comme  un  sel 
lom  de  mvriate  d'étain. 
ftain.  —  Ce  composé  a  été 
chimiste  du  xvi*  siècle, 
et  couna  pendant  long- 
de  liqueur  fumante  de  Li- 

•t   étant    principalement 
ins  l'eau  pour  la  fixation 
urs  sur  la  Uine,  se  pré- 
l'étain  en  grenailles  dans 
jîm  mélange  d'acide  nitrique  el  d'acide  hy- 
drochJorique,  ou  en  faisant  agir  sur  ce  mé- 
tal un  mélange  de  huit  parties  d'acide  nitri- 
que et  une  oartie  d'hy  irochlorale  d'aramo- 
hfaque.  Cetfe  dissolution  d'étain  est  surtout 
usitée  dans  la  teinture  en  écarlate  comme 
.(oordanT. 

peulonUfiire  éCétain.  ~  Cette  combinaison 
était  connue  et  désignée  par  les  anciens  chi- 
mistes BOUS  les  noms  d'or  mutiif,  aurum 
MOfOieuffl.  or  de  Judée,  à  cause  de  son  bril- 
llàaX  métallique  et  de  sa  couleur  jaune  di>rée. 
'^epuis  longtemps  on  le  prépare  pour  les 
^«rts,  en  exposant  à  une  douco  chaleur  une 
, partis  d'amalgauie  d'é  nin  en  poudre  formé 
id'une  t»Am«  quantité  de  mercure  et  d'étain , 
-iHifliparti«  et  demie  de  fleur  de  soufre  et  une 
partia  d'hydrochlorBte  d'ammoniaque.  Après 
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avoir  mAangé  toutes  ces  substances  rédtrites 
séparément  eo  poudre,  on  les  introduit  dana 
nn  matras  de  verre  Inté,  qu'on  remplit  jus- 
qu'aux trois  quarts,  et  on  chauffe  douce- 
ment pendant  l'Iusieurs  heures.  Au  bout  da 
ee  temps  ,  on  trouve  au  fond  du  matras  ane 
masse  très -légère,  formée  de  petites  pail- 
lettes jiiinltres  i  rillanles ,  qui  est  le  deuto» 
sulfure  d'éiain.  Les  réactions  qui  se  prcxlni- 
sent  dans  cette  opération  sont  très -compli- 
quées, à  en  jtiger  par  les  produils  différeols 
3u'oD  obtient;  car,  indépendamment  du 
eulosuifure  d'étain  fixe,  on  remarque  la 
formation  successive  d'une  certaine  quautiti 
d'acide  hvdrosulfuriquf  libre,  dbydrosulfo le 
sulfuré  d'ammoniaque ,  puis  du  sulfure  «( 
du  di-utochlorure  de  mercure  qui  se  subli- 
ment à  l'entri^e  du  col  du  matras,  el  au-des- 
sus de  ceux-ci,  une  couche  mince  de  soufre. 

Il  est  assez  probable  que  dans  les  premiers 
moments  de  l'opéraiion  les  deux  métaux 
passent  à  l'état  de  sulfure ,  mais  qu'à  nte 
température  un  peu  plus  élevée,  une  partie 
du  sulfure  de  mercure  réagit  sur  l'acide  hy- 
drochlorique  du  sel  ammoi.iac,  d'où  résulta 
du  deutochlonire  de  mercure  pur  et  de  l'hy* 
drosutfate  d'ammoniaque  qui,  en  se  dég^ 
géant .  absorbe  du  soufre  pour  se  transfor- 
mer en  hydrosulfate  sulfure. 

On  peut ,  d'après  les  observations  da 
.Jtf.  Pelletier  père ,  obtenir  de  l'or  mussif  an 
exposante  une  douce  chaleur  un  mélange  de 
prolosulfure  d'étain,  de  Qeur  de  soufre  et 
d'hydrochlorate  d'ammoniaque. 
.  Le  deutoiulfure  d'étain  biui  préparé  se 
présente  sous  la  forme  de  léjfères  écalIlBa 
prillaiites,  d'un  jaune  doré,  adhérant  facila- 
meut  les  unes  aux  autres.  11  est  doux  as 
tuucher  et  donne  aux  corps  sur  lesquels  aa 
le  frolt-  un  asp«?ct  jaon&tre  métalliiiu  -,  un 
peu  analogue  àcelutque  dunne  la  pouare  d'or. 

Lorsqu'on  le  chauffe  au  rouge  obscur,  il 
abandonne  la  moitié  du  soufre  qu'd  contient, 
et  se  transforme  en  protosulfure. 

D'après  les  analyses  de  Berzelius  el  John 
Davy,  ce  deutosulfure  est  formé  de  : 
Etain  tOO  1  atome. 

Soufre  51,4         i  atomes. 

Ce  composé  est  employé  dans  les  arts  pour 
bronzer  les  statues  de  plâtre  ainsi  que  te  bols 
peint  ;  il  sert  aussi  pour  frotter  les  coussins 
des  machines  électriques ,  afin  d'accroître 
l'électricité  sur  le  plateau  de  verre. 

Les  SELS  d'étiih  ont  une  réaction  acide. 
Le  zinc,  le  fer,  le  cadmium  ,  précifiiteot  l'é- 
tain de  ses  dissolutions  sous  forme  de  pou- 
dre gristi  qu'on  peut  aplatir  sous  le  marteao, 
et  réunir  en  un  petit  culot  d'étain  métalK- 

3ue.  Foïidus  avec  du  l>orax,  les  sels  d'étain 
onneiit  des  émaux  opaques,  qu'on  applique 
sur  la  faïence  ou  sur  In  poterie-  Comme  la 
fa'ience  et  la  couche  d'émail  qui  la  recouvre 
sont  inégalement  dilatables,  il  arrive  que  la 
surface  se  fendil.e  sous  l'influence  de  la 
chaleur. 

Les  »els  d'étain  sont  nombreux,  mais  sans 
importance. 

Alliages  d'étain.  —  La  plupart  des  mé- 
taux malléables  deviennent  cassants  et  per-  ^ 
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dent  tie  leur  ductilité  quand  on  tes  uuit  à    sait  autrefois  à  Tétain  le  nom  4e,4jd^o^ 
rétaiû  :  c'est  la  raison  pour  laquelle  on  don*-     metallorum.  \ 


Poterie  d*étain  des 
ouvriers  de  Paris. 


Métal  ai^geotin  de 
Paris. 


Euin. 

Aniimoine 

Cuivre 


90 
9 
i 

100 

Pewter  des  Anglais  pour  * 
vases  à  t)oire. 


Etain 

Antimoine 

Plomb 


8»,U 

14,50 

0,06 


Métal  d*A1ger  pour 
couverts  ^  planches  à 

graver  la  musique. 
Etain  60,0 

Plomb  Ufi 

Antimoine  5,4 


ioo,tto 

Minofor  pour  ustensiles 
et  couverts. 


100,0 

Métal  de  la  reine  pour 
théières  anglaises. 


Etain 
Antimoine 
Cuivre 
Bismuth 


88,42 
7,16 
5,54 
0,88 


Etain 
Antimoine 
Zinc 
Cuivre 


68.63 

17,00 

10,00 

4,37 

100,00 


Euin 
Antimoine 
Plomb 
Bismuth 


"5,36 
8,88 
8,88 
8,88 

100,00 


100,00 

Le  fer-blanc  est  un  alliage  d'étain  et  de 

fer.  Une  feuille  de  fer  bien  décapée  (tOle), 

qu'on  plonge  dans  un  bain  d'étain,  se  mouille 

comme  dans  de  l'eau;  à  mesure  que  la  cou- 
che d'étain  se  refroidit,  elle  reste  fortement 

adhérente  au  1er  (superposition  de  Tétain). 
*^L'étain  rend  le  fer  très-cassant,  et  suscep- 
'tible  de  s'altérer  rapidemettt  dans  l'tau.  En 

lavant  le  fer-blanc  avec  de  l'eau  régale  ou  avec 

de  l'acide  azolic^ue  affaibli,  on  met  %  déccm- 

tert  la  face  crislallîne  de  Tétain,  offrant  des 

dessins  bizarre^  assez  agréables-  à  la*  vue. 
^é'esl  là  ce  (Jui  constitue  le  motVrf  (mot  t^tare 

signifiant  btgarrufe)  qui  se  veudart  aulrefcîis 

•aupoidî»  dé  Tor,  et  que  les  GhinOiS  etiles 
^Oi^entauieonnaissalentbiénloifgtéiupsâivatit   'dissemént  lent,  l'étaio  se  sépare  du  cuivre 

les  Européens.  Gomme  le  moii^^  se  temjt  à   ^  Aussi,  lorsqu'on  brise  le  bouionaprès  la  fbnte 


Comme  le  fer-blanc  est  moins  oxydable 
que  le  fer»  il  sert  à  cause  de  cela  pour  la 
confection  d'une  infinité  de  vases  et  d'us* 
tensiles. 
'    Le  cuivre  et  l'étain  forment  les  alliages 

Sue  l'on  appelle  bronze  et  métal  de  dotht. 
ne  petite  quantité  d'éta  n  rend  le  cuivre 
{'aunâtre  et  augmente  sa  dureté,  sans  rien  lui 
aire  perdre  de  sa  ténac  té.  Les  ancien^  se 
^^servaient  de  cet  alliage  pour  la  fabrication 
des  épées  et  des  armes,  avant  que  Tacier  fftt 
connu.  Aujourd'hui  on  se  sert  d'un  mélange 
Semblable,  de  dix  parties  de  cuivre  et  d'unB 
^partie  d'étain,  pour  faire  le  métal  des  canons. 
^^  Si  Ton  abandonne  cet  alliage  à  un  refroî- 


Pair,  il  faut  le  recouvrir  d'uiie  légère  côu<5  le 
dé  vernis.  Le  moiré  n'est  autre  chose  que 
)â-  cribiatlisation  naturelle  de  l'étain  allié 

'avec  le  fer.  Les  acides  enlèvent  la  couche 
d'étain  la  plus  supertidelle,  ternie  par  l'ac- 
tion de  l'air  etxonfusément  mstallisée  par 
suie  d'un  refroidissement  brusque  et  iné- 

•jgal(1). 

(1)  c  On  Français,  nommé  Alard,  a  découvert,  il 

Î\  a  quelques  années,  une  méthode  pour  rendre  cris- 
alline  la  surface  du  fer-blanc  ;  il  donna  le  nom  de 
moiré  métaHique  au  fer-blanc  ainsi  préparé.  Pour 
obtenir  ce  moiré,  od  chauffé  la  feuille  de  fer-blanc, 

Îusqu'à  ce  que  Tétain  soit  fondu  à  sa  surface,  puis  on 
a  refroidit,  en  jetant  de  Teau  hm  Fautre  coté.  L*é- 
^Uin  pieud  alors,  en  se  solidiliant,  la  forme  de  rami' 
.^cations  cristallines,   semblables  à  celles  qui  se  for- 
^.ment  en  hiver  sur  les  vitres  des  croisées  ;  mais  cette 
'  cristallisation  n*est  pas  visible  de  suite,  parce  qu'elle 
se  trouve  couverte  de  la  pellicule  du  métal,  qui  s'est 
^tidiliée  la  première.   Plus  le  refroidissement  est 
"prorapt,  plus  les  ramifications  sont  petites,  de  ma- 
nière-qu  il  dépend  entièrement  de  la  volonté  du  fa- 
r  iMricani  de  les  rendre  plus  ou  moins  grandes,  eu  va- 
riant la  température  de  Teau  qu*il  emploie  pour  re- 
.  froidir  le  fer-blanc  Si  Ton  chauffe  assez  la   feuille 
,  sur  un  point,  pour  que  Tétain  se  fonde  à  partir  de  ce 
^  point  vers  la  périphérie,  il  se  forme  une  étoile  cris- 

*  talliiie,  avant  ce  point  pour  centre.  On  peut,  à  Taide 
"  d*uii  fer  à  souder  trempé  dans  de  Tétain  fondu,  des- 
'  Biner  sur  le  revers  de  la  feuille  des   lettres  ou  des 

*  figoies,  qui  deviennent  visibles  de  Tautre  côté.  On 
couvre  de  r^ine  le  côté  sur  lequel  on  veut  dessiner, 

r  (^i  il  f^t  que  le  ier  à  souder  soit  assez  chaux  pour 

fondre  Tétain  sur  lequel  on  le  pose.  Pour  meUre  eu- 

_:çuiie  la  cristallisation  à  nu,  on  eiiduit  le  côté  opposé 

"d'ùn^' mélange  d'acide  bydrochlorique  et  d'acide  nitri- 


des  canons,  on  remarque  q  e  la  surikce  ^ 
la  cassure  nrésente  un  mélange  purement 
mécanique  a'étain  et  de  cuivre,  et  quand  OA 
chauffe  la  masse  jusqu'au  point  de  ilision 
de  l'étain,  celui-ci  s'écoule,  et  il  reste  une 
masse  poreuse,  qui  est  du  cuivre  contenant 
moins  d'étain.  Par  une  plus  grande  quantité 
d*étain,  par  exemple  20  à  25  pour  cent,  fa 
masse  devient  élastique,  sonore  et  cassante  : 
on  Tem)  loie  alors  pour  faire  lt*s  cloches.  Re^ 
froidi  lentement,  cet  alliage  durcit.  Si  on  )e 
plonge  incandescent  dans  Veau,  il  devient 
mou,  susceptible  d'être  tourné,  et  se  laisse 
forger  è  une  température  voisine  de  la  cha- 
leur rouge.  Une  proportion  d'éta'n  plus  forte 
encore  donne  un  métal  blanc,  argentin,  qui 
prend  le  poli,  et  dont  on  se  sert  pour  la  con- 
lection  des  miroirs  métalliques.  L'addition 

que,  qui  ne  doit  pas  être  très-concentré,  sans  quoi 
tout  Teiamage  serait  dissous.  Quand  les  cristaux  pa- 
raissent avec  un  éclat  suffisant,  on  plonge  ki  feuille 
dans  de  Teau  pure,  et  on  j  passe  ensuite  à  plusieurs 
reprises  un  peu  de  lessive  de  potasse  cau>tu|ue,  afin 
denlever  la  pellicule  d*oxyde  stannique,  que  Teau 

Î précipite  souvent  de  Tacide,  après  quoi  on  rince  ta 
èuille  avec  de  Teau  pure.  Pour  conserver  Téclat  de 
ces  cristaux,  il  faut  recouvrir  le  fer-blanc  d*un  ver- 
nis transparent.  Dans  cette  opération,  Tacide  ne  dis- 
sout d'abord  que  la  couche  non  cristalline,  parce  que 
les  parties  qm  ont  cristallisé  rapidementet  d'une  ma- 
nière irrégulière  sont  dissoutes  plus  vite,  par  tous 
les  dissolvants,  que  celles  qui  sontàTëtat  de  cristaux 
routiers.  Tout  acide  susceptible  de  dissoudre  Tétain 
produira  «es  crisialUsaiions,  en  y  introduisant  le  fer- 
blanc.  I  Bërzelius. 
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d*anpeu  d'arsenîc  améliore  le  métal  des  mi- 
k^t%,  efùî  est  ordifialremetit  formé  de  trois 
parties  de  cuivre,  d'une  d'étain  ot  d'un  peu 
d'arsenic  ;  ou  bien  de  deux  parties  de  cuivre, 
d'une  d'élfein  et  d'un  seizième  d'arsenic. 
Little  prescrit  32  parties  de  cuivre,  4  de  lai- 
ton (ûl  à  faire  les  épingles),  16 1  d'étain  et 
1  \  d'arsenic.  Le  mélange  fondu  est  gfanulé, 
puis  fondu  une  seconde  fois.  Quoique  Tétain 
précipite  le  cuivre  de  ses  dissolutioffs  dans 
les  acides,  cependant  on  peut  précipiter  l'étain 
sur  du  cuivre,  et  recotivHr  ce  dernier  d'étain, 
ainsi  que  le  prouve  Tétamage  des  épingles. 
On  dissout  de  l'étain  dans  un  mélange  d  une 
partie  de  surtartrate  potassique  ^  de  deux 
d'alun,  de  deux  de  sel  marin  et  d'une  certaine 
Quantité  d'aau^  et  on  y  introduit  les  épingles. 
Quelque  temps  qu'on  laisse  les  épingles  dans 
cette  liqueur,  elles  ne  s'étameat  pas  ;  mais, 
si  l'on  y  met  un  petit  morceau  d'étain,  toutes 
jes  épingles,  qui  sont  en  contact  les  unes 
avec  les  autres,  s'étament.  Si  aucune  épingle 
n'est  touchée  par  l'étain,  Tétamage  ne  s  opère 
pas.  On  s'aperçoit  aisément  que  c'est  la  un 
phénomène  électro-chimioue,  dû  au  contact 
de  l'étain  avec  le  cuivre.  L'étamage  réussit 
avec  de  l'alun  sans  tartre  ;  mais  la  couleur 
des  épingles  devient  d^un  bUnc  mat.  sembla- 
l)le  à  celui  de  l'argent,  dont  la  surface  a  été 
affinée  par  l'ébullition  avec  le  tartre.  On 
.peut,  à  Vaide  du  procédé  suivant,  étamer  de 
jpetits  objets  en  fer,  en  cuivre  ou  en  laiton  : 

3n  mêle  de  l'alun,  du  tartre  et  du  sel  marin 
ans  la  proportion  qui  vient  d'être  indiquée; 
on  aioute  au  mélange  un  peu  de  Sulfate  ou 
de  chlorure  stanneux;  puis  on  met  une  pe- 
tite bande  de  zinc  en  contact  avec  l'objet 
Ïu'on  veut  étamer,  et  on  les  introduit  tous 
eux  dans  la  liqueur.  Après  quelques  mo- 
ments, rétamage  est  achevé,  surtout  quand 
la  liqueur  a  été  employée  à  c^aud.  Si  la  sui^ 
face  est  mate,  et  qu'on  veuille  la  rendre  bril- 
lante, il  suiQt  de  la  frotter  avec  un  linge, 
après  l'avoir  lavée  avec  de  l'eau.  Cet  étanuige 
.empêche  les  métaux  de  s'oxyder  à  l'air. 
'  Mar£^raff,  chimiste  de  Berlin,  ayant  avan- 
.  ce,  en  17 W,  que  l'étamage  et  la  poterie  d'étain 
étaient  d'un  usage  dangereux,  en  raison  de 
Tarsenie  que  l'étain  renferme,  l'alarme  se  ré- 
pandit de  toute  part.  Mais  Bayen  et  Charlard, 
chargés,  par  le  gouvernement,  de  répéter  les 
expériences  du  chimiste  prussien,  démon- 
trèrent, en  1771,  crue  les  craintes  qu'on  avait 
sur  la  nocuité  de  1  étain  de  vaisselle  n'étaient 
pas  fondées,  parce  que  la  quantité  d'arsenic 
qu'il  contient  nabituellement  est  toujours 
trop  faible  pour  exercer  une  influence  fâ- 
cheuse sur  la  santé.  Boyer  s'assura  qu'une 
'assiette  d'étain,  dont,  depuis  deux  ans  il  fai- 
sait usage  à  tous  ses  repas,  n'avait  perdu 
tjue  21  centigrammes  de  son  poids,  et  que 
\  1  arsenic  qui  pouvait  être  contenu  dans  ces 
.  21  centigrammes,  enlevés  plutôt  par  le  récu- 
rage quotidien  de  l'assiette  que  par  l'usage, 
ne  montait  pas  probablement  k  plus  d'un 
centième  de  milligramme  par  jourl 
ËTAMAGE.  —  L'étamage  consiste  èi  pion- 

Ser  des  vases  de  cuivre  ou  des  lames  de  fer 
ans  un  bain  d'étain.  C'est  une  opération  fort 


ancienne.  Pline  l'a  parfaitement  décrite,  a  On 
se  sert,  dit-îï,  de  1  étain  pour  recôutrir  dèi 
tases  de  cuivre,  qui  présentent  le  double 
avantage  d'être  exempts  d'une  saveur  dés- 
açréable  et  d'être  préservés  de  la  rouille.  » 
C  est  aux  Gaulois  que  revient  l'honneur  de 
cette  belle  découverte,  si  util^  &  la  santé  de 
rhomme.  Les  airains  êtamés  des  Gaulois 
étaient  appelés  va$a  incoctilia.  Dans  la  ville 
d'Alise  (Provins),  on  substitua  l'argent  à 
l'étain  pour  étamer  des  objets  d'airain.  Les 
habitants  de  Bourges  argentaient  jusqu'à 
Jeursvoitures,  leurs  litières  et  leurs  chariots. 

Dès  1778,  Biberel  père  a  fait  connaître  un 
mode  d'éiamage  c[ui  dure  sept  fois  autant 
que  l'étamage  ordinaire  à  l'étain,  et  qui  est 
tout  à  la  fois  plus  économique  et  plus  salu- 
bre.  Il  consiste  à  faire  usage  d'un  alliage  de 
d  parties  d'étain  et  de  1  partie  de  fer.  Cet 
alliage  e-st  beaucoup  plus  dur  que  l'étain 
commun,  et  bien  moins  fusible  :  aussi  peut- 
il  être  appliqué  sur  le  cuivre  en  couches 
aussi  épaisses  que  l'on  désire.  C'est  à  ces 
deux  circonstances  qu'il  faut  attribuer  la 
plus  grande  durée  de Tétama|(e  de  Biberel; 
en  effet,  parla  méthode  ordinaire  etancienne, 
il  est  impossible  d'augmenter  à  volonté 
l'épaisseur  de  la  couche  d'étain.  parce  qu'il 
n'y  a  alliage  au'au  contact  des  deux  métaux, 
et  aue  tout  l'étain  excédant  se  dépose  et 
coule  aussitôt  que  la  pièce  est  exposée  à 
une  chaleur  suffisante.  En  1811,  Biberel  ûls 
fit  revivre  l'invention  dB  son  père,  et  dans 
ces  dernières  années  une  compagnie  s'est 
formée,  à  Paris,  pour  l'étamage  des  vases  de 
cuivre  et  de  tous  les  ustensiles  de  cuisine, 
au  moyen  de  l'alliage  de  Biberel;  seulement 
elle  a  donné  à  son  procédé  le  nom  d'éiamage 
polychrône.  U  est  à  désirer  qu'on  adopte  ce 
nouveau  procédé,  recommandé  avec  raison 
par  la  société  d'encouragement  et  le  conseil 
de  salubrité.  Napoléon  avait  donné  l'ordre 
aux  intendants  de  sa  maison  de  confier  à 
Biberel  tous  les  étamages  qui  y  deviendraient 
nécessaires. 

ETAMAGE.  Voy.  Etaïi?,  alliages. 

ETHER.  Voy.  Luhièrb. 

ETHER  (  oxyde  d'éthyU  ;  ither  hydrique  ; 
éther  sulfurique:  naphtha  vitrioli;  oteum 
uirioH  aulee),  •—  Basile  Valentin  parle  d^ 
de  la  préparation  de  l'éther  sulfuri({ue.  En 
1537,    Valerius  Codrus  donna  un  procédé 

f)our  préparer  de  l'éther,  qu'il  décrivit  sous 
e  nom  d'huile  douce  de  vitriol.  Un  grand 
nombre  d'anciens  naturalistes,  fioy/c./.  ifeuh 
ton,  T.  WUlis^  1^.  Boflfnumn,  Stalh,  Hen- 
ket^  Poot^  etc,  ont  décrit  et  obtenu  l'éther, 
mais  en  employant  divers  procédés  et  lui 
donnant  autant  de  noms.  Ce  fût  en  1730 
u'un  chimiste  allemand,  Fobrmius^  l'étu- 
ia  avec  soin,  et  le  premier  lui  donna  le 
nom  d' éther.  Geoffroy  Duhamel^  Helloi f 
Baume,  Macquer,  etc.,  s'en  occupèrent  en- 
suite. Un  grand  nombre  de  chimistes  ont, 
de  nos  jours,  attaché  leurs  noms  à  l'histoire 
des  éthers. 
On  divise  les  éthers  en  trois  genres  :  le 

I»reraier  genre  ne  comprend  qu'une  espèce, 
'éther  hydratique,  formé  de  deux  volumes 
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de  earbure  bihvdrigue  et  d'un  volume  de 
vapeur  d'eau.  On  1  obtient  par  la  réaction 
des  acides  sulfurique*  arséîiique,  phosphori- 

3ue,  fluoborique  sur  Talcool  ;  T  les  éthers  du 
euxième  genre  proviennentdelâréaction  des 
acides  sur  ralcool,  et  sont  composés  de  volu- 
mes égauxd'hydrogène  bicarboné  etdeVacIde 

.  employé  à  leur  préparation  :  tels  sont  les 
éthers  des  hvdracides  chlorhydriquey  brom- 
hpdrique^  etc.  ;  3°  enfin,  dans  le  troisième 
gerîre  se  trouvent  les  éthers  formés  d'un 
acide  oxygéné  et  d'éther  hydratique,  éther 
nifreux^  cLcétique^  oxalique^  etc.  * 
^  La  classification  précédente  est  l'exprés- 
«îon  de  faits.  On  a  voulu  chercher  à  se  ren- 
dre compte  comment  les  éléments  sont  com- 
binés dans  les  éthers.  Voici  la  théorie  plus 
généralement  admise.  On  associe  les  élé- 
ments de  Téther  de  manière  à  avoir  d'un 

^  côté  l'équivalent  d'oxvgène,  et  de  Fautive  un 
radical  lormé  de  quaire  équivalents  de  car- 

.  bone  et  de  cinq  équivalents  d'hydrogène. 
Ce  radical  prend  le  nom  A'éihyïej  et  l'ëther 

.6ulfu|^ique  est  Voocydc  d'éthyie.  Alors  les 
éthers  du  troisième  genre  sont  des  combi- 

.  uaisons  de  l'oxyde  d  éthjle  avec  un  acide 
Constituant  un  véritable  oxysel,  obéissant 
aux  lois  ordinaires  de  ce  genre  de  composés 
et  ne  contenant  pas  d'ean  tle  cristallisatioi^ 
Les  éthers  du  deuxième  gônre  deviennent, 
dans  cette  hypothèse,  de^  .cpqa^inai^ons 
analogues  aux  chlorures,  aux  cyanures,  etc. 
On  admet  que  quand  un  h^^dcacide  agit  sur 
l'éthyle,  l'hydrogène  de  l'acide  et  l'oxygène 
de  l'oxyde  .d'éthyie  se  combinenV  pour  for^ 
mer  de  l'eau,  et  il  reste  une  combinaison 
de  l'éthyle  avec  le  radical  de  l'acide  (chlot- 
rure,  iodure,  bromure  d'éthyie). 

Ether  sut/Urique  (éther  hvdratique,  oxvde 
d'éthyie).  —  (Test  un  liquide  incolore,  tres- 

;  fluide,  d'une  odeur  particulière,  forte  et  pé- 

*  nétrante  ;  d'une  saveur  d  abord  brûlante  puis 
'  fraîche;  il  est  nfeulre,  ne  conduit  point  Té- 

lectricité  et  réfracte  fortement  la  lumière. 

*  Sa  densité  à  20«  est  de  0,713  ;  il  bout  à 
35,66  à  une  pression  de  0,67  ;  à  —  31%  Té- 
ther  commence  à  cristalliser  j  à  —  44*  il  Se 
présente  sous  forme  d'une  masse  blanche, 
solide,  cristalline.  L'éther  brûle  facilement 
avec  une  flamme  blanche  très-étendue  ;  l'eau 
dissout  2  de  son  poids  d'éther  ;  il  se  mêle 
en  toutes  proportions  avec  l'alcool.  L'éther 
dissout  un  grand  nombre  de  matières  orga- 
niaues. 

Pour  obtenir  Téther,  prenez  :  alcool  à 

36%4  parties  ;  acide  sulfurique  à  66%  2  p.  Mé- 

^  langez  exactement  l'acide  avec  la  moitié  de 

*  Valcool  dans  une  terrine  ou  dans  une  cruche 
:  de  grès  ;  verse2  pour  cela  l'acide  par  petites 

portions  sur  l'alcool  en  agitant  continuelle- 

*  ment.  Ayez  d'une  autre  part  un  appareil 
^  composé  d'une  cornue  tubulée  en  verre, 
.  d'une  allonge  et  d'un  ballon,  ce  dernier 
^  communiquant  avec  un  serpentin  en  plomb 
'rafraîchi  par  un  courant  a'eau  ;  la  cornue 

sera  posée  sur  un  bain  de  sable.  L'appareil 
^  ainsi  monté,  on  versera  dans  la  cornue  le 

mélange  encore  chaud,  et  on  le  portera 
,  ^uus3i  rapidement  que  possible  à  l'ébulUtiou  i 


la  tubulure  de  la  cornue  sera  bouchée  avec 
un  bouchon  de  liège  donnant  passage  h  un 
tube  en  verre  efBlé  à  sa  partie  inférieure, 
qui  plongera  dans  le  liquide  jusqu'à  fc  ou  5 
'  centimètres  du  fond  ;  la  partie  supérieure 
de  ce  tube  ^era  recourbée  au-dessus  du 
bouchoti,  sous  un  angle  convenable  pour 
pouvoir  s'adapter,  au  moyen  d'un  tube  de 
caoutchouc,  h  un  vase  contenant  le  tosie  de 
Talcool,  placé  à  nue  certaine  distance  du 
fourneau. 

Ce  Vase  devra  porter  i  sa  partie  InfêMeute 
un  robinet  qui  permette  d'mlroduîrè  i  vo- 
lonté l'alcool  dans  la  côrnne.  Dès  qu'on 
aura  recueilli  par  la  distillation  utt  volume 
de  liquide  égal  au  quart  ou  au  cinquième 
environ  de  l'alcool  introduit  dans  la  cornue, 
on  le  remplacera  en  ouvrant  le  robinet  qui  fait 
communiquer  le  réservoir  d'alcool  avec  la  cor- 
nue; on  réglera  le  jet  de  l'alcool  de  manière 
à  ce  que  l'ebulUtion  ne  soit  jamais  interrom- 
pue, et  à  remplacer  aussi  exactement  que  pos- 
sible le  liquide  qui  distille  continuellement. 
Lorsqu'on  aura  ajouté  ainsi  tout  l'alcool, 
et  que  le  produit  distillé  sera  égal  aux 
trois  quarts  environ  de  la  totalité  de  l'alcool 
employé,  on  arrêtera  l'opération  et  Ton  dé- 
montera l'appareil.  Le  produit  de  la  distilla- 
tion, qui  est  un  mélange  d'eau,  d'éther, 
d'alcôoi,  d'acides  et  d'huile  douce,  de  vin, 
a  besoin  d'être  rectifié.  On  f  parvient  en  y 
ajoutant  15  grammes  de  potasse  caustique  a 
la  chaux  par  litre  d'éther  ;  on  agite  le  mé- 
lange à  plusieurs  reprises }  après  vingt-qua- 
tm  h«ure^  de  contact,  on  sépare  par  décan- 
tation la  solution  alcaline  de  l'étne»  qui  la 
surnage  ,  et  l'on  distille  celui-ci  au  bain- 
marie  dans  un  alambic  ordinaire.  On  frac- 
tionne les  produits;  ceux  qui  marquent 
moins  de  56'  sont  mis  de  cMé,  et  rectifiés 
par  une  nouvelle  distillation  à  une  trèé- 
douce  chaleur. 

Pendant  longtemps  lés  phédottièiîiès  qui  se 
produisent  dans  la  formation  de  l'éther  ont 
été  inconnus.  Ce  n'est  qu'en  1797  que  Fouf- 
croy  et  Vauquelin  établirent  les  premières 
bases  d'une  théorie  qui  a  été  ensuite  confir- 
mée et  combattue  dans  plusieurs  points. 

Les  expériences  les  plus  récentes  et  lés 
plus  en  rapport  avec  Ja  composition  élé- 
metitaire  des  produits  qu'on  obtiehfaux  dif- 
férentes époques  de  celte  opération,  tendent 
h  faire  admettre,  1*  que  dans  la  réaction 
de  l*alcool  sur  l'acide  sulfurique,  ce  der- 
nier, par  son  affinité  pour  l'eau,  détermine 
Une  portion  d'oxygène  et  d'hydrogène  de 
l'alcool  à  s'unir,  et  qu'il  en  résulte  alors  de 
l'éther;  2"  que  celui-ci  se  combine  à  l'acide 
sulfurique,  et  forme  un  composé  (sulfate 
acide  d  éther)  qui  se  détruit  par  la  chaleur, 
d'où  résulte  une  partie  d'éther  qui  se  vola- 
tilise sans  altération  ;  3*  qu'à  une  cerlaine 
époque,  le  bisulfate  d'éther  qui  reste  dans 
la  cornue  est  décomposé  ;  1  excès  d'acide 
sulfurique  qu'il  contient  réagît  sur  l'éther, 
lui  enlève  tout  son  oxygène  et  une  portion 
correspondante  d'hydro^'ène  pour  former  de 
'l'eau;  qu'alors  le  carbone  et  l'hydrogène 
restaBti  qui  se  trouvent  dans  les  propor- 
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tions  où  ils  existent  dans  HirdroKèae  dento- 
carboné,  fonoent  avec  l'acide  suTfurigus  im 
eoinpO!:é  huileux  [tulfate  muire  (Tkydrogiiu 
eùrbon/)  ;  &*  que  ce  oomposé  distille  en  par- 
lie  et  se  mêle  k  l'éther  proJuit  ;  mais  que, 
par  suite  de  l'é  évatioo  de  la  température 
gui  va  eu  croissant,  il  se  décompose,  en 
njurDissant  de  l'acide  sulfureux,  une  huile 
particulière  composée  d'hjrdrogène  et  de 
carbone ,  de  l'h;aro,jène  deiito-carboné,  et 
i)D  dépÂt  de  charbon  qui  olore  en  noir  le 
rësidu  cODlenu  dans  la  cornue. 

Telle  est  l'explicatioa  raisoonée  que  l'on 
peut  donner  des  ditTéreotes  phases  de  l'é- 
thériûcatioD,  d'aprôs  les  fiils  observés  par 
MM,  Henoel  et  Sérullas.  On  avait  admis  au- 
trefois qu'il  se  formait  pendant  la  piodu&- 
tion  de  Télher  un  acide  que  Von  a  désigné 
sous  le  nom  d'acide  tuifovmigue,  et  qui  a  été 
regitrdé  d'abord  comme  de  l'acide  sulfurique 
désnsygéné  eu  partie  uni  à  une  matière  hui- 
leuse, et  ensuite  comme  de  l'acide  hyposul- 
fhriqire  modiQé  par  une  matière  ori^niquo. . 
Sérijtlas  a  démontré  que  toutes  les  propnetâs 
reconm  es  A  cet  acide  sont  dues  a  ce  com- 
posé d'acide  sulfurique  et  des  éli^meas  de 
l'éther  (sul£ate  acide  a'éther),  qui  se  produit 


et  qui  tarme;  en  s'am^ssot  aux  oxydes,  det 
sels  doubles  solables  que  l'on  peut  regarder 
avec  nùsoD  comme  des  sulfates  d'éther  et 
d'oxydes  métalliques.  Toutefois,  «<'S  self 
sont  encore  dési^jnét  aujourd'hui  sous,  le 
nom  de  êulfiivinateâ.  Quelques  ehim'sies  lei 
reRsrdeat  comme  des  sulfat'S  doubles  à  base 
d'dcool,  d'autres  comme  des  sulfates  douT 
blés  hvdratésà  base  d'hydmgène  bicarboné, 
To'  isces  résultats,  en  rendant  mieux  compté 
des  phénomènes  qu'un  remarqu  :  dans  la 
truisformatioD  de  l'alcool  en  éiber,  confît^ 
tnenl  ce  qui  avait  été  déj&  reconnu  ,:'qu^ 

'■' lorsqu'on  lui 

d'oxygène  e* 
îculière  qu'oa 
lelle  on  avai^ 
luilt  douce  da 
décomposition 
le  carbQii|ô;  qui 
m.  .  -" 

Un  repré-entant  «n  voiuines,Ii  composi- 
tion de  ralro  ■!,  cellp  de  l'éther  et  de  muîl» 
douce  de  vin,  l'on  voit  que  ces  deux  der- 
niers produits  ne  sont  que  de  l'aloool ,  moina 
une  certaine  quantité  d'oxygène  et  d'b;-- 
drogène. 


L'alcool  est  formé  de 


L'étkerstffDriqne.de] 


1  vol.  d'hydr,  drato-cartiooé. 
(l  YoL  de  vapevr  ife».  .  ... 
f  1  ToL  dlifingiat  eut—é  . 


Il  voL  decsriMoe. 
S  vol.  iflf drog. 
Il  val  fcjdroswe. 
I|S  val.  oiygèoe. 
Il  vol.  de  orhone. 
i  voL  d'fajdroc. 
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'D'apris des  expériences  réceotesdeH.Mils- 
cberlich ,  l'acide  sulfurigue ,  dans  la  forma- 
tion de  l'éther ,  n'agirait  que  par  une  in- 
fluence de  contact;  il  déterminerait,  b  une 
températiirede  +  IM)*,  la  conversion  de  l'al- 
cool en  éther  et  en  eau  sans  autre  produit  ; 
il  est  arrivé  k  cette  conclusion  en  faisant 
passer  un  courant  d'alcool  absolu  au  travers 
d  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'eau 
bouillant  à  -{•  IVO*  ;  il  a  vu  l'alcool  diSjia- 
r&ttre  et  âlre  remplacé  par  «ies  quantités 
proportionnelles  d  étktr  et  d'eau.  Quoique 
cette  théorie ,  fondée  sur  les  réictions  de 
contact  dont  la  chimie  minérale  présente 
quelques  exemples,  soit  plus  simple,  elle 
ne  peut  suffirt  à  l'explicaion  de  tous  les 
phénomènes  oui  se  passent  pendant  l'éthé- 
rification.  (  Fou.  Annales  de  chimie  et  de 
physique,  t.  LVl ,  p.  3i3.) 

L'eau  n'a  qu'une  faible  action  sur  l'éther; 
elle  n'en  dissout  qu'un  dixième  de  son  vo- 
lume :  l'alcool  s'y  unit,  au  contraire,  en 
toutes  proportions.  Les  corps  combustibles, 
i  l'exception  du  chlore  et  du  brome  ,  n'ont 
pas  d'action  sur  l'éther  sulfurique  ;  le  soufre 
et  le  phosphore  s'y  dissolverit  en  petite  quan- 
tité ;  quant  aux  métaux,  il  n'y  a  que  le  po- 
lass.um  et  le  sodium  qui  en  absoruem  peu 
à  peu  l'oxygène. 

L'éther  sulfur'que  exerce  une  action  di» 


et  les  enlève  même  à  leur  solution  aqueuse. 
Il  opère  également  la  solution  ^^s  huiles 
grasses,  des  huil^'s  vulatiles,  des  résines,  ia 
umphre,  du  caoutchouc  et  de  quelques  Mi- 
tres principes  immédiats  :  aussi  enfat-oa 
fréquemment  usage  dans  l'analyse  végétale. 

Sa  composition  est  facilemeat  représeotée,    , 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqua ,  par    ua 
volume  d'hydrogène  deuto-caittoné  «t    un 
demi-volume  de  vapeur  d'eau.  Sa  formuU 
atomique  est  =  C*  H"  0'. 

Utaget.  L'éther  sulfurique  est  très-emplc^i  i 
en  médecine  comme  anti  -  spasmodique  et 
tonique  i  l'intérieur,  surtout  à  petite  dose; 
mais  administré  en  grande  quantité  ,  il  agit 
comme  poison.  Il  entre  dans  la  compositioo 
de  plusieurs  médicaments  composés  ;  jxtâlé 
à  son  poiils  d'alcool ,  il  i)ut  la  base  de  la 
ligueur  d'Ho/fmann. 

Les  éthers  du  second  genre  sont  formas, 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  volumes  ésaux 
d'hydrogène  bicarboné ,  et  de  l'hydracûto 
employé  pour  les  obtenir;  tels  sonL  les 
éthers  hyarochlorique,  hydriodique,  hydro- 
bromique  et  h>drucyanique.  Dans  ces  com- 
posés, Vacide  est  exactement  saturé  par  l'fajr- 
dro^ène  bicarboné  ,  qui  paraît  faire  fonc- 
tion d'une  "base  ;  leur  formule  rationnelle  esl 
1  ,C'  H*  +  1  atome  hydradde. 

Parmi  les  éthers  du  troisième  genre  ,   î 


solvaiite  sur  beaucoup  de  corps  ;  il  dissout     n'y  en  a  que  deux  qui  soient  employés  ,   ^ 
le  deuto-rhlorure  de  mercure  et  celui  d'or*  ■  voir  :  réiher  nitreux  et  l'éther  acétique 
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Toui  les  éthers  do  ce  genre  nTBÎent  élé  re» 
g&rd^s  CDmme  des  ooioposés  d'alcool  et  d'a- 
cide, mai^  MM.  Dumas  et,  Bpullay  ont  ,dé- 
feontré,  par  leur  analyse,  mi*on"  pouvait  les 
considérer  comme  formés  d  étber  nydratiquâ 
^tcTacide,  dont  la  formule  rationoelle  est 
C  H"  0'  +  1  at.  acide. 
'  Ethtr  nitrftuc.  —  Cet  éther  a  été  d'abord 
désigné  improprement  sous  le  nom  d'éther 
nitrique ,  et  ensuite  sous  celui  d'élher  ni- 
Ifeux.  MM.  Dumns  et  Boulla;  ont  démontré 
JM  véritable  composition. 
•  Ethtr  acétique.  —  Cet  éther,  que  l'on  peut 
regarder  comme  formé  d'éther  hydratiqua 
ël  d'acide  acétique,  a  élé  découvert,  en  1759, 
par  M.  de  Lauraguais. 

Cet  éther  est  employé  en  médecine}  on 
fadoiinistre  à  petite  dose  à  l'intérieur,  com- 
Oie  sudoriQque  dans  certains  accès  de  goutta 
et  de  rhumatisme  ,  mais  on  l'emploie  le  plus 
Ordinairement  pur  en  frictions;  il  entre 
jans  la  composition  de  (Tuelques  Hniments- 
'  ÊTHIOPS  MARTIAL.  Yoy.  Fe»,  dew- 
toxyde ,  et  Aihant. 

ÉTHIOPS  MINÉRAL.  Yoff.Mxtcvn.prO' 
hxyde. 

''eUCLASE  (qàî  se  brise  facilftmenl).  — 
£tiste  au  Brésil  et  au  Pérou,  d'où  elle  fut 
il^iortée'par  Bnmbey.  On  no  l'a  encore  trou.; 
vée  qu'en  cristaai  dont  la  forme  primitive' 
est  le  prisme  droit  jt  base»  rectangles  :  le  plus 
souvent  elle  est.  ca  prismes  ^  quiltrë'faCE^ 
obliques,  >trié»>  m  lOHKtteur  et  a  bor  's  d^  ^ 
versement  tronifués.  CiMlbdtt  '  Vef tè  de'  di- 
verses nuancWd  quelquefois  bleu  49.,,'çiGl,,; 
clivage  et  réfraclion  duufalçs;  fraiigihle,  raye 
le  quartz,  éclai  vitrei;i,cnssMreun  putt.elHivL 
cb'.ide.  PoidSspécOquede  2,9i3,3,  ,  .,  , 
L'euclase  est  électrique  par  le  frottep^nt  j 
elle  est  frangible,  d'un  éclat  vitreux,  a  cai- 
stffê  MnclK»de;  i^^séé  au  chalumeau,  elle' 

C'Sa  tranitun^enee  «t  se  Ibndenuti  émail' 
cr.-'  ■  ■    '■         ■■■-■-  :.■■■. 

-BUDIOUÈTRB.'To?.  AiwospaÈRB. 
■  EUPHORBE.  —  i»  s'extrait  par  incisioB 
à&Yki^f^Hriii'«Meinatit,  de  Vruphorbia  an-^ 
(fffNKtrum  W  de  i'tùphà^ia'  eanarm$ù,  qUi 
oruisseut  daiïs  l'intériear  de  l'Afrique.  II 
nous  «rrlve  en  morceaux  assez  grands,  irré- 
giilien,  <8auVeHt  percés  de  trous,  qui  pro- 
viennent des  épines  de  la  plante  autour  des- 
mMlles  '  l'euphorbe  s'est  solidifié.  Il  est  ex- 
lArîeuraÉMDt  d'im  Jaune  saleou  rougeStre, 
iptérieurbUMot  blanc. 
!  I/oupborbe  est  employé  .«i  médecine 
Gomnie  moven  vésicaot. 
r.ÉVAPORATION.  —  Quand  on  laisse  de 
lltlau  i  r«iv  UbM,  elle  perd  peu  à  peu  de 
ffon  poids,  et  finit  par  disparaître  entière- 
lQ«Dt.:  C'ebt  H  œ  qaon  appelle  évaporation, 
fia  •  phéBomèbfr  a  beu  d'autant  plus  raiiide- 
lUèart  que  là  température  est  plus  élevée,  la 
saifaoe  de  l'eau  jAas  étendue,  et  l'air  qui  la 
baàma9  pkis  renonvelé. 

-OB'S'disculâ  pour  «avoir  si,  dans  ce  cas: 
l*«Ail  estidissouté  par  l'air,  comme  un  set 
]!«M  par -l'eRUv  on  si  elle  se  convertit  en  un 
giBfsMM  ÎDlecmèdede  l'air,  et  uniquement 
par  l'effet  de  la  t«mpérst«ir«.  Cette  deniièro 

Il    ,-i->r  ■-    ■^■r  ■■■'■     !.•'..■■  . 

1  eiii'il--i6    r-'iiv  !    '■  ■   '--1  ■!'  1    ■■  ■     ■ 
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opinion  est  celle  en  faveur  de  laquelle  des 
Apériences  exactes  s«  sont  prononcéesi 
Effectivement,  après  avoir  reo^rmé  deV^au 
dans  le  vide  du  baromètre,  on  a  oliservéi 
non-seulement  qu'elle  y  prend  la  ibrmè.  dc( 
gaz,  tout  aussi  bien  qu'a  l'air  libre,  inajs 
encore  qu'elle  s'y  vaporise  en  aussi  grande 
quantité,  ft  hauteur  égale  du  thermomètre,, 
que  si  l'ar  avait  accès  dans  l'instrument. 
Cette  expérience  nous  a  appris  aussi  que 
notre  planète,  qu'elle  filt  ou  non  entourée 
par  de  l'air  atmosphérique ,  aurait  autour 
d'elle  une  atmosphère  de  gaz  aqueux,  dont 
la  quantité  dépendrait  de  la  température,  et 
serait  toujours  la  même  à  des  températures 
égales,  soit  qu'il  y  eût  de  l'air,  soit  qu'U  n'T. 
en  eût  nns. 


:JbM,aquK»ise  en  évaporaliôn,  on  trouve  qu'il 

doit  se  forrafii;!  da;ùs.  tb^cotMid  d'air  située 
'imtriédiatenleht  sur  elle,  une  couche  de  gaz 

aqueux  qui  repose  sur  elle  aussi,  et  que  le 
■intyuvBwa' ■  "  ■■-■'"-■  ■  ' 

forme,  n 

tiOii'doil 

couche  d 

Le  gaz  Bi 

tant  par 

c*est-îi-d, 

en  répo' 

mettre  ei 

un  obsla 

l'évapora 

pace  Uar 

diait.  C 

Opératioi 

pide  sur 

plusr.<ré 

tage  d'c! 

l'évapOM 

portion  < 

manière 

blée  qua 

moitié  ; 

rapidité 

canon. 
L'évaporation  doit  refroidir  la  surfince  qu! 

lui  sert  de  point  de  départ,  qu  àque  Vascen-,' 

sioD  de  l'eau  sous  la  forme  de  gaz  ne  soît  < 

déterminée  que  par  la  chaleur  de  cette  sur-'  ' 

face.  En  effet,  quan^   une-  surfwce  aqueuse  . 

s'évaiKire,  par  exemple,  ï  -f  !9  dejjrés,  dans 

"de  l'air  sec,  c'est-à-dire  danssdo  l'air  qui  np  '' 


Ï9l  ffVA 

contfeD^  pfté  déjà  du  gaz  aqueux,  le  premf tf 
gaz  5'élève  avec  la  tension  dont  Teau  jouit  ^ 
-|-  15  degrés.  Mais,  pour  passer  à  Tétat  de 
gaz,  l'eau  est  obligée  d'absorber  du  calori- 
que, et  car  là  de  rrfroidir  la  surftice  de  la- 
quelle eÔe  s'élève  sous  forme  de  gaz.  Si  ce 
refroidissement  était  d'un  demi-degré ,  l'eau 
restante  serait  èi  -f  14 1;2  degrés,  elle  s'éva- 
porerait arec  la  tension  qui  appartient  ^  ce 
Segré  de  chaleur.  Que  le  gaz  nouvellement 
formé  vienne  à  être  enlevé  en  môme  temps, 
l'évaporation  devient  d'autant  plus  rapide, 
et  le  refroidissement  d'autant  piils  considé- 
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point  de  se  congeler,  et  que  l'éther,  le  sulflde 
carbonique  et  autres  corps  très- volatils  pro- 
duisent de  même,  en  été,  un  degré  de  iroid 
beaucoup  plus  considérable  encore.  Ainsi, 
tout^  surface  qui  s'évapore  doit  avoir  une 
température  plus  basse  que  les  corps  voisins» 
et  cela  d'autant  plus  que  l'évaporatio»  a  lieu 
d'une  manière  plus  rapide ,  et  que  le  calori- 
que est  motas  complètement  restitiié  par  les 
corps  situés  aux  alentours. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  doit  conchire 
que  rhumidilé  atmosphérique  no  dépend 
point  de  la  faculté  dissolvante  de  l'air,  mais 
que  Feau  contenue  dans  l'atmosphère  est  un 
véritable  gaz  aqueux,  qui,  Fair  étant  mèmQ 
absent,  entourerait  la  terre  en  quantité  inva- 
riable à  chaque  température  donnée* 

Puisque  je  parle  ici  de  gaz,  je  dois  rappeler 
qu'un  gaz  diffère  d'une  vapeur,  en  ce  que 
celle-ci  est  un  gaz  précipité  dans  Fair,  au 
milieu  duquel  la  matière  qui  le  constituait 
voltige  dans  un  état  de  aivision  extrême , 
sous  la  forme  d'une  fumée  opaque.  Il  im- 
porte donc  de  ne  pas  confondre  les  gaz  non 
permanents  avec  les  vapeurs,  quoique  cer- 
tains auteurs  considèrent  mal  à  propos  ces 
deux  mots  comme  synonymes. 

Le  gaz  aqueux  a,  comme  tous  les  autres 
gaz,  une  tendance  continuelle  à  se  mêler 
avec  d'autres  substances  gazeuses.  De  là 
vient  qu'il  se  répand  partout  dans  Fair,  de 
sorte  que  la  pesanteur  de  l'atmosphère  ne 
met  obstacle  a  l'évaporation  qu'en  rendant 
Fexpansion  du  gaz  aqueux  plus  difficile. 
L'évaporation  ne  peut  point  être  empêchée 
par  la  pression  d'un  gaz  autre  que  le  gaz 
aqueux  lui-même,  ou  en  général  par  le  nou- 
veau gaz  auquel  l'évaporation  elle-même 
donne  naissance.  Voilà  pourquoi  elle  s'opère 
d'autant  plus  rapidement  qu  il  y  a  moins  de 
gaz  aqueux  contenu  dans  Fair,  et  qu'elle  cesse 
S  peu  ppès  entièrement  lorsque  celui-ci  ren- 
ferme autant  de  gaz  qu'il  peut  en  conimk  à 
la  température  de  la  surfece  par  laquelle  Vé^ 
vaporation  a  lieu. 

Toutce  que  nous  avons  dit  de  Feau  s^appU- 
que  aussi  aux  autres  corps  volatils,  comme  Fé- 
tner,  l'alcool,  le  soufre,  le  phosphore,  Facide 
sulfurique,  le  mercure,  etc..  quoique  l'éva- 
poration soit  si  peu  considérable,  dans  ces 


derniers  corps,  qui  jouissent  d'une  Tolatîlité 
moins  grande,  quon  peut  la.  considérer 
comme  nulle  à  la  température  ordinaire  de 
Fair. 

Lorsque  de  Feau  ou  tout  autre  liquide  vo- 
latil s'évapore,  et  que  le  ^az  qui  $*ea  dégag<^ 
se  môle  avec  Vm%  le  poids  du  méjanae  ga- 
géiforme  augmente  d'une  quantité  éç^ue  au 
poids  du  gaz  non  permanent  ^oule  ;  d'où 
il  suit  que  celui-ci  aoît  alors  supporter  une 
colonne  de  mercure  d'aut^çt  plus  élevée.  Ou 
peut  aisément  s'en  convaincre  par  une  ex- 

Sérience  fort  simple:  que  Fou  courbe  un  tuba 
e  verre  d'un  huitième  à  un  quart  de  pouce 
de  diamètre ,  de  manière  à  lui  donner  la 


d'air  pour  que  }e  mercure  soit  k  la  même 
hauteur  dans  toutes  les  deux  quand  on  rev 
dresse  1^  siphon  ;  ^ela  fait,  qiroa  attaehe  K 
Fextrémité  d'un  fil  d'archal  recuit  un  petit 
morceau  d'épongé  fine  in^hibée  d*uu  liquidé 
volatil  quelconque,  comuje  eau,  alcool  o^i 
éther,  et  qu'on  porte  cette  éponge,  à  travers 
le  mercure ,  dans  la  branche  lennée,  où  oi^ 
la  laisse  quelques  instants  :  le  liquide  $  y 
évapore  jusqu'à  ce  qu'il  y  eu  ait  assez  qui  ^t 
pris  la  forme  gazçuse  pour  fournir  la  quan- 
tité de  gaz  susceptible  de  se  maintenir  à  la 
température  du  moment;  qu'on  retire  eu* 
$uite  le  fil  avec  l'éponge,  et  l'on  trouve  là 
mercure  plus  élevé  dans  la  branche  ouverte 
que  dan»  Fautre.  Lorsqu'on  opère  sur  de 
Feau,  ce  surcroît  d'âévation  ne  dépasse 
point  une  ou  deux  lignes  à  la  température 
ordinaire  de  l'atmosphère  t  mais  il  est  plus 
considérable  pour  Falcool.  et  va  mémejus* 
qu'à  deux  pouces  pour  l'éther. 

Si,  variant  Fexpérience,  on  remplit  plu- 
sieurs tubes  barométriques  de  mercure,  et 
3u'on  les  renverse  les  uns  auprès  des  autres 
ans  un  vase  rempli  du  même  métal,  on 
trouve  (lorsque,  avant  qu'on  vçrsât  le  mer- 
cure, Fun  de  ces  tubes  était  bien  sec  et  les 
autres  mouillés,  Fun  avec  de  l'eau,  le  second 
avec  de  Falcool,  le  troisième  avec  d^  l'éther) 
que  le  métal  s'y  tient  à  des  hauteurs  inégales 
dans  tous,  et  que  celui  dans  lequel  il  s'élève 
le  moins  est  celui  où  il  offrait  1^  hauteur  1^ 

S  lus  considérable  dans  l'expérience  préeé- 
ente.  Mais  la  cause  est  la  mèm^  dans  le^ 
deux  cas  :  dans  le  premier,  la  pesanteur  du 
gaz  non  permanent  soulève  une  colonne  de 
mercure  jusqu'à  une  certaine  hauteur  ;  dans 
le  second,  au  contraire,  la  pesanteur  de  ce  gax 
supplée  à  une  colonne  de  mercure  d'égale 
lenteur,  pour  faire  équilibre  à  Fatm^spl^^ra. 
On  se  sert  de  la  hautei^  de  la  colonne  d^ 
mercure  pour  mesurer  la  tendance  des  liqui- 
des volatils  à  prendre  la  forme  de  gaz,  et  on 
l^pelle  cette  tiçndauQe  Leur  force  d'eœpa^sUm 
'ou  leur  tension.  Ainsi,  par  exei^iple,  on  dit 

?ue  la  tension  de  Feau  s  élève  à  -j- 15  degrés 
i  pouce,  ou  plus  exactement  à  12,837  n^il- 
lime  très,  parce  qu^à  cette  température  le  gaz 
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aqueux  supporte  une  colonne  de  mercure  de 
luette  jiauteur. 

Si  DX)U3  venons  à  l'exemple  précité  du  si- 
^on,  et  que  nous  nous  figurions  le  verre  de 
ja  branche  fermée  ayant  la  faculté  de  se  dis- 
]éndre,  le  mercure  devrait  baisser  dans  la 
brancbe  béante,  tandis  que  Tair  augmente- 
rait de  volume  dans  Tautre»  par  l'addition  du 
Saz  aqueux.  Mais  loi'squ'on  connaît  la  force 
'expansion  ou  la  tension  du  liquide  évaporé, 
il  est  facile  de  calculer  de  combien  l'air  se 
trouve  distendu  par  le  mélange  de  celui-ci , 
parée  qv^  h  somme  des  tensions  de  tous 
deux  fait  équilibre  à  la  pression  de  l'atmo- 
6|>Uère,  c'est-à-dire  doit  être  égale  à  la  hau- 
teur barométrique  à  laquelle  on  fait  l'expé- 
rieace.  Supposons  que  nous  fassions  évapo- 
Mr  (tans  de  l'air  h  7b  centimètres  de  hauteur 
))arométrique  un  liquide  dont  la  tension  soit 
de.  38  centimàtres,  la  somme  dçs  tensions  de 
40U3  dieux  esA  de  l^l^^  mètre,  tant  qu'ils  sont 
renfermés  ;  mais  acqui^rent*ils  la  liberté  d^e 
s'éteodr^,  lewr  volume  augjpente  jusqu'à  ce 
que  leur  tension  commune  soit  de  76  cenli- 
mètrefi'  Hais  alors  le  vplume  de  l'air  est 
doublé,  de  manière  que  sa  tension  n'équi- 
vaut qu'à  88  centimètres,  c'est-à-dire  que  le 
volume  du  gaz  ajouté  était  é^al  à  celui  de 
l'air.  Si,  au  contraire,  la  tension  du  liquide 
«8t  de  19  centimètres»  il  faut  que  l'air  se  di- 
late jusqu'à  ee  que  sa  tension  soit  de  $7  cen- 
Mmëtf  es,  c'est-à-dire  que  son  voluo;^  auK- 
meote  d'im  quart;  cor  19  :  76  ::  1  :  ky  et  Te 
volume  du  gaz  nouvellement  formé  feit  le 

nt  du  volume  de  l'air.  Enûn,  si  la  tension 
iquide  était  de  72  centimètres  (telle,  par 
exemple^  que  ^ejle  de  Téther  près  de  son 
point  d'ébuUition),  il  faudrait  que  l'air  se 
dilatAt  jusqu'à  ce  que  sa  tension  fût  seule- 
ment eoeore  de  4  oentimètres,  c'est^à^lire 
que  son  voUima  «e  multipliât  dix-neuf  fois  ; 
car  4:  78  :t  i  :  19. 

La  tension  de  tous  les  liquides  volatils  est 
la  mèine  (c'est-à-dire  égale  à  la  hauteur  du 
baromètre)  au  degré  de  Tébullition;  et 
Gomma  tous  les  gaz  sont  dilatés  d'une  ma- 
nière uniforme  par  le  calorique ,  on  devrait 
croire  qu'à  un  pareil  Hombre  de  degrés  au- 
dessus  du  terme  de  l'ébuliition  leur  tension 
augmente  untformément  aussi.  La  même 
chose  devridt  avoir  liau  également  pour  la 
diminution  de  leur  tei^iou  au-dessous  de  ce 
terme,  de  sorte  qu'elle  îùi  la  même  pour  tous 
les  liquides  volatils ,  à  un  même  nombre  de 
degrés  au-dessous  du  poiAt  où  ils  commen- 
cent à  bouillir.  Ainsi,  par  exemple,  l'eau  bout 
à  -^  100  degrés,  1  ateool  à  78,  et  l'éther  à 
+  36  :  donc  l'eau  à  4-  80  degrés,  l'aleool  à 
4-  66,  et  l'éther  à  -f  15,  devraient  avoir  la 
même  tension,  tous  trois:  se  U*ouvant  alors 
refroidis  de  âO  degrés  au-éessous  du  terme 
4e  rébttUitioD.  Des  expériences  fidtes  par 
Ure  et  OespreCa^  ne  conârmeikt  pas  cette  opi- 
nion de  q[uek[ues  chimistes. 

La  manière  dont  un  caz  non  permanent  se 
comporte  lorsqu'il  se  répand  dans  l'air  atmo- 
sphérique est  aussi  celle  dont  il  se  comporte 
en  se  répandant  au  milieu  d'un  autre  gaz 
non  permanent.  Voilà  pourquoi,  en  distillant 


deux  liquides  mêlés,  mais  non  combinés  en- 
semble, on  peut,  quand  on  connaît  le  point 
auquel  tous  deux  entrent  en  ébullition,  dé- 
terminer d'avance  quel  est  le  volume  relatif 
de  chacun  qui  passe  à  l'état  de  gaz  ;  et  quand 
on  sait  en  outre  quelle  est  la  pesanteur  spé- 
cifique de  leurs  gaz.  on  peut  même  calculer 
d'avance  la  quaniite  relative  en  poids  que  la 
distillation  fournira  de  chacun  :  il  suffit,  pour 
cela,  de  multiplier  la  tension  de  chaque  li- 
quide au  degré  d'ébullition  du  mélange  par 
la  pesanteur  spécifique  de  son  gaz. 

L'eau  perd  de  sa  tendance  a  s'évaporer, 
c'est-à-dire  de  sa  force  exnansive  ou  de  sa 
tension,  lorsqu'elle  tient  d'autre^  corps  en 
dissolution;  et  elle  exige  alors,  pour  entrer 
en  ébullition,  une  température  d*aulant  plus 
élevée ,  que  son  affinité  pour  les  substances 
dissoutes  est  plus  considérable.  Elle  a  bien, 
dans  cette  circonstance,  une  tension  égale  à 
celle  de  l'eau  pure,  à  un  pareil  nombre  de 
degrés  au-dessous  du  point  de  l'ébullition  ; 
mais  cette  tension  change  par  l'évaporation 
de  l'eau  et  la  quantité  relative  des  substances 
dissoutes  :  de  manière  que  continuellement 
elle  devient  de  phis  en  plus  faible,  et  que  le 
degré  d'ébullition  s'élève  d'autant  plus  que 
le  liquide   se  concentre  davantage.  Lors- 

au'entin  ce  liquide  est  complètement  saturé 
es  substances  qu'il  tient  en  dissolution,  la 
tension  et  le  point  d'ébullition  demeurent 
invariables^  Ainsi,  par  exemple,  une  disso- 
lution saturée  de  sel  marin  bout  à  -|-  109  de- 
grés, et  une-dissolu  lion  ég^ement  saturée  de 
nitre  à  + 115  2/3.  Certains  corps  s'unissent  à 
l'eau  avec  une  telle  force,  que  sa  tension  de- 
vient égale  à  zéro;  mais  cet  effet  n'a  lieu  que 
quand  Peau  entre  en  combinaison  chimique 
(avec  les  acides  forts  ou  avec  les  bases  fortes. 
Le  «az  aqueux  contepiu  dans  l'air,  ou  l'hu- 
midité atmosphérique^  peut  varier  par  une 
infinité  de  circonstances.  Aijosi  cette  humi- 
dité varie  suivant  la  nature  du  pays  :  elle  est 
plus  considérable  sur  les  bords  de  la  mer  et 
dons  le  voisinage  des  grands  l^cs,  moindre 
sur  les  continents  et  lorsqu'il  a  été  long- 
temps sans  pleuvoir.  Ses  variations  d^pen- 
4ent  principalement  de  la  température  :  fors* 
que  celle-ci  diminue  dans  un  air  contenant 
autant  de  gaz  aqueux  qu'il  peut  en  admettre 
à  ce  degré  de  chaleur,  c'est-à-dire  saturé 
d'humidité,  ime  partie  du  çaz  aqueux  perd 
sa  forme  gazeuse,  se  précipite  et  se  conver- 
tit eQ  vapeurs  ;  la  transparence  de  l'air  se 
trouve  .troublée  par  là,  et  il  devient  plus  ou 
moins  opaque  et  nébuleux,  suivant  que  la 
quantité  d'eau  précipitée  qu'il  tient  en  sus- 
pension est  plus  ou  moins  considérable. 
Ainsi»  par  exemple ,  lorsqu'en  hiver,  par  un 
froid  très-vif»  on  ouvre  une  porte,  l'air  froid 
du  dehors  se  précipite  dans  ta  chambre,  avec 
Tair  plus  chaud  de  laquelle  il  se  mêle,  et  un 
nuage  9e  fait  iq;»ercevohr  dans  l'apparlement, 
si  le  soleil  y  a  aecès.  Ce  nuage  p'est  autre 
chose  que  la  vapeur  aqueuse  qui  se  préci- 
pite de  1  air  plus  chaud  de  la  chambre,  auand 
4îelui-oi  vient  à  être  raûaîcbi  par  l'air  du  de- 
hors. On  observe  rarement  ce  ïAénomène 
dans  les  froids  ordinaires,  parce  que  Pair 
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eiteriear  s  ecaauffe  sur-le-champ  ju«qu*aa 
degré  qui  permet  au  gaz  aqueux  de  se  ro  <in« 
tenir.  1*a  même  cause  fait  que  Tair  expiré 
preod  la  forme dun  nuage  en  hiver,  et  noo 
point  en  été;  car  le  froid  de  l*hiver  précipite 
le  gaz  aqueux  (jui,  dans  Texpiration*  s'exhale 
de  la  surface  interne  des  poumons;  tandis 
^'en  été  ce  gaz  demeure  à  Tétit  ga  eux  et 
se  répand  dans  ]*air  extérieur,  qui  est  plus 
^ud.  Cependant ,  lorsque  celui-ci  e>t  déjà 
Mturé  d*humidité»  comme  il  arrive  pendant 
ou  immédiatement  avant  une  pluie,  on  peut 
fouvent  apercevoir  la  vapeur  de  Thaleine, 
même  à  une  température  de  -f  18  e^  +  ^ 
degrés,  quoiqu'elle  soit  beaucoup  moins  sen- 
sijJle  qu  elle  ne  Test  en  hiver. 

Quand  on  place  un  corps  très-froid  dans 
de  Tair  cbaua,  il  se  couvre  d*eau,  gu*il  pré- 
cipite de  Tatmosphère»  en  refroidissant  les 
couches  d*air  qui  Tentoui  ent  et  soustrayant 
le  calorique  au  gaz  aqueux  qui  s*y  trouve 
contenu.  C*est  ce  que  nous  voyons  sur  une 
bouteille  qui  vient  d'être  remplie  d*eau  fraî- 
che, et  en  hiver  sur  les  vitres  de  nos  croi- 
sées. L*air  de  nos  appartements  a  ordinaire^ 
ment  une  température  de  +  18  à  -f  ^  degrés, 
et  contient  en  même  temps  beaucoup  de  gaz 

K)venant  de  notre  respiration  et  de  notre 
nspiration;  mais  cet  air  est  continuelle- 
ment refroidi  en  hiver  par  les  vitres  des 
croisées,  sur  lesquelles,  par  conséauent, 
Teau  se  précipite  et  se  convertit  en  jgiace  si 
le  froid  est  assez  considérable.  Si  Tair  de  la 
chambre  est  très-sec,  les  carreaux  ne  gèlent 
ipoint,  même  quand  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  la  température  du  dehors  et  celle 
du  dedans  ;  mais  qu'on  f)orte  dans  la  cham- 
bre un  vase  pie  n  aeau  chaude,  par  l'évapo- 
mtion  de  la<|U('lle  Tair  se  sature  complète- 
ment de  gaz  aqueux,  les  vitres  comiùencent 
à  se  geler  au  bout  de  quelques  minutes. 

L*humidité  de  Tair  varie  aussi  en  raison 
des  animaux  et  des  plantes,  dont  les  exhala- 
tions continuelles  1  augmentent.  Elle  varie 
Clément  en  raison  de  diiférents  sels  et 
aune  foule  d'autres  corps  situés  à  la  surface 
de  la  terre,  qui,  par  leur  affinité  pour  l'eau, 
la  précipitent  de  l'air,  où  elle  était  dissémi- 
née sous  forme  de  çaz,  et  diminuent  ainsi 
l'humidité  atmosphérique. 

La  propriété  qu'ont  les  corps  poreux 
d'admettre  et  de  comprimer  des  substauces 

Sazeuses  d^ns  leurs  interstices,  se  manifeste 
'une  man  ère  bien  plus  sensible  dans  le  gaz 
aqueux  interposé  au  milieu  des  molécules  de 
l'air,  que  dans  les  gaz  permanentsf  L'eau  e:>t 
condensée  par  eux  en  quantité  considérable, 
et  c'est  pourquoi  nous  disons  que  ces  corps 
absorbent  Thumidité.  Si  on  les  chauffe  en- 
suite dans  une  petite  cornue  de  verre  ou 
dans  un  tube  de  verre  souiOé  en  boule  à 
l'une  de  ses  extrémités,  ils  rendent  l'eau, 
qui  se  dépose  en  gouttelettes  sur  la  partie  la 
moins  échauffée  du  tube.  11  suit  de  là  que 
des  corps  dont  les  pores  sont  trop  larges 
pour  leur  permettre  d  absorber  une  quantité 
Mtable  de  gaz  permanents  condensent  ce- 
pendant ceux  qui  ne  soni  pas  permanents, 
tu  que  des  corps  pulvérulents  qu'on  laisse 


exposés  pendant  quelques  heures  à  l'air, 
mome  sec,  donnent  df^s  gouttes  d'eau  lors- 
qu'on vient  ensuite  à  les  fdre  chauffer  dans 
une  cornue  ou  un  tube  de  verre.  Retirés  de 
l'appareil  et  laissés  de  nouveau  à  l'air,  ils  ^ 
attirent  encore  l'humidité,  comme  aupara- 
vant. La  quantité  d'eau  condensée  de  c^te 
manier*  varie  suivant  la  nature  des  corps  et 
l'humidité  plus  ou  moins  grande  de  Tatmo- 
sphère.  Il  se  condense  davantage  de  gaz 
aqueux  dans  un  air  humide,  et  quand  celui- 
ci  redevient  plus  sec,  il  reprend  de  nouveau 
une  partie  ciu  gaz  qui  s'était  condensé  d'a- 
bord. C'est  pour  cette  raison  au'il  est  très- 
diiBcile  de  peser  des  eoT\)S  pulvendents  p^iur 
des  o  érations  délicates  de  chimie,  parce 

aue,  mètne  quand  on  a  eu  soin  de  les  priver 
*eau  en  les  faisant  rougir,  ils  condensent, 
pendant  la  pesée,  assez  de  aWe  qui  est 
contenue  dans  l'air  pour  que  cette  auantité 
puisse  influer  sur  le  résultat  de  r«ntj»erience. 
Aussi  doit-on  ê  re  convaincu  qu'il  ne  &ut  ja- 
mais peser  de  poudres  dans  un  air  humide, 
lorsqu'on  veut  entreprendre  des  recherches 
où  IVxadi'Ude  est  nécessaire. 

L'art  d'évaluer  la  quantité  d'eau  contenue 
dans  Tair  porte  le  nom  d'hygrométrie^  et  les 
instruments  dont  on  se  sert  à  cet  effet  sont 
appelés  hygromètrei.  D'après  ce  oui  a  été  dit 
précédemment,  Thumidité  atmospnérique  est 
proportionnelle  à  la  température  ^  de  monrière 
qu'avec  la  même  quantité  de  gaz  aqueux  ^ui 
lui  imprime  le  maximum  dliumidité  h  -j- 
5  degrés,  par  exemple,  Tairpeut  être  parfai- 
tement sec  à  4-  âO  clegrés.  L  h jeromètre  aert 
à  nous  indiquer  à  quel  degré  de  chaleur 
l'air  aurait  acquis  son  maximum  d'humidité 
avec  la  quantité  de  gaz  aqueux  qu'il  con- 
tient; ou,  pour  s'exprimer  dune  manière 
plus  précise,  h  quelle  tension  de  ti^mpéra- 
ture  correspond  son  contenu  en  gaz  aqueux; 
par  conséquent  de  combien  il  peut  se  re- 
rroidir  sans  déposer  rien  de  son  eau»  ou 
combien  de  gaz  aqueux  il  peut  absorber  en- 
core, indépendamment  de  celui  qu'il  conte- 
nait déjà. 

Maintenant,  pour  trouver  à  quel  degré  de 
température  correspond  la  quantité  d^eau 
contenue  dans  latmosphère,  on  remplit  d'eau 
un  cylindre  allongé  de   verre  :  s'u  se   dê- 

[)Ose  de  Thumidité  à  la  surface  du  verre,  on 
e  vide,  on  1  essuie  bien  à  l'extérieur,  et  on 
y  verse  de  nouvelle  eau  ;  de  l'humidîté  se 
dépose-t-elle  encore  à  sa  surface,  on  le  T\de 
une  seconde  fois,  puis  on  Tessuie  en  dehors, 
et  Ton  recommence  ainsi  jusqu'à  ce   <{u'il 
cesse  de  s'humecter  à  la  surface,  après  a. vi  »ir 
été  rempli  d*eju.  Alors  on  examine  la  tem- 
pérature de  l'eau,  oui  fait  connaitie  à    quÀ 
degré  de  chaleur  lair  serait*  saturé   par  te 
quantité  d'eau  quil  contient  ;  oherchaot  ea- 
suiie  ce  degré  de  chaleur  sur  IfS  tables  dres- 
sées ad  hoc^  on  trouve  la  tension  dix    gax 
aqueux  exprimée  par  la  hauteur  de  la  colonne 
de  mercure  qu*il  serait  en  état  de  port  ex*. 

Une  autre  méthn  e  plus  ijrécise  et  plixs  t^ 
cile  de  déteruiiuer  la  quantité  d*eau  qvxe  l'aûi 
contient,  consiste  à  prendre  une  boxxle  dx 
thermomètre  en  acier  ou  en  argent,  à  1«l  Xaùn 
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bien  polir  en  dehors,  et  à  j  adapter  parfai- 
tement un  tube  de  thermomètre  ae  longueur 
convenable.  On  emplit  Tinstrument,  d'après 
le  procédé  ordinaire,  de  mercure,  ou,  si  la 
boole  est  en  argent,  d*alcool  coloré.  Veut- 
on  savoir  quelle  quantité  d'eau  l'air  contient, 
on  prend  de  J'eau  froide,  ou,  si  Ton  ne  peut 
pas  s'en  procurer  qui  le  soit  assez,  on  fait 
un  mélange  de  sel  ammoniac  et  d'eau  ou  de 
neige  :  on  entoure  ensuite  la  boule  du  ther- 
momètre d'un  étui  en  taffetas  ciré  impéné- 
trable à  l'eau,  et  on  la  plonge  dans  Teau 
froide;  à  chaque  fois  que  le  thermomètre 
baisse  d'un  ou  deux  deçrés,  on  le  retire  de 
son  étui,  pour  voir  si  Ta  boule  se  couvre 
d^humidité  :  on  finit  par  arriver  de  cette  ma- 
nière à  un  point  où  la  boule,  quand  on  la 
retire,  se  couvre  d'une  vapeur  qui  ne  tarde 
pas  à  disparaître;  on  s'assure  du  degré  au- 
quel ce  phénomène  arrive,  et,  au  moyen  de 
la  table,  il  sert  à  faire  connaître  la  tension 
de  l'eau  atmosphérique.  Plus  la  différence 
entre  la  temj.éralure  extérieure  et  le  degré 
de  chaleur  auquel  on  arrive  ainsi  est  grande, 
plus  aussi  l'air  est  sec,  et  vice  vena.  Si,  par 
exemple,  la  température  de  l'air  est  de  -{- 
20  degrés,  mais  que  1  hygromètre  se  couvre 
seulement  d'humidité  lorsqu'il  est  refroidi 
jusquà   -f  S  degrés,  il  s  ensuit  que  l'air 
pourrait  être  refroidi  de  4  12  degrés  avant 
de  déposer  aucune  parcelle  d'eau,  et  que 
toute  évaporation  devrait  s'y  faire  avec  une 
force  égale  à  la  différence  entre  la  tension 
de   l'eau  à  4-  8  degrés  et  celle  dont  elle 
jouit  à  4-  20  degrés. 

Dauiell  a  imaginé  un  hygromètre  fort  com- 
mode, qui  consiste  en  un  cryophore,  dans 
lequel  on  met  de  Téther  au  lieu  d'eau,  et 
dans  l'une  des  deux  branches  duquel  se 
trouve  un  petit  thermomètre.  La  boule  de 
ce  dernier  est  oblongue,  et  enfoncée  jusqu'à 
moitié  au-dessous  de  la  surface  de  l'éther. 
Si  l'on  refroidit  la  boule  du  cryophore  avec 
de  la  glace ,  ou,  dans  l'été,  en  l'entourant 
d'une  mousseline  qu'on  imbibe  d'éther,  il 
résulte  de  là  <iue  Tétber  s'évapore  dans  l'au- 
tre boule,  qui  se  refroidit  et  commence  à  se 
couvrir  extérieurement  de  vapeur  aqueuse. 
Le  thermomètre  intérieur  inaique  alors  la 
température  de  la  boule. 

Il  existe  encore,  pour  déterminer  l'humi- 
dité atmosphérique,  divers  autres  instru- 
ments, dont  la  construction  repose  sur  des 
principes  tout  différents,  et  qui  donnent  des 
résultats  beaucoup  plus  incomplets.  On  les 
désigne  sous  le  nom  général  (ïhygroicopes^ 
parce  qulls  n'indiquent  le  degré  de  séche- 
resse de  l'air  que  d  une  manière  approxima- 
tive. Tels  sont  Thygromèlre  à  cheveu  de 
Saussure,  l'hygromètre  à  baleine  de  Deluc, 
et  ceux  qu'on  fait  soit  avec  une  corde  à 
boyau ,  soit  avec  une  planchette  de  sapin. 
Tous  sont  fondés  sur  ce  que  \vs  corps  qu'on 
emploie  pour  les  fabriquer  attirent,  suivant 
le  de^é  d  humidité  de  l'atmosphère ,  une 
quantité  d'eau  plus  ou  moins  considérable, 
qui  les  oblige  à  se  dilater  ou  à  se  resserrer 
sur  eux-mêmes. 

L'hygromètre  de  Saussure  se  distingue 
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des  autres  par  sa  commooite  et  par  l'exae- 
titude  des  résultats  qu'il  fournit.  Cependant 
il  ne  fait  pas  connaître,  comme  la  méthode 
précédente,  la  quantité  totale  du  gaz  aqueux 
contenue  dans  l'air,  mais  seulement  la  se 
cheresse  relative  de  ce  dernier  ;  c'est-à-dire 
qu'il  indique  de  combien  l'air  est  éloigné  de 
son  maximum  d'humidité  à  la  température 
sous  laquelle  se  fait  l'observation. 

Gay-Lussac  est  pourtant  parvenu  à  cods 
truire  une  table  dans  laquelle  les  degrés  de 
l'hygromètre  à  cheveu  sont  exprimés  en  ten 
sions  correspondantes  du  gaz  aqueux. 

Le  thermohyqromitre  de  Leslie  se  com 
pose  de  deux  thermomètres  à  marche  uni- 
forme, de  l'un  desquels  la  boule  est  entou- 
rée d'un  morceau  de' toile  imbibée  d'eau. 
Tous  deux  marquent  la  même  température 
dans  Tair  humide  ;  dans  Tair  sec,  au  con- 
traire, celui  qui  est  enveloppé  descend  d'au- 
tant plus,  que  la  sécheresse  est  plus  grande 
et  la  houle  plus  refroidie  par  l'évapoiation. 
Auxust  a  reproduit  l'usage  de  cette  méthode, 
et  lait  voir  qu'elle  procure  des  résultats 
aussi  certains  que  Thygromètre  de  Daniel!  : 
seulement  la  différence  de  température  en« 
Ire  la  boule  humide  et  la  boule  sèche  n'est 
que  la  moitié  de  celle  qu'indique  l'instru 
ment  de  Daniell,  ce  qu'u  faut  rectifier  en 
suite  par  le  calcul. 

Leslie  a  encore  imaginé,  pour  mesurer  la 
quantité  d'eau  contenue  dans  l'air,  un  autre 
instrument  qui  consiste  en  une  boule  de 
grès  poreux»  a  laouelle  se  trouve  adapté  un 
tube  de  verre  gradué  :  ou  emplit  cette  boule 
d'eau  distillée,  par  le  tube,  et  on  bouche  en- 
suite celui-ci,  atin  que  la  hauteur  de  la  co- 
lonne de  liquide  ne  pèse  pas  sur  les  parois 
de  la  boule.  Le  grès  poreux  laisse  alors 
suinter  l'eau,  de  manière  que  la  boule  se 
maintient  toujours  humide  à  l'extérieur. 
Plus  lair  est  sec,  plus  il  s'évapore  d'eau  à 
la  surface  de  la  boule,  et  plus  le  liquide 
baisse  rapidement  dans  le  tube.  Si  l'air  était 
dans  un  repos  parfait  autour  de  la  boule,  la 
rapidité  de  l'abaissement  du  liquide  dans  le 
tube  serait  en  raison  directe  de  la  séche- 
resse de  l'atmosphère,  et  l'instrument  de- 
viendrait un  hygromètre;  mais  comme  le 
mouvement  de  l'air  favorise  Tévaporatiou, 
cet  instrument  ne  peut  servir  que  pour  me- 
surer la  force  de  cette  dernière  :  c'  st  pour- 
quoi Leslie  lui  a  donné  le  nom  d'olmo- 
mitre. 

La  théorie  de  l'évaporation,  si  intéressante 
sous  le  rapport  tant  chimique  que  physique, 
est  un  résultat  des  recherches  faites  dans  ces 
derniers  temps.  Leroy,  qui  soutenait  l'opi- 
nion que  Teau  est  dissoute  dans  l'air  à  la 
manière  d'un  corps  solide  dissous  dans  l'eau, 
contribua  beaucoup  par  ses  expériences  à 
répandre  du  jour  sur  ce  point  de  doctrine. 
11  se  servit  le  premier  d'un  mélange  u'eau 
et  de  glace ,  qu'il  remuait  avec  un  thermo- 
mètre, afin  de  déterminer  la  température  à 
laquelle  la  paroi  externe  du  verre  commence 
à  se  couvrir  d'humidité.  Deluc,  qui  rejetait 
les  vues  de  Leroy,  croyait  crue  l'eau  conte- 
nue dans  l'air  s'y  trouve  réduite  en  ses  élô- 
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meDts  d'une  raanière  qui  nous  est  inconnue, 
et  qu'elle  se  réforme  quand  le  Ctel  s*obs(!ur- 
dl  et  qu'il  eommeace  à  pteuVoir.  DaUoa 
prouva,  par  des  etpériences  faites  dans  le 
Tida'  fttfpométrique,  que  la  tension  du  gaz 
aqU«u4  ne  dépend  pas  de  "h  présence  de 
l'air,  mal*  seulement'  de  la  tempôratùre  ;  il 
détennûla  la  tension  de  Teau  &  diverses  tem- 
pérMur^s,  et  ^éctlanut  la  plupart  d«s  lois 
qui  président  &  révaporation  des  corps  to- 
lattl*.  Ayaûf  trouvé,  par  des  etpéri«nces, 
que  la  Tupeur  de  l'élher  a  une  tension  «'gale 
k  ofiÛe  de  l'eau,  il  conclut  de  là  qUe'tous  les 
gaz  non  permanents  doivent  avoir  la  même 
lenriOQ  relative.  Mais  cette  assertion  paratt 
ne  point  être  ejact*.  Gay-Lussac,  après  avoir 
cosQrmé  les  données  de  Daltnn,  a  réduit  en 
corps  de  système  tout  ce  qu'on  savait  sur 
l'éTBporation  des  corps  votalils  et  sur  leur 
tension  è  des  températures  inégales. 

BXOSMOSE.  Voy.  Esdosmose. 

EXPORTATION  DES  VINS.   Voy.  Vin». 

BXTHACTION  DES  MÉTAUX.—  Les  mé- 
taux se  rencontrent  sous  la  surface  de  la 
terre,  dans  les  montagnes,  plus  rarement 
dans  les  terrains  sédimenteux,  dans  le  sable 
des  rivières  ou  dans  le  sol  des  lacs.  Lors- 
qu'ils se  présentent  sous  forme  métallique 
et  à  l'état  de  pureté,  on  tes  appelle  natifs. 


étrao|;es,  mais  âûnl  l'exposition  serait  dé- 
placée ici.' 

'Les  méla,ux  sont  extraits  des  minerais  par 
différents  procédés,  dont  voici  le  résumé.  Si 
le  minerai  n'est  pas  pur^  il  faut  en  s<^'parer 
la  gangue,  aliri  de  ne  pas  au^enter  inuti- 
lement les  dillicultés  de  la  fusioa  du  métal. 
On  casse  donc  le  minerai  en  morceaux,  puis 
on  Le  pulvérise  ou  bocarde^  ce  qui  s'exécute 
au  moyen  de  machines  particulières.  Ensuite, 

§our  sËparer  les  minerais  des  métaux  rares 
e  la  gangue^  on  arecoursau  lavage  à  grande 
eau,  c'esi-à-dire  qu'on  enlève  avec  l'eau 
les  particules  de  la  roche,  qui  sont  plus  légè- 
res, tandis  que  celles  du  minerai,  qui  sont  plus 
pesantes,  restent.  Quelques  minerais  qui  con- 
tiennent des  sulfures  ou  des  arséniures,dout 
la  peMQ^eur  n'est  i>fls  beaucoup  plus  consi- 
déralue  que  celle  de  la  gangue,  et  qu'on  ne 
pourrait  pU'  conséquent  soumettre  au  lavage 
sans  éprouver  une  grande  perte,  sont  ordi- 
nairement mis  en  lusion  k  l'aide  de  miné- 
raux trèfl-fusihlesi  ce  qui  fait  que  la  roche 


se  réduit  en  scories,  et  se  sépare  du  sulfure 
métalnqué  fondu,  lei^bet  s%  rassemble  au 
fond  dsi  fourneau,  sons  les  scories.  Après 
qu'on  a  débarrassé  autant  que  possible  leiùf- 
nerai  de  la  gangue,  on  ctaef<îhé  h  en  sépat;er 
le  soufre  et  l'arsenic  ;  pour  y  parVenif,"6ll 
la  grlFlei  ftendant  longtemps,  et  sur  la  fin  dA' 
l'opéralmn  on  éièvé  cOnsidÔrableraeht  la 
chaleur;  iB  soufre  et  l'arsertic  é'échapï)erft 
en  grôTide  partie,  soOs  la  forme  d'acidbS  sul- 
fureut  et  arsénleux,  et  le  mi^tal  reste  à  l'état 
d'oxyde.  Il  faut,  pendant  le  grjlla^e,  aue^^ 
menier  la  chaleur  par  degrés,  alih  que  Te 
minerai  n'entre  pOint  en  fusion,  et  quelques 
minerais  exigent  que  l'on  répète  celle  opé- 
ration. Le  grillflgea  lieu,  soit  dans  «les  fbur- 
neaux  particuliei's,  soit  en  tas  qu'un  élève  à 
l'air  libre,  sur  une  base  de  bois  a  bi'Qler. 

Le  minerai  grillé'est  rédoit  daïis  un  four- 
neau construit  exprès  pour  cet  usage.  Après 
l'avoir  mêlé  avec  des  substances  a|>pelées 
flux,  on  l'y  dépose  par  couches  avec  du  char- 
bon. Les  flux  servent  à  faciliter  la  fonte  des 
portions  de  gangue  encore  adtiéreuli  s,  et  h 
dissoudre  l'oxyde  de  fer,  que  tous  les  mine- 
rais contiennent,  quelques-uns  en  grande 
qukniité.  Ils  produisent  ult  verre  particulier, 
opaque'  et  très-coulant,  qu'on  appelle  scorie. 
La  chaleur  est  accrue  dans  ces  fourneaux  par 
un  fort  tirage  ou  par  des  souOlets.  L'oxyde 
métallique  se  trouvé  réduit  par  le  char- 
bon, et  il  se  dégage  du  gaz  oxyde  carboniq^ue 
et  du  gaz  acide  carbonique,  dont  If  premier 
brûle  avec  une  grande  flamme  d'un  bleu  rou- 
geâtre,  àl'oriûcedu  fourneau.  Le  métal  ré- 
duit.qui  se  rassemble  au  fond  du  fourneau, 
sous  les  scories,  est  rarement  pur;  il  contient 
d'autres  métaux,  même  du  carbone ,  que  lo 
charboû  Idi  a  communiqué  au  moment  de  la 
réduction.  La  scorie  fondue,  qiii  couvre  sa 
suiface,  l'empêche  de  s'oxyder  dans  le  four- 
neau: C'dui-ci  est  disposé  de  manière  qu'on 
peut  laisser  écouler  et  la  scorie  et  le  métal, 
chacun  à^part,  à  mesure  qu'ils  s  accumulent. 

Quant  a  la  purihcation  de  la  masse  métal- 
lique ainsi  ol^tenue,  elle  varie  po^r  chaque 
métal. 

Quelques  métaifx  n'ont  pas  besoin  de  tou- 
tes les  opérations  qui  viennent  d'être  décritfs, 
et  d'autres  exigent  qu'on  leur  fasse  subir 
certaines  mot^cations. 

L'art  de  déterminer  en  partie  la  quantité 
de  métal  qui  se  ti'ouve  dans  Un  minerai,  ain- 
si que  les  phénomènes  qui  doivent  se  pré- 
senter quand  on  le  traite  en  grand ,  porte  It 
nom  de  4ocitnasie.  On  le  piirtage  en  docima- 
sie  par  la  voie  sèche,  et  docimasie  par  la  voie 
humide.  La  première  consisl£  à  imiter  en 
petit  les  opérations  qu'oii  exécute  en  grand 
sur  le  minerai.  L'écharitilloa  qu'on  prend 
pour  cela  doit,  autant  que  possible,  être  choi- 
si, d'après  ses  caractères  extérieurs,  dans  uq 
minerai  de  moyerme  qualité,  ou  se  composer 
de  mdrceaux  pris  sur  difl'érentç  points,  tii, 
que  l'on  mélc  oiei^  ensemble.  On  le  concasse, 
on  le  pèse,  et  on  enlève  la  gan^e  par  le  I&7 
vage  dans  uo  vaisseau  approprié.  Alors  ou 
le  fait  sécher,  et  on  le  pesé  de  nouveau;  la 
perte  qu'il  a  sulùe  Ait  oounaltre  la  quantité 


de  gangue.  Cela  fait,  on  grille  le  miaersi,  en 
le  reDHiant  toinoors  dans  un  petit  tât,  opéra- 
tion qu'on  etecule  ordinairemebt  dans  un 
fourneau  à  moufle,  afin  do  laisser  un  libre 
accès  à  l'air,  sans  qu'il  puisse  tomber  ni 
cendre  ni  poussière  dans  la  masse.  D'abord 
on  oouTre  le  tét,  afin  qu'il  ne  se  perde  rien 
par  la  décrâpitation  à  laquelle  donne  lieu  la 
première  action  de  It  chaleur.  Ensuite  on 
continue  le  grillnge  tant  qu'on  remarque  en- 
core un  obangemeni  dans  le  poids  du  mine- 
rai. On  note  la  perte  que  celui-ci  a  éprouvée; 
puis  00  le  mdle  avec  de  la  poudrede  oharbon 
et  un  flux,  et  on  l'expose,  dans  un  cj'euset, 
à  la  cbaleor  nécessaire  pour  le  réduire.  La 
substance  dont  on  se  sert  de  préférence,  à 
titN  de  aux,  est  la  potasse  chaînée  de  char- 
bon, que  l'on  obtient  en  faisant  détoner  un 
mélange  de  deux  parties  de  tartre  cru  et 
d'une  partie  de  nitre.  C'est  ce  qu'on  appelle 
/lux  noir,  auquel  on  ajoute  communément, 
dans  les  essais,  un  peu  de  set  marin,  pour  le 
rendre  plus  fiisibk.  L'alcali  concourt  ici  à  la 
réduction,  principalement  en  ce  qu'une  por- 
tion du  potassium  se  dégage  sous  la  forme 
de  vapeurs,  et  réduit  les  parties  de  l'oxyde 

Î|ui,  sans  lui,  resteraient  daos  le  même  état, 
RUte  d'être  en  contact  parfait  avec  le  cliar- 
bon.  Lorsque  l'essai  a  «é  bien  tait,  k  Qui 
présente  une  snriitce  unie  après  le  refroidis- 
sement, et  on  ne  trouve  au  fond  qu'un  seul 
culot  Biétallique,  qu'on  pèse  après  l'avoir  dé- 
barrassé des  scories.  Il  est  presque  inutile  de 
dire  que  l'on  doit  employer,  dans  ces  opéra- 
tions, de  bonnes  balances  bien  sensibles.  Une 
règle  dont  on  ne  doit  jamais  s'écarber  dans  ces 
sortes  d'opérations,  c'est  de  soumettre  tou- 
jours le  même  minerai  ft  deux  essais  succes- 
sifs :  si  tous  deux  donnent  le  môme  résultat, 
ils  sont  eiacts,  sans  quoi  il  faut  recourir  du 
nouveau  ^  un  troisième,  pour  savoir  quel  est 
celui  sur  lequel  on  peut  compter. 

Let  métaux  tont~ut  Hmpk»?  L'état  actuel 
de  nos  connaissances  ne  nous  permet  pas  de 
réboudre  formellement  ce  problème,'et  nous 
ne  pouvons  que  hasarder  des  ooniectures  à 
son  égard.  Un  des  corps  que  Berzeiius  range 
parmi  les  métaux,  l'ammonium,  est  manifeste- 
ment composé  d'azote  et  d'hydrogène,  et  sa 
métallisation  par  l'action  de  1  électricité  sem- 
ble indiquer  que  l'idée  d'us  métal  composé 
n'est  pomt  uns  chose  absurde.  L'ammonium, 
comme  métal  composé,  joue,  par  rapport 
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aux  métaux  simples,  le  même  réle  que  le 
cyanogène,  comme  corps  halogène  composé» 
à  l'égard  du  chlore,  du  brome  et  des  autres 
corps  halogènes  simples.  Ce  dul  rend  la  slm.^ 
plicité  des  autres  métaux  douteuse,  c'est 
qu'ils  paraissent  Baltre,dans  la  nature  orga- 
nique,  de  substances  dans  lesquelles  on  d's 
pu  jusqu'à  présent  en  découvrir  Aocuno 
trace. 

Plusieurs  phy^siciena,  tels  que  Schrader, 
Braconnot,  Greiff,  ont  semé  des  graines,  par 
exemple,  de  cresson,  dans  diverses  poudres, 
dans  des  fleurs  de  soufre,  de  l'acide  siHcique 
pur,  de  l'oxyde  plombique,  de  la  cendrée  de 
ploQtb,  etc.,  corps  dont  nous  considérons  la 
composition  comme  parfaitement  connue.  On 
arrosa  les  graines  avec  de  l'eau  distillée.  HIes 
germèrent,  et  ces  plantes  continuèrent  h  vé- 
géter; en  les  coupant  de  temps  en  temps,  on 
parvint  h  s'en  procurer  une  assez  grande 
quantité^  que  l'on  fit  sécher  et  qu'on  réduisit 
en  cendres.  Un  senl  gros  de  ces  graines  dorb- 
na  assez  de  végétaux  pour  que  leurs  cendres 
s'élevassent  à  plusieurs  gros.  Ces  cendres 
contenaient  les  mêmes  alcalis,  terres  on  sels 
qu'on  trouve  dans  celles  de  la  même  plante, 
(^i  croit  en  plein  air,  par  exemple,  de  l'acide 
silicique,  de  l'ahimine,  du  phosphate  et  du 
carbonate  Gftlci(|ues,  du  carbonate  magnési- 

3ue ,  du  sulfata  et  du  carbonate  potassiques, 
e  l'oxyde  ferrique.  Comme  ces  substances 
n'existaient  ni  (Ëios  la  poudre  servant  de  sol 
h  la  plante,  ai  dans  l'eau  employée  pour  l'ar- 
roser,  et  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  nOD 
plus,  que  nous  sachions,  dans  l'air,  il  ne 
reste  d'autre  manière  d'expliquer  leur  pré- 
sence dans  la  plante  que  d  admettre  qu'îles 
ont  été  tirées,  pendant  l'acte  de  la  végétation, 
des  matières  dont  la  plante'  était  entourée* 
c'est-à-dire  de  l'air,  de  l'eau  et  du  corps  pul- 
vérulent destiné  à  la  soutenir.  Mais  comme 
nous  croyons  connaître  la  composition  de 
ces  matières^  il  semble  qu'on  pourrait  être 
conduit  par  là  à  conjecturer  que  les  diffé- 
rents corps  trouvés  dans  la  cendre,  c*est-i- 
dire  la  potasse,  la  chaux,  la  magnésie,  l'alu- 
mine, Foxyde  ferrique,  l'acide  silicique,  l'a- 
cide sulfurique  et  l'acide  pbosphorique,  sQnt 
composés  d  éléments  communs  à  tous.  U  ne 
faut  pas  toutefois  considérer  cette  hypothèse 
comme  une  vérité  démontrée. 
EXTRAli:  de  Satoroe  ou  de  Goulard.  Foy. 

AcfrtÀTB  DE  PLOHB. 
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FABRICATION  DU  VEftKE.  Voy.  Vkrre.  il  faut,  suiva 

FABRICATION  DE  LA  SOUDE  au  moyen  sificatinns  n, 

du  sel  commun,  et  son  importance  pour  le  qui  ont  enlri 

commerce  et  l'industrie.  Y.  Soude,  lub  fine.  jiour  la  ftirm 

FALSIFICATIONS  par  le  plfttri'.  Y.  Plâtre,  on  n'a  pu  em 

FALSIFICATIONS  et  altérations  du  lait,  il  est  clair  q 

Toy,  Lait.  servir  pour 

FAMILLES  [SRniraiùgie].  —  Les  espèces  donc  il  faut  i 

se  réunissent  en  genres,  les  genres  se  grou-  ques,  et  ces  c 

pênt  en  fomilles.  Pour  fbrmer  les  familles,  ment  un  prit 
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puisqu'il  serait  impossible  de  comparer  chi- 
miquement des  corps  complètement  diffé- 
rents par  la  nature  ae  leurs  éléments.  Mais 
il  se  présente  ici  de$  diflTicultés  de  différents 
genres  :  d*abord,  si  Ton  rient  à  imaginer  de 
réunir  les  genres  en  familles  d'après  Félé- 
ment  électro-nég^itif  seul,  on  ne  peut  arri- 
Ter  à  rien  ;  en  effet  il  ne  peut  pas  exister 
deux  genres  de  composés  qui  aient  le  même 
principe  électro-négatif,  puisqu*ils  n*en  for- 
meraient réellement  qu*un  seul  ;  d*où  il  suit 
que  tout  ce  que  l'on  pourrait  faire  alors  se- 
rait de  réunir  certains  composés  auprès  de 
l'élément  qui  joue  en  eux  le  rôle  électro-né- 
gatif; c'est-à-dire  réunir,  par  exemple,  les 
sulfures  avec  le  soufre,  les  arséaipres  avec 
l'arsenic,  les  antimoniures  avec  l'antimoine, 
les  telluriures  avec  le  tellure,  les  bjdrargu- 
res  avec  le  mercure,  etc.  Tous  les  genres  de 
sels  resteraientnécessairemeut  isulés,  àmoins 
qu'on  ne  les  plaçât  à  la  suite  de  leur  acide, 
auquel  cas  il  faudrait  démembrer  le  genre 
formé  par  la  réunion  des  corps  oxygénés 
(oxydes  et  acides),  ce  qui  est  un  autre  in- 
convénient ,  et  encore  ne  formerait-on  ja- 
mais que  des  couples  de  genres  ;  or,  il  est 
évident  que  ce  ne  sont  pas  de  tels  petits 
groupes,  qui  ne  pourraient  jamais  s'étendre 
quels  que  soient  les  progrès  de  la  science, 
que  l'on  peut  regarder  comme  des  familles, 
et  comparer  aux  familles  naturelles  des  au- 
tres règnes. 

On  irest  nas  plus  avancé  si  l'on  imagine, 
par  suite  ae  ces  difQcuUés,  de  prendre  les 
corps  électro-positifs  pour  bases  des  diver- 
ses sortes  de  réunions.  En  effet,  il  faut  d'a- 
bord changer  les  genres,  qui  dès  lors  n'of- 
frent plus,  comme  nous  l'avons  fait  voir, 
rien  qui  puisse  les  faire  regarder  comme 
naturels  ;  et  ce  changement  absurde  étant  fait, 
on  retombe  sur  des  difticultés  plus  grandes 
encore  que  les  précédentes,  car  on  ne  trouve 
alors  que  des  genres  isolés,  qu'il  est  impos- 
sible, dans  la  plupart  des  cas,  de  réunir  môme 
deux  à  deux. 

C'est  donc  nécessairement  d'une  autre  ma- 
nière qu'il  faut  former  les  familles,  et  d'a- 
bord rejeter  l'idée  d'un  principe  unique,  dé- 
terminé a  priori^  pour  base  de  la  réunion 
des  genres  ;  il  faut  se  borner  seulement  à 
admettre  un  principe  chimique  commun, 
sans  spécifier  qu'il  soit  électro-positif  ou 
électro -négatif,  et  le  prendre  seulement  de 
telle  manière  qu  il  y  ait  le  plus  d'analogie 
possible  entre  les  genres  qu  on  réunit  Or, 
voici  comment  on  est  conduit.  Le  soufre  et 
les  sulfures  vont  parfaitement  ensemble  ; 
c'est  un  corps  simple,  puis  le  môme  corps 
faisant  fonction  de  principe  électro -né- 
gatif. Après  ces  deux  genres  se  présentent 
naturellement  les  sulfates^  qui  renferment  un 
principe  commun  aux  deux  autres,  et  of- 
frent par  c<4a  même  un  caractère  chimique 
facile  à  saisir,  qui  ont  du  reste  de  l'analo- 
gie avec  les  sulfures,  puisque  chacun  d'eux 
peut  être  considéré  comme  un  sulfure  oxy- 
dé ;  il  serait  d'ailleurs  impossible  de  trouver 
une  autre  place  à  ce  ^enre,  car  auprès  de 
quelque  autrequ'onpuisselemettre,ij  n'aura 


jamais  avec  lui  la  moindre  des  analogies  qu'il 

Emt  avoir  avec  les  précédents.  Hais  les  sui- 
tes entraînent  nécessairement  Vacide  suU 
/urt^ue  auprès  d*eux,  et  par  suite  Vacide  suU 
fureuxyde  sorte  qu'en  définitive  on  groupera 
naturellement  ensemble  le  soufre^  les  sulft^ 
reSf  Vacide  sulfureux^  Vacide  sulfurique  et 
les  sulfates  ;  cette  réunion  de  toutes  les  sub- 
stances qui  renferment  du  soufre,  et  où  ce 
corps  est  tantôt  électflo-négatif,  tantôt  élec- 
tro-positif, a  l'avantage  de  pouvoir  être  as- 
sez nettement  caractérisée  pour  qu'on  ne 
puisse  jamais  errer  dans  Tapplication  du  ca- 
ractère à  la  reconnaissance  des  corps  qui  lui 
appartiennent. 

En  faisant  des  raisonnements  analogues, 
on  trouve  à  réunir  ensemble  le  carbone^  les 
carbureSf  Vacide  carboniquey  les  carbonates 
et  les  carbonites  ;  Varsenic^  les  arséniures^ 
V acide  arsénieux^  les  arséniates  et  arséniles  ; 
la  silice  et  les  silicates:  Voxyde  titanique^ 
les  titanates  et  silicio-titanates^  etc.,  etc.  Le 
seul  inconvénient  réel  de  ces  sortes  de  réu- 
nions est  le  démembrement  du  genre  formé 
par  les  corps  oxydés,  qui  est  en  quelque 
sorte  forcé,  et  qui,  une  fois  commencé,  pa- 
raît devoir  être  continué,  puisqu'il  serait  ridi- 
cule de  laisser  subsister  un  reste  de  genre. 
C'est  sans  doute  un  résuîtat  fâcheux,  beau- 
coup moins  cependant  qu'on  ne  pourrait  le 
crou'e  au  premier  abord,  parce  que  ce  genre 
oxjrde  est  presque  impossible  à  caractériser  ; 
mais  en  voulant  l'éviter,  on  tombe  dans  un 
inconvénient  plus  grave  encore.  En  effet, 
pour  être  conséquent,  il  n'y  a  alors  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  former  un  groupe  de 
corps  simples,  un  groupe  de  composés  non 
oxygénés,  un  groupe  de  corps  oxygénés  sim- 

Eles,  et  un  groupe  de  sels  comprenant  les 
ydrates.  Or,  non-seulement  ce  serait  alors 
la  méthode  la  plus  artificielle  possible  ;  mais 
encore,  si  l'on  était  forcé  d'admettre  de  tels 
groupes,  il  serait  impossible  de  les  cardCté- 
riser  d'une  manière  générale. 

Etant  ainsi  conduit  è  classer  les  corps  oxy- 
dés auprès  de  leur  élément  électro-pc^aïf, 
on  doit  leur  annexer  nécessairement  les  oxy- 
des hydratés,  qui  ont  chacun  plus  d'ai.alo- 
gie  avec  l'oxyde  anhydre  qu'is  n'en  ont 
entre  eux  ;  par  conséquent,  il  faut  aus^i  dé- 
membrer le  genre  h  vdrate  ;  mais  à  cet  égard 
nous  dirons  que  si  l'on  conservait  un  genre 
hydrate  dans  la  méthode,  il  faudrait  de  toute 
nécessité  y  placer  les  sé*s  hyuratés  ;  or,  ces 
sels  se  trouveraient  alors  réparés  des  mômes 
sels  à  l'état  anhydre,  avec  lesquels  cepen- 
dant ils  ont  plus  d  analogie  qu  ils  n'en  ont 
entre  eux.  Ce  dernier  inconvénient  nous  pa- 
raît assez  grave  pour  que,  dans  tout  état  de 
cause,  on  rejette  le  genre  hydrate. 

On  voit,  d'après  cette  discussion,  que  la 
réunion  des  genres  en  familles  présente  de 
grandes  difficultés  ;  mais  qu'on  ne  croie  pas 
qu*elles  tiennent  à  l'état  actuel  de  la  scien- 
ce, ou  à  ce  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  la 
véritable  manière  de  l'envisager  ;  elles  ont 
une  tout  autre  cause,  et  quels  que  soient  les 
progrès  de  la  minéralogie,  cruelles  que  soient 
les  considérations  auxquelles  on  puisse  se 
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lirrer,  elles  ne  disparattront  que  pour  être 
remplacées  par  d'autres  ;  elles  tiennent  à  la 
nécessité  où  Ton  se  trouve,  dans  un  livre, 
dans  un  cours  ou  dans  une  coUection,  de 
faire  des  séries  linéaires,  qui  sont  toujours 
artificielles  et  rompent  toujours  plus  ou 
moins  les  rapports.  Dans  le  cas  présent,  si, 
au  lieu  de  former  des  familles,  on  réunissait 
les  corps  simples  et  les  différents  corps  com- 
posés en  tableau  susceptible  de  plusieurs 
sens  de  lecture,  on  verrait  toutes  les  anoma- 
lies disparaître,  en  môme  temps  qu'on  décou- 
vrirait toutes  les  analogies. 

Du  moment  que  Ton  convient  de  former 
les  familles  en  réunissant  les  genres  qui  ont 
un  principe  commua,  à  quelaue  état  qu'il 
soit,  rien  n'est  plus  facile  que  de  les  caracté- 
riser et  aussi  cle  les  désigner.  Relativement 
à  ce  dernier  cas,  on  tirera  le  nom  du  principe 
qui  sert  de  point  de  ralliement  ;  ainsi  le 
groupe  qui  renferme  le  soufre^  les  âulfures^ 
Yaciae  sulfureux^  les  sulfates^  sera  pour  nous 
la  famille  des  sulfurides  ;  nous  appellerons 
famille  des  anlhracides  ou  des  carbonides  le 
groupe  gui  renferme  le  carbone,  les  carbu- 
res, racide  carbonique,  les  carbonates  et  car- 
bonites  ;  nous  aurons  de  môme  la  famille 
des  arsénidesy  des  silictdesy  des  tilanidesy  etc. 
11  est  clair  que  les  propriétés  du  corps  qui 
sert  de  type  a  une  famille  serviront  à  la  ca- 
ractériser. 

Les  familles  une  fois  établies,  il  est  clair 
qu'on  ne  peut  pas  les  réunir  indifféremment 
entre  elles,  comme  si  on  les  prenait  l'une 
après  Tautre  au  hasard  ;  il  doit  exister  un 
certain  mode  de  réunion  plus  naturel  qu'un 
autre,  et  c'est  ce  mode  qu'il  s'agit  de  cher- 
cher. Mais  il  se  présente  ici  une  difficulté 
de  plus  Que  dans  la  formation  des  genres  ou 
des  familles  ;  dans  ces  deux  cas  on  a  trouvé 
dans  les  corps  un  principe  commun  qui  a  pu 
servir  de  point  de  ralliement,  et  ici  il  n'en 
peut  plus  être  de  môme,  puisque  chaque  fa- 
mille, telle  que  nous  avons  pu  la  former,  a 
pour  type  un  corps  différent.  Il  est  évident 
qu'on  ne  peut  pas  non  plus  prendre  pour 
base  les  caractères  extérieurs,  puisqu'ils  n'ont 
pu  môme  servir  à  la  formation  des  groupes 
moins  élevés  ;  par  conséquent,  nous  n'avons 
d'autres  movens  que  de  chercher  s'il  existe 
quelques  relations  entre  les  différents  corps 
simples  que  chaque  famille  renferme,  soit  à 
un  état,  soit  à  l'autre.  Ces  corps  sont  : 


Altiroiniam. 

Aoti  moine. 

Azote. 

Bcsmoih. 

Bore. 

Carbone. 

Chlore. 

Chrome. 

Cobalt. 

Cuivre. 

Etain. 

Fer. 

Hydrogène. 

kîoe. 

Magnésium. 

Manganèse. 

Mercure. 


Molybdène. 

Or. 

Osmium. 

Palladium. 

Phosphore. 

Phtore. 

Platine. 

Sélénium. 

Silicium. 

Soufre. 

Tantale. 

Telhire. 

Titane. 

Tungstène. 

Urane. 

Zinc 


•  Voyons  donc  comment  l'ensemble  des 
propriétés  que  présentent  ces  corps  peut 
servir  aies  disposer  entre  eux.  Nous  noud 
appuierons  en  grande  partie,  pour  cette  re- 
cherche, sur  un  mémoire  de  M.  Ampère,  qui 
a  pour  objet  la  classification  des  corps  sim- 
ples. 

Pour  présenter  d'une  manière  plus  claire 
les  rapports  que  nous  voulonsfaire  connaître, 
nous  partirons  du  silicium.  Nous  établirons 
facilement  que  ce  corps  a,  d'une  part,  une 
grande  analogie  avec  le  tantale,  le  titane,  lo 
tungstène,  le  molybdène,  et  de  l'autre  avec 
le  bore,  le  carbone,  etc.  En  effet,  le  silicium 
combiné  avec  l'oxygène,  et  par  conséquent 
à  l'état  de  silice,  joue  dans  la  nature  le  rôle 
d'un  acide  insoluble  qui  entre  dans  une  foule 
de  combinaisons  ;  les  oxydes  de  tantale^  de 
titane,  de  tungstène,  de  molybdène,  sont  dans 
le  môme  cas,  et  les  premiers  forment  môme 
des  sels,  pierreux  ou  vitreux,  qui  ont,  par 
quelques  caractères  extérieurs,  assez  d'ana- 
logie avec  les  silicates.  Tous  ces  oxydes  se 
combinent  avec  la  potasse  et  la  soude,  et 
forment,  la  plupart,  des  sels  solubles,  dont 
ils  sont  séparés,  sous  forme  pulvérulente, 

Sar  l'action  d'un  acide.  Le  silicium  préseote 
e  l'analogie  avec  le  bore  et  le  carbone^  par 
la  propriété,  qu'ils  possèdent  tous  trois,  de 
former  avec  le  fer  des  composés  analogues  à 
l'acier,  et  se  trouvent  aussi  par  là  en  rapport 
avec  le  phosphore  et  l'arsenic,  quoiqu'ils  en 
diffèrent  beaucoup  sous  d'autres  points  de 
vue.  Le  bore  et  le  silicium  se  combinent  tous 
deux  avec  le  phtore,  et  il  en  résulte  des  corps 
Çazeux  susceptibles  de  faire  l'un  et  l'autre 
fonction  d'acide. 

On  trouvera  aussi  de  l'analogie  entre  le  si- 
licium et  Valuminium  ;  d'un  côté,  ces  corps  à 
l'état  d'oxyde  pur  cristallisent  dans  le  même 
svstème,  et  affectent  des  formes  très-rappro- 
chées,  le  rhomboèdre  de  la  silice  étant  de 
9^*,  15'  et  85*  tô',  et  celui  de  l'alumine  (dans 
le  corindon)  étant  de  86'  V  et  93*  56'  ;  d'un 
autre  côté,  l'alumine  fait  quelquefois  fonction 
d'acide,  et  donne  alors  lieu  à  des  corps  pier- 
reux assez  analogues  aux  silicates  ;  elle  pa- 
rait aussi  pouvoir  remplacer  la  silice  dans 
quelques  circonstances,  et  former  des  alu- 
minates,  isormophes  peut-ôtre  avec  les  sili- 
cates, et  susceptibles  de  se  mélanger  avec 
eux  en  toutes  proportions. 

Cela  posé,  prenons  les  autres  corps.  Le 
titane  présente  des  analogies  assez  marquées 
avec  Vétain;  car,  à  l'état  d'oxyde,  ces  deux 
corps  cristallisent  de  la  môme  manière, 
tous  deux  en  prismes  à  bases  carrées  de 
môme  dimension,  et  l'analogie  se  soutient 
jusque  dans  les  mftcles.  Ces  deux  oxydes 
font  également  fonction  d'acides,  et  tous 
deux,  à  l'état  de  peroxyde,  sont  insolubles 
dans  divers  acides  qui  les  séparent  môme 
de  leurs  sels.  A  côté  de  l'étain  se  place  Tafi- 
timoine^  qui  a  de  l'analogie  avec  lui,  non- 
seulement  par  sa  couleur,  mais  bien  plus 
encore  par  ses  oxydes,  dont  la  plupart  sont 
des  acides,  et  par  ses  chlorures,  qui  jouent, 
comme  ceux  de  l'étain,  le  rôle  d'acide.  L'an- 
timoine appelle  naturellement  près  de  lui 


758 


FAM 


FàM 


tw 


Varsenie  »  autre  métal  acidifiaMe  ^formant, 
comme  lui,  des  oxydes  volaiiîs.  U  est  im- 

e^sstble  de  ne  pas  voir  aussi  une  analogie 
sez  marquée  eutre  l'arsenic  et  le  tellure^ 
car  ces  deux  substances  sont  volatiles  à 
rétat  métallique  et  à  Fétat  d'oxyde,  et  toutes 
deux  se  combinent  avec  l'hydrogène,  en 
formant  des  gaz  permanents.  Le  sélénium^ 
présentant  des  propriétés  analogues,  vient  se 
joindre  naturellement  à  ces  corps,  auxquels 
il  ressemble,  en  outre,  par  la  propriété  de 
donner  une  odeur  particulière  par  la  com- 
bustion, ce  qu'on  ne  retrouve  que  dans 
l'osmium.  Ce  dernier  corps  présente  aussi 
les  mêmes  caractères  de  volatilité  et  de 
combinaison  avec  l'hydrogène;  mais  il  dif- 
fère des  précédents  par  la  propriété  de 
former  des  solutions  colorées,  ce  qui  le  lie 
en  outre  avec  une  série  de  substances  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

Ces  derniers  corps  ne  peuvent  être  éloi- 
gnés du  chlore^  car,  d'un  côté,  cette  subs- 
tance a  quelque  analogie  d'odeur  avec  l'os- 
mium ;  dun  aut.'^e,  elle  a  la  propriété  de  se 
combiner  avec  Thydrogèue,  comme  le  sélé- 
nium, et  de  former  aussi  un  corps  qui  joue 
le  rôle  d'acide.  Le  phthore  ou  fluor  ne  peut 
mauquer  d'être  placé  à  côté  du  chlore,  car 
il  a  nécessairement  des  propriétés  analo- 
gues ;  Viodey  qu'on  a  aussi  découvert  dans  le 
rogne  minéral,  est  en  quelque  sorte  inter- 
médiaire entre  le  sélénium  et  le  chlore.  Mais 
puisque  nous  sommes  aux  substances  qui 
sont  susceptibles  de  former  des  hydracides, 
il  faut  bien  leur  adjoindre  le  ioufre^  le  seul 
des  autres  corps  qui  ait  aussi  cette  pro- 
priété. 

Nous  n'avons  pas  encore  fait  remarquer 
que  si  l'arsenic  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  tellure,  il  en  a  peut-être  plus  encore  avec 
le  phoiphore  :  d'un  côté,  par  l'odeur  parli- 
eufière  produite  pat  la  combustion;  d*un 
autre,  par  la  propriété  de  former,  avec  l'hy- 
drogène, des  composés  gazeux,  d'une  odeur 
analogue,  tous  deux  insolubles  dans  l'eau, 
et  incapables  de  faire  fonction  d'acide  ;  enfin, 
par  la  propriété  de  former,  avec  l'oxygène, 
des  acides  solides  gdi  se  conduisent  presque 
absolument  de  même  avec  les  réactifs^  et 

a  ai,  en  se  combinant  avec  les  otydes,  pro- 
uisent  des  sels  isomor[)hes  susceptibles  de 
se  mélanger  en  toutes  proportions. 

Aucun  des  autres  corps  qui  savent  de 
types  aux  familles  minérales  ne  peut  êlt^e 
intercalé  entre  ceux  que  nous  venons  d'in- 
diquer, mais  ils  se  rattachent  tous  aux 
groupes  J)récédents,  et  les  uns  aux  autres 
par  différents  caractères.  Le  chrome  a  évi- 
demment Une  certaine  analogie  avec  le  mo- 
lybdène :  c'est,  après  les  corps  que  nous 
avons  déjà  indiqués,  celui  qui  produit  le 
pltis  wcilemetit  des  acides  par  sa  combinai- 
son avec  l'oxygène.  Vurane  présente  aussi 
les  propriétés  acides  dans  son  peroxyde,  ce 
que  l'on  retrouve  également  dans  les  pe- 
r oxydes  de  fer  et  de  manganèse;  ces  deux 
derniers  métaux  se  rapprochent  d'ailleurs, 
par  beaucoup  de  propriétés  analogues  dans 
leurs  oxydes  et  dans  leurs  sels,  et  par  letrr 


:;  fréquesite  réuaioD,  tour  substitution  récî- 
^  proque  dans  les  corps  naturels.  Le  cobali  se 
lie  au  fer  par  la  propriété  magnétique  dont 
il  jouit,  et  qu'on  ne  retrouve  ensuite  que 
dans  le  nickel  ;  les  o$i:^de9  d'or  et  de  plaiine 
offrent  encorot  à  un  certain  points  les  pro- 
priétés acides,  et  ces  deux  corps  entre  eux  et 
avec  le  palladium  ont  la  propriété  commune 
de  former  facilement  des  sels  doubles  avec 
la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque,  lorsqu'ils 
sont  dissous  dans  l'eau  régale.  Le  cuivre  se 
rapproche  aussi  du  manganèse  en  ce  que  ces 
deux  corps  peuvent  former  des  sels  de  même 
formule  qui  ont  beaucoup  d'anaîogie  dans 
leurs  formes.  Enfin  tous  ces  corps  ont  la 
propriété  de  former  des  solutions  colorées, 
ce  qui  les  lie  entre  eux,  et  aussi  avec  le 
molybdène ,  le  tungstène ,  le  titane ,  le  tan- 
tale. 

En  parlant  de  l'étain,  nous  avons  déjà 
fait  connaître  plusieurs  corps  qu'on  ne  peut 
se  dispenser  de  placer  les  uns  à  côté  des 
autres;  mais  on  peut  aussi  arriver  par  ce  métal 
à  une  série  différente  :  ainsi  ol  ne  peut  s'em- 
pêcher de  voir  l'analogie  qui  existe  entre  ce 
corps,  le  zinc  et  le  btsmuth.  Ceux-ci,  en  se 
combinant  avec  le  chlore,  produisait  des 
composés  qui  ont  des  propriétés  de  même 
genre  que  les  chlorures  d'antimoine  et  d'é-^ 
tain,  c'est-à-dire  qui  sont,  comme  eux,  sus- 
ceptibles de  jouer  jusqu'à  un  certain  point  le 
rôle  d'acide.  Le  «inc  a  encore  une  certaine 
analogie  avec  l'étain^  en  ce  que  son  oxyde» 
saturant  assez  bien  les  alcalis,  possède  par 
conséquent,  par  rapport  à  ces  bases,les  pro- 
priétés acides^  tandis  qu'il  se  lie  aux  corps 
qui  le  suivent,  en  ce  qu  il  f  lit  le  plus  souvent 
comme  eux  fonction  de  base.  A  la  suite  d(9 
ces  deux  métaux  se  placent  tout  naturelliH- 
ment  le  mercure^  l'aryen/,  le  ii/omà,  dont  les 
oxydes  possèdent  la  propriété  de  saturer  là 
chaux,  la  barv  te>  et  qui  se  rapprochent  ee 
pendant  de  plus  en  plus  des  bases  salifiai>les 
alcalines;  1  oxyde  de  plomb  a  même  une 
alcalinité  bien  prononcée  dans  son  oxyde 
jaune.  Tous  ces  corps  ont  en  outre  ia  pro- 
nriéié  commune  de  ne  produire  que  des  so^ 
lutions  blanches  dans  les  acides. 

Le  magnésium ,  le  seul  corps  métallique 
dont  il  nous  reste  à  parler  comme  type  de 
famille,  se  lie  d'un  (âté  avec  le  plomb  par 
l'alcalinité  de  son  oxyde,  de  l'autre  avt^o  le 
zinc,  en  ce  que  les  deux  oxydes  sont  isef* 
morphes,  comme  le  prouvent  les  sulfates, 
carbonates  et  aluminates  de  ces  bases.  11  ne 
forme  non  nlus  que  des  solutions  blanches 
dans  les  acides. 

Si  ces  différents  corps  se  lient  les  uns  aux 
autres  et  par  suite  avec  l'étain,  on  doit  re- 
marquer qu'ils  se  rattachent  encore  à  plu- 
sieurs de  ceux  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment. En  effet,  la  magnésie  et  f  oxyde  de 
zinc  se  lient  avec  les  protoxydes  de  manga- 
nèse, de  fer,  de  cobalt,  qui  soni  des  bases 
éminemment  salifiables ,  isomorphes  entre 
elles,  et  avec  les  deux  précédentes,  auxquel- 
les par  conséquent  elles  se  substituent  dans 
les  combinaisons. 

Nous  devons  aussi  faire  remarquer  que 


ralUiahl«.d0Bt nous  avoDtfidl  voir  la  reratiun 
avec  !«  silice,  présenta  aussi  une  analogie 
marquée  arec  cetta  oouTeUe  série,  en  ce 
ffu'eUe  fait  tantôt  fonctioa  d'acide ,  tantAt 
JonetiMi  de  base,  et  que  ies  solutions,  qui 
se  foit  facilement  dans  tous  les  acides,  sont 
au%si  toujours  blanches.  Comme  les  corps 
de  la  dernière  série,  l'alumine  se  lie  égale- 
jnent  avec  la  série  précédente  ;  car  les  pe- 
roiydes  de  fer  el  de  maoKanèse  sont  isomOr- 

Shes  avec  l'alumine,  et  Ta  remplacent  dans 
i verses  combinaisons. 
■    Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  qtie  de  l'a- 
zote et  de  l'hj^drogène,  qui  sont  les  corps 
les  plus  difficiles  h   classer.   On   ne   peut 
établir  l'analogie  de  ces  corps  qu'avec  le 
soufre  et  le   barbone,  encore  ces   affinités 
sont-elles   beaucoup  moins  marquées   que 
celles  que  nous  avons  déjà  citées.  L'hydro- 
gène, le  carbone  et  l'azote  semblent  avoir 
surtoutde  l'analogie  entre  eut,  par  une  égale 
affinité  pour  rotygène,  par  le  rôle  qu'ils 
jouent  tous  trois  dans  la  composition  des 
matières    organiques.    L'hydrogène    et  le 
carbone  Ont  encore  cela  de  commun,  qu'ils 
se  combinent  tous  deu\   avec  l'azote,  et 
forment  des  composés  gazeui,  l'ammonia- 
que el  le  cyanogène.  L'azote  el  le  soufre  se 
rapprochent  l'un  de  1'; 
de  former  des  bases  sal 
Dant  avec  certains  cor[ 
codibinaison    de   l'azol 
forme  l'ammoniaque,  i 
saliftables,  et  l'on  conni 
qui  Jouent  le  rôle  d'à 
combinaisons. 

ViJici  l'ordre  sériel  dans  lequel  Beudàiit 
à  tingé  les  familles  minérales  : 


^icjdes. 

Argyrides. 

Boria». 

Phïmbides. 

Anaractdw. 

Aluminides. 

Haguésldeg. 

Han^des. 

Sidérides. 

CobalUdes. 

CuuHdes. 

«ranidés. 
Palladlldes. 

PtaDsphorides. 

Plalinides. 

Arwiiiides. 

Aorides. 

Chromides. 

Hol^bdides. 

Stannides. 

TungBtiiks. 

Zincides. 

Bismutliides. 

Hydrargyrides. 

TiUnidcB. 

Tanlalidea. 

postfion. 
raclères  p 
caractères 
logies  qut 
précède , 
mais  liés 
trt'es  une 
raclôriser 
ractère  qi 

les  qu'il  renterrtie,  et  ce  caractère  n'a  pas 
même  besoin  d'être  d'une  grande  "aleur, 
puisque  ce  n'est  pas  lui  qui  détermine  les 
rapprochements,  et  qu'il  ne  sert  qu'à  distin- 
guer un  groupe  de  l'autre. 

D'airès  ces  réfle 
que,  dnnsle  premic 
arsénides,  les  corp; 
familles  ont  tous  ( 
sont  gazeiii,  ou  p 
permanents,  en  se  « 
gène  ,  soit  avec  l'I 
phihnre  on  fluor,  e 
Le  nom  de  gazoît, 
père,  le  caractérise 

Le  second  groupe 
qui  sont  communs 
vent  de  types  aux 
que;  il  est  négatif, 
corps  ne  forment 
l'autre  est  positif, 
ne  forment  que  de; 
des  acides;  le  non 
blanches*  exprime  i 

Enfin  te  Iroisièm 
des  caractères  comi 
pes qu'il  renferme; 
encore  en  ce  qu'at 
gaz  pertDanenï;  I' 
sistc  en  ce  que  I 
acides  sont  coloréi 
/j)(e  (solution  colorée)  exprime  ce  dernier 


Cette  série  linéaire  est  tout  à  fait  indépen- 
ddate  de  toutes  les  divisions  qu'on  peut  y 
établir;  die  peut  rester  entière  sans  aucun 
inconvénient,  et  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a 
da  tnleut  &  faire;  mais  aussi  oii  peut  y  faire 
autant  de  coupures  que  l'on  voudra,  sans 
rien  changer  aux  rapports  établis^  et  [tar 
conséquent  sans  la  rendre  ni  plus  m  moins 
nrllQcielle.  Or,  comme  il  est  assez  commode 
d'avoir  des  divisions  dans  une  longue  série 
de  corps,  on  peut  la  partager  en  trois  grou- 
pes, câmme  nous  l'avons  indiqué  par  la  dis- 
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pas  être  plus  difficile  id  dans  ces  Bùrîes  de 
grandes  indications  carftdéristîqaes ,  oue 
dans  les  autres  parties  deTbistoire  naturelle* 
où  il  existe  des  anomalies  du  même  genre 
dans  les  indications  caractéristiques  des 
grandes  dirisions,  sans  gue  personne  j  roie 
autre  chose  qu*un  léger  loconTénient  prore- 
nant  de  la  nécessité  où  l'on  se  trouTC  dabré* 
gerles  caractères. 

c  Telles  sont,  dit  M.  Beodant,  les  considé- 
rations qui  paraissent  justifier  la  formation 
des  espèces,  leur  réunion  en  genres,  celle 
des  genres  en  iamille ,  et  même  Tarrange- 
ment  naturel  de  ces  familles,  aussi  bien  que 
leurs  divisions  en  trois  classes.  J*esr>ère  ne 
m*étre  pas  écarté  des  voies  d'une  saine  lo- 
gique; mais  je  suis  loin  de  croire  gue  le  ta- 
tableau  de  classification  auouel  j*ai  été  ainsi 
conduit,  puisse  être  regardé  comme  parfait  ; 
j'y  reconnais  moi-môme  quelques  vides,  quel- 
ques incohérences,  et  je  suis  persuadé  qu'il 
subira  de  grands  changements,  auxquels 
Tespère  au  moins  contribuer,  à  mesure  que 
les  connaissances  minéralogiques  positives 
s'étendront;  mais  je  crois  aussi  que  les  ba- 
ses en  subsisteront,  et  qu'on  l'améliorera 
sans  le  détruire.) 

«  J'ai  entendu  plusieurs  fois  faire  la  ré- 
flexion que  le  nombre  des  substances  miné- 
rales était  si  peu  considérable,  qu'il  ne  valait 
guère  la  peine  que  l'on  se  donne  pour  les 
classer;  que  chacun  pouvait  à  peu  près  les 
disposer  â  sa  manière,  et  quejusjpi'à  pré- 
sent toute  méthode  était  bonne.  C-s  asser- 
tions me  paraissent  tout  à  fait  erronées  :  d'ar 
bori,  de  ce  que  les  substances  sont  peu  nom- 
breuses, je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  rai- 
son pour  négliger  les  rapports  qu'elles  ont 
entre  elles,  pour  les  étuclier  en  amateur,  en 
se  bornant  a  des  caractères  assez  fisu^iles 
à  saisir,  mais  fort  propres  à  tout  brouiller, 
ce  qui  a  lieu  nécessairement  quand  on  peut 
se  contenter  de  les  réunir  au  hasard.  D'un 
autre  côté,  si  le  nombre  des  substances  mi- 
nérales est  pou  consid'^rable,  c'est  précisé- 
ment parce  que,  pendant  trop  longtemps,  on 
les  a  traitées  avec  cette  légèreté  que  l'on  vou- 
drait encore  conserver,  et  qui  n'estcertaine- 
ment  pas  un  moyen  d'agrandir  le  domaine 
de  la  science.  Ce  nombre  augmente  tous  les 
jours,  môme  de  manière  à  laire  penser  que 
la  minéralogie  arrivera,  sous  ce  rapport,  au 
niveau  des  autres  parties  de  l'histou'e  natu- 
relle, depuis  qu'on  examine  les  substances 
avec  plus  de  précision;  et  je  ne  veux  pas  par- 
ler de  cet(e  multitude  d'espèces  que  l'on 
fait  tous  les  jours  d'après  des  caractères  exté- 
rieurs, et  qu'on  est  obligé  de  reléguer  parmi 
les  incerlœ  aedis^  mais  bien  de  celles  qui 
sont  fondées  sur  de  bonnes  analyses ,  sur 
des  proportions  chimiques  définies.  Je  pense 
que  l'adoption  d'une  méthode,  la  plus  na- 
turelle gue  l'on  puisse  déduire  de  l'ensem- 
ble des  faits  connus,  est  un  moyen  in&illible 
de  conduire  à  de  nouvelles  recherches,  soit 
pour  établir  les  analogies  qui  peuvent  en- 
core manquer,  soit  pour  remplir  les  lacunes 
que  l'on  aperçoit  alors,  et  qui  ne  peuvent  se 
manifester  autrement.  Une  méthode ,  lors- 


qu'elle est  tcfodée  sur  des  analogies  impor- 
tantes, n'est  pas  seulement  on  moymi  de 
nous  aider  dans  la  reconnaissance  des  corps, 
mais  c*est  encore  la  clef  d'une  foule  de  dé- 
couvertes que  les  méthodes  empiriques  ne 
provoqueront  jamais.  > 

FARB,  mentionné  dans  Job  et  dans  Istàe. 
Toy.  A!fTfiioi?rK,  sulfure. 

FAUSSE  TOPAZE,  fausse  émeraude,  faux 
rubis.  Voy,  Flooeiiie. 

FÉCUI^. —  La  fécule  am;^lacée  on  amidon 
est  un  produit  immédiat  qui  se  trouve  abon 
damment  dans  certaines  parties  de  végétaux. 
Il  existe  en  très-grande  quantité  dans  toutes 
les  graines  céréales, dans  la  plupart  des  grai 
nés  légumineuses  et  dans  plusieurs  racines, 
telles  que  celles  d'arum,  de  bryone  et  de 
pommes  de  terre. 

Les  fécules  amylacées  sont  formées  de 
couches  représentant,  en  quelque  sorte,  des 
sacs  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  visi- 
bles dans  certaines  espèces,  invisibles  dans 
d'autres ,  mais  qu'il  est  souvent  facile  de 
fi  ire  apparaître  paria  désagrégation  partielle 
du  grain,  en  le  soumettant,  par  exemple,  à 
l'influence  de  la  chaleur,  qui  désagrège  la 
substance  amylacée  vers  la  température  de 
âO  J  à  215*,  puis  de  l'eau  qui  gonfle  toutes  les 
couches  et  les  fait  apparaître  plus  ou  moins 
distinctes,  lorsqu'on  vient  à  Àes  teindre  en 
violet  par  une  solution  aqueuse  d'iode. 

A  la  température  et  sous  la  pression  ordi- 
naires, l'eau  ne  dissout  pas  la  matière  amy- 
lacée, mais  elle  s'y  combine  en  plusieurs 
proportions  définies.  La  fécule  des  pommes 
de  terre,  par  exemple,  desséchée  complète- 
ment dans  le  vide  à  une  température  de 
100  à  IW)*  centésimaux,  ne  retient  que  son 
équivalent  d'eau  de  constitution ,  et  forme 
alors  une  poudre  très-mobile  douée  de  pro- 
priétés hygroscopiques  remarquables.  La  fé- 
cule, en  cet  état,  absorbe  rapidement  l'humi- 
dité de  l'air,  et  passe  à  Tétat  d'hydratation 
suivant,  où  elle  contient,  outre  l'eau  com- 
binée, 2  éouivalents  d'eau,  terme  d'hydrata- 
tion de  la  fécule  dite  têche  du  commerce.  Pla- 
cée dans  un  air  saturé  d*humidité,  elle  pour- 
rait encore  absorber  6  équivalents  d'eau  et 
en  renfermer  alors  10  équivalents  ou  35 
pour  100  de  son  poids.  Dans  cet  état,  les 
grains  de  fécule  ont  entre  eux  une  adhérence 
notable;  ils  ne  passent  plus  au  travers  des  ta- 
mis fins;  en  les  pressant  dans  la  main,  on  en 
fait  des  pelotes  assez  consistantes.  La  fécule 
peut  ôtre  dans  un  état  d'hydratation  plus 
avancé  encore,  constituant  alors  ce  qu'on 
nomme  la  fécule  verte  :  c'est  la  fécule  humide 
obtenue  du  traitement  des  tubercules  et  sé- 

Sarée  de  l'eau  par  la  seule  action  absorbante 
'une  aire  en  plfttre,  sur  laquelle  on  l'a  pla- 
cée. La  fécule  verte  contient  45  pour  100 
d'eau  ;  si  on  la  projette  en  cet  état  par  flo- 
cons sur  des  plaques  chauS'ées  à  150*,  ses 
granules  se  gonflent  brusquement  et  se  sou- 
dent entre  eux.  On  met  à  profit  cette  pro- 
priété de  la  fécule  de  pommes  de  terre  pour 
imiter  certaines  formes  des  fécules  exotiques 
connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
tapiocOf  sagoUf  etc.  La  fécule  verte  repré- 
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sente  les  deux  tiers  de  son  poids  de  fécule 
sèche  commerciale. 

Les  matières  amylacées,  sous  l'influence 
de  la  chaleur  et  de  Teau,  éprouvent  des  chan- 
gements dignes  de  fixer  Tattention.  La  fécule» 
complètement  séchée  dans  le  vide,  peut  être 
portée  à  la  température  de  160*  sans  éprou- 
ver de  modifications  ;  à  200",  elle  prend  une 
couleur  ambrée,  et,  sans  changer  de  poids, 
elle  éprouve  une  désagrégation  qui  la  trans- 
forme partiellement  en  dextrine  soluble  dans 
l'eau  froide.  Lorsque  la  fécule  est  hydratée, 

Ju'elle  contient,  par  exemple,  k  équivalents 
'eau,  la  température  de  loO*  suffit  pour  opé- 
rer cette  transformation ,  plus  prompte  en- 
clos, de  ma- 


i  porte  a  léDuiiition  un  mélange  de 

fécule  et  aun  excès  d'eau  ne  contenant,  par 
exemple,  aue  i  pour  100  de  matière  amyla- 
cée, cette  dernière  se  gonfle  tellement  qu  elle 
parait  se  dissoudre.  La  liqueur  est  limpide 
et  passe  en  grande  partie  au  travers  d'un 
filtre.  Cependant,  ce  n'est  que  l'efifet  d'une 
extension  considérable  de  la  matière,  et  les 
particules  amylacées  désunies  peuvent  se 
réunir  de  nouveau  sous  l'influence  de  la  Ke- 
lée,  en  sorte  que,  par  une  série  de  congéla- 
tions et  de  dégels  successifs,  on  parvient  à 
séparer  de  l'eau  la  fécule,  qui  se  précipite 
sous  formes  de  flocons  insolubles.  D  ailleurs. 


miner  en  employant  un  filtre  beaucoup  plus 
délicat,  que  l'organisme  végétal  nous  ofl*re 
dans  les  spongioles  des  radicelles  des  plan- 
tes. Les  spongioles  n'absorbent,  en  effet, 
Sue  les  substances  à  l'état  de  dissolution 
ans  les  liquides  qui  les  environnent.  Si  donc 
on  plonge  les  radicelles  d'un  bulbe  de  jacin- 
the dans  le  liquidé  ainylacé  limpide  indiqué 
ci-dessus,  à  mesure  que  l'eau  est  aspirée  par 
la  plante,  des  flocons  de  matière  amylacée 
se  rassemblent  et  on  les  aperçoit  autour  des 
radicelles. 

'  La  fécule  délavée  dans  douze  ou  quinze 
fois  son  poids  d'eau  peut  être  chauffée  à 
55*  sans  qu'on  observe  aucun  changement; 
à  57*,  les  grains  les  plus  jeunes  commencent 
fi  se  gonfler;  à  mesure  que  la  température 
augmente,  ce  phénomène  s'étend  sur  un 
plus  çrand  nombre  de  grains.  A  72*  le  liquide 
s'épaissit  très-sensiblement,  et  sa  consis- 
tance va  en  augmentant  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  arrive  au  desré  de  1  ébullition.  11  a 
pris  alors  la  forme  d  un  empois  de  plus  en 
plus  consistant. 
En  passant  à  cet  état  de  gonflement,  les 
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lUmedu  liquide,  moindre  que  ce  gonflement, 
laisse  manquer  d'espace  aux  grains  amyla- 
cés :  ceux-ci  se  pressent  les  uns  contre  les 
autres  et  se  soudent  entre  eux.  Par  le  refroi- 
dissement, l'empois  se  contracte,  il  durcit  et 
parfois  se  fendille.  Si  l'on  rend  plus  forte 
cette  contraction  par  un  abaissement  de  tem- 


pérature au-dessous  de  0%  l'empois,  gelé  et 
déffelé  '  ensuite ,  laisse  échapper ,  par  une 
faible  pression,  Teau  interposée.  On  obtient 
ainsi  une  espèce  de  feutre  nacré  qui  pour- 
rait  avoir  quelques  applications  dans  la  con- 
fection des  papiers  et  cartonnages. 

Les  solutions  de  soude  et  de  potasse  trans- 
forment à  froid  et  directement  la  fécule  en 
empois  :  le  contact  d'un  liquide  contenant 
0,02  de  son  poids  de  ^oude  caustique  suffit 
pour  faire  gonfler  la  fécule  des  pommes  de 
terre  rapidement,  de  manière  h  occuper 
soixante-quinze  fois  son  volume  primitif. 

Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique,  azo- 
tique, déterminent,  à  froid,  le  gonflement  et 
la  dissolution  des  granules  amylacés.  Pour 
produire  cet  effet  avec  l'acide  sulfurique,  le 
liquide  doit  contenir  au  moins  0,3  du  cet 
acide  concentré.  Sous  Tinfluence  des  acides 
étendus  et  à  la  température  de  l'eau  bouil- 
lante, la  fécule  subit  diverses  transforma- 
tions dont  la  première  donne  naissance  à  la 
dextrine,  substance  isomérique  avec  la  ma- 
tière amylacée,  mais  soluble  dans  l'eau  froide, 
et  dont  les  propriétés  présentent  quelque 
analogie  avec  celle  de  la  gomme; la  dextnne 
est  surtout  caractérisée  par  son  pouvoir  de 
dévier  à-  droite  le  plan  de  polarisation  de  la 
lumière.  Un  contact  prolongé  des  acides,  à 
chaud,  transforme  la  fécule  en  une  subs- 
tance sucrée  appelée  glucose,  qui  contient 
deux  équivalents  d'eau  de  plus  que  l'amidon. 

On  peut  se  rendre  compte  de  la  série  des 
transformations  successives  de  la  fécule  en 
dextrine  et  en  glucose  à  l'aide  des  réactions 
auxquelles  une  solution  d*iode  donne  lieu 
sur  la  substance  en  voie  de  dissolution. 
Lorsqu'on  met  en  contact  avec  la  matière 
amylacée  simplement  hydratée  par  l'eau 
bouillante,  puis  refroidie, une  solution  d'iode, 
il  se  manifeste  une  belle  coloration  bleue  in- 
digo ;  cette  coloration  tire  au  violet,  puis  au 
rouge  vineux,  enfin  au  rouge  cramoisi  et 
orangé  à  mesure  que  la  fécule,  sous  l'in- 
fluence de  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique 
et  bouillante,  se  désagrège  et  subit  les  trans- 
formations dont  nous  venons  de  parler.  On 
peut  donc  juger  du  degré  de  désagrégation 
par  la  nuance  que,  prend  le  liquide  en  jr  ver- 
sant quelques  gouttes  de  solution  d  iode , 
jusqu  à  ce  que,  la  transformation  en  dextrine 
et  glucose  étant  complète,  l'effet  de  l'iode  est 
devenue  nul  ou  n'ajoute  que  la  coloration 
jaunâtre  de  ce  réactif. 

Parmi  les  acides  à  réaction  énergique, 
l'acide  acétique  seul  est  sans  action  sur  les 
particules  amylacées;  parmi  les  alcalis,  Vam- 
moniaque  caustique  présente  la  même  iner- 
tie. On  peut  profiter  de  ces  observations 
pour  l'essai  des  sels  ammoniacaux  et  celui 
des  vinaigres  :  si  l'on  ajoute  à  la  solution 
d'un  sel  ammon  acal  5  centièmes  environ 
de  son  poids  de  fécule,  puis,  goutte  à  goutte, 
une  solution  faible  et  titrée  de  soude  caus- 
tique, celle-ci  déplace  son  équivalent  d'am- 
moniaque et  s'empare  de  l'acide;  aussitôt 
que  le  sel  est  complètement  décomposé,  un 
léger  excès  de  soude  réagit  sur  la  fécule,  fait 
gonfler  les  grains,  et  donne  lieu  b  la  formar 
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tion  d'une  sorte  d'empois.  Il  sera  donc  fïteile 
de  connattre  ]a  richesse  de  la  solution  eA~ 
line  en  ammoniaque  par  la  quanlîlé  équiva- 
lente de  soude  employée  à  la  di^composer, 

Des  phénomônes  du  môme  ordre  que  ceux 
qui  se  produisant  sous  l'influence  des  acides 
étendus  et  de  l'ébultilion ,  so  présentent 
lorsque  la  fécule  hydratée  esi  mise  en  con- 
tact avec  un  principe  immédiat  azoté  et 
neutre,  que  MM.  Persoz  et  Payen  ont  appelé 
diastase  (du  mol  grec  SiBarwif  diTision).  Ce 
principe,  extrait  d'abord  de  l'orge  germé, 
s'est  rencontré  dans  toutes  les  céréales  ger- 
mécs,  autour  des  pousses  de  la  pomme  de 
terre,  près  des  bourjîeons  de  Vaylanlhiu 
^làttdutoga,  en  un  mot.  parloul,  dans  l'qr^ 
);anisme  végétal ,  où  l'amidon  doit  so  dis- 
soadi'e  avant  de  servir  à  former  de  nouveaux 
tissus. 

I,a  diaslase  peut  transformer  graduelle- 
ment en  deitnne  et  en  glucose  deiii  mille 
fois  son  poids  de  fécule,  en  présence  d'une 
quantité  d'eau  égale  au  moins  6  huit  fois  le 
poids  de  la  substance  amylacée;  la  transfor- 
mation peut  s'opérer  en  une  heure,  si  Ja 
température  est  maintenue  entre  75  et  80" 
ccntésimauï.  On  ne  doit  pas  dépasser  eette 
température,  parce  qu'au  delà,  et  surtout 
près  do  100°,  la  diastase  s'altère  cl  perd  toute 
«on  énergie  sur  l'amidon. 

Extri  pomme  de 

terre  f  'e  de  celte 

induslr  d'un  grand 

Intérêt  le.  Comme 

toutes  prépare  le 

sol  prti  et  nolam- 

tnent  pi  >,  qui,  sans 

cette  c  éfoncement 

parfois  omparc  les 

recollé:  3S   cultures 

darts  ui  pomme  de 

lerre  e  us  produc- 

lîves. 

■DPGBFICIE^llECIABB.   POID»  NOBNU.  PlODnTUC. 

Pommés  de  lerre.  .  .  .    21,000  ë,^0 

Topinambours 19,000  3.8S9 

Belieraves 50,000  4,S0!I 

navets 18,000  1,11S 

Blé,  1«  bwlolitrfls  .  .  .      l.MO  1,0S0 

Dans  les  conditions  les-  plus  fïivorables 
yn  obtient,  pour  une  égale  superficie,  des 
quantités  aifférentes  de  tubercules;  ceux-ci 
rendent  plus  ou  moins  de  fécule  h  poids 
égal.  Le  tableau  suivant  montre  que,  sous  ce 
double  rapport,  la  variété  dite  patraque 
jaune  mérite  la  préférence. 

VAliSTÉS.  TDBEtlCULEB  FÉCULE. 

par  1  beciarc. 

Patraque  jaune  .  .  .  .(I)  S3,000  S.SOO 

Shaw  d'Ecosse  ....  (S)  ÎO.OOO  4,400 

Tardife  d'IsUnde  .  .  .       SS,OOA  4,510 

Hëgonzic ÏO.OOO  4,160 

Sibérie 35,000  3,&00 

(1)  On  pourrait  obtenir  [Jus  encore  de  la  pomme 
je  terre  Roban;  mais  ses  tubercules,  irop  aqueux, 
(ont  bit'u  moins  estimés  des  fahric^nts  de  icculu. 

{i)  Cette  variété,  plus  hitive  que  la  précédeate.  Tour- 
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le  voit,  suivant  les  variétés  eultivées,  ettanga 
en  outre,  suivant-la  nature  du  sol  eti'humi* 
dite  ou  la  sécheresse  de  la  saison;  les  pro- 
portions de  la  fécule  diminuent  d'aitleors  h 
mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'époque  de  la 
n''colte  :  on  le  comprendre,  si  l'on  Songe 
que  les  tubercules,  en  magasin,  s'échauffent 
peu  à  peu,  poussent  des  tiges  et  des  radi- 
celles  qui,  en  se  développant,  font  dissoudre 
la  fécule,  puis  la  transforment  en  cellulose 
des  (issus  en  voie  de  développement.  C'est 
ainsi  qu'en  octobre,  novembre  et  décembre, 
ou  obtient,  dans  les  fabriques,  17  de  fécule 
pour  100  de  pommes  de  terre,  tandis  qa'en 
janvier  et  fi^vrier,  la  proportion  n'est  plus 
que  de  15,5,  et  seulement  de  là,  S  en  mars 
et  avril.  Il  est  donc  convenable  de  terminer 
la  fabrication  dans  un  intervalle  de  temps 
de  trois  on  quatre  mois. 

Emmagasinage.  —  Pour  préserver  Ie«  tu- 
bercules de  diverses  altérations  spontanées» 
on  doit  les  placer  dans  nn  lieu  oit  la  tem|té- 
rature  soit  peu  élevée  et  ]>eu  variable  :  une 
cave,  un  cellier  ou  un  silo  peuvent  réaliser 
ces  conditions.  Il  faut  éviter  de  mettre  en 
m-igasin  des  pommes  de  terre  déjll  détério- 
rées, meurtries  ou  écrasées,  et  choisir  pour 
les  eiumagasiner  un  lieu  qui  ne  soit  pas  ei- 
cessivement  humide,  ni  accessible  k  la  gelée. 

11  convient  généralement,  pour  les  grandes 
féculcries,  de  mettre  les  pommes  de  terre 
dans  dos  silos  ou  fossés  creusés  dans  un  sol 
ferme,  pas  trop  liumide;  leurs  dimensions 
ordinaires  sont  de  l'',5  è  2  mètres  de  large, 
1  mètre  de  profondeur,  20,  30  et  jiisquli 
100  mètres  ae  longueur  :  les  tubercules  ^ 
sont  amoncelés  en  talus  ayant  une  incli- 
naison de  43°,  et  recouverts  de  25  à  30  een- 
timèires  de  lerre  pour  les  préserver  de  la 
gelt-e.  ■ 

Quelquefois,  comme  chet  M.  Dail)/,  on 
emmagasine  les  pommes  de  terre  dans  des 
Silos  couverts  en  chaume  :  ce  sont  des  fossés 
larges  de  10  à  15  mètres  et  maçonnés  sur 
leur  pourtour;  des  ouvertures  y  sont  pra- 
tiquées de  dislance  en  distance  pour  rMCiiiter 
l'emmagasinage  des  tubercules ,  qui  sont, 
dans  les  fortes  gelées,  recouverts  de  paille  et 
d'une  légère  couche  de  terre.  On  apporte 
ainsi  une  oolBble  économie  dans  la  main- 
d'œuvre,  car,  une  fois  construits,  ces  maga- 
sins ne  nécessitent  pas,  comme  les  silos 
ordinaires,  une  nouvelle  dépense  chaque 
année.  On  établit  un  couloir,  qui  commu- 
nique directement  avec  le  silo  le  plus  rap- 
Êrocbé  de  l'usine;  et  à  son  citremité  un 
assin  laveur  en  maçonnerie  où  plonge  une 
chaîne  sans  fin  qui  sert  !l  monter  les  pom- 
mes de  terra  au  l'ur  et  ft  mesure  qu'on  les- 

nil  les  premiers  tubercules  vendus  avanUgessamâDt 
dansles  villes  pourla consommation  usuelle,  eiaui  Té- 
culeries,  quipeuvenl,  enl'empluj'ant,  commencer  plus 
tôt  leurs  opérations.  Elle  a  plus  de  cbaiiee^  d'échop- 
per i  la  maladie  spéciale;  etiûn,  la  récolEc  laissant 
plus  idt  le  terrain  libre  permet  d'y  faire  une  culture 
de:  plis,  dans  la  mt^me  année,  en  semtuit,  par  eiem- 
ple,  des  navets  ou  du  larruiDi  etc. 
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verse,  à  Taide  de  brouettes  à  ))a$6ule,  dans 
ée  bassin. 

Ûbservalion.  —  C'est  dans  la  fécule,  dit 
t^ourcrôy,  qu6  l'hôitime  puise  l'aliment  le 
plus  abondant,  le  plus  nourrissant,  le  nlus  fa- 
cile à  consel-ver.  Tandis  que  des  ïamilles  im- 
iiionses  d'auîûaaux  mangent  et  rongent  cette 
substancie  puie  el  telle  que  la  nature  la  leur 
présente,  l'homme  sait  lui  donner  mille  for- 
mes variées,  depuis  la  cuisson  la  plus  simple 
ï  sec  ou  dnns  Teau  jusqu'à  cette  préparation 
si  perfectionnée  parmi  les   hab  tants  mo- 
dernes des  zones  terap/Tées,  connue  sous  le 
ilom  de  pain  ;  depuis  la  cassave  des  Améri- 
cains jusqu'à  ces  pâtisseries  si  délicates,  si 
légères,  si  douces  et  si  suaves,  qu'on  fabrique 
dans  quelques  parties  de   l'Europe,  et  sur- 
'  tout  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Cet  aliment  primitif  se  prête  à  toutes  les 
combinaisons  avec  les  huiles,  le  beurre ,  le 
lait,  le  fromage,  les  œufs,  le  sucre,  les  aro- 
mates, les  sucs  de  fruits,  les  iuTs  de  viande  ; 
sa  douceur,  sa  fadeur  naturelle,  le  ren<ient 
1  exciijient  approprié  d'une  foule  de  matière 
d'assaisonnement. 

L'apprêt  que  l'on  donne  aux  toiles  de  lin, 
de  chanvre  el  decoton^  pour  leur  communi- 
•  quer  du  lustre  et  une  certaine  fermeté,  est 
souvent  fait  avec  l'empois  de  fécule  de  pom- 
mes de  terre.  Il  est  facile  de  s'en  assurer,  en 
Souillant  ces  toiles  et  les  touchant  avec  un 
be humecté  de  teinture  d'iode;  il  se  dé- 
veloppe une  couleur  bleue  sur  les  tissus,  si 
Tapprét  a  été  fait  avec  l'amidon.  C'est  en- 
tore  avec  l'amidon  (^ue,   dans  beaucoup  de 
papeteries,  on  encolle  le  panier  pour  l'em- 
pêcher de  boire  l'encre.  Cette  seule  ap- 
SHcation  en  exige  des  quantités  jCïopsidéra- 
les  ;  et ,  pour  en  donner  une  idée ,  nous 
dirons  qu'une. seule  fabrique  de  papier  aié- 
canique  produisant  une  moyenne  de  ih  à 
l,5d0  kJlog.  par  .{our,  emploie  par  an  Itt  à 
16,000  kilog.  de  fécule.  A  chaque  instant  on 
utilise  la  colU  de  pâle  pour  faire  adhérer  le 
papier  aux  surfaces   qu  on  veut   recouvrir. 
Cette  colle  est  faite  habitueliement  avec  de 
la  farine  ordinaire  de   blé.   Les  tisserands 

E réparent  leur  parement  ou  parot^  soit  avec 
{  farine,  soit  avec  les  fécules  de  diverses 
qualités.  Voy.  Amioon. 

pÊCDLE>  rupture  des  tégumente  parla 
diastase.  Voy-,  Endosmose. 

FELDSPAÎHIQUËS  (ROCHES),  ou  HAR^ 
BtlES  DURS.  —  Les  fflarbres  softt  lesrodies 

3u'on  emploie  le  plus  fréquemment  dans  la 
iicorfition  v  parce  qu'on  trouve  dans   leurs 
inuoncibrables  variées  tout  ce  que  ie  goût  le 
plus  délicat  peut  exiger  dans  les   di^rents 
çenres  d'effets,  et  qu'ayaal  une  dureté  suf- 
fisante pour  recevoir  un  beau  poli,  elle  n'est 
ce(>cndant  pas  «sst^z  grande  pour  exiger  des 
frais  très-considérables  dans  leur  travail,  il 
n'en  ost  pas  de  mùme  des  roches  feldspa-»- 
tbiqu9S>  qui  sont  d'une  dureté  extrême^  et 
par  cela  môme  très-difficiles  à  exploiter  ;  elles 
lie  sont  employées  que  pour  des  objets  d'un 
luxe  élové,  des  décorations    monumentales 
f rès-rechepchées,  et  presque  toujours  à  l'in- 
tériear.  ûa  se  borne  le  plus  souvent  mdme  à 


employer  les  divers  omemeiUs  iprepfHrés  p#r 
les  anciens,  qu'on  a  d'abord  apportés  d^ 
l'Egypte  jusqu'à  Rome,  tran)s»portes  quelques- 
fois  end'autreslieux,  et  que  l'onatirâopsuite 
des  monuments  romains.  A  peine  il  se  pré^ 
pare  aujourd'hui  quelques  tables^  quelquds 
chambranles,  de  petites  colonnes,  des  vases, 
que  des  particuliers  même  se  donnent  rare^ 
ment. 

Les  roclies  que  les  anciens  ont  travaillées, 
et  que  nous  avons  successivement  iir«es  de 
leurs  monuments,  sont ,  des  granits  ,  des 
siénites^  des  porphyres  de  diverses  sortes, 
des  eupholides,  etc.,  dont  ils  ont  fait  des  co- 
lonnes, des  cuves  sépulcrales,  ou  b&ignoii  es, 
des  tombeaux,  des  tables,  etc.  Nous  exploi- 
tons encore  quelques  roches  semblables, 
mais  la  plupart  sont  débitées  en  plaques, 
ou  tables,  dont  le  travail  est  à  la  lois  plus 
facile  et  moins  dispendieux. 

Toutes  les  variétés  des  différentes  roches 
que  nous  avons  citées  n'ont  pas  été,  et  ne 
peuv«'nl  être  employées  indifféremment,  par- 
ce qu'elles  ne  sont  pas  toutes  capables  du  mê- 
me effet.  Ainsi,  [)armi  toutes  les  variétés  de 
granits  et  de  siéiiites  ,  il  n'y  a  que  celles 
qui  présentent  des  teintes  vives,  ou  les  cris- 
tau$  de  feldspath  sont  de  grandes  dimen- 
sions, ou  se  (listinguent  nettement,  qui  puis- 
sent produire  de  bi'aux  effets  igranit  r<mge 
d'Egypte  (siénite)  et  des  Vosges  ,  granii  de 
Vlnarie  à  fond  rouge  et  nodules  t^hatdya'nts 
de  leddspaih  ,  granit  (  siénitô)  iiofr  et  ^lemc^ 
granit  (siénitc)  orbiculaire  de  Corse^  à  ^âte 
granitoide,  renfermant  des  globules  à  cou- 
ches concentriques  vertes  et  blancèes  et  des 
stries  vertes  en  rayon)  :  les  variétés  à  petits 
grains,  qui  sont  le  plus  souvent  grisAtres,  et 
qui  apparliemic*nt  presque  toutes  à  la  plus 
ancienne  des  formations  primitive  sont 
le  (dus  souvent  insignifiantes,  et  n'Ont  été 

Sue  rarement  em^Hoyées.  I^s  norphyres 
oivent  présenter  aussi  un  fond  d  une  cou- 
leur vive,  des  cristaux  qui  tranctiint  agréa- 
blement dessus,  qui  soient  neJtiement  dessi- 
nés ;  plus  où  moins  grands^  et  convenablement 
écartés  hes  uns  des  autres.  (Forpkyre  rou§[e 
ttntiquêf  brun  antique^  bmH  de  Suèdey  Hotr 
0ntiqu€y  vert  antique^  porphyre  globuleux  d^ 
Corse^  à  pâte  jaunâtre,  au  milieu  dt  laquelle 
se  trouvent  de  gros  globules  radiés  du  centre 
à  la  dreonférônoe^  C'est  dans  les  terrainè 
intermédiaires,  dans  ie  voisinage  des  sié- 
nites^  que  ces  belles  variétés  se  présentent; 
la  b^se  des  terrains  secondaires  peut  en  offrir 
encore  quelques-unes  ,  et  oti  pourrait  en 
trouver  quelques  variétés  à  petits  cristaux 
dans  les  terrains  trachytictues  ;  rarement  les 
terrains  primitift  en  offrent  qui  soient  ca 
pables  d  un  bel  feffet.  Les  eupholides  (gâbro 
des  Florentins)  employées  sont  les  variétés 
où  le  diallage  est  en  grandes  lames  plésen- 
tant  des  reflt'ts  satinés,  métalloïdes,  bronzés, 
sur  un  fond  verdôlré  ou  grisâtre. 

A  la  suite  des  porphyres  nous  devons  in- 
diquer les  vaHoUle<?,  qui  n'en  sont  que  dcS 
variétés,  où,  au  lieu  de  cristaux  de  feldspath 
distincts,  ce  sont  deis  globules  dé  la  méria j 
substanc^i  compactes^  ôu  striés  dû  centre  a 
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la  circonférence,  ou  simplement  des  taches 
fAvs  claires  de  la  même  matière.  On  les  em- 
ploie encore  eomme  objets  d*omementy  mais 
assez  rarement  en  grand. 

Si  les  roches  cristallines  que  nous  Tenons 
de  citer  nous  offrent  des  matières  susceptibles 
d'être  employéesavec  succès  dans  la  décora- 
tion de  nos  édifices,  leurs  débris  accumulés 
çà  et  là  dans  la  série  des  formations,  tantôt 
en  fragments  irréguliers,  tantôt  en  cailloui 
arrondis,  et  cimentés  fortement  ensemble, 
peuvent  encore  présenter  des  matériaux  im- 
portants. On  distingue  la  brèche  universelle 
(de  la  vallée  de  Qossejr,  en  Egypte),  (^ui  est 
un  assemblage  de  fragments  et  des  cailloui 
de  siénite  de  divers-^s  variétés,  de  porphyres, 
de  feldspath  compactes  coiorés,  hés  par  un 
ciment  de  feldspath  amphiboleuT  vert.  M.  de 
Rosière  a  fait  connaître  une  sorte  de  poudin- 

Ïue  des  déserts  de  l'Egypte,  à  pâte  de  grès 
ur,  oui  réunit  un  nombre  plus  ou  moins 
consiaérable  de  l'espèce  de  jaspe  connue 
sous  le  nom  de  cailloui  d'Egypte,  qui  a  été 
fréquemment  employée  par  les  Egyptiens,  et 
qui  est  d'un  très-bel  effet. 

Nous  possédons  aussi,  dans  les  terrains  ter- 
tiaires, des  poudingues  à  pâte  de  grès  dur, 
remplis  de  cailloux  roulés  ,  siliceux ,  bru- 
nâtres, noirâtres,  simples  ou  rubannés,  qui 
produisent  un  très-bel  effet,  mais  qu'on  ne 
trouve  guère  en  grandes  pièces. 

FELDSPATH.  Voy.  Orthose. 

FELDSPATH  OPALIN.  Voy.  Labradoritb. 

FELDSPATH  APYRE  ou  ADAMANTIN, 
Voy.  Andalousitb. 

FER  (Jlfin^.).— Substance  métallique,  gris 
bleuâtre  ,  ductile  ou  cassante  ,  attirable  à 
Taimant  ;  quelquefois  cristallisée  en  octaè- 
dre, ou  présentant  des  clivages  parallèle- 
ment aux  faces  de  ce  solide. 

Substance  simple  de  la  chimie,  mais  dans 
laquelle  on  a  toujours  reconnu  un  mélange 
de  nickel;  du  chrome,  et  même  du  cobalt, 
dans  les  analyses  les  plus  récentes. 

On  a  cité  du  fer  a  l'état  métallique  dans 
des  amas  ou  des  filous  de  fer  hydraté  ou  de 
sidérose  en  Saxe ,  en  Bohème ,  montagne  du 
Grand- Albert  ;  Isère,  dans  les  mines  détain; 
en  Saxe,  en  filets  malléables  dans  du  grenat 
brun  (Steinbach  en  Saxe).  Proust  en  a  indi- 
qué des  parcelles  disséminées  dans  les  pyri- 
tes d'Amérique,  et  le  baron  d'Eschwege  en 
a  cité,  il  y  a  quelques  années,  en  petites 
lames,  dans  du  peroxyde  de  fer  de  Gaspar 
Suarez  au  Brésil.  Le  docteur  Torry  en  a 
annoncé,  mélangé  avec  du  graphite,  à  la  mon- 
tagne de  Scholey,  près  de  Canaxu,  dans  les 
Etats  de  New-York,  et  MM.  Bourrait  et  Lee 
l'ont  décrit  comme  associé  à  de  l'acier  natif 
dans  des  rochos  de  quartz  et  de  micaschis- 
tes. 11  est  difficile,  comme  on  voit,  de  révo- 
quor  complètement  en  doute  l'existence  de 
cette  matière  daus  les  gîtes  métallifères,  mais 
elle  est  au  moins  très-rare,  car  on  n'en  a  pas 
cité  plusieurs  fois  dans  le  môme  lieu,  et  on 
ne  l'a  jamais  rencontrée  qu'en  petite  quan- 

G'est  à  l'état  <le  blocs  épars  à  la  surface 
de  la  terre  qu'on  trouve  plus  particulière 


ment  le  fer  métalliqne.  Ces  blocs  sont  plus 
ou  moins  volumineux  ;  il  en  est  qui  sont 
évalués  à  30  et  à  40  mille  livres  pesants,  el 
d'autres  qui  paraissent  même  devoir  être 
beaucoup  plus  considérables.  \U  reposent 
sur  toutes  espèces  de  terrains,  sur  d  )s  sédi- 
ments très-modernes,  quelcjuefof^  aième  sur 
la  terre  végéta!e,  et  par  conséqt  eut  ne  pa- 
raissent pouvoir  se  rattachera  aucune  for- 
mation. Leur  orig  ne  a  été  lonetr.mps  un 
problème,  mais  il  n*est  plus  possible  aujour- 
d'hui de  la  méconnaître  :  ils  sont  évidemment 
tombés  de  Tatmosphère,  car  nous  en  avons 
des  exemples  indubitables.  En  effet,  il  est 
positif  qu*il  en  est  tomb  '^  une  masse  à  Hra- 
sina,  près  d'Agram  en  Croatie,  le  20  mai 
1751,  à  six  heures  du  soir;  une  à  Lahore 
dans  rindostan,  le  17  avril  1621  ;  une  autre 
dans  le  foièt  de  Naunhof  en  Misnie,(le  fSM) 
à  1550  ;  une  quatrième  dans  le  Djordjau  en 
1009;  enfin,  en  Lucanie,  cinquante-deux  ou 
cinquante-six  ans  avant  Tère  chrétienne.  Or, 
celles  de  ces  masses  oui  ont  été  recueillies, 
celles  dont  les  caractères  ont  été  bien  indi- 
qués, sont  cristallines  ou  caverneuses,  préci- 
sément comme  celles  dont  Tépoque  est  in- 
connue, et  les  unes  comme  les  autres  renfer- 
ment du  nickel  et  du  chrome,  gui  n*exisient 
dans  aucun  des  fers  de  fabrication.  Ainsi, 
les  grandes  masses  de  fer  isolées  qu'on 
connaît  aujourd'hui  dans  un  assez  grand 
nombre  de  localités,  en  Sibérie ,  dans  le 
Tucuman,  aux  environs  de  Durango,  Nou- 
velle-Biscaye,  au  Mexioue,  à  la  Louisiane  » 
sur  la  rive  droite  du  Sénégal ,  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  aussi  b  en  que  les  petites 
que  l'on  a  découvertes  en  Bohème ,  en  Hon- 
grie, à  Acken,  près  de  Magdebourg.  etc., sont 
évidemment  tombées  de  Tatmospnère.  D'ail- 
leurs, les  chutes  de  pierres,  regardées  pendant 
si  longtemps  comme  des  contes  populaires, 
mais  dont  on  a  constaté  un  très-grana  nombre 
depuis  celle  qui  eut  lieu  à  TAigle  le  %  avril 
1803,  sont  de  nouvelles  preuves  en  faveur 
de  cette  opinion.  En  eSTet,  la  plupart  de  ces 
pierres  offrent  aussi  des  grains  de  fer  à  Tétai 
métallique,  et  ce  fer  remerme  du  nickel  et 
du  chrome. 

Ou  trouve  aussi  du  fer  métallique,  soit 
parmi  les  produits  des  volcans  (ravin  de  la 
montague  de  Graveneire,  près  de  Clermont 
en  Auvei^e;  Bourbon  et  Madagascar  t), 
soit  parmi  les  produits  des  bouifieres  em- 
brasées (Labouiche,  près  de  Néri  en  Au- 
vergne). 

La  connaissance  du  fer  et  Tart  de  le  tra- 
vailler ont  dû  être  bien  postérieurs  à  rem- 
ploi des  autres  métaux,  usuels,  car  son 
extraction  offre  de  grandes  difficultés.  Une 
seule  fonte  sulBi  pour  rendre  Tor  et  l'argent 
ductiles  et  malléables  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  fer  ;  un  morceau  de  fer  fondu  sort 
intraitable  du  moule  dans  lequel  il  a  été  jeté, 
et  n'est  pas  plus  ductile  q^u  un  caillou,  il  a 
donc  fallu,  avant  qu'on  ait  pu  le  forger, 
trouver  l'art  d'adoucir  et  de  rendre  ductile 
la  Dremi^re  fonte. 

Quelques  auteurs  attribuent  la  découverte 
et  l'usage  du  fer  aux  Gycloples,  d'autres  aux 
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Chalybes,  peuples  très-anciens  et  très-re^ 
nommés  pour  trayailler  ce  métal.  Clément 
d'Alexandrie  prétend  que  le  secret  de  rendre 
le  fer  malléable  est  dd  aux  Noropes.  Le 
livre  de  Job  proure  que,  dès  les  siècles  qui 
se  sont  écoulés  depuis  le  déluge  jusqu'à  la 
mort  de  Jacob,  on  connaissail  et  Ton  savait 
exploiter  le  fer  dans  quelques  contrées.  Les 
livres  de  Moïse  constatent  l'ancienneté  de 
cette  découverte  dans  l'ii^ypte  et  dans  la 
Palestine.  Ce  législateur  dit  que  le  lit  d*Og, 
roi  de  Basan,  était  de  fer.  11  compare  la 
servitude  que  les  Israélites  éprouvèrent  en 
Egypte,  à  Tardeur  d'un  fourneau  où  l'on 
fond  ce  métal.  L'art  de  convertir  le  fer  en 
acier,  et  le  secret  de  la  trempe,  remontent 
au  moins  à  mille  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne ,  puisque  Homère  en  parle  en  termes 
clairs. 

Les  auteurs  païens  s'accordent  à  placer 
la  dé(Ouveite  du  fer  chez  les  Grecs  et 
l'art  de  le  travailler  sous  le  règne  de  Mi- 
nos  1",  14-31  ans  avant  J.-C.  Cette  con- 
naissance aurait  passé  de  Phyrgie  en  Europe 
avec  les  Dactyles,  lorsqu'ils  quittèrent  les 
environs  du  mont  Ida  pour  venir  s'établir 
dans  la  Crète.  Toutefois  l'usage  de  ce  métal 
ne  parait  pas  av  iv  été  très-repandudans  la 
Grèce  et  chez  les  autres  peuples del'antiquité. 

FER  (Chimie).  —  Le  fer  est  le  plus  remar- 
quable oe  tous  les  métaux.  11  est  connu  de 
tou'e  antiquité.  C'est  chez  les  peuples  civi- 
lisés de  l'Orient  que  l'on  trouve  les  premiè- 
res notions  exactes  sur  le  travail  des  mines 
de  fer,  qu'on  ne  pouvait  réduire  qu'à  une 
chaleur  très-élevée.  Aussi  ces  notions  ont- 
eUes  été  transmises  et  perfectionnées  à  me- 
sure que  les  peuples  ont  avancé  dans  la 
civilisation  et  que  leurs  moyens  industriel;^ 
ont  acquis  plus  de  développement.  C'est 
d'après  celte  vérité  qu'on  a  dit  que  le  degré 
de  civilisation  d'un  peuple  pouvait  être  ap- 

f)récié  par  les  progrès  qu'il  avait  faits  dans 
a  manière  de  travailler  le  fer. 

Ce  métal,  abondamment  répandu  dans  la 
nature,  se  rencontre  : 

à  l'état  natif.  Voy.  Fer  (Minéralog,), 

à  l'état  d'oxyde, 

à  l'état  de  sulfure, 

à  l'état  de  sel. 
Le  fer  pur  est  d'un  gris  bleuâtre ,  et  lors- 
qu'il a  été  poli,  il  a  l'éclat  de  l'argent.  Il  est 
llexible  et  privé  de  toute  élasticité.  On  peut, 
comme  le  plomb,  le  rayer  avec  l'ongle.  Ce  fer 
ne  se  rencontre  jamais  dans  le  commerce; 
il  n'y  a  pas  longtemps  qu  on  est  parvenu  à 
le  préparer  en  chaulfant,  au  feu  le  plus  fort, 
un  mélange  de  limaille  de  fer  avec  un  quart 
de  son  poids  d'oxyde  de  fer,  dans  un  creuset 
de  Hesse,  f.  rmé  par  un  couvercle  de  verre 
exempt  d*oxydes  métalliques.  Sa  cassure  est 
écailleuse,  et  il  a  une  saveur  et  une  odeur 
faibles,  mais  bien  appréciables. 

Le  ijer  le  plus  pur  du  commerce  contient 
au  moins  de  1  à  il^  millièmes  de  carbone  ; 
et  ce  carbone,  loin  d'être  nuisible  aux 
qualités  qu'on  recherche  dans  le  fer,  est,  au 
contraire,  fort  utile,  pourvu  toutefois  qu'il 
De  d^asse*  pas  certaues  proportions.  Le 


maximum  de  la  densité  du  fer  est  7,788.  Sa 
texture  varie  suivant  les  circonstances. 
Lorsque  le  fer  n'a  pas  été  forgé,  sa  texture 
est  grenue:  mais  il  prend  sous  le  marteau 
une  texture  fibreuse  et  crochtie.  C'est  le  fer 
à  texture  fibreuse  qu'on  recherche  le  plus,  à 
cause  de  ses  nombreux  usages.  Ce  même  fer 
exposé  à  de  forts  courants  d'air,  ou  à  l'ac- 
tion de  vibrations  prolongées  et  souvent 
répétées,  reprend  la  structure  arenue  et  rede« 
vient  cassant.  C'est  pourquoi  les  bandes  des 
roues  de  voitures,  et  surtout  des  voitures 
d'artillerie,  se  cassent  facilement,  bien  qu'el- 
les aient  été  faites  avec  du  fer  de  bonne 
qualité.  Ce  changement  s'opère,  du  reste, 
plus  ou  moins  rapidement  ;  la  température 
rouge  sombre  produit  le  môme  effet  que 
l'action  des  vibrations  prolongées,  et  on  peut 
ainsi  rendre  cassant  le  fer  le  ^lus  malléable, 
comme  le  prouvent  les  expériences  de  Gay- 
Lussac.  Cependant  ce  môme  for  grenu  et 
cassant  redevient,  sous  le  marteau ,  fibreux 
et  malléable. 

Le  fer  a  une  dureté  supérieure  à  celle  des 
autres  métaux.  Son  élastic.té  est  extrême. 
C'est  le  métal  le  plus  tenace  :  un  fil  de  3 
millimèties  de  diamètre  exige  un  poids  de 
250  kilogrammes  pour  se  rompre.  Une  faible 
solution  de  continuité,  ou  une  substance 
étrangère  dans  l'intérieur  de  la  masse,  suffit 

Î>our  en  déterminer  la  cassure.  C'est  d'après 
e  degré  de  ténacité  qu'on  évalue  la  bonté  du 
fer.  Le  fer  est,  en  outre,  extrêmement  duc- 
tile ;  on  peut  le  réduire  en  fils  aussi  fins  que 
des  cheveu]^ (perruques  de  fils  de  fer).  Il  se 
laisse  également  réduire,  au  laminoir,  en 
feuilles  assez  minces.  Ainsi  donc  le  fer 
réunit  et  possède  à  un  haut  degré  toutes  les 
qualités  qu'on  recherche  dans  un  métal  :  la 
dureté,  l'eiasiicité,  la  ténacité,  la  ductilité  et 
la  malléabilité.  Le  fer  est  un  des  métaux  les 
plus  difticiles  à  fondre.  11  n'est  fusible  que 
dans  des  fours  très-profonds  (hauts  four- 
neaux alimentés  par  de  forts  soufilets).  Ce- 
pendant il  se  ramollit  à  une  forte  chaleur 
rouge,  et  se  laisse  alors  pétrir  sous  le  mar- 
teau et  se  souder  sur  lui-même.  Le  fer  est 
tout  à  fait  fixe.  11  se  dilate  un  peu  moins 
que  les  autres  métaux  :  de  0  à  100"*;  sa  dila 
tation  linéaire  est  -g^j. 

Le  fer  jouit,  au  plus  haut  degré,  de  la 
propriété  u'étre  attiré  par  l'aimant,  et  il  peut 
lui-même  l'acquérir.  11  perd  cette  propriété 
à  la  chaleur  blanche  (Barlow).  Wochler  est 
parvenu  à  faire  cristalliser  le  fer  en  cubes 
ou  en  octaèdres,  en  le  maintenant  plusieurs 
jours  à  une  chaleur  élevée. 

Le  fer  ne  s'altère  pas  sensiblement,  dans 
l'air  sec,  à  la  température  ordinaire.  Il  est 
complètement  inoxydable  dans  l'air  privé 
d'acide  carbonique  ;  peu  importe  que  cet  air 
soit  sec  ou  humide.  En  élevant  un  peu  la 
température,  le  fer  se  recouvre,  au  contact 
de  l'air,  d'une  mince  pellicule  d'oxyde,  qui 
présente  des  couleurs  variées,  selon  la  tem- 
pérature. A  la  chaleur  rouge,  il  se  recouvre 
d'écaillés  d'oxyde  noir,  désigné  sous  le  nom 
d'oxyde  des*b<UtUures.  Ces  battitures  se  con 
vertissent  en  peroxyde  par  l'action  de  U 
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chàleor.  Le  fer  obtenu  K  rétatpulyéralent 
ea  réflirisant  un  oxjde,  entre  309  à  400*,  au 
moyen  dHin  courant  d'hydrogène,  est  pyro^ 
phoHque  :  il  s'enflamme  spontanément  quand 
on  le  rèpand.dans  Tair,  Si  la  température  à 
laquelle  on  réduit  rotyde  de  ferparThydro- 
gône,  est  trop  élevée,  le  fer  qu'on  obtient 
n'est  plus  pyrophorique  (Magnus).  Un  fil  de 
fer  presentant  un  point  en  ignition  brûle 
dans  Toxygène  en  lançant  des  étincelles  du 

Elus  vif  éclat  ;  les  petits  globules  qui  tom- 
enl  au  fend  du  vase,  et  qui  pénètrent,  à 
cause  de  la  grande  élévation  de  température, 
jusque  dans  la  substance  môme  du  verre, 
sont  composés  d'un  oxyde  semblable  i 
l'oxyde  magnétique.  Le  fer  pur  ne  s'altère 
pas  dans  l'eau  distillée.  Le  ter  du  commerce 
s'oxyde  lentement  dans  Feau  ordinaire,  et 
surtout  dans  l'eau  privée  d'acide  carbonique. 
L'oxydation  s'accélère  à  mesure  que  la 
température  s'élève  :  il  y  a  dégagement 
d'hydrogène  et  formation  d'oxyde  noir  (oxyde 
magnétique).  Onpeut  préserverleschaudîèrçs 
de  fer  -de  l'action   oxydante  de  Teau*  en  y 

Î>longeant  des  morceaux  de  zinc  ;  c'est  alors 
e  zinc  qui  décompose  Teau. 

Le  fer  s'allie  avec  presque  tous  les  mé- 
taut.  Ceux  avec  lesquels  il  ne  s'allie  pas 
en  proportions  considérables  sont  l'argent, 
le  pK>ixiLb,  le  cuivre,  le  mercure. 

Ée  fer  se  rencontre  à  l'état  natif,  mais  plus 
souvent  à  l'état  minéralisé.  C'est,  de  tous  les 
métaux  ,  le  plus  universellement  répandu 
dans  la  nature.  Il  existe  dans  les  trois  règnes. 
Tous  les  animaux  à  sang  rouge  «ontiennent 
.du  fer  ;  le  fer  existe  dans  le  caillot  du  sang; 
on  Ignorer  dans  quel  état.  La  masse  totale  ou 
sang  d'un  homme  adulte,  de  taille  ordinaire, 
peut  contenir  environ  2  grammes  de  fer  mé- 
tallique. Les  cendres  de  presque  tous  les 
végétaux  contiennent  du  fer.  La  quantité  de 
ce  métal  varie  suivant  la  nature  du  terrain 
où  croissent  les  végétaux.  Mais  c'est  surtout 
dans  le  règne  minéral  que  le  fer  est,  pour 
ainsi  dire,  répandu  avec  profusion.  C'est  de 
ce  règne  que  le  fer  passe  successivement 
dans  le  règne  végétal,  et  de  là  dans  le  règne 
animal,  par  suite  des  fonctions  vitales  de 
l'absorption  et  de  la  nutrition.  Le  fer  ne  se 
rencontre  à  l'état  natif  qu'accidentellement 
et  dans  des  masses  isolées,  qui  sont,  en 
quelque  sorte,  étrangères  au  sol  où  ces  mas- 
ses existent.  Voy.  Pierres  MéTÉORiTEs. 

Le  fer  h  l'état  d'oxyde  est  si  commun, 
qu'on  le  trouve  dans  presque  tous  les  pays  : 
tantôt  il  est  à  l'état  de  i^ureté  et  cristallisé 
différemment  ;  d'autres  fois  il  est  uni  à  d'au- 
tres oxydes,  tels  que  la  silice,  l'alumine  et 
la  chaux.  C'est  de  ces  diflférçntes  mines 
qu'on  retire  ordinairement  ce  métal. 

Avant  d'être  traitées  directement  par  le 
charbon  à  une  température  élevée,  ces  mines 
sont  soumises  à  des  opérations  mécaniques 
préliminaires,  qui  ont  pour  but  de  les  débar- 
rasser des  terres  argileuses  ou  calcaires  qui 
les  enveloppent,  ou  de  les  diviser  et  de  tes 
séparer  par  une  calcination  à  l'air  des  parti- 
cules de  soirfire  et  d'arsenic  qu'eHes  peuvent 
contefiir.  La  première  opération  se  (pratique 


snr  les  mi^es  terreuses  en  les  bocardant  et  en 
les  lavanf  sous  un  courant  d'eau;  la  seconde 
s'exécute  surtout  si;r  les  mines  en  roches  : 
elle  se  fait  en  plaçant  la  mine  concassée  avec 
du  bois  ou  de  la  nouille  dans  des  fours  par- 
ticuliers. 

Après  ces  opérations,  on  procède  à  la  ré^ 
duction  de  la  mine  en  la  mettant  en  contact 
avec  du  charbon  à  une  température  très- 
élevée  dans  des  fourneaux  particuliers,  dé- 
signés, à  cause  de  leurs  dimensions,  sous  le 
nom  de  hauts  fourneaux. 

Ces  fourneaux,  d'une  hauteur  moyenne  de 
25  à  30  pieds,  représentent  à  peu  près  deux 
cônes  tronqués  et  creux,  appliques  par  leur 
base.  La  partie  inférieure  de  ces  fourneaux 
offre  une  cavité  particulière  désignée  sous 
le  nom  de  creuset  ;  c'est  dans  celte  partie  que 
viennent  se  rendre  les  produits  de  la  fusion  ; 
au-dessus  de  celle-ci  existent  trois  ouver- 
tures :  deux  latérales,  qui  portent  les  tuyaux 
de  forts  soufflets  ou  de  pompes  soufflantes» 
sont  destinées  à  entretenir  un  courant  d'air 
continu  ;  la  troisième,  située  à  la  naiss/mce 
du  creuset,  a  pour  objet  de  donner  écoule- 
ment au  laitier  qui  a  été  produit.  On  rem- 
Ï^lit  d'abord  de  charbon  de  bois  ou  de  coke 
e  fourneau,  et  lorsque  sa  température  est 
très-élevée,  on  jette  par  la  partie  supérieure 
alternativement  de  la  mine  et  du  charbon, 
de  manière  à  entretenir  le  fourneau  toujours 
plein,  ainsi  qu'une  certaine  quantité  d'arijile 
ou  de  terre  calcaire  pour  faciliter  la  fusion 
des  substances  étrangères  contenues  dans  la 
mine.  La  nature  de  ce  fondant  varie  suivant 
la  nature  de  la  mine  ;  lorsqu'elle  est  très- 
si4iceuse  ou  alumineuse,  on  ajoute  du  car^ 
bonate  de  chaux,  qui  porte,  en  terme  d'art,  le 
nom  ûe<;astine,  et  de  la  terre  argileuse,  con- 
nue sous  le  nom  d'erJuf ,  lorsque  la  terre  cal- 
caire domine  dans  le  minerai. 

Dans  quelques  usines,  par  un  choix  rai- 
sonné de  diuérents  minerais,  on  se  dis- 
J)ense  d'ajouter  un  fondant  qui  résulte  de 
'action  réciproque  des  terres  que  renferment 
naturellement  les  mines  mélanj^ées. 

L'oxyde  de  fer  est  réduit  en  même  temps 
qu'une  petite  quantité  de  silice,  par  le  car- 
bone, tandis  que  l'autre  portion  de  silice 
s'unit  à  l'alumine  et  à  la  chaux,  et  forme 
avec  celles-ci  un  verre  plus  ou  moins  coloré 
sous  le  nom  de  laitier.  A  mesure  que  le  fer 
est  ramené  à  l'état  métallique,  ii  se  com- 
bine avec  une  certaine  quantité  de  carbone, 
fond  en  se  convertissant  en  fonte,  cpii  se 
rend  avec  le  laitier  dans  le  creuset.  £a  sé- 
paration de  ces  deux  substances  ne  tarde 
pas  à  s'opérer  par  la  différence  de  densité, 
et  lorsque  le  creuset  est  rempli  de  fontç,  le 
lailiei  qui  la  recouvre  continuellement  et  la 
préserve  de  l'action  de  1  air  s'écoule  par  une 
ouverture  pratiquée  au  bo.d  du  creuset. 
Après  cette  époque,  on  débouche  avec  ua 
ringard  un  trou  fait  au  fond  du  creuset  et 
qu'on  tient  bouché  avec  de  Targile,  ei  oos- 
Xùi  la  fonte  ooule  en  flots  de  feu,  et  se  rend 
dans  des  sillons  creusés  dans  la  terre  et  en- 
duits de  sable.  £n  se  refroidissant  dans  ces 
siltons,  elle  se  moule  et  acquiert  cette  forme 
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tEÙogulaîre  qui  cfettegue  k  fonte  aiosi  cou- 
lée, qu'on  connaît  alors  ((ans  les  arts  sous  Te 
nom  de  gueuse. 

La  fOQle  ainsi  obtenue  varie  par  sa  cou- 
leur; elle  est  grise  ou  tranche,  s«ivaDt  la 
nature  de  la  mine  et  de  la  température  pro- 
duite dans  le  haut  fourneau,  indépendam- 
ment du  carbone  qu'elle  contient,  elle  ren- 
ferme dy  silicium  provenant  ile  la  réduction 
d'une  certaine  quantité  de  silice  à  l'aide  du 
fér  et  du  carbone  ;  ou  y  trouve  ausaj  ordi- 
nairement du  phosphore,  du  soufre  et  du. 
man^nëse  eu  pi-tile  quantité,  provenant dçs 
combinaisons  de  ces  corj)S  qui  eiistcol  dans 
les  minerais  de  fer.  Certaines  fontes  blanches, 
oblenurs  avec  des  mines  mang^né^ifères, 
contiennent  jusqu'à  3  6  3  de  manganèse 
pour  100.  La  présence  de  ce  derni'T  métal 
est  peut-élre  ta  cause  de  leur  couleur  blan- 
che, car,  contre  l'opinion  de  quelque?  au- 
teurs, elles  renferment  presq^^e  autant  de 
carbone  que  les  fontes  grises.  Néanmoins, 
l'état  dans  leijuel  se  trouve  le  carbone  dans 
les  fontes  inllue  sur  leur  couleur)  comme  on 
peut  11-  prouver  en  refroidissant  prompte- 
ment  une  funie  ^rise  foadue,  qui  devii'Qt 
alors  blanche,  plus  dure  et  moins  attaqt^- 
ble  par  les  acides  ;  mais  elle  repassç  à  son 
premier  état  par  une  nouvelle  fusion  ei  un 
refroidisspmenl  lent.  Dans  le  premier  cas,  le 
carbone  est  uni  à,  toqite  la  masse  de  fer  ;  dans 
le  second,  une  partie  seulement  est  en  com- 
binaison, et  l'autre  s'en  est  séparée  par  suite 
d'une  crîstallisaliOTi.  On  ne  doit  pas  toute- 
fois confondre  la  fonte  grise  ainsi  blanchie 
avec  celle  qui  l'est  natulellement,  car  cette 
dernière  reste  constamment  blanche,  quel 
que  soit  le  refroidissement  qu'elle  éprouve. 

Le  produit  du  traitement  des  mines  de 
fer  dans  les  hauts  fourneaux  est  constam- 
ment de  la  fonte ,  c.'est-à-dire  un  composé  de 
fer,  de  carbone,  de  silicium,  de  phosphore, 
de  sopire  et  de  manganèse;  c'est  avec  celle- 
ci  qu'on  obtient  le  fer,  en  la  soumettant  à 
une  opération  secondaire  qui  porte  le  nom 
d'affinage  de  la  fonte. 

Le  but  de  cette  opération  est  de  brûler  la 
plupart  des  substances  étrangères  au  fer,  en 
exposant  la  fonte  eu  fusion. a  un  courant 
d'air. 

Cette  opération  s'exécutait  autrefois  en 

glaçant  la  fonte  dans  une  cavité  pratiquée 
ans  un  massif  de  brique  et  recouverte  de 
charbon  de  bois  pulvérisé  et  bien  battu. 
Lorsque  la  fonte  était  fondue, on  dirigeait  de 
l'air  a  travers  la  masse  du  charbon  qui  le  re- 
couvrait, et  par  l'agitation  on  favorisait  le 
renouvellement  des  surfaces.  Par  cette  ma- 
nipulation le  carbone  était  pour  la  plus 
grande  partie  brûlé  et  réduit  à  l'état  de  gaz  ; 
tandis  que  le  silicium,  le  phosphore  et  une 
portion  de  fer,  eu  s'oxj^génant,  se  combi- 
Daient  pour  former  du  laitier,  qu'on  séparait 
avec  des  ringards.  A  mesure  que  cet  amnage 
s'opérait,  la  masse  devenait  pAteuse  et  ktu- 
meuse;  on  en  formait  des  boules  ou  espèces 
de-ioupos,  qu'on  soumettait  ensuite  sur  une 
enclume  bl  action  de  forts  marteaux;  on  rap- 
piXKbwt  unei  1m  molécuies  et  ou  en  eipul- 


Lorsque  le  four  est  pOrt^  au  rouge  blanc, 
on  y  porte  la  fonte  en  gueuse  sjir  des  pelles 
en  1er,  et  on  ferme  l'ouverture  de  communi- 
cation par  une  plaque  dé  fonte  percée  d'un 
trou.  Des  que  la  fonte  commence  à  fondre, 
on  ouvrier  la  remue  et  la  brasse  continuel- 
lement avec  un  ringard  de  fer;  par  suite  dé 
cette  agitation  et  du  courant  d'air,  le  carbone 
brûle  peu  à  peu,  et  la  matière  parait  en  ébul- 
lition;  on  yjette  de  temps  en  temps  un  peu 
d'eau,  ou  du  laitier  qui  favorise,  par  l'oxyde 
de  fer  qu'il  contient,  la  combustion  des  ma- 
tières étrangères.  11  se  forme  peu  à  peu  des 
scories  qu'on  retire  du  fourneau,  et  qui 
contiennent  de  ta  silice,  de  l'oxyde  de  fer  et 
de  l'acide  phosp;horiqne  ;  la  fonte  devient 
d'abord  plus  épaisse,  se  grumèle  et  se  ré- 
duit en  une  espèce  de  poudre  sèche.  C'çst 
alors  que  l'ouvrier  divise  cette  masse  en 
quatre  i  cinq  boules  qui  sont  saisies  l'une 
après  l'autre  avec  des  pinces  et  portées  sous 
le  martinet,  de  manière  à  en  former  und 
masse  carrée  qu'on  fait  passer  à  travers  un 
laminoir  dégrossisseur  qui  achève  d'en  ex- 
pulser les  dernière*  portions  de  laitier. 

Les  barres  de  fer  qu'on  obtient  ainsi  ont 
six  à  sept  pieds  de  longueur,  sur  trois  h  qua- 
tre ppuces  de  laideur,  et  d'un  pouce  d'épais- 
seur. On  les  coupe  en  morceaux  dé  deux 
pieds  de  long,  et  on  les  soude  h  une  chaleur 
rouge  blanche  denx  h  deux  dans  un  four- 
neau particulier,  pour  les  faire  passer  de 
nouveau  à  travers  les  différents  trous  d'uri 
autre  laminoir.  Les  barres  de  f^r,  ainsi  pré- 
parées, sont  placées  encore  chaudes  sur' un 
Elan,  et  dressées  ft  coups  de  maillets  en  bois, 
lans  certains  pa^s,  le  fer  est  réduit  à  l'état 
de  barre  par  l'action  du  marteau. 

Dans  1  opération  que  nous  venons  de  dé- 
crire, qui  est  connue  sous  le  nom  de  puddlage 
de  la  fvnte,  cent  parties  de  fonte  de  qualité 
ordinaire  fburniisent,  tenne  moyen,  »S  h  90 
de  fer  en  barres  dégrossies.  D  oïl  l'on  voH 
qus  la  perte,  pourU-ooàvwviiMi  en  fer,  est 


775 


VER 


RR 


775 


plus  grande  que  la  somme  des  matières 
étrangères  que  contient  la  fonte.  Une  partie 
de  la  perte  est  due  à  l'oxydation  d*une  cer- 
taine quantité  de  fer  pendant  le  travail,  qui 
dure  environ  une  heure  et  demie  pour  raffi- 
nage de  180  kilog.  de  fonte. 

Dans  les  Pyrénées,  le  pays  de  Foix,  la  Ca- 
talogne, on  réduit  le  carbonate  de  fer  et 
l'oxyde  de  fer  sans  faire  passer  ces  minerais 
à  l'état  de  fonte.  Le  fourneau,  qu'on  appelle 
Yenardière,  est  peu  profond;  il  est  d abord 
rempli  de  charbon  sur  lequel  on  met  la  mine; 
l'air  des  soufflets  arrive  sur  le  charbon,  s'y 
transforme  en  oxvde  de  carbone,  cpii  lui- 
même  passe  à  l'état  d'acide  carboniçiue  en 
présence  de  l'oxyde  de  fer;  celui-ci,  étant 
réduit,  donne  une  matière  qui,  après  avoir 
été  chauffée,  travaillée  et  dépouillée  du  lai- 
tier, peut  former  des  loupes  que  l'on  forge 
comme  celles  que  l'on  obtient  de  l'affinage 
de  la  fonte.  Ce  procédé,  connu  sous  le  nom 
de  méthode  catalane,  est  prompt,  économique, 
et  a  été  grandement  prôné  depuis  plusieurs 
années.  11  se  pratique  aussi  dans  les  envi- 
rons de  Grenoble  ;  mais  il  ne  peut  être  avan- 


tageusement employé  que  lorsque  la  nature 
du  minerai  le  permet. 

Les  qualités  de  ce  métal,  employé  pour 
les  besoins  des  arts,  sont  aussi  variables  que 
ceUes  des  fontes  d'où  il  a  été  obtenu.  Elles 
dépendent  surtout  de  la  nature  du  minerai 
qui  l'a  produit.  C'est  ainsi  qu'il  existe  des 
fers  qui  sont  cassants  ou  à  chaud  ou  à  froid, 
et  qui  doivent  ces  propriétés  ou  à  une  pe- 
tite quantité  de  phosphore  ou  à  une  petite 
quantité  d'arsenic. 

Les  fers  du  commerce  offrent  autant  de 
différence  dans  leur  composition  que  les 
fontes.  En  général,  ceux  qui  sont  réputés 
doux  et  très-malléables  sont  plus  purs  gue 
les  autres,  qui  renferment  encore  de  petites 
quantités  de  phosphore  ou  de  silicium.  Nous 
rapporterons  ici  un  tableau  des  analyses 
comparatives  faites  sur  divers  échantillons 
de  fer.  L'on  voit,  par  ce  résumé,  que  le  fer 
du  commerce  n'est  jamais  dépouillé  de  car- 
bone, dont  la  quantité  s'élève  entre  un  demi- 
millième  et  deux  millièmes  et  demi  du  poids 
de  ce  métal. 


Tableau  présentant  l'analyse  de  divers  échantillons  de  fer  du  commerce. 

NOMS  DES  FERS                        Carbooc  Silicium     Pbosphofe      Manganèse 

et                                     sur  sur              sur                sur 

leurs  origines.                        1,00000  1,00000       1,00000         1,00000 


Fer  de  Suède,  première  qualité. 

Fer  de  Suède,  première  qualité. 

Fer  du  Creusot. 

Fer  de  Champagne. 

Fer  obtenu  avec  la  vieille  ferraille  de  Paris. 

Fer  du  Berri. 

Fer  cassant  de  la  Moselle. 


0,00293 
0,00240 
0,00159 
0,00195 
0,00!245 
0,00162 
0,00144 


des  traces. 

0,00025 
des  traces. 

0,00015 

0,00020 
des  traces. 

0,00070 


0,00077 
des  traces. 
0.00412 
0,00210 
0,00160 
0,00177 
0,00510 


des  traces, 
des  traces, 
des  traces, 
des  tracés, 
des  traces, 
des  traces, 
des  traces. 


Les  résultats  rapportés  dans  ce  tableau, 
dus  aux  recherches  de  Gay-Lussac  et  Wil- 
son,  montrent  que  les  fers,  même  les 
plus  purs,  contiennent  toujours  une  petite 

auantité  de  carbone  que  I  aflînage  ne  peut 
étruire,  et  qui  peut-être  influe  sur  les  pro- 
priétés physiques  de  ce  métal,  car  le  fer 
qu'on  obtient  par  la  réduction  de  l'oxyde 
par  l'hydrogène  pur,  et  qui,  par  conséquent, 
est  dépourvu  de  carbone,  ne  peut  ni  se  sou- 
der ni  se  forger. 

On  peut  jusqu'à  un  certain  point  garantir 
le  fer  de  l'action  de  Teau  en  le  frottant  avec 
un  morceau  de  laine  imprégné  d'huile  de 
lin  ou  de  chanvre,  ou  en  te  recouvrant  d'un 
vernis.  M.  Payen  a  également  reconnu  que 
l'eau  chargée  dune  petite  quantité  de  po- 
tasse (âir)  em,>échdit  Toxytiation  du  fer  qui 
s'y  trouve  immergé.  Ce  fait  pourra  trouver 
des  applications. 

Ce  métal ,  à  une  température  voisine  du 
rouge-cerise,  agit  avec  rapidité  sur  l'air  et 
surtout  sur  l'oxygène  pur.  Il  absorbe  rapide- 
ment ce  gaz  et  brûle  avec  dégagement  de 
lumière,  en  se  convertissant  en  ox>de  de 
fer.  On  est  journellement  témoin  de  cette 
combustion  du  fer,  dans  les  ateliers,  en  met- 
tant en  contact  avec  l'air  une  barre  de  fer 
chauffée  au  blanc  et  la  martelant  sur  Ten- 
clume;  il  .en  jaillit  de  toutes  parts  des  étin- 
celles brillantes. 
Daas  les  laboratoires  on  réalise  d*une 


manière  plus  curieuse  cette  combustion,  en 
plongeant  dans  du  gaz  oxygène  un  111  de 
fer  Irès-Qn  tourné  en  hélice,  et  portant  h  son 
extrémité  un  petit  qaorceau  d'^-imadou  en- 
flammé. Dès  que  l'extrémité  du  Gl  est  rouge, 
il  s'enflamme  et  continue  de  brûler  avec 
scintillation,  d'une  manière  si  vive  que  Toeil 
en  est  ébloui. 

Protoxyde  de  fer.  —  11  ne  se  trouve  dans 
la  nature  qu'uni  à  l'acide  carbonique;  on  ne 
peut  l'obtenir  isolé,  car  il  s'ox>de  avec  la 

5 lus  grande   facilité  à  Tair,  passe  à  l'état 
'oxyde  intermédiaire  et  ensuite  se  conver- 
tit en  peroxyde. 

Deutoxyde  de  fer.  —  Cet  oxyde  existo  en 
grande  quantité  et  sous  la  forme  de  cris- 
taux volumineux  ;  on  le  rencontre  en  Suède, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Corse,  etc.  La 
mine  d'aimant  n'est  autre  chose  qu'une  va- 
riété de  cet  oxyde,  qui  a  acquis  la  vertu 
magnétique  dans  l'intérieur  du  globe. 

C'est  de  cet  oxyde  naturel  qu'on  extrait 
une  partie  du  fer  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce; l'oxyde  artiQciel  n'a  d'autres  usages 
qu'en  médecine.  On  le  connaît  depuis  long- 
temps, à  cause  de  sa  couleur,  sous  le  nom 
d'éthiops  martial  (oxyde  noir  de  fer). 

Peroxyde  de  fer.  —  Cette  combinaison  du 
fer  avec  l'o^tygène,  la  plus  oxyg  née  des 
trois,  est  désignée  sous  le  nom  de  tritoxyde^ 
en  admettant  l'oxyde  précédent  conune  un 
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deutoxyde  de  fer.  On  lui  domib  ordinaire- 
ment le  nom  de  peroxyde  de  fer. 

Cet  oxvde  se  forme  spontanément  sur  le 
fer  par  1  action  de  Fair  numide  ;  mais  il  est 
alors  à  l'état  d*hydrate  d*une  couleur  jaune 
d*ocre.  La  rouille  n'est  autre  chose  que  cet 
hydrate  de  peroxyde  de  fer.  La  calcmation 
de  ce  métal  a  l'air  libre  le  fait  aussi  passer 
à  ce  degré  d'oxydation.  Il  se  produit ,  pen- 
dant Texposition  à  Tair,  du  fer  chauffe  au 
rouge  ;  mais  alors  il  n'est  point  pur»  c'est 
un  mélange  de  peroxyde  et  de  deutoxyde. 
Les  battitures  de  fer  offrent  une  composi- 
tion analogue  et  contiennent,  d'après  M.  Ber- 
tbier,  de  â4  à  36  pour  cent  de  peroxyde  de 
Ibr;  en  les  chauffant  ultérieurement  au 
rouée,  elles  se  convertissent  en  peroxyde 
de  fer  d'une  couleur  rouge  brune. 

Dans  les  arts,  il  se  prépare  en  grand  pour 
l'usage  du  commerce,  en  calcinant  à  une 
chaleur  rouge  dans  des  cornues  de  grès  le 

fœotosulfate  de  fer,  et  lavant  le  résidu  pour 
e  débarrasser  d'une  portion  de  sulfate  non 
décomposée.  Dans  cette  calcination,  le  pro* 
toxyde  se  suroxyde  aux  dépens  d'une  por^ 
tion  d'oxygène  de  l'acide  sulfurique,  qui 

Ksse  à  1  état  d'acide  sulfureux,  tandis  que 
utre  portion  d'acide  sulfurique  se  vapo- 
rise pu  se  décompose  en  oxygène  et  en  acide 
sulfureux. 

Le  peroxyde  de  fer  est  d'une  couleur 
rouge  plus  ou  moins  foncée;  il  n'a  point 
d'action  sur  l'aisuille  aimantée.  Exposé  à 
une  haute  température,  il  abandonne  une 
partie  de  son  oxygène  et  passe  à  l'état 
d*otyde  intermédiaire. 

Cet  oxyde  se  rencontre  dans  le  sein  de  la 
terre  en  masses  considérables,  soit  en  filons, 
soit  en  couches  ;  il  forme  la  variété  de  mines 
de  fer  la  plus  abondante;  tantôt  il  est  pur 
et  cristallisé  en  prismes  rhomboïdaux,  comme 
la  mine  de  fer  de  l'Ile  d'Elbe  ;  il  est  alors 
connu  des  minéralogistes  sous  le  nom  de 

i'ff  oligiste^  à  cause  ae  sa  lésèreté.  D'autres 
bis,  il  est  en  masses  irrégulières,  jaune  plus 
ou  moins  foncé,  dur  ou  pulvérulent.  Il  est 
alors  à  l'état  d'hydrate  et  souvent  mêlé  avec 
de  la  silice,  de  1  alumine  et  du  carbonate  de 
chaux;  quelquefois  même,  comme  dans  cer- 
taines mines  de  fer  limoneuses,  il  est  asso- 
cié à  du  phosphate  de  fer.  La  plupart  des 
minerais  de  France  exploités  se  trouvent 
sous  cet  état. 

Le  peroxyde  de  fer  artificiel  est  employé 
dans  les  arts  et  en  médecine;  il  sert  dans  le 
premier  cas  en  peinture  et  pour  polir  les 
glaces.  On  le  connaît  sous  le  nom  de  colco^ 
tharf  et  sous  celui  de  rouge  d'Angleterre.  En 
médecine,  on  l'administre  à  l'intérieur 
comme  astringent  et  tonicnie.  Il  porte  en- 
4|pre  dans  les  pharmacies  le  nom  de  safran 
40  Man  astringent .  pour  le  distinguer  de 
fhydrate  de  peroxyde  de  fer  (rouillej,  qui  a 
reçu  le  nom  de  sajran  de  Man  apéritif.  Ces 
dénominations  ont  été  données  autrefois  par 
les  anciens  chimistes,  b  une  époque  où  ils 
distinguaient  les  métaux  connus  par  les 
noms  des  principaux  personnages  de  la  fable. 
Le   peroxyde  de   fer  cristallisé,  qu'on 

;  •*  DiCTioNif.  DE  CnnuB. 


trouve  dans  la  nature,  eât  si  dur,  qu'il 


calciné  peut  servir  au  même  usage,  quand 
il  a  été  trituré  et  soumis  à  la  lévigation.  La 
manière  la  plus  économique  de  préparer  le 
peroxyde  de  fer  qu'on  destine  à  cet  usage, 
consiste  à  griller  le  sulfure  ferrique,  jusqu'à 
ce  que  tout  le  soufre  soit  oxyde  et  chassé, 
ce  qui  exige  beaucoup  de  temps,  et  vers  la 
fin  une  forte  chaleur.  D'après  Faraday,  on 
obtient  une  très-belle  poudre  à  polir,  qu'on 
n'a  pas  besoin  de  soumettre  à  la  lévigation, 
en  mêlant  une  partie  de  vitriol  de  fer  grillé 
avec  deux  à  trois  parties  de  sel  marin,  et 
chauffant  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
dégage  plus  de  vapeurs  acides^;  le  résidu  est 
du  sulfate  de  soude  mêlé  avec  le  peroxyde 
de  fer  brun  foncé.  En  dissolvant  le  sulfate 
dans  l'eau,  Toxyde  reste  sous  forme  de  pail- 
lettes d'un  brun  foncé. 

.Si  l'on  fait  fondre  à  une  douce  chaleur  un 
mélange  de  peroxyde  de  fer  et  de  terres  ou 
de  flux,  on  obtient  un  verre  qui  est  d'un 
rouçe  de  sang  tant  gu'il  est  chaud,  mais  qui 
devient,  par  le  refroidissement,  jaunâtre, 
vert,  ou  d  un  vert  bouteille  foncé,  suivant 
la  quantité  d'oxyde  qu'il  contient.  La  cou- 
leur du  verre  vert  est  due  à  la  présence  du 
.  fer  dans  les  substances  qui  servent  à  sa  fa- 
brication. Pendant  la  fusion  le  peroxyde  de 
fer  est  converti  en  oxyde  de  fer  qui  produit 
la  couleur  verte.  Quand  on  opère  avec  pré- 
caution, on  peut  combiner  le  peroxyde  de 
fer  avec  les  flux  de  verre,  sans  qu'il  se  dé- 
compose; alors  le  verre  est  jaunâtre,  ou 
même  rouge,  après  le  refroidissement.  Voilà 
pourquoi,  dans  les  verreries,  on  augmente 
la  transparence  du  verre,  en  ajoutant  au 
mélançe  du  suroxyde  manganique,  qui  con- 
vertit T'oxyde  de  fer  en  peroxyde  de  fer,  en 
passant  lui-même  à  l'état  d'oxyde  manga^ 
neux,  de  sorte  que  les  deux  oxydes  se  trou- 
vent alors  dans  l'état  convenable  pour  colo- 
rer le  verre  le  moins  possible.  Un  verre  en- 
tièrement saturé  de  peroxyde  de  fer  est, 
après  le  refroidissement,  d  une  belle  teinte 
rouge;  on  s'en  sert  dans  la  peinture  sur 
verre,  à  laquelle  il  fournit  la  principale  cou- 
lein*  rouge.  C'est  à  la  présence  du  peroxyde 
de  fer  dans  nos  argiles  que  les  briques  doi- 
vent leur  couleur  rouge,  et  plus  une  argile 
renferme  de  peroxyde  de  fer,  plus  aussi  elle 
est  vitrifiable;  voilà  pourquoi  les  briques 
sont  d'autant  plus  estimées,  qu'elles  sont 
moins  rouges  après  avoir  été  cuites. 

Sbls  à  bàsb  d'oxtde  db  fbb.  —  Protoear-^ 
honate  de  fer.  —  Ce  sel  se  rencontre  abon- 
damment dans  la  nature.  A  l'état  solide ,  il 
forme  une  variété  de  mine  de  fer  (  fer  apa- 
thique), qu'on  trouve  cristallisée  en  grande 
quantité  en  Allemagne,  en  France  et  en  Es- 
pagne. On  la  trouve  aussi  en  Angleterre  et 
en  Ecosse,  mais  elle  est  mêlée  à  de  Targile  an 
différentes  proportions ,  et  constitue  le  fer 
argileux  commun  des  minéralogistes,  qu  on 
exploite  dans  ces  pays  pour  obtenir  le  fer. 
Le  protocarbonat^  de  fer  se  trouve  égale? 
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ment  dissous,  %  la  faveur  d'vn  etcès  d*dcide  f 
carbonicfoe ,  dans  la  plupart  des  eaux  miné- 
rales ferrugineiisea. 

Ces  eaux ,  ersposéas  au  contact  de  llftir  et 
étendues  sur  une  large  surface*  laissent  dé- 
gager de  l'acide  carbonique;  l'hydrate  d'oxyde 
de  fer  se  dépose,  et  recouTre  les  herbes,  les 
eables,  les  racines  des  arbres ,  etc.  (qui  se 
rencontrent  au  fond  du  lit  de  ces  rivières) , 
d'un  enduit  jaune  d'ocre.  Ces  dépMs  jaunâ- 
tres s'observent  dans  beaucoup  de  rivières 
ayant  leur  source  dans  des  montagnes  riches 
en  minerais  de  fer.  L'eau  de  ces  rivières  est 
excellente  poBr  la  trempe  de  l'acier. 

Dans  les  laboratoires ,  on  le  prépare  en 
précipitant  un  sel  soluble  de  protoxyde  de 
ter  par  le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude  ; 
il  se  forme  un  précipite  blanc  verdâtre ,  flo- 
conneux, de  protocarbonate  de  fer. 

Le  protocarbonate  de  fer ,  préparé  comme 
nous  venons  de  l'indiquer ,  est  employé  à 
l'intérieur  comme  tonique  et  emmenagogue  ; 
il  doit  être  distingué  de  cette  préparation 
pharmaceutique  qu'on  désignait  autrefois 
sous  le  nom  de  tafr&n  de  Mare  apéritifs  et 
qui  se  jpréjparait  en  exposant  la  limaille  de 
•  fer  à  l'action  de  fair  et  de  l'humidité.  Ce 
composé  est,  comme  nous  l'avons  déjà  indi- 
qué, un  hydroU  de  peromyde  de  fer. 

FrotophosphoÂe  etperphosphate  de  fer. — Ce 
sel  se  rencontre  dans  la  nature  cristallisé  ré- 
gulièrement ou  en  masse  amorphe  d'un  as- 
pect terreux.  U  constitue  une  variété  dési- 
gnée par  les  minéralogistes  sons  le  nom  de 
bleu  de  Prusse  nettif.  Ce  minéral  se  trouve 
à  rile-de-France  et  au  Brésil. 

Pemitrate  de  fer.  —  La  solution  de  ce  sel, 
mêlée  è  du  carbonate  de  potasse  en  excès , 
constitue  une  liqueur  alcaline  colorée  en 
rouge  jaunAtre ,  employée  autrefois  comme 
médicament  sous  le  nom  de  teinture  tnar- 
iiale  et  alccUme  de  StahL 

FER-BLANC.  Voy.  ËTAm,  Miayes. 

FER  dPÉCULÀlRE.  Voy.  Olioistb. 

FER  CARBONATE  ou  SPATHIQUE.  Voy. 

■filDtROSE. 

FER  SDLFURÉ.  Voy.  Pyrite. 

FER  CONTENU  DANS  LE  SANG.  Voy.  HÉ- 

HACHROÏNE. 

FERMENT.  —On  a  donné  le  nom  de  fer- 
ment à  une  matière  végéto-animale  qui  a 
encore  été  peu  caractérisée ,  et  qui  jouit  de 
la  propriété  de  déterminer  la  décomposition 
du  sucre  et  sa  conversion  en  alcool.  Cette 
matière  doit-elle  être  considérée  comme  par- 
ticulière ,  ou  bien  n'est-elle  q^u'une  modifi- 
cation qu'ont  éprouvée  certaines  matières 
animales?  Cette  dernière  hypothèse  paraît 
la  plus  vraisemblable ,  car,  d'après  M.  Co- 
lin ,  plusieurs  matières  animales,  dans  un 
certain  état  de  décomposition ,  agissent 
comme  le  ferment  avec  le  sucre.  Berzé- 
lius  regarde  le  ferment  comme  une  altéra- 
tion du  gluten  et  de  l'albumine  végétale , 
akération  qui  s'est  opérée  au  contact  de  l'air 
et  que  la  fermentation  favorise. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  du  ferment 
ou  de  la  matière  qui  en  feit  fonction ,  l'on 
sait  que ,  dans  toutes  les  parties  des  végé- 


taux èù  il  existe  une  matière  sucrée ,  il  se 
trouve  aussi  une  matière  qui  est  snscep^le 
de  se  transformer  en  ferment  au  contact  4e 
l*air  et  de  décomposer  le  sucre. 

C'est  à  cette  matière  végéto-animale .  qui 
se  sépare  lors  de  la  fermentation  des  liqui- 
des sucrés,  et  à  laquelle  on  a  reconnu  la  pro- 
{)riété  remarquable  d'exciter  de  nouveau  la 
èrmentation,  que  les  chimistes  ont  donné  le 
nom  de  ferment.  On  désigne  ce  ferment  sous 
le  nom  de  ieture  de  bière^  lorsqu'il  a  été  re- 
cueilli, pour  les  besoins  du  commerce,  delà 
fermentation  du  moût  de  bière  qui  en  four- 
nit une  grande  quantité. 

Le  ferment  présente  les  propriétés  sui- 
vantes :  il  est  insoluble,  d'un  blanc  grisâtre, 
uni  le  plus  ordinairement  à  une  certaine 
quantité  d'eau  avec  laquelle  il  forme  une 
pâte  ferme  et  cassante.  Abandonné  sous  ce 
dernier  état,  il  se  putréfie  facilement  en  quel- 
ques jours  à  une  température  de  4-  l5*  à 
+  ÎO*.  Exposé  à  une  chaleur  modérée  dans 
une  étuve,  il  se  dessèche  et  peut  se  conser- 
ver longtemps  sans  perdre  sa  propriété  fer- 
mentescible.  L'eau  et  l'alcool  sont  sans 
action  sur  lui,  mais  l'eau  bouillante  le  rend 
impropre  à  la  fermentation,  probablement  en 
modérant  son  état  physique.  Délayé  à  l'état 
de  pAte  avec  une  solution  faible  de  sucre ,  il 
ne  tarde  pas  à  réagir  sur  les  éléments  du 


l'eau. 

Le  ferment,  sous  le  nom  de  îeture  de  hière^ 
est  employé  dans  les  grandes  villes  pour 
faire  lever  le  pain  et  déterminer  la  fermen- 
tation des  liquides  sucrés  qu'on  veut  trans- 
former en  alcool. 

Plusieurs  chimistes  et  physiologistes  ont 
considéré  le  ferment,  et  notamment  la  le- 
vure de  bière,  comme  un  agglomérat  .d^une 
multitude  infinie  de  petits  êtres  organisés , 
vivant  au  sein  d'une  atmosphère  d'acide  car- 
bonique. M.  Turpin  leur  a  donné  le  nom  de 
microthermes  de  la  bière.  Ces  êtres  piicro- 
scopiques  varient  suivant  la  nature  du  fer- 
ment, qui  peut  être  alcoolique,  acide  ou  vis- 
queux. Toutes  les  substances  qui,  comme 
les  huiles  essentielles ,  la  créosote,  les  aci- 
des minéraux,  etc.,  détruisent  les  végétaux 
microscopiques  du  ferment ,  arrêtent  aussi 
la  fermentation.  — M.  Bouchardat  a  publie 
une  notice  intéressante  sur  les  ferment^ 
alcooliques ,  dont  il  distingue  trois  varié- 
tés :  !•  le  ferment  de  la  bière ,  dont  les 
globules  offrent  ^n  diamètre  variable  de  ^ 
?  ï«ê  de  millimètre.  Ce  ferment  convertit  une 
solution  sucrée  en  alcool,  à  une  température 
de  10  à  30%  dans  l'espace  de  quelques  jours, 
II  ne  détermine  pas  la  fermentation  acide  de 
Falcool.  2°  Le  ferment  de  la  lie ,  trouvé  dans 
la  bière,  est  composé  de  globules  isolés  de 
Ti*  à  îÎt  de  milnm.  Ce  ferment  convertit 
Peau  sucrée  en  alcool  à  une  température  de 
10  à  12'  ;  mais  son  action  n'est  terminée  qu'a- 

Srès  trois  ou  quatre  moi^,  et  jpeut  s'exercer 
ans  des  liaueurs  qui  contiennent  10  pour 
cent  d'alcool.  3"  Le  ferment  noir ,  recueilli 
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4anâ  OU  dépAt  de  vw  Maoc»  est  eomposëde 
globules  ronds  présentaot  un  cercle  noir 
piiQO  proQonoé  ;  îa  couleor  de  la  masse  est 
uniformémeût  d'ua  gris  ooirAtre  ;  le  globale 
est  hoiiy>gdne  et  parfaiteoieat  rond  ;  sa  di- 
mension varie  deiir  à  inhr  de  millim.;'placé 
dans  l'eau  sucrée  à  10  ou  12*,  il  y  détermine 
une  fermentation  qui  ne  dure  pas  moins  de 
six  mois,  et  qui  s^accomplit  dans  des  li- 
queurs conteaant  (dus  de  17  pour  100  d'al- 
cool. H.  Bouchardat  a  constate  dans  les  fer- 
ments les  substances  suivantes  :  l""  une  ma- 
tière albumiœuse;  â*  une  matière  azotée  so- 
luble  dans  l'alcool  ;  3*  de  la  eraisse  solide  ; 
i*  de  la  graisse  liquide  phospnorée  ;  S*  acide 
lactique;  lactates  de  ciiaux  et  de  soude; 
G"*  phosphates  acides  de  chaux  et  de  soude. 
FERMENTATION.  —  Si  l'on  expose  des 
sub^ances  végétales  à  l'influence  de  l'air, 
avec  la  précaution  d'empêcher  qu'elles  ne 

f)erdeDt  l'eau  au'elles  contiennent  naturel- 
ementy  ou  qu  elles  ne  se  dessèchent,  elles 
commencent  peu  h  peu  à  se  décomposer,  et 
cette  destruction,  qu'on  peut  appeler  suon- 
tanée,  a  reçu  le  nom  de  fermentation.  Cette 
décomposition  offre  plusieurs  périodes.  Les 
4^orps  qui  cootiennent  du  sucre  fournissent 
d'abord  de  l'alcool  et  de  l'adde  carbonique, 
/et  ce  degré  de  fermentation  a  reçu  ie  nom 
de  fermentation  vinetuse  ou  alcoolique.  Ils 
devieonent  ensuite  acides  et  donnent  nais- 
isance  à  de  l'acide  acétique,  époque  qui  cons- 
titue ^e  qu'on  appelle  la  Cémentation  acide. 
Enfin  la  plupart  des  substances  végétales  se 
fraoâformput  lentement  en  terreau  (humus), 
^  subissent  ainsi  la  fermentation  appelée  pu- 
tride. Il  n'est  qu'un  petit  nombre  de  matières 
végétales  qui  puiss.ent  parcourir  ces  trois 
pénodes  ;  un  plus  grand  nondt>re  d'entre  elles 
4¥>mmeacent  par  la  seconde,  et  la  plupart  ne 
^nt  SttSûâptibles  de  subir  que  la  troisième» 
4)'est-à-dire  d'entrer  en  putrofoction. 

fmf^mitUian  vineua.  -^  Cette  espèce  de 
fermctffttation  est  généralement  produite  par 
4es  moyens  artificiels,  parce  que  le  proouit 
qu'eue  fournit,  qui  est  l'alcool ,  est  d'une 
grande  utilité.  Les  seules  substances  végé- 
tales qui  puissent  subir  cette  fermentation, 
sont  les  sucs  végétaux  qui  contiennent  du 
sucre,  oa  les  matières  végétales  qui  ren- 
ferment  de  l'amidon,   et  dans  lesquelles 
le  sucre  s'est  formé  sous  Tinfluence  du 
glylW,  aux  dépens  de  l'amidon.  Tous  les 
sucs  végétaux  qui  contiennent  du  sucre  de 
canne,  du  sucre  de  raisin  ou  du  sucre  de 
champignon,  commencent  à  fermenter  peu 
dlieures  après  avoir  été  exprimés.  Mais  tant 
qu'ils  sont  renfermés  dans  la  plante  qui  les 
fournit,  îis  se  conservent  sans  subir  diiltéra- 
tion.  Ainsi,  lorsqu'on  suspend  des  raisins 
.  mûrs  dans  un  enoroit  sec,  1  eau  du  suc  con- 
ilenu  dans  les  grains  s'évapore  et  ils  se  ri- 
dent (c'est  ainsi  (ju'on  prépare  les  raisins 
secs)  sans  que  le  jus  de  raisin  commence  à 
se  aécomposor.  La  cause  de  cette  conserva- 
tion est  l^xdusion  complète  de  l'accès  im- 
médiat de  l'air.  En  effet,  Gay-Lussac  a  feit 
voir  que  si  l'on  exprime  du  raisin  dans  une 
stiaospbère  qui  ne  contient  pas  la  plus  petite 


quantité  d^oxjrgène^  le  jus  ne  commence  à 
fermenter  que  lorsqu'on  introduit  de  Foxy- 
gène  dans  le  çaz.  uay-Lussac  broya  et  ex- 
prima du  raisin  sous  une  cloche  remplie  de 
gaz  hydrogène  ;  le  jus  se  conserva  pendant 
un  mois,  tandis  que  le  jus  de  la  même  es- 
pèce de  raisin,  exprimé  h  lair  et  conservé 
dans  une  autre  cloche  placée  à  côté  de  la  pr,e- 
mière,  commença  à  fermenter  comme  à  For- 
dinaire.  Lorsqu  il  eut  introduit  sous  la  clo- 
die  remplie  de  gaz  hvdrogène  une  petite 
quantité  d'air  atmosphérique,  le  jus  de  rai- 
sin commença  également  à  fermenter.  La 
quantité  d'oxygène  nécessaire  pour  détermi- 
ner la  fermentation  est  très-petite;  et  dès  que 
la  fermentation  est  établie,  elle  continue  sans 
le  concours  de  l'oxygène.  On  conçoit,  d'après 
cela,  pourquoi  du  jus  de  raisin,  exprimé  à 
l'air,  fermente  dans  des  vases  qui  ne  con- 
tiennent point  d'oxygène. 

Le  sucre  pur,  dissous  dans  l'eau,  n'entre 
pas  en  fermentation.  Celle-ci  dépend  donc  de 
14  présence  de  corps  qui  sont  séparés  par  le 
raffinage  du  sjucre.  Pour  que  la  fermentation 
ait  lieu ,  il  est  indispensable  qu^un  autre 
corps  agisse  sur  le  sucre  contenu  dans  le 
suc.  Ce  corp^  est  le  gluten  ;  mais  il  peut  être 
remplacé  plus  ou  moins  bien  par  d»'autres 
corps  nitrogénés,  d'origine  végétale  ou  ani- 
male, tels  que  la  chair  des  animaux,  le  fro- 
mage, la  gélatine,  etc.  Cependant  aucun  de 
ces  corps  n'est  doué  de  la  propriété  de  déter- 
miner une  fermentation  aussi  complète  que 
le  gluten  qui  accompagne  les  sucs  végétaux 
sucrés.  Mais  le  gluten  n'agit  qu'après  avoir 
subi  an  changement  particulier,  et  il  est  pro- 
bable que  c'est  à  cause  de  ce  changement  que 
le  contact  de  l'air  avec  les  sucs  végétaux  est 
indispensable.  On  admet  assez  généralement, 
comme  résultat  des  expériences  faites  sur  la 
fermentation,  que  le  gluten,  tant  qu'il  e^t 
dissous  dans  le  suc  végétal,  i)e  favorise  pas 
la  ferm^tation,  au'une  portion  du  gluten  est 
d'abord  précipitée  sous  l'influence  de  l'air, 
attendu  qu'au  commencement  àe  la  feripen- 
tation  la  liqueur  se  trouble,  et  oùe  dans  le 
courant  de  la  fermentation  la  totalité  du  glu- 
ten passe  à  Fétat  oii  il  devient  propre  &  fa- 
voriser la  fermentation  ;  c^,  quand  la  fer- 
mentation est  achevée,  on  trouve  dans  la  li- 
queur un  précipité  insoluble,  gui  jouit  de 
la  propriété  de  faire  entrer  en  fermentation 
des  dissolutions  de  sucre  pur,  propriété  qui 
lui  a  valu  le  nom  de  ferment. 

Pour  que  la  fermentation  alcoolique  ait 
lieu,  la  présence  du  sucre  et  de  la  matière 

aùi  détermine  la  fermentation,  appelée  or- 
i nairement /ermen( ,  ne  suffit  pas;  il  faut 
qu'en  outre  les  conditions  suivantes  se  trou- 
vent remplies  :  1*  que  le  ?ucre  soit  dissous 
dans  une  certaine  quantité  d'eau  ;  lorsqu'il  y 
a  trop  peu  d'eau,  c'est-à-dire  lorsque  fa  dis- 
solution du  sucre  est  trop  concentrée,  la  fer- 
mentation ne  commence  pas,  ou  bien^/j« 
s'arrête  avant  que  tout  le  suçrq  soitaéu^^^ 
il  faut  que  la  Uqueur  soit  à  un  certa  ^u-^^- 
de  chafeur,  qui  ne  doit  pas  ^X^P^i^^ 
sous  de  10*  ni  excéder  30"  ;  jf  r.ivc>'-^  ^ 

de  22-  h  26-  paraît  ôirc  1'»  ^" 


785  FER 

commencement  et  à  la  continuation  tie  la 
fermentation.  Plus  la  masse  qui  fermente  est 
grande^  plus  aussi  la  fermentation  est  com- 
plète ;  ce  qui  parait  tenir  à  ce  que  la  masse 
conserve  alors  mieux  la  température  néces- 
saire à  la  fermentation.  On  n*a  pas  examiné 
quelle  influence  y  exerce  la  forme  des  vases 
dans  lesquels  on  opère  ;  mais  il  est  très-pro- 
bable que  la  fermentation  s'opère  autrement 
sous  une  colonne  d'eau  élevée  que  sous  une 
colonne  d'eau  qui  a  peu  de  hauteur»  c'est- 
à-dire  autrement  dans  un  vase  profond  que 
dans  un  vase  plat. 

Voici  ce  qui  se  passe  pendant  la  fermen- 
tation alcoolique  :  quand  on  exprime  le  suc 
d'une  partie  végétale  sucrée,  par  exemple, 
du  raisin,  de  la  groseille,  des  betteraves,  des 
carottes,  et  qu'on  abandonne  la  liqueur  lim- 
pide à  eUe-méme  dans  un  vase  légèrement 
couvert,  et  à  une  température  de  20*  à  2fc', 
elle  devient  opaline  dans  l'espace  de  quel- 
ques heures  et  quelquefois  plus  tot  $  et  il  s'^r 
manifeste  un  faible  dégagement  de  eaz  qui 
augmente  peu  à  peu,  tandis  que  la  liqueur 
se  trouble  et  prend  un  aspect  d  eau  argileuse  ; 
à  la  ttn  la  masse  entre  en  une  effervescence 
permanente  et  assez  forte  pour  ôtjre  entendue, 
il  s'y  jproduit  un  dégagement  dé  chaieur,  en 
sorte  que  la  température  du  lic[uide  s'élève 
au-dessus  de  celfe  de  l'air  ambiant  Les  bul- 
les de  eaz  partent  de  la  matière  qui  se  préci- 
pite ;  elles  se  fixent  sur  cette  matière  et  l'en- 
traînent avec  elles  à  la  surface  de  la  liqueur, 
qui  se  trouve  ainsi  couverte  d'un  précipité 
surnageant.  Les  portions  du  précipité,  oui 
sont  débarrassées  des  bulles  gazeuses  qui  les 
ont  entraînées,  tombent  sans  cesse  au  fond 
de  la  liqueur,  développent  de  nouvelles  bul- 
les de  gaz,  et  à  peine  arrivées  au  fond,  elles 
se  trouvent  entourées  de  bulles  de  gaz,  et 
soulevées  de  nouveau  à  la  surface.  Ce  mou- 
vement continue  pendant  un  espace  de  temps 
{)lus  ou  moins  long,  suivant  la  température, 
a  quantité  et  l'espèce  de  sucre  contenu 
dans  la  liqueur,  l'eiBcacité  du  ferment,  etc.; 
il  peut  durer  depuis  quarante-huit  heures 
Jusqu'à  plusieurs  semaines.  I>ès  que  tout 
le  dégagement  du  gaz  a  cessé,  le  précipité, 
rassemblé  à  la  surface  du  limiide  et  qui  con- 
siste en  ferment,  tombe  au  rond  du  vase,  et 
le  liquide  s'éclaircit,  parce  que  le  ferment  ne 
se  trouve  plus  soulevé  par  des  bulles  de 

5az.  Dans  cet  état,  la  liqueur  ne  contient  plus 
e  sucre,  et  sa  saveur  n'est  plus  sucrée;  elle 
consiste  en  un  mélange  d'eau  et  d'un  liquide 
volatil,  qui  est  un  des  produits  de  la  fer- 
mentation, et  que  l'on  connaît  sous  le  nom 
d*alcool  ou  û'esprii'de-vin. 

Si  l'on  filtre  la  liqueur  qui  fermente,  quand 
elle  est  arrivée  à  un  certain  point,  par  exem- 
ple, au  quart  de  l'époque  de  la  fermentation, 
le  liauide  transparent,  qui  passe  au  travers 
du  filtre,  ne  fermente  pas  ;  mais  au  bout  de 
quelque  temps,  il  recommence  à  se  troubler 
et  à  fermenter,  quoique  plus  lentement  qu'au- 
paravant. Si  l'on  filtre  la  liqueur  quand  l'o- 
pération est  plus  avancée,  la  fermentation 
s'arrête  complètement.  U  paraît  résulter  de 
là  que  c'est  raction  qu'exerce  la  substance 
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précipitée  ou  le  ftrmbnt  sur  la  aissolution  de 
sucre  tiède,  qui  détermine  le  dégagement  de 
gaz,  par  suite  duquel  le  ferment  se  trouva 
conduit  à  la  surface  de  la  liqueur. 

On  voit  que  les  produits  de  la  fermenta^* 
tion  sont  des  gaz  qui  se  dégagent  du  ferment 
qui  se  précipite  et  la  liqueur  fermentée  (vin, 
bière,  cidre;. 

Le  gaz  qui  se  dégage  pendant  la  fermen- 
tation est  du  gaz  acide  carbonique.  Celui 
qui  provient  des  sucs  de  fruits  sucrés  est 
parfaitement  pur,  et  si  on  le  recueille  après 
que  tout  l'air  atmosphérique  a  été  chasse,  on 
trouve  qu'il  est  complètement  absorbé  par 
l'eau  de  chaux.  Quand  on  fait  fermenter  aes 
céréales,  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  est 
mêlé,  suivant  Thénard  et  Fourcroy,  avec  une 
petite  quantité  d'un  gaz  qui  n'est  pas  ab- 
sorbé par  l'eau  de  chaux  ;  c'est  du  gaz  hy- 
drogène. 

Le  ferment.  —  Il  résulte  de  ce  qui  précède 
que  le  ferment  est  le  produit  d'une  altéra- 
tion que  subissent  le  gluten  et  l'albumino 
végétale,  altération  qui  ne  s'opère  qu'au 
contact  de  l'air,  et  que  la  fermentation  elle- 
même  favorise.— Le  précipité,  qui  se  dépose 
quand  la  fermentation  est  terminée,  consiste, 
suivant  les  circonstances,  en  un  mélange  de 
ferment  pur,  et  peut-être  de  ferment  décom- 
posé par  la  fermentation,  avec  des  corps  in- 
solubles qui  sont  contenus  dans  la  liqueur 
fermentée,  et  oui  peuvent  s'y  trouver  d'a- 
vance ou  prendre  naissance  pendant  la  fer- 
mentation. 

Pour  préparer  du  ferment  pur,  au  moins 
un  mélange  riche  en  ferment,  on  se  sert  du 
précipité  qui  se  forme  pendant  la  fermenta- 
tion d'une  infusion  limpide  de  malt,  et  qu  on 
appelle  communément  levure.  On  lave  cette 
masse  à  l'eau  froide,  distillée,  et  on  l'exprime 
entre  des  doubles  de  papier  brouillard.  Dans 
cet  état,  elle  est  pulvérulente,  et  se  compose 
de  petits  grains  d'un  gris  jaunâtre,  qui  sont 
transparents,  vus  au  microscope  composé  ; 
elle  contient  beaucoup  d'eau,  qui  fait  gu'eUe 
est  molle,  comme  le  eluten  et  t'albumine  vé- 
gétale ramollis  dans  Teau.  Si  on  la  sèche  de 
manière  à  la  priver  de  oettiB  eau,  elle  devient, 
comme  ces  substances,  translucide,  brun 
jaunâtre,  cornée,  dure  et  cassante.  A  l'état 
mou  et  aqueux,  elle  est  insipide,  inodore, 
insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'aicool.  Thénard 
a  trouvé  que  l'eau  n'en  dissout  point  j^  de 
son  poids.  Si  l'on  abandonne  le  ferment, 
dans  cet  état,  à  lui-même,  à  une  température 
de  IS*"  à  20^,  en  empêchant  qu'il  ne  puisse  se 
dessécher,  il  entre  en  putréfaction,  et  oQlre 
alors  tous  les  phénomènes  que  présentent  le 
gluten  et  l'albumine  végétale  dans  les  mé* 
mes  circonstances  ;  et,  de  même  que  ces  sub- 
stances, il  laisse  à  la  fin  une  masse  sembla- 
ble au  vieux  fromage.  Au  commencement  de 
cette  altération,  et  surtout  quand  le  ferment, 
soumis  à  l'expérience,  se  trouve  dans  une 
atmosphère  limitée,  il  y  a  absorption  de  gaz 
oxjgène,  et  il  se  dégage  un  volume  de  gaz 
acide  carbonique  à  peu  près  quintuple  de 
celui  qui  correspond  au  volume  de  gaz  ox]r- 
gène  absorbé;  en  même  temps  il  se  produit 
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de  Tacide  acétique  au  milieu  de  la  masse. 

Le  ^uten  et  1  albumine  végétale,  qui  sont 
convertis  enferment  pendant  la  fermentation, 
sont  de  tous  les  corps  ceux  qui  déterminent 
la  fermentation  avec  le  plus  de  rapidité  et 
d'énergie.  Mais  il  résulte  des  expériences 
faites  par  Proust,  Thénard,  et  principalement 
par  Colin,  que  la  gélatine  (la  gélatme  ordi- 
naire aussi  bien  que  la  colle  de  poisson),  la 
fibrine  animale,  le  caséum,  Talbumine,  Tu^ 
rine  et  d'autres  substances  azotées,  jouissent 
aussi  de  la  propriété  de  faire  fermenter  une 
dissolution  de  sucre,  avec  cette  différence 
que,  tandis  que  la  levure  établit  une  fermen- 
tation complète  en  moins  d'une  heure  et  à 
une  température  de  18*  à  20*,  ces  substances 
exigent  plusieurs  jours  et  une  température 
de  35*  à  30*  pour  se  transformer  en  ferment 
et  pour  produire  la  fermentation  ;  ordinaire- 
ment celle-ci  marche  plus  rapidement  sous 
Vinfluence  de  matières  animales  fermentes- 
cibles  qui  ont  subi  un  commencement  de 
putréfaction,  que  lorsqu'on  emploie  ces  mê- 
mes matières  à  l'état  Irais.  Le  ferment,  qui 
reste  quand  la  fermentation  est  terminée, 
est  moms  bon  que  le  ferment  ordinaire,  mais 
beaucoup  plus  actif  que  les  matières  aux  dé- 
pens desquelles  il  a  pris  naissance.  L'albu- 
mine des  œufs  est  la  substance  qui  agit  le 
plus  lentement  ;  quand  on  en  fait  usage,  la 
fermentation  ne  s'établit  assez  souvent  qu'au 
bout  de  trois  semaines  et  à  une  température 
de  35*  ;  pendant  la  fermentation,  qui  marche 
très-lentement,  l'albumine  excédante  se  pré- 
cipite à  l'état  de  véritable  ferment.  Les  ma- 
tières exemptes  d'azote  ne  produisent  point 
de  ferment. 

On  a  cherché  à  expliquer  de  différentes 
manières  le  mode  a'action  du  ferment. 
Fabroni  avait  admis,  pendant  quelque  temps, 
que  la  fermentation  était  le  résultat  de  l'ac- 
tion qu'exerçaient  les  acides  végétaux  sur  le 
sucre  ;  mais,  plus  tard,  il  trouva  qu'une  subs- 
tance azotée  coopérait  à  la  fermentation  ,  et 
il  admit  que  le  carbone  du  ferment  se  com- 


produit    

éléments  du  sucre.  On  cnercha  ensuite  à 
attribuer  ces  réactions  à  l'élpctricité.  Gay- 
Lussac  a  trouvé  que  si  l'on  fait  arriver  les 
deux  fils  d'une  forte  pile  galvanique  dans  du 
jus  de  raisin  qui  avait  été  exprimé  à  l'abri 
du  contact  de  l'air ,  et  qui  par  conséquent 
ne  fermentait  pas,  le  jus  ne  tarde  pas  a  en- 
trer en  fermentation,  et  Colin  a  excité  par  la 
pile  la  fermentation  d'une  dissolution  de 
sucre  dont  la  moitié ,  placée  d'ailleurs  dans 
les  mêmes  circonstances ,  mais  soustraite  à 
l'action  de  la  pile,  ne  fermente  pas  dans  l'es- 

j[>ace  de  deux  mois.  Mais  la  pile  agit  plutôt 
en  déterminant  un  dégagement  d'oxygène, 

'  et  par  suite  une  formation  de  ferment,  qu'en 
excitant  la  fermentation  :  car,  dans  une  dis- 
solution de  sucre  parfaitement  pur,  son  ac- 
tion est  nulle.  Cfependant  Scnweigger  a 
essayé  de  rendre  probable  que  le  ferment 
forme  avec  le  sucre  et  l'eau  une  foule  de 
petites  paires  électriques ,  répandues  dans 


::  tout  le  liquide.  Mais  cette  manière  de  voir 
^  ne  peut  pas  être  la  vraie ,  car ,  dans  le  cas 
dont  il  s'agit ,  il  n'v  a  que  deux  éléments 
réunis  en  paires,  le  ferment  et  la  dissolution 
du  sucre ,  et  l'un  de  ces  éléments  enveloppe 
uniformément  et  sous  forme  liquide  l'autre 
élément,  et  s'oppose  ainsi  au  développement 
de  l'électricité  par  contact ,  qui  repose  sur 
ce  que  les  deux  côtés  d'un  corps  solide  sont 
inégalement  affectés.  Néanmoins,  si  l'on  part 
des  propriétés  électriques  des  corps  pour 
expliquer  tous  les  effets  chimiques  en  géné- 
ral,  11  est  évident  que  la  fermentation  ne 
saurait  avoir  lieu  sans  la  coopération  de 
forces  électriques;  mais  il  reste  à  déterminer 
comment  ces  forces  sont  mises  en  jeu  par 
laction  du  ferment. 

£n  général,  la  question  la  plus  essentielle 
paraît  celle  de  savoir  s'il  s'établit  entre  le 
ferment  et  le  sucre  une  action  chimique, 
par  suite  de  laquelle  les  éléments  de  ces  deux 
substances  contribuent  à  la  formation  des 
nouveaux  produits ,  ou  si  Faction  qu'exerce 
le  ferment  sur  la  dissolution  du  sucre  a  de 
l'analogie  avec  celle  qu'exerce,  par  exemple, 
l'oxyde  aurique  sur  le  suroxyde  hydrique , 
en  sorte  que  le  sucre  est  décomposé  en  acide 
carbonique  et  en  alcool ,  dans  ses  points  de 
contact  avec  le  ferment ,  tandis  que  le  fer- 
ment dégage  également  de  l'acide  carbo- 
nique. Nous  ne  possédons  pas  les  données 
nécessaires  pour  résoudre  cette  question; 
car  il  faudrait  aussi  savoir  ce  que  devient 
le  ferment  et  quel  changement  il  subit  par 
la  fermentation. 

La  liqueur  fermetUée,  —  Nous  avons  dit 
qu'à  la  place  du  sucre,  on  trouve  dans  cette 
liqueur  de  l'alcool  qui,  quoique  volatil, 
re^te  dissous  dans  la  liqueur.  On  avait 
prétendu  que  le  ^z  acide  carboniaue  en- 
traînait une  quantité  notable  d'alcool ,  mais 
Gav-Lussac  a  fait  voir  que  cette  quantité  ne 
s'élevait  pas  à  4  pour  cent  de  l'alcool  pro- 
duit, a' tendu  que  cette  évaporâtion  est  sim- 
'  plement  le  résultat  de  la  tension  dont  jouit 
la  liqueur  à  la  température  à  laquelle  la 
fermentation  a  lieu  ,  et  qu'elle  dépend, 
d  une  part ,  de  la  quantité  de  l'acide  carbo- 
nique qui  se  dégage,  de  Tautre ,  de  la  pro- 
f>ortion  dans  laquelle  se  trouvent  l'alcool  et 
'eau.  Voy,  Ferment. 

FERMENTATION  DU  VIN.  Voy.  Vm . 

FEU.  Voy.  Combustion. 

FEU  GRISOU.  Voy.  Utdrurb  gizbux. 

FEU  GRÉGEOIS.  —  Marcus  Grœcus  indi- 
que ainsi  la  manière  de  faire  le  feu  grégeois  : 
«  Prenez  du  soufre  pur,  du  tartre,  de  la 
sarcocolle  (  espèce  de  résine } ,  de  la  poix , 
du  salpêtre  fondu ,  de  l'huile  de  pétrole  et 
de  rhuile  de  gçmme.  Faites  bien  bouillir 
tout  cela  ensemble;  trempez-y  ensuite  de 
l'étoupe ,  et  mettez-y  le  feu.  Ce  feu  ne  peut 
être  éteint  qu'avec  de  Turine ,  avec  du  vi- 
naigre ou  avec  du  sable.» 

I/alcool  {eau  ardente)  et  Tessence  de  té- 
rébenthine paraissent  avoir  également  servi  à 
la  préparation  du  feu  grégeois.  «  Veau  ar- 
dente se  prépare  de  la  manière  suivante  : 
Prenez  du  vm  de  couleur  foncée  ^  épais  el 
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vieux.  Ajoutez  à  un  quart  de  ce  vio  deui 
ODces  de  soufre  pulTérisë,  deux  livres  de 
tartre  provenaat  de  bon  vin  blanc;  deux 
onces  oe  sel  commun  :  mettez  le  tout  dans 
une  Cttcurbite  bien  f)lombée  et  lutée  (  mfr- 
diia  ponoê  m  eucurhita  bme  plumbaia)^  et 
après  y  avoir  apposé  un  alamoic,  vous  dis- 
tillerez une  eau  ardente ,  que  vous  conser-* 
verez  (hns  un  vase  de  verre  bien  ferdié.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  c*est  au'un  peu 
plus  loin  Marcos  Gr»cus  décrit  la  oistillation 
de  l'essence  de  térébenthine ,  qu'il  appelle 
également  aqtêa  ardens ,  eau  ardente  ;  ce  oui 

Eeut  faire  penser,  avec  raison»  que  toutes  tes 
uiles  essentielles  portaient  primitivement, 
ainsi  que  l'akool ,  le  nom  d'eaux  ardentes. 
«  Prenez /dit  l'auteur,  de  la  térébenthine, 
distillez-la  par  nn  alambic,  et  vous  aurez  ainsi 
une  eau  ardente  qui  brûle  sur  le  vin ,  après 
qu'on  Ta  allumée  avec  une  chandelle  (  eanr- 
delà  ).  »  Ged  explique  peut-être  pourquoi  on 
disait  que  le  feu  grégeois  brûlait  sur  t'eau  : 
c'est  que  ce  n'était  pas  là  de  l'eau  commune, 
mais  des  eaux  ardentes ,  des  huiles  essen- 
tielles,  et  notamment  l'huile  de  térébenthine, 
mise  en  contact  avec  d'autres  substances 
très-combustibles. 

FEUX  FOLLETS.  Voy.  HnaoeiNB  phos« 
PRoaé 

FEUILLES  et  TIGES  VERTES,  —  Si  Ton 
broie  et  qu'on  exprime  une  plante  fraîche  et 
verte,  il  s'en  écoule  une  liqueur  trouble  et 
verdâtre,  qui  répand  une  forte  odeur  d'herbe, 
ne  s'édairdt  pas  facilement  et  passe  égale- 
ment trouble  au  travers  du  filtre.  Cette  li- 
queur contient  réellement  des  globules  de 
lait,  combinés  avec  de  la  graisse  verte  qui 
colore  le  lait,  et  sans  laquelle  ce  dernier  se- 
rait blanc.  Ces  globules  peuvent  être  sépa- 
rés du  liquide  soit  par  une  chaleur  de  ^  à 
70*,  soit  en  ajoutant  ait  lait,  de  l'alcool,  de 
Tadde,  de  l'alcali,  un  sel,  etc.  Après  avoir 
été  coagulée  par  la  chaleur,  la  liqueur  peut 
être  filtrée,  et  laisse  alors  sur  le  papier  le 
coagulum  vert,  qui  possède  l'odeur  d  herbe, 
dont  la  liqueur  ne  présente  plus  que  des  tra- 
ces. Dans  cet  état,  il  se  divise  facilement 
dans  l'eau,  mais  on  peut  toujours  l'en  sépa-' 
rer  par  filtration.  11  est  composé  d*albumine 
végétale  combinée  avec  une  graisse  verte, 
semblable  à  de  la  cire,  que  l'on  peut  enle- 
ver à  Taide  de  l'alcool,  ou  mieux  encore, au 
mo^en  de  l'éther.  Cependant  l'albumine  en 
retient  toujours  une  petite  quantité  qui  lui 
donne  une  teinte  veruAtre.  Après  la  dessicca- 
tion, l'albumine  est  noire.  Du  reste  elle  jouit 
de  toutes  les  autres  propriétés  de  l'albumine 
végétale,  mais  elle  contient  des  parties  de  li- 
gneux qui  se  sont  séparées  de  la  plante, 
pendant  qu'on  la  triturait,  et  qui  restent 
sans  se  dissoudre  quand  on  traite  l'albumine 
par  la  potasse  caustique. 

Si  l'on  lait  coaguler  le  suc  verdâtre  par  un 
acide,  la  couleur  verte  est  détruite,  et  le  lait 
devient  gris. 

La 
quel 
contient 
eue  Ton  parvient  à  isoler^  en  traitant  là 


plante  par  une  dissolution  étendue  de  po- 
tasse, et  précipttant  l'albumine  dissoute  par 
un  acide. 

Le  suc  qu'on  obtient  en  broyant  et  expri- 
mant certaines  racines,  telles  que  les  pom- 
mes de  terre,  la  betterave,  les  carottes,  les 
navets,  dépose,  quand  on  le  chauffe,  un  coa- 
gulum assez  fort,  oui  consiste  en  une  espèce 
d'albumine  végétale,  caséeuse,  qui  ressem- 
ble d'ailleurs  à  l'albumine  des  céréales  et 
des  graines  émulsives. 

Le  gluten  et  l'albumine  végétale  ne  sont 
employés  comme  nourriture  que  dans  leurs 
associations  naturelles  avec  d'autres  substan- 
ces végétales.  Ce  sont  eux  qui  rendent  si  nu- 
tritifs tous  les  aliments  préparés  avec  de  la 
farine  des  céréales,  parce  qu'ils  contiennent 
cette  matière  azotée,  tandis  que  les  pommes 
de  terre,  par  exemple,  qui  contiennent  peu 
d'albumine  et  ne  renferment  point  de  gluten, 
ne  sont  pas  suffisamment  nutritives  si  on  n'y 
joint  une  certaine  quantité  d'aliments  de  na- 
ture animale.  Nul  doute  que  l'albumine  vé- 
gétale contenue  dans  les  plantes  vertes 
rende  celles-ci  plus  nutritives  pour  les  her- 
bivores; reste  à  savoir  si  ces  derniers  tirent 
de  l'albumine  tout  ce  qui  entre  dans  les  prin- 
cipes azotés  de  leurs  corps.  Des  etpériences 
qui  consisteraient  k  nourrir  les  herbivores 
pendant  leur  croissance,  avec  de  l'amidon  et 
do  sucre,  ou  avec  des  matières  exemptes 
d'azote,  conduiraient  certainement  à  des  ré- 
sultats pleins  d'inlérôt. 

FEUILLES,  causes  de  leurs  teintes  diver- 
ses suivant  les  saisons.  Voy.  Couleuas  và- 

OâTALBS ,  }  IIL 

FIBRE  VÉGÉTALE  {fibre  Jigneuse). -- 
Cette  fibre  correspond  dans  les  heri^acées  au 
ligneux  des  arbres  et  des  arbustes.  Elle  est 
tantôt  si  cassante  qu'on  peut  la  rompre,  tan- 
tôt si  flexible  et  si  tenace,  qu'elle  se  plie  plu- 
tôt que  de  rompre,  tantôt  flexible  en  tous 
sens,  cas  dans  lequel  on  l'appelle  fibre  chez 
les  herbacées  et  hber  chez  les  arbres.  La  fi- 
bre et  le  liber  appartiennent  cependant  plu- 
tôt à  l'écorce  qu  au  bois,  et  constituent  les 
parties  de  l'écorce  les  plus  rapprochées  du 
ligneux  ;  ainsi  la  fibre  du  hn,  au  chanvre,  de 
Tortie,  du  phormium  tenax,  de  l'eupatorium 
cannabinum,  etc.,  se  trouve  dans  la  partie 
interne  de  la  plante,  oui  correspond  à  l'au- 
bier des  arbres;  chez  le  coton,  au  contraire, 
la  ^bre  constitue  Tenteloppe  des  semences, 
ce  qui  permet  à  Fair  de  les  enlever  el  de  les 
répandre  au  loin. 

Pour  séparer  la  fibre  du  lin  et  du  chanvre 
de  l'écorce  et  de  la  fibre  végétale  cassante, 
on  dessèche  parfaitement  la  plante  mûre,  de 
manière  que  toutes  les  parties  molles  dur- 
cissent et  devienn^t  friables;  on  la  passe 
ensuite  entre  des  rouleaux  cannelés,  ou  on 
la  bat,  pour  détacher  ces  parties  molles  de 
la  fibre;  ou  bien  on  la  place  sur  un  gazon 
humide  ou  sous  l'eau,  jusqu'à  ce  qu^elle  ait 
subi  ime  espèce  de  putréfaction,  qui  détruit 
la  cohésion  entre  l'écorce  et  la  fibre  cassante* 
après  quoi  on  la  sèche  et  on  l'écrase  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Après  la  fermenta^ 
tion  putride,  la  fibre  se  trouve  combinée  avec 
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une  substance  produite  par  la  destruction 
des  parties  pourries,  qui  lui  communique 
une  couleur  gris  jaunâtre,  dont  on  ne  peut 
débarrasser  la  fibre  qu'en  lui  donnant  aiter-* 
nativement  des  lessives  et  des  expositions  au 
pré  où  elle  se  trouve  sous  Tinfluence  immé- 
diate du  soleil.  Cette  dernière  opération  peut 
être  remplacée  par  des  immersions  dans  la 
solution  de  chlore  ou  de  chlorite  calcique  ; 
cependant  on  a  reconnu  que  le  chanvre  et  le 
lin  blanchis  par  ce  dernier  moyen  étaient 
moins  solides,  La  fibre,  débarrassée  sans  la 
fermentation  des  parties  cassantes  qui  y 
adhèrent,  devient  blanche  par  la  simple  ex- 
position au  soleil. 

La  fibre  du  coton  est  blanche  à  l'état  natu- 
rel. Elle  est  triangulaire,  et  c^est  h  cette  for- 
me qu*bn  attribue  son  tranchant,  par  suite 
duquel  on  n'aime  pas  à  se  servir  d  un  mou- 
choir (te  coton  lorsqu'on  est  enrhumé,  et  qui 
empêche  qu'on  n'emploie  le  coton  comme 
charpie,  etc. 

Sous  le  point  de  vue  chimique,  les  diffé- 
rentes espèces  de  fibre  jouissent  des  mêmes 
f)ropriétes  que  le  ligneux,  et,  d'après  ce  que 
'on  en  sait  jusqu'à  ce  jour,  le  chlore,  les  aci- 
des et  les  alcalis  agissent  sur  elles  comme 
sur  le  ligneux. 

L'emploi  de  la  fibre  végétale  à  la  prépara- 
tion des  tissus  est  plus  ancien  que  fhis- 
toire  connue  :  les  momies  égyptiennes  se 
trouvent  enveloppées  dans  des  bandes  de  toiles 
de  lin,  quisont  aevenues  fiiables,  après  une 
existence  de  trente  siècles,  et  les  populations 
du  Nord,  qui  envahirent  l'Europe  méridio- 
nale, portaient  des  vêtements  en  toile  de  lin, 
lors  de  leur  première  rencontre  avec  les  Ro- 
mains. 

Le  papier  se  prépare  avec  de  la  fibre  légè- 
rement altérée.  Du  lin  ou  du  coton,  imbibé 
d'eau,  est  mis  en  tas  et  abandonné  à  lui-môme 
jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  entrer  en  putré- 
faction. A  1  aide  de  machines  appropriées,  la 
masse  ainsi  obtenue  est  réduite  en  pAte,  que 
l'on  porte  sur  un  tissu  métallique,  où  elle 
laisse  écouler  l'eau  ;  pendant  la  dessiccation, 
les  particules  de  la  pâte  prennent  delà  cohé- 
rence, effet  qu'on  favorise  par  une  forte  pres- 
sion. Pour  préparer  du  papier  sur  lequel  on 
puisse  écrire  sans  qu'il  boive,  il  est  néces- 
saire que  la  porosité  du  papier  soit  détruite; 
à  cet  effet  on  le  trempe  à  l'état  sec  dans  une 
solution  mixte  de  colle-forte  et  d'alun,  opé- 
ration par  laquelle  le  papier  devient,  après  la 
dessiccation,  impénétrable  aux  liquides.  — 
La  fabrication  du  papier  est  d'origine  arabe. 
Les  Arabes  surent  déjà,  en  704,  préparer  du 
papier  de  coton.  Vers  le  milieu  du  xiv*  siè- 
cle, la  fabrication  du  papier  de  lin  commença 
à  se  répandre,  et  Schaffer  fit  voir  dans  les  an- 
nées 1760  à  1770,  que  le  foin,  la  paille,  la 
sciure  de  bois  et  les  feuilles  peuvent  servir 
à  fabriquer  du  papier.  Plus  tard  on  a  appris 
à  faire  du  papier  avec  des  feuilles  de  pin  et 
de  sapin  et  d'autres  suostances  analogues. 
Voy.  LiGNBUx  et  Papier. 

FIBRINE.  —  La  fibrine  est  une  matière 
solide,  blanche,  flexible,  qui  fait  partie,  qui 
est  même  la  base  de  la  chair  musculaire  et 


du  sang  des  animaux.  On  ^obtient  pufe,  en 
battant  avec  unberlU  d'osier  le  sang^i  vient 
de  sortir  de  la  veine.  Bientôt  la  fibruie  s'at* 
tache  à  chaque  tige  sous  forme  d^  longs  fila- 
ments rougéâtres,  qu'ob  décolora  en  fes  pé* 
trissant  sous  un  filet  d'eau  froide.  Comme 
ils  contiennent  encore  une  matière  ramasse, 
on  s'en  débarrasse  en  faisant  maeérer  le  pro- 
duit dans  l'éther 

La  fibrine  ainsi  obtenue  est  hydratée,  léj 
rement  élastique,  insipide,  inodore,  Bius 
dense  que  l'eau  ;  elle  n'est  ni  acide,  ni 
line  aux  papiers,  quoiqu'elle  puisse  cej|en- 
dant  iouer  le  rôle  de  base  et  celui  d'acide. 
Quand  elle  a  été  desséchée,  elle  est  demi- 
transparente,  jaunAtre,  roide,  cassante  et 
susceptible  de  se  gonfler  dans  l'eau,  maic^ 
sans  s  y  dissoudre.La  fibrine  humide  éprouve 
très-facilement  la  fermentation  putnde  au 
contact  de  l'air,  mais  ne  se  change  pas  en 
gras  de  cadavre,  comme  on  l'a  cru  longtemps. 
L'eau  bouillante  l'altère  et  la  rend  insoluble 
dans  l'acide  acétique.  Si  on  la  soumet  à  la 
distillation,  il  en  résulte  beaucoup  d'ammo- 
niaque, un  charbon  volumineux,  très-bril- 
lant et  difficile  à  incinérer  ;  il  reste  aussi  des 
phosphates  de  chaux,  de  magnésie  et  de 
roxyde  de  fer. 

Suivant  Gay-Lussac  et  Thénard,  elle  est 
composée  de  carbone  58,360,  d'oxygène 
W,615,  d'hydrogène  7,021,  et  d'azote  19,98fr, 
Yoy.  Aliments. 

La  fibrine  est  sans  usage  par  dle-même  ; 
mais  comme  elle  forme  la  base  de  la  chair 
musculaire  et  du  sang,  on  doit  la  regarder 
comme  une  des  substances  les  plus  nutritives. 

FIEL  DE  BOEUF.  Voy.  Bile. 

FIGULINE.  Voy,  Argiles. 

FILONS.  Voy.  Gisement  des  minéraux. 

FILS  6t  TISSUS  d'origine  organique,  Voy. 
Cellulose. 

FLAMBAGE  DES  TISSUS  DE  COTON 
[grillage  ei  vulgairement  rou«5tJ.  —  Quelque 
perfectionné  que  soit  le  filage  au  coton,  ou 
n'a  pas  encore  pu  obtenir  un  fil  absolument 
sans  duvet,  et  d'après  la  nature  de  cette  ma- 
tière filamenteuse,  il  est  douteux  qu'on  puisse 
jamais  y  parvenir.  Les  fils  de  coton  seront 
toujours  plus  ou  moins  barbus  et  cotonneux, 
si  je  puis  parler  ainsi,  suivant  l'espèce  oe 
coton  employé  et  suivant  le  degré  d'nabileté 
dufîlateur. 

L'apprêt  que  les  fils  reçoivent  pour  être 
tissés  ne  remédie  que  momentanément  à  cet 
inconvénient.  Les  bouts  de  filaments  non  en- 
gagés dans  le  corps  du  fil  ne  sont  que  cou- 
chés et  collés  contre  lui  ;  ils  se  redressent 
aussitôt  qu'on  lave  la  toile,  dont  la  surface 
devient  cotonneuse. 

Dans  plusieurs  circonstances  on  en  tait 
usage  dans  cet  état  ;  mais  la  plupart  du  temps 
on  a  besoin  que  le  corps  du  tissu  soit  à  de- 
couvert  et  parfaitement  uni  ;  cela  est  de  ri- 
gueur dans  les  calicots  qu'on  destine  à  l'im* 
pression,  et  même  dans  les  toiles  de  ménage 
pour  linge  de  table,  de  corps,  d'ameuble 
ment,  etc. 

C'est  en  çrillant  le  duvet  qui  recouvre 
ainsi  les  fils  au  coton  et  masque  leur  édat  et 
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leur  finesse,  au  moins  en  partie,  qu*on  par- 
vient à  le  détruire  complètement  et  à  donner 
aux  toiles  de  coton  1  asoect  des  toiles  de 
lin .  Cette  sorte  de  torréraction  superficielle 
s'appelle  grillage  ou  flambage,  et  plus  vul- 
gairement rouêêù 

On  Texécute  en  faisant  passer  rapidement 
les  toiles  au-dessus  d'une  plaque  de  fonte 
chauffée  au  rouge,  ou  sur  une  flamme  suffi- 
samment chaude  et  pure,  comme  colle  de  l'hy- 
drogène bicarboné,  ou  celle  de  Tesprit-de-vin. 

Le  grillage  à  la  plaque  offre  plusieurs  in- 
convénients qui  l'ont  fait  abandonner  géné- 
ralement. La  première  idée  du  grillaçe  au 
moyepde  la  flamme  du  gaz  appartient  a  Mo- 
lard,  ancien  directeur  du  Conservatoire  des 
Arts-et-Hétiers  ;  mais  il  n'a  été  mis  en  exé- 
cution qu'en  1817,  par  Samuel  Hall,  méca- 
nicien anglais*  Son  appareil  consiste  essen- 
tiellement en  deux  tubes  de  cuivre,  percés 
d'une  multitude  de  petits  trous  sur  leur  par- 
tie supérieure.  Ces  tubes  placés  horizontale- 
ment, à  peu  de  distance  1  un  de  l'autre,  sous 
une  botte  faisant  fonction  d'aspirateur,  re- 
çoivent le  gaz  d'un  réservoir.  Le  gaz  s'échap- 
pe par  les  trous  des  tubes,  et,  lorsqu'on  y 
met  le  feu,  il  y  a  alors  deux  lignes  de  feu 
sur  lesquelles  on  fait  passer  rapidement  les 
toiles  qu'il  s'agit  de  roussir.  L'appareil  dé 
Hall  fonctionne  avec  une  rare  perfection  ; 
malheiu'eusement  il  est  d*un  prix  assez  élevé. 
Il  est  emplové  à  Rouen,  chez  MM.  Cotté  frè- 
res. Scheibier,  de  Creveld,  avait  imaginé, 
avant  Hall,  une  lampe  à  huile  pour  griller 
les  toiles,  mais  cette  lampe  avait  plusieurs 
inconvénients  inséparables  de  l'emploi  de 
l'huile  et  des  mèches.  Dezcroizilles  fils  a  pris, 
en  1826,  un  brevet  pour  la  substitution  de 
l'esprit-de-vin  au  gaz  de  la  houille,  et  ce 
mode  de  grillage  a  été  adopté  dans  beaucoup 
de  fabriques,  comme  plus  commode  et  moins 
coûteux. 

Rien  ne  surprend  davantage  les  personnes 
étrangères  à  1  industrie  que  de  voir  des  tis- 
sus aussi  légers  que  nos  calicots,  nos  mous- 
selines, traverser  une  ligne  de  flamme  sans 
être  brûlés.  Cet  étonnement  cesse  dès  qu'on 
sait  que  la  fibre  ligneuse  est  un  très-mauvais 
coiducteur  de  la  chaleur.  En  effet,  qu'on  pré- 
sente un  fil  de  coton  à  la  flamme  d  une  bou- 
Sie,  il  y  a  aussitôt  une  scission  nette,  et  l'in- 
ammation  qui  a  lieu  d'abord,  loin  de  se  pro- 
pager dans  la  longueur  du  fil,  ne  tarde  pas  à 
s'éteindre.  C'est  en  raison  de  celte  propriété 
non  conductrice  de  la  fibre  végétale,  qu'une 
toile  qu'on  grille  n'éprouve  aucune  altéra- 
tion dans  ses  fils,  tandis  que  le  duvet  seul, 
qui  recouvrait  sa  surface,  est  entièrement 
consumé  par  la  flamme. 

Depuis  quelques  années,  les  fabricants 
d  mdiennes  ont  abandonné  le  roussi  pour  le 
remplacer  par  l'emploi  de  tondeuses  peu  dif- 
férentes de  celles  qui  servent  à  tondre  les 
draps.  Ces  machines  enlèvent  très-bien  le 
duvet  des  toiles  et  fonctionnent  avec  plus  d'é- 
conomie oue  les  appareils  précédents. 

FLAMME.  —  Tout  le  monde  sait  que  le 
suif,  la  cire,  le  bois  et  l'huile  fournissent  de 
ïa  lumière  lorsqu'on  les  expose  ^  une  cer- 


taine température.  C'est  que,  par  l'effet  de  la 
chaleur,  une  partie  de  ces  substances,  dans 
lesquelles  l'hydrogène  et  le  carbone  domi- 
nent, se  décompose  et  se  transforme  en  gax 
combustibles  qui  s'unissent  avec  l'oxygène 
de  l'air  ;  dans  tous  les  cas,  ces  gaz  ne  peu- 
vent devenir  lumineux  qu'autant  qu'ils  ren- 
contrent la  quantité  dair  nécessaire  pour 
opérer  leur  combustion  complète,  et  que  la 
température  arrive  au  moins  a  -f  600<>. 

Les  mèches  dont  les  chandelles,  les  bou- 
gies, les  lampes,  sont  pourvues,  favorisent 
cette  élévation  de  température  par  leur  com- 
bustion. Elles  agissent,  en  outre,  comme  des 
tubes  capillaires,  en  déterminant  l'ascension 
continuelle  des  matières  grasses  jusque  dans 
la  partie  où  la  combustion  s'effectue. 

Le  manque  d'air  produit  ime  combustion 
incomplète,  et  par  suite  une  température  peu 
élevée,  ce  qui  nuit  à  l'éclat  dé  ta  flamme  et 
donne  de  la  fumée.  Un  excès  d'air  nuit  éga- 
lement, soit  parce  que  la  flamme  en  est  re- 
froidie, soit  parce  que  la  combustion  totale 
est  trop  prompte. 

Avec  de  mauvaises  mèches,  une  partie  du 
combustible  se  vaporise  en  pure  perte  sans 
prendre  feu,  et  en  donnant  de  la  fumée  et 
une  odeur  de  matière  grasse  à  demi  décompo- 
sée. C  est  œ  qui  arrive  dans  les  lampes  mal 
construites,  et  dans  les  chandelles  qu'on  ou- 
blie de  moucher.  Il  y  a  consommation  plus 
grande  de  combustible,  et  un  plus  faible 
pouvoir  éclairant. 

Tels  étaient  les  inconvénients  des  lampes 
anciennes.  Avant  1789,  Argant  eut  l'idée  très- 
heureuse  de  former  les  mèches  cylindriques, 
vers  le  haut  desquelles  l'huile  monte  par 
l'effet  d'un  siphon  ou  seulement  par  la  capil- 
larité de  la  mèche;  de  plus,  rair  atmos- 
phérique peut  s'élever  sans  cesse  le  long 
de  la  mèche,  par  deux  courants,  l'un  inté- 
rieur et  l'autre  extérieur  ;  enfin  les  deux  cou- 
rants sont  rendus  beaucoup  plus  rapides  par 
une  cheminée  de  verre  dont  le  cylmdre  en- 
toure concentriquement  la  mèche. 

Un  ouvrier  d' Argant,  le  nommé  Quinquet, 
déroba  la  découverte  de  son  maître,  et  le 
frivole  public  honora  du  nom  de  Quinquet  le 
vol  scandaleux  de  l'invention  d'Argant. 

Un  dernier  perfectionnement  restait  à  pro- 
duire ,  c'était  d'épargner  à  la  main  de  l'homme 
le  soin  fastidieux  d'amener  fréquemment  à  la 
hauteur  convenable,  en  pompant,  l'huile  qui 
doit  alimenter  la  lampe.  Carcel  v  parvint  au 
moyen  d'un  mouvement  d'horlogerie  caché 
dans  l'intérieur  de  la  lampe.  En  lw)3,  Carcel 
obtint  à  l'exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie une  méaaille  de  bronze  pour  sa  précieuse 
invention.Les  frères  Girard,  depuis,  sont  ar- 
rivés au  même  résultat  que  Carcel,  par  une 
application  ingénieuse  de  la  fontaine  hydro- 
statique. 

FLEDRS  DE  SOUFRE.  Foy.  Soufre. 

FLINT-GLASS.  Foy.  Vbrre  et  Plomb,  sili- 
cate. 

FLUATE  DE  CHAUX.  Voy.  Spath-fluor. 

FLUIDES  DES  SÉCRÉTIONS.  —  On  ap- 
pelle ainsi  les  différents  fluides  qui  sont  for- 
més dans  les  organes  aux  dépens  du  sang. 
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Ces  fluiaes  ont  différents  usages  dans  Téco- 
uomie  animale  :  quelques-uns  sont  destinés 
à  certaines  ibnctions,  comme  la  salive,  la  bile, 
le  suc  pancréatique  ;  d'autres  sont  rejetés  au 
dehors,  comme  la  sueur,  Turine  et  le  lait,  et 
ne  pourraient  demeurer  longtemps  dans  Téco- 
uoDnie  sans  y  apporter  plus  ou  moins  de 
trouble. 

Ces  liquides  sécrétés  ont  une  composition 
rariable  :  les  uns  sont,  pour  ainsi  dire,  exha- 
lés à  la  suiîlâice  des  membranes  d'où  ils  sor- 
tent ;  tels  sont  le  mucus,  l'humeur  de  la  trans- 
piration et  les  liqueurs  séreuses;  les  autres, 
comme  la  saliye,  le  suc  pancréatique,  sont 
rassemblés  dans  des  canaux  particuliers  qui 
les  versent  au  besoin;  d'autres,  enfin,  sont 
immédiatement  déposés,  après  leur  sécrétion, 
dans  des  réservoirs  particuliers,  tels  sont  la 
bile,  l'urine,  etc. 

Une  remarque  curieuse  qu'offrent  ces 
fluides  sécrètes,  c'est  de  jouir  de  propriétés 
alcalines  ou  acides  ;  ce  qui  a  fait  supposer 
que  leur  formation  était  due  dans  l'économie 
a  une  force  électro-chimique,  et  aue  tous  ces 

}>hénomènes  se  passaient  principalement  dans 
es  organes  sécréteurs  ;  mais  de  nouvelles 
expériences,  dues  aux  recherches  de  MM.  Pie- 
Tost,  Dumas,  Vauquelin  et  Ségalas,  ont  dé- 
montré que  quelques-uns  des  principes  qu'on 
rencontre  dans  les  sécrétions  étaient  tout 
formés  dans  le  sanç,  ce  qui  ferait  supposer 
que  les  organes  ne  fabriquent  point  les  fluides 
sécrétés,  comme  on  le  pensait  généralement, 
maïs  qu'ils  ne  font  que  les  éliminer  du  sang, 
où  ils  ne  pourraient  rester  longtemps  sans 
troubler  toutes  les  fonctions  animales.  De 
nouvelles  expériences  seraient  encore  néces- 
saires pour  appuyer  cette  opinion  ;  il  faudrait, 
si  cela  était  possible,  examiner  le  sang  arté- 
riel avant  son  entrée  dans  l'organe  et  après 
sa  sortie,  afin  de  reconnaître  les  modifica- 
cations  qu'il  a  éprouvées  en  passant  dans  ce- 
lui-ci. 

FLDOBORIQUE  (acide).  —  Si  l'on  met  de 
l'acide  borique  en  présence  de  l'acide  sulfu- 
rique  et  du  fluorure  de  calcium,  on  produira 
un  gaz  incolore,  fumant,  très-acide,  éteignant 
mèmepromptement  les  corps  en  combustion  : 
c'est  le  gaz  fluoborique.  L'eau  en  dissout 
600  fois  son  volume.  C'est  le  plus  fumant 
des  gaz  :  voilà  pourquoi  les  chimistes  l'em- 
ploient dans  leurs  laboratoires,  lorsqu'ils 
veulent  reconnaître  si  un  gaz  contient  de 
l'humidité.  Il  agit  d'une  manière  singulière 
sur  les  papiers,  les  bois,  et  en  général  sur 
tous  les  corps  ligneux  ;  car  si  Ton  plonge, 
seulement  pendant  quelques  instants,  un  de 
ces  corps  clans  une  éprouvette  qui  renferme 
ce  gaz,  on  le  retire  charbonné.  Ce  phéno- 
mène s'explique  très-bien  par  l'avidité  de 
l'acide  pour  l'eau  que  pourraient  contenir  ces 
corps;  car  le  papier,  le  bois,  les  ligneux, 
peuvent  être  considérés  comme  formés  de 
charbon  et  d'eau,  ainsi  que  le  constate  la 
chimie  organique. 

FLUOR,  syn.  :  Ptakor{de  f ôci^,  je  détruis). 
—  Ce  corps,  non  encore  isole,  mais  admis 
aujourd'hui  d'après  l'analogie  que  présentent 
plusieurs  de  ses  composés  avec  ceux  du 


chlore  et  de  l'iode ,  n'a  encore  été  rencontré 
que  combiné  à  certains  métaux  et  principa- 
lement an  calcium.  Cette  dernière  combinai- 
son constitue  un  minéral  assez  commun  qu'on 
a  d'abord  distingué  en  minéralogie  par  le  nom 
de  spath  fluor 9  à  cause  de  sa  fusibilité,  et  en- 
suite par  celui  de  chaux  fluatée^  fluate  de  chatix. 
Ce  dernier  nom  lui  a  été  donné,  en  1771, 
par  Scheele,  qui,  après  en  avoir  fait  \ui  exa- 
men attentif,  ^n  retira,  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique,  un  acide  piarticulier  qu'il  dési- 
gna sous  le  nom  d'octae /luortçue.  11  démon- 
tra alors  que  cet  acide  était  uni  dans  ce  miné- 
ral à  la  cnaux,  ett[u'il  avait  été  déplacé  de 
sa  combinaison  par  l'adde  sulfurigue. 

Les  nouvelles  expériences  qui  ont  été 
faites  depuis  tendent  à  démontrer  que  cet 
acide  ne  contient  pas  d'oxvgène,  mais  se 
comporte  comme  un  acide  lormé  par  l'hy- 
drogène et  une  base  inconnue,  analogue  aux 
acidfes  hydrochlorique  et  hydriodique;  du 
moins  les  expériences  de  sir  Humpnry  Da- 
vy  donnent  oeaucoup  de  probabilité  à  cette 
dernière  hypothèse,  qui  avait  déjà  été  adop- 
tée par  M.  Ampère. 

D  après  les  considérations  que  nous  te- 
nons d'exposer,  l'acide  fluorique  serait  un 
composé  d'hydrogène  et  de  fluor  (acide  hy- 
drofluoriquej,  et  le  minéral  d'où  on  le  retire, 
un  composé  de  fluor  et  de  calcium.  L'on 
voit  que  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  ce 
composé  doit  être  analogue  à  celle  qu'il 
exerce  sur  le  chlorure  de  sodium  ;x|ue,  dans 
cette  réaction,  l'eau  de  l'acide  siUfunque  doit 
être  décomposée  :  son  oxygène  s'unit  au  cal- 
cium et  son  hydrogène  au  fluor  pour  pro- 
duire l'acide  hydrofluorique.  Quant  à  l'acide 
sulfurique,  il  se  combine  avec  l'oxyde  de 
calcium  formé  et  produit  du  protosuuate  de 
calcium  (sulfate  de  chaux).  Ce  qui  donne  une 
nouvelle  force  à  cette  hypothèse ,  c'est  la 
non-décomposition  du  fluorure  de  calcium 
par  l'acide  sulfurique  anhydre,  comme  l'a 
observé  M.  Kulmann. 

FLUOR  (mtVi.)  —Ce  minéral  est  employé 
avec  succès  pour  des  va$es,  des  ornements  de 
fantaisie,  qui  sont  extrêmement  agréables.  On 
choisit  les  variétés  qui  ont  des  couleurs  vi- 
ves, et  particulièrement  diverses  teintes  de 
violet,  ae  rosâtre,  disposées  par  zênes ,  en 
zi^ags,  imitant  des  fortifications.  Il  en  est 
qui,  sur  un  fond  violâtre,  présentent  de 
grandes  taches  rosâtres,  d'un  éclat  nacré, 
formées  par  une  agrégation  de  carrés,  ré- 
sultant de  la  section  des  octaèdres  ou  des 
cubes  dont  la  masse  est  composée,  et  qui 
sont  du  plus  bel  effet.  On  se  sert  aussi  de 
quelques  variétés  jaunâtres  relevées  par  des 
zigzags  violets.  On  a  aussi  employé  les 
mêmes  variétés  en  incrustations,  ainsi  que 
celles  d'une  teinte  verte  plus  ou  moins  déci- 
dée, qui  sont  fréquemment  mélangées  de 
quartz. 

FLUORHTDRIOUE  (acide).  Syn.  :  acide 
hydrofluorique f  acide  fluorique,  acide  hy- 
arophihorique.  —  Le  fluor,  en  se  combinant 
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née  1771.  Mais  l'acide  qu'il  a  décrit  sous  le 
nom  d'acide  fluorique  n'était  point  pur  ;  il 
contenait  beaucoup  d'acide  sihcique.  De  là 
vinrent  un  grand  nombre  de  discussions  sur 
sa  véritable  nature,  jusqu'à  ce  que  Wenzel 
démontra,  en  ^783,  qu'on  obtient  de  l'acide 
fluorique  exempt  de  silice  et  fumant,  en  le 
préparant  dans  un  appareil  métallique  con- 
venable. Gay-Lussac  et  Thénard  ont  donné, 
en  1810.  des  préceptes  plus  précis  relative- 
ruent  à  la  préparation  ae  l'acide  pur,  dont 
ils  ont  décrit  aussi  les  propriétés  jusqu'a- 
lors presque  inconnues. 

Pour  oDtenir  l'acide  hydrofluorique  con- 
centrée et  anhydre,  on  réduit  du  spath-fluor 
choisi,  pur  et  sans  silice,  en  poudre  très- 
fine,  puis  on  le  môle  avec  le  double  de  son 
poids  d'acide  sulfuriaue  concentré,  dans 
une  cornue  de  plomb,  aont  le  long  col  abou- 
tit,dans  un  petit  récipient. 

Cet  acide  est  très-volatil  et  répana  aes  fu- 
mées épaisses  à  l'air.  Son  point  d'ébullition, 
qu'on  ne  connaît  point  d'une  manière  précise, 
ne  dépasse  pas  de  beaucoup  -f  IS  degrés,  ce 
qui  ne  permet  pas  de  le  conserver  à  ce  de- 
gré de  concentration.  11  ne  se  solidifie  point 
à  un  froid  de  —20  degrés.  Une  de  ses  pro- 

t^riétés  les  plu3  remarquables  est  d'attaquer 
e  verre.  Lorsqu'on  place  le  vase  métallique 
contenant  l'acide  concentré  sous  une  cloche 
de  verre,  on  trouve  au  bout  t  de  quelque 
temps  celle-ci  tellement  corrodée  qu'elle  a 
perdu  sa  transparence.  Si  l'on  fait  tomber 
une  goutte  d'acide  sur  du  verrt;,  il  s'échauffe, 
entre  de  suite  en  ébuUition,  se  volatilise  sous 
la  forme  d'une  fumée  épaisse,  et  laisse  l'en- 
droit avec  lequel  il  était  en  contact  corrodé 
et  couvert  aune  poudre  blanche,  qui  est 
composée  des  éléments  de  l'acide  et  du  verre. 
Tous  ces  effets  dépendent  de  son  afQnité 
puissante  pour  l'acide  silicique,  avec  le  radi- 
cal duquel  il  donne  lieu  à  une  combinaison 
gazeuse  particulière. 

Gay-Lussac  et  Thénard  recommandent  de 
se  préserver  de  l'action  que  l'acide  hydro- 
lluorique  eierce  sur  la  peau,  action  qui, 
{même  lorsqu'on  emploie  cet  acide  en  petite 
quantité,  est  extrêmement  violente,  occa- 
isionne  des  douleurs  insupportables,  et  dé- 
termine des  ulcères  difficiles  à  guérir.  Il 
suffit  de  toucher  la  peau  avec  la  pointe  d'une 
aiguille  trempée  dans  l'acide,  pour  s'attirer 
une  nuit  sans  sommeil,  et  paiiois  même  un 
accès  de  fièvre.  Quelques  jeunes  chimistes, 
qui  les  avaient  aidés  dans  leurs  expériences, 
et  qui  s'étaient  imprudemment  tenus  les 
doigts  exposés  penuant  quelques  secondes 
aux  vapeurs  de  l'acide,  furent  atteints  de 
maux  graves,  qui  ne  guérirent  qu'au  bout 
de  plusieurs  semaines.  L'effet  ordinaire  de 
racide  est  de  causer  d'abord  une  violente 
douleur  dans  la  partie  qu'il  touche  ;  puis 
celles  qui  l'entourent  deviennent  blanches 
et  douloureuses,  et  il  se  forme  dessus  une 
ampoule,  avec  une  pellicule  épaisse  et  blan- 
che, qui  contient  du  pus.  L'acide  se  combine 

■'ement  avec  la  peau,  qu'il  ne  peut  même 
t  être  enlevé  par  le  moyen  de  la  potasse, 
que  le  lavage  avec  cet  alcali  apaise  le 


cium,  la  présence  de  Veau  ou  du  nlicium 
s'oppose  à  cet  effet  de  sa  part. 

L  acide  bydrofluorique  sert  dans  les  arts, 
où  on  l'emploie  pour  graver  sur  le  verre.  On 
couvre  le   verre  d'une  cire  ou  d'un  vernis 
propre  à  cette  opération,  et  l'on  dessine  sur 
cet  enduit,  de  manière  à  pénétrer  jusqu'au 
verre  ;  on  expose  ensuite  fa  pièce  a  l'action 
de  l'acide,  soit  aqueux,  soit  gazeux.  Bans  le 
premier  ca^,  on  forme  un  rebord  de  cire 
tout  autour  du  verre,  sur  lequel   on  verse 
de  l'acide    hydrofluoriqpie  étendu  d'eau  ; 
dans  l'autre,  on  mêle  ensemble  du  spatb- 
fluor  en  poudre  et  de  l'acide  sulfunque, 
dans  un  creuset  de  platine  ou  un  vase  de 
plomb,  que  l'on  couvre  ensuite  avec  le  verre 
qu'on  veut  graver  ;  après  quoi  on  chauffe  le 
vase  assez  doucement  pour  que  la  cire  ne 

(misse  pas  se  fondre.  Quand  on  emploie  de 
'acide  liquide  et  étendu,  le  dessin  est  poli, 
tandis  que  lorsqu'on  s'est  servi  d'acide  con- 
centré ou  gazeux,  il  est  mat  et  plus  appa- 
rent. Cette  différence  tient  à  ce  qu*il  se  fixe^ 
dans  les  traits,  du  fluorure  silicique  et  p4>- 
tassiaue,  produit  par  l'action  de  i^ckle  sur 
les  éléments  du  verre,   et  qui,  lorsqu'on 
opère  avec  de  l'acide  liquide,  est  enlevé  par 
l'eau  de  ce  dernier,  sans  pouvoir  se  fixer. 
On  jprofite  de  cette  propriété  qu'a  l'acide  hy- 
drofluorique  pour  aécouvrir  la  présence  du 
fluor  dans  des  corps  qu'on  veut  analyser. 
On  détermine  la  réaction  en  chauffant  un 
morceau  de  verre  assesr  pour  que,  lorsau'oa 
le  frotte  avec  de  la  cire,  il  se  couvre  aune 
couche  légère  de  cette  substance  :  après  le 
refroidissement  de  la  cire,  on  y  dessine  avec 
la  pointe  d'une  épingle  de  cuivre  jaune,  ou 
mieux  avec  une  tige  pointue  de  plomb  ou 
d'étain.  La  substance  qu'on  veut  examiner 
est  réduite  en  poudre  fine,  et  mêlée  avec  de 
Tacide  sulfurique,  dans  un  creuset  de  pla- 
tine, que  l'on  couvre  avec  le  verre  gravé» 
et  qu'on  chauffe,  en  ayant  soin  que  la  cire 
ne  fonde  pas.  Au  boiit  d'une  demi-heure, 
on  retire  le  verre  et  on  le  chauffe  douce- 
ment pour  fondre  la  cire,  qu'on  essuie  avec 
un  linge.  Si  le  corps  mis  à  l'épreuve  conte- 
nait du  fluor,  le  dessin  s'aperçoit  sur    le 
verre  ;  si  la  quantité  de  fluor  était  peu  con- 
sidérable, la  ^avure  ne  paraît  pas  immé- 
diatement, mais  elle  devient  visible  en  pas- 
sant rhaleine  sur  le  verre  (1).  Cependant,  si 
l'on  avait  dessiné  sur  la  cire  avec  un  corps  dur, 
tel  qu'une  pointe  d'acier,  le  dessin  pourrait 
être  rendu  apparent  par  l'haleiçe,  sans  qu'il 
eût  y  eu  action  d'acide  bydrofluorique.  Sou- 

(i)  Ce  phénomène  tient  à  ce  que  U  surface  dn  ▼ene 
condense  des  quantités  inégales  d'eau  dans  les  en- 
droits où  elle  est  poHe  et  dans  ceux  où  elle  Fesf 
moins,  probablement  k  cause  du  rayonnement  îDéç^ 
de  la  chalenr,  q«i  fait  que  les  parties  maues  s  é- 
chauffent  moins  vite  que  les  auires.  Ii  sofii,  f^ 
exemple,  d'écrire  sur  mi  carreau  de  vitre  avec  ot 
ragalmatolithe,  minéral  mou,  et  de  bien  essayer  es^ 
suite;  récriture,  qui  n'était  pas  visible,  le  deneai  ea 
passant  rhaleine  sur  le  verre.. 
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vent  aussi.îl  nV  a  point  de  réaction,  quand 
la  Sîjbstance  qu  on  examine  contient  de  Ta- 
cide  silicique;  on  la  place  alors  dans  un 
tube  de  verre  long  de  nuit  k  dix  pouces  et 
ouvert  aux  deux  bouts,  soit  près  d'une  des 
ouvertures,  soit  sur  une  petite  lame  de  pla- 
tine glissée  dans  le  tube  ;^  on  incline  cette 
extrémité  du  tube  en  bas',  et  Ton  chauffe 
Téchantilion  à  la  flamme  du  chalumeau,  jus- 

au'à  ce  qu'il  soit  rouge,  en  donnant  a  la 
amme  ntie  direction  teHe,  que  les  produits 
de  la  calcination  soient  pousses  dans  le  tube. 
La  chaleur  expulse  le  iluoride  silicique,  qui 
se  condense  dans  le  tube,  avec  f  eau  for- 
mée par  la  flamme,  et  dépose  de  l'acide  sili- 
cique ;  lequel,  quand  Veau  vient  à  s'évapo- 
rer ensuite  par  réchauffement  du  tube,  reste 
«ou?  la  forme  de  taches  blanches  de  la  gran- 
deur des  gouttes.  M.  Hann  est  parvenu,  dans 
•ces  dernières  années,  à  perfectionner  singu- 
lièrement l'art  de  graver  le  verre  par  le 
moyen  de  l'acide  fluorique.  H  produit  des 
demi-teintes  et  des  ombres  forces  avec  une 
merveilleuse  facilité  ;  il  peut  reporter  sur 
vferre  les  dessins  les  plus  compliqués  et  les 
rendre  tous  au  ton  désiré.  11  se  sert  d'un 
vernis  particulier  et  emploie  plusieurs  pré- 
•cautions  queje  né  puis  décrire  ici. 

FLUORINE  { fiuor ,  spalh  -  fluor ,  chaux 
fiuatée  y  fluorure  de  calcium,  etc.).  — La 
fluorine  est  fréquemment  subordonnée  aux 
gîtes  métallifères,  particulièrement  aux  gî- 
tes de  minerais  de  plomb  (Derby shire,  Cura- 
berland,  etc.). 

Les  variétés  de  fluorine,  qui  présentent 
des  couleur*  vives,  surtout  lorsqu  elles  sont 
disposées  par  zones  et  en  zigzags,  sont  re- 
cherchées pour  en  faire  des  vases,  des  cou- 
pes, des  chandeliers,  et  une  multitude  d'ob- 
jets de  fantaisie,  qui  sont  très-agréables,  et 
souvent  d'un  prix  très-élevé.  C'est  principa- 
lement en  Angleterre  que  l'on  fabrique 
ces  divers  ornements  avec  les  Fluorines 
qu'on  trouve  en  dépôts  considérables  dans 
leô  calcaires  du  Derbyshire.  Il  paraît  évident 
que  c'était  la  substance  avec  laquelle  on  fai- 
sait les  fmsei  murrhins,  si  célèbres  dans  l'an- 
tiquité. En  France,  on  a  quelquefois  em- 
ployé sous  le  nom  dé  Prime  d'émeraude  les 
vanités  verdâtres  mélangées  de  quartz'  et  de 
calcédoine,  disposées  par  couches  en  zig- 
zags, pour  des  incrustations,  qui  sont  d'un 
assez  bel  effet. 

On  a  quelquefois  taillé  en  petites  pierres 
les  variétés  transparentes  de  fluorine,  qui 
présentent  des  couleurs  décidées  assez  vi- 
ves; on  les  a  désignées  alors  sous  les  noms 
de  jfàux  rufttf ,  fausse  émeraude^  fausse  to- 
pazcj  etc.  C'est  avec  la  fluorine  qu'on  pré- 
pare Facide  hydrophthorique  dans  les  labora- 
toires. 

FLUORURE  de  calcium.  Voy.  Calcium. 
FLUORURE  de  silicium.  Voy.  Siligiom. 
FLUX  NOIR  ou  FLUX  BLANC.  Voy^  Tak- 

TRATES. 

FOIE  de  raie.  Voy.  Corps  gras, 
FOIE  D'ANTIMOINE.    Voy.    Antimoine. 
êtUf^e. 


FOIE  DE  SOtJFkE.  Voy.  Potasse,  sulfure 
depotassium. 

FOLIE,  a-t-elle  sa  cause  dans  un  excès  de 
phosphore  dans  le  cerveau  ?  Voy.  Cerveau. 

FONTE.  Voy.  YeA. 

FORCE  ÉLECTRO-MAGNÉTIQUE.  —  Je 
regarde  comme  un  grand  bonheur  pour 
l'humanité,  dit  M.  Liebig,  que  toute  idée 
nouvelle  qui  a  pour  but  la  création  d'une 
machine  utile,  le  perfectionnement  d'une 
industrie,  la  production  de  nouveaux  arti- 
cles de  commerce,  rencontre  immédiatement 
des  hommes  prêts  à  consacrer  toute  leur 
puissance,  leur  fortune  et  leurs  talents  à  la 
réaliser.  Je  crois  que  l'on  partagera  ma  ma- 
nière de  voir  :  car,  alors  môme  que  cette 
idée  se  trouve  en  définitive  absurae  et  in- 
exécutable, il  sort  toujours  de  ces  tentatives 
infiructueuses  quelques  résultats  avantageux, 
quelque  découverte  inattendue  dont  il  sera 
plus  tard  possible  de  tirer  parti.  Il  en  est 
donc  de  l'industrie  comme  de  la  science. 
Toute  théorie  nécessite  des  travaux  et  des 
expériences,  parce  qu'il  faut  la  vérifier.  Or, 
toutes  les  fois  qu'on  se  livre  à  des  recher- 
ches, on  arrive  à  quelque  découverte.  On 
fait  des  fouilles,  dans  l'espérance  de  rencon- 
trer du  charbon,  et  on  découvre  des  couches 
de  sel  :  on  cherche  du  fer,  et  on  trouve  un 
métal  beaucoup  plus  précieux. 

Depuis  quelque  temps  l'électro-magné- 
tisme  attire  singuUèrement  l'attention  du 
public:  on  en  attend  des  merveilles.  Ainsi^ 
cette  force  motrice  nouvelle  doit  servir  à 
mettre  en  mouvement  les  locomotives  sur  nos 
chemins  de  fer  à  si  peu  de  frais  qu'il  ne  vaudra 
pas  ia  peine  de  s'en  occuper.  Par  suite  de  l'em- 
ploi de  ce  moteur  si  économique,  l'Angleterre 
se  verra  dépouillée  de  sa  suprématie  comme 
puissance  manufacturière ,  parce  que  ses 
mines  de  charbon,  auxquelles  elle  doit  sa 
supériorité  sous  ce  rapport,  deviendront  ab- 
solument inutiles.  Nous  avons,  disent  les 
Allemands,  du  zinc  en  quantité  et  à  vil  prix* 
Combien  d'ailleurs  il  faudra  peu  de  ce  métal 
pour  mettre  en  mouvement  un  tour,  et  par 
consv*quent  une  machine  quelconque!  Tout 
cela  est  fort  attrayant  et  fort  séduisant,  nous 
l'avouons;  et  il  faut  bien  que  les  espérances 
conçues  à  ce  propos  aient  été  tout  à  fait 
merveilleuses,  car  sans  cela  personne  ne  s'en 
serait  occupé.  Mais  malheureusement  ces 
espérances  sont  presque  complètement  illu- 
soires, et  il  suffit,  pour  les  détruire,  de  se 
donner  la  peine  de  comparer  entre  elles  la 
puissance  de  ces  agents  moteurs  et  les  frais 

3u'ils  doivent  couler.  Avec  la  simple  flamme 
'une  lampe  à  esprit-de-vin  placée  sous  un 
vaisseau  de  forme  convenable  et  rempli  d'eau 
bouillante,  on piut  mettre  en  mouvement  un 
petit  chariot  pesant  deux  à  trois  cents  livres, 
ou  bien  soulever  un  poids  de  quatre-vingts  à 
cent  livres  à  une  hauteur  de  vingt  pieds.  On 
peut  obtenir  les  mômes  effets  en  se  servant 
d'un  morceau  de  zinc  que  l'on  place  dans  un 
appareil  particulier  contenant  de  l'acide  sulfu- 
nque  affaibli,  où  le  métal  se  dissout  graduel* 
lement.  Ceci  constitue  évidemment  une  dé- 
couverte admirable  et  digne  du  plus  haut 
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intérêt.  Mais  la  question  n*est  pas  là  :  il  s'a- 
git uniquement  ae  savoir  lequel  de  ees  deux 
agents  moteurs  est  le  plus  économique. 

Pour  comprendre  cette  question  et  sa  si- 
gnification exacte,  il  faut  d'abord  se  rappe- 
ler ce  que  les  chimistes  entendent  par  équi- 
valents. Ce  sont  certains  rapports  invariables 
d'effets  qui  sont  proportionnés  entre  eux,  et 
quiparconséquentpeuvents'exprimerpardes 
nombres.  Ainsi,  par  exemple,  si  nous  avons 
besoin  de  huit  livres  d'oxygène  pourçroduire 
un  certain  effet,  et  que  nous  préfénons,  au 
beu  d'oxygène,  nous  servir  de  chlore  pour 
obtenir  le  même  effet,  nous  savons  qu'il  nous 
faudra  trente-cinq  livres  et  demie  ae  chlore, 
ni  plus  ni  moins.  De  même  six  livres  de 
carbone  sont  un  équivalent  de  trente-deux 
livres  de  zinc.  Les  nombres  qui  représentent 
les  équivalents  chimiques,  expriment  les 
rapports  généraux  d'effets  qui  comprennent 
toutes  les  actions  que  les  corps  sont  capables 
de  produire.  Lorsque  nous  prenons  du  zinc 
déjà  uni  d'une  certaine  manière  à  un  autre 
métal,  et  que  nous  le  mettons  en  contact 
avec  de  l'acide  sulfurique  étendu,  il  se  dis- 
sout sous  forme  d'oxyde  de  zinc  :  il  y 
a  combustion  du  zinc  aux  dépens  de  l'oxy- 
gène que  lui  cède  le  liquide.  Cette  action 
chimique  a  pour  résultat  la  formation  d'un 
courant  électrique,  qui ,  si  on  le  conduit  au 
moven  d'un  til,  fait  passer  ce  ûl  à  l'état  ma- 
gnétique. 

Ainsi  donc,  en  faisant  dissoudre  une  livre 
de  zinc  comme  je  viens  de  le  dire,  nous  ob- 
tenons une  certaine  quantité  de  force  capa- 
ble, par  exemple,  de  soulever  à  un  pouce  de 
hauteur  un  poids  donné  de  fer,  et  de  le  te- 
nir suspendu.  Plus  le  zinc  se  dissoudra  ra- 
indement,  plus  le  poids  qu'il  soulèvera  et 
tiendra  suspendu,  pourra  être  considérable. 
En  interrompant  et  rétablissant  alternative- 
ment le  contact  du  zinc  avec  le  liquide  acide, 
nous  avons  la  faculté  d'imprimer  à  la  pièce 
de  fer,  sur  laquelle  agit  la  force  motrice,  un 
mouvement  de  va  et  vient  vertical  ou  hori- 
zontal :  par  conséquent,  nous  possédons  là 
un  agent  capable  die  faire  mouvoir  une  ma- 
chine quelconque. 

Jamais  une  force  ne  naît  de  rien.  Dans 
l'exemple  que  nous  venons  de  citer,  nous 
savons  que  la  puissance  motrice  est  produite 

Bir  la  dissolution,  par  l'oxydation  du  zinc, 
ai^  si  nous  faisons  abstraction  du  nom  que 
l'on  donne  à  la  force  motrice  qui  se  déve- 
loppe dans  ce  cas-ci,  nous  savons  que  nous 
pouvons  également  la  produire  au  moyen 
d'un  appareil  tout  différent.  Ainsi,  lorsque 
nous  faisons  brûler  du  zinc  sous  la  chaudière 
d'une  machine  à  vapeur,  c'est-à-dire  dans 
l'oxygène  de  l'air  au  lieu  de  l'oxygène  de  la 
pile  galvanique,  nous  produisons  de  la  va- 
peur d'eau,  et,  par  le  moyen  de  cette  vapeur, 
une  certaine  quantité  de  force  motrice.  Si 
maintenant  nous  admettons  (ce  qui  du  reste 
n'est  nullement  prouvé)  que  la  quantité  de 
force  obtenue  soit  inégaie  dans  les  deux  cas 
de  (X)mbustion  du  zinc,  c'est-à-dire  que  nous 
obtenions  deux  ou  trois  fois  plus  de  force, 
ou  bien,  si  l'on  veut,  que  la  cfépcrdition  de 


force  sort  beaucoup  moins  considérablo 
quand  nous  employons  la  pile  galvanique, 
nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que  le  zinc 

S  eut  être  risprésenté  par  certains  équivalents 
e  chaii>on ,  et  nous  devons  les  prendre  pour 
éléments  de  notre  calcul.  D'après  les  expé- 
riences de  Despretz,  six  livres  de  zinc,  en  se 
combinant  avec  Toxygène,  ne  développent 
pas  plus  de  chaleur  que  la  combustion  d  une 
seule  livre  de  charbon  :  par  conséquent, 
toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  une  li- 
vre de  charbon  produira  six  fois  plus  de 
force  motrice  qu'une  livre  de  zinc.  Il  est  évi- 
dent qu'en  supposant  la  perte  de  force  égale 
de  chaq[ue  côté,  il  serait  beaucoup  plus  avan- 
tageux de  se  servir  de  charbon  au  lieu  de 
zinc,  alors  même  que  ce  métal  brûlé  dans 
la  pile  galvanique  produirait  quatre  fois  au- 
tant de  chaleur  qu  un  poids  égal  de  charbon 
brûlant  sous  la  chaudière  d'une  machine  à 
vapeur.  En  un  mot,  il  est  extrêmement  pro- 
bable que,  si  nous  brûlions,  sous  la  chau- 
dière d  une  machine  à  vapeur,  la  quantité  de 
charbon  nécessaire  pour  fondre  du  minerai 
de  zinc,  nous  obtiendrions  une  somme  de 
force  de  beaucoup  supérieure  à  celle  que 
pourrait  produire  le  zinc,  sous  quelque  forme 
et  dans  quelque  appareil  que  ce  métal  fût 
emplojré. 

Il  existe  entre  la  chaleur,  l'électricité  et  le 
magnétisme,  un  rapport  analogue  à  celui  que 
l'on  observe  entre  les  équivalents  chimiques 
du  charbon,  du  zinc  et  de  l'oxvgène.  Avec  une 
quantité  donnée  d'électricité,  nous  produi- 
sons une  proportion  correspondante  de  cha- 
leur ou  de  lorce  magnétique  :  la  chaleur  et 
la  force  obtenues  sont  réciproquement  équi- 
valentes. Je  me  procure  cette  quantité  déter- 
minée d'électricité  au  moyen  de  l'affinité 
chimique  qui,  sous  une  forme,  me  donne  de 
la  chaleur,  et,  sous  une  autre,  de  l'électri- 
cité ou  du  magnétisme.  Avec  une  certaine 
somme  d'affinité,  nous  produisons  un  équi- 
valent d'électricité;  de  même,  en  sens  in- 
verse, avec  une  somme  déterminée  d'électri- 
cité, nous  décomposons  des  équivalents  de 
combinaisons  chimiques.  Ainsi  donc,  la  dé- 
pense de  force  magnétique  correspond  ri- 
goureusement à  la  dépense  d'affinité  chi- 
mique du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  qui 
produit  la  force  motrice;  dans  la  machine  à 
vapeur,  c'est  l'affinité  du  charbon  et  de  l'oxy- 
gène du  courant  d'air. 

Il  est  vrai  qu'avec  une  très-faible  dépense 
de  zinc,  l'on  peut  convertir  une  barre  de  fer 
en  un  aimant  assez  fort  pour  soutenir  une 
masse  de  fer  pesant  un  millier  de  livres. 
Mais  il  ne  faut  pas  nous  laisser  abuser  par 
ces  apparences  illusoires.  En  effet,  même 
avec  raide  de  cet  aimanta  nous  sommes  inca- 
pables d'élever  à  deux  pouces  de  hauteur 
une  seule  livie  de  fer,  et,'  par  conséquent, 
nous  ne  pouvons  lui  communiquer  le  moin- 
dre mouvemeni.  L'aimant  agit  comme  un 
rocher  qui  reste  immobile,  et  qui  presse  sur 
une  base  avec  un  poids  de  mille  livres;  c'est 
un  lac  clos  de  toutes  parts,  sans  issue  et 
sans  chute.  Mais,  pourra-t-on  nous  objecter, 
l'on  a  su  lui  créer  un  écoulement  et  une 
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chute;  cela  est  Trai,  et  je  regarde  ce  succès 
comme  un  grand  triomphe  de  la  mécanique. 
On  arrivera  méme^  nous  Tespérons,  à  lui  don- 
ner plus  de  chute  et  plus  de  force  qu'il  n'en 
possède  actuellement;  mais  cependant  il  n'en 
demeure  pas  moins  certain  que,  môme  en 
laissant  de  côté  la  machine  à  vapeur,  la  plus 
iSftible  de  nos  machines  lui  est  supérieure, 
et  qa*au  point  de  vue  de  la  génération  de  la 
force  motrice,  une  seule  livre  de  charbon 
brûlée  sous  la  chaudière  de  la  machine  à  va- 
peur mettra  en  mouvement  une  masse  plu- 
sieurs centaines  de  fois  plus  pesante  que 
celle  que  peut  mouvoir  une  livre  de  zinc 
brûlé  aans  la  pile  galvanique. 

Toutefois  nos  expériences  au  siqet  de 
l'emploi  de  l'électro-magnétisme  comme  force 
motrice,  sont  encore  trop  récentes  pour  que 
nous  puissoDS  prévoir  les  résultats  des  re- 
cherches qui  se  feront  dans  cette  direction. 
Que  les  hommes  de  science,  qui  se  sont  pro- 
posé la  solution  de  ce  problème,  ne  se  lais- 
sent pas  décourager;  car  si  l'on  arrivait  à 
écarter  tous  les  dangers  qu'entraînent  avec 
elles  les  machines  à  vaoeur,  les  frais  dus- 
sent-ils s'élever  au  double,  ce  serait  déjà,  à 
notre  avis,  un  très-grand  bénéfice.  Il  v  aurait 
peut-être  encore  une  autre  manière  d  utiliser 
le  ma|<nétisme  sur  nos  chemins  de  fer,  et 
d'appliquer  cQtte  force  à  rendre  leur  éta- 
blissement moins  dispendieux.  Si  l'on  pou- 
vait découvrir  un  appareil  au  moyen  duquel 
on  pût  à  volonté  transformer  les  roues  des 
locomotives  en  aimant  doué  d'une  grande 

Suissance,  il  serait  alors  assez  facile  de  gravir 
es  pentes  assez  fortes.  Cette  idée  a  été  mise 
en  avant  par  le  professeur  Weber  de  Gottin- 
gue;  elle  portera  ses  fruits. 

Quant  a  la  pile  galvanique  considérée 
comme  agent  moteur,  il  en  sera  peut-être» 
dans  quelque  temps,  comme  de  la  fabrica- 
tion du  sucre  indigène  par  rapport  au  sucre 
de  canne,  et  de  l'éclairage  au  ff^  extrait  de 
l'huile  par  rapport  au  gaz  que  l'on  tire  du 
charbon  de  terre. 

FORMIQUE  (acide).  —  Targus.  Lungham 
et  d'autres  observateurs  avaient  déjà  vu  que 
les  fourmis  rougissent  les  couleurs  bleues 
végétdes  humides  (fleurs  de  chicorée  sau- 
vage, de  bourrache,  etc.)  avec  lesquelles  on 
les  met  en  contact.  Wray  constata^  en  1670, 
que  les  fourmis  soumises  à  la  distillation, 
seules  ou  humectées  d'eau,  donnent  un 
esprit  acide  semblable  à  l'esprit  de  vinaigre. 
Mais  c'est  Marggraff  qui ,  en  1749,  mit  hors 
de  doute  l'existence  d'un  acide  particulier 
dans  les  fourmis. 

Liebig  a  obtenu  cet  acide  combiné  à  un 
seul  atome  d'eau,  en  décomposant  le  for- 
miate  de  plomb  sec  par  le  gaz  hydrosulfuri- 
rique.  Ainsi  concentré,  c^st  un  des  plus 
puissants  corrosifs  :  il  surpasse  l'acide  sulfu- 
rique,  au  point  que  les  pius  petites  gouttes 
de  cet  acide  appliquées  sur  la  peau  y  pro- 
duisent, d'après  ce  chimiste,  la  môme  im- 
pression que  ferait  un  fer  rouse  ;  il  se  forme 
ensuite  une  vésicule  ou  une  plaie  profonde, 
fort  longue  et  difScile  à  guénr. 
FOURCROY  ^Antoii^e-Faancois  m),  chi- 


miste, né  à  Paris  en  1755.  remplaça,  en  1784, 
Macquer  dans  la  chaire  de  chimie  du  jardin 
des  Plantes ,  et  se  fit  bientôt  une  grande  r^ 
putation  par  le  talent  avec  lequel  il  profes- 
sait, il  fut  nommé,  en  1792,  député  de  Paris  à 
la  Convention,  et  entra  ensuite  au  conseil 
des  Cinq-Cents.  Il  fut  appelé,  en  1799,  au 
conseil  d'Etat,  devint,   en   1801,  directeur 

général  de  l'Instruction  publique,  et  déploya 
ans  ces  fonctions  une  grande  activité.  On 
lui  doit  l'organisation  des  écoles  de  mé^ 
decine  de  Paris ,  Montpellier ,  Strasbourg , 
ainsi  que  celle  des  écoles  de  droit,  et  d'un 
grand  nombre  de  lycées.  Toutefois,  ses 
vues  ne  s'accordant  pas  entièrement  avec 
celles  de  Napoléon,  il  se  vit  éloiçné  lors 
de  l'établissement  définitif  de  l'Université. 
Il  fut  très-sensible  à  cette  disgrâce,  et 
mourut  peu  après  d'apoplexie,  en  1809.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  les  plus  im- 
portants sont  :  Système  des  connaissances 
chimiques^  et  de  leur  applicationy  1801, 6  vol. 
in-4%  et  11  vol.  in-8*;  Philosophie  cAtmtçrue, 
1792  et  1806;  il  a  en  outre  laissé  un  grand 
nombre  de  mémoires  particuliers.  Fourcroy 
a  découvert  plusieurs  composés  qui  déto- 
nent par  la  percussion,  a.perfectionné  l'ana-* 
lyse  des  eaux  minérales,  des  substances  ani- 
males, etc. 

FOURNEAUX  (HAUTS).  Voy.  Fbh. 
FROID  ARTIFICIEL.  Voy.  Calorique. 
FROMAGE.  Voy.  Caséum. 

"FROTTEMENT  développe  l'électricité, 
Voy.  Elbgtricit6. 

FULMINATE  D'ARGENT.  —  On  le  pré- 

5 are  comme  le  fulminate  mercureux ,  en 
issolvant  1  partie  d'argent  dans  20  par- 
ties d'acide  nitrique ,  d'une  densité  de  1,36 
k  1,38,  et  prenant  d'ailleurs  toutes  les  pré- 
cautions que  l'on  prend  pour  la  préparation 
du  sel  mercureux.  On  l'obtient  aussi  par  le 
moyen  suivant  :  50  ^ains  de  nitrate  argen- 
tique  fondu  et  réduit  en  poudre  fine  sont 
introduits  dans  un  vase  de  verre  spacieux, 
et  môles  avec  une  demi-once  d'alcool  tiède. 
On  y  lyoute  ensuite  une  demi-once  d'acide 
nitrique  fumant,  qu'on  met  en  une  seule 
fois.  La  masse  entre  dans  une  espèce  d'ébul- 
lition,  et  dès  que  la  poudre  noire,  qui  se 
trouve  au  fond  du  verre,  est  devenue  blan- 
che, on  verse  dessus  de  l'eau  froide,  oui  ar- 
rête subitement  toute  réaction.  L'opéralton 
entière  exige  seulement  quelques  minutes. 
Quand  on  sort  la  poudre  pour  la  mettre  sur 
le  filtre,  il  faut  se  garder  d'employer  à  cet 
effet  un  corps  dur,  même  une  plume  ;  car  on 
a  -des  exemples  que  la  masse  mouillée  a  fait 
explosion,  et  tué  la  personne  qui  y  introdui- 
sait un  tube  de  verre.  Il  faut  donc  simple- 
ment jeter  un  peu  d'eau  sur  la  masse,  pour 
l'enlever  du  vase  et  la  verser  sur  le  filtre.  On 
la  lave  bien  k  l'eau  et  on  la  conserve  sous 
l'eau, jusqu'au  moment  de  s'en  servir;  on  en 
prend  alors  de  petites  portions,  tout  au  plus 
un  demi-grain  ou  un  grain  à  la  fois:  on  les 
met  sur  du  papier  gris,  et  on  les  sècne  avec 
beaucoup  de  précaution  et  à  une  douce  cha- 
leur. Le  fulminate  argentique  forme  une 
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poudre  cristalline  qui  ne  rougît  pas  la  tein-  « 
ture  de  tournesol ,  et  qui ,  à  1  air  et  par  Tin- 
fluence  de  la  luraière,  devient  d'abord  rouge 
et  ensuite  noire.  11  se  dissout  dans  36  parties 
d'eau  bouillante,  et  cristallise,  par  le  refroi- 
dissement de  4a  liqueur,  en  petites  aiguilles 
blanches.  Ce  sel  possède  la  propriété  de  brû- 
ler avec  explosion  ;  il  détone  avec  presque 
autant  de  violence  que  l'argent  fulminant 
ordinaire  (oxyde  argentique  ammoniacal),  et 
-bien  plus  fortement  que  le  mercure  et  For 
fulminants.  Un  quart  de  grain  de  fulminate 
argentique,  jeté  sur  des  charbons  ardents, 
produit  une  détonation  aussi  forte  cru'un 
coup  de  pistolet.  11  fiait  explosion  par  rétin- 
celle  électrique  •  par  la  pression  avec  un 
corps  dur,  quand  on  le  frappe  avec  un  mar- 
teau ou  qu'on  le  touche  avec  un*tube  humecté 
par  de  l'acide  sulfiirique  concentré  ;  et  quand 
il  a  été  exposé  aux  rayons  du  soleil,  il  dé- 
tone, d'après  Trommsdorfif,  par  le  plus  léger 
contact.  De  très-petites  portions  de  ce  sel, 

{)lacées  entre  deux  cartes  à  jouer,  détonent 
brtement  quand  on  tient  celles-ci  sur  la 
flamme  d'une  bougie.  Voici  une  manière 
d'employer  ce  sel  :  on  coupe  avec  des  ci- 
seaux des  bandes  de  papier  d'une  longueur 
quelconque,  et  de  la  largeur  d'un  demi- 
pouce  à  un  pouce.  A  l'aide  d'une  dissolution 
de  colle  ou  de  gomme,  on  fixe  sur  le  bout  de 
chaque  bande  une  petite  quantité  de  verre 
en  poudre  grossière,  dans  un  espace  d'envi- 
ron un  quart  de  pouce.  On  répand  un  peu 
d'argent  Tulminant  sur  les  bandes,  tant  au- 
dessus  de  l'endroit  où  se  trouva  la  poudre 
de  verre,  que  sur  la  place  humectée  par  Teau 
de  gomme,  puis  on  met  les  bandes  sécher  à 
l'air.  Ensuite  on  en  prend  deux,  et  on  les 

{)lace  l'une  sur  l'autre ,  en  tournant  les  par- 
ies armées  en  dedans,  et  de  manière  à  ce 
?u'elles  soient  très^approchées  l'une  de 
autre,  sans  cependant  se  toucher  ;  le  bout 
de  chaque  extrémité  armée  est  muni  d'une 
enveloppe  mince,  qui  le  presse  contre  l'autre 
bande,  mais  sans  rempecher  de  glisser  par- 
dessus. En  tirant  ensuite  les  bandes  dans  le 
sens  de  la  longueur,  les  parties  chargées  de 

SDudre  fulminante  détonent  fortement  par  la 
iction  qu'elles  subissent  en  glissant  l'une 
sur  l'autre.  En  voyage,  on  emploie  quelque- 
fois ces  bandes  pour  les  attacher  à  la  porte 
de  la  chambre  à  coucher,  de  manière  à  être 
éveillé  par  la  détonation  qui  se  produirait  si 
Ton  ouvrait  la  porte.  On  fait  aussi  de  petits 
cornets ,  dans  lesquels  on  met  le  verre  exi 
poudre  avec  un  peu  d'argent  fulminant  ;  on 
les  ferme  ensuite  en  coHant  un  peu  de  pa- 
pier sur  l'ouverture.  Quand  on  jeite  ces  cor- 
nets avec  force  par  terre,  ou  qu'on  marche 
dessus,  ils  font  explosion.  11  faut  cependant 
se  garder  d'emplo^^^er  ce  moyen  pour  causer 
des  surprises,  car  il  en  résulte  souvent  des 
malheurs  qui,  dans  beaucoup  de  pays,  ont 
provoqué  d^  défenses  contre  cette  espèce 
d'attrape.  Quand  on  veut  préparer  cette 
poudre  fulminante,  il  faut  prendre  les  pré- 
cautions suivantes  :  !•  Employer  des  vases 
grands  pour  que  la  liqueur  ne  déborde 
:ar  quand  l'argent  fulminant  sèche  sur 


les  parois  externes  du  vase,  il  ftit  souvent 
explosion  au  moment  où  l'on  veut  l'en  déta* 
cher.  2"  Il  ne  faut  jamais  ap|Nrocher  une 
chandelle  allumée  de  la  liqueur  chaude  dans 
laquelle  se  trouve  l'argent  fulminant;  caries 
vapeurs  d'éther  s'enflamment  à  une  certaine 
distance  du  vase,  et  la  masse  fait  explosion. 
3"  Ainsi  qu'on  l'a  d^à  dit ,  il  ne  faut  jamais 
remuer  la  liqueur  avec  un  corps  dur,  parce 
qu'on  sait  par  expérience  qu'elle  peut  faire 
explosion  quand  on  l'agite  avec  un  tube  dé 
verre  (i). 

Le  fulmmate  ammanico-argmiiqtie  détone 
trois  fois  plus  fortement  qu'une  pareille 
dose  de  fulminate  d'argent. 

FULMINATE  AMMONICO-ABfiENTlQUB. 
Yoy,  Fulminate  d'argent. 

FULMINATE  MERCDREUX.  Toy.  Vovbbk 

FULMINANTE  DE  MERCURE. 

FUMARIQUE  (acide).  Yoy.  Malique. 
'  FUMÉE  et  SUIE.  —  Quand  on  brûle  des 
matières  végétales  telles  que  du  bois ,  dans 
des  foyers  ordinaires ,  leur  surface  seule  est 
frappée  par  l'oxygène  de  l'air  ;  par  suite  de 
la  combustion  particulière  qui  a  lieu ,  les 
parties  intérieures  de  la  matière  végétale  se 
trouvent  échauffées ,  et  il  s'établît  immédiat 
tement,  au-dessous  de  la  surface  en  combus- 
tion ,  une  espèce  de  distillation  sèche ,  pen- 
dant laquelle  toutes  les  substances  produites 
Sar  cette  opération  prennent  naissance ,  se 
égagent  sous  forme  gazeuse,  s'enflamment 
au  contact  de  l'air  et  brûlent  avec  flamme. 
Lorsque  le  tirage  est  fort,  l'air  se  renouvelle 
rapidement,  et  la  combustion  s'opère  k  une 
température  si  élevée,  qu'il  ne  se  formç  que 
de  reau  et  du  gaz  acide  cart)onique.  Dans 
cette  circonstance ,  les  parties  constituantes 
fixes  du  bois  sont  presque  toutes  mécani- 
quement entraînées  parle  courant  d'air.  Mais, 
par  le  procédé  qui  sert  à  brûler  le  bois  dans 
nos  cheminées  et  dans  nos  poêles  ordinaires, 
le  courant  d'air  n'est  point  si  rapide,  et  c'est 
pour  cela  qu'on  voit  se  former,  au-dessus 
ae  la  pointe  de  la  flamme,  ce  que  nous  appe- 
lons la  fumée.  Celle-ci  ne  consiste  qu*cn  par- 
ties non  brûlées  des  produits  de  la  distflla- 
tion,  chassées  de  l'intérieur  du  bois  ;  jces  par^ 
ties  ne  peuvent  pas  s'oxyder  au  milieu  oe  la 

(1)  Puisse  Tanecdote  suivante  servir  d'exeinple 
à  nos  lecteurs.  Un  opticien  en  voyage,  qui  se  ser- 
vait probablement  de  Targent  fulminaof  pour  pré- 
parer le  papier  fulminant  dont  on  a  parié,  avait  faâi 
venir  une  petite  boite  de  ceUe  poudre  à  Tendin^  où 
il  s'était  arrêté.  A  la  poste  on  voulut  voir  ce  que  con- 
tenait cette  boite,  et  quand  Toplicien  y  remit  le  oou- 
vercle,  la  poudre  ât  explosiop,  prolAableina«t  parce 
qu'il  en  était  resté  une  petite  quantité  entre  le  cou- 
vercle et  la  boite.  La  main  de  Topticien  fut  prescnie 
totalement  enlevée,  et  on  trouva  des  fragments  <f  os 
sons  la  table,  dont  le  dessus,  quoique  épSs  de  plu- 
sieurs pouces,  fut  percé.  Des  fragments  de  la  botte 
paraissaient  en  plusieurs  endroits  avoir  pénétré  dans 
la  poitrine  du  malbeoreux,  qui  mourut  am  txMit  de 
onze  jours.  Aucun  des  employés  delapo$ie  ne  fit 
aUeint,  et  malgré  la  violence  de  la  déUMUitioD,  q«i 
les  priva  de  Touïe  pendant  quelque  teops,  il  j^'j  eut 
point  de  vitre  brisée,  efllet  qu'aurait  iniaiilibleaieiit 

Î produit  une  explosion  bien  plu^  faiUe  causée  par  d< 
a  poudre  ordinaire. 
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flarawt,  faute  d  oxygène,  et  comme,  m  sortir 
de  la  flammjB,  elles  se  trouvent  entourées 
d'air  corrompu ,  elles  ne  brûlent  point ,  m#i$ 
se  refroidissent ,  se  condensent  et  troublent 
la  transparence  de  Pair,  tandis  qu'elles-mê- 
mes de  viennent  visibles.  Elles  contiennent  en 
même  temps  des  cendres  ou  des  matières 
fixes,  qui  sont  détachées  de  la  partie  du  bois 
consumée  pendant  la  combustion  accorapa- 

Snée  de  flamme  et  entraînées  par  le  courant 
'air.  Pendant  que  ces  parties  parcourent  la 
cheminée ,  sous  forme  de  fumée ,  il  s'en  dé- 
pose une  certaine  quantité  sur  les  parois^ 
3ui ,  comme  on  le  saii  >  se  recouvrent  ainsi 
'une  couche  de  matière,  qui  devient  peu  k 
peu  si  épaisse,  qu'on  est  obligé  de  reniever 
de  temps  à  autre.  C'est  cette  eoucbe  que  Ton 
appelle  suie.  La  portion  de  la  suie  <|ui  est  le 

S  lus  près  du  foyer  a  pris ,  sous  rinfluence 
le  la  chsdeur,  un  aspect  demi-fondu  ;  elle  est 
^n  i^ème  temps  noire  et  brillante.  La  partie 
supérieure ,  au  coi^aire,  consiste  principa- 
lement en  une  masse  moins  cohérente  et 
sous  forme  terreuse.  La  manière  dont  la  soie 
ptrend  naissance  nous  permet  de  prévoir  sa 
composition  qualitative.  Elle  contient  de  la 
pjretine  acide  dont  l'acide  est  saturé  par  les 
principes  basiques  (potasse ,  chaux ,  magné- 
sie) des  cendres  que  le  courant  d'air  entraîne 
avec  elle  ;  et  on  7  retrouve,  en  outre,  les  sels 
oui  font  partie  des  cendres ,  plus  un  peu 
a'oxyde  ferrique,  de  silice  et  de  .Ghaii)on.  (]e 
dernier  provient  de  la  combustion  incomplète 
du  gaz  carbure  d'hvdrdgèue  et  de  la  pyré- 
laïae,  dont  rhydrogène  s'est  oxydé  sans  que 
Jie  carbone  ait  pu  brûler.  Cette  quantité  de 
jûarbone  eat  très-Caible  dans  ia  suie  du  bois  ; 
ajtle  est  beaucouD  plus  cc^isidéraUe  dans  la 
fuie  pfQveoaot  de  substances  qui»  soumises 


à  la  distillation  sèche,  donnent  pesqne  uni- 
quement du  gaz  et  de  la  pyrélaïne ,  et  elle 
augmente  dans  la  môme  proportion  (pie  ces 

Sroduits,  à  tel  ppint  que  la  suie,  provenant 
e  semblables  matières,  comme  par  exemple 
le  noir  de  fumée ,  consiste  presque  unique- 
ment en  charbon. 

La  suie  est  employée  coB^me  matière  colo- 
rante. La  viande  qui  a  été  macérée  pendant 
une  demi-heure  à  une  heure  dans  une  infu- 
sion d'une  partie  de  suie  dans  six  parties 
d'eaufroide,  se  conserve  sanss'altérer,  comme 
la  viande  famée.  La  suie  est  aussi  em{4oyée 
an  médecine. 

FUMIER.  Voy.  Nutrition  des  plantes  et 
Engrais. 

FUNGIQUE  (acide),  découvert  par  Bra- 
connot  dans  le  suc  de  la  plupart  des  champi- 

fnons.  — Il  existe  en  partie  à  l'état  de  liberté 
ans  la  peziza  nigra,  et  uni  à  la  potasse  dans 
le  boUtus  jtiglanais.  Il  ressemble  tellement  à 
de  l'acide  malique  impur,  qu'on  peut  hésiter 
à  l'admettre  comme  acide  particulier. 
FUSION.  Voy.  Calorique. 

FUSTET.— Le  bois  de  fustet  donne  à  la 
laine  non  mordancée  ou  à  la  laine  soit  alu- 
née,  soit  préparée  au  mordant  d'écarlate,  une 
4>ouieur  jaune  tirant  plus  ou  moins  sur  l'o- 
rangé ,  qui  est  nourrie ,  biglante ,  mais  oui 
n'est  malheureusement  nas  solide.  Dans  les 
ateliers  où  Ton  tient  à  iliire  de  basiXkd  tein-* 
4ure,  il  faut  en  bannir  le  fustet,  ou  du  moins 
ne  l'employer  que  eoncurremmeâot  avec  des 
■ingrédients  de  grand  teint,  tels  jque  la  cocbe- 
nille,  la  gaude,  et  toujours  en  faible  propor- 
Jion.  Les  eouleura  de  fustet  prennent  un 
rouge  prononcé  par  le  contact  de  l'eau  de 
potasse. 
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GÀLBAMUM .  —  Le  falbûnum  se  retire  du 
'bubou  galbtmum^  ombellifère  qui  croit  en 
Afrique ,  en  ^rabie  et  en  Syrie.  U  est  sous 
forme  de  grains  ronds,  demi4ranslucides,  de 
-la  grandeur  de  noisettes,  qui  sont  blancs  in- 
4ëneurement,  d'un  blanc  jaunâtre  ou  roussâr 
tre  extérieurement ,  et  oui  ont  une  consis- 
4ance  aneloçue  à  celle  ne  la  dre  ;  quelque- 
fois ces  grains  sont  agglomérés  en  masses 
plus  grandes.  Moins  la  couleur  du|;albanum 
est  foncée,  mieux  il  vaut.  Le  galbanum  a  une 
odeur  forte,  peu  agréable,  une  saveur  amère 
désagréable,  qui  est  à  la  fois  Acre  et  écbauf-*- 
fante.  11  est  6m{doyé  comme  médicament  à 
l'intérieur. 

GALiCNE.  Voy.  X^ohb  sulfura. 
GALIPOT.  Yoy.  Térébenthine. 
GALLLQUE  (acide).  —  Scheele  a  donné  le 
nam  4'actde  ffaUique  à  un  acide  particulier 
quH  découvrit^  en  1786,  dans  l'excroissance 
partîcnlière  qui  se  développe  sur  les  pétioles 
d'une  espèce  de  chêne,  et  qu'on  désigne  im- 
proprement sous  le  nom  de  noix  de  galle. 
Cet  acide  se  «rencontre  dans  la  plupart  des 


végétaux  astringents  ;  il  acc(Hnpagne  tovgours 
-un  autre  principe  immédiat  qu'on  a  appelé 
iotmio,  et  que  l'on  regarde  aujourd'hui  comme 
un  acide  différent  de  l'acide  gallique. 

Ou  peut  le  retirer  de  la  noix  de  galle,  où 
il  se  trouve  «lus  abondamment  que  dans 
toute  autre  «instance  végétale,  en  suivant  le 
procédé  de  Scheele ,  qui  consiste  è  faire  une 
lorte  infusion  aqueuse  de  noix  de  galle,  qu'on 
abandonne  à  elleHoaéme  dans  un  bocal  recou- 
vert d'une  simple  feuille  de  papier.  Le  tan- 
nin que  contient  cette  solution  se  décompose 
peu  à  peu,  donne  naissance  à  une  moisis- 
sure épaisse  qu'on  retire  au  bout  d'un  mois, 
tandis  que  l'acide  gallique ,  par  suite  de  l'é- 
▼aporation  d'une  partie  du  liquide,  forme  un 
dépôt  jaunâtre  ou  grisâtre  au  fond  du  bocal, 
mi  on  recueille  et  qu'on  dissout  ensuite  dans 
1  eau  bouillante  pour  le  purifier. 

D'après  des  observations  récentes  faites 
par  M.  Pelouze ,  l'acide  gallioue  ne  préexis- 
terait pas  dans  les  noix  de  galle, ou  dumoms 
celles-ci  n'en  contiendraient  que  de  très-pe- 
tites quantités;  la  majeure  partie  de  cet  acide 
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proTiendrait  de  la  décomposition  da  tannin» 
sous  rinfluence  de  Tair  et  de  Teau. 

L'acide  gallique  est  seulement  employé 
comme  réactif  dans  les  laboratoires.  La  cou* 
leur  noire  intense  qu'il  produit  avec  les  sels 
de  peroxyde  de  fer,  le  rend  précieux  pour 
recoanattre  les  sels  de  cet  oxyde. 

GALVANISATION  DU  FER.  Voy.  Zincagb. 

GALVANISME.  Voy.  ÉLBCTRiciTé. 

GALVANO-PLASTIE.  Voy.  Dorure. 

GANTS.  —  Les  gants  sont  préparés  avec 
des  peaux  de  chamois,  de  daim,  de  bufilei 
de  bouc,  de  chèvre.  Le  chamoiseur  les  pré* 

f»are  en  les  privant  de  leur  humidité  et  en 
es  passant  à  Vhniley  c'est-à-dire  qu'à  l'aide 
de  manipulations  multipliées,  il  parvient  à 
les  pénétrer  d }  matières  huileuses  qui  n'en 
altèrent  pas  la  force,  et  qui  leur  donnent  du 
moelleux  et  de  la  souplesse.  On  commence, 
depuis  peu,  à  tanner  légèrement  les  peaux 
dans  une  infusion  d'écorce  de  saule,  avant 
de  les  chamoiser.  La  fabrication  des  gants 
est  une  industrie  très-importante,  puisqu'on 
évalue  à  30,000,000  de  francs  la  valeur  des 

Îants  confectionnés  annuellement  en  France, 
.es  fabriques  de  Lunéviîle  occupent,  à  elles 
seules,  10,000  ouvriers.  Vendôme  prépare 
exclusivement  les  gants  communs  ;  Rennes, 
les  gants  de  daim,  et  Niort,  les  gants  de  cas- 
tor ;  Grenoble,  Paris,  Chaumont  et  plusieurs 
autres  villes  du  Nord,  concourent  aussi  à 
cette  production.  L'Angleterre  demande  à  la 
France  1,S00,000  paires  de  gants  chaque  an- 
née, quoiaue  Londres  et  plusieurs  autres 
Tilles  en  fabriquent  des  quantités  considé- 
rables. 

GARANCE.  Voy.  Couleurs  tég^albs,  §  I. 
—  Son  absorption  par  les  os.  Yoy.  Endos- 
mose. 

GARANCINE.  —  Lorsqu'on  mêle  la  ga- 
rance avec  les  ^  de  son  poids  ou  avec  un 
poids  éçal  au  sien  d'acide  sulfurique  con- 
centré, il  se  produit  un  peu  de  chaleur,  de 
l'acide  acétique  se  dégage,  et  la  matière  se 
charbonne.  Le  principe  colorant  rouge  n'est 
pas  altéré  et  s'unit  à  l'acide  ulmique  prove- 
nant de  la  décomposition  des  autres  maté- 
riaux de  la  racine.  Si,  après  quelques  heures 
de  contact,  l'on  délaye  la  masse  noirAtredans 
l'eau,  qu'on  la  jette  sur  un  filtre  et  qu'on 
lave  le  chari)on  iusou'à  insipidité  pamite, 
qu'on  soumette  le  résidu  à  la  presse,  qu'on 
le  fiasse  sécher  et  qu'on  le  passe  au  tamis, 
on  a  une  poudre  de  couleur  chocolat  plus 
ou  moins  claire,  sans  odeur  et  saveur  bien 
marquées,  qui  ne  colore  aucunement  la  sa- 
live ni  l'eau  froide,  même  par  un  contact 
prolongé.  C'est  le  produit  tinctorial  que  Ro- 
biquet  et  Colin  firent  connaître  en  lâï7,  sous 
le  nom  de  charbon  sulfurique  de  garance^  et 
qui  est  actuellement  désigné  sous  le  nom  de 
garancine. 

La  garancine,  mise  dans  le  commerce,  vers 
1829,  par  la  maison  Lagier  et  Thomas,  d'A- 
vimon,  a  été  longtemps  repoussée  par  les 
i|idienneurs.  C'est  à  partir  de  1839  qu'elle  a 
commencé  à  être  employée  d'une  manière 
courante  dans  les  fabriques  de  Rouen;  les 
indienneurs  de  l'Alsace  l'ont  adoptée  beau- 


coup plus  tafd.  Aujourd'hui  elle  a  remplacé 

i)res(iue  complètement  la  garance  dans  les 
iaibriques  d'indiennes.  Les  teinturiers  seuls 
continuent  à  se  servir  de  çarance  et  d'ali- 
zaris.  Dans  les  ateliers  d'impression  de  la 
Normandie,  on  consomme  annuellement  de 
vingt  à  vingt-quatre  mille  barriques  de  ga- 
rancine, de  2  à  300  kil.  chaque.  Celle  d*A- 
vignon  vient  en  fûts  de  bois  blancs;  celle 
d'Alsace,  beaucoup  moins  employée,  arrive 
en  fûts  de  chêne.  Les  garancmes  n'ont  pas 
de  marque;  on  ne  les  distingue  que  par  le 
nom  des  fabricants. 

Terme  moyen,  les  bonnes  garancines  pos- 
sèdent une  nchesse  tinctoriale  trois  fois  plus 
grande  que  les  bonnes  garances. 

Les  nuances  obtenues  avec  la  garancine 
sont  généralement  plus  brillantes  et  plus 
vives  que  celles  fournies  par  la  garance.  Le 
rouge  est  vif,  de  couleur  carmin,  d'une  pu- 
reté extraordinaire,  tandis  que  le  rou^e  ga- 
rance, mis  à  côté,  est  toijgours  un  peu  jaune 
ou  fauve  et  terne,  mais ,  par  contre,  plus 
nourri.  Les  puces  et  grenats  de  garancine 
sont  beaucoup  plus  veloutés  et  plus  cor- 
sés que  ceux  de  garance.  Les  violets  sont 
moins  tendres,  moins  délicats  et  plus  gris 
qu'avec  cette  dernière.  Toutes  les  nuan- 
ces sont  moins  solides  et  ne  peuvent  sup- 
porter les  passages  en  savon;  aussi  néces- 
sitent-elles beaucoup  de  ménagement  dans 
ravivage.  Elles  résistent  moins  à  l'air  et  au 
soleil. 

GASSENDL  Yoy.  Atomes. 

GAUDE  {reseda  luteola).  —Cette  planta 
fournit  à  la  teinture  une  matière  précieusot 
à  cause  de  la  beauté  et  de  la  solidité  du 
jaune  pur  qu'elle  communique  aux  étoffes 
alunées  depuis  le  iaune- paille  jusqu'au, 
jaune-citron.  Cependant  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  on  en  consomme  beaucoup 
moins,  surtout  dans  les  fabriques  d'in- 
diennes, où  on  l'a  remplacée  par  le  querci- 
tron.  Cela  tient  à  ce  que,  d'une  part,  cette 
dernière  substance  tinctoriale  est  sept  à  huit 
fois  i)Ius  riche  en  principe  colorant  que  la 
première,  et  que,  de  l'autre,  celle-ci  a  l'in- 
convénient de  tacher  facileii^t  les  parties 
des  toiles  qui  doivent  rester  manches,  et  de 
se  fixer  trop  fortement  sur  les  parties  ga- 
rancées,  inconvénients  qu'on  évite  avec  le 
quercitron. 

Mais  si,  sous  ce  rapport,  la  gaude  est  In- 
férieure au  quercitron,  d'un  autre  côté,  elle 
a  sur  lui,  aussi  bien  que  sur  toutes  les  au- 
tres matières  tinctoriales  jaunes,  l'avantage 
de  fournir  des  jaunes  purs  et  brillants  qui 
s'altèrent  moins  par  l'air  et  la  chaleur,  et 
qui  ne  passent  pas  aussi  facilement  au 
roux.  Voilà  pourquoi,  pour  la  teinture  des 
laines  et  des  soies,  la  gaude  est  toiyours 
préférée. 

Pour  obtenir  de  plus  belles  nuances  avec 
cette  plante  tinctoriale,  il  faut  cuire  la  gaude, 
non  a  la  température  de  Tébullition,  ainsi 
que  cela  est  recommandé  dans  les  traités  de 
teinture,  mais  à  une  température  comprise 
entre  -f  "^O"  et  80**.  Comme  les  addes  affai- 
blissent la  couleur  de  la  gaude,  il  est  im- 
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portant  d'employer  des  eaux  calcaires  pour 
faire  les  bains,  ou  d*y  ajouter  un  peu  de 
craie;  et  pour  rehausser  les  teintes  jaunes 
obtenues  sur  coton,  il  faut  passer  celui-ci, 
après  la  teinture,  dans  une  eau  de  savon  ou 
une  lessive  faible  de  potasse.  Règle  géné- 
rale, il  ne  faut  pas  teindre  au  bouillon  les 
cetons  alunésy  parce  qu'ils  abandonnent 
dans  le  bain  une  partie  de  leur  mordant. 
Avec  Tacétate  d*alumine  on  obtient  par  la 

(;aude  des  couleurs  plus  riches  qu'avec  Ta- 
un.  Pour  le  beau  jaune  sur  coton,  un  kilog. 
de  gaude  par  kilog.  de  coton  suffit  ;  mais  il  en 
faut  davantage  pour  la  laine  et  la  soie.  Pour 
les  nuances  olives,  on  ajoute  au  mordant  des 
sels  de  fer;  pour  le  jaune  d'or,  un  peu  de  ga- 
rance; pour  ta  couleur  de  tan,  un  peu  de  suie. 
On  prépare  avec  cette  plante  une  laque 
jaune  très-solide  pour  les  peintres.  On  ob- 
tient le  stit'de-grain  du  commerce  par  l'in- 
troduction, dans  une  décoction  alunée  de 
gaude,  de  quercitron,  de  bois  jaime  ou  de 
graines  d'Avignon,  de  petites  portions  de 
craie  en  poudre  fine,  jusqu'à  ce  que  toute  la 
couleur  jaune  soit  précinitée.  Cette  laque, 
moulée  en  forme  de  troc)iisques,  sert  dans 
la  peinture  à  l'eau  et  à  l'huile,  pour  colorer 
les  cuirs,  etc.  La  HoUande  livra  longtemps 
seule  le  stil-de-grain  au  commerce,  elle  en 
fait  encore  une  exportation  considérable. 
Votj.  Couleurs  végétales,  |  II. 

uAUDIN,  modifie  la  théorie  cristallo- ato- 
mique de  M.  Ampère.  Voy.  Théorie  cris- 

TALLO-ATOMIQUE. 

(iAY-LDSSAC.  —  M.  Gay-Lussac  est  né  à 
Saint-Léonard,  dans  la  Haute-Vienne,  le  6 
décembre  1778.  On  peut  dire  de  lui,  comme 
de  presque  tous  les  savants  :  il  fut  le  fils  de 
ses  œuvres.  Il  est  mort  le  9  mai  18S0,  âgé  de 
près  de  soixante^ouze  ans,  et  jouissant  de- 
puis im  demi-siècle  d'un  nom  européen. 

C'est  à  Berthollet  Qu'appartient  la  gloire 
d'avoir  découvert  M.  (îav-Lussac.  Chargé,  au 
retour  de  l'expédition  d  Egypte,  du  cours  de 
chimie  de  l'Ëcole  polytechnique,  il  de- 
manda k  l'administration  quatre  aides  pour 
le  service  de  son  laboratoire ,  et  le  jeune 
Gay-Lussac,  oui  venait  de  sortir  le  premier 
de  sa  promotion  dans  le  corps  des  ponts-et- 
chaussées,  fut  un  des  quatre.  La  manière 
dont  il  s'attira  tout  de  suite  l'estime  et  la 
bienveillance  du  professeur  fait  honneur  à 
tous  deux.  Ba*thoilet  avait  conçu  une  idée 
à  laquelle  il  attachait  beaucoup  d*impor- 
tance,  et  qu'il  fallait  vérifier;  u  s'adressa 
pour  ce  travail  à  son  jeune  aide,  après  lui 
avoir  communiqué  ses  vues  générales,  et 
esquissé  la  marche  à  suivre;  mais  celui-ci, 
s'étant  mis  à  étudier  la  question  à  sa  ma- 
nière, ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  l'ex- 
périence, au  lieu  de  justifier  la  déduction 
hasardée  du  professeur,  lui  donnait  un  dé- 
menti complet.  Plus  d'un  élève. aurait  craint 
de  mécontenter  son  maître,  plus  d'un  maître 
aurait  éprouvé  quelque  secret  froissement. 
Berthollet  répondit  à  la  lettre  de  son  jeune 
contradicteur  :  «  Votre  destinée,  jeune  hom- 
me, est  de  faire  de  la  science.  »  Il  se  mit 
liussitôt  en  mesure  de  le  faire  sortir  délini- 
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tlrement  des  ponls-et-chaussées,  tout  en  lui 
conservant  ses  appointements,  appointe- 
ments bien  modestes,  de  800  francs  par  an, 
mais  nécessaires,  et  il  l'attacha  à  son  propre 
laboratoire.  L'illustre  auteur  de  la  stati- 
que chimique  ne  s'était  pas  trompé  en  signa* 
lant  à  l'élève  des  ponts-et-chaussées,  qui  s'i- 
gnorait encore  lui-même,  sa  vraie  vocation, 
et  c'était  achever  le  bienfait  que  de  lui  don- 
ner les  moyens  de  la  suivre. 

M.  Gay-Lussac  eut  la  singulière  fortune  de 
rencontrer,  dès  le  début  de  sa  carrière,  une 
de  ces  occasions  qui  suffisent  pour  popula- 
riser immédiatement  un  nom  scientifique. 
En  iSOi,  l'illustre  chimiste  Chaptat,  appelé 
par  Napoléon  au  ministère  de  l'intérieur, 
qui  comprenait  alors  celui  de  l'instruction 
publioue,  eut  l'idée  de  faire  exécuter,  au 
nom  du  gouvernement,  un  voyage  d'explo- 
ration d'un  nouveau  genre,  un  voyage  aénen. 
Les  navigateurs  devaient  avoir  pour  pro- 
gramme ae  s'élever  aussi  haut  que  possible 
dans  l'atmosphère  avec  les  instruments  de 
physique  nécessaires  pour  s'y  livrer  à  di- 
verses expériences  sur  la  variation  de  la 
force  magnétique,  de  l'électricité,  de  la  tem- 


avait  pas  à  craindre  que  les  concurrents  fis- 
sent cféfaut.  MM.  Gay-Lussac  et  Biot  furent 
choisis.  Ils  partirent  du  Conservatoire  des 
Arts-et-Métiers  le  2^  août  180(^,  et  s'élevèrent 
à  la  hauteur  de  4,000.  mètres.  Une  seconde 
ascension,  exécutée  par  M.  Gay-Lu83ac  tout 
seul,  eut  lieu  le  17  septembre  suivant,  et 
l'appareil  perfectionné  dans  sa  construction, 
et  ne  portant  plus  qu'une  seule  personne, 
s'éleva  jusc]u'à  7,000  mètres  environ.  C'était 
une  fois  et  demie  la  hauteur  de  la  cime  su- 
périeure du  Mont-Blanc.  Aucun  homme  ne 
s'était  encore  élevé  aussi  haut.  Nous  avons 
souvent  entendu  raconter  à  Gay-Lussac^ 
avec  cette  simplicité  pleine  d'esprit  qui  le  ca- 
ractérisait, les  aventuresde  ce  voyagequi,  par 
quelques-unes  de  ses  péripéties,  aurait  pu 
rappeler  celui  d'Icare.  Dans  un  moment  des 
plus  critiques,  ayant  épuisé  tout  son  lest, 
le  sublime  habitant  des  nuages  se  vit  réduit 
à  r^eter  ici-bas  la  chaise  sur  laquelle  il  tr^ 
nait  là-haut  dans  le  royaume  de  Jupiter.  Une 
bonne  villageoise  passait  dans  0e  moment 
sur  une  grande  route  en  rase  campagne  :  une 
chaise,  une  vraie  chaise  traverse  les  airs,  et 
tombe  en  se  fracassant  à  quelques  pas  de- 
vant elle...  Que. croire?. sinon  que  c  était  là 
une  chaise  du  ciel;  La  bonne  femme,  dans 
sa  piété  naïve,  la  ramassa,  et  crut  la  resti- 
tuer en  la  portant  à  l'église  prochaine. 

La  première  loi  physique  mise  au  jour 
par  M.  Ga^-Lusssac,  et  il  suffit  de  l'examen 
pour  en  faire  comprendre  l'importance,  c'est 
que  tous  les  gaz,  quelle  que  soit  leur  na- 
ture, air  atmosphérique ,  hydrogène ,  azote , 
acide  carbonique,  éprouvent  une  même  aug- 
mentation de  volume  pour  une  môme  aug- 
mentation de  température.  Ainsi,  au'un  cer- 
tain degré  de  chaleur  fasse  doubler,  le  vo* 
lume  dç  r^ir  contenu  dans  une  vessie,  c^ 
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Qfôme  degré  de  ehaleur  fera  doubler  égale-* 
ment  le  volume  de  tout  autre  gaz.  Il  en  est, 
à  cet  égard,  des  substances  réduites  en  va- 
peur, et  notamment  de  la  vapeur  d^eaUf 
exactement  comme  du  ga;t;  non-seulement 
tous  les  gaz  se  trouvent  ainsi  dans  la  même 
oonditioui  mais  ils  ont  encore  ee  rapport^ 
((ui  leur  est  commun  av-ec  les  corps  solides, 
c'est  que  le  môme  gaz,  quelle  que  soit  la 
température,  se  dilate  de  la  même  quantité 
pour  la  même  augmentation  de  chaleur. 
Ainsi,  pour  un  même  degré  du  thermo- 
mètre, tous  les  ga2  se  dilatent  uniformé- 
ment d^une  quantité  égale  à  peu  près  aux 
trois  millièmes  du  volume  qu*ils  occupaient 
i  la  température  de  0.  On  peut  donc  tout 
de  suite  déterminer  quel  volume  un  litre  de 
gaz  à  0"  occupera  à  100°  :  e'est  un  litre  aug* 
mente  de  trois  millièmes,  ou  plus  exacte- 
ment de  trente-sept  centièmes.  On  comprend 
que  le  calcul  et  le  perfectionnement  des 
machines  à  vapeur  ont  dû  faire  appel 
plus  d'une  fois  a  la  simple  et  si  remar^ 
quable  théorie  de  Oay-Lussac;  et;  bien 
<iuc  des  études  plus  minutieuses,  faites  de- 
puis lors,  aient  montré  que,  pour  les  tem- 
pératures élevées,  le3  chiffres  déduits  de  ha 
loi  trop  imiforme  de  M.  Gay-Lussac  devaient 
être  corrigés ,  cette  loi  n  en  demeure  pas 
moins  approximativement  vraie  entre  0  et 
100%  et  constitue  le  premier  pas  vers  Ta- 
cheminement  de  cette  théorie  difficile. 

Les  travaux  de  1808  sur  la  loi  de  saturation 
des  gaz  sont  d'un  ordre  mdins  supérieur,  et 
tous  les  travaux  de  la  chimie  n*ont  abouti 
qu'à  les conûrmer  déplus  en  plus.  Toutes 
les  fois  que  deux  gaz  se  combinent  ensemble, 
Tunion  de  ces  gaz  se  fait  suivant  des  ran- 
ports  simples,  c  est-à-dire  qu'unlitre  de  çazse 
combine  touiours  avec  un  litre,  deux  litres, 
trois  litres  d  un  autre  gaz,  mais  non  pas  avec 
une  proportion  indéterminée,  et  dans  le  cas 
où  la  quantité  de  gaz  qui  résulte  de  la  com- 
binaison occupe  moins  de  place  que  les  deux 
gaz  composants  n'en  occupaient  à  eux  deux, 
ce  nouveau  volume  demeure  dans  un  rapport 
simple  avec  le  volume  de  chacun  des  compo- 
sants ;  c'est-à-dii*e  qu'il  en  est  la  moitié  ou  le 
tiers,  etc.  Ces  expériences  si  belles  et  si  sim- 
ples resteront  àjamaisdansla  science  comme 
une  des  bases  lés  plus  essentielles  delà  théorie 
des  proportions  définies,  qui  a,  de  nos  jours, 
renouvelé  la  chimie  de  fond  en  comble. 

Un  de  ses  mémoires  les  plus  intéressants, 
et  demeurés  les  plus  célèbres,  même  dans  le 
public,  est  celui  de  1815  sur  l'acide  prussi- 
que,  ce  redoutable  poison  connu  aujourd'hui 
de  tout  le  monde,  dont  une  seule  goutte  suf- 
lit  pour  foudroyer  un  homme,  et  qui,  à  l'état 
de  combinaison,  joue  dans  l'industrie,  et 
même  dans  la  médecine,  un  rôle  si  usuel;  Leè 
expériences  de  M.  Gaj-Lussac  Sur  cet  agent 
prodigieux  n'eurent'  pas  seulement  pour 
résultat  d'en  faire  apercevoir  plus  complè- 
tement les  propriétés  utiles,  tout  en  le  ren- 
dant plus  sûrement  maniable  ;  elles  eurent 
encore,  au  point  de  vue  théorique  le  plus 
élevéi  un  résultat  frappant  et  qui  projette  sa 
iumiêre  sur  tout  le  sjrstèmfe  de  la  composi- 


tion des  corps.  M.  Gay-Lu0$ae  8t  voir  en 
effet  que  le  radical  de  cet  acide,  de  l'acide 
du  bleu  de  Prusse,  radical  qu'il  nomme  cya- 
nogène (du  grec  je  produis  le  bleu),  bien  que 
composé  de  aeux  éléments  distincts,  Tazote 
et  le  carbone ,  se  comporte  dans  toutes 
ses  combinaisons  de  la  même  manière  que 
les  corps  que  la  chimie  nommeles  corps  sim- 
ples; d  où  il  suit,  par  analogie,  que  les  corps 
que  l'on  nomme  simples,  1  or,  le  fer,  le  car- 
bone ,  etc.,  ne  sont  peut-être  eux-mêmes 
que  des  corps  composés,  dont  la  science  n'a 
pas  su  trouver  le  secret  ;  mais  si  de  l'analo- 
Çie  de  leur  conduite  avec  celle  du  cyanogène, 
il  est  permis  de  déduire  l'analogie  de  leur 
nature,  il  est  évident  qu'il  n'y  aurait  aucune 
impossibilité  à  ce  qu'un  jour  cette  fameuse 
transmutation  des  métaux,  si  longtemps.et  si 
ardemment  poursuivie,  fût  réalisée;  car  une 
fois  que  l'on  aurait  décomposé  l'or  ou  le  fer, 
comme  Gay-Lussac  a  décomposé  le  cyano- 
gène, il  n'y  aurait  plus  qu'à  trouver  le  moyen 
d'opérer  la  combinaison  directe  des  éléments 
naturels  de  ces  métaux.  On  peut  donc  dire, 
sans  exagération,  que  par  ces  belles  recher- 
ches M.  Gay-Lussac  a  pleinement  surpassé 
les  alchimistes,  sinon  dans  leur  méthode, 
du  moins  dans  leur  tendance.  «  La  décou- 
verte du  cyanogène,  dit  M.  Dumas  dans  son 
Traité  de  chimie,  fait  époque  dans  l'histoire 
de  la  chimie  moderne.  Le  cyanogène  est 
peut-être  le  corps  le  plus  instructif  que  la 
chimie  ait  fait  connaître.  Ce  n'est  point  un 
corps  simple,  on  ne  peut  en  douter,  et  néan- 
moins dans  le  plus  grand  nombre  de  ses 
réactions,  il  joue  le  rôle  d'un  corps  simple. 
11  joue  si  bien  ce  rôle  même^  qu'il  autorise 
vraiment  des  doutes  sur  la  simplicité  de  ces 
sortes  de  corps  (le  chlore,  le  brôrae,  l'iode 
avec  lesquels  il  a  le  plus  d'analogie.)  » 

Le  mémoire  sur  l'iode  est  également  im  des 
titres  principaux  de  M.  Gay-Lussac.  Si  la 
découverte  de  ce  corps  simple,  dont  les  ap- 
plications dans  fa  médecine  et  dans  l'indus- 
trie sont  d^à  si  brillantes  et  si  multipliées, 
ne  lui  appartient  pas  matériellement,  tout  le 
monde  conviendra  qu'il  lui  appartient  mo- 
ralement. Un  salpétrier  avait  remarqué  dans 
sa  chaudière  un  sédiment  d'une  substance 

f)articulière  dont  il  ne  pouvait  comprendre 
a  nature  :  M.  Gay-Lussac,  qui  en  entendit  par* 
1er,  se  rendit  chez  lui,  se  fit  expliquer  les 
circonstances  du  dépôt,  et  sur  une  petite 
quantité  qu'il  reçUt  des  mains  du  fabricant, 
il  fit  une  étude  complète  de  ce  corps  remar^ 
quable  dont  la  connaissance  est  une  des  con- 

Juêtes  essentielles  de  la  chimie.  «  L'iode, 
it  M;  Dumas,  intéresse  à  un  haut  degré  le 
chimiste  par  son  caractère  net  et  remar- 
quable ;  le  médecin,  par  les  effets  merveil- 
leux qu'il  produit  dans  le  traitement  du 
goîti*6  ;  enfin  le  fabricant,  en  raison  des  cou- 
leurs brillantes  de  quelques-uns  de  ses  com- 
posés... Le  travail  de  M.  Gay-Lussac  servira 
longtemps  de  modèle  pour  cette  réunion 
remarquable  de  précision  dans  les  détails, 
et  de  philosophie  dans  l'ensemble,  qui  carac- 
térise tous  ses  écrits.  » 
Nous  regrettons  d'être  réduits  à  mention- 
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ner  aussi  brièvement  les  litres  de  M.  Gay- 
Lussac  ;  mais  il  suflii  de  citer  le  iiom  de  seê 
travaux  sur  la  capillarité,  sur  Thygrométrie, 
sur  le  mélange  des  gat  et  des  vapeurs,  sur 
1  analyse  des  substances  animales,  sur  les 
rtélauî  alcalins  et  Télectrochimie,  sur  l'iso- 
morphisme ,  sur  les  acides  fluoborîc[ue,  fluor^ 
hydrique,  ftilminique,  hyposulfurique,  etc., 
pour  faire  comprendre  que  nous  ne  pouN 
rions  entrer  dans  un  exposé  complet,  sans 
entreprendre ,  en  quelque  sorte  ,  l'histoire 
de  la  physique  et  de  la  chimie  depuis  cin- 
quante ans. 

M.  Gay-Lussac ,  orécisément  ^rce  qu'il 
dominait  la  science  du  haut,  n'était  pas  telle- 
ment absorbé  dans  la  théorie,  qu'if  ne  com- 
prît qu*un  des  avantages  essentiels  de  la 
science  est  de  descendre  incessamment  à  la 
praliaue,  et  de  contribuer  ainsi  à  l'améliora* 
tion  Ues  conditions  physiques  de  l'existence 
de  l'homme  sur  la  terre. 

Presque  toutes  les  applications  qu'il  fit  de 
ses  études  à  l'industrie  portent  le  caractère 
de  la  mesure  précise  :  c'était  aussi  le  carac- 


pour  l'analyi, „^^ 

d'argent,  méthode  consacrée  par  une  lot, 
aussi  bien  qu'une  méthode  pour  mesurer 
les  quantités  d'alcool  contenues  dans  les 
spiriteux  au  moyen  de  l'alcoolimètre.  On  lui 
doit  aussi  les  instruments  devenus  atgour- 
d'hui  tout  à  fait  pratiques  pour  mesurer  les 
quantités  réelles  d'alcali  et  de  chlore  conte- 
nues dans  les  mélanges  qui  ont  cours  dans 
le  commerce. 

Terminons  enfin  en  rappelant  aux  nom- 
breux élèves  de  M.  Gay-Lussac,  aujourd'hui 
disséminés  dans  toutes  les  professions  et 
dans  toutes  les  parties  de  la  science,  le  sou- 
venir de  ses  leçons  de  l'Ecole  polytechnique, 
de  l'Ecole  normale,  de  là  Faculté  aes  sciences, 
du  Muséum.  M.  Becquerel,  son  collègue  i 
Tacadémie  des  sciences  et  au  Muséum,  a 
tracé  de  sa  personne  le  portrait  suivant, 
dont  tous  ceux  qui  ont  connu  de  près  M.  Gay- 
Lussac  admireront  l'exactitude.  «  M.  Gay- 
Lussac  offrait  le  tare  assemblage  des  plus 
hautes  facultés  intellectuelles  et  des  vertus 
les  plus  solides.  Simple,  modeste,  bienveil- 
lant, excellent  ami,  son  caractère  offrait  à  la 
fois  la  plus  aimable  douceur  et  la  plus  grande 
fermeté  ;  sa  probité  scientifique  se  retrouvait 
dans  toutes  les  affaires  de  la  vie  ;  ennemi  de 
l'intrigue,  il  prenait  part  à  tout  ce  qui  pou- 
vait accroître  la  fortune  de  la  France,  et  les 
honneurs,  les  titres,  les  distinctions  ae  tout 
genre  qui  lui  furent  prodigués,  n'altérèrent 

g  mais  la  noble  simplicité  de  son  esprit, 
qmme  d'un  caractère  antique,  plein  de  irao* 
chise  et  de  droiture,  d'une  constance  inér» 
branlable  en  amitié,  il  restera  comme  le  vrai 
type  du  savant  qui  comprend  sa  mission 
ici-bas,  travaille  avec  audace  aux  progrès  de 
la  philosophie  naturelle,  agrandit  le  cercle 
de  nos  connaissances,  enricoit  le  patrimoine 
de  l'humanité,  et  laisse  dans  la  mémoire  du 
peuple  un  souvenir  impérissable  d'estiaie 
et  de  reconnaissance.  » 


GAY-LUSSAC,  sa  méthode  d'essai  d'alca- 
limélrie.  Foy.  Alcaumêtàib. 

GAYAC  (résine).  —  On  l'extrait  à  la  Ja* 
maïaue,  à  Hispaniola  et  dans  d^autres  Ues 
des  Indes  oocidentalesv  du  guii^acuin  ^ffici-- 
nale*  À  cet  effet  on  pratique  dans  cet  arbrt 
des  indsions  d'où  elle  découle^  on  en  retire 
là  résine  par  la  fusion,  6n  cliauffant  des  paN 
ties  d'arbre  qui  en  eontiennent  beaucoup. 
La  plus  grande  quantité  de  la  résine  de  gay ai 
découle  spontanément  de  TartH^.  Elle  repânu 
sur  les  charbons  ardents  des  vapeurs  aroma< 
tiques. 

La  résine  de  gayac  est  un  médicament  très  • 
fefflcatie  et  fréquemment  employé.  Souven 
elle  est  falsifiée  avec  de  la  colophane  qu'on 
fait  fbndre  avec  elle.  Pour  découvrir  cette 
It'attde  il  suffit  de  dissoudre  la  résine  dans  la 
potasse  caustique  ;  la  dissolution  du  gayac 

Eir  est  limpide,  tandis   que  celle  qui  ren- 
rme  de  la  colophane  est  trouble,  tant  qud 
la  liqueur  contient  de  l'alcali  libre. 

GAZ  HILARANT  [ostyde  azoteuûe  ou  pro*- 
toxyde  (Taxôte).—!]  n'a  ni  couleur  ni  odeur  j 
ses  cfltets  sur  l'homme  sont  très-variés.  Sui- 
vant H.  Davy,  qui  le  premier  a  respiré  ce 
gaz  en  assez  grande  cpiantité,  on  éprouve, 
après  la  première  inspiration,  une  sorte  de 
vertige  qui  diminue  à  mesure  qu'on  le  res- 

6 ire  en  plus  grande  quantité.  On  sent  une  * 
fgêré  pression  aux  muscles,  un  chatouille- 
ment aux  extrémités,  un  frémissement  très- 
àgréiable,  particulièrement  dans  la  poitrine  ; 
en  un  mot  une  espèce  d'ivresse  qui  dure  une 
ou  deux  minutes.  Vers  la  fin  de  la  respira- 
tion, l'agitation  augmente,  les  facultés  du 
pouvoir  musculaire  s'etaltent;  on  éprouve 
une  propension  irrésistible  au  mouvement. 
Ces  effets  cessent  dès  qu*on  arrête  Tinspira- 
tion  du  gaz,  et  en  moins  de  dix  minutes  on 
est  entièrement  rétabli. 

Beaucoup  de  personnes,  Tennant,  Dnder- 
wood,  le  Qocteur  Dre,  etc.,  disent  avoir 
éprouvé  les  mêmes  sensations  agréables 
Cnez  quelques  expérimentateurs,  il  survint 
un  rire  involontaire  et  une  gaieté  folle;  de 
là  le  nom  de  gax  hilarant  imposé  à  ce  fluide 
élastique. 

ïl  s  en  faut  cependant  que  tous  ceux  qui 
ont  voulu  constater  cette  propriété  du  pro- 
toxyde  d'azote  aient  joui  du  bonheur  ei^tati- 
que  décrit  par  les  chimistes  anglais.  Proust, 
Wurzer,  Vauquelin,  Thénard,  et  plusieurs 
élevés  de  ces  deux  derniers  chimistes,  n'ont 
éprouvé  que  des  sensations  douloureuses  et 
même  une  perte  de  connaissance  oui  a  duré 
pendant  plusieurs  minutes.  ApeineVauqueiin 
eut-il  respiré  ce  gaz,  qu'il  tomba  presque 
Sians  force;  son  pouls  était  ^extrêmement 
(^ié  ;  un  bourdonnement  considérable  avait 
lieu  dans  ses  oreilles  ;  ses  yeux  étaient  ha- 
gards et  roulaient  dans  leurs  orbites;  sa  fh- 
gure  était  décomposée;  sa  voix  ne  pouvait 
se  faire  entendre,  et  sa  souffrance  ^ait  ex« 
trême  ;  il  resta  dans  cet  état  pendant  envi- 
ron deux  minutes. 

bavy  explique  cette  différence  par  l'im* 
pureté  du  gaz,  qui  peut  être  mêlé  quelque- 
lois  de  chlore  ou  de  <le«lox3«le  d'azote.  La 


Witutlon  des  indi^i<?- llr  iK    jl.iJj^eïJ^ranee  ^ S ^ 
avoir  aussi  une  grande  influence  sur  les  ré     ^«JJJ^^"^'^^  ^^^i^re  à  comprimer  loutre. 


'^tAZ-ÏÏGHÏ-Une  des  application»  les 
nlus  importantes  des  matières  résineuses, 
Pest  de  servir  à  la  fabrication  du  gM-l»8ht. 
Depuis  longtemps  déjà,  en  Angeteire,  on 
les  emploie  à  cet  usage  ;  en  J««»<»,  on  n  a 
adopté  celte  méthode  que  depuis  10  à  1* 
^s  On  utilise  pour  celala  résine  commune 
KspiSs  et  sapSs.  la  colophane  ou  brai  sec. 
Dans  plusieurs  vUles,  cet  éclairage  est  éta- 

bli  avec  succès.  » ,.  ,^- 

Le  gaz  de  la  résine  est,  comme  celui  des 
huilesT  exempt  de  matière  sulfureuse  ;  il  a 
ïae  odeur  d*huUe  empyreumatique  ou  de 
térébenthine  avant  sa  combustion,  et  pen- 
dant celle-ci  il  n'exhale  aucune  odeur  et  n  a 
aucune  action  sur  les  becs,  sur  \cs  métau^ 
les  oeintures,  les  couleurs.  Sa  llamme  esi 
très*elle,  et  son  pouvoir  éclairant  est  supé- 
rieur  à  celui  du  giz  de  houille;  en  ofTet,  50 
litres  de  gaz  de  résine  donnent  autant  de 
lumière  que  90  litres  du  second,  i  k\logf- 
de  résine  produit  W7  litres  de  gaz.  DistilFée 
en  vases  clos,  cette    matière  donne  80  à  » 
b.  OiO  d'une  huile  plus  ou  moins  visqueuse 
qui  se  transforme  en  gaz  pre«me  sans  résidUt 
en  donnant  par  kilogr.  8^  à  891  litres  de  gaz. 
11  y  a  deux  méthodes  très-différentes  pour 
obtenir  le  gaz  de  la  résine.  .  ^««o 

Dans  certaines  usines,  noUmment  dans 
celle  de  M.  Danré,  à  Belleville,  près  Pans, 
on  distille  d'abord  la  résine  dans  un  vaste 
alambic,  et  on  la  convertit  ainsi  en  produits 
huileux  pyrogénés,  qu'on  soumet  une  fé- 
conde foisl  l'action  de  la  chaleur,  mais  d  une 
chaleur  beaucoup  plus  intense,  en  la  faisant 
écouler  dans  des  cylindres  en  fonte,  remplis 
de  coke  et  élevés  au  rouge  vif. 

Dans  d'autres  usines,  et  notamment  dans 
celle  de  M.  Mathieu,  à  la  barrière  du  Maine, 
près  Paris,  on  liquéûe  la  résine  par  la  fusion, 
puis  on  la  fait  tomber  directement  dans  les 
cornues  remplies  de  coke  et  chauffées  au 
rouge-cerise.  Elle  s'y  décompose  complète- 
ment, se  réduit  en  gaz  carbures,  en  vapeur 
huileuse  et  en  charbon.  Le  gaz  se  rend  dans 
le  gazomètre  après  avoir  été  lavé  dans  un 
réservoir  où  il  abandonne  une  matière  hui- 
lr»use  très-compliquée  dans  sa  composition. 
Cette  huile  se  produit  dans  la  proportion  de 
30  p.  OîO  de  résine  employée  ;  elle  est  rçur 
le  fobricaiit  d'une  grande  importance.  11  la 
soumet  à  la  distillation  et  en  retire  divers 
produits  employés  actueUementdansles  arts, 
notamment  pour  la  peinture  en  bâtiments  et 
la  fabrication  de  certains  vernis. 

GAZ    PORTATIF  •  pour    l'éclairage.    — 
M.   Houzeau-Muiron,  de  Reims,  a  imaginé 
de  transporter  à  domicile  le  gaz  non  com- 
primé dans  des  espèces  d'outrés  élastiques 
et  imperméables,   munies  d'un  robinet  et 
d'un   tuyau.  Ces  outres  sont  disposées  sur 
des   voitures  très-légères,  KX)mposécs  d'un 
-rrand  compartiment  on  tôle  mince,  qui  en- 
eloppe  l'outre  de  môme  forme.  Quand  le 
)nducteur  de  la  voiture  veut  distribuer  le 
n  dans  les  |U9roètres  des  consommati^ur.^, 


disposées  de  manière  à  comprimer  1  oulre^ 
QUI  opère  alors  à  la  manière  d  un  soufflet,  et 
chasse  le  gaz  dans  le  tube  d  alimentation. 
Ce  système,  qui  n'a  aucun  des  mconvénients 
du  gaz  portatif  comprimé,  est  adopté  dans 
pluMCurs  grandes  vUles,  telles  que  Pans, 
Reims,  SédUin,  Marseille;  il  a  été  en  usage  à 
Rouen  pendant  plusieurs  années. 

GAZ,  LIQUÉFACTION,    SOLIDIFICATIOÎf,    COlf- 

DE!<SATiow,  etc.  —  Lcs  états  des  corps  n  ont    ^ 

qu'une  existence  relative,  et  aujourd  hui  la 

chimie  ne  saurait    admettre  quun   corps 

soit  immuablement  soUde,  liquide  ou  aéri- 

forme.  Le  platine,  l'alumine  et  le  cnsUl  de 

roche,  il  est  vrai,  ne  se  liauéfient  pas  alors 

même  qu'on  les  soumet  à  la  chaleur  la  plus 

violente  de  nos  fourneaux.  Cependant,  quand 

on  les  expose  à  la  flamme  du  chalumeau  à 

eaz,  ces  substances  se  ramollissent  comme 

de  la  cire.  D'un  autre  côté,  parmi  les  vingt- 

huit  gaz  connus,  il  en  est  vingt-cmq  qui  se 

laissent  réduire  à  l'état  liquiae.  EnQn,  il  en 

est  un  que  l'on  est  parvenu  à  solidifier. 

La  loi  de  Mariotte,  que  jusqu'alors  on  avait 
crueappliquable  à  tous.les  gaz,  ne  peut  plus 
être  considérée  comme  une  loi  générale. 
Ainsi  on  ne  saurait  admettre  aujourd  hui 
que  tous  les  gaz  diminuent  de  volume  propor- 
Vionnellement  à  l'augmentation  de  la  force 
comprimante.  En  général,  cependant,  une 
pression  double  ou  triple  de  la  pression  at- 
mosphérique réduit  le  volume  des  gaz  à  Ja 
moitié  ou  au  tiers  de  leur  volume  primiUt. 
Mais  dans  le  cas  de  cerUins  «az,  tels  que  l  a- 
cide  sulfureux  et  le  cyanogène,  la  dimmu- 
tion  de  volume,  quand  on  arnve  à  la  pres- 
sion de  quatre  atmosphères,  cesse  de  corres- 
pondre exactement  à  la  pression  ;  elle  croît 
beaucoup  plus  rapidement  que  cette  dernière. 
Lorsque,  sous  la  pression  atmosphérique  or- 
dinaire, on  réduit  le  gaz  ammomaq^ue  au 
sixième  de  son  volume,  il  cesse  de  suivre  la 
loi  de  Mariotte  ;  et  à  la  pression  de  trente-six 
atmosphères,  le  gaz  acide  carbonique  se  com- 
porte de  la  même  manière.  Sous  1  influence 
de  la  pression  que  nous  venons  de  dire,  une 
partie  de  ces  gaz  passe  de  la  forme  Kaicuse 
à  l'état  liquide  ;  mais  à  l'instant  où  U  nres- 
sion  diminue,  ces  liquides  repassent  à  rétet 

aériforme.  .       ,.    . 

Les  appareils  dont  se  servent  les  thams- 
tes  pour  réduire  les  çaz  à  l'état  liauklir  ^nit 
admirables  de  simphcité.  Un  froid  artjici'-l 
très-intense  sous  un  siraole  tube  de  x^n  *^ 
recourbé  remplace  aujourd'hui  les  madnn^.^ 
à  comprimer  les  plus  puissantes. 

Lorsqu'on  chauffe  du  cyanure  de  œerv'  ^"^ 
dans  un  tube  de  verre  ouvert,  ce  corps  >i 
décompose  en  mercure  métallique  «t  <* 
cyanogène  qui  s'échappe  sous  forme  de  pj  : 
mais  si  Ton  se  sert  d'un  tube  henuiorii*- 
ment  fermé  h  ses  deux  extrémités,  la  cksLfV 
produira  comme  tout  à  l'heure  la  déctoms»!^ 
sition  du  cyanure  de  mercure  :  seul«»ra.:  Ji 
cyanogène  ne  pourra  s'échapper  au  i^fèm^ 
et  restera  renfermé  dans  un  es^wip  r^rî?  v^ 
CM  plu^ionrs  centaines  de  fois  i>lu5pe<i.:  -  • 
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eelui  cpi^il  occuperait  soos  la  pression  atmo^ 
sphérique  ordinaire  dans  un  tube  ouvert.  La 


tât  liquidé  dans  la  portion  au  tuûe  que 
soumet  à  la  réfrigération.  Lorsque  l'on  verse 
deTacide  sulfurique  sur  de  la  pierre  à  chaux 
dans  un  vase  ouvert,  Tacide  carbonique  se 
dégage  avec  effervescence  sous  forme  de  gaz. 
Mais  si  Ton  opère  celte  décomposition  dansi 
un  vase  de  fer  de  forme  convenable,  d'une 
extrême  solidité  et  hermétiquement  fermé, 
Ton  peut  obtenir  jusqu'à  une  livre  d'acide 
carbonique  à  l'état  liquide.  Sous  une  pres- 
sion de  06  atmosphères,  l'acide  carbonique 
se  sépare,  sous  forme  fluide,  des  corps 'avec 
lesquels  il  était  combiné. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  entendu  parler, 
ne  fût-ce  que  par  la  voie  des  journaux,  des 
merveilleuses  propriétés  de  1  acide  carboni- 
que liquide.  Si  on  laisse  couler  à  l'air  libre 
un  mince  Qlet  de  ce  liquide,  il  repasse  à  l'é- 
tat gazeux,avec  une  rapidité  extraordinaire, 
et  la  portion  d'acide  qui  redevient  gazeuse 
soutire  à  la  portion  qui  reste  liquide  une 
telle  quantité  de  calorique,  que  cette  der- 
nière se  congèle  en  une  masse  blanche  cris- 
talline semblable  à  de  la  neige.  On  crut  d'a- 
bord que  cette  substance  cristallisée  était 
réellement  de  la  neige,  c'est-à-dire  de  la  va- 
peur d'eau  de  l'atmosphère  qui  s'était  con- 
gelée ;  mais  un  examen  plus  attentif  démon- 
tra bientôt  que  cette  prétendue  neige  était 
purement  et  simplement  de  l'acide  carbo- 
nique cristallisé  par  le  froid.  Contrairement 
à  ce  que  l'on  attendait,  on  a  remarqué  que 
cet  acide  carbonique  solidiQé  n'exerce  qu'une 
très-faible  pression  sur  les  parois  qui  le  con- 
tiennent. Ainsi,  tandis  que  1  acide  carbonique 
liquide,  renfermé  dans  un  tube  de  verre, 
repasse,  aussitôt  qu'on  ouvre  le  tube,  à  l'état 
de  gaz,  avec  une  explosion  qui  brise  le  tube 
en  mille  pièces,  on  peut  toucher  et  manier 
l'acide  carbonique  solide,   sans   éprouver 
d'autre  effet  qu'une  sensation  de  froid  ex- 
cessivement intense.  Les  molécules  de  l'acide 
carbonique  sont  aussi  rapprochées  que  pos- 
sible lorsqu'il  se  trouve  sous  forme  solide  ; 
la  force  de  cohésion  des  fluides ,  qui  est 
d'ordinaire  tout    à  fait  imperceptible,  se 
déploie  ici  avec  toute  son  énergie.  C'est 
cette  force  de  cohésion  qui  empêche  l'acide 
de  repasser  à  l'état  gazeux.  Cependant  elle 
est  à  la  fin  vaincue,  et  le  solide  repasse  peu 
à  peu  à  l'état  aériforme,  au  fur  et  à  mesure 
que  les  corps  environnants  lui  cèdent  du 
calorique.  Le  degré  de  froid,  ou,  si  on  le 
préfère,   la  réfrigération  que  détermine  la 
transition  de  l'acide  carbonique  de  la  forme 
solide  à  la  forme  gazeuse,  est  incalculable. 
Quand  on  met  une  masse  de  mercure  pesant 
dix  à  vingt  livres  et  môme  davantage,  en 
contact  avec  un  mélange  d'éther  et  d'acide 
carbonique  solidifié,  le  métal  devient  en  un 
clin  d'œil  solide  et  malléable.  La  génération 
future  ne  sera  plus  admise  à  être  specta- 
trice de  cette  admirable  expérience  exécutée 
en  grand;  car,  par  malheur,  elle  est  ex- 
traordinairemont  ^angerçuse^  ainçi  que  Ta 


nvé  un  événement  dénlorablQ  arrivé  danf 
boratoire  de  l'Ecole  polytechnique  de 
Paris,   immédiatement  avant  le  cours  de 
chimie.  Un  cylindre    de  fer  d'un  pied  de 
diamètre  et  'de  deux  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur, où  l'on  avait  fait  dégager  de  l'acide 
carbonique  pour  faire  une  expérience  de- 
vant l'auditoire,  éclata  tout  à  coup,  et  sq$ 
fragments  furent  lancés  avec  la  violence  la 
plus  terrible.  Le  préparateur,  qui  était  seul 
présent,  eut  les  deux  jambes  emportées  et 
mourut  des  suites  de  sa  blessure.  On  ne 
peut,  sans  frémir,  songer  à  la  catastrophe 
effroyable  qu'aurait  causée,  au  milieu  d'une 
salle  reniphe  d'élèves,  la  rupture  de  ce  vais- 
seau en  fonte  de  fer,  extrêmement  épais  et 
tout  à  fait  semblable  à  un  canon  de  fort 
calibre.  Cependant,  ce  qui  éloignait  encore 
plus  toute  idée  de  danger,  c*est  que  ce  tube 
avait  déjà  souvent  servi  à  exécuter  cette  cu- 
rieuse expérience.  Voy.  Carbonique  (acide). 
.  Depuis  que  l'on  sait  que  la  plupart  des 
gaz  se  fluidifient  par  l'effet  de  la  compression 
ou  du  froid  ,  la  singulière  propriété  que 
possède  le  charbon  de  bois  d'absorber  et  de 
condenser  de  dix  à  vingt  fois  son  volume 
de  certains  gaz,  a  cessé  d'être  un  mystère. 
Ce    corps  absorbe    même  soixante-dix  à 
quatre-vingt-dix  fois    son   volume  de  gaz 
amiQoniaque  et  de  gaz  acide  chlorhydrique. 
Ces  gaz   se  trouvent  renfermés  et  conden- 
sés dans  les  pores  du  charbon  dans  un  es- 
pace de  plusieurs  centaines  de  fois  plus  petit 
que  celui  qu'ils  occupaient  auparavant.  On 
ne  peut  douter  maintenant  qu'ils  n'y  existent 
en  partie  à  l'état  liquide  ou  à  l'état  solide. 
Ici  donc,  comme  dans  mille  autres  cas,  l'ac- 
tion chimique  remplace  les  forces  mécani- 
ques. L'idée  que  l'on  se  formait  de  l'adhésion 
a,  par  cette  découverte,  acquis  une  signifi- 
cation plus  étendue.  Jusqu'à  présent  on  ne 
l'avait  jamais  crue  capable  de  déterminer 
un  changement  d'état  dans  la  matière  :  au- 
jourd'hui on  voit  dans  la  cause  qui  déter* 
mine  l'adhérence  d'un  gaz  à  la  sunace  d'un 
corps  solide  l'antithèse  de  la  dissolution. 

Le  plus  petit  volume  d'un  gaz,  d'air  at-* 
mosphérique  par  exemple,  peut,  à  l'aide  de 
la  simple  compression  mécanique,  être  ré-> 
duit  à  un  volume  mille  fois  plus  petit.  La 
masse  de  ce  volume  de  gaz  est,  à  l'égard  de 
celle  que  présente  la  surface  mesurable  d'un 
corps  solKie,  comme  la  masse  d'un  globule 
de  moelle  de  sureau  est  à  la  masse  d'une 
montagne.  Donc,  par  la  simple  action  de  la 
masse,  c'est-à-dire  par  le  simple  effet  de  la 
pesanteur,  tout  corps  solide  doit  attirer  les 
molécules  gazeuses  et  les  faire  adhérer  à  sa 
surface.  Mais  si  à  cette  force  physique  se 
surajoute  une  afinité  chimique,  pour  faible 
qu'elle  soit,  il  est  évident  que  les  gaz  coer- 
cibles  ou  liquéfiables  ne  pourront  persister 
dans  leur  état  aériforme. 

Il  nous  est  évidemment  impossible  de 
mesurer  la  conde^^sation  qu'une  surface 
d'un  pouce  carré  fait  éprouver  à  l'air  ;  mais 
si  nous  nous  figurons  un  corps  solide  pré* 
sentant,  dans  l'espace  d'un  pouce  cube,  une 
surface  de  plusieurs  centained  de  pieds  carréav 
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puis  QuoDOUSplaeions  ce  corps  an  milieu  dHin 
volume  degaz détermiaé,  il  nous devientfacile 
de.compreadre  pourquoi  ce  volume  de  gaz  di* 
minue  :  tous  les  gaz  se  comportent  de  la  même 
manière  dans  les  mômes  circonstances;  ils 
font, comme  Tondit  vulgairement,  absorbés. 
Les  pores  d'un  pouce  cabe  de  charbon  offrent, 
au  calcul  le  plus  bas,  une  surface  de  cent 
pieds  carrés.  La  propriété  que  possède  cette 
substance  d'absorber  les  gax  varie  suivant 
Tespèee  de  charbon  qu'on  emploie.  La 
quantité  de  gaz  absorbée  est  d'autant  plus 
grande  que  les  pores  sont  plus  nombreux  et 
par  conséquent  plus  petits  dans  un  même 
espace;  en  d'autres  termes^  le  charbon  à 

Kands  pores  absorbe  beaucoup  moins  que 
charbon  à  petits  pores. 

Pour  Ja  même  raison,  toutes  les  substan- 
ces poreuses,  telles  que  les  diverses  espèces 
de  pierres  et  de  roches  poreuses,  les  mot- 
tes de  terre  »  absorbent  réellement  l'air  at- 
mosphérique et  par  conséquent  l'oxygène. 
Chaque  molécule  de  ces  corps  se  trouve 
donc  entourée  par  de  l'oiygène  condensé  qui 
lui  forme  une  petite  atmosphère  particu- 
lière ;  et  si,  dans  le  voisinage  de  ces  molé- 
cules, il  existe  d'autres  substances  qui  aient 
do  l'affinité  pour  l'oxygène,  il  s'opère  une 
combinaison.  Lorscpie,  par  exemple,  les 
corps  situés  k  proximité  contiennept  du  car- 
bone et  de  l'hydrogène,  ee  carbone  et  cet 
hydrogène  se  transforment  en  acide  carboni- 
que et  en  eau,  deux  combinaisons  chimiques 
pécessaires  à  la  nutrition  des  végétaux.  Le 
développement  de  calorique  qui  s'opère  lors- 
q^ue  l'air  est  imprégné  cTeau,  et  la  produc- 
tion de  vapeurs  qui  a  lieu  lorsque  la  terre 
est  humectée  parla  pluip,  sont  évidemment 
le  résultat  de  cette  condensation  par  l'action 
des  surfaces. 

Le  corps  qui  exercé  l'absorption  la  plus 
extraordinairesurroxygene.de  l'air,  est  le 

S  latine  métalliaue.  Le  platine  est  un  métal 
'un  blanc  brillant  lorsqu'il  est  en  masse; 
(nais  quand  on  le  sépare  des  liquides  dans 
lesquels  on  l'a  fait  dissoudre,  il  se  présente 
à  nous  d^ns  un  tel  état  de  division,  c'est-à- 
dire  sous  forme  d'une  poudre  tellement  té- 
nui3,  que  $Q8  molécules  ne  réfléchissent  plus 
la  lumière,  et  qu'il  parait  aussi  noir  que  du 
noir  de  fumée.  Dans  cet  état,  il  absorbe  plus 
4q  buit  cents  fois  son  volume  de  gaz  oxy- 

Sène.  Cet  oxygène  doit  donc  se  trouver  alors 
ans  un  état  de  condensation  qui  le  rappro- 
^e  de  l'eau  à  l'état  liipiide. 

Lorsqu'un  gaz  est  ainsi  condensé,  c'est-h^ 
^ire  lorsque  ses  molécules  primitives  se 
trouvant  9\usi  extrêmement  rapprochées  les 
une$  des  autres,  ses  propriétés  devien- 
p^nt  «évidentes  et  faciles  à  apprécier;  car 
l'iiction  chimique  qui  est  propre  à  chaque 
g^  se  développe  avec  d'autant  plus  d'énergie 
que  celui-ci  perd  davantage  sa  propriété 
physique  eardctéristique.  En  eflfet,  ce  qui 
distingue  essentiellement  un  corps  gazeux, 
c'est  que  ses  molécules  tendent  continuelle- 
ment à  s'écarter  les  unes  des  autres.  Or, 
comme  J'action  chimique  ne  peut  s'exercer 
c|[u'autant  que  les  molécules  sont  à  un  cer- 


tain  degré  de  proximité  les  unes  des  tu^. 
il  est  facile  de  comprendre  comment  élas- 
ticité des  gaz  est  le  principal  obstacle  qni 
empécîie  le  déploiement  de  leur  activité 
ehimique.  Mais  quand  les  molécules  gs^ieuses 
cessent  de  se  repousser,  et  c'est  ce  qui  a  lieu 
lorsqu'elles  se  trouvent  renfermées  dans  les 
pores  ou  adhérentes  à  la  surface  des  corps 
solides,  le  gaz  peut  alors  déployer  touto  son 
activité  chimique.  Ainsi  certaines  combirw- 
sons  dans  lesquelles  l'oxygène  ne  peut  pas 
entrer  tant  qu'il  est  sous  son  éW  qramaire, 
certaines  décompositions  qu'il  ne  peut  pas 
opérer,  lorsqu'il  est  également  sous  sa  forme 
habituelle,  ces  combinaisons  et  ces  décom- 
positions, dis-je,  s'effectuent  au  contraire 
avec  une  facilité  extrême  dans  les  pores  du 

S  latine  qui  contiennent  de  l'oxygène  con- 
ensé.  Dans  le  platine  réduit  en  poussière 
très-fine,  et  même  dans  ce  qu'on  appelle 
l'éponge  de  platine,  nous  possédons  un  vé- 
ritable mouvement  perpétuel,  c'est-à-dirq 
un  mécanisme  qui  marcne  et  se  monte  lui- 
même,  une  force  qui  ne  s'épuise  jamais  et 
qui  est  capable  de  produire  des  effets  ex- 
trêmement puissants,  lesquels  se  renouvel- 
lent d'eux-mêmes  à  l'inOni.  Quand  on  dirige 
un  courant  d'hydrogène  sur  une  éponge  do 

Ïilatine  dont  les  pores,  ainsi  qu*on  vient  de 
e  dire,  sont  constamment  remplis  d'oxygène 
condensé,  les  deux  gaz  se  trouvant  en  contact 
se  combinent  ensemble,  et  il  se  forme  de 
l'eau  dans  l'intérieur  de  l'éponge  métalli- 
que. Le  résultat  immédiat  du  dernier  phé- 
nomène, c'est-à-dire  de  la  combustion  de 
l'hydrogène  pour  former  de  l'eau,  est  uO 
dégagement  considérable  de  calorique;  le 
platine  rougit  et  le  courant  d'hycirogène 
s'enflamme.  Si  l'on  interrompt  le  courant  du 
gaz  inflammable,  les  pores  du  platine  se 
remplissent  instantanément  d'oxygène,  et  eQ 
dirigeant  denouveau  le  courant  (Thydrogène, 
on  voit  se  réproduire  immédiatement  le 
même  phénomène  ;  l'expérience  peut  donc 
se  répéter  à  l'infini  et  toujours  avec  le  môme 
résultat. 

•  La  découverte  de  cette  propriété  des  corp^ 
solides,  et  particulièrement  des  corps  poreux, 
a  rendu  un  grand  service  à  la  science,  en  lui 

{)ermettant  d'expliquer  d'une  manière  par- 
iiitement  satisfaisante  bon  nombre  de  phé- 
nomènes qui  avaient  jusqu'à  ce  jour  ré- 
sisté à  toute  explication.  La  transformation 
de  l'alcool  en  vinaigre  par  le  procédé  connu 
sous  le  nom  de  fabrication  instantanée  du 
vinaigre,  est  certainement  une  des  branches 
les  plus  importantes  de  l'industrie  agricole. 
Cette  fabrication  est  fondée  sur  des  principes 
à  la  découverte  desquels  les  chimistes  sont 
arrivés  par  l'étude  sérieuse  des  propriétés 
des  corps  poreux. 
GAZ.  Voy.  EcMiRA'GB  au  gaz. 
GAZ,  fixes,  coerciblesi  non  permanents. 
Foy.  Calorique. 

GAZ  HYDROGÈNE  PROTOPHOSPHORÉ; 
rOVm  Phosphorr 

GAZ  OXV-MURIATIQUE.  foy.  Cblorb. 
GAZ  employé  comme  force  motrice,  fçyp 
CARiiojiiQve  (acide). 
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GAZOMÈTRE.  Voy.  hct^inÀGE  Au  gaz. 

GÉLATINE.  --  L'idée  de  dissoudre  le  car- 
tildije  de$  os,  et  de  Tutiliser  comn^  aliment» 
fut  conçue  par  Papia,  qui  le  premier  em- 
ploya la  cochon  dans  des  vaisseaux  clos  et  à 
une  haute  pression.  Sa  découverte  était  sur 
le  point  d'attirer  Tattention  qu'elle  méritait, 
lorsqu'une  plaisanterie  vint  tout  réduire  au 
néant.  Papin  avait  offert  à  Charles  II  d'An- 
gleterre de  préparer  en  vingt-quatre  heures, 
avec  onze  livres  de  charbon  de  bois,  cent 
cinquante  livres  de  gelée,  qu'il  recommandait 
pour  les  maisons  d'indigence  et  les  hôpitau)^. 
Le  roi  était  sur  le  point  de  prêter  l'oreille  à 
cette  offre,  lorsque  ses  yeux  tombèrent  sur 
une  requête  qu  oh  avait  suspendue  au  cou 
de  ses  chiens  de  chasse,  et  par  laquelle  ils 
priaient  qu'on  ne  les  privât  pas  d'une  nour- 
riture iqui  leur  revenait  de  droit.  C'en  fut 
assez  peut  que  ce  prince  léger  écartât  }e 
projet. 

Plus  d'un  siècle  après,  Proust  et  Cadet 
cherchèrent  à  démontrer  par  des  expériences 
l'importance  de  cet  aliment,  qu'on  jette  la 
plupart  du  temps  sans  en  tirer  aucun  parti, 
et  ifs  parvinrent  à  le  rendre  un  sujet  d'atten- 
tion générale.  Il  ne  manqua  plus  ensuite  (le 
personnes  qui  estimaient  les  os  bipn  au^es- 
sus  de  la  viaade,et  qui  calculèrent  la  valeurre- 
lativedecesdeuxsubstances comme  aliments, 
d'après  l'inésale  quantité  de  gélatine  qu'on 
obtient  de  1  une  et  de  l'autre ,  sans  refléchir 
que  la  fibrine  est  un  aliment  bien  plus  su()- 
stantiel  que  la  colle  dissoute. 

La  gélatine  est  une  substance  dont  1  étude 
offre  un  grand  intérêt,  puisque  dans  certains 
hôpitaux  elle  sert  à  faire  des  bouillons  nour- 
rissants, et  qu'elle  constitue  en  grande  par- 
tie la  colle-forte  et  la  colle  de  poisson,  aopt 
les  arts  font  unesijgrande  consommation; 
elle  fait  partie  constiti^ante  du  bouillon  de 
bœuf,  de  veau,  de  poulet  et  d'upe  foule  d'au- 
tres mets.  On  l'emploie  pour  la  préparation 
de  grands  bains  qui  sont  a  la  fois  nutritifs  et 
adoucissants.  Toutes  les  gélatines  ou  colles 
n'ont  pas  la  même  transparence  et  la  même 
couleur  :  les  unes  sont  rouges  ^  les  autres 
d'un  brun  noirâtre ,  quelques-upes  légère- 
ment jaunâtres  ;  les  plus  belles  sont  complè- 
tement incolores. 

La  gélatine  qui  sert  dans  les  hôpitaux  se 
retire  des  os  par  la  seule  ébuUition  de  l'eau 
qui  contient  ces  os,  à  une  pression  plus  forte 
que  celle  de  l'atmosphère.  Ce  procédé  est 
moins  dispendieux  que  cejui  que  nous  allons 
décrire,  et  qui  est  généralement  employé. 

On  fait  tremper  Tes  os  desquels  on  veut 
extraire  la  gélatine,  dans  l'acide  chlorhydri- 
gue  étendu,  qui  dissout  les  sels  fixes  et  laisse 
intacte  la  matière  animale,  c'est-à-dire  la  gé- 
latine. On  remarque  alors  que  les  os  conser- 
vent leur  forme  primitive,  tout  on  se  ramol- 
lissant, eu  devenant  flexibles  et  sojubles  daps 
l'eauT  On  lave  ensuite  ces  os  «élatineux  et 
flexibles  à  grande  eau  pour  enTever  tout  l'a- 
cide restant.  On  fait  bouillir  ce  que  dissout 
la  gélatine,  puis  on  laisse  reposer  ;  on  dé- 
cante ,  on  évapore  et  on  coule  la  gélatipe 
dissoute  dans  des  moules,  où  elle  prend  la 


forme  4e  piaques  par  le  refroidissement.  On 
taille  ensuite  ces  plaques  en  tablettes  minces, 
^t  on  les  sèche  ea  )es  plaçant  sur  des  cadres 
dans  un  endroit  aéré. 

La  gélatine  se  trouve  non-seulement  dans 
les  oSf  mais  encore  dans  tous  les  tissus  ani- 
maux :  dans  les  peau^,  les  fendons,  }es  apo- 
névroses, etc. 

Les  colles  communes  s'obtiennent  ^u^:  en- 
virons des  grandes  villes,  de  Paris  surtout, 
en  faisant  bouillir,  dans  une  grande  quantité 
d'eau,  les  rognures  de  peaux,  de  parchemin, 
de  gants,  les  oreilles  et  les  sabots  4<3  bœufs, 
de  chevaux,  de  veaux,  de  moutons,  etc., 
préalablement  séparés  des  poils  et  de  la 
graisse.  Après  les  avoir  soigneusement  la- 
vés, on  écume ^  et  quand  tout  est  dissous, 
on  uUre  et  on  laisse  reposer,  puis  on  décante 
et  on  coule  la  gélatine  dissoute  dans  les 
moules,  comme  nous  l'avons  indiqué  précé- 
demment. 

La  gélatine  ne  paraît  pas  être  toujours 
identiaue  et  présenter  quelques  altérations 
dépendantes  des  réactions  qu  elle  a  éprouvées 
de  (a  part  des  agents  phimiques,  De  le  les 
noms  ae  géline^  de  gelée  fit  de  gi(la$in^  qui  lui 
ont  été  donnés. 

La  gélifie  est  la  çélatin^  des  tissus  organi- 
ques et  des  cartilages  I  elle  n'est  identique 
ni  avec  celle  que  l'on  obtient  par  l'ébullition 
de  la  peau,  ni  avec  celle  que  Ton  extrait  des 
05,      • 

La  gelée  est  la  géline  amenée  par  voie  d'é- 
yaporation  à  une  consistance  molle  et  trem- 
blante, puis  reprise  par  l'eau  évaporée  et 
desséchée  plusieurs  fois.  Elle  finit  alors  par 
perdre  entièrement  la  propriété  de  donner 
de  la  consistance  à  l'^au. 

Les  gélatines  ^qui  foiii  bien  gelée  coUept 
ordinairement  très-peu.  C'est  la  colle  de  pois- 
son qui  se  rapproche  le  plus  de  la  géiiiuB, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  la  géline  pure,  puis- 
qu'elle n'en  renferme  aue  deux  ou  trois  c^- 
tièmes.  Ce  n'est  autre  cnosé  que  la  membrane 
interne  de  la  vessie  natatoire  de  certains  es- 
turgeons; elle  est  presque  complètement  «o- 
lubTe  dans  l'eau.  On  prépara  une  eoUi^  de 

Coisson  de  qualité  inférieure,  en  faisant 
ouilUr  dans  i  ^au  la  quiaue^la  tête  et  les  mâ- 
choires des  baleines,  et  de  presque  tous  les 
{)oi6sons  dépourvus  d'écaijles.  Elle  sp  trpns- 
ormerait  probablement  en  collerforte  si  en 
lui  avait  fait  subir  les  opérations  citées  plus 
haut.  Elle  est  employée  dans  les  jBppréts 
pour  la  préparation  du  taffetas  gommé  et 
pour  la  clarification  de  la  bière.  Dans  ce  der- 
nier cas,  la  colle  de  poisson  entraîne  tout.es 
»  les  matières  étrangères. 

La  gélatine  pure  est  une  suI^staocQ  solide, 
transparente,  inodore,  insipidu,  sans  réac> 
tion  sur  les  couleurs  végëtaifts.  Eli»  9s\ 
très-peu  soluble  dans  Teau  froide,  et  ne  ftU 
ordinairement  que  s'y  gonfler  ;  mais  elle  "se 
dissout  très-bien  dans  l'eau  bouillantp,  et  se 
prend  en  gelée  par  te  refroidissement,  il  suf- 
fit souvent  dans  une  masse  d'eau  d'une  pro- 
portion de  gélatine  de  deuK  ou  trois  centiè- 
mes de.pette  masse,  pour  lui  donner  une 
consistance  tremblante;  mais  celte  geMe  est 


iiicilement  altérable,  car  elle  s'aigrit,  se  liqué- 
fle  et  éprouve  la  fermentatioa  putride.  L'al- 
cool absolu  précipite  la  gélatine  de  st$  dis- 
solutions» tandis  que  l'alcool  faible  la  dissout 
un  peu. 

La  gélatine  soumise  à  l'action  de  la  chaleur 
se  ramollit  d'abord,  se  fond  et  se  boursou- 
fle en  répandant  une  odeur  de  corne  brûlée  ; 
Suis  elle  s'enflamme,  si  l'on  opère  au  contact 
e  l'air,  et  laisse  un  charbon  volumineux, 
lequel  contient  une  petite  quantité  de  phos- 
phate de  chaux  fixe.  11  se  dégage  aussi  heau- 
coup  d'ammoniaque. 

L  acide  sulfurique  attaque  la  gélatine,  et 
produit,  par  une  ébullition  prolongée,  un  com- 
posé cristallin  que  Braconnot  avait  appelé  5ti- 
cre  de  gélatine j  mais  qui  n'est  pas  un  véritable 
sucre,  puisqu'il  ne  peut  pas  éprouver  de  fer- 
mentation en  présence  d  un  ferment,  comme 
la  levure  de  bière.  L'acide  tanique  précipite 
la  gélatine  de  ses  dissolutions,  et  donne  un 
précipité  abondant,  blanc  grisâtre  ,  complè- 
tement insoluble  et  tout  à  fait  imputrescible  : 
4^'est  un  phénomène  semblable  à  celui  qui 
se  produit  dans  la  préparation  du  cuir. 

La  gélatine  est  composée,  d'après  Gay-Lus- 
iac  et  Thénard,  de  : 


Carbone.  •  .  .  •  47,889 

Oxygène Î7,207 

Hydrogène.  •  .  .  7,914 

Azote 16,998 


•y 


La  gélatine  a  des  usages  multipliés.  On  s'en 
sert  pour  composer  des  tablettes  de  bouillon; 
sous  le  nom  de  colle-forte^  on  fait  usage  de 
sa  solution  concentrée  pour  coller  le  bois. 
Suivant  les  usages  auxquels  elle  est  destinée, 
elle  est  préparée  avec  plus  ou  moins  de  soin 
et  avec  différentes  substances  animales.  Ses 
propriétés  alimentaires  ont  été  contestées 
dans  ces  derniers  temps  par  des  expériences 
multipliées  (1).  Voy.  Chabbon  d'os. 

GÉLATINE  VÉGÉTALE.  Voy.  Pbctiqck 


(acide). 
GEL] 


GELÉE  ou  GÉLINE.  Voy.  GécATiNB. 
GÉNÉRATION   ÉQUIVOQUE.   Voy.  Geb- 

IIINATION. 

GENRE  (Minéralogie).  —  Le  genre  est 
la  réunion  àe$  espèces  qui  ont  entre  elles  plus 
ftanalogie  qu'elles  n'en  ont  avec  toutes  les  au* 

(i)  Le  tissu  cellulaire  extrait  des  os,  ou  la  gélatine 
èrute  du  commerce,  peut,  étant  dessécliée,  se  con- 
aerver  fort  longtemos  sans  altération,  et  beaucoup 
mieux  que  lorsqu'elle  a  été  convertie  en  gélatine  so- 
iuble.  Les  faits  suivants  démontrent  combien  la  ma- 
tière animale  des  os  est  susceptible  d'une  longue  con- 
,  servation.  Les  os  d'hommes  et  d'animaux  qu'on  tire 
des  catacombes  de    l'Egypte    renferment  encore, 
après  5000  ans,  tout  le  tissu  cellulaire  qui   leur  est 
propre.  M.  de  Girobernat  ayant  traité  par  l'acide 
chlorhydrique  faible  des  fragments  d'os  fossiles  du 
mammouth  de  VOhio  et  de  Véléphant  de  Sibérie,  ani- 
maux qui,  selon  Cuvier,  sont  morts  depuis  plus  de 
4000  ans,  parvint  à  en  extraire  la  substance  animale 
dont  il  put  former  de  la  gélatine.  Celle-ci,  de  même 
nature  que  celle  obtenue  des  os  frais  de  boucherie, 
fut  mangée  k  la  table  du  préfet  de  Strasbourg,  où, 
pour  la  première  fois,  sans  doute,  dans  notre  siède, 
on  se  nourrit  d'une  matière  animale  qui  existait 
Bvant  le  déluge.  Ceci  se  passait  en  1814, 
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ires;  c*est  le  principe  général  de  la  méthode 
naturelle  dans  tous  les  règnes  :  mais  sur 
quoi  doivent  être  fondés  les  rapprochements 
entre  ces  espèces  minérales,  pour  qu'ils 
soient  le  plus  conformes  possible  à  toutes 
les  analogies?  C'est  ce  que  nous  allons  es- 
sayer de  déterminer. 

*  D'abord,  puisque  les  propriétés  physiaues 
ne  sont  pas  suffisantes  pour  caractériser  l'es- 
pèce, il  est  évident  que  leur  réunion  en  gen- 
res ne  peut  être  fondée  sur  ces  caractères, 
et  qu'il  faut  recourir  à  des  analogies  chimi- 
ques. Or,  il  est  impossible  d'établir  aucune 
comparaison  entre  aes  espèces  dont  la  nature 
serait  entièrement  différente;  donc  on  ne 
peut  penser  à  réunir  en  genres  que  les  espè- 
ces dans  lesauelles  il  existe  un  ou  plusieurs 
principes  cnimiques  communs.  Tout  le 
monde  parait  d'accord  à  cet  égard  ;  mais  par 
lequel  de  leurs  principes  conslitijants  doit-on 
rapprocher  les  espèces  les  unes  des  autres 
pour  en  former  des  genres?  Est-ce  par  le  prin- 
cipe électro-positif,  ou  par  le  principe  électro- 
négatif?  C'est  de  la  solution  de  cette  question 
Sue  dépend  tout  Tédifice  de  la  classification,  et 
n'est  pas  indifférent  dé  choisir  un  des  prin- 
cipes plutôt  que  l'autre  |M)ur  arriver  à  une 
distribution  naturelle,  c'est-à-dire  pour  arri- 
ver à  un  ordre  tel,  que  les  esj>èces  les  plus 
analogues  par  tous  leurs  caractères  soient 
aussi  les  plus  rapprochées. 

Celle  question,  qui  revient  h  savoir  quelle 
est  dans  un  corps  composé  la  partie  lu  plus 
importante,  parait  avoir  été  jusqu'ici  plutôt 
tranchée  que  résolue.  Les  mineurs,  qui  jwir 
état  se  sont  les  premiers  livrés  à  l'étude  des 
minéraui,  ont  naturellement  considéré  les 
corps  qui  étaient  le  but  définitif  de  leurs  tra- 
vaux, comme  plus  importants  que  tous  ceui 
dont  ils  étaient  obligés  de  les  débarrasser. 
Ils  ont  donc  regardé  les  métaux  usuels,  l'ar- 
gent, le  cuivre,  e  plomb,  le  fer,  etc.,  comme 
i»1us  importants  que  les  principes  divers  qui 
les  mineraltsaient.  Ils  ont  été  imités  en  cela 
par  les  premiers  minéralogistes  systémati- 
ques, qui  dès  lors  ont  pris  chacun  dos  mé- 
taux connus  pour  base  d'un  groupe,  dans  le- 
quel ils  ont  réuni  toutes  les  modùicalions, 
ou  mines  d'un  même  métal.  Depuis  on  a  tou- 
jours suivi  les  mêmes  errements  ;  tous  les 
métaux  qui  ont  été  successivement  décou- 
verts ont  été  regardés  comme  les  matières  les 
plus  importantes  dans  les  composés  où  ils 
se  trouvaient,  par  cela  seul  qu'ils  étaient  mé- 
taux, et  avaient  ainsi  des  analogies  avec  ceux 
dont  la  valeur  réelle  avait  fixé  raltention  des 

f premiers  minéralogistes.  Enfin,  la  force  do 
'habitude  et  les  applications  directes  de  la 
minéralogie  à  l'art  des  mines  ont  entraîné, 
dans  tous  les  cas,  à  considérer  le  principe 
■  modifié  comme  plus  important  que  le  prin- 
cipe modifiant,  quoique  nous  ne  puissions 
avoir. le  plus  souvent  aucune  raison  d'attri- 
buer plus  de  valeur  réelle  à  l'un  qu'à  l'autre. 
On  n'a  pas  fait  assez  d'attention  à  la  diffé- 
rence qu  il  devait  y  avoir  entre  la  minéralo- 
(jie  considérée  en  elle-même,  et  la  minéra- 
ogie  appliquée  aux  arts  ;  on  a  admis  la  même 
classification  pour  tous  les  cas,  tandis  qu*il 
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fallait  uue  classification  particulière  pour 
chacun  d'eux. 

Voilà  bieu  certainement  la  marche  des 
idées  depuis  les  premiers  moments  où  Ton 
s'est  occupé  des  minéraux  jusqu'à  nos  jours; 
d'où  il  suit  que  l'importance  attribuée  à  l'un 
des  composants  de  tel  ou  tel  minéral  a  été 
entièrement  établie,  soit  immédiatement^ 
soit  par  comparaison,  sur  la  valeur  commer- 
ciale des  premières  substances  qui  ont  été 
employées  dans  les  arts;  mais  est-ce  bien  là 
ce  qui  doit  guider  la  classification  dans  la 
minéralogie  considérée  comme  science?  Il 
est  clair  que  ces  valeurs  idéales  ne  sont  rien 
dans  la  nature,  et  que  l'importance  d'un 
corps  ne  peut  être  bien  jugée  que  d'après 
l'étendue  du  rôle  qu'il  joue  dans  le  système 
général  des  choses  créées. 

Or,  en  examinant  les  corps  sous  ce  nou- 
veau point  de  vue,  il  me  semble  qu'on  est 
conduit  à  considérer  comme  les  plus  impor- 
tants ceux  que,  au  contraire,  les  minéralo- 
gistes ont  jusqu'ici  regardés  comme  d'une 
très-faible  valeur.  En  effet,  les  corps  électro- 
négatifs, ou  corps  modifiants,  qui  compren- 
nent le  carbone,  l'oxvgène,  le  soufre,  les 
différents  acides  qu  ils  peuvent  former, 
etc.,  etc.,  sont  ceux  qui  jouent  évidemment  le 
plus  ^and  rôle  dans  la  nature  :  ce  sont  les 
principes  éminemment  actifs  ;  sans  eux  il 
n'existerait  pas  de  corps  composés,  et  tout 
le  règne  minéral  se  réduirait  aux  cinquante  à 
soixante  corps  simples;  la  chimie  elle-même 
serait  réduite  à  rien.  Les  corps  électro-positifs, 
ou  corps  modifiés,  au  contraire,  sont  le  plus 
souvent  comme  des  êtres  passifs,  et  plus  par- 
ticulièrement encore  ceux  auxquels  on  avait 
attribué  plus  d'importance,  comme  l'or  et  l'ar- 
gent, qui  ont  servi  de  terme  d^  comparaison  à 
tous  les  autres.  Ils  ne  sont  pas  plus  impor- 
tants dans  nos  laboratoires  que  dans  la  nature 
même,  et  peut  être,  s'ils  existaient  seuls,  se- 
raient-ils aussi  d'une  très-faible  utilité  dans 
les  usages  de  la  vie. 

11  me  paraît  résulter  évidemment  de  ces 
considérations,  que  ce  sont  les  principes 
électro-négatifs  gui  doivent  être  pris  pour 
base  de  la  réunion  des  espèces  en  genres. 
Non-seulement  ce  mode  de  classification  est 

I^lus  fondé  en  raison,  mais  encore  il  présente 
'important  avantage  de  rapprocher  réelle- 
ment les  unes  des  autres  les  espèces  qui  ont 
entre  elles  le  plus  de  rapports  par  tous  leurs 
autres  caractères,  comme  l'exige  la  défini- 
tion du  genre  naturel.  En  effet ,  en  réunis- 
sant par  exemple  tous  les  carbonates  en  un 
seul  genre,  on  trouve  tant  d'analogies  de 
forme,  de  structure,  enfin  de  manière  d'être, 
en  général,  entre  les  différentes  espèces  qui 
résultent  des  bases,  que  ces  espèces  ont  été 
et  sont  souvent  confondues  les  unes  avec  les 
autres  par  leurs  caractères  extérieurs.  Quoi 
de  plus  analogue,  en  effet,  que  les  carbona- 
tes de  chaux,  de  zinc,  de  ler,  de  manga- 
nèse, etc.,  dont  les  formes  cristallines  appar- 
tiennent toutes  au  système  rbomboédnque, 
qui  donnent  par  le  clivage  des  rhomboèdres 
presque  identiques,  dont  les  formes  et  les 

structures  irrégulières,  la  réfractioui  la  du* 


reté,  etc.)  sont  oresque  les  mêmes?  Les  sul- 
fates sont  absolument  dans  le  même  cas; 
S  pelle  analogie  n'existe-t-il  pas  entre  les  sul- 
ates  de  plomb,  de  baryte,  de  slrontiane,  etc., 
entre  les  sulfates  de  zinc,  de  magnésie,  de 
nickel  ;  entre  les  sulfates  de  fer  et  de  cobalt, 
ceux  de  cuivre  et  de  manganèse  ?  etc.  Les 
sulfures  offrent  de  même  des  analogies  sans 
nombre.  Mais  l'importance  de  ce  mode  do 
réunion  se  fait  encore  plus  sentir  dans  le 
genre  des  silicates  ;  tout/e  qui  était  le  plus 
confus  dans  les  anciennes  méthodes  devient 
parfaitement  clair;  toutes  les  objections  des 
cristallographes  contre  les  résultats  de  la 
chimie  disparaissent,  parce  que  les  corps 
qui  en  ont  fait  le  sujet  se  trouvent  tout  na- 
turellement placés  à  côté  les.uns  des  autres, 
et  peuvent,  à  volonté,  être  considérés  comme 
un  groupe  d'espèces  très-analogues  par  tous 
leurs  caractères  extérieurs,  ou  comme  une 
même  espèce  :  tels  sont,  par  exemple,  les 
grenats.  Ajoutons  que  les  genres  formés  de 
cette  manière  donnent  une  étonnante  facilité 
pour  ranger  les  mélanges  des  corps  de  même 
formule,  qui  dès  lors  se  trouvent  toujours 
naturellement  entre  les  espèces  pures  dont  la 
réunion  les  constitue ,  précisément  comme 
les  métis  des  règnes  organiques  se  trouvent 
entre  les  espèces  dont  le  croisement  les  a 
produits  La  réunion  en  genres  d'après  les 
principes  électro-positifs  ne  présente  aucun 
de  ces  avantages  ;  car  en  partant  d'une  base, 
on  ne  trouve  aucune  analogie  entre  les  dif- 
férentes espèces  qui  résultent  de  la  diver- 
sité des  principes  électro-négatifs.  En  effet, 
en  formant,  par  exemple,  le  genre  calcium^ 
il  est  impossible  de  trouver  aucune  analogie 
entre  les  chlorures,  phthorures,  carbonates, 
sulfates,  nitrates,  tungstates,  titanates,  sili- 
cates de  cette  base,  qui  formeraient  alors  au- 
tant d'espèces,  et  il  est  absolument  impossi- 
ble de  ranger  les  mélanges  qui  résultent  le 
plus  souvent  de  la  réunion  de  sels  de  diver- 
ses bases. 

On  doit  facilement  concevoir  que  dans  des 
genres  nombreux,  il  n'est  pas  indifférent  de 
placer  telle  espèce  après  telle  ou  telle  autre, 
et  qu'il  faut  en  général  chercher  à  rappro- 
cher celles  qui  ont  entre  elles  le  plus  d'ana- 
logie. Mais  pour  effectuer  ces  rapproche- 
ments d'une  manière  convenable  ,  il  faudrait 
pouvoir  disposer  les  espèces  en  séries  rami- 
nées,  réticulées,  car  en  les  disposant  en  sé- 
ries linéaires,  comme  l'exige  un  ouvrage  ou 
un  cours ,  où  il  faut  suivre  nécessairement 
l'ordre  des  idées,  il  est  impossible  de  ne  pas 
rompre  plus  ou  moins  les  analogies.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  pour  cela  les  disposer  au 
hasard,  et  il  y  a  encore  quelaues  règles  qu'il 
n'est  pas  inutile  d'établir.  La  plus  impor- 
tante consiste  à  rapprocher,  autant  que  possi 
ble,  les  composés  qui  sont  de  même  formule, 
sans  s'embarrasser  de  la  nature  des  bases, 
parce  que  ce  sont  là  les  corps  qui,  sous  tous  les 
rapports,  ont  entre  eux  le  plus  d'analo^e,  et 
qu'alors  on  forme  dans  le  genre  des  divisions 
qui  sont  très-utiles.  En  effet ,  les  corps  de 
même  formule  orît  presque  toujours  des 
formes  analo^es  ou  des  formes  iaentiqu^Si 
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et  se  ressemblent,  en  général,  beaucoup  par 
tous  les  caractères  extérieurs.  Ce  sont  ces 
corps  qui  se  mélangent  le  plus  fréquemment, 
et  1  on  remarque  souvent  qu'ils  se  trouvent 
aussi  dans  le  même  gisement  général.  C'est 
dans  le  genre  des  silicates  qu'il  est  surtout 
utile  de  prendre  ces  sortes  d'analoçies  en 
considération.  Ainsi,  en  faisant  une  division 
des  silicates  à  base  de  chaux,  une  autre  des 
silicates  à  base  de  fer,  une  troisième  des  si- 
licates à  base  de  manganèse,  etc.,  etc.,  ce  qui 
paraîtrait  d'abord  assez  naturel,  on  romprait 
les  rapports  les  plus  importants  qui  existent 
entre  les  espèces.  Au  contraire  l'on  conserve, 
ou  Ton  établit  ces  rapports  toutes  les  fois  q^u'on 
se  laisse  guider  par  les  formules.  Ainsi,  il  est 
irès-naturel  de  placer  à  la  suite  l'un  de  l'au- 
tre le  grossulaire,  l'almandin,  la  mélanite,  etc. , 
qui  ont  constitué  jadis  l'espèce  grenat,  et  qui 
sont  des  silicates  isomorphes  ae  môme  for- 
mule, parce  qu'ils  ont  entre  eui^  toutes  les 
analogies  possibles,  que  leur  réunion  forme 
un  groupe  très-important;  il  en  est  de  môme 
de  la  trémolite  et  d^  Tactinote,  qui  ont  cons- 
titué l'espèce  amphibole,  de  la  sahlite,  }'he- 
denbergite,  lajeffersonite,  oui  ont  constitué 
l'espèce  pyroxène,  de  l'ortiiose,  et  de  l'al- 
bite,  qui  ont  constitué  l'espèce  feldspath,  et 
à  la  suite  desquelles  se  placent  naturelle- 
ment plusieurs  autres  espèces  que  l'on  avait 
en  môme  temps  confondues  dans  le  môme 
groupe,  etc.,  etc. 

GERMINATION.  —  Linné  est  le  premier 
qui  ait  posé  en  fait  que  tout  être  vivant,  sans 
exception,  se  propageait  p^r  graines  ou  par 
œufs  ;  qu'aucun  corps  organique  ne  prenait 
naissance  sans  être  produit  par  un  corps 
semblable,  et  que  ,  conséquemment,  aucun 
corps  nouveau  ne  pouvait  augmenter  le  nom- 
bre de  ceux  qui  existent.  Cette  manière  de 
voir  se  trouve  confirmée  par  notre  expé- 
rience, autant  que  celle-ci  s'étend  sur  les 
corps  bien  développés  :  mais  dans  des  clas- 
ses d'animaux  et  ae  plantes,  où  les  phéno- 
mènes delà  force  vitale sopt  moins  indépen- 
dants des  propriétés  primitives  des  éléments 
inorganiques,  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
prononcer  à  cet  éçard,  et  l'on  a  présumé  que 
dans  cette  classe  il  pouvait  se  lormer  beau- 
coup de  corps  organiques  différents  les  uns 
des  autres,  qui  prenaient  naissance  sans  gf^r- 
mination,  par  la  destruction  d'autres  corps 
inorganiques,  tels  que,  par  exemple,  la  moi- 
sissure, les  excroissances  spon^euses,  etc. 
Cette  production  a  reçu  le  nom  cle  génération 
équivogi^Bf  et  il  est  certain  que  fort  souvent  il 
est  absolument  impossible  de  reconnaître 
comment  plusieurs  corps  de  ce  genre  au- 
raient été  produits  par  aes  individus  de  la 
même  espèce.  Une  foule  de  manières  organi- 

3ues  dans  lesauelles  la  vie  est  éteinte,  pro- 
uisent,  quand  on  verse  dessus  de  l'eau,  de 
petits  corps  doués  de  mouvement  que  l'on 
ne  peut  découvrir  qu'à  l'aide  d'un  fort  mi- 
croscope, et  qui  continuent  pendant  quel- 
que temps  à  se  mouvoir,  après  quoi  ils  pa- 
raissent mourir,  et  se  trouvent  quelquefois 
remplacés  par  d'autres.  On  leur  a  donné  le 
nom    d'animaux    infusoires.  Quels    qu'ils 


soient,  leur  formation  ne  paraît  pas  être  une 
succession  d'individus  homologues,  en  sorte 
qu'il  est  incertain  et  même  douteux  que 
1  observation  de  Linné  s'applique  aussi  aux 
classes  les  moins  développées  des  corps  or- 
ganiques. Homschuch,  naturaliste  plein  de 
sagacité,  a  émis  et  rendu  probable  la  conjec- 
ture que  les  premiers  germes  d'un  de  ces 
corps  moins  aéveloppés ,  que  ce  soit  une 
graine  ou  une  partie  aétachee  d'un  individu 
vivant,  se  développaient  différemment  dans 
des  circonstances  diiTérentes  ,  par  exemple, 
suivant  qu'il  végète  dans  l'eau  ou  dans  1  air, 
et  aux  dépens  de  différentes  matières  végé- 
tales et  animales,  et  qu'il  produisait  ainsi 
des  phénomènes  et  des  formes  différentes  j 
en  sorte  que  dans  ces  classes  inférieures  où 
la  force  vitale  agit  avec  moins  d  indépen- 
dance, la  matière  différente,  aux  dépens  de 
laquelle  la  vie  s'entretient,  concourt  essen- 
tiellement à  déterminer  la  nature  du  corps 
croissant.  Cette  idée  présente  beaucoup  de 
probabilité,  et  se  trouve  appuyée  d'un  fait 
très-intéressant,  découvert  par  Humboldl, 
qui  consiste  en  ce  que  des  plantes  d'un  dé- 
veloppement imparfait,  qui  croissent  dans 
des  mines  où  elles  ne  sont  pas  frappées  par  la 
lumière,  ne  sont  pas  colorées,  et  prennent 
une  forme  quiempêchequ'onlesreconnaisseî 
ces  plantes,  exposées  à  ta  lumière,  meurent, 
mais  leur  racine  donne,  sous  Tinfluence  de 
la  lumière,  une  nouvelle  plante  qui  a  les 
formes  ordinaires. 

Laissons  à  une  expérience  future  plus 
étendue  le  soin  de  décider  cette  question, 
et  revenons  à  la  description  des  phénomè- 
nes de  la  germination.  Les  graines  ressem- 
blent aux  œufs  des  oiseaux,  en  ce  qu'elles 
renferment  un  petit  point ,  à  partir  duquel 
commencent  tous  les  phénomènes  de  la  vie, 
et  qui  est  enveloppé  d'une  masse  végétale  plus 
ou  moins  volumineuse,  qui  sert  de  matière  nu^ 
tritive  au  point  vivant  ;  en  outre  elles  sont  en- 
tourées a'une  enveloppe  ordinairement  tri- 
ple, destinéeà  garantir  les  parties  intérieures. 

Toute  graine  porte  la  marque  du  point 
par  lequel  elle  était  en  contact  avec  la  plante- 
mère  pendant  sa  croissance.  Ce  point  corres- 
()ond  au  nombril  des  animaux,  raison  pour 
aquelle  on  )ui  donne  le  nom  d'omôi/tc  ou  de 
cicatricule.  Le  point  vivant  de  la  graine  se 
compose  de  deux  parties  :  Tune  destinée  à 
former  la  racine,  et  appelée  rarftcu/f;  l'autre, 
connue  sous  le  nom  ae  p/wmu/f,  et  destinée 
^  devenir  plante.  Ces  deux  parties  peuvent 
être  distinguées  dans  quelques  graines  volu- 
mineuses, telles  que  les  fèves,  sur  lesquelles 
on  peut  mieux  que  sur  toute  autre  çraine  étu- 
dier la  structure  de  la  graine ^  mais  souvent 
leur  séparation  ne  s'aperçoit  bien  que  quand 
les  graines  ont  commence  à  germer.  La  ma- 
tière organique  destinée  à  servir  de  nourri- 
ture à  la  plante  naissante  est  contenue  dans 
des  organes  particuliers,  qui  se  séparent  pen- 
dant la  germination,  et  qui  reçoivent  alors  le 
nom  de  cotylédons.  Les  graminées  n*ont  qu'un 
seul  cotylédon  ;  la  plupart  des  plantes  eu  ont 
deU)^,  et  quelques-unes,  telles  que  Je  cresson, 
en  ont  iusqu'à  six. 
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I^VU*  q^  les  phéaomèo6$  cm^  ftemtUudi^t 
la  vie  coimnenceat,  il  faut  réunir  trois  con* 
(litions  :  i°  il  est  nécessaire  que  la  graine 
soit  en  contact  avec  un  corps  humide,  au* 
quel  elle  puisse  enlever  une  certaine  quan* 
tité  (l'eau;  9°  elle  doit  ôtre  exposée  à  une 
température  supérieure  à  0",  parce  qu'aucuq 
phénomène  do  vie  ne  peut  se  manifester  dè^ 
que  Teau  est  à  Tétat  solide  ;  inais  la  tempé- 
rature ne  doit  pas  être  aundessus  de  dO% 
parce  que  la  vie  naissante  est  anéantie  par 
une  plus  forte  chaleur.  3"  La  graine  doit  être 
en  contact  avec  Tair.  Par  Teffet  de  la  germi-p 
nation  la  graine  se  gonfle  peu  à  peu,  les  co* 
tylédons  se  séparent,  la  racine  se  développe, 
pénètre  dans  la  terre;  la  plumule  oifre  le^ 
traces  des  premières  feuilles,  tend  vers  ]9^ 
lumière,  et  lève  les  cotylédons  avec  elle  au- 
dessus  de  la  terre  ;  ces  derniers  se  transfor* 
ment  alors  en  feuilles  séminales^  se  dessèchent 
et  tombent  quand  les  véritables  feuilles  se 
sont  formées. 

Voici  ce  que  nous  savons  sur  la  marché 
intérieure  delà  germination.  La  pellicule  «de 
la  graine  a  des  vaisseaux  qui  se  remplissent 
d*eau,  ea  vertu  d'une  force  capillaire  ;  celte 
eau,  portée  à  Tintérieur,  fait  gonfler  la  graine. 
Toutes  les  graines  se  gonflent  tôt  ou  tard 
dans  Feau;  mais  le3  eraines  des  plantes^ 
aqqatiques  sopt  les  seules  qui  puissent  g^r- 
mer  au  milieu  de  Teau.  Les  games  des  au- 
tres plantes  doivent  ôtre  entourées  d*ua 
corps  humide  qui  n'empêche  pas  que  Tajr 
so^t  aussi  en  contact  avec  la  plante.  Ordi- 
nairement la  graine  se  trouve  enVejoppée 
déterre,  dont  elle  absorbe  l'humidité;  mais 
la  germination  peut  avoir  lieu  sans  terre,  e( 
les  graines  germent  tout  aussi  bien  dans  dq 
papier  brouillard  humide  ou  sur  une  plan? 
che  humide,  etc,;  bref^  l'enveloppe  solide 
u'influe  sur  la  germination  qu'en  empêchant 
ou  en  favorisant  les  trois  conditions  essen- 
tielles énoncées  plus  haut.  Toutes  les  au? 
très  causes  de  la  continuation  de  la  germina- 
tion se  trouvent  dans  la  graine  elle-même. 
L'eau  qui  pénètre  à  travers  V  matière  orga- 
nique contenue  dans  les  cotylédons,  y  pro- 
duit une  réaction  chimique,  qui  est  accom- 
pagnée d'un  dégagement  de  chaleur,  et  pa- 
raît avoir  pour  nut  de  préparer  la  nourri- 
ture nécessaire  à  la  plante  naissante.  Les 
produits  de  cette  réaction  varient  probable- 
ment en  raison  des  matières  contenues  dans 
les  cotylédons.  Ce  que  nous  savons  à  cet 
égard  se  rapporte  uniquement  à  la  graine 
des  graminées  ;  l'amidon  que  cette  graine 
coi)tient  se  transforme  peu  à  peu  en  cette  es- 
pèce de  sucre  dans  laquelle  nous  pouvons  le 
convertir  ^  l'aide  des  acides,  et  ce  sucre  dis- 
paraît pendant  1^  germination,  et  laisse  une 
substance  gommeuse  ;  en  sorte  que  la  ma* 
tière  contenue  d^ns  les  cotylédons  change 
chaque  jour,  tandis  que  la  radicule  et  la 
pjumule  grandissent  à  leurs  dépens. 

On  ignore  si  l*eau  agit  encore  autrement 
qu'en  transformant  les  corps  solides  de  la 
graine  en  dissolutions,  et  les  rendant  ainsi 
actifs  :  si,  par  exQmple,  la  plante  se  combine 
4yac  lès  ^lémçnt§  de  l'eau,  et  U^  fait  passçF 


de  la  GembiQa{9aH  binaire  qui  copstUae  Teau, 
^  Tetat  de  combinaisons  ternaires;  mais 
cette  dernière  supposition  n'est  pas  probable. 
Les  graines  qui  germent  dans  l'air  atmos- 
phérique ne  changent  pas  sensiblement  le 
volume  de  l'air  ;  mais  elles  en  changent  la 
composition  de  la  même  manière  que  la 
respiration  des  animaux  la  change  ;  en  sorte 
qu'unq  partie  de  l'oxygène  se  transforme  en 

(;az  aome  carbonique,  sans  changer  de  vo- 
ume.  Par  conséquent,  le  carbone  contenu 
dans  la  graine  diminue  constamment  pen- 
dant la  germination,  tandis  que  l'oxygène  <  t 
l'hydrogène  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion, paraissent  passer,  sans  subir  de  dimi- 
nution, dans  le  germe  qui  se  développe. 
Cette  séparation  de  carbone,  qui  ne  peut 
avoir  lieu  sans  la  présence  de  l'oxygène  libre 
dans  le  milieu  ambiant,  parait  être  une  con- 
dition essentielle  et  fop.iamentale  du  phé- 
nomène de  la  vie  dans  toutes  les  classes  des 
êtres  organiques.  £n  la  supprimant,  on  em- 
pêche la  vie  de  eontiuuer  :  si  donc  op  dér 
pouille  l'air  ambiant  d'une  certaine  quantité 
de  son  oxygène,  ou  qu'on  le  mêle  avec  beau-^ 
coup  d^  gaz  acide  carbonique,  la  germina- 
tion s'arrête  et  la  graine  meurt. 

Si,  en  réunissant  toutes  les  autres  circons- 
tances favorables  à  la  germination,  on  essaya 
de  faire  germer  )a  graine  dans  le  vide,  dans 
le  gaz  hydrojsène,  le  gaz  nitrogène,  le  gaat 
acide  carbonique,  etc.,  elle  ne  présente 
^ucun  phénomène  de  la  vip  ;  au  contraire, 
les  graines  gonflées  commencent  à  subir 
d'autres  changements,  par  lesquels  lour  forcQ 
vitale  est  détruite.  £n  revanche,  elles  ger- 
ment très-bien  dans  le  gaz  oxygène,  et  on  a 
trouvé,  en  répétant  les  essais  de  Humboldt, 
que  des  graine^  très-anciennc's,  qui  ne  veu» 
lent  pas  germer  dans  les  circonstances  ordi- 
naires f  peuvent  être  amenées  à  germer 
qnand  on  les  humecte  avec  une  faible  disso-s 
lution  de  chlore  daiis  l'eau,  qui,  p^r  son  ac- 
tion oxydante,  produit  la  séparation  du  car- 
bone. Cette  séparation  de  carbone  |ait  qu§ 
le  premier  produit  de  la  germination  con- 
tient moins  de  matières  solides  qiie  la  graine. 
Th.  de  Saussure  ayant  séché  et  pesé  des 
pois,  les  til  germer,  et  au  bout  dQ  trois  jours 
il  séch^  la  graine  germée;  il  trouva  ainsi 
qu'eilp  avait  perdu  k  \  pour  cent  de  son 
poids.  Le  carbone  enlevé  par  l'air  entrait 
dans  cette  perte  pour  un  peu  moins  d'un  pour 
eent.  Les  autres  3  \  pour  cent,  que  Saussure 
regarda  comme  de  l'eau  formée  pendant  la 
germination,  étaient  probablement  la  dillc- 
rence  entre  la  quantité  d'eau  contel^l^  dans 
les  pois  secs  non  germes,  qu'on  ne  pouvait 
pas  dessécher  parfaitement  saps  les  laire 
mourir,  et  entre  la  graine  détruite  par  la 
dessiccation. 

L'action  immédiate  des  rayons  solaires  est 
nuisible  à  la  germination.  Partout  dans  la 
nature  nous  trouvons  que  les  premiers  phé- 
nomènes de  vie,  parmi  les  êtres  organiséjÇf 
prennent  leur  origine  dans  robscurité,  et 
qu'ils  n'ont  besoin  de  rintluence  de  la  lu- 
mière et  ne  cherchent  celle-ci,  qu'après  ôtr^ 
iirrivés  &  un  certain  degré  de  développa 
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ment.  Cette  règle  se  trouve  conQmiée  par  des 
expériences  directes.  Quand  on  expose  de  la 
graine  à  Taclion  immédiate  des  rayons  so- 
laires, elle  meurt,  quand  même  elle  se  trouve 
d*ailleurs  dans  dns  circonstances  favorables 
à  la  germination.  Exposée  à  la  lumière  dif- 
fuse, elle  germe,  mais  beaucoup  plus  lente- 
ment qu!^  celle  qu'on  laisse  dans  Tobscurité, 
toutes  les  circonstances  étant  égales  d'ailleurs. 
De  Saussure  a  conclu  de  ces  expériences 
que  la  cause  de  ce  phénomène  tenait  à  la 
force  calorifique  des  rayons  solaires,  parce 
que  quand  la  lumière  du  soleil  passe  par  un 
milieu  qui  retient  une  grande  partie  des 
rayons  calorifiques,  son  influence  nuisible 
diminue  daus  la  même  proportion.  Dans  ce 
cas,  l'effet  que  produisent  les  rayons  solaires 
sur  les  crames  ressemble  à  l'action  décolo- 
rante qu  ils  exercent  sur  les  couleurs  végé- 
tales, et  qui  peut  être  imitée  en  peu  d'ins- 
tants par  l'exposition  des  corps  colorés  h 
une  température  convenablement  élevée.  Du 
reste,  un  certain  degré  de  chaleur  accélère  la 
Kermination,  comme  toutes  les  opérations 
de  la  vie.  Les  mêmes  graines  germent  bien 
plus  promptement  dans  un  climat  chaud  ou 
dans  une  terre  chauffée,  que  dans  un  climat 
froid  sans  le  secours  d'une  chaleur  artifi- 
cielle. 

La  matière  nutritive,  préparée  dans  les 
cotylédons,  est  absorbée  par  la  radicule,  de 
laquelle  partent  de  petits  vaisseaux  qui  se 
perdent  dans  les  cotylédons.  Il  n'existe,  au 
contraire,  aucune  communication  entre  ces 
derniers  et  la  plumule ,  et  celle-ci  tire  sa 
nourriture  de  la  racine  dès  la  première  pé- 
riode de  sa  vie. 

Pendant  le  développement  de  la  plante,  il 
se  présente  cette  circonstance  remarquable, 
que  la  racine  tend  vers  le  bas,  tandis  que  la 
plumule  prend  une  direction  opposée.  Quoi- 
que cela  dépende,  comme  tous  les  autres 
phénomènes  de  la  vie,  des  effets  particuliers 
de  la  force  vitale,  on  a  cependant  cherché  à 
déterminer  quelles  étaient  les  conditions 
nécessaires  à  la  production  de  ce  phéno- 
mène; car  s'il  ne  consistait  qu'en  ce  que  la 
plante  et  la  racine  prennent  des  directions 
opposées ,  la  cause  n'en  devrait  être  cher- 
chée que  dans  l'organisation  de  la  plante  ; 
mais  comme  la  racine  se  dirige  toujours,  en 
ligne  plus  ou  moins  directe,  vers  le  centre 
de  la  terre,  et  que  la  tige  prend  la  direction 
contraire,  il  n'est  pas  douteux  que  des  forces 
plus  générales  contribuent  aussi  à  produire 
cet  effet.  On  a  vu,  par  exemple,  qu'un  arbre 
qui  avait  crû  à  la  surf  ice  supérieure  d'un 
vieux  mur,  et  qui  bientôt  n'y  trouvait  plus 
assez  de  matières  nutritives,  avait  peu  à  peu 
envoyé  une  racine  droite  de  haut  en  bas.  En 
attendant,  l'accroissement  de  cet  arbre  s'é- 
tait arrêté;  mais  sa  racine,  devenue  plus 
épaisse  et  plus  longue,  finit,  au  bout  de  plu- 
sieurs années,  par  atteindre  la  terre,  où  elle 
se  ramifia  pour  faire  parvenir  à  l'arbre  la 
matière  nutritive  nécessaire  à  sa  croissance. 
Pour  déterminer  si  la  çfavitalion  avait  quel- 
que part  à  ce  phénomène,  Knight  ess.^ya  de 
pipe  gerroer  des  fèveS;  qui  é  ajent  attachées 


as 

à  une  roue  horizontale  mise  en  mouvement 
par  une  roue  hydraulique.  Les  fèves,  étant 
pourvues  d'une  quantité  d'eau  suffisante , 

Î fermèrent  et  poussèrent.  Dans  cet  état,  la 
orce  centrifuge  produisit  sur  elles  le  même 
effet  que  la  gravitation  sur  les  graines  en 
repos;  la  racine  suivit  la  direction  de  la  force 
centrifuge,  et  se  tourna  vers  le  dehors,  tandis 
que  les  têtes  des  plantes  se  dirigèrent  en 
sens  inverse,  et  finirent  par  se  rencontrer  au 
centre  de  la  roue.  Dans  une  autre  expérience, 
Knight  fit  tourner  la  roue  avec  une  moindre 
vitesse;  alors  l'influence  de  la  gravitation  ne 
fut  pas  vaincue,  et  la  plante  prit  une  direc- 
tion intermédiaire  entre  celle  que  lui  aurait 
imprimée  la  gravitation,  et  celle  qu'elle  au- 
rait suivie  sous  l'influence  de  la  seule  force 
centrifuge  ;  en  sorte  que  la  racine  se  dirieea 
en  dehors  et  vers  le  bas,  et  la  tige,  en  de- 
dans et  vers  le  haut. 

Duhamel  mit  des  fèves  qui  germaient  et 
des  marrons  au  milieu  de  tubes  d'un  dia- 
mètre convenable,  lès  recouvrit  de  terre,  et 
suspendit  !es  tubes  de  manière  que  la  jeune 
plante  était  renversée,  c'est-à-dire  la  racine 
en  haut  et  la  plumule  en  bas  ;  alors-  la  plu- 
mule, ne  trouvant  plus  d'issue  directe  pour 
arriver  au  jour,  se  roula,  de  même  que  la 
radicule,  en  spirale  autour  de  la  graine.      # 

Dès  que  les  cotylédons  arrivent  au  jour, 
ils  prennent  la  forme  de  feuilles,  feuilles  sé- 
minales; la  racine  tire  alors  de  la  terre  les 
matières  nutritives  dont  elle  a  besoin,  et  les 
feuilles  séminales  remplissent  à  l'air  les 
fonctions  des  véritables  feuilles,  encore  im- 
parfaitement développées,  jusqu'à  ce  que  ces 
dernières  soient  suffisamment  formées,  épo- 
que à  laquelle  les  feuilles  séminales  se  des- 
sèchent et  tombent.  Mais  si  on  enlève  ces 
feuilles  longtemps  avant  cette  époque,  la 
jeune  plante  périt;  si  on  les  retranche  à  une 
époque  plus  rapprochéede  celleoù  lesfeuilles 
sont  développées,  la  plante  conserve  la  vie, 
mais  son  développement  se  trouve  considéra- 
blement retardé.  (Bbezélius.) 

GISEMENT  DES  MINÉRAUX.  —  La  con- 
naissance  approfondie  du  gisement  des  mi- 
néraux se  rattache  à  la  géoloçie  ;  nous  n'en 
dirons  ici  que  ce  qui  est  indispensable  pour 
l'intelligence  des  termes. 

Les  minéraux  se  trouvent  au  sein  des  col- 
lines, qui  sont  elles-mêmes  composées  de 
terres  et  de  roches.  Ils  sont  : 

1°  En  couches  ou  bctntcê^  lorsqu'ils  se  pré- 
sentent en  masses  plus  ou  moins  épaisses, 
à  faces  parallèles,  etc.  On  remarque  dans  ces 
couches  la  direction  et  YincUnaison.  Les 
couches  ou  bancs  sont  très-étendus  ;  ils  sont 
coupés  par  les  flancs  des  bassins,  des  val- 
lées, etc.  Ils  sont  horizontaux,  inclinés,  con- 
tournés en  zigzag. 

'  2*  En  amas ,  c'est-à-dire  d'une  moindre 
étendue  que  les  couches,  et  entourés  de 
toutes  parts  ou  partiellement  par  d'autres  ma- 
tières. 

3*  En  nids,  noyaux  ou  rognons.  Ce  sont  de 
petits  amas  qui  existent  dans  l'intérieur  des 
couches.  Le  nom  de  nids  s'applique  René* 
ralemor^t  aux  petit»  amaa  IHaoïea  ae  iomo 
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très-irrégulière  ;  celui  de  noyaux^  aixt  petits 
amas,  ordinairement  solides ,  affectant  la 
forme  des  amandes,  et  paraissant  modelés 
dans  les  cavités  ;.en  roanonsy  aux  petits  amas 
plus  ou  moins  arrondis,  souvent  étranglés, 
et  d'un  volume  au  moins  égal  à  celui  du 
poing. 

4*  En  filons.  —  Masses  aplaties,  à  surface 
non  parallèles,  et  se  terminant  en  coins.  Les 
liions  coupent  les  montagnes  dans  un  sens 
plus  ou  moins  vertical  ;  il  arrive  quelquefois 
qu'étant  dérangés  dans  leur  route,  ils  suivent 
pendant  un  certain  espace  l'intervalle  de  deux 
couches,  et  reprennent  ensuite  leur  direc- 
tion ;  d'autres  fois  ils  se  divisent  en  plusieurs 
branches,  etc. 

5"  En  veines,  —  Ce  sont,  à  proprement  par- 
ler, de  çetits  filons  lodgs,  étroits,  simples 
ou  ramilles,  droits  ou  contournés.  Les  veines 
se  montrent  dans  l'épaisseur  des  couches, 
ainsi  que  dans  celle  des  amas  et  des  filons 
qu'elles  traversent  dans  toutes  les  directions. 

6"  Disséminés.  —  C'est-à-dire  en  globules, 
lames,  cristaux,  fragments  dispersés,  etc. 

GLACES.  —  Les  miroirs  furent,  pendant 
bien  des  années,  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant pour  Venise,  la  seule  ville  qui  pût  en 
[burnir  aux  acheteurs.  Son  procédé  de  souf- 
lage  fut  importé  en  1665,  par  des  Français,  à 
Tourla ville,  aux  environs  de  Cherbourg.  Les 
plus  grandes  glaces  qu'on  pût  se  procurer 
ainsi  avaient  environ  un  mètre  de  côté.  Elles 
étaient  sujettes  aux  bulles,  nœud  ou  stries  si 
fréquentes  dans  les  vitres  ordinaires.  Toutes 
ces  défectuosités  disparurent  par  l'invention 
du  procédé  de  coulage  maintenant  usité. 
Abraham  ïhevart  imagina  ce  moyen  hardi, 
qui  permet  d'obtenir  des  glaces  de  3" ,30,  et 
le  mit  en  pratique  à  Paris  en  1685.  Ce  fut 
lui  qui  fonda,  en  1691,  la  célèbre  manufacture 
de  Saint-Gobain,  rest^  longtemps  sans  rivale. 
Trois  grandes  manuractures  de  glaces  exis- 
tent aujourd'hui  en  France  :  Saint-Gobain, 
Saint-Quirin,  et  Mont-Luçon. 

Le  verre  à  glaces  est  à  base  de  soude  et 
de  chaux.  Les  fourneaux  employés  à  cette 
vitrification  doivent  d*oc  être  chauffés  vite 
et  fort,  à  l'aide  d'un  grand  tirage,  car  on  ne 

|)eut  augmenter  au  delà  d'un  certain  terme 
a  dose  de  la  base  alcaline.  Les  glaces  seraient 
trop  hygroscopiques  ;  elles  s'altéreraient  peu 
à  peu  à  l'air  et  perdraient  leur  poli. 
.  Le  verre  à  glaces  doit  offrir  une  çrande 
transparence;  il  faut,  en  outre,  qu'il  soit 
exempt  de  bulles,  de  nœuds  et  de  stries.  Une 
vitrification  parfaitement  homogène  est  donc 
nécessaire  ;  on  Tobtient  au  moyen  d'un  feu 
vif  et  soutenu.  L'affinage  de  ce  verre  est 
plus  difficile  que  celui  de  tous  les  autres. 

La  grande  étendue  des  glaces  exige  une 
certaine  épaisseur;  et,  comme  on  fabrique 
le  verre  qui  les  forme  au  moyen  de  la  soude, 
on  est  obligé  d'apporter  un  soin  particulier 
dans  le  choix  des  matières  premières  pour 
amoindrir  la  teinte  verte  propre  au  verre  que 
donnent  les  soudes  commerciales.  11  serait 
possible  de  remédier  à  ce  défaut  en  se  ser- 
vant de  potasse,  ou  du  moins  en  remplaçant 
une  partie  de  la  $oude  par  de  la  potasse.  11 


paraît  qu'un  affinage  complet  de  la  soude  et 
un  mélange  d'un  ou  de  deux  dixièmes  de 
potasse  permettent  d'atteindre  le  but. 

L'épaisseur  qu'il  faut  nécessairement  don- 
ner aux  glaces  augmente  les  chances  d'y  ren- 
contrer des  stries,  bulles,  nœuds  ou  filets  qui 
réfléchissent  les  objets  en  divers  sens,  de 
manière  à  défigurer  les  images.  Ces  défauts 
ne  s'aperçoivent  qu'au  moment  où  la  glace  a  ' 
déjà  supporté  un  polissage  coûteux,  et  con-' 
tribuent  ainsi  à  maintenir  le  prix  des  belles 
glaces.  Quand  ils  se  présentent  on  est  forcé, 
pour  les  faire  disparaître,  d'amincir  les 
glaces  ou  de  les  couper  en  plusieurs  mor- 
ceaux. C'est  dans  le  but  d'éviter  ces  défauts 
qu'on  fait  subir  au  verre  à  glaces  un  affinajge 
prolongé,  et  qu'on  en  augmente  la  fusibilité 
par  une  proportion  d'alcali  plus  forte. 

Dans  le  dernier  siècle,  on  s'est  t>eaucoup 
occupé  de  la  teinte  la  plus  convenable  à  don- 
ner aux  çlaces.  Aujourd'hui  on  cherche  avec 
raison  à  leur  donner  la  plus  parfaite  trans- 
parence et  à  détruire  la  coloration  dans  le 
verre.  On  doit  agir  ainsi,  puisque  la  réflexion 
s'effectue  sur  la  lame  d'étain  adhérente  à  la 
seconde  surface  du  verre 

Depuis  quelques'  années  on  se  sert  avec 
avantage  de  charbon  de  4erre  pour  chauffer 
les  fours  de  fusion  destinés  à  la  fabrication 
des  glaces.  Entre  les  résultats  de  deux  fours, 
dont  l'un  est  alimenté  avec  le  bois  et  l'autre 
avec  la  houille,  on  n'aperçoit  aucune  diffé- 
rence dans  la  qualité  du  verre.  On  ne  couvre 
môme  point  les  pots  en  emplovant  ce  dernier 
combustible;  mais  on  laisse  séjourna  la  ma- 
tière deux  ou  trois  heures  de  plus  dans  les 
pots  et  dans  les  cuvettes. 

Composition  du  verre  de$  giaces. 

Sable  irès-blanc  500 

Carbonate  de  soude  see  iOO 

Chaux  éleinic  à  Tair  ^ 

Calcin  ou  grosil  500 

L^  calcin  n'est  introduit  dans  les  mélanges 
qu'après  le  frittage.  Comme  il  doit  être  di- 
visé, ont  fait  rougir  les  morceaux  de  verre 
cassés  dans  un  four  à  fritte,  et  on  les  jette 
rouges  dans  des  baauets  pleins  d'eau  froide  ; 
leur  immersion  subite  dans  ce  liquide  dé- 
termine une  multitude  de  fissures  et,  par 
conséquent,  une  division  rapide.  On  ajoute 
un  centième  de  soude  au  calcin  pour  rem- 

E lacer  la  quantité  perdue  par  l'évaporation. 
.es  proportions  de  sable,  aalcali,  ae  chaux, 
de  calcin,  peuvent  d'ailleurs  varier  entre  cer-^ 
laines  limites. 

Façon.  —  Afin  de  .s'assurer  si  le  verre  est 
convenablement  préparé  pour  la  coulée,  on 
plonge  le  bout  d  une  canne  dans  la  cuvette, 
ce  qui  s'appelle  tirer  le  verre  ;  on  laisse  filer 
la  portion  enlevée,  qui,  d'elle-même  et  par 
son  propre  poids,  prend  la  forme  d'une  pe- 
tite poire  ou  larme  de  verre  d'après  laquelle 
on  juge  s'il  a  la  consistance  requise,  et  s'il 
ne  contient  plus  de  bulles.  Lorsqu'il  est  au 

Koint  convenable,  il  faut  tirer  les  cuvettes 
ors  du  four  et  couler  la  matière  dont  elles 
sont  remplies  pour  former  les  glaces.  Chaque 
cuvette  fournit  une  glace^ 
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Pendant  tpiB  le  retre  prend 'dans  les  cti- 
rettes  la  consistance  nécessaire,  on  s'occupe 
à  chauffer  les  Iburneauî  de  recuissou  ainsi 
(jue  la  table  de  cuivre  qui  doit  recevoir  le 
verre  fluide.  Cette  table,  qui  est  de  bronze  et 
d'une  seule  pièce,  a  une  épaisseur  de  11  cen- 
timètres environ.  Sa  face  doit  être  parfaite- 
ment plane  et  unie;  Oit  a  vainement  cherché 
à  couler  des  glaces  sur  des  tables  de  i  oU  5 
centimètres  d'épaisseur;  Texpérience  a  prou- 
vé qiie  ces  tables  ne  pouvaient  être  em- 
ployées que  pour  des  glaces  d'une  petite  di- 
mension dont  la  masse  de  verre  est  peu  con- 
sidérable. Les  tables  épaisses  elles-mêmes 
doivent  être  dressées  souvent  avec  le  rabot^ 
les  transitions  de  température  qu'elles  épt*ou- 
vent  rendant  leur  foce  ondulée.  Le  prit  coû- 
tant de  ces  tables  est  très-élevé  :  il  en  existe 
une  à  Saint-Gobain,  pesant  26,000  kilogr.,  qui 
a  coûté  100^000  francs. 

La  table  de  bronze  est  supportée  për  un 
très-soUde  chAssis  en  bois,  soutenu  sur  trois 
pieds.  A  l'eitrémité  de  chaque  pied  se  trouve 
une  roulette  en  fonte^  afin  de  pouvoir  faire 
avancer  à  volonté  la  table  exactement  au  niveau 
de  l'embouchure  des  fourneaux  de  recuisson. 
L'épaisseur  de  la  dace  est  déterminée  par 
des  tringles  ou  règles  de  cuivre,  qui  ont  2T 
millimètres  de  large,  et  sont  aussi  longues 

3ue  la  table  elle-même.  Leur  épaisseur,  de 
millimètres  au  moins,  s'accroît  avec  les  di- 
mensions des  glaces.  Ces  tringles  sont  po- 
sées sur  la  table  au  moment  du  coulage;  leut" 
écartetnent  détermine  la  largeur  et  la  loi^ 
gueur  de  la  glace. 

Pour  étaler  la  masse  de  verre  sur  la  table^ 
on  se  sert  d'un  rouleau  qui,  reposant  sur  les 
tringles,  laisse  entre  lui  et  la  table  seule- 
ment l'épaisseur  que  doit  avoir  la  glace.  Cet 
instrument  est  creux,  sa  longueur  est  égale 
à  la  largeur  de  la  table.  Son  diamètre  est  de 
18  à  19  centimètres  ;  son  poids  varie  entre 
250  et  300  kilogr. 

Les  fourneaux  à  recuire  étant  chauffés  au 
rouge  bruD,  et  le  verre  se  trouvant  épais- 
si au  degré  convenable,  on  approche  la  table 
chauffée  à  point  auprès  de  1  embouchure  de 
la  carquaise  ou  four  de  recuisson  ;  on  la  net- 
toie, on  met  les  tringles  sur  chaque  côté  de 
la  face  plane  de  la  table,  on  prépare  le  rou- 
leau et  l'on  procède  au  coulage 

Coulage  des  glaces.  —  On  démarge  alors 
Touvreau  des  cuvettes  qu'on  veut  enlever  5 
deux  ouvriers  passent  les  crochets  dans  le 
fourneau,  ils  accrochent  la  cuvette,  tandis 
qu'un  troisième  glisse  une  grande  pince  des- 
sous. Dès  aûe  celle-ci  est  bien  enfoncée  sous 
le  fond  de  la  cuvette,  l'ouvrier  la  tire  à  lui> 
aidé  de  ceux  oui  manœuvrent  avec  les  cro- 
chets ;  ils  amènent  la  cuvette  à  l'entrée  de 
l'ouvreau,  où  elle  est  reçue  posée  sur  un 
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Aussitôt  que  la  cuvette  est  Vidée,  on  met 
le  cylindre  en  mouvement  et  on  le  fait  rou- 
ler sur  les  tringles  et  sur  le  verlre  épanchi?, 


de  la  table,  on  l'essuie  partout  à  l'extérieur, 
et  on  renverse  alors  le  verre  sur  la  table,  en- 
tre les  deux  règles,  en  commençant  vers  l'em- 
boudilu^  de  la  carquaise  et  retirant  la  cu- 
vette du  côté  oppoiè. 


iplit  unilOrméinent  respace  qui 
trouve  entre  les  deux  tringles. 

On  remet  ensuite  le  iDUléau  sur  sort  che- 
valet, on  ôte  aussitôt  les  tringles,  et  l'on 
casse  les  bavures  qui  peuvent  exister  aux 
deui  côtés  de  la  glace.  Pendant  ce  temps, 
uh  ouvrier  forme  le  rebord  ou  ce  quon 
nomme  tête  de  la  glacé,  tandis  qu'on  essuie 
le  sol  du  fourneau  à  récuire  et  qu'on  arranj^ 
convenablement  le  sable  pour  que  la  glace 
y  glisse  sans  obstacle. 

Pendant  qu'on  procède  à  llntrodùcllon  de 
la  glace  dans  le  four  de  recuisson,  d'autres 
ouvriers  s*occupent  h  retirer  du  fourneau  de 
fnsion  une  nouvelle  cuvette  qui  arrive  à  la 
table  au  moment  où  la  glace  précédente  vient 
d'être  enfournée  dans  la  carquaise. 

La  glace  étant  encore  molle,  au  moment 
où  on  l'introduit  dans  le  four  à  recuire, 
1  effbrt  qu'on  exerce  sur  elle,  pour  la  pous- 
ser sur  le  sol  de  ce  four,  produit  à  sa  super- 
ficie des  ondulations  que  le  bolissage  doit 
faire  disparaître  plus  tard. 

Doucissage  et  polissage  des  glacée.  —  Après 
avoir  réduit  la  glace  à  ses  dimensions  utiles 
à  l'aide  du  diamant  en  rabot,  on  la  scelle 
avec  du  plâtre  sur  une  table  en  pierre,  puis 
on  la  frotte  avec  une  autre  glace  plus  petite, 
fixée  elle-même  au  moyen  du  plâtre  sur  un 
moellon  pyramidal,  servant  de  niolette.  On  _ 
interpose  d'abord  du  sable  quartzeux,  à  gros  ' 
grains,  entre  les  deux  glaces,  pour  dégrossir 
leur  surface;  puis  on  adoucit  en  faisant 
usage  de  sable  plus  fin. 

On  porte  alors  les  glaces  sur  une  table, 
où  on  les  frotte  encore  l'une  contre  l'autre, 
mais  en  substituant  au  sable  un  peu  d'é- 
meri  délayé  dans  beaucoup  d'eaU. 

Enfin,  on  les  polit,  en  les  frottant  avec  un 
lourd  polissoir,  ai-mé  d'une  plaque  en  feutre 
à  sa  partie  inférieure  ou  frottante.  Comme 
matière  dure,  on  se  s^rl  de  colcothar  (oxyde 
i-ouge  de  fer)  à  divers  degrés  de  finesse.  Le 
plus  gros  sert  pour  ébaucher,  et  le  plus  fin 
pour  finir.  On  procède  enfin  à  l'étamage,  qui 
consiste  à  faire  adhérer  une  feuille  d'étain 
au  moyen  du  mercure,  et  laisse  par  consé- 
quent un  amalgame  d'élàin  juxtaposé  sur 
une  face  de  la  glace. 

GLAÏADINE.  —  En  examinant  le  gluten  de 
froment,  M.  Taddey  en  a  retiré  une  sub- 
stance qu'il  a  désignée  sous  le  nom  de  glaïa- 
dine,  qui  se  rencontre  dans  un  grand  nom- 
bre de  fruits,  et  notamment  dans  les  raisins. 
M.  François  attribue  à  cette  matière  la  graisse 
des  vins,  maladie  qu'on  prévient  enajoutant 
au  vin  une  dose  convenable  de  tannin,  qui 

Srécipite  complètement  la  glaïadine  de  ses 
issojutions. 

GLAZER,  successeur  de  Nicolas  Le  Fèvre 
au  jardin  des  Plantes,  a  attaché  son  nom  à 
un  sel,  au  sel  polvcbreste,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  sulfate  de  notasse.  C'est  un 
homme  bien  inférieur  h  Le  FèVrè  pout  ïh 
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portée  d'esprit,  un  homme  h  recettes,  qui  n*a 
jamais  pu  ^'élever  à  des  généralités.  Il  a 
laissé  un  ouvrage  intitulé  :  Tmilé  de  la  chi- 
mie enseignant  par  une  briefbe  et  facile  mé- 
thode toutes  ses  plus  nécessaires  préparations^ 
dans  lequel  il  prend  pour  épigraphe  :  Sine 
igné  nihil  operamur.  Glazer  n'a  nen  ajouté 
auî  théories  de  Le  Ferre.  On  n'a  besoin  que 
d'ouvrir  son  traité  de  chimie  pour  s'en  con- 
vaincre :  ce  n'est  plus  un  observateur  à 
grandes  vues ,  c'est  un  pur  mariipulateur. 
Pour  lui,  la  chimie  n'est  plus  une  science 
ayant  pour  objet  la  connaissance  de  tous  les 
corps  de  la  nature  ;  mais  c'est  l'art  d'ouvrir 
lesmiîtes  par  une  inflnité  d'opérations  né*- 
cessaircs  qui  consistent  à  inciser,  contuser, 
pulvériser,  alkooliser,  rasper,  scier,  lévi- 
^er,  granuler,  laminer,  fondre  j  liquéfier, 
digérer,  infuser,  macérer,  etc.,  etc.;  de  faire, 
en  un  mot,  une  multitude  d'opérations  étiu- 
raérées  en  une  page  de  ce  style.  On  ne  sait 
que  penser  de  la  barbarie  de  ce  langage,  de 
la  niaiserie  de  ces  idées,  et  de  la  classifica- 
tion burlesque  de  cette  multitude  d'opéra- 
tions. Pulvériser,  alkooliser,  rasper!  Il  recti- 
fier, sublimer,  extraire  !  1 1  Bon  Dieu,  quelle 
chimie! 

C'était  d'ailleurs  un  homme  peu  sociable  ; 
très-peu  communicatif,  un  esprit  petit  et 
obscur.  11  eut  une  triste  fin.  En  16T6,  il  fut 
impliqué  dans  l'horrible  affaire  de  la  Brin 
villiers,  avec  laquelle,  dit  un  de  ses  contem- 
porains, il  avait  eu  des  relations  trop  inti- 
nles  polir  un  honnête  homme.  Ces  l»elations 
se  bornaient,  toutefois,  à  une  Vente  impru- 
dente de  poisons,  et  il  ne  fut  pas  soupçonné 
d'aVoir  coopéré  à  ses  crimes  ;  mais  on  le  mit 
à  la  Bastille.  11  fut  relâché  plus  tard,  et  finit 
par  moUrlr  de  chagrin,  1678. 

GLOBULES  CONSTITUTIFS  des  tissué 
organiques.  Voy.  Animaux,  composition  phi- 
mique. 

GLOBULES  DU  SANG.  Voy.  Animaux, 
composition  chimique. 

GLUCOSE  (yXuxuf,  doux)  syn.  :  sucre  de 
fruit ,  sucre  de  diabète ,  sucre  de  fécule  ou 
d'amidon.  —  La  glucose,  produit  naturel  de 
la  végétation,  se  rencontre  dans  un  grand 
nombre  de  fruits  à  réaction  acide,  dans  le 
miel  des  abeilles,  l'urine  des  malades  affec- 
tés du  diabète  sucré.  On  la  prépare  artificiel* 
lemertt  en  faisant  réagir  la  diastase  ou  l'a- 
tide  sulfurique  sur  l'amidon  hydraté  à 
chaud.  La  composition  élémentaire  de  la 
glucose  de  ces  diverses  origines  est  identi- 
que avec  celle  du  sucre  de  raisin.  Voy.  Su- 
cre de  raisin  à  l'article  Sucre. 

Les  applications  de  la  glucose  sont  assez 
îiuportantes  pour  qu'on  en  prépare  environ 
5  millions  de  kilogrammes  annuellement  en 
France.  A  l'état  de  sirop  on  l'emploie  à  la 
Jiibricalion  des  différentes  bières  et  de  l'al- 
cool. On  la  mélange  quelquefois  avec  les  si- 
rops de  sucre  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  est 
préférable  de  se  servir  de  sirop  fabriqué 
avec  la  diastase,  qui,  ne  contenant  pas  de 
èulfate  de  chaux,  n*a  ni  l'insalubrité  ni  la 
faveur  désagréable  des  sirops  fabriqués  avec 
Vacido  sulfurique. 


Le  sucre  de  fécule  en  masse  peut  servir 
àut  mômes  aj^plications,  ainsi  qu'à  l'amélio- 
ration des  vins  de  qualité  iniérieure.  La 
glucose  granulée  convient  aux  usages  auii 
nous  venons  de  passeï  en  revue  ;  mais  elle  a 
été,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  intro- 
duite frauduleusement  dans  les  cassonades 
destinées  à  être  consommées  directement. 
11  est  du  reste,  facile  de  reconnaître  un  su- 
cre qui  renferme  5  pour  0/0  de  glucose,  car 
il  se  colore  fortement  en  brun  par  l'ébulli- 
tion  avec  une  solution  contenant  quelques 
centièmes  de  soude  ou  de  potasse  caustique^ 
Voy,  Sucre. 

GLUGYNIUM  (du  grec  ykwét,  doux,  parce 
que  les  sels  de  glucyne  ont  une  saveur  su- 
crée). —  D'après  Tetymologie ,  on  devrait 
orthographier  glycyne.  Les  synonymes  sont  .* 
glucyum;  béryllium. 

Ce  métal  a  été  découvert  en  1708  par  Vau- 
quelin,  dans  une  pierre  désignée  par  les  mi- 
néralogistes sous  le  nom  de  béril,  aiguë- 
marine,  et  ensuite  dans  Témeraude  du  Pérou. 
Sans  inoportance. 

GLUTEN  (  fibrine  véqétale).  —  Principe 
essentiel  des  graines  des  céréales.  Disons 
un  mot  de  ces  graines  et  de  leur  structure. 

Les  grains  de  blé  ont  la  forme  d'ellipsoïdes 
courts  ou  allongés  ;  une  ligne  les  partage  en 
deux  lobes  dans  leur  longueur^  et  les  plans 
qui  les  forment  se  prolongent  contournés  en 
volute  à  l'intérieur,  de  manière  qu'un  grain 
de  blé  représente  deux  cylindres  juxtaposés, 

aui  seraient  formés  par  l'enroulement  des 
eux  moitiés  d'une  feuille  épaisse. 

On  remarque  à  l'une  des  extrémités  de 
chaque  «rain  de  blé  une  petite  cavité  rem- 
plie par  Te  germe  ou  l'embryon;  le  bout  op- 
posé offre  des  poils  nombreux,  dans  lesquels 
sont  souvent  retenues  les  poussières,  les 
moisissures  ou  les  sporules  qui  environ- 
naient les  grains,  et  que  les  manipulations 
ont  répandues  dans  la  masse. 

Le  nié,  altéré  par  ces  poussières  et  no- 
tamment par  les  productions  maladives  dues 
à  certains  cryptogames  (charbon,  rouille, 
carie,  etc.),  est  reconnaissable  à  la  coiileur 
brune  ou  roux  foncé  du  bout  velu  de  ses 
grains;  les  négociants  le  désignent  sous  le 
nom  de  blé  bouté. 

Si  l'on  coupe  en  deux  un  grain  de  blé 
perpendiculairement  h  son  grand  axe,  on 
voit  qu'il  est  composé  d'abord  d'une  enve- 
loppe générale,  espèce  de  pellicule  épider- 
mique  peu  adhérente,  et  formée  d'un  tissu 
résistant,  imprégné  de  silice ,  et  non  ali- 
mentaire. 

Sous  cette  pellicule  on  remarque,  à  l'aide 
du  microscope,  un  rang  de  cellules  d'une 
couleur  grisai  re,  et  contenant  surtout  des 
matières  azotées,  albumineuse  et  caséeuse, 
des  phosphates  de  chaux  et  du  magnésie,  et 
des  matières  grasses.  Plus  avant,  dans  l'inté- 
rieur, se  trouvent  des  parties  graduellement 
5 lus  blanches ,  qui  présentent,  renfermés 
ans  les  cellules,  plusieurs  p^  incipes  immé- 
diats, et  surtout  l'amidon  et  le  gluten. 

Le  procédé  nsï\Z  dans  les  laboratoires 
pour  1  exliaclioa  du  gluten  est  seioblablç  & 
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la  méthode  maintenant  en  usage  dans  l'in- 
dustrie, et  base  du  nouveau  p.  océdé  salubre 
pour  extraire  simultanément  le  gluten  et  l'a- 
midon. 

Le  gluten  ainsi  obtenu  est  blanc  grisâtre, 
élastique,  tenace,  d'une  odeur  fade;  son 
extensibilité  est  très-remarquable  lorsquU 
n'a  pas  subi  d'altération. 

Le  gluteu  provenant  d'une  farine  ou  de 
grains  avariés,  se  réunit  diflicrlement  dans 
la  main;  ses  parties,  ayant  peu  d'adhérence, 
ne  peuvent  s'étendre  en  membranes.  C'est 
qu'en  elTet  les  diverses  altérations  (fermenta- 
fion,  acidité,  attaque  des  insectes,  moisis- 
sures) ont  toutes  pour  etfet  de  désagréger  le 

gluten. 

On  avait  considéré  le  gluten  comme  un 
principe  immédiat  ;  il  est  réellement  composé 
de  quatre  substances  principales  :  glulme , 
fibrine,  albumine  et  caséine  végétales  (Du- 
11  contient,  en  outre,  des  matières 


mas; 


grasses,  des  phosphates,  et  toujours  un  peu 
d'amidon.  Les  quatre  premières  substances 
ont  d'ailleurs  une  composition  chimique 
analogue  :  elles  sont  azotées  à  peu  près 
comme  le  gluten  pur,  lui-même,  qui  ren- 
ferme 0,16  d'azote. 

Le  gluten,  sous  le  rapport  de  ses  proprié- 
tés nutritives,  se  rapproche  beaucoup  des 
substances  alimentaiies  d'origine  animale; 
aussi  est-il  considéré  comme  un  aliment  sus- 


ceptible de  suffire  à  l'alimentation  des  ani- 
maux, môme  des  carnivores.  11  peut,^  en  ef- 
fet, servir  à  la  réparation  des  tissus  animaux 
et  aux  diverses  sécrétions  azotées;  tandis 
que  ni  l'amidon,  ni  les  graisses,  ne  peuvent 
remplir  ces  fonctions  :  leur  principal  rôle, 
dans  l'entretien  de  la  vie,  consiste  à  fournir 
à  la  respiration  les  éléments  qui  entretien- 
nent, par  leur  combustion,  la  chaleur  animale 
(Dumas  et  Boussingault). 

Composition  immédicUe  des  fruits  des  cé- 
réales. —  Les  proportions  des  principes 
immédiats  dififèrent  dans  les  farmes  des 
diverses  espèces  de  blé,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  le  tableau  suivant, 
dans  lequel  on  a  inscrit  comparativement 
la  composition  de  quelques  autres  cé- 
réales. Les  espèces  et  variétés  de  blés  cul- 
tivées sous  les  influences  des  maxi- 
mum de  température  et  d'engrais  tendent  à 
'  se  rapprocher  de  la  composition  des  blés 
durs;  dans  ceux-ci,  sous  les  mêmes  in- 
fluences, les  caracières  distinctifs  deviennent 
plus  saillants.  Or,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, les  blés  les  plus  durs  sont  les  plus 
richos  en  gluten  :  ils  contiennent  toigours  les 
plus  fortes  proportions  de  substances  azo- 
tées, et  en  général  plus  de  matières  grasses, 
de  sels  inorganiques,  de  cellulose,  et  moins 
d'amidon  que  les  blés  tendres. 


AUIDON. 


GLUTEN         BEXTRIME, 

et  autres    glucose  ou    matièees 
matières    substances    grasses, 
azotées  (1).  congénères. 


Blé  dur  de  Venezuela  ....  58,li  22,75 

id.     d^Afrique 64,57  49,50 

Id.     de  Taugarok  ....  63,30  20 

Blé  demi-dur  de  brie  (France).  68,65  16,25 

Id.     blanc  luzelle 75,34  41,20 

Seigle 65,65  15,50 

Oige 65,45  13,96 

Avoine 60,50  14,59 

Maïs 67,55  12,50 

lUz 89,15  7,05 

On  voit  que  le  blé  dur,  le  plus  riche  en 
substancci»  azotées,  en  contient  un  peu  plus 
du  double  de  ce  que  renferme  le  blé  blanc, 
et  que  Tamidon  se  trouve  en  raison  inverse. 
On  remarque  aussi  que,  parmi  toutes  les 
céréales  comprises  dans  le  tableau,  le  maïs 
est  le  plus  abondant  en  matières  grasses,  et 
ensuite  Tavoine;  que  le  riz  renlermc  près 
de  0,9  de  son  poids  d'amidon  ;  qu'il  contient 
en  substances  azotées  le  tiers  de  ce  que  don- 
nent les  blés  durs  ;  qu'ea  matières  grasses  il 
ne  contient  que  le  dixième  de  ce  que  pré- 
sente le  maïs. 

Nous  ferons  observer  d'ailleurs  que  le 
giuten  entre  pour  la  plus  forte  proportion 
dans  les  substances  azotées  des  blés,  tandis 
qu'il  constitue  la  plus  faible  partie  de  ces 
substances  dans  les  autres  céréales. 

Malgré  ses  propriétés  nutritives  si  bien 

(I)  Les  proportions  des  substances  azotées  ont 
été  déduites  de  l'analyse  élémentaire  en  multipliant 
par  6  5  le  poids  de  l'azote  obtenu. 
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6,05 

1,87 
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2,15 

10 

2,76 

9,25 

5,50 
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8,80 
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3,50 

3,60 

3,40 

5 

4,10 

4,75 

7,06 

5,90 
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SILICE, 

phosphates  de 
cbaux,  magnésie 

et  sels  soiubles 
de  potasse 
et  de  soude. 

3,02 
2,71 
2,85 
2,75 
2,12 
2,60 
5,10 
3,25 
1,25 
0,90 


constatées  maintenant,  le  gluten  est  demeuré 
longtem|)s  sans  emploi  dans  l'industrie  ;  les 
amidonniers  l'altéraient  par  la  fermentatioa 
pour  le  rendre  soluble ,  et  le  perdaient 
parmi  les  résidus  liquides  de  leur  fabrica- 
tion. M.  £m.  Martin  (de  Vervins)  a  réalisé  le 
procédé  que  nous  allons  décrire,  pour  ex  • 
traire  Tamidon  sans  altérer  le  eluten  <jui, 
depuis  plusieurs  années,  a  reçu  des  applica- 
tions importantes. 

Extraction  en  grand  de  Vamidon  et  du 
gluten,  —  Le  nouveau  procédé  est  plus  facile 
et  plus  économique  que  l'ancien;  cepen- 
dant, il  a  d'abord  présenté  des  difficultés  sé- 
rieuses. Les  prodiiits  sont  aussi  beaux  et 
plus  abondants  ;  le  gluten  est  extrait  intact» 
et  toute  l'opération  est  plus  s/\lubre,  telle- 
ment que,  d'après  l'avis  des  hommes  de  la 
science,  l'administration  a  rangé  dans  la 
deuxième  classe  des  établissements  incom- 
modes ou  insalubres  les  amidonneries  qui 
emploient  ce  procédé,  tandis  que  les  aa- 
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ciennes  amidonneries  restent  dans  la  pre- 
mière classe. 

Pour  entraîner  l'amidon  par  le  lavage,  on 
fait  une  Date  contenant  de  ii^O  à  50  d'eau  pour 
100  de  farine.  On  pétrit  cette  pâte,  soit  à 
bras,  soit  dans  un  périn  mécanique,  et  lors- 

au'elle  est  bien  homogène,  on  laisse  Thjr- 
ratation  se  compléter  pendant  20  ou  25  mi- 
nutes en  été,  et  pendant  une  heure  en  hiver. 
La  pâte  est  alors  soumise  au  lavage  mécani- 
que. 

Pour  opérer  ce  lavage,  on  se  sert  d'un  ap- 
pareil nommé  amidonnière,  espèce  de  pétrm 
demi-cylindrique,  dont  les  parois  sont  gar- 
nies latéralement  de  deux  bandes  de  toile 
métallique.  Dn  cylindre  cannelé,  disposé 
dans  toute  la  longueur  du  cylindre,  est  animé 
d'un  mouvement  de-  va-et-vient  qui  fait 
rouler  la  pâte  sur  les  parois,  tandis  qu'un 
tube,  étendu  au-dessus  de  l'appareil,  pro- 

I'ette  de  petits  filets  d'eau  qui  accomplissent 
e  lavage  de  la  pâte  en  détachant  les  granules 
amylacés;  en  même  temps  les  particules 
du  gluten  se  rapprochent,  adhèrent  entre 
elles,  offrent  une  masse  graduellement  plus 
élastique  et  plus  résistante. 

On  peut  placer,  dans  une  amidonnière,  38 
lilogr.  de  pâte.  La  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  le  lavage  est  de  4  à  5  fois  le  poids  de  la 
pâte. 

Le  liquide,  chargé  des  grains  d'amidon, 
passe  &  travers  les  deux  bandes  latérales  de 
tissu  métallique  et  s'éc.oule  par  deux  rigoles 
dans  une  cuve. 

On  laisse  déposer,  pendant  2Sk  heures, 
l'eau  qui  a  entraîné  l'amidon  et  dissous  cer- 
taines parties  de  la  farine;  on  décante  en- 
suite le  liquide  qui  contient  les  parties  solu- 
bles,  telles  que  la  dextrine,  la  glucose,  ma- 
tières que  l'on  peut  utiliser  dans  la  fabrica- 
tion de  la  bière  ou  pour  la  distillation;  l'a- 
midon demeure  alors  en  dépôt  au  fond  du 
vase.  Toutefois  il  n'est  pas  encore  pur,  et 
c'est  ici  que  M.  Martin  rencontra  d'assez 
graves  obstacles  à  l'application  de  son  pro- 
cédé :  des  parcelles  de  gluten  restaient  adhé- 
rentes aux  grains  d'amidon  et  occasionnaient 
des  taches  dans  les  apprêts  et  l'empesage  du 
linge.  11  eut  alors  1  idée  de  faire  subir  au 
liquide  une  fermentation  qui,  par  le  mou- 
vement excité  et  par  le  développement  des 
acides,  rendît  le  gluten  soluble  et  facilitât 
l'épuration  de  la  substance  amylacée. 

Voici  comment  on  détermine  cette  fermen- 
tation : 

L'amidon  est  placé  dans  une  cuve  avec 
3  fois  son  volume  d'eau;  on  y  ajoute  envi- 
ron 5  pour  100  d'eau  sure  provenant  d'une 
opération  précédente;  on  maintient  le  tout 
dans  un  atelier  clos,  chauffé  à  une  tempéra- 
ture d'environ  25'  centésimaux,  et  on  laisse 
s'établir  la  fermentation,  gui  dure  de  six  h 
huit  jours,  suivant  la  saison  :  la  matière 
sucrée  se  convertit  par  degrés  en  alcool,  en 
acides  carbonique,  acétique  et  lactique.  Ces 
deux  derniers  acides  dissolvent  partielle- 
ment le  gluten  sans  attaquer  l'amidon,  que 
l'on  épure  facilement  alors,  par  des  lavages 
successifs  dans  des  baquets   semblables  à 

DicnoNN.  DB  Chimie. 


7 


ceux  'que  l'on  emploie  pour  Textraction  de 
la  fécule. 

Après  un  premier  lavaçe,  suivi  d'un  dé- 
pôt de  24  heures,  on  en  fait  un  second,  puis 
on  passe  l'amidon  au  tamis  de  soie.  Lorsque 
le  dépôt  s'est  formé  de  nouveau,  l'amidon 
reste  grisâtre  à  la  surface  :  cette  couche 
grise,  séparée  pour  être  lavée  h  part,  donne 
de  l'amidon  de  deuxième  qualité. 

La  partie  du  dépôt  qui  est  d'un  blanc  par- 
fait constitue  l'amidon  de  première  qualité. 
On  met  égoutter  ce  dépôt  oans  de  petits  ba- 
quets percés  de  trous  et  doublés  de  toile, 
on  achève  l'é^uttaçe  sur  une  aire  formée  de 
carreaux  épais  en  plâtre,  comme  dans  la  fa- 
brication de  la  fécule  ;  les  pains  sont  ensuite 
fartages  en  quatre,  et  placés  dans  une  éluve 
air  libre,  où  une  nremière  dessiccation  a 
lieu  durant  21^  ou  3o  heures.  Si  l'on  se  pro- 
pose d'obtenir  l'amidon  en  aiguilles,  qui 
doivent  conserver  toute  leur  blancheur,  il 
faut  que  chaque  portion  du  pain  soit  enve^ 
loppée  de  papier  maintenu  par  un  fil  en 
croix  et  portée  dans  une  étuve  dont  l'air  se 
renouvelle  et  soit  chauffé  avec  les  ménage- 
ments indiqués  précédemment  pour  la  des- 
siccation de  la  fécule. 

On  exige,  dans  le  commerce,  que  Tamidon 
de  première  qualité  se  présente  sous  une 
forme  particulière,  et  qu'il  ait,  pour  ainsi 
dire,  un  aspect  cristallisé  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  l'amidon  en  aiguilles.  Ce  caractère 
est  effectivement  une  garantie  de  pureté,  car 
l'amidon  mélangé  avec  la  fécule  ne  pourrait 
prendre  cette  forme  particulière  à  1  amidon 
du  blé,  parce  que  les  grains  d'amidon  sont 
dans  le  périspermç  de  ce  fruit  d'une  forme 
lenticulaire  aplatie,  qui  leur  donne,  quand 
ils  sont  juxtaposés,  une  certaine  adhérence 
entre  eux  ;  le  retrait  qui  s'opère  pendant  la 
dessiccation  rompt  cette  adhérence  avec  une 
certaine  uniformité  qui  répartit  d'autant  plus 
également  les  fissures,  que  la  chaleur  a  été 
plus  é^ale  et  mieux  graauée  :  ainsi,  la  masse 

lidon,  i 

posés  d'aiguilles  ..     ^ 

conférence  au  centre  dans  une  profondeur  de 
6  à  8  centimètres. 

L'extraction  de  l'amidon  par  une  fermen- 
tation poussée  jusqu'à  la  putréfaction  dans 
toute  la  masse  n'est  avantageusement  em- 
ployée maintenant  que  lorsqu'on  traite  des 
larmes  ou  des  blés  avariés,  dont  le  sluten  ne 

EDurrait  être  réuni  et  séparé  de  l'amidon, 
orsqu'on  suit  cet  ancien  procédé,  on  peut 
employer  le  grain  concassé.  On  le  mélange 
avec  4  ou  5  fois  son  volume  d'eau  ;  on  aban-* 
donne  le  tout  &  la  fermentation,  de  quinze  à 
trente  jours,  suivant  la  température  exté- 
rieure, en  ayant  le  soin,  d'abonl,  d'iyouter  de 
10  à  12  pour  100  d'eau  sure  ;  il  se  produit 
alors  des  acides  lactique,  acétique,  carboni- 
que, sulfhydrique,  et  les  différents  produits 
putrides  de  la  fermentation  des  matières  azo- 
tées. Cette  opération,  qui  a  pour  but  d'élimi- 
ner le  gluten,  en  le  rendant  partiellement  so- 
luble et  le  décomposant  en  partie,  rend  cette 
industrie  tellement  incommode,  que  les  ami- 
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dotmidrSi  àam  ce  cas»  sont  forcés  de  se  pla- 
cer loin  (fe. toute  habitation.  La  fermentation 
terminée^  les  opérations  de  lavage,  de  dessic- 
cation» etc.»  se  font  de  la  même  manière  que 
celles  que  nous  avons  décrites»  en  parlant  du 
procédé  de  M.  Martin. 

Produits  obtenir  par  les  deux  procédés,  — 
far  le  procédé  Martin,  100  kilogr.  de  farine 
donnent  de  40  à  42  kilogr.  d'amidon  de  cré- 
mière qualité,  et  18  à  ^  d'amidon  de  aeu- 
xième  qualité. 

Par  Tancien  procédé,  100  kîlogr.  de  farine 
produisent  de  28  à  30  kilog.  oTamidon  de 
première  qualité,  12  à  15  d'amidon  de  deuxiè- 
me qualité,  et  Ton  perd  la  totalité  du  glu- 
ten. 

Préparation  des  pâtes  S  Italie  et  du  g^luten 

Sranulé.  —  L'une  des  premières  applications 
u  gluten  fut  dirigée  vers  Tamélioration  des 
pâtes  destinées  à  fabriquer  le  macaroni,  le 
vermicelle,  etc.,  et  de  permettre  ainsi  d'ob- 
tenir, avec  des  blés  ordinaires,  des  produits 
qui  pussent  rivaliser  avec  les  meilleures  pâh 
tes  altalie.  Pour  faire  du  vermicelle  avec  de 
la  farine  provenant  du  blé  dur,  on  emploie 
d4  kilogr.  de  farine  pour  12,5  d'eau  ;  cette 
pâte,  fortement  pétrie,  donne  30  kilogr.  de 
vermicelle  sec. 

Pour  j^répai*er  avec  addition  de  gluten  le 
macaroni  ou  le  vermicelle,  on  emploie  30 
kilosr.  de  farine  ordinaire,  10  kilog.  de  glu- 
ten frais  et  7  kilogr.  d'eau,  ce  qui  représente 
nussi  30  kilogr.  de  pâte  sèche. 

On  peut  obtenir  des  pâtes  très-blanches 
^nmmiuement  :  on  ajoute  à  20  kilogr.  de 
pâte  à  v^r-micelle,  12  de  fécule  et  4  d'eau. 
Quelçiue  soit  le  dosage  em|)loyé»  l'opération 
se  fait  de  la  même  manière,  c'est-à-dire 
qu'on  pétrit  la  farine  (  pure  ou  mêlée  de  fé- 
cule )  avec  l'eau  bouillante.  La  proportion 
d^'eau  étant  très-faible,  on  opère  le  pétrissage 
non  par  les  moyens  ordinaires,  mais  à  l'aide 
d'un  ustensile  nommé  braie  des  vermicel- 
liers;  c'est  un  boulin  en  bois,  taillé  sous 
forme  de  couteau  sur  une  longueur  d'environ 
1  mètre,  et  arrondi  sur  le  reste,  2  mètres  en- 
viron, de  sa  longueur  totale.  On  ûie  cette 
liraie  au  moyen  d'un  anneau  pesant  dans  un 
erochet  qui  est  boulonné  dans  un  fort  po^ 
teau  soelié  dans  la  muraille.  L'ouvrier  pnose 
la  pâte  sur  une  table  en  quart  de  cercle  lyus- 
tée  dans  l'encoignure  de  l'atelier  et  sur  la- 
melle le  tranchant  du  couteau  repose;  il  a^t 
à  l'extrémité  du  levie^j^u'il  relève  et  appuis 
akernatiyement  en  pesant  de  tout  son  poids 
4e  maniera  à  opérer  wi  pétrissage  énergi- 
que. 

On  parvient  plus  économiquement  au 
même  résultat  à  Taide  d'un  moulin  à  roue 
verticale  à  dents  arrondies,  qu'un  cheval  fait 
louroer»  et  qui  s'engrène  sur  un  disque  gi« 
lant  eannelé. 

Dès  que  la  pâte  est  bien  pétrie»  on  lui 
Confie  une  des  formes  spéciales  qui  carac- 
térisent les  pâtes  commerciales  :  si  l'on  veut 
U  moulere^i  vermicelle,  on  l'introduit  toute 
chattde  dans  le  cylindre  d'une  presse  en 
^nze,  dont  le  fond  est  percé  de  trous  circu- 
laires d*un  diamètre  égal  è  la  grosseur  que 


Ton  veut  dcmiauer  au  brin.  Cette  presse  est 
chauffée  par  une  double  enveloppe  dans  la- 
quelle circule  de  l'eau  chaude  ou  de  la  va* 
peur.  En  faisant  opérer,  à  f aide  d'utie  vis 
ou  d'une  presse  hydraulique,  une  pression 
énergique  sur  la  pâte,  on  toblige  à  se  mou- 
ler à  son  passage  dans  les  trous  du  fond,  et  à 
en  sortir  en  fils  cylindriques. 

L'ouvrier  chargé  de'cette  opération  coupe 
les  fils  de  çâte  lorsqu'ils  ont  la  longueur 
convenable  ;  il  les  contourne  et  les  porte  sur 
des  claies  couvertes  de  papier  pour  les  ùite 
sécher  dans  une  étiive  à  courant  cTair. 

Lorsqu'on  veut  fabriquer  du  macaroni,  fl 
suffit  de  changer  le  fond  du  cylindre  et  d'a- 
juster un  autr(5  disque  épais  dont  les  trous 
soient  d'un  plus  grand  diamètre,  évasés  en 
dedans,  et  portant  dans  te  milieu  un  man- 
drin destine  à  donner  au  macaroni  la  forme 
de  tubes  creux.  C'est  surtout  pour  la  fabri- 
cation de  cette  pâte  qu'il  est  important  d'em- 
ployer des  farines  non  altérées»  car  pour 
laire  sécher  les  macaronis  on  les  pend  sur 
des  bâtons  arrondis  ;  il  faut  donc  oue  k 
pâte  soit  de  bontie  qualité  et  riche  en  gluten, 
pour  supporter  son  poids  sans  se  rompre 
bS  se  déprinaer  à  la  courbure  ;  on  peut  fa- 
briquer cependant  cette  sorte  de  pâte  avec 
des  farines  de  qualité  médiocre,  mais  alors 
on  la  fait  sécner  en  Tétalant  à  plat  et  lui 
donnant  dans  cette  position  une  courbure 
qui  ressemble  h  celle  qu'elle  aurait  prise  sur 
les  bâtons. 

Si  Ton  veut  préparer  des  pâtes  en  forme  de 
lentilles,  d'étoiles*  d'ellipses  plates,  etc.,  le 
fond  de  la  presse  doit  être  pourvu  d'une  pla- 
que percée  de  trous  dont  la  secticm  présenta 
une  de  ces  formes.  Un  couteau  circulaire 
tourne  près  du  fond,  et  coupe  les  pâtes  à 
l'éjpaisseur  voulue;  en  augmentant  ou  en  di- 
mmuant  la  vitesse  du  passage  du  couteau, 
l'on  augmente  ou  l'on  diminue  l'épaisseur 
des  pâtes.  On  comprend  que,  pour  obtenir 
des  disques  ou  étoiles  trouées»  il  sufiit  de 
fixer  un  mandrin  au  milieu  de  chaque  ouver- 
ture de  la  plaque 

MM.  Véron  frères  fabriquent  une  nouvelle 
pâte  à  potage  qu'ils  ont  désignée  soos  le 
nom  de  gluten  granulé^  et  dont  voici  la  pré- 

Saration  :  le  gluten  frais  est  mélangé,  ea  le 
ivisant  à  la  main  par  menus  lambeaux, 
avec  deux  fois  son  poids  de  farine*  Oa  gne 
nule  ensuite  ce  gluten  dans  un  cylindre  ganù 
intérieurement  de  chevilles  en  for,  et  dans 
lequel  tourne  un  cylindre  concentrique,  ex- 
térieurement miuti  de  chevilles  setsMables^ 
et  animé  d'un  mouvefiaent  rapide. 

Les  granule^,  plus  ou  moins  allongés  eÔBsî 
ebtenus»  sont  desséchés  à  l'étuve,  et  passés 
dans  des  tamis  de  toile  métallique  de  plu- 
sieurs numéros,  a^  d'obtenir  oes  grains  de 
différentes  grosseurs,  et  offrant,  pour  chaque 
numéro»  un  volume  è  peu  près  égal  dans 
tous  les  grains. 

,  Le  gluten  Kranulé  est  supérieur  aixx  meil- 
leures pâles  d'Italie;  en  effet,  contenant  dIm 
de  gluten,  il  est  plus  nourrissant,  dovié  d  ium 
saveur  plus  agréable  et  conserve  mieux  sa 
ferme  granuleuse  h  la  coctioa   La   x&4tu#o 
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élai^t  opéréitànA  que  la  dessiccation»  à  basse 
température,  ce  produit  acquiert,  dans  les 
liquides,  une  hydratation  rapide  sans  même 
qu'il  soit  nécessaire  de  soutenir  Fébullition 
au  delà  de  3  à  S  minutes,  ce  qui  offre  IV 
Tantage  de  ne  pas  altérer  le  goût  des  potages, 
comme  cela  aurait  lieu  par  une  coction  pro- 
longée. .  * 

Le  gluten  granulé  serait  un  aliment  pré- 
cieux dffltts  les  voyages,  pour  les  troupes  de 
terre  et  de  mer,  puisqu'il  se  tasse  et  se  con- 
serve parfaitement  dans  des  vases  clos  et  secs, 
«t  pr^ente  k  volonté  et  poids  égaux,  une 
plus  grande  quantité  de  substance  nutritive 
que  les  farines  et  les  biseidis  d'embarqué- 

GLYCYRRHIZINB  ou  sucre  de  réalisée.  — 
Le  Sucre  de  réglisse  existe  dans  la  racine 
de  glytyrrhita  glebra  et  dans  l'extrait  tiré 
de  cette  racine,  et  connu  sous  le  nom  de  jus 
de  réplisse.  Les  feuilles  de  VabrusprtcaêgrttsSj 
arbrisseau  très-répandu  dans  les  Antilles, 
contiennent  un  sucre  analogue.  Cette  espèce 
de  sucre,  qu'il  serait  peut-être  plus  conve- 
nable de  considérer  comme  appartenant  à  un 
genre  particulier,  se  distingue  par  une  sa- 
veur à  la  ibis  sucrée  et  araère,  ou  même 
nauséabonde,  qui  se  fait  surtout  sentir  dans 
ie  fond  du  gosier,  et  à  la  partie  supérieure 
de  la  trachée-artère. 

Sucre  de  réglisse  extrait  de  la  réglisse  (^Iffe. 


le  nom  de  ju«  de  réglisse^  qui  doit  sa  saveur 
au  sucre  de  réglisse. 

La  propriété  la  plus  remarquable  du  sucre 
de  régisse  est  sa  grande  amnité  pour  les 
acides,  les  bases  salitiables  et  plusieurs  sels. 

Sucre  de  réglisse  extrait  de  l  abrus  precato- 
rius.  —  (C'est  cette  plante  qui  fournit  les 
pois  rouges,  colorés  en  noir  par  un  bout, 
dont  on  se  sert  pour  faire  des  colliers,  des 
chapelets,  etc.)  On  met  infuser  les  feuilles 
sèches,  hachées,  et  on  précipite  l'infusion 
par  Tacide  sulfurique. 

Le  sucre  de  réglisse  extrait  de  Vabrus 
vrecatorius  se  comporte  avec  les  acides,  les 
bases  saliflables  et  les  sels,  exactement  comme 
le  sucre  de  réglisse  ordinaire.  11  appartient 
donc  au  même  genre,  et  n'en  diffère  essen- 
tiellement que  par  sa  saveur  beaucoup  plus 
désagréable. 

Le  SUC9B  de  réglisse  a  la  propriété  d'en- 
duire le  palais  et  la  trachée-artère,  et  de 
remplacer  le  mucilage  qui  manque  dans  ces 
parties  lorsqu'elles  sont  légèrement  enflam- 
mées :  c'est  pour  cela  qu'on  s'en  sert  géné- 
raleiUejRt  dans  les  cas  de  toux  et  de  catarrhe, 
et  qu'on  le  fait  entrer  dans  plusieurs  prépa- 
ratioas  pectorales.  Aux  Antules,  le  sucre  de 
l'abrus  est  employé  aux  mêmes  usages,  à  l'é- 
tat d'infusion  faite  avec  les  feuilles.  £n  outre 
le  sucre  de  réglisse  entre  auelauefois  dans 
_  la  composition  des  sauces  de  tabac  et  dans 
ta  bière,  car  en  France  et  en  Angleterre  on 
emploie  de  grandes  quantités  de  jus  de  ré; 
gjisse  pour  colorer  la  wère. 

On  assimile  aussi  au  sucre  de  réglisse  la 


«ubdtanœ  sucrée  en  polmcidiumfmtgmref  qui 
lui  ressemble  en  ce  qu'elle  a  une  saveur  sa- 
crée intense,  qui  ne  devient  sensible  que 
dans  le  gosieré  Cette  substance  surpasse 
peut-être  m^e  le  sucre  de  réglisse  comme 
pectoral. 

GMELINITE.  Foy.  Hti»outb. 

GOfi£L£T£RIE,  verre  à  gobeleterie.  Voy. 

Yerre 

GOEMON.  YêU.  Varbchs. 

(iOlTRES,  guéris  par  l'iode.  Voy.  lom. 

GOMMB.  -^usquli  présent  on  a  confondu 
sous  cette  dénomination  générale  un  srand 
nombre  de  corps  doués  de  propriétés  cnimi- 

Îues  essentiellement  différentes,  et  n'ajant 
e  commun  que  ces  deux  caractères  princi-^ 
•peux,  de  former  avec  l'eau  un  liquide  épais, 
mucilagineux,  et  d'^re  précipités  de  cette 
solution  ou  coagulés  par  ralcool.  Cette  classe 
comprend  surtout  deux  substances  bien  dis- 
tinctes, que  l'on  a  confondues  parce  qu'elles 
s'accompagnent  souvent.  L'une  de  ces  sub- 
stances est  la  gomme^  dont  le  prototype  est  la 
ffomme  arabique,  qui  s'écoule  $[)ontanément 
aeV acacia  vera;  l'autre,  le  mucilage  végétal; 
dont  le  prototype  est  la  gomme  adragant,  qui» 
traitée  par  l'eau  froide,  reste  sous  forme 
d'une  substance  eonflée,  mucilagineuse. 

La  gomme  se  dissout  dans  l'eau  i^oide  et 
dans  l'eau  bouillante,  et  forme  un  liquide, 
qui  est  épais  et  gluant,  à  un  certain  degré  de 
concentration,  et  que  Ton  appelle  alors  mu- 
citago.  Elle  est  insoluble  dans  l'alcool  ;  les 


cique. 

Le  mucilage  est  insoluble  dans  l'eau  froide» 
et  très-peu  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
dans  laquelle  il  se  gonfle  et  se  transforme  en 
un  corps  mucilagineux  et  visqueux,  qui  perd 
son  eau  quand  on  le  met  sur  du  papier  à  fil- 
trer ou  sur  un  autre  corps  poreux,  et  se  con- 
tracte absolument  comme  l'amidon  à  l'état 
d'empois,  ou  comme  la  gelée  d^amidon  de  li- 
chen. Il  diffère  de  ces  derniers  corps  par  son 
insolubilité  dans  l'eau  bouillante,  et  en  ce 
qu'il  n'est  coagulé  ni  par  la  dissolution  de 
borax,  ni  par  1  infusion  de  noix  de  galle. 

Il  est  probable  que  toutes  les  plantes  con- 
tiennent de  la  gomme.  Dans  différentes  es- 
f^èces  d'acacia,  prunus,  etc.,  elle  circule  à 
'état  de  dissolution  concentrée  dans  des 
vaisseaux  particuliers,  et  s'écoule  quand  ces 
vaisseaux  crèvent ,  puis  se  dessèche  sur 
l'écorce  et  produit  ainsi  des  masses  limpides 
formées  par  une  agglomération  de  eouttes 
jaunes  ou  d'un  jaune  brunâtre,  qui  durcis- 
sent après  avoir  conservé  longtemps  de  la 
mollesse.  Presjque  toutes  les  plantes  en  don- 
nent, lorsqu'on  les  traite  par  l'eau,  qu'on 
évapore  la  solution  iusqu'à  consistance  de 
sillon  peu  épais,  et  qu  on  la  mêle  avec  de  l'aL- 
oool,  qui  précipite  la  gomme  ;  ainsi  obtenue^ 
elle  se  trouve  souvent  mêlée  avec  d'autres 
matières  insolubles  dans  l'akool,  surtout 
avec  du  malate  caloique,  dont  les  jjropriétés 
physiques  ressemUent»  dans  pluateura  cir«- 


w 


GOM 


GOM 


M8 


constances,  à  celles  ûe  la  gomme.  Plusieurs 

Slantes  contiennent  de  si  grandes  quantités 
e  gomme  >  que  leur  infusion  ne  renferme 
Eour  ainsi  dire  que  de  la  gomme  :  de  ce  nom- 
re  sont  Yalthœa  et  le  matva  officinalisy  la  ra- 
cine de  symphytum  officinale^  etc.  La  comme 
est  produite,  lorsqu  on  grille  l'amidon  ou 


étendu. 

La  plupart  des  expériences  relatives  aux 
propriétés  chimiques  de  la  gomme  ont  été 
faites  avec  la  gomme  tirée  de  V acacia vera^tdiX 
que  nous  croyons  devoir  indiquer,  parce  qu'il 
se  pourrait  que  plusieurs  substances,  regar- 
dées aujourd'hui  comme  de  la  gomme,  ne 
possédassent  pas  toutes  les  propriétés  que 
nous  allons  décrii^e. 

La  gomme  ne  saurait  être  obtenue  à  l'état 
cristallisé  :  elle  se  présente  sous  forme  de 
petites  masses  arrondies  plus  ou  moins 
grandes,  ou  de  gouttes  solidiQées  ;  elle  est 
transparente,  incolore,  quelquefois  jaunâtre 
ou  brune,  crolorationqui  annonce  la  présence 
de  corps  étrangers  ;  sa  cassure  est  vitrée,  elle 
est  sans  saveur,  inodore,  et  sa  pesanteur 
spéciOque  est  de  1,31  à  1,48.  Elle  ne  con- 
tient point  d'eau  combinée  ;  mais  lorsque  sa 
dissolution  concentrée  se  dessèche  peu  a  peu, 
elle  retient,  même  quand  elle  parait  parfai- 
tement sèche,  jusqu^a  17  pour  cent  d'eau,  qui 
se  dégage  par  la  dessiccation  dans  le  vide  à 
la  température  de  100". 

Exposée  à  l'action  de  la  chaleur,  la  gomme 
se  décompose,  en  donnant  naissance  aux 
mêmes  produits  et  aux  mêmes  phénomènes 

aue  les  autres  matières  végétales  ;  c'est-à- 
ire  qu'elle  donne  de  l'eau  acide,  de  l'huile 
erapyreumatique,  du  gaz  acide  carbonique, 
du  gaz  carbure  d'hydrogène  et  un  charbon 
spongieux. 

L'eau  la  dissout  lentement,  mais  complète- 
ment, en  toutes  proportions,  et  plus  çromp- 
tement  à  chaud  au'à  froid,  la  dissolution  est 
mucilagineuse,  gluante,  inodore  et  sans  sa- 
veur; sa  viscosité  empêche  des  corps  très- 
divisés  de  s'en  déposer,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  ajoute  de  la  gomme  à  l'encre,  dans  la- 
quelle elle  tient  le  gallate  de  fer  en  suspen- 
sion. Si  Ton  dissout  un  sel  métallique,  par 
exemple,  de  l'acétate  plombique  dans  la  so- 
lution de  gomme,  et  qu'on  précimte  le  sel 
§ar  le  gaz  sultide  hydrique,  le  sulfure  ne  se 
épose  pas  ;  en  outre,  cette  dissolution  empê- 
che le  sucre  et  les  sels  très-solubles  de  cris- 
talliser. Les  différentes  espèces  de  gomme 
communiquent  à  la  dissolution  un  degré  va- 
riable de  viscosité  :  ainsi  la  gomme  arabique 
rend  l'eau  plus  mucilagineuse  que  la  gomme 
de  cerisier.  Abandonnée  à  elle-même,  la  solu- 
tion de  gomme  devient  peu  à  peu  acide. 

Les  espèces  de  gomme  qu'on  emploie 
sont,  ou  naturelles  ou  artificiellei.  Parmi  les 
espaces  naturelles ,  nous  connaissons  parti- 
culièrement les  suivantes  : 

Gomme  arabique.  —  Cette  gomme  off*  e  l'a- 
rabine  presque  a  l'état  de  pureté.  Elle  est  en 
petits  morceaux  arrondis  aun  cêté  et  creux 


de  Tautre  »  transparents ,  fHables,  incolores 
ou  un  peu  colorés  en  jaune,  solubles  entière- 
ment dans  l'eau.  Elle  découle  spontanément 
des  branches  et  du  tronc  de  plusieurs  mi- 
mosa qui  croissent  en  Arabie  et  sur  les 
bords  du  Nil.  Sa  composition,  d'après  Gaj- 
Lussac  et  Thénard ,  est  de  :  carbone  42,9», 
oxygène,  50,84,  hydrogène  6,93. 

ùomme  du  Sénégal.  —  Cette  gomme ,  ana- 
logue à  la  précédente  par  toutes  ses  proprié- 
tés, provient  d'une  espèce  d'acacia  (aca^ 
cia  Sénégal).  Elle  se  présente  en  gros  mor- 
ceaux plus  ou  moins  coloxés  et  de  forme 
ovoïde. 

Gomme  de  cerisier.  —  Elle  suinte  en  été4u 
cerisier  et  du  prunier.  Extérieurement  elle 
ressemble  à  la  gomme  arabique,  mais  elle  en 
diffère  par  ses  propriétés.  Traitée  par  l'eau , 
elle  laisse  beaucoup  de  mucilage  en  non-*so- 
lution,  et  sa  dissolution  n'est  pas  si  visqueuse 
que  celle  de  la  gomme  d'acacia.  Elle  n'est 
pas  précipitée  complètement  par  l'alcool ,  et 
le  sousacétate  plombique  qu  on  j  verse  ne 
la  précipite  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures 
en  filaments  fins.  Elle  n'est  pas  coagulée  par 
le  sulfate  ferrique ,  quoioue  ce  sel  y  décèle 
quelquefois  la  présence  de  l'acide  çallique; 
elle  ne  trouble  pas  la  solution  de  silicate  po- 
tassique ou  de  nitrate  mercureux,  mais  aie 
forme  arec  le  chlorure  stannique  un  coagu- 
lum  sous  forme  d'une  gelée  ferme.  Ni  la 
gomme  de  cerisier,  ni  celle  d'acacia  n'est  pré- 
cipitée de  sa  solution  par  l'infusion  de  noix 
de  galle. 

Parmi  les  espèces  de  gommes  artificielles» 
nous  connaissons  les  suivantes  : 

Gomme  de  l'amidon  grillé.  —  Si  l'on  grille 
de  l'amidon,  jusqu'à  ce  qu'il  commence  a  de- 
venir gris,  et  qu  on  le  traite  par  l'eau,  celle- 
ci  en  dissout  };  si  on  le  grille  jusqu'à  ce 
Î[u'il  soit  brun  jaunâtre  et  qu'il  commence  à 
umer,  il  se  dissout  complètement  et  forme 
une  solution  brune.  Cette  solution  filtrée  et 
évaporée  donne  une  gomme  jaune  rongeât re, 
qui  répand  une  odeur  de  pain  brûlé,  est  fa- 
cile à  réduire  en  poudre,  et  présente  une  cas- 
sure vitrée.  L'alcool  en  extrait  une  petite 
quantité  de  matière  brune,  empyreumatique, 
à  laquelle  la  gomme  devait  sa  couleur.  La 
dissolution  de  cette  gomme,  mêlée  avec  très- 
peu  d'acide  sulfurique,  n'est  pas  transformée 
en  sucre  par  l'ébullition.  L'acide  nitrique 
transforme  cette  gomme ,  même  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  en  acide  oxalique,  sans 
qu'il  y  ait  simultanément  formation  d'acide 
mucique. 

Gomme  provenant  de  ladécomposition  spon- 
tanée de  Vempois  d'amidon. 

Gomme  obtenue  en  traitant  le  lingcy  le  ioû, 
Famidon  ou  la  gomme  arctique ,  par  facide 
sulfurique. 

La  gomme  est  employée  en  médecine  ;  on 
croit,  entre  autres,  pouvoir  remplacer  par  sa 
mucosité  le  mucilage  naturel  dans  la  trachée- 
artère  ,  le  canal  intestinal  et  les  voies  un* 
naires.  On  l'emploie  dans  la  peinture  en  mi- 
niature poui  fixer  les  couleurs,  pour  appr^ 
ter  différentes  étoffes ,  leur  donner  du  lus- 
tre, etc.  Comme  la  gomme  arabique  est  plu* 
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cbère  que  Tamidon  grillé ,  oa  se  sert  de  ce 
dernier  pour  apprêter  les  étoffes  dont  la 
couleur  n'est  pas  ternie  par  celle  de  la  gomme 
artificielle  (i)- 

Observation.  —  Suirant  M.  Magendie ,  les 
gommes  ne  seraient  point  propres  à  Tali- 
mentation,  puisqu'elles  ne  renferment  point 
d'azote.  Cela  est  ?rai  quand  il  s'agit  des  gom- 
mes supposées  pures.  Mais  comme  «  dans 
l'état  oii  le  commerce  les  fournit ,  elles  coa- 
tiennent  presque  toujours  des  matières  étran- 
gères plus  ou  moins  azotées,  on  comprend 
alors  comment  il  se  fait  qu'elles  puissent  ser- 
vir d'aliment  dans  les  lieux  où  l'on  p'a  pas  de 
nourriture  plus  savoureuse.  En  effet,  les 
voyageurs  s  accordent  tous  à  dire  que,  dans 
les  pays  où  on  les  récolte,  elles  formenlla  base 
de  la  nourriture  des  habitants.  Les  nations 

3ui  peuplent  les  bords  du  Niger,  les  Maures  ' 
e  nnterieur  de  l'Afrique ,  qui  s'occupent 
de  la  récolte  de  la  gomme  du  Sénégal  ;  les  Bé- 
douins, les  Hottentots,  etc.,  vivent  presque 
exclusivement  de  cette  substance  ;  ce  oui  est 
d'autant  plus  commode  pour  eux,  qu'elle  est 
produite  dans  les  contrées  qu'ils  traversent, 
qu'elle  se  conserve  longtemps  sans  s'altérer, 
et  que  sous  un  petit  volume  elle  contient 
beaucoup  de  substance  alibile.  192  grammes 
de  gomme  suffisent ,  d'après  Golberry,  pbnc 
nourrir  un  Arabe  pendant  ^  heures.  Suivant 
Paterson ,  les  Nimiquois  n'ont  pas  d'autre 
aliment  ;  il  assure  que  les  singes  en  sont 
très-friands  et  qu'ils  s'en  nourrissent.  En 
Afrique ,  on  en  donne  aux  chevaux  et  aux 
chameaux.  Yoy.  Mucilage. 
GOMME  ADRAGANT  ou  ADRAGANTE. 

Voy*  MuClLàOB  VÉGÉTAL. 

GOMME  AMMONIAQUE.  —  Elle  s'écoule , 
à  ce  qu'on  présume ,  de  la  racine  du  Aero- 
cleum  gummtferum^  et  se  récolte  en  Libye , 
en  Abyssinie  et  dans  TEgypte  méridionale. 
Elle  se  compose  de  grains  jaunes,  rougeâtres 
et  blancs,  plus  ou  moins  volumineux ,  qui 
$ont  agglomérés  en  masses  plus  grandes.  Une 
autre  espèce,  dont  la  couleur  est  plus  brune, 
et  qui  est  moulée  en  gâteaux ,  contient  un 
mélange  de  sable  et  de  sciure  de  bois.  Elle 
a  une  odeur  forte  et  désagréable ,  qui  rap- 

{^elle  à  la  fois  celle  du  castoréum  et  celle  de 
'ail  f  odeur  qui  est  due  à  la  présence  d'une 
huile  volatile  ;  sa  saveur  est  d'abord  dou- 
ceâtre ,  puis  désagréable ,  amère  et  âpre.  La 
Somme  ammoniaque  se  ramollit  à  la  chaleur 
e  la  main,  mais  elle  ne  peut  pas  être  entiè- 
rement liquéfiée  par  une  chaleur  plus  forte. 
Exposée  au  froia ,  elle  devient  cassante  et 
susceptible  d'être  réduite  en  poudre. 

La  comme  ammoniaque  est  employée  en 
médecme,  tant  à  l'intérieur  qu'à  1  extérieur. 

Laqué  en  bâtons. 
Laque  en  grains. 
Laque  en  Sîailles. 

John  parait  avoir  soumis  la  laque  en 
grains  à  une  analyse  ultérieure^  car  il  y  a 

(I)  Depuis  quelques  années,  les  parfumeurs  prépa- 
rent, pour  le  lissage  des  cheveux,  des  dissolutions 
visqueuses  aromaiiséeSi  qui  ont  surtout  pour  base  le 


GOMME  D'AMIDON  GRILLÉ.  Yoy.  Gomme. 
_GOMME  ARABIQUE.  Voy.  Gomme. 
GOMME  DE  CERISIER.  Voy.  Gomme. 

GOMME-GUTTE.—Plusieurs  plantes  four- 
nissent de  la  gomme-gutte,  particulièrement 
le  stalagmitxs  cambogioidesj  le  cambogia  gut'- 
ta,  Yhypericum  bacciferum  et  cayanensey  etc. 
El'e  nous  arrive  en  masses  volumineuses  , 
d'un  jaune  rouge ,  à  cassure  brillante.  Elle 
est  facile  à  réduire  en  poudre ,  inodore  ,  et 
d'une  saveur  acre  qui  ne  se  manifeste  pas 
de  suite. 

La  gomme-çutte  est  employée  en  méde- 
cine a  l'intérieur,  et  le  lait  jaune  qu'elle 
forme  avec  l'eau  sert  dans  la  peinture  en 
aquarelle ,  comme  une  des  couleurs  jaunes 
les  plus  pures. 

GOMME  LAOXIE.  —  Elle  est  produite  par 
le  ficus  tndtca,  le  ficus  religiosa  et  le  rAam- 
nus  juiubay  et  s'écoule,  sous  forme  d'un  li- 
guide  laiteux,  des  piqûres  faites  par  un  petit 
insecte,  le  eoccus  ficus^  sur  les  rameaux  et 
les  petites  branches  de  ces  arbres.  C'est  au 
milieu  de  ce  liquide  aue  l'insecte  mâle  s'ao» 
couple  avec  les  femelles  rouges  qui  y  res- 
tent enfermées  ;  après  quoi  la  masse  durcit 
5 eu  à  peu.  Les  tiges  et  les  branches,  enduites 
e  résine  et  de  couvée,  sont  coupées  ;  elles 
reçoivent  dans  cet  état  le  nom  de  laque  en 
bâton  (sticklac).  On  concasse  cette  masse,  on 
enlève  les  morceaux  de  bois,  et  on  extrait  la 
matière  colorante  rouge  provenant  de  l'in- 
secte, en  faisant  bouillir  la  masse  avec  une 
faible  dissolution  de  carbonate  sodique  ;  on 
obtient    ainsi    des    couleurs   rouges.    Les 

Sains,  épuisés  par  l'eau  alcaline  bouil- 
nte,  reçoivent  le  nom  de  laque  en  grains 
[seed-lac).  On  les  fond,  on  fait  passer  la 
masse  fondue  à  travers  un  sac  de  coton  long 
et  étroit,  et  on  reçoit  la  résine  visqueuse  sur 
des  feuilles  de  bananier  (musa  paradisiaca). 
Pendant  qu'elle  est  encore  molle  on  la  com- 
prime entre  deux  feuilles,  de  manière  h  la 
réduire  en  plaques  minces.  On  l'appelle  alors 
laq%ie  en  tablettes  ou  en  écailles  {shetl-lac).  On 
la  rencontre  dans  le  commerce  sous  ces  dif- 
férentes formes,  mais  surtout  à  l'état  de 
laque  en  écailles.  Elle  consiste  principale- 
ment en  résine  mêlée  avec  des  substances 
étrangères.  La  résine  qui  est  contenue  dans 
la  laque  en  écailles  est  la  plus  pure  ;  cepen- 
dant elle  renferme  encore  de  la  matière  co- 
lorante, une  certaine  quantité  d'une  substance 
analogue  à  la  cire,  et,  à  ce  qu'on  croit,  du 
gluten.  Hatchett  a  essayé  de  déterminer  la 
composition  quantitative  de  la  gomme  laque 
dans  ces  différents  états  ;  voici  le  résultat 
auquel  il  est  arrivé. 


Résine. 

MaUcolor. 
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Cire. 

Glaten. 

SolMt.  étrang. 

Perte. 
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5,5 

6,5 

4,0 

4,5 
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— 

2,5 

4,0 

2,8 

— 

1,8 

trouvé  en  cent  parties  :  66,65  d'une  résine 
dont  une  partie  était  insoluble  dans  l'éther  ; 
16,7  d'une  substance  particulière  qu'il  ap- 

mucilage  des  pépins  de  coings  ou  de  graines  de  psylr 
iium.  (Tcsl  li^  c^  ^*i'*ls  appellent  la  bandoline. 
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pdle  tmêêim:  t«TI(  de  mallèrQ  ocdorante; 
3,92  d'extractif  ;  0,62  d'acide  laccique  ;  2,08 
de  peau  d*insecte  rougie  par  de  la  matière 
colorante  (chitine)  ;  1,67  de  graisse  analogue 
h  la  cire;  ifik  de  sels  (laccate  et  sulfate  po- 
tassiques, sel  marin,  phosphates  terreux)  $ 
0,62  de  sable  ;  3,96  de  perte. 

Les  usages  de  là  gomme  laque,  abstraction 
faite  de  la  matière  colorante  qu'elle  ren- 
ferme, sont  très-nombreux.  Elle  entre  comme 
principale  partie  constituante  dans  la  cire  à 
cacheter,  emploi  auquel  elle  est  plus  propre 
que  d'autres  résines,  parce  qu'elle  est  dure 
sans  être  filable.  La  meilleure  cire  à  cache- 
ter rouge  se  prépare  de  la  manière  suivante. 
On  fait  fondre,  à  une  très-douce  chaleur,  un 
mélange  de  kS  parties  de  laque  en  écailles^ 
de  19  parties  de  térébenthine  de  Venise  et 
de  1  partie  de  baume  du  Pérou,  et  on  in- 
troduit dans  la  masse  fondue  32  parties  dé 
cinabre  porphyrisé.  Le  cinabre  qu'on  em- 

I^loie  à  cet  e^i  est  de  l'espèce  connue  sous 
e  nom  de  cinabre  à  laque  et  se  distingue 
par  sa  nuance  vire  et  belle.  La  masse,  re^ 
uroidie  jusqu'à  un  certain  point,  est  roulée 
en  bâtons  arrondis,  ou  comprimée  dans  dea 
moules  de  laiton.  Dans  la  préparation  de  lu 
oire  à  oaoheter  commune,  on  remplace  une 

rude  partie  de  la  laque  en  écailles  par  de 
eolofmane,  et  au  lieu  de  cinabre  on  em-* 
ploie  un  mélange  de  minium,  et  de  craie.  La 
cire  h  «acheter  noire  de  la  première  qualité 
se  &it  avec  60  parties  de  laque  en  écailles» 
10  parties  de  térébenthine  et  30  parties  de 
noir  d'os  soumis  à  la  lévigation  ;  pour  ren** 
dre  k  cire  odoriférante,  on  sgoute  aux  m4* 
langea  précédents  un  peu  de  storax  ou  de 
benjoin.  La  cire  à  cacheter  jaune  s'obtient 
avec  60  parties  de  laque  en  écailles,  19 

riea  de  térébeaUrine  de  Venise,  2i  parties 
^roioate  plombique,  ou  de  jaune  de 
Canel,  «t  i  partie  de  cinabre.  Dans  la  cire  à 
eaoheter  bleue  en  emploie  oommecolorantle 
bleu  de  cobalt  ou  le  bleu  de  montagne,  et 
dans  la  cire  verte,  le  vert  de  montagne  ou  la 
eombinaison  de  la  résine  de  la  gomme  laque 
avec  l'oxyde  cuirrique.    La  première  em- 

Sreinte  appliquée  sur  de  la  cire  k  cacheter 
ate»  selon  Scholtz,  de  15S3,  et  la  première 
notice  sur  la  cire  à  cacheter  a  été  publiée  exï 
1663  par  Garcia  ab  Orto  (1). 

La  gomme  laque  fournit  un  excellent 
moyen  pour  luter  des  pièces  de  faïence,  de 
porc^ine  on  de  terre.  A  cet  effet  on  l'em* 

Eloie  seule»  ou  à  l'état  de  mélange  avec  de 
i  poudre  de  brique  tamisée  ;  on  y  ajoute 
celle-ci  après  avoir  fondu  la  résine,  et  on 
moule  le  tout  en  bfttons.  Les  pièces  qu'on 
veut  luter  sont  d'abord  chauffées  «iJhsara- 
ment,  pour  qu'en  passant  dessus  la  laque^ 
elle  entre  en  fusion,  après  quoi  on  les  ap-» 
plique  l'une  sur  l'autre  et  on  les  tient  Jointes 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  froides.  Les  pièces 

'  (i)  La  dre  à  eacfaeter  des  sceaux  contenus  dans 
les  bottes  de  b<^  ou  de  fer  -  blanc  attachées  aux 
vietix  parchemins,  est  faite  a^ee  15  parties  de  téré* 
benihioe  de  Venise  et  cinq  parties  ^l'huile  d*olive, 
fondues  avec  80  parties  de  cire  et  colorées  avec  du 
minium  réduit  en  poudre  fine  par  la  lévigation. 
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ainsi  lutées  tiennent  parfeitement  bien  tant 
qu'on  ne  les  chauffe  pas.  La. gomme  laque 
est  une  des  principales  parties  constituantei 
des  vernis  à  la  laque. 

GOVf ME  -  ftÉSlNË.  —  On  appelle  ainsi 
des  mélanges  de  substances  végétales  qui^ 
dans  la  plante  vivante  sont  tenues  en  sus- 
pension dans  de  l'eau,  avec  laquelle  ellee 
rormeat  ainsi  un  lait.  Ces  sucs  laiteux  soni 
contenus  dans  des  vaisseaux  particuliers, 
placés,  pour  la  plupart,  à  la  surface  inté- 
rieure de  récorce  ;  ils  laissent  écouler  une 
S*ande  partie  du  liquide,  lorsqu'ils  sont 
cérés.  Le  lait  blanc  qui  s'écoule  des  tiges 
de  la  laitue  et  du  pavot  incisés,  le  lait  jaune 
qui  se  répand  en  si  grande  abondance  lors- 
qu'on cueille  la  grande  chélidoine  (chelido^ 
niummajus)y  fournissent  des  exemples  de  ce 
cas.  —  Ces  liquides  sont  souvent  très-con- 
centrés et  se  dessèchent  assez  rapidement 
à  l'air,  en  laissant  ordinairement  des  masses 
gris  clair,  jaunes,  ou  plus  souvent  brunâtres, 
qui  sont  encore  molles,  en  sorte  qu'on  peut, 
en  les  pétrissant  à  la  main,  les  réunir  en 
masses  plus  grandes,  qui  durcissent  peu  à 

Keu,  mais  se  ramollissent  ordinairement  par 
i  seule  chaleur  de  la  main.  Les  masses  ainsi 
séchées  ont  reçu  le  nom  de  gommesHrésmes, 
parce  qu'elles  contiennent,  pour  la  plupart, 
tant  de  la  résine  que  de  la  gomme. 
GOMVfE  DU  SÉNÉGAL.  Voy.  Gommb. 
GOUDRON  et  POiX.—  {PiâB  liquida  et  piûf 
êicca.)  On  a  donné  ce  nom  à  une  huile  em- 
pyreumatlque,  qui  est  ordinairement  mêlée 
avec  une  quantité  notable  de  résine  non  dé- 
truite, et  que  l'on  obtient,  en  soumettant  h 
une  espèce  de  distillation,  per  dtteensum^  les 
parties  les  plus  résineuses  de  plusieurs  es- 
pèces de  pins.  Pour  obtenir  le  goudron,  on 
creuse  dans  la  pente  d'un  monticule  une  fosse 
en  forme  de  cône,  dont  la  sommité  est  tour- 
née vers  le  bas,  où  elle  est  munie  d'une  ou- 
verture qui  communique  avec  une  gouttière 
S  eu  inclinée,  par  laquelle  la  liqueur  est  con* 
uite  dans  im  réservoir  pratiqué  à  côté  de 
cette  fosse.  On  remplit  presque  entièrement 
la  fosse  de  bois  fendu  ;  un  des  côtés  de  la  fosse 
est  muni,  vers  la  partie  supérieure,  d'une 
espèce  de  cheminée,  et  la  fosse  est  couverte 
avec  des  branches  d'arbre  et  de  la  terre  ou 
du  gazon,  de  telle  manière  cependant  que  l'air 
puisse  pénétrer  nar  quelques  ouvertures 
qu'on  y  ménage.  On  allume  le  bois  par  le 
haut,  et  on  modère  le  feu  en  bouchant  peu  à 
peu  les  ouvertures,  en  sorte  que  le  bois  se 
charbonne  seulement,  et  quela  chaleur  s'é* 
tende  du  haut  vers  le  bas.  En  même  temps 
le  bois  placé  le  plus  près  de  la  chaleur  donne 
naissance  à  une  portion  d'huile  empyreuma- 
tique  qui  est  absorbée  par  la  résine  contenue 
dans  le  bois  placé  en  dessous  et  la  rend  fluide, 
après  quoi  ces  deux  corps  coulent  ensemble 
vers  le  fond  de  la  fosse  et  de  là  dans  la  gout- 
tière. Au  commencement  de  l'opération,  il 
se  distille  beaucoup  d'acide  pyroligneux  mêlé 
avec  du  goudron  plus  lluide,  mais  ensuite  la 
quantité  de  liquide  aqueux  diminue  de  plus 
en  plus,  et  le  goudron  qui  passe  acquiert 
plus  de  consistance.  Quand  ta  chaleuritpw  à 
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peu  Ragné  le  fond  de  la  fosse,  l'opération  est 
terimnée,  et  il  reste  dans  la  fosse  un  ctiar- 
b^  hrillant  et  très-compacte* 

£o  AUemagne,  où  le  bois  a  plus  de  yaleur 
qu'en  Suède,  on  emploie,  au  lieu  d'une  fosse, 
un  cylindre  en  tôle,  qui  est  muni  par  le  bas 
d'une  gouttière,  et  que  Ton  ferme  herméti- 
quement par  le  haut,  après  l'avoir  chargé  de 
bois  ;  autour  de  ce  cylindre,  et  à  peu  de  dis- 
tance, se  trouve  un  autre  cylindre  construit 
en  maçonnerie  ;  cet  arrangement  permet  de 
chauffer  entre  les  deux  cylindres,  et  de  mieux 
régler  la  chaleur,  en  sorte  qu'on  perd  moins 
de  goudron.  Au  commencement,  il  passe  im 
liquide  résineux,  appelé  bile  de  gôtjMra»^  à  la 
sumee  duquel  il  se  rassemble,  après  quel- 
que repos,  un  liquide  fluide  peu  coloré, 
qui  donne,  par  la  distillation  avec  de  l'eau, 
une  espèce  d'huile  de  térébenthine  infecte 
{9leum  pim,  oL  templinum)^  et  laisse  dans  le 
vase  dislillatoire  ce  qu'on  appelle  poix  bUm^ 
ohe  (pix  Ma).  Il  est  présumable  que  ces  sub* 
stances  se  sont  dégagées  du  bois  soumis  h  la 
distillation  sèche,  sans  avoir  subi  d'altération 
notable. 

Le  goudron  est  une  masse  visqueuse, 
brune,  demi-fluide,  qui  conserve  pendant 
longtemps  de  la  mollesse.  11  se  compose  de 
plusieurs  résines  pyrogénées,  combinées 
avec  de  l'acide  acétique,  ainsi  que  de  la  co- 
lophane, et  il  doit  sa  liquidité  à  de  l'huile  de 
térébenthine  et  à  de  l'huile  pyrogénée,  par 
lesquelles  les  résines  sont  dissoutes.  Si  Ion 
délaye  le  goudron  dans  l'eau,  celle-ci  prend 
une  couleur  jaune  et  une  saveur  de  goudron, 
9t  acquiert  en  même  temps  la  propriété  de 
réajgir  à  la  manière  des  acides.  Cette  disso- 
lution a  regu  le  nom  d'eau  de  goudron 
{agua  fieea);  on  s'en  sert  quelquefois  en 
médecine,  dans  les  tanneries  pour  faire  gon- 
fler les  peaux,  et  dans  plusieurs  autres  cir- 
constances. Du  reste,  le  ffoudron  est  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther,  les  huiles  grasses  et  les 
huiles  volatiles. 

8i  l'on  distille  le  goudron  avec  de  l'eau,  il 
passe  un  mélange  d'huile  de  térébenthine  avec 
beaucoup  d'huile  pj^rogénée  et  un  peu  de 
pyrétine,  mélange  qui  est  brun  et  d'une  odeur 
désagréable.  On  a  donné  à  cette  huile  le 
nom  d'huile  de  poix  ;  par  une  nouvelle  dis- 
tillation avec  de  l'eau,  elle  se  décolore. —  il 
reste  dans  l'alambic  une  masse  fondue,  qui 
sa  durcit  pendant  le  refroidissement,  et  qui 
a  reçu  le  nom  de  poix  (pix  sicca  ou  navalis'l. 
Néanmoins  la  poix  ne  s  obtient  pas  ordinai- 
rement pa^  la  oistillation  avec  de  l'eau  :  pour 
l'avoir,  on  évapore  le  goudron  dans  des 
obaudièrea,  et  à  une  douce  chaleur,  opéra- 
tion pendant  laquelle  les  parties  moins  vola- 
tiles de  l'huile  de  poix  se  déposent  sur  des 
faisceaux  de  branchages  suspendus  dans  la 
cheminée.  L'huile  de  poix  ainsi  obtenue 
contient  beaucoup  de  goudron,  et  elle  est 
si  épaisse,  qu'elle  reste  adhérente  aux  bran- 
éhages:  on  J'en  détache,  et  on  la  conserve 
dans  des  tonnes* 

La  poix  se  compose  de  résine  p^ogénée 
et  decolopbane,  mais  sa  masse  principale  con- 
Mte  en  pyrétine.  £Ue  est  molle  à  la  tempé- 
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rature  de  SS",  en  sorte  ou'elle  peut  être  pé- 
trie et  étirée  en  fils.  Une  boule  de  poit  molle 
(lui  vient  d'être  pétrie  se  bHse  quand  on  la 
jette  avec  force  contre  la  terre,  ^  sa  cassure 
est  siovs  brillante.  La  poix  se  fond  dans  l'eau 
bouillante,  elle  se  dissout  dans  l'alcool,  ainsi 
que  dans  les  carbonates  et  hydrates  alcalins. 

Les  usages  de  la  poix  et  dû  eoudren  sont 
très-étendus.  Le  goudron  sert  a  graisser  les 
essieux  et  à  enduire  la  boiserie  et  les  câbles 
qu'on  veut  (wrésarver  de  Tinfluence  de  l'eau 
et  de  l'air.  La  poix  sert  aux  mêmes  usages 
et  dans  beaucoup  d'autres  circonstances.  Le 
goudron  qui  n'est  pas  épais  et  l'huile  de  poix 
peuvent  remplacer  les  huiles  grasses  dans  la 
préparation  du  gaz  de  l'éclairage,  et  ils  cons- 
tituent certainement  la  matière  la  plus  éco« 
nomique  et  la  plus  convenable  pour  cette 
opération 

En  Russie,  on  prépare  une  espèce  de  gou- 
dron fluide  en  distillant  le  bois  de  bouleau  ; 
on  l'y  appelle  deggut  ou  doggertj  et  on  s'en 
sert  pour  graisser  le  cuir  de  Russie.  C'est 
surtout  Tépiderme  de  l'écorce  du  bois  de 
bouleau  qui  fournit  l'huile  pyrogénée. 

GRAINS  DE  BLË,  leur  structure.  Voy. 
Glcteit. 

GRAISSES.  —  Les  matières  grasse^  ou 
graisses  sont  très-abondantes  dans  les  ani- 
maux. Elles  se  trouvent  contenues  dans  de 
petites  cellules  d'un  tissu  particulier,  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  tissu  adiptux.  On 
les  trouve  plus  ou  moins  répandues  sous  la 
peau,  à  la  surface  des  muscles,  oui  lui  doivent 
en  partie  la  forme  arrondie  quils  offi^ent  à 
l'extérieur,  dans  leur  intervalle ,  autour  des 
reins,  dans  la  duplicature  de  l'épiploon,  etc. 

Les  graisses  sont  variables  par  leur  con- 
sistance ,  leur  couleur ,  leur  odeur ,  suivant 
les  animaux  dont  elles  ont  été  exttaites. 
Celles  gue  l'on  trouve  dans  les  ruminants 
sont  solides  et  inodores  ;  molles  et  odorantes 
dans  les  Carnivores:  solides,  inodores,  très- 
onctueuses,  dans  les  oiseaux  gallinacés; 
fluides  et  odorantes  dans  les  cétacés.  Leur 
couleur  varie  suivant  l'àee  des  animaux: 
elles  sont  blanches  dans  Tes  jeunes  sujets , 
et  jaunes  dans  ceux  d'un  âge  avancé. 

Les  propriétés  physiques  des  graisses  sont 
aussi  variables  que  leurs  propriétés  chimi- 
ques; elles  se  fondent  à  ues  températures 
très-différentes  ;  quelques-unes  sont  liquides 
à  la  température  ordinaire,  et  désignées 
alors  sous  le  nom  d'huiles  !  telles  sont  les 
huiles  de  poisson  et  de  pieds  de  bœuf. 

Distillées  en  vases  dos ,  eHes  fournissent 
par  leur  décomposition  une  petite  quantité 
d'eau,  un  principe  odorant  volatil ,  plus  ou 
moin^  d'acide  acétique ,  de  l'acide  sébaci- 
que ,  des  acides  margarique  et  olétque ,  des 
gaz  composés  d'acide  carbonique,  d'oxyde  de 
cai4)one  et  d'hydroRène  plus  ou  moins  car- 
boné ;  enfin ,  elles  laissent  une  petite  quan- 
tité de  charbon  spongieux  et  tres4^er. 

L'air  exerce  une  action  particulière  sur  la 
plupart  des  graisses  ;  il  les  colore ,  et  leur 
communique ,  au  bout  d'un  certain  temps , 
une  odeur  lorte  et  une  saveur  acre.  C'est  à 
cette  altération  qu'est  due  leur  rancidité. 
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L'eau  est  sans  action  sur  les  graisses  ;  mais 
Valcool  les  dissout ,  surtout  à  chaud,  en  dif- 
férentes proportions.  L'éther  sulfurique,  les 
huiles  volatiles ,  les  dissolvent  même  à  froid: 
c'est  d'après  cette  propriété  qu'on  fwit  usage 
de  ces  dernières  pour  enlever  les  taches  de 
graisse  sur  les  étoffes  de  soie  et  de  laiie. 

Les  métaux  n'ont  que  peu  d'action  sur  les 
graisses,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  très- 
oxydables  ,  et  qui  peuvent  alors  réagir  sur 
elles  et  les  saponifier  en  partie. 

Les  graisses  les  plus  employées  sont  celles 
de  porc ,  de  mouton ,  de  bœuf.  Parmi  les 
autres  matières  grasses,  se  trouvent  le 
beurre  ,  le  blanc  de  baleine ,  l'huile  de  pois- 
son et  l'huile  de  pied  de  bœuf. 

Graisse  de  porc.  —  Oa  la  connaît  sous  le 
nom  d'axonge ,  de  saindoux  ;  elle  s'extrait 
de  la  panne  du  porc  coupée  en  petits  mor- 
ceaux, qu'on  lave  ensuite  et  qu'on  fait  fon- 
dre à  une  douce  chaleur  pour  la  séparer , 
par  filtration,  du  tissu  qui  la  contenait. 

On  l'emploie  comme  aliment  ;  elle  fait  la 
base  de  beaucoup  de  pommades  cosmétiques 
et  d'onguents,  etc. ,  etc. 

Graisse  de  mouton  et  de  bœuf.  —  Ces  deux 
graisses  ont  à  peu  près  les  mêmes  carac- 
tères ;  on  les  désigne  sous  le  nom  de  suif  : 
elles  se  purifient  comme  la  graisse  de  porc. 
Elle  entre  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs onguents  et  emplâtres  ;  mais  son  plus 
grand  usage  est  pour  la  fabrication  de  la 
chandelle. 
Beurre.  —  Voy.  ce  mot. 
Blanc  de  baleine.  —  Cette  matière  grasse , 
d'une  nature  particulière,  existe  à  l'état  de 
dissolution  dans  une  huile  qui  est  inter- 
posée entre  les  membranes  du  cerveau  de  di- 
verses espèces  de  cachalot  {physeter  macro-- 
cepkalus  ).  On  le  trouve  aussi,  mais  en  moins 
grande  quantité ,  dans  l'huile  de  baleine. 
M.  Chevreul  lui  a  donné  le  nom  de  cétine^ 
x^TOff  ,  baleine.  On  le  sépare  de  l'huile  avec 
laquelle  il  est  mêlé  par  la  pression  dans 
des  sacs  de  laine ,  et  en  le  faisant  bouillir 
ensuite  avec  une  certaine  quantité  de  lessive 
ae  potasse,  qui  saponifie  l'huile  et  laisse  le 
Uanc  de  baleine  à  l'état  de  pureté  (1). 

Usages.  —  Le  blanc  de  baleine  est  employé 
pour  la  confection  de  certaines  pommades 
très-adoucissantes  ;  son  plus  grand  usage 
est  pour  la  fabrication  des  bougies  transpor- 
rentes  y  qui  se  préparent  en  l'unissant  à  une 
petite  quantité  de  cire  blanche. 
Huile  de  poisson.  —  Cette  huile  s'extrait 

(i)  Celte  matière  grasse  est,  pour  certains  pays, 
Tobjet  d'on  commerce  important.  L'Amérique  envoie 
annuellement  à  la  pêche  du  cachalot  450  navires  en- 
viron, qui  rapportent  455,000  barils  d*hii île,  dont  on 
retire  à  peu  près  750,000  kilogr.  de  blanc  de  baleine. 
En  Angleterre,  cette  pèche  occupe  80  à  90  navires. 

Soi  rapportent  annuellement  3  à  4  millions  de  kilogr. 
*  huiles  dont  on  retire  350  à  i00,000  kilogr.  de 
blanc  de  baleine.  En  France,  cette  industrie  est  peu  dé- 
veloppée; aussi  importe-t-on  chez  nous  4  50,000  kilog. 
de  ce  produit  pour  alimenter  nos  fabriques  de  liou- 
gies  diaphanes.  Il  est  fâcheux  que  son  ^ix  élevé  en 
restreigne  beaucoup  l'emploi.  On  le  fait  entrer  dans 
la  préparation  de  certains  apprêts  pour  les  toiles* 


des  différentes  parties  de  la  baleine  et  do 
plusieurs  autres  grands  poissons  marins. 
On  l'obtient  en  exposant  à  l'action  d'une 
douce  chaleur  les  parties  qui  la  contiennent, 
et  filtrant  le  liquide  huileux  à  travers  une 

toile. 

Elle  est  employée  à  l'éclairage  et  k  la  fa- 
brication des  savons  communs.  L'huile  iden- 
tique à  celle-ci ,  qui  se  sépare  de  la  purifi- 
cation du  blanc  de  baleine,  est  connue  sous 
le  nom  d'huile  de  spermaceti. 

Huile  de  pied  de  bœuf.  —  Cette  huile ,  for- 
mée, comme  tous  les  autres  corps  gras,  de 
stéarine  et  d'oléine ,  se  prépare  en  faisant 
cuire  dans  l'eau  les  pieds  de  bœufs  écornés. 
Elle  ne  tarde  pas  à  nager  à  la  surface  de  la 
décoction,  d'où  on  la  sépare  pour  la  clarifler 
par  le  repos  ou  la  filtration  à  travers  un 
tissu  de  laine  sur  lequel  on  a  disposé  une 
couche  de  charbon  animal.  Cette  huile  pu- 
rifiée est  toujours  jaunâtre,  inodore;  elle 
diffère  de  la  plupart  des  autres  corps  gras 
liquides ,  en  ce  qu'elle  ne  se  congèle  qu'à 
une  très-basse  température. 

Usages.  —  On  l'emploie  pour  le  graissajge 
des  mécaniques ,  en  raison  de  sa  liquidité 
même  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro  ; 
elle  est  aussi  recherchée  pour  çraisser  les 
cuirs  et  leur  donner  de  la  souplesse.  Voy. 
Corps  gras  et  Huiles. 

GRANIT.  —  Les  roches  granitiques  ne 
sont  en  quelque  sorte  employées  au 'au  dé- 
faut de  toute  autre  pierre,  ou  dans  le  cas  où 
l'on  veut  élever  des  monuments  aussi  du- 
rables que  le  monde  ;  elles  sont  d'une  solidité 
à  toute  épreuve,  témoin  plusieurs  monu- 
ments égyptiens  qui  ont  traversé  les  siècles 
et  n'en  sont  pas  moins  aussi  frais  que  si  on 
venait  d'y  mettre  la  dernière  main  ;  mais 
elles  sont  d'une  crande  dureté,  et  par  con- 
séquent difficiles  a  tailler;  elles  forment  à  la 
surface  de  la  terre  de  très-grandes  masses 
sans  stratification,  ce  qui  procure  à  la  vérité 
le  moyen  d'obtenir  des  pièces  d'aussi  gran- 
des dimensions  qu'on  le  désire,  mais  l'ex- 
ploitation en  est  par  cela  même  pénible  et 
dispendieuse.  Cependant  plusieurs  contrées 
de  la  France  n'emploient  pas  d'autres  pier- 
res à  bâtir  (Bretagne,  Normandie,  entre  Cher- 
bourg et  Alencon,  Marche  et  parties  adja- 
centes du  BourDonnais,Limousm,  une  partie 
de  l'Auvergne,  du  Lyonnais,  de  la  Bourgs 
gne,  etc.);  et  il  en  est  de  même  dans  un  grand 
nombre  de  contrées  de  l'Europe  et  de  di- 
verses parties  du  monde  (quais  de  la  Neva  et 
le  canal  de  Catherine,  ville  et  fort  de  Rio- 
Janeiro,  les  tours  de  la  fameuse  moraille  de 
la  Chine,  etc.).  On  transporte  souventcette  ro- 
che, à  grands  frais,  dans  les  parties  qui  en 
sont  dépourvues,  pour  en  revêtir  des  massiCs 
dont  on  veut  éterniser  la  durée,  pour  les  trot- 
toirs des  rues,  des  quais,  de  tous  les  en- 
droits d'un  passage  continuel,  ou  pour  en 
faire  des  bornes,  etc.  Les  anciens  ont  fine- 

Juemment  employé  des  masses  de  granit 
'un  énorme  volume  ;  c'est  surtout  ce  qu'on 
observe  dans  les  monuments  égyptiens;  on 
sait  que  plusieurs  obélisques  d'une  seule 
pièce  ont  été  transportés  jusqu'il  Rome.  La 
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masse  la  plus  imposante  qu'on  ait  t^anspo^ 
tée,  en  quelque  sorte  de  nos  jours  (1777),  est 
celle  qui  sert  de  piédestal  à  la  statue  de 
Pierre  le  Grand,  à  Saint-Pétersbourg,  du 
poids  de  trois  millions  de  livres. 

GRANOLITE.  Voy.  Staurotide. 

RGAPHITE  (plombagine y  mine  de  plomba 
carbure  de  fer  y  fer  carburé).  —  Substance 
gris  de  plomb  ou  gris  de  fer,  d'un  éclar  mé- 
tallique ;  douce  au  toucher,  tachant  les  doigts 
en  gris  de  plomb. 

Composition. —  Carbone  sali  par  une  très- 

f)elite  Quantité  d'oxyde  de  fer,  et  quelque- 
ois  mélangé  de  matière  terreuse. 

Cette  matière  a  été  regardée  pendant  long- 
temj:)s  comme  un  carbure  de  fer;  mais  aujour- 
d'hui on  pense  que  le  fer,  qui  est  très-varia- 
ble, dont  on  n'a  jamais  trouvé  plus  de  10  à 
11  pour  100,  qui  e-t  môm«*  nul  dans  le  gra- 
phite qui  se  forme  cpielquefois  dans  nos 
fourneaux,  est  tout  à  fait  accidentel.  11  en 
résulte  que  la  matière  n'est  que  du  c?«rbone, 
qui  se  trouve  seulement  à  un  autre  état  d'a- 
grégation moléculaire  que  dans  le  diamant. 

Le  graphite  se  trouve  dans  le  gneiss,  le 
micaschiste,  les  schistes  argileux  et  les  cal- 
caires qui  en  dépendent. 

Le  principal  usage  du  graphite  est  pour  la 
confection  des  cravons  diis  de  mines  de 
plomb.  Celui  u'Angleterre,  qui  est  d'une  ti 
nes^e  et  d'une  douceur  extrêmes,  est  la  virié- 
té  la  plus  propre  à  cet  usage,  ou  plutôt  la  seule 

8u  on  puisse  employer  pour  les  crayons  fins, 
^n  ne  lui  fait  sjbir  aucune  pr.^paration,  et 
l'on  se  contente  de  diviser  la  masse,  au  moven 
d'une  scis  en  petites  baguettes  que  l'on 
enchâsse  ensuite  dans  un  bois.  "Ce.**  crayons 
simples  sont  extrêmement  rares  et  fort  chers, 
et  la  plupart  de  ceux  que  Ton  trouve  dans 
le  commerce  sont  composés.  Les  uns  sont 
formés  avec  la  poussière  qui  provient  du 
sciage  des  précédents,  dont  on  fait  une  pâte 
avec  une  gomme  particulière  ;  ils  sont  encore 
assez  bons  lorsqu  ils  sont  bien  confectionnés, 
et  il  ne  leur  manque  qu'un  peu  de  ténacité. 
Les  autres,  qui  sont  inférieurs,  sont  formés 
avec  cette  môme  poussière,  ou  avec  des  gra- 
phites de  moindre  qualité,  de  divers  lieux, 
qu'on  mélange  avec  des  matières  terreuses , 
avec  du  sulfure  d'antimoine,  etc.:  ils  sont  tou- 
jours durs  et  ne  présentent  jamais  cette  fi- 
nesse que  l'on  recherche  dans  les  premiers. 
Après  les  crayons  de  graphite  anglais,  qu'on 
ne  fabrique  même  qu'en  Angleterre,  ceux 
qui  mentent  la  préférence  se  fabriquent 
avec  les  variétés  qu'on  tire  de  Passau  en  Ba- 
vière. 
Conté  (1)  prit,  le  3  janvier  1796,  un  brevet 

(i)  Gooté,  qui  a  renda  d'immenses  services  à 
riadustrie,  est  né  à  Saint-Cénery,  prés  Séez,  dans  le 
département  de  1  Orne»  1;^  4  août  175S.  U  est  mort  à 
Paris,  le  15  frimaire  an  XIY  de  la  république.  Le 
jury  de  Tan  IX  lui  accorda  une  médaille  d'or  pour  la 
découverte  intéressante  de  ses  crayons,  qui  firent 
cesser  le  tribut  considérable  que  la  France  payait  k 
TAngleierre  pour  ce  genre  de  produit.  —  On  lira 
avec  beaucoup  d'intérêt  une  notice  biographique  sur 
cet  ingénieux  et  savant  artiste,  réJigée  par  M.  de 
GéranJo  et  publiée  dans  le  22*  Bulletin  de  la  Société 
d'^ncouragementy  en  avril  1806. 


d'inyention  pour  un  procédé  qui  permet 
d'obtenir  d'excellents  crayons  avec  des  mé*- 
langes  convenables  de  piomba^ne  réduite 
en  poudre  très-fine  et  d'argile  bien  divisée, 
qu'on  convertit  en  pâte,  et  qu'on  moule  dans 
une  espace  d'étui;  ce  fourreau  est  fait  en 
bois  de  cèdre,  avec  une  machine  construite 
pour  cet  objet.  Cette  machine  fend  en  long 
un  petit  cylindre  de  bois,  et  coupe  au  milieu 
un  .sillon  carré,  de  même  calibre  que  le 
crayon,  qu'on  y  colle  avec  de  la  gomme.  On 
recolle  ensuite  par-dessus  le  demi-cylindre 
qu'on  en  avait  enlevé,  ce  qui  produit  un  cy- 
lindre complet  dont  l'axe  est  en  plombagine. 
Ces  crayons  sont  très-répandus  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  Crayons-^Conté.  On  en 
fait  aussi  avec  la  poussière  de  cette  sub- 
stance réduite  en  pâte  avec  de  la  comme  ou 
de  la  gélatine.  Les  cravons  de  plombagine 
ne  sont  guère  employés  pour  dessiner  la 
figure,  parce  qu'ils  produisent  des  rMets 
brillants  gui  sont  nuisibles  aux  effets.  Une 
amélioration  importante  a  été  apportée,  il 
y  a  quelques  années,  par  un  nommé  Fich- 
temberg,  de  Paris,  dans  la  préparation  de  ces 
crayons.  Il  les  compose  avec  un  mélange  de 
plombagine,  de  sanguine  et  de  matière  grasse» 
et  obtient  ainsi  des  crayons  qui  laissent  sur 
le  papier  des  traits  graisseux  qu'il  est  impos- 
siole  d'enlever,  en  sorte  que  les  notes  tra- 
cées avec  eux  peuvent  être  conservées  indé- 
finiment dans  un  portefeuille  sans  s'effacer. 

On  emploie  aussi  le  graphite  pour  adoucir 
les  frottements  dans  les  machines  en  bois; 
on  en  frotte  la  fonte,  la  tôle,  etc.,  pour  la 
préserver  de  la  rouille  ;  enfin  on  le  mêle  avec 
des  matières  argileuses  pour  en  former  des 
creusets,  dits  creusets  de  mine  de  plomba  qui 
sont  très-réfractaires  et  qui  servent  particu- 
lièrement aux  fondeurs  en  cuivre.  C'est  à 
Passau  que  ces  creusets  se  fabriquent  parti- 
culièrement. 

GRAVELLE.  Voy.  Urine. 

GHÊLE.  Yoy.  Eau. 

GRENAT.  —  Wernef  a  divisé  les  grenats 
en  précieux  et  communs;  Jameson,en  trois 
espèces  :  le  çrenat  pyramidal^  le  dodécaèdre 
et  le  prismatique.  Beudant  en  a  fait  qua- 
tre sous-espèces  :  le  grenat  de  /er,  de  man-- 
ganise^  de  chaux  et  de  fer  et  chaux. 

Grenat  de  fer^  almandin^  grenat  précieux^ 
noble^  oriental  ou  syrien^  pyrope.  —  Ce  gre- 
nat se  rencontre  dans  des  roches  et  dans  des 
couches  métallifères  primitives,  en  Allema- 

(;ne,  en  Ecosse,  en  France,  dans  la  Laponie, 
a  Saxe,  la  Suède,  etc.;  les  plus  recherchés 
sont  ceux  du  Pégu.  11  est  quelquefois  en 
masse,  parfois  disséminé,  mais  le  plus  sou^ 
vent  en  grains  arrondis  et  cristallisés,  soit 
en  dodécaèdres  rhomboïdaux  (forme  primi- 
tive), soit  en  dodécaèdres  tronqués  sur  tous 
les  bords,  soit  m  une  pyramide  aiguë  à  huit 
pans  et  à  siuface  lisse.  Couleur  rouge  fon- 
cé, tirant  quelquefois  sur  le  bleu;  à  l'exté- 
rieur, peu  éclatant,  et  beaucoup  à  l'intérieur, 
translucide  ou  transparent,  réfraction  simple, 
raye  le  quartz,  cassant,  cassure  conclioide. 
Grenat  rouge  coquelicot. --Ceiie  variété  est 
également  connue  souslenomdeffr«n<i^  deB^^ 
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bomledeilapiaaireê^amlUh  y  somt  es  deVlio^; 
rouge  «anguiQ  très-vif;  presque  aussi  dur 
q^^e  le  précédent  :  moins  estimé;  ou  le  taille 
ordinairement  en  cabochon  :  sa  couleur  pa- 
raît alors  plus  vive  et  plus  uniforme. 

Grimai  crfmoiêi,  —  On  le  nomme  aussi 
grmcU  f^erm^t/  ou  la  vermeille^  Belle  couleur 
craraoisif  plus  ou  moins  forte,  tirant  parfois 
sur  le  vineux;  assez  éclatant  et  assez  estimé. 
Ce  greaa^  paratt  être  le  rubis  des  Carihagi- 
nais. 

Grenat  orait^é.  —  C'est  le  grenat  hyacinthe 
d^s  lapidaires  :  celle  variété  est  fort  chère 
qu^od  elle  a  une  teinte  cannelée  d'un  beau 
velouté  et  que  les  pierres  sont   parfaites. 

Grenat  de  chaux^  grenat  commun^  grossw" 
taire.  —  On  le  rencpntre  en  masse  ou  bien 
disséminé  dans  des  cavités  drasiques,  ainsi 
qu'en  couches  dans  les  schistes  micacés,  ar* 
gileur,  cblorite,  et  dans  le  trapp  primitif^  en 
Irlande»  en  France,  en  Norwége,  etc. 

Les  grenats  à  belles  teintes  sopt  montés 
en  bijoux;  on  en  .écarte  les  autres,  ainsi  que 
les  brunâtres,  les  noirs  et  les  verts;  on  les 
taille  en  perle  et  en  cabochon  ;  il  n'y  a  guère 
que  les  grenats  d'un  beau  violet  velouté, 
tels  que  les  grenats  svriens,  qui  soient  d'un 
prix  élevé.  Un  grenat  de  cette  espèce  de  forme 
octogone  de  huit  lignes  et  c|$mie  sur  ^ ,  fut 
vendu  chez  M.  J)rée 3,550 francs;  un  grenat 
rouge  de  feu,  de  Ceylan,  ovale  de  onze  lignes 
sur  sept,  t^X  vendu  1,003  francs. 

GRÈS.  —  Les  matières  arénacées  ou  grès, 
sont  beaucoup  moins  employées  dans  l'ar- 
cbitecture  que  les  pierres  calcaires  ;  cepen- 
dant il  an  est  quelques  espèces  qui  présen- 
tent assert  de  solidité,  et  dont  on  se  sert  avec 
succès  dans  plusieurs  contrées  où  les  pierres 
Gtleaires  Hàânquent.  On  emploie,  1*  le  gris 
rùuge^  qui  appartient  à  la  partie  inférieure 
des  dépôts  Secondaires  (partie  orientale  de 
la  Lorraine,  Alsace,  JtourDonnais,  bords  du 
Rhin);  2°  les  parties  solides  du  grès  bouiller 
(Carcassonne»  canal  du  Languedoc,  Vienne 
en  Autriche,  dans  plusieurs  parties  de  l'Ita- 
lie, etc.);  3*  des  çrès  qui  avoisinent  le  lias, 
tels  que  le  quaaersandstein  (littéralement^ 
grès  à  pierre  de  taille),  roche  arénacée  blan- 
châtre ou  jaunâtre,  qui  forment  -des  hautes 
montagnes  dans  le  wiesengebirge,  entre  la 
Bohême  et  le  comté  de  Glatz,  et  qu'on  emploie 
dans  la  bâtisse,  h  Presde  et  sur  les  bords  de 
l'Elbe  ;  4'  différents  grès  des  terrains  tertiai- 
res, savoir  t  la  mollasse^  employée  avec  suc- 
cès en  Suisse  et  dans  le  département  de 
l'Isère;  les  grès  des  parties  supérieures  des 
formations  des  environs  de  Paris,  mais  qu'on 
réserve  plus  particulièrement  pour  les  pavés, 
h  cause  de  la  difBcuUé  qu'on  éprouve  à  les 
tailler  régulièrement  ;  dans  le  aépartement 
de  l'Aisne,  plusieurs  de  ces  grès,  qui  sont  en 
apparence  très-friables  et  qui  ne  pourraient 
être  employés  à  Tair,  servent  avec  avantage 
pour  les  constructions  sous  l'eau. 

GRIZOU  {protocarbure  d'hydrogène  ^  hydro- 
gène carbone^  griouxy  brisou,  terrouy  etc.). 
^Substance  gazeuse,  incolore,  s'enflammant 

\  l'approche  a  un  corps  ^n  coinbustion  et  dé- 


tonant fortement  lorsqu'il  est  mélangé  d'air 
atmosphérique,  Dopnant  de  Teau  et  de  Tacide 
carbopiaue  par  la  combustion. 

Dans  les  lieux  où  le  proto-carbure  d'hy- 
drogène se  dégage  du  sein  de  la  terre  pa;' 
des  crevasses,  on  l'utilise,  en  l'enflammant, 
pour  la  cuisson  de  la  chaux,  de  la  brique  ec 
des  poteries,  ou  pour  évaporer  des  liquides. 
Les  nabitants  des  lieux  utilisent  quelquefois 
les  feux  naturels  pour  faire  cuire  Jetu*s  ali 
ments.  C'est  le  même  gaz  que  l'on  emploie 
aujourd'hui  pour  l'éclairage,  en  le  préparant, 
soit  avec  la  houille,  soit  avec  de^  huiles,  des 
graines  oléagineuses,  etc. 

Si  rhydroaène  carboné  présente  quelques 
avantages  à  l'homme  sous  certains  rapports, 
il  devient  fort  dangereux  sous  d'autres  ; 
On  sait  que  ce  gaz  se  dégage  souvent  eu 
abondance  de  la  houille,  et  d'autant  plus 
que  ce  combustible  est  de  meilleure  qua- 
lité, et  qu'il  remplit  les  galeries  des  mi- 
nes ;  or,  en  se  mélangeant  avec  l'air  de  ces 
galeries,  il  devient  susceptible  de  détona- 
tion à  l'approche  d'un  corps  enflammé,  et 
peut  proGuire  les  accidents  les  plus  gra- 
ves. La  dilatation  subite  de  l'air  au  mo- 
ment de  l'explosion  provoque  un  courant 
d'une  vitesse  prodigieuse,  qui  lance  les  ou- 
vriers avec  violence  contre  les  murs  ou  le  sol 
des  galeries,  où  ils  peuvent  être  grièvement 
blessés  et  même  tués. 

Pendant  longtemps  on  n'a  connu  d'autres 
moyens  de  se  préserver  des  effets  de  ces  ex- 
plosions, désignées  sous  le  nom  de  feu  gri-* 
soUf  feu  terrouy  que  de  les  provoquer  soi*- 
même,  en  choisissant  le  moment  où  les  ou- 
vriers étaient  hors  de  la  mine,  ou  du  moins 
dans  une  retraite  sûre.  Mais  cette  précaution 
n'empêchait  pas  ^n  autre  genre  d  accidentSt 

Eroduits  par  la  détonation,  la  rupture  des 
oisages,  Féboulement  des  galeries»  qui  de- 
venaient aussi  funestes  que  l'explosion  elle- 
même.  Aiyourd'hui.  on  prévient  les  acci- 
dents, d'abord  en  établissant  un  bon  système 
d'airage,  provoqué,  s'il  est  nécessairei  par 
des  fourneaux  d'appel,  et  ensuite  en  em- 
ployant la  lampe  de  sûreté  dont  on  doit  la 
découverte  à  Davy.  Cette  lampe  consiste  en 
une  lampe  à  l'huile  dont  la  flamme  est  en-^ 
fermée  de  toutes  parts  par  une  toile  métalli- 
que. Davy  a  été  conduit  par  une  série  d'ex- 
f)ériences  ingénieuses,  à  prouver  qu'un  mé- 
ange  détonant  enfermé  dans  une  telle  en- 
veloppe peut  bien  y  détoner,  mais  que  la. 
flamme  ne  pouvait  pas  se  communiquer  au- 
dehors  ;  par  conséquent,  un  tel  appareil  peut 
être  porté  dans  les  travaux  infectés  de  gri- 
zou,  sans  crainte  d'aucu&e  explosion.  Foy. 
Davy. 

GROTTE  »U  CHI6N.  Voy.  Caiimmiqi7« 
(acide). 

GUANO  (de  l'indien  huanu,  excrément].  — • 
Substance  d'un  jaune  foncé,  d'une  odeur 
forte  et  ambrée  ;  noircissant  au  feu  et  exha^ 
lant  une  odeur  ammoniacale;  soluble  aveo 
effervescence  dans  l'acide  nitrioue  à  chaud. 

Cette  matière  se  trouve  sur  les  cAles  du 
Pérou,  aux  îles  de  Chinche,  près  de  Pfsco,  ^ 
dans  plusieurs  autres  plus  méridionalos  » 
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tei]es  (me  Ho,  Iza,  Arù^.  etc.»  où  elle  a  été 
observée  par  M.  de  HuiuDoldt  dans  soa  im- 
MTttnt  voyagé  tuK  régions  équmoiiales. 
Eile  forme  dans  ses  tles  des  dé|M^ts  de  cin- 
quante k  soiiante  pieds  d'épaisseur  et  d'une 
étendue  oonsidéraole  ;  et  il  paraît  qu'elle  est 
le  résultat  de  raecumuiation  des  eneréments 
d'une  multitude  innombrable  d'oiseaux,  sur* 
tout  de  hérons  et  de  flamands,  par  lesquels 
ees  îles  sont  habitées.  Elle  est  employée  aree 
un  trè^grand  succès  comme  engrais,  surtout 
pour  la  culture  du  maïs,  et  M.  de  Humboldt 
observe  que  c'est  à  elle  que  les  côtes  stériles 
du  Pérou  doivent  la  fertilité  qu'on  leur  pro- 
cure par  le  travail.  On  Texploite  nar  tran- 
ehées  à  ciel  ouvert,  et  elle  fait  Topiet  d'un 
fStêXïd  commerce  pour  les  habitants  de  Chan- 
çay,  petite  ville  au  nord  de  Lima;  une  cin* 
^antaine  de  petits  bâtiments  vont  et  vien* 
nent  sans  cesse  pour  transporter  cette  ma* 
tière  sur  la  côte. 

Le*Guano  a  une  grande  analogie  avec  Ten* 
grais  nommé  ural«,  que  Ton  prépare  en  ab- 
sorbant les  urines  des  voiries  pajr  la  cfaauX| 
le  plâtre,  le  sable,  etc.  Fotr.  Enoi^iis. 

GUËUSe.  Voy.  FfiR. 

GUYTON  DE  MORVÉAU  (L.  Bern.),  savant 
chimiste ,  membre  de  l'IrfStitut,  né  à  Dijon 
eu  1737,  mort  en  1816,  était  fils  d*un  proies* 
seur  de  droit.  U  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  de  la  magistrature,  et  fut  long* 
temps  avocat  général  à  9^n  ;  mais  il  cultiva 
êQ  mAoia  iMH»  les  sciences  avec  ardeur^  fit 
fonder,  par  les  Etats  de  Bourgome,  des 
cours  de  sciences,  et  se  chargea  lui-inême 
d'efiseigner  la  chimie  (1775),  tout  en  conti- 
nuant à  remolir  ses  fonctions  de  magistrat. 
On  lui  doit  les  fumigations  de  chlore  em- 
ployées contre  les  miasmes  pestilentiels, 
ainsi  que  plusieurs  autres  découvertes  im- 
portantes {  il  eut  le  premier  l'idée  de  la  nou- 
velle nomendature  chimique  (1782),  qu'il 
établit  de  concert  avec  Lavoisier  (1787).  Il 
Ait  député,  en  17M,  à  l'Assemblée  législa- 
tive, puis  à  la  Convention,  et  s'y  montra 
chaud  partisail  des  idées  nouvelles.  Il  con- 
tribua a  fonder  l'Ecole  polytechniqueet  y  rem- 
plit lui-même  une  chaire;  il  fut  enûn  nommé 
administrateur  de  la  Monnaie;  mais  il  perdit 
cette  place  à  la  Restauration  (18U).  Le  plus 
remarquable  de  ses  ouvrages  est  un  Traité 


dei  moyem  de  diémfecter  Vair^  1801  ;  on  hii 
doit  ep  grande  partie  le  DiciioniMirn  cÂjs- 
mt9ue  de  PEncyctopédie  méthodique. 

GYPSE  {chaux  sulfatée  ^  séléniU ,  etc.), — 
Le  gypse  appartient  en  quelque  sorte  à  tous 
les  terrains.  11  est  surtout  abondant  dans  les 
terrains  de  sédiment. 

Dans  quelques  localités,  les  variétés  lami- 
naires et  transparentes  de  gypse  ont  été  enh 
ployées,  en  les  divisant  en  feuillets,  pour 
remplacer  le  verre  et  couvrir  de  petites  imar 

Ses  ;  de  là  les  noms  de  Pierre  à  Jé$%^$^  Glace 
e  Marie,  Miroir  d'Ane. 
Les  variétés  compactes  blanches»  qui  se 
taillent  avec  une  grande  facjlité,  sont  enu 
ployéer  sous  les  noms  (ïalbâtre ,  albâtre* 
htfpse  j  alabastrite^  pour  former  les  vaseSf 
les  socles  de  pendules ,  les  petites  figu-* 
res,  etc.,  qu'on  voit  si  fréquemment  amour-r 
d^hui  dans  nos  habitations.  Cest  en  Italie 
que  se  fabriquent  la  plupart  de  ces  ouvrages, 
et  les  matières  sont  principalement  tirées  des 
environs  de  Voltera.  On  pourrait  s'en  proi* 
curer  de  même  en  France  dans  un  grand 
nombre  de  lieux.  On  a  aussi  employé  depuis 
quelque  temps  au  même  usage  les  gypses 
tertiaires  de  Lagny,  qui  présentent  de  oeauK 
reflets  nacrés,  et  qu'on  a  quelquefois  colorés 
en  bleu,  en  vert,  en  violet^  par  des  dissolai* 
lions  métalliques. 

Les  variétés  calcifères  des  environs  de  Pa- 
ris sont  extrêmement  précieuses  pour  la  bAt 
tisse,  et  fournissent  par  la  cuisson  tout  to 
plâtre  qu'on  emploie  dans  nos  envirpps  ;  on 
en  exporte  même  à  de  grandes  distances,  et 
principalement  à  l'état  brut«  pour  le  mêm^ 
usaçe.  Les  variétés  pures  cristallioes  (gypsa 
lenticulaire,  en  fer  de  lance,  Grignard,  eto.)i 
qu'on  trouve  en  nids  dans  les  mêmes  gise^ 
ments,  sont  recherchées  par  les  modeleurs  ea 
plâtre,  parce  (Qu'elles  donneot  un  pl4tf  e  plus 
fin.  C'est  aussi  ce  qu'on  obtient  avec  les  gyi>» 
ses  compactes  pures  des  terrains  secoMai*^ 
res;  mais  ces  plâtres  fins  ont  beaucoup  moins 
de  solidité,  et  pour  la  bâtisse,  on  ue  peut  les 
employer  que  dans  les  intérieurs  :  c'4M»t  pour 
cela  au*on  ne  tait  point  usage  du  pUtre 
dans  les  parties  centrales  de  la  France,  mal*' 

S  ré  l'abondance  des  dépôts  de  gypses  secon- 
aires. 
GYPSITJE.  Voy.  Ahvmmvu. 


u 


HALOGÈNES  (corps)  de  Sic,  sel,  et  ^cm^, 
'engendre,  ^  Le  chlore,  le  brome,  l'iode  et 
e  fluor  forment  une  classe  tout  à  fait  à  part, 
^t  sont  doués  de  propriétés  qui  les  distin- 
ISuent  des  autres  métaui:*  £q  effet, 

V  Ils  ont  la  fticulté  de  déployer  avec  une 

Îrande  énergie  leurs  affinités  pour  la  plupart 
es  corps  àla  température  ordinaire  de  1  air, 
tandis  que  les  autres  métalloïdes  ne  le  font 
qu'à  des  températiu'eç  plus  élevées. 

2°  Les  combinaisons  avec  I*hydrogène  ne 
sont  pas  seulement  des  Aci4eS|  mois  sppai^ 


tiennent  à  U  sérié  des  acides  les  plus  puis- 
sants que  nous  ayons  à  employer  en  chimie; 
et,  sous  ce  rapport,  elles  marchent  de  pair  i 
tous  émirds  avec  les  plus  forts  addes  dans 
lesquels  l'oiygène  entre  comme  principe 
constituant.  Le  soufre  produit  bien  aussi  un 
acide  avec  Th  /drogène  ;  mais  les  propriétés 
acides  de  cette  combinaison  sent  si  peu  iro- 
noncées,  qu'on  les  a  mises  en  doute  pendant 
longtemps.  Les  acides  que  le  chlore  et  1  iode 
forment  arec  l'oxygène  sont  plus  feibles  que 
ceux  auxquels  ces  corps  donnent  naissance 
Qfx  s'unissant  avec  l'hydrogène  ;  l'acide  sul- 


HAL 

foriqae  est,  au  contraire»  le  plus  fort  de  tous 
les  acides. 

9*  Quand  ils  s*iuiissent  arec  un  métal,  il 
résulte  de  là  un  sel.  La  combinaison  du 
chlore  arec  le  métal  appelé  sodium  est  notre 
sel  de  cuisine,  dont  le  nom  générique  de  aef 
a  été  appliqué  avec  le  temps  à  une  série  en- 
tière de  corps  analogues.  Les  oxydes  aux- 
quels roxvgene  donne  liea  en  s'umssant  aux 
métaux  électro-positifs  portent  la  dénomi- 
nation de  bases  saliOables,  ceux  qui  naissent 
de  son  union  avec  les  métaux  électroHiéza- 
tifs  ont  reçu  celle  diacides,  et  de  la  combi- 
naison d*un  acide  avec  une  base  salifiable,  il 
résulte  également  un  sel.  Par  exemple,  la 
combinaison  du  soufre,  de  Toxjgène  et  du 
fer,  a  une  si  complète  analogie  avec  celle  du 
chlore  et  du  fer,  que  quand  la  forme  cristal- 
line se  trouve  détruite,  il  est  impossible  de 
les  distinguer  Tune  de  l'autre  par  leurs  ca- 
ractères extérieurs,  et  qu'il  faut  avoir  recours 
à  l'analyse  chimique  pour  y  parvenir.  Quand 
le  soufre  s'unit  avec  un  métal,  il  résulte  de 
là  un  corps  qui  ne  ressemble  point  à  un  sel, 
et  les  sulfures  métalliques  eiectro-positifs, 
en  s'unissant  avec  les  sulfiires  métalliques 
électro-négatifs,  produisent  des  corps  salins, 
absolument  comme  font  les  bases  salifiables 
en  se  combinant  avec  les  acides.  L'azote  est 
presque  entièrement  privé  de  la  propriété  de 
s*unir  avec  les  métaux,  et  le  phosphore  n'en 
jouit  qu'à  un  degré  très-faible. 

Cette  propriété  qu'ont  le  chlore,  le  brome, 
l'iode  et  le  fluor,  ae  donner  des  sels  avec  les 
métaux,  sans  la  coopération  de  l'oxjrgène, 
constitue  leur  caractère  principal.  Mais  elle 
n'appartient  pas  exclusivement  à  ces  quatre 
corps  ;  quelques  composés  la  partagent  avec 
eux  :  tel  est,  par  exemple,  celui  des  nitrures 
de  carbone  décrits  sous  le  nom  de  cyanogène. 
Afin  de  pouvoir  comprendre  dans  une  appel- 
lation commune  toute  la  classe  des  corps 
simples  et  composés,  qui  donnent  des  sels 
avec  les  métaux  sans  le  concours  de  l'oxy- 
gène, on  les  a  appelés  corps  halogènes  (for- 
mateurs de  seiSf  corpora  halogenxa)^  et  on  a 
nommé  les  sels  eux-mêmes  sels  haloïdes.  Si 
nous  poursuivons  plus  loin  l'exemple  précité 
du  sulfate  ferreux  et  du  chlorure  ferreux, 
nous  trouvons  le  métal  combiné,  dans  le  der- 
nier, avec  du  chlore,  dans  le  premier,  avec 
du  soufre  et  de  l'oxygène  ;  or,  en  considérant 
le  soufre  et  l'oxygène  comme  unis  ensemble, 
nous  arrivons  a  l'idée  d'un  corps  halogène 
composé,  dans  lequel  entre  comme  élément, 
non-seulement  l'oxygène  de  l'acide  sulfuri- 
que,  mais  encore  celui  qui  appartenait  à 
I  oxyde  ferreux  avant  la  combinaison,  et  il 
ne  serait  pas  difficile  de  considérer  tous  les 
sels  comme  étant  des  combinaisons  d'un  mé- 
tal avec  un  corps  halogène  simple  ou  com- 
posé, SI  l'on  pouvait  jamais  parvenir  à  isoler 
les  corps  halogènes  composés  qui  résulte- 
raient de  l'union  de  l'acide  avec  l'oxygène» 
de  la  base.  C'est  à  cause  de  cette  circonstance 
qu'on  a  regardé  pendant  longtemps  le  chlore 
comme  un  de  ces  corps  composés  d'un  ra- 
dical inconnu  (murm,  muriaticunC)  et  de  deux 
'H>rtions  d'oxygènCi  dont  l'une  le  conver- 
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tissait  eo  un  aeide,  l'adde  hydredilonque, 
alors  appelé  muriatùpu^  et  dont  l'autre , 
qu'on  croyait  être  la  moitié  de  la  précédentet 
suflisait  précisément  pour  oxyder  et  conver- 
tir en  base  salifiable  le  métal  avec  leouel  le 
chlore  se  combinait.  Scheele,  qui  a  aéa>u- 
vert  le  chlore,  l'envisageait  déjà  sous  ce 
point  de  vue,  et  le  désignait  sous  le  nom  d'o- 
eide  marin  dépMogisiùiué^  qae  les  partisans 
de  la  chimie  dite  antiphlogistique  traduisis 
rent  par  celui  d'acide  fnuriaiique  oxygéné f 
et  auquel  Berzelius  substitua  ensuite  celui 
Shyperoxydule  muriatique^  parce  que  le  nom 
diacide  oxymuriaiique  tombait  en  partage  aa 
chlore,  dans  l'esprit  de  cette  théorie.  L^ 
phénomènes  que  le  chlore  et  les  corps  halo- 
gènes simples  produisent  avec  d'autres  corps 
sont  tels,  qu'on  peut  tout  aussi  bien  les  ex- 
pliquer en  adoptant  cette  théorie  qu'en  sui- 
vant celle  d'après  laquelle  le  chlore  est  consi- 
déré comme  un  corps  simple,  et  la  grande 
analogie  qu'on  remarque  entre  les  sels  ré- 
sultant de  l'union  des  métaux  avec  le  chlore 
et  ceux  qui  naissent  de  la  combinaison  des 
oxybases  avec  les  oxacides,  fut  le  motif  qui 
engagea  Berzelius,  pendant  longtemps,  à  re- 
garder comme  plusprobable,  par  conséquent, 
à  défendre  les  anciennes  vues,  suivant  les- 

Suelles  le  chlore  est  un  corps  oxydé.  Cepen- 
ant  la  circonstance  qu'on  n'est  jamais  par- 
venu à  retirer  de  l'oxygène,  soU  du  chlore 
lui-même,  soit  d'aucun  muriate  sec,  jointe  à 
la  manière  dont  le  carbone  se  comporte  avec 
le  chlore,  paraissait  démontrer  qu'on  ne  doit 
poiut  considérer  ce  dernier  comme  un  corps 
contenant  de  l'oxygène  ;  et  depuis  qu'on  a 
découvert  des  sels  formés  par  l'union  des 
métaux  avec  un  corps  halogène  composé, 
des  sels  dans  lesquels  l'absence  de  l'oxygène 
est  hors  de  doute,  il  n'y  avait  plus  le  moin- 
dre motif  de  demeurer  fidèle  à  l'ancienne 
théorie,  c'est-à-dire  de  ranger  le  chlore  parmi 
les  corps  oxygénés.  Gay-Lussac  et  Tnénard 
furent  les  premiers  qui  démontrèrent  qu*oa 
est  tout  aussi  fondé,  sinon  même  plus,  à  le 
considérer  comme  un  corps  composé  ;  mais 
ils  laissèrent  le  choix  libre  entre  les  deux 
opinions,  et  ce  fut  D\yj  qui,  conduit  aux 
mêmes  vues  par  ses  expériences,  établit 
la  théorie  actuelle ,  comme  étant  la  seule 
exacte  « 

HARENGS,  comment  on  les  saure.  Voy. 
Conservation  des  MiTièsES  organiqcbs. 

HARMONICA   CHIMIQUE.   Voy.   Htdio- 

HÉMACHROINE  («!;««,  sang,  et  xp^,  je 
teins);  syn.  hématosine.  —  On  désigne  sous 
ces  noms  le  principe  colorant  pur  du  sang, 
débarrassé  des  différentes  substances  aux«* 

Îuelles  il  est  uni  dans  le  sang  des  animaux  ; 
peut  exister  sous  trois  états  différents  : 
!•  en  suspension  dans  le  sérum,;2"  dissous 
^  dans  l'eau,  3*  à  l'état  coagulé  et  insoluble 
dans  feau. 

M.  Brande,  qui  en  a  démontré  le  premier 
l'existence  et  les  caractères,  l'obtient  en 
abandonnant  à  luiHoaême  le  sang  séparé  de 
sa  fibrine  par  l'agitation  :  il  se  dépose  peu  k 
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peu  du  sérum»  mêlé  encore  à  un  peu  d'albu- 
mine et  de  fibrine. 

Berzelius  emploie  un  autre  procédé,  qui 
consiste  à  couper  en  tranches  minces  lé 
caillot  du  sang  bien  é^outté»  le  presser  entre 
des  feuilles  de  papier  Joseph  pour  enlever  le 
sérum  qui  peut  y  rester,  et  à  le  triturer  en- 
suite dans  Teau  pour  dissoudre  la  matière 
colorante  et  la  séparer  de  la  fibrine.  En  ex- 
posant alors  la  solution  à  l'action  de  la  cha- 
leur au-dessous  de  -|-  ^O",  il  en  vaporise 
Veau  et  obtient  la  matière  coloranta 

Décomposée  par  le  feu,  elle  donne  tous  les 
produits  des  substances  azotées,  et  laisse  un 
charbon  qui  fournit  par  son  incinération  une 
cendre  rougeâtre  formée  de  la  moitié  de  son 
poids  de  peroxyde  de  fer,  de  phosphate,  de 
carbonate  de  cnaux  et  de  sous-phosphate  de 
fer. 

Comme  la  présence  du  fer  ne  peut  être 
démontrée  par  les  réactifs  dans  les  solutions 
acides  de  la  matière  colorante,  Berzelius 

Knse  avec  raison  que  celle-ci  le  contient  à 
tat  métallique*  et  qu'il  fait  partie  de  ses 
éléments  (1). 

(1)  La  proportion  da  fer  dans  le  sanR  de  Thomme 
a  para  si  considérable  à  Menghini,  qali  laisse  entre- 
voir Tespérance  d*en  fabriquer  un  jour  des  clous, 
des  épées,  des  instruments  de  toute  espèce.  Deyeux 
et  Parmentler  avaient  eu  l*ingénieuse  idée  de  faire 
frap|ier,  avec  le  fer  retiré  de  leur  sang,  des  médailles 
destinées  à  éterniser  la  mémoire  des  hommes  célè- 
bres. Diaprés  M.  Lecanu,  Thématosine  contient  une 
proportion  de  fer  représentant  environ  les  7;i00«> 
de  son  poiJs.  La  quantité  du  sang  qui  se  trouve  dans 
le  corps  d*un  adulte  étant  estimée  à  45  kilogrammes, 
et  cette  quantité  de  liquide  renfermant  deux  gram- 
mes 414  de  fer  métallique,  il  s^ensuit  qu*il  y  aurait, 
dans  le  sang  des  3i  millions  d^babiunisde  la  France, 
77,24S  kilogrammes  de  fer  métallique. 

c  C'est  trop  peu  de  fer  dans  le  sang,  dit  M.  Le- 
canu, pour  qu'on  en  fabrique  des  instruments  de 
toute  espèce,  suivant  la  pensée  de  Menghini,  et, 
par  contre,  peut-être  trop  pour  que  Ton  puisse  ad- 
mettre sans  réserve  qu'il  provient  uniquement  des 
aKments.  i 

En  dernière  analyse,  le  sang  veineux  de  rhomme 
est  formé,  sur  iOO  parties,  de 

Eau ,  790,3707  \ 

ÛS^^sses.  e..  *''*"^    Sénun.       869.1547 

tractives  et  sel^      i  0,9800  ) 
Fibrine,  2,9480  ) 

Hémaiosine,  2  2700  }  Globules,    130,8455 

Albumine,  125,6273  ) 

100,0000  100,0000 

Un  baron  allemand,  homme  d'une  famille  très-an- 
cienne, ayant  les  seize  quartiers  dans  chaque  lignée, 
suivait,  à  Berlin,  te  cours  de  chimie  qu'y  professait 
alors  le  célèbre  Klaproth.  Un  jour,  comme  le  baron 
se  rendait  au  laboratoire  du  chimiste,  sa  voiture 
versa  en  chemin,  et  lui  et  son  cocher  forent  telle- 
ment meurtris  par  la  chute,  que  le  chirarcien  appelé 
crut  devoir  les  saigner  l'un  et  l'autre.  Le  oaron  con- 
çut alors  la  pensée  de  mettre  à  profit  cel  accident 
pour  éclaircir  une  question  qui  l'avait  souvent  oc- 
cupé ;  il  voulait  déterminer  si  le  sang  d'un  baron 
allemand  et  celui  d'un  homme  du  peuple  sont,  en 
effet,  de  différente  nature,  comme  on  l'a  prétendu. 
En  conséquence,  le  produit  des  deux  saiffnées  ayant 
été  recueilli  en  deux  vases  différents,  il  l'adressa  an 
«èiroiste,  s^vec  prière  de  le  soumettreà  la  plus  exacte 
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Dans  un  nouveau  travail,  publié  en  1830, 
H.  Lecanu  a  démontré  que  la  matière  colo-  . 
rante  obtenue  par  ce  dernier  procédé  n'est 
point  pure,  qu  elle  contient  encore  une  cet^ 
taine  quantité  d*albumine  qui  lui  est  com- 
binée. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Coudœver 
que  la  matière  colorante  du  sang  peut  être 
obtenue  exempte  (te  fer.  L*hématosine  (C** 
H"  N*  O*  Fe),  préparée  d'après  la  méthcKle 
de  Sanson,  ne  perd  pas  tout  son  fer,  même 
après  une  digestion  de  plusieurs  jours  dans 
1  acide  chlorhydrique  ou  l'acide  sulfurique 
étendu.  A  l'effet  d'enlever  tout  le  fer ,  Tné- 
matosine  est  traitée  par  l'acide  sulfurique 
concentré ,  et  conservée  pendant  plusieurs 
jours  dans  des  flacons  fermés.  Par  raddition 
de  l'eau,  il  se  dégage  des  bulles  d'hydrogène, 
ce  qui  prouve  que  l'hématosine  contient  le 
fer  dans  un  état  qui  sollicite  l'oxydation.  La 
liqueur  filtrée  renferme  du  sulfate  de  fer.  La 
matière  oui  reste  sur  le  filtre  est  de  nouveau 
lavée  à  reau,  et  desséchée  à  120°.  L'analyse 
y  fait  reconnaître  la  présence  du  fer.  Traitée 
de  nouveau  par  l'acide  sulfuriaue,  l'héma- 
tosine  ne  renierme  plus  que  quelques  traces 
de  fer.  M.  Mulder  conclut  de  là  que  l'I^éma- 
tosine  pure  doit  être  considérée  comme  un 
composé  dans  lequel  n'entre  point  de  fer,  et 
représentée  par  la  formule  :  C**  H"  N*  O*. 

HÉMATITE.  Voy.  Limonite. 

HÉMATOSINE.  Voy.  Hémachroï!«e. 

HIRCIQUE  (acide),  de  hircus,  bouc.—  On 
l'obtient  en  saponifiant  Vhircine  ou  les  grais- 
ses de  bouc  et  de  mouton. 

HOMBERG.  —  L'année  de  la  mort  de  Nie. 
Lémery,  mourut  aussi,  et  presque  jour  pour 
jour,  Momberg,  gentilhomme  «Jlemand,  qui 
a  donné  son  nom  à  diverses  préparations, 
telles  que  son  sel  sédatif ^qai  n'est  autre  chose 
que  l'acide  borique,  son  phosphore,  qui  n'est 
que  l'oxychlbrure  de  calcium  fondu,  et  son 
pyrophore,  qu'on  étudie  encore  dans  tous  les 
cours.  On  a  seulement,  il  est  vrai,  un  peu  mo- 
difié sa  préparation,  qui  consistait  à  calciner 
l'alun  avec  la  matière  fécale  humaine,  qu  on 


sionnés  pour  la  science,  il  était  né  en  lo52, 
h  Batavia,  dans  l'île  de  Java,  et  avait  fait  ses 
études  à  Leipsick.  Doué  d'un  esprit  lent,  et 

f)rivé  de  la  faculté  de  s'exprimer  avec  faci- 
ité,  il  eût  fait  un  très-mauvais  professeur; 
mais  il  a  rempli  le  rdle  dans  lequel  il  pou- 
vait être  le  plus  utile.  Inventant  peu,  u  ai- 
mait à  rassembler  les  travaux  des  autres. 
Aussi  le  voit-on  passer  une  grande  partie  de 

analyse.  L^analyse  faite,  elle  donna  la  même  quan- 
tité des  diilérents  principes  du  sang;  seulement,  le 
sang  du  baron  contenait  âOO  parties  d'eau  de  pins 
que  celui  du  cocher,  circonstance  qui  eût  été  à  l'a- 
vantage de  ce  dernier,  si  cette  petite  différence  avaîit 
mérité  qu'on  y  fit  attention.  Le  seigneur  allemand, 
enchanté  de  ce  résultat,  transmit  au  précepteur  de 
son  fils  copie  de  l'analyse  en  qiiestion,  en  lui  recom- 
mandant bien  de  la  mettre  sous  les  jeux  du  jeune 
baron,  toutes  les  fois  qu'il  paraîtrait  regarder  son 
sang  comme  phis  pur  que  celui  des  autr^  t^ommes! 
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Mt  Tiè  I  toy^gg^^  parcourant  malîe,  la 
Franelf^  la  Hollande,  la  Prusse,  la  Suède,  vi- 
sitant tcrus  les  chimistes  les  plus  reûomrués, 
tels  que  Runckei,  Baudoin  et  beaucoup  d*au- 
fres,  tâcbatit  de  se  procurer  leurs  recettes, 
achetant  un  secret  car  un  autre,  mettant  ert- 
fiÈite  w  jodr  loiis  les  procédés  qu'il  parve- 
nait à  connaftre,  et  publiant  une  multitude 
de  petits  rnémoires  déAchés,  pleins  de  ces 
feits  que  d'autres  cherchaient  i  soustraire  à 
la  connaissance  du  public. 

Vous  le  voyez ,  les  temps  étaient  venus. 
Dans  obitque  chimiste  de  cette  époque  se 
dévoile  le  même  besoin  de  punlieité  ïe 
mdme  besoin  de  communication  libre  de  la 
pensée.  L'esprit  vif  de  Léme'ry  se  trouve  jeté 
âans  cette  voie  par  tes  nécessités  de  la  dis«> 
<m5sion  orale  ;  1  esprit  plus  lent  de  Homberg 
est  poussé  dans  la  môme  route  pa^  les  né- 
eessités  de  la  discussion  écrite.  Les  applau- 
dissements de  la  foule  arrachent  k  Lémerj 
les  tentés  qu'il  laisse  tomber  du  haut  de  sa 
eheire.  Les  éloges  de  quelques  esprits  choi- 
sis suffisent  pour  déterminer  Homberg  à  con- 
fier ses  pensées  les  plus  secrètes  à  la  publt- 
eité  des  recueils  académiques. 

HOMME,  de  son  alimentatiOB  au  point  de 
Tue  chimique.  Yey.  Alîmknt». 

HOUBLON,  yoy.  BiÈRB. 

HOUILLE  [charàen  de  ierre^  kûtêille  jro^ 
se,  etc.).  —  Substance  opaque,  noire,  tendre, 
s'allumant  et  brûlant  avec  lacilité,  avee  flt?m- 
me,  fumée  noire  et  odeur  bitumineuse.  Fon- 
dant^ se  gonflant  pendant  la  combustion ,  de 
manière  à  ce  que  les  morceaux  se  collent  entre 
eui  ;  donnant,  lorsqu'elle  a  cessé  de  flamber, 
an  charbon  poreux,  léger,  solide,  dur,  d'un 
éclat  métalloïde,  à  surface  largement  niam^ 
melonnée.  Donnant  k  la  distillalion  des  ma- 
tières bitumineuses,  de  l'eau,  des  gaz,  sou- 
vent de  rammoniaqpjie,  et  laissant  un  charbon 
brillant^  eelluleuxy  qui  a  pris  la  forme  du 
f  ase  distillatoire. 

La  houille  se  compose  de  carbone,  d'hy- 
drogène, d'oxygène  et  d'azote,  en  diflérrateé 
proportions,  suivant  les  espèces. 

La  présence  de  l'azote  dans  la  houille  est 
on  fait  remarquable.  On  pense  en  général 
que  les  houilles,  aussi  bien  que  les  autres 
combustibles  minéraux,  sont  dues  à  des  vé- 
gétaux enfouis  k  diverses  époques  dans  le 
Sein  de  la  terrey  et  qtri  5  ont  suM  une  dé- 
composition particulière;  mais  on  sait  que 
l'azote  est  peu  abondant  dans  le  règne  végé- 
tal, et  que  c'est  dans  les  produits  du  règnt 
anima)  qu'il  se  trouve  principalefuent;  par 
conséquent  la  supposition  d'une  ori^ne  vé- 
gétale pourrai!  biM  ne  pas  être  aussi  fondée 
2ue  l'on  parait  le  croire  en  générai,  et  peut- 
tre  devraitK>a  admettre  que  les  animaux 
ontcoocouru  à  cette  formatioa  Mitant  ose 
les  végétaux,  à  noins  qu'on  ne  soil  conduit 
à  coBodérer  le»  hennîtes  oomme  purement 
norgathques. 

Gisement,  —  Les  houilles  ne  commencent 
è  se  montrer  crue  dans  les  dépôts  arénacés, 
désignés  sous  le  nom  de  terrain  houiller.  Ce 

"rain,  qui  forme  des  collines  plus  ou  moins 
véej^({uek|ue^de  trè^baules  Buenéagaae, 
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et  quts  ét(^ndsurde$espaces  sotrvetit  trtss-eot^ 
sidérables,  est  composé  de  détritus  de  rodies 
diverses,  q.ielquefois  en  morceaux  roulés 
assez  gros  pour  qu'on  puisse  en  reconnaître 
la  nature,  le  plus  souvent  réduits  en  matiè- 
res sableuses  et  terreuses.  I>ans  le  premier 
Cas  on  reconnaft  des  cailloux  roulés  de  gra- 
nit, de  gneiss,  dé  inicashistes,  de  sebiste  ar- 
gileux* de  calcaire  ^tnpacte,  etc.  ;  dans  le 
second  on  ne  distingue  plus  que  le  mica  par 
l'éclat  de  ses  pailletles,  le  auartz  en  petits 
grains,  qui  forme  souvent  la  base  des  dé- 

^ts,  quelquefois  des  parcelles  de  matières 
dspathicmes  qui  se  trouvent  fréquemment 
h  l'état  de  Kaolin.  Ces  matières  sont  agrégées 
entre  elles  par  de  l'amie  ou  par  un  ciment  cal- 
caire ;  il  en  résulte  des  espèces  de  grès  assez 
généralement  de  couleur  terne,  grise  ou  jau- 
nâtre, mais  oui  varient  beaucoup  dans  l'éten- 
due et  dans  r  épaisseur  du  dépôt.  Quelquefois 
ces  grès  sont  tout  à  fait  blancs;  dans  d  autres 
cas  ils  prennent  une  teinte  yerte,due  à  une 
multitude  de  petits  grains  verts.  Dans  le  voisi- 
nage des  dépôts  de  combustibles  ils  devien- 
nent charbonneux,  bitumineux  et  prennent 
des  teintes  noirâtres  plus  ou  moins  foncées.  Us 
ont  une  grande  tendanee  à  la  structure  schis- 
teuse, surtout  dans  les  parties  micacées^  et 
la  masse  des  dépôts  est  en  général  plus  ou 
moins  distinctement  stratifiée. 

Ces  grès  renferment  des  couches  subor- 
données de  différentes  matières.  Les  unes  ne 
sont  réellement  que  des  modifications  de  la 
masse  générale  :  telles  sont  des  couches  de 
matières  argileuses  plus  ou  moins  fines.  Les 
autres  sont  des  matières  particulières;  ee 
sont  des  couches  calcaires  souvent  noires  et 
fétides,  des  couches  ou  amas  horizontaux  de 
carbonate  de  fer  plus  ou  moins  argileux,  qui 
tantôt  se  trouvent  çà  et  là  dans  le  grès  même, 
tantôt  accompagnent  les  couches  de  houille. 
Il  s'y  trouve  aussi  des  roches  compactes, 
simples,  ou  porphyriques,  d'un  vert  sombre 
ou  même  noires,  qui  sont  des  diorites  ou 
dès  dolérites  com|)actes;  tantôt  ces  roches 
sont  en  couches  qui  suivent  la  9tratifieatioB 
générale  du  dépôt»  tantôt  elles  sont  en  tilons, 
ou  dykcs^  qui  traversent  toutes  les  couches 
du  terrain,  dont  l'épaisseur  va  jusou'à 
150  pie<ts,  et  oui  se  pt>lougenl  quelqu^is 
sur  plusieurs  lieues  d'étendue. 

Lesdé[>ôt8  de  grès  houiller  sont  fWquem* 
ment  à  découvert  sur  de  grands   espaces; 
mais  dtins  différents  lieux  ils  sont  surmontés 
et  cachés  aux  yeux  de  l'observateur  par  des 
dépôts,  souvent  très-considérables,  d'ane  au- 
tre espèce  do  raaiière  arcuacée  que  Ton  dé^ 
signe  sous  le  nom  de  gris  rou^e,  parce  qu'Us 
offrent  fréquemment  cette  couleur»  suilout 
lorsqu'on  les  considère  en  grande  masse.  Ces 
grée  sont  quelquefois  as^trz  grossiers,  Bi  pré^ 
aentent  alors  des  cailloux  roulés  de  tonte  e»- 
pèce,  quelquefois  même  des  débris  de  Téri- 
table  grès  houiler,  qui  sont  émisâtes  par  une 
matière  argileuse  plus  ou  moins  fine.  Dans 
quelques  endroits,  celte  pâte  est  presque  en- 
ôèrementforméedekaolin,et  réunit  des  grains 
iie  quartz  ;  c'est  ce  qui  a  particulièrement  liev 
lorsuBd  le  dépôt  est  appuyé  immédûtwnient 
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stif  le  éi^anît  et  sans  appareiïce  de  Térif  Able 
grès  houillef.  Dans  d'autres  cas,  toutes  les 
parties  composaûtes  sont  réduites  eu  parti- 
Miles  fines,  et  le  grès  est  alors  fin,  quelque- 
tois  terreux,  et  souvent  affecté  la  slructur<B 
schisteuse. 

Ces  sortes  de  grès  renferttietit,  dôtnme 
couches  ou  amas  subordonnés^  des  roches 
feldspathiques  porphyricrues,  le  plus  souvent 
rouges,  des  rétinites,  et  des  amygdalites  dont 
les  cellules  sont  tantôt  vides,  tantôt  remplies 
de  diverses  substances. 

Les  porphyres  se  troufènt  quelquefois  en 
amas  horizontaux  plus  ou  moins  étendus, 
mais  fréquemment  As  couronnent  hs  collines 
de  grès  sous  la  forme  de  plateau.  Les  amyg- 
daloïdes  aifectent  les  mêmes  manières  d'être; 
mais  les  rétinites  se  trotïvent  seulement  eu 
amas  ou  bien  en  filons. 

Les  couches  de  houille  affectent  souvent 
des  formes  très-remarquables.  Elles  parais- 
sent être  ordinairement  à  peu  près  planes, 
lorsqu'on  ne  les  considère  que  sur  une  partie 
de  leur  étendue,  et  elles  plongent  alors  sous 
un  angle  ou  sous  un  autre  vers  un  point  de 
Fhorîzon;  mais  lorsqu'on  les  examine  en 

Srand,  en  comparant  entre  elles  les  profon- 
eurs  des  divers  puits  d'extraction  d'une 
0ême  contrée,  ou  les  différentes  inclinaisons 
de  la  même  couche  daiis  les  différentes  par- 
ties de  son  étendue,  on  reconnaît  que  dans 
le  plus  grand  nombre  des  lieux  elles  sont 
concaves,  et  forment  ce  oue  les  mineurs 
nomment  le  bateau  ou  le  eut  de  chaudron,  A 
partir  du  point  le  plus  bas,  les  couches  se 
relèvent  plus  ou  moins  rapidement  de  toujs 
côtés,  sur  les  pentes  des  montagnes  eîivî- 
ronnantes,  et  leur  direction  en  suit  toutes 
les  sinuosités. 

Outre  la  courbure  générale  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  les  couches  de  houille  af- 
fectent encore,  dans  différents  points  de  leur 
étendue,  des  ondulations  plus  ou  moins  appa- 
rentes, îrrégulières,  qui,  partout  où  Ton  a  pu 
voir  la  superposition  au  sol  préexistant,  sont 
évidemment  le  résultat  de  la  forme  que  pré- 
sentait la  surface  de  ce  dernier. 

Les  couches  de  houille  présentent  encore 
d'autres  circonstances  qui  ne  sont  pas  moins 
remarquables.  11  arrive  fréquemment  que  ïa 
même  couche  se  trouve  repliée  sur  elle-mê- 
me,  contournée  de  la  manière  la  plus  bizarre, 
en  formant  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  zigzags  plus  ou  moins  ouverts,  à 
branches  plus  ou  moins  longues»  et  qui  se 
répètent  ae  la  même  manière  un  nombre  in- 
fini de  fois,  dans  toute  l'étendue  du  dépôt. 
Le  plus  souvent  toutes  les  couches  de  la  mê- 
me mine  sont  contournées  de  la  même  ma- 
nière, et  les  matières  terreuses  qui  les  sépa- 
rent le  sont  également.  Quelquefois  elles 
sont  fracturées  à  l'endroit  des  plis,  mais  il 
i«rrive  souvent  aussi  que  le  coude  est  parfai- 
tement arrondi  et  sans  aucune  rupture. 

La  disposition  générale  des  couches  de 
houille  en  forme  de  bateau,  leur  direction, 
qui  suit  toujours  les  sinuosités  du  pied  des 
montagnes  environnantes,  les  diverses  on- 
diilations  qu'elles  présentent  dans  les  diffé- 


fertts  poîrits  clê  leur  étendu^,  e1  qui  se  trou- 
vent en  rapport  avec  les  irrégulantés  du  sol 
sur  lequel  elles  reposent,  mettent  hors  de 
doute  que  ces  dépôts  se  sont  formés  dans  les 
enfoncements  du  terrain  pféexistant,  dans 
les  bassins  et  vallées  que  les  montagnes 
laissaient  entre  elles,  et  qu'ils  en  ont  recou- 
vert le  fond  et  les  pentes  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur,  en  se  modelant  exactement 
sur  leur  parois.  La  plupart  des  dépôts  houil- 
1ers  que  nous  connaissons  paraissent  réel- 
lement autant  de  petits  bassins  particuliers, 
dans  lesquels  on  reconnaît  plus  ou  moins  lès 
caractères  que  nous  venons  d'indiquer  : 
mais  il  est  rare  que  les  divers  bassins  soient 
isolés  ;  on  en  voit  fréquemment  un  certain 
nombre  qui  se  rattachent  les  uns  aux  autres, 
et  dont  1  ensemble  constitue  une  zone  d'une 
direction  constante^  quelquefois  sur  un  très- 
grand  espace.  Ce  sont,  à  ce  qu'il  parait,  des 
dépôts  partiels  qui  se  sont  formés  çà  et  lè^  à 
la  même  époque^  dans  de  longues  et  larges 
vallées,  ainsi  que  dans  les  vallons  qui  y  abou- 
tissent  transversalement,  ou  bien  dans  de 
vastes  solfes  que  les  montagnes  laissaient 
entre  elles.  Dans  chacun  de  ees  dépôts  par- 
tiels, on  remarque  souvent  quelques  dispo- 
sitions particulières,  qui  tiennent  sans  doute 
à  des  circonstances  locales  ;  mais  dans  tous 
ceux  d'une  même  zone,  il  existe  une  dispo- 
sition et  une  direction  qui  s'accordent  partout 
avec  la  forme  et  la  direction  de  la  grmde 
vallée.  Ce  n'est  qUo  quand  le  terrain  a  été 
soulevé  par  les  roches  cristallines  qui  l'ont 
traversé,  que  ces  dispositions  générales  ne 
peuvent  plus  être  aperçues  ;  en  ^el,  on  n^en 
voit  plus  que  des  traces  à  peine  visibles  daâs 
les  anthracites  qui  sont  intercalés  avec  des 
roches  cristallines,  ou  qui  sont  voisins  de 
ees  matières,  quelle  que  soil  l'époque  de 
A)rmatioaà  laquelle  on  puisse  les  rapporter. 
Quant  aux  replis  en  zigzags  que  nous 
avons  fait  remarquer,  ils  ne  peuvent  être  at- 
tribués à  la  forme  du  sol  sur  lequel  le  dépôt 
s'est  formé.  Les  fractures  que  l'on  remarque 

Quelquefois  dans  les  différents  coudes,  et  la 
isposilion  même  des  couches,  semblent  in- 
diquer que  la  masse  du  terrain  a  souffert 
quelques  dérangements?  C'est  sur  quoi 
nous  ne  pouvons  avoir  que  des  conjectures. 
La  plus  simple  paraît  être  la  supposition 
d'un  affaissement  des  parties  latérales,  et  par 
conséquent  très-inclinées,  sur  elles-mêmes, 
à  une  certaine  époque  où  la  masse  n'était 
pas  entièrement  consolidée. 

Partout  où  l'on  reconiiaît  las  terrains  dont 
nous  «foas  étudié  les  caractèrea,  on  peut  es- 
pérer de  rencontrer  de  la  booine,  quoiqu'elle 
y  soit  quelquefois  peu  abondante  et  de  mau« 
vaise  qualité.  Ces  terrains  occupent  des  éten- 
dues considérables  à  la  suriace  de  la  terre, 
et  dans  un  grand  nombre  de  lieux  ils  assu- 
irent  pour  longtemps  au  pays  une  source  de 
richesses,  si  l'on  sait  en  profiter. 

En  France,  les  mines  les  plus  importantes 
sont  dans  le  département  du  Nord,  autour 
de  Lille  et  de  Valenciennes.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  mines  d'Anzin,  les  plus  oon^ 
dérables  et  les  plus  remarquables  par  les 
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travaux  et  les  machines  qu'on  y  a  exécutés. 
Ces  dépôts  bouillers  font  partie  de  la  grande 
zone  de  2  lieues  de  large  sur  plus  de  50  de 
long,  qui  s'étend  de  l'ouest  î-  S.-O.  à  TE. 
tN.-E. ,  depuis  le  département  du  Pas-de- 
Calais  jusqu'au  delà  d  Àix-la-Cbapelle  ;  elle 
semble  se  rattacher  aux  terrains  bouillers 
des  duchés  de  Luxembourg  et  de  Deux-Ponts» 
du  département  de  la  Moselle,  où  nous  avons 
encore  beaucoup  d'exploitations,  aux  envi- 
rons de  Sarrelouis,  et  lenfin  à  ceux  du  dépar- 
tement du  Haut-Rhio. 

Hors  de  cette  zone  nous  retrouvons  de 
grands  dépôts  de  terrains  bouillers  dans  le 
centre  et  le  midi  de  la  France.  On  les  voit  d'a- 
bord dans  le  déparlement  de  8adne-et-Loire, 
où  ils  sont  particulièrement  exploités  au 
Creuzot:  plus  ou  moins  interrompus  par  des 
montagnes  qui  les  recouvrent,  et  par  a'autres 
sur  lesquelles  ils  sont  adossés  et  autour  des- 
quelles ils  tournent,  ils  se  prolongent  dans 
le  département  de  la  Nièvre,  où   l'on  ex- 

fdoite  de  la  bouille  à  Décise;  dans  celui  de 
'Allier,  où  ils  se  trouvent  principalement 
dans  la  vallée  de  la  Queune,  dans  laquelle  on 
exploite  les  mines  de  Noyant,  de  Fins,  etc.; 
et  enûn  dans  le  département  de  la  Creuse. 
Ils  se  prolongent  aussi  par  Roaune,  Mont- 
brison ,  Saint-Etienne,  RivoKle-Giers  ;  il  se 
fait  une  exploitation  considérable  de  houille, 
qui  alimente  les  nombreuses  usines  de  cette 
contrét»,  et  en  fournit  en  outre  une  très-çraude 
quantité  au  commerce.  A  partir  de  Rive-de- 
Giers,  le  terrain  houiller  se  continue  au  pied 
orientai  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  fbr- 
ment  au  loin  la  droite  de  la  grande  vallée  du 
Rhône,  et  on  le  suit  dans  les  départements 
de  TArdèche.  du  Gard,  de  l'Hérault,  del'Aude, 
jusqu'au  pied  des  Pyrénées;  il  existe  sur 
cette  ligne  plusieurs  mines  exploitées,  parti- 
culièrement aux  environs  d'Alais ,  de  Lo- 
dève,  etc.  Il  se  représente  également  sur  la 
pente  occidentale  de  la  même  chaîne,  par- 
court les  départements  du  Tarn,  de  l'Avey- 
ron,  du  Lot,  delà  Dordogne,  et  va  flnir  dans 
le  Cantal.  Il  paraît  renfermer  encore ,  dans 
cette  partie,  une  grande  quantité  de  houille, 
que  Ion  grapille  çà  et  là;  on  y  trouve  les 
mines  des  environs  d'Aubin  (Aveyron),qui 
offrent  des  gîtes  très-considérables  de  com- 
bustibles et  qui  suffiraient  seules  pour  l'ap- 
provisionnement de  la  France,  si  l'on  facili- 
tait le  transport  par  quelques  canaux  de  na- 
vigation; plus  lom  sont  les  mines  des  envi- 
rons de  Figeac  (Dordogne),  etc.  On  doit  voir 
Que  ces  dépôts  entourent  partout  le  groupe 
de  montagnes  anciennes  qui  s'élèvent  au 
centre  de  la  France. 

'  Au  delà  de  ces  grands  dépôts  on  trouve 
un  espace  immense  où  il  n'existe  plus  d'in- 
,  dices  de  terrain  houiller  :  ce  n'est  plus  que 
^  dans  les  départements  de  Maine-et-Loire,  de 
Loire-Inférieure,  qu'il  se  présente  ;  on  y  ex- 
ploite les  mines  cfe  Saînt-Georges-Chatelai- 
son,  à  peu  de  distance  de  Saumur,  et  de 
Montreiaix,  à  6  lieues  au  nord  de  Nan- 
tes. Plus  loin,  on  reconnaît  encore  ce  môme 
terrain  dans  les  départements  de  la  Manche 
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et  du  Calvados,  où  l'on  exploite  surtout  les 
mines  de  Litry,  à  6  lieues  de  Caen. 

Telles  sont,  en  France,  la  position  et  Té- 
tendue  des  terrains  bouillers  :  nous  avons 
cru  devoir  en  parler  avec  quelques  détails, 
parce  que  ce  combustible  étant  d'une  haute 
importance  pour  nous,  il  n'est  pas  inutile  de 
connaître  quelles  sont  les  contrées  où  l'on 
peut  espérer  de  ne  pas  faire  des  recher- 
ches vames.  Nous  n  avons  pas  besoin  d'a- 
voir autant  de  détails  sur  les  pays  étran- 
f;ers  ;  et  après  avoir  mentionné  les  mines  de 
a  Belgique  et  des  provinces  prussiennes 
sur  les  bords  du  Rhin,  nous  nous  contente- 
rons d'observer  qu'on  en  retrouve  aussi  en 
Plusieurs  endroits,  au  Harz ,  en  Saxe ,  ea 
ohôme,  en  Autriche,  en  Hongrie,  sur  les 
frontières  de  Croatie ,  etc.  Toutes  ces  con- 
trées sont ,  comparativement ,  beaucoup 
moins  riches  que  la  France,  et  il  n'y  a  que 
l'Angleterre  qui  puisse  être  mise  en  compa- 
raison sous  ce  rapport;  elle  possède  de  très- 
grandes  richesses,  qui  sont  partout  exploi- 
tées avec  une  prodigieuse  activité.  Le  Por- 
tugal, l'Espaçne,  l'Italie,  renferment  très- 
peu  de  houille  connue;  en  Suède,  il  n'ea 
existe  que  dans  la  province  de  Scanie  ;  il  pa- 
raît qu  il  n'en  existe  pas  du  tout,  ni  en 
Norwége  ni  en  Russie  ;  on  en  connaît  quel- 

?ues  exploitations  en  Sibérie.  La  Chine  et  le 
apon  paraissent  en  renfermer  une  très- 
grande  quantité.  On  en  a  découvert  à  la  Nou- 
velle-Hollande,  près  de  la  ville  de  Syd- 
ney; il  en  existe  aussi  en  Amérique,  et 
particulièrement  aux   Etats-Unis,  etc. 

Usages,  —  La  houille  est  susceptible  de 
beaucoup  plus  d'applications  aux  arts  et  aux 
usages  de  la  vie  que  l'anthracite  et  que  tous 
les  autres  combustibles  minéraux;  elle  peut 
suppléer  le  bois  dans  presoue  tous  les  caSf 
et  elle  a  sur  lui  l'avantage  cfe  donner  à  poids 
égal  une  cbaleur  beaucoup  plus  intense.  Les 
salines,  les  fonderies  de  toute  espèce,  les 
verreries,  les  poteries,  les  fours  à  chaux, 
pour  lesquels  on  emploie  les  qualités  infé- 
rieures, les  savonneries  et  une  multitude 
d'ateliers  de  tout  genre,  en  font  journelle- 
ment une  consommation  prodigieuse  dans 
toutes  les  contrées  où  on  l'extrait,  et  dans 
toutes  celles  oùellepeutarriveràbon  compte. 
Les  machines  à  vapeur,  moteur  si  puissant, 
et  par  lequel  on  remplace  ou  on  supplée  si 
avantageusement  les  macbines  hydrauliques 
et  les  manèges,  doivent  en  quelque  sorte 
à  la  houille  leur  existence,  ou  tout  au  moins 
la  propagation  de  leur  emploi. 

La  houille  est  aussi  employée  dans  un 
très-grand  nombre  de  lieux  pour  le  chauf- 
fage des  appartements,  et  son  usage  va  sans 
cesse  croissant,  à  mesure  qu'on  peut  parve- 
nir à  déraciner  le  préjugé  qui  attribue  une 
influence  délétère  à  la  légère  odeur  bitumi- 
neuse qu'elle  dégage,  et  qu'il  est  d'ailleurs 
si  facile  d'empêcher  en  disposant  les  foyers 
convenablement.  Lorsqu'on  a  soin  de  cnoi- 
sir  les  houilles  qui  ne  renferment  pas  de 
sulfure  de  fer,  l'odeur  bitumineuse  quj 
s'exhale  pendant  la  combustion  est  plulô^ 
saine  que  nuisible^  on  lui  attribue  même  det 
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propriétés  salutaires  aux  pNOitrines  faibles, 
oonirue  à  la  fumée  des  résines  et  des  bau- 
mes. On  croit  encore  que  la  fumée  de  houille 
arrête  la  propagation  des  maladies  conta- 
gieuses, et  on  remarque  que  depuis  qu'on  a 
employé  ce  combustible  a  Londres,  on  n'a 
plus  Yu  paraître  les  fièvres  qui  désolaient 
cette  ville. 

La  faculté  crue  possèdent  les  bonnes  qua- 
lités de  houille  de  se  fondre  en  brûlant,  en 
vertu  du  bitume  qu'elle  renferme,  et  de  ma- 
nière que  les  morceaux  se  collent  les  uns 
aux  autres,  la  fait  rechercher  par  les  serru- 
riers ,  les  maréchaux  ,  préferablement  à 
tout  autre  combustible,  u  résulte  de  cette 

Sropriété  qu'il  se  forme  au  devant  des  souf- 
ets  une  petite  voûte  sous  laquelle  le  fer  est 
chauffé  de  toutes  parts,  et  peut  être  placé  fa- 
cilement. On  concentre  en  quelque  sorte  la 
chaleur  sous  cette  voûte ,  en  mouillant  la 
surface  du  combustible,  et  l'empêchant  ainsi 
de  brûler.  Mais  cette  gualité,  précieuse  pour 
les  petites  forges  de  divers  ouvriers,  devient 
fort  incommode ,  parce  que  les  morceaux, 
en  se  collant,  interceptent  le  courant  d*air, 
dans  les  fourneaux  dont  on  se  sert  pour  une 
multitude  d'opérations,  comme  dans  les 
fourneaux  à  réverbère,  et  même  assez  sou- 
vent dans  les  fourneaux  de  fusion  et  de  raf- 
flnaçe  :  aussi  préfère-t-on  fréquemment  les 
houilles  moins  bitumineuses,  qu'on  trouve 
souvent  dans  les  mêmes  lieux  que  ia  pre- 
mière. 

Pour  remédier  k  ces  inconvénients ,  on 
carbonise  la  houille,  ce  que  mal  à  propos 
on  nomme  quelquefois  la  désoufrer,  par  une 
opération  semblable  à  celle  par  laauelle  on 
réduit  le  bois  en  charbon,  et  qui  ta  débar- 
rasse de  tout  son  bitume.  On  obtient  alors 
pour  résultat  une  matière  purement  char- 
bonneuse, solide,  celluleuse  ,  d'une  teinte 
,  grise,  avec  éclat  métallique,  qu'on  désigne  en 
général  souslenomde  coak  on  coA:e,  emprunté 
aux  Anglais.  Cette  caii)onisàtion  de  la  nouille 
se  fait  à  l'air  libre,  ou  dans  les  fours,  dans  les 
fourneaux  fermés.  D^sla  première  méthode, 
on  profite  souvent  de  la  cnaleur  qui  se  dé- 
gage pendant  IVpération,  pour  ariller  des 
minerais  qu'on  mélange  avec  la  houille. 
Lorsqu'on  emploie  les  fourneaux  fermés,  on 
peut  recueillir  une  espèce  de  goudron  qui 
sert  avec  avantage  pour  la  marine,  et  dont 
on  peut,  par  une  nouvelle  distillation  douce, 
retirer  du  bitume  et  de  l'huile  empyreuma- 
tique.  Dans  quelques  cas ,  on  fabnque  du 
noir  de  fumée  en  même  temps  que  l'on  car- 
bonise la  houille  ;  c'est  ce  qui  se  pratique 
aux  environs  de  Sarrebruck,  mais  le  coke 

3u'on  en  retire  est  un  peu  plus  brûlé  que 
ans  les  au,tres  manières  d'opérer. 
Enfin  c'est  par  une  carbonisation  dans  des' 
appareils  clos  que  l'on  obtient  le  gaz  hy- 
drogène carbone,  dont  on  a  imaginé  de  se  ser- 
vir pour  l'éclairage.  L'idée  première  de  cette 
application  est  due  à  Lebon,  ingénieur  fran- 
çais ;  elle  est  ai\^ourd'hui  exécutée  en  grand 
dans  plusieurs  pays,  et  notamment  en  An- 
gleterre, où  plusieurs  villes,  un  grand  nom- 
pre  d'ateliers,  sont  éclairés  de  cette  manière. 

DicTio!«N.  DE  Chimie. 


Elle  est  aussi  exécutée  à  Paris;  dans  divers 
établissements;  mais  le  bas  prix  des  huiles, 
joint  à  la  cherté  de  la  houille,  a  empêché  de 
donner  à  ce  procédé  l'extension  qu  il  a  prise 
en  Angleterre.  On  conçoit  que  les  houilles 
les  plus  propres  à  ce  genre  de  préparation 
sont  celles  qui  renferment  le  plus  a'hydro- 

Sène;  ainsi  te  cannel-coal  d'Angleterre  est, 
e  toutes  les  variétés  de  houilles  examinées, 
celle  qu'il  conviendrait  le  mieux  d'employer, 
si  l'on  pouvait  se  la  procurer  en  quantité 
suffisante. 

Le  coke  obtenu  par  les  divers  procédés 
que  nous  avons  indiqués  brûle  plus  facile- 
ment que  l'anthracite,  auquel  il  ressemble 
beaucoup;  mais,  il  a  besoinyX>our  s'allumer, 
d'un  courant  d'air  très-fort.  Il  donne  une 
très-grande  chaleur,  beaucoup  plus  que  le 
charbon,  et  est  employé  à  un  grand  nombre 
d'opérations,  et  surtout  pour  celles  auxquel- 
les le  bitume,  que  la  houille  brute  renferme, 
peut  nuire  d'une  manière  quelconque.  Il  est 
aussi  employé  avec  avantage  pour  les  appar- 
tements, soit  seul,  auquel  cas  il  produit  un 
feu  agréable  et  d'une  chaleur  très-intense; 
soit  concurremment  avec  le  bois,  qu'il  sou- 
tient pendant  la  combustion. 

On  emploie  aussi  la  houille  dans  les  ap^ 
partements  d'une  autre  manière.  On  se  sert 

Eour  cela  des  parties  menues,  du  poussierde 
ouille,  que  1  on  pétrit  avec  de  la  terre,  pour 
en  former  des  briquettes  des  bûches  économie 

SueSy  qui  sont  d'un  très-bon  usage  et  aujour- 
'hui  fort  employées  à  Paris.  On  fait  ordinai- 
rement pour  cela  un  mélange  de  différentes 
espèces  de  houille,  pour  avoir  un  corps  qui 
ne  brûle  ni  trop  lentement,  ni  avec  trop  de 
vivacité.  On  emploie  dans  ces  mélanges  les 
houilles  grasses  d'Anzin  ou  de  Saint-Etienne, 
et  la  houille  des  mines  de  Fraisnes,  qui  est 
un  véritable  anthracite. 

L'emploi  du  charbon  de  terre  comme  com- 
bustible, et  dans  les  travaux  métallurgiques, 
remonte  à  une  assez  haute  antiquité,  puis- 
que Théophraste  d*Eressos,qui  vivait  315ans 
avant  Jésus-Christ,  nous  apprend  que  de  son 
temps  les  fondeurs  et  les  forgei  ons  de  la 
Grèce  faisaient  une  grande  consommation 
des  charbons  fossiles  qui  venaient  de  la  Li- 
gurie  et  de  l'Elide.  Suivant  Wallis,  auteur 
d'une  Histoire  du  Northumberland,  les  mines 
de  houille  du  nord  de  l'Angleterre  furent  ex- 
ploitées par  les  Romains,  alors  qu'ils  étaient 
en  possession  de  cette  He.  C'est  sous 
Henri  III,  en  1272,  que  les  mines  de  New- 
castle  commencèrent  à  être  exploitées  d'une 
manière  régulière.  En  ia06,  Edouard  iV  dé- 
fendait l'usage  de  la  houille  dans  la  ville  de 
Londres,  à  cause  de  l'inconvénient  de  la  fu- 
mée. Les  mines  du  pays  de  Liège  furent  ou- 
vertes dès  le  XI*  siècle.  A  Saint-Etienne,  l'on 
possède  des  documents  inédits  qui  établis-  ' 
sent  que  la  bouille  y  était  employée  dès  le 
xiu*  siècle  ;  mais,  pendant  longtemps,  l'ex- 
traction fut  faite  dline  manière  irréçulière 
et  pour  les  seuls  besoins  de  la  population  ; 
le  défaut  de  voies  de  communication  ne 

Eermettait  pas  d'exporter  ce  précieux  com- 
ustible. 
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HOUILLE  sàohe,  tùèigre  ou  Umon«tt$e. 
V9jf.  8tmn. 

MIJILEB.  -^  CheTreul  a  adoùs  que  toutos 
lei  huiles  se  composdeni  de  deux  huiles  « 
dont  rwne  est  moins  uisible  et  ressemble  à 
du  sitif^  fiûsoA  pour  laquelle  ce  chimiste  lui 
a  dêftoé  le  nom  de  siéaHnt  (de  wrimf^^  suif); 
tandis  que  Tautre^  plus  fuêible^  est  liquide 
à  la  tQi^[)érature  orainairederatoosphère; 
il  iq^ida  cette  dernière  élnlne  (d6  ikif^^  hui- 
le), nom  qui  fut  plus  tard  changé  en  ^ine. 
CeHei  il  est  très-important  de  distinguer  les 
huiles  Inégalement  fusibles  qui  composent 
une  huile  i  mais  riea  ne  prouve  que  cette  der- 
nière né  contienne  pas  nlus  de  deux  huiles. 
Pow  sépare^  au  moins  Thuile  la  moins  fusi- 
ble d'une  de  celles  qui  Test  le  plus,  on  a  in- 
ventéf^ttsieurs  méthodes»  On  expose  Thuile 
à  tus  froid  artificiel,  en  sorte  qu'une  partie 
se  solide  et  se  sépare  t  ou  recueille  cette 
partie  sur  du  papier  joê^phf  et  on  Texprime 
enire  des  douUes  de  papier  sucoessivement 
remplacés  par  d'autres  jusqu'à  ce  que  le  pa- 
pier ne  devienne  plus  gras;  la  partie  qui 
reste  est  de  la  stéarine.  L'élaïne  peut  être 
extraite  du  papier  en  faisant  bouillir  celui-ci 
arec  de  l'eau;  l'huile  vient  alors  nager  à  la 
sur&ce,  tandis  que  le  papier  imbibé  d'eau 
tombe  au  fond.   D'après  un  autre  procédé, 
on  dissout  Thuile  dans  l'alcool  bouillant,  et 
on  laisse  refroidir  la  dissolution;  la  stéarine 
se  précipite  alors,  tandis  que  l'élaïne  reste 
avec  un  peu  de  stéarine  dans  la  liqueur  al- 
coolique. Evaporée  avec  précauticta,  cette  li- 
queur de&ne  une  nouveUe  quantité  de  stéa- 
rine, et  si  l'on  y  verse  un  peu  d'eau  et  qu'on 
chasse  l'alcool  par  la  chaleur,  l'élaïne  se  sé- 
pare aussi  ;  néanmoins  chacun  de  ces  corps 
retient  en  mélange  une  petite  quantité  de 
l'autre.  On  obtient  aussi  de  l'élaïne  en  fai- 
sant digérer  une  huile  avec  une  quantité  de 
soude  caustique  égale  à  la  moitié  de  celle 
qu'elle  exige  pour  sa  saponification  ;  la  stéa-- 
nne  est  la  première  transformée  en  savon, 
puis  une  portion  de  l'élaïne  subit  le  même 
changement  ;  le  résidu  est  de  l'élaïne  pure. 
Hais  ce  mode  de  séparation    ne    réussit 
qu*avee  des  huiles  fraîches  et  récemment  ex- 
primées. Les  propriétés  de  ces  deux  princi- 
pes des  huiles  grasses  vuîent  suivant  les 
nulles  d'où  on  les  a  extraites,  et  la  ditférence 
entre  les  huiles  ne  consiste  pasi,  comme  on 
pourrait  le  croire,  en  ce  qu  elles  contien- 
nent des  proportions  différentes  de  stéarine 
etd'élaïne;  en  outre,  ces  deux  substances 
isolées,  extraites  de  différentes  huiles,  ne  se 
liquéfient  ni  ne  se  solidifient  pas  aux  mômes 
degrés,  et  la  substance»  qui  est  de  l'élajine 
dans  une  huile  salide«à  la  température  ordi- 
naire, pourrait  être  de  la  stéarine  dans  une 
huile  phis  fusible. 

En  vases  clos,  les  huiles  se  conservent 
très-longtemps  sans  subir  de  changement  ; 
mais  au  contact  de  Tair  elles  s'altèrent  peu 
à  ^eu.  Certaines  huiles  s'épaississent  et  fi- 
msseot  par  se  dessécher  en  une  substance 
transparente,  jaunAtre  et  flexible,  qui  forme 
d'alwrd  à  la  surface  de  l'huile  une  peau  qui 
ralentit  TectiM  de  l'air  sur  l'huile  restante. 


Les  huiles  oui  se  dessèchent  ainsi  prennent 
le  nom  d'Aut/st  »iec<Uiveêy  et  servent,  en  rai- 
son de  cette  propriété,  dans  la  préparation 
des  vernis  et  des  couleurs  à  Thuile.  D'autres 
huiles  ne  se  dessèchent  pas,  mais  s'épaissis- 
sent, deviennent  moins  combustibles  et 
prennent  une  odeur  désagréable;  on  dit 
alors  au'elles  sont  devenues  ronces;  dans  cet 
état,  elles  réagissent  comme  des  acides,  et 
prennent  à  la  gorge  quand  on  les  avale.  Cela 
tient  à  ce  qu'il  se  forme  dans  l'huile  un  acide 
particulier^  gue  l'on  peut  enlever  en  m^geure 

Sartie  en  faisant  bouillir  l'huile  avec  un  peu 
'hydrate  ma^ésigue  et  de  l'eau,  pendant  un 
quart  d'heure,  ou  jusqu'à  ce  que  l'huile  ait 
perdu  la  propriété  de  rougir  le  papier  de 
toumesof.  L  acide  provenant  des  nulles  vé- 
gétales devenues  rances  a  été  peu  étudié. 
Ordinairement  on  attribue  sa  K)rmation  à 
des  substances  étrangères  dissoutes  dans 
l'huile. 
Pendant  oue  les  huiles  éprouvent  ces  chan- 

Î;ements,  elles  absorbent  peu  k  peu  plusieurs 
bis  leur  volume  d'oxygène.  De  Saussure  a 
reconnu  qu'une  couche  d'huile  de  noix  de 
trois  lignes  d'épaisseur,  placée  sur  du  mer- 
cure à  l'ombre ,  dans  du  gaz  ox  vgène  pur, 
n'en  avait  absorbé  qu'un  volume  égal  au  plus 
à  trois  fois  celui  de  l'huile ,  pendant  nuit 
mois;  mais,  dans  les  dix  jours  suivants,  elle 
en  avait  absorbé  60  fois  son  volume.  Cette 
absorption  a  diminué  successivement  et  s'est 
arrêtée  au  bout  de  trois  mois ,  époque  à  la- 
quelle rhuile  avait  absorbé  iWS  fois  son  vo- 
lume de  gaz  oxygène.  L'absorption  la  plus 
rapide  commençai  s'opérer  au  mois  d'août; 
d'où  l'on  peut  conclure  que  l'élévation  de 
température  de  l'air  y  a  contribué.  L'huile 
n'avait  point  produit  d'eau ,  mais  elle  avait 
dégagé  21,9  volumes  de  gaz  acide  carboni- 
que ,  et  elle  s'était  transformée ,  d'une  ma- 
nière anormale ,  en  une  masse  ffélatineuse 
qui  ne  tachait  pas  le  papier.  L'huile  de  noix 
est  du  nombre  des  huiles  siccatives.  On  doit 
attribuer  à  la  même  cause  l'élévation  de  tem- 
pérature produite,  lors^e  de  la  laine  grais- 
sée avec  de  l'huile  d'olive  ou  de  navet  reste 
en  tas  ;  circonstance  dans  laquelle  la  laine 
s'est  enflammée  plus  dune  fois,  et  a,  de 
cette  manière,  causé  la  ruine  de  plusieurs 
manufactures  de  drap.  Il  est  probable  que 
l'élévation  de  température  provient  de  l'ab- 
sorption rapide  de  l'oxygène. 

Les  huiles  grasses  sont  complètement  in- 
solubles dans  l'eau.  Lorsqu'on  les  agite  avec 
ce  liquide,  le  mélange  devient  trouble;  mais 
pour  peu  qu'on  le  laisse  reposer,  Thuile  se 
rassemble  <le  nouveau  à  la  surface  de  l'eau. 
On  a  souvent  recours  à  ce  moyen  pour  pu- 
rifier l'huile,  car  l'eau  s'empare  de  certaines 
matières  végétales  dissoutes  ou  suspendues 
dans  l'huile.  A  cet  effet ,  on  bat  Fhuile  dans 
des  tonnes  ou  dans  des  barattes  avec  de  nou^ 
velles  quantités  d'eau,  jusqu'à  ce  que  celle- 
d  ne  lui  enlève  plua  nen.  Après  avoir  subi 
ce  traitement,  l'huile  renferme  de  Veau,  dont 
on  la  débarrasse  en  chauffant  doucement  le 
mélange  au  contact  de  l'air.  Les  huiles  sont 
peu  solubles  dans  l'alcool,  et  beaucouu  plus 
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à  chaud  qa*à  ùoiéé  U  uV  en  a  n'on  petit 
nombre  apn  »  telles  que  Thuile  <fe  ricin ,  se 
dissolvent  dans  Talcool  froid.  L'éther,  au 
contraire,  est  un  excellent  dissolvant  des 
huiles  9  et  on  s'en  sert  dans  l'analyse  des 
matières  végétales  qui  contiennent  de  Vhuile, 
pour  extraire  celles ,  après  quoi  on  Tisole 
en  distillant  Téther. 

Les  huiles  passes  ne  sont  point  volatiles. 
Elles  supportent  une  température  assez  éle- 
vée avant  de  se  décomposer.  La  décomposi- 
tion commence  dès  que  Thuile  est  arrivée  au 
[)Oint   d'ébullition  ;   toutefois  ee  n*est  pas 
'huile  réduite  en  vapeur  qui  se  volatilise 
alors ,  ce  sont  les  produits  de  sa  décomposi- 
tion. Celle-ci  eomnience  de  300*  à  990%  et 
euge,  pour  continuer»  des  températures  tou- 
jours croissantes.  Les  produits  de  la  décom- 
position consistent  d'abord  en  vapeur  d*eauy 
S^uis  en  une  huile  volatile  qui  s'enflamme 
àcilement«  en  sorte  que  de  l'huile  bouillante 
prend  souvent  feu;  en  mâme  temps  il  se  dé- 
ga^  du  gaz  carbure  d'hvdro^ène  et  du  gaz 
acide  carbonique.  Dans  réclairage  à  Thuile, 
la  mèche  absorbe  Thuile,  qui  y  bout;  Thuile 
volatile  empvreumatique  qui  se  forme  ainsi 
brûle  et  proauit  la  flamme  à  laquelle  les  gaz 
combustibles  prennent  part.  L  huile  bouil- 
lante se  couvre  d'écume,  et  quand  elle  n'est 
pas  contenue  en  un  vase  spacieux,  elle  se 
réjpand  souvent  au  dehors.  Les  produits  de  la 
décomposition  varient  en  raison  de  la  tempé- 
rature a  laquelle  Thuile  est  détruite.  Lorsqu  on 
mêle  de  Thuile  avec  du  sable,  ou  qu'on  la  fait 
absorber  par  des  mocceaux  de  brique  qui  vien- 
nent d'ôtre  rougis  au  feu ,  et  qiron  l'intro- 
duit etn  oet  état  ^BXks  un  vase.di5tillatoire , 
il  ne  se  produit  point  d'écume,  et  Ton  peut, 
sans  obstacle»  élever  la  température  aussi 
rapidement  qu'on  veut;  dans  oe  cas,  on 
obti^rt  une  grande  quantité  d'une  nulle 
empjreumatique  particulière  (V^lmm  kUeri- 
iium  des  pharmaciens). 

Les  huiles  se  comportent  avec  les  gaz 
comme  les  liquides  en  général  ;  elles  absor- 
bent les  gaz  et  les  reçoivent  dans  leurs  po- 
res ,  d'où  ils  sont  déplacés  par  d'autres  gaz, 
par  l'action  de  la  cnaleur  ou  par  le  vide  ; 
mais  comme  elles  sont  nKuns  fluides,  l'ab- 
sorption y  de  même  que  le  dégagement  des 
gaz ,  se  fait  très-lentement.  Selon  de  Saus- 


sure» llmlle  de  noix  absorbe,  à  18*,  une  fois 
et  demie  son  volume  de  gaz  oxyde  nitreux 
et  de  gaz  adde  carbonique.  Elles  absorbent 
de  grandes  quantités  de  gaz  oxyde  nitrique, 
deviennent  plus  épaisses  et  plus  denses. 
L'huile  d'olive  absorbe  1,22  fois  son  volume 
de  gaz  oléfiant.  Les  huiles  n'absorbent  qu'une 
petite  quantité  de  gaz  arséniure  trihydrique; 
ce  gaz  les  épaissit  et  leur  fait  prendre  une 
teinte  sombre. 

Les  huiles  pénètrent  iadlement  les  corps 
avec  lesquels  on  les  met  en  contact  ;  mais 
elles  ne  les  ramollissent  pas,  comme  le  fait 
Teau.  Lorsqu'on  veut  graisser  avec  de  Thuile 
du  cuir  ou  d'autres  substances  analogues, 
afin  de  leur  conserver  de  la  mollesse  et  de  la 
flexibilité,  il  faut  d'abord  ratuollir  le  cuir 
devenu  dur;  à  cet  efi'et,  on  le  met  tremper 
dans  Teau,  et  on  le  graisse  pendant  qu'il  sè- 
che ;  Thuile  se  loge  alors  dans  les  pores  ou** 
verts  par  Teau.  L'huile  montre  beaucoup  de 
tendance  à  s'introduire  dans  l'argile,  mais 
cette  tendance  ne  repose  pas  sur  une  affinité 
chimiaue.  On  en  a  profité  pour  faire  dispa- 
raître les  taches  d'huile  répandues  sur  du  pa- 
pier, des  vêtements ,  ou  même  sur  du  bois 
ou  des  pierres  ;  à  cet  effet ,  on  recouvre  ces 
taches  avec  de  la  terre  de  pipe ,  réduite  en 


qu  u  n  en  reste  pas 
dre  trace.  On  peut  même  enlever  avec  de 
l'argile  sèche,  mais  souvent  renouvelée,  des 
taches  d'huile  sur  des  objets  qui,  tels  crue  le 

Eapier,  ne  doivent  pas  être  mouillés.  Il  est 
ien  entendu  que  la  tache  ne  doit  pas  être 
ancienne  ;  car  Thuile  altérée  n'est  pas  absor- 
bée par  Targile. 

La  composition  des  huiles  varie  beaucoup 
moins  que  celle  de  plusieurs  autres  corps 
d'un  même  genre.  Leur  composition  atomi- 
que n'a  pu  être  déterminée ,  parce  qu'elles 
ne  se  combinent  pas  avec  a'autres  corps 
sans  se  décomposer,  de  sorte  qu'on  n'a  pas 
pu  calculer  leur  poids  atomique.  En  outre, 
il  n'est  jamais  possible  de  les  obtenir  dans 
un  état  de  pureté  parfaite.  Les  chimistes  qui 
ont  principalement  analysé  les  huiles  gras- 
ses sont  Gay-Lussac ,  thénard  et  de  Saus- 
sure; les  résultats  de  leurs  expériences  se 
trouvent  réunis  dans  le  tableau  suivant  : 


Carbone. 

Huile  delin 76,04 

Hufledenoix 79,77 

Halle  dendn.    '. 74,18 

Hiiîtod*olive 77,21 

Stéarfaie  de  Thuile  d*olive 82,17 

EUkie  de  l buile  dolife 76,03 

L'huile  d^anandi 77,40 

Suif  de  Piney 77,00 

Cire  blanche 81,61 

La  même 81,79 


Hydrog.      Oxygène. 


11,55 
10,57 
11,05 
13,36 
11,23 
11,54 
11,48 
12,50 
13,86 
12,67 


l«,6* 

9,t« 

14,79 

9,43 

6,30 

12,07 

10,83 

10,70 

4,53 

5,54 


Nitrog. 

—  Saussure. 
0,54       — 

—  G.  L.  et  Th. 
0,30    Saussure. 
0,35       — 

0,29       — 

—  BabiDgton.j 

—  Saussure.  ! 

—  G.'L.,  Th. 


On  voit ,  par  ce  tableau ,  que  les  graisses 
peu  fusibles  renferment  le  plus  de  carbone 
et  le  moins  fl'oxygène ,  et  de  Saussure  adr- 
met,  comme  un  résultat  de  ses  expériences, 
que  les  huiles  sont  d'autant  plus  solubles 


dans  Talcool,  qu'elles  contiennent  plus  d\)- 
xygène. 

Le  nombre  des  huiles  grasses  végétales 
est  considérable;  plusieurs  dVntre  ellef  sont 
employées  dans  les  arts  ou  en  médecine,  rai- 
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son  pour  laquelle  nous  allons  décrire  spécia- 
lement les  plus  importantes.  Elles  seront  ran- 
gées eu  trois  divisions,  savoir  :  en  huiles  sic- 
catives, en  huiles  non  siccatives  et  en  hui- 
les solides. 

HUILES  SIGCinVES. 

VhuiU  de  lin  s'extrait  de  la  graine  de  lin 

Slinumusilaiissimum)^  qui  en  fournit  22  pour 
[00  de  son  poids.  La  meilleure  est  celle  ob- 
tenue par  1  expression  à  froid.  Elle  est  d'un 
jaune  clair  ;  celle  exprimée  à  chaud  est  d'un 
]aune  brunâtre,  et  devient  facilement  rance. 
Elle  a  une  odeur  et  une  saveur  particulières. 

L'huile  de  lin  est  une  des  huiles  les  plus 
employées.  On  s'en  sert  surtout  pour  pré- 
parer des  vernis  et  des  couleurs  à  1  huile.  On 
obtient  du  vernis  en  exposant  de  l'huile  de 
lin,  dans  un  pot  vernisse,  à  une  chaleur  suf- 
fisante pour  la  faire  bouillir  pendant  3  à  6 
heures.  On  y  ajoute,  par  2  litres  d'huile,  f  à 
1  once  de  litnarge  en  poudre  fine,  et  ^  d'once 
de  sulfate  zinciquc.  L'huile  devient  d'autant 
plus  siccative  et  se  rembrunit  d'autant  moins 
que  la  chaleur  a  été  plus  modérée  et  plus 
longtemps  soutenue.  Par  cette  opération, 
l'huile  parcourt  en  peu  de  temps  les  change- 
ments qu'elle  éprouve  pendant  la  dessicca- 
tion, en  sorte  qu'appliquée  en  couches  min- 
ces ,  elle  sèche  en  vingt-quatre  heures.  Une 
petite  portion  de  l'oxyde  plombique  se  dis- 
sout dans  l'huile  et  peut  ainsi  contribuer  à  la 
dessiccation  ;  mais  la  majeure  partie  de  l'o- 
xyde est  partiellement  réduite  et  se  rassem- 
ble au  fond  du  vase,  sous  forme  d'une  pou- 
dre gris  foncé ,  qu'on  sépare  du  vernis  en 
filtrant  celui-ci.  Par  une  ebuUition  suffisam- 
ment prolongée ,  on  peut  amener  l'huile  au 
point  où  elle  devient  presque  solide  par  le 
refroidissement;  on  la  rend  alors  liquide  en 
la  dissolvant  dans  l'huile  de  térébenthine. 
C'est  encore  avec  l'huile  de  lin  qu'on  pré- 
pare Vencre  des  imprimeurs. 

Pour  la  couleur  blanche  au  blanc  de  plomb, 
et  pour  d'autres  couleurs  claires,  on  em- 
ploie l'huiïe  de  lin  sans  fa  faire  bouillir  d'a- 
vance avec  la  lilharge.  Elle  sèche  alors  plus 
lentement,  mais  sans  que  cela  nuise  à  l'é- 
clat de  la  couleur. 

L*Aut7e  de  noix  s'extrait  de  la  noix,  fruit 
in  jugions  regia.  Fraîche,  elle  est  verdâtre, 
mais  avec  le  temps  elle  devient  d'un  jaune 
,  pâle.  D'après  de  Saussure ,  sa  pesanteur 
spécifique  est  de  0,9â83  à  12"  ;  de  0,91%  à 
25«  ;  de  0,871  à  Ofc».  Elle  est  sans  odeur,  et 
sa  saveur  est  agréable.  A  —  15%  elle  s'épais- 
sit, et  à  —  27%5  elle  se  prend  en  une  masse 
blanche.  Les  noix  donnent  jusqu'à  50  p.  100 
d'huile.  L'huile  de  noix  est  plus  siccative 
aue  l'huile  de  lin,  et  sert  pour  cette  raison 
dans  la  peinture  fine. 

Vhuite  de  chenevis  s'extrait  du  chenevis, 
graine  du  canabis  sativa.  A  l'état  frais,  elle 
est  jaune  verdâtre,  mais  elle  devient  jaune 
avec  le  temps.  Elle  a  une  odeur  désagréable 
et  une  saveur  fade.  Elle  se  dissout  en  toutes 
proportions  dans  l'alcool  bouillant,  mais  elle 
exige  30  parties  d'alcool  froid  pour  se  dis- 
soudre. Elle  ne  s'épaissit  qu*à  —  15%  et  se 
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congèle  à  —  27%5.  Le  chenevis  donne  envi- 
ron 25  pour  100  d'huile-  On  l'emploie  beau- 
coup dans  l'éclairage  ;  mais  elle  a  l'inconvé- 
nient de  se  déposer  sous  forme  d'un  vernis 
visqueux,  difficile  à  enlever  de  dessus  les 

f parties  extérieures  de  la  lampe  avec  lesquel- 
ës  elles  est  en  contact.  On  a  essayé  de  pa- 
rer à  cet  inconvénient  en  faisant  fondre  dans 
l'huile  \  de  beurre  qui  la  rend  moins  sicca- 
tive. On  l'emploie  aussi  en  grande  quantité 
poiu*  préparer  du  savon  vert  et  du  vernis. 

Vhuile  d'œillette  s'extrait  par  expression 
des  graines  de  pavot  ipapaver  somniferum). 
Elle  ressemble  a  l'huile  d'olive  par  son  as- 
pect et  sa  saveur,  et  ne  participe  en  rien  aux 
propriétés  narcotiques  de  l'opium.  Sa  pesan- 
teur ^spécifique  est  de  0,9249  à  15'.  Elle  se 
solidiue  à  —  18"  ;  mais  l'huilé  congelée , 
amenée  à  —  2*,  ne  se  liauéfie  pas  au  bout 
de  plusieurs  heures.  Elle  se  dissout  dans 
25  parties  d'alcool  froid  et  dans  6  parties 
d'alcooi  bouillant.  On  peut  la  mêler  en  toutes 

{proportions  avec  l'étner.  Dans  le  raidi  de 
'Allemagne  et  dans  le  nord  de  la  France, 
en  l'emploie  comme  aliment. 

Vhuile  de  ricin  s'obtient  par  expression 
des  semences  du  ricinus  eommunis.  Elle 
est  peu  fluide  et  tantôt  jaune,  tantôt  inco- 
lore. Sa  pesanteur  spécifique  est,  selon  Saus- 
sure, de  0,9699  à  12»  ;  de  0,9575  h  25%  et  de 
0,9081  i  9k\  Elle  est  inodore,  d'une  saveur 
fade.  A  —  18",  elle  se  prend  en  une  masse 
jaune,  transparente.  Exposée  à  l'air,  elle  de- 
vient rance,  plus  visaueuse  et  plus  épaisse, 
et  finit  par  se  des^écner.  A  265%  elle  com- 
mence a  se  décomposer.  Elle  peut  être  mê- 
lée en  toutes  proportions  avec  l'alcool  et 
l'éther,  et  laisse  alors  déposer  les  substan- 
ces étcangères  qui  y  étaient  mêlées.  Cetta 
solubilité  dans  l'alcool  établit  une  différence 
importante  entre  l'huile  de  ricin  et  les  autres 
huiles.  D'après  Bussy  et  Lecanu  elle  donne, 
pendant  la  distillation  et  la  saponification, 
d'autres  produits  que  les  autres  huiles  grasses. 
Un  tiers  de  l'huile  ayant  été  distillé,  il  reste 
une  substance  particulière,  qui  est  solide  à  la 
température  ordinaire.  Le  produit  de  la  dis- 
tillation est  une  huile  volatile,  incolore,  qui 
cristallise  pendant  le  refroidissement,  et  qui 
est  douée  d'une  forte  odeur  ;  cette  huile  est 
accompagnée  de  deux  acides  qui  se  distin- 
guent par  leur  âcreté,  et  par  leur  propriété 
de  donner,  avec  la  magnésie  et  l'oxyde  plom- 
bique,  des  sels  très-solubles  dans  l'alcool. 
L'huile  de  ricin  est  un  excellent  purgatif. 
On  avait  attribué  ses  qualités  purgatives  à 
une  substance  acre  contenue  dans  les  se- 
mences ;  mais  Guibourt  a  fait  voir  que  cette 
substance  acre  était  si  volatile  qu  elle  s'é- 
chappait à  la  température  nécessaire  pour  ex 
traire  l'huile  par  expression  ou  par  Vébulli- 
tion  avec  de  l'eau,  et  irritait,  en  se  volatili- 
sant, le  nez  et  les  yeux  ;  tandis  que  l'huile 
restante  avait  une  saveur  fade  et  conservait 
ses  propriétés  médicales.  Des  pharmaciens 
français  ont  prescrit  d'extraire  l'huile  par 
l'ébuUition  avec  de  l'eau,  et  non  par  expres- 
sion ,  ou  du  moins  de  la  faire  bouillir 
avec  de  l'eau,  après  l'avoir  exprimée,  afin 
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qu'elle  n'agisse  pas  trop  violemment.  Sou- 
neiran  a  essayé  de  faire  voir  que  les  qua- 
lités laxatives  de  l'huile  de  ricin  provenaient 
d'une  résine  Acre,  dont  il  a  constaté  la 
présence  par  le  procédé  suivant  :  on  traite 
l'huile  avec  la  quantité  d'hydrate  potassique 
exactement  nécessaire  pour  la  saponifier; 
on  précipite  la  solution  de  savon  par  le 
chlorure  calcique.  et  on  dissout  le  précipité 
dans  l'alcool  bouillant.  Pendant  le  refroidis- 
sement, il  se  précipite  du  savon  calcaire.  On 
évapore  la  liqueur  entière,  et  on  traite  le  ré- 
sidu par  réther,  qui  dissout  la  résine  sans 
toucher  au  savon  calcaire.  Mais  Soubeiran 
n'a  pas  fait  voûr  jusqu'à  quel  point  la 
substance  dissoute  dans  l'éther  était  pur- 
gative. 

Vhuile  de  croton^  tirée  de  la  semence  de 
croton  tiglium^  commence  à  être  employée 
en  médecine.  On  l'obtient,  soit  par  expres- 
sion, soit  en  traitant  par  l'alcool  la  semence, 
qui  en  contient  la  moitié  de  son  poids.  Cette 
huile  est  d'un  jaune  de  miel,  et  de.  la  con- 
sistance de  l'huile  de  noix.  Elle  réjpand  une 
odeur  semblable  à  celle  de  la  résine  de  ja- 
lap  ;  sa  saveur  est  Acre  et  elle  produit  une 
forte  irritation  dans  le  gosier.  L'alcool  et  l'é- 
ther la  dissolvent.  Elle  paraît  consister  en 
un  mélange  d'une  huile  grasse  avec  une  sub- 
stance ocre,  à  laquelle  elle  doit  des  proprié- 
tés purgatives  si  violentes,  qu'une  seule 
goutte  de  cette  huile  est  sufQsante  pour  pur- 
ger fortement.  Si  l'on  épuise  les  semences 
par  l'éther,  on  obtient,  d'après  Nimmo,  60 
p.  100  de  leur  poids  d'huile  ;  l'alcooj  en  dis- 
sout 4  quijouissent  des  propriétés  purgatives, 
et  laisse  un  tiers  dont  la  saveur  est  fade.  La 
substance  Acre  paraît  être  un  acide,  que 
l'on  peut  isoler  en  ayant  recours  à  la  sapo- 
nification de  cette  huile. 

Buile  de  la  belladone  (atropa  bella-donna), 
—On  l'extrait,  en  Souabe  et  oans  le  Wurtem- 
berg, de  la  graine  de  cette  plante  vénéneuse. 
Elle  est  limpide,  d'un  jaune  doré,  d'une  sa- 
veur fade  et  sans  odeur  ;  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  0,9250  à  la  température  de  15*". 
A  —  16*  elle  s'épaissit,  et  à  —  27%5,  elle 
devient  solide  et  d'un  blanc  jaunAtre.  En 
pré{)arant  cette  huile  dans  les  moulins  à 
l'huile,  il  faut  prendre  quelques  précau- 
tions ;  car  les  vapeurs  qui  en  émanent  étour- 
dissent les  ouvriers.  Au  reste,  le  principe 
narcotique  de  la  plante  est  retenu  dans  les 
tourteaux,  raison  pour  laquelle  ceux-ci  ne 
peuvent  servir  de  nourriture  aux  bestiaux» 
tandis  que  les  tourteau!  des  autres  semen- 
ces sont  employés  avantageusement  à  cet 
effet.  Dans  le  Wurtemberg,  l'huile  de  bella- 
done est  employée  à  l'éclairage  et  comme 
aliment. 

Huile  de  tabac  {nicotiana  tabacum).  —  La 
graine  de  tabac  fournit  de  31  à  32  p.  100  de 
son  poids  d'huile.  Celle-ci  est  limpide,  d'un 
jaune  verdAtre,  inodore  et  fade  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  0,9232  à  la  température  de 
15-.  Elle  conserve  sa  fluidité  à  —  15*.  Elle 
ne  tient  rien  de  l'Acreté  du  tabac. 

Huile  de  fleurs  de  soleil  (heliarUhus  an* 
nuuf).  —  Les  semences  de  cette  plante  four- 
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nissent  15  p.  100  d'une  huile  limpide,  jaune 
clair  ;  cette  huile  a  une  odeur  agréable,  une 
saveur  fade  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
0,9262  à  la  température  de  15'.  A  —  16»  elle 
se  solidifie.  On  peut  l'employer  comme  ali- 
ment, ainsi  que  dans  l'éclairage. 

Huile  du  pinus  abies.  —  Dans  la  forêt 
Noire,  en  Allemagne,  on  extrait  cette  huile 
en  grande  quantité  de  la  semence  épluchée, 
qui  en  donne  24.  pour  100  de  son  poids.  Elle 
est  limpide,  d'un  jaune  doré,  d'une  odeur  qui 
rappelle  celle  de  la  térébenthine,  et  d'une 
saveur  résineuse.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  0,9285  à  la  température  de  15'.  Elle 
est  trèsrfluide  et  se  dessèche  rapidement. 
A  —  15**  elle  s'épaissit,  et  à  —  27*5  elle  se 
solidifie.  Elle  mérite  d'être  employée  plus 
généralement  dans  la  préparation  des  vernis 
et  des  couleurs. 

Huile  du  pinus  sylvestris.  —  Elle  est  d'un 
jaune  brunâtre,  d'une  odeur  et  d'une  saveur 
analogues  à  celles  de  l'huile  précédente.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  0,9312  à  la  tem- 
pérature de  15".  A  —  27"  elle  commence  à 
se  troubler,  et  à  —  30"  elle  se  solidifie.  Elle 
se  dessèclie  tout  aussi  facilement  que  l'huile 
précédente. 

Huile  de  raisin  (vitis  vinifera). . —  La  graine 
de  raisin  donne  10  à  11  p.  100  de  son  poids 
d'huile.  Elle  est  d'un  jaune  clair,  mais  se 
rembnmit  avec  le  temps.  Sa  saveur  est  fade; 
elle  n'a  point  d'odeur.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  0,9202  à  la  température  de  15". 
EUe  se  solidifie  à  —  16*.  Elle  est  peu  propre 
à  l'éclairage,  mais  dans  quelques  localités  on 
l'emploie  comme  aliment. 

HUILES  NON  SICCATIVES. 

Huile  d'amande.  —  On  l'extrait  des  aman- 
des douces  et  des  amandes  amères  (amyada^ 
lus  communis).  Elle  est  d'un  iaune  clair, 
très-fluide,  dune  saveur  agréable  et  sans 
odeur.  Sa  pesanteur  spécifiaue  est  de  0,917 
à  0,92  à  la  température  ae  15°.  Refroidie 
'jusqu'à  —  10*,  elle  donne,  selon  Braconnot» 
0,24  de  stéarine,  qui  fond  à  6%  et  0,76  d'é- 
laïne,  qui  ne  se  congèle  pas  par  le  plus 
grand  froid.  Schubler  assure,  au  contraire, 
qu'elle  ne  devient  trouble  et  blanchâtre  ou'à 
— 20°,  et  qu'elle  se  solidifie  totalement  à— 25*. 
Gusserow  ne  parvint  pas  à  en  extraire  de  la 
stéarine,  et  en  exprimant  les  amandes  d'a- 
bord à  la  température  de  —  12%  puis  plus 
fortement  à  —  4%  et  enfin  à  quelques  de- 
grés au-dessus  de  0,  il  obtint  toigours  la 
même  huile;  d'où  il  conclut  que  l'huile 
d'amande  ne  contient  point  de  stéarine. 

Huile  d'olive.  —  On  l'extrait  du  péricarpe 
des  olives  (fruits  de  Volea  europœa).  Elle  est 
tantôt  d'un  jaune  verdâtre,  tantôt  a'un  jaune 
pAle.  Selon  de  Saussure,  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  0,9192  à  12";  de  0,9109  à  25'; 
de  0,8932  à  50",  et  de  0,8625  à  W.  Déjà 
à  quelques  degrés  au-dessus  de  0,  elle 
commence  à  déposer  des  grains  blancs 
de  stéarine,  et  dans  l'huile  exprimée  à 
chaud,  ce  dépôt  est  plus  abondant  et  s^ 
forme  plus  tôt  que  dans  l'huile  exprimée  à 
froid.  A  —  6"  l'huile  d'olive  dépose,  0,28  de 
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stéarine  qui  est  fusible  à  20*,  et  laisse  0,72 
(l'élaïne.  D'après  les  expériences  de  Gusse- 
row,  la  stéarine  fond  déjà  à  10"  quand  on  la 
maintient  assez  longtemps  à  cette  tempéra- 
ture. D'après  Kerwyck,  on  obtient  de  rélaïne 
d'une  rare  beauté,  en  mêlant  2  parties  d'huile 
d'oliye  pure  avec  1  partie  d'une  solution  de 
soude  caustique  dont  la  force  n'est  pas  indi- 

3uée,  et  faisant  macérer  le  mélange  pen- 
ant  vingt -quatre  heures,  en  le  remuant 
souvent.  On  y  ajoute  ensuite  de  l'esprit-de- 
vin  faible  ou  de  l'eau-de-vie,  iK)ur  dissou- 
dre le  savon  de  stéarine,  opération  pendant 
laquelle  l'élaine,  qui  n'est  pas  encore  sapo- 
ninée,  se  sépare  et  vient  nager  à  la  surface 
du  liquide.  On  la  décante  et  on  l'agite  de 
nouveau  avec  un  poids  égal  d'eau-de-vie* 
Elle  a  une  légère  teinte  jaune,  dont  on  la  dé- 
barrasse en  la  faisant  digérer  pendant  vingt- 
quatre  heures,  à  Taide  de  la  chaleur,  avec 
du  charbon  animal.  En  filtrant  l'huile  on 
obtient  de  l'élaïne  limpide  et  incolore,  qui 
ne  s'épaissit  pas  par  Faction  du  plus  grand 
firoid,  et  n'attaque  ni  le  fer  ni  le  cuivre  que 
l'on  y  introduit. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  espèces 
d'huile  d'olive.  La  meilleure,  l'huile  vierçe, 
s'obtient  par  une  douce  pression  à  froid. 
Ensuite  on  obtient  par  une  plus  forte  pres- 
sion, et  à  l'aide  oe  l'eau  oouillante,  de 
l'huile  d'olive  commune;  enfin  on  se  procure 
une    nouvelle    qualité   d'huile   en   faisant 


de  l'enlever.  Cette  dernière  huile  sert 
uniquement  à  la  préparation  des  savons.  On 
obtient  une  huile  plus  mauvaise  encore,  en 
laissant  fermenter  les  olives  entassées,  avant 
de  les  exprimer.  L'huile  d*olive  est  de  tou- 
tes les  huiles  la  plus  employée,  et  comme 
l'olivier  est  très-délioat  et  ne  croit  que  dans 
une  petite  partie  de  l'Europe,  l'huile  qu'il 
fournit  est  plus  chère  aue  oeaucoup  d  au- 
tres huiles  grasses.  Ljiuile  d'olive,  qui 
sert  d'aliment,  est  souvent  falsifiée  avec  do 
l'huile  d'oeillette,  et  celle  employée  dans  les 
arts  est  sophistic[uée  avec  de  l'huile  de  na- 
vette. Il  est  très-important  de  pouvoir  décou- 
vrir ces  falsifications.  Poutet  recommande  la 
méthode  suivante  pour  reconnaître  la  pré- 
sence de  l'huile  de  graines  :  on  dissout  à 
froid  6  parties  de  mercure  dans  7  ^parties 
d'acide  nitrique  d'une  densité  de  1,3&.  On 
mêle  2  parties  de  cette  dissolution  avec  96 
parties  d'huile,  et  on  agite  bien  le  mélange 
toutes  les  quinze  ou  trente  minutes:  si  l'huile 
est  pure,  le  mélange  se  prend,  dans  l'espace 
de  sept  heures ,  en  une  bouillie  épaisse ,  et 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  en  une  masse 
solide  assez  dure  pour  opposer  de  la  résis- 
tance à  une  baguette  de  verre  qu'on  cherche 
à  y  enfoncer.  D'autres  huiles  végétales  gras- 
ses ne  jouissent  pas  de  cette  propriété,  de  se 
combiner  avec  le  nitrate  mercureux ,  et  si 
l'on  en  a  fijouté  à  l'huile  d'olive,  celle-ci  se 
prend  en  bouillie,  mais  elle  ne  forme  pas  une 
masse  dure  et  résistante.  Si  la  quanti(ed*buile 
étrangère  s'élève  à  plus  de  |  »  cette  huile  se 


sépare  de  la  masse  et  forme  une  couche  par- 
ticulière d<NQft  l'épaisseur  dépend  de  la  quan- 
tité d'huile  ijjoutee,  en  sorte  qiie  si  on  a  mêlé 
les  deux  huiles  à  parties  égales ,  le  volume 
de  l'huile  séparée  est  égal  a  celui  de  l'huile 
coagulée.  11  convient  de  faire  l'essai  k  iO° , 
température  à  laquelle  l'huile  et  le  ooa^um 
se  séparent  le  mieux.  Si  l'huile  d'olive  est 
falsifiée  avec  de  la  graisse  animale ,  le  mé^ 
lange  se  coagule  ordinairement  en  cinq  heu- 
res ;  le  coagulum  consiste  alors  en  eraisse 
animale,  et  Ta  majeure  partie  de  l'huile  d'o- 
live nage  à  la  simace  et  peut  être  décantée. 
La  graisse  ainsi  coagulée  répand,  dès  qu'on 
la  chauffe ,  une  odeur  de  suif  fondu.  Mais 
.cette  épreuve  présente  beaucoup  moins  de 
certitude  depuis  qu'il  a  été  démontré ,  par 
Boudet ,  aue  l'huile  de  ricin ,  et  par  Lesoa- 
lier,que  iTiuile  d'oeillette  et  l'huile  d'amande 
se  coagulent ,  comme  l'huile  d'olive,  avec  le 
nitrate  mercureux.  L'huile  de  lin  et  l'huile 
de  noix,  au  contraire,  ne  sont  pas  coagulées 
par  ce  sel.  Rousseau  a  proposé  une  autre 
méthode  pour  reconnaître  la  pureté  de  l'huile 
d'olive,  qui  est  fondée  sur  ia  propriété  de 
l'huile  d'olive ,  d'être  meilleur  non-conduc- 
teur de  l'électricité  que  les  autres  huiles  vé- 
gétales. A  cet  effet,  Rousseau  a  inventé  un 
instrument  particulier,  qui  consiste  en  une 
pile  galvanique  sèche ,  construite  avec  des 
plaques  de  zinc  et  de  cuivre  très-minces , 
entre  lesquelles  on  place ,  au  lieu  d'un  con- 
ducteur humide,  aes  rondelles  de  papier 
trempées  dans  de  l'huile  d'œillette.  Un  des 
pôles  est  mis  en  contact  avec  la  terre,  l'autre 

S  eut  être  mis  en  communication  ^  à  l'aide 
'un  conducteur  métallique,  avec  une  ai- 
guille faiblement  aimantée  et  très-mobile. 
L'aiguille  isolée  porte  k  sa  pointe  une  roU"* 
délie  ;  une  autre  rondelle  4  de  même  gran- 
deur, est  également  fixée  par  un  fil  métalli- 
que au  support  de  l'aiguiUe.  Le  pôle  de  la 
pile  est  mis  en  communication  avec  cette 
dernière  rondelle.  Pour  faire  usage  de  l'ins- 
trument, on  place  l'aiguille  de  manière  qu'en 
vertu  de  sa  polarité  la  rondelle  qu'elle  porte 
vienne  coller  contre  la  rondelle  immobile. 
L'électricité  que  celle-ci  reçoit  de  ia  pile  se 
communique  aussi  à  l'autre  rondelle,  qui  par 
conséquent  est  repoussée.  Maintenant,  si  uae 
couche  d'huile,  aune  épaisseur  déterminée, 
interrompt  en  un  point  le  courant  d'électri- 
cité qui  arrive  du  pôle,  on  peut  voir  jusqu'à 
quel  point  l'huile  interposée  diminue  ia  dé- 
viation I  celle-ci  n'atteint  que  lentement  son 
plus  haut  degré.  Moins  l'huile  est  conduc- 
teur de  l'électricité ,  plus  la  déviation  est 
lente ,  et  Rousseau  a  démontré  que  l'huile 
d'olive  conduit  l'électricité  675  fois  moins 
bien  que  toute  autre  huile  végétale.  Deux 

Souttes  d'huile  d'œillette  ajout(^es  à  3  gros 
'huile  d'olive  quadruplent  la  conductibilité 
de  cette  dernière.  Mais  en  feisant  cet  essai 
il  faut  se  souvenir  que  lastéarine  de  la  graisse 
animale  se  comporte  comme  de  l'huile  d'o- 
live. 

L'huile  d'olive  se  conserve  mieux  et  plus 
longtemps  que  les  autres  huiles  végétales 
sans  devenir  visqueuse  ;  aussi  les  horlogers 
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Temploient-ils,  après  ravoir  soumise  à  la  pu- 
rification suivante.  On  verêe  l'huile  dans  une 
bouteille,  on  y  introduit  nne  lame  de  plomb, 
en  bouche  la  bouteille ,  et  un  la  met  ^  une 
fenêtre  où  elle  puisse  recevoir  les  rayons  du 
soleil.  Peu  à  peu  Thuile  se  couvre  d*une 
masse  caséiforme ,  qui  sei  dépose  en  partie 
-au  fend ,  tandis  que  l'huile  perd  sa  couleur 
et  devient  limpide.  Dès  que  le  plomb  ne 
détermine  plus  la  formation  de  cet  substance 
blanche,  on  décante  l'huile  devenue  llmçide 
et  incolore.  Ces  changements  demanderaient 
un  examen  scientifique. 

Lhuile  de .  navette  s'extrait  des  semences 
des  brassica  râpa  et  napm.  Elle  est  jaune  et 
douée  d'une  oaeur  particulière  ;  à  la  tempé- 
rature de  —  y75,  elle  se  prend  en  une  masse 
jaune,  et,  d'après  Braconnot,  elle  se  compose 
de  0,46  parties  de  stéarine ,  qui  se  fond  à 
7''5,  et  de  0,54.  d'élaine,  qui  eonserve  l'odeur 
de  l'huile  de  navette.  La  pesanteur  spécifique 
de  l'huile  extraite  du  brassica  napus  est  de 
0,9128  à  15%  et  celle  provenant  du  brassica 
râpa  est  de  0,9167.  Exposées  k  la  tempéra- 
ture de  6%  Tune  et  Taulre  de  ces  huiles  dé- 
posent des  globules  blancs  de  stéarine,  et  à 
quelques  degrés  au-dessous  elles  se  pren- 
nent en  une  masse  butvreuse.  La  graine  du 
brassica  napus  donne  33  pour  cent  d'huile  ; 
celle  du  brassica  râpa  en  fournit  beaucoup 
moins. 

ffuile  de  eolMa,  -^  On  donne  ce  nom  à  une 
espèce  d'huile  de  navette,  de  meilleure  qua- 
lité, qui  s'extrait  du  broiêica  eampestria,  var. 
oleifera*  Elle  peut  très-bien  servir  à  l'éclai- 
rage, sans  une  purification  préalable.  Sa  pe^ 
sauteur  spécifique  est  de  0,9186  à  la  tempé- 
rature de  15",  et  elle  se  congèle  à  —  6*'». 
Les  gaines  donnent  jusqu'à  89  pour  cent 
d*buil6. 

Buile  de  moutarde. — On  l'extrait  de  la 
graine  de  moutarde  (êinapiê  alba  et  nigra). 
La  graine  de  moutarde  jaune  ,  réduite  en 

Sâte  ,  donne  86 ,  celle  ae  moutarde  noire 
8  pour  100  d'huile.  Cette  huile  est  inodore, 
fade,  plus  épaisse  que  l'huile  d'olive ,  d'un 
jaune  de  succin  ;  à  la  température  de  15%  la 
densité  de  l'huile  extraite  de  la  graine  de 
moutarde  noire  est  de  0,9170  :  tandis  que 
celle  provenant  de  la  graine  de  moutarde 
jaune  n'est  que  de  0,91^2  ;  elle  se  congèle 
au-dessous  de  0.  Elle  se  dissout  dans  k  par- 
ties d'éther  et  dans  1000  parties  d'alcool  de 
0,8%.  L'alcool  enlève  h  la  graine  de  mou- 
tarde, entre  autres  substances ,  dont  il  sera 
question  plus  tard,  une  graisse  particulière; 
en  évaporant  convenablement  la  solution  al- 
cooliaue,  cette  graisse  se  dépose  en  cristaux 
lamelleux,  blancs,  doués  de  l'éclat  nacré,  qui 
fondent  à  120*  et  cristallisent  parle  refroidis- 
sement. Cette  graisse  ne  forme  point  de  sa- 
von avec  les  alcalis  caustiques  ;  l'acide  ni- 
trique l'attaque  difficilement  et  la  transforme,' 
sans  donner  naissance  à  de  l'acide  oxalique, 
en  une  matière  jaune  et  résineuse,  qui  devient 
rouge  cinabre  quand  on  la  traite  par  la  po- 
tasse. L'huile  de  moutarde  donne  facilement 
un  savon  très-solide.  Cette  huile  commence 


à  Atre  employée  aux  mêmes  usages  que 
l'huije  de  navette. 

V huile  des  noyaux  de  prune  {-prunuê  do 
tnestica)  se  prépare  surtout  dai^a  le  Wurtem 
berg.  Les  noyau^^  débarrassés  des  ooquiU^s 
donnent  33  pour  100  d'buile^  Mie  est  lim- 
pide, d'un  jaune  brunâtre»  et  aune  saveur 
analoçue  à  celle  deis  amandes.  À  la  t^mpéra- 
ture  de  15%  sa  pesaoteur  spécifique  est  de 
0,9127  ;  elle  se  conjjèle  à  —  9*.  Elle  devient 
facilement  rabce.  (Test  une  des  meilleures 
huiles  d'éclairage,  Pans  te  Wurtembers  on 
extrait  aussi  de  i'builedes  noyaux  de  oen^es. 

Vhuile  de  faine  s'extrait  pur  expression 
des  graines  du  fagu$  «t/oolîca,  qui  donnent 
tout  au  plus  13  pour  cent  d'une  huile  lim- 

Eidot  et  5  pour  100  d'une  huile  trouble, 
l'huile  de  mine  est  jaune  olair,  inodore, 
fade ,  et  trèsK^onsistante.  A  la  température 
de  15%  sa  densité  est  de  0,0âW.  A  ^  17%5, 
elle  se  congèle  en  une  masse  blane  jau- 
nâtre, 

Huile  de  noisette,  —  On  l'ettrait  de  IV 
mande  du  eorylus  af>eHana ,  qui  en  fournit 
60  pour  100.  Elle  est  limpide ,  jaune  clair, 
inodore,  et  d'une  saveur  douce  et  arable. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  OyOS'i^S  à  la 
température  de  15*  ;  a  —  19»  elle  se  con- 
gèle. 

BUILBS  SOtIPBS. 

HuUê  ou  bsurre  de  caee^o.  •—  On  Mettrait 
des  semences  du  theobrotne^  ecteaoj  soit  par 
expression  à  chaud,  soit  par  l'ébullition 
avec  de  l'eau.  Le  premier  mode  d'extraction 
est  préférable  au  second»  L'huile  de  cacao 
est  jaunâtre,  mais  en  la  faisant  fondre  et 
Tagitant  dana  l'eau  chaude,  on  parvient  à 
l'avoir  presque  incolore.  Elle  a  la  même 
odeur  que  les  semences,  une  saveur  de  cho- 
colat douce  et  agréable,  et  la  consistance  du 
suif.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,91  ;  elle 
entre  en  fusion  à  oO*.  L*huile  de  cacao  se 
distingue  par  sa  stabilité  :  on  en  a  conservé 
pendant  17  ans,  sans  qu^elle  soit  devenue 
ranoe.  Aussi  s'en  sert-on  en  pharmacie  pour 
préparer  des  onguents  qui  ne  doivent  pas  de-» 
venir  rances. 

Huile  de  palmier.  —  Elle  s'extrait,  d'après 
les  uns,  du  fruit  du  cocos  butyracea;  d'après 
les  autres,  du  fruit  de  Vavotra  elais.  Elle  est 
butyreuse  et  d*un  jaune  orangé  ;  elle  rénand 
une  odeur  de  violettes.  Elle  fond  à  37'S.  On 
prétend  qu'elle  est  composée  de0,31  de  stéa- 
rine et  0,69  d'élaïne.  Elle  dévient  facilement 


réther  est  orange.  On  s'en  sert  pour  faire 
du  savon,  parce  qu'elle  est  assez  bon  mar- 
ché, et  qu'elle  fournit  un  savon  dur. 

Le  suif  de  piney  s'obtient  en  faisant  bouil-' 
lir  avec  de  l'eau  le  fruit  du  vateria  tndtca»  qui 
croit  dans  le  Malabar.  Il  est  blanc,  eras  au 
toucher,  d'une  odeur  agréable;  il  est  difficile 
de  le  couper  avec  du  fil  métallique  fin.  U 
fond  de  35'  à  36'.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  0,926  à  W,  et  de  0,8965  à  35^  L^alcool 
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de  0,82  en  extrait  0,02  d*élaïne  douée  d'une 
odeur  agréable,  plus  une  matière  colorante 
jaune. 

Huile  ou  beurre  de  noix  mmeade.  -—  Cette 
huile  ressemble  à  du  suif,  et  s'extrait  des 
noix  du  myriêiiea  of/Uinaiis.  C'est  en  Hol- 
lande qu'on  la  prépare  ordinairement,  et 
qu'on  U  verse  dans  le  commerce  sous  forme 
ae  gAteaux  quadrilatères  aplatis.  Elle  con- 
siste en  un  mélange  d^une  huile  incolore, 
semblable  au  suif,  d'une  huile  crasse,  butjr- 
reuse,  jaune,  et  d'une  huile  volatile,  odori- 
férante. 16  onces  de  beurre  de  noix  de  mus- 
cades sont  composées,  d'après  Schrader,.  de 
7  onces  d'huile  semblable  au  suif,  de  8  i  on- 
ces d'huile  jaune,  butyreuse,  et  de  f  d'once 
d'huile  volatile.  Ce  beurre  e$t  décomposé 
par  l'alcool  et  l'éther  froid ,  qui  dissolvent 
ces  deux  dernières  huiles,  et  laissent  le  suif, 
qui  conserve  néanmoins  l'odeur  de  mus- 
cade. Pour  séparer  l'huile  volatile  de  l'huile 
jaune  qui  reste  après  l'évaporation  de  l'al- 
cool, on  mêle  cette  dernière  avec  de  l'eau» 
et  on  fait  distiller  l'huile  volatile.  Par  l'é- 
buUition  avec  fc  fois  son  poids  d'alcool  ou 
d'éther,  le  beurre  de  noix  muscade  se  dis- 
sout complètement,  et  pendant  le  refroidis- 
sement le  suif  se  dénose.  Le  beurre  de  noix 
muscade  n'est  emplové  qu'en  médecine,  et 
presque  toijgours  a  l'extérieur.  On  l'imite 
très-souvent  en  faisant  digérer  de  la  graisse 
animale  fondue  avec  des  noix  muscades  en 
poudre,  colorant  la  graisse  avec  un  peu  de 
rocou  et  l'exprimant.  Mais  cette  fraude  est 
facile  à  découvrir  ;  car  un  parojl  mélange  ne 
se  dissout  pas  dans  fc  fois  son  poids  d'alcool 
bouillant.  Sous  la  coquille  des  noix  mus- 
cades on  trouve  un  tissu  particulier,  ap- 
Eelé  macis.  Ce  tissu  renferme,  outre  une 
uile  essentielle  que  l'on  peut  en  extraire 
par  la  distillation  avec  de  l'eau,  deux  huiles 

Kasses  dont  l'une  peut  être  extraite  par 
ilcool. 

On  trouve  dans  la  noix  muscade  jusqu'à 
guatre  huiles  solides ,  savoir  :  ime  huile 
incolore,  semblable  à  du  suif;  une  huile 
iaime  butyreuse,  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant ;'  une  huile  jaune  butyreuse ,  inso- 
luble dans  l'alcool  bouillant;  et  une  huile 
rouge,  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'alcool. 

h  huile  de  laurier  s'extrait  par  expression 
des  baies  fraîches  du  laurier  (fruit  du  laurus 
nobilis).  Ceiie  huile  est  verte,  d'une  consis- 
tance Dutyreuse  et  légèrement  grenue.  Elle 
contient  en  mélange  une  huile  volatile  qui 
lui  donne  une  odeur  particulière,  désagréa- 
ble. Elle  entre  en  fusion  à  la  chaleur  de  la 
main.  L'alcool  en  extrait  l'huile  volatile  et  la 
couleur  verte,  et  laisse  une  huile  incolore 
semblable  au  suif.  L'huile  de  laurier  n'est 
employée  qu'en  médecine  à  l'extérieur  ;  on 
l'imite  quelquefois  en  faisant  fondre  de  la 
graisse  animale,  ordinairement  du  beurre, 
avec  des  baies  de  lauriers,  en  y  Ajoutant  une 
certaine  quantité  d'une  autre  graisse,  colo- 
rée en  vert  par  la  fusion  avec  des  feuilles  de 
Sabine,  et  mêlée  avec  un  peu  d'huile  vola- 
tile de  melissa  calaminlha.  On  reconnaît  cette 


fraude,  en  ce  que  l'huile  imitée  n'est  pas 
grenue,  et  en  ce  gue  son  poids  est  peu  di- 
minué par  un  traitement  avec  5  à  6  fois  son 
poids  d  alcool  froid. 

MDILE  DOUCE  DE  VIN.  Voy.  Éthers. 

HUILE  EMPYREUMATIQUE  ANIMALE 
{huile  animale  de  Dippel^  huile  de  corne  de 
cerf  des  anciens  chimistes).  —  On  donne  ce 
nom  à  une  huile  épaisse,  brune,  d'une  odeur 
fétide,  qui  se  forme  pendant  la  distillation 
de  toutes  les  matières  animales  azotées.  Son 
odeur  est  forte  et  pénétrante,  sa  saveur  ftcre 
et  brûlante.  D'après  un  chimiste  allemand, 
Unverdorben,  elle  contiendrait  quatre  bases 
saliQables,  huileuses,  volatiles,  qu'il  a  isolées 
et  désignées  sous  les  noms  d'odonne,  d'a- 
ntmtne,  d'olanine  et  d'ammoKne.  Le  nom  de 
cette  dernière  est  formé  des  premières  syl- 
labes ammoniaque  et  oléane. 

HUILE  DE  TARTRE.  Yoy.  Potasse,  car- 
bonaie. 

HUILE  DE  VITRIOL.  Foy.  SuLFomiQUE 
(acide). 

HUILE  DE  BALEINE.  —  On  extrait  de 
plusieurs  animaux  marins  et  de  certains 
poissons  des  matières  grasses  liquides,  oui 
sont  aujourd'hui  très-employées  dans  les 
arts.  Les  cétacés,  tels  que  les  baleines,  les 
cachalots,  les  dauphins,  les  marsouins,  les 
phoques,  en  fournissent  une  grande  quantité 
que  l'on  extrait  du  lard  épais  qui  se  trouve 
sous  la  peau  de  ces  animaux.  Ce  lard» 
coupé  par  morceaux,  est  jeté  dans  de 
grandes  chaudières  avec  une  quantité  d'eau 
suffisante  pour  l'empêcher  de  brûler  :  l'huile 
qui  se  sépare  des  lardons  frits  par  une  cuis- 
son de  trois  heures,  est  coulée  sur  des  chfts- 
sis  et  un  treillage  ;  elle  est  reçue  dans  de 
Rrands  baquets  remplis  d'eau,  où  elle  se 
dépuro.  On  la  verse  successivement  sur 
plusieurs  eaux,  pour  la  purifier  de  plus  en 
plus.  Une  seule  baleine  a  fourni  quelouc^ois 
jusqu'à  50,000  kilogrammes  de  lara,  qui 
donnent  40  et  jusqu'à  100  tonneaux  d'huue. 

L'huile  de  baleine  non  épurée  est  de  cou- 
leur orange,  trouble,  d'une  odeur  infecte. 
On  l'épure  au  moyen  de  l'acide  sulfùrique, 
mais  ce  procédé  ne  réussit  pas  aussi  bien 
que  pour  les  huiles  de  graines.  Le  pro^ 
blême  de  la  décoloration  et  de  la  désinfec- 
tion de  l'huile  de  baleine  a  beaucoup  occupé 
et  occupe  encore  beaucoup  les  chimistes  et 
les  industriels  ;  mais  jusqu'ici  on  n'a  pu  le 
résoudre  complètement.  M.  Preisser  et  M.  Gi- 
rardin  ont  publié,  en  18fcl,  un  mémoire  sur 
cette  importante  question.  De  toutes  les 
expériences  nombreuses  qu'ils  ont  faites,  il 
ressort  cette  triste  vérité  que,  jusqu'ici,  on 
ne  connaît  aucun  moyen  emcace  d'enlever  à 
ces  huiles  leur  odeur  si  forte  et  si  désagréa- 
ble, malgré  toutes  les  assertions  contraires 
publiées  par  les  journaux  et  recueils  scien- 
tifiques. Ce  Qu'il  V  a  de  mieux  à  faire,  au 
moins  quant  à  présent,  c'est  de  soumettre 
ces  huiles  soit  à  l'action  d'une  lessive  caus- 
tique froide,  soit  à  l'action  successive  de  la 
craie,  de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'acide 
sulfùrique  ;  de  laisser  reposer  et  de  filtrer  à 
plusieurs  reprises  sur  du  charbon  animal. 
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Par  là,  on  obtient  nne  huile  cUmre,  presque 
incolore  et  d'une  odeur  moins  repoussante  ; 
mais  quant  à  l'avoir  inodore,  il  faut  y 
renoncer.  Les  épurateurs  qui  se  vantent  de 
livrer  au  commerce  de  l'huile  complètement 
désinfectée  se  font  illusion  ou  trompent 
sciemment  le  public.  Les  huiles  de  poisson 
qu'on  vend  comme  désinfectées  ne  sont  autre 
chose  que  des  mélanges  d'huile  animale  et 
d'huile  de  graines,  dans  lesquels  ces  derniè- 
res entrent  au  moins  pour  la  moitié  ou  les 
trois  quarts. 

HULLES  VOLATILES  ESSENTIELLES.  — 
Les  huiles  volatiles  se  rencontrentdanstoutes 
'  les  plantes  odoriférantes,  et  c*est  en  se  vola- 
tilisant qu'elles  répandent  la  nonne  odeur 
propre  à  ces  plantes.  On  en  trouve  dans 
toutes  les  parties  des  végétaux  ;  mais  chez 
les  uns  ;  l'huile  volatile  réside  dans  une 
partie  de  la  plante;  chez  les  autres,  dans  une 
autre.  Certaines  plantes,  telles  que  le  thym 
et  les  labiées  odoriférantes,  contiennent  de 
l'huile  volatile  dans  toutes  leurs  parties; 
chez  d'autres,  elles  se  trouve  dans  les  corol- 
les, ou  dans  la  semence,  ou  dans  les  feuilles, 
ou  dans  la  racine,  ou  dans  l'écorce.  Quel- 
quefois il  arrive  que  différentes  parties  de  la 
môme  plante  contiennent  des  nuiles  diffé- 
rentes :  ainsi  l'oranger  fournit  trois  huiles 
différentes,  dont  l'une  réside  dans  les  fleurs, 
l'autre  dans  les  feuilles,  la  troisième  dans  le 
zeste  ou  épiderme  des  fruits.  La  quantité 
d'huile  volatile  que  fournissent  les  plantes 
varie,  non-seulement  avec  l'espèce ,  mais 
aussi  pour  la  même  espèce,  en  raison  du 
terrain,  et  surtout  du  climat,  attendu  que 
dans  les  pays  chauds  les  huiles  volatiles  se 
développent  en  plus  grande  quantité  que 
dans  les  climats  tempérés  ou  froids.  Dans 
plusieurs  plantes,  l'huile  volatile  est  conte- 
nue dans  des  vaisseaux  particuliers,  qui  la 
tiennent  si  bien  enfermée,  au'on  peut  des« 
sécher  les  plantes,  sans  que  lliuile  se  vola- 
tilise, et  qu'on  peut  les  conserver  pendant 
de^  années  entières,  sans  que  l'huile  soit 
détruite  sous  l'influence  de  l'air.  Dans 
d'autres  epèces,  et  particulièrement  dans  les 
fleurs,  elle  se  forme  continuellement  à  la 
surface  même,  et  se  volatilise  à  l'instant  de 
la  formation. 

Les  huiles  volatiles  s'extraient  ordinaire- 
ment par  distillation.'  A  cet  effet,  on  intro- 
duit la  plante  dans  un  appareil  distillatoire, 
on  verse  dessus  de  l'eau,  et  on  distille 
celle-K^i  ;  l'huile  passe  alors  en  même  temps 
que  l'eau.  Presque  toutes  les  huiles  volatiles 
employées  en  médecine  sont  extraites,  par 
distillation,  de  plantes  desséchées  ;  d'autres, 
telles  que  les  nuiles  de  rose  et  de  fleur  d'o- 
range, se  retirent  des  fleurs  fraîches  ou  sa- 
lées. 

Il  est  un  petit  nombre  d'huiles  qu'on  peut 
extraire,  par  expression,  des  substances  qui 
les  renferment  ;  dans  ce  cas  sont  les  huiles 
de  citron  et  de  bergamotte,  qui  se  trouvent 
dans  la  pellicule  extérieure  et  jaune  des 
fruits  mdrs  des  citrus  aurantiwn  et  medtca, 
c'est-à-dire  des  oranges  et  des  citrons. 
L'b'Uile  8*écoule  alors  de  l'écorce^  en  même 


temps  que  le  suc,  et  vient  nager  sur  la  sur- 
face. 

Pour  extraire  l'huile  des  fleurs  odorifé- 
rantes qui  n'ont  pas  de  vaisseaux  particuliers 
Sour  l'nuile,  et  à  la  surface  desquels  cette 
emière  se  vaporise  de  suite,  telles  que  les 
violettes,  le  jasmin,  la  hyacinthe  et  la  tubé- 
reuse, on  a  recours  à  un  autre  procédé  :  on 
fait  des  lits  alternatifs  de  fleurs  fraîches  et  de 
coton  ouaté,  préalablement  trempé  dans  une 
huile  grasse,  pure  et  inodore,  ou  de  mon- 
ceaux de  drap  trempés  dans  une  huile  sem- 
blable ;  et  dès  que  les  fleurs  ont  abandonné 
toute  leur  huile  volatile,  qui  est  absorbée 
par  l'huile  fixe  dont  le  coton  ou  le  drap  est 
imbibé,  on  les  remplace  par  d'autres,  et  on 
continue  ainsi  jusgu'à  ce  que  l'huile  fixe 
soit  saturée.  Ensuite  on  distille  le  coton  ou 
le  drap  avec  de  l'eau,  et  on  obtient  ainsi 
l'huile  volatile.  Mais  comme  ces  huiles  ne 
servent  que  pour  parfumer,  on  emploie  or- 
dinairement l'nuile  grasse  qui  en  est  saturée» 
ou  on  extrait  l'huile  volatile  au  moyen  de 
l'alcool. 

Pour  extraire  l'huile  de  certaines  fleurs 
douées  d'une  forte  odeur,  telles  que  les  lis 
blancs,  il  sufiQt  de  les  faire  macérer  avec  de 
l'huile  grasse. 

Les  huiles  essentielles  diffèrent  beaucoup 
les  unes  des  autres ,  par  leurs  propriétés 
physiques.  La  plupart  d'entre  elles  sont 
jaunes,  d'autres  mcolores,  rouges  ou  bru- 
nes ;  d'autres  vertes,  d'autres  peu  nombreu- 
ses sont  .bleues.  Elles  ont  une  odeur  forte, 
plus  ou  moins  agréable,  qui,  immédiatement 
après  la  distillation,  a  quelque  chose  de  peu 
suave,  provenant  de  la  distillation  et  dispa- 
raissant avec  le  tetnns.  En  général,  ces  hui- 
les n'ont  pas  une  oaeur  aussi  agréable  que 
la  plante  fraîche.  Leur  saveur  est  Acre» 
irritante  et  échauffante,  ou  seulement  aro- 
matique quand  «lie  est  fortement  affaiblie 
par  le  mélange  avec  d'autres  corps.'  Elles  ne 
sont  pas  glissantes  au  toucher  comme  les  hui* 
les  grasses,  elles  rendent  au  contraire  la  peau 
rude.  Elles  sont  presque  toutes  plus  légères 
que  l'eau,  quelgues-unes  seulement  tombent 
au  fond  de  ce  liquide  ;  leur  pesanteur  spéci- 
fique se  trouve  dans  les  limites  de  0,o47  à 
1,096,  nombres  dont  le  premier  indique  la 
densité  de  l'huile  de  citron  et  le  second  celle 
de  l'huile  de  sassafras.  Quoiqu'on  les  appelle 
huiles  volatiles,  elles  ont  cependant  moins 
de  tension  que  l'eau.  Leurpomt  d*ébullition 
varie,  mais  s'élève  ordinairement  à  160*; 
quelques-unes  exigent  même,  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  et  on  a  remarqué  que  les 
vapeurs  d'huile  volatile  ramènent  quelque- 
fois au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi, 
sans  qu'elles  contiennent  de  l'ammoniaque. 
Distillées  seules,  les  huiles  volatiles  se 
décomposent  presque  toujours  en  partie  ;  et 
les  produits  gazeux  provenant  de  la  por- 
tion décomposée  entraînent  la  partie  non 
décomposée.  Lorsqu'on  mêle  une  huile 
volatile  avec  de  l'argile  ou  du  sable» 
et  qu'on  la  distille ,  la  majeure  partie  de 
l'huile  est  décomposée;  et  lorsqu'on  fait 
passer  les  vapeurs  d'huile  à  travers  un  tube 
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chauffé  jusqu'au  rouge,  on  obtient  des  gaz 
combusnbles,  et  il  se  dépose  dans  le  lube 
un  charbon  poreux  et  brillant.  En  revanche, 
elles  distillent  fiaoileffieat  arec  Teau,  parce 
que  la  vapeur  aqueuse  gui  se  forme  conti- 
nuellement à  la  surface  ae  Teau  bouillante 
entraîne  avec  elle  la  vapeur  d'huile,  qui  se 
produit  en  vertu  de  la  tension  que  possède 
cette  huile  à  la  température  de  100°.  A  Tair 
libre,  les  huiles  volatiles  brûlent  avec  une 
flamme  très^luisante,  qui  abandonne  beau- 
coup de  fuliginosités.  Le  point  de  congéla- 
tion des  huiles  essentielles  varie  beaucoup  : 
3uelque9Hines  ne  se  solidifient  qu*au-dessous 
e  0,  d'autres  à  0,  et  il  en  est  qui  sont  soli- 
des à  la  température  ordinaire  de  l'air.  Elles 
se  comportent,  sous  ce  rapport,  comme  les 
huiles  grasses ,  et  il  est  probable  qu'elles 
sont,  comme  ces  dernières,  des  mélanges  de 
plusieurs  huiles  dont  le  point  de  congélation 
varie  ;  car  en  les  refroidissant  on  parvient  à 
extraire  de  quelques-unes  une  huile  solide  à 
la  température  ordinaire,  et  une  autre  qui 
reste  liquide  à  des  températures  plus  basses. 
Nous  pouvons  donc  distinguer  ces  deux  hui- 
les par  des  noms  analogues  à  ceux  qui  ser- 
vent à  désigner  les  huiles  grasses,  et  appeler 
l'huile  concrète  stéaroptène^  et  l'huile  liquide 
éléoptène  (de  Tmjvô»,  volatil;  oriap,  suii;  et 
A«(Mv,  huile).  On  sépare  ces  deux  corps  en 
comprimant  l'huile  refroidie  et  solidifiée  en- 
tre des  doubles  de  papier  gris  ;  le  stéaroptène 
reste  sur  le  papier,^ et  l'éléoptène. s'obtient 
en  distillant  le  papi*er  avec  de  l'eau.  Quel- 
ques huiles  laissent  déposer  un  stéaroptène 
quand  on  les  conserve  pendant  longtemps  ; 
mais  on  ne  sait  pas  avec  certitude  s'il  y 
existait  ou  s'il  s'est  formé  pendant  ce  temps. 
Exposées  au  contact  de  1  air,  les  huiles  vo- 
latiles changent  de  couleur,  deviennent  plus 
foncées  et  absorbent  peu  à  peu  de  l'oxygène. 
Cette  absorption  commence  à  avoir  lieu  dès 
qu'elles  ont  été  extraites  de  la  plante  qui  les 
renferme  ;  elle  est  d'abord  plus  forte ,  et  di- 
minue ensuite  sensiblement.  La  lumière 
contribue  beaucoup  à  cette  réaction,  pendant 
laquelle  l'huile  dégage  un  peu  d'acide  carbo- 
nique, mais  en  proportion  bien  inférieure  à 
celle  de  Toxygène  absorbé  ;  il  ne  se  forme 
point  d'eau.  L'huile  devient  de  plus  en  plus 
épaisse,  perd  son  odeur,  et  se  transforme  en 
une  résine  qui  finit  par  durcir.  De  Saussure 
a  reconnu  que  l'huile  de  lavande  récemment 
distillée  avait  absorbé,  dans  l'espace  de  qua- 
tre mois  d'hiver,  et  à  une  température  infé- 
rieure de  12*,  52  fois  son  volume  de  gaz  oxy- 
gène, et  dégagé  2  fois  son  volume  de  gaz 
acide  carbonique;  cependant  elle  ne  s'était 

Eas  complètement  saturée  de  gaz  oxygène, 
e  stéaroptène  de  Thuile  d'anis  a  absorbé,  à 
la  température  à  laquelle  elle  est  liquide,  et 
dans  1  espace  de  deux  ans,  156  fois  son  vo- 
lume de  gaz  oxygène,  et  dégagé  26  fois  son 
volume  de  gaz  acide  carbonique  Une  huile 
qui  a  commencé  à  subir  une  pareille  oxyda- 
tion se  compose  d'une  résine  dissoute  aans 
rimile  non  altérée,  que  Ton  peut  séparer  de 
la  résine  en  la  distillant  avec  de  l'eau.  Pour 
eunserver  les  huiles  volatiles  sans  altération, 


il  faut  les  tenir  à  l'obscurité ,  dans  de  petits 
fiaûons  bouohés  à  rémeri  et  remplis  d'huile, 
&i  f  au  contraire ,  on  les  cons^ve  dans  de 
grands  flacons  qui  ne  sont  pas  pleins,  et 

aue  l'on  ouvre  souvent,  elles  sont  bientôt 
Itérées. 

Les  huiles  volatiles  sont  très-employées 
en  médecine  comme  excitants,  pour  préparer 
les  eaux  odoriférantes,  des  pommades  et  des 
savons  parfumés ,  etc.  On  tes  emploie  aussi 
pour  enlever  les  taches  de  graisse  et  de  cou- 
leur à  l'huile  de  dessus  les  vêtements  et  dif- 
férentes étoffes.  On  s'en  sert  pour  étendre 
les  vernis  gras  qu'on  emploie  en  peinture  ; 
et  à  cet  effet  on  prend  celles  cmi  sont  les 
moins  chères,  savoir,  les  huiles  d'aspic  et  de 
térébenthine.  Dans  le  commerce ,  elles  sont 
souvent  falsifiées  ;  les  matières  avec  lesquel- 
les on  les  mêle  le  plus  ordinairement  sont 
les  suivantes  : 

Huiles  grasses,  résines,  baume  de  copahu, 
dissous  dans  l'huile  volatile.  On  découvre 
cette  fraude  en  mettant  une  goutte  d'huile 
sur  du  papier,  et  l'exposant  à  une  douce 
chaleur.  L  huile  volatile  pure  se  vaporise 
sans  laisser  de  résidu,  tandis  que  celle  qui 
est  mêlée  avec  une  de  ces  substances  laisse 
sur  le  papier  une  tache  translucide.  Si  c'est 
avec  de  lliuile  grasse  que  l'huile  volatile  a 
été  falsifiée,  cette  huile  reste  sans  se  dissou- 
dre, quand  on  agite  l'huile  frelatée  avec  trois 
fois  son  volume  d'espritnle-vin  de  0,84.  Le 
baume  de  copahu  peut  être  découvert  de  la 
même  manière  ;  car  il  en  reste  une  portion 
sans  se  dissoudre  dans  l'esprit-de-vin.  La 
résine ,  qu'elle  ait  été  produite  par  l'altér»-, 
tion  de  lliuile  ou  ajoutée  à  dessein,  est  mise 
à  nu  par  la  distillation  de  l'huile  avec  de 
l'eau. 


queur  devient  laiteuse,  et  l'huile  occupe, 
quand  elle  s'est  enfin  séparée,  un  volume 
moindre,  l'eau  un  volume  pius  grand  qu'au- 
paravant. 

Les  huiles  chères  sont  mêlées  avec  des 
huiles  d'une  moindre  valeur.  Il  est  difficile 
de  découvrir  cette  fraude  autrement  qu'à 
l'odeur  et  à  la  saveur. 

g  1".  —  Huiles  voldtilei  non  oxygénées. 

Huile  de  térébenthine  (essence  de  térében*- 
thine).  —  On  l'extrait  de  plusieurs  espèces 
de  térébenthine,  qui  est  une  sorte  de  résine 
liquide  provenant  de  différentes  espèces  du 
genre  ptnus.  Pour  l'obtenir,  on  distille  ces 
résines  avec  de  l'eau.  L'huile  de  térébenthine 
est  de  toutes  les  huiles  volatiles  la  moins 
chère,  et  conséquemment  la  plus  employée. 
Telle  qu'on  la  rencontre  dans  le  commerce, 
elle  contient  plus  ou  moins  de  résine  for- 
mée par  l'action  de  l'air;  et  pour  l'avoir 
pure,  il  faut  la  rectifier^  c'est-à-Aiire  la  dis- 
tiller avec  de  l'eau. 

L'huile  de  térébenthine  est  un  produit 

Îu'on  rencontre  partout  dans  le  commerce, 
a  fragilité  des  vases  de  verre,  et  la  facilité 
avec  w}ueUe  l'huile  qui  s'en  écoule  prend 
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feu,  sont  Cause  qu'on  n*aim6  pa0  à  la  qom^v- 
fer  dans  des  bouteilles  d'une  grande  caoa- 
dté.  Ordinairement  on  la  conserve  4nns  aes 
▼ases  en  bois,  qui  ont  cependant  Tinconvé- 
nient  de  se  dessécher  facilement  et  de  laisser 
suinter  l'huile.  Pour  cette  raison,  on  met  les 
vases  qui  la  renferment  dans  d'autres  vases 
en  bois,  et  on  remplit  avec  de  l'eau  l'espace 
qui  sépare  les  deux  vases.  L'huile  de  téré- 
benthine est  employée  en  peinture,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  pour  étendre  les  vernis 
à  l'huile.  On  s'en  sert  aussi  pour  dissoudre 
le  copal ,  lorsqu'on  veut  avoir  du  vernis  de 
copal  clair,  et,  en  généra),  pour  préparer  les 
vernis  h  l'essence  de  térébenthine.  En  méde- 
cine, on  l'emploie,  entre  autres,  à  l'intérieur, 
comme  un  etcellent  moyen  contre  le  ver 
solitaire. 

En  Suède,  on  a  préparé  une  espèce  d'huile 
de  térébenthine  à  l'aide  de  la  résme  des  pins 
et  des  sapins,  qui  a  été  versée  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d'essence  de  térébenthine 
{oleum  pini).  Elle  ressemble,  sous  tous  les 
rapports,  à  l'huile  de  térébenthine,  et  n'en 
dinôre  que  par  son  odeur,  qui  est  si  désa- 
gréable qu'on  ne  pourrait  pas  l'employer 
Kénéralement  à  la  préparation  des  couleurs  à 
Phuile,  raison  pour  laquelle  on  a  cessé  d'en 
préparer. 

Huite  d$  citron.  —  On  l'extrait  par  pres- 
sion de  la  partie  jaune  de  l'écorce  de  citron. 
L'huile  de  citron  est  employée  comme 
parfum,  et  ne  sert  que  rarement  en  mé- 
decine. 

Huile  de  bergamoUe.  —  On  l'extrait  par  la 
pression  du  zeste  de  la  bergamotte  (fruit 
mûr  du  cUrm  bergamium  et  aurantium).  Son 
odeur  est  analogue  à  celle  des  orangers  j  elle 
est  limpide,  jaunAtrei  fluide. 

§  II.  -^  Huiles  oxygénées  aromaiiqueê. 

Huile  d'anis.  —  Bile  s'extrait  des  semences 
d'anis  (ptmpmeWa  anisum).  Elle  est  incolore 
ou  faiblement  jaunâtre ,  d'une  couleur  et 
d'une  saveur  d*anis. 

On  assure  que  l'huile  d'anis  du  commerce 
est  quelquefois  falsifiée  avec  de  l'huile  d'o- 
live dans  laquelle  on  a  fait  fondre  un  peu  de 
blauc  de  baleine. 

La  semence  de  badiane  (ilticium  anisatum) 
et  SQS  capsules  fournissent  par  la  distillation 
une  huile  oui  a  une  saveur  et  une  couleur 
analo^es  a  celles  de  l'huile  d'anis. 

Hutte  de  cajepul.  —  On  la  prépare  dans  les 
Moluques  en  distillant  les  feuilles  sèches  du 
melaleuca  leucadendron.  Le  nom  de  cajeput 
signiûe,dans  le  langage  du  pays,  arbre  blanc. 
Celte  huile  est  verte;  elle  a  une  saveur  brû- 
lante et  une  forte  odeur  de  camphre,  de  té- 
rébenthine et  de  Sabine.  L'huile  de  cajeput 
est  quelquefois  falsiQée  avec  de  l'huile  de 
térébenthine,  dt  romarin  ou  de  sabine,  dans 
inquelle  on  dissout  du  camphre  et  de  la  ré- 
sine de  Vachillea  millefoliim,  qui  la  colore 
en  vert.  L'huile  de  cajeput  est  employée  en 
médecine. 

Huile  d'aneth.  -  Elle  s'extrait  de  l'anc- 
thum  gra^eolens.  Elle  est  jaune  pAle,  d'une 
odeur  pénétrante  analogue  à  celledel'aneth, 
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d'une  saveur  douceâtre  et  brûlante.  Sa  dis- 
solution saturée  dans  Teau  est  connue  en 
pharmacie  sous  le  nom  d'eau  d'aneth. 

Huile  de  genièvre,  —  On  l'obtient  en  dis- 
tillant avec  de  l'eau  les  baies  de  genièvre  pi- 
lées.  L'huile  contenuedans  les  baies  se  trouve 
dans  de  petits  réservoirs,  qu'il  faut  ouvrir 

Jour  que  l'huile  puisse  se  vaporiser.  LTiuile 
e  genièvre  est  limpide  et  incolore,  ou  quel- 
quefois d'un  jaune  verdâtre.  8a  pesanteur 
spéciQque  est  de  0,911.  Elle  a  l'odeur  et  la 
saveur  du  genièvre.  L'eau  n'en  dissout 
qu'une  très-petite  Quantité  ;  elle  n'est  pas 
beaucoup  plus  soluble  dans  l'alcool.  L'eau- 
de-vie  à  laquelle  on  a  ajouté  une  petite 
quantité  de  cette  huile,  forme  le  yent^re  ou 
gin  des  Anglais.  L'huile  de  genièvre  est 
employée  en  médecine,  et  regardée  comme 
un  excellent  diurétique;  de  même  que  l'huile 
de  térébenthine,  elle  communique  à  l'urine 
une  odeur  de  violettes.  L'huile  de  genièvre 
qu'on  rencontre  dans  le  commerce  est  sou- 
►  vent  mêlée  avec  de  l'huile  de  térébenthine, 
que  l'on  introduit  avec  les  baies  dans  l'alam- 
bic. Cette  fraude  peut  être  découverte  par  la 
pesanteur  spécifique  de  l'huile,  qui  est  neau- 
coup  moinare  quand  elle  contient  de  l'huile 
de  térébenthine. 

Huile  de  fenouil,  —  On  l'extrait  de  la  se- 
mence de  /  anetkum  fœniculum.  Elle  est  in- 
colore ou  jaunâtre  ;  son  odeur  et  sa  saveur 
sont  analogues  à  celles  du  fenouil.  L'huile 
de  fenouil  et  sa  dissolution  aqueuse  sont 
employées  en  médecine.  En  Angleterre,  on 
se  sert  fréquemment  de  l'huile  de  fenouil 
pour  parfumeries  savons. 

Uw le  de  sureau.  — Elle  s'extrait  des  fleurs 
de  sureau  {sambucus  niara).  Elle  a  la  con- 
sistance du  beurre  ;  sa  dissolution  aqueuse, 
connue  sous  le  nom  d'eau  de  sureau^  est  em« 
ployée  en  médecine. 

Huile  d'hj/ssope.  —  On  l'extrait  de  rhysso-* 
pus  officinalis.  Elle  est  jaune  et  devient  rouge 
avec  le  temps.  Sa  saveur  est  acre  et  analogue 
h  celle  du  camphre.  Sa  dissolution  aqueuse 
constitue  l'eau  d'hyssope  employée  en  mé- 
decine. 

Huile  de  roseau  aromatique,  —  Elle  existe 
dans  la  racine  de  Yacorus  calamus  ;  elle  est 
jaune,  finit  par  devenir  rouge,  et  a  la  même 
saveur  et  la  même  odeur  que  cette  racine. 

Huîle  de  camomille.  —  Elle  s'extrait  des 
fleurs  de  camomille  {malricariaehamomilla). 
Elle  est  d'un  bleu  foncé,  presque  opaque  et 
épaisse  :  son  odeur  est  analogue  à  celle  des 
camomilles  et  sa  saveur  aromatique. 

On  obtient  d'autres  huiles  bleues,  qui  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  i'huile  de  camo<* 
mille,  en  distillant  les  plantes  suivantes  :  la 
camomille  romaine  (anthémis  nobilis)^  les 
fleurs  de  l'arniaue  de  montagne  {arnica  mon-^ 
rana),  celles  de  la  mille-feuille  laehillea  miUe^ 
folium  ;  cette  dernière  demande  un  sol  gtas, 
sans  quoi  elle  fournit  une  huile  verte. 

Huile  de  ccmnelle.  —  Elle  s'extrait  de  la 
cannellefécorcedu/auruictimamomum).  C'est 
à  Ceylan  qu'on  la  prépare,  en  employant 
pour  cela  des  (fragments  de  cannelle  impro- 
pres à  être  versés  dans  le  oonunerce* 
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L*buil6  de  cannelle  est  fréquemment  em- 
ployée en  médecine,  soit  seule»  soit  en  mé- 
lange avec  de  Tesprit-de-vin,  de  l'eau  et  du 
sucre  (aqtM  cinnamomi).  Comme  elle  est  d'un 
prix  élevé,  on  la  falsifie  souvent  avec  une 
nulle  qu'on  extrait  par  la  distillation  dès 
boutons  de  fleurs  du  cannellier.  Cette  huile 
a  beaucoup  d'analoRie  avec  celle  de  Técorce, 
sous  le  rapport  de  Ta  couleur,  de  l'odeur,  de 
la  saveur  et  de  la  pesanteur  spécifique  ;  ce- 
pendant sa  saveur  est  moins  agréable,  et  son 
odeur  tient  de  celle  du  storax. 

Huile  de  menthe  crépue,  extraite  du  mentha 
cmpa.— Récemment  préparée,  elle  est  d'un 
jaune  pâle  ;  mais  avec  le  temps  elle  devient 

f>lus  foncée  et  d'un  rouge  jaunAtre.  Elle  a 
'odeur  et  la  saveur  de  la  menthe.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  0,975.  Exposée  à  un 
froid  considérable,  elle  se  fige  quand  on  l'a- 
gite. On  l'emploie  en  médecine 

Huile  de  carvi,  extraite  de  la  semence  du 
carum  cam.—Elle  est  jaune  pâle,  et  a  l'odeur 
et  la  saveur  du  cumin.  Les  graines  du  cumU 
num  cyminum  fournissent  une  huile  dont 
l'odeur  est  analogue  à  la  précédente,  quoi- 
que moins  agréable.  Cette  huile,  connue  sous 
le  nom  d'hune  de  cumin,  est  iaune  pÂle,  très- 
fluide,  d'une  saveur  plus  brûlante  que  la 
précédente.  L'huile  de  carvi  est  employée 
en  médecine ,  elle  entre  aussi  dans  la  com- 
position de  l'eau-de-vie  de  cumin. 

Huile  de  lavande.  —  On  l'extrait  de  la  la- 
vande (lavandula  spica).  Elle  est  jaune  et 
très-fluide,  sent  la  lavande,  et  a  une  saveur 
brûlante.  Cette  huile  est  surtout  employée 
dans  la  parfumerie,  et  sa  dissolution  alcoo- 
lique, connue  sous  le  nom  d'eau  de  lavande, 
est  une  des  eaux  odoriférantes  les  plus  em- 
ployées. 

On  trouve  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
d'huile  d'aspic,  une  espèce  d'huile  de  lavande 
qui  s'extrait  par  distillation  d'une  variété 
non  cultivée  de  lavandula  epica,  qui  a  des 
fbuilles  plus  lai]ges  ,  raison  pour  laquelle  on 
l'appelle  latifolia.  C'est  dans  l'Europe  méri- 
dionale Qu'on  prépare  cette  huile.  Son  odeur 
de  lavande  est  moins  prononcée  que  celle 
de  l'huile  ordinaire,  et  tient  un  peu  de  celle 
de  l'huile  de  térébenthine,  avec  laquelle  on 
la  falsifie  souvent.  Elle  est  si  bon  marché-, 
qu'on  s'en  sert  souvent  en  place  d'huile  de 
térébenthine. 

Huile  de  girofle.  —  Elle  s'extrait  des  clous 
de  girofle,  qui  sont  les  boutons  des  fleurs  du 
caryophyllue  aromaticus.  Elle  est  incolore 
ou  jaunâtre,  a  une  forte  odeur  de  clous  de 
girofle  et  une  saveur  brûlante.  C'est  une  des 
huiles  les  moins  volatiles  et  les  plus  diffi- 
ciles à  distiller. 

L'huile  de  girofle  qu'on  rencontre  dans  le 
commerce  est  brune  et  d'une  saveur  brû- 
lante insupportable  ;  elle  n'est  pas  pure,  et 
contient  en  mélange  de  la  teinture  d'œillet, 
dont  la  résine  acre  se  trouve  ainsi  intro- 
duite dans  l'huile.  Quelquefois  on  la  falsi- 
fie aussi  avec  d'autres  huiles.  On  l'emploie 
en  médecine,  et  comme  remède  populaire 
contre  les  maux  de  dents. 

HuiU  de  fleur  d'oranger  ou  néroli*  —  Eilo 


s'extrait  des  JHeurs  d'oranger  fraîches  Mirui 
auraniium).  Récemment  préparée,  elle  est 
jaune,  exposée  pendant  deux  heures  aux 
ravons  du  soleil,  ou  pendant  plus  longtemps 
à  la  lumière  diffuse,  elle  devient  d'un  rouge 
îaunâtre.  Elle  est  très-fluide,  plus  légère  que 
l'eau  et  d'une  odeur  très-agréable.  La  dis- 
solution aqueuse,  connue  sous  le  nom  de 
fleurs  d'oranger,  est  employée  comme  sub- 
stance aromatique.  On  l'obtient,  soit  eu  dis- 
solvant l'huile  dans  l'eau,  soit  en  distillant 
des  fleurs  fraîches  ou  salées  avec  de  Teau. 

Huile  de  menthe  poivrée,  extraite  du  men- 
tha piperita.  —  Elle  est  jaunâtre  et  douée 
d'une  saveur  brûlante,  camphrée,  beaucoup 
plus  acre  que  celle  de  l'huile  de  menthe 
crépue.  L'huile  de  menthe  poivrée,  et  sur- 
tout sa  dissolution  aqueuse  dans  l'eau  (  eau 
de  menthe  poivrée]  sont  employées  en  mé- 
decine. Cette  dissolution  se  distingue  par  la 
sensation  agréable  de  fraîcheur  qu'elle  ex- 
cite dans  la  bouche. 

Huile  de  rose  {attar,  otto),  extraite  par  distil- 
lation des  pétales  des  rosa  centifoliaeisemper- 
vivens.  —  Les  roses  indigènes  en  fournissent 
de  si  petites  quantités  que  les  frais  ne  sont  pas 
payés  par  l'âuile  qu'on  obtient.  On  assure 

3ue  dans  les  Indes  orientales  on  se  procure 
e  l'huile  de  rose,  en  plaçant  les  feuilles  de 
roses  par  couches  alternatives  avec  la  graine 
d'une  espèce  de  digitale,  appelée  gengeli,  et 
très-riche  en  huile  grasse,  dans  des  cruches 

au'on  laisse  ensuite  pendant  quelques  jours 
ans  un  endroit  frais.  L'huile  contenue  dans 
la  graine  absorbe  alors  l'huile  de  rose.  Si 
l'on  répète  ce  traitement  en  employant  la 
même  graine  et  de  nouvelles  quantités  de 
roses,  la  graine  finit  par  être  gonflée,  soit 
par  le  suc  aqueux,  soit  par  l'huile  volatile 
des  roses;  c'est  alors  qu'on  les  exprime.  La 
liqueur  trouble,  ainsi  obtenue,  est  aban- 
donnée au  repos  dans  des  vases  bien  bou- 
chés, où  elle  se  clarifie.  La  couche  d'huile 
3ui  nage  à  la  surface  est  décantée  à  l'aide 
'une  mèche  de  coton  :  c'est  une  huile 
Krasse,  saturée  d'huile  de  rose,  d'où  cette 
dernière  peut  être  extraite  par  la  distillation 
avec  de  l'eau. 

L'huile  de  rose  est  incolore  et  jouit  d'une 
odeur  de  rose  qui  n'est  a^éable  qu'autant 
qu'elle  est  très-etendue,  mais  qui,  quand  elle 
est  concentrée  comme  celle  de  l'huile  pure, 
est  désagréable  à  cause  des  maux  de  tête  et 
des  vertiges. 

L'huile  de  rose  est  employée  comme  par- 
fum. Les  pharmaciens  font  usage  d'une  dis- 
solution aqueuse  de  cette  huile  connue  sous 
le  nom  d'eau  de  rose.  Ils  l'obtiennent  en 
distillant  1  partie  de  pétales  frais  ou  salés  du 
rosa  centifolia  avec  4  parties  d'eau,  et  reti- 
rant 2  parties  de  produit  liquide. 

Huile  de  romarin ,  extraite  du  romarin 
[rosmarinus  officinalis),  et  appelée  en  phar- 
macie oleum  anthos. — Cette  huile  est  limpide 
comme  de  l'eau,  répand  une  odeur  de  roma- 
rin, et  a  d'ailleurs  beaucoup  d'analogie  avec 
l'huile  de  térébenthine.  On  l'emploie  en  mé* 
decine,  et  on  la  falsifie  quelquefois  avec  de 
l'eau  de  térébenthine. 


897 


HUl 


Alliée  de  êobinêf  extraite  des  feuilles  du  ju- 
niperuh  sabina. — 'Eile  est  limpide  et  a  l'odeur 
et  la  saveur  de  la  sabine.  Cette  plante  donne 
plus  d'huile  qu'aucune  autre^ Cette  huile  est 
regardée  comme  une  des  plus  diurétiques, 
et  sert  sous  ce  rapport  en  médecine. 

Huile  concrète  de  Tonka,  extraite  des  fèves 
de  Tonka  [dipierix  odortUa  Wild.).— Cette 
huile  volatile,  douée  d'une  odeur  agréable»  a 
été  examinée  par  BouUay  et  Boutron-Cfaar- 
lard,  oui  lui  ont  donné  le  nom  de  cotmMrine. 
Ces  chimistes  extraient  cette  huile  par  le 
procédé  suivant  :  on  fait  macérer  les  fèves 
grossièrement  concassées  avec  de  Téther, 
qui  dissout  une  huile  grasse  et  le  stéarop- 
iène,  substances  qui  restent  aprèS'Févapora- 
tion  de  Tétber.  On  les  traite  par  Falcool  de 
0,8^,  qui  dissout  le  stéaroptène  et  laisse 
Thuile  grasse.  Après  Tévaporation  sponta- 
née de  1  alcool,  il  reste  des  cristaux,  salis 
par  un  peu  d'huile  grasse  ;  on  les  obtient 
purs  et  incolores  en  les  dissolvant  dans  une 
petite  auantité  d'alcool  et  évaporant  celui-ci. 

Les  lèves  concassées  se  mettent  quelque- 
fois dans  le  tabac  à  priser,  qui  s'empare  du 
stéaroptène  volatil  et  prend  ainsi  Todeur 
agréame  qui  lui  est  propre. 

§  m.  —  Huiles  oxygénées  acres  et  vésicantes. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  qu'un  petit 
nombre  d'huiles  qui  appartiennent  à  cette 
classe.  Elles  se  distinguent  par  la  propriété 

au'elles  possèdent  d'enflammer  la  peau  et 
e  produire  des  vessies,  et  en  ce  qu  il  entre 
du  soufre  dans  leur  composition.  Les  sui- 
vantes sont  les  seules  qm  présentent  quel- 
que intérêt. 

Huile  de  raifort  sauvage^  extraite  du  rai- 
fort sauvaçe  {cochlearia  ahnoracia).  —  Elle 
est  jaune  clair,  et  a  la  mèipe  consistance  que 
rhuile  de  cannelle.  L'huile  de  raifort  sauvage 
est  la  partie  active  du  raifort  ;  c'est  elle  qui 
produit  l'irritation  dans  le  nez  et  provoque 
tes  larmes  quand  on  mange  du  raifort  ;  en- 
fin, c'est  à  la  présence  de  cette  huile  que  le 
raifort,  râpé  et  appliqué  sur  la  peau,  doit  la 
propriété  de  produire  4es  vessies.tr 

Éuile  volatile  de  motUarde.  —  Elle  s'ob- 
tient en  distillant  de  la  graine  de  moutarde 
broyée  dans  l'eau.  D'après /u/ta  Fontanelle^ 
elle  est  d'un  jaune-citron,  et  son  odeur  est 
aussi  irritante  et  aussi  pénétrante  que  celle 
de  Tammoniaque  caustique.  Mise  en  contact 
avec  la  peau,  elle  produit  des  vessies  avec 
une  rapidité  surprenante,  et  sa  dissolution, 
appliquée  sur  la  peau  au  moyen  de  compres- 
ses, fait  venir  des  vessies  en  moins  de  deux 
minutes.  Une  petite  quantité,  par  exemple 
\  de  gros  d'huile  volatue  de  moutarde,  «goû- 
tée à  3  litres  de  jus  de  raisin,  récemment 
exprimé,  retarde  la  fermentation  de  celui-ci, 
en  sorte  qu'il  se  conserve  pendant  plusieurs 
mois.  Aucune  autre  huile  volatile  ne  jouit 
de  cette  propriété. 


IV.  —  Huiles  vénéneuses  contenant  de 
Vacide  hydrocyanique. 

Certaines  huiles  volatiles  se  distinguent 
par  leur  odeur  et  leur  saveur  d'amandes 
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amères,  qui,  comme  on  sait,  provient  de 
l'acide  hydrocyanique.  Cet  acide,  qui  les 
rend  vénéneuses,  y  est  retenu  en  vertu 
d'une  puissante  afBnité. 

Huile  d^amandes  amères.  —  On  peut  Tob* 
tenir  en  distillant  des  amandes  amères  avec 
de  l'eau. 

Les  parfumeurs    emploient    de   grandes 
quantités  d'huile  d^amandes  amères,  su^ 
tout  pour  parfumer  le  savon.  Selon  Bonas- 
tre,  un  seul  fabricant  de  parfums  à  Paris 

5 répare  tous  les  ans  plus  ae  trois  quintaux 
e  cette  huile.  L'hune  d'amandes  amères 
est  un  poison  dangereux. 

On  obtient  des  huiles  analogues  à  la  pré- 
cédente en  distillant  les  substances  suivantes 
avec  de  l'eau,  savoir  :  les  feuilles  de  pêcher 
{amygdalus  persica)y  les  feuilles  du  laurier- 
cerise  (pruniis  laurocerasus)  f  l'écorce  du 
prunier  à  grappes  (prunus  pcidus)  ^  et  les 
noyaux  pilés  des  censés  et  des  grappes  du 
prunier  à  grappes.  Toutes  ces  huiles  con- 
tiennent de  1  acide  hydrocjranique,  qui  les 
rend  vénéneuses,  et  produisent  de  l'acide 
benzoïaue  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air. 
Selon  Schrader,  l'huile  volatile  de  l'écorce 
du  prunier  à  grappes  donne,  par  le  moyen 
indiqué  plus  haut,  19,2  pour  100  de  bleu 
de  Prusse,  et  l'acide  contenu  dans  l'huile 

Provenant  du  laurier-cerise  donne  16  p.  100 
e  bleu  de  Prusse.  En  médecine,  on  em- 
ploie de  faibles  dissolutions  de  ces  huiles 
dans  l'eau,  qu'on  obtient  en  distillant  des 
amandes  amères  ou  des  feuilles  de  laurier-ce- 
rise avec  de  l'eau  ;  on  les  appelle  eau  d'amandes 
amères  et  eau  de  laurier-cerise.  Enfin,  on 
figoute  de  petites  quantités  de  ces  huiles 
aux  liqueurs  et  à  certains  mets,  pour  leur 
donner  un  léger  parfum  d'amandes  amères. 

HUMUS.  Voy.  Nutrition  des  plantes. 

HYACINTHE.  —  Espèce  de  grenat  d'un 
rouge  tirant  plus  ou  moins  sur  l'orangé. 

HYDRATES.  Voy.  Métaux. 

HYDRATE  DE  SOUDE.  Voy.  Soude. 

HYDROCHLORATE  DE  POTASSE.  Voy. 
Potasse,  chlorure  de  potassium. 

HYDROCHLORATE     D'AMMONIAQUE. 
Voy.  Ammoniaque. 

HYDROCHLORIQUE  (acide).  Voy.  Chlo- 

BHTDRIQUE. 

HYDROCYANIQUE  (acide)  ;  syn.  :  acide 
cyanhydrique  j  acide  prussique.  —  Cet  acide 
a  été  obtenu,  en  1780,  par  Scheele  et  désigné 
par  ce  chimiste  sous  le  nom  d'acide  prus- 
sique, parce  qu'il  Tavait  retiré  du  bleu  de 
Prusse,  dont  on  ignorait  la  composition,  et 

Sa'elle  en  était  un  des  principes  constituants, 
ien  que  cet  illustre  chimiste  ait  reconnu  la 
plupart  des  propriétés  caractéristiques  de  cet 
acide,  on  ignora  sa  véritable  composition 
jusqu'en  17S7,  époque  à  laquelle  Berthollet, 
un  des  plus  célèbres  chimistes  dont  la 
France  s'honorera  toiqours,  répéta  les  ex- 

r^riences  du  chimiste  suédois.  En  cherchant 
reconnaître  les  parties  constituantes  de  l'a- 
cide prussique,  it  fut  amené,  par  une  série 
d'expériences  directes,  è  démontrer  que  c'é- 
tait un  composé  triple  de<»ii>oiie,  d'azote  et 
d'hydrogène  dans  des  proportions  qu'il  nV 
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vmt  pu  déterminer.  Assurément  oe  nouretu 
résultat  dut  étonner,  à  une  époque  où  Yozj* 
gène  était  regardé,  dans  la  théorie  admise^ 
comme  le  principe  acidifiant  des  eorps  ;  mais 
il  appartenait  au  génie  de  Bertiioilet  de  re- 
pousser les  limites  de  la  science,  et  il  étail 
réservé  à  Tun  des  élèves  distingués  qu'il 


avait  formés,  de  résoudre  le  problème  sur  la 
nature  de  cet  acide.  Gay-Lussac  fut  coO" 
duit,  par  sa  découverte  du  cyanogène,  à  re- 
connaître que  ce  composé  binaire  de  carbone 
et  d*azoie  était  le  radical  de  l'acide  prussi- 
que ,  et  que  ce  dernier  était  une  combi- 
naison à  proportions  définies  d'hydrogène  et 
de  cyanogène,  analogue  par  sa  composition 
aux  acides  hydrocblorique  et  hvdriodique. 
C'est  encore  aux  rechercnes  ingénieuses  de 
ce  chimiste  que  Ton  est  redevable  d'un  pro- 
cédé simple  pour  préparer  cet  acide  à  1  étal 
de  pureté. 

On  obtient  l'acide  bydrocyamque  pur  en 
faisant  réagir  à  une  douce  chaleur  le  cyanure 
de  m^cure  avec  les  deux  tiers  de  son  poids 
d'acide  hydrocblorique  un  peu  concentré. 
Ces  deux  corps  se  décomposent  réciproque- 
ment et  se  transforment  en  deutoohlorure  de 
mercure  et  en  acide  hydrocyanique.  L'appa- 
reil qu'on  emploie  pour  cette  opération  con- 
siste en  une  petite  cornue  dans  laquelle  on 
introduit  le  mélange  de  cyanure  de  mercure 
et  d'acide  hydrocblorique.  On  adapte  au  bec 
de  la  cornue  un  tube  de  verre  horizontal  d'un 
demi-poùce  de  diamètre  sur  kO  pouces  envi- 
ron de  longueur.  Le  premier  tiers  de  ce  tube, 
du  côté  de  la  cornue,  contient  de  petits  mor- 
ceaux de  marbre  blanc;  les  deux  autres  tiers 
sont  remplis  de  fragments  de  chlorure  de 
calcium  fondu.  Les  uns  sont  destinés  à  re^ 
tenir  l'acide  hvdrochlorique  qui  pouirait  se 
dégager  avec  1  acide  hydrocyanique,  les  au- 
tres a  s'emparer  de  la  vapeur  d'eau  <me 
pourrait  entraîner  cet  acMle.  L'extrémité 
opposée  du  tube  horiBontal  communique 
avec  un  tube  recourbé,  qui  va  cdonger  au 
fond  d'une  petite  éprouvette  longue  et 
étroite,  où  le  tube  lui-môme  est  renûé  en 
boule  è  sa  partie  inférieure,  et  fait  l'oflOioe 
d'un  petit  récipient  convenable  pour  re- 
cueillir l'acide;  cette  partie  de  l'appareil  doit 
âtre  entourée  d'un  mélange  de  glace  et  de 
sel  marin  pour  en  condenser  une  plus  grande 
quantité.  On  ferme  enfin  le  récipient  ou  l'é- 
prouvette  par  un  tube  recourbé,  qui  peut 
s'engager  sous  le  mercure. 

Propriétés.—  L'acide  hydrocyanique  ainsi 
nréparé  est  un  liquide  incolore,  rougissant 
lïdblement  le  tournesol»  et  ayant  une  odeur 
forte  oui,  en  petite  quantité,  est  analogue  à 
celle  des  amandes  amères  ou  des  fleurs  de 
pécher.  Sa  saveur,  d'abord  fraîche,  produit 
une  sensation  brûlante  à  l'arrière-bouche. 
Sa  densité  à  -h  7-  est  de  0,7058;  elle  est  un 
peu  plus  faible  à  -h  15%  Cet  acide  est  si  vo- 
latil qu'il  produit  en  s'évaporant  assez  de  froid 
pour  se  congeler  de  lui-^néme  en  le  laissant 
exposé  à  l'air,  même  h  H-  20*.  Son  point  d'é- 
bullition  est  à  S6,5.  Il  se  soUdifie  et  cristal- 
lise en  une  masse  fibreuse  à  —  16"*. 

Les  éléments  de  cet  acide  sont  si  peu 


tt8bles,'qu*oii  ne  peut  le  conserver  sans  al- 
tération pendant  longtemps,  même  hors  du 
eontaol  de  l'air  et  de  la  lumière,  n  se  dé- 
compose en  moins  d'un  jour  quelquefois; 
dans  d'autres  circonstances,  il  persiste  plu- 
sieurs jours.  Il  se  colore  a'abord  ;  la  teinte 
brunâtre  qui  s*est  développée  se  fonce,  et  il 
est  alors  entièrement  converti  en  une  masse 
noirâtre  très-légère,  oui  dégage  une  odeur 
vive  d'ammoniaque.  Le$  produits  de  cette 
décomposition  spontanée  sont  de  l'ammo- 
niaque en  excès,  de  l'hydrpcyanate  d'ammo- 
niaque et  un  diarbon  azoté.  La  chaleur  en 
opère  aussi  la  décomposition.  Si  l'on  fait 
passer  dans  un  tube  de  porcelaine,  rougi  au 
feu  et  contenant  des  fils  de  fer,  une  certaine 
quantité  de  vapeur  d'acide  hydrocyanique.  il 
y  a  dépôt  de  charbon  autour  des  fils  de  fer, 
et  l'hydrogène  et  l'azote  restent  mélangés  à 
rétat  de  gaz  dans  des  rapports  égaux  en  vo- 
lume. 

La  vapeur  d'acide  hydrocyanique  est  dé- 
eomposee  par  l'oxysène  à  une  température 
élevée  ou  par  l'influence  électrique.  U  y  a 
toujours  détonation,  formation  d  eau,  <i  a- 
cide  carbonique,  et  l'azote  redevient  libre. 

L'eau  dissout  l'acide  hydrocyanique  en 
toutes  proportions  ;  il  en  est  de  même  de 
l'alcool  ;  ces  liquides  retardent  beaucoup  sa 
décomposition  spontanée. 

De  tous  les  eorps  que  nous  avons  étudiés 
jusqu'à  présent,  il  n'y  a  que  le  chlore  qui 
agisse  directement  sur  cet  acide  ;  en  absor- 
bant tout  son  hydrogène,  il  le  fiât  passer  à 
l'état  de  chlorure  de  cyanogène  (SeruUas). 
L'iode  volatilisé  dans  la  vapeur  d'acide  hy- 
drocyanique ne  lui  fait  éprouver  aucune  al- 
tération sensible.  Plusieurs  métaux  chauffés 
dans  cette  vapeur  la  décomposent  en  absor- 
bant le  cyanogène  et  mettant  l'hydrogène  en 
liberté.  C'est  ainsi  qu'agissent  le  potassium 
et  le  sodium,  qui  sont  convertis  en  cyanu 
rei.  Le  volume  d'hydrogène  qui  reste  après 
cette  décomposition  est  égal  à  la  moitié  de 
la  vapeur  d'acide  hydrocyanique. 

On  voit  donc  que  le  potassium  agît  sur 
cet  acide  comme  sur  les  acides  hydrocblori- 
que et  hydriodique,  puisqu'il  aégage  des 
uns  et  des  autres  la  moitié  de  leur  volume 
d'hydrogène,  et  que  le  cyanogène,  quoique 
corps  composé ,  joue ,  relativement  à  ce 
métal ,  le  même  rôle  que  le  chlore  et 
l'iode  dans  leurs  combmaisons  avec  les 
métaux. 

Une  autre  preuve  qui  rend  évidente  la 
composition  de  l'acide  hydrocyanique  se 
trouve  dans  les  produits  delà  combustion 
de  «a  vapeur  par  l'oxycène  ;  100  parties  en  vo- 
lumes de  vapeur  d'acide  hydrocyanique  exi- 
gent pour  leur  combustion  complète  125  vo- 
lumes d'oxygène.  On  obtient  pour  résultat 
100  volumes  d  acide  carbonique  et  50  d'a- 
zote, rapport  que  donne  le  cyanogène. 
Comme  dans  l'acide  carbonique  il  y  a  un  vo- 
lume d'oxygène  égal  au  sien,  100  volumes 
d'oxygène  ont  été  employés  à  la  formatioki 
de  1  acide  carbonique,  et  les  25  volumes 
d'oxygène  restant  ont  dû  absorber  50  volu- 
mes d'hydrogène  pour  produire  de   l'eau  j 
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d'où  il  s'(»isuit  qoe  100  TOlomes  de  vapeur 
d'acide  hydrocjani^ue  sodI  composés  de  : 

M  Tdumes  de  Tapear  de  carbone, 

SO  Tolumesdegâtazole, 

50  votames  de  gai  kydregétia, 

condensés  en  100  volumes  par  leur  combi- 
naison; oUt  ce  qui  revient  au  môme»  de  : 

50  ToloiiM  de  cyaaogèM,  ou  f  atiMne, 
90  votenes  d'bjdrogeM,  o«  i  alêne. 

Tous  ces  résultats  peuvent  encore  être  re- 
connus en  faisant  passer  l'acide  hydrocyani- 
que  sur  le  deutoxyde  de  cuivre  porté  au 
rouge.  Cet  oxyde  est  réduit  par  les  éléments 
de  cet  acide,  en  les  transformant  en  eau,  en 
gaz  acide  c£a1)onique  et  en  azote,  dans  le 
rapport  de  2  : 1. 

L'acide  hydrocyanique  est  donc  composé 
en  poids  de  : 


Cyanogène.  •    96,54 
lïydrogène.  .      5,66  ^ 

100,00 


Carbone  .  .  44,27 
Azote. .  .  .  52,07 
Hydrogène .      5,66 

iOO/)0 


La  présence  de  l'acide  hydrocyanique  peut 
être  facilement  démontrée  par  les  sels  de 
peroxyde  de  fer  et  les  sels  de  deutoxyde  de 
cuivre.  Si  à  une  portion  d'eau  contenant  de 
petites  quantités  d'acide  hydrocyanique,  on 
ajoute  quelques  gouttes  de  solution  de  po- 
tasse, et  qux)n  verse  ensuite  du  persuuate 
de  fer,  il  se  produit  un  précipité  brun  ver- 
dâtre,  qui  devient  d'un  bleu  foncé  par  l'ad* 
dition  ae  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
ou  hydrocnlonque.  L'emploi  du  deutosulfete 
de  cuivre,  dans  les  mêmes  circonstances, 
donne  un  précipité  blanc,  qui  rend  l'eau  lai- 
teuse, par  suite  de  la  formation  du  cyanure 
de  cuivre. 

Le  premier  de  ces  réactifs  permet  de  re- 
connaître TiitT  d'acide  hydrocvanique  dis- 
sous dans  Veau,  ou  tout  autre  liquide  inco- 
lore; le  second  accuse  la  présence  d'une 
quantité  d'acide  moitié  moins  grande  que  la 
première,  c'est-à-dire  rrirY* 

Ces  caractères  deviennent  précieux  pour 
des  recherches  dans  certains  cas  d'empoison- 
nement par  oet  acide. 

L'acide  hydi:ocyanique  n'a  encore  été 
trouvé  que  dans  le  règne  végétal,  uni  à  quel- 

S[ues  huiles  essentielles.  11  existe  dans  les 
euilles  du  laurier-cerise ,  dans  les  amandes 
amères ,  dans  les  fleurs  de  pécher,  etc.  On 
peut  le  démontrer  en  soumettant  ces  parties 
de  végétaux  à  la  distillation  avec  une  petite 
guantité  d'eau.  Le  produit  distillé  donne  des 
indices  certains  de  la  présence  de  l'acide  hj* 
drocyanique  par  les  reactifs  que  nous  avons 
indiqués.  Certaines  liqueurs  de  table  en  con- 
tiennent de  très-petites  quantités ,  comme  le 
kirsch wasser;  mais  une  partie  de  leur  odeur 
est  due  aussi  à  une  hmle  volatile  particu- 
lière. 

Action  de  Vacide  hydrocyanique  bwt  Vico^ 
nomic  animale^  —  L'acide  hydrocyanique  pur 
est,  de  toutes  les  substances  vénéneuses ,  la 
pltis  énergique.  Une  seule  goutte  portée  dans 


la  gueule  d'un  obien  le  fait  périr  en  moins 
de  quelques  secondes.  Porté  dans  les  veines 
à  la  même  dose ,  il  agit  si  prompt^nent,  que 
l'animal  tombe  mort  comme  frappé  par  la 
foudre.  Mis  en  contact  avec  les  muqueuses  de 
l'osil»  il  tue  de  même  en  un  espace  de  temps 
très-court.  Sa  vapeur  n'est  pas  moins  redour 
table,  surtout  si  elle  n'est  pas  mélangée  aveo 
une  grande  quantité  d'air.  £n  présentant  des 
oiseaux  à  l'ouverture  d'un  flacon  contenant 
de  l'acide  hydrocyanique,  ils  meurent  en 
moins  de  deux  inspirations.  On  ne  saurait 
donc  recommander  trop  de  précautioRs  lors- 
qu'on opère  sur  cet  acide.  Les  dangers  aui- 
3uels  on  s'expose,  en  les  négligeant,  soni 
autant  plus  grands^  que  les  efiets  primitifs 
que  proauisent  sa  vapeur  sont  peu  appré- 
cubles. 

Usage  médical.  —  11  résulte  d'expérienees 
faites  par  M.  Mageodie ,  que  l'aciae  hydro- 
cyanique, administré  à  très-petit6S  dose^ 
dans  une  grande  masse  de  véhicule,  peut 
produire  quelques  effets  palliatifs  dans  la 

Shthisie  au  premier  degré.  Comme,  en  raison 
e  son  action,  cet  acide  ne  pourrait  être  em- 
ployé Xél  qu'on  l'obtient  par  les  procédés 
mdiqUés,  les  dispensaires  prescriveat  de  l'é* 
tendre  de  trois  à  cinq  fois  son  poids  d'eau 
distillée.  On  le  connaît  alors,  en  pharmacie, 
sous  le  nom  d'acide  hydrocvanique  médicinal 
au  quart  ou  au  sixième ,  c  est-à-dire  renfer- 
mant un  quart  ou  un  sixième  d'acide  pur. 
Cet  adde ,  ainsi  afiEaibli ,  n'est  encore  admi- 
nistré qu^à  la  dose  de  quatre  à  six  gouttes 
dans  une  potion  appropriée.  L'énergie  avec 
laquelle  il  agit  commande  la  plus  grande 
circonspection  dans  son  emploi. 

Suivant  le  docteur  Murray,  les  effets  toxi- 
ques de  cet  acide  peuvent  être  combattus  par 
1  administration  de  l'ammoniaque.  Bien  que 
plusieurs  expériences  tentées  sur  les  ani- 
maux autorisent  à  admettre  cette  conclusion, 
cet  antidote  doit  suivre  de  trop  près  l'mges- 
tion  du  poison,  pour  qu'on  puisse  beaucoup 
compter  sur  un  tel  résultat. 

M.  Biméon,  pharmacien  interne  de  l'hô- 
pital Saint-Louis,  a  démontré  que  le  chlorei 
que  l'on  faisait  respirer  aux  animaux  sou- 
mis à  l'action  de  cet  acide ,  était  avantageux 
pour  combattre  ses  effets  funeetes. 

On  ne  connaît  point  cependant  d'antidote 
certain  de  l'acide  nydrocyanique,c'esl-à-dire 
que ,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  encore  décou- 
vert aucune  substance  pouvant  être  avalée 
sans  inconvénient  à  forte  dose,  qui  neutra- 
lise et  annule  les  funestes  effets  de  cet  acide. 
D'après  les  expériences  entreprises  par 
M,  Orfila,  il  est  seulement  permis  d'agir  avec 
succès  contre  la  maladie  développée  par  l'a- 
cide hydrocyanique ,  lors  même  que  l'em- 
poisonnement serait  assez  intense  pour  faire 
périr  l'individu  au  bout  de  quim^  à  vingt 
minutes. 

Tous  les  moyens  proposés  par  différents 
auteurs  ont  été  essayés  par  M.  Orûla  sur 
des  animaux  soumis  à  1  action  de  petites 
quantités  de  ce  poison.  11  résulte  de  son 
travail  les  conclusions  suivantes  (Journal  de 
chimie  médicale^  t.  V,  p.  401)  • 
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!•  L*inspiratîon  d'une  eau  ammomacale 
faible  (1  partie  d'ammoniacj^ue  et  12  parties 
d'eau)  peut  guérir  Tempoisonnement  par 
Tacide  nydrocyanique,  en  stimulant  le  sys- 
tème nenreux  profondément  affaissé,  Touten 
foîs,  Vusage  ae  ce  médicament  ne  serait 
suiyi  d'aucun  succès  s'il  était  employé  trop 
tard,  ou  si  la  dose  d'acide  ingéré  était 
assez  forte  pour  tuer  les  animaux  dans  un 
très-court  espace  de  temps. 

2»  L'inspiration  de  l'eau  faiblement  chlo- 
rée (t  partie  de  solution  saturée  de  chlore  et 
h  parties  d'eau)  constitue  un  excellent  moyen 
de  faire  cesser  les  symptômes  de  l'empoi- 
sonnement par  l'acide  hyd^ocyanique,  lors 
môme  que  ce  moyen   n'est  employé  que 

Îuatre  a  cinq  minutes  après  Tingestion 
'une  proportion  d'acide  capable  de  faire 
périr  les  animaux  au  boutde  quinze  à  dix- 
nuit  minutes. 

8*  Les  affusions  d'eau  froide  ou  glacée  sur 
la  tôte,  sur  la  nuque  et  sur  le  trajet  de  la 
colonne  vertébrale.,  recommandées  par  M. 
Herbst,  sont  aussi,  d'après  M.  Ornla,  un 
bon  moyen  de  remédier  aux  effets  funestes 
déterminés  par  l'acide  hydrocyanique,  que 
l'on  devra  mettre  en  usage  simultanément 
avec  ceux  indiqués  dans  les  paragraphes 
leta. 

On  devra,  toutefois,  si  le  poison  a  été 
introduit  dans  le  canal  digestif,  se  hâter 
d'administrer  un  émétique  ou  un  purçatif. 

Ces  moyens,  mis  en  pratique  des  Tmva- 
sion  des  symptômes,  réussissent  presque 
toujours,  à  moins  que  la  dose  du  poison 
n'ait  été  assez  forte  pour  porter  une  atteinte 
funeste  au  système  nerveux  avant  qu'on  ait 
pu  les  employer. 

HYDROGENE  (w««p,  eau,  et  jif^uai,  je  de- 
viens) ;  syn.  :  air  inflammable^  gaz  inflam^ 
mable. 

L'hydrogène  est  un  gaz  incolore,  insipide 
et  inodore.  Une  pression  de  100  atmosphères, 
et  un  abaissement  de  température  de  100",  ne 
le  font  pas  changer  d'étal.  L'hydrogène  est 
le  plus  léeer  de  tous  les  gaz  connus.  Sa  den- 
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explosion.   L'hydrogène  se  combine  avec 
l'oxysène,  à  l'aide  de  l'éleetricité;  il  y  a  dé^ 
tonatiOQ  et  formation  d'eau.  Pour  que  la 
combinaison  des  deux  gaz  qui  forment  le 
mélange  explosif  soit  complète,  il  ne  faut  pas 
dépasser  certaines  proportions  (Gay-Lussac 
et  Humboldt).  Quand  on  dépasse  la  propor- 
tion de  1:9,  l'étincelle  électrique  n'a  plus 
cTaction  sur  le  mélange  explosif.  Les  boules 
de  platine  de  M.  Doebereiner  (faites  avec  une 
partie  de  noir  de  platine  et  4  parties  d'ar- 
gile), portées  à  l'extrémité  d'un  ni  de  platine 
ou  de  fer,  dans  un  mélange  explosif»  pro- 
duisent une  combinaison  complète,  quelles 
2ue  soient  les  proportions  des  deux  gaz. 
ette  combinaison  s'opère  graduellement  et 
sans  explosion.  Les  boules  de  platine  pour- 
ront remplacer  avec  avantage  l'emploi   de 
l'électropnore  et  de  l'étincelle  électrique.  Le 
platine  en  éponge,  sur  lequel  on  fait  arriver 
un  courant  d'hydrogène,  devient  incandes- 
cent au  bout  de  quelques  instants.  11  y  a 
fbrmation  d'eau  aux  dépens  de  l'oxygène  de 
l'air.  C'est  de  ce  fait  que  M.  Doebereiner  a 
déduit  l'heureux  emploi  des  boules  de  platine 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  rhodium,  l'iri- 
dium, le  palladium,  et  probablement  d'au- 
tres métaux  encore,  ont,  à  cet  égard,  la 
même  propriété  que  le  platine.  Quand  on 
fait    passer  un    mélange   explosif  (1   vol. 
d'oxygène,  2  vol.  d'hyUroKène)  par  un  tube 
étroit,  et  qu'on  l'allume,  la  température  de 
la  flamme  qui   se  produit  est   si   élevée, 
qu'elle  fait  tondre  en  quelques  instants  les 
substances  les  plus  réfractaires,  et  qu'on 
avait  jusqu'ici  regardées  comme  infusibles 
ou  apyres,  comme  la  pierre  à  fusil  (silice)  et 
le  platine.   De  là  la  découverte  et  l'emploi 
du  chalumeau.  Pour  prévenir  les  dangers 
d'une  explosion  qui  pourrait  être  causée  par 
la  rétrocession  de  la  flamme,  on  a  disposé, 
dans  l'intérieur  du  tube  que  traverse  le  mé- 
lange gazeux,  une  grande  quantité  (100  à  150) 
de  toiles  métalliques  très-fines,  qui  s'oppo- 
sent à  la  pénétration  de  la  flamme  dans  1  in- 
térieur du  réservoir.  La  grande  légèreté,  le 


tous  les  corps  simples  non  métalliques,  le 
plus  électro-positif.  11  est  très-peu  soluble 
dans  l'eau.  100  litres  d'eau  ne  dissolvent 
que  1  f  litre  d'hydrogène;  ou  (en  poids] 
1  kilogramme  d'eau  dissout  0,  kilog.  000,001 
d'hydrogène. 

L'hydrogène  se  combine  directement  avec 
le  chlore,  le  brome,  l'iode  et  le  fluor.  Il  en 
résulte  des  acides  de  composition  analogue. 
Un  mélange  de  gaz  chlore  et  d'hydrogène,  à 
volumes  égaux  (dans  un  ballon  de  verre), 
peut  être  conservé  indéfiniment  dans  l'obscu- 
rité, sans  que  ces  deux  gaz,  qui  pourtant  ont 
une  grande  affinité  l'un  pour  l'autre,  se  com- 
binent entre  eux.  Mais,  dès  qu'on  y  fait  ar- 
river un  rayon  de  soleil,  fa  combinaison 
s'opère  brusquement,  avec  explosion,  sans 
que  le  volume  du  mélange  soit  changé.  A  la 
lumière  diffuse  du  soleil,  la  combinaison 
s'effectue  également,  mais  lentement  et  sans 


amme  très-pâle  en  donnant  naissance  à  de 
l'eau,  tous  ces  caractères  suffisent  pour  dis- 
tinguer l'hydrogène  des  autres  corps.  Quand 
on  enveloppe  la  flamme  pâle  de  l'hydrogène, 
produite  à  l'extrémité  d'un  tube  effilé  (lampe 
des  philosophes)^  avec  un  large  tuyau  de 
verre,  «n  entend  une  série  de  sons  ayant 
beaucoup  d'analogie  avec  les  sons  d'un  orgue 
(harmonica  chimique).  Il  est  facile  de  pro- 
duire successivement  l'octave,  la  tierce  ma- 
jeure et  la  quinte,  enfin  les  sons  de  l'accord 
{mrfait,  en  élevant  ou  en  abaissant  lentement 
e  tuyau. 

L'nydrogène  ne  se  trouve  pas  dan?  la  na- 
ture à  l'état  de  liberté.  Les  anciens  ciiimistes 
croyaient  que  ce  gaz  existait  dans  les  hautes 
répons  de  l'atmosphère,  et  que  sa  combi- 
naison avec  l'oxysene  de  l'air  produisait  les 
phénomènes  de  l'orage.  Gay-Lussac,  dans 
son  voyage  aérostatique,  dans  lequel  Û  s'est 


•^       élevé  à  6,000  mètres  au-dessus  de  la  surface 
*  :i        de  la  terre»  n*a  pas  trouf  é  de  traee  de  ce 
gaz  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère. 
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L*hydrogène  est  très-répandu  à  Fétat  de 
combinaison.  11  existe  ainsi  dans  l'eau,  dans 
l'ammoniaque,  dans  les  hydracides  (acide 
chlorhydrique,  acide  bromnydrique,  acide 
iodhydrique,  etc.),  et  dans  presque  toutes 
les  substances  animales  et  végétales. 

Le  gaz  hydrogène,  étant  lui-même  com- 
bustible, ne  peut  entretenir  ni  la  combus- 
tion des  autres  corps  combustibles,  ni  la 
respiration  des  animaux.  Une  allumette  en 
ismition  qu'on  y  plonge  s'éteint  sur-le- 
cnamp.  Un  animal  qu'on  y  renferme  ne 
meurt  pas  de  suite;  mais  son  sang  n'éprou- 
vant plus,  pendant  la  respiration,  le  chan- 
gement que  l'air  atmosphérique  lui  fait 
subir,  il  ne  tarde  pas  à  éprouver  du  malaise 
et  à  succomber.  Si  on  le  retire  avant  que 
tout  signe  de  vie  soit  éteint  en  lui,  on. peut 
le  ranimer,  surtout  en  lui  faisant  respirer  du 

§az  oxygène  pur.  Une  atmosphère  composée 
e  gaz  oxygène  et  de  gaz  hydrogène  substi- 
tué au  gaz  nitrogène,  rend,  au  bout  de 
quelque  temps,  lourd  et  comme  engourdi, 
mais  ne  produit  pas  d'autres  signes  de  mal- 
aise. Allen  et  Pepys  ont .  vu  des  cochons 
dinde  qu'on  avait  laissés  au  milieu  d'une 
pareille  atmosphère,  finir  par  tomber  dans 
r  t .  ^  un  sommeil  profond.  On  a  des  exemples 
^  \tJ"  d'hommes)  qui ,  après  avoir  respiré  pen- 
jj  ^  -^  dant  longtemps  un  mélange  de  gaz  hydro- 
ab'f  gène  et  d'air  atmosphérique,  se  trouvaient 
'  .:,j,  i  pris  chaque  fois  de  sommeil.  Si  le  gaz  hjr- 
;  i^-w  drogène  n'est  pas  pur,  si,  par  exemple,  il 
''  ^;  ,.#  est  chargé  de  carbone  ou  de  soufre,  les  ani- 
^"  , .(  maux  y  périssent  à  l'instant  même,  et  rien 
^  i  .  «  ne  peut  plus  ensuite  les  rapi>eler  à  l'exis- 
'"^'/'fi  tence.  L'nomme  peut,  sans  inconvénient, 
^  ^  ^  .j  respirer  du  gaz  hydrogène  pendant  long- 
temps, surtout  lorscfue  ce  gaz  contient  un 
peu  d'air  atmosphérique, 
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'  "  \l^:  li        Chalumeau  aérhydrique.^On  appelle  ainsi 
'^  j  V     ^P  appareil  construit  en  cuivre,  doublé  de 


\t^^    plomb  intérieurement,  renfermant  de  l'eau 

^  .  .v'    acidulée  avec  de  l'acide  sulfurique  et  dans 

* .  "^'  j    laquelle  on  introduit  une  certaine  quantité  de 

-fi'*  ,[^'   zinc   en  rognures.  Cet  appareil  donne  un 

r  "''  ^ï  jet  continu  d'hydroçène,  que  l'on  fait  pas- 

:r^V'r   •.  serpar  un  tube  flexible  et  que  Ton  réunit 

le  >  '-''^  f  près  d'un  bec  de  chalumeau  avec  un  cou- 

Vitr^^j  rant  proportionné  d'air  que  fournit  un  souf- 

^hff'^  4  ^^[f  ^®  mélange  de  ces  gaz  enflammés  pro- 

^;.:i  ^  j  duit  un  dard  de  feu  que  des  tubes  flexi- 

^j.'v^''  J  Wes  en  caoutchouc  permettent  de  dirigera 

A'*'*    4  volonté.  On  applique  avec  un  grand  succès 

.^^^  -,   ^  ce  moyen  d'élever  localement  la  température 

^'     •>'  et  de  promener  un  feu  vif,  à  opérer  des  sou- 


1'    .   * 


'^^;.  :  '  dures  entre  de  grandes  tables  en  plomb;  il 
^^  ^        suffit  de  fondre  leurs  bords,  mis  en  contact, 


^r ,  d*y  ajouter  un  peu  de  plomb  fondu  par  le 
'  même  dard  agissant  à  la  fois  sur  les  deux 


k  '^^  -r  Dords  et  sur  un  petit  prisme  de  plomb  pro- 
>r^r' ,  *  niené  devant  la  flamme.  On  comprend  que 
${r^  ['  ,   cette  fusion,  toute  locale,  permette  de  réunir 
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des  tables  ou  de  souder  des  joints  fort  éten- 
dus, sans  employer  aucun  alliage. 
On  réunit,  par  ce  moyen,  des  tubes  en 

Slomb  bout  à  Dout,  et  on  obtient  une  soli- 
ité  égale  à  celle  qu'auraient  les  objets  cou- 
lés d'une  seule  pièce.  Cet  ingénieux  procédé, 
Ïpelé  soudure  autogêne,  a  été  inventé  par 
.  Desbassayns  de  Richemond;  il  a  rendu 
ainsi  plus  économiques,  plus  solides  et  plus 
résistants,  les  immenses  vases  en  plomb  dans 
lesnuels  on  fabrique  l'acide  sulfurique.  Le 
chalumeau  aérhydrique  est  en  usage  aujour- 
d'hui pour  braser  et  souder  le  plomb,  le 
cuivre,  l'or,  le  platine  dans  une  fbule  d'opé- 
rations et  pour  des  objets  de  toutes  dimen- 
sions. 

Chalumeau  à  gax  oxyhydrogène.  — -  En  fai- 
sant arriver  de  deux  gazomètres  un  volume 
d'oxygène  et  d'hydrogène  vers  un  tube  com- 
mim  terminé  par  un  bec  de  platine,  et  enflam- 
mant le  courant  des  deux  gaz ,  on  produit 
une  temi>érature  excessive  :  si  l'on  expose 
dans  cette  flamme  un  fragment  de  chaux ,  il 
s'échauffe  au  rouge  blanc  et  ravonne  au  point 
de  produire  la  plus  vive  lumière  artificielle. 
On  se  sert  de  ce  moyen  pour  éclairer  des 
vues  microscopiques ,  dans  les  expériences' 
publiques  dites  au  microscope  à  gaz. 

^a//ofM.  —  Les  premiers  aérostats  imagi- 
nés par  Montgolfier  furent  fbrmés  d'une  en- 
veloppe légère ,  hémisphérique  à  la  partie 
supérieure ,  et  terminée  en  forme  ellipsoï- 
dale ;  une  large  ouverture  circulaire  à  la  par- 
tie inférieure  recevait  librement  les  produits 
gazeux  d'étoupes  imbibées  d'alcool  et  d'es- 
sence, allumées  au-dessous  et  maintenues 
par  des  fils  métalliques.  Bientôt  le  ballon , 

f:onflé  par  un  mélange  d'air,  de  gaz  échauf- 
és  et  de  vapeur ,  devenait  en  somme  plus 
léger  que  l'air  ambiant ,  dès  lors  il  avait  ac- 
quis une  force  ascensionnelle  notable  et  s'é- 
levait dans  les  airs. 

On  comprend  tout  ce  que  de  pareils  aéros- 
tats avaient  d'irrégulier  dans  leur  marche , 
par  suite  des  variations  d'intensité  et  de  di- 
rection de  la  flamme,  de  la  condensation  des 
vapeurs,  de  la  faible  résistance  d'une  enve- 
loppe très-mince,  des  chances  d'incendie  par 
les  oscillations  occasionnées  par  les  mouve- 
ments de  l'air. 

L'emploi  d'un  gaz  beaucoup  plus  léger  que 
l'air  dilaté  permet  d'éviter  la  plupart  de  ces  ' 
inconvénients  :  l'hydroffène  appliqué  aux 
aérostats  par  des  procédés  simples,  gue  nous 
allons  brièvement  décrire,  eut  aussi  d'autres 
inconvénients,  qui  l'ont  fidt  abandonner 
depuis  dans  les  grandes  ascensions,  et  rem- 
placer par  le  gaz  hydrogène  carboné,  tel 
qu'on  peut  l'extraire  de  la  houille. 

On  prépare  économiouement  le  gaz  hy« 
drogène  impur  applicable  aux  aérostats ,  en 
substituant  au  zinc  des  rotures  de  tôle  et 
autres  débris  de  fer;  on  obtient,  dans  ce  cas, 
du  sulfate  de  fer,  au  lieu  de  sulfate  de  zinc  : 
la  réaction  est  d'ailleurs  la  même.  L'appareil 
simple  et  économique  dont  oq  se  sert  se 
compose  de  tonneaux  bien  cerclés,  conte 
nant  la  ferraille  et  l'eau  ;  un  tube  droit .  en 
.plomb,  plongeant  dans  le  liquide,  permet  de 
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vwser  l'acide  lorsque  tmit  est  disposé  pour 
recevojr  lei  K4Zi 

'  Vit  se  ivii'àV^ 

droit,  C4  .  ^h«  en 

tôlepgii  'tW  (Miief 

et  main'  ort,  ou  par 

âes  Irav  ,u  en  cuir 

épais ,  a  ti  coiiduit 

-  -  ''— ■  "e  ballon. 

lia  que  l'on  prenne ,  il  SQ  perd 
)eu  de  gaz,  et  les  dernières  por- 
réagisscnt  trës-lentement  ;  oa 
r  un  excès  de  malièrw  premiè- 
ir  100  environ  :  ainsi ,  pour  in< 
s  L'enveloppe  d'un  ballon  500 
d'hydrogène ,  on  distribuera 
icaùx  1500  kilogr.  de  ferraille  Itt 
moins  possible  oxydée,  15,00Q  kilo»,  d'eau 
et  2,500  kilogr.  d'acide  sulfuriqae.  Les  solu- 
tions évaporées,  en  contact  avec  un  excès 
de  fer  ,  décantées  et  refroidies,  dooueroot 
7,500  kilogr.  de  suUatc  de  fer  cristallisé. 
'  Il  est  facile  de  calculer  la  force  ascension- 
nelle d'un  ballon  :  en  admettant  que  l'hyd:^ 
fône  impur  pèse  100  grammes  ,  tandis  que 
air  pèsu  IwO  grammes,  on  voit  qu'un  poids 
Ae  ^a)0  srammes  équilibrerait  1  mètre  cube 
d'hydrogène  dans  l'air,  sauf  le  poids  de  l'en- 
veloppe :  le  lf|SelA8  eaduit  d'IiuiU  de  Un  sic- 
cative pour  les  ^an4s  ballons  pèse  260  gram- 
-mes  le  mètre  carré,  il  suiïra  oojue  de  multi- 
plier Le  Dombr«  enhbunt  les  surfaces  en 
mètres  carrée  par  Smï  pour  connaître  1«  poids 
de  l'earaloppe.  en  grammes,  et  de  diviser  par 
iOOO  pour  convMtir  an  kilogrammes  le  chiffre 
obtenu,. 

Le  poids  de  l'eaviilowe  élaol  retranché  du 
poids  qui  ferait  équilibre  au  gaz  ,  la  diffé- 
rence indice  la  cns^e  en  cordages,  agrès , 
n^ceUe,  hommes  et  lest ,  que  l'on  peut  don- 
ner aa  ballon,  c'e^à-dire  Ïb  chaîne ,  &  3  ki- 
logr. près,  éqpiival«Dte  à  la  force  ascension- 
nelle qui  imprime  une  vitesse  modérée,  mais 
sujEBsantQ. 

On  doit  d'ailieufs  vérifier  cettQ  force  & 
l'aide  d'une,  balancé  romaine.  AOn  de  pou- 
voir redesceodca  h  Jerre  avec  régularité ,  il 
faut  muiûr  Vsérosaute  de  moyens ,  sûrs  et 
faciles ,  d'ouvrir  des  soupapes  qui  laissent 
échapper  du  gaiZ  à  voloaté  ;  on  doit,  en  ou- 
tre, mettre  à  sa  disposition  assez  de  lest  pour 
qu'U  puisse  le  jeter  »n  descendent ,  évitant 
ainsi  raccéléralioa  de  vitesse  duc  à  te  chute. 
Quelques  autres  précautions 'sont  indis- 
peasobles  :  le  ballon  ne  doU  pas  être  entiè- 
rement rempli,  car  une  dilàtii^ôh' Qcciden- 
tcUe-du  gaz  par  les  rayons  du  sotétl  pourrait 
faire  rompre  l'enveloppe  et  precfpiter  tout 
l'aftpareil  sur  le  sol.  A  l'aide  de  ces  précau- 
tions, Charles,  fiay-Lussac  et'  Biot,  effec- 
tuèrent sans  aocideiit  des  ascensions  durant 
lesquelles  ils  purent  se  livrer  i  d'importantes 
observations  soientihques  ;  la  phis  célèbre 
de  toutes  porta  Gay-tussac  a  une  hau- 
teur de  1,000  mètres  et  fournit  k  lai  science 
des  résultats  précieux. 

Ballotu  en  Baudruche.  —  On  prépare  sous 
diverses  formes  de  sphéroïdes,  de  cylindres , 
d'ellipsoïdes,  de  poissons,  d'éléphants,  etc., 


des  petits  ballons  en  baudruche,  pellicula 
d'inttstias  amincis  à  l'aide  de  mbm  solu- 
tions alcalines  (de  potasse). 

Ces  enveloppes^  très-1égè«ea,  lussent  aux 
petits  aérostats  une  force  ascensionnelfe  que 
les  autres  enveloppes  ne  pourraient  per- 
mettre :  un  ballon  sphérique  d'un  mètre  cube 
pèse,  vide,  environ  sS  grammes  ou  185  gram- 
mes rempli  d'hydrogène ,  il  pourrait  donc 
enlever  un  poids  presque  égal  a  1300*' — 183 
Ou  1115  grammes.  Ces  aérostats  sont  em- 
ployés pourdcs  expériences  et  surtout  comme 
objets  d'amusement  ;  dons  ce  but  encore  bu 
peut,  à  l'aide  d'un  petit  tube  évasé  commu- 
niquant avec  une  vessie  à  rotùoet ,  insuffler 
du  gai  hydrogène ,  enfler  avec  ce  gaz  des 
bulles  de  savon  qui  s'élèvent  dans  l'air  et 
qui  s'allument  au  contact  d'un  corps  en- 
flammé. 

HYPROGÈNË    PROTÛCAABONÉ.    Véy. 

HvqHUKS  GlZKtIX. 

HYDROGÈNE  ARSËNIQUÉ.  Fay.  àmehk;. 

HYDROtiÊNË  SULFURÉ.  Yojf.  Sulpht- 
MiQUE  (acide). 

'  HYDROGENE,  son  assimilatioD dans  les 
ïégéiaux.  Yoy.  NuTnixioH  oks  plantes. 

HYDROGÈNE  BÏCAKBONË.  —  Ce  gax 
n'existe  pas  dans  la  nature.  C'est  un  produit 
de  l'art.  Il  se  forme  dons  une  foule  de  cir- 
constances ;  dans  la  distillation  des  matiè- 
res grasses,  huileuses  et  l^tumineuses,  et,  en 
Ï;éneral,  dans  la  décomposition,  par  k  cha- 
eur,  de  la  plupart  des  substances  organiques. 

Sa  découverte  a  été  postérieure  S  celle  do 
l'hydrogène  carboné ,  elle  ne  date  que  de 
1796.  Cta  1«  doit  à  pUisleurs  chiniistes  hol- 
landais, qiû  travaillaient  en  société. 

Il  est  peu  da  gaz  aussi  intéressants  qae  ce- 
lui doot  nous  nous  occupons,  en  raison  des 
nombreuses  applioations  qu'il  reçoit  chaque 
JQur  dans  les  arts.  C'est  lui  qui  constitue 
essentiellement  le  gai  de  l'édatra^. 

Samuel  Hall,  m«anicien  anglais,  a  ima- 

fine,  en  1817,  de  faire  servir  Ta  Samine  de 
hydrogène  bicarboné  au  grillage  ou  flam- 
bage des  tissus  de  eoton,'qui  ne  peuvent 
Être  employés,  au  moins  dans  Le  plus  grand 
nombre  de  cas  ,  sans  avoir  été  uébarrassés 
du  duvet  qui  .recouvre  les  (Ils  du  coton  et 
masque  en  partie  leur  Hncsse  et  leur  éclat. 
Grnen,  chimiste  allemand,  a  employé  aveo 
avantage,  pour  faire  partir  des  ballons, l'hy- 
drogène bicarboné,  qu'on  obtient  par  la  dis- 
tillation de  lu  houille.  Il  est  un  peu  moins 
léger  que  l'hydrogène  pur,  mais  son  exIrao> 
tiOn  est  beaucoup  moins  coilteuse. 

Un  Anglais,  Samuel  Brown^  a  construit  des 
mat'hines  dont  le  moteur  est  l'hydrogène 
bicarboné,  et  qui,  d'après  lui ,  ont  tous  les 
avantffges  des  machines  à  vapeur,  sans  pré- 
senter les  mâmes  dangers.  Mais  c&s  moahi- 
nes  n'ont  point  été  adoptées. 

D'autres  Anglais  ont  essaya  d'andiquer 
le  même  gaz  aux  divers  usages  de  i  écono- 
mie domcstii^uQ.  L'églisa  do  Saini-Miciieï,  k 
Londres ,  possède  un  cfdonttre  de  cin- 
qUante-neuf  centimètres  de  (Uainètce,  guî  y 
maintient  constamment  une  ten^énitiire 
douce  et  ne  consojpme,  pendant  S  &  ft-  beu- 
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res,  quo  51  à  68  mètres  cubes  de  gaz  de 
hemliè.  M.  RickeMis^  qui  t'a  coostmity  à  in- 
venté  aussi  pfameurs  modales  de  foorneaui» 
oè  FoQ  peut  à  la  fois  ftiire  ch«uiérd^  Teao, 
cttife  des  lagoâlSt  et  fôtir  des  viandes.  Cet- 
les^i  sent  enfermées  dans  des  espèce»  d» 
capuebons  oo  ok>€h«s  disposées  ail-dessus 
(les  eooduils  de  gaz,  réguMèreneat  distn- 
boés.  Le  siear6ibbonft*Meiie,  de  LoÀdres,  a 
pris  ea  Fraoce,  à  la  Ad  de  ISSU»,  nn  bFeTel 
(l'imporlatiofi  pour  mn  semMable  feorneau. 

MYDftOOàl^  FSRraM)SPIiOIIÉ.  —  Bé- 
couvert  en  1783  par  Gingembre  ;  meolore, 
oéewr  aHiaeée,  sa^vr  amère,  s'ermaamant 
dès  qui]  a  )e  coiitact  c|e  f  air  ;  s'enOammanK 
égalettf  at>  a?ee  détomliOD,  aussitôt  epu'on 
Tanlt  «u  chlore  ;  poids  spécifique,  0^90^. 

Compositioa  en  Tohime  : 

Gaz  nydrogèfte 

Tapeur  de  phosphore 


m 


fOfll 

C'est  oe  mi  qui  forme  les  fmr  fàlkis^  le^ 
dm§9n$  wlcmêg^  la  lampe  ae  màeapbo  des 
cimetières,  et  qui  s'enflamme  aussi  a  )a  sur- 
face de  certaines  mares. 

HYDROGÈNE  CARBONÉ.  Voy.  Giuzotr. 

HYDROLITK  (gmOiniiey  sarcoHté).  —Cette 
substaoce  ne  s  est  encore  rencontrée  que 
dans  les  roches  amygdaloïdes  (Montechio 
MnggierBy  Castel  dans  le  Vicentin;  etc.  ) 

irfBROPHANE.  Yw.  Ofalb. 

HYDROSULFATE  SULFURÉ  «Taramonia- 
que.  Vop.  AimoivuQUK. 

HYDftOSDLEBRlQRE  (acide).  roy-SuiFinr- 


HYDRÔTHIONIQUE  (acide).  Yoy.  Sulfhy- 
DRiQÛE  (acide). 
HYDHURE    GAZEUX   (ftydrtira    de  et^- 

b<me  ;  gais  hffdr9gèneprot(h-carè4mé.) — Ce  gas 
est  également  connu  sous  )et  nom  de  gast  inr* 
flanmoèh  ées  maroi^et  de  mofette  deê  miner, 
flm  grizim  des  mineurs,  parce  qu'il  se  dé-- 
0ige  des  mines  de  houille  uni  h  de  l'azote  et 
de  Tacide  carbonique,  etque  c'est  à  lui  qu'o» 
doit  les  détonations  et  ïes  éTéncments  mal- 
heureux qui  ont  Uen  lorsqu'on  entre»  dan9 
les  mines  sens  précaution  avec  uno  lampe 
allumée.  Les  propriétés  de  ce  gaz  sont  d'étro 
ineotefe,  insipide,  èrâlant  arec  une  flamme 
jaune,  détonant  avec,  son  volume  de  gaz  oxy- 
gène, et  donnant  4e  l'eau  et  un  volume  d'à-* 
cîde  carbonique  égçkl  à  celui  de  ces  deux  ga^- 
rémxis  ;  poids  spécifique,  (>,9S64. 

Composition  :  Hydrogèoo       i  voli 

Vapeur  de  chariiOQ        1 
Stt  poMbs  :  Hydrogène 

Carbone  74 

lot 

Ce  gaz  est  faliment  des  feux  naturels  et 
des  fontaines  ardentes  ;  lorsqu'il  est  à  Tétat 
de  deuto-carbomé,  il  constitue  le  gaz  appli- 

Îué  avec  tant  de  succès  à  l'échîrage,  par  al. 
ieboji.  - 

HYGROMÈTRE.  Toy.  Êtiporation. 
HYPOPHOSPHOREUÏ  (acide).  Voy.  Phos- 
phore. 

HYPOPffOSHIORIQUE  (  acide  }•  Foye* 
Phosphore  • 

'  HTPOSUIJTIBIQUE  (acidel.  ^^U'  Socns, 
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ICHTHVOCOLLE.  Tau.  Biêrh* 

IGASURIQUE  ou  STRYCHNIQUE  (  acide.) 
—  Cet  acide>  dont  la  composition  est  incoor 
nue,  se  trouve  naturellement  combiné  avec 
la  strychnine  dans  1^  fève  de  Saint-Ignace, 
dans  ta  «oix  vomique,  et  dans  d*autre«  es^ 
pëces  de  $trychnoé. 

1\1RIBITIQN  dans  les  substaxu;^  orgaot? 
ques  aolmales.  You.  Endosmosb» 

IMPRESSION  DES  TOILES  PEINTES.  ^ 
En  teinture,  on  donne  aux  étoffes  uno  cou^ 
leur  uniiïirme  ;  mais  pour  la  fabrication  de^ 
indiennes^  ou  ne  colore  que  eertaix^es  par^ 
lies  de  I  une  de  leurs  places,  au  mojfeA 
d'une  ou  de  }dusieurs' couleurs  différentes^ 
(to  manière  à  y  figurer  des  dessins.  Le  pri]( 
do  ces  tissus peinis  crott  ave&lo  Wttbce  des 
(û>uieQrs« 

U  y  a  plusiefuca  maniàres  do  edûrioa  Vf». 
(issus. 

1*  On  iflapnfiiie  iauaaédiatamtfii  »  sur  ^ 
aodfoitft  qiù  <ioivenl  èire  coloriéSy  les  cou- 
Leaas  qiui  ont  été  soffisammeni  épaiasies  au 
BQo/efi^de  la  gomnii^cle  Famidoboii  dehi 
farme»  afta  qu'elles,  ne  s^^étendeat  pas  au 
4elà  des  Umites  du  dessin  et  ne  se  uèleni 


i  k  fois;  car  une  des  beautés  des  toiles  i 

Îrimées.  c'est  la  netteté.  Dans  ceUe  manière 
e  procéder,  qui  s'af^limio  surtout  aux  tis- 
sus de  laine  et  de  soie,  les  mordants»  desti- 
nés à  fixer  les  couleurs»  sont  mém  inrec 
oUes  préalablement  à  l'impression. 
.  2°  On  imprime  des  mordants  coaveuaWes 
sur  des  points  déterminés  de  la  surfoce  des 
toiles,  puis  on  passe  celles-oi  dans  un  baiin 
4ô  temture,  comme  pour  la  teinture  ordi- 
naire. La  misère  coforanto  s'attache  ei  se 
<^mtâne  fortement  aveo  les  parties  impré- 
gnées di»  mordants»  de  Storte  qu'il  en  résuUo, 
(MMir  ces  seuls  endroits,  des  couleurs  vives 
et  inak^£(bles  ;  tandis  quo,  ne  tenant  ^  £buk 
Clément  sur  les  autres  plartios  non-impré- 
gparfiw  do  mordants»  on  la  fait  disparaître  par 
uusimide  lavage  à  l'eau  eoavwte  et  l'exposi- 
tion pendant  quelques  'jours  sur  la  pré»  ou 
par  desDassasds  dans  d!es  bajps  d#  cfalorare 
de  aouoe»  on  do  son»  ou  da  savon.  C'est  là 
\ai  mode  lé  plus  général  peu  les  ealicots. 

3*  Quelquefois  op  tetui  k«  étoffas  tùB$a» 
h  l'ordinaire,  après  avoir  couvert  les  pai^ties 
mi'^n  veut  soDsewer  ÛMetiBS»  avee  de»  ma 
tièr«s qui  les prés^ww! d^yacti^ du \mm 
oolorsnt,  qui  vepoussani  Iss  aMéiAre»  coto* 
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rantes,  pour  ainsi  dire,  et  que  Ion  enlève 
après  la  teîntare,  afin.de  leur  donner  plus 
tard,  si  cela  est  nécessaire,  une  couleur  dif- 
férente de  celle  que  la  pièce  a  prise  dans  le 
bain.  Les  substances  qui  servent  ainsi  à 
empêcher  les  couleurs  de  s'appliquer  sur 
certaines  parties  des  toiles,  portent  le  nom 
de  réserves^  quand  la  couleur  générale  de  la 

fâèce  est  du  bleu  d*indigo  à  la  cuve,  et  ce- 
ui  de  résistti  pour  toutes  les  autres  couleurs. 

4*  D'autres  fois,  enfin,  après  avoir  appliqué 
les  mordants  sur  toute  Tétoffe,  ou  avoir 
teint  une  pièce  d'une  manière  uniforme,  on 
détruit  le  mordant  ou  la  couleur  sur  des 
points  déterminés  ,  au  moyen  de  certains 
agents  chimiques  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  rongeants.  Ces  parties,  redevenues  blan- 
ches, sont  ensuite  chargées  de  couleurs  diflé* 
rentes,  et  forment  ainsi  des  dessins  d'une 
autre  teinte  que  le  fond. 

L'application  des  couleurs  ou  des  mor- 
dants, des  réserves  ou  des  rongeants,  se 
fait  par  des  moyens  mécaniques.  Il  y  a  i>Iu- 
sieurs  procédés  d'impression  :  l'impres^ioti 
au  bloc  ou  à  la  planche,  l'impression  à  la 
planche  plate,  l'impression  au  rouleau,  l'im- 
pression à  la  perroUne  et  l'impression  au  mé- 
tier à  la  surface. 

Les  impressions  sur  laine  présentent,  en 
général,  beaucoup  plus  de  oifficultés  que 
celles  sur  soie  et  coton.  Une  des  causes  prin- 
cipales provient  du  soufre  oui  entre  dans  la 
composition  élémentaire  de  la  laine.  Ce  sou- 
fre a  le  grave  inconvénient  de  s'unir  à  plu- 
sieurs matières  métalliques  qui  peuvent  se 
trouver  en  contact  avec  la  laine,  et  de  don- 
ner naissance  à  des  sulfures  qui  colorent 
cette  étoffe  en  noir,  en  brun  ou  en  couleur 
de  rouille.  Les  sels  et  les  oxydes  de  cuivre 
ne  peutent  être  frappés  par  la  chaleur,  lors- 
qu'ils sont  en  contact  avec  ia  laine  plus  ou 
moins  humectée,  sans  produire  avec  elle 
une  couleur  de  rouille.  Eh  bien ,  cette  diffi- 
culté ne  se  rencontre  jamais  avec  la  soie  et 
le  coton,  exempts  qu'ifs  sont  de  soufre  élé- 
mentaire. 

En  terminant  ces  considérations  générales 
sur  la  fabrication  des  tissus  imprimés,  nous 
dirons  que  ce  bel  art,  qui  emprunte  tous 
ses  [)rocédés  à  la  mécanique,  et  surtout  à  la 
chimie,  a  fait  de  grands  progrès  depuis  que 
ia  connaissance  de  ces  deux  sciences  est  de-^ 
venue  plus  familière  aux  industriels.  C'est 
le  perfectionnement  de  la  gravure  et  des 
machines  à  imprimer,  ce  sont  les  nom- 
breuses découvertes  des  chimistes  modernes, 
qui  ont  donné  à  nos  fabricants  d*indienne 
une  supériorité  marquée  sur  les  Indiens 
(  leurs  premie.rs  matires  dans  cette  partie), 
sous  le  rapport  du  bon  goût  et  de  Télégance 
des  dessins,  de  la  netteté  et  de  la  rapidité 
d'exécution,  de  la  variété,  du  brillant  et  de 
la  solidité  des  couleurs.  Voy.  Teinture. 

INCRUSTATIONS  dans  les  chaudières, 
moyen  de  les  .prévenir.  Yoy.  Gucin  et  Pla- 

TRES. 

INDIGO.  —  L'indigo,  tel  que  l'offk*e  le 
commerce,  n'est  point  un  principe  colorant 
pur,  il  est  mêlé  à  plusieurs  principes  étran- 


gers dont  on  ne  peut  le  débarrasser  qu*en  la 
traitant  successivement  par  l'eau,  rafoool»  et 
ensuite'par  l'adde  hydrocnlorique;  ce  principe 
colorant  existe  dans  les  feuilles  d'un  certain 
nombre  de  plantes  indignes  aux  Indes  et 


fiiinilledes  légumineuses;  d'autres  plantes 
en  contiennent  aussi,  mais  en  petite  quan- 
tité, telles  sont  le  fimiMii  tinetimÊm  et  VitatU 
tincioria  (pastel). 

Dans  l'Inde,  après  avoir  recueilli,  à  Tépo- 
que  de  la  matunté,  les  feuilles  des  espèces 

S  récitées,  on  les  lave  bien  -et  on  les  plonge 
ans  une  cuve  contenant  de  l'eau,  en  les 
maintenant  sous  une  couche  de  ce  liquide,  à 
Taide  de  planches  et  de  poids  ;  il  s'établit 
bientôt  une  fermentation  qui  donne  à  la  li- 
queui  une  couleur  verdâtre  irisée  et  une  sa- 
veur acide  ;  alors  6n  la  décante  et  on  l'agite 
avec  une  certaine  quantité  d'hydrate  de  chaux 
délayé  dans  l'eau,  qui  détermine  aussitôt  la 
séparation  d'un  dépôt  bleuâtre  qu'on  lave  et 

Ïu'on  sèche  ensuite  à  l'abri  de  la  lumière, 
'est  ce  dépôt  bleu  plus  ou  moins  foncé  qui 
constitue  1  mdigo  du  commerce. 

Suivant  le  mode  d'extraction  et  les  soins 
apportés  à  sa  préparation,  l'indigo  varie  dans 
quelques-unes  de  sos  propriétés  physiques  ; 
on  en  connaît  trois  sortes  dans  le  commerce  : 
1*  Vindigo  flore  ou  guatinuUa  ;  il  est  le  plus 
pur  et  le  plus  léger  ;  2*  Vindigo  cuivré^  ainsi 
nommé  par  l'aspect  cuivré  qu'il  prend  par 
le  frottement  ;  3*  Vindigo  de  ïa  Caroline^  le 
plus  impur  des  trois. 

L'indigo  est  généralement  solide,  d'une 
couleur  bleue  plus  ou  moins  foncée,  insi- 
pide, inodore,  décomposé  et  volatilisé  en  par- 
tie par  le  feu,  inaltérable  à  l'air,  insoluble 
dans  l'eau,  un  peu  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant, soluble  dans  l'acide  sulfurique  concen- 
tré, décomposé  à  chaud  par  l'acide  nitrique 
et  transformé  en  une  matière  jaune  amère  et 
en  un  acide  particulier.  Mis  en  contact  avec 
les  alcalis  et  un  corps  avide  d'oxygène,  l'in- 
digo est  désoxydé  en  partie  et  tran^rmé 
en  une  matière  jaupe  soluble  dans  l'eau  al- 
caline, qui,  au  contact  de  l'air,  redevient 
bleue  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air.  Ces 
propriétés  démontrent  que  le  principe  colo- 
rant de  l'indigo  peut  exister  à  deux  états  dif- 
férents d'oxydation. M.  Chevreul,  qui  a  sou- 
mis à  l'analyse  l'mdiço  de  première  qualité» 
a  reconnu  que  celui-%i  renfermait  0,fc5  de 
principe  colorant  pur,  et  que  les  0,65  autres 
parties  étaient  un  mélange  d'indigo  désoxydé» 
d'ammoniaque,  de  matière  verte  et  de  gom- 
me, de  résine  rouge,  de  carbonate  de  chaux» 
d'alumine,  d'oxyde  de  fer  et  de  silice.  Toutes 
ces  substances,  à  l'exception  de  la  dernière, 

{>euvent  être  extraites  successivement  par 
'eau,  l'alcool  et  Tacide  hydrochlorique. 

Indigotine.  —  Ce  nom  a  été  donné  au  prin-* 
cipe  colorant  pur  de  l'indigo.  On  peut  l'ob- 
tenir en  purifiant  l'indigo  du  commerce 
comme  nous  l'avons  dit,  ou  plus  simplement 
en  le  chauffant  doucement  dans  un  creuset 
de  platine  recouvert  de  son  couvercle.  L'in-« 


9f5 


mu 


lOD 


1^14 


digotine,  qui  fait  partie  constituante  *de  Tin- 
digo,  se  volatilise,  et  Tient  s'attacher  au  cou- 
yercle  sous  forme  de  petites  aiguilles  bleues 
pourprées. 

Propriétéi.  —  L*indigotine  ainsi  obtenue 
jouit  au  plus  haut  degré  de  toutes  les  proprié- 
tés qui  caractérisent  1  indigo  d'où  on  la  retire, 
elle  se  présente  en  petites  aiguilles  bleues 
très-foncées,  ayant  un  aspect  métallique; 
Elle  est  insipide,  inodore  ;  exposée  à  l'action 
de  la  chaleur,  elle  se  sublime  en  partie,  le 
reste  se  décompose  à  la  manière  des  sub- 
stances azotées;  elle  se  comporte  avec  l'eau, 
l'alcool  et  l'acide  sulfurique  comme  l'indigo 
même.  La  solution  sulfurique  d'indigotine, 
faite  dans  les  proportions  dline  partie  d'in- 
digotine et  de  neuf  parties  d'acide  sulfuri- 
que, est  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  bleu  en  liqueur.  On  la  prépare  ordi- 
nairement en  chauffant  au  b»in-marierindigo 
en  poudre  avec  l'acide  sulfurique  concentré. 

Berzelius,  qui  a  examiné  il  y  a  quel- 
ques années  cette  solution  d'indigotine  dans 
l  acide  sulftirique,  la  regarde  comme  une 
combinaison  dans  laquelle  l'indiçotine  unie 
à  l'acide  sulfurique  et  à  l'aeide  hjposulfu- 


rique  formé  constitue  deux  nouveaux  acides 
qiril  a  désignés  l'un  sous  le  nom  d'acide 
sulfo-indigoti^j  l'autre  sous  celui  d'acide. 
hyposulfo-indtgotique.  Ces  deux  acides,  qui 
sont  bleus,  s'unissent  aux  oxydes  pour 
donner  naissance  à  des  sels  particuliers  éga- 
lement colorés  en  beau  bleu. 
De  toutes  les  propriétés  de  l'indigotine,  la 

f»lus  remarquable  est  sa  désoxydation  par 
es  corps  avides  d  oxyçène,  tels  que  le  pro- 
toxyde  de  fer,  la  solution  de  sulfure  d'arse- 
nic dans  la  potasse,  les  hydrosulfates,  etc. 
C'est  dans  l'emploi  de  ces  moyens,  qui  ren- 
dent l'indigo  réduit  soluble  dans  l'eau  à  la"- 
faveur  des  alcalis,  que  l'art  de  la  teinture 
a  trouvé  le  procédé  de  flxer  solidement  Tin- 
digotine  sur  les  tissus  de  laine. 

INDIiiOTINE.  Foy.  Indigo. 

INFUSION.  —  Opération  qui  consiste  à 
verser  de  l'eau  ou  toute  autre  liqueur  bouil- 
lante sur  une  matière  organique  quelconque, 
et  à  abandonner  le  mélange  quelque  temps 
au  repos.  La  liqueur  se  trouve  chargée  de 
tous  les  principes  qu'elle  a  pu  dissoudre. 
Cette  liqueur  devrait  s'appeler  infusum  et 
non  pa^  infusioriy  nom  qu  on  lui  donne  ordi- 
nairement. Beaucoup  de  principes  qui  s'é- 
taient dissous  à  chaud  se  déposent  par  le  re- 
froidissement. On  obtient  oniinairement  des 
produits  différents,  suivant  qu'on  a  traité 
une  matière  par  infusion  ou  par  décoction. 
Voy.  Décoction. 

INFUSOIRES,  leur  phosphorescence.  Voy. 
Phosphoeescbncb. 

INQUARÏATION.  Yoy.  Or,  alliages. 

INSOLATION.  Voy.  PHOSPHoasscsNCB. 

INULINE.  —  Ce  principe  a  été  d'abord 
trouvé  par  Rose  dans  la  racine  d'aunée  (inula 
helenium)  ;  on  l'a  rencontré  dans  plusieurs 
autres  racines  (la  racine  de  pyrèthre,  tes  tu- 
bercules des  dahlias). 

L'inuline  s'exirait  de  la  décoction  de  ra- 
cine d'aunée. 


IODE.  —  La  belle  couleur  violette  de  la 
vapeur  dQ  ce  corps  simple  lui  fit  donner  le 
nom  qu'il  porte  (M^c,  violet).  L'iode  ftit  dé- 
couvert en  1812  par  Courtois,  fabricant  de 
soude  à  Paris,  qui  la  trouvé  dans  les  eaux  mè  - 
res  de  la  soude  obtenue  par  la  combustion  de 
plusieurs  varechs,  et  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  soude  de  varech.  Ses 
propriétés  chimiques  ont  été  étudiées 
d'abord  par  Humphry  Davy,  et  ensuite 
d'une  manière  bien  plus  complète  par  Gay- 
Lussac. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  rencontré  Tiode 
que  dans  le  règne  organique.  Il  fait  partie 
constituante  de  diverses  plantes  marines, 
notamment  de  plusieurs  espèces  de  fucus 
et  d'ul ves ,  comme  aussi  de  l'éponge,  dans 
laquelle  il  est  contenu,  du  moins  en  [)ar- 
tie,  à  TétAt  d'iodure  de  soude,  et  dont  la 
cendre  ne  l'offre  que  combiné  avec  le  so- 
dium. Pendant  longtemps  on  l'a  cherché  en 
vain  dans  l'eau  delà  mer,  mais  on  a  fini 
par  reconnaître  qu'une  petite  quantité  d'io- 
dure de  soude  accompagne  le  chlorure  de 
soude,  et  cela,  non-seulement  dans  Teau  de 
mer,  mais  encore  dans  les  salines  du  conti- 
nent, ainsi  qne  dans  l'eau  de  plusieurs 
sources.  On  Fa  même  rencontré  dans  le 
règne  minéral  combiné  avec  l'argent,  à  Al- 
baradou,  près  de  Zacatecas  au  Mexique. 

L'iode  est  solide  à  la  température  ordi- 
naire ;  il  affecte  la  forme  lamelleuse  rhom- 
boïdale  ou  octaédrique;  il  offre  un  aspect 
métallique,  une  couleur  noir&tre  ;  son  opa- 
cité est  telle,  que  les  lamelles  cristallines  ai- 
guës qui  se  forment  sous  le  microscope  avec 
une  épaisseur  moindre  qu'un  demi-millième 
de  millimètre,  n'ont  aucune  translucidité.  A 
la  température  de  -f  17*  l'iode  pèse  4,94^, 
l'eau  pesant  1,000  sous  un  égal  volume;  il 
se  fond  à  +  107*  et  bout  à  +  175';  il  a  une 
tension  telle,  cependant,  à  la  température 
ordinaire,  que  son  odeur  est  forte  et  que  sa 
vapeur  attaque  fortement  les  membranes 
(vessies)  dont  on  recouvre  parfois  les  flacons 
qui  le  contiennent.  L'eau  en  ébuUition  en- 
traine une  grande  quantité  d'iode  dans  sa 
vapeur.  Sa  saveur  est  Acre  et  forte,  bien  que 
sa  solubilité  soitfaible  au  point  que  l'eau 
pure  n'en  dissolve  que  la  sept-millième  par- 
tie de  son  poids.  La  densité  de  la  vapeur 
d'iode  est  très-grande  ;  d'après  les  calculs  de 
Gay-Lussac  elle  serait  égale  à  8,  618,  et 
d'après  les  expériences  directes  de  M.  Du- 
mas elle  s'élèverait  à  6,716.  On  comprend 
que  cette  vapeur  doive  se  précipiter  rapide- 
ment dans  1  air,  puisqu'elle  est  plus  de  8 
fois  j-  plus  lourde  que  lui.  Son  affinité,  très- 
faible  pour  l'oxj^gene,  est  très-grande  pour 
l'hydrogène  (moindre  cependant  que  celle 
du  brome,  et  à  plus  forte  raison  que  celle  du 
chlore).  Une  des  ])ropriétés  caractéristiques 
les  plus  remarquables  de  l'iode,  découverte 
par  MM.  ColKn  et  Gauthier  de  Claubry,  est 
la  coloration  bleu-indigo  que  ses  solutions 
a<;(ueuses  ou  alcooliques  développent  sur  l'a- 
midon hydraté,  et  qui  font  de  ce  principe 
immédiat  et  du  corps  simple  deux  réactifs 
réciproques  d'un  fréquent  usage  dans  les  .la* 
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tordtoSties  et  dans  jflusîeulrs  des  Industries 
igui  "S'exercent  sut  Ixîs  féciiles  amylacées  et 
ijâns  les  ôppHcatiotis  de  leurs  produits. 

Dt  ftrction  de  Viode  êur  les  matières  orgà- 
Mqxice!^.  —  l'iode  à  une  gt;ande  affinité  pour 
'diverses  raatièrcis  organiques,  avec  les- 
midles  il  se  cOTttbine  sans  les  décomposer. 
Tels  sont,  par  exemple,  le  sucre,  la  gomme, 
famidon,  les  huiles  essentielles,  surtout 
celle  de  térébenthine,  etc.  L'iode  teint  la 
peau  en  brun^  mais  cette  couleur  ne  tarde 
)as  à  s'effacer.  Il  brunit  aussi  le  papier,  le 
in^e  et  le  bois;  mais  ici  la  teinte  est  ^)er- 
manente,  et,  de  plus,  le  papier  et  le  hn«e 
deviennent  cassants.  L'alcool  el  l*éther  le 
dissolvent. 

;  Parmi  ses  combinaisoas  avec  des  matières 
organiques,  il  s'en  trouve  une  tellement t»- 
racloristique ,  qu'elle  sert  pour  découvrir 
l'iode  quand  il  est  en  si  petite  quantité  cpi'on 
pe  saurait  constater  sa  présence  par  d'autres 
moyens.  C'est  celle  qu  il  forme  avec  l'ami- 
ilon.  Si  Ton  môlje  de  l'amidon  avec  un  li- 
cuide  contenant  de  l'iode  à  l'état  de  liberté, 
1  amidon  s'unit  avec  ce  dernier,  et  acquiert 
ainsi  une  teinte  rougeâtre,  brun-rougeâtre  ou 
môme  noire,  suivant  la  quantité  d'iode  qu'il 
a  absorbée*  Lorsque  ensuite  on  dissout  ce 
composé  dans  tm  alcali,  et  qu'on  le  précipite 
par  un  acide,  il  devient  bleu. 

!i  y  a  trois  manières  d'employer  l'amidon 
(îomme  réactif  : 
i     !•  On  mêle  dfe  l'amidoA  avec  la  liqueur 

3u'on  a  rendue  acide  par  l'additioh  d'un  peu 
'acide  nitrique ,  afin  de  dégager  l'iode  de 
tonte  combinaison  dans  laquelle  il  pourrait 
«e  trouver,  et  on  laisse  le  mélange  tranquille 
dans  tm  vase  clos  ;  peu  à  peu  l'amidon  se 
colore.  Stromeyer,  gui  nous  a  le  prcmiel: 
hppris  à  non?  servir  de  Tamidon  cotonle 
^0'\ctif  capable  do  faire  redonnaltt'e  l'iode, 
pi*(Hend  qu'on  peut,  par  ce  procédé,  décou- 
vrir sa  présence  dans  un  liquide  qui  h'iSn 
t'o  itiont  que  tôV^îy  ^^  dissolution. 

i  â«  On  raéle  le  liquide  avec  de  l'acide  nitri- 
fiue,  dans  un  flacon,  oii  l'on  suapend,  au^ 
dessus  de  la  surface  du  liquide,  un  papier 
humide  saupoudré  d'un  peu  d'amidon  ;  après 
qudi  on  bouche  le  flacon,  et  on  le  laissé  on 
repos  pendant  quelques  heures.  Si  la  liqueur 
contient  de  l'iode,  l'amidon  s'en  trouve  co- 
loré. Baup,  qui  a  le  premier  indiqué  cette 
épreuve,  a  reconnu  qu'elle  m0t  fiode  en 
évidence,  dans  une  liqueur  qui  n'en  contient 
que  la  millionième  partie  de-son  poids.  Cette 
seconde  méthode  a  un  autre  avantage«  c'est 
çjue  l'amidon  ne  peut  être  ctJloré  que  par 
1  iode,  tandis  que«  quand  on  le  mêle  a^^ec  la 
liqueur,  il  peut  l'ôireîlussi  par  d'autres  ma- 
tières que  l'acide  précipite  ;  ainsi,  par  exem- 
ple, l'acide  nitrique  versé  dsoisTeau-mère  de 
diverses  espèces  de  soude,  en  précipite  au 
bout  de  quelque  temps  du  bleu  de  Prusse, 
qui,  mâle  avec  l'amidon,  peut  induire  en  er- 
reur. 

S"*  Comme  le  chlore,  quand  il  existe,  donne 
irès^ftcilement  naissance  à  du  ohlorure 
d'iode  i  Balard  conseille,  en  pareil  cas,  de 


verser  un  peu  diacide  sulfurique.  dans  la  li- 
queur qu'on  veut  examiner,  et  d'y  faire  dis- 
soudre de  l'amidon  par  l'ébullition.  On  la 
renferme  ensuite4aos  uniacon.  et  l'on  verso 
dessus  de  l'eau  de  -chlore,  avec  la  précaution 


prend  une  teinte  bleuâtre  à  la  surface  de  con- 
tact avec  l'eau  de  emore. 

Applications  aè  Viode.  —  Depuis  la  décou* 
verte  faite  par  Coindet ,  qui  {)rouva  que  le 
principe  actif  des  Notices  inpinérées  ot  de 
certaines  eaux  qui  guérissent  les  goitres,  est 
dû  à  la  présence  de  l'iode  ou  des  lodures,  la 
plus  grande  partie  de  ces  produits  s'employa 
pour  cette  application  et  dans  le  traitement 
de  quelques  maladies  ;  on  en  fit  aussi  une 
certaine  consommatioa  en  Angleterre,  pour 
préparer  la  beUe  couleur  rouge  (iodure  de 
mercure)  qui  résulte  de  la  décomposition  de 
l'iodure  de  potassium  par  le  oichlorure  de 
mercure.  Mais,  depuis  quelques  années,  la 

f>lus  grande  partie  de  la  consommation  de 
'iode  tient  à  l'usage  fréquent  que  l'on  en  fait 
dans  Tart  nouveau  de  }a  ohotograpfaîe,  aussi 
son  prix  s'est-il  élevé, de  36  fb.  le  kiloçr. 
jusqu'à  1^5  fr.;  il  s'est  «baissé  ensuite  à50ir. 
par  suite  d'tine  cencurreûce  nouvelie. 

On  emploie  une  certaine  quantité  d'iode 
pour  préparée  l'iodure  de  potassium  ;  oette 
préparation  n'exige  d'autre  soin  qu'une  sa- 
turation très-exacte,  car  un  léger  excès  de 
IK>tasse  rend  le  sel  hygrosoopique,  et  un  pe- 
tit excès  d'iode  lui  fait  contracter  une  nuance 
orangée  sensible. 

.  L'iode  est  d'un  usage  journalier  dans  les 
laboratoires  pour  découvrir  la  présence  de  la 
fécule  amylacée,  pour  constater  la  présence 
«t  la  pureté  de  la  cellulose,  xlistinguer  cette 
substance  pure»  mélangée  ou  iiqectée  de  ma- 
tières azotées  dans  les  iplantes. 

L'iode  pur  est  vénéneux  à  la  dose  ûeh  h 
K  grammes  (Orfila);  il  agit  en  ulcérant  la 
membrane  muqueuse. 

Acide  iodi&me  ot  acide  hgpériodiiiuit. 

Acide  huperiodique  on  périodiqut. 

Acide  liydriodique. 

Chlorures  d'iode. 

Bromures  d'iode, 

lodwres  de  carbone. 

Hydroearbure  d'iode  ou  iaéiêre  d'hydrogène 
bi^arboné. 

Ce  sont  des  composés  de  peu  d'intérêt. 

IODE,  80h  extraction.  Voy.  Varechs. 

IODURE  DE  POTASSIUM.  Voy.  Potassr. 

IRIDIUM.  —  Le  nom  d'iridium  Yient  d'iris 
(aro^en-ciel),  par  allusion  aux  couleurs  di- 
verses que  les  dissolutions  de  ce  corps  peu- 
vent revêtir.  L'iridium,  préparé  par  la  ré- 
duction de  son  oxyde  au  moj  en  de  l'hydro- 
gène, ressemble  à  l'éponge  oe  platine.  Il  est 
«e  couleur  grisâtre  ^  et  susceptible  de  pren- 
dre le  poli  par  le  frottement.  Quantutt  poids 
-spécifique  de  l'iridium,  les  auteurs  varient 
singulièrement  :  suivant  les  uns,  il  est  de 
i5,688,  suivant  d'autres,  de  18,68.  li.  l\ose, 
en  analysant  un  échantillon  d'iridtaih  mltif, 
provenant  de  la  mine  de  Newiansk  (au  pied 
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de  l'Oural),  trouva  le  poids  spécifique  de  Tî^ 
ri dium  égal  à  22,80.  D  après  cette  évaluation, 
c'est  Tiridium  qui  est  le  plus  pesant  de  tous 
les  métaux.  L'iridium  n'est  ni  malléable  ni 
ductible.  Il  est  infusible  et  fixe.  11  ne  se  ra- 
mollit même  pas  à  la  chaleur  blanche  la  plus 
forte.  L'iridium  en  masse  compacte  est  inal- 
1  térable,  quelles  que  soient  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  se  trouve  :  les  acides  et 
Teau  régale  ne  l'attaquent  point.  Ce  n'est 
qu'à  l'état  pulvérulent  que  Tiridiùm  s^oxydd 
S  la  chaleur  rouge,  et  que  l'eau  régale  l'atta- 
quo  sensiblement.  Il  s'oxvde  quand  on  le . 
chailtfe,  soit  au  contact  de  f'air,  soit  avec  du 
nitre  ou  avec  un  alcali  neutre.  Le  meilleur 
moyen  d'attaquer  l'iridium  consiste  à  le  mê- 
ler intimement  avec  du  chlorure  de  sodium, 
<5t  à  faire  arriver  sur  ce  mélange,  exposé  à 
une  légère  élévation  de  température,  un  cou- 
rant de  chlore  :  il  se  forme  un  chloro-iridate 
de  sodium  soluble  dans  l'eau.  L'iridium  a  Une 
si  grande  affinité  pour  l'osmium,  qu'il  est 
difficile  d'obtenir  le  premier  parfaitemenl 

fmr.  L'iridium  est  isomorphd  avec  l'osmiuta, 
e  platine  et  le  palladium  (jSrdmann).  Il  existé 
dans  le  minerai  de  platine,  et  particulière- 
ment dans  le  résidu  pulvérulent  noir  que 
donne  ce  minerai  quand  on  le  traite  par 
Veau  régale.  M.  Swanbergâ  trouvé  dans  un 
échantillon  de  mitierai  de  Newiansk,  76,85 
d'iridium,  19,61  de  platiné,  0,89  de  palla- 
dium, 178  de  cuivre,  puis  des  traces  d'une 
substance  éinalogue  au  titane.  M.  JGlocker 
regarde  cette  espèce  d'alliage  comme  un  mi- 
néral particulier,  auquel  il  propose  de  don- 
ner le  nom  de  j^latiniridium.  Ce  minéral  est 
tout  à  fait  semblable,  par  ses  propriétés  phv- 
siques,  à  l'iridium  natif  de  Nischney-Tagilsk. 
M.  Charles  Latie  a  le  premier  fait  mention 
du  platiniridium  d'Ava  (royaume  de  Birman). 
Ce  minéral  est  assez  cassant,  et  renferme, 

{iroportion  gardée,  plus  d'iridium  que  de  pla- 
ine: environ  60  p.  0^0  d'iridium  et  20  p.  0/0  de 
platine.On  le  rencontre  dans  les  rivières  d'Ava, 
où  il  est  accompagné  d'augite,  de  quartz,  d'é- 
meraude,  d'or,  et  d'oxjde  de  fer  magnétique. 
La  préparation  de  l'iridium  est  la  même  que 
celledu  platine  {Voy.  Platine),  L'iridium  a  été 
découvert  en  1803  presque  en  môme  temps 
par  Tennant  et  par  Collet-Descotil,  dans  le 
résidu  noir  qu'on  obtient  en  traitant  le  mi- 
nerai de  platine  par  l'eau  régale.  Formule  : 
Ir  =  1223,/^99. 

ISAIE,  mentionne  le  fard,  rouge  d'anti- 
moine. Voy,  A7iTiiioi!<iE,  sulfure. 

ISOMÉRISME(r<roç,  égal,  et  pi/^cc,  partie).  -7- 
Un  corps  A  peut  se  combiner  en  diverses 
proportions  avec  un  autre  corps  B,  et  donner 
naissance  à  des  composés  différents  par 
leurs  propriétés:  ainsi  un  corps  qui  résul- 
tera de  l'union  d'une  partie  de  A  et  d'une 
partie  de  B  pourra  être  très-différent  de  ce- 
lui qui  sera  formé  par  une  partie  de  A  et 
deux  ou  trois  parties  de  B.  Mais  il  peut  ar- 
river que  deux  corps  A  et  B  se  combinent 
dans  les  mêmes  proportions  pour  former  des 
composés  qui,  cependant,  ne  se  ressemblent 
pas.  On  donne  le  nom  d'isotnires  à  ces  corps 
sur  lesquels  l'attention  des  savants  s'est  ar- 


rêtée depuis  miielques  annëeà.  lèi  (Stèral  I 
comme  exempte  de  corps  isomériijuds  leS 
acides  tartrique  et  paratartrique  qui'  eût  W 


drogène  quadricarboné  et  du  cétène;  ces- 
quatre  corps  ,  très-différents  par  leurs  pro-: 
priétés,  oni  été  reconnus  avoir  la  même 
composition. 

ISOMORPHISME(f<rof ,  égal,  eifxopfi  forme). 
—Toutes  les  formes  d'une  substance  apparte- 
hant  aU  même  système  cristallin,  petivent 
être  rapportées  à  une  même  forme  type,  que 
l'on  considère  comme  la  forme  pnmitive*.  ' 
Mais,  dans  quelques  circonstances,  une  sub-  ' 
stance  peut  avoir  deut  systèmes  cristallins 
différents;  on  en  compte  huit  ou  dix  qiil 
jouissent  de  cette  propriété.  Il  suit  de  là  fine 
la^loi  de  Haûy  a  heu,  sauf  quelques  excep- 
tions. 

M.  Mitscherlich  est  le  premier  qui  ait  ap; 
pelé  l'attention  des  physiciens  sur  c^  fait.  Oii 

fivait  avant  lui  remarqué  que  le  spith  d'ïs- 
ande  et  l'arragônite,  quoique  ayant  la  môme 
composition  chimique,  n'avaient  pas  lamôrae 


lyse  de  l'arrâgoriite.  Aussi  muttipl 
expériences,  afin  de  découvrir  quels  pou- 
vaient être  ces  principes  ;  mais  on  cessa  dfe 
6*en occuper  aussitôt  que  M.  Mitscherlich  eut 
découvert  le  dimorphisma,  propriété  en  ver^ 
tu  de  laquelle  les  mêmes  éléments  chimique 

Souvent  se  combiner  de  manière  à  donner 
es  cristaux  qui  dérivent  de  deux  formes 
Srimitives,  et  Fisomorphisme,  autre  propriété 
'après  laquelle  deux  combinaisons  compo- 
sées d'éléments  différents  affectent  la  môme 
forme  cristalline.  Commençons  par  celle-ci. 
Depuis  longtemps  on  savait  que  les  sul- 
fates simples  et  doubles  de .  potasse,  d'am- 
moniaque, de  magnésie,  de  protoxyde  de 
fer  et  dé  manganèse,  etc.,  affectaient  la  môme 
forme.  M.  Mitscherlich  chercha  s'il  n'en 
serait  pas  de  même  des  combinaisons  de  )a 
même  base  avec  d'autres  acides  renfer- 
mant le  même  nômbFea'atomes;  on  savait 
aussi,  d'après  les  recherches  de  Berze- 
lius,  que  les  acides  obtenus  avecle.phos- 

{)hore  et  l'arsenic  ont  une  composition  an^- 
ogue,  et  que  leurs  combinaisons  avec  les 
bases  suivent  une  même  loi  :  par  exemple, 
que  les  quantités  d'oxygène  avec  lescmeues 
le  phosphore  se  combine  pour  former  Vaeide 
phosphorique  et  l'acide  phosphoreux  sont 
précisément  les  mêmes  que  celles  qui  entrent 
dans  la  composition  des  acides  arsénique  et 
arsénieux.  Il  suit  de  là  que,  dans  les  combi-* 
naisons  de  ces  acides  avec  les  bases,  chaque 
arséniate  a  son  phosphate  qui  lui  co^rôspond, 
composé  d'après  les  mêmes  properUonSt 
combiné  avec  les  mêmes  atomes  d'eaude  eris* 
tallisation,  et  qui  a  les  mtoies  qualités  phy- 
siques. Il  y  a  donc  identité  dans  ces  ^û€iux 
«roupes,  SI  ce  n'est  que  le  radical  de  l'acide 
de  l'un  d'eux  est  du  phosphore^  tandis  que 
celui  de  l'autre  est  de  rarsenic.  Ainsi,  en 
ajoutant  aux  deux  acides  dont  on  vient  dQ 
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parler»  du  carbonate  de  soude  en  excès,  on 
obtient  des  cristaux  dans  lesquels  l'oxygène 
de  la  base  est  à  celui  de  l'acide  comme  2 :  5. 
Le  biarséniate  et  le  phosphate  de  potasse  qui 
on  résultent  prennent  la  même  forme,  qui  est 
un  prisme  à  bases  carrées,  terminé  par  les  fa- 
ces d'un  octaèdre  à  bases  carrées;  les  angles 
sont  les  mômes  dans  l'un  et  l'autre  prisme. 
Cet  exemple  d'isomorphisme  est  frappant. 

D'un  autre  côté,  la  magnésie,  les  proto- 
xvdes  de  fer,  de  manganèse,  et  l'oxyde  de 
2inc,  donnent  Ja  même  forme  cristalline  lors- 

Su'ils  se  combinent  avec  les  mêmes  acides 
ans  la  même  proportion  ;  ce  gui  tend  à  prou- 
ver que  deux  substances  qui  ont  la  même 
Composition  atomique  cristallisent  de  la 
même  manière  ;  mais  la  conséquence  n'est 
pas  rigoureusement  exacte,  car  le  phosphate 
et  larséniato  neutre  de  soude,  quoique  ayant 
des  formes  presque  identiques,  montrent  une 
petite  différence  dans  les  angles  :  à  quelle 
cause  dc5t-elle  être  attribuée?  nous  verrons 
bientôt  d'où  elle  peut  provenir.  De  là  on  a 
conclu  (pie  la  forme  pouvait  être  la  consé- 
quence de  la  composition  atomique  ;  cette 
règle  a  néanmoins  des  exceptions,  puisque 
le  biarséniate  et  le  biphosphate  de  soude,  au 
même  degré  de  saturation  et  combinés  avec 
les  mêmes  proportions  d'eau,  prennent  des 
formes  cristallines  différentes  et  inconcilia- 
bles. Voici  des  corps  isomorphes  :  1*  l'oxy- 
gène, le  soufre,  le  sélénium  ;  2^  le  fluor,  le 
chlore,  le  brome,  l'iode  ;  3'  le  phosphore  et 
Tarsenic;  h*  le  fer,  l'aluminium,  le  silicium, 
le  carbone  et  le  magnésium.  Il  résulte  des 
considc^rations  précédentes  que  la  chiux,  la 
magnésie,  le  protoxyde  de  manganèse,  de 
fer,  l'oxyde  de  cuivre,  de  zinc,  de  cobalt,  de 
nickel,  appartiennent  à  un  ipême  groupe  iso- 
morohe,  parce  qu'un  atome  de  métal  est  com- 
biné avec  deux  atomes  d'oxyçène.  La  be- 
rytp,  la  stronliane,  l'oxyde  de  plomb,  appar- 
tiennent aussi  à  un  groupe  isomorphe.  C'est 
par  un  pareil  motif  que  les  formes  cristallines 
du  sulfate  de  baryte,  de  strontiane,  sont 
semblables,  en  ne  perdant  pas  de  vue  néan- 
moins cette  vérité  que  les  formes  peuvent 
être  les  mêmes  sans  qu'il  y  ait  égalité  par- 
dite  dans  les  angles  correspondants.  Nous 
rapporterons  quelques  observations  à  cet 
égard  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  le 
lecteur. 

MM.  Beudant  et  Mitscherlich  ont  observé 
que  l'angle  dièdre  du  spath  dislande,  qui 
est  de  105°5',  variait  dans  les  échantillons  qui 
renferment  plus  ou  moins  de  carbonate  de 
Biagnésie,  de  fer,  de  manganèse;  que  Tançle 
augmentait  à  mesure  que  la  quantité  des 
deux  premiers  devenait  plus  grande  et  dimi- 
nuait pour  celle  du  second.  Les  observations 
faites  jusqu'ici  tendent  à  prouver  que  la  va- 
leur de  l'angle  est  la  moyenne  des  angles  des 
carbonates  considérés  isolément,  et  est  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  chacun  d'eux. 
Considérons,  par  exemple,  un  carbonate  qui 
renferme  cinq  particules  de  carbonate  de 
eb«..^  Al  »ne  seule  particule  de  carbonate  de 
^ièdre  du  cristal  est  la  sixième 
omme  formée  par  cinq  angles 


de  105*5*  et  un  angle  de  107%  ande  du  car-- 
bonate  de  fer,  c'est-à-dire  103*,5w.',  10".  On 
n'a  encore  trouvé  que  deux  exceptions  à  cette 
règle,  encore  croit-on  qu'il  y  a  mélange  et 
non  combinaison. 

Nous  avons  présenté  l'isomorphisme  tel 
qu'on  l'a  envisagé  jusqu'ici;  mais  les  re^ 
cherches  de  M.  Kopp  sur  la  constitution  des 
combinaisons  solides  et  liquides,  d*après  les 
volumes,  sont  de  nature  à  modifler  nos  idées 
à  cet  égard,  en  nous  montrant  que  les  sub- 
stances isomorphes  ont  toutes  un  même  vo- 
lume spécifique,  qu'une  différence  entre  les 
volumes  spécifiques  en  entraine  nécessaire- 
ment une  dans  les  formes  cristallines,  et  auo 
l'isomorphisme  ne  dépend  pas  du  nombre 
d'atomes  qui  entrent  aans  une  combinaison, 
mais  bien  du  volume  qu'ils  occupent  dans 
cette  combinaison. 

Nous  renvoyons  au  mémoire  de  M.  Kopp, 
dans  lequel  on  trouvera  un  srand  nombre  ae 
faits  qui  viennent  à  l'appui  de  ses  idées  théo- 
riques. Nous  pensons  que  les  vues  nouvelles 
a  if  il  vient  d'émettre  sur  l'isomorphisme  sont 
e  nature  à  être  prises  en  considération  par 
les  physiciens  et  les  chimistes  ;  passons  au 
dimorphisme. 

Un  même  corps  ne  prend  pas  toujours  le 
même  arrangement  moléculaire  ;  ainsi  le  sou- 
fre, qui  est  très-fluide  quand  il  est  près  de 
cristalliser  brusquement,  sans  acquérir  de 
viscosité  sensible,  devient  fortement  visqueux 

auandon  le  chauffe  bien  au  delà  du  degré  où 
cristallise.  On  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître ici  que  le  dimorphisme  du  soufre 
ne  provient  que  de  la  température  à  laquelle 
cette  substance  a  cristallisé  dans  le  système 
octaédrique  et  dans  le  système  prismatique. 
L'iodure  rouge  de  mercure,  porté  à  la  tem- 
pérature de  150  à  200*,  prend  une  couleur 
jaune  citron  ;  si  on  abandonne  cette  ioduro 
jaune  à  la  température  ordinaire,  il  reprend 
sa  couleur  rouge  primitive,  et  les  cristaux 
deviennent  0|^ques,  de  translucides  qu'ils 
étaient  auparavant.  Dans  ces  divers  change- 
ments, le  composé  ne  perd  aucun  de  ses 
principes  ;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  change- 
ment dans  l'arrangement  des  molécules,  et 
par  suite  modification  dans  le  système  cris- 
tallin. 11  est  bon  nombre  de  substances,  telles 
que  le  sucre,  l'acide  arsénieux,  etc.,  dont 
larrangement  moléculaire  change  avec  la 
température.  Nous  avons  un  exemple  remar- 
quable de  dimorphisme  dans  le  charbon  et 
le  diamant,  dont  les  principes  constituants 
étant  les  mêmes,  l'un  cependant  esl  noir  et 
l'autre  translucide. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  donner 
suflisent  pour  caractériser  le  dimorphisme 
Il  résulte  toutefois  des  faits  que  nous  ve- 
nons de  rapporter ,  qu'une  même  substance 
composée  des  mêmes  éléments ,  combinée 
dans  les  mêmes  proportions ,  peut  affecter 
deux  formes  différentes,  pourvu  que  des 
circonstances  particulières  exercent  une  in- 
fluence dans  I  acte  de  la  cristallisation.  Yoy. 

ÂTOMBS. 

IVOIRE.  —  On  appelle  ainsi  la  substance 
qui  constitue  les  énormes  dents  ou  défenses 
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de  Téléphaat.  La  plupart  de  ces  dents  d'élé- 
phants viennent  de  la  côte  de  Guinée*;  il  en 
arrive  aussi  des  Indes  orientales,  surtout 
de  Ceylan.  Les  défenses  d'ivoire  brut  sont 
coniHies  sous  le  nom  de  mor/i/;  on  en  a 
trouvé  du  poids  de  80  kilog.  Les  dents  d'bip« 
popotame ,  du  morse  et  du  narval ,  four- 
nissent aussi  des  espèces  d'ivoire  très-esti- 
mées.  Cette  matière  précieuse ,  qui  est  sus- 
ceptible de  recevoir  un  très-beau  poli,  est  tra- 
vaillée avec  une  rare  habileté  à  Dieppe  ;  mal- 
heureusement elle  perd  bientôt  sa  blancheur 
et  son  éclat  au  contact  de  Tair  et  de  la  pous- 
sière. Spengler ,  de  Cojpenhague ,  a  reconnu 
3u'il  suffit  de  la  renfermer  sous  une  cage 
e  verre  hermétiquement  close  pour  l'empê- 
cher de  jaunir  ;  ainsi  conservée  et  exposée 
aux  rayons  solaires,  elle  acquiert  même  une 
blancheur  plus  grande  que  celle  ({u'elle  avait 
primitivement.  11  a  été  conduit  par  cette 
observation  à  un  procédé  fort  simple  pour 
blanchir  l'ivoire  jauni  ;  il  suffit  de  le  brosser 
avec  de  la  pierre  ponce  calcinée  et  délayée, 
puis  de  le  renfermer  encore  humide  sous 
une  cloche  de  verre  que  l'on  expose  jour- 
nellement au  soleil.  —  On  teint  l'ivoire  de 
différentes  couleurs ,  en  le  plongeant  dans 
un  bain  de  brésil ,  de  safran  ou  d'épine- 
vinetie ,  de  vert-de-çris ,  de  campèche  et  de 
sel  de  fer ,  selon  qu  on  veut  avoir  le  rouge , 
le  jaune ,  4e  vert ,  le  noir  ;  mais  auparavant 
on  le  laisse  tremper  pendant  6  à  8  heures 
dans  une  solution  dalun  ou  dans  du  vi- 
naiffre. 

L  ivoire  était  connu  des  peuples  de  l'an- 
tiquité ,  qui  l'employaient  soit  pour  orner 
leurs  maisons  et  leurs  temples ,  soit  pour 
sculpter  les  imaxes  de  leurs  dieux.  Avant 
qu'on  employât  la  pierre ,  le  marbre  et  les 
métaux  pour  les  ouvrages  d'art ,  on  exécu- 
tait en  ivoire  toutes  sortes  d'ustensiles,  des 
poignées  et  des  fourreaux  d'épées,  etc., 
qu'on  ornait  de  plaques  d'or.  Heyne  fixe 


répooue  à  laquelle  les  artistes  grées  com- 
mencèrent à  faire  usage  de  l'ivoire  au  retour 
de  Texpédition  de  Troie.  M  est  probable  que 
les  Phéniciens  apprirent  aux  Grecs  l'art  de 
travailler  cette  matière.  Les  Hébreux  en 
décoraient  aussi  leurs  meubles  et  jusqu'aux 
murs  de  leurs  palais ,  comme  le  prouvent 

f>lusieurs  passages  de  l'Ecriture  samte.  Sa- 
omon,  dont  les  vaisseaux  apportèrent  de 
l'ivoire  d'Afrique ,  s'en  fit  construire  un 
trône  qui  fut  incrusté  d'or. 

IVOIREîVÉGÉTAL.—  Depuis  quelques  an- 
nées, les|  tourneurs  substituent  à  l'ivoire  ani- 
mal une  substance  ébumacée ,  d'une  grande 
blancheur,  qu'on  nomme  ivtfire  végétal^  et  qui 
n'est  autre  chose  que  la  substance  intérieure 
de  la  semence  d  un  arbrisseau  des  grandes 
forêts  du  Pérou,  lephytéléphas  à  gros  fruits , 

Sue  les  indigènes  nomment  tabua  et  cabixa 
i  neqro  (tête  de  nègre).  Les  graines  de 
Shy-téléphas  arrivent  en  Angleterre  et  en 
Belgique  à  bon  marché ,  puisque  le  cent  ne 
coûte  à  Anvers  que  k  k  5  francs.  On  les 
appelle  noix  de  tagua^  et  imprc^rement 
marrons  ou  noix  de  cocos.  En  France  elles 
sont  frappées  d'un  droit  d'entrée  de  38  fr. 
50  c.  les  100  kilog.  On  les  travaille  au  tour, 
et  on  fait  actuellement ,  à  Paris ,  une  foule 
d'objets  élégants ,  qu'on  ne  paye  très-cher 
que  parce  qu'on  les  vend  comme  ivoire  ani- 
mal ,  ivoire  dont  le  prix  ordinaire  est  de 
K^'à  15  fr.  le  kilog.  Il  y  a  un  moyen  très- 
facile  de  distinguer  les  deux  sortes  d'ivoire, 
Îni  a  été  indiqué  par  M.  V.  Pasquier ,  de 
iége.  L'acide  sulfurique  concentré  déve- 
loppe au  bout  de  10  à  15  minutes ,  sur  l'i- 
voire végétal,  une  teinte  rose  qu'un  simple 
lavage  à  l'eau  fait  disparaître ,  tandis  qu'il 
ne  produit  aucune  coloration  sur  l'ivoire 
animal. 

IVRESSE ,  comment  on  peut  la  dissiper. 
Yoy.  Ammonuquk. 
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JARGON  DE  CEYLAN.  Voy.  Zirgon . 

JASPE.  —  Cette  pierre  entre  dans  la  com- 
position de  beaucoup  de  montagnes.  On 
trouve  ordinairement  le  jaspeen  masses  amor- 

1)hes  formant  des  lits,  des  filons  et  quelque- 
bis  en  morceaux  arrondis  ou  anguleux.  Il 
est  communément  opaque ,  de  couleurs  va- 
riées. 

On  distingue  le  jaspe  commun  en  mass^ 
rouge  brun,d*un  éclat  tirant  sur  le  mat, 
cassure  conchoïde ,  opaque ,  peu  dur ,  infu- 
sible au  chalumeau ,  et  finit  par  y  devenir 
blanc ,  susceptible  de  prendre  un  très-beau 
poli.  Il  se  trouve  principalement  en  filons. 

Jaspe  égyptien.  —  Ce  nom  lui  a  été  donné 

garce   quon  l'a  trouvé   primitivement  en 
gypte  ;  depuis  on  l'a  rencontré  dans  une 
ou  deux  contrées  de  l'Allemagne.  On  con- 
naît deux  sortes  de  jaspes  égyptiens,  le  brun 
et  le  rouge. 
Le  jaspe  égyptien  brun  se  trouve  en  Egypte 


au  milieu  ji'une  brèche  dont  les  couches 
constituent  la  plus  grande  partie  du  sol  de 
cette  antique  contrée  ;  sa  couleur  est  le  brun 
marron,  qui  varie  du  brun  jaunAtre  au  gris 
jaunAtre  :  cette  dernière  douleur  est  vers  le 
centre,  et  par  conséquent  est  recouverte  par 
les  autres.  La  couleur  brune  donne  lieu  à 
des  dessins  rubanés  concentriques  entre  les- 
quels le  minéral  est  tacheté  de  noir. 

J<upe  égyptien  rouge.  —  On  le  trouve  aussi 
dans  le  royaume  de  Bade ,  dans  un  lit  d'ar- 

E'ie  rouge.  Sa  couleur  tient  le  milieu  entre 
rouge  écarlate  et  le  rouge  de  sang  ;  celle 
de  la  superficie  est  souvent  jaunAtre  ou  d'un 
gris  bleuAtre.  Ces  couleurs  présentent  des 
dessins  zonaires. 

Jaspe  rubané.  —  Toujours  en  masse  et  en 
lits  dans  les  collines  qu'il  constitue  même. 
Ses  couleurs  sont  le  gris  de  perle ,  les  gris 
vordAtre  et  jaunAtre,  les  jaunes  de  crème  et 
de  paiUoi  le  vert  poireau ,  le  vert  ée  mon* 
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tagae  et  le  gris  verdâtre,  le  rouge  de  cerise» 
le  rouge  de  chair,  le  rouge  brunâtre  et  le 
brun  de  prune,  U  est  raat  à  llutérieur,  opa- 
que y  iuûijis  dur  que  le  précédent ,  suscep-» 
tible  de  prendre  un  beau  poli  ;  cassure  cou- 
eboïde. 

Jaspe  agate,  — âe  troure  tomours  en  masse 
dans  le^  agates  et  les  amygdaloïdes ,  blanc 
jatinâftire,  blanc  rougeâtrey.  jaune  paille  j 
etc.  ;  ces  couleurs  sont  distribuées  en  zones 
et  eu  rubans;  il  est  dur^  opaqtie;  cassure 
concboïde ,  quelquefois  traiisluoide  cl  sou- 
vent happant  à  k  langue.  ' 

Jaspe  porcekàne.  —  Cette  espèce  est  re- 
gardée comme  due  à  une  ai^le  schisteuse 
qui  a  été  dupcre  par  des  feux  souterrains  ; 
le  plus  souvent  il  se  présente  en  masse  et 
morceaux  anguleux  ;  il  offre  quelquefois  des 
empreintes  végétales  ;  ses  couleurs  sont  le 
bleu,le  jaune,  le  gris,  le  rouge  de  brique,  le 
noir  grisâtre ,  lo  gris  de  cenlfe,  etc. ;  quoi- 
qu'il ne  soit  ordinaireinent  que  d'une  seule 
couleur  t  il  présente  souvent  des  dessins 
imagés  et  pointillés. 

Jaspe  opcde.  —  9e  trouve  en  masse  dans 
le  porphyre ,  dans  la  Hongrie  et  dans  la  Si- 
bérie. Couleurs  diverses ,  qui  sont  rouge  , 
brun  noirâtre ,  jaune  d'ocre,  etc.  Quelque, 


ibis  en  taches  et  en  veines,  assez  éclatdBt,<n*- 

dinairement  opaque,  £Eioiie  à  casser,  Cdssura 

concboïde. 

.  JAUNE  MINÉRAL  de  Na^des  du  de  Gasseî. 

Fojf.  Plomb,  ciilorure , 

jf  AYET  {houille  piciformé^.  —  On  le  tr<mv© 
dans  les  trois  formations  boeiilleuses,  mais 
plus  communément  dans  les  mentagnes  de 
trapp,  et  parfois  dans  des  ii^pôis  argileux 
entremêlés  de  $uocifi.  Ainsi  MM.  iulia  de 
Fontanelle  et  Reboalh  Tont  rencontré  à 
Sainte-Colombe,. Où  il  a  feit  lon^etnps  l'ob- 
jet d'une  grande  exploitation.  Le  jayet  est 
en  masse  ou  en  lames,  ou  bied  sous  forme 
de  branches  d'a{i)res>  sms  eontexture  régu— 
Itère;  il  est  d'na  beau  noir  et  d'une  granée 
compacité  ;  éclat  gras>  cassure  concfacùLâe  à 

Îrandes  cavités,  cassant.  Poids  spécifique 
,306.  Quelquefois  il  surnage  Teau  ;  alors  il 
est  moins  compacte,  à  grain  moins  fin  et  bien 
moins  estimé.  11  forilie  eh  répandant  uae 
odeur  de  houille,  qui  est  quelquefois  aroma- 
(ique.  On  taille  lejayet  en  France  pour  en 
faire  des  bijoux  de  (ïeuil  et  des  objets  d'or- 
nement, qui  sont  principalement  expédiés 
en  Espagne,  en  Allemagne,  dans  le  Levant 
et  en  'rurquie. 

JOB,  fait  mention  du  fiird ,  rouge  d'anti- 
moine, foy.  Antihouvs,  sulfure. 
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KALIUM.  Yoy.  Potassium. 

KAOLIN.  Voy.  Argiles. 

KARABÉ.  Voy.  Succix. 

KAUStENIÏE  (  chaux  sulfatée  anhydre  ; 
oypse  anhydre).  —  Forme  quelquefois  des 
masses  considérables  vers  m  jonction  des 
terrains  de  cristallisation  et  des  terrains  de 
sédiment.  Une  variété  est  emplovéc  habituel- 
lement en  Italie  sous  le  nom  ao  bardiglio^ 
marbre  de  Bergame,  pour  faire  des  tables» 
des  chambranles  de  cneminée,  etc.  Elle  est 
d'un  gris  bleuâtre. 

KERMÈS  (sulftire  d'antimoirt^.  —  Ce  mé- 
'dicàmenl,  dont  la  découverte  paraît  être  due 
Il  Glaiiber,  acquit  une  grande  célébrité  vers 
le  commencement  du  xviit'  siècle.  Il  fut 
connu  al<n*s  soiis  le  nom  de  pâudre  des  char- 
treusty  à  cause  d'un  chartreux,  le  frère  Si- 
tnonj  qui  efà  préconisa  lé  fvremier  les  vertus 
médicinales.  Sa  préparation,  tenue  secrète 
pendant  tongtemps,  fut  achetée  en  1720, 
par  te  gonvernement  français,  d'un  chirur- 
gien nommé  La  Liçérie.  qui  en  avait  eu  con- 
naissance par  un  élève  de  Giauber. 

Depuis  cette  époque,  les  procédés  'ont 
^  beauconm  varié  pour  l'obtenir. 
-  ^  DajûB  les  pharmacies,  on  le  prépare  aujour- 
d'hui en  faisant  bouillir,  dans  une  marmite 
de  fonte,  nne  partie  de  proto-sulfcr©  d'anti- 
moiûe  pulvérisé,  vingt-deux  parties  de  sous- 
carbonate  de  soude  cristallise,  et  deux  cent 
cinquante  parties  d'eau  de  rivière.  Lorsque 
l'ébullition  a  été  continuée  pendant  une  de- 

n-heurç  ou  trois  quarts  d  heure,  en  l'agi- 


tant par  intervalles  avec  une  cuiller  de  fbr, 
on  filtre  la  liqueur  à  trafers  des  papiers  gris 
étendus  sur  des  toiles,  et  on  la  reçoit  dans 
des  terrines  échauffées  d'avance  atec  de  l'eau 
bouillante.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures^ 
le  kermès  étant  précipité,  on  décante  l'eau- 
mèro  et  on  le  lave  avec  de  l'eau  bouillie  et 
refroidie;  puis  on  le  recueille  sur  un  filtre. 
Lorsqu'il  a  été  bien  lavé,  on  en  eiprime  l'eau 
qu'il  contient  encore,  en  le  soumettant  h  la 
presse  entre  plusieurs  doubles  de  papier,  et 
ensuite  on  en  achève  la  dessiccation  dans 
une  étuve  échauffée  de  -f  2»  à  +  30". 
En  traitant  à  plusieurs  reprises  par  I4  li- 

3ueur  d'où  le  kermès  s'est  déposé  la  portion 
u  sulfure  d'antimoine  qui  n  a  pas  été  atta- 
quée, on  en  obtient  une  nouvelle  quantité 
comme  dans  le  premier  traitement. 

Si,  après  ces  différentes  opéralion8#  on  sa- 
ture les  eaux-mères  du  kermès  par  l'acide 
•  hydrochlorique  ou  sulfurique,  il  se  forme 
un  nouveau  précipité  jaune  orangé  foncé,  que 
l'on  connaît  depuis  It)ngtemps  sous  le  nom 
de  soufre  doré. 

Le  kermès  obtenu  par  le  procédé  que  nous 
avons  décrit  ci-dessus  se  présente  en  poudre 
légère,  d'une  couleur  rouge  brune  foncée  et 
veloutée. 

On  le  prépare  d'une  manière  plus  écono- 
mique, en  taisant  bouillir  deux  parties  de 
suliure  d'antimoine,  une  partie  ae  potasse 
caustique,  et  vingt-quatre  parties  d'eau,  fil- 
trant la  liqueur  au  boiit  d'un  quart^d'heuro 
d*ébul)itipn,  et  la  laissant  refroidir. 
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Goûinie  ces  procédés  n'en  fournissent  que 
de  petites  aixantités,  on  le  prépare  pour  les 
besoins  de  la  médecine  vétérinaire,  en  fon- 
dant dans  un  creuset  deux  parties  de  soiis- 
car bonate  de  potasse,  une  partie  de  sulfure 
d'antimoine  et  -^  de  soufre.  Lorsque  ce  mé- 
lange est  fondu,  on  le  coule  dans  une  mar- 
inite  de  fonte ,  et,  après  ravoir  pulvérisé,  on 
Ve  fait  bouillir  dans  dix  à  douze  parties  d*eau  ; 

<)ar  le  refroidissement  de  la  liqueur  bouil- 
ante,  le  kermès  se  précipite  en  abondance  ; 
on  le  recueille  avec  les  précautions  que  nous 
avons  iDdic[uées  {dus  haut. 

La  théorie  de  la  formation  du  kermès  petit 
être  expliquée  suivant  deux  hj^pothèses. 
Dans  la  première,  la  plus  ancienne,  qui  con- 
siste hi  regarder  le  kermès  comme  un  sous- 
bydrosult'ate  d'antimoine ,  on  admet  qu*«n 
Il  aitaut  le  çutfure  d'antimoine  nar  le  sous- 
carbonate  de  soude  et  Teau,  celle-ci  est  dé- 
composée; que  son  oxygène  s*imit  à  Tanti- 
moine,  et  son  hydrogène  au  soufre  pour  for- 
4ner  de  l'acide  hydrosulfurique  qui  s'unit  en 
partie  à  roxvde  d'antimoine  et  aune  partie 
de  la  soude  du  sous-carbonate  de  soQde,  qui 
est  alors  transformé  en  eesqui^carbonate  de 
soude.  Il  en  résulte  alors  du  sous-hydrosul- 
fate  d'antimoine  etde  l'hydrosulfalede  soude. 
Comme  ce  dernier  jouit  de  la  propriété  do 
dissoudre  une  plus  grande  quantité  de  souë- 
hydrosulfate  d'antimoine  à  chaud  qu'à  froid, 
il  doit  nécessairement  en  laisser  précipiter 
une  partie  mr  }e  refreidiaseiMttL 

Bans  ia  ligueur  sui*nageanle ,  il  y  a  donc 
l'excès  de.  carbonate  de  soude  employé,  le 
sesqm-carbonale  oui  s'0st  fok*mé,  et  de  l'hy- 
orosulfate  de  soude  qui,  au  contact  de  i'air, 
passe  à  l'état  d'bydrosulfate  sulf^tré  par  l'oxv- 

fène  qui.  a  décomposTé  une  partie  de  Tacide 
ydrosulfurique. 

Les  (flocons  jaune  orangé  dô  soufre  doré 
'^tt'on  sépare  des  eaux-mères  du  kermès  par 
'les  acides  proviennent  de  la  portion  de  ker- 
inè»  que  contenait  à  froid  Thydrosulfate  de 
^fiOude,  et  qui  s'est  unie  h  l'acide  hydrosul- 
furique H  au  soufre  mis  en  liberté  pendant 
4a  saturation.  Dans  cette  Supposition,  le  sou- 
fre doré  serait  un  hydrosuHate  Sulfuré  d'an- 
timoine. 

l)*après  de  nouvelles  recherches  faites  par 
Berzelius,  le  kermès  serait  un  protosùlfure 
d'antitaôlne  hydraté,  correspondant  au  pro- 
toxyde  de  ce  métal,  et  le  soufre  doré  un  deu- 
tosulftare  correspondant  au  deutoxyde. 

Ce  savant  chimiste  établit  que  dans  l'ao- 
tion  de  la  potasse  sur  le  sulfure  d'antimoine. 


de  potassium.  Ce  dernier  dissout  la  seconde 
portion  de  sulfure  d'antimoine,  et  la  laisse 
©récipiter  en  partie  par  le  refroidissement  à 
l'état  d'hydrate ,  tandis  que  l'oxyde  d'anti- 
moine formé  s'unit  à  la  troisième  portion 
du  sulfure  d'antimoine,  et  forme  le  résidu 
lie  l'opération.  L'opinion  de  Berzelius  sur 
4a  nature  du  kermès  et  du  soufre  doré, 
a^t  fondée  sur  la  manière  dont  se  compor- 


lé'nl  ces  produits  au  feu  ^t  leur  analyse  reè- 
pective. 

Le  kermès,  soumis  k  l'action  de  la  chaleur 
dans  des  vases  forons,,  abandonne  de  l'eau 
sans  dégagement  de  gaz,  et  se  transforme  ^n 
sulfure  d'antimoine  ordinaire ,  tandis  que  lo 
soufre  doré  fournit  en  plus  du  soufre  qui  se 
sublime. 

La  différence  qu'on  observe  entne  la  cou- 
leur du  précipite  formé  par  le  gaz  hydrosul- 
furique dans  les  sels  de  protoxyde  d'anti- 
moine, qui  est  un  véritable  protosùlfure  hy- 
draté, et  le  kermès,  serait  due,  d'après 
Berzelius,  qui  a  cherché  h  en  découvrir 
Ja  cause,  à  ce  que  le  kermès  renfermerait 
toujours  une  petite  quantité  d'un  sulfure 
double  alcalin,  qu'on  ne  peut  point  enlever 
par  les  lavages.  {Traité  de  cnimie,  tora.  Il, 
page  503.) 

Il  paraît  néaniiioins,  d'après  les  expérien- 
ces de  plusieurs  autres  cnimistes ,  que  te 
kermès,  suivant  son  mode  de  préparation, 
n'est  pas  toujours  identique,  et  que  dans 
quelques  cas,  il  renferme  une  assez  çrando 
quantité  d'oxyde  d'antimoine.  Ainsi,  d'après 
M.  Henry  fils,  le  kermès i^rëpart  frar  rébul- 
lition  du  sulfure  d'antimoine  dans  la  solu- 
tion de  sous-carboirate  de  soude,  contien- 
drait, sur  cent  parties  :  protosùlfure  d'anti- 
moine, 63,1  ;  protoxyde  d'antimoine,  27,2  ; 
eau  combinée,  9,6.  Ce  résultat,  s'il  est  exact, 
tendiait  à  faire  regarder  le  kermès  comme 
un  oxysolfare  hydraté;  h  pronôtrtanis  défi 
nies,  contenant  2  atomes  suliure,  1  atonie 
oxyde,  et  12  atomes  e»n. 

Ce  conflit  d'opinions  différentes  sur  la  na- 
ture du  kermès  prouve  que  ce  composé  n'est 
pas  encore  bien  connu  dans  sa  composition, 
ou  du  moins  qufe  celle-ci  est  susceptible  de 
varier  suivant  des  circonstances  qui  n'ont  pas 
encore  été  bien  appréciées,  ou  plutôt  suivant 
le  mode  de  préparation  :  toutefois  la  majo- 
rité des  faits  observés  jusqu'à  présent  sur  le 
kermès,  préparé  par  le  procédé  ordinaire,  au- 
torise à  regarder  ce  composé  comme  un  oûcy- 
$ulfured*antimoine  hydraté.  En  effet,  suivant 
Gay-Lùssac,  on  en  extrairait  du  protoxyde 
d'antimoine  en  le  traitant  à  une  douce  cha- 
leur, par  une  solution  d'acide  taririque  ou 
de  bi-tartr«te  de  potasse. 

Le  prit  élevé  au  kermès  fait  que,  dans  le 
commerce  ,  certaines  personnes  n'ont  pas 
honte,  dans  Tespoir  d'un  plus  grand  gain,  de 
le  falsifier  avec  aes  substances  inactives.  C'est 
ainsi  qu'on  le  trouve  quelquefois  mélangé 
avec  de  la  brique  pilée,  de  1  oxyde  rouge  de 
fer,  cl  certaines  poudres  végétales  dd  couleur 
analogue.  Cette  falsification,  qltl  frépugne  à 
tout  homme  qui  exerce  hoiiorableraenl  son 
èrt,  peut  se  reconnaître  facilcmbtit  eii  trai- 
tant une  certaine  quantité  du  kermès  suspect 
par  six  à  sept  fois  son  poids  de  solution  de 
potasse  caustique  bouillante.  Lorsque  le  ker- 
mès est  exempt  des  substances  horamécs  ci- 
dessus,  la  dissolution  est  comptèiô  ;  dans  le 
cas  contraire,  il  laisse  un  résidu  coloré  sur 
la  nature  duquel  un  examen  ultérieur  peut 
décider. 

Dans  certains  cas,  le  kermèSi  ayant  été  mal 
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prépare*  peut  contenir  encore  quelques  sub- 
stances satines  ;  on  s*en  aperçoit  facilement 
k  la  saveur  plus  ou  moins  salée  qu'il  pré- 
sente ;  alors  un  simple  larage  à  Teau  tiède  et 
révaporation  de  la  liqueur  peuvent  faire  con- 
oattre  directement  les  sels  qu*il  renferme. 

KINIQUE  ou  QUINIQDE  (acide).  --  Cet 
acide,  retiré  pour  la  première  fois  par  Vau- 
quelin,  existe  dans  la  plupart  des  espèces  de 
quinquina,  et  principalement  dans  le  cali- 
saya  et  le  quinquina  jaune.  On  Ta  rencontré 
d*abord  en  combinaison  avec  la  chaux,  d*où  on 
l'a  extrait.  Depuis,  on  s'est  assuré  qu'il  est  en 

{partie  uni  aux  alcalis  végétaux  que  contient 
e  quinquina,  savoir,  à  la  quinine  et  à  la 
cinchonine.  Berzelius  a  retrouvé  un  acide 
identique  k  celui-ci  dans  l'aubier  du  sapin, 
et  il  pense  qu'il  est  un  des  principes  de  Pau- 
bier  de  presque  toutes  les  espèces  d'arbres. 

KIRSCH  ou  KIRSCHWASSER.  —  Tous 
les  fruits  sucrés  pourraient  fournir  des  li» 
queurs  alcooliques  douées  d'arômes  particu- 
liers ;  une  de  ces  productions  est  le  kirsch, 
qui  donne  lieu  à  une  industrie  agricole  dans 
plusieurs  départements  de  la  France  (Meur- 
the>  MeusOf  Vosges,  Doubs,  Haute-àaône}» 


Cette  sorte  d'eau-de*vie  de  cerises  se  prépare 
surtout  en  Allemagne  et  en  Suisse;  la  plus 
renommée  vient  de  la  Forét-Noire.  La  pré^ 

Saration  du  kirsch  exige  des  soins  faciles 
'ailleurs.  On  choisit  les  cerises  bien  mûres 
que  l'on  cueille  en  séparant  les  queues.  Les 
fruits  sont  écrasés  à  la  main  sur  une  claie 
au-dessus  d'une  cuve  où  tombe  le  jus  ;  on 
pile  environ  0,â5  du  marc,  de  manière  à 
concasser  les  noyaux,  et  l'on  ajoute  cette 
portion  du  marc  pilé  dans  le  moût  afin  de 
lui  communiquer  I  odeur  spéciale  qui  doit  se 
transmettre  au  produit  distillé.  Si  l'on  mé- 
langeait une  proportion  plus  ou  moins  forte 
de  noyaux  écrasés,  Farome  de  la  liqueur 
serait  ou  trop  prononcé,  et  dans  ce  cas  pour- 
rait contenir  un  excès  d'acide  cvanhydrique 
nuisible  à  la  santé,  ou  trop  faible  au  gré  des 
consommateurs.  Lorsque  le  moût  ainsi  pré* 
paré  a  subi  la  fermentation  alcoolique  com< 
plèle,  on  le  distille  dans  des  alambics  étamés, 
chauffés  par  la  vapeur.  On  sépare  les  pre* 
mières  portions  obtenues  au  degré  commer- 
cial des  eaux-de-vie  (19  à  21*  Cartier)  ;  les 
derniers  liquides  alcooliques  sont  réunis  au 
moût  fermenté  (vin  de  cerises)  pour  une 
distillation  suivante. 
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LABRADOR.  Yoy.  Couleurs  dans  lbs  mi- 

NéRAUX. 

LABRADORITE  ou  pierre  de  Labrador.  — 
Cette  pierre,  par  la  vivacité  des  reOets 
bleus,  jaunes  verdfttres,  rouges  cuivrés,  etc., 
qu'elle  présente  sous  diverses  inclinaisons, 
est  une  substance  qui  promet  les  plus  beaux 
effets  ;  malheureusement,  elle  est  plus  agréa- 
ble en  petites  plaques  isolées,  qu'on  peut 
faire  mouvoir  devant  l'œil,  que  travaillée  en 
objets  d'ornements  qui,  dans  quelques  par- 
ties, n'offrent  que  la  teinte  gnsâtre  ou  noi- 
râtre naturelle.  Elle  ne  se  trouve  dans  la 
nature  qu'en  pièces  peu  considérables,  et  ne 
peut  dès  lors  être  employée  habituellement 
qu'en  placage  et  en  incrustation.  Ce  qu'on  a 
exécuté  déplus  beau,  sont:  une  table  carrée, 
composée  de  deux  plaques  dédoublées  d'une 
tablette  de  13  pouces  sur  un  pouce  et  demi 
d'épaisseur  ;  un  guéridon  de  marbre  blanc, 
incrusté  d'une  large  étoile;  une  pendule, 
des  vases  carrés,  des  candélabres,  qui  exis- 
taient dans  la  belle  collection  de  H.  le  mar- 
quis de  Drée. 

LACTINE.  Voy.  Sugrb  db  lait. 

LACTIQUE  (acide).  — -  Scheele  donna  le 
nom  d'acide  lactique  à  un  acide  particulier 
qu  il  découvrit  dans  le  petit  lait,  et  qui  a  été 
retrouvé  depuis  dans  d'autres  liquides,  soit 
à  l'état  de  liberté,  soit  uni  à  la  soude.  Re- 
gardé pendant  longtemps  comme  de  l'acide 
acétique  modifié  par  une  matière  organique, 
Berzelius  a  établi  d'une  manière  incon- 
testable sa  véritable  nature. 

L'acide  lactique  se  forme  dans  un  assez 
'^'•^d  nombre  de  circonstances  ;  c'est,  sui- 
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Tant  Berzelius,  un  produit  de  la  décom- 

Sosition  des  matières  animales  dans  l'intérieur 
u  corps  des  animaux  ;  il  se  développe  spon- 
tanément pendant  la  fermentation  aeide  de 
beaucoup  de  matières  végétales  :  c'est  ainsi 
qu'il  se  produit  lorsque  le  jus  des  betteraves 
et  des  haricots  cuits  s'algnt  à  l'air,  etc.,  etc. 

LADANUM.  —  Le  ladMum  est  une  résine 
onctueuse,  d'une  odeur  agréable.  Elle  forme 
un  enduit  sur  les  feuiiles  et  les  tiffesduct>/ti# 
creticusj  plante  qui  croit  k  l'Ile  ae  Candie  et 
en  Syrie.  Elle  est  naturellement  d'un  brun 
fonce  et  molle ,  mais  elle  durcit  peu  M>eu. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,186.  Elle  a 
une  odeur  agréable  et  une  saveur  amère.  U 
nous  arrive  quelquefois  une  mauvaise  es- 
pèce de  ladanum,  en  masses  contournées,  qui 
contient  en  mélange  du  sable  ferrifère  ;  elle 
n'a  point  d'odeur  et  ne  vaut  rien.  Le  lada- 
num sert  à  préparer  des  emplâtres,  des 
onguents  et  de  la  poudre  fumigatoire. 

LAINE  DES  PHILOSOPHES.  Voy.  Zinc. 

LAINE. —  La  laine  est  la  matière  filamen- 
teuse qui  couvre  la  peau  des  moutons  et  de 
certains  autres  animaux,  tels  que  la  vigogne, 
les  chèvres  du  Thibet  et  de  Cachemire ,  le 
castor,  le  lama,  l'autruche,  etc. 
}f  Les  laines  de  moutons  malades  ne  prennent 
que  très-imparfaitement  la  teinture.  Bose 
rapporte  qu'ayant  fait  tondre,  à  Rambouillet, 
un  mouton  bien  portant,  un  mouton  malade 
et  un  mouton  mort  de  maladie,  tous  trois  de 
la  race  des  mérinos  espagnols  et  du  môme 
Age,  il  en  fit  laver  et  filer  les  toisons  séparé- 
ment et  mettre  les  fils  en  écheveaux,  avee 
des  marques  particulières  pour  lea  recon* 
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naître.  Il  les  donna  à  Roard ,  alors  directeur  des 
Go4)eIins»  qui  en  fit  teindre  un  de  chaoue  es- 
pèce en  bleu ,  en  rouge  et  en  jaune.  On  re- 
connut que  ces  couleurs  étaient  vives  dans 
les  écheveaux  de  laine  du  mouton  bien  i)or- 
tant,  faibles  dans  ceux  de  la  laine  du  mouton 
malade,  et  ternes  dans  ceux  de  .la  laine  du 
mouton  mort.  Tous  ces  échantillons  avaient 
été  teints  ensemble,  de  la  même  manière  et 
dans  les  mêmes  bains. 

La  constitution  anatomique  de  la  laine  la 
distingue,  autant  que  sa  composition  chimie 

Sue,  des  tissus  végétaux.  Elle  est  formée  de 
laments  élastiques  contournés  en  spirale^ 
dont  la  surface  est  couverte  de  rugosités. 
Ces  filaments»sont  des  tubes  formés  par  une 
série  d*anneaux  qui  s'embottent  les  uns  dans 
les  autres;  aussi,  sous  le  microscope,  ils  res- 
semblent en  quelque  sorte  à  une  couleuvre 
ayant  les  bords  de  ses  écailles  un  peu  recoure 
faies  en  dehors.  Le  diamètre  de  cnaque  fila- 
ment varie  de  18  à  27  millièmes  de  millimètre. 

LAIT.  —  Pendant  la  première  grossesse 
des  femelles,  il  se  dévelo[)pe  dans  les  ma- 
melles un  organe  sécrétoire  qui ,  après  la 
Sarturition,  sécrète  du  lait.  La  composition 
e  cet  organe  résulte  d*une  innombrable 
quantité  de  petits  grains  glanduleux,  dont 
les  conduits  excréteurs  se  réunissent  en  ca- 
naux de  plus  en  plus  gros,  formés  d'un  tissu 
tellement  extenswle,  qu'ils  servent  en  même 
temps  de  réservoir  pour  le  lait  accumulé. 

Le  lait  est  blanc  opaque ,  qualité  qu'il  doit 
ÎL  une  combinaison  émiusive  de  caséum  et  de 
beurre.  Le  liquide  dans  lequel  nagent  les 
parties  émulsives  tient  en  dissolution  du  ca- 
séum,  du  sucre  de  lait,  des  matières  extrao- 
tives,  des  sels  et  de  l'acide  lactique  libre,  an- 
ouel  il  doit  la  propriété  de  rougir  même  à 
1  état  frais  la  couleur  du  tournesol.  Le  lait 
contient  de  12  à  13  p.  100  de  matières  soli- 
des, selon  M.  Quevenne;  mais  cette  quantité 
varie  considérablement  suivant  les  animaux 
et  suivant  leur  nourriture.  Le  lait  soumis  au 
repos  se  sépare  en  deux  parties;  la  crêmOt 
plus  légère,  vient  surnager. 

On  admet  généralement  que  l'alcali  ren- 
fermé dans  le  lait  se  trouve  en  combinaison 
avec  l'acide  lactique,  mais  cet  acide  n'a  pas 
encore  été  observe  dans  le  lait  frais.  On  sait 
que  cet  acide  se  forme  au  moment  où  le  lait 
sort  du  pis  ;  que  sa  quantité  augmente  de 
plus  en  i)lus,  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  la 
décomposition  du  caséate  alcalin,  c'est-k-dire 
la  coagulation  du  lait  et  la  formation  du  lac-* 
tate  de  caséine  (caséum). 

Le  lait  évaporé  à  l'air  libre  se  couvre  d'une 
pellicule  composée  principalement  de  ca- 
séum. Une  fois  arrive  à  un  certain  degré  de 
concentration ,  il  se  coagule  spontanément. 

G^  -  Lussac  a .  vu  que  du  lait  frais 
chauffé  à  100*,  lorsqu'on  répète  cette  opéra- 
tion tous  les  jours,  peut  être  gardé  des  mois 
entiers  sans  qu'il  s'aisrisse.  Au-dessus  de  15* 
le  lait  absorbe  l'oxygène  de  l'air  et  devient 
aigre  ;  de  20  à  25  cette  acidification  s'opère 
dans  l'espace  de  quelques  heures,  et  le  lait 
se  coagule  quand  on  le  fait  bouillir.  Un  lait 
déjà  aigri  peut  encox)  itre  bouilli  quand  on 


a  la  précaution  d'en  saturer  l'acide  libre  avec 
du  carbonate  de  potasse  on  de  soude.  Pen- 
dant l'acidification  du  lait  il  se  forme  dé  l'a^ 
cide  lactique  qui  convertit  le  caséum  en  un 
caillot  gélatineux,  combinaison  de  cette  ma- 
tière avec  l'acide  lactique  ;  quand  il  est  égout* 
té,  on  le  connaît  sous  le  nom  de  fromage  mou. 

Quand  on  mêle  le  lait  avec  les  acides ^  la 
matière  caséeuse  se  précipite  combinée  avec 
l'acide  et  enveloppant  le  beurre  qui  se  pré* 
cipite  en  même  temps;  le  précipité  est  re- 
dissous par  les  alcalis  ;  mais  cette  dissolution 
s'opère  difficilement  quand  le  lait  a  bouilli. 
Les  hydrates  des  terres  alcalines  coagulent 
le  lait.  Tous  les  sels  terreux  et  métalliques 
qui  précipitent  une  dissolution  d'albumine 
coagulent  le  lait.  Plusieurs  matières  organi- 
ques agissent  sur  ce  liquide.  Le  pingmeula 
vtilgans  l'épaissit  considérablement  et  le 
rend  filant;  le  tannin  et  plusieurs  matières 
végétales  le  coagulent  ;  mais  la  substance  la 
plus  remarquable  sous  ce  rapport  est  la  pré- 
sure. Yoy,  Présure. 

Lait  de  femme.  —  Sa  densité  moyenne  est 
de  1,020;  il  contient  12  p.  100  de  substances 
fixes.  Le  caractère  essentiel  du  lait  de  femme 
consiste  en  ce  que  la  matière  caséeuse  qui 
s'y  trouve  dissoute  focme  des  combinaisons 
solubles  avec  les  acides.  Parmi  les  laits  de 
15  femmes  examinés  par  Moggenhofen,  il  ne 
s'en  est  trouvé  que  trois  qui  fussent  coagu- 
lables  par  les  acides  cWôrnydrigue  et  acéti- 
que, mais  la  présure  le  coagule  régulière- 
ment. Voici  l'analyse  d'un  lait  de  femme,  par 
Moggenhofen  :  1*  extrait  alcoolique  avec 
beurre,  acide  lactique,  lactate,  chlorure  so- 
dique  et  sucre  de  lait,  9,13  ;  2*  extrait  aqueux; 
sucre  de  lait  et  sel,  1,14;  matière  caséeuse 
coagulée  par  la  présure,  2,M;eau,  87,26. 

Lait  de  vache.  —  Sa  densité,  d'après 
M.  Quevenne,  est  de  1,029  à  1,033  pour  le 
lait  avec  sa  crème,  et  de  1,033  à  1,037  pour 
le  lait  écrémé;  et  celle  de  la  crème  1,02M. 

La  composition  du  lait  de  vache  est  la 
suivante,  d'après  une  moyenne  de  six  an»« 
lyses  exécutées  par  H.  Cfnevenpe  :  beurre, 
3,38;  matières  caséeuses,  3,57;  lactines, 
matières  extractives,  5,85;  eau,  87,20. 

Le  lait  de  chèvre  a  une  pesanteur  spécifique 
de  1,036. 11  a  une  odeur  lurcine,  plus  pronon« 
cée  lorsque  la  chèvre  qui  Ta  fourni  est  foncée 
en  couleur  que  quand  son  pelage  est  d'une 
teinte  claire.  Il  donne  beaucoup  de  crème 
et  de  beurre.  Ce  dernier,  outre  les  autres 
acides  du  beurre,  contient  de  l'acide hircique, 
auquel  est  due  l'odeur  particulière  du  lait 
de  chèvre.  Ce  lait  donne  aussi  beaucoup  de 
matière  caséeuse,  qui  devient  dense  et  ferme, 
et  qui  perd  aisément  son  petit  lait.  M.  Payen 
y  a  trouvé,  sur  100  parties  :  beurre,  4,06; 
matière  caséeuse,  (^,52  ;  résidu  solide  du  p^ 
tit  lait,  5,86;  eau,  85,50. 

Lait  d'àneue.  —  Il  diflère  beaucoup  des 
autres  laits  par  la  proportion  considérable 
de  sucre  de  lait  qu'il  contient  ;  c'est  à  la  pré- 
dominance de  cette  matière  qu'il  fout  pro^ 
bablement  attribuer  la  plupart  de  ses  pnH 
priétés  médicales.  100  parties  de  lait  d'A- 
nesse  renferment  :  matières  solides,  9,53} 
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eau,  90,W-  Les  matières  solides  sont  :  beurre, 
t,29;  sucre  de  lait,6,29  ;  caséum,  1,95.  La  pro- 
portion des  matières  solides  obtenues  varie 
entre  ^  et  11  p.  lOQ  de  lait;  elle  est  quelque- 
fois, mais  rarement,  au-dessous  de  7. 

Hunter  a  observé  une  production  de  lait 
chez  les  oiseaux.  Il  a  trouvé  que  le  gésier 
des  pigeons,  tant  mâles  que  femelles,  sécrète, 
dans  les  premiers  jours  qui  suivent  la  sortie, 
du  petit  hors  de  l'œuf,  un  liquide  blanc,  sem- 
blable à  du  lait  et  coaçulabie,  qui  constitue 
d'abord  la  seule  nournlure  du  jeune  oiseau, 
et  que  plus  lard  celui-ci  reçoit  à  Tétat  de 
coagulation  cl  mêlé  avec  d'autres  aliments* 
On  ne  doit  pas  être  surpris  de  ce  qu'un 
organe  si  différent  ^es  mamelles  sécrète  du 
lait,  puisque»  dans  Tespèee  humaine  elle- 
même,  il  s'est  trouvé  tant  des  hommes  aue 
des  femmes  chez  lesquels  du  lait  coulait  des 
yeux,  de  l'ombilic,  des  jarrets,  des  pieds,  des 
reins,  et  que,  quand  la  sécrétion  de  ce  li- 
quide vient  à  être  suspendue  par  une  cause 
auelconque  dans  les  seins,  elle  s'établit  dans 
'autres  parties  du  corp^,  et  y  produit  ce 
qu'où  appelle  des  métastases  laiteuses. 

Plusieurs  circonstances  accidentelles  peur 
vent  faire  varier  les  propriétés  du  lait.  Im- 
médiatement après  la  parturition^  lorsque 
sa  sécrétion  coaunence,  il  «a  a  qui  sont  tout 
à  fait  différentes  de  celles  dont  il  jouit  plus 
tard.  On  ^  donne  alors  le  nom  de  colos^ 
(rum.  Le  colostrum  de  la  femme  ressemble 
à  une  eau  de  savon  peu  chargée,  et  queloues 
flocons  oléagineux  se  déposent  à  sa  surlace. 
11  est  opaque.  A  l'air  il  devient  visqueux.  H 
y  aigrit  et  s'y  putréfie.  ppomptw»ent.  Le  e^ 
iostrum  de  la  vache  e^t  d'un  jaune  toncéi, 
épais,  mttcilagiueux„  quelquefois  mêlé  de 
petites  stries  de  saog.   U    coiUieot  très^ 

Îeu  de  graisse,  et  àonae  des  traces  iiibles 
e  crftme,  dont  on  ne  pf  ut  point  obtenir  de 
beurre  par  le  barattage. 

Be  mèBMi  que  l'urine»  le  lait  pent  cooteDît 
des  substances  accideateUes  provenant  de 
divers  aliments,  et  en  général ,  les  makères 
qui  passent  dans  l'urine  s'introduisent  aussi 
dans  le  lait.  Lorsqw  ks  vaches  ont  maagé 
du  trèfle  d'eau,  de  la  menthe,  de  l'ail  ou  de 
la  mottiar(te  sauvaçe,  de  la  livècbe,  etc.,  on 
peut,  à  l'odeur  et  a  ia  couleur  de  leur  lak, 
reconaaitre  les  principes  constituants  de  ces 
fégétaiix  qui  y  oot  été  transportés.  Ain^, 
plusieurs  euphorbes  el  la  gratiok  la  rendent 
IHirgatif  ;  la  garance,  le  iuutym  apuniiOf  le 
safran,  le  Ueu  d'indiffo  soluble,  le  rendent 
souge,  jauaa  ou  bleu*  Les  huilas  essentieiias 
des  Iià>iées  passent  dans  la  lait.  Celui  de  la 
tenme  peut  subir,  par  riofluence  d'affiectioas 
■lorales  ou  de  substances  médicamenteuses, 
des  ebani^iBents  qui  souvent  deviennent 
use  source  d'aecidents  morbides  chez  l'ear 
fant  qu'elle  allaite.         -^ 

Les^  patbalogistes  ont  observe  en  outre  des 

ahératioas  diverses  du  lait,  sous  la  rapport 

die  la  ceinsistance,  de  la  cmdeur  et  des  au*- 

très  propriétés,  ^ui  n'ont  point  encore  été 

'^s  cbkaiquement  (1). 

lit  provenant  d^an'iiaux  sains,  présente 
bout  de  24  ou  4S  heures,  des  modiûcâ- 


La  destination  phvsiologiquo  du  lait  est 
de  servir  d'aliment  a  l'animal  tiouveau-aé^ 
et  de  lui  fournir  le  mélanse  de  substances 
nitrogénées  et  non  nitrogénées  nécessaire  au 
développement  de  son  corps.  Chacun  connaît 
trop  bien  ses  usages  dans  Téconomie  do- 
mestique, pour  que  j'aie  besoin  d'insister  sur 
ce  Doint. 

tonservation  du  lait. —  On  s^est  beaueoup 
occupé  de  résoudre  ce  problème  ;  le  procédé 
d'Appert  donne  une  solution  complète,  mais 
son  exécution  est  embarrassante;  U.  Éra^ 
connot  a  donné  un  moven  d'une  exécution 
beaucoup  plus  commo^Je.  On  fait  coa^es 
trois  litres  de  lait  frais  avec  de  l'acide  ehloiv 
hydrique  (il  ne  faut  pas  employer  celui  di| 
commerce,  mais  de  l'acide  pur/car  sans  cetta 
précaution,  le  produit  est  d^une  très-^nau-' 
vaise  qualité)  à  une  température  de  ii^  ;  on 
exprime,  on  lave,  on  dissout  le|  caillot  dans 
une  solution  de  5  grammes  de  carbonate  de 
soude  cristallisé  ;  en  chauffant  au  bain-marie 
on  obtient  un  dîemi-litre  de  crème  épaisse. 
Hélée  avec  moitié  de  son  poids  de  sucre  en 
poudre,  on  obtient  ainsi  une  censerv*  de  &ul, 
a  laquelle  il  ne  s'agira,  plus  que  d's^jottter  de 
l'eau  pour  régénérer  le  lait.  MM.  Grimaud  et 
Gallais  ont  indiqué  un  procédé  pour  oonser- 
ver  le  lait  Ils  nomment  lactéiM  le  produit 
Qu'ils  préparent  par  l'évaporatioa  obtenue 
au  moyen  de  l'^r  froid  nus  en  mouvement 
dans  le  liquide.  La  lactéiae  eontieni  tous  les 
(orps  fixes  du  lait.  On  peut  régéaérer  le  lait 
ea  «goûtant  à  la  lactéiae  9  p»  MO  d'aau. 

Le  lait  est  prosaue  l'aiiBaeal  universel  de 
tous  lies  peufÂes.  Le  renae  daas  la  Lapooie, 
la  jument  ea  Tartarie,  le  chameau,  le  dro- 
madaire en  Egypte  et  en  Syrie,  le  buffle  dans 
les  Indes,  le  lama,  la  vigogne  6a  A]Bériq[ae^ 
la  vache,  la  brebis>  la  chèvre  et  Itoesse, 
fournissent  un  lait  qui  est  an  çlimeat  sim^- 
ple  et  naturel.  A  Ipans,  pour  l'usage  alimen- 
taire, on  n'emploie  que  du  lait  de  vlache. 

Un  bon  lait  est  le  meillear  des  aliments. 

tioAs  dans  sa  ceiilear,  %ui  pMse  aa  Waa;  paafois, 
cette  coloration  ne  se  montre  qa*ap^  j^Lasiettrs 
iours.  D'anciens  observateurs  avaient  àé^  a|^lé 
ratleniion  sur  ce  fait  que  M.  Bailleul  ^  eu  occasioa 
d'étudier  dans  les  arrondissements  du  Havre  et  d^Y- 
vetot.  La  coloration  bleue  apparafi  d^abord  par  taches 
Isolées,  dans  lesquelles  on  a  cru  observer  des  toùfl^s 

Le  laitestsu^eiàone  aaire  alkéraïKm  do  néne 
geare;  au  lien  éa  devenir  bleu,  il  dsvieiii  joanew 

M.  F.  Fuchs  a  étudié  tes  phéneittéBes  :  il  aahr 
serve  que  le  kit  bleu  réaS^paoe  ua  Infusoire  pavtku- 
Gér,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  vibrio  ctfuuogenuê. 
Upamit  être  incolore;  mais  on  peut  faire  bleuir 
toute  espèce  de  lait,  quand  on  le  met  en  contact  avec 
hi.  Ces  animalcules  peuvent  se  multipliée  dans  une 
Hifusion  de  guimauve,  et  b  cotèrent  en  «blea  pâle. 
On  peut  les  conserrer,  pendait  longiemps»  dans 
ceua  Ikmeus. 

Le  lait  Jamie  renfemieaiîi  le  wèw  jomUmnufk 

ese  comporta  abaolmveiii  «enma  la  pKoraciiU 
le  trouve  même  quelquefois  dans  lel^tblea. 
Dans  une  même  étable  et  avec  le  même  régmie, 
le  lait  de  certaines  vaches  présente  seul  ces  paéno- 
mènes  de  coloration.  L*ampIoi  du  sel  matiii  parait 
obvier  à  fétat  pariiculier  qui  les  produit. 
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Un  mauvais  laît  est  le  plus  détestable  de 
tous  les  aliments. 

le  premier  est  celui  que  la  nature  p? ^ 
sente  aux  jeunes  animaux  dont  les  organes, 
trop  faibles  encore  pour  élaborer  une  nour- 
riture plusénergique,  acquièrent  peu  à  peu 
jMir  l'usage  de  ce  liquide  la  vigueur  et  le  dé- 
veloppement nécessaires. 

Quand  le  corps  est  usé  par  tes  souffrances 
ou  par  un  âge  avancé,  c'est  encore  au  lait 

Sue  le  vieillard  et  le  convalescent  demandent 
e  nouvelles  forces. 

Oa  $ait  qu'on  ne  peut  pas  élever  les  en- 
fants au  biberon  à  Paris.  Il  est  plus  que  pro- 
likbl^  que  la  mauvaise  qualité  dfu  lait  est  we 
des  plus  grandes  causes  de  la  mort  de  ces 
enioDls.  Les  nourrisseurs  qui  tiennent  cons^- 
tamment  leurs  vaches  dans  des  écuries  peu 
aérées,  et  dans  des  étuves  chaudes^  pour 

au'elles  donnent  plus  de  lait,  Içs  ren- 
ent  ainsi  pbthisiques.  On  trouve  des  tuber- 
cules dans  les  poumons  de  presque  toutes 
les  vaches  des  nourrisseurs  Je  Paris  et  des. 
environs. 

A  propos  de  l'altération  du  lait,  et  d'une 
maladie  qui  régnait  sur  les  vaches  (la  cocotte) 
M.  Littré  s'est  exprimé  ainsi  :  «  En  voyant 
c  Ifl  phthisie  pulmonaire  moissonner  à  elle 
«  seule  le  cinquième  des  individus  qui  meu- 
«  rent  dans  Paris,  peut-être  pourriojus-uoua 
«  signaler  commet  cause  de  la  fréque];ice  dé 
«  cette  maladie,  de  coupables  abus  que  la 
«  cupidité  seule  engendre,  maU  qui  équiva- 
ut lent  souvent,  par  leurs  résultats  désasiraux, 
«  à  une  perversité  profonde.  » 

Quand  il  s'agit  de  confier  un  enfant  à  une 
nourrice,  on  a  grand  soin  ue  la  choisir  bien 
portante,  et  Ton  se  garderait  bien  de  la  don- 
ner à  celle  à  qui  on  reconnaîtrait  le  plus  lé- 
ger symptôme  de  phthisie  pulmonaire,  et  ce- 
pendant nous  nous  nourrissons,  ainsi  que 
nos  'enfants,  avec  le  lait  de  vaches  qui  ont 
souvent  le  poumon  rempli  de  tubercules. 

Commerce  du  laii  à  Parts.  —  La  plus  gc^nde 
partie  du  lait  qui  se  vend  à  Paris  est  re- 
cueillie dans  un  rayon  de  dix  à  quinze  Ueuesî, 
par  les  récolteurs  ou  marchands  en  ^os  qui 
traitent  avec  les  cultivateurs,  et  qui  appor- 
tent cette  denrée  h  Paris  pour  la  revendre  en 
détail  aux  débitants,  aux  laitières,  etc.  La 
lait  est  payé  aux  fermiers  par  les  nécolteurs 
de  25  à  30  cent,  la  pinte  de  deux  litres ,  les 
récolteurs  le  revendent  de  30  k  M)  cent  aux 
débitants  de  Paris,  qui  le  livrent  eux-mêmes 
aux  consonmiateurs  à  raisou  de  50,  GO  et 
môme  80  centimes  la  pinte,  ou  5,.  6  et  8  sous 
le  litre,  plus  ou  moins,  suivant  sa  qualité  et 
suivant  le.  quartier. 

Quelquefois  le  lait  passe  en  plusieurs;  main3 
avant  d- arriver  au  débitant  en  détail,  et  il 
existe  entre  celui-ci  et  le  récolteur  des  in- 
termédiaires appelés  relayeur^r  qui  se  obac- 
gent  da  transporter  et  de  distril)udr  le  kitt 
aux  crémiers.  Une  très-grande  partie  du  lait 
consommé  à  Paris  arrive  dans  de  grandes 
voitures  conduites  au  grand  trop^  et  conte- 
nant plusieurs  rangées  de  vases  en  fèr  battu 
étame  appelés  boites  à  lait,  de  la  capacité  de 
12  à  20  litres  :  Tarrivée  a  souvent  ueu  deux 


fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir,  et  le  traita 
port  constitue  ordinairomeqf  une  eutrepri^^ 
et  une  spéculation  à  part. 

Le  commerce  du  lait  est  extrêmement  cou-* 
sidérable  à  Paris,  comme  on  doit  le  penser  ; 
cm  assure  que  certains  marchands  en  gros 
n'envoient  pas  moins  de  4  à  5,000  litres  de 
lait  par  iour.  Une  autre  portion  du  lait  con- 
sommé a  Paris  provient  de  vacheries  situées 
dans  l'intérieur  de  la  viHe  ou  dans  ses  fau- 
bourgs ;  ce  lait  serait,  en  quelque  sorte, 
beaucoup  plus  riche  et  plus  substantiel  que 
celui  des  fermes,  attendu  gu'il  est  fourai 
par  des  vaehes  mieax  nourries,  qui  ne  sor- 
tent jamais,  et  dont  oa  provoque  autant  que 
possible  la  sécrétion  lactée  ;  eiest  donc  pour 
ainsi  dire  un  lait  de  choix  qui  sepa^replus 
cher,  et  que  l'on  peut  même  a^telr.châuâ  en 
se  présentant  à  la  laiterie.  Il  est  meins  aro- 
matique Que  le  lait  produit  par  les  vaehes 
vivant  à  1  air  et  dans  les  herMges;  a»  peui 
néanmoins  le  considérer  coauue  de  bonne 

gualité  lorsqu'il  provient  de  iiaches  saines, 
ien  entretenues  dans  un  établisseflieiit  bxmr 
pète  et  soigneux,  et  qu'il  n'esl  pas  travaiUé 
ou  frelaté. 

Telles  sont,  en  résuné,  les  deux  prineipa» 
les  sources  d'où  arrive  le  lait'Iiviré  à  lacon-» 
sommation  dans  Paris.  On  peut  évaluer  à 
100,000  litres  par  jour  la  consommation  du 
lait  dans  la  capitale  ;  c'est  donc  la  prodructîoo 
de  10,000  vaches  qu'absorbent  chaque  matin 
à  leur  déjeuner  les  habitants  de  la  capitale* 

En  résumé,  le  lait  rpii  se  consomme  k 
Paris  peut  d'al>ord  se  diviser  en  deux  graa^ 
des  classes  ;  1"  celui  des  nourrisseurs  de  IHn- 
térieur  de  la  ville  ;  2°  celui  des  ccoapagaes 
environnantes  ou  éloignées. 

Le  premier  a  Tavantege  de  ne  pas  suMr  de 
transport,  car  le  lait  qvà  est  battu  et  a^t4 
perd  toujours  insensiblement  de  «sa  quelité, 
surtout  lorsque  la  température  est  élevée  ou 
qu'elle  éprouve  de  fortes  varia^ns. 

Le  kit  des  nourrisseurs  vendu  à  M  cen^ 
times  le  litre  forme  la  première  qualité. 

Le  lait  à  30  cent,  vient  après  ;  il  contint 
ordinairement  de  2  à  SfiÔ*  a  eau,  etil  est  écrê« 
mé.  Cette  qualité  est  vendue  particulière- 
ment par  les  crémiers,  mais  la  plupart  des 
laitières  du  coin  des  rues  tiennent  aussi  de 
cette  qualité. 

Le  lait  à  20  centimes  contient  une  grande 
quantité  d'eau,  les  ^^iO*  si  ce  n'est  la  moitié, 
c'est  là  la  qualité  qui  se  vend  dans  les  rues  ^ 
mais  nn  grand  nombre  de  crémiers  tiennent 
aussi  cette  qualité. 

tt  est  impossible  d'avoir  du  kit  pur  au. 
prix  de  kO  centimes  la  pinte  (deux  litres), 
prix  auquel  on  le  vend  dans  les  rues.  11  n'en 
e^lMks  de  même  du  lait  vendu  dans  les  va- 
cheries, et  qui  est  payé  de  60  à  80^  cen- 
times«  Cette  différence  dans  le  prix  ex- 
plique l'addition  de  l'eau  dans  ce  liquide, 
et  les  quantités  dans  lesquelles  on  l'y  ajoute. 

Des  personnes  que  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  bien  renseignées  nous  assurent  que 
le  lait  est  fourni  aux  hôpitaux  à  25  pour  0^0 
au-dessous  du  prix  de  revient  îQu'oii  tienne 
compte  des  bénéQces  des  fournisseurs,^  et  ou 
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eoncem  flidlement  combien  le  laît  déli- 
TTô  aux  pauTros  malades  doit  être  sinon  al- 
téré, du  moins  étendu  d'eau.  , 
Falsifleationi  et  altérations  du  lait.  —  L'o- 
pinion générale  est  que,  dans  les  grandes 
villes  où  la  consommation  du  lait  est  très- 
considérable,  etsupérieure,  dit-on,  li  la  quan- 
tité que  fournibsent  les  vaches  de  l'intérieur 
et  des  campagnes  environnantes,  on  n'en 
vend  pas  qui  n'ait  subi,  dit-on  encore,  quel- 
que addition  frauduleuse. 

Nous  nous  appuierons  ici  de  l'opinion  de 
M.  Quevennet  pnarmacien  en  chef  de  l'hôpi- 
tal de  la  Charité,  à  qui  l'on  doit  un  travail 
très-remarquable  sur  les  altérations  du  lait, 
travail  auquel  nous  devons  plusieurs  rensei- 
gnements. 

Oui,  le  lait  vendu  à  Paris  varie  infiniment 
en  qualité  ;  souvent  il  est  mauvais ,  mais 
presque  toujours  par  des  causes  d'altération 
de  même  nature  :  soustraction  de  crème, 
addition  d'eau,  moyens  de  coloration  pour 
lui  donner  une  teinte  jaunâtre,  mais  point 
ou  peu  de  substances  pour  en  changer  la 
densité,  à  cause  des  difficultés  que  cela  pré- 
sente, ou  de  la  facilité  avec  laquelle  on  les 
découvre. 

Sans  doute,  on  a  pu  quelquefois  chercher 
par  difiTérents  moyens  a  corriger  la  saveur 
aqueuse  sans  arôme,  le  goût  plat,  la  fluidité 
et  la  teinte  bleuâtre  que  donne  l'eau  au  lait 
quand  elle  y  est  ajoutée  en  forte  proportion  ; 
mais  tout  cequ'on  dit  à  ce  sujet  est  au  moins 
exagéré.  Chi  conçoit  que  diverses  décoctions 
végétales,  comme  celles  de  son,  d'orge,  de 
riz,  etc.,  seraient  plus  ou  moins  propres  à 
remplir  cet  objet;  mais  comme  elles  ne 
cbanseraient  presque  rien  k  la  densité  du 
laitrîô  lactometre  indiquerait  aussi  exacte- 
ment sa  valeur,  que  si  Ton  ne  se  fût  servi 
que  d'eau  pure  ;  et,  du  reste,  un  peu  de 
teinture  d'iode  versée  dans  le  sérum  signa- 
lerait de  suite  la  présence  de  ces  sut>- 
3tances. 

Aujourd'hui  que  le  lait  surabonde ,  quoi 

Îu'on  en  dise,  à  Paris,  par  suite  du  système 
'approvisionnement  dans  un  rayon  très- 
étendu,  et  du  transport  accék^ré  par  des  ser- 
vices particuliers  ou  par  les  chemins  de  fer, 
le  lait  vendu  aux  consommateurs  est  géné- 
ralement moins  mauvais  ;  il  contient  un  peu 
moins  d'eau»  et  ce  n'est  pas  le  manque  de 
lait  qui  fait  que  le  marchand  y  ajoute  de 
l'eau,  mais  c'est  un  peu  la  faute  du  consom- 
mateur, qui^veut  ne  payer  le  lait  que  20  cen- 
times le  utrOy  ou  40  centimes  la  pinte  de 
deux  litres. 

On  dit  que  le  lait  qui  se  vend  à  Paris  est 
entièrement  écrémé ,  cela  n'est  pas  vrai  à  la 
lettre.  Il  faut  faire  attention  que  le  lait  du 
commerce  est  ordinairement  composé  de  la' 
traite  du  soir  et  de  celle  du  matin.  La  pre- 
mière, pendant  douze  heures  qu'elle  a  sé- 
journé a  la  laiterie,  a  eu  le  temps  de  se  cou- 
vrir de  crème  et  de  pouvoir  en  être  séparée  ; 
la  sAf*nnde,  au  contraire ,  est  mêlée  avec  le 
eille,  presque  aussitôt  qu'on  l'a  ti- 
le  lait  qu'on  vend  à  la  bonne 
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ville  de  Paris  doit  contenir  au  moins  la  moi- 
tié de  la  crème  que  la  vache  a  fabriquée. 

Quant  au  lait  qu'on  apporte  des  environs 
de  Paris,  il  peut  être  celui  des  deux  traites 
de  la  veille,  qu'on  a  eu  le  temps  d'écrémer. 
Du  reste,  l'absence  de  la  crème  est  facile  à 
saisir  par  la  dégustation  et  surtout  par  le 
galactomètre  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 

{plusieurs  causes  influent  sur  la  quantité  de 
a  crème.  Qui  de  nous  içnore  que  quand  le 
temps  est  orageux,  le  lait  ne  donne  pas  de 
crème  ou  fort  peu? 

Ce  que  l'on  vend  sous  la  simple  dénomi- 
nation de  eréme  ou  de  crème  à  cafi^  n'est  que 
du  lait  pur  ou  duJait  additionné  d'un  peu 
de  vraie  crème  ;  quant  à  cette  dernière,  oa 
n'en  vend  que  peu  sous  le  nom  de  crêm« 
double. 

C'est  l'addition  d*eau,  plus  encore  que  la 
soustraction  de  la  crème  »  qui  diminue  la 
qualité  du  lait,  car  elle  n'agit  pas  seulement 
en  étendant  ses  principes  sapides,  elle  les 
détériore  ;  conséquemment  on  peut,  en  écré- 
mant partiellement  ce  liquide,  pour  vendre 
la  crème  à  part,  former  un  aliment  de  deu- 
xième qualité,  il  est  vrai,  mais  encore  bon» 
comparativement  à  son  bas  prix. 

Les  expériences  nombreuses  auxquelles 
M.  Quevenne  s'est  livré,  la  quantité  ^ssez 
grande  d'échantillons  de  lait  du  commerce 
pris  au  hasard  qu'il  a  examinés,  l'ont  con- 
duit à  conclure  que  la  croyance  généralement 
admise  par  les  gens  du  monde  que  l'on 
ajoute  une  infinité  de  substances  dans  le 
lait,  qu'on  le  fabrique  pour  ainsi  dire  de 
toutes  pièces,  est  fort  exagérée.  Sans  doute» 
celui  qui  est  livré  à- la  consommation  est  ra- 
rement pur ,  mais  en  fait  de  falsification,, 
tout  se  réduit  ordinairement  à  1e  laisser  re- 
poser pour  enlever  une  partie  de  la  crème 
et  à  ajouter  de  l'eau. 

LAITIER.  Yoy.  Fb». 

LAITON.  Yoy.  Cuivre  et  Zinc,  alliages. 

LAMPES  d'Argant,  de  Carcel,  etc.  Yoy. 
Flamme. 

LAMPE  DE  DAVY  ou  DAvtbib.  Yoy.  Toi- 
les MÉTALLIQUES. 

LAMPES  DES  PHILOSOPHES.  Yoy.  Ht- 

DROGÈIIE. 

LAMPIRES,  leur  phosphofescence.  Yoy. 
Phosphorescence. 

LÂNTHANe.  —  (De  X«vO«»«,  je  suis  caché* 
faisant  allusion  à  la  combinaison  intime  du 
lanthane,  avec  le  cérium  dans  la  ÇéaiTE.)  Le 
lanthane  est  un  métal  qui  a  été  découvert 
récemment  dans  la  eérite^  par  Mosander.  On 
ne  possède  sur  ce  métal  que  des  notions  en- 
core imparfaites.  L'acide  de  cérium,  pré- 
Earé  par  des  procédés  ordinaires,  contient 
peu  près  f  d'oxyde  de  lanthane,  dont  la 
présence  altère  à  peine  les  propriétés  du  cé- 
rium [Mosander).  Pour  obtenir  le  lanthane, 
on  calcine  fortement  l'azotate  d'oxyde  de 
cérium  lanthanifère.  Par  suite  de  la  caleina- 
tion,  l'oxyde  de  cérium  devient  insoluble 
dans  les  acides  étendus,  tandis  que  l'oxyde 
de  lanthane,  qui  est  une  base  tres-lorte,  se 
dissout  dans  ces  mêmes  acides.  En  traitant 
par  l'acide  azotique,  étendu  de  100  parties 
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d'eau,  le  résida  de  la  calcination  de  Tazotate 
decérium,  on  obtient  uuedissolution  d*oxyd« 
de  lanthane,  Toxyde  de  cérium  restant  inso- 
luble. 

LAPIS-LAZDLI.  Voy.  Lâzglite  et  Outre- 
mer. 

LARMES.  —  On  a  donné  le  nom  de  lar- 
mes  au  fluide  sécrété  par  la  glande  lacry- 
male, qui  est  située  dans  un  enfoncement 
de  .la  paroi  supérieure  de  Torbite.  Ce  fluide 
continuellement  sécrété  a  pour  usage  de 
lubréfier  la  muqueuse  qui  recouvre  Tœil. 
Après  avoir  rempli  cette  fonction ,  il  est 
iaibsorbé  par  les  points  lacrymaux  qui  le 
portent  dans  un  petit  sac,  d*oCl  il  se  rend  en- 
suite dans  les  fosses  nasales  et  se  mêle  au 
mucus. 

La  sécrétion  de  cette  glande  est  influencée 
par  le  volume  qu'elle  peut  jprendre  tout  à 
coup,  et  par  les  affections  qui  excitent  vive- 
ment notre  sensibilité. 

Ce  fluide  est  incolore,  limpide,  inodore, 
d'une  saveur  salée  plus  ou  moins  amère;  il 
verdit  le^irop  de  violettes,  et  ramène  au 
bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un 
acide  :  1  alcool  le  trouble  et  et  en  sépare  un 
neu  de  mucus.  D'après  Fourcroy  et  Vauque^ 
iin,  il  est  composé  d'eau  pour  la  plus  grande 
])ariie  et  de  quelques  centièmes  de  mucus  , 
de  soude  libre,  de  chlorure  de  sodium,  et 
d'un  peu  de  phosphate  de  chaux. 

LARVIES  BATAVIQUES.  Voti.  Verre, 

LAUMONITE  (zéoliie  de  Bretagne).  -^ 
Tombant  en  poussière  par  l'exposition  à 
Tair.  Elle  n'a  encore  été  trouvée  que  dans 
les  mines  de  plomb  de  Huelgoat  en  Breta- 
gn^ 

LAURIER.  Voy.  Huiles. 

LAVOISIER.  — Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  d'emprunter  sur  ce  grand  chimiste 
le  juKement  de  l'écrivain  le  plus  compétent, 
grand  chimiste  lui-même,  M.  Dumas,  dans 
ses  Leçons  sur  la  philosophie  chimique. 

«  L'année  même  1770,  oui  vit  paraître  les 
premiers  travaux  de  Scheele  et  de  Priestley, 
se  trouve  marquée  par  l'apparition  du  pre- 
mier mémoire  chimique  de  Lavoisier.  C'est 
d'une  recherche  fort  simple  au  fond  qu'il 
est  question  dans  ce  mémoire.  Mais  quand 
on  examine  avec  attention  la  méthode  de 
l'auteur,  on  reconnaît  avec  surprise  que  le 
jeune  Lavoisier,  de  même  que  ses  deux  il- 
lustres compétiteurs,  possède  déià,  et  qu'il 
possède  seul,  la  méthode  et  I  instrument 
dont  l'emploi  constant  doit  caractériser  plus 
tard  toutes  se$  recherches. 

«  Lavoisier  se  propose  dans  ce  mémoire 
de  résoudre  une  question  de  la  plus  haute 
importance  :  il  s'agit  de  savoir  si  l'eau  pos-^- 
sède  ou  non  la  propriété  de  se  convertir  en 
♦  terre.  On  sent  très-bien  que,  partageant  les 
f  idées  de  son  temps  et  r*  gardant  l'eau  comme 
.un  corps  simple,  la  conversion  de  Teau  en 
terre  est  pour  lui  un  {)hénomène  du  plus 
haut  intérêt  et  propre  à  jeter  la  plus  vive  lu- 
mière sur  la  nature  d'un  des  éléments  ad- 
mis alors.  Aussi,  quand  il  entreprend  cette 
expérience,  voyons-nous  Lavoisier  procéder 
coaune  il  doit  procéder  dans  toutes  les  ro- 
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cuerches  dencates  qu'il  entreprendra  par  la 
suite.  Ce  n'est  point  une  expérience  au*tt 
tente  au  hasard,  en  passant,  à  laquelle  il 
veut  consacrer  quelques  heures  de  loisir. 
C'est  ime  expérience  a  laquelle  il  se  prépare, 
tout  au  contraire,  de  longue  main,  comme  à 
une  chose  sérieuse,  entreprise  avec  ré- 
flexion, exécutée  avec  calme  et  persévé- 
rance dans  un  grand  but.  On  voit  qu'il  ne 
veut  jamais  'consulter  la  nature  en  vain,  et 
qu'il  prend  ses  dispositions,  de  manière  que 
la  vérité,  quelle  qu'elle  puisse  être,  soit  né- 
cessairement mise  au  jour. 

«  11  fait  donc  construire  une  balance  d'une 
parfaite  précision,  instrument  qui  avant  lui 
n'avait  jamais  été  sérieusement  employé 
dans  les  recherches  chimiques.  Il  en  étudie 
les  allures,  reconnaît  la  nécessité  des  dou- 
bles pesées  et  ne  manque  pas  d'en  adopter 
l'emploi. 

«  Comme  il  avait  besoin  de  faire  bouillir 
pendant  longtemps  de  l'eau  dans  un  vase  de 
verre,  et  qiril  devait  vérifier  son  poids  de 
temps  à  autre  pour  s'assurer  qûlt  ne  laissait 
rien  échapper,  il  pèse  ce  vase  à  des  tempé- 
ratures diverses,  et  s'assure  que  le  vase, 
qup  que  bien  fermé,  perd  un  peu  de  son 
poids  quand  il  est  chaud.  Il  n'en  voit  pas  la 
cause,  qui  tient,  comme  on  le  sait  mainte- 
nant, à  ce  que  le  verre  est  hvçrométrique,  à 
ce  qu'il  attire  l'hùmidilé  de  1  air,  et  qu'il  s'en 
revêt  d'une  couche  mince  qui  disparaît  à  une 
température  assez  haute  pour  la  mettre  en 
vapeurs.  Mais  si  Lavoisier  ne  découvre  pas 
la  cause  de  ce  fait,  il  n  èft  déduit  pas  moins 
la  nécessité,  trop  souvet^  négligée  depuis, 
de  Taire  les  pesées  qu'on  veut  comparer  aux 
mêmes  températures.  Pour  le  moment,  c'est 
tout  ce  dont  il  avait  besoin. 
'  «  Le  vase  dont  il  se  servait  est  un  de  ceux 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  pélican,  es- 
pèce d'alambic  dont  la  partie  supérieure 
communiquait  avec  le  ventre.  Xa  vapeur 
d'eau  conuensée  au  chcpiteau  redescendait  à 
l'état  liquide  au  bas  de  l'appareil,  pour  y 
être  soumise  à  une  nouvelle  distillation, 
parcourant  ainsi  et  sans  cesse  toutes  les  par- 
ties de  l'appareil  par  une  circulation  non  in- 
terrompue, pendant  toute  la  durée  de  l'ex- 
périence. 

«  Lavoisier  prend  une  certaine  quantité 
d'eau  ;  il  la  pèse  et  l'introduit  dans  son  péli- 
can dont  le  poids  lui  est  connu  ;  il  pèse  l'en*^ 
semble  pour  plus  de  sûreté  et  ferme  le  vase 
avec  soin.  Alors,  avec  cette  persévérance 
éclairée  qui  ne  s'est  jamais  démentie  et  dont 
il  a  donné  tant  de  preuves  toutes  les  fois 
qu'il  a  eu  que  que  recherche  sérieuse  à  ac- 
complir, nous  le  voyons,  pendant  cent  et  un 
jours,  distillant  continuellement  cette  eau  et 
la  faisant  circuler  sans  cesse  dans  l'intérieur 
du  vase,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  lui  sem- 
ble assez  avancée  pour  donner  un  résiûtat 
certain. 

«  Il  pèse  alors  à  la  fois  le  vase  et  ce  qu'il 
contient,  et  trouve  que  l'ensemble  n'a  pas 
changé  de  poids.  Il  démonte  l'appareil  pour 

Îeser  séparément  le  vase  et  la  liqueur,  et  il 
rouve  que  le  vase  a  perdu  dix-sept  graim 
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de  son  poids,  tandis  que  Teau  a  augmenté 
de  densité,  est  devenue  trouble  et  s'est  évi- 
demment chargée  de  quelque  pro^luit  fixe. 
En  effet,  soumise  à  révaporation,  elle  laisse 
un  résidu  dont  le  poids  s*élàve  à  vingt 
grains. 

«  Elle  renfermait  donc  vingt  grains  de  sub- 
stances étrangères  ;  et  comme  le  vase  n*en 
avait  perdu  que  dix-sept,  un  esprit  moins 
iardi  que  celui  de  Lavoisîer  se  serait  arrêté 
peut-être  à  cet  te  circonstance  etauraitdit  :  Le 
Tase  a  perdu  quelque  chose  de  son  poids,  et 
cette  perte  est  représentée  par  une  portion  de 
l'augmentation  de  Teau  ;  mais  pour  expliquer 
le  reste  de  cette  augmentation,  il  faut  néces- 
sairement qu*une  partie  de  l'eau  se  soit  con- 
vertie en  terre.  Lavoisier,  au  contraire,  passe 
outre  ;  pour  lui  cette  augmentation  de  trois 

5'  rains  ne  prouve  rien  ;  d'est  quelque  accl- 
ent  de  l'expérience  ;  et  dans  la  hardiesse 
de  ce  jugement,  on  le  trouve  tel  qu'il  ser^ 
toujours,  saisissant  le  fond  des  choses  par 
un  inatincl  aiefveiUeux,  et  Jamais  ne  sWrè- 
tant  ^  ces  détails  accidentels  dans  lesaucls  un 
esprit  médiocre  ne  manque  pas  de  s  égarer; 

«  t^  un  singulier  hasard,  Scheele,  vers  le 
même  temps  peut*6tfe,  s'occupa  de  cette 
grave  question  de  son  côté.  Il  arrivé  à  la 
même  conséquence  ;  mais  les  movens  qu'il 
emploie  sont  bien  différents.  Scheele,  au  lieu 
de  peser,  analyse.  Lavoisier  n'analyse  pas  J 
il  pesé.  L'un  et  l'autre,  ils  font  usage  dfe  Id 
méthode  qu'ils  doivent  préférer  en  toute  oc- 
casion par  la  suite.  Scheele  s'assure  en  efTet 
aue  l'eau  ne  se  change  point  en  terre,  en 
éterminant  la  nature  de  cette  terre  qu'il 
reconnaît  pour  de  la  silice  et  en  voyant  rmé 
l'eau  devenue  alcaline  s'est  chargée  âeS 
éléments  solubles  du  verre.  Lavoisier,  dé 
son  côté,  prononce  le  nréme  arrêt  ;  mais  il 
se  fonde  sur  ce  que  le  poids  de  l'eau  est  de- 
meuré le  même,  et  sur  ce  que  la  terre  qui  sem* 
blait  se  produire  correspond  en  poids  à  la 
perle  que  le  verre  a  subie. 

«  La  balance  est  donc  dès  le  premier  essai, 
entre  lesmains  de  Lavoisier,  un  réactif,  per-^ 
mettez-moi  cette  expression,  et  un  réactii 
ftdèle  dont  il  a  fait  depuis  un  usage  cons- 
tant. 

«  Mais  aus$i  n'est-ce  point  à  la  légère  qu'il 
a  choisi  cet  Instrument.  S'il  l'adopte,  c'est 
qu'il  est  guidé  par  une  pensée  nouvelle  et 
profonde.  Pour  lui  tous  les  phénomènes  de 
la  chimie  sont  dus  à  des  aé{)lacements  de 
matière,  à  l'union  ou  à  la  séparation  des  corps. 
Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se  crée,  voilàsa  devise, 
voilà  sa  pensée;  et  dès  la  première  application 
qu'il  en  fait,  il  efface  une  grande  erreur. 

«  Pour  lui,  dans  toute  réaction  chimique 
désormais,  les  produits  formés  doivent  peser 
autant  et  pas  plus  que  les  produits  employés. 
Si  cette  condition  d'éçalité  ne  se  manifeste 
pas,  c'est  que  la  chimie  n'a  pas  su  tout  re- 
cueillir, oii^  bien. qu'elle  a  méconnu  l'inter- 

balarice 
faut  re- 
reconnaître la 
nature  ducorps  qui  est  venu  compliquer 
fexpérlence.  .ISon  application  à  l'étude  des 


j)hénomènes  naturels  devait  donc  révolu- 
tionner la  chimie  et  pouvait  seule  la  révolu- 
tionner ;  aussi  vovez-voirs  Lavoisier,  peu  de 
temps  après,  fonder  les  premières  bases  de 
sa  théorie  sur  l'application  de  cet  instrument. 

«  C'est  en  1771,  le  1"  novembre,  date  que 
lui-même  a  pris  soin  de  nous  conserver, 
avant  la  découverte  de  l'oxygène,  qu'il  con- 
signa, dans  une  note  déposée  h  l'Acadt^mie 
des  sciences,  les  foits  qui  lui  ont  évidemment 
servi  de  point  de  départ  pour  ia  formation 
de  l'admirable  théorie  qui  a  rendu  son  n  m 
si  justement  illustre  entre  les  plus  illustres. 
Dans  cette  note  il  dit  :  «  Depuis  quelques 
jours  j'ai  découvert  que  le  soufre  en  brûlant 
donne  naissance  à  un  acide  en  augmentant 
de  poids;  il  en  est  de  même  du  phosphore. 
Cette  augmentation  de  poids  vient  delà  fixa- 
tion d'une  prodigieuse  quantité  d'air.  Si  les 
métaux  calcinés  augmentent  également  de 
poids,  c'est  qu'il  y  a  également  fixation  d'air, 
et  par  une  vérification  certaine  je  puis  dé- 
montrer qu'il  en  est  ainsi.  En  effet,  si  je 
prends  une  chaux  métallique,  si  je  la  calcine 
avec  du  charbon  en  vaisseaux  clos  ;  au  mo- 
ment où  elle  se  réduit,  an  moment  où  la  U- 
tharge  se  change  en  plomb  métallique,  par 
exemple,  on  voit  reparaître  l'air  qui  s'était 
tixé  lors  de  lacalcination,  et  on  peut  recueil- 
lir un  produit  gazeux  dont  le  volume  est  au 
moins  mille  fois  plus  grand  que  celui  de  là 
litharçe  employée.  » 

«  Ainsi,  dès  1772,  à  une  époque  où  ses 
recherches  avaient  à  peine  été  dirigées  vers 
i'étude  de  la  chimie,  il  établit  nettement  que 
les  corps  en  brûlant  augmentent  de  poids, 
par  suite  d'une  combinaison,  d'une  fixation 
d'air,  et  qu'on  petit  ensuite  faire  reparaître 
celui-ci  sous  sa  forme  première.  «  Cette  dé- 
«  couverte,  dit  Lavoisier,  me  paraît  une  des 
«  plus  intéressantes  qu'on  ait  ftiites  depuis 
tt  Stahl.  »  Jugement  que  la  suite  de  ses  tra- 
vaux n'a  fait  que  confirmer  et  auquel  la 
postérité  donne  une  ratification  éclatante. 
'  «  Permeltez^moi  d'insister,  permettez-moi 
de  vous  iÇaire  remarquer  encore  que,  dès 
1772,  Lavoisier  possédait  l'idée  fondamentale 
sur  laquelle  tousses  travaux  se  sont  appuyés, 
et  qu'il  y  a  été  conduit  par  cet  empfoi  de  la 
balance  que  lui  seul  connaissait  alors  ;  car, 
avant  Lavoisier,  les  chimistes  ignoraient  l'art 
de  peser.  Dès  cette  époque,  il  sait  donc  que 
la  combustion  est  due  à  une  fixation  d'air, 
que  le  corps  en  brûlant  augmente  de  poids  ;  el 
sous  ce  rapport  Lavoisier  est  tellement 
avancé  que  les  idées  qu'il  émettait  ne  pou- 
vaient même  pas  être  comprises. 

«c  Si  j'insiste  particulièrement  sur  cette 
remarque,  c'est  qu'elle  ^tte  le  plus  grand 

i'our  sur  toutes  les  questions  de  priorité  que 
e  hasard  a  si  souvent  suscitées  a  cette  épo 
que  entre  Scheele,  Prlestley  et  Lavoisier, 
Elle  permet  d'affirmer,  sans  crainte,  oue 
Lavoisier,  avant  que  Scheele  ou  Priesilej 
eussent  rien  produit  dans  cette  direction, 
avait  d^à  arrêté  positivement  le  fond  de  ses 
idées,  les  découvertes  postérieures  fait^ 
par  d'autres  ou  par  lui-même  n'en  ont  mo- 
difié que  la  forme.  On  lui  a  pnité  des  faits  ; 
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mais  son  point  de  vue  primitif,  demeuré 
pur,  ne  s'est  altéré  d'aucun  emprunt. 

«  Vouleï-Tous  apprécier ,  du  reste,  toute 
la  distance  qui  sépare  Layoisier  de  ses  con- 
temporains ,  Usez  cette  lettre  de  Macquer 
écrite,  noa  en  1772.  mais  en  1T78  ;  non  au 
moment  où  ses  idées  en  germe  pouvaient 
être  confondues  avec  tant  d'autres  théories 
hasardées  qu'un  jour  voit  naîti  e  et  mourir, 
mais  ail  ans  plus  tard,  et  quand  les  idées  de 
Lavoisier  avaient  d^a  pour  nous  un  sens 
complet  et  basé  su^  d'irréprochables  expé- 
riences. 

«  M.  Lavoisier,  écrit  Macquer,  m'effrayait 
depuis  longtemps  d'une  grande  découverte 
qu  il  réservait  m  petto^  et  qui  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  renverser  toute  la  théorie  du 
pMogistique.  Où  en  aurions-nous  été  avec 
notre  vieille  chimie,  s'il  avait  fallu  rebâtir  un 
édifice  tout  différent?  Pour  moi.  je  vous 
avoue  que  j'aurais  abandonné  la  partie. 
Heureusement,  M.  LavolsitT  vient  de  mettre 
sa  découverte  au  grand  jour,  dans  un  mé- 
moire lu  h  la  dernière  assemblée  publique 
de  l'Académie,  et  je  vous  assure  que  depuis 
ce  temps  j'ai  un  grand  poids  de  moins  sur 
l'estomac.  » 

«  Pauvre  Macquer  l  L'oxygène  était  connu, 
Tair  analysé,  le  rôle  de  l'oxygène  assigné 
dans  l'oxydation  etTacidiflcation,  dans  la  res- 
piration et  la  combustion  ;  dix  mémoires 
pleins  de  faits  avaient  éclairé  toutes  ces 
questions  delà  lumière  la  plus  vive,  et  Mac- 
quer, et  les  autres  chimistes  de  l'époque 
comme  Macquer,  n'y  comprennent  pas  da- 
vantage ;  tandis  que  Lavoisier  ,  six  années 
auparavant,  alors  que  sa  pensée  commençait 
h  peine  à  poindre,  en  mesure  (iéjà  la  portée 
dans  sa  noble  intelligence.  <c  C'est  la  aécou- 
«  verte  la  plus  intéressante  qu'on  ait  faite 
t  depuis  Stahl  I  »  dit-il  ;  et  ce  cri  de  sa  don- 
science  nous  prouve  assez  que  le  jeune  La- 
voisier avait  dès  lors  le  sentiment  profond 
e*t  juste  de  la  révolution  qu'il  était  appelé  à 
Accomplir  dans  les  sciences,  pendant  les  an- 
nées trop  courtes  de  son  âge  mûr. 

«  Un  mol  sur  Lavoisier,  que  je  vous  pré- 
sente au  moment  où,  prononçant  son  fiai 
tuxj  il  écarte  d'une  main  hardie  les  voiles 

S  rue  Tancienne  chimie  s'était  vainement  ef- 
orcée  de  soulever,  au  moment  où,  docile  à 
sa  voix  puissante,  l'aurore  commence  à  per- 
cer les  ténèbres  qui  doivent  s'évanouir  bien- 
tôt aux  feux  de  songinie;  un  mot,  pour  vous 
faire  comprendre  comment  il  s'était  préparé 
ri  ses  travaux,  pour  vous  faire  connaître  la 
direction  de  son  esprit,  la  tournure  générale 
de  ses  idées. 
«  Lavoisier,  qui  est  pour  moi  l'homme  le 

S  lus  complet,  le  plus  grand  homme,  peut- 
tre,  que  la  France  ait  produit  dans  les 
sciences,  Lavoisier  est  né  à  Paris,  le  16  août 
17(^3,  six  mois  après  la  naissance  de  Scbeele. 
Sou  père,  qui  possédait  une  fortune  assez 
considérable  acquise  dans  le  commerce,  l'a- 
vait placé  au  collège  Mazarin,  où  il  ût  des 
études  brillantes.  Le  voyant  animé  d  un  zèle 
ardent  pour  l'étude  des  sciences,  il  eut  le 
bon  esorit  de  lui  abandonner  la  libre  dispo- 


sition de  son  temps ,  se  confiant  à  bon  droit 
en  sa  raison,  jeune  sans  doutei  mais  éprour 
vée.  n  le  laisse  donc  libre  de  suivre  ses  dis- 
positions naturelles,  au  Heu  de  lui  assigner 
un  état  et  de  l'enfermer  dans  une  existence 
routinière;  il  l'abandonne  à  ses  propres 
inspirations,  à  l'âge  où  Timagination  pleine 
de  sève  possède  des  trésors  de  fécondité. 
Aussi  le  voyons-nous  se  livrer  aux  études 
scientifiques  les  plus  variées,  mais  toujours 
d'une  manière  profonde,  en  homme  que  le 
besoin  d'inventer  pousse  et  maîtrise  d'une 
manière  impérieuse.  Il  étudie  les  mathéma- 
tiques ,  l'astronomie  auprès  de  Fabbé  La- 
caïUe  ;  il  reçoit  des  leçons  de  botanique  de 
notre  illustre  Jussieu  ;  enfin  il  veut  appren- 
dre la  chimie,  et  c'est  à  Rouelle»  qui  profes^ 
sait  alors  avec  éclat,  qu'est  réserve  rhonneur 
singulier  de  guider  les  premiers  pas  de  La- 
voisier dans  l'étude  de  cette  science. 

«  Pendant  quelque  temps,  Lavoisier  fut 
indécis  sur  la  route  qu'il  devait  suivre  :  il 
réussissait  également  aaiis  ses  études  mathé- 
matiques et  dans  ses  études  re  atives  aux 
sciences  naturelles.  Un  moment  même  qb 
aurait  pu  le  croire  perdu  pour  la  chimie,  en- 
traîné qu'il  était  dans  le  tourbillon  d'un 
homme  ardent,  auquel  on  doit  les  premiers 
essais  d'une  carte  géologique  de  la  France. 
Guettard  veut  l'associer  a  sa  vaste  entreprisa, 
lui  inspire  le  goût  de  la  géoioaie,  et  Lavoi- 
sier s'en  occupe  avec  ardeur.  Nous  avons  da 
lui,  en  effet,  un  mémoire  de  géologie,  l'un 
de  ses  premiers  écrits  scientifiques,  et  qui, 
poui*  avoir  été  publié  seulement  dans  les 
derniers  instants  de  sa  vie,  n'en  a  pat:  moioi 
été  composé  en  1767,  au  début  de  sa  carrière» 

«  Â  la  sollicitation  de  l'administratiou  , 
l'Académie  avait  proposé,  un  peu  avant  cette 
époque,  un  prix  a  décerner  au  meilleur  mé- 
moire sur  Téclairage  de  la  ville  de  Paris. 
Lavoisier  voulut  s  occuper  de  celte  question, 
et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  se  faire  re« 
marquer  par  une  de  ces  actions  où  se  décèle 
un  caractère  ferme  et  décidé  qui  ne  recule 
devant  aucune  difficulté*  Apres  quelques 
expériences,  il  s'aperçoit  que  sa  vue  nian<- 
que  de  la  délicatesse  nécessaire  pour  appré- 
cier les  intensités  relatives  des  diverses 
flammes  qu'il  voulait  comparer*  £o  consé- 
quence, il  fait  tendre  une  chambre  de  noir, 
et  s'y  enferme  pendant  six  semaines  dans 
une  obscurité  parfaite.  Au  t>out  deoe  temps, 
sa  vue  avait  acquis  une  sensibilité  extrême, 
et  les  moindres  différences  ne  lui  échappaient 

f»lus.  Mais  quel  dévouement  k  la  science  ne 
aut-il  pas  pour  se  condamner,  à  vingt-deux 
ans,  à  une  réclusion  aussi  loogoe  et  aussi 
sévère  1  Ce  dévouement  fut  réi  ompansé  ;  car 
TAcadémie  lui  décerna  une  médaille  d'or  en 
1766,  à  celte  occasion. 

«  Son  esprit  calme  et  ferme  s'était  déjà 
fait  connaître  dans  une  autre  circonstance. 
La  position  honorable  de  sa  famille  robli** 
geait  à  quelques  devoirs  sociaux  ;  mais  le 
monde  le  distrait,  le  fatigue,  et  il  cesse  d'at- 
I  r  dans  le  monde.  Bientôt  cependant  le  dé* 
faut  d'exercice,  un  travail  trop  soutenUf 
altèrent  ses  digestions  i  peu  h  peu  il  rédui* 


m 


uv 


LAV 


Hé 


sa  nourriture.  Enfin,  pendant  plusieurs  moiSy 
il  ne  prend  que  du  lait  pour  tout  aliment,  ne 
reculant,  comme  ou  voit,  devant  aucun  sa- 
crifice, pourvu  que  les  recherches  qui  préoc- 
cupent sa  pensée  puissent  suivre  leur  cours 
sans  interruption. 

«  Là,  comme  partout,  Lavoisier  se  montre 
donc  comme  un  homme  qui  prend  froide- 
ment et  avec  maturité  chacune  de  ses  déci- 
sions ,  et  qui  les  suit  jusqu'au  bout  d'une 
manière  ferme,  sans  qu'aucun  obstacle  puisse 
obranler  sa  persévérance.  Reportez -vous 
maintenant,  car  je  viens  de  vous  y  ramener, 
au  moment  où  il  écrivait  sa  note  sur  le  rôle 
de  l'air  dans  les  combustions  ou  calcinations, 
et  représentez-vous  la  conduite  que  devait 
suivre  alors  un  jeune  homme  que  des  pro- 
blèmes bien  moins  sérieux,  des  occasions 
bien  moins  solennelles ,  avaient  trouvé  si 
large  dans  la  conception  de  ses  plans  de  tra- 
vail, si  dévoué  dans  leur  exécution. 

<c  II  ne  s'agissait  pas  moins  ici  que  de  son 
existence  tout  entière,  car  il  fallait  refaire 
une  science  qui  n'existait  encore  que  de 
nom;  et  cette  science,  c'était  la  chimie,  la 
plus  embarrassée  de  toutes  en  détails  qui 
semblaient  inextricables  alors.  Lavoisier  le 
comprit,  et  il  n'hésita  pas  à  sacrifier  sa  vie  à 
ce  grand  but.  Mais,  pour  l'atteindre,  il  lui 
fallait  une  vie  arrêtée  et  calme ,  car  il  avait 
besoin  de  longues  veilles ,  de  veilles  tran- 

rilles  ;  il  lui  fallait  une  grande  fortune,  car 
avait  besoin  d'aides,  de  produits  coûteux 
et  d'appareils  de  grand  prix.  Il  s'occupe  dès 
lors,  en  conséquence,  a  organiser  son  exis- 
tence cmnme  un  général  organise  un  plan  de 
campagne;  il  mesure  de  l'œil  toute  l'étendue 
de  sa  mission,  et  se  prépare  à  l'accomplir 
avec  cet  esprit  d'ordre  et  de  méthode  que 
vous  lui  connaissez  déjà. 

«  Aussi,  en  1771,  au  moment  même  où  il 
vient  de  se  livrer  à  ses  premières  expériences 
sur  remploi  de  la  balance  dans  l'étude  des 
phénomènes  chimiques,  le  voyez-vous  cher- 
cher tout  à  coup  dans  les  fiiances  une  place 
de  fermier  général ,  qui  doit  lui  procurer  le 
revenu  nécessaire.  Il  obtient  en  môme  temps 
la  main  de  Mlle  Paulze,  fille  elle-même  d'un 
fermier  général. 

«  Sa  fortune  étant  ainsi  devenue  considé- 
rable, il  put  consacrer  à  ses  travaux  une 
portion  de  son  revenu  qui  paraîtra  très-forte, 
car  elle  s'élevait  de  6  à  10,000  francs,  comme 
on  a  pu  s'en  assurer  après  sa  mort  dans  ses 
comptes  de  laboratoire,  qui  étaient  tenus  avec 
autant  de  régularité  que  ses  comptes  de  fer- 
mier général.  Ses  habitudes  d'ordre  se  por- 
^^ient  sur  les  moindres  détails. 

«  Ses  occupations  nombreuses,  et  en  partie 
nouvelles  pour  lui,  eussent  complètement 
absorbé  son  existence,  si  cet  ordre  parfait 

3ui  suppléait  à  tout,  si  celte  rare  présence 
'esprit  qui  lui  permettait  de  faire  chaque 
chose  au  moment  prévu,  ne  lui  eussent  per- 
mis de  partager  son  temps  de  façon  à  satis- 
faire à  toutes  les  exigences  de  sa  position  et 
de  ses  goûts.  Tous  les  malins,  tous  les  soirs, 
il  donnait  quelques  heures  à  la  chimie;  le 
mi'ieu  du  jour,  consacré  aux  affaires,  il  le 


Sassait  à  s'acquitter  en  homme  de  conscience 
es  devoirs  que  sa  charge  lui  imposait.  Mais 
le  dimanche,  ce  jour  du  repos,  était  pour  lui 
un  joiM*  de  bonheur  complet  :  il  ne  sortait 

f>as  de  son  laboratoire,  et  c'est  là  qu'avaient 
ieu  ces  réunions  dont  nos  pères  nous  ont 
conservé  le  souvenir. 

«  Le  dimanche,  il  recevait  avec  une  bien- 
veillance sans  pareille  tous  les  jeunes  gens 
qui,  par  leurs  connaissances  en  chimie, 
pouvaient  profiter  de  sa  conversation.  Il  atti- 
rait autour  de  lui  tous  les  savants  de  son 
époque,  français  ou  étrangers  ;  il  y  attirait 
tous  les  artistes  dont  le.  concours  devenait 
chaque  jour  plus  indispensable  à  l'accom- 
plissement de  ses  expériences  de  précision. 
C'est  dans  ces  conférences  que  les  hommes 
les  plus  illustres  sont  venus  tôt  ou  tard  payer 
leur  tribut  d*admiration  à  Lavoisier.  C  estià 
qu'après  avoir  écouté  les  discussions  qui 
s^élevaient  sur  les  points  les  plus  délicats  de 
la  science  avec  une  froideur  qui  pouvait 
sembler  de  l'indifférence,  il  les  terminait 
presque  toujours  en  émettant  un  avis  auquel 
chacun  venait  se  ranger.  Mais  aussi  chez  le- 
quel de  ses  contemporains  aurait-on  trouvé 
comme  en  lui  tant  de  qualités  réunies  :  le 
calme  de  la  pensée,  l'esprit  logique,  l'imagi- 
nation brillante  et  réglée,  et,  sur  toutes  cho- 
ses, l'art  d'expérimenter  poussé  à  un  degré 
qui  n'a  pas  été  surpassé  depuis? 

«  Lavoisier  était  entré  à  l'Académie  des 
sciences  en  1768 ,  à  Tflge  de  vingt-cinq  ans  ; 
il  y  succéda  à  Baron ,  chimiste  peu  connu. 
Vous  concevrez  sans  peine  (car  un  exemple 
du  même  genre  s*est  reproduit  sous  nos 
yeuxj  que  Lavoisier,  ayant  déjà  quelque  ré- 

futation  dans  les  sciences,  appartenant  déjà 
TAcadémie ,  qui  se  l'était  attaché  plutôt 
sur  des  espérances  que  sur  des  faits  accom- 
plis, dut  exciter  beaucoup  de  murmures  eu 
acceptant  une  place  de  fermier  général. 
«  C'est  un  jeune  homme  plein  d'avenir,  di- 
sait-on; mais  s'il  se  jette  dans  la  finance,  il 
est  perdu  pour  la  chimie  :  il  ne  produira 
plus  rien.  »  Et  lorsque  Lavoisier  Venait  en- 
tretenir l'Académie  de  quelques  découver- 
tes :  a  Ah  !  disail-on  encore,  quel  dommage 
qu'il  soit  fermier  général  I  il  ferait  bien  da- 
vantage. » 

«  Est-il  besoin  de  le  justi^er  de  ces  repro- 
ches, de  prouver  que  Lavoisier,  comme  fer- 
mier général ,  a  fait  tout  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  se  montrer  supérieur  à  son  emploi ,  et 
que  Lavoisier,  comme  chimiste,  n'a  jamais 
eu  à  redouter  les  distractions  causées  par 
les  devoirs  du  fermier  général?  En  tout  cas, 
la  tâche  serait  facile,  comme  elle  le  serait 
s'il  fallait  justifier  Cuvier  des  mêmes  accu- 
sations, aujourd'hui  que  les  passions  qui  le 
Eoursuivaient  sont  venues,  mais  trop  tard, 
élas  I  s'éteindre  sur  sa  tombe. 
«  A  peine  Lavoisier  est-il  entré  dans  la 
compagnie  des  fermiers  généraux,  que  les 
savants  le  blâment  comme  un  déserteur,  et 
les  fermiers  généraux  comme  un  intrus  in- 
capable de  s'élever  aux  finesses  de  la  profes- 
sion. Ces  derniers  furent  bientôt  détrompés, 
et  H  sut  s'attirer  oarmi  eux  une  considéra- 
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lion  qai  allait  jusqu'au  respect.  Parmi  eui'» 
Il  a  le  premier  proposé  d'abaisser  certains 
impôts»  convaincu  ^ue  le  revenu,  loin  de 
dimiQuer,*s'élèverait  au  contraire  par  cette 
mesure.  C*est  à  lui  que  les  Juifs  de  Metz 
durent  Tabolition  d*un  impôt  odieux ,  vieux 
rest«  des  temps  de  barbarie. 

«  Sous  le  ministère  de  Turgot,  en  1T76,  il 
fut  mis  à  la  tète  de  la  régie  des  salpêtres,  et 
c*est  à  lui  que  Ton  doit  I^bolition  de  Tusage 
si  vexatoire  en  vertu  duquel  les  employés 
pouvaient  pénétrer  de  force  dans  les  caves , 
pour  enlever  les  terres  salpétriflées  qui  en 
forment  le  sol.  Il  lit  voir  qu*on  pouvait  se 
passer  de  cette  ressource,  et  qu'en  se  bor- 
nant môme  aux  plâtras,  il  était  facile  de  qua- 
drupler la  production.  Ainsi  Lavoisier  fait 
cesser  les  fouilles  forcées;  il  publie  une. ins- 
truction sur  la  fabrication  du  salpêtre,  qui  a 
longtemps  suidé  tous  nos  salpétriers;  il 
améliore  la  fabrication  de  la  pouare  ;  et  dans 
toutes  ces  circonstances,  ne  le  perdons  pas 
de  vue,  c'est  Lavoisier,  jfermier  général,  qui 
conseille  ou  qui  agit,  quoiqu'il  ait  te  malheur 
de  cumuler  les  lumières  de  l'homme  d'affai- 
res et  celles  du  chimiste  consommé. 

«  En  1787,  il  fut  nommé  membre  de  l'as* 
semblée  provinciale  d'Orléans  ;  en  1788,  il 
fut  attaché  à  la  caisse  d'escompte  ;  enfin,  et 

Emr  terminer  ce  court  résumé  de  sa  vie  pu- 
igue,  en  1790,  il  fut  nommé  membre  de  la 
célèbre  commission  des  poids  et  mesures.  Et 
certes,  si  sa  vie  n'eût  été  tranchée  avant 
l'heure,  qui  pourrait  douter  aue  sa  coopéra- 
tion n'eût  été  du  plus  grana  secours  pour 
toute  la  partie  expérimentale  des  travaux  de 
cette  commission,  lui  si  familier  avec  les  re- 
cherches les  plus  délicates  de  la  physique? 
Gomment  ne  pas  regretter  les  conseils  de  cet 
esprit  si  droit  et  si  pratique,  qui  eût  certai- 
nement trouvé  quelque  moyen  propre  kfairo 
pénétrer  promptement  dans  l'esprit  des  mas- 
ses des  nouveautés  où  l'on  s'est  un  peu  trop 
écarté  peut-être  des  anciennes  habitudes  de 
la  population? 

«  En  1791,  Lavoisier  mît  au  jour  son  Traité 
êur  la  riekesM  territoriale  de  ta  France^  dont 
l'Assemblée  (*onstitnaule  décréta  l'impression 
aux  frais  de  l'Etat. 

«  Après  ces  détails,  qu'il  serait  facile  de 
développer  si  c'était  ici  le  lieu,  n'avons-nous 
pas  le  (iroit  de  dire  que  Lavoisier,  comme 
nomme  public,  comme  administrateur,  a 
tenu  noblement  sa  place;  qu'il  a  bien  mérité 
de  son  pays?  Et  s  il  n'a  négligé  aucun  de 
ses  devoirs  comme  fermier  général,  serait-ce 
donc  au  savant  qu'on  viendrait  reprocher 
d'avoir  manqué  a  sa  mission?  Le  résultat 
l'absout  d'avance  ;  mais  il  est  peut-être  utile 
d'examiner  avec  quelque  détail  comment  il 
l'a  accomplie.  Vous  verrez  à  quel  point  le 
grand  homme  a  su  se  multiplier ,  quand  les 
circonstances  l'ont  exigé  de  lui.  Prenez  les 
volumes  de  l'Académie  des  sciences,  de  1773 
è  1786,  et  vous  y  trouverez  au  moins  qua- 
rante mémoires  relatifs  à  l'établissement  de 
sa  doctrine. 

«c  En  outre ,  vous  voyez  pendant  ce  mêtne 
«emos  Lavoisier  faire  partlo  de  toutes  les 


commissions,  chargé  de  tous  les  rapports 
difficiles  ;  vous  le  voyez  se  livrant  tout  en- 
tier, commn  si  rien  n'eût  préoccupé  son  es- 
prit, aux  recherches  de  chimie  que  l'occasiou 
commande,  les  plus  aisées  comme  les  plus 
arides,  les  plus  agréables  comme  les  plus 
dégoûtantes. 

«  En  même  temps  qu'il  semble  s'occuper 
avec  tant  d'ardeur  des  expériences  nécessai- 
res pour  établir  sa  théorie,  au  moment  où 
ses  idées  sur  la  chaleur  le  jettent  dans  un^ 
suite  de  recherches  d''licate.s,  vous  le  voyez  se 
livrer  à  un  travail  dont  pas  un  chimiste  ne 
voudrait  p  ut-être  se  charger  aujourd'hui  :  il 
avait  pour  objet  de  reconnaître  la  nature  des 
gaz  produits  par  les  matières  fécales  corrom- 
pues, des  gaz  qui  se  dégagent  des  fosses 
d'aisance,  et  devait  conduire  k  découvrir 
quelque  moyen  de  secours  pour  les  malheu<>^ 
reux  ouvrier^  qui  périssaient  si  souvent  as- 
phyxiés par  ces  gaz  délétères ,  ou  brûlés  par 
suite  de  leur  explosion  imprévue.  Eh  bienl 
Lavoisier,  fermier  général  et  millionnaire, 
Lavoi>iier,  qui  dans  chaque  minute  d:^robée 
aux  recherches  qu'exigeait  sa  théorie  devait 
voir  un  vol  fait  à  sa  ^oire,  Lavoisier  se  livre 
sur  ce  si^et,  avec  son  calme  et  sa  persévé- 
rance accoutumés,  à  une  longue  suite  d'ex- 
périences si  nauséabondes,  que  ie  n'aurais 
pas  le  courage  d'en  rappeler  ici  le  moindre 
détail.  Elles  durent  penaant  plusieurs  mois, 
et  Lavoisier  se  dévoue  k  cette  étude  rebu- 
tante par  de  simples  vues  d'humanité;  car  il 
n'espérait  rien  de  ses  expériences,  si  ce  n'est 
le  moyen  de  sauver  la  vie  è  quelques  mal- 
heureux. Ces  essais  terminés ,  il  les  raconte 
avec  une  simplicité  parfaite ,  comme  si  cette 
charité  sublime  qui  avait  éveillé  son  atten- 
tion lui  eût  épargné  ou  ennobli  tous  les  dé- 
goûts de  ce  long  travail. 

«  Vous  le  voyez ,  rien  n'égale  l'activité  de 
Lavoisier  comme  savant.  Pendant  quatorze 
années,  nos  mémoiies  académiques  n'ont  ja- 
mais manqué  de  s'enrichir  de  quelques-uns 
de  ses  écrits,  inégalement  distribues,  il  est 
vrai  ;  car  il  est  certaines  années  où  ils  sont 
très-nombreux ,  et  d'autres  où  il  semble  que 
Lavoisier  se  repose.  Ainsi ,  l'année  1777  est 
remplie  de  ses  mémoires;  les  années  1781, 
1783  en  sont  encore  remplies,  à  tel  point  que 
les  volumes  de  l'Académie  ne  peuvent  les 
contenir  tous,  et  qu'on  est  obligé  de  dire  : 
«  Cette  année ,  M.  Lavoisier  a  présenté  tant 
de  mémoires,  qu'il  a  été  impossible  de  les 
imprimer  tous.  » 

ff  Regardez-y  de  près,  néanmoins,  et  vous 
verrez  que  ces  années  d'abondance  ne  sont 
pas  toujours  celles  qui  ont  coûté  les  plus 

Srands  travaux.  Les  mémoires  dans  lesquels 
es  recherches  profondes  et  sévères  se  ma- 
nifestent sont  toujours  précédés  par  quelque 
temps  de  repos,  et  paraissent  pour  ainsi  dire 
isoles.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'on  voit  paraître 
le  magnifique  mémoire  sur  los  chaleurs  spéci- 
fiques, où  à  tant  d'exactes  déterminations 
Laplace  et  lui  ajoutent  des  observations  d  un 
si  naut  intérêt  sur  la  quantité  de  cnaleur 
dégagée  dans  la  combustion  ou  dans  l'acte 
de  la  respiration,  Lavoisier  semblait  se  reix>- 
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dapuis  dani  ans.  '  C'est  qu*il  lui  avaii 
,kt]u  la  temps  d*exécuter  de  nombreux  essais 
préparatoires  pour  maîtriser  remploi  du  ca-* 
Jorimètre,  outre  le  temps  que  les  expérien- 
ces précises  avaient  elles-mêmes  exigé. 

If  Ainsi,  pendant  quatorze  ans,  sa  pensée 
toujours  féconde  et  sa  main  tou^jours  infati- 
gable n'ont  pas  un  seul  instant  connu  le  re- 
pos. Pendant  quatorze  ans,  il  a  toiyours  payé 
sa  dotte  à  la  science  avec  la  même  régularité» 
suppléant  au  nombre  des  mémoires  par  leur 
proiondeur  ou  à  leur  profondeur  par  le  nom- 
bre. Comme  savant,  que  vouliez-vous  dono 
qu'il  fit  de  plus?  Non-seulement  il  a  élevé  un 
(uonuipent  impérissable,  mais  il  Ta  élevé 
pierre  à  pierre^  et  il  a  soigneusement  taillé» 
dressé,  poli  chacune  d'elles»  La  collection  de 
ses  mémoires  ne  formerait  pas  moins  de 
huit  volumes;  nul  chimiste»  jusqu'alors,  n'a- 
vait autant  travaillé  que  lui  ;  et  s'il  n'a  pas 
travaillé  davantage»  hélas  1  vous  savez  pour- 
quoi. 

«  Pour  apprécier  les  serrices  rendus  aux 
sciences  par  Lavoisier»  il  est  indispensabla 
d'établir  une  division  entre  ses  travaux.  In- 
séparables au  fond»  puisquUls  tendent  tous 
au  même  but,  Texplication  des  phénomènes 
de  la  chimie»  leur  nature  oblige  pourtant  à 
les  distinguer  en  deux  séries,  bans  la  pre- 
mière, nous  placerons  tous  les  mémoires  de 
chimie  qui  ont  trait  à  la  théorie  générale  de 
la  science  $  dans  la  seconde^  nous  mettrons 
tous  les  mémoires  de  physique  relatifs  à  la 
chaleur  et  destinés  k  compléter  la  théorie  de 
la  combustion. 

«  Considérez  les  mémoires  chimiques  de 
Lavoisier»  et  vous  éprouverez  quelque  éton- 

Eement  à  le  voir  allier  à  la  plus  grande 
ardiesse  de  pensée  une  extrême  prudence» 
une  excessive  réserve  dans  le  discours.  Il 

f commence  par  établir  que  les  corps  en  bru- 
ant augmentent  de  poids  en  absorbant  de 
'air,  et  s'il  insinue  que  le  phlogistique  n'est 
pas  nécessaire  à  l'explication  des  phéno- 
mènes, cette  pensée  arrive  là  comme  en 
passant  et  sous  la  forme  du  doute.  En  par- 
courant la  suite  des  ouvrages  de  Lavoisier» 
on  voit  que  ce  phlogistique  dont  il  a  si  jpeu 
parlé,  il  n*en  est  plus  question  :  il  ne  1  ad- 
met, ni  pe  le  rejette;  il  n'en  parle  plus.  Pen- 
dant sept,  huit,  dix  ans,  il  raisonne  comme 
si  jamais  on  n'avait  parlé  de  phlogistique. 
On  dirait  (et  il  y  a  bien  quelque  chose  de 
semblable)  qu'il  ne  veut  de  auerelle  directe 
avec  personne,  à  ce  sujet;  il  veut  que  ml 
théorie  s'établisse  sur  des  faits  et  non  sur 
les  discussions  d'une  polémique,  où  il  arrive 
si  souvent  que  l'esprit  l'emporte  sur  la  rai- 
son, et  où  les  deux  adversaires  laissent  tou- 
jours quelque  chose  de  cette  paix  du  cœur 
dont  rien  ne  dédommage»  quand  on  Ta 
perdue. 

<K  Ainsi»  en  continuant  h  raisonner  comme 
s*il  n'y  avait  pas  de  phlogistique,  il  ramasse 
des  faits  observés  avec  un  soin  infini;  il 
prouve  qu'ils  peuvent  s'expliquer  sans  Tin- 
tervention  de  cet  asent.  Ce  ne  sont  pas  des 
faits  pris  au  hasard  quHl  examine»  mais  les 
faits  les  plus  importants  de  la  science»  ceux 
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dont  TeipHcation  entratne  et  comprend  oMê 
de  tous  les  autres.  Ce  n'est  qu'au  bout  di 
dix  ans,  quand  tous  ces  faits  sont  analyséti 
lorsque  ses  idées  sont  sorties  Yictorieuaes 
de  tant  d'épreuves  et  de  si  rudes  épreuTsai 
oe  n'est  qu'au  bout  de  dix  ans»  lorsque  les 
vues  de  son  génie  sont  transformées  en  oon« 
viciions  inébranlables,  gu'il  se  résuma»  con- 
centre ses  forces,  saisit  au  corps  le  phlo-> 
^stique  »  le  presse ,  l'accable  d'arguments 
irrésistibles,  et  d'un  seul  coup  le  renversa 
foudroyé. 

«  Après  avoir  commencé  le  feu  en  ITTS^ 
ce  n'esit  qu'en  1783  qu'il  livre  la  bataille  ; 
jusque-là,  aux  yeux  des  esprits  superficiels» 
il  semble  céder.  C'est  qu'il  n'avait  pas  encore. 
recueilli  les  faits  nécessaires  pour  asseoir  sa 
propre  doctrine  et  pour  en  montrer  toute  la 
portée.  Esprit  essentiellement  créateur»  d(h 
miné  du  besoin  d'inventer  et  non  de  celui 
de  détruire»  peu  lui  importe  de  tuer  le  phlo« 
gistique»  il  lui  importe  beaucoup  de  décou* 
vrir  une  explication  plus  conforme  à  la  na** 
ture  des  choses. 

«  Du  reste»  en  parcourant  les  mémoires 
de  Lavoisier  qui  ont  pour  objet  la  chimie 

Sénérale  et  l'établissement  de  son  système, 
est  impossible  de  méconnaître  la  nature  de 
sa  méthode.  On  voit,  en  effet,  qu'il  existe  un 
tel  enchaînement  entre  les  écrits  de  ce  grand 
homme»  que  le  premier  conduit  au  second; 
(fue  le  second  est  indispensable  au  troisième» 
et  qu'ainsi  de  suite  tous  ses  traraux  se  com«* 
mandent,  les  faits  conduisant  à  de  nouvelles 
idées ,  et  les  idées  nouvelles  conduisant  à 
leur  tour  à  étudier,  avec  cette  attention  qui 
fertilise  tout,  des  faits  négligés  jusqu'alors, 
ou  à  découvrir  des  faits  inconnus.  Quand  il 
expérimente»  c'est  avec  cette  rigueur  dont  , 
les  observations  astronomiques  pouvaient 
seules  jusque-là  donner  une  idée;  quand  il 
raisonne»  c  est  avec  cette  logique  serree  qu'il 
a  puisée  à  l'école  de  Condiilao.  Comment 
être  surpris»  d'après  cela»  si»  une  fois  que 
tous  les  faits  au'il  a  étudiés  ont  pris  leur 
place  dans  sa  tnéorie»  ceux  ou'on  découvre 
a  cêté  de  lui,  ceux  qu'on  a  d&ouverts  après 
lui,  sont  également  venus  s'y  ranger? 

Tous  les  mémoires  de  Lavoisier  <Hit  dono 
entre  eut  une  filiation  non  interrompue t  pas 
le  moindre  défaut  de  oontlnuité  ne  s'y  laisse 
remarquer.  L*histoire  des  sciences  n'offre 
peut-être  pas  d'autre  exemple  d'une  lutte  pour* 
suivie  avec  tant  de  persévérance  et  avec  une 
telle  suite  dans  les  idées.  Vous  éprouveriez 
même»  par  cela  seul»  un  plaisir  singulier  à  la 
lecture  de  ses  mémoires  originaux»  en  j 
vovant  comment  une  science  se  fait»  s'établit 
à  l'aide  des  expériences  les  plus  simples» 
pourvu  Qu'elles  soient  accomplies  avec  pré- 
cision et  liées  par  un  raisonnement  sévère. 

«  Lavoisier  commence  par  établir  que  si  l'on 
chauffe  de  l'étain  dans  un  vase  fermé»  une 
portion  de  l'air  se  fixe  sur  l'étain»  qui  passe 
par  conséquent  à  Tétst  d'oxyde  (permettet- 
moi  d'emprunter  ce  mot  à  la  nomenclature 
actuelle).  Lorsqu'une  certaine  quantité  d'é- 
tain  est  oxydée»  on  -a  beau  calciner  plus 
longtemps»  ie  relie  du  métal  demeure  iiH 


LAf 

tact,  quoique  le  vase  renferme  encore  une 
grande  quantité  d'air;  mais  celle-ci  ne  peut 
plus  s'unir  au  métal.  D'ailleurs  la  quantité 
d'oxyde  formée  est  proportionnelle  au  volume 
des  vases.  Ainsi,  une* portion  de  l'air  dispa- 
raît, tandis  que  le  métal  augmente  de  poids 
par  sa  calcination,  et  la  fixation  de  cet  air 
explique  l'augmentation  observée. 

«  A  cette  époque,  M.  de  Trudaine-Montigny 
avait  donné  à  l'Académie  une  lentille  de 
grande  dimension,  connue  sous  le  nom  de 
lentille  de  Trudaine,  et  Lavoisier  avait  été 
chargé  par  cette  compagnie  d'exécuter  une 
série  d'expériences,  à  l*aîde  de  ce  bel  instru*- 
ment.  La  lentille  fut  placée  dans  le  jardin  de 
riufento,  dépendance  du  Louvre  du  côté  de 
la  Seine.;  car  alors  l'Académie  tenait  séance 
au  Louvre.  A  son  aide,  Lavoîsler  fit  beau- 
coup d'expériences  qui  ont  maintenant  peU 
d'intérêt  pour  nous;  mais  11  en  fit  aussi  quel- 
gues-unes  oui  en  avaient  beaucoup  pour  lui  ; 
je  veux  parier  de  la  réduction  de  roxvde  de 
mercure  par  l'action  de  la  chaleur  seule. 

«  La  calcination  des  métaux,  celle  du  mer- 
cure par  conséquent,  exigeant  le  concours 
de  l'air  et  n'ayant  lieu  gue  par  l'absorption 
d'un  gaz  emprunté  h  l'air,  on  devait,  par  la 
r^^duction  de  la  Chaux  de  mercure  exécutée 
sans  intermède  et  par  le  seul  effbt  de  la 
chaleur»  retrouver  le  gaz  que  l'air  avait 
fourni.  L'expérience  consultée,  Lavoisier 
obtient  le  gaz  oxygène.  Il  convient,  à  la  vé- 
rité, que  cette  découverte  a  été  faite  en  même 
temps  par  Priestley.  En  général,  on  s'accorde 
même  à  attribuer  la  priorité  sur  ce  i)oint  à 
ce  dernier  «  et  nous  l'admettrons  ici  aans 
diflicullé  :  la  gloire  de  Lavoisier  ne  repose 
nnltement  sur  des  découvertes  de  oe  genre  ; 
elle  en  est  tout  à  fait  indépendante. 

«  Comme  Priestley,  il  voit  que  l'oxygène 
e^t  un  gaz  propre  b  entretenir  la  combustion 
et  à  l'exciter,  propre  k  entretenir  la  respira- 
tion. Mais  il  voit  peu  de  temps  après  que 
c'est  ce  gaz  qui  engendre  les  acides.  Il  pro- 
pose dès  lors  de  l'appeler  ^xfçint^  généra- 
teur de  raideur,  voulant  ainsi  rappeler  le 
rôle  qu'il  lui  attribue,  et  qui  est  basé  sur  ses 
expériences  relatives  à  la  combustion  du 
soufre  et  à  celle  du  phosphore.  Mais  après 
avoir  adopté  cette  dénomination,  voyant  que 
les  autres  chimistes  ne  suivent  pas  son 
exemple,  il  l'abandonne  lui-même»  et  pen- 
dant lon^emps  il  se  sert  comme  eux  du 
terme  d'air  vitale  sorte  d'expression  neutre, 
qui  formait  une  transition  nécessaire  peut- 
^tre  entre  l'air  déphlogistiqué  de  l'anciemie 
théorie,  et  Yoxygtne,  précurseur  de  la  doc- 
trine nouvelle.  Mais  qu^on  ne  s'y  trompe 
point,  .Lavoisier  cédait  sur  le  mot,  sans  céqer 
sur  le  fond  de  ses  idées;  il  dédaignait  les 
discussions  inutiles;  il  évitait  les  polémiques 
qu'il  aurait  pu  soutenir  avec  tant  de  supé- 
riorité ;  il  se  contentait  d'observer  des  faits, 
de  les  raconter  dans  son  style  simple  et 
grave,  et  il  les  laissait  répondre  pour  lui. 

«  Le  rôle  de  l'oxyçène  comme  acidificateur, 
déjà  clairement  indiqué  dans  la  production 
des  acides  du  soufre  et  du  phosphore,  ne  fut 
pourtant  bien  établi  par  Lavoisiei*  que  par 
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une  discussion  savante  de  la  nature  des  com- 
posés nitreux.  Ici,  il  emploie  un  certain  en- 
semble de  faits,  qui,  comme  il  le  remarque 
lui-même,  ont  tous  été  observés  par  PHestley. 
Mais,  tandis  que  Priestley  n'eu  avait  tiré  au- 
cune théorie,  Lavoisier  en  fait  sortir  une 
théorie  parfaite. 

«  Quand  on  met  en  contact  Tacide  nitrir 
que  et  le  mercure,  il  se  dégage  du  gaz  ni- 
treux et  il  se  fdtme  un  sel  qui ,  fortement 
ChaufW,  se  convertit  en  mercure  et  en  oxy- 
gène. Comme  le  mercure  sort  de  cette  expé- 
rience tel  qu'il  y  était  entré,  on  peut  dire 
que  c'est  en  peraant  de  l'oxygtène  que  l'a- 
cide nitrique  agit  suivie  mercure  et  se  Change 
en  gaz  nitreux.  Lavoisier  s'assure  en  effet 
que  le  gaz  nitreui  à  son  tour  se  transforme 
en  vapeur  rouge  en  s'unissant  à  ^oxygène; 
et  que  la  tapeur  rouge,  unie  à  Une  nou^ 
telle  portion  d  oxygène,  représente  Tacfde  nt^ 
trique  ordinaire.  Comme  on  toit,  le  rôle 
acidiflcateur  de  l'oxygène  est  établi  ici ,  iil- 
dénendamment  de  la  côntiaissance  exacte  du 
raaical,  car  Lavoisier  ignorait  ^existence  de 
l'azote  dans  l'acide  nitrique. 

«  C'est  à  peu  prè!l  vers  ce  même  temps,  en 
1777,  que,  mettant  k  profit  les  expérien- 
ces qui  précèdent,  il  etécute  son  analyse  de 
l'air,  aujourd'hui  si  Célèbre,  et  que  tous  les 
traités  élémentaires  de  Chimie  conserteiit 
encore  comme  un  monument  dé  son  génie. 
Profitant  de  la  propriété  qUe  le  mercure  possé- 
dait seul  alors  de  s  oxyder  à  une  certaiue  tem- 
pérature et  de  perdre  sonoîygène  à  uhe  leni- 
péràture  plus  haute,  il  parvient  h  son  aide  à 
enlever  la  plus  grande  partie  de  son  oxygène 
à  un  volume  déterminé  d'air*  Ayant  ainsi 
isolé  le  gaz  azote,  il  chaufFte  Toxyde  de  mer- 
cure produit,  et  recueille  à  part  Totygène. 
£n  mêlant  enfin  les  deux  eaz,  il  reconstitue 
rair  atmosphérique  doué  de  toutes  ses  pro- 
priétés et  en  volume  égal  à  celui  qu*il  avdit 
employé. 

«  Cette  analyse  et  cette  svnthése,  égale- 
ment remarquables  pai^  là  finesse  du  point 
de  vue  et  par  la  délicatesse  des  expérieu- 
ces,  le  conduisirent  à  s'occiiper  de  la  respira- 
tion des  animaux.  Non-seulement  il  recon- 
nut la  formation  de  l'acide  carbonique,  mais 
il  s*assUra  que  la  quantité  d'oxygène  absor- 
bée était  plus  grianae  que  celle  dui  était  tié- 
cessaire  pour  former  Facide  carbonique  ob- 
tenu. A  cette  époque,  la  nature  de  l'eau  n'é- 
tant pas  connue,  il  ne  pouvait  aller  plus  loin. 
Cette  absorption  inexpliquée  d'oxygène  le 
conduisit  à  quelques-uns  de  ces  rapproche- 
ments hasaraés  qu'il  se  permettait  si  rare* 
ment.  Quand  on  calcine  un  métal,  il  y  a  ab- 
sorption d'oxygène,  dit-il;  n'en  serait-il  pas 
de  même  du  sanç?  N*est-ce  point  en  vertu 
de  cette  espèce  de  calcination  que  te  sang 
devient  rouge ,  tout  comme  bn  voit  le  mer- 
cure former  un  otyde  rouge  ;  le  fër,  le  plomb, 
former  des  oxydes  rouges ,  comme  le  mer- 
cure? 

«  Ce  rapprochement  est  hasardé,  je  le  ré- 
pète, et  pourtant  nous  ne  pourrions  pas  affir- 
mer, dans  Tétat  actuel  de  la  science,  que  le 
changement  qui  lait  passer  le  sang  bleu  à 
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/état  de  sang  rouge  ne  tienne  point  h  une 
oijrdation,  mais  à  une  oxydation  qu'il  fau- 
jrait  envisager  tout  autrement  que  ne  le  fai- 
sait  Lavoisier. 

«  A  peine  Lavoisier  a-t-il  reconnu  ce  qui  se 
passe  dans  la  respiration,  qu*on  le  voit  dé- 
couvrir par  une  analyse  également  exacte  ce 
qui  se  passe  dans  la  combustion  des  corps 

Sas,  de  la  cire,  du  bois.  II  trouve  qu'il  y  a 
rmation  d*acide  carbonique  et  disparition 
d'une  certaine  quantité  d'oxygène,  qui  s'em- 
ploie d'une  manière  inconnue,  circonstan- 
ces analogues  à  celles  qu'il  avait  observées 
dans  la  respiration. 

«  Ainsi ,  vous  voyez  qu'à  cette  époque 
toutes  les  expériences  de  Lavoisier  deviennent 
autant  d'occasions  de  découvrir  o  u  de  dévelop- 
per sa  théorie.  Bientôt  il  essaya  cette  théorie 
sur  une  expérience  si  simple  ànosyeux,grAcé 
à  l'heureux  succès  de  ses  efforts,  que  nous 
aurions  même  quelque  peine  à  comprendre 
l'importance  quilv  attachait.  Il  s'agit  de  la 
théorie  de  la  préparation  de  l'acide  sulfu- 
reux. Priestley  venait  de  découvrir  cet  acide, 
mais  il  exprimait  si  mal  sa  production,  que 
Lavoisier  crut  nécessaire  de  l'étudier  la  ba- 
lance à  la  main;  il  découvrit  bientôt  que 
l'acide  sulfurique  perd,  pour  se  changer  en 
acide  sulfureux,  une  certaine  quantité  d'oxy- 

f;ène,  précisément  égale  à  celle  que  prend 
ô  mercure  qui  se  convertit  en  sulfate. 

ff  Lavoisier  cherche  en  même  temps  avec 
le  plus  grand  soin  à  se  rendre  compte  d'un 
phénomène  d'une  telle  simplicité  pour  nous, 

Ïu*il  seinblerait  qu'on  n'ait  jamais  eu  besoin 
e  l'expliquer  ex  professa A^  veux  parler  de 
l'action  des  pyrites,  au  sulfure  dé  fer  natu- 
rel, sur  Tair  numide.  Celte  action  était  alors 
doublement  intéressante  à  étudier,  car  le 
changement  de  ce  sulfure  en  sulfate  sous 
l'influence  de  l'air  offrait  à  la  fois  un  point 
de  théorie  et  une  question  de  chimie  indus- 
trielle à  approfondir. 

«  Il  arrive  à  prouver  qije,  dans  cette  action, 
les  pyrites   absorbent  l'oxygène  de  l'air,  et 

Îu'en  même  temps  ellesaugmentent  de  poids. 
[  montre  qu'il  eu  est  de  même  dans  la  com- 
bustion de  pyrèphore  de  Homberg,  phéno- 
mène dont  Q  donne  la  théorie  exacte. 

«  EnSn,   Lavoisier  (et  c'est   là  un  de 
ses  plus  beaux  travaux} ,  comprenant  toute 
l'importance  d'une  exacte  connaissance  de 
la  composition  de  l'acide  carboniaue,  qu'il 
voyait  reparaître  dans  tant  de  phénomènes 
naturels  ;  persuadé  que  cet  acide  est  la  base 
de  l'édifice  qu'il  veut  construire,  se  livre  à 
_  un  travail  d'une  admirable  précision,  dans  le 
.,  but  de  connaître  la  nature  exacte  de  cet  acide. 
Et  nous  voyons,  avec  une  surprise  sans  égale, 
qu'à  cette  époque  où  l'art  de  l'analyse  nais- 
sait à  peine,  en  combinant  ensemble  les  di- 
vers procédés  et  les  corrigeant  l'un  par  l'au- 
tre, Lavoisier  arrive  à  connaître  si  bien  la 
composition  de  l'acide  carbonique ,  qu'on 
n'y  a  rien  changé  depuis.  Quand  la  théorie 
atomique  est  venue  plus  tard  critiquer  ces 
résultats,  une  connaissance  plus  approfondie 
des  combinaisons  du  carbone  est  venue  con- 
sacrer les  chiffres  établis  par  Lavoisier.  Ce 


mémoire  est  certainement  un  des  plus  beaux 
qu'il  ait  laissés,  un  de  ceux  où  l'on  voit  le 
mieux  son  exactitude  extrême  comme  expé- 
rimentateur, et  où  l'on  peut  juger  le  mieux 
de  sa  singulière  sagacité  dans  l'art  de  combi- 
ner les  expériences. 

«  A  cette  époque,  on  expliquait  mal  la  dis- 
solution des  métaux  dans  les  acides.  C'est 
même  avec  un  vif  intérêt  qu'on  voit  un  géo- 
mètre illustre,  Laplace,  soupçonner  le  prer 
mier  qu'en  mettant  un  métal  avec  un  acide 
et  de  Peau,  celle-ci  se  décompose,  et  fournit 
l'hydrogène  qu'on  recueille  avec  le  zinc  ou 
le  fer.  Il  soupçonnait  donc  aussi  crue  l'oxj'- 
gène  était  un  autre  élément  de  l'eau,  qu*il 
produisait  la  modification  du  métal  et  qu'il 
déterminait  sa  dissolution  dans  les  acides* 
Voilà  une  idée  nécessaire  à  sa  théorie ,  une 
idée  importante  que  Lavoisier  a  certaine- 
ment empruntée  à  un  autre.  Hais  s'il  fal  ait 
dire  la  part  qu'a  prise  dans  l'invention  de 
cette  idée  chacun  de  ces  deux  grands  hommes 
qui  se  voyaient  tous  les  jours,  qui  se  faisaient 
part  mutuellement  de  leurs  connaissanct^s, 
avec  tant  d'abandon,  compensant  ce  qui  man- 
quait à  Pun  par  ce  que  possédait  l'auti  e,  il  serait 
aiflicile  de  le  faire  aujourd'hui,  si  Lavoisier 
lui-même  n'avait  pris  le  soin  de  rendre  jus- 
tice à  Laplace. 

«  Guidé  par  ce  point  de  vue ,  LaToisîer 
analyse  avec  soin  et  la  balance  en  main,  se- 
lon son  usage,  les  phénomènes  de  la  disso- 
lution du  mercure  dans  Tacide  azotique,  ainsi 
que  ceux  de  la  dissolution  du  fér  dans  le 
même  acide  ou  dans  Tacida  sulfurique.  U 
donne  la  théorie  exacte  de  ces  diverses  réac- 
tions. 

«  Tout  en  s'occupent  delà  dissolution  des 
métaux  dans  les  acides,  il  ne  néglige  point 
d'examiner  ce  qui  se  passe,  quand  un  métal 
en  précipite  un  autre  de  ces  dissolutions, 
et  il  y  trouve  un  moyen  de  reconnaître  la 
quantité  d'oxygène  qui  se  combine  avec  ce 
métal.  A  la  venté,  les  résultats  qu'il  donne 
à  cet  égard  ne  sont  pas  exacts,  mais  la  science 
n'était  pas  assez  avancée  pour  un  pareil  tra- 
vail. 

«  Enfin,  et  toujoursdans  le  même  groupe  de 
mémoires,  vous  trouverez  une  table  des  affi- 
nités de  Voxygène^  fondée  sur  ses  propres 
expériences ,  et  un  travail  très-approfondi 
sur  l'oxydation  du  fer. 

«  Fort  de  cette  longue  suite  d'expérien- 
ces, après  tant  d'épreuves  décisives  qui  ont 
toutes  confirmé  ses  idées,  Lavoisier  demeure 
convaincu  que  dans  toutes  les  réactions  la 
quantité  de  matière  employée  se  retrouve 
toiqours  dans  les  produits,  sous  une  autre 
forme  sans  doute,  mais  avec  le  même  poi  s. 
Il  conçoit  alors  la  possibilité  d'établir  une 
'  équation ,  dans  laquelle,  en  mettant  d'un 
côté  toutes  les  matières  employées,  de  l'au- 
tre côté  toutes  les  matières  produites,  on 
aura  toujours  l'égalité  dans  les  poids. 

«  Et  non-seulement  il  conçoit  cette  vue 
nouvelle ,  mais  il  en  tire  immédiatement 
tout  le  parti  qu'on  peut  en  obtenir.  «  En  ef- 
fet y  dit-U  I  je  puis  considérer  les  matières 
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isi&ei9  en  présence  et  le  résultat  obtenu, 
comme  une  équation  algébrique;  et  en  sup- 
posani  tuceesstvement  cniacun  des  élémenis  de 
cette  équation  inconnus ,  fen  puis  tirer  une 
valeur  et  rectifier  ainsi  lexfiérience  par  le 
calcul  et  le  calcul  par  l'expérience.  J*ai  sou- 
vent profité  de  cette  méthode  pour  corriger 
les  premiers  résultats  de  mes  expériences,  et 
pour  me  guider  dans  les  précautions  à  pren 
are  pour  les  recommencer.  » 

«  Tel  est  le  premier  essai  de  ces  équations 
atomiques  que  nous  écrivons  si  souvent  au- 
jourd'hui; seulement ,  par  suite  des  progrès 
de  la  chimie ,  nous  avons  introduit  des  ato- 
mes là  où  Lavoisier  parlait  d*ua  poids  quel- 
conque. Mais  c'est  toujours  la  même  idée,  le 
même  point  de  vue. 

«  La  pensée  première  de  Lavoisier  reparaît 
donc  to^jours  dominante  et  agissante  :  rien 
Be  se  perd,  rien  ne  se  crée;  la  matière  reste 
loijgours  la  même  ;  il  peut  y  avoir  des  trans- 
formations dans  sa  forme ,  mais  il  n'y  a  ja- 
mais d'altération  dans  son  poids.  J'emploie 
ces  termes  à  dessein,  ce  sont  ceux  qu'il  em- 
jrfoyait  lui-môme.  Personne  encore  n'a  pré- 
senté Lavoisier  comme  ayant  introduit  ce 
point  de  vue  dans  l'étude  de  la  chimie ,  ce- 
pendant je  Crois  pouvoir  vous  assurer  que 
c'était  chose  à  laquelle  il  attachait  une  haute 
importance.  Mais  s'il  est  clair  que  les  idées 
de  Lavoisier  sur  la  permanence  de  la  pesan- 
teur des  corps  qui  se  combinent  ou  qui  se 
séparent,  s'il  est  clair ,  dis-je ,  que  ces  idées 
sont  générales  et  justes,  ses  vues  sur  l'oxy- 
gène et  sur  le  rôle  qu'il  joue  dans  la  nature 
ne  le  sont  pas  moins,  et  elles  ont  eu  l'avan- 
tage de  se  traduire  en  expériences  éclatan- 
tes, qui,  décrites  en  un  langage  nouveau  et 
d'une  clarté  sans  égale,  ont  eu  le  privilège 
d'absorber  longtemps  l'attention  trublique. 

«  La  formation  de  l'eau  est  si  fréquente, 
sa  décomposition  se  présente  si  souvent  dans 
nos  phénomènes ,  ^u'il  est  difQcile  de  com- 
prendre que  Lavoisier  ait  pu ,  pendant  bien 
des  années ,  travaUler  au  développement  de 
sa  théorie,  sans  connaître  la  nature  de  l'eau. 
A  cette  époque  critique  de  sa  vie ,  ses  tra- 
vaux sont  vraiment  curieux  à  étudier;  car 
on  voit  à  chaque  instant  des  décompositions 
ou  formations  d'eau  troubler  les  pnénomè- 
nes  qu*il  observe ,  sans  que  jamais  sa  raison 
fléchisse.  11  explique  ce  qu'il  comprend  ;  ce 
qui  échappe  à  sa  pénétration ,  il  l'enregistre, 
confiant  dans  l'avenir. 

«  On  voit  paraître  enfin  le  Mémoire  qui  cou- 
ronne l'édince,  celui  où  il  établit  la  compo- 
sition de  l'eau.  Il  expose  comment  il  a  été 
amené  à  reconnaître  cette  composition  ;  il  y 
rappelle  comment  Laplace  a  été  conduit  a 
penser  que  les  métaux  devaient  décomposer 
l'eau,  quand  ils  donnent  naissance  à  des  sels 
en  dégiageant  du  gaz  inflammable.  C'est  ainsi 
qu'il  est  conduit  lui-même  à  tenter  une  expé- 
rience fort  simple;  il  met  sur  le  mercure, 
dans  une  cloche,  de  l'eau  et  de  la  limaille  de 
fer,  qui ,  au  bout  d'un  certain  temps ,  s'est 
convertie  en  oxyde  noir  de  fer.  L'eau  s'est 
décomposée,  et  son  hydrogène  s'est  dégagé  ; 
c'est  là  le  premier  fait  relatif  à  la  décomposi- 
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lion  de  Teau.  Mais  cette  expérience  est  beau^ 
coup  trop  lente;  et  comme ,  dès  cette  ëpo- 

Îue,  on  savait  que  la  chale  r  est  un  moyen 
'augmenter  l'aciivité  <Je&  actions  chimiques, 
il  en  conclut  qu'en  faisant  (lasser  la  vapeur 
d'eau  dans  un  tube  de  fer  rougi ,  la  dt^com- 
position  marcherait  beaufoup  plus  vite.  De 
là  l'expérience  célèbre  dans  laquelle  il  exé- 
cuta, coniointement  avec  Meusnier,  une  ana- 
lyse de  Peau  qui  levait  tous  les  do  tes  que 
sa  synlhèse  laissait  eiicore  à  quelques  es^ 
prits. 

«  Dès  lors,  Lavoisier  put  approfondir  tous 
ces  phénomènes  compliqués  dont  il  avait 
d'abord  ébauché  Tétude.  Il  put  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passe  dans  la  re.^p'ra- 
tton,  dans  la  combu^ion;  partout  enlin  où 
il  y  a  formation  d'eau.  Une  lumière  soudaine 
vient  éclai  er  lout  ce  qu'il  a  fait  ;  les  ano- 
malies qui  Tout  arrêté  autrefois  ne  rarrêtent. 
{Jus;  il  en  voit  la  rause,  il  en  vo  t  la  nature. 
1  s'était  perdu  tant  de  g-tz,  il  s'était  fait  tant 
d'eau ,  il  avatt  eu  tort  de  n'y  point  faire  at- 
tention, de  ne  pas  suivre  ce  fil  qui  leûi  di- 
rigé. Mais  ce  qu'il  faut  admirer,  c'est  que 
toutes  ses  expériences  anciennes  qui  sem- 
blaient inexactes  et  imparfaites  devir  nnent 
par  là  tout  à  fait  précises ,  sans  qu'il  y  ait 
rien  à  modifier  clans  le  jugemeut  générai 
qu'il  en  avait  porté. 

«  C'est  ainsi  qu'il  est  amené  à  reconnaître 
la  nature  des  corps  organiques ,  à  établir 
qu'ils  contiennent  de  l'hydrOj^èiie,  de  l'oxy- 
gène et  du  cariione,  éléments  auxquels,  plus 
tard,  Berthollet  ajoute  l'azote  en  ce  qui  con- 
cerne les  matières  de  nature  animale.  C'est 
ainsi  que  Lavoisier  se  trouve  conduit  à  ima- 
giner sa  méthode  d'analyse  pour  des  substan- 
ces organiques,  qui  consiste,  comme  on  sait, 
à  les  convertir  en  acide  carbonique  et  en 
eau,  en  les  brûlant  avec  une  quantité  déter- 
minée d'oxygène  :  méthode  si  féconde,  qui 
est  encore  la  nôtre ,  quoique  les  moyens 
d'exécution  aient  changé. 

«  Sa  théorie  étaii  complète  alors ,  et  rien 
n'eût  expliqué  un  plus  long  silence  à  l'égard 
de  la  doctrine  du  phlogistique. 

«  Enfin.,  en  1783 ,  Lavoisier  se  livre  à  une 
discussion  approfondie  et  décisive  de  la 
théorie  de  Stahl,  et,  dès  son  début,  il  caracr- 
térise  les  découvertes  du  chimiste  allemand 
avec  une  noble  impartialité. 

«  De  ce  que  quelques  corps  brûlaient  et 
«  s'enflammaient ,  dit-il ,  Stanl  en  a  conclu 
«  qu'il  existait  en  eux  un  principe  inflamma- 
«  ble.  S'il  s'était  borné  à  cette  simple  obser- 
«  vation,  son  système  ne  lui  aurait  pas  mé- 
«  rite ,  sans  doute ,  la  gioire  de  devenir  un 
«  des  patriarches  de  la  chimie  et  de  faire 
«  une  sorte  de  révolution  dans  cette  science. 
«  Rien  n'était  plus  naturel ,  en  etfet,  que  de 
«  dire  que  les  corps  combustibles  s'enflam- 
«  ment,  parce  qu'ils  contiennent  un  principe 
«  inflammable;  mais  on  doit  à  Stanl  deux 
«  découvi  rtes  importantes ,  indépendantes 
«  de  tout  système  ,  de  toute  hypothèse ,  qui 
«  set  ont  des  vérités  éternelles. 

«  La  première ,  c'est  que  les  métaux  son 
«  des  corps  combustibles  ;  que  la  calcinaiiof 
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X  bèH  tlM  téritobtd  combustion,  et  qii*elleM 
«  présente  tous  les  phénomènes. 

«  La  seeon  le ,  c*est  que  la  propriété  de 
«  brûler,  d'être  inflammable ,  peut  se  trans- 
«  mBiîre  d*un  corps  à  Tautre.  Si  Ton  mêle, 
«  par  eïemple,  du  charbon,  qui  est  combus- 
«  ttbie ,  avec  de  Tacide  vitriolique ,  qui  ne 
«  l'est  pas,  Tacide  vitriolique  se  convertit  en 
€  soufr*^  5  il  acquiert  la  propriété  de  brûler, 
«  tandis  que  le  charbon  la  perd.  Il  en  est  de 
«  même  dés  substances  métalliques  :  elles 
«  perdent  par  la  calcinalion  leur  qualité 
«  combustible;  mais  si  on  les  met  en  contact 
«  avec  du  charbon ,  et  en  général  avec  des 
«  cor[)s  qui  aient  la  propriété  de  brûler,  elles 
«  se  revivifient,  c'est-à-dire  qu'elles  repren- 
«  nent ,  aux  dépens  de  ces  substances ,  la 
«  propriété  d'être  combustibles.  » 

«  II  est  aisé  de  voir  que  Lavoisieret  Stahl, 
en  les  supposant  contemporains ,  n'auraient 
pas  tardé  à  se  deviner  et  à  s*entendre. 

«  Mais  à  celte  époque  Macauer,  Baume  et 
bien  d*autres  chimistes  s'étaient  façonné 
chacun  un  phlogistiqm  à  leur  taille ,  pour 
répondre  aux  exigences  nouvelles  de  la 
snence.  Ce  n'était  donc  plus  au  phlogisti-» 
que  de  Stahl  que  Lavoisier  avait  afraire, 
mais  bien  à  une  foule  d'êtres  de  ce  nom  qui 
n'avaient  aucune  qualité  commune ,  si  ce 
n'est  qu'ils  étaient  tous  insaisissables  par 
aucun  moyen  connu. 

«  Bh  bien  !  dans  ce  Mémoire  qu'on  lit  en<* 
core  avec  un  vif  intérêt ,  Lavoisier  trouve 
l'art  d'exposer  les  théories  de  ses  adversaires 
modernes  avec  une  netteté  et  une  précision 
telles  qu'on  peut  croire  que  leurs  inventeurs 
en  comprirent  pour  la  première  fois  le  vétv 
table  sens.  Ce  n'est  qu  après  les  avoir  ainsi 
épurées  et  rehaussées,  comme  pour  les  ren* 
dre  dignes  de  sa  colère,  qu'il  les  discute  et 
les  renverse  k  jamais. 

«  Chacune  de  ces  définitions  modernes  du 
phlogistique,  qu'on  pourrait  appeler  la  mon*- 
naie  avilie  de  l'antique  pièce  u  or  de  Stahl , 
chacune  de  ces  détinitions  est  évoquée  à  son 
tour  et  vient  tomber  sous  les  coups  de  Lavoi- 
sier, qui  s'écrie  enfin  : 

«  Toutes  ces  réflexions  confirment  ce  que 
«  j'ai  avancé ,  ce  que  j'avais  pour  objet  de 
«  prouver,  ce  que  je  vais  répéter  encore,  que 
«  les  chimistes  ont  fait  du  phlogistique  un 
«  principe  vague ,  qui  n'est  point  rigoureu- 
t  sèment  défini,  et  qui,  en  conséquence,  s'a- 
«  dapte  à  toutes  les  explications  dans  les- 
«  quelles  on  veut  le  feire  entrer  :  tantôt  ee 
«  principe  est  pesant  et  tantôt  il  ne  Test  pas; 
«  tantôt  il  est  le  feu  libre  et  tantôt  il  est  le 
«  feu  combiné  avec  l'élément  terreux;  tantôt 
«  il  perce  à  travers  les  pores  des  vaisseaux 
«  et  tantôt  ils  sont  impénétrables  pour  lui  : 
ff  il  explique  k  la  fois  la  causticité  et  la  nou- 
€  causticité ,  la  diaphanéité  et  l'opacité ,  les 
«  couleurs  et  l'absence  des  couleurs.  C'est  un 
«  véritable  Protée  qui  change  de  forme  à 
«  chaque  instant.  » 

«  Prenez  la  note  de  1T72  où  il  établit  l'aug- 
mentation du  poids  des  corps  qui  brûlent,  et 
id  mémoire  de  1783  où  sont  ramassées  en  fais- 
cemj  toutes  les  conséquences  des  expériences 
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qui  l'ont  occupé  dix  années,  el  vous  aurez 
les  deux  termes  extrêmes  de  celte  admira- 
ble série  de  méHâjires.  Le  dernier  est  un 
résumé  plein  de  vie  de  ce  vaste  en&omble» 
et  il  offre  un  parfait  modèle  d'impartialité 
et  de  bon  goût.  Il  est  impossible  do  triom- 
pher avec  plus  de  modestie  et  de  simplicité, 
et  pourtant  le  triomphe  avait  coûté  die  bien 
grands  efforts  de  génie,  et  promettait  k  la 
science  un  avenir  dont  l'imagination  de  La* 
voisier,  mieux  qu'aucune  autre,  pouvait  se 
former  un  tableau  aussi  ma^ifique  qu'exact* 
««  Mais  si  la  tAche  de  Lavoisier  était  accom- 
plie, la  nôtre  ne  l'est  point  encore.  U  est 
d'autres  aspects  sous  lesquels  il  faut  l'envi- 
sager, pour  vous  donner  une  idée  juste  de 
ses  travaux.  Après  s'être  montré  avec  tant 
d'éclat  comme  expérimentateur,  il  va  repa- 
raître d'une  manière  non  moins  remarquanla 
comme  écrivain,  dans  la  rédaction  de  soa 
Traité  de  chimie,  ouvrage  éternel,  dans  le- 
quel en  deux  petits  volumes  il  établit,  sans 
négliger  aucun  détail,  les  bases  de  sa  chi- 
mie nouvelle;,  dans  lequel  ses  idées  se  for^ 
mulent  à  l'aide  d*un  stvle  si  pur,  si  transpa- 
rent, qu'il  efface  tous  les  ouvrages  qui  Tout 
précédé,  et  qu'il  les  efface  même  d'une  ma- 
nière qu'on  a  Je  droit  d'appeler  nuisible. 

«  En  effet,  pendant  la  période  qui  a  suivi 
Lavoisier,  vous  voyez  tous  les  ouvrages  qui 
lui  sont  antérieurs  tomber  dans  uu  inexpri- 
mable ai)andon.  La  science,  pour  la  généra- 
tion qui  s'élève,  ne  date  que  de  Lavoisier  i 
ce  n'est  que  dans  Lavoisier  qu'on  étudie  U 
chimie.  Cependant  avant  lui  bien  des  faits 
avaient  été  observés»  mais  ces  observations 
se  trouvaient  tellement  rabaissées  par  la 
grandeur  de  ses  découvertes,  que  la  lecture 
des  ouvrages  antérieurs  était  devenue  into- 
lérable k  ceux  qui  avaient  étudié  le  sien. 
Parmi  les  fiiits  observés  par  les  anciens,  tous 
ceux  que  sa  théorie  expliquait  n'avaient  plus 
d'intérêt,  et  ceux  qu'elle  n'expliquait  pas  ré- 
pu^aient  k  l'esprit  d'une  jeunesse,  formée 
a  1  étude  de  cette  chimie,  qui  ne  voulait  dé- 
sormais laisser  passer  aucun  fait,  aucun  dé- 
tail sans  explication,  et  qui  procédait  en  tout 
avec  une  rigueur  géométrique.  Dans  ce  traité 
de  chimie,  comme  je  le  disais  tout  k  l'heure^ 
Lavoisier  nous  apparaît  comme  un  écrivain 
d'un  style  très-remarquable  i  c'est  ce  style 
noble,  ce  style  simple  et  clair  qui  convient  à 
la  science.  On  reconnaît  partout  cet  élève  de 
Condillac  qui  honore  son  maître,  ce  logi- 
cien parfait  qui  n'emploie  jamais  un  mot 
sans  1;  bien  définir;  qui  n'énonce  aucune 
idée  qui  ne  soit  en  harmonie  avec  celle  qui 
précède  et  aveo  celle  qui  doit  suivre. 

«  C'est  le  même  style,  le  même  oixire,  les 
mêmes  vues  élevées  et  philosophiques  qu'on 
rencontre  dans  l'exposition  de  la  nomencla- 
ture chimique,  ouvrage  que  vous  trouvez 
maintenant  sur  les  quais,  chez  tous  les  bou- 

auinistes,  et  dont  le  sort  semble  bien  au- 
essous  de  son  mérite.  C*est  qu'aujourd'hui 
la  nomenclature  est  passée  dans  le  langage. 
Cet  ouvrage  est  une  grammaire  dont  per* 
sonne  n'a  besoin.  Ouvrez  ce  livre  cepon- 
danty  et  vous  y  trouverez  un  discours  pleiu 
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d'iûléréti  où  LUTOisier  examine  le  caraetère 
et  la  formation  des  langues,  et  leur  liaison 
avec  la  nature  des  choses  qu'elles  expri- 
ment ;  ce  morceau  est  un  de  ceux  qui  font 
le  plus  d^benneur  à  la  plume  de  Lavoisier, 
considéré  comme  écrivain  ou  comme  philo- 
sophe. 

«  Si  maintenant  nous  laissons  de  côté  les 
travaux  chimiaues  de  Lavoisier,  nous  au- 
rons encore  a  le  présenter  sous  un  point  de 
vue  qui  n*a  pas  moins  d'importance;  je  veux 
parler  de  Lavoisier  physicien.  Ne  vous  at- 
tendez pas  que,  sortant  de  mon  objet,  j'aille 
vous  entretenir  ici  de  ses  recherches  concer- 
nant la  physique  pure  ;  s'il  ne  s'était  occupé 
que  de  travaux  de  ce  genre,  je  laisserais  aux 
j^ysiciens  le  soin  d'en  faire  connaître  le  mé* 
rite.  Hais  il  s'est  occupé  de  la  chaleur  d'une 
manière  tellement  importante,  tellement  né- 
cessaire à  rétablissement  de  son  système, 
çiu'il  est  indispensable  de  faire  connaître  les 
idées  sur  lesquelles  il  s'est  appuyé. 

ff  Lavoisier  commence  par  établir  que  la 
chaleur  accumulée  dans  les  corps  n'en  al- 
tère nullement  le  poids.  Elle  doit  donc  être 
considérée  comme  un  fluide  impondérable. 
Ce  fluide  se  présente  sous  deux  formes  :  tan- 
tôt il  est  libre,  et  alors  il  est  dans  un  état  de 
mouvement  continuel ,  il  tend  à  se  mettre 
en  équilibre  dans  les  corps  qui  avoisinent 
celui  qui  le  renferme;  tantôt  il  est  combiné 
et  en  repos. 

«  Quand  il  est  libre,  sa  présence  se  révèle 
par  son  action  sur  le  thermomètre;  mais 
quand  il  est  combiné,  le  thermomètre  de- 
vient insensible  à  son  action. 

«  Partant  de  là,  il  fait  voir  que  nuand  un 
corps  se  transforme  en  vapeur,  il  ab>orbe 
toijgours  beaucoup  dé  chaleur;  que  l'eau, 
l'aicuol,  l'ëiher  en  exigent  une  grande  quan- 
tité. 11  fait  voir  que  cette  absorption  est 
d'autant  plus  remarquable  que  1  évapora- 
tion  du  corps  est  plus  rapide. 

«  Ainsi  des   vapeurs  sont  les  corps   li- 

auides  ou  solides  transformés  en  gaz  ou 
uides  élastiques,  par  l'absorption  d'une 
grande  quantité  de  chaleur.  11  veut  le  faire 
voir  d'une  manière  tout  à  fait  décisive,  il 
veut  prouver  une  les  vapeurs  sont  absolu- 
ment de  la  même  nature  que  les  ^ài;  con- 
clusion qu'à  la  rigueur  on  n'eût  pu  tirer  des 
expériences  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  puisque  les  vapeurs  ne  se  voyaient 
point,  et  qu  elles  ne  devenaient  sensibles 
qu'aux  yeux  du  physicien,  par  la  pression 
qu'elles  exerçaient  sur  le  mercure  du  baro- 
inèt.e.  Il  imagine,  pour  démontrer  cette 
identité,  des  procédés  ingénieux.  Il  fait  voir» 
par  exemple,  qu'au  moyen  d'une  cuve  rem- 
plie d'eau  il  peut  obtenir  l'éther  sous  forme 
de  gaz,  et  qu  il  suflit  pour  cela  que  cette  eau 
soit  maintenue  à  une  température  de  M)  de- 
grés. Par  conséquent,  si  l'éther  n'est  point 
gazeux,  à  Paris,  par  exemple,  c'est  que  la 
température  est  un  peu  trop  basse  et  la  pres- 
sion un  peu  trop  forte.  Mais  l'éther  devient 
un  vér  table  gaz  sur  les  plateaux  élevés  de 
l'Amérique  du  Sud. 
«  11  prouve  le  môme  fait  pour  l'alcool  et 


S  cor  la  vapeur  d'eau,  au  moyen  d'un  bain 
'eau-mère  du  nitre  chaufl'é  à  110<',  à  l'aide 
duquel  il  peut  développer  ces  vapeurs  dans 
un  appareil  semblable  à  celui  dont  M.  Gay^ 
Lussâc  a  fait  usage  plus  tard  pour  prendre 
leur  densité. 

«  Qu'arriverait-il  donc  aux  différentes 
substances  qui  composent  notre  globe,  si 
la  température  en  était  bruscjuement  enan- 
gée,  se  demande  alors  Lavoisier?  «  Que  la 
terre  soit  transportée  tout  à  coup  dans  une 
région  beaucoup  plus  chaude  du  ^stème  so- 
laire, dit-il,  et  bientôt  Teau,  les  fluides  ana- 
logues et  le  mercure  lui-même  entreront  en 
expansion  ;  ils  se  transformeront  en  fluides 
aériformes  ou  gaz  qui  deviendront  parties 
de  l'atmosphère.  Ces  nouvelles  espèces  d'air 
se  mêlant  avec  celles  déjà  existantes,  il  en 
résultera  des  décompositions,  des  combi*- 
naisons  nouvelles,  jusq^u'à  ce  que,  les  nou- 
velles affinités  étant  satisfaites,  les  principes 
de  ces  différents  gaz  arrivent  a  un  état  d'é- 
quilibre ou  de  repos,  r 

«  Ainsi,  pour  lui  les  vapeurs  sont  des  ga^ 
ou  quelque  chose  d'analogue;  et  en  pres« 
sant  les  conséquences,  il  est  conduit  à  con-^ 
dure  que  les  gaz  ne  sont  eux-mêmes  autre 
chose  ^ue  des  corps  primitivement  liquides 
ou  solides,  réduits  en  vapeurs;  des  corps 
qui,  par  leur  combinaison  avec  le  caloriquei 
ont  pris  rétat  gazeux. 

«  Ainsi,  quand  il  prend  du  gaz  oxygène, 
qu'il  le  comuine  avec  un  corps  quelconque 
qui  le  solidifie,  le  gaz  oxygène  perd  la  cha- 
leur qui ,  combinée  d'abord  avec  lui ,  le 
maintenait  à  l'état  de  gaz;  et  cette  chaiçur 
qui  se  perd  et  se  dissipe  rend  compte  à 
Lavoisier  des  phénomènes  de  la  combus* 
tion» 

«  Les  corps  solides  sont  donc  des  gaz  dé- 
pouillés d'une  partie  de  leur  chaleur,  et  La- 
voisier ne  manque  pas  d'en  tirer  une  consé- 
quence qu'il  oppose  à  celle  qui  précède. 

«  Si  la  terre  se  trouvait  tout  à  coup  placée 
dans  une  région  très-froide,  dit-il  en  effet, 
l'eau  qui  forme  nos  fleuves  et  nos  mers,  et 
le  plus  grand  nombre  des  fluides  que  nous 
connaissons  se  transformeraient  en  monta^ 

Înes  solides,  en  rochers  très-durs,  d'aborl 
laphanes,  homogènes  et  blancs,  comme  le 
cristal  de  roche,  mais  qui,  avec  le  temps,  se 
mêlant  avec  des  substances  de  difféi^nte  na- 
ture, deviendraient  des  pierres  opaques  di- 
versement colorées.  » 

«  L'air ,  dans  cette  supposition ,  ou  au 
moins  une  ()artie  des  gaz  qui  le  composent, 

fmrdant  leur  état  élastique,  reviendraient  à 
'état  de  liquidité,  produisant  ainsi  de  nou- 
veaux liquides  dont  nous  n'avons  aucune 

idée.  ». 

«  Or,  vou^  savez  comment  cette  belle  con- 
clusion a  été  vérifiée  par  M.  Faraday  et  par 
M.  Thilorier  dans  ces  dernières  années.  ^ 

«  £u  général,  et  l'on  ne  peut  manquer  d'en 
être  fra[)pé,  tout  ce  que  Lavoisier  a  écrit 
sur  la  chaleur,  soit  uans  le  recueil  de  ses 
Mémoires,  soit  dans  sa  Chimie,  est  rempli 
de.  verve  et  de  vérité.  S'agit-i)  de  faits»  ila 
sont  observés ,  mesurés  avec  une  délice 


LAV 

tesse   inflDie;   s*agit-il  d'opinions,   elles 
sont   pesées  et   mûries  avec  un  soin   tel, 

3a*elles  sont  presque  toutes  admises  aujour- 
'hui  comme  des  vérités  rec(fbnues. 

«  En  général ,  Lavoisier  ne  laisse  rien 
d*important  en  arrière  dans  l*étude  d'un  phé- 
nomène ,  à  moins  que  Texpérience  ne  soit 
impossible.  i3*est  amsi  qu'il  arrive  à  sentir 
la  nécessité  d'étudier  les  phénomènes  rela- 
tifs à  la  chaleur  combinée,  et  qu'il  invente 
avec  La  lace  le  calorimètre  q  li  porte  leur 
nom ,  et  à  l'aide  duquel  ils  ont  mesuré  la 
chaleur  spécifique  des  principaux  corps.  Ce 
soni  eux  qui  ont  cherché  les  premiers  è  se 
rendre  compte  de  la  quantité  exacte  de  cha- 
leur dée^agée  par  ta  combustion  des  corps , 
et  la  science  possède  &  peine  d'autres  don- 
nées que  les  leurs  sur  cet  important  sujet. 
C'est  a  l'aide  du  mémo  appareil  qu'ils  ont 
expliqué ,  car  c'est  à  eux  que  cette  décou- 
verte est  diie,  les  phénomènes  de  la  respira- 
tion et  de  la  chaleur  animale,  en  faisant  voir 
aue  non-seulement  l'oxygène  est  absorbé 
ans  la  respiration,  mais  encore  que  la  cha- 
leur anima  e  est  repr<^sentée,  en  grande  par- 
tie, par  la  chaleur  mi^^e  en  liberté  pendant 
la  combustion  du  charbon  brûlé  dans  le  pou- 
mon. 

«  En  physique  comme  en  chimie,  Lavoi- 
sier se  montre  donc  le  même.  C'est  toujours 
cet  esprit  mesuré  et  logique  dont  la  marche 
mérite  d'être  étudiée  et  méditée ,  car  on  est 
sûr  d*y  découvrir  comment  procède  l'esprit 
d'invention  appliq[ué  aux  plus  nobles  con- 
ceptions de  notre  intelligence. 

(c  Dans  tous  les  cas ,  Lavoisier  débute  par 
une  idée  juste  et  profonde ,  mais  par  une 
idée  incomplète ,  qui  commence  à  poindre , 
qu'il  présente  avec  hésitation  et  dont  l'inté- 
rêt ne  saurait  frapper  que  les  connaisseurs. 
Les  premières  conséquences  en  sont  immé- 
diatement soumises  a  l'épreuve  de  l'expé- 
rience ;  il  en  découle  d'autres  vues  qui  mè- 
nent à  de  nouveaux  essais  que  Lavoisier 
poursuit  sans  relâche,  tant  que  son  œil  peut 
découvrir  quelque  circonstance  obscure  ou 
inexpliquée  dans  l'ensemble  des  faits  qu'il 
veut  approfondir. 

«  C'est  ainsi  que  son  idée  première ,  qui 
apparaît  d'abordf  voilée  et  confuse ,  peu  à 
peu  s'illumine  et  s'élargit ,  sans  cesser  d'ê- 
tre elle-même.  C'est  ainsi  que,  tout  en  con- 
servant son  caractère  originel,  elle  devient 
successivement  remarquable,  importante, 
sublime.  C'est  ainsi  que,  fécondée  par  le  gé- 
nie, elle  sort  de  ses  langes  pour  se  convertir 
en  une  de  ces  concept  ons  éblouissantes  de 
clarté  qui  honorent  l'esprit  huma  n  et  qui 
illustrent  à  jamais  un  siècle  et  un  pays. 

«  Chez  lui  l'expression  suit  la  même  pro- 
*  gres>ion.  Simple  et  sans  ornements  dans  ses 
premiers  essais ,  elle  devient  plus  travaillée 
a  mesure  que  le  sujet  grandit  ;  elle  se  co- 
lore :  quelque  poésie  vient  même  se  mêler 
à  sa  çr.ive  pensée,  et  Ton  peut  dire  que  dès 
qu'elle  est  sûre  du  terrain,  son  imagination 
ne  craint  pas  de  s'y  engager  et  de  se  per- 
mettre quelques  images ,  toujours  justes  et 
du  meilleur  goût. 
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«  Ce  qu'il  est  dans  chaque  partie  de  se$ 
recherches ,  Lavoisier  l'est  aussi  pour  leur 
ensemble. 

«(  Ainsi,  quand,  parvenu  au  terme  de  ses 
recherches  11  croit  pouvoir  les  réunir  en  un 
ouvrage  élémentaire  destiné  à  ^es  populari- 
ser, celui-ci  présente  une  description  claire, 
nette  et  lo^que  de  toute  la  chimie  philoso- 
phique qui  lui  est  due.  Cependant ,  pris  à 
part ,  chaque  chapitre  ne  brille  que  p'»r  sa 
clarté,  mais  leur  ensemble  offre  rcnchalne- 
ment  le  plus  parfait  et  le  plus  logique. 

ff  Mais  quand  cet  ouvrage  est  terminé  et 

Ju'il  veut  en  résumer  les  principes,  sûr  alors 
e  ses  d  Hails,  car  ce  qu'il  veut  avant  tout , 
c'est  une  base  coip  o^ee  de  faits  certains,  de 
faits  vrais,  incontestables,  il  écrit  «ondi  cours 

f préliminaire,  module  de  raison  éle  ée,  de  phi- 
osophie  et  de  logique,  tout  comme  il  f  st  un 
modèle  du  langage  noble  qui  convient  aux 
sciences.  C'est  ainsi  que  pour  lui  les  faits  ne 
sont  qu'un  moyen  de  s'élever  à  de  hautes 
pensées. 

«  Avec  Lavoi<(ier  tout  tend  sans  cesse  à  la 
perfection  ,  à  la  vérité,  à  la  simplicité.  A 
mesure  qu'il  avance  dans  sa  carrière  scienti- 
fique, ses  expériences  deviennent  plus  pré- 
cises et  plus  délicates,  ses  opinions  plus  ar- 
rêtées et  plus  étendues ,  son  langage  plus 
net  et  plus  translucide, 
a  Tel  est  le  caractère  du  génie  toujours 

S  lus  fort  que  son  sujet.  Telle  est  la  marche 
e  celui  qtii  sait  enchaîner  la  nature,  et  qui, 
l'œil  toujours  fixé  sur  la  vérité,  ne  se  laisse 
jamais  éolouir  par  de  fausses  lueurs. 

«  Ecoutez  Priestley  au  contraire,  et  il  vous 
dira  :  Plus  j'avance  et  moins  je  comprends  ; 
plus  je  découvre  et  m^ins  je  sais;  plus  j'exa- 
mine et  plus  je  doute  ;  et  si  vous  voulez  l'en 
croire,  il  «goûtera  (]ue  c'est  là  une  des  néci's- 
sités  des  sciences  expérimentales,  que  c'est  là 
une  preuve  do  l'excellence  de  sa  méthode  et 
de  la  justesse  de  ses  idées.  Or,  sa  méthode, 
elle  se  réduit  à  dire  que  les  faits  sont  tout  et 
les  idées  générales  un  vain  fantême ,  bon 
tout  au  plus  à  faire  découvnr  quelques  faits 
nouveaux 

«  Mais  tandis  que  l'horizon  s'obscurcit  de 
plus  en  plus  autour  de  lui ,  pour  Lavoisier 
chaque  jour  apporte  une  nouvelle  lumière. 
Plus  il  découvre  de  faits  ,  mieux  il  les  com- 
prend. Chacune  de  ses  découvertes  sert  à 
aplanir  quelque  difSculté  qui  restait  encore. 
Tous  les  fait^  qu'on  observe  autour  de  lui 
servent  à  compléter  quelque  raisonnement 
demeuré  imparfait.  C'est  en  effet  le  propre 
d'une  théorie  générale  vraie;  non-seulement 
elle  permet  d^xpliquer  ce  qu'on  sait  dc'jà, 
mais  encore  ce  que  l'on  apprend  ensuite,  et 
même  ce  qu'on  laisse  à  découvrir  à  là  posté- 
rité. 

ff  Du  reste,  rien  de  plus  commun  que  ce 
contraste.  Rien  des  gens  qui  raisonnent 
comme  Priestley  se  trouvent  encore  dans  la 
science ,  et  ceux  qui  raisonnent  comme  La- 
voisier sont  rares.  Aujourd'hui  comme  alors, 
demain  comme  aujourd'hui,  vous  trouverez 
des  hommes  qui  diront  :  Plus  je  découvre 
de  fttits,  moins  je  les  compre&ds;  et  d'au- 


M 


LAir 


fres,  plus  rares,  qui  ont  àcqpis  le  droit  de 
dire  :  Plus  je  découvre  de  faits,  plus  ils  raf- 
fermissent mes  opinions. 

«  Ma  s  TOUS  me  demanderez  sans  doute  si 
la  théorie  de  Layoisier,  cette  théorie  qu'on 
hii  attribue  aujourd'hui  d*un  consentement 
unanime ,  vous  me  demanderez  si  elle  n'a 
suscité  aucune  de  ces  réclamations  si  com- 
munes dans  les  sciences.  Vous  aurez  raison» 
car  la  beauté  des  résultats  de  Lavoiaier,  la 
précision  inconnue  de  ses  expériences ,  en 
fixant  sur  lui  des  regards  jaloux ,  lui  attire- 
ra nt  le  sort  qui  menace  tous  les  inventeurs 
de  haut  parage.  Tant  que  ses  idées  demeu- 
rèrent obscures ,  on  ne  dit  rien  ;  mais  vers 
répoque  où  sa  théorie  commençait  &  devenir 
une  puissance ,  on  déterra  un  ouvrage  où 
cette  théorie  se  trouvait  présentée  dans  ce 

au*elle  avait  d'essentiel.  C'est  là  une  chose 
ont  nous  sommes  journellement  témoins. 
Quand  on  annonce  une  idée  nouvelle ,  il  se 
trouve  certains  esprits  qui  d  sent  aussitôt 
qu  elle  n'est  pas  vraie  ;  quand  on  leur  a 
prouvé  qu'elle  est  vraie,  ils  se  consolent  en 
disant  qu'elle  n'est  pas  nouvelle ,  et  ils  le 
pn)uvent  facilement,  car  il  est  toujours  pos- 
sible, en  consultant  les  anciens  documents, 
d'y  trouver  une  pensée  quelconc[ue  qui  se 
rapproche  plus  ou  moins  des  opinions  qu'on 
attaque.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  Lavoisier. 
«  En  1630 ,  époque  où  Sa  omon  de  Caus 

Îubliait  ses  expériences  sur  la  vapeur  d'eau, 
ean  Rey,  médecin  périgourdin,  écrivait 
quelques  essais  sur  la  cause  de  l'augmenta- 
tion de  po'ds  des  métaux  qu'on  calcine. 
Cette  augmentation  de  poids  était  connue 
dès  la  naissance  de  la  chimie.  Au  huitième 
siècle  Geber  en  parle  d*une  manière  parfai- 
tement cjaire ,  en  ce  qui  concerne  le  plomb 
et  l'étain.  Mais  personne  n'en  avait  pu  don- 
ner d'explication  satisfaisante.  Jean  Rey 
l'explique  en  prouvant  par  le  raisonnement 
et  l'expérience  que  les  métaux  qu'on  calcine 
augmentent  de  poids,  par /e  meslange  de  l'air 
espeai  ;  c'est-à-dire  parce  qu'ils  s'emparent 
d  une  certaine  quantité  d'air.  Il  seraittroplofig 
delesuivredansla  manière  dont  il  établit  cette 
opinion  ;  mais  il  est  certain  que  son  ouvrage 
démontre  qu'il  entendait  parfaitement  la  na- 
ture de  ce  phénomène.  Ses  raisonnements 
deviennent  surtout  remarquables,  quand  on 
compare  son  explication  avec  celles  qui 
étaient  présentées  par  ses  contemporains  et 
dont  l'absurdité  nous  révolte  aujourd'hui. 

«  Ainsi  consultez  l'un  des  beaux-esprits 
du  temps,  Scali<^er,  il  trouvera  cette  aus;- 
moDlation  toute  simple  ;  il  vous  dira  qu'elle 
ti(>nt  à  la  perte  des  parties  aériennes  au  mé- 
tal ,  que  les  métaux  augmentent  de  poids 
par  la  calcination,  de  la  même  manière  que 
les  tuiles  par  la  cuisson ,  confondant  ainsi , 
par  une  lourde  bévue,  le  poids  absolu  et  la 
densité. 

«  Consultez  Cardan ,  il  vous  dira  que  le 
plomb  calciné  devient  plus  lourd,  parce  qu'il 
perd  sa  vie  métallique ,  que  l'oxyde  n'est 
plus  qu'un  cadavre ,  et  il  ne  manquera  pas 
d'iyouter  qu'un  cadavre  pèse  toujours  plus 
que  l'animal  en  vie.  Ces  détails  vous  expli- 
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Îuent  pourquoi  l'excellent  ouvrage  de  Jean 
ey  n  a  pas  été  compris,  et  commont  on  a 
droit  de  dire  qu'il  ne  pouyait  pas  TAtre  des 
hommes  de  son  temps. 

«(  Mais  Jean  Rey  était  inconnu  à  Lavoisier. 
Comment  voulez- vous  qu'il  en  fût  autre- 
ment? il  n'existait  de  cet  ouvrage  que  deux 
exemplaiies,  dont  un  seul  était  complet  et 
fut  retrouvé  dans  une  bibliothèque  publi- 

aue  Ja  grande  bibliothèque  in  roi.  Cepen- 
ant  il  fut  réimprimé  en  1777  et  répandu 
avec  quelqu"  profusion.  On  eût  laissé  croire 
volontiers  alors  que  Lavoisier  avait  em- 
prunté à  cet  ouvrage  le  fonJ,de  ses  idées. 
Mais  il  n'en  est  rien  ,  soyez-en  conva  nc-us. 
Si  Lavoisier  n'avait  pas  découvert  l'augmen- 
tation de  poids  des  métaux  pendant  leur  cal- 
cination, il  en  avait  certainement  découvert 
la  cause.  Sa  note  de  1772  respire  la  candeur 
et  la  bonne  foi.  Et  de  plus  il  avait  décou- 
vert, et  c'est  là  le  point  sur  lequel  il  insiste 
surtout ,  que  dans  toutes  les  opérations  de 
la  chimie  on  devait  retrouver  ce  qu'on  y 
avait  mis.  C'est  là  sa  découverte  fondauien- 
tale,  celle  d'où  découlent  toutes  les  autres  ; 
et  s'il  arrive  à  expliquer  comment  se  passent 
tous  les  phénomènes  de  la  chimie,  c'e>t  que, 
la  balance  à  la  main ,  il  a  étudié  tous  ces 
phénomènes ,  qu'il  en  a  examiné  les  divers 
produits,  qu'il  a  pesé  tout  ce  qu'il  employait 
et  tout  ce  qu'il  formait ,  méthode  dont  la 
chimie  est  Cère  et  qu'elle  n'abandonnera  cer- 
tainement jamais. 

«  Ce  n'est  pas  tout ,  mais  rappelez  -  vous 
que  cette  théorie  est  née  en  1772 ,  que  de- 
puis lors  elle  avait  gagné  chaque  année  une 
nouvelle  certitude ,  et  qu'en  1783 ,  époque 
où  elle  était  complète,  où  elle  n'avait  filus 
rien  à  acquérir,  Lavoisier  était  encore  seul 
de  son  opinion.  Seui,  je  me  trompe,  Laplace 
la  partageait,  mais  parmi  les  chimistes  auci|n 
ne  s'était  prononcé  en  sa  faveur.  Vous  serez 
surpris  et  vous  comprendrez  peut-être  les 
souffrances  auxquelles  est  condamné  le  gé- 
nie, en  voyant,  à  l'époque  dont  ie  pane, 
quand  ses  idées  étaient  développées  avec 
une  clarté  qui  ne  laissait  rien  à  désirer,  en 
vo)[ant,  uis-je ,  qu'à  cette  époque  Lavoisier 
était  en  France  sans  aucun  appui  parmi  les 
chimistes,  et  qu'à  l'étranger  personne  ne 
partageait  ses  doctrines.  BerKmann,  qui  vi« 
vait  encore,  lui  faisait  des  objet  tions  telles 

Îu'en  >  érité  on  a  peine  à  les  comprendre.  En 
n^eteire,  personne  n'était  de  son  avis. 
«  Enfin  le  jour  de  la  justice  arrive  pour 
lui,  mais  bien  tard  ,  car  ce  n'est  qu  nn  1787 

Sue  Fourcroy  professe  coiicurreii.nieiit  Itfs 
eux  théories  et  qu'il  consent  à  L  s  mettre 
en  parallèle  dans  ses  cours.  Eerthollet  adopte 
celle  de  Lavoisier  en  1787.  Guyton  Moiveau 
mettait  en  avant  vers  la  môme  é,  oquo  une 
nouvelle  nomenclature ,  mais  il  l'appliquait 
à  la  théorie  du  phlogi.Ntique.  Lavoisier,  après 
quelques  discussions,  tinit  par  nlr<iinertous 
les  suffrages,  et  obtint  que  la  nomenclature 
nouvelle  serait  l'expression  de  ses  doctrines. 
Ce  fut  un  vrai  triomphe  pour  lui  ;  car  bien- 
tôt cette  théorie  si  belle,  exposée  dans- un 
langage  si  clair  et  si  logique ,  obtint  la  f»- 
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fCuT  populaire  et  réunit  tous  les  buflPrages. 

«(  Aprè3  vous  avoir  montré  ce  que  Lavoi- 
fter  était  devenu  comme  savant ,  quels  ser- 
vices immenses  il  avait  rendus  au  monde , 
H  me  reste  à  remplir  une  tâche  bien  dou- 
toureusi^,  il  me  reste  à  vous  exposer  com- 
ment cette  vie  si  belle,  si  pure,  fut  brusaue- 
ment  tranchée.  Vous  ne  pouvez  vous  raire 
une  idée  de  Témotion  qu'on  éproixve  quand 
on  a  parcouru,  comme  je  viens  de  le  faire, 
ses  Mémoires,  Thonneur  de  la  France,  quand 
on  a  suivi,  pas  k  pas,  cette  existence  si 
pl'^ne,  si  dévouée  aux  sciences  et  au  bien 
public,  vous  ne  pouvez,  dis-je,  vous  faire 
une  idée  de  l'émotion  qui  saisit  au  cœur, 
quand  on  ouvre  Touvr^j^e  dont  il  s'occupait 
au  moment  de  sa  mort.  Sa  théorie  était  com- 
plète alors,  mais  il  avait  besoin  do  la  résu- 
mer, d'en  présenter  les  bases  fondamentales 
à  la  postérité.  Ce  besoin^  était  devenu  plus 
Impérieux  que  jamais,  car  è  cette  époque, 
par  un  de  ces  retours  dont  vous  avez  vu 
plus  d'un  exemple,  la  théorie  de  Lavoisier 
n'était  plus  celle  de  Lavoisier,  c'était  celle 
des  ehimisêeê  firançcUs,  On  confondait  l'éta- 
blissement de  la  nomenclature  avec  la  dé- 
couverte des  faits  et  l'invention  des  idées 
qu'elle  représente.  Ainsi,  Lavoisier,  après 
avoir  vu  sa  doctrine  contestée  sous  le  rap-* 
port  de  l'invention,  la  voyait  encore  s'éehap* 
>er  de  ses  mains  par  un  partage  auquel  tous 
es  chimistes  de  son  temps  étaient  appelés. 

a  Ce  nouveau  coup  lui  fiit  très-pénible. 
«  Cette  théorie  n^est  pas,  comme  je  rentends 
dire,  celle  des  ehimisteê  françûiSj  elle  est  la 
MiBNfiB,  s'écri6«t-il ,  dans  une  réclamation 
écrite  presque  au  pied  de  1  échafaud.  C'est 
une  propriété  que  je  réclame  auprès  de  mes 
contemporains  et  de  la  postérité.  » 

«  A  cet  égard,  tout  nuage  a  disparu  et  se$ 
mflnes  doivent  être  apaisés. 

«  Alors  il  conçut  la  pensée  de  former 
un  recueil  de  tous  ses  Mémoires,  afln  de 
donner  au  public  les  moyens  d'apprécier 
si  cette  doctrine  lui  appartenait  ou  non. 
8i  cet  ouvrage  était  complet,  nous  pour- 
rions parcourir  d'un  seul  coup  d'œil  la 
série  de  ses  recherches,  et  ma  tAche  eût 
été  plus  facile.  Mais,  au  moment  môme  oà 
il  s'oceupait  de  sa  publication,  la  mort,  une 
mort  affreuse  vint  soudain  le  frapper,  et  ce 
recueil  incomplet  demeure  comme  le  mo- 
nument le  plus  touchant  que  l'on  puisse 
rencontrer  dans  l'histoire  des  sciences.  Rien 
n'est  douloureux  k  voir  comme  cet  ouvrage 
dont  le  second  volume  seul  est  entier,  et 
dont  le  premier  et  le  troisième,  en  train  de 
s'imprimer,  semblent  tranchés  par  la  même 
hache  qui  frappait  leur  auteur  I...  La  phrase 
est  coupée  Ik  où  se  trouvait  sa  plume,  au 
moment  où  le  bourreau  vint  le  saisir.  Je  le 
répète,  il  n'est  point  d'émotion  comparable  k 
celle-lk-,  il  n'est  rien  de  plus  dramatique  au 
monde  que  la  vue  de  ces  funèbres  pages,  de 
ces  pases  inachevées,  dont  un  voile  de  sang 
nous  dérobe  la  suite. 

«  Comment  cet  événement  est-il  arrivé? 
CooMent  Lavoisier,  après  une  vie  si  hnno*- 
rabte  et  ai  purei  a-4-il  été  conduit  s.t  !'<  ctia» 
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fhud  par  les  fureurs  de  la  révolution?  Hélaa  I 
c'est  une  chose  toute  simplet 

a  Lavoisier  était  fermier  général,  et  comma 
tel  il  fut  compris  dans  la  proscription  qui  les 
atteignit  tous,  il  connut  son  péril,  mais  dana 
le  moment  même  où  la  mort  planait  sur  sa 
tôte,  il  continuait  encore- ses  travaux;  il 
poursuivait,  il  hktait  Timpression  de  ses 
œuvres  avec  un  calme,  une  sérénité  dignes 
des  temps  antiques.  Peut-être  pensa- t-il 
qu'il  était  au-dessus  du  péril ,  et  que  sa  ré- 
putation, sa  gloire,  exigoi  aient  quelque  pré* 
texte  raisonnable  k  son  accusation.  Contiance 
funeste  1  Le  prétexte  ne  manqua  pas;  on  ae 
contentait  si  aisément  alors  I 

«  En  1799^,  le  2  mai,  un  membre  de  la 
Convention,  nommé  Oupin,  ancien  commis 
de  »on  beau-père,  vint  porter  k  cette  assem-' 
blée  un  acte  d'accusation  contre  tous  les 
fermiers  généraux;  Lavoisier  s'y  trouva 
compris.  Peu  de  jours  après,  le  rapport  est 
lu  et  chaugé  par  Fouquier-Thinvilie  en  un 
acte  d'accusation  près  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. 

«  Lavoisier  était  de  garde,  il  apprend  le 
danser  qui  menace  sa  tôte,  un  le  pr^^vient 
qu'il  va  être  arrêté.  Moment  cruel  1  Que  de^ 
venir? Que  faire?  Représentez-vous  le  grand 
liomme  proscrit,  isolé  tout  à  cou.»,  déjk  re* 
tranohé  de  la  société  par  ce  décret  funeste; 
n'osant  plus  rentrer  chez  lui  ;  errant  dans 
ce  Paris  où  il  n'est  plus  d'asile  qu'il  puisse 
réclamer,  qu'il  ose  accepter,  car  il  porte  la 
mort  avec  lui. 

t  Le  hasjrd  lui  fait  rencontrer  un  homme 
de  cœur,  notre  vieux  Lucas  do  l' Académie 
et  du  Jardin.  Lucas  prend  Lavoisier,  l'eiiH- 
mène  avec  lui,  et  le  cache  au  L.ouvre  dans 
le  cabinet  le  plus  retiré  du  seeréiariat  de 
l'Académie  des  sciences  qui  était  déjk  dé^ 
truite  elle-même.  Circonstance  toucnaiitet 
comme  si  cette  Académie  que  Lavoisier 
avait  tant  illustrée,  où  il  avait  jeté  tant  d'é- 
clat, se  ranimant  tout  kcoup  au  péril  qui 
menace  sa  tète,  ouvrait  son  seiOt  pour  y  ca*- 
cher  son  bien-<iimé ,  ou  pour  recueillir  au 
moins  les  pensées  solennelles  de  ses  der- 
nières heures. 

«  L.avoisier  passe  un  jour  ou  deux  tout  aii 
plus  dans  cette  retraite  ;  il  apprend  que  ses 
collègues  sont  arrêtés,  que  son  beau-père  eat 
arrêté,  il  n*hésite  plus,  il  s'arrache  a  lasile 
qu'on  lui  avait  ouvert  et  va  se  constituer 
prisonnier.  Le  6  mai  il  est  condamné  à  mort; 
et  le  8  mai,  lour  de  funeste  mémoire,  il  monte 
à  réchafaud. 

t  Le  tribunal,  s'il  est  permis  de  profaner 
ainsi  ce  nom,  le  tribunal  n'hésite  pas  un 
instant  ;  pour  lui  Lavoisier  n'est  qu'un  chif- 
fre. Ce  n  est  point  Lavoisier  qu'on  a  con- 
damné, c'est  le  fermier  général  numéro  cinq» 
sans  phia  d'attentioo;  et  c'est  peat-*ètre  cette 
indifférence  imprévue  pour  lui  qui  a  cauaé 
sa  perte.  D'autres  ont  échappé  au  même  périi 
k  la  faveur  des  démarches  les  plus  actives* 
mais  lui  et  les  siens  n'ont  pu  s'imaginer  que 
cette  gUure  dont  ils  sentaient  toui  le  pouls 
n'aurait  aucune  espèce  d'in&ueace  sur  ses 
^uges;  ils  se  aoat^roiepéi. 
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«  Il  fut  condamné  comme  tous  ses  coUè<* 
{ues,  soys  le  prétexte  le  plus  puéril,  mais  U 

n*en  fallait  pas  d'autres  a  cette  époque 

L'arrêt  porte  : 

«  Condamné  à  mort ,  comme  convaincu 
«  d'être  auteur  ou  complice  d'un  complot  qui 
«  a  existé  contre  le  peuple  français,  tendant 
«  à  favoriser  les  succès  des  ennemis  de  la 
«  France;  notamment  en  exerçant  toute  es- 
«  pèce  d'exactions  et  de  concussions  sur  le 
«  peuple  français,  en  mettant  au  tabac  de 
«  l'eau  et  des  ingrédients  nuisibles  à  la  santé 
«  des  citoyens  qui  en  faisaient  usage.  »  Vous 
n'ignorez  point  que  dans  la  fermentation  du 
tabac  il  est  nécessaire  d'^gouter  une  cer- 
taine quantité  d'eau  ;  c'est  parce  qu'un  an- 
cien commis  vint  assurer,  et  sans  preuve  au- 
cune, qu'on  en  avait  mis  trop,  que  Jes  fer- 
miers généraux  furent  condamnes  à  mort. 

«  Oo  dit  que  Lavoisier,  condamné  à  mort, 
aurait  demandé  un  sursis,  sous  prétexte  de 
terminer  quelques  expériences  importantes 
et  que  ce  sursis  lui  fût  refusé;  cela  paraît 
douteux.  Lavoisier  est  mort,  comme  on 
mourait  alors,  avec  calme  et  résignation,  en 
même  temps  ^ue  ses  coUèmes,  avec  le  môme 
sentiment  qui  l'avait  porte  à  venir  partager 
leur  captivité, 

ft  On  dit  aussi  qu'une  députation  du  Ly- 
cée des  arts  vint  lui  offrir  une  couronne,  la 
veille  de  sâ  mort,  dans  sa  prison.  C'eût  été 
\h  une  pauvre  jonglerie,  peu  digne  d'une 
circonstance  aussi  douloureuse,  mais  je  crois 
pouvoir  assurer  que  le  fait  n'est  point  vrai; 
car,  parmi  les  personnes  qui  auraient  fi^furé 
dans  cette  scène  thé&trale,  se  trouve  désigné 
Cuvier,  qui,  &  cette  époque,  n'était  pas  encore 
h  Paris. 

«  tJn  fait  bien  digne  d'être  remarqué  et  qui, 
défiguré,  a  pu  servir  de  base  à  cette  anec- 
dote, c'est  la  démarche  d'un  homme  qui  ne 
s'occupait  point  de  chimie,  du  docteur  HalIé, 
dont  les  amis  savent  tous  la  bonté,  le  cou- 
race.  Halle  apprend  avec  horreur  que  La- 
voisier est  arrêté  ;  d'une  main  tremblante,  il 
rédige  un  rapport  sur  ses  travaux  où  U  es- 
save  de  retracer  les  services  qu'il  a  rendus 
k  la  société  ;  il  lit  ce  rapport  au  Lycée  des 
arts  ;  il  distribue  cet  écrit  ;  mais  rien  n'ar- 
rête le  terrible  tribunal. 

«  Parmi  les  chimistes  du  temps,  un  seul 
osa  se  permettre  des  démarches  actives  et 
pressantes,  c'est  Loysel,  l'auteur  d'un  ou- 
vrage estimable  sur  l'art  du  verrier.  Mais 
ces  démarches  furent  vaines  et  peut-être, 
pour  l'honneur  de  l'humanité,  convient-il 
(l'ensevelir  dans  l'oubli  la  réponse  froide  et 
sardonimie  qui  les  accueillit. 

«f  Quelques  personnes  vous  diront,  oui,  la 
mort  de  Lavoisier  fut  un  crime  abominable, 
un  malheur  public  ;  maî$  du  moins  la  philo- 
sophie n'y  a-t-elle  rien  perdu  ;  son  système 
était  complet,  achevé  :  il  se  fût  reposé  dé- 
sormais. 

«  Hélas,  cette  consolation,  tant  faible  soit- 
cil  e,  cette  consolation  même  nous  manque. 

«  Sans  doute,  le  cercle  tracé  par  Lavoisier 
se  trouvait  fermé;  sans  doute  Tesprit  hu- 
main s'y  débattra  longtemps  eocore^  avant 
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d'en  sortir;  mais,  loin  d'être  épuisé,  fOi\g4r 
nie  semblait  se  ranimer  d'un  nouveau  feu, 
et  ces  chaînes  qu'il  nouf  a  forgées»  sa  main 
\es  eut  soulevées  en  se  jouant. 

«  Lisez  ses  œuvres  et  vous  verres;  qu'ici 
Lavoisier  se  promet  de  terminer  bientôt  ses 
expériences  sur  la  chaleur  produite  par  la 
combinaison  des  corps  ;  que  là  il  annonce 
[u'il   va   s'occuper   d'une  étude  attentive 


dont  nous  ne  connaissons  qu'une  faible 
partie. 

<(  Lisez  ses  œuvrer,  et  votre  douleur  re- 
poussera toute  consolation,  car  vous  y  lirez: 

«  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
aucuns  détails  sur  les  corps  organisés  ;  c'est 
è  dessein  que  j'ai  évité  de  m'en  occuper  dans 
cet  ouvrage,  et  c'est  ce  qui  m'a  empêché  de 

[)arler  des  phénomènes  de  la  respiration,  do 
a  sangulBcation  et  de  la  chaleur  animale.  » 
«  Jb  reviendrai  un  jour  sur  ces  objets.  » 
a  Ces  lignes  s'imprimaient  en  93;  une  an- 
née après  il  n'était  plus. 


ff  Après  une  vie  si  bonorablo,  après  une 
mort  SI  cruelle»  qu'avons-nous  fait  pour  La- 
voisier? Qu'a  fait  la  France  pour  Lavoisier? 
Où  trouver  un  monument  qui  rappelle  sa 
mémoire,  un  simple  buste  qui  lui  soit  con- 
sacré? La  France ,  hélas  I  semble  l'avoir  our 
blié.  Nous  ne  possédons  qu'un  portrait  de 
Lavoisier;  c'est  tout  ce  qui  nous  reste  d« 
lui;  un  portrait  de  famille  peint  par  David. 

«  Mais  si  les  monuments  se  taisentf  l'uni- 
vers nous  redit  sans  cesse  son  nom.  L'aiff 
l'eau,  la  terre,  les  métaux,  c'est  lui  qui  nous 
en  a  fait  connaître  la  nature.  La  combus- 
tion des  corps,  la  respiration  des  animaux, 
la  fermentation  des  matières  organiques, 
c'est  lui  qui  nous  eo  a  révélé  les  lois  et  dé- 
voilé les  mystères. 

a  Les  hommes  ne  lui  ont  élevé  aucun  mo*- 
nument  de  bronze  ou  de  marbre»  mais  il 
s'en  est  érigé  lui-même  un  moins  périssable; . 
c'est  la  chimie  tout  entière.  Comme  il  do- 
mine, comme  il  maîtrise  encore  cette  ^ience  ! 
Ne  voyez-vous  pas  son  ombre  planer  sur 
elle ,  ne  la  voyez-vous  pas  grandir,  s'élever 
sans  cesse,  comme  si  chacun  de  nos  efforts, 
chacune  de  nos  découvertes»  continuant  son 
œuvre,  devait  tourner  encore  au  proQt  de  sa 
gloire? 

0  Rien  ne  peut  aujourd'hui  nottsdonnerune 
idée  de  l'enthousiasme  avec  lequel  r£urope 
savante  accueillit  les  opinions  de  Lavoisier, 
une  fois  que  leur  adoption  par  les  principaux 
membres  de  rAcailémie  des  sciences  les 
eut  sanctionnées.  Les  esprits  les  plus  timi- 
des, ceux  qui  répugnaient  le  plus  a  se  jeter 
dans  une  direction  nouvelle^  rassurés  par 
cette  haute  approbation»  se  laissèrent  sé- 
duire, et  essayèrent  de  se  mettre  au  courant 
des  doctrines  qu'on  préconisait  maintenant 
avec  tant  d'ardeur.  Et  dès  que  le  premier 
effort  pour  s'approprier  ces  idées,  ce  langiyçe, 
était  accompli»  m  parti^aM  1^  plus  rebolm 
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de  rancienne  chimie,  reconnaissant  bientôt 
toute  la  supériorité  des  nouvelles  opinions, 
s'empressaient  de  les  adopter  à  leur  tour  et 
en  devenaient  souvwt  les  pr6neurs  les  plus 
enthousiastes.  - 

«  Gomment  n*être  point  dominé ,  en  effet, 
quand,  à  la  place  de  cette  chimie  conven- 
tionnelle ,  de  ses  explications  contradictoi-. 
res,  de  sa  nature  confuse  •  Lavoisier  vous 
offrait  une  chimie  vraie,  dont  les  théories 
nettes  et  logiques  perçant  à  jour,  du  même 
coup,  tous  les  phénomènes  naturels,  expli- 
quaient non-seulement  tout  ce  que  Tobser- 
vation  avait  appris  aux  hommes,  mais  même 
tout  ce  que  l'imagination  la  plus  active  pou- 
vait inventer. 

€  Comment  n'être  point  séduit,  quand  à 
répogue  môme  où  Schéeie,  Priestley,  bé- 
gayaient leurs  essais  de  théories,  Lavoisier 
se  levait  en  France  et  prononçait  ces  paroles 
si  simples,  mais  si  solenielles  : 

«  La  phi  ogis tique  n'existe  pas  : 

«  L'air  du  feu,  l'air  déphlogislique  est  un 
corps  simple  ; 

«  C'est  lui  qui  se  combine  avec  les  métaux 
que  vous  calcinez 

«  C'est  lui  qui  transforme  le  soufre,  le 
phosphore,  le  charbon  en  acides  ; 

«(  C'est  lui  qui  constitue  la  partie  active  de 
l'air  :  il  alimente  la  tlamme  qui  nous  éclaire, 
le  foyer  qui  nous  alimente  ; 

«  C'est  lui  qui  dans  la  respiration  des  ani- 
maux change  leur  sang  veineux  en  sang  ar- 
tériel, en  môme  temps  qu'il  développe  la 
chaleur  qui  leur  est  propre; 

«  Il  forme  partie  essentielle  de  la  croûte 
du  globe  tout  entière ,  de  l'eau,  des  plan- 
tes et  des  animaux; 

«  Présent  dans  tous  les  phénomènes  na- 
turels, sans  cesse  en  mouvement,  il  revêt 
mille  formes;  mais  je  ne  le  perds  jamais  de 
vue  ut  puis  toujours  le  faire  reparaître  kmon 
gré,  quelque  caché  qu'il  soit  ; 

«  Dans  cet  être  étet  nel ,  impérissable,  qui 
peut  changer  de  place,  mais  qui  ne  peut  nen 
gagner  ni  rien  perdre,  que  ma  balance  pour- 
suit et  retrouve  toujours  le  môme ,  il  faut 
voir  l'image  de  la  matière  en  général  ; 

«  Car  toutes  les  espèces  de  matière  parta- 
gent  avec  lui  ces  propriétés  fondamentales  et 
sont  comme  lui  éternelles,  impérissables; 
elles  peuvent  comme  lui  changer  de  place, 
mais  non  de  poids,  et  la  balance  les  suit  sans 
peine  à  travers  toutes  leurs  mudlQcations  les 
plus  surprenantes.» 

LAZULlTfi  ou  LAPIS  LAZULI.  —  C'est 
une  des  plus  belles  pierres  qu'on  puisse  em- 
ployer en  revêtemeut;  mais  on  ne  la  trouve 
qu'en  povites  pièces  rarement  de  15  à  20 
p.iuces  de  côté,  de  sorte  que  la  plupart  des 
incrustations  se  composent  de  petites  pla- 
ques placées  Tune  à  côté  de  loutre.  C'est 
aussi  rarement  la  substance  pure  qu'on 
emploie,  mais  plutôt  la  roche  dans  laquelle 
elle  est  disséminée  en  plus  ou  moins  grande 
aboudauce,  et  on  recherche  alors  celle  dont 
le  fond  e^t  d'un  beau  blanc  avec  de  belles  ta- 
ches bleues,  en  proportions  convenables.  Les 
Yariétés  pures,  qui  ne  sont  oas  d'un  au<:si 


bel  effet,  quoique  plus  riches,  sont  réservées 
pour  la  bijouterie.  Cette  matière,  très-rare» 
ne  peut  être  emplovée  qie  pour  des  décora- 
tions très-somptueuses;  elle  a  été  employée 
avec  profusion  dans  les  appartements  du  pa- 
lais de  marbre  que  Cathenne  U  a  fait  bfttir  à 
Pétersbourg.'  Dans  quelques  églises ,  les  ta- 
bernacles sont  décorés  avec  cette  précieuse 
matière.  On  la  fait  entrer  en  petites  pièces 
dans  les  tables  incrustées  ou  espèces  de  mo- 
saïques que  l'on  a  faites  à  Florence.  Voy.  Ou- 

TREMBR 

LE  FÈVRE  (Nicolas),  fit  ses  études  dans 
l'académie  protestante  de  Sedan.  S'étant  si- 
gnalé en  chimie  et  en  pharmacie,  il  fut  choisi 
par  Vallot,  premier  médecin  de  Louis  XIV, 
pour  occuper  la  place  de  professeur,  ou  plu- 
tôt,  pour  nous  servir  des  tetmes  alors  en 
usage,  de  démonstrateur  de  chimie,  au  Jar- 
din des  plantes.  Le  Jardin  des  plantes  n'é- 
tait pas  en  ce  temps-lè  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. Fondé  dur<int  le  règne  précédent,  il 
n'avait  encore  reçu  qu'un  faible  développe- 
meul,  et  se  trouvait  placé  tout  à  fait  sous  la 
dépendance  du  premier  médecin  du  roi. 
Ainsi  les  cours  de  chimie  du  Jardin  desplan] 
tes  sont  les  premiers  cours  de  ce  genre  que 
la  France  ait  possédés,  et  ils  datent  d'une 
époque  déjà  fort  ancienne. 

Après  avoir  professé  pendant  quelque 
temps  avec  succès,  Le  Fèvre  passa  en  An- 
gleterre, où  il  fut  appelé  par  J.icques  II,  qui 
voulait  lui  confier  le  laiboratoire  de  Saint- 
James,  établi  à  l'occasion  de  la  création  de 
la  Société  royale.  La  France  possédait  alors 
des  chimistes,  l'Angleterre  en  était  dépour- 
vue ;  de  là  les  efforts  du  roi  pour  attirer  à 
Londres  Nicolas  Le  Fèvre,  et  pour  le  déter- 
miner à  quitter  son  pays.  D'aiUeurs  l'Angle- 
terre lui  as^uiait  pour  Teiercice  de  sa  reli- 
gion plus  de  tranquillité  que  la  France,  où 
s'exei'çaient  déjà  les  persécutions  contre  les 
protestants. 

Ses  ou.  rages  ont  été  composés  à  Londres. 
Néanmoins,  étant  écrits  en  français  et  pu- 
bliés à  Paris,  ils  sont  acquis  à  la  France.  On 
y  retrouve  le  style  élégant  d'un  homme 
formé  aux  bonnes  écoles.  Son  Traité  de  cAt- 
mie  raisonnée^  n'est  point,  comme  la  plupart 
de  ceux  qu'on  a  publiés  vers  cette  époque^ 
un  ramas2>is  confus  de  recettes.  Lauteur 
cherche  soigneusement  au  contraire  à  se 
rendre  compte  des  phénomènes,  qu'il  décrit 
avec  ordre,  méthode  et  clarté. 

En  commençant  son  livre ,  il  se  demande 
s'il  y  a  plusieurs  sortes  de  chimie,  et  il  est 
conduit  à  en  distinguer  trois  :  la  chimie  phi- 
losophique, l'iatrochimie  et  la  chimie  pnar- 
maceutique. 

La  chimie  philosophique,  c'est  la  science 

Sure,  dégagée  de  toute  application  à  la  mé- 
ecine  et  à  la  pharmacie;  c'est  l'étude  de  la 
nature,  la  recherche  des  composés  qu'elle 
permet  de  produire,  l'explication  des  mystè- 
res qu'elle  offre  à  notre  curiosité  :  elle  com- 
prend même  l'étude  des  phénomènes  météo- 
rologiques. L'iatrochimie,  c'est  l'applicatioa 
de  la  cnimie  aux  phénomènes  de  1  organisa 
tion  et  des  fonctions  des  animaux  ;  c'est  en 
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un  mot,  la  physiologie  animale.  Enfin  la 
chimie  pharmaceutique  comprend  le  déve- 
loppement des  procédés  h  suivre  pour  la 
préparation  des  médicaments. 

Le  Fèvre  se  demande  ensuite  si  la  chimie 
est  Tart  des  transmutât  ons,  ou  bien  l'art  des 
séparations,  ou  bien  tout  à  la  fois  Tart  des 
transmutations  et  des  séparations  ?  Doit-elle 
%tre  la  science  des  mixtes,  ou  celle  des  élé- 
ments. Chacune  de  ces  définitions  est  insuf- 
^flsante,  répond-il  ;  et  donnant  à  la  chimie  la 
plus  p*anae  extension,  il  admet  qu'elle  a 
pour  objet  la  connaissance  de  toutes  les  cho- 
ses que  Dieu  a  tirées  du  chaos  par  la  créa- 
tion, et  il  epibrasse  à  la  fois  ainsi  les  matiè- 
res nul  dépendent  de  la  physique  et  celles 
que  la  ch  mie  actuelle  s'est  réservées. 

S'agit-il  enfin  d'établir  une  différence  en- 
tre le  chimiste  et  le  physicien  spéculatif» 
voici  comment  il  procède  : 

«  Si  un  élève  demande  au  chimiste  de 
quelles  parties  un  corps  est  composé,  celui- 
ci  ne  se  contente  pas  de  répondre  à  ses 
oreilles;  mais  il  lui  fait  voir,  sentir,  toucher, 
goûter  ces  parties,  dans  lesquelles  le  miite 
s'est  résous  entre  ses  mains.  Que  ce  soient, 
par  exemple,  un  esprit  acide,  un  sel  amer, 
une  terre  douce,  ou  tout  autre  produit,  peu 
importe  :  il  les  montre  en  nature,  et  Téiève 
^  saisit  par  lui-même  eJt  par  ses  propres 
sens  toutes  les  qualités. 

«  Que  la  (|uestion  s'adresse  au  physicien. 
Âhl  dira-t-il»  de  quelles  parties  ce  corps  est 
com{)osé? Cela  n'est  pas  encore  bien  dé- 
terminé dans  l'école Si  c'est  un  corps,  il 

a  de  l'étendue,  par  conséquent  il  doit  être 
divisible,  et  ne  peut  être  composé  que  de 
parties  ou  de  points.  Or  il  ne  peut  se  com- 
poser de  points,  car  les  points  étant  sans 
étendue  ne  la  sauraient  communiquer  aux 
corps,  il  doit  donc  être  formé  de  parties 
étendues;  mais,  lui  dira-t-on,  celles-ci  se- 
ront divisibles  elles-mêmes  en  plus  petites 
qu'on  pourra  partager  en  plus  petites  en* 
core,  et  nui  à  leur  tour  le  seront  de  nouveau 
tant  qu'elles  auront  de  l'étendue.  Pour  que 
la  division  s'arrête,  il  faut  manifestement  ar- 
river h  des  parties  sans  étendue,  mais  alors 
celles-ci  seront  des  points,  et  les  corps  n'en 
peuvent  être  formés. 

«  Ainsi  le  physicien  se  borne  h  vous  ap- 
prendre que  le  corps  sur  lequel  vous  l'in- 
terrogez doit  être  composé  de  parties  éten- 
dues; admettez  pourtant,  si  vous  voulez, 
au'il  est  compose  de  points  ou  parties  sans 
étendue ,  car  dans  l'état  de  la  question,  le 
physicien  ne  saurait  vous  donner  une  solu- 
tion claire  sur  ce  point. 

«  D'où  vient,  continue-t-il,  cette  énorme 
différence  entre  les  doctrines  des  chimistes 
et  cdle  des  physiciens?  C'est  que  les  physi- 
ciens ont  peur  de  se  compromettre  en  se 
noircissant  les  mains  de  charbon.  C'est  qu'ils 
se  contentent  d'aller  prendre  leurs  grades 
dans  quekfue  université,  et  qu'ils  se  pava- 
nent ensuite  avec  leur  suutane,  leur  perru- 
que, leurs  parchemins  et  leurs  sceaux.  Le 
cliimifte,  au  contraire,  se  tient  attentif  de- 
vant les  vaisseaux  de  son  laboratoire,  dissè- 
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que  laborieusement  les  mixtes,  ouvre  les 
choses  composées ,  de  manière  à  découvrir 
ce  que  la  nature  a  caché  de  beau  sous  leur 
écorce.  » 

La  distinction  qu'établit  ainsi  Le  Fèvre 
entre  la  chimie  et  la  physique,  telles  qu'on 
les  entendait  de  son  temps,  peut  étonner  ; 
mais  elle  est  vraie.  La  chimie,  prenant  tou- 
jours l'expérience  pour  guide  dans  ses  re- 
cherches ,  pouvait  exposer  dès-lors  ses  ré 
sultats  précis;  l'autre  science,  rejetant  ce 
flambeau  pour  s'attacher  à  des  iuées  pure- 
ment hypothétiques,  se  perdait  au  milieu 
d'un  dédale  d'arguties  puériles.  Voilà  pour- 
quoi Nicolas  Le  Fèvre,  en  même  temps  qu'il 
témoigne  pour  l'une  la  plus  haute  admira^ 
tion,  traite  l'autre  avec  un  mépris  si  pro« 
fond. 

Ainsi  se  continue  cette  lutte  entre  la  chi- 
mie naissante  et  la  physique  scolastique. 

Le  Fèvre  admettait  cinq  éléments  :  le 
phlegme  ou  l'eau,  l'i^sprit  ou  le  mercure,  le 
soufre  ou  l'huile,  le  sel  et  la  terre.  Ces  cinq 
principes  présentent  l'image  fidèle  de  la  dis- 
tillation. Ainsi,  tandis  qu'Arislote  était  évi- 
demment parti  de  la  combustion  du  bois 
pour  établir  ses  quatre  éléments.  Le  Fèvre 
fut  conduit  à  admettre  ces  cinq  éléments 
par  les  résultats  que  lui  fournissent  les  ma- 
tières végétales  soumises,  non  plus  à  la  com- 
bustion, mais  à  l'action  de  la  chaleur  en  va- 
ses clos. 

Les  péripatéticiens  trouvaient  dans  la 
flamme  du  Dois  qui  brûle,  dans  la  fumée  qui 
s'en  exhale,  dans  leaii  qui  en  suinte,  et  dans 
la  cendre  qu'il  laisse,  les  quatre  él(''ments  na- 
turels du  corps.  Aux  yeux  de  Nicolas  Le 
Fèvre,  ce  mode  de  destruction  ne  mettait 
pas  en  évidence  tous  les  principes  de  la  ma- 
tière :  il  fallait  les  chercner  dans  les  pro- 
duits de  la  distillation.  Or,  gu'obtenait-il, 
en  distillant  soit  le  bois,  soit  toute  autre 
matière  prise  dans  les  végétaux  ou  les  ani* 
maux?  Il  voyait  se  dégager  des  gaz  qu'il  con- 
fondait sous  le  nom  df'air;  il  recueillait  une 
liqueur  aqueuse  chargée  d'acide  acétiquCi 
qui  lui  offrait  k  la  fois  l'eau  et  l'esprit  :  car 
le  vinaigre  était  pour  h  s  anciens  chimistes 
un  esprit  acide;  il  obtenait  en  même  temps 
une  autre  liqueur  d'apparence  oléagineuse 
et  de  nature  inflammable,  qui  lui  représen- 
tait l'h  lile  ou  le  soufre.  Enfin,  dans  le  ré- 
sidu, il  trouvait  un  charbon  propre  à  se  ré- 
soudre en  chuleur'et  en  cendres  qui  lui  four- 
nissaient les  deux  derniers  principes.  Trai- 
tées par  l'eau,  elles  se  séparaient  en  effet  en 
deux  parties  :  l'une  soluble,  c'était  le  sel» 
l'autre  insoluble,  c'était  la  terre. 

Voila  bien  l'eau,  l'esprit,  l'huile,  le  sel  et 
la  terre,  premiers  produits  de  la  décomposi- 
tion du  corps,  qu'une  chimie  plus  savante 
devait  bientôt  décomposer  à  leur  tour. 

Au  reste  Nicolas  Le  Fèvre  avait  senti  le 
besoin  d'admettre  encore  un  nouvel  élé* 
ment,  quelque  chose  d'analogue  à  la  quin- 
tessence ou  à  l'élément  prédestiné  de  Para- 
celse,  c'est  ce  qu'il  appelait  YEsprit  univer- 
sel, 11  ne  l'avait  jamais  vu.  Ses  propriétés,  H 
ne  s'en  rendait  pas  bien  compte.  Hais  <h* 
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voit  que  le  râle  qu'il  lui  fait  jouer  n'est  antre 
chose  que  celui  qui  appartient  réenement  à 
Toxygène,  qu'on  croirait  s'être  révélé  t  lui, 
mais  comme  une  idée  très-confuse  et  très- 
obscure.  Il  pensait  que  cet  esprit  universel 
émanait  des  astres  sous  forme  de  lumière  ; 
quHl  se  coriK)rifiait  dans  l'air,  et  qu'il  pro- 
ouisait  ensuite  presque  tous  les  effets  ob- 
servés dans  les  minéraux,  les  plantes  et  les 
animaux.  Ainsi,  par  exemple,  suivant  Le 
Fèvre,  l'air  ne  se  Domepas,  dans  l'acte  de  la 
respiration,  à  rafraîchir  le  poumon,  mais  il  y 
exerce  une  véritable  réaction  sur  le  sang, 
par  le  moyen  de  l'esprit  universel,  qui  sab- 
tilise  et  volatilise  toutes  les  superfluités  du 
sang.  C'est  par  lui  que  l'animal  peut  exercer 
toutes  les  fonctions  de  la  vie.  Cet  esprit  agit 
de  môme  dans  les  plantes,  quoique  plus  obs- 
curément. Il  semble^  dit-il  i  affectionner  la 
terre;  car  il  descend  des  airs,  pour  se  corpo- 
rifier  en  elle.  Il  affectionne  aussi  particuliè- 
rement le  sel  :  c'est  à  sa  fixation  qu'est  due 
la  formation  du  nitre,  et  c'est  à  lui  que  le 
nitre  doit  les  propriétés  qui  le  caractérisent. 

Ainsi  le  rôle  attribué  par  le  Fèvre  à  l'es- 
prit universel  est  bien  celui  que  joue  en  gé- 
néral l'oxygène.  Vous  en  jugerez  mieux  en- 
core par  le  passage  suivant,  consacré  à  la 
description  des  effets  produits  par  lacalcîna- 
tiou  solaire  de  l'antimoine. 

Hamerus  Foppius  avait  déià  observé  que 
l'antimoine  augmente  de  poias  quand  on  le 
calcine  au  moven  d'une  lentille.  Quoiqu'une 
partie  du  produit  s'exhale  en  fumée.  Fondus 
anctum  potius  qiÂam  diminutumy  dit-il.  Mais 
Le  Fèvre  est  bien  plus  précis  à  cet  égard. 

A  côté  d'une  gravure  très-délaillée,  repré- 
sentant l'artiste  qui  remue  l'antimoine,  puis 
la  lentille  et  tous  les  accessoires  de  l'opéra- 
tion, tant  l'affaire  lui  a  paru  sérieuse,  vous 
lisez  la  page  suivante  : 

«  Npus  atons  fait  voir  que  les  calcinations 
de  l'antimoine  avec  le  nitre  l'ouvraient,  le 

Euriûaient  et  le  fixaient  ;  ce  qu'il  ne  pourrait 
dre,  si  ce  sel  ne  participait  tout  à  fait  de  la 
lumière  qui  se  trouve  corporifiée  en  lui. 

«  Mais  il  faut  que  nous  fassions  voir  ici  pa- 
thétiquement que  le  soleil,  qui  est  le  père 
et  la  source  de  la  lumière,  qui  engendre  le 
nitre,  purifie  et  fixe  l'antimoine  beaucoup 
mieux  et  plus  efficacement  que  le  nitre  ne 
le  peut  faire. 

«  Ce  digne  feu  conserve  et  multiplie  l'an- 
timoine. Si  l'artiste  prend  douze  grains  d'an- 
timoine et  qu'il  les  calcine  au  feu  commun, 
il  obtient  une  poudre  blanche  ou  grise  qui 
se  trouve  diminuée  de  cinq  ousix  grains. 

«  Avec  le  miroir  ardent,  l'antimoine  est 
converti  en  une  poudre  blanche  qui  pèse 
fluinze  grains  ou  lieu  de  douze.  » 

A  cett^  description  emphatique,  ajoutons 
que  Jeai^eFt  en  parlant  de  celte  experimco, 

Ît  voiilant  s  en  servjr  pour  démontrer  le  rôle 
e  l'air  dans  les  calcinations,  se  compare  à 
a  Hercule,  oui  n'avait  pas  plutôt  coupé  une 
«  des  tâtes  de  l'hydre  qui  ravageait  le  Paiu- 
«  iernéan,  qu'il  en  renaissait  deux.  »  Les  tè- 
tes de  l'hydre,  ce  senties  objections  qu'on 
)ui  adresse,  et  l'expérience  do  l'antimoine, 


le  coup  oécisif  qu'iHeur  porte,  ^après  avoir 
recueilli  ses  forces  et  raidi  son  bras,  afin  d'à-  * 
battre  toutes  ces  tètes  d'un  seul  coup. 

Comment  ces  opinions  si  arrêtées  sur  l'ef- 
fet principal  de  la  calcination,  comment  ces 
idées  si  justes  sur  l'augmentation  du  poids 
des  corps,  ont-elles  disparu  des  discussions 
de  la  chimie  générale  ?  C'est  que,  par  un  in- 
stinct bien  remarquable,  on  a  toujours  re- 
gardé les  théories  comme  choses  fort  distinc- 
tes de  la  vérité.  C'est  qu'à  ce  titre  on  s'est 
accordé  depuis  longtemps  à  donner  aux  théo- 
ries une  importance  proportionnelle  aux  ser- 
vices qu'efles  rendaient.  On  a  accepté  les 
théories  qui  menaient  à  découvrir  quelque 
chose,  et  on  a  dédaigné  oelles  dont  les  in- 
venteurs s'étaient  montrés  stériles.  En  chi- 
mie, nos  théories  sont  des  béquilles  ;  pour 
montrer  qu'elles  sont  bonnes,  il  faut  s'en 
servir  et  marcher.  C'est  ce  que  n'ont  fait  ni 
Jean  Rey,  ni  Le  Fèvre  ;  c'est  ce  qui  expli- 
que l'oubli,  le  dédain  môme  où  tombèrent 
leurs  idées  ;  c'est  ce  qui  expliquera  le  dé- 
dain ou  l'oubli  dans  lequel  nous  laissons 
tomber  des  idées  justes  peut-être,  mises  en 
avant  de  nos  jours,  mais  dont  les  Uivenleurs 
devraient  nous  démontror  la  puissance,  en 
découvrant,  à  leur  aide,  quelqu'une  de  ces 
nouveautés  que  recèle  toute  théorie  bien 
faite. 

Une  théorie  établie  sur  vinKt  faits  doit^n 
expliquer  trente,  et  conduit  à  découvrir  les 
dix  autres.  Mais  presque  toij^ours  elle  se 
modifie  ou  succombe  devant  dix  faits  nou- 
veaux ajoutés  à  ces  derniers.  On  la  voit  naî- 
tre, se  dévelbpper,  vieillir  et  mourir  comme 
toutes  les  idées  de  transition  nécessaires  au 
progrès  de  l'intelligence  humaine.  Si  un  au- 
teur se  borne  à  représenter  les  vingt  faits 
connus  et  qu'U  s'arrête,  sa  pensée  nous  sem- 
ble un  avorton  sans  vitalité.  Be  là  cet  aban- 
don où  on  la  laisse. 

On  comprendra  l'i-propos  de  ces  réflexions 
quand  on  saura  que  Le  Fèvre,  professeur 
habile  et  heureusement  placé  pour  faire  do- 
miner une  idée,  n'a  pu  msisré  ses  efforts 
donner  à  son  esprit  universel  la  place  qu'il 
méritait  peut-être.  Loin  de  là,  oomme  Le 
Fèvre  n'est  point  inventeur,  qu'il  sebome  à 
généraliser,  à  épurer  la  pensée  d'autrui, cha- 
cun semble  avoir  pensé  que  la  stérilité  de  sa 
carrière  condamnait  ses  ooctrines»  et  bientôt 
celles-ci  furent  abandonnées. 

Elles  renfermaient  pourtant  un  germe  pré- 
cieux, un  premier  essai  4le  théorie  ;  et  ee 
Îremier  essai  r^osait  sur  itne  vue  jusèe  de 
i  nature  des  choses. 

Qu'il  y  a  loin  d'ailleurs  de  Le  Fèvre  à  ses 
prédécesseurs  dans  la  manière  dont  ceux-ci 
envisageaient  leur  ««prt/  ummtnd^  car  cette 
création  remonte  aux  premières  époaues  de 
la  ehimie  1  C'est  Hermès  lui'Hiiéme,  Je  grand 
Hermès,  qui  en  aurait  révélé  la  connaissaBce 
aux  adeptes  ;  mais  nous  pouvons  nous  arrê- 
ter plus  près  de  Le  ¥hvfe^  o'^t-è'-dire  au 
commencement  du  dix- septième  siècle. 
L'ouvrage  êx  profêsM  de  Nuisemcnt,  poète 
alchimiste,  va  nous  faire  connaitre  ce  que 
l'on  en  pensait  alors  ;  et  où  en  trouverioiii^. 
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nous  uEie  aotioa  plus  étendue  que  daBi$  les  - 
Trailtex  du  vray  $el  $ecret  de$  pkUoiafhei  ^t 
de  r esprit  aénéral  du  monde  î 

Le  monde»  dit-il,  n*est  pas  seulement  coi^ 
porelv  laais  participant  d  intelligeneie,  c^r  il 
e&t  pleiû  dUdéfis  ooiiaifûrmes.  C'est  son  esprit 
4iui  communique  la  vie  à  tout  ce  qui  respiret 
vit  et  croit.  Le  soleil  est  le  père  de  cet  esprit 
4u  moj[idey  de  cet  esprit  universel  ;  la  lu9e 
en  est  la  mère.  L'air  la  p^rté  dans  son  ven- 
.V*e,  et  la  terre  lui  %  servi  de  nourrice.  U  se 
joorporiQe,  se  change  en  terre»  et  dans  cette 
lerr^  il  conserve  ssi  vertu.» 

Vous  jpûconnaisses  feu^lement  dans  cetfte 
idée  le  £6»nd  des  dogmes  du  panthéisme  ;  (&t 
durestoysi  Talchimiste  nous  laissait  le  moin- 
dre dputo  à  en  sujet,  le  j^te  se  chargerait 
de  les  lever  tous,  quand  il  s'écrie  : 

Pan  le  fbri,  le  subtil,  rentier,  fdnÎTersel, 
Tom  air,  Uwt  eaa,  tout  terre  et  tout  feu  immortel, 
Oerme  du  feu,  de  i\iir,  de  la  terre  et  de  Tonde, 
Grand  esprit  avivant  tous  les  membres  du  monde  ; 
Pour  ame  universelle  en  tous  corps  te  logeant. 
Auxquels  tu  donnes  être,  et  vie,  et  mouvemenl. .  t 

ëi  les  chimistes  de  ce  temps  avaient  connu 
Toxyt^e,  ils  j  auraient  certainement  vu 
leur  grand  Pan,  et,  chose  bizarre,  il  s'est 
trouve  de  nos  jours  un  chimiste  illustre, 
poète  aussi,  dont  le  pendiant  pour  les  idées 
yantbéistiques  ne  s'est  pas  déguisé,  et  qui, 
néanmoins,  «[itagoniste  de  Lavoisier,  a  tou- 
jours cherché  à  faire  prévaloir  ia  doctrine  du 
pfalogystique. 

LEMËrV  (Nicolas).  —  Tr«msportea-vous 
dans  la  rue  Galande,  dit  M.  Dumas  ;  suivez 
la  foule  bruyante  d*étudiants  quîse  précipite  ; 
ne  vous  inquiétez  ni  des  équipages  oorés 

3ui  amènent  les  seigneurs  et  les  prinees,  ni 
es  chaises  à  porteurs  qui  transportent  les 
grandes  dames.  Faites-vous  faire  place,  al- 
lez toujours.  Vous  trouverez  une  cour,  au 
fond  de  la  cour  une  porte  basse,  un  escalier 
raide,  au  moyen  duquel  vous  descendrez, 
vous  tomberez  peut  -  être  dans  une  cave 
éclairée  par  la  lumière  rougeâtre  des  four^ 
neaux.  Bientôt  vous  distinguerez,  à  son  aide, 
les  ustensiles  de  la  chimie  du  temps,  et  vous 
verrez  la  ftmle  empressée,  attentive,  écou- 
tant les  leçons  d'un  jeune  homme  qui  compte 
tout  au  plus  trente  années. 

Ce  jeune  homme  sur  lequel  tous  les  re- 
gards sont  fixés,  aux  paroles  duquel  toutes 
les  oreilles  prêtent  une  si  vive  attention, 
vous  le  devinez  :  c'est  une  révolution  per- 
sonnifiée ;  c'est  Nicolas  Lémery. 

Pourquoi  ce  grand  cours  et  cet  empresse- 
ment ?  C'est  qu  à  de  profondes  connaissances 
il  sait  unir  l'art  de  les  exposer  d*une  ma- 
nière simple,  accessible  à  tous,  et  d'éclairer 
ses  leçonspar  des  expériences  brillantes  et 
précises.  C'est  que,,  abandonnant  le 'langage 
énîgmatique  et  voilé  de  ses  devanciers,  il 
consent  à  parler  chimie  en  français  ;  c'est, 
pour  écarter  toute  figure,  qu'il  consent  à 
professer  une  chimie  sage  et  réservée,  qui 
tient  tout  ce  qu'elle  promet,  qui  ne  promet 
que  ce  qu'elle  peut  tenir.  Innovation  à  ja- 
mais mémorable  qui ,  arrachant  la  science 
aux  régions  du  mensonge  et  de  Terreur,  en  a 
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lait  eetto  scieiice  positive  ft  léco^det  àêns 
laquelle  un  fait  enaoràne  un  autre,  dans  hn 

Jiuelle  le  présent  s'appuye  avec  oonfianoe  sur 
e  passé,  pour  s'élancer  dans  l'avenir,  n 

D'ailleurs  Lémery,  tfui  était  alor^  étabU 
^omme  pharaiaci^a  à  Paris,  avait  su  se  eon- 
cilier  les  esprits  par  d'autres  qualités  qui  le 
rendirent  en  peu  de  temps  populaire.  Ainsi, 
pour  les  daines,  il  avait  ua  blano  de  tard 
très-estimé.  Pour  les  étudiants  il  avait  une 
multitude  de  bous  procédés  de  chimie  prati- 
que. Pour  les  faofiunes  ^avos,  il  avait  une 
^nimie  qu'on  pourrait  appeler  nouvelle  ;  il 
se  reconumtf^sdt  par  utta  phitosophie  sage 
et  éclairée. 

Nicolas  Lémery  n'avait  pommant  pas  reçu 
une  éducation  brillante.  Né  à  Rouen,  en 
i6US,  élevi  d'une  façon  très-rmodeste,  il  eB-> 
b*a  dans  une  pharmacie  en  qualité  d'él^. 
Cherchant  dHin  esprit  eurieux  à  approfondir 
les  pratiques  de  cet  art,  il  y  trouvait  beau- 
coup de  problèmes  à  résoudre,  mais  il  n*«n 
vorait  pas  la  solution. 

Il  voulut  donc  étudier  à  foiul  la  chimie,  et 
dans  ce  but  il  se  rendit  à  Paris.  Glazer,  àqui 
il  s'était  adressé,  lui  fit,  heureusement  peut- 
être,  un  accueil  peu  bienveillant  et  le  dé- 
Soûta  bientôt  de  ses  leçons  par  son  caractère 
ur  et  maussade,  11  ne  trouva  dans  cet 
hommequ'un  maitre  mystérieux,ombrageux, 
craignant  toujours,  non-seulement  de  dire, 
mais  même  de  laisser  deviner  ce  qu'il  croyait 
savoir, 

Lémery  se  décida  à  courir  le  monde,  et  vi- 
sita successivement  les  principales  villes  de 
France.  Arrivé  à  Mont{>ellier,  il  y  parut  d'a- 
bord comme  élève  ;  mais  bientôt  il  débuta 
commo  professeur  de  chimie,  et  obtint  un 
éclatant  succès. 

Ramené  à  Paris,  en  1672,  il  y  professa 
pendant  vingt-cinqans  avec  une  vogue  inex- 
primable. Ce  fut  à  tel  point  qu'après  avoir 
rempli  sa  maison  d'élèves,  il  unit  par  occu- 
per presque  toute  la  rue  Galande,  pour  loger 
ceux  gui  se  présentaient  encore,  u  lui  fallait 
chez  fui,  une  espèce  de  table  d'hôte  pour 
donner  h  dîner  aux  éttidiants  qui  briguaient 
l'honneur  d'être  admis  à  sa  table. 

En  1675,  il  publia  son  C-ours  de  chimie.  Cet 
ouvrage  acquit  une  immense  célébrité  et  ob- 
tint un  succès  si  extraordinaire,  que  sans 
compter  les  contre-façons,  il  v  en  avait  une 
édition  nouvelle  presque  cnaque  année. 
D'ailleurs,  il  se  répandit  chez  tous  les  peuples 
civilisés,et  fut  traduit  en  latin,  en  anglais,  en 
allemand,  en  espagnl,  en  italien,  et  peut-être 
encore  en  d'autres  langues.  L'auteur  en  fut 
appelé  le  Grand  Lémery.  Sa  gloire  était  à  son 
comble  ;  son  succès  égalait  tout  ce  que  l'i- 
magination peut  présenter  de  phis  brillant  ; 
sa  pharmacie  offrait  l'un  des  plus  beaux  éta- 
blissements de  Paris  ;  sa  prospérité  était  la 
digne  récompense  de  ses  travaux.  Tout  cela^ 
dura  dix  ans  1 

En  1681,  obligé  d'abandonner  sa  pharma- 
cie et  son  enseignement,  parce  qu'il  étaiti 
protestant,  il  s'enruit  en  Apgl^terre.  Pressé 
par  le  désir  de  rentrer  dans  sa  patrie,  U  re- 
vient en  France  en  1683.  Exclu,  pour  sof 
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erovanees  religieuses,  de  renseignemfilft  et 
de  rexercice  de  la  pharmacie,  il  se  fait  rece- 
voir médecin,  dernier  refuge  qu'il  ne  con- 
serva pas  longtemps.  En  1685,redit  de  Nan- 
tes est  révoqué;  Fexercice  de  la  médecine 
est  interdit  aux  protestants,  et  levoilàà  qua- 
rante ans,  sans  fonctions,  sans  ressources,  la 
misère  à  sa  porte,  et  entouré  d'une  famille 
éplorée,  à  qui  semblait  naguère  promis  le 
sort  le  plusdigne  d'envie. 

En  1686,  réduit  aux  abois  il  embrassa  le 
catholicisme,  lui  et  les  siens. 

Dès  lors  son  existence  redevint  calme,  et 
il  reprit  tous  ses  droits.  Peu  après,  il  publia 
sa  pharmacopée  universelle  et  son  traité  uni- 
versel des  drogues  simples.  En  1699,  il  en- 
tra à  l'académie;  soi  dernier  ouvrage,  le  traité 
de  l'antimoine,  traité  que  l'on  consulte  en- 
core quand  on  veut  s'occuper  de  ce  métal, 
nous  montre  un  observateur  d'une  habileté 
consommée.  Ce  n'est  qu'une  réunion  de  faits 
détachés,  mais  qui  attestent  un  nombre  pro- 
digieux d'expénences  faites  par  une  main 
assurée,  et  dont  la  description  écrite  dans  le 
laboratoire  porte  un  cachet  de  réalité  et  de 
simplicité  tout  nouveau  en  chimie. 

Comparé  à  Le  Fèvre,  Lémerjr  nous  offre, 
conformément  h  la  marche  habituelle  de  l'es- 

{)rit  humain,  l'homme  positif  succédant  à 
'homme  d'imagination.  On  remarquera,  en 
effet,  que  toutes  les  fois  que  deux  hommes 
très-distingués  dans  une  science  paraissent 
successivement  sur  le  même  théâtre,  le  se- 
cond, par  un  penchant  naturel  et  irrésistible, 
cherche  à  se  présenter  sous  un  point  de  vue 
ditîérent  de  celui  où  le  premier  s'était  placé. 
L'un  avait-il  brillé  par  son  imagination,  l'au- 
tre fonde  sa  gloire  sur  l'observation  attentive 
et  judicieuse  des  faits. 

de  Le  Fèvre, 
'on  remarque 
dans  le  cours  de  chimie  de  Lèmery,  c'est  la 
clarté  de  ses  descriptions.  Les  opérations 
sont  simples,  les  détails  exacts,  les  termes 
nets,  sans  obscurité  ni  détour.  Sa  physique 
est  mauvaise  ;  mais  il  y  en  a  si  peu  I  ses  opi- 
nions théoriques  sont  àpeu  près  celles  de  Le 
•Fèvre,  mais  il  met  beaucoup  plus  de  réserve 
dans  leur  énoncé.  L'esprit  umversel  est  tou- 
jours le  premier  principe  des  mixtes,  mais  il 
le  trouve  un  peu  métaphysique  :  comme  ce 

Erincipe  ne  tombe  point  sous  les  sens,  il  juge 
propos  d'en  établir  de  sensibles  :  ce  sont 
l'eau,  l'esprit,  l'huile,  le  sel  et  la  terre,  ad- 
mis par  Le  Fèvre.  Mais  il  a  bien  soin  d'éta- 
blir que  le  nom  de  principe  ne  doit  pas  être 
pris  dans  une  signiucation  exacte  ;  que  ces 
principes  ne  le  sont  qu'à  notre  égard,  et  en 
tant  que  nous  ne  pouvons  aller  plus  loin  dans 
la  division  des  corps. 

Comme  homme  positif,  Lémery  a  été  émi- 
nemment utile,  et  tous  les  chimistes  du  temps 
et  de  l'Europe  entière  ont  été  formés  à  son 
écolo.  Le  nombre  des  procédés  qu'il  a  mis  en 
-circulation  est  énorme,  et  cependant  il  s'en 
était  réservé  beaucoup  pour  son  commerce. 
De  là,  pour  lui  un  moyen  de  se  procurer  une 
existence  très-douce. 

l\  mourut  eu  1715,  laissant  un  flls,  qui , 


il  iuuicieu5t;  ues  ittiis. 

Ce  qui  caractérise  le  cours  ( 
î'est  l'étendue  des  idées  ;  ce  qu'^ 


'^coIôSe  lui,  s'est  dbcupé  de  chimie,  mais 
avec  bien  moins  d'originalité  et  de  travail. 

LEflClTE.  Voy.  Amphigène. 

LECCOUTE.  Foy.PicniTE. 

LEVAIN.  —  C'est  le  nom  de  la  substance 
qu'on  ajoute  à  la  pftte,  avant  sa  cuisson,  pour 
lui  faire  éprouver  cette  fermentation  qui  en 
détermine  le  boursouflement  et  la  légèreté. 
Tout  le  monde  connaît  la  différence  qui  existe 
entre  le  pain  avec  ou  sans  levain  :  ce  dernier 
est  lourd,  compacte,  moins  agréable  au  goût. 

Le  levain  est  tantôt  delà  pâte  qu'on  a  lais* 
sée  aigrir  ou  fermenter,  tantôt  de  la  levure 
de  bxire.  Ce  n'est  pas  sans  peine  oue  l'usage 
de  cette  dernière  substance  a  prévalu  dans 
les  boulangeries  des  villes,  l^  Faculté  de 
méaecine  s'opposa  même  par  un  décret  du  âfe- 
mars  1668,  à  son  emploi,  en  déclarant  que 
l'usage  en  était  nuisible...  il  est  difficile  a'é- 
tablir  à  quelle  époque  on  commençfa  à  faire 
entrer  du  levain  aans  la  pâte  destinée  à  la 
confection,  cette  coutume  est  fort  ancienne. 
Nous  savons  seulement  que  le  pain  fermenté 
était  connu  du  temps  de  Moïse,  puisqu'il  or- 
donna aux  Hébreux  de  faire  la  Pâque  avec 
du  pain  sans  levain  (I),  ce  qui  suppose  qu'on 
en  faisait  avec  le  ferment.  Quelque  portion 
de  pâte  oubliée  dans  le  pétrin  et  incorporée 
avec  l'eau  et  la  farine  a  dû  être  l'origine  de 
cet  important  perfectionnement  (2). 

LEVURE  DE  BIÈRE.   Voy.   Fermeut  et 

LIGNEUX.  —  Entre  la  moelle  et  Pécorce 
des  plantes  se  trouve  un  tissu  poreux ,  par 
lequel  une  grande  partie  des  sucs  sont  con- 
duits de  la  racine  vers  les  branches  de  l'ar- 
bre ou  de  la  plante.  Ce  tissu  reçoit  le  nom 
de  ligneux ,  cnez  les  arbres ,  et  celui  de 
pbre  ligneuse  chez  les  plantes  d'une  texture 
moins  solide.  Ce  tissu  se  propage  depuis  le 
tronc  et  les  branches  jusque  dans  les  pétio- 
les et  dans  les  feuilles,  et  d'un  autre  côté  il 
arrive,  par  le  pédoncule,  jusque  dans  les 
organes  sexuels,  et  après  la  fécondation  i\  se 
développe  dans  le  iruit.  On  i^^ore  quelles 
sont  les  différences  que  ce  tissu  peut  présen 
ter,  en  passant  d'une  partie  végétale  à  Vautre, 
et  je  ne  puis  que  répéter  que  ce  qu'on  en 
sait  jusqu  à  présent. 

On  considère  comme  du  ligneux  ou  de  la 
fibre  végétale,  la  substance  qui  reste,  après 
qu'on  a  traité  une  plante  ou  une  partie  végé- 

(1)  Exode,  chap.  xii,  v.  15.  ~  L'usage  du  pain 
sans  levain,  dit  pmn  axgme^  existe  encore  chez  les 
juifs. 

(2)  LHnstHution  des  boulangers  est  fort  ancienne. 
Ceux  de  la  Gaule  avaient  choisi  pour  lenr  patron 
Mercnre-Ariaius,  ainsi  nommé  du  grec  ariûi^  qui  si- 
gnifle  pain^  et  ils  lui  avaient  bâti  un  temple  dont 
Cborier  (Histoire  du  Dauphiné)  assure  qu  on  voyait 
encore  des  ruines,  au  xvu«  siècle,  dans  Tendroit  où 
se  trouve  aujourd'hui  le  village  d'Artai,  à  un  myria- 
mètre  de  Grenoble.  Le  nom  de  boulanger  vient,  se- 
lon Du  Gange,  de  ce  que  le  pain  avait  dans  Tori- 
gine  la  forme  de  boules.  11  est  question  de  bis-cuit^ 
ou  pain  cuit  deux  fois,  dans  une  ancienne  chronltiue 
du  règne  de  Charlemagne.  Abbon  en  parle  aussi  dans 
sa  relation  du  siège  de  Paris,  par  les  Normands.  Ce 
pain  était  employé  sur  les  vaisseaux,  conMne  ^c 
meilleure  garde  que  le  pain  ordinaire. 
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taie  p|ir  Péther.  ralcool,  Teâu,  «es  acidea^ 
afTaibiis  et  les  alcalis  caustiques  en  dissolu- 
tion étendue  9  pour  dissoudre  toutes  les 
matières  solubles  dans  ces  agents. 

Le    Ugneux  proprement  dit  constitue  le 
squelette  des  troncs,  des  branches  et  des 
rameaux,  des  arbres  et  des  arbustes.  H  varie 
dans  les  différentes  espèces  sous  le  rapport 
de  la  testure,  de  la  couieur,  de  la  dureté,  de 
la  pesanteur  spécifique,  etc.,  et  en  raison  de 
ces  différences  sa  composition  varie  proba- 
blement aussi.  La  texture  du  ligneux  est 
toujours  poreuse,  parce  qu'il  renferme  des 
vaisseaux  longitudmaux  ;  aussi  est-il  facile 
de  le  fendre  dans  la  direction  que  prennent 
ses  vaisseaux.  Ses  pores  renferment,  lorsqu'il 
est  frais,  des  sucs  contenant  en  dissolution 
différentes  matières;  pendant  la  dessiccation 
du  ligneux,  l'eau  se  vaporise  et  laisse  les 
matières  qu'elle  tenait  en  dissolution.  C'est 
pour  cette  raison  que  le  bois  se  contracte, 
en  séchant,  dans  le  sens  de  la  largeur  et  se 
fend  dans  le  sens  de  la  longueur,  mais  il 
conserve  sa  longueur.   On  croit  avoir  re- 
connu que  le  bois  sec  de  nos  arbres  ordi- 
naires se  compose  de  96  pour  cent  de  li- 
gneux et  de  k  pour  cent  de  substances  pou- 
vant   être    dissoutes    par    les  dissolvants 
précédemment  cités.  Mais  la  quantité  des 
madères  contenues  dans  le  suc  varie  avec 
les   saisons.    C'est    à    une    partie   de  ces 
matières  qui  restent  après  l'évaporation  de 
l'eau,  que  les  différentes  espèces  de  bois 
paraissent  devoir  leurs  couleurs  ;  dans  c$  cas 
fa  matière  colorante  de  la  plante  se  fixe,  sur 
le  ligneux,  en  vertu  d'une  affinité  chimique, 
et  nous  imitons  cette  coloration  lorsque  nous 
teignons  du  lin.   Après  avoir  été  séché  à 
l'aide  de  la  chaleur^  le  ligneux  est  non- 
conducteur  de  l'électricité,  mais  il  redevient 
conducteur  par  l'exposition  à  l'air,  dont  il 
absorbe    l'humidité;    cette  abs(}rption  est 
favorisée  par  l'état  poreux  du  ligneux  et  par 
la  présence  des  substances  déliquescentes 
qui  s'y  trouvent  contenues.  Le  bois  sec  re« 
couvert  d'un  vernis  n'absorbe  pas  l'humidité 
atmosphérique.  Tout  le  monae  sait  que  le 
bois  nage  à  la  surface  de  l'eau  ;  néanmoins 
la.  pesanteur  spécifique  du  bois  est  plus 
grande  que  celle  de  1  eau,  et  dans  le  viae  le 
bois  tombe  de  suite  au  fond  de  Teau.  Si  le 
bois  parait  plus  léger  que  l'eau,  cela  tient  à 
la  multitude  de  ses  pores   remplis  d'air, 
d'où  l'air  n'est  chassé  par  l'eau  qu'après  un 
contact  prolongé.  La  pesanteur  spéciuque  du 
bois  exempt  (Tair  varie  de  1,46.  pesanteur 
du  bois  de  sapin  et  d'érable,  à  1,53,  pesan- 
teur des  bois  de  chêne  et  de  hêtre. 

Les  phénomènes  qu'offre  la  combustion  du 
bois  sont  assez  généralement  connus,  pour 

Ïue  je  puisse  me  dispenser  d'en  parler  ici. 
e  bois  est  détruit  peu  à  peu  sousl  infl  «ence 
simultanée  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  lumière. 
U  devient  d'abord  d'un  Kris  clair,  et  la  pluie 
commence  à  en  détacher  des  portions  iso- 
lées; ce  qui  s'aperçoit  très-bien  sur  du  bois 
vieux  partiellement  peint  à  Thuile  ;  les  par- 
ties non  peintes  s«>nt  peu  à  peu  corrodées, 
se  détachent  et  tombent.  Si  le  bois  n'est  pas 


placé  de  manière  que  la  partie  fraîche  paisse 
se  séparer  du  reste,  il  se  convertit  peu  à  peu 
en  une  masse  brune,  qui  se  réduit  en  une 
poudre  grossière,  uaana  on  y  touche.  Dans 
ce  cas  le  bois  absorbe  de  l'oxygène  et  dégage 
du  gaz  acide  carbonique  ;  mais  ce  change- 
ment s'opère  également  sans  le  secours  de 
l'oxyî^ène  et  de  la  lumière,  par  exemple  dans 
l'intérieur  du  tronc  des  arbres  vieux,  sur- 
tout des  chênes.  Si  ''air  n'a  pas  libre  accès, 
Il  partie  pourrie  ne  brunit  pas,  elle  devient 
branche  ou  grise.  L'eau  enlève  à  ces  produits 
de  la  décomposition  putride  du  bois,  de 
nouveaux  corps,  solubles  dans  l'eau,  dont 
la  nature  n*a  pas  encore  été  étudiée.  Par 
suite  d'une  autre  dérompoMtion  moins  fré- 
quente, qui  est  connue  sous  le  nom  de  pu- 
tréfaction sèche,  le  bois  coupé,  môme  con- 
servé dans  un  endroit  sec  et  aéré,  devient 
friable  et  impropre  h  l'usage.  En  Angleterre 
on  a  eu  des  exemples  de  vaisseaux,  qui  ont 
été  détruits  de  cotte  manière,  dans  Tesp ice 
de  quelques  années.  On  ne  connaît  pas  la 
cause  de  cette  réaction  destructive,  et  une 
fois  qu'elle  a  commencé,  elle  s'étend  comme 
par  contagion  sur  le  bois  intact,  placé  à  côté 
de  celui  qui  est  attaqué.  Sous  l*eau,  le  bois 
se  conserve  iodéfininent;  et  à  c«t  é^ard  on 

f>eut  citer  comme  des  preuves  incontestables 
es  poutres  (dacées  dans  Venu  et  les  troncs 
d'arbres  tirés  du  fond  des  tourbières  où  ils 
se  trouvent  probab:ement  depuis  une  époque 
antérieure  a  notre  histoire.  En  Suède  il 
existe  des  maisons  en  bois,  qui  sont  habi- 
tées depuis  trois  cents  ans  et  dont  le  bois  a 
été  préservé  contre  l'action  de  l'air  et  de 
Teau  par  la  couleur  rouge  (oxyde  ferrique) 

2ui  le  recouvre  ;  les  cercueils  des  mornes 
gyptiennes,  dont  quelques  unes  ont  plus  de 
9000  ans,  fournissent  un  exemple  plus  po- 
sitif encore,  pour  prouver  que  le  bois  con- 
servé dans  Tair  sec  et  à  l^ri  de  la  pluie 
se  maintient  pendant  un  espace  de  temps 
très-considérable  et  conserve  assez  bien  sa 
cohésion. 

^  Le  bois  soumis  h  Faction  du  chlore  devient 
d'un  blanc  de  neige,  mais  i)  ne  se  dissout 

Sms.  L'acide  sulfurique  concentré  le  trans- 
brme  à  froid  en  gomme,  et  si  l'on  mêle  la 
masse  ainsi  obtenue  avec  de  l'eau,  et  qu'on 
la  fasse  bouillir,  la  gomme  se  convertit  en 
sucre  de  raisin.  Si  l'on  chauff»^  un  mélange 
d'acide  sulfurique  concentré  et  de  sciure  de 
bois,  il  se  dégage  du  gaz  acide  sulfureux,  la 
masse  devient  noire  et  se  prend  en  un  ma- 
gma, qui,  traité  par  l'eau,  aonne,  selon  Hat- 
chett,  0,43S  de  son  poids  d'un  rés  du  inso- 
luble charbonneux,  aifficile  à  brûler.  L'acide 
nitrique  concentré  jaunit  le  bois  et  détruit 
après  quelque  temps  sa  cohérence,  en  sorte 
qu'il  se  réduit  en  une  masse  pulvérulente, 
qui  finit  par  se  dissoudre  et  se  convertir  en 
acide  oxalique.  Par  l'ébullition  avec  de  l'acide 
hydrochlonque  concentré,  le  bois  est  altéré  ; 
l'acide  se  colore  d'abord  en  rouge,  puis  en 
brun,  et  le  bois  noircit,  sans  devenir  soluble 
dans  l'acide  ou  dans  l'eau;  après  la  dessic- 
cation il  brûle  avec  flamme.  Les  alcalis  caus* 
tiques    en    dissolution  étendue  n'exercent 
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(ra'ttfie  fttMe  aiètion  stir  le  bois  ;  maïs  si  Ton 
ohauffè  de  lA  sciure  de  bois  arec  an  poids 
égaC  d^bvdi'ate  potassie^ue  en  dissolatioii 
ooncénfrée ,  jas(fu*à  ce  que  la  masse  soit 
dissoute  en  un  Kquide  homogène,  ekpériencë 
pendant  faquelle  la  masse  se  boursoufle  et 
dégage  une  eau  douée  d'une  odeur  empy- 
reumatique,  on  obtient,  après  le  refroidis- 
sèment,  une  dissolution  brun  noirâtre,  qui 
contient  de  l'acide  otalique  et  de  l'acide  acé- 
tique, et  d'où  les  acides  précipitent  une 
substance,  qui  a  la  plus  grande  analogie 
avec  Textrait  de  terreau  ou  avec  la  substance 
qui  se  dissout  lorsqu'on  traite  la  suie  par 
un  alcali.  Le  bois  soumis  à  ce  traitement  se 
dissout  presque  sans  laisser  de  résidu.  Si 
l'on  chauffe  le  mélange  de  sciure  et  de  po- 
tasse à  l'abri  du  contact  de  l'air,  \)àr  exemple 
dans  une  cornue,  la  masse  jaunit,  et  formé 
avec  l'eau  bouillie  une  dissolution  jaune,  qui 
absôrde  l'oxyçène  de  l'air. 
La  composition  du  bois  a  été  examinée 

Ear  Gajr-Lussac  et  Thénard,  et  par  Prout* 
.es  deux  premiers  chimistes  ne  se  sont  oc- 
cupés que  des  deux  espèces  de  bois,  qui 
ont  beaucoup  d'analogie,  savoir  du  bois  de 
chêne  et  du  bois  de  nôtre,  raison  pour  la- 
quelle les  résultats  de  leurs  analyses  se  rap- 
prochent beaucoup.  Ces  chimistes  ont  trouvé 
dans  100  parties  de  bois  séchés  à  la  tempé*- 
rature  de  100"  : 

Bois  de  diétte«    BMs  dé  héa^. 

OmoiÈe 5Î,53  51,45 

Hydrogène.  .  .  •         5,^  5,82 

Oxf^ém.  .  .  *  .       My78  «S,7S 

Prout  a  reconnu  que  Tôxygène  et  l'hydro- 
gène se  trouvent,  dans  le  bois,  dans  la  même 
proportion  que  dans  l'eàu.  Dans  le  bois  de 
saule  il  a  trouvé  0,iM)  et  dans  le  buis  0,i9à 
de  carbonne  ;  le  restant  consistait  en  oxygène 
et  en  hydrogène. 

11  serait  drautant  moins  possible  dé  calcu** 
1er  la  composition  atomique  du  boi^,  d'aorès 
les  analyses  précédentesi  que  très-probable- 
ment la  masse^du  bois*  qui  se  compose  de 
tissu  cellulaire  et  de  vaisseaux  entrelacés, 
contient  plus  d'un  principe  immédiat. 

Les  usages  du  bois  sont  ^énéralemenl 
connus.  L'avenir  fera  voir  si  l'on  pourra 
s'en  servir  avantageusement  à  préparer  du 
sucre  et  de  la  gomme.  Autenrieth  a  annoncé, 
il  y  a  quelq  les  années,  que  de  la  sciure  de 
bois  réduite  en  poudre  farineuse  et  moulée 
en  gâteaux,  après  avoir  été  mêlée  avec  une 
quantité  de  farine  suffisante  pour  la  rendre 
cohérente,  pouvait  servir  avantageusement 
à  nourrir  aes  cochons,  et  il  assure  l'avoir 
réellement  employée  à  cet  effet.  L'exactitude 
de  cette  donnée  assez  importante  pour  l.'éco-' 
nomio  rurale  n'a  pas  encore  été  confirmée. 
Si  elle  Venait  à  l'être,  il  faudrait  admettre 

Se  les  organes  de  digestion  de  ranimai  ont 
t  subir  au  bois  un  changement  analogue 
à  celui  qu'il  éprouve  par  1  action  de  l'acide 
sulfuriaue.  Voy.  Fibre  véoétalb. 

LIGNITE  (bois  bitumineux  ,  houille  com- 
pacte, houille  sèche ,  jayet).  —  Matière  noire 
ou  brune,  opaque»  s'ailumant  et  brûlant  avoo 
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ftelHté,  avec  ffaiôme,  famée  rtofre,  odétir  bi- 
tumineuse, souvent  fétide,  et  sans  boursou- 
flement. Donnant,  lorsqu'elle  a  cessé  de  flanï- 
ber,  un  charbon  semblable  à  la  braise  qui 
Conserve  la  forme  des  fragments. 

On  ne  sait  pas  quelle  est  la  nature  de  Fes^- 
pèce  de  matière  qui  s'est  produite  ici  par  Ut 
décomposition  des  bois.  Il  est  seuleraei  t  re- 
raarçiuable  que  le  goudron  on'on  obtient  par 
la  distillation  ne  donne  pas  de  naphtaline,  ce 
qui  distingue  éminemment  des  matières  de 
la  houille. 

Les  grands  ddpôls  de  lignitos  se  trouvent 
en  général,  comme  ceux  de  houilles,  dans 
des  bassins  particuliers,  dans  les  gorges  et 
les  vallées  que  les  montagnes  plus  anciennes 
laissaient  entre  elles.  Ils  se  composent  de 

{)lusieurs  couches  séparées  les  unes  des  au- 
res  par  des  matières  pierfeuseS,  uni  sont 
aussi  très-mélangéesde  charbon  et  de  nltume, 
tantôt  en  masses  terreuses,  tantôt  schisteu- 
ses. Ces  couches  sont  fréquemment  ondu- 
lées, mais  jamais  repliées  en  zig-zag,  comme 
celles  de  houilles,  et  elles  sont  moins  sujet- 
tes aux  fhilles. 

Les  matières  qui  accompagnent  les  dépôts 
de  lignités.  sont  fréquemment  remplies  de 
débris  de  coquilles,  dont  le  test,  devenu 
blanc,  se  dessme  agréa'blement  sur  le  fond 
coloré  de  la  pâte  qui  les  enveloppe.  On  / 
distingue  clairement  des  lyœnées  et  despla- 
norbes,  qui  sont  des  coquilles  fluviatues, 
inôlées  avec  des  coquilles  turricutées,  des 
coquilles  bivalves,  dont  l'habitation  rst  plus 
douteuse.  On  y  trouve  aussi  des  débris  vé- 
gétaux, et  il  est  remarquable  qu'ils  appar- 
fiennent  à  des  plantes  dicotvlédones  ;  ce  soot 
des  branches  et  dés  troncs  d'arbres,  desfeuil- 
ies  de  diverses  sortes,  qu'on  est  toinours 
tenté  de  comparer  à  des  feuilles  de  peupliers, 
de  bouleasx.  d'ormes,  de  châtaigniers,  eto. 
L'emploi  des  lignités  est  beaucoup  moins 
étendu  que  celui  de  la  houille,  mais-,  c'est 
encore  un  combustibto  eitrômement  pré- 
cieux, qui  peut  servir,  et  sert  eu  effet,  dans 
une  multitude  de  circonstances.  Les  variétés 
qui  ne  répandent  aucune  mauvaise  odeur 
par  la  combustion,  sont  d'un* usage  très- 
agréable  pour  les  appartements^  et  me  par- 
Eaissent  avoir  un  avantage  marqué  sur  là 
louille,  par  suite  de  leur  flamme  claire,  pat 
leur  réduction  en  braise  semblatde  à  oelle 
du  bois,  qui,  comme  ellei  eontii^ae  à  brûler 
lentement,  lorsque  la  flammé  et  ia  fumé  sont 
passées.  Elles  ont  evcore  sur  la  houille  l'a- 
vantage de  ne  pas  répandre  une  fumée  aussi 
épaisse,  et  surtout  de  ne  pas  Remplir  les  ap-*>  • 
partements  d'une  poussière  fine,  dont  rien 
ne  peut  être  à  l'abri^  même  dans  les  meublei 
les  mieux  fermés^ 

Tous  les  lignités  peuvent  être  emplôyéa 
dans  les  usines  où  il  s'agit  de  chauffer  ou 
d'évaporer  des  liquides,  pour  la  ctiisson  de 
la  olmix,  des  poteries  communes,  etc.  Us 
donnent,  à  ce  qu'il  paraît,  une  chaleur  plus 
forte  que  celle  du  bois,  mais  moins  lorte 
pourtant  crue  celle  de  la  houille,  ce  qui,  dit» 
on,  empêene  de  les  employer  dans  les  fon^ 
deries.  Cette  dernière  assertion  est  cepeu- 
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dant  loia  d'être  prouvée»  car  puisqa*oa  eoH 
ploie  fréquemment  le  bois  en  pareil  cas,  on 
pourrait  évidemment  se  servir  d'un  combus* 
lible  plus  actif,  si  aucune  autre  raison  ne 
s*y  opposait.  Le  fait  est  qu'on  a  fait  à  cet 
égard  plusieurs  essais  qui  ont,  en  généraU 
mal  réussi^  sans  qu'on  ait  pu  en  donner  d'ex^ 
plicatiou  bien  positive,  mais  il  ne  me  parait 
pas  démontré  qu'il  soit  inutile  de  Caire  de  nou- 
velles tentatives,  surtout  avec  les  eicellents 
lignites  que  nous  possédons  dans  le  midi  de 
la  France,  avec  ceux  de  la  Hongrie,  et  les 
variétés  qu'on  a  coofon(hies  avec  la  houille, 
sous  le  nom  de  houille  maigre,  ou  houille 
des  terrains  calcaires. 

On  a  aussi  essayé  de  carboniser  le  lignite, 
mais  on  n'en  a  obtenu  qu'un  très-mauvais 
combustiUe.  Les  lignites  des  terrains  cal- 
caires ont  produit  une  espèce  de  coke  très- 
léger*;  les  autres,  une  braise  analogue  k  celle 
de  nos  fourneaux.  Peut-être  cependant  tout 
tient^il  encore  à  la  manière  d'opérer,  car  en 
soumettant  le  lignite  à  la  distillation,  il  reste 
une  matière  charbonrieuse  fort  analogue  à 
l'anthracite,  qui  produit  une  chaleur  très- 
considérable  par  la  combustion,  sans  f>résen*- 
ter  de  très-grandes  difficultés  à  s^allumer, 
sans  exiger  de  tro|>  grands  tirages  d'air. 

Les  variétés  de  lignites  compactes,  denses, 
brillantes,  sont  employées  sous  le  nom  de 
jayet  pour  faire  diverses  sortes  de  b^oux  de 
deuil,  des  boutons,  des  croix,  des  boucles 
d'oreille,  des  colliers^  des  garnitures  de  ro- 
bes, des  chaoe^ts,  etc.  Cette  fabrication  a 
fourni  autreibis  un  reveau  pour  la  petite 
ville  de  Sainte-Colombe  sur  1  Hers,  dans  le 
département  de  l'Aude  ;  mais  aqjourd'hui 
ello  est  considéraJE^meot  diminuée. 

Les  lignites  mnteux  sont  employés  dans 
diverses  localités  pour  préparer  de  Talun  et 
du  sulfate  de  fer.  On  laisse  ces  substances 
eilleurir  à  l'air,  ou  bien  on  les  calcine  lente* 
ment,  et  on  lessive  ensuite  les  matières  ter- 
reuses qui  se  sont  formées  ;  on  évapore  les 
liquides  pour  en  tirer  les  sels,  en  ayant  soin 
d'«iiouter  des  matières  potassées  ou  ammo^ 
niacales  pour  forfiaer  le  sel  double  qui  eon- 
^itue  l'aittiii  :  e'eet  ainsi  qu'on  emploie  les 
lignites  du  déf)artement  de  l'Aisne.  Les  oen^ 
dres  qui  proviennent  de  cette  fabneation^ 
qu'on  nomme  ctndrt$  reuges,  sont  très-re- 
cnerchées  pour  l'agriculture,  et  ont  produit 
des  résultats  extrémemeot  avantageux  <kiis 
les  terres  stérJes  de  la  Tiérache  et  de  la 
Champagne.  On  emploieaussi  avec  succès  le 
lignite  même,  qui  est  alors  oouttu  sous  le 
nom  de  cendre$  noires. 

LIGNITE  FIBREUX  (bois  altérés,  bois  bi- 
tumineux). —  Matière  bruafttre,  à  tissu  li- 
gneux, s'allumant  avee  facilité,  même  h  k 
flamme  d'une  bougie  ;  brûlant  avec  flamme 
comme  le  bois  ordinaire,  et  donnant  une  fu-* 
mée  piquante  qui  fatigue  les  yeux.  Déga- 
geant quelquefois  alors  une  ooeur  bitumi* 
neuse,  quelquefois  une  odeur  fétide,  et  sou- 
i^ent  une  odeur  balsamique.  Résidu  charbon- 
neux semblable  à  la  braise,  continuant  à  brû- 
ler seul,  et  se  couvrant  de  oendres  blaoehes 
oomjtte  la  braise  de  bois. 


Les  variétés  de  bois  altérés  sent  celles 

Su'on  pourrait  établir  dans  les  bois  natlireis. 
y  a  diverses  sortes  de  tissus,  mais  oui 
sont  en  général  ceux  des  plantes  dicotylé- 
dones. 11  y  a  des  variétés  vermoulues,^  d  au- 
tres qui  semblent  être  à  demi-pourries,  quel- 
ques-unes qui  sont  composées  d'une  multi- 
tude de  petits  grains,  etc.  U  ^  a  des  parties 
qui  se  oivisent  comme  le  uber  de  certains 
arbres,  et  qui  produisent  de  grands  rubans 
minces,  que  Ton  peut  en  quelque  sorte  sub- 
diviser à  l'inûni. 

Les  bois  altérés  se  montrent  d^abord  dans 
quelques  dépôts  de  véritables  lignites,  aux- 
quels ils  passent  par  toutes  les  nuances; 
mais  c'est  en  général  dans  les  parties  les  plus 
superficielles  des  terrains  tertiaires,  ou  plu- 
tôt dans  les  alluvions  qui  ont  recouvert  en 
dernier  lieu  nos  continents  qu'il  faut  les 
chercher. 

Les  bois  altérés  peuvent  servir  plus  ou 
moins  aux  mêmes  usages  que  les  bois  ordi- 
naires; il  en  est  qui  sont  si  bien  conservés 
au'on  les  a  même  employés  dans  la  bèMsse  ; 
'autres  ont  été  tournés,  et  on  en  a  fait  des 
écuelles,  des  vases  divers,  etc.  Ils  peuvent 
tous  être  employés  comme  combustibles, 
quoique,  à  ce  qu'on  assure,  ils  donnent  en 
général  moins  de  chaleur  que  le  bois.  On  s'efn 
sert  pour  la  cuisson  de  la  chaux  et  des  pote- 
ries, et  pour  chauffer  et  évaporer  des  liqui- 
des. La  plupart  ne  peuvent  cependant  pas 
être  empbyés  pour  chauffage,  même  dans 
lés  maisons  les  plus  pauvres,  par  suite  de 
Todeur  infecte  qu'ils  laissent  dégager  en  brû- 
lant; les  usines  même  sont  auelquefoi^  for- 
cées, à  cause  de  cela,  de  se  placer  ^  de  jj^an- 
des  distances  des  habitations. 

UMONITE  (fer  hydraté,  hématite  brune, 
minerai  de  fer  en  grains ^  etc.).  —  SoJt>$tance 
non  métalloïde,  brune  ou  jaune*  C'est  un 
minerai  très-précieux,  qui  est  exploité  avec 
activité  dans  un  çrand  nombre  de  lieux,  et 
c'est  celui  qui  alimente  la  plupart  des  nom- 
breuses usines  de  la  France.  Les  variétés  ter- 
reuses sont  exploitées  pour  la  peinture,  soit 
qu'on  les  emploie  à  Tetat  naturel  ou  lavées 
avee  p!us  ou  moins  de  soin,  ce  qui  constitue 
l'ocre  jaune,  la  terre  d'Italie,  la  terre  d^om- 
bre,  etc.,  soit  qu'on  les  calcine  pour  produire 
Tocre  rouge  et  le  rouge  dé  Prusse. 

LIN.  Voy.  HuiLBS  et  Coars  gras^. 
•  LIN,  mucilage  de  graine  de  lin.  Toy.  Uv^ 

CVLiAOB  véfiÉTAE. 

UN  DES  MONTAGNES.  Toy.  AMurnc. 

LIQUEUR  DE  CAULOU.  F«y.  P»xusih  «»- 
liciUe» 

UQUEUR  FUMANTE  da  Libaviua  Fay* 
Etain,  deulochtorure* 

UQUEUR  DE  VANSWIETEN.  Fey.  linr 
GURB,  deutochlorure. 

UQUEUR  DE  HOFFMANN.  Voy,  £nMu 

LIQUEURS.  Yoy.  Eaox-m*vul 

USSAGE  DU  PAPIER.  Voy.  PlPtia^ 

UTUARGE.  Foy.  CtmsH  et  PLOiUi  proé' 
oœyde. 

LITHIUM.  —  Ce  nom  a  été  donné  au  mé- 
tal d'un  oxyde  analogue  à  la  potasse,  et  qui 
a  été  d'abord  désigné  souale  nom  de  Mètm; 
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ce  mot  est  dérivé  de  XiOoc  (pierre),  parce  qu*U 

a  été  rencontré  d'abord  dans  une  pierre  par- 

;  ticulière,  et  ensuite  dans  d*autres  espèces 

minérales. 
I  £n  soumettant  à  Taction  de  la  pile  galva- 
'  nique  l'hydrate  de  cet  oxyde,  Davv  en  a  sé- 
paré ce  métal,  «{ui,  par  ses  caractères  phy- 
siques, ressemble  beaucoup  au  sodium.  Peut- 
être  rcbtiendrait-on  aussi  par  les  procédés 
qui  fournissent  le  potassium  et  le  solinm. 
L'oxyde  de  ce  métal  a  été  découvert,  en  1818, 
par  M.  Arfwedson,  chimiste  suédois,  en  fai- 
sant l'analyse  d'une  pierre  trouvée  à  Utô,  en 
Suède,  et  nommée  p^^a/i7e.  Il  se  trouve,  dans 
ce  minéral,  uni  à  la  silice  et  à  Talumine;  on 
l'a  depuis  rencontré  dans  un  autre  minéral  9 
connu  sous  le  nom  de  triphane. 

La  comf>osition  de  Toxyde  de  lithium  a  été 
déduite  par  M.  Arfwedson  et  Vauquelin  de 
l'analyse  de  son  sulfate.  Berzélius  le  regarde 
comme  formé  de  : 


Lithiam.  ...        iOO 
Oxygène.  .  •  .        i23 


1  atome, 
i  atome. 


Ce  nouveau  résultat  démontre  que  cet  oxyde 
contient  plus  d'oxygène  que  toutes  les  au- 
tres bases  salitiables. 

LUCRÈCE.  Voy.  Atomes. 

LUMIÈRE.  —  Le  globe  terrestre  serait 
obscur  et  froid  s'il  n*était  éclairé  et  chauffé 
par  le  soleiL 

Le  soleil  est  un  gros  corps  lumineux,  si- 
tué  au  centre  d^  notre  système  planétaire, 
d'où  émanent  continuellement  et  avec  une 

f;rande  rapidité  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
eur,  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  les 
rayons  solaireê.  La  nature  de  cet  astre  ne 
nous  est  point  connue. 

En  n'ayant  égartJ  qu'à  la  propriété  dont  il 
jouit  d'éclairer  et  d'échauffer,  on  pourrait  le 
comparer  à  un  globe  de  fer  rougi  jusqu'au 
blanc  et  sortant  de  la  forge  ;  cependant  la 
tM)mparaison  ne  serait  pas  juste,  parce  que  le 
fer  incandescent  ne  tarde  point  h  perdre  cette 

{propriété,  tandis  qu'elle  persiste  dans  le  so- 
eil,  sans  y  éprouver  de  diminution.  On  a 
prétendu,  dans  ces  derniers  temps,  que  la 
source  des  rayons  solaires  était  une  sorte 
d'atmosphère  enveloppant  le  corps,  d'ailleurs 
opaque,  de  l'astre,  et  Ton  a  été  conduit  à 
cette  idée  par  celle  qu'on  s'est  faite  des  ta- 
ches du  soleil,  en  les  considérant  comme  des 
ouvertures  pratiquées  dans  l'atmosphère  lu- 
mineuse, et  à  travers  lesquelles  on  aperçoit 
le  no>au  opaque.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
simple  conjecture. 

Les  rayons  solaires  émanent  de  l'astre  avec 
une  telle  rapidité,  qu'ils  n'emploient  que  huit 
minutes  et  demie  à  parcourir  l'espace  im- 
mense qui  sépare  la  terre  du  soleil.  Ils  mar- 
chent continuellement  en  ligne  droite,  et  se 
dilatent  en  môme  temps,  de  manière  que  leur 
densité  diminue  en  raison  directe  du  carré 
de  leur  éloignement  du  soleil  ;  c'est-à-dire 
que  si  la  terre  était  à  une  distance  de  cet  as- 
tre double  de  celle  qui  l'en  sépare,  il  faudrait 
quatre  soleils  pour  l'éclairer  et  réchauffer 
autant  qu'elle  Test  aujourd'hui  ;  que  si  la 
distaiïce  était  triple,  il  faudrait  neuf  soleiU  ; 


qu'il  en  fSiudrait  seize,  si  elle  était  quadru- 
ple, etc. 

Lorsque  les  rayons  solaires  tombent  sur 
un  corps,  celui-ci  devient  visible  en  los  réflé- 
chissant de  sa  surface,  suivant  les  lois  que  la 
physique  enseigne. 

Dn  ers  corps  ont  la  pronri'^té  de  se  ^aisser 
traverser  par  les  rayons  solaires  sans  leur 
fair:^  subir  d'altération.  On  les  a  pelle  con" 
ducteurs  de  la  lumière,  et,  dans  le  lang/tge 
commun,  on  dit  qu'ils  sont  transparente  ou 
diaphanes. 

Mais  en  pénétrant  dans  l'intérieur  des  corps 
transparents,  les  rayons  solaires  se  dévient 
de  la  li^e  droite,  et  subissent  une  Inflexioa 
qui  varie  suivant  les  diffv5rences  que  les  corps 
présentent  sous  le  rapport  de  leur  dens  té, 
de  leur  combustibilité  ou  de  l'état  de  leur 
surface. 

Si  les  rayons  passent  d'un  milieu  moins 
dense  dans  un  autre  qui  le  soit  davantage, 
par  exemple  de  l'air  dans  l'eau,  ils  se  rap- 
prochent ae  la  perpendicula're  au  point  d'im- 
mersion. L'inverse  a  lieu  lorsqu'ils  passent 
d'un  milieu  plus  dense  dans  un  autre  qui 
l'est  moins.  C'est  sur  cette  propriété  que  so 
fonJe  une  expérience  bien  connue,  qui  con- 
siste à  mettre  une  pièce  de  monnaie  dans  im 
plat,  et  à  s'éloi^er  assez  de  celui-ci  pour 
que  son  rebord  la  dérobe  à  la  vue;  elle  rede- 
vient visible  aussitôt  qu'on  remplit  le  plat 
d'eau. 

Quant  aux  modifications  que  la  nature  des 
corps  apporte  à  la  réfraction  des  rayons  so- 
laires, les  combustibles  sont,  en  général,  ceux 
2ui  possèdent  cette  propriété  au  degré  le  plus 
minent.  Voilà  pourquoi  le  diamant,  le  na- 
phte,  le  gaz  hydrogène,  etc.,  réfractent  les 
rayons  solaires  avec  beaucoup  plus  de  force 
qu'ils  ne  le  feraient  si  ce  résultat  tenait  uni- 
quement à  leur  densité. 

Enfin,  l'on  peut,  en  changeant  la  surface 
des  corps,  modifier  la  réfr«ction  des  rayons 
solaires,  tant  à  leur  immersion  qii'k  leur 
émergence.  C'est  là-d*^ssus  que  repose  l'art 
de  construire  les  lunettes,  les  miroirs  ar- 
dents, etc.,  ou  la  dioptrique. 

Les  lois  de  la  réfraction  de  la  lumière  sont 

Imrement  mathématiques,  et  rentrent  dans 
e  domaine  de  la  ph^^sique;  mais  les  effets 
qui  en  résultent  sont  aussi  un  olqet  du  res- 
sort de  la  chimie. 

Quand  on  fait  pénétrer  les  rayons  solaires» 
par  un  petit  trou,  dans  une  chambn'  parfai- 
tement obscure,  et  qu'on  les  reçoit  sur  un 
Ï)rism6  de  verre  ou  sur  un  verre  taillé  angu- 
airement,  derrière  lequel  se  trouve  un  pa- 
pier blanc  tendu  à  une  certaine  distance,  ou 
obtient  une  figure  allongée,  arrondie  aux 
deux  extrémités,  et  composée  de  sept  coup- 
leurs des  plus  belles,  qui  se  fondent  les  unes 
dans  les  autres  par  des  nuances  insensibles» 
Cette  image  porte  le  nom  de  spectre  solaire^ 
(spectrum  pnsmalicum).  Elle  tombe  sur  ua 
panier  un  peu  au-dessous  de  la  li^ne  droite 
qu  auraient  décrite  les  rayons  solaires  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  parce  que  ceux-ci  ont 
éprouvé  une  réfraction  en  traversant  le  verre. 
Si  l'on  dirige  un  des  angles  du  prisme  en 
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hauty  le  spectre  offre  successirement,  de  haut 
eu  bas,  le  rouge^  Vorangé,  le  jattnef  le  vertf 
le  6/eu,  Vindigo  et  le  violet. 

Frauenhofer  a  remarqué,  dans  le  spectre 
solaire,  quelques  lignes  obscures,  qui  se  re- 
trouvent constamment  dans  la  même  espèce 
Jo  lumière,  et  dont  je  ne  dirais  rien  ici,  leur 
histoire  étant,  à  proprement  parler,  du  res- 
sort de  la  physique,  si  elles  n'étaient  sujettes 
à  varier  suivant  les  sources  dont  la  lumière 
émane.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  spectre 
fourni  par  les  rayons  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  planètes,  le  jaune  a  une  double  ligne 
noire,  tandis  qu'au  même  endroit,  dans  celui 
qui  provient  de  la  lum  ère  du  feu,  on  aper- 
çoit une  double  ligne  plus  claire  (1). 

Si  Ton  dispose  une  table  de  manière  à  ce 
que  le  spectre  se  déplo  e  en  entier  et  d'une 
manière  bien  distincte  à  sa  surface,  qu'on 
place  un  thermomètre  dans  chacune  des  sept 
couleurs  principales,  et  qu'enfin  on  établisse 
deux  autres  thermomètres  hors  du  spectre, 
près  des  extrémités  arrondies  de  Timage,  on 
remarque  les  phénomènes  suivants.  Les  ther- 
momètres placés  tant  dans  le  rayon  violet 
qu'à  côté  cfe  lui,  en  dehors  du  spectre,  ne  s*é- 
cnauffent  pas  ;  celui  qui  plonge  dans  le  rayon 
bleu  monte  un  peu,  et  celui  oui  reçoit  le 
rayon  vert,  davantage  encore  ;  l'echautiement 
va  toijyours  en  augmentant  dans  l'orangé  et 
le  rouge,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  hors  de  l'i- 
mage, à  une  certiine  distance  de  son  ext  é- 
mité  rou^e,  la  température  s'élève  plus  que 
partout  ailleurs,  de  manière  cependant  que 
la  plus  grande  chaleur  se  développe  à  une 
faible  distance  de  l'extrémité  rou^e  du 
spectre. 

Ce  phénomène  prouve  manifestement  que 
les  rayons  solaires,  dans  leur  passage  à  tra- 
vers le  prisme»  se  partagent  en  rayonê  /umt- 
neux  colorée  tt  m  rayons  calori/ique$  non  /u- 
minetix.  11  démontre  en  outre  que  ces  deux 
sortes  de  rayons  ne  se  réfractent  pas  de  la 
même  manière.  C'est  cette  dernière  circon- 
stance qui  les  empêche  de  correspondre  au 
même  point,  et  qui  leur  fait  proauire  deux 
spectres  différents,  dont  le  caloritique  est  le 
plus  allongé.  Les  plus  denses  d'entre  les 
rayons  calorifiaues,  étant  ceux  qui  éprojvent 
le  moins  de  rétraction,  tombent  un  peu  en 
dehors  des  rouges  ;  et  les  rayons  colorés  qui 
subissent  la  plus  grande  réfraction,  tombent 
au  même  enuroit  que  les  rayons  calorifiques 
les  moins  concentrés. 

La  déctimposition  de  la  lumière  solaire  en 
ravons  lumineux  et  rayons  calorifiques  a  été 
découverte  par  Herschell.  Cependant  Rochon 

{i)  Frauenhofer  ayant  examiné  comparativeinent 
ce  phénomène  dans  les  spectres  produits  par  les 
rayons  de  diverses  étoiles  fixes,  a  trouvé  que  celui 
de  Sirius  et  de  Castor  n'offre  pas  de  lignes  noires 
dans  le  jaune,  mais  qu*il  y  en  a  une  dans  le  vert  et 
deux  dans  le  bleu.  PoUax,  au  coniraire,  produit  le 
même  effet  que  la  lumière  solaire.  11  ne  serait  pas 
impossible  que  ces  observations  qui,  au  premier 
abord,  promettent  si  peu,  nous  conduisissent  un  jour 
à  irimportanies  conclusions  sur  le  mode  de  dévelop- 
pement de  la  lumière  dans  les  corps  célestes  lumi- 
neux par  euft-mémes. 


*  arait  déjà  observé,  quelques  années  aupa-* 
ravant,  que  les  rayons  diversement  eolorés 
n'ont  pas  tous  la  faculté  d'échauffer  au  même 
degré.  Les  expériences  de  Herschell  ont  été 
répétées  depuis  par  d  autres  physiciens,  qui 
les  ont  trouvées  exactes.  Mais  on  a  r  connu 
aue  la  matière  dont  le  prisme  est  formé  in- 
flue sur  les  ri^sultats.  Ainsi,  d'après  Seebeck, 
le  point  le  plus  chaud  tombe  hors  du  rayon 
rouge  quand  le  prism  est  de  flint-glass "an- 
glais, et  dans  le  rayon  rouge  lui-même,  lors- 
que cet  instrument  est  de  crown-glass  ou  de 
verre  blanc  ordinaire;  tandis  que,  si  l'on 
substitua  au  prisme  plein  un  prisme  composé 
de  plaques  de  verre  et  rempli  d'alcool,  d'eau, 
d'essence  de  térébenthine,  c'est  dans  le  rayon 
jaune  que  se  fait  sentir  la  plus  forte  chaleur. 

11  arrive  quelquefois  aux  rayons  solaires 
de  subir  encore  un  autre  genre  de  décompo-- 
sition  dans  le  prisme.  Scheele  a  découvert, 
en  effet,  que  si,  après  avoir  enduit  un  papier 
de  chlorure  argentique  fcorps  d'un  blanc  de 
neige,  qui  a  la  propriété  de  noircir  par  l'ac- 
tion du  soleil),  on  lait  tomber  dessus  le  spec- 
tre solaire  à  travers  un  prisme,  ce  papier  ne 
change  point  de  teinte  uans  le  rayon  rouge, 
tandis  qu'il  noircit  beaucoup  à  l'extrémité 
externe  du  rayon  violet.  Cetie  expérience  a 
été  répétée  d  puis,  avec  le  plus  grand  soin, 
par  Ritter,  Wollaston,  fieckinann,  Seebeck 
et  Bérard.  Tous  s'accordent  à  dire  que,  comme 
IVxtrémité  rouge  est  la  plus  chaude, de  même 
l'extrémité  violette  est  celle  qui  possède  au 
plus  haut  degré  la  propiiéte  de  noircir  le 
chlorure  argentique.  fiérard  a  trouvé  quune 
moitié  des  rayons  du  spectre ,  à  partir  de 
l'extrémité  rouge,  se  réunit,  quand  on  la  re- 
çoit sur  un  verre  biconvexe,  en  un  fo»er  in- 
colore excessivement  brillant,  qui  n'exerce 
pas  la  moindre  action  sur  le  chlorure  argen- 
tique; tandis  que  le  foyer  moins  éclatant 
produit  par  la  réunion  de  l'autre  moitié  à 
partir  du  rajon  violet  noircit  complètement 
ce  corps  dans  l'espace  do  quelques  minutes. 
Seebeck  a  reconnu  que  le  chlorure  argenti-i 
que  prend  une  teinte  rosée  pAle  lorsqu  on  le 
laisse  pendant  longtemps  exposé  au  rayon 
rouge,  et  que  quand  le  prisme  est  fait  de 
flint-g  ass  ,  lo  jioint  où  ce  même  chlorure 
rou^t  le  plus  correspond  immédiatement 
au  dehors  du  rayon  rouKe,  là  où  tombe  la 
plus  forte  chaleur.  Le  chlorure  argentique 
éprouve  le  même  changement  dans  sa  cou* 
leur  lorsqu'on  le  chaull'e  jusqu'à  un  certain 
degré,  et  qu'on  le  tient  pendant  quelque 
temps  à  c^tte  température  dans  un  endroit 
obscur. 

Les  rayons  solaires  qui  traversent  un 
verre  de  couleur  produisent  des  effets  sem- 
blables à  ceux  que  font  naître  les  rayons  pa-* 
reniement  colorés  du  spectre.  Ainsi  le  chW 
rure  arge  tique  acquiert  une  teinte  noire 
derrière  un  verre  bleu  ou  violet,  et  ne  noir* 
ci  point  derriè  e  un  verre  rouge  ou  orangé. 
Au  contraire,  il  devient  rouge  derrière  un 
verre  rouge,  et  beaucoup  plus  promptement 
même  que  dans  le  spectre  solaire.  Seebeck 
a  fait  en  outre  les  observations  suivantes 
sur  la  dissolution  d'or^  liqueur  deJaquçUe 
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la  lumièr»  Bénre  l'or  k  V6M  m4UlHe[ae; 
ea  (renipsRt  au  papier  éan»  la  dissolution 
neutre  et  uédioeraBKtnt  eonce&trée,  faisant 
de  ce  papier,  lors^'il  est  mu,  deux  parts 
dont  oo  conserre  l'use  dans  l'obscurité, 
tandis  qu'on  soumet  l'autre  pendant  quel- 
ques inalsols  à  l'inflaence  de  la  lumière  so- 
laire, arec  la  précaution  toutefois  de  l'y 
soustraire  avant  qu'aucune  action  apparente 
aU  été  exercée,  et  ptaçant  ensuite  cette  se- 
conde portion  de  papier  dans  un  endroit 
obscur,  elle  j  subit  peu  à  peu,  par  la  péduo- 
tion  de  l'or,  ie  menue  changement  de  cou- 
leur qu'elle  aurait  éprouvé  en  demeurant 
toujours  exposée  h  la  lumière  du  jour;  l'au- 
tre iKirtiun,  au  contraire,  ne  s'altère  pas  le 
msins  du  monde. 

On  a  cru  remarquer  aussi  que  les  deux 
extrémités  du  spectre  solaire  déterminaient 
des  effets  chimiques  opposés,   c'esi-k-dire 
que  le  côté  vitJet  npérait  ou  favorisait  la  ré- 
duction, tandis  que  le  rouge  facilitait  l'oiy- 
dation.  D'après  cela,  on  a  voulu  trouver  une 
analogie  parfeite,  quant  aux  effets,  entre  la 
lumière  oécomposoe  et  les  deux  électricités 
séparées  l'une  de  l'autre.  Ritter  prétendait 
avoir  observé  cpe  le  chlorure  argentique 
noirci  s'oxyde  et  devient  blanc  sous  l'in- 
fluence des  rayons  rouges,  ce  qui  contredit 
cependant  le  témoignage  de  tous  les  autres 
expérimentateurs.  Au  contraire,  Wollaston 
a  reconnu  que  la   résine  de  gayac  verdit 
dans  le  rayon  violet,  en  absorbant  du   gaz 
oxygène,  et  Bérard  a  observé   qu'un  mé- 
lange de  gaz  hydrogène  et  de  gaz  chlore 
^enflamme  quand  on  l'eipose  aux  rayons 
violets,  eflPet  au'aucune  autre  portion  du 
spectre  ne  proauit.  Seebeck  a  fait  voir  que 
le  phénoroene  a  lieu  aussi  derrière  na  verre 
rioiet,  mais  qu'il  ne  se  manifeste  point  der- 
rière un  verre  rouge  on  jaune.  D'un  autre 
Cftlé,  Wàllastoïi  est  parvenu  k  constater 
qu'il  y  a  Vériiablement  opposition  entre  les 
deux  extrémités  du  spectre,  sous  le  rapport 
de  l'action  chimique;  après  avoir  fait   ver- 
dir, en  l'exposant  aux  rayons  concentrés  da 
l'extrémité   violette,  du  papier  coloré  en 
jeune  par  la  teinture  de  gayac,  11  lui  rendit 
sa  nuance  primitive,  en  le  reportant  au  mi- 
lieu des  râpions  concentrés  de   l'eïtrémité 
rt)uge.  Mais,  jAus  fard,  il  recomiut  que  la 
teinté  verte  repasse  au  jaune  par  le  seul  fiiit 
de  l'application  de  la  chaleur  au  papier,  de 
ûlaiiière  qu'on  peut  consitl^rer  le  rélablisse- 
h  l'extrémité 
t  des  rayons 
iurloul  qu'on 
igétales  pfllls- 
fluence  d'une 
-  120  degrés, 
u  soleil, 
pie  plusieurs 
barytîque,  le 
^re  cBlcique, 
■iétés  de  spath 
3nt  lumineux 
9    l'obscuriié, 
•s  instants  ex- 
«Ison  et  Rit-' 


ter  M  sont  assuré  que  ce  phénomène  est 

[troduit  principalement  par  l'extrémité  vio- 
ette  du  spectre,  et  que  les  corps  cpii  sont 
lumineux  dans  l'obscurité  peirdcnt  instanta- 
nément cette  propriété  lorsqu'on  les  expose 
à  l'action  de  I  extrémité  rouge  de  Vimage. 

Ces  faits  divers  attestent  manifestement 
oue  les  rayons  qui  tombent  aux  extrémités 
an  spectre  solaire  ne  sont  point  de  même 
nature.  Cependant,  tout  en  convenant  qu'on 
ne  doit  pas  metlrt^  de  précipitation  dans  ses 
jugements,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'objets 
généraux  et  d'une  haute  portée,  on  ne  peut 
disconvenir  que  les  particularités  dont  il 
vient  d'èlre  fait  mention,  n'autorisent  point 
encore  b  admettre  que  l'opposition  consista 
en  ce  que  l'oxydation  s'opère  k  l'une  des 
extrémités  et  la  réduction  k  l'autre,  quelque 
fondé  qu'on  puisse  être  d'ailleurs  h  croire 
oue  des  investigations  plus  approfondies 
élèveront  un  jour  celte  conjecture  au  rang 
de  vérité.  Les  deux  électricités,  h  l'éaara 
desquelles  on  sait  par  expérience  qu'il  en 
est  une  qui  favorise  l'oxydation  et  Vautre  la 
réduction,  se  manifestent  sous  la  forme  ds 
lumière  rayonnante  et  de  chaleur  dès  qu'elles 
viennent  à  se  réunir  et  h  disparaître  comme 
^ectricités.  Quelle  imposante  découverte  ne 
serait-ce  pas,  si  l'on  parvenait  6  déduire  de 
la  lumière  rayonnante  les  iwopriétés  par 
lesquelles  les  électricités  neutralisées  se 
signalent  ? 

Nous  n'examinerona  point  ici  la  question  da 
savoir  si ,  comme  le  pensait  Nnwton.  la  lu- 
mière blanchB  est  composée  de  sept  eou- 
lenrs  princi)iales,  ou  si  ees  coulears  pro- 
viennent de  la  réunion  de  la  lumière  avee 
des  quantités  différentes  de  calorique,  ainsi 
qu'on  l'a  prétendu  dans  ces  dentiers  temps. 

Les  couleurs  des  corps  sont  dues  i.  la  oé- 
composition  des  rayons  solaires,  la  SBrfaoa 
de  Ces  corps  réftéchisssnt  certains  rayons, 
tandis  qu'elle  retient  les  autres.  Ainsi  on  dit 
qo'un  corps  est  bleu ,  lorsque  sa  surface 
renvoie  les  rayons  bleus  et  aissortie  tous  les 
autres.  Les  combinaisons  infiniment  variées 
des  rayons  réfléchis  doiii^enl  lieu  aux  in- 
nombrables nuances  des  couleurs  des  corps. 
Les  objets  noirs  absorbent  tous  les  rayons 
lumineux  t  les  blancs,  an  contraire,  ren- 
toient  tous  ces  ra  •  ons. 

A  chaque  dâeompositfoQ  des  rayons  Inmi- 
neux  en  coiriectrs,  il  se  dé.:^ge  une  plus  on 
moins  grande  quantité  de  lumière  et  de  cha* 
lenr,  suivant  qne  les  rayons  réfléchis  ad- 
mettent plus  ou  moins  de  calorique  dans 
leur  coniposiliiH].  C'est  ce  qui  fait  qu'un 
corps  noir  s'échauffe  au  soleil,  parce  qu'il 
absorbe  tmite  ou  presque  toute  la  lumière  ; 
i'oît  il  suit  que  le  calorique  des  rayons  so- 
laires devient  libre  en  lui,  et  se  communi- 
que aux  objets  voisins.  Les  corps  qui  vien- 
nent après,  sous  le  rapport  du  degré  auquel 
ils  s'écnauffent,  sont  les  violets,  les  bleus, 
les  verts,  les  jaunes  et  les  rouges.  Les  corps 
blancs  sont  ceux  de  tous  qui  s'échauffent 
le  moins,  et  les  miroirs  pamitement  polis, 
surtout  ceux  de  métal,  n'acquièrent  point 
du  tout  de  chaleur,  parce  qu'ils  réflécMaseM 
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les  rayons  sans  leur  faire  si:^ir-  d'alt4ra« 
tion. 

On  pBùt  reftiir^e  dô  ta  lumière  blàncha 
arec  leé  sept  fayons  colorés^  en  les  réunis- 
sant par  16  moyen  d'un  grand  miroir  ardent. 
Mais  côltô  lumière  blanche  ne  rénaft  (ju'aii 
foyer,  et  l\  même  elle  se  trouve  entourée 
d'un  bord  coloré>  parce  qull  n'est  point  en 
notre  pouvoir  de  réunir  les  rayons  colorés 
d'une  martière  parfaite.  Lorsqu  on  taille  un 
plateau  de  bots  ou  de  carton  en  rond,  qu'on 
Je  partage  en  sept  compartiments  ayant,  ce- 
lui pouî  la  couleur  rouge  4S  degrés,  celui 
pour  Koranffé,  27  ;  celui  pour  le  jaune,  W  ; 
celui  pour  lè  vert,  60  ;  celui  pour  l'indigo, 
60  ;  celui  pour  le  bled,  40  ;  celui  enfin  pour 
le  violet,  80  ;  e(  qu'on  peint  ces  compar- 
timents de  couleurs  aussi  vives  que  possi- 
ble, le  plateau  paraît  d*une  blancheur  par- 
faite, d^s  qu'on  le  fait  tourner  sur  son  axe 
avec  une  certaine  rapidité. 

La  physique  nous  apprend  que  quand  les 
rayons  lummeux  traversent  un  verre  bicon- 
vexe, car  exemple  un  verre  ardent  ordi- 
naire, ils  éprouvent,  vers  le  centre  de  ce 
Verre,  une  réfraction  en  vertu  de  laquelle 
ils  prennent  la  forme  d'un  cône  derrière 
lui^  ety  qu*à  une  certaine  distance,  qui  varie 
suivant  le  plus  ou  moins  de  convexité  du 
verre,  ils  se  réunissent  en  un  seul  point, 
auquel  on  donne  le  nom  de  foyer.  Si  l'on 
place  un  corps  opaque  à  cet  endroit,  les 
rayons  solaires  qui  ont  traversé  toute  la 
surface  du  verre,  s'y  concentrent  en  un 
point  où  ils  déposent  tout  le  calorique  qu'ils 
auraient  dispersé  sur  un  espace  de  la  lar- 
geur du  verre  ardent*  De  là  résulte  sur  ce 
point  une  élévation  de  température,  qui, 
Suivant  la  grandeur  et  la  convexité  du  verre, 
peut  varier  depuis  une  faible  chaleur  rougè 
jusqu'à  la  plus  forte  chaleur  qu'il  nous  soit 
donné  de  produire.  Mais  il  importe  de  faire 
remarquer,  à  cet  égard,  que  le  foyer  des 
rayons  caloriques  ne  coïncide  pas  parfaite- 
ment avec  celui  des  rayons  lumineux,  Qt 
que  les  rayons  calorifiques  éprouvant  une 
réfraction  moins  grande,  leur  foyer  se  trouve 
à  une  pelile  distance,  à  peine  appréciable, 
denière  eelùi  des  rayons  lumineux. 

Wollaston  a  remarqué  qu'en  décomposant 
la  lumière  au  moyen  dun  prisme  annUr 
laire,  composé  d'un  verre  biconvexe  garni 
de  papier  noir  dans  son  milieu  jusqu'à  une 
certaine  distance  du  bord,  le  foyer  des 
rayons  calorifiques  est  éloigné  de  celui  des 
rayons  lumineux  d'un  douzième  environ  de 
la  dis>tance  ^  laquelle  lui-même  se  trouve  du 
verre. 

Tant  que  les  rayons  lumineux^  traversent 
des  corps  conducteurs  ou  transparents,  ils  ne 
subissent^  pas  de  décomposition,  et  le  corps 
nui  les  laisse  casser  n'acquiert  point  de  cha- 
leur. Mais  moins  les  corps  sont  translucides 
et  plus  ils  s'échauffent.  Voilà  pourquoi  les 
jrayons  solaires  déposent  peu  de  chaleur 
dans  l'air,  nui  est  le  meilleur  conducteur 
jcaunu  de  la  lumière.  Le  verre,  au  contraire, 
mém^  le  plus  limpide^  est  déjà  moins  bon 
çoûducteur  iia#  l'air  ;  ce  <gui  fait  qu'il  dé- 


compose une  petite  partie  des  rayons  du  so- 
leil, et  qu'il  s'échauffe  un  peu.  Cette  cir- 
constance explique  pourquoi  un  froid  per- 
f)étuel  règne  dans  les  hautes  répons  de 
'atmosphère;  car  les  raj'ons  solaires  n'y 
trouvent  pas  des  corps  qui  puissent  extraire 
leur  calorique,  Par  la  môme  raison  la  cha- 
ïeur  est  tres-faible  sur  les  montagnes,  oii 
ces  mêmes  rayons  rencontrent  une  masse 
de  matière  si  peu  considérable  que  le  calo- 
rique extrait  d'eux  par  cette  masse  Se  trouve 
entraîné  sur-le-champ  par  l'air  environnant. 
Ajoutons  encore  que,  uans  les  temps  chauds, 
les  rayons  du  soleil  tombent  obliquement 
sur  les  versants  des  montagnes,  et  que,  par 
conséquent,  ils  sont  moins  denses. 

Les  corps  opaques,  qui  absorbent  toute 
la  lumière,  dégagent  aussi  tout  le  calorique. 
C'est  pour  cette  raison  qu'il  fait  plus  chaud 
sur  les  continents  qu'en  pleine  mer. 

On  a  tiré  parti  de  cette  propriété  des 
corps  pour  mesurer  l'intensité  ou  la  densité 
de  la  lumière.  On  prend  deux  thermomètres 
dont  la  marche  soit  sensiblement  éçale,  et 
l'on  noircit  la  boule  de  l'un  ;  dans  l'obscu- 
rité ils  marchent  tous  deux  de  concert  ;  mais, 
pendant  le  jour,  celui  qui  est  noirci  monte 
davantage  que  l'autre,  et  cela  d'autant  plus 
que  la  lumière  qui  tombe  sur  tous  deux 
est  plus  forte.  Cet  instrument  porte  le  nom 
de  photomètre  :  il  a  été  imaginé  par  Pictet. 
Leslie  a  trouvé,  par  son  secours ,  que  l'in- 
tensité de  la  lumière  solaire  est  douze  mille 
fois  supérieure  à  celle  de  la  lumière  d'une 
bougie,  en  sorte  qu'une  portion  du  soleil 
de  la  grandeur  de  la  flamme  d'une  bou- 
gie éclairerait  autant  que  douze  mille  bou- 
gies réunies.  On  peut  se  servir  aussi  de 
cet  instrument  pour  mesurer  la  transpa^ 
rence  des  corps.  Ainsi  Leslie  a  reconnu  que 
sur  100  rayons  lumineux,  80  traversent  la 
l)atiste  sèche,  93  la  batiste  mouillée,  49  le 
panier  Sn,  80  le  papier  huilé,  etc. 

D'après  cela ,  les  rayons  du  soleil  ne  sont 
pofnts  chauds  par  eux-mêmes  :  ils  ne  don- 
nent de  la  chaleur  que  quand  ils  viennent  à 
être  décochposés  et  absorbés  par  des  corps 
non-conducteurs.  C'est  ce  qui  a  fait  croire 
pendant  longtemps  qu'ils  échauffaient  eir 
imprimant  du  mouvement  à  un  principe 
particulier  de  chaleur  inhérent  à  la  terre.  Il 
résulte  des  expériences  photométriques  d,e 
Leslie  que,  sous  la  latitude  d'£dimbourK, 
au  temps  du  solstice  d'été,  la  force  échau^- 
£jnte  des  rayons  du  soleil,  vers  le  coucher 
de  cet  astre,  ost  de  90  degrés  du  thermomè- 
tre de  Fahrenheit,  ou  de  -f  32  degrés  du  ther- 
momètre centigrade.  En  hiver,  au  contraire, 
leur  plus  granoe  force  échauffante  est  de  25  de< 
grés  du  thermomètre  Fahrenheit,  ou  de  -f  3» 
6  degrés  du  thermomètre  centigrade.  Ceux  qui 
traversaient  un  ciel  couvert  de  nuages  peu 
ép^is  faisaient  monter  le  thermomètre  centi- 
grade depuis  16  jusqu'à  âO  degrés  centig.  en 
été:  tandis  qu'en  hiver  ils  ne  le  faisaient  mon- 
ter que  depuis  6  degrés  jusqu'à  9  cent. 
.  Toute  combustion  produit  <ies  rayons 
semblables  à  ceux  du  soleil,  mais  infiniment 
«oins  denses»  et  uni#  par  des  Imm  bea»* 
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coup  plus  faibles  au  calorique  qu'ils  con- 
tietinent.  On  peut  aisément  se  convain- 
cre de  la  faculté  échauffante  de  ces  rayons 
en  se  plaçant,  durant  Thiver  et  dans  une 
chambre  froide,  devant  un  feu  de  cheminée; 
U  chaleur  se  fait  sent'r  souvent  à  une  assez 

Ï;rande  distance  du  foyer,  quoique  Pair  de 
a  chambre  ne  soit  point  écnauffé.  Ce  phé- 
nomène tient  h  ce  que  les  rayons  émanés  du 
feu  n'abandonnent  p;is  immédiatement  leur 
calorique  à  Tair,  et  ne  le  font  que  quand  ilsr 
rencontrent  un  cor  >s  opaque.  C'est  là  aussi 
C(*  qui  fait  que  la  glace  se  fond  sur  les  viires 
dès  qu'elle  est  atteinte  par  les  rayons  du  f^u 
de  la  cheminée,  quoique  la  chambre  elle- 
môme  continue  à  être  assez  froide  pour  que 
de  l'eau  placée  à  l'ombre  puisse  encore  se  • 
congeler  entre  Tâtre  et  la  croisée. 

Les  rayons  de  h  lumière  du  feu  sont, 
comme  ceux  du  soleil ,  susce  «tibles  d'ê- 
tre réfractés,  condi*nsés  et  décomposés; 
mais  ils  contiennent  une  quantité  beaucoup 
moins  considérable  de  calorique ,  qu'ils 
laissent  aussi  échapper  avec  une  bien  plus 
grande  facilité.  C'est  pourquoi,  lorsqu'on 
essaye  de  les  condenser  par  le  moyen  d'un 
verre  ardent,  celui-ci s'échaufife,  et  le^  rayons 
lumineux  sont  •  resque  les  seuls  qui  le  tra- 
versent. Une  circonstance  particulière  ici, 
c'«-st  que  les  rayons  caloriques  du  feu  pas- 
sent avec  infiniment  moins  de  peite  à  travers 
un  verre  ardent  assez  foncé  en  couleur  pour 
êlre  opaque  ;  de  manière  qu'on  pourrait  dire 
que  là  où  les  ra  >  ons  lumineux  passent,  les 
rayons  calorifiques  sont  a  rètés,  et  vice  versa. 
Les  choses  se  passent  de  même  avec  des 
miroirs  ard  nts  en  verre;  mais  quand  on 
emploie  de  bons  miroirs  ardents  en  métal, 
on  peut  condenser  les  rayons  du  feu  et,  sui- 
vant leur  degré  d'intensité,  échauffer  ou 
même  enflammer  des  corps  placés  à  ;  eur  foyer. 
Par  conséquent,  les  rayons  du  feu  ne  sont 

f)as  tout  à  fait  si  composés  que  ceux  du  so- 
eil,  quoique,  de  même  que  ceux-ci ,  ils 
puissent  se  réduire,  en  traversant  le  prisme, 
a  un  spectre  de  sept  couleurs  principales, 
lequel  toutefois,  comme  il  a  déjà  été  dit 
^précédemment,  n'offi  e  pas  les  lignes  obscu- 
res qu'on  aperçoit  dans  l'image  produite  par 
la  lumière  solaire. 

On  ne  sait  point  encore  d'une  manière 
certaine  si  la  présence  du  calorique  est  né- 
ce^^saire  ou  non  pour  constituf  r  un  rayon 
lumineux.  Mais  qu'un  rayon  lumineux  puisse 
perdre  une  grande  partie  de  son  calorique, 
sans  pour  cela  cesser  d'être,  c'est  ce  que 
nous  voyons,  non-seulement  dans  les  rayons 
du  feu  qui  traversent  un  verre  ardent,  mais 
encore  dans  la  lumière  de  la  lune,  due  aux 
raj^ons  sn.aires  réfléchis  par  ce  satellite, 
qui  ont  laissé  leur  chaleur  et  une  grande 

Cartie  de  leur  lumière  sur  la  surface  absor- 
ante  de  l'astre,  et  qui  ont  totalement  perdu 
par  là  leui  propriété  échauffante. 

Beaucoup  le  corps  répandent,  même  sans 
brûler,  une  umière  faible,  mais  çui,  bien 
que  visible,  ne  suffit  pas  pour  éclairer.  Tels 
sont,  par  exemple,  certains  animaux  vivants^ 
les  matières  animales  et  végètiies  en  puiré-» 


faction,  plusieurs  sortes  de  pierres,  lorsqu'on 
les  échauffe  doucement,  qu'on  en  choque  oa 
frotte  deux  morceaux  l'un  contre  l'autre,  le 
sucre  quand  on  le  casse,  etc.  Divers  sels,  en 
cristallisant,  produisent,   au  milieu  du  H- 

3uide,  des  lueurs  scintillantes  gui  se  succè- 
ent  parfois  avec  vitesse  :  on  distingue  dans 
le  nombre  le  sulfate  potassique  et  le  fluorure 
sodigue.  Le  gaz  oxygène  et  les  gaz  qui  en 
contiennent  deviennent  lumineux  pour  un  in- 
stant, lorsqu'on  les  comprime  avec  force  et 
rapidité.  Nous  ne  savons  pas  d'où  la  lumière, 
provient  alors,  de  même  que  nous  ignorons 
si,  dans  la  plupart  de  ces  circonstances,  elle 
contient  du  calorique. 

Les  rayons  lumineux  influent  diversement 
sur  la  composition  de  plusieurs  corps.  Ceux 
du  soknl  agissent  avec  plus  de  force  que 
tous  les  autres  ;  ce  qui  tient  à  leur  densité 
infiniment  plus  considérable.  Us  ont  pour 
effet  ordinaire  de  rame  ler  divers  corps 
ox*ydés  ou  brûlés  à  leur  état  primitif  ae 
corps  coinbustioles,  en  dé.^ageant  l'oxygène 
sous  la  forme  de  çaz.  Ainsi,  par  exemple,  ils 
colorent  l'acide  nitrique  pur  et  concentré  en 
jaune  ou  en  rouge,  tandis  qu'une  partie  de 
l'oxygène  de  cet  acide  se  dégage  sous  forme 
gazeuse.  En  agissant  sur  certaines  dissolu* 
tions  d'or  ,  tantôt  ils  précipitent  l'or  sous 
forme  métallique,  et  tantôt  ils  font  prendre 
une  teinte  purpurine  à  la  liqueur.  Parmi  les 
sels  d'argent,  les  uns  sont  réduits  par  eux  à 
l'état  métallique,  et  les  autres  noircis;  cette 
propriété  est  surtout  prononcée  dans  le 
chlorure  argentique. 

La  lumière  pâlit  et  détruit  la  plupart  des 
couleurs  végétales.  Tous  les  jours  nous 
voyons  celle  du  soleil  affaiblir  les  teintes  de 
nos  étoffes,  et  détruire  la  plupart  de  leurs 
couleurs.  La  teinture  verte  préparée  avec 
1  espritnde-vin  et  les  feuilles  de  cerisier  et  de 
tilleul  fournit,  quand  on  l'expose  au  soleil, 
un  exemple  remarquable  de  ce  phénomène, 
à  raison  de  la  rapidité  avec  iaqu<  lie  on  la 
voit  changer;  en  vingt  minutes  elle  perd  sa 
couleur,  qui,  dans  un  endroit  obscur,  per- 
siste pendant  longtemps  sans  éprouver  d'alté- 
ration. Rumford  présumait  déjà  que  ces  effets 
devaient  tenir  principalement  à  la  faculté  ca- 
lorifique des  rayons.  Gay-Lussac  et  Thénard 
ont  uémontré,  par  des  expériences,  que  les 
cou'eurs  qui  résistent  longtemps  au  boleil 
peuveut  pâlir  en  quelques  minutes  quand 
on  les  expose  à  une  température  qui  surpasse 
celle  de  l'eau  bouillante,  sans  toutefois  être 
assez  forie  pour  brûler  Tétoffe. 

La  plupart  des  plantes  qui  végètent  dans 
l'obscurité  y  deviennent  grêles,  molles,  dé- 
colorées ;  elles  ne  reprennent  leur  couleur 
verte  et  n'acquièrent  de  la  consistance  que 
quand  elles  viennent  à  ressentir  l'influence 
des  rayons  du  soleil.  Les  végétaux  que  nous 
élevons  dans  nos  appartements  s'inclinent 
du  côté  de  la  croisée;  ceux  qui  croissent  en 
plein  air  se  dirigent  toujours  vers  la  verti^ 
c^le,  et  lorsqu'on  les  couche  sur  le  sol,  ils 
décrivent  un  coude  afin  de  se  redresser» 
parce  que  c  est  de  haut  en  bas  qu'ils  reçoi«> 
vent  le  mieux  les  rayons  lumineux.  Les  ani* 
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maux  ne  peuvent  pas  non  fius  se  bien  porter 
sans  lumière;  c'est  ce  que  témoignent  assez 
les  nombreux  exemples  de  ceux  qu*on  a  te- 
nus renfermés  pendant  longtemps  dans  des 
euiiroits  obscurs.  Le  contraire  a  lieu  pour 
les  semences  et  les  embryons,  qui,  durant 
leur  développement,  sont  entourés  de  corps 
opaques. 

Pour  que  ces  chang[ements,  dus  à  Tin- 
fluence  des  rayons  solaires,  dépendissent  du 
développement  de  lach<ileur,  il  faudrait  qu*à 
cbnque  mstant  celle-ci  fût  si  exactement  ab- 


11  ne  nous   est  pas  possible  de  aire  ce 

S  l'est,  b  proprement  parler,  la  lumière,  si 
le  constitue  une  substance  particulière,  ou 
si  elle  résulte  de  la  réunion  des  rayons  chi- 
miques qui  viennent  d'être  décrits  avec  le 
calorique.  Quand  elle  est  absorbée  par  des 
corps  opaques,  surtout  par  des  objets  de 
couleur  foncée,  elle  disparaît  en  totalité,  et 
cependant  nous  ne  voyons  pas  que  ces  corps 
augmentent  de  poids,  même  après  avoir  ab- 
sorbé de  la  lumière  pendant  des  années  en- 
tières, ni  que  le  soleil  diminue  par  l'exercice 
continuel  de  sa  faculté  d'éclairer.  Cette 
disparition  totale  de  la  lumière  absorbée  a 
fait  croire  pendant  quelque  temps  que  la 
lumière  était  due  au  mouvement  d'une  ma- 
tière subtile  appelée  éther^  qu'on  supposait 
remplir  l'espace  incommensurable  de  l'uni- 
vers, et  dont  on  s'imaginait  que  le  mouve- 
ment était  entretenu  par  le  soleil. 

Deux  théories  sur  la  nature  de  la  lu- 
mière se  sont  partagé  les  opinions  des  phy- 
siciens. 

Newton  a  fait  voir  que  la  manière  la  plus 
simple  d'expliquer  les  i^hén*  amènes  consiste 
à  admettre  que  la  lumière  est  une  substance 
dont  les  molécules,  infiniment  déliées,  se 
meuvent  en  ligne  droite  avec  une  rapidité 
extrême,  que  la  distance  entre  ces  molécules 
peut  être  très-considérable,  par  exemple,  su- 
périeure même  à  un  demi-diamètre  de  la 
terre,  sans  que  pour  cela  nos  sens  aperçoi- 
vent la  moindre  inle  ruptiou  dans  la  série 
qu'elles  produisent;  que,  par  conséquent, 
les  rayons  peuvent  se  croiser  dans  toutes  les 
directions,  sans  se  gêner  dans  leurs  mouve- 
ments. 

On  suppose  donc,  dans  cette  hypothèse, 
qu'une  substance  réelle  s'échappe  des  corps 
lumineux,  et,  quand  on  fait  l'application  au 
soleil,  que  cette  substance  se  détache  conti- 
nuellement de  l'astre.  C'est  poui*  cela  qu'on 
l'appelle  le  système  de  l'émission. 

On  a  objecté  contre  cette  théorie  que,  si 
elle  était  vraie,  le  soleil  devrait  perdre  con- 
tinuellement de  sa  masse,  et  que,  comme 
nous  n'apercevons  pas  la  moindre  diminu- 
tion dans  cet  astre,  elle  est  dénuée  de  tout 
fondement.  Mais,  quoiqu'il  soit  très-possi- 
ble que  la  masse  du  soleil  diminue,  par  le 
fait  de  la  lumière  que  répand  cet  astre,  sans 

Îue  la  perte  soit  sensible  pour  nous,  à  cause 
e  la  brièveté  du  temps  <&ns  lequel  roule  le 


cercle  de  nos  observations,  d'autres  circon- 
stances semblent  néanmoins  se  réunir  pour 
rendre  peu  vraisemblable  cette  diminution 
tant  redoutée.  Nous  avons  vu  que  la  masse 
des  corps  dans  lesquels  disparaissent  les 
rayons  solaires  qui  tombent  sur  eux,  n'é- 
prouve pas  d'augmentation,  et  que,  par  con- 
séquent, ces  rayons,  quoiqu'il  puisse  adve- 
nir d'eux  après  leur  disparition,  n'y  restent 
Ï)as;  la  chaleur  qui  devient  sensible  quand 
a  lumière  disparait,  soit  d'ailleurs  qu'elle 
provienne  de  la  rupture  de  la  combinaison 
dans  laquelle  elle  était  engaeée  avec  cette 
dernière,  soit  qu'elle  résulte  aune  transmu- 
tation des  rayons  disparus ,  ne  reste  pas 
non  plus  sur  la  terre.  On  pourrait  donc  ad- 
mettre, d'après  cela,  qu'elle  retourne  au  so- 
leil sous  une  autre  forme  que  sous  celle  de 
lumière  rayonnante. 

Cependant  on  serait  fondé  è  objecter,  con- 
tre cette  nouvele  hypot  »èse,  que  la  quan 
tité  des  rayons  solaires  qui  tombent  sur  les 
planètes  roulantes  autour  de  l'astre  du  jour, 
est  infiniment  petite,  en  propoi  tion  de  celle 
des  mêmes  rayons  qui  jaillissent  continuel- 
lement au  milieu  de  Tunivers,  sans  jamais 
rencontrer,  dans  les  limites  de  notre  systè- 
me planétaire  aucun  corps  susceptible  d'«tr- 
rêter  leur  marche,  et  de  les  renvoyer  à  leur 
source.  Hais  notre  destinée  est  de  rencon- 
trer des  choses  incompréhensibles  aussitôt 
que  nous  cherchons  à  tout  concevoir. 

Euler  ne  croyant  pas  possible  d'admettre 
1  hypothèse  d'une  substance  qui  se  détache 
du  soleil,  imagina,  pour  exphquer  les  phé- 
nomènes de  la  lumière,  une  autre  théorie, 
au  moyen  de  laquelle  il  démonirail  mathéma- 
tiquement l'analogie  de  celte  dernière  avec 
le  son,  et  n'a  vait  pas  besoin  de  recourir  à 
J  éinission.  Suivant  lui,  l'univers  est  rem- 
pli d  une  matière  infiniment  subiile,  qui  pé- 
nètre partout,  et  que  nos  sens  ne  peuvent 
apercevoir  aussi  longtemps  qu'elle  demeure 
en  repos.  Il  donnait  le  nom  dCéther  à  cette 
matière.  Dn  corps  lumineux  la  fait  entrer 
dans  un  mouvement  d'ondulation  semblante 
a  ceiui  que  l'air  éprouve  quand  il  produit  le 
son.  Parlant  de  ces  suppositions,  Euler  fait 
voir  une  tous  les  phénomènes  de  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  s  expliquent  par  la  ré- 
fraction des  oscillations,  et  il  a  établi  là- 
dessus  une  théorie  fort  ingénieuse,  qui  a 
reçu  le  nom  de  ihéorie  de  Vondulation. 

Cette  théorie  suffit  partout  où  il  ne  s'agit 

aue  de  phénomènes  purement  mécaniques. 
>n  la  trouve  déià  moins  satisfaisante  quand 
il  est  question  d'expliquer  la  décomposit;on 
de  la  lumière  par  le  prisme,  quoique  son 
illustre  auteur  ait  eu  le  talent  de  la  rendre 
séduisante  même  sous  ce  rapport  ;  mais 
lorsqu'on  arrive  aux  effets  chimiques  de  la 
lumière,  elle  se  montre  plus  insuffisante 
encore,  et  l'on  reconnaît  clairement  qu'il  y  a, 
dans  ces  phénomènes,  quelque  chose  qui 
n  est  pas  purement  et  simplement  mécani- 
que. On  peut  en  diie  autant  de  quelques 
autres  particularités  qui  ont  été  découvertes 
ou  mieux  observées  par  les  modernes  : 
telles  sont  celles  que  .a  réfraction  de  la  )u« 
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mière  oOr»,  p*r  eiMople,  dans  le  spalh  cal- 
caire, l'aibAlre,  le  niiea,  etc.,  et  qa'OD  àé- 
eigae  août  le  oona  de  potariseaitm. 

a  Qu'il  me  soit  permis  de  saisir  oetle  oc- 
oasioa,  dit  fterEellus,  pour  fluer  l'atlentioD 
du  jsoteur  sur  une  circonstaoee  qui  se  re- 
présenta frégaerament  dans  l'étude  de  la 
physique,  c'»st-i-(Mre  s«f  ïa  manière  »o«- 
Tenl  très-différente  dont  on  y  explique  un 
seul  et  mAoïe  phénomène.  Nous  dWvons  bien 
nous  persuader,  dès  nos  premiers  pas  dans 
cette  scienoe,  qu'il  est  impossible  de  tout  ex- 
pliquer, et  que,  par  conséquent,  nos  efforts 
seot  inn'aetueux  dans  un  grand  nombre  de 
cas.  Deux  génies  extraordinaires  envisagent 
un  nadeie  phénomène  sous  deux  points  de 
»«e  ^UWrents.  Les  tWories  qu'ils  construi- 
scat  ne  peurenr  naturellement  point  être 
exactes  toutes  doux-  Jl  n'est  pas  rare  que 
des  physieiens  d'un  esprit  peu  profond  çn 
regardent  une  comme  étant  1  expression  de  la 
Térîlé  m6me  ;  les  jeunes  gens  sont  plus  en- 
clins ti  cela  que  les  hommes  qui,  ayant  déjà 
vu  souvent  l'expérience  renverser! eurs  idées 
£aTOri4es,  sont  devenus  par  cela  même  plus 
défiants. Mais  41  n'est  pas  toujours  nécessaire 
<fm,  ds  deux  théories  contradietoires,  l'une 
soit  exacte  et  l'autre  fausse;  car  le  vérita- 
ble état  de»  choses  peut  nous  être  encore  io- 
oonnu,  et  U  peut  même  arriver  que  cet  état 
oe  Dwis  seM  jamais  révélé.  11  faut  donc  pe- 
ser les  probabilités  en  faveur  des  deux  théo- 
rie», sans  pour  cela  considérer  ni  l'une  ni 
l'autre  comme  l'expression  de  la  vérité , 

■  c'est-è-cRre  sans  y  ajouter  toi  pleine  et  en- 
tière avant  d'avoir  des  preuves  suffisantes 
qu'elle  seule  est  exacte,  et  que,  par  consé- 
qaent,  toutes  les  autres  sont  fausses. 

«  91  nous  appliquons  ce  principe  au  cas 
présent,  nous  voyons  qu'il  n  est  pas  possible 
«e  déterminer  laquelle  des  deux  théories, 
celles  de  Newton  et  d'Euler,  est  plus  vraisem- 
blable que  l'autre.  Nous  n'en  pouvons  donc 
regarder  aucune  comme  parfaitement  exacte. 

«  Newton  admettait  que  la  lumière  est 
une  substance  dont  les  molécules  se  meu- 
vent avec  une  grande  rapid.té.  Son  hypo- 
thèse explique  bien  les  phénomènes;  mais 
elle  a  contre  elle  la  ditBcuIlé  d'une  diminu- 
tion improbable  de  la  masse  du  soleil,  sans 
laquelle,  on  ne  saurait  concevoir  d'émis- 
'  sien.  Cette  difficulté  ji'entralne  cependant 
pas  l'impossibilité  que  les  choses  soient 
réellement  ainsi.  MalsToung  a  reconnu  dïu*- 
Bïèremcnt  que,  dans  certaines  clrconslan- 
oes,  un  rayon  lumineux  peut  être  détruit 
ptfr  un  aulie  rayon  lumineux,  eu  point  que 
d«  là  il  résulte  de  l'ombre  ou  de  l'obscunlé. 

■  Or,  ce  phénomène  est  absolument  incompa- 
*(bl(  l'émission  ;  tandis 
que  ulatlon,  il  s'exiili- 
que  ue  qu^4i  de  deux 
oad  rrÈtée  à  la  moitié 
de  s  se  se  confond  avec 
tfl  s                                  qu'elles  se  détt-ui- 

■  sent  rériproquemi'Ut.  Eulcr  supposait  une 
matière  subtrio,  nommée  élhcr,  ea  favuur 
de  laquelle  oui  autre  motif  ne  parle,  ^aou 
•qu*on  a  besoin  d'elle  pour  expliquer  les 
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phénomènes.  Bo  effet,  cette  matière  ne 
tombe  pas  sous  les  sens;  elle  remplit  l'es- 
paee,  elle  n'a  point  de  pesanteur,  c'est-à- 
dire  qu'elle  n'est  attirée,  ni  par  le  soteil,  ni 
par  la  terre,  et  ses  oscillations  produisent  sur 
nos  sens  l'impressioa  que  nous  appelons 
lumière.  Mais  nous  ne  comprenons  pas 
comment  le  mouvepient  qui  engendre  la  lu- 
mière, une  foi^  excité  dans  l'éther,  peut 
s'arrêter  sans  le  concours  d'une  force  con- 
traire qui  )e  neutralise.  Cependant  nous 
voyons  qu'il  peut  cesser  instantanément 
sans  que  les  corps  opaqueg  projettent  des 
ombres,  lesquelles  dépendent  de  ce  que  l'é- 
ther, situé  derrière  le  corps  qui  porte  une 
ombre ,  reste  en  repos.  S'U  n'y  a  qu'une 
seule  force  qui  agisse  en  sens  inverse  de 
l'éther  lumineux,  et  le  ramène  au  repos, 
cette  fo>ce  doit  agir  comme  celle  qu'on  ep- 
pelfe  en  physique  force  d'Inertie,  et  l'Élher 
doit  par  conséquent  opposer  de  la  résis- 
tance aux  corps  qui  tendent  à  le  pénétrer. 
Mais  s'il  en  était  ainsi,  les  planètes  seraient 
arrêtées  par  lui  dans  leurs  orties,  et  la  vi- 
tesse de  leur  mouvement  diminuerait  d'an- 
née en  année  ;  ce  qui  o'est  pas  luoins  con- 
traire à  l'observation,  et  m6ine  à  toute  vrai- 
semblance, que  la  diminution  de  la  masse 
du  soleil  par  le  fait  de  l'Êmissica  de  ]«  la- 
inière. KHai;«««:^;KdSft 

«  Si  l'on  ajoute  ei^^^^^^£>as8e,dAns 
la  décomposition  (^^^^^^Hpb^n>^ 
nés  que  les  osciila^^^^^^^^r  o'ei^ 
qiient  point,  nous  '^^^^^^ffii^O  conve- 
nir que  la  théorie  ^^^^^^Mdîouée  de 
yraisemt)l9nce,  quoiqu'il  m  suive  point  de 
là  que  nous  plissions  regarder  celle  de 
Newton  comme  exacte.  Il  ne  nous  reste 
donc  qu'à  avouer  que  d»us  avons  besoin 
encore  d'un  très-grand  nombre  do  décou- 
vertes pour  pouvoir  nous  figurer  que  .nous 
savons  quelque  chose  d^  certain  touchant 
la  naturtt  de  la  lumière. 

LUUIÈRë  SOMiaE.  Toy.  LuMtiRR.     ' 

X-U-vllÈRE  SOLAIRE.  ^  Sou  action  chi- 
mique et  eUeta  électriques  produits.  Yoy. 
ËuicTRiGiTÉ  DÈGAa&E  oAUS  lÂs  ftcUons  chi- 
miques. 

LYCOPOCË,  —  petite  plante  de  «os  bois, 
assez  seoiblabie  à  une  mousse,  qui  renferma 
dans  ses  épis  une  inoroie  quaittilè  de  pol- 
len, dont  la  récolte  est  une  opératiim  très- 
Jucraljve  ppur  las  habiUiHs  des  A^ms,  des 
montagnes  de  ia  Puisse  et  de  l'Alteaiajçne. 
C^  pollen,  nommé  taufre  végétal,  tant  k  cause 
de  la  couleur  que  de  M  facilité  avec  laquelle 
il  s'embrase,  loràqu'on  le  projette  à  travers 
la  tlamme  d'une  bouKÎe,  est  U  substance 
qu'on  emploie  sur  las  Uiéiltres  pour  produire 
des  feux  elTi-Ayants,  mais  peu  datt|areux. 
Les  pharmaciens  utilisunt  le  lycopude  poui 
eui{)Àçh«'r  les  pilules  d'^dhén-r  entre  elles, 
et  c'est  aussi  avec  cette  poudre  qu'on  des- 
sèche les  écorcfaufes  qui  surviennent  entre 
las  cuitises  des  enfants. 

LVUPIIE.  —  U  lymphe  est  un  fluide  des 
ftlus  abondants  dans  réconomie,  qne  l'ui; 
rencontre  daus  Jes  vaisseaux  bla«ios ,  ou 
mêlé  au  chyle  daus  le  canal  l^oracique. 
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Ce  fti^e,  tocotore  ou  légèrement  1«onâ-~ 
tre,  peut  ê're  recueHH  ^ans  le  canal  ihora- 
cique,  après  avoir  fait  jeûner  unanin^al  pen- 
dant plusieurs  jours. 

Dne  çortîort  ôe  lymphe,  recueillie  dans  Je 
réservoir  de  Pecauet  sur  un  homme  mort  à 
ta  suite  d'une  inflammation  cérébrale,  était 
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limpide,  léffèrement  jaunittie,  <fune  saveur 
salée;  elle  s^est  coagulée  et  séparée  en  deux 

Îmrties  :  Tune  liquide,  ramenant  au  bleu  le 
ournesol,  et  se  comportant  comme  la  partie 
séreuse  delà  iympne;  loutre, demi-gélati 
neuse,  a  offert  tous  les  caraeti^ee  4*^8  ea^- 
lot  fibrineux. 
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MACHINES  ÉLBCTWQUïS,  Yoy.  Elbc- 

TBICITÉ. 

MACLE.  Voff.  ANDuiLODSITB 

MAGNÉSIE  {oxyde  de  magneiium^  terre 
amère ,  terre  tali^ueuse,)  —  Au  commencement 
du  siède  dernier,  on  vendait  à  Rome,  sous 
le  nom  de  ma^xie  blanche,  une  poudre 
blanche  qt^i  avair,  disait*Qn,  la  propriété  de 
guérir  toutes  les  maladies.  Dix  ans  après  ^n 
trouva  que  cette  poudre,  qu'on  croyait  être 
de  la  chaux,  se  relirait  du  sel  d'Epsom,  et 
Black  prouva,  en  17^,  qu*e]le  constituait 
une  espèce  fiarticulièrt*  de  terre. 

La  magnésie  existe  dans  la  nature  k  l'état 
de  carbonate,  de  bicarl>onate  et  surtout  de 
sulfate  et  de  chlorAire,  dans  les  eaux  miné- 
rales et  dans  les  eaux  de  Ja  mer.  On  la 
trouve  dans  la  8erpifUi9ie  et  dans  la  dalomUe 
(carbonate  de  chaux  et  de  magnésie.) 

C' t  oxyde  est  employé  en  médecine  pour 
dissiper  les  aigreurs  de  Testomac,  occasion- 
nées par  une  trop  grande  acidité  du  suc  gas- 
trique. C'est  le  meilleur  antidote  que  l'on 
connaisse  des  a<  ides  «ainéraux  portés  dans 
les  organes  digestifs;  il  les  sature  aussitôt, 
et  forme  avec  eux  des  sels  plus  ou  moins 
purgatifs.  On  Tadministre  en  suspension 
dans  Teau  sucrée,  à  la  dose  d'un  demingros 
à  un  gros.  Mêlé  avec  un  mucilaoe  de  gomme 
et  du  sucre^  il  foroEie  la  base  des  tablettes, 
connues  en  pharmacie  s/om  le  iMun  de  in- 
Mettes  de  magnésie.  Combiné  avec  Tacide 
9ulfurique>  il  fonme  le  isulfate  de  ma^^nésie, 
sel  qui  est  très-fré^emment'efflployé  comme 
furgatif  en  médecme  ibumaine  et  en  méde- 
eine  véiérioaire. 

$BL    A    BASE   d'oxyde    DE    MAG5ESICS|    OD   ]>B 

MAGVÉSIE. 

Carb^mate  de  magnésie»  —  Ce  sel  se  ren- 
contre dans  la  nature,  mais  en  petite  quan- 
tité ;  il  est  desséminé  da<i$  certaines  roches 
et  connu  sous  le  nom  de  magnésUe,  On  Je 
Itfépare,  dans  les  labofetcires ,  par  la  dé- 
^composition  du  sulfate  4e  magnésie,  par  Je 
carbonate  de  potasse.  Ce  sel  se  prépare  en 
Angleterre  et  en  Bohème  en  précipitant  di- 
recte^ient  les  eaux  de  source  qui  contien- 
nent du  suUate  de  magnésie  en  solution. 
C'est  de  ce  sel  qu'on  extrait  la  magnésie 
^Icinée  qu'on  emploie  en  médecine  :  ce  car-' 
bonate  n'est  préparé  que  pour  ce  seul  usage. 

Bicarbonate  de  magnésie,  —  Ce  sel  se  pro- 
duit par  la  réat'4ion  des  bicarbonates  de 
potasse  ou  de  soude  sur  les  sels  solubles  do 
cnagnésie.  C'est  sous  cet  état  c^u!ii  existe 
,dans  toutes  les  eaux  c^ui  contiennent  du 


carbonate  de  magnésie  en  dissolotion. 

Sulfate  de  magnésie,  —  Ce  sel,  designé  au- 
trefois sous  le  nom  de  sel  d'Epsom,  parce 
qu'on  le  retirait  des  eaux  minérales  d'Ep- 
spra,  en  Angleterre,  se  rencontre  aussi  abon- 
damment en.  solution  dans  plusieurs  autres 
eanx  minérales,  telles  que  celles  de  Sedlitz, 
d'Egra,  etr.  On  l'a  aussi  trouvé  dans  quel- 
ques localités ,  en  efflorescence  stir  tes  ro- 
chers et  certaines  murailles. 

|l  est  employé  en  médecine  tomme  pur- 

fjatif,  à  la  dose  d'une  once  ou  deux  pour 
*homme,  et  à  plus  haute  dose  pour  les  ani- 
maux. C'est  à  la  présence  de  ce  sel  gue  beau- 
coup d'eaux  minérales  salines  doivent  leur 
propriétés  putatives;  telles  sont  les  eaux 
minérales  de  Sedlitz,  etc.,  qui  en  contien- 
nent d'une  demi-once  à  une  once  par  litre. 
Ce  sel  est  encore  usité  en  pharmacie  pour 
la  préparation  de  la  magnésie  pure. 

Phosphate  de  magnésie.  —  A  l'état  oeutre, 
€e  sel  se  trouve  dans  le  règne  organique  ;  il 
existe  en  peti  e  quantité  dans  les  os,  dans 
certains  liquides  animaux,  e^  dans  beaucoup 
.  de  graines  céréales.  Uid  au  pbo^phute  d'am- 
moniaque, il  produit  un  sel  double  qui  est 
ai  abondant  par  fois  chez  pirtains  animaux, 
^u'il  forme  presque  eptièremônt  ces  concré- 
tions plus  ou  moins  volumineuses  qu'on 
rencontra  dans  les  intosUns  des  chevaux. 

Borate  de  magnésie,  ^r-  Ce  composé  salin 
se  rencontre  tout  Xocmé^ws  la  nature.  Les 
minéralogistes  l'ont  noinmé  boracite. 

Nitrate  de  magnésie.  — Sans  import/)nce. 

MAGNÉSITE  (écume  de  mer).  —  Dans  les 
roches  de  serpentine,  à  Hrubschitz,  en  Mo- 
ravie, et  en  diverses  localités,  dans  des  ter- 
rains secondaires  et  tertiaires,  à  Saint-rOuen, 
Montmartre,  Salinelle,  Coulommiersy  etc.i  en 
masse  tuberculeuse ,  uniforme  et  v^ou- 
Jaire»  couleur  blanchâstre,  jaunâtre,  <ou  gris 
Jaunâtre,  marquée  de  petites  tacbes  ;  Menace, 
rude  au  toucner ,  <4^^6  >  cassure  con- 
dioïde,  laie  le  ^Mth  calcaire»  infuaible,  et 
acauiert  iiae  telle  dureté  au  cbalumeati, 
qu  elle  peut  rayer  le  v^rre.  On  en  trouve 
à  l'état  terreux  et  k  VéUi  compacte,  k  cas- 
sure terreuse  ;  cette  v/iriété  pbrt^  le  nom 
é'écnme  de  nnr. 

MAGNÉSIUM.  -^  C%  mét^  m  4té  <d>tentt 
pour  la  première  fois  par  Umophry  Davy, 
peu  de  temps  après  la  4éiC0y«ert^  du  po- 
tassium, en  soumettant  la  magnésie  (oxyde 
de  magnésium)  à  l'actioç  d'une  forte  pile 
galvanique;  «ais  lep  petites  quantités  que 
ce  procédé  en  a  fournies  OtsA  âté  ÎAMW  * 
santés  pour  l'étudier. 
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M.  Bussy  est  parvenu,  en  1830,  à  s'en 

f)rocurer  par  le  procédé  indiqué  par  M.  Wo- 
her,  pour  Textraclion  de  raluminium,  c'est- 
è-dire  en  composant  le  chlorure  de  magné- 
sium dans  un  tube  de  verre  par  In  potas- 
sium... Si  Ton  traite  la  masse  calcinée  par 
leau,  le  chlorure  de  potassium  formé  est 
dissous,  et  ii  se  précipte  au  fond  du  vase 
des  globules  brillants,  ayant  Téclat  et  la 
blancheur  de  Targent. 

MAIS  ou  BLE  DE  TURQUIE.  —Plante  on- 

ginaire  d'S  contrées  méridionales.  On  la 
cultive  en  France;  ses  graines  sont  très- 
usitées  comme  aliment,  on  en  retire  une  fa- 
rine adoucissante  et  nutritive.  Cette  farine 
est  presque  toujours  un  peu  grosse ,  et  ne 
se  conserve  guère  plus  d'une  année;  elle  est 
plus  longtemps  à  cuire  que  les  fécules  pures, 
fait  des  bouillies  agréables  au  eoût  et  qui  se 
digèrent  mieui  que  celés  de  farine  de  fro* 
meut.  Elle  donne  aussi  d'excellente  pfttiss^ 
rie;  mais  son  pain  ost  lourd  et  resserre  le 
ventre;  c'est  en  Douillie qu'elle  est  pn  férable. 
«  Selon  H.  Lespès ,  rapporte  le  docteur 
Deslandes,  dans  son  Traité  d  hygiène^  p.  309, 
les  peuples  qui  font  usage  des  bouillies  avec 
la  farine  de  maïs,  n'ont  ni  calculs  urinaires, 
ni  maladie  de  vessie.  Ces  bouillies  ont  fait 
disparaître  des  hypocondries,  des  dyssente- 
ries,  et  délivré  de  répilepsie  des  populations 
entières.  » 

Les  propriétés  adoucissantes  de  la  farine 
de  mais  peuvent,  en  effet,  avoir  une  in- 
fluence favorable  dans  ces  diverses  maladies. 

MALACHITE  (cuivre  carbonate^  cendre 
verte ,  vert  de  montagne.)  —  La  malachite  ou 
carbonate  vert  de  cuivre,  formée  par  la  réu- 
nion de  petites  sta'actites  dont  chacune  a 
ses  couches  d'ace  oissement,  sa  structure  fi- 
breuse radiée,  est  en  quelque  sorte  un  al- 
bâtre de  cuivre.  Elle  présente  des  zones  de 
diverses  teintes  -de  beau  vert,  qui  se  fon- 
dent doucement  l'une  dans  Tauire,  se  des- 
sinent de  la  manière  la  plus  agréable  par  le 
poli,  et  qui  sont  rehaussées  par  Téclat  lé- 

gèrement  soyeux  qu'occasionne  la  structure 
breuse.  Malheureusement,  on  ne  peut  l'a- 
voir en  grandes  pièces,  tant  parce  que  les 
dépôts  en  sont  peu  considérables,  que  parce 
qu  ils  sont  fréquemment  remplis  de  fissures 
et  de  cavités.  La  plus  belle  pièce  qu'on  ait 
citée  est  celle  qui  se  trouvait  dans  le  cabi- 
net du  docteur  Guthrie,  à  Saint-Pétersbourg, 
de  32  pieds  de  longueur,  17  de  largeur,  et 
2  pouces  d'épaisseur ,  qu'on  a .  estimée  à 
20,000  francs.  Aussi  débite-t-on  les  mor- 
ceaux qu  on  peut  se  procurer,  en  feuilles 
extrêmement  minces,  pour  en  exécuter  des 

1)lacages  comme  ceux  que  nous  faisons  avec 
es  bois  précieux.  C'est  par  ce  moyen,  et 
par  des  pièces  de  rapport,  que  Ton  cherche 
à  disposer  de  manière  qu'on  aperçoive  le 
moins  possible  leur  réunion,  qu  on  e5t  par- 
venu à  faire  des  tables,  des  vasques  d^ne 
grande  étendu^,  des  chambranles  de  che- 
*'i.f  etc.,  qui  sont  de  la  plus  çrande 
toujours  d'un  très-haut  prix.  On 
lueiois  les  petits  fragments  entre 
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'  eux,  et  on  en  lait  des  objets  pleins,  qui  son 
encore  assez  agréables. 

MALACOLITE.  Voy,  PvBOxèifE. 

MALADIES  DU  CIDRE.  Voy.  Cidm. 

MALADIES  DES  POMMES  DE  TERKE. 
Toy.  Pommes  de  terre. 

MALIQDE  (  acide  ).  -«  Acide  découvert  en 
1783,  par  Schéele ,  en  même  temps  que  l'a- 
cide citrique.  L'acide  malique  abonae  sur- 
tout dans  le  suc  des  pommes  aigres  ,  dans 
les  baies  d'épîne-vinette ,  les  prunelles,  les 
cormes,  et  les  fruits  du  sureau,  où  une  très- 
peCite  quantité  d'acide  citrique  l'accompagne. 
Il  est  contenu  à  parties  égales  avec  cet  acnde, 
dans  la  groseille ,  la  groseille  à  maquereau  , 
les  fru'ts  de  l'airelle  et  de  l'aubépine,  les  ce- 
rises ,  les  fraises  et  les  framboises  ,  dans  le 
suc  de  joubarbe  à  l'état  de  malate  acide  de 
chaux ,  et  surtout  dans  les  fruits  gelés  du 
sorbier,  d'où  on  rexr>rime  ordinairement.  On 
le  trouve  dans  les  fourmis,  combiné  avec  de 
l'acide  formique ,  et  généralement  dans  la 
plupart  des  sucs  de  plantes  ;  c'est  l'acide  vé- 
gétal le  plus  répandu.  11  est  presque  pur  dans 
le  fruit  de  l'épme-vinette. 

Si  l'on  soumet ,  dans  une  capsule  posée 
dans  un  bain  de  sable,  l'acide  malique  cris- 
tallisé à  une  température  de  130*  ou  140*,  il 
entre  bientôt  en  fusion  ;  mais  au  bout  de 
quelque  temps  on  voit  se  former,  dans  le  li- 
quide, des  lamelles  cristallines  dont  la  quan- 
tité augmente  jusqu'i  ce  qu'enfin  le  tout  se 
trouve  transformé  en  une  masse  sèclie.  L'eau 
froide  en  extrait  l'acide  malique  non  altéré  ; 
mais  la  portion  qui  ne  se  dissout  pas  dans 
l'eau  froi^ie  n'est  autre  chose  qu'un  acide 
identique  à  celui  que  l'on  relire  de  la  plante 
appelée  fumeterre^  et  qu'on  a  désigné  pour 
ceU  sous  le  nom  d*ncide  fumarique. 
^  L'acide  malique  cristallise  sous  forme  ma- 
melonnée, et  quelquefois  en  lamelles  prisma- 
tiques. 11  a  une  saveur  fort  açréabJe  ;  mêlé 
avec  du  sucre  et  dissous  dans  1  eau,  il  donne 
une  eicellente  limonade.  Il  fond  à  90-;  à  une 
chaleur  plus  élevée  (vers  20a*Ul  forme  deux 
acides  nouveaux,  l'acide  TruUétquey  qui  se  vo- 
latilise, et  Vacide  paramaliquey  qui  reste  dans 
la  cornue.  L'acide  malique  a  beaucoup  d'a- 
n.ilogie  avec  l'acide  citnque.  11  est  soluble 
dans  l'eau,  dans  l'alcool  ell'éther.  Il  ne  pré- 
cipite pas  l'eau  de  chaux ,  parce  qu'il  forme 
un  bimalate  très-soluble  dans  l'eau ,  mais 
insoluble  dans  l'alcool.  Il  e-t  isomère  de  l'a- 
cide citrique  ;  sa  composition  s'exprime  par 
la  formule  :  C»  H«  0*  +  HO  (  acide  malique 
cristallisé). 

MALTHE  (bitume  glutineux^  poix  miné-- 
raie ,  goudron  minéral ,  pétrole  tenace ,  pta- 
«a/pÂcUej.— Substance  molle,  glutineuse  , 
d'une  odeur  de  goudron,  se  durcissant  dans 
les  temps  froids ,  et  se  ramollissant  ordinai- 
rement pendant  l'été  ;  se  durcissant  cepen- 
dant quelquefois  de  mai  ière  à  lésisler  à  la 
température  ordinaire,  mais  se  fondant  tou- 
jours dans  l'eau  bouillante. 

La  malthe  se  trouve  quelquefois  à  peu 
près  pure;  elle  s'écoule  par  les  fissures 
des  roches  et  en  couvre  la  surface  et  le  sol 
environnant  ^  soit  de  pélicules  onduleuses  i 
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soit  de  mamelons  ou  de  stalactites  ;  mais , 
dïi  général ,  elle  imprègne  des  matières  ter- 
reuses ou  arénacées  dont  elle  réunit  les  frag- 
ments et  les  ^ains ,  et  constitue  ce  qu*on 
nomme  grÎB  bituminetuc^  argile  bitumineu$e. 

Il  serait  possible  que  cette  espèce  de  bi- 
tume commençAt  à  se  rencontrer  dans  les 
terrains  secondaires ,  et  môme  dans  le  grès 
hduiller  ;  mais,  dans  les  localités  les  plus  con- 
nues y  il  appartient  aux  terrains  tertiaires. 

Il  sort  quelquefois  de  terre  avec  une  grande 
quantité  d'eau,  à  la  surface  de  laquelle  il  se 
rassemble ,  et  on  cite  un  grand  nombre  de 
lieux  à  cet  égard ,  en  Grèce ,  au  Japon ,  au 
royaume  d'Ava ,  etc.  ;  dans  ce  cas  la  malthe 
est  beaucoup  plus  mélangée  de  naphte  que 
dans  tous  les  autres.  Il  en  existe  également 
dans  toutes  les  localités  où  nous  avons  cité 
le  naphte. 

La  malthe  est  exploitée  dans  un  grand 
nombre  de  localités.  Celle  qui  s'écoule  des 
roches  u*a  besoin  que  d'être  recueillie  im- 
médiatement ;  celle  qui  imprègne  les  sables 
et  les  argiles  n'offre  pas  beaucoup  de  diffl- 
cuLés  de  travail.  On  exploite  ces  matières , 
et  on  les  jette  dans  de  grandes  chaudières 
d'eau  bouillantes,  à  la  surface  desquelles  le. 
bitume  vient  bientôt  se  rassembler;  dans 
d'autres  cas ,  on  amoncelle  ces  terres  bitu- 
mineuses, on  y  met  le  feu  vers  le  centre,  et 
la  malthe,  devenant  plus  fluide,  s'écoule  de 
toutes  parts  dans  des  bassins  où  on  la  re- 
cueille. 

Cette  sorte  de  bitume  est  employée  à  un 
grand  nombre  d'usages  :  d'une  part ,  pour 
enduire  les  cordages  et  les  bois  qui  doivent 
servir  dans  l'eau,  comme  le  goudron  végétal 
artificiel.  On  s'en  sert  pour  ^aisser  les  voi- 
tures, en  Auvergne,  en  Suisse ,  dans  toute 
l'Allemagne  et  la  Hongrie  ;  on  la  mélange 
avec  des  sables ,  des  calcaires  en  poudre  , 
pour  faire  des  tuyaux  de  conduite,  des  dalles 
qu'on  emploie  à  couvrir  les  terrasses,  è  g;ar- 
nir  les  réservoirs  ;  on  imprègne  des  toiles 
pour  faire  des  auvents ,  des  couvertures  lé- 
gères ;  on  la  fait  entrer  dans  la  composition 
des  vernis  dont  on  recouvre  le  fer,  et  dans 
des  peintures  grossières  qui  présentent  beau- 
coup de  solidité. 

MANGANÈSE.  —  On  rencontre  ce  métal , 
en  quantités  considérables ,  dans  un  grand 
nonîbre  de  minéraux ,  parmi  lesquels  celui 
dont  on  se  sert  pour  la  préparation  du  gaz 
oxygène  est  un  des  plus  riches.  On  en 
trouve  aussi  dans  quelques  matières  organi- 

3ues.  Fourcroy  et  Vauquelin  l'ont  trouvé 
ans  les  os,  et  on  le  rencontre  souvent  dans 
les  cendres  des  plantes. 

Le  minéral  qu'on  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  manganèse  est  connu  depuis 
longtemps  déjà,  mais  sa  composition  est  res- 
tée cachée  jusqu'aux  temps  de  Scheele.  Ce 
dernier  le  décrivit  dans  les  Transactions  de 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  année 
177iy  comme  une  terre  particulière  qui,  pour 
se  conformer  au  langage  du  temps,  se  com- 
binait en  différentes  proportions  avec  le 
combustible.  J.-G.  Gahn  démontra  ensuite 
que  cette  terre  pouvait  être  réduite  en  un 
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métal  qu'il  appela  maanesium ,  parce  qu'en 
latin  le  manganèse  était  désigné  sous  le 
nom  de  magnesia  nigra.  Plus  tard  on  craignit 
que  ce  nom  ne  fût  confondu  avec  celui  de 
magnesia^  et  on  lui  donna  le  nom  de  manaor 
nestum,  et  en  français  manganèse.  Les  chi- 
mistes atieraands  1  appellent  manganium,  le 
nom  de  manganesium  ayant  trop  de  rapports 
avec  celui  du  radical  métallique  de  la  ma- 
gnésie, le  magnésium. 

Le  manganèse  est  d'un  blanc  grisAtre , 
d'une  texture  grenue.  U  est  très-cassant  et 
ne  peut  être  ni  laminé  ni  tiré  en  fils.  Sa 
densité  est  de  8,013.  Il  ne  peut  être  fondu 
qu'au  plus  haut  degré  de  chaleur  que  l'on 
puisse  produire  dans  les  forses  ordinaires 
alimentées  nar  un  courant  d^r.  Sa  fusion  < 
est  évaluée  à  160  degrés  du  pyromètre  de 
Wegwood ,  ce  qui  correspond  a  peu  près  à 
11,118  degrés  du  thermomètre  centigrade. 

Peroxyae  de  manganise.— Cet  oxyde  existe 
en  si  grande  quantité  dans  la  nature  qu'on 
ne  le  prépare  pas  ordinairement  :  on  se  con- 
tente de  le  purifier  des  substances  étrangè- 
res avec  lesquelles  il  se  trouve. 

Le  peroxyde  de  manganèse  est  le  se^ul  des 
oxydes  de  ce  métal  qui  soit  employé.  li  sert 
principalement  à  la  préparation  du  chlore , 
des  chlorures  et  des  seh  de  mnngauèse.  Cet 
oxyde  se  trouve  non  -  seulement  uaiis  plu- 
sieurs provinces  de  France ,  mais  encore  en 
Angleterre ,  en  Bohême  et  en  Saxe.  Celui 
fourni  par  ces  derniers  pays  est  plus  pur  et 
préféré. 

L'usage  qu'on  faisait  de  ce  minéral  dans 
les  verreries  pour  faire  disparaître  la  cou- 
leur verte  jaunâtre  que  les  matériaux  ferru- 
Sineux  communiquent  au  verre,  lui  a  fait 
onner  autrefois  le  nom  de  savon  des  teintu- 
riers. Cet  oxyde,  encore  employé  pour  cet  ob- 
jet, agit  en  brûlant,  à  l'aide  d'une  portion  de 
son  oxygène,  les  matières  charbonneuses  qui 

Eeuvent  troubler  la  transparence  du  verre, 
orsque  sa  proportion  est  trop  grande ,  il 
colore  à  son  tour  lé  verre  en  violet.  Un  cen- 
tième de  cet  oxyde  suffit  pour  donner  au 
verre  fondu  une  teinte  violette  très-belle  et 
foncée  ;  aussi  fait-on  usage  de  cet  oxyde 
dans  l'art  de  colorer  le  verre  ou  de  fabriquer 
les  émaux.  Cette  action  de  l'oxyde  de  manga*- 
nèse  était  déjà  connue  des  anciens  :  Pline  dit 
qu'à  l'aide  du  lapis  magnes ,  on  débarrasse 
le  verre  du  fer  et  des  couleurs  qui  le  trou- 
blent :  c'est  peut-être  à  la  confusion  de  ce 
nom  avec  celui  de  l'aimant  naturel  que  le 
manganèse  doit  sa  dénomination. 

L'améthyste  doit  sa  couleur  à  la  présence 
de  quelques  parcelles  de  deutoxyde  de  man- 
ganèse. 

Les  sulfures  et  les  chlorures  de  manganèse 
sont  sans  importance. 

SELS  A  BASE  d'oXTDB  DB  MANGANÈSE. 

Protocarbonate  de  manganise.  —  Ce  sel  se 
rencontre  dans  la  nature  ;  on  Ta  trouvé  à 
Nagyac ,  en  Transylvanie.  U  est  en  masse 
compacte,  d'une  couleur  blanche  ou  rosée. 

Protosulfate  de  manganèse.  —  La  solution 
de  ce  sel  peut  servir  à  marquer  le  linge.  Siy 
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après  Avoir  imprégné  ûA  morceau  de  toile 
dQ  solution  de  carboflate  de  ëpud^f  on  trace 
dés  caractères  arec  une  solutios  de  ce  sel , 
les  traits  fortnés  brunissent  peu  à  peu  à  la 
lumière,  (!t  devlerïnemt  ineffaçables  par  Teau 
et  les  solutions  alcalines. 

Prôhhvpoiulfaie  de  inonganêêêé  -^  Ce  sel 
est  principalement  employé  pour  obtenir  Ta^ 
clde  hyposUlftirique. 

Protophosphate  de  mangamèie.  -^  La  nature 
offM  ce  sel ,  mais  il  est  mêlé  au  phosphate 
de  fer,  et  constitue  un  minéral  qui  a  été  dé- 
couvert aux  environs  de  Limoges. 

MangofuUes.  Voy.  ItfAifOANiQOB  (ddde). 

Permanganates.  Voy.  PBRitANOâNiQUB 
(acide). 

MANOANÉSUTE  DE  POTASSE.Foy.  Man- 
GiiviQUB  (acide). 

MANGANIQuE  (  acide  ).  —  On  ne  connaît 
cet  acide  que  combiné  avec  les  bases,  et  no- 
tanunent  avec  la  potasse.  Dès  qu'on  cherche 
à  l'isoler,  il  se  décompose  en  acide  perman- 
ganique  et  en  peroxycle  de  manganèse. 

Quand  on  calcine  du  peroiyde  de  manga- 
nèse avec  de  la  potasse  ou  avec  du  nitre ,  on 
obtient  une  matière  d'un  vert  très-foncé,  qui 
devient  rouge  par  l'addition  d'un  acide,  et  re- 
passe au  vert  par  l'addition  d'un  alcali.  C'est 
cette  matière  qui  était  depuis  longtemps 
connue  sous  le  nom  de  camAéon  minéral.  On 
sait  aujourd'hui  que  ces  phénomènes  de  co- 
loration tiennent  aux  différents  degrés  d'oxr* 
dation  que  le  manganèse  est  susceptible  de 
subir  sous  l'inûuence  de  certaines  circons* 
tances.  Dans  cette  masse  verte  (caméléon)^  le 
manganèse  existe  combiné  avec  S  éq.  d'oxy- 
gène (MnO*),  combinaison  acide  (octde  man- 
ganique)  qui  forme,  avec  la  potasse»  du  mon-- 
ganate  ae potasse.  Il  y  a  différents  moyens  de 
préparer  le  manganate  de  potasse.  On  le  pré- 

Sare  en  chauffant,  au  contact  de  l'air,  parties 
Kales  de  potasse  et  de  peroxyde  de  manga- 
nèse, ou  1  p.  de  peroxyde  avec  3  p.  de  nitre. 
On  continue  à  chauffer,  jusqu'à  ce  qu'un 
échantillon  de  la  matière  colore  l'eau  en 
vert.  Dissous  dans  l'eau ,  le  manganate  de 
potasse  (caméléon  vert)  passe  (à  mesure  qu'il 
se  décompose)  par  différents  degrés  de  co- 
loration. La  dissolution,  d'abord  d'un  vert 
foncé,  devient  bleue ,  puis  violette ,  purpu- 
rine ,  rouge  clair,  puis  enfin  incolore,  il  se 
dépose  du  peroxydfe  de  manganèse.  Le  meil- 
leur procédé  pour  obtenir  le  caméléon  vert 
(manganate  de  potasse)  consiste  à  calciner 
un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse, 
d'oxyde  rouge  de  mercure  et  de  potasse.  En 
traitant  la  masse  calcinée  par  l'eau ,  on  ne 
dissout  que  le  caméléon  pur.  En  évaporant 
la  dissolution,  qui  est  d'un  vert  foncé,  on  ob- 
tient des  cristaux  de  manganate  d«  potasse, 
Î[u'on  dessèche  en  les  pressant  entre  deux 
euilles  de  papier  brouillard ,  pour  enlever 
l'excès  de  potasse.  Ces  cristaux  sont  des  py- 
ramides hexaèdres,  semblables  aux  cristaux 
du  sulfate  de  potasse  (  Mitscherlich  ).  Il  faut 
conserver  le  manganate  de  potasse  à  l'abri 
du  contact  de  l'air;  autrement  il  se  colore  en 
rouge  en  se  décomposant  :  une  portion  d'a- 
Cide  manganique  passe  à  l'état  d^  peroxyde, 


en  cédant  de  Toxjgène  h  une  autre  portion 
d'acide  manganique  qui  passe  à  l'état  d'acide 
permangandpie.  voy.  Pbuha^ganique (acide). 
Les  matières  organiques  d^coqaposent 
promptement  le  manganate  de  potasse  et  en 
précipitent  du  peroxyde  de  manganèse.  C'est 
d'après  cette  propriété  qu'on  a  conseillé 
l'emploi  du  sous-manganate  de  potasse  pour 
marquer  le  linge.  Lorsqu'on  trace  des  carac- 
tères ou  des  chiffres  sur  la  toile  avec  une  so- 
lution concentrée  de  ce  sel ,  il$  deviennent  à 
l'instant  bruns;  au  bout  de  quelque  temps,  on 
remarque  qu'une  portion  de  peroxyde  de  man- 
ganèse est  intimement  combin^^e  au  tissu,  et 
ne  peut  en  être  enlevée  ni  par  les  solutions 
alcalines  chaudes  ni  par  les  acides  affaiblis» 
à  l'exception  de  Tacide  sulfureux ,  qui  les 
efface  en  décomposant  le  peroxyde  de  man- 
ganèse, qu'il  dissout  ensuite.  Ce  moyen  do 
marquer  le  linge  peut  trouver  péanmQips 
quelques  applications  utiles- 

MANNE.-^La  manne  est  un  suc  concrète  à 
l'air,  qui  découle  soit  spontanément,  soit  par 
des  incisions  pratiquées  à  l'écorce  d'une  es« 
pèce  de  frêne  désignée  par  Linné  sous  le 
nom  de  fraxinus  omus  ;  elle  est  formée  de 
trois  principes: de  sucre  incristallisable,  d'un 
autre  principe  sucre  cristallisable  (mannite), 
et  d'une  matière  nauséeuse  incristallisable. 
Ce  produit  sucré,  suivant  sa  pureté,  est  conna 
sous  trois  noms  différents  dans  le  com- 
merce :  on  donne  le  nom  de  manne  en  lar^ 
mes  à  celle  qui  est  en  morceaux  oblongs , 
cassants  et  cristallins,  d'une  saveur  douce  et 
sucrée  ;  on  distingue  sous  le  nom  de  mammê 
en  sorte  celle  qui  est  fn  masse  molle,  noi- 
râtre, résultant  do  l'agglutination  d'un  grand 
nombre  de  petites  larmes  ;  enfin,  on  connaît 
sous  le  nom  de  manne  grasse  celle  qui  se  pré« 
sente  en  masse  gluante ,  mêlée  de  plus  Ou 
moins  d'impuretés. 

La  manne  est  surtout  employée  en  méde- 
cine comme  un  purgatif  doux  et  laxatif,  à  la 
dose  d'une  once  à  trois  onces  ;  on  l'associe 
souvent  à  d'autres  substances  médicamen* 
teuses. 

MANNITE  (sucre  de  manne).  —On  Je  trouve 
dans  différentes  plantes ,  mais  surtout  dans 
le  jus  sucré  que  l'on  extrait  du  fraxinus  or^ 
ntM  et  rotunàifolia  ^  espèce  de  frêne  qui 
croit  dans  rKurope  méridionale.  U  existe 
aussi  dons  le  suc  des  ognous,  de^  betteraves, 
du  céleri,  des  aspenge^,  dans  l'aubier  de  plu- 
sieurs espèces  de  pinus ,  principalement  du 
larix ,  et  il  est  probable  que  beaucoup  d'au- 
tres plantes  douces  en  contiennent,  quoi- 
qu'on ne  Ty  ait  pas  encore  trouvé.  Proust 
est  le  premier  qui  ait  reconnu  que  la  saveur 
sucrée  de  la  manne  provenait  d'une  espèce 
de  sucre  différente  du  sucre  ordinaire. 

En  été  il  s'écoule  des  espèces  susmention- 
nées de  fraxinus  et  du  pinius  larix  un  si** 
rop  limpide,  épais,  très-doux,  qui  se  solidi- 
fie sous  forme  de  gouttes  blencnes  ou  légè«> 
rement  jaunâtres,  et  que  l'on  recueille.  Ce 
produit)  connu  sous  le  nom  de  iMamif ,  cons- 
titue une  drogue  employée  en  médecine.  La 
manne  tirée  des  frenes  est  la  nMiUeurei 
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celle  \)royenant  du  larix  %si  appelée  mannê 
de  Èrxançon ,  e*  la  térébenthine  qu'elle  con- 
tient lui  donne  une  saveur  si  desagréable , 
qu'on  l'emploie  rarement.  La  manne  se  com- 
pose principalement  de  sucre  de  manoe;  elle 
contient  aussi  une  petite  quantité  de  sucre 
de  canne  •  et  une  matière  jaunâtre ,  extrac- 
tive ,  qui  est  le  principe  actif  de  la  manne , 
et  lui  communique  des  propriétés  laxalives. 
Pour  obtenir  du  sucre  de  manne»  on  dissout 
la  manne  dans  Valcool  bouillant ,  d'où  le 
sucre  cristallise  par  le  refroidissement.  On 
Texprime  et  on  le  fait  cristalliser  une  se- 
conde fois.  La  manne  contient  un  peu  plu^ 
de  \  de  sucre  de  manne. 

Pour  extraire  le  sucre  de  manne  du  jus 
des  ognons,  betteraves,  etc.,  qui  contiennent 
en  même  temps  une  certaine  quantité  des 
espèces  de  sucre  précédemment  décrites,  il 
faut  d'abord  détruire  ces  dernières  par  la 
fermentation  vineuse  ;  le  sucre  de  manne 
reste ,  et  peut  ensuite  être  obtenu  à  l'état 
cHslalHsé. 

M.  Stenbouse  vient  de  trouver  la  mannite 
dans  un  très-grand  nombre  de  plantes.  11 
l'obti'  nt  en  traitant  différentes  espèces  de 
ïaminariat  de  fucus^  de  rhodomenia^  de  haly- 
dris ,  etc. ,  par  Teau ,  et  reprenaiit  l'extrait 
aqueux  par  l'alcool  bouillant.  M.  Stenhouse 
conclut  àe  ses  recherches  que  la  mannite , 
beaucoup  plus  abondante  dans  la  nature 
qu'on  ne  l'a  cru ,  paraît  remplacer,  dans  les 
plantes  marines,  le  sucre  de  canne  ou  le  su- 
cre de  raisin ,  si  fréquents  dans  les  végé- 
taux terrestres.  Yoy.  Mannb. 

MARBRES.  —  Toute  espèce  de  pierre  cal- 
caire en  grandes  masses,  à  grain  fin ,  d'un 
tissu  homogène,  susceptible  de  recevoir  1q 

Soli,  peut  être  désignée  sods  le  noip  de  mar- 
re, et  employée  comme  telle  avec  plus  ou 
moins  de  succès.  Tous  les  dépôts  calcaire3 

{meuvent  en  fournir,  et  ceux  du  Jura  en  of- 
rent  à  la  marbrerie  commune  dans  }es  villes 
voisines  de  leurs  lieux  d'extraction;  on  en  a 
même  extrait  jusque  dans  les  terrains  ter- 
tiaires (pierre  de  Montrouge,  pierre  de 
Saillancourt,  cliquart  dur  de  Luzarches,  cal- 
caire à  lymnée  de  Ch&teau-Landon,  près  de 
Nemours).  Hais  ce  sont  là  plutôt  d 'S  objets 
d'utilité  que  des  objets  de  décoration;  les 
marbres  ae  décors  doivent  être  choisis  avec 
plus  de  soin;  il  ne  suflit  pas  quils  soient 
susceptibles  d'un  beau  poli,  if  faut  qu'ils 
présentent  soit  des  couleurs  vives,  unifor- 
mes, soit  un  assortiment  agréable  de  cou- 
leurs diverses  ou  de  différentes  teintes  de  la 
mémQ  couleur.  Cependant,  malgré  tout  ce 
qu'on  exige  dans  ces  marbres,  on  peut  en 
trouver  presque  partout  ;  les  terrains  secon- 
daires en  ipurnissept  une  multitude  des  plus 
agréables,  et  les  terrains  intermédiaires  et 
primitifs  beaucoup  d'autres  encore.  La 
France  est  extrêmement  riche  en  cette  sorte 
de  production,  et  peut  rivaliser  avantageuse^ 
ment  avec  l'Italie,  sur  laquelle  elle  remporte 
certainement  par  la  variété  ;  il  ne  fout  que 
se  donner  la  peine  de  Caire  quelques  recher- 
ches. pQur  y  trouver  la  plupart  des  marbres 
^6  les  anciens  ont  employés,  et  qu'on  ar- 


rache aujourd'hui  de  leurs  monuments  pour 
les  ramener  à  erands  frais  sur  les  lieux 
mêmes  d'où  ils  sont  sortis,  et  dont  on  peut 
encore  en  extraire  avec  la  plus  grande  fàoU 
lité.  Partout  où  les  Romains  ont  pénétré,  ils 
ont  élevé  des  monuments  où  ils  ont  employé 
de  fort  beaux  marbres,  ai'ils  ont  eu  le  ta- 
lent de  découvrir  dans  le  pays.  La  France 
leur  en  a  fourni  un  très-çrand  nombre 
qu'ils  ont  transportés  jusqu  à  Rome,  d'où 
plusieurs  reviennent  maintenant  sous  le  nom 
de  marbres  antii^ues. 

Le  nombre  des  variétés  de  marbres  est  im- 
mense ;  chaque  lieu,  chaque  carrière,  chaque 
lit  môme  d'une  carrière,  en  offre  une  infini- 
té par  la  nuance,  la  vivacité,  le  mélange,  la 
disposition  des  couleurs,  par  une  multuude 
d'accidents ,  par  la  présence  ou  l'absence 
des  débris  organiques,  le  mélange  de  subs- 
tances étrangères,  etc.,  etc.  La  plus  grande 
partie  de  ces  variétés  portent  dans  le  com- 
merce un  nom  particulier,  qui  Iquefois  avec 
une  ou  plusieurs  épithètes,  et  il  sulfit  du 
moindre  accident  aux  marbriers  pour  don- 
ner un  nouveau  nom  à  quelques  plaques, 
débitées  souvent  dans  le  môme  bloc  que 
beaucoup  d'autres.  Mais,  pour  les  classer,  on 
ne  peut  guère  établir  que  quatre  grandes  di- 
visions, savoir  :  les  marbres  simples^  inco- 
lores et  veinés,  les  marbres  brèches,  les  mar- 
bres  cafnposéi^  les  marbres  lumacMles. 

liOs  marbres  singles  ne  renferment  que  du 
carbonate  de  chaux  plus  ou  moins ,  sali  par 
des  matières  colorantes.  11  y  en  a  d'unicolo* 
res,  parmi  lesquels  on  peut  distinguer  les 
marbres  blancs  (de  Paros,  pentélique,  de  Lu- 
ni,  de  Carrare,  etc.)  ;  les  marbres  noirs  (de  Di- 
nan,  Namur,  des  Héutes-Alpes,  de  l'Arié- 
ge,  etc.)  ;  les  marbres  rouges  (rouge  antique^ 
qriotte  d'Itali^f  qu'on  tire  de  CÎaune  près 
Marbonne,  etc.),  et  les  marbres  jaunes  {jaune 
antique,  jaune  de  Sienne,  etc.)^  qui  sont  d'au- 
tant plus  estimés  que  la  teinte  est  plus  pu- 
re. Les  marbres  simples  veinés  présentent  des 
variétés  sans  nombre.  11  y  en  a  de  blancs  vei- 
nés de  gris,  de  bleuâtres,  rosôtres,  violdtres; 
de  noirs  veinés  de  blanc  (grand  antique)  ou 
de  jaunes  (portor)  ;  de  noirâtres  veinés  de 
blanc  (Sainte-Anne)  ;  de  bleuâtres  (bleu  tur' 
quiUy  bleu  antique,  petit  antique),  dont  les 
veines  sont  ou  plus  ou  moins  foncées  que  le 
fond;  de  rouges,  les  uns  rubanés  He  Sicile)^ 
les  autres  veinés  (le  Languedoc,  de  Caune, 

f»rès  de  Nai:bonne,  le  Sainte-Baume,  du  Var, 
e  grand  rouge  y  de  Mont-Ferrier,  Ariége,  la 
fausse  griotte,  de  Sampan,  près  de  DAie,  le 
marbreantin,  Veirette  dans  les  Pyrénées,  etc.). 
Il  Y  a  aussi  des  marbres  veinés  à  fond  jaune 
qu  on  tire  du  même  lieu  que  le  jaune  de 
Sienne,  et  dont  nous  trouvons  de  très-jolies 
variétés  en  France  (le  nanquin,  Valmiger, 
Aude,  le  Saint^emy,  Aveyron,  etc.). 

Les  marbres  brèches  sont  les  uns  composés 
de  fragments  de  diverses  couleurs,  réunis  par 
un  ciment  calcaire,  les  autres  formés  par  des 
veines  qui  divisent  la  masse'en  pièces  (mi  sem- 
blent être  autant  de  fragments  réunis.  Dn  dis- 
tingue lesbrèches  et  \es  or oeat elles  :  les  premiè- 
res présentent  de  grandes  nièces,  les  autres 
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des  pièces  beaucoupplus  petites.  Leurnombre 
est  encore  très-considéraole,  on  les  distingue 

{lar  la  couleur  de  la  pâte,  par  celle  des 
iragments,  et  on  nooioie  brèches  universelles 
celles  oui  offrent  des  parties  isolées  de  tou- 
tes couleurs.  Les  brèches  les  plus  renom- 
mées sont  le  grand  deuil  et  le  petit  deuil 
(Aubert,  Ariége,  Carcastel,  Aude,  Sauye- 
terre,  Basses-Pyrénées),  gui  offrent  des  éclats 
blancs  sur  un  fond  noir;  la  brèche  d'Aix 
(Alet  et  Tolonet,  Bouches-du-Rhône),  à  frag- 
ments jaune  et  violet  ;  la  brèche  violette  (an- 
tique), à  fond  riolâtre  avec  grands  éclats 
blancs,  un  des  marbres  les  plus  riches;  la 
brèche  de  Yilette  (Tarentaise),  à  fond  violet 
un  peu  cendré  avec  des  taches  blanches  ou 
jaunâtres  ;  la  brocatelle  d'Espagne^  à  pAte  lie 
de  vin  avec  des  petits  grains  arrondis,  d'un 
jaune  isabelle>  etc.,  etc. 

Les  marbres  composés  sont  des  roches  cal- 
caires oui  renferment  des  substances  étran- 
gères, disposées  tantôt  en  feuillets  plus  ou 
moins  ondulés,  tantôt  en  nids  plus  ou  moins 
volumineux,  qui  souvent  donnent  à  la  masse 
l'apparence  fragmentaire,  ce  qui  les  fait  en- 
core désigner  sous  le  nomde  brèches.  La  ma- 
tière étrangère  est  tantôt  de  la  serpentine 
ile  vert  antique,  marbre  de  la  plus  grande 
»eauté,  formé  de  calcaire  saccaroïde  et  de 
serpentine  verte,  l'un  et  l'autre  en  rognons 
anguleux  ;  le  vert  d'Egypte,  le  vert  de  mer^ 
le  vert  de  Suze,  le  vert  de  Florence,  où  la  ser- 
pentine est  plus  abondante),  tantôt  du  mica 
disséminé  {cypolins)  ou  en  feuillets  ondulés 
{marbre  campan,  dans  les  Pyrénées,  etc.). 

Les  marbres  lumachelles,  ainsi  désignés  de 
l'italien  lumaca,  limaçon,  sont  ceux  qui  ren- 
ferment des  débris  de  coquilles  ou  ae  ma- 
drépores, tantôt  entassés  confusément  les  uns 
sur  les  autres,  tantôt  disséminés  dans  une 
pAte  plus  ou  moins  homogène  ;  il  en  existe 
un  grand  nombre  de  variétés  (drap  mor- 
tuaire, à  fond  noir,  avec  des  coquilles  coni- 
ques, blanches  ;  lumachelle  de  Ifarbonne,  fond 
noir  et  belemnites  blanches;  lumachelle  de 
Lucy-le-Bois,  à  fond  noirâtre  avec  des  liçnes 
courbes,  qui  sont  des  coupes  de  coquilles 
bivalves  ;  le  petit  granité,  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui pour  tous  les  meubles,  à  fond  noir, 
avec  une  immense  quantité  d'encrinites, 
des  Ecaussines  près  Mons  ;  lumachelle  d'As- 
tracan,  à  pâte  peu  abondante,  brune,  et  co- 
quilles nombreuses  d'un  jaune  orangé,  qui 
est  une  des  plus  recherchées,  mais  qui  ne  se 
trouve  dans  le  commerce  qu'en  petites  pla- 
ques). 

Les  marbriers  distinguent  dans  toutes  les 
variétés  les  marbres  antiques  et  les  marbres 
modernes  :  les  premiers  sont,  en  principe, 
ceux  dont  les  carrières  sont  perdues  ou  aban- 
données, et  qu'on  ne  trouve  plus  que  dans 
les  anciens  monuments;  les  seconds  sont 
ceux  qu'on  exploite  encore  en  différents 
Heux.  Mais  cette  définition  théorique  est 
loin  de  conserver  son  exactitude  dans  la 
pratique  ;  on  donne  journellement  le  nom  de 
marbres  antiques  à  des  marbres  tirés  des 
carrières  actuelles,  pour  en  augmenter  la 
valeur.  On  peut  dire  en  général  qu'on  nomme 


antiques  tous  les  marbres  qui,  par  leur  beau- 
té, peuvent  rivaliser  avec  ce  que  les  anciens 
ont  employé  de  plus  beau  dans  chaque  es- 
pèce. 

MARBRES  DURS.   Voy.   Fbldspathiqubs 
(roches). 

MARBRE  ONTX,  MARBRE  AGATE.  Yoy. 
Albatrb  galgairb. 

MARGARIQUE  (acide).—  Découvert  par 
Chevreul.  Il  se  produit  dans  l'action  des 
alcalis  sur  les  huiles.  Il  existe  dans  la  graisse 
d'homme  et  dans  plusieurs  huiles  végétales. 
Il  a  été  rencontré  à  l'état  de  liberté  par 
MM.  Lecannu  et  Ca^seca ,  dans  Thuîle  reti- 
rée de  la  coque  du  Levant  (  cocculus  meni- 
spermum). 

MARNES.  Yoy.  Aluminium. 

M  AROQOIN.  —  C'est  de  la  peau  de  chèvre 
tannée  et  mise  en  couleur  du  côté  de  la 
fleur  ou  de  la  chair.  On  teint  le  rouge 
avant ,  et  le  jaune ,  le  bleu  ou  le  vert  après 
le  tannage.  C'est  du  royaume  de  Maroc  gue 
l'art  d'apprêter  ces  sortes  de  cuir  a  été  im- 
porté en  Europe.  La  France  a  ravi  à  l'Orient 
son  industrie  des  maroquins  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  grâce  surtout  au  chirur* 
gien  GrangiT ,  qui  publia ,  en  1735 ,  la  des- 
cription complète  de  l'art  du  maroauinier, 
tel  qu'il  Tavait  vu  apprôter  dans  le  Levaot. 
C'est  surtout  depuis  une  cinquantaine  d'an- 
nées que  la  maroquinerie  a  pris  de  grands 
développements  chez  nous  ;  on  ne  peut  rien 
voir  de  plus  parfait  que  les  peaux  maroqui- 
nées  qui  sortent  des  fabriques  parisiennes, 
et  notamment'  de  la  belle  manufacture  de 
MM.*Fauler,  à  Choisy-le-Roy,  gui  présen- 
taient déjà  de  très-beaux  produits  à  l'expo- 
sition de  l'an  IX  (1801).  L'exportation  du 
maroquin  français  en  Belgique,  en  Italie, 
en  Suisse  et  en  Amérique ,  s'élève  à  plus 
d'un  million  de  francs  par  an.  L'usage  des 
peaux  préparées  et  colorées  est  bien  an- 
cien ,  car  Moïse  parle ,  dans  TExode ,  chap. 
XXV,  vers,  k  et  5,  de  peaux  de  moutons  teintes 
en  orangé  et  en  plusieurs  autres  couleurs. 
Le  cuir  de  Russie ,  remarquable  par  sa  sou- 
plesse, son  inaltérabilité  è  l'air  humide,  son 
Imperméabilité  à  l'eau,  et  surtout  son  odeur 
particulière,  qui  en  éloigne  les  insectes,  doit 
ses  qualités  à  l'huile  empyreumatique  de 
bouleau,  dont  on  l'imprègne. 

Tous  les  cuirs  colorés  sont  tannés  avec  le 
sumac  ou  la  noix  de  galle.  Mais  ceux  qui 
doivent  rester  blancs,  tels  que  les  peaux 
minces  de  chevreau ,  de  mouton ,  d'ameau, 
qui  sont  destinées  à  des  ouvrages  dâicats , 
et  qui,  par  conséquent,  n'ont  pas  besoin 
d'avoir  une  grande  résistance ,  sont  rendus 
imputrescibles  par  leur  séjour  dans  une  so- 
lution d'alun  et  de  sel  con>mun,  après  avoir 
été  préalablement  écharnés  et  débourrés.  Il 
se  produit  un  chlorure  d'aluminium  qui  se 
combine  au  tissu  animal  et  le  rend  inalté- 
\  rable  à  l'air.  C'est  là  ce  qui  constitue  Yart  du 
mégissier, 

MARSH,  procédé  de  Marsh.  Yoy.   Aa- 

SENIC. 

MASTIC.  — -  On  extrait  cette  résine  par 
incision  du  tronc  et  des  'branches  du  pisteh 
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eia  lenHscus^  qui  croit  aui  lies  deTAr- 
cbipel  et  surtout  à  Tlle  de  Chio.  Elle  nous 
arrive  en  grains  ou  en  larmes  iaunfttres , 
demi-transparentes.  Elle  se  ramollit  sous  la 
dent  et  a  une  faible  saveur  aromatique  un 
peu  amère. 

Le  mastic  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  emplâtres,  onguents,  vernis  et 
poudres  fumigatoires.  Les  habitants  de  cer- 
tains pays  f  particulièrement  les  femmes  en 
Turquie,  le  mâchent,  pour  fortifier  les  gen- 
cives et  communiquer  à  Tbaleine  une  odeur 
agréable. 

MASSICOT.  Voy.  Plomb  ,  protochlorure.  • 

MATIÈRE,  est-elle  divisible  à  TinfiniT 
Vov»  Atomes 

MATIÈRE  INCRUSTANTE.  Voy.  Plantes, 

LECR  COMPOSITION  ,  et  BoiS. 

MATIÈRES  COLORANTES  employées  pour 

QUELQUES   ALIMENTS.  —  Ou    COloric  CCrtalUS 

aliments  pour  donner  bonne  opinion  de  leur 
qualité ,  et  pour  les  rendre  plus  agréables  à 
1  œil.  Parmi  les  difTérentes  substances  em- 
ployées dans  ce  but ,  il  y  en  a  qui  ne  pré- 
sentent aucun  inconvénient  ;  de  ce  nombre 
sont  :  les  étamines  de  lis,  le  safran,  le  souci 
et  les  carottes ,  pour  colorier  en  jaune  ;  la 
cochenille  pour  le  rouge;  les  épioards,la 
poirée  et  le  blé  vert  pour  la  couleur  verte  ; 
les  fleurs  de  carottes  sauvages  et  les  baies 
de  sureau  pour  obtenir  le  pourpre  ;  le  tour- 
nesol pour  le  violet ,  etc. ,  etc. 

D'après  un  arrêté  relatif  à  la  salubrité  pu- 
blique, aînché  en  18M,  voici  les  substances 
dont  on  peut  se  servir  pour  colorier  les  li- 
queurs ,  bonbons ,  dragées ,  pastillages  et 
toute  espèce  de  pAtissene  ou  sucrerie. 

Couleurs  bleueê.  —  L'indigo ,  le  bleu  de 
Prusse  ou  de  Berlin. 

Couleurs  rouges.  —  La  cochenille,  le  car- 
min, la  laque  carminée,  la  laaue  du  Brésil. 

Couleurs  Jaunes.  —  Le  sairan  y  la  ^aine 
d'Avignon,  ïa  graine  de  Perse,  le  quercitron, 
le  cureuma,  le  fiistel,  les  laques  alumineuses 
de  ces  substances. 

Couleur  verte.  —  On  peut  produire  cette 
couleur  avec  le  mélange  du  bleu  et  des  di- 
verses couleurs  jailnes  ;  mais  l'un  des  plus 
beaux  est  celui  oue  l'on  obtient  avec  le  bleu 
de  Prusse  ou  de  Berlin  et  la  graine  de  Perse  ; 
il  ne  le  cède  en  rien ,  pour  le  brillant,  au 
vert  de  Scbweinfurti  qui  est  un  violent 
poison. 

Couleur  violette.  —  Le  bois  d'Inde,  le  bleu 
de  Berlin. 

Par  des  mélanges  convenables  on  obtient 
toutes  les  teintes  désirables. 

Couleur  pensée.  —  Le  carmin ,  le  bleu  de 
Prusse  ou  de  Berlin.  Ce  mélange  donne  des 
teintes  très-brillantes. 

D'après  le  même  arrêté ,  voici  les  subs- 
tances Qu'il  est  défendu  d'employer  pour 
colorier  les  bonbons,  pastillages ,  dragées  et 
liqueurs:  1"  parmi  les  substances  végétales, 
la  gomme-gutte ,  l'aconit  napel  et  l'orseille  ; 
2°  toutes  les  substances  minérales  (  le  bleu 
de  Prusse  excepté)  et  particulièrement  les 
axydes  de  cuivre,  les  cendres  bleues;  les 
oivdes  de  plomb  (le  massicot,  le  minium). 


le  sulfate  de  mercure  (le  vermillon)  ;  le 
jaune  de  chrome ,  connu  en  chimie  sous  le 
nom  de  chromate  de  plomb,  et  qui  est  formé 
de  deux  substances  vénéneuses  (  l'oxyde 
de  plomb  et  l'acide  chromique  )  ;  le  vert  de 
Schweinfurt  ou  le  vert  de  Scheele ,  poison 
violent  qui  contient  du  cuivre  et  de  l'arsenic  ; 
le  blanc  de  plomb ,  connu  sous  le  nom  de 
céruse ,  ou  ae  blanc  d'argent  ;  le  blanc  de 
zinc,  qui  est  vénéneux. 

Quoique  toutes  ces  substances  puissent 
occasionner  des  accidents  plus   ou  moins 

graves,  elles  étaient  cependant  fort  en  usage 
y  a  peu  d'années,  et  le  sont  peut-être  en- 
core dans  les  villes  où  la  surveillance  n'est 
point  assez  active  à  cet  égard. 

D'autres  substances  sont  employées  pour 
colorier  certains  aliments ,  et  leur  commu- 
niquent aussi  des  propriétés  dangereuses. 

Par  exemple,  on  se  sert  de  l'alun  pour 
obtenir  du  pain  plus  blanc  et  pour  aviver 
la  couleur  du  vin  ,  de  l'acétate  ae  plomb  ou 
sucre  de  Saturne  pour  clarifier  les  sirops , 
les  liqueurs,  les  eaux-de-vie,  et  pour  donner 
une  teinte  plus  vive  aux  légumes ,  surtout 
aux  haricots  en  gousse  ;  du  suc  de  chéli- 
doine,  des  fleurs  de  renoncules,  pour  rendre 
le  beurre  plus  jaune  ;  du  cuivre  pour  colo- 
rier en  vert  quelques  liqueurs  alcooliques 
ou  les  prunes  a  l'eau-de-vie,  et  pour  donner 
une  couleur  plus  verte  aux  cornichons ,  aux 
câpres,  etc.,  que  l'on  confit  dans  le  vinaigre. 

MECONINE.  —  MM.  Dublanc  et  Couerbe 
ont  démontré  presqu'en  même  temps  l'exis- 
tence de  ce  nouveau  principe  dans  l'opium. 
II  n'y  existe  qu'en  très-petite  quantité  et 
diffère  des  autres  alcalis  de  l'opium  par  l'ab- 
sence de  l'azote  au  nombre  de  ses  éléments. 

La  méconine  se  rencontre  dans  l'infusion 
d'opium  dont  on  a  précipité  la  morphine,  et 
ne  peut  en  être  séparée  que  par  évaporation 
et  cristallisation  de  la^liqueur. 

MÉCONIQDE  (acide).  —  Cet  acide,  observé 
d'abord  par  Séçuin,  puis  décrit  en  1817  par 
Sertuerner,  existe  dans  l'opium  en  comoi- 
naisôn  avec  la  morphine,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  fiqxuy,  pavot. 

Cet  acide  paraît  exister,  mais  en  très-petite 
quantité,  avec  les  autres  éléments  de  l'o- 
pium, dans  les  capsules,  les  feuilles  et  tiges 
de  nos  pavots. 

MÉLAM.  —  Nouveau  composé  azoté  dé- 
couvert par  M.  Liebig  dans  les  produits  de 
la  décomposition  du  sulfocyanure  d'ammo- 
nium. C'est  une  poudre  d'un  blanc  grisâtre, 
insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther. 

MÉLANGES  FRIGORIFIQUES.  —  L'em- 
ploi dé  ces  mélanges  remonte  déjà  très-haut 
dans  l'histoire  de  la  science.  Le  nitre  fut 
d'abord  le  sel  qu'on  mit  en  usage  pour  cet 
objet,  et  ce  furent  les  Italiens  qui  s^en  ser- 
virent les  premiers,  puisque,  vers  1550,  on 
rafraîchissait  déjà  par  son  moyen  l'eau  et  le 
vin,  dans  les  riches  maisons  de  Rome.  Lord 
Bacon,  qui  mourut  en  1626,  a  écrit  qu'on 
pouvait  faire  geler  l'eau  avec  un  mélange  de 
neige  et  de  sel  marin.  Vers  la  fin  du  xvn* 
siècle,  Boyle  fit  connaître  beaucoup  d'autres 
substances  susceptibles  d'être  employées  à 
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groduire  das  abaissements  de  tempéralure. 
*est  vers  1655  à  1660  qu*OQ  âl  rapplicatioQ 
des  méJaoges  frigorifiques  à  la  confection  des 
glaces  et  des  sortfets.  Cet  art  ingénieux  fut 
apporté  k  Paris  ?ers  cette  époque  par  un 
Florentin*  Procope  Couteaux^  et  ces  prépa- 
rations rafraîchissantes  obtinrent  tant  de 
vog'ie,  qu'en  1676  on  comptait  déjii  dans 
cette  ville  350  boutiques  dans  lesquelles  on 
vendait  des  boissons  placées  de  toutes  sortes. 
Walker  fut  te  premier  chimiste  qui  parvint 
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Azotate  de  pousse.  ...  6 
Chlorhydrate  d'ammoniaque.  6 
Sulfate  de  soude  cristallisé.    .  4  1(2 


à  i!iire  de  U  gktee  au  milieu  de  i  été*»  ^n  sa 
servant  uniquement  de  simples  solutions  de 
sels  ;  et,  le  20  avril  1787,  il  réussit  h  congeler 
le  mercure. 

On  prépare  lea  mélanges  frigorifiques  en 
dissolvant  des  sels  très-solubles  dans  Te^a 
ou  les  acides  étendus,  ou  en  mettant  en  con- 
tact avec  la  glace  ou  la  neige  des  sels,  d^ 
acides,  des  alcalis,  en  certaines  proporUuos 

Voici  quelques  formules  de  mélanges  fri 
gorifiques  : 

TÈMPÉRATORK  USAGES 


Neige  ou  glace  pilée. 
Sel  marin  .... 


2  parties  I 


1 


PRODDIT&. 


—  5« 


—  45* 


Sulfate  de  soude  eristallisé. 
Acide  chlorhydrique.    .    . 

Neiffe.  .    • 

Acide  suifurique  Caible  •    . 

Sulfiite  de  soade   cristallisé.  4 
Acide  suifurique  à  41*.    •    •  3 


8 
5 
3 

2 
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I  de  ••  à  —  ISO- 


DE  CES  MÉLASGES» 

Très-propre  pur  ra- 
fraîchir le  vin,  glacer  les 
crèmes,  et  pour  coaffele^ 
une  petite  âuantUé  d^îan. 

Employé  habituelle- 
meftt  dans  les  labort- 
loiras. 

Idem. 


Idem. 


;» 


Très-propre  î  faire  en 
été  de  la  glat^  avec  éco- 
nomie*.. 


MELUTIQUE  ou  MËLLIQUE  (acide)..— 
Klaproth  a  donné  ce  nom  à  un  acide  parti- 
culier qu'il  découvrit,  uni  à  Talumine,  dans 
un  minéral  très-rare»  désigné  par  les  miné- 
ralogistes sous  le  nom  de  pterre  de  miely 
metlue.  On  l'extrait  en  faisant  bouillir  ce 
minéral  piSvérisé  dans  Feau  bouillante. 

MELLON.»  —  C'est  un  des  produits  de  la 
décomposition  de  sulfocyanoçène.  Il  a  été 
découvert  par  M-  Li^big,  qui  le  considère 
comme  un  radical  ^composé  de  carbone  et 
d'azote.  C'est  une  poudre  jaune-citron,  inso- 
luble dansjl'eau,  l'alcool,  Téther,  mais  qui  se 
dissout  dans  l'acide  azotique  et  les  alcalis 

fixes. 

MOaCURE  {vif-araent,  hydrargyré).  —  JLe 
mercure  est  connu  ae  toute  antiquité.  U  est 
detous les  métaux  anciennement  connus cdui 
sur.  lequel  les  alchimistes  ont  exercé  da- 
vantage leur  patience  et  leur  assiduité.  Soc 
éclat  brillant  et  sa  liquidité  lui  avaient  fait 
donner  par  eux  le  nom  de  vif-argent,  d'après 
la  croyance  qu'ils  av^ent  que  ce  métal  était 
de  l'argent  liquide,  et  c'est  dans  le  but  dicté 
par  la  cupidité  qulls  l'ont  soumis  à  de  nom- 
breuses et  vaines  expériences  pour  le  soli- 
difier et  opérer  aa  transformation  en  argent, 
La  recherche  de  oe  prélt^ndu  secret  formait 
l'une  des  bases  de  ce  grand  œuvre  k  l'ac- 
complissement duquel  ils  sacrifiaient  inuti- 
lement tous  les  instants  de  leur  vie. 

^  1^  travaux  multipliés  qu'ils  ont  entre- 
pris pour  changer  tous  les  métaux  en  or  ou 
en  argent  }('ur  fournissaient  toujours  des 
résultats  différents  de  ceux  qu'ils  attendaieiit, 
il  faut  avouer  aue  leur  curiosité  leur  a  fait 
découvrir*  par  nasard,  plusieurs  combinai- 
sons utiles  qui  seraient  restées  ignorées  à 
cette  époque. 

11  existe  des  mines  de  mercure  à  Almaden 
en  Espagne,  dans  le  duché  des  Deux^Ponts, 
à  Idria  dans  rillyrie,  dans  Tl^trie,  et  en  dil- 


férents  endroits  des  Indes  orientale  et  occi- 
dentales. On  le  rencontre  à  l'étal  natif,  en 
globules  plus  ou  moins  Yolunuoeux^  dissé-- 
minés  dans  de  l'argile  endurcie  on  du  spath 
calcaire,  mais  plus  sauvent  ea  combinaison 
avec  le  soufre,  et  formant  le  cinabre»  qiiel- 
quefois  aussi  à  l'état  de  ehiorure« 

Le  mercure  est  le  seul  métal  qui  soit  li-^* 
quide  à  la  teo[ipérature  ordinaire.  U  est  d'un 
blanc  d'argent  très-pur.  Versé  sur  une  sur>- 
fiiee  solide»  il  coule,  eti  -globules  arrondis  et 
bien  nets,  s'il  est  pur.  Si  le  mèrcureesl im- 
pur* et  Qu'il  .oootien&e  des  traees  d'oxyde, 
les  globules,  tu  lieii  d'être  nets  e^ arrondis, 
sont  allongés;  ils  font  fueut»  comme  on  dit 
vulgairementH 

A  l'état  pulYéruleat  ou  de  division  ex- 
trême, le  mercure  est  gris,  il  est  insipide  et 
inodore.  A  —  40*  il  se  solidifie,  et  il  bout  à 
360».  Sa  densité  est  13,509  è  0».  U  pèse  en- 
viron 10,000  fois  plus  que  l'air.  A  l'état  so- 
lidot  il  a  la  malléabilité,  la  ductilité  et  te  té- 
nacité du  plosotb.  Comme  leé  autres  métaux, 
il  conduit  bien  la  chaleur,  pour  laqndle  il  a 
peu  de  capacité*  Le  mercure  est  lé  plus  di- 
latable des  métaux;  sa  dilatation  eslxésu* 
liera,  De  0^  à  100°,  il  Sa  dilate  de  0^81018 
de  son  volume.  Quoique  liquide,  iLmoUtlle 
un  tr^-petit  nombre  de  corps,  comiBe  .ror, 
le  cuivre,  l'étain  ;  car  anudgamer  est  en  ifUel- 
que  sorte  synonyme  de  m^tuHer.  Comdîie 
tous  les  liquides,  le  mercure  donba  déjà  des 
vapeurs  à  0*  et  même  au-dessous;  une  lame 
d'or  suspendue,  sur  une  cuTe  à  ikiercuro 
blanchit  a  une  température  très-basse  (Fa- 
raday). 

Par  l'intervention  de  l'eau,  on  petit  distiller 
le  mercure  à  100*,  c'est-à-dire  bien  au-des- 
sous de  la  température  de  son  ébuUition. 
(L'iode,  le  soufre  et  beaucoup  d'autres  corps 
sont  entraînés,  par  la  va{)eur  d'eau,  à  uae 
température  bien  inférieure  i  la  teropératoro 
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d'élniUitioQ  de  ces  corps.)  Il  est  important 
de  tenir  compte^  de  cette  circonstance  dans 
les  analyses.  La  vapeur  dé  mercure  est  in- 
eolbre,  et  d'une  densité  égale  à  6,9W  {thh- 
moâ).  Cette  Tapeur  est  très-nréjudiciafole  à  la 
santé  :  ette  cause  un  tremblement  particu- 
lier dans  tout  le  corps,  et  principalement 
dans  les  membres  (tremblemefU  mercuriel). 
Absorbé  à  l'état  ^  rajïeur,  le  mcrcUre 
donne  rarement  lieu  à  la  salivation.  1!  est 
h  peu  près  inaltérable  à  l'air.  Il  feut  le 
chautfer  longtemps  au  contact  de  Tair  pour 


probablement  pas  faite  aujourd'hui.  Les  an- 
ciens avaient  une  qualité  précieuse  qui  man- 
2ue  aux  hommes  de  nos  jours,  cette  qualité 
tait  la  persévérance.  ».(Gay-Lussac.)  Les 
anciens  chiniistes  avaient  la  persérérance  de 
maintenir  les  métaux  ou  d'autres  corps  ex- 
posés à  des  températures  élevées,  non  pas 
pendant  des  heures,  mais  pendant  des  se- 
maines, pendant  des  mois  et  dos  années. 

Le  mercure  se  convertit,  pa;*  une  longue 
agitation,  en  une  poudï^ij  noire  qui  n'est 
autre  chofee  que  du  mercure  très-divisé.  Si 
le  mercure  est  impur,  la  po«dre  noire  qu'on 
obtient  se  compose  des  corps  étrangers  oxy- 
dés,  mêlés  k  du  mercure  métallique  très- 
divisé,  (On  fait  Texpérience  en  attachant  à 
Taile  d'un  moulin  à  vont  un  flacon  contenant 
du  mercure.)  Le  mercure  mêlé  avec  de  la 
graisse  (onguent  napolitain)  n'est  point  du 
mercure  oxydé,  mais  du  mercure  très-divisé. 

Le  mercure  se  rencontre  dan$  la  nature 
sous  quatre  étais  différents  :  l"*  à  l'état  natif, 
il  se  irouve  dans  la  plupart  des  naines  mer- 
curi^UeSt  disséminé  en  petits  globules  li- 
quides» mais  en  trop  petite  quantité  pour 
qu'oo  l'extraie;  2*  allié  à  l'argent,  il  forme 
un  a^a^aj^me  solide  en  lames  on  en  cristaux 
octaédriques  ou  dodécaédriques  »  qui  est 
composé  de  3  parties  de  mercure  sur  une 
d'argent  ;  ^  composé  est  assez  rare,  il  a  été 
trouvé  en  Suède  et  dans  le  Palatinat;  dr  com- 
biné au  soufre  ou  à  l'état  de  sulfure,  il  cons- 
titue la  mine  de  mercure  la  plus  abondante 
qu'on  exploite  dans  les  arts,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  cinabre  natif;  fc"  enfin  à  l'état 
de  cbJorure  ;  cette  tx>mbinaison  a  été  remar- 
jquée  dans  les  mioe$  du  Pa^atioat  et  à  Idria, 

L'extractioi^  du.  mercure  se  pratique  en 
iiéoomposa^t  je  sUl&ire  de  mercure  naturel 
par  Tintermède  de  la  chaux  ou  par  sa  calci- 
nation  à  l'air  dans  des  appareils  particuliers. 

Dans  la  premier  procédé,  après  avoir  trié 
et  broyé  là  mine,  on  la  mêle  avçc  le  quart 
de  son  poids  de  chaux  éteinte,,  et  on  expose 
ce  mélange  dans  de  grandes  cornues  de  terre 
ou  de  fonte,  au  col  cbsquelles  on  a  adapté 
un  récipient  en  terre,  rempli  d'eau  jusqu'aux 
deux  tiers.  Par  l'action  de  la  chaleur,  ia 
chaux  décompose  le  sulfure  de  mercure;  il 
en  résulte  du  sulfure  de  calcium  et  du  sul- 
fate de  chaux  qui  restent  dans  la  cornue 
avec  la  gangue,  tandis  aue  le  mercure  vola- 
tilisé vient  se  rendre  dans  le  récinient  au 
fond  de  l'eau.  On  peut  substituer  à  la  chaux 


le  fer  iréduît  en  copeaux.  L'exploitation  de 
ces  mines  de  mercure  ne  peut  être  avanta- 
geuse qu'autant  qu'elles  peuvent  fournir  de 
sept  à  six  millièmes  de  ce  métal. 

Le  second  procédé,  que  l'on  suit  en  Es- 
pagne à  Almaden,  et  dans  le  Prioul  à  Idria, 
consiste  à  mêler  le  tnfnerai  broyé  avec  une 
petite  quantité  d'arçle  pour  en  faire  de 
petites  massés  que  l'on  place  de  distance  en 
distance  dans  un  fourneau  dont  le  sol  est 
percé  de  plusieurs  trous.  Une  suite  de 
tuyaux  en  terre  appliqués  les  uns  sur  lés  au- 
tres termine  supérieurement  le  fourneau  et 
conduit  les  produits  dans  une  chambre  qui 
sert  de  récipient  ;  dès  que  la  température  est 
élevée,  le  soufre  brûle  par  l'oxvgène  de  Tair 
et  passe  à  l'état  de  sa  acide  sulfureux,  tandis 
que  le  mercure,  réduit  en  vapeur,  se  rend  par 
les  tuyaux  en  terre  dans  la  chambre  où  il  se 
condense  et  coule  à  la  partie  inférieure.  Ce 
procédé  a  été  modiflé  :  au  Ifeu  de  mêler  le 
minerai  avec  de  l'argile  comme  ci-dessus,  on 
le  place  en  morceaux  sous  des  voûtes  dis- 

f)Osées  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  dans 
esquelle^  on  dirige  un  courant  de  flamme  et 
d'air.  La  dernière  de  ces  voûtes  communique 
avec  des  conduits  qui  apportent  le  mercure 
volatilisé  et  l'acide  sulfureux  dans  plusieurs 
chambres.  Le  premier  se  liquéfie,  et  le  der- 
nier se  dégage  par  les  cheminées  qui  ter- 
minent l'appareil. 

Réduit  a  l'état  solide,  sa  pesanteur  spé- 
cifique, d'après  Schulze,  est  de  14,o91  ;  il  est 
malléable  sous  le  marteau,  mais  il  ne  tarde 
pas  à. fondre  en  absorbant  promptement  du 
calorique  aux  corps  environnants  ;  lorsqu'on 
11*  touche  avec  le  doi^t,  il  fait  éprouver  une 
sensation  vive  et  subite,  ismalogue  à  celle  oc- 
casionnée par  une  brûlure,  et  Je  point  qui  a 
été  mis  en  contact  btanéhft  et  perd  sa  sensi- 
bilité pour  quelque  temps. 

Cette  congélation  ne  peut  se  faire  qu'en  ex^ 
Msant  de  petites  quantités  de  merenre  en- 
fermées dans  une  ampoule  mince  de  verre^ 
ou  dans  un  creuset  de  platHie,  au  milieu  d'un 
mélabge  de  deux  parties  de  chlorure  de  cal^ 
cium  cristallisé,  et  d'une  partie  de  neige» 
préalablement  reflroidis  l'une  et  l'autre  à  plu* 
sieurs  degrés  au-dessous  de  0^  ou  en  plon- 
geant le  vasedans  de  l'acide  stdfureux  liqué- 
fié, qu'on  volatilise  sous  le  récipient  de  la 
macnine  pneumatique. 

Deutoa^de  de  mercwre.  —  Cet  oxvde,  dési- 
gné par  les  anciens  chimistes  sous  le  nom  de 
précipité  perse  ^  se  préparait  autrefois  en 
chauffant  le  mercure  dans  des  matras,  aé 
contact  de  l'air  ;  mats  cette  opération  longue 
ne  fournissait  qu'une  petite  quantité  de  oei 
oxyde  cristallisé  en  petites  paillettes  rougaA- 
tres  et  micacées. 

On  le  prépare  aujourd'hui  d^une  manière 

Elus  prompte  et  plus  &cile  en  décomposant 
i  proto  on  le  deutonitrate  de  mercure  à  une 
chaleor  voisine  du  rouge  bran,  dans  des  bal- 
lons de  verre. 

Le  deutoxjdede  mercure  est  rouge  orangé, 
en  masse,  d'une  saveur  un  peu  acre  et  désa- 
gréable, d'un  aspect  micacé  et  cristallin  lors- 
que le  nitrate  qui  a  servi  à  l'obtenir  était  cria* 
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tallisé.  Il  prend  une  teinte  jaunâtre  par  la 

Eulvérisation.  Soumis  à  une  chaleur  rouge 
rune»  il  est  réduit  en  mercure  métallique 
et  en  gaz  oxygène.  La  plupartdes  corps  com- 
bustibles simples  le  décomposent,  soit  en 
s'emparant  de  son  oxygène,  soit  en  enlevant 
tout  a  la  fois  celui-ci  et  se  combinant  au 
mercure. 

En  pharmacie,  on  le  connaît  sous  le  nom 
de  précipité  rouge^  oxyde  rtmge  de  mercure. 
C'est  un  poison  ;  on  remploie  seulement  à 
TextérieuT  comme  un  léger  escarrolique  ;  le 
plus  souvent  on  incorpore  cet  oxyde  dans 
des  onguents  et  des  pommades. 

Protochlorure  de  mercure.  —  Ce  composé, 
que  Ton  distingue  encore  par  les  dénomina- 
tions de  mercure  doux^  ccUomel^  calomélas^ 
sublimé  doux,  panacée  mercuriellcy  s'obtient 
en  combinant  au  deutochlorure  de  mercure 
une  quantité  de  métal  égale  à  celle  qu'il  con- 
tient déjà  ,  ou  en  faisant  réagir  par  la  cha- 
leur le  protosulfate  de  mercure  et  le  chlo- 
rure de  sodium. 

Le  protochlorure  de  mercure  est  blanc, 
insipide,  volatil  et  indécomposable  par  la 
chdeur.  Lorsqu'il  a  été  sublimé,  il  est 
en  masse  blanche,  demi  -  transparente  et 
pesante.  Il  est  inaltérable  à  l'air  ,  inso- 
luble dans  l'eau  ;  il  noircit  peu  à  peu  par 
suite  de  son  exposition  à  la  lumière.  Le  sou- 
fre et  le  phosphore  le  décomposent,  en  s'u- 
nissant  tout  à  la  fois  à  ses  deux  éléments. 

Ce  composé  est  formé  de  : 


Mercure. 
Chlore.  . 


100       2  atomes. 
17       2  atomes. 


On  l'emploie  en  médecine  comme  léger 

purgatif. 

Deutochlorure  de  mercure  ou  bichlorure.  — 
Ce  composé,  connu  depuis  longtemps,  a  été 
d'abord  désigné  sous  le  nom  de  sublimé  cor- 
rosif, muriate  oxygéné  de  mercure^  oxymu-^ 
riate  de  mercure. 

On  le  prépare  par  plusieurs  procédés.  Celui 
qu'on  pratique  aujourd'hui  dans  les  labora- 
toires consiste  à  dissoudre  le  mercure  dans 
son  poids'  d'acide  sulfurique  concentré,  à 
dessécher  le  deutosulfate  de  mercure  qui  en 
provient,  et  à  le  mêler  intimement  avec  son 
poids  de  chlorure  de  sodium  décrépité  (sel 
marin  privé  d'eau).  Si,  après  avoir  introduit 
ce  mélange  dans  un  matras  de  verre  placé 
sur  un  bain  de  sable,  on  chauffe  peu  à  peu, 
il  y  a  décomposition  des  deux  substances  et 
formation  de  deutochlorure  de  mercure  et 
de  sulfate  de  soude.  Le  premier  se  sublime 
à  la  voûte  du  matras,  et  le  second  reste  au 
fond. 

Le  deutochlorure  de  mercure  obtenu  par 
sublimation  est  sous  la  forme  d'une  masse 
blanche,  pesante,  demi-transparente,  formée 
par  la  réunion  de  petites  aiguilles.  Il  est  ino- 
dore, d'une  saveur  styptique  très-prononcée 
et  désagréable.  C'est  un  des  poisons  les  plus 
caustiques.  Administré  à  l'intérieur,  à  la  aose 
de  quelques  grains,  il  occasionne  de  vives 
douleurs,  en  déterminant  une  vive  inflam- 
mation et  corrodant  ensuite  les  parties  qu'il 
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a  touchées.  La  mort  en  est  souyent  la 
suite. 

Exposé  à  l'action  du  calorique,  il  n'éprouve 
aucune  altération,  il  se  volatilise  et  cristal- 
lise en  aiguilles  sur  les  parois  du  ytise. 
Chauffé  à  l'air,  il  répand  d'abondantes  vapeurs 
blanches,  acres,  tres-dangereuses  à  respirer. 
L*eau  à  la  température  ordinaire  en  dissout 
it  et  l'eau  bouillante  ^  de  son  poids.  L'al- 
cool et  réther  sulfurique  en  dissolvent  une 
beaucoup  plus  grande  quantité. 

Le  deutochlorure  de  mercure  s'unit  à  l'hy- 
drochlorate  d'ammoniaque ,  et  forme  un 
composé  qui  est  connu  depuis  longtemps 
sous  les  noms  de  sel  alembroth,  sel  de  la  sc^ 
gesse.  On  l'obtient  en  sublimant  ces  deux 
corps  mélangés  à  parties  égales ,  ou  en  les 
dissolvant  dans  l'eau  et  les  faisant  cristalli- 
ser. Ce  composé  saJin,  à  proportions  définies, 
est  plus  soluble  dans  Teau  âue  le  deutochlo- 
rure de  mercure,  il  cristallise  en  prismes 
rhomboïdaux. 

Le  deutochlorure  est  composé,  d'après  les 
analyses  qui  en  ont  été  faites,  de  : 


Mercure 100 

Chlore 36 


1  atome. 

2  atomes. 


Les  deux  composés  de  chlore  et  de  mer- 
cure que  nous  venons  de  faire  connaître  sont 
très-usités  en  médecine.  Ils  ont  *des  actions 
différentes  :  le  protocblorure  est  employé 
comme  purgatif;  son  action  sur  l'économie 
animale  estbien  moindre  que  celle  du  deu- 
tochlorure, qui  est  très-vénéneux,  même  à 
la  dose  de  quelques  grains.  Celui-ci  ne  s'em- 

f^loie  (qu'avec  circonspection  à  l'intérieur  ;  oa 
'administre  à  de  très-petites  doses  et  asso- 
cié souvent  à  des  matières  qui  peuvent  cor- 
riger sa  trop  grande  activité.  Il  est  employé 
avec  succès  pour  combattre  les  affections 
syphilitiques.  Dissous  dans  l'eau,  il  forme 
la  based  une  solutioa  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  liqueur  de  YanrSwieten.  On  la  pré- 
pare en  dissolvant  k  décigrammes  (8  grains) 
de  deutochlorure  de  mercure  dans  SOO  gram- 
mes (1  livre)  d'eau  distillée.  Cette  liqueur  ue 
s'administre  qu'à  la  dose  d'une  demi-once 
par  jour  dans  du  lait  ou  dans  une  tisane  ap- 
propriée ;  ce  qui  porte  la  quantité  qu'on  en 
prend  à  f  de  grain. 

La  solution  de  deutochlorure  de  mercure 
pour  lotion  contient  82  grains  de  deutochlo- 
rure pour  SOO  grammes  (1  livre)  d'eau  dis- 
tillée. Cette  dernière  ne  s'emploie  qu'à  l'ex- 
térieur. 

L'eau  phagédénique  est  encore  une  pré- 
paration pharmaceutique  «u'on  forme  ea 
traitant  32  grains  de  deutocnlorure  de  mer- 
cure pajp  une  livre  d'eau  de  chaux.  L'oxyde 
de  calcium  décompose  le  deutochlorure  de 
mercure  d'où  résulte  du  deutoxyde  de  mer- 
cure hydraté  qui  se  précipite  peu  à  peu  en 
flocons  jaunes  rougeâtres,*  et  du  chlorure  de 
calcium  soluble  dans  l'eau. 

Cette  eau  est  particulièrement  usitée  pour 
laver  et  déterger  les  ulcères  et  chancres 
vénériens.  Lorsqu'on  s'en  sert,  on  doit  for- 
tement Tagiter ,  pour  remettre  en  suspension 
le  deutoxyde  de  mercure  qui  s'est  précipité* 
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Le  deutodilonire  est  sûayent  eini))oyé  k 
rextérieur  comme  caustique.  On  en  feit  prin- 
cipalement usage  dans  la  médecine  vétéri* 
naire.  11  est  préféré,  dans  quelques  maladies 
externes,  aux  autres  cautères. 

De  toutes  les  préparations  mercurielles,  le 
deutochlorure  est  la  plus  active  ,  aussi  ne 
doit-on  l'administrer  qu'avec  prudence  à  l'in- 
térieur :  car  il  ne  tarcfe  pas  à  corroder  les 
parties  avec  lesquelles  u  se  trouve  en  con- 
tact, et  détermine  la  mort  dans  d'horribles 
souffrances,  lorsqu'il  est  introduit  dans  les 
voies  digestives,  même  à  petite  dose.  Il 
résulte  des  «,  expériences  toxicologiques  de 
H.  Orfila  que  le  blanc  d'œuf  jouit  de  la  pro- 
priété de  se  combiner  avec  le  deutochlorure, 
et  de  former  un  composé  insoluble,  tout  à 
fait  sans  action  sur  l'économie  animale,  ce 
qui  le  constitue  un  antidote  sûr  de  l'empoi- 
sonnement par  le  sublimé  corrosif.  Les  ex- 
périences directes  entreprises  sur  des  chiens 
qui,  après  aaroir  été  sous  l'influence  de  cette 
substance  vénéneuse,  ont  été  rétablis  par  l'ad- 
ministration de  blancs  d'œufs  délayés  dans 
l'eau,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard, 
surtout  quand  cette  dernière  solution  suit  de 
près  l'introduction  du  poison  dans  les  or- 
ganes digestifs. 

La  propriété  dont  jouit  le  deutochlorure  de 
mercure  de  se  combiner  avec  les  tissus  ani- 
maux, et  de  les  rendre  imputrescibles,  le 
rend  propre  à  la  conservation  des  cadavres, 
des  pièces  anatomiques  ou  pathologiques, 
comme  Chaussier  en  a  fait  le  premier  l'ap- 
plication. Le  procédé  est  simple  :  il  con- 
siste à  vider  et  à  nettoyer  le  cadavre  qu'on 
veut  conserver,  et  à  le  plonger  dans  de  Veau 
qu'on  tient  toujours  saturée  de  deutochlo- 
rure de  mercure.  Les  chairs,  en  se  combi- 
nant avec  le  chlorure,  deviennent  de  plus  en 
plus  solides,  et  finissent  par  contracter  la 
dureté  du  bois  ;  eles  sont  alors  imputres* 
cibles  et  inattaquables  par  les  insectes  ;  elles 
résistent  même  pendant  un  grand  nombre 
d'années  aux  asents  physiques  ordinaires 
qui  déterminent  la  putréfaction. 

Protoiodure  de  mercure,  deutoiodure  de 
mercure.  —  L'iode  se  combine  directement 
en  deux  proportions  avec  le  mercure.  Ces 
deux  composés  correspondent  aux  deux  oxy- 
des et  aux  deux  chlorures. 

On  les  obtient  facilement  en  faisant  agir 
l'iodure  de  potassium  sur  les  sels  de  pro- 
toxyde  et  de  deutoxyde  de  mercure.  Us  sont 
tous  les  deux  insolubles  dans  l'eau. 

Le  deutoiodure,  en  raison  de  sa  belle  cou- 
leur ,  commence  à  être  employé  dans  les 
arts.  On  est  parvenu  à  l'appliquer  sur  les 
toiles  peintes.  En  médecine,  on  en  fait  usage 
dans  le  traitement  désaffections  syphilitiques. 

Protosulfure  de  mercure.  —  Le  protosul- 
fure, que  Ton  ne  pourrait  former  directe- 
ment, paraît,  d'dpres  les  observations  de 
M.  Guibourt,  peu  stable  dans  sa  composition. 
On  peut  le  produire  en  décomposant  le  pro- 
(onitrate  acide  de  mercure  nar  l'acide  hydro- 
iulfurique.  Ainsi  obtenu,  il  est  noir,  inso- 
uble  dans  l'eau. 

Le  sulfure  noir  de  mercure,  ^(AtopsmiWro/^ 
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qu'on  prépare  dans  les  pharmacies,  en  tritu 
tant  dans  un  mortier  de  fer  deux  parties  de 
soufre  sublimé  et  lavé  avec  une  partie  de 
mercure  jusqu'à  extinction  parfaite  de  ce 
dernier  métal,  ne  doit  pas  être  regardé  com- 
me un  sulfure  à  proportions  dénnies,  mais 
bien  comme  un  mélange  de  deutosulfure  de 
mercure  et  d'un  grand  excès  de  soufre. 

Deutoiulfure  de  mercure.  Voy.  Cinabre. 

Cyanure  de  mercure.  —  Le  cyanoeène  ga- 
zeux ne  s'unit  pas  au  mercure.  On  forme  ce 
composé  en  dissolvant  le  deutoxyde  de  mer- 
cure dans  l'acide  hydrocyanique  étendu 
d'eau,  ou  en  faisant  adr  cet  oxyde  sur  le 
bleu  de  Prusse  (hydroierrocyanate  de  fer).  ' 
C'est  par  ce  dernier  qu'on  l'obtient  dans 
les  laboratoires.  On  fait  bouillir  pendant 
quelques  minutes  dans  un  ballon  de 
verre,  un  mélange  d'une  partie  de  bleu  de 
Prusse  en  poudre  fine,  d'une  demi-partie  de 
deutoxyde  de  mercure  pulvérisé  et  de  trois 
parties  d'eau.  La  couleur  bleue  disparaît  et 
prend  une  teinte  jaune  verdAtre.  On  filtre 
alors  la  liqueur,  et  on  lave  le  résidu  avec  de 
l'eau  chaude;  par  l'évaporation  et  la  cristal- 
lisation de  la  liqueur,  on  obtient  le  cyanure 
de  mercure,  qu'on  purifie  par  de  nouvelles 
solutions.  Dans  cette  opération,  le  bleu  de 
Prusse,  qui  est  un  composé  d'acide  hydro- 
cyanique, de  cyanure  de  fer  et  de  peroxyde 
de  fer,  est  décomposé  par  le  deutoxyde  de 
mercure  ;  l'oxygène  de  celui-ci  s'unit  tout  à 
la  fois  à  l'hydrogène  de  l'acide  et  au  fer  du 
cyanure,  pour  former  de  l'eau  et  du  tritoxyde 
de  fer  insoluble  qui  s'tyoute  à  celui  qui  était 
tout  formé,  tandis  que  d'une  autre  part  le 
cyanogène  de  l'un  et  de  l'autre  se  combine* 
au  mercure  pour  produire  le  cyanure  de 
mercure  qui  se  trouve  dans  la  solution,  et 
qu'on  obtient  par  évaporation  et  cristal/i- 
sation. 

Le  cyanure  de  mercure  est  solide,  inco- 
lore, inodore,  d'une  saveur  stvptique  très- 
prononcée;  il  est  plus  solubie  dans  l'eau 
chaude  que  dans  1  eau  froide ,  et  cristallise 
aisément  en  longs  prismes  quadrangulaires 
qui  retiennent  de  l'eau  combinée.  Soumis  à 
1  action  de  la  chaleur,  il  donne  des  produits 
différents,  suivant  qu'il  est  sec  ou  nydraté  ; 
dans  le  premier  cas,  il  se  décompose  en  four- 
nissant du  cyanogène  gazeux,  mêlé  d'une 
petite  quantité  de  gaz  azote  de  mercure  mé- 
tallique, et  un  résidu  noir  fixe  formé  de  car- 
bone et  d'azote;  dans  le  second  cas,  l'eau 
qu'il  contient  est  décomposée,  ses  éléments 
s'uuissent  à  ceux  du  cyanogène,  d'où  résulte 
de  l'acide  carbonique,  de  rammoniaque,  de 
l'acide  hydrocyanique,  et  très-peu  de  cyano- 
gène libre.  Ce  qui  explique  la  nécessité  de 
bien  dessécher  ce  composé  dans  la  prépara- 
tion du  cyanogène  gazeux. 

Comme  toutes  les  préparations  mercuriel- 
les  solubles,  le  cyanure  de  mercure  jouit  de 
propriétés  vénéneuses  assez  énergiques.  Ce 
composé  a  été  préconisé  contre  la  syphilis. 
Son  usage  è  l'intéiieur  ne  donne  pas  lieu» 
d'après  le  docteur  Parent,  aux  douleurs  épi 

Ïaslriques  que  fait  naître  le  deutochlorure 
1  n'est  point  altéré,  comme  celui-ci|  dot  tes 
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tallisé.  Il  prend  une  teinte  jaunâtre  par  la 

Eulvérisation.  Soumis  à  une  chaleur  rouge 
rune,  il  est  réduit  en  mercure  métallique 
et  en  gaz  oxygène.  La  plupartdes  corps  com- 
bustibles simples  le  décomposent,  soit  en 
s'emparant  de  son  oxygène,  soit  en  enlevant 
tout  a  la  fois  celui-ci  et  se  combinant  au 
mercure 


4M0 
a   touchées.  La  m^      ijf^x  ^^"J 

Ex^séàlV  .J^  d?  T'JTi  ^^^%^' 
aucune  al»''  ..  ;.>>r^iculier  c/e  faiblesse  du 
lise  en  -J'^Jmr^»  3^  ,®^^  accompagné 

Chp*        j^^'^'^eot  coutmuel  de  tous  les  mus- 
y        '^^yr^'^ta  volonté,  et  ou'on  parvient 


1     ^^^^u  «^«o  1-.  «/..         '    ;  *""  ^.fni'e  (me  ces  personnes  évitent,  autant 

En  pharmacie,  on  le  connaît  sous  le  no      <  ^^.^'J^Sll  de  toucher  le  métal  avec  les 

de  précipUé  rouge,  oxyde  rouge  de  mer  ^      ;--/" ^/^!f!r;  '."^».  i«c  v^^nAnn^  mArr^riplli^s 


^^'î^^;/^ 


C'est  un  poison  ;  on  1  emploie  sei 
l'extérieur  comme  un  léger  escarr 
plus  souvent  on  incorpore   cet  ^ 
des  onguents  et  des  pommad**  /  - 
Protochlorure  de  mercw     .  '• 
'  que  l'on  distingue  encore  > -J^?/?^: 

fions  de  mercure  doux  •  ^^/W 

sublimé  doux,  panac^         -       'J^^t^^^^^ 
en  combinant  au  ^        :      *•  .;a>/ïi^ 
une  quantité  de  r  /.  '^\' 'Xsà^ixiilM  ; 

tient  déjà  ,  ou  ^-'Sj'pSon  de  Tor, 

leur  le  proto?'  ^^r/iy*»»'^  ces  métaux 

rure  de  sodi'  *  ^/^^^v^^  alliages  pré- 

.  Le  Proto         ,  >>/^j^^,1(«oins  Mus. 
insipide,  ,^'l^'fi'^,f'^'%fnalgame  les  com- 

';V'?;fî^^'^!!rec  Ifi^  métaux.  Par- 


'    -'  ^-nsoues,  et  que  les  vapeurs  mcrcurielles 

./^^^i conduites  hors  des  ateliers:  pourat- 

''//^  tëUidve  ce  dernier  but,  Darcet  a  inventé  un 

i!!!^^  /mirneau  particulier,  à  Taide  duquel  los  va- 

'  v/i/î'/f  peurs,  après  avoir  été  conduites  au  dehors, 

•"  />i^jB    se  condensent  de  manière  qu'on  perd  très- 

' '"^'"-^  '     peu  de  mercure. 
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,î^'/^^%^"^"^  ^^^  une. table  hori- 
r^-r'S^^^^^  d'étMii,  et  y  ver- 

P^pjii''  ne  certaine  quantité  de  mer- 
<^^kH  j^aii^..,..:^  ^  iv.««,x   ..«^  couche 

on  fait 


ù 


'V'^'f^'^^ae^Véû^^  a  formé  une  couche 
^///*  oSie  sur  toute  la  surface,  on  fait 
<^^^/  i^lacof  qui  a  été  polie  exactement 


.  ^euï faces,  puis  on  la  lecouvre  d'une 

&''^mrç  dé  laine  pliée  et  chargée  de  poids 

^c^^^^ôii  e^P^'ser  la  portion  de  mercure  en 

^ff'càmiimeXson  de  Y  argent  avec  le  met- 
^at)eaucoup  de  tendance  à  cristalliser. 

rtrt  la  rencontre  dans  le  règne  minéral,  tantôt 
»  l'état  liquide,  mêlée  avec  dès  cristaux;  tan- 
0t  cristallisée,  soit  en  octaèdres  réguliers  à 
angles  tronques,  soit  en  dodécaèdres  rhom- 
jjoïdes.  On  obtient  la  même  combinaison 
cristallisée  en  mêlant  trois  parties  d'une  dis- 
solution saturé^e  d'argent  dins  l'acide  nitri- 
que, avec  deux  parties  d'une  dissolution 
également  saturée  dé  mercure  dans  le  môme 
acide,  et  plaçant,  au  fond  du  vase  qui  con- 
tient le  mélange,  un  amalgame  de  sept  par- 
'  ties  de  mercure  et  d'une  partie  d'argent  en 
feuilles.  Au  bout  de  vingt-quatre  à  quarante- 
huit  heures,  on  trouve  dans  la  liqueur  une 
multitude  de  cristaux,  doués  du  bnllant  mé- 
tallitjue,  qui  s'étendent,  sous  forme  de  ramt- 
flcatioû,  jusqu'à  la  surface  du  liquide,  et 

[produisent  ainsi  une  végétation  qu  on  appe- 
ait  autrefois  arbre  de  Diane.  La  formation 
de  ces  cristaux  est  due  à  la  précipitation  de 
l'argent  par  le  mercure  ;  elfe  n'a  lieu  que 
quand  il  y  a  plus  de  mercure  qu'il  n'en  mut 
pour  la  précipitation  complète  de  l'argent, 
sans  que  toutefois  il  y  en  ait  assez  pour  que 
la  végétation  métallique  en  soit  dissoute. 
L'amalgame  cristallise  est  composé  de  65 
parties  de  mercmre  et  de  85  d'argent. 


SELS    A   BASE   d'OXYDE  DE  MEftCCRE. 

Protosulfate  de  mercure— jCé  sel  est  prin- 
cipalement employé  pour  la  préparation  du 
protochlorure  de  mercure. 

Deuto$ulfaie  de  mercure.  —  On  prépare  ce 
sel  en  traitant  à  cbau«i  le  mercure  par  son 
poids  d'acide  sulfurique  concentré. 

Ce  sel,  mis  en  contact  avec  l'eau,  est  peu  à 
peu  décomposé  ;  ce  liquide  enlève  d'abord  l'a- 
cide qui  est  en  excès,  et  transforme  ensuite  le 
deutosulfate  en  deutosulfate  acide  qui  se 
dissout,  et  en  sous-deulo^ulfate  insoluble 
qui  se  précipite  en  poudre  jaune.  Cet  elfet 
est  instantané  quand  on  verse  de  l'eau  chau- 
de qui  réagit  plus  proinptement  que  l'eau 
froide.  C'est  le  sous-deutosulfate  de  mercure 
obtenu  dans  cette  action  de  l'eau  sur  le  deu- 
tosulfate, que  les  anciens  cliimistes  el  méde- 
cins désignaient  sous  le  nom  de  turbith  mi- 
néral, à  cause  de  sa  couleur  jaude  analogue 
à  celle  de  la  racine  qui  porte  ce  nom. 

Le  deutosulfate  neutre  de  mercure  est 
usité  pour  la  préparation  du  deUtochlorure 
de  mercure.  Le  sous-dedKJsulfaté  est  em- 
ployé en  médecine  :  il  entre  dans  quelques 
préparations  externes. 

Protonitrate  de  mercure.— C^  sel  est  blanc, 
d'une  saveur  acre  et  très-styptlque;  A  rougit 
le  tournesol.  Mis  en  contact  avec  l'eau  ftoide, 
il  est  décomposé  en  protonitrale  acide  qui 
se  dissout,  et  en  sous-jirotonitraie  inso- 
luble; l'eau  chaude  produit  le  môme  etfet; 
seulement  lé  précipité  est  jaune  verdâtre,  et 
désigné  alors  en  pharmacie  sous  le  nom  de 
turbUh  nitreux. 

Ce  sel  est  employé  pour  la  préparation  du 
deutdxyde  de  mercure.  Dissous  dans  l'eau 
aiguisée  d'acide  nitrique,  il  sert  aussi  h 
obtenir  le  précipité  blanc  (protochlorure  de 
mercure).   / 

Deutonitrate  de  mercure.  —  Le  deutoni- 
trate  de  mercure  est  blanc,  acide,  plus  acre 
el  plus  caustique  que  le  protonitrate.  Mis  en 
contact  avec  l'épiderme,  il  le  tache  en  noir  en 
peu  de  temps.  Exposé  à  Tair,  il  en  absorbe 
l'humidité,  et  se  résout  en  un  liauide  inco- 
lore très-caustique.  L'eau  chauae  agit  sur 
ce  sel  comme  sur  le  précédent,  et  lé  trans- 
forme en  sous-deulonitrate  blanc  insoluble, 
et  en  nitrate  acide  soluble.  Suivant  MxM. 
Guibourt  et  Henry,  le  sous-sel  obtenu  dans 
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oette  eirûoiifitluice  est. jaiioe ,  MsMer  )»  dei»* 
tonitrate  qu'on  emploie  eontléot  oa  protoni- 
trate.  Les  auteurs  que  nous  venoos  de  citer 
expliquent  ainsi  comment  on  afàii  admis 
généralement  que  le  deutonitrate  donnait 
a?eo  Teau  un  précipité  jaune  nommé  turbUh 
mtreus.  Cet  effet^  qtli  est  dû  à  faction  de 
L'eau  sur  le  protonitraie  qui  peut  contenir  le 
(Jeutotiitraie,  prouve  que  ce  nom  ne  convient 
réellement  qu'au  sotu^otomiraie  de  mer^ 
curey  qui  est  jaune  par  lui-même. 

Ce  sel,  dissous  danâ  Teau,  est  employé 
comme  caustique  dans  un  grand  nombre  de 
cas  ehirurgicaul  ;  il  ibrme  Ja  base  de  Veau 
mercuriellef  employée  à  Textérieur,  comme 
phagédéniquQ,  ^our  laver  les  ulcères  ou  chan- 
cres vénériens;  il  entre  aussi  dans  la  composi-* 
tioû  de  la  pommade  citrine,  qui  n*est  qu'un 
mélange  de  ce  sel  et  d'axonge  de  porc.  On  s'en 
sert  pour  feutrer  les  poils  de  lièvre  et  de 
la|>in.  Lea  doreurs  en  font  usa^e  pour  ap^ 
pliquerilor  et  l'argent  sur  le  cuivre,  etc. 

MÉTAL  D'ALGER.  Voy.  AimatoiMB ,  af-* 
liages. 

MÉTAL  DE  CLOGHB;  Voy.  firiiN,  alliage. 

MÉTALLCIllîît.— Oo,  :doiiiië  le  nom  de 
métallurgie  à  îàrt  d'èxlraîré  les  métaux  de 
leurs  minerais. 

Les  travaux  métallurgiques  se  divisent 
en  préparations  mécaniques  et  en  procédés 
chimiques.  Les  premières  ont  pour  but  de 
débarrasser  les  minerais  des  matières  étran- 
gères qui  communiqueraient  au  métal  des 
propriétés  nuisibles,  ou  qui  rendraient  là  fu- 
sion de  ces  minerais  difQcile  et  coûteuse, 
quelquefois  môme  impossible. 

Un  minorai  étant. donné,  voici  la  série  des 
opérations  auxquelles  on  le  soumet  généra- 
lement. 

On  commence  par  ie^rter^  au  s(irtir  de  la 
mine,  c'est-à-dire  qu'oii  sépare  les  morceaux 
qui  contiennent  assez  de  métal  pour  être 
exploités,  d'avec  ceux  qui  sont  trop  pauvres. 

On  bocarde  le  minerai  trié ,  c  est-à-dire 
qu'on  le  i)ulvérise  dans  un  bocard  ou  mor^ 
tier  de  bois,  à  l'aide  de  piUifïS  de  même  ma- 
tière, dont  l'extrémité  inférieure  est  garnie 
d'une  calotte  de  fer. 

On  lave  ensuite  la  poudre  obtenue,  afm 
de  séparer  les  partlci^les  métalliques  dès 
matières  terreuses  qui  y  sont  mêlées.  I^q 
lavage  a  lieu  ,  soit  sur  des  tables ,  §olt 
dans  de  grandes  auges,  au  moyen  de  cou- 
rants d'eau  qui  entraînent  les  parties  les 
plus  légères,  et  opèrent  ainsi  une  concentra- 
tion du  métal  dans  une  moins  grande  qtian* 
tité  de  sable  ou  de  terre. 

La  pceiuière  opération  cthtmique  qui  suô* 
<^e  ^u  lavage  est  le  Sfrt71(i(|r0,  qui  a  i)Ottr  but 
tantôt  de  chasser  les  matières  volatiles  que 
renferme  le  minerai,  telles  que  l'eau,  l'acide 
carbonique,  le  soufre,  l'arsenic,  etc.  ;  tantôt 
de  diminuer  la  cohésion  du  minerai,  et  par 
là  de  le  rendre  plus  attaquable  ^r  les  agents 
métallurgiques  qui  doivent  en  isoler  le  mé- 
tal. Le  grillage  s'opère  à  l'air  libre  ou  dans 
des  fourneaux  dontla  forme  varie  beaucoup. 

Une  fois  le  minerai  ainsi  préparé ,  on  le 
aoumot  è  k  /ÎMiofi,  c'est  àniire  qu'après  IV 
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voir  mêlé  à  des  proportions  conveââbl^s  de 
charbon  et  de  fondante^  on  l'expose  à  une 
chaleur  plus  ou  moins  violente  et  eontinne 
dans  des  fourneaux  appropriés.  Le  charbon» 
en  raison  de  sa  grande  amnité  pour  l'oxy- 
gène, réduit  et  l'oxyde  métallique,  met  en  îi- 
BeMé  le  métal,  qui  s'isole  des  matières  ter^ 
reuses  et  des  autres  oxydes  que  les  fondante 
convertissent  en  verre.  Ceux-ci  viennent 
à  la  surface  du  bain  métallique  et  s'y  con- 
crètent  sous  la  forme  de  scories  on  de  laitières. 

Lé  charbon  dont  on  se  sert  pour  ces  ré- 
ductions est  tantôt  du  charbon  de  bois,  tan- 
tôt du  coke.  Les  fondants  sont  ordinaire*^ 
ment  des  oxydes  terreux  ou  alcalins  de  peu 
de  valeur,  comme  l'arçile,  le  carbonate  de 
chaux,  et  souvent  aussi  le  sable  ou  acide  si- 
licique,  le  fluorure  de  calcium. 

Habituellement  les  métaux  obtenus  retien- 
nent en  combinaison  une  certaine  proportion 
decharbon,  mais  sa  quantité  n'est  toutefois  ja- 
mais assez  grande  pour  modifier  sensiblement 
leurs  propriétés  et  les  rendre  impropres  aux 
usages  auxquels  on  les  destine. 

MÉTAUX  (de  fisT  SXXa,  parce  que  les  mi- 
nerais forment  souvent  des  Dlons  et  semblent 
se  suivre  à  Ja  file  les  uns  après  les  autres). 
—  îiOS  métaux  sont. des  corps  combustibles, 
opaques,  conducteurs  de  l'électricité  et  de 
la  chaleur,  qui,  lorsqu'on  les  pdlit,  acquiè- 
rent un  brillant  particulier,  qu'on  désigne 
paf  l'épithètè  de  métallique.  La  découverte 
de  la  composition  des  alcalis  et  des  terres  a 
donné  une  tout  autre  direction  aux  idées  que 
nous  nous  formions  d'èdx*.  Elle  nous  a  montré 
des  corps  auxquels  manquent  quelques-unes 
des  propriétés  principales  des  métaux  connus^ 
jusqu'alors,  et  qui.  néanmoins  appartiennent 
indubitablement  à. la  même  elasse. 

Les  qualités  physiques  que  l'en  considère 
en  général  comme  caractères  distinctifs  des 
métaux,  sont  lej  suivantes  : 

!•  V opacité,  tant  4  l'état  liquide  q^'à  l'é- 
tat solide.  Une  feuille  d'argent  de  titVm  de 
pûuce  d'épaisseur  jib  .laisse  pas  passer  un 
seul  rayon  de  lumière.  .Cependant  cette  pro- 
priété n'est  point  absolue;  car  une  feuille 
d'or  épaisse  de  ^^i^i  de  pouce  parait  verte 
quand  on  la  reganie-par  transparence;  ce  oui 
n'aiiraîl  pas  Heu  si  les  rayons  verts  de  la  lu- 
mière ne  pouvaient  point  la  traverser. 

2-  Vécî(a  métallique.  Cette  propriété  dé- 

{)end  de  l'opadté  des  métaux,  qui  fait  que  la 
umière  est  réfléchie  par  leur  surface  plus 
complètement  qu'elle  ne  l'est  par  celle  d'au- 
trû&  corps.  Cependant  Les  métaux  n'en  jouis- 
sent pas  tous  au  même  degré.  Parmi  les  mé- 
taux ordinaires,  le  piétine  est  celui  qui  a  le 
plus  d'éclat.  Viennent  ensuite,  d'après  les 
expériences  de  Leslie,  l'acier,  l'aiîgent,  lie 
mercure»  l'or,  le  Quivre,  Tétain  et  le  plomb. 
3**  La  fusibilité.  Tous  les  métaux  peurent 
être  fondus.  Dans  cet  état,  ils  eopservent 
leur  0|)acité;  mais  ils  exigent,  pôm*  se  liqué- 
fier, des  températures  tellement  inégales 
que,  tandis  que  le  mercure  a^  iiquéûe  à 
—38  degrés,  le  platine  exige,  pour  entr^er  ep 
fusion,  le  plus  haut  degré  de  chaleur  flu£ 
aous  puissions  produire  par  i#  cbaiuiii^^au  A 
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gaz  oxygène,  ou  au  loyer  d'un  miroir  pro- 
Spe  aux  effets  de  combustion.  Le  fer  et  le 
^tine  se  ramollissent  avant  de  se  fondre,  ce 
*  qui  permet  de  les  braser.  Prescjue  tous  les 
métaux  prennent  une  forme  cnslallme  ré- 
gulière, quand  ils  passent  lentement  et  saiis 
U'ouble  de  l'état  liquide  à  Fétal  solide.  Le 
meilleur  moyen  pour  mettre  celte  cnstallisa- 
tion  en  évidence,  consiste  à  décomposer  des 
dissolutions  métalliques  étendues  pari  action 
d'une  faible  pile  électrique.  Le  méidl  se  dé- 
pose en  cristaux  briUants  sur  le  conducteur 
négatif.  On  aperçoit  souvent  cette  texture 
cristalline  en  attaquant  légèrement  par  un 
acide  faible  la  surface  d'un  métal  refroidi 
après  avoir  été  fondu,  mais  qui  n'a  été  sou- 
mis ni  au  marteau  ni  au  Idminoir;  1  acide  dis- 
sout seulement  la  couche  extérieure,  celle  qui 
s'était  soUdifiée  la  première,  et  met  à  nu  la 
texture  cristalline.  Quelques  métaux  se  vola- 
tilisent, à  une  légère  chaleur  ;  d'autres  exi- 
gent, au  contraire,  unfeu  violent;  et  les  plus 
réfractaires,  l'or  et  le  platine,  par  .  exemple, 
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COULEUE. 


ne  peuvent  être  volatilisés  qu'au  fbyer  de 
grands  miroirs  à  combustion. 

k*  La  pesanteur  et  la  densité.  Une  pesan- 
teur spécifique  supérieure  à  celle  des  autres 
corps  était  considérée  autrefois  comme  un 
des  principaux  caractères  distinctifs  des  mé- 
taux, dont,  avant  la  décomposition  des  al- 
calis ,  on  ne  connaissait  aucun  qui  ne  fût 
au  moins  six  fois  plus  pesant  que  l'eau; 
mais  les  radicaux  métalliques  de  la  plupart 
des  alcalis  et  des  terres  sont  beaucoup 
plus  légers  que  ce  liquide.  Le  potassium, 
par  exemple,  surnage  l'eau  et  l'eau-de-vie  or- 
dinaire. Une  grande  densité  ne  peut  donc 
plus  être  mise  au  nombre  des  caractères  des 
métaux,  puisque  cette  classe  renferme  des 
corps  plus  légers  que  l'eau,  comme  le  potas- 
sium; et  d'autres,  dix-neuf  à  vingt  fois  plus 
pesants  qu'elle,  comme  l'or  et  le  platine. 

Nous  avons,  dans  le  tableau  suivant,  réuni 
les  propriétés  physiques  principales  des  mé- 
taux, telles  que  la  densité,  la  couleur  et  le 
degré  de  fusibilité. 


Magnésium  ....  Gris  de  fer. 

Calcium Blauc. 

Strontium Id. 

Barium là. 

Potassium.  .  .  ,  .  Blanc  ffrisàtre. 

Sodium /a. 

Manganèse  ...»  Id, 

Zinc Blanc  bleuâtre. 

Fer Gris  bleuâtre. 

Etain  .•••.••      Blanc  argentin» 
Cadmium .  •  »  •  •  Id. 

Aluminium  •  ,  •  •  Id. 

Chrome.  •  •  •  *  •  Blanc  grbâtre. 

Antimoine Blanc  bleuâtre. 

Bismuth.  •  •  t  •  •  Blanc  jaunâtre. 

Cobalt.  ••••,•  Blanc  argentin. 

Plomb.  •••,••  Blanc  gris  bleu. 

Cuivre.  •«».••  Jaune  rougeâtre. 

Nickel.  •••,.•      Blanc  argentin. 
Mercure.  •  »  •  •  •  Id. 

Argent  ••««,«      Blanc  édatant* 

Or.  ••,,,«•,  Jaune. 

Platine Blanc  argentin. 

Palladium.  •  •  .  •  '    Id. 

Rhodium  .  •  •  •  »  Blanc  grisâtre. 

Iridium  ..,••,  Blanc  argentin. 

5*.  La  propriété  d'être  meilleure  condtic- 
teurs  du  calorique  et  de  rélectricité  que  ne  le 
sont  les  autres  corps^  est  un  des  caractères 
les  plus  saillants  des  métaux.  Certains  corps 
combustibles,  non  métalliques,  le  charbon, 
par  exemple,  sont  conducteurs  de  l'électri- 
cité, mais  très-mauvais  conducteurs  du  calo- 
rique; d'autres,  tels  que  le  soufre,  ne  sont 
conducteurs  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  Les 
métaux  se  rapprochent  tellement  entre  eux, 
relativement  a  leur  faculté  conductrice  de 
Télectricitéi  qu'on  a  eu  beaucoup  de  peine  à 


Densité. 


FudbilUé  en  degrés  du 

thermomètre  centigrade  et  du 

jtyromètre  de  Yfedgwood* 


0,865 
0,972 
8,015 
6,681 
7,788 


7,291 
8,604 


5,900 
6,702 
9,822 
8,538 
41,345 
8,878 

8,279 
13,568 
10,477 

19,257 

21,55 
11,5 
11 
18,64 


58*  centigrades. 
90«       Id. 
160*  du  pyromètre. 
574o  centigrades. 
130«  du  pyromètre  et  1500 
centigrades  d'après 
M.  Pouillet. 
250»  centigrades. 
Plus  fusible  que  le  zinc. 
Infusible  à  la  température 

qui  fond  la  fonte. 
Presque  infusible. 
452*  cent.  Pouillet. 
256»  cent.  Pouillet. 
125*  du  pyromètre. 
534o  cent.  Pouillet. 
27«  du  pyrométre  et  près  de 

1150»  cent. 
160«  du  pyromètre. 
59«  au-dessous  de  zéro. 
20*  du  pvromèire  et  1000* 

cent.  Pouillet. 
52»  du  pyromètre  et  1250* 

cent.  Pouillet. 
Presque  infusible. 

Id. 
Infusible. 
Presque  infusible. 


découvrir  des  différences  sensibles  entre  eux. 
Us  surpassent  sous  ce  rapport  tellement  les 
autres  corps,  que,  par  exemple,  un  cylindre 
d'eau  long  d'un  pouce  oppose,  suivant  Ca- 
vendish,  autant  de  résistance  &  l'électiicité 
qu'un  cylindre  en  fer  de  même  épaisseur, 
ayant  quatre  cent  millions  de  pouces  de 
longueur.  Le  charbon  lui-même ,  d'après 
Davy,  résiste  plusieurs  milliers  de  fois  plus 
au  passage  de  l'électricité  que  le  fer  et  le 
platine,  qui  de  tous  les  métaux  sont  cepMi  • 
dant  les  moioa  bons  conducteurs  de  ce  fluide* 
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Chiidrea  a  conclu  de  quelques  expérien- 
ces faites  avec  une  très-granae  pile  électri- 
que,  que  la  propriété  conductrice  de  Télec- 
tricité  se  comporte  à  peu  près,  dans  les  mé- 
taux, comme  leur  faculté  conductrice  du  ca- 
lorique. L'électricité,  en  se  décharseant,  ne 
produit  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  que 
quand  la  masse  du  corps  conducteur  est  trop 
peu  considérable,  ce  corps  mettant  ainsi  obs- 
tacle à  son  passage.  Par  conséquent,  si  deux 
fils  de  métaux  différents,  mais  d'égale  gros- 
seur, sont  échauffés  à  des  degrés  différents 
par  la  décharge  d'une  môme  Quantité  d'élec- 
tricité, il  semble  résulter  de  là  que  le  métal 
qui  s'échauffele  plus  est  moins  bon  conduc- 
teur que  l'autre.  Children  croit  avoir  trouvé 
que  les  métaux  suivants  doivent  être  classés 
ainsi,  par  rapport  à  leur  faculté  conductrice 
de  Vélectricité  :  argent,  zinc,  or  et  cuivre. 
H.  Davya  remarque  que  cette  faculté  change 
avec  la  température ,  dont  l'élévation  la  di- 
minue et  l'abaissement  l'aujgmente.  Lorsauey 
par  exemple,  un  fil  métallique  rougit  à  l'air 
par  la  décharge  d'une  forte  pile  électrique^ 
il  ne  peut  plus  décharger  toute  la  masse 
d'électricité  contenue  dans  cette  pile  ;  si  on 
le  fait  ensuite  passer  à  travers  de  Vhuile,  de 
l'alcool,  de  l'eau,  en  un  mot  à  travers  un  mi- 
lieu capable  de  le  refroidir,  il  cesse  d'être 
rouge,  et  décharge  alors  complètement  la  pile. 
Davy  explique  par  là  une  expérience  fort 
intéressante  qu  il  a  faite  :  on  place  dans  un 
circuit  électrique  un  fil  de  platine  long  de 
Quatre  à  six  pouces,  et  assez  mince  pour  que 
1  électricité  qui  le  traverse  le  fasse  rougir 
dans  toute  sa  longueur;  on  en  expose  alors 
une  partie  à  la  Qamme  d'une  lampe  à  esprit- 
de-vin,  de  manière  à  la  porter  au  rouge 
blanc  :  à  l'instant  même,  le  reste  du  fil  se 
refroidit  jusqu'au-dessous  de  la  température 
du  rouge  visible.  Si,  au  contraire,  on  appli- 
que un  morceau  de  glace  sur  un  point  quel- 
conque du  fil  rouge,  ou  qu'on  y  dirige  un 
courant  d'air  froid,  toutes  les  autres  parties 
de  ce  fil  deviennent  instantanément  beau- 
coup plus  chaudes,  et  passent  du  rouge  in- 
candescent au  rouge  blanc.  Pour  déterminer 
la  différence  de  faculté  conductrice  de  quel- 
ques métaux,  Bavv  prit  des  fils  de  mêmes  di- 
mensions, et  chercha  combien  de  paires  d'une 
forte  pile  électrique  ils  pouvaient  déchar- 
ger, de  manière  a  ne  produire  aucun  effet 
sensible  dans  un  appareil  propre  à  décom- 
poser l'eau.  Il  trouva  que  le  fer  en  pouvait 
décharger  complètement  six,  le  platine  onze, 
Tétain  douze,  le  cuivre  et  leplomo  cinquante- 
six,  et  Tardent  soixante-cioq;  ce  qui  per- 
met d'établir  l'ordre  dans  lequel  ils  condui- 
sent l'électricité.  Mais  la  chaleur  excitée 
dans  les  mauvais  conducteurs  ne  permet  pas 
de  calculer  exactement  la  faculté  conductrice 
relative.  Dayy  a  trouvé,  en  outre,  que,  dans 
chaque  métal,  cette  faculté  est  proportion- 
nelle à  la  masse  du  métal ,  mais  qu'elle  ne 
1  est  point  à  sa  surface,  et  qu'elle  est  en  rai- 
son inverse  de  la  longueur  du  morceau  ser- 
vant de  conducteur.  Ainsi ,  par  exemple, 
lorsqu'un  fil  de  platine ,  épais  de  yH  ^^ 
pouce  et  long  de  six  pouces,  déchargeait 


dix  paires  de  plaques,  vingt  paires  Tétaient 
par  un  fil  long  de  trois  pouces  et  ayant  la 
même  épaisseur.  Si  une  certaine  longueur 
d'un  fil  métallique  décharge  un  certain  nom- 
bre de  paires  d'une  pile  électrique,  un  fil 
de  même  longueur,  mais  six  fois  plus  pe- 
sant, ou,  ce  oui  revient  au  même,  six  de 
ces  fils  en  déchargeront  un  nombre  six  fois 
plus  considérable.  Davy  a  essayé  de  baser 
sur  ces  faits  une  autre  méthode  de  découvrir 
les  différences  dans  la  faculté  conductrice 
de  l'électricité  de  divers  métaux  :  il  a  pris 
pour  cela  des  fils  métalliques  de  même  épais- 
seur, et  mesuré  la  longueur  de  chacun  qui 
était  strictement  nécessaire  pour  décharger 
complètement  la  même  pile  électrique.  De 
cette  manière,  il  a  trouvé  les  longueurs  pro- 
portionnelles suivantes  : 

Ârj^ent.    «••#.«..  60 

€uivre  ••#««•••«  55 

Or. •#•§•«•••  40 

Plomb.    •    »    4    .    •    «    .    «  58 

Platiné.    •    « iO 

Pailadimn.    •••.•«•  9 

Fer 8 

nombres  qui  expriment  par  conséquent  la 
faculté  conductrice  relative  des  métaux. 

Becquerel  a  découvert  depuis,  par  des  ex- 
périences dans  lesquelles  il  s'est  servi,  pour 
mesurer  la  faculté  conductrice  de  différents 
corps,  d'une  aiguille  aimantée  renfermée 
dans  un  multiplicateur  électromagnétique, 
quil  faut,  pour  que  des  fils  d'un  même  métal 
aient  la  même  faculté  conductrice,  que  le 
rapport  de  la  longueur  au  diamètre  soit  le 
même  dans  tous  :  ce  qui  est  précisément, 

Ïmant  au  fond ,  le  résultat  auquel  était  arrivé 
a^.  Mais  pour  ce  qui  concerne  l'inégalité 
de  faculté  conductrice,  à  grosseur  égale  des 
fils  de  métaux  différents,  il  a  obtenu  des  ré- 
sultats qui  diffèrent  de  ceul  de  Davy,  savoir  : 

Cuivre 100 

ÂrgeDt 75,60 

Zinc 28,50    * 

Platine.    ......  46,40 

Fer.    •••••••  45,80 

Etain  ....•••  15,50 

Plomb.    ••••..  8,50 

Mercure  .'•••••  5,45 

Potassium.  •    .    •    .    •  4,55 

La  faculté  conductrice  du  calorique  ne 
présente  pas  moins  de  différences  parmi  les 
métaux.  L'argent  est  celui  qui  la  possède  au 
plus  haut  degré  ;  viennent  ensuite  le  cuivre 
et  l'or.  Le  fer  et  surtout  le  platine  sont  les 
plus  mauvais  conducteurs  de  tous.  On  dé- 
montre cette  différence  par  une  expérience 
fort  simple  :  on  prend  des  fils  de  différents 
métaux,  mais  passés  h  travers  le  même  trou 
de  filière,  afin  qu'ils  aient  exactement  le 
même  diamètre;  on  les  trempe  dans  de  la 
cire  fondue,  et  lorsqu'ils  sont  refroidis  on 
tient  l'une  des  extrémités  de  chacun  hori- 
zontalement dans  la  flamme  d'une  bougie, 
jusou'à  ce  qu'il  paraisse  ne  vouloir  plus 
fondre  de  cire;  on  mesure  ensuite  quelle  est 
l'étendue  du  fil  dans  laquelle  il  s'en  est 
fondu  I  en  comptant  depuis  le  bord  extrême 


de  U  flvnnae.  Plus  la  aire  s^ast  fondas  loto, 
et  l4us  la  faculté  conductrice  du  métal  est 
considérable.  Cette  expérience  procure  iio 
résultat  plus  certain  encore  lorsqu'on  visse 
les  ôls  métalliques  autour  d'une  boule  en 
cuivre  pleine,  que  l'on  cbauffe  k  la  flamme 
tranquille  d'une  lampe  à  l'huile  -,  on  mesure 
ensuite  b  combien  de  distance  du  bord  de  la 
boule  la  cire  s'est  fondue.  On  peut  aussi,  au 
lieu  de  l'enduit  de  cire,  fixer  de  petits  moi^ 
ceauï  d»  phosphore  sur  chaque  fil ,  à  une 
égale  distance  de  la  boule,  et  noter  ensuite 
le  t»mps  nécessaire  pour  échauffer  chaque 
métal  au  degré  que  le  phosphore  exige  pour 
prendre  feu.  Hais  ces  méthodes  ne  procurent 
que  des  résultats  approximatifs.  Despretz  a 
es^yé  de  mesurer  eiactament  la  dillérenoe 
de  faculté  conductrice  du  calorique  dont 
jouissent  quelques  métaux  :  pour  v  parve- 
nir, il  s  ffllt  construire  avPc  Ces  métaux  des 
prismes  d'égale"  gi'andetir,' présentant  à  des 
distances  d?tpm'inêes'  de's  e,monôements  qu'il 
remjilissail.  dp  ôuTcnre,  ppur  y  plonger  des 
boules  de  tiiermomètce.  L'une  des  extrémi- 
tés de  chaqua  prisme  ^tait  chautîée,  snr  une 
lampe  d'Argant,  avec  une  telle  i^niformité, 
que  le  thermomètre  le  plus  voisin  de  cette 
extrémité  marquait  le  même  degré  dans  tous 
les  prismes  ;  et  l'application  du  la  chaleur 
fut  continuée  jusqu'à  ce  qu'on  cessât, de  re- 

Fiarquer  un  accroissement  de  tempé/'ature  k 
autre  extrémité  :  il  devint  alors  possihle 
d'évaluer  la  différence  de  la  faculté  conduc- 
trice, d'après  l'étal  différent  des  thermomè- 
tres à  des  distances  données  du  premier. 
Pour  rendre  î'eSet  de  la  radiation  uniforme 
dans    cette  expérience 
avaient  été  recouverts 
ment  épaisse  d'un  mèm 
de  cette  manière  que  If 
lequel  les  cinq  métaux  si 
rangés ,  par  rapport  %  1 
(rice  du  calorique-:  ouivre,  fer,  tinc,  étaia  ^ 
plomb.  La  faculté  coaductrice  du  cuivre  était 
ft  cdh^  du  fer  comme  18  :  5.  Dans  le  fer  et  le 
zinc',  elle  est  à  pfenprÈs  la  mCine:  mais  lû 
plomb  u'fl  que'la'moitîé  ^e  celle  au  fer.  ou 
un  cinquièine  4^  peQe  'du  ciyvre. 

6*  La  malléabilité  et  la  ténacité.  —  Ces  pro- 
priétés n'appartiennent  point  k  tous  les  mé- 
taux- Qtielques-uus  se  brisent  sous  le  mar- 
teau et  se  réduisent  en  poudre;   d autres 
sont  malléables  jusqu'à  un  certain  degré; 
mais  lorsque  l'on  continue  à  les  forger,  ils 
se  feodilleut;  si  alors  on  les  fait  rougir,  on 
peut  ensuite  les  forger  encore.  On  attribue 
ce  phénomène  à  ce  que  les  molécules  étaient 
sur  le  Doinl  d'être  détacliées  les  unes  des 
et  s'aKgliiti- 
:e  de  la  cba- 
métal ,  il  ao- 
ileur  se  déve- 
le  augmente. 
s,  forger  un 
)  rougir.  Au- 
,  d'après  leur 
f,  qui  se  lai s- 
Lii  se  brisent 
undonné  ces 
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expressions,  pour  les  épilhètes  de  malléableM 
«t  casiant».  Les  métaux  malléables  se  font 
remarquer  par  leur  ténacité ,  qui  fait  qu'une 
force  très-considérable  est  nécessaire  pour 
séparer,  en  les  tirant  en  sens  inverse,  leurs 
molécules.  A  l'égard  de  la  ténacité,  ils  se 
rangent  dans  l'ordre  suivant  :  fer,  carvre, 
platine,  argent,  or,  élain,  zinc,  plomb. 

7"  La  tnottegie.  —  La  plupm  des  métaux 
«ont  mous  jusqu'à  un  certain  point.  Cette 
propriété,  jointe  à  leur  ténacité,  explique 
comment  on  parvient  à  les  tirer  en  fils.  C  esl 
à  elle  aussi  qu'ils  doivent  la  faculté  de  rece- 
voir les  impressions  d'autres  coips  plus  durs. 
Cependant  il  est  des  composés  métalliques 
qui  ne  le  cèdent  6  nul  corps  en  dureté  :  tels 
«ont,  par  exemple,  le  rjirbure  de  fer  (acier, 
fonte  blanche)  et  le  phosphure  de  cuivre. 

Les  propriétés  ckmiques  qui  appartiennent 
à  tous  les  métaux  sont  :  r  de  |iouvoir  se 
combiner  avec  l'oxygène;  2°  de  pouvoir  en- 
trer en  combinaison  arec  les  corps  combus- 
tibles Bon  métalliques,  ou  tes  métalloïdes; 
3*  de  pouvoir  se  combiner  les  uns  avec  les 
autres;  V  enfin,  de  ne  pouvoir  s'unir  arec 
des  corps  oxydés  sans  être  eux-mêmes  com- 
binés auparavant  avec  de  l'oxygène.  C'est  ce 
défaut  d'affinité  entre  les  métaux  et  les  corps 
oxydés  qui  fait  que,  quand  on  fond  les  pre- 
miers dans  des  creusets  d'argile ,  arec  des 
flux  terreux  ou  arec  du  verre,  ils  prennent 
ane  surface  conrexe ,  ou  forment  des  ffraios 
ronds  lorsqu'ils  sont  en  petite  quantité. 

La  classitication  des  métaux  est  une  chose 
très-importante,  capable  de  simplifier  l'étude 
de  la  chimie.  Nous  allons  donner  celle  de 
H.  Thénard,  qui  est  généralement  adoptée 
par  les  savauls.  Ce  célèbre  chimiste  a  classé 
les  métaux  d'après  leur  af&nité  pour  l'oxy- 
gène et  l'action  qu'ils  exercent  sur  l'eau,  soit 
il  froid,  soit  à  chaud.  Voici  le  tableau  de 
celle  classiâcfltion,  un  peu  modifiée  d^près 
les  expériences  entreprises,  dans  ces  di;rniè- 
res  années,  |>ar  un  jeune  et  habile  chimiste, 
dont  nous  rilerons  plusieurs  fois  le  nom. 


I"  ffiCTion.    Fer. 


Potassium. 

Soilium. 

Liihium. 


Zinc. 

Euln. 

Cailmlum. 

Cot.ali. 

Nickel. 

i'  SECTIOH. 


Cérirno. 

Bismuth. 

Cuivre. 

Plomb. 

Ostiiium. 


2'  SEC  non. 

Magnésium. 

Yttrium. 

Aluminium. 

3*  lECTIOH. 


H«-cure. 
Rlioilium. 
Iriilium. 


Glucvoiuia. 

Hulyudéiie, 

Cil  rouie. 

Vanailium. 

Tungtène.        6'  Eectioh. 

Golombinm.        

Antimoine.      Or. 

TiUne.  Platlos. 

Manganèse.    Urane.  PaHadIam. 

La  première  section  comprend  les  métaux 
qui  absorbent  l'oxygène  à  toutes  les  tempé- 
ratures et  décomposent  l'eau  subitement  à 
la  température  ordinaire,  en  s'emparant  de 
l'oxygène  et  dégageant  l'hydrogène  avec  ef- 
fervescence. On  leur  donne  généralement  le 
nom  de   m4ta»s  aicatiiu,  parce  que  lourS' 


oxydes  sont  appelés  alcalis;  ces  pxydes  soBt 
irréductibles  par  le  charbon. 

La  deuxième  section  renferme  les  métaMX 
qui  absorbent  Toxygène  à  la  température  la 
plus  élevée,  mais  qui  ne  décon^posent  Teau 
qu'à  la  température  de  100\  On  les  appelle 
métaux  terreux,  parce  que  leurs  oxydes,  qui 
sont  difficiles  à  réduire,  $ont  connus  sous  le 
nom  de  terres. 

Dans  la  troisième  section,  on  pl^ce  les  mé- 
taux qui  peuvent  absorber  Tq^xygène  à  une 
température  élevée,  mais  qui  ne  décompo* 
sent  Teau  au'au  dc^é  de  la  chaleur  rouge* 
Leurs  oxydes  spnt  irréductibles  par  la  cha- 
leur seu|e,  et  réductibles  [>ar  le  ctiarbon. 

La  quatrième  section  est  formée  des  mé- 
taux qui  peuvent  absorber  Toxygène  à  la 
température  la  plus  élevée,  mais  qui  ne  dé* 
composent  Fe^u  ni  à  chaud  ni  à  IVoid.  Les 
sept  premiers  corps ,  aorès  le  glucinium ,. 

Eeuvent  forrqer  des  acides  en  se  combinant 
l'oxygène. 

Dans  la  cinquième  section,  on  range  les 
métaux  qui  ne  peuvent  décomposer  Teau  à 
aucunp  température,  et  qui  ne  peuvent  ab- 
sorber l'oxygène  qu'à  un  certaui  degré  de 
chaleur,  au-uessus  duquel  leurs  oxydes  se 
réduisent. 

EuQn,  la  sixième  et  dernière  section  com- 
prend les  métaux  qui  ne  peuvent  absorber  le 
gaz  oxygène  et  décomposer  l'eau  à  aucune 
température,  et  donf  les  oxydes,  que  Ton  ne 
peut  former  qu'indirectement,  se  décompo- 
sent au-dessous  de  la  chaieur  rouge. 

Combinaisons  des  métaux  avec  V oxygène.  — 
Les  métaux  ^'éloignent  beaucou[^  les  uns  des 
autres,  sous  le  ra^tport  de  leur  affinité  pour 
l'oxygène;  ils  en  absorbent  des  quantités 
très-différentes,  et  exigent,  pour  so  combiner 
avec  lui,  des  températures  qui  ne  sont  pas 
les  mêmes.  Quelques-uns  s'oxydent  de  suite 
à  Tair  libre,  môme  par  un  froid  rigoureux  : 
tels  sont,  par  exemple,  le  potassium  et  le 
manganèse  ;  d'autres  le  font  avant  de  corn** 
mencer  à  rougir,  comme  le  plomb,  le  zinc  et 
rétain;  d'autres  encore,  tels  que  ror,Tar- 
gent  et  le  platine,  ne  peuvent  (H>int  s'oxyder 
aux  dépens  de  l'air.  Mais  tous»  à  un  très-petit 
nombre  d'exceptions  près ,  sont  oxydables , 
par  la  voie  huiuide,  au  moyen  de  l'acide  ni- 
trique et  de  l'eau  régale. Quelques-uns  s'oxy- 
dent aux  dépens  de Teau,  lorsqu'on  verse  un 
acide  dessus  :  tels  sont  le  zinc  et  le  fer.  Le 
rhodium  et  riridium  ne  sont  point  oxydables 
par  la  voie  humide,  mais  ils  s'oxydent  très- 
facilement  lorsqu'on  le»  chaulfe  avec  de 
l'hydrate  potassique  et  avec  du  nitre.  Le 
chrome,  le  tantale,  le  titane  et  le  2irconium, 
dont  aucun  n'est  oxydable  par  l'eau  régale, 
se  dissolvent,  par  la  voie  humide,  dans  l'a- 
cide hydrotluorique,  soit  seul,  soit  avec  Tin- 
termède  de  l'acide  nitrique.  Par  la  voie  sè- 
che ,  ils  s'oxydeut  lorsqu'on  les  fait  fondre 
avec  du  nitre  ou  de  la  potasse  caustique. 

Les  oxydes  de  quelques  métaux  sont  dé- 
composés par  la  chaleur  rouge  ;  l'oxygène 
s'échappe  sous  forme  de  gaz ,  et  le  métal 
reste  pur.  On  appelle  les  métaux  qui  sont 
dans  M  cas  mHoiws  nobles  >  parce  qu  ils  n'é- 
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proatent  aucune  perte  quand  on  les  travaillt 
au  feu.  De  ce  nombre  sont  l'or,  le  platine, 
l'argent  et  l'iridium.  D'autres  s'oxydent  a 
uiie  certaine  température,  et  dégageait  de 
l'oxygène  à  une  température  plus  élevée, 
comme  le  palladium,  le  rhodium,  le  mercure, 
le  nickel  et  le  plomb.  On  dit  que  les  m^^taux 
nobles  peuvent  être  oxydés  par  de  fortes 
décharges  électriques.  Yan-Marum  a  ftdt  i^es 
expériences  à  ce  siget  avec  la  machine  élec- 
trique de  Teyler.  11  a  trouvé  que  des  fils  dé- 
liés de  platine,  d'or,  d'argent  et  de  plusieurs 
autres  métaux,  étaient  réduits  en  poussière 
et  volatilisés  par  des  commotions  électriques 
très-violentes.  La  fine  poussière  que  l'air 
laissa  déposer  ensuite  fut  considérée  comme 
un  oxyde.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  nier  que 
la  poussière  métallique  n'ait  pu,  pendant  le 
refroidissement,  acquérir  une  temférature 
favorable  à  l'oxydation ,  et  se  convertir,  dans 
cet  état  de  division  extrême,  en  oxyde,  ce- 
pendant les  mêmes  phénomènes  ont  lieu 
lorsque  le  métal ,  réduit  en  poussière  par 
l'électricité,  est  entouré  de  gaz  hydrogène. 
Au  reste,  l'or  et  le  platine  ont  si  peu  (Tafii- 
nité  pour  l'oxygène,  qu'ils   ne  s'oxydeni 
même  pas  au  pôle  positif  de  la  pile  électri- 
que, et  qu'ils  ne  se  mssolvent  dans  la  liqueur 
qu'autant  qu'ils  sont  entourés  d'un  liquide 
contenant  de  l'acide  hydrochlorique. 

Un  métal  combiné  avec  de  roxygène  a 
perdu  son  éclat  métallique;  il  est  converti 
en  un  corps  terreux,  blanc,  ou  parfois  coloré. 
Dans  cet  état,  il  ressemble  a  une  terre  s 
aussi  les  anciens  chimistes  lui  donnaient-ils 
le  nom  de  chaux  métalliquey  par  une  sorte  de 
pressentiment  de  l'ideniité  de  composition 
entre  les  terres  et  les  oxydes  métalliques. 

Il  est  quelques  mt^taux  auxquels  nouis  ne 
connaissons  qu'un  seul  degré  d'oxydation  ; 
mais  la  plupart  en  ont  deux,  et  quelques* 
uns  en  ont  davantage.  Quelquefois,  tous  les 
degrés  d'oxydcition  sont  susceptibles  de  se 
combiner  avec  les  acides,  et  de  former  des 
sels.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  au  fer 
et  à  l'étain.  Souvent  il  n'y  a  que  le  plus  bas 
degré  de  tous  qui  possède  cette  propriété,  et 
les  autres  peuvent  se  combiner  avec  les  ba-^ 
ses  saliiiables  :  le  chrome  et  l'antimoine  sont 
dans  oe  cas.  £ntin,  il  en  est  dont  tous  les  de- 

Srés  d'oxydation  du  métal  ont  les  caractères , 
es  acides  :  l'arsenic  en  fournit  un  exemple. 
Les  oxydes  métalliques  se  combinent  en- 
semble. Les  combinaisons  des  oxydes  électro-* 
positifs,  ou  des  oxybases,  avec  les  oxyder 
électronégatils,  ou  les  oxacides,  constituent 
des  oxysets.  Mais  des  oxydes  qui  sont  'mani- 
festement électropositifs  tous  deux  peuvent 
aussi  se  combiner,  comme,  par  exempte, 
l'oxyde  plombique  avec  la  chaux,  l'oxyde 
cuivrique  avec  âi  potasse,  par  la  fusion,  etc. 
Nous  ne  rangeons  pas  ces  composés-là  au 
nombre  des  sols  proprement  dits,  quoique 
leur  existence  repose  sur  la  même  oppofi* 
tion,  plus  faible  seulement. 

L'eau  se  combine  aussi  avec  les  oxydei 
métalliques.  Ces  combinaisons  portent  le  nom 
d'hydraies.  L'eau  est  retenue  avec  uUv;  telle 
forée  par  les  bases  saliâables  les  plus  fortes, 
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qu'elle  De  se  sépare  pas  même  au  feu.  D'au- 
tres la  laissent  échapper  à  une  chaleur  mé- 
diocre ,  et  quelques-unes  la  perdent  même 
quand  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau.  Plu- 
sieurs ne  se  combinent  point  avec  l'eau.  Les 
hydrates  s'unissent  bien  plus  facilement  avec 
d  autres  corps  que  les  bases  salifiables  anhy- 
dres. Ordinairement  l'eau  se  combine  avec 
les  oxydes  dans  une  proportion  telle  t  que 
tous  les  deux  contiennent  une  égale  quan- 
tité d'oxygène  ;  cependant  on  rencontre  aussi, 
quoique  plus  rarement,  d'autres  proportions. 
METAUX,  leur  réduction  ou  désoxyda- 
tion.  Voy.  Réduction,  etc.—  Leur  extraction. 

Voy.  EtTRAGTION  DBS  MÉTAUX. 

MÉTÉORISATION ,  maladie  des  bestiaux , 
remède.  Voy.  Ammoniaqdb. 

t      MÉTÉORITES.  Voy.  Pierres  météoriques. 

'  MIASME.  —  On  donne  ce  nom  à  toute 
émanation  nuisible  aux  êtres  vivants.  La 
nature  intime  des  miasmes  est  encore  un 
problème.  En  thèse  générale,  on  peut  ad- 
mettre qu*un  miasme  délétère  est  un  gaz 
quelconque  tenant  en  suspension  des  parti- 
cules de  matières  putrescibles,  et  qui,  intro- 
duites dans  l'intérieur  du  corps  par  la  voie 
de  la  respiration ,  agissent  comme  un  fer- 
ment désorganisateur.  Voy.  Chlore. 

MICA.  —  Le  mica  est  très-abondamment 
répandu  dans  la  nature,  et  se  présente  sous 
les  formes  les  plus  variées;  il  est  une  des 
parties  constituantes  de  plusieurs  monta- 

Sues  ;  il  accompagne  le  feldspath  et  le  quartz 
ans  le  feldspath  et  le  gneiss;  il  rorme 
quelquefois  des  lits  peu  étendus  dans  du 
granit  et  autres  roches  primitives;   il  est 

(>arfois  aussi  en  paillettes  dans  les  schistes, 
e  sable,  etc.  C'est  de  la  Sibérie  qu'on  extrait 
la  megeure  partie  de  celui  qu'on  trouve  dans 
le  commerce.  On  jr  rencontre  des  feuilles 

Îui  ont  jusqu'à  trois  mètres  de  dimension 
es  caractères  génériques  des  micas  sont 
d'être  feuilletés,  se  divisant  aisément  en 
feuilles  minces,  transparentes,  brillantes, 
élastiques  et  flexibles,  fusibles  au  chalu- 
meau; la  seule  chaleur  d'une  bougie  suffit 
quelquefois.  La  composition  du  mica  varie 
a  l'infini;  il  y  a  des  groupes  qui  comptent 
tous  la  magnésie  parmi  leurs  prmcipes  cons- 
tituants, et  d'autres  qui  n'en  ont  pas  un 
atome.  La  forme  primitive  des  cristaux  et  de 
leurs  molécules  intégrantes  est  un  prisme 
droit,  dont  les  bases  sont  des  rhombes  ayant 
leurs  angles  de  120"  et  de  60*  ;  il  est  aussi  en 
prismes  droits,  dont  les  bases  sont  des  rec- 
tangles, en  hexaèdres  réguliers,  mais  le  plus 
souvent  en  lames  ou  en  écailles  de  figure  et 
de  dimension  très-variées.  Les  minéralogis- 
tes ont  divisé  le  mica  en  Icunellaire  et  com- 
pacte, 

V  Le  mica  lamellaire  est  toujours  à  lames 
distinctes  continues,  à  surfaces  sensiblement 
planes,  de  couleurs  variables,  depuis  le  blanc 
argenté  jusqu'au  verdAtre  et  noirâtre,  pas- 
sant au  jaune  doré,  au  gris  de  cendre,  au 
brun,  etc.  Il  est  appelé  conchoide  quand  ses 
lames  sont  recourbées  en  sphère;  /amtnatre, 

Îuand  il  est  en  paillettes  disséminées  dans 
)s  schistes,  les  sables,  etc.  —  2"  Le  mica 


compacte;  il  se  présente  en  masses  plus  ou 
moins  compactes,  Quelquefois  offrant  encore 
des  traces  de  lamelles  aux  parties  qui  se  rap- 
prochent de  l'extérieur.  Les  couleurs  sont  le 
rouge-pêche,  le  jaunâtre  et  le  verdâtre;  il 
n'appartient  qu'aux  terrains  les  plus  anciens 
en  grandes  fnasses;  naguère  on  ne  le  con- 
naissait en  cailloux  roulés  qu'à  Limoges; 
maintenant  on  le  rencontre  dans  plusieurs 
autres  localités. 

Beudant  a  établi  une  division  très-in- 
génieuse de  micas  suivant  leurs  propriétés 
optiques,  indiquant  un  axe,  ou  deux  axes  de 
double  réfraction,  et,  par  conséquent,  au 
moins  deux  systèmes  de  formes  incompati— 
blés. 

Les  micas  en  grandes  feuilles  servent  en 
Russie  pour  vitrer  les  bâtiments  de  guerre  ; 
ils  y  ont  Tavantaçe  de  ne  pas  se  briser  dans 
les  explosions  de  l'artillerie;  ons'ensertaussi 
pour  le  vitrage  des  maisons,  pour  les  lan- 
ternes, etc.,  et  cette  substance  est,  sous  ces 
rapports,  l'objet  d'exploitation  assez  consi- 
dérable en  Sibérie.  Les  sables  micacés,  et 
surtout  les  variétés  nommées  lépidolites, 
sont  employés  comme  poudre  pour  1  écriture. 
Ce  sont  des  lames  de  mica  qu'on  emploie 
dans  le  colorigrade  pour  obtenir  les  diverses 
couleurs,  suivant  leur  plus  !ou  moins  d'é- 
paisseur et  leur  degré  d'inclinaison  sur  le 
rayon  lumineux. 

MIEL.  —  Quoique  ce  produit  soit  le  résul- 
tat du  travail  des  abeilles,  on  pense  qu'il  est 
tout  formé  dans  les  nectaires  des  fleurs  où  ces 
animaux  vont  le  chercher,  et  qu'il  ne  subit 
qu'une  légère  élaboration  dans  leur  estomac 
avant  de  le  déposer  dans  les  alvéoles  de 
leurs  gâteaux.  Cette  opinion  est  d'autant  plus 
vraisemblable,  que  le  suc  que  Ton  trouve  au 
fond  du  calice  de  certaines  fleurs  ressemble 
beaucoup  par  ses  propriétés  au  miel  récolté 
par  les  abeilles. 

Le  miel  se  retire  facilement  des  alvéoles 
de  cire  qui  le  contiennent,  en  les  exposant 
d'abord  sur  les  clai*es  d'osier  h  une  douce 
chaleur,  et  ensuite  en  les  brisant  et  les  sou- 
mettant à  une  douce  pression,  à  une  tempé- 
rature plus  élevée.  Le  miel  qui  a  découlé 
spontanément  des  gâteaux  est  le  plus  pur  ;  on 
le  connaît  sous  le  nom  de  miel  vierge;  celui 
qui  a  été  recueilli  en  second  lieu  est  moins 
pur;  il  contient  des  débris  d  alvéoles  bri- 
sées, et  une  petite  quantité  de  couvain,  qu'on 
sépare  par  le  repos  et  la  décantation. 

Beaucoup  de  causes  peuvent  modifier  les 
qualités  du  miel,  savoir  :  le  mode  de  son 
extraction,  le  climat,  et  les  plantes  sur  les* 
quelles  la  récolte  en  a  été  faite.  On  a  observé 
que  le  miel  recueilli  sur  certaines  niantes 
participait  souvent  de  quelques-unes  de  leurs 
propriétés.  C'est  ainsi  que  celui  récolté  sur 
des  plautes  aromatiques  de  la  famille  des  la- 
biées est  agréable  au  goût  et  à  l'odorat, 
tandis  que  celui  qui  a  été  pris  sur  des  plan- 
tes douées  de  propriétés  narcotiques  ou  pur- 
gatives, est  nauséeux  et  possède  plus  ou 
moins  de  ces  propriétés. 

La  consistance  et  la  couleur  du  miel  soni 
variables  :  tantôt  il  est  liquide  et  à  l'asœct 
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d*un  sirop  transparent  ;  tantôt  il  est  demi- 
solide,  grenu,  blanc  ou  jaunâtre,  tels  sont  les 
miels  de  Narbonne  et  du  GAtinais;  d*autres 
fois  il  est  coloré  en  rouge  brunâtre,  a  une 
saveur  et  une  odeur  désagréables,  tels  sont 
les  miels  de  Bretagne. 

Les  miels,  à  part  les  principes  étrangers 
qu'ils  peuvent  renfermer,  sont  formés  de 
deux  espèces  de  sucre  :  Tune  soluble  et  cris- 
tallisable,  analogue  au  sucre  de  raisin  ;  l'autre 
incristallisabie,  sous  la  forme  d'un  sirop 
épais;  ces  deux  espèces  constituent  toutes 
les  qualités  de  miel  qu'on  trouve  dans  le 
commerce. 

On  sépare  facilement  ces  deux  espèces  de 
sucre  en  délayant  à  froid  le  miel  dans  trois  è 
quatrefoisson  volume  d'alcool,  et  filtrantceli- 
auide  ;  le  sucre  cristàllisable  se  précipite,  et 

I  alcool  fournit  par  son  évs^poration  le  sucre 
incristallisabie. 

Le  miel  est  trèS'-emplojé,  soit  comme  ali- 
ment, soit  comme  médicament  ;  il  jouit  de 
propriétés  adoucissantes  et  légèrement  laxa- 
tives  ;  on  en  forme  en  pharmacie  des  siro[)s 
composés,  désignés  sous  le  nom  de  melliUs. 

II  sert  aussi  comme  excipient  d'un  grand 
nombre  de  médicaments. 

MINE  DE  PLOMB.  Voy.  Graphite. 

MINE  D'ÈTAIN.  Voy.  Gassitérite. 

MINERAL  Foy.  Extraction  des  métaux. 

MINÉRAL  ^minerai),  —  On  donne  ce  nom 
à  toute  combmaison  de  substances  métalli- 
ques formées  au  sein  de  la  nature.  Les  corps 
qui  se  trouvent  le  plus  souvent  unis  aux 
métaux  dans  la  nature  sont  l'oxygène  et  le 
soufre.  Aussi  les  appelle-t-on  corps  minérali" 
sateurs  ;  ils  enlèvent  aux  métaux  l'éclat  <  t  les 
propriétés  qui  les  caractérisent,  en  leur  don- 
nant l'aspect  de  masses  pierreuses  plus  ou 
moins  compactes.  La  science  qui  traite  plus 
spécialement  de  la  connaissance  des  mmé- 
raux  porte  le  nom  de  minéralogie. 

MINÉRALOGIE.  —  La  minéralogie  a  pour 
objet  l'étude  des  corps  qui  se  forment  cons- 
tamment, ou  se  sont  formés,  sans  aucune 
participation  des  forces  vitales  :  telles  sont 
les  combinaisons  salines,  pierreuses,  mé- 
talliques, etc.,  que  nous  trouvons  dans  le 
sein  de  la  terre,  ou  dont  nous  pouvons  for- 
mer un  grand  nombre  à  volonté,  et  auxquel- 
les on  a  donné  le  nom  de  minéraux.  Toute- 
fois on  a  pris  l'habitude  d'y  joindre  l'étude 
de  diverses  substances  d'ongine  organique, 
enfouies  jadis  dans  le  sein  de  la  terre,  où 
elles  ont  pu  subir  diverses  modifications.  On 
y  ajoute  môme  les  corps  liquides  et  gazeux 
qui  se  trouvent  à  la  surface  du  globe  ;  car  si 
le  nom  de  minéraux  parait  peu  leur  conve- 
nir, ce  ne  sont  pas  moins  des  corps  bruts 
qu'on  ne  peut  pas  toi^ours  ranger  parmi 
ceux  qui  se  forment  à  l'aide  des  fonctions 
vitales. 

11  n'y  a  qu'une  seule  manière  d'étudier  les 
corps  :  c'est  de  les  examiner  individuelle- 
ment, et  de  tenir  note  de  toutes  les  proprié- 
tés qu'ils  peuvent  présenter.  C'est  la métnode 
anaivtiquo,  la  seuTe  (jue  le  naturaliste  puisse 
employer  pour  arriver  aux  connaissances 
qu'il  doit  posséder.  Mais,  lorsque  les  recher- 

Digtioun.  de  Chimib. 


ches  spécialesse'sontsufBsamment  étendues, 
il  en  résulte  un  ensemble  de  faits  généraux 
que  l'on  peut  présenter  s^thétiquement,  et 

3ui  deviennent  l'expression  de  ce  qu'il  y  a 
e  plus  important  a  connaître.  C'est  alors 
qu'on  peut  comparer  rigoureusement  tous 
les  corps,  établir  leurs  analogies  ou  leurs 
différences,  et  parvenir  h  les  classer  de  ma- 
nière qu'un  petit  nombre  d'entre  eux  puisse 
donner  une  idée  suffisante  de  tous  les  au- 
tres. Nous  sommes  arrivés  à  ce  point  pour 
les  corps  bruts,  aussi  bien  que  pour  les  corps 
vivants,  et  nou^  pouvons  en  traiter  d'une 
manière  générale,  qui  devient  indispensa- 
ble h  toute  bonne  éducation. 

Les  faits  d'organisation  et  les  fonctions 
de  chaque  organe,  comparés  dans  tous  les 
êtres,  constituent  ce  qu'il  y  a  de  plus  géné- 
ral et  de  plus  important  dans  1  étude  des 
corps  vivants,  et  les  propriétés  phvsiques  et 
chimiques  offrent  alors  peu  de  valeur.  C'est 
le  contraire  pour  les  corps  bruts  :  il  n'y  a  ni 
organisation  ni  fonctions,  mais  les  caractères 
physiques  ou  chimiques  prennent  alors  une 

Srande  importance  par  l'étonnante  variété 
e  faits  qu'ils  présentent.  D'un  côté,  les 
formes,  les  structures,  l'élrflslicité,  les  pro- 
priétéa  optiques,  la  composition,  nous  of- 
frent une  multitude  de  faits  à  recueillir  ;  de 
l'autre,  les  relations  de  ces  diverses  pro- 
priétés, et  des  circonstances  qui  les  font 
naître  ou  les  modifient,  n'ont  pas  moins 
d'importance  que  les  phénomènes  ohysiolo- 

Siques  des  corps  vivants  :  ce  sont  là  autant 
'objets  à  traiter  dans  la  minéralogie  propre- 
ment dite. 

La  minéralogie  emprunte  ses  principaux 
secours  de  la  pnvsique  et  de  la  chimie  ;  car, 
dit  Beudant,  si  les  découvertes  successives 
de  la  cristallographie  ont  fait  sortir  la  miné- 
ralogie de  l'empirisme  aucjuel  elle  était  li- 
vrée, les  progrès  de  la  chimie  l'ont  réelle- 
ment élevée  au  rang  des  sciences  exactes  ; 
elle  se  trouve  maintenant  dans  une  telle 
liaison  avec  ces  deux  sciences,  qu'il  est  im- 
possible d'y  faire  aucun  progrès  positif,  sans 
y  appliquer  les  moyens  puissants  qu'elles 
nous  fournissent. 

Tous  les  minéralogistes  modernes  en  ont 
tellement  senti  la  nécessité  qu'ils  ont  divisé 
l'examen  des  minéraux  en  physique  et  chi- 
mique; Beudant  même  a  été  si  loin  qu'il  a  pris 
pour  base  de  sa  classification  les  rapports 
chimiques  de  compositi'fn  des  substances 
minérales  dont  Haiiy  avait  commencé  à  faire 
usage,  et  nous  devons  convenir  que  l'appli- 
cation de  la  nouvelle  nomenclature  chimi- 
que à  la  minéralogie  est  une  des  plus  belles 
conquêtes  que  cette  science  ait  faites. 

MINES.  —  L'industrie  des  mines  n'a 
commencé  à  se  développer  que  sous  la  do- 
mination des  Romains.  Toutes  les  contrées 
qui  reçurent  de  leur  part  une  organisation 

fouissante  furent  appelées  à  concourir  au 
uxe  de  méldux  qui  caractérisait  cette  épo- 
que. Pline  et  Strabon  signalent  lEs  agne 
et  les  Gaules  comme  les  sources  principales 
des  métaux.  Ainsi,  la  Galice  ei  les  Asturies 
produisaient  seules  jusqu'à  iM),000  marcs 
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monUgoes  de  Casis  ;  tes  mines  de  mercure 
étaient  CD  gi^Dde  afiirîté  dans  le  'pays  de 
Cordoue.  Les  Gaules,  ainsi  que  la  GaHce, 
enTOyaifint  en  atioadanco  le  plomb  et"  l'ar- 
gent. Déjà,  d'après  "facile,  des  mines  de 
cniTre  et  d'^tain  araie^t  été  ouverte^  sur 
les  cÂtes  d'Angleterre;  on  connaissait  aussi 
qaelques  mines  d'or  en  Transylvanie,  mais 
la  plus  grande  quantité  yenait  d'Asie.  Le  fer 
était  fourni  par  la  Silésip  et  par  l'Ile  d^Ibe. 
Enfin,  l'Italie  elle-même  '  produisait  abon- 
damment le  cuiyre,  si  précieux  alors  qu'on 
ne  connaissait  pas  encore  l'usage  ae  la 
fonte. 

La  plupart  des  exploitations  créées  par  la 
domination  romaine  périrent  successive- 
ment aux  époques  d'invasion  des  barbares. 
Ce  n'est  plus  que  vers  le  vu*  siècle  qu'on 
retrouve  dans  rhistoire  quelques  données 
sur  la  reprise  des  travaux  des  mines,  reprise 
imposée  par  les  besoins  d'une  civilisation 
nouvelle.  Au  vm*  siècle,  les  grandes  es- 

Ïtoitaiions  se  trouveid  transportées  dans  le 
jrol,  la  Moravie,  la  Bohême  et  )a  Hon- 
grie ;  les  mines  du  Hartz  furent  découvertes 
en  965,  et,  dans  le  courant  du  xr  siècle, 
celles  de  Saxe  furent  attaquées.  Le  domaine 
de  l'exploitation  continua  à  s'agrandir  par 
la  découverte  des  mines  d'argent  en  Suède, 
des  mines  deçuivre  du  pays  de  Mansfeld,  en 
1200  ;  et  ce  fut  en  1240  que  les  premières 
mines  de  luiudte  furent  exploitées  à  New- 
casUe. 

Ce  développement  des  mines  dans  l'an- 
ciea  continent  fut  profondément  troublé  par 
la  découverte  de  l'Amérique  en  1!»9S,  et  l'a- 
Tilissemeut  des  mélaux  précieux  qui  en  fut 
la  suite.  Toutefois,  ce  fut  h  partir  du  xv* 
siècle  que  l'Angleterre  commença  à  établir 
la  prépondénance  de  ses  mines.  Les  exploi- 
tations du  Comwall  pour  le  cuivre  etVétain, 
celles  du  Uerbyshire  et  du  Cumberl.tiid 
pour  le  plomb,  celles  du  StalTordshire  et  du 

Says  de  Galles  pour  le  fer  ;  enGn  l'exjiloita- 
on  de  la  houille,  ont  placé  cette  contrée 
privilégiée  en  tête  de  la  production.  Ce  fut 
dans  les  xvi*  et  zvii'  siècles  que  les  mines 
de  l'AIIema^te  et  de  U  Hoo^ne  arrivèrent  à 
leur  développement,  par  suite  des  progrès 
remarquables  qu'éprouva  l'art  de  l'exploita- 
tion, et  qu'elles  purent  soutenir  la  concur- 
renoe  amérioaine.  La  France  ei^,  dans  le  cou- 
tant  du  xviu*  siècle,  une  période  de  grande 
.  activité.  A  cette  époque,  les  gîtes  des  envi- 
rons de  Sainle-Marie-aux-Miues ,  ceux  de 
Giromagny  el  de  Ptascher-aux-Mines,  ceux 
de  la  b^taxae,   de   l'Oisans,   les  Slons    si 
nombreux  de  l'Auvergne  et  des  Gévenaes, 
donnèrent   lieu   à   des   «xtractions  impor- 
tantes. Mais  bieotM  ces  mises  furent  suo 
cesuremenl  abandonnées,  et  il  ne  reste  plus 
guère  en  activité  que  celles  de  Villefiarl,  de 
Poullaouen  el  de  Pontgibaud. 
Le  XVIII'  «t  le  xix'  siècle  ont  été  mar- 
par  l'extension  prodigieuse  de  la  fabri- 
I  du  fer  en  Angleterre,  en  France  et  en 
|U»,  ainsi  que  par  rexploilatioo  gêné- 
es aines  de  houille.  L  activité  remar- 


gaable  des  niées  de  plonb,  «a  ImgM, 
des  mines  de  nnc  de  Sîlésie  M  Au  LiHDoiirg, 
est  également  un  des  traits  les  phin  nracti- 
risttques  de  la  production  de  cette  épowe. 
EnfiA,  )fl  Russie,  par  «es  oxtraotloAS  (Ter, 
de  platine  et  de  cuivre,  s'est  élevée  MpMe- 
ment  au  premier  rang  de  l'exploîMioo. 
Les  letals  de  l'Europe  ont  été  «laissés  afBsi 

3u'il  suit,  d'après  t'évdoatim  delmin  pr»- 
uils  en  métaux  bruts. 

Angletwe. 
RiHwia  M  " 
Fnnce.  . 

Awridie S7 

Contédéniiim  Gernuiqne.  63 

Espagne Si 

SuSde  et  Norvège S4 

Prusse 49 

Belgique M 

Toscane U 

PidDMnt  at  Same 11 

Duemuk 9 

La  production  des  autres  parties  du  monde 
est  moins  bien  connue.  Las  exploitations 
des  Amériques  fournissent  les  ^  de  l'or  et 
de  l'argent  extraits  annuellement  ;  le  Pérou 
produit  la  plus  grande  partie  du  platine  em- 
ployé dans  les  arts  ;  le  Chili  et  le  Mexique 
une  quantité  de  mercure  très-notable.  M 
Chine  fabrique  abondamment  le  fer  et  le 
cuivre.  Baoca  e  "  ' 
exportent  une  <; 
dcMible  de  lapro 

Les  combustit 
les  roches  de  te 
les  artj,  coostiti 
tatian  encore  pi 
live  que  celle  d< 

Ainsi,  pour  n 
on  y  exploite  e 
bustibles  miuén 
extraieiit  annuel 

taux  métriques.  i 

nature  en  produi 
a^ipliiiués  a  la  c< 

de  70,000  ouvriers,  directement  employés  & 
re\traction,  produit  annuellefoenl  iine  va- 
leur de  50  millions  de  Irancs. 

La  production  minérale  de  la  France  peut 
être  appréciée  par  les  cbiilres  suivants  Je 
l'année  tëkO  : 


HouiUe. U,0(W,WMI  39,000.MWfr. 

Toirbe. 4,47i,0OD  3.6KÎ,(MW 

BiluoM. as,OW  iâCWM 

&:!  gemme :  00,000  4,6M.OOO 

Terres  aluBÏffires.  .  130,000  1,780,OUO 
OirriéKB    (le  tonte 

espèce.  i  00,000,090 

HnieraU  de  fer  .  .  40,09),«00  15iS00,OM 

Hinenis  «vers.  .  .  UMW  «U.om 

I»4,6l4,0e0tr. 

Cette -valeur  est  augmentée  par  les  an- 
métallùrgiques. 

Poar  l'Industrie  dn  fbr,  de.  .  .  .    HV^SSO.OaO  tt. 
Ponrlesatitret  imitai»,  de.  .  .  .  THiOM 

C'e.st-à-ndù«  portée  àplus  de^  iifiiJI^OD» 
On    voit   pour   quel   chiOTre    la  productlati 


toe  daas  la  riflhetM  pnbliaue. 
UJNIDU.  Yov.  Plomb,  dwttoxM^. 
MlHOm  D;ANE.  Fov.  G¥I!u. 
HOIBË  MÉTALLIQUE.  Voy.  Eun,  al- 

MÛLâGDLEâ  IMËGBANÏES.  Fuy.  C*»- 

TlUX. 

MOLËGDLBS  CffifiANIQClfiS.  Tfoy.  Gbihie 

OKSAHIQUE. 

MOLYBDÈNE.  —  Ce  métal  a  été  découvert 
en  1778,  par -Scheele,  dans  un  minéral  qui 
ressemble  à  la  plombagine,  aïec  laquelle  on 
l'avait  confondu  jusqu  alors  ;  il  lui  donua  lo 
nom  delà  plombagine,  u(>li^4«iwc,  molybdœna. 
Le>miDérull  dans  lequel  il  l'aïait  trouré"  se 
compose  de  soufre  et  de  molybdène  j  en  ou- 
tre, on  a  rencontré  ce  métal  À  l'état  de  mo- 
Ivbdale  plombique.  Cependant  la  réduction 
de  l'aciile  molybdique  k  l'état  métallique 
n'»pparti«Bt  pas  à  Soheele.  mais  h  un  autre 
chimiste  suédois,  nommé  HjeJm,  qui  fil  beau- 
coup d'eipérienoes  4  ce  sujet.  Après  Hietm, 
le  molybdène  a  été  eiaminé  par  Buclihoh, 
doot  les  travaux  sur  m  métal  ont  enrichi  la 
science  de  la  df^couverle  des  oivdes  brun  et 
bieu,  et  de  différentes  oliservations  éparses 
qui  prouvaient  qu'il  restait  encore  plusieore 
points  h  écliircir,  que  Berzclius  a  approfon- 
dis d'une  manière  satistiiisante. 

Lee  composés  n'ont  pas  d'inléfAl. 

MOMIES  ou  MDM1E9.  —  GrAce  à  GuU- 
laame  ïlouelle  ut  aux  savants  français  de 
l'Institut  d'Egypte,  on  connatl  parfaitement 
le  procédé  des  Egyptiens  pour  embaumer  tes 
cadavres.  Les  momies  égyptiennes,  qui  ont 
plus  de3  k  k  mille  ans  d  existence,  attestent 
que  l'art  des  embaumements  était  parvenu, 
chez  ce  peuple  instruit,  è  un  grand  degré 

Salivant  Uérodot 
dispendieuse,  prati 
consistait  à  injecter 
ligueur  caustique  g 
nir  le  corps  plonge, 
ime  solution  saturéi 
soude  impur ,  Iburn 
vidait  ensuite  le  ca 
le  faisait  sécher.  Soi 
califin,  on  plongeait 
phslre  fondu,  oui  en 
lies  et  les  rendait  m 

odeur  peu  agréable.  Ce  sont  ces  momies  que 
les  Arabes  vendaient   autrefois  aux  Euro- 
péens, pour  l'usage  de  la  médecine  et  de  la 
peinture,  ils  les  retiraient  des  caveaux  nom- 
breuï  de  la  pld  ' 
ou  pl'iinedes  1 
laflts  de  la  eélèl 
Petirles  eeri 
prenait  plus  de 
«T(rir  vidés  et  l( 
«n  y  introduisft 
de  rasFAalte,et 
Au  bout  de  70 
Séchait,  puis  o 
bandelettes  de  t 

résiM  appelée  «««mi.  Le  tout  étaFl  recouvert 
dunandait  peint,  ehai^  d'hiéroglyphes,  et 
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enfin  renfermé  dans  plusieurs  étuis  en  bois, 
de  forme  humaine. 

Mais  ces  divers  procédés,  outre  leur  lon- 
Kueur,evaient  encorerincoovénient  d'altérer 
les  forme*  du  corps  et  les  traits  dn  visage 
Les  découvertes  de  la  chimie  moderae  ont 
fourni  les  moyens  d'abréger  la  durée  du  tra- 
vail de  l'embaumeroent  et  de  conserver  la 
forme  du  corps  sans  le  secours  des  bande- 
lettes^M.  Capron  et  Boniface  ontprtsenté 
en  1833,  a  1  Institut,  une  momie  bien  supé- 
rieure à  celles  qui  sont  conservées  dans  Ips 
cabinets  d'antiquités,  et  pour  la  préparatioD 
°*'.l^^"*'  ''  °  "  *^1*"  <ï"e  quelques  jours. 

MONNAIES.  -  Quelles  que  sotent  les  Va- 
riations qu'ils  lui  aient  lait  snbir,  tous  les 
peuples  ont  eu  recours  &  la  monnaie  pour 
la  commodité  de  leurs  échanges.  Les  Lacé- 
démoniens,  li:.s  Clazoméniens,  Jps  Byzan- 
tins, les  anciws  habitants  de  la  Grande-Bre- 
tagne, QvaieBt  des  monnaies  de  fer;  Ws  Bo- 
mains  des  premiers  temps  delà  Bépubiique, 
de  la  monnaie  de  cuivre,  et  Denys,  tyran  de 
Syracuse ,  fit  Jjattre  de  la  monnaie  d'élain 
On  a  vu  employer  h  cet  usage ,  dans  di- 
verses contrées,  des  coquilles,  des  clous,  des 
grains  de  cacao,  des  morceaux  de  cuir;  mais 
«s  la  plus  haule  antiquité,  J'or  «t  l'wgent 
ont  ;oui  du  privilège  presque  exclusif  de 
Mtrvir  de  toatière  première  aux  monnaies. 
Hérodote  aUnbue  la  fabrication  des  pièces 
mctafliques  portant  des  empreinti.»  ou  «Igoes 
convenus,  et  représentant  une  valeu/  dâer- 
omiée,  aux  Lydiens,  sans  préciser  aucune 
époque.  Mais  oonune  les  plus  atMlenses 
pièces  laoïuiayéQs  purtaieot  dee  figures  d'a- 
nimaux ,  particuliéremeot  de  vache  el  de 
taureau  (divuutés  égyptiennes)UI  est  plus  ra- 
Uonnel  d  en  attribuer  la  découverte  et  l'asaKe 
aux  Egyptien».  Le  caractéie  inaltérable  «t 
homogène  de  i'or  et  <le  i'^rgMi,  leur  divisi- 
bilité extrême,  leur  pureté  native  égaleen 
tp.i^s  lieux ,  leur  résistance  Aa  frottemeitL 
saoyeanant  quelques  particiites  d'aUiaKe 
P0ut-étr«  aussi  leur  boauté  oatureUe,  enli- 
queqt    aoftiâtaiiaeot  le  8utt>age   uiùversel 

Îu  Us  ont  obtenu  d«DS  tOAU  les  lemas  el 
sn»  tous  les  pays.  Aussi,  dès  qu'on  parle 
généralement  de  mouuaie,  il  est  convenu 
que  c'est  de  1«  monnaie  d'or  et  ^argent. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  on 
moula  les  wonniMS  ou  on  les  frappa  ave« 
des  coins  gravés  au  touret.  A  dater  du  siècle 
de  Charlemagne,  les  coins  furent  gravés  au 
burin,  comme  ils  l'étaient  l  Gonstanlinople 
depuis  le  fondateur  de  ceUe  ville,  el  les  mon- 
naies eurent  aussi  fort  peu  d'épaisseur.  Les 
expéditions  de  Louis  XU  en  Italie  firent 
connaître  *ui  Français  les  procédés  dea.arts 
de  la  gravure  et  du  monûayaga  que  les  ar- 
tistes grecs,  fuyaul  le  jo«g  àta  Ottomans, 
avaient  apportés  en  Italio  ;  «e  roi  les  «m- 
ployn  pour  des  monnaies  d'argent  sur  les- 
(^uelitîs  ij  fit  g  aver  son  portréit  ou  sa  tâte, 
<i  où  leur  vmt  le  nom  de  teitom,  du  m^it  ita- 
lien teitoM,  grosse  Lûle.  Fr«ii;ois  I"  plaça 
le  sien  sur  les  monnaies  d'oc.  Le  rè^a  m 
Henri  U  est  celui  qui  apporta  ii  Ja  tabriOfr- 
tton  des  monnaies  les  plus  heureux  change 
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menis.  C'est  de  cette  époqae  qu*OQ  grave  le 
millésime  (rannée  courante)  et  le  quantième 
des  rois  qui  portent  le  môme  nom.  C'est  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XI V  que 
Nicolas  Briot  inventa  le  balancier  qui  mar- 
que du  même  coup  les  deux  faces  des  pièces 
de  monnaie,  et,  en  1685,  Custaing  imagina 
la  machine  qui  sert  à  marquer  la  tranche. 
Dans  les  premières  années  du  xix'  siècle, 
Gengembre  a  fait  faire  d'immenses  progrès  à 
l'art  monétaire,  en  simplifiant  les  anciennes 
machines,  et  en  en  créant  de  nouvelles  qui 
ne  laissent  presque  rien  à  désirer  pour  la 
perfection  du  travail. 

On  distingue  les  mofinaies  d'argent  et  les 
mewnaieê  d'or.  Les  monnaies  dargent  de 
France  contiennent  îV  de  cuivre;  en  d'autres 
termes,  elles  sont  au  titre  légal  de  ^Vrv- 
Comme  il  est  dilBcile  de  tomber  exactement 
sur  les  proportions  exigées  par  la  loi,  la  loi 
a  accordé  une  tolérance  de  7Â7  au-dessus 
et  de  tAt  au-dessous  du  titre.  Les  monnaies 
d'argeni,  d'un  titre  très-bas,  sont  faites  avec 
un  mauvais  alliage  ;  car  lorsque  le  cuivre  y 
entre  en  proportion  trop  grande,  Talliage 
n'est  point  uniforme;  les  pièces  fabriquées 
avec  ces  alliages  sont  rougeàtres  dans  les 
points  les  plus  saillatits. 

Analyse  des  monnaies  émargent.  —  Il  existe 
deux  procédés  pour  analyser  les  monnaies 
d'argent,  l'un  par  la  voie  sèche,  l'autre  par 
la  voie  humide  ;  ce  dernier  est  beaucoup 
plus  récent. 

Le  procédé  par  la  voie  sèche,  connu  sous 
le  nom  de  coupellationj  est  assez  ancien. 
Son  origine  remonte  au  neuvième  siècle. 
(Voy.  CocPBLLATiOEf.)  Ce  procédé  est  fondé 
sur  la  propriété  que  possède  le  plomb  d'en- 
traîner, en  s'oxydant,  l'oxyde  de  cuivre  dans 
la  substance  de  la  coupelle  faite  avec  la  pou- 
dre d'os  calcinés  (phosphate  de  chaux).  L'ar- 
gent reste  intact  dans  la  coupelle,  sous  forme 
de  bouton  (bouton  de  retour).  La  coupella- 
tion  n'indique  le  titre  de  l'argent  qu'a  j^ 
près,  le  plus  ordinairement  j^  au-dessous 
du  titre  réel.  Ainsi,  en  mettant  à  la  coupelle 
de  l'argent  au  litre  de  900,  on  aura  un  bou- 
ton de  retour  qui  ne  pèse  que  696  ou  897. 
L'opéi  ation ,  qui  dure  environ  un  quart 
d'heure,  se  fait  dans  de  petits  fours  appelés 
moufles.  Les  monnaies  frappées  en  France 
antérieurement  à  1829,  sont  au  titre  de  903 
à  90^,  conséquemment  3  ou  ii^  millièmes  au- 
dessus  du  titre  légal  ;  car  pour  que  la  mon- 
naie sortit  à  la  coupelle  au  titre  légal  de 
900,  on  était  oblisé  de  la  fabriquer  réelle- 
ment au  titre  de  903.  Ce  fut  là  un  sujet  de 
vives  réclamations  de  la  part  des  d. recteurs 
des  monnaies.  C'est  alors  que  Gay-Lus- 
sac  fit  connaître  le  procédé  par  la  voie  hu- 
mide ,  procédé  beaucoup  plus  exact  et 
plus  expéditif  que  l'ancien.  Dans  la  cou- 
pellation,  l'opérateur  n'est  ni  maître  ni 
)uge  de  la  température  à  laquelle  il  fait  son 
essai.  S'il  chauffe  trop  (au  rouge  blanc  très- 
vif),  une  partie  de  l'argent  se  volatilise,  et  il 
y  a  conséquemment  perte.  S'il  ne  chauffe 
pas  assez,  le  bouton  de  retour  peut  contenir 
une  certaine  quantité  de  plomb.  Il  est  donc 


trèsKlifficile  de  se  maintenir  dans  les  limites 
de  la  température  nécessaire.  Du  reste,  «  an 
homme  de  mauvaise  foi  peut  toujours  frau- 
der avec  la  coupellation.  »  fGay-Lussac.)  Il 
serait  à  désirer  que  la  coupellation  fût  aban- 
donnée dans  toutes  les  monnaies  de  l'Eu- 
rope, comme  elle  a  déjà  été  abandonnée 
dans  les  monnaies  de  Paris  et  de  Londres. 
Essai  par  la  voie  humide.  —  Ce  procédé 
repose  sur  le  fait  suivant  :  La  même  quat^ 
tité  d'argent  pur  ou  allié  exige  pour  sa  pré- 
cipitation une  quantiti  constante  de  dissolth' 
tion  de  sel  marin.  Un  équivalent  d'azotate 
d'ai^nt  est  exactement  précipité  par  un 
équivalent  de  chlorure  de  sodium  :  Ag  O, 
NO»  +  Na  CI  =  Ag  CI  +  Na  O,  N0-;  en  cTau- 
tres  termes,  1  ^amme  d'argent  pur  est  exac* 
tement  précipité  par  0,  gr.  5^î7(h  de  clilo- 
rure  de  sodium.  Les  conditions  propres  et 
indispensables  pour  faire  un  essai  parla  voie 
humide,  sont  :  1*  une  liqueur  dite  normale^ 
faite  avec  0,  gr.  ik^k  de  chlorure  de  so- 
dium pur,  dans  un  décilitre  d'eau  distillée. 
Cette  dissolution,  à  la  température  de  20* 
centigr.,  précipite  exactement  1  Krammed'ar- 

fent  pur;  ^  une  liqueur  dite  décime^  c'est- 
-dire  dix  fois  plus  faible  que  la  liqueur 
normale  ;  de  telle  sorte  qu'un  décilitie  de 
cette  liqueur  ne  précipite  que  tV  S^àtù'  d'ar- 

?;ent  pur,  et  qu'il  faut  lO  décilitres  ou  un  li- 
re de  liqueur  décime  pour  précipiter  1  gram. 
d'argent  pur;  3*  une  liqueur  décime  d'ar- 
gent (  azotate  d'argent  ) ,  qui  doit  être  telle 
Su'un  litre  neutralise  exactement  1  litre  de 
issolution  décime  de  sel  marin;  4'  de  l'ar- 
fent  pur.  (Foyez,  quant  aux  détails  et  à 
exécution  de  cet  admirable  procédé,  le  mé- 
moire de  Gay-Lussac  :  Instruction  sur  Cessai 
des  matières  d'argent  par  la  voie  humide: 
1832.  Paris,  Imprimerie  royale,  in-4*  (88  pages 
avec  6  planches.  )  • 

En  France,  les  monnaies  d'or  contien- 
nent ^  d'alliage  (cuivre)  et  ^  d'or  pur  ;  en 
d'autres  termes,  le  titre  monétaire  légal  est, 
sans  la  tolérance,  de  -f^  (loi  du  7  germinal 
an  XI,  ou  28  mars  lbo3).  C'est  la  propor- 
tion d'alliage  qui  y  entre  qui  rend  la  mon- 
naie plus  propre  à  résister  a  l'action  du  frai, 
c'est-a-dire  à  la  diminution  du  poids  par 
l'effet  du  frottement  et  de  la  circulation.  La 
loi  accorde  2  millièmes  de  tolérance  au-des- 
sus, et  2  millièmes  au-deSsous.  Ainsi,  une 
monnaie  d'or  (française)  peut  être  au  titre 
de  898  millièmes  ou  de  902  millièmes,  sans 
cesser  d'être  légale.  Au-dessous  comme  au- 
dessus  de  ce  titi  e,  elle  Odt  déclarée  fausse. 
La  tolérance  pour  les  monnaies  d  or  est 
d'un  m.llième  de  moins  que  p^ur  les  mon- 
naies d'argent,  parce  que  l'or  offre,  dans  les 
essais  par  la  voie  sèche,  moins  de  chances 
de  perte  que  l'argent. 

Le  titre  de  Fur  des  bijoutiers  (en  France) 
est  moins  élevé  que  ctluides  monnaies  d'or. 
Il  est  de  0,750,  avec  3  millièmes  de  tolé- 
rance. Pour  les  médailes  d'or  le  ûire  est  de 
0,916,  conséquemment  plus  élevé  que  pour 
l'or  monnaye. 
.^  Les  alliages  d'or  et  de  cuivre  ne  s'analy- 
sent que  par  la  coupellation.  L'analyse  par 
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la  voie  humide  donne  des  résultats  inexacts. 

Èisai  par  la  pierre  de  touche,  —  On  frotte 
l'alliage  sur  une  pierre  lydienne.  Plus  il  est 
jaune  et  mou,  plus  il  y  a  d*or.  Après  l'avoir; 
ainsi  frotté,  ou  essuie  la  tache  avec  un  peu 
d*acide  azotique  étendu.  Si  la  tache  persiste, 
Talliage  est  riche  en  or.  Avec  une  certaine 
h'ib  tude,  on  juge  à  un  centième  près. 

Essai  par  la  voie  sèche  {inqtuir talion).  — 
On  ajoute  à  l'alliage  ime  certaine  quantité 
de  plomb,  afin  *  d'entraîner  plus  facilement 
le  cuivre  dans  la  substance  de  la  coupelle. 
La  quantité  de  plomb  au'oa  ajoute  varie 
suivant  la  richesse  de  l'alliage.  Enfin,  pour 
prévenir  toute  chance  d'erreur,  on  lyoute  à 
ralliage,  outre  le  plomb,  une  certaine  quan- 
tité d  argent.  Pour  1  partie  d'or  on  emploie 
3  parties  d'argent,  c'est-à-dire  1  partie  sur 
4;  ue  là  le  nom  d]inqtMrtation  donné  à 
cette  partie  de  l'analyse  de  l'or  par  la  voie 
sèche. 

Fausses  monnaies  d'argent.  —  Les  mon- 
naieâ  d'argent  peuvent  être  fausses,  1*  par 
altération  du  titre;  2*  par  la  substitution 
d'un  autre  métal  à  la  totalité  de  l'argent. 

Fausses  monnaies  d'argent  par  altération 
du  titre.  —  Dans  ce  cas,  la  pièce  est  (>resque 
toujours  au-dessous  du  titre  légal.  Aiusi,  en 
France,  une  pièce  marquée  au  coin  des  mon- 
naies françaises  ordinaires  est  fausse,  si,  au 
lieu  d'étrê  au  titre  légal  de  900,  elle  se 
trouve  au  titre  de  500,  de  600,  etc.  En 
Prusse,  en  Autriche  et  dans  d*autres  pays, 
où  le  tftre  légal  est  beaucoup  moins  élevé 
qu'en  France,  des  pièces  d'argent  du  titre  de 
oOO,  de  600,  etc.,  peuvent  n'être  pas  fausses, 
suivant  le  titre  convenu.  Les  pièces  d'ar- 
gent au  titre  de  500  sont  de  couleur  rouge  : 
elles  seraient  encore  plus  rouges,  si  le  aux 
monnayeur  n'empto^ait  pas  l'artifice  sui- 
vant :  il  chauffe  la  pièce,  dans  un  moufle, 
au  rouge  obscur;  la  couche  superficielle  du 
cuivre  s'oxyde  ;  l'oxyde  de  cuivre  s'enlève 
ensuite  facilement,  au  moyen  de  l'eau  aci- 
dulée. Mais  ces  pièces  se  reconnaissent  par 
leur  légèreté;  d'ailleurs  la  faible  couche 
d  argent  de  la  surface  s'use  rapidement  et 
trahit  la  fraude.  £n  les  raclant  avec  un  ca- 
nif, ou  met  facilement  le  cuivre  à  décou- 
vert ;  mais  le  meilleur  moyen  de  constater 
la  fraude,  c*est  la  coupellation.  C'est  ainsi 
qu'on  a  découvert  qu'il  y  avait  autrefois  en 
circulation  des  pièces  de  six  francs  dont  le 
titre  n'était  que  de  660. 

On  altère  quelquefois  le  titre,  en  trempant 
une  pièce  de  cuivre  dans  une  dissolution 
d'argent.  Celui-ci  se  précipite  sur  le  cuivre, 
et  acquiert  par  le  frottement  l'édat  qui  le  ca- 
ractérise. 

Les  fausses  monnaies  d'arsent  par  altéra- 
tion du  titi  e  sont  rares,  il  n  en  est  plus  de 
même  des  fausses  monnaies  par  substitution: 
celles-ci  sont  beaucoup  plus  fréquentes;  on 
n*y  trouve  ordinairement  pas  de  trace  d*ar- 
geiit.  Les  métaux  -em,  loyés  pour  être  subs- 
titués à  Tat  gent  sont  :  1*  Vétain.  La  fraude 
est  ici  trop  gt  ossière  pour  n'être  pas  recon- 
nue sur-le-champ.  Les  pièces  ainsi  falsifiées 
sont  d'abord  presque  de  moitié  plus  légères 


que  les  pièces  d'argent  véritables,  dont  elles 
imitent  le  coin.  Lorsqu'on  les  ploie,  elles 
font  entendre  le  cri  de  Vétain.  Elles  ont  un 
son  mat,  et  elles  développent,  par  le  frotte- 
ment, une  certaine  odeur  propre  à  l'étain. 
2°  L'^^atn  et  Vantimoine  (alliage).  Les  pièces 
faites  avec  cet  alliage  opt  à  peu  près  le  son 
de  l'argent;  elles  sont  en  général  mal  cou- 
lées et  mal  frappées.  Elles  donnent  avec 
Feau  régale  une  dissolution  dans  laquelle 
une  lame  d'étain  précipite  Tantimoine  mé- 
tallique. Elles  ne  donnent  pas  de  bouton  de 
retour  lorsqu'on  les  passe  a  la  coupelle;  la 
couleur  de  la  coupelle  indique,  jusqu'à  cer- 
tain point,  après  l'opération,  les  métaux  qui 
entrent  dans  l'alliage.  Une  poussière  blan- 
che indique  l'oxyde  d'étain;  la  couleur  jaune 
indique  l'oxyde  de  plomb;  la  couleur  noire, 
l'oxyde  de  cuivre;  enfin,  l'antimoine  tache 
la  coupelle  en  gris. 

Fausses  monnaies  dor.  —  Les  fiiusses 
pièces  d'or  sont  faites,  en  {général,  avec  plus 
de  soin  que  les  fausses  pièces  d'argent.  La 
fraude  consiste  particulièrement  dans  l'alté- 
ration du  titre.  En  chauffant  ces  pièces  avec 
de  l'acide  sulfurique,  on  dissout  le  métal 
étranger  (  qui  est  ordinairement  du  cuivre), 
et  l'or  reste  intact.  C'est  surtout  au  moyen 
de  la  balance  qu'on  découvre  aisément  la 
fraude.  Les  fausses  pièces  d'or  sont  en  gé- 
néral plus  légères  que  l'or. 

Des  faux  monnayeurs  de  Birmingham 
étaient  parvenus  à  fabriquer  des  pièces  imi- 
tant le  son  et  la  densité  de  véritables  pièces 
d'or.  A  cet  effet ,  ils  employaient  une  la- 
melle de  platine  contournée  en  spirale,  de 
manière  à  laisser  très-peu  d'intervalle  entre 
chaque  spire.  Les  intervalles  de  ces  tours  de 
spirale  étaient  remplis  avec  du  plomb  ou 
avec  de  l'étain,  dont  la  quantité  était  si  bien 
calculée,  que  le  poids  de  la  pièce  fausse  re- 
présentait exactement  le  po  ds  de  la  pièce 
véritable.  Puis  en  prenant  les  couches  su* 
périeure,  inférieure  et  laiérale  d'une  véri- 
table pièce  d'or ,  ils  les  appliquaient,  au 
moyen  d'une  soudure,  sur  la  spirale  de  pla- 
tine préparée  de  la  manière  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Les  pièces  ainsi  fabriquées 
ont  le  son  et  la  densité  de  véritables  piè- 
ces d'or;  mais  il  est  facile,  au  moyen  des 
acides  forts,  de  découvrir  les  jointures  qui 
existent  entre  l'alliage  de  platine  et  les  la- 
melles d'or.  Enfin,  on  constate  immédiate- 
ment la  fraude  au  moyen  dé  la  coupella- 
tion.  (HOBFBR.) 

MONNAIES  D'OR.  Voy.  Or,  alliages. 

MONNAIES  D'ARGENT,  foy.  Arokiit,  al- 
liages. 

MORDANTS,  Voy.  Tshituu. 

MORIQUE  (acide).  —  Découvert  par  Kla- 
proth  dans  une  exsudation  jaime  brunâtre 
qui  s'était  concrétée  sur  le  tronc  d'un  mû- 
rier blanc,  morus  alba;  ii  y  existe  en  com- 
binaison avec  la  chaux. 

MORPHINE  iA^fm^j  sommeil  profond). 
La  morphine  a  été  le  premier  alcaloïde  connu 
en  chimie  organique.  Il  a  été  découvert 
presque  en  même  temps  par  Séguin  ra  France 
et  par  Sertuerner  en  Allemagne.  On  retire  cet 
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alcali  du  suc  épaissi  du  pavot  (papaver  êon^ 
niferum)j  (lul  Croît  en  Asie  et  en  Turquie. 
Quoique  ce  produit  ait  occupé  successive- 
ment plusieu^s  chimistes,  sa  composition 
est  encore  loin  d'être  définitivement  con- 
nue. Les  dernières  analyses  y  ont  signalé 
quatorze  principes,  savoir  :  la  morphine,  la 
codéine^  fit  marcéine,  la  mibonîhe.  la  narco- 
tine,  Yacide  mécohiquc,  un  acide,  brun,  une 
huilé  grasse,  une  résine  particulière,  du 
caoutcnouc,  de  la  gomme,  de  la  bassorine,  du 
ligneux  et  une  petite  quantité  d'un  principe 

volatil.  .i  j 

La  morphine,  a  rétàt  de  pureté,  est  en  pe- 
tites aiguilles  blanches,  prismatiques,  très- 
légère^  ;  elle  est  inodore,  sa  saveur  est  lé- 
gèreriaent  amère.  Exposée  à  Vactioti  du  feu , 
elle  tond  et  prend  ,  en  refroidissant,  une 
forme  cristalline  rayonnée;  à  une  tempé- 
rature plus  élevée,  elle  se  décompose,  et 
fournit  un  charbon  li^ger  et  bOUrsoufllé  qui 
brûle  à  Tair  sans  résidu.  Elle  est  très-peu 
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f  alcool,  au  contraire,  la  dissout  avec  facilité, 
surtout  à  chaud,  et  la  laisse  cristalliser  par 
le  refroidissement.  Toutes  les  trilutiotis  de 
morphine  verdissent  le  sirop  de  violettes,  et 
ramènent  au  bleu  le  tournesol  rougi.  Les 
acides  s'unissent  facilement  à  la  morphine, 
et  forment  avec  elle  des  sels  neutres  solu- 
bles  et  crislallisables;  Tacide  nitrique  con- 
centré la  décomj)0sé  en  la  dissolvant,  et  la 
transfornië  en  une  matière  rouge  de  sang 
ui  devient  ensuite  jdune-orange.  Les  sels 
e  peroxyde  de  fer,  mis  en  contact  avec  la 
morphine,  lui  communiqueilt  sur-le-charap 
une  couleur  bieil  foncée*.  (Ce  éaraclère  parti- 
culier et  dislinctif  a  été  reràarqué  par  M. 
Robinet.)  Enfin  là*  solution  d'acide  iodiaue 
est  décomposée  par  cet  alcali,  effet  que  1  on 

{)eut   constater  directement  en    versanl  de 
'acide  iodique  sur  un  mélange  de  morphine 
et  d'amidon,  qui  devient  bleu  foncé  sur-Ie- 
dhamp. 
Action  sur  Péconomie  animale,  —  La  raôr- 

S'hîne  ingérée  dans  l'estomac  produit  à  petite 
ose  tous  les  effets  de  l'opium,  mais  son  ac- 
tion est  plus  éut^rgique  quand  elle  est  coca- 
binée  aux  acides  avec  lesquels  elle  forme  des 
sels  solubles,  dofit  les  propriétés  sont  celles 
de  l'opium,  et  qui  peuvent  remplacer  ce 
produit  dans  la  thérapeutique. 
Sels  de  morphine.  —  Tous  les  sels  de  môr- 

{>hine  se  préparent  din^ctemenl  en  saiurant 
es  acides  éteflaus  d*eau  par  la  morphii^e. 
Deux  de  ceux-ci  sont  particulièrement  em- 
plovés,  ce  sont  l'acétate  de  morphine  et  lo 
sulfate  de  morphine. 

SutfHtê  de  thorphine. —  Obtenu  en  saturant 
l'acide  ^ulfurique  faible  par  la  morphine,  et 
faisant  concentrer  la  dissolution.  Ce  sel  cris- 
tatlisef  en  prismes  ou  en  aiguilles  déliées  qui 
se  CToupenl  en  houppes  rayonnées;  il  est 
inaIté^àble  à  l'air,  et  soluble  dans  deux  fois 
son  poids  d'eau;  sa  composition  est  de  mor- 
phine 100,  acide  sulfurique,  12,W.  On  l'em- 
ploie à  k  dose  d*ud  quart  de  grain* 


Acétate  de  morphine.  —  Cette  combinaison 
s'obtient  en  faisant  dissoudre  la  morphine 
dans  le  vinaigre  distUlé  ou  dans  Tacide  acé- 
tique étendu  de  son  poids  d'eau,  et  évapo- 
rant eil  consistance  sirupeuse  la  dissolution. 
L'acétate  cristallise,  mais  difficilement,  au 
bout  de  quelques  jours,  eii  une  masse  con- 
fuse mamelonnée;  mais  pour  Tusage  médi- 
cal, on  évapore  à  siccite  la  dissolution,  et 
Ton  recueille  le  résidu  grisâtre  qui  en  pro- 
vient. 

Ce  sel  attire  un  peji  Thumidîté  de  Tair:  il 
se  dissout  dans  son  propre  poids  d'eau  dis- 
tillée à  là  température  ordinaire 

Les  sels  de  morphine  administrés  à  petites 
doses  agissent  comme  l'extrait  aqueux  d'o- 
pium à  liiute  dose;  ils  déterminent  de  gra- 
ves accidents  auxquels  succède,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  la  mort  à  la  suite  de 
tous  les  sympiôines  qui  accompagnent  l'ad- 
ministration de  l'opium. 

MORTIERS.  Vojj.  Chaux  hydrauliques. 

MORUE.  Voy.  CDrps  gras. 

MOUSSACHE.  Foy.  Arrow-root. 

MOUTARDE,  toy.  Huiles. 

MUCILAGE  VÉGÉTAL.  —  Pendant  loag^ 
temps  les  phhrmaciens  ont  confondu  cette 
substance  avec  la  gomme,  parce  qu'ils  n'ont 
eu  éo'ard  qu'à  sa  propriété  de  devenir  muci- 
lagineuse  quand  on  l'humecte  avec  de  Tcau. 
Vaiiquelin  fut  le  premier  qui  dirigea  l'atten- 
tion sur  une  substaHce  qui  reste  sous  forma 
d'une  gelée  gonflée  lorsqu'on  traite  la  gomme 
bassora  par  l'eau,  et  à  laquelle  ce  cnimiste 
dônaa  le  nom  de  bassorine.  Plus  iard  cette 
substance  fut  trouvée  dans  plusieurs  autres 
•jnalières  végétales,  savoir,  par  BuchoL^^  d^ps 
Ia  gomme  adragante,par  Jk)nn  dans  la  ^îpme 
de  cerisier,  par  Bostock  dans  la  grame  dé 
Hn,  les  pepms  de  cbinç^  la  racine  de  plu- 
sieurs espèces  de  jaciçtne,  la  raçiiie  d'allée, 
plusieurs  espèces  de  fdcds,  et  enfin  par  Ca- 
vénfoii  dans  le  salep,  d'où  elle  reçut  les 
noms  de  cerasine,  prunine.  dragantine,  etc. 

Le  procédé  qui  fournit  le  plus  de  muci- 
lage, et  qui  est  le  plus  facilp  a  exécuter,  con- 
siste à  traiter  la  graine  de  lih  par  l'^eau  froide 
ou  l'eau  bouillante,  et  a  l'exprimer  en- 
suite. 

Gomme  adrdgante.  —  tetté  gomme  exsude 
spontanémeiil,  à  travers  l'écorce  de  Vqstraaa" 
lus  creticus  et  dé  Yastragalus  tragàcantha; 
elle  se  présente  en  lanières  blanche^  con- 
tournées sur  elles-môiuës,  seç  gonflant  coo- 
sidéra})ïement  dans  l'eau,  et  formant  .avec 
elle  un  mûclIagc^  épais  qui  ne  ^e  dissout 
qu'en  partie  dans  l'eau.  Cette  gçmme  est 
comj)ôsée,  suivant  Bucholi,  de  0,57  d'une 
matière  solûble  dans  Feau  froide  a^a^tne,  et 
de  0,W  d'une  matière  inspluble  flui.  forme 
avec  Teau  une  gelée  très-vojumlneus.L',  6a«- 
sorine,  dans  laquelle  la  leinluré  d'ipde  in- 
dique la  présence  d'une  petite  quantité  d*a- 
mîdon.  

Ldi  gomme  qui  s'écoule  des  prune^^et  Sff^ 
tronc  du  prunus  avium,  se  coraposç  ordinai^ 
rément  de  |  à  ^  de^  mucilîge  vegétaU 
^  Mucilage  de  graine  de  lin,  •—  La  gr^jao  do 

Un,  plongée  dans  l'eau  froide ,  se  cou^^eg 
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au  bout  de  peu  de  temps,  d*une  couche  de 
nnldlitge,  qui  augmenté  de  plus  en  plus. 
Z.*eau  sunlagéànte  deviedt  plus  ou  moins 
lûueilaglnëiise.  Lorsqu'on  laît  bouillir  le 
inélangp,  et  qu*bn  l'exprime  ensuite,  on  ob- 
tient une  masse  mucilag<neuse,  iaune-gri- 
^âtre^  qui  i*épÀtid  la  môme  odeur  que  les 

Sommes  de  terre  râpées.  Après  la  dessicca- 
on  elle  donne  une  masse  aë  coUÎéur  fon- 
dée, qui  sfe  gonfle  dàn^  Teàu^  1  partie  de 
grame  de  lin  et  16  parties  d'eau  donnent 
un  mucilage  tWs-fllant.  Ce  mucilage  est  coa- 
gillé  par  Talcool ,  par  l'acétate  plomb  que 
neut^e  et  basique,  et  par  le  chlorure  stan- 
neUx.  Eh  r^tanche,  le  chlore,  Tiodë,  le  sili- 


mtnqife 
coup  d'acide  mncique. 

JUncild^e  de  coing,--  Lofsqu^on  met  tretn- 
per  dhns  l'eau  les  pépins  de  coing  (^yru* 
eydonin),  ceux-ci  sfe  couvrent  de  mucilage, 
comme  la  graine  de  lin  :  maïs  ce  mucilage 
est  limpide,  incotore,  et  1  partie  do  pépins 
sufHt  pour  cotitertir  40  pdl*fi(*s  d'eau  en  un 
mucilage  de  la  consistance  du  blanc  d'(euf. 
Le  ttiucilage  est  co:igulé  par  le^  acides  ;  l'al- 
cool le  orécipite  en  flocons,  qui,  recueillis 
sur  un  nltre  et  sécher,  forment  une  masse 
incolore,  dont  un  g  ain  suffit  pour  transfor- 
mer f  à  1  once  d'eau  en  un  raUcilëge  émVs. 
Le  mucilage  de  eoing  est  troublé  par  l^Cé* 
tate  plombique,  les  chlorures  slanniqufe  et 
«urtque,  le  sulfate  ferrique  et  le  nitrate  riier^ 
eureux;  le  sousacëtate  plombîque  et  le  cWo* 
rure  stanneux  le  coagulent  cotfiplétement: 
Le  M'kAie  potcissique  et  riilfasioh  de  noii  dtt 
gfillë  sont  âans  action  sfur  lui. 

3eÊêp\  —  On  appelle  ainsi  leS  racines  dé 
plli^âears  espèces  d'Orchis  (mtttcUfci,  mc^o, 
f^romiâalis  et  d'autres),  que  l'on  lare  dans 
l'ea^  froide,  après  les  avoir  débarrassées 
des  fibres,  et  que  Foh  Mi  ensuite  bouillir 
pendaftt  fiD  à  W  minutés  dans  beaucoup 
tf eau,  qui  exlrail  une  tnatièrè  doht  la  saveur 
est  très-désdgréablë:  Les  racines  soiit  ensuite 
séehées,  et  forment  alors  des  tubercules 
oblongs,  durs  et  tratislucides,  d'un  blanc 
jaunâtre.  Ces  racines  contiennent  très-peu 
de  gommer  et  d'amidon,  et  beaucoup  de  mu- 
eilttge;  Par  une  ébullition  prolongée,  elles  se 
dissolvent  en  un  mtieilage  transpttrenf;  et 
lorsqu'on  lei  délayé  If  l'état  de  poudre  dans 
l'eauv  elles  se  tMnstormenI,  santf  le  ^ii^ours 
de  la  ehfttour,  en  tin  semblable  mucilage,  se 

Sonflent  et  absorbent  une  grande  quantité 
'eau;  L'addte  hydmchlorique  dissout  le  mu- 
cilage w  un  liquide  très^uide;  l'acide  ni- 
trique le  convertit  en  acide  oxalique. 

Miieilùgè  êtes  fttmrê  de  M^ci^  cmefid^ifin^. 
-^  Cette  substance  p(»ratt  appartenir  à  la 
classe  des  mucilages  végétaux;  eependant 
elle  en  diffère  par  sa  solubilité  dans  Vesprit- 
de-vin.  Elle  a  été  décrite  par  Qeiger.  On 
traite  les  fleurs  et  les  feuilles  de  calendula 
officinalis  par  l'alcool,  on  évapbre  la  solution 
jusqu'à  consistance  d'extrait;  on  traite  ce 
dernier  d'abord  par  l'éther,  qui  dissout  une 
matière  terte  Analogue  à  M  elre,  puis  par 


Feau.  Celle-ci ,  laisse  une  substance  mucila- 
gineuse,  gonflée,  presque  itisoluble  dan«  l'eau 
tant  froide  que  bouillante.  Elle  jaunit  par  la 
dessiccation,  devient  cassante  et  translucide. 
Humectée  avec  de  Peau,  elle  se  gonfle  et  se 
transforme  de  nouveau  en  mucilage.  A  l'état 
impur,  tel  qu'on  le  trouve  dans  la  plante»  ce 
mucilage  se  dissout*aans  Teau  chaude,  mais 
pendamle  refroidissement  la  liqueur  se  prend 
en  gelée.  H  est  insoluble  dans  les  acides 
étendus,  soluble  dans  l'acide  acétique  con- 
centré. Les  alcalis  caustiques,  en  dissolutioa 
étendue,  le  dissolvent;  mais  il  est  insoluble 
dans  les  carbonates  alcalins  et  dans  l'eau  de 
chaux.  11  se  dissout  aisément  dans  l'alcool 
anhydre  et  dans  l'alcool  qui  contient  peu 
d'eau,  et  se  dépose  du  premier  sous  forme 
de  pellicule  sèche,  du  second,  à  l'état  de  ge- 
lée. L'infusion  de  noix  de  galle  ne  le  préci- 
pite pas.  n  est  insoluble  dans  l'éther,  ain^ 
que  dans  les  huiles  grasses  et  volatiles. 

Le  mucilage  végétal  a  le  même  usage  que 
la  gomme.  En  médecine,  il  est  même  plus 
souvent  employé  que  cette  dernière,  n  rem- 

i)lace  le  mucus  animal  naturel  dans  les  ma- 
adies  des  membranes  muqueuses  d*une 
manière  d'autant  plus  étonnante,  qu'il  doit 
souvent  jf)as§er  dans  le  sang  pour  arriver  à 
ces  membranes,  cas  qui  se  présente  dans  les 
catarrhes  de  la  vessie  lirinaire.  La  graine  de 
lin,  les  neplns  de  coing  sont  principalement 
employés  pour  obtenir  des  dissolutions  mu- 
cilagineuses.  Le  salen  sert,  comme  l'amidon 
de  lichen,  de  nourriture  aux  pbthisiques. 
Dans  les  arts,  la  gomme  adk*dgante  a  les  mô- 
mes usages  que  la  gomme  ordinaire. 

MUCUS.  —  On  a  donhé  ce  nom  à  la  sub- 
stance animale  particulière  qui,  unie  à  Teau, 
constitue  le  fluide  plus  ou  moins  visqueux 
qui  lubréfle  la  surfaée  de  toutes  les  mem- 
branes thuqueuses  où.  îi  est  contiduelle- 
ment  sécrète. 

Sous  cet  état,  le  mucus  etiste  &  fâ  surfiace 
des  fossés  nasales,  de  la  bouche,  de  l'esto- 
mac, des  intestins,  de  la  vessie,  de  la  vési- 
cule du  fiel,  etc.  Il  esttrdnsparent,  visqueut, 
filant,  inodore,  insipide.  Exposé  à  l'actioh 
du  calorique,  il  ne  se  coagule  point,  mais 
se  dessèche  peu  à  peu  et  se  transforme  en 
une  matière  demf-transparente  analogue  à 
la  corne  :  il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide 
et  chaude,  soluble  itM  les  acides  «rfiRsiIblis 
et  les  alcalis.  Lorsqu'il  A  été  desséché,  il  se 
gonfle  dans  l'eau,  s  y  ram<)Hit  sans  s'y  dis- 
soudre ainsi  que  dans  les  acides.  Le  mucus, 
tel  qu'il  est  sébrétë  k  \H  àurftce  des  mt^^ 
queuses.  contient  une  betite  qùaiitKé  de 
soude  libre,  de  chloruï^é  de  potàssiwh  et  dé 
sodium,  et  un  bett  de  phosphate  de  chMt«. 

Son  analyse  n'a  paé  encore  été  Aille j  ou 
admet  que  plusieurs  ptirtiéS  solMes,  t«llé^ 

Sue  l'épiderme,  les  ongles,  les  cots,  les  du- 
[lions,  les  cheveux,  la  corne,  la  léThe,  les 
plumes,  etcv  sont  forméeii  prescme  entièii^ 
ment  de  mucus  soHdifié. 

D'Après  Berzelius,  le  muctis  présente  des 
diflérences  dans  ses  propriété*,  suivant  les 
parties  qui  l'ont  sécrété.  C'est  ainsi  que  i^ 
mucus  des  narines  est  identique  aveb  eelui 
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de  la  trachée,  et  que  ces  deux  produits  dif- 
fèrent du  mucus  de  la  vésicule  du  fiel,  des 
intestins  et  des  conduits  de  l'urine  ;  mais 
ces  variations  ne  dépendent-elles  oas  des 


sicule  du  fiel  est  toujours  plus  ou  moins  co- 
loré en  jaune,  sans  doute  par  quelques  élé- 
ments de  la  bile  qui  s'y  trouvent. 

MDRIATE  D'AMMONIAQUE.  Voy.  Ammo- 
niaque, hydrochlorate, 

MURIATE  DE  CHAUX.  Voy,  Chlorure 

DE  CALCIUM. 

MUSC.  —  Le  musc  est  une  sécrétion  d'o- 
deur toute  particulière  du  moschus  moschife- 
ruSf  ruminant  semblable  au  chevreuil,  mais 
dépourvu  de  cornes,  qui  vit  dans  les  monta- 
ges de  l'Asie  centrale,  depuis  le  Tbibet 
lusqu'à  la  Chine.  Le  musc  est  sécrété  chez 
les  mâles,  dans  une  poche  située  près  de 
l'aine  et  qui  se  compose  de  plusieurs  mem- 
branes superposées,  extérieurement  recou- 
vertes par  la  peau  et  des  poils.  L'intérieur 
de  cette  poche  est  partagée  en  cellules,  dans 
lesquelles  s'opère  la  sécrétion  du  musc. 
Celui-ci  est  mou  et  peu  dense  chez  l'animal 
vivant;  mais,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le 
commerce,  après  avoir  subi  la  dessiccation, 
iJ  est  solide  et  grenu.  11  a  une  odeur  parti- 
culière ,  permanente ,  et  généralement  con- 
nue. Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes,  qui  ditfè- 
rent  suivant  l'âge  des  animaux  et  de  la 
latitude  plus  ou  moins  septentrionale  des 
chaînes  des  montagnes  qu'ils  habitent. 

Le  meilleur  musc  a  les  caractères  extérieurs 
suivants  :  il  se  compose,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  grains  ronds  ou  ovales,  un  peu  apla- 
tis, parfois  aussi  irréguliers,  dont  la  grosseur 
varie  depuis  celle  d  une  tête  d'épingle  jus- 
qu'à celle  d'un  pois,  et  qui  sont  mêlés  avec 
une  masse  plus  ou  moins  cohérente.  Ces 
grains  ont  une  couleur  foncée,  brune-noirâ- 
tre, presque  noire.  Ils  ont  un  faible  éclat 
gras.  On  peut  aisément  les  écraser  entre  les 
doigts,  et  leur  masse  est  homogène  à  l'inté- 
rieur. Quand  on  les  frotte  sur  du  papier,  ils 
y  laissent  un  trait  brun,  mais  peu  lié.  Le 
reste  de  la  masse  est  cassant  et  parsemé  de 
minces  membranes  brunes.  L  odeur  du 
musc,  au  moment  où  on  le  tire  de  la  poche, 
est  forte  et.  accompagnée  d'une  certaine 
odeur  accessoire,  qui  disparait  par  la  suite. 

Le  musc,  tel  ou  on  le  trouve  dans  le  com- 
merce, renfermé  dans  la  bourse  même  de 
l'animal,  contient  des  proportions  variables 
de  substances  volatiles ,  dont  une  petite 
quantité  consiste  en  carbonate  ammoniaque, 
et  le  reste  en  eau.  Thiémann  en  a  trouvé 
15  pour  cent,  Guibourt  et  Blondeau,  kl; 
Bucnner,  17,6;  Geiger  et  Reimann,-41.  Ce 
qui  se  volatilise  consiste  principalement  en 
eau,  mais  contient  environ  i  pour  cent  du 
poids  du  musc  d'ammoniaque,  avec  une 
trace  impondérable  de  matière  odorante.  La 
forte  odeur  du  musc,  qui  dure  si  longtemps, 
et  qui  se  distingue  de  toutes  les  autres  ma- 
tières odorantes,  parce  que  c'est  celle  qui, 
sous  le  plus  petit  volume  appréciable,  af- 


fecte le  plus  vivement  Torgane  olfactif, 
n'appartient  point  aux  principes  volatils  de 
cette  substance.  Tous  ceux  qui  ont  f;iit  des 
expériences  à  ce  sujet  s'accordent  à  dire  q^ue 
la  matière  odorante  du  musc  ne  dépend  point 
d'huiles  volatiles,  ou  d'un  arôme,  comme  les 
odeurs  des  plintes.  On  ne  peut  point  l'en- 
lever par  la  distillation  :  le  produit  de  Topé- 
ration  en  exhale  bien  l'odeur,  mais  ce  qui 
reste  dans  la  cornue  a  conservé  la  même 
odeur.  Nul  dissolvant  ne  parvient  à  la  sé- 
parer des  autres  matières,  qu'elle  suit 
constamment.  Lorsqu'on  fait  sécher  du 
musc,  par  exemple,  sur  de  l'acide  sulfuriaue, 
de  manière  à  en  dégager  toute  l'eau,  roaeur 
disparait  :  mais  elle  reparaît  aussitôt  que  le 
musc  a  repris  son  humidité  naturelle  par 
l'exposition  à  l'air,  ou  dès  qu'on  l'humecte 
avec  de  l'eau.  Geiger  et  Reimann  ont  dessé- 
ché et  ramolli  du  musc  trente  fois  Tune  après 
l'autre,  et  cependant  il  était  encore  odorant, 
ns  conclurent  de  Ik  que  la  meilleure  ma- 
nière dont  nous  puissions  présentement  ex- 
pliquer ce  phénomène  consiste  à  admettre 
que  l'odeur  du  musc  provient  d'une  décom- 
position que  la  substance  éprouve  peu  à 
peu,  et  dont  l'effet  est  de  produire  conti- 
nuellement de  petites  quantités  d'une  ma* 
tière  fortement  odorante  qui  se  volatilise, 
de  même  que  les  substances  organiques  en 
putréfaction  émettent  des  matières  odorantes, 
mais  dont  l'odeur  esi  di'sagréable  et  dégoû- 
tante. Robiquet  a  cherché  pendant  longtemps 
à  soutenir  Topinion  que  plusieurs  substances 
odorantes  doivent  leur  odeur  à  une  certaine 
quantité  d'ammoniaque  qui  s'en  dégage  et 
qui  entratne  avec  elle  des  matières,  autre- 
ment non  volatiles,  dont  l'odeur  masque  la 
sienne.  Ce  qui  prouve  .qu'il  se  passe  ici 
quelque  chose  de  semblable,  c'est  qu'on 
trouve  de  rammoniaoue  dans  l'eau  oui  se 


désage  du  musc  par  la  dessiccation,  et  dans 
celle  avec  laq^uelle  on  le  distille,  et  l'on  peut 
toujours  se  U^pirer  que  l'ammoniaque  et  la 
matière  odorante  sont  constamment  formés 
ensemble.  Mais  si  Ton  peut  admettre  comme 
un  fjit  avéré,  que  l'ammoniaque  favorise 
le  développement  de  l'odeur  et  la  rend  plus 
sensible,  il  n  est  pas  aussi  constant  que  cet 
alcali  soit  une  condition  indispensable  pour 
les  odeurs  de  ce  genre.  Sans   doute   une 

(grande  partie  des  odeurs  animales  sont  de 
a  même  nature  que  celle  du  musc,  seule* 
ment  notre  orçane  de  l'odorat  est  moins  apte 
à  en  recevoir  l'impression.  Mais  cette  faculté 
existe  à  un  bien  plus  haut  degré  chez  les 
animaux,  qui  le  prouvent,  par  exemple,  en 
suivant  à  la  piste  ceux  dont  ils  font  leur 
nourriture.  On  pourrait  citer,  comme  exem- 
ple frappnnt  d'une  autre  odeur  musquée, 
celle  de  la  bile,  qui ,  &  une  certaine  période 
de  sa  décomposition,  en  exhale  une  parfaite- 
ment analogue  &  celle  du  musc. 

On  ne  sait  point  encore  par  laquelle  des 
substances  solides  du  musc  la  matière  odo- 
rante est  produite. 

On  croit  que  la  destination  physiologique 
du  musc  est  de  rendre  la  recherche  du  mâle 
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f>)us  facile  à  la  femelle,  à  Tépoque  du  rut, 
'animal  vivant  seul. 

Le  musc  est  employé  comme  parfum  ;  mais 
il  sert  surtout  en  médedne,  où  on  le  re- 
garde comme  un  médicament  cfune  haute 
iranortance.  Il  est  très-cher,  et  par  cela  même 
exposé  à  de  fr(5quentes  falsifications.  Celui 
quon  rencontre  daos  le  commerce  vient 
tantôt  de  la  Chine»  sous  le  nom  de  musc  du 
Tonquin,  qui  a  toujours  été  regardé  c«mme 
le  plus  pur  ;  tantôt  de  la  Sibérie,  nommé 
musc  Kabardin,  et  ce  dernier  a  été  long- 
temps considéré  comme  si  inférieur  de  qua* 
lité,  qu*oi  n'en  faisait  pas  volontiers  usage  en 
pharmacie  ;  mais,  dans  ces  derniers  temps, 
la  Sibérie  a  fourni  d'aussi  bon  musc  que  la 
Chine.  La  bonté  du  musc  tient  principale- 
ment à  ce  qu'il  ait  été  pris  sur  des  animaux 
d'un  âge  moyen,  qui  ne  soient  ni  trop  jeu- 
nes ni  trop  vieux.  A  l'égard  des  falsitications 
qu'on  lui  fait  si  fréquemment  subir,  il  est  à 
remarquer  que  toutes  les  bourses  qui  por- 
tent des  traces  de  coutures  sont  fausses. 
Une  vraie  bourse  de  musc  a  deux  petites  ou- 
vertures, dont  l'une  conduit  dans  la  poche 
de  la  matière  odorante,  et  l'autre  dans  l'u- 
rètre. Quelquefois  ces  ouvertures  sont  telle- 
ment contractées  qu'on  a  de  la  peine  à  les 
retrouver  ;  mais,  toutes  les  fois  qu'elles  man- 
quent, la  bourse  est  rée'Iement  fausse.  Les 
bourses  varient  pour  la  grosseur.  Elles  ont 
depnis  un  pouce  jusqu'à  deux  pouces  et  de- 
mi de  diamètre,  et  sont  plus  ou  moins  ron- 
des ;  elles  sont  couvertes  de  poils  jaunes  ou 
d'un  iaune  brun  et  ro  des,  qui  convergent 
vers  le  centre.  Sur  celles  qui  proviennent 
d'animaux  âgés,  ces  poils  sont  plus  épars  ; 
ils  paraissent  comme  usés,  et  us  ont  une 
couleur  plus  foncée.  Une  grande  quantité 
de  petits  grains  ari'oodis  dans  l'intérieur  est 
aussi  un  caractère  certain  de  la  bonne  qua- 
lité du  musc  ;  il  faut  encore  qu'on  n'y  décou- 
vre pas  de  parties  fibreuses  à  l'aide  du  mi- 
croscope. L'odeur  doit  être  franche,  sans 
odeur  accessoire  putride.  Les  caractères  chi- 
miques les  plus  certains,  qui  annoncent  un 
musc  de  bonne  qualité  et  non  falsifié,  sont, 
qu'il  se  dissolve  jusqu'aux  {  de  son  poids 
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dans  de  Teau  bouillante,  que  cette  dissolu- 
tion soit  précipitée  par  les  acides,  et  notam* 
ment  par  l'acide  mtrique,  jusqu'à  devenir 
presque  incolore,  et  qu'elle  précipite  par 
l'acétate  çlombiaue  et  rinfusion  de  noix  de 
galle,  fnaiê  qu'elle  ne  donne  pas  le  moindre 
précipité  par  le  chlorure  mercuriqtie.  La 
cendre  du  musc  brûlé  doit  être  grise,  ni 
rouge  ni  jaune,  et  ne  pas  s'élever  à  plus  de 
5  ou  6p.  100. 

MUSCLES,  leur  structure.  Foy.  Animaux, 
composition  atomique. 
MYRICA.  Voy.  Cirb. 

MYRICIUE.  Voy.  Cire 

MYRRHE.  —  Cette  gomme-résine  se  re- 
tire, par  incision,  de  Vamyris-kataf^  ou,  se- 
lon Ehrenberg  et  Hemprich,  d'un  arbre  ana- 
logue, que  ces  savants  ont  appelé  balsa^ 
moendron  myrrha  et  qui  croît  en  Arabie  et 
Abyssinie.  Elle  se  présente  sous  forme  de 
morceaux  angulaires  et  de  grains  dont  les 
plus  volumineux  sont  de  la  grosseur  d'une 
noisette.  La  meilleure  myrrhe  est  transpa- 
rente et  d'un  rouge  brun  ;  elle  est  fragile  et 
sa  cassure  oflfre  des  veines  tortueuses,  d'une 
nuance  plus  claire  ;  elle  a  une  odeur  parti- 
culièrt,  ibrte,  et  une  saveur  aromatique  et 
âpre.  La  myrrhe  oui  vient  de  l'Abyssinie  est 
quelquefois  flexible  et  tenace,  en  sorte  qu'elle 

f>eut  être  coupée  comme  du  suif.  Quand  on 
a  chauffe  elle  ne  se  fond  pas  complètement. 
Elle  se  dissout  en  majeure  partie  dans  l'eau, 
et  donne  ainsi  un  lait  jaunâtre  qui  fournit,  à 
la  distillation,  une  huile  volatile.  Elle  brûle 
difficilement,  et,  à  la  distillation  sèche,  elle 
donne  un  4  d'un  liquide  rouge  contenant  de 


cendres,  composées  de  sulfate,  phosphate  et 
carbonate  de  chaux,  d'un  peu  de  sulfate  et  de 
carbonate  de  potasse,  et  de  traces  de  chlorure 
de  potassium.  La  myrrhe  est  beaucoup  moins 
soluble  dans  l'alcool  que  dans  l'eau. 

La  myrrhe  est  très-employée  en  médecine, 
et  entre  fréquemment  aans  la  composition 
des  dentifrices. 
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N APHTE.  —  Suostance  liquide  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  blanche  lorsqu'elle  est 
purifiée  et  alors  odorante  ;  mais  ordinaire- 
ment jaunâtre  et  d'une  odeur  forte  de  gou- 
dron. Extrêmement  inflammable  et  prenant 
feu,  par  l'intermède  de  sa  vapeur,  en  présence 
d'un  corps  en  ignition  place  à  distance. 

On  ne  trouve  pas  le  naphte  pur  dans  la 
nature;  ce  liquide  tel  qu'il  sort  du  sein  de  la 
terre  renferme  une  matière  bitumineuse  non 
volatile  qui  semblerait  en  être  la  partie  odo- 
rante. Celui  qui  en  renferme  le  moins  est  de 
couleur  jaune,  mais  la  teinte  devient  déplus 
en  plus  foncée  et  finit  par  être  tout  à  fait 
bnme  i  le  UqiUde»  qui  devient  aldrs  plus  ou 


moins  visqueux,  prend  lé  nom  de  pétroU;  il 
donne  du  naphte  a  la  distillation. 
Le  naphte  et  le  pétrole  accompament  le  i 

f;az  hydroKène  carboné  dans  les  différents 
ieux  où  il  se  dégage  de  l'intérieur  de  la 
terre,  et  ils  manifestent  leur  présence  à  l'état 
de  vapeur  par  l'odeur  qui  leur  est  propre; 
ces  vapeurs  s'enflamment  comme  le  gaz  hy- 
drogène. 

On  assure  que  ces  matières  sont  fort  com* 
munes  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  et 

f>rincipalement  autour  de  Bakou,  et  ou'il  sut 
it  de  percer  un  trou  dans  le  sol  sablonneux 
de  ces  contrées  pour  au'il  %'^n  dégage  des 
vapeurs  de  naphte  en  abondance.  Lorsau'on 
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creuse  des  puits  de  huit  à  dix  pieds  de  pro- 
fcndew,  le  naphte  s'y  résseteblé^  ôt  l'on  pfedt 
m  ettrsire  une  grande  quantité.  H  ert  existe 
aussi  assez  abondamildent  pt-ès  du  village 
d'Amiano,  dèo^  le  dufché  de  Parme,  d'où  Toq 
en  etitait  tWe  grande  quantité,  et  sur  toute 
1«  pente  dés  Apennins,  dans  le  Mode- 
nois.  Ori  en  cite  également  en  Sicile  des 
sources  attôrtdahtes.  En  France,  on  n'en  con- 
naît qu'au  i^Uiage  de  Gabian,  près  de  Péze- 
nas,  dans  le  dépariemenl  de  l'Hérault,  et 
toutes  les  aulnes  localités  que  l'on  a  pu  citer 
n'offrent  qae  du  goudron  ruinerai  dans  lequel 
il  existe  fréquemment  une  petite  quantité  de 
naphte  qu'on  peut  extraire  par  distillation. 
Les  vapeurs  de  naphte  (}ui  s'échappent  des 
crevassée  de  U  terre  sont  utilisées  comme  le 


aerlque  du  pétrole  pour  se  orocurer  de  la 
lumière,  d'eiiuis  Mossul  jusqu'à  B.igdad.  On 
lé  fait  entrer  dans  la  composition  des  vernis 
dan^  les  lifeûr  où  il  est  abondant.  On  l'eth- 
ploie  alisSi  eti  ihédlôcine,  d'une  part  comme 
termifiige,  et  le  pëtrollô  de  (iabian,  sous  le 
liom  à'hûHe  de  Gabian,  a  eu  Une  grande  re- 
nommée ^us  ce  rapport;  d'une  autre  part, 
on  lé  régarde  en  Perse  comme  un  atitidote 
Irès-pulssaht  pouk-  Ifes  douleurs  rhumatis- 
males. Erian,  dah^leS  laboratoires,  il  est  fort 
utile  riOiir  la  conservation  du  potassium,  à 
l'abri  du  cdtilact  dé  Tair  et  en  général  des 
corps  oxygénés.  .... 

îfAHCElNE.  —  Là  narcéine  a  été  décou- 
verte en  1832  par  M.  Pelletier.  On  là  sépare 
de  l'ittfti^ort  d'extrait  d'opium  précipitée  par 
l'ammoTliaque. 

Les  dcides  minératii  étendus  d'iine  petite 
tjliaiitilé  d'eau  lui  cènimuniquent  à  l'instanf 
une  tcirilé  d'un  bleu  d'azur,  qui  disparaît 
terèliù*ort  ajoute  de  l'eau  pour  dissoudre 
la  combinaison,  et  reparaît  par  suite  de  l'éva- 
poratiôrl  spontanée  de  l'eau. 

NARCOTINE.  —  La  narcotine,  placée 
d'abord  au  rang  dtes  alcalis  végétaux  par  la 

Sropriété  qu'elle  a  de  s'unir  aux  acides  et 
fe  former  des  combinaisons  cristallisables, 
a  été  découverte  en  1804  par  M.  Derosne 
et  désignée  à  cette  époque  sous  le  nom  de  sd 
de  Derosne,  sel  cristculisable  de  l'opium. 

On  l'extrait  du  marc  d'opium,  épuisé  par 
l'eau  froide,  en  traitant  celui-ci  par  l'acide  acé-' 
tique  étendu  et  bouillant. 

NATRON.  —  On  appelle  ainsi  le  carbonate 
de  soude  recueilli  en  divers  lieux  après  l'ëva- 
poration  spdtttfenée  de  petits  lacs  d'eaux  al- 
chlines  s^éeiâ. 
^  La.  pi  us  çrande  partie  du  natron  nous  vient 
d'Egypte;  les  lacs  qui  le  déposent  on  incrus- 
tations cristallines  sont  au  nombre  de  neuf, 
situés  dans  le  désert  de  Thaïat,  disséttelnés 
sur  une  étendue  de  16  kilomètres  de  longueur 
1  kilomètre  de  largeur;  la  formation  du 
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esrbonate  alcalin  parait  due  à  la  réaction  du 
ftel  marin  sur  le  carbonate  calcaire,  aidée  par 
la  force  eiBorescetite  du  produit.  Les  petites 
sources  naturelles  qui  dissolvent  ces  efflo- 
fMceucQSi^  réunisseot  dans  tes  neuf  lacs,  s'y 


concentrent  spontanément,  affectent  une  co- 
loration roiige  provenant  sans  doiite  d'ôtreé 
organisés,  animaux  ou  végétaux  (crustacés 
branchiopodes  ou  protocoçcus).  Apreslès  char 
leurs  on  ramasse  les  incrustations  formées 
de  sesquicarbonate  de  soude  f2  Ifa  0,  3  C 
O*  -|-  fc  HO),  de  sel  marin,  de  sulrate  de  soude 
et  de  quelques  ceiilièmes  de  matières  inso- 
lubles. 

En  Hongrie,  en  Amérique,  etc.,  on  récolte 
de  la  môme  manière  les  cristaux  de  sesqui  - 
carijonate  de  soude,  après  l'évaporation  de 
petits  lacs,  durant  les  chaleurs  de  Tété. 

Plusieurs  eaux    minérales   amènent  des 
quantités  notables  de  bicarbonate  de  soude 
à  la  superficie  du  sol  ;  ainsi  les  eaux  de  Vi- 
chy en  renferment  environ  5  pour  10(K),— ► 
Yoy,  Soude. 
NAVETTE.  Voy.  Huiles. 
NÉPHRITE,  toy.  Serpentine. 
NERFS,  leur  structure.  Voy.  kniiiikvx^ 
composition  atomique. 

NICKEL.  —  Le  nickel  et  le  cobalt  sont 
deux  métaux  qui,  comme  le  fer,  jouissent 
de  la  propriété  magnétique,  c'ëst-à-dire 
d'être  attirés  par  l'aimant  et  d'en  acquérir 
les  propriétés. 

Le  premier  a  été  rencontré  datis  un  miné- 
ral qu'on  regarda  pendant  longtemps  comme 
line  mine  de  cuivre,  et  à  laquelle  les  mi- 
neurs allemands  donnèrent  le  nona  de  ftup- 
fer-nickel  (fàtit  cuivre)  parce  que  les  essais 
qu'ils  entreprirent  pour  en  extraite  ce  métal 
furent  infructueux. 

Ce  ne  fut  qu'en  1754  que  Cronstatd  an- 
nonça qu'il  existait  dans  cette  mine  un  mé- 
tal nouveau,  auquel  il  donna  le  nom  de 
nickel. 

Ce  métal  se  trouve  dans  cette  mine  uni 
au  soufré,  à  l'arsenic,  au  fer  et  au  cobalt  ; 
ce  n'est  que  par  des  grillages  et  des  disso- 
ratioW  dans  les  acides  qu'on  peut  le  sépa- 
rth  de  ces  diflPérentes  substances.  Le  nickel, 
à  l'état  de  pureté,  est  un  métal  d'une  couleur 
blanche  argentine;  il  est  très-ductile  et 
malléable.  Sa  densité,  lorsqu'il  est  fondu, 
est  de  8,324,  Sa  ftision  est  difiicile  à  opé- 
rer; elle  fetigè  une  température  trës-éle- 
tée 

Ce  métal,  ni  aucun  de  ses  composés.,  n'ont 
reçu  encore  d'application  :  s'il  t-tait  plus  fa- 
cile à  obtenir  pur  et  en  assez  grande  quan* 
tité,  on  pourrait  en  fabriquer  des  aiguilles  ai- 
mantées; car  il  conserve,  aussi  bien  que  l'a- 
cier, le  magnétisme  qu'on  lui  communique. 
Il  parriît  qu'uni  au  cuîtfe  et  au  zinc,  le 
nickel  un  partie  cortUlituante  d<e  c^tains 
alliages  blantis,  qu'on  employait  autr^ois 
pbur  la  collection  de  vases  d'orneinéttts. 

Cet  alliage  est  connu  depuis  longtemps  en 
ehimie  sous  le  nom  de  ptvckfond  on  toute^ 
nague,  il  est  blanc  argeutin,  malléable,  et 
peut  être  employé  à  la  fabrication  de  beau- 
ééup  d'objets  coulés  ou  laminés  :  on  en 
fabrique  de  grandes  quantités  en  AHemagne 
sous  le  nom  d'argentan.  11  est  cdm[)0$é  de 
cuivre  50,  nickel  25»  zinc  28 ;  cVs prop(»r- 
lions  sont  susceptibles  de  varier  snivant 
F  Usage  auquel  on  le  doit  feiro  serrir^ 
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NICOTINE.  —  GeUe  base  exilée  daos  le 
labac^  ,qui  parait  la  contenir  à  Tétat  d'aoé^ 
taie,  et  lui  aovoir  son  âcreté  et  son  aetion 
njarcotique.  Elle  a  été  découverte  par  Posselt 
et  Reiinann,  (fui  Font  extraite  de  différentes 
espèces  de  mcoïiana^  savoir  :  du  nicoliatka 
taoacum*  du  macrophylla  rmtica  et  gluti- 
nosa.  Elle  n'existe  pas  seulement  dans  lesi 
feuilles;  âuchner  en  a  également  trouvé 
dans  la  graine  du  tabac.  La  nicotine  entre 
environ  pour  un  millième  dans  les  feuilles 
de  tabac  sèches.  La  graine  de  tabac  a  fourni 
à  Buchner  j^  de  nicotine^  mais  elle  en 
contient  davantage.  —  Nul  doiite  qu'on 
finira  par  employer  cette  base  en  méde- 
cine,        w^,.  <  .   . 

.     Nlb  D  HlilONbELLE.  Toy.  Salangane. 

NIELLES.  —  Qa  appelle  ainsi  ces  belles 
iiicrustations  noires  sur  fond  blanc,  qui  ser- 
vent à  claire  des  labatièn^s,  des  garnitures, 
des  dorures  et  d'autres  oly'ets  d'ornements 
que  la  mode  a  remis  en  faveur  depuis  plu- 
sieurs années.  Ce  mode  de  décoration  fut 
importé  •  selon  toute  appareiice ,  vers  le 
vu*  siècle,  d'Orient  en  Italie}^  on  rem- 
ployait particulièrement  k  orner  lés  vases 
sacrés  et  lès  armes  dés  chevaliers. 

Le  niellage  ou  la  niellure  consisté  à  pro- 
duire, siir  des  objets  en  argent,  des  dessins 
gui  ne  s'ep  détachent  que  par  leur  couleur 
wiicée,  jpuisqu*ils  ne  sont  ni  en  relief  ni  en 
qredx  sur  la  pièce  métallique.  On  parvient  à 
pe  résultât  en  gravant  ou  ciselant  asgéz  pro- 
fondément les  dessins  sur  la  plaque  d*argent, 
bt  en  remplissant  ensuite  les  traits  de  la  gra- 
vure au  moyen  d'un  émail  noir.  On  obtient 
cet  email  en  fondailt  dans  un  creuset  3S 
parties  d'argeriL  72  dé  cuivre,  50  de  plomb, 
36  dé  borax,  et  384  de  soufré,  coiiîsiht  les 
sulfures  dans  l*eau,  pulvérisant  là  grenaille 
iioire  et  la  lavant  avec  une  dissolution  faible 
de  sel  ammoniac,  puis  avec  dé  Feaii  légère- 
ment gommée. 

On  applique  la  nielle,  en  consistance  de 
pâté,  âans  les  creux  de  la  plaqué  d'argent 

E réparée,  et  pn  la  chauffe  jusqu'au  rouse 
run;  aussitôt  que  le  mélange  est  bien  fondu 
sans  soufflures  et  qu'il  fatit  corps  avec  lé  mé- 
tal, on  retire  la  pièce  du  feu;  après  son  re- 
froidissement,  on  ôte  à  la  limé  douce  la 
nielle  qui  dépasse  les  traits  de  là  gravure,  et 
on  polit  ensuite  la  surface  par  les  movéns 
ordinaires.  L'oppositioû  de  la  teinte  dé  la 
nielle  avec  celle  de  l'argent  brillant  produit 
ainsi  de  très-beaux  effets.  Ainsi,  en  défini- 
tive, la  nielle  n'est  qu'un  triple  sulfiire  d'ar- 
gent, (le  cuivre  el  de  plomb,  incrusté  dans 
une  lame  d'argent. 

Le  nîéllagé  était  pratiqué  par  les  artistes 
italiens  du  xv*  siècle  avrc  une  rare  perfec- 
tion. La  découverte  de  la  gi  avure  en  taille- 
douce  fit  abandonner  cet  art  iusqu^à  ce  que 
Benvenulo  Cellini  s'occupât  de  le  ranimer, 
vers  1580.  Mais  bientôt  il  se  découragea,  et 
les  hielles  retombèrent  dans  l'oubli.  Toute- 
fois, les  Orientaux  continuèrent  à  cultiver 
choz  eux,  dans  des  limites  très-reslreintes, 
cet  art  qu'ils  avaient  créé  ;  ils  se  bornaient 
à  lui  faire  tracer  des  arabescjues  qu'ils  i^« 


cntstaiéDi.aur  l'or  de  leura  anoei  somptueu- 
ses. Les  Russes,  excités  sans  doute  par  le 
voisinage,  faisaient  aussi  queloues  petites 
pièces  tf  orfèvrerie  niellée,  que  l'on  redier- 
chait  en  Europe  comme  choses  curieuses, 
Hï/<lgré  leur  excessive  grossièreté,  lorsque 
M.\L  Waj^ner  et  Mention  ouvrirent  à  Paris, 
çn  1830,  un  atelier  d'où  sortirent  tout  à  coup 
des  nielles  aussi  remarquables  que  celles  du 
XV*.  siècle.  Ces  artistes  ont  mis  à  proQt  les 
perfectionnements  inouïs  de  la  mécanique 
moderne  pour  imprimer  sur  l'argent  la  gra- 
vure qu'ils  veulent  nieller,  pour  reproduire, 
par  ce  moyen,  autant  qu'il  leur  plaît,  le 
môme  décor,  la  même  composition,  et  par 
conséquent  réduire  considérablement  le  prix. 
Ils  ont  commencé  d'abord  par  faire  les  pièces 
que  nous  fournissait  l'étranger,  et  leur  su- 
périorité a  bientôt  banni  de  France  les  taba- 
tières russes,  qu'on  s'obstine  à  i)ommer 
très-improprement  tabatières  de  platine. 

NITRATE  DE  POTASSE.  Voy  Nitre. 

NJTRATE  D'AMMONIAQCE.  Yoy.  Ammo- 

îflTlRATË  D'ARGENT,  Voy^  Argent. 
NlîRÀTE  DE  BISMUTH,  Toy.  Bismuth. 
NITRATE  DE  CHAUX,  foy.  Chaux. 
NITRATE  DE  SOUDE.  Voy.  Soude. 
^  NITRATE  DE  STRONTIANE.  Voy.  Stron- 

TIUII. 

NITRE  Mtrate  de  potasse  ^  azotate  de  por- 
tasse y  sel  de  nitre 9  salpêtre).  —  Ori  le  trouve 
abondamment  à  la  surface  de  la  terre,  dans 
rlnde,  dans  l'Egypte  et  dans  quelques  con- 
trées méridionales  de  l'Afriijue.  Il  se  pré- 
sente cristallisé  en  aiguilles  ou  éii  filaments 
soyeux,  qu'on  peut  recueillir  avec  des  balais 
ou  des  houssoirs  ;  il  porte  alors  lé  nom  de 
salpêtre  de  houssayé. 

En  France,  en  Espagne  et  âiix  Indes 
orientales,  on  en  trouve  dans  lé  calcaire 
secondaire,  d'où  l'on  peut  l'extraire  avec 
avantage  par  la  lixiviation.  On  prétend  qu'il 
se  reproduit  au  bout  de  quelques  aiiUées 
dans  la  pierre  dont  on  l'a  tiré  par  le  lavage, 
de  sorte  que  celle-ci  peut  en  donner  plusieurs 
fois  de  suite.  J.Davy,  qui  a  examiné  la  pierre 
S  nitre  de  l'Ile  de  Ceylan,  [iaiait  croire  que 
Tacide  nitrique  se  forme  aux  dépens  dès 
^lémebts  de  l'air,  dans  Une  roche  pot^euse 
et  Humide,  coiHposéè  de  carbonate  de  cbaiii 
mêlé  avec  du  feldspath,  et  dans  laquelle  on 
trouve  depuis  2f-jusqu'îi  8  pour  lOo  de  nitre. 
Il  a  rencontré  dans  cette  roche  des  iràCes 
légères  de  matières  animales  ;  mais  il  ne 
éroil  pas  que  ce  soit  cette  iliatlère  qui  ait 
fouriii  Tazote  nécessaire  pour  la  production 
du  nitre,  lequel  en  outre  ne  se  trouve  qu'à 
la  surface  où  l'air  avait  la  faculté  de  pénétrer 
ddns  la  roche.  Cependant  on  peut  o|)|»oser  à 
cette  conjecture  toutes  le^  expériences  c)Ui 
ont  été  faites  relativement  à  la  production 
artificielle  da  nitre,  et  qui  s'accordent  drttls 
ce  résultat,  que  ce  n'est  pas  Fazote  de  l'dîr 
quj  donne  naissance  à  Tacide  nitrique,  ihais 
qu'il  faut  pour  cela  des  matières  orçaniques 
nitrogènes.  Si  dans  les  grottes  à  nitre  visi- 
tées par  J.  Daty,  le  sel  ne  se  trouve  qtfà  la 
aurface^  cela  peut  dépendre  de  ce  (jae  la 
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roehe  (pendant  que  des  nitrates  se  forment 
avec  le  temps  dans  Tintérieur  de  sa  masse, 
aux  dépens  des  matières  organiques  qu'elle 
renferme  )  se  dessèche  peu  a  peu  à  la  super^ 
ficie,  par  Teffet  du  contact  de  Tair;  de  sorte 
que  la  capillarité  amène  petit  à  petit  les 
liquides  de  dedans  au  dehors»  et  que  ces  li- 
quides laissent  à  la  surface,  ou  près  de  là, 
le  nitre  qu'ils  contiennent. 

La  production  artiûcielle  du  nitre  a  lieu 
ordinair.ement  aux  dépens  des  matières  ani- 
males qu'on  expose  à  Tinfluence  de  Tair, 
après  les  avoir  mêlées  avec  de  la  cendre  et 
de  la  terre  calcaire.  La  plupart  (ies  ma  ières 
d'origine  animale  renferment  de  l'oxygène, 
du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote, 
avec  un  peu  de  soufre  et  de  phosphore. 
Lorsqu'elles  se  putrélient  dans  un  endroit 
clos,  ou  après  avoir  été  mises  en  tas,  les 
corps  combustibles  se  combinent  entre  eux, 
et  l'azote  produit  de  l'ammoniaque  .avec  de 
l'hydrogène;  mais  si  l'accès  de  Tair  n'est 

i)as  limité,  ces  éléments  s'oxydent  et  se  trans- 
brment  en  acide  carbonique,  en  eau,  etc.; 
tandis  que  l'azote  passe  à  l'état  d*acide  ni- 
trique, qui  se  combine  ensuite  avec  les 
alcalis  et  les  terres,  de  manière  à  donner 
naissance  à  des  nitrates.  Les  endroits  où 
Ton  veut  produire  du  nitre  doivent  être 
couverts  d  un  toit,  pour  que  la  pluie  n'en- 
traîne pas  le  sel. 

On  donne  le  nom  de  nitrières  artificielles 
à  ces  emplacements.  On  met  sous  le  toit  une 
terre  meuble  que  l'on  raéle  avec  du  déchet 
de  matières  animales  et  végétales,  de  la 
cendre  et  de  la  chaux  ou  de  la  marne,  au 
milieu  de  laquelle  on  place  quelquefois  des 
ramilles^  qui  entretiennent  la  porosité  de  la 
masse.  Du  reste,  on  dispose  le  mélange  par 

êetits  rangs  ou  par  petits  tas,  qu'on  remue 
équemment,  ou  dans  lesquels  on  pratique 
de  petits  trous,  afin  de  donner  plus  d'accès 
à  l'air.  De  temps  à  autre  il  faut  arroser  le 
mélange  avec  de  Turine,  qui  contient  plus 
d'azote  qu'aucune  autre  substance  animale. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  l'acide  est 
converti  en  acide  nitrique,  et  le  nitre  est 
formé.  On  s'en  assure  en  lessivant  une  pe- 
tite quantité  de  la  terre,  et  évaporant  la 
liqueur  pour  la  faire  cristalliser.  Quand  le 
terrain  est  bon  à  exploiter,  il  donne  quatre 
onces  de  nitre  par  pied  cube. 

Dans  ce  cas,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  la  formation  du  nitre  ;  car  c'est 
un  fait  certain  et  qui  résulte  de  nombreuses 
observations,  que  la  présence  des  matières 
azotées  favorise  singulièrement  la  produc- 
tion du  nitre.  Alors  on  peut  admettre  que 
l'azote  de  la  matière  azotée  s'est  transformé 
à  1  état  naissant,  sous  l'influence  de  l'oxjgène 
delair,  en  acide  azotique,  et  que  cette 
combinaison  est  favorisée  par  l'affinité  que 
les  alcalis  des  pl&tras  ont  pour  l'acide  azo- 
tique. 

Cependant  il  résulte  des  observations  tle 
pluseurs  chimistes  distingués,  suitout  de 
celles  qui  ont  été  annoncées  par  M.  Gaultier 
de  Claubry,  que  le  qilrale  ae  potasse  peut 
prendre  naissance  dans  beaucoup  de  terrains 


où  il  ne  se  trouve  pas  la  moindre  trace  de 
matières  azotées.  Il  faut  donc,  dans  ces  cir- 
constances, que  Tacide  azotique  se  forme  par 
l'union  directe  de  l'azote  et  de  l'oxygène  de 
Tair,  sous  Tinfluence  des  bases  ;  il  faut  ad- 
mettre que  rinfluence  des  pierres  calcaires 
humides  et  poreuses  peut  sufQre  pour  dé- 
terminer lentement  la  nitrification. 

Quelques  chimistes  prétendent  que  l'élec- 
tricité atmosphérique  joue  un  très-grand 
rôle  dans  la  formation  du  nitre.  Cette  opi- 
nion séduit  d'abord,  car  elle  paraît  fonaée 
sur  des  expériences  positives.  Ainsi,  lors- 
qu'on fait  passer  un  courant  d'étincelles 
électriques  dans  un  récipient  qui  contient  de 
l'oxygène  et  de  l'azote,  ces  deux  gaz  peuvent 
se  combiner  en  présence  de  fnumidilé  et 
former  de  Tacide  azotique.  On  est  conduit 
naturellement  &  penser  qu'il  doit  se  passer 
quelque  chose  d'analogue  pendant  les  ora- 
ges, puisque  toutes  les  conditions  nécessaires 
a  la  production  de  l'acide  azotioue  sont  alors 
réunies.  N'est-il  pas  raisonnable  d'admettre 

Spe  la  petite  quantité  d*acide  azotique  qui  se 
orme  alors,  tombant  sur  la  terre  avec  la 
E'iuieet  s'infiltrant  dans  1p  sol,  doit  se  com- 
iner  avec*  les  alcalis  qu'elle  y  rencontre,  et 
faire  à  la  longue  une*quantite  assez  notaible 
de  nitre?  Cette  cause  doit  agir  avec  d'autant 
plus  d'évidence,  que  les  orages  sont  plus  fré- 
quents dans  un  pays  ;  et  il  est  possible  d'ex- 
pliquer de  cette  manière  la  grande  abondance 
du  salpélre  dans  l'Inde,  où  il  n'y  a  pas  plus 
de  matières  animales  que  dans  notre  pays  ; 
mais  où  l'air  est  plus  chargé  d'électricité. 
En  Egypte,  à  la  vérité,  il  y  a  peu  d'orages, 
et  cependant  le  pays  est  riche  en  nitre.  On 
peut  expliquer  1  abondance  de  ce  corps  dans 
cette  contrée  par  les  débordements  périodi- 
ques du  Nil,  qui  laisse  sur  toutes  les  terres 
une  couche  de  limon  contenant  des  matières 
organisées  qui  doivent  beaucoup  favoriser  la 
nitrification  par  leur  décomposition  lente. 

Cependant  une  grave  objection  peut  être 
faite  à  cette  théorie  très-simple  et  très-ingé- 
nieuse de  la  nitrification.  On  peut  réellement 
et  avec  quelque  raison  ne  pas  concevoir  la 
formation  de  la  grande  quantité  d'azotates  à 
la  surface  de  la  terre  par  l'électricité  almos- 
phérique  ;  car  les  quantités  d'azotates  qui  se 
produisent  dans  les  lieux  pendant  une  année 
ne  dépendent  pas  des  orales  qui  sont  accom- 
pagnés de  phénomènes  lumineux  dans  l'at- 
mosphère. Pour  terminer  ce  que  nous  avons 
à  dire  sur  le  nitre  naturel,  nous  dirons  qu'il 
existe  des  plantes  contenant  de  l'azotate  de 

Eotasse,  appelées  nitreuses ,  et  qui  sont  la 
ourrache^  la  ct^ué',  la  pariétaire^  la  graine  de 
/m,  etc. 

Dans  les  pays  qui,  comme  l'Inde  et  l'E- 
gypte, sont  riches  en  terres  salpôirées,  il 
suuit  de  laver  ces  terres  et  de  concentrer 
convenablement  la  liqueur  pour  faire  cris- 
talliser le  sel.  En  Europe  ,  et  particulière- 
ment en  France,  où  Tazotate  de  potasse  est 
peu  commun,  et  où  les  azotates  cie  chaux  et 
de  magnésie  existent  plus  abondamment 
dans  les  plâtras  salpêtres,  on  suit  un  procédé 
qui  a  pour  but  de  transformer  les  azotate^ 
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de  chjaut  et  de  magnésie  eh  azotate  de  po- 
tasse :  il  suffit  de  les  traiter  par  le  carbonate 
de  la  même  base. 

A  Paris,  et  dans  toutes  les  grandes  villes, 
on  choisit  les  plâtras  des  parties  basses  des 
vieux  bâtiments  que  Ton  démolit  ;  ces  plâ- 
tras ont  une  saveur  fraîche  et  piquante,  et 
contiennent  au  plus  5  pour  100  ae  leur  poids 
d*azotates,  mêlés  avec  des  chlorures  de  cal- 
cium, de  magnésium,  de  potassium  et  de  so- 
dium. On  écrase  ces  plâtras  avec  des  battes 
de  bois ,  puis  on  les  passe  à  travers  une 
claie,  et  on  les  introduit  dans  des  tonneaux 
ou  cuviers  qui  sont  placés  sur  trois  rangs. 
Chaque  tonneau  est  percé  latéralement,  près 
de  son  fond,  d'un  trou  fermé  par  un  robinet, 
et  au-dessous  duquel  se  trouve  une  rigole 

3ui  aboutit  à  un  réservoir.  Tout  étant  bien 
isposé,  on  verse  de  Teau  dans  les  tonneaux 
delà  première  bande  ;  après  quelques  heu- 
res de  contact,  on  ouvre  les  robinets  pour 
donner  issue  à  la  lessive,  que  l'on  met  & 
part,  et  oni^ioute  plusieurs  fois  de  l'eau  jus- 
qu'à ce  que  les  lessives  ne  marauent  plus, 
pourninsi  dire,  que  0  degré  à  l'aréomètre;  on 
obtient  de  cette  manière  [)lusieurs  solutions 
à  différents  degrés  de  concentration.  Les 
eaux  qui  marquent  5  degiés  à  l'aréomètre 
sont  mises  à  part  et  désignées  sous  le  nom 
d'eaux  de  cuite  ,  celles  qui  marquent  de  3  à 
5  degrés  sont  nommées  eauœ-fories,  et  enfin 
celles  qui  sont  au-dessous  de  3  degrés  pren- 
nent le  nom  d'eaux  faibles  et  d^eau  delessi^ 
vage.  Les  eaux  fortes  et  les  eaux  faibles , 
moins  chargées  de  sels  que  les  eaux  de  cuite, 
sont  successivement  versées  sur  les  plâtras 
de  la  seconde  bande,  que  l'on  épuise  de  sels 
comme  ceux  de  la  première  ;  enfin  on  agit  de 
même  sur  ceux  de  la  troisième.  Par  ce  pro- 
cédé ingénieux  et  continu  on  transforme 
successivement  les  eaux  fortes  et  faibles  en 
eaux  de  cuite. 

Les  eaux  de  cuite  étant  ainsi  obtenues,  on 
les  fait  évaporer  dans  une  chaudière  en  cui- 
vre ;  il  se  forme  alors  pendant  l'évaporation, 
des  écumes  et  un  dépôt  très-abondant  de 
boues  qui  sont  formées  par  du  carbonate  de 
magnésie,  du  carbonate  et  du  sulfate  de 
chaux;  on  les  enlève  à  l'aide  d'un  chaudron 
placé  au  fond  de  là  chaudière,  et  que  l'on 
peut  soulever  de  temps  en  temps  avec  une 
corde  qui  se  meut  sur  une  poulie  ;  ensuite 
on  concentre  la  liqueur  jus(|u'à  ce  qu'elle 
marque  25  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume. 
C'est  alors  que  l'on  verse  dans  cette  liqueur 
une  solution  concentrée  de  potasse  du  com- 
merce, jusqu'à  ce  qu'il  ne  s  y  forme  plus  de 
précipité.  Le  carbonate  et  lesulfatede  potasse, 
qui  constituent  la  potasse  du  commerce,  dé- 
composent les  azotates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie, et  produisent ,  par  double  décompo- 
sition, de  l'azotate  de  potasse  qui  reste  en 
solution,  des  carbonates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie et  du  sulfate  de  chaux  qui  se  préci- 
pitent ;  les  chlorures  de  calcium  et  de  magné- 
sium sont  décomposés  par  la  potasse  et 
transformés  en  chlorure  de  potassium  solu- 
oie,  en  carbonate  calcaire  et  magnésien,  et 
en  sul&te  de  chaux  insoluble. 


Lorsque  la  précipitation  est  toute  faite,  on 

Sorte  la  liqueur  dans  un  grand  cuvier  de 
ois  ,  appelé  réservoir ,  où  elle  s'éclaircit 
d'elle-même  par  la  déposition  des  sels  inso- 
lubles; on  la  tire  ensuite  au  clair  parle 
moyen  de  robinets  adaptés  à  différentes  hau- 
teurs du  cuvier,  et  on  la  concentre  à  chaud 
jusqu'à  ce  qu'elle  marque  V^. 

Cette  liqueur,  au  moment  où  on  la  décante, 
contient  en  solution  une  forte  proportion 
d'azotate  de  potasse,  une  quantité  notable  de 
chlorure  de  sodium  et  de  chlorure  de  potas- 
sium, un  peu  d'azotate  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie, une  petite  quantité  de  chlorure  de 
ces  mêmes  bases  et  une  proportion  encore 
plus  faible  de  sulfate  de  chaux.  Lorsqu'elle 
est  concentrée  à  43",  la  plus  grande  partie  du 
chlorure  de  sodium  et  du  sulfate  de  chaux 
cristallise  ;  on  l'enlève  avec  des  écumoirs, 
et  on  continue  Tévaporation  jusqu'à  Wi*. 
Alors  on  porte  la  liqueur  dans  des  réservoirs 
en  cuivre  peu  profonds,  très-longs  et  Irès- 
larges,  où  elle  cristallise  par  le  refroidisse- 
ment. On  décante  l'eau-mere,  on  lave  le  sel, 
avec  de  l'eau,  qui  en  est  saturé  à  froid;  on 
l'écrase,  et  on  le  livre,  soit  au  commerce, 
soit  à  l'administration  centrale  de  la  fabrica- 
tion des  poudres,  sous  le  nom  de  salpêtre 
brut,  nilre  de  première  cuite. 

Le  sel  ainsi  obtenu  n'est  pas  pur,  car  il 
contient  encore  un  huitième  de  son  poids 
des  sels  étrangers  que  je  viens  de  nommer. 
Pour  le  purifier,  on  le  soumet  à  l'opération 
du  raffinage^  qui  consiste  à  le  traiter  par  la 
cinquième  partie  de  son  poids  d'eau  bouil- 
lante qui  dissout  l'azotate  de  potasse,  l'azo- 
tate de  chaux  et  de  magnésie,  et  qui  ne  dis- 
sout pas  les  chlorures  de  sodium  et  de  po- 
tassium, lesquels  se  précipitent  en  grande, 
partie  au  fond  de  la  chaudière;  on  enlève  ces 
sels  avec  soin,  et  lorsqu'irne  se  fait  plus  de . 
dépôt,  on  ajoute  à  la  liqueur  une  quantité 
d'eau  égale  à  celle  qu'elle  conlient  déjà,  puis 
on  la  clarifie  par  la  colle  ;  lorsqu'elle  est  bien 
claire,  on  la  porte  dans  des  cristnllisoirs  en 
cuivre,  très-larges  et  peu  profonds,  où  elle 
est  açitée  avec  des  râteaux  pour  hâter  son 
refroidissement  et  pour  obtenir  le  salpêtre 
en  poudre.  Ainsi  obtenu,  il  n'est  pas  encore 
pur  ;  ou  le  soumet  à  des  lavages  réitérés 
avec  de  l'eau  saturée  d*azotate  de  potasse, 
qui  ne  peut  plus  agir  sur  ce  sel,  mais  oui 
peut  dissoudre  les  sels  étrangers.  Toutes  les 
opérations  que  nous  venons  de  détailler  sont 
pratiquées  avec  le  plus  grand  soin  dans  Pa- 
ris, à  l'Arsenal,  pour  les  besoins  du  dépar- 
tement de  la  guerre. 

Le  nitrate  de  potasse  est  emptoyé  en  mé- 
decine comme  sédatif,  rafraîchissant  et  diu- 
rétique.  On  l'administre  pour  l'homme  à  la 
dose  d'un  grain  à  72  grains.  Il  agit  en  géné- 
ral en  diminuant  la  chaleur  du  corps  et  exci- 
tant la  sécrétion  urinaire  et  le  tube  intesti- 
nal ;  à  haute  dose,  il  détermine  des  accidents 
graves  ,  à  la  suite  desquels  peut  survenir  la 
mort.  En  médecine  vétérinaire  ses  usages 
sont  très-é  endus;  onTadministre  aux  grands 
animaux  domestiques,  à  la  dose  d'une  demi- 
once  à  deux  onces ,  soit  en  solution  dans 
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leur  boisson  t  soit  mél4ag4  a?eo  d-autref 

Oar^s  J^s  artSf  ç^  «el  sert  h  {dusteurs  pré- 
para^oas  ;  c  Q$t  avec  lui  qu'on  fabrique  IV 
qide  9ulfudaiie;  c*esi  ^q  sa  d^ompositioa 
qu^on  retire  Vacide  oitrique  ;  en&i  son  oia^ 
ploi  pour  la  fabrication  de  la  pouJre  k  ca- 
non n*e$t  pa§  iiu>ias  important. 

La  poudjre  à  cAUon  est  un  mélange  intime^ 
dans  des  rapports  détermina,  de  nitrate  de 
potasse,  de  soufre  ^i  de  charbon  ;  ces  trois 
substances»  après  avoir  été  pulvérisées  se- 
parémeiU,  sont  mêlées  intimement  en  les 
mettant  à  Tétat  de  pâte  avec  de  Teau^  et  sou- 
mettant la  masse  à  un  battage  dans  des  mor^ 
tiers  de  bois  pendant  douze  à  quatorze  heu- 
res. Au  bout  de  ce  temps  la  niasse  se  pres- 
sente en  une  pâte  ou  gâteau  humide  et  bo- 
n^ogène,  on  la  sèche  un  peu  at  ensuite  on  la 
grène  en  la  mettant  par  parties  sur  un  tamis 
de  peau  qu'on  fait  mouvoir  horizontalement, 
Qt  dans  lequel  so  trouve  un  plateau  de  bois 
qui  brise  les  portions  de  gâteau  qui  sont 
trop  compacter  et  le^  force  à  passer  à  tra- 
vers les  trouç  du  tamis.  Cette  wemière  opé- 
ration est  suivie  d'un^  ^conoe  qui  consiste 
k  repasser  la  po^idc^  tamisée  suir  un  second 
tamis  plus  fin,  app^é  grenoity  ensuite  on  la 
versQ  dans  un  troisième  tamis,  nommé  igc^ 
li$Qir^  qui  sépare  le.  poussier  des  grains. 

Après  ces  opérations,  la  poudre  est  séchée 
en  la  disposant  s^r  des  toi|es  tendues  dans 
des  chacubres,  a  travers  lesquelles  Qn  fait 
pas;§er  de  Tair  é.chaulfé  à  60\  Lor$qu*#Ile  est 
desséchée,  oiji  la  tamise  sur  un  tissu  très- 
serré,  pour  lui  enlever  une  petite  quantité 
de  poussier  qui  adhère  à  sa  surface. 

Telle  est  brièvement  la  préparation  de  la 
poudre  à  canon.  Celle  qui  est  destinée  pour 
la  chasse  est  lissée  avant  d'être  séchée,  en 
la  faisant  tourner  dans  un  tonneau,  dans  le- 
quel ou  a  disposé  parallèlement  à  l'axe  qua-^ 
tre  barres  de  bois  pour  augmenter  le  frotte- 
ment des  grains  de  poudre. 

La  eomposiilon  de  la  poudre  est  diffé- 
rente, suivant  l'usage  auquel  elle  doit  ser- 
vir. Celle  qui  est  employée  à  la  guerre  est 
formée,  sur  100  parties,  de  "ÏS  nitrate  de  po- 
tasse, 12,5  de  charbon,  12,5  soufre.  La  pou- 
dre de  chasse  contient  78  jçûtrate  de  potasse, 
12  charbon,  10  soufre.  La  poudre  désignée 
sous  le  i;i,ûm  de  paudre  de  mme,  h  cause  de 
ses  usages  pour  le  travail  des  mines  et  des 
carrières,  est  composéç  de  65  nitrate  de  po-, 
tasse,  15  charbon,  20  souffre. 

Toutefois,  lés  effets  de  ces  différentes  pou- 
dres sont  dus  à  la  décomppsition  suijite  et 
àlaformatioa  instantanée  des  gaz  qui  en 
résultent,  et  dont  la  force  élastique  se  trouve 
augmentée  par. la  haute  température  qui  se 
produit  pewlant  la  copibustion.  Les  tluides 
élastiques  développés  pendant  la  déiOnation 
de  la  poudre  sont  en  grand  nombre ,  sa- 
voir :  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz 
azote»  du  deûloxyd.e  d^âzoto^  au  gaz  o^yde 
de  carbone,  de  la  vapeur  d'eau,  du  gazhy- 
drogène  sulfuré  ;  enfin  le  résidu  de  la  com- 
busuon  est  noir,  il  est  formé  d'un  excès  de 
charbon  qui  û'a  pas  brûlé,  de  carbonate  de 


potai»e,  de  sttUale  de  potasse  et  ée  snlfiire 
de  potassium. 

L'explosion  vid^ite  que  la  poudre  pro- 
duit tient  à  la  rapidité  avec  laquelle  se  dé- 
ga^nt  les  gaz  acide  carbonique  et  azote, 

SLi,  au    fnoment    du    déç^agement ,  sont 
hauffés  jusqu'au  rouge  par  la  chaleur  pro-  ' 
duite  pendant  la  combustion.  Moins  la  pou- 
dre est  compacte,  plus  la  combustion  est 
complète,   plus  l'action  de  la  poudre  est 

5 rende;  et  lorsqu'on  laisse  dans  un  fusil  or- 
inaire  im  petit  vide  entre  la  charge  et  la 
bourre,  l'araie  peut  crever  par  un  coup  très- 
modér^,  soit  parce  que  toute  la  poudre  est 
brûlée,  soit  à  cause  de  l'expansion  de  l'air 
enfermé  avec  elle,  liais  quand  oo  bourre 
bien  la  charge,  une  grande  partie  do  la  pou- 
dre est  chassée  au  dehors ,  sans  avoir  été 
brûlée,  comme  on  le  voit  souvent  lorsqu'on 
tire  un  coup  de  fusil  sur  un  terrain  couvert 
de  neige. 

Le  nitrate  de  potasse  entre  eneoM  dans  la 
coipposition  de  plusieurs  autres  poudres; 
dles  sont  connues,  à  cause  de  leurs  effets , 
Tune  soMS  le  nom  de  poudra  fuUninonH  par 
la  chaleur f  l'autre  sous  celui  de  pofiAte  d& 
f^Hon.  La  première  est  composée  de  trois 
parties  de  nitre,  deux  parties  de  imrbonaU 
de  potasse  sec,  et  une  partie  de  fit^ucs  de 
souire,  mélangées  ensemble  par  triturilion» 
Si  après  avoir  placé  20  grammes  enviroD  de 
celte  poudre  dans  une  cuiller  de  fer,  ctn 
l'expose  sur  quelques  cbai^ans  arâ«lts,  \» 
souiie  fond,  réagit  peu  à  peu  sur  le  carbo*- 
nate  de  potasse  avec  une  violente  explosion 
accompagnée  de  lumière.  La  détonation  œà\ 
a  lieu  a  cette  époque  est  enicof  e  ^m  au  dé* 
gagement  instantané  des  ga»  asote  mk  deu- 
toxyde  d'azote  qui  ejcdtent  de  vivQg  ei fortes 
vibrations  dans  les  couches  d'air,  et  y  pro- 
duisent un  choc  subit.  La  poudre  de  fusion 
résulte  du  mélange  de  trois  parties  de  nitre, 
une  partie  de  soufre  et  une  partie  de  sciure 
de  bois*  Cette  poudre  offre  ce  caractère  sin^ 
Çulierde  faire  fondre,  pendant  sacombus^ 
tion,  une  petite  pièce  de  cuivre  qui  s'en 
trouve  entourée.  Cette  fusion,  qu'on  peut 
déterminer  aisément  en  plaçant  la  pièce  dans 
une  coquille  de  noix  au  milieu  de  la  poudre 
qu'on  eaQamme.  est  due  non-seulement  à  k 
chaleur  qui  s^  développe,  mais  à  la  forma- 
tion d'un  sulfure  de  cuivre  qui  est  plus  fusi- 
ble que  le  cuivre  pur. 

NITRIFICATION,  sa  théorie.  Voy.  Nitrp. 

NITRIQUE  facidej.  You.  Aa;oTiWB  (acide). 

NOIR  ANDlAL.  Yoy.  CuAaBp:^  nos  et  ÂiN- 

eaiiS  GOUMER^UUX. 

NOIHS  COLORANTS.  -  U  çharhgn  de 
bois  broyé  à  l'eâu  e^t  empiré  çoo^e  cou- 
leur. Le  noir  de  fu^e ,  le  noir  de  ptchr- ,  le 
noir  d'Allemagne,  le  noir  d'Es^^>agne,  etc., 
sont  de?  variétés  de  çharbp^  yésétal. 

Le  noir  de  fusain  est  fait  avec  le  bois  de 
fusain  calciné  dans  un  cylii^dre  de  fonte, 
qu'on  lute  en  ménageant  quelques  issues 

Sour  les  gaz,  et  qu <ûn  chauffe  au  rouge^ 
près  le  refroidissement ,  on  retire  1^  ba- 
guettes de  charbpn«  on  Le^  taille  coaux^e  des 
crayons  et  l'on  s'en  sert  pour  dessiner. 
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Le  noir  de  vîgftt  Ml  obtepu  en  carbaiiis{ii)t 
les  sarments;  le  noir  ae  p^lte  est  le  charbon 
des  DOyai'X  de  ce  fniit;le  noir  d'Espagnese 
prépare  eo  c^rbooisant  les  rognures  gju  Tiége. 
Od  qbtient  le  noir  d'4tiaiwgnt  en  car- 
bonisant na  mélange  des  r^fle*  de  raisin 
avec  de  1a  lie  de  vin  desséchée ,  des 
nojaux  de  poche  et  des  pApures  d'Q?  ou 
d'ÎTOire  en  proportions  TOriées ,  sipvant 
qu'on  désire  donner  au  noir  up  reQet  bl^uA- 
tre,  si  les  substances  végétales  domineot,  ou 
jaunfltre  ,  si  la  matière  osseuse  esf  plus 
abondante.  Ce  soir,  gu'op  pmpbiè  d^us 
l'imprîinanç  en  taille-douce ,  renferme  des 
sels  5oiubi«s  (provenant  surtout  de  la  lie  de 
vin)  gue  l'on  extrait  par  des  lavages. 

Le  noir  de  fumée ,  dont  on  fait  U  plus 
Rreode  ooDsommatioii ,  5e  prépare  avec  des 
débris  résineux,  des  matières  Erasaes  ou  de 
)a  bouilla.  On  aonmat  ces  mali&«s  ,  partiel- 
lement Taporisées  ,  à  une  combustiou  im- 
parfiiite;  la  charbon  s»  dépose  en  Qocons 
légens. 

L'apiNireil  qa*on>  emploie  pour  produira  et 
recueillir  ée  noir  est  très-simple  ifiiand  on  se 
sert  de  résine  ou  de  goudron  :  il  se  com- 
pose d*une  chambre  cctindrique  dans  laquelle 
peut  se  mouvoir  un  cdne  en  tôle,  pereed'un 
trou  à  son  sommet ,  et  servant  dô  chemiQée 
pendant  la  combustion ,  et  de  raclotr  lors- 
que l'opération  est  terminée.  La  base  du 
cône  ayant  presque  le  diamètre  lie  la  cham- 
bre ,  ses  bonis ,  quand  ou  te  fait  descendre, 
rasent  les  murs  et  détachent  le  tjotr  de  Ai- 
mée qui  s'y  trouve  déposé  et  qu'on  ramasse 
ensuite  sur  le  soi.  Les  murs  de  ta  chaiobre 
sont  tapTssée  de  peaux  de  moulons  ou  de 
toiles  grossières  ,  pour  garantir  le  noir  de 
tout  melang«  des  débris  ou  poussières  de  la 
maçonnerie.  La  cômbuslinn  a  lieu  dans  un 
fourtienu  latéral  extérieur,  dans  le  foyer  du- 
quel se  place  une  marmite  en  foute ,  qui 
contient  la  résiAe  ou  le  «(judi<(Ki  destiné  à 
fournir  le  noir  de  fumée.  On  chauffe  la  mar- 
mite, on  enfiamme  les  vapeurs,  et  la  Aimée, 
entraînée  dans  la  chambre  ,  y  dépose  de  vo- 
lumineux Boeoos  de  oarbose  échappés  h  la 
combustion. 

Dans  les  euTiroQS  de  Sarrebmck ,  on  fa- 
brique le  noir  de  tVimée  au  moyen  de  la 
combustion  imparfiiite  de  la  houille.  Ce  noir 
est  employé  pour  la  marine ,  et  en  général 
pour  toutes  les  peintures  qui  n'exigent  pas 
une  couleur  ^q. 

L'appareil  se  compose  d'an  long  canal  en 
briques  incliné  gui  sert  de  foyer,  d'une  vaste 
chambre  Toûlée  où  se  déposent  d'abor.l  les 
premières  portions  du  noir  de  fumée ,  d'une 
chambre  pu^s  petite  où  s'achève  le  dépAt,  et 
dont  les  ouvertures  règlent  le  tiragp  ,  enûn 
d'une  dernière  cbaoïbre  placée  au-dessus  de 
ta  précédente  et  que  surmonte  une  chemi- 
née. On  renouvelle,  dans  le  foyer,  la  bouille 
dès  qu'elle  ne  donne  plus  de  fumée  ,  c'est-à- 
^re  dès  qu'elle  est  réduite  en  coke;  lors- 
iju'on  a  &it  un  nombre  d'opérations  suffisant 
nour  cti&rger  le$  cbambres ,  on  procède  i  la 
fécolte  au  noir  en  Itatilionnant  les  prbduits, 


NOM  |«n 

dont  les  pi  cliSfln- 

bre  la  plui 

On  tam  \  refli- 

plit  des  sa  centi- 

mètres de  le  dia- 

mètre. AB  slanctt 

[égèr^ .  Pt  "il  upe 

hauteur  d(  \p  l'on 

foule  en  ei  ,  puis 

on  ajoute  !  i^ulant 

toujours , ,  plein  ; 

alors  on  couvre  l'ouverture  Ip  plus  serré 
possible. 

Pour  empêcher  le  aoir  de  fqmée  (ie  sortir    ■ 
par  le  tissu  du  sac,  on  délaye  dai)^  l'eau  de 
la  terre  argileuse  bien  douce,  et  oq  le  ftolta 
de  cette  suhstauce  av^c  une  brqa«e  h  lom» 
poils. 

Un  sac  rempli  à»  noir  de  fumé^  pèse  de 
Ut  6  56  kilogramtpes  ;'  lOOO  kilografpmes  de 
houille  donnent  environ  33  kilogrammfs  de 
noir  de  fumée,  et  de  400  4  EtOO  )ulo|;ramaie? 
de  coke 

Le  noir  de  fumée  commercial  n'est  pas  du 
charbon  pur.  M.  Braconnot  a  fait  l'analyse 
d'un  noir  de  fumée  provenant  sans  doute  de 
la  houille  et  de  débns  résineux  ;  il  y  a  troirvé. 
les  matières  suivante;  : 

Hutiére  rétinolde iC,8 

HuièM  biuimiiteuM ....  1,7 

UlinJDe 0,5 

Sulfate  d!amm«ni«4W.    ...  3,3 

Sulf^Oe  de  pola&se 0,4 

Sulfate  (le  ctiaui {!.,$ 

Phosphate  Je  chaui  u^s-renu- 

giiieu" "  .  0i3 

Cbiorure  île  poiasstam    .    .    .  irtee 

Sal>laquartiaix 0,6 

Eau 8,0 

100,0 

On  épure  le  noir  de  fumée  de  tontes  ceç 
matières,  sauf  le  sable,  en  Je  calcinant,  for- 
tement tassé  dans  des  cylindres  en  tOle  em- 
pilés dans  un  four,  et  gui  s'ouvrent  en  deux 
au  moyen  de  charnières ,  pour  qu'on  puisse 
retirer  le  noir  après  la  caliinaliont  on  le 
lave  ensuite  à  l'acide  chlorhydrique  étendu, 
el  enlin  avec  de  l'eau  pure. 

NOISETTE.  Voy.  Huiles. 

NOIX.  Vou.  HuiLBj  et  Corps  gras. 

NOIX  DE  MUSCADE.  Voy.  Uoass  et 
Corps  gras. 

NOMENCLATURE  CHIMIQÏIE.  —  La  no- 
menclature chimique  a  poùt-  but  de  faciliter 
l'étude  de  la  science  en  indiquant  la  natur^ 
des  corps  composés,  el  eertaiiies  piojifiétés 
ou  projiortions  de  leur«  combinaisons.  Quant 
aux  corps  simples,  leurs  noms  se  rsppdrtent 
souvent  à  quelque  propriété  spéciale,  ce  ijiii 
est  sans  vérilable  importance. 

On  a  rangé  les  corps  simples  en  deux 
Classes  :  les  métalloïdes  ou  nt»!  métalliques, 
nu  nombre  de  15,  et  Ips  46  métaux ,  en  tout 
01  corps  simples  ou  éléments. 
Oxygrne ,  -~  du  grec  iMf ,  rfîgre,  et  de  ^(m^, 

engendrer.  iC'esl  ce  gaz  q»!  pnxhtit 'l!»» 
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Azote  f —  de  à  priy.  et  Çâ« ,  vivre,  ou  Çaj^, 
vie;  gaz  impropre  à  la  vie. 

Bore^  —  solide  extrait ,  en  1808,  de  l'acide 
borique ,  lequel  se  tire  lui-môme  d*un  sel 
apporté  de  Vlnde ,  et  connu  depuis  long- 
temps sous  le  nom  de  borax. 

Brome  y  —  de  ^p&iio:,  puanteur. 

Carbone  f  —  charbon  pur.  Le  charbon  du 
foyer  contient  de  1  hydrogène  et  de  la 
cendre  :  en  le  chauffant  très-fortement 
dans  un  creuset  ouvert,  on  chasse  les  ma- 
tières étrangères  et  Ton  obtient  du  char- 
bon pur  appt'lé  carbone. 

Chlore.  —  x^^P^^^  jaunâtre.  On  a  cru  long- 
temps que  ce  corps  était  composé ,  et  on 
lui  donnait  le  nom  d'acide  muriatique 
oxygéné. 

Fluor.  —  On  n'a  pas  encore  pu  l'obtenir 
isolé. 

Hydroaène ,  —  de  C^cap ,  eau ,  et  yrwà» ,  en- 
gendrer. Ce  gaz  entre  dans  la  composition 
de  Teau. 

Iode ,  —  découvert  en  1813.  11  est  bleuAtre, 
presque  violet;  son  nom  vient  d!li»BnÇf 
violet. 

Phosphore  f  —  de  «»wf ,  lumière,  et  fifn^,  por- 
ter, parce  qu'il  brille  dans  l'obscurité. 

Soufre ,  —  connu  de  toute  antiquité. 

Sélénium  t  —  découvert  par  Berzelius,  chi- 
miste suédois.  «  Je  lui  ai  donné,  dit-il ,  le 
nom  de  sélénium ,  dérivé  de  (nU^tn  ,  lune , 

ftour  rappeler  son  analogie  avec  le  tel- 
ure.  » 

Silicium ,  —  de  silex,  riftce,  pierre  dont  il  est 
le  radical. 

Aluminium ,  —  du  latiû  alumen,  alun.  L'alun 
est  un  sulfate  double  d'alumine  el  d'am- 
moniaque, ou  de  nrotoxyde  de  i  o  assium 
et  d'eau.  On  appelle  alumine  l'oxyde  d'alu- 
minium. 

Antimoine ,  —  du  grec  «vri,  contraire,  et  du 
mot  français  moine.  Yoy.  le  mot  Anti- 
moine. 

Argent ,  —  connu  de  toute  antiquité. 

Arsenic  y  —  de  â/ïo^v ,  mâle  ou  homme ,  et  de 
inxiv,  vaincre^  tuer;  poison  redoutable. 

Barium  ou  Baryum ,  —  base  de  la  baryte^  de 
pa^ur,  pesant,  à  cause  de  sa  grande  pesan- 
teur spécifique.  Découvert  par  Scheele 
(177W. 

Bismuth. 

Cadmium ,  —  de  xadfif (a ,  nom  donné  par  les 
Grecs  à  la  calamine ,  espèce  de  carbonate 
de  zinc  d'où  on  le  retire. 

Calcium ,  —  de  calx^  chaux. 

Cerium ,  —  extrait  de  la  cérite  par  Berzelius, 
eu  ISOik. 

Chrome ,  —  de  x^û/mc  ,  couleur.  Ce  métal 
forme  avec  presque  tous  les  corps  des 
composés  colorés,  dont  quelques-uns  sont 
employés  en  peinture. 

Cobalt. 

Cuivre. 

Didyme ,  —  ^î^vfiof^  jumeau,  parce  qu'il  était 
uni  au  lanthane  quand  on  la  découvert,  en 

Erbium ,  —  les  mots  erbium  et  terbium  ont 
été  formés  d'vtterby^  parce  que  c'est  dans 
Tvtti^  que  M.  Mosander  les  a  découverts» 


en  1843.  Voy.  plus  bas  Terbium  et  Tttrium. 

Étain ,  —  connu  de  toute  antiquité. 

Fer^  —  connu  de  toute  antiquité. 

Glucinium ,  —  de  7>wxvf,  doux.  Extrait  de  la 
glucine  par  Wonler*  Cette  dernière  suti- 
stance  est  un  oxyde  de  glucinium  qu'on 
trouve  dans  les  émeraudes  et  les  euclases. 
On  l'a  appelée  glucine,  parce  que  les  sels 
solubles  qu'elle  forme  sont  doux  et  su- 
crés. 

Iridium  y  —  de  iris,  arc-en-ciel ,  parce  q^e 
ses  dissolutions  en  présentent  les  cou- 
leurs. 

Lanthane,  —  de  lot^Bivà,  caché,  ainsi  nommé, 

f)arce  que ,  uni  à  l'oxyde  de  cérium  dans 
a  proportion  de  2  à  3,  il  n'en  change  pas 
sensibV.  ment  les  propriétés,  de  sorte  qu'il 
sy  tient  pour  ainsi  dire  caché. 

Lithium ,  —  do  UBwiç  ,  lapideus  ;  c'est  le  ra- 
dical de  la  lithine;  ainsi  nommé  parce 
qu'on  le  trouva  d'abord  dans  le  règne  mi- 

.  néral. 

Magnésium.  —  Les  mots  magnésie,  lapis  mor- 
gnesius,  viennent  peut-être,  dit  un  auteur, 
de  ce  que  le  minerai,  appe  é  autrefois  ma- 
gnésie,  happe  la  langue  et  semble  Tatt.rer 
comme  l'aimant  attire  le  fer. 

Manganèse.  —  Le  peroxyde  de  mansanèse 
naturel  est  appelé  magnésie  noire.  Quand 
on  eut  isolé  le  métal ,  vers  1774 ,  on  Je 
nomma  d'abord  magnésium ,  ensuite  ma$i^ 
ganium,  et  entin  manganesium. 

Mercure ,  —  nom  donné  fiar  les  alchimistes, 
ils  l'appelaient  aussi  vif-argent  ou  hydrar- 
gyrum ,  parce  que ,  selon  eux ,  ce  n'était 
que  de  I  argent  liquide. 

Molybdène, — de  iiùkùî^anm,  plombagine,  parce 
que ,  combiné  avec  le  soufre,  il  ressemble 
à  la  .mine  de  ploiiib. 

Nickel ,  —  extrait  du  minéral  que  les  Alle- 
mands appellent  kupfer-nickel  ou  faux 
cuivre.  Il  a  été  découvert  parCronstedt,  en 
1754,  et  le  nom  de  nickel  lui  est  resté. 

Or  y  —  connu  de  toute  antiquité. 

Osmium,  —  découvert,  en  1803,  par  Ton- 
nant. L'acide  osmique,  en  se  vapori  ant 
avecl'eiu,  lui  donne  une  odeur  si  forte  et 
si  désagréable,  qu'il  est  impossible  de  la 
supporter;  c'est  probablement  ce  gui  a 
valu  au  métal  le  nom  d'oâmtum ,  d  ovfuâ, 
odeur. 

Palladium ,  —  découvert,  en  1803,  par  Wol- 
laston.  Nom  arb  traire. 

Platine ,  —  de  l'espagnol  platina  ou  plata, 
argent ,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  cou- 
leur. Découvert  par  don  Antonio  de  UUoa, 
vers  1735. 

Plomb ,  —  connu  de  toute  antiquité. 

Potassium ,  —  radical  de  la  poiasse. 

Bhodium ,  —  nom  arbitraire  donné  par  Wol- 
laston,  qui  a  découvert  ce  métal  en  1803. 

Sodium,  —  radical  de  la  soude. 

Strontium ,  —  découvert  dans  un  minéral 
venu  de  Strontian,  en  Ecosse. 

Tantale  ou  Colombium,  —  découvert,  en 
1801,  dans  un  minéral  venu  d'Amérique, 
et  appelé  colombium,  pour  rapp  *ler  le  nom 
de  Cnristophe  Colomb.  Un  chimiste  sué- 
dois ,  l'ayant  découvert  presque  en  m6me 
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temps ,  lui  donna  le  nom  de  iantale ,  qui 
parait  avoir  prévalu. 
Terbium. 
Tellure ,  —  nom  arbitraire  imaginé  par  Kla- 

protb. 
Thorium  ou  Thorinium ,  —  de  Thor ,  an- 
cienne divinité  Scandinave. 
TUane, — nom  arbitraire  donné  par  Klaproth. 
Twigstène^  —  nom  qui  signifie  terre  pesante. 
Vrane^  —  nom  arbitraire  donné  par  Klaproth. 
Vanadium  f — du  nom  de  VanaaiSf  ancienne 

divinité  des  Scandinaves. 
Tttrium.  —  En  1794 ,  Gadolin  trouva  près 
d'Ytterby,  en  Suède,  une  substance  parti- 
culière qu'il  appela  vttria,  du  nom  même 
de  l'endroit  ou  il  ravait  rencontrée.  En 
1827,  Wohler  a  reconnu  que  ce  corps  était 
un  composé  d'oxygène  et  d'un  certain  mé- 
tal qu'on  a  appelé  yttrium. 
Zinc ,  —  de  l'allemand  xinn.  Les  Grecs  lui 
avaient  donné  le  nom  de  cadmia ,  en  mé- 
moire de  Cadmus ,  qui  leur  avait  appris  à 
s'en  servir  pour  faire  le  laiton. 
Zirconium ,  —  radical  de  la  xircone ,  oxyde 
qu'on  a  trouvé  dans  la  pierre  appelée  zar^ 
gon  ou  zircon  de  Ceylan. 
On  doit  ajouter  à  cette  liste  le  nio&tum, 
i'i/mentum,   le  pelopium  et  le  nUkenium^ 
métaux  récemment  découverts  et  encore  peu 
étudiés. 

Les  corps  simples  sont  divisés  en  deux 
grandes  séries  :  la  première  comprend  l'oxy- 
gène ,  l'hydrogène ,  le  carbone ,  le  bore ,  le 
silicium ,  le  phosphore ,  le  soufre ,  le  sélé- 
nium ,  le  chlore ,  le  brome ,  l'iode ,  le  fluor, 
l'azote.  Ces  corps  ont  pour  caractères  com- 
muns de  conduire  mal  la  chaleur  et  l'élee- 
tricifé  ;  on  les  désigne  sous  le  nom  de  mé-^ 
ialloides.  Tous  les  autres,  au  contraire,  con- 
duisent bien  la  chaleur  et  l'électricité  ;  on 
les  appelle  métaux.  On  remarque  que  géné- 
ralement les  roétalloides  s'unissent  nien  aux 
métaux,  et  qu'ils  sont  électro-négatifs  par 
rapport  à  ces  derniers. 

La  nomenclature  chimique  actuellement 
adoptée  est  une  œuvre  admirable  qui  ne  date 
que  de  la  fin  du  xviii*  siècle.  Les  noms  an- 
ciennement employés  pour  désigner  les  pro- 
duits chimiques  étaient  enfantés  par  le  ca- 
price :  chacun  donnait  au  compose  qu'il  dé- 
couvrait le  nom  que  son  imagination  lui 
suggérait ,  et  très-peu  d'entre  eux  avaient 
une  signification  appropriée  à  la  nature  des 
corps  qu'ils  devaient  faire  connaître;  les  ap- 
parences physiques  les  plus  légères  sulÛ- 
saient  pour  légitimer  le  choix  des  noms. 
Ainsi  il  y  avait  des  fleurs  d*antimoine ,  de 
zinc,  de  benjoin  ;  des  beurres  d'antimoine, 
d'étain  \  des  huiles  de  vitriol ,  de  tartre  par 
défaillance  ;  et  rien  ne  ressemble  moins  à 
des  fleurs ,  à  des  beurres  ou  des  huiles  qae 
ces  divers  produits.  Outre  la  bizarrerie  de 
ces  noms ,  un  inconvénient  beaucoup  plus 
grave  était  le  nombre  considérable  des  syno- 
nymies, qui  s*accroissait  continuellement,  et 
qui  produisait  une  véritable  confusion  des 
langues.  Ainsi  le  produit  que  nous  connais- 
sons sous  le  nom  de  sulfate  de  potasse  se 
,   nommait  tantôt  arcanum  duplicatum ,  et  tan- 

DiCTioNN.  DE  Chimie. 


tôt  sel  duobuSf  tantôt  enfin  sel  polychreste  de 
GlasfT.  On  peut  juger,  par  la  singularité  de 
ces  divers  noms ,  de  ce  qu'était  l'ancien  lan- 
gage chimique,  et  des  difficultés  que  devaient 
éprouver  les  élèves  et  les  professeurs  pour 
retenir  une  synonymie  aussi  complicmée.  La 
nomenclature  actuelle  est  un  chef-d'œuvre 
de  clarté;  elle  repose  sur  un  petit  nombre  de 
règles  bien  précises.  Son  adoption  a  certai- 
nement contribué  aux  progrès  que  la  chimie 
a  faits  depuis  un  demi-siècle,  On  conçoit 
sans  peine  qu'un  langage  analytique  aussi 
précis,  qui  n'admet  rien  d'arbitraire,  qui 
non-seulement  s'adapte  aux  faits  connus, 
mais  prévoit ,  pour  ainsi  dire,  les  découver- 
tes à  venir,  a  du,  en  servant  de  lien  commun 
aux  savants  de  tous  les  pays ,  contribuer  à 
rendre  plus  faciles  leurs  rapports  mutuels. 
L'idée  première  de  la  nomenclature  appar- 
tient à  Guvton  de  Morveau,  qui  présenta  son 
projet  à  l'Académie  des  sciences.  Cette  so- 
ciété désigna  Lavoisier,  Berthollet  et  Four- 
croy,  pour  l'examiner.  La  nomenclature  mé- 
thodique ,  qui  parut  en  1787 ,  fut  l'œuvre 
commune  de  ces  quatre  illustres  chimistes  : 
elle  fut  bientôt  adoptée  par  les  savants  do 
tous  les  pays. 

Avant  de  terminer  ce  précis  historique, 
rappelons  quelques-unes  des  paroles  mémo- 
rables de  Lavoisier  sur  la  nomenclature  chi- 
mique. «  C'est ,  dit-il ,  en  m'occupant  de  ce 
travail  que  j'ai  mieux  senti  que  je  ne  l'avais 
encore  rail  jusqu'alors ,  l'évidence  des  prin- 
cipes qui  ont  été  posés  par  Condillac  dans  sa 
Logique  et  dans  quelques  autres  de  ses  ou- 
vrages. Il  y  établit  que  nous  ne  pensons  qu'a- 
vec le  secours  des  mots  ;  que  les  langues  sont 
de  véritables  méthodes  analytiques  ;  que  Val- 
gibre  étant  la  plus  simple,  la  plus  exacte  et  la 
mieux  adaptée  à  son  objet  de  toutes  les  ma- 
niires  de  s  énoncer ^  est  à  la  fois  une  langue  et 
une  méthode  analytique;  enfin,  que  l'art  de 
raisonner  se  réduit  à  une  lanaue  oien  faite. 

<c  L'impossibilité  dlsoler  la  nomenclature 
de  la  science,  et  la  science  de  la  nomencla- 
ture, tient  à  ce  que  toute  science  phvsique 
est  nécessairement  formée  de  trois  choses  : 
la  série  des  faits  qui  constituent  la  science, 
les  idées  qui  les  rappellent,  les  mots  qui  les 
expriment.  Le  mot  doit  faire  naître  l'idée, 
l'idée  doit  peindre  le  fait  :  ce  sont  trois  em- 
preintes d  un. même  cachet;  et  comme  ce 
sont  les  mots  qui  conservent  les  idées  et 
qui  les  transmettent,  il  en  résulte  qu'on  ne 
peut  perfectionner  le  langage  sans  perfec- 
tionner la  science,  ni  la  science  sans  le  lan- 
f;age,  et  que,  quelque  certains  que  fussent 
es  faits,  quelque  justes  que  fussent  les 
idées  qu'ils  auraient  fait  naître,  ils  ne  trans- 
mettraient encore  que  des  impressions 
fausses,  si  nous  n'avions  pas  des  expressions 
exactes  pour  les  rendre.  » 

Exposons  maintenant  les  principes  de  la 
nomenclature  chimique  actuelle.  Pour  les 
corps  simples,  les  noms  sont  indépendants 
de  toute  règle;  ils  doivent  seulement  se 
prêter  facilement  à  la  composition  de  noms 
plus  complexes  ;  c'est  pour  les  corps  com- 
posés que  la  nomenclature  méthodique  esl 
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admirable  :  son  usage  a  rendu  i  la  science 
d'immenses  serrices  et  en  IHefUte  singuliè- 
rement l'étude. 

1)  est  une  loi  générale  des  combinaisons 
avec  litqaelle  la  nomenclatuir  actuellement 
Sn  usage  est  presque  toujours  d'accOid,  et 
qu'il  serait  conTenable  d'observer  toujours, 
que  nous  allohs  développer  avSnt  d'entrer 
dans  les  détnils.  DeUx,  trois,  quatre  corps 
simples  ou  éléments,  et  très-rarement  plus, 
entrent  dans  la  composition  des  corps  com- 
posés; mais,  quel  que  soit  le  nombre  des 
eléflients,  il  para»  généralement  vrai  que 
les  corps  simples  sont  unis  seulement  par 
deux  forces  ailtagonistcs  qui  se  neutrali- 
sent. Les  analyses  que  nous  po\ivons  facile- 
ment effectuer  au  moyen  dé  IB  lùl^  voltaï- 
gue  nous  offrent  une  représentatSoli  aussi 
simple  qn'éléganle  de  cette  maniéré  de 
Voir.  Les  deut  pôles  d'une  plie  en  Activité 
peuvent  nous  représenter  deui  forces  anta- 
gonistes. Quand  un  composé  binaire  est 
placé  dans  Ta  sphère  d'activité  de  cette  pile, 
un  des  éléments  de  ce  composé  Se  r^nd  ^ 
on  pôle,  l'autre  gagne  le  pftlft  opposé. 
Quand  un  composé  ternaire  est  souttiis  &  la 
même  influehcfc  et  que  l'action  est  convena- 
blement modérée,  à  chaque  pôle  se  rend 
une  combinaison  binaire  ayant  des  proprié- 
lés  antagonistes,  II  en  est  de  même  pour 
un  composé  quaternaire,  et  successivement. 
Ainsi  nous  pouvons  considi^rer  un  com- 
posé, quelque  soit  le  nombre  de  ses  élé- 
ments, comme  iformé  de  deiii  corps  simples 
ou  de  deux  composés  antagonistes.  On 
forme  la  nomenclature  du  fcomposé  en  for- 
inatii  le  nom  du  genre  avec  le  nom  de  l'élé- 
ment électro-négatif  Ou  celui  qui  se  rend  au 
pôle  positif  de  la  pile,  et  le  rtom  spécifiquo 
Avec  l'élément  électro-po^f. 

Lèprincipeessentiel  delà  rtoménclature  des 
corps  composés  test  de  donner  uïie  idée  exacte 
de  la  nature  d'un  corps  en  énonçant  son  nom. 
Co^inaitont  ftïnàire»  de  t'oxyghie.  —  Le 
nombre,  l'importance  des  combinaisons  de 
l'oxygène,  et  l'espèce  de  nré'pondérance  ex- 
clusive que  lui  ont  accoraée  les  fondateurs 
de  la  nomenclature,  nous  engagent  à  com- 
mencer bar  exposer  la  nomenclature  des 
combinaisons  binaires  de  Vot/gène.  Pour 
former  le  nom  du  composé,  vôici  les  diffé- 
rentes conditions  auxquelles  on  a  eu  é^ard  : 
1'  l'acidité  ou  la  non-sddité  du  composé; 
les  composés  oxygénés,  qui  rougissent  la 
"  ■      "     -oesol,    sont     consldériés 

nommés    oxaciàes  ;   les 
s,  qui  n'ont  point  d'action 
iOnt  nommés  oxyde»;  3°  la 
jui  est   uni  à  1  oxygène  ; 
proportions   suivant  les- 
ont  susceptibles  de  s'unir 
lorsqu'on  veut  désigner 
un«  combinaison  binaire  de  l'oxygène  qui 
est  acide,  on    emploie    d'abord    le  nom 
générique   d'oxaciae,  ou,  par  abréviation, 
simplement  le  nom  d'acide.  Le  nom  spécifi- 
que est  formé  par  le  nom  du  corps  simple 
qui  est  uni  à  Voxygène;  ce  nom  est  ordi- 
nairement latinisé.JËn  terminant  ce  mot  oar 


ies  désinences  ique  ou  eux,  ou  le  fiùsant 
précéder  par  la  préposition  hypo  (1),  on  iu- 
dique  les  diverses  proportions  suivant  les- 
Quelles  ce  corps  simple  est  uni  à  l'oiygètid. 
On  est  convenu  que  la  terminaison  ique  id- 
dique  plus  d'oxygène  que  la  leritaiflaisMi 
eux,  et  enfin,  que  la  préposition  fij/po  ex- 
prime toujours  une  proportion  d'oxygëae 
plus  faible  que  le  mot  spécifique  (etmmé  en 
tyae  OU  en  eux.  Pour  éclaircir  cette  siplicà- 
tion,  ciloûs  un  corps  qui  peu!  former  avec 
l'OXygèue  quatre  combinaisons  qui  peureot 
être  distinguées  par  les  désinences  et  la  pré- 
position. 

Lfe  soufre  forme  avec  l'oxygène  quatre 
itcides  ;  inscrivons  d'abord  pourles  quatre  le 
DOiU  acîâe;  en  prenant  le  nom  tuifur  et 
en  y  ajoutant  la  terminaison  ijue,  nous 
ïvûils  le  nom  acide  sulfurique  I  H  indique  la 
combinaison  de  l'oxygène  qui  contient  le 
plus  de  soufre.  En  joignant  U  préposition 
nypo  au  mot  su!furiquc,  nous  formons  le 
nom  d'acide  hypotulfurigue,  et  nous  dési- 
gnons ainsi  l'oxacide  le  plus  oxygéné  du  sou- 
fre a^rès  le  précédent.  En  changeant  la  ter- 
ibînaison  ique  par  la  terminaison  eux^  nous 
formons  le  nom  d'acide  sulfureux^  qui  dési- 
gne l'oxacide  qui  contient  le  plus  d'oxygène 
après  le  précèdent.  Etifin,  eii  joignant  la 
préposition  hypo  6  luifureux ,  nous  for- 
mons le  nom  d  oct'de  hyposulfureux,  qui  in- 
dique l'osacide  ifu  soufre  le  moins  oxygéné. 

Pour  quelques  acides  dunt  le  degré  d'oxy- 
'iénatiOn  s'élève,  on  ajoute  la  préposition 
nymr  [2j  ;  ainsi  on  dit  acide  hyperchlorique. 

Dans  ces  exemples,  que  Ion  pourrait 
beaucoup  multiplier,  l'oxygène  est  le  corps 
aciditiant  :  de  là  vient  sou  nom.  Mais  de' 
puis  que  l'on  sait  qu'il  existe  des  acides 
exempts  d'oxygène,  on  a  formé  leur  nom 
de  leurs  composants  en  y  joignant  la  termi- 
naison ique  ;  on  dit  donc  acides  chiorhydri- 
que,  bromhydrique,  iodhydrique,  pour  dési- 
gner les  Bcidus  formés  de  chlore,  ou  de 
brome,  ou  d'iode  et  d'hydrogène. 

Nomenclature  ae$  acides  6inaires  non  aci- 
de*. —  Lorsqu'un  corps  ne  forme  qu'une 
seule  comijuiaison  avec  l'oxygène,  on  la  dé- 
signe en  énoLçant  Te  nom  générique  d'o- 
xyde ,  puis  Te  nom  du  corps  qui  est  uni  à 
l'oxygène  :  par  exemple,  on  dit  oxyde  d'alu- 
miuiumpOur  désigner  l'unique  combinai- 
son (Je  ce  métal  avec  l'oxygène^  dans  le  cas 
où  un  corps  s'unit  en  plusieurs  propoi  tions 
avec  l'oiygëne,  on  fait  piécéder  le  mot 
oxyde  des  particules  dérivées  du  grec  ; 
proto  pour  le  premier  degré,  deuto  pour  4e 
second  degré,  trito  pour  le  b-oisirane,  et 
enlin  tetr  pour  le  quatrième  degré  d'oxyda- 
tion ;  on  uésigue  quelquefois  l'oxyde  le  plus 
oxygéné  par  Te  mot  de  peroxyde,  Berzelius, 
considérant  que,  d'après  cette  méibode,  on 
assigne  des  noms  qui  ne  sont  exacts  qu'eu 
égard  à  nos  connaissances  du  moment,  et 
que  ces  noms  sont  peu  maniabies  duis  la 
nomeoclolure  des  combinaisons  plus  cooir 

(1)  Du  grec  iiti,  uns. 

(2)  Dû  grec  vmf,  sur,  au-degcu«. 


filBxes,  wiploic  )n  Même  principe  qtie  nmts 
trons  imliqué  pour  désigner  les  divers  de- 
grés d'oiydalion  dans  les  «cides;  il  désigne 
■par  la  terminaison  en  eux  l'^iyde  «onte- 
nant  le  eaoias.  d'oxygène;  ainsi  oxyde  ter- 
reui  indidtiè'rosyae  qui  coillient  le  noins 
d'oiygèCB,  et  oxyde  ferrite  oeM  mi  va 
contient  le  (rins.  En  Caisaat  préoéder  le  mot 
oxyde  des  prépositians  ras,  §mu  et  tkt,  on 
peut  indiquer  un  grand  Bombrv  de  combi- 
saisoRs  diÂéreetes. 

Nomenctatttre  àei  cfmpotét  binairti  ami 
axj/généê.  —  Quand  oea  composés  sont  act- 
des,  on  énonce  d'abofd  te  mot  acide,  puis 
UQ  nom  qui  rappelle  l'élément  éleotnMWga- 
tif;  «iusi  pour  cMore  ohloro,  brome  ,bro- 
mo,  etc.  ;  puis  le  nom  qrd  rappelle  le  nom 
du  corps  électro-positif.  Ainsi  on  dira,  pour 
désigner  la  combinéison  acide  du  cnlore 
avec  ie  phosphore,  acide  chlort^hospbori- 
qne,  etc.  Berzelius,  poar  désigner  une  pa- 
reille combinaison,  ladt  suivre  de  la  termi- 
naison ide  ie  nOm  du  corps  éleetro-néffatif 
eu  comburant  ;  ainsi  il  dit  snlOdej  ohlo- 
ricbe,  etc. 

Ptnr  le»  «bmpmA  Utiaire»  fnon  oic^géltA, 
«on  aeiiks,  le  nom  générique  est  formé  du 
nom  du  combmrart,  ou  de  l'élément  électn)- 
n^atif,  auquel  on  «j^nt  \a  terminaison  en 
ure;  ainsi  on  dit  chlorure,  solfnre,  lo^ 
dure,  etc.  Quand  iis  forment  plusieurs  com- 
posés, ou  bien  on  les  feil  précéder  rfes  propo- 
sitions prot6,  dento,  trito,  etc.,  ou  bien,  en 
suivant  la  marche  indiquée  par  BerEclius, 
«a  termine  le  nom  spécifique  par  les  dési- 
nences iyue,  eux.  Ainsi,  pour  désigner  les 
combûisisom  du  chlore  avec  le  fer,  on  dit 
protochlorure  de  fer,  <ieulochlorure  de  fer, 
ou  bien  chioi'ure  ferreuj,  chlorure  fen-ique. 
L'usage  a  eonssoré  plnsieurs  exceptions  h 
ces  règles  générales  ;  nous  les  ferons  connal- 
fa^  en  traitant  des  corps  auxquels  elleS  se 
rapportent. 

Somentlatvre  des  êeh.  —  Nous  allons  ter- 
miner cet  exposé  rapide  des  bases  de  la  no- 
menclature en  indiquant  de  quelle  oinnière 
Sont  établis  les  noms  des  sels.  Les  Sels  sont 
formés  par  l'union  de  deui  principes  anta- 
gonistes, dont  l'un  jouit  de  propriétés  aci- 
des et  l'autre  de  propriétés  alcdlines.  Par 
leur  union,  en  de  certaines  limites,  ces  pro- 
priétés contraires  sont  neutralisées-  Quand 
aucun  des  principes  antagonistes  ne  prédo- 
mine, les  sels  sont  dits  7ie»(r«;  quand  l"a- 
ciiJe  priédomine,  ils  Sont  dits  adrfM:  on  les 
nomme  basiques  quand  la  base  ou  le  prin- 
cipe alcalin  se  trouve  dominanL 

Autant  on  compte  d'acideS ,  autant  ott 
compte  de  genres  de  Sels.  Pournommerun 
sel,  oh  a  égard  îi  trois  choses  :  1*  à  la  nature 
db  l'acide  ;  2*  &  18  base  saliEable  ;  3*  aux  pro- 
portions suivant  lesquelles  l'acide  et  la  base 
sont  susceptibles  de  i^e  combiner;  le  nom 
gMérique  raripellc  le  nom  de  l'acide,  lé  nom 
spécifique  celui  de  W  hase. 

P^amère  régît.  —  Tout  acide  dont  la  ter- 
tnihsrson  est  en  fçue  donne  un  nom  dont  là 
terminaison  est  en  ate  ;  tout  acide  dont  ts 
tenoinaisoD  Mt  en  eux  donne  un  nom  dont 


ta  lenriihalSon  éAv»  ffe.  Et  :  'idiài  hâhiA- 
qats  donne  sulfMë  )  «dlTureut,  sulfÛé  ;  hypo- 
«utfljriqué,  hyposnifiile  î  hyposulfureux,  ny- 
posulfite^ 

Deuxième  rèale.  —On  formé  le  nottl  iSpé- 
dfîqne  èu  dési^piAUt  iii  baSe  avec  laquelle 
l'acKie  est  uni;  »inBl,pbHr  nommer  la  costi 
binaison  de  l'scîde  snlmrique  avec  le  pro^ 
loxyde  de  fer,  on  dit  sulfate  de  nrotoxyde  da 
for,  ou  plus  Sithplement,  d'apris  Ëerzelius, 
sulfate  ferreux. 

,  TroisUme  rtj/fe.  —  Qutod  ta  combinaison 
est  aussi  voisine  que  possible  de  l'état  neu- 
tre, la  règle  est  d'énoncer  simplement  !e  nom 
do  genre  de  sél  qu'if  s'agit  de  nommer,  et 
ensuite  celui  de  la  base  oe  ce  m^oie  sH  ;  si 
h  proportion  de  l'acide  excède  celle  qui 
ooostitue  le  sel  neutre,  on  joint  au  mol  gé- 
nérique la  préposition  sur;  si  la  proportion 
de  la  base  excède  celle  qui  constitue  le  sel 
neutre,  on  joint  au  nom  générique  la  prépo- 
sition tous  ;  mais  l'expéiience  nous  ayant 
appris  qtie  les  diverses  proportions  d'acide 
qui  s'unissent  i  une  base,  ou  rëciproquo- 
ment,  sont  entre  elles  comme  les  nombres 
1,  i  ï,  3,  3,  \,  etc.,  on  exprime  dans  la  no- 
ibenclature  ces  rapports  arec  exactitude  ; 
pour  les  sur-sels,  la  quantité  étant  supposée 
égale  à  i  dans  le  sel  neutre,  on  remplacera 
la  préposition  lur  par  les  mots  tesqui,  6i, 
ït-i*  qrtadri,  etc.,  suivant  que  les  proportions 
correspondront  àl^iS,  3i^i  6t  ces  mots 
précéderont  le  nom  générique  ;  pour  les 
sous-sels,  116  précéderont  au  contraire  la 
nom  spécifique.  Ainsi,  bisulfate  de  Dotasse 
s'apT^'lique  h  lacombinaison  d'acide  suliurique 
et  de  potHsse  dans  laquelle  il  f  a  deux  lois 
plus  d  acide  que  dans  le  sel  neutre.  Acétate 
triplombique  s'applique  k  la  cotnbinaison 
d'acide  acétique  et  d'oxyde  de  plomb,  dans 
laquelle  il  y  a  trois  fois  plus  d'oxyde  plom- 
bique  ou  de  base  que  dans  le  sel  neutre. 

Au  moyen  de  cette  nomenclature,  la  mé- 
moire la  moins  heureuse  peut  retenir  les 
noms  qui  désignent  un  nombre  considérable 
décomposés;  cette  langue  chimique  pos- 
sède encore  le  précieut  avanlage  d'uidiquer 
la  nature  des  corps  qui  entrent  dans  le  com- 
posé, et  les  proportions  dms  lesquelles  ils 
sont  unis. 
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sieurs  oxydes,  des  combinalsoDs  plus  ou 
moins  énergiques  que  Ton  nomme  hydratée: 
tels  sont  les  hydrates  de  chaux,  de  potasse, 
de  soude  (ou  d'oxydes  de  calcium,  de  po- 
tassium, de  sodium). 

Combinaisons  des  métaux  entre  eux,  —  On 
les  appelle  alliages,  et  le  nom  de  chaque  mé- 
tal, entrant  dans  la  combinaison,  est  indiqué  : 
on  dit  donc  alliage  de  plomb  et  d'itain,  al- 
liage fTor ,  d'argent  et  de  cuivre.  Ces  com- 
binaisons peuvent  être  fort  complexes  et  se 
former  en  diverses  proportions.  Certains 
alliages  ont  reçu  des  noms  abrégés  :  ainsi, 
les  alliages  de  cuivre  et  d'étain,  auxquels 
peuvent  se  joindre  en  plus  faibles  doses  plu- 
sieurs autres  métaux  (zinc,  argent,  plomb, 
fer),  sont  appelés  bronzes,  l'alliage  de  cuivre 
75  a  80  avec  25  à  20  de  zinc  se  nomme  laiton, 
Enûn,  lorsque  le  mercure  fait  partie  d'un  al- 
liage, on  peut  supprimer  le  nom  de  ce  mé- 
tal en  désignant  le  composé  par  le  nom  d'à- 
malgame,  ài  si  on  dit  amalgame  d'or,  amal- 
game d'argent,  etc.,  pour  indiauer  les  com- 
posés de  mercure  et  d'or  ou  ae  mercure  et 
d'argent. 

Oxydes  unis  aux  combinaisons  des  métal-' 
lotdes  avec  les  métaux,  —  On  les  désigne  en 
«goûtant  le  mot  oxy  au  nom  de  ces  dernières 
combinaisons  :  ainsi  la  chaux  (oxyde  de  cal- 
cium) unie  au  sulfure  de  calcium  est  un  oxy- 
iulfure  de  calcium  ;  l'oxyde  de  mercure  uni 
au  chlorure  de  mercure  est  VoxycMorure  de 
mercure 

Combinaisons  doubles  entre  les  composés 
d'un  métalloïde  et  d'un  métal.  —L'addition  du 
mot  dotale  suffit  pour  les  caractériser: ainsi, 
l'on  dit  chlorure  double  de  platine  et  de  po- 
tassium, sulfure  double  d'antimoine  et  de 
potassium. 

Composés  organiques.  —  Les  principes  im- 
médiats des  deux  règnes  sont  formés  d'oxjr- 
gène,  d'hydrogène,  de  carbone,  d'azote,  unis 
au  nombre  de  deux,  de  trois  ou  de  quatre 
de  ces  éléments.  Celles  de  ces  combinaisons 
qui  jouent  le  rôle  d'acides  ont  en  général  des 
noms  terminés  en  ique  :  acides  oxalique,  acé- 
tique ^  tar trique,  etc.;  les  sels  qu'ils  forment 
en  s'unissant  aux  bases  inorganiques  (miné- 
rales) ou  organiques  se  désignent  en  chan- 
geant en  ate  la  terminaison  de  l'acide,  et 
ajoutant  le  nom  de  l'oxyde  ou  seulement  du 
métal,  ou  de  la  base  quelconque  ;  ainsi,  on 
désigne  les  combinaisons  des  trois  acides 
ci-dessus  avec  la  potasse  ou  l'oxyde  de 
plomb  par  les  noms  suivants  :  oxalates,  acé- 
tates, tartrates  de  potasse  ou  de  plomb. 

NUAGES.  Voy,  Èàu. 

NOTMTION  DES  PLANTES.  —  Dne  plante 

f)rovient  toujours  d'une  semence  qui  a  été 
ëcondée  et  enfouie  dans  la  terre  plus  ou 
moinsprofondément.  Pourquecette  semence, 

aui  renferme  une  petite  plante  emprisonnée 
ans  dés  enveloppes,  puisse  se  développer, 
germer,  il  faut  qu'elle  se  trouve  dans  des 
conr"  '  *  orables,  c'est-à-dire  qu'elle  ait 
et  l'elle  soit  arrivée  à  une  matu- 

ri  l'elle  ne  soit  pas  trop  dessé- 

c  débarrassée  des  animalcules 

ronger  dans  la  terre  et  l'em- 


pêcher de  germer  ;  il  faut  ensmte  qu'elle 
soit  exposée  à  une  douce   température  qui 
varie  de  10^  à  30*  ;   il  faut  qu  elle  soit  en 
contact  avec  de  l'eau  ;  enfin,  qu'elle  soit  sous- 
traite à  l'action  d'une  trop  vive  lumière  et 
au  contact  de  l'air.  L'oxygène,  en  agissant 
sur  la  semence,  produit  ae  l'acide  acétique 
et  de  l'acide  caroonique.  La  production  du 
premier  de  ces  acides  peut  être  prouvée  en 
faisant  germer  des  çraines  de  froment,  de 
chanvre,  de  lentilles,  dans  un  milieu  composé 
de  carbonate  de  chaux  bien  lavé  ;  à  la  6n  de 
l'expérience,  on  trouve  que  ce  sel  est  passé 
en  F»artie  à  l'état  d'acétate  dechaux.  On  peut 
se  convaincre  de  la  formation  de  l'acide  car- 
bonique dans  la  germination.  On  trouve,  & 
la  fui  de  l'expérience,  qu'une  partie  de  l'oxy- 
gène a  disparu  et  a  été  remplacée  par  un 
volume  égal  d'acide  carbonique. 
Quand,  par  l'effet  de  la  germination,  la 

fiante  a  pns  naissance,  elle  continue  toujours 
croître,  en  s'assimilant  de  nouveaux  ali- 
ments qu'elle  puise  dans  les  milieux  avec 
lesquels  elle  se  trouve  en  rapport.  La  masse 
principale  de  tous  les  végétaux  se  compose 
de  combinaisons  qui  renferment  du  carbone 
et  les  éléments  de  l'eau ,  et  cela  dans  les 
proportions  pour  faire  de  l'eau  :  tels  sont  le 
ligneux,  la  fécule,  le  sucre,  la  garance.  Dans 
une  autre  classe  de  composés  carbonés,  cons- 
tituant certaines  parties  des  plantes ,  on 
trouve ,  outre  le  carbone,  les  éléments  de 
l'eau,  plus  une  certaine  quantité  d'oxygène; 
elle  comprend,  à  peu  d'exceptions  près,  les 
nombreux  acides  organiques  que  1  on  ren- 
contre dans  les  végétaux. 

Enfin,  une  troisième  classa  embrasse  des 
combinaisons  de  carbone  et  d'hydrogène  qui 
tantôt  ne  renferment  pas  d'oxygène,  tantôt 
ne  contiennent  qu'une  quantité  d'oxygène 
moindre  que  celle  qu'il  faudrait  pour  former 
de  Teau  avec  de  l'hydrogène.  Les  huiles  vola* 
tiles  et  les  huiles  grasses,  la  cire  et  les  ré* 
sines,  appartiennent  à  cette  classe  de  combi- 
naisons. Plusieurs  d'entre  elles  jouent  le 
rôle  diacides.  Les  acides  organiques  propre- 
ment dits  ne  manquent  dans  aucune  plante  ; 
ils  constituent  une  partie  des  sucs  végétaux 
et  s'y  trouvent  presijue  touiours,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  combmés  à  des  oxydes  métal- 
liques. Ces  derniers  se  rencontrent  dans 
presque  tous  les  végétaux  et  restent,  après 
leur  incinération  ,  aans  les  cendres  ou  ils 
peuvent  être  retrouvés. 

L'azote  est  un  constituant  deV albumine  vé- 
gétale et  du  gluten.  Dans  les  végétaux,  on  le 
rencontre  encore  engagé  dans  certains  acides, 
dans  certains  corps  indifférents,  et  dans  plu- 
sieurs combinaisons  qui  présentent  toutes  les 
propriétés  des  oxydes  métalliques  et  qui  por- 
tent le  nom  de  bases  végétales  ou  d'alcaloiéks. 

Sous  le  rapport  du  poids,  l'azote  forme  la 
plus  petite  portion  de  la  masse  des  plantes  ; 
cependant  cet  élément  ne  manque  dans  au- 
cune plante  et  se  rencontre  dans  tous  les 
organes.  S'il  ne  fait  pas  précisément  partie 
de  la  constitution  des  organes,  il  se  trouve 
néanmoins,  en  toutes  circonstances,  dans  la 
sève  dont  ces  organes  sont  imprégnés. 
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Le  développement  d'une  plante  dépend, 
d'après  cela,  soit  de  la  présence  d'une  com- 
binaison carbonée  qui  lournisse  le  carbone, 
soit  de  la  présence  crune  combinaison  azotée 
qui  offre  Tazote  ;  outre  cela,  les  végétaux 
exigent  pour  se  développer  la  présence  de 
l'eau  et  de  ses  éléments,  et  d'un  terrain  qui 
renferme  les  matières  inorganiques  sans  les- 
quelles les  plantes  ne  sauraient  exister. 

La  première  question  que  l'on  puisse  se 
proposer  sur  la  nutrition  des  plantes ,  c'est 
ta  détermination  du  mode  d'assimilation  du 
carbone  dans  les  plantes.  Cette  question  , 
gui, au  premier  ^bord ,  paraît  très-simple,  a 
été  cependant  très-controversée. 

Un  grand  nombre  de  physiologistes  con- 
sidèrent YhumuSf  qui  est  une  partie  du  ter- 
reau, comme  le  principal  aliment  des  plantes, 
comme  la  matière  que  la  plante  doit  s'assi- 
miler et  dont  la  présence  est  la  condition  es- 
sentielle de  la  propagation  de  l'espèce  et  de 
la  propagation  des  races.  Cet  humus  est  le 
produit  de  la  putréfaction  et  de  la  combus- 
tion lente  des  végétaux  et  de  leurs  diverses 
(parties.  Cette  matière,  qui  est  brune,  peuso- 
uble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans  les  alca^ 
lis,  a  reçu,  à  cause  de  la  diversité  de  ses  ca- 
ractères extérieurs  et  de  ses  réactions  chi- 
miques, plusieurs  dénominations,  telles  que  : 
acide  ulmique^  humine^  géine,  acide  géique^  etc. 
On  l'obtient  en  traitant  la  tourbe,  la  fibre  li- 
gneuse, la  suie,  les  lignites,  etc.,  par  des  al- 
calis; ou  en  décomposant  le  sucre,  la  fécule, 
la  lactine,  etc.,  par  des  acides  ;  ou  bien  encore 
en  mettant  au  contact  de  l'air  des  solutions 
alcalines  d'acide  gallique  ou  de  tannin.  Les 
modifications  solubles  dans  les  alcalis  por- 
tent de  préférence  le  nom  diacide  ulmique,  et 
celles  qui  y  sont  insolubles  s'appellent  simple- 
ment ulmtne.  Toutes  ces  matières,  obtenues 
par  les  procédés  que  nous  venons  d'indiquer, 
sont  lom  d'être  identiques.  Ainsi  l'acide  ulmi- 
que,  retiré  de  la  sciure  de  bois) par  la  potasse, 
contient  72pour  100  de  carbone  d'aorès  M.  Pé- 
ligot  ;  celui  qu'on  retire'de  la  tourne  et  du  li- 
gnite en  contient  58  pour  100  d'après  Spren- 
gel  ;  suivant  M.  Malaeutti,  celui  qu'on  pro- 
duit avec  le  sucre  et  1  acide  sulfunque  éten- 
du en  contient  57  pour  100;  enfin,  d  après 
M.  Stein,  celui  qu'on  prépare  avec  le  sucre  et 
l'amidon,  par  l'action  de  l'acide  chlorhydri- 
que,  contient  64  pour  100  de  carbone.  Ces  ré- 
sultats ont  été  vérifiés  avec  soin  par  d'autres 
chimistes.  D'après  les  mêmes  travaux,  les 
proportions  d'oxygène  et  d'hydrogène  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  ces  différentes  va- 
riétés d'acide  ulmique. 

Il  faut  donc  conclure  de  là  que  les  chi- 
mistes ont  confondu  sous  un  même  nom 
tous  les  produits  de  la  décomposition  des 
matières  organiques  qui  présentent  une  cou- 
leur brune  ou  brun  noir,  et  qu'ils  les  ont  ap- 
pelés acide  ulmique  ou  ulmine,  suivant  qu'us 
étaient  solubles  ou  insolubles  dans  les  alcalis. 

Les  physiologistes  supposent  donc  que 
rhumus  du  terreau  est  absorbé  par  les  raci- 
nes des  plantes,  et  nue  le  carbone  do  cet  hu- 
mus sert  d'aliment  a  ces  plantes.  Ce  qui  les 
portait  à  adopter  immédiatement  une  pareille 


opinion,  c'est  la  dissemblance  quHls  remar- 
quaient dans  la  prospérité  des  mêmes  plan- 
tes cultivées  dans  des  terrains  que  l'on  sa- 
vait différer,  sous  le  rapport  de  la  richesse,  en 
humus.  Cependant,  par  un  examen  rigou- 
reux, on  reconnaît,  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente, que  l'acide  ulmique,  dans  la  forme 
sous  laquelle  il  est  contenu  dans  le  sol,  ne 
contribue  en  rien  è  la  nutrition  des  plantes. 
Pour  réfuter  l'opinion  des  physiologistes, 
nous  remarquerons  d'abord  qu'ils  s'accordent 
à  dire  que  rhumus  acquiert,  par  l'intermé- 
diaire de  l'eau,  la  faculté  d'être  absorbé  par 
les  racines.  Or  les  chimistes  ont  trouvé  que 
l'acide  ulmique  n'est  soluble  dans  Teau  qu'au- 
tant qu'il  n  a  pas  encore  été  séché,  et  perd 
entièrement  sa  solubilité  une  fois  qu'il  a  été 
desséché  à  l'air.  11  devient  également  inso- 
luble lorsque  l'eau  qu'il  renferme  se  congèle. 
Ainsi,  le  froid  de  l'hiver  et  les  clialeurs  de 
l'été  privent  nécessairement  l'acide  ulmique 
de  sa  solubilité  et  le  rendent  par  conséquent 
impropre  à  l'assimilation.  L'hypothèse  ne 

1>eut  alors  se  soutenir  qu'en  admettant  que 
a  chaux,  et  en  général  les  alcalis  que  l  on 
rencontre  dans  les  plantes,  soient  les  mé- 
diateurs de  sa  solubilité,  et,  partant,  de  son 
assimilation.  Comme  les  divers  terrains  ren- 
ferment des  alcalis  et  des  terres  alcalines  en 
quantité  suffisante,  il  faut  examiner  cette 
nouvelle  phase  de  la  question  et  démontrer 
qu'elle  est  aussi  erronée. 

En  effet,  on  a  trouvé  que  2500  mètres  car- 
rés de  forêt  donnent  par  an,  terme  moyen, 
1325  kilogrammes  de  bois  de  sapin,  conte- 
nant en  tout  2  kil.  8  d'oxydes  inétalliques 
basiques.  Mais  cette  quantité  d'oxydes  peut 
se  combiner  avec  un  poids  de  30  kil.  5  d'acide 
ulmique  ;  or  la  quantité  de  carbone  de  cet 
acide  ulmique  diffère  énormément  du  car^ 
bone  contenu  dans  le  bois  que  la  même  terre 
a  donné,  savoir  1325  kilogrammes. 

D'autres  considérations  d'un  ordre  plus 
élevé  réfutent  la  théorie  ordinaire  de  l'in- 
fluence de  l'acide  ulmique  dans  la  végétation 
d'une  manière  tellement  décisive,  quonade 
la  peine,  à  la  vérité,  à  comprendre  comment 
une  pareille  opinion  a  pu  être  soutenue  avec 
ardeur. 

Les  diverses  plantes  que  l'on  cultive  dans 
les  champs  et  que  nous  recueillons,  comme 
les  bois,  les  blés,  le  foin,  etc.,  présentent  des 
différences  énormes  sous  le  rapport  de  leur 
masse,  mais  non  sous  celui  du  carbone 
qu'elles  contiennent,  comme  nous  allons 
le  voir. 

1*  Pour  2500  mètres  carrés  de  forêts  plan- 
tées dans  un  terrain  moyen,  il  croit  par  an, 
terme  moyen ,  1325  kiiosr.  de  chênes ,  do 
pins,  de  bouleaux  séchés  a  l'air.  2"  Une  prai- 
rie de  la  même  étendue  fournit  environ  1250 
kilogrammes  de  foin.  3^  Un  champ  de  la  même 
étendue  donne  900  à  1000  kilogrammes  de 
betteraves.  Le  même  fournit  hOO  kilogram 
mes  de  seigle  et  890  kilogrammes  de  paille, 
en  tout  1290  kilogrammes. 

Or,  si  l'on   cherche  combien  ces  divers 
poids  de  bois,  de  foin,  de  betteraves,  de  sel 
gle  et  de  paille  cc£j<ienuent  de  carbone,  OQ 


(rouveraI«r^su]tal  extrànemeBtraiDarauabh 
qui  «ftt  coDùgné  dans  le  tableau  suivant  : 

tSDB  m.  carrés  de  AirËt  praduisent  503  kU.  de  cai^ 
Id.    —      de  praine    .     .    .  504 
kl.    —      de  terres  i    bet- 
terave^ (reulHes 
cqmpnses)   .  .  t68 
U.    —      dalerruàtérésiles.  510 
De  ces  bits  irrécusable^  il  faut  conclure 
que  des  surraces  égales  de  terres   propres  h. 
la  culture  produisent  une  quantité  é^ale  de 
carbone;  cependant  quelles  différences  énor- 
mes  se  présentent   dans  les  conditions  de 
l'accroissement  des  plantes  que  l'on  y  cul- 
tive! En  partant  de  ces  faits,  on  peut  se  de- 
mander où  les  prairies,  les  bois  des  forêts 
puisent   leur  carbone ,    puisqu'on   ne   leuç 
amène  |>8s  d'en^jrais,  et  se  demander  encore 
comment  il  peut  arriver  que  ces  tfrrains, 
au  lieu  de  s'apautHr  en  carbone,  s'amélio- 
rent,   s'enrichissent,  au  contraire,  de   cette 
substance  d'année  en   année.  Tous  les  an^ 
on  enlève  aux  forêts  et  aux  prairies  unq 
eerlaine  quantité  de  carbone  sous  forme  dq 
bois  ou  de  foin,  et  malgré  cela  on  trouve 
que  le  sol  devient  plus  riche  en  carbone  et 
que  la  quantité  dalumincy  augmente.  On 
du  ordinairement  que,  dans  les  terres  oH 
l'on  a  cultivé  des  céréales,  on  remplace  par 
l'engrais  le  carbone  qui  leur  a  été  enlevé  ji 
l'état  d'berbe,  de  paille  ou  de  graines;  et 
pourtant  ces  terres  ne  produisent  pas  plus  de 
carbone  que  les  praines  et  les  forêts  où  on 
ne  le  remplace  jamais.  On  peut  donc  poser 
en  principe  que  l'engrw  ne  concourt  poi  à 
la  producliii.,  du  carbone  dans  Us  plantes,  et 
quil  D'y  exerce  aucune  action  (Hrecte.  Ce 
multat  ue  peut 
l'oDgràis  sur  les 
nous  occuperons 
Lorsqu'on  a  vi 
de  l'origine  du  ■ 
on   se  s'est  pas 
cette  question  e 
l'origiBe  de  l'ht 
eavons,  l'bumus 
faction  et  delà  ci 
ou  des  parties  à 

pas  exister  d'Iiumus  originel,  de  terreau  pri- 
mitif'; car  avant  Fhumus  il  y  avait  des  plan- 
tes. Où  ces  plantes  ont-ettes  puisé  leur  car- 
bone? et  si  c'est  dans  l'attnospbère,  sous 
quelle  forme  le  carbone  est-il  conteou  dans 
l  atmosphère.  On  sait  que  l'air  est  toujours 
constant  dans  sa  composition,  c'est-à-dire 
que  dans  toutes  les  saisons  et  dans  tous  les 
climats,  on  y  a  trouvé  toujours  21  volumes 
d'oxygène  pour  100,  avec  des  différences  si 
peu  sensibles,  qu'il  faut  nécessairement  les 
attribuer  à  des  erreurs  d'observation.  On  sait 
aussi  que  fair  ordinaire  renferme  toujours 
une  pelite  proportion  d'acide  carbonique  qui 
s'élève  S  xî^-  '^e'tfi  quantité  varie  suivant 
les  saisons,  mais  reste  constante  pour  des 
années  différentes.  Si  les  quantités  énormes 
d'acide  carbonique  qui  s'ccoulent  tous  les 
ans  dans  l'atmosphère  ne  disparaissent  pas, 
par  un  elTet  quelconque,  it  faudrait  nécessai- 
rement que  la  nroportioa  en  augmentât  de 
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plus  en  plus,  ce  qui  serait  contraire  k  tou 
les  les  observations  qui  ont  été  laites. 

On  conçoit  aisément  que  les  quantités  d'*- 
cide  carbonique  pt  d'oxygène  qui,  durant  des 
siècles,  sont  ainsi  demeurées  constantes,  do^ 
vent  avoir  une  certaine  relatiem  entre  elle% 
c'e3(-à-dire  qu'il  doit  exister  (kvx  causes^ 
l'uiie  q_ui  empêche  l'accuiaiilationde  l'acit^ 
carbonique  en  éloignant,  en  détruisant  cons- 
tamment celui  tjui  est  engeodré,  et  l'autcf 
c^ui  remplace  cujitiiiuellemeni  roxygèoequ* 
1  air  |icrd  par  les  phénomènes  de  coinbustieu, 
de  putréiaclir>n  et  de  respiration.  Oc  ces 
deux  causes  se  tcpuvent  réunie^  dans  l'act* 
vital  des  plantes. 

L'air  atmosphérique  est  le  seul  g«z  qui 
soit  réellement  apte  i.  la  nutrition  el  à  l'ao^ 
croissement  des  piaules.  L'acide  carbonique 
renfermé  dais  cet  air  joue  li^ms  cette  actioa 
un  rôle  exlréoiement  actif  et  important;  cv 
tout  le  monde  peut  s'assurer,  p^r  des  moyens 
très-simples,  que  les  feuilles  ft  l»  partit^ 
vertes  de  toutes  les  plantes  décomposent,  sout. 
Vinfluence  des  rayons  soloirts,  l  acide  tarbo- 
nique  de  l'air,  s'emparent  du  carbotie  et  exktH 
lent  un  volume  ^oxygène  égal  à  celui  de  Cacid^ 
carbonique  décomposé.  Pour  vérifier  ce  fait 
important,  il  sufGra  d'eiposer  aux  rayons 
solaires  une  cloche  renfetmant  un  Tolum^ 
donné  d'acide  carbonique  et  des  parties  ver- 
tes d'une  ou  de  plusieurs  plantes.  La  cloche 
repose  sur  une  cuve  à  mercure  ou  &  eau  ; 
cette  disposition  permet,  pendant  le  cours  da 
l'expérience,  de  se  convaincre  que  le  volume 
du  gaz  de  la  cloche  oe  varie  p^s  du  tout.  Oa 
reconnaît  aussi  que  l'acide  cacbonique  de 
la  cloche  et  de  la  dissolution  a  disparu  coat- 
plétemenl,  et  se  trouve  remplacé  par  del'ûxj- 
gëne  pur.  Dans  une  eau  exempte  d'acide 
carbonique,  ou  qui  renferme  un  alcali  préser- 
vant cet  acide  de  l'assimilation,  les  pUn,tes 

oente 
rgèue 
Cette 
I  que 
luao- 
Bclai- 

iante« 
roxjr- 

\sa3ar- 

maux 
'aspi- 

tkéno- 
pem 
changer  de  composition. 

Lorsque  les  plantes  sont  plongées  dans 
l'obscurité ,  les  parties  vertes  ne  conl^- 
nueut  plus  à  décomposer  l'acide  carboniaue 
de  l'air  et  à  s'assimiler  le  carbone  ^  elles 
exhalent,  au  contraire,  de  l'acide  carboniquOt 
et  absorbent  l'oxygène  de  l'air.  Ces  résultats 
ont  été  confirmés  par  un  grand  nombre  d'ob- 
servateurs. L'air,  qui  entoui  e  la  plante  plon- 
gée dans  l'obscurité,  diminue  de  volume  :  i^ 
est  clair  alors  que  la  quantité  d'oxygène  aii^ 
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8orl](ée  est  plus  grande  qu^  1q  volume  d'acide 
carbonique  qui  est  reielé,  car,  sians  cela,  il 
n'aurait  pas  pii  y  avoir  4iminutiQn  dans  le 
volume  cfe  l'air.  L^oxygène,  qui  est  un  des 
plus  éoergiques  agents  de  la  nature,  ne  de- 
vra pas  rester  inactif  et  jouer  un  rôle  passtf, 
en  arrivant  suç  la  phnte  au  moment  oCl  le 
phénomène  d'assimilation,  c'est-à-dire  la  vie 


con3ti(uantes  des  £(3uiUes,  des  fleurs  et  des 
fruits.  Celte  action  n'a  rieqde  co,mm,unavee 
la  vie  de$  piaules*  car  dans  la  plante  morte 
elle  se  présente  absolument  sous  la  même 
forme  que  dans  ta  p^nte  vivante.  On  peut 
sip  convaincre  de  ce  dernier  fait  en  prenant 
du  bois  vert,  le  réduisant  en  copeaux  tenus 
et  le  plaçî^nt  sous  une  cloche  avec  de  l'oxj- 
gèue;o^  trouve  tougours  au  commencement 
que  le  volume  de  ce  ^z  diminue. 

Le  gaz  oxygène  qyx  a  été  absorbé  par  la 
plante  pendant  la  nuit  reste  en  partie  dans 
le  végétal  sau^  éprouver  d'altération  ;  mais 
la  plus  grande  partie  de  cet  oxygène  se 
combine  ^vec  une  qu^^ntité  proportionnelle 
du  cartione  (^e  la  plante,  et  donne  naissance 
à  de  l'acide  carbonique.  Une  nortiou  de  çel 
acide  reste  en  solution  dans  i  eau  de  végé- 
ti^tion  de  la  plante,  tandis  que  la  plus  grande 

fmrtie,  indécomposable  par  l'absence  de  la 
umière,  est  rendue  à  1  air  par  une  espèce 
de  transpi^atioa  «mi  a  lieu  par  l'interi^é* 
diaire  des  spongioles.  Ainsi  une  partie  du 
carbone,  peut-nàtre  tout  le  carbone,  qui  s'é- 
tait âxé  pei^£^t  t€^ut  le  jour  dans  le  végétal, 
en  sortir^  p^d^nt  la  nuit  sous  forme  d'acidi» 
carbonique^  par  une  transpiration  des  feuiW 
les.  Des  expériences  ont  démontré  oue  la 
quantité  de  carbone  rendue  ainsi  pendant  la 
nuit  n'est  qu'une  partie  de  celle  qui  a  ^té 
assimilée  k\à  plante  pendant  le  joui*,  sous 
l'influence  de  la  lumière  solaire.  L'air  ten- 
drait donc  à  3f8  purider  de  gaz  acide  carbo- 
nique, ai  uie  autre  cause  ^ns  cesse  agis- 
sante ne  venait  rétablir  l'équilibre.  Ce  sent 
les  animaux  que  le  nature  a  chargés  de  ce 
soin  important,  o«r  ces  étt^e^  n'eorj^trfor  pa^ 
l'air  tel  qu'il  YwA  aspiré,  et  il»  le  r^noent  à 
l'atmosphère  chai^  d'une  forte  pimportioii 
d'acide  carbonique. 

Les  végétant  et  toalea  lews  parties»  dè3 
qu'ils  cessent  de  vivre^  sont  siijets  k  deux 
espèces  de  déc&mposition^  :  l'une  porta  le 
nom  de  fermenkUton  ou  de  pu$r^fiiifiU9nf  et 
l'autre  oelui  de  combusiùm  legUe  ou  de  powr-i 
ri4fAre  sèche.  Par  la  pourriture  s^e»  les  par- 
ties combustibles  do  corps  se  combinent  avee 
l'oxygène  de  l'air.  Par  la  partie  essettlieUe 
des  végétaux,  c'est-à-dire  par  le  tigeeux»  la 
pourriti^re  sèche  convertit  l'oxyg^  en  un 
volume  égal  d'acide  carbonique;  dès  que 
l'oxygène  disparaît,  la  pourriture  s'arrête. 
L'accomplissement  de  ce  phénomène  de  com- 
bustion exige  un  temps  fort  long  :  la  présence 
de  l'eau  en  est  également  une  condition  in* 
dispensable.  Les  alcalis  en  favorisent  le  pro- 
grès, les  acides  l'entravent.  Le  ligneux,  dans 
cei  état  progressif  de  pourriture  ou  de  comr- 


bustion  lente»  est  précisié  ment  ce  que  nous 
appellerons  ¥hwnu$  ou  Yulmine. 

l)ans  un  sol  perméable  à  l'air,  ITiumus  se 
comporte  absolument  comme  dans  Tair  lui- 
môme,  c'est-i-dire. qu'il  présente  une  soyrce 
lente  et  continue  d'acide  carbonique.  Autour 
de  chaque  jparticule  de  Fhumus  en  pourri- 
ture il  Si^,  ibrme,  a\i%  dépens  de  lV)xygènQ 
de  l'air,  une  atmosphère  d  acide  carbonique. 
Par  l'ameublissement  du  sol,  on  ftivorise]'çic- 
cèsde  l'air  ^  Thumûs,  eÇ  Von,  renferme  c(aos 
le  sol  humide  ainsi  préparé  une  atmosphère 
d'acide  carbonique:  de  cette  manière*  on  y 

Slat^e  le  premier  el  le  plus  important  aliment 
e  la  jeune  plante  qui  doit  s'y  développer. 

Pendant  toute  la  durée  de  h  végétation  il 
s'opère,  dans  les  combinaisons  déjà  existantes 
dans  les  plantes,  des  métamorphoses  par 
suite  desquelles  des  sécrétions  gazeuses  s'é- 
chappent par  les  leuilles  et  les  fleurs,  tandis 
que  aes  excréments  solides  filtrent  à  travers 
les  écorces,  et  que  des  substances  liquides 
ou  solubles  sont  rejetées  par  les  racines.  Ces 
excrétions  sont  surtout,  très-abondantes  )^ 
l'époque  où  la  floraison  se  détermine  et  pen- 
d(\nt  le  cours  de  cette  floraison;  elles  dimi- 
nuient  lors  de  la  fructification.  On  remarauo 
ces  excrétions  dans  les  racines  de  toutes  les 
plantes.  Elles  consistent  en  matières  très^ 
carbonées  qui  retournent  danis  le  sol.  Ainsi 
la  terre  reçoit,  sous  forme  de  matières  solu- 
bles et  putréfiables  à  1^  fois,  la  plus  grando 
partie  au  carbone  qu'elle  avait  cédé  ^  la 
plante,  sous  forme  d'acide  caibonique»  aU| 
commencepient  de  son  développement. 

Ainsi  ce  que  le  s^ol  perd  pendit,  ^a  y\^  de^ 
la  plante  lui  est  rendu  ensuite  avec  \i^ure  ; 
pendant  le  repos  de  la  végétation,  toutes  les 
rnaliôres  se  pourrissent  et  viennent  au  prin-^ 
temps  ofl*rir  a  une  autre  végétation  une  nou- 
velle source  d  aliments*  Dans  l'état  normal 
de  la  végétation,  les  plantes  n'épuisent  pasr 
le  sol  ;  elles  le  rendent  au  contraire  de  pius 
en  plus  apte  i^  servir  li  i^ne  ne^veUe  généra- 
tion^ car  elles  rendent  ^  ^  ^erre  pli^s.  de  car- 
bone qu'elles  n'en  ont  re^u,  et  c  est,  compile 
nous  levons  vu,  exclusivement  Tacide  car- 
boniqv^e  de  l'atmospiière  qui  pourvoit  ^  T^u^* 
menitation  de  leur  masse. 

Si  nous  résumons  ce  que  tous  avons  dit 
sur  rhumus,  nous  reconnaît  rens  que  Vhu^ 
mus  nourrit  les  plantes,  non  pas  parce  que« 
comme  teli  il  est  absorbé  et  assimilé,  maie 
parce  qu'il  présente  aux  racines  une  saurce 
alimentaire,  lente  et  continuet  une  source 
d'acide  carbonique,  et  qu'il  entretient  en  ac- 
tivité les  organes  qui  ne  sont  pas  en  état  de 
puiser  leurs  aliments  dans  l'at^spbère, 
OQUiw^  le  font  les  feuilles: 

Ses  plantes  ont  pu  arriver  k  leur  entier 
développement  sans  le  concours  du  terreau. 
Ainsi,  dans  du  poussier  de  charbon  bien  cal- 
ciné, un  peu  lavé,  on  peut  poriar  les  plante^ 
au  déveloprement  le  [ilus  partait,  à  la  flo- 
raison et  à  la  fructification,  si  l'on  a  soin  de 
les  maintenir  humides  avec  de  l'eau  de  pluie. 
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sa  propre  masse  à  la  plante»  c'est  de  la  po- 
tasse et  de  la  silice.  Mais  le  charbon  régetal 
possède  la  faculté  de  condenser  dans  ses  po- 
res de  Tair  et  particulièrement  de  l'acide 
carbonique  ;  c'est  donc  de  la  même  manière 
que  rhumus  qu'il  pourvoit  la  racine  d'une 
atmosphère  d'acide  carbonique  et  d'air,  at- 
mosphère qui  se  renouvelle  aussi  vite  qu'elle 
est  enlevée. 

On  sait  qu'une  plante  ne  peut  pas  vivre 
dans  l'azote  pur,  dans  l'oxyeène  pur  et  dans 
une  atmosphère  d'acide  carbonique  :  elle  ne 
tarde  pas  a  périr.  D'après  cela,  on  conçoit 
très-bien  que  si  l'on  fait  végéter  une  plante 
dans  un  vase  clos,  de  manière  que  fair  et 
par  conséquent  l'acide  carbonique  ne  puis- 
sent pas  se  renouveler,  la  plante,  lors  même 
qu'elle  se  trouve  dans  le  terreau  le  plus  fé- 
cond, périt  absolument  comme  si  elle  était 
dans  le  vide,  dans  le  gaz  azote,  ou  dans  l'a- 
cide carbonique.  Par  des  raisons  identiques, 
on  ne  doit  pas  arroser  les  plantes  avec  de 
l'eau  distillée,  mais  bien,  comme  on  le  fait 
d'ailleurs,avecdel!eaude  pluie  ou  de  rivière; 
car  l'eau  de  pluie  ou  de  rivière  renferme  un 
principe  indispensable  à  la  vie  des  plantes, 
qui  ne  leur  est  pas  offert  par  l'eau  pure. 

L'eau  est  indispensable  à  ki  végétation  :  ce 
liquide  agit  non-seulement  comme  dissol- 
vant de  certains  principes  que  la  plante  s'as- 
simile, mais  encore  comme  matière  alimen- 
taire qui  cède  ses  principes  au  végétal.  C'est 
M.  Th.  de  Saussure  qui  a  prouvé  que,  dans 
l'acte  de  la  végétation ,  l'eau  était  absorbée 
et  contribuait  a  l'accroissement  des  plantes, 
en  leur  fournissant  de  l'oxygène  et  de  l'hy- 
drogène. 

£»  étudiant  l'action  des  plantes  pendant  la 
nuit,  nous  avons  reconnu  comment  elles 
pouvaient  s'assimiler  Toxygène  de  l'air.  Nous 
Avons  maintenant  è  rechercher  comment 
elles  peuvent  s'assimiler  de  l'hydrogène. 

Le  ligneux  est  formé  de  carbone,  plus 
d'oxygène  et  d'hydrogène,  dans  les  propor- 
tions pour  faire  de  l'eau  ;  dans  le  bois  il  y  a 
plus  a'hydrogène  qu'il  n'en  correspond  à  ce 
rapport,  et  cet  hydrogène  s'y  trouve  à  l'état 
de  chlorophilef  principe  vert  des  feuilles,  de 
cire,  d'huile,  de  résine,  ou  en  général  de 
matières  très-hydrogénées.  Cet  nydrogène 
n'a  pu  être  fourni  à  ces  substances  que  par 
l'eau,  et  il  est  évident,  d'après  la  loi  (fes  sub- 
stitutions, que  pour  chaque'  équivalent  d'hy- 
droçène  qui,  sous  l'une  de  ces  formes,  s'as- 
simile à  la  plante,  il  faut  qu'un  équivalent 
d'oxygène  vienne  à  l'atmosphère. 

Tout  l'hydrogène  qui  est  indispensable  à 
l'existence  d'un  composé    organique     est 
fourni  à  la  plante  par  la  décomposition  de 
l'eau.  L'assimilation,  dans  les  végétaux,  peut 
donc  se  représenter  d'une  manière  fort  sim- 
ple, si  on  la  considère  comme  une  appro- 
Eriation  de  l'hydrogène  de  l'eau  et  du  car- 
one  de  l'acide  carbonique,  par  suite  de  la- 
quelle se  sépare  tout  l'oxygène  de  l'eau  et 
'Je  l'acide  carbonique,  comme  pour  les  hui- 
les non  oxygénées,  le  caoutchouc, 
e  partie  seulement  de  l'oxygène 
arbonique.  .... 


L'hydrogène  et  l'oxygène  ne  peuvent,  soit 
seuls,  soit  en  excès  dans  un  mélange  gazeux, 
entretenir  la  vitalité  des  végétaux,  n  en  est 
de  même  de  l'azoté  ;  mais  il  n'occasionne 
pas  leur  mort  aussi  rapidement  que  l'acide 
carbonique  et  l'hydrogène. 

D'après  plusieurs  chimistes  et  physiolo- 

g'stes  distmgués,  on  a  cru  longtemps  que 
s  plantes  ne  pouvaient  absorber  l'azote, 
soit  pur,  soit  mélangé  aux  gaz  oxygène  et 
acide  carbonique. 

Comme  conséquence,  on  a  professé  que 
l'azote  qui  est  contenu  dans  certaines  plan- 
tes leur  était  fourni  par  les  engrais  et  i>ar 
l'eau  gui  en  contient  toujours  une  petite 
quantité  eu  solution.  Mais  les  recherches  ré- 
centes entreprises  par  M.Boussingault  com- 
battent victorieusement  ces  idées.  Le  chi- 
miste que  je  viens  de  citer,  avantageusement 
connu  dans  la  science  par  l'exactitude  de  ses 
expériences  et  de  ses  analyses,  qu'il  a  sou- 
mises au  jugement  de  l'Institut,  a  pris  toutes 
les  précautions  imaginables  pour  éviter  les 
erreurs  et  pour  ne  pas  rendre  la  question 
complexe.  Il  a  d'abord  commencé  par  faire 
l'analyse  des   semences   qu'il  voulait  faire 

!  germer  et  développer.  Ces  analyses  lui  ont 
ourni  la  quantité  d'azote  qu'elles   conte- 
naient. Il  les  a  fait  albrs  germer  dans  une 
caisse  en  verre,  remplie  d'un  sable  siliceux 
très-pur,  qu'il  arrosait  avec  de  l'eau  distillée, 
laquelle,  par  conséquent,  ne  contenait  pas 
d'azote.  Le  tout  était  recouvert  d'une  cloche 
en  verre  sur  la  cuve  à  mercure  :  cette  cloche 
communiquait  avec  l'air  extérieur  par   un 
tube  de  Liebig,  dont  les  boules  contenaient 
de  l'eau  distillée  qui  lavait  l'air  en  le  débar- 
rassant des  petits  coipuscules  et  animalcules 
qui  flottent  toujours  dansceçaz.  Enfin,  un  vase 
rempli  d'eau  communiquait  avec  l'intérieur 
de  la  cloche,  et  déterminait  constamment,  par 
l'écoulement  de  cette  eau,  une  aspiration  de 
l'air  extérieur  et  la  présence  dans  l'intérieur 
de  la  cloche,  de  quantités  d'air  toujours 
nouvelles.  Quand  les  semences  furent  ger- 
mées  et  fructifiées,  H.  Boussingault  fit  de 
nouveau  l'analyse  des  graines  produites, 
et  il  trouva  leur  poids  plus  grand  que  ce* 
lui  des  graines  semées  ;   enfin,  il  put  aussi 
reconnaître  que  ces  analyses  indiquaient  en 
définitive  un  gain  en  azote  oui  évidemment 
ne  pouvait  provenir  que  de  1  air  successive- 
ment introcfuitdans  la  cloche 

La  conclusion  que  l'on  déduit  naturelle- 
ment de  cette  expérience  peut  encore  être 
appuyée  par  des  considérations  d'un  ordre 
plus  élevé.  Considérons,  en  effet,  l'état  d'une 
ferme  convenablement  administrée  et  d'une 
étendue  telle  qu'elle  puisse  se  suffire  à  elle- 
même  :  nous  y  avons  une  certaine  somme 
d'azote  représentée  par  les  hommes  qui  for- 
ment le  personnel  de  cette  propriété,  par  les 
animaux,  les  blés,  les  fruits,  les  excré- 
ments, etc.  La  ferme  est  administrée  sans 
qu'il  y  soit  introduit  du  dehors .  de  l'azote 
sous  aucune  forme.  Chaque  année  on  échange 
les  produits  de  cette  ferme  contre  de  l'ar 
gent  et  d'autres  matières  qui  ne  renferment 
pas  d'azote.  Mais  avec  le  nié,  avec  les  bes^ 
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iiaux,  on  exporte  une  certaine  quantité  d'a- 
zote sans  la  remplacer.  Néanmoins,  au  bout 
de  quelques  années,  la  somme  d*azote  se 
trouve  augmentée.  Il  est  évident  que  c'est 
dans  Tatmosphère  que  les  plantes,  et  par 
suite  les  animaux,  puisent  leur  azote. 

Certains  chimistes,  et  entre  autres  M.  Lie- 
biç,  ne  paraissent  pas  vouloir  adopter  les 
idées  de  M.  Boussingault.  Suivant  lui,  Ta- 
zote  de  Tair  ne  peut  pas  être  rendu  apte, 
môme  par  lesactions  chimiques  les  plus  éner- 
giques, à  se  combiner  avec  aucun  élément, 
excepté  l'oxygène,  et  par  suite  à  s'assimiler 
dans  la  plante  directement.  Ce  qui  serait  une 
prçuve  en  faveur  de  cette  opinion,  c'est  qu'il 
a  été  prouvé  que  beaucouf)  de  plantes  exha- 
lent de  l'azote  que  les  racines  transmettent 
dans  les  tiges  sous  forme  d'air  ou  en  disso- 
lution dans  l'eau.  D'un  autre  côté,  de  nom- 
breuses expériences  nous  démontrent  que, 
dans  les  céréales,  le  développement  du  glu- 
ten azoté  est  dans  un  certain  rapport  avec  la 
quantité  d'azote  absort)ée  qui,  sous  forme 
d'ammoniaque,  a  été  amenée  à  leurs  racines 
par  des  matières  animales  putréfiées. 

Dans  cette  manière  de  voir,  l'ammoniaque, 
à  cause  de  ses  nombreuses  propriétés  bien 
connues,  à  cause  de  ses  métamorphoses  en 
présence  d'autres  corps,  serait  la  source  où 
tes  plantes  puiseraient  leur  azote  et  s'assimi- 
leraient cet  aliment. 

L'azote  qui  provient  de  la  putréfaction  des 
animaux  est  contenu  dans  l'atmosphère,  à 
l'état  d'ammoniaque,  sous  la  forme  d'un  gaz 
guise  combine  avec  de  l'acide  carbonique  en 
u>rmant  un  sel  volatil,  lequel  se  dissout  dans 
l'eau  avec  facilité  et  produit  des  combinai- 
sons tout  aussi  solubles  que  lui-même.  L'a- 
zote à  l'état  d'ammoniaque  ne  peut  pas  per- 
sister dans  l'atmosphère,  car  il  est  précipité  à 
chaque  condensation  des  vapeurs  aqueuses. 


moniaque  dans  rair.  Les  eaux  pluviales 
vent  toujours  contenir  de  l'ammoniaque.  En 
été,  où  les  jours  de  pluie  se  succèdent  à  cle 
grands  intervalles,  elles  en  renferment  plus 
qu'en  hiver  et  au  printemps.  La  première 
pluie  en  contient  plus  que  la  seconde,  et  en- 
fin, après  une  grande  sécheresse,  les  pluies 
d'orage  ramènent  nécessairement  sur  la  terre 
une  grande  quantité  d'ammoniaque.  Tous 
ces  faits  sont  affirmés  par  M.  Liebig  dans  son 
Traité  de  chimie  organiqtAe.  Voici  l'expé- 
rience qu'il  indique  pour  prouver  que  l'eau 
de  pluie  contient  de  l'ammoniaque.  On  éva- 
pore presque  à  siccité  de  l'eau  de  pluie  ré- 
cemment tombée,  après  y  avoir  ajouté  un 
peu  d'acide  sulfurique  ou  aacide  chlorhydri- 
que.  Ces  acides,  en  se  combinant  avec  1  am- 
moniaque, la  privent  de  sa  volatilité.  Le  ré- 
sidu contient  alors  du  sel  ammoniac  ou  du 
sulfate  d'ammoniaque,  que  l'on  reconnaît  à 
l'aide  du  bichlorure  de  platine,  et  plus  faci- 
lement encore  à  l'odeur  pénétrante  qu'il  dé- 
gage lorsqu'on  y  ajoute  de  l'hydrate  de  chaux 
{)Ulvérisé.<L'ammoniaaue  se  rencontre  éga- 
ement  dans  les  eaux  ae  neige. 
L'ammoniaque  existe  donc  dans  l'atmos- 


phère, c'est  là  une  vérité  parfaitement  prou- 
vée. Ce  corps  se  renouvelle  constamment  par 
l'effet  de  la  décomposition  des  matières  ani- 
males et  végétales,  et  se  trouve  ramené  sur 
le  sol  par  les  eaux  pluviales.  Une  partie  s'é- 
vapore de  nouveau  avec  l'eau,  tanois  qu'une 
autre  partie  est  absorbée  par  les  racines  des 
plantes,  et  produit,  en  s'engageant  dans  de 
nouvelles  combinaisons  et  suivant  les  orga- 
nes, de  Valbuminej  du  gluten^  de  la  quinine^ 
de  la  morphine^  du  cyanogèney  et  un  grand 
nombre  d'autres  combinaisons  azotées. 

Tout  le  monde  sait  que  le  fumier  animal 
est  employé  dans  la  culture  des  céréales  et 
des  plantes  fourragères.  L'action  de  ce  fu- 
mier sur  les  terres  est  une  preuve  complète 
du  rôle  nutritif  de  l'ammoniaque.  D'abord 
la  proportion  de  gluten  diffère  extrêmement 
dans  te  froment,  le  seigle  et  l'orge  ;  leurs 
grains, même  dans  l'état  de  parfait  dévelop- 
pement, en  sont  inégalement  riches,  iffaut 
nécessairement  qu'il  y  ait  une  cause  à  ces 
différences  :  or,  cette  cause,  nous  la  trouvons 
dans  la  culture.  Une  augmentation  de  fu- 
mier animal  influe  non-seulement  sur  la  ri- 
chesse de  la  récolte,  mais  encore,  d'une  ma- 
nière moins  marquée,  il  est  vrai,  sur  la  pro- 
portion de  gluten  qui  se  forme  dans  le  grain. 
Bien  plus,  la  proportion  de  gluten  est  d'au- 
tant plus  grande  quele  fumier  employé  rend 
plus  d'ammoniaque.  On  peut  citer  comme 
exemple  la  culture  de  Flandre ,  où  l'urine 
humaine  est  employée  comme  engrais  avec 
le  plus  grand  succès.  Or  ou  sait  que  l'urine 
peut  produire  de  grandes  quantités  d'ammo- 
niaque. Dans  la  putréfaction  de  l'urine,  il  se 
forme  en  abondance  des  sels  à  base  d'ammo- 
niaque ;  car,  par  l'action  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité,  l'urée,  qui  est  la  matière  azotée 
qui  domine  dans  Furine,  se  transforme  en 
carbonate  d'ammoniaque. 

L'urine  de  l'homme  et  des  animaux  carni- 
vores contient  la  plus  srande  proportion 
d'azote,  soit  à  l'état  de  pnosphate  d  ammo- 
niaque, soit  à  celui  d'urée;  cette  dernière 
matière  se  transforme  par  la  putréfaction  en 
bicarbonate  d'ammoniaque,  c'est  -  à  -  dire 
qu'elle  prend  la  forme  du  sel  que  nous  re- 
trouvons dans  les  eaux  pluviales.  L'urine 
de  l'homme  est  l'engrais  le  plus  énergique 
pour  tous  les  végétaux  riches  en  azote  ;  1  u- 
rine  des  bêtes  à  corne,  des  brebis  et  du  che- 
val est  moins  riche  en  azote,  mais  elle  en 
contient  tomours  infiniment  plus  que  les 
excréments  de  ces  animaux.  Si  l'on  compare 
la  proportion  d'azote  contenue  dans  les  ex- 
créments solides  de  l'homme  et  des  ani- 
maux* on  trouve  qu'elle  est  presque  nulle 
comparativement  a  celle  qui  est  renfermée 
dans  les  excréments  liquides.  Cela,  en  effet, 
ne  peut  pas  être  autrement. 

Les  ahments  que  prennent  l'homme  et  les 
animaux  ne  peuvent  entretenir  la  vie  qu'au- 
tant qu'ils  présentent  aux  organes  les  élé- 
ments dont  Ils  ont  besoin  pour  leur  propre 
production  ;  les  blés,  ainsi  que  les  herbes 
iratches  et  desséchées,  consommés  par  eux, 
contiennent,  sans  exception,  des  principes 
riches  en  azote.  La  quantité  de  fourrage  ou 
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eB  génépa),  de  Dourriture  qu'il  faut  k  rani- 
mai diaûmie  dafts  le  même  rapport  que  cette 
neuf riture  est  ribbe  en  principes  azolés  ; 
elle  augmente  au  contraire  dans  le  môme 
rapport  que  celle  nourriture  en  contient 
moins.  Il  est  dair  queFaaote  des  fJaotes  et 
des  graines  qui  servent  de  nouniture  aux 
animaux  est  employé  pour  rassimilation  ; 
après  la  digestiion  les  eicn^menls  de  ces 
animaux  doivent  être  privés  d'azote,  et,  s'ils 
en  contiennent,  cela  provient  de  quelques 
sécrétions  biliaires  ou  intestinales. 

Ainsi,  par  \e  fumrer  animal,  on  ramène 
toujours  dans  le  sol  moins  de  matières  azo- 
tées qtie  l'on  en  enlève  parles  récoltes  ;  mais 
ce  fumier  aide  l'atmosphère  dans  son  rôle 
actif  pour  fournir  de  Tazole  aux  terres.  Une 
seule  des  causes  aurait  été  insuffisante  pour 
azoter  les  terres,  tandis  que  les  deux  réunies 
agissent  avec  efficacité.  La  véritable  question 
scientilique  pour  le  cultivateur  se  réduit 
donc  à  savoir  utiliser  convenablement  l'élé- 
ment azoté  des  plantes  que  les  excréments 
produisent  par  la  putréfaction.  S'il  ne  l'ap- 
porte pas  dans  ses  champs  sous  une  forme 
convenable,  cet  aliment  est  perdu  pour  lui  en 
grande  partie. 

Tout  excrément  animal  est  une  source 
d'ammoniaque  et  d'acide  carboniqtie»  qui 
dure  tant  que  ce  fumier  renferme  de  l'azote; 
dans  chaque  période  de  sa  pourriture,  il  dé- 
gage, lorsqu'on  l'humecte  d'eau,  de  l'ammo- 
niaque que  l'on  reconnaît  à  son  odeur  et  aux 
vapeurs  blanches  qui  se  développent  par 
l'approche  d'un  corps  humecté  d  un  acide. 
Cette  ammoniaque  s'inQltre  dans  le  sol,  de 
sorte  que  Ifii  plante  trouve  eu  elle  une  source 
d'azote  bien  plus  féconde  que  ne  le  serait 
l'atmosphère,  l^ais  c'est  bien  moins  de  la 
quantité  d'ammoniaque  amenée  à  la  plante 
nar  les  excréments  des  animaux,  que  de  la 
forme  sous  laquelle  elle  y  est  introduite,  que 
dépend  cette  efUcacité  du  ftimier. 

Le  carbonate  d'ammopiaque,  que  les  eaux 
pluviales  amènent  sur  le  sol,  ne  passe  qu'en 
partie  dans  les  plantes,  car,  avec  l'eau  qui 
s'évapore,  il  s'en  volatilise  constamment  unç 
certaine  ejuai^tité.  L'urine,  dont  les  excré- 
ments solides  de  l'homme  et  des  animaux 
sont  imprégnés,  contient  Ti^mmoniaque  à  l'é- 
tat de  àels,  c'est-à-dïre  sous  une  forme  où 
elle  a  entièrement  perdu  sa  volatilité.  Ainsi, 
lorsqu't)n  Toffre  aux  plantes  dans  cet  état,  il 
ne  s'en  perd  pas  la  moindre  Quantité  ;  elle  se 
dissout  alors  dans  l'eau  et  pénètre  dans  la 
plante  par  les  spongioles. 

L*influence  si  favorable  du  plâtre  sur  la  vé- 
gétation des  prairies  pjrovieat  tout  simple- 
ment de  ce  que  ce  corps  fixe  raramoniamie 
dans  l'atmosphère,  et  empêche  Tévaporsilion 
de  celle  qui  s'est  condensée  avec  les  vapeurs 
d'eau.^  Le  carbonate  d'ammoniaque  dissous 
dans  l'eau  de  pluie  se  décompose  par  l'action 
du  plâtre  et  donne  lieu  à  du  sulfate  d'ammo- 
niaque soluble  et  ^  du  carbonate  de  chaux. 
Peu  à  peu  tout  le  plâtre  disparaît,  mais  son 
action  continue  tant  qu'il  en  reste  encore 
une  trace.  L'effet  du  plâtre  comme  stimulant, 
de  même  que  celui  du  chlorure  de  calcium. 
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consiste  àonç  à  tiner  dans  le  sol  IHiaote  ou 

Slutôt  l'ammoniaque,  principe  indispensable 
e  la  végétation.  La  décempositioïi  du  plâ- 
tre par  te  carbonate  d'ammoniaque  ne  s'o- 
pèr»  pas  tout  d'un  coup  ;  mais  eUc  est  lente, 
parce  que  le  carbonate  dans  l'eau  de  pluie 
est  restreinte  dansles  limites  étroites,  ce  qui 
explique  pourquoi  son  efficacité  se  conserve 
pendant  plusieurs  années. 

L'amendement  des  champs  avec  de  l'argile 
cuite  s'explique  aussi  très-iacilement.  Quand 
un  sol  est  ferrugineux,  ou  quand  il  est  amen- 
dé avec  de  l'argile  cuite  dont  l'état  poreux 
favorise  très-bien  Tabsorp  ion  des  gaz,  cesol 
aspire  pour  ai'^si  dire  l'ammoniaque  etl'em- 
pêehe  de  se  volatilisor  en  la  fixant,  comme 
le  ferait  un  acide  que  l'on  aurait  étendu  sur 
le  sol.  Par  chaque  pluie,  l'ammoniaque  que 
le  sol  a  absorbée  se  dissout  dans  Teau,  qui 
la  présente  dans  cet  état  à  la  plante.  11  est 
bien  prouvé  maintenant  que  le  sesqui-oxyde 
de  fer  Fe  *  0  •  et  l'alumine  jouissent  de  la  re- 
marquable propriété  de  se  combiner  avec 
l'ammoniaque. 

Le  poussier  de  charoon  exerce,  sous  ce 
rapport,  une  action  non  moins  énergique  ; 
récemment  calciné,  il  surpasse  môme  lous 
les  corps  connus,  par  sa  faculté  de  condenser 
dans  ses  pores  le  gaz  ammoniac  ;  car  1  vo- 
lume de  charbon  absorbe  dans  ses  pores  90 
volumes  d'ammoniaque,  qui  s'en  dégage 
simplement  par  l'humectation.  Le  bois  pourri 
se  rapproche,  à  cet  égard,  beaucoup  du  char- 
bon, car  il  peut,  dans  le  vide  et  sec,  absor- 
ber 70  volumes  d'ammoniaque.  B'après  cela 
les  propriétés  de  Thumus  s'expliquent  faci- 
lement. Ce  corps,  qui  n'est  autre  chose  que 
du  ligneux  en  pourriture,-est  donc  non-seu- 
lement une  source  continue  d'acide  carboni- 
que, mais  aussi  d'azote. 

Non-seulement  les  végétaux  renferment 
des  substances  organisées,  fermées  des  élé- 
ments oxygène,  hydrogène,  carbone,  quel- 
quefois unis  avec  de  l'azote,  mais  ils  con- 
tiennent encore  des  substances  qui,  san^faire 
partie  nécessaire  de  leur  oi^nisation,  s  y 
trouyent  toujours  en  quantité  plus  ou  moins 
considérable,  tels  sont  :  la  chaux,  la  silice,  le 
carbonate  de  chaux,  les  phosphates  de  chaux 
et  de  magnésie,  les  caroonates  de  soude  et 
de  potasse,  l'azotate  dépotasse,  les  oxydes  de 
fer  et  de  manganèse,  etc.  Différentes  expé- 
riences démontrent  que  ces  substances 
étaient  fouroies  par  le  sol,  et  qu'elles  étaient 
dissoutes  ou  entraînées  par  Peau  qui  les 
transportait  dans  l'intérieur  du  tissu  végétal, 
en  V  pénétrant  par  les  racines. 

Quand  on  incinère  les  plantés^  on  obtient 
des  cendres  qui  ne  contiennent  pas  tous  les 
sels  qui  existaient  dans  les  plantes  ;  en  effet. 


lique,  etc.  Or,  ces  acides  étant  destri^ctibles 
par  la  chaleur,  les  alcalis  qui  leur  étaient 
combinés  sont  mis  en  liberté,  ou  bien  s'u- 
nissent à  une  partie  de  l'acide  carbonique  qui 
résulte  de  la  combustion.  Le  soufre  et  les 
azotates  qui  existent  naturellement  dans  les 
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plantes  sont  nécessairement  brûlés  et  transfor- 
més en  d'autres  produits  pendant  llndnér^ 


tioHy  de  même  que  les  sels  organiques,  ils 
fie  peuveAi  foire  partie  des  eejadres.  Il  en  est 
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de  même  de  certains  carbonates^  qui  doivent 
ôtre  détruits  lorsque  la  cakînation  a  été  as  ' 
sez  forte  pour  chasse^  Vacide  carbonique. 
NUTRITION,  foy.  juments. 


o 


OCRE.  Voy.  Argiles. 

OCRE  ROUGE,  Toy.  OtmisTs. 

0CULU8  MUNOl.  Voy.  Ôf  ale. 

œiLLETTE.  Voy.  Huiles  et  Cokps  g»as^ 

OEUF.  —C'est  la  partie  Qrgjainique  qui  ren- 
ferme le  germe  des  animaux  nommés,  pour 
eette  raison  y  ovipare».  L*œuf  des  oiseaux, 
pounru  d  une  enveloppe  terreuse  et  dure. 
est  plus  souvent  employé  comme  aliment  par 
rbbomme,  et  mieux  goodq  querœufdès  rep- 
tiles et  des  amphibies,  dont  Tenveloppe  ex- 
Dans 
'œuf 
'exclusion 

de  presque  tcuis  les  autres.  U  se  compose  d*au 
moins  quatre  parties  dislinete<s  ^  savoir  : 
l"*  d'une  coquilh  formée,  d'aprèsVauquelin^ 
de  earbonate  de  chaux,  qui  en  foi t' la  majeure 
partie,  de  phaspbatedechaux,  deearbonate  de 
mag[nésie,  d'oxyde  de  fer,  de  soufre,  et  d'uqe 
m/itière  animale,  probablement  de  nature 
albumineuse,  cmi  sert  de  liant  à  ces  substan- 
ces terreuses  ;  2°  d'une  meml^rane  ou  ptllir 
cule  coltée  à  la  surface  intérieure  de  la  co- 
quille, et  qui  la  sépare  des  autres  parties 
qu'elle  renferme.  Cette  membrane  se  rap- 
proche par  sa  composition  élémentaire,  d'à- 
pas  M.  Schérer,  du  tissu  corné  et  de  la 
laibàe.  On  lui  accordait  jadis  de  grandes  ver^ 
tue.  (to  la  croyait  projpre,  par  exemple ,  k 
guérir  kl  fièvre  intermittente,  surtout  lors- 
qu'elle éiait  appliquée  sur  le  bout  du  petit 
doigt  au  commencemeiibt  des  accès.  Lémery 
assure  sérieusement  que  cette  a^lieation 
oéiermin^  ^ne  doaIQ^r  puisante,  et  cette  opi- 
nîoa  axtrav^^gapie  est  ^ttcor#  très-répandue^ 
4ansl^  société  ;  S*'  du  bï<me  formé  par  des  cel-*^ 
l^les  lâdies»  pîeiae^  d*MU  liquide  glaireiix, 
d'un  blanc \e?d4Mre  et  fade»  composé  d'eau  te- 
na^iit  endissplutiop  15^  j^  tOO  d'albumine  et  de» 
traces  de  soude  et  de  soufre.  La  présence  du 
s^çe  dan^  le^  blanc  expliiquela  couleur  noire 
que  prennent  le^vftses  ^'argent  danslesqueb 
on  le  fait  cuire,  et  Vodeur  d'bydrogène  sul- 
furé qu'il  répipind  quand,  on  le  garda  penc^a^t 
quelque  temps;  î' du  j^une,  matière  de  coij- 
sistance  épajssje,  d*une  saveur  douce  e^  hui- 
leuse, composée  essentiellement  d'eau,  d'une, 
huile  jauoe,  légèrement  odçirante,  de  phos- 
phates de  soude  et  qe  çha,vix,  en  très-petite 
quantité,  et  d'upe  substance  azotée  que 
M.  Dumas  dL$tipgu<^  d,^  l'albumine  sous  le 
nom  de  vUellme.  U  y  existe,  d*après  Ber- 
zelius,  du  phosphore  dans  un  état  incoivfiu 
<ie  combinaison.  Oi^i  obtient  aisément  l'huile 
(l'œufs  en  faisant  cuire  le  jaune  au  bain-ma- 
ne  et  l'exprimant  entre  deux  plaques  d'é- 
Cain  chaudes. 65^  jaunes  d'œufs  produiS(*nt  en- 
viron 125  grammes  d'huile.  On  en  faisait  ja- 
ilis  un  très-grand  usage  ei|i  médecine. 


OïSBAN  (encens).— On  Fextvftit  ^es^Miu 
perus  lyciQ  et  (ftHri/era.  arbres  qî^  croissent 
dans  l'Asie  Mineure.  Il  nousç^rivceoiaraîn^ 
transpareUfts,  fragiles,  dout  les  plus,  v^umi-i 
neux  sont  de  la  grosseur  d'une  imx.  Il  esli 
Jaune  ou  rougeâire  ,  firineux  à  1^  su^faceai 
d'uJ^^e  odeur  aromallqHe  p^ticulière  et  d'une 
saveur  ftiible.  Sa  pesauteur  spécifique  est  dç^ 
1,221.  Jeté  sur  des.  charbons  ardents,  il  ré- 

Eand  une  odeur  agréable^  senQamme  et 
rûle  facilement.  A  la  distillation  ç^vec  de 
l'eau,  il  donne  une  huile  volatile.  \l  est  so- 
luble  dans  Talcpol. 

L'ol  iban  est  principalemeat  employé  comnie 
parfuma,  par  exemple,  dans  k  fobrkatiâa  des 
poudres  et  des  pastilles  fi^migaloiret. 

OLIGiSTE  ifieroacydê  de  for  ^  ocre  rome^^ 
fer  $pécuhirej  etc.). — Substance  métalloide, 
gris  de  fer,  ou  non  métalloide  de  couleur 
rouge. 

Loligiste  est  un  des  minerais  de  fer 
les  plus  recherchés;  partout  où  il  existe  en 
grandes  masses  il  est  exploité  avec  avantage, 
et  produit  généralement  du  fer  de  très-bonne 
qualité.  Les  variétés  stalactiques,  fibreuses, 
sont  recherchées  pour  faire  des  brunissoi- 
res  ou  ferraiSy  et  les  variétés  ocreuses  ser* 
vent  pour  la  peinture  sous  le  nom  de  roug^ 
de  Prusse  y  rouge  d*ocre,  ocre  rouge;  les  plus 
argileuses  constituent  les  erctyons  rouges  ou 
sanguines. 

OLIVE.  Yoy.  Huii.bs  el  Cojr^  gras. 

OLIVINE.  Voy.  Corindof(  et  Péeidot. 

ONYX.  Voy.  AsATF. 

OPALE  —Substance  tantôt  hyaline,  t^tô^ 
lithoîde,  blanehiîïsant  au  feu  et  donnant  tou- 
joursdereauparcalcinaition.— Ne  donnant  pas 
d'indice  de  cristalltsaiion  et  point  de  double 
rétraction^ —  Naturellement  incolore ,  mais 
susceptible  d'offrir  beaucoup  de  couleurs 
diflérentes  car  suite  des  mélanges  el  cj^îs 
jeux  de  lumière  très-vifs. 

L'opAle  se  trouve  dans  plusieups  contrées 
de  VEur^pe,  surtout  dans  U  haute,  Hongrie  i 
elle  est  WioUe,  quand  ^le  es^  tirée  dépits 
peu  de  terre;  par  son  exposition  ^  Tair, 
elle  se  duçcit  et  perd  de  son  voluDpie.  Cette 
pierre  est  amorphe,  translucide,  d'une  cas- 
sure copchoïde.  Quelques  échwtillonsjouisr 
sent  de  la  propriété  d' émettre  divers  r^^  ons 
colorés  avec  un  reOet  pariiculier«  quand  ou 
les  met  çjutre  la  li^miéie  çt  l'œil;  qe  sont 
celles  que  les  lapidaires  désignent  par  la 
nom  d'opales  oriental^  et  les  minéralogis- 
tes par  celui  de  nobles:  ce  sont  les  plus  esti- 
mées. Les  autres  peuvent  acquérir  celte  pro- 
priété par  une  longue  exposition  aux  rayons 
solaires. 

On  distingue  l'opale  noble  ou  précieuse 
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ceUe  yariété  existe  en  petits  filons  dans  du 
porphyre  argileux,  dans  la  Hongrie  supé- 
rieure, ainsi  que  dans  des  roches  de  trapp  en 
Saxe,  dans  le  nord  de  l'Irlande.  Sa  couleur 
est  blanc  de  lait,  tirant  sur  le  bleu  ;  elle  offre 
un  jeu  de  couleurs  très-yires  et  très-yariées» 
quand  on  fait  yarier  sa  position,  par  rap- 
port à  la  lumière;  elle  est  très-éclatante, 
translucide  ou  demi-transparente,  cassante, 
à  cassure  conchoïde. 

n  est  quelques-unes  de  ces  opales  qui  jouis- 
sent de  ta  propriété  de  deyenir  transparentes 
en  les  plongeant  dans  Teau  ;  on  les  appelle 
hydrophanes  ou  opates  changeantes ,  et  ocu- 
hês  munéU. 

L'opale  commune  existe  en  filons,  ayec  la 
précédente,  dans  du  porphyre  argileux,  ainsi 
qu'en  filons  métallifères,  en  Islande,  dans  le 
nord  de  l'Irlande,  etc.  Cette  opale  est  d'un 
blanc  de  lait  très-éclatant,  ayec  une  diyersité 
de  nuances,  telles  que  le  blanc  grisâtre,  yer- 
dâtre  ,  jaunÂtre ,  etc. ,  demi-transparente, 
rayant  le  yerre,  cassure  conchoïde. 

L'opale  Uniforme  est,  à  proprement  par- 
ler, du  bois  imprégné  d'opale  ;  on  trouye  cette 
opale  dans  un  terrain  aalluyion,  en  Hon- 
grie, sous  forme  de  branches  ou  autres  par- 
ties d'arbre.  Ses  couleurs  sont  le  blanc  gri- 
sâtre et  jaunâtre,  le  jaune  d'ocre,  etc. 

Les  opales  étaient  très-estimées  des  an- 
ciens ;  1  Apocalypse  les  nomme  les  plus  no- 
bles des  pierres.  Les  opales  sont  en  effet  les 
plus  belles  pierres  de  parure  ayec  les  dia* 
mants;  on  les  monte  en  bagues,  boucles, 
épingles,  etc.  Quand  elles  sont  un  peu  plus 

S  rosses  on  les  taille  en  cabochon  ou  goutte 
e  fute,  imitant  la  poire,  les  pendeloques  et 
l'amande:  presque  toutes  celles  qu'on  trouye 
en  France  dans  le  commerce  yiennent  de 
la  Hongrie. 

Formation  de  F  opale.  L'absence  de  toute 
trace  de  cristallisation  dans  la  plupart  des 
yariétés  de  calcédoine  et  de  toutes  lesyarié- 
tés  de  l'opale,  la  disposition  de  ces  matières 
^n  rognons  dans  le  sein  de  la  terre,  leur  as- 
pect particulier,  ont  foit  penser  depuis  long- 
temps qu'elles  ne  s'étaient  pas  formées  par 
yoie  de  cristallisation  comme  le  quartz, 
mais  qu'elles  n'étaient  que  le  résultat  de  dé- 
pôts gélatineux.  «  Je  ne  sais,  dit  Beudant, 
ce  que  l'on  en  doit  croire  relatiyement  à  la 
calcédoine  ;  mais,  quant  à  l'opale,  il  me  pa- 
raît éyident  que  certaines  yariétés  ont  été 
produites  de  cette  manière.  £n  effet,  i'ai 
trouye  en  Hongrie,  dans  deux  localités  dif- 
férentes et  dans  le  gisement  ordinaire  des 
opales,  des  nids  de  matière  tendre,  onc- 
tueuse, qui  se  coupaient  comme  une  pâte 
molle,  qui  étaient  susceptibles  de  s'imbiber 
d'eau  et  de  se  pétrir  alors  entre  les  doigts.  Ces 
matières  que  j  ai  rapportées  en  France  se  sont 
durcies  dans  les  collections,  et  en  même 
temps  se  sont  sercées  précisément  comme 
les  précipités  gélatineux  qu'on  laisse  dessé- 
cher. Celui  de  ces  échantillons  que  j'ayais 
noté  comme  le  plus  remarquable  par  son 
apparence  gélatineuse ,  et  qui  a  éprouyé  le 
plus  de  retrait  dans  la  collection,  a  perdu  10 
pour  100,  8*est  gercé  de  nouyeau  et  a  pris 


encore  de  la  dureté,  lorsqu'aprës  trois  ans 
je  l'ai  exposé  à  l'air;  cette  perte  s'est  effec- 
tuée dans  l'espace  d'un  mois,  et,  pendant 
près  de  six  mois  que  la  matière  est  restée 
ensuite  à  l'air ,  elle  n'a  rien  perdu. 

«  Par  conséquent  c'est  la  même  matière  qne 
les  opales  opaques,  que  Ton  peut  aussi  soup- 
çonner d'ayoir  été  aabord  au  même  état  gé- 
latineux. » 

L'opale  n*est  d'usage  que  pour  la  joaille- 
rie; on  emploie  les  yanétés  brisées,  quelque- 
fois la  vanété  jaune  à  reflets  rouges,  dite 
opale  de  feu. 

OPHITE.  Voy.  Serpentiwb. 

OPIDM.— On  l'extrait  par  incision  des  tè- 
tes de  payot  yertes  (papoter  somniferum). 
Presque  tout  l'opium  qui  arriye  en  Europe 
yient  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Egypte,  où 
on  cultiye  le  payot  très  en  grand.  L  opium 
est  la  plus  remarquable  de  toutes  les  gom- 
mes-résines, et  quoiqu'on  l'ait  déjà  examiné, 
puisqu'on  y  a  déjà  d^uyert  plusieurs  corps 
nouyeaux,  il  a  cependant  besoin  d'être  sou- 
mis à  un  nouyel  examen  pour  être  bien 
connu.  L'opium  nous  arriye  en  morceaux 
bruns  d'une  forme  arrondie,  de  la  grosseur 
du  poinp,  ou  plus  yolumineux  encore.  Sa 
surface  est  couyerte  de  semences. 

Les  musulmans,  auxquels  leur  religion  dé« 
fend  l'usage  du  yin,  se  senrent  de  T'opium 
comme  d'un  moyen  enivrant.  L'opium  est  un 
des  médicaments  les  plus  utiles  ;  il  excite  au 
sommeil,  diminue  l'irritabilité  et  calme  les 
douleurs.  On  l'emploie  sous  différentes  for- 
mes,;sayoir  :  à  l'état  solide,  tel  qu'on  le  trouye 
dans  le  commerce;  dissous  dans l'esprit-de- 
yin  étendu  ou  dans  le  yin  ;  à  l'état  à^extrait, 
que  l'on  prépare  en  concentrant  la  dissolu- 
tion aqueuse  de  l'opium  brut,  et  évaporant 
la  solution  concentrée  au  bain-marie  jusqu'à 
consistance  de  sirop,  etc. 

OPOPONAX.  —  Dans  le  Leyant  et  dans 
l'Europe  méridionale,  on  l'extrait  par  inci- 
sion de  la  racine  du  pastinaca  opoponax.  II 
se  présente  sous  forme  de  grains  dont  les 

S  lus  ^os  ont  le  volume  des  noisettes  ;  il  est 
'un  jaune  rougeâtre  tacheté  à  l'extérieur, 
rouçeâtre  et  à  cassure  terne  à  l'intérieur, 
fhigile,  léger,  d'une  odeur  analogue  à  celle 
de  la  gomme  ammoniaque,  d'une  saveur 
nauséabonde,  acre  et  persistante. 
Il  est  employé  en  médecine. 

OR.  —  Corps  simple  et  métallique ,  îno- 


leur  pourpre,  d'autres  disant  vert.  A  l'état 
de  pureté,  il  est  mou  comme  le  plomb  ;  aussi 
ne  le  travaille-t-on  jamais  dans  cet  état.  C'est 
de  tous  les  métaux  le  plus  malléable  et  le 
plus  ductile.  On  peut  le  réduire  en  feuilles 
de  Om.  00009  d'épaisseur.  Ces  feuilles,  vues 
contre  le  jour,  paraissent  vertes,  AvecO,  gr. 
065  d'or,  on  pourrait  couvrir  une  surface  de 
368  mètres  carrés.  L'or  est  tellement  ductile, 
gue  deux  grammes  suffisent  pour  couvrir  un 
ni  d'argent  de  200  myriamètres  de  longueur. 
U  n'est  pas  très-tenace  :  un  fil  de  deux  miili- 
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mètres  de  diamètre  rompt  sous  un  poids  de 
68  kilogr. 

Le  poids  spéciflque  de  *  or  est  19,  257.  De 
0*  à  1(K)*  il  se  dilate  f^r  en  longueur.  C'est 
un  des  métaux  qui  se  contractent  le  plus  en 
passant  de  l'état  liquide  k  l'état  solide.  Il 
rond  h  700".  A  l'état  de  fusion,  il  est  de  cou- 
leur verdAtre.  Il  est  fixe  à  la  température 
de  nos  fourneaux  ;  il  est  un  peu  volatil  au 
foyer  d'un  miroir  ardent.  H  cristallise  par  le 
refroidissement. 

L'or  est  inaltérable  à  l'air,  soit  à  chaud,  soit 
k  froid,  et  ne  se  salit  point  au  contact  des 
corps  étrangers.  C'est  a  cause  de  son  inal- 
térabilité et  de  sa  tendance  à  se  conserver 
pur  et  intact,  que  les  alchimistes  avaient  ap- 
pelé l'or  rex  metallorum^  roi  des  métaux,  et 
qu'ils  l'avaient  placé  au  premier  rang  des 
métaux  nobles. 

Les  acides  même  les  plus  jouissants  n'at- 
taquent point  l'or,  à  l'exception  de  l'acide 
azotique  mêlé  à  l'acide  bromhydrique  ou  à 
l'acide  iodhydrique,  qui  sont  de  véritables 
eaux  régales.  Dans  les  arts,  on  emploie  or- 
dinairement un  mélange  de  k  parties  d'acide 
azotique  et  de  1  partie  de  sel  ammoniaque 

Kmr  dissoudre  1  or.  Le  polysulfiire  de  po- 
ssium  attaque  l'or  ;  il  se  produit  un  sulfure 
double  de  potassium  et  d'or,  que  connais- 
saient les  alchimistes.  Les  alcalis  n'attaquent 
point  l'or.  Chauffé  avec  de  la  poussière  de 
chaii)on,  l'or  acquiert  une  très-belle  couleur 
jaune. 

L'or  se  trouve  disséminé  sur  presque  toute 
la  surface  du  globe,  mais  en  très-petite  quan- 
tité à  la  fois.  Les  espèces  minérales  sont  : 
!•  l'or  gramhique^  d'un  gris  d'acier  ;  on  le 
trouve  en  Transylvanie  ;  2*  le  tellure  stUfo- 
plombifêrsy  d'un  gris  de  plomb  foncé  ires- 
éclatant,  trouvé  aussi  en  Trans^rlvanie. 

Il  existe  à  VéM  naiif  disséminé  dans  des 
terrains  de  transport,  formés  particulièrement 
de  cailloux  roulés,  liés  entre  eux  par  un  ci- 
ment argilo-ferrugineux  et  dans  lesquels  on 
trouve  accidentellement  du  bois  fossile,  du 
fer  oligiste ,  du  platine  et  quelquefois  des 
diamants.  Les  dépôts  de  ce  genre  s'appellent 
easealhos  au  Brésil  ;  on  les  exploite  eu  grand 
au  Chili,  au  Sénégal  et  dans  les  monts  Ou- 
rais.  A  la  Gardette  (Isère)  on  le  trouve  en  fi- 
lons dans  du  cristal  de  roche. 

L'or  ruUif  se  rencontre  cristallisé,  soit  en 
cubes,  soit  en  octaèdres  ou  en  dodécaèdres, 
soit  enfin  en  paillettes  ou  oa  aiRuiiles.  Il  est 
d'un  beau  jaune  d'or  pur,  ou  uun  jaune  de 
laiton.  On  donne  le  nom  de  pépytes  aux  pkia 
gros  morceaux  (1). 

(1)  Là  quantité  d*or  qa*on  obtient  de  dirers  mine- 
rais est  pea  considéfaMe,  et  la  plus  grande  partie 
de  celai  qui  est  versé  annnellemeut  dans  le  commerce 
provient  da  lavage  des  sables  qui  a  lieu  dans  un 
grand  nombre  de  localités,  et  nrincipalement  au 
Brésa,  en  Colombie,  au  Chili,  à  la  Californie,  en  Afri- 
que, et  aigourd'hui  sur  la  pente  occidentale  de  TOu- 
ral  :  il  ny  a  alors  d*autre  (Hpération  à  faire  que  de 
fondre  le  métal  récolté  pour  le  mettre  en  lingots. 

La  quantité  d*or  versée  annuellement  dans  le  com- 
oierce  peut  être  évaluée  à  environ  88,100  marcs, 
dont  la  valeur  absolue  est  d'environ  74  millions. 
L'Europe  n'est  presque  pour  rien  dans  ces  produits. 


Les  commsés  oxygénés  ûe  1  or^'Simt  le  pro- 
toxyde  et  le  peroxyde  d'or  (2)  .Les  composés 
chlorés  sont  le  protochlorure  et  le  per- 
chlorure  d'or.  Ce  dernier  est  le  sel  d'or  par 
excellence.  Il  est  d'un  rouée  brun,  très-so- 
lubie  dans  l'eau  et  dans  ralcool,  qu'il  colore 
en  rouge  rubis.  Evaporé  jusqu'à  consistance 
épaisse,  il  se  transforme  en  une  masse  cris- 
talline très-déliquescente  à  l'air.  Il  se  dissout 
dans  l'éther,  et  lorsqu'on  agite  cette  dissolu- 
tion au  contact  de  la  lumière,  il  se  forme,  par 
le  repos,  deux  couches  dans  la  liqueur  :  l'une 


C'est  cette  dissolution  jaune  qu'on  employait 
autrefois  eu  médecine  sous  le  nom  d  or  po- 

.  t(d>le. 

é  L'hjrdrogene,  le  phosphore,  l'arsenic,  tous 
le3  acides  dont  les  noms  se  terminent  en 
eux^  les  acides  oxalique,  tartrique,  carboni- 
que, précipitent  l'or  a  l'état  métallique. 

]jf    Le  pourpre  de  Cassius^  employé  dans  la 

'peinture  sur  porcelaine,  est  un  composé 
d'oxyde  d'étain,  d'or  métallique  et  d'eau,  en 
proportions  variables. 

^  Le  perchlorure  d'or  est  vénéneux  à  fort 
petites  doses. 


^  me,  qu'on  étend  ensuite  sur  la  pièce  et  qu  on 
i  soumet  à  la  chaleur  pour  chasser  le  métal 
'^  volatil  :  c'est  la  dorure  à  l'or  moulu.  D'un 
I  autre  côté,  on  dore  aujourd'hui  par  la  mé- 
^  thode  galvanoplastique,  dans  laquelle  on  fait 

t  car  les  seules  mines  de  quelque  importance  sont  celles 
'  de  Hongrie  et  de  Transylvanie,  qui  produisent  en- 
semble environ  5100  marcs;  le  reste  de  TEurope  ne 
produit  pas  plus  de  160  marcs,  et  FÂmérique  équa- 
tonale  en  fournit  au  contraire  à  elle  seule  environ 
70,000 

.Le  tableau  suivant  présente  le  détail  de  ces  di- 
vers produits  : 

France Fort  peu. 

Espagne •  Idem. 

Piémont.    •    ^    •    .    •    •  25  marcs. 

Harz 10 

Suède 8 

(Salzbourg.    .    .  118 

Hongrie    .    .    .  2600 

Transylvanie.    .  2500 

Sibérie 5000 

Afrique 7000 

Asie  méridionale  ....  2000 

Mexique 6754 

Colombie 19260 

Pérou 5104 

Chili • .    .  iU68 

Buénos-Ayres 2067 

Brésil 28100 

88004  marcs. 

(2)  On  a  donné  le  nom  d*or  fulminant  à  un  compose 
é'ammomaque  et  de  fferoxyde  d'or^  queFon  obtient  en 
précipitant  une  solution  de  deutoemontre  d'or  par  un 
excès  d*ammontaque,  faisant  digérer  le  précipite  avec 
ce  dernier  et  le  lavant  ensuite.  Ce  composé,  dessédié 
à  une  douce  chaleur,  fulmine  avec  force  par  le  moin- 
dre, contact;  ou  doit  donc  prendre  beaucoup  de  pré- 
cautions dans  sa  préparation^ 
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%  flioîti  prècîpîtier  l'or  dissous  sùip  les  pièces 
lora*Ott  en  veut  couvrir.  On  emploie  aussi  des 
feuilles  etcessiyeraeot  minces  qu*on  colle  à 
la  surftce  des  corps. 

Allfaga,  —  Les  usages  de  Tor  sont  les 
métties  que  ceux  de  l'argent.  On  l'allie  tou- 
jours arec  une  certaine  quantité  de  cuivre 
pour  le  rendre  plus  dur  ei  propre  à  conser- 
ver Ites  fortoes  qû*on  veut  lui  donner.  Les 
alliages  de  ce  métal  les  plus  intéressants  à 
connaître  sont  ceux  qu'il  forme  avec  le  cui- 
vre et  le  mercure. 

Composé  en  ditférentes  proportions,  l'al- 
liage d  w  et  de  cuivre  constitue  la  base  de  la 
monnaie  d'or  et  de  tous  lies  ustensiles  et 
bijoiit  d'orfèvrerie.  Son  analyse  se  fait, 
comme  éeUe  de  rargent ,  par  fà  coupellà- 
tion. 

L'alliage  employé  poulr  la  confection  des 
pièces  d'olr  est  formé  fen  France  de  900  par- 
ties d'or  et  100  parties  de  cuivre  ;  par  con- 
séquent son  titre  est  de  ^^  ;  celui  qui  sert 
à  fabriquer  la  vaisselle  est  au  titre  de  yrtV  ; 
les  bijoux  d'or  sont  à  deux  titres  au-dessous 
de  celui-ci,  ou  ft  ^4^»  on  à  f//x. 

L'or  du  commerce  contenaut  toujours  une 
petite  otiantité  d'argent  qui  ne  pourrait  lui 
être  enlevée  par  l'acide  nitrique,  on  a  re- 
cours h  tine  autt'e  opération  pour  la  détermi- 
nation précise  du  titre  de  l'alliage.  On  fond 
ordinairement  l'alliage  avec  trois  fois  son 
poids  d'argent  fin  ;  cette  opération  est  appe- 
lée inquûrtùtion,  parce  que  l'or  entre  pour 
tm  quart  dans  l'afllage;  et  après  l'avoir  cou- 
pelle, on  réduit  celalliage  en  une  lame  înince 
d'un  sixième  de  ligne  d'épaisseur.  Après 
avoir  recuit  cette  lame,  on  la  roule  sur  elle- 
même  comme  un  lietit  cornet,  puis  on  la 
soumet  plusieurs  lois  à  l'action  de  Taoide 
nitrique  nouiliant  en  excès,  qui  dissout  en* 
tièrement  l'argent.  L'or  insolublev  resté  pur 
après  ce  traitement,  est  lavé,  séché  et  pesé. 
Cette  dernière  o()ération  eM  comme  bous  le 
nom  de  départ. 

La  coupellation  et  le  dépari  pour  les  essais 
des  alliages  d'or  et  -de  cuivre  ne  peuvent  être 
pratiqués  que  sur  les  vases  et  ustensiles  fa- 
briqués. Il  existe  une  autre  méthode  qu'on 
emploie  Seulement  pour  essayer  les  bijoux 
d'or  de  petite  dimension  :  tels  que  bagues, 
épingles,  boucles,  etc.  Cette  détermination, 
qui  n'est  ^'approximative,  consiste  à  frotter 
le  bijou  h  eifsayer,  sur  une  espèce  de  trapp, 
pierre  noiire,  naturelle,  très-dure  (bommée 
pierre  de  tbâchej,  de  manière  à  y  laisser 
une  trac^  dMr,  longue  de  six  à  sept  lignes 
sur  une  ligne  environ  de  largeur,  et  à  pas- 
ser dessus  une  couche  d'âcide  nitrique  fai- 
ble. Lorsque  l'alliage  est  au  titre  de  ï^,  la 
couleur  ne  change  pas  ;  aans  le  cas  contraire 
elle  bfttnits  s'efface  en  grande  partie  et  d'au- 
tant plus  que  le  titre  est  plus  bas.  Afin  de 
mieux  observer  les  teintes  et  joger  par  la 
couleur  ^e  prend  i'alHag»,  on  établtt  stnr 
la  pierre  même  des  traces  Ibrméfes  avet 
des  -alHages  dont  le  titre  est  bien  connu  d'a- 
vance. 

L*or  Aïant  d'afanité  j^oùr  le  mercure,  qu'Û 
"'^  combine  à  la  tempérâtu):e  ordinaurei 
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avec  la  plus  grande  facilité  et  s'v  (Ussout» 
Le  eentact  des  vapeuis  mercurielles  sufGt 
mèuie  pour  blanchir  ce  métal  par  suite  de 
la  formation  d*un  amalgame  Le  moyen  U 
plus  prompt  pour  obtenir  cet  amalgama 
est  celui  que  nous  avons  décrit  yieur  pré* 
parer  celui  a  argent.  Lorsqu'il  est  forme  d« 
deux  parties  aor  et  d'une  partie  de  mer 
cure,  U  est  blanc,  mou.  susceptible  de  se  80* 
lidiiier  peu  à  peu.  On  remploie  pour  dorer 
le  cuivre  et  1  argent  par  les  mêmes  procé- 
dés que  ceux  dont  on  se  sert  pour  argenten 
L'argent  doré  est  connu  dans  le  commeree 
sous  le  nom  de  vermeil. 

Du  teau  d'or.  —  On  lit  dans  l'Exode 
qu'Aaron,  ayant  recueilli  les  pendants  d'o- 
reilles des  femmes,  des  fils  et  des  filles  des 
Hébreux,  en  fit  un  veau  d'Or  ;  que  Moïse  le 
jnit  dans  le  feu.  le  réduisit  en  poudre,  et 
jetant  cette  pouare  dans  l'eau,  en  ût  boire 
aux  Israélites  qpii  avaient  adoré  le  veau.  Oa 
a  objecté  qu'il  était  absolument  impossible 
de  pulvériser  for  au  point  de  le  rea(fare  po* 
table. 

Cette  difficulté  embrasse  deux  questions 
qu'il  importe  d'édaircir.  L*or  a-t-il  été  ré^ 
lement  dissous?  ou  bien  a-t-U  été  seuie^ 
meut  pulvérisé  au  point  d'avoir  été  readA 
potable? 

Ceux  qui  admettent  que  le  veaa  d'or  a 
été  chimiquêtneni  diismu  par  Moïse^  tro»- 
vent  des  adversaires  qui  objectent  que  ta 
sdence  n'était  point  alors  assez  avancée 
pour  que  Mo'ise  eût  if^  connaître  le  vrai 
dissotvant  de  l'or,  savoir,  l'eau  régale.  Mais 
cette  objection  n'est  pas  sérieuse;  car^rhis- 
toire  à  la  main,  on  peut  démontrer  que  les 
anciens  savaient  le  moyen  de  dissoudt^  i'or. 
Strabon  dit  expressément  que  tes  Ibérieus 
(Ëspagnol.s)  savaient  le  moyen  de  séparer 
l'or  de  l'argent.  Pline  {!]  donne  aussi  la  des- 
cj  iption  de  ee  moyen,  qui  consistait  en  deux 
parties  de  sel  exMnmun,  trois  partiels  de  myic 
(sulfate  de  fer  ou  de  cuivre),  et  de  aonveau 
deux  parties  d'un  autre  sel  ou  une  partit 
d'une  pierre  appelée  scAM^e  (terre  argileuse). 
Après  avoir  cite  ee  témoignage,  un  savant  cm 
nos  jours,  qui  a  par£aitemeut  écrit  snr  la 
chimie,  ajoute  immédiatemeot  :  «  Nous  pre- 
nons acte  de  ces  paroles  de  Pline,  ^  sont 
de  la  plus  haute  importance  pour  Thistoire 
de  la  chimitf.  Car,  un  mélange  de  sel  eom-* 
muu  (el^orure  de  sodium),  de  vitriol  (smlfate) 
de  fer  ou  dé  cmvcel  et  d>rgile  (aluffiinejf 
demies  sous  l'influença  de  la  chaleur,  Uea  i 
une  réaction  de  laquelle  résulte  un  des  seli 
acides  minéraux  les  plus  énergiques,  l'esprit 
de  sel,  appelé  eii  langage  chimique  aciéU 
chlorh^iqût*  Et  s'il  )iaut  entendre  pab  deux 
parties  d'un  ou^re  ê^l  le  nitrate  de  |)oUsse, 
on  aara  l'ecw  ré^lt  (2);  i> 

Ofl  pourrait  objecter  ici  que  PKae  et  6tf^ 
bon  sont  de  èeauéout)  trop  récente  p^oti^ 

• 

(1)  torretor  (auruin)  cam  èalîs  gemino  ^pontat, 
tripbci  inybeos,  et  rursum  cum  éuabas  saUë  ^orliO' 
nibus  et  una  laptéis»  quem  sdiistan  vacant  {Jâ'vL 

(2)  Hoefer.  Uut.  de  la  ChirnU,  1. 1,  p.  110. 
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avoir  quelque  valeur  relativement  aut  temps 
de  Moïse.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces 
auteurs  parlent  ici  des  Ibériens,  qui,  à  tomp 
aôr,  n'^aient  redev^btes  île  teurs  cobmts- 
safices  métalliques  qu^aut  Phéiiicteiis-,  qui 
déjà,  eu  tem(^  de  Mmse,  entreteAaieût  pro- 
l)ab'ement  des  relations  oomfuerdales  avec 
l'ibério.  Or,  les  Phéniciens  étaient  voiras 
des  Egyptiens,  qui,  certes,  ne  te  cédaivut  à 
aucun  autre  peuple  en  fait  de  connaissances 
chimiques  et  métallurgiques.  Ainsi  donc, 
Moïae  aurait  très-bien  pu  avoir  appris  en 
Egypte  la  préparation  et  les  propnétés  de 
Vtau  régale^  qui  dissout  parfaitement  l'or  et 
le  convertit  en  une  liqueur  jaune  tout  à  fait 
limpide,  l'or  poêabh. 

Mais  il  n*est  pas  nécessaire  de  se  dcmner 
tant  de  peine  pour  réfuter  eette  objection, 
ouil  est  d'ailleurs  très-facile  de  résoudre 
aune  autre  manière.  On  peuteb  effet  laisser 
entièrement  de  côté  la  qirestîon  de  savoir  si 
Moïse  s'est  servi  de  quelque  moyen  chimi- 
que pour  dissoudre  le  veau  d'or;  car  le 
aens  du  texte  original  peut  très-bien  s'en- 
tendre d'une  Sim[»le  opération  mécanique  : 
«  Les  anciens  chimistes,  dit  M.  Hoefer,  ont 
fait  de  vmnes  conjectures  sur  le  veau  d^ùr 

?[ne  Moïse  l»rûla,  et  qu'il  donna  à  boire  aux 
sraéjiies.  On  est  allé  jusqu'à  supposer  à  ce 
législateur  des  t^onnaissances  profondes  en 
chimie  et  en  alchimie.  Stalil,  l'auteur  de  la 
fameuse  théorie  da  ptilogistique,  prétend 
que  Moïse  avait  le  secret  de  l'or  potable,  et 
qu'en  faisant  boire  cette  dissolution,  il  ag- 
gravait la  punition  infligée  aux  Israélites 
récalcitramts.  Le  mot  brûler^  remarque  Wte- 
^eb,  signifie  aussi  fondre  ;  et  comme  le  veau 
d'or  était  probablement  en  bois  recouvert  de 
lames  d'or,  Moïse  ne  brûla  réellement  que 
le  bois,  pendant  que  l'or  allait  se  fondre  en 
culoi  ;  et  les  cendres,  misés  dans  l'eau,  don- 
nèrent, non  pas  de  l'or  potable,  mais  une 
eau  lixivielle  (chargée  de  sels  alcalins),  qui 
ne  devait  avoir  pour  effet  qu'une  légère  pur- 
fation.  II  serait  au  moins  oiseux  d  agiter  la 
question  de  savoir  si  Moïse  s'était  servi  de 
quelque  moyen  chimique  pour  dissoudre  le 
veau  d'or  ;  car,  en  lisant  attentivement  le 
texte  hébreu,  on  peut  se  convaincre  qu'il 
n'y  est  i^arié  que  d'une  opération  mécanique. 
Yoid  comme  je  traduis  iextuellemeol  :  Et  il 
(Moïse)  iprii  U  veaé  ^'Us  (les  Israélites) 
avaient  fctU  et  h  détrwsil  4an$  Ufeu^  H  il  te 
motUttt  (dans  \m  mouUn  à  brasi  en  petitts 
parcelleê  qu'il  jeta  dans  Veau  et  /u  boire  aux 
fiée  d'l9rael.  Ainsi,  c'était  de  l'or  divisé  par 
un  moyen  purement  mécanique  que  Moïse 
fit  boire  aux  kraélUes.  Toutes  ces  discus- 
sions sur  la  prétendue  dissolution  du  veau 
d'or  et  sur  les  oonnaissanoes  chimiqiies  de 
Moïse  tombent  donc  d'eUeâHDdéines  devant 
r^videnoe  du  texte  original  (4).  » 

Sans  prétendreprécisement>  oomme  M .  Hoe- 
fer, que  le  veau  adoré  par  les  Israélites  fût 
de  bois  recouvert  seulement  de  lames  d'or, 
nous  ()ensons  que  le  veii)e  hébreu  sçaraf 
peut  très-bien  signifer  ici  «Hérer,  détruire 

'(i)fioefer,  ma.  dé  U  CMndey  p.  50. 


les  fbnne^  par  le  ffeu  ï  fet  Wo'us  «e  VoVohs 
wts  sur  quel  fondement  on  pourrait  rejeter 
le  sens  de  mouére  donné  &  taha/fix 

Bbfin,  on  objecte  encore  ^'il  est  de  toute 
impofisibilité  de  j^eter  en  fonte  on  veau,  lel 

S 6  celui  dont  il  s^agit  d^^  '^^m  fcfeloit^, 
un  seul  jour,  comme  %  *>niie  à  enten- 
dre l'auteur  de  l*Etodé. 

Nous  dirons  d'atrord  que  te  teftte  ^cré 
n'5n^iiue  nuttement  que  cette  ojyération 
s'est  faite  en  un  seul  JoW,  fcar  il  tie  ^déter- 
mine  ni  l'e  temps  qn'AaiWi  toit  à  firtre  cette 
idole,  ni  le  moment  où  les  IfeWrfélites  «com- 
mencèrent à  murmurer  de  lab^rertce  de 
Moïse.  On  pourrait  même  supposer,  tju'a^- 
touturtés  à  le  voirnàonter  foûs  lesjfoui^  sur 
la  montagne  et  en  redtesîcewdre,  ils  s'en- 
nuyèrent de  son  absente  au  bout  ^de  dix , 
de  quinze  ou  même  de  vingt  jours.  Ain«i , 
Aaron  pouvait  avoir  eu  trois  semaines  et 
même  un  mois  ^nt  liire  Yt  rteik  d'or. 

En  second  lieu,  cette  objection  fak  sup- 
poser dans  se»  auteei^  une  ignortfece  eom- 
plète  de  l^rt  métallurgique  5  car  Tor  est  fta- 
sible  à  une  température  bien  moins  élevée 
que  le  fer  et  le  cuivre.  Il  fond  à  700  degrés, 
c'est-è-dire  à  une  température  i^y)n  obtient 
aisément  avec  les  moyens  de  ehauffli^  eon- 
nus  de  toute  antiquité.  L^o^,  d'ailleurs,  "étant 
assez  pur  de  sa  nature,  n^  pas  ti/esOin  d'^re 

Cpéalablement  purifié  pour  être  travaiNé 
'opération  de  le  fondre  et  de  te  Jeter  daUs 
un  moule  etig€i*ait  donc,  «ie«  nas  un  jéur, 
mais  il  peine  quelques  iieiirès  de  travail. 
HtK  FlJLMINANT.  Kay.O*. 
OU  MU9SIF  eu  Oa  B£  JUBËE.    Y^y. 
EriiR,  deuiùmMfre. 

ORCANETTE.  Voy.  Couleubs  vâe«¥à- 
liKS,  §  t. 

ORGANISME  ANIMAL ,  96n  mcoroisae- 
-nient.  Fay.  AuniBKrrs. 

ORIPEAO.  —  C'est  tout  simpieteeni  du 
cuivre  réduit  en  feuilles  mnne^s  par  te  )ami- 
noir.  Il  est  sourent  cM»lor4  et  protégé  par 
un  vernie  transparent. 

11  sert  pour  les  cartonnages  et  une  foule 
de  petits  ouvrages  d'agrémefvt  C'est  l^r  et 
Taisent  des  thé/ltres. 

ORPIMEI<fT.  foy.  ftéiiGAU. 

ORSEIIXE.  Voy.  CoDLKt>i»  vé6étils»,4  I. 

ORTMOSE  (feléepMi ,  peutnx^.  —  L'or- 
those  appartient  aut  terrains  dé  cristallisa- 
tton.  11  forme  quelquefois  à  lui  seul  des 
couches  plus  ou  moins  épaisses,  compactes 
on  iameliaires  au  miHeu  du  gneiss  ;  mais  le 
plus  souvent  il  entre  commfe  partie  consti- 
tuante de  diverses  roches  composées.  Il  Mi 
partie  du  ^eiss,  du  leptintte,  ^où  tl  est-associé 
au  mica,  qui  se  trouve  disposé  par  feuillets 
dfhïs  la  masse,  et  lui  donne  ène  structure 
schisteuse  ;  quelquefois  ces  feviUets  se  ré* 
doisent  h  un  shniife  enduit,  et  l'orebose  pres- 
que pur  présente  une  masse  schiMoïde  qfui 
se  divise  en  plaqtves  phts  ou  moins  épais- 
ses. 11  Ifsiit  aussi  partie  oonstitnanie  essen- 
tielle des  çrataites,  des  protogynes,  des  peg- 
matites,  ou  il  est  associé  à  la  Ibis  avec  du 
mica  et  du  quartz,  ou  des  -siéniieê?,  où  ifl  est 
essestîellettient  associé  k  famf^faibéto.  Ba*s 
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les  pegmatites  il  est  plus  isolé,  et  par  consé- 
quent plus  distinct  que  dans  toutes  les  autres 
roches,  et  c'est  là  particulièrement  qu'il  of- 
fre de  belles  variétés  laminaire,  lamellaire, 
granulaire.  On  regarde  les  variétés  compac- 
tes comme  ibrmant  la  base  de  la  plupart  des 
roches  porphyriques ,  des  diorites  et  des 
doléritesy  même  de  beaucoup  de  laves. 

On  ne  peut  citer  aucune  localité  pour 
l'orthose,  parce  qu'il  se  trouve  partout.  Les 
lieux  les  plus  remarquables  pour  la  beauté 
des  cristaux  sont  :  le  Saint-Gothard,  aux 
monts  AduUa  et  Stella,  où  se  trouvent  les 
variétés  dites  adulaires  ;  Baveno  sur  le  lac 
Majeur,  où  ce  sont  des  variétés  opaques, 
rouge  de  chair,  très-nettement  cristallisées  et 
souvent  maclées.  Les  granités  d'Autun,  des 
environs  de  Montbrison,  de  Saint-Pardoux 
en  Auvergne,  etc.,  renferment  aussi  des 
cristaux  nets  que  Ton  détache  avec  facilité 
et  qu'on  trouve  même  tout  détachés  dans 
les  roches  altérées. 

On  se  sert  de  roches  dont  l'orthose  fait 
partie  Dour  la  bâtisse  ;  on  emploie  des  varié- 
tés de  granités,  de  siénites,  de  porphyres, 
pour  la  décoration  des  édifices  ;  le  feldspath 
vert,  le  feldspath  opalin,  sont  employés  pour 
de  petits  objets,  tels  que  boites,  petits  vases, 
pendules,  etc.  La  variété  chatoyante,  ou 
pierre  de  lune,  taillée  en  cabochon,  est  re- 
cherchée dans  la  bijouterie  lorsqu'elle  est 
belle,  et  c'est  surtout  celle  de  Ceylan  qui 
est  Ùl  plus  estimée  ;  on  a  taillé  certaines 
variétés  de  Tadulaire  du  Saint-Gothard,  mais 
qui  produisent  peu  d'effet.  La  plus  belle 
variété  pour  la  bijouterie  est  l'orthose  aven- 
turiné,  qui  se  vend  souvent  à  un  prix  très- 
élevé 

OS.  —  Les  os ,  considérés  çénéralement , 
abstraction  faite  de  leurs  carlilajses,  de  leur 
périoste,  de  la  moelle  que  contiennent  plu- 
sieurs d'entre  eux,  etc.,  sont  formés  de  deux 
Krties,  l'une  organique  par  sa  nature,  et 
utre  inorganique  ou  minérale.  La  première 
peut  être  regardée  avec  raison  comme  un 
tissu  véritablement  cellulaire  et  épais,  dans 
les  aréoles  duquel  semblent  déposés  une 

Srande  quantité  de  sous-phosphate  de  chaux, 
u  carbonate  de  chaux  et  un  peu  de  phos- 
phate de  magnésie. 

Leur  ensemble  sert  en  quelque  sorte  de 
charpente  à  toute  la  machine  animale  ;  ils  en 
soutiennent  toutes  les  parties,  et  renferment 
même  les  plus  délicates  dans  des  cavités 
particulières  pour  les  préserver  des  agents 
extérieurs  ;  tels  sont  les  os  du  crftne  et  les 
vertèbres.  Leur  forme  est  extrêmement  va- 
riable, suivant  les  usages  auxquels  la  nature 
les  a  destinés. 

Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  à  l'abri  de 
l'air,  ils  se  décomposent,  se  carbonisent  sans 
se  déformer,  en  fournissant  tous  les  produits 
^  de  la  distillation  des  matières  azotées,  c'est* 
à-dire  une  grande  quantité  d'huile  empy- 
reumatique  très-colorée,  et  un  liquide  ren- 
fermant oeaucoup  de  carbonate  d'ammonia- 
^  oue,  une  certaine  quantité  d'acétate  et  d'hy- 
.  drocyanate  d'ammoniaque.   C'est  à  l'huile 
i^btenue  dans  cette  circonstance   qu'on  a 
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donné  autrefois  le  nom  d^huile  animale  de 
Dippel  :  cette  huile,  rectifiée  par  une  nou- 
velle distillation ,  était  administrée  comme 
antispasmodique  et  vermifuge.  Le  résidu 
noir  de  cette  distillation  a  la  forme  des  os  em- 
ployés ;  il  est  composé  de  carbone  soutenant 
une  petite  quantité  d'azote,  et  de  tous  les 
sels  calcinés  qui  existaient  dans  les  os.  C'est 
à  ce  résidu  broyé  qu'on  donne  dans  les  arts 
le  nom  de  charbon  aos,  charbon  animal  (noir 
d'os,  noir  d'ivoire). 

^  Mis  en .  contact  avec  l'acide  bydrochlori- 
que  affaibli,  les  os  sont  peu  à  peu  ramolKs 
par  suite  de  la  dissolution  des  sels  calcaires 
qu'ils  contiennent,  et  réduits,  au  bout  d'un 
certain  temps,  à  leur  propre  tissu,  présen- 
tant tous  les  caractères  d'un  tissu  cellulaire 
épais  et  très-spongieux.  La  matière  animale 
de  l'os,  ainsi  séparée,  conserve  la  forme  de 
l'os  d'où  elle  a  été  retirée;  traitée  ensuite 
par  l'eau  bouillante  pendant  quelque  temps, 
elle  se  gonfle,  devient  demi-transuarente,  et 
.finit  par  se  dissoudre  pour  la  plus  grande 
partie  dans  l'eau,  en  se  convertissant  en 
gélatine.  Ce  procédé ,  dA  à  Darcet,  a  été 
appliqué,  non-seulement  à  la  confection  de 
la  gélatine  pour  les  besoins  des  arts,  mais  à 
la  préparation  de  tablettes  sèches  de  bouillon, 
oui  sont  formées  de  gélatine  ainsi  extraite 
des  os  et  mêlée  à  une  certaine  quantité  de 
lus  de  viande  et  de  racines.  Cette  gélatine 
des  os,  par  sa  plus  grande  pureté,  remplace 
avec  avantage  la  gélatine  ordinaire  dans  tous 
ses  usages. 

Les  os  des  animaux  qui  se  nourrissent  de 
végétaux  exclusivement  contiennent  moins 
de  phosphate  que  lès  os  des  autres  animaux, 
et  que  ces  proportions  sont  en  rapport  avec 
leur  genre  de  nourriture. 
I  Les  usages  des  os  sont  très-nombreux  :  ils 
servent  non-seulement  pour  l'extraction  de 
la  gélatine,  mais  encore  on  les  emploie  con- 
cassés comme  encrais  en  agriculture.  C'est 
de  leur  décomposition  par  le  feu,  en  vases 
fermés,  qu'on  obtient  Vhuile  animale  de  Dip- 
pel^ si  employée  en  médecine  vétérinaire; 
c'est  avec  le  carbonate  d'ammoniaque,  qui  se 
forme  dans  les  mêmes  circonstances,  qu'on 
prépare  le  sel  ammoniac.  Le  charbon  qu'ils 

E réduisent,  réduit  en  poudre,  forme  le  char- 
on  animal  tant  usité  en  peinture  et  pour 
décolorer.  Cette  propriété,  qui  le  fait  préfé- 
rer à  tout  autre  cnaroon,  il  la  doit  à  l'état  de 
division  où  se  trouve  le  carbone  qu'il  con- 
tient; enfin,  indépendamment  de  l'usage 
qu'on  fait  des  os  entiers  pour  la  tabletterie, 
on  emploie  leur  cendre  jpour  composer  des 
coupelles  propres  à  l'amnage  de  Vor  et  de 
l'argent,  et  pour  l'extraction  du  phosphore. 
OS,  leur  composition,  utilité  du  charbon 
d'os.  Yoy.  Charbon  d'os. 

OSM AZOME  —  (  de  ifri»é ,  odeur ,  C^pç , 
bouillon),  nom  donné  par  H.  Thénard  au 
principe  savoureux  et  odorant  du  bouillon, 
obtenu  par  l'action  de  l'eau  sur  les  muscles. 
Ce  principe  a  été  trouvé  non-seulement  dans 
d'autres  tissus  animaux,  mais  aussi  dans 
certains  fluides. 
On  l'obtient  en  broyant  avec  de  l'eau  dis- 


1697 


OSM 


OCT 


109B 


tillée  les  muscles  coupés  en  petits  morceaux, 
filtrant  la  solution  qui  est  colorée  en  rouge 
par  les  principes  du  sang,  et  l'évaporant  jus- 
qu'à sicdté  à  une  douce  chaleur,  après  avoir 
enlevé  par  la  filtration  les  flocons  d  albumine 
«oagulee  qui  s*y  sont  formés.  Le  résidu,  traité 
par  l'alcool  à  30*,  cède  à  ce  liquide  l'osma- 
zbme,  qu'on  sépare  ensuite  par  une  évapo- 
ration  ménagée. 

L'osmazome  se  présente  alors  sous  la 
forme  d'un  extrait  liquide,  jaune  rougeâtre 
très-foncé,  d'une  odeur  qui  rappelle  celle  du 
bouillon;  sa  saveur  est  semblable  à  celle  du 
jus  de  viande,  et  un  peu  salée  par  une  «pe- 
tite quantité  de  chlorure  de  sodium  qu'elle 
contient.  Elle  ne  s'altère  que  lentement  à 
Tair  et  se  dissout  facilement  dans  l'eau  et 
l'alcool  faible.  Sa  solution  aqueuse  est  préci- 
pitée par  l'infusion  de  noix  de  galle,  l'acé- 
tate de  plomb,  le  nitrate  de  mercure  et  le 
nitrate  d'argent  ;  mais  les  précipités  formés 
par  ces  derniers  sels  sont  dus  en  partie  au 
chlorure  de  sodium  qu'elle  contient. 

C'est  à  ce  principe  que  le  bouillon  et  le 
jus  de  viande  doivent  leurs  propriétés  nutri- 
tives particulières  ;  il  parait  entrer  pour  ^  dans 
les  meilleurs  bouillons. 

Les  propriétés  de  l'osmazome,  telles  que 
nous  les  avons  rapportées,  doivent  faire  re- 
garder ce  principe  comme  un  mélange  de 
plusieurs  substances  non  encore  bien  iso- 
lées; aussi  Berzelius  le  désigne-t-il  dans 
son  ouvrage  sous  le  nom  d'extraii  alcoolique 
de  viande. 

OSMIUM  (de  o<rpiii,  odeur).  —  Ce  métal  a 
été  découvert,  en  1803,  par  Smithson  Ten- 
nant.  On  le  trouve  dans  les  minerais  de  pla- 
tine. Il  forme  des  grains  à  part,  doués  de 
l'éclat  métallique,  ordinairement  blancs,  très- 
durs,  tantôt  arrondis  et  inégaux  à  la  surface, 
tantôt  lamelleux  et  cristallins,  qui  sont  ré- 
pandus en  plus  ou  moins  grande  quantité 
dans  les  minerais  de  platine  ;  parmi  ceux  de 
rOural,  il  en  est  qui  contiennent  des  grains 
d'osmium  remarquables  par  leur  voTume, 
leur  éclat  et  leur  texture  lamelleuse.  Ces 
grains  sont  un  alliage  d'osmium  et  d'iri- 
dium, un  osmiure  d'iridium.  Le  minerai  de 
platine  lui-noôme  renferme  aussi  une  petite 
quantité  d'osmiure  d'iridium,  qu'on  dirait  y 
avoir  été  introduit  par  fusion,  et  qui,  après 
la  dissolution  du  minerai,  reste  sous  forme 
de  paillettes  brillantes  très-déliées. 

L'osmium  est  inaltérable  à  l'air  et  dans 
l'eau,  à  la  température  ordinaire.  Chauffé  au 
rouge  et  au  contact  de  l'air  ou  de  l'oxygène, 
il  se  volatilise  après  s'être  transformé  en 
acide  osmique,  caractérisé  par  son  odeur 
f  rte  et  piquante.  L'osmium  a  pour  dissol- 
vant l'eau  régale,  ou  plutôt  l'acide  azotique 
fumant.  La  dissolution ,  d'abord  verte,  unit 
par  devenir  d'un  jaune  rougeâtre.  Chauffé 
avec  un  mélange  de  potasse  et  de  nitre, 
l'osmium  donne  naissance  à  de  l'acide  os- 
mique, dont  une  partie  se  volatilise,  tandis 
que  l'autre  reste  combinée  avec  l'alcali.  Le 
soufre ,  le  phosphore,  Tarsenic  et  le  chlore 
peuvent  se  combiner  directement  avec  l'os- 
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m\um  ;  l'action  est  souvent  accompagnée  de 
lumière. 

Les  composés  sont  sans  intérêt. 

OUTIUEMER  (lapis-lazulif  lazulite^  pierre 
d'azur).  —  Les  plus  beaux  échantillons  de 
lapis  proviennent  de  la  Chine,  de  la  grande 
Bucharie  et  de  la  Perse.  On  le  trouve  le  plus 
souvent  en  masse,  en  morceaux  épars  et 
roulés,  et  quelquefois  mélangé  avec  le  feld 
spath,  le  grenat  et  le  sulfure  de  fer.  Couleur 
drun  beau  bleu  d'azur,  peu  éclatant,  raye  le 
verre,  cassant,  opaque  ou  translucide  sur  les 
bords,  fait  à  peine  feu  avec  le  briquet,  cas- 
sure inégale,  Il  grains  fins,  se  décolore  avec 
les  acides  puissants,  et  forme  avec  eux  une 
gelée.  Poids  spécifique,  2,76  à  2,9(^5. 

M.  Guimer  est  jiarvenu  à  fabriquer  de 
toutes  pièces  le  lapis  ;  il  a  t^iu  son  procédé 
secret.  M.  Gmelin  y  est  également  parvenu 
de  la  manière  suivante  :   . 

On  se  procure  de  l'hydrate  de  silice  et 
* -^'alumine ,  le  premier  en  fondant  ensemble 
du  quartz  en  poudre  avec  quatre  fois  autant 
de  potasse,  en  dissolvant  ensuite  la  masse 
dans  l'eau,  et  précipitant  la  silice  par  l'acide 
hydrochlorique  ;  le  second,  en  précipitant 
une  solution  d'aluu  par  l'ammoniaoue.  On 
lave  les  terres  à  Teau  bouillante,  et  Ton  dé- 
termine la  quantité  de  terre  sèche  qui  reste, 
après  avoir  chauffé  au  rou^e  une  certaine 

auantité  des  précipités  humides.  L'hydrate 
e  silice  dont  il  s'est  servi  contenait  sur 
100  parties,  56  de  silice,  et  l'hydrate  d'alu- 
mine, 3,2fc  de  terre  anhydre.  On  dissout  en- 
suite à  chaud,  dans  une  solution  de  soude 
caustique,  autant  de  cet  hydrate  de  silice 
qu'elle  {)eut  en  dissoudre,  et  l'on  détermine 
la  quantité  de  terre  dissoute.  On  prend  alors, 
sur  72  parties  de  cette  dernière  fsilice  anhy- 
dre), une  quantité  d'hvdrate  d'alumine  con- 
tenant 70  parties  d'alumine  sèche;  on  l'a- 
joute à  la  dissolution  de .  silice,  et  l'on  éva- 
pore le  tout  ensemble  en  remuant  constam- 
ment, jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  qu'une  poudre 
humide.  Cette  combinaison  de  silice,  d'alu- 
mine et  de  soude  est  la  basé  de  l'outre-mer, 
3ui  doit  être  teint,  par  du  sulfure  de  sodium, 
e  la  manière  suivante  : 
On  met  dans  un  creuset  de  Hesse,  pourvu 
d'un  couvercle  bien  fermant,  un  mélange  de 
2  parties  de  soufre  et  de  1  dé  carbonate  de 
soude  anhjdre;  on  chauffe  jusqu'à  ce  qu'à 
la  chaleur  rouge  moyenne  la  masse  soit  bien 
fondue.  On  projette  alors  ce  mélange  en  très- 

{)etite  quantité  a  la  fois  au  milieu  de  la  masse 
bndue.  Aussitôt  que  l'effervescence  due  aux 
vapeurs  d'eau  cesse,  on  y  lyoute  une  nou- 
velle portion.  Après  avoir  tenu  le  creuset 
une  heure  au  rouge  modéré,  on  l'ôte  dufeUf 
et  on  laisse  refroidir;  il  contient  alors  l'ou- 
tre-mer, mêlé  à  du  sulfure  en  excès,  dont  on 
le  sépare  au  moyen  de  l'eau.  S'il  y  a  du 
soufre  en  excès,  on  l'en  dégage  par  une 
chaleur  modérée.  Si  toutes  les  parties  de 
l'outre-mer  ne  sont  pas  également  colorées, 
on  en  sépare  les  plus  belles  par  le  lavage, 
après  les  avoir  bien,  pulvérisées. 

Le  chef-d'œuvre  de  *a  chimie  inorganique, 
sous  le  rapport  de  la  repro^Juctiou  des  miné« 
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<■  raux,  est  înconleslablemeot  le  fait  je  U  fa- 
brication artificielle  du  lapis-lazuli.  Aucun 
minéral  n'était  plus  digne  que  celui-là  d*»!- 

■  tiTrt"  Patléiition  des  chimisles.  Sa   masnifl- 

■  qu«  couleur  bleu  de  "ciel,  son  inaltérabilité 
h  l'ai^'et  8U  feu  le  plus  violent,  le  prix 
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eneore  plus  boao  que  le  naturel.  Aujour- 
d'tiui  donc  OQ  peut  acheter  plusieurs  nv^es 
de  cette  magDiuqus  couleur  avec  une  somme 
qui  jadis  aurait  «  peine  suffi  pour  en  payer 
.  uoeonce. 


d'œuf  ou  du  latt,  et  en  évaporant  la  )iqiieur 
jusqu'à  cristallisation.  On  purifiait  le  sùl  ob- 
tenu impur  et  coloré  par  ae&  cristallisations 
réitérées. 

Le  sel  d'oseille  est  employé  pour  enlever 
les  taches  d'encre  el  de  rouille  de  dessus  le 
linge;  celles  t)e  rouille  disparaissent  beau- 
coup mieux  lorsqu'on  met  le  st;I  dans  une 
cuiller  d'étain;  ordinairement  la  présence  de 
cemétal  est  inilisiiciisable,  cir, par  une  cha- 
leur modérée,  il  ramène  le  peroxyde  de  fer 
k  l'état  de  protoiyde.  On  se  sert  aussi  du  sel 
d'oseille  pour  découvrir  la  présence  de  la 
chaitx,  pour  aviver  la  couleur  du  carthame, 
ou  ronge  végétal,  et  pour  préparer  l'acide 
oxalique. 

L'oxatale  d'ammoniaque,  qui  sert  dans  les 
laboratoires  comme  réactif,  s  obtient  en  satu- 


rant l'ammoniaque  par  de  l'acide  oxa'iqne 
et  faisant  évaporer  lentement  la  disinlution. 
Les  cristaux  qu'on  oblienl  sont  soluljles,  of- 
Ùorescents,  doués  d'une   saveur   piquante, 

feu  solubles  dans  l'esu  et  insolubles  dans 
alcool.  ' 

L'oxalate  àt  chaux  est  un  sel  trés-répandn 
dans  la  nature;  Fourcroy  et  VauqueliB  l'ont 
sijjpalâ  dans  un  assez  grand  nombre  de  cal- 
culs urinaires  de  l'homme.  Scheele  en  a 
constaté  la  présence  dans  une  fouie  de  raci- 
nes et  d'écorces,  telles  surtout  que  les  raci- 
nes de  rhubarbe,  de  ri^glissc,  de  lurcuma, 
de  patience  et  de  gentiane;  les  écorces  de 
cannelle,  de  chêne,  de  fréoe,  d'orme,  de  su- 
reau, etc.  M.  Braconnot  l'a  trouvé  on  t.ès- 
grande  guanlité  dans  les  lichens,  ces  petite^ 
plantes  jaunâti  es  et  coilaccs  qui  couvrent  les 
■Qgncs  des  rochers.  Les  lichens  crustacés  en 
contiennent  presque  la  moitié  de  leur  poids. 
Il  semble  que  l'otilate  de  chaux  so  t  h  ces 
plantes  ce  qae  le  carbon.nlc  de  chaux  e^t  aux 
madrépores  et  aux  polvjiiers,  ou  le  pLo - 
-phatede  chaux  h  la  ctiarpenle  osseuse  dos 
.animaux  les  plus  parfaits. 

OXALIQUE  (acide).  —  On  doit  la  décou- 
verte' de  cet  important  acide  végétal  à  Berg- 
man. 

I  L'acide  oxalique  existe  dans  les  trois  rè- 

f'  nos  <Ic  la  nature.  11  conslJliie,  combiné  aveo 
oxyde  do  fer,  un  minéial  qui  porte  le  nom 
à'iiumboldlite.  Il  existe  dans  plusieurs  espè- 
ces d'oxalis,  de  rumeXf  de  cicer,  de  lalsola. 

II  y  existe  en  générai  à  l'état  d'oialate  acide 
de  potasse.  Les  lichens  qui  cioissi-nt  surdes 
foches  calcaires  contiennent  environ  deux 
tiers  de  leur  poids  d'oxalate  de  diaux.  L'a- 
cide oxalique  se  trouve  encore,  à  l'état  d'oia-  ■ 
late  de  chaux,  dans  les  calculs  urinaires  ap- 
pelés calculs  muraux,  qui,  en  raison  d'  leurs 
aspérités,  occasionnent  de  vive»  douleurs 
dans  la  vessie.  Enfin,  l'acide  oxalique  se  pro- 
duit, dans  beaucoup  de  circonstances,  |>ar 
l'action  oxygénante  de  l'acide  nitriijue  sur 
les  substances  ocj^aniques,  el  particulière- 
ment par  l'action  de  cetacide  sur  le  sucre  ou 
l'amidon. 

Il  se  rencontre  dans  la  nature  uni  b  la  po- 
tasse ouà  la  chaux,  et  peut  être  extrait  d'une 
manière  économique  du  sel  qu'on  désirine 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  «/  a'iH 
ieilU,  el  qui  n'est  autre  chose  que  de  l'oii- 
late  acide  de  potasse. 

Mis  en  contact  avec  l'eau,  il  fait  entemlrc 
un  petit  craquement  qui  est  dû  à  la  ruplur' 
de  ses  cristaux,  et  se  dissout  à  la  tempénj- 
lure  ordinaire,  daus  le  double  de  son  poids 
de  ce  liquide. 

L'aOinité  de  l'acide  oxalique  pour  la  chaux 
est  si  grande,  qu'il  s'en  empare  dans  toutes 
les  combinaisons  oi!i  elle  so  trouve.  C'e>l 
pourquuitous  les  sels  caicit:res  solubles  suiit 
précipités  par  l'acide  oxalique  Ou  ses  com- 
binaisons. 

L'acide  oxalique  et  ses  combinaisons  so- 
lubles sont  employés  comme  réactifi  crf  chi- 
mie pour  reconnaître  la  chaux  dans  toutes 
ses  combinaisons. 

Son  Qcidité  est  si  forte,  qu'il  agit  à  haute 
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dbse  comme  nn  poison  corrosif  ^  \u  ïoapièrp  Jr 
des  abiïles  minéraux.  Aiiési,  lor$qu*oa  Vac}- 
ràinistré  à*  Pintérieut,  doit-Il  être  inlrodU^t  ^ 
petite  dosé,' et  dissous  dans  une  grande 
quantité  d'enu.  Ses  usages,  dans  les  arts, 
sont  aujourd'hui  très-riorubreux;  jt  sert  dans 
la  fabrication  des  to.les  peintes  pour  enlever 
certaines  couleurs,  et  produire  des  réserves. 
If  eierçë  une  action  dissolvante  si  forte  sûr 
Toxyde  Jdè  fer  et  ses  combinaisons,  qu'on 
remploie  4vW  avantage  pour  enlever  les  ta- 
ches de  rouille  ou  d  encre  oui  se  frouve ni 
sur  les  tissus  blancs.  »  •  <  ^ 

OXÂMID^.  —  ï-'oxamide  est  une  matière 
neutre  azotée,  dont  la  découverte  est  due  ^ 
M.  Dmi^as,  qui  h  considère  coqapie  le  typ^ 
f  une  classe  de  corps  neutres  ^otés,  noa 
putrescibles,  et  qu'il  a  qésigoés  cous  le  nom 
d'amides:  Elle  est  4in  aes  pfoduit?  de  la  dis- 
tillation ae  l'ôxalate  d'ammoniaque,  et  ae 
dépose  en  partie  dans  le  fond  de  la  cornue 
e\  en'nàrtie  dans  Teau  ammoniacale  du  ré-. 
cipieni  ;  en  réunissant  le  tout  $ur  un  filtre, 
et  en  le  lavant  à  grande  eau,  on  obtient  un 
résidu  qui  est  de  1  oxamidQ  pure. 

Quand  on  chauffe  l'oxamide  avec  des  alca-  \ 
lis  ou  de^  acides,  elle  se  décompose,  âvecle 
concours  de  1  équivalent  d'eau,  en  adde  oxa- 
lique et  ammoniaque.  On  arrive  au  même 
résultat  en  exposant  un  mélange  d'oxamidé 
et  d*eau  è  une  température  qui  tlépasse  100*. 
La  décomposition  que  les  acides  ibnt  subir 
à  l'oxamide  ^st  remarquable  en  ce  qu'elle 
semble  jeter  quelque  jour  sur  les  métamor- 
phoses que  les  acides  inorganiques  concen- 
trés font  éprouver  à  plusieurs  substances 
Ofgaiiiques,  et  particulièrement  i  l'amidon, 
au  bois  et  au  sucre  ^  (^nne.  Une  quantité 
intiniment  petite  d'acid^  oxalique  suffit  en 
effet  pour  transformer  une  grande  quantité 
d^oxamide  en  oxalate  neutre  d'ammoniaque; 
la  pelite  quantité  d'acide  qui  a  réagi  entre 
tout  simplement  en  combinaison  avec  une 
certaine  quantité  d'oxalateneutre  formé  pour 
donner  naissance  à  un  sel  acide.  Si  ce  nou- 
veau produit  ne  pouvait  pas  à  son  tour  être 
décomposé  dans  ses  parties  constituantes, 
on  n'hésiterait  pas  à  ranger  cette  espèce  de 
décomposition  dans  le  nombre  de  celles 
qu'on  attribue  aux  effets  aUalytiques, 

OXYDATION.  Voy.  Oxygène. 

OXYDE  DE  POTASSIUM.  Foy.  Potasse. 

OXYDE  DE  KALIUM.  foy.  Potasse. 

OXYDE  DE  MAGNESIUM.  Voy.  Magnésie. 

OXYDE  DE  STRONTIUM.  Voy.  Stron- 
riuM. 

OXYGÈNE  (ôÇ^ff,  acide,  et  yivof*«i,  Je  de- 
viens); syn.  :  air  vitale  gaz  nitro-aérten,  — 
L'oxygène  est  généralement  répandu  partout 
dans  la  nature;  mélangé  avec  l'azote  dans 
des  rapports  peu  variables,  de  21  à  70  en 
volume ,  il  constitue  l'air  atmosphérique  ; 
uni  à  rhydrogène,  il  forme  l'eau  ;  comoiné 
aox  divers  métaux,  il  fait  partie  des  nom- 
breux oxydes,  des  bases  alcalines  et  terreu- 
ses, et,  f>ar  conséquent,  des  substances  mi- 
nérales que  l'on  trouve  dans  tous  les  ter- 
rains ;  entin  l'oxygène  est  un  des  éléments 


'OXY.         ..  ^  liQ4, 

cûmj(|^^i£i)^  de  \om  les  eosps  organisés,  vé- 
gétaux et  apimaux. 

.La  (Jécouvprte  de  lloxygèûe  remonte  i 
lîTi  ;  elle  est  due  à  Priestley.  Nommé  d'.a- 
bord  Otir  4^pilogisfiqu^\  air  vUaU  etc.,  il 
reçut  le  non)  doùoygên^  lors  de  la  formation 
dé  la  nomenclature  chimique,  épogue  ^  la- 
quelle on  supposait  que  seul  il  avait  ta  pro- 
priété d'engendcer  des  acides. 

.  tavoisier,  par  une  étude  exacte  et  appro- 
fondie, Qt  connaître  au  monde  scientinque 
les  propriétés  principales  de  l'okygène,  le 
rôle  immense  qu'il  joue  dans  la  comoustion* 
la  formation  (je  Teau,  l'acte  de  la  respiration. 
L'oxygène  ^  l'étal  libre  est  incolore,  in- 
visible, sans  odeur,  gazéiforme  sous  toutes 
les  pressions  et  à  toutes  les  températures 


njômes  conditions,  pesant  IQQO  ;  à  la  tempé«« 
rature  ordinaire,  l'eau  en  dissout  seulement 


3»  73  pour  100  de  3on  volume  ;  il  réfracta 
moins  la  lumière  que  tous  les  autres  gaz; 
c^^est  de  tous  les  corps  élémeataiaes  celui  qui 
est  doué  de  la  plus  énergique  propriété  élec* 
tro-négative. 

Le  grand  noml>re  de  combustions  qu'il  peut 
accomplir  le  caractérise. 

3i  ï  on  plonge  une  allumette  en  ignition 
dans  une  cloche  remplie  de  gaz  oxygène, 
eHe  s'allume  suf-le-champ,  et  brûle  avec  une 
flamme  bien  plus  brillante  que  dans  l'air  ai- 
n)osphérique.  Si  on  la  retire  et  qu'on  la  souf- 
fle, elle  se  rallume  de  nouveau  dès  qu'on  la 
replonge  dans  la  cloche.  La  mèn^  manœuvre 
peut  être  répétée  plusieurs  fois  de  suite.  Un 
morceau  d'amadou  allumé  qu'on  plonge  dans 
ce  gaz  y  brûle  avec  flamme,  ^n-  phospbolTe 
cojitenu  dans  une  petite  cuiller  de  fer,  iixée 
à  l'extrémité  d'un -long  fil,  de  même  métal, 
et  qu'on  y  plonge  également,  après  l'avoir  al- 
lumé, y  brûle  en  répandant  une  lumière  dont 
ou  ne  connaît  aucune  qui  se  rapproche  da- 
vantage de  celle  du  soleil  pour  l'éclat  et  la 
clarté.  Le  soufre  brûle  dand  ce  gaz  avec  une 
belle  flamme  azurée  ;  mais  il  faut  avoir  soin 
de  l'y  hausser  et  baisser  alternativement, 
s^ns  quoi  l'acide  sulfureux  qui  résulta  de  la 
c()mbustion  empêcherait  le  gaz  oxygène  d'en- 
trer en  contact  avec  lui.  Le  cbar]i)on  en  igni- 
tion  y  brûle  de  même  avec  flamûie.  En  un 
mot,  tous  les  corps  qui  brûlent  dans  l'air  at- 
mosphérique, brûlent  avec  beaucoup  plus  de 
vivacité  encore  dans  le  gaz  oxygène.  Certains, 
qui  ne  brûlent  pas  du  toui  dans  l'air,  ou  qui 
ne  le  font  qu'à  une  température  extrême- 
ment élevée,  s'enflamment  et  brûlent  avec 
une  grande  facilité  dans  ce  gaz  :  tel  est,  par 
exemple^  le  fer.  Si  l'on  recourbe  Textréniité 
d'une  ai^ille  à  tricoter  ou  de  tout  autre  fil 
de  fer  mince,  qu'on  y  fixe  un  peu  de  char- 
bon en  ignition,  et  qu'on  plonge  le  tout  dans 
un  flacon  plein  de  gaz  oxygène,  le  charbon 
s'enflamme  d'abord,  puis,  quand  il  est  con- 
sumé, le  fil  dé  fer  cprpmence  à  brûler  lui- 
même,  et  se  fond,  à  son  extrémité,  en  un 

glot)ule,  d'où  s'échipp«  ^  sifflant  ^9  J^^  ^'t 
tincTMes  ;  le  globule  fondu  et  en  partie  oxjrdg 
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tombe  quand  il  est  devenu  trop  pesant,  tan* 
dis  que  le  reste  du  fll  continue  à  se  fondre 
et  k  Drûler  aussi  longtemps  que  le  gaz  oxy-  . 
gène  n'est  pas  trop  altéré  par  l'air  atmosphé- 
rique qui  pénètre  dans  le  vase.  Les  globules 
qui  se  détachent  ont  une  température  si  éle- 
vée, que,  quand  on  les  reçoit  dans  de  l'eau, 
ils  y  conservent  longtemps  encore  leur  cha- 
leur, et  s'enfoncent  profondément  dans  le 
verre  ou  la  porcelaine  du  vase  où  ils  tom- 
bent. Si  l'on  fait  l'expérience  dans  une  bou- 
teille en  verre  mince,  par  exemple,  dans 
une  bouteille  de  Florence,  ils  en  fondent  les 
parois  et  passent  à  ti  avers.  C'est  pourquoi, 
quand  on  veut  conserver  le  vase,  il  faut  avoir 
soin  de  mettre  du  sable  au  fond.  Celte  expé- 
rience est,  du  reste,  une  des  plus  belles  que 
la  chimie  ail  à  offrir. 

Lorsqu'on  mêle  du  sanç  avec  du  gaz  oxy- 
gène, sa  couleur  foncée  disparait,  et  il  de- 
vient «l'un  beau  rouge  vermeil.  Tel  est  le 
changement  que  le  sang  des  animaux  vivants 
subit  dans  la  respiration,  pari  absorption  du 
gaz  oxygène,  et  qui  entretient  la  chaleur  ani- 
male, du  moins  en  partie.  Si  l'on  renferme 
des  animauxiians  du  gaz  oxygène,  leur  res 
piration  s'y  entretient  quatre  rois  plus  long- 
temps qu'elle  ne  le  ferait  dans  un  pareil  vo- 
lume aair  atmosphérique.  C'est  pour  cette 
raison  que,  dans  le  principe,  on  donna  au 


auparavant,  et  s  il  a  respiré  le  gaz  oxygène 
pendant  longtemps,  ses  poumons  sont  dans 
une  sorte  d  état  mflammatoire.  Voilà  pour- 
quoi l'rtat  des  personnes  atteintes  de  phthi- 
sie  pulmonaire  s'aggrave  beaucoup  lors- 
qu'elles respirent  cette  sorte  de  gaz. 

Tout  corps  qui  brûle  dans  le  gaz  oxygène 
se  combine  avec  l'oxygène,  et  augmente  d'un 
poids  égal  à  celui  du  gaz  consommé.  Dans 
le  même  temps  s'effectue,  d'une  manière  qui 
n'ist  pas  encore  bien  éclaircie,  une  combi- 
naison de  lumière  et  de  chaleur  que  nous 
appelons  /eu.  Lavoisier  et  ses  contemporains 
croyaient  que  le  feu  provenait  du  calorique 
latent  qui  maintient  1  oxygène  sous  la  forme 
du  gaz  permanent;  mais  lorsqu'on  eut  re- 
connu que  cette  explication  n'était  pas  satis- 
faisante, parce  qu'il  se  manifeste  du  feu 
alors  même  qu'il  n'y  a  pas  de  gaz  oxygène 
condensé,  Crawford  attribua  le  phénomène  à 
un  changement  dans  la  chaleur  spécifique  du 
corps  brûlé,  qui,  suivant  lui,  doit  être  infé- 
rieure à  celle  que  l'oxygène  et  le  corps  com- 
bustible avaient  avant  de  se  réunir.  U  a  été 
re^^onnu  depuis  que  cette  théorie  n'est  pas 
exacte  non  plus,  et  non-seulement  que  cer- 
tains corps  brûlés  ont  autant  de  chaleur  spé- 
cinque  qu'il  y  en  a  dans  leurs  principes 
constituants,  mais  encore  que  d'autres,  l'eau 
par  exemple,  en  ont  une  supérieure  à  celle 
que  possèdent  leurs  éléments  isolés  ;  d'où  il 
résulterait,  dans  l'hypothèse  de  Crawford, 
que  la  combinaison  de  l'hydrogène  devrait 
doiuier  lieu  à  du  ft*oid,  au  lieu  de  produire 
du  feu. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  d'autre  res- 


source que  de  considérer  le  feu  comme  un 
phénomène  électrique,  qui  a  lieu  lorsqu'au 
moment  de  la  comoinaison  des  corps,  leurs 
états  électriques  opposés  se  neutralisent  ré- 
ciproquement, circonstance  dans  laquelle  il 
se  produit  du  feu  de  la  même  manière  qu'il 
s'en  manifeste  dans  la  décharge  de  la  bou- 
teille de  Leyde  ou  de  la  foudre. 

Pour  que  la  combustion  commence,  il  faut 
que  le  corps  combustible  soit  échauffé  jus- 
qu-'à  im  certain  degré.  Très-peu  de  corps 
ont  la  propriété  de  s'enflammer  à  la  tempé- 
rature ordinaire  de  l'atmosphère  et  de  brûler 
dans  l'air.  Le  degré  de  cnaleur  nécessaire 
pour  qu'un  corps  combustible  s'enflamme  est 
ordinairement  inférieur  de  beaucoup  à  celui 
qui  se  développe  par  le  fait  de  la  combus- 
tion ,  en  sorte  que  le  corps ,  une  fois  en- 
flammé ,  se  maintient  ensuite  de  lui-même 
assez  échauffé  pour  pouvoir  continuer  à  brû- 
ler. La  chaleur  produite  par  la  combustion 
est  d'autant  plus  élevée ,  que  l'affinité  du 
corps  combustible  pour  l'oxygène  est  plus 
considérable  ;  mais  elle  peut  varier  pour  un 
même  corps  combustible  en  raison  de  la 
densité  différente  du  gaz  oxygène.  Elle  n'est 
jamais  plus  fbrte  que  dans  Te  gaz  oxygène 
pur;  mais  plus  les  molécules  de  ce  gaz  sont 
écartées  les  unes  des  autres  par  la  raréfac- 
tion ou  par  le  mélange  avec  un  gaz  étran<- 
ger ,  plus  aussi  la  chaleur  qui  se  développe 
pendant  la  combustion  est  faible.  C'est  pour 
cette  raison  qu'un  corps  qui  brûle  dans  l'air 

répand  moins  de  chaleur,  parce  que  là 
'oxygène  se  trouve  mêlé  avec  une  quantité 
de  nitrogène  quadruple  de  la  sienne.  Si  l'on 
se  Ggure  la  proportion  du  gaz  nitrogène 
allant  en  augmentant ,  un  terme  arrive  enfln 
où  la  température  née  de  la  combustion  de- 
vient égale  à  celle  qui  est  nécessaire  pour 
que  le  corps  s'enflamme,  et  celui-ci  continue 
à  brûler  ;  mais  si  la  raréfaction  de  l'oxygène 
augmente  encore  davantage ,  la  combustion 
ne  peut  plus  du  tout  s^opérer,  à  moins 
qu'une  autre  circonstance  quelconque  ne 
maintienne  le  corps  combustible  au  degré 
de  chaleur  nécessaire  pour  qu'il  brûle. 

n  parait,  d'après  quelques  calculs  de  Wel- 
ter,  que,  pendant  la  combustion,  certains 
corps ,  en  consumant  la  même  quantité  de 
gaz  oxygène,  dégagent  de  celui-ci  du  calo- 
rique, soit  en  quantités  égales,  soit  en  quan- 
tités qui  sont  des  multiples  détermines  les 
unes  des  autres.  Ainsi ,  par  exemf^le ,  lo^ 
expériences  de  Despretz  nous  apprennent 
que  la  même  quantité  de.  glace  se  fond  à 
zéro ,  lorsque  cent  parties  de  gaz  oxygène 
se  combinent  avec  du  carbone  pour  i>ro«* 
duire  de  l'acide  carbonique,  ou  avec  du  gaz 
hydrogène  pour  donner  naissance  à  de  l'eau. 
La  même  cnose  semble  avoir  lieu  aussi  lors- 
que ces  cent  parties  d'oxygène  brûlent  du 
bois ,  de  la  cire ,  de  la  résine ,  de  l'alcool. 
Mais  lorsqu'elles  convertissent  du  phosphore 
en  acide  phosphorique ,  une  quantité  de 
glace  exactement  double  de  la  précédente 
entre  en  fusion.  On  ne  saurait  encore  dire 
si  ces  observations  isolées  peuvent  conduire 
îv  'J^\s  (  imnlusions  générales  ;  ce  qu'il  y  a  de  . 


f 


il« 


Oïl 


on 


iioe 


I 

t 

r 


certain»  cependant,  c'est  que  la  coïncidence 
dont  je  riens  de  parler  mérite  attention. 

Divers  corps  s'enflamment,  c'est-à-dire 
commencent  a  se  combiner  avec  l'oxygène , 
à  une  température  plus  basse  que  celle  à 
laquelle  ils  deviennent  rouges  ou  lumineux. 
Ces  corps  continuent  à  s'oxyder,  sans  pro- 
duire de  feu ,  en  se  maintenant  seulement 
chauds  ;  mais  lorsqu'ils  viennent  à  être  mis 
en  contact  avec  de  l'air  plus  pur,  le  phéno- 
mène du  feu  éclate  sur-le-champ.  De  là  ré- 
sultent deux  modes  de  combustion,  l'un  à 
la  chaleur  la  plus  basse  possible,  l'autre  à 
la  température  la  plus  élevée  possible ,  qui 
peuvent  souvent  dnnner  lieu  à  des  produits 
tout  à  fait  différents. 

Le  fait  que  certains  corps ,  dans  certaines 
circonstances,  peuvent  continuer  de  s'oxyder 
h  la  même  température  que  celle  à  laquelle 
leur  oxvdation  a  commencé,  et  sans  qu*il  se 
manifeste  de  feu ,  a  été  la  source  d'une  dé^ 
couverte  extrêmement  intéressante  de  Davy, 
qui  consiste  à  transoorter  en  quelque  sorte 
le  phénomène  du  feu  d'un  corps  combus- 
tible à  un  autre  qui  ne  s'oxyde  ni  ne  brûle. 
On  fixe  à  un  fragment  de  camphre ,  ou  à  la 
mèche  d'une  lampe  à  esprit-de-vin,  un  mor- 
ceau de  fil  de  platine  tourné  en  spirale,  ou 
une  étroite  bandelette  de  platine  laminé, 
décrivant  huit  à  dix  tours;  on  allume  le 
camphre  ou  la  lampe,  et  un  instant  après  on 
éteint  la  flamme  en  soufflant  légèrement 
dessus.  Après  qu'elle  est  éteinte ,  le  platine 
conserve  une  température  plus  élevée  que 
celle  à  laquelle  commence  l'oxydation  des 
vapeurs  du  camphre  ou  de  resprit-de-vin, 
en  sorte  que  celles-ci  continuent ,  par  leur 
contact  avec  le  fil  métallique,  à  s'oxyder  aux 
dépens  de  Tair;  le  fil  de  platine  étant  meil- 
leur conducteur  du  calorique  que  ne  le  sont 
les  gaz ,  il  s*empare  du  calorique  qui  se  dé- 
velc^pe  dans  cette  opération,  de  manière 
qu'au  bout  de  quelques  instants  il  commence 
a  rou^r;  et  comme,  parvenu  à  cet  état*,  il 
entretient  la  volatilisation  du  camphre  ou 
de  l'alcool ,  il  continue  aussi  à  demeurer 
rouge  jusqu'à  ce  que  le  camphre  ou  Talcool 
soit  entièrement  consumé. 

La  même  chose  arrive  quand  on  fait  pas- 
ser un  courant  de  gaz  combustible  quelcon- 
que dans  l'air ,  et  qu'on  tient  un  fil  de  pla- 
luie  échautfé  dans  le  courant,  avec  la  diffé- 
rence que  ces  gaz  étant  d'eux-mêmes  très- 
inflammables,  ils  s'enflamment  par  là  en  peu 
d'instants.' Le  platine  est  le  corps  qui  con- 
vient le  mieux  pour  cette  expérience,  attendu 
qu'il  est  suffisamment  conducteur  de  la  cha- 
leur, et  qu'il  ne  s'oxyde  pas.  L'expérience 
réussitéf^ment  avec  d'autres  métaux,  mais 
moins  bien  et  moins  sûrement.  Le  fer  est 
celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  platine  à 
cet  égard.  Quant  à  l'argent  et  à  l'or,  ils  pa- 
raissent être  trop  bons  conducteurs  du  calo- 
rique, ce  qui  fait  qu'ils  dissipent  la  chaleur. 
Cependant,  dans  toutes  ces  expériences, 
l'inflammation  et  la  combustion  ne  dépen- 
dent pas  unioùement  de  la  température  du 

platine,  Le  métal  hii-ro^mey  contribue  d'une 


manière  qui  lui  est  propre,  quoiqu'il  ne  con- 
tracte pas  de  combinaison.  .  s      . 
Quand  un  corps  est  combiné  avec  Toxy- 

Î;ène,  on  le  dit  oxydé  ou  brûlé.  Le  poids  de 
'oxvde  est  éael  à  ceux  du  corps  comoustible 
et  ae  l'oxygène  consommé,  pris  ensemble. 
Mais  il  est  fort  diflicUe  de  faire  l'expérience 
d'une  manière  qui  permette  de  peser  tant 
l'oxygène  restant  que  le  corps  brûlé.  Si  le 
gaz  oxygène  est  parfaitement  pur,  et  le 
corps  combustible  capable  de  le  consommer 
en  totalité ,  ce  gaz  disparaît  entièrement  : 
par  exemple ,  quon  y  mtroduise  autant  de 
grains  de  phosphore  qu'il  contient  de  fois 
trois  pouces  cubes  de  gaz^  qu'on  le  bouche 
ensuite  pour  empêcher  l'air  d'y  pénétrer, 
enfin  qu'on  l'échauffé  assez  pour  que  le  phos- 
phore s'enflamme  et  brûle  ;  si,  après  que  le 
nallon  est  refroidi ,  on  vient  à  le  déboucher 
sous  l'eau,  le  liquide  s'élance  aussitôt  et  le 
remplit  de  manière  à  n'y  pas  laisser  subsister 
la  moindre  bulle  d'air. 

On  peut  faire  cette  expérience  d'une  ma- 
nière plus  facile  encore  et  plus  brillante ,  en 
remplissant  de  mercure  une  peflle  cloche  de 
verre  longue  de  cinq  à  six  pouces ,  la  ren- 
versant sur  le  mercure,  et  >  introduisant 
ensuite  un  petit  morceau  ae  phosphore, 
que  sa  légèreté  détermine  à  traverser  le  mé- 
àd  pour  M^er  la  partie  supérieure  de  la 
cloche;  des  qu'il  y  est  parvenu,  on  le  fait 
fondre  en  tenant  un  creuset  de  terre  chaud , 
mais  non  rouge,  renversé  sur  la  cloche ,  de 
manière  toutefois  qu'il  n'y  touche  point  ;  on 
fait  ensuite  arriver  du  gaz  oxygène  dans  le 
vase,  par  petites  bulles.  Le  phosphore  brûle 
avec  une  lueur  éclatante ,  et  le  gaz  disparait, 
de  manière  qu'on  finit  par  ne  plus  trouver 
dans  la  cloche  que  du  phosphore  et  de  l'a- 
cide phosphorique. 

En  se  comhiiîant  avec  les  corps  simples , 
l'oxygène  change  de  propriétés  et  produit 
des  composés  que  nous  appelons  corps  oxydés 
ou  oootfdes.  Les  propriétés  des  oxydes  varient, 
i*  suivant  la  nature  du  corps  combustible 
qui  se  combine  avec  l'oxygène  ;  2*  suivant 
les  diverses  proportions  dans  lesquelles  cha- 

3ue  corps  combustible  peut  s'unir  avec  ce 
ernier. 

Les  corps  simples  se  partagent  en  électro^ 
positifs  et  électro-négatiis.  Une  grande  partie 
des  corps  simples  électro-négatiis  produisent 
avec  l'oxygène  des  composés  qui  ont  une 
saveur  acide,  et  que,  pour  ce  motif,  on  ap- 
pelle acidts  ;  les  métaux  électro-positifs,  au 
contraire ,  donnent  naissance  à  des  oxydes 
qui  ne  sont  point  acides,  et  oui ,  loin  de  là, 
en  se  combinant  avec  les  acides  ,  détruisent 
les  propriétés  acides  de  ces  derniers,  et  leur 
sont  tout  aussi  opposés  que  les  aeux  élec- 
tricités dont  ils  portent  le  nom  le  sont  l'une 
par  rapport  à  l'autre.  Quelques  corps  électro- 
positirs  ,  peu  nombreux ,  produisent ,  avec 
une  certaine  quantité  d'oxygène ,  ou  oxyde 
électro-positif,  et  avec  davantage  d'oxygène, 
un  oxyde  électro-négatif,  c'est- à -dire  un 
acide  :  tel  est ,  par  exemple ,  le  manganèse. 
Lavoisier,  qui  avait  reconnu  la  propriété 
dont  l'oxygène  jouii  de  former  dea  ftcidef 
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avec  le  .soufre,  Iç  phosphore,  le  carbone, 
'«iiH«  t]irf  he  s'était  point  aperçu  mi'it  B'ei)- 
tre  pas  moins  dans  le  cnractêre  de  ce  corps 
dé  donner  également  naissance  à  d's  com- 
binaisonj  opposées  (psrce  que  la  composi- 
tion des  oxydes  électro-positifs  les  jilus  re- 
tnarquâbleS  n'é'ait  point  encore  connue!, 
considérait  l'oxygène  comme  le  principe  go- 
néraienr  dés  acides,  li  l'exclusioa  de  tous 


iJri  même  cwp*  pent  ftvtiir  plusieurs  de- 

§rés  d'oljdàtion,  qui,  d'dprès  la  différence 
e  letirs  propriétés,  se  t-appoflent  k  trois 
classes. 

!•  Soui-oiydti.  Ce  degré  est  le  pl'iS  baS 
de  tous.  Le  Sous-otyde  fie  peut  pas  se  com- 
biner aïëc  d'autres  corps  biydi^s  sans  absor- 
ber dne  pins  grande  (Juanlitê  de  gaz  oiy- 
gènè.  Cs  degré  d'oiydaiion  est  moins  ré- 
pandu que  les  autcps  ,  et  jusqu'à  présent  ori 
côQfiatt  peii  àa  fcorps  qfii  eti  orfreot  dea 
eiemples;  peut-être  en  découïrira-t-ou 
a'auti-es  avcl;  It3  temps.  Lés  pellicules  qui  se' 
ft)rm6Ht  peu  8  pfiii  sur  le  plomb  méiallique, 
1^  ziHc,  l'arsenic,  le  bismuth ,  etc.,  apjtar- 
tienneril  R  la  classe  des  sous-osydés. 

2°  Otydti.  Cetle  triasse  comprend  les  corps 
Olydég-qUi  peuTenl  se  combiner  les  unS 
avec  les  autres.  On  les  partage  en  deux  sé- 
ries :  les  tix^dtt  ileciro-positifi  Oii  basa  sali- 
finbleé ,  bl  les  oxydes  électro-négatifs  on 
acidei. 

Les  bbiés  taltliabUs,  parfois  aussi  apirelées 
simplement  basts,  résultent  de  la  combinai- 
son des  itiélaaî  éleclrn-positifs  avec  l'oxy^ 
g6ne ,  et  sorit  Ce  que  nous  appelons  alcalis, 
terres  et  itx^des  Métalliques,  ta  mémo  mé- 
tal peut  avoir  plusieurs  degrés  d'oxydation 
qui  lé  constituent  à  l'étal  de  base  ;  beaucoup 
en  ont  deoT;  détii  en  ont  quatre.  Pour  les 
(distinguer  flfors  par  des  dénominations  diffé-^ 
rentes;  hn dit,  léiet-étanlchoisipourexemple, 
oxifde  ferrttix  quand  il  s'agit  du  degré  in- 
férieur, et  oxyde  ferrique  lorsqu'il  eSt  ques- 
tiàn  du  second  degré. 

On  donne  le  nom  d'acidti  aux  oxydes  qui 
•ont  produits  parlesmétaiuxéleciro-iiégàlifsef 
osr  les  ùiétdlloïdës,  eA  dont  la  plupart  oiit  unt 


savjBur  sensiblement  aigre.  9-y  a  aussi .  à^m 
cetle  série  plusieurs  degrés  d'oxyd^iioii,  oiy 
l'on  dislingue  les  uns  des  autres  par  des 
appellations  différentes,  cohime  le  prou»e 
l'exemple  des  quatre  acides  formé?  pat  le 
sOufté,  qu'oh  désigne  sous  les  nomS  d'hjpo- 
sulfUreux,  sulfureux,  hyposulfurique  et  sut- 
furique.  Cette  nomenclature  n'est  assuré- 
ment pas  bonne,  mais  elle  est  admise. 

L6  corps  cohibustible  contenu  dans  on 
acide  ou  dan»  iiiie  base  saliliabla  est  appelé 
radical  de  cet  aci'le  ou  de  cette  base. 

Lorsque  des  acides  et  dos  bases  sa1i6»- 
bles  se  combinent  enseinble,  if  en  résulte 
des  cOrps  particuliers  appelés  seh,  dans  les- 
quels l'acide  et  ta  base  délruisent  réciproque- 
ment leurs  principaux  caractères. 

3*  Sur-oxjides.  Les  corps  compris  dans 
celte  classe  contiennent  tant  d  oxvgène , 
qu'ils  ne  peuvent  se  combiner  avec  d'autres 
oxydes  ou  acides  sans  en  abandonner  une 
partie.  A  cette  calégorle  appartient ,  par 
exemple,  le  manganèse,  dont  nous  avons 
vu  plus  haut  qu'on  peut  dégager  l'excès 
d'oxygène  en  le  faisant  rougir  au  feu. 

Ces  divers  degrés  d'oxydatiod  se  fdnt  par 
sairls  détermiotâ  de  l'un  à  l'autre,  sans  in- 
termédiaires. Ces  sauts  s'opèrent  ordinaire- 
ment d'après  certaines  lois,  de  manière  qu6 
Ja  quantité  d'tixygèite  contenue  primitive- 
ment. d;in$  l'oxyde  atigtnenle  de  moitié,  se 
double  ou  se  triple.  En  général  nous  ne 
connaissons  poltit  encore  tous  leâ  degrés 
d'oxydation  des  corps  combustibies.  Sou- 
Tent  on  en  découvre  de  nouveaux,  et  il  est 
Traisemblabie  que  tous  les  corps  combusti- 
bles ont  un  certain  nombre  de  degrés  d'oxy- 
dation, dans  lesquels  les  quantités  d'bxy- 
gène  se  comportent,  i  l'égard  les  unes  des 
autres;  comme  les  nombres  1,  2,  3;  i,  &tc.; 
de  sorte  que  l'oxygène  ajouté  est  le  double, 
le  triple,  le  quadrupla  do  celui  qui  se  trouve 
contenu  dans  l'oxjde  le  pltls  bas.  Mais  la 
manière  dont  la  plupart  de  ses  degrés  peu- 
Tent  être  produits  n'a  point  encore  éle  flé^ 
couverte.  Jusqu'à  présent  nOUs  ne  bonnais^ 
sona  que  ceux  dans  lesqttels  les  éléments 
sont  réunis  par  les  afdniles  les  plus  paissan- 
tes, et  qui,  par  cette  raisdn  infime,'  se  for- 
pient  plus  particulièrement  ddns  nos  expé- 
riences. 

Avant  d'abandonner  ce  qui  est  rels;- 
tif  à  l'oxygène,  nous  devons,  i.  l'occasiod 
de  ce  qui  vient  d'èlre  dit,  jouter  encore 
quelque  chose  touchant  l'iiarmonie  remar 
quabte  qui  règne  À  l'égard  des  proportions 
dans  lesquelles  ce  corps  se  combme  avec 
d'autres  corps.  Gay-Lussac  adécoafert  que 
quand  le  gaz  oxygène  s'unit  k  d'autres  corps 
qui  affectent  la  forme  de  gaz ,  par  exfemplei 
avec  du  gaz  hydrogène  on  du  gaz  azote; 
cette  combinaison  s'opère  coastamment  dans 
un  rapport  tel  que  les  deux  gat  s'aniiseol 
çn  volumes  égaux,  ou  que  deux,  tkiis,  ou 
un  plus  grand  nombre  de  volumes  de  l'un 
d'eux  se  combinent  avec  une  .seule  propor 
lion  de  l'autre,  de  manière  qu'il  n'y  a  jamiif 
de  fractions  dans  la  combinaison: 
Quoique  nous  r*  pniasionfl  fias  ioTrtevhi 
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tous  .Isa  eorps  combustîb.ea  eri  gaz,  étquQ 
ia  plupart  de  Qeux  auxquels  il  nous  est 
donné  de  fuire.  prendre  cett^  forme  ne 
ta  conservent  quà  une  lempèralurô  trop 
élevée  pour  nous  permettre,  de  les  mesurer; 
cependant  nous  avons  lieu  de  coujocturer 
que  les  proportions  dans  lesquelles  l'oiy- 
cène  SB  comt)ine  avec  les  corps  combusli-' 
bles,  et  même celles.dans, lesquelles  ces  der- 
niers corps,  s'unissent  les  ùas  avec  les  au- 
tres, sopt  en  hariuonie'avec  les  proportions 
relatives  de  ces  mûmes  corps  à  la  tempéra- 
ture sous  rinfluénce  de  laquelle  ils  revêtent 
la  forme  gazeuse  {quelque  élevée  d'ailleurs 
que  puisse  être  cette  température],  et  que 
I4  combinaison  s'0()ère  de  telle  manière 
qu'un  YOlume  de  l'un  des  gaz  se  combine,' 
soit  avec  un  sel,  soit  avec  deux^  (rofs,  ijua- 
be  ou  un  plus  graud  nombre  de  volumes  de 
l'autre  (taz. 

Nous  ayons  vu  c  Tormef 

des   bases  tout  aii  icides. 

Mais  de  n^éme  qm  acides 

ne  lui  appartient  it ,  d^ 

même  aussi  ce  n'e:  iroduit 

des, bases.  On  coor  ps  qui 

partagent  cette  prérogative  avec  lui,  savoît 
le  soufre,  parmi  les  métalloïdes,  U  sélénium 
et  le  tellurç,,  parmi  les  mélaui.  Ces  trois 
corps,  (ionneùt  nai^sauce,  avec  les  cofpscort 
bustibles  éleclro-négaiifs,  h.  des  composés 
électro-négatifs,  qui  sont  jusqu'à  un  certain 

.  pQiDt  analogues  aux  acides,  et  avec  les  corpls 
combustibles  électro-positifs  h  d'autres  conj- 

T  posés. $lectro-po$i tifs  analogues  aux ,  bases'; 

■  lesquels  compoi^s  peuvent  ensuite  se  Deu- 
traliser  réciproquement  de  la  qiémeinaniëre 

.  que  les  oiybases  neutralisent  les  acides, 
c'est-à-dire  en  produisant  des  sels'. 
.  La  propriété  remarquable  dont  ces  qua- 
tre corps  jouissent  de  pouvoir  produire, 
avec  les  corps  combustibles,  deui  séries 
électriquement  différentes  et  aptes  à  se  com- 
biner ensemble,  fait  de  l'oxygène,  du  soufre, 
du  sélénium  et  du  leilure,'une  classe  h  part 

3ue  Borielius  désigné  sous  le  nom  commun 
e  corps  amphygênes  (corps  produisant  lés 
deax  séries,  c'est-à-dirè  des  acides  et  des 
bases).  Les  sels  qui  r<!$u1tPol  de  ces  deui 
séries  opposées  sont  appelés  seh  amphydes, 
pour  les  distinguer  d'autres  sels  (ïu'i  doivent 
naissauce  à  la  combinaison  de  deux  corps 
simples  seulement. 

Les  aurmaui  vivent  beaucoup  p^u^iorig- 
teriips  au  sein  du  gaz  uxjgënc  que  dans  an 
volume  égal  d'air  atmosphérique,  toais  leur 
respiration  devient  plus  active  et  plus  labo- 
rieuse ;  leur  circulation  s'accélère,  et  ils  meu- 
rent avant  que  tout  l'oxygénc  soil  consomnjâ, 
bien  que  d'autres  animaux  de  fa   même  es- 

Sèce,  placés  dans  ce  résidu,  après  Is  mort 
es  premiers,  puissent  encore  s  y  maintenir 
eu  vie  pendant  un  certain  temps.  CeUs 
mort  est  occasionnée  par  la  grande  excint- 
tiuu  que  produit  l'oxygène  dans  les  pou-  ' 
tuons,  excitatioQ  nui  en  use  rapidement  les 
ressorts,  qui  les  désorganise,  comme  le  dé-' 
montre  l'éiat  de  violente  inflammation  qi^e 
présentent  ces  organes.  On  explique  tres- 
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tiieh  11  i^atdo  de  ces  connaisaftnces,  i>our- 
q>ioi  lai  position  des  personnes  atteintes  du 
lùal  de  poitrine  s'asgrave  beaucoup  lors- 
qu'elles respirent  rfe  t'oxygène  pur  ou  mémo 
de  l'air  atmosphérique  accidentellement  plus 
riche  en  ce  principe.  Ce  n'est  doQc  pas  san^ 
une  haute   prév.oyfLUce  que  l'auteur  de  la 
nature  a  tempéré  I     ' 
cet  oxygène  qui  .noi 
avec  qnatre  îois  st 
qui  n'agit  ici  que  i 
de  l'air  coiQme  di 
ftcant  trop  énergiqu 
dilioD  d'un  corps . 
pfts  d'effet  fumoir 
Les  propriétés  ^ 
QDiqUeqieut  dues  à 
Ainsi;  dans  toutes 
lut  de  ces  fvopriél 
gène  qui  agit  ;.  l'az 
c'est  un  être  tout  passa.  ;, 

e  l'air  adaqiie  eer-ï 
e  et  ronge  les  mé- 
fs  qui  ornent  noj 
i  est  le  principe  ao 
s  qu'on  veut  nïan- 
aifisi  qfle  vous  îe 
rs  reprises  et  pèth 
iffips,  sue  le  gazon 
s  agents  atmosphé^ 
;ore  l'oxygène  qiiî, 
attra  (es  matières 
\t  la  blàncbeuf  des 

A  chaque  instant,  dans  la  teinture,  les 
propriétés  de  t'Oxygène  dé  l'air  sont  utili- 
sées: Cesf  Fili,  pàt  exemple,  qui  est  la  cause 
nç  la  coloration  ôH  bleu  que  prenduue  étoffe 
çhif  a  été  plop^éé  daAs  noe  cuve  d'indigo. 
Cette  rhatière  colorante,  qui. est  d'un  bleu 
violet  à  l'état  de  piïrelé,  perd  dans  la  cuve 
la  majeure  partie  oo  la  totalité  de  souoxyr 
gène;  et  sç  trouve  alors  décolorée  ;  mais  dès 
qu'elle  à  le  contact  de  l'air,  elle.reprend  &  ce 
fluide  l'oi^gèrie^qu'elle. Avait  perdu,  et  re- 
passe aii  l/leu  primitif.  Telle,  est  l'explication 
'lu  phénomène  qUé  présentent  le  coton,  fa 


laine  et  là  soie  qu'on  i  plongés  dan^unçcuve 
fl'îndiso  et  qu'on  «xpose  ensuite  à  l'air  li- 
bre :  dé  jaune  qu'était  l'étoHe  au  sortir  qfu 


bain,  elle  devient  successivemânt  verte,  puis 
bleue.  ■       ■         -.j 

tJne  peùte  de  coton  introduite  dans  une 
dlssoliition  de  couperose,  tordue,  .p>ii&  iip- 
fnergèe  dans  un  bain  froid  de  lessive  de  po- 
tasse; ^rend  une  teinte  d'un  vert  S8le,;.mftis 
bientôt,  au  contact  de  l'air,  cette, puaqpe 
passe  à  W  couleur  de  rouille  et  sft.fixe.  C'est 
ainsi  qu'on  obtient  toutes  les  nuances  de 

iaune  de  rouille,  connues  «tus.  Je  fl.om  (le 
>eurre  fraitj  tiailre  de  bicRe,  ,nmjô>^,,elc. 
C'est  encore  l'oxygène  de  l'air  qui,  uans  celte 
circonstance,  a  opéré  la  coloration  du  tissu 
en  rouille,  en  se  uxaot  sur  ïoxyde  ferreux 
que  la  potasse  avait  précipité  sur  lo  Ql  im- 
prégné de  couperose. 

I^ê  qiTesfîoD  fatale,  rela^iv^m^nt  à  la 
tonstitution  chimique,  de  j'flir.  de  l'atmos- 
phère ttrrestrei  a  été  agitée  dans  ces  der 
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niers  temps.  On  s'est  demandé  si  cet  air,  in- 
iiispensable  à  rexisCence  de  tous  les  êtres  vi- 
Tants  actuellement  à  la  surface  du  globe,  de- 
meurerait toujours  ce  qu'il  est  ;  si  enfin  la 
Sermanence  de  sa  composition  était  assurée 
ans  l'avenir  des  siècles. 

Les  faits  acquis  à  la  science  depuis  près 
d'un  demi-siècle  permettent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  de  résoudre  affirmativement  cette 
question.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que, 
depuis  42  ans,  les  rapports  de  l'oxygène  et 
de  l'azote  n'ont  pas  changé.  L'anal  vse  de 
l'air  fait  avec  le  plus  grand  soin  par  MM.  Du- 
mas et  Boussingault,  au  commencement  de 
tBïi,  confirme  la  composition  de  l'air  ad- 
mise par  les  chimistes  français,  depuis  1805, 
à  la  suite  des  belles  expériences  de  M.  de 
Humboldt  et  de  Gay-Lussac»  puisqu'à  ces 
deux  époques  si  distantes  on  a  trouvé  au'un 
volume  déterminé  d'air  renferme  1/5  d  oxy- 
gène et  kfi  d'azote. 

Ce  qui  prouve  surabondamment  que  la 
constitution  chimique  de  l'air  n'a  pas  changé 
depuis  42  ans,  et  ce  qui  conduit  a  admettre 
que  cette  constitution  sera  toujours  la  même, 
cest  que  le  poids  du  litre  d'air  sec,  à  la  tem- 
pérature de  0<*,est  encore  aujourd'hui  le  même 
qu*il  y  a  42  ans.  En  effet ,  à  cette  époque, 
MM.  Biot  et  Arago  ont  reconnu  qu'un  litre 
d'air  pesait  1  gramme  2,991,  et  MM.  Dumas 
et  Stas  ont  trouvé,  en  1840,  1  gramme  2,995 
pour  le  poids  du  même  volume;  la  légère 
différence  est  dans  les  limites  des  erreurs  de 
pesée. 

Les  analyses  faites  sur  de  l'air  recueilli 
par  Gay-Lussac  dans  un  voyage  en  ballon  à 
7,000  mètres  de  hauteur,  sur  de  l'air  recueilli 
par  M.  Boussingault  dans  les  montagnes  les 
plus  élevées  de TAmérique  méridionale,  sur 
de  l'air  puisé  isu  sommet  du  Faulhorn,  dans 
les  Alpes,  par  M.  Brunner;  les  analyses  faites 
anciennement  par  Dalton  en  Angleterre,  tout 
récemment  à  Genève  par  M.  de  Marignac,  à 
Copenhague  par  M.  Levy,  à  Bruxelles  par 
M.  Stas,  à  Groningue  par  H.  Verver,  confir- 
ment les  analyses  de  MM.  Dumas  et  Bous- 
singault, et  montrent  que  partout,  dans  les 
latitudes  éloignées,  à  des  époques  assez  dis- 
tantes et  k  des  hauteurs  fort  différentes,  le 
rapport  de  l'oxygène  et  de  l'azote  dans  Tair 
est  uivariable  à  1  millième  près. 

Mais  puisque  les  êtres  vivants,  animaux 
et  plantes,  ne  peuvent  continuer  leur  exis- 
tence sans  absorber  l'oxygène  de  l'air,  puis- 
qae  la  combustion  des  matières  qui  servent 
à  nous  cliauffer  et  à  nous  éclairer  ne  peut 
l'avoir  lieu  sans  l'oxygène  atmosphérique  qui 
'  est  également  absorbé  par  elles,  puisque  la 
'  destruction  spontanée  des  matières  organi- 
'  ques  privées  de  vie  ne  peut  s'effectuer  sans 


le  concours  de  ce  même  oxygène,  il  en  ré- 
sulte qu'à  chaque  instant,  autour  de  nous, 
il  se  fait  une  énorme  consommation  de  ce 
gaz  ;  et  cependant  ses  proportions  ne  sem- 
blent pas  diminuer  dans  1  atmosphère.  C'est 
qu'à  cnaque  instant  aussi  les  pertes  que  l'at- 
mosphère éprouve  en  oxygène  sont  compen- 
sées par  d^  nouvelles  quantités  de  ce  gaz 
qui  y  arrivent,  et  c'est  aux  végétaux  m!\l 
a  été  donné  de  le  régénérer.  Il  est  possible, 
sans  doute,  cpie,  dans  beaucoup  de  localités, 
la  reproduction  de  t'oxygène  ne  soit  pas  en 
rapport  avec  sa  déperdition  ;  c'est  ce  qui  ar- 
rive partout  où  il  s  en  fait  une  grande  absorp- 
tion  par  la  respiration  ou  la  combustion. 
Mais  cet  effet  ne  peut  être  que  partiel  et 
momentané  :  car  la  grande  mobilité  du  fluide 
aérien  rétablit  bientôt  l'équilibre  sur  tous  tes 
points  :  les  vents,  qui  brassent  l'atmosphère 
en  tous  sens,  en  mêlent  les  éléments,  et  l'on 
y  trouve  partout,  et  dans  des  proportions  à 
peu  près  constantes,  les  principaux  fluides 
qui  la  composent. 

Il  n'y  a  ni  création  ni  destruction  d'aucun 
élémeot  dans  les  opérations  de  la  nature. 
Les  nombreux  phénomènes  de  combinaison 
et  de  décomposition  qui  ont  lieu  à  ta  surface 
du  globe  ne  présentent  qu'un  déplacement 
continuel  des  principes  et  de  nouvelles  com- 
binaisons qui  se  forment  d'après  des  lois 
fixes,  éternelles,  immuables;  ainsi  la  nature 
se  régénère  sans  s'appauvrir,  et  la  matière 
n'éprouve  que  des  changements  qui  se  re- 
produisent périodiquement  et  uniformément, 
surtout  dans  les  corps  organisés. 

OXYGÈNE.  —  Sa  combinaison  avec  les 
métaux.  Voy.  Métivx.  —  Ses  propriétés  chi- 
miques. Voy,  OxTGÈNB.  —  Les  proportions 
de  l'oxygène  atmosphérique  diminuent- 
elles.  Voy.  OXYGÈFTE. 

OZONE  (oC«,  odeur].— Ce  nom  a  été  donné 
par  M.  Schôenbein  a  un  corps  particulier, 
sur  la  nature  duquel  les  chimistes  ne  sont 
pas  d'accord.  Suivant  les  uns,  c'est  de  J'azotr 
dans  un  état  particulier,  ou  peut-être  même 
un  élément  de  l'azote,  qui  devrait  être  alors 
regardé  comme  un  corps  composé  ;  suivant 
les  autres,  l'ozone  est  un  peroxyde  d'hydro- 
gène différent  de  celui  découvert  par  M.  Tbé- 
nard.  L'odeur  de  phosphore  que  présente 
l'oxygène  obtenu  par  la  décomposition  de 
l'eau,  en  se  servant  de  fils  de  platine  ou  d'or 
(comme  dans  la  pile  de  Grove),  serait,  selon 
M.  Schôenbein,  due  au  corps  particulier  qu'il 
a  appelé  ozone.  L'oxysène  perd  cette  odeur 
au  contact  du  zinc,  du  fer,  de  Tétain,  du 
plomb,  de  l'arsenic,  etc.,  parce  que  l'ozone 
se  combinerait  avec  ces  corps.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  n'a  pas  encore  dit  le  dernier  mot  sur 
l'ozone,  qui  paraît  se  produire  dans  beau^ 
coup  d'autres  circonstances. 


p 


PAIN  (fabrication  du).  — Si  nous  regar- 
(fions  bien  à  ce  que  nous  mangeons,  nous 
verrions  que  tout  y  est  imprégné  de  suçur 


d'homme.  Combien  il  s'en  répand,  en  com- 
bien de  lieux,  sur  combien  de  fronts,  dans 
combien  d'opérations  différentes,  pour  bi 


Iil3 


PAl 


v:à 


il  14 


I 
î 
I 
i 

t 


création  d'un  seul  morceau  de  pain.  On  est 
étonné  lorsqu'on  y  pense  en  détail,  et  rien 
ne  taU  mieux  comprendre  le  triste  état  de 
l'homme  sur  la  terre,  qui  ne  peut  se  sous- 
traire au  tourment  de  la  faim  qu'en  se  tour- 
mentant lui-même  de  tant  de  manières.  II  a 
fallu  construire  la  charrue ,  arracher  de  la 
terre,  pour  le  livrer  à  la  forge,  le  fer  oui  doit 
ouvrir  son  sein,  ensuite  deCricher  pénible- 
ment le  sol,  préparer  le  labour,  ensemencer 
les  sillons,  veiller  sans  cesse  pour  protéger 
la  précieuse  plante  contre  les  envahissements 
des  mauvaises  herbes  ou  la  dent  des  animaux; 
puis  viennent  les  durs  travaux  de  la  moisson, 
et  le  battage  et  la  mouture,  et  celui  gui  pé- 
trit avec  tant  d'efforts,  et  celui  qui  veille 
pour  entretenir  le  feu  et  diriger  la  cuisson. 
Ces  opénitions  diverses  en  nécessitent  d'au- 
tres non  moins  pénibles,  telles  aue  l'extrac- 
tion de  la  pierre,  la  préparation  de  la  brique 
et  de  la  chaux,  l'assemblage  et  la  mise  en 
place  de  ces  matériaux  pour  la  construction 
du  four;  il  faut  yîoindre  les  travaux  du  bû- 
cheron qui  est  allé  couper  le  bois  dans  les 
forêts,  des  voituriers  et  des  bateliers  qui 
l'ont  transporté,  et  de  toutes  les  personnes 
qui  ont  dû  travailler  pour  eux  pendant  qu'ils 
s'acquittaient  eux-mêmes  de  ces  tAches  par- 
ticuFières.  Voilà  donc,  pour  une  seule  bou- 
chée de  pain,  toute  une  multitude  en  haleine, 
tous  les  métiers  en  activité  ;  comptez,  si  vous 
pouvez,  les  gouttes  de  sueur  qui  en  compo- 
sent en  quelque  sorte  Tessence.  Que  serait- 
ce  donc  si,  au  lieu  d'un  pauvre  morceau  de 
pain,  le  strict  remède  contre  l'inanition,  nous 
considérions  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour 
un  repas  convenable  1  Que  serait-ce  si  l'en- 
treprenais dépeindre  les  fatigues,  les  épui- 
sements, les  iiangers  de  tout  genre,  endurés 
sur  terre  et  sur  mer,  et  jusque  dans  les  pro- 
fondeurs souterraines,  pour  i>roduire  les  mets 
servis  même  à  la  table  la  plus  frugale  1  Je 
craindrais  en  les  rappelant,  d'y  étouffer  la 
joie,  d'y  faire  paraître  abominable  la  délica- 
tesse la  moins  recherchée,  et  devant  les  sai- 
sissantes images  des  souffrances  physiques 
et  morales  dont  on  y  savoure  les  fruits  avec 
insouciance,  d'y  faire  tomber  des  larmes  de 
compassion  et  de  découragement  parmi  les 
coupes.  La  misère  de  noire  conmtion  est 
partout  :  si  nous  nous  réunissons  pour  res- 
pirer la  vie  en  commun  et  goûter  un  peu  de 
)Oie,  cette  misère  est  là,  au  milieu  de  nous, 
qui  se  cache,  mais  d'autant  plus  grande  qu'il 
y  a  plus  de  richesse  dans  le  service.  Si  nous 
ne  la  voyons  pas,  c'est  grâce  à  la  légèreté  de 
notre  esprit .  et  parce  que  nous  ne  voulons 
qu'effleurer  la  superficie  des  objets  ;  mais 
partout  où  le  luxe  nous  sourit,  ôtons  le  mas- 
que, et  nous  verrons  dessous  des  visages  qui 
pleurent. 

Etudions  cette  substance,  dont  nous  avons 
été  condamnés  à  nous  nourrir  à  la  sueur  de 
notre  front. 

La  farine  des  céréales  contient  en  i»t>por- 
tions  variables  les  substances  suivantes  : 

Substances  organiques  neutres  azotées:  glu- 
tine,  albumine,  fibrine  et  caséine. 

Si^$tançes  organiques  non  azotées:  amidon. 


âextrme,  ^ucose,  cellulose  (débris  de  cel- 
lules). 

Matières  grasses  et  huile  essentielle^  «uA- 
stances  minérales  :  phosphate  de  chaux  et  de 
magnésie ,  sels  de  potasse  et  de  soude,  aï* 
lice. 

Le  son  retient  la  majeure  partie  des  sub- 
stances minérales,  et  une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  ^asse  et  de  substance  azotée, 
que  les  parties  internes  du  périsperme  :  une 
farine  est  donc  un  aliment  plus  complet, 
lorsqu'elle  contient  toutes  les  parties  duiruit 
de  blé,  à  l'exception  de  la  pellicule  épider- 
mique  non  digestive,  formant  4  à  5  pour  100 
du  poids  total. 

Les  farines  les  plus  estimées  sont  d'un 
blanc  mat,  tirant  au  jaune,  douces  au  tou- 
cher, ne  renfermant  aucune  parcelle  de  son, 
d'une  odeur  agréable.  Délavées  et  pétries 
avec  la  moitié  de  leur  poids  d'eau,  elles  don- 
nent une  pâte  homogène  sans  grumeaux  ni 
corps  étrangers,  et  qui  peut  s'étendre  en  nap- 

Ses  minces  et  élastiques.  La  farine  aban- 
onne  facilement  l'eau  hygroscopique  (12  à 
18  pour  100)  quand  on  la  soumet  a  une  tem- 
pérature de  lOO"  pendant  quelque  temps; 
mais  elle  -  la  reprend  quand  on  l'expose  à 
l'air. 

L'excès  d'humidité  est  une  des  principales 
causes  de  l'altération  des  farines  :  elles 
s'agglomèrent  sous  cette  influence,  de  ma- 
nière à  prendre  quelquefois  une  assez 
grande  dureté  ;  c'est  surtout  parce  que  le 
gluten  subit  des  altérations  quand  les  fari- 
nes présentent  ces  caractères,  qu'elles  de- 
viennent généralement  impropres  à  donner 
du  pain  léger,  blanc,  agréable  au  goût. 
L'humidité  favorise  en  outre  les  dévëlop- 

i)ements  de  divers  champignons  ;  quelques 
àrines  acquièrent  par  celte  altération  une 
odeur  désagréable  et  caractéristique,  et  de- 
viennent plus  ou  moins  insalubres. 

Les  falsifications  des  farines  s'effectuent 
ordinairement  iTsuivant  les  cours  commer- 
ciaux) avec  la  lécule  de  pommes  de  terre, 
les  farines  de  féverole,  de  haricots,  de  maïs, 
de  sarrasin.  La  farine  de  féverole,  oui  géné- 
ralement coûte  moitié  moins  que  la  farine 
de  blé,  communique  à  cette  dernière  une 
nuance  jaunâtre  et  fait  mieux  lever  la  pâte.; 
mais  le  pain  gui  provient  de  ce  mélange  a 
un  goût  particulier,  désagréable,  surtout 
lorsque  la  proportion  dépasse  5  pour  100. 

Fabrication  du  pain.  —  Les  phases  suc- 
cessives de  l'opération  dont  le  but  est  de 
convertir  la  fanne  en  pain,  consistent  dans 
l'hydratation,  le  pétrissage,  la  fermenta- 
tion, l'apprêt  et  la  cuisson.  En  hydratant  la 
farine,  on  dissout  la  dextrine  et  la  «lucose 
(dont  les  proportions  augmentent  dans  la 
réaction  de  quelques  traces  de  diastase), 
une  partie  de  l'albumine,  de  la  caséine  et 
des  sels  ;  on  pénètre  d'eau  les  principes  in- 
solubles :  fécule,  glutine  et  fibrine.  La  far 
rine,  pétrie  avec  de  l'eau,  produirait  une 

f)âte  compacte  qui  donnerait  un  pain  très- 
ourd  ;  mais  en  (goûtant  un  levain^  le  fe^ 
ment  détermine  des  réactions  entre  les  éle 
ments  de  la  glucose»  qui  donnent  nai^ 
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varice  à  de  racidè  carbôoiqueet-à  û^Y^U 
cool.  L'aqde  carbonique,  gazéiform^,  auj<- 
mente  le  Yolûrne  de  la  pâte,  cjui  se  gonfle 
et  s'allège  par  les  vidè^  noînbreux  qu'occa- 
sionne le  ^t  retenu  pan  le  gluten. 
On  appelle  levain  unç  portion  de  pâle 

[Prélevée  à  la  fin  de  chaque  bpérafion  et  dans 
aquolle  l'Influence  de  Teau  et  de  l'air  a  dé- 
termihé  la  foririatioû  du  ferment.  On  peut 
le  remplacer  poiir  la  première  opération  et 
soutenir  son  énergie  dans  les  opérations 
suivantes,  par  la  levure  de  bière,  qiii  agit 
plus  vivement  :  employée  en  trop  fortes 
proportions,  cette  substance  communique- 
rait au  pain  une  partie  de  l'amertume  et  de 
l'odeur  spéciale  de  la  bière,  et  surtout  du 
bouillon.' 

11  faut  placer  le  levain  dans  un  endroit 
où  la  température  soit  uniforme  et  douce. 
On  le  laisse  ain^î  sept  ou  huit  heures  pt^n- 
dant  lesquelles  11  augmente  graduellement 
de  volume  et  dégage  une  odeur  alcoolique  : 
c'est  le  levain  de  chef.  On  le  nétrit  alors 
avec  uù  quantité  d'eau  et  de  rarine  suffi- 
sante pour  doubler  son  volume,  tout  en 
conservant  le  mélange  à  l'état  de  pâte  asse; 
ferme  :  il  constitue,  le  levain  de  première. 
Six  heures  après  ce  travail,  on  renoutelle 
le  levain  par  une  -addition  semblable,  et 
Ton  obtient  le  levdin  de  seconde  :  seulement 
on  djoute  proporiiohnellement  plus  d'eau 
que  de  farine,  pour  avoir  une  pâte  plus 
molle.  Enfln  une  derniè  e  manutention, 
faife  avec  soin,  et  semblable  aux  précé- 
dentes, donne  le  levain  de  tous  points^  dont 
le  volume,  en  hiver,  doit  être  égal  à  peu 
près  h  \é  moitié  de  îa'  pâte  Itécessaire  pour 
une  fournée,  et,  en  et 4,  aa  tiers  seulement. 

On  procède  ensuite  au  pétriss:ige,  qui 
se  fkit  en  quatre  tecbps  :  délayage;  frast, 
èonire^ff'aÉe  et  enfournage. 

On  verse  d'abord  sur  le  levain  la  quantité 
d'eau  nécessaire  à  la  préparation  de  la  pâte, 

f>uis  oti  malaxe,  de  manière  à  bien  diviser 
e  tout  en  pâte  fluide;  exempte  do  gru- 
rtieafux.  Qufind  la  masse  est  bien  homogène, 
oh  introduit  là  quaniité  de  farine  utile  (  our 
former  là  pâte  ;  cette  opération  est  appelée 
la  frasé.  On  réunit  alors  dans  le  pétrin  la 
pâle  eti  une  seule  masse  pour  faire  lai  contre- 
frcfàe,  (fest-à-diré  qu'on  relève  la  pâte  de 
droite  h  gauche  en  retournant  toute  la 
maïSe  et  la  travaillant  ensuite,  par  degrés 
de  gauche  à  droite  ;  on  soulève  successive- 
meht  toutes  les  pariies  en  la  laissant  re- 
tomber de  tout  son  poids,  afin  d'y  intro- 
dui^e  ràir  qui  favorise  la  fermentation. 

On  ajoute  du  sel  pour  relever  le  goût  du 
paiti  t  ce  sel  est  jeté  sur  le  levain  ou  dissous 
danâ  l'eaii.  On  emploie  généralement  à 
ParU  500  grammes  de  sel  pat  sac  contenant 
159  kîfogr.  de  farine. 

.  Pains  dé  lUxe.  —  Les  pains  de  gmau,  qui 
îont  fabriqués  aveè  les  farines  dites  de 
gruau  blanc,  soiii  l)lus  blancs  et  contienn«it 
pltls  de  gluten   élastique,  mais  moins  de 

Ehosphales;  de  matière  grasse,  de  substan- 
es  azotées  non  extensibles,  que  les  pains 
''Mparës  tfvèc  las  foirUies  ordinaires  oa  de 
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AéuxfèmjS  mouture,  et  surtout  qUe  les  pain^ 
fie  munition. 

Les  pains  de  dextrine  sont  fabriqués  évetf 
des  ftnnes  de  première  qualité,  auxquelles 
ori  a  ajouté  do  2  à  4.  pour  100  de  sucre,  de 
glucose  pu  de  dextrine  sucn'e,  qm  donne 
ou  plutôt  conserve  à  ces  pains  la  saveur 
agréable  et  aroinatique  propre  aui  meilleu- 
res farines.  Cela  tient  à  ce  que  la  matière 
Sucrée,  s'opposant  à  l'altération  des  subs- 
tances azotées,  laisse  dominer  l'odeur  de 
rhiiile  essentielle  du  froment. 

On  Prépare  des  petits  pains  dits  vienneis 
avec  ne  la  farine  très-blanche,  en  rempla- 

Îant  Teau  du  pétrissage  par  un  mélange  de 
de  lait  et  k  d'eau.  La  croûte  de  ces  pains 
se  (omit  en  opérant  la  Cuisson  dans  une 
atmosphère  de  vapeur;  à  cet  effet,  on  place 
^ur  la  sole  du  four,  préalablement  bien 
nettoyée,  un  tampon  de  faille  humide,  qui 
produit  un  nuage  de  vapeur.  On  a  soin 
d'entretenir  celte  vapeur  qui  favorise  une 
caramélisation  superficielle  et  donne  un  as- 
pect très-lnisanl  à  la  croûte. 

Parfois  on  fabrique  du  pain  plus  chargé 
e  gluten  et  plus  nourrissant,   en  ajoutant 
u  gluten  frais  que  l'on  dissémine  dans  îa 
farine  au  moment  du  pétrissage.  Le   pain 
renferme  alors,  en  plus  fortes  proportions» 
plusieurs  matières  azotées  et  grasses  de  la 
fôrine.  Ce  pain  est  surtout  convenable  pour 
les   convalescents   qui,  sous  un  wible  vo- 
lume,  doivent   prendre   une    alimentation 
substantielle. 

Nous  terminerons  en  faisant  observer 
que  la  croûte  et  la  tnie  du  pain  n'ont  pas 
la  môme  action  sur  l'économie;  la  première 
est  beaucoup  plus  facile  à  digérer  que  lî 
dernière.  La  croûte  renferme  plusieurs  pro- 
duits (forinés  vers  200  à  300 *>)  sdlubles  dans 
l'eau  et  d'une  digestion  facile. 

Remarquohs  encore  (^ue  le  pain  est  assez 
hygrométrique.  Ainsi  sur  100  parties  on 
trouve  i 

banîs  le  paia  blanc  de  t^arîs.         70  d'eau, 
tiansie  pain  de  ménagé.  .  .         4S 
Dans  le  pain  de  munition.  .         50 

PAUSSY  (Bernard),  célèbre  potier  de 
terre,  né  dans  TAgéuois  ver^^  1500,  inven- 
teur des  rustimes  figurine9>  11  se  réduisit  k 
la  misère  la  plus  aUVeuse  plutôt  que  de  re- 
noncer à  la  recherche  de  la  fabrication  de 
la  faïence.  U  faut  lire  les  paroles  éloquentes 

SLii  lui  échappent  quand  il  se  voit  ruiné, 
)andonnô  de  ses  parents,  de  ses  amis,  cri- 
blé de  dettes,  et,  pour  comble,  accablé  sur 
son  grabat  des  plus  amers  sarcasmes.  Quand 
il  se  dépeint  amaigri  par  Ses  jours  sans 
calme,  par  ses  nuits  sans  repos,  et  succom- 
bant sous  le  poids  d'une  idée  dont  la 
fitité  semble  approcher  de  la  folie,  on  ne 
peut  s'eihpécher  .d'être  ému    d'une   pitié 

i)rofonde.  Enfin  il  réussit  à  fabriquer   de 
a  fajenoe,.  devint   l'artiste,  du  roi  et  des 
grands  de  l'époque,  rendit  de  vrais  services 
a  la  èhimie,  et  fut  le  premier  professeur 
d'histoire  naturelle  en  Finance*    • 
H  était  protestant,   et  eut  le   boulieur 
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d'écbapper  au  massacre  de  la  Sainl-Barthé- 
lemy. 

.  On  a  de  !ul  un  ouvrage  très-singulier,  où 
il  expose  avec  beaucoup  de  profondeur  et 
d'esi^t  les  bases  d'une  philosophie  natu- 
relle, fondée  sur  l'observalinn  ou  l'expé- 
rience. 11  y  met  en  présence,  sous  forme 
de  dialogue,  la  pratique  et  la  théorie  ;  il  j 
modtre  la  pratique  toujours  victorieiise, 
renversant  tous  tes  raisonnements  de  ta 
théorie,  et  nous  laisse  voir  sa  grande  an- 
tipalliie  pour  les  physiciens  scolasllqilcs, 
dout  l'innuence  menaçait  d'étouffer  la  chi- 
mie au.  berceau. 

PALLADIUM.  —  Ce  nom  dérite  du  rtOm 
de  la  plaoAtç  Pallas.  Le  palladium  est  un 
corps-simple,  ayant  presque  l'éclat  et  !a  cou- 
leur de  l'argent,  et  partage  avec  le  pialine 
tin  grand  nombre  de  propriétés.  Il  est  mal- 
léable et  très-ductlIe.  Il  se  laisse  plus  facile- 
ment travailler  qne  le  pialine.  Il  est  presque 
moitié  moins  dense  que  te  platiné;  son  poids 
spécirique  est  11,3,  cl  11,S  lorsqu'il  a  été 
laminé.  11  de  fond  poidt  à  la  chaleur  de  nos 
fouroeanx  ;  sealetncnt  il  s'agelutine  de  hin- 
niëréft  se  laisser  souder  sur  lui-meme.II  fond 
à  la  Ramme  du  chslilmeau,  ËD  lançaBt  des 
étincelles  d'an  très-vif  éclat. 

Le  palladium  spongieux,  obtenu  par  là 
ealcinalion  du  cyanUre  se  comporte  comme 
le  platine  spongieux ,  en  codtacl  avec  un 
mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène;  seule- 
ment l1  devleht  moins  promptemenl  incnii* 
descent  que  le  pialine.  11  est  inaltérable  dans 
l'eau  et  clans  J«ir  :  cette  propriété,  jointe  h, 
une  grande,  malléabilité  et  à  beaucoup  de 
ductilité,  pourra  rendre  ce  métal  précieux 
dans  une  loulo  d'uisages. 
.  Le  palladium  $e  rencontre ,  dans  la  na- 
ture, dans  les  minerais  de  platine,  qui  con-? 
tiennent  en  outre  le  rhodium  ,  l'indium  et 
l'osmium.  Wollastoo  a  trouvé,  dans  un  mi- 
nerai du  Brésil,  des  graines  en  forme  do 
paillettes  métalliques  k  texture  rayonnée , 
Composées- ■  de.  juLlddium  uni  b  une  petite 

auantité  de  platine  et  de  rhodium.  Formule 
u  palladium  :  66S;899: 
Le  palladiUnf  b  été  découvert  en  1803; 
par  Woll^slon.  L'histoire  de  id  découverte 
de  ce  métal  présente  quelques  incidents  cu- 
rieux qu'il  nest  pas  sans  intérôt  do  rappor- 
ter ici.  Au  mois  d'avril  1803,  on  distribuait 
dans  les  rues  de  Londres  un  prospectus 
anonvme,  annonçant  qu'un  nouveau  métal, 
apiielépoHadium,  se  Rendait  chez  M.ForsIer. 
Cette  manière  insolite  d'apprendre  au  mondé 
savant  ané  découverte  aussi  impoilante  pa- 
rut suspecte  à  un  chimiste  alors  célèbre, 
Bommé  Chenevii.  Dans  l'intention  de  dévoi- 
ler l'impostafedont  une  semblable  annonce 
lui  semblaii  avoir  le  oaractèie,  celui-ci  en- 
treprit ane  série  d'eipérionces  qui  l'amenè- 
rent fc  conclure  que  le  paJIndium  n'est  qu'un 
composé  de  platine  et  de  mercure,  yuel- 
ques  mojs  après,  l'auteur  inconnu  de  la  dé- 
couverte publia  nne  lettre  dans  laquelle , 
après  avoir  contesté  l'exactitude  des  expé- 
riences de  Chenovix,  il  affirmait  que  le  pal- 
ladium ne  Douvait  Hre  ortiQciellement  pro- 


appelé aussi  cuivre  gris,  -r  Ce  sont  des  mi- 
nerais assez  çommunsi  qui  forment  quelque- 
fois d^s  gîtes  presque  à  eux  seuls,  jnaii 
qu'on  trouve  aussi  dans  les  divers  dépôts 
métalUfëres  (le  plomb)  d'argent,  de  cuivre» 
d'élain,  etc., Il  y  en  a  dans  toutes  les.  cOQ-; 
irées.  Ces  matières,  exploitées  comme;  mi- 
iierais  de  cuivre,  soot  souvent  fort  impori 
tantes,  à  cause  de  la  quantité  d'argent  qu'elles 
renferment. 

PAPIER.  —  Les  matières  premières  de  l« 
{abricAlioQ  dn  papier  blanc  sont  des  sub- 
stances filamenteuses  provenant  du  règhè 
végétal  j  notamment  les  fibres  textiles  dd 
chanvre,  du  lin,  du  coton  et  toutes  celles 
qai  ont  été  mises  en  usage  pour  fabriquer 
les  fils  et  tissus  végétaux,  et  qui,  après  uti 
long  usage,  arrivent,  sous  forme  de  débrid 
appelés  ehiffont,  dans  les  papeteries. 

On  voit  que  le  papier  est*formé  de  cellu- 
lose qui  doit  avoir  la  forttie  filanienteuse, 
atin  que  ses  fibres,  suffisamment  longoes  et 
souples,  s'entrelacent  et  forment  cette  es- 
pèce de  feutre  qui  constitue  la  feuille  de  pa- 
pier. On  comprend  que  les  parties  dés  tis- 
sus végétaux,  formées  de  cellules  arrondies 
ou  polyédriques ,  devenant  pulvérulentes 
lorsqu'on  les  divise,  ne  sauraient  se  prêter 
&  un  pareil  feutrajre;  elles  sont  d'ailleurs  éli- 
minées pitr  les  lavages  et  passeiK  au  travers 
des  tamis  qui  ne  retiennent  que  les  flla- 
mens  i  de  fù  le  déchet  considérable  qO'é- 
prouvent  les  pailles  de  blé,  de  maïs,'  etc.; 
qoo  l'on  essaye  de  convertir  en  pâle  h  pa 
pièr 

Aux  vieux  chiffons,  qui  forment  (à  ma- 
tière première  la  plus  employée,  on  jOtnl 
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les  rognures  des  tissus  neufs,  trop  menues 
pour  servir  à  d'autres  usages. 

Voici  les  opérations  qui  se  succèdent  dans 
une  papeteije  :  tringe^  aélissagt^  blutage^  les- 
sivagij  effilochage,  olanchiment^  affinage^  col- 
lage^  mise  en  feuille^  découpage  et  lissage. 

On  sépare  les  uns  des  autres  les  chiffons 
blancs,  les  chiffons  cris  ou  écrus  et  les  chif- 
fons diversement  coTorés.Les  chiffons  blancs 
sont  eux-mêmes  divisés  en  chiffons  de  toile 
(tissus  de  dianvre  ou  de  lin)  et  en  chiffons 
de  coton.  Ce  triage  est  important,  car  le  co- 
ton ne  doit  entrer  qu'en  certaines  propor- 
tions dans  le  papier.  Il  est  même  complète- 
ment exclu  de  la  fabrication  des  papiers 
très-résistants.  Si  Ton  se  rappelle  que  les 
ûbres  textiles  du  coton  se  composent  de 
tubes  à  parois  minces,  faciles  à  déprimer, 
tandis  que  les  filaments  de  chanvre  et  de 
lin  sont  formés  de  tubes  cylindriques  épais, 
ne  se  déformant  pas  par  la  pression,  on  com- 

Ï^rendra  la  différence  de  solidité  entre  tous 
es  produits  (fils,  tissus,  papiers)  du  coton  et 
ceux  du  chanvre  ou  du  un. 

On  met  soigneusement  à  part  les  chiffons 
de  matières  animales  (laines  ou  soie)  :  ils 
ne  doivent  pas  être  traités  par  les  alcalis, 
qui  les  dissoudraient,  ni  par  le  chlpre,  qui 
ne  les  blanchirait  pas;  ils  sont  réservés  pour 
les  papiers  cris,  fabriqués  sans  blanchissage 
à  la  soude  ni  blanchiment  au  chlore. 
Pendant  le  triage,  on  sépare  toutes  les 

Eirties  dures  et  qui  ne  se  diviseraient  pas 
cilement,  telles  que  les  ourlets,  les  bou- 
tons, etc.  Cette  opération  (délissage)  se  fait 
en  coupant  les  chiffons  sur  une  lame  de 
faux  implantée  dans  un  établi,  devant  cha- 
que personne  occupée  au  triage  ;  on  divise 
aussi  les' morceaux  de  chiffons  qui,  présen- 
tant une  trop  grande  surface,  gêneraient 
dans  les  opérations  du  blanchiment  et  du 
défilé. 

Les  chiffons  triés  passent  et  sont  frottés 
fur  une  toile  métallique  où  les  matières  pul- 
Térulentes  commencent  à  se  séparer,  puis 
on  les  fait  tomber  dans  un  blutoir  tournant 
avec  une  vitesse  de  15  à  20  tours  par  mi- 
nute, oîk  ils  sont  débaVrassés  de  la  plus 
grande  partie  des  matières  terreusses  adhé- 
rentes. Des  nalettes  implantées  en  béllc6 
sur  Taxe  du  blutoir  augmentent  le  frotte- 
ment des  chiffons  contre  la  toile  métal- 
lique. 

Le  chiffon  étant  assez  divisé  dans  cette 
opération,  constitue  le  défilé,  sorte  de  char- 
pie que  Ton  blanchit  soit  au  chlorure  de 
chaux,  soit  au  chlore  gazeux.  Le  blanchi- 
ment avec  le  chlorure  liquide  peut  se  faire 
dans  la  pile  en  ajoutant  de  1  à  3  pour  100 
de  chlorure  de  chaux  à  100*  ;  mais  ce  moyen, 

Îui  est  peu  employé  maintenant,  ne  pro- 
uit  pas  un  blancniment  assez  complet. 
Pour  bien  blanchir  le  chiffon  sans  le  désa- 
gréger, c'est^-dire  sans  nuire  à  la  solidité 
du  papier,  il  faut  faire  aeir  lentement  le 
chlorure  (  hypochlorite  )  de  chaux ,  assez 
étendu  d'eau  et  à  une  température  basse. 

Ce  dernier  mode  de  blanchiment  se  pra- 
tique ordinairement  i  soit  dansj^es  bassins 


en  maçonnerie,  soit  dans  des  cuves  en  -bois 
où  se  meut  un  agitateur  qui ,  renouvelant 
sans  cesse  les  surfêces,  rend  le  blanchiment 
plus  rapide.  Dans  ces  dernières  cuves^  l'o- 
périition  dure  K  ou  6  heures,  tandis  qu'elle 
doit  se  prolonger  de  12  à  2i  dans  les  bassins 
en  repos. 
Le  blanchiment  des  chiffons  par  le  chlore 

Îpzeux  n'est  pas  abandonné  ;  on  est  même 
orcé  d'v  revenir  quand  le  chiffon  est  diffi- 
cile k  blanchir,  ou  lorsqu'on  croit  devoir  le 
désagréger  sensiblement  par  l'action  du 
chlore  pour  diminuer  là  dépense  de  force 
mécanique. 

La  pAte,  lorsqu'elle  ne  doit  pas  être  sou- 
mise au  collage,  est  écoulée  dans  une  grande 
cuve,  où  elle  est  prise  à  l'aide  d'un  robinel 
pêw  être  mise  en  femlles.  Dans  cet  état,  la 
pAte  contient  par  mètre  cube,  c'est-à-dire 
par  100  litres,  environ  32  kilogr.  de  matière 
sèche.  On  prépare  ainsi  directement  les  pa- 
piers à  impressions  typographiques  ordi- 
naires non  collés.  La  mise  en  feuUles  peut 
se  faire  à  la  main  ou  mécaniquement.  Lors- 
que l'on  se  sert  d'une  machine  pour  faire  le 
papier,  et  qu'il  S'agit  de  papiers  collés,  on 
colle  ia  pAte  elle-même;  dans  le  premier 
cas,  au  contraire,  on  colle  le  papier  déjà  fa- 
briqué et,  séché.  Le  collage  est  indispensa- 
ble pour  les  papiers. à  écrire.  On  doit,  en 
effet,  rendre  la  superficie  assez  peu  {perméa- 
ble pour  l'empêcher  d'absorber  l'encre  et 
d'étendre  ses  traces. 

Le  collage  du  papier  à  la  cuve  ou  en  pâte 
se  fait  avec  un  savon  résineux,  de  l'alun  et 
de  la  fécule.  Le  savon  résineux  et  l'alun 
donnent  lieu  à  une  double  décomposition  : 
il  se  fait  un  savon  résineux  à  base  d'alumine 
et  insoluble  qui  est  imperméable.  La  fécule, 
très-dilatée  par  l'alcali  et  la  température, 
divise  la  matière  et  la  répartit  plus  unifor- 
mément 

Voici  comment  on  prépare  le  savon  rési- 
neux : 

150  kilogr.  de  résine  bien  épurée,  broyée 
et  passée  au  travers  d'un  t&mis  n*  10,  sont 
mis  dans  une  chaudière  avec  180  lulogr. 
d'eau,  et  on  fait  bouillir  en  ajoutant  20  ki- 
logrammes de  cristaux  de  soude  dissous 
dans  50  litres  d'eau;  lorsque  la  réaction  est 
terminée,  on  ajoute  une  dissolution  de  20 
kilogr,  de  cristaux  de  soude  dans  45  litres 
d'eau,  et  l'on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  la 
saponification  soit  complète. 

Comme  le  savon  ainsi  préparé  ne  serait 

Sas  facile  à  répartir  dans  la  pite,  on  le 
élaye  dans  3  lois  son  poids  a*eau  conte- 
nant la  fécule  dont  tous  les  grains  se  gon- 
fleront considérablement  dans  la  solution 
bouillante.  Ce  liquide  est  alors  introduit 
dans  la  pile  même,  et  lorsqu'il  y  est  resté 
environ  un  quart  d'heure,  et  bien  mélangé, 
on  y  ajoute  une  solution  d'alun  ou  de  sul- 
fate d'alumine  pour  former  un  précipité  ou 
colle  imperméaole  insoluble.  Ces  matières 
s'emploient  dans  les  proportions  suivantes  : 
Pour  une  pile  représentant  50  kilogr.  de 
papier  fini,  on  emploie  de  16  à  84  litres  de 
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colle  préparée.  Comme  nous  Tavons  vu,  ces 

iy»rl6Ktre8(î«><0.0g^ 
IHmri4Utre8JÎÎ><0.0g- 

Le  lissage  se  fait  généralement  quand  le 
papier  est  en  feuilles,  en  le  soupiettant  à 
une  forte  pression  entre  des  feuilles  polies 
de  laiton,  de  zinc  ou  de  carton  bien  lisse. 
Pour  obtenir  les  papiers  glacés,  on  met  les 
feuilles  en  paquet  avec  des  lames  de  zinc 
intercalées,  et  on  les  fait  passer  ainsi  deux, 
trois  ou  quatre  fois,  allant  et  revenant,  entre 
deux  cylindres  de  fonte  dure  polie.  Alors  on 
compte  et  Ton  plie  par  mains.  Un  paquet  de 
âO  fois  25  feuilles  est  ce  qu'on  appeUe  une 
rame.  On  soumet  les  rames  ^durant  6  heures 
à  une  pression  de  500,000  kilogr.  Pour  le 
papier  à  lettre,  les  cahiers  sont  de  6  feuilles, 
et  40  de  ces  cahiers  font  une  demi-rame. 

Presque  tout  le  papier  livré  au  commerce 
est  maintenant  faonqué  à  la  machine  ;  ce- 
pendant le  papier  à  la  main  ou  à  la  forme 
réunit  certaines  qualités  qui  le  font  recher- 
cher pour  les  applications  qui  exigent  une 
grande  solidité  et  une  durée  assez  longue, 
tels  sont  les  papiers  è  timbrer,  pour  les  actes, 
les  feuilles  a  registres,  le  papier  à  dessin, 
lavis,  gravure,  etc. 

Dans  la  fabrication  du  papier  à  la  forme, 
on  prépare  le  chiffon  de  la  même  manière 
que  pour  les  papeteries  mécaniques.  La  di- 
vision se  fait  soit  au  pilon,  soit  dans  les 
piles  (1),  et  le  chiffon,  divisé  et  réduit  en 

Eâte,  est  placé  dans  un  grand  réservoir  en 
ois,  en  pierre  ou  en  cuivre,  dit  cuve^  ayant 
1~,50  en  carré  sur  1",10  de  profondeur,  où 
Ton  puise  pour  la  mise  en  feuilles. 

La  pâte  est  maintenue  en  suspension  dans 
la  cuve  par  un  agitateur  à  palettes  tournant 
sur  un  axe  horizontal,  au  tiers  de  la  hauteur 
de  la.cuve.  Cette  pâte  étant  ainsi  entretenue 
dans  un  état  de  fluidité  bien  homogène» 
l'ouvrier  plonge  sa  forme  (2)  dans  la  cuve, 
la  retire  couverte  de  pâte,  et  donne  de  lé- 
gères secousses  latérales  pour  feutrer  la 
pâte  et  faire  écouler  Teau;  alors  il  ôte  la 
couverte,  retourne  la  forme  et  pose  la  feuille 

(1)  La  division  est  en  général  poussée  moins  loin 
que  poor  les  papeteries  mécaniques  ;  on  supprime 
aussi  le  blanchiment  au  chlore  pour  conserver  plus 
dé  force  aux  fibres  textiles,  et  le  collage  se  fait  à  la 
gélatine  dont  la  propriétjé  adbésivç  augmente  la  so- 
lidité du  papier  obtenu. 

(S)  La  forme  est  un  ch&ssis  dont  la  dimension  in- 
térieure est  celle  que  doit  avoir  la  feuille,  et  dont  le 


soient  toutes  de  la  même  épaisseur,  il  faut  que  la 
matière  solide  se  maintienne  toujours  en  même  pro- 
portion dans  la  pâte.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  une 
soupape  placée  a  la  partie  inférieure  de  la  cuve  com- 
munique avec  un  réservoir  de  pâte  délayée;  ^  me- 
sure que  Touvrier  puise  une  feuille  avec  la  forme,  il 
lève  la  soupape,  qui  laisse  arriver  dans  k  cuve  une 
quantité  de  pâte  égale  ^  celle  qu'il  a  enlevée.  Un  trop- 
plein,  situé  à  la  partie  supérieure,  et  recouvert  d'uue 
toile  métallique,  laisse  écouler  Pexcé^  d'eau  sans 
Qu'il  se  perde  de  pâte. 
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quantités  représenteraient  : 

0k,!44  de  fécule.)  ,  ^.      ^. 

lk,530  de  résine.    +  «>"«  «^• 
0k,îi6  de  fécule.)  ,     ,  „  ,. 

lk,99î  de  résine.  j+  «»"«  ^k- 

sur  un  feutre  ou  /Id/re  humide  que  lui  tend 
l'ouvrier  coticAeur  ;  ce  dernier  place  ensuite 
sous  une  presse  les  feutres  en  pile,  de  ma- 
nière que  chaque  feuille  de  papier  soit  entre 
deux  feutres. 

Le  papier,  après  avoir  été  pressé  entre  les 
feutres,  est  étendu  sur  des  perches  horizon- 
tales et  se  dessèche  à  l'air  libre.  Lorsqu'il 
est  sec,  on  fait  un  triaçe  pour  séparer  les 
feuilles  où  se  trouvent  des  défauts,  enlever 
au  grattoir  les  parties  saillantes,  et  remettre 
dans  la  pâte  les  feuilles  qui  sont  trop  défeo- 
tueuses. 

Collage  du  papier  à  la  main.  —  Ce  collage 
diffère  complètement  du  collage  à  la  pile  :  il 
se  fait  non  pas  avec  un  savon  résineux,  mais 
au  moyen  de  là  gélatine  ou  colle  forte. 

La  colle  est  préparée  avec  des  peaux  de 
lièvres  et  de  lapins  tondues,  ou  avec  des 
peaux  d'anguilles,  des  parchemins,  ou  des 
pieds  de  moutons  ou  ae  chèvres.  Ces  ma- 
tières hydratées,  lavées,  trempées  dans  l'eau 
de  chaux  et  complètement  rmcées  dans  de 
l'eau  acidulée,  puis  dans  l'eau  pure  pendant 
deux  jours,  sont  ensuite  maintenues  en  ébul- 
lition  dans  l'eau  assez  longtemps  pour  obte- 
nir en  dissolution  la  matière  qui  peut  se 
convertir  en  gélatine  par  l'eau  bouillante. 

On  emploie  10  parties  d'eau  pour  1  de  ma- 
tière. L'ebuUition  est  doucement  soutenue 
durant  six  heures  pendant  lesquelles  on 
saupoudre  un  peu  de  chaux  au  tamis  afin 
d'enlever  la  graisse  à  Télat  d'écume  de  savon 
calcaire.  Lorsqu'une  goutte  de  liquide  se 
prend  en  gelée  sur  une  soucoupe  de  porce- 
laine, la  colle  est  préparée  ;  IM  kilogr.  de 
cette  gelée  et  3  kilogr.  d'alun  suffisent  pour 
une  cuve.  On  peut,  au  reste,  se  procurer  de 
la  gélatine  sèche  en  feuille  que  ront  fait  hy- 
drater dans  l'eau  froide,  puis  dissoudre  dans 
de  l'eau  chaude.  En  tous  cas,  on  ajoute  de 
l'alun  à  la  solution  gélatineuse  dans  la  pro- 
portion du  tiers  du  poids  de  la  gélatine  sè- 
che. L'addition  de  ce  sel  a  pour  but  de  ren- 
dre la  colle  sinon  imputrescible,  du  moins 
plus  résistante  auï  reactions  spontanées,  et 
moins  soluble. 

Six  à  huit  parties  de  gélatine  et  deux  ou 
trois  parties  aalun  dissoutes  dans  cent  par- 
ties aeau  forment  une  solution  convenable 
pour  coller  le  papier  d'une  cuve.  On  a  soin 
de  maintenir  la  colle  à  une  température  de 
25*»  environ,  afin  de  lui  conserver  une  flui- 
dité convenable.  Pour  coller  le  papier,  on 
plonge  les  feuilles  par  poignées  de  80  dans 
le  liquide,  on  les  étend  séparées,  puis  on  les 
laisse  sécher  lentement. 

La  dessiccation  doit  être  bien  conduite 
pour  obtenir  un  bon  collage;  elle  doit  être 

Sraduée  et  lente,  sans  cependant  durer  asse? 
e  temps  pour  que  la  décomposition  spon» 
tanée  de  la  gélatine  ait  lieu.  Cet  accident  ar- 
rive parfois  en  été,  surtout  *dans  les  temp5 
humides  et  orageux  :  la  cdle  devient  alon 


liquide,  "perd  ses  qualités  adbésive?,  et  le 
collage  est  manqué:  SI  la  dcssiccatioD  est 
troD  rapide,  la  colle  reste  disséminée  dans 


papier  collé  à  la  gélatine  (dit  a  la  cuve,  a  la 
main  oui  la  fofifle)  du  papier  à  la  mécani- 
que :  ce  dernier,  fcontenanl  toujours  de  la  fé- 
cule, se  colore  en  Jileu  indigo,  lorsqu'on  le 
met  en  contact  avec  une  solution  ou  delà 
Vapeui-  d'iode, 

■  La  blancheur  étant  une  des  qualités  prin- 
cipales qu'on  recherche  dans  le  papier,  et 
le  chiffon,  même  bien  blanchi ,  conservant 
toujours  une  légère  nuance  jaunfllre,  on  est 
dans  l'usage  d'azurer  le  papier ,  c'est-à-dire 
d'y  ajouter  une  petite  quantité  d'une  matiôro 
Boloranle  bleue  ou  violette,  complémentaire 
ïu  jaune  :  on  emiiloie  ,  par  (00  kilogr.  de 
battf  supposée  sôche,  soit  un  litre  de  ble»  do 
Prusse  en  pâte,  soit  500  grammes  de  bleu  de 
tobnlt,  soit  500  grammes  d'oulrc-nier,  soit 
enfin  500  grammes  du  cendres  bUues. 

Papiers  teints  en  pdte.  —  Ou  fabrique  des 
pabiers'teintsdediviTses  couleurs  ou  nuances 
par  des  matières  colorantes  ajoutées  dans  la 
pile.  Voici  les  doses  et  le  pris  de  revient  ào 
ces  diverses  couleurs  pour  50  kilogr.  de  pâte 
supposée  sèche  : 

T^  Prix. 

3^,60  Bous-acéiate  de  plomb.    ■  )  et  sû 
0>,Udirom>terougedepotas8e.]  "  '  ■ 
BUu, 

ai-,50 Kulfate de  fer 1 ,[  »„ 

1^,50  firnuiate  de  pousse  .    .}     '^ 

5' bleu IxfiA 

4k,05  jaune |* '™ 

Yiolei. 
lk,OS  bois  d'Inde  (e»trail)  .    .    I)f,72 

6k       bois  de  Lima  (extrait).     .    5r,10 

Chamoii. 

51'       cowpeTQte  de  Beaovaig.     .  \at  » 

5*       cblururade  cbauX.     ■     .  (     '    . 

On  mélange  souvent  dans  le  papier  blanc 

ou  coloré  des  substances   minérales,  telles 

que  du  stdfate  de  chaux,  du  suKale  de  baryte 

ou  de  ploipb.  Ces  additions  constituent  une 

double  fraude,  car  elles  rendent  plus  lourd, 

à  surface  égale ,  le  papier  qui  se   vend   au 

poids,  el  diminuent  beaucoup  sa  lénaciié.  La 

présence  de  ces  substances  est  constatée  par 

uoe  simple  incinération:  en  effet,  te  pnpicr 

laissant  en  moyenne  3  pour  100  de  cendres, 

une  quantité  plus  considérable  indique  un 

tuéUnge   fnuduieux.   Certains   cuiisonnus- 
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tcufs,  afin  d'augmenter  le  poids  des  eD?e- 
lôppes  dont  le  poids  s'njoule  à  celui  de  quel- 
ques marchandises,  fqol  fibriquerdes  papiers 
colorés  e(  rendiis  pesants  par  des  argiles,  du 
sulfate  de  chaux  ou  du  sulfote  de  plomb,  ^t 
des  ocres  ou  teinlurei. 
'  Papiers  divers.  —  On  prépare  des  papiers 
moirés  ou  maroquinéi  à  l'aide  d'une  foilu 
pj'ession  exercée  par  un  cylindre  en  bronze 
sur  un  autre  cylindre  enropdénesde  [')àj)ier: 
lé'premier  étant  gravé,  déprime  la  surfaire 
du  second.  En  l^isaut  ^sser  ?e  papier  eiitri; 
ces  deux  cyhndres,  il  se  gaufre  dans  toutes 
lés  cavités.  On  peut  ainsi  produire  des  des- 
sins en  relief  de  diverses  lormi-s. 

Les'cylindres  en  papier  sont  très-durs  et 
réèislent  longlenSps  ;  voici  comment  ils  sont 
préparés  :  sur  un  aie  en  fer,  oni  enlile  un 
grand  nombre  de  disques  dé  papier,  quel'oQ 
serre  les  uns  contre  les  autres  le  plus  furte- 
ment  possible,  ensuite  on  tourne  ctttë masse, 
et  on  obtient  ainsi  une  surface  polie  et  ré- 
sistante. 

"  Lorsque  l'on  veut  obtenir  du  papier  asseï 
transparent  pour  calquer,  ou  empluie  la  fi- 
lasse de  chanvre  ou  de  liij  écruesans  la  blan- 
chir. Les  pectacles  interposés  intre  les  libres 
constituent  une  sorte  de  colle  naturelle  qui 
donne  la  iransp-irence  requise. 

Le  papier  gris  ou  commun  se  fabrique  avec 

des  mélanges  de  divers  chiffons  colorés  et 

de  chiil'ons  de  laine  etde  soie  non  blanchis. 

En  Allemagne,  on  fabrique    un   papier  \ 

garçousses  très-réslstani.    Ce  papier  étani 

Êéu  perméable  i  l'humidité,  conserve  mieui 
1  poudre  que  les  enveloppes  eu  pupierùsuel, 
et  ne  laisse  rlend.tns  les  canons  après  lotir. 
M.  Payena  reconnu,  par  dt-s  essais  Sfiéciain, 
que  ce  papier  est  composé  île  débris  d'irites- 
tins,  divisés  et  feutrés  par  des  moyens  pro- 
bablement analogues  k  ceux  qu'on  emploie 
pour  convenir  les  cbi/fons  en  papier, 

■  Le  carton  se  prépare  avec  les  vieux  pa- 
piers, que  l'on  fait  pourrir  pour  détmir'o  les 
matières  étrangères  ;  on  leuésagré^je  ensuite 
en  le  broyaiit  sous  des  meules  verticales 
tournant  dans  une  auge.  La  pdte,  dinsi  pré- 
paréo, est  misé  en  feuilles  épaisses  à  l'aide 
d'une  forme  spéciale  (toile  métal  lique  tendue 
dans  un  châssis),  puis  pressée  ^sécliéo  à 
l'air  libre. 

■  Les  cartons  fins  sont  recouverts,  sur  cha- 
que face,  de  feuilles  de  papier  blanc.  Ci!r- 
iains'  cartons  très-lins  sont  formés  iJe  plu- 
sieurs feuilles  superposées  à  l'état  humide, 
fortement  comprimés,  puis  lissées  entre  des 
plaques  de  zinc  polies.  En  Angleterre,  on 
ftitavftc  du  carton unefouled'ôbjétsd'ameu- 
btement,  tels  que  tablés,  nécesSiiireS,  etc. 
Pour  donner  nu  carton  plus  de  ténacité  et 
de  liant,  on  ajoute  danS  la  p4^  une  so  ution, 
de  gélatine,  et  ou  l'enduit  de  couleurs  it 
l'huUe  et  de  vernis  solides. 

U.  Romaguési  prépare  depuis  longtemps 
à  Paris  une  pdte  dure,  désignée  sous  le  nom 
de  carton-pierre  ;  cettesorte  de  cartonnage  est 
formée  avecde  la  pâte  h  papier,  uneso.utionde 
gélatine,  du  ciment,  de  l'argile  et  de  la  craie, 
l^e  mélange  moulé  donne  des  ornements 


léstiTS  et  S9}i4e^  çonc  }tf  d^oraflop  ^»  ap-^ 
(lartemenls-  .    ■     '     ■  ■ 

On  pourrait  fabriquer  écpnomiqyement  des 
carions  avec  des  pulpes  de  pommes  de  terre 
ou  de  t>eMeraVes  épurées  à  1  acide. sulfurique 
ëtendp  ;  ces  pulpes  lavées,  puis  imprégnées 
d'un  ou  <ie  deux  ceotiènies  d'ammoniaque, 
acquièrent,  par  la  formation  du  peclate  d  sài- 
Ùoniaque,  une  propriété  adhesive  remar- 

Îuoble.  Il  serait  uLile  d^  ajouter  Sou  10  pour 
DO  de  pâte  à  papier  pu  de  déQlé,  alin  de  les 
rendre  plus  résistantes. 

PAPIER.' Kotf.  FiBRB  VÉGÉTALE. 

PAI'IKR  AZOTIQUE,  foi/.  Coton  poudbb- 

PAilACEtSE  naquit  en  ll93,  b  Einsiedclh, 

cauiou  de  Schwitz.  C'était,  si  l'on  s'en  rap- 

Sorle  à  riiiïtoire,  un  |iomme  rcmplidevices, 
ébauclié,  ivrogne,crapuleux,oe  hantant  que 
les  cabarets  et  les  mauvais  lieux.  On  né 
conçoit  pas  comment,  avec  de  teDes  habi- 
tudes, il  a  pu  acquérir  la  haute  réputation 
dont  il  a  joui.  «  $l»is  il  est  constant  par  la 
tradition,  bous  dit  un  de  ses  apulojjistes, 
que  Paracelse,  quoique  un  peu  ami  du'vin, 
comme  étant  puisse  de  nation,  a  été  uq 
méiiecin  merveilleux,  et  qu'il  guérissait  fo- 
cileiaerit  les  maladies  réputées  incurables,  i 
Appelé  par  la  ville  de  Bdle  pour  occuper 
[a  première  chaire  de  chimie  qui  ait  été  fon- 
dée dans  le  monde,  car  c'est  à  Bflle  qu'cUo 
fut  établie,  en  1527,  il  remplit  quelque  temps 
cette  charge,  et  en  sortit  à  la  suite  d'un 
démûlé  d'une  nature  assez  singulière. 
.  Tout  en  professant  la  chimie ,  Paracelse 
exerçait  la  médecine.  Mandé  pour  soigner 
un  chanoine  gravement  malade,  avant  de  com- 
mencer la  cure,  il  eut  soin  de  faire  son  mar- 
dié,  et  le  patient  promit  une  récompense 
iuagnilique  pour  prix  de  sa  guérison.  Les 
conditions  dxées,  Paracelse  Fui  administra 
deux  pilules  d'opium,  au  moyen  desquels 
celui-ci  su  rétablit  en  quelques  jours.  Guéri 
fi  rapidement,  le  chanoine  trouva  que  ]e 
salaire  promis  était  exorbitant ,  et  refusa  de 
le  payer.  De  là  procès,  recours  à  l'arbitrage 
des  médecins,  qui  sont  d'avis  que  Paracelse 
a  guéri  si  vite  son  malade,  qu'une  légère  ré- 
tribution doit  lui  suRire.  Eu  conséquence  il 
perd  sa  cause,  et  la  fureur  qu'il  en  éprouvé 
le  met  en  hostilité  avec  les  magistrats;  C9 
qui  l'oblige  à  s'^iler  du  pays. 

Privé  de  toutes  ressources,  il  erra  pendant 
quelque  temps,  et  tinit  par  mourir  à  Sal^- 
bourg,  dans  un  cabaret,  a  l'âge  de  i^  ans  i 
dénoûment  triste  et  naturel  d'une  vie  cra- 
puleuse, qui  vint  donner  uQ  éclatant  dé- 
menti aux  promesses  téméraires  dont  il  ber- 
çait ses  disciples.  Ceux-ci  ne  demeurèrent 
pourtant  pas  muets  en  face  d'un  événement 
si  positif,  et  pour  en  atlénuer  les  fâcheuses 
conséquences   qui    rejaillissaient  sur    leur 

Sropre  considération,  ils  ne  manquèrent  pas 
e  dire  que  les  ennemis  de  sa  doctrine  ra- 
yaient empoisonné  «  an  une  débauche  de 
vin,  &  quoi  il  n'était  que  trop  Jacile  de  le 
porter,  ■ 

Paracelse,  abandonnant  la  route  des  alchi- 
mistes ses  prëdéc<.'ssL-urs,  s'occupa  bien  moins 
de  la  pierre  phUosophale  que  de  la  nanacée 
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upiyersellé,  p'esl-à-dii 
à'  prolonger  indéfinimei 
avait  des  essences  et  d^ 
Arcanes,  des  spécifiques 
lesquels  l'élixirdesqui 
marquer  par  son  nom 
cela  il  nous  reste  Vélixi 
racflse,  préparation  pei 
mais  conservée  néanm 
ipacopées. 

Après  ce  coup  d'œil  sur  la  vie  de  Paracelse, 
exan  isislent  ses    opinions 

éii  cl  I  outre  les  quatre  él'é- 

iQenl  cinquième  sorte  do 

Çiatii  réunion  des    quatre 

âutrt  la  plus  parfaite  ;  car  ' 

pour  le  feu  n'est  pas  t<fut 

n'esf  pas  l'flumidK^, 


et  il 
ger  1 
qu'il 
mon( 
d'en 
duali 
la  Te 
de 


3se  possible  de  dégà- 
■me.  C'est  en  ce  sens 
moyen  des  quatre  élé^ 
mpe  on  disait  alors, 
me  qui  réunîsse  leurs 
e  leurs  formes.  C'est 
c'est  1^  quintessence 
inta  esienlia. 
Ainsi,  par  quintessence  il  enlendeit  pe 
qu'il  y  avait  de  plus  pur  dans  les  quatre 
éléments,  et  il  cherchait  à  découvrir  Télé- 
ment prédestiné  lui-même,  ou  du  moips  un^ 
chose  qui  en  ap|irochât.  C'est  ce  qij'|l  croyait 
faire  quand  il  voyait  s'exaher  une  qualité 
quelconque  daiis  un  corps,  s'y  accroitro  une 
propriété  médicale,  parexémple.  Ainsl.pour 
lui,  la  quintessence  du  vin  c'est  l'alcool  ;  la 
quintessence  du  drap  bleu,  c'est  la  couleur 
bleue.  Et  de  fait,  tant  qu'il  parle  des  ma- 
tières organiques,  on  le  comprend  très-bien. 
S'agit-il  des  métaux?  Voici  la  tigure  qu'il 
em|i1oie. 

Sans  une  maison  habitée,  il  y  a  deux 
choses,  l'homme  et  la  maison  ;  J'un  qui  va, 
vient,  s'agite, qui  veut  et  qui  peut:  l'autre 
immobile,  qui  oe  change  d'aspect  ou  de  forme 
qu'autant  que  l'homme  le  veut  bien.  Tel  est 
le  mercurç  et  tels  sont  les  minéraux  miital- 
liques;  ils  ont  en  eux  la  maison  et  1  habi-- 
tant  animé,  qui  en  est  la  quintessence-  Si 
vous  pouvez  extraire  "ce  dernier,  vous  avez 
fa  pierre  plillosophale  et  ta  panacée  réunies. 

Mais,  bêlas  I comment  saisir  cet  homme 

qui  se  barricade  en  son  logis ,  sans  abattre 
la  maison  et  sans  l'écraser  sous  les  décom- 
bres? Comment  isoler  pel  esprit  caché  des 
métaux,  sans  traiter  çéux'-ci  par  des  dissol- 
vants de  nature  trop  brutale ,  qui  l'élei- 
gneut  ou  l'emprisonnent  sous  de  nouvelles 
ecorces 1 

Or,  il  serait  aussi  facile  de  fairQ  bâtir  une 
nouvelle  maison  par  un  homme  mort  que 
d'obtenir  une  transmutation,  au  moyen  de  la 
quintessence  des  métaux  dont  l'esprit  s'est 
évanoui  sous  la  main  de  l'artiste  ignorant. 

Dirigé  par  ce  principe  que,  dans  tous  les 
objets  de  la  nature,  il  devait  y  avoir  une  ma- 
tière essentielle,  une  quintessence,  Paracelse, 
S|ui  avait  toujuuis  en  vue  de  l'obtenir,  s'ef- 
orçait  donc  d'élaguei-  des  mélanges  natu- 
rels les  corps  les  moîes  (Ktife  et  d'eu  retirer 
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les  substances  les  plus  énergiques.  Ces  idées, 
après  tout,  le  guidaient  d*une  manière  juste, 
car  c*est  comme  s'il  arait  dit,  par  exemple  : 
Topium,  la  ciguë,  renferment  en  petite  quan- 
tité des  composés  très-actits  auxquels  ces 
médicaments  doivent  leur  puissance  ;  il  faut 
les  isoler;  si  on  y  parvient,  ils  représentent 
à  dose  très-faible  les  propriétés  d  une  quan- 
tité considérable  de  la  matière  d*où  ils  pro- 
viennent. C'est  comme  s*il  avait  dit  :  pour 
les  métaux,  certains  dissolvants  peuvent 
exalter  leurs  propriétés  en  ouvrant  la  mai- 
son, d'autres  les  affaiblissent  en  la  fermant. 
Peu  importent  les  théories,  si  Ton  arrive  à 
comprendre  qu'il  j  a  des  préparations  mé- 
talliques qui  peuvent  devenir  très-actives. 

Voilà  comment  il  savait  tirer  des  remèdes 
un  parti  éminemment  utile  ;  voilà  pourquoi 
il  doit  être  considéré  comme  l'auteur  de  cette 
direction  de  la  chimie  médicale,  dans  la- 
quelle on  se  propose  d*écarter  des  matières 
médicamenteuses  les  substances  inertes , 
pour  ne  s'attacher  qu'aux  substances  actives, 
ou  d'augmenter  l'énersie  de  celles-ci  en  leur 
communiquant  la  solubilité  qui  leur  manque. 

Ce  qui  pourra  étonner,  c'est  que  Paracelse, 
outre  les  quatre  éléments  élémentants,  outre 
l'élément  prédestiné,  reconnaît  trois  prin- 
cipes des  corps  tout  à  fait  distincts.  Les 
termes  devenus  célèbres  de  self  de  soufre  et 
de  mercure^  qui  désiment  les  trois  principes 
des  mixtes  admis  déjà  par  Basile  Valentin, 
pennent  une  place  emmente  dans  les  doc- 
trines de  Paracelse,  et  deviennent  le  signal 
d'une  scission  qui  se  dessine  de  plus  en 
plus  entre  les  idées  des  chimistes  et  celles 
des  philosophes.  Il  faut  voir  dans  le  sel,  le 
soufre  et  le  mercure,  trois  éléments  quç  l'ex- 
périence des  chimistes  reconnaît  et  oppose 
aux  quatre  éléments  d'Aristote;  et  si  l'on 
ajoute  cette  nouveauté  à  celles  que  Paracelse 
mettait  en  avant  à  tant  d'autres  éçards,  on 
comprendra  comment  cet  homme  bizarre  a 
pu  remuer  si  profondément  les  imaginations 
et  faire  une  révolution  durable  dans  les  es- 
prits. On  comprendra  les  titres  de  roi  des 
chimistes,  de  monarque  des  arcanes,  dont 
ses  sectateurs  ne  manquent  jamais  de  le  dé- 
corer, et  dont  sa  vanité  semble  s*être  assez 
accommodée. 

La  recherche  des  quintessences,  les  dis- 
cussions sur  les  trois  principes  ne  suffisaient 
pas  à  l'imagination  de  Paracelse.  C'est  parmi 
ses  partisans  que  l'on  voit  apparaître  une 
nouvelle  idée  lantasque,  la  recherche  d'un 
dissolvant  sans  égal,  du  menstrue  universel, 
en  un  mot,  de  Vatcae$t.  Est-ce  le  corps  al- 
calin par  excellence,  alcali  est?  est-ce  un  être 
tout  esprit,  allen  geisl?  Nous  n'en  pouvons 
rien  savoir,  tant  il  y  a  de  confusion  dans  les 
idées  de  Vanhelmont  sur  cet  obiet,  et  c'est 
lui  qui  s'en  est  le  plus  occupé.  Paracelse 
s'est,  pour  ainsi  dire,  borné  à  en  signaler 
1  existence,  borçant  ainsi  l'imagination  de 
ses  élèves  de  l'espoir  de  découvrir  un  corps 
Me  de  récompenser  les  travaux  les  plus 
et  les  plus  assidus,  par  sqs  merveil- 
proprietés. 
surplus,  et  les  détails  qui  précèdent 


le  laissent  prévoir,  Paraceka  trait  en  hor- 
reur les  Arabesi  et  les  scolastiqaes;  il  pro- 
fessait pour  eux  un  pr<^oiid  m^pns.  Soq 
bonnet,  disait-il  qw^mi,  échauffé  par  le  vin, 
il  se  livrait  à  ses  déclamations  obscures  eC 
furibondes,  son  bonnet  en  savait  plus  k>pg 
que  Galien  et  Avicenne.  Ce  dédain  pour  l'é- 
cole arabe  remit  Hippocrate  en  honneur  dans 
les  études  médicales.  Mais  notre  enthou- 
siaste fit  payer  cher  ce  service  par  l'opi- 
nion exagérée  du  pouvoir  de  la  chimie  en 
médecine ,  qu'il  chercha  à  communiquer  à 
ses  élèves,  et  il  exerça  une  marche  très-CI- 
cheuse  sur  la  marche  de  cette  sci^ce.  Boer^ 
haave  blâme  Paracelse  d'avoir  imposé  la 
chimie  à  la  médeane  comme  une  maltresse 
impérieuse,  au  lieu  de  la  laisser  à  ses  ordres 
comme  une  esclave  obéissante. 

A  partir  de  Paracelse  commence  une  ère 
nouvelle  pour  la  chimie,  car  en  lui  ouvrant 
un  enseignement  public,  il  en  a  assuré  la 
perpétuité.  Nous  voyons  après  lui  les  chi- 
mistes se  succéder  régulièrement  et  se  di- 
viser en  trois  branches  :  les  philosophalistes 
ou  alchimistes,  les  médico-chimistes  et  les 
hommes  d'expérience  et  de  bonne  foi. 

1}ès  lors  se  dessine  nettement  en  effet  une 
ligne  de  démarcation  entre  les  chimistes 
proprement  dits  et  les  hommes  qui  poursui- 
vent la  recherche  de  la  pierre  pniiosophale» 
esprits  vains,  absurdes,  très-obscurs  du 
reste ,  qui  s'éloignent  continuellement  des 
notions  scientifiques,  et  qui  s'évertuent  h 
substituer  des  supercheries  à  une  science 
réelle.  Us  ont  passé  presque  inaperçus. 

PARAFFINÉ  (parum  ajtânis).  —  La  paraf- 
fine est  un  bicarbure  d!^nydrogène,  isomé- 
rique  par  conséquent  avec  le  gaz  oléfiant. 
La  paraffine  se  trouve  mêlée  à  l'eupione  dans 
le  goudron  de  la  houille,  et  dans  celui  que 
fournissent  à  la  distillation  les  matières  or* 
ganiques  et  les  schistes  bitumineux.  Sa  pré- 
paration est  extrêmement  longue  :  c'est  en 
distillant  du  goudron  de  bois  qu'on  prépare 
ce  composé;  on  obtient  trois  produits  li- 
quides de  nature  différente,  et  c'est  du  lî- 
2uide  le  plus  pesant  qu'on  extrait  la  paraf- 
ne. 

La  paraffine  est  solide,  cristalline,  blanche, 
inodore,  insipide,  douce  au  toucher;  elle 
fond  à  43°,  et  forme  un  liquide  oléagineux, 
transparent,  qui  bout  à  une  température  plus 
élevée  sans  se  décomposer  et  sans  laisser  de 
résidu  ;  mais  elle  ne  fait  pas  tache  comme  la 
graisse.  Elle  s'enflamme  facilement  quand 
elle  a  été  fondue  à  rapproche  d'un  corps  en 
ignition,  et  brûle  avec  une  lumière  blanche 
et  pure;  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  peu 
soluble  dans  l'alcool  même  bouillant,  mais 
plus  soluble  dans  l'éther  surtout  à  25*.  Ses 
meilleurs  dissolvants  sont  :  l'essence  de  té- 
rébenthine, l'huile  de  goudron  et  l'huile  de 
naphte. 

PARAT ARTRIQDE  (acide).  —  On  a  donné 
ce  nom  à  un  acide  qui  se  rapproche,  par  sa 
composition,  de  racid.e  tartrique  (de  la  par- 
ticule grecque,  nàp»  qui  signifie  proche).  Il 
existe  conjomtement  avec  cc^  dernier  acide 
dans  le  tartre  de  certains  vins,  et  sa  comoo^ 
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sition  est  la  même,  diaprés  Berzelius.  Sa 

présence  a  d'abord  été  démontrée  dans  le 

.  tartre  dçs  Yins  de  Thann,  département  des 

Vosges.  Cet  acide  est  le  même  que  celui 

Ju'on  aYait  d*abord  désigné  sous  le  nom 
'acide  raeémique. 

Cet  acide  pourrait  remplacer  Tacide  tar- 
trique  dans  la  plupart  de*ses  usages. 

PARCHEMIN.  —  On  obtient  le  parchemin- 
en  dépilant  les  peaux  de  mouton  ou  de 
chèvre,  les  passant  en  chaux,  les  étendant 
sur  des  cendres  pour  les  déchamer  et  les 
réduire  à  Tépaisseur  convenable,  et  en  les 
frottant  avec  une  pierre  ponce  pour  les 
adoueir.  Le  vélin  ou  \parchemn  merae^  qui 
est  plus  fin  et  plus  blanc  que  le  parchemin 
ordinaire,  se  fait  avec  les  peaul  de  veau, 
de  chevreau  ou  d*agneau  mort-né.  Les  par- 
chemins pour  les  caisses  de  tambours  se 
font  avec  les  peaux  d'Ane,  de  veau,  et,  par 

ftréférence,  les  peaux  de  loup;  ceux  pour 
es  timbales,  avec  les  peaux  d'Ane,  ceux 
pour  les  cribles,  avec  les  peaux  de  veau,  de 
chèvre  et  de  bouc  ;  enfin,  ceux  pour  les  cof- 
fres et  les  livres  d'église,  avec  les  peaux  de 
porc.  La  plupart  des  ouvrages  de  sellerie 
sont  confectionnés  avec  ces  dernières  sortes 
de  peaux.  La  sellerie  française  jouit  d'une 
très-grande  réputation  à  Tétranger;  il  ne  se 
vend  pas,  dans  l'Amérique  du  sud,  une  selle 
de  luxe  qui  n'ait  été  fabriquée  à  Paris.  Cette 
seule  branche  d'industrie  fournit  à  l'expor- 
tation une  somme  de  plus  de  2,000,000  de 
francs. 

L'usage  du  parchemin  remonte,  dans  l'O- 
rient, à  la  j^lus  haute  antiquité,  il  fut  plus 
lard  perfectionné  à  Pergame,  d'où  lui  est 
venu  son  nom.  Les  Grecs  écrivaient  sur  des 
peaux  de  mouton  et  de  chèvre,  et,  suivant 
l'historien  Josèphe,  la  copie  des  livres  saints 
qui  fut  envovée  par  le  grand  prêtre  Eléazar 
à  Ptolémée  Philadelphe  était  faite  sur  une 
memi)rane  très-fine.  Les  Romains  faisaient 
aussi  un  usase  très-fréquent  du  parchemin, 
et,  suivant  Cicéron,  ils  le  préparaient  avec 
tant  de  perfection,  de  son  temps,  qu'il  dit 
avoir  vu  riUade  d'Homère  écrite  sur  un 
parchemin  si  délié,  au'on  aurait  pu  l'en- 
fermer tout  entière  oans  une  coquille  de 
noix. 

PASTILLES  DE  VICHY.  Voy.  Soude,  et- 
corbonaie, 

PATES  D'ITALIE.  Voy.  Glutkic. 

PECTINE. —  La  pectine  existe  dans  les 
poires,  les  pommes,  les  groseilles,  les  ceri- 
ses, et  séneralement  dans  tous  les  fhiits. 
On  l'isOie  aisément  en  fiusant  bouillir  pen- 
dant quelque  temps  du  jus  de  fruit,  de  pom^ 
mes,  par  exemple,  pour  coaguler  la  matière 
azotée  ou  Talbumine  qui  s'y  trouve,  filtrant 
et  ajoutant  un  léger  excès  d'esprit-de-vin, 

3ui  précipite  aussitôt  la  pectine  sous  forme 
e  masse  gélatineuse  et  transparente,  qu'on 
purifie  par  plusieurs  lavages  à  l'alcool.  En 
faisant  dessécher  cette  matière,  elle  diminue 
beaucoup  de  volume,  et  se  réduit  en  frag- 
ments translucides,  durs  et  cassants  comme 
la  gomme  arabique. 
Elle  est  insipide,  insoluble  dans  Tesprit  ï 
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de-vin.  Les  acidèâ  et  l'ammoniaque  sont 
sans  action  sur  elle,  mais  la  plus  petite  quan- 
tité d'alcali  ou  de  terre  alcaline  la  change  en 
un  acide  gélatineux  qu'on  appelle  acide  pec- 
tique»  Aussi,  quand,  après  avoir  ajouté  ay 
suc  de  pommes  bien .  dépouillé  d'albumine, 
étendu  d'eau  et  filtré,  un  peu  de  potasse  ou 
de  soude,  qui  n'en  trouble  point  la  transpa- 
rence, on  le  mêle  avec  un  petit  excès  d'acide 
sulfùrique,  y  produit-on  un  abondant  pré- 
cipité gélatineux  d'acide  pectique. 

Cet  acide  pectique  existe  tout  formé,  d'a- 
près H.  Braconnot,  dans  les  racines  char- 
nues, comme  celles  de  navet,  de  carotte,  de 
betterave,  dans  les  tiges  et  les  feuilles  des 
plantes  herbacées,  et  dans  les  couches  cor- 
ticales de  tous  les  arbres.  Il  est  sous  forme 
d'une  gelée  incolore,  fort  peu  soluble  dans 
l'eau,  rougissant  légèrement  le  tournesol, 
formant,  avec  les  alcalis,  des  sels  solubles 
que  l'alcool,  le  sucre,  les  dissolutions  sali- 
nes, précipitent  en  gelée.  Desséché,  il  est  en 
lamelles  transparentes.  L'acide  azotique  le 
change  presque  en  totalité  en  acide  muci- 
que.  Sous  l'influence  d'une  dissolution  alca- 
line très-étenJue  et  bouillante,  il  éprouve 
un  changement  moléculaire  qui  le  convertit 
en  un  nouvel  acide  déliquescent,  très-sa- 
pide,  soluble  dans  l'alcooJ,  ne  prenant  ja- 
mais la  forme  de  gelée.  Cet  acide,  bien  difi'é- 
rent,  comme  on  le  voit,  de  l'acide  pectique,  a 
cependant  la  même  composition  élémen- 
taire ;  aussi  M.  Frémv,  qui  l'a  découvert  en 
18U),  lui  a-t-il  donné  le  nom  d'acide  meta- 
pectique.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux, 
c'est  que  la  pectine  a  aussi  la  même  constitu- 
tion. Voici  les  nombres  des  principes  c-lémen- 
taires  de  ces  trois  composes  isomériques  : 

Carbone.    .....      43,^0 

Hydrogène 5,02 

Oxygène 51,78 

PECTIQUE  (acide.)— C'est  à  Braconnot 
qu'on  doit  la  découverte  de  cet  acide.  A  la 
vérité  on  avait  remarqué ,  avant  ce  chimiste, 
qu'il  existe  dans  le  suc  de  différents  fruits, 
surtout  des  pommes,  et  on  lui  avait  donné 
le  nom  de  gélatine  végétale:  mais  ses  vérita- 
bles propriétés  n'étaient  pas  connues.  Bra- 
connot a  fait  voir  qu'il  existe  dans  la  plu- 
part des  végétaux  et  des  parties  de  vé- 
Sétaux,  tels  ^e  les  racines,  le  bois,  les 
corces,  les  tiçes,  les  feuilles,  les  fruits,  et 
pr€d[>ablement  il  est  rare  qu'une  partie  imel- 
eonque  de  la  plante  n'en  contienne  pas.  Bra- 
connot lui  donna  le  nom  d'acide  pectique, 
tiré  du  mot  grec  fngxVi^,  coagulutn{i]. 

On  le  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
parties  de  végétaux,  tels  que  les  racines 
de  carottes,  de  panais,  de  betteraves,  etc.  ; 
et  certains  fruits,  tels  que  les  groseilles,  les 
pommes,  les  coings,  etc.  11  parait  être  très- 
répandu  dans  le  règne  végétal.  On  l'obtient 
avec  focilité  de  la  pulpe  de  l'une  des  racines 
oue  nous  avons  indiquées  ;  mais  il  est  pre- 
nable .d'opérer  sur  une  racine  dépourvue 
de  couleur,  telle  que  la  betterave  blanche. 
L'acide  pectique,  en  raison  de  la  propnéto 

(1)  Découvert  ^a  1925. 
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qu'ils  de  former  gelée  avec  l'eau,  Aeut  être' 
employé  pour  la  coafeefioo  de  gelées  végé- 
tales qu'on  sucre  et  qu'on  aromatise  direr- 
semeut.  Suirant  Braronnot ,  les  pécules 
de  aoude  et  de  potasse  pourrsieot  être  admi- 
nistrés arec  avantage  dans  les  cas  d'empoi- 
soDuemcRt  par  les  sels  de  cuivre,  de  plomb, 
en  raison  de  la  grande  insolubilité  du  pec- 
tate  de  ces  oxydes. 

Vauquelia  a  observé  qu'on  pouvait  extraire 
l'acide  pectique  en  traitant  le  marc  de  carot- 
tes, lavé  et  exprimé,  par  une  solution  de  bi- 
carbonate de  potasse  et  de  soude  ;  ce  moyen 
lui  a  paro  fournir  un  acide  plus  blanc. 

PEINTURE  SUR  VERRE.  —  L'emploi  des 
verres  colorés,  bien  connus  des  anciens,  a 
donné  naissance  à  Jb  peinture  sur  verre.  Ou 
commença  d'abord  par  former,  avec  des 
fragments  de  verre  coloré,  des  comparti- 
ments de  toutes  sortes  de  couleurs,  avant 
de  représenter  sur  le  verre  même  des  su- 
jets historiques.  Le  pape  Léon  III  Ht  mettre, 
en  78S,  des  vitres  aux  fenêtres  de  l'église  de 
'  Latran.  Mais  ce  n'est  qu'au  moyen  Aue  qu'on 
imagina  en  France  de  dessiner  et  de  pein- 
dre sur  SB  surface  avec  des  couleurs  miné- 
rales susce))tiblrs  de  se  vitrifier,  et  capables, 
par  la  chaleur  du  four,  de  se  fondre  plus  ou 
moins  com[ilétoment  avec  la  surface  du  verre 
lui-même.  Il  est  impossible  de  déterminer 
exactement  l'époque  de  l'invention  de  la 

Iieintnre  sur  verre.  Le  Vieil  et  H.  Langlois 
5  placent  an  xi*  siècle,  et  ils  citent,  comme 
les  plus  anciens  vitraux  peints,  ceux  que  So- 
ger,  ministre  de  Louis  le  Gros,  fit  poser  dans 
fabbaye  de  Saint-Denis,  près  Paris.  Mais 
Emeric  David  a  découvert  on  document  his- 
torique constatant  que,  vers  le  milieu  du 
XI'  siècle,  on  consecvait  à  Dijon  un  tris-an- 
cien vitrail  ptint,  repréaentflnt  le  martyre 
de  sainte  Purchaste,  et  provenant  de  la  vieille 
église  restaurée  parCharles  le  Chauve.  Ainsi 
les  premiers  essais  de  la  peinture  sur  verre 
auraient  été  faits  dans  le  t%.'  siècle. 

Il  est  probable  que  les  vitraux  sont  d'ori- 
gine orientale,  mais  l'Occident  et  le  Nord 
surtout  en  ont  fait  leur  chose  propre.  Le 
yiirâil, -par  ses  légendes  et  ses  récits  mer- 
veilleux, bit  partie  totégraote  des  édifices 
religieux  de  1  Occident;  il  sufSt,  au  reste, 
de  rappeler  que  Saint-Mare,  de  Venise,  oette 
vieille,  église  tout  empreinte  des  œuvres  de 
l'école  byzantine,  a,  comme  Salote-Sopbie 
de  Constantinople,  des  verrières  à  ses  maf^- 
tres  et  des  mosaïques  splendides  dans  ses 
dûmes  et  ses  coupoles. 

L'art  de  la  peinture  sur  vetre  alla  en  se 
perfectionnant  pendant  les  xiii",  miv  et  xf 
siècles  -,  il  commença  à  décliner  k  partir  des 
troubles  de  religion  sous  François  I",  et  il 
éttûX  presque  abandonné  à  la  fin  du  xtiii* 
«ièclB.  On  croit  génépalwnent  ,  dans  te 
monde,  que  les  prétendus  secrets  de  la  peio- 
tare  sur  verre  sont  perdus  ;  c'est  une  errenr 
partagée|par  les  personnes  les  plus  instruites, 
mais  élrangètea,  toutefois,  aux  coonaissan- 
ccs  cbiiniques.  Les  dernières  expositions 
des  produiU  de  l'industrie  ont  présenté 
il'adôdrables  verrières,  dues  h,  nos  artistes 
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modernes  qui ,  formés  )  hi  taMObcftire 
royale  de  Sèvres,  Ont  su  donner  S  leurs  jveîn- 
lures  une  perfection  que  les  vteax  nemtres 
verriers  n'ont  jamais  atteinte.  H  n  est  que 
trop  vrai,  cependant,  que  la  plus  belle  des 
couleurs  fondamentales,  le  rouge  purpurin, 
avait  entièrement  disparu.  Mais  cette  magni- 
fique Couleur  a  été  i^trouvée  par  M-  Bon- 
tems,  directeur  de  I*  verrerie  de  Oioisy.  — 
Yoy.  Verre. 

PÉPYTES.  Voy.  On. 

PËRIDOT  (  chrysoiite  âet  mteans,  ottvitu, 
elc).  —On  ne  sait  pas  quel  est  le  gise- 
ment des  péridots  qu'on  emploie  dans  la 
joaillerie;  ou  ignore  même  de  quel  lieu  on 
les  tire,  et  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  le 
commerce  s'en  fait  p»r  Constantinople,  ce 
qui  fait  présumer  quils  viennent  du  Levant, 

Une  des  manières  d'être  les  plus  remar- 
quabtes  du  péridot  est  son  gisement  dans  les 
cavités  du  fer  météorique  de  Sibérie,  dési- 
gné sous  le  nom  de  fer  de  Pallas  ;  il  parait 
que  quelques  grains  vitreux  des  diverses 
pierres  météoriques  appartiennent  aussi  h  la 
même  espèce. 

On  emploie  les  variétés  transparentes  du 
péridot  en  pierres  taillées  à  facettes  ;  mais 
c'est  en  général  une  pierre  peu  estimée,  qui 

ear  conséquent  n'est  jamais  d'un  prix  élevé, 
ependant  sa  couleur  vert  jaunâtre  est  très- 
agréable,  et  il  est  possible  que  le  peu  de  cas 
qu'on  en  ftiil  généralement  tienne  à  ce  qu'on 
ne  voit  ordinairement  dans  le  commerce 
que  des  pierres  mai  taillées  ;  celles  qne  l'on 
fait  retailler  h  Paris  sont  réellement  d'uo 
bel  eUet. 

PERMANGAinQDE  (  acide  ).  —  On  ob- 
tient cet  acide  &  l'état  de  gaz,  en  traitant  le 
caméléon  rouge  (permanganate  de  potasse) 
par  de  l'acide  suifurique  anhydre.  C'est  un 
des  corps  les  plus  oxygénés;  il  abandonne 
son  oxygène  aussi  fecilement  que  l'eau  oxy- 
génée, La  présence  d'une  tiarcelle  de  ma- 
tière organique  suilit  pour  le  rtécotoposer. 

L'acide  pcrmanzamqne  est  contenu  dans 
la  liqueur  rouge  crans  laquelle  se  convertit 

y.  Mm- 
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tieœènt,  les  plantes  présentent  dés  proprié- 
tés tout  aiilres  dans  leurs  rapports  avec  Tsir  : 
Ces  phénomènes  sèrvb'out  naturfllemeat  de 
transitiod  '&  l'étude  de  la  respiration  chez  les 
«Dimaux. 

(1)  Cet  article  est  eirtrah  dfl  l^oart  âe  H.  Dumas. 
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Pendant  la  germination,  la  floraison  et  (a 
fécondation,  les  phénomènes  de  la  respira- 
tion dans  la  plante  sont  eomplétèment  mo- 
difiés ;  elle  ne  fonctionne  olus  comme  appa- 
reil réducteur,  mais  elle  nrûle  du  carbone 
et  de  rhydrogène,  et  produit  de  l'acide  car- 
bonique et  de  Teau;  eUe  a  conn^temeot 
changé  de  rôle  et  fonctionne,  à  1  égard  de 
Tair,  comme  le  ferait  un  animal. 

QueU]ues  expériences  vont  le  prouver  de 
la  manière  la  plus  nette. 

Si  dans  une  cloche  on  expose  une  fleur  à 
Taction  de  Tair  et  de  la  lumière^  on  voif 
Tair  qu'elle  renferme  troubler  bientôt  d'une  * 
manière  tton  équivoque  feau  de  chaux. avec, 
laquelle  on  le  met  en  contact  ;  il  est  mAfae 
inutile,  pour  que  le  phénomène  soit  appré^ 
ciable,  de  mettre  la  {uante  à  Tombre  et  d'en 
séparer  très-exactement  les  parties  vertes  ; 
car,  malgré  la  quantité  d'oxygène  aue  ces 
parties  ont  pu  mettre  en  liberté,  Teiperience 
n'a  rien  de  douteux. 

..  La  pco4ucUon  d'acide  carbonique  est  fa- 
cile à  constater,  mais  il  ii'en  est  plus  de 
inème  lorsque,  comparant  la  plante  a  rani- 
mai ,  on  ^cherche  a  s'assurer,  par  l'expé- 
rience, que  la  production  d'acide  carbonique 
.  et  d'eau,  qui  s*est  effectuée  dans  les  fleiirs, 
a  été  accompagnée  d'ujji  développement  de 
chaleur. 

.    Ces  observatiçofi,  fOk  effet,  sont  très-diiâ- 
cil^s  dan3  la  plupart  des  cas.  Cependant 
cette  propriété  a  été  constatée,  dans  ces 
.  derniers  temps^  sur  des  fleurs  volumineuses, 
.  telles  que  celles  de  certains  ar%un$y  et  en 
.  général  dea  planiea  dd  la  famille  des  arol- 
.  dées  ;  ces  «Expériences  sont  tout  à  fait  con- 
cluantes. 
.-    Ce  DhénoBièae  remarquable  a  été  observé 
.pojur.la  première  fois  par  I^aouBrk,  en  1777» 
sur  Varum  ikUiùim^  Senebier  en  reconnut 
l'existence  sur  une  plante  très-commune 
^i^  pos  dijQMiA,  Vwrmm  mmtuhUum.  Plus 
t«krd,  Hubert  vit^  à  File  Seurben,  le  spadice 
de  l'urMm  €^éif0lmmr  monter  4e  âO"  ou  25* 
4^UrHiessus  de  la  température  ambiante. 

C'est  sur  eette  dernière  plante,  qui  est 

.  coQgue  maintenant  sqm  le  nom  de  coloisaila  ' 

^dor^que  M.  Adolphe  Broogmart  a  Ait  des 

.  Mnériences,  dans  «es  derniers  temps»  et  que 

MU*  YroKli  et  Yriese  ont  également  opéré  à 

,  AmsterddHi. 

H-  Bfotftgrtftrt  a  déooiivieFt  le  fait  remar- 
quable, qfèià  la  température  de  la  fleur  s'élève 
toua  les  ^<Mirs^  par  une  sorte  de  fièvre  ou  de 
paroxisoid^  him  au^easus  de  la  température 
jawHante  j  le  maximum  eët  placé  d'abord  de 
W^^  h  quatre  haores;  plus  tard,  il  a  lieu 
^a«s  la  matinée.  La  fleur  peut  offrir  11"  ou 
iir  d'excès  sior  la  température  de  l'air.  A 
partir  de  l'épanouissement  du  spathe  jasqu'à 
aoa  extinction,  ^m  eut  lieu  siix  jours  après, 
la  fleur  présenté  les  mêmes  phénomènes 
tous  les^ours^  à  Ilirtensité  près. 

£a  confimant  le^  observations  de  U.  Broti- 
miart,  les  savœla  hollandais  7  ont  ^outé 
des  remaraues  précieuses  el  de  nature  à 
compléter  1  étude  de  ce  curieux  phénomène. 
Ils  ont  constaté  que  la  température  de  la 


fleur,  qui  monte  si  haut  datis  l'air,  s'élève 
également  dans  Toxygène,  mais  que  dans 
l'azote  rien  de  pareil  ne  ae  (M'ésente.  ils  se 
sont  assurés  qu  è  mesure  que  la  température 
de  la  fleur  s'etève,  il  7  a  formation  d'acide 
carbonique,  que  la  production  de  cet  acide 
^t  proportionnelle  à  l'a^roissement  de  la 
ten^rature.  Eu  un  mot,  ils  ont  reconnu, 
dans  ce  phénomène,  tous  les  caractères  d'une 
combustion,  et  ils  n'hésitent  pas  à  le  carac- 
tériser de  la  sorte. 

On  peut  dotlc  af^Miet  qucf,  dans  tà  «^/o- 
easià  odora,  il  y  a  tous  les  jchirs,  pendant  la 
fécondation,  lin^  élévation  dé  température 
çonsidéranje,  déterminée  par  la  combustion 
.  du  carbone»  et  d^où  résulta  la  formation 
jd'une  grande  quantité. d'aêide  carbonique, 
aipsi  que  le  dévelo^ement  d'une  odeur  in- 
tense .(}uî  parait  hee  à  ce  phénomène  de 
combustion. 

Ces  observations,  en  ce  qu^elles  ont  d^es- 
sentiel,  ont  été  revues  et  confirmées  plus 
récemment  par  M.  Êutroçhet ,  au  moyen 
d'appareils  thermo-éloclrigues. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  de  la  fleur,  H 
.faudrait  le  répéter  ou  à  peu  près  pour  le 
fruit  :  quand  lés  fruits  commencent  a  mûrir, 
quand  us  perdent  leur  couleur  verte,  en  pre- 
nant les  couleurs  que  chacun  d'eux  revêt 
pendant  la  maturation,,  ils  développent  de 
l'acide  carbonique,  et  cela  jusqu'à  l^poque 
de  leur  décomposition.  Cette  propriété  des 
fruits  se  constate  facilement  d  une  manière 
directe  x)ar  l'expérience  ;  seulement  le  phé*< 
nomàne  est  un  peu  plus  long  à  se  pro- 
duire. 

Le  même  phénomène  se  présente  pendant 
la  germination.  Dans  une  éprouvette,  où  Ton 
.met  des  grains  d  orge  en  contacjt  avec  de 
.l'air  humide,  les  grains  germent  bientôt.  En 
,  examinant  les  gaz  produits  dès  l'apparition 
des  plumules,  mais  avant  le  développement 
complet  des  feuilles,  on  y  constate  la  pré- 
sence de  l'acide  carbonique. 

Ceci  explique  ce  qui  se  passe  dans  les 
fermoirs  aea  brasseurs;  si  les  locaux  ne 
sont  pas  bien  disposés,  si  Tair  ne  peut  s'y 
renouveler  constamment,  il  arrive  un  mo- 
ment où  il  devinât  assez  riche  en  acide  car- 
boniaue  pour  causer  de  véritables  accidents 
.d'aspnyxie  ;  et  œa  accidents  se  sont  présen- 
tés dans  une  brasserie  de  Paris,  il  y  a  quel- 
ques années^  avec  des  circonstances  trèSr- 
graves. 

Les  tubercules  offrent  les  mêmes  phéno- 
mènes pendant  leur  germination. 

Nous  avons  admis  que  la  plante,  dans 
toutes  ces  circonstances,  brûle  du  carbone 
et  de  rhydrQ^;ène.  Les  expériences  les  plus 
simples  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  pro- 
4iuction  d'acide  carbonique  ;  avec  quelques 
précautions  on  constate  qu'en  nkème  temps 
il  s'est  brûlé  de  rhy;drogène.  L'expérience 
exige  des  analyses  rigoureuses.  En  effet,  si 
iya  eiLécute  l'analyse  des  graines  avant  la 
•  germination,  et  si  on  répète  la  môme  expé- 
rience florès  qu'e^^  s*^si  effectuée,  l'examen 
comparatif  des  résultats  ne  laisse  auciiii 
doute  &  cet  égard. 
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C*e6t  précisément  ce  qu*a  fait  M.  Boussingault  ;  voici  les  résultats  qu'il  a  (^tenus  : 

Carbone.    Hidrogèoe.    Azoie     Oxygéna* 

1000  parties  de  mioe  de  tnèlle,  renfermant.     ....  508  60  72  360 
se  réduisent  par  la  germination,  h  952  parties,  renfermant  480  59  74  519 
et  après  le  développement  des  feuilles  séminales,  à  853  par- 
ties, renfermant 394  50  72  517 

D'où  Ton  voit,  eu  tenant  compte  des  erreurs     l'oxygène  d'abord,  puis  du  carbone  el  de 
possibles  de  l'expérience,  que  la  graine  dû     l'hydrogène- 
trèfle,  en  germant,  perd  du  carbone  et  de 

Carbone.    Hydrogèae.   Aiote.   Oxjgèoe. 

1000  parties  de  grains  de  froment,  renfermant 466  58  55  441 

se  réouisent,  après  Tapparition  des  radicules,  à  974  par- 
ties, renfermant. 458  57  56  423 

et  loreque  les  tiges  eurent  acquis  la  longueur  des  grains,  à 
966  parties,  renfermant .      459  57  36  434 

enfin ,  quand  les  parties  vertes  dominaient;  à  841  parties 
qui  eonûennen  •    •    •    , 397  51  36  557 

En  définitive,  perte  de  carbone,  d'hydro-  faut-il  penser  du  développement  de  chaleur 

gène  et  d'oxygène,  mais  perte  de  carboné  qui  aurait  lieu  dans  les  parties  vertes  eUes- 

prédominante.  mêmes,  au  milieu  du  jour,  et  par  conséquent 

Nous  pouvons  résumer  ces  faits  en  un  précisément  à  l'heure  où  le  soleil  vient  de 

théorème  qui  rappelle  une  des  plus  belles  les  frapper? 

vérités  que  les  expériences  chimiques  aient  H.  Dutrocfaet  a  exécuté,  en  effet,  des  expé- 

constatées  dans  ces  derniers  temps.  riences  très-délicates,  d'où  il  résulte  qu'une 

Toutes  les  parties  vertes  des  plantes  ab-  plante  verte  possède,  vers  le  milieu  du  jour, 
sorbent  les  rayons  chimiques  de  la  lumière  ;  une  température  supérieure  d'un  tiers  ou 
elles  absorbent  de  la  chaleur,  de  l'électricité;  d'un  quart  de  degré  à  celle  d'une  plante 
ellejsdécomposent  l'eau,  l'acide  carbonique;  semblable  i>lacée  dans  les  mômes  circon- 
elles  fixent  le  carbone,  l'hydrogène,  en  dé-  stances,  mais  morte.  La  difficulté  de  telles 
gageant  l'oxygène;  elles  agissent  comme  expériences,  la  petitesse  de  la  différence 
appareils  réducteurs.  Les  parties  non  vertes  qu  il  s'agit  de  mesurer,  en  rendraient  les  ré- 
des  plantes  n'absorbent  pas  les  rayons  chi-  sultats  très-incertains.  Mais  il  faut  dire  que 
iniques  de  la  lumière;  elles  produisent  de  M.  Dutrochet  s'est  entouré  de  toutes  les 
rélectricité  ;  elles  exhalent  de  la  chaleur  ;  précautions  qu'il  a  pu  imaginer,  et  qu'il  a 
elles  brûlent  du  carbone,  de  Thydrogène.  reconnu  que  la  plante  vivante  éprouve  tous 
En  un  mot,  dans  toutes  les  circonstances  où  les  jours  une  élévation  semblable  de  tempé- 
la  plante  a  besoin  de  la  chaleur,  et  quand  rature,  auand  elle  est  exposée  à  l'air  libre, 
elle  n'en  reçoit  pas  du  dehors,  elle  agit  II  a  vu  ae  plus  que,  si  la  plante  est  mainte- 
comme  le  ferait  un  animal  :  elle  était  appa-  nue  dans  I  obscurité,  le  même  paroxysme  se 
reil  réducteur,  elle  devient  appareil  decom-  manifeste  pendant  trois  jours;  mais  l'excès 
bustion,  et  on  peut  dire,  sans  métaphore,  de  température  va  en  s'affaiMissant,  et  le 
que  dans  ces  périodes  la  plante  devient  àni-  phénomène  finit  par  disparattre. 
mal  et  fait  réell  ment  partie  du  règne  ani-  On  peut  certainement  admettre,  sans  ré- 
mal,  au  point  de  vue  de  la  physique  gêné-  pugnance  aucune,  même  en  adoptant  pleine- 
raie  du  globe.  ment  les  vues  que  je  professe  ici,  qu'à  côté 

Nous  n'avQns  pas  à  nous  occuper,  pour  le  du  phénomène  général  en  vertu  duquel 
moment,  de  rechercher  au  moyen  de  quels  les  parties  vertes  des  plantes  décomposent 
matériaux  la  plante  produit  cet  acide  carbo-  l'acide  carbonique  en  s'emparant  de  la  cfaa- 
nique  et  cette  eau  ;  nous  reviendrons  sur  cet  leur  et  de  la  lumière  solaire,  il  se  passerait 
objet  en  parlant  des  sources  de  la  chaleur  un  autre  phénomène,  une  véritable  combos- 
animale;  il  suffit  de  rappeler  que  certaines  tion  dans  les  liquides  deUa  plante,  au  sein 
parties  des  plantes  contiennent  des  matières  même  des  vaisseaux*  qu'ils  parcourent.  G*est 
qui,  pendant  leur  ^germination  et  leur  déve-  h  celle-<n  qu'il  faudrait  attribuer  la  faible 
loppement,  disparaissent  des  réservoirs  où  élévation  de  température  observée, 
elles  étaient  accumulées  :  les  betteraves  per-  Après  avoir  cherché  à  ûûre  comprendre  le 
dent  du  sucre,  les  pommes  de  terre  de  l'ami-  r61e  de  la  plante  dans  ces  circonstances  pu- 
don,  les  graines  oléagineuses  des  matières  rement  accidentelles,  et  qui  ne  sauraient  «n 
grasses.  rien  modifier  l'opinion  sur  leur  mode  d'ao- 

Ajoutons,  enfin,  que  de  môme  qu'un  ani-  tion  au  point  de  vue  général  de  la  statique 

mal  a  besoin  d'oxygène  pour  vivre,  de  même  chimique  des  êtres  organisés,  il  reste  à  éla- 

M  plante  qui  germe,  qui  fleurit,  qui  se  fé-  dierla  respiration  des  animaux. 

?onde,  en  a  besoin  ;  1  oxygène  lui  est  tout  L'animal,  dans  sa  respiration,  absorbe  de 

aussi  indispensable,  dans  ces  périodes  de  sa  l'oxygène,  produit  de  l'acide  carbonique,  de 

vie,  qu'à  l'animal  lui-même.  l'eau,  de  la  chaleur,  de  Télectricilé,  et  pefd 

Hais  si  la  plante  produit  de  l'acide  carbo-  du  carbone  et  de  l'hydrogène  :  ce  phéno- 

nique  et  de  l'eau  sans  doute,  dans  les  or^  mène  a  lieu  dans  toute  la^  série  aniniaie.    Il 

ffanes  tels  que  la  fleur  ou  le  fruit,  où  elle  a  faut  le  démontrer  et  l'étudier  avec  soia  dans 

Besoin  de  développer  de  la  chaleur,  que  quelques  espèces. 
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Rien  n'est  plus  facile  ;  car  il  suffit  d'étudier 
Tair  confiné  dans  lequel  un  animal  a  Técu 

{rendant  quelque  temps,  pour  y  reconnaître 
es  résultats  essentiels. 

Si,  au  moyen  d'un  soufflet^  on  fait  barbot- 
ter  Tair  ordinaire  dans  un  verre  rempli  d'eau 
de  chaux,  on  n'aperçoit  pas,  ou  presque  pas 
de  trouble  ;  si,  au  contraire,  on  y  fait  passer 
l'air  sortant  des  poumons,  un  trouble  mani- 
feste apparaît  au  Dout  d'un  temps  très-court, 
et  la  liqueur  contient  bientôt  une  quantité 
très-considérable  de  carbonate  de  chaux. 

En  enfermant  pendant  quelque  temps  un 
oiseau  dans  une  cloche  remplie  d'air,  on  ob- 
serve le  même  phénomène. 

Mais  ce  sont  là  des  animaux  à  sang  chaud  ; 

?[u'arriverait-il  pour  les  animaux  à  sang 
roid  ?  La  même  propriété  se  manifeste  a 
leur  égard. 
Une  grenouille  est-elle  placée  dans  l'air 

Ï>endant  quelques  heures,  l'air  renferme  de 
'acide  carbonique  ;  l'eau  de  chaux  en  donne 
la  preuve. 

Des  escargots  étant  enfermés  dans  de  l'air 
pendant  quelques  jours,  Feau  de  chaux  se 
trouble  fortement  au  contact  de  celui-ci. 

Si,  au  lieu  d'expérimenter  sur  des  animaux 
aériens,  on  examine  ce  qui  se  passe  chez  les 
poissons,  on  constate  le  même  phénomène  ; 
leurs  bronchies  agissent  sur  Toxygène  dis- 
sous dans  l'eau  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  le  poumon  de  l'homme  sur  l'air 
libre  qui  l'entoure  ;  le  phénomène  reste  le 
même  pour  le  fond,  la  lorme  seulement  en 
est  changée  ;  d'ailleurs,  la  Quantité  d*acide 
c-arbonique  est  extrêmement  aiminuée,  puis- 
que, pour  une  tanche,  par  exemple,  d'après 
M.  de  Humboldt  et  Provençal,  elle  n'équivaut 
qu'à  la  50,000*  partie  de  celle  qui  est  produite 
par  l'homme ,  quantité  qui  paraîtra  bien  £aii- 
ble  néanmoins. 

Rien  de  plus  aisé,  du  reste,  que  de  prou- 
ver la  production  d'acide  carbonique  et  la 
disparition  d'oxygène  pendant  la  respiration 
des  poissons  ;  il  suffit,  pour  la  mettre  en  évi- 
dence, d'analyser  les  gaz  qu'on  obtient  par 
l'ébullition  d'une  eau  qui  a  contenu  des 
poissons  pendant  quelque  temps. 

Ces  expériences  seraient  suffisantes  pour 
démonfrer  ce  que  j'ai  posé  en  principe  ;  on 

f^eut  cependant  pousser  l'investigation  plus 
oin  et  prouver  que,  dès  l'instant  où  la  vie 
animale  se  manifeste,  les  phénomènes  de, 
.  combustion  se  présentent  :  aussi,  le  déve- 
loppement du  poulet  est-il  accompagné  d'une 
Tôntable  combustion  de  matières  organiques 
qui  s'effectue  aux  dépens  do  l'oxygène  de 
1  air.  La  structure  de  I  œûf  fera  comprendre 
quels  moyens  la  nature  a  mis  en  œuvre  pour 
mettre  le  germe  en  rapport  avec  l'air. 

Qu'on  examine,  en  effet,  la  coupe  d'un 
œuf  en  incubation.  L'albumine  occupe  tou- 
jours la  partie  inférieure  ;  le  jaune,  devenu 
spécifiquement  plus  léger,  se  place  toiigours 
à  la  partie  supérieure,  quelle  que  soit  du 
reste  la  position  de  Tœuf  ;  mais,  en  outre,  la 
cieatricule  étant  elle-même  spécifiquement 
plus  légère  que  le  reste  du  jaune,  s'élève 
vers  la  partie  supérieure,  de  telle  façon  que 


c'est  elle  qui  vient  s'appliquer  sur  les  parois 
de  la  coquille,  parois  parwitement  perméa-^ 
blés  à  l'air. 

Ainsi,  l'œuf  fécondé  des  oiseaux  arrive 
d'abord  à  l'air  avec  des  conditions  qui  se  mq- 
diHent  à  mesure  que  le  besoin  du  dévelop^ 

Sèment  du  fœtus  1  exige.  Le  jaune,  d'abord 
e  même  densité  que  le  blanc,  devient  pe^ 
à  peu  plus  léser,  en  s'emparant  de  l'eau  du 
blanc  i)ar  endosmose.  La  cieatricule,  autour 
de  laquelle  cette  eau  se  rassemble  surtout, 
devient  elle-même  le  point  le  plus  léger  du 
jaune.  C'est  ainsi  que  les  vaisseaux  de  l'aire 
veineuse,  et  plus  tard  ceux  de  la  vésicule 
ombilicale,  s'appliquant  sûr  la  coquille,  s'y 
mettent  en  rapport  avec  l'air  extérieur. 

Qu'il  y  ait,  d'ailleurs,  formation  d'acide 
carbonique,  respiration  véritable  pendant 
l'incubation,  c'est  un  fait  hors  de  doute. 
Aussi  le  poulet  ne  tarde-t-il  pas  à  périj^  si 
l'on  essaye  de  le  couver  dans  des  gaz  privés 
d'oxygène. 

Chez  les  animaux  ovo-vivipares ,  dans 
lesquels  le  fœtus  est  sans  communication 
directe  avec  la  mère  ou  avec  l'air  extérieur, 
l'oxygène  est  mis  en  rapport  avec  lui  par  un 
mécanisme  à  peu  près  de  même  nature.  Paqs 
la  coupe  par  un  plan  vertical  d'une  vipère 
en  état  de  gestation,  on  voit  que  le  poumon 
occupe  presque  toute  la  longueur  du  corps, 
des  deux  côtés  de  la  colonne  vertébrale. 
L'oviducte  est  placé  immédiatement  au-des- 
sous, vers  la  face  abdominale  :  de  telle  sorte 
que,  dans  l'état  de  repos  de  l'animal,  les 
œufs  viennent  s'appliquer  sur  les  poumons 
avec  les  mômes  particularités  que  nous 
avons  rencontrées  dans  l'œuf  de  la  poule, 
c'est-à-dire  en  présentant  le  germe  à  l'ac^ 
tion  de  l'air,  qui  lui  arrive  alors  par  l'inter- 
médiaire du  poumon,  au  travers  ae  la  paroi 
amincie  de  1  oviducte. 

Ainsi,  dans  la  vipère,  les  œufs  présentent, 
comme  dans  l'oiseau,  un  jaune  qui,  devenu 

S  lus  léger,  s'applique  à  la  paroi  supérieure 
e  l'œuf,  qui  elle-même  est  en  rapport  in- 
time avec  le  poumon  par  l'intermédiaire  des 
parois  amincies  de  l'oviducte. 

Ces  conditions  se  retrouvent  d'ailleurs 
dans  tous  les  serpents.  Les  œufs  de  cotileu- 
vre,  au  moment  de  la  ponte,  renferment  des 
fœtus  d'un  développement  déjà  très-avancé. 
Bien  mieux,  on  peut  transformer  beaucoup 
de  serpents  ovipares  en  vivipares  par  le  seul, 
effet  de  la  captivité  :  un  orvet  femelle  en  état 
de  gestation  mis  dans  une  caisse,  loin  de 
poudre  ses  œufs,  comme  il  le  fait  en  liberté, 
pondra  plus  tard,  et  pondra  ses  petits  vi- 
vants. Il  y  a  donc,  dans  les  serpents  en.  gé- 
néral, les  conditions  convenables  au  déve- 
loppement de  l'œuf,  c'est-à-dire,  les  condi- 
tions nécessaires  à  la  respiration  dans  le 
corps  de  la  mère  elle-même. 

Pour  les  oiseaux,  rien  de  pareil.  L^ez  l'ovi- 
ducte d'une  poule  pour  empêcher  la  ponte, 
maintenez  ainsi  l'œuf  pendant  quelques  jours 
dans  l'oviducte,  et  vous  n'observerez  pas 
trace  de  développement  du  poulet.  C'est  cju'il 
n'y  a  aucun  rapport,  en  effet,  entre  l'ovi- 
ducte et  le  poumon  ou  l'air  extérieur. 


Toas  ces  faits  proaveQt ,  de  la  maoière  li 
plus  ÎDcotitestsble  ,  que  dans  toute  réchelle 
aniEMla ,  depuis  rbomioe  jusqu'au  germe , 
les  procédés  de  la  Tie  s'accomplissent  par 
une  exhalation  d'acide  carbonique  et  d'çau, 
et  par  une  absorption  d'oxygène. 

Ce  dernier  mot  demande  une  eiplioation , 
parce  qu'il  peint  la  manière  dont  nous  de^ 
fona  enyisager  l'action  de  l'oxygène  sur  le 
tang.  Les  plantes  absorbant  de  l'acide  car- 
bonique par  leurs  racines  ou  par  leurs  feuil- 
les, le  décomposent  et  exhalent  l'oxygène; 
les  animaux  absorbent  l'oxygène ,  s'en  ser- 
vent pour  brûler  leurs  aliments,  et  exhalent 
l'acide  carbonique. 

Celte  définition  pourrait  Atre  mal  com- 
prise, si  on  ne  la  raf^rochait  des  deux  théo- 
ries qui  sont  admises  pour  expliquer  les  pro- 
cédés de  la  respiration. 

La  première  est  due  k  Laplace  et  b  Lavoi- 
Bier.  lU  avaient  cru,  ou  du  moins  ils  avaient 
paru  croire  que  l'oxygène  introduit  dans  le 
pOTimon  ybrulo  directement  une  partie  des 
éléments  du  sang,  en  produisant  dans  cet 
orttane  la  chaleur  dont  ranimai  a  besoin.  Si 
telle  était  leur  pensée,  elle  n'était  pas  juste» 
et  la  preuve  nous  en  est  donnée  par  une  ex- 

fiérience  de  Spallanzani,  auquel  la  physlo- 
ogie  doit  tant  de  travaux  importants.  Cette 
expérience  a  été  répétée  avec  beaucoup  de 
som  par  M.  Edwards. 

On  place  une  grenouille  dans  de  l'hydro- 
gène parfaitement  pur,  en  ayant  soin  de  la 
comprimer  sous  le  mercure  ,  pour  expulser 
tout  l'air  qui  se  trouve  dans  ses  paumons. 
Lorsqu'elle  a  séjourné  dans  la  cloche  pendant 
que1(^es  heures,  on  reconnaît  qu'elle  a  expiré 
une  quantité  d'acide  carboniiiue ,  qui  corres- 
pond h  peu  près  k  son  propre  volume  :  il  est 
bien  évident  que  cet  acide  préexistait,  qu'il{a 
été  déplacé  par  l'hydrogène,  qui  n'a  pu  lui 
donner  naissance. 

Ainsi ,  l'acide  carbonique  est  expiré  et 
l'oxygène  est  absorbé.  Est-il  nécessaire  d'a- 
jouter que  le  procédé  de  la  combustion  s'o- 
père dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  que 
nous  devons  remettre  h,  étudier  ce  phéno- 
mène, avec  tous  les  détails  qu'il  comporte  , 
au  moment  où  nous  nous  occuperons  de  l'é- 
tude du  sang  lui-même. 

Voici  quelques  nombres,  qui  indiquent  ce 
qu'un  animal  nrûle  de  carbone  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

S'agit-il  d'un  homme,  la  quantité  de  car- 
bone nntlé'  varie  de  150  b  200  grammes ,  et 
de  SO  à  30  grammes  d'hydrogène.  En  repré- 
sentant l'hydrogène  par  une  quantité  triple 
au  moins  de  carbone,  il  faut  ajouter  aux  deux 
cents  grammes  de  carbone  une  quaolité  de 
90  grammes  ,  pour  représenter  I  hydrogène 
par  du  carbone.  Tout  compte  fait,  on  trouve 
que  l'homme  consomme  par  jour  une  quan- 
nlé  de  combustible  représenté  par  2K0  à 
900  grammes  de  carbone. 

Voici  mainlenant  les  résultats  auxquels  on 
arrive  pour  d'autres  animaux ,  en  tenant 
compte,  bien  entendu,  des  erreurs  possibles 
'  Qs  les  déterminations  de  ce  genre. 


Eo ringl-qualre  heures  un  animal  GOnstune: 
GMboM.         UjAMAra. 


CbevaL 
Lapin  . 

Cochon  dinde 

Pigeon.    .  . 

Cbieo  .    .  . 

Chat    .    .  . 

GrHHMnc.  . 


il 


3,0 


On  simple  coup  d'oeil  jeté  sor  ces  nom- 
bres fait  voir  que  la  .quantité  d'hydrogène 
brûlé  par  un  camirore  est  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  qui  est  brâlée  par  un 
herbivore  ,  comme  l'a  reconnu  Dulong  ;  cet 
excès  povient  des  substances  grasses  que 
ceui-a  consomment. 

Mais  comment  constater  par  rexpérîence 
la  quantité  de  carbone  et  dTiyJrogène  brû- 
lés par  un  animal  T  Celui  qu'il  nous  importe 
le  plus  d'étudier'à  cet  égard,  c'est  l'homme. 
Avant  de  passer  aux  movens  d'observatioD 
employés,  essayons  de  définir  les  condUions 
dans  lesquelles  il  fout  le  placer. 
Si,  après  avoir  inspiré  de  l'air  dans  son 
lit  l'expirer 
recueilli  de 
sa  composi- 
lit  pas  d'en 
de  la  respï- 
dide  Déces- 
sortanl  det 
les  données 
ivient  d'une 
il  faut  exa- 
ltes époques 
de  la  journée ,  mais  toujours  dans  des  mo- 
ments tels,  que  la  respiration  ne  soitni  entra- 
vée, ni  accélérée  par  des  causes  extérieures  : 
au  moyen  de  précautions,  on  peut  arriver  \ 
des  données  exactes.  , 

Voici  l'appareil  qui  a  servi  &  ce  genre  de 
détermination  :  il  donne  des  résultats  exacts, 
quand  on  s'en  sert  avec  précaution.  II  se 
compose  d'un  ballon  h  long  col  d'iuie  capa- 
cité de  500  centimètres  cubes  environ,  exac- 
tement gradué  sur  son  col  en  centimètres  ou 
demi-centimètres  cubes;  puis  d'un  tube  de 
verre  qu'on  engage  jusque  dans  le  ballon,  et 
dont  le  diamètre  est  calculé  de  manière  à  ce 
que  l'espace  annulaire,  qu'il  laisse  dans  le 
col  du  ballon ,  soit  égal  ou  à  peu  près  à  sa 
section  intérieure. 

Quand  on  veut  se  servir  de  l'appareil ,  il 
faut  inspirer  l'air  par  le  nez  et  l'expirer  par 
la  bouche;  on  acquiert  aisément  l'habi- 
tude de  te  faire  :  quand  j'ai  lait  des  ex- 
périences de  ce  genre  sur  moi-même ,  je 
Parvenais  très- bien  à  lire  ou  à  travailler 
mon  bureau ,  pendant  toute  leur  durée- 
Après  avoir  ri^spiré  pendant  une  demi-heure 
ou  un  quart  d'heure ,  on  peut  être  certain 
que  le  ballon  est  complètement  rempli  de 
lair  expiré;  alors,  en  continuant  toujours  à 
respirer  de  la  même  manière,  on  enlève,  peu 
à  peu,  le  tube  en  verre;  ou  bouche  le  baQoa 
et  on  le  porte  sur  le  mercure;  on  QuisBre 
exactement  le  volume  du  gas,  et  ou  absorbe 
t'acide  carbonique  par  la  potasse  caustique. 
Le  ballon  étant  divisé  en  centimàtres  ouoes. 
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division  qu'on  lit  très-aisément  snr  son  col,'^ 
eft  sa  capacité  étant  de  500  cwtiaiè^^  cur 
bas ,  chaque  degré  d'absorption  correspond 
à  vli:  dtt  ndume  total  ou  enyiron. 

Bn  opérant  de  la  sorte ,  oa  trouve  que 
niomme  sain  expiée  «n  air  qui  contient  | 
à  5  pour  100  d!asiâe  eaitM>nique  ;  3  pour  100 
4u  tnoittset  5  pour  100  au  plus  :  mais  chez 
les  malades ,  la  jQA^OiHiMi  descend  jusqu'4 
1  ou  1  f  pour  IQO,  et  peut  s'éiaver  à7ou8. 

La  quantité  normale  va  nous  conduire  h 
poser  quelqiies  «biffoes. 

Oa  peut  compter  qu^un  homme  adulte  ia^ 
«troduit  environ  un  Ueirs  de  litre  d*air  dans 
ses  poumons,  à  chaoue  insfuration  ;  il  en  fait 
«eize  à  la  m|iautie4 1  air  expiré  contient,  d'à- 
près  ce  que  nous  venons  de  voir,  ile  3  à  5 

r^or  iOO  d*aoide  carbonique,  et  il  a  perdu  de 
à  6  pour  AOO  d'oxygène  :  ainsi ,  dans  les 
circonstances  ordinaires  de  température  et 
de  pression  dans  lesquelles  nous  nous  trou- 
vons à  Paris ,  rbomme  feit  pousser  par  jour 
dans  ses  poumons  de  T  À  8  mètres  cubes 
d'air.  11  aura  brûlé ,  terme  moyen  et  en  ré- 
duisant rhydfio^e  en  carbone ,  Téquiva- 
leot  de  âSO  À  oOO  grammes  de  carbone  en 
vingt -qua^  heures.  En  supposant  la  dé- 
^pense  au  ma^^imum,  cette  combustion  exige 
"Une  dépense  réelle  de  600  grammes  d'oxy- 

Sëoe  ;  le  ncdds  total  d*acide  carbonique  est 
onc  liOf  grammes  ou  JfôO  iitres  ;  pour  Ib 
produire,  il  a  complètement  privé  d'oxygène 
une  quantité  d'air  représentée  par  SfToO  tir 
très* 

Quelques  mots  leront  compren<te>e  ce  qui 
arrive  quand,  au  lieeu  de  faire  respirer  un 
homme  dans  les  circonstances  ordinaires  de 
pressièn,  on  modifie  ces  circonstances. 

Si  on  se  transporte  sur  le  sommet  d'une 
montagne  élevée ,  à  mesure  que  la  densité 
de  l'air  diminue ,  la  respiration  s'accélère  et 
le  nambre  des  pulsations  du  pouls  augmente. 
Dans  la  cloche  du  jdongeur  au  contraire  y 
dans  laquelle ,  outre  la  pression  ordinaire , 
on  fupporte  celle  de  toute  la  colonne  d'eau 

2ui  la  recouvre ,  la  respiration  est  retardée. 
>ans  les  appareils  de  Bl.  Tabarié,  où  on  peut 
soumettre  rboBune  à  des  pca&sions  très-for- 
tes ,  on  dt>serve  aussi  le  ralentissement  de 
la  resjnration. 

Dans  une  ^oîreonatance  remarquable ,  qui 
s'est  présentée  ^ans  l'un  des  accidents  dont 
le  tunnel  sous  la  Tamise  a  été  l'ob^t ,  on  a 
recoimu  qu'un  homme  qui  ploogeait ,  après 
avoir  reo^li  son  poumon  dans  la  cloche  du 
plongeur,  sous  une  pression  égale  à  près  de 
deux  atmo^hères,  pouvait  rester  sous  l'eau 
bien  plus  longtemps  qu'à  l'ordinaire:  résul- 
tat tres-natural  de  la  densité  de  l'air  inspiré 
dans  de  4^1es  oirconstanoes. 

La  quantité  d'oxygène  inspirée  demeure 
donc  è  peu  près  constante  dans  l'état  nor- 
mal ;  on  (baunue  ou  on  augmente  le  nombre 
des  iaspiratians  i)our  compenser  l'excès  ou 
le  défaut  de  densité  de  l'air.  Si  un  homme 
•inspire  trop  vite  de  l'air  trop  dense,  la  tem- 
pérature s'élève  bientôt;  s'il  respire  trop  len- 
tement un  air  trop  rare^  la  température  s'a- 
baisse. 


Quand  un  animal  à  sang  chaud  passe  à  Té- 
t^t  d'tiy^esMiMgi»,  9a  respî^on  deviwtf  rare 
et  sans  ampleur.  H  e^ facile  de  vérxQer  que. 
dans  œt  état,  la  marmotte,  le  hérl$aoa«  atû- 
lent  biian  moins  de  carbone  que  danç  leur 
période  d'^^vîté. 

Quand  dû  cQntfi^e  les  animaux  è  sanft 
froid  deviennent  /caji^les  de  produire  de  If 
chaleur,  comme  lé  python  femelle,  è  Tépo- 
mé  où  elle  couve ,  on  voit  leur  respira|io];i 
^  accélérer,  ei  leur  dépense  e^i  aliments  s'ac- 
croître. 

Toutjoe  que  les  pbyjsiologistes  ont  constaté, 
tout  ce  que  lesdumistes  savent  r^tivement 
h  la  respiration,  se  traduit  donc  en  définitive 
en  une  seule  pensée  :  combustion  lente  de3 
matériaux  d|U  sang  par  l'oxygène  deTair  am- 
biant. 

Les  faits  que  nous  venons  de  citer,  les 
iK>mbres  que  nous  avons  donnés  sur  la  res- 

IâratÂon  normale,  conduisent  à  conclure  que 
'homme  cons^jMXune  deux  sortes  de  produits  : 
comme  con^ustible,  du  carbone  et  de  l'hy- 
drogène ;  comme  comburant,  l'oxygène  qui , 
brûle  ces  matières.  Mais  ces  corps  doivent 
^e  présentés  les  iins  aux  autres  dans  un 
certain  état ,  si  on  fwX  satisbire  aux  exi- 
gences de  la  vie. 

Ainsi  ii  '  parait  démontré  qu'au  moment  de 
l'expiration,  récooomie  sent  instinctivemtiit 
le  besoin  de  se  débarrasser  d'un  air  iïop 
chargé  d'acide  carbonique,  et  qui  agirait  par 
cela  même  comme  poison,  prindoelemeatsur 
les  animaux  à  sang  chaud. 

Cette  considération  conduit  &  rechercher 
quelles  sont  les  quantités  d'air  dont  un 
homme  a  besoinpour  vivre  pendant  un  temps 
donné.  On  peut  admettre  que  l'homme  fidt 
passer  7  à  8  mètres  cubes  d'air  par  jour  dans 
ses  poumons  ;  dans  un  air  raréfié  ou  con- 
densé, la  respiration ,  accélérée  ou  ralentie , 
s'arrange  de  manière  à  fournir  au  poumon , 
dans  un  temps  donné ,  une  quantité  d'oxy- 
gène toujours  égale  à  celle  que  ces  8  mètres 
cubes  représentent;  mais  on  commettrait 
une  erreur  grave,  si  on  pensait  qu'un  homme, 
réduit  h  ne  recevoir  par  jour  que  6  mètres 
cubes  d'air ,  continuerait  à  vivre  sans  souf- 
france. 

Supposons,  en  effet,  qu'un  certain  nombre 
d'hommes  étant  réunis  dans  une  salle  exac- 
tement fermée,  chaci^  d'eux  ait  8  mètres 
cubes  d'air  à  sa  disiposilion  :  au  lieu  d'y  res- 
pirer à  l'aise  pendant  vingl-quatre  heures,  on 
verrait,  après  un  temps  très-court,  des  symp- 
tômes d'asphyxie  se  déclarer  surnombre  d'en- 
tre eux,  et  certes,  au  bout  d'un  jour,  il  en  est 
peu  qui  sortiraient  vivants  de  cette  épreuve, 
puisque  tout  Tair  de  l'enceinte  renfermerait 
alorsla  dose  d'acide  carbonique  contenu  dans 
Tair  même  que  notre  poumon  rtgette  à  cha- 
que instant  comme  nuisible. 

De  là  le  besoin  de  ventiler.  Des  expérien- 
ces nombreuses  prouvent  que,  ai  on  cherche 
Sar  le  tâtonnement  è  préciser  le  volume 
'air  qu'il  convient  de  fournir  à  des  hommes 
réunis,  en  augmentant  ou  diminuant  la  ven- 
tilation, selon  l'impression  éprouvée,  on 
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trouve  qu'un  homme  a  besoin  de  6  à  10  mè-  t 
très  cubes  d'air  frais  par  heure.  ^ 

M.  Péclet,  qui  s'est  beaucoup  occupé  dans 
ces  derniers  temps  de  la  Tentiiation  des  salles 
d'assemblée,  des  écoles,  etc.,  est  arrivé, après 
quelques  tâtonnements,  à  adopter  ces  nom- 
Bres ,  comme  pouvant  servir  de  base  à  un 
système  de  ventilation  efficace.  A  ce  taux, 
la'  température  ne  s'élève  pas  d'ime  manière 
incommode;  et  les  émanations  animales, 
dont  on  ne  saurait  contester  l'existence  dans 
l'air  non  renouvelé,  n'exercent  pas  d'in- 
fluence appréciable  sur  l'odorat. 

Cette  quantité  d'air  est  énorme;  elle  est 
vingt  ou  trente  fois  supérieure  à  celle  qu'un 
homme  vicie  complètement  dans  la  jour- 
née. 

En  consécmence ,  on  se  trouve  amené  à 
conclure  qu^ndépendamment  de  l'acide  car- 
bonique ,  dont  1  effet  nuisible  ne  peut  être 
contesté,  il  y  a  dans  les  grandes  reunions , 
et  en  général  dans  les  lieux  habités,  d'autres 
causes  :  telles  que  l'accumulation  de  la  va- 

Î)eur  aqueuse,  l'élévation  de  la  température, 
a  production  des  émanations  animales ,  qui 
rendent  indispensable  un  prompt  renouvel- 
lement de  Tair. 

La  recherche  de  l'acide  carbonique ,  dans 
l'air  des  lieux  habités,  n'en  demeure  pas 
moins  le  premier  et  jusqu'ici  le  seul  moyen 
de  mesurer  l'étendue  des  altérations  que  Pair 
a  subies,  et  d'apprécier  l'efficacité  des  mé- 
thodes par  lesquelles  on  cherche  à  y  porter 
remède. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  M.  Leblanc, 
dans  une  série  de  recherches  relatives  à  la 
composition  de  l'air,  dans  ces  diverses  cir- 
constances. Dans  quelques  salles  d'hôpitaux 
de  Paris  il  a  trouvé,  au  bout  d'une  nuit  de 
clôture,  l'air  des  dortoirs  chargés  d'une  quan- 
tité d'acide  carbonique  s'élevant  jusqu'à  1 
fjour  100.  A  coup  sûr,  une  pareille  propor- 
tion d'acide  carbonique  annonce  dans  l'air 
une  altération  qui  ne  permet  pas  de  le  con- 
sidérer comme  salubre,  même  pour  un 
temps  peu  prolongé.  Pour  s'en  convaincre , 
il  suffît  de  se  rappeler  que  l'air  expiré  des 
poumons  renferma  de  3  a  4*  pour  100  d'acide 
carbonique ,  et  qu'à  cette  dose  il'  parait  réel- 
lement exercer  une  action  nuisible  sur  nos 
organes ,  puisque  la  nécessité  de  l'expulser 
se  fait  sentir  impérieusement. 

L'expérience  a  prouvé  que  l'effet  de  la 
ventilation  naturelle  par  les  jointures  des 
portes  et  des  ienêtres ,  dans  un  lieu  clos  et 
qui  ne  renferme  pas  des  foyers  de  nature  à 
déterminer  un  appel  actif,  est  moins  marqué 
qu'on  n'est  généralement  porté  à  le  croire  ; 
il  est ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , 
tout  à  fait  insuffisant  pour  neutraliser  les 
effets  nuisibles  de  la  respiration  dans  les 
lieux  habités  qui  ont  une  capacité  res- 
treinte. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  cela,  combien 
la  construction  de  la  plupart  de  nos  amphi- 
théâtres laisse  à  désirer.  A  l'exception  des 
théâtres  dans  lesquels  la  ventilction  s'est 
établie  d'abord  par  hasard  par  l'ouverture 
placée  au-dessus  du  lustre,  et  pratiquée  pour 


se  débarrasser  de  l'odeur  des  lampes ,  on 
peut  dire  que  les  salles  de  réunion  sont  mal 
disposées.  Les  architectes  sont  d'autant  plus 
blâmables  à  cet  égard  qu'on  connaît  aujour- 
d'hui les  rèf^es  qui  doiTent  guider  dans  les 
applications  de  la  ventilation, 
il  ne  suffit  pas  de  rendre  à  l'homme  l'oxy- 

Î^ène  qu'il  consomme,  mais  il  Uni  le  lui  crfT- 
rir  convenablement  délayé  dans  de  l'air 
pur. 

Partant  des  nombres  qui  précèdent»  il 
devient  facile  de  calculer  la  ventilation  qui 
est  nécessaire  pour  des  écoles,  des  casemest 
des  hôpitaux,  etc. 

Prenons  pour  terme  de  comparaison  une 
chambre  à  coucher,  et  rappelons-nous  qu'un 
homme  a  besoin  de  6  à  7  mètres  cubes  d'air 
par  heure  au  moins.  En  admettant  qu'il  passe 
neuf  heures  dans  sa  chambre  à  coucher,  il 
lui  faudra  un  espace  de  63  mètres  cubes,  ou 
une  chambre  représentant  un  cube  de  k  mè- 
tres de  côté  ou  de  12  pieds  environ  ;  et  cer- 
tainement ces  conditions  sont  loin  d'être 
remplies  pour  la  plupart  des  individus. 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  regardé  l'adde 
carbonique  comme  le  moyen  de  donner  la 
mesure  des  effets  nuisibles  qu'un  air  vicié 
fait  éprouver  à  la  respiration.  En  effet,  sa 
proportion  nous  indique  pour  quelle  portion 
l'air  déjà  respiré  intervient  dans  le  mélange 
qu'on  examine.  Cependant  il  est  bien  dair 

Îue  l'acide  carbonique  n'est  pas  le  seul  pro- 
uit  nuisible  qui  se  rencontre  dans  l'air 
vicié.  11  faut  tenir  compte  de  la  présence 
incontestable  de  l'hydrogène  sulfuré,  et  des 
matières  animales  puantes  que  l'air  des 
lieux  habités  renferme  toujours.  Il  y  a  tel 
lieu  de  réunion  publique,  où  le  conducteur 
de  cuivre  d'un  paratonnerre,  placé  près  des 
tuyaux  de  dégagement  de  l'air  vicié  par  la 
respiration,  se  trouve  transformé^  au  bout 
de  quelques  mois,  en  sulfure  de  cuivre.  J'ai 
vu,  dans  une  fête,  des  pompiers  jeunes  et 
robustes,  placés  dans  une  galerie,  à  la  partie 
supérieure  d'une  immense  salle  de  bal,  être 
tellement  incommodés  par  l  air  vicié  qui 
leur  parvenait,  qu'ils  ne  pouvaient  guère  y 
rester  que  dix  ou  quinze  minutes. 

Si  nous  «goûtons  à  ces  faits  la  conversion 
plus  ou  moins  rapide  du  carbonate  de  plomb 
des  peintures  de  nos  appartements  en  sul- 
fure de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré  de 
l'air,  l'oaeur  nauséabonde  qui  nous  frappe 
quand  nous  pénétrons  le  matin  dans  le  oor- 
toir  d'une  caserne,  ou  d'un  hôpital  mal  aéré, 
quand  nous  entrons  le  soir  dans  ces  ateliers 
où  l'industrie  accumule  souvent  un  trop 
çrand  nombre  d'ouvriers,  il  ne  reste  aucun 
doute  sur  la  présence  de  ces  matières  nuisi- 
bles, ainsi  que  sur  la  nécessité  de  s'en  dé- 
barrasser promptement. 

Les  besoins  de  la  ventilation  sont  donc 
incontestables.  H  faut  l'effectuer,  soit  par  des 
cheminées,  soit  par  des  poêles  bien  disposés 
pour  les  petits  appartements,  soit  enfin  par 
des  appareils  particuliers  pour  les  lieux 
consacres  aux  grandes  réunions,  c'est-à-dire, 
les  écoles,  les  casernes,  les  hôpitaux  et  les 
amphithéâtres. 
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Grâce  à  l'heureuse  tendance  de  Tadminis^ 
tration  publique,  nous  verrons,  sans  nul 
doute,  s  améliorer  bientôt,  sous  ce  rapport, 
la  Tontilation  de  tous  les  lieux  de  réunion, 
celle  des  ateliers,  et  surtout  celle  de  tous  les 
lieux  qui  recueillent  la  population  ouvrière 
flottante  des  grandes  villes. 

Du  pain  et  de  la  viande  en  quantité  suffi- 
sante, de  l'air  ptur,  de  l'eau  pure ,  tels  sont 
les  aliments  qui,  en  maintenant  la  santé  de 
l'individu,  améliorent  la  race  humaine,  et  où 
eHe  puise,  par  conséquent,  ces  conditions 
de  bonheur  qui  résultent  d'un  équilibre  con- 
venable entre  les  forces  physiques  et  les  for- 
ces morales  elles-mêmes. 

Toute  dégradation  physique  est  bientôt 
accompagnée  d'une  dégradation  morale  pro- 
fonde ;  et  je  ne  connais  rien,  à  cet  égard, 
3ui  puisse  être  comparé  aux  effets  résultants 
'une  habitude  de  vie  dans  des  lieux  mal 
aérés  et  privés  de  lumière.  11  suffit  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  population  ouvrière  de 
Birmingham^  de  Manchester,  de  Lyon  ou  de 
Lille,  pour  être  convaincu  de  l'importance 
qu'une  administration  vraiment  politique  doit 
mettre  à  soustraire  la  race  humame  à  des  con- 
ditions physiques  qui  portent  avec  elles  le 
^rme  de  tous  les  désordres  comme  celui  des 
affections  héréditaires  les  plus  incurables. 

L'existence  des  phénomènes  de  combus- 
tion qui  ont  heu  dans  les  êtres  organisés 
étant  reconnue,  les  produits  généraux  de 
cette  combustion  étant  constatés,  voyons 
maintenant  un  peu  plus  en  détail  ce  qui  se 
passe  dans  l'homme  et  dans  les  animaux 
analogues,  relativement  au  renouvellement 
du  combustible  qui  se  trouve  sans  cesse  con- 
sommé par  leur  respiration. 

Il  y  a  bientôt  dix-sept  ans  que,  dans  un 
cours  fait  à  l'Athénée,  je  m'exprimais  de  la 
manière  suivante  :  «  Un  homme  à  l'état  de 
«  santé  dépense  l'équivalent  de  huit  onces 
«  de  carbone  par  jour  ;  cette  quantité  corres- 
«  pond  à  vingt  onces  d'aliments  quelconques. 
«  Il  dépense  une  demi-once  d'azote  par  jour, 
ff  ou  trois  onces  d'aliments  azotés  ;  l'écono- 
«  mie  se  débarrasse  du  carbone  et  de  l'hydro- 
«  gène  par  les  poumons  ;  de  lazote  par  les 
«  urines. 

«  U  est  évident  que  ces  matières  provien- 
«  nent  de  son  sang,  quels  que  soient  le  mode 
«  et  la  cause  première  de  ces  transforma- 
it lions. 

«  U  ne  l'est  pas  moins  que  le  sang  est 
«  nécessaire  à  l^ntretien  de  la  vie;  que  c'est 
«  sur  lui  que  porte  la  perte  psincipale,  que 
«  c'est  lui  qu'il  s'agit  de  renouveler.  » 

Ces  bases  une  fois  posées  de  la  sorte,  les 
idées  que  je  professais  sur  la  digestion,  ex 

3ui  sont  celles  que  j'admets  encore  aujour- 
'hui,  s'en  déduisaient  tout  naturellement. 
Il  est  clair  que  si  un  homme  perd  8  onces 
4e  carbonne  et  une  demi-once  d'azote  pris 
dans  les  alimeots,  il  est  impossible  ou  au 
moins  difficile  d'admettre  que  cette  énorme 
^quantité  de  matière  détruite  ait  été  vérita- 
blement assimilée  ;  il  est  difficile  de  croire 
que  ce  travail  immense  et  inutile  dans  l'or- 
£aaisme  se  soit  e^ectué;  car  il  faut  bien 


entendre  par  assimilation  une  fonction  qui 
ferait  entrer  dans  les  organes  de  l'individu 
les  principes  qui  les  constituent.  Dans  l'hy* 
pothèse  que  nous  exposons,  ces.  principes 
n'y  feraient  qu'un  séjour  momentané,  Içs  pro- 
cédés de  la  vie  venant  les  reprendre  ensuite 
pour  les  détruire. 

U  parait  donc  plus  probable  que  les  ma- 
tières détruites  chaque  jour  pour  l'entretien 
de  la  vie,  tie  font,  en  grande  partie  du  moins, 

3ue  passer  dans  le  sang,  à  l'état  pour  a'msi 
ire  inorganique. 

.  Dans  les  procédés  de  la  respiration,  une 
grande  partie  de  ces  matières,  c'est-k-dire  de 
celles  que  le  sang  charrie,  agit  comme  combus- 
tible à  l'égard  de  l'oxygène  puisé  dans  les  pou- 
mons ;  et  le  travail  de  l'assimilation  propre- 
ment dite  ne  se  passe  très-probablement 
gue  sur  une  petite  quantité  des  aliments 
ingérés. 

Il  y  a  donc  deux  manières  d'envisager  la 
digestion;  la  première  est  celle  dont  je  viens 
de  donner  un  aperçu;  la  deuxième,  adoptée 
par  les  physiologistes  les  plus  illustres,  con- 
siste à  dire  que  tous  les  matériaux  qui 
Kssent  dans  le  sang  sont  assimilés  par 
rganisme  pour  être  détruits  ensuite  peu 
à  peu. 

Je  ne  puis  accepter  cette  dernière  opi- 
nion. 

Je  crois  que  l'acide  carbonique,  l'eau, 
l'ammoniaque,  expulsés  par  l'homme,  pro- 
viennent en  grande  partie  de  la  combustion 
des  produits  rendus  solubles  par  la  digestion, 
et  versés  dans  le  sang,  et  non  de  la  dissocia- 
tion de  la  matière  même  de  nos  organes.  La 
digestion  a  donc  deux  formes  essentielles  : 
l'une  a  pour  objet  la  réparation  des  maté- 
riaux du  sang,  consommés  par  la  combus- 
tion, qui  vient  exhaler  ses  produits  dans  la 
respiration  pulmonaire  ou  cutanée  ;  l'autre, 
au  contraire,  se  rapporte  à  la  restitution  des 
parties  de  l'organisme  que  l'exercice  de  la 
vie  a  détruites.  Dans  mon  opinion  la  restau- 
ration du  sang  est,  de  ces  deux  uns  de  la 
digestion,  celle  qui  consomme  la  plus  forte 
proportion  de  produits  tirés  d»  nos  ali- 
ments. J'en  donnerai  facilement  la  preuve. 

£n  effet,  dans  les  aliments  de  l'homme, 
par  exemple,  c'est  l'amidon,  le  sucre,  qui 
prédominent  :  or,  ce  sont  là  des  aliments 
absolument  impropres  à  l'assimilation.  Con- 
vertis en  produits  solubles  dans  le  sang  et 
oxydables,  ils  sont  entièrement  consommés 
par  la  respiration  proprement  dite.  Ainsi, 
dans  les  aliments  de  l'homme,  l'assimilation 
porterait  tout  au  plus  sur. les  matières  azo- 
tées neutres  et  sur  les  matières  grasses;  et 
nous  allons  voir  qu'une  portion  considéra- 
ble de  ces  produits  lui  écnappe,  et  qu'elle  se 
brûle  directement  dans  le  sang. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suitit  d'approfon- 
dir ces  faits.  Or,  nous  verrons  ailleurs  que 
le  sang  où  s'opèrent  manifestement  ces 
phénomènes  de  combustion,  qui  caractéri- 
sent si  hautement  le  règne  animal,  est  un 
liquide  très-compliqué.  Nous  y  remarque- 
rons entre  autres  substances  :  la  fibrine» 
l'albuminei  le  caséum,  la  gélatine^  des  ma- 
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tières  grasses,  des  sels  à  acide  organique, 
des  matières  oofaMraiites. 

Nous  petrouYOos,  dans  les  solides  de  l'éco- 
nomie,  toutes  ces  matières,  et  de  cela  seul 
nous  pourrons  tirer  une  conclusion.  Sup- 
posons, en  effet,  que  le  sang  perde  toute  sa 
ubrine;  si  Tanimai  n'en  meurt  pas,  sou 
sang  devra  en  reformer  promptement,  et  il 
pourra  eu  conséquence,  en  empnin^r  une 
partie  à  la  fibrine  toujle  faite  que  ses  organes 
renferment.  Le  ^ng  se  dépouille-t-il  d'albu- 
mine, il  devient  propre  à  en  dissoudre  qu'il 
emprunte  à  toutes  les  parties  de  l'économie. 

Il  en  serait  de  même  dea  matières  grasses, 
des  matières  colorantes.  En  général  le  sang 
doit  être  considéré,  relativement  aux  maté- 
riaux solide^  de  l'économie,  comme  une  dis^ 
solution  saturée  de  ces  mêmes  matériaux. 
Dès  qu'il  en  perd  une  portion,  il  la  remplace 
en  puisant  pour  eela  dans  le  réservoir  que 
lui  offre  l'économie  tout  entière  :  de  telle 
façon  que,  si  le  sang  se  brûle  sans  être 
r^îaré  par  la  digestion,  il  en  résulte  que 
l'économie  tout  entière  est  appauvrie,  puis- 
que c'est  en  elle  que  le  sang  trouve  \e$ 
matériaux  à  l'aide  desquels  sa  réparation 
s'effectue.  Les  solides  de  nos  organes  se 
brûlent  donc,  non  pas  directement,  mais 
par  l'intermédiaire  du  sang  où  ils  se  dissol- 
vent. 

Dès  lors  tout  prouve  que  la  fibrine,  l'al- 
bumine, le  caséum,  le  gluten,  la  gélatine, 
fournis  au  sang  par  la  digeslion,  se  brûlent, 
en  grande  partie,  directement  ;  qu'il  en  est 
de  même  aes  matières  grasses  que  nos  ali- 
ments lui  fournissent.  L'excès  seul  de  ces 
substances  profite  à  l'assimilation.  Quant  aux 
matières  végétales  neutres,  elles  se  brûlent 
tout  entières,  et  l'excès,  s'il  y  en  a,  s'échappe 
par  les  urines. 

Mes  opinions  n'ont  pas  changé  au  sujet 
de  la  digestion.  Evaluée  en  mesures  déci- 
males, la  ration  du  cavalier  français  se  com- 
pose de  : 

Matière       Matière 
aïoi.  sècbe.  non  azotée 
lèche. 

Viande  ft^tehe,    425^'                 70Kr  )&r 

Paiu  demoiiltioD,  750    ja/»/».,        ai  kaa 

Id.lilaiicde8ûU|M),5i6    *^^'         ^  ^^ 

JUgumineux,        200                    20  150 
Carotte,  choux,  na- 
vets» etc.,         125  (pourmém.) 
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154  gr.  de  matières  azotées  sèches  corres- 
pondent à  22  gr.  5  d'azote,  et  746  gr.  de  ma- 
tières non  azotées  correspondent  h  328  gr.  de 
carbone.  D  faut  remarquer  qu'on  n'a  rien 
compté  pour  les  carottes,  les  navets,  etc.  ; 
ces  matières  contiennent  beaucoup  d'eau, 
servent  d'assaisonnement,  et  sont  plutôt  des 
moyens  de  tromper  la  faim  que  de  la  satis- 
faire. 

Sans  entrer  dans  de  longs  développements, 
il  me  suffit  de  dire  que  quatre  {}arties  de 
viande  fraîche  contiennent  trois  parties  d*eau. 
On  a  déterminé  la  quantité  d'eau  et  de  glu- 
t<^u  du  pain.  Pour  les  légumineux,  on  a  fait 
hs  mémos  déterminations.  Ajoutons  que  la 


viande,  le  gliiten  du  pain,  le  caséum  des  lé- 
guminenx  oontiwnent  çoviroa  H  pour  iOO 
d'azote,  et  que  les  matières  amvlacéei 
contiennaat  (HnviraQ  H  pour  100  ae  caj>- 
bone. 

Oa  voit,  en  tenant  compte  4e  oes  notions, 
que  le  cavalier  mange  bien  aa  delà  des 
SiOO  gr.  de  carbone  qu'il  expire,  ei  qw  sa 
nourriture  journalière  contient  de  plus  22  gr. 
environ  d'azote. 

Voyons  maintenant  ce  que  devient  cet 
azote. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit,  il  disparatt 
par  les  urines;  telle  était  l'apin^  professée 

f»ar  Fourcroy.  Il  est  même  à  re^etter  que 
es  premiers  essais  de  chimie  physicdc^ique 
de  ce  célèbre  professeur  aient  été  perdusr  de 
vue  pendant  quelque  temps,  car  Us  méri- 
taient plus  d'attention  qu'on  ne  leur  en  a  ao* 
cordé. 

Fourcroy  avait  envisagé,  en  médecin  et  en 
naturaliste,  les  études  de  chimie  organique. 
Il  avait  essayé  de  passer  en  revue  tous  les 
phénomènes  de  l'organisation  ;  et,  dans  cette 
ardeur  de  curiosité  générale  qui  le  caractéHr 
sait,  peut-être  n'avait-il  pas  assez  fait  res- 
sortir les  grands  principes  de  la  sctence, 
donnant  trop  de  valeur  aux  détails,  et  par 
les  erreurs  inévitables  que  ces  détails  eii- 
trainent,  s'exposant  à  laisser  dans  les  esprits 
des  doutes  sur  la  solution  (tes  questions 
fondamentales.  Mais,  dans  le  cas  aotud,  il 
avait  bien  vu  :  c'est  par  l'urine  que  s'élimine 
l'azote.  I 

Passons  donc  à  Fétude  des  circonstances 
de  celte  élimination.  L'homme  sain  rend, 
par  jour,  15  à  lOçram.  d'azote  par  les  urines, 
c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de  l'azote 
qui  est  absorbe  par  les  aliments  en  vingt- 

auatre  heures.  Cet  azote  est  rendu  à  Tétat 
'urée,  la  seule  matière  azotée  importante 
de  l'urine  humaine,  contenue  en  forte  pro- 
portion dans  l'urine  qu'on  trouve  dans  les 
reins,  et  à  plus  forte  raison  dans  celle  que 
renferme  la  vessie. 

La  première  question  qui  se  présente  est 
celle  de  savoir  où  elle  a  été  fabriquée.  Le 
rein  la  sépare;  mais  est-ce  dans  le  rein 
qu'elle  se  forme  ? 

Revenons ,  pour  en  juger ,  sur  des  faits 
que  j'ai  d^a  mis  en  évidence,  afin  de  mieux 
Miire  comprendre  combien  le  plan  de  la  na- 
ture est  régulier  et  [uniforme  dans  tous  les 
phénomènes  que  la  vie  nous  offre. 

Nous  avons  vu  que  l'acide  carbonique  est 
absorbé  par  les  pores  corticaux  de  la  plante; 
mais  ce  n'est  pas  là  que  se  passent  les  phé- 
nomènes de  réduction.  Nous  avons  vu  le 
poumon  absorber  l'oxygène  et  exhaler  Tacide 
carbonique,  mais  ce  n'est  pas  dans  son  in- 
térieur que  se  passent  les  phénomènes  d'oxy- 
dation; l'expérience  faite  par  M.Edwards 
sur  la  grenouille  qui,  placée  dans  l'hydro- 
gène parfaitement  pur,  exhale  un  volume 
d'acide  carbonique  qui  dépasse  le  sien,  nons 
l'a  prouvé  de  la  manière  la  plus  complète. 
Ainsi ,  l'animal  se  sature  d'oxygène .  se 
salure  d'acide  carbonique;  il  absorbe  le 
premier  et  rejette  le  second,  dont  la  prc- 


UM 


PHE 


PHE 


1150 


4uctiOA  n'a  pas  lieu  dans  le  poumon  seul, 
u»\i^  bien  daas  la  masse  du  sang  lui-même. 

.Eh bien I  les  mêmes  règles,  les  mêmes 
idées  président  à  la  formation  de  l'urée  : 
de  mùsote  que  les  poumons  sont  le  siège 
d'un  simple  travail  d'échange  entre  Tacide 
carbonique  çxbalé  et  Toxygène  absorbé ,  de 
même  le  rein  est  le  siège  de  la  séparation 
de  Turée. 

Gommenl  conceyoir,  en  effet,  que  cet  or- 
gane soit  chargé  de  fabriquer  l'urée?  Com- 
ment concevoir  que  100  grammes  de  matière 
azotée,  supposée  sèche ,  y  arrivent  chaque 
jour  pour  sj  détruire  et  s'y  détruisent? 

Mais  supposez  un  instant  que  la  production 
de  l'urée  se  fasse  dans  la  masse  du  sang  ; 
alors  la  fonction  du  rein  devient  facile  à  com- 

f)rendire  ;  il  est  à  Turée  ce  que  le  poumon 
ui*mème  est  à  l'acide  carbonique  :  un 
^monctoire,  un  organe  d'élimination. 

Prenez  le  sang  d'un  animal  sain ,  exami- 
nez-le, et  vous  serez  sans  doute  très-surpris 
de  voir,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il 
ne  renferme  pas  une  trace  de  cette  substance; 
au  moins  tous  les  chimistes  qui  ont  examiné 
le  ,sang  d'un  animal  sain,  dans  ce  but,  n'en 
0«jt-ils  pas  découvert. 

On  se  croirait  certainement  autorisé,  d'a- 
pès  cela,  à  tirer  une  conclusion  contraire  à 
l'opijiion  précédente;  mais  une  expérience 
bien  simple,  que  j'ai  faite  av^c  mon  ami  le 
docteur  Prévost  de  Genève,  va  résoudre  cette 
dlQlculté.  Kous  enlevions  d'abord  un  rein  à 
un  chien,  par  exemple  ;  quand  l'animal  était 
guéri,  ou  en  enlevait  le  second.  Avec  uu 
rein  l'animal  vivait;  mais  après  qu'on  les 
lui  avait  enlevés  tous  les  deux,  il  présentait 
des  symptômes  morbides  intenses,  et  péris- 
juit  ordinairement  après  trois  jours.  Quel- 
ques-uns de  ces  chiens  néphrotomisés  résis- 
teient  pendant  huit  jours,  mais  ces  cas  étaient 
rares. En  saisissant  l'instant  convenable  pour 
le  saigner,  et  cherchant  l'urée  dans  leur 


Adde  carbODiqae. 

Eau. 

Ammoniaque. 


Acide  lactique. 
Alcool. 
Ether. 


Dans  les  animaux,  et  en  général  dans  le 
dédoublement  qui  s'opère  par  l'emploi  des 
forces  chimiques,  le  ligneux  se  transforme, 
au  contraire,  successivement  en  sucre  et  aci- 
de lactique,  enfin  en  eau  et  acide  carboni- 
que. L'oxydation  est  un  cas  particulier  de 
ce  dédoumement  produit  par  l'emploi  des 
forces  chimiques. 

Oxydez  une  molécule  d'acide  acétique, 
«lie  en  produira  deux  d'acide  formique; 
continuez  l'oxydation,  vous  en  obtiendrez 
quatre  d'acide  carbonique.  Oxydez  une  mo- 
lécule de  sucre,  elle  en  produira  douze  d'a- 
cide oxalique;  continuez  l'oxydation,  vous 
en  aurez  vingt-quatre  d'acide  carbonique. 
Oxydez  une  molécule  de  camphre,  elle  en 


Qrganiqi 

néral,  et  qu'il  doit  en  être  ainsi  dans  la  vie 
^male»  puisque  le  phénomène  chimique 


sang,  on  en  trouve  une  quantité  notable. 
Ces  expériences  ont  été  répétées  par  8é- 

talas  et  Vauquelin,  par  Mitscnerlich  et  Tie- 
emann,  par  Marchand,  avec   le  même  ré- 
sultat. 

On  voit  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
conclure  que  l'urée  se  forme  indépendam- 
ment des  reins,  comme  l'acide  carbonique  et 
l'eau  se  formeraient  indépendamment  des 

{tournons.  On  est  donc  amené  à  conclure  que 
oute  l'urée  rejetée  par  l'homme  se  forme 
dans  la  masse  du  sang,  par  le  procédé  de  la 
respiration,  c'est-à-dire  par  cette  combus- 
tion lente  qui  s'y  opère,  et  dont  les  produits 
sont  l'acide  carbonique,  l'eau,  l'urée,  la  ma- 
tière de  la  bile,  que  nous  retrouverons  plus 
tard  dans  les  produits  nécessaires  à  la  diges- 
tion, et  quelques  autres  substances  qui  vont 
se  loger  dans  différents  organes  spéciaux, 
dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici. 

C'est  donc  dans  le  sang  q^ue  nous  plaçons 
les  phénomènes  les  plus  intéressants  de  là 
chimie  vivante. 

Avant  de  pousser  plus  loin  cet  examen  des 
effets  de  la  combustion i ente  des  matériaux 
du  sang,  je  vais  donner  la  preuve  qu'en  par- 
tant des  principes  posés  précédemment ,  et 
s'appuyant  sur  quelques-unes  des  règles  de 
la  chimie  organique,  on  peut  entrer  fort  avant 
dans  le  domaine  de  la  phvsiologie. 

On  verra  bientôt,  en  efifet,  quel  parti  nou3 
tirerons  des  deux  théorèmes  suivants  ; 

1"  Dans  toute  matière  oxygénée,  la  volati- 
lité diminue  à  mesure  que  le  nombre  de 
molécules  d'oxygène  augmente. 

^  Dans  toute  matière .  organique,  si  on 
remplace  une  molécule  d'hydrogène  ou  de 
carbone  par  une  molécule  d'oxygène,  la  ma- 
tière tend  à  passer  dans  une  classe  de  pro- 
duits moins  complexes. 

Ainsi,  dans  le  tableau  suivant,  les  sub- 
stances passeront  de  la  division  là %•,  dans  le 
travail  qui  s'opère  au  sein  des  végétaux  verts* 


N-5. 

Sucre. 

Acide  nitrique. 

Gommes. 


Fibrine. 
Ligneux. 


qui  caractérise  la  vie  animale  est  un  phéno- 
mène d'oxvdation. 
Si  on  cnerche  à  répondre  maintenant  à 


a  répondre  par  la  négative. 

L'animal  brûle  les  matières  qu'il  digère, 
qu'il  reçoit  :  il  n'en  crée  pas.  Comment  donc 
s  assimilerait-il  un  produit  animal  dont  il  ne 
saurait  tirer  aucun  parti  ? 

Mais,  dira-t-on,  s'il  n'y  a  pas  d'assimilation 
d'azote,  ne  se  peut-il  pas  que  la  respiration 
brûle  une  certaine  quantité  de  matières  azo- 
tées, de  manière  à  mettre  leur  azote  en  li- 
berté, et  à  produire  une  exhalation  d'azote? 

Si  l'on  consulte  les  résultats  de  l'expé-- 
rlence  acquise  jusqu'à  ce  jour,  ils  paraissent 
favorables  à  cette  dernière  supposition,  mais 
eo  même  temps  ils  donnent  la  preuve  de  la 
difficulté  qu'on  rencoolre  à  décider  ce  point. 
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Ea  effet,  trois  cas  se  présentent  :  parfois  la 
quanlité  d'azote  trouvée  dans  Tair  qui  a  ser- 
TÎ  à  la  respiration  ne  change  pas;  parfois 
elle  diminue,  c'est  le  cas  le  plus  rare  :  le 
plus  souvent  on  trouve  qu'elle  a  augmenté. 
Enfin,  on  a  des  expériences  qui  donnent 
pour  les  mêmes  individus,  tantôt  une  aug- 
mentation d*azote,  et  tantôt  une  perte,  selon 
la  saison  dans  laquelle  on  opère.  Si  j'ajoute 
maintenant  les  noms  des  expérimentateurs, 
l'indécision  augmentera  encore  :  car  les  ré- 
sultats de  Lavoisier,  Davy,de  Huraboldt,  Ber- 
zéUus,  Berthollet,  Spallanzani,  Edwards,*ne 
s'accordent  pas  sur  ce  point.  Dans  ces  der- 
niers temps ,  MM.  Dulong  et  Despretz  ont 
trouvé  une  exhalation  dans  presque  toutes 
leurs  expériences.  M.  Boussingault  est  arrivé 
à  la  môme  conclusion,  mais  par  des  moyens 
indirects. 

La  forme  la  plus  convenable  sous  laquelle 
ces  expériences  puissent  être  exécutées,  celle 
qui  permet  le  mieux  de  conclure  avec  certi- 
tude, est  due  à  M.  Dulong. 

Son  ap[)areil  se  compose  de  deux  gazo- 
mètres qui  communiquent  entre  eux  par  des 
tuyaux,  et  d'une  boîte  de  cuivre  rouge,  où 
l'on  peut  enfermer  un  animal  en  le  séparant 
complètement  de  l'atmosphère  extérieure. 
Supposez  un  des  gazomètres  rempli  d'air,  et 
le  deuxième  rempli  d'eau  :  vous  pouvez  dé- 
placer l'air  du  premier,  en  le  remplissant 
avec  de  l'eau,  et  faire  rendre  cet  air  dans  le 
deuxième  gazomètre;  mais,  dans  ce  trajet, 
il  est  oblige  de  passer  h  travers  la  boîte,  dans 
laquelle  u  sert  à  la  respiration  de  l'animal, 
qu  on  y  a  renferriié. 

D'une  part  donc,  on  emploie  de  l'air  ordi- 
naire; d'autre  part,  on  recueille  de  l'air  qui 
a  servi  à  la  respiration.  L'air  est  exactement 
mesuré  avant  et  après  l'expérience;  on  peut 
apprécier  immédiatement  les  changements 
de  volume  gu'il  a  subis,  et  l'analyse  donne 
les  proportions  de  chacun  des  principes  qui 
s'y  trouvent,  et  fait  connaître  leurs  modifi- 
cations. 

Mais  voici  quelques  causes  d'erreur  qui 
peuvent  influer  sur  les  résultats  de  l'expé- 
rience faite  de  cette  manière  :  1*  La  difficulté 
de  l'analyse  des  mélanges  gazeux,  quand  elle 
est  exécutée  par  la  méthode  des  mesures, 
où  il  faut  temr  compte  de  la  pression,  de  la 
teusion,  do  la  vapeur  d'eau  et  de  tempéra- 
ture; 2"  la  nécessité  de  conclure  l'azote  par 
différence  :  d'où  il  suit  qu'il  est  affecté  de 
toutes  les  erreurs  inévitablement  commises 
dans  la  mesure  des  autres  gaz;  3*  l'impossi- 
bilité de  tirer  une  conclusion  certaine  par 
la  comparaison  entre  le  volume  du  gaz  ingéré 
et  celui  du  gaz  expiré.  On  part,  en  effet,  du 
raisonnement  suivant  :  l'animal  a  reçu  tant 
de  mesures  d'air  d'une  composition  connue  : 
donc  les  deux  analyses  indiquent  le  change- 
ment dû  h  la  respiration.  Mais  dans  la  respi- 
ration, l'animal  se  sature  d'oxygène  et  il 
exhale  de  l'acide  carbonique.  L'acide  carbo- 
nique exhalé  ne  provient  donc  pas  immédia- 
tement de  l'oxygène  qui  est  absorbé.  U  n'y  a 
pas  proportionnalité  dans  les  échanges  de  gaz 
pendant  la  respirationi  et  encore  moins  ést- 


il  permis  de  supposer  que  l'oxygène  dissous 
soit  identique  avec  celui  qui  fait  partie  de 
l'acidecarbonique  dégagé.  Oetle  identité  ad- 
mise a  pu  induire  en  erreur. 

En  particulier,  si  on  fait  l'analyse  de 
l'air  expiré  dans  la  respiration  de  l'homme, 
il  est  impossible  de  décider  si  l'excès  d'a- 
zote qu'on  observe  provient  d'une  eibala- 
tion  réelle,  ou  bien  s'il  est  dû  à  la  dispari- 
tion de  l'oxygène  qui  correspond  à  l'hydro- 
gène brûlé. 

En  résumé,  nous  croyons  qu'on  peut  dire 
avec  raison  que  l'économie  élimine  l'azote 
pris  dans  les  aliments  par  quatre  voies  diffé- 
rentes :  !•  par  les  mucus  divers;  2*  par  la 
bile  et  les  excréments  ;  3"  |iar  les  poumons 
et  la  peau;  4*  par  l'émonctoire  prindpal  de 
l'azote,  qui  se  trouve  placé  dans  le  rein. 

Les  trois  premières  vo'es  n'en  rejettent 
qu'une  quantité  assez  faible. 

Examinons  maintenant  sous  quelle  forme 
l'azote  est  surtout  éliminé.  Nous  l'avons  déjà 
dit,  c'est  sous  la  forme  d'urée.  Cette  subs- 
tance existe  dans  l'urine  du  rein,  dans  l'u- 
rine de  la  vessie  et  dans  l'urine  fraîche  ;  mais 
dans  l'urine  pourrie,  on  n'en  trouve  plus; 
elle  a  disparu,  et  à  sa  place  nous  trouvons 
du  carbonate  d'ammoniaque. 

En  effet,  si  à  l'urine  putréfiée  on  ajoute 
un  acide,  on  voit  s'effectuer  tout  à  coup 
un  dégagement  considérable  d'un  gaz  qui 
n'est  autre  que  l'acide  carbonique  ;  si  Von 
ajoute  un  alcali,  de  la  potasse,  de  la  chaux, 
par  exemple,  le  papier  de  tournesol  roujâ 
passe  au  bleu.  Une  baguette  mouillée  d'acioe 
chlorh ydrique,  exposée  aux  vapeurs  qui  s'é- 
chappent du  verre,  occasionne  des  vapeurs 
intenses  dues  à  la  formation  du  sel  ammonkc* 

Ainsi,  pour  en  arriver  de  l'urée^  qu'on 
trouve  dans  la  vessie  au  carbonate  d'ammo- 
niaque, il  s'est  passé  quelque  phénomène 
digne  de  toute  notre  attention. 
i  Si  l'on  abandonne  l'urine  à  elle-mên>e 
pendant  peu  de  temps,,  elle  devient  le  siège 
d'une  sf^conde  vie,  d'une  fermentation  qui 
est  le  résultat  de  la  vie  de  certains  êtres  (jui 
peuvent  exister  dans  un  milieu  pareil.  C'est 
donc  par  une  suite  plus  prolongée  des  phé- 
nomènes de  la  vie  que  la  transformation 
s'effectue.  Prolonger  la  vie,  c'est,  nous  Ta- 
vons  répété  souvent,  ramener  les  matériaux 
dont  elle  fait  usaçe,aux  derniers  termes  de  son 
action,  eau,  acide  carbonique,  ammoniaque. 

Il  y  a  donc  un  acte  de  la  vie  générale  qui 
se  passe  hors  du  corps  de  l'animal.  La  vie  a 
un  temps  d'arrêt,  motivé  sur  ce  que  nos  or- 

Sanes  n'auraient  pu  résister  à  une  sécrétion 
e  carbonate  d'ammoniaque.  La  nature  a  dû 
chercher  les  moyens  de  le  fabriquer  en  de- 
hors des  animaux. 

Rien  n'empêche  que,  dans  la  combustion 
lente  des  matières  azotées  du  sang,  la  for- 
mation de  l'urée  n'ait  été  précédée  de  celle 
du  cyanate  d'ammoniaque.  On  n'a  pas  cher- 
ché jusqu'ici  la  présence  de  ce  corps  dans 
les  analyses  du  sang,  et  certainement  il  fau- 
dra le  faire  avec  tous  les  soins  possibles. 

Mais,  en  admettant  cette  identité  de  l'urée 
et  du  cyanate  d'ammoniaque  i  nous  sommes 
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conduits  &  fiaire  un  pas  de  plus  dans  la  dis* 
cussion  gui  nous  occupe.  En  effet,  les  deux 
corps  qui  constituent  ce  sel  sont  de  vérita- 
bles produits  d'oxydation. 

L'acide  cyanique  est  l'oxyde  d'un  corps 
C*  Az*,  le  cyanogène;  Tammoniaoue ,  dans 
les  sels  qu'elle  forme,  représente,  étant  unie 
aux  éléments  de  l'eau ,  l'oxyde  d'un  corps 
Az*  H*  ou  l'ammonium. 

Ainsi,  l'urée  rentre  dans  le  principe  géné- 
ral auquel  nous  avons  rattache  constamment 
les  fonctions  de  la  vie  animale.  Elle  dérive 
manifestement  de  l'oxydation  des  matériaux 
azotés  du  sang  et  de  leur  tendance  à  se  con- 
vertir en  acide  cyanique  et  oxyde  d'ammo- 
nium, produits  a'un  ordre  tel,  que  pour  les 
dépasser,  il  eût  fallu  brûler  leurs  éléments, 
et  donner  naissance  h  de  l'acide  azotique, 
par  la  combustion  de  l'azote  lui-môme.  Or» 
il  en  serait  résulté  une  grande  consomma- 
tion d'oxygène  pour  une  production  de  cha- 
leur très-faible,  ou  même  nulle.  L'oi)ératioû 
était  donc  inutile.  La  nature  l'a  évitée.  La 
combustion  des  matières  azotées  s'arrête, 
quand  elles  sont  converties  en  c^anate  d'am- 
moniaque, qui  est  transformé  lui-même  tout 
h  coup  en  urée,  par  un  changement  isomé- 
rique,  au  fur  et  a  mesure  de  sa  production. 

A  la  vérité,  le  cyanogène  et  l'ammoniaque 

f courraient  être  brûlés  d'une  autre  manière, 
un  en  produisant  de  l'acide  carbonique, 
l'autre  en  donnant  naissance  à  de  l'eau,  et 
tous  les  deux  en  laissant  dégager  leur  azote, 
circonstance  qui  expliquerait  l'exhalation 
d'azote  que  M.  Dulong,  M.  Despretz  et  M. 
Boussingault  croient  avoir  constatée. 
L'examen  que  nous  venons  de  faire  nous 

{trouve  donc  que  la  production  de  l'urée  dans 
e  corps  d'un  animai  a  lieu  en  vertu  du  même 
principe  auquel  se  rattachent  la  formation 
de  l'acide  caroonicjue  et  celle  de  l'eau. 

En  un  mot,  l'animal  produit  touyours  des 
corps  oxydés;  un  oxyde  d'hydrogène ,  un 
oxyde  de  carbone,  un  oxyde  de  cyanogène, 
un  oxyde  d'ammonium. 

C'est  dans  ces  corps  que  se  résolvent  tous 
les  produits  qui  ont  passé  dans  le  sang  et 
qui  ont  pris  part  au  mouvement  de  la  vie. 
Le  poumon  élimine,  avec  le  concours  de  la 
peau,  l'oxyde  du  carbone,  c'est-à-dire  l'acide 
carbonique.  L'oxyde  d'hydrogène,  ou  l'eau, 

Cirtage  le  sort  de  l'eau  de  nos  boissons, 
'oxyde  d'ammonium,  qui  aurait  nu  nuire  à 
nos  organes,  est  converti  par  1  oxyde  de 
cyanogène  en  un  produit  soluble,  dont  les 
reins  débarrassent  l'économie  :  telle  est  la 
cause  finale  de  la  production  de  l'urée,  tel 
est  son  rôle  dans  les  phénomènes  de  la  vie. 

PULOGISTIQUE.  Voy.  Combustion. 

PHOCÉNIQUE  (acide).  —  Découvert  par 
H.  Chevreul  dans  la  phocénine  ou  huile  de 
marsouin.  M.  Chevreul  a  aussi  constaté  sa 
présence  dans  les  brins  de  vibumum  opulus. 

PHOSPHATE  DE  POTASSIUM.  Voy.  Po- 
tasse. 

PHOSPHATE  D'AHMONUQUE.  Foy.  Am- 

MOKIAQUB. 

PHOSraATE  DE  SOUDE.  Voy.  Soude. 


PHOSPHATE  DE  CHAUX.  Voy.  Calcium. 
PHOSPHATE  DE  MAGNESIE.   Voy.  Ma- 
gnésie. 

.  PHOSPHORE.  (  f&ç,  lumière,  et  fp^ç,  qui 
porte).— Kunkel  nous  a  laissé,  sur  la  décou- 
yerte  de  ce  corps  singulier,  les  détails  les  plus 
circonstanciés  et  qu  on  ne  peut  lire  sans  un 
vif  intérêt  de  curiosité.  Laissons-le  d'abord 
raconter  la  découverte  du  phosphore  de  Bau- 
douin, aui  se  fit  à  peu  près  vers  le  même  temps 
que  celle  du  véritable  phosphore. 

ff  U  y  avait  à  Grossenhayn  en  Saxe  un  sa- 
vant bailli  du  nom  de  Baudouin,  qui  vivait 
dans  la  plus  grande  intimité  avec  le  docteur 
Friiben.  Un  jour  il  leur  vint  à  tous  deux  l'i- 
dée de  chercner  un  moyen  de  recueillir  l'es- 
prit du  monde  (êpiriium  mundi).  Dans  ce 
dessein  ils  prirent  de  la  craie  pour  la  dis- 
soudre dans  (le  l'esprit  de  nitre;  ils  évapo- 
rèrent la  solution  jusqu'à  siccité,  et  exposé^ 
rent  le  résidu  à  l'air,  dont  il  attira  fortement 
l'eau  (humidité);  par  la  distillation  ils  obtin- 
rent cette  eau  absorbée  à  Tair.  C'était  là  leur 
esprit  du  monde,  qu'ils  vendaient  douze 
groschen  le  loth.  Tout  le  monde,  seigneurs 
et  vilains,  voulait  faire  usage  de  cette  eau. 
^-On  peut  bien  s'imaginer  que  la  foi  a  opéré 
ici  des  miracles,  car  1  eau  de  pluie  aurait  été 
tout  aussi  bonne.  » 

Baudouin  cassa  un  jour  une  cornue  où  il 
avait  calciné  de  la  craie  avec  l'esprit  de  ni- 
tre, et  remarqua  que.  le  produit  qui  y  restait 
luisait  dans  l'obscurité,  et  qu'il  n'avait  cette 
propriété  qu*apràs  avoir  été  exposé  à  la  lu- 
mière du  soleil. 

<  Aussitôt  Baudouin,  continue  Kunkel,  cou- 
rut à  Dresde  pour  communiquer  ce  résultat 
au  conseiller  de  Friesen,  à  {>lusieurs  minis- 
tres de  la  cour,  et  enfin  à  moi.  Je  fus,  je  l'a- 
voue ,  émerveillé  de  cette  singulière  expé- 
rience; mais  ce  jour-là  je  n'eus  pas  le  bon- 
heur de  toucher  la  substance  de  mes  mains. 
Pour  obtenir  cette  faveur,  je  fis  une  visite 
^à  M.  Baudouin,  qui  me  reçut  fort  poliment, 

^et  me  donna une  belle  soirée  musicale. 

Bien  que  j'eusse  causé  avec  lui  toute  la 
journée,  il  me  fut  impossible  d'en  tirer  le  fin 
mot  de  l'histoire.  La  nuit  étant  venue ,  je 
demandai  à  M.  Baudouin  si  son  phosphorus 
(car  c'est  ainsi  qu'il  avait  appelé  son  produit 
de  la  cornue)  pouvait  aussi  attirer  la  lumière 
d'une  bougie,  comme  il  attire  celle  du  soleil. 
11  se  mit  aussitôt  à  en  faire  l'expérience. 
Toutefois  je  n'eus  pas  encore  le  bonheur  de 
toucher  la  substance  en  question.  Ne  se- 
rait-il pas,  lui  dis-je  alors,  plus  convenable 
de  lui  faire  absorber  la  lumière  à  distance, 
;  au  moyen  d'un  miroir  concave?— Vous  avez 
raison,  répondit-il.  Sur-le-champ  il  alla  lui- 
même  chercher  son  miroir,  et  cela  avec  tant 
de  précipitation,  qu'il  oublia  sur  la  table  la 
substance  que  j'étais  si  curieux  de  toucher. 
La  saisir  de  mes  mains,  en  ôter  un  morceau 
avec  les  ongles  et  le  mettre  dans  la  bouche, 
tout  cela  fut  l'affaire  d'un  instant.  »  M.  Bau- 
douin revient ,  l'expérience  commence ,  el 
Kunkel  ne  dit  pas  si  elle  réussit. 
«  Je  lui  demande  enfin  s'il  ne  veut  pas 


iiit; 


MO 


PilO 


1156 


me  Mre  eODBallte  son  secret.  Il  y  consentit, 
ouris  à  des  conditions  inacceptables.  J'en- 
voyai alors  un  messager  à  M.  Tutzky,  qui 
ayait  longtemps  travaillé  dans  mon  labora- 
toire, et  VB  pnai  de  se  mettre  immédiate- 
ment à  Tœuvre,  en  traitant  la  craie  par  de 
l'espdt  de  mtre  (car  je  savais  qu'on  s'était 
servi  de  ces  deui  matières  pour  la  prépara- 
tion de  l'esprit  du  monde),  de  calciner  ce 
mélange  ibn^fuent ,  et  de  m'informer  du  ré- 
sultat de  l'expérience  pa?  le  retour  du  mes- 
sager. » 

L'expérience  réussit,  comme  on  le  pense 
bien,  au  delà  de  toute  espérance,  et  Kunkel 
reçut,  vers  le  soir  même,  un  échantillon  de 
fon  phosphore.  Il  en  &t  cadeau  à  M.  Bau- 
douin, en  récompense  de sa  soirée  mu- 
sicale. 

Il  est  difficile  d'être  à  la  fois  plus  sagace 
et  plus  spirituel.  Voici  maintenant  les  dé- 
tails concernant  l'histoire  de  la  découverte 
du  phosphore  proprement  dit,  dans  laquelle 
Kunkel  a  joué  un  rôle  important  : 

«  Queloues  semaines  après  la  découverte 
du  phosphore  de  Baudouin,  je  fus  obligé  de 
Saire  un  voyage  à  Hambourg.  J'avais  emporté 
avec  moi  un  de  ces  têts  luisants ,  pour  le 
montrer  à  un  de  mes  amis.  Celui-ci ,  sans 
paraître  étonné,  me  dit  :  11  y  a  dans  notre 
ville  un  homme  qui  se  nomme  le  docteur 
Brand;  c'est  un  négociant  ruiné,  qui,  se  li- 
vrant à  l'étude  de  la  médecine,  a  dernière- 
ment découvert  quelque  chose  qui  luit  cons- 
tamment dans  robscurité.  Dme  fit  faire  bon- 
naissance  avec  Brand.  Comme  celui-ci  venait 
de  donner  I  un  de  ses  amis  la  petite  quantité 
de  phosphore  qu'il  avait  préparée,  il  fallait 
me  rendre  chez  cet  ami  pour  voir  le  corps 
luisant  récemment  découvert.  Mais  plus  je 
me  montrais  curieux  d'en  connaître  la  pré- 
paration, plus  ces  hommes  se  tenaient  sur  la 
réserve.  Dans  cet  intervalle ,  j'envoyai  à 
M.  KraflTt,  h  Bredde,  une  lettre  par  laquelle 
je  lui  fis  part  de  toutes  ces  nouvelles.  KraSt, 
sans  me  répondre,  se  met  aussitôt  en  route, 
arrive  à  Hambourg,  et,  àans  que  je  me  doute 
seulement  de  sa  présence  dans  celte  ville, 
il  achète  le  secret  de  la  préparation  du  phos- 

Shore  pour  200  thalers  (environ  800  fr.),  et 
la  condition  de  ne  point  me  le  dire  à  moi. 
Je  me  présentai  un  jour  chez  Brand,  préci- 
sément au  moment  où  il  était  en  conférence 
avec  Krafll.  Brand  sortit  de  sa  chambre,  et 
s'excusa  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  me  rece- 
voir, alléguant  que  sa  lèmme  était  malade, 
et  qu'il  y  avait  encore  une  autre  personne 
chez  lui.  D'ailleurs  il  me  serait,  «ijouta-t-il, 
impossible  de  vous  apprendre  mon  procédé  ; 
car  ayant  depuis  essayé  plusieurs  fois,  je  ne 
l'ai  plas  réussi.  Il  fallut  donc,  bon  gré  mal 
gré,  me  préparer  à  quitter  Hambourg  sans 
avoir  rien  obtenu. 

«  Avant  mou  départ,  je  rencontre  par  ha- 
sard M.  Krafin,  auquel  je  ^aconte  tiaîvement 
tout  te  qui  m'était  arrivé.  Celui-ci  m'assura 
que  je  n  obtiendrais  jamais  rien  de  H«  Brand, 
qui  est,  me  di^il,  un  homme  très-entèté.  Je 
ne  «avais  pas  alors  que  Brand  se  fth  déjà 
gngagé  envers  Krafft,  par  un  serment,  à  n'ap- 


S rendre  fce  procédé  à  pét*sontie.  Je  partis 
onc  comme  j'étais  venu. 

<K  De  Wittemberg  j'écrivis  h  Brand  en  le 
priant  itérativement  de  me  faire  connaître 
son  secret.  Mais  il  me  répondit  qu'il  ne  pou- 
vait plus  le  retrouver.  Je  lui  écrivis  encore 
une  fois,  en  insistant  de  nouveau.  Il  me  ré- 
pandit alors  qu'il  avait,  par  l'inspiration  di- 
vine, retrouve  son  art;  mais  qu'il  lui  était 
Impossible  de  me  le  communiquer.  Enfin,  je 
lui  adressai  une  dernière  lettre,  dans  laquefîe 
je  lui  apprenais  que  j'allais  moi-même,  de 
mon  côte,  me  livrer  a  des  recherches  assi- 
dues, et  que  ,  si  j'arrivais  è  mon  but,  je  no 
lui  en  aurais  aucune  reconnaissance.  Car  je 
savais  que  Brand  avait  travaillé  sur  l'urine» 
et  que  c'était  de  là  probablement  qu'il  avait 
tiré  son  phosphore. 

«  A  celte  lettre,  il  me  fit  la  réponse  sui- 
vante :  «  J'ai  reçu  la  lettre  de  monsieur,  et 
te  vois  avec  regret  qu'il  est  d'assez  mau- 
vaise humeur,  etc.  J'ai  vendu  ma  découverte 
à  Krafft  pour  la  somme  de  200  thalers.  Tai 
appris  depuis  que  Krafft  a  obtenu  une  grati- 
fication de  la  cour  de  Hanovre.  Si  je  né  suis 
pas  content  de  lui,  je  serai  disposé  à  traiter 
avec  vous.  Dans  le  cas  où  voua  iriez  vous- 
même  découvrir  mon  secret,  je  vous  rappel- 
lerai votre  promesse,  votre  serment.  » 

«  Cela  avait-il  le  sens  commun  T  s'écrie 
Kunkel,  justement  indigné.  Jamais  de  ma 
vie  je  n  avais  supplié  un  homme  avec  des 
prières  aussi  instantes  que  ce  la.  Érand,  oui 
se  donne  le  titre  de  doctor  meâicinœ  et  pM- 
losophiœ.  Il  a  encore  l'audace  de  me  deman- 
der une  somme  d'argent,  si  je  parvenais  moi- 
même  h  faire  la  découverte  que  je  Tavais  iant 
supplié  de  me  communiquer  l 

<K  Enfin,  de  guêtre  lasse,  je  me  mit  moi- 
même  à  l'œuvre.  Rien  ne  me  coCtta  ;  et  au 
bout  de  quelques  semaines,  je  fus  assez  heu- 
reux de  trouver,  à  mon  tour,  le  phosphore 
de  Brand.  Voilà,  mon  cher  lecteur,,  toute 
l'histoire  du  phosphore  :  on  voit  par  là  qvj^e 
Brand  ne  m'en  a  pas  appris  la  préparation. 

«  J'ai,  depuis,  appris  que  ce  docteur  tudes- 
que  [doctor  teutomcus)  s^est  exhalé  en  invec- 
tives contre  moi.  Mais  que  faire  d'un  si  pau- 
vre docteur  qui  a  complètement  négligé  ses 
études,  et  qui  ne  sait  pas  même  un  moi  de 
latin?  Carge  me  rappelle  un  jour  que  son 
enfant  s'étant  fait  une  égratignure  au  vidage, 
je  recommandai  au  père  de  mettre  sur  la 
plaie  olet^m  cerœ.  Qu'est-ce  que  cela?  me  dit- 
il.  --Dii  cérat,lui  répondis-je.— «  Ben,  bea, 
reprit-il  dans  son  patois  bambourgeois;  j'au- 
rîons  dû  y  penser  plus  tdt.  »  C'est  pour  cela 
que  je  l'appelle  le  aocteur  tude^pte.  Son  $e^ 
cret  devint  bientôt  si  vulgaire,  qu'i}  le  vendit 

f>ar  besoin,  à  d'autres  personnes,  pour  dix 
halers  (environ  quarante  francs).  Il  l'avait, 
entre  autres,  fait,  connaître  à  un  Italien  qui, 
étant  venu  à  Berlin^  l'apprenait^  à  son  tour,  à 
tout  le  monde  pour  cinq  thalers  (environdix- 
huit  francs). 

«  Quant  a  moi,  je  fois  ce  que  personne  ne 
sait  encore  :  mon  phosphore  .ei t  pur  «t  trans- 

S tarent  comme  du  cnstal,  et  aune  grande 
orce.  Mois  je  n'en  fais   plus  maintenant^ 
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parce  qu'il  peut  donner  lieu  à  beaucoup  dW 
eidenli  malheureux.  » 
Ces  faits  se  passaient  yers  l'aimée  4660  à 

1670. 
Ktmkel  ne  fut  pss  aussi  intéressé  et  ne  fit 

Eis  le  mystérieux  eommeBrand;.cariI  eom- 
uniqua  gratuitement  son  proeédé  k  plur- 
sieurs  personnes ,  entre  autres  k  Homberff, 
en  présence  duquel  il  fit  l'opération  en  1679. 
Le  phospbore  se  retire  des  os  des  ani- 
maux, où  il  existe  k  l'état  de  phosphate  de 
chaux.  Le  procédé  d'extraction  est  lert  long 
et  demande  une  grande  habitude  dans  rart 
de  manipuler.  On  choisit  des  os  de  mouton 
et  de  veau,  et  on  les  calcine  è  l'air  jusqu'à 
ce  que  toute  là  matière  organiaue  soit  dé- 
truite^ et  qu'il  ne  reste  plus  que  la  partie  mi- 
nérale de  l'os.  Oelle-ci  est  broyée  arec  ^in, 
tamisée,  puis  délayée  avec  de  l'eau  dans  une 
terrine  de  grè6,et  transformée  en  une  bouillie 
liquide  sur  laquelle  on  rarse  les  cinq  sixiè- 
mes der  son  poids  d'acide  sulfuriqoe  concen- 
tré. Comme  les  os  cakinés  sont  formés  de 
76  à  77  parties  de  phosphate  de  chaux,  de  30 
parties  euTiron  de  carbonate  de  chaux,  d'une 
petite  quantité  de  chlorure  de  sodium  et  de 
quelques  traces  d'autres  priocipes,  l'acide 
sulfurique,  en  agissant  sur  eux,  transforme 
le  carbonate  de  chaux  en  sulfate  de  la  même 
base,  et  en  dégage  l'acide  carbonique.  11  agit 
sur  le  phosphore  neutre  en  s'emparant  de  la 
moitié  de  la  base  de  ce  sel,  de  manière  à  le 
transformer  en  sel  acide,  c'est-à-dire  en  phos- 
phate acide  de  chaux.  Son  action  sur  le  chlo- 
rure de  sodium  donne  lieu  à  la  formation  de 
sulfate  de  soude  et  d^une  certaine  quantité 
d'acide  chlorhydrique  qui  fbrn^e  quelques  va- 
peurs Manches. 

Pendant  que  cette  réaction  se  passe^la 
masse  se  boursoufle  et  prend  de  la  eon- 
sislance  ;  cela  protient  de  l'absorption  de 
l'eau  par  le  sulfate  de  chaux  (plâtre)  qui  s'est 
forme  ?  on  y  ajoute  une  nouvelle  quantité 
d'eau,  puis,  après  vingt-quatre  heures,  temps 
pendant  lequel  on  a  soin  de  remuer  la  masse, 
on  ajoute  encore  de  l'eau,  et  l'on  sépare  la 
liqueur  du  dépôt  par  décantation.  Cette  li- 
queur est  filtrée,  puis  évaporée  dans  une 
chaudière  de  plomb  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne 
la  consistance  sirupeuse.  Sous  cet  état,  la 
petite  quantité  de  sslfate  de  chaux  qui  avait 
été  dissoute  peut  être  isolée  en  jetant  sur  la 
masse  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d'eau 
bouillante,  filtrant  la  liqueur,  et  l'évaporant 
de  nouveau  dans  la  chaudière  de  plomb, 
comme  précédemment.  La  masse  que  l'on 
obtient  alors  est  entièrement  composée  de 
biçhosphate  de  chaux  :  c'est^de  ce  sel  qu'on 
extrait  le  phosphore. 

Pour  cela  on  ^oute  au  phosphate  le  quart 
de  son  poids  de  charbon  pulvérisé,  et  l'on 
porte  le  mélange  à  une  température  rouge 
dans  une  bassine  de  fonte,  afin  de  le  des- 
sécher ;  on  s'arrête  quand  on  volt  apparaître 
des  lueurs  phosphorescentes,  et  l'on  intro- 
duit ce  mélange  dans  une  corbue  de  grès  lu- 
tée,  que  l'on  remplit  aux  trois  quarts.  Cette 
cornue,  placée  dans  le  laboratoire  d'un  four- 
neau à  réverbère,  est  munie  d*une  allonge 


très-indinée  que  l'on  fait  rendre  dans  un 
flacon  rempli  d'eau.  Tout  étant  bien  disposé, 
et  les  iuts  étant  bien  secs,  on  chauffe  l'ap- 
pareil^avec  précaution.  Lorsque  la  cornue 
est  portée  au  rouge,  il  se  dégage  du  gaz  oxyde 
de  carbone,  de  l  acide  carbonique  et  du  gaz 
hydrogène  carboné  ;  ce  dernier  provient  de 
la  décomposition  de  l'eau  contenue  dans  le 
phosphate  acide  par  le  charbon  porté  à  une 
haute  température.  Les  vapeurs  du  phos- 
phore ne  commencent  à  se  dégager  que  plu- 
sieurs heures  après  le  commencement  de 
l'opération,  si  toutefois  elle  a  été  bien  con- 
duite, et  si  la  cornue  a  été  maintenue  con- 
stamment au  rouge  :  ces  vapeurs  se  cod- 
densent  dans  l'allonge  ou  dans  le  récipient. 
Sur  la  fin  de  l'opération,  il  se  dégage  de 
l'oxyde  de  carbone  et  du  gaz  hydrogène*^ 
phosj>horé,  ce  que  l'on  peut  concevoir  avec 
facilité  en  remarquant  que  l'eau,  dans  sa  dé- 
composition par  le  caii)one,  met  de  l'hydro- 
gène en  liberté,  qui  se  trouve  à  l'état  nais- 
sant avec  des  vapeurs  de  phosphore.  Ce  qui 
prouve  que  les  gaz  dégage  contiennent  du 
phosphure  d'hydrogène,  c'est  que,  recueil- 
lis dans  une  éprouvette,  ils  peuvent  s'enflam- 
mer S|K)ntanement  à  l'air,  a  la  température 
ordinaire. 

Lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz,  l'opé- 
ration est  terminée  :  le  pnosphore  est  soM- 
difié  dans  la  fond  du  récipient,  mais  il  est 
impur  et  coloré  en  rouge-jaunMre  par  un  peu 
de  soufbe  et  nar  quelques  .traces  de  phos- 
phure de  carbone,  au  dire  de  quelques  chi- 
mistes. Pour  le  purifier,  on  le  place  dans  une 
peau  de  chamois,  dont  on  feit  un  nouet  bien 
solide  que  Ton  place  dans  une  terrine  con- 
tenant de  l'eau  chauflTée  à  SO  ou  00*.  Le 
phosphore  entre  en  fusion  et  passe  à  tra- 
vers les  pores  de  la  peau  de  chamois,  quand 
en  comprime  celle-ci  entre  les  branches  d'une 
pvnce  en  fer  ;  les  matières  qui  la  coloraient 
restent  dans  le  nouet.  Le  phosphore  est  alors 
transparent,  et  peut  être  façonné  en  cylin- 
dres; pour  cela  on  se  sert  d'un  tube  de  verre 
creux,  ouvert  par  les  deux  bouts,  et  dont  la 
cavité  intérieure  est  toujours  sensiblement 
tonique  ;  on  plonge  l'une  des  extrémités  dans 
la  masse  de  phosphore  fbndu  et  recouvert 
d'eau,  et  l'on  aspire  d'abord  de  Teau,  puis  le 
phosphore,  afin  que  celui-ci  ne  puisse  attein- 
dre la  bouche,  puis  on  ferme  l'extrémité  in- 
férieure avec  un  doigt,  et  l'on  porte  le  tube, 
ainsi  rempli  en  partie  de  phosphore,  dans  une 
cuve  d'eau  froide.  Le  phosphore,  en  se  soli- 
difiant, se  contracte  et  n'adnère  plus  attx  pa- 
rois intérieures  du  tube,  de  telle  sorte  qu'il 
devient  facile  de  l'en  faire  sortir  en  le  se- 
couant, ou  bien  en  poussant  le  phosphore 
avec  une  petite  tige  en  fer.  On  obtient  ainsi 
de  longs  bâtons  de  phosphore,  que  l'on  coupe 
en  morceaux  ou  que  Ton  r^die  sur  eux-mê- 
mes pour  les  introduire  aans  des  flacons 
remplis  d'eau  distillée,  où  ils  se  conservent 
très-biert.  Nous  ne  pouvons  trop  recomman- 
der à  ceux  qui  voudraient  mettre  en  prati- 
que toutes  ces  manipulations,  d'éviter  avec 
le  plus  grand  soin  de  mettre  le  phosphore 
fondu  en  contact  avec  l'air,  afin  d  éviter  sou 
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inflammation  ;  car  alors  ils  seraient  exposés 
à  être  atteints  par  le  phosphore,  dont  les 
.brôîures  sont  très-dangereuses,  à  cause  des 
douleurs  aisuës  Qu'elles  occasionnent  et 
par  la  difficulté  où  Ton  se  trouve  d'éteindre 
fephcsphore. 

Dans  l'extraction  du  phosphore,  le  char- 
bon n'agit  que  sur  un  équivalent  d  acide 
phosphorique  du  biphosphate  ;  il  s'empare  de 
son  oxygène  et  met  en  liberté  le  phosphore 
qui  se  dégage.  Ce  qui  prouve  que  le  char- 
bon agit  seulement  sur  la  moitié  de  l'acide 
du  sel,  c'est  qu'il  reste  dans  la  cornue  du 
phosphate  neutre,  sur  lequel  le  charbon  est 
sans  action.  11  est  important  de  constater  que, 
si  l'on  faisait  agir  le  charbon  sur  de  l'acide 
phosphorique,  u  y  aurait  très-peu  de  phos- 

})hore  mis  en  liberté  ;  cela  proviendrait  de 
a  volatilité  de  l'acide,  à  la  température  de 
laquelle  on  serait  obligé  d'opérer.  Si  dans 
l'action  du  charbon  sur  le  biphosphate  il  y 
a  un  équivalent  d'acide  décomposé,  cela  tient 
à  ce  que  la  base  retient  l'acide  et  l'empêche 
de  se  volatiliser  avant  d'avoir  atteint  la  tem- 
pérature nécessaire  pour  être  décomposé. 

Le  phosphore  est  un  corps  solide  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  d'une  densité  de  1,77;  il 
est  transparent  lorsqu'il  est  pur,  flexible,  fa- 
cile à  être  rayé  par  Tonele  et  à  être  coupé 
par  les  instruments  tranchants.  Dans  l'obscu- 
rité et  au  contact  de  l'air,  il  est  toujours  lu- 
mineux ;  on  le  voit  alors  répandre  des  va- 
peurs blanches,  signe  de  sa  combustion.  Ces 
vapeurs  sont  encore  visibles  au  iour.  Il  entre 
en  fusion  à  fcd^  :  chauffé  iusquà  60  ou  70°, 
puis  refroidi  subitement,  il  devient  noir,  res- 
semble à  de  la  corne  et  peut  redevenir  in- 
colore par  la  fusion.  U  est  bon  de  prévenir 
aue  ce  curieux  phénomène  ne  peut  être  pro- 
uit  qu'avec  du  phosphore  bien  purifié  par 
plusieu'i  distillations.  Ce  phosphore  noir  et 
corné  a  évidemment  la  même  nature  chimi- 
que que  celui  qui  Ta  produit  :  et  il  est  pro- 
bable que  c'est  un  arrangement  différent  des 
molécules  qui  est  la  cause  de  ce  phénomène; 
c'est  ici  comme  pour  le  soufre  londu  et  re- 
froidi dans  l'eau,  un  état  physique  particu- 
lier, un  véritable  cas  de  dimorphisme. 

Le  phosphore,  dont  nous  venons  d'exa- 
miner les  propriétés  avec  tant  de  détails,  est 
un  corps  qui  commence  à  avoir  une  assez 
grande  importance  commerciale,  à  cause  de 
ses  nombreux  usages.  Plusieurs  fabriques 
de  Paris  en  versent  de  grandes  quantités 
dans  le  commerce,  et  tout  fait  penser  que 
cette  industrie  nouvelle  n'a  pas  encore  jait- 
teint  son  plus  haut  degré  de  croissance .*La 
plus  grande  partie  duphosphore  estemployée 
a  la  fabrication  des  briquets  phospboriques  et 
des  allumettes  chimiques. 

Les  allumettes  chimiques  françaises  et  al- 
lemandes, dont  la  fabrication  est  tenue  se- 
crète, contiennent  du  phosphore  mélangé 
avec  d'autres  corps  ioflammaoles. 

Pour  terminer  l'étude  du  phosphore,  il 
nous  reste  à  dire  que  ce  corps  aorninistré 
inconsidérément  est  un  poison  très-violent  ; 

Î[u'il  a^t  en  désorganisant  les  parties  avec 
esque^es  il  se  trouve  en  contact,  et  que, 


donné  à  haute  dose,  il  agit  comme  un  exci- 
tant très-puissant  dont  l'action  très-prompte, 
mais  peu  durable,  parait  principalement  se 
porter  sur  le  système  nerveux.  C'est  en  rai- 
son de  cette  propriété  qu'on  lui  attribue  une 
vertu  aphrodisiaque.  Gomme  il  est  insoluble 
dans  l'eau,  on  l'administre  dissous  dans  l'é- 
ther  sulfurique,  à  la  dose  d'un  demi-^rain 
à  un  grain  par  jour;  toutefois  cette  adminis- 
tration doit  être  faite  avec  prudence,  en 
raison  des  accidents  qm  peuvent  survenir 
à  la  suite  de  son  emploi. 

L'acide  phosphorique. 
L'acide  nypophosphorique 
L'acide  phosphoreux. 
L'acide  nypophosphoreux. 
L'oxyde  rouge  du  phosphore. 

Acide  phosphorique.  —  Cet  acide,  le  plus 
oxygéné  des  quatre  acides  du  phosphore, 
peut  s'obtenir  de  plusieurs  manières;  en 
faisant  brûler  l^pnosphhore  dans  l'air  ou 
Toxygène,  ou  en  le  traitant  par  des  com- 
poses oxygénés  qui  lui  en  cèdent  une 
partie. 

Lorsque  lacombustiou  s'opère  dans  J'oxy- 
gène, la  lumière  qui  se  dégage  pendant  cette 
combinaison  est  si  vive,  que  l'œil  peut  à 
peine  la  fixer  sans  en  être  blessé. 

Si,  quand  il  est  fondu,  on  le  coule  daas 
un  vase  de  platine  ou  d'argent,  il  se  solidiQe 
et  fournit  un  verre  transparent,  incolore, 
(acide  phosphorique  vitrifié],  qu'on  doit  eoa- 
server  a  l'abri  de  l'air. 

Ainsi  fondu,  cet  acide  éprouve  des  modifi- 
cations dans  ses  propriétés,  car^étant  dissous 
dans  l'eau,  il  précipite  l'albumine  et  forme 
avec  le  nitrate  d'argent  un  précipité  bUnc, 
tandis  qu'avant  la  calcination,  il  ne  jouit 
point  de  ces  propriétés.  Ces  effets  différents 
sont  dus  à  une  disposition  particulière  des 
molécules  déterminée  par  une  simple  action 
physique,  car  l'acide  n  est  point  altéré  diins 
sa  composition  par  l'action  du  feu. 

L'acide  phosphorique  est  formé  des  pro- 
portions suivantes  : 

Oxygène 56,03       S  atomes. 

ou 
Phosphore.  •  .  .    43,97       2  atome» 

400,00 

« 

Cet  acide  n'existe  point  à  l'état  de  liberté 
dans  la  nature;  mais  on  le  trouve  fréquem- 
ment combiné  à  la  chaux,  ou  èi  plusieurs 
autres  oxydes  métalliques.  La  première  com- 
binaison se  rencontre  surtout  dans  les  os 
des  animaux,  et  en  constitue  la  base. 

Acide  hypophoêphorique.  —  Cet  acide  se 

{produit  toutes  les  fois  ({ue  le  phosphore  brûle 
entement  à  l'air  humide. 

L'acide  hypophosphorique  ne  peut  s'unir 
avec  les  oxyaes  sans  se  décomposer  en  acide 
phosphorique  et  en  acide  phosphoreux,  ce 

3\xi  empêche  de  le  regarder  comme  un  acide 
istinct.  Sa  composition,  déterminée  avec 
soin  par  M.  Dulong,  offre  le  rapport  suivani 
pour  cent  : 


U6i  pt^ 

PboqtliMe. .  .  .    U,53       6  at«med> 

00 

Oiygène  ....    S5,5?     13  atomet. 
100,00 

Toutes  les  propriétés  recoDBues  h  cet  acide 
t>€'Uf  ent  s'expliquer  dans  la  supposition  d'une 
combinaison  à  proportions  délinies  d'acide 
iihospborique  et  d'acide  phosphoreux,  dans 
te'rapport  de  i  atomes  au  premier,  et  un 
atome  du  second. 

Acide  photphoreux.  —  Cet  acide  ne  peut 
s'obtenir  qu'en  mettant  le  protochlorure  de 
phosphore  dans  l'eau;  ce  compos(J,  en  se 
dissolvant  dans  ce  liquide,  s'y  convertit  en 
acides  hydrochlorique  et  phosphoreui. 

L'acide  phosphoreux  sunit  aux  oxydes, 
et  forme  un  genre  de  sels  désignés  sous  le 
nom  de  pkoiphitet.  Il  est  composé  de  : 
PUvspbwe. .  .  .    5fi,67       i  Komes. 

OxjEêoe ^,^       3  MBCs. 

lOO.W* 

Aeide  kypûphotphoreux,  —  La -déooUTflfte 
ae  cet  acide  est  due  è  M.  Dulong.  Il  l'obtint 
pour  la  première  fois  en  1816,  en  faisanl 
réagir  le  phosphure  de  barium  sur  l'eau. 

Il  d(5composc  plusieurs  des  oxydes  métal- 
liques qui  ont  peu  d'affiqjté  pour  l'oxygène; 
tels,  que  l'oxyde  d'argent,  l'oxyde  d'or,  etc., 
et  s'uni(  ^  un  grand  nombre  d'autres  pour 
former  des  sels  particuliers  (hyiMpbo^^tea). 
Il  est  composé  de  : 

,    thatfkott.  .  .  .    "OiK       4âiaraM. 

<M  .( 

'     Oxygène.  .. .  >  ,    37,6ft       SatMi».        f 

Lj>rsqu'on  brûla  du  phoqibore  dans  l'air 
ou  je  ^az  oxygène,  il  reste  sur  la  ospsule 
un  résidu  ruugeSlre  ou  jaune  orange  que 
l'on  regarde  comtoe  un  aeide  de  phosphore. 
II  est  insipide,  inodore,  plus  dense  que 
l'eau,  ae  répand  pas  de  lumière  dans  l'obs- 
curité, même  par  le  frottement;  il  ne  s'en- 
flamme qu'à  une  température  voisine  du 
rouge  obscur. 

Compotition.  —  L'oxyde  rouge  de  phos- 
nhore  est  formé  de  : 


>» 


1IM> 


livolr  bientôt  un  diamètreld  I  Iftfeffi^i^us" 
grand  qu'au  moment  de  sa  formbtion.'Lors-^ 
que  ce  gaz  brûle  dans  l'oxygène  jMit,  l'iTi-; 
ttammation  est  si  vive  et  si  rapide,  <|ue  la  iTi&  ' 
n'en  soutient  l'éclat  qu'avec  peine.  ■  ^       " 

Ces  deux  composés  de  phosphore  Cl,d'hy-" 
drogène  sont  sans  usages,  ils  peuvent  ^p'for-;| 
mer  accidentellement  dans  la  nature.  Lors-^'- 


contiennent  du  phosphore,  comme  la  rira-'' 
tière  cérébrale,  les  nerfs,  etc.,  sont  enfouies  "■ 
dans  un  terrain    humide,  elles  produisent  ' 
par  leur  putréfaction  une  certaine  quantité  . 
de  gaz  hydrogène  perphosphoré.  L^nllum- 
mation  à  l'air  de  ce  gaz,  qui  tend  toujours  ' 
à  s'échapper,  avec  les  autres  produits  gazeux, 
par  les  Gssures  de  la  terre,  donne  une  ex- 
plication assez  satisfaisante  de  ces  feux  qui, 
se  dégagent  du  sein  do  la  terre  dans  les  ci-  ' 
metiëres,  ou  tout  endroit  où  des  matières 
animales  ont  été  inhumées.  Ces  feux,  qui 
ordinairement  sont  la  terreur  de  beaucoup 
d'habitants  des  campagnes,  sont' connus  sou9  . 
le  nom  de  feux  follet». 

Phosphore   et     ~~ 
s'unissent  en  d  , 

ainsi  deux  com| 

de  prolochlorur  , 

rure  de  phosphc 
et  fe  second  soli 

vet  s'obtenir  di  ' 

-ordîtialre.  '; 

Lç  prDlO(;*iloniro  de  phosphore  est  (^qm-  ." 


Le  deulochlorure  de  phosphore  se  prâ- 
senfe  en  un'e  masse  solide,' d'un  blanc  d^  , 
beige  et  d'une  grande  volatilité.  11  rougit, 
ainsi  que  sa  vapeur,  b  papier  du  tour- 
nesol. ,.   j 

Le  perchlorure  de  phosphore  est  fonué 


Phosphore .  . 
Chlore.  .  .  . 


15,0«       1  alome. 
84,91       a  iioiues. 


OiygéM. 


86,3^ 

01 

14,8 


5  at.  phosphore, 
l.it.  oiygéoe. 


100,0 

Sa  fornuila  est  donc  Ph  +  O. 

CoBtbimaùant  du  jAotphore  avec  l'hydro- 
gène, —  L'hydrogène  se  combine  en  deux 
proportions  avec  le  phosphore,  et  produit 
deux  composés  gazeux, auxquels  on  adonné 
le  nom  de  ga»  hydrogène  protophosphoH  et 
hydrogène  perphotphoré. 

Un  fait  curieux  se  remarque  lorsqu'on 
fait  passer  l'hydrogène  perphosphoré  dans 
l'air  sous  forme  de  petites  bulles  ;  è  mesure 
que  la  eombinaison  a  lieu,  les  vapeurs  blan> 
ches  qui  en  résultent  s'élëveot  sous  la  forme 
d'un  nuage  blaoo,  annulaire,  qui  s'élargit 
peu  à  peu  dans  sud  ascension,  de  manière  à 
DlCTlOHH.  M  GHmu,  -*- 


100,00 

Ces  deux  chlorures  ont  été  élgdiés  par 
Thénard,  Gay-Lussac  et  ]>avy. 

Le  phosphore  forme  encore  avec  l'iode 
plusieurs  iodures,  dont  un  est  employé  pour 
préparer  le  gaz  hydriodique,  et,  avec  le  iiro- 
me,  deux  bromures  sans  importaece. 

PHOSPHORE  DÉ  BOLOGNE.  Voy.  SuJfete   . 
de  baryte,  au  mot  Biitiuu. 

PHOSPHOREUX  (acide).  Foy.  PBOspHonB,    ., 

PROSPHORESCEtfcK.  —  Lorsque  les  mor     , 
lécutes  des  corps  sont  soumises  à  des  actions    i 
mécaniques ,  chimiques  ou  spontanées,  ou 
exposée!)  à  l'influence  de  la  lumière  solaire, 
de  la  lumière  électriuue  ou  autre,  ou  &  l'ac- 
tion de  la  chaleur,  il  eu  résulte,  la  plupart 
du  temps,  outre  un  dégagement  u'éltictricité,     i 
des  efTcts  lumineux  ou  de  phosphorence,gui  i 
sont  de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur  les 


ués  tm 

ibrced  qui  pi^^detif  I  la  coostitutioa  molé- 
culaire des  corps. 

Nous*  nous  bof neroiM  à  étudier  dans  eCt 
article  la  phosphorescence  par  insolation,  la 
.phosphorescence  spontanée^  et  la  ptiospfao- 
rescence  des  lampyres. 

noÉphoreseeneepar  insolation.  —  Beau- 
coup de  corps  jouissent  de  la  propriété  d'é- 
melt^e  de  la  Itrmi Wc  après  une  courte  expo- 
î^itïon  k  h  lumière  solaire  ou  diffuse.  Pour 
Wen  analyser  les  effets  produits ,  l'observa- 
iatit  doit  se  tenif  constamment  dans  Tobscu- 
rité  et  placé  de  manière  à  exposer  à  rolonté 
les  corps  à  la  lumière  et  à  les  retirer.  Due 
chambre  noire,  disposée  de  la  manière  sui- 
vante, remplit  parfaitement  ce  but.  Cette 
chambre  est  une  gtiérite  en  bois  d'un  mètre 
de  large  sur  un  mètre  cinquante  centimètres 
de  long,  et  deui  mètres  de  haut.  Une  trappe 
en  coulisse,  en  aranl  de  laquelle  se  trouve 
une  tablette,  permet  â  celui  qui  se  trouve 
dans  la  chamore  de  présenter  à  la  lumière 
les  substances  sur  lesquelles  il  veut  expéri- 
menter; après  une  expérience  plus  ou  molôs 
longiie,  il  les  retire,  referme  la  fenêtre  et 
observe.  Il  doit  tenir  les  yeux  fermés  tant 
que  la  trappe  reste  ouverte,  afin  que  la  ré- 
tine soit  sensàile  au  moinare  raycmnement 
îumineut.  . 

Les  effets  da  phosphorescence  par  inso- 
lation paraissent  dépendre,  trèa-probable- 
ment,  soit  d^iin  changement  momentané  dans 
Téquilibre  des  molécules,  soit  de  réactions 
chimiques  entre  ces  molécules,  telles  que 
eoUes  que  la  Itaimère^  exerce  sur  les  couleurs 
végétales  et  sur  certains  composés;  soit 
peut-être  encore  d'un  dérangement  dans  Té- 
tât d'équilibre  des  fluides  imfjondérables  gui 
se  trouvent  dans  les  es|)aces  intermoléculai- 
res. Les  substances  qui  possèdent  au  plus 
haut  degré  la  phosphorescence  par  insola- 
tion sdm  les  phosphores  de  Canton  et  de 
Baudouin,  c'est-à-dire  le  sulfure  de  calcium 
et  le  nitrate  de  chaux  calciné.  Le  premier 
émet  une  couleur  jaune,  le  second  une  cou- 
leur blanche.  A  part  les  phosphores  artifi- 
ciels, les  compo^  k  base  de  chatnt  sont  en 
f;énéral  les  plus  phosphorescents  par  insola- 
Tition,  de  môme  que  par  la  chaleur.  Placidus 
Heinrich  les  a  ainsi  classés  :  1*  Chaux  flua- 
tée  ;  2"*  chaux  oarbonatée;  3"  diverses  pétrifir- 
cations  ;  k""  tests  des  animaux  marins  ;  5*  les 
perles;  6**  chaux  phosphatée,  arséniatée,  etc. 

L'intensité  du  phénomène  varie  suivant  la 
nature  de  Taâde.  Ainsi,  les  fluorures  parais- 
sent occuper  le  premier  rang  ;  viennent  en- 
suite les  carbonates,  etc.  Quand  le  spath-^ucnr 
n'a  pas  été  altéré  pat  une  Ifop  grande  éléva- 
tion de  température,  il  brille  après  quelques 
minutes  d'exposition  au  soleil.  La  craie  est 
très-lumineuse  par  insolation;  il  est  à  croire 
que  des  masses  de  calcaire  et  de  craie,  par« 
ticulièrement  celles  qui  restent  exposées  des 
journées  entières  à  l'action  d'un  soleil  ar-^ 
oenti  peuvent,  à  la  chute  du  jour,  répandre 
au  loin  una  ftôble  lueur  phospborique.  Ne 
serait-ce  pas  &  cette  causa  qu'il  faudrait  rap- 
porter la  phosphorescence  de  quelques  mon- 
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tagneâ,  qlie  des  voyageurs  ont  observée 
l'intérieuf  de  l'Afrique  7 

Les  combinaisons  où  se  trouve  l'acide 
phospborique  sont  Moins  aptes  à  produire 
m  phosphoreaeence  pat  Itradiatioà  que  les 
autres. 

Lés  terres  siliceuses  paraisseâf  fnaptés  à  ce 
mode  de  phosphof  escence  ;  et  si  quelques  si- 
licates sont  fubletnent  |4iosphorescents,  tels 
que  la  lazulite,  l'agate,  ropaie,  la  cèkédoine, 
on  ne  doit  l'attHbuer  qu'a  des  mélanges. 

Le  sel  gemme  et  le  sel  ammoniac  sont 
bien  lumineux ,  ainsi  que  le  sulûite  de  ma- 
gnésie, rahm,  le  nitrate  de  potasse  natil- 
rel,  etc. 

Les  diamants  sont  Tes  corps  sur  lesquels 
on  a  étudié  ïe  plus  la  phospnorescence  par 
insolation.  Tous  ne  jouissent  pas  de  cette 
propriété.  Ceux  qtn  &  possèdent  la  manifes- 
tent après  une  courte  exposition  à  la  lu- 
mière. Une  forte  ^Icination  la  leur  fait  per- 
dre. On  cite  das  diamants  qui  sont  restés 
phosphorescents  pendant  une  heure,  après 
quelques  secondes^  d'exposition  h  la  lumière. 

Parmi  les  substances  minérales  combusti- 
bles, le  succin  seul  est  phosphorescent  :  le 
soufîre  ne  donne  aucune  trace  de  lumière. 

Les  composés  de  fer  et  de  cobalt  sont j)ius 
Mbles  dans  leur  phosphorescence  par  inso- 
lation que  ceint  do  pîomb,  de  zinc  et  cTanti- 
mofne.  té  blende  et  l'oxyde  blanc  d'arsenic 
aotit  frès-rumineux. 

Le  règne  végétal  est  très-pauvre  en  com- 
posés pfaosphoresèents  ;  les  différentes  par- 
ties des  plantes  ne  donnent  qu'une  faible  lu- 
mièrer;  mais'  elles  le  deviennent  davantage 

f^ar  le  dessèchement,  L'écorce  l'est  plus  que 
e  bois  ;  l'aubier  l'e^t  très-bien.  Les  bois  des 
pays  (Chauds  sohf  plu^  phosphorescents  que 
eeut  des  régions  tempérées.  Les  vieines 
cannes  h  smcre,  les  dattes,  la  substance  inté- 
rieure du  coco,  sont  bien  phosphorescentes. 

Les  étoffes  blanchies  faites  oe  tfssus  yégk- 
taux  se  distinguent  des  étotfes  écrues  ptr 
tme  phosphorescence  très-prononcée^ 

Les  substances  animales  qui  eontieniienC 
du  carbonate  de  chaux  sont  plus  phospbo- 
rescentes  qne  celles  qui  renferment  des 
phosphates;  mais  il  faut  les  dessécher  aupa^ 
ravant.  Exemple  :  les  coquHlea  d'CQuii  »  iés 
coraux,  les  perles^  les  arêtes  de  poissonj  Its 
dents,  l'ivoire,  le  cuir.  Dans  tous  les  emps 
cités  ci-dessus ,  la  phosphorescence  varie  oo 
durée  et  en  intensité  :  dans  les  diamants  et 
fluors,  elle  dure  une  heure;  dans  (f autres 
corps,  te  n'est  que  quelques  minutes;  dtos 
d'autres ,  qpielqms  secondes  seulement* 

La  durée  et  \à  vivacité  de  ht  luflâère  mai 
trouvent  pas  toiqours  réunies  :  le  spaUhOuor 
et  les  stalactites  en  sont  un  exomfde*  La 
couleur  émise  par  la  lunière  des  fossiles  eit 
blansche.  Le  diamant,  au  commeneeaÉenl^  pa- 
rait quelquefois  rouge  de  feu.  Il'n'en  esl  pas 
de  même  dans  lés  préparaM(M  artUldefles. 
Les  rayons  solaires  agissent  plus  pui^isaiii- 
ment  que  la  lumière  diffuse,  et  celle-ci  plui 
que  celle  émise  guand  le  eiél  est  couvert  tfe 
nuages.  La  lumière  des  cfaaiideites,  les  lu* 
mières  concentrées  artiâcieUes  sont  impuis^ 


TluO 


ftHf 


m 


nM 


sairtM,  6ti  ia  iktilns  àf^siéiA  <f *s-ttibfëmeBt, 
iur  le  diamant  él  lé  sfbath-fluôf  térl,  peut- 
être  h  cause  tfè  leur  faible  iriteiisité. 

Léâ  cofpk  Biaûci  smit  plus  himîneux  cpxé 
les  corp^  colorés  de  même  espèce  ;  ceux-cî 
toieux  que  les  bruns  et  lés  floirs  :  il  feut  en 
excepter  cependant  le  spjith-fluor,  et  peut- 
être  Te  dîamadt.  Dès  l'instant  que  la  pbosço- 
rcscencë  est  commencée,  elle  n'est  pas^m- 
terroim)ue  i 
tîon,  m  pafr 

liue  même  ûmé  reau  toutes  les  rois  que 
corps  ne  sont  pas  dissous. 

La  cfittkrèr  tuMfferite  Tifitensité  et  dimi- 
Dtie  la  dtnrée  de  la  phosphorescence;  l'abalâ- 
setoent  de  température  produit  un  efîet  eon^ 
trâirè:.  Léi  nriiiéraux  sont  plus  phosphores- 
eenïs  en  masse  qu'efit  j)Oudfe.  La  lumière 
qui  émane  des  minéraux  placés  dans  rôfoscu^ 
nté  est  tovjottrs  btanche,  soit  que  le  ra^oti 
illumiiiant  soit  Meu  ou  d'une  autre  couleur, 
mais  pourtu  qu'il  renferme  des  rayons  phos- 
phorogétifiqUes.  L'action  phosphorescente  pé- 
nètre dans  lea  corps  à  une  certaine  profoii* 
«leur,  eommy^  il  ést  facile  de  s'en  assurer^  Le 
prti  htffi  h  la  phosphorescence  :  tm  marbre 
est  beaucoup  plus  phc^phorescenl  sur  la  wh 
aère  récente  que  sut-  tine  partie  polie. 

On  peut  en  ^éràl  rang^  dans  la  même 
«aiégflîrie,  eomme  eorpâ  tton  phosphores- 
cents par  îri^oWtToA,  tcWs  les  corpé  bons  con- 
dtlcteurs  de  réleetricité.  Les  cor^s  mautais 
conducteurs  présentent  de  grandes  différeh- 
eea  dans  Finieasilé  des  effets  produits  ;  quant 
^  oe«tx  qui  sont  de  médiocres  condacteorsy  ott 
les  regarde  coaaa!ie  très-ptiosphorescents. 
.  £n  général,  les  corps  isolants  résistent 
longtemps  à  k  pbbsphoreécence;  mais  ooe 
fbis  qu'elle  y  est  déTeloiqpée,  l'éihiasion  la- 
XnineaM  est  durable.  làins  les  corps  médio- 
eres  eonductears ,  au  contraire,  la  cause  qui 
produit  la  hioièTe  est  ébranlée  fticilemeai; 
mais  cette  fseulté  n'q  qu'une  courte  durée* 
%n  ne  voit  là  des  rapports  immédiats  arec 
ko  effets  du  dégagem^t  de  Télectricilé  dans 
lesL.eorps  boûs  et  mauvais  conducteurs? 

Jl  palpait  exister  une  différence  entre  les 
effets  da  la  chaleur  et  ceux  de  la  lumière,  re- 
liÉiyaraèat  et  la  production  de  la  phosphores- 
éeiÊte*  Les  eorps  les  plus  lumineux  par  inso- 
lÉtiofi  ne  brillent  pas  quand  ils  sont  chauds  : 
f^tùêi  te  carbonate  de  chaux,  le  sulfate  de  ba- 
ryte, la  phosphate  de  chaux  artificiel,  et 
quelques  autres  sels,  luisent  parfaitement 
après  leur  exposition  au  soleil,  lors  même 
qu'ils  n'émettent  p4us  de  lumière  ou  qu'une 
très-faible  par  Tamion  de  la  chaleur.  . 

s  Phosphorescence  sponignée.  r—  Dans  le  rè^e 
ftiiimal  nous  citerons  les  poissons  et  les  in- 
fusoires  marins  vivants  ou  morts  :  parmi  le$ 

Eemiers,  on  distingue  les  poissons  à  écail-* 
s,  le  pholade,.la  méduse  pbosphorique  et 
divers  mollusques;  le  merlan,  le  hareng,  to 
maquereau. 

.  Les  poissdiis  d^eau  douce  déviennent  aussi 
lumineux,  mais  moins  facilement  que  le; 
précédents,  Pour  les  poissons  marins,  il  leur 
faut  une  température  de  6  ou  10^,  une  hu- 
liiîdité  soutenue  et  le  contact  de  Tair.  On 


voit  par  là  fiouMtioi  la  phpspfrtjrcsttencé  if  est 
que  superficielle.  LeS  parties  muqueuses  ^nt 
les  plus  phosphorescentes. 

La  chair  de  quelques  quadrupèdes  est  âusai 
^elquefois  phosphorescente  ;  mais  le  cas 
est  rare. 

Parmi  les  Insectes,  il  en  eéi  plusieurs  qui 
fouissent  de  cette  propriété  :  entre  autres, 
lesfulgores  (porte-lanternè),  les  lampyres 
ou  vers  luisants.  La  scolopendre  élecfrique 
est  tine  espèce  de  c^abe  nommée  cancer 
futgens. 

un  a  observé  que  là  quantité  de  lumière 
émise  par  les  substances  animales  eh  putré- 
fection  n'était  pas  en  proportion  avec  cet 
état,  mats  que^  bien  au  contraire,  plus  la  pu- 
tréfaction était  grande»  plus  là  quantité  de 
lumière  était  faible;  de  sorte  que  la  phos- 
phorescence ne  se  maïufestè  que  lorsque  ces 
substances  se  trouvent  dans  un  certain  éta- 
de  décomposition  qui  précède  la  pulréfac-* 
tion.  II  paraîtrait  qu  elle  se  montre  particu- 
lièrement dans  la  lutte  qui  a  lieu  entre  les 
forces  de  la  nature  organîqile  et  celles  do  la 
nature  inorgénlqûë,  puisqu'elle  cesse  tout  li 
fait  quarid  celles-d  remportent. 

Si  Ton  prend  des  harengs,  et  qu'on  les 
suspende  dans  un  endroit  quelconque,  mias 
frais,  ils  commencent  assez  promptemcnt  a 
devenir  lumineux  k  l'obscurité.  Leur  surface 
se  revêt  d'une  matière  lumineuse  qu'on  en- 
f$ve  facilement  .avec  un  couteau.  La  lum^ré 
dtudnue  à  mesure  que  le  hareng  se  putréficy 
él  ânif  par  s'éteindns  tout  à  fait. 

Pour  bâter  la  phosphorescence  des  pois^ 
sons,  on  prend  environ  12  grammes  de  chair 
de  hareng,  que  l'on  met  dans  une  solutioA 
composée  de  6  grammes  de  suUnte  de  mar 
gnésie  et  de  h8  grammes  d'eau.  On  place  la 
tout  dans  un  bocal,,  et  on  rabândonne  aut 
actions  spontanées.  Le  second  jour,  on  voit 
distinctement  un  anneau  luisant  sur  la  sur* 
face  du  liquide,  tandis  que  la  partie  iafé<* 
rieure  reste  obscure.  Eii  remuant  le  booalt 
le  tout  devient  lumineux  et  reste  dans  cet 
état.  Le  troisième  jour,  la  lumîàrese  rassem- 
ble de  nouveau  à  la  surface,  mais  l'anneau 
lumineux  parait  moins  vif;  en  secouant  le  ba« 
cal,  le  tout  devient  encore  lumineux.  Aveo 
une  solution  de  sel  marin,  on  obtient  les 
mêmes  effets. 

La  laite  du  hareng,  le  maquereau  et  sa 
laite,  produisent  aussi  la  phosphoresceDcej 
On  a  remarqué  que  les  laites  de  ces  deui; 
poissons  émettaieiU  plus  de  lumière  que  le 
poisson  lui-même  ;  cette  lumière  atteint  sou 
maximum  d'intensité  vers  la  troisième  on 
quatrième  nuit. 

Hume,  qui  a  beaucoup  expérimenté  sur  la 
phosphorescence  spontanée,  a  rechercha 
queues  étaient  les  substances  qui  éteijpMde&l 
la  matière  lumineuse;  il  a  trouvé  que  l'eatf 
de  chaux,  l'eau  chargée  d'acide  oai^boaique^ 
d'hjdrogène  sulfuré,  produisaisat  cet  eSetw 
U  y  a,  aui  contraire,  ues  substances  qeâ  aafi 
la  propriété  de  devenir  lumineuses  quand  onr 
les  mêle  avec  la  matière  enlevée  deseas  im 
hareng  préparé  dans  la  solution  do  suUaKr 
de  magnésie   ♦'*i^"«  que  les  solutions  d<. 


«BriKmafe  de  soude,  de  tartrale  de  potasse, 


QiuQd  onmôle  ta  matière  lumiaense  avee 
du  coagiiliuQ  conservé  pendant  quelque 
temps'  et  dfevônu  noir  pw  la  putréfaction,  la 
lumière  s'éteint  peu  b  peu.  Si  l'on  mMe  le  ' 
liquide  lumineux  avec  du  sérum  en  décom- 
position, la  matière  lumineuse  est  rejetéa 
en  globules  et  s'attache  i  la  paroi  du  vase. 
L'urine,  quand'elleést  vieille,  éleînt  la  ma- 
tière lumineuse  Irës-promptemeDt.'U  en  est 
de  même  de  la  bile  et  du  (ait  tourné,  tandis 
que  le  lait  devient  lumineux.  Tels  sont  les 
phénomènes  généraux  relatiEs  h  la  phospho- 
rescence spontanée. 


acquière  delà  densité  par  l'action  de  la  cha- 
leur. Celte. exiiéricnCe  réussit  bien  en  opé- 
"Vànl  avec  des  solutions  de  sulfate  de  magné- 
,  sie,  de  soude,  de  sel  marin,  de  se)  ammo- 
niac;'si  l'on  emploie  les  deux  premiers,  la 
proportion  la  plus  convenable  est  1  partie  de 
^  wléi8  parties  d'eau. 


1,  S.es!itmiifrefl,;s^ivKalH.Ueoi(ir»((MW«ei<vé» 
4u».ui;te  bfdie.  ^  rvlKldeiai  lutoièreiln  jeuii, 
ae.,dçvianBeat  lipa^  ^pbospbores&NiU  lonp 
qtf'oaouvrsrla  bôll«,pebaaDt.la  Duit»  L'i*- 
'tlu«ne« delà  lunûèi^ s^l^iras^ donc^oécetf- 
sairepour  U.  Pfwluctiicw  -du  {AéiMUotoe,  k 
moins  qu^.L'aaiIQaL,gftla|é  dans  «esbabMttdw* 
aeseit  plus,  apte  JLdoyeDvIamiOieuxrSavfr* 
lontédomioaat  cette  &«uké,  ijestcoruia^qb 
L'actioD  nerveuse  y  est  poor  beaucoup.    . 

Si  l'on  chauffe  un  lampyre  vivant  etobsiour 
daos  de  l'oau  dont  la  lempérature  soit  de 
11*  cent.,  à  la  première  sensation  de -cba- 
leur,  l'animal  s'agite  beaucoup  ,  et  k  33'  la 
lumière  commence  à  paraître';  son  éclat  est 
des  plus  vifs  à  4t*,  Bieotdt  après  l'aiûottl 
meurt,  sans  quepourceûla  phosphoreseanae 
disparaisse,  car  elle  continue  jusqu'à,  53°.  éi 
le  lampyre  est  jeté  dans  de  l'eau  à  VS  ou  59", 
il  meurt  de  suite,  et  acquiert  unevivapbos- 
phorescence.il  en  est  encore  de  même  avee 
les  lampyres  morts,  mais  noa  dessécha, 
pourvu  toutefois  qu'ils  n'aient  pas  été  expo- 
sés k  une  température  de  53  à  60*. 

Un  lampyre  mort  ayaut  été  placé  dans  AS 
grammes  d  eau  è  la  température  de  ifc'.dans 
une  tiole  b  large  ouverture,  que  l'on  mit  en- 
suite dans  de  Fesu  bouiHante,  la  lumière  du 
lampyre  augmenta  en  int«isité  et  devint 
plus  vive. 

La  phosphorescence  diminue  par  le  froid, 
et  cesse  quand  la  température  est  au-dessous 
de  12*.  91  l'on  expose  l'animal  à  l'action  de 
la  chaleur,  il  reprend  sa  faculté  lumineuse. 
Cette  propriété  se  retrouve  également  dans 
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los  corps  ioorgauiques  doiiés  dèlQphosphb- 
(^orescence. 

£d  élevant  la  fête  d'up  lampyre,  I&  lu- 
mière s'affaiblit  peu  fa  peu,  puis  s'éleint, 
pour  reparaître  ensuite,  mais  aveQ  inoins 
d'écial  qu'avant  ;  en  augmentant  l'action  da 
la  chaleur,  il  reluit  davantage. 

Dans  le  vide,  l'animal  paraît  mort  pendant     i 

rque  temps.  Si  on  le  chauffe  alors  jusqu'à 
la  lumière  ne  parait  pas;  tandis  que  s'il     i 
«st  chauSé  préalablement  dans  un  tube  plein     ' 
J'air,  il  jette  i 
l'on  rend  l'air 
ses  âimensiOD 
oifeste.  Dans 
émissioD  d'un 
d'éclat  que  ce 
h  l'instant  où 
gaz  oxyde  de  ( 
mêmes  effets, 
luisant  y  mdi 

{laratt  plus ,  m 
a  chaleur;  n 
carbonique,  : 
'  Les  decharg 
raniment  pas! 
est  perdue.  1 
réleclriçitd  y< 
'o1!)scur,  placé 
devient  légère 
'encore  ractio 
rendre  son  c 
■l*one*«v«  li! 
■Inirodirise  l*ui 
iusdu'auprès 

4&ai  ùneparliilrtleqire'  hjicôura'M  trairerse 
■te  cofps;  fa  ïFhosphoreseëncft'fiic  madifest&de 
■]a  manière  ia' plus  WVé,  surtoit-l  lors^u»  le 
■courarit  traverse  la  partie' inférieure  dèl'ab- 
doiUfeii'  oit  se  l/rjuve' l'organe  luminoui. 
Dws  levide,  il  n'y- «  àoeun  effet. 

Lattatièreseble.'SdUmise  faVexpérienee, 
"augmehla  d'éclat  Jusqu'h  ertmon  M*,  après 
quoi  elle  diminue,  devient  rougefllre  et  cesse 
tout  il  fait  à  sa*:  Elle  se  comporte  en  g(5néral 
dans  les  gaz  comme  le  lammTe.  Tout  con- 
'court  fa  Riire  rentrer  les  phénomènes  lumi- 
■  nour  propres  à  ces  insectes  dans  la  phos- 
phorescence spontanée.  On  voit  donc  mie 
'  flans  le  lampjTe  ,  et  probablement  dans  les 
•  animant  luminenx,  la  phosphorescence  est 
le  résultat  d'une  action  cnimiquB  que  domine 
la  volonté  de  l'animsl,  puisqu'il  a  la  faculté 
-de  la  dimirnier  insensiblement  jusqu'au 
p4îDt  de  la  feire  disparaître  lout  fa  fait.Pa»- 
sons  mairttënaut  fa  la  phosphorescence  des 
finfusoirea.  . 

.  -  M.  '  Ëbrenberg ,  qui  a,  étudié  la  lumière 

émise  par  lea  iafusoires  et  les  annélides , 

i<quh  dans  oerlaines  contrées,  rendent  la  mer 

iluminease,  surtout  lorsqu'une  brise  légère 

agita  sa  surface,  a  placé  sur  le  portcHWjet 

.Idia.fion  microscope  de  l'eau  reniermaiU  de 

>c<(»S-&oim«lcul6s;  il  a. été  fcu-t  étonné  de  voir 

t,  "que  1a  lueur  diSuae  qui  les  entourait  n'était 

.'iButre  4)i*e  la  réunion  d'une  multitude  de 

-p&lities.^nçelles  quji.  partaient  de  tous  les 

lH>i[il5  de  Icurcorps,  et  particulièrement  du 

corps  des  annélides.  Ces  étincelles  se  suc- 
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PICNITE    [topase  bacillaire:  ichort  àtane 

prifmatiqtu  ;  ieucotitt  d'AUendrtrg  ;   bérH 
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ukarliforme.  -—  La  picaite  o'«st  encore  con- 
liue  qu'eo  petites  masses  formées  de  Abref 
parallèles  de  la  grosseur  du  doigt  »  qui  se 
détacheot  ayec  assez  de  facilité  et  oorent  des 
espèces  de  prisme|(  striées  ou  cannelées  sur 
leur  longueur.  On  y  observe  une  espèce  de 
clivage  peu  distincte  per()eodiculaire  à  Taxe. 
Haùy  a  cité  un  cristal  qiii  pourrait  bien  être 
unt  véritable  topaze,  ci  ne  pas  se  rapporter 
à  la  picnite  proprement  dite.  La  couleur  est 
le  blanc  jaunâtre ,  quelquefois  salie  de  rou* 
geâtre  et  de  verdâtre. 

Cette  substance  se  trouve  dans  les  gîtes 
4e  minerais  d'étain  à  Altenberg  en  Saxe ,  où 
^lle  remplit  des  fentes,  à  la  paroi  desquelles 
les  fibres  sont  {perpendiculaires ,  au  milieu 
des  matières  micacées  et  quartzeuses  qui 
formel^  la  partie  principale  de  ce  gîte  mé- 
tallifère, Ou  Tindique  aussi  à  Schiacnenwald 
en  Bohême ,  clans  un  gisement  semblable , 
pù  elle  présente  des  prismes  hexagones  de 
liouleur  verdâtre.    * 

PIC^OTOXINS  (de  ttix^ôc,  amer,  et  de 
ioxicumy  poison,  venant  de  to^uô^  ,  sagiita" 
rtiM,  car  on  empoisonnait  les  flèches).  On 
Ta  extraite  des  baies  du  menispermum  coe^ 
auluâ  (coque  du  Levant). 

La  picrotoxine  est  très-vénéneuse;  elle 
cause  des  vertiges,  des  convulsions  et  la 
morL  Bix  grains  ont  sufllpour  tuer  un  chien 
^n  moins  de  trois  quarts  d'heure.  Son  emploi 
pour  étourdir  les  poissons  est  connu. 

PIHIRS  PHlLOSOPHALR^Lapierrephi- 
losopbal^  des  alchimistes  était  le  centre  au- 
tour duquel  gravitaient  toutes  les  opérations 
du  grand  œuvre.  C'était  le  mercure  des  sa- 
ges, la  panacée,  universelle,  ou,  en  définitif, 
fonU  et  richesse:  tel  était  le  côté  pratique  du 
gr^nd  o^vre,  tandis  que  le  côte  théorique 
se  rattachait  aux  mystères  de  Tastrologie,  de 
la  cosmogonie ,  h  toutes  les  connaissances 
spéculatives  de  Thomme. 

La  pierre  philosophale  était  tantôt  le  ci- 
nabre, tantôt  le  soufre  ;  pour  les  uns,  c'était 
J  arsenic,^  qui  blanchit  le  cuivre  ;  pour  les 
autres,  c'était  le  cadmie,  qui  le  jaunit;  pour 
d'autreil,  c'était  quelque  chose  de  surnaturel 
qui  ne  pourrait  être  saisi  que  dans  certaines 
conditions  physiques,  enveloppées  de  mys- 
tères. Pour  tous,  c'était  une  sunslance  ayant 
la  vertu  de  transformer  les  métaux  imparfeits 
^n  or  ou  en  argent  et  de  procurer  immédia- 
tement la  richesse.  r 
^  Mais  comme  la  richesse  n'a  aucune  valeur 
si  celui  qui  la  possède  ne  peut  en  jouir,  la 
pierre  philosophale  avait  en  môme  temps 
pour  but  de  rechercher  le  secret  de  guérir 


dirci  k  1  état  liquide,  qui  porte  le  nom  d'i»i-t 
xir  philosophai  ou  de  panacée  iMniversilleX- 
que  hs  uns  plaçaient  dans  une  teinture  mer-u 
cunelle,  les  autres  dans  une  teinture  d'or  ou* 
(l  argent.  Atteindre  le  bonheur  suprême  dans  • 
•ça  monde,  tel  était  le  but  de  ceux  qui  s'oc-j"" 
cupaient  exclusivement  de  la  recherche  de^^ 
la  pierre  philosophale  ôt  de  la  panacée  univer-^ 
selle.  Hais  comme  le  plus  grand  nombre  ne^ 
trouvaient  point  dans'ce  "oionde  te  bonheur 
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'ils  y  cherchaient,  il  idlait  absofaHiieiil 

rancbir  les  limites  de  la  sphèca  terrestre 
pour  venir  fdanai'dttns  lesrégiûosmpérieures 
de  la  vie  spirituelle.  C'est  alors  cpM  Tadepte 
cherchait  h  s'identi&ir  avce  Yéme  dm  mamàe, 
cette  troisième  pierr«  philosophale»  que  Too 

Kurrait  appder  la  pierre  philosophale  l 
tat  spirituel. 

En  résumé,  on  peut  dtstiogiier  trois  esté* 
gories  de  Tart  sacré  ainsi  que  de  ralchimie  : 
1*  la  pierre  philosophale:  2*  la  pamaeie  unffkr- 
selle:  d*  Yâme  du  monde.  Dans  la  première, 
on  dierchait  la  richesse  matérielle;  dans  la 
seconde,  une  longue  vie;  et  dans  la  troisième, 
le  bonheur  au  sein  de  la  Divinité  ou  dans  lé 
commerce  avec  les  démons. 

Au  reste ,  ces  trois  catégories  sont  loin 
d'être  toujours  bien  tranchées  et  faciles  à  dé- 
mêler. Le  ciel  et  la  terre,  fout  se  confond 
dans  le  labyrinthe  des  doctrines  néoplatoni- 
ciennes. Toutefois,  au  milieu  de  cette  eonfu- 
sîon  même,  on  remarqpie  toujours  un  prin- 
cipe fondamental  :  la  suprénuUie  de  Fesprii 
sur  la  matière.  Avant  de  rien  entreprendre, 
Topérate  ir  invoque  le  Saint  des  saints  pour 
la  réussite  de  son  œuvre.  Aussi  IVnuvre  quH 
pratique  s*appelle-t-îl  grand;  et  Vart  quil 
cultive,  sacré  et  éKtfin.  Les  derniers  commeo- 
taleurs  païens  de  Platon  et  d'Aristote  sont 
comptés  au  nombre  des  maîtres  de  l'art  ss- 
feré;  mais  ils  appartenatent  plus  particuliè- 
rement à  la  troisième  catégorie  qui  avait 
pour  objet  rame  du  monde  ou  la  féiicîlé  su- 

Êrêrae  au  sein  de  la  Divinité.  (Foy.  Hoefer, 
Ust.  de  la  Chimie,  I.  I.)  . 

Dans  Tantiquité,  et  même  au  moven  âge, 
toutes  les  connaissances  étaient  réunies  et 
confondues  ensemble  sous  la  dénomination 
générale  de  philosophie.  Transportons-nous 
un  moment  par  la  pensée  dans  le  laboratoire 
de  Zozirac,  ou  d'un  des  grands  maîtres  de 
l'art  sacré. 

1*  On  chauflfe  de  l'eau  ordinaire  dans  un 
vase  ouvert.  L'eau  bout,  elle  se  réduit  en  tin 
corps  aériforme  (vapeur)  et  laisse  au  fond  du 
vase  une  terre  pulvérulente,  blanche.  Con- 
clusion :  l'eau  se  change  en  eau  et  en  terre. 
Supposez  que  nous  n'eussions  aucune  idée 
de  l'existence  des  matières  que  Teau  tient  en 
dissolution,  et  qui,  après  la  vaporisation,  se 
déposent  au  fond  du  vase,  qu'aurions-nous  à 
objecter  contre  cette  conclusion,  qui  a  cer- 
tainement prêté  son  appui  à  la  fameuse  théo- 
rie de  la  transmutation  des  éléments,  fl  ne 
manquait  plus  que  le  feu  ppur  que  la  trans- 
BQutatîon  fût  complète. 

2"  On  porte  un  fer  rougi  au  feu  sous  une 
cloche  maintenue  sur  une  cuvétfe  pleine 
d'eau  :  le  volume  d'eau  diminue;  une  bou- 

fie  portée  sous  la  cloche  allume  aussitôt 
air  qui  s'y  trouve.  Conclusion  :  l'eau  se 
change  en  feu.  Cette  conclusion  était  toute 
naturelle  à  une  époque  où  Ton  ne  savait  pas 
encore  que  l'eau  se  compose  de  deux  corps 
aériformes  (oxygène  et  hydrogène)  ;  que  Tun, 
rQxy«ène,  est  apsorbé  parle  fer,  et  que  l'au- 
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gèaeqxà  s'AlUisoue  au  contact  4'uae  flamaiÊ. 
3*  (Sa  brûle  (calcinoj  du  plomb  ou  tout 
eutrs  iqétat  (excepté  l'or  ou  l'argeotj  au  con- 
tact do  l'air;  il  perd  aussitôt  ses  propriOti^a 
primitives  at  se  traxiQfarinc  ep  une  sul^stance 
pulvérulente,  en  une  espèce  ds  CQn^re  oude 
chaux.  En  reprenant  ces  cendres,  qui  sont  Iq 
résultat  de  U  fnort  du  mitai,  çl  en  les  chauf: 
fant  dans  UQ  creuset  avec  des  grains  defro- 
ment,  on  voit  bientôt  le  métal  renaître  de 
ses  cendres  et  reprendre  sa  forme  et  ses  pro- 

f'  'ridlés  premières.  ConnlusioQ  :  le  métal  que 
e  feu  oélruit  est  rmvifiéo^c  les  'giains  de 
froment  gf  par  l'action  de  la  chaleur.  N'est- 
ce  pas  là  opérer  le  miracle  de  la  résurrection 
sur  iHie  petite  éclialleî  ||  9'^  avait  rioo  a 
objecter  contre  celte  conclusion,  puisqu'on 
ignorait  complètement  le  phénomène  de 
1  oiydation  et  la  réduction  des  oxydes  au 
moyen  du  cljarbon  ou  d'un  corps  organitiiiB 
riche  en  carbone,  tel  que  le  sucre,  la  farine, 
les  semences,  etc. 

ï-*  On  calcine  du  plomb  ar^entîière  daiis 
des  coupelles  (Yoy.  ce  mot)  faites  avec  des 
cendres  ou  des  os  pulvérisés.  Le  plomb  ^'e 
réduit  en  cendre,  il  4isparalt  dao^  !§  sub- 
slance  de  la  coupelle,  et,  à  la  tin  de  l'^pérà- 
liûn,  il  reste  au  fond  de  I4  cgupelle  un  noii- 
toQ  d'argent  pur.  Le  nioinb  ayant  disparu 
sans  que  l'opérateur  sot  pourquoi  ni  com- 
mcnl,  quoi  de  plus  naturel  que  de  {:oaclnre 
qu'il  s'était  transformé  en  argent  î  Cette  opé- 
ration n'a  certainemeni  pas  peu  contribua  à 
&ire  accréditer  une  opipioi»  ancienne,  gue 
Ifi  ptomb  peut  &e  tcansEoriotir  en  argent. 

S'  On  verse  un  acide  fort  sur  du  cuivre  :  le 
(n'été!  est  attaqué,  et  tinit,  au  bout  de  quel- 
que temps,  par  disparaître,  on  donnant  nais- 
sanee  h.  une  liqueur  verte,  aussi  transparente 
que  l'eau  pure.  Sn  plongeapt  dans  cette  li- 
queur uoe  lamelle  de  fer,  ou  observe  que  le 
cuivre  reparaît  avec  son  aspect  ordinaire,  eu 
tadme  temps  que  le  fer  disparaît  à  son  tour. 
Quoi  de  plus  simple  que  ae  conclure  quo  le 
fer  s'est  transformé  en  cuivre  1 
_  Ainsi  la  fameuse  théorie  de  la  transmuta- 
tion des  métaux,  adoptée  parles  alchimistes, 
est  fondée  surquelques  faits  réels,  mais  non 
compris  et  mal  interprétés.  Au  reste,  cette 
théorie,  considérée  au  point  de  vue  de  la 
science  d'alors,  n'était  pas  aussi  irrationnelle 

au'elle  nous  le  parait  aujourd'hui.  Le  point 
e  départ  de  tout  raisonnement  était  l'obser- 
vation et  l'imitation  de  la  nature.  Les  mé- 
taux ëlaient  assimilés  à  de  véritables  êtres 
animés,  ayant,  comme  les  végétaux  et  les 
animaux,  leur  vie  propre.  Que  voit-on  dans 
Ip  nature?  des  transformations.  Les  écrits  des 
chimistes  anciens  soot  pleins  d'allusions  mys- 
tiques et  allégoriques  sur  la  germination,  sur 
la  génération,  sur  la  transiormalion  de  la 

fraine  en  plante,  des  fleurs  en  fruits,  etc. 
aut-il  donc  leur  en  vouloir  d'avoir  établi  la 
théorie  de  la  transmutation  sur  un  simple 
phénomèue  d'échange  ou  de  substitution 
qu'on  .explique  h  présent,  mais  qu'il  était 
aUirs  impossible  de  comprendre  do  la  pi^me 
d^uière  qu'aiijourd'bui  ? 
Se  moquer, comme  ûnrafiùt,  deUtbéorie 


d&  la  Iransmutatiop,  cek  est  non-seuieiqent 
injuste,  mais  ridicule  et  absurde.  II  est  lipê 
considération  qui  devrait  nous  rendre  extrê- 
mement prudents  et  circonspects  dans  noj^ 
jugements. La  vbjcl:  si  nous  sommes  bménae 
d'apprécier  t'iijsqïfisarice  on  la  feusseté  des 
doctrines  de  nos  prédécesseurs,  c'est  grées 
aux  découvertes  qni  ont  été  ftiles  pendant 
tout  l'espace  de  temps  qui  nous  en  sépare.  VA 
nous,  ne  faisons-nous  pas  tous  les  jours  dtns 
théories  auxquelles  nous  tenons  probablpr- 
înent  autant  que  les  anciens  aux  leurs  1  E(,  h. 
moins  que  je  monde  ne  finisse  demain,  per^ 
sonne,  j'espère,  li'a  la  prétention  de'cAnfB 
que  DOS  contemporains  aient  donné  le  der; 
nier  mot  de  là  science,  et  que  ceux  qui  vfen- 
draient  après  nous  n'aursient  plus  aucun  i^it 
k  découvrir,  aucupe  erreur  k  rectifier,  aucuno 
théorie  à  redresser.  '     ' 

Sinous  roulons  jugernos  prédéeessçurs, 
il  faut  nous  placer  h  lenr  point  de  vue,  et  bien 
pous  garder  de  les  condamner  en  les  jugeant 
%  travers  le  prisme  de  nos  connaissances  ac- 
tuelles. C'est  avec  ce  principe  qu'il  faut  abor- 
?er  l'histoire  des  sciences,  comme  du  reste 
histoire  en  général. 

Ce  que  nous  venons  de  dfre  k  prfflMs  de  fa 
transmutation  des  métaux  peut  également 
s'appliquer  ^  beaucoup  d'autres  théories  qui 
iavaient  eii  pourpoint  de  départ  des  ftuls 
réels,'  mfiis  mai  compris  ftute  d'agtres  dé- 
couvertes qui  restaient  encore  h  faire,  et  qu'il 
a  impossible  de  prévoir. 

iFarsenie  blancAiisient  le 
10  depuis  longtemps,  avait 
une  multitude  d'allégories 
obscures  et  d'énigmes  mystiques  sur  le  moyen 
de  transformer  le  cuivre  en  arj^ent.  Le  sou- 
fre, qui  attaque  les  métaux,  qui  les  noircit  et 
les  trapsforme  en  des  produits  ordinairement 
noirs,  pulvérulents,  était  lin  corps  tout  aussi 
mystérieux  que  l'arsenic.  C'est  arec  le  soufre 
qu'on  coagulait  le  mercure. 

7'  Lorsqu'on  fait  tomber  le  mcrcufe  en 
pluie  fine,  en  le  pressant  à  travers  une  peau 
OU  un  linge  serre,  sur  du  soufre  fondu,  on 
obtient  une  matière   noire.  Cette   matière, 
chauffée  dans  des  vaisseaux  fermés,  se  vola- 
tilise sans  s'altérer  et  sç  transforme  en  ane 
belle  matière  rouge.  On  (;roir»it  h  nmnr>  nu» 
ces  deux  corps  sont  it 
vait  pas  qu'ils  sont  co 
inémes  cléments,  di 
soufre  et  de  la  mÊmi 
Comt)ien  un  phénomè 
à  nous,  même  encore 
ble  (car  le  mot  itoméi 
devait-il  pas  frapper 
misles  anciens,   déjà 
qui  semblait  mervcil 
noir  et  le  rouge  ne  S' 
symboles  des  lénèbn 

mauvais  et  du  bon  pri..wyv ,  v>  t»  i^u...^. — 
ces  deux  principes  représentait,  dans  l'ordre 
moral,  l'Univers-Dieu,  cette  idée  panthéis- 
tique,  qui  a  sans  doute  beaucoup  contribué 
&  établir  ce  fameux  principe,  adopté  par  lea 
alchimistes,  que  tous  les  corps,  et  ,prinr!pale- 


émmti  U  iOftfire- 

ibst«nces  orga- 
UQ  appareil  dis- 
ûdu  solide,  des 
ittllatioQ  et  des 
s  résultats  ve- 
tbéorie,  d'après 
le/nt  formaient 
.  Le  résidu  so~ 
la  terre  ;  les  li- 
iséataient  l'eau, 
feu,  U  était  COU' 
en  de  puriSca- 
le  lien  invisible 

JratioDs  que  je 
«rait  inutile  oe 
connues depuis 
et  les  initiés  de 
u-oeUemeDl  oc- 
lea  laboratoires 
lon»>Boua  l^m 
l'art  sacré  ùeat 
«iposé  et  déccit  leurs  -espérieoces ,  comne 
Je'  ferait  ua  profasseuc.  â«  oos  jours.  Tout 
était  enveloppé  de  mystèrefit<  ei  ieurlanga^ 
^jkBbolJque^  t^ui  sïall / probPbletBeol i  une 
.grtnde  analogie- ^avaci  Je  luigftge  btâroglj^- 
-ffaâque,  ii'éiait  G0aip»aiQU^<<ÏB9-ii|itiéfli.e^ 
ai  était  déËen^Ju»  sous  f>eu)t.>de:Mert,^b>r6- 
Téierles  mvst^s  «tôt' proCuiesi  [  :-.«  <  m 
HEI^B  ]d£TEOIlQD£:  (a(!ip>mhai:^fioa- 
'du.mM'anlaf, 'e(«.)i vt-^Afatièrc  MiiMa^aes 
^lus-  ou  jaoin9'  ToioaùnenuB^,,  h.  u4tef  >4t 
reogles  »Tondii,.^&FQiBS  d'une  é^ertolnoine 
.jAan  ou  moins  ?itreuâe,  terne  :  ou  luisaote 
.somme  un:  remis,  k[we  ou  lisse,  noireou 
!iidée  par  des  slries  qui  dlveri^int  de  diff^- 
^fents.ceatreseliSQQt  bornées  par  du  arêtes 
^lu£«u  moins  saitlanles.  Cassure .préseotant 
une  manière  pierreuse  d'un  gris  plus  «i 
-  moïDS  foncé  ;  rarement  bomogène,  mais  rei- 
,Dée.oQ.tachelée  de  dilTérentes  manières  ,  et 
fom)>osée  évidemmeot  de  diverses  matières 
entremêlées,  q  u  al  cmefois  solidement  agré- 
ées et  comme  fondues  ensemble ,  ailleurs 
présealanl  uâu  do  oobéreuce  ,  et  se  brisant 
-avec  làiiiitô.  On  reoonoait  évidemment  dans 
■.le  plus  grand  nombre  des  grains  quelque- 
.fois des  veines  de  matière  grise,  métallique, 
plus  ou  moins  malléables,  qui  ne  sont  que 
àa  £er  mélangé  de  nickel,  de  cbrome,  etc.  ; 
dans  d'autres  ou  n'en  aperçoit  pas  de  traces , 
«t  les  mêmes  métaux  paraîtraient  se  trou- 
ver h  l'état  d'oxyde,  un  y  distingue  aussi 
diverses  autres  matières,  mais  qui  sont  plus 
ditlicites  à  déterminer  ;  cependant  M.  G.  Rose, 
en  exatainant  avec  soin  la  pierre  de  Juvenas, 
.  y  a  reconnu:  1°  des  grains  bruns  plus  ou  moins 
cristallins,  qui  ont  offert  les  caractères  géo- 
. métriques  des  pyroxèncs;  a-  une  substance 
btenohe  dont  les  cristaux  présentent  dôs 
wacles  enait^ues  k  celles  de  l'anorthite,  du 
>laljradorite  et  de  l'albite.  H.  G.  Bose,  sans 
pouvoir  l'afBrmêrpositivement,  pensequ'etle 
'appArtient  pluldt  an  labradonte  ;  3*  une 
/■iittstance  en  lames  jannes ,  fusible  en  verro 
MuiTiiMUrable  à  l'aimant  ;  4*  des  grains  ui6- 
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tollcûdes  juiOe^rougeAtre,  qui  ont  les  carse- 
tères  du  sulfure  de  fer  magnétique. 

C'est  le  pyroxène  et  le  iabradorite  qui  do- 
minent dois  cette  pierre  :  aussi  ressemble- 
t-elteà  cerUcLaes  variétés  de  dolérites. 

Il  y  a  eoeora  f^usieurs  autres  matières  que 
l'on  n'a  p««  pu  parvenir  à  reconnaître  :  tefles 
sont  des  matiëTes  blanches,  en  petites  ai- 
suilles,  des  globules  noirs  à  surface  lisse , 
des  globuleEi  gris  striés  du  centre  à  la  dr- 
conféreoee  comme  dans  certains  perlites , 
des  grains  vitreux  jaun&-vcrdâtre ,  des  cris- 
taux bmns  cubiques  d'oxyde  de  fer  hydraté , 
que  l'on  distingue  dans  des  pierres  de  di- 
verses lonlilés. 

U  a  été  finit  ua  assec  grand  nombre  d'ana- 
lyses de  làerres  météoriques  ;  mais  on  con- 
çoit que  ces  pierres  étant  des  mélanges  de 
divises  subltanoes,  il  devient  bien  difficile 
de  tirer  parti  des  quantités  relatives  des  di- 
verses laetiéres  qu'on  y  a  trouvées.  Cepen- 
dant il  esta  remarquer  que  ces  analyses  in- 
diquent de  Irès-f^aodes  différences  dans  U 
nuturedes  substances  qui  s'y  trouvent  wÉ- 
lan^s,  €^  montrent  qu'il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'elles  soient  toutes  de  même  espèce 
comme  on  l'a  cru  d'abord.  En  efTel,  il  y  a  des 
.  anëlgrBefl  qui  n'offrent  pas  d'aluiBine,  par 
'Conséquent ,  11  ne  peut  se  trouver  dans  la 
fiierae  ni. feldspath  ni  orthite,  albiie,  labpa- 
,docitef  etoi  La  partie  dominante  présente  dbs 
isilîoàtiaSrraàgnesiqBes  que  très-soQvent 'Sn 
^traVfceA  partager  eoisilicates,  etbisilîcaie8,êt 
"par  conséi^nent  leapéridot  et  matières  du 
'groupe  pyrexéaique;iji8isily  a  souvent  dfes 
restes  dont  on  ne  sait  que  fairi  dans  la  dis- 
ousetfHi,  et  qui  jettent  des  doutes  sur  le  t<é- 
sullat  du  calcul. 

Dans  d'autres  pifvres,  au  contraire  ,  I^Io- 
mifte  se  trouve  «n  qucntlld  plus  ou  moins 
grande,  en  même  temps  qde  de  la'potassA  , 
delà  soude,  etc.,  et  on  peut,  en  faire  de  l'dr- 
those,  de  l'albite  ;  du  Iabradorite,  etc. ,  *a 


mèiTie  temps  que  du  péridot  et  du  py- 
roxène ,  etc.  I  lorsqu'il  s'y  trouve  du  soufre, 
on  peut  toujours  le  combiner  avec  le  fer 


pour  former  de  la  pyrite  magnétique.  On 
peut  remarquer  aussi  que  les  divers  ihtg- 
menls  tombes  à  la  même  époque  dans  les 
mêmes  lieux  ne  présentent  pas  toiijoun  les 
mêmes  proporlions  d'éli^meuts,  ce  qui  tient 
évidemment,  ici  comme  dans  les  roches,  & 
ce  que  les  diverses  substances  ne  sont  |ias 
uniformément  distribuées. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  les  chutes  <de 
pierres  ont  été  remarquées  et  relatées  i)pr 
les  auteurs,  puisqu'on  en  trouve  des  citations 
non  équivoques  qui  remontent  ^  douze  oti 
quatorze  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Les 
anciens  ne  paraissent  pas  en  avoir  douté; 
mais  les  modernes  ont  relégué  ces  faits  partbî 
les  fables  jusqu'à  la  fm  du  siècle  dernier.  Bo 
vain  des  témoins  oculaires  parlèrent-ils  dj;s 
pierres  du  Ensisheim,  tombées  presque  soOs 
les  yeux  de  l'empereur  Maiimilien,  le  7  no- 
vembre lfc94  ;  des  pierres  de  Lucé  (Sarthe) , 
du  13  septembre  l'768;  des  pierres  de  Bat- 
botan  en  Gascogne,  le  8i  juillet  1790  ;  de 
Kenne  en  Toscane ,  le  16  juin  17M  :  ils 
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Dépurent  Taiacre  rincrédiiliM,  defenae'^- 
nérale;  peu  s'en  faJhit  <m'ua  rire  général 
n'éclaUt  lorsqu'un  savant  âisHHgué  vint  faire 
à  l'Institut  l'annonce  de  la  chute  dci  pierres  âe 
Bénarèsau  Bengale  {i9àéceaA>teii98),  dont 
il  venait  d'apprendre  la  relation  en  Angle- 
terre, et  qui  j  avait  fixé  déSnitivenient  ('opi- 
nion des  savants,  déjk  en  grasdepartie  con- 
vaincus par  celle  de  Wold  -  Colt&ge  en 
Yorkshire  (13  décembre  179&).  Heureusement 
quebienlàtsprèsse  présenta  le  phénomène  de 
]  Aigle  en  Normandie,  sur  leqi>el  on  lit  une 
enquête  assez  précisé  pour  qu'il  ne  restât  plus 
aucun  doute  :  la  conviction  devint  aussi  uni- 
verselle que  l'avait  été  l'oppusilion,  et,  depuis 
cette  époque,  pins  de  cinquante  cbutes  de 
pierres  constatées  ont  rendu  le  £iit  presque 
populaire. 

La  chute  de  ces  pierres  est  généralemenf 
précèdéederapparilLon  d'un  globe  enflammé, 
qui  se  meut  dans  l'espace  arec  une  grande 
xitesse,  et  louyoura  à  une  très-grande  hau- 

■  taur.  Ces.globes>  après  avoir  brillé  pendtfnt 
flus  ou  moins  de  temps,  écJotent  tout  à 
coup  dans  las  parties  supérieures  de  l^at- 
niosphôre,  peul-ÔIre  à  plus  de  dii  lieues  de 
la  surfkce  de  1b  terre,  avec  un  bruit  qu'on 
B;  comparé  à  de  violents  coups  de  tOBDerre, 
à  des  décharges  d'artitterie ,  qui  se  répète 
muvenl  plusieurâ  fois,  et  est  ffldîniireiaegt 
auivideoétonalioDsplus.fatales;  multipKëâs, 

,et  comparables  h  une  fasiJtado.TentdC  le  ti«I 

..reste  pur*  tantM  iea  pneaiières  détonatimls 

ipoat  suivies  de  l'apparftion  d'unpetit  nuage 
au  milieu  duquel  ae  i^sfnt  les  d^ionstio^s 
suivantes.  Les.pwrres  tombent  h  la  surlaoe 
de  laterre,  eljs'Ttenfonoent  il  Une  profon- 
deur plus  ou  moins  grande.  Leur  iiombee 
est  plus  OU  moins  consKUrable,  et  elles  cou- 
vrent un  espace  plus  <?u  «oins  étendu.  Sîhes 

.  arrivent  brûlantes  à  la  fiurlaee  do  la  terre ,  «t 
dégagent  souvent  des  vapeurs  sulfureuses  au 
moment, de  leurcbute.  £n  remarquant  que 
toutes  les  pierres  d'une  lùème  chute,  quoique 
grossièrement  arrondies,  sont  évidemment 

,  anguleuses, ilestimpossiblededouterqu' elles 
□  aient  fait  partie  d'une  seule  masse  qui  s'est 
brisée  en  éclats,  on  fragments  plus  ou  moins 

-  voUimineux  au  moment  de  la  détonation. 

Tels  sont  les  faits.  Mais  quelle  est  l'origine 
de  ces  pierres?  C'est  ce  que  nous  ignorons 
complètement,  et  nous  n  avons  à  cet  égard 

S|ue  des  hypothèses.  On  a  pensé  qu'elles  se 
ormaient  dans  l'espace  ,  vers  les  limites  de 
.OQlre  atmosphère,  par  la  réunion  subite  des 
iSatières  terreuses  et  métalliques  gazéifiées  ; 
,  à  cela  on  objecte  :  1*  la  difticullë  de  com- 
prendre cette  gazéification  ;  2°  le  volume 
énorme  du  gas  qui  devrait  subitement  se 
.  condenser  pour  produire  le  moindre  corps 
\  solide,  et  par  conséquent  le  bouleversement 
-qu'il  devrait  y  avoir  alors  dans  notre  al- 
.  mosphère.  On  a  pensé  qu'elles  pouvaient 
.éixe  Jancées  parles  volcans  de  la  lune,  et 
',  l'on  a  môme  calculé  la  force  de  projecUon 
qui  serait  nécessaire  pour  les  porter  jusque 
vers  la  limite  où  l'attraction  terrestre  peut 
..les  ÇiDtratner  sur  notre  globe.  Mais  on  sait  au- 
lourd'bui  que  ce  que  l'on  avait  pris  pour  d^s 
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phénomènes 
sont  que  des  ' 
quent  la  base 
une  hypothès 
4uo  les  globe 
météoriques  i 
des  fragments 
Kèrement  dan 
engagés  dans 
ment,  se  brist 
lorsque  leur  i 
samment  din 
moins  le  mér 
à  celui  des  i 
celles-ci  serai 
genre,  mais  q 

pbèreavec  une  vitesse  sufQsantepourlatraver- 
ier,  ne  feraient  que  s'enflammer  en  passant. 

Hous  n'avons  prié  jusqu'ici  que  des  pier- 
res qui  tombent  a  la  surface  de  la  terre  ;  maïs 
la  cmite  des  matières  terreuses  de  diverses 
espèces,  rouges  ou  noires,  sèches  ou  huml< 
des,  n^eslpas  un  lait  moins  constaté  ;  ce  phé- 
■onène  paraît  devoir  se  lier  an  précédent , 
et  les  pierres  friables  et  charbonneuses  d'A- 
;lais  semblent  ôtr«le-pas8»ge  aux  matières 
toute  fait  ierfsnses. 

PIIIR<HE6CALGAiaE8.  »Cg  sont  celles 
dmt  l'emjaloi-cBt  le  iptus  fréquent ,  non-seu- 
lement jàrcei  quVwa  sHit  les  plus  aboo- 
-danlbs„iMais:'eneore  parc»  qu'elles  ont  en 

êénéral  l'anouge  de  se  laisser  tailler  pins 
Loilaraelit'  que  toutes  Siis^ti^,  et  d'avoir 
oepeadant  assez -de  ténadté  pour  résistera 
la  prssainn  ,.poitr  conserver  les  arêtes  i  ICFS 
moulures,  etc.  Toi^s  les  variétés  ne  sont 
'Cependant  pas  indilféremmeait  employées.: 
.les  unes  ont  trop  pou  de  cohérence,  comma, 
par  exemple,  la  craie  dans  le  plus  grand 
nombre  de  ses  variétés  ;  plnaieur»  perras 
calcaires  grenues,  simples  ou  micacées,  dçs 
terrains  primitifs  et  intermédiaires  ,  qui  ne 
résistent  pas  à  la  pression.  Les  autres,  €pioi- 
queayant  leurs  parties parfailemeatag^égéea, 
sont  trop  fragiles  ,  trop  sèches  *  suivant  le 
terme  expressif  des  ouvriers  ;  telles  sont  les 
pierres  calcaires  très-compaetâS  à  ^ai^ 
très-âns ,  à  cassure  concboïdale  ou  éeail- 
leuse  :  ces  variétés  s4Hit  d'ailleurs  fréquan»- 
ment  remplies  de  SssureS  qui  dimioueol  leur 
solidité ,  soit  qu'elles  se  trouvent  onverte», 
soil  qu'elles  aient  été  remplies  et  resoudéea 
par  du  calcaire  spalhique,  qui  n'a  lui-«6B>e 
qu'une  très-faible  résistance. 

Les  pierres  calcaires  qui  conviennent  le 
mieux  h.  l'architecture  sont,  en  «énéral,  les 
variétés  compactes ,  à  cassure  inégale ,  plaie 
ou  irrégulièro  ,  mate  ou  d'un  éclat  terreux, 
et  celles  qui  sont  formées  de  coqaiUes  liées 
entre  elles  par  un  ciment  demi-oristallin, 
demi-terreux.  Ces  variétés  abondent  surtout 
dans  les  terraina  secondaires  et  tertiaires, 
dans  les  dépôts  analogues  àceux  du  Jura,dams 
les  dépôts  semblables  h  ceux  des  environs  4e 
Paris.  Ce  sont  ces  fonmôions  qui  ont  fourni  u 
I^upart  des  monuments  du  monde  civuis^, 
«t  les  pierres  qu'em  en  extrait  sont  souvent 
transportées  ^  de  grandes  distance*  :  les  plus 
belles  BUisoDs  d'Aiii«terdam  spat.b&liea  «o 
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Bierref  da  Sdmmburg,  en  Hesso  ;  on  assure 
que  les  mo»q\ké»$  de  Coostaotinople  sont 
canrelées  avei;  des  dalles  de  pierres  des  car- 
rières de  f  apenb/9iai,  eu  Bavière,  etc.  Ce  sont 
les  pierres  des  lbriaatioD3  secondaires  qu*oa 
emploie  communément  dans  la  partie  méri- 
dionale de  Ja  Lorraine ,  dans  la  Franche* 
Comté,  dans  la  Bourgogne ,  en  Bourbonnais, 
^ur  les  bords  du  Rhône ,  dans  une  partie  de 
la  Normandie  ,  du  Poitou ,  etc.  Eues  son^ 
aussi  très-répandues  en  Allemaffne^  et  il  en 
existe  dans  quelques  parties  de  PAngleterre. 

Les  pierres  calcaires  des  terraijps  tertiai- 
res sont  employées  particulièrement  à  Paris 
et  dans  plusieurs  départements  voisins;  ce 
sont  en  très-grande  partie  celles  qui  forment 
la  seconde  assise  de  cette  période  de  forma- 
tion. Les  ouvriers  en  distinguent  plusieurs 
variétés  qui  sont  propres  k  tel  ou  tel  usage, 
et  quils  désignent  sous  les  noms  particu- 
liers de  pierre  de  Ucdi^  eliquart  blanc  frmPf 
pierre  de  roche^  lambourde^  etc. 

On  tire  aussi  des  dépôts  tertiaires  des  cal- 
caires %  lymnées  et  planorbes,  qui  sont  d'une 
excellente  qualité;  on  a  employé  avec  avan- 
tage des  pierres  de  cette  espèce ,  tirées  de 
Château-Landon,  près  de  Nemours,  pour  la 
construction  du  pont  de  l 'Ecole-Militaire  et 
de  plusieurs  autres  édifices  ;  les  environs  a'Or- 
léans  sont  bfttis  avec  des  pierres  semblables. 
Elles  $ont  fréquemment  susceptibles  ^e  poli« 

Qn  emploie  encore  en  plusieurs  lieux  les 
4ép6ts  cAcaires ,  ou  tu£s ,  qiù  se  rattachent 
aux  formations  les  plus  modernes  ;  il  en  est 
d' excellente  qualité.  Parpi  celles-ci  on  peut 
citer  principalement  le  travertin ,  employé 
en  Italie,  et  dont  se  trouvent  formés  tous 
les  temples  antiques  et  la  plupart  des  monu- 
ments moderues  :  c'est  une  pierre  blanchâ- 
tre ou  jaunAlre,  dont  il  existe  de  vastes  car- 
rièj^jis  auprès  de  Tivoli  et  dans  différentes 
pani0S  de  la  Toscane. 

Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des 
pierres  calcaires  doivent  être  employées  dans 
les  édifices,  de  manière  à  être  dans  la  même 
position  que  dans  les  carrières  dont  elles 
sont  tirées  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  la  plus 
grande  partie  de  celles  qu'on  trouve  en  cou- 
dies  plus  ou  moins  épaisses  sont  formées  de 
petits  lits  à  neine  sensibles ,  mais  qui  font 
eifoher  et  wndre  verticaleiUent  les  masses 
lorsqu'elles  sont  placées  en  sens  contraire, 
ce  que  l'on  nomme  placées  en  délit.  U  n'y  a 
(fue  les  pierres  à  structure  très-compaoles, 
bien  homogènes  y  qui  forment  des  couches 
d'àoo  gfranoe  épaisseur,  qu'on  puisse  indis- 
tinctement placer  dans  tous  les  sens. 

PIERRES  C0MM0NE8.  —  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  pierres  qui  sont  plus  ou  moins 
agréables  lorsqu'ellessont  taillées  et  polies  ; 
telles  sont  Yidocroêe  et  Vépidote^  qiri  peuvent 
Çtre  comparées  au  péridôt;  V4txin%te ,  qui  se 
rapproche  de  certaines  variétés  de  spinelle  ; 
lelfolite  verte  ou  roageàtre ,  qui  offire  un 


Vert  et  ^ets  jaunâtres  ;  le  di$tkêB€  bleu  ;  ^ 


certaines  variétés  bleues  de  pho^hate  de 
chaux  f  qui  sont  assez  comparâ>(ès  âii'cor- 
diérite.  On  peut  citer  diverses  variétés  de 
calcédoine ,  dont  la  plus  belle,  d'une  couleur 
bleue  très-agréable ,  est  nommée  saphirine  ; 
la  cornaline ,  qui  offre  diverses  teintes,  et  a 
été  souvent  recherchée  pour  des  cachets  ;  les 
qgathes  herborisfes  ont  été  de  mode,  en  ba- 
gués  ou  épingles ,  pendant  quelque  tenips. 
On  emploie  assez  fréquemment  en  parure  la 
calcédoine  chrysopoie^  qui  présente  une  teinte 
verte  assez  agréable,  produite  parFoxyde  do 
uiciél  :  les  marchanos  ont  quelquefois  la 
précaution  de  la  tenir  dans  Teau ,  dont  elle 
s*imbibe  assez  facilement ,  pour  relever  la 
teinte  verte  ;  ils  emploient  méiçe  quelque- 
fois des  eaux  colorées  par  les  nitrates  de 
cuivre  et  de  fer,  mais  alors  les  pierres ,  en 
se  desséchant  dans  les^  écrins^  en  tachent  la 
garniture  en  verdâtre. 

Des  pierres  de  très-peu  dé  dureté ,  peu 
susceptibles  de  résister  aux  frottements  na- 
bituels,  sont  cependant  employées  pour  des 
objets  de  fantaisie  :  telles  sont  le  carbonate 
de  chaux  fibreuXy  d'un  éclat  soyeux,  dont  on 
fait  des  plaques  de  ceinture;  le  gypse  fibreux ^ 
dont  on  fait  des  colliers»  boucles  d'oreil- 
les, etc.  On  a  emplové  avec  plus  de  succès 
la  icolézite  fibreuse^  blanche,  i^crée,  à  fibres 
légèrement  ondulées  ^  entrelacées,  la  méso^ 
type  natrotitCj  dont  on  s'est  servi  pour  avoir 
la  lettre  N  dans  les  bagnes  hiéno^yphiques, 
offre  des  cercles  concentriques  de  diverses 
teintes  jaunes  ou  rbugeâtr^s.  Le  fi¥or^  si  va- 
rié en  couleur ,  et  ^  employé  principalement 
en  grand ,  a  quelquefois  aussi  été  taillé  en  pe* 
tites  pierres,  et  a  formé  ce  qu'op  nomme  /imiss 
émeraudCf  fav4se  améthi$t€\f  fausse  topaxe^  etc. 

Plusieurs  matières  comoustibles  ont  ^té 
aussi  employées  en  b^'oux.  Le  suecin  ou 
ambre  jaune^  en  boules  taillées  à  facettes,  a 
été  de  mode  il  y  a  quelques  années ,  et  pn>- 
duisait ,  en  collier,  un  eff^  très-ajeréable  ;  il 
est  mieux  encore  lorsqu'il  est  taiffé  à  facet- 
tes ,  rt  il  rappelle  alors  diverses  variétés  de 
topazes.  Certaines  variétés  de  tignites  ou 
jayet  ont  été  longtemps  employées  pour  faire 
des  b^oux  de  deuil ,  mais  sont  aujourd'hui 
presque  entièrement  abandonnées.  Enfin^  on 
s'est  servi  jadis  du  sulfure  4e /er,  connu  alors 
sous  le  nom  de  tnarcassites ,  que  l'on  taillait 
en  rose  comme  le  diamant,  et  qui  avait  un 

écl A  t  t  pèS" V  i  f 

PIERRES  LITHOGRAPHIQUES- T-Une  des 

plus  belles  découvertes  de  notre  siècle  est 
la  lithographie ,  qui  ^  à  une  économie  réelle 
de  main-d'œuvre ,  joint  le  précieux  avantage 
de  multiplier  le  dessin  original  d'un  artiste 
sans  aucune  altération.  Les  pierres  dont  on 
se  sert  pour  cet  objet  sont  des  variétés  com- 
pactes de  carbonate  de  chaux  ,  qui  doivent 
être  bien  homogènes ,  sur  une  étendue  suf- 
fisante ,  avoir  un  grain  très-fin  et  uniforme, 
être  exemptes  de  veines,  de  fissures  et  s'iîn- 
biber  d'eau  jusqu'à  un  certain  pojnt.  X^es 
pierres  qui  réunissent  plus  particulièrement 
ces  qualités  sont  celles  des  paf^tieç  supérieu  ^ 
ras  de  la  formation  jurassique  ;  les  plus  re- 
wmmées  sont  celles  de  Papeobeim  9  sur  les 
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oords  du  Baoul^ey  en  Bavière  ;  mai3  on  en  a 
(Mis$i  trouvé  en  JFrance  qui  sont  de  très- 
onnne  qualité ,  et  dont  nos  artistes  ^e  ser- 
vent avec  succès  ;  telles  sont  particulière- 
ment lés  pierres  de  Châteauroux  (In(|re),  de 
Bclley  (Am),  de  Pîjon,  dePérigueux  ;  on  eu 
n  même  trouvé  aux  environs  de  Paris ,  dans 
le  calcaire  siliceux  des  formations  d'eau 
douce,  et  particulièrement  dans  certains  lits 
de  màmé  qui  accompagnent  les  dépôts  de 
gypse  tertiaire. 

PIEIIRES  A  AIGUISER.  —  H  se  fait ,  dans 
les  arts  mécaniques,  une  grande  consomma- 
tion de  matières  minérales  pour  aiguiser,  af- 
fûter les  instruments  tranchants  y  etc.  Les 
pierres  k  aiçuiser  sont  le  plus  souvent  des 
grès ,  qu'on  tire  surtout  de  la  formation  du 
grès  homller  ou  du  grès  rouge.  C'est  le  grès 
rouge  qui  fournit  la  plupart  des  meules  et 
dos  pierres  à  Affûter,  de  couleur  rouge,  con- 
nues sous  le  nom  de  pierres  de  Lorraine ,  et 
plusieurs  autres  qui  sont  blanchâtres ,  ver- 
dâtrèç,  que  l'on  connaît  sous  différents  noms 
de  localités.  On  fait  aussi  des  meules  avec 
les  grès  des  terrains  tertiaires  ;  ce  sont  tselles 
qui  servent  dans  la  grosse  taillanderie ,  à  la- 
quelle on  a  même  appliqué  les  grès  des  en- 
virons de  Paris.  En  général,  tous  les  grès  s<>- 
lides,  homogènes ,  tenaces  ,  peuvent  être  et 
'6ont  en  effet  eriiployés  à  cet  usage.  Le  grès 
-houiller  fournit  la  plupart  des  pierres  grises 
eu  noirâtres  qui  servent  à  affûter  les  instru- 
ments, et  que  Ton  connaît  sous  les  noms  de 
pimres  à  fauix ,  piprres  quercea ,  etc.  Tantôt 
on  7  emploie  immédiatement  les  variétés 
fines  de  ces  grès ,  que  l'on  taille  en  prismes 
earrés,  en  iwme  de  navette ,  fttc.  ;  tantdt  on 
les  broie  pour  en  faire  une  pâte  que  Ton 
moule  et  que  l'on  cuit  ensuite  pour  leur 
donner  le  deçré  de  dureté  convenable*  On 
emploie  aussi ,  pour  ces  sortes  de  pierres, 
des  variétés  deTïuartz  micacé,  dont  les  particu- 
le^ quartzeuses  sont  fines  et  bien  entremêlées 
avec  des  paillettes  de  mica  ;  les  calcaires  mi- 
cacés produisent  aussi  d'excellentes  pierres. 

La  plupart  de  ces  matières  sont  assez  gros- 
sières et  né  peuvent  servir  pour  affûter  les 
tranchants  fins,  si  ce  n'est  quelques  variétés 
de  la  pierre  de  Lorraine ,  employées  par  les 

Îraveurs ,  les  tourneurs ,  pour  affûter  leurs 
urins,  leurs  ciseaux  ;  on  emploie,  en  géné- 
ral, pour  les  instruments  fins ,  des  variétés 
de  scbisto  argileux  ou  des  matières  fines, 
homogènes ,  assez  dures ,  qui  forment  des 
couches  subordonnées  au  schiste,  auquel 
^Ues  paient  souvent  par  toutes  les  nuances  ; 
telles  sont  la  pierre  à  roêoin^  la  pierre  à  ton- 
cetteBj  la  pierre  bleue  des  corroyeurs,  la 
pierre  de  Nuremberg  :  ces  dernières  sont  très- 
tendres,  et  ne  servent  qu'à  donner  le  der- 
nier douci  aux  tranchants.  On  se  sert  aussi 
de  certaines  variétés  de  doiomie  à  grains  fins 
et  serrés  ;  telle  est  la  nature  de  la  pierre  du 
levant ,  qui  durcit  beaucoup  et  change  en- 
tièrement de  caractère  par  TimbibÂtion  de 
l'huile  ;  certaines  variétés  compactes  un  peu 
siliceuses  des  cidcaires  tertiaires  peuvent 
(4issi  6tre  eo^yées  avec  succès. 
ripIlRES  A  voua,  —  Toutes  les  mati^ 


m 


f»M 


res  employées  à  dresser,  à  polir  lei  métauf 
et  autres  objets ,  sont  tirées  d|i  régné  miné- 
ral ;  ce  sont  tantôt  des  matières  V>lîdest 
tantôt  des  matièr^^  çfi  poussières  plus  oU 
moins  fines.  Les  gi^^s  de  diverses  espèces 
sont  fréquemment  employés  dans  ce  cas»  ^ 
p*est  ainsi  qu'on  se  sert ,  ^  Oberstein  ^  de 

f;randes  meules  de  grès  pour  tailler  les  aga^ 
es.  Les  variétés  une^  de  ces  grès  ou  des 
grès  houillère  fournissent  des  matières  pro- 
pres à  donner  le  douci,  ainsi  que  le  schiste 
argileux,  qui,  sous  le  nom  de  pterret  à  IVetti, 
pierres  de  rfuremberg  ou  de  Sounemberg.  Ser- 
vent à  préparer  les  bijoux  d'or  au  poli  vif. 
La  ponce  en  pierre  doit  être  encore  comptée 
parmi  ces  matières. 

Les  substances  employées  à  l'état  de  pous- 
sière sont  d'abord  Us  sables  siliceux ,  les 
grès  qu'on  peut  facilement  broyer,  et  beau- 
coup d'autres  substances  que  l'on  réduit  par 
l'art  en  poudres  plus  ou  moins  fines.  Ce 
qu'on  désigne  sous  le  nom  d'émeri  n'est  en 
principe  qu'une  variété  de  corindon  très- 
ferrugmeuse,  qui,  à  cause  de  sa  dureté ,  est 
très-propre  à  préparer  toutes  les  matières 
dures  au  poli  ;  i;ndi$  on  emploie  aussi  sous 
pe  nom  des  sables  de  grenat,  dezircon^  qui 
sont  communs  dans  quelques  localités,  et 
qui,  étant  plus  durs  que  les  sables  quart- 
zeux,  sont  aussi  très4)ropres  à  <livers  usa- 
ges. La  ponee  est"  aussi  fl^éqiiemiiient  em- 
ployée en  poudre  pMr  dowir  les  métaux,  lés 
bois,  l'ivoiroy  etc.  ;  mai$  \e  êUeoi  neciique  de 
Saint^uen ,  près  £aria ,  la  resiidaee  ,avec 
avantage  ,  parce  qiîe.sa  poussière  est  beau^ 
coup  plus  douce  ;  malheureusement  cette 
dernière  substance  n'es4  nas  assez  abon-* 
daote  pour  être  employée  aans  les  arts. 

Toutes  les  pierres  n'ayant  pas  un  trèa^and 
degré  de  dureté,  comme  les  agates»  le  gre- 
nat, etc.,  peuvent  être  lailtées  et  polies  avec 
les  matières  que  nous  venons  de  citer;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  du  diamant ,  et  on 
ne  peut  employer  pour  le  tailler  que  sa  pro- 
pre poussière ,  que  l'on  noname  égrïiie;  on 
se  sert ,  pour  la  préparer,  de  très-petits  dia*- 
mants  et  de  tous  ceux  qui  sont  défectueux. 
U  y  a  aussi  des  matières  naturelles  qu'on 
emploie  après  qu'on  a  donné  le  douci ,  soit 
pour  préparer  les  corps  au  dernier  poli,  soit 
pour  le  leur  procurer;  tels  sont  le^ripa/t,  le 
rouge  d'Angleterre^  etc*  Le  tripoli  n'est  quel- 
quefois que  de  la  ponqe  broyée  naturelle- 
men't,  transportée,  lavée  nar  les  eaui,etqui 
est  alors  d^une  grande  finesse  :  dans  d'au- 
tres cas ,  ce  sont  des  argiles  schisteuses  des 
dépôts  de  houilles  ou  de  lignites,  qui  ont  été 
calcinées  par  l'inflammation  de  ces  combus- 
tibles; on  en  fabrique  aussi  artificiellement 
en  calcinant  ces  mêmes  matières.  Plusieurs 
espèces  d'argiles  fines  peuveiat  être  em- 
ployées au  même  usage  ,  telles  sont  la  terre 
de  Ringelbach^  près  de  d'Oberstein,  qui 
n'est  que  la  partie  argileuse  fine  des  dépots 
de   grès    rouge,    la   terre   pourrie    dAn* 

Îleierre^  le  eckiete  à  poHr^  etc.' La  craie 
ien  lavée  est  encore  emf^yée  dans  plu- 
sieurs cas,  et  c'est  elle  que  nous  prenons 
pour  raviver  l'argenterie.  Les  ocrée  jaune 


ef'irwu^e  sont  aussi  emplovés  atoc  succès^ 
■^/Qu^nt  -au, rouge  d'Angleterre,  quoique 
pour  diSB  usages  grossiers,  on  emplote,  sous 
<!«  nom,  Iw  oores  dont  nous  venons  de  por- 
ÏOCi  '^'lepr^p&re  ordinairement  par  la  cal- 
QÏnatiçn. du  sulfate  do  fer,  qui  passe  à  l'état 
^eiBouB-fiulfate  de  peroiyde  ou  do  peroxyde 

fUFt  qu'on  ll».v«  flToc  le  plus  grand  soin,  pour 
^mBQOr  ensuite  au  plus  grand  état  de  té- 
nuité; c'est,  par  conséquent,  un  produit  de 
Ijarl,  ^{^«n  est  de  même  de  la  potée  d'étain. 
.,P1BHR£6  PRÉCIEUSES.—  Indépendam- 
i^entdes  diverses  pierres  dont  le  travail  fait 
presque  toute  la  valeur,  il  en  est  un  asaez 
graoa  pomUre  qu'on  emploie  journellement 
pour  les  bijoux  de  toute  espèce,  depuis  ceux 
que  demaiiiie  le  luie  le  plus  recherché,  jus- 
qu'à eeux  des  parures  les  plus  modestes.  Les 
unes  sont  réellement  des  malUret  précituêtt, 
|Mir  suite  de  l'éclat  dont  elles  sont  douées, 
loiot  à  une par&ite limpidité,  h  de  vivescou- 
Wnrs,  à  une  'dureté  considérable,  k  use 
grande  rareté,  mii  les  rond  toujours  d'uo 
prix  ttès-élové.  D'autres  sa  rapprochent  se»- 
Itioeatile  ce)lfia-«i  psr-àesqualiLés  susee^ 
utiles  dB'  plaife  fc-ifœil,'  par  des  couleurs 
agréables  >  quelque  «tidloiement  y  mais  ^n'eB 
Qfil'  ai  l'éalat  ai  laiduiwté-,  soatiteatoaup 
pluseommuneSt-et  {Mr«bQs4qu«Qt  bceUcOiqt 
poias  chères.  .  ;  .i'...;i.  ,im..;>./  ,,'^!- 
i.t<esipiM-res;f)réid«uBe8  lËt  (dusicôpandued 
4ans  le  commerce  aerepporteUhuD.tvèsa 
petit-. (Qocnbr»  .i'eaf^tw  jaiinératesi,-qui''Of« 
iRfnt  fifaaouoe  )plupi«ai%''i!nd^t(!ls .  p1us'<i»M 
oïoiDs  «stiniées'jtolles^sofit  1»  tiwrMMJ,  Ib 
««n'ndmi^  JVffWirMHJ»,  Jeiaptflrifet:  lé  cjmo- 
pKane,  l'opate,  !e  péridot,  la  lopnie ,.  lepreh 
r^étXtfi  la  tunouiite, 
18  de  felds|>ats,lde 

erre  par. esc^lence; 
I  force  de  réfractioD, 
lumière,  la  fait  jail- 
X  de  mille  couleurs, 
is  tous  les  temps ,  et 
le  premier  rang.  Le 
ni  est  d'une  parfaite 
oup  lorsqu'il  a  quel- 
^mme  il  arrive  fr4- 
queminent ,  et  ce  n'est  que  quand  les  cou- 
KMrstievieBDeot  fraucbes  et  vives  qu'il  re- 
prend sa  Valeur ,  et  quelquefois  mime  une 
tilus  qonsidérable. 

,  Après  le  diamant ,  les  pierres  précieuses 
les  plus  recherchées  sont  diverses  variétés 
dft  corindon,  dont  la  dureté  est  encore  exces- 
sive* ré«Ut  trèfr-vif,  les  couleurs  très-pures. 
Cç  sont  les  sorindons  rouiîe(ru6i>  orientai), 
hWu.  i^apbÀr),  bUnc  (aaphir  blanc]  ,  jaune 
(iw«w«  onvutiUe) ,  pourpre  (amilMttii  oriof 
/^,  vert  iérturaude  orimiaU].  Toutes  ces 
pi.wres  doivent  être  d'une  teinte  uniforme, 
cq  ou'ij  est  assez  rare  de  rencontrer,  d'une 
opuîoW;  bien  décidée  et  d'un  beau  velou(é: 
<KUiefi  qui  ^soiQt  d'une  teinte  J'eusse  ou  qui 
PFiasotiîeDt  plusieurs  nuances  perdent  oooaw 
(wa^l^enient  de  leur  valeur.  On  emploie  or-, 
uiiiairciiient  les  corindons  isolés,  el  il  faut 
qu  ils  soient  d'une  bonne  grosseur;  ceux  qui 
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sont  trèfr<petits-sont'b  peine  recher<^és,  si 
ce  n'est  le  rubis,dont  on  fiiit  des  oniourages. 
Les  corindons  «palitant  et  attérU  sont  en- 
oore  reoberchés  lorsqu'ils  BOnfbeaux. 

Le  tpifielle  ndus  loiimit  encore  de  trèï- 
bellos  pierres,  qu'on  désigne  sous  les  noms 
de  rwti»  êpinflle  et  de  rubi$  balais  ;  les  pre- 
miers peuvent  rivaliser  avec  les  corinoon» 
rubis,  et  sont  également  d'un  prix  très-éleTé, 
qui  varie  suivant  la  teinte;  on  les  vend  sou- 
vent sous  le  nom  de  rubis  oriental.  Les  se- 
conds, d'une  teinte  rosStro  ,  rouge  de  vjnai- 
gre,  lie  de  vin,  sont  beaucoup  moins  estimés. 


qu'étant  un  peu  laiteuse  elle  offre  uu  b&aa 
dialoiement.  Elle  est  très -recherchée  au 
Brésil  et  en  Angleterre,  à  cause  de  sou  éçi^t, 
qui  rivalise  avec  celui  du  diamant. 

L'epalt  est  encore  une  espèce  miaërnlequi 
offre  des  variétés  très-recherobéest  telM 
que  ï'opalt  irùée  el  l'ojMls^ /ïm.  La  ipie* 
mière  présente  de  grands  refléta  divateemott 
colorés,  ou  de  petites  taches  qui  sont  oanme 
autant  de  paillettes,  do  loutesies  «oulenis; 
ces  variétés  sont  toujours  d'un  prix  tiè»> 
élevé,  lorsqu'elles  sont  parfaites.  Uofalé'4« 
feu,  les  opales  chatoyante,  laiteHise,'t|ui!SDDt 
ouelouefois  employées,  ont  beatosnipaninq 
de  valeur  ;  il  en  est  de  même  des  pitmet  d'o- 
pale, qu'on  n'emploie  guère  qu'an  i)Otle«J 

La  topaxe,  plus  commune  que  Jai  plopart 
des  pierres  dont  nousvMioos  de  urierti^nt 
cependant  très-fréquemment  empHi^éetnatS 
pour  des  parures  moins  reoberobées-LM 
plus  estimées  sont  les  topazes  rosw  ;>iiiais 
«Q  leur  donne  quelouefois  artiaâelltHdent 
cette  couleur,  en  le»  iai«aol  obauff»  tant&M 
ment;  elles  sont  alors  o'une  moindre  valeur, 
quoique  toi^oiu-s  assez  élevée;  ce  scml  les 
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Tariétâs  jamtd  roussaire  qui  sont  employées 
poiH'  cette  opération.  Les  topazes  d'un  janne 
pur,  orangé,  sont  «ocore  très^eoberaiéas  t 
viennent  ensuite  les  topazes  bleues,  qui  ju»» 
qu'ici  OBtpeo  de  valeur,  quoiqu'elles  pré^ 
sentent  de  obarmantefi  -pierres,  iàea  plus 
éclatantes  guelebérilbleu.II  enesideméne 
de  la  topaze  blanche,  que  l'on  a'emploie 
guère  quen  pierre  isolée,  en  épingles  ou  ba- 
gues, ei  pour  imiter  le  diamant. 

Le  grenat  offre  peu  de  rsriéléâ  quî  soient 
d'une  grande  valeur.  Celiesqu'oa  trouj^e  le 
plus  communément  et  quî  présentent  des 
teintes  rouges  diverses,  que  l'on  taille  en 
perles,  en  cabocbons,  et  dont  on  a  bit  ao- 
cienn£ 
mées. 
loulé, 
soient 
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ittgaes-marines  ou  bérils.  La  rubellile  est  U 
seule  pierre  de  ce  groupe  qui  puisse  élre 
employée  avec  succès  lorsqu'elle  est  bien 
choisie,  n  en  est  d'une  teinte  rouge,  analo- 
gue à  celle  du  rubis,  qui  est  extrêmement 
reciiercbée,  et  qui  esl  d'un  très-grand  prix, 
torsqii'elle  est  parfaite,  parce  qu'il  est  ex- 
trAmement  mre  de  la  trouver  eiempte  de 
^aces.  On  l'a  vendue  quelquefois  sous  le  nom 
de  rubis,  et  fe  des  prix  très-élevés. 
:  La  eordiMte,  sous  le  nom  de»apAfr  (Feau, 
nous  offre  ime  pierre  bleu-violâtre,  pea  es- 
tùnée,  parée  qu'elle  a  peu  d'éclat,  et  est  rare- 
Dent-  de  ooiueurs  uniformes  ;  une  de  ces 
pierres,  de  19  lignes  sur  8  j,  n'a  été  vendue 
que  IWfr  II  faune  variété  scintillante. 

Lea  tHrquoUei,  quoique  peu  dures,  sont 
encore  des  pierres  très-rechercbées,  par  l'a- 
grémant  delenr  teinte,  et  que  l'on  monte 
fréquemment  avec  des  entourages  de  dia- 
mant eu  de  robis.  Sa  couleur  bleu-verdfttr« 
se  marie  très-bien  avec  toutes  les  pierres,  et 
sied  parfaitement  ;  elle  est  fortestimée,  et  se 
DiaintieDt  toujours  à  des  prii  très-élevés. 


qui  varient  suivant  la  beauté  de  la  têiBtf  » 
Le  feldtpatk  nous  offre  particulièrement 
deux  variétés  fort  recherfihéeâ  daifs  ï&^Jtitilû 
lerie.  L'une  est  aventurinée,  et  présente  tths 
multitude  de  points  scintillants,  jaune  d'oïl 
ou  rougeAtres  ;  elle  est  coonae  souS  le  nom' 
de  pierre  de  lohil  :  son  priT  est.toi^UK/ 
Irès-élevé.  L'autre  variété  est  désignée  i  MU» 
le  nom  de  pierre  de  -bmei  perce  du'eKe  oQWr 
on  chatoiement  d'un  blanc  blcrultrev  d'iina 
teinte  douce  ;  elle  est  aussi  très-e^timée  lortH 
qu'elle  est  parfaite.  '■>! 

Le  fuarfx,  parmi  toutes  les  variétés '4d 
couleur  qu'il  nous  présente,  ile'fÂdrhll'te- 
pendant  qu'une  seule  pierre  de  qiielqlie  vai 
leur,  qu'on  emploie  habituellement  dans  Iii 
bijouterie  ;  c'est  le  quarts  amélhytte,  qui  est 
tres-estimé  lorsque,  sous  une  bonne  gran> 
deur,  il  offre  une  belle  teinte  de  violet  vof 
louté,  bien  uniforme  :  ces  pierres  de  teint» 
Genoée  aniforme  sont  rares,  et  sont  toujours 
montées  isolément  ;  on  préfère  pour  les  TUh- 
rares  les  améthystes  claires,  qui  sont  (âus 
communes,  moms  chères,  mais  dont  l'effet 
est  ici  plus  ngréabto  ;  elles  se  marient  ^Jarftt* 
tcment  aveeror.  VaUde  cfiat,  qbe  l'oo  re* 
garde  encore  qomioe 'Un  ^tnirfj  chaCvffomti 
est  a^si  urte  ptecrb  '  fbit  rare,  d'un  ssseii 
gnind-ifirix  torequ^ella'estide  bonne*  dimiea^ 
flio«.ije8  variétés  innombrables  de  qusrizbo* 
Ifvévdotit  lesiupesydc  dirArsestctiilesjailftet 
imitant  la  topaze,  d'autres  le  -  cymophanâi 
tfaiguETupianDéi  f'h>'at)ititfae«  '  tic;  sont-«ufesi 
fré^emméM  em^oréei  ;  on  hit,  surtool 
atfeadps.prémiôrsai,  oW'pnureS'qwi  MhtflMt 
jeliesi  llœtl,  quaiqueceispieirres'aieDtnioin» 
d'éclatque'les'lofnutes^  on'les  emploie beatf' 
eoiMen'cacbéts,  «o^ie^resde  ceinture,  d« 
diadème. 

.  PIBKRfiS  PBËCIEeSBS  AftTIFlCIELLE».- 
— 'Depuis  les  progrès  de  la  chimie  pneum6-< 
tique,  les  arts  se  sont  enrichis  d'un  si  gnaé 
Dombi'e  de  nouveaux  procédés,  qae  naguère 
DOus  avons  vu  une  cause  portée  devant  les 
tribunaux,  pour  décider  si  des  pierres  pr4" 
cieuses,  qui  avaient  été  vendoes,' agréées  ftt 
livrées,  étaient  vraies  ou  fausses.  Les  pter* 
res  factices  sont  toutes  formées  d'un  très- 
beau  cristal  coloré  de  diverses  manières  par 
des  oxydes  métalliques  ;  elles  diffèrent  des 
pierres  naturelles,  en  ce  qu'elles  sont  en  gé- 
néral moins  dures,  qu'on  peut  les  r»j»r  ft- 
eilemenl,  et  qu'elles  perdent  leur  tioli  par  le 
firottement.  Il  arrive  souvent  aussi  que  les 
pierres  factices  ont  quelques  petites  builés 
dans  leur  épaisseur,  surtout  si  la  fusion  n'a 
pas  été  bien  faite.  A  cela  près,  les  pierres- 

Rrècieuses  factices  les  plus  dures,  sans  but- 
)s,  d'une  belle  transparence  et  parfaite* 
ment  colorées,  lorsqu'elles  sont  bien  mon-' 
tées,  ne  sont  pas  toqjours  faciles  h  recoo- 
naltre  au  coup  d'œil  ;  il  faut  souvent  recou- 
rir à  la  lime  ou  au  burin.  Nous  allons  offht' 
la  recette  de  quelques-unes  de  ces  pierres.  ' 
Stras.  Prenez  deux  onces  de  cailloux  sili- 
ceux calcinés,  une  once  de  potasse  pife  él' 
mx  gros  de  sous-borale  de  soude  (  norax  ) 
rartoinét  réduisez  les  cailtoux  en  poudre^ts;' 
misez,  mêlez  toutes  les  substances  ensembtQ' 


«  Miet4«s  ft*d(*i  un  feu  ruàtal',  vous 
obliandréi  art  terre  très-blaoc,  trè»-4ur, 
brillant  et  de  la  plus  grande  beauté.  Léctat 
en  sen  encore  plus  beau,  si  tous  y  ajoulea 
deux  grosde  bonne  cénise.  C'est  ce  produit 
qui  porte  le  nom  de  Urat.  Pour  qv»  t  opéra- 
Hon  réotaisse  bien,  il  faut  se  sernrduH 
ereusel  qui  n'abandonne  rlCn  bu  raéJange 
fonda,  et  qui  soit  propre  Si  tenir  la  matière 
en  fusion  environ  diineores. 

Autre.  —  On  doit  à  M.  Donaull-Wielanô 
wne  recelte  qui  produit  un  très-bean  stras. 
V«ici  les  proportions  des  matières  qui  le 
«oœposeni. 
Crisul  éa  roche  en  poudre  , 

«ne  et  tamisé,  6onces  >  fros  i  $nm 

Wninmn)  pondre  tièi-pat,    9  9         ' 

PotMM  purt,  (  5         » 

Acide  boriqœ  utraK  du 

!iel»  >  î         • 

raenic,  i  >  0 

idre  le  tout  dans  de  bons  creu- 
ise.  laissez  en  fusion  pendant 
I  heures.  Plus  la  fusion  est  pro- 
inquille,  plus  le  stras  est  dur  et 

is  UD  grand  nombre  d'autres  re- 
Taira  Te  stras;  j'ai  cru  qu'il  suffi- 
porter  deuï.  ,        ■ 

-  Faite»  foudre  deux  parties  de 
e  avec  une  de  cailloux  calcinés 
s,  et,  vous  obtieudroî  un  beat| 
net  el  bien  transparent,  dont  U 
,e  celle  de  la  topaze. 

Autre  iMau.~9tns,  fonce-  9pm  (gTafil* 

Verre  dWioolne,  t  t       i9 

Pourpré  de  CasMn,  r  t         1 

Si  la  fusion  n'est  pas  bien  conduite,  Ta 
matière  est  opaque;  on  remploie  alors  ^ 
faire  des  rubis. 

JtB*M.— TtfpHe-eiMVi»,  I 

SUM,  • 

donnent  ou  chalumeau  un  snpèrbe  rdbis'. 

Rubd  et  grenat».  —  Faites  fondre  ensem- 
ble une  once  de  stras,  dont  nous  avons  donnS 
ta  préparation,  avec  quelques  grains  de 
pourpre  de  Cassius  ;  le  cristal  que  vous  ob- 
tiendrez imitera  les  différents  rubis  et  le  gre- 
nat, suivant  les  quantités  d'oxydes  d'or  que 
TOUS  aurez  employées. 

£meraudes.  —  Prenei  une  once  de  slras 
el  quatre  grains  d'oxyde  de  cuivre  précipité 
de  son  nitrate  par  la  posasse  ;  faites-les  wu- 
dre,  et  vous  aurez  un  cristal   imitant  très- 

hinn    rAmnraiirt*!   n«p  en  inlîa  fouleur    blCUO 

!  cuivre  peii- 
celte  couleur,  ' 
ede  potasse, 
iriatal,  il  su> 

avec  vingt- 
)  fer.  On  fait 

brun -marron 
oxyde  de  fei;. 

once  de  strals 
iball  précipita 

unbeaucri^- 
Bâphir. 


tu  Im 

Àm^thgtttB.  —  Pour  obtenir  les  laussea 
améthysMs,  on  fait  fondre  le  stru  avec  un 
peu  d'oxyde  de  eohalt  et  is  pourpre  de  Ca»* 
sius  ;  où  peut  aussi,  avec  le  mant^mèee,  oi>< 
tenic  uo  beau  verre  violet.  11  est  évident 
qu'on  aDKmente  la  couleur  du  cmtal  en  aug> 
mentant  Tes  quantités  d'oxyde. 

Opaleâ  ou  giraeole  de  Ytniie.  —  Ce  pro* 
cède  est  très-simple  :  il  sullit  de  &ire  entre* 
dans  la  composition  du  stras  un  peu  d'osydo 
d'étain,  pour  obtenir  le  cristal  Irës-brillaot) 
ipais'  un  peu  opaque,  qui,  suivant  les  quan-> 
lilés  de  cet  oxrde,  constitue  la  ilMisse  oftald 
et  la  girasole  de  Veaise< 

XgHe-nwtiiù.  ^âtHl,     tuteék    i  gros   .*  fUlhi 
Verre  d'aniimtfltte,  i  »         94         ' 

Ùiydé  de  cobalt,  »  l  1  0,S 

J*IERBES,  analyse  des  pierres.  to]f.  Âvk  ■ 

tTlE  DKS  UINàttAV%. 

PIERRE  D'ARQUEBUSE.  Toy.  Pirite. 
PIERRE  DE  LABRADOR,  foy.  Labrado^ 
iUTE. 

PIERRE  DE  CROIX.  Voy.  SiiimoTiDG.  . 
PIERRE  INFERNALE.  Voy.  Abobnt,  t»- 


ce  uni  par  i  analyse  eiemenuire  uecrite,  on 
tout  simplement  en  calcinant  dans  un  tube 
une  petite  quantité  de  l'une  de  ces  substan- 
ces desséchées,  au-dessus  de  laqudle  oo 
place  un  papier  de  toliruesol  préàlalidement 
rougi  par  un  acide  :  le  changement  de  la 
couleur  rouge  du  papier  (qui  virera  au  bleu) 
décèlera  la  présence  do  vapeurs  smmonica- 
les,  produites  par  la  distillation  des  matiè- 
res azotées,  et  l'excès,  dans  ces  vapeurs,  de 
i'ammomiaque  sur  les  produits  àcioes  pro- 
venant des  substances  organiques  non  azo- 
tées qui  font  partie  des  mômes  organes.  Op 
peut  encore  remplacer  cet  essai  par  l'eia- 
.men  au  moyen  du  microscope  d'une  trM" 
che  très-mince  ne  l'organe,  soumis  i  la 
réaction  d'une  faible  dissolution  d'iode  :  6a 
verra  soua  cette  influence  la  maliëreaBOlée 
prendre  du  retrait  et  se  colorer  fortement 
en  jaune  oi^aiigé.    L'analyse  éUSmentaire, 


tàntefoUsi  ésl  ttdis^ensàMcJ  porir  constaleif 
les  proportions  d*azote  çénerrflement  coffl- 
prisfes  entré  les  limites  ci-dessus  indiquées. 
Les  parties  des  régétaut  qtii  commencent 
à  se  dëyelopper  affectent  la  structure  cellu- 


PU 


hbi 


tkiiUt  d^ne  pârCié  des  stibstanêes  asoid^  qii . 
s*i'  trouvaient  lors  de  m  formation  deê  fibrei • 
Plus  le  bois  est  Jeune,  moins  il  renferme  de 
matière  incrustante»  plu^  il  contient  de  ma« 
tière  azotéCi  molle  6t  altérable,  cause  prin^ 
lai^e.  Là  formé  et  rarrangément  de  ces  cel-  cipale  de  la  grande  altérabilité  des  parties 
Iules  peuvent  tarîer  :  une  partie  se  trans-  Jeunes  du  bois,  de  l'aubier,  par  exemple, 
forme  dans  les  plantes  tasculaires,  en  tubeâ  Chacune  des  ûhres  ligneuses  épaissies  est 
direrseraent  perforés   et  cloisonnés  ;  mais     enveloppée  d*une  pellicule  résistante^  ing^o^ 


on  est  parvenu  k  constater  que  la  composi- 
tion de  ^leur  trame  est  constante  dans  tous 
les  végétaux.  La  substance  invariable  qcd 
Compose  cette  trame  i  reçu  le  nom  de  cellu- 
losè  ;  elle  contient  34,4  pour  100  de  carbone 
et  55,5  d'hvdrogène  et  d'oxygène ,  ces  deux 
derniers  offrant  entre  eux  le  rapport  de  la 
composition  de  Teau. 

Vépiderme  des  plantes ,  en  général,  et 
toujours  la  cuticule  épidermique  qui  le  re- 
couvre, sont  formés  de  cellulose  agrégée 
fortement  et  îtyectée  de  Silice  et  de  matière 
htotée. 

La  cëflulose  constitué  également  la  tramé 
des  ccIluTes,  plus  ou  moins  allongées,  min- 
ces, comme  uans  le  coton  (poils  de  la  graine 
du  cotonnier),  ou  épaissies  cooime  dans  lès 
fibres  textiles  du  chanvre,  du  lin,  etc.,  ou 
enfin  épaissies  et  incrustées,  comme  dans  les 
fibres  ligneuses  des  ti;ssus  du  bois.  Dans  ces 
demiefs  tissus  la  cellulose  est  pénétrée  de 
matières  ligdeuse^  éi  do  principes  colo- 
fants^  quefquefoîs,  comme  diris  les  algues 
et  les  lichens,  elle  est  injectée  d'Inûlinc.    ^ 

La  êUbètancê  Ugncusi  qui,  dans  lè  bold;^ 
Injecté  la  cellulose,  est  désignée  sous  le 
nom  de  matière  incrustante  :  c'est  une  ma- 
tière dure,  amoiiphe,  cassante,  plus  riche 
en  carbone  et  en  hydrogène  que  la  cellulose; 
elle  se  rencontre  aussi  dans  récoi*ce,  dans 
les  concréliCfns  dures  dû  liège,  dans  le  p8- 
Tîsperme  de  certaine  îhiits,  dans  les  envelop- 
pes dures  des  noyaux  ;  elle  forme  en  grande 
Sartie  les  concrétions  pierreuses  des  poires. 
*  propriété  varie  dans  les  diflérentes  essen- 
ces d6  boîs,  qui  doivent,  en  général^  à  sa  pré- 
sence et  à  ses  proportions  leur  plus  ou  moinis 
gronde  dnrete,  leur  poids,  leur  fragilité. 

Lii  matière  incrustante  est  Accompagnée, 
dans  les  fibres  du  bois,  de  principes  colo^ 


tée  de  substance  azotée,  analogue  h  la  cuti-« 
cule  épidermique,  épaissie  et  soudée  dans 
les  méats  intereellutaires.  . 
_  Dans  un  grand  nombre  d'organismes  des 
végétaux,  les  cellules  sont  soudées  par  une 
matière  plastique  formée  de  pectates  et 
pectinates  de  chaux,  de  soude  ou  de  potasse, 
ou  de  pectose  transformable  en  pectine  et 
acide  pe(Hique»  d*après  les  observations  ré- 
centes de  M.  Frémv. 
Les  substances  d^originé  minérale  ne  sont 

J)a$  elles-mêmes  distribuées  au  hasard  dans 
es  plantes  ;  elles  sont  sécrétées  par  des  or- 
tanes  spéciaux,  et  souvent  renfennées  dans 
es  cavités  spéciales.  Les  plantes  ne  puisent 
pas  indistinctement  dans  le  sol  tous  les  sels  ; 
elles  choisissent  jusqu'à  une  certaine  limite, 
et  s'approprient  ceux  qui, dissous  simplement 
ou  transformés,  conviennent  à  leur  organisa- 
tion (et  qu'il  importe  de  mettre  h  leur  portée 
au  moyen  d'amendements  convenables).  C'est 
ainsi  que  Ton  remarque  les  nomlH^euses 
çoDCr^uons  éalcaires  dans  les  feuilles  des 
îplaïntes,  apjpartehant  aux  familles  des  urti- 
cées,  dans  certaines  eispèces  de  characées 
et  dans  h$  ^Jlisaus  încrustés  des  coraUintéesr; 
les  concrétions  cristallines  d'oxalale  de  cbaux 
universellement  répandues  dans  les  plantes 
phanérogames,  et  surtout  clans  leurs  Jfêuillejs 
autour  des  nervures^  dans  les  tiges  dé  divers 
cactus. 

Les  graineSf  les  spores^  les  champignons, 
les  Jeunes  organes  des  pkiDtea,  eonliennenli 
outre  la  cellulose^  et  quelques-uns  de  ses 
congénères  (amidon,  dextrioe,  gomme»  su- 
cre, glucosejt  des  substances  azetées ,  des 
inalières  grasses^  des  S€|ls  alcalins ,  de  la  si^ 
lice,  du  soufre  et  de  l'eau.  Voici  quelques 
exemples  de  la  composition  immédiate  de 
ces  organismes  desséchés  ; 


MoHlles»      CbMipigDbns 
de  eoncbd* 


Lefva.      Ckmt'^teétÊi 


If  atièret  azotée»  traeét  de  soufre. 

Substances  grasses, 

Cellulose  et  luatiéret  orgairlqae, 

U011  azotées, 
Subâtanc^s  miaéralest 
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La  mdtiëi^  Organique  incrustante  du  boii, 
lès  substances  azotées,  les  matières  grasses 
et  les  résinés  augmentent,  dans  les  organis- 
mes végétaux ,  la  proportion  d*bydrôgèné, 
qui  s'y  trouve  effectivement  toujours  en  excès 
relativement  à  celle  qui,  combinée  avec  roxv* 
gène  contenu  dans  les  mêmes  or^nes,  repré- 
senterait exactement  la  composition  de  Teau. 

PLANTES  d'o£t  s'extrait  la  soude.   Voy. 

PLATINE.  —  Lé  pTalîne  a  été  découvert 


.M 

58,4 
II 

fôo" 


i9,4 
I  M 

100 


9» 
4,0 

J8,3 
11,* 


100 


éh  Amérique,  où  on  .1  é  trouvé  dims  le  sable 
aurifèrei  on  essaya  de  remployer  à  des  ou- 
vrages eii  métalf  et  on  Mn  dotma  le  nom 
qu'il  porte,  et  qui  est  le  diminutif  de  pUUOf 
argent^  à  cause  de  sa  couleur  qui  ressemble 
i  celle  de  Pargent.  Il  a  été  apporté  en  Europe, 
en  1741,  parrAnslais  Wood,et  décritaveo  dé- 
tail par  un  mathématicien  espaj^nol,  Antoine 
de  tJIloa.  Le  premier  qui  le  désira  Comiiie 
un  métal  particulier  fut  le  Suédois  Scbeffer, 
directeur  de  la  Monnaie,  dans  les  Mémoires 


m  ^ 

de  l'Aead^qaie '4m  sciences  de  Stoddioha, 
aoDée  17K3.  Deux  ms  plus  lard,  l'Anglus 
Lewis  le  décrivit  dans  les  Trmuactiont  phi-* 
totêpMquts. 

On  rappelait  dans  l'origine  platina  del 
PiiUo,  parce  qu'on  le  trouva  pour  la  pre- 
mière lois  dans  le  sable  aurifère  du  fleura 
ouTô  dans  différents 
1,  en  Colombie,  au 
ingue,  soit  en  Sibé- 
I  oriental  des  monts 
.1  e  partout  dans  une 

évidemment  appar- 
niques  des  plus  an- 
'o^âtion.  Cette  roche 
B  de  sable  mêlé  avec 
i_  Jliques  inaltérables; 

on  a  trouvé,  soit  en  Amérique,  soit  dans 
l'Oural,  des  morceaux  encore  cohérents  et 
non  délités  de  celte  roche,  dans  lesquels  ces 
différents  minéraux  sont  enfermés.  Les  pre- 
mières connaissances  positives  que  l'on  ait 
'  eues  sur  le  gisement  géologique  du  platine 
sont  dues  au   célèbre   ingénieur  français 
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pliquée,  i  eauïe  dti  gnnd  nomlffo  de  sub. 
stances  étrangàres  que  renferment  les  mi  - 
nerais  de  platine.  On  préfère  généralement 
les  procédés  par  la  voi»  humide  aux  procédés 
par  la  vote  «^cAf.  On  broied'abordle  minerai, 
afln  d'en  séparerles  traces  de  fer  magnétique 
au  moyen  d'un  barreau  aimanté;  puis  on  le 
chauffe,  afin  d'en  éliminer  le  mercure,  qui 
se  volatilise;  enfin,  on  traite  le  minerai  par 
de  l'acide  chlorhydriqae,  auquel  on  ajoute 
de  l'acide  azotique  par  petites  doses  surces- 
sives.  On  évapore  la  liqueur,  et  on  réitère 
l'opération  jusqu'à  ce  que  l'acide  ne  dissolve 

filus  rien.  La  dissolution  contient  leplatine» 
e  palladium,  le  rhodium,  le  cuivre,  un  peu 
de  fer,  et  une  certaine  quantité  d'iridium.  U 
reste  un  dépAl  insoluble  d'osmium,  d'iridium 
(on  paillettes  brillantes) .  de  fer  litané ,   et 

Quelquefois  de  l'oxyde  d'iridium  sous  forma 
e  poudre  noire,  surtout  lorsque  l'icide 
azotique  a  été  .çmployé  en  trop  forte  propor- 
tion. Après  avoir  elendola  dissolution  de  dît 
fois  environ  son  volumâ  d'eau,  on  y  verse  une 
dissolution  de  sel  ammoniac  faite  à  froid  :  le 
pri^Mpité  qui  se  forme  est  un  chlorure  dou- 
ble de  plaune  et  d'ammonium  {chhro-plati- 
nate  aammotuum)  coloré  en  rouge  briqueli 


minerais  de  fer  dont  tellement  plus  l^ers 
que  les  autres,  qu'A  est.fACUèdè  les  en  sé- 
parer par  le  lavage. 

Le  minerai  de  platine .  se  compose  d^ 
grains  irréguliers,  arrondis,  plus  raremeiit 
aplatis,  de  grandeur  variable,  souvent  très- 
petils,  et  qui  offrent  de  temps  en  temps  quel- 

aues  traces  de  cristallisation.  Alexandre  de 
iumboldt  a  rapporté  d'Amérique  un  mor- 
ceau de  platine,  ayant  la  grandeur  d'un  œuf 
de  pigeon  et  pesant  1080,  6  grains.  En  182B, 
on  en  a  trouvé  un  k  Nischne-Tagilsk  ,dans 
l'Oural,  qui  pèse  1,75  kilogrammes,  et  cin- 
quante-cinq autres,  dont  le  plus  petit  est 
encore  plus  pesant  que  celui  de  Humboldt. 
Les  grains  de  platine  renferment  principale- 
ment du  platine  et  du  fer  à  l'état  métallique, 
et  en  même  temps  un  peu  de  cuivre,  de 
palladium,  de  rhodium,  et  presque  toujours 
un  peu  d'iridium.  Quelques-uns  de  ces 
grains  renferment  tant  ue  fer,  qu'on  peut 
en  dissoudre  la  plus  grande  partie  dans  l'a- 
cide nitrique,  et  au  on  peut  les  regarder 
comme  du  fer  natif;  mais  ils  sont  rares,  et 
presque  toujours  très-peu  volumineux.  11 
D'y  a  paa  de  différence  trës-sensible  ou  bien 
déterminée  dans  la  composition  des  mine- 
rais de  platine  de  l'Amérique  et  de  l'Oural  ; 
ils  renferment  tous  les  mêmes  métaux,  et 
toat  au  plus  quelques  centièmes  de  rhodium 
rt  de  palladium,  mats  souvent  bies  moins. 
Le  patine  y  entre  ponr  75  k  87  pour  cent. 
là  préparation  du  plaline  est  assez  cotn- 


(cette  couleur  est  due  à  une  certaine  quantité 
de  chlorure  double  d'iridium  et  dammo^ 
nium).  On  calcine  ce  précipité  dans  un 
Creuset  de  porcelaine,  et  on  Traite  le  résîdij  '. 
delà  oahïinatfon  par  ae  l'eau  régalé  un  peu 
ikible,  laquelle  dissout  le  platine  et  laissa  i 
presque  tout  l'iridium  intact.  On  précipite 
'de  nouveau  la  lissotdllo'n  pard»  «eV  ammo- 
niac ;  et  tant  que  ]e  dépôt  qui  se  produit 
n'est  patf  d'bti  faune  pur,  on'Ie  calcine  et  on 
le  traite  comme  ci-àessijs.  Enfin,  en  calci- 
nant le  chlorure  ammoniacal  iourie  (exempt 
d'iiidium),  on  ottHent  le  platine  ^ilr  sous Ta' 
foimed'unepcwdrenDfro  agrégée  (épongt  ou 
mmuie  de  pltaint. 

C'est  sous  celte  forme  'que  le  pifttihe  jouit 
de  la  propriété  de  condenser  les  gaz  dans 
ses  pores,  et  d'en  déterminer  la  combinaison 
avec  élévation  de  température.  Cette  pro- 
priété est  encore  plus  marquée  lorsque  le 
platine  est  plus  divisé  et  en  poudre  noirO 
(noir  de  platine).  On  l'obtient  sous'  cette 
forme  en  traitant  le  chlorure  de  platine  et 
de  potassium  par  l'alcool  (JkebeTainer).' 
Cette  poudre  est  d'un  noir  de  suie  et  tache 
les  doigts  ;  comme  i'éponge  de  plaline,  elle 
est  susceptible  de  prendre  le  poli  par  le 
frottement.  Elle  absorbe  jusquà  ^*5  fois 
son  volume  d'hydrogène.  Au  tootaot  de  ' 
l'air,  elle  transforme  l'esprit-de-Tin  en  vî-  ' 
naifp'e,  la  gaz  sulfureux  en  huile  de  vitriol, 
l'hydrogène  en  eau  ;  en  un  mot,  elle  iouit  de 
la  propriété  remarquable  d'amener  la  corn* 
binaisoD  de  l'hydrogène,  non-seulement 
avec  l'oxygène,  maïs  avec  tous  les  métalloï- 
des gazeux  ou  vaporisables;  il  n'en  faut  pas 
excepter  le  cyanogène  lui-même.  Elle  dé» 
termine  la  combustion  des  corps  organicmes 
sur  lesquels  on  la  chauffe  légèrement,  "roue 
les  composés  d'azote  (matières  animales) 
sont  changés  en  ammoniaque  ]aar  un  vttài 
d'hydrogène,  et  en  acide  niiriaae  par  nu 
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excès  d'oxygène.  Toutes  ces  combinaisons 
s'opèrent  sous  Finfluence  du  platine  dirisé 
(nmr  de  platine)  sans  que  celui-ci  perde  rien 
de  sa  nature.  Le  noir  de  platine  perd  en 
partie»  par  la  cdcination,  la  propriété  d'ab- 
sorber et  d'enflammer  des  «az  et  des  Tapeurs 
combustibles. 


les  de  l'argent  et  de  l'étain.  Quand  il  est 
exempt  d'iridium»  on  peut  le  tirer  en  fils 
très-oéliés»  et  le  réduire  en  feuilles  très- 
minces»  comme  l'or  et  l'argent.  Le  platine» 
parfaitement  pur»  est  beaucoup  plus  mou 
que  l'argent»  et  prend  un  beau  poli.  Bans 
rétat  ordmaire»  c'est-à-dire.quand  il  contient 
}  un  peu  d*iridium»  il  peut  être  tiré  en  fils  du 
^  diamètre  de  j^  de  pouce  »  et  il  est  plus 
solide  et  plus  dur»  de  sorte  ou'il  l'emporte 
en  dureté  sur  le  cuivre»  mais  le  cède  au  fer. 
Aussi  cet  alliage  naturel»  quand  la  propor- 
tion d'iridium  n'excède  pas  de  certauies 
limites»*  rend*il  le  platine  beaucoujp  plus 
fort»  et  d'un  emploi  mus  étendu.  Un  fil  ayant 
0,89  lignes  de  oiametre»  porte»  d'après  Sic- 
king^n»  un  noids  de  325  livres»  avant  de  se 
rompre.  Wollaston  a  trouvé  que  des  fils  de 

S  latine»  d'or  et  de  fer»  tirés  par  le  même  trou 
e  filière»  et  par  conséquent  de  même  force» 
exigent»  pour  se  rompre»  des  poids  corres- 
pondants aux  nombres  suivants  :  590»  500 
et  600;  d'où  il  résulte  que  le  platine  a 
presque  la  même  ténacité  que  le  fer.  Le 
platine  est  le  plus  pesant  de  tous  les  corps 
connus  jusqu'à  ce  jour.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique varie  entre  21  et  22.  WoUastcta  la  fixe 
à  2i»53.  Suivant  Klaproth»  elle  est  de  21,71^. 
Ce  métal  ne  peut  pas  être  fondu  dans  nos 
fourneaux  ;  mais  il  se  ramollit  et  peut  être 
brasé.  Il  fond»  soit  dans  la  flamme  alcooli- 

Jue  animée  par  le  gaz  oxygène»  soit  dans  la 
amme  du  chalumeau  à  gaz  oxygène  et  hy- 
drogène.  A  une  certaine  température»  il 
entre  en  ébullition  et  lance  des  étincelles» 
comme  le  fer  qui  brûle»  mais  beaucoup 
moins  brillantes.  Si  l'on  fait  brûler  de  l'éther 
dans  une  lampe  à  esprit-de-vin»  et  qu'on  cfi- 
rige  do  gaz  oxygène  dans  la  flamme»  on  par- 
vient è  fondre  du  fil  de  platine  assez  lort» 
et  à  le  réduire  en  globules  gros  comme  des 
pois.  Assez  souvent  on  trouve»  k  la  surface 
des  globules  refroidis,  des  gouttelettes  d'un 
verre  incolore»  qui  sont  de  l'acide  silicique 
fondu»  et  proviennent  du  silicium  qui  était 
uni  au  platine. 

Alliages  de  pUuine,  —  Le  platine  s'allie 
facilement  à  la  plupart  des  métaux.  Lors- 
qu'on emploie  les  proportions  convenables» 
il  s'unit  à  plusieurs  d'entre  eux  avec  un  dé- 

fagement  de  lumière  souvent  très-intense, 
ox  a  trouvé  qu*en  faisant  fondre  le  platine 
avec  de  l'étain»  de  rantimo:ne»  du  zinc  ou 
du  plomb»  le  mélange  s'échauffe  jusqu'au 
rouge  blanc  complet.  Si  l'on  roule  ensemble 
des  feuilles  de  plomb  et  de  platine»  et  qu'on 
les  fasse  rougir  par  un  bout»  la  masse  s'é- 
chauffe au  moment  de  la  combinaison»  au 
point  d'être  lancée  de  tous  côtés. 
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Le  platine,  tel  qu^on  l'obtient  par  la  dé- 
composition du  sel  ammoniac  platinique^ 
s'unit  à  l'orsenîe  avec  dégagement  de  lu- 
mière» et  l'alliage  entre  en  fusion.  En  fai- 
sant fondre  ensemble  1  partie  de  platine  et 
et  1  d'arsenic»  on  obtient  1  partie  et  ^  d'ar- 
seniure  de  platine. 

Parties  égales  de  platine  et  de  molybdène 
forment  une  masse»  d'un  gris  clair»  douée 
de  l'éclat  métalli<iue»  ai^e  et  à  cassure  ser- 
rée. Une  partie  de  platine  et  quatre  parties 
de  molybdène  donnent  un  alliage  d'un  gris 
bleu»  dur,  aigre»  à  cassure  grenue. 

On  obtient  avec  le  iungêtine  une  masse 
métallique,  grise  et  cassante. 

Le  platine  forme  avec  Vantimoine  une 
masse  métallique»  dure»  aigre»  dont  la  cas- 
sure est  à  grain  fin;  la  majeure  partie  de 
l'antimoine  peut  en  être  chassée  par  la  cal- 
cination.  Fox  a  proposé  de  donner  de  la  co- 
hérence au  platine»  en  le  faisant  fondre  avec 
de  l'antimome»  puis  chassant  ce  dernier» 
comme  il  a  été  dit  à  l'article  de  l'or.  Le  pe- 
tit culot  de  platine»  qui  reste,  est  ensuite 
forgé. 

L'alliage  de  platine  et  d'indmm  est  parfai- 
tement malléable,  quand  la  proportion  du 
dernier  métal  s'élève  tout  au  plus  à  un  ou 
deux  centièmes  ;  sa  dureté  est  beaucoup  [)lus 
grande  que  celle  du  platine  pur,  et  il  résiste 
mieux  que  celui-ci  à  l'action  du  feu  et  des 
réactifs.  Cet  alliaee  convient  particulière- 
ment pour  la  comection  des  ustensiles  de 
chimie.  Une  plus  grande  Quantité  d'iridium 
rend  le  platine  cassant»  ae  sorte  qu'il  se 
fferce  sous  le  choc  du  marteau  ;  et  quand 
l'alliage  contient  parties  égales  des  deux  mé- 
taux» il  est  tout  h  fait  aigre»  mais  on  peut  le 
braser. 

Le  platine  forme  avec  le  zinc  un  mélange 
gris  bleu,  très-fusible,  C[ui  est  si  cai;sant»  qu'on 
peut  aisément  le  réduire  en  poudre.  En  l'ex- 

E osant  à  une  haute  température,  le  zinc  est 
rûlé  ;  cependant»  par  ce  procédé»  la  totalité 
de  ce  métal  ne  peut  pas  être  séparée  du  pla- 
tine» parce  que  la  masse»  moins  riche  en 
zinc»  qui  reste»  est  très-peu  fusible. 

Vélain  donne  avec  le  platine  un  alliage 
dur»  cassant^  à  gros  erain.  La  présence  d'une 
petite  quantité  de  platine  suffit  pour  dimi- 
nuer la  malléabilité  de  l'étain. 

Le  platine  se  combine  très-facilement  avec 
le  ploin6  ;  il  suffit  de  verser  du  plomb  fondu 
dans  un  creuset  de  platine»  pour  que  le 
plomb  dissolve»  pendant  le  refioidissement, 
une  portion  considérable  du  creuset. 

Le  cuivre  s'allie  aisément  au  platine.  A 
parties  égales  des  deux  métaux,  1  alliage  est 
d'un  rouge  clair»  et  sans  ductilité  ;,  ^  de  pla- 
tine donne  au  cuivre  une  couleur  rose  et  une 
cassure  è  grain  fin  ;  l'alliage  est  ductile»  et 
se  conserve  mieux  è  l'air  que  du  cuivre  pur. 
D'après  Clarke ,  parties  égales  de  cuivre  et 
de  platine  donnent  un  alliage  ductile,  d'un 
jaune  d'or.  Avec  7  parties  de  platine,  16  de 
cuivre  et  1  de  zinc,  Cooper  a  obtenu  un 
alliage  jaune  d'or. 

L'argent  s'unit  facilement  au  platine,  et 
forme  avec  lui  un  alliasse  très-difficile  à  fon« 
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ire,  beaueottp  moins  duetile  qoe  i  arasai,  et 
que  l'on  peut  déeomposer  en  partie  par  la 
UquatiOD.  Due  petite  quantité  de  ptatioe 
donne  plus  de  solidité  à  rargent  ;  mais  il  suf- 
fit d'ajouter  à  Tardent  T  pour  iOO  de  piatioe 
Kur le  renàpe  moms  ductile  et  diminuer  sa 
mcheur.  Quand  la  proportion  de  platine 
en  cède  5  ponr  100,  Targent  sonmis  à  la'cou* 
pellation  éprouve  peu  de  nJiwivement  et  n'of- 
fre pas  le  phénomène  de  la  fulguration.  En 
traitant  l'alliage  de  platine  el  d'argent  par 
l'acide  nitrique,  la  dissolution  conUent  tou- 
jours tant  de  platine,  que  quand  on  veut  pu* 
rifier  de  Tor  contenant  du  platine,  on  le  fait 
fondre  avec  de  l'argent,  parce  oue  le  platine 
se  dissout  avec  l'argent  dans  raeide  nitri- 
que. 

L'inaltérabilité  du  platine  au  feu ,  sooi  in- 
solubilité dans  la  plupart  des  acides,  la  pro- 
priété qu'il  possède,  à  l'état  forgé,  de  ne  pas 
être  attaqué  par  le  soufre  ou  par  le  mercure, 
le  rendent  plus  propre  qu'aucun  autre  métal 
à  la  fabrication  des  ustensiles  de  cuisine  et 
de  chimie,  surtout  à  la  confection  des  creu- 
sets (1).  il  est  un  peu  cher,  mais  beaucoup 
moins  que  l'or,  et  vaut,  après  avoir  été  tra- 
vaillé, à  peu  près  autant  que  quatre  fois  et 
demie  son  poids  d'argent  contenant  un  sep- 
tième de  cuivre. 

On  a  commencé  h  faire  des  ustensiles  de 
caisine  en  cuivre,  revêtus  d'une  couche  très* 
légère  de  platine,  à  l'instar  du  plaited  des 
Anglais.  Cooper  a  fait  voir  que  le  précipité 
que  forme  le  nitrate  mercureux  dans  une  dis- 
solution de  platine,  donne  le  plus  bel  émail 
noir  qu'on  puisse  produire,  lorsqu'après  l'a- 
voir séché  et  débarrassé,  par  la  sublimation, 
du  chlorure  mercureui ,  on  le  fait  fondre 
avec  du  strass  ou  flux  ordinaire. 

Le  platine  fut  employé,  pour  la  première 
fois,  en  mécanique ,  dans  rexécution  d'une 
montre  nrésentée,  en  1788,  à  Louis  XVI  ;  les 
axes  et  les  pâlîtes  de  la  roue  de  rencontre, 
étaient  en  platine.  Jeannety,  orfèvre  de  Paris, 
fut  un  des  premiers  qui,  vers  1790,  sut  ex- 
traire du  minerai  de  platine  un  métal  sus- 
ceptible d'être  forgé,  et  qui  l'appropria  aux 
usages  de  la  chimie,  en  le  réduisant  en  fils, 
en  lames,  puis  en  creusets  et  autres  usten*» 
siles  de  laboratoire.  Par  là  il  contribua  à  la 
révolution  qui  s'opéra  dans  la  ehimie  analy* 
tique,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  les 
vases  de  platine  permettant  l'emploi  des  pro- 
cédés sûrs  et  faciles  dont  les  anciens  chimis- 
tes n'avaient  aucune  idée. 

PLATRES.— On  connatt  sous  le*  nom  de 
pifttre  le  sulfate  de  chaux  employé  dans  les 
constructions,  l'agriculture  et  quelques  au- 
tres applications.  La  matière  première  pro- 
f>re  à  fabriquer  les  plAtres  usuels  est  le  sul- 
ate  de  chaux  natif  cristallisé,  contenant 
2  équivalents  d'eau  (représenté  par  la  formule 
C  a  0,  S  O*,  2  H  O,  et  dont  le  poids  équiva- 
lent 28  -}-  «0  -}- 18  ==86).  Ce  sultate  se  pré- 
sente dans  la  nature  avee  la  même  comi)osi- 

(1)  Un  alambic  en  platioe  de  petites  dimensions, 
pour  la  concentration  ée  Taeide  sulfurique,  coÂte 
eiiflPoiiil,OOOfir. 


tioa  ebimiqo*  sous  dea  formas  attire ntes, 
et  cas  formes  sont  importantes  à  considérer, 
puisqu'^es  donnent  lieu  à  des  qualités 
très-différentes,  ayant  des  application  toutes 
spéciales. 

On  rmcentre  le  sulftte  de  chaux  oristaW 
lise  en  lamelles  ou  feuillets  minces  super- 
posés en  trèft-grand  numbre»  formant  de 
iai>ges  onstaui  épais,  diaphanes,  découpée 
en  fer  de  lanee  ;  très-souvent  en  tables  di^ 
versement  btselées^  h  basa  de  par^dlélo^ 
gramme  obliquangle  dérivant  d'un  prisme 
d'environ  67**  et  113*;  parfois  aussi  en  len^ 
tiUes  jaunâtres,  isolées,  plus  ou  moina  vo* 
lumineuses  ou  groupées  en  rosaces* 

En  bi  aucoun  d'endroits,  réuni  ea  grandea 
masses,  le  sulfate  de  chaux  forme  des  cou** 
ches  à  structure  oblique,  fibreuse  ou  lamt^U 
leuse;  des  dépôts  considérabla^  se  compo^ 
s»mt  de  cristaux  très^ns,  non  discernables, 
constituant  des  masses  amorphes. 

Bans  quelques  localités,  comme  k  Hont^ 
martre,  Belb'ville,  Argertteuil,  les  énormes 
bancs  exploités  en  carrière  à  ciel  ouvert  ou 
dans  les  galeries  couvertes,  offrent  une  tex- 
ture remarquable  :  ce  sont  des  cristaux  gre- 
nus, plus  ou  moins  serrés,  entre  lesquels  se 
trouvent  du  carbonate  calcaire  et  des  traces 
d'argile. 

Cette  texture  caractérise  la  meilleure  va^ 
riété  de  plâtre  ordinaire  propre  aux  cons- 
tructions. Calciné,  ou  plutôt  desséché  con- 
venablement et  mis  en  poudre,  il  absorbe 
Teau  modérément,  s'échauffe  un  peu  au  mo- 
ment oit  sa  cristallisation  a  lieu,  et  se  preict 
en  masse  dense,  solide;  tandis  que  les  pU-* 
très  à  structure  compacte,  fibreuse  ou  la- 
melleuse ,  absorbent  plus  d'eau,  mais  font 
une  prise  bien  moins  résistante* 

Théorie  de  la  solidifiçaiion  du  pUUre. 
—  Voici  comment  on  peut  expliquer  les  dkf<- 
férences  qu'on  remarque  dans  (a  solidifica- 
tion de  ce  produit.  Les  plâtres  à  texture  bo^ 
mogènet  lamelleuse,  fibreuse  uu  amorphe  et 
translucides  gâchés  ou  délayés  apr<^  une 
cuisson  ou  deshydratation  modérée,  abaoïv 
bent  l'eau  uniformément  ;  toutes  leurs  par- 
ticules augmentent  simultanément  et  libre-* 
ment  de  volume;  ainsi  écartées^  elles  for-' 
ment  une  masse  peu  solide  en  raison  même 
des  grands  intervalles  que  l'hydratation  dé- 
veloppe entre  les  particules  solides. 

Dans  les  plâtres  formés  d'agglomératicma 
de  cristaux  grenus,  séparés  p^ir  des  matières 
terreuses,  les  cho>es  se  passent  autrement  , 
au  moment  du  gâchage  1  eau  s'introduit  ea- 
tre  les  groupes  de  ehstaux;  elle  hydrate 
d'abord  les  parties  extériem*es  de  tous  ce;» 
groupes,  et  ne  pénètre  que  lentement  et  par 
degrés  jusqu'au  centre  des  petites  ag^mé- 
raiions*  Alors  les  premières  parties  hjrdra- 
tées  commencent  à  se  solidiner  et  limitent 
Técartement  oui  se  trouve  d'ailleurs  oéduit 
par  l'emploi  d  une  moindre  proportion  d*eaa 
absorbée  par  ces  plâtres.  Le  gooflemait 
moindre  résultant  de  Thydratation  aaece** 
sive  fait  aisément  comprendre  la  plus  ^'ando 
densité  oai  la  prise  plus  iiéiislante  de  It 
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oias^B,  fiitiKia'^  ToIum«  69^.  U  s'y  trouva 
plus  de  parties  sqlides, 

Od  prouve  de  plusieurs  couiiàres  que 
cette  hypothèse  est  fopdée  :  en  effet,  si  «près 
avoir  gftch^  ^vac  U  quantité  d'ei^tt   utile 

11  volume  pour  1  volume  dâ  plAtre  foctemeot 
sssé]  pnur  obtenu  ia  bouiliio  de  coosis- 
tsQce  ijâuelle,  on  laùse  coipmeaceF  la  prise 
(ce  qa\  arriver^  au  tout  de  dis  minutes  en- 
viroo),  et  qu  aJors  on  ajoute  un  volume  d'eau 
égal  au  pre^sFa  *u  aguant  01^  obtiendra  une 
bouillie  claire  Irèj^fluidé  qiu,  après  un  le- 

fos  (le  deux  ou  trois  miDulus,  cooameQcera 
prBzidre  pour  1a  deuxième  wis.  On  pour- 
rait délacer  aVep  un  troisième  volume  d'eau 
et  pblenir  yné  quatrième  ^t  une  cinquièine 
prise  et}  mflsse.  Qq  voit  tlonc  bien  que  la  so- 
lidirication  et  t'iiydratatiou  se  sont  opérées 
successivement,  et  que.  si  l'on  n'eût  pas  brisé 
les  1",  3',  3'  et  b*  crislallisstions,  on  aurait 
eu  chaque  fois  une  prise  plus  solide  que  k 
prise  suivante.  La  première  prisa  abandon- 
née aux  eiTisls  spontanés  aurait  donc  donné 
une  crislallisation  très-çompacte  et  la  prise 
la  plus  solide. 

Dn  autre  genre  d'essai  prouve  encore  que 
la  densité  ou  le  peu  d'écartement  des  parti- 
cules est  la  c^use  de  la  solidité  du  plâtre,  et 
que  cette  prO[iriélé  ne  tient  pas  a  h  compo- 
sition chimique.  Si  l'on  soumet,  dans  un  cy- 
lindre, h  une  pession  graduée  et  forte  i.  l'é- 
tat humide,  l'un  quelconque  des  n^suvais 
Elâtres  qui  absorbent  beaucoup  d'eau  ou  le 
on  plâtre  détérioré  par  quatre  gàchaj^es  suc- 
cessifs, op  rapprochera  les  particules ,  et, 
après  la  pression  et  une  dessiccation  sponta- 
née,  tous  les  plAtres  ainsi  traités  auront  ac- 
quis une  dureté  considérable. 

Etsaii  des  qualiUs  plaêlique$.  —  Qq  peut 
dire  que  Jtis  meilleurs  plâtres  po^r  les  cons- 
tructions sont  ceux  qui,  ît  poids  égîd,  exi- 
gent je  moindre  volume  d  eau  pour  se  gâ- 
cher au  degré  de  consistance  habituelle,  et 
qui,  d'un  autre  cAté,  pourraient  absorber  et 
solidifier  le  plus  d'eau,  si  on  les  délayait  plu- 
sieurs fois  et  jusqu'à  cette  limite  ou  la  der- 
nière addition  d'eau  ne  laisse  plus  faire 
çju'une  prise  à  peine  suffisante  pour  qu'on 
incline  le  vase  sans  fiùre  couler  la  matière 
plastique. 

Cet  essai  très-simple  peut  servir  à  recon- 
naître si  la  cuisson  des  plâtres  a  été  bien  ou 
mal  dirigée.  Cette  condition  importe  beau- 
coup aux  mouleurs  qui  ont  besoin  d'un 
plâtre  [iréparé  de  telle  sorte  qu'on  puisse  le 
^Gher  en  bouillie  très-fluide  pour  l'intro- 
duire dans  tons  les  détails  des  moules,  sans 
oue  ce  délayage  s'oppose  i  ce  qu'il  fasse  en 
oélinitive  aiie  pise  solide.  Le  nut  ne  serait 
puatMittsi,  par  dé&uEoueicès  de  cuisson, 
on  anit  laisse  ime  partie  du  plâtre  crue,  et 
si- une  autre  partie  avait  été  calcinée  trop 
fertement  :  ehacun»  de  ces  deux  parties  ne 
pouvant  faire  prise,  reste  inerte  comme  un 
concis  sabl«ux  dans  le  mélange. 

Si,  par  esemple,  elles  forment  ensemble  la 
iqoitie  du  volume  total,  il  est  évident  que  le 

S  Ire  ne  cuotiendra  que  mcHtié  de  son  vo- 
ie de  matière  active;  oelle-ci  pouTaal  so- 


lidifier ft  volumes  d'eau,  le  mélange  total  on 
le  plâtre  essayé  ne  solidiQera  que  fi  fois  cette 
moitié,  ou  ieulement  2  4-  fois  son  volume. 
Ainsi  la  proportion  de  substance  inerte  to- 
tale sera  indiquée  par  ce  simple  essai-  On 
conçoit  qu'une  partie  de  la  matière  inerte 
pourrait  être  formée  de  plâtre  saturé  d'eau 
par  son  expositinn  à  l'air  humide. 

Effets  de  fa  lempératurt  H  action  i$ 
l'eau  su%  le  plâtre.  —  Le  plAtre  oni  su- 
bit de  la  part  de  la  chaleur  des  Influen- 
ces importantes  â  noter  :  h  la  tempéra- 
ture de  80*  dans  un  courant  d'air,  et  de  ItS* 
dans  des  espaces  clos,  il  commence  Ik  per- 
dre, très-lentement,  une  partie  de  son  eau 
de  cristaltisatioD.  Cette  dessiccation  devient 

fil  us  rapide  6  mesure  que  la  température  s'é- 
ève,  mais  au  delk  d'un  certain  terme,  ver^ 
le  rouge  cerise,  une  modification  importenle, 
longtemps  inaperçue,  a  lieu  :1e  sulfate  de 
cliaux  perd  la  propriété  de  s'hydrater  ou  de 
reprendre  l'eau  de  cristallisation  ;  il  ressem- 
ble alors  au  sulfate  de  chaux  anhydre  qui  se 
rencontre  dans  la  nature,  dont  on  ne  peut 
obtenir  de  plâtre  susceptible  de  se  gïcber  et 
de  taire  prise  avec  l'eau. 

En  chauffant  à  une  température  plus  éle- 
vée, on  parvient  k  ftitttr,  puis  k  fondre  le 
sulfate  de  chaux,  et,  dans  cet  état,  oo  avait 
dès  longtemps  reconnu  qu'il  ne  pouvait  di- 
rectement reprendre  son  eau  de  cristallisa- 
tion. 

Action  de  l'fau.  — Le  Sulfate  de  chaux 
cristallisé,  naturel  ou  employé  dans  les  cons- 
tructions, peut  être  attaqué  par  l'eau  qui  en 
dissout  3^ur  1000  de  son  poids  ào*,  et 
a,W  â  -j-sS*;  il  ne  doit  donc  pas  entrer  dans 
les  matériaux  constamment  exposés  à  l'ac- 
tkio  de  l'eau  ou  de  l'humidité  extrême  :  la 
solubilité  du  sulfate  de  cbaui,  quoique  foi- 
ble,  est  suffisante  pour  désagréger  assez 
promptemeot  les  matériaux  de  construction 
constamment  exposés  k  l'action  de  l'eau. 

InconvinieiUs  dts  taux  silénitetua.  —  Cette 
solubilité  restreinte  explique  la  présence  di^ 
sulfate  de  chaux  dans  beaucoup  d'eaux  na- 
turelles (appelées  pour  cette  raison  séléni- 
leusesj,  et  ses  effets  nuisibles  dans  diverses 
circonstances-  Ces  eaux  coagulent  ou  préci- 

Ktent  en  partie  le  savon  dissous,  parce  que 
s  sels  gras  qui  constituent  le  savon  sont 
décomposés  :  û  se  forme  un  savon  calcaire 
insoluble  ^t  un  sulfate  alcalin.  Lorsque  par 
l'ébollitioa  les  eatix  séléniteuses  laissent  dé- 
poser le  sulfate  calcaire,  ce  ^lépôt  r-"~^ x 

snrfaces  en  contact  avec  l'eau  :  \\ 

qu'il  peut  incruster  les  graines  i 
neuses   (huicots,  pois,  lentilles!  h 

empêcher  leur  hydratation.  De  li 
tinction  entre  les  eaux  douces,  qu  l 

le  savon  et  cuisent  les  légumes,  <  i 

crues  ou  sélénileuses  qui  coagule!  1 

et  ne  cuisent  pas  les  légumes. 

Les  incrustations  séléniteuses  acquièrent 
parfois  un  énorme  développement  dans  les 
générateurs  si  généralement  appliqués  b  l'in* 
dusirie;  alors  ellus  forment  des  couches 
dures,  résislaotes  sur  les  parois  des  chau- 
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dières,  diminuent  la  conductibilité,  néces- 
sitent de  plus  grandes  quantités  de  combus- 
tible pour  produire  la  vapeur;  elles  peuvent 
enfin  occasionner  des  explosions  lorsque  le 
métal  de  la  chaudière,  chaufTé  au  rouge,  fait 
fendiller  ces  croûtes -.Teau  alors  atteint  la 
paroi  surchauffée,  se  vaporise  subitement, 
et  les  issues  par  les  soupapes  devenues  in- 
suffisantes ne  peuvent  empêcher  que  la 
chaudière  éclate. 

On  peut  adoucir  les  eaux  crues  en^y  ajou- 
tant du  carbonate  de  soude  en  quantité  équi- 
valente au  sulfate  calcaire  dissous  (5k  de- 
carbonate  sec  pour  88  de  sulfate  hydraté)  : 
alors  une  double  décomposition  a  lieu,  il  se 
forme  du  carbonate  de  chaux  qui  se  préci- 
pite presque  en  totalité,  et  du  sulfate  de 
soude  qui  reste  dissous.  L*eau  éclaircie  prend 
le  savon,  ne  forme  plus  d'incrustations  (  à 
moins  de  la  rapprocher  jusqu'à  précipiter  le 
sulfate  de  soude).  Dans  les  préparations  ali- 
mentaires, elle  pourrait  avoir  une  légère 
propriété  laxative. 

Moyen  de  prévenir  les  incrustations  dans 
les  chaisières.— 'On  est  parvenu  à  prévenir 
les  incrustations  que  le  sulfate  de  chaux  oc- 
casionne, par  divers  moyens  qu'on  peut  ran- 
ger dans  trois  classes  :  dans  la  première  se 
glace  l'action  des  matières  solubles  ou  très- 
ivisées,  capables  de  s'interposer  entre  les 
particules  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  pré- 
cipitent, de  les  lubréfier  et  d'empêcher  1  ad- 
hérence entre  elles  et  avec  les  parois  des 
générateurs  ;  dans  la  deuxième  sont  com- 
pris certains  agents  mécaniques  dont  les 
chocs  ou  le  frottement  divisent  le  dépAt  et 
s'opposent  à  sa  réunion  en  couches  conti- 
nues; dans  la  troisième  se  présentent  les 
réactifs  chimiques  qui  décomposent  le  sul- 
fate de  chaux.  Le  tableau  suivant  indique  la 
nature  de  ces  agents  et  les  proportions,  en 
supposant  l'eau  a  demi  saturée  de  sulfate  de 
chaux. 

Des  générateurs,  produisant  300  kilogr.  de 
vapeur  par  jour,  exigent  par  mois  la  quan- 
tité ci-dessous  de  l'une  des  substances  sui- 
vantes : 

kU. 

Glaise 6      ) 

Pommes  de  terre h^  1 

Son 1,5  .\  !'•  classe. 

Sirop  de  fécule 1,5  i 

Extrait  de  bois  colorants.  .    •    0,1  ] 
Rognures  de  fer-blaiic  ou  de  tôle.  20        2*  classe. 
Carbonate  de  soude  .    •    .    .    5      )  ,,  '  , 
Carbonate  de  pousse.    ...    5,5  )  ^  ^*^' 

Le  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  in- 
diqué par  M.  Tbénard,  et  les  rognures  de 
fer-blanc ,  tôle  ou  tôle  zinguée,  paraissent 
mériter  la  préférence  :  car  les  autres  aeeuts 
ont  l'inconvénient  de  rendre  le  liquide  légè- 
rement visqueux,  et  de  le  faire  élever  en 
mousse  jusque  dans  les  tuyaux  de  vapeur, 
les  cylindres,  etc. 

Les  incrustations  que  peut  former  le  car- 
bonate de  chaux  tenu  en  dissolution  dans  les 
eaux  naturelles,  par  l'acide  carbonique,  sont 
moins  adhérentes  que  celles  produites  par 
le  sulfate  de  chaux.  D'après  M.  Kullmann»  il 
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suffit,  pour  les  prévenir,  de  0^,6  à  O*",  9 
de  carbonate  de  soude  par  mois  dims  des  gé- 
nérateurs donnant  300  kilogr.  de  vapeur  par 
jour.  C'est  que  le  carbonate  de  saude  preci- 

f>ite  le  carbonate  de  chaux  en  s'emparant  de 
'acide  carbonique,  et  forme  un  sesqui,  puis 
un  bicaii)onate  de  soude.  Ce  dernier  dé^ge, 
par  l'ébullition ,  une  partie  de  l'acide  carbo- 
nique; il  peut  donc  en  reprendre  à  l'eau 
avec  laquelle  on  remplit,  et  qui  arrête  l'ébul- 
lition. * 

Fabrication  du  plâtre  des  mouleurs.  —  On 
opère  la  cuisson  dans  des  fours  à  boulangers 
que  l'on  chauffe  h  peine  au  rouge  brun  ;  on 
enfourne  la  pierre  en  plaquettes  choisies  d'é- 
paisseur égale,  c'est-è-dire  de  5  centimètres 
environ.  Li>n  choisit  dans  les  carnères  des 

{lierres  grenues,  tendres,  dont  les  interstices 
aissent  facilement  évaporer  l'eau. 

On  est  d'ailleurs  assuré  de  ne  pas  trop 
chauffer  le  pl&tre,  puisque  le  four  est  à  la  li- 
mite indiquée,  et  que  sa  température  s'a* 
baisse  par  l'enfournement  même  de  la  pierre. 
Quand  la  cuisson  est  terminée,  on  reconnaît 
que  toutes  les  parties  ont  été  atteintes  lors- 
que, en  cassant  quelques  pierres,  on  cons- 
tate qu'il  n'y  reste  plus  de  cristaux  bril- 
lants. 

On  conserve  ce  plAtre  en  morceaux  dans 
des  tonneaux  recouverts  de  vieux  sacs  pour 
empêcher  l'absorption  de  l'humidité  de  l'air, 
et  on  ne  broie  que  la  quantité  utile  à  cha- 
que moulage.  Ce  plâtre  s'emploie  tamisé  fin, 
pour  qu'il  s'insinue  mieux  aans  tous  les  dé- 
tails des  moules. 

Fabrication  du  plâtre  dur.  — Dans  ces 
derniers  temps  on  est  parvenu  à  donner  de 
très-remarquables  propriétés  de  solidifica- 
tion aux  plâtres  obtenus  des  pierres  en  cris- 
taux lamelleux,  fibieux  ou  compactes  qui 
jusqu'alors  ne  s'appliquaient  qu'a  l'agricul- 
ture et  étaient  impropres  aux  constructions 
comme  aux  moulages.  Ces  plâtres  dès  lors 
dépassèrent  en  qualité  les  meilleurs  plâtres 
usuels  :  ils  exigèrent  moins  d'eau  pour  être 
saches;  leur  prise  devint  plus  lente  et  leur 
dureté  beaucoup  plus  considérable. 

Voici  comment  on  prépare  cette  sorte  de 
plâtre  chez  M.  Savove,  actuellement  pro- 
priétaire des  brevets  d  invention  deM.  Kean  : 

On  choisit  comme  matière  première  les 
plâtres  cristallisés  (lameHeux,  fibreux  ou 
compactes),  que  l'on  casse  à  la  grosseur  du 
poing;  les  morceaux  les  plus  blancs  sont 
mis  a  part,  ceux  qui  sont  plus  ou  moins  sa- 
lis par  des  matières  terreuses,  des  ocres,  sont 
réservés  pour  la  fabrication  d'une  deuxième 
qualité.  Toutes  les  opérations  sont  d'ail- 
leurs les  mêmes  pour  ces  deux  sortes  trai- 
tées séparément  :  on  opère  une  première 
cuisson  à  la  température  voisine  ou  rouge 
sombre,  soit  dans  im  four  coulant,  soit  dans 
un  four  à  réverbère  ;  dès  que  Teau  de  cris- 
tallisation s'est  déçagée,  on  tire  ce  idâtre 
cuit,  puis  on  le  plonge  dans  un  bassin  de 
bois  épais  contenant  une  solution  préparée 
d'avance  avec  de  l'eau  tiède  (à  35*  environ) 
dans  laquelle  on  fait  dissoudre  12  pour  106 
d'alun  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  heures^  on 
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enlève  les  caisses  k  claire-Toie  cotUenant  le 
p]fttre  imbibé,  on  laisse  égoutter»  puis  on  fait 
sécher  sur  le  four  à  réverbère  ou  sur  une 
cheminée  tralnanto. 

On  soumet  k  une  deuxième  calcination 
dans  les  mêmes  fours,  et  Ton  termine  la 
p^éparation  en  broyant  sous  un  moulin  à 
meules  Terticales  et  tamisant  dans  un  blu- 
toir mécanique.  Le  gAchage  de  ce  plâtre  se 
fait  en  délayant  200  parties  avec  55  ou  60' 
d*eau  ;  la  prise  n'a  lieu  qu*au  bout  de  55  à 
60  minutes  :  tandis  que  100  de  plâtre  de 
Montmartre  gâché  serré  ou  clair  exigent  de 
67  à  90  d'eau ,  et  font  prise  en  15  ou  17  mi- 
nutes. 

La  théorie  de  cette  solidification  extraor- 
dinaire n*est  pas  bien  connue.  Pçut-on  ad- 
mettre qu'elle  dépende  de  la  formation  d'un 
double  sulfate  de  potasse  et  de  chaux,  et  de 
l'alumine  en  enveloppant  des  groupes  de 

5 articules  qu*elle  resserre?  Rien  n'est  encore 
émontré  à  cet  égard. 

Outre  les  variétés  blanches  et  grisâtres 
obtenues  comme  nous  venons  de  le  dire,  on 
prépare  un  plâtre  dur  rose  ou  rouge  bri* 
oueté,  en  aioutant  dans  la  solution  où  on 
1  immerge  dfe  4  à  8  centièmes  de  sulfate  de 
fer,  qui,  décomposé  dans  la  cuisson,  laisse 
du  sesquioxyde  de  fer  rouge. 

Le  carbonate  de  magnésie,  qui  se  rencontre 
quelquefois  mêlé  aux  matières  premières  , 
donne  Ueu,  par  sa  réaction  sur  l'alun ,  à  la 
formation  du  sulfate  de  magnésie;  celui-ci 
reste  indécomposé  et  produit  les  légères 
eflSorescences  qui  apparaissent  sur  les  en- 
duits des  plâtres' durs. 

La  matière  première  de  cette  sorte  de 
plâtre,  loin  d'être  hmitée  à  l'agglomération 
spéciale  des  plâtres  en  grains,  se  trouve 
partout  où  il  existe  du  sulfate  de  chaux  cris- 
tallisé en  masses  exploitables,  quelles  que 
soient  les  formes  cristallines  de  ces  amas. 

AppKcaiiom.  «^  Le  plâtre  naturel,  grenu, 
en  moellons,  s'exporte  pour  être  cuit  et  ser- 
vir aux  constructeurs  et  mouleurs  à  l'étran- 
ger. On  remploie  comme  moellons  à  bâtir; 
toutefois  cette  application  est  prohibée  dans 
les  villes,  parce  que  l'excès  d'humidité  ou  le 
contact  prolongé  de  petits  filets  d'eau  suffi- 
sent pour  dissoudre  ou  désagréger  peu  à 
peu  les  pierres  à  plâtre  et  compromettre  la 
solidité  de  pareilles  constructionn. 

Le  plâtre  cru  réduit  en  poudre  sert  à  dé- 
composer le  carbonate  ^ammoniaque  par 
une  simple  filtration  qui  donne  du  sulfate 
d'ammoniaque  et  laisse  sur  le  filtre  le  car- 
bonate de  chaux  insoluble.  Ce  plâtre  est  par- 
fois mélangé  aux  couleurs  broyées  à  1  eau 
dont  il  augmente  le  poids  sans  pâlir  beau- 
coup l'intensité,  en  raison  de  sa  transpa- 
rence. On  peut  l'employer  dans  Tagricul- 
ture,  mais  le  plâtre  cuit  est  préférable  parce 

Îu'il  est  plus  aisément  divisé  et  que  cette 
i vision  est  moins  coûteuse.  Certains  plâtres 
crus  à  grains  fins  blancs,  très-compactes  (al- 
bâtre gjpseux],  servent  aux  sculpteurs  et 
donnent  des  objets  d'ornement  (vases,  co- 
lonnes, montures  de  pendules,  etc.),  d'un 
M  aspecti  mais  moins  durables  que  les  ob* 


jets  semblables  en  albâtre  calcaire  (ca^o- 
nate  de  chaux). 
Enfin  l'espèce  de  sulfate  de  chaux  anhydre 

Îui  se  rencontre  dans  les  terrains  intermé- 
iaires  et  dans  les  premières  couches  des 
terrains  secondaires  avec  les  dépôts  de  sel, 
en  masses  considérables,  dures,  lourdes,  est 
quelquefois  employée  à  faire  des  vases,  des 
chambranles  de  cneminée,  etc.  Ce  sulfate, 
rarement  cristallisé  (prismes  rectangulaires}, 
pèse  2,960,  l'eau  pesant  1,000  à  volume  égal; 
tandis  que  le  suliate  de  chaux  naturel  le  mus 
répandu,  à  2  équivalents  d'eau,  pèse  2,300. 
Le  poids  spécifique  du  sulfate  h  1  équiva- 
lent <l'eau  pour  2  de  sulfate,  précipité  à 
chaud  dans  les  générateurs,  est  de  2,700;  sa 
dureté  est  également  intermédiaire  entre 
celle  des  autres  sulfates  de  chaux. 

Les  applications  du  plâtre  cuit  ordinaire 
sont  nombreuses  :  on  remploie  très-utile- 
ment dans  une  foule  de  construcHon$  et  fn- 
duits^  au-dessus  du  sol  ;  pour  cimenter  les 
moellons ,  briques  ,  dalles ,  carreaux ,  etc.  ; 
pour  jeter  promptement  des  plafonds ,  traî- 
ner des  moulures  reclilignes ,  circulaires  , 
horizontales  ou  verticales  :  on  met  à  profit, 
pour  cela  ,  cette  première  prise  qu'il  forme 
au  bout  de  12  à  15  minutes  et  qui  donne  une 
adhérence  à  toutes  ses  parties  comme  avec 
les  corps  rugueux.  Aucune  autre  matière  ne 

Sermet  d'obtenir  avec  autant  djéconomie  et 
e  rapidité  des  scellements  solides.  On  s'en 
sert  pour  préparer,  par  un  moulage  simple, 


scories  de  houille,  des  fragments  de  briques 
ou  de  poteries  légères,  etc.  Ces  carreaux  fa- 
briqués d'avance  permettent  de  construire 
rapidement  des  cloisons  qui  sont  presque 
immédiatement  sèches,  puisque  les  joints 
seuls  contiennent  du  plâtre  frais. 

On  fait,  avec  du  plâtre  tamisé,  caché  clair, 
une  grande  variété  d'objets  moulés,  tels  que 
médailles^  figurineSf  statuettes^  etc.,  des  toiles 
épaisses  et  moules  en  coquilles  pour  couler  la 

Îâte  à  porcelaine  en  plaques  à  tableaux,  lu- 
M,  cornues^  etc.  La  porosité  et  la  propriété 
d'absorber  l'eau  qui  caractérise  les  obiets  fa- 
çonnés en  plâtre  et  séchés,  est  utilisée  dans 
cette  dernière  application  :  elle  permet  l'em- 

[)loi  de  la  pâte  liquide,  car,  en  absorbant 
'eau,  le  plâtre  solidifie  la  matière  à  porce- 
laine qui,  dès  lors,  peut  conserver  la  forme 
du  moule  qii  la  planéité  de  la  surface  des 
tables. 

La  même  propriété  explique  l'effet  remar- 
quable des  dalles  ou  des  tablettes  épaisses 
construites  en  plâtre  pour  absorber  reau  et 
hâter  la  dessiccation  des  couleurs  broyées  en 
pâte,  de  la  fécule^  de  Vamidon  ei  delà  levurt 
numides. 

Les  reproductions  métailiqueSf  par  la  gal^ 
fcmop/os/te,  peuvent  être  obtenues  à  l'aide 
de  modèles  en  {dâtre  dont  les  pores  sont 
remplis  avec  un  mélange  de  résine  et  de  cire 
fondues  ensemble,  et  qu'on  saupoudre  de 
plombagine  pour  rendre  la  superficie  cou» 
ductrice* 
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On  coule  soa?6Dt  ea  plâtre  les  riiodèles  a 
reproduire  par  le  moulage  en  fémie  ou  en 

bronxe. 

Les  divers  ornements,  enduits  uiiis,  mou- 
lajges  en  pÛtre,  peuvent  être  garantis  mHitre 
r&umidité  en  les  imprégnant  à  chaud  d'un 
mélange  Hquéfté  de  3  de  cire  et  1  d'huile  de 
lin  lithargyréé^,  ou  {)lus  éomoAîquetnent  de 
i  d'huile  et  3  de  résine^ 

Les  applications  du  sulfate  *de  chaux  à  l'a- 
griculture sont  plus  parlieulièremetit  utiles 
à  certaines  familles  végétales,  telles  c^ue  les 
légumineuses,  tes  renouées,  les  crucifères, 
les  liliacées.  Le  plâtre  cuit,  hydraté  à  l'air 
et  répandu  par  un  temps  humide,  produit  le 
maxiraum  cfefiét  dans  ces  cultures  ;  il  paraît 
cependant  utile  dans  toutes  les  tdrres,  soit 
en  déterminant  dans  ses  pores  la  condensa- 
tion des  gaz  et  la  fonns^ion  des  azotates»  soit 
pour  fixer  le  carbonate  d'ammoniaque  (des 
eaux  pluviales  et  des  engrais)  qu'il  trans- 
forme en  sulfate.  On  en  emploie  de  100  & 
600  kilogr.  par  hectare  ;  il  produit  d'autant 

5 lus  d'effet  qu'il  est  plus  divisé.  On  peut  le 
élayer  dans  les  urines  et  le  répandre  dans 
le  môme  but  sur  les  ftimlers  ;  les  vieux  plâ- 
tres de  démolition  sont  propres  à  cet  usaçe; 
ils  introduisent,  de  plus  (loi^sqd'ils  provien- 
nent des  murs  des  écuries,  celliers,  etc»), 
des  azotates  de  chaux,  de  potasse,  de  ma- 
gnésie, utiles  comme  engrais 

On  «goûte  souvent  2  à  3  millièmes  de  plâ- 
tre dans  le  moût  des  vins  blancs  légers  pour 
diminuée  l'activité  de  la  fermentation  et  pré^ 
venir  le  passage  à  l'aigre* 

n  est  à  regretter  que  le  i>lfttre  se  prôte  h 
plusieurs  falsificûiitms  (faciles  à  découvrir 
d'ailleurs),  par  son  mélange  avec  plusieurs 
substances  grenues  ou  pulvérulentes»  tdles 
que  le  sel  marin,  la  fécmtj  etc.  Très-blanc  et 
bien  divisé,  on  l'introduit  dans  le  papier 
dont  il  augmente  le  poids  et  diminue  la  qisa- 
lité.  Dissous  à  chaud  dans  de  l'eau  aiguise 
d'acide,  le  sulfiite  de  chaux  cristallise  par  ren 
fi-oidissement  en  petits  cristaux  aiguillés  que 
l'on  a  parfois  employés  pour  fialsiUer  le  mU^ 
fait  d»  fuinine. 

Appti»atîofi$  des  plétret  dur«i  -^  Les  pn^ 
émtê  bhme$  de  cette  sorte  de  plâtre  servent 
à  former  des  enduits  unis  ou  veinéa  (en  in- 
terposant des  filets  du  même  plâtre  mêlé  de 
fioir  de  Aimée- ou  d'oxydes  colorants).  Ces 
enduits,  poncés  et  polis  à  la  pierre  de  touche 
et  vernis,  deviennent  aussi  luisants  et  aussi 
solides,  mais  moins  cn4tepx  que  le  stuc;  les 
menus  objets  d'ornement^  figurines,  petits 
bas-reheâ  et  sculptures  moulés  à  k  géla- 
tine, soi^t  d'un  joli  aspect.  On  leur  donne  la 
translucidité  et  l'apparence  de  l'ivoire  en  les 
imprégnant  de  cire  dans  une  étuve.  L'agglo- 
mération de  rouleaux,  boules  et  morceaux 
divers,  de  ce  plâtre  gâché  et  teint  diverae*^ 
ment  avec  des  ocres  rouges,  launes,  etc., 
donne  des  petits  blocs  ou  des  tables  i|Ue  l'on 
découpe  et  que  l'on  polit  après  dessiccation 
pour  imiter  des  objets  en  marbres  veinés, 
tournés  ou  sculptés,  tels  que  chambranles, 
vases,  garnitures  de  cbeminéi^s,  etc. 

Le  plaire  dur  de  teinte  grisâtre,  gâché  avec 


stib  T^iMBa  de  recoupes  de  iiierre,  prend  im 
ton  de  pierre  très-convenabfe  pour  les  gran- 
des constmctioQSi  peur  réparer  des  i)ilastres^ 
colonnes,  revêtements,  ^tc,  en  pierre  de 
taille.  Lâs  enduite  de  plâtre  dur  de  toutes 
nuances  reçoivent  plus  économiqueaient  les 
peintures  que  les  enduits  de  plâtre  ordi- 
naire, celui-ci  étant  beaucoup  ^us  poreux  et 
plus  absorbant. 

Les  plâtres  durs  se  vendent  au  poids,  sa- 
voir :  les  fdâtres  gris  8  à  10  fr.  les  ÎOO  kilogr. , 
et  15  à  ao  fir.  le  plâtre  blanc.  Le  plâtre  ordi- 
naire se  vend  à  la  mesure  appelée  mu}d,  con* 
tenant  9  hectolitres,  dont  le  prix  est  de  12  fr. 
environ. 

Obienmtian.  ^  Les  anciens  connaissaietit 
le  plâtre  ;  les  Romains  l'emnloyaient  déjà 
dans  l'ornementation  des  édiuces.  Pline  re- 
commande de  s'ea  s^vir  lorsqu'il  est  meu- 
Tellement  détrempé,  car  il  durcit  très-vite. 
La  fabrioation  du  plâtre  est  une  industrie 
très-productive  pour  Paris;  l'exploitation  de 
ses  carrières  en  foutnit  à  presqne  toate  la 
France  )  on  en  exnédie  niême  en  Angleteri*e 
et  en  Amérique,  ue  plâtre  est  d'une  qualité 
très-remarquable*  Las  earrières  de  Paris  en 
fournissent  annuellement  7  millions  d'hec- 
tolitres environ.  On  fait  encore  usage  du 
plâtre  pour  a  mander  les  prairies  artificielles  ; 
c'est  à  Franklin  que  Ton  doit  «ette  belle  dé- 
couverte, qui  s'est  bien  vite  pr0fMi|;ée  en 
Europe.  Pour  démontrer  les  bons  effets  du 
plâtre  à  ses  compatriotes,  il  écrivit,  au  moyen 
de  poudre  de  maire,  sur.  un  champ  de  lu- 
zerne, situé  près  de  Washington,  ces  mots  : 
Ceci  a  été  plàiré.  Dans  tous  les  endroits  qui 
avaient  été  couverts  pes  la  poudre  excitante, 
un4  végétation  maghifique  se  dévdbppa*  de 
sorte  q^ue  l'on  pouvait  lire  çur  la  sumce  de 
la  prairie  les  lettres  tracées  par  l'illustre 
physicien.  Cette  ingénieuse  (tëmoostration 
convertit  tous  lea  incrédulesi 

PLATRE,  son  influencé  sur  la  Végétation. 
Foy.  NuTEmoM  djes  plantss* 

PLOMB  {pltmAum,  plomb).  ^  Leplomb  est 
un  métal  connu  de  toute  antiquité*  Tout  le 
moûde  en  cbnnait  les  i)ropri^es  principales. 
Ge  métal  est  plus  ductile  c^u  laminoir  qu'à 
la  filière*  Sa  densité  est  de  il,HS.  Il  entre 
en  fusion  à  +  33^°  et  reste  fixe  à  l'abri  de 
l'air. 

Le  plomb  n'éprouve  pas  d'altération  à  l'air 
sec;  mais  lorsqu'il  est  humide,  sa  surface 
perd  son  tHriUani  et  devient  terne  par  suite 
de  la  formation  d'une  légère  couche  d'oxyde 
qui  n'auKmente  pas  sensiblement  d'épais- 
seur par  le  temps.  Cette  légère  oxydation  se 
Kdùit  aussi  quand  ce  métal  est  plongé  sous 
Al  aérée  \  mais  elle  est  si  superficielle 
que  les  parties  qni  se  trouvent  »JHdessous, 
à  une  très-petite  épaisseur,  conservent  long- 
temps leur  éclat  et  leurs  propriétés.  C'est  en 
raison  de  ce  peu  d'inaitârabilité  que  ce  mé- 
tal est  employé  pour  doubler  les  réservoirs» 
les  bassins,  et  pour  la  confection  de  tuyaux 
destinés  à  la  conduite  et  à  la  distribution  des 
eaux  potables. 

Le  plomb  se  trouve  dans  la  nature  soua 
quatre  états  c  1^  à  VMaU  da  combinais»^  avec 
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l'Oxygène  ëi  le  chlore;  msîs  cesdeni  com- 

Sôsés  sont  trts-rares  :  â^  i  fètat  de  sulfure  ; 
^  Il  rètat  de  sels,  carbonate,  phosphate,  ar- 
âéniate,  chromate  de  plomb. 

Le  snlfhre  tie  plomb  est  la  mine  de  plomb 
la  plus  abondante;  c'est  de  celle-ci  qu'on  ei- 
trait  ordinairement  ce  métal.  Ce  sulfure  se 
trouve  dans  presque  tous  les  pays. 

Après  TaToir  bocardé  et  lavé  pour  le  sépa- 
rer de  la  gangue  dont  il  est  enveloppé,  on 
le  grille,  soil  dans  un  fourneau  à  réverbère, 
sort  en  en  formant  avec  un  peu  d*argile  dé- 
layée de  petites  mottes  qu'on  place  sur  ul  lit 
de  bois  allumé.  Le  sulfure  est  en  partie  dé- 
composé et  converti  peu  Si  peu  en  sulfate 
de  plomb,  en  otyde  de  plomb,  qui  restent 
mêlés  avec  la  portion  de  sulfure  de  plomb 
qui  n'apas  été  nrûlée. 

On  petit  obtenir  immédiatement  du  plomb 
du  produit  de  cette  calcination;  en  1  expo- 
sant h  une  température  plus  élevé  dans  le 
fburneati  oh  le  grillage  a  été  fait  et  mêlant 
bien  par  Taçitation  toutes  les  parties  ensem- 
ble. Le  soufre  du  sulfure  réduit  l'oxvde  de 
plomb  du  sulfate  et  fait  passer  cet  acide  à  l'é- 
tat d'acide  sulfureux  qui  se  dégage,  de  ma- 
nière que  la  portion  de  plomb  qui  est  sépa- 
rée provient  de  la  décomposition  réciproque 
du  sulfure  et  du  sulfate  de  plomb. 

Le  plus  Ordinairement  on  traite  le  sulfure 
grillé  dans  le  fourneau  à  manche  par  le 
charbon,  après  l'avoir  mêlé  avec  une  certaine 
quantité  de  grenaille  de  fonte,  de  vieille  fer- 
raille ou  de  scories  de  forge.  L'addition  de 
ces  dernières  substances  a  pour  objet  dedé-*^ 
composer  les  portions  de  sulfure  de  plomb 
échappées  au  griHaçe,  qui  ne  le  seraient  pas 
par  le  charbon  seul.  t*ar  ce  moven  l'oxyde 
tIe  plomb  et  le  sulfure  sont  tous  les  deux  ré- 
duits, le  premier  par  le  charbon,  et  le  se- 
cond par  le  fer  qtii  s'empare  du  soufre  et 
forme  un  sulfure  qui  surnage  le  plomb  et 

f>eut  en  étt&  Isolé  en  faisant  passer  ce  mô- 
al  du  premier  bassin  de  réception  dans  le 
secona. 

Le  plomb  ainsi  obtenu  est  désigné  sous  le 
nom  de  plomb  êtœuvre;  il  renferme  quel- 
quefois, suivant  la  qualité  du  minerai,  de 
petites  Quantités  de  cuivre,  d'antimoine  et 
môme  a'argent.  Souvent  ce  dernier  métal 
est  en  proportion  assez  grande  pour  qu'on 
puisse  l'extraire  avec  avantage. 

Protoocyjde  de  ptofnb.  —  Cet  otvde  existe 
tout  forme  dans  le  règne  minéral  ;  mais  il 
est  combiné  aux  acides. 

On  le  prépare  en  calcinant  le  plomb  à 
l'air.  11  se  ferme  d'abord  des  pellicules  gri- 
sâtres qui,  par  l'action  prolongée  de  ta  clia- 
leur,  se  convertissent  en  poussière  jaunâ- 
tre. L'oxyde  ainsi  préparé  est  connu  sous  le 
nom  de  niaèsicoi. 

Lorsque  le  protoxyde  de  plomb  a  été  fon- 
du, il  est  susceptible  de  cristalliser,  en  re- 
froidissant lentement  à  l'air,  en  écailles  rou- 
geâtres  micacées.  II  est  alors  désigné  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  litharge.  Cette 
litharge  provient  tout  entière  de  la  calci- 
nation des  plombs  argentifères  pour  l'ex- 
traction de  ce  dernier  métal. 


fasipeet  blànc  argentin  ou  Jaune  doré 

au'offî^e  la  litharge  à  sa  surl^ce,  lui  a  fait 
onner  par  les  commerçants  le  nom  impro- 
pre de  ittharge  d'argeni  ou  d'or^  sans  doute 
aussi  parce  qu'on  la  retirait  de  l'exploitation 
des  mines  de  ces  deux  métaux. 

Le  protoxyde  de  plomb  est  réduit  fecile- 
ïnent  a  une  chaleur  rouge  brun  par  le  car- 
boné et  toutes  les  substances  orgaiiiques. 
II  est  formé,  d'après  Berzelius,  de  e 
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Les  usages  de  cet  oxyde  sont  nombreut  : 
il  entre  non-seulement  dans  la  confection 
des  emplâtres  et  de  certains  sels  très-em- 
ployéis  en  médecine  et  dans  les  arts,  mais  il 
sert  encore  pour  rendre  les  huiles  siccati- 
reSy  pour  la  composition  des  couvertes  ou 
émaux  sur  la  faïence,  du  cristal,  etc. 

Deutoxyde  de  plomb,  —  Cet  Oxyde  s*ob- 
tient  en  fSaçant  le  protoxyde  de  plomb  ou 
massicot  en  couches  peu  épaisses  dans  un 
fourneau  à  réverbère,  et  l'exposent  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  à  une  chaleur  au- 
dessous  dti  rouge  brun.  L'opération  étant 
terminée,  on  retire  Toxyde.  qui  est  alors 
transformé  en  une  belle  poudre  rouge. 

Le  deutoxyde  de  plomo  se  présente  tou- 
jours en  poudré  insipide,  pesante,  d'une 
belle  couleur  rouge  coquelicot  ou  orangé  ; 
chauffé  au  rOuge  brun,  il  se  décompose,  en 
donnant  une  certaine  quantité  de  gaz  oxv-^ 
gène,  et  se  transforme  en  protoxyde  ae 
plomb  qui  entre  en  fusion.  Cet  oxyde,  ^ 

f>aré  des  matières  étrangères  avec  lesquelles 
l  peut  se  trouver  mélangé  accidentellement^ 
est  composé,  d'après  Rerzelius,  de  : 

Plomb Me         '2M0IIM. 

ou 
Oxygène» ...»     il,i      5tt<me8> 

D'où  l'on  voit  qu'fl  renferme  une  toîs  et  de- 
mie autant  d'oxygène  que  le  protoxyde. 

Bien  que  la  composition  de  ce  deuloxydô 
soil  d'accord  avec  la  loi  des  proportions 
multiples,  quelques  Chimistes  le  regardent 
comme  résultant  dé  la  combinaison  d'une 
proportion  de  protoxyde  et  d'une  propor- 
tion de  tntoxyde  de  plomb.  Ce  qui  appuie- 
rait cette  dornière  opinion,  c^esi  la  compo^ 
sition  variable  qu'il  peut  offrir  dans  certains 
cas.  Le  deutoxyde  de  plomb  est  connu  dans 
le  commerce  sous  les  noms  de  mtntum,  mine 
orange^  oxyde  rouge  de  plomb.  On  en  fait 
usage  comme  fondant  pour  les  émaux  de  la 
faïence;  il  entre  dans  la  composition  du 
cristal,  mais  alors  il  est  nécessaire  qu'il 
soit  très-pur  et  surtout  dépourvu  d'oxyde  de 
cuivre  qui  colorerait  le  verre.  II  s'emploie 
aussi  en  assez  grande  quantité  comme  cou- 
leur dans  la  peinture  ^  l'huile^  En  pharma^* 
cie,  il  est  seulement  usité  dans  la  prépara- 
tion de  l'emplâtre  de  Nuremberg. 

Chlorure  de  plomb.  —  On  ne  connaît 
qu'une  combinaison  de  chlore  et  de  plomb 
correspondant  au  protoxyde  de  ce  métal. 

Ce  composé  se  forme  directement  en  met- 
tant le  plomb  en  fusion  dans  le  gaz  chlore 
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sec;  la  combinaison  s'effectue  arec  dégage*' 
ment  de  calorique,  maU  sans  lumière. 

Le  protochlorure  de  plomh  est  blanc , 
d*uoe  saveur  un  peu  sucrée  et  astringente. 
II  se  dissout  dans  25  à  30  fois  son  poids 
d*eau  froide  et  dans  une  moins  grande  quan- 
tité d^e^u  bouillante.  Il  cristallise^  par  le 
refroidissement  de  cette  dernière  solution^ 
en  petites  aiguilles  blanches  nacrées»  de 
forme  prismatioue.  En  chauffant  ces  cris- 
taux, ils  se  fondent  promptement  en  un  li- 
quide transparent  qui  se  solidifie  ensuite  en 
une  masse  blanche  grisâtre  et  demi-trans- 
parente. Ce  chlorure  fondu  était  désigné  au- 
trefois sous  le  nom  de  plowb  corné. 

Le  chlorure  de  plomb  existe,  mais  en  très- 
petite  quantité  dans  la  nature.  Celui  qui  est 
artificid,  uni  à  une  certaine  proportion  de 
protoxyde,  forme  une  couleur  jaune  fixe, 
employée  en  peinture  sous  le  nom  de  jaune 
minéral,  jaune  de  Naples,  jaune  de  CasseL  Ce 
composé  s'obtient  en  faisant  fondre  dans 
un  creuset  un  mélange  de  dix  parties  de 
protoxyde  de  plomb  pur  et  une  partie  de  sel 
ammoniac  (hydrochlorate  d'ammoniac).  Il  y 
a  formation  de  chlorure  de  plomb  par  la  re- 
action de  Tacide  hydrochloaque  du  sel  am- 
moniac sur  une  partie  du  protoxyde  de 
plomb,  dégagement  d'ammoniac  et  combi- 
naison du  chlorure  avec  l'excès  de  protoxyde 
euif>lové. 

Sulfure  de  plomb.  —  Le  protosulfure  de 
plomo  se  trouve  abondamment  dans  la  na- 
ture. On  le  rencontre  dans  la  plupart  des 
pavs  en  masses  ou  en  filons;  il  est  alors 
cristallisé  en  larges  lames  brillantes,  ou  en 
cubes,  ou  à  petites  facettes.  On  le  connaît 
vulgairement  sous  le  nom  de  galène.  L'espèce 
à  petites  facettes  contient  souvent  assez  d'ar- 
gent pour  qu'on  puisse  l'extraire  avec  avan- 
tage. 

C'est  de  ce  sulfure  naturel  qu*on  retire  le 
plomb  pour  les  besoins  des  arts. 

Le  protosulfure  de  plomb  est  noir,  très- 
brillant  en  masse  et  môme  en  poudre,  si  ^lle 
n'est  pas  trop  fine  ;  il  est  insipide,  moins  fu* 
sib  e  que  le  plomb,  fixe  au  feu,  mais  décom- 
posé, a  l'aide  de  la  chaleur,  par  l'air  et  l'oxy- 
gène qui  le  transforment  en  acide  sulfureux, 
en  protoxvde  et  en  sulfate  de  plomb. 

Le  fer  décompose  avec  la  plus  grande  faci- 
lité le  protosuliure  de  plomb  à  l'aide  de  la 
chaleur.  C'est  sur  cette  propriété  qu'est  fon- 
dée l'analyse  de  cette  mine  par  la  voie  sèche. 
On  mêle  dans  les  laboratoires  le  sulfure  de 

Slomb  avec  le  tiers  de  son  poids  de  limaille 
e  fer,  et  on  expose  ce  mélange  à  la  forge 
dans  un  creuset.  Lorsque  la  fusion  est  opé- 
rée, on  laisse  refroidir,  et  on  trouve  le  plomb 
au  fond  du  creuset,  recouvert  par  le  proto- 
sulfure de  fer. 

Indépendamment  des  usages  du  protosul- 
fure pour  l'extraction  du  plomb,  on  1  emploie, 
sous  le  nom  d'alquifotêXy  pour  vernir  la  sur- 
face des  poteries  communes.  Cette  opération 
se  pratique  en  saupoudrant  les  vases  cuits 
avec  une  certaine  quantité  de  sulfure  de 
plomb,  et  les  exposant  ensuite  au  four.  Le 
miufre  est  brûléi  et  1«  pl^mb  otfdé  i*uilil 


avec  la  silice  de  la  terre  et  se  vitrifie.  Gel 
émail  est  très-tendre  et  (>eu  solide.  U  est  faci- 
lement attaqué  par  les  acides  faibles  et  même 
le  vinaigre,  qui  dissolvent  une  certaine  quan- 
tité d'oxyde  de  plomb,  ce  qui  rend  ces  pote- 
ries ainsi  vernissées  peu  propres  à  la  con- 
servation des  aliments  acides,  qui  contractent 
alors  des  qualités  nuisibles  à  la  santé. 

Le  laminage  du  plomb,  ou  l'art  de  le  con- 
vertir en  tables  ou  en  feuilles ,  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  La  cuirasse  et  le  bou- 
clier d*Agamemnon  étaient  ornés  de  bandes 
de  piomb  ;  Pausanias  fait  mention  des  livres 
d'Hésiode,  écrits  sur  des  lames  de  ce  métal 
Dion  Cassiiis  nous  apprend  que  le  consul 
romain  Hirtius,  assiégé  dans  Modène,  fit  te- 
nir des  avis  écrits  sur  des  lames  de  plomb  à 
Decimus  Brutus,  qui  lui  répondit  par  le  même 
moyen.  Job  faisait  des  vœux  pour  que  ses 
discours  fussent  gravés  sur  le  plomb  ;  et,  si 
l'on  en  croit  Pline,  les  actes  publics  furent 
consignés  dans  des  volumes  composés  de 
feuillets  du  même  métal.  On  a  trouvé  dans 
le  comté  d'Tork,  en  Angleterre,  des  lames 
de  plomb  sur  lesquelles  était  gravée  une 
inscription  du  règne  de  Domitien. 

Tous  ces  faits  prouvent  bien  que  les  an- 
ciens avaient  su,  de  bonne  heure,  réduire  le 
plomb  en  feuilles,  et  en  tirer  parti,  soit  pour 
écrire  dessus,  soit  pour  recouvrir  leurs  mo- 
numents. 

On  commença  d'abord,  probablement,  k 
couler  le  plomb  *  en  feuilles  sur  des  tables 
recouvertes  de  sable ,  mais  comme  par  ce 
procédé  on  ne  pouvait  obtenir  des  lames 
minces  et  unies,  on  substitua  au  sable  une 
étoffe  de  laine,  et  ensuite  du  coutil  croisé 
enduit  de  suif;  ce  n'est  même  qu'en  1787 
qu'on  a  cessé  de  faire  usage  de  ce  moven« 
quoique  le  gouvernement  eût  autorisé  rem- 
ploi des  laminoirs  pour  le  plomb,  par  arrêt 
du  19  janvier  1730. 

Lorsqu'on  MX  usage  du  laminoir,  on  coule 
d'abord  le  plomb  en  tables  de  7  à  8  centimè- 
tres d'épaisseur.  Ce  procédé  n'a  reçu  d'au- 
tres perfectionnements  que  ceux  apportés 
dans  le  mécanisme  de  cette  machine. 

Le  plomb  coulé ,  qui  était  d'abord  assez 
défectueux,  a  reçu,  dans  ces  derniers  temps, 
un  degré  de  perfectiou  très-remarquable  ;  en 
effet,  on  est  parvenu  à  couler  sur  le  sable 
des  lames  aussi  unies  et  aussi  égales  d'épais- 
seur que  si  on  les  eût  passées  au  laminoir  ; 
mais  comme  on  peut,  par  ce  moyen,  obtenir 
des  feuilles  d'une  épaisseur  moindre  de  2 
millimètres,  on  a  remplacé  le  coutil  et  le  sa- 
ble par  des  tables  en  pierre  tendre,  d'un  graia 
uni  et  homogène.  On  coule  ainsi  des  feuilles 
extrêmement  minces  pour  presque  tous  les 
usaçes. 

C  est  avec  des  feuilles  de  plomb  aussi  peu 
épaisses  que  celles  dont  on  se  sert  pour  dou- 
bler les  Dottes  h  thé,  qu'en  Angleterre  on 
préserve  les  appartements  de  l'humidité  qui 

f)énètre  par  les  murs.  On  fixe  ces  feuilles  sur 
es  murs  avec  de  petits  clous  de   cuivre,  et 
on  colle  ensuite  le  papier  de  tenture  immé- 
diatement sur  le  plomb.' Ces  feuilles  métall' 
quesi  oui  M  pèlent  que  890  M  même  iS& 
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grammes  du  décimètre  carrét  ne  sont  anea^ 
nement  perméables  à  l'eau. 
On  est  parreou  tout  récemment  à  étirer  le 

ftomb  en  flis  assez  fins.  Un  sieur  Poulet,  de 
aris,  fabrioue,  depuis  18b3,des  fils  de  plomb 
pour  les  jarainiers  et  les  horticulteurs.  M.  Du- 
mas a  TU  récemment  à  l'arsenal  de  Wool- 
wich,  en  Angleterre,  des  balles  de  fusil  fa- 
briquées par  compression,  au  moyen  d'un 
appareil  qui  étire  le  plomb  en  cylindres.  Une 
machine  portant  des  cavités  spbériques  saisit 
ces  cylindres,  et  moule  ainsi  les  balles.  Les 
bavures  sont  enlevées  à  l'aide  d'un  emporte- 

Eièce,  et  l'opération  s'achève  en  jetant  les 
ailes  dans  un  tonneau  qu'on  fait  tourner,  et 
où  elles  prennent  la  forme  sphérique  par  leur 
frottement  les  unes  contre  les  autres.  Par  ce 

Srocédé  nouveau,  on  évite  les  soufQures  pro- 
uites  en  coulant  les  balles  dans  un  moule. 
Dans  le  monde,  on  a  l'habitude  de  prendre 
le  plomb  comme  type  de  la  lourdeur,  et, 
quand  on  veut  parler  d'un  objet  très-pesant, 
on  dit  orJinairement  :  lourd  comme  plomb. 
Cependant,  parmi  les  métaux,  il  n arrive 

Su  en  septième  ordre  sous  le  rapport  de  la 
ensité  ;  car  le  platine ,  l'or ,  l'iridium ,  le 
tungstène,  le  mercure  et  le  palladium  sont 
plus  lourds  que  lui.  Bien  des  personnes  n'en- 
tendront pas  dire  sans  surpnse  que  l'or,  à 
volume  égal,  pèse  environ  f  de  plus  que  le 
plomb. 

*  L'oxydation  de  ce  métd  dans  l'air  humide 
est  très-prompte,  mais  superficielle  ;  il  perd 
son  éclat  métallique,  et  sa  surface  devient 
d'un  gris  mat  ;  c*est  un  sous-ox^de  qui  se 
forme.  Toutefois ,  le  plomb  est  inaltérable 
dans  Tair  privé  d'acide  carbonique. 

Sous  l'eau  non  aérée,  il  garde  son  éclat; 
il  en  est  de  même  sous  Veau  qui  contient  des 
matières  organiaues  ou  des  sels  en  dissolu- 
tion. Mais  dans  1  eau  aérée  et  pure,  il  s'oxyde 
rapidement  et  se  change  en  hydrate  et  en 
carbonate  de  plomb  dont  une  partie  se  dis- 
sout à  la  faveur  d'un  excès  d*acide  carboni- 
que. Barruel  et  Mérat  ont  retiré  62  grammes 
d'hydrate  et  de  carbonate  de  plomb  très-bien 
cristallisés  de  0  voies  d'eau  laissées  pendant 
deux  mois  dans  une  cuve  doublée  en  plomb. 
Le  professeur  Christison  ,  d'Edimbourg ,  a 
également  constaté  que  de  l'eau  de  source 
très^pure  qui  circule  dans  des  conduits  de 

Slomb  se  charge  d'une  proportion  de  carbonate 
e  plomb  assez  grande  pour  incommoder  les 
personnes  qui  en  boivent.  C'est  du  carbonate 
de  plomb  bvdraté,  qui  apparaît  en  croûte 
blanche  sur  les  parois  des  bassins  et  des  ré- 
servoirs en  plomb  qui  contiennent  de  l'eau, 
précisément  au  contact  du  liquide,  et  non  au* 
dessus.  La  conséquence  à  tirer  de  ces  faits, 
c'est  qu'il  faut  éviter  d'appli(|uer  aux  usages 
économiques  Teau  qui  a  séjourné  dans  des 
vases  en  plomb. 

Alliages  de  plomb. — Pour  préparer  la  gre- 
naille de  plomb,  on  ajoute  un  peu  d^arsenie 
au  plomb,  qui  alors  s'arrondit  mieux.  C'est 
k  Southwark,  en  Angleterre,  qu'on  a  com- 
mencé h  préparer  la  dragée  de  plomb,  en 
faisant  tomber  le  métal,  sous  forme  de  gou^ 

let,  du  lUiut  d'une  tour«  Arânt  cette  àfoqjàêi 


on  le  coalffit  dans  l'eau  k  travers  un  tamis. 

Avec  parties  égales  d'onltmotne,  le  plomb 
donne  une  masse  poreuse  et  cassante  ;  avec 
un  tiers  d'antimoine ,  il  produit  un  alliage 
malléable,  mais  poreux  et  dur;  avec  un  quart 
jusqu'à  un  seizième  d'antimoine,  il  forme  la 
combinaison  dont  on  se  sert  ordinairement 
pour  fondre  les  caractères  typographiques. 

Le  mercure  se  combine  tres-aisément  avec 
le  plomb.  L'amalgame  qui  en  résulte  a  une 

Sesanteur  spécifique  supérieure  à  celle  des 
eux  métaux  pris  isolément. 
Le  plomb  et  Vétain  s'allient  en  toutes  pro- 
portions. En  faisant  fondre  ensemble  deux 
parties  d'étain  et  une  de  plomb,  en  volumes, 
on  obtient,  d'après  Kupfifer,  un  alliage  dont 
la  pesanteur  spécifique  est  .a  moyenne  de 
celle  des  deux  métaux.  Mais  quand  on  ajoute 
une  plus  grande  proportion  aétaln,  la  com- 
binaison augmente  de  volume  et  *sft  densité 
diminue.  L'alliage  de  plomb  et  d'étain  sert  à 
la  fabrication  des  tuyaux  d'orgue;  et  tout 
rétain  qu'emploient  les  potiers  a'étain  ren- 
ferme un  peu  de  plomb.  L'étain  dont  on 
ikit  différents  ustensiles  peut  être  de  trois 
espèces  :  l'une  contenant  trois  pour  cent, 
l'autre  dix-sept  pour  cent ,  et  la  troisième 
cinquante  pour  cent  de  plomb.  L'emploi  de 
cette  dernière  espèce  n'est  permis  que  pour 
de  petits  objets,  tels  que  des  jouets  d'entants 
et  autres  semblables.  On  a  essayé  de  déter- 
miner la  quantité  de  plomb  contenue  dans 
l'étain,  au  moyen  de  la  pesanteur  spécûlque; 
mais  comme  le  mélange  augmente  de  volume 
penuant  la  fusion,  et  acquiert  une  pesanteur 
spécifique  intérieure  k  celle  qu'il  devrait  avoir 
d  après  le  calcul,  on  ne  peut  guère  se  servir 
de  ce  moyen.  Avec  parties  égales  de  plomb 
et  d'étain,  on  prépare  la  soudure  des  ferblan- 
tiers. Cette  combinaison  est  remarquable  par 
la  facilité  avec  laquelle  elle  s'enflamme  à  la 
chaleur  rouge,  et  continue  à  brûler  sans  le 
secours  de  la  chaleur  extérieure  ;  l'oxvde  qui 
se  forme  dans  ce  cas  produit  des  végétations 
semblables  à  des  choux-fleurs.  Quelquefois 
même  ce  mélange  d'ox.vdes  s'échauffe  à  un 
tel  point,  qu*il  se  volatilise  en  grande  partie. 
C'est  lui  qui  fait  la  base  de  l'émail  ordinaire 
et  de  rémail  des  poêles  blancs  d'appartement. 
Dix-neuf  parties  de  plomb  et  vingt-neuf  par- 
ties d'étain  forment  un  alliage  très-^usiole, 
avec  lequel  on  fait  ce  qu'on  appelle  les  bril- 
lants de  Fahlun  :  on  réunit  quelques  tubes 
de  verre,^  qui,  soudés  chacun  a  l'une  de  leurs 
extrémités ,  ont  été  taillés  en  manière  de 
brillants  et  bien  polis,  puis  on  en  forme  la 
figure  de  brillants  assemblés,  que  l'on  veut 
imiter  ;  ensuite  on  fait  fondre  le  mélange,  et 
quand  il  est  assez  refiroidi  pour  qu*il  en  reste 
un  peu  d'adhérent  à  un  morceau  de  verre 
qu'on  y  enfonce,  on  écume  bien  la  surface 
avec  une  carte,  et  on  plonge  les  tubes  taillés 
dans  le  métal  limpide,  dont  une  couche  mince 
se  fige  sur  le  verre;  cette  couche  se  détache 
facilement  anrès  le  refroidissement,  et  res- 
semble alors  a  un  assemblage  de  pierres  tail- 
lées en  relief.  Si  l'on  encadre  une  grande 
lentille  dans  un  disque  de  liéfe«  et  qu'on  la 
tdonge  de  méoie  dam  le  métal  bteo  éouméi 
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on  «riMtont  im  niirèir  arde&t  dofit 
focale  est  isoslié  «te  celle  de  la  leatiUeé  Ces 
miroirs  ont  besoin  d'4tre  {Congés  plusieurs 
foi^  de  suite  pour  ilcquérir  répaisseur  cou* 
TenablOy  et  il  faut  en  garnir  le  côté  posté* 
rieur  atee  du  plâtre.  Le  c6té  poli  se  conserve 
très*iiien  à  Tair,  lorsqu'on  \e  garanti!  de  la 
poussière  i  mais  on  ne  peut  point  y  toucher, 
ni  le  nettorer  »  sons  qu'il  se  raie  et  perde 
son  poli.  Un  mélange  d'une  partie  de  plomb» 
d'une  d'étaia  et  de  deux  de  bismuth»  ou  de 
huit  parties  de  bismuth,  de  cinq  de  plomb  et 
de  trois  d'érain,  est  si  fusible,  qu'il  fond  dans 
l'eau  boniiiante.  Suivant  Ërmàn  fils,  l'alliage 
fait  d'après  les  premières  proportions  chaoge 
de  volume  par  la  chaleur  d'une  manière  trâ* 
singulière.  Si  l'on  suppose  son  volume  à  zéro 
égal  100,  il  au^ente  régulièrement  jusqu'à 
4-  kk  degrés,  température  à  laquelle  il  est 
de  lOOJf';  si  on  le  chauffe  davantage,  il  se 
condense,  jusqu'à  ce  crue,  entre  +  57  et  +  58 
degrés,  il  ait  repris  le  même  volume  qu'à 
séro,  e*est-»à^ire  100^  il  continue  à  se  con-^ 
denser  jusqu'à  68,8  degrés,  où  son  volume 
est  de  99,^9  ;  à  partir  de  ce  point,  il  recom- 
mence à  se  dilater  ^  de  sorte  qu'à  4*  87,5  de«- 
fjrfe,  il  atteint  pour  la  troisième  fois  le  vo- 
urne  de  lêto.  A  4-  93,75,  il  entre  en  fusion, 
et  son  volume  est  alors  de  100,86.  L'alliage 
fait  d'après  la  dernière  des  deux  proportions 
précitées,  a  été  découvert  pat  Newton;  de  là 
le  nom  d'alliage  fusible  de  Newton  qu'on  lui 
a  donné.  Si  on  le  plonge  rapidement  dans  de 
l'eau  froide,  qu'onl'en  retire  de  suite  et  qu'on 
le  prenne  dans  la  main,  il  redevient  assez 
chaud,  au  bout  de  quelques  instants,  pour 
brûler  les  doigts.  Ce  phénomène  tient  à  œ 
que  pendant  la  solidification  et  la  cristallisa^ 
tion  des  parties  internes,  le  calorique  latent 
de  c^d  dernières  est  mis  enUlMrté  et  se  corn*- 
muidque  à  la  surfiice ,  auparavant  figée  «t 
rcfW)idie«  Si  Ton  ajoute  à  la  masse  un  seizième 
de  son  poids  de  mercure,  elle  devient  encore 
plus  fusible.  On  en  fait  des  euillers  à  thé, 
qui  se  ramollissent  «t  fondent,  quand  on  les 
plonge  dans  du  thé  bien  cfaaud.  Four  étamer 
l'intérieur  de  tubes  de  verre  avec  cet  alliacé, 
on  place  un  bout  du  tube  dans  l'alliage  fondu, 
on  aspire  par  l'autre  bout  pour  y  £ulre  mon- 
ter l'alliage,  et  on  le  laisse  sortir  de  suite;  il 
reste  alors  sur  la  {>aroi  interne  du  tube  une 
mince  pellicule  miroitante.  Un  alliage  seoh- 
tHable  sert  à  étamer  les  globes  de  verre.  Bo- 
bereinera  remarquéqu'en  faisant  un  mélange 
de  lis  parties  de  râpure  d'étain, 201  de  rèpure 
de  plomb,  284  de  bismuth  réduit  en  poudre 
fine,  et  1616  de  mercure  à  +  18  degrés,  la 
température  s'abaisse  de  +  18  jusqu  à  —  10 
degrés ,  ps!^  la  dissolution  aes  métauisolides. 
Tout  le  monde  connaît  les  usages  du  plomb 
pour  couvrir  les  toits  des  édifices,  pour  faire 
des  réservoirs,  des  tuyaut  de  conduite,  des 
ustensiles  proptieâ  à  feire  bouillir  de  certains 
liquides,  ete.  mns  l'art  de  la  teinture,  on  se 
sert  de  l'acétate  plombique  pour  préparer 
les  acétates  alummique  et  ferroso-iernque, 

3ui  sont  des  mordants  d'un  usage  très^éien- 
u.  En  médecine,  on  emploie  les  sels  plom- 
biques  à  l'extérieur  et  à  rinMrieur.  Pm  iQ^- 
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nestremeat)  ils  «f^ent  eoniae  subsltnces 
astringentes.  On  n'administre  guère  quel'aê^ 
tâte»  et  on  le  donne  dans  des  hémorragies 
ainsi  que  daits  les  cas  de  pbthisîe.  L'u« 
Mge  longtemps  prolongé  de  ce  eel  développe 
des  affections  acorbuiiques^.  Prises  à  fortes 
doses,  les  préparations  de  plomb  produisent 
une  espèce  de  constipation^  de  parai j^sie  des 
instestins  et  d'affreuses  douleurs  d'entfeilles, 
eccidents  dontl'enseBable  est  désigné  sens  le 
nom  de  coH^Ue  de  plomb*  Les  ouvriers  qui 
travaillent  dans  les  manufactures  de  blanc  de 
plomb ,  sont  elnosés  à  k  même  maladie, 
quand  ils  travaillent  sans  aue  leurs  mains 
soient  garnies  de  gants^  et  eoez  eux  elle  est 
d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  se  déve^ 
lof)pe  d'une  manière  lente  c  aussi  produit-elle 
alors  des  douleurs  plus  fortes^  qui  réststefit 
avec  une  grande  opinifitreté  aux  seooursdeta 
médecine;  souvent  les  bras  et  les  jambes  tom- 
bent en  paralysie,  et  la  maladie  est  incurable. 

SELS  A  BASt  DE  MOTOXVnfe  btt  PLOMB, 

ProtQcarbofuUe  de  plomb.  —  Vow.  C^bg^b, 

Sulfale  deplomb.  —  Lanature  offre  ce  sel 
tout  formé,  mais  en  petite  quantité;  il  s'y 
rencontre  cristallisé  en  prismes  tétraèdres 
ou  en  octaèdres  réguliers.  On  Ta  trouvé  en 
Rus$ie,enEcosseten  Espagne  et  en  Allemagne* 

Ce  sel  peut  se  préparer  directement  ea 
traitant  à  chaud  le  plomb  réduit  en  limaille 
par  l'acide  sulfurique  concentré.  Une  partie 
de  l'acide  oxyde  le  métal  et  se  transforme  en 
acide  sulfureux  qui  se  dégage;  l'autre  s'unit 
au  protoxyde  pour  former  le  sulfate  de 
plomb.  Mais,  sans  contredit,  le  procédé  le 
plus  simple  est  la  décomposition  d'un  sel  de 
plomb  solubfe.  C'est  môme  par  ce  moyen 
qu'est  produit  tout  le  sulfate  de  plomb  qu'on 
irouve  dans  le  commerce  et  qui  e^  un  ré- 
sidu  de  semblables  décompo.sitions. 

On  a  proposé  de  tirer  parti  de  la  grande 

Suantité  de  sulfate  de  plomb  qui  est  produita 
ans  plusieurs  opérations,  soit  pour  la  con- 
fection du  cristal,  soit  pour  celle  de  l'émail 
de  la  faïence,  car  ce  sel,  en  contact  à  une 
haute  température  avec  la  silice,  se  décom- 
pose; l'oxyde  de  plomb  s'unit  à  la  silice  pour 
former  un  silicate,  et  l'acide  suliurique  est 
iîhassé  à  l'état  de  gaz  acide  sulfureux  et  de 
gaz  oxyffène.  Plusieurs  applications  de  ce 
sel  dans  la  peinture  à  l'huue  ont  démontré 
qu'il  pouvait  ôtre  employé  dans  cet  art  à  la 
place  du  blanc  de  plomb.  Cette  peinture, 
moins  susceptible  de  noircir  que  celle  faite 
avec  le  carbonate  de  plomb,  jouit  d'un  autre 
avantage  dont  l'insolubilité  de  ce  sel  expli- 
que k  raison,  c'est  de  mettre  les  peintres  à 
1  abri  des  coliques  qui  les  affectent ,  et  qui 
sont  dues  à  raosorption  du  blanc  de  plomb 
dont  ils  font  ordinairement  usage. 

Quelques  essais  tentés  par  un  jeune  pein- 
tre, M.  Chané,  dont  les  produits  ont  figuré  à 
l'exposition  de  1827,  ont  fait  connaître  tout 
ce  qu'il  était  possible  d'attendre  de  celle  ap- 
plication à  la  peinture. 

Silicate  de jplomb.— Il  est  facile  de  l'obtenir, 
en  faisant  fondre  ensemble  do  l'oxyde  de 
l^mb  et  de  l'acide  silidque,  ou  ea  précipir 
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tkQl  le  SBunire  8ilieleo>ploiiibiqu*  par  l'ara-  • 
iBOoiafaei  II  «ntre  daas  la  eompontien  d» 

C'  isieurs  eipècei  de  rem,  ainsi  c|U«  daor 
remn  deB  thienoea  et  dM  poteries.  Ob  a 
&il  beauooùp  d'essais  pour  obtëair  uti  ver- 
'  ois  eiempt  de  plomh  ;  mais  oa  D'en  i  pas 
treuvë  qui  loit  aussi  fusible  et  aussi  peu 
Ooûteux  due  la  terois  ontioaire.  Chaptal  a 
pn^wé  d  employer  comme  Teroii,  de  la  pou- 
dre de  ver/e  ordiBaire.  Cependant  l'expo 
rienoe  s  fait  voir  que  le  remis  ordinaire  ne 
produit auouQ  aiïel  Buisible,  et  qu'il  est  inat- 

-  tequableaux  corps  léi^èrement  acides,  ijuand 
les  ot^ets  qu'on  a  recouverts  ont  été  cuits 

-  i  une  température  sufTisammeot  élevée. 
•■  L'oxyde  de  plomb  augmente  la  pesanteur 

spécifique  du  verre,,  ainei  que  son  pouvoir 
de  réfracter  la  lumière  et  de  disperser  les 

-  eouleurs  ;  il  communique  ces  (iernièrea  pro- 
.  priétés  anasi  aux  sels  plombiques  at  à  leurs 
.  dissolations  dans  l'eau.  L'oxyde  plorabique 

entrç  en  grande  quantité  dans  la  com- 
•  posiliob  du  Terre  incofore,  qui  a  reçu  )o 
Dom  de  finU'fflau,  et  que  sa  réfrangibi- 
.  lilA  rend  iadispensoble  &  la  construclion 
des  lunettes  acremati^ea.  Si  l'on  fait 
fondre,  A  la  flamme  d'une  lampe,  du  verre 
,  qui  oonliODt  du  plomb ,  il  uevienl  plus 
foncé ,  prend  une  couleur  brunâtre  et  Qnit 
par  devenir  noir.  Ce  changement  parait  pn>- 
Tenir  de  la  réduction  d»  l'oxyde  tte  plomb  à 
l'état  de  sous-oxyde,  et  eoTin  ï  l'étal  de  mé- 
tal. La  oomposilion  connue  sous  le  aom  de 
S  terre  da  ris,  el  que  les  Chinola  fabriquent, 
ce  qu'on  dit,  avec  du  ris  ,  consiste  eu  une 
espôce  de  verre  formée,  d'après  Klaprotb,  de 
Vf  aaities  d'OiX^rde  plombique,  39  pùttM  d'a- 
fliw  eilieique  et  1  parties  d'alumine. 

CkrvmatB  et  plomb.  —  On  le  Iroufe  h  l'é- 
tat  erUlallisA  dans  le  règne  minéral  t  les  mi- 
Diralogiates  lui  oiit  donné  le  nom  de  phmb 
rowja.  il  8)1  d'tHi  rouge  de  feu  i>riUaiit,  et 
les  chstanx  ont  un  pouvmr  t-éfringeut  plua 
grand  que  la  plupart  des  aulroi  corps.  i*ar 
des  voies  artificielles,  on  obtient  ce  sel 
en  précipitant  le  nitrate  plombique  par  le 
chromHte  polassique  ;  il  forme  alors  une 
poudre  d'une  belle  couleur  jaune  foncée, 
d(Hit  la  nuance  est  plaa  ou  moins  foncée» 
«Mirant  que  la  liqueur  d'où  on  le  précipite 
Mt  plus  OH  moins  saturée.  Quand  elle  con- 
tient un  etcès  d'acide,  le  précipité  est  d'un 
}aune  citron;  il  est  d'un  jaune  orangé  ou 
d'un  rouge  de  cinabre  quanti  elle  contient 
un  excès  d'elc^i.  La  nuance  varie  aussi,  sui- 
vant que  La  prévipilatiou  s'est  faite  è  li^ïid  ou 
i  clitud  ;  cepenuwit  la  couleur  plus  foncée 

3ue  1*  sil  prend  quand  on  opère  à  chaud, 
isparatt  presqse  lotqours  pendant  le  re- 
froidissetnenl  de  la  liqueur.  Cette  combinai* 
6on  est  peu  soluble  dans  les  acides,  et  se  dé- 
compose faciietueht  quand  on  la  tnile  ù  l'é- 
tat de  poudre,  par  un  mélange  d'acide  liy- 
drochlorique  et  d'alcool;  il  se  dégage  alors 
de  l'éther  hjdrochlnriqiie  et  il  se  forme 
du  chlorure  cbromiquc  qui  se  ilissout,  tan- 
dis qu'il  reste  du  clilorure  plombique  en 
Uun  solution.  Le  chrouinte  plombique  est 
totalement  dissous  par  la  potasse  caustique. 


La  belle  couleur  âa  ce  sel  l'a  fait  emi^oy er 
en  peinture^  el  soua  ce  rapport  il  mérite  ù 
préférence  sur  toutes  les  autces  couleurs 
minérales  jaunes.  On  le  connaît  dans  le 
commerse  snus  le  nom  de  jaune  ds  ehrgm». 
el  on  en  trauve  de  dilTérentes  nuances.  11  est 
tantôt  pur,  lantOt  mêlé  de  b^uooup  de 
gypse,  qui  ne  diminue  pas  beaucoup  l'inten- 
silé  de  ta  nuance.  On  tr»uve  dans  le  com- 
merce ,  sous  11)  nom  de  cinabre  vert,  une 
couleur  verte  que  l'on  obtient  en  mêlant  du 
bleu  de  Prusse  et  du  chromate  de  plomb, 
loua  deux  récemment  précipités  et  encore 
humides,  en  faisant  sécher  le  mélange.  On  a 
aussi  essayé  dii  teindre  des  éloITes  en  jaune, 
on  les  imprégnant  d'un  sel  de  plomb,  en  les 
trempant  eusuite  dans  une  dissolution  de 
chromale  de  potasse.  La  couleur  supporte 
asaex  bien  l'action  des  acides,  mais'  elle  est 
dticomtiosée  par  tes  alcalis  et  par  le  savon  ; 
oepeodant  elle  résiste  mieUx  i  l'action  de  ce 
dernier  si,  avant  de  passer  l'élofTe  dans  la 
dissolution  de  chromate,  ou  tixe  le  sel  de 
plomb  eu  trempant  l'éloOTe  dans  une  disso- 
lution de  chlorite  calcique,  mêlée  avec  un 
excès  du  chaux. 

Protophosphale  de  plomb.  —  Ce  set  se 
rencontre  dans  la  nature;  il  constitue  deux 
minéraux  particuliers,  cristallisés  et  varia- 
bles par  leur  couleur  :  l'un  est  désigné  sous 
le  nom  de  plomb  phosphaté  brun,  l'autre 
sous  celui  de  plomb  phosphaté  virt. 

PLOMB  CHROMATE.  Vog.  Croc«Ïsb. 

PLOMBAGINE.  Voy.  Graphite. 

PLUIE.  Voy.  Eau. 

PLUMES.  — Les  plumes  sont,  chez  leâ  oi- 
seaux, ce  que  les  poils  sont  ehee  les  mam- 
mifères. Lear  substance  parait  aussi  élre  la 
môme  que  celle  de  ces  derniers,  et  John  pré- 
tend l'avoir  trouvée  identique  avec  elle.  La 
couleur  des  plumes,  quoique  provenant,  la 
plupart  du  temps,  d'une  matière  colorante) 
.est  analogue  àoetle  qu'on  aperçoit  sur  des  sur- 
faces couvertes  de  stries  Ires-Unes,  par  exem- 
ple, sur  la  nacre  du  jjcrle,  sur  les  boutons 
de  métal  Qnement  striés,  etc.  Les  ijlumes 
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liét  dont  la  destination  est  de  foornir  des 
liquides  aux  poils,  et  qui,  dans  certaines 
maladies  (la  plique  polonaise  et  la  teigne» 
par  exemple),  se  gonfle  à  tel  point  que, 
quand  on  coupe  le  poil,  il  en  suinte  un  li- 
quide dans  lequel  on  a  même  observé  quel- 
quefois du  sang  mélangé.  Dans  leur  état  na- 
turel, les  poils  sont  secs,  inaltérables  et  in- 
sensibles. Ils  deriennent  fortement  électri- 
ques par  le  frottement,  ce  qui  fait  aue  les 
chereux  secs  et  longs  ont  coutume  ae  s'é- 
tendre, même  de  pétiller  et  de  donner  des 
étincelles  à  chaque,  coup  de  peigne,  et  que 
quand  on  passe  la  main,  par  un  temps  sec, 
sur  le  dos  d*un  chat,  ou  même  d*un  cheral, 
dans  un  endroit  obscur,  on  voit  paraître  à 
chaque  passe  des  étincelles,  dont  il  n*est  pas 
rare  non  plus  que  le  pétillement  se  fasse 
entendre. 

A  proprement  parler,  la  masse  des  poils  a 
la  même  couleur  que  la  corne  ;  la  diversité 
de  couleur  qu'ils  offrent  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux  dépend,  d'après  les  re- 
cherches de  Yauquelin,  d'une  graisse  colo- 
rée, et  quand  il  s  agit  de  poils  noirs,  d'une 
certaine  quantité  de  fer,  qui  s'v  trouve  vrai- 
semblablement en  état  de  sulnire.  Une  ana- 
logie frappante  existe  entre  la  couleur  des 
poils  et  celle  du  corps  papillaire.  Il  est  pos- 
sible que  le  pigment  noir  des  nègres  soit  dû 
à  une  combinaison  de  soufre  analogue,  et 
que  ce  soit  la  cause  de  l'odeur  désagréable 

Îu'exhale  leur  peau.  On  peut,  au  mo^en 
e  l'alcool  ou  del  éther,  extraire ^ette  graisse 
colorée,  après  la  perte  de  laquelle  les  poils 
prennent  une  teinte  de  gris  jaune.  Lorsque 
sa  sécrétion  cesse  par  le  progrès  des  an- 
nées, le  poil  devient  gris  ou  blanc.  On  pos- 
sède même  beaucoup  d'exemples  de  jeunes 
gens  chez  lesquels  cet  effet  a  eu  lieu  d'une 
manière  très-rapide  et  soudaine ,  sous  l'in- 
fluence d'affections  morales  débilitantes. 
Lorsque  les  poils  repoussent  dans  un  en- 
droit où  il  y  a  eu  un  ulcère,  ils  ne  prennent 
pas  de  couleur,  mais  viennent  tout  olancs. 

Quand  on  met  digérer  des  poils  dans  l'al- 
cool, cette  graisse  se  trouve  extraite.  Si, 
après  les  avoir  coupés  en  petits  brins,  on 
les  fait  bouillir  avec  de  Talcpol,  TébuUition 
est  ordinairement  beaucoup  plus  sigette  à 
des  soubresauts  que  de  toute  autre  manière, 
et  les  vaisseaux  en  verre  ne  tardent  pas  à  se 
briser.  Ce  phénomène  parait  tenir  à  ce  que 
les  poils  ne  sont  point  conducteurs,  et  en 
même  temps  à  ce  que  leurs  extrémités  s'en- 
clavent en  quelque  sorte  les  unes  dans  les 
autres.  La  graisse  extraite  i)ar  l'alcool  est 
ordinairement  acide ,  et  contient  de  l'acide 
marg.irique  et  de  l'acide  oléique;  celle  des 
cheveux  roux  est  d'un  rouge  de  sang,  et 
celle  des  cheveux  noirs  d'un  sris  vert  ;  celle 
des  cheveux  châtains  et  blonas  a  la  couleur 
ordinaire  de  ces  acides.  Mais,  en  même 
temps  que  cette  graisse,  Talcool  extrait  une 
assez  grande  quantité  de  chlorure  sodique 
et  de  chlorure  potassique,  avec  un  peu  de 
chlorure  ammoniaque,  et  une  matière  ex- 
tractive  acide,  incolore,  déliquescente,  qui 
M  de  même  niture  que  celle  qu'on  troutf 


^  dans  les  liquides  de  la  viande  ;  elle  contient 
^  cependant  aussi  du  lactate  ammoniaque.  Ces 
sels  et  cette  matière  extractive  n'appartien- 
nent point  à  la  composition  des  poils;  ils 
proviennent  de  la  matière  de  la  transpiration 
desséchée  à  la  surface  de  ceux-ci.  La  masse 
pileuse  restante  abandonne  à  l'eau  une  pe- 
tite quantité  d'une  matière  extractive,  inso- 
luble dans  l'alcool,  qui  prouve  également 
de  la  transpiration,  et  le  résidu  se  comporte 
de  même  que  la  corne  avec  les  réactifs. 

D*après  Yauquelin,  les  poils  donnent  un 
et  demi  pour  cent  de  leur  poids  d*une  cen- 
dre iauue,  ou  d'un  brun  iaune,  qui  contient 
de  l'oxyde  ferrique  et  des  traces  d^oxjde 
manganiaue,  avec  du  sulfate,  du  phosphate 
et  du  camonate  calciques,  plus  une  trace  de 
silice.  Les  cheveux  noirs  sont  ceux  qui  lais- 
sent le  plus  de  fer;  il  y  en  a  moins  dans  les 
roux  ;  et  ceux  qui  en  contiennent  le  moins 
sont  les  blonds,  ojk,  en  place  de  ce  métal,  on 
trouve  une  certaine  ouantité  de  phosphate 
magnésique. 

Yauquelin,  ayant  fait  cuire  des  poils  dans 
le  difltesteur,  è  une  forte  pression,  c'est-è- 
dire  a  une  température  très-haute,  trouva 
qu'ils  se  dissolvaient  dans  l'eau,  mais  que 
la  matière  dissoute  variait  suivant  l'élévation 
de  la  température.  Moins  celle-ci  était  éle- 
vée, et  moins  la  dissolution  avait  altéré  la 
composition  des  poils.  Les  poils  noirs  lais* 
sent  une  huile  de  couleur  foncée,  qai  doit 
cette  teinte  à  du  sulfure  de  fer  ;  les  roux  lais- 
sent de  l'huile  rouge  (1).  La  dissolution  est 
presque  incolore  ;  elle  contient  un  peu  de 
sulGae  hydriaue  ;  aussi  noircit-elle  les  disso- 
lutions plomniques  et  argentiques.  Quand 
on  l'évaporé,  le  sulfide  hydrique  se  dégage, 
et  il  reste  une  masse  visqueuse,  susceptîbîe 
de  se  redissoudre  dans  l'eau.  On  ne  peut  pas 
obtenir  qu'elle  se  prenne  en  gelée.  Sa  disso- 
lution aqueuse  est  précipitée  par  les  acides 
concentres  (mais  non  par  les  acides  étendus), 

[>ar  le  chlore,  le  sous-acétate  plombique  et 
'infusion  de  noix  de  galle.  Au  total,-  elle  se 
comporte  comme  la  portion  soluble  de  la 
corne  qu'on  a  obtenue  par  la  codion  avec 
de  l'alcali.  Si  la  chaleur  a  été  portée  trop 
loin  pendant  la  dissolution  des  poils ,  la  li- 
queur est  brune,  elle  a  une  odeur  empyreu-  f 
matique,  et  elle  contient  du  carbonate  ani- 
moniaque,  tandis  que  la  paroi  interne  de  la 
marmite  est  passée  à  l'état  de  sulfure. 

Les  poils  ont  la  même  affinité  que  l'épi- 
derme  pour  divers  sels  métalliques,  qui  éga- 
lement les  colorent  de  même.  On  se  teint 
les  cheveux,  et  surtout  la  barbe,  en  noir, 
avec  une  dissolution  de  nitrate  argenUque 
dans  l 'éther,  quia,  toutefois,  cela  de  dés- 
agréable qu'elfe  expose  beaucoup  ceux  qm 
s  en  servent  à  se  noircir  aussi  la  peau.  On 
évite  cet  inconvénient  en  broyant  le  sel  ar- 

^i)  M.  Yan-Laer,  qoi  a  examiné  de  noaTeao,ca 
1845,  les  cheveux,  y  a  trouvé  en  moyenne  5  p.  IM 
de  soufre,  mais  non  le; .  huiles  colorées  signalées  par 
Yauquelin;  et,  diaprés  lui,  si  la  couleur  des  chef  en 
est  due  à  une  matière  colorante  parUculière,  celte 
dernière  est  en  «|uanti(é  trop  minime  pour  elfe  éé* 
èodvérta  au  moyen  dei  réMtidii 
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gentique  d^abord  fiVBis  de  Thydrate  calclque, 

Suis  avec  un  peu  de  pommade  et  d^buile,. 
e  manière  à  en  faire  un  onguent,  dont  on 
se  frotte  les  cheveux.  C'est  par  ce  dernier 
moyen  qu'on  noircit  les  taches  blanches  qui 
ont  été  produites  sur  le  dos  des  chevaux 
après  des  blessures  occasionnées  par  la  pres- 
sion de  la  selle.  La  matière  noircissante  est 
du  sulfure  d*argent,  formé  par  le  soufre  des 
poils.  Dne  autre  manière  de  noircir  les  poils 
consiste  à  réduire  une  partie  de  minium 
bien  pulvérisé,  et  ouatre  parties  d'hydrate 
calcique,  avec  une  faible  dissolution  de  bi- 
carbonate potassique,  en  une  bouillie  claire, 
dont  on  enduit  les  cheveux,  |)ar-dessus  les- 
quels on  met  un  bonnet  de  taffetas  ciré,  ou, 
à  défaut  de  cette  coiffure,  des  feuilles  de 
chou  fraîches,  aûnd*empôcherrévaporation. 
Il  se  forme  alors  une  combinaison  d'oxyde 

Elombique  et  de  potasse,  ainsi  que  du  car- 
onate  (et  du  tartratt»)  calcique;  fa  première 
pénètre  bientôt  les  cneveux,  et  donne  nais- 
sance à  du  sulûde  hydrique,  qui  les  noircit 
aussitôt  au  moyen  du  sulfure  de  plomb  pro- 
duit. On  ne  parvient  pas  à  noircir  les  che- 
veux en  les  mordançant  d'<  bord  avec  un  sel 
plombique,  puis  les  traitant  par  un  sulfure 
alcalin,  parce  que  de  cette  manière  le  plomb 
ne  pénètre  point,  et  qu*ensuite  le  noir  pro- 
duit s'enlève  toujours  par  le  lavage. 

La  destination  des  poils  est  de  conserver 
la  chaleur  du  corps.  Ce  sont  les  plus  mau- 
vais conducteurs  du  calorique  que  l'on  con- 
naisse ;  et  comme  ils  se  trouvent  fixés  à  une 
très-petite  distance  les  uns  des  autres,  ils 
conservent  entre  eux  une  couche  d'air 
échauffée  et  à  demi  emprisonnée,  qui  con- 
tribue davantage  encore  à  empêcher  la  tem- 
pérature de  Vsir  ambiant  d'influer  sur  le. 
corps. 

Les  divers  usages  auxquels  les  poils,  la 
laine,  le  crin,  la  soie  de  cochon,  etc.,  ser- 
vent dans  les  arts,  sont  généralement  con- 
nus. 
POIRÉ.  Foy.  CiDRB, 

POISON  (subsiance  toonque).  —  On  donne 
le  nom  de  poison  à  toute  substance  qui,  in- 
troduite dans  l'économie  animale,  occa- 
sionne k  petite  dose  une  altération  nrofonde, 
rapide,  et  souvent  suivie  de  mort.  C'est  cette 
rapidité  d'action  qui  caractérise  essentielle- 
ment le  poison.  Cela  est  si  vrai,  qu'en  pré- 
sence de  symptômes  d'un  mal  inconnu,  mais 
dont  la  ^vité  va  ra()idement  en  croissant, 
la  première  idée  qm  se  présente  à  l'esprit 
est  celle  d'un  empoisonnement.  C'est  pour-, 
guoi  le  choléra,  et  d'autres  maladies  dont  la 
cause  n'est  pas  manifeste,  ont  été  primiti- 
vement confondus  avec  des  empoisonne- 
ments. 

La  nature  de  l'altération  propre  à  déter- 
miuer  la  mort  varie  suivant  le  genre  des 
poisons.  Cette  altération  est  ou  apparmief 
c'est-à-dire  appréciable  par  nos  sens,  ou  non 
apparente.  L  altération  appréciable  par  nos 
sens  peut  être  l'effet  de  deux  causes  diffé- 
rentes, l'une  mécanique  f  l'autre  chimique. 
Ainsi,  des  corps  durs  à  saillies  ou  arêtes 
tranchantes ,  tels  que  du  rerre,  de  la  si- 


lice, etc..  piles ,  peuvent,  «près  leur  intro- 
duction dans  le  canal  digestif,  occasionner  ta 
mort  par  une  lacération  toute  mécanique  des 
tissus.  Ailleurs  ces  mêmes  tissus  sont  pro- 
fondément altérés  dans  leur  couleur,  dans 
leur  texture,  dans  leur  consistance,  par  des 
corps  tels  que  l'acide  sulfurique,  l'acide  ni- 
trique, la  potasse,  l'ammoniaque,  etc.  Mais 
là,  l'altération  est  l'effet  d'une  cause  chimi- 
que. L'acide  sulfurique  enlève  l'eau  à  tous 
les  corps  avec  lesquels  il  se  trouve  mis  en  con- 
tact. Il  en  est  si  avide,  qu'il  provoque  la  com- 
binaison de  l'oxygène  avec  1  hydrogène,  là  où 
ces  éléments  se  rencontrent  exactement  dans 
les  proportions  pour  former  de  l'eau.  C'est 
pourquoi  il  carbonise  le  bois,  qui  n'est  au-,> 
tre  chose  qu'un  composé  de  cari)one  d'hy-  * 
drogène  et  d'oxysène.  Mais,  non  content 
d'absorber  l'eau,  l'acide  sulfuriuue  forme, 
avec  les  éléments,  des  tissus  détruits,  des 
combinaisons  nouvelles,  souvent  très-com- 
plexes. L'acide  nitrique  dénature  les  tissus 
par  son  action  oxydante.  La  potasse  et  l'am- 
moniaque, également  très-avides  d'eau,  for- 
ment dbs  composés  particuliers  (espèce  de 
savons)  avec  certains  principes  organiques 
que  ces  bases  énergiques  rencontrent  au 
sein  de  l'organisme.  Enfin,  dans  les  deux 
cas,  la  lésion  mortelle  est  bira  appréciable, 
quoique  déterminée  par  deux  causes  diffé- 
rentes. 

Mais  les  substances  toxiques  ont  un  troi- 
sième mode  d'action;  c'est  lorsqu'elles  ne 
laissent  aucune  trace  visible  de  1  altération 
qui  a  causé  la  mort.  Les  poisons  de  ce  genre 
sont  d'ordinaire  mortels  à  de  très-petites 
doses.  L'acide  prussique,  la  strrchnine,  la 
morphine,  enfin  presque  tous  les  poisons 
organiques,  sont  dans  ce  cas.  Ces  poisons 
sont  réputés  causer  la  mort  par  leur  action 
sur  le  système  nerveux,  comme  si  toute  ac- 
tion sur  l'économie  v^ante  ne  devait  pas  ^ 
aboutir  à  l'inervation.  Ce  qu'il  y  a  de  cer-  ' 
tain,  c'est  que  ces  poisons  troublent  ou  ar- 
rêtent brusquement  la  force  qui  maintient 
la  vie.  C'est  là  un  phénomène  essentielle- 
ment dynamique 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  je  propose 
donc  de  diviser  tous  les  poisons  en  trois 
classes  t 

1.  Poisom  mécaniquei.  —  Altération  ma- 
térielle bien  appréciable,  déterminée  par 
une  cause  mécanique.  Contre-poison  nul. 

Corps  du  délit  très-facile  è  constater. 

2.  Poisonê  chimiques.  —  Altération  maté- 
rielle bien  appréciable,  déterminée  par  une 
cause  chimique.  Contre-poison  efficace;  neu- 
tralisant (pour  les  acides  et  bases),  ou  chan- 
geant des  corps  solubles  et  actifs  en  corps 
insolubles  et  inertes  (pour  les  sels). 

Corps  du  délit  moins  facile  à  constater. 

3.  Foxêons  dynamiquee.  —  Altération  non 
appréciable  physiquement,  déterminée  par 
une  cause  dynamique.  Action  presque  ins- 
tantanée. Contre -poison  d'un  effet  incer- 
tain. 

Corps  du  déUt  le  plus  difficile  à  consta- 
ter 
Cette  classification  diffère,  autant  que  je 
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saefae,  de  toutea  oéiies  qu'oa  a  proposées 
jusqu'ici,  le  U  propose»  non  par  esprit  de 
théorie»  mais  parce  qu'elle  implique  les 
idées  de  pratique,  et  qu'elle  semble  se  rap- 
procher davantage  du  niveau  des  autres 
sciences.  Car  les  classifications  toxicologi- 
ques  doivent  être  tout  à  la  fois  empruntées 
à  la  physique»  à  la  chimie  el  à  la  physiolo- 
gie. La  dasse  des  poisons  mécaniques,  dont 
L'action  s'explique  d'une  manière  très-sini- 
pJe»  ont  été  anciennement,  et  surtout  au 
moyen  âge»  d'un  emploi  plus  fréipient  au'on 
ne  se  l'im^igine.  Les  mélanges  hétéroclites, 
décrits  par  les  alchimistes,  devaient  souvent 
leur  action  toxic[ue  aux  matières  vitreuses 
produites  par  la  fusion  du  nitre  avec  les 
oxydes  plombiquss,  stanniques»  ou  antimo* 
niques.  Aujourd'hui  ce  genre  de  poisons  ne 
semble  plus  digne  d'occuper  l'attention  du 
toxicologiste.  La  classe  des  poisons  chimi-^ 
qu0S*est  la  plas  nombreuse;  elle  comprend 
presque  toutes  les  substances  minérales  ré- 
putées vénéneuses.  Parmi  ces  substances,  il 
Îr  en  a  quelques-unes  qui  semblent  occuper 
a  limite  extrame  entre  la  deuxième  et  la  troi- 
sième classe.  L'arsenic,  les  sels  solubles  de 
cuivre»  de  plomb  et  de  mereure»  en  sont  de^ 
exemples.  Bn  effet»  les  lésions  matérielles» 
déterminées  par  ces  substances,  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  les  troubles  profonds  (qu'eues 
occasionnent  dans  les  fonctions  de  I  écono-. 
mie.  Les  poisons  de  la  troisième  classe  ne 
sont  pas  moins  nombreux  ;  leur  présence  est 
en  général  aussi  difticile  à  constater  que 
leurs  effets  sont  difficiles  à  combattre. 

(fiOKFBR.) 

PQIVKE.  -r  La  niante  qui  le  fournit  pa- 
rait originaire  de  l'Inde;  mais  elle  est  l'ob- 
jet d'immenses  cultures  entre  les  tropiques, 
surtout  dans  l'Inde  anglaise,  les  Iles  de  Java» 
à  Sumatra»  à  Bornéoy  a  Cayenne»  etc.  Outre 
une  huile  concrète  yrès-àcre,  d'où  dépeo- 
'dent  les  propriétés  actives  de  ce  fruit,  les 
chimistes  y  ont  reconnu  un  principe  immé- 
diat azoté,  insipide  et  neutre,  doué  de  vertus 
fébrifuges  ;  on  rappelle  pipérin. 

Si  Tusaffe  du  poivre  est  pour  ainsi  dire  in- 
dispensable aux  habitants  des  pays  chauds, 
pour  contrebalancer,  par  ses  propriétés  sti- 
mulantes, la  débilité  des  organes  digestifs 
produite  par  la  chaleur  excessive  du  climat, 
chez  nous  c'est  un  assaisonnement  de  luxe 
dont  on  pourrait  très-bien  se  passer.  «  Quand 
on  songe,  dit  M.  liérat,  que  llnde  a  été  le 
théâtre  de  guerres  cruelles  pour  conquérir  ce 
fruit,  et  que  l'Europe  dépense  environ  40 
millions  par  an  pour  s'en  pourvoir,  on  ne 

8 eut  que  déplorer  la  bizarrerie  humaine.  » 
ne  substance^  si  riche  en  principes  acres» 
chauds  et  aromatiques,  est  regardée  par 
beaucoup  de  gens  comme  un  rafraîchissant  I 
C'est  encore  uu  de  ces  préjugés  populaires 
qu'il  faut  poursuivre  avec  l^a^me  au  ridi- 
cule. C'est  comme  ai  le  feu»  loin  de  brûler» 
rafraîchissait  nos  membres. 

Les  grains  non  mûrs  sont  connus  sous  le 
nom  de  poivre  noir;  les  grains  mûrs»  débar- 
rassés de  l'épiderme»  constituent  le  poivre 
blanc. 
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POIX  ini^ALE  ÉLASTIOSB    tbUum^ 

élustifùêj  eaouiehoue  fossile).   —  C*est    un 
produit  minéral  très-rare,  qui  n'a  été  trouvé 
jusqu'à  présent  qu'en  trois  endroits,  savoir  : 
!•  dans  une  mine  appelée  Odin,  en  Derbys- 
bire,  qui  contient  des  filons  de  galène,  qui 
coupent  un  calcaire  secondaire,  et  dans  les- 
quels la  poix   élastique   se  trouve    placée 
entre  des  cristaux  de  galène,  de  zine  sgl- 
furé,  de  chaux  fluatée,  de  ehaux  eai^natée 
et  de  barite  sulfatée  ;  ^  dans  une  (uine  de 
charbon  de  terre  près  de  Montrelais,  ea 
France,  oii  on  le  trouve,  entre  des  cristaux 
de  quartz  et  de  chaux  carbonatée»  dans  des 
filons  d'un  grès  qui  ap()artient  à  h  A>rma- 
tion  de  la  houine  ;  9*  dans  une  mine  de 
charbon  de  terre  prèa  de  South-Bury,  dans 
le  Massachusets.  —  La  poix  minérale  élasti- 
que est  brune,   ou  d'un  brun  noirâtre,  et 
translucide  en  portions  minces.  De  même 
que  le  caoutchouc,  elle  est  élastique  et  molle, 
mais  quelquefois  aussi  elle  est  dure  comme 
du  cuir,  et  elle  partage  avec  le  caoutchouc 
la  propriété  d'effacer  des  traces  de  crayon 
de  graphite  sur  le  papier  ;  mais  eelui-ci  en 
est  tacné.  fille  est  ordinairement  plus  légère 
que  l'eau»  c'est-à-dire  d'une  desâte  de  0» W6  ; 
quelques  morceaux  de  ce  corps  tombent  as 
fond  de  l'eau  »  mais  alors  ils  eontiennenl 
des  substances  minérales   étrangères.  Elle 
entre  facilement  en  fusion,  et  s'sâtère  en 
même  temps.  A  une  teoapéralure  plus   éle- 
vée, elle  prend  feu  et  brûle  avec  use  fhfflime 
luisante  et  fuligineuse,  en  laissant  ouelque- 
fiois  jusqu'à  f  &  son  poids  d'une  eemre  com- 
posée principalement  de  silice  et  d'oxyde  fer^ 
rique.  8i  l'on  chauffe  dass  un  vase  oisUlla- 
toire  le  bitume  élastique  fossile  d'An^lerre, 
il  donne  une  eau  aci4e  et  une  huile  vototile» 
d'une  odeur  analogue  à  colle  de  Thuile  é9 
napbte.  Cette  huile  n'est  ni  acide  ni  alcaline, 
peu  solubla  dans  l'alcool,  facile  à  dissoudre 
dans  réther.  Après  la  distillation  de  cette 
huile  et  de  l'eau  acide,  il  reste  dans  ia  cor- 
nue une  masse  brune,  visqueuse,  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  Talceol,  soluble  dans  Vé- 
fher  et  dans  la  potasse  caustique.  Si  l'on 
continue  la  distillation»  il  ne  reste  dans  la 
cornue  qu'un  charbon  noir  et  brillant»  et  il 
passe  une  huile  pyrogénée  dont  l'odeur  rap- 
pelle en  même  temps  celle  de  l'huile  de  su^ 
cin.    Le   bitume   élastique    de    Moutrebis 
donne  à  la  distiUation  une  huile  jaune , 
amère»  puante,  plus  légère  que  l'eau,  inso- 
luble dans  l'alcool  ;  elle  réagit  à  la  manière 
des  acides,  et  se  dissout  dans  les  «icaiis. 
I>ans  l'huile  de  térébentliine  et  dass  l'huile 
de  pétrole»  le  bitume  ékstique  se  go«Qe. 
Suivant  Henry  âls»  l'étfaer  et  l'huile  de  téré- 
benthine bouillants  extraient  du  biluaia  aiH 
glais  et  du  t)iti^me  firan^ais  «ne  aspèce  de 
résine  moUe  qui  resie  après  1  évaporatioa  d« 
dissolvant,  fille  est  d'un  jaune  brun&tre»  dé- 
pourvue d'élasticité  et  amère  ;  soa    |>oiéi 
s'élève  à  peu  près  à  la  moitié  de  celai  ë« 
bitume  employé.  £iie  est  peu  soluble  dans 
l'alcool,  mais  elle  se  (tissant  assez  facilement 
dans  la  potasse  ;  elle  est  inflammable  et  iMrûle 
en  répandant  uoe  odeur  de  pétrole.  La  poc 
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tion  de  mstiàra  qui  eat  insoluble  dans  Vé- 
ther  et  dans  l'huile  de  térébenthine  consiste 
enuae  masse  grisâtre,  sèche,  qui  ressemble 
i  du  papier;  elle  brûle  ditEcilement  en  se 
charbonnaiit  :  la  potasse  ne  la  dissout  qu'en 
partie.  Si  après  avoir  séparé  c^s  deui  priu- 
cipes,  oD  lt!s  mêle  de  nouveau,  ta  masse  pe 
reprend  pas  l'élasliciti  du  caoutchouc  fos- 
sile. —  L'acide  sulfuriqiw  concentré  nnait 
pas  sur  e«  corps.  Quand  on  le  fait  bouillir 
longtemps  avec  de  l'acide  nitrique,  il  donnQ 
les  produits  ordinaires,  savoir  :  de  la  résine, 
du  tannin  et  un  peu  d'acide  nitrofncriqiv!. 
Henr;  Qts  a  analysé  le  bitume  élastique;  il 
l'a  trouvé  composé  de  : 

Bitd'O^.  ttudeMuMNlBif. 

Cai^me m.VIO  58,3W 

Hydroaine-  ■  •  -       7,4W  i,S90 

Hitro^ne  ....       O.IU  0,104 

Oiyi^e .....     M,100  K,1U 

POIX.  Vûv,  Goudron. 

POIX  DE  BOURtiOGpm.  foy.  Tébébeh- 

THINE. 

POLLÊNINË.  —  Le  pollen  des  fieurs  con- 
tient une  matière  végéto-animale  particu- 
lière, qui  ne  consiste  ni  en  gélatine  ni  an 
albumine  végétale,  mais  renferme  du  nitro- 
gène  et  donne  par  conséquent  de  l'ammo- 
niaqueb  la  distillation.  Les  caractères  distinc- 
tifi  de  eetle  suttstance  sont  son  insolubilité 
dans  la  plupart  des  dissolvants,  tels  que  l'eau, 
l'alcool,  la  potasse  caustique  et  carbonatée, 
ainsi  que  sa  propriété  de  brûler  avec  une 
grande  facilite.  C'est  cette  substance  qui 
produit  une  flamme  presque  explosive  quand 
on  met  du  lycopodium  (le  pollen  du  tycopo^ 
àium  c/amtwmj  en  contact  ovec  la  nnmme 
d'un  corps  en  combustion.  Fourcro^  et  Vau- 
queliu  sont  les  premiers  qui  aient  dirigé  l'at- 
tention sur  ce  corps,  en  faisant  l'analyse  du 
pollen  du  dstlier.  Bucholz  examina  le  pollen 
du  lycopodium,  et  fit  connaître  plusieurs  de 
ses  propriétés;  enfin  John  prouva  qu'il  cons- 
titue un  principe  végétal  particulier,  auquel 
il  donna  le  nom  de  potténlni. 

POLYCH&OISME.  ~  On  a  fait  voir  depuis 
longtemps,  dans  les  ouvrages  ds  pbysiqu», 
qu'un  grand  Dombre  de  substances  avaient 
la  propriété  de  donner  une  pouleur  d'une 
certaine  espèce  par  réflexion,  et  une  couleur 
différente,  qui  souvent  n'élail  pas  complé- 
menlaiie,  pur  réfraction  ;  moia  il  faul  bien 
dUtinguer  ce  phénomèue  de  ceux  dont  nous 
voulons  parler  ici,  et  où  les  couleurs  dilfé- 
rentes  se  mauifeâteut  toutes  .par  rétraction  ; 
c'est-ii-dire  qu<^  quand  on  place  certains  mi- 
néraux entre  VœU  et  la  luquère,  oo  les  voit 
d'une  couleur  ou  d'une  autre,  suivant  le 
sens  dans  lefHel  les  rai'ops  lmnia«ux  l^s 
traversent. 

L'observalioa  Ait  voir  oue  ces  phéooiB^ 
Des  particuliars  sont  liés  invariablement 
arec  U,  forme  dont  les  mioéraux  sont  suscep- 
tibles. 11  n'y  a  pas  de  diUéreoce  de  couleur  ~ 
du»  1m  subttaDeee  qui  apputieoDeDt  aué 
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systèfofi  cubique,  quel  que  soit  le  sens  dans 
lequel  la  lumière  les  traverse  ;  ce  n'est 
que  dans  les  minéraux  doués  de  la  double 
réfraction ,  qu'on  observe  des  dig'érences 
plu$  ou  mQips  marquées,  pgps  ceux  qui 
n'ont  qu'un  »X&  de  doutil#  réfraction  , 
on  o'obserye  que  deux  teinlea  extrêmes  , 
ce  qui  constitue  le  dichroUme;  l'une,  lors- 
que là  lumière  traVerse  le  cristal  parallè- 
lement à  l'axe  de  double  réfraction ,  l'au- 
tre, lorsqu'elle  le  traverse  perpendiculaire- 
ment ;  dans  toutes  les  positions  intermé- 
diaires, tes  couleurs  piu-iicipent  de  l'une  et 
de  l'autre  espèce.  La  çordiérite,  la  tourma- 
line, le  mica  au  Vésuve,  l'émeraude,  etc.,  etc., 
Erésenlent  très-fréquemment  ce  pfaéqocqène. 
a  cordiérile  est  ordinairement  bleue  dans 
un  sens,  et  d'un  bleu  violâtre  daps  l'autre  ; 
la  tourmaline  est  ordinairement  d'un  noir 
ojiaque,  parallèlement  ô  l'axe,  et  verte,  brune, 
rouge,  etc.,  perpendiculairement  i  ce  même 
axe." 

Dans  les  cristaux  à  deux  axes  de  double 
réfraction ,  la  théorie  conduit  à  admettre 
l'existence  du  frtcftroiime.unedes  couleurs 
extrêmes  peut  être  donnée  lorsque  la  lui- 
mière  traverse  le  corps  par^lùlfiment  ait  plan 
des  axes  et  h  la  Ligne  moyenne;  uufl  autre, 
lorsque  la  lumière  traverse  pBrallèlemeDt  à 
ce  plan  et  perpendiculairement  à  la  ligue 
moyenne,  et  une  troisième,  enfm,  lorsque 
la  lumière  traverse  le  cerps  perpendiculai- 
rement 6  ce  plat)  et  k  la  ligne  nwyeime. 
M.  Sorret  a^ vérifié  ces  phénomàuf  s  sur  une 
topaze  du  ite  était  rouga, 

et  qui  ne  jir  été  brûlée  ; 

dans  la  p  |a  aouleur  était 

le  rose  avi  >  jaunâtre  ;  dans 

la  second)  lans  piélangP  de 

jaune  ;-et  m  reconnaissait 

un  blanc  J  ta  extrêmes  pas- 

saient de  ts  1q«  posiltQDS 

intermédiaires. 

Oq  peut  donc  dira  en  général  qn«  Ut  sub- 
stances qui  se  rapportent  au  système  cubique 
sont  unichroitei;  que  les  substances  qui  n'ont 
qu'un  axe  de  double  réfraction  sont  àichroi- 
tts,  eteii&n,  que  les  substances  à  deux  axes 
sont  Irithroites.  Uais  il  ne  faut  pat  s'attendre 
à  pouvoir  observer  toujours  ces  phénofnèoes; 
ils  n'ont  lieu  que  dans  les  subatances  dia- 
nbanes  colorées,  et  alors  même  il  arrive 
fréquemment  qu'ils  ne  se  manifestent  pas, 
soit  que  la  diJérence  des  teintes  se  trouve 
trop  laible  pour  pouvoir  être  appriaiée,  soil, 
comme  ie  suppose. H.  Biot,  que  la  matièr» 
col'trante  se  trouve  interposée  sans  cristal- 
lisation, ou  cristallisée  ooafuséneBt. 

POMMBSDE1 
—  Les  p.tmmes 
par  plusieurs  ci 

{dus  complète  ei 
aite  de  cette  ra( 
la  composition  d 
déterminée  par  F 
jeune.  Voici  les 
analyses  : 
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Pommes  de  terre  rouges  .  .  • 

Id.      germées 

Germes  de  pommes  de  terre.  . 
Pommes  de  terre  en  rognons. 
Grandes  pommes  de  terre  ronges 
Pommes  de  terre  sncrées  • 


»  • 


Ponmies  de  terre  dn  Pérou*  • 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


POM  ItM 

FIbriM.    AniidOB.    ilbam.  Gonme«  Addes  Eau. 

Yégéule.  ei  sdi. 

7,0         15.0       1,4         4,1  5,4  75,0  Einhof. 

6,8         15.2        1,5         5,7          —  75,0  — 

a,8           0,4        0,4         5,5          —  95,0  — 

8,S           9,1        0,8          —          —  81,5  — 

6,0         12,9        0,7          —          —  78,0  — 

8,2         15,1        0,8         l-          —  74.5  — 


6,79 


anglaises 

d^offnon 

duVoigtland.  .  • 
eultiveesdansle  voi* 
sinage  de  Paris. 

A  ces  principes  il  faut  en  joindre  quelques 
autres,  que  Vauquelin  a  découverts  dans  le 
suc  expnmé  des  pommes  de  terre,  savoir  : 
0,1  pour  cent  du  poids  des  pommes  de  terre 
à'asparagine  cristallisable  ;  0,4*  à  0,5  pour 
cent  d*une  substance  azotée,  semblable  à  de 
la  gomme,  non  précipitable  par  le  tannin; 
une  substance  resfnoïde,  molle,  qui  répand 
une  odeur  agréable  quand  on  la  chauffe  ;  une 
matière  extractive  qui  noircit  à  Tair  ;  de  Ta- 
cide  citrique  libre  ;  des  citrates  potassiques 
et  calciques  et  des  phosphates  des  mêmes 
bases.  EÎifin,  Baup  prétend  avoir  trouvé  un 
peu  de  solanine  dans  les  pommes  de  terre, 
et  surtout  dans  leurs  germes. 

Maladie  des  pommes  de  terre.  —  Un  terri- 
ble fléau  est  venu,  depuis  cinq  ans,  détruire 
une  grande  partie  des  pommes  de  terre  des 
récoltes  de  ISUS,  1846,  1847,  1848  et  1849. 
On  l'a  désigné  sous  le  nom  de  maladie  des 
pommes  de  terre. 

Cette  espèce  d'épidémie  apparut,  en  1843, 
aux  Etats-Unis  d'Amérique,  et  s'y  est  repro- 
duite en  1844  ;  prvenue  en  Europe  l'année 
suivante,  elle  s  est  montrée  successivement 
en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Irlande,  en  Angleterre,  et  s'est  introduite  en 
France  par  le  nord,  s'avançant  bientôt  jus- 
qu'au centre,  et  atteignant,  dès  l'année  1845, 
plusieurs  localités  du  midi.  Ce  grave  évépe- 
uient  mérite  de  fixer  l'attention  des  agri- 
culteurs, des  économistes  et  des  manufactu- 
riers. 

On  s'est  vivement  préoccupé  des  causes 
du  mal  et  des  moyens  de  le  prévenir.  De 
toutes  les  opinions  émises  à  ce  svget,  la  seule 
qui  jusqu'à  ce  jour  ait  pu  expliquer  les  pbé^ 
nomènes  physiologiques  et  cnimiques  obser- 
vés, qui  ait  permis  de  prévoir  la  propaga- 
^  tion  du  mal  et  d'indiquer  les  précautions  à 
prendre  pour  limiter  ses  ravaçes,  est  celle 
qui  admet  l'introduction,  dans  les  tubercules 
malades,  d'un  organisme  parasite. 

La  présence  d'un  champignon-  microsco- 
pique observé  d'abord  par  M.  Montagne,  en 
France,  puis  par  plusieurs  savants  natura- 
listes, Morren  de  Liège,  Berkeley  et  Lindley 
de  Londres,  a  partout  coïncidé  avec  l'inva- 
sion de  la  maladie. 

Ce  champignon,  désigné  par  M.  Montaigne 
sous  le  nom  de  botrytis  infestans^  se  propage 
avec  une  étonnante  rapidité  par  ses  innom- 
brables sporules;  il  se  développe  dans  les 
stomates  de  feuilles,  répand  rapidement  ses 
émanations  dans  les  canaux  séveux  des  tiges  ; 


5,4 

15,0 

1,9 

1.» 

76,0  Lampad 

6,8 

12,9 

1,1 

1,T 

77,5     — 

8,4 

18,7 

0,9 

1,7 

70,5     — 

^^ 

15,4 

1,8 

M 

74,5     — 

13,5       0,92  3,3     1,4  73,13  Henry. 

ouToit,  surtout  aux  époques  de  la  maturitét 
dans  l'étendue  de  vastes  champs  de  pommes 
de  terre,  les  feuilles  et  lès  tiges  flétries  et 
couchées  sur  le  sol  du  jour  au  lendemain, 
puis  les  tubercules  sont  envahis  à  leur  tour, 
et  tous  les  phénomènes  chimiques  qui  sy 

Sassent  graduellement  correspondent  aux  in- 
uences  qu'exercent  plusieurs  espèces  de 
champignons  parasites  :  dissolution  de  la  fé- 
cule, assimilation  partielle  des  matières  azo- 
tées, grasses,  minérales,  etc. 

L'étude  approfondie  qu'en  a  faite  M.  Paj^en, 
à  ce  point  de  vue,  dès  sa  première  invasion, 
lui  a  permis  de  présager  le  retour  probable 
du  môme  fléau.  En  se  fondant  aussi  sur  cette 
h^othèse,  qui  rendait  compte  de  tous  les 
faits  bien  observés,  la  société  centrale  d'a- 
griculture a  publié  chague  année  des  ins- 
tructions sur  les  précautions  qu'ont  à  pren- 
dre les  cultivateurs  pour  amoindrir  le  mal, 
utiliser  les  récoltes  envahies,  etc. 

Ces  notions  positives  ont  puissamment 
contribué  chez  nous  à  resserrer  entre  cer- 
taines limites  le  dommage,  à  nous  mettre  à 
l'abri  des  épouvantables  désastres  que  cette 
sorte  d'épiaémie  végétale  a  occasionnés  en 
Iriande  :  là,  des  conseils  contraires  ont  cha- 
que année  déterminé  les  cultivateurs  à  re- 
produire les  mêmes  cultures,  loin  d*aban- 
donner  l'imprudente  pratique  nui  ionde  pres- 
que sur  une  seule  plante  la  subsistance  d'un 
peuple  entier;  subsistance,  par  conséquent, 
tout  entière  compromise  I 

Des  observations  microscopiques,  des  re- 
cherches analytiques  nombreuses  et  concor- 
dantes, ont  permis  de  définir  nettement  les 
caractères  de  la  maladie  spéciale.  Nous  al- 
lons les  indiquer  brièvement. 

Si  l'on  coupe  en  deux  un  tubercule  envahi 
et  chez  leauel  môme  Je  mal  soit  à  peine  ap- 
parent à  l'extérieur,  on  remarque  sur  la 
coupe  des  taches  rousses  qui  se  ramifient 
dans  la  partie  corticale.  Ces  taches  semblent 
très-générales,  plus  intenses  vers  la  tige, 
ainsi  que  dans  les  points  correspondants  aux 
racines  latérales  et  aux  bourgeons  rudimen- 
taires  où  les  vaisseaux  aboutissent.   Cette 
coloration,  qui  diminue  la  transparence  do 
tubercule,  n  est  le  si^e  ni  d'une  fermenta- 
tion, ni  d'une  meurtrissure,  mais  d'une  vé- 
tétation  parasite  reliant  le  tissu  de  la  pomme 
e  terre,  et  la  rendant  ainsi  plus  résistante 
et  moins  translucide. 

En  effet,  si  l'on  souo&et  à  l'ébulUtion  dans 
l'eao,  pendant  quatre  heures,  un  tubercule 
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attaqué  récemment,  on  observe,  après  la  coc- 
tion,  que  les  portions  non  atteintes  sont  de- 
venues molles  et  farineuses  comme  cela  a 
lieu  pour  les  pommes  de  terre  saines  sou- 
mises à  la  cuisson,  tandis  que  les  parties  ta- 
chées dont  la  teinte  rousse  est  alors  plus  fon-- 
eée,  sont  résistantes  et  ne  s'écrasent  point 
entre  les  doigts.  On  pourrait  même  profiter 
de  cet  effet  pour  séparer  des  parties  saines, 
&  Taide  d*un  tamisage,  les  portions  ainsi  in- 
durées. L'observation  microscopique  de  ces 
dernières  y  démontre  des  granules  très-nom- 
breux, indices  d'une  production  cryptoga- 
mique  spéciale. 

Les  réactions  delà  végétation  parasite  dis- 
solvent })ar  degrés,  puis  transforment  en  eau 
et  en  acide  carbonique  presque  toute  la  fé- 
cule, en  absorbant  les  substances  azotées  et 
les  matières  grasses. 

Cette  dissolution  de  la  fécule  devient  même 
visible  à  l'œil  nu  sur  une  tranche  très-mince  ; 
on  la  voit  mieux  encore,  lorsqu'après  avoir 
fait  bouillir  les  tranches  dans  l'eau,  on  les 
imprègne  d'une  solution  aqueuse  d'iode,  qui 
colore  en  bleu  les  cellules  remplies  de  fé- 
cule, et  laisse  incolores  celles  aont  la  ma- 
tière amylacée  a  disparu  dans  une  zone,  plus 
ou  moins  profonde,  parallèle  aux  progrès 
de  la  substance  organique  rousse,  de  sorte 
que  les  cellules  vides  restent  transparentes 
et  incolores. 

En  soumettant  à  la  coction  un  tubercule 
malade,  séparant  ensuite  toutes  les  parties 
rousses  gue  l'on  épure  à  chaud  pendant  qua- 
tre ou  cinq  heures,  avec  de  l'eau  aiguisée 
d'acide  suliurique,  on  obtient  une  substance 

Îui  peut  servir  aux  analyses  élémentaires, 
a  détermination  de  l'azote  dans  cette  ma- 
tière est  venue  constater  qu'il  existe  un 
Srand  rapport  de  composition  entre  elle  et 
ivers  champignons  précédemment  analysés. 
En  effet,  elle  contient  9,75  d'azote,  et  le 
champignon  de  couche  en  donne  9,98. 
'  Cette  maladie  se  communique  d'un  svyet  à 
l'autre  par  le  contact  convenablement  établi, 
durant  douze  ou  quinze  jours,  entre  une 
tranche  d'un  tubercule  atteint  de  cette  affec- 
tion et  une  section  fraîche  d'un  tubercule 
sain.  Cette  sorte  de  contagion  a  fait  des  pro- 

frès  rapides  après  les  récoltes  de  18&5  et 
816,  surtout  dans  les  silos.  Au  lieu  de  les 
renfermer  ainsi,  on  doit  donc  se  hflter  de 
les  faire  consommer  par  les  bestiaux  (1). 

(1)  MM.  Magendie,  Sageret,  etc.,  ont  ob^rvé  de 
nombreax  exemples  de  cultures  de  tomates  ^lanum 
lvcoper$icum  e»culentum)  attaquées  dans  le  voisinage 
des  champs  de  pommes  de  terre,  et  présentant  les 
caractères  de  raffection spéciale  de  celles-ci.  M.  Payen 
a  constaté  la  présence  du  botrvtis  infestans  reproduit 
à  Tintérieur  de  ces  fruits  à  rexclusion,  au  moment 
de  leur  ouverture,  de  tout  autre  cbainpignon.  Les 
parties  atteintes  par  les  émanations  du  botrytis  oflri- 
rent  les  mêmes  caractères  que  celles  envahies  dans 
les  pommes  de  terre,  notamment  la  coloration  rousse, 
rinduration  après  la  coction  à  iOO»,  la  résistance 
à  la  fermentâlion,  la  composition  immédiate  et  élé- 
nientaire.  Plusieurs  plantes  de  famiDes  différetites, 
particulièrement  des  betteraves,  des  navets  et  des 
carottes,  ont  éprouvé  quelques  atteintes  du  môme 
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Lorsque  la  végétation  cryptogamique  s*est 
développée,  surtout  à  la  faveur  de  la  tem- 
pérature et  de  l'humidité,  la  pomme  de  terre 
commence  à  se  désagréger,  des  insectes 
viennent  l'attaquer;  et  bientôt  la  putréfac- 
tion s'en  empare,  détruit  même  les  cham- 
pignons, qui  résistent  toutefois  plus  long- 
temps que  les  parties  saines  à  toutes  les 
réactions  spontanées. 

Le  meilleur  parti  qu'on  puisse  tirer  des 
pommes  de  terre  dès  qu'elles  sont  atteintes, 
est  évidemment  de  les  soumettre  à  la  râpe, 
pour  en  séparer  la  fécule  avant  que  celle-ci 
ait  été  plus  profondément  altérée. 

On  éprouve  toujours,  en  traitant  ces  tu- 
bercules trop  tardivement,  une  déperdition 
notable,  outre  qu'une  forte  proportion  du 
produit  est  de  la  fécule  de  seconde  qualité, 

Îui  se  dépose  lentement  et  incomplètement 
ans  les  cuves  de  lavage.  Cela  tient  à  ce 
qu'une  partie  des  grains  de  fécule  creusés  à 
I  intérieur  sont  plus  légers,  et  parfois  à  ce 
qu'une  fermentation  s'établit  au  sein  du  h- 
auide  où  se  trouve  la  fécule  en  suspension, 
on  peut  éviter  cet  inconvénient  en  ajoutant 
un  millième  d'acide  sulfureux,  qui,  arrêtant 
la  fermentation,  fait  cesser  tout  mouvement 
dans  l'eau,  et  permet  à  la  fécule  de  se  dé- 
poser. 

Si  la  détérioration  des  pommes  de  terre 
était  trop  avancée,  on  pourrait  les  réduire 
en  bouillie  par  l'éfoullition  et  les  traiter  par 
la  diastase  ou  l'acide  sulfurique,  «din  d  en 
obtenir  un  liquide  sucré,  susceptible  de  fer- 
menter et  de  donner  de  l'alcool  à  la  distilla- 
tion. 

La  pulpe  résultant  du  râpage  des  pommes 
de  terre  malades  peut  être  donnée  comme 
aliment  aux  bestiaux  sans  inconvénient  no- 
table, surtout  mélangée  à  d'autres  aliments  ; 
elle  se  conserve  parfaitement  dans  les  silos 
lorsqu'elle  y  est  bien  tassée  toute  fraîche, 
puis  recouverte  de  paille  et  de  terre,  de 
manière  à  exclure  l'air,  a^ent  indispensable 
du  développement  des  moisissures. 

On  a  remarqué  un  deuxième  mode  d'en- 
vahissement de  l'épidémie  sur  la  pomme  de 
terre.  Les  pr^aguies  de  la  végétation  para- 
site introduits  par  plusieurs  points  de  la  pé- 
riphérie pénètrent  dans  le  tubercule  sous 
forme  cylindroîde. 

Enfin,  une  invasion  cryptogamique  a  été 
reconnue  par  MM.  Masson,  Payen,  £.  Lrfeb^ 
vre,  Brongniart,  Montagne,  etc.  ;  la  pomme 
de  terre  est  attaquée,  tout  autour  de  sa  sur- 
face, par  des  champignons  fitementeux  qui  j 
pénètrent  sous  forme  de  cylindres  creux  ir- 
radiés d'un  axe  commun. 

Terminons  cet  article  en  faisant  remarquer 
que  la  variété  des  cultures  est  partout  une 
pratique  utile  :  en  augmentant  et  assurant 

mal  dans  le  voisinage  des  champs  infestés»  Des  ob- 
servations analogues  recueillies  en  Angleterre  eiea 
Belgique  par  les  savants  cités  plus  haut  concourent 
chaque  année,  depuis  18i5,  à  donner  une.probabi- 
lité  plus  grande  à  la  théorie  que  tous  les  ùiits  signa*- 
lent  comme  une  des  causes  de  ce  formidable  acci- 
dent qui  vient  poser  une  limite  à  Textensioa  des  cul- 
tures de  la  pomme  de  terre. 
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tes  récoltes,  elle  permet  T<es  bons  assolements 
^\  m^^^ul  i»  pv4«sMe^  4tt  ^  et  ik&&urent 
l^  dévjplâppMMat  4es  pii,lrie&  arliUciellfs  ; 
i^^s-nci  iM^i^isseiit  \%  produclioB  de  U 
¥i(^iKle  et  Qopcourei^t  «iosi  à  rendra  U  PQUft 
viHire  des  )iam^6$^  glus  8W^  et  plu^  smÎ^ 

QieiU  pwi  difOfite  i^  dîA^f ,  doMx  et  aQurris^ 
sant  ;  il  y  en  a  des  espèce^*  qw  $oût  délicates 
et  aasez  digestible»  ;  telles  soni  la  précoce, 
1»  oonaiebc^t  Id  »Wk^  lo^ue  apiatie»  k  Uaor 
ebe  louigwô,  etc, 

ta  pomo^  de  terre  doi4  Ô^Fe  parfwament 
mûre.  Elle  est  «palsaine  lorsqu  eUf^  esl  pé* 
Q^r^  do^  <^rc)e$  rougeâtres, 

f  M  poopiBe  de  teffe*  dU  |#.  le  prafe^^aeivr 
Gîirardii^  a'^k  aMcuue  act^)o  n^diaisanie.  $u? 
récoaomÂe;  9^is  ee  qu  il  y  a  de  très-reajar* 
gnablet  eW  we;  ses  lubercnUes.  eo  éiat  de 
germiiiatk)!^  aeviennent  un  poison  narcoti- 
que pdur  lei$  bestiaux  ;  il  suifil  de  donnor  aui^ 
b^lesàcofoea  les  lavure»  provenant  de  pom-r 
ipes  de  terre  germées,  pom*  déterminer  la 
paralysie  de  leurs  extrémités  postérieures.  ^ 
{Chim.  élM.,,  t.  U,  p.  32».) 

Les  fécules  de  pomme  de  (^rre  sqnl  com^ 
prises  daas  les  farineu]^  fiaciles  à  digérer. 

P0*C;8J.AAW*  (i).— ie  fiiiioate  alumini^ 

Ïue  est  la  base  des  vases  de  terre,  die  la 
^eaç«  et  de  l^p^MTcelai^e^  QBtt^  dernière  est 
eoiMme  depuis  bien  ion^teôius»  mais  la  ia^ 
^icaliof^  éUMt  le  secret  des  tlbinois  (2).  l^ 
(papiW  de  la  préparer  ne  fut  décOMverto 
(|U*ea  17Q<ik  par  Butt^her,  ^  Dresde,  et  pu-^ 
bUée  en^te  par  RéauBj^ft  ï^t^nl^u^Q 
et  d'autres. 

On*  pf  ^|)are  la  porcelaine  avee  dii  quartz 
pMjT  et  divisé  par  la  lévigati<QiQ»  ^u'on  môle 
9^m  mie  arsUe  vu^e^  u}^ff)k^ê^  ^  a  au3SÀ 
été  soumise  a  la  lévi^lio^,  et  qjk^  «^  le  ré-» 
aAjbUat  de  la  ^éœiai^ilioo,  paa  eûioi^eseeace 
4'ua  ^ilioale  alMminicorg)0ta:»6ique ,  auqoel 
t'eai^  aioiosphéffiquQ  a  e^ilevé  le  silicate  po^ 
la^aicBAOn  La  e^^^s&e  est  délayée  dans  Teau,  et 
abandonoée  à  eUe^i^éme  peniMnl»  assert  long^ 
temps.  On  chercbe  k  la  coi^isecMer  dan^  cet 
éiat  peod^nt  plusieurs  auMé^,  parce  que , 
pan^iam  ^  teo^pfi)  ^  V^^tioi^  q^'exeiiOP  Veau 
CMt^itèKe  ib  dii9Wuer  de  plus.  en>  plu&  la 
^^renpe  eMtre  lea^  parti^ulesi,  qui  deviens 
nent  ainsi  plus  tenues  el  se  mê\eÂti  plus,  p^^ 
ftÂtement  La,  masse  est  alors^  Qiôulé^  et 
^Mi^eioen^  calçinéev  £lie  ac4.uiArt  aii^i  de 
*^si(4Adité  ett  4^  la,  cehéreDce;,pe]i4r]A  ^r- 
]|iase/c»  w  ^  cwvre  d;ujfte  eewiche.  d^  feldsr 
palh  ié^mk^wA  (autreioiis  ontmétuit  W  f^ds- 
Mih  a«e<^  tN9k  pp^  dei  giypse^  aiûeiu?d'Uui  on 
remploie  seul  dans  ^plupart  d(iS|(4lHiqM^)« 
e)i  w  W  0#i<HM4%  <UHive$M>  ?iir  cett^  caici- 

(l)J^P0rtqnU.p«m/{a^%  peUui>  li^se^  Setpant 
Iforsdeo»  c  est  le  nom  de  la  coquille  uni  valve  à  sur- 

Aki^e  Uaœbt  e^  jiiotte  doe^  od^^  a««iparÀ  la  foffme 
ea«veaeaftd9i arroadi  é'uûp^nellQ  on  petit  co- 
«boiK 

(i)  Paooirole^  au  x^*  siècle,  aKaaçaii  que  c^était 
«■e  OQiupesiUoa  fait»  avec  du  pLutre»  des  blaucs 
itoufs  et  des  uoaiM^  de  coquilles  marines  qu*on  t^ 
iMiteofiMiîaA  soiM  lecM  poMlaiit.  ^iafi)%-«ingia.ao»* 
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nation,  le  vernis  fond  à  la  surface  delà  por- 
celMite,  et  s'introduit  dans  la  otasse^  M* 
reuse»  qu'elle  vitrifie  à  moitié^  de  sorW  qweii 
eassant  la  porcelaine,  ob  n'aperçoit  auci^ne 
déHi&arcation  tranchée  entre  la  SMrfaee  vitrvr 
fiée  et  riuiérieur.  Le  produit  ainsi  obtenu 
est  appelé  porcttuim^  et  se  distingue  faeile^ 
fii^nt  de  la  faïence  par  sa  transi  ucidité.  La 
poreel^^uer  ^upportet  sans  se  fendrf ,  un  ebaa^ 
gement  de  teinaéraiure  très  -  conaidérable. 
Qn  la  peii4  de  diSéf  entes  i^^anièpes,  ce  qui 
^  lait  par  des  proeédés  analogitei  à  eeui 
4u*on  emploie  dans  la  peiniure  sur  émaiU 

C'est  avec  la  terre  à  porcelaine  de  Sai^fri 
Yrîex,  près  Limoges,  que  l'on  fabrique  la 
pqrceUine  de  ^vres.;  eue  contient  2,5  cour 

Sut  de  potastse^  Dana  Vandenne  porceiaiue 
i  Sèvres  et  dans  la  -percelaine  dite  anglaise 
^forctlaw  ^eî^rt)^  la  saude  remplace  Ta  po« 
tasse.  Dans  la  porcelaine  de  Piémont,  c'est 
la^  magnésie  qui  ratnplaiee  et^  grande  partie 
la  soudo  ou  la  potasse-. 

ches) 

PORTER.  Voy.  9iktm. 

POTASSE  {oxydé  4e  potassium^  woioxtfi^ 
de  poiasùum^  oxyde  (^e  kaUum^  mc9Ài  vig/f^ 
(e/,  potasse  caustique^  uierwe  à  cahûèreê^  etc.) 
-^  Le  nom  de  cet  alcaH  diérive  des  mots 
IMAglais  pot  (pot,  creuaet)  et  asheê  (cendres)» 
parée  que  la  solution  alcaline  extraite  des 
cendres  est,  après  évapora  lion,  dépêchée  ou 
loniiM  dans  €le&  pots  ou  petites  ebaudières. 

On  sait,  depuis  les  découîveples»  de^  Daiij, 
ddt  Qay-^j^ao  et  Théaard»  que  la  potasse  est 
(pcmée  de  potassium  et  d'oxyt^ène.  A  IVtat  de 
pureté,  cette  base  iie  se  rencoaire  uuUe  part 
dans  la  natujre,  taudis  que^mbi^e  ai^x  acuîes 
corbonique,  silicique,  suJfiu'i^ue,  aKotiqui^ 
etiC.,etc.,  aussi  bien  que  le  potas^iujn  uni  a» 
ehlore,  elle  se  reocofitre  dans  plusieurs  ter- 
rains, dans  les^recbes  feldspatbiqnea^etc.  ,dans 
j^lusif'urs  ew\  naturelles,  dans  iKHiies  lesf>ap- 
lies  dea  végétaui^,  quoiqu  en  piK>pijriion5  dif- 
férentes. Ce  sont,  ene^lAii,  les  plantes  qui,  pui- 
3ant  dans  le  sol  et^as  engrais  les  solutions  de$ 
^Is  minéraux. de  potasse,,  les  accuamlent 
densleurs^tissusapré^leâ  avoir  transïOf«iés 
pariieUement  en  sels  dont  Va^idr^  est.  formé 
omB  rorg^aî^me. 

On  comprend.  quie  ees  $el%  vé§4taimt  dont 
Vapid^  orgaAique  est  décomposai»^  au  feu 
îainai  q^  las  azjutotea  %on^  les  influengeicem- 
binées,  il  est  vrai»  de  la  t«ttipéra4ure  el 
de  la  combustion  du  charbon)  se  transfor- 
ment en  carbonate.  Cette  transrormaUon  des 
5els  précinités^  en  carbonate  de  potasse  s*o- 
père  en  différents  pavs  au  qaoyea  de  Vincir 
nération  de  divers  débris  de^pJia9tes» (brai>- 
cbasss,feuiUe&,  tiges,  etc.). 

En.  Amérique,  en  Russie^  eu  Toseafte^  eette 
opéralioa  a  prii»  depuis  longue»  annéea  uq 
dôvetoppemenk  très-eoDsidéraMe  :  ainsi  de 
proche  enproche,  elle  détruit  tes  forêts  àoîA 
re  sol  est"  (Faillours consacré  au  liéfrichemont 
et  au  labourage. 

Dieu  qu'on  livre  à  la  combustipn  àcs 
arbres  entiers  en  certaines  localités  oii  Tar 
bondance  des>  bois  est  e^trème^  en  d'auteee 
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lieux  où  les  iitn  et  les  pros  -tronoi  a**!- 
ploitent  connie  DOti  àa  trarail,  on  n'emplois 
ijue  les  branchages,  les  arbustes,  lesplaales 
herûoAes.  Toutes  ces  OMiièrec  oooiJHUti- 
Ules  fi'BiiiisMit  parfois  doublotaffit  :  é'tlmed 
camwe  mof  ep  «e  chAuffaga,  Bt  «ofluite  po«r 
IfiS  csiK^es  qu'elles  laiaseDl  eu  résida. 

Lorwja'OB  doit  brûler  les  ï^B*t»u«  k  fNV 
tnsM,  onsuil  eiuctein«it  la  ai^e  mtPch* 
(|ue  pmir  rîD«i»ératlon  <\«s  pitanles  à  toud»  ; 
d'abord  on  procède  h  la  dessiccation  et  k  ta 
miâe  «D  tas  d'ttfva  porIJoa  servant  d'ebrit  ; 
ooMt  br^r^nriuiierfaUi  battu  oii  Moâ- 
creusées  ém  fosses  qui  reçoivent  le»  eea- 
di«s  ;  oelles-ci  tsoni  «ncujte  lestuvées  doas 
une  «Arte  <l8  tooneaui  Ou  euvîers,  on  aieiiE 
daos-^es  misse)  en  tAle  disposas  pour  no 
lavage  méthodique.  Les  lessives  obleouss  de 
15  è  20°  sont  évaporée»  dans  des  cbaudièves 
.  8nali>({U0S  î  celles  employées  pour  le  sel  de 
-  soude  ;  Je  salin  «st  graaulâ  dans  dec  fours 
à  réverbères  et  à  l'aide  de  précautions  que 
nous  ne  pouvons  indiquer  ici. 

Les  quantités  de  potasse  ou  saliS'  (atté- 
nues varient  suivant  le  soi,  l'âge  des  plasles 
>  et  les  espôOM  végételes  ;  toutes  cbesaa 
égales  d'ajjleups,  les  parties  plus  jeunes  doii- 
iient  plus  d«  salia  que  les  plus  vieilles  î 
ainsi  les  branches,  k  poids  égal,  fiaoTBisseol 
plus  que  tes  tiges.  Les  plantes  herbacées^ 
doBneot  aussi  e&is^e  les  plantes  ligneuses  t 
100  kilogr.  de  irais  de  cbâne,  de  hêtre,  da 
charme,  de  Ircai^Die  rendent  de  1  à  3  kiktKr. 
de  cendres,  d'où  l'on  entrait  de  IW  h  200- 
grammes  de  potasse  ;  les  sureaux,  tsm  ébé- 
niers,  tnàriers,  noisetiers,  donnent  3  à  S 
kilo gr.  de  cendres  et  401)  à  M»  grannms  de 
salin  ;  le»  faaes  d«  pomaes  de  terre,  de  sai^ 
rafÎD,  de  colza,  de  pavots,  les  orties,  les 
cbardons,  «te,  donnent  k  k  6  kilogr.  de 
cendres,  et  jusqu'à  1  kilog.  de  potasse.  Pour 
une  sii|)erficie donnée  de  terrain,  ces  plantes 
herbacéps  produisent  les  masima  de  potasse 
et  de  combustible  [car  on  I<;s  utilise  souvent 
dans  le  cti.iuffage  des  fours,  des  chaudières 
à  lessive,  etc.,  etc-,}  vers  l'époque  de  leur 
maturité  ;  plus  tard,  diverses  causes,  telles 
que  leur  iiésagréijation,  les  eaux  pluviales, 
etc.,  enlevant  des  sels  solubles  et  des  ma- 
tiôres  orgamquas,  dicÛDUent  ces  produits. 
Lps  lies  provenant  du  soutirage  des  riiM, 
dans  les  contrées  vioicoles,  s'appliquent  éga- 
laient à  la  fabrication  de  \&  potasse  :  après 
Hu'on  en  a  extrait  par  une  forte  pression  le 
liriuide  vineux  pro|irs  «  préparer  du  vi- 
naigre, OQ  obtient  C9$  tiw  »ou«  la  forjoe  4e 
tourteaux  aplatis  que  l'on  fait  sécher,  et 
qu'oo  JnciBère  eosu 
eulourctie  briques  | 
de  I  es  sèches  doun 
d«  caxKlrei',  d'où  1' 
salin  raUiné.  C'est  s 
de  potasse)  conbUMi 
paf  sa  décûmputil 
produit  1»  iyirboual 

tiooU^n  «<)  «arbonato  iHiù  («ur,  cmérc»  gra-. 
veiéu^  eo  brâl^at  le  tarir»  btvi  que  Vou  <A^ 
tacbe  des  douves  de  touneaux  dans  lesquels 
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lesiills  BâotilMfl  rmà  stfjotnni  I— gtamps. 
Dans  les  laboratoires,  on  fecàlite  l'opéfatioa 
en  coûtant  aat  tertre  a  fois  sOB'poidt  #'aao- 
tet«  de  (mlasM,  car  l'oxTgèoe  taortii  fnr  U 
décompeaitioD  de  ce  dernier  hAte  i«  etmt- 
bttstiea  do  OBckojM  qae  naArme  l'eutn 
sel. 

f  «f wat  eantti^e  «u  polatte  nmg*  ifAmt- 
r*fiw.—Ualreies(lirtrse8  potasses  eratMri4es 
(peitene  [l],  potoose  de  Mmm,  des  Vwget,  de 
Toacmu ,  etc. }  ototenues  dsns  des  fours  o* 
r«3  a  soin  d'agfter  avec  un  rsbie,  et  de  tirer 
le  produit  avant  qii'il  soit  fondu,  on  prépere 
a«s<â  dee  potaeses  fondues  au  feu  ,  et  pt^a- 
laWement  readoes  caustiques. 

Pour  rendre  les  potasses  cmistHpies,  H 
SHfiit,  eoname  pour  les  soudes ,  de  oiétanger 
avec  les  lessives,  un  équivalent  de  chaux  (SB) 
qu  l'on  éteint  en  beaiilie  dans  de  l'eau  ou 
des  leesivea  chaudes  pour  un  équivalent  de 
potssse  (iS).  On  agile  pendant  qui>lques  mi- 
ntttes;  In  <Atknx  8'«mpare4te  l'acide  carbo- 
nique qui  était  uni  k  la  potasse  ,  le  carbo- 
nate do  ctwux  se  précipite  par  le  repos,  et 
le  liquide  soutiré  est  la  solution  de  potasse 
caastiqne;  on  l'évaporé  rapidement  dans 
le»  chaudikMS,  on  termine  la  dessicca- 
tion, et  l'nn  aT>ère  le  fusion  dans  une  ohau- 
(ti*re  hémispliérique  de  fonte  épaisse.  La 
metiëre  fondue  ,  puisée  avec  une  grande 
cuiller  en  tdle,  est  versée  dons  des  marmites 
ou  auges  en  fonte,  o(t  elle  se  prend  en  masse. 
Ces  petits  blocs  de  potasse  solidifiée  tom- 
bent lorsqu'on  reloume  l'espèce  de  moute 
qui  les  contient  ;  on  casse  ces  masses  en  mor- 
ceaux, que  l'on  se  hâte  d'embariller  dans  des 
fats  de  bois  blanc,  bien  cerclés,  afin  d'éviter 
l'affion  de  l'air  qui  pourrait  humecter  la  po- 
tasse. 

Pottuie  factice. ~-Oa  donne  le  nom  dépo- 
tasse factice  k  un  produit  commercial  qui  est 
en  rénllié  composé  uniquement  de  soude  et 
de  seU  de  soude.  On  avait  remarqué  depuis 
loui^iemps  les  effets  ulili's  de  la  causticité  de 
la  classe  fondue  d'Amérique  dnns  le  blan- 
chissage ttn  tiBgf",  Voulant  faire  produire 
des  eltets  semblables  ii  la  soude,  et  enmeœa 
temps  dérouter  le  préjugé  populaire  qui  re< 
poussait  alors  la  nouvelle  substance  alcaline, 
m  ingénieux  fabrieant ,  nommé  Ador,  io»^ 
gina  de  mettre  la  soude  sous  la  forme  de  la 
potasse  rouge,  si  estimée.  Po»r  j  parvenir,  il 
rendit  la  soude  caustique  au  moyen  de  la 
choux,  fit  év8[iorer  la  solution,  y  ajouta  6,83 
k  40  (du  poids  de  la  substance  sèche)  de  sel 
uaiin,  composé  neutre,  ^jcstiné  k  âiiainuer 
la  richesse  de  la  soude  «t  k  baîsaer  le  dsçré 
alcalimétrique  de  35 OU  SOÀM  Mt  iB,  dagpé 
des  potasMfi  cununuQet. 

Le  sel  fusibleajouldneouiuUwiriÊakU 
préparation,  mais  il  làllait  donner  k  la  ma- 
tière celte  coloratioii  rouge  oaiactéci&liijuet 
qui  fixait  le  chou  aes  «aoeominateurs  ;  ria^ 

veDteui:yparviat,DOnkraidflduperpv<^^49 
fer,  qui  colore  les  potasses  natvreiût^  et  qu'il 
était  trop  didinto  de  bien  réparti'-  dans  U. 
mM00,  mai»  stitaofm  du  ^^jtexyd^da'oui- 

(1)  PeaH-atktê,  en  an^s,  llgi 
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vre ,  formé  au  sein  de  la  matière  'en  fusion 
ou  prête  à  être  coulée. 

Il  suffit,  en  effet,  de  projeter  d'abord,  pour 
100  de  ^oude  environ,  1  de  salpêtre,  qui  eon- 
Tertit  quelques  traces  de  sulfure  en  sulfate  ; 
^is  â  de  sulfate  de  cuivre,  dont  Toxyde  pré- 
cipité à  l'instant  est  réduit  à  l'état  de  pro- 
toxyde  rou^e,  à  l'aide  du  oaz  carboné  que 
produit  l'agitation  rapide  d'un  morceau  de 
boi^  de  chêne.  On  extrait  aussitôt  la  matière^ 
comme  nous  l'avons  dit  pour  la  potasse. 

Le  produit  nouveau ,  vendu  sous  le  nom 
de  la  potasse  d'Amérique,  dont  il  avait  toute 
l'apparence  et  les  propriétés,  quant  au  blan- 
chissage, dut  contribuer  à  vaincpe  ie^préjugé 
défavorable  aux  soudes  factices ,  car  on  sut 
bientôt  que  les  blanchisseurs  avaient  em«- 
ployé  avec  succès  un  produit  naguère  re- 
poussé par  eux  sous  son  véritable  nom.  En 
tous  cas ,  un  débouché  très-considérable  fit 
la  fortune  de  l'inventeur.  Tous  les  consom- 
mateurs ne  sont  pourtant  pas  convertis,  puis- 
qu'on fabrique  encore  pour  l'expédier  dans 
nos  provinces ,  de  la  soude  sous  les  formes 
et  la  dénomination  de  potasse  d'Amérique. 

Potasse  des  mélasses  de  beUerave. — On  tire 
encore  la  potasse  des  résidus  du  sucre  de 
betterave.  La  mélasse  étendue  d'eau,  puis 
fermentée,  donne  d'abord  de  l'alcool  par  la 
distillation  ;  le  résidu,  dit  vinasse^  renferme 
les  sels  puisés  dans  le  sol  par  la  plante  :  on 
évapore  ce  liquide  dans  des  chaudières  éta-  . 
gées  jusqu'à  Tétat  de  sirop  à  32"  environ  ; 
versé  alors  dans  un  four  à  réverbère,  comme 
les  solutions  de  soude,  les  substances  orga- 
niques s'enflamment ,  et  la  chaleur  de  leur 
combustion  sert  à  Tévaporation  dans  les 
chaudières  à  la  suite  du  four.  Le  résidu  car- 
bonné  est  tiré  dans  des  étouffoirs  ;  refroidi, 
on  le  lessive  à  chaud ,  et ,  après  avoir  fait 
cristalliser  le  sulfate  de  potasse  en  partie , 
ainsi  qu'une  petite  quantité  de  chlorure  çle 
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potassium,  on  évapore  h  siccité,  on  granule 
et  enfin  on  blancbit  dans  on  four  à  réTer- 
bère. 

Caractères  et  composition  des  potoMseê  coot- 
ffifrcûi/e«.-^Les  potasses  les  moins  eslimées 
sont  grisâtres.  Cette  nuance  est  due  à  cer- 
tains acides  organiques  bruns  unis  à  la  po- 
tasse, et  désignés  sous  la  dénomination  aTo- 
cides  uhniques^  gue  la  calcination  bien  diri- 
gée aurait  pu  faire  brûler  et  détruire  si  l*an 
eût  évité  la  fusion  de  la  matière. 


Les  potasses  blanches ,  avec  qudqnes 
flets  bleuâtres,  qui  sont  recherchées,  doireiit 
ces  nuances  variables  à  du  menganate  de  po- 
tasse provenant  des  matériaux  du. soi  ;  lao- 
dis  que,  comme  nous  l'avons  dit,  les  potasses 
rouges  sont  colorées  par  les  sesquioxvdes 
de  fer. 

Aucune  potasse  commerciale  ne  présente 
à  l'état  pur  l'alcali  caustique  ou  carbonate  ; 
toutes  contiennent  plusieurs  sels,  et  même 
de  la  soude. 

Epuration  des  potasses.  —  On  peut  aisé- 
ment séparer  des  potasses  la  plus  grande 
partie  du  sulfate  qo  elles  contiennent ,  sauf 
de  celle  des  mélasses  qui  a  déjà  reçu  celte 
épuration  :  il  suffit  de  les  dissoudre  avec  le 
moins  d'eau  possible.  Le  sulfate,  beaucoup 
moins  soluble  que  le  carbonate,  reste  indis- 
sous pour  la  plus  grande  partie  ;  on  le  délaje 
plusieurs  fois  avec  de  l'eau,  qui  se  eharge  de 
la  solution  alcaline  interposée,  et  sert  à  dis- 
soudre une  nouvelle  quantité  de  potasse.  Le 
sulfate  lavé  et  séché  se  vend ,  à  poids  égal , 
un  prix  à  peu  près  égal  à  la  moitié  du  prix 
de  la  potasse  même,  et  comme  dans  la  plu- 
part des  applications  de  celle-ci  le  sulfate 
n*aurait  pas  d'effet  utile ,  mieux  vaut  res- 
traire,  afin  de  le  vendre  ou  de  l'employer  aux 
usages  auxquels  il  est  propre,  notamment 
pour  la  fabrication  de  l'alun* 


Principales  applications  des  sondes  et  des]  potasses, 
USAGES  SPÉCIAUX,  EN  FRANCE^ USAGES  COMMUNS 


DES  SOUDES. 


DES  POTàSSES. 


calis. 


e  do 


AUX  SOUDES  ET  AUX  POTASSES. 

Fabrication  du  carbonate  cristallisé  et  sec.  Yerrerie  fiiçon  Bo-    Verreries  avec  mélange  des  deux  al- 
Préparation  du  bicarbonate  de  soude.  faéme.  " 

Fabrication  des  borax  (borates  de  soude).  Cristal. 

Préparation  des  tartrates,  phosjjhates  et  Salpêtre  et  poudre. 

divers  sels  de  soude.  Alun. 

Préparation  des  laques;  teintures.  Chlorate  de  potasse. 

Préparai  ion  de  la  lessive  caustioue  usuelle.  Prussiate  de  potasse. 

Fabrication  de  la  gobeleterie,  des  verres  à  Pierre  à  cautères. 

viire.  Savons  mous. 

Fabrication  des  glaces,  bouteilles.  Chamoisage. 
Fabrication  des  savons  durs. 
Fabrication  des  savons  résineux. 
Fabrication  des  potasses  facttcas. 


Cblorures  désinfectants    (ou   hypochi»- 

rites). 
Blanchiment  des  toiles, 

linge. 
Affinage  de  la  batiste. 

Essais  des  tissus  j  ^^-j^,*®.*^ 

(  soie,  laine. 

Eau  seconde. . 
Préparation  des  cor-    I>égrai8sage  des  laines, 
des  harmoniques.    Epuration  de  eaux  séléniteoses. 


Nous  devons  dire  oue ,  dans  les  usages 
restés  communs  aux  aeux  alcalis ,  la  soude 
tend  chaque  jour  à  remplacer  plus  complè- 
tement la  potasse,  cette  substitution  offrant 
une  économie  notable ,  égale  souvent  à  la 
moitié  du  prix  total  de  la  potasse.     « 

Deutoxyae  de  potetssium,  —  Ce  degré  d'o- 
xydation s'obtient  en  chauffant  le  métal  dans 
du  gaz  oxygène  et  même  dans  l'air.  La  com- 
binaison se  fait  vivement  avec  un  grand  dé- 


gagement de  calorique  et  de  lumière.  On  le 
produit  encore  en  calcinant  à  l'air  Ihydrate  de 
potasse  fondu. 

Le  deutoxyde  de  potassium  est  solide^  do 
couleur  jaune  verdâtre,  caustique ,  fusible} 
une  température  plus  élevée  que  ceUe  o^ 
fond  Thydrate  de  potasse.  Il  est  indécompa 
sable  par  la  chaleur  seule,  mais  il  est  ramené 
à  l'état  de  protoxyde  par  la  plupart  des  corps 
combustibles  avides  droxygène,  tels  que  l'hy- 
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bone ,  le  soufre.  Ces  deur 
.àent  et  se  combinent  avec 

jcouTert  par  Gay-Lussac  et 
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.  .  .  .  *400     I  atome. 
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c  trois  fois  plus  d*oxygène 
^  j.  On  en  fiiit  aisément  Tana- 

*  nant  la  quantité  d'oxygène 
■  .n  certain  poids  de  potas- 

wtassium.  —  On  ne  connaît 

'nbinaison  qui  se^trouve  toute 

^nature.  On  peut  l'obtenir  di- 

roduisant  dans  du  gaz  chlore 

•  linces  de  potassium  ;  ils  y 
lucoup  d'éclat  et  se  trans- 
^masse  blanche,  soluble  en- 
'.eau  et  sans  effervescence, 
.e  chlore  et  de  potassium 

.   ^  produit  en  exposant  à  une 
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r  n  On  le  forme  encore  en 

f  toxyde  de  potassium  à  l'a- 

.  '  ]ue  9  qui  se  décomposent 


POT 


4254 


formé  de  : 
, .  .  .    100 

•  •  •      «fV 


4  atome. 
2  atomes. 


/»••'■''' utrefois  sous  le  nom  de  sel 

II»-  us  (muriate  de  potasse). 

%^ét^  nomenclature»  on  lui  a 

«j^r  rochlorate  de  potasse^  parce 

^10(1*  comme  un  sel.  On  a  prouvé 

i  I  f0^X  un  simple  composé  de 

«.  j^^'isium. 

^m  ^  ans  certains  végétaux ,  en 
.  ^  #•"  elques  humeurs  animales 
^^  iff^  de  sodium ,  et  dans  quel- 
^  .itfi^alesy  mais  en  très-petite 
^1  a  annoncé  l'avoir  ren- 
-*'       ains  échantillons   de  sel 

•^         assium.  —  Le  bromure  est 

en  petits  cubes  qui  décré- 

^■*'  )ndent  ensuite  sans  subir 

^^^mmencé  à  l'employer  en 

ium.  —  Cet  iodure  de  po* 

ord  regardé  comme  un  sel, 

"'im  AhydriodcUe  de  potasse^ 

croire  que  c'est  un  simple 

iode  et  de  potassium;  car, 

«a  et  cristanisé ,  il  n'aug- 

tf  #oids  ,   comme    cela   de- 

se  transformait  en  hydrio- 

sition  de  l'eau  (Gay-Lus- 


!.dy  mais  en  petite  quantité, 

.yn  Ta  trouve  dans  certaines 

\  telles  que  Jes  fucus ,  les 

s  productions  animales  en 

'  «ne  les  éponges  et  quelques 

jUusques.  Il  a  été  aussi  ren- 

u  dans  quelques  eaux  salées 


Ce  composé  a  été  préconisé  par  le  docteur 
Coindet,  de  Genève,  pour  le  traitement  des 
goitres,  qu'il  fond  en  très-peu  de  temps.  Il 
a  été  introduit  dans  l'art  de  guérir ,  d'après 
les  remarques  oui  ont  été  faites  sur  la  pré- 
sence de  riode  dans  les  éponges  et  les  fucus 
calcinés,  qu'on  employait  autrefois  avec  suc- 
cès dans  ces  maladies. 

On  l'administre  à  l'intérieur  à  très-petites 
doses ,  à  cause  de  son  action  énergique  sur 
l'économie.  A  l'extérieur ,  on  le  mêle  avec 
de  l'axonge ,  et  on  en  compose  des  pomma- 
des qui  sont  très-employées  pour  résoudre  les 
engorgements  glanduleux ,  et  que  quelques 
essais  nouveaux  ont  appris  être  aussi  utiles 
dans  certaines  douleurs  arthritiques. 

Sulfures  de  potassium.  —  Le  potassium  et 
le  soufre,  chauffés  ensemble,  s'unissent  en 
un  grand  nombre  de  proportions,  et  for- 
ment plusieurs  composés.  En  raison  de  la 
grande  combustibilité  du  métal,  la  combi- 
naison ne  peut  se  faire  directement  que 
dans  un  gaz  impropre  à  la  combustion,  par 
exemple,  dans  le  gaz  azote  pur. 

Le  protosulfure  de  potassium  jouit  de  la 
propnété  de  se  combiner  avec  le  gaz  hy- 
drosulfurique ,  et  de  former  un  composé 

3ui  a  été  découvert  par  Gay-Lussac  et 
bénard.  On  peut  l'obtenir  en  chauffant  le 
potassium  dans  un  excès  de  gaz  hydrosul- 
lurique  :  une  portion  de  ce  gaz  est  décom- 
posée, il  y  a  dégagement  d'hydrogène  et 
formation  de  sulfure  de  potassium  qui  s'unit 
k  une  portion  d'acide  hydrosulfurique  non 
décomposée,  pour  constituer  ce  qu'on  dési- 
gne sous  le  nom  d*hydrosulfate  de  sulfure 
de  potassiiêm.  Ce  dermer  parait  jouer  le  rôle 
d'un  oxyde  dans  cette  combinaison. 

On  connaît  depuis  longtemps  en  pharma- 
cie, sous  le  nom  impropre  de  sulfate  de  po» 
tasse f  un  composé  qu'on  obtient  par  la  réac- 
tion du  soufre  sur  roxyde  de  potassium.  Ce 
.  composé  était  aussi  désigne  autrefois,  h 
ckuse  de  son  aspect  physique,  analogue  k 
celui  du  foie  des  animaux,  sous  le  nom  de 
foie  de  soufre. 

Ce  n'est  que  depuis  les  travaux  remar  • 
quables  de  Vauquehn,  Gay-Lussac  et  Berze- 
lius  sur  les  sulfures,  que  l'on  sait  dans  auel 
état  se  trouvent  unis  ces  deux  corps  dans 
ce  composé. 

Pour  l'obtenir,  on  mêle  ensemble  du  sou- 
fre sublimé  et  du  sous-carbonate  pur  et  sec 
à  parties  ésales.  On  introduit  ce  mélange 
dans  un  ballon  de  verre  à  fond  plat,  et  on 
chauffe  au  bain  de  sable,  jusqu'à  ce  que  le 
produit  soit  en  fusion  tranquille.  A  cette 
époque,  on  retire  le  vase  du  feu,  on  le 
laisse  refroidir,  et  après  l'avoir  brisé,  on  en 
retire  le  sulfure  quon  doit  conserver  dans 
des  flacons  bien  bouchés. 

Ce  composé  se  présente  en  morceaux 
solides,  d'une  couleur  rouge  de  foie,  d'une 
saveur  acre  et  sulfureuse..  Exposé  à  l'air,  il 
s'humecte  et  répand  une  odeur  forte  d'œufs 
pourris  ;  par  une  exposition  prolongée,  il 
se  décolore,  se  décompose  et  passe  à  l'état 
d'hyposulfate  de  potasse  en  c^sorbant  l'oxy- 
gène de  rair* 
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Le  sulfure  de  potasse  est  tfè^emplojré  en 
médeeide;  on  Je  pulvérise  et  on  le  mâle 
airec  de  l'axonge  pour  composer  un  onguent 
usité  dans  le  traitement  des  maladies  cuta- 
nées. Sa  solution  aqueuse  est  aussi  eoi- 
Bloyée  pour  composer  dos  bains  et  dea  lo- 
uons. 

On  le  prépare  souvent  pour  les  besoins 
de  la  pharmacie,  en  fondant,  dans  une  raar-  * 
HHte  de  fonte  fermée  par  spn  couvercle,  un 
mélange  de  deux  parlies  de  potasse  perlasse 
du  commerce  et  d*une  partie  de  Ueur  de 
soufire.  Lorsque  la  matière  est  foniue,  on 
la  coule  sur  un  marbre  huilé,  ou,  ce  qui 
vaut  mieux,  dans  des  moules  de  tôle  qu*on 
recouvre  de  leur  couvercle  pour  abriter  le 
sulfure  de  Tair.  Ce  sulfure  est  beaucoup 
moins  pur  en  raison  des  sels  étrangers 
que  contient  la  potasse  du  coomeree.  u  a 
une  couleur  jaune  verd4tre,  et  laisse  uo  ré^ 
sida  vert  noirâtre  de  sulf^re  de  fer  en  ae 
dissolvant  dans  Teau.  11  est  prineipalenaenÉ 
employé  en  médecine  humaine  el  en  méde* 
cîne  vétérinaire  pour  la  eonfe^Uon  des  bains 
sulfureux. 

On  compose  aussi^  pour  les  Mêmes  mat* 
ges,  du  sulfure  de  potasse  liquide  en  disscd» 
vaut  un  tiers  de  soufre  dans  une  sokition 
de  potasse  caustique  marquant  SS*"  k  l'aréo* 
mètre.  Cette  dissolutioa  doit  être  faite  dans 
un  matras  de  verre  qu'on  ehAuffe  ou  à  feu  nu 
ou  au  bain  de  saUe,.  jusqu'à  dissolution  eoi»- 
plète  du  soufra.  Ce  produit  liquide  est  m 
mélange  de  sulfure  de  potassium  et  d'hjpo« 
sulflte  de  potasse.  On  doii  le  conserver  h 
Tabri  de  Tair,  daus  4es  Qactma  bouchéa. 

Sélénmrê  d$  pokuihm.  —  Le  sélénium  se 
combine  k  ebaud  avec  le  potas^rium  et  pro« 
duit  un  composé  solMe,  sduble  dans  Teau» 
déeoEipesaMe  à  Flrir  qui  en  précipite  du 
sélénium  en  pewire  rone  ;  les  acides  en 
dégagent  du  gar  faydroséiénimie.  Ce  sélé- 
niure  sert  à  la  prtfpafutton  de  Facide  hj\lro- 
séléoique. 

Phosphore  de  potasHum.  —  Le  phospbore 
et  le  potassium  se  combinent  à  Taide  d'une 
douée  ohaleur  avec  un  légjer  dégtç^atieitf  de 
Idmière.  Le  phosphore  qu*on3>tient  esl 
soKde,  d'une  couleur  brune  chocolat  ;  maia 
gmni  le  potassium  est  en  excès,  il  es|  grie , 
foncé  avec  éclat  métallique,  ce  qui  semble 
ansievieer  que  ce  métal  peut  s'unir  ea  diffé- 
rentes DToportions  avec  le  phos^ore. 


pose  subitement  avec  une  sorte  d'explosio», 
en   donnant  du  gaz   hydrosène  perpbos- 

Shoré  qui  is'enûamme  et  de  1  bypoj^osphite 
e  potasse.  r  w-    m- 

Axotur^  dêpaim$km.—Cet  azoture  eat 
formé  de  : 

Azct>>  .  .  ,    1  atomes, 
Pacassînu  «    9  aiomes. 

SELS  ▲  BkBt  DE  PEOTOXYIME  DE  POTASSIUM,  OU 

SELS  DE  POTASSE. 

Le  protoxyde  de  potassium  est  le  seul  <fee 


oxjdoi  de  ce  métal  qui  puisse  a'vtiâr  aux 
acides  pour  former  des  sels. 

Caractères  distinctifs. — Sels  bUmes,  géné- 
talement  soluble»  dans  Teau,  cristallisahles, 
fixes,  d*une  saveur  un  peu  salée  et  amère  ; 
leur  solution  concentrée  n'est  potnt  préci- 
)itée  par  le  cvanure  de  fer  et  de  polassinm, 
es  hydrosultates  et  les  carboaetee;  mim 
orsqu'on  y  verse  une  solution  également 
concentrée  d'acide  tartriuue  ou  de  suibte 
acide  d'alumine,  il  s'y  lorme  auseitèt  hd 
précipité  blanc  cristallin,  qui,  dans  le  pre- 
mier cas,  est  du  bi-tarli*ate  de  potasse,  et 
dans  le  second  d'alun.  Le  chlorure  de  pla- 
tine versé  dans  ta  solutioa  de  cas  mêmes 
sels  y  détermine  un  précipité  jaune  emigé 
susceptible  de  se  redissoudre  dans  «m 
grande  quantité  d'eau. 

Carbonate  de  potasse. — Ce  sel  étaJÉ  ceana 
des  anciens  chimistes  sous  le  aom  de  eitri 
/fore,  sel  de  tartre^  alcali  végétal.  Le  premier 
nom  lui  a  été  donné,  parce  ^'oa  le  fonnait 

1>ar  la  déflagration  du  nitre  avec-Ie  ebftboo; 
e  second,  comme  pouvant  être  extrait  (ki 
tartre,  et  le  troisième  à  cause  de  sa  préseaee 
dans  la  cendre  de  la  plupaH  des  végétaux. 
Pepuis»  on  Ta  désigné  aussi  sous  le  nom  é» 
sous-^arbonate  de  potasse^  à  eatiae  de  ses 
réactions  alcalines  sur  les  matièrea  ooiuraa- 
tes  ;  enûn,  d'après,  sa  composition^  on  le 
regarde  aujourd'hui  comme  u&  véritable 
$er  neutre. 

On  le  trouve  dans  le  résidu  de  r/ndiiér»- 
tion  des  végétaux  non  marins,  méJé  évecl^ 
lUiAite  de  potasse,  Te  chlorure  de  potassium, 
la  wfice,  I  oxyde  de  fer,  l'oxyde  de  manga- 
ndse,  le  carbonate  de  chaux>  le  phosphate 
4e  chaux,  etc.  ;  il  constitue  aioi^  la  cendia 
proprement  dite.  Mais  fa  présence  de  ce 
sel,  dans  ee  produit  du  féu,  est  le  résultai 
de  ht  décomposition  bar  la  (jiaLeur  des  aci- 
des erganiqnes  qui  étalent  unis  à  la  potassa 
défis  les  niaiites  vivant  leur  cembastiee. 
Ces!  à  cette  cause  q^'il  faut  attribuer  tous 
les  carbonates  qui  font  partie  coaslUeenla 
des  cendres  dea  différais  végétaux. 

Le  carbonate  de  potasse  <|ui  se  troaw 
dans  des  cendres  peut  en  dire  extrait  par  II 
lixiriation  et  évaporation  de  la  aolutioa; 
mais  on  conçoit  alors  qu'il  est  imf^  <A 
mêlé  avec  tous  les  sels  solubles  quà  Ta^ 
corapagnaient.  C'est  ii  ce  produit  si  emplej^é 
dans  les  arts  que  Ton  donne  le  noai  ie^Nro- 
pre  de  potasse  du  commerce.  La  préjpajvtioe 
de  la  potasse  ne  se  pratique  que  daftsias 
pays  où  les  bois  sont  communs,  tels  qu'ea 
Amérique  et  en  Russie  ;  celte  opéretioià  est 
simple  :  elle  consiste  à  brûler  fes  beia  sur 
le  sol,  ^  lessiver  à  chaud  les  Gendres,  et 
ensuite  à  faire  évaporer  la  liqueur  k  siccité 
dans  des  chaudières  de  fonte.  Mais  comioe 
le  produit  de  Tévaporatiou  est  4^or4  pu 
des  matières  charbonneuses  entratoéea,  ei 
le  calcine  au  rouée  dans  un  foux  à   réver- 
bère pour  les  brûler,  et  puis,  après  ê^w 
laissé  refroidir  ee    produit^  rui  l'enfermt 
dans  des  tonneaux  et  on  l'expédie  sousk 
nom  de  potasse  du  pays  où  l'extr^MsUoA  a 
lieu« 
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Les  qualités  'des  potasses  da  coHHaeret 
mrti  atissi  variables  que  la  composition  des 
terrains  où  les  plantes  ont  végété  ;  leur  va- 
leur commerciale  est  en  raison  directe  du 
*  carbonate  qu'elles  contienneut  ;  aussi  leur 
prix  n'est-ii  établi  que  sur  la  proportion  de 
ce  sel.  Il  résulte  d'un  travail  de  Vauquelin 
sur  les  différentes  espèces  de  potasse  em- 
ployées, que  la  proportion  de  potasse  réelle 
forme  les  ^^ft-  de  la  notasse  d'Amérique  ; 
les  -f^  de  la  ()0tasse  de  Russie  ;  les  ^^  de 
celle  de  Dantziek,  et  les  ^^^  de  la  potasse 
des  Vosges.  C(  tle  quantité  dépotasse  réelle 
est-ell  »  constante  d<ms  ces  ditTérentes  po- 
tasses ?  C'est  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable  ; 
tant  de  causes  doivent  la  faire  vari<  r,  qu'il 
est  indispensat>le  d'en  déterminer  le  titre  à 
chaque  instant  ;  aussi  est-il  important  aux 
différents  fabicants  de  le  connaître.  C'est 
ce  qu'il  est  facile  de  faire  en  recherchant 
combien  un  poids  de  potasse  du  commerce 
exige  d'acide  étendu  d'eau  pour  sa  satura- 
tion, et  comparant  ensuite  cette  quantité 
d'acide  à  celle  que  sature  un  poids  déter- 
miné de  sous-carbonûle  de  potasse  pur  et 
sec.  Afm  de  rendre  cette  opération  plus 
commode  aux  négociants  et  manufacturiers, 
M.  Descroizilles  a  Imaginé  un  petit  appa- 
reil, désiçiié  sous  le  nom  (ïalcafimêire,  pro- 
pre à  év/duer  le  titre  des  potasses  du  com- 
merce. Cet  instrument  se   compose   d'un 
tube  à  pied,  de  25  centimètres  de  hauteur 
sur  â  de  aiamètre,  divisé  eu  100  parties 
dont  chacune  est    d'un  demi -centimètre 
cube.  On  r<'mplit  ce  tube  gradué  avec  une 
solution   d'acide    sulfurique   formée  de   1 
partie  d'acide  sulfurique  a  66"  et  9  parties 
d'eau  distillée,  et  on  cherche  combien  il 
est  nécessaire  de  verser  de  cet  acide  pour 
saturer  un  demi-décagramme  de  poiasse  dis- 
soute dans  cinq  à  six  fois  son  poids  d^eau. 
L'échelle  de  cet  instrument  est  ainsi  établie, 
que  chaque  deçré  d'acide  employé  corres- 
pond h  un  centH^me  de  potasse,  de  manière 
3ue  di  une  potèsse  à  essayer  a  absorbé  45 
HÇrés  d'acioe  pour  être  saturée,  elle  conte* 
naît  ^  de  potasse  réelle. 

Celte  méthode,  «ussi  eïacte  qiie  peut  Ter 
comporta'?  l'i/isirnnient,  a  été  petfycntnnée 
par  Gajr-Luâeaow  Yëjf.  AhCâLtmÈmvL 

Le  carbonate  de  pota»e  est  blano,  d'aoe 
saveur  Acre  e4  eanstique^  Exposé  à  l'air^  il 
tombe  en  déliquescence^  et  se  résout  en  un 
liquide  eiéigineux,  qui  élMt  très-employé 
autrefois  en  médecine  ioaa  le  nom  akuih 
de  tartre^  Il  est  indécomposable  par  la  thtt^ 
leur  seule,  trto-<€faible  d^is  1  eau  et  susof^p^ 
tible,  quoique  difficilemeiiii  de  erislalBver. 
La  aolution  aqueuse  verdit  le  sirop  de  vio^ 
lettea  et  ramène^  sa  blés  le  papier  de  tour*- 
nesol  rougJL  par  iee acides;  il  est  formé  de  t 

Acide  carbooiqae.  ,  •  .    iOO  I  atoitte. 
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Protoxydedepotassium.    215^7       1  sloiiie« 

Ce  sel,  à  l'élat  de  pureté»  n*6st  employé  que 
dans  les  laboratmrea  et  les  pharmacies  ;  il 
sert  de  réactif  dans  un  gruid  nombre  d'o» 
pérations  cfaÂmîqaes  f>0Qref>érer  des  déitom- 
{witîûn^  i  êa  m6dd<àD»f  û  est  employé  à 


petite  dose»  eosame  apéritif .  dimjéUqu^  ei 
londant)  et  eQ  pharmacie  pour  îa  préparation 
de  certains  sels  à  base  de  potasse^  Tel  qu'il 
se  trouve  à  l'état  de  mélange  dans  lea  po^ 
tasses  du  commerce»  les  ueages  en  sont  très- 
étendus;  on  l'emploiepottr  la  confection  des 
savons  vertSf  da  verri^  du  bleu  de  Prusae^ 
pour  les  lessives,  eto« 

Bi-carbofuUe  de  pùiaêêe.  —  Ce  sel  est  un 
produit  artiticieli  il  est  employé  comme  ré^ 
actif  dans  les  laboratoires  4  on  le  disiin^^ 
facilement  du  carbonat'^  précédent  en  ee  qu'il 
ne  précipite  point  à  froid  ta  si^ution  de  sui-* 
fate  de  magnésie.  En  médecine,  on  l'a  pré- 
conisé pour  Combattre  les  affections  dépnré- 
tiaues  occasionnées  par  lapfésenoede  petits 
calculs  formés  d'acicfe  urique.  On  l'ftdiiiinis- 
tre  dissous  dans  l'eau,  à  la  dose  de  cinq 
grammes  par  litre  d'eau. 

Sulfate  de  potasse.  —  Ce  sel  était  connu 
autrerois  sous  le  nom  de  tartre  vitriolé,  sel 
de  duoèuê,  set  palythrèste  de  Qlazer,  arccn 
num  duplicatim.  On  lé  l^auve,  mais  en  pe* 
tite  quantité,  dans  la  nature  ;  il  existe  dàhs 
la  plupart  des  végétaux,  et  fait  presque  tou- 
jours partie  constituante  de  leurs  cendres* 
Où  le  rencontre  aussi  en  solution  dans  plU'- 
sieurs  tiguides  animaux. 

Il  est  facile  de  le  prénaret*  directement  en 
saturant  par  l'acide  auliurique  faible  une  so*" 
lution  de  carbonate  de  potasse  et  faisant  éva- 
porer, mais  comme  ce  sel  est  le  résultat  de 
certaines  réactions  chitaicf^iés ,  ot«  utilise  ce 
produit.  C'est  ainsi  qu'on  emploie  le  sulfate 
acide  do  potasse  qui  provient  de  i'ettraetion 
de  l'actde  nitriquef  on  le  6a)<^tie  au  rouae 
pour  le  priver  de  l'excès  d'acide,  oti  où  le 
sature  par  le  souè-carbonate  de  notasse. 

Ce  sel  est  composé,  d'api^s  1  analyse  de 
Berzelius,  de  t 

Actde  stilànrique.  •  •  •  •    4l,l       i  atdme. 

sa 
Protoxyde  de  petassiom  .   ^fi       1  aMfe^. 
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Ce  ^1  est  emplc^é  eti  tiiédeciâé  conitne 
peirgatifi  dans  les  artsi,  il  sei^t  pouf  fa  téhti- 
cation  de  l'alun. 

i.  Nitrate  de  potasse,  —  Voy.  Nitre. 

Chlorée  de  potasêe.^  Ce  sel,  crul  és(  tou- 
jours xtn  produit  de  l'Htt,  se  pm^ie  soixi 
forme  de  paillettes  blauchesl,  AoniboïdaleS, 
nacrées.  Il  se  compose  de  1  équivalent  dé- 
cide ohlôrique,  C1Ô'=76,  uni  à  i  équivalent 
de  potasse,  hS. 

Il  est  soluble  dans  l'eau  iiAtis  k  obaud  au'à 
froid  :  100  d'eati  en  dissolvent  3,3»  à  «^  19 
à  b9<*$  00  à  10è'7S,  -point  de  seâ  ibulli^ion 
lorscpe  le  liquide  -en  est  ÉëtiÈti.  M  sateur 
est  fraîche,  un  peu  Acre. 

Pour  l'obtenir,  on  fait  arriver  un  courant 
de  efadore  dms  des  flaconk  aontmuml  Uiui  Hè- 
selvAioa  de  potasse  tfit  pem  eoneètU^^f  car 
si  la  (Ussolation  était  trop  déla jée,  à  WÊëm 
fermerait  que  du  chlorure  de  potasse^ 

Le  chlorate  de  potasse,  mêlé  avec  queU 
qups  fragments  de  phosphore,  prt)duit  sous 
la  choc  eu  marteaa  une  vive  diétonatîett. 

La  pveipièra aj^fiUcotioB  de  0»  eellat  es^ 
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sayée  pour  préparer  avec  de3  corps  combus^ 
tibles  en  poudre  fine  (soufre  et  charbon  de 
bois)  une  lorte  poudre  de  guerre.  Cette  pou- 
dre, très-forte  en  effet,  avait  plusieurs  in- 
convénients très;-graves  :  1*  un  frottement 
accidentel  suffisait  pour  l'enflanuner,  comme 
cela  a  lieu  lorsqu'on  triture  dans  un  mortier 
quelques  décigrammes  d'un  pareil  mélange; 
2*  la  trop  grande  rapidité  de  sa  combustion 
faisait  briser  les  armes.  On  crut  obvier  à  ce 
dernier  inconvénient  en  introduisant  du  sal- 

etre  dans  le  mélange  et  le  composant  dans 
)  proportions  suivantes  : 

Chlorate  sec 100 

ÀEOlate  de  potasse.  ....  55 

Soufre 55 

Charbon  roux 47 

Lycopode •  •  15 

'm 

mais  la  poudre  ainsi  obtenue  était  trop  bri- 
sante encore  ;  on  dut  y  renoncer. 

La  deuxième  application,  qui  pendant  j^lus 
de  vingt  ans  fit  consommer  des  quantités 
toujours  croissantes  de  ce  chlorate,  consis- 
tait à  faire  une  pâte  avec  parties  égales  de 
chlorate  en  poudre  et  de  soufre  pulvérisé  à 
part,  plus  quelques  centièmes  de  lycopode 
ou  de  résine  et  de  cinabre  :  le  tout,  rendu 
mucila^neux  avec  un  peu  de  gomme,  adhé- 
rait facilement  au  bout  des  allumettes  sou- 
frées, et  celles-ci,  après  la  dessiccation  de  la 
pÂte,  s'enflammaient  facilement  en  appuyant 
un  peu  le  bout  ainsi  préparé  sur  de  1  amiante 
imprégnée  d'acide  sulfurique  concentré,  et 
retirant  aussitôt  l'allumette. 

Ce  moyen  si  facile  de  se  procurer  de  la 
flamme  a  été  remplacé,  par  un  procédé  plus 
simple  encore  :  les  allumettes  dont  le  pbos- 

Ehore  mêlé  de  gomme,  de  verre  pilé  et  de 
leu  de  Prusse,  constitue  la  matière  inflam- 
mable par  frottement.. 

Le  chlorate  de  potasse  entrait  jadis  en 
quantité  notable  dans  cette  dernière  prépa- 
ration, mais  la  petite  déflagration  qu'u  pro- 
duisait lors  de  l'mflammation  des  allumettes. 
Va  fait  presque  complètement  exclure  par  les 
fabricants. 

Ce  sel  s'emploie  encore  dans  la  composi- 
tion des  capsules  pour  l'artillerie  ou  les  fu- 
sils de  munition.  Voici  deux  des  composi- 
tions usitées  : 

Chlorate  de  potasse  ....  26          27,5 

Fulminate  de  mercure  .  .  12          15,5 

Azote  de  potasse 50          50,7 

Soufre 17résinel6,5 

Terre  pilé 14          11,2 

Gélatine  ou  gomme  •  •  •  •  1           1,0 

100        100,0 

* 

S5  milligrammes  de  ces  mélwges  formant 
la  charge  a*une  capsule  en  cuivre  (pesant  78 
milligrammes),  on  voit  qu'un  kilogramme 
suffit  pour  préparer  M,000  amorces.  Les  cap- 
sules ainsi  chargées  fulminent  par  le  choc  et 
mettent  le  feu  à  la  poudre  au-dessous  de  la 
cheminée  de  l'arme.  Si  l'on  enflamme  à  l'air 
libre  la  pAte  en  chauffant  la  capsule  de 
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185  &  200%  la  combustion  a  lieu  ea  fusant 
avec  flamme  et  sans  explosion. 

Les  amorces  pour  armes  de  chasse  ne  ren- 
ferment que  15  à  20  milligrammes  du  mé- 
lange dans  lequel  il  n'entre  souvent  que  par- 
ties égales  de  fulminate^et  d'azotate  ou  de 
chlorate  de  potasse  ou  de  ces  deux  ensem- 
ble, un  dixième  de  verre  pilé  et  un  peu  de 
gomme  ou  de  gélatine. 

Ces  composés  ne  doivent  être  maniés  qu'a- 
vec de  grandes  précautions;  il  faut  les  tenir 
dans  un  état  constant  d'humidité  jusqu'à  ce 
que  la  préparation  soit  finie  et  mise  à  sé- 
cher. 

Parmi  les  autres  appHcations  du  chlorate 
de  potasse,  nous  citerons  les  nombreuses 
opérations  des  laborcUoires  où  l'on  a  besoin 
d  un  facile  dégagement  d'oxygène  :  notam- 
ment  les  aruuyses  organiques  élémentaires, 
pour  déterminer  les  proportions  de  carbone» 
d'hydrogène,  et  conclure  de  là  l'oxjgène  ;  les 
essais  alcalimétriques  des  scyides  sulfureu- 
ses, qu'une  calcination  avec  quelques  cen- 
tièmes de  chlorate  épure  en  transformant  les 
sulfures  en  sulfates,  et  faisant  ainsi  dispa- 
raître les  degrés  illusoires  dus  aux  sulfures. 
On  emploie  en  médecine  le  chlorate  de  po- 
tasse pour  le  traitement  de  quelques  ma- 
ladies. 

Chlorite  de  potasse  (Chlorure  de  potasse 
du  commerce). — Ce  chlorite,  qu'on  prépare 
à  l'état  liquide  pour  les  'besoms  du  com- 
merce, s'obtient  de  la  même  manière  que  la 
solution  du  chlore,  à  la  réserve  qu'au  lieu 
de  mettre  de  l'eau  puredans  le  flacon  qui  doit 
retenir  le  gaz,  on  y  met  une  solution  de  potasse 
du*  commerce  ou  de  carbonate  de  potasse, 
faite  dans  la  proportion  de  1  partie  de  sel  sur 
10  d'eau.  Le  chlore  chasse  peu  à  peu  l'acide 
carbonique,  et  réagit  sur  la  potasse  pour 
produire  le  chlorite  d'oxyde  qui  reste  en  so- 
lution. 

On  l'emploie  dans  les  arts  aux  mêmes  usa- 
ges que  le  chlorite  de  chaux  ;  il  est  connu 
sous  le  nom  d'eau  de  javelle^  du  nom  d'un 
village  près  Yaugirard,  où  l'on  fabriqua  d'a- 
bord ce  composé.  On  étend  ce  chlorite  de  10 
à  12  fois  son  poids  d'eau  avant  de  s'en  servir. 

L'eau  de  javelle  est  quelquefois  colorée 
en  rose  par  un  peu  de  manganésiate  de  po- 
tasse gui  s'est  formé  pendant  sa  préparation, 
et  qui  a  été  produit  soit  par  un  peu  d'oxyde 
de  manganèse  contenu  dans  la  potasse,  soit 
par  une  petite  quantité  de  celui-ci  qu'on  y 
lijoute,  dans  l'intention  delà  colorer;  au  reste, 
cette  coloration  n'fljoute  rien  à  ses  propriétés. 

SiUcaie  de  potasse.'-Ce  composé,  que  l'on 
peut  former  dans  différentes  proportions, 
fait  la  base  de  certains  verres  dans  lesquels 
on  le  trouve  uni  à  d'autres  silicates  alcalins 
ou  métalliques. 

Les  silicates  de  potasse  bibasique  et  triba- 
sique  sont  solubles  dans  l'eau  :  leur  solu- 
tion, connue  des  anciens  chimistes  sous  le 
nom  de  liqueur  de  cailloux^  se  préparait  en 
fondant  une  partie  de  silex  pulvérisé  et  fc  à 
5  parties  de  carbonate  de  potasse. 

lLe$  sursilicates  $oja\  insolubles;  ils  se 
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fondent  eu  un  verre  transparent  à  une  cha- 
leur rouge  blanc  (1). 

Arsénite  dépotasse,  —  Ce  sel  s'obtient  en 
saturant  une  solution  de  potasse  avec  de  l'a- 
cide arsénieux  réduit  en  poudre,  et  en  con- 
centrant la  liqueur,  il  se  présente  en  un  li- 
quide visqueux  ,  jaunâtre ,  incristallisable, 
très-soluble  dans  l'eau .  La  solution  est  dé* 
composée  par  la  plupart  des  acides  miné- 
raux, qui  en  précipitent  l'acide  arsénieux 
sous  forme  de  poudre  blanche.  Ce  composé 
lait  la  base  de  la  Hquewr  arsenicale  de  Fotoler^ 
employée  contre  les  dartres  rebelles  et  la  lèpre. 

Chromate  de  potasse.'-Oa  le  forme  en  cal- 
cinant au  rouge,  dans  un  creuset  de  terre 
fermé,  parties  égales  de  mine  de  chrome  du 
Var  et  ciu  nitrate  de  potasse. 

Ce  sel  est  susceptible  de  cristalliser  en  lar- 
ges prismes  à  quatre  pans;  il  a  une  belle 
couleur  jaune  citron;  sa  saveur  est  fraîche  et 
amère  ;  il  est  indécomposable  à  la  chaleur 
rouge.  L'eau  en  dissout  deux  fois  son  poids 
à  la  températiye  ordinaire,  et  se  colore  en 
beau  jaune  citron.  On  s'en  sert  pour  obtenir 
l'oxyde  de  chrome  et  les  chromâtes  insolu- 
bles ;  il  est  employé  en  teinture  pour  teindre  en 
jaune,  conjointement  avec  l'acétate  de  plomb, 
et  fournit  une  belle  couleur  jaune,  fixe,  qui 
s'applique  également  bien  sur  les  tissus. 

POTASSIUM  (synonyme,*a/mm).— Le  po- 
tassium est  un  corps  solide,  à  peu  près  de 
la  consistance  de  la  cire.  Récemment  coupé, 
il  a  l'aspect  et  le  brillant  de  l'argent  ;  mais  il 
se  ternit  rapidement,  devient  bleuAtre  et 
gris  (en  absolvant  l'oxygène  de  l'air).  Sa 
densité  est  0,865;  aussi  nage-t-il  suri  eau. 
A  la  température  de  0^,  il  devient  cassant 
et  se  laisse  réduire  en  poudre.  11  fond  à  58*, 
et  se  volatilise  à  la  température  rouge  som- 
bre, en  répandant  des  vapeurs  vertes.  A  la 
température  ordinaire  et  môme  à  plusieurs 
centaines  de  degrés  au  delà ,  4e  potassium 
est,  de  tous  les  corps,  celui  qui  a  la  plus 
grande  affinité  pour  l'oxygène.  Aussi  enlève- 
t-il,dans  ces  circonstances,  roxvgène  à  tous 
les  composés  oxygénés  avec  lesquels  il  se 
trouve  en  contact.  Mais  à  une  température  très- 
élevée,  à  la  température  blanche,  le  fer  est  un 

(1)  Un  habile  chimiste,  M.  Kalbmann,  a  fait,  il  y 
a  quelques  sumées,  des  expériences  très-curieuses 
pour  dëtennmer  TacUon  du  sUicate  de  potasse  dis- 
sous sur  la  chaux  et  sur  le  plâtre,  qui  est  un  sulfate 
de  chaux.  Il  a  été  conduit  à  un  résultat  d'une  grande 
importance  pratique  qiie  nous  allons  indiquer.  Plon- 

Î[eous  du  plâtre  ou  sulfate  de  chaux  dans  une  disso- 
ution  de  silicate  de  potasse  faite  dans  des  propor- 
tions conTcnables ,  nous  reconnaîtrons  alors,  après 
un  temps  suffisant,  que  les  couches  stiperficielles  se 
seront  durcies  et  transformées  lentement  en  silicate 
de  chaux.  Ceci  parait  conforme  aux  lois  de  Berthoi- 
kt,  puisque  le  sulfate  de  chaux  est  légèrement  solu- 
ble,  tandis  que  le  silicate  de  chaux  est  insoluble.  M. 
Kdlhmaun  propose  de  durcir  par  ce  moyen  les  ob- 
jets en  plâtre.  M.  Muniu  a  mis  en  pratique  son  pro- 
cédé sur  un  buste  en  plâtre  de  Napoléon ,  et  il  a  as- 
sez bien  réussi.  H  est  évident  que  la  chaux  peut 
aussi,  par  le  même  moyen,  se  transformer  en  silicate 
d«  chaux.  On  pourra  alors  durcir  parfaitement  les 
chaux  hydrauli(}ues  et  les  mortiers,  en  les  imbibant 
à  plusieurs  rcpnses  de  silicate  de  potasse  en  solution, 
au  moyen  d'un  pinceau. 


corps  plus  désoxygénant  que  le  potassium;  car 
il  enlève  Toxygèneàla  potasse.  Misdans  Teau^ 
le  potassium  s'enflamme  en  tournoyant,  et 
brûle  avec  une  belle  flamme  pourpre.  Au  mo- 
ment où  celle-ci  s'éteint,  il  se  manifeste  une 
légère  détonation,  pendant  laquelle  des  éclats 
de  potasse  caustique  sont  quelquefois  proie- 
*  tés  au  loin.  Dans  cette  action  Teau  est  dé« 
composée  ;  le  potassium  s'empare  de  l'oxy- 
gène pour  former  delà  potasse, à  l'instant 
où  l'nydrogène  forme  de  Teau  avec  l'oxy- 
gène de  l'air.  La  coloration  de  la  flamme  est 
probablement  due  à  des  vapeurs  de  potas- 
sium qui  se  dégagent  en  même  temps. 
Lorsqu  on  fait  brûler  un  fragment  de  potas- 
sium (enveloppé  dans  un  morceau  de  papier] 
sur  l'eau,  à  l  abri  du  contact  de  Vair^  u  ne  se 
produit  point  de  flamme ,  et  il  se  dégage  de 
l'hydrogène,  dont  le  volume  correspond, 
équivalent  pour  '  équivalent,  à  la  quantité 
d'oxygène  qe  la  potasse  qui  SQ^proauit.  De 
plus,  ce  volume  d'hydrogène  représente 
exactement  le  volume  de  cmore ,  de  brome, 
d'iode  ou  de  cyanogène  que  prendrait  le 
potassium  pourformerun  chlorure, bromure, 
lodure  ou  cyanure  de  potassium.  On  con- 
serve le  potassium  dans  de  l'azote,  dans  de 
l'hydrogène,  ou  da'ns  un  liquide  nonoxvgéné, 
dans  un  carbure  d'hydrogène,  dans  l'huile 
de  naphle,  etc, 

Le  potassiui%  a  été  obtenu,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  décomposant  la  potasse  au 
moyen  de  la  pile.  Ce  procédé  n'est  plus  em- 
ployé aiyourd'hui.  Pour  préparer  le  potas- 
sium, on  peut  se  servir  des  deux  procédés 
suivants  :  l' On  place  dans  l'intérieur  d'un 
tube  cylindrique  de  fer  des  fils  ou  des  frag- 
ments de  fer.  Ce  tube  est  coudé  au  milieu» 
de  manière  que  les  deux  extrémités  se  re- 
lèvent. A  l'une  de  ces  extrémités  s'adapte 
un  tube  de  verre  qui  se  rend  sous  une  clo- 
che remplie  d'huile  de  naphte  ;  dans  l'autre 
extrémité  du  tube,  on  met  des  fragments  de 
potasse  bien  desséchés.  '  Après  avoir  bien 
futé  l'appareil,  on  le  chauffe  à  une  forte  tem- 
pérature. Par  l'action  de  la  chaleur,  la  potasse 
se  réduit  en  vapeur,  et  arrive  dans  la  partie 
concave  (coude)  dii  tube,  où  se  trouvent  les 
fils  de  fer.  Là,  le  fer  s'oxyde  aux  dépens  de  la 
potasse,  qui  se  convertit  eu'potassium,  dont 
les  vapeurs  vertes  viennent  se  condenser 
dans  l'huile  de  naphte.  Pendant  cette  ac- 
tion ,  il  se  dégage'  de  l'hydrogène,  ce  qui 
tient  à  ce  que  la  potasse  ,  quelque  con- 
centrée qu'elle  soit ,  contient  toujours  de 
l'eau.  Or,  le  fér  s'empare  non-seulement  de 
l'oxygène  de  la  potasse-,  mais  encore  de 
l'oxygène  de  l'eau.  Le  potassium  et  l'hydro- 
gène se  dégagent  donc  en  même  temps.  On 
n'obtient  pas,  par  ce  procédé,  tout  le  potas- 
sium qu'on  devrait  obtenir,  eu  égard  à  la 
quantité  de  potasse  employée. 

2"  On  calcine,  dans  cies  cornues  en  fonte» 
de  la  crème  de  tartre  (bitartrate  de  potasse). 
Celui-ci  se  transforme  d'abord  en  carbonate 
de  potasse  et  en  charbon;  et,  à  une  tempé- 
rature plus  élevée,  en  potassium,  qui  distille 
et  qui  vient  se  condenser  dans  un  récipient 
froid,  contenant  de  l'huile  de  naphte.  U  se 
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dépose,  «n ift*meteffips  qae  U  pôtMitom, 
une  masse  gfisâtfe  pTropfiorigne  (spontané* 
ment  inflammable  à  rair),  qui  est  une  com- 
binaison paiHicuUère  de  potassium  et  d'oiy de 
de  carbone.  On  distille  une  seconde  fois  pour 
purifier  le  potassium. 

POTERIE.  —  «  L'art  de  la  potene ,  dit 
M,  Al.  Brongniart,  est,  après  Tart  de  fabri- 
quer des  armes  pour  leur  défense,  quelques 
ussus  grossiers  pour  leurs  vêtements,  celui 
qoe  les  hommes  ont  eultî? é  le  premier,  celui 
qui  a  été  comme  la  première  ébauche  de  la 
civilisation;  car  les  armes  étaient  indispensa- 
bles pour  soutenir  et  défendre  la  vie,  les  tis- 
sas végétaux  ou  de  peaux  pour  éloigner  des 
douleurs  physiques,  les  deui  seules  choses 
évidemment  et  essentiellement  utiles,  tandis 
que  la  fabrication  de  la  poterie  la  plus  gros- 
sière est  déjà  un  art  de  luxe.  On.  peut  vivre, 
et  vivre  sans  souffrance,  et  ne  point  faire 
cuire  ses  aliments;  mais  il  faut  peut-être, 
pour  faire  avec  le  limon  le  moins  rebelle  au 
maniement  du  potier,  un  vase  qui  se  durcira 
à  l'air  et  au  feu,  et  ne  servira  qu'.iprès  le  ré- 
sultat éloi^ié  de  cette  opération,  il   faut, 
dis-je,  plus  de  soins,  de  reflexions  et  d'ob- 
servations, que  pour  façonner  du  bois,  des 
os,  des  peaux  et  des  Glamenls,  des  armes  et 
des  vêtements,  car  ces  matériaux  offrent  im- 
médiatement à  l'ouvrier  le  résultat  de  son 
travail.  » 

PODDRE.— la  poudre  n'est  autre  chose 
qu'un  mélange  intime  de  salpêtre,  de  soufre 
el  de  charbon.  Pour  qu'une  poudre  soit 
Donne,  il  faut  :  fque  le  mélange  des  substan- 
ces soit  bien  intime;  2"  que  le  soufre  et  le 
nitre  soient  purs;  3"  que  le  charbon  soit  lë- 
g^r,  par  conséquent  préparé  avec  un  bols 
léger  (bourdaine,  peuplier,  tilleul,  etc.); 
k*  enfin  gue  le  dosage  soit  fait  de  manière 
q^ue  le  mélange  produise  le  plus  de  gaz  pos- 
sible. Ajoutons  que  la  forme  et  la  ténacité 
du  grain  de  poudre,  que  le  lustre  ou  le  lis- 
sage, que  la  densité  de  la  pâte  influent  en- 
core beaucoup  sur  sa  qualité. 

Les  proportions  reconnues  les  meilleures 
pour  les  quatre  poudres  employées,  sont  les 
suivantes  : 


Poudre  de  gfierre. 
SdirétiQ         75,0 
CInriMB         l%5 
Soufra  O^ 


Chasse.  llMie.  Ajudate. 

78  «5          76 

12  15          15 

10  SO            9 


Après  avoir  pulvérisé  les  substances  sépa- 
rément dans  des  appareils  particuKers,  et 
qui  diffèrent  selon  le  procédé  que  l'on  em- 
ploie, on  les  mélange  intimement,  on  les 
réduit  en  pâte  ferme  au  moyen  d'un  peu 
d'eau;  «lors  on  la  graine,  puis  on  l'égalise, 
et  enfin  on  la  sèche.  La  poudre  de  chasse 
reçoit  une  opération  de  plus,  dont  le  but  est 
de  la  lisser,  opération  qui  a  lieu  avant  de  la 
sécher. 

Quand  on  vient  à  enflammer  de  la  poudre, 
il  en  résulte  une  détonation  qui  se  produit 
de  la  même  manière  que  celle  que  1  on  ob- 
tient avec  les  poudres  fulminantes,  et  des 
produits  qui  sont,  les  uns  gazeux,  les  autres 
solides.  Les  premiers  sont  formés  de  beau- 


'cotip  de  gu  adde  cartiofdqM,  li'axote  et  d'un 
peu  d'oxyde  de  carbone,  de  vapeur  d'eau^ 
de  f?az  carburé  d'hydrogène  et  de  gaz  suif- 
hydrique.  Les  produits  solides  sont  toujours 
formés  de  suKure  de  potassium,  contenant 
parfois  un  peu  de  carbonate  de  potasse» 

La  poudre  peut  être  enflammée  aussi  bien 
par  Tétincelle  électrique  que  par  le  feu  ;  auasî 
doit-on  avoir  la  précaution  de  placer  des  pa- 
ratonnerres au-dessus  des  magasins  à  poudre* 

La  poudre  doit  être  conservée  avec  soin 
dans  les  endroits  bien  secs,  autrement  elle 
se  détériore. 

La  dérouverte  et  l'usage  de  ta  pondre  sont 
beaucoup  plus  anciens  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement. Nous  savons  maintenant,  grâce 
aux  recherches  récentes  de  M.  Ludovic  La- 
lanne,  de  l'école  des  Chartes,  que  les  Chi- 
noîs  connaissaient  parfaitement,  dès  les 
premiers  siècles  de i'ère  chrétienne,  et  peut- 
être  bien  avant,  les  effets  les  plus  simples 
de  la  poudre,  comme  les  feux  d'artiflce,  les 
fusées,  etc.  Ce  sont  eux  qui«pprirent  aux 
Romains  l'usage  des  feux  d'arliuc^  que  ceux- 
ci  employaient,  au  iv*  siècle,  dans  leurs  re- 
présentations théâtrales.  C'est  également  dos 
Chinois  que  Callinicus,  architecte  d'Hélio- 
polis,  reçut  le  terrible  feu  grégeoiê  qu'il  ap- 
porta aux  Grecs  en  673.  Cette  composition, 
qui  a  donné  lieu  à  tant  de  fables  et  de  sup- 
positions, n'était  autre  chose  que  no(ro  pou- 
dre à  canon,  qu'on  lançait  sous  forme  de 
fusées  et  de  boites  d'artifice.  La  fusée  a  donc 
été  le  premier  emploi  de  la  ()Oudre  comme 
arme  de  guerre,  car  ni  les  Chinois,  ni  les  Ro- 
mains, ni  les  Grecs  ne  surent  en  tirer  ub 
parti  plus  avantageux.  Ce  fait  n'a  rien  qui 
doive  surprendre;  chez  tes  Grecs  le  secret  du 
feu  grégeois  n'était  confia  qu'à  un  très-petit 
nombre  d'individus,  el  ce  n'est  pas  ainsi  que 
les  inventions  se  perfecttoonent. 

On  voit  donc  combien  se  trompent  les  his- 
toriens qui  veulent  voir  dans  un  certaio 
moine  allemand  du  xiv  siècle,  Bertold 
Schwartz,  l'inventeur  de  la  poudre  à  canon, 
ou  qui  prétendent  que  les  Vénitiens  auraient 
été  les  premiers  à  s^en  servir  au  siège  de 
Chioggia,  en  1380. 

La  préparation  de  la  poudre  se  réduit  à 
un  peut  nofl)bre  d'opérations  fort  simples, 
dont  voici  l'exposé  succinct  :  oïl  pulvérise 
séparément  les  matières,  puis  on  les  triture 
ensemble  dans  des  mortiers,  au  moyen  d'un 
système  de  pilons,  et  en  v  i^joulant  une  quan- 
tité d'eau  déterminée.  Au  bout  de  qaatôrze 
heures,  la  poudre  mélanjjée  et  comprimée 
est  sous  forme  de  g&teaux  humides,  appelés 
oâ^^lff,  qu'on  laisse  sécher  pendant  deux 
jours,  et  que  l'oit  fait  ensuite  passer  h  tra- 
vers trois  tamis,  dont  les  trois  sont  de 
plus  en  plus  petits,  pour  la  réduire  en 
grains.  La  pouare  de  chasse  est  soumise,de 
plus,  au  lissage^  c'esl-à-dire  que,  pour  rom- 

Ere  l'aspérité  d  i  grain,  on  la  remue  pendant 
uit  il  Qouze  heures,  dans  des  tonnes  conve- 
nablement pré|)af ées.  On  fait  ensuite  sécher 
les  poudres  à  l'air  libre^  ou  mieux  encore 
en  les  plaçant  sur  des  toiles,  et  en  faisant  ar- 
'•iver,  dans  les  chambres  oè  elles  sont  di5po 
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environ. 

Pour  éviter  les  explosions  qui  arrivaitot 
quelquefois  pendant  le  bcUtage  de  la  poudre, 
on  opère  actuellement  le  mélange  intime  des 
matières  dans  des  tonneaux  contenant  des 
bat'es  de  métaU  et  auxquelles  on  impriine 

Etendant  deux  heures  un  mouvement  de  ro^ 
ation.  On  réduit  ensuite  le  mélange  en  ga- 
le ttes  à  laide  d une  presse  bydraulyque,  ert 
on  le  traite  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

Pendant  la  révolution  de  1793,  06  qu^ 
torze  armées  nécessitaient  la  fabrication 
d'une  énorme  quantité  de  poudre*  1«  mode 
alors  suivi  éftaîtsi  rapide  quo  six  heures  de 
temps  suflUaient  pour  convertir  on  poudre  à 
canon  ]es  matières  preuQières.  Mais  c«Ut 
poudre  n'était  pas  d'une  très-bonne  qualité* 
L^expérieuce  a  démontré  qu'un  mélange 
de  nître  et  dn  charbon  donne  une  poudre  à 
canon  qui  porte  le  mobile  à  une  assez  grande 
distance,  tandis  qu'un  mélange  de  nitre  et 
de  soufre  ne  produit  aucun  effet  sur  lui» 
C'est  donc  à  l'aide  du  ebar'baa  seulement  qu9 
les  deux  autres  principes  de  la  poudre  pea* 
vent  entrer  en  détonation.  Foy*NiTAB. 

POUDRE  D'ALGAROTH.  Yoy.  ÂNT^oiiff» 
protochlorure. 
POUDRE  DES  CHARTREUX.  Voy.JUtiukh 
POUDRE  FULMINANTE.  Voy.  Niteb- 
POUDRE  FULMINANTE  de  unBwmE  (ful- 
minate mercureux).  — On  l'obtient,  endis-^ 
solvant  une  partie  deux  tiers  de  B^reure 
pur  dans  vingt  parties  d'acide  nitrique  d'une 
densité  de  1,36  à  1,38,  et  joutant  4  la  dis^ 
solution  refroidie  vingt-sept  parties  d'alcool 
d'une  densité  do  0^85.  Le  mélange  e^chauSé 
au  bain  de  sable,  jusqu'à  ce  qu'il  entre  eo 
ébuUition  ^  et  retire  du  feu  aussitôt  aue  la 
liqueur  commence  à  se  troubler.  L'ébulUtioft 
continue  ensiiite  d'elle-même  et  s'accrotl  aa 
point  «  que  le  liquide  serait  chassé  hors  dvt 
vase  si  l'on  n'y  versait  de  petites  portions 
d'alcool,  aussitôt  que  l'ébuUition  menace  de 
devenir  trop  forte  ;  l'alcool  dont  on  $e  sert  à 
cet  effet  doit  être  pesé  d'avance ,  en  poid0 
égal  à  celui  de  l'alcool  déjà  employé*  Quand 
tout  mouvement  dans  le  liquide  a  cessé»  on 
reçoit  le  fulminate  sur  un  filtre.  Il  est  d'un 
gns  jaunâtre.  Pour  le  débarrasser dumercure 
qui  s\  trouve   m61é,  on  le  dissout  dans 
1  eau  Douiliante ,  et  on  lui  fait  subir  |ilu** 
sieurs  cristallisations  ;  il  prend  alors  la  forate 
de  petits   cristaux  denaritiques  blancs,  à 
éclat  sovetix  et  doux  au  toucher.  En  éva« 
porant  Peau-mère  acide  et  les  eaux-tnèrea 
provenant  des  différentes  cristallisations,  on 
obtient  une  nouvelle  quantité  de  ce  seU  Le 
fulminate  niercureux  se  distingue  par  la 
propriété   dont  il  jeuit^  de  brûler  avec  une 
explosion  tràs-violente  quand  on  le  chauffe 
jusqu'à  186%  ou  q^'on  le  soumet    à   une 
forte  percussion.  L'étincelle  électrique  ei 
les  étincelles  d'un   briquet  d'acier  le  font 
également  détonner ,  de  même  que  l'acide 
sulfuriquc  et   l'acide  nitrique   concentrés. 
Pendant  l'explosion  il  se  dégage  du  gaz  acide 
carbonique  et  du  g^z  nitrogène»  et  quand  le 
sel  était  humide  1  il  se  développe  un  pea 


d'imiDetiitqae.  Ce  sela  él4  déoatltert  par 
Heward ,  et»  d'après  lui ,  on  Ta  afppelé  pen- 
dant long  temps  mercure  fulminant  de  Ho- 
teard.  Howard  essaya  de  remployer  en  place 
de  i)oudre  à  tirer  ;  mais  il  trouva  que  Fex- 
plosion  se  faisait  en  nn  espace  de  temps  si 
court,  que  le  canoo  à  fîisil  crevait  avant 
que  le  projectile  fût  mis  en  mouvement. 

La  propriété  dont  jouit  ce  ooraposé  de 
détonner  par  le  choc,  le  fait  employer  depuis 
longtemps  pour  composer  les  amorees  des 
fnslls  de  (masse.  Dana  ces  anses,  le  chien 
est  remplacé  par  une  espèce  de  marteau  qui 
vient  frapper  sur  une  petite  quantité  de  pou- 
dre fulminanle  ;  celk^  est  placée  dans  une 
petite  capsule  de  cuivre  qui  recourre  la  lu- 
mière du  fusil.  Cette  nouvelle  méthode  est 
èf  labri  de  tous  les  inconréments  que  pré- 
sente parfois  la  poudre  de  chasse,  lorsqu'on 
s'^n  sert  pour  amorcer  les  armes  a  feu  ;  elle 
est  généralement  usitée  pour  les  fusils  de 
chasse 

POUDRE  DE  SUCCESSION.  —  Le  chloridt 
mercurique  ou  sublimé  corrosifs  porté  dans 
nn  temps  ce  nom,  à  cause  de  1  infâme  usage 
auouel  on  l'appliquait.  C'était  un  des  poisons 
de  la  Brinviliiers,  et  le  principal  parmi  ceux 
que  l'on  trouva  dans  la  fhmeuse  cassette  de 
son  complice ,  Saiate4]roix ,  dont  la  justice 
s'empara.  En  161d,  ce  fut  par  ce  poison  que 
le  comte  et  la  comtesse  de  Sommerset  firen^ 
périr  sir  Thomas  Overbury,  enfermé  dans 
la  Tonr  de  Londres.  Les  meurtriers  essayè- 
rent snccesslvement  sur  la  victime  l'eau- 
forte ,  rarseaic ,  la  poudre  de  diamant ,  la 
potasse  caustique ,  de  grandes  araignées  et 
des  oantbêrides  ;  le  sublimé  corrosif ,  admi- 
nistré en  lavement,  amena  la  mort  en  moins 
de  ik  heures,  il  est  probable  que  la  trop  ce 
lèbre  empoisocneuse  Locuste,  qui  préparait 
pour  Néron  des  breuvages  si  subtils ,  con- 
naissait el  utilisait  les  propriétés  terribles  du 
sublimé  corrosif. 

POUDRETTE.  Foy.EisoRAiscOMMSiiGUUX. 

POURPRE.  —  Il  a  régné  pendant  long^ 
temps  une  grande  incertitade  sur  l'origine 
de  le  pourpre  des  anciens.  11  est  aujour- 
d'hui a  peu  près  constant ,  par  les  recher- 
ches de  M.  Lesson ,  aue  ce  principe  colo- 
rant est  un  licpiide  sécrété  par  im  or^ne 
particulier  dans  i^usievrs  espèces  de  jan- 
tbines ,  mollusques  marins  gastéropodes ,  et 
partidtlièrtuenl  par  la  janthina  prolongata, 
qui  abondent  dans  ta  Méditerranée  et  dans 
la  Mandie.  La  jamhine  est  jetée  parfois  sur 
les  cMes  de  Narbonne  par  les  vents  violents, 
de  manière  à  joncher  les  grèves.  Or,  à  Nar- 
bonne exislaieat ,  du  temps  des  Romains , 
des  ateliers  de  teinture  en  ponrpre  très-cé- 
lèbres; et  il  est  presoue  certain  que  la  jan- 
ttiine  était  la  véritable  pourpre  alors  em- 
ployée. La  janthine  laisse  écliapper  »  aussi- 
tôt qu'on  la  tire  de  Teau.  une  couleur  très^ 
pure  9  très  -  brillante  ,  du  rose  violacé  le 
plus  vif.  Cette  couleur  prend  par  les  al- 
calis nne  teinte  verte  ;  elle  passe  très-ra- 
pideraeat  au  rouge  par  les  acides,  el  revient 
au  bleu  par  les  âJc«ilis.  Bizio,  chimiste  ita- 
lien» e  éUuËé,  en  1833 ,  le  liquide  colorant 
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des  autres  mollusques  à  coquilles  de  la  Më- 
diterranéey  le  buccin  et  la  petite  ma$$mc 
d*Hercule  ou  murex  »  qui  avaient  déjà  fixé 
rattention  de  Réaumur  et  de  Duhamel , 
comme  fournissant  la  pourpre.  Ce  liquide 
n'est  altéré  sensiblement  qpie  par  le  chlore 
et  Tacide  azotique  concentré;  d*abord  in- 
colore,  il  devient  successivement  à  la  lu- 
mière diffuse ,  jaune  citron ,  vert  clair  «  vert 
émeraude,  azur  rouge»  et  finalement,  au 
bout  de  kS  heures,  d  un  très-beau  pourpre  ; 
mais  il  ne  parcourt  ces  nuances  qu'autant 
qu'on  Fempeche  de  se  dessécher. 

POURPRE  DE  CASSIU8.  Voy.  Or* 

POUZZOLANES.  Foy.  Chauxhidrauuqubs. 

PRÉCIPITÉ  PERSE.  Yoy.  MsacoRB ,  deu^ 
toxyde. 

PRESSION,  son  influence  sur  l'affinité. 
Yoy.  Affinité. 

PRÉSURE.  —  On  nomme  ainsi  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  des  jeunes 
veaux  qui  ne  sont  nourris  que  de  lait.  On 
donne,  en  France,  communément  ce  nom  à 
tout  l'estomac  du  veau  contenant  du  lait 
caillé;  on  l'estime  d'autant  plus  qu'il  en 
centiént  davantage.  On  prépare,  en  Bour- 
gogne ,  la  présure  en  mêlant  avec  les  ma- 
tières contenues  dans  cet  estomac,  de  la 
crôme ,  du  sel  et  du  poivre  en  assez  grande 
proportion  pour  qu'on  puisse  sécher  l'es^ 
tomac.  On  dit  la  présure  préférable  pour 
faire  des  fromages  ai)rès  six  mois  de  conser- 
vation. On  ne  sait  point  encore  comment  k 
présure  détermine  la  coagulation  du  lait  ; 
on  croyait  que  c'était  l'effet  de  l'acide  du 
suc  gastrique  ;  mais  il  faut  chercher  une 
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la  membrane  muqueuse  d'un  estomac  de 
veau;,  et  une  partie  du  poids  de  cette  mem- 
brane coagula,  à-  50*,  1800  parties  de  lait 
écrémé,  et  cette  membrane  pesait  encore 
0,9<^  après  l'action. 

PRIESTLE  Y,  né  kFieldhead,  près  de  Leeds, 
dans  le  Yorkshire,  le  30  mars  1733.  Son  père, 
fabricant  de  draps,  le  destinait  au  commerça 
et  voulait  en  taire  son  successeur;  mais 
l'exaltation  religieuse  du  jeune  homme  l'en- 
traîna bientôt  sur  une  scène  plus  agitée. 

Livré  aux  soins  d'une  tante  et  de  son  père, 
le  jeune  Priestley  fut  [)iacé  dans  une  pension 
libre  où  il  apprit  le  latin,  le  grec  et  l'nébreu  ; 
et  dès  lors.  Il  se  fit  remarquer  par  des  succès 
qui  prouvaient  une  étonnante  facilité.  Son 

[>ère,  qui  le  destinait  toujours  au  commerce, 
e  fit  ensuite  voyager.  Nous  le  voyons  alors 
employer  ses  moments  de  distraction  à  ap* 

£  rendre  le  français,  l'allemand  et  l'italien, 
lais  bientôt  ses  idées  religieuses  l'empor* 
tent.  Quoicme  élevé  par  sa  famille  dans  des 
principes  d'un  calvanisme  très-modéré,  il 
tombe  dans  un  état  d'exaltation  pénible.  Il 
s  imagine  que  la  grâce  lui  manque,  s'aban- 
donne au  découragement  et  se  livre  à  une 
profonde  tristesse.  Pour  approfondir  davan- 
tage l'Ecriture  sainte,  il  apprend  le  chaldéen, 
le  syriaque,  l'arabe.  L'étude  des  langues  ne 
lui  coûtait  rieui  et  ses  efforts  étaient  suivis 


des  progrès  les  phis  rapides.  H  s'oeeupa  vers 
le  même  temps  de  son  éducation  mathéma- 
tique. 
Enfin  il  se  voua  à  la  carrière  ecclésiasti- 

3ue,  et  voulut  se  faire  recevoir  prédicateur 
e  sa  congrégation.  Mais  dès  le  premier  pas 
il  fit  naître  lui-même  un  obstacle  qu'U  rendit 
bientôt  insurmontable.  Il  fallait  subir  un 
examen,  et,  dans  ses  réponses,  il  souleva  la 
question  du  péché  d'Adam,  et  énonça  ses 
opinions  sur  cette  matière  avec  le  ton  d'ua 
homme  gui  est  peu  .disposé  à  les  modifier. 
En  conséquence,  il  fut  écarté,  et  dès  lors  il 
tendit  à  former  un  schisme. 

A  cette  époque,  il  s'occupait  de  littérature. 
Il  faisait  beaucoup  de  vers,  et  de  mauvais 
vers  ;  ce  oui,  dit-il,  lui  a  donné  la  faculté 
d'écrire  plus  agréablement  en  prose.  Mais 
gardez-vous  d'user  de  la  recette  :  car  sa  prose 
n'a  rien  qui  la  recommande. 

Il  cultiva  soigneusement  sa  mémoire  qui, 
du  reste,  était  si  heureuse,  qu'il  pouvait  re- 
produire presque  complètement  et  de  sou- 
venir les  sermons  qu'u  avait  entendus  une 
fois. 

Devenu  ministre,  il  s'essaya  comme  pré- 
dicateur k  Needham,  avec  650  francs  <rap- 
pointements.  Les  dames  de  l'endroit,  à  ce 
qu'il  nous  apprend  lui-même,  le  trouvèrent 
ennuyeux,  et  d'un  autre  côté  on  le  soup- 
çonna d'arianisme,  et  même  de  socinianisme. 
Au  fait,  il  n'admettait  pas  la  Trinité.  Ainsi, 
dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  ses  opinions  re- 
ligieuses, à  peu  près  arrêtées,  commençaient 
à  lui  susciter  des  ennemis.  11  finit  par  écnouer 
complètement  dans  ses  prédications  à  Need- 
ham, abandonna  cette  ville,  et  passa  à 
Sheefield  où  il  eut  le  même  sort. 

Cependant  à  Nantwich  il  obtint  quelques 
succès  ;  il  y  fonda  une  petite  école,  et,  à 
l'aide  de  ses  économies,  il  se  procura  une 
machine  électrique  et  une  machine  pneuma- 
tique, premières  bases  de  cette  éducation 
scientinique  qui  devait  devenir  si  féconde. 

Plus  tard,  en  1761,  sa  réputation  s'étant 
étendue,  il  fut  appelé  dans  une  petite  acadé- 
mie, à  Waringthon,  pour  y  professer  les  lan- 
gues anciennes.  C'est  là  qu'il  se  maria.  Il 
épousa  une  demoiselle  Wilkinson,  fille*d'un 
maître  de  forges. 

C'est  vers  cette  époque,  c'est-à-dire  à  l'âge 
de  92  ans,  qu'il  débuta  dans  les  sciences. 
Un  hasard  le  mit  en  rapport  avec  Francklin, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  a  Londres,  et  la  con- 
versation de  ce  grand  homme  lui  inspira  le 
désir  d'étudier  les  phénomènes  électnques. 
11  conçut  ainsi  la  première  pensée  de  son 
histoire  de  l'électricité.  Aussitôt  il  acheta  les 
livres  nécessaires,  revint  chez  lui,  et  s'en 
occupa  immédiatement.  Bientôt  le  besoin  de 
décider  des  questions  douteuses  le  détermina 
à  faire  des  expériences  oui  lui  acquirent 
quelque  réputation  dans  le  monde  savant, 
le  firent  recevoir  docteur  et  membre  de  la 
Société  royale. 

En  1767,  ayant  été  nommé  pasteur  de  la 
chapelle  de  Mitt-Hill,  à  Leeas,  le  hasard, 
car,  à  l'en  croire,  le  hasard  joue  un  çrand 
rôle  dans  son  histoire,  le  hasard  le  logea 
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près  d'une  brasserie.  Ce  voisina^  Tinvita  \ 
i'amuseff  comme  il  le  dit,  à  faire  quelques 
expériences  sur  l'aeide  carboniaue  dégagé 
pendant  la  fermentation  de  la  bière.  Plus 
tard,  ayant  changé  de  logis,  il  se  vit  privé  de 
cette  source  commode  d'acide  carbonique, 
hasard  nouveau  qui  lui  donne  l'idée  de  pro- 
duire lui-même  ce  gaz.  Il  imagine  donc  les 
dispositions  convenables  pour  le  recueillir, 
et  se  trouve  conduit  à  l'invention  des  appa- 
reils qu'on  lui  doit  pour  produire,  manier  et 
étudier  les  gaz;  source  féconde  en  décou- 
vertes, et  base  de  la  renommée  qu'il  s'est 
acquise. 

Sur  ces  entrefidtes,  le  capitaine  Cook  se 
disposait  à  partir  pour  [son  second  voyage. 
Connaissant  Priesuey  sous  des  rapports  très- 
avantageux,  il  fut  sur  le  point  de  remmener 
comme  chapelain  de  son  bâtiment,  et  notre 
chimiste  eût  fait  partie  de  l'expédition,  si 
Tamirauté  n'eût  pas  trouvé,  fort  heureuse- 
ment pK>ur  lui  et  pour  les  sciences,  qu'il  n'é- 
tait point  assez  orthodoxe.  C'est  la  seule  fois 
que  ses  opinions  religieuses  l'aient  servi. 

En  1T73,  lord  Shelbume,  marquis  de  Lans- 
down, l'attacha &sa  personne,  comme  homme 
de  lettres  et  comme  chapelain.  Priestlejr 
trouva  en  lui  un  protecteur  puissant  oui 
encouragea  ses  travaux  et  lui  fournit  les 
moyens  de  les  continuer  sans  obtacles.  Non 
content  de  lui  assurer  une  honorable  exis- 
tence, le  marquis  voulut  subvenir  aux  frais 
de  son  laboratoire.  Priestley  raccompagna 
en  iTIk  à  Paris,  ce  qui  lui  aonna  l'occasion 
d'assister  à  quelc^ues  séances  de  notre  Aca- . 
demie  et  d*  j  assister  au  moment  oii  ^y  li- 
vrait une  discussion  animée  entre  Cadet  et 
Baume  sur  les  propriétés  de  Toxyde  rouge 
de  mercure;  cette  discussion  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  la  découverte  du  gaz  oxygène 
qu'il  ne  tarda  pas  à  faire  connaître. 

Priestley  conserva  sa  position  chez  le 
marquis  de  Lansdown  jusqu'en  1780.  Pen- 
dant ce  temps,  il  publia  tout  ce  qu'il  a  fait  de 
S  lus  remarquable  dans  les  sciences;  c'est-à- 
ire,  les  quatre  premiers  volumes  de  ses 
expériences  et  ebservations  iur  lei  différentes 
espèces  d'air.  Lorsqu'il  quitta  le  marquis,  il 
était  même  sur  le  point  de  faire  paraître  son 
dernier  volume*  le  cinquième,  qui  du  reste 
est  inférieur  aux  précédents.  Comment  fut-il 
conduit  à  sortir  de  cette  existence  si  douce  et 
si  philosophique  pour  se  lancet*  de  nouveau 
dans  les  embarras  d'une  vie  précaire^  on  ne 
saurait  le  dire  positivement  7  mais  Û  n'est 
que  trop  évident  que  c'est  à  son  exaltation 
religieuse  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Quand  Priestley  commença  ses  travaux, 
Scheele  s'occupait  des  mêmes  sujets,  et  La- 
voisier,  de  son  côté,  se  livrait  h  de  sembla- 
bles recherches.  Le  phlogistique  était  admis 
partout.  Parmi  les  gaz,  on  n  en  connaissait 
que  deux,  l'acide  carbonique,  que  l'on  appe- 
lait air  fixe^  et  l'hydrogène,  que  l'on  distin- 
guait sous  le  nom  d'air  inflammable.  Priestley 
commença  par  étudier  ces  deux  corps,  et  nt 
sur  leur  compte  une  multitude  d'observa- 
tions utiles.  Bientôt  il  reconnut  l'existence 
de  l'azote,  puis  celle  du  bi-oxyde  d'azote.  La 


découverte  de  ce  dernier  corps  et  de  Tac- 
été 
occasion 
.  ,  ,       'avait 

eu,  pour  reconnaître  a  quel  point  un  air  était 
respirabie,  que  la  respiration  elle-même  pour 
réactif  ;  il  était  oblige  d'employer  des  souris 
qu'il  introduisait  successivement  dans  l'air  à 
essayer,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  pussent  plus  y 
vivre.  Seis  expériences  étaient  donc  l'occa- 
sion d'une  assez  grande  consommation  de 
ces  petits  animaux,  qui  désormais  devinrent 
inutiles.  En  cherchant  à  s'assurer  si  le  bi- 
oxyde  d'azote,  qui  lui  offrait  un  moyen  d'a- 
nalyse moins  meurtrier  et  plus  prompt,  lui 
offrirait  aussi  un  moyen  plus  exact,  Priest- 
ley fut  conduit  à  reconnaître  les  singulières 
propriétés  antiseptiques  de  ce  gaz.  Ayant 
mis,  en  effet,  quelques  souris  dans  un  vase 
où  se  trouvait  un  excès  de  bf-oxyde  d'azote, 
et  l'ayant  oublié,  il  s'aperçut  à  quelques 
jours  de  là,  avec  étonnement,  qu'aucune  pu- 
tréfaction ne  s'était  manifestée.  11  fut  amené 
par  ce  concours  de  circonstances  à  étudier 
et  à  caractériser  ce  gaz  éminemment  anti- 
septiaue  sous  un  point  de  vue  qui  serait 
probablement  resté  longtemps  ignoré,  et  dont 
tout  l'intérêt  n'est  pas  encore  apprécié. 

Peu  de  temps  après ,  il  découvrit  le  çaz 
chlorhydrique ,  et  ensuite  le  saz  ammonia- 
que ,  connus  déjà  l'un  et  loutre  depuis 
longtemps  à  Tétat  de  dissolution,  le  premier 
sous  le  nom  A^ esprit  de  sel^  le  second  sous 
celui  d'esprit  de  sel  ammoniac^  ou  d'o/co/t 
f>olatil ,  mais  inconnus  l'un  et  l'autre  sous 
forme  gazeuze.  Après  eux,  le  protoxyde 
d'azote  prit  naissance  entre  ses  mains ,  puis 
l'acide  sulfurique,  puis  l'oxygène. 

U  retira  ce  gaz  de  l'oxyde  de  mercure  le 
1*'  août  1T74;  mais  ce  ne  fut  que  dans  le 
courant  du  mois  de  mars  de  l'année  suivante 
qu'il  lui  reconnut  la  propriété  d'entretenir 
la  respiration ,  et  qu'il  constata  son  action 
sur  le  sang  veineux.  Enfin  le  gaz  fluo-sili- 
cique ,  et  beaucoup  plus  tard  le  gaz  oxyde 
de  carbone,  furent  encore  préparés  de  sa 
main  pour  la  première  fois. 

Voilà  donc  neuf  gaz  dont  Priestley  fit 
connaître  l'existence,  et,  comme  vous  voyez, 
ce  sont  les  plus  importants.  Ajoutez-en 
deux  ou  trois  autres  à  cette  série ,  tels  que 
l'hydrogène  sulfuré,  le  gaz  oléfiant,  l'hydro- 
gène phosphore,  et  vous*aurez  tous  les  prin- 
cipaux ga2,  ceux  dont  on  fait  une  étude 
spéciale  dans  les  cours  de  chimie ,  en  rai- 
son de  l'importance  de  leur  rôle  dans  la 
science  ou  1  industrie.  '«» 
>  Cependant,  celui  qui  les  a  découverts ,  si 
on  veut  l'en  croire ,  les  a  tous  obtenus  par 
hasard.  U  met  sa  eioire  à  répéter  au'il  n  est 
pas  chimiste ,  qu'il  ne  sait  pas  la  cnimie ,  et 
que  c'est  cela  même  qui  lui  a  rendu  ses  dé- 
couvertes plus  faciles. 

Serait-il  vrai  mie ,  dans  les  sciences  expé- 
rimentales, le  nasard  fût  tout,  et  le  génie 
une  simple  illusion  de  notre  orgueil?  En 
face  de  tels  résultats  et  de  telles  assertions , 
celte  question  vaut  bien  la  peine  qu'on  ln^ 
discute. 


«2H 


Hd 


Priaallêf  ft4â  reooam  lebjNàPSTitsdVcol^ 

ptf  katM^f  MoD ,  car  il  ea  a  déduit  l'existeoce 
en  «xpérienees  de  Ifales.  £$t««a  par  hasard 
qu^iladécoareit  racMa  oMorhydiique?  Hion, 
ear  lea  espéiîeoeaa  de  Ca^^ndiisti  ont  néees^ 
ninvB«nt  dû  l'y  conduire.  £fttH)e  par  hasard 
qu'il  a  obtenu  le  protoxyde  d'azote?  Oui, 
Jeet  poaaibte.  El  Iv^iygènef  On  peut  Fad- 
meUre  eoeere;  maïs-  qiàB  d'efforts  pour  1« 
carfteféria«l.Ceat»ufi  gaz,  pui$  de  l'air,  puis 
màe\kx  que  l'air,  puia  enfin  c'«at  1  airdéphU^ 

Ouant  à  ramxiiooiaqae«  à  l'acide  sulfureux, 
à  Tacide  fluo-silicique,  c'est  toujours  le  même 
raisonnedaaient  qui  conduite  leur  découverte. 
Prie«itley>poaaesfietiir  des  appareils  qu'il  arait 
inventés  pouf  recueillir  lea  gaz,  n'avait  plus 
qu'à  essayera  leur  aide  celles  des  expériences 
de  ses  prédécesseurs  qui  donnaient  lieu  de 
supposer  la  production  d'un  corps  gazeux. 
Cette  direction  une  fois  donnée  à  ses  tra- 
vaux, il  devait  inévitablement  reocontrer 
un  grand  nombre  de  gae  nouveaux.  On  n'en 
connaissait  que  deux ,  et  il  en  restait  plus 
de  trente  à  découvrir, 

ë4  une  réaction  donnait  lieu  à  une  eSér^ 
veaeenoe,  U  devait  y  chercher  un  gae  inso- 
luble ou  soluble ,  et  teater  Topéraiion  sur 
l'eau  ou  sur  le  mercure.  11  savait  que  la 
distiltatioa  des  corps  paroduit  souvent  des 
gaz  en  même  tem^  que  des  liquides  :  il  lui 
éUit  facile  de  les  recueillir.  EntiD  toule*  les 
fois  qu'un  corps  était  modifié  par  une  haute 
température,  il  pouvait  se  demander  si  cette 
altération  n'était  pas  aecompagnée  d'un  4é- 
gagement  de  ^az,  et  ses  appareUs  lui  four* 
nissaieiit  bientM  une  réponse  précise. 

Ainsi ,  l'afiiervescenoe  aonoqce  «oe  pro- 
duction de  gaz;  la  distillation  en  fournit 
souvent;  uoç  chaleur  rouge  en  dégage  d'une 
fooJbe  de  corps  :  voiUi  les  règles  observées 
p«r  Pmetiley.  Il  est  donc  aisé  de  retrouver 
le  âl  qui  l'a  continuellemefit  guidé;  ce  n'est 
doDC  pas  un  hasard  a?eu^e  qui  le  condui- 
sait. Mais  il  a  pu  se  faire  illusion  à  cet 
égard  c  ear  ces  iaées  ,  assez  simples ,  pou* 
vaient  être  conçues  et  appliquées  par  un 
homme  étranger  aux  /coiinaissanees  chimi- 
qu6s  de  son  époque. 

De  même  que  ce  raisonnement  appliqué 
avec  persévérance  lui  a  Sait  trouver  t«nt  de 
gaz  nouvejoux,  de  mkfna  aussi  <|uelques  rai- 
sonnements 4rèa*4tmpto6  suflliseimit  à  le 
diriger  dans  les  expérienoes  oéressaires  à  la 
détermination  de  leurs  propriétés  les  plus 
communes.  Ainsi  èornées,  ses  expériences 
excitaient  encore  une  vive  curiosité,  car  à 
cette  époque It^  propriétés  les  plue  communes 
des  gaz  qui  nous  entourent  étaient  i^^norées. 
Il  faut  80  le  rappeler,  pour  comprendre  tout 
l'intéeêt  d(is  moindres  épreui^s  auxquelles 
Priestley  s'avisait  de  le|  soumettre,  Sur  des 
êtres  si  nouveaux  pour  la  science  et  la  pîu- 
pant  A  étranges ,  ioms  ies  essais  avaient  de 
l'iutéf^tiel  ^)\xv0aÊL  même  une  haute  valeur. 
Peu  imiiortait  alors,  en  vérité,  qu'ils  fassent 
déteruiiCHte  paar  «ne  puissante  logique  ou 
bien  ^lar  pd  liasard;  aee  travaux  sur  le  gaz 
et  sur  l'air  en  particulier  n'en  jetaient  pas 


ttotas  «ne  1«0ritre  inattetfdue  sur  les  pli^ 
nomènes  les  plus  vulgaires.  C'est  lui  qui% 
l'un  des  premiers,  en  effet,  est  venu  fournir 
m  monde  -quelques  notions  expérimentales 
|sur  l'air,  la  respiraition ,  la  combustion ,  la 
ealdfiation  ;  (fest-à-dire ,  sur  ces  gtande3 
opérations  qui  sam  cesse  altèrent  »  modi^ 
fient,  renouvellent  l'aspect  du  globe  et  sans 
lesquelles  notre  terre ,  avec  sa  surface  éter- 
nellement aride  et  immuable  »  parcourrait 
l'espace  comme  un  cadavre  inutile. 

MaiSi  pour  coordonner  les  faits  qull  oîb- 
servait ,  pour  imaginer  la  théorie  géuéralô 
à  laquelle  il  préparait  de  si  riches  matériaux, 
il  fallait  cette  logique  puissante  qui  lui  a 
manqué,  il  fallait  un  vrai  i^énie^  Or«  si 
Prieetley  pouvait,  sans  connaissances  chimi- 
ques, découvrir  des  gaz,  les  étudier,  mettre 
èi  nu  leurs  propriétés  et  faire  une  foule  d'ob- 
servations détachées,  toujours  utiles  et  sou- 
vent même  éclatant!  s,  Priesljey  ne  pouvait 
plus  si  aisément  exécuter  Ja  réforme  que  ses 
propres  découvertes  rendaient  immmente. 
Privé  de  connaissances  chimiques,  la  théo- 
rie devait  être  son  écueil ,  et  d'^autant  ^lus 
qu'il  en  sentait  moins  l'im/iortance. 

Comme  il  fait  %%%  expériences  sans  motif 
et  sans  plan  arrêté ,  leurs  résultats  ne  se 
groupent  Jamais  dans  son  esprit.  Aussi,  à 
mesyre  qu'il  trouve  des  corps  nouveaux,  il 
s'égare  davantage.  Plus  ses  découvertes  se 
multiplient,  moms  il  s'en  rend  compte;  \\\xs 
la  luiuiére  qui  doit  jaillir  de  ses  observations 
semble  près  de  bnller,  et  plus  l'obscurité 
de  ses  iaées  se  montre  profonde. 

Ries  de  curieux  comme  la  lecture  de  ses 
ouvrages.  Toujours  disposé  à  donner  à  quel=- 
que  hasard  le  mérite  de  ses  découvertes , 
Priestle.y  affecte  beaucoup  d'humilité  dans 
ses  écrits,  mais  il  y  parle  constamment  de 
lui.  Il  fait  bon  marché  (ie  ses  opinions,  mais 
il  n'en  abandonne  aucune,  et  if  attaque  avec 
aigreur  les  opinions  d'autrui.  Pour  iui ,  ies 
faits  st>nt  tout;  il  leur  porte  le  plus  grand 
r.'spect  et  ne  refuse  jamais  de  s'y  soumettre»., 
pourvu  toutefois  qu'il  soit  question  des  faiL^ 
(juil  a  obst^ryés.  Quant  aux  faits  d'autrui , 
ils  lui  semblent  tous  douteux  ou  môme  fiil- 
siiiés;  lui  seul  est  homme  es^,  véridique 
et  bon  raisonneur. 

Priestley  s',  si  rendu  justice  en  avouant  ce 
que  le  hasard  a  fait  pour  lui;  il  a,  même 
beaucoup  exagéré,  et  ne  s'est  pas  rendu 
compte  de  la  part  que  son  raisonnement 
avait  eue  dais  ies  succès  de  ses  travaux; 
mais  quand  il  étend  à  toutes  les  découvertes 
humaines  cette  influence  du  hasard,  il  couor 
met  une  erreur  monstrueuse,  que,  combat- 
tent, au  lieu  de  l'appuyer,  son  histoire  çUo- 
môme  et  ses  écrits,  tout  imprégnés  qu  ils 
soient  de  son  orgueilleuse  humilité. 

il  nous  est  Impossible  d'aualyser  ses  mé^ 
moires,  précisément  à  cause  de  ce  luxe  de 
détails  dont  il  les  surcharge,  etquiscmbleul 
avoir  pour  objet  de  nous  initier  au  travail  in- 
térieur de  son  esprit,  initiation  curituisc  W 
proûtable ,  s'il  s'aijit  du  travail  d'un  esiifil 
logique,  mais  dont  i'uiiliié  nous  semble  très 
contestable,  quand  elle  se  borne  à  nous 
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','  donner  une  éotupératioD  d'sccideats  forfaiils 
'■  toujours  plus  forts  que  la  peus^e  de  l'auteur. 
'■  S  agit-i]  do  Ja  ddcouverte  de  l'oxygèno,  de 
s  cette  découverte  qui  devait  renouveler  la 
1  Ace  des  sciences  naturvUes?  U  Icaiive  que 
'■•  foxyde  rouge  du  mercure  lui  roumit  un  ^£. 
■*  ît  confond  ce  gaz  avec  le  prolojytje  d'azala. 
■  Quelque  temps  après  ^  il  l'essaie  avec  le 
•  bi-oijde  d'azotes  cowme  s'il  s'a^ssait  d'an*- 
I  Ijscr  l'nir,  et  il  est  tout  surpris  de  Toir  rou- 
I  gir  le  mélange;  alors  il  le  confond  avec  l'air. 
'  Mafs  par  hasard  il  plonge  une  'bou,;ie  dans 
I  le  résilia,  et,  k  sa  granle  surptise,  elle  y 
:  brtle.  Pourquoi  cette  épreuve*  Il  l'igoare. 
.  «  Si ,  dit-il,  je  n'avais  eu  devant  moi  une 
«  chnndelle  ailumâe,  je  n'aurais  pas  fait  cette 

■  épreuve,  et  toute  la  suite  démos  expéiien- 
«  ces  sur  cette  espèce  dair  serait  restée  daus 

■  le  néant,  u  Uirchant  ainsi  de  surprise  en 
surprise,  d'un  hasard  à  l'autre  »  it  en  arrive 
à  établir  que  ce  gaz  est  un  prodait  nouveau, 
bomogène,  la  partie  respirable  et  combu- 
rante de  l'air;  magnifique  conclusion  sans 
doute,  mais  qui,  loiiide  prouver  que  le  giénie 
p'est  qu'un  mot ,  ou  qu  on  peut  s'en  passer, 
prouve  seulemeot   combien  est  grande  ta 

Euissance  de  l'expérimentation  ;  car  c'est 
ien  à  elle  qu'appartient' toute  la  f^loiie  de 
celte  diTouverte. 

Après  avoir  obtenu  l'oxygène  par  une  suite 
de  hasards,  il  examine  les  phénomènes  de 
la  respiration,  et  s'il  faut  l'en  croire,  c'est 
Mans  y  penser  qu'il  a  trouvé  la  solution  de  ce 
grand  problème  qui  aurait,  dit-il,  éludé 
toutes  les  rechercues  directes. 

Après  avoir  montré  le  culte  que  Priest- 
ley  reud  au  hasard^  pour  compléter  l'aipo- 
eition  de  sa  philosophie,  il  sut&t  de  rap- 
peler une  de  ses^opinioas  favorites.  «  Plus 

■  un  homme  a  d'esprit,  plus  il  est  fortement 

■  attaché  h  ses  erreurs,  sou  esprit  ne  servant 
a  qu'A  le  tromper,  en  lui  donnant  les  moyens 
«  d'éluder laforce de lavérité,  »  Acecoiupte, 
certesjnmals  homme  n'eut  autant  d'«spritque 
Priustley,  car  jamais  homme  ne  fut  plus  que 
lui  attaché  K  ses  erreurs. 

En  eifitt,  a^H-ès  tant  de  brillantes  décou- 
vertes, après  robservation  d'une  mullilude 
de  faits  en  opposition  avec  le  phlogistique , 
il  a  mis  un  tel  entêtement  à  soutenir  celte 
thi-^orie,  qu'il  est  mort  dans  l'impéniteuce 
finale.  U  est  mort  phlo^psUcien  et  seul  de 
son  avis  au  monde,  lui  dont  les  epinions, 
fjuelques  anuées  avant,  faisaient  loi  en  Eu- 
rope. Quel  contraste  I 

En  177S,  ses  découverlea  étaient  Fofa|)el  de 
Tadmiralion  de  tous  les  savants  et  tenaient 
^e  monde  en  suspens.  Ses  observations  sur 
l'oxygène,  les  propriétés  exlraordioairo;  de 
ce  gaz ,  avaieuî  reveUlé  les  espérances  l«s 
plus  téméraires,  que  lu^mâipa  d'ailleurs  ne 
partageait  pas.  Sachant  que  ce  cocm  était  le 
seul  principe  respirable,  de,  l'air,  te  voyant 
ranimer  avec  tant  de  vigueur  la  combustion, 
dout  OQ  saisissait  déjà  les  rapporls  awt:  la 
respiration,  on  attcudtiitde  sms  lecherthes 
les  moyens  de  ranimer  k  vieillisse,  d'exaller 
les  facultés  vitales  ;  an  s^provujtUit  pcesque 
l'ioiuioçtalité. 
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Ea  1796.  ce^  honnw.  dmt  l'wtontâ  avait 
été  si  grande  dans  la  sùence,  et  que  le  vul- 
gaire avait  cru  destiné  à  changer  nos  desti- 
nées, cet  homme  a  disparu  de  U  seine ,  «t 
40n  souvenir  mâa»e  &'esL  évanoui.  Relégué 
au  fond  d'une  province  de  l'Amériqu»  aep- 
tânttiooale,  incertain  s'il  ne  davra-  fu»  t^ler 
demander  rhosnitalité  aux  jutmx  raugn  »  il 
élève  une  derniore  tais  la  voit  en  fa.veur  du 
phloKÎstiquB  :  il  adresse  aux.  chimi&laa  îrap- 
^isTesprusillustreG„une humble  supidique, 
pour  les  prier  de  voujuir  bien  eépondre  à.  sas 
otùectioas  contre  la  tbéofie  de  l^avoisier. 
*  Nti  me  traitez  pas  à  la  façon  Je  Kuûespierre, 
«  leur  dit-il 
«  ment  une 
«.  dès-moi, 
«^  de  votre  pi 
Gousôlatian 
du  peuj'lefr 
U  reste  quel 
reçui  sa  uroi 
Elle  était  su 
cais  n'eurent  pas  nefiûinaipwrTenar. 

Que  s'éUit-il  donc  passé  de  m6  à  nSê, 
et  conunent  cette  voix,  jadis  si  puissante,  se 
trouvajt-elle  aloFs.  si  detbti^ée  ï  Abl  e'est 
qu«  le  génie  tant  nié  par  tnesU^y,  c'est  cpw 
|e  génie  dont  il  n'avait  jansis  compvifi  le 
pouvoir  InimeasQ  était  venu  lui  lion^ec  un 
éclatant  démenti.  E|uirée»  et  TivitLéfts  par 
&a  flamnu  vengeresse ,  les  obserTations  de 
Prvestley,  jadis  en  désordre,  ^'étaient  eoos- 
dounées  comme  les  parties  de  V^difkce  le 
plus  cégulier,  et  anre&  avoir  a()[])laudi  aux 
eUbrts  de  l'ouvrier  heureux,  qui  savait  tirer 
da  la  carrière  des  blocs  du  nurtire  l«  plus 
i)eau,  le  monde  l'oubâait  psur  s'ineliu«r 
devant  l'artiste  inimitable  qui  avait  su  s'en 
servir  pour  élever  unuonumwt  d'une  pe»^ 
Inciiun  achevée. 

peut-être  £iiut-il  wtus  dire  aussi  coB}m«9Bt 
Priestley  en  était  venu  à  cet  état  4'oxil  loiii- 
laiu  «t  u'abandon*  si  dé^e  v«u&  n'avvi  de- 
viné que  SOS  upiiùoHi;ïwligiâus)'S  deiveM  Mw 
accusées  de  ce  changem<'Ul  de  fuftttqe. 

Kn  se  séparant  de  lord  bbeUiuroet  il  avait 
conservé  une  petite  pcuioti  dfl  f»  seipiflur. 
il  y  joiguit  dea  ressour^s  qui  dans  nos 
mœurs  semtderaiantfort  étranges,  nais  qui, 
en  Angleterre,  sont  admiseà.  U  vivait  des 
souscriptions  de  qtieliiues  amia  ties  a«t«nce6, 
ffui  s'étaient  réiuus  pour  lu  assurer  wb  re- 
venu modeste.  Paruu  eux,  au  voit  avec  plqi- 
^iâ  6gui«£  UB  savant  disliogué.  q/M  tea  ta- 
lent ciMame  chiwisle,  que  sija  no»  i;oât  das 
les  arts,  et  son  habileté  admiuistratir»  eot 
(ait  l'un  àm  oré«>leuFa  d«  riuduslrie  si  déve- 
loppée des  poteries  an|tlaise$,  Cet^tWedg- 
ttooiii  qui  lui  doanwt,  en  puue.  tous  les  ns- 
tensi^s  de  laboratoireique'Saafttinqua&poa- 
vaiflitt  lui  A>uffBir. 

Avec  G«s  saoïyens  dieidstenae*  Priectley  le 
retira  prés  d«  Bimioghaia,  dans  ira  petit 
village,  oii  il  excrv^it  ses  fonctions  •èclë- 
siastiq^uBS  et  o6  il  r^it  av«e  im»  vigueur 
nouvelle  ses  publications  IbéaU^iques.  Vour 
•ompreodr»  ia  paaùoacpii'iA  y  Mettait,  il  faut 
jiw  teffWéfnotMi  qu'il*  Iwrtt  lurwTJe. 
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Il  nV  est  pas  fait  mention  d*une  seule  per- 
sonne, sans  que  ses  opinions  rdigieuses  y 
soient  pesées  et  cotées  avec  une  précision 
surprenante.  Ce  n'est  pas  leur  couleur  géné- 
rale ,  c'est  leur  nuance  la  plus  subtile  qu'il 
détermine. 

Il  faut  l'entendre  raconter  ses  rapports 
âtec  un  de  ses  amis ,  qui  ne  partageait  ses 
opinions  ni  en  chimie,  ni  en  théologie.  Ils  se 
voyaient  sourent,  discutaient  volontiers  chi- 
mie et  n'avaient  jamais  songé  à  se  quereller 
par  écrit  à  ce  sujet.  Mais  ^r  une  conven- 
tion tacite  ,  tout  au  contraire,  ih  ne  par- 
laient jamais  religion,  et  leur  bile  s'évapo- 
rait sur  ce  point  en  livres  ou  brochures 
qu'ils  publiaient  l'un  contre  l'autre. 

Non-seulement  il  était  chatouiUeui  à  l'ex- 
cès sur  ces  matières,  mais  il  avait  changé 
plusieurs  fois  d'avis  à  leur  égard  ;  et  j'ose- 
rais à  peine  vous  donner  queloues  détails  à 
ce  sujet,  s'il  ne  s'agissait  de  1  un  des  hom- 
mes les  plus  éminents  que  la  chimie  ait 
produits. 

Or,  s'il  était  entêté  dans  les  sciences,  ju* 
gez  de  ce  qu'il  était  en  théologie.  Il  fallait 
être  tout  juste  d'accord  avec  lui,  ou  bien  ac- 
cepter le  combat;  il  fallait  aller  jusqu'où  il 
allait  lui  -  même  et  s'arrêter  exactement  au 
même  point  :  il  ne  faisait  pas  grâce  de  la 
plus  légère  différence  d'opimon.  Aussi  a-t-il 
consacre  plus  de  80  volumes  à  des  discus- 
sions théologiques,  et  a-t-il  écrit  tour  à  tour 
contre  les  juifs,  les  catholiques,  les  calvi- 
nistes et  les  anglicans,  tout  comme  contre  les 
déistes  et  les  athées.  Les  ariens,  les  qua- 
kers, les  méthodistes,  l'ont  successivement 
occupé.  U  a  écrit,  en  un  mot,  contre  toutes 
les  religions  ou  sectes  européennes  ;  il  n'a 
pas  même  dédaigné  les  swédemborgistes 
que  leur  petit  nombre  aurait  dû,  ce  semble, 
dérober  à  son  attention.  La  connaissance 
des  langues  anciennes  le  rendait  très-redou- 
table k  ses  adversaires. 

Certes,  en  voyant  le  nombre  de  ses  écrits 
théologiques,  on  serait  excusable  d'imagi- 
ner qivil  aurait  existé  un  Priestley  théolo- 
gien et  un  Priestley  chimiste,  comme  on  a 
voulu  l'établir  pour  Raymond  Lulte. 

Peu  à  peu  Priestley  devint  un  homme 
politique,  car,  au  nom  des  unitaires,  il  ré- 
clamait la  liberté  de  conscience  pour  toutes 
les  religions  ;  ce  qui  lui  valut  la  colère  de 
l'Eglise  et  même  celle  du  ministère,  peu  dis- 
posé alors  à  favoriser  les  nouveautés. 

D'ailleurs,  la  révolution  française  venait 
de  s'accomplir.  En  le  voyant  défendre  la  li- 
berté des  cultes  avec  tant  d'indépendance, 
on  se  figura  en  France  gue  Priestley  devait 
être  un  ardent  républicain.  En  conséquence 
on  lui  décerna  le  titre  de  citoyen  français, 
et  un  département,  celui  de  l'Orne,  le  choi- 
sit pour  son  député  à  l'assemblée  consti- 
*  tuante.  Il  eut  le  bon  esprit  de  regarder  sa 

?[ualité  d'Anglais  comme  indélébile.  Il  re- 
usa  l'honneur  qu'on  lui  faisait,  mais  il  ne 
s'en  trouva  pas  moins  signalé  en  Angleterre 
coomie  novateur. 

Bientôt,  en  effet,  il  devint  la  victime  d'une 
de  ces  manoeuvres  odieuses  que  les  partis 


politiques  se  croient  permises  pour  impri- 
mer une  secousse  à  1  opinion,  un  s^efTorct 
d'exciter  le  peuple  contre  Priestley  ;  on  la 
désigna  de  cent  laçons  à  la  haine  publique. 
Tous  les  murs  de  Birmingham  étaient  cou- 
verts de  ces  mots  menaçants  écrits  à  la  craie  : 
Damned  Priestley. 

Le  t<h  juillet  1791,  quelques  habitants  de 
Birmingham  voulurent  célébrer  l'anniver- 
saire de  la  prise  de  la  Bastille.  Dès  la  veille, 
on  répandit  dans  la  ville  une  lettre  sédi- 
tieuse attribuée  à  Priestley,  et  la  populace, 
ainsi  excitée,  s'ameuta.  Ses  amis  politiques 
n'en  persistèrent  pas  moins  k  donner  leur 
dtner,  mais  au  moment  même  du  repas  on 
se  précipita  dans  la  maison  où  if  avait 
lieu.  Elle  fut  pillée  et  incendiée.  Bienl6tVé- 
glise  de  ses  coreligionnaires  subit  \e  même 
sort  ;  et  l'émeute,  s'animant  par  le  succès, 
se  dirigea  çrondante  vers  la  maison  de  cam- 
pagne qu'il  habitait* 

Priestlev,  dans  une  ignorance  complète 
de  ces  événements,  était  fort  paisible  auseia 
de  sa  famille.  Quelques  amis  arrivés  à  tem^ 
l'arrachèrent  au  péril.  Caché  dans  une  mai- 
son voisine ,  il  eut  la  douleur  de  voir  sa  bi- 
bliothèque détruite,  ses  instruments  brisés,  sa 
maison  en  flammes.  U  put  voir  voler  au  mi- 
lieu de  la  foule  acharnée  ses  manuscrits  en 
lambeaux,  où  les  mains  de  quelques  misé- 
rables cherchaient  la  preuve  de  ses  crimes 
politiques  et  où  ils  ne  trouvaient  que  des 
notes  relatives  aux  sciences  ou  à  la  religion* 
Il  eut  le  chagrin  d'assister  à  cette  horrible 
scène,  et,  il  laut  le  dire  à  sa  gbire,  il  eut  la 
force  d'y  assister  avec  le  calme  d'ux^  baute 
philosophie.  U  ne  fit  ^s  entendre  la  moin- 
dre plainte,  et  jamais  il  ne  parla  avec  amer- 
tume de  ce  déplorable  événement. 

Cependant  la  rage  populaire  n'était  pas 
assouvie,  et  tous  ses  amis  durent  partager 
son  sort.  Leurs  maisons  furent  saccagées  et 
livrées  aux  flammes,  et  Birmingham  con- 
serve encore  un  souvenir  douloureux  de 
cette  émeute,  dont  les  dég&ts  s'élevèrent  i 
près  de  deux  millions. 

On  peut  affirmer  hardiment  que  Priestlej 
était  innocent  de  toute  provocation,  qu'a 
était  cent  fois  innocent,  car  non-seulement 
il  ne  faisait  pas  même  partie  de  la  réunion 
qui  devait  avoir  lieu  ce  jour-là ,  mais  encore 
nous  le  voyons  ensuite,  pendant  trois  ans, 
habiter  Londres  avec*  la  plus  grande  tran- 
quillité. Non-seulement  il  y  lait  des  cours, 
mais  il  continue  toujours  à  prêcher,  et  cer- 
tes il  n'avait  à  attendre  ni  grâce  ni  faveur  du 


poursuite,  u  n  en  lut  pas 
mille  tracasseries  que  ses  continuelles  im- 
prudences semblaient  vouloir  justifier  ou 
attirer  sur  sa  tête.  N'y  tenant  plus,  il  s'em- 
barqua pour  l'Amérique,  en  17%.  Une  place 
de  professeur  à  Philadelphie  lui  fut  onerte. 
U  la  refusa,  pour  aller  s'établir  à  Norihum- 
berland,  aux  sources  du  Susqueannah*  où  il 
acheta  une  terre  de  200,000  acres.  Là,  sons 
la  protection  du  président  Jefférson,  il 
passa  tranquillement  le  reste  de  ses  jours 
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qui  furent  brasquèment  interrompus  par  un 
atcident.  H  fut  empoisonné  dans  un  repas 
avec  toute  sa  famille,  par  une  méprise  dont 
on  ne  s'est  jamais  rendu  compte.  Personne 
ne  succomba  ;  mais  lui,  déjà  vieux  et  affai- 
bli, ne  put  résister  longtemps  à  l'inflamma- 
tion d'estomac  qui  en  fut  la  suite. 

Il  mourut  en  1804^,  conservant  de  singu- 
lières idées  psycologiques.  II  croyait  l'Ame 
matérielle,  et  regardait  la  mort  comme  un 
long  sommeil,  au  bout  duquel  nous  devons 
nous  réveiller,  tous  h  la  fois»  pour  la  vie 
éternelle. 

J'aurais  voulu  supprimer  ces  détails,  mais 
il  est  bon  que  vous  sachiez  pourquoi  Priest« 
ley,  malgré  son  talent,  est  demeuré  au-des- 
sous de  sa  tAche  ;  pourquoi,  malgré  la  pureté 
de  son  cœur,  il  a  été  si  malheureux. 

Pjiestley  s'est  perdu  par  l'orgueil.  Dédai- 
gnant les  opinions  d'autrui,  ne  les  étudiant 
que  pour  les  combattre,  il  a  voulu,  en 
science  comme  en  religion,  imposer  les 
siennes  au  public.  Il  en  est  donc  de  Priest- 
ley  comme  de  la  plupart  des  hommes  célè- 
bres à  la  fois  par  leurs  talents  et  leurs  in- 
fortunes, qui,  presque  toujours,  auraient 
obtenu  ou  conservé  la  faveur  publique,  si 
leur  caractère  n'avait  annulé  tout  ce  qu'ils 
devaient  à  leur  génie.  __^  ^ 

PRINCIPES  IMMÉDIATS  DES  VÉGÉ- 
TAUX. —  Les  principes  immédiats  de  na- 
ture organique,  libres  ou  combinés,  sont  en 
général  sécrétés  ou  accumulés  dans  des  tis- 
sus spéciaux  que  l'on  peut  souvent  distin- 
guer: ainsi,  les  matières  azotées  neutres,  ac« 
compsgpiées  de  matières  organiques  non 
azotées  et  de  substances  minérales,  sont 
abondantes  partout  où  la  vie  végétale  est 
très-active  ;  la  cellulose  forme  la  trame,  les 
(Développes  ou  les  conduits  de  tous  les 
tissus. 

Le  sucre,  dans  les  betteraves,  et  proba- 
blement dans  les  cannes,  se  rencontre  en 
solution  remplissant  des  cellules  Spéciales 
autour  des  faisceaux  vasculaires. 

Le  fécule  amylacée  remplit  un  tissu  dis- 


posé de  même  autour  des  vaisseaux  dans  la 
racine  d'igname,  dans  les  tubercules  d'or- 
chis  ;  ceux-ci  présentent,  en  outre,  un  tissu 
formé  de  petites  cellules  pleines  d*amidon 
refoulées  par  de  grandes  cellules  remplies 
elles-mêmes  de  la  substance  mucilagineuse 
qui  caractérise  le  salep. 

La  matière  incrustante  injecte  les  épaisses 
parois  des  fibres  ligneuses. 

Diverses  huiles  essentielles  et  résines 
sont  sécrétées  dans  des  glandes  ou  des  vais^ 
seaux  propres.  L'oxalate  de  soude  ou  de  po- 
tasse dissous  remplit  les  nombreuses  glandes 
périphériques  des  feuilles  et  tiges  de  la  gla- 
ciale {Mesembrianihemum  cristallinum)  ;  une 
ou  deux  rangées  de  cellules  sous-épider- 
miques  se  montrent  remplies  d'huile  et  de 
matière  azotée  dans  tous  les  périspermes 
des  graminées;  le  cotviédon,  dans  les  mêmes 
fruits,  est  rempli  d'huile  et  de  substances 
azotées,  principes  qui  se  trouvent  abondam- 
ment réunis  dans  les  cotylédons  de  toutes  les 
graines  dites  oléagineuses;  aucune  graine» 
toutefois,  n'en  est  dépourvue. 

Les  arts,  qui  puisent  leurs  matières  pre- 
mières dans  les  rèscnes  or^aniaues,  ont  en 
général  pour  but  1  extraction  des  principes 
imrmédiats,  ou  leur  transformation  en  de 
nouveaux  produits  vendables. 

GLASSIPICATIOIf  EN  TROIS  OROUPBS, 

On  peut  ranger  en  trois  grandes  classes 
les  principes  immédiats  en  se  fondant  sur 
leur  composition.  Ils  peuvent,  en  effet,  être 
composés  :  !•  de  carbone  et  d'ox  vgène,  ou  de 
carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène  ;  ce  der- 
nier étant  en  plus  forte  proportion  qu'il  ne 
serait  nécessaire  pour  produire  de  l'eau  avec 
l'hydrogène  du  corps  ;  i*  de  ces  trois  corps 
simples,  les  deux  derniers  étant  exactement 
entre  eux  dans  le  rapport  de  la  composition 
de  l'eau  ;  3"  de  telle  sorte  enfin  qu'ils  admet- 
tent dans  leur  constitution  un  excès  d'hy- 
drogène (et  parfois  de  l'azote).  Voici  un  ta- 
bleau des  principes  immédiats  rangés  sui- 
vant cet  ordre  : 


Princlpescontenantroxyg.  en  excès. 

Principes  dansfesquels  Thydro^ènei 
et  roxvgène  se  rencontrent  à  équiva- 
lents ^ux. 


Matières  contenant  Thydrogène  en 

excès. 


Pectine,  p0etou. 

Acides  :  pecdque^  oxalique^  tartrique,  paratartn-- 
que,  ckriqnet  malique,  tatmiquef  galtiqne,  mécomque. 

Substances  neutres  :  ceUnlou,  amidon,  dextrine, 
inuline,  gomme,  iuere,  glueoie. 

Acides  :  laenque^  acétiqpe,  qwnique. 

Substance  azotées  neutres  (albumine,  caséine,  glu* 
tine,  fibrine,  Ugunùne),  matières  grasses. 

Matières  ligneuses  {=  cellulou  -\-  lignote,  lignone^ 
ligmn,  Ugniréoie  -f  azote). 

Ri$ine$,  baumei,  vernie  natureii,  kwtet  euenitelleif 
camphre,  dre,  manmte,  tapomne,  êolicine,  pierotpxine, 
olirÂle,  columbine,  amygdaline,  caféine,  glgcyrrhixine, 
méniipemUne,  asfMramine,  dia$ta$e. 

Eàses  :  cinchomne,  quinine,  aricine^  êabadUline, 
delpkine,  strychninCy  coaéine,  brucine,  morphine,  véra- 
trine,  narcéine,  nahcotif^  atropine,  êolanine,  émétine. 

Matières  colorantes. 


Toutes  les  plantes  renferment,  en  outre,  des 
matières  inorganiques  :  soufre,  oxyde  de  fer, 
sels  de  chaux,  de  maenésie,  de  potasse,  de 
soude,,  chlorures,  sulfates,  phosphates,  etc. 

PRINCIPES  IBIHÉDIATS  des  animaux. 
Yoy.  Ghhiib  aiiiiulb.  ^ 

DiCTIONN.     DE    ChIMIB, 


PRODUCTION  ARTIFICIELLE  DES  MI- 
NÉRAUX SIMPLES.  —  Ce  fut  une  inspira- 
tion bien  féconde  pour  la  théorie  de  la  for- 
mation de  l'écorce  terrestre,  et  pour  celle 
du  métamorphisme,  que  l'heureuse  idée  de 
comparer  les  minéraux  naturels  aux  scories 
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j  qa'H  publiait  se$  recherches.  La 
de  ses   mémoires  sont  iotitulés  : 


im,  Faits  $w  le  nickel^  Fa$t$  sur  Vw^ 
,  etc.  €es  mémoires  sont  effective^ 
omplis  de  faits  nouveaux  ou  mieux 
s,  et  de  plus  ils  abondent  d'idées 
«t  profondes.  On  y  sent  la  place  de 
métal  dans  Tordre  naturel  ;  elle  j  est 
mt  dessinée  par  les  observations 
ées  sur  son  compte  :  on  y  troave 
pppéetotioo  juste  de  $^  reUUions 
:s  autres  corps. 

s  ài  des  points  de  vue  si  opposés» 
et  Bertbollet  ne  pouvaient  demeurer 
ips   en    présence  sans    discussioD. 
j'engftgeaA-il  bientôt  entre  ces  deux 
antagonistesi  si  dignes  de  se  mesurer 
ile,  une  loogue  et  savante  querelle, 
remarquable   par  le  talent  que  par 
jité  et  b  bon  eoût.  Pour  la  forme 
j  pour   le  fond,  e'est  un  des   plus 
modèles  de  (tiseussion  sciesitifique. 
^uo  des  adversaires  apporte  de  puîs- 
Qotifs  ea  sa  faveur  ;  chacun  raîsoane 
cliaeun   expérimente.   D*abord    les 
sont  égales,  et  les  deux  adversaires 
3rvent  avec  ufi  égal  avantage  ;  rissue 
'bat    demeure  ttiut  à  fait  mœrtaiae. 
BerthoUet,  parti  daes   cette  droons- 
d'uAe  idée  mtsset  se  trouve  engagé 
"  une  mauvaise  route  :  il  devient    de 
e^   phis  obacur,  eeoèarrassé,  confus, 
-^ttre  <iae  ta  discussion  s'avance,  on 
it  s'épuiser  ^tk  eSorts  inutiles,  et  eoB 
•  demeure  impuissant. 
•>ust4  au  contraire,  dont  le  point  de  ime 
— iste,  mardie  avec  lui,  s'élève,  et  grandit 
^Qsée.  Pltid  le  d^at  se  prolonge,  plES 
^its  (fu'il  déeouvire  fierlent  haut  en  ta 
•ir,  jusqu'à  oe  qu'il  demeure  eom^pléte- 
4   mettre   du  terrain    Oui,   s*éerie-t-4i 
•  I,  tous  les  eoips  de  la  nature  OBt  éléfiiits 
.  .balance  d'une  eegesae  étemelle.  Tout  ce 
-  nens  pouvons  w%  c'est  de  les  imiter  en 
.  nabant  dans  œ  fmnâm  iMâmm^  dans  ces 
.    )CNrt8  qe'eHe  a  fixés  à  j«&ais.  Nous  pour- 
.  s  créer  des  oombittdsons   s«iis  doute, 
..s  des  eooibinaisons  prévues  dans  Tordre 
.éral  de  la  nature,  et  non  pas  des  eombi- 
sons  infimes  et  variâmes  au  gré  de  nos 
>ir0.QeendvoQserojes  eombiner  les  corps 
pnoportions  arbitaitres,  pauvres  m70{>es, 
ne  sont  que  des  mélanges  que  vens  faites 
•dont  vous  ne  saivez  pas  distinguer  les  par- 
5â  ;  ^e  sont  des  monstres  que  vons  créée, 
auB  vous  fie  savez  pas  disséquer. 


été  conduit  à  proposer  pour  les  cara^ris^, 
les  vues  que  nous  âdjïiettons  a^ourd'huj,  et 
souvent  des  vues  très*ânes  et  trè^inattei^ 
dues. 
.  Bien  q^e  la  plupart  de  ses  travaux  aisiat 
été  faits  en  Sepagne,  Proust  était  Français* 
Il  était  né  à  Anigers,  en  175&.  ^on  père  était 
•pharmacien  :  il  ew)rassa  la  même  procession» 
et  obtint  ai^  concours  la  place  de  pharjouteim 
de  la  Salpétrière. 

Rempli  d'ardeurpouf  les  découvertes  seieo«> 
tifiçiues,  on  le  voit  njsurer  panei  les  personnes 
qui  firent  les  premiers  essais  d^  la  naviga* 
tion  aérienne.  11  fit  en  effet,  en  t784.  une  a^ 
cension  avec  Pilatre  dans  un  baUon  à  ait 
chaude 

Les  avaotajges  que  lui  propoisa  le  roi  d'Ss* 
pagne  le  décidèrent  k  passer  dans  ee  payât 
où  il  fut  d'abord  professeur  à  TEeole  d^aml 
lerie  de  Ségovie^  «^ 

kpçfAé  peu  après  coBGtaae  professeur  à  Ma 
drid,  il  reçut  du  roi  en  propri^  un  Istbora^ 
toire  magnifique,  monte  avec  un  luxe  rare. 
Tous  les  ustensiles  étaient  en  platine.  Proust 
devint  bientM  d'ailleurs»  grlie  à  sa  position^ 
l'heureux  possesseur  d'une  foule  d'objets 
précieux  en  tous  genres,  d'échantillons  les 
plus  curieux  en  minéraux,  en  produits  or- 
ganiques et  autres,  {»rovenani  de  l'fi^iegne 
eUe-méme  ou  du  nouVeau  monde.  . 

Entre  les  mains  de  Pronst  se  troutait  done 
réuni  tout  ee  que  peut  amèitioniier  un  ehi** 
miste.  il  sut  se  montrer  dtma  d'nne  A  belle 
position.  C'est  pendant  qu  il  était  à  Madrid 
qu'il  a  exécutf  ses  recherches  les  plus  remar- 
quables, et  qu'il  a  pablié  9%^  edeiUeurs  mé- 
moires. 
'^  Mais  ces  jours  de  bonheur  eurent  une 
trop  «courte  durée  ^  car  Proust  ftit  aussi  at- 
teint par  une  de  ces  catastrophes  qui  n'ont 
pas  épargné,  vous  le  savez,  les  savants  les 
plus  illustres.  Des  affaires  de  ISuniHe  l'avaient 
raj)pelé  en  Franoe.  Pendant  ce  temps  ,  de 

Sands  événem^its  ébrcffilaimt  l'Europe* 
ke  armée  française  entra  en  Espame .  et 
.  bien  des  gens  pensèrent  alors  qu'ils  devaient 
agir  comme  ee  efaien  de  la  famé  qui  manse 
le  dkier  de  son  maître.  C'est  ainsi  que  le 
laboratoire  de  Proust,  où  il  evait  réuni  des 
collections  du  plus  grand  f^rix,  où  il  avait 
placé,  avec  trop  d'imprévoyance  peut-être, 
totites  ses  économies,  c'est  ainsi  que  son  la- 
boratoire, à  la  fois  théâtre  de  ses  plus  beaux 
travaux  etdépositaire  de  l'avenir  de  ses  vieux 
jours,  fut  pillé  et  déUruit.  L'ancien  profes- 
seur de  Madrid,  que  la  munificence  royale 
avait  p4aeé  dans  une  position  si  indépen** 
dente,  est  réduit  tout  à  coup  à  la  misère.  Il 
»*;  est  eontramt  pour  irirre  de  chercher  une 


,  £xi  on  QKrt,  Proust  a  dit»  répété,  et  mis  '%  dernière  ressource  dans  la  vente  de  quel- 
^icre  4e  doute  :  que  les  oembinaisons  pro^  ^  qttes  minéraux  précieux  guHl  avait  emportés 
^deDt  ipar  sauts  brusques  ;  que  les  exydés  avec  lui  et  qu'il  destinai  à  des  recherches 
i  les   selfirires  soBtfrâu  nombreux  et  cons-         "  "  *      ""  '    '*'  "     " 

iate  ;  que  les  seis  le  somt  également  ;  que  le 


lônae  primsipe  s'if^iiue  pareillement  aux 
,  <1  rates.  4ul'est  aussi  Uii  qui  e  prouvé  que  les 
)  1 1  urée  m  renferment  pas  d'oxygène,  nnfin, 
ins  unelbukede  eifcen&tances,  en  étudiant 
s  laite  c|m  iprésentaieot  4e  la  bizaraerie,  il  a 


ou  à  des  cadeaux,  ^it  tm  €9)Iigé»  dit-il,  et 
c^est  la  seule  plainte  que  sa  triste  situation 
lui  ait  arrachée,  je  fos  obligé  de  porter  chez 
des  marchands  les  minéraux  que  je  destinais 
à  f  analyse,  et  de  leur  dire  :  Wac  mU  lapides 
isîi  panem  fiant  :  Faites  gue  ^es  pierr^  se 
dbangent  en  pain.  » 
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Le  sort  de  ce  chimiste  distingué  excitait 
un  Tif  intérêt.  A  son  insu  BerthoUet ,  son 
rivait  appela  sur  lui  Tattention  de  Napoléon. 
Le  haut  mérite  de  Proust,  Téclat  de  ses  tra- 
Taux  scientitiquesy  lui  méritaient  la  bienveil- 
lance du  grand  homme  ;  mais  Proust  j  avait 
un  droit  plus  particulier,  il  avait  découvert 
le  sucre  de  raisin.  L'empereur  lui  accorda 
100,000  fr.,  à  la  condition  qu'il  exploiterait  sa 
découverte,  et  qu'il  établirait  une  fabrique 
de  sucre  de  raisin.  Proust  refusa  obstiné- 
ment, et  il  eut  raison.  Chimiste  excellent,  il 
pouvait  être  médiocre  ou  mauvais  manufac- 
turier. Etranger  à  l'industrie ,  il  est  resté 
fidèle  à  sa  mission,  en  vouant  sa  vie  au  culte 
de  la  science.  Il  fallait  récompenser  sa  dé- 
couverte sans  condition  ;  il  fallait  lui  fournir 
les  moyens  de  travailler  suivant  ses  goûts  à 
la  recherche  des  vérités  philosophiques. 

L'existence  de  Proust  fut  très -pénible 
jusqu'en  1816,  époque  à  laquelle  il  fut  nom- 
mé membre  de  l'Académie  des  sciences,  ce 
3ui  lui  permit  de  passer  tranquillement  ses 
ernières  années ,  d'autant  plus  qu'aux  ho- 
noraires d*académicien  Louis  XvIII  joiçfiit 
une  pension  de  mille  francs.  Sa  nomination 
à  l'Académie  ne  put  se  faire  que  par  une 
honorable  et  rare  exception,  car  il  ne  rési- 
dait pas  à  Paris,  et  les  statuts  exigent  la  ré- 
sidence ;  mais,  grâce  à  la  généreuse  abn^- 
tionde  8on  honorable  concurrent,  l'Académie 
put  se  permettre  une  de  ces  fraudes  pieuses 
qui  ne  méritei.t  que  des  éloges.  Proust  mourut 
en  1826. 

Si  Ton  désire  lire  les  Mémoires  de  Proust, 
on  les  trouve  presque  tous  dans  le  Journal 
de  Physique,  et  particulièrement  depuis  1708 
jusqueu  1809.  Leur  lecture  fera  toujours 
éprouver  un  plaisir  singulier.  Son  style  rap- 
pelle le  ton  de  la  conversation,  ses  écrits  sont 
Eteins  de  faits  et  d'idées,  mais  leur  allure  est 
rusque  et  saccadée  ;  sa  phrase  est  mordante; 
sa  pensée  souvent  caustique  et  tranchante. 
Il  se  complaisait  daus  la  critique  ;  et  il  suf- 
fit de  rappeler  une  série  d'articles  qu'il  a  pu- 
bliés sur  l'ouvrage  de  Fourcroi,  pour  mon- 
trer qu'il  saisissait  toutes  les  occasions  de 
s'exercer.  A  peine  l'ouvrage  de  M.  Thénard 
venait-il  de  paraître,  qu'il  essaya  d'en  faire 
également  une  critique  raisonnée  ;  mais  il  fit 
bientôt  voir  que  les  rapports  reconnus  dans 
les  composés  par  la  chimie  moderne  lui 
étaient  demeurés  étrangers,  et  qu'il  s'était 
arrêté  en  route,  après  avoir  ouvert  la  car- 
rière à  des  chimistes  plus  habiles,  en  leur 
démontrant  la  permanence  des  combinaisons. 

Si  Proust  était  un  peu  querelleur,  il  avait 
du  moins  un  cœur  franc  et  droit;  il  était 
doué  d'une  sincérité  parfaite.  Il  avait  hérité 
de  Rouelle  une  profonde  horreur  pour  les 
plagiaires  ;  il  la  manifestait  souvent ,  et  son 
respect  pour  les  droits  des  premiers  inven- 
teurs était  poussé  si  loin,  que  peu  d'hommes 
seraient  capables  d'un  désintéressement  aussi 
rare  aue  celui  dont  il  a  fait  preuve  dans  son 
travail  sur  le  protochlorure  de  cuivre. 

Pelletier  avait  découvert  le  protochlorure 
a  étain  et  décrit  toutes  ses  propriétés.  Quel- 
que temps  après,  Proust,  qui  s'était  occupé 


MO 

dujnéme  sujet,  publia  un  mémoire 
confirmait  les  résultats  de  Pelletier»  en  y 
tant  quelques  fiiits  nouveaux.  Il  faisait 
nattre  en  particulier  l'existence  du  protoi 
rure  de  cuivre,  obtenu  par  l'action  du  p 
chlorure  d'étain  sur  les  sels  cuivreux, 
il  n'hésite  pas  h  proclamer  Pelletier  coi 
l'inventeur  de  ce  nouveau  corps,  et  €«L 
une  raison  qui  va  vous  sembler  bien  Am 
car  il  se  fonde  sur  ce  que  ce  chimiste  n 
point:  «  En  effet,  dit-il.  Pelletier  a  décrit  J 
tion  du  protochlorure  d'étain  sur  les  dis 
lutions  salines  de  tous  les  métaux,  les  s 
de  cuivre  seuls  exceptés.  Puisqo17a  exaa 
né  la  manière  d'agir  de  tous  les  autres  se 
il  est  impossible  qu'il  ait  omis  d'essayer  aus 
ces  derniers  ;  nécessairement  ill^^tssay^ 
S'il  n'en  a  pas  parlé,  c'est  qu'ils  hn  oirt  û 
fert  un  fait  qui  lui  a  paru  digne  d'une  aOë 
tion  spéciale,  et  qu'il  a  réservé  pour  cd  fe 
une  étude  ultérieure.  H  a  donc  rec<Minii  i 
formation  de  nouveaux  corps  du  protochk?» 
de  cuivre,  et  c'est  lui  qui  en  est  llnvetôetr.i 

Ainsi,  Proust  s'efforce  d'établir  »  6wr 
de  Pelletier  la  priorité  d*une  décoom? 
qu'il  était  le  premier  à  faire  coimaltre  H  f: 
lui  était  propre  ;  et ,  bien  différeot  de  tz^ 
d'autres  qui  contestent  les  paroles  ier^^ 
claires,  il  va  chercher  ses  preaiméesk 
silence  même  de  son  rival. 

En  examinant  les  travaux  de  Protsl ,  en 
voit  avec  surprise  qu'il  a  eu  eoire  les  mam 
assez  de  doucements  pour  tooderbkn  de$ 
nombres  proportionnels,  et  que  néaooioii» 
il  n'a  point  été  conduit  à  la  décwr^t.  Ces? 
qu'au  lieu  d'établir  sesrésulUUaiuATtimies* 
en  prenant  pour  terme  constant  le  pmds  éi 
la  matière  employée,  il  faUait  choisir  per 
terme  constant  le  poids  de  l'un  ou  de  ft^ 
des  composants.  S^il  eût  agi  de  la  sorte,  il e^ 
clair  que  les  rapports  dédtuls  de  ses  mïjsBi 
n'auraient  pas  manqué  de  faire  impresàsâ 
sur  son  esprit,  et  de  le  conduirêi  /ecoo- 
naître  la  loi  des  équivalenis  et  celte  des  pn^ 
porlions  muUipUi.  Une  sofflLdMV&p»^ 
faire  aes  expériences  exactes,  il  feut  ewflR 
savoir  les  confronter  entre  elles,  de  lete^ 
çon  que  les  rapports  naturels  desDonbresie 
soient  pas  déguisés,  comme  il  arrive  to^fl** 
quand  on  prend  une  unité  artificieile. 

Si,  par  exemple,  au  lieu  d'exprimer  h eoc- 
position  des  oxydes  d'étain ,  en  disant  ?» 
100  parties  de  deutoxyde  cootetiaieo/  78  pr 
ties  d'étain  et  22  parcies  d'oxygène,  ei  que  i# 
de  protoxyde  renfermaient  M  d'étain  et  t 
d'oxygène ,  il  avait  compté  U  qawïtr 
d  oxygène  combinée  avec  100  parties  ouia^i 
dans  les  deux  cas,  il  eût  trouvé  28  poor  let* 
oxyde  et  14  pour  le  protoxyde  ;  cerUinewa* 
Il  aurait  remarqué  que  le  preioier  Dootft 
était  double  du  second.  sWtres  tf»i*^ 
calculées  de  la  même  manière  lui  avv^ 
donné  lieu  de  faire  des  observatioDs^ 
blables.  Avec  son  opinion  si  bien  «*• 
sur  les  limites  des  combinaisons,  sur  ^ 
constance,  sur  leur  simplicité,  iltfeWl* 
man(;[ué  de  généraliser  ces  remarques. 

Mais  ces  idées,  qui  auraient  dûs'oi* 
d  elles-mêmes  à  son  esprit,  en  étaient  si  ei'' 
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ées,  ouet  s*iarrétant  à  la  notion  dé^alfiiité 

s  combinaisons^  il  a  touiours  ignoré  ou  mé- 

nnu  la  loi  de  Wenzel»  comme  celles  de 

'.cher  et  de  Daltoo.  Son  nom  cependant 

•-a  toujours  mêlé  à  la  découverte  des  pro- 

rtions  chimiques  ;  car  celles-ci  sont»  en  dé- 

-  itive,  une  traduction  plus  nette  de  ses  idées» 

^lis  une  traduction  singulièrement  agrandie. 

.PRUNUS  ou  PRUNIER.  Voy.  Huilbs. 

PRUSSIATE   DE    POTASSE    FERRUGI- 

^UX.  Yoy.  GTiNURB  DE  FBR  et  de  potas- 

PRUSSIQUE  (acide).  Voy.  Htdroctahiqob. 

.  PSILOJffiÈLANE  {mangiMiiie  oxydé  baryti^ 

_•    '^  etc.).  —Mélangée  en  quantité  quelque- 

is  assez  considérable  arec  la  pyrolusite  » 

;  A  forme  la  masse  principale  du  dépôt.  On 

.  ^'nploie  beaucoup  les  minerais  de  la  Roma* 

Jche  et  plus  encore  ceux  de  Périgueux. 

-  PUDDL AGE.  Voy.  Fbr. 

PULSIMÈTRE.  Voy.  Caloriqob. 

,  ^  PUNAISES.  —  Pour  les  détruire  on  peut 

^  e  servir  du  chloride  de  mercure.  Pour  cela» 

)n  lave»  à  deux  reprises  différentes»  les  murs» 

es  boiseries»  le  carreau  des  appartements 

nfectés»  avec  une  dissolution  aqueuse  de  ce 

-  -imposé»  laite  dans  les  prcmortions  de  16 

=;ram.  de  sel  pour  16  litres  aeau  ;  on  bou- 

-'^^he  les  trous,  jointures  et  fissures  avec  une 

'  ^pAte  ou  mastic  fait  avec  de  la  colle  de  farine 

■  'ei  de  la  craie»  auxquels  on  associe  16  gram. 

^  -  'de  chloride  de  mercure  par  Idlogram.  de  mé- 

' .  lauge  ;  enfin,  on  fixe  les  papiers  de  tenture 

i{^  -avec  de  la  colle  de  pâte  contenant  la  môme 

:-  quantité  de  sublimé.  Ces  moyens  réussissent 

._.  complètement.  A  Glermont-Ferrand,  en  Au- 

;  ^*  vergne,  on  applique  à  cet  usage  le  hI  alen^ 

^j  brothy  qui  nVst  autre  chose  qu'un  mélange 

., .  à  parties  égales  de  chloride  de  mercure  et 

.  .   de  sel  ammoniac,  composé  bien  plus  soluble» 

,  ,;,  que  le  chloride  isolé. 

'..^'^      PUTOIS.  — ,Le  putois  {viverra putorius)  a» 

\^^i  entre  l'anus  et  la  queue,  une  bourse  de  la 

>;.    grosseur  d'une  noix,  qui  contient  une  huile 

^  extrêmement  fétide,   dont   l'animal    lance 

r  j    une  partie  lorsqu'il  est  poursuivi  ou  irrité,  et 

^   dont  l'odeur  désagréable  écarte  de  lui  ses 

^^   ennemis. 

*       PUTRÉFACTION.  —  Les  élémente  des 
matières  animales  sont  en  général  plus  nom- 
■      breux  que  ceux  des  substances  végétales. 
Parmi  ces  éléments,  il  s'en  trouve»  comme 
j     le  soufre  et  le  phosphore»  qui  ont  une  grande 
'      tendance  à  rentrer  dans  la  condition  des 
:      combinaisons  inorganiques.  La  putréfaction 
^      s*anuonce  alors  par  des  produits  d'une  odeur 
>      fétide.  Ces  produits  diffèrent  des  combinai- 
I      sdns  fétides  inorganiques  que  contractent 
'      ces  mêmes  éléments  ;  mais  ils  produisent 
des  réactions  analogues,  par  exemple ,  avec 
^    les  sels  argentiques  et  plombiques  ;  ces  réao- 
r^    tions  sont  à  peu  près  les  mêmes  crue  celles 
qu'ils  provoquent  lorsque ,  dans  la  nature . 
itior(<anique,  ils  sont  combinés  avec  de  Thy- 
drogène.Ils  donnent  naissance  à  la  puanteur 
dégoûtante  qui  infecte  l'atmosphère  entière 
au  voisinage  d'un  corps  animal  en  putréfac- 
tion ;  mais  nous  ignorons  complètement  ce 
que  sont  ces  combmaisons  fétides»  quelle  est 
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que  parfois  aussi ,  quand  la  décomposition 
a  lieu  avec  le  contact  illimité  de  Tair,  il  se 
produit  de  l'acide  nitrique,  de  l'ammoniaque 
et  des  ei&ttves  fétides,  dont  l'odeur  change 
aux  diverses  périodes  de  la  putréfaction  ; 
que  le  corps  perd  sa  cohérence,  qu'il  devient 
à  demi  liquide,  que  sa  fétidité  augmente  dans 
la  même  proportion,  et  qu'il  finit  par  se  des- 
sécher en  une  masse  brune,  mélange  de  ter- 
reau avec  du  gras  de  cadavre  et  des  sub- 
stances animales  qui  ont  séché  trop  vite  pour 
pouvoir  être  détruises  complètement,  et  dont 
la  décomposition  totale  n  a  lieu  que  d'une 
manière  lente»  aux  dépens  de  l'humidité  at- 
mosphérique, accélérée  périodiquement  par 
la  lumière  et  par  la  chaleur. 
-  Hildebrand  a  fait  des  expériences  sur  les 
changements  que  la  viande  a  éprouvés  dans 
diverses  sortes  de  gaz.  Hais  les  résultats 
auxquels  il  est  arrivé  manquent  de  précision, 
sous  ce  rapport  qu'il  n'a  point  fait  connaître 
les  moyens  dont  il  s'était  servi  pour  acqué- 
rir la  certitude  que  les  ^az  qu'il  employait  ne 
contenaient  pomt  d'air  atmosphérique.  Il 
remplissait  une  cloche  de  gaz  sur  du  mer- 
cure, et  V  introduisait  un  morceau  de  viande, 
qu'il  y  laissait  un  mois  et  demi  à  deux 
mois.  Dans  le  gaz  oxygène^  la  couleur  rouge 
de  la  viande  mt  détruite  pendant  le  cours 
des  quatre  premiers  jours  »  de  manière  que 
cette  viande  semblait  avoir  été  épuisée  par 
le  lavage  avec  de  l'eau;  la  putréfaction 
marcha»  avec  formation  de  gouttes  d'un  li- 
quide à  la  surface  ;  dans  la  huitième  semaine» 
la  viande  était  noire,  et  quand  on  la  retirait 
de  la  cloche,  elle  répandait  une  fétidité  in- 
supportable. Les  mêmes  phénomènes  eurent 
lieu  dans  Vair  atmosphérique^  mais  à  un  de- 
gré moins  prononcé.  Dans  du  gaz  hydrogène 
obtenu  en  décomposant  des  vapeurs  aqueu- 
ses par  du  fer  rouge,  la  viande  devint  d'une 
couleur  un  peu  plus  foncée,  et  elle  était  en- 
core sans  odeur  au  bout  de  cinquante  et  un 
jours.  Au  contraire,  dans  le  gaz  hydrogène 
préparé  avec  du  zinc  et  de  l'acide  sulfunque 
étendu,  elle  devint  extrêmement  fétide,  mais 
d'une  tout  autre  odeur  que  dans  lie  gaz 
oxygène,  et  le  gaz  hydroçène  contenait  alors 

I)lus  d'un  tiers  de  gaz  aciofe  carbonique.  Dans 
e  gaz  acide  carbonique^  sa  couleur  pAlit» 
mais  elle  était  encore  inodore  au  bout  de  51 
jours.  Dans  le  qaz  oxyde  nitrique^  elle  devint 
plus  rouge  qu  auparavant,  mais  ne  pourrit 
point  dans  1  espace  de  trois  mois.  Dans  le 
gaz  ammoniaque^  elle  absorba  beaucoup  de 
ce  gaz,  mais  au  bout  de  deux  mois  elle  n'a* 
vait  encore  subi  aucun  changement.  Dans 
les  gaz  acide  sulfureux  et  fluoride  sitieiguef 
elle  n'éprouva  aucune  altération,  de  même 
qu'après  avoir  été  traitée  par  d'autres  acides 

PYRALE»  chenille  qui  attaque  la  vigne. 
Vov.  Vin. 

PYRITE  {fer  iulfuré ,  pyrUe  martiale  »  mar- 
eassite).  —  Substance  dW  jaune  d'or,  ne  se 
décomposant  pas  à  l'air. 

La  pyrite  est  une  des  substances  les  plus 
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r^^pandues  à  la  êutface  du  gliùbe  i  il  n'^st 
pmùi  de  terrains  dans  lesquels  où  n'ett  Irou- 
tCf  qaolque  auSe  part  elU  se  soil  eo  gratides 
masses.  Oa  ea  cUe  quelques  ^om*  ou  fikms 
dans  les  terrains  anciens  ;  mais  9b  général 
elfe  0St  disséminée  en  cristaux^  ea  Teinatos, 
eCc.  dans  tous  les  dépôts,  depuis  les  phis  . 
anciens  jusqu'aux  plus  modernes,  et  se  ren- 
contre aans  fous  las  gites  métallifères,  ou\ 
eHe  ofljre  sourent  alors  de  belles  cristallisa- 
tions :  on  cite  surtout  à  cet  égard  le»  oûBes 
de  Brosso  en  Piémont,  qui  ont  offert  des 
cristaux  de  la  plus  grande  beauté.  C'est  à  la 
pyrite,  si  commune  dans  la  nature^  q«e  se 
rapportent  toutes  les  prétendues  déoourertes 
d*or  dont  le  peuple  s'entretient  dana  un 
grand  nombre  de  localités,  et  dont  oa  barce 
souvent  la  crédulité  des  voyageurs. 

Dans  les  lieux  où  la  pyrite  est  aJ:)Ondan(e, 
on  en  rassemble  les  parties  pour  la  tabcica- 
(iop  du  sulfate  de  fer^  en  lûdani  sa  éiooù^ 

S)osition  par  un  grillage.  Les  variété»  aori- 
ëres  sont  exploitées  pour  en  tirer  Tor  (Ma- 
cugnaga  en  Piémont,  «ivirons  de  FreyMrg, 
Bérézof  en  Sibérie),  soit  par  lavage,  soit  par 
Tamalgamation.  On  a  travaillé  autrefois  cette 
substance  sous  le  nom  de  marcassite^  et  on 
Ta  taillée  en  rose  comme  le  diamant,  pour 
la  monter  ensuite  en  boutons  de  diverses 
manières,  où  eue  produit  uu  asseï  bel  eSat 
&  cause  de  l*éclat  de  son  poli.  On  en  a  trouvé . 
des  plaques  taillées  et  polies  dans  les  tOH^ 
beaux  des  anciens  Péruviens,  et  on  a  supposé 
a*elle  leur  servait  de  miroir  ;  de  là  le  nom 
e  miroir  des  Incas, 

Dans  leS  premiers  temps  de  l'invénticm 
des  armes  i  feu»  on  s'est  servi  de  la  pyrite 
au  lieu  de  la  pierre  à  fusil,  par  laquelle  on 
la  ensuite  remplacée  ;  aussi  la  trouve-t-on 
désignée  quelquefois  sous  le  nom  de  pierre 
^arquebuse. 

PTftOLCSITE  (de  irû/>,  fer,  et  l^m:\  dé- 
composition ;  syn.  :  peroxyde  de  manj/a- 
nèie^  etc.).  —  La  pyrolusite  est  le  minerai  de 
manganèse  le  plus  commun,  celui  qui  forme 
les  plus  granaos  masses  à  la  sur&ee  de  la 
t^re.  11  se  trouve  dans  les  terrains  de  cris- 
tallisation ou  dans  les  matières  sédimenteu- 
ses  qiû  s'y  rattachent  immédiatement,  où  il 
forme  des  dépôts  plus  ou  moins  considéra- 
bles. Il  estçej^endant  difUdle  aujourd'hui  de 
citer  les  localités  p<M!  suite  du  partage  de 
ces  minorais  en  plusieurs  espèces,  sans  ris- 
quer de  tout  can£endre.  Nous  nepouvens  ci- 
ter positivement  y  en  attendant  que  l'on  ait 
«ssayé  tous,  les  minerais  des  dépots  connus, 
que  ceux  de.  Cr^^ck  près  Saarbruck,  pro~ 
yince  prus^enne  rhénane  ;  de  Galverdn>  dé^ 
parlement  de  VAude  ;  de  Timor,  rapportés 
par  Baudiq. 

Cette  espèce  est  celle  qui  peut  être  la  ptais 
importante  pour.  les  arts, .  puisque»,  renfer^ 
maQt  une  plus  grande  quantité  doxygène  ^ 
elle  en  dé^^age  le  plus  par  Faction  de  la  cha- 
leur, et  peut  donner  plus  de  chlore  avec  Ta-* 
Cide  hydroQhlorique.  C'est  «elle  qui  devrait 
être  le  plus  recberonée  dans  le  oommeroe,  si 
dans  chaque  localité  ep  était  toiyoucs  mili- 
ta de  choisir. 
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PYROPHORB  BB  HOWBERO C*^^,  feu,» 
^  porleff  produire).  —  Lors^tfaprès  ati 
eateuié  Talim  à  base  de  potasse  ênrec  txm  ib^ 
tière  végétale  riche  en  carbone,  on  expos^ 
Tair  k  produit  qui  en  proriMit  ;  il  Se  pt^ 
iBolbà'  «o  phéfiomMé  digne  de  remstxjot  : 
■latièrer  s  échauffe  peu  h  peu.  et  etrstiitepr^. 
fau  d'eUe*reème,  ce  qui  a  fait  donner  k  • 
prodaitle  nom  de  p^vpkore  de  Momàer] 
dunoasdu  cfaimiste  qui  a  obserré  le  pretef 
ee  finit  singuliM*. 

Pour  préparer  ce  produit»  an  oread  troj 
partiw  d^cl«ii  et  une  partie  de  Otrbmi  on  In 
desiécke  bien  eoaefliMe  dao»  mm  eamet  ^, 
fer,  jusqu'à  té  que  le  fllélat»^  prenne  a» 
teinte  nmsafttre.  Aprèa  n^fm  pnfriAristf  It 
masse  qui  en  provient,  on  rteiradtÂl  daih 
une  fiole  ou  un  matrae  luté^  et  6n  la  dlifi^Tt 
peu  à  pec  au  rouge  obscur  fUMnli  ce  que  les 
produits  gazeux  de  ladécompo^tion  aesoiezr 
plus  inflauaiaUes  k  fapprôehe  cTun  Gorp> 
eaflaflormé.  On  trouve,  api^  aroir  retn^  it 
Yaae  du  feu  et  Favoir  boitebé  de  snii^  pos 
fermer  loul  ni&th%}^  Xtàt^  uw  madlèfe  noiritr 
poreuact  susceptible,  si  ropération  a  ^\m 
eonduile,  de  s'raûamraer  spontanémfiiti 
Pair  en  moifie  de  quelques  imnule^,  asec 
dirigent  deseus  mr  huolide  qu^on  &jptt 
despotniona* 

L'explicatien  de  ee  curieux  phénmèîe  i 
été  ioflgtenps  inconnue  ;  on  san  arujoudr  hui 

Ïue  ee  mrofiàorB  est  formé  de  oarfooetrès^ 
iviaé,  à  alumine  et  de  sulfure  àepUÊSsÉam  ; 
par  cootséquent,  il  est  facile  de  se  rendre 
eonpte  et  de  radion  de  la  raa&èt^  lé^tale 
dans  cette  préparatioii,  et  de  la  greode  com- 
bustibilité du  produit  formé.  La  malien  vé- 
gétale, décomposée  et  earhonisée  par  te  fai, 
convertit  le  sulfate  de  potasâ^  en  solfare  de 
potassium,  qui  est  rendu  plus  cotobus^ 
encore  par  la  grande  division  où  il  se  trwire, 

Kr  son  mélange  avec  le  grand  excès  de  m- 
ne  qu'a  fourni  la  matière  végétale,  et  Tais- 
mine  provenant  du  sulfate  d'alumine  àko^ 

r»sé  par  la  chaleur  seule.  Dans  rinflanuutioi 
Tair  du  pyrophore,  Tair  et  la  Tapear  d'ea 
agissent  tons  les  deux  ;  ils  sont  ab^rt^ 
rapidement  et  décomposés  ;  d'où  résotta  «s 
d^ageraeot  de  calorique  qui  est  exprik  <ie 
faire  prendre  le  feu  à  toute  le  masse.  L^ 
produits  de  cette  eombestion  Sbnf  de  fèsà 
carbonique,  du  gaz  acide  sulftif eux  et  à 
aolfale  de  potasse.-  Ce  qnt  protrre  40e  b 
eombusUbibté  du  pyropbore  est  due  it!  soi- 
fore  de  potassium  qu'il  eontient,  c'^  q"'if 
est  impeasible  d'obtenir  Ufn  proAflrr  seo^^ 
WeaVec  Talunà  base  d*amm*rf5nae,^(fw» 
d'na  autre  côté,  d'après  Descools,  et  lo^t 
réeemment  d'après  GatJLussac,  on  ton» 
ua  pyropbora  trts-combustiWe,  ew  calmai 
du  sulfate  de  potasse  avec  un  grand  excès  <)e 
noir  de  fumée. 

PYMOPHY^ALWB.  Fey.ToiurK. 

PTROXAM.  Vof.  Coton  potnm*. 

SYROXÈNE.  {mgiie,  diopdde^  rrudaa^ 
eUate  ^olctmique),  —  Ce  nom  coffectif  ^ 
pyrotène  embrasse^  une  fottïe  d'espèees.  U 
pcidcipale  est  ^augite.  Quoiqu'on  la  troutô 
fanai  les  roches  virieaei^uea,  oti  croit  qa'elb 
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tt*Ml  poiét  et  Mdurd  Tûkduai^ueî  el  au*eVe 
exislatt  tfanl  réruptton  de  la  lave.  SUe  ao» 
coflQpMKM  FolîTtte  dans  \^  bMalte  de  Tees^ 
dala»  attà  «M  dans  las  r^abes  trafqpéeanes 
des  MYiioni  dlidivritKmrf .  Ce  mnâral  est 
4iadqtt6fiQi8  an  grflias»  maka  plus  eommw^ 
iMat  en  peliU  prinoea  à  sU  ou  huit  faces^ 
area  daa  fTOtMirtn  dièdret.  U  ast  d'une,  ^o^ 


QHJs  ma 

leur  touoe»  noiFe[  ou  jyecte.  I<C3  cristaux 
qu'on  trouve  daus  les  basaltes  çont  plus 
brillaats  et  d'ua  plus  beau  ^ert  que  ceux  qui 
«isteat  dans  les  laves,  v-'^uçiie  est  trans- 
lupide^  cassftute  ai  à  cassure  inégale:  raye 
b  verre,  se  fond  en  un  éi^iafl  noir.  Poids^ 
spécifique,  3, 3. 
PÏRQXYLE.  foy.  Cqtos  wudm 


Q 


QUAimTÊ.  -—  On  doBBê  ee  Mm  k  tioat 
ce  qtd  est  snsoeptibie  d^aufptnetttaUon  et  da 
diminution,  en  nomllff# ,  an  maaufe  cm  en 
poids.  *Les  corps  n'agissant  pas  toujours  las 
uns  SUT  les  autres  en  raison  de  la  quantité  da 
leurs  masses.  H  sufBt  souvent  aune  très^ 
petite  quantité  de  matière  pour  produire  dea 
effets  et  des  changements  très-oonsidérables. 
Ainsi ,  quelques  grains  de  diastase  peuveiil 
transformer  plusieurs  livres  d'empois  en  squ- 
are de  raiMn.  Une  petite  qmantité  de  ce  fer- 
ment diange  une  masse  de  sucra  an  alcooi, 
et  celui-ci  en  vinaigre.  Une  eoutteletta  de 
sang  putréfié  introduite  sons  l'épiderme  peut 
occasionner  tous  les  symptômes  dHine  fièvre 
putride,  et  amener  la  mort.  C'est  cet  ordre 
de  phénomènes  que  M.  Millon  appelle  actiat^ 
de  pHitM  quantkéê.  Cet  habile  clnmiste  a 
cherché,  dans  plusieurs  travaux,  à  saisir  les 
actions  de  cette  nature,  à  en  distinguer 
to«rtes  les  phases,  oonvaincu  qu'on  pouvait 
toujours  les  rattacher,  par  uAe  analyse  suffi- 
sante du  phénomène ,  aux  règles  les  plus 
siffifAes  de  l'affinité.  Ainsi,  la  conversion  du 
chlorate  de  potasse  en  iodate  par  l'iode  qui 
déplace  le  ohlore,  non  plus  à  l'aide  de  la  voie 
sèche,  comme  l'a  ftdt  M.  Woehier,  mais  en 
présence  même  de  l'eau  et  à  la  faveur  de 


par  un  peu 
nttrenx  ;  rinfluence  de  ce  dernier  acide  sur 
l'esj^dation  d^  métaux  ]par  l'adde  nitrique  ; 
Taction  oxydante  de  laoïde  iodique  suspen- 
due par  quelques  gouttes  d'aoida  prussique  ; 
ce  sont  là  autant  d'exemples  qm  prouvent 
l'înQuenoe  -des  petites  quantitéa.  Malgré  la 
marche  assea  singulière  de  ces  réactions, 
elles  s'expliquent,  elles  s'anchainent,  et  se 
rattm^nt  aux  opérations  normales  de  l'affini- 
té.- Un  fait  ti'un  ordre  entièrement  nouveau 
montre  que  las  petites  quantités  exercent 
leur  influence  dans  les  directions  les  plus 
Taviées.  11>  Millon  a  raoomiu  qu'il  existe  bien 
certainement  deux  oxydes  de  mercure  île 
même  composition,  mais  de  propriétés  dis- 
^tinctes.  Gas  deux  oxydes,  l'un  rouge,  l'autre 
jaune,  dooneot  naissance  à  deux  séries  très- 
étendues  d'oxydochlorures  isomères  entre 
eux,  et  d'où  Ton  dégage  facilement  l'un  ou 
Tautre  oxyde.  Dans  l  une  de  ces  deux  séries, 
on  peut,  a.  volonté,  produire  un  oxydocUo- 
rure  noî^qui  eoirespond  à  l'oxyde  ^rouge, 
ou  bien  un  oxydochlorure  rouge  de  même 
composition,  qm  correspond  à  l'oxyde  jaune. 
Ces  deuK  oxydochtorures,   trèa^liflerwls, 


a'obtie&neQt  9mm  tn  aièia«s  réactifs  em^ 

Ëoyés  dana  la  même  propaortion.  Le  mé^ 
oge  simple  des  réaatiCs  produit  constaxn^ 
ment  l'oxydodulorure  rouge  ;  mai9  ajoutât*' 
on  une  pwte  quantité  d'oxydocblorure  n w 
au  mélange  qui  doit  réagir,  c'est  Toxy^Q^ 
chlorure  noir  qui  se  forme  h  la  place  éof, 
Touge. 

Cette  marche  partiouUèra  des  phénomènes 
diimiques  est  tout  à  foit  digne  de  fix^r  .^'at*- 
tontîon.  II  faut  considérer  que  les  réactions 
ne  s'exécutent  pas  seulement  entre  des.masr 
aes  équivalentaa^  mais  qu'elles  subissent  en- 
core la  loi  des  petite»  quantités.  Une  petite 
quantité  pousse  k  l'acUon  da^  liasses  énor^ 
mes,  ou  bien  les  oanda^me  h  l'inertie.  U  faut 
donc  s'attacher  ii  découvrir  par  quelle  liaisoj(i 
chimique  on  prévient  le  développemenît 
énergique  d*alfiiiitéa  secondaires,  dès  qu'o^ 
s'oppose  k  Ja  réaction  initiale*  U  £aut  suivre 
pas  a  pas  une  action  petite ,  mais  réitérée, 
qui  transforme  souvent,  i^vec  le  temps,  une 
masse  infinie.  £n  se  familiarisant  d'abord 
avec  ces  réactions,  dans  des  circonstances 
simples ,  où  les  termes,  peu  nonibreux  et 
bien  définis,  permettent  d'attribuer  à  chaque 
réactif  la  part  qui  lui  revient,  on  arrivera 
sans  doute  à  découvrir,  pour  les  métamor- 
phoses les  plus  obscures,  renchalnement  des 
phénomènes  organiques, 

QUARTZ  (cristal  de  roehe^  «te.) —Sub- 
stance hyaline,  ne  blancfaissani  pas  au  feu 
et  ne  donnant  pas  d'eau  par  la  calcination. 

Cristallisant  dans  le  système  rbomboédri- 
que,  et  principalement  en  prisme'  hexagone 
régulier,  terminé  par  des  pyramides,  ou  eu 
dodécaèdres  bipyramîdoax,  à  loicea  triangu- 
laires isocèles.  Cristaux  pouvant  lous  être 
dérivés  d'un  rbomboè(be  obtus,  dont  les 
faces  sont  iocUnéas  entre  ^s  de  M*  15'  et 
85*  W. 

Possédant  la  réfttaction  doiAle  à  un  axe 
attractif,  et,  en  outre,  une  espèee  de  polan- 
satioh  paiiticuUère  (polarisation' rotative)  pa- 
r^lèlement  à  l'axe. 

Impression  de  froid  assex  jnan}tiée  aur  le 
toucher,  et  suffisante  pour  distinymr  tou- 
jours le  quarti  des  verres  artificiela  et  de 
plusieurs  silicates  hyalins  naturels. 

Composition,  1  atome  jde  ailicium  et  i  êUh 
mes  d'oxygène,  ou  en  poids, 

Sasr.  :  ■.•.;.•.  ^     ■ 
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Le  quartz  nyalin  crUtallisé  appartient  à 
tous  les  terrains,  depuis  les  plus  anciens 
jusque,. en  quelque  sorte,  aux  plus  moder^ 
lies  ;  mais  c'est  oans  les  dépôts  de  cristallisa- 
tion primitifs  et  intermédiaires  qu'il  se  trouve 
en  plus  grande  abondance.  H  tapisse  alors  de 
grands  nions  qu'il  forme  à  lui  seul,  ou  de 
grandes  carités  souterraines,  qu'on  nomme, 
les  uns  et  les  autres,  poches  ou  fours  h  eris^ 
taux  (Alpes  du  Dauphiné,  de  la  Savoie  ;  Py- 
rénées, etc.).  Il  se  trouve  aussi  duis  le$ 
g  tes  métallifères  (Saxe,  Hongrie,  Angleterre, 
exique,  etc.),  mais  rarement  en  aussi  beaux 
cristaux  que  dans  le  premier  cas.  Dans  les 
terrains  secondaires  et  tertiaires  on  ne  voit 
plus  guère  que  de  petits  cristaux  qui  tapis* 
sent  ^  et  là  des  fissures,  de  petites  cavités, 
ou  bien  les  géodes  de  calcédoine  qui  se 
trouvent  dans  les  dépôts  d'amygdaloïdes 
(Obersiein  dans  le  Palatmat,  etc.). 

Le  quartz  se  trouve  disséminé  en  gros 
cristaux  dans  les  roches  désignées  sous  le 
nom  de  pegmatite  ;  on  le  trouve  également 
dissémine  dans  presque  toutes  les  roches 
composées,  mais  particulièrement  dans  les 
roches  porphyriques.  U  existe  encore,  à  cet 
état,  dans  des  roches  calcaires  (Carrare), 
dans  les  rognons  de  cette  même  substance 
dispersés  dans  des  marnes  ou  des  matières 
argileuses  (Meylan,  près  Grenoble),  dans  le 
gypse  secondaire  (Saint-Jacques-de-Compos- 
telle  en  Galice,  Molina  en  Arragon,  Bastènes 
et  Caupène  près  Dax,  etc.),  où  il  est  en 
cristaux  isolés,  ou  en  petits  groupes  calci- 
tropoïdes  de  la  variété  hematoide. 

Le  quartz  cristallisé  est  très-rare  dans 
les  terrains  d'origine  ignée;  cependant  on 
le  trouve  dans  les  trachy tes  proprement  dits, 
en  petits  nids,  en  cristaux  isolés,  et  plu^s 
particulièrement  dans  les  roches  de  ces  ter- 
rains désignées  sous  le  nom  de  porphyre 
molaire  (Hongrie,  Auvergne,  etc.).  On  en 
connaît  aussi  dans  le  basalte  et  môme  dans 
les  laves  modernes. 

Les  diverses  variétés  en  petite  partie  n'ont 
pas  en  général  d'autre  gisement  ;  seulement, 
il  y  a  quelques  localités  renommées  pour  la 
beauté  des  échantillons.  Par  exemple,  les 
plus  belles  variétés  d'améthvste  viennent 
des  Indes  ;  si  on  en  a  apporte  beaucoup  du 
Brésil ,  elles  sont  généralement  pâles  et  de 
teinte  peu  uniforme  ;  les  filons  au  Mexique 
(Yeta  Madré  de  Guanaxuato)  en  offrent  de 
lort  belles.  En  Europe,  on  cite  différentes 
localités  de  Saxe  (Rocmitz),  de  Bohème  (Prest- 
nizj,  de  Hongrie  (Schemnitz,  Glasshute,  etc.), 
de  Transylvanie  (Kapnick),  d'Angleterre 
(Polgooth,  Pednandre,  dans  les  mines  d'é- 
tain),  d'Espagne  (montagnes  de  Murcie,  Vie 
en  Catalogne),  du  Palatinat  (Oberstein)  ;  en 
France,  on  en  trouve  dans  les  Alpes  du 
Dauphiné,  en  Auvergne,  etc.  La  plupart  des 
'  variétés ,  jaune  ei  verdAtre ,  qu'on  trouve 
toutes  taillées  dans  le  commerce,  nous  vien- 
nent du  Brésil.  Le  quartz  aventuriné  ne  se 
trouve  guère  qu'en  cailloux  roulés  (envi- 
rons de  Nantes,  de  Rennes,  etc.,  Ecosse, 
Saxe,  Espagne,  etc.)  ;  on  en  cite  de  cristal- 
lisé à  Geylan. 


Le  quartz  hvalin  est  une  partie  eonstî* 
tumte  essentidle  de  différentes  roches  com- 
posées, qui  forment  de  grandes  masses  à  la 
surface  de  la  teire.  U  constitue  aussi  k  lui 
seul  de  grandes  couches  oii  il  est  tantôt  i 
l'état  vitreux,  tantôt  compacte  ou  greou, 
dans  les  terrains  primitifs  et  intermédiaires 
(Saxe,  Harz,  Alpes  du  Daupiûiié,  de  la  Sa- 
voie, etc.,  etc.);  la  dernière  de  ces  variétés 
appartient  plutôt  aux  terrains  intermédiaires 
et  secondaires.  Quant  aux  variétés  sableu- 
ses, plus  ou  moins  agrégées,  c'est  dans  les 
terrains  secondaires  et  tertiaires  qu'elles  se 
rencontrent,  et  elles  y  forment  souvent  des 
dépôts  con^dérables,  soit  entre  les  assises 
calcaires,  soit  à  la  partie  supérieure  des  di- 
verses formations  dans  les  localités  où  elles 
ne  sont  point  recouvertes  (grès  de  diverses 
sortes  aux  environs  de  Paris,  centre  de  k 
France,  rives  du  Rhin,  etc.). 

Si  les  terrains  de  cristallisation  primitif 
et  intermédiaires  sont  les  gttes  spéciaux  do 
quartz  hyalin,  les  terrains  secondaires  et 
tertiaires  sont  en  général  ceux  du  quartz 
calcédoine.  Les  modifications  de  la  silice  se 
rencontrent  cependant  en  ûlons  plus  ou 
moins  épais,  dans  les  terrains  de  cnstallis^ 
lion  (Scnlottwitz,  Gersdorf  en  Saxe,  Eisea- 
berg  en  Thuringe,  Carlsbad,  Auvergne,  etc.], 
et  quelquefois  même  en  couches  qui  se  ré- 
pètent un  grand  nombre  de  fois  dans  le 
même  lieu,  en  formant  ainsi  des  collines 
plus  ou  moins  considérables  ;  telles  sont  les 
calcédoines  jaspes  (Apennins  de  la  Ligurie, 
Alpes  de  Savoie,  Pyrénées,  Monts  Ourals 
en  Sibérie,  etc.).  Les  calcédoines  translucides 
et  stratoïdes,  aouées  de  diverses  teintes,  se 
trouvent  particulièrement  en  rognons,  plus 
ou  moins  volumineux ,  dans  les  amygdaloi- 
ées  des  diverses  époques  de  formation  (Ober- 
stein dans  le  Palatmat,  Féroô  en  Islande,  etc.), 
dans  les  diorites  porphyriques  intermédiai- 
res (environs  de  Kapnik  en  Transylvanie, 
Zimapan  au  Mexique,  etc.). 

Les  variétés  opaques,  qu'on  nomme  plus 
particulièrement  silex  ^  se  trouvent  en  ro- 
gnons dans  les  roches  des  terrains  tracbyti- 
ques  (Hongrie),  mais  en  petites  quantités, 
et  dans  tous  les  dépôts  des  calcaires  secon- 
daires ;  elles  sont  surtout  abondantes  dans 
la  craie- où  les  rognons  sont  disposés  par  lits 
horizontaux,  qui  se  répètent  à  diverses  haair 
teurs,  et  quelquefois  s'étendent  assez  hori- 
zontalement, en  se  joignant  les  uns  aux  au- 
tres, pour  représenter  en  quelque  sorte  de 
Î>etites  couches.  C'est  dans  les  marnes  de 
ormation  tertiaire  que  se  trouvent  les  cake- 
doines  calcifères. 

Dans  ses  gisements  au  milieu  des  calcai- 
res le  silex  renferme  firéquemment  des  dé- 
bris organiques,  des  coquilles,  et  partic«diè- 
rement  des  madrépores. 

A  la  fin  des  terrains  tertiaires  on  trouve 
des  dépôts,  plus  ou  moins  considérables,  de 
matières  siliceuses  ;  ce  sont  les  pierres  meu- 
lières qui  couvrent  la  plupart  des  plateaui 
des  environs  de  Paris. 

Le  quartz  hyalin  limpide  a  été  fort  em- 
ployé autrefois  (xv*  et  xvi*  siècles)   coaune 
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un  objet  de  luxe;  on  en  fiaiisait  des  coupes» 
dont  les  plus  grandes  qu'on  ait  citées  ont  un 
pied  de  diamètre  sur  a  peu  près  autant  de 
profondeur,  des  petits  vases,  des  gobelets, 
des  bottes,  des  lustres,  etc.,  qui  étaient  d'un 
prix  très-éleré,  à  cause  de  la  dureté  de  la 
pierre,  qu'on  avait  dès  lors  une  grande  diffi* 
culte  à  creuser  et  à  tailler  ;  i)  y  a  eu  des 
fabriques  de  ces  objets  à  Milan,  à  Brian- 
çon,  etc.,  et  on  en  apportait  de  l'Inde  et  de  la 
Chine.  Ce  genre  de  luxe  est  tombé  depuis 
qu'on  a  inventé  l'espèce  de  verre  appelé 
cristal,  parce  qu'il  remplaça  le  cristal  de  ro- 
che, qu'il  est  k  la  fois  plus  limpide,  plus  écla* 
tant  et  plus  facile  à  travailler,  et  on  ne  taille 
plus  le  quartz  que  rarement  pour  ces  divers 
objets. 

On  emploie  aujourd'hui  le  quartz  limpide 
pour  des  verres  de  lunettes  qui  ont  le  grand 
avantage  de  ne  pas  se  rayer  ;  mais  il  faut 
alors  que  les  lames  soient  prises  perpendi- 
culairement à  l'axe  de  cristallisation,  à  cause 
de  la  double  réfraction  de  la  substance  qui 
détermine  une  seconde  image  plus  ou  moins 
distincte  de  l'objet,  et  qui  gène  beaucoup  la 
vision  ;  d'un  autre  côto  cette  double  réfrac- 
tion a  fait  employer  le  quartz  pour  faire  des 
micromètres  a  double  image,  qui  servent 
dans  différents  instruments  d'optique. 

L'améthyste  a  aussi  été  employée  pour  for- 
mer des  coupes  et  des  vases  divers,  ou  en 
petites  colonnes,  en  placages,  surtout  lors- 
que, mélangée  avec  du  guartz  blanc,  elle 
produit  des  dessins  en  zigzags  ;  on  la  tra- 
vaille encore,  quoique  rarement,  pour  de 
semblables  objets,  aussi  bien  que  le  quartz 
rose.  En  général  les  quartz  colorés  sont  tra- 
vaillés en  cachets,  en  anneaux,  en  pierre  à 
facettes,  que  l'on  monte  en  collier,  en  dia- 
dème, en  bague,  etc.  ;  on  empjloie  particu- 
lièrement alors  Taméthyste,  qui  est  une  va- 
riété précieuse,  d'un  prix  assez  élevé  lors- 
que la  teinte  est  belle;  on  se  sert  aussi  des 
quartz  de  couleur  jaune  plus  ou  moins  en- 
fumée, du  quartz  aventpriné,  qui  est  encore 
recherché  lorsqu'il  est  d'un  bel  effet,  enfin 
des  variétés  opalisante  et  chatoyante  ;  cette 
dernière  est  même  fort  chère  lorsque  la  pierre 
est  grande  et  belle. 

Les  différentes  variétés  de  calcédoine  sont 
aussi  emplovées  pour  faire  des  coupes,  des 
tabatières,  des  socles,  des  cachets.  La  sar- 
doine,  la  cornaline,  les  agates  herborisées, 
sont  employées  en  pierres  montées  de  di- 
verses sortes,  et  il  y  a  des  variétés  qui  sont 
fort  recherchées.  La  calcédoine  chrysoprase 
fait  très-bien  en  parures,  avec  des  entoura- 
ges de  perles  ou  de  petits  diamants.  Les  calcé- 
doines ouix  ont  été  fort  employées  par  les 
anciens  pour  les  camées,  et  sont  encore  fort 
recherchées  pour  cet  usage. 

Un  emploi  très-important  de  la  calcédoine 
silex  est  pour  la  faorication  des  pierres  à 
fusil.  Ce  sont  particulièrement  les  silex  de 
la  craie  qu'on  emploie  pour  cet  objet,  et  il 
faut  les  tailler  au  sortir  ae  la  carrière.         -i 

Enfin  nous  rappellerons  l^s  meules  de 
iBOulin,  que  l'on  confectionne  autour  de  Pa* 
ris  avec  la  calcédoine  carriée  ou  pierre  meu- 


lière, et  qui  sont  de  meilleure  qualité  que 
toutes  celles  que  l'on  peut  faire  avec  d'au* 
très  matières 
QUERCITRON.  Voy.  Couleurs  vicirALis, 

§11. 

•  QUININE.  —  C'est  aux  travaux  de  MM.  Pel- 
letier et  Caventou  que  l'on  est  redevable  de 
la  découverte  de  ce  nouvel  alcali  végétal»  <^i 
existe  surtout  dans  le  quinquina  jaune.  On 
obtient  cette  base  saliflable  particulière  par 
le  même  procédé  que  celui  qui  fournit  la  cin* 
ehonine  ;  toutefois,  comme  cette  opération  a 
reçu  une  çrande  extension,  on  distille  dans 
un  alambic  les  solutions  alcooliques  oui 
contiennent  la  quinine,  afin  de  recueillir 
l'alcool  qui  peut  servir  à  de  nouvelles  expé^ 
riences. 

Propriétés, — Laquinine  peut  être  obtenue 
cristallisée  en  aiguilles  déliées  et  soyeuses 

f>ar  l'évaporation  lente  de  sa  solution  alcoo- 
ique  étendue  d'eau,  mais  elle  se  présente 
oniinairement  en  masse  poreuse,  d'un  blane 
sale  et  d'une  saveur  très-amère.  Exposée  à 
une  douce  chaleur,  elle  safbnd  comme  une 
résine  et  devient  cassante  en  refroidissant  ; 
elle  est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  mais 
très-soluble  dans  l'alcool.  Les  acides  4'y 
unissent  facilement  et  produisent  avec  elle 
des  sels  qui  sont  généralement  solubies  el 

aui  ont  une  saveur  amère  très-développée. 
a  composition  est  de  :  carbone  74,39  ;  hy- 
drogène, 7,25;  azote,  8,63;  oxygène,  9,7<h,  Sa 
formule  est  C"*  H"*  Az*  O*.  En  comparant 
cette  formule  à  celle  de  la  cinchonine,  on 
voit  que  la  quinine  contient  1  atome  d'oxy- 
gène en  plus,  ce  qui  permet  de  supposer  que 
ces  deux  alcalis  organiques  sont  deux  oxy- 
des d'un  radical  composé  de  C**  H**  Az*,  et 
qu'en  conséquence  la  cinchonine  en  est  le 
protoxyde  et  la  quinine  le  deutoxyde.. 

Action  sur  Véconome.  —  La  quinine  jouit 
des  mêmes  propriétés  que  la  cincnooine;  elle 
exerce  une  action  fébrifuge  plus  prononcée 
que  cette  dernière,  et  est  plus  particulière- 
ment employée  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermitentes.  Quoique  insoluble,  elle  agit 
comme  les  sels  de  quinine  solubies,  comme 
l'ont  prouvé  des  expérieûces  directes;  elle  se 
transforme  alors  dans  Testomac  en  un  com- 
posé soluble. 

Sels  de  ffuinine.  —  Tous  les  sels  de  qui 
nine  s'obtiennent  directement  en  dissolvant 
la  quinine  pure  dans  les  acides  étendus 
d'eau.  Côux  formés  par  les  acides  minéraux 
et  l'acide  acétique  sont  solubies  et  cristalli- 
sables  ;  les  autres  sont  insolubles,  tels  que 
l'oxalate,  le  tartrate  et  le  sallate. 

Le  sulfate  de  quinine  bi-hasique  est  de  tous 
les  sels  de  cette  espèce  le  plus  employé.  On 
le  prépare  en  dissolvant  à  chaud  la  auinine 
dans  l'acide  sulfurique  étendu  de  12  à  15 
parties  d'eau,  filtrant  la  liqueur  dès  que  la 
saturation  est  faite,  et  l'abandonnant  à  elle- 
même  ;  le  sulfate  de  quinine  cristallise  par 
le  refroidissement  en  petites  aiguilles  blan- 
ches soyeuses,  qui,  après  avoir  été  égout- 
tées.  sont  séchées  à  rétuve  entre  plusieurs 
doubles  de  papier-joseph.  Le  sulfate  de 
cinchonine,  oui  accompagne  le  sulfate  de 
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craimiMi  éms  «Méf  préptratîoiiy  MSia'Idaw 
Faau-nière  artic  aoe  partÂ#A  de  ce  ôm^ 
nier. 

Le  flMlil6r  dor  qainim  bi«4iasvrae' se  pré- 
sente en  aiguilles  blanches  très-légères, 
fielibles,  entrelseées,  el  dOBt  la  vosse  res- 
semble à  de  FaonaBte  >  il  est  très-efaores-' 
cent,  peu  sohible  dans  l'eau  froide  9  plus 
soIuUe  dans  Fean  chaudet  el  très-soluble 
dans  Falcooly  méfltfe  à  froid*  Supesé  à  Taotioa 
de  la  obdeor,  il  deneni  pb^phoreseent  et 
himinevs  à  ose  tempénMre  au-dessous 
de  4-  100^  ;  h  «ne  ehaieur  ptus  élevée,  U  ^ 
fond  «tant  de  se  décomposa. 

Ce  sulfate  bi-basique  cristallisé  contient 
9  «tomes  de  quninè,  1  atome  d'acide  sulfu-« 
rique  et  10  atomes  d'eau  ;  à  l'air  sec»  il  pei^d 
•  atomes  d'eau  et  en  relient  kj  qai  se  déga- 
gesi  à  une  douce  chaleur. 

Ce  set  est  la  prépantien  de  quinine  dont 
on  fttt  le  plus  d'usage.  On  le  donne,  soit  en 
•olutiem  aans  l'eau,  soit  en  pilules,  à  la  dose 
de  six  à  tingt  grams  dans  les  momeais  cfm 
pfAcèdent  les  aa^s  de  fièrres  intermittentes» 
pouf  lesquelles  on  emfnoyaât  aiitrefois  avee 
erantage  soit  l'extrait  de  quinquina,  soit  le 
quiifquina  en  Èaturew 

Sulfitn  dé  fiMm.  ^  Ge  se)  eristaUise  en 
prismes  aiguillée  ptus  yohnnifteux  que  le 
précédent  i  il  est  aussi  plus  soluUe  dans 
reau,  et  se  forme  Iprsoue  la  quantité  .d'a« 
ttde  siilfurique  employée  pour  dissoudre  la 

Îfuinine  est  en  excès  ptxt  rapport  à  celle-ci* 
I  contient,  d'après  l'analyse  deM.Robiauet» 
deux  fois  environ  plus  d'adde  solfunque 
iiue  le  sulfate  neutre. 

L'hydrochlorate  de  quinine^  préparé  di- 
rectement, Cristallise  en  aiguilles  blanches 
soreuses;  il  est  moûis  s(dun)e  que  l'hjdro- 
chlorate  de  dnchonine, 

L'ac^te  de  Quinine  est  eu  aiguilles  soyeu- 
ses et  nacrées  ^  il  est  très-faeile  à  obtenir 
cristallisé,  peu  soluble  dans  Teau  bouiUante, 
d'où  il  se  précipite  par  le  refroidissement  en 
niasse  formée  d'une  multitude  d'MguiUes 
soyeuses  très-légères. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  cindionine, 
mais  sul'toui  la  quinine ,  ont  acquis  une 
grande  renommée,  en  raison  âe  leur  emploi 
en  médecine.  L'expérience  parèit  àroit  dé- 
WOntré  que  Téoorce  de  quinquina  doit  son 
efBeacité  a  ces  bases  salifiables,  attendu  que 
quelques  grains  de  sel  d'une  de  ces  bases 
produisent  le  même  effet  que  plusieurs  gros 
de  l'écorce.  On  croit  avoir  reconnu  que  )a 
quinine  est  plus  efficace  que  la  cinobonine, 
et  en  général  on  emploie  de  préférence  du 
bisulfate  quinique  effleuri.  Les  sels  de  ces 


bases  sont  aujourd'hui  considéiiés  comme 
des  médicaments  si  importants,  que  h  phis 

S  rende  partie  dé  Técorce  de  quinquina  livrée 
ans  le  commerce  s%rt  à  les  préparer.  Sept 
ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  étfîm 
la  découverte  de  ces  bases,  qu'on  préparait 
à  Paria  seulement  100,0(KX  ofnces  de  sulfktes 

Sar  an.  Pelletier  et  Caventou,  qui  les  ont 
écouvertes,  reçurent,  en  182T,  par  TAcadé- 
mie  des  sciences  de  Paris,  le  pnx'Mcmtjon, 
destiné  aux  per&ctionnementi^  dans  Tare  de 
guérif. 

Le  grand  débit  de  ''ca  médicament  et  si 
cherté  ont  été  la  cause  de  beaucoup  de  ten- 
tatives de  falsification.  On  l'a  trouvé  méfé 
avec  de  l'acide  borique,  de  Facide  margari- 
que,  dû  sucre,  du  sucre  de  maone,  du  gypse, 
fin  incinérant  une.  portion  du  sel  sur  une 
feuille  de  platine»  on  parvient  fadlemeot  à 
découvrir  l'acide  borique  et  le  gypse,  la 
présence  du  sucre  et  Facide  margarique  se 
décèlent  également  par  la  combustion  dû 
sel,  oui  répand  Fodeur  propre  &  ces  corps. 
L'acide  marsarique  peut  aussi  être  séparé 

[mr  de  Falcali  caustiaue,  qui  le  dissout,  et 
'abandonne  par  Fadoiiion  d'im  acide.  Le 
sucre  et  le  sucre  de  manne  sont  dissous  pdir 
une  petite  quantité  d'eau,  et  restent  quaod 
on  évapore  une  goutte  de  cette  eau.  Le  sel 

âuinique  étant  pms  cher  que  celui  de  dû- 
iiooine,  il  peut  arriver  qu'on  ajoute  de  ce 
dernier  (au  premier.  Pour  découvrir  cette 
fraude,  on  décompose  le  sel  par  Fammooia- 
que  caustique,  et  on  dissout  h  base  res- 
tante dans  Féther,  qui  laisse  la  cincho- 
nine. 

La  fabrication  du  sul&te  de  quinine,  qui 
était  devenue  une  industrie  chimique  fort 
importante,  a  été  arrêtée  dans  sa  prospérité 
par  une  mesure  irréfléchie.  Dans  le  désir 
cupide  de  percevoir  quelques  francs  sur  un 
peu  d'alcool,  facile  pourtant  à  dénatura, 
l'administration  des  droits  indirects,  sans 
s'en  douter,  a  fait  passer  aux  Anglais  la  pré- 
paration du  sulfate  de  quinine,  non-seule- 
ment pour  FAngleterre,  mais  pour  tous  les 
peuples  du  globe  (1).  Un  fabricant  de  Paris, 
Baudouin,  a  pris»  le  26  mars  1834,  unbrewt 
d'importation  pour  un  procédé  de  fabrica- 
tion sans  aleoot.  Il  traite  le  précipité  caleaire 
de  quinine  par  l'essence  de  térébenthine  on 
Fbuue  empyreumatique  de  charbon  de  terre, 
et  il  enlève  ensuite  la.  quinine  qui  est  en  dis- 
solution dans  l'essence,  en  traitant  ce21eH:i 
avec  de  Feau  acidulée  par  Facide  sulfurjaue. 
Ce  procédé  est  .encore  suivi  dans  une  fabri- 
que de  Paris. 

QUINQUET,  son  origine.  Foy.  Flàmmk. 


R 


BACÉMIQUE.  Voy.  pARATAnTMOUB. 

RAMCAly.  —  Les  chimistes  les  pTus  dis- 
ttnguéi  de  notre  époque,  ceux  auxquels  la 
sdenoe  doit  des  progrès  réels,  semblent 
avoir  prts  pour  base  de  la  chimie  organique 
^e  i^afème  des  Ibrmules  rationnelles  ;  et  les 


formules  rationnelles  ont  conduit  à  la  doc^ 
trine  des  rtidicauxcompoifs. 

* 

(4)  Gh.  Dnphi.  ^  /iilfdd,  Mitorimm  m  fwpoft  à* 

f  QM,  t.  I,   p,  ^* 
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«  La  ehîmie  ôrmmiqaey  dtf  fM.  ttebig,  e^t 
a  chimie  des  rtutteaux  compbsés.  —  Toutes 
es  eomblûai^oos  organiques  peuvent  se 
classer  en  certains  groupes,  dont  le  point  de 
départ  est  un  radical  ;  chaoue  indiyidu  de 
ces  groupes  est  le  résultat  ae  la  cotûbinai- 
son  du  radical  dont  il  dérive  avec  des  corps 
simples^  ou  bien  il  est  formé  par  la  réunion 
de  ces  nouveaux  composés  avec  d'autres 
éoiïibinaisODS.  ?> 

Voiei  les  :radicaut  admis  par  M.  Liebîg, 
et  autour  desquels  viennent,  suivant  ce  célè- 
bre chimiste»  se  grouper  tous  les  corps  de 
la  chijcnie  organique  : 

Amide.  Oi^de  d»  eàvèow.  Gyanegène. 

BemaHe^  QFSMniyle.  SaBeyle* 

Ëtl^Ie.  Acé^le.  Méihvle. 

Fornjto.  Célyle.  Âmyfe. 
Clycéryte. 

Il  est  à  remarauer  que  tous  ces  radi- 
caux sont  hypothétiques,  à  Fexception  de 
deuxi  Voxyoe  de  carbone  et  le  cyanogène. 
Tant  que  TeipérieDce  n^aura  pas  pro- 
noDcéf  chacun  a  le  droit  de  rejeter  les  hy- 
pothèses ou  de  les  adopter,  au  gré  de  sa 
volontés 

RAISIN.  Vejf.  HuiLBS. 

RAISIN,  déférentes  sortes.  F^y.  Yim. 
*—  Structure  et  composition  du  raisin.  Fotf. 
Yin. 

RAYMOND  LCLLE.  *-  C'est  le  type  émi^ 
oemment  aceompU  des  ehioiistes  du  mo^en 
Hge,  l'inventeur  de  l'athanor  et  delà  inédecine 
^IHiverseUe,  le  docteur  illtAmméf  élève  d'Ar- 
HMild  de  YilleBeuve,  né  vers  la  méoie  année 
4}ue  lui  (1235),  mais  qui,  ajmi  étudié  plus 
terd^  lui  succède  dans  les  fastes  de  l'alchifflie. 

Il  serait  bien  diffîoile  et  Uen  long  de  doOr- 
ner  une  idée  exacte  de  l'existence  aventu- 
reuse de  ce  personnage.  U  faudrait  pour  cela 
dérouler  sa  vie  tout  entière,  qui  n'a  pas 
duré  moins  de  quatre-vingts  ans,  et  qui  fut 
f oiJQOUrs  active  jusqu'au  dernier  moment.  Il 
faudrait  vous  le  montrer  voyageant  de  tous 
lee  cètés,  ne  passant  jamais  une  année  dans 
le  même  lieu,  se  mettant  en  communication 
avec  les  savants*  discutant^  ergotant  sur 
tous  les  sujets,  et  en  méiae  temps  laissant 
des  écrits  dont  le  nombre  'surpasse  l'imagi- 
satii»,  dans  lesquels  il  se  Ait  remarquer 
pàT  la  liultttude  et  l'étendue  de  ses  oonnai»- 
Moeea ,  et  où  l'oa  trouve  un  mélange  bizarre 
de  théologie*  de  chimie,  d€t  physique  et  de 
ttédedne;  de  théologie,  parce  qu'il  était 
Moine  t  de  physique  et  de  chimie,  parce  que 
ces  deux  sd^deee  n'étaient  point  séparéesy  et 
^'11  avait  «n  D9Ùk  oassîonné  pour  les  études 
raiffliqiies}  de  Hiéaecine,  enfin,  è  cause  de 
ses  rapports  avec  Aroauld  de  Yilleneuve,  qui 
«ultivtti  cette  sdeoce  avee  beaucoup  d'ar- 
deiH*. 

Raymond  LuUe  était Emiguol.:  il  naquit  à 
Majorque,  et  appartenait  a  une  famille  noUe 
et  riche.  Gomme  les  autres  seigneurs  de  son 
lemps,  il  passa  le^r  année»  de  sa  jeunesse 
dans  les  ffttea  et  tea  piaisifs*  Le  hasard  le  ftt 
ataooreux  -  d'uae  dfune,  et  amoureux  pus*- 
mnmL  II  n'est  point  de  folie  que  fieOe  pa^ 
aion  ne  lui  ait  inspirée.  Ou  le  vit  même,  son- 


^  au  iempi  et  au  pays,  on  te  vtt  Mdiae  pé* 
nétrer  dans  l'église  à  cheval,  pour  s'y  f«re 
remarquer  de  la  dame  de  ses  pertséee. 

Fatiguée  de  ses  assiduités  turbulentes,  la 
signera  Ambrosia  étf  Castello  lui  éerîvif  une 
lettre  qui  nous  est  Fèstée,  où  elle  cherche  à 
calmer  cet  amour  dont  elle  se  seiit  indigne, 
Oû  elle  rappelle  à  lui-même  un  esprit  fait 
pour  s'appliquer  à  des  choses  plus  sérieu- 
ses, ttaymona  Lùlle  n'en  continua  pas  moins 
ses  poursuites  ;  il  fit  des  vers  en  son  hon- 
neur, elle  occupait  toutes  ses  pensées,  et  le 
délire  de  son  amour  ne  s'apaisait  nullement. 
Eiitin,  inspirée  par  la  Providence,  h  ce  que 
disent  des  anciens  auteurs,  et  voulant  mettre 
un  terme  a  ses  importurlités,  elle  lui  donne 
un  rendez-vous  chez  elle;  et  là,  après  avoir 
répété  ses  conseils,  sans  rien  gagner  sur  son 
esprit,  elle  igoute  :  «  Eh  bien  I  Raymond, 
vous  m'aimei,  et  savez-vous  ce  que  vous  ai- 
mez? Yous  avez  chanté  tnes  louanges  dans 
vos  vers;  vous  avez  célébré  ma  beauté,  vous 
avez  loué  surtout  celle  de  mon  sein.  Eh  bien  ! 
voyez  s'il  mérite  vos  éloges,  voyez  si  je  suis 
digne  de  votre  amour.  »  Et  en  même  temps 
elle  lui  découvrit  ce  sein,  que  rongeait  on 
cancer  affreux. 

Raymond  Lulle,  frappé  d*hdrreur.  Court 
iS'enfermer  chez  lui  ;  il  renonce  au  monde,  il 
distribue  ses  biens  aut  pauvres  pour  entrer 
dans  un  cloître  à  l'Açe  de  trente  ans.  Il  s'y 
livre  à  l'élude  de  la  théologie,  S  celle  des  lan- 
gues et  à  celle  des  sciences  physiques,  avec  la 
Sassion  qu'il  mettait  naguère  dans  ses  folies 
eieune  homme. 

Bientôt  après  il  conçoit  l'idée  d'une  croi- 
sade, et  porte  dans  ce  projet  toute  l'exaltation 
de  son  esprit  ardent.  Pour  cette  entreprise, 
on  le  voit  parcourir  tous  lespays  de  TEurope, 
se  mettre  en  rapport  avec  les  princes  et  les 
.grands  de  presque  toutes  les  nations,  visiter 
tous  les  hommes  célèbres  du  temps,  et,  mal- 
gré son  peu  de  succès,  ne  pas  négliger  la 
moindre  chance  pour  rorg/misation  de  sa 
croisade,  dont  le  but,, chose  singulière,  était 
la  conversion  du  peuple  d'Algérie  et  la  des- 
truction de  l'esclavage.  Comme  il  avait  besoin 
de  parler  aisément  la  langue  du  pays,  il  prend 
auprès  de  lui  un  esclave  mahométaq  ;  mais 
cefui-çi,  ayant  pénétré  les  intentions  de  son 
maUre,  le  irappe  d'un  coup  de  poignard  dans 
la  poitrine. 

Raymond  Lulle  eut  le  bonheur  de  ne  pas 
succomber,  et  son  zèle  apostolique  ne  fut  pas 
refroidi.  U  parcourut  de  nouveau  une,  partie 
de  l'Europe  sans  suiccès,  et  se  décida  à  partir 
aeul  pour  Tunis,  qù  i)  établit. ^es  eonférences 
publiques  sur  la  religion.  Il  fut  hientOt  ar- 
pété,  mis  en  priso9,  puis  embarqué  de  force 
et  renvoyé  en  Italie,  où.  il  recommença  sa 
carrière  aventureuse  et  agitée,  sans  cesser  de 
produire  ^quelques-uns  des  Quvraaes  si  nom- 
inaux dont  il  est  l'auteur.  Enfin  il  se  décida 
à  retourner  en  Afrique,  recommença  ses  pré- 
dicatioi^  dans  une  ville  (teraièrem^»^  iûus- 
Irée  pap  le  succès  de  nés  armes, .  à  Bougie, 
eè  Ifi.populace»  ameutée  oantre  lui>:  le  pour- 
aèiviéà  o«iq^d^  pierte^ret  le  lAissa- mort  sur 
le  rivage.  Quelques  marins  rapportèrent  son 
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corps  dans  sa  patrie,  où  Raymond  fat  ho- 
noré comme  un  saint;  et  de  lait,  si  Von  en 
croit  la  légende,  son  corps,  abandonné  sur  la 
grève,  attira  l'attention  des  matelots  à  cause 
de  la  lueur  qu'il  répandait  au  loin. 
*>  Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  extraordi- 
naire, qui  se  fût  acquis  un  rang  éminent 
dans  l'histoire  de  la  civilisation,  si  les  cir- 
constances n'eussent  fait  échouer  sans  cesse 
les  projets  qu'enfantait  son  génie  pour  sou* 
mettre  l'Afrique  à  l'Europe. 

D'après  cet  exposé  des  aventures  de  Rajr- 
mona  LuUeon  croirait  impossible  qu'il  ait 
pu  laisser,  sur  la  chimie  surtout»  des  ou- 
vrages dignes  de  quelque  attention.  Com- 
ment s'imaçiner  en  effet  qu'une  vie  si  agitée 
lui  ait  permis  de  méditer  des  idées  profondes, 
de  se  livrer  à  des  travaux  importants?  Eh 
bien  I  tout  en  voyageant  sans  cesse,  il  trou- 
vait le  moyen  d'écrire  dans  presque  tous  les 
pajs,  et  souvent  simultanément,  sur  la  chi- 
mie, la  physique,  la  médecine  et  la  théologie. 
Dégagez  de  ses  ouvrages  l'élément  alchimi- 
que, et  vous  serez  surpris  d'y  observer  une 
méthode  et  des  détails  qui  mamte^nant  même 
nous  étonnent.  Parmi  les  alchimistes ,  Ray- 
mond LuUe  a  fait  école,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a 
donné  une  direction  utile.  En  effet,  c'est  lui 
qui,  cherchant  la  pierre  philosophale  par  la 
voie  humide,  et  qui,  employant  la  distilla- 
tion comme  moyen,  a  fixé  leur  attention  sur 
les  produits  volatils  de  la  décomposition  des 
corps. 

L'authenticité  des  écrits  de  Raymond  Lulle 
ayant  été  souvent  contestée,  et  non  sans  mo- 
tifs pour  certains  d'entre  eux,  nous  éviterons 
toute  difOcuhé,  et  nous  donnerons  cepen- 
dant une  idée  juste  de  sa  manière  et  de  celle 
des  chimistes  de  son  école,  en  puisant  dans 
les  écrits  de  Riplée,  qui  vivait  environ  un 
siècle  après  lui.  Il  suffit  de  citer  comme 
exemule  la  recette  pour  obtenir  la  pierre  phi- 
losophale, souvent  reproduite  par  les  alchi- 
mistes, qui  en  attribuent  l'invention  à  Ray- 
mond Lulle.  En  prenant  la  description  de 
Riplée  à  la  lettre,  elle  est  tout  à  fait  inintel- 
ligible ;  mais  une  fois  que  l'on  a  le  mot  de 
l'énigme,  on  est  frappé  de  la  netteté  de  l'ex- 
position des  phénomènes  qu'il  avait  en  vue. 

Pour  faire,  dit-il,  Vélixir  des  sages,  là 
pierre  philosophale  (et  par  ce  mot  pierre,  les 
alchimistes  n'entendaient  pas  toujours  dési- 
gner httéralement  uue  pierre,  mais  un  com- 
lK)sé  quelconque  ayant  la  propriété  de  mul- 
tiplier l'or,  et  auquel  ils  attribuaient  presque 
toujours  une  couleur  rouge)  ;  pour  faire  IW- 
xir  des  sages,  il  faut  prendre,  mon  fils,  le 
fnercure  des  philosophes,  et  le  calciner  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  transformé  en  lion  vert  ;  et 
après  qu'il  aura  subi  cette  transformation, 
tu  le  calcineras  davantage,  et  il  se  changera 
en  /ton  ro%êge.  Fais  digérer  au  bain  de  sable 
le  lion  rouge  avec  Vesprit  aigre  des  raisins  ; 
évapore  ce  produit,  et  le  mercure  se  prendnii 
en  une  espèce  de  gomme  qui  se  coupe  au 
couteau;  mets  cette  matière  gommeuse  dans 
une  cucurbite  lutée,  et  dirige  sa  distillation 
avec  lenteur.  Récolte  séparément  les  liqueurs 
qui  te  paraîtront  de  diverse  miyture.  Tu  ob- 


tiendras un  flegme  insipide,  puis  de  Tesprit 
et  des  gouttes  rouges.  Les  ombres  cymmé- 
riennes  couvriront  la  cucurbite  de  leur  voile 
sombre,  et  tu  trouveras  dans  son  intérieur 
un  véritable  dragon,  car  il  mange  S9i  queue. 
Prends   ce  dragon  noir,  brove-le  sur  une 

Sierre,  et  touche-le  avec  un  cnarbon  rouge  : 
s'enflammera,  et  prenant  bientôt  une  cou- 
leur citrine  glorieuse,  il  reproduira  le  lion 
vert.  Fais  qu  il  avale  sa  queue,  et  distille  de 
^  nouveau  le  produit.  Enfin,  mon  fils,  rectilîe 
soigneusement,  et  tu  verras  parattre  Teati  ar- 
dente et  le  sang  humain. 

C'est  surtout  le  sang  humain  qui  a  fixé 
son  attention,  et  c'est  à  cette  matière  qu'il 
assigne  les  propriétés  de  l'élixir. 

Appelez  plomb  ce  que  Riplée  nottme  oxo- 
que  ou  mercure  des  philosophes,  et  toute 
réniçme  se  découvre.  Il  prend  du  plomb  et 
le  calcine,  le  métal  s'oxyde  et  passe  k  Tétat 
de  massicot  :  voilà  le  lion  vert,  n  continue  la 
calcinalion;  le  massicot  se  suroxyde  et  se 
change  en  minium  :  c'est  le  lion  rouge,  B 
met  ce  minium  en  contact  avec  l'esprit  adde 
des  raisins,  c'est-à-dire  avec  le  vinaigre: 
l'acide  acétique  dissout  l'oxyde  de  plomb. 
La  liqueur   évaporée   ressemble  à  de  la 

Somme  ;  ce  n'est  autre  chose  que  de  Tacétale 
e  plomb.  La  distillation  de  cet  acétate  donoe 
lieu  à  divers  produits,  et  particulièremeoi 
à  de  l'eau  chargée  d'acide  acétique,  et  d'^- 
prit  pyroacétique  que  dans  ces  derniers  temps 
on  a  nommé  aoétone,  accompagné  d'an  pea 
d'une  huile  brune  ou  rouge. 
^  Il  reste  dans  la  cornue  du  plomb  très-di- 
visé  et  par  conséquent  d'un  gris  sombre,  cott 
leur  que  rappellent  les  ombres  cy  mmériennes. 
Ce  résidu  jouit  de  la  propriété  de  prendre 
feu  par  l'approche  d'un  charbon  allumé,  et 
repasse  à  l'état  de  massicot,  dans  une  por- 
tion mêlée  avec  la  liqueur  du  récipient  ;  se 
combine  peu  à  peu  avec  l'acide  que  celle-ci 
renferme,  et  ne  tarde  pas  à  s'y  dissoudre. 
C'est  là  le  dragon  noir  qui  mord  H  qui  tt^ak 
sa  queue.  Distillez  de  nouveau,  puis  recti- 
fiez, et  vous  aurez,  en  définitive,  de  l'esprit 
pyroacétique,  qui  est  l'eau  arden/e,  et  uoe 
huile  rouge  brun,  bien  connue  des  personnes 
qui  ont  eu  l'occasion  de  s'occuper  de  ces 
sortes  de  distillations,  et  dont  elles  ont  dû 
voir  leur  esprit  pyroacéiique  brut  constam- 
ment souille.  C'est  cette  huile  qui  forme  le 
sang  humain,  et  qui  a  excité  principalement 
l'attention  des  alchimistes.  C'est  qu  en  effet 
elle  est  rouge,  et  j'ai  déjà  signalé  /'impor- 
tance que  les  alchimistes  attribuaient  à  cette 
couleur.  De  plus,  elle  possède  la  projeté 
de  réduire  1  or  de  ses  dissolutions  et  de  le 
précipiter  à  l'état  métallique,  comme  biea 
4'autres  huiles  du  reste. 

Riplée  avait  d'ailleurs  purifié  l'esprit  pj- 
roacetique,  et  il  a  dû  l'obtenir  presque 
exempt  d'eau.  Auçsi  connalt-il  bien  ses  pro- 
priétés. 
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phénomènes  qui  accompagnent  la  distillatioa 
de  l'a^tata  de  plomb,  pour  les  observer 
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avec  tant  de  préeision.  N*est-il  pas  bien  re-- 
marquable  oué  Tesprit  pyroacédque  dont  oa 
a  coutume  de  faire  remonter  la  découverte 
à  une  époque  très-peu  reculée^etdont  Tétude 
yient  d  être  reprise  dans  ces  derniers  temps^ 
ait  été  si  bien  connu  des  alchimistes  ? 

Et  certes,  en  voyant  que  le  vinaigre  se 
change  en  une  liqueur  volatile  et  inflammable 
avec  tant  de  facilité,  par  la  seule  action  du 
feu,  on  comprend  comment  pour  ces  imagi- 
nations exaltées  la  puissance  du  feu  devait 
paraître  inépuisable  et  sans  bornes;  on  com* 
prend  que  cette  recette  ait  occupé  successi- 
vement les  plus  célèbres  d'entre  les  alchi- 
mistes, qui  tour  à  tour  Font  alambiquée  ou 
simplifiée  selon  la  tournure  de  leur  esprit. 

Maintenant  faut-il  admettre  avec  Riplee  et 
ses  imitateurs  que  la  distillation  de  Tacétate 
de  plomb  recèle  vraiment  le  secret  des  opé- 
rations décrites  par  Raymond  Lulle?  Cela 
peut  sembler  douteux  ;  car  si  les  termes  se 
ressemblent,  si  quelques-uns  des  phénomènes 
se  ressemblent  aussi,  d'autres  circonstances 
feraient  croire  queRaymond  Lulle  avait  porté 
son  attention  sur  des  recherches  beaucoup 
plus  compliquées. 

Tout  porte  à  croire  môme  que,  dans  sa 
théorie  et  sa  pratique^  les  choses  y  sont  plus 
souvent  désignées  par  leur  nom  qu'on  ne  l'a 
pensé.  Ainsi,  quand  il  commence  la  descrip- 
tion de  son  procédé,  il  prescrit  de  distiller  le 
vitriol  azoqué  et  le  salpêtre,  ensemble,  et  il 
en  retire  une  liqueur  rouge  qui  a  besoin 
d'être  enfermée  en  des  flacons  bouchés  avec 
de  la  cire.  Ailleurs,  il  nous  apprend  que  le 
mercure,  exposé  aux  vapeurs  vitriohques, 
est  attaqué  et  converti  en  vitriol  blanc  ou 
jaunAtre.  Il  est  clair  qu'il  a  connu  le  sulfate 
de  mercure,  et  qu'il  a  réellement  distillé  ce 
corps  avec  du  nitre,  ce  qui  lui  a  fourni  un 
acide  nitrique  impur. 


ce  cas,  un  mercure  v/gâa/,  dont  la  nature  de- 
meure ignorée.  Les  uns  veulent  y  voir  de 
l'esprit-de-vin  rectifié;  d'autres,  l'esprit  py- 
roacétique pur.  Voilà  comme  la  recette  de 
Raymond  Lulle  et  celle  de  Riplée  se  lient  et 
s'expliquent  mutuellement. 


Du  reste,  ce  serait  perdre  notre  temps  oue 
plus  loin  1  exposition  de  procédés 


de  suivre 


dont  l'interprétation  laisse  toujours  quelaue 
doute,  quand  on  veut  la  pousser  jusqu  au 
bout  de  l'œuvre  ;  car  à  la  simplicité  et  à  la 
clarté  des  premières  opérations  succède  tou- 
jours une  obscurité  affectée  et  mystérieuse. 

Nous  ne  quitterons  pas  Raymond  Lulle 
sans  rappeler  que  le  nombre  et  la  variété  de 
ses  ouvrages  ont  fait  croire  à  quelques  per- 
sonnes qiril  avait  existé  deux  hommes  de  ce 
nom  :  le  théologien,  le  martyr,  l'homme  émi- 
nemment dramatique  dont  i'ai  raconté  la 
vie;  et  le  chimiste ,  dont  1  existence  plus 
humble  eût  passé  inaperçue,  et  qui  n'aurait 
marqué  que  par  ses  travaux. 

Je  ne  puis  partager  leur  opinion.  De  nos 
jours,  Priestley  a  possédé  des  connaissances 
aussi  variées,  a  écrit  avec  autant  de  fécon^ 


dite  sur  des  sujets  religieux  ou  soolastiques» 
et  sa  vie  comme  chimiste  s'est  renfermée 
aussi  en'  un  petit  nombre  d'années  qui  ont 
commencé  vers  l'Age  où  se  termine  la  car- 
rière intellectuelle  du  commun  des  hommes. 
Ainsi,  de  ce  que  Raymond  Lulle  se  serait  fait 
chimiste  à  un  Ag;e  avancé,  de  ce  qu'il  aurait 
travaillé  la  chimie  pendant  peu  d  années,  de 
ce  qu'il  aurait  beaucoup  produit  en  chimie 
et  encore  plus  en  théologie  ou  philosophie, 
on  n'en  peut  rien  conclure. 

A  quoi  il  faut  ajouter  que,  parmi  les  ou- 
vrages qu'on  lui  attribue,  il  en  est  beau- 
coup en  chimie,  au  moins,  qui  sont  manifes- 
tement fabriqués  après  coup. 

Qu'il  ait  existé  un  chimiste  espagnol  du 
nom  de  Raymond  Lulle  et  son  contempo- 
rain, cela  paraît  peu  contestable,  si  Ton  fait 
attention  à  la  direction  particulière  imprimée 
par  ses  écrits,  dont  le  caractère  original  ne 
saurait  être  méconnu,  et  qui  se  manifeste 
déjà  dans  le  cours  du  siècle  qui  a  suivi  la 
mort  du  martyr. 

Que  le  chimiste  et  le  théologien  soient 
un  seul  et  même  personnage,  c'est  ce  qui 

Kralt  bien  probable,  quand  on  compare 
Vr$  fnagna^  traité  de  plulosophie  qui  serait 
du  martyr,  et  le  Testamentumf  qui  appartien- 
drait au  chimiste.  On  y  trouve  le  même 
style  et  le  même  emploi  des  figures  symbo- 
liques, qu'on  n'aperçoit  plus  dans  le  Notmm 
TeêtametUumf  ni  dansles  ouvrages  analogues, 
de  fabrication  moderne  et  faussement  attri- 
bués à  Raymond  Lulle. 

Après  lui  rhistoire  de  la  chimie  nous  offre 
une  assez  longue  lacune.  On  ne  rencontre 
plus  de  chimistes  proprement  dits,  mais  seu- 
lement des  alchimistes  de  mauvaise  nature, 
dont  les  écrits  sont  tout  à  fait  inintelligibles. 

RAYONNEMENT  DD  CALORIQUE?  Voy. 
Calorique. 

RÉACTIFS.  —  L'analyse  est  l'art  de  dé- 
composer les  corps  ;  la  synthèse,  celui  de  les 
recomposer.  Toute  la  science  chimique  con- 
siste dans  ces  deux  opérations  :  détruire  et 
créer.  Pour  pratiquer  l'analyse,  le  chimiste 
fait  usage  d*agents  et  de  réactifs.  Tout  corps 
qui,  d'une  manière  quelconque,  donne  iet 
moyen  d'opérer  la  séparation  des  parties 
constituantes  d'un  composé,  est  un  agent. 

Hais  lorsque,  au  lieu  de  chercher  à  isoler 
complètement  les  différents  principes  cons- 
titutifs d'un  composé,  on  se.  borne  à  cons- 
tater leur  présence,  on  met  alors  en  œuvre 
des  corps  qui,  par  leurs  effets  respectifs  sur 
chacun  de  ces  principes,  font  apparaître  une 
de  leurs  propriétés  aistinotivcs,  et  permet- 
tent ainsi  de  discerner  leur  nature  diverse. 
Les  corps  qui  agissent  de  cette  manière  sont 
désignés  par  le  nom  commun  de  réactifs. 

Un  réactif  est  donc  un  corps  qui,  dans  son 
contact  avec  un  autre,  donne  heu  à  la  pro- 
duction de  certains  signes  ou  phénomènes 
caractéristiques  qui  se  montrent  toujours  les 
mêmes  dans  les  mêmes  circonstances. 

Voici  trois  verres  remplis  d'eau  ordinaire  : 
dans  le  premier,  j'iyoute  quelques  gouttes 
de  vinaigre;  dans  le  second,  un  peu  de  sel 
de  cuisine;  dans  le  troisième,  de  la  potasse. 
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Je  verse  enmitte  4ftns  toas  do  sirop  de  vio- 
lettes. Remarquez  les  phéDomènes  particu- 
liers qui  se  mamfestent  dans  ces  trois  cas. 
La  couleur  du  sirop  ne  change  pas  dans  le 
verre  qui  conlient  le  sel  de  cuisine;  elle 
rou^t  8ensU>lefflent  dans  celui  où  se  trouve 
le  vinaigre;  elle  prend  une  teinte  verte  dans 
celui  où  j'ai  mis  la  potasse.  Ce  mode  d'ac- 
tion du  sirop  de  violettes,  si  différent  pour 
chacun  des  corps  dont  j'ai  fait  choix,  me  ré- 
vèle l'existence  d'une  substance  distinct» 
dans  chacun  des  verres;  et  comme,  toutes 
les  fois  qu'un  liquide  contient  de  la  potasse 
libre,  le  sirop  de  violettes  présente  cette 
altération  remarquable  dans  sa  couleur,  ce 
passage  du  bien  au  vert,  j'en  conclus  qu'il 

Cmt  servir  à  distinguer  la  potasse  de  toutes 
s  autres  substances  qui  ne  présentent  pas 
ce  phénomène  de  coloration;  que  c'est  en 
un  mot  un  réacHf  pour  la  potasse. 

Voici  maintenant  une  eau  natureRe  dans 
laquelle  je  soupçonne  Texistence  du  fer , 
parce  qu'elle  a  une  saveur  âpre,  tout  à  fait 
analogue  k  celle  de  l*encre.  Pour  m'en  as- 
surer, je  vais  y  verser  quelques  gouttes 
d'une  décoction  d'écorce  de  chêne;  aussitôt, 
l'eau  devient  noire,  et  ce  signe  suffit  pour 
reconnaître  qu'elle  est  ferrugineuse,  car  le 
fer  sefol  a  cette  propriété  de  colorer  en  noir 
récorce  de  chêne  et  les  autres  substances 
astringentes.  Ces  sub^nces  sont  donc  un 
excellent  r^adtf  pour  les  dissolutions  du  fer. 

Tout  corps  a  ainsi  son  réactif  propre; 
aussi,  rien  n'est  plus  facile  que  de  recon- 
naître la  composition  des  différentes  subs- 
tances qui  se  trouvent  à  la  surface  et  dans 
les  profondeurs  du  globe  terrestre,  ou  quî 
forment  son  enveloppe  aérienne.  A  l'aide  d'un 
petit  nombre  û*agents  et  de  réactifs,  celui 
qui  possède  la  science  chimique  peut  donc 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  tous  les  corps 
ue  la  nature,  les  décomposer  ou  les  repro- 
duire à  son  gré. 

RÉALGAR  [protosulfurB  ffarsenic^  orpi^ 
ment  y  arsenic  rouge^  soufre  de  rufrts).  —  Le 
soufre  se  combine  en  trois  proportions  avec 
l'arsenic.  Deux  de  ces  conïbinaisons  corres- 

Fondent  aux  acides  arsénieux  et  arsénique  ; 
autre  ne  correspond  k  aucun  de  ces  corps 
composés.  Berzelius  en  admet  deux  au- 
tres. On  trouve  dans  la  nature  deux  de  ces 
sulfures  :  l'un,  qui  est  d'un  jaune  doré,  est 
connu  sous  le  nom  d'orptmenï  ;  Tautre,  qui 
est  rouge,  est  désigné  sous  le  nom  de  réal- 
gar;  fls  diffèrent  par  les  quantités  de  soufre 
qiii  sont  combinées.  Le  premier,  d'un  jaune 
citron,  cristallisé  en  lames  transparentes j 
tendres  et  flexibles,  se  rencontre  dans  plu- 
sieurs pajs,  en  Transylvanie,  en  Hongrie, 
en  Géorgie,  etc.  H  est  employé  en  peinture 
et  dans  quelques  manufactures.  Le  second, 
rouge-orangé,  cristallisé  confusément,  se 
trouve  aus9i  dans  beaucoup  de  pays,  en 
Chine,  en  Saxe,  en  Bohême,  en  Transyl- 
vanie et  aux  environs  des  volcans.  On  en 
fait  usage  en  peinture  comme  couleur  ;  ces 
8eux  mufures  peuvent  être  préparés  facile- 
ment pour  les  besoins  des  arts. 
*    Dans  les  iabaraftiïires  on  obtient  ordinai- 


rement le  sulfure  jaune  d'araonie,  eorrea^ 
pondant  à  l'acide  arsénieux,  en  décol»^ 
posant  une  solution  de  cet  acide  par  tm 
courant  de  gaz  hydrosulfurique,  ou  eo  mê- 
lant une  solution  d'arsénite  de  potasse  avec 
un  hvdrosulfate  et  un  acide  ;  il  se  précipite 
en  m)cons  jaunes  dorés,  insolubles  dans 
Fean.  Ce  sumire  est  fusible,  volatil,  indé- 
composable par  la  ciudeur;  îl  se  sublime 
sans  altération;  chauffé  au  contact  de  l'air, 
'  il  absorbe  l'oxygène,  brûle,  et  passe  à  VéM 
de  gaz  acide  sunureux  et  d'acide  arsénieux. 

On  le  forme  dans  les  arts  en  chauffant  dans 
des  vases  fermés  un  mélange  de  soufre  et 
d'acide  arsénieux.  Ce  dernier  fest  alors  dé- 
composé, d'où  résulte  de  l'acide  sulfureuï 
qui  se  dégage  et  du  sulfure  d'arsenic;  «pais 
une  portion  d'acide  arséuieux  échappe  \  la 
décomposition  et  se  trouve  toiqours  mêlé  au 
sulfure.  Il  est  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  d'orpiment  artificiel  f  et  s'emploie  aux 
mêmes  usages  que  le  naturel. 

L'orpiment  et  le  réalgar  sont  employés  en 
médecine.  On  les  Ikit  entrer  seulement  dans 
la  composition  de  quelmies  préparations 
externes.  Le  réalsar,  uni  a  douze  paities  de 
nitre  et  à  trois  de  soufre,  est  employé  par 
les  artifiders  pour  composer  le  feu  blanc 
indien.        ^_  . 

RECHERCHES  MÊMGO-UBfiALES  sur 
l!arsenic.  Voy,  Arsenic. 
ii    RECUIT,  foy.  Acier. 
"*    HÉDtJCTlON  ou  DÉSOXYDATiCm  ©ÏS 
MÉTAUX.  —  Lorqu*on  dépouille  un  oxyde 


nom  de  réduction.  On  peut  exécuter  cette 
opération  de  plusieurs  manières  différentes. 
Les  métaux  nobles  se  réduisent  quand  on 
chauffe  leurs  oxydes  jusqu'au  rouge;  l'oxy- 
gène s'échappe  alors  sous  forme  de  gaz. 
Au  contraire,  les  oxydes  des  métaux  non 
nobles  ont  besoin  qu^on  qoute  un  corps, 
dont  Faflinité  pour  l'oxygène  soit  supérieure 
h  la  leur.  Voilà  pourquoi  on  les  mêle  avec 
de  la  poudre  de  charbon,  et  on  expose  le 
mélange  à  la  chaleur  nécessaire  pour  fondre 
le  métal  ;  le  cbarbon  s'empare  de  l'oxygène 
de  l'oxyde,  et  produit  de  l'oxyde  cartKMiique, 
qui  s'échappe  sous  forme  çazeuse.  On«  opère 
ordinairement  cette  réduction  dans  des  creu- 
sets de  Hesse  renversés  l'un  sur  l'autre,  et 
lûtes  ensemble  au  moyen  d'un  mélange  d'ar- 
gile rôfractaire  calcinée  et  non  calcinée. 
S  Quelquefois  on  pose  dans  le  creuset  un 
charbon  qui  le  Templit,  et  dans  lequel  on  a 
ménagé  un  trou  pour  la  masse  qu'on  veut 
réduire,  et  ^rès  rintroducfion  de  laquelle 
on  ferme  ce  trou  avec  un  bouchon  de  char- 
bon. Dans  d'autres  circonstances  on  garnît 
rintérieur  du  creuset  d'une  couche  épaisse 
d'un  mélange  d'agile,  de  saWe  et  de  pou- 
dre de  charoon  :  c'e^  ce  qu'on  appelle  la 
brasque  d'un  creuset.  Une  chose  importante, 
dans  ce  cas,  c'est  d'qouter  un  flux,  dofit  on 
couvre  l'oxyde  -et  la  poudre  de  chart)on  dans 
le  creuset.  On  se  sert  pour  flux  d'un  verre 
pcrr,  excmxH  de  Tûétal,  -et  seul  «u  tnêW  avec 
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^  s(Xfttb-|lii6r.  Le  bom  peiii  ^gtkneiit 

*.  f    *  *e  employé.  Getle  masse  entre  ordinaire 

'"^Dt  en  fusion  avant  fae  la  rédn^tiou  éH 

-^^romencé»  de  manière  qoe  les  molécules 

'  '  seâtalliques  «ont  entourées  et  ooavertes  par 

--  -••  e  au  moment  de  leur  réduction.  Le  mo<iH 

-"^  ^  ^Bieni  que.les  çaz  qui  se  dégagent  pendant 

-  «  ^^pératton  imprunent  aa  flux  fait  que  ces 
'  ^fjâéoules  se  recentrent,  et  qu'elles  se  réu- 

-  •  •>  ssent  en  un  grain  plus  gros,  que  le  Terre 

-*r!<  juîdé  garantit  de  Taction  de  Tair  qoi  s*in- 

■1,  ^i.^jduit  par  les  pores  du  creuset.  Sans  un 

^  z  sJfretl  flux  eu  trouverait  les  grms  métaiii- 

1  \  ZZ^tes  épars,  ^  sou?ent  ternis  à  la  aurface. 

.o\ /uand  on  retire  le  creuset  du  feu,  on  est 

.  "J^J^Jàs  l'usage  de  loi  imprimer  an  ou  deux 

7  ^^Btits  cbocs,  afin  4[ue  les  grains  métaHiqoes^ 

l  i.^i  pourraient  être  épars  dans  le  flux,  se 

r  "^  assemblent.  Quelques  métaux  exigent  une 

~^    -Vès-forte  chaleur  pour  être  réduits  et  fondus, 

*^"t  la  plupart  se  réduisent  longtemps  avant 

'  '^^L'entrer  en  fusion.  Le  calot  métallique  qu'on 

'":' obtient  était  appelé  régule  par  les  anciens 

-  ^^himistes;  de  la  l'expression  réguliny  qui 

-  r-''vettt  dire  métallique.  U  est  rare  que,  q«and 
'  -  t>n  procède  à  ces  réductions  avec  la  poudre 
*-  >  9de  charbon,  le  métal  soit  pur  ;  fréquemment 

.^r«il  contient  du  charbon,  du  silicium,  ou  même 
du  bore,  si  l'on  s'est  servi  de  borax.  Quand 
iK4on  veut  l'avoir  aussi  pur  que  possible,  il 
■K.  faut  ne  mettre  que  la  quantité  ae  charboi^ 
0.  strictement  nécessaire  j^ur  le  réduire,  ou 
>ÉSnsïBéme  un  peu  moins.  Si  l'on  connaît  la  pro- 
p  '^  portion  d'oxygène  que  contient  l'oKjFâe,  elle 
-^\  9ert  à  déterminer  celle  du  charbon  qu'on 
'  *  doit  employer.  100  parties  d'oxyg^  «a  exi- 
gent 75,33  de  Gbaii)on  pour  produire  du  gaa 
acide  carbonique.  Cependant  on  ne  doit  ja- 
mais perdre  de  vue»  à  cet  égard,  qu'il  se 
forme  une  certaine  quantité  u  acide  earbo* 
nique  au  premier  moment  de  l'action  de  la 
~'^j  chaleur,  et  que  les  métaux  qui  ent  peu  d'af-* 
^'  "  unité  pour  1  oxygène  donnent  beaucoup  de 
cet  acide;  en  sorte  qu'ils  ont  besoin  aune 
moins  grande  quantité  de  charbon  pour  se 
réduire.  La  réduction  s'opère  communément 
dans  un  fourneau  destiné  à  cet  usage,  qu'<>a 
appelle  forge,  et  où  la  chaleur  est  accrue  par 
l'action  d'un  souiflet.  Le  charbon  de  bois 
ilonne  moins  de  chaleur  que  celui  de  terre, 
et  la  plus  forte  chaleur  est  celle  qu'on  pro« 
duit  avec  de  la  houille  calcinée  (coke),  dans 
une  fiirge  où  le  tuyau  du  ^uâlet  se  partage 
en  quatre  petits  tubes,  dent  un  pénètre  de 
4)baque  c^  du  fourneau*  Elle  exige  4es 
creusets  d'une  ai^ile  très-i^fraotoire;  car 
ordinairement  les  creusets  4e  Hesse  ne  tar>- 
dent  pas  à  fondre. 

On  peut  aussi,  dans  l'opération  de  ia  ré- 
duction, remplacer  le  charbon  par  un  métal 
dont  l'affinité  pour  l'oxygène  soit  supérieure 
JL  celle  du  métal  qu'on  se  propose  de  réduire; 
mais  alors  le  métal  réduit  contient  toigours 
une  certaine  quantité  de  celui  qu'on  em- 
ploie pour  opérer  la  réduction.  Le  métal 
qu'il  convient  le  mieux  de  faire  servir  à  ce 
genre  4e  réduction  est  le  potassium,  qu'on 
lenlève  ensuite  au  moyen  de  l'eau,  laquelle 
l'oxyde  et  le  dissout,  laissant  lo  oiétal  réduit 
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^âMs  k  fiMrme  d'un^  masse  poreuse,  cm 
I  même  à  l'état  pulvérulwt* 
4  11  arrive  qoelituafoû  qu'un  métal  qui,  à 
1~  de  h%Sfm^  tee^atures,  u  moins  d'affinité 
l  pow  l'oxygèoB  que  n'ea  possède  un  autre, 
^.surpasse,  au  contraire,  celui-ci  dans  son 
^  affinité,  &  une  température  plus  ^evée.  €e 
4.  cas  a  lieu  quand  le  «ec^od  métal  est  volatil 
\  à  une  haute  twaipérature.  Ainsi,  l'oxyde  fer- 
^  reux  est  rédait  par  le  potasâum  à  une  très- 
I  faible  <^leur,  tandis  que  la  potasse  est  ré- 
\  duite  par  le  fer  4  la  chiStlettr  nécessaire  poar 
liquéfier  la  fimte,  ciMonstenee  dans  laquelle 
le  potassium  mis  A  nu  ae  voktilise  et  se 
^sublime. 

?    On  se  sertaouvmt  du  gaz  àydrogène  pour 

^  la  réductioD  des  oxydes  métaHiques.  Cette 

ç  aorte  de  réduction  se  féit  très-facnlemenft  en 

cteuiSant  l'oxyde  fortement  dans  un  tube  de 

.  porcelaine ,  pendant  qu'on  fiât  arriver  du 

\  oaz  hydrogène  dans  'Cduirci,  après  ravoir 

fait  passer  à  travers  un  tube  plem  de  petits 

morceaux  de  chlorure  calcique  fondu.  On 

'  ferme  l'extrémité  opposée  du  tube  de  porce-^ 

^  laine  avec  un  bouchon  de  liège  garni  d'ua 

tube  de  verre  étroit,  qui  donne  issue  au  gaz. 

Taal 

tube^ 

aussitôt 

'  ou  enlève'  le  feu,  et  on  fait  passer  du  gaz 

hydrogène  dans  Je  tube  jusqu'à  ce  ^pie  tout 

soit  devenu  froid.  Cependant  il  est  rare  qua 

l'on  obtienne  de  cette  manière  une  cfaaleur 

suiBsante  pour  fondre  le  mêlai.  Tous  tes 

méUuK  dont  l'affinité  jpour  l'oxygène  est 

moindre  que  celle  du  <er  sont  réduits  par 

l'hydrogène;  l'oxyde  ferrique  l'eat  lui-même  %, 

mais  les  oxydes  de  xiDC^  de  «érium,  de  titane^ 

de  manganèse^  de  tantale  et  de  chrome  ne 

le  sont  point. 

La  plupart  des  m^aux  réductibles!  par 
l'hydrogène  aent  euso^^ptiblas  aussi  d'être 
mis  è  nu  par  k  distillation  aècte  de  leur 
oxalata,  opânition  qui  donne  du  gaz  acide 
earboniquèi  avee  ou  sans  v(4>eur$  aqueuses, 
et  qui  laisse  pour  résidu  le  métal  sous  for^ 
me  de  poud^ 

Les  oxydes  métalliques  peuvent  aussi  être 
réduits  de  différentes  manières  sans  le  con- 
cours du  feu.  Ainsi,  lorsquVm  ploi^  dans 
la  dissolution  d'un  sel  métallique  un  autre 
métal,  ayAnt  plus  d'ai&nité  pour  l'oxygène 
que  oedui  qui  est  dissous,  celui^i  se  précis 
pite  à  l'état  métallique.  Un  léger  excès  d'a- 
cide accélère  singulièren^nt  cette  opérMâon. 
Ce(>endaflEfet  les  métaux  qui  ont  plus  d'affinité 
pour  l'oxygène  que  nen  a  l'hydrogène,  ne 
peuvent  être  réduits  de  cette  matmère  que 
par  l'addition  d'une  certaine  qui^ité  de  po* 
tassium  ou  de  sodium.  On  se  sert  ordinaire- 
ment du  for  ou  du  zinc  po^^  opérer  les  ré- 
ductions, parce  que  ce  soiU,  parmi  les  mé- 
taux communs,  ceux  qui  ont  le  plus  d'affi- 
nité  pour  l'oxygène  et  pour  les  acides  ;  mais 
les  métaux  en  général  peuvent  se  réduire 
réciproquement,  comme  le  montre  la  série 
auivante,  dans  laquelle  chacun  est  réduoti-* 
blc  par  celui  qui  vient  après:  or,  argent, 
mercure,  bismuth,  cuivre,  étain,  zinc. 
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La"^  plupart  desmétaui  nobles  sont  ré- 
duits par  les  sels  ferreux  et  stanneut;  ces 
derniers  se  convertissent  en  sels  ferriques  ou 
stanniques,  aux  dépens  de  l'oxygène  et  de 
Tacide  du  métal  noble,  qui  se  précipite  ainsi 
à  rétat  de  poudre  métallique.  Les  sels  fer- 
reux ont  sur  les  sels  stanneux  TavaDtage 
Sue  tracidetferrique  produit  reste  dissous 
ans  l'acide  avec  lequel  le  métal  réduit  se 
trouvait  combiné,  de  sorte  que  le  précipité 
est  d  u  métal  pur,  tandis  que  l'oxyde  stannique, 
qui  est  peu  soluble  dans  les  acides,  se  préci- 

Site  souvent  avec  le  métal  réduit.  Il  arrive 
'équemment  que  des  métaux  difficiles  à  ré- 
duire de  leurs  dissolutions  dans  les  acides 
sont  au  contraire  très-faciles  à  retirer  de 
leurs  dissolutions  dans  les  alcalis  :  c'est  ce 
qui  arrive,  par  exemple,  au  tungstène  et  à 
rétain.  Mais  pour  cela  il  faut  que  le  métal 
précipitant  puisse,  à  Tétat  d'oxyde,  se  dissou- 
dre dans  l'alcali. 

Lorsqu'un  métal  se  précipite  sur  un  autre, 
le  premier  s'étend  h  la  surface  du  dernier, 
sous  forme  d'une  couche  mince,  et  aumème 
instant  commence  entre  les  deux  métaux 
une  action  électrique  dans  laquelle  celui  oui 
réduit  est  toujours  à  l'état  positif  et  celui 
qui  se  trouve  réduit,  à  l'état  négatif.  Ce  der- 
nier continue  dès  lors  à  s'accumuler  de  plus 
en  plus  sur  l'autre,  soit  en  flocons  peu  ser- 
rés, soit  en  groupes  dendritiques  de  cris- 
taux, tandis  que  te  second  métal  se  dissout 
sur  d'autres  points.  Ce  phénomène  a  sou- 
levé naguère  la  question  de  savoir  si  les 
affinités  chimiques  et  l'électricité  ne  seraient 
point  identiques,  d'autant  plus  qu'exami- 
nant les  choses  de  plus  près,  il  a  été  re- 
connu que  les  affinités  chimiques  n'entrent 
jamais  en  jeu  sans  que  l'équilibre  de  Téleo- 
tricité  soit  troublé.  La  décharge  de  la  pile 
électrique  exerce  une  action  de  réduction 
sur  les  corps  dissous  dans  l'eau  à  travers  la- 

ÎueUe  elle  s'opère  ;  or  nousprofitons  souvent 
e  cette  force  pour  réduire  des  métaux. 
Nous  ne  connaissons  point  encore  ^d'affinité 
dont  l'électricité  ne. triomphe,  quoique  les 
degrés  élevés  d'dfinité  exigent  une  action 

flus  énergique  de  la  part  de  cette  dernière, 
lus  un  corps  a  d'affinité  pour  l'oxygène,  et 
plus  il  faut  que  sa  dissolution  soit  concen- 
trée, sans  quoi  la  force  de  la  décharge  élec- 
trique se  perd  par  la  décomposition  de 
l'eau.  Aiosi,  par  exemple,  la  potasse  hu- 
mectée est  décomposée  par  l'électricité,  tan- 
dis que  sa  dissolution  étendue  ne  l'est  point. 
L'alumine,  l'acide  silicique,  l'oxj^de  cerique 
et  plusieurs  autres  ne  peuveù.t  point  être  ré- 
duits par  la  pile  électrique,,  parce  qu'ils 
sont  absolument  insolubles  dtos  l'eau  ;  et 
'lorsqu'ils  sont  dissous  dans  des  acides  ou 
dans  un  alcali,  la  pile  exerce  son  action  sur 
le  dissolvant  et  sur  la  combinaison  saline. 
Moins  un  corps  est  soluble  dans  l'eau, 
comme  sont,- par  exemple,  les  ,  terres  alcali- 
nes, et  plus  la  décharge  électrique  doit  avoir 
d'intensité;  c'est-à-dire  plus  le  nombre  des 

E  aires  composant  la  pile  doit  être  considéra- 
le,  parce  qu'elle  n'agit  sur  le  corps  dissous 
que'par  un  excès  de  ce  qui  est  employé  à^la 


r  décomposition  de  l'eau  ;  la  plupart  des  mé- 
I  taux  proprement  dits  sont  réduits  très-facile- 
I  ment,  même  par  des  piles  électriques  fai- 
l  bles,  et  le  métal  réduit  prend  la  forme  de 


1  cristaux,  qui  sont  d'autant  plus  réguliers, 
T  que  la  réduction  se  fait  avec  plus  de  len- 
teur. 
"^  Enfin,  plusieurs  métaux  nobles  sont  ré- 
duits aussi  par  la  lumière  solaire.  Dans  un 
flacon  de  verre  qui  contient  une  dissolution 
neutre  d'or,  et  qui  est  exposé  aux  rayons 
du  soleil,  la  surface  et  le  côté  tourné  vers  la 
lumière  se  couvrent  intérieurement  d'une 
pellicule  d'or,  dont  l'épaisseur  au^ente 
peu  à  peu.  Rerzelius  a  émis  la  conjecture 
que  cette  propriété  de  la  lumière  dépend 
peut-être  a'une  action  électrique,  attendu 
que  l'électricité  et  la  lumière  se  montrent 
partout  ensemble. 

Lorsque  les  métaux  s'oxydent,  ils  se  com- 
binent plus  ou  moins  intimement  avec  l'oxy- 
gène, ce  qui  occasionne  une  élévation  plus 
ou  moins  considérable  de  la  température. 
Moins  l'affinité  d'un  corps  pour  1  oxyçène 
est  grande,  moins  il  se  dégage  de  calonque 
pendant  sa  combinaison  avec  cette  substance  ; 
de  sorte  que  quand  un  autre  corps  lui  en- 
lève l'oxygène,  par  l'efl'et  d'une  ainnité  plus 
puissante,  il  trouve  encore  une  certaine 
quantité  de  calorique  à  en  dégager.  L'azote 
est  peut-être  le  corps  qui  a  le  moins  d'affi- 
nité pour  l'oxygène,  qu'il  absorbe  avec 
presque  tout  son  calorique  ;  aussi  tous  les 
corps  qui  brûlent  aux  dépens  du  nitre  fon- 
dant donnent-ils  avec  lui  autant  de  chaleur 
Îi'ils  en  produiraient  dans  le  gaz  oxygène, 
u  contraire,  le  potassium  est  le  corps  qui 
a  le  plus  d  affinité  pour  l'oxygène  ;  de  ma* 
nière  qu'il  s'oxyde  aux  dépens  de  la  plupart 
des  corps  oxydés,  en  donnant  lieu  à  un  dé- 
gagement de  la  chaleur,  qui  produit  quel- 
quefois les  phénomènes  de  la  combustion  la 
plus  vive.  La  quantité  d'oxygène  qui  fait 
passer  un  métal  de  son  premier  à  son  second 
degré  d'oxydation,  n'a  ordinairement  pas 

Serdu  autant  de  calorique  que  celle  qui 
tait  contenue  dans  le  premier  degré  d'oxy- 
dation. De  là  vient  que  le  potassium  se  con- 
vertit en  potasse,  avec  dégagement  de  lu- 
mière, aux  dépens,  par  exemple,  des  oxydes 
ferrique  et  manganique,  tandis  qu'au  con- 
traire il  réduit  les  oxydes  ferreux  et  man- 
ganeux  sans  rougir. 

La  différence  d'affinité  avec  laquelle  les 
métaux  retiennent  les  diverses  proportions 
d'oxygène  qui  constituent  leurs  différents 
degrés  d'oxydation,  n'a  pas  encore  été  étu- 
diée d'une  manière  spéciale.  Tout  ce  que 
l'expérience  nous  apprend,  c'est  que  l'affi— 
nite  la  plus  énergique  entre  les  éléments 
n'açit  ni  au  maximum  ni  au  minimum  d'oxy- 
dation. Les  sous-oxydes  se  convertissent 
pour  la  plupart,  à  la  moindre  occasion,  en 
métal  et  en  oxyde  d'un  degré  supérieur.  Les 
suroxydes  et  quelques  oxydes  se  réduisent 
également  avec  beaucoup  de  facilité  en  ojJ'^ 

Séné  et  en  oxyde  d'un  degré  inférieur.  Cest 
onc  à  peu  près  dans  le  milieu  que  l'affinité 
déploie  le  plus  d'énergie« 
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RÉQUfE  ALIBIENTAIRR  Emploi  dtê  vé- 
gétaux ou  des  farineux,  dê$  Ugumes  et  de$ 
fruité.  —  Entre  les  alimenta  placés  au  mAme 
rang  sous  le  rapport  de.leur  digestibililé, 
ceux  qui  Tiennent  de  végétaux  sont  presque 
toujours  de  digestion  plus  lente  que  ceu^L 
que  Ton  tire  des  animaux  ;  cependant,  la  di- 
gestion des  végétaux  peut  être  également 
facile»  ouoique  moins  prompte»  et,  lorsqu'on 
les  digère  bien,  ils  doivent  généralement 
s^employer  en  plus  grande  quantité  que  les 
substances  animales»  parce  qu'ils  fournissent 
une  nourriture  qui  tempère  davantage,  ex- 
pose moins  aux  maladies,  prolonge  Texis» 
tence»  et  donne  au  caractère  plus  de  dou- 
ceur. 

On  reproche  à  tort  qux  végétaux  de  nuiro 
au  développement  des  forces,  puisqu'on  tous 
pays  ils  sont  les  principaux  aliments  de  la 
classe  laborieuse  et  livrée  A  des  travaux  pé- 
nibles. Comme  autre  preuve  de  leur  succès 
à  titre  de  fortifiants,  nous  dirons  que,  chez 
les  Grecs  et  chez  les  anciens  en  général,  les 
athlètes  parvenaient  à  une  plus  grande  vi- 
gueur en  se  nourrissant  de  végétaux  et  s'abs- 
tenant  de  vin.  (Voyez  Hygtine  du  iJrofo^ 
seur  Roslan,  Introd.,  p.  24.J  Mais  nous  de- 
vons dire  aussi  que  les  végétaux  de  la.Grèce 
et  des  pays  méridionaux  sont  plus  substan- 
tiels que  ceux  de  nos  contrées. 

Chez  les  divers  peuples,  les  farineux  com* 
posent  les  aliments  les  plus  usités;  on  les 
regarde  avec  raison  comme  des  plus  favora- 
bles h  l'entretien  et  à  l'accroissement  de 
toutes  les  parties  du  corps. 

L'usage  des  ligumee  est  fort  salubre  :  ils 
sont  plus  nutritifs  lorsqu'on  les  prépare  avec 
quelques  substances  animales. 

Quant  aux  fruits,  on  doit  les  employer 
avec  certaine  réserve  et  s'assurer  qu'ils 
réussissent;  il  ne  faudrait  pas,  sans  motife 
particuliers,  en  faire  sa  principale  nourri- 
ture. Il  est  bon  d'en  manger  peu  à  la  fois, 
et  presque  toujours  avec  le  pain. 

On  appelle  communément  crudités  les  lé- 
gumes et  les  fruits  que  l'on  mange  crus.  Les 
crudités  sont,  en  général,  difficiles  à  digé- 
rer, et,  lors  même  qu'on  les  choisit  parmi 
les  végétaux  les  plus  digestibles,  elles  con- 
viennent peu  aux  personnes  délicates. 
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4*  LES  ASSAISONNE-  /  Substances  dont  tous  les 

MENTS,  1     iodivldas  ne    doivem 

LES  PiÉPABàTioifs  ALnfXM-/     uteT  qa'avcc  léterve» 

TAuos  ET  LES  BOIS-    .  J     «t,  à  plus  foTte  raisou» 

sons  MOUS  SALOBREs.    (     les  personnes  faibles. 

Soit  Que  l'on  fasse  choix  de  substances 
alimentaires  de  digestion  facile  ou  de  diges- 
tion dilHcile,  il  ne  faut  pas  négliger  de  pren- 
dre en  considération  leurs  propriétés. 

I*'  TABLBAU. 

'    ^*  VÉGÉTAUX 

FACILES  A  DIGÉBEB. 

Os  sont  iniques  dans  chaque  colonne,  en  conunêD- 
çantpar  les  plus  digestibles. 


Us  réunissent  : 
i*  LES  ALIMENTS 

FACUBS    A    mCÉBBB. 


2-  LES  ALIMENTS 

BIFriCILBS  A  DIGÉBEB. 

^  LES  ASSAISONNE- 
MENTS , 

LES  PBÉPABAT10N8  ALUIEII- 
'TAIBES  ET  LES  BOIS- 
SONS LES  PLUS  SALOBBES. 

DiGTIONN.  DE 


I  Aliments  les  plus  utiles 
aux  personnes  faibles 
et  à  celles  qui  digèrent 
difiicilement. 

I  Aliments  qui  conviennent 
le  mieux  aux  individus 
forts,  et  dont  les  di- 
gestions sont  faciles. 

Substances  qui,  pourlV 
sage  ordinaire,  sont  les 
plus  favorables  à  la 
santé  de  tous  les  sujets» 
soit  faibles,  soitibrts. 

Chiiiib. 


Farineux. 
Salep  de  Perse. 
Arrow-root. 
Moussache, 
Dictame. 
Sagou  deslndes. 
Tapioca. 
Fée.  de  pomme 

de  terre. 
Orgepcrié. 
Riz-dochina. 
Semoule. 
Vermicelle* 
Riz. 

Gruau  d*avotne, 
ou  avoine  net- 
toyée de  soQ 
écorce.- 

Farines  de  fro- 
ment, des  pre- 
mières quali- 
tés. 


'  Légumes» 

A>inaras« 

Cnicorée  culti- 
vée.! 

Endive. 

Scarolle» 

Laitue. 

Oseille. 

Haricots  vertsea 
cosses  Jeunes. 

Asperges. 

Cardes. 

Gardons. 

Gliou-fleur. 

Petit  cboa  de 
Bruxdles. 

Artichaut. 

Houblon«sommî- 
tés  doses  tiges 

encore  jeunes. 

Salsifis. 

Seorsonnère. 

Carottes  très- 
jeunes. 

Petits  pois  verts. 


Maïs,  o«  blé  de 
Turquie.— Sar- 
rasiDi  ou  Mé 
noir.-— Pomme 
déterre. 


Céleri.  —  Poti- 
ron.—Pomme 
de  terre. 

IV  TABLBAU. 


Frubs^ 

Raisin. 

Cerises. 

GroseUles  ea 
grappes,  gades 
ou  gadelles. 

Oraoge. 

Poires  délicates: 
le  beurr4,  le 
doyenné  »  la 
crassane  ,  le 
St-Germain,  le 

bon- chrétien  t 
leMessîre-lean, 
le  Martin-see, 
etc. 

Pommes  délf« 
cates:le  pigeon, 
la  reinette,  le 
calville,  le  fe« 
nouille,  etc.  « 

Pêches. 

Groseilles  à  ma- 
quereau. 

Merises. 

Fraises. 

Framboises* 

AhrIeoU. 

Pruneau. 


SUBSTANCES  ANIMALES 

FACILES  A  DISÉBEB. 

Elles  sont  indiquées  dans  chaque  colonne,  en  com 
mençant  par  les  plus  digestibles. 


Substances  am- 
moles  différen» 
tes. 

Lait. 

Lait  de  femme. 

—  d*ànesse. 

—  de  jument. 

—  de  chèvre. 
^-  de  vache. 

—  de  brebis. 
OSufs. 

Chair  des  pois- 
sons fociles  à 
digérer. 

Viandes  belles 
à  digérer. 

Langues. 

Oreilles.  ' 


Viandes.) 

Poulet. 

Lapereau. 

Perdreau. 

Pigeonneau. 

Caille. 

Aloueite. 

Gelinotte. 

Pluvier. 

Grives. 

Bec-figues. 

Ortolan. 

Etonmeau. 

Vanneau. 

Merle. 

Bécasseau. 


Paissons* 

Merian. 

Eperlan. 

Limandes 

Carrelet. 

Plie. 

Flondre. 

Fiez. 

Flételet. 

Barbue. 

Sole. 

Huîtres 

Vive,  f 

Vandaise. 

Perche» 

Caipe, 


I 


téM 


uimmB.  S*?-«î!î:        Î2!!!î*^ 

fiaite  di  ms»  Ponlard^.  TuiiiotM. 

«*  4^««neM.  Chapon,  fitumauiMn. 

n0^lQll^  PinUKle* 

Créie»  d»  coq.  Cannera,  -^ 

Corpe»  40  wf-  Uvreau*        .    ,  .. 

Têtes  des  ieupe$  Chevreuil  de  flx   Loue,  -r  p^?- 

aDimm.  mois.  mn^.^wPAniÊi. 

Pieds  desjeoties  Chevreaa* 

aaimaux.  Agneab. 

Paties  des  jeu-  Tçap, 

nesTolaiiles.  Mouton. 

Rognons  de  coq.  Bceof. 


I 


dine."— f^inie. 
—  Mullet.  — 
Morue. — Rou- 
get.— Raie. — 
Tortue.— Gre- 
nouilles aqua- 


m*  TÀBIBAÔ. 


Uèfoe. 

ftirceilt. 
CaoaiNlt 

^ie 

>Qole  iTeaut 

isse, 
Râled*eau 


MeoettOb 


t.* 


Ui  M»t  indiowi»  dans  thi<tw  cptoane,  «n  ÇOiçqfa^r 

Mais,  ottUide  Papaia,  Figuea, 

TuwSL  Càroim*  Dattes* 

îk>Dimed||0i£ë.  Pomme  de  ter?Or  luj^heih 

SarrM^^Wé  Patates.  Pommes, 

noir.  Chervi.  Poire». 

IlilWt.  TopinamhQl^f«  Prunes. 

J?arino»(te<ra».    Sg*^*^-  W^S^n. 

jnoinsWançh^    Céleri.  Bi^mm^ 

[  ma  fuMan  4fi%   Chicor^        t    Guigne^. 

Utés.    .  P<H*ïPtûr.  iNè«es. 

Farine  de  feigl#.  Màçb^  ou  dott-  Ulyse». - 
LeMUlçs.  ceti^  ?  Pastoqu^ 

Fèves  de  RM^aii  Chiçoi^    aaMr   Melon. 

f»     04W#i^     -Y^fô*         ..      Jo^ron. 
.^^  r» — «—- i^(jpi^4iq.    Gouiget. 


C»ur. 

estomac     (tea 

granivores. 
MtesUns,  tripes. 
(Êuli  de  poi»-   Macreuse. 

•OM 

Rate. 
Téte« 

1edft« 

^ades. 
,^eau. 

Ligaments. 
MOnévrosea. 
fendons. 
Gartila^^es. 


Tmllé. 
Caipe. 

Perche. 

Ëi 

Rrocbet. 

Barbillon. 

Eiréroe. 


Ooq  de  brufèie.    Tanehe. 


Ouûrde. 
Paon* 

Daim. 

Cerf. 

Sanglier- 

Maitassin* 

Cochon. 

Chèvve* 


Alose. 
Macquêfaa. 
Noumi* 
Crevelltur 

SaUiooqn^ 

Ecrevisse» 

Homard. 

AnguiMe. 

Saumon. 

Esturgeon. 

Thon. 


T*  9ABLBAr. 
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LaH.^ 


Haricota 
grain. 

Poil, 

ChataigMIt 
Marroaii 
Orge. 
Avoine.  * 


Mekin« 
Potiron. 

CitrouiUo» 
NaveU        ■','■•' 
Chou.        _.   ■. 
LpAiilles.  ^..w^.v 

lave^dpma?^-    Marroot 

Olives. 

Pistaches. 

Noix. 


Tomates. 

Aubergines. 

CnneomhceiL 

Comuchoiia. 

Citrouille, 

Châtaigne. 


Haricots. 
^       H     Pois. 

Pettêtd- 
Nwx.-Nolsofc    Qguon.       .        v:^— 
les.— Amande.    Raves. — Radis.    Avelmes. 

Moriâês.      '   f.  Amandes. 

Champignons» 


HuUe. 

Omisse. 

Jaune  d^osuf. 

Sucre. 

Cassopad^. 

Caramd.    • 

Miel. 

oOI. 

Vioadgvi. 
Yeijus. 
LiniMa. 
Çroseillea  à  ma- 


Noisetta. 


IV*  TàBLKAU. 


^^.:.. 


SUBSTANCES  ANIMALES 

DimCILES  k  digArer. 

EUes  sont  tediqiiées  dans  chaqee  colonne ,  çn  com- 
mençant par  les  plus  di|estihièB. 


Viandet. 


Subitancei  enf* 

maies  âijféren-. 

les. 

Chair  des  Boi%*  Poule.  * 

sons  diftalesii  Lapin* 

digérer.    '  Dinde. 

Vi&desdiffic9e8  Faisan^ 

à-digérer.  Perdrix. 

Foie.  .  Pigeon. 

Moelle.  Mouton. 

Graisse.  Bœuf.  ^^ 

iMtd,  Chevrciiih 


Fdttle*' 
Lolte. 
Sâr&e. 
Muiet.    ' 
Surmulet* 

TllIINH.- 

Morue. 
Rouget 
Raie. 


Persil. 

Cerfeufl. 

Sarriette* 

foiragon. 

Fi.  decafuicino. 

Th|i»* 

|erp^- 

Sauge. 

Romarin. 

Panais. 

Laurier-sauce. 

Poireau. 

Of^nMu 


ua  nvs  5i^9Êm» 

Bouillie. 

Potage. 

Soupe. 

Crème  de  pala.^ 

Paip. 
Biscuit. 
Echaudé. 
Fruits  cuits. 
Légumea  cuits? 
BoniUons   mai- 
grès. 

BoniUoBt  fnL%. 
Gelées  animales 
Geléesde  viand. 
Viande  mortiâée 

-^  bouillie. 

—  étuvé^ 

-T  rôtie» 
Poisson  ^  relu 
vée. 

-^    bouilli. 

*—    Poli» 
Œttliè  la  coque* 

tt  eeub  cotta 


Crème  fouettée* 
Cailléoumattes. 

FfopBti^  èianjp 
nouveaux. 

teieêàrkvile. 

Sauce  blandM. 

TI*  TiUltBAU. 


Ea^  pure. 
—  derivi^ie» 
^—  de  pluie. 
«-^  de  Ibataine. 
«r-iUrée. 
Esu  mêlée  av#c 

du  lait* 

Eau  sucrée* 

pissons  acid«« 
lée^  comme  li- 
monadct  orao- 
ceade,  eau  o^ 
groseilles,  eau 
de  cerises. 

Orgeat. 

Thé. 

Infusions  légères 
dç  fleur  de  tiU 

Seul,  defouillei 
roran^r;  de 
Quilles  de  Cl* 
pillaire;  de  vé- 
ronique offid* 
nale,  demélis- 
ae,  de  petite 
aauge»  dsTUl^ 
néraire  suisse, 
etc. 

Eauroogie. 

IHnttcfdre. 

Bière  légère» 


HotMOJII. 

YIns. 


ASSAISONNEMENTS,  PRÉPARATIONS  ET 

^ûiispNS 


VaniUe. 
Safra»* 

Muâcadc. 
Moutarde. 
QUigembrè* 
Poivre. 
Piment. 
1  Oiou  de  girolle. 


Pr^#ralto/t«. 

Chooolaw 
Calé  au  lait. 
Soupfeà  rognon 

roussi  dans  le 

beurre. 
Pâtisseries  diffl- 


—  blancs, 
•-mmi^^ax, 
--deUqiieor 

—  folsifiés. 


elles  à  digérer.    PiouettC  ' 
r-  échaufantes.    Hydromel    H 
Dragées.  neux. 


IfflS  W3 

Gibouto.  Fniiu  secs.  Cro*  cidret^ 

Gîvetl«.  FruiUouiQlsaB  Poirés. 

(VocamboIlA.  eacre.  Bière  forte. 

EcbïloUes.  —  !iPejni-de-**iB.  Eanx-de-viei 

OgDon.  ïi»  ^  ¥iïmie«.  —  *s  {nin. 

&a.     *  ComoaiiDéa.  ~  d«  poimw 

CntMon  aMMf  >.    Vûnda   licMe.  de  tom. 

GochUai:^  —  tnHégsée  Mao. 

RMfort.  d'hnaft.  Uqwwrtf 

TrvBte-  T»  ))iari)té«   «u  -<-  renlenuqt 
Clnmô'" 
MnrilJe 


lUiS  HM 

toutefois  l'usage  auquel  on  les  destin  'jaé^ 


— trët-bisUM^  Nielle  :  curaçao, 

—  salée,  funiée.  aniseHedeBor' 

Charculerie.  deaox,  crème 

gre:c*pres,eor-   CKofs  diir«.  de  yaime,  ete. 

nichnDS,et«.       Fi«m«M    fer-  —  MnferoiMl 

Sobtuoces  B>-     BMBU».  de  l'acide  pniE- 

rindei  :  vtnu,    Fritun.  nqne:  kinalir 

UfdiHca,  bnl-    Rflia.  wasacr,  fwrau, 

IrebQlfi.            Saucw  oiqaaa'  ei£. 

TiandejpoisKMir     lesoutres-rela'  Liqueurs  dont  il 

salés  cm  fuméi.     véet.  but  se  méOer. 

.    Gbces.  Café  à  l'eau. 

RÉGULB   D'ANTIHOim     Yoy.    A*n-<- 
moihe. 
RâGDLE  HARTUL.  F»y.  Akt»oiki,  af- 

KËSINSS.  -r  Ou  a  désigné  soas  le  ««w  d« 
ràMM(4u  itroduils.  végélaui  dont  la  comi' 

fiosition  est  plus  ou  moins  coiaplexe,  et  dao* 
esquds  op  reucootre  souvent  uo  acitU  li- 
brt,  us  principe  enloraat,  uoe  kmU  velaliie, 
et  ua  prineipe  r/unetiz  qui  tmpriaae  eee  ca- 
rael^m  au  coaposé4«(s  Icguei  il  astre.  Par 
coaséffuent  «s  substances  ae  peuvent  Atre 
regardéea  crwame  des  prinoipes  immédiat* 
pues,  et  doiroBt  âtre  ditAiD^ué^  des  espèan 
or^Msiques. 

Od  en  KDOoutre  dios  toutes  les  plantes 
et  dans  toutes  las  partiel  végétales;  elles 
appectisDBeiA  i  la  classe  des  {uincipes  Im- 
médiats les  ^us  répandus.  Aussi  leur  nom- 
lire  s'élend-il  presque  ji  l'iirtini.  Les  seule* 
résinas  qui  oiéritant  une  description  sp^ 
ciale  sont  c^es  qu'oa  reocontre  dans  la 
OBlure  en  si  grande  qiunlité,  qu'on  les  r»- 
imeillB  pour  ^en  sarvir,  ou  f^téfi  qu'on  ru* 
tire^  à  causa  da  leur  utilité,  des  plantes  qui 
les  renferififlnl. 

:  Lm  résinas  s'obtiennent  principslemont 
(le  deux  manières  :  savoir,  eu  les  laissant 
s'écouler  des  régétaux  qui  les  contiennent, 
ou  bisa  en  les  eilrayaat  à  l'aide  de  l'aleool,' 
Dans  le  prejnter  cas,  op  les  retire  des  arbres, 
plus  nremeat  de» aRbuslas.  et  la  résine  s'é- 
coula spoi^néiBant  par  dM  ouvertures  sc- 
cidcntellea..ou  bien  oa  en  beilite  t'écoula- 
mcut  ppr  des  incisions  que  l'on  pratique 
liaits  l'ariira,  «t  qui  doivent  pénétrer  i  tra- 
vers l'écorce  jusque  dans  le  bois.  Les  TÔgé- 
laui,  du  moins  ceux  qui  prennent  de  l'ex- 
Uiusion  ea  eroissant,  ne  coutiennsnt  pas 
seulement  de  la  résine,  mais  un  mélange  de 
résilie  et  d'huite  rolatile.  Pendant  les  chii- 
letirs  de  l'été,  ««  mélange  eil  assez  Hquid» 
'  pour  s'écouter  de  css  ouvertures,  au  sortir 
(lesquelles  il  durcit  peM  à  peu,  parce  que 
Ihuile  volatile  se  vai'orise  ou  se  convertit 
en  résine.  Enùo  les  résines  ainsi  obtenues 
sont  sépacées,  par  l'ébullition  avec  de  l'eau, 
de  l'huiio  volatile  qu'elles  contiennent,  si 


RESPIRATION. -T.Do  to^s  lus  fluides  éias- 
tJQues  si|ilpl£4  911  cojupûsés,  il  ji'y  a^uc  l'eir 
alœospb^nifue  et  J'o^iygâo»  qiù  soierit  pro-; 
près  à  eut; eteoir  la  resptfaUon  ;  cn^orf;  l'ac^ 
ti^n  <\&  ce  dernier  est  trpp  tîvo.  et  poit  par 
proiiiiure  une  éxcitaiiou  qui  tro^f^l^  l'éconp- 

gie.  Les  autre*  sont  tous  imprimes  à  eettâ 
nction;  iU  l'anéantis»^!,  etr  suivant  \n 
manier»  dont  ils  se  comportent,  pu  peut  les 
diviser  eu  deqx  eia^gwa  i  1'  g^  dod  respirar 
b(e$;  â°  gaz  déiét^m.  t^s  pr^iut<rs  agissent 
en  empêchant  la  ««of  en^ion  du  sang  vtiiuauiL 
ens^  af térial  :  tel^-sont  las  g»za^te,  (lyr 
drogèoe,  @t  k  prûtoi;j-de  d'wote..  On  çeut 
tfouver  d)re«lesi«nt  leuxact^  ep  ploqgBaot 
un  oiseau  dans  uite  ol^ek»  feugUe  tlf*  l'up 
de  ee»  gw  :  il  meurt  ea  qu>i«6  d'uô^  minute. 
Les  -GAwnds  «  pu  leur  a^iM  sà^Htte  a)u  iê 
sang,  ajoutés  luteue  es  p«^tfi  qtfantité  i 
l'air,  détruisent  la  vie  t  Ufi*  vai .  le  en 
cbiore,  le  gw4eia«  )i#dfoauifuriaiw>,  l'bydror 
gàoe  pfai)Bpb«r4,  tl«  dstUditjde  i'atoi»  et  l'ar 
dileoarboaiqu»,eb].  . 

Ces  «ctit^s  ditléfeotas  d«s  ga»  jutr  le  sang 
dans  les  ani««a  nvanta  .pnHVftot .  être  dA^ 
aMtfnées,)>our  ainsi  (ji«9««n3gt(aot.du  mo^ 
veineuc  privé  4e  ûbriiie  ar^  e«s  différaDls 
Quilles  élastiques.  pnjwMUUU  que  m  «oui- 
l«ur  rouge  bruoe  n'est  pas  ««Asiblement  al- 
térée  dans  l'anHe  «t  l'bjdragèpe;  qu'il  ^ 
prend  une  !^us  foEwép  et  violacé*  dans  U 

ei  acide  aàfbonique  ;  que  le  gat  bydrosul- 
pïqiie  lui  UMununique'une  fiouleur  brus* 
Terdâtiei  que  le  gaz  cUare  le  ooagule  en  la 
pffiidHit  bran  noifAlre,  et  ensuite  olane  jau- 
Ritve,  psr  see  action  partiouuèee  sur  la  uu-r 
bère  eolttruite  ;  qu'en&a  l'ox/gène  et  l'air 
atmosphérique  le  reodeot  inuge  édalaot,  ) 
peu  pM*  eomiue  le  sang  ailériel. 

L'air,  par  l'oxygène  qu'^  contient,  le  seul 
gaz  propre  t  ia  respiration,  Be  l'est  que  sui- 
vant certaines  droonslsncas  :  lorsqu'il  est 
trop  raréfté,  il  ne  tarde  pas  k  faire  éprouver 
une  gtae  *aw  aoimiiuK  qm  aoat  obligés  de 
le  respirer,  et  il  sa  survient  des  accideols 
sui  amèoenl  bientAt-iaur  iMrt.  Il  est  facile 
de  prouver  fie  iait  «a  |4a{|KBt  uawùntal  sotu 
le  récipient  de  |a  luacliine  paauaoaUqtw  t 
après  avoir  eilrrit  une  «nIaiBB  quanttti 
d'air,  l'aumal  toatbe  de- fkitdflsaa ,  fait  de 
fréquentes  inspirations ,  et  meurt  bienUH. 
Quand  l'air  est  en  quantité  Umit^  et  qu'il  a 
servi  pendaut  un  oertain  temps  h  Û  f«spirfr- 
tioa  des  antmcux^  il  u'eSt  plwi  propre  è  cette 
fonction.  Aussi  ua  animal  ne  peut^i  vivra 
qu'un  certaio  temps  dans  le  môme  air  :  il 
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périt  bientdt  quand  cdui-d  ne  peut  être  re- 
nourelé. 

La  manière  d'açir  de  Tair  dans  Tacte  de  la 
respiration  a  été  ignorée  des  anciens  méde- 
cins et  chimistes.  On  arait  supposé,  et  c'était 
là  tout  ce  gu'on  sayait ,  qu'une  portion  d'air 
était  absorbée.  Ce  n'est  qu'à  Fépoque  de  la 
naissance  de  la  chimie  pneumatique,  où  la 
composition  de  ce  fluide  a  été  connue,  qu*on 
a  pu  aroir  des  notions  précises  sur  les  phé« 
nomènes  qui  se  produisaient  dans  cet  acte, 
en  analysant  l'air  qui  avait  serri  à  la  respi-* 
ration.  Les  premières  recherches  sur  cette 
importante  fonction  ont  été  faites  par  Priest- 
ley,  Lavoisier  et  Laplace. 

Bien  que  la  présence  de  Tadde  caii>oni^ 

ae  ait  été  démontrée  dans  l'air  expiré,  on 
lit  loin  de  connaître  sa  source.  Ces  chi- 
mistes prouTèrent  que  l'air  expiré  contenait 
de  l'acide  carbonique,  un  peu  moins  d'oiy- 
gène,  et  une  certaine  quantité  de  vapeur 
d'eau.  Us  reconnurent  bientôt,  ainsi  que 
ceux  qui,  par  la  suite,  répétèrent  leurs  expé- 
riences, que  l'air  perd  dans  cet  acte  une  paii^ 
tie  de  son  oxygène,  qui  est  remplacé  le  plus 
ordinairement  par  un  volume  d*acide  carbo- 
nique égal  ou  moindre,  suivant  le^  drcons^ 
tances,  a  la  portion  d'oxVgène  qui  a  disparu; 
enfin ,  qu'il  est  charge  d'une  plus  grande 
quantité  de  vapeur  d*eau. 

Tous  ces  résultats  peuvent  être  vérifiés^  eo 
enfermant  un  animal  dans  un  appareil,  et  le 
laissant  respirer  quelque  temps  l'air  qui  s'y 
trouve,  afin  d'apprécier  par  l'analyse  les 
changements  qui  sont  survenus  dans  la  com- 
position. C'est  à  l'aide  de  l'appareil  suivant 
qu'on  peut  arriver  à  cette  connaissance.  Cet 
appareil ,  imaginé  par  Bertholl^ ,  et  désigné 
sous  le  nom  de  moÊMmUre^  consiste  en  ua 
bocal  de  verre  à  large  ouvertm*e,  de  7  è  8  li-^ 
très  de  ca|)acité,  fermé  supérieurement  par 
une  garniture  de  cuivre  qu  on  peut  y  visser. 
Cett«:^  garniture  est  percée  de  oeux  ouvertu- 
res. Tune  qui  donne  passage  au  tube  re-> 
courbé  en  S,  dans  lequel  on  met  une  petite 
Cf lionne  de  mercure,  pour  s'assurer  de  la 
force  élastioue  de*  l'air  intérieur;  l'autre 
porte  un  robinet  adapté  à  une  capsule,  sur 
lequel  on  peut  visser  une  petite  cfocbe  gra- 
duée remplie  d'eau.  Un  tnermomètre,  sus- 
pendu intérieurement,  est  destiné  à  fiiire 
connaître  la  température  de  l'air. 

Lorsqu'on  a  placé  convenablement  un  ani- 
mal dans  cet  appareil,  on  l'y  laisse  (luelque 
temps,  et  on  extrait  ensuite  une  portion  d  air 
eu  ouvrant  le  robinet  qui  communique  avec 
le  tube  rempli  d'eau;  ce  liquide  tombe  alors 
dans  le  bocal  et  est  remplacé  par  une  portion 
d'air  qu'a  respiré  l'animal.  Soa  analyse  est 
facile  a  faire  :  on  en  fait  passer  soi»  le  mer- 


leur  rapport  par  l'hydrogène  dans  l'eudio- 
mètre. 

Les  résultats  qu'ont  obtenus  la  plupart  des 
expérimentateurs  sont  tous  plus  ou  moins 
variables.  On  peut  néanmoins  admettre  au- 
jourd'hui I  comme  une  vérité ,  l' que  la  por^ 


tion  d*acide  carbonique  contenue  dans  l'air 
expiré  est  toigours  moindre  que  celle  du  gaz 
ôxyRène  carboné  :  2*  que  dans  le  plus  grand 
nomore  des  cas  il  y  a  exhalation  d*azote  par 
les  animaux,  et  souvent  en  telle  quantité, 
que  le  volume  du  gaz  expiré  a  dépassé  celui 
au  gaz  inspiré.  Cette  dernière  proposition 
se  vérifie  surtout  en  faisant  respirer  à  un 
animal  soit  de  l'oxygène  pur,  soit,  ce  qui  est 

Çréférable,  en  composant  une  atmosphère  de 
9  parties  d'hydrogène  et  21  d'oxygène.  On 
trouve  parmi  le  gaz  expiré  une  grande  pro- 
portion d'azote  et  une  portion  ^hydrogène 
absorbé  égale  à  celle  de  l'azote  exhalé  »  sui- 
vant MM.  Allen,  Pepys  et  Edwards* 

Dès  que  les  expériences  eurent  appris 
quels  changements  l'air  éprou?ait  dans  Ja 
respiration,  on  admit  alors  généralement 
que  dans  cet  acte  l'air,  mis  en  rapport  dans 
les  vaisseaux  pulmonaires,  dans  le  sang  vei- 
neux, enlevait  immédiatement  à  celui-ci, 
Ïar  son  oxygène,  une  portion  de  carbone  et 
'hvdrogèoe,  pour  former  l'acide  cari)onique 
et  la  vapeur  d'eau  qu'on  rencontrait  dans 
l'air  expiré  ;  qu'alors  le  sang  veineux ,  ainsi 
privé  d  une  partie  de  carbone  et  d'hydogène« 
recouvrait  toutes  tes  propriétés  du  sang  arté- 
riel. Telles  furent  les  conclusions  de  Lavoi«« 
flier  et  Laplace. 

Les  expériences  de  H.  Edwards  paraissent 
opposées  à  ces  conclusions  :  il  a  reeomm 

?ue  l'acide  carbonique  qu'on  trouve  dans 
air  expiré  n'était  pas  le  produit  de  la  com- 
binaison immédiate  de  loxygène  de  l'air 
avec  le  carbone  du  sang,  mais  qu'il  paraissait 
exhalé  de  ce  liquide  même.  U  est  arriTé  à  cette 
conclusion  en  plaçant  des  grenouilles  dans 
du  gaz  hydroi^e  pur;  eues  avaient,  au 
bout  d*uu  certam  temps,  laissé  exhaler  une 
quantité  d'acide  carbonique  égale  à  leur  vo- 
lume. Ce  physiologiste  a  conclu  de  ses  ex- 
périences (|ue,  l' Toxygène  est  absorbé  dans 
la  respiration ,  et  porté  en  tout  ou  en  partie 
dans  le  torrent  de  la  circulation  ;  2*  qu  il  est 
remplacé  par  une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique  exhalé,  provenant  en  tout  ou  en 
partie  du  sâng  veineux;  3*  qu'une  portion 
d'azote  est  absorbée  de  l'air  et  remplacée  par 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'azote 
exhalé  du  sang. 

Ces  conséquences  tendraient  à  faire  ad- 
mettre que  1  oxygèpe,  dans  Ja  respiration,  est 
absorbé  directement  par  le  seng  veineux, 
modifie  ses  propriétés  et  les  transforme  en 
sang  artériel  ;  que  son  action  parait  avoir 
lieu  sur  la  matière  colorante  i  qui ,  par  cet 
acte,  devient  d'un  rouge  vermed;  qu'enfîti 
tous  les  produits  de  cette  réaction  sont  en- 
core ignorés. 

«  î>sfis  un  travail  que  j'ai  entrepris,  dit 
M.  Lassaigne ,  en  1833  et  iSSk ,  de  concert 
avec  H.  Yvart,  directeur  de  l'école  d'Alfort, 
sur  l'influence  du  régime  alimentaire  dans 
les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration» 
nous  sommes  arrivés  aux  conclusions  sui-- 
vantes,  déduites  d'expériences  faites  sur  des 
cochons  d'Inde. 

«  1**  Sous  un  régime  d'aliments  n'admeU 
tant  point  d'azote  au  nombre  de  leurs  élé- 
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m  38  pour  100. 
•'^•t^,!aot  toute  la  durée  de  cette  p6- 
'■^-^j  ^ufifirances»les  fonctions  respira- 


•  « 


■    ^taf^,   iccomplissent  plus  comme  dans 

*  •  %mm   '^l:ily&  moins  d'oxygène  ab- 

m^m  1^  '^ins  de  gaz  acide  carI)onique  dans 

^""••^î  différence  que  l'on  observe  dans 

ènes  chimiques  de  la  respiration, 

'  '•*')porl  avec  la  diminution  de  tem- 

*  '**  ji  arrive  dans  toute  la  surCace 
'  **  "  ranimai  mis  en  expérience,  vient 
'^m  oiiveau  les  relations  qui  existent 

*  fr  **  onctions  resi>iratoires  et  la  {nto* 
•.  iff  la  chaleur  animale. 

*  •  •  1,  la  proportion  d*azote  contenue 
-H-  #.(.  iB  peut  jamais  suppléer  à  celle  qui 

-  «    •  h«  ns  les  substances  alimentaires  : 

.  ,0     Irme  ce  qui  a  été  déjà  avancé  par 

m  9Êf   physiologistes  dL^ingués,  et  sur- 

^     ^.  Hacaire  et  Marcel,  il  y  a  quel- 

_  Tt       ,ôs,  que  totU  V azote  qu'on  trouve 

'^^^  '^  sus  des  Quimaux  ou  leurs  liquidés 

t^AMty  celui  qui  fait  partie  constituante 

^  'ments.  » 

^!2^^  ie  soient  les  effets  de  l'air  sur  le 

■^î*       jnt  la  respiration,  il  n'en  est  pas 

'  ^  '  '    $tant  que  ce  gaz  respirable  agit  de 

•Mf  m  «ianière  dans  les  différentes  classes 

*  ^  *•  '' .  Chez  les  poissons,  MM.  de  Hum* 

•Provençal  ont  reconnu  que  Fair 

^  ^  ins  Teau  était  indispensable  k  leur 

*im  •  •  I  ;  que  lorsqu'on  venait  k  l'en  pri- 

'  *  M  bullition,  ou  en  la  plaçant  sous  le 

if«-  Ji»d6  la  machine  pneumatique,  ces 

0  «  )e  tardaient  pas  a  mourir.  Les  ex- 

ar  r-'^*  qu'ils  ont  nâtes  sur  des  tanches 

4. 1^-  aArcueil^  tome  II)  leur  ont  dé* 

^  w  r  .^>n-seulemenl  qu'il  y  avait  produc- 

^  »r  fie  carbonique,  mais  qu'une  portion 

'  ^jft  et  d'azote  était  absorbée. 

^  0 .  milin  a  ésalement  prouvé  (Annales  de 

j^s^me  XII^  page  S91)  que  les  insectes 

^^ts  respirent  comme  les  anitnaux  à 

j^ii^d,  et  que  l'air  qu'ils  expirent  con- 

^  ^  ^'acide  carbonique  en  grande  quan* 

^  —»«tf observé,  de  plus,  que  la  force  res- 


-  *  '^Ji  qu'au  moment  où.  il  n'y  a  plus  àa 
•    -  'r'Tcygène  libre. 

^  ^  s^I^^  (<1®  f*^^  ^^^^^9  pv  allusion  k  la 

-  '  ^^  de  la  plupart  des  composés  de  ce 
'^^  La  découverte  de  ce  métal  est  pos- 

iP  à  celle  du  palladium.  Elle  Ait  éga- 


^  faite  par  Wollast(men  180(^.  On  le 
*  '^  Je  la  dissolution  du  platine  brut  par 
J^^yens  compliqués. 

■^^rrïnétal,  k  l'état  de  pureté,  est  blanc , 

-   '^Af  aussi  dur  que  le  fer,  infusible  aux 

-  ^  aautes  températures  que  Ton  puisse 

.  ^re  dans  les  fourneaux,  inaltérable  à. 

^^iSa  densité  est  de  10,6<^9.  U  a  nour  ca- 


ractère  d'être  insoluble  dans  tous  lés  ènilà&p 
et  môme  dans-l'eau  régale. 

Ses  composés  sont  sans  importance» 

BHUM.  Toy.  Algool. 

BICIN,  Voy.  Huiles  et  Comps  «mis 

ROCOU.  —  Le  rocou  n'est  guère  employé 
que  dans  la  teinture  du  coton  et  celle  de*  la 
soie.  Dans  la  première,  il  sert  à  Caire  les 
fonds  orangés  ou  des  dessins  de  cette  cou- 
leur que  l'on  imprime  à  la  planche.  Le  ro- 
cou est  d'abord  dissous  dans  une  eau  lé^ 
gère  de  potasse,  et»  une  fois  qu'il  a  été  ap- 
pliqué sur  rétoffè,  celle-ci  est  passée  dans 
une  eau  légèrement  acidulée. 

Il  est  emi^oyé  de  la  même  manière  dans 
la  teinture  des  soies;  mais  c'est  presque 
toujours  comme  j^ed  de  couleur,  qui  sera 
recouvert  ensuite  soit  de  gaude,  soit  de  rose 
de  cochenille. 

Il  est  plusieurs  cas  où  l'on  peut  appliquer 
le  rocou  en  le  dissolvant  d'abbrd  dans  l'al- 
cool et  mêlant  sa  solution  au  bas  de  teinture. 
La  couleur  du  rocou  est  peu  solide. 

ROSACIQUE  (acide).  —  Cet  adde  a  été  dé- 
couvert, en  1798,  par  Proust.  Il  n'a  encore 
été  trouvé  Que  dans  l'urine  humaine,  Sfo- 
tout  après  racoès  de  certaines  fièvres  inter» 
mittentes  ou  nerveuses,  ou  après  certaines 
attaques  de  goutte  ;  il  s*en  précînite,  avec 
Tacide  urique,  sous  la  forme  d'un  dépôt  rou- 
geâtre  qui  s'attache  aux  parois  des  vases  qui 
contiennent  ce  liquide. 

On  rassemble  ce  dteAt  et  on  le  lave  bien 
avec  de  Teau  pour  enlever  les  différents  sels 
de  l'urine  qui  peuvent  s'y  trouver;  {Hiis, 
après  l'avoir  dessé^é,  on  le  fait  bouillir 
avec  de  l'alcool  à  40*,  qui  se  colore  en  rouge 
en  paissant  insoluble  1  acide  urique.  La  so- 
lution alcoolique,  évaporée  à  sicmté,  fournît 
une  poudre  rose  rougefttre  qui  est  l'aeide  ro« 
sacique. 

L'acide  rosadque,  ainsi  nommé  à  cause 
de  sa  couleur  particulière,  est  sous  forme 
put  vérulente,  sans  odeur,  d'une  fiable  sateur 

acide 

ROSÉE.  Voy.  Eau. 

ROUELLE.  —  Pour  trouver  les  premières 
vues  saines  sur  la  nature  des  sels,  u  ftiut  re- 
monter jusqu'à  Rouelle,  le  premier  chimiste 
qui  ait  eu  des  idées  justes  à  leur  égard.  A 
cette  époque  on  con&nâiiit  sous  le  nom  de 
sel  à  peu  près  tout  ce  qui  poutait  cristalliser 
et  se  dissoudre  dans  l'eau.  D'après  cela,  Ta- 
cide  benzoïQue  figurait  natureUement  parmi 
les  sels  et  laisait  partie  de  ce  que  l'on  ap 

fêlait  sels  simples.  Rouelle  s'est  applique  à 
tudier  ceux  que  l'on  nommait  sels  oraipo- 
sés.  Embrassant  dans  l'idée  gén^le  de  sel 
tout  ce  que  Ton  y  comprenait  de  son  temps, 
et  voulant  préciser  ceux  qu'il  avttil  en  vue 
d'une  manière  spéciale,  il  désigne  ceis-ei 
sous  la  dénomination  de  sels  neutres^  puis  il 
les  divise  en  trois  classes  :  les  sels  neutres 
avec  excès  d'acide,  les  sels  neutres  avec 
excès  de  base ,  et  les  sels  neutres  par^ 
faits.  Pour  lui,  un  sel  neutre  est  un  acide 
combiné  avec  une  substance  quelconque  qui 
lui  donne  une  forme  concrète  ou  solide. 
Voilà  comment  il  est  conduit  à  adopter  tes 
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noms  de  sels  neutres  aeides  et  de  5els  neu- 
Irbft  «toiliti»  oti  basiques ,  qui  maintenant 
vous  étonnent  et  reus  semblent  toot  è  feit 
étrangoi  Sts  aels  neutres  sont  nos  sels  pro- 
prement dits  ;  ses  sels  neutres  acides  sont 
nos  sels  addet  ;  ses  sels  neutres  basiques  » 
10^  taud^sels;  et  $eê  sels  neutre^  parfaits , 
nos  Véritables  tels  neutres*  A  Tappui  de  cette 
dlstkioiion ,  ilétabUt  d'une  manière  très^ 
nette  Texiatence  du  sulfite  acide  de  potasse 
et  du  sous^sulfate  de  œeroure. 

Rouelle  troara  dans  Baume  un  adrersaire 
opiniâtre,  qui  s*életa  ateo  force  et  tout  à 
Mih  tort  poutre  ses  opinions  et  qUi  le  con- 
tredit sur  tous  les  points.  Baume  prétendait 
qué«  de^  trois  classes  de  sets  neutres  distin- 
guées par  Roudte,  une  seule  était  fondée, 
oeUe  des  sels  neutres  parfaits  t  il  n'admet- 
tait poiBt  de  eoflubinaisoil^  particulières  qui 
continssent  un  excès  diacide  ou  iin  excès  de 
bas^.'  ToiilaB  €e\M  qae  ron  citait  eommç 
exempte  île  pràreftaient,  suivant  hil,  que 
d*un  4im0le  mélange  A*M  sel  neutre  parfait 
avec  de  1  acide  librd  ou  une  base  libre  ;  dé 
SOI  te  ^^H  aarait  aufll  d*eulever  ^  soit  par 
dv>s  lavages,  soit  partout  autre  inoven  analô- 
giLe,  cet  aeidë  libre  ou  eM«  base  libre  dont 
Je  sel  était  imprégbé,  pour  que  le  résidu  re- 
vint à  Tétat  de  neutralité  parfaite.  RoûeHe 
leeombatlit  vivement ,  mais  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  ûiire  admettre  ses  idées.    - 

Kooelle»  qui  tf  ailleurs  a  laissé  edmme  prci« 
fesseur  de  grands  souvenirs^  atait  un  esprit 
tràsrardiaiit^  Il  était  ûé  aux  eaViroûs  deCaen, 
d*une  bcmné  bibitte,  et  atait  ftit  ses  pre^ 
piiers  e^«ata  okinik|(ief  au  feu  de  la  fbr^e^ 
chez  uû  tnaréebaU  soû  vbisin.  Etant  venu  k 
Paris,  il  y  étudia  les  âciences^  éiekAH  udé 
pbanxiame)^  fonda  das  coufs  particuliers,  et 
obtint  Jed  plus  grande  suocAa.  En  i7M,  il 
fut  aolaune  démqnattalMtf  de  ebiaiie  au  Jar^ 
din  des  Plantes,  et  deux  ans  après  il  eatni  i 
raoadémie^  U  afait  «m  manière  de  prolfesèer 


tres-parncmière/|l  arrivait  à  son  ampbitbéi* 
fre  en  bel  habit,  perruque  eu  tôle  et  cha- 
peau sous  1.1  bras.  Il  ôomibençail  posé- 
ment :  biehtdt  )(  s'animait  un  peu  et  jetait 
Son  cna^eau;  puis  U  s'échauOalt  davantage 
Qt  jetait  sa  perruque,  ptiis  son  habit|  puis  sa 
teste,  pdis  si  cravate.  Ab  1  c*est  alors  que 
tous  avieis  lé  vl^i  Rouelle,  t^hommè  ou  la- 
boratoire, adoureux  des  belles  expérien- 
ces, sachant  les  faire  réussir,  et  exposant 
ses  démonstrations  avec  une  véhéxnexice  en- 
traînante. 

Il  ne  faut  pas  confolidre  OniltÀume-Frao- 
^is  Rouelle,  le  chimiste  dont  je  tiens  de 
vous  eulretenir,  avec  sort  frère  Hilaif'é-Ma- 
riri  Rouelle,  appelé  Rouelle  le  Jeune^  qui  lui 
sucééda  en  ITfO.  Ce  dernier  est  connu  par 
quelques  trataut  de  chimie  organicjue. 

Ce 'qui  manqua  &  Rouelle  Tatné,  potir  ti- 
rer de  l'examen  de^  sels  tout  le  parti  qde  ce 
morè  de  travail  aurait  pu  lui  offrir,  ce  fut 
ie  les  étudier  là  balaface  h  la  main.  S'il  avait 
emploj^é  la  balance  pour  apnrofondir  la  na-- 
ture,  il  aurait  été  conduit  a  de^  résultats 
du  plus  haut  intérêt^  en  raison  de(  leur  gé- 
néralité. Mais  il  se  borna  k  classer  nette- 
ment les  ^els  gu'il  connaissait,  d'après  des 
rapports  qualitalife  exacts.  La  balance  ne 
ftit  appliquée  à  cette  classe  de  corps  que  du 
temps  de  Lavoisier,  et  non  pe<r  Latoisier 
4ai*nièide,  miis  pit  un  ôbimiste  allemand , 
par  Weneèl,  qulf  malgré  des  trataux  fort 
importants,  est  dameoré  presqbe  Inconnu. 

Faf  •  WBtXBL. 

ROUGE  VlGÉTAL  Vop.  CltLrkkW. 

RUBIS.  Yof.  SAPHia  et  Sk^iNKitB.   , 

RUBIS  DU  BRÉSIL.  Voy.  To^KB. 

RUSMAt.  —  Savon  dépilatoire  composé  dé 
sulfure  d'afsénic  et  de  chaux,  dont  les  Turcs 
et  les  autres  Orientaiix  aé  «ertent  pdur  se 
rendre  chauves  sur  lé  sommet  de  la  tété  ; 
eeore  de  beauté  trèé  -  réchérebé  cbé2  Mi 
peuples. 
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8AFRAN«  Fay.  Coi»jmiS  tteAraiES. 
^  SAFRAN  SH  MARS  ASTKUfaENT.  Fo^. 
GoLoontàa.  '         < 

SAFRAM  DBS  MÉTAUX  où  D*A?fTI- 
MOlNBi  Tajf .  AnrDfOtiife  «t  SfaLf^nai^. 

SAntAN])B  MARS  ASTRINGENT  APÉ- 
RITIF, f^y;  f  sa,  pêfôSB^. 

SAFRANUM.  Yôy.  CAKTHAm. 

SA  FRS.  Fay .  Cobalt. 

SAâOU  DB»  INDBS.  —  Fécule  en  petits 
grains,  retiMe  de  la  moelle  d^ne  espèce  dô 
palmier.  Bile  est  restenrattté,  de  très-facile 
dimstien^  et  trè»-adoûcis<^nte. 

BUe  se  préparé  et  s'emploie  comme  le 
YemriceUo. 

La  crème  de  sagou  est  un  aliment  des  plus 
légers  ;  où  l'Obtient  ooinme  la  cfètnc  de  rl2. 
Km.:  Ru. 

Le  sagou  se  conserve  longtemps  dans  tin 
lieu  see;  celui  des  !les  Holuqucs  est  le 
meilleur.  Il  jr  eB  a  dé  rosé,  de  gris  et  dé 


blanc  ;  les  àmx  deriilers  Mnt  les  ^ûs  e<- 
limés. 

SAINDOUX.  Tàif.  GormI  cfnis. 

SALANGANE  ou  HlRONBËLtfi  DES  IN- 
DBS. ^  Une  espèce  dliirondef le  (âirundo  es- 
euhniaf  L.  fUcfphaga,  Thunb.)«  qui  vit  h  Sd- 
matra,  Java  et  autres  lies  de  TAsie  mérldia^ 
Mie,  construit  ^n  nid  ave<^  une  tnatiëro 
animale,  que  les  Asiatiques  estiment  beau* 
coup  comme  aiimeiit:  StamJérd  Mafflès  ë  ae- 
counu  que  Tairimal  en  tire  lea  tnalérlaut  de 
son  estomac,  par  des  efltorta  eom'parables  à 
ceux  du  vomissement,  et  K.  Home,  tftmduli 
par  eett0  observation  k  examinei*  Testomaë 
de  l'oiseau,  a  copstdté  quil  est  pëurVu  d'ud 
organe  particulier,  dont  il  a  cru  thmtèf  que 
les  conduits  excréteurs  a^ouyr#nt  ttal»  Tesso- 
nhage.  Cependant  Rudolpbi  a  fait  voir  que 
rorgane  décrit  par  Home  existe  aussi  dans 
d'autres  hironcfellea  qui  font  des  nids  en 
terre^  et  que»  par  con§^uentf  il  ne  Ée«t  pdnl 
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6tre  4estiné  i  la  ieerétion  de  U  rabsl^oca 
aTec  taquçlltiriiirondelle  «les  Indas  construit 
son  uid.  Tliunberg  présume  que  celte  der- 
nière eu  tire  les  matérlsui  d'espèces  de  (u- 
eus*  DotammtDt  du  fucui  burta,  qui,  suivant 
luit  6St  aussi  gélatineux  que  la  eubstanca 
mâme  des  nids. 

Chaque  Djd  d'hirondelle  ji&se  envimo  une 
demi-once-  Il  a  une  forme  analogue  \  celle 
des  Didsdel  hIronde)leordiDalrfl,a'est-b-diré 
celle  b  peu  près  d'une  tasse  k  thâ  aplati* 
d'uB  cAté.  Au  premier  abordt  on  Croirait  ces 
nids  formés  se  geUe  de  cume  de  cerf  ou  de 

tomme  edragante,  et  Ui  diverses  couches 
ien  apparentes  qu'on  ;  distingue  prouvent 
qu'ils  n'ont  point  été'  formés  d'un  seul  jetî 
Leur  nature  chimique  «  été  eianiin^e  par 
Dœbereiner.  tls  sont  composés  d'une  matier^ 
animale  qui  possède  i  un  baul  degrd  les 
propriétés  du  mucus,  et  qui)  pw  sa  maniera 
de  se  oomporteri  ressemwe  parîaitemenl  aux 
os  des  poissons  cartilagineux.  Ces  nids  d'hi^ 
rondelle  sont  regamés  comme  un  piets  déli- 
cat par  les  habitants  de  l'Asie  méridionale, 
où  Us  forment  une  marchandise  d'un  pris 
fcrl  élevé. 

SALEP  PE  PERSE.  —  gubslanoe  iarineuse 
extraite  de  la  racine  ou  bulbe  de  digéreitles 
aspAces  d'orchis.  Elle  est  noiirrissatitet  tre»* 
douce  et  trèa^igestiblet  ce  qui  la  reud  ^tila 
aux  poitrines  déTiestesi  contre  l'amiigrisse- 
ment,  etc. 

Elle  est  plus  agréable  cuite  dans  le  bouillon 
gras  que  dans  le  lait  ou  tout  autre  bouillon 
maigre.  Deux  gros  peuvent  donner  la  oon» 
sistanca  de  gelée  h  une  livre  de  liquide. 

Elle  se  prépare*  du  reste,  comme  I«  se* 
moula  ou  oontme  U  fâeule  de  pooiBip  dt 
terre.  V(tu.  Muqilmb  v&oKTAii. 

BAUÛINE.^  Cette  substance)  qui  exiqle 
dans  l'écort»  de  différentes  espèces  de  saule* 
a  été  décOavane,  en  1830,  par  U^  Lerouli 

SbarmacieaàVifrj-Ie-FraûfsufdcDS  l'éooroe 
e  Hule  blaiHs  («Httf  aiba). 
La  salicine  jouit  de  propriétés  fâbrifii|esi 
eomme  Im  aloâloides  des  quinquiosit  mai»  k 
des  degrés  plut  Mibles;  H.  Bracoonot  t'a  re» 
trouvée  dans  l'éo&rcede  plusieurs  psuDliOTSt 

Knotamioent  dans  cdle  du  tremble  lp»w^ 
I  trtnmla)i  mois  elle  y  est  mélaagée  h 
une  «Btre  tubatance  âu'il  a  bommte  popiH 
IiM(!).  ^  '^ 

SAUNES.  Yoft.  8el  uatit. 

BALiVB.  '^  lia  salive  est  une  liqueuf  q«i 
est  sécfététi  par  de*  glandes  spHciales't  et  vaN 
sée  dans  la  botlohd  par  dés  coo^tJ  particif 
lisrs  ;  elle  est  destinée  i  luimeeter  les  a,\y* 
naota,  lés  tamollir  avant  mt'ils  né  par^ 
viennent  dAos  l'estomac*  oj)  ils  hdI  eoiutlé 
etmvertis  en  chrme. 
I  Ce  Buide,  k  l'état  de  pureté,  tet  intxilore* . 

litai^de,  l^tremnit  visqùeaif  sans  odeur  ci 
saveur  ;  il  mousse  fortement  |Mr  l'agituiot)) 

(1)  [#  SaiictM  offra  w<4  de  Mrtiealiii  qrn  î'ac^i 
laiïurique,  toncedlré  cl  tnia,  là  canvertit  ep  nns 
matière  colorante  d'un  irês-peân  rou^é.  Irui) Tilogr. 
i'tfxitcc  de  âaule,  od  retiré  i2  fframdes  eUfiron  de 
bllctoe.  ^  décigrade  de  cette  BafaiUlica  sofBl.  ta 
iMiirii  pM^  en^  la  flèrre, 


Terdttlasin 
riable  )  elle 
de  l'eau.  Le 
sente  dans  '. 
les  animaai 
sensibles,  el 
nière  dont  ( 
la  rend  par  '. 
certaine  qui 
muqueuses 
fluidité  par 
priété  d'itrc 
tation. 

fi'aprës  BerxelijUF,  la  a 
composée  sur  ijlOO  pariiés 
tière  animale  particulier 
obhjnire  de  sodiuoi  et  de 
tàte  de  soude  et  matière  . 
libre  0,3. 
:  CaUiUt  n 
aux  dépens 
la  salive*  se 
les  parotidf 
leurs  caoau 
<jurs,  de  fol 
moins  alloD 
perposées) 
Bcr  pcdr  noyau. 

Vateutt  raUvairt$  kwnatfu.  —  Ces  calculs 
lont  formés  d«  phosphate  de  cfiaux,  d'une 
petite  quantité  aé  carbonate  de  chaut,  rt 
d'une  matière  animale  qui  ser(  de  cinleut  s 
ces  deux  sels:  va  Galcul  extrait  du  canal  àa 
SIenen,  cbex  tine  femme  ssxagénure  était 
Qompoaéi  d'après  U.  Bossoii,  Qe  &5  pi^rtiés 
de  phosphate  de  claux,  la  de  carbonate  da 
chaux,  &  de  matière  aniiqale,  S  d'f^xvile  da 
fer  et  des  traces  de  magnésie. 
'  SiUJiAKB  t«af  «wn'j,  h1  ourin }  Sfà.  : 
fihtde  «mriàuet  çhlprare  4f  sodiwm»  «d 
fmmii  etc.).  -^  L'utage  du  «el  pour  assai' 
sonner  les  luiment»  est  universel  «t  de  îoutQ 
iBfileiiDetéiileM  parcela  méqwt  l'ot^etd'uD^ 
codaemmstioB  el  d'un  ctfmmeroe  itnmensa 
d&ns  toutes  les  partiea  du  monde.  Non-seu-* 
lemeot  l'hdmma  s'en  sert  k  quelque  pri« 
qti'il  sditt  mais  eoeor*  il  aa  donpe  aux  àni- 
maoT  pacient  oà  il  beat  sa  le  ortioirer  k  botf 
compte.  Il  est  eilrëmement  favorable  k  1« 
santé  des  bestiaux  ont  le  rvcben&mt  avec 
àTidiW,  *  , 

-  C'eét  BU  moten  du  tel  ijn'oii  prépare*  d'iui 
Mité,  l'aéide  hJ^droeUDriquè  «I  le  chlore  i  de 
l'aiitrSi  le  soua'cartioncte  de  soude  artificiel 
employé  dans  les  Terraries<  Id  saronne^ 
rfeSj  etb.  On  s'en  sert  comme  de  fondants 
dahs  quelques  opérations  métaBuraqqes  i 
on  l'emploie  pour  déterminer  Ik  vitrmcatidd 
de  la  surtkoe  de  certaines  poteriea  cuites  k 
grand  &u,  et  leur  procliref  ainsi  une  oout 
ferle  vitreuse  Irès^Mlide  :  on  M  eodtnHe, 
pour  opérer  ce  résultat*  de  jeter  quelque» 
poignée^  de  sel  dene  les  foura.  11  à*  eoam» 
M  plupart  des  autres  seUj  la  propriété  d^ 
rcnare  le  bols,  les  tissas  phis  difAeilemeQt 
conbQBttbfés  )  et  toutent-  on  l'a  «toyisji 
potir  cet  objet.  Bifip}  en  petites  quantité*,  il 
ftrtiHrt  le»  champs,  et  dans  plu!>ieurs  1m«i 
^  OD  MfMt  à  oet  aas«e  M  lablea  mt  IW 
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argiles  qui  sont  imprégnés  de  sel,  les  rési- 
dus des  marais  salins,* etc.,  mais  quand  il 
est  en  trop  grande  quantité,  il  produit  l*effet 
précisément  contraire. 

La  consommation  annuelle  du  sel  en  Eu- 
rope s*élève  à  25  ou  30  milliers  de  quintaux, 
8ui  peuvent  être  évalués  k  125  ou  150  rail- 
ons,  en  portant  la  valeur  moyenne  du  quin- 
tal à  5  fr.,  qui  est  au-dessous  de  la  valeur 
réelle  dans  beaucoup  de  contrées.  Le  sel  est 
partout  la  base  d'impôts  très-importants,  qui 
s^élèvent  à  deux,  trois  et  quatre  fois  la  va- 
leur réelle.    . 

L'immense  consommation  du  sel  le  fait 
exploiter  ou  préparer  dans  un  grand  nombre 
de  localités,  et  a  peu  près  partout  où  il  se 
trouve  à  portée  des  routes,  des  canaux,  des 
rivières.  On  exploite  le  plus  souvent  les  dé- 
pôts de  sel  par  puitst  et  paieries,  ou  à  ciel 
ouvert,  et  on  détache  ainsi  les  masses  assez 
pures  du  minéral  pour  le  livrer  immédiate- 
ment au  commerce.  Les  parties  impures,  les 
argiles  fortement  imprégnées  de  sel,  sont 
mrses  en  dissolution,  et  on  évapore  ensuite 
le  liquide.  Dans  quelques  localités,  on  fait 
de  grandes  cavités  souterraines  dans  les- 
quelles on  ftit  pénétrer  des  eaux  qu'on  j 
laisse  séjourner  plus  ou  moins  de  temps 
pour  les  retirer  ensuite  et  les  évaporer. 

Les  eaux  de  sources,  oui  sont  ordinaire- 
ment peu  chargées,  sont  aabord  concentrées 
en  plein  air  par  le  moyen  de  ce  qu'on  nomme 
les  bâtiments  de  graduation^  où,  on  les  ftiit 
passer  et  repasser  sur  des  fagots  d'épines, 
sur  des  cordes  tendues,  etc.,  pour  oSHr 
beaucoup  de  surfaces  k  l'air.  La  concentra- 
tion amenée  à  un  certain  point  est  conti- 
nuée au  feu  dans  des  chaudières. 

Les  ee^x  des  lacs,  des  mers,  sont  aussi 
évaporées  dans  un  très-nrand  nombre  de 
lieux  pour  en  tirer  le  sel.  Cette  opération  se 
fait  dans  ce  qu'on  nomme  les  marait  salants^ 
espace  plus  ou  moins  considérable  où  l'oa 
fait  entrer  une  couche  d'eau  très-mince  qu'on 
laisse  évaporer  ;  on  ramasse  ensuite  le  sel, 
et  on  le  lasse  en  tas  pendant  quelque  temps, 

Sour  que  la  masse  se  débarrasse  des  sels 
e  chaux  et  magnésie,  qui  sont  très-déliques-* 
cents. 

SALPÊTRE.  Foy.  Niteb. 

SALSEPARINE.  —  Cette  substance,  dont 
le  nom  rap^^elle  celui  de  la  salsepareille,  est 
le  principe  actif  de  cette  racine;  elle  a  été 
découverte,  en  1824',  par  M.  Palotta,  et  dési- 
gnée sous  le  nom  de  f>ariglins^ 

La  salseparine  s'obtient  m  concentrant  la 
teinture  alcoolique  de  salsepareille,  préala-* 
blâment  décolorée  par  le  charbon  animal; 
elle  se  dépose  en  cristaux  qu'on  purifie  par 
une  nouvelle  cristallisation,  dans  l'alcool. 

8ANDARAQUE. -- Elle  découle,  surtout 
dans  les  pays  chauds,  du  genévrier  ou  /utii- 
perut  communié^  et  assez  souvent  on  en 
trouve  dans  les  tas  de  fourmis.  Néanmoins 
la  mqeure  piirtie  de  la  sandaraque  découle» 
selon  Broussonnet,  du  ihuia  articulata  qui 
crott  en  Barbarie.  Elle  se  présente  sous  fonne 
de  petites  larmes,  d'un  jaune  pâle,  translu- 
cides, brillantes,  dures  et  cassantes,  qui  ne 


se  ramoUisent  pas  sous  «es  dents,  comme  le* 
mastic.  La  saveur  de  la  sandaraque  est  balsa* 
mioue  et  amère,  son  odeur  est  faible  et  rap- 
pelle celle  de  la  tétébenthine. 

La  sandaraque  sert  à  préparer  des  emplâ- 
tres, des  onguents,  des  poudres  fumi^oires 
et  des  vernis.  Frottée  sur.  le  papier,  elle 
l'empécbe  de  boire,  propriété  qui  a  rendu 
l'usage  de  la  sandaraque  très-général. 

SANG.  —  Il  y  a  dans  le  corps  deux  espè- 
ces de  sang,  qui  n'ont  pas  la  même  couleur, 
et  qui  portent  des  noms  différents.  L'un  d>3 
ces  liquides,  le  $ang  artériel ^  est  d'un  rouge 
vermeil,  va  des  poumons  au  cœur,  et  coule 
du  ventricule  gauche  de  ce  dernier  organe 
dans  les  artères.  L'autre,  le  sang  veineux^  est 
d'un  brun  foncé,  revient  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  et  passe  du  ventricule  droit  du 
cœur  dans  les  poumons,  où,  de  brun  qu'il 
était  il  redevient  vermeil. 

Cette  différence  de  couleur  repose  cepen- 
dant sur  une  différence  dans  la  composition 
chimique  qui  est  très-peu  prononeée,  et  qui 
n*est  même  pas  encore  bien  connue.  Aussi 
les  propriétés  chimiques  géniales  du  sai%, 
sont-elles,  si  on  excepte  la  couleur,  les 
mêmes  pour  l'artériel  et  pour  le  veineux. 

Le  sanç  est  lui  liquide  trouble,  qui  consiste 
en  une  dissolution  claire  dans  laquelle  sont 
tenues  en  suspension  des  particules  rouges 
ou  d'un  brun  foncé.  Si  l'on  iait  tomber  une 
goutte  de  ce  liquide  sur  un  verre,  et  que  l'on 
examine  le  bord  mince  de  cette  goutte  avec 
un  microscope  composé,  on  aperçoit  mani- 
festement des  particules  plates ,  minces  et 
translueides,  qui  nagent  dans  une  liqueur 
jaune.  C'est  ce  qu'on  découvre  mieux  en- 
core, et  d'une  manière  plus  instructive,  en 
étendant  au  fojer  du  microscope  la  mince 
membrane  natatoire  de  la  patte  d'une  gre- 
nouille, ou  la  membrane  de  l'aile  d'une 
chauve^souris  vivante.  On  voit  alors  eom«> 
ment  le  sang  marche  dans  les  vaisseaux  les 
plus  déliés ,  dont  le  calibre  esi  déjà  devenu 
assez  petit  pour  ne  permettre  le  passage  que 
d'une  seule  ou  de  queloues-uoes  de  ces 
particules  non  dissoutes  à  la  fois,  et  l'on  re- 
connaît en  même  temps  qu'elles  se  touraeni 
tantôt  sur  un  côté,  tantôt  sur  l'autre;  que, 
par  conséquent,  elles  doivent  être  non  sphé^ 
riques,  mais  afdaties.  On  a  donné  à  ces  cor- 
puscules le  nom  de  globules  de  sang. 

Les  globules  de  sang  ont  été  découverts 

Bu*  Leuwenhoeck ,  et  ensuite  observés  par 
artsoeker,  Hewson,  Home,  Wollastoa» 
Young,  Dumas  et  Prévost,  etc.  On  crut  d'a- 
bord qu'ils  étaient  Xormés  uniquement  par 
la  matière  colorante  ;  mais,  en  1813,  Thomas 
Young  fit  voir  qu'on  peu!  les  séparer-tota- 
lement  de  cette  matière  colorante,  et  que 
cependant  ils  n'en  continuèrent  pas  moins 
ensuite  de  nager  isolés  tant  dans  le  sérum 
que  dans  l'eau  pure. 

Home,  qui  a  ensuite  examiné  les  globules 
du  sang,  croit  avoir  remarqué  qu'ils  sont 
Composés  d'une  molécule  de  fibrine  inco- 
lore ,  entourée  d'une  pellicule  de  matière 
colorante  rouge,  et  que  quelque  temps  après 
qu*on  a  tiré  le  sang  du  corps,  cette  matièm 
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*e  cesse  d'envelopper  de  toutes  parts 

«e«  dont  les  globules  s'attirent  alors 

>oints  qu'elle  laisse  è  découvert,  s'at- 

*-  les  uns  aux  autres,  et  se  prennent 

•  masse  cohérente.  Dumas  et  Prévost, 

an  doit  les  recherches  les  plus  récen- 

les  globules  du  sang,  ont  constaté 

aaniére  satisfaisante  les  résultats  de 

Je  Home,  et  ils  nous  ont  appris  en 

.emps  à  connaître  les  différences  que 

jules  présentent  chez  divers  animaux. 

presque  spbériques  chez  les  mammifè- 

ptiques  chez  les  oiseaux etlesanimaux 

es  à  sang  froid.  Hewson  croyait  avoir 

i  au  milieu  de  leur  partie  supérieure, 

Wation,  dont  Prévost  et  Dumas  parlent 

mais  Young  décrit  une  alternative  de 

e  et  d'ombre,  qui  indique,  au  contraire, 

^  ^pression,  ajoutant  toutefois  qu'il  est 

^  Me,  dans  un  corps  translucide  de  la 

;se  d*un  globule  de  sauf;,  que  ce  soit 

-^t  d'une  illusion  d'optique,  et  que  la 

e  soi!  réellement  unie.  Dumas  et  Pre« 

*-  -nnt  trouvé  les  globules  du  sang  d'une 

"  3fê  grosseur  dans  une  même  espèce  ani^ 

'^  Young  a  remarqué  que  leur  volume 

-  ^   --trariable  dans  les  raies.  Leur  grosseur 

-  «-  ■'  .considérablement  chez  des  animaux 

V  .  èce  différente.  Parmi  les  mammifères 

^  »  a  examinés  sous  ce  rapport,  la  chèvre 

-   p  lui  qui  a  les  plus  petits,  et  un  singe  ap* 

êimta  calHirichef  celui  qui  a  les  plus 

En  général,  ils  sont  plus  volumineux 

-  ,  J!  les  animaux  à  sang  froid  que  chez  ceux 
.    .  gig  chaud.  Les  grenouilles  et  les  tortues 

^stres  sont  les  animaux  chez  lesquels 

~     trouvé  les  plus  gros.  Suivant  Hewson, 

zlobules  sont  plus  gros  dans  le  foetus  et 

-^  ^uveau-4ié  que  dans  l'adulte ,  ce  que 

'      mas  et  Prévost  ont  confirmé  aussi  cnez 

-  '    '  '  mme.  On  croit  trouver  dans  cette  drcons* 

'  ^e  la  cause  qui  fait  qne  la  transfusion, 

**st-^-dke  le  transport  du  sang  d'un  animal 

-  ■»  is  le  corps  d'un  autre  animal ,  dont  on 

'    -  -  '  %se  écouler  le  sang,  entraîne  ordinairement 

,'7  r  «niQpi  tu  bout  de  quelque»  tours.  Les  vo- 

"  -I  r  tees  assidues  aux  globules  dfu  sang  ne  sont 

.1'  .:ji*int  parfaitement  certains.  Les  mesures  de 

»ung  et  de  Kater,  qui  sont  celles  auxquels 
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^•:,2tmeQs  ont  employé  des  méthodes  différentes 

^  ifflrfour  arriver  a  ce  résultat.  Dumas  et  Prévost, 

j^igvi  ont  pris  leurs  mesures  d'après  la  mé- 

^0^  jihode  de  Kater,  ont  trouvé  que  la  grosseur 

M  «f/M^^^  globules  du  sang  chez  l'homme  était  de 

,^  k0ih  â®  millimètre,  par  conséquent  double  de 

y^.0jcelle  que  leur  assigne  Kater.  Il  est  digne  de 

^  j'j^remarque  que,  suivant  Dumas  et  Prévost,  le 

/«(wii  <liûmètre  de  la  molécule  de  fibrine,  dépouillée 

;  ^  de  sa  matière  colorante ,  s'élève  toujours  à 

fisà^  ïK  do  millimètre,  c'est-à-dire  qu'il  était  pré- 

'.^    cisément  égal  à  celui  que  les  molécules  ap- 

,^  pelées  organiques  ont,  d'après  Milne  Ed- 

;;'^   wards. 

Le  sang  est  passablement  épais,  quoioue 
'  ;  les  particules  qui  y  sont  tenues  on  suspension 
J    posswt  au  travers  du  filtre  de  papier.  Sa 


fisanteur  spécifique  et  de  l,08Sr7  à  1,057, 
16*.  Sa  saveur  est  salée  et  en  môme  temps 
nauséabonde.  Qa  une'odeur  pariiculière,  qui 
varie  un  peu  chez  les  divers  animaux,  et 
gui,  en  général,  est  plus  prononcée  dans  les 
individus  du  sexe  masculin.  Le  sang  artériel 
ou  veineux  qu'on  tire  des  artères  ou  des 
veines  d'un  animal  vivant ,  et  qu'on  regoit 
dans  un  vase,  se  coa^le  au  bout  d'un  laps 
de  temps  plus  ou  moins  long,  et  se  prendra 
en  une  masse  cohérente,  semblable  à  de  la 
gelée,  qui  peu  à  peu  revient  sur  elle-même, 
et  exjMime  un  liquide  limpide,  jaunâtre,  par- 
fois tirant  un  peu  sur  le  vert,  dans  lequel 
finit  par  nager  le  caillot  réduit  à  un  volume 
bien  moins  considérable.  Home  admet  que, 
dans  cette  opération,  la  matière  colorante, 
au  lieu  de  former  une  enveloppe  qui  embrasse 
la  fibrine  de  toutes  parts,  s'applique  au- 
tour d'elle  en  manière  d'anneau,  ce  qui  per- 
met aux  lobules  fibrineux  d'adhérer  les  uns 
aux  autres,  et  d'emprisonner  entre  eux  la 
matière  colorante.  Dumas  et  Prévost  n'ont 

S  s  constaté  que  cette  disposition  sous  la 
rme  d*anneaux  ait  réellement  lieu;  mais 
ils  admettent  du  reste,  avec  Home,  que  la 
coagulation  du  sang  tient  à  ce  que  la  fibrine 
tenue  en  suspension  dans  ce  liquide  se  réu- 
nit en  une  masse  cohérente.  D'après  eux,  par 
conséquent,  la  fibrine  n'est  qu'en  suspension 
dans  le  sang,  et  il  n'y  en  a  aucune  portion 

3ui  se  trouve  à  l'état  de  dissolution.  CepeU' 
ànt  cette  opinion  ne  parait  pas  avoir  pour 
elle  l'autorité  de  l'expérience  ;  car  le  liquide 
incolore  que  charrient  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, c'est-à-dire  la  lymphe,  ne  contient  pas, 
q[ue  nous  sachions,  de  globules  en  suspen- 
sion, ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  se  coagule 
exactement  comme  le  sang^,  et  qu*il  dépose 
un  caillot  incolore^  Mais,  si  ce  liquide,  sépa- 
ré du  san^  par  une  espè'ce  de-filtration,  con- 
tient la  fionne  dissoute,  cette  dernière  est 
assurément  aussi  en  partie  à  l'état  de  disso- 
lution dans  le  sang:  la  coagulation  consiste 
alors  en  ce  que  la  fibrine  dissoute  se  séparé 
et  emprisonne  les  globules. 

Lorsque  l'on  tire  du  sang  du  corps  d'un 
animal  pendant  un  froid  rigoureux ,  de  ma- 
nière qu'il  gèle  promntement ,  il  prend  la 
forme  solide,  sans  préalablement  se  coaguler, 
et  on  peut  le  conserver  ainsi  gelé*  sans  qu'il 
subisse  d'altération;  mais,  en  redevenant  li- 
quide, il  se  coagule.  Si  l'on  examine  au  mi- 
croscope, pendant  qu'elle  se  coagule,  une 
goutte  de  sang  qu'on  a  laissé  tomber  sur  un 
verre,  on  voit  se  manifester  dans  son  inté- 
rieur des  mouvements  en  quelque  sorte  de 
contraction  et  d'extension,  qu'on  a  été  tenté 
de  considérer  comme  un  phénomène  de  vita- 
lité, d'autant  plus  qu'ils  sont  activés  par  un 
courant  hydro^-électrique  à  travers  la  goutte 
de  sans,  ifais  ces  mouvements  ne  sont  que 
le  résultat  de  la  faculté  dont  les  molécules 
de  la  fibrine  jouissent  de  se  rapprocher  les 
unes  des  autres ,  et  de  finir  par  se  coaguler. 
Quand  on  fait  tomber  du  sang  goutte  à 

Soutte  dans  de  l'eau,  la  matière  colorante  se 
issout,  et  les  globules  de  fibrine  nagent 
incolores  dans  le  liquide  ;  mais  le  sang  ne 
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se  coagule  point,  parce  oue  la  fibrine  dis- 
goiile  eki  ifaatnlenue  par  la  llqueuf  ftenduè 
t  rétat  de  dissolation.  Lorscru\)n  remue  lé 
sattg  pendant  qu'on  le  tire  de  suite*  oomnis 
t^  bouchère  smit  dans  Tu^ge  de  le  &ird|  lA 
(îoagulaiion  reiécute  d'une  but  autw  ma:-* 
nlët*e;jâ  fibrine  &e  rafidemUe  en  grumeaut 
autour  du  corps  dont  on  se  sert  pour  battre 
le  sang;  et  ce  dernier,  qui  ne  M  côagnlô  t)««j 
lîonsefte  parWiietnent  «ofi  aspect  primitif  t 
mais  ai  on  Texamine  ad  microscope  eomjpt)^ 
$ë,  tm  n'y  découne  plus  de  globufes^  et  rptl 
n'y  aperçoit  due  de  petits  corpuscules  îndiM 
soufc,  rouges  et  brises,  qui  flëgent  au  milieu 
d'un  liquide  j<inne.  Ces  corpuscules  sont  des 
parcelles  de  lenveloppe  de  matière  cdlô-i 
rante,  et,  quand  on  fAm  h  liqueur,  ils  pas-» 
sent  a  travers  le  papier;  mais  èi  Ton  côn^ 
serte  lô  sattg  pendant  plusieurs  jours  à  M 
température  tle  réro,  ils  tombent  lênienîpdl 
au  fond  du  Vase,  et  le  liquide  qui  les  sui-nage 
s'éclaircft  quoique  cèpéndisibt  il  côtfServe 
paribis  encore  une  teinte  rèugeâtrë,  prof  e^ 
nant  d'une  petite  quantité  de  matière  eoleH 
rante  qui  s'y  trouve  dissoute.         ^ 

Poupiàire  Une  analyse  exacte  du  sang,  11 
fendrait  que  Toh  pût  séparer  les  felôbdlfes  eii 
suspension  du  liquide  datis  lequel  llS  ria- 

SBnt  5  mais  la  chose  est  impraticable,  et  Von 
oit  se  contenter  de  îa  séparation  des  par- 
ties constituantes  du  s^g,  telle  que  Tefteo- 
tue  la  coagulalioti  spontanée.  La  masàe  con- 
tractée ei  nageante  qui  se  forme  ainsi,  est 
connue  sous  le  nom  de  truor  (cfas^airten- 
ium  satiguinis),  et  le  liquide  dans  lequel  elle 
nage  porte  celui  dç  iéhim  {sertiM  tanàûMi). 
Celle  sépardtiori  spoiitanée  des  globules 
rouges  qui  étaient  en  suspension  dans  le  sérum 
du  sang  peut  fofurnir  le  moyen  d'apprécier, 
dans  les  sangs  des  diETéreots  anHnaux ,  la 
quamité  poudéî^^fe  de  globules  bomjiârati- 

Jement  à  Celle  du  sérum.  C'est  ce  qu'il  est 
icile  de  faire  en  pesant  le  sérum  qtli  pro-^ 
vient  d'une  masse  coiinue  de  Ubsi  ainsi  qUe 
le  caillot,  desséchant  l'un  et  l'autre  pour 
êvalder  là  proportioh  respeclite  d'eau  qifili 
contiennent,  et  considérant  que  l'eau  qu'ont 
trouve  dans  le  caillot  e$t  due  à  une  portion 
de  Sérnm  qu'il  retenait,  de  manière  qu  en  dé-» 
ftilquant  le  poldS  qui  représente  ce  dernier 
^  caillot^  on  aura  le  poids  véritable  àei 
Rotules. 

"  C'est  en  opérant  ainsi  que  MM.  Prévost  et 
Dumas  sbnt  partenus  h  estimer  ce  rapport 
pour  le  sang  d'un  grand  nombre  d'animaux. 
D'afirès  eut,  le  sang  de  l'homme  ôontient^ 
Sur  lO,000përties,  1292  de  globules  ;  celui  de 
chieti  t2âz  ;  celui  de  pigeon  ISS?  ;  celui  dé 
U  pie  938  ;  celui  de  cheval  920  :  celui  de  là 
grenouille  690;  celui  de  Vanguille  600.  (Afêf^ 
nitleê  de  Chimie,  tom.  XVIi  et  XVIIl.) 

Le  sérutû  dû  sang  à  une  couleur  jaune  I  j^ 
gèremcm  tehlâtrë;  son  odeur  est  fade  et 
analogue  à  celle  du  sang  éntiei*.  Sa  saveur 
est  salée  ;  sa  densité  moyenne  est  de  1 ,028  \ 
ù  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol 
^ougi  bar  une  portioO  de  soude  qu'il  Con^ 
tient  à  l'état  de  liberté.  £iposé  à  raction  de 
Û  diateuTî  il  commence  8  se  coagulai^  )i  én^ 


vîron  70*,  se  mêle  en  toutes  proportions 
éîrwî  reàu  ;  l'alcool  lé  cbëgule ,  ainsi  que 
nfltUsion  de  noit  de  galle,  tes  acides  et  le 
deutochlortiré  de  mercure.  Tous  ces  effets 
SOtlt  du^  à  l'albumihë  qu'H  contient. 
'  Le^  quantités  de  principes  cobtenues  dans 
le  sérum  péuverit  être  Wcilement  évaluées 
èh  éfapOratft  it  sieèité  ce  liquide,  besant  lé 
fésîdU  pour  estimer  la  propoz-tion  a'eau  ret 
traitant  celui-Kîi  parl'eau  et  IMleool.  qui  dis- 
dbUdrOnt  les  portions  sohibles  et  leisâeroot 
rflbumine  coagulée. 

'  Ber^eliUs  d  trouvé  que  J,800  parties  de  sé- 
^uin  du  saUg  humain  ont  aoiiné  :  eèU  d05  » 
albumine  80,  lactate  de  soude  et  matière  éi- 
tractive  soîublè  daUè  l'alcooî  S- ,  chlorure  de 
éddiuoi  et  de  potassium  6 .  phostmâie  de 
sbbde  J,  et  tnatière  animale  V       \*        / 

tn4épendamment  4ee  principe»  énonoét 
cî^dessûs,  le  sérum  renferme  trois  matière^ 
Krasises  qu'on  peut  en  aéipafer  en  le  co«^^ 
lani  d^abord  par  r^cool  troiif  et  fiiisànt 
bouillir  ensuite  l'albumine  ainsi  «oaguiée 
ayàc  de  Valcool.  P«r  l'évaporatioa  de  l'ai-* 
cool,  on  obtient  une  matière  grasse^  blanehe, 
quif  suivant  H.  Chevreuil  est  de  là  méma 

Sature  que  celle  qui  existe  dans  le  cerveau* 
ette  matière  grasse  i  erîatalliaable  »  qui  te 
trouve  avec  la  nbrfiie  retirée  du  sangi  cod^ 


phoSphoriqiie;3"un  peudec^lestérine  idem 
tiaue  avec  celle  de  la  bile  ;  dr  une  autre  vûép* 
^iere  grasse,  blancbe,  fusible  à  4-  M  ëeotigr.i 
insoluble  dans  les  aoluiiOnâ  atealraea»  se 
rapprochant  de  la  eholastériné  par  st  fto^ 
pnété  de  rougir  par  l'acide  autfuriqtie ,  el 

3tte  M.  Félix  Honoet  a  déaicaée  sous  le  nofli 
e  $érolme  ;  enfin  une  peme  quaûkité  d'a^ 
cide  margarique  et  oléique ,  unie  k  ta  soodë 
ou  à  rétat  de  savon ,  fil  découverte  de  eei 
différents  principes  dtns  le  iteiim  do  iang 
vient  confirmer  l'opinion  de  qttehtuea  phf-* 
«iologistest  qui  admettent  que  le  MêSik  reiM 
ferme  tous  les  prioeipei  iMÉiédiaiti  &è  té* 
erétions  et  des  tissus^  - 

Le  eatlîm  du  sang,  qui  est  Ift  ^éuiHoD  dêé 
globules  rouges,  est  composé  ée  fltit^ne ,  ik 
matière  colorante ,  et  ImfTfëgtfé  tf UnO  èeri 
taille  quantité  de  sérum.  U  èëpar^ftibn  dé 
ces  principes  se  Mî  comme  nous  l'avoné 
Indiqué  eu  traitatit  en  partfa^dliër  de  chacun 
d'eut.  ^ 

D'abrés  ce  que  nous  Venons  d^expqser  sur 
la  compositiod  du  sang»  soii  analyse  con- 
Asie  ;  l*"  i  abandonner  lé  sang  |  lui-même 
pou<*  obérer  sd  séparation  eh  sérum  et  Vul 
caillot  ;  2"  à  ëxdmmer  le  premier  suivant  le 
pficrde  indiqué,  aBu  d'apprécier  la  quantité 
q'eau,  d*albuthine  et  de  substances  fixes  qu'il 
i'enfbrme  ;  3^  à  diyiseir  lé  caillot  en  plusieurs 

['>oMiotis,  de  manière  à  poiivoir  estimer  su^ 
*une  la  quantité  de  Abrinjé  en  lavant  celle-ci 
dans  Un  nouet  deiihgè,  et  sur  une  autre  U 
proportion  de  matière  colorante  »  ea  absor- 
bant par  du  papier  Ibul  |è  sérbm  qu^eile  coa 
tient,  la  lisant  sécberV  et  sgiistrèyiftl  4»  ^^ 
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la  fibrine  desséchée  qui  doit 

ivons  toutetois  dissioiiiler  que 

'■  partie  du  procédé,  qui  est 

.   iue<  ne  peut  Ibumir  da  résuK^ 

ir  une  portion  de  matière  eolo- 

rainée  en  absorbant  le  sérum 

Il  serait  peut-être  plus  cdnvc- 

^    'Sécher  le  caillbl ,  codjme  Tonl 

.  Prévost  et  Dumas,  pouf  éVa- 

.lité  de  sérum  qu'il  contient  ei 

bules,  et  soustraire  de  des  def* 

s  de  la  flbridé  desséchée. 

rès  les  principes  exposés  ci- 

4.  Lecanil  a  soumis  à  Tatiâiys^ 

sang  Veinetix,  et  a  obtenu  lé  ré- 

n<  i  eau  'ZSCUS ,  llbrioe  2,10Cf, 

sOdO,  hémachroine  133,000,  îna- 

-    m  cris tall  i  sable  2^30 ,  matièj-e  hùi- 

-.   ••;,  toatlèrés  èxtractivès  solubles 

•  •  .nine  combinée  à  la  soude  1,265, 

.-  sodium,  chlorure  de  potassium, 
.  .0  soude,  phbsphate  et  sulfate 8,37, 
m  de  chaux,  phosphate  de  chaux  et 

Ie2,t0cl. 

. ,  r'îétés  du  sang,  telles  que  nous  les 

^   lies ,  appartiennent  au  sang  vei- 

rhomme  et  les  animaux  à  sang 

^  '  âang  artériel  contient  les  mêmes 

*      *iué  le  sang  veineux  et  à  peii  près 

■*        Uiémes  proportions  ;  sa  différence 

'      *■  idèr  dans  sa  matière  coloraîitè  qui 

*  ^  ♦  1  action  de  Tair  dans  lés  poumons; 

■^    *^*cé  \h  ce  qui  différencie  sohlement 

*  •^téhel  du  sang  veineiix  f  Non,  sacts 
»   ■     ^*«i  température  est  a  un  degré  plus 

*  ^- 1,  suivant  MM.  trevost  et  Dumas,  il 

^    uim*  plus  dfe  globules  rouges  qtié  le 

„■   r'  -inecrx.  Lé  rapport  des  globules  du 

^      # .  -Jriel  chez  Je  moutorf  est  I  celui  des 

M    Vii  des  tfeêM 

,    ail  «tumaox.  MrlOO. 
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dobules  du  sang  veineux  ::  935  :  861.  La 
différeaëe  bieh  pronoûeë0  est  Mie  ^  ré- 
sulte de  Tanalyse  élémentaire  des  sanjratrté^ 
riel  et  veineux,  pêf  MU.  Macâii^e  ^  HAiHset; 
(*es  dhlÉoi.^tes  oht  démontré  tjue  le  sàhg  vëi- 
iieut  était  plus  ôarboné  et  mottis  otygtoé 
dahs  les  rapports  stiivànts  : 

SaagartérieL   Sang  f eineiii* 

CartK>n« 4  ^,| 

.Azote*  ••••••  16j5 

HyJrofèné  ...  *         6,| 

Oxygéné •  26,5  il« 

(  Vojrez  ÀniMdeM  de  thmi9  eh  d#  jiAytifiM» 
i8à9,tomeU.)  ^ 

Les  modifications  que  le  sang  éprouve  âe<r 
Ion  les  tt^Sf  les  espèces  et  |er  fiiffé^eQtes 
maladies  n*ODt  encore  été  que  peu  étudieesi 
quoiqu'elles  soietit  de  nature  à  intéressef 
les  pnysiologtstes  et  les  diëdecins  :  i*  Four>- 
•<^fot  a  remarqué  que  le  sang  de  feetu^  bu- 
main  ne  contenait  que  peu  ou  peint  de 
fibrine  ;  8*  M.  Goltanl  de  Kartignjr  a  atmoncé 
que ,  dans  Tab  tinence  d'aliments ,  le  sang 
renfermait  moins  de  fibrine  et  d*albtimine. 
M.  Lecénu  a  observé,  de  êon  tàïéi  que  ia 
proportioû  de  sérum  variait  dans  le  sang 
d'individus  de  seta  et  d'Agé  différente,  dad3 
le  sang  d'individus  du  même  sexe  mais  d*Age 
différent.  Elle  est  en  général  plus  grande  dans 
le  sang  de  femme  que  dans  le  sang  d^homme. 
D'uh  autre  eôté,  M.  le  docteur  Denis  était 
arrivé,  dans  un  travail  antérieur,  aux  mêmes 
eonclusions. 

Dans  les  animaut,  le  sang  présente  quel- 
eues  différences  d*une  espèce  à  une  autre , 
dans  le  rapport  des  éléments  Org^ques 
comme  le  prouvent  les  résultats  suivants, 
extraits  de  l'ouvrage  publié  par  M.  Denis 
en  1890. 


,* 
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Tftmemrum 

de  fibrine 
Éurtgo. 


fmafomom     Prommtiok 
<ralbuIiiiQe  d*béDMe)irolaé 
stfflOO. 


te-» 


Otkhû  ée  9  mois,  sanf  artériel. 

Cirten  »  a  ttOis,  Htfg  têineiiti 
^   Bflesf,  9ans« 
ip>vffi    Settt^  &  tfeeiaîiMé 
mmfm    Cbevalf4an#. 


>A*f     Cheval,  6  ans. 
'    "    -^î    Poulet,  i  iïicri».f 
'  -'  ^^f^*     Poule,  i  art. 
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85,00 
7^,30 
77.50 
77,50 
75,50 
80,00 
77,00 


•tmamm 


•arioo. 
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0,25 

0,32 

\^ 
0,60 

0,50 

ï,20 

1,20 
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_  ^  liamen  du  sang,  dans  certaines  raala- 

^  ^  ^  ^fO'â  appris  que  peu  de  cbose.  MM.  Par- 

nggp.^r  et  De/evx  ont  soumis  à  Tanalyse  le 

'  im.       ^^  iM^sonnes  atteintes  de  maladies  in- 

-    ^  ,     natoures,  de  scorbut  et  de  fièvre  pù- 

/r*ff;.  Dans  le  premier  eas,  le  sang  se  re- 

^  :'Z^iiiii.re  d'une  e9wmne  formée  de  fibrine, 

'  i'A'iiu  ceearaclère  est  loin  d'èjre  eonstanl; 

I  p:  /.Tnê  le  second^  le  sang  i  une  odeur  parti- 

\^  ^/.ifi^jère  et  ie   coagule  moins  facilement; 

f./iA^4.':is  le  troisi&me^  il  se  fortne  rarement  une 

.^  ;.  fil  .rj^aiine^  Ces  résultats  Uissent  trop  à  désl- 

\  vj<,  f .  -  pour  qu'on  paisse  y  compter. 

,    ^:  •i)ans  qtidqaes  drconsttoces  rares  et  qui 

Cf  jjac*  ^^^  f^  été  bien  appréciées,  oA  a  trouvé 

.,^^.  .ns  les  veibes,  chez  Tbomme,  un  sang 

:\„  .gniK,  d'un  aspect  laiteux,  et  qui  parait  dé^ 

\,r{^i7  oi»v«  de  tcMe  BiatlOff  eolorante.  M.  C^ 


ventou,  d'après  l'eiamen  qu'il  en  •  dit,  a 
.reconnu  qu'il  était  neutre,  non  coamlable 
spontanément,  coagulable  par  la  ebaleur, 
différent  soué  plusieurs  rapports  de  l'albu- 
mine ordinaire.  Un  fait  analogue  a  été  ob- 
servé par  M.  Lassaigne  eo  189^  sur  \A  sMg 
d'o^e  ânesse,  qui  avait  succtoibé  à  la  suilo 
d'une  métrite,  peu  de  temps  aprèi  le  port  ; 
le  sérum  blanc  et  opaqutf  cduMe  du  lait 
contenait  une  très-gramie  quantité  de  ma- 
tière grasse  blanche  (eérébnne)^  et  aueiln 
des  éléments  du  lait^  comme  n  couleur  Man- 
che pouvait  le  faire  supposer.  M.  Christison, 
en  1890,  et  H.  Lecanu  ont  démonti'é  que 
Taspect  laiteux  dd  sang  Teineux  était  dû 
aussi  k  une  grande  proportien  de  swtièrii 
grass0Éi« 
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SANû,  seft  ^lémenU   constitutifs.    Foy. 

AUMBÎfTS. 

SANG  BLANC.  Yoy.  Sam. 

SANG  (aliHXtntatioo).  —  Le  sans  a  de 
nombreux  usages  dans  les  arts  et  l'écono- 
mie domestique.  C'est  une  matière  alimen* 
taire  fort  importante,  surtout  celui  du  co* 
ehon.  On  prépare*  en  Suède,  pour  les  gens 
peu  fortunés,  un  pain  très-nutritif  avec  le 
sang  des  animaux,  de  boucherie  et  la  pAte  or- 
dinaire de  feriae  de  blé.  En  Italie,  les  pau- 
yres  font  communément  usage  de  sang 
qu'on  expose  en  yente  dans  des  poélettes 
analogues  &  celles  dont  on  se  sert  pour  la 

saigna. 

Le  boudin  qu'on  prépare  avec  le  sans  de 
eochoo,  et  en  général  tous  les  aliments  clans 
lesquels  il  entre  du  sang  d'animaux,  acquiè* 
rent  des  propriétés  vémneuses  par  leur  al- 
tération et  leur  trop  longue  conservation. 
Beaucoup  d'empoisonnements  ont  été  occa- 
sionnés par  l'usage  de  ces  mets  {^tés.  Les 
anciens  connaissaient  cette  propriété  délé- 
tère du  sang  altéré,  et  ils  la  mettaient  à 
prc^  pour  l'exécution  des  criminels.  L'his- 
toire rapporte  que  Tanyoxarcès,  Midas, 
Thémistocle  et  Annibal  furent  empoisonnés 

g\v  ce  moyen.  U  est  donc  très-important  de 
ire  attention  au  choix  des  aliments,  sur- 
tout ceux  qui  sont  d'un  usage  journalier,  en 
raison  de  leur  bas  prix.  Ce  sont  surtout  les 
viandes  fumées,  les  saucisses,  les  couennes 
de  lard,  le  fromage  d'Italie,  le  jambon,  le 
bo^  gras  salé,  les  p&tés  de  jambon,  et  tou- 
tes les  autres  préparations  des  charcutiers, 
qui  sont  plus  susceptibles  de  devenir  véné- 
neuses, lorsqu'elles  commencent  à  se  cor- 
rompre ou  qu'elles  sont  arrivées  à  un  cor- 
tain  degré  de  vétusté.  En  1839,  dans  une 
fête  populaire,  aux  environs  de  Zurich,  plus 
de  SIX  cents  personnes  furent  empoisonnées 
par  du  veau  rôti  froid  et  du  jambon  qui 
étaient  altérés  par  une  putréfaction  com- 
mençante; beaucoup  périrent.  En  1842, 
dans  le  Wurtemberg,  huit  individus  éprou- 
vèrent les  mêmes  symptômes  d'empoison- 
nement par  l'usage  de  boudin  g&te  ;  trois 
d'entre  eux  moururent  en  quelques  jours. 
La  chair  des  animaux  surmenés,  épuisés  de  fa- 
tigue ou  frappés  de  terreur;  surtout  quand 
ils  sont  naturellement  très-craintifs,  comme 
le  daim,  le  chevreuil,  le  lièvre  ;  la  chair  des 
animaux  morts  de  maladies  charbonneuses, 
déterminent  aussi  des  accidents  graves  et 
souvent  la  mort,  quoioue  les  caractères 
physiques  et  chimiques  ae  ces  aliments  ne 
décèlent  aucune  moditication  appréciable  de 
texture  ou  de  composition,  aucun  prin- 
eipe  toxique. 

SANG^DRAGON.  —  Cette  résine  s'extrait 
par  incision  du  pUrocarpus  $antalinu$  du 
araemna  draeo  et  du  fruit  mûr  du  calamus 
roiang^  qui  en  est  enveloppé.  Elle  est  de 
qualité  variable.  La  meilleure  se  présente 
sous  forme  de  morceaux  ronds,  du  volume 
des  noix  muscades,  qui  sont  entourés  de 
feuilles  de  roseau.  Elle  est  d'un  brun  foncé, 
et  donne  par  la  trituration  une  poudre  rouge 
de  sang. 


Le  sang-dragon  était  autrefois  employé  eii 
médecine.  Aujourd'hui  on  s'en  sert  unique* 
ment  pour  donner  une  belle  couleur  rouge 
et  transparente  aux  vernis. 

SANTAL.  Voy.  Couleurs  viofrriLBS,  {  1. 

SAPHIR.  —  C'est,  après  le  diamant,  la 

E terre  précieuse  la  plus  estimée.  Les  plus 
eaux  saphirs  se  trouvent  dans  les  Indes 
orientales,  et  particulièrement  dans  le  royaur 
me  de  Pégu  et  dans  l'tle  de  Céylan  ;  on  le 
rencontre  aussi  en  Bohême,  en  Saxe  et  en 
France,  au  ruisseau  d'Expailly.  C'est  dans  un 
terrain  d'alluvion,  dans  le  voisinage  des  ro- 
ches de  formation  secondaire  ou  de  trap  se- 
condaire qu'on  le  découvre.  Les  principales  ' 
couleurs  du  saphir  sont  le  bleu  et  le  rouge  ;  ses 
variétés  sont  le  blanc,  le  vert,  le  jaune,  etc.  ; 
il  est  le  plus  souvent  cristallisé  ;  ses  cristaux 
sont  d'une  petite  dimension;  leur  forme 
primitive  est  un  rhomboïde,  dont  les  angles 
alternes  sont  de  86  et  de  9k.  M.  Bournon  a 
décrit  huit  modifications  de  cette  forme  ;  il 
parait  cependant  que  ses  formas  ordinaires 
sont*une  pyramide  à  six  faces  parfaites  ;  une 
pyramide  à  six  faces,  double,  aiguë,  etc.  Le 
saphir  est  d'un  éclat  se  rapprochant  de  celui 
du  diamant  ;  il  tient  le  milieu  entre  le  trans- 
parent et  le  translucide;  il  jouit  d'une  réiirao- 
tion  double,  a  une  cassure  concboïde,  est 
cassant,  le  plus  dur  de  tous  les  corps  après 
le  diamant,  d'un  poids  spécifique  de  ^  k  k^% 
électrique  par  le  frottement,  et  conservant 
pendant  plusieurs  heures  son  électricité, 
n'en  acquérant  plus  étant  chauffé  ;  il  est  in- 
fusible au  chalumeau. 

Yariétéi  du  iaphir,  —  1*  Les  blancs  sont 
très-rares  ;  sans  la  différence  de  leur  éclat, 
on  pourrait  les  confondre  avec  le  diamant  ; 
cependant,  quand  ils  sont  coupés,  ils  sont 
presoue  aussi  éclatants  que  lui;  ces  variétés 
et  celles  d'un  bleu  pAIe,  par  leur  exposition 
à  la  chaleur,  deviennent  d'un  blanc  de  neige  ; 
S*  les  variétés  de  la  plus  grande  valeur  sont 
celles  cramoisieset  d  un  rouge  carmin  :  c'est  le 
rubii  orienial  des  joailliers,  qui  diffère  beau- 
coup dnrubii  ordinaire:  S*  le  es^ndonvermeil 
ou  vermeil  oriental^  rubii  ealcédonien.  Au  lieu 
de  la  belle  couleur  des  nd>i$  d'Orient  il  a 
un  aspect  laiteux,  semblable  à  celui  des  en/- 
ce'doinei  ;  4*  après  le  rubis  oriental,  la  va- 
riété constituant  le  saphir  bleu  est  la  plus 
estimée  ;  c'est  le  vrai  saphir  oriental,  iJ  est 
très-rare.  Après  celle-ci  vient  la  jaune  ou  la 
iopaxe  orientale^  qui  est  celle  qui  a  le  phis 
de  valeur  ;  enfin  la  variété  violette,  ou  l'orna 
êhiite  orientale^  tient  le  troisième  rang  ;  5*  il 
est  aussi  une  autre  pierre  connue  sous  le 
nom  d'asiérie  ou  pierre  étoile  parce  que, 
vue  au  soleil,  en  la  tournant  sur  elle-même, 
eUe  offre  l'image  d'une  étoile  dont  le  centre 
est  au  milieu  de  la  pierre.  C'est  une  très- 
belle  variété  du  saphir  ;  elle  est,  en  général, 
d'un  beau  violet  rougefttre,  avec  un  éclat 
opalescent,  ayant  la  forme  rbomboïdale  k 
sommets  tronqués. 

Les  saphirs  sont  susceptibles  de  prendre 
un  très-beau  poli.  On  les  taille  avec  1  égrisée 
ou  poudre  de  diamant;  on  les  polit  avec  de 


8AV 
;  on  (aille  ceux  qui  sont  connus  sous 
le  ifraiM  ruAtiea  brillant. 
phirs  sont  très-recherchés.  Comme 
ints,  ils  paraissent  aroir  une  Taleur 
xue  ï  ainsi  un  saphir  oriental  de  10 
•i\it  valoir  laoo  fr.  :  un  saphir  de  30 
.e  fcSOO  &  SOOO  fr.  ;  lUHJeswis  de  ce 
.  n'est  point  de  règle  fixe  ;  au-dessus 
^rats  on  peut  les  estimera  ISfr.  le 
CArat,  multiplier  le  nombre  des  co- 
I  par  Taulre  et  le  produit  par  douxe, 
JÎt  sera  le  prix  du  saphir.  Le  plus 
phir  est  celui  du  Jardin  des  Plantes; 
te  forme  rhomboïdale  dont  le  plus 
-6té  k.  3  centimètres  3  mUlimètres. 
N  et  PIN.  Foy.  Coips  mu. 
JNINE.  — Cette  substance  particnlièra 
.xtiaitâ  et  isolée  par  M.  Bussy.dela 
de  aaponaire  f  Egypte  ;  elle  se  trouve 
.ent  dans  la  saponaire  officinale,  l'é- 
le  quillaia  «opotiarta.  et  dans  les  fruits 
rronnier  d'Inde. 

"obtient  de  la  décoction  alcoolique  ae 
ne  de  saponaire  pulvérisée  ;  elle  s'en 
ite  parle  refroidissemeat  pour  la  plus 
3  partie. 

propriété  qa*a  la  saponine  de  donner 
i  de  la  Tiscoaité  et  de  la  rendre  muci- 
'use,  explique  l'usage  qy£atx  Cait  dans 
•nt  de  la  décoction  de  la  racine  de  sa- 


RGOLITE.  Yoy.  HximouTB. 

RDOINË  [calcidoine  jaune  ou  eorjwlxnt 

,  '  î  de  Wemerl .  —  Sa  couleur  Tarie  beau- 

^  ;  elle  est  d'un  jaune  orangé  ou  de  bistrei 

-  DtdesDuancef  depuis  le  jaune  brun  foncé 

=  u'aii  jaune  brunAtre  orangé  ;  on  en  trouva 

si  d'incolores  et  d'autres  dites  tabUet, 

.^equ'elles  sont  parsemées  de  pointes  opa- 

-  ..s  June  couleur  plus  intense.  La  cassure 

A  sardoines  est  lisse  et  sans  petites  écailles 

.ame  dans  les  calcédoines.  Les  sardoines 

.[it  employées  à  faire  des  bijoux,  ainsi  que 

)  camées. 

-'  âATDRATiON.  —  Ce  mot  s'applique  par- 

=uUèremeDt  à  la  combinaison  d'un  acide 

IV  ec  une  base  ou  réciproquement,  de  telle 

■■..«conque  les  propriétés  do  l'un  et  de  l'autre 

.  ;)rp3  sont  effacées  dans  le  composé  (sel)  au- 

•  .^è)  ils  ODl  donné  naissance.  En  ce  cas,  ta- 
.  .^ration  est  \  peu  près  s/non; me  de  new- 

-.1  SAURAGS   DKS   HARENGS.  Yoy.   CoH- 

■FOEtVmOH  DES  lUniRBS  OK6AKIQ0ES. 

•  :•■  SAVONS. -La saponification  estuneopé- 
.  .T'talioQquiapourtnit  de  transformer  les  corps 
.-:  '-'gras  en  savoDS  :  CBlte  opération  est  connue  de 
^ri^tooleimiomté.  Pline  fait  mention  du  pro- 

«*  dult  I01U  lu  nom  de  lapo.  Galien  assure  que 
.  s  les  Gaulois,  et  surlout  les  Germains  prépa- 
,■1  raient  d'eirallenl  savon,  avec  des  cendres  et 
..f  du  Hiif .  Ce  qu'il  y  A  de  certain,  c'est  que  les 
'  '  RomaiDs  coDOêissaient  l'art  de  le  fabriquer, 
/  puisqu'on  a  découvert  dans  les  ruines  de  1  an- 
j  cieime  Tille  de  Pompéia,  qui  fut  ensevelie 
sous  lu  ceodres  du  Vésuve  eu  l'an  79  de 
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1  ère  chrétienne 
nerie,  avec  ses 
baquets  pleins 

Kr  la  combinai 
I  savon  était  i 
vation,  quoiqw 
dût  remonter  à 
fut  le  premier  i 
manière  superS 
nificatioo  ;  il  c 
étaient  acides  < 
de  s'unir  aux  b 

l'oxyde  de  plomb  sur  la  graisse  pour  prépa- 
,  rer  l'emplâtre  simple,  observa  la  formation 
d'une  matière  particulière  (glycérine).  On 
pensait  généralement  que  l'airjouaitnn  rdU 
dans  la  saponification. 

Leschoses  en  étaient  IklorsqneU.CheTrenl 
aborda  ce  sqjet  ;  ilconsaora  a  1  étade  des  corps 
gras  dix  années  de  sa  vie,  et  fit  le  travail  le 
plus  complet  que  la  chimie  possède. 

Préparation.  —  Si  l'on  mêle  2  parties 
d'builc  d'olive  avec  1  partie  d'hydrate  de 
potasse  ou  de  soude  dissoute  dans  deux  fois 
son  volume  d'eau,  et  qu'on  fasse  digérer  le 
mélange  pendant  SA  k  48  heures,  en  le  re* 
muant  de  temps  à  autre,  l'huile  se  combine 
avec  l'alcali,  et  l'on  obtient  du  savon  qui 
vient  surnager  à  la  surface  de  la  dissolution. 
Quoique  ce  savon  soit  par  lui-même  solublo 
dans  l'eau,  il  se  sépare  néanmoins  d'une  li- 
queur saturée  jusqu'à  un  certaia  point  d'al- 
ûfi  caustique.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit  id, 
la  liqueur  alcaline  est  produite  par  l^u  et 
l'excès  d'alcali  caustique. 

Si  l'on  enlève  le  savon,  qu'on  le  lave  pour 
le  débarrasser  de  l'excès  de  la  lessive  adbé- 
rente,  qu'on  le  dissolve  dans  l'eau  et  qu'on  le 
décompose  par  l'acide  hydrochlorique,  celui- 
ci  met  en  liberté  une  graisse  demi-solide 
2ui  vient  nager  à  la  sumce  de  la  liqueur, 
ette  graisse  n'est  plus  de  l'huile  d'olive,  elle 
se  dissout  complètement  dans  l'atcool  bouil- 
lant, et  U  solution  laisse  déposer  pendant  le 
refroidissement  des  paillettes  brillantes d^ne 
graisse  qui  rougit  le  papier  du  tournes^,  et 
possède  toutes  les  propriétés  d'un  acide.  Ea 
évaporant  la  dissolution  aJcooIique  on  obtient 
une  nouvelle  quantité  du  même  acide  gras, 
et  à  k  fin  le  résidu  de  la  dissolution  évapo- 
rée donne  une  graisse  acide  qui  est  liquide. 
Cette  dwnière  est  de  l'acide  oUiqut.  Si  l'on 
recueille  à  part  les  produits  de  la  première 
et  de  la  dernière  cristallisation  de  la  graisse 
acide,  solide,  dissoute  dans  l'alcool,  et  pro- 
venant d'un  savon  fait  avec  une  graisse  très- 
riche  en  stéarine,qu'onredissolveces  cristaux 
et  qu'on  les  fasse  cristalliser  séparément,  on 
obtient  des  cristaux  qui  se  ressemblent  beau- 
coup par  leur  aspect,  mais  qui  jouissent  d'une 
fusibilité  différente,  d'où  l'on  peut  conclure 

Îu'ils  diffèrent  les  uns  des  autres.  Le  pro- 
uit  de  la  première  cristallisation,  qui  est  le 
moins  fusible,  a  reçu  le  nom  d'acioe  itéari- 
que,  et  celui  de  la  deniière  est  appelé  acide 
margarique.  Ainsi,  par  l'action  de  Takali  sur 
la  graisse,  il  s'est  formé  trois  acides  qui  doi- 
vent être  rangés  parmi  les  graisses  ou  lesbuiles 
relativement  à  leurs  propriétés  physiques. 
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et  qai  oppartiennent  en  même  temps  aui 
aciaé^per  rapport  à  leurs  réactions  et  k  leurs 
tendances  à  se  combiner  arec  les  bases  sali- 
âab'es  i  on  leur  4  donc  donné  le  nom  géné- 
rique à'acidtM  grat.  En  outre,  U.  Chemsul  a 
démontré  qu'il  ne  se  forma  ni  ncide  acé- 
tique ni  acide  carbonique  pendant  la  sapo- 
niacalion- 
'  Les  acides  gras  ne  sont  pas  les  seuls  pro- 
duits de  la  SAponi&cation.  Si  l'on  salure  l'enu-r 
mère  alcaline  d'où  le  savon  s'est  séparé,  aussi 
«ucteranut  que  possible  par  l'icide  sulfu- 
rioue  étendu,  qu'on  évapore  la  liqueur  jus- 
qu'à oe  qu'il  commence^  se  déposer  un  sel». 
et  qu'on  môle  le  résidu  ^vecde  l'alcool,  ce- 
lui-ci précipite  du  sulfate  de  potassa  ou  ae 
aoude,  et  laisse,  aprè»  la  Qltration  et  l'évapo-r 
fation,  un  sirop  doux,  que  l'on  aj)peUe  gly- 
cérine ou  princigf-  doux. 

Toutes  les  huiles  vestales  grassWi  «tesi 
que  le  suif  et  les  grausea  animales,  sont 
transformées  par  ta  saponiûoation  en  uida 
gras  et  en  glycérine  1  la  diflëreiice  qui  exista 
dans  leur  eomposilion  n'influe  sur  le  résul-< 
tat  de  la  réeclion  qu'elles  prétentent  aveo  la* 
alcaliSi  qu'en  ce  que  le  rapport  dans  lequel 
ces  acides  gras  ae  trouvent,  soit  entra  eut, 
soit  avec  la  glrcérine,  se  trouve  obauRé.  Du 
reste,  ces  acidea  et  la  glycérine  paraisaeot 
être  de  la  même  nature,  quelle  que  soit  l'huila 
qui  a  servi  à  leur  production. 

Théorie  de  la  »i 
una  idée  nette  d 
Inns  choisir  un  c^ 
axeuiple-D'aprèf 
Felouze,  elle  est 
oarbQoe,986atoi 
d'ui^géneilaslé 
d'acide  stéariquc 
atonaes  d'eau.  C 

ritte  combinaison  est  parfaitement  semblable 
Tgcids  sulfu-glycérique  ;  doux  atomes  d'a- 
eide  sulfurique  y  sont  remplacés  par  deux 
Ripmes  d'acide  stéarique,  et  elle  contient 
ffalUturi exactement  la  même  quantité  d'eau 
|je  coinbiaaisoQ  qu'un  atome  d'acide  stéa- 
rique lihrè. 

La  stéarine  est  décomposée  par  les  alcalip 
en  acide  stéarique  et  en  hydrata  da  glyeé*- 
rino.  Si  trois  atomes  d'aau  ae  Qxeot  naos 
cette  réaction  sur  les  nouveaux  produits,  sar 
'voir  :  deux  atomes  sur  un  atome  d'acide 
stéarique  et  un  atome  sur  l'atenie  de  glycé- 
rine, le  calcirl  indique  que  100  parties  de 
stéarine  devraient  donner  une  somme  totale 
de  10S,9,  dont  7,9  en  hydrate  de  glyoérioe 
[glycérine  iibpo).  Les  expériences  de  M-  Che- 
vreul  pfésenleul  une  concordince  frappante 
avec  ces  calculs.  De  100  parties  de  stéarine 
qui  devaient  contenir  encore  une  quantité 
sensible  d'oléiae,  ai  l'on  en  juge  par  Ktn 
poipt  de  fusion  et  celui  de  l'acLaé  ^^as  ob- 
tenu en  14  soponiliant,  M.  Chevreul  a  retiré 
1Q2,6  dç  poduits  dans  lesquels  la  glycérine 
entrait  pour  8  parties. 

MAI.  Uebig  et  Pelouze  admettent,  d'après 
des  faits  exposés  ci-dessus,  que  la  stéarine 
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doit  être  coHidéiëe  aoMae  l'hydratft  d'un 
aeide  composé  d'aoida  stéarique  et  de  gh~ 
cérine. 

Deux  hypothèses  principales  oxHt  M  ana^ 
cées  bur  la  composition  intime  ides  eorps 
gras  purs.  La  première  consiste  k  les  re- 
garder comme  des  combinaisons  d'addes 
gras  et  de  glycérine  à  l'état  anhydre,  la 
glycérine  remplissant  las  fonctiOBS  d'alcali, 
mats  étant  susceptible  d'être  remplacés  par 
un  alcali  phis  puissant  qui  k  déplaça  sous 
l'influence  de  l'eau  nécessaioe  à  sa  forma- 
tion h  l'état  d'hydrate.  La  secauda  hypo- 
thèse consiste  à  regarder  la  glyoérine  et  tai 
acides  gras  aomma  n'étant  pas  tput  Ainiiés 
dans  les  çocps  gras,  mais  se  produisant  sous 
l!iniluBoce  de  I  eau  et  des  alcalis  aux  dépens 
des  éléments  de  l'eau  et  deË  corps  gras.  La 
Térjté  de  l'une  ou  de  l'autre  hypothèse  ne 
peut  être  déraoutrée,  et  l'une  ou  l'autre  ex- 
pliquent également  lesj^ts;  elles  onttoutes 
las  deux  des  aaaloifies  dans  les  transforma- 
tious  organiques. 

Préptmui^ru  dat  mvmu.  r-r  Ou  disdn|ui| 
dans  le  commerce  deux  espèces  pfipcipuef 
de  savon,  les  o^rfiou  moui,  les  hlaacfi  ou 
éun.  On  pr^are  le  saxo»  «trt  en  sjipODir 
isDl  rhuila  de  chèneris  et  le  suif  par  la  por 
tasse  caustique.  M.  Thénard  l'a  trouvé  coqit 
posé  -de  9,5  de  potasse,  ^  d'acide  gf&s  fit 
Wfi  d'eau.  Le  savon  dur  se  prépare  de  dt^Uf 
manières  ;  1*  avec  l'huile  d'olive  et  la  so)ule  ; 
2*  «vei;  I^  suiif  ou  la  graisse  et  la  souqi;  ;  on 
nomme  ce  dernier  lavon  animal.  Pour  pré- 
parer les  savons  à  base  de  soude,  eu  France, 
ou  eqiploie  immédiatement  de  la  soude  à 
)'é(at  de  lessive  fiiilile,  puis  k  l'étîit  de  les- 
sive plus  forte  pour  saponilier  l'huile  b  l'aida 
oa  rébullitioij.  Qnelq,uefois  on  pri^pare  d'à 
bord  du  savça  de  potasse,  puis  on  trans- 
forme celui-ci  eu  savon  dur  eu  le  décompo- 
sant par  lu  sel  marin  en  poudre  âne  ;  il 
^'c^ôre  fdors  une  double  décomposition. 

On  prépare  du  tavon  dt  loilelle  dur,  Iraos- 
parent,  en  saponifiant  de  la  graisse  de  ro- 
gnons par  la  soude  exemitte  de  sels  étran- 
gers, en  desséchant  le  savon  ainsi  obtenu, 
Te  dissolvaoL  dans  l'atcoof,  filtrant  et  évapo- 
rant la  dissolution,  et  le  coulant  dans  des 
moules  dès  qu'elle  est  assez  concentrée. 

Le  $9i>0Kmarbré  est  un  mélange  de  savoo 
blanc  en  grande  proportion  et  d'une  petite 
proportioB  d'ua  savuo  à  base  d'alumine  et 
d'oxyde  de  ier  mêlé  de  sulfure  de  for,  qui 
proviennent  de  la  soude  employée.  Les  sa- 
vons renferment  toes  de  i'eeu,  mais  non  en 
égale  portion.  Très-souvent  les  falaicaols 
clicrchent  k  y  en  introduire  la  plus  grande 
quantité  possible ,  afin  d'augmuiter  leur 
poids.  Ils  réussissent  très-bien  pour  la  m- 
ron  hlanc,  qui  peut  en  recevoir  des  quanti- 
tés assez  considérables  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  le  savon  marbré,  qui  ne  peut 
en  admettre  qu'une  proi»ortion  âxe,  au  dalli 
de  laquelle  la  maiiirure  la  dépose.  Voioi  les 
proportions  d'eau  contenues  DabitueUaBunt 
dans  les  savous  du  eomneFce  t 
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m.o       100,0  100,6 

1^  poini  de  vue  économique  g  jl  9|i( 
référ«lUa  4'aobeler  du  sayaa  marbré^ 
!d4rsaMl^»  puisou'il  renferme  woinf 
iue  le   fiavQQ  tnm^  aoua  le  giême 

ci{4ir«  aùnj^d  des  pbamaciens  eai  uq 
le   sayoa   k  baae  de  pFoioitjrde  de 

avôt^  est  UQ  artiole  commefciai  de  la 
^aD4e  importance*  € 

rencontra  d^ia  le  eosimerce  pluvl 
espèôéa  d6  aavon  dur»  ^ay^r  )  1*  du 
blaoQt  4u  aayen  a£«pagnet  ou  du  «v 
p^Qai&i  eapèoea  pr^paréea  avac  de  rhuila 
d  et  ae  la  soude;  3^  fiaypq  mathré^ 
h  at|s§i^  aavpn  de  Veniaei  préi^  avae 
bernes  ingrédients»  r^erma^t  da  fer 
* jf  trouve  dès  TariÇine  k  Téut  do  aul- 
ou  que  Von  y  aioute  à  Tétat  de  i^ulfate? 
^ou  dit  russe»  également  t)lanCf  et  que 
prépare,  ayeo  4u  suif  et  de  la  potaaseï 
voA  tr^parent», préparé  en  saponifiant 
\  Kpai^s^  de  rpgnon^  par  la  soude  exempte 
m  étran^ierat  desséchant  le  savon  ainsi 
nu,  le  dissolvant  dans  Talconol»  (Utrant 
ivaporant  la  dissçlutiont  et  la  cQulaiit 
i  des  moules  des  qu'elle  a  atteint  un  cer- 
degré  de  opneentration  %  ce  savon  est 
le  ou  jçLivne  brnnfttre»  conservant  sa 
isparence  l^èa  la  dessiccation;  S'^aavon 
palme^i  p^réparé  avec  Thuile  de  palmier 
a  soude  :  u  est  jaune  et  doué  d*une  odeur 
violfittes  trè^iagréable;  ^"^  enfin  plusieurs 
res  espèces  de  savons,  dont  on  tffouve  la 
icriplion  dans  les  ouvrages  spéciaux^ 
x  Le  ^v(m  es|  emplQjé  an  blanchissage^ 
fo^)age  au  drap»  en  médecine  et  en  phar* 
^cie.  M  savon  mou  est  plus  propre  au  la^ 
ge  que  le  savoa  dur»  parce  qu*il  contient 
d.nairement  uû  Rbu,  plus  d'alnali.  Oo  s'en 
rt  pour  \aver  le  Un^  grossier  et  dans  la 
ulage  du  drapt  I*e  savM  dur^au  contraire» 
a  f  Qipkoré  pour  laver  le  linge  fia,  les  lia» 
is  de  $otoa  et  de  soie.  Dana  le  lavamt  le 
ivon  agitdedQu?^  manières  i  r  S  iorma 
ne  dis8<4\itiaft  émulaive  avee  les  corps 
raïqui  se  trouvent  sur  réto£Cfti  et  qui  sf 
lissolv^l  «iosi  dws  Teau  de  savon»  S*  Eo 
Q{\^  4s  U  McHité avee  laquelle  les  sels  dia^ 
^ua,  oui  cqusUtuei^  le  savon»  abandçnnent 
eur  «icfiU,  qui,  mis  en  liberté»  réagit  sur 
û(  iiapuretés  qui  aalissent  Tétoffe»  ces  im^ 
t)ur&^  s'uius&^nt  avec  Valcali  pour  donner 
Bdittaeoe  à  ds^  combinaisons  qui  se  «fisscd^ 
vt^ni  ou  (tesi^at  d  adhérer  à  Vétoffe  ;  en 
m^^  t^iap^  Hae  quantiié  de  savon  pronor- 
lion^lQ  k  lu  <Mannté  d'alcali  devenue linra^ 
paa^  k  ïé\Â\  h  bi  en  de  quadriroléates  at 
pwsafateg.  Pm  ce  dernier  cas,  les  aaides 

{ra»  as  oontribueet  en  aucune  manière  au 
mi^  parée  qu'ils  se  séî^arent;  c'est  ralcali 
f eul  qu)  «if.  Oa  poumit  donc  dire  que  lef 
Ucalis  «eraieat  dans  le  lavage  d'un  emploi 


r  économique  eue  le  savon;  mais»  à  Péta( 
carbonates»  iis  dissolvent  mqiBs  bien 
1^  impuretés»  par^e  qu'à  la  température  or» 
dinaire  le  dégagement  de  l'acide  carbonîqa^ 
s'opère  moins  meilement  que  la  décomposi- 
tion de  l'oléate  neutre^  ni»  au  coBtraire; 
on  emploie  de  la  potas^  caustique»  eélle-oi 
réagit  sur  le  linge  même»  qui  en  est  détruit^ 
eu  di^  moins  fortement  attaqué  par  le  la« 
vage  réitéré  avec  une  lessive  caustique 
étendue.  A  une  temnérataretrès^levée»  par 
exemple»  dans  de  1  eau  ol^uffée  par  la  vai 
peur»  le  carbonate  potassique  produit  les 
mêmes  effets  que  le  savon»  parce  que  IV 
cide  carbonique  est  alors  chassé,  c'est  là* 
dessus  qu'est  fondée  la  méthode  de  blan» 
chissage  proposée  nar  Ghaptal,  et  qui  eon^ 
siste  a  exposer  le  lin^  préalablement 
tren^  daps  une  lessive  laihle  de  carbonate 
sodiquoi  pendait  quelques  heures»  aux  va<^ 

G  Mrs  de  l'eau  bouillante.  Comme  dans  le 
vage  avee  iq  savon,  la  dissohiiion  des  im* 
puretés  est  basée  sur  une  réaction  aocom* 
pegnée  de  prédiHtation  de  soroléate  potas^ 
aique».  il  faut  neoessairemtnt  enlever  ee  sel 
mucttagineex»  qui  s'attache  f aeilement  à  l'é- 
tofie»  à  qi^i  l'on  parvient  en  nneant  rétofSs 
lavée  pendant  longtemps  dans  l'eau  pure« 
flâna  cette  précaution»  rétoffe  sèche  répand 
nne  odeur  de  savon,  qui  appartient  ausd 
bied  aux  oléates  acides  qu'à  raeide  libre. 
.  a  Les  eaux  qui  contiennent  en  dissolution 
du  bicarbonate  alcalin»  ou  de  la  chaux»  ou 
des  sulfates»  nitrates  ou  autres  sels  terreux» 
tellea  que  les  eau^^  de  source  et  de  la  me^» 
ne  peuvent  être  emplojrées  au  savonnage^ 

Erce  que  las  sels  insolubles  que  Borment 
l  aciaes  gras  avee  les  terres,  se  préalpin 
tant  sur  l'étoffe  et  y  adhèrent»  an  sprie  qu'il 
est  impossibls  da  las  enlever  par  le  rinçase. 
Mais  une  eau  semblable  devient  très- 
propre  au  savonnage,  si  Ton  eo  précipite  le$ 
seU  terreux  contenus  »  par  exemple»  dans 
l'eau  de  la  mer,  au  mo  ven  d'une  petite  qUan# 
tité  da  carbonate  ou  diiydrate  alcalin^  qu'on 

}f  t^ixiù  après  avoir  ebauffé  l'eau  justMi'i 
'ébullit\pn;  ou  qu^on  sature  l'acide  earoo* 
nique  libre  eonteqo  dans  Teau  de  souroa, 
par  une  petite  quantité  d  alcali  eaustiqne,  ou 
même  de  lait  oia  chaux.  Quant  a  l'eau  de  la 
mer»  les  sels  terreux  qu'elle  oentiaRt  dé* 
composent  une  partie  du  savon»  et  le  sel 
manu  qui  s'y  trouve  empoche  l'eau  de  dis« 
SQudre  la  quantité  de  savon  nécessaire  aa 
blanchissage,  Vauquelin  a  trouvé  que  l'eau 
de  la  mer  sépare  du  savon  des  suroJéates  et 
des  surmargaratos  terreux»  et  devient  alca- 
line» si  on  ne  commence  par  décomposer, 
Kr  un  alcali»  les  sels  terreux  qu'elle  con^ 
mt.  Oo  appelle  eaux  crues  les  eaux  qui  na 
dissolvent  pas  le  savon  sans  la  décompo* 
ser^  »    (BBaiBLius.) 

SAVON  B'OXYDB  Dfi  PLOMB.  -«  On 
l'appelle  communément  emplâtre  dlapalme 
(«ffipioslnnn  axpéi  phuMet).  On  te  )>répare 
an  faisant  bomUir  cinq  parties  d'oxyde  de 
I>lomb»  réduit  en  poudre  &ie  par  la  léviga* 
Uoo»  avec  nepf  paiiiaa  d'bniia  drotive  et  avea 
de  l'eau. 
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L'emplâtre  d*oxyde  d^  plomb  sert  de  base 
à  un  grand  oomi>re  d*emplÀtres  composés, 
dans  lesquels  il  se  trouve  mêlé  at  ec  les  mé- 
dioements  que  l'on  yeut  appliquer  sur  la 
peau. 

SCAMMONÉE.—  On  trouye  dans  le  com- 
merce deux  variétés  de  scammonée,  ]a  scam* 
monée  d*Alep  et  la  acammooée  de  Smyme. 
La  première  s*extraU  du  coHDolvuitM  scam^ 
mofiea,  qui  croit  dans  TAsie  Mineure ,  et  se 
prépare  principalemrat  dans  le  voisinage 
d*Ajep.  Elle  nous  arrive  en  grandes  masses 
sèches»  légères,  molles  et  poreuses,  dont  la 
cassure  est  brillante,  et  qui  donnent  une  trace 
d'un  gris  cendré.  Elle  est  fragile,  facile  k  ré- 
duire en  poudre,  d*une  odeur  désagréable, 
d'une  saveur  d'abord  Hetibie,  puis  nauséa- 
bonde, amère  et  acre.  Si  Ton  frotte  sa  sur- 
face avec  le  doigt  humide,  elle  devient  blan-* 
cbe.  ISlïe  donne,  par  la  trituration,  une  pou-« 
dre  blanche  ou  grisâtre.  L'eau  que  l'on  met 
en  contact  avec  de  la  scammonée  devient  lai- 
teuse et  prend  à  la  fin  une  légère^teinre  vei^ 
dâtre.  Par  Faction  de  la  chaleur  la  scammonée 
se  fond  entièrement,  et  quand  on  la  fait  bouil- 
lir avec  de  Teau,  après  l'avoir  réduite  en 
poudre,  elle  se  prend  en  masse.  La  scammo- 
née de  Smyme  est  inférieure  à  la  précédente 
et  s'obtient  par  l'évaporation  du  suc  exprimé. 
Sa  couleur  est  presque  noire  ;  sa  texture  of- 
fre beaucoup  plus  de  densité  et  de  dureté  crae 
celle  de  la  scammpnée  d'Alep;  elle  est  diSr> 
cile  k  réduire  en  poudre  et  donne  avec  l'eau 
une  solution  laiteuse,  sale. 

La  scammonée  est  un  excellent  purgatif 
dont  on  fait  souvent  usage  en  médecine. 

SCHEELE,  l'un  des  plus  ^nds  chimistes 
de  la  Suède.  Il  naquit  à  Stralsund,  dans  la 
Poméranie  suédoise,  le  9  décembre  1743. 
Issu  de  parents  peu  aisés,  il  fut  néanmoins 
envoyé  au  eoU^,  et  commença  ses  études 
de  latinité.  Il  y  nt,  il  faut  le  dire,  très-jpeu  de 

Srogrès.  A  constilter  ce  début,  l'illustre 
cbeele  n'était  capable  de  rien.  On  ne  cher- 
ckà  donc  point  à  lui  faire  parcourir  la  car- 
rière des  lettres,  et  sa  &miile  s'estima  fort 
heureuse  de  le  placer,  comme  apprenti,  dans 
nue  pharmacie.  Ainsi,  dès  l'enfance,  Scheele 
manisfeste  son  tour  d'esprit  ;  car  il  n'a  pres- 
que rien  appris  des  hommes  ;  la  nature  fut^ 
pour  ainsi  dire,  son  seul  maître.  L'apothi- 
caire qui  voiilut  bien  le  recevoir,  un  ami  de 
sa  famille,  établi  k  Gothenbourg,  le  prit  k 
l'âge  de  douze  ou  treize  ans,  et  le  garda  six 
ans  comme  apprenti  et  deux  ans  comme 
élève.  Pendant  ce  temps,  Scheele  montra  de 
Tintelligence  et  déploya  beaucoup  de  zèle 
et  d'exactitude;  mais  rien  en  lui  ne  déce- 
lait ce  qu'il  devait  être  un  jour.  Le  hasard 
ût  tomber  entre  ses  mains  l'ouvrage  de  Neu- 
mann,  élève  de  Stahl  et  l'un  de  ses  plus 
grands  admirateurs.  11  le  lut  et  l'étudia  avec 
soin  :  voilk  toutes  ses  études  en  chimie. 
Suivant  sa  destinée  avec  calme,  Scheele 

Saroourut  ensuite  la  Suède  comme  élève^pro- 
tant  de  toutes  les  occasions  de  s'instruire, 
et  méditant  profondément  sur  les  nouvelles 
connaissances  qu'il  pouvait  se  proiiurer.  C*est 
au  milieu  des  occupations  les  plus  obscures 


que  s*acbeva  son  éducation  dans  une  science 
où  il  était  destiné  k  paraître  avec  tant  d'é- 
clat. II  se  rendit  k  Stockholm,  k  l'Age  de  27 
ans.  Sa  carrière  était  déjk  tracée.  Dans  le  si- 
lence et  la  retraite,  il  avait  accompli  ou  pré- 
paré ses  plus  grands  ouvrages. 

Hais  il  semble  que  quelque  mauvais  gé- 
nie ait  poursuivi  Scheele  pendant  presque 
toute  sa  vie.  Déik  une  vive  contrariété  était 
venue  le  troubler  dans  les  premiers  essais 
dont  il  S'était  occupé.  Il  |»>enait'sur  son  som« 
meil  le  temps  nécessaire  k  ses  recherches  ; 
et  dans  un  accès  de  malice  étourdie,  un  de 
ses  camarades  s'avisa  de  mêler  k  ses  pro- 
duits une  poudre  détonante,  de  telle  sorte 
3ue,  revenant  k  ses  expériences  au  milieu 
e  la  nuit,  Scheele,  dès  la  première  expé-r 
rience,  détermina  tout  k  coup  une  forte  ex- 
plosion, oui  nût  toute  la  maison  en  émoi  et 
qui  vint  aévoiler  ses  travaux  nocturnes.  De- 

I)uis  ce  moment  on  devint  plus  sévère  et  on 
ui  laissa  moins  de  facilité  pour  se  livrer 
aux  expériences  qui  préoccupaient  si  vive- 
ment sa  jeune  imagination. 

Ses  premiers  rapports  avec  l'Académie 
des  sciences  de  Stockholm  vinrent  lui  susci- 
ter un  chagrin  analogue,  car  il  ne  parait  iss 
que  la  portée  de  son  esprit  ait  été  convena- 
blement appréciée  par  cette  compagnie.  Il 
s'était  occupé  de  l'acide  tartrique,  quTl  avait 
extrait  de  la  crème  de  tartre  par  un  procédé 
k  l'aide  duquel  il  a  obtenu  bien  d'auures 
acides  organiques  plus  tard. 

Il  avait  fait  une  analyse  savante  et  cooh 
plète  du  fiiiorure  de  calcium,  qui  l'avait 
conduit  k  la  découverte  de  l'acide  fiuo-sili- 
cique,  ce  gaz  que  l'eau  pétrifie ,  dont  les 
propriétés  ont  tant  d'intérêt  et  avaient  alors 
tant  de  nouveauté. 

Scheele  comptait  sur  <îe5  résultats  pour 
commencer  sa  carrière  scientifique.  Quelque 
malentendu,  sans  doute,  vint  froisser  son 
amour^ropre  et  porter  dans  son  esnrit  un 
découragement  momentané,  car  loin  ae  con- 
tinuer ses  relations  avec  l'Académie,  on  le 
vit  s'éloigner  du  commerce  des  savants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Scheele  quitta  Stoc- 
kholm et  se  rendit  k  Upsal,  où  Bergmann  pro- 
fessait alors  la  chimie  avec  un  si  grand  éclat. 
Cet  homme  célèbre  remplissait  alors  l'Eu- 
rope de  son  nom,  et  sa  haute  réputation  était 
dignement  méritée.  Scheele  avait-il  l'inten- 
tion de  se  mettre  en  rapport  avec  lui  T  C'est 
possible;  mais  soit  timidité,  soit  humeur 
inquiète,  û  passa  quelque  temps  k  Upsal, 
sans  tenter  la  moindre  démarche,  se  mon- 
trant plus  que  jamais  ami  de  la  retraite  et 
de  la  solitude.  Ces  deux  hommes,  si  bien 
faits  pour  se  connaître  et  s'apprécier,  auraient 
donc  pu  rester  longtemps  séparés  :  tm  ha* 
sard  heureux  les  rapprocha  ;  c'est  peut-être 
le  seul  dont  Scheele  ait  eu  k  se  féliciter. 

Il  était  employé  par  un  pharmacien ,  qui 
fournissait  k  Bergmann  les  produits  chimi* 
ques  nécessaires  k  ses  travaux.  Celui-ci, 


production  d'abondsmtes  vapeurs  rouges^ 
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•,  comme  on  sait,  par  l'acide  hypo- 

3,  mais  qui,  dans  son  opiDion,  nau- 

>as  dû  se  déesger  dans  les  circODStao- 

le   sel    avait  été  placé.  Bergmaon, 

,    s'en  prend  à  quelque  impureté  du 

'..  II  renvoie  ce  sel  par  un  de  ses  élè- 

î  ne  manqué  pas  une  occasion  si  belle 

->yer  un  peu  le  pauvre  garçon  apotbi- 

lit  l'avait  livré.  Mais Scheele  s'imonne 

_i   s'est  passé,  se  fait  expliquer  les 

.  e  l'expérience,  et  il  en  donne  immé- 

ent  l'explication.  A  peine  celle-ci  est- 

pportée  &  Bergmana,  qu'il  accourt  au- 

â   Scheele,  l'interroge,  et  découvre,  b 

ide  surprise,  i  sa  grande  joie,  sous 

tle  tablier  de  l'élève  en  pharmacie,  un 

■te  profond  et  consommé,  un  chimiste 

ite  volée,   à  qui  se  sont  déjii  révélés 

.e  de  faits  inconnus  ;  un  chimiste  qui, 

a  s'en  tenir  aux  détails  de  la  pratique, 

veloppe,  sur  la  composition  de  l'air  et 

i  théorie  de  la  chaleur,  les  idées  qui 

-  irvi  de  base  à  son  Traité  de  l'air  et  du 
,  -Aans  lequel  il  a  dépassé  Prieslley,  et  où 
' 'ît  quelquefois  approché  de  Lavoisier. 

'-  couDaissaDoe  fut  bientôt  faite,  et  l'a- 
-'  de  ces  deux  grands  hommes  ne  s'est 

-  s  démentie.  Bergmann  chercha  les 
'  ^ns  d'être  utUe  à  son  jeune  ami  et  de  le 

-  ur  conven&blement.  Hais  Scheele  craint 
"Mistractions.  Frappé  de  tous  les  événe- 
f..\:s  qui,  b  chaque  instant,  viennent  cou- 
>;!er  sa  carrière,  il  veut  se  retirer  dans  un 
;,-]iranquille,  vivre  seul  et  isolé  du  monde, 
rjiïul  propose  la  direction  de  quelques  ma- 
^,  T dures  de  l'Etal;  il  refuse.   Le  roi   de 

-  -l  ,ise  s'eQorce  de  l'attirer  à  Berlin  ;  ses  of- 
V^^ne  le  tentent  pas  davantage. 

l .,  'lais  il  apprend  que,  dans  une  petite  ville 
"  iuède,  aKoeping,  il  existe  une  pharm»- 
~ljdemeurée  entre  les  mains  d'une  veuve; 
'  ' "il  y  trouverait  un  emploi  paisible  ;  que  la 
^  Ve  possède  quelque  bien,  et  qu'il  pour- 
\  aspirer  h  l'épouser.  C'est  l'avenir  ou'il 

-  faut:  retraite,  calme  et  médiocrité.  Il  se 

-  naporte  vile  l  Koeping  ;  il  accepte  tous  les 
■  rangements  et  s'établit  chez  la  veuve.  Mais, 

■r  uue  de  ces  contrariétés  si   fréquentes 
■as  M  vie,  il  se  trouve,  tout  examiné,  que 
j  succession  est  obérée  de  dettes,  et  que  la 
mvre  veuve  ne  possède  rien.  Ainsii,  au  lieu 
UD  sort  paisible,  d'une  existence  douce  et 
'anquille,  c'est  une  vie  pénible  et  de  labeur 
-  ui  se  présente.  Toutefois  Scheele  ne  re- 
ule  pas,  et  l'accepte  sans  hésiter,  trouvant 
lu'oQ  doit  6tre  prêt  à  donner  quand  on  se 
ruit  digne  de  recevoir.  II  se  met  à  l'œuvre, 
A,  partageant  son  temps  entre  ses  recherches 
^t  le^  soins  de  la  pharmacie,  il  emploie  tous 
les  béuétices  de  la  maison  à  en  payer  les 
.dettes.  Sur  les  600  livres  qu'il  gagnait  cha- 
que année,  il  en  i  éserve  100  pour  ses  besoins 
personuels  el  consacre  le  reste  à  la  chimie  ; 
et  cette  somme,  si  faible,  sulEsailaux  re- 
cherches qui  ont  porté  si  haut  sa  renommée. 
Toutefois,  dans  celte  situation  obscure, 
les  découYertes  de  Scheele  auraient  pu  res- 
ter longtemps  dans    l'oubli   sans    l'écho 
qu'elles  trouvaient  eo  Bergmann.  Hais  le  cé- 
DKTioitn.  DE  Chihik. 
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lèbre  professeur  se 

ami.  Dès  que  Schet 

lui  annonce  une  d< 

propageF  partout.  A 

Ignorait  presque  l 

renommée,  grâce 

Bergmann,  remplis 

Bientôt  ses  mémoi 

et  en  fronçais,  po 

et  firent,  vers  la  i 

de  l'Europe  savant 

trie  il  n'en  était  pas  beaucoup  plus  connu. 

On  raconte  même  que  le  roi  de  Suède, 
dans  un  voyage  hors  de  ses  Etats ,  enten- 
dant sans  cesse  parler  de  Scheele  comme 
d'un  homme  des  plus  éminents  ,  fut  peiné 
de  n'avoir  rien  fait  pour  lui.  11  crut  néces- 
saire à  sa  propre  gloire  de  donner  une  mar- 
que d'estime  a  uu  homme  qui  illustrait  ainsi 
son  pays,  et  il  s'empressa  de  le  taire  inscrire 
sur  la  liste  des  chevaliers  de  ses  ordres.  Le 
ministre  chargé  de  lui  conférer  ce  titre  de- 
meura stuoénit....  Scheele  t  Scht'elel  c'est 
singulier,  uit-il.  L'ordre  était  clair,  positif, 
pressant,  et  Scheele  fut  fait  chevalier.  Mais, 
vous  le  devinez,  ce  ne  fut  pas  Scheele  l'il- 
lustre chimiste,  ce  ne  fut  pas  Scheele  l'hon- 
neur de  la  Suède,  ce  fui  uu  autre  Scheele  qui 
se  vit  l'objet  de  cette  faveur  inattendue. 

Voilà  l'histoire  de  Scheele  dans  ses  rap- 
ports avec  le  monde  ;  mais  s'agit-il  de  ses 
rapports  avec  la  nature^  c'est  tout  autre 
chose. 

Comme  chimiste,  tout  lui  réussit  ;  ii  ré- 
solut les  problèmes  les  plus  obscurs  à  l'aide 
des  moyens  les  plus  simples.  Car  il  ne  iaut 

Cas  se  ùgurer  que  Scheele  ait  travaillé  avec 
is  instruments  que  nous  avons  aujourd'hui, 
ni  même  avec  ceux  qui  étaient  antre  les 
mains  des  chimistes  de  son  temps.  Quelques 
cornues,  creusets  ou  Holes,  quelques  verres 
à  boire  et  quelques  vessies,  auxquels  il  faut 
Bjuuter  les  produits  les  pms  indispensables, 
voilk  tout  son  laboratoire.  Il  peut  dédaigner 
tous  les  instruments  compliqués,  il  sait  s'en 

fasser.  U  n'avait  pas  de  cloches  :  des  verres 
boire  en  faisaient  l'oftice.  Fallait-il  recueil- 
lir des  gaz,  il  attachait  une  vessie  au  col  de 
la  Sole,  au  bec  de  la  cornue  où  s'effectuait 
leur  dégagement.  La  vessie  pleine,  il  en  ser- 
rait le  col  d'une  ûcelle.  Voulait-il  employer 
le  produit  gazeux,  il  détachait  le  hen,  com- 
primait la  vessie  el  soumettait  le  gaz  qui 
s'en  échappait  aux  essais  que  lui  suggérait 
son  esprit  curieux. 

Son  nabileté  suppléait  b  tout,  et  sans  au- 
tre appareil  que  ceux  que  nous  venons  d'in- 
diquer, il  a  su  faire  les  expériences  les  plus 
délicates  ;  il  a  su  isoler  les  corps  les  mieux 
cachés,  produire  les  composés  les  plus  inat- 
tendus et  s'élever  aux  découvertes  les  plus 
importantes.  La  nature  semblait  voulinr  le 
consoler  des  mésaventures  que  lui  faisaient 
épDuver  les  hommes;  eUe  se  plaisait  à  !ui 
dévoiler  ses  secrets  les  plus  neaux.  Il  ne 
touchait  pas  un  corps  sans  faire  une  décou- 
verte ,  et  il  est  tel  de  ses  mémoires  où  vous 
trouvez  trois  ou  quatre  nouveaux  corps 
Simples  reconnus  en  même  temps.  On  peut 
4a 
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n*^  tti)  grand  nombre 
£  — Hi-^^^ai-iii-   ?*»Ui":'*-^-  U  a  établi  la  n«- 
x*r^  at   ir  Jt'iiii^'.i^ij*';  l  a  décourert  plu- 
«if*.r^  —TT^i  i.r-  -*»i-   ♦-  :  érée?  ;  il  a  décrit, 
^  Ti-€iiî'*r  u  Tr*7*"rît.:.n  et  les  propriétés 
o*  *u  t:    ■•*"-::»? .  B-ef.  si  Ton  voulait  le  sui- 
•'^  oai,*  jTj;*5  <'*5  rech^rdie?,  il  faudrait 
?;f^*'"*-*^r  èii*c  ]ji  ttuies  Jes  parties  de  la 
!L''2;^*^'  ^^  ^^-'^  '  aJ^^rs  toute  la  souplesse 
iljZxf^^'^^  la  féroDdité  de  sa  méthode,  la 
l\mànL  ^  ™''"''  ^  'a  Singulière  pénétra- 
-r  m  V^f  r^'."*'  9'"  ^«  f«îî  toujours  arn- 
^Sr^ç  n^H  f'Jf  arrêter.  Qu'on  examine  ses 
S^^'L'î-/.î^"^eni  pas  une  erreur 

fir-   ^û  ue    saurait  trop  Tadmirer, 
^  "  ae  renferme  dans  les  fajts  qu  li  a 
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*  -tt*  f*^  fr-'Oi  ci  o^V"  ^«  /^«^ 
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^^n%  de<th^>ones  où  Ton  3 
C'j'un    esjtnt   si     pénéCrar 
i'our  lui.  la  chaleur  et  /a  /s 
r*^-**ées  du  phio^istique    et 
^'jf»pose  pesants  le  phi*jgf< 
^^u,  et  par  une  bixarrene  *i 
*e   rendre   compte,     ii    ad/- 
cofDbinaison   peut    résidier 
pesanteur;  il  s*imagiD«  q^^  ^ 
\Jent  asses  subtil  pour  tiT?^^- 
s  évanouir,  d'abord   sous  fo": 
puis  à  IVtal  de  lumière.  E-r 
q'ier  la  renian^ue  qu'ii  tfvaiî  * 
«ote,  sort  otr  corrompu,  était  h 
ger  que  l'air,  U  le  re^mrde  r^ 
^ate    par    la    protiuttioo  éat^"^^ 
qiii  s  est  prt>duite,  nendj^ot  '^ 
corps  qui  .^  est  enu\are  de  / o-: 
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rQc  les  moyens  limités  aux- 

ion,  son  caractère,  les  cir- 

fortune  l'ont  borné,  quand 

)énéiration  exlrême  de  son 

tude  .de  èon  jugement,  Tà- 

dônt   il  fait  constamment 

toutes  chosest  ou^nd  on  est 

ersévérance  iniiatigable.qu*il 

chaque  œuvre  jusqu'au  nout, 

détourner  par  aucun  obstacle 

u'îl  fût  satisfait  du  résultai. 

i  élevé  à  toute  la  hauteur  qu'il 

ire  j^àr  le  travail,  l'expérience 

ih,  sans  le   secours  d'aucune 

atiâciue.  Qu'il  eilt  pu  s'élever 

l'ignore;   mais  c'est  quelque 

'avoir  réconnu  la  composition 

bases  de  la  théorie  de  la  com- 

uand  on  eâtend  répéter  si  sou- 

ur  travailler  aux  progrès  des 

mt  vivre  dans  les  grands  cen- 

taires  et  point  dans  la  pesante 

les  provinces,  on  ne  peut  s'em- 

.*  rappeler  Scheele  et  Koeping. 

ii  yuelle  ardeur  au  travail  1  Le 

,3  Virly  et  d'Elhuyart  allèrent  le 

1  fid  oe   sa   courte    carrière.  Eh 

lUvêrent  cet  homme,  dont  la  ré- 

y  attirait  éi  loin  et  auquel  ils  ve- 

re  un  si  touchadt  hommage,  ils 

nt  dans  sa  boutique,  en  tablier;  et 

nnuL  l'objet  de  leur  visite^  il  re- 

vail  avec  une  admirable  simpli- 

int  quelques  jours  qu'ils  passèrent 

il  allait  dîner  avec  eux  ;  mais,  le 

il  revenait  à  ses  recherches,  et  les 

geurs  ne  manquaient  pas  de  l'y 

l'est  pas  donné  à  tout  lé  monde 

^ele  i  mais  quand  on  est  Scheele, 

rtout. 

lent  où  cet  homme  illustre^  doïit  là 
st  empreinte  de  tant  de  raélanco- 
lit  deétiné  à  jbair  palslblemeatdu 
s  tr'avdui,  la.  mort  viht  ïè  frapper 
p.  U  venait  de  faire  paraître  ses 
crits  ;  les  dettes  de  son  pf-édéces- 
it  payées  ;  sa  réputation  était  im- 
voulul  s'établir  d'une  manière  dë- 
il  épousa  la  veuve  qui  l'avait  ac- 
iont  il  avait  Si  noblement  partagé 
iî  Mais  le  jour  môme  de  son  ma- 
lt atteint  d  une  maladie  que  l'od  à 
comme  une  fièvre  aiguë.  Quatre 
es  il  n'était  plus.  Quelaues-uns 
ril  succomba  a  une  maiaclie  dont 
lit  depuis  longtemps  \eé  atteintes, 
entant  èa  fin  approcher,  il  aurait 
iner  fan  témoignage  d'attachement 
)agne  dé  ses  derniers  jours,  en  la 
»ar  son  mariage,  légataire  de  son 
I  sa  petite  fortune.  U  mourut  le  22 
à  l'âgé  de  quarante-quatre  Ans. 

L.  Yoy,  TplJRAlALII^B. 

L  BLEU.  Voy,  Distqènb,., 
L  VOLCANIQUE.  Voy.  Pnioxèifi. 
IQUB  oaSÉBIQUË  (de  sébum,  suif). 
Dide  n^xiste  point  dans  le  rèçne 
1  se  produit  pendant  la  distillation 
de  toutes  les  graisses. 


SEL  1526 

L*acide  sébaciqud  forme  ai(ec  les  alcalis 
des  sels  très-solubles  ;  avec  les  terres  alcali- 
nes et  les  oxjrdps  des  métaux  pesanjLi,  il  pro- 
duit dés préci[)ités  insolubles  où  qurn^ns 
fort  peu  soliibles,  qui  sont  plus  ou  moins 
colores,  siiivanl  la  base  qu'us  renferment. 
Leurs  propriétés  se  rattachent  à  olusieurs 
questions  intéressantes. 

Le  sébate  de  jpolasse  s'obtient  en  neutra- 
lisant du  carbonate  de  potasse  par  de  l'acide 
sébacique.  H  cristallise  (Je  sa  solution  con- 


La  plupart  des  corps  gras,  d'oriaine  ani- 
male ou  végétale,  donnent  de .  racidé  séba- 
cique  quand  on  les  distille.  La  graisse  de 
bœuf,  celle  de  porc,  l'huile  d^olives,  de  noix 
et  de  liU;  etc.,  sont  dans  ce  cas.  'L'a.cide 
stéarique  et  l'acide  margarique  ne  donnent 
par  la  distillation,  lorsqu'ils  sont  purs,  au- 
cune tracé  d'acide  sébacique,  pas  plus  que 
l'oxyde  de  çlycérjrle.  Outre  ces  trois  princi- 
pes, les  graisses  solides  ne  contiennent  que 
de  l'acide  oléiquè.  L'octd^  sébacigtH  ne  peut 
donc  être  aue  le  vroduit  de  la  dUtilkuion  de 
Vaçidè  oletqûe. 

Lorsqu'on  distille  de  l'acidè  oléique  seul, 
le  produit  renferme,  entre  autres  substances, 
une  grande  quantité  d'acide  sébacique,  dont 
là  quantité  n'augmente  pas,  lorsque  l'acide 
oléique  employé  contient  d'autres  acides 
gras  fixes.  La  cire  ne  donne  pas  d'acide  sé- 
bacioUe  par  la  distillation  ;  elle  ne  peut  donc 
point  contenir  d'acide  oIéiq:ue.  M.  Thënard 
aVait  déjà  indiqué  la  formation  de  l'acide  sé- 
bacique par  la  distillation  de  la  cire,  comme 
inoyen  de  reconnaître  si  elle  était  falsifiée 
avec  de  la  graisse.  Le  blanc  de  baleine  se 
trouve  dans  le  môme  cas. 

Comme  Tacide  sébacique  est  très-peu  so- 
lublé  dans  l'eau  froide ,  qu'on  le  reconnaît 
facilement  à  son  aspect  et  à  ses  réactions 
avec  les  selé  de  plomb,  de  mercure  et  d'ar- 
gent, qu'il  précipite  en  blanc  ;  qu'il  suffit  de 
istiller  quelques  grammes  d'un  corps  gras, 


§ 


et  que  l'extraction  pnr  l'eau  bouillante  s'o- 
père assez  rapidement,  on  est  conduit  à  ad- 
mettre que  Vacide  sébacique  est  le  réactif  le 
plus  commode  pour  reconnaître  la  présence  de 
Tacide  oléique  dans  toute  matière  grasse.  Ce 
fait  présente  surtout  de  l'importance  dans  la 
préparation  de  la  stéarine  et  de  la  margarine; 
car  jusqu'à  présent  on  n'avait  d'autre  moyen 
de  constater  l'absence  de  l'oléine  dans  ces 
substances^  que  la  saponification  et  la  déter- 
mination du  point  de  fusion  de  Tacide  mis 
en  liberté 
SÉCRÉTIONS.  Voy.  Fluides  i>BS  sécai- 

TI0N8. 

SEL  MARIN  (syn.  :  chlorure  dé  sodium, 
chlàrydrate  de  soude,  sel  gemme,  etc.).  '—  C'est 
de  tous  les  sels  le  plus  anciefmement  connu; 
il  porte  le  nom  de  sel  par  excellence.  Il  cris- 
tiuliàe,  comme  le  chlorure  de  potassium,  en 
cubes  parallélipipèdes  rectaiisies,  ou  en  tré- 
mies. En  Allemagne  et  en  général  dans  le 
Nord,  on  le  fait  plus  particiiliêremènt  cî-is- 
talliser  en  trémies  :  ce  sont  de  gros  cristaux 
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SEL  AEL 

pure  et  fournissent  ane  solu- 
«  p«4r  sang 9  que  Ton  entrepose 
is  spéciaux,  profonds  autant 

•1  môme  temps,  dans  des  bas- 
*S9  des  eaux-mères  dont  on  ar- 
salinage  lorsqu'elles  marquent 

«.repose  encore  dans  une  troi- 

.  bassins,  aussi  profonds  que 

.wxiL  prêtes  à  saliner,  marquant 

iumé.  On  désigne   cette  troi- 

^  solutions  sous  le  nom  d'eaux- 

sont    saturées  de  sel  marin  et 

'i  moins  possible  de  sels  étran- 

'  elles  restent  à  l'état  de  salura- 
quelqaes  pluies,   on  peut  les 

tôt  pour  qu'elles  déposent  une 
-1  sur  les  parois  et  au  fond  du 

efois  il  vaudrait  mieux  abriter 
es  de  bassins  par  des  couvertu- 
^u  en  paille, 
préparation  des  eaux  dite  travail 

:  1*  des  eaux  pur  sanOy  riches  en 

magnésie,  débarrassées  du  chlo- 
^ésium  et  des  autres  composés 
tes  eaux-fn^e»  saturées  de  sulfate 
le  et  de  sel  marin,  mais  retenant 
;oinposés  salins  étrangers;  3**  des 
s  saturées  de  sel  marin,  ne  conte- 
rès-peu  d'autres  sels, 
.il  dTiiver  consiste  à  profiter  des 
s  températures  possibles  pour  dé- 
a  décomposition  du  sulfate  de  ma- 
^  le  chlorure  de  sodium.  Dès  aue 
est  propice,  on  fait  arriver  dans  des 
ou  profonds  les  trois  sortes  d'eaux 
^esom  de  mélanger,  en  proportions 

200  000  qx  sel  marin. 

54  000  met.  c.  eaux-mères  à  31» 

tii  000  qx  suif,  magnésie  crist.  =  soif,  de  soudt  €  500  qx 
(  potasse. 
9  000     sels  doubles  { soude. 

(  magnésie. 

!  eaux-mères     \ 
eaux  pur  sang  {  =        sulfate  de  soude  20  000  q^. 

eaux-vierges    ) 
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telles  que  le  sulfate  do  magnésie  et  le  sel  ma- 
rin se  rencontrent  en  quantités  éqtiiyalentes, 
que  même  ce  dernier  soit  en  excès  d'un  de- 
mi-éouivalent,  afin  qu'il  rende  moins  soluble 
le  sulfate  de  soude  qui  doit  se  produire.  En 
une  ou  deux  nuits  la  double  décomposition 
s'opère  :  le  sulfate  de  soude  formé  cristallise, 
tandis  que  le  chlorure  de  magnésium  reste 
dissous.  On  doit  se  hâter  dès  lors  de  faire 
écouler  le  liquide  avant  que  la  température 
de  la  journée  puisse  faire  redissoudre  lescris- 
taux.  Le  sulfate  de  soude  ainsi  obtenu  con- 
tient 10  équivalents  ou  55,5  pour  100  d'eau 
de  cristallisation.  On  le  dessèche  en  l'expo- 
sant, à  l'abri,  dans  un  courant  d'air,  ou 
mieux,  sur  des  plaques  chauffées  par  la  cha- 
leur perdue  d'une  cheminée  des  fours  à 
soude. 

On  peut  obtenir  plus  facilement  encore  le 
sulfate  de  soude  à  l'aide  d'une  modification 
dans  le  mode  d'opérer,  dite  procédé  indirect, 
A  cet  efifet ,  ou  récolte  pendant  l'été  :  d'une 

S  art,  le  sel  marin,  et,  d'autre  part,  le  sulfate 
e  magnésie,  que  l'on  emmagasine  en  cris- 
taux ;  puis,  la  saison  du  travail  d'hiver  ve- 
nue, on  mélange  ces  deux  sels  dans  les  pro- 
portions précitées  (1  équivalent  et  demi 
du  premier  et  1  équivalent  du  deuxième  )  ; 
on  les  fait  dissoudre  dans  de  l'eau  pure 
chauffée  à  35'  environ  {i).  Dès  que  la  disso- 
lution est  effectuée,  on  fait  couler  le  liquide 
dans  des  bassins  plats  où  le  sulfate  de  soude 
cristallise,  sans  exiger  une  température  aussi 
basse  que  par  le  premier  procédé. 

Voici  les  produits  obtenus  par  ces  deux 
procécj^s  dans  la  saline  de  Bajnas,  établie 
sur  un  sol  argileux  convenable,  et  occupant 
une  superficie  de  150  hectares  : 


produit  doit  être  réduit,  en  tenani 
>  des  mauvaises  saisons  accidentelles, 
tK)  quintaux,  revenant  à3fr.  le  quintal 
^ue,  ce  qui  porte  le  prix  coûtant  de  la 
brute  à  9  fr.  Or  celle-ci  se  vend  12  à 
.;  elle  laisse  donc  un  bénéfice  net  total 
,000  fr. 

ion  veut  se  faire  une  idée  de  l'avenir 
itlH  industrie,  il  faut  se  rappeler  que  la 
cation  annuelle  du  sulfate  de  soude  en 
ice$'é)èY6  à  550,000  quintaux;  que  sur 
3  quantité  plus  de  280,000  quintaux  se 
)arent  en  laissant  perdre  l'acide  chlorhy- 
(ue  au  détriment  de  la  végétation  des 
atours.  Il  faudrait  donc  décupler  au  moins 

le  magnésium.  On  décante  encore  le  liquide  sur- 
'eani,  el  s'il  marque  S^,  sa  concentration  s*arréte 
on  lerme.  On  lejeUe  alors  à  la  mer;  toutefois  il 
nrrait  être  ulilisé  au  profil  deragricuUure,  comme 
grais,  en  raison  des  composés  sodiques,  potassi- 
^eS|  magnésiens,  et  des  matières  organiques  azo- 
n  qu'il  renferme! 


ta  production  ci-dessus  du  sulfate  des  salines 
pour  obtenir  les  quantités  utiles  à  la  portion 
de  fabrication  de  la  soude  brute,  qui  se  fait 
sans  utiliser  Tacide  chlorhydrique.  Alors, 
non-seulement  les  vapeurs  chargées  de  ce 
dernier  acide  ne  se  répandraient  plus  dans 
l'air,  mais  encore  on  économiseiait  250,000 
quintaux  d'acide  sulfurique  correspondant  à 
environ  90,000  quintaux  du  soutre  tiré  de 
Sicile  chague  année.  Cette  industrie  réam- 
rait  alors  favorablement  sur  la  régularité  des 
cours  du  sel  marin  :  car,  la  récolte  du  sulfate 
pouvant  suffire  pour  payer  tous  les  frais 
de  l'exploitation,  il  est  évident  queTon pour- 
rait, dans  les  années  de  surabondance  de  sel» 
accumuler  ce  produit  pour  subvenir  à  la 
consommation  durant  les  années  pluvieuses, 

(1)  La  solution  est  plus  prompte,  et  le  mélange 
plus  facile,  en  mettant  les  deux  sels  dans  un  grand 
cylindre  à  clair&-voie,  à  demi  plongé  dans  le  liquide* 
el  que  Ton  fait  tourner  lentement  sur  son  axe« 


jfi  aura 
il  fruo- 
I  de  di- 
pges. 
is  eaux 
procédé 
mslruit 
Dlés  de 
ics  aux 
luvent; 
lu  plus 
ue  Vair 
it  leurs 
;s  dans 
loute  leur  éiendùe,  et  c'est  sur  ces  fagots, 
formant  des  coucbes  verticales,  qu'on   lait 


uécessité,  est  considérable  dans  les  deux 
moudes.  Ce  chlorure  a  une  saveur  très-agréa- 
ble, qui  platt  non-seul  entent  k  l'homnie,  miiis 
à  presque  tous  les  animaux.  Voilà  pourqiioi 
il  est  employé  dans  nos  cuisines  pour  ilou- 
ncr  de  la  sapidité  é  nos  mets,  et  pourquoi 
aussi  l'agrlcultur^  réclame  viveinenl  la  di- 
minution du  prix  de  cette  matière,  afin  de 
pouvoir  en  donner  aux  b6tes  à  cornes,  qui 
en  sont  très-friandes,  et  dont  ladi|jestion  est 
singulièremcDtfuciliEée  parce  sel.  Il  esl  en- 
core employé  dans  les  arts  pour  saler  et  con- 
server (es  viandes,  pour  fabriquer  la  soude 
artiflcielle,  le  sel  aminoniac,  le 'chlore  et  l'a- 
cide chlorhydrique  (1).  Yoy.  Soude. 

(I)  n  règne  dans  le  monde  un  pr^ugé  assez  bizarre 
relativenienl  au  se]  blanc.  On  est  persi^adé  qu'il  sale 
moins  que  le  sel  gm.  Cette  erreui*,  <{ii'il  imporic  de 
détruire,  vient  sans  doule  de  ce  que  '  le  dernier,  en 
raison  des  sels  de  magiiitsie  qu'il  cnniient,  a  une  sa- 
veur amère  qui  se  Ikit  plus  rorleniËnt  Ecnlir  dans  les 
difstriqtiona  que  ta  sa>eui  salée.  Kn  {.lisant  absirac- 
UbQ  de  cette  saveur  étrangère,  le  ^1  blanc,  pris  sous 
^e  même  poids  et  daf^s  le  ipâm*^/P'  4^  séchef^^, 
donne  aux  pétsune  ^ïeurfr^nctéet  saliic  plus  gro  ■ 
noncéequélesel  gris,  puisque  cétui-ci  rentenue  des 
matières  terreuses  aui  occupant  la  place  d'une  quan- 
tiié  semblable  de  sel  pur.   '' 

Il  en  est  de  même  de  la  cassonade  comparée  au 
sucre  rafHné.  On  entend  dire  liartoul  que  la  première 


twhlorur'e. 
SELS  lUUQNIACAUX.  fov-   AuitfxmT 

QCK. 

SELS  AMPqipES.  Tau.  QxTSftlilt- 

SEL  ANGLAIS.  Fpw-  Vi«*i«K. 

SEL  I)K  DUOBDS.  Vfty.  Poi^HSB,  >tfl/a(«, 

SEL  D'EPSOM.  Yoy.  Sulfate  de  SOUbi  et 
Magnésie,  t\ilfate. 

^EL  FÉBRIFUGE  de  Sylvius.  Vpy,  Càlo- 
rur    '  t  Potasse. 

S  .SULFATKPV40DDB- 

S  g.  Voy.  Salhak*. 

S  0:fAL)(tPB. 

S  .  Plqmb. 

S  e  Glflzer.  Yoy.-  Pp- 
TASSE,  sulfate, 

SEL  DE   SATDBNE.  Toy.   AcAtath  oa 

FLOHB. 

SEL  DESEIÛTfETTB  de  La  Rochelle.  Fo»' 
Tabtrates. 

SEL  DE  TARTRE.  FflV-  Pot4M«,  p«r^o- 
nate,  et  Tart^ate^. 

SELVOLA'^IL  d'AD^«tfirre.  Voy.  I^tua- 
HiAQiJK,  seiquicarbonqte. 

SEL  VOLATIL  de  cprnq  (lpce4  ^«y-  ■*«t 
«oKiAQUB,  Kiquiçvrbanale. 

SÉLÉNITE-  Voy.  Gtme. 

SËLÉNIUM.  —  Ce  corps  »  m  ddcouverl 
par  Berzelius,  en  i&^T,  de  U  HUiifiôra  sui- 
vante ! 

a  J'euminajs,  dit-)U  dp  concert  eT«cl>:G. 
Gahn,  la  méthode  dont  od  se  serviit  au- 
trefois à  Gripsboim  pour  préparer  l'acide 
sulf^n(]ue.  ITou^  (rouvAmes  dans  cet  acide 
un  sédiment,  en  partie  rouge  el  en  partie 
d'un  brun  clair,  qui,  traité  par  Ig  chalumeau, 
répai^dait  une  odeur  de  rave  pourrie  9t  lai^ 
sait  un  grain  de  plomb.  Cette  odeur  avait 
été  donnée  par  Klaprotb  comme  un  signe 
indiquant  la  présence  du  tellure.  Gahn  se 
rappela  alors  qu'il  avait  |quvept  remarqué 
l'oqeuf  du  tellure  autbiir  des  endroits  où 
J'ori  faisait  griller  la  mine  de  cuivre  i  Fab- 
lun,  d'où  avait  été  tiré  le  soufre  employé  h 
la  fabrication  de  l'acide.  L'espoir  de  trouver 
un  métal  si  rare  dans  ce  sédiment  brun  me 


énôl  pro- 
lrq[-iquft, 
mois  que 
pir  réuni 
iin  eia- 
pn  corps 
mblaient 
analogie 
I  du  mot 
ndls  que 

-pew  ré- 
p  Ip  cep- 
flvpc  do 
u  cuivre 
sflut,  dans  la  mine  de  cuivre,  aujourd'hui 
abandonnée,  de  Skrickerum,  en  Smoland  ;  A 

sucre  plus  que  le  second,  comme  si  les  matière^ 
étrangères  qu'elle  conlient  ne  devaicr|l  pus  produire 
un  effet  l«nt  coiilrairè.  ■  <  .      '  ■-  i 


:  I)  F«)il«x),  w  1«  prww  an  pe- 
ij^nç  1«  galdo^  «(ibwme.  On  l'a 
i  NarvK«se<  esQiliiaâ  «tm  du 
1  bispaiÛB.  |1  psrflH  exister,  en 
,  cDipf  qfjelqaeq  mipéraui  d'or 
evA  du  tQlliire.  Éoftn,  il  a  Mé 
tâBQoqent,  pas  ZiabeD,  4ws  le 
m^  qyec  du  [ilomb,  (lu  cuivre  et 
.  B(  pair  StçûTOeroC,  bh  tlftS  Li- 
■é  avec  du  soufre-  Op  l'«  égald- 
j  fjaiis  pli4»ietirs  (Qft^i  d'acide 
'AlleaiA^e  et  d'Angleterre- 
V  îft  msoière  d'oblapir  ce  métal, 
ire  la  raétbode  itaai  je  me  suis 
le  retirer  du  Itmon  briquet^  qui 
9UG  Is  sol  de  l'aotiambrcaenlonali, 
;rtnp  fabrique  d'aeida  suilurique 
>tm,  quand  On  y  employait  du 
Vahlun.  Cq  dépût  coQtient  une 
fvt»ntité  de  sélénium,  m^lé  aVec 
de  soufre  et  pas  moins  de  sept  mé- 
>ir  :  di)  mercure,  du  cuivre,  de 
1  zine,  de  l'arsenic,  du  fer  et  du 
opér^Uoa  k  l'aide  de  laquelle  on  le 
,  p4ti  (U>D9équen{,  fart  longue.  On 
e  p4B  faire  dijjérer  le  dépôi  pen- 
<gt-i|uatTe  à  quaBiEite-huit  heures 
eau  régale,  avec  laquelle  on  en  feit 
lilUfl  filaire>  lorsque  le  mélange 
:e  b  sentir  la  ravs^  pourrie,  il  faut 
iQQ  nouvelle  portion  d'eau  régale. 
)  dige^liQH  est  ^cberée,  la  masse  a 
couleur  rflu^e,  dueau  sélénium,  qt 
e  qui  ne  s'est  point  dissous  a  une 
jrdiltre  SAlfi.  On  ajoute  dors  de  l'eau, 
)  U  liqueuc,  et  on  lave  bien  le  soufre 
kUp«>  l.a  Uqueiir.  filtrée  est  pEécipitéa 
Çaa  sulgda  ti})drique,'  qui  en  sépare 
uum,  accompagné  du  Gtiim,  de^l'é^ 
t:  l'QriQDia  Qt  du  mercure.  La  zinc  et 
«steut  en  dissolution,  et  le  plomb  se 
ra6lé  avec  le  soufre,  à  l'état  de  sulfele 
ique  iOBolubld.  Le  précipité  qu'on  ob- 
esl  d'un  jauQQ  sale.  Qn  le  redi'ssdut 
'aa\i  Eégale  copceatrâe,  et  qq  ne  cesse 
ïï9,\\te  la  gaufre  non  dissous  en  diges- 
.Yftc  de  Douvello equ  régale,  que  quand 
Lcquia  une  leinle  citrine  franche.  La 
ur  est  évaporée  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
t  la  plus  gTAUde  partie  de  l'aoïde  Qu'elle 
eut  en  eicès.  C-eat  alors  un  mélange 
liïalB  ^oivrique,  de  ûblorure  atannique, 
bloruce  lueMurique,  d'un  pèq  diacide 
Mm  st  d'une  Uléâ-grande  quantité  d'-a- 
^^l^nieitK.  Qa  ta  mêle  par  petite^  por- 
i  ivec  mk  dissolution  de  potasse  eaus- 
f)i  qui  urécipita  les  oxydas  cuiTriqlie, 
.Qiqiteetmercuflque.  Lalii^ueur  alcaline 
ûltrée,  et  Êyaporée  It  aicoité,  puis  on 
rougir  ie  tiiiia  dans  un  creuset  de  pla- 
i,  pour  eolsY^r  lei  traces  de  inercut-e  gui 
iveQt  t'j  trouver  ancord.  Alors  on  réduit 
lidemsut  U  massd  «alelnée  en  poudre, 
03  UD  moTlier  cbaud  ;  on  la  mêle  avec  un 
ids  âjial  tu  sieo,  ou  un  peu  plus,  dé  sel 
lEDûmutolemeiit  en  poudre  fine;  on  ia- 
Jt^uit  le  piélai^  dus  une  cornue  de  verre, 
<W  le  cluuHe  ï  use  chaleur  graduelle- 
iWl  «vpiealiç.  U  ie  dégage  de  l'ammo- 
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uiaque  et  (le  l'< 
de  sélénium  an 
les  recusîUir  dai 
pttusse  la  feu, 
•ous  la  ferme  d'i 
Bt  l^n  (^auffe  1( 
de  continuer  1' 
portion  du  sel 
pana  qu'alors 

«  La  théorie  de  cette  opération  est  que, 
paemi  les  sels  potassiques  mêlés  p^c  le  sel 
smmoDÏBc,  il  n'y  a  que  le  sélénite  qui  soit 
décompçsé  et  converti  en  sélénite  ammoni- 
que;  lequel,  à  une  haute  température,  subit 
également  une  décomposition,  dont  le  ré- 
sultat esl  que  l'hydrogène  de  l'ammoniaque 
s'oiyde  aux  dépens  de  l'oxygène  de'  i'acide 
séténieui  ;  tandis  que  le  sélénium  ce  réduit, 
avec  dégagement  ae  gaz  nitrogène,  qui  en- 
traîne avec  lui  une  partie  de  ce  métal,  i  une 
température  sous  l'influence  de  laquelle  il 
n'est  point  volatil. 

B  On  verse  de  l'eau  sur  la  masse  qui  reste 
dans  la  cornue;  les  sels  sont  dissous  et  le 
sélénium  reste.  Ce  dernier  peut  alors  être 
recueilli  sur  un  filtre.  On  le  lave  bien,  on  le 
fait  sécher,  et  on  le  distille,  k  une  teibpéra- 
ture  voisine  de  la  chaleur  ronge,  dans  une 
petite  cornue  de  verre. 

■  Le  liquide  ammoniacal  qui  passe  à  la 
distillation  contient  ordinaîremehl  un  peu 
de  sélénium.  Il  peut  en  dtre  de  même  aussi 
de  la  dissolution  des  sels  restés  daqs  la  cor- 
nue. On  évapore  l'ammoniaque,  on  mêle  ces 
hqpides,  on  fait  chauffer  le  mélbuge  jusqu'à 
ce  qu'il  bouille,  et  l'on  y  verse  peu  h  peu  de 
l'acide  #ul*ireuX  liquide,  qui  réduit  il  sélé- 
nium et  le  précipite  en  flocons  noirs. 

■  Une  méthode  fbrt  simple  pour  séparer 
le  sélénluPi  du  sulftire  da  sélénium,  consiste 
à  dissoudre  celui-ci  dans  de  la  potasse  caus- 
tique, qui  laisse  lés  séléniures  non  (lissous, 
ai  le  sulfure  contenait  d'autres  métaux.  On 
filtre  la  dissolution,  et  On  la  Iqisse  digérer 
pendant  quelque  temps  dans  un  vaisseatl  ou- 
vert. Le  potassium"  et  le  soufre  s'oxydent,  et 
le  sélépinm  se  précipite  peii  h  peu,  sous  la 
forme  d'une  poudre  noin 

Quand  la  liqueur  cciht 
qu'il  ne  peut 's'en  oombi 
k  l'état  d'acide  hyposu 
précipite  cependant  poii 
car  taPt  qii'll  resté  de  c€ 
solution,  celle-ci  ne  cou 
fure  de  potassium.  Ce  n 
oipitation  du  sélénium,  q 
par  l'action  de  l'air,  et  c 
que  tout  le  potassium 
siilfure,  qu'il  oommen 
soufre.  Si,  au  contraire, 
tient  un  excès  de  pots 
jusqu'à  c«  que  tout  le  si 
alorj  seulement  11  conm 
du  s^dnium. 

«  Il  eut  vraisemblable  qu'on  pojirrait  reti- 
rer le  séléniuiP  en  granadé'la  galène  sélé- 
Blfére  dé  Fahiuà  el  cTAtwidabehK,  en  la  gril- 
lanl  daijs  dès  ftiurs  Semblables  a  ceux  doDI 
on  se  sert  à  Fablun  pour  préparer  le  souA-e. 
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Mais  il  faudrait  que  pendant  le  gnllaçe  Tair 
eût  assez  d'accès,  pour  que  le  soufre  pût 
être  brûlé  en  totalité  ou  en  mfljeure  partie. 

«  Le  sélénium  est,  relatirement  à  ses  pro* 
prîétés  chimiques,  un  des  corps  les  plus  cu- 
rieux que  l'on  connaisse.  Les  chimistes  ont 
done  le  plus  grand  intérêt  à  pouvoir  s'en 
procurer. 

«  Quand  il  a  l'aspect  métallique,  il  possède 
les  propriétés  suivantes  :  quand  il  se  refroi- 
dit, après  avoir  été  distillé,  il  prend  une  sur- 
face miroitante ,  de  couleur  foacée,  tirant  sur 
le  brun  rougeâtre ,  avec  un  éclat  métallique 
qui  ressemble  assez  à  celui  de  la  sanguine 
polie.  Sa  cassure  est  conchoï«ie,  vitreuse  , 
d'un  gris  plombé,  et  douée  de  l'éclat  métal- 
lique. Lorsqu'on  le  laisse  refroidir  très-len- 
tement ,  après  l'avoir  fondu ,  sa  surface  de- 
vient inégale  ,  grenue  ,  d'un  gris  plombé,  et 
cesse  d'être  miroitante.  Sa  cassure  està^rain 
&n ,  mate ,  et  la  masse  ressemble  parfaite- 
ment à  un  fragment  de  cobalt  La  fusion , 
suivie  d'un  prompt  refroidissement,  détruit 
cette  apparence ,  et  donne  au  sélénium  les 
caractères  extérieurs  que  j'ai  indiqués  d'a- 
bord. Ce  métal  a  peu  de  tendance  à  prendre 
une  forme  cristalline.  Quand  il  se  dépose 
lentement  d'une  dissolution  de  sélénhyarate 
ammonique,  il  se  forme  à  la  suiface  du  li- 
quide une  couche  métallique  mince,  dont  la 
partie  supérieure  est  unie  et  d'un  gris  plombé 
clair,  tandis  que  la  partie  inférieure  est  d'un 
gris  foncé  et  micacée.  L'une  et  l'autre,  exa- 
minées à  la  louoe ,  présentent  une  texture 
cristalline,  qui,  aans  la  première,  est  irrégu- 
lière ;  mais,  sur  la  face  inférieure,  on  aper- 
Îfoit  assez  distinctement  des  facettes  bril- 
antes,  carrées  et  à  angles  droits,  qui  ressem- 
blent à  des  côtés  de  cubes  ou  de  parallélipi- 
pèdes.  Le  sélénium  cristallise  aussi,  au  sein 
même  de  la  liqueur,  sur  les  parois  du  vase, 
à  mesure  que  le  sel  est  décomposé  par  l'ac- 
tion de  l'air,  et  produit  une  végétation  den- 
dritique  de  cristaux  prismatiques  terminés 
en  pointe ,  dans  lesquels  on  ne  peut  cepen- 
dant point  distinguer  de  forme  déterminée. 

«  La  couleur  de  ce  corps  est  très-suiette  à 
varier.  J'ai  déjà  dit  que  sa  surface  refroidie 
promptement  est  foncée  et  tirant  sur  le  brun» 
tandis  que  sa  cassure  est  grise.  Précipité  à 
froid  d'une  dissolution  étendue ,  soit  par  du 
zinc ,  soit  par  de  l'acide  sulfureux ,  il  est 
rouge  de  cinabre.  Si  l'on  fait  bouillir  le  pré- 
cipité rouge ,  il  prend  une  couleur  noire  , 
s'agglomère  et  devient  plus  pesant.  Lors- 
qu  on  mêle  une  dissolution  étendue  d'acide 
sélénieux  dans  Teau  avec  de  l'acide  sulfu- 
reux ou  du  sulfite  ammonique,  dans  un  fla- 
con de  verre  rempli  à  moitié ,  et  qu'on  ex- 
pose le  mélange  à  la  clarté  du  jour,  la  sur- 
face du  liquide  se  couvre,  par  l'action  réduc- 
trice de  1  acide  sulfureux ,  d'une  mince  pel- 
licule brillante ,  qui ,  au  bout  de  quelques 
jours,  acquiert  une  couleur  jaune  d  or  et  un 
éclat  métallique  parfait.  Cette  pellicule ,  re- 
çue sur  du*papier  ou  sur  du  verre,  ressemble 
a  de  la  dorure  pâle,  semblable  à  celle  qu'on 
obtiendrait  en  appliquant  une  feuille  d'or 
faux  sur  le  ëorpii 


'-  «  Quand  on  réduit  le  sélénium  en  poudre, 
celle-ci  devient  d'un  rouge  foncé  ;  mais  elle 
a  beaucoup  de  tendance  a  s'agglomérer  sur 

Îuelques  points  :  le  frottement  du  pilon  lui 
onne  du  poli,  et  la  rend  grise,  comme  il  ar- 
rive quana  on  pulvérise  le  bismuth  et  l'an- 
timoine. Le  sélénium  en  couches  minces  est 
transparent ,  et  doué  d'une  beUe  couleur 
rouge  de  rubis  foncée.  Il  se  ramollit  à  la  cba« 
leur,  devient  denn-fluide  à  4- 100  degrés,  et 
entre  en  pleine  fusion  à  quelques  degrés  au^ 
dessus.  Il  reste  longtemps  mou  en  se  refroi- 
dissant, et  peut  alors ,  comme  la  cire  à  ca- 
cheter, être  tiré  en  longs  fils  minces  et  très- 
flexibles,  qui ,  lorsqu'on  les  aplatit  un  peu , 
en  ayant  soin  de  les  conserver  minces , 
montrent  mieux  aue  toute  autre  forme  la 
transparence  du  sélénium.  Ces  fils  sont,  à  la 
lumière  réfléchie ,  gris  et  doués  de  l'éclat 
métallique.;  vus  à  travers  le  jour,  transpa- 
rents et  d'un  rouge  de  rubis. 
«  Si  l'on  chauffe  du  sélénium,  presque  jus- 

Su'au  rouge,  dans  un  appareil  oistillatoire , 
entre  en  ébullition,  et  se  convertit  en  un  gaz 
de  couleur  jaune,  moins  foncée  que  celle  du 
soufre  gazeux,  mais  plus  que  celle  du  chlore. 
Ce  gaz  se  condense ,  dans  le  col  de  la  cor- 
nue, en  gouttes  noires,  qui  se  réunissent,  de 
même  absolument  qu'il  arrive  lorsqu^on  dis- 
tille du  mercure. 

«  Quand  on  chauffe  du  sélénium  à  l'air  li- 
bre, ou  dans  de  larges  vaisseaux ,  dans  les- 
auels  son  gaz  est  refroidi  et  condensé  pa* 
1  air  qui  pénètre  du  dehors,  il  se  dépose  sous 
la  forme  d'une  poudre  ayant  la  couleur  du 
cinabre ,  et  forme  une  masse  analogue  aux 
fleurs  de  soufre.  Avant  de  se  déposer,  il  res- 
semble à  une  fumée  rouge,  qui  ne  porte  pas 
d'odeur  sensible.  L'odeur  de  rave  ne  com- 
mence à  se  faire  sentir  que  quand  la  cha- 
leur est  montée  assez  haut  pour  produire 
l'oxydation. 

«  Le  sélénium  n'est  point  conducteur  du 
calorique.  On  peut  le  tenir  entre  les  doigts , 
et ,  à  quelques  lignes  de  distance ,  le  faire 
fondre  à  la  flamme  d'une  bougie,  sans  sentir 
la  chaleur.  11  n'est  point  non  plus  conduc- 
teur de  l'électricité.  £n  mettant  un  morceau 
de  ce  corps ,  long  d'un  pouce ,  sur  une  ligne 
de  diamètre ,  en  contact  avec  le  conducteur 
d'une  machine  électrique,  celui-ci  donnait 
des  étincelles  longues  de  neuf  lignes  toutes 
les  fois  qu'on  approchait  du  conducteur  un 
excitateur  à  boule  de  laiton.  Ce  même  mor- 
ceau de  sélénium  ne  déchargea  l'électricité 
d'une  bouteille  de  Levde  qu'avec  un  long 
sifflement ,  et,  lorsque  la  charge  était  forte , 
une  étincelle  courait  à  la  surface  du  sélé- 
nium, et  opérait  la  décharge.  Hais  quand  iî  y 
avait  quelque  voie  plus  courte  que  la  surface 
du  sélénium,  l'étincelle  la  prenait  toujourSt 
même  lorsque  la  différence  se  réduisait  à  peu 
de  chose.  Ainsi  donc  la  décharge  électrique 
parait  ne  point  être  facilitée  par  le  passage 
de  l'étincelle  sur  la  surface  du  sélénium , 
comme  il  arrive  avec  l'eau,  le  papier  doré  et 
plusieurs  autres  substances.  Je  n'ai  pas  pu , 
en  frottant  le  sélénium ,  obtenir  des  traces 
d'41««trioité  aiiti  iMiiblM  pour  aulorisw  k 


>s  corps  idioélectriques. 
si  pK>iDt  dur.  Il  est  rayé 
int  cemme  du  verre,  et 

>e  sauteur  spécifique  va- 

,32.    Au  reste,  il  est  diffi* 

er,  parce  que  ce  corps  est 

les    bulles  dans  son  inté- 

ssement  lent  et  une  cas- 

tluent  ooint  sur  sa  den- 

»E     POTASSIUM.  Voy.  Po- 

(  nphite\  néphrite^  etc.).  — 
iines  serpentines  (ou  plutôt 
/on  nomme  ainsi  sans  trop 
s  sont)  en  tables,  en  plaques, 
Axi   sont  d'un  assez  joli  effet 
noisit  convenablement,  sur- 
prend les  variétés  diallagi- 
lères  sont  d'autant  plus  avan- 
ies   ont  quelquefois  les   tons 
s  roches  dures,  et  qu'elles  sont 
s  faciles  à  travailler. 
ilaire,  qu'on  nomme  aussi  com- 
rpentine,  est  une  matière  très* 
as   un  autre  rapport;  elle  pos- 
ément toutes  les  qualités  au'on 
tenir  dans  les  poteries,  et  if  suf- 
er,  de  la  creuser,  pour  en  faire 
d^ustensiles  d'un  trôs-bon  usage, 
des  marmites,  des  poêlons,  etc.» 
très-bon  compte ,  et  qui  ont  un 
débit  dans  certaines  localités.  C'est 
)  emploie  cette  pierre  dans  le  val 
pied  du  mont  Rose  ;  dans  le  val 
d,  en  Corse;  à  Zœblitz,  en  Saxe;  au 
d  9  k  la  baie  d'HuJson  ,  en  Chine, 
jtés  les  plus  fines  sont  employées 
ères,  en  théières. 
\i  DU  SANG.  Voy.  Sang. 
M£.  Yoy.  Corps  gras. 
iUlGARBONATE    D'AMMONIAQUE. 

MMOIUQUB. 

JUICARBONATE  DE   SOUDE.   Voy. 
et  Urao. 
^E,  son  ascension  dans  les  végétaux. 

ËTIDOSMOSB. 

)fiRID£S(imn^.).— Substances  attaqua- 
par  l'acide  nitrique  ,  soit  avant ,  soit 
s  avoir  été  calcinées  avec  la  poussière 
harboD.  Solution  préci[»tant  abondam- 
'\\  en  bleu  par  Thydrocyanate  jerruginé 
potasse,  et  ne  donnant  du  reste  rindice 
-  ucun  autre  corps  électro-négatif. 
^-les  espèces  de  cette  famille  sont  :  le  fer 
•us  ou  moins  pur  ;  le  peroxyde  de  ce  mé- 
^A  et  soû  hydrate,  et  quelques  ferrâtes  :  les 
î  nés  sont  toujours  douées  de  l'éclat  métal- 
lique ;  d'autres  ne  le  prennent  quQ  dans  quel- 
ques cas,  et  il  en  est  qui  ne  le  possèdent  ja- 
mais. Elles  sont  toutes  susceptibles  d'agir 
sur  l'aimant,  soit  immédiatement ,  soit  après 
avoii  ^\  calcinées  avec  la  poussière  de  cnar- 
^n       ailées  simfdement  au  chalumeau 
'       réduction. 

nille  est  une  des  plus  importantes 
ipport  des  arts ,  parce  qu  elle  ren<» 
mitièrei  dont  on  tir«  la  plus  grande 
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partie  du  fer  nécessaire  aux  arts  et  aux  usa- 
ges de  la  vie,  et  ce  métal ,  comme  nous  l'a- 
yons déjà  dit ,  est  ^e  plus  importanf ,  le  plus 
indispensable  de  tous.  Aussi  les  minerais  de 
fer,  en  y  comprenant  la  sidérose  (fer  spathi- 
que),  sont-ils  les  matières  les  plus  produc- 
tives de  tout  le  régime  minéral;  Ils  consti- 
tuent, avec  les  combustibles  minéraux,  la  vé- 
ritable richesse  minérale,  et  les  valeurs  des 
produits  de  ces  deux  matières  l'emportent 
considérablement  sur  celle  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, dont  on  a,  en  général ,  une  si  haute 
idée  dans  le  monde.  La  valeur  des  produits 
annuels  en  fer  brut  est  évaluée,  en  Europe 
seulement,  à  environ  UIO  millons  de  francs. 
En  France ,  où  ce  genre  d'industrie  n'a  pas 
pris  encore  toute  l'extension  dont  il  est  sus- 
ceptible ,  on  compte  plus  de  quatre  cents 
hauts-fourneaux,  plus  de  cent  forges  catala- 
nes ;  plus  de  douze  mille  ouvriers  y  sont 
employés  constamment,  et  plus  de  cent  mille 
trouvent  leur  existence  dans  l'extraction  et 
le  transport  des  minerais  et  des  combusti- 
bles. Le  revenu  total  annuel  est  de  plus  de 
70  millions;  Le  tableau  suivant,  dressé  en 
1831,  par  Boudant,  indique  les  quantités  re- 
latives des  produits  des  usines  à  fer  dans  les 
différents  Etats  de  l'Europe ,  en  réunissant 
ensemble  la  fonte,  le  fer  et  l'acier  : 

En  France  .......  2800000  quint. 

Angleterre 5000000 

Siiéde 4500000 

Russie 2000000 

Autriche ilOOOOO 

Prusse 800000 

Norwége 450000 

Saxe 80000 

Bavière 450000 

Harz,  Hesee  et  rive  droite  du 

Rhin    .    e 600000 

Pays-Bas     .    * 480000 

Savoie    ' |24000 

Piémont* 900000 

lie  d*Elbe  et  cétes  dltalie    •    •  280000 

Espagne -t  480000 

45524000  quSnt. 

SIDÉROSE  (  carbonate  de  fer ,  fer  earho 
noté ,  fer  spathique^  etc.).  —  Le  carbonate  de 
fer  est  un  minerai  important  pour  la  çrépa  - 
ration  du  fer.  On  a  employé  de  temps  immé^ 
morial  les  variétés  spathiques,  mais  on  s'est 
ensuite  servi  avec  le  même  succès  des  varié- 
tés lithoïdes  qui  avaient  été  d'abord  mécon- 
nues, et  qui  sont  les  seules  qu'on  emploie 
en  Angleterre.  Cette  espèce  de  minerai  de  fer 
est  particulièrement  propre  au  traitement  dit 
à  la  cataîlane,  qui  n'exige  que  des  fourneaux 
de  petite  dimension,  peu  dispendieux,  et  par 
le  moyen  desquels  on  obtient  immédiate- 
ment du  fer  sans  passer  par  l'état  préalable 
de  fonte. 

SILEX.  Voy.  Quartz. 

SILEX  PYROMAQUE.    Voy.  Siliciqub 
(acide). 

SILICATES  D'ALUMINE.  Voy.  Aluhihium. 

SILICATE  DE  PLOMB.  Voy.  Plomb. 

SILICATE  DE  POTASSE.  Voy.  Potasse  , 
ehloriie.  , 

BILIGAÎS  dË  80VDS.  Foy.  Ifocnsi 
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:,  pais  que  de  nou- 
it  clas'ser  parmi  les 
1  les  mélatloides.  Ce 
;ëne,  est  abondam- 
;lobe,  il  forma  une 
;àrdée,  avant  qu'on 
1,  comme  une  terre, 
lèns  chimistes  sous 
e,  silice,  terre  vilri- 
i  a  été  donné,  parce 
mposition  des  silex 
du  cailloux,  dont  elle  forme  la  base  princi- 
pale :  quant  à  la  dernière  dénominalion, 
Elle  a  été  empruntée  de  la  propriété  dont 
elle  jouit  de  produire  le  verre  ordinaire  par 
sa  fusion  avec  les  alcalis. 

En  1807,  I>avy,  après  la  découverte  de  la 
composition  àe  là  potasse  et  dé  la  soJide, 
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d'oxygène  'et  d'an  radical  qu'il  désigna  sous 
le  nom  de  nJieium,  etc.  Dès'  lors  la  lillce  fut 

-  regardée  coihme  om  oijrd*  de  sîUchib»'.  Les 
propriétés  électro-néxatives  de  6e  compos4 
l'ont  fait  ranger  par  les  chitDiates  moderaet 
dans  la  classé  des' oxacides,  et  le  n<mi  d*ac)4e 
silicique  est  celui  sous' lequel  oa  le  distingua 
«inourd'hui. 

Cet  acide  eiiste  k  l'état  de  pareté  dans  le 
cristal  de  roclie,  le  quartz  ;  il  constitue  la 
presque  totalité  de  certaines  pierres,  telles 
gue  les  agates,  les  porphyres,  les  grès,  les 
cailloux,  le  sable,  etc.,  entre  dans  la  winpo- 
sition  de  beaucoup  de  [lierres  gemmes  em- 
ployées dans  la  joaillerie,  tellils  que  Vam^- 
thytte,  le  rubit  ipinelle,  l'^eraMe  du  RS- 
rou,  etc.  Dans  la  plupart  de  ces  composés, 
l'acide  silicique  est  associé  ^  des  oxydes 
métalliques,  dont  quelques-uns  le  colorent 
diversement,  et  sont  la  cause  des  nuances 
que  présentent  ces  pierres. 

Berzélius  est  le  premier  chimiste  qui  )it 
pu  se  procurer  une  quantité  suffisante,  de 
silicium  pour  l'étudier,  en  décomposant  le 
fluorure  double  de  potassium  et  de  silioiUDi 
par  un  excès  de  potassium.  On  parvienl  à 
celte  décomposition  en  plaçait  successive- 
ment dans  un  tube  de  verre,  fcrmé  par  un 
bout,  une  couche  de  potassium  et  une  de 
fluorure  de  potassium  et  de  silicium  parfai- 
tement desséché  et  alternant  jusqu'à  ce  que 
le  tube  soit  rempli  aux  deux  tiers.  En  chauf- 
fant avec  la  flamme  d'une  lampe  h  esprit  de 
vin,  la  réaction  a  lieu,  le  potassmm  s'empare 
du  fluor  uni  au  silicium,  et  ce  dernier  s'unit 
à  une  portion  de  potassium.  Le  résultat  est 
donc  un  fluorure  de  potassium  et  un  com- 
posé de  silicium  et  de  potassium.  Lorsqu'on 
traite  la  masse  par  l'eau,  le  fluorure  dfe  po- 
tassium est  dissous,  et  le  compo'séde  silidUm 
et  de  potassium  se  transforme  aux  dépens 
d'une  partie  de  l'eau  en  protbxyde  de  potas- 
sium qui  se  dissout  également,  en  hydrogène 
qui  se  dégage  pour  la  plus  grande!  partie,  et 
en  hydrure  de  silicium  qui  Se  préchtlte  sùus 
fqrme  de  poudre  brunâtre.  On' recueÛle'cp 
dernier  sur  un  filtre,  on  le  lave,  et,  après 
l'avoir  séché,  on  le  chauffe  au  rouge  obscur 
dans  un  creuset  de  platine  découvert  j  l'hy- 
drogène de  l'hydfure  de  silicium  est  brûlé 
par  l'oxygène  de  l'air,  et  le  silicium,  qui  est 
moins  combustible,  reste  au  fond  du'creusel, 
mèté  avec  un  peu  d'acide  silicique  produit 
pendant  cette  calcinatioh.  Ce  dernier  peut 
être  enlevé  en  faisant  digérer  le  silicium 
arec  de  l'acide  bydrochlorique  faible  et  le 
lavant  ensuite;  une  solution  feibte  de  ixh- 
tasse  agirait  sans  doute  de  la  même  manière. 
Acide  litieiqut  (tUice ,  oxyde  de  fitfcfum). 
—  On  ne  connaît  qu'un  seul  composé  de  si- 
licium d'o^gène,  c'est  celui  qu'on  trouve  si 
abondamment  dans  la  nature,  soit  h  l'état 
de  pureté,  soit  combiné  à  d'autres  oxydes. 
On  peut  l'extraire  des  composés  naturels 
qui  le  cautionnent  en  les  traitant  parl'oxyde 
de  potassium,  qui  forme  avec  l'acide  silicique 
une  combinaison  fusible  et  soluble  dans 
l'eau,  d'oiï  les  acides  le  séparent  aisément  à 
rétat  d'hydrate. 
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gc«.  -  Cet  acide  1  l'état  de  pureté  n'est 
)yé  ()ue  d^os  tes  ii|t)oratoireâ.  J)ans  les 
çelm  que  fourqit  la  qature  a  de  nom- 
i  emplois  :  à  I'éta(  (le  sable  pur,  il  entre 
la  compqsitioQ  des  glaces  et  du  verre 
c,  des  ^mau;  sur  la  faï^qce  ;  à  l'état  de 
e  colqré  ou  impur,  il  §ert  pour  la  fabri- 
oi\  de  la  grossQ  verrerie.  Mêlé  avec  la 

'Hit  W  fipiutiteo  MttQ  KcéRfMra(ioa  m^m^ 


sous  le  nom  de  morltcr,  dpnt  ob  &it  un 
usaffe  frottent  dans  les  constroclions.  B^ns 
quelques  travaux  métallurgiques,  il  sèit 
aussi  comme  foïidaût. 

Les  difiBérentes  variétés  naturelles  de  cet 
acide  et  ses  combinaisons  ont  des  usages 
multipliés  ;  lés  pierres  à  feu,  les  pierres  k 
fusil,  sont  faites  avec  une  pierre  presque  en- 
tièfêment  formée  d'aide  silicique,  ^et  que 
les  minéralogistes  dé^gnent  sous  le  nom  de 
sUex  pyromaqùe.  La  variété  si^  nombreuse 
connue  sous  fe  nom  ô'agcUe  sert  à  la  fabrica- 
tion de  vases,  d'ornements  et  de  bijoux,  etc. 
L'améthyste,  l'opale,  la  oomaline,  sont  aussi 
des  variétés  très-employées  pour  la  ooniec- 
tion  d'objets  de  luxe. 

Fiuarure  (|e  silicium  (gaz  fluosilicique).  — 
Le  Quorure  de  silicium  a  été  décbi^vert  par 
Schèele,  en  tTTl.  C'est  ce  composé  qu'il  ob- 
tint en  traitant  le  spath  fluor  dans  une 
cornue  de  verre  par  l'acide  sulfurique,  et 
auquel  il  donna  alors  le  nom  d'ectde  fluori- 
9(4f  ;  il  avait  reqaarqué  qu'U  contenait  de  la 
silice  (acide  silicique). 

SILLmANITË  (dédiée  par  M.  Bowen  k 
M.  SiUimane).  —  Ce  minerai  n'a  été  trouvé 

Sue  dans  une  seule  localité,  dans  une  veine 
e  quartz  trayersant  ta  ^ei$s[,  dansf  le'Con- 
neeticut. 

SUALTINE  (servant  k  la  préparation  du 
small.  ;  ayn.  \  cabaU  anémkat,  etc.)  — -  Cette 
matière  est  employée,  comme  la  cobaltine, 

?our  en  f^riquer  Foxyde  de  oûbal^,  qiii  sert 
colorer  les  émaux  et  les  verres  en  bleu, 
ou  pour  en  préparer  immédiatement  l'es- 
pèce de  verre  bleu  désignée  sous  lé  nom  de 
smalt.  La  quantité  de  oe  minéral  exploitée 
eo  Europe  peut  a'^élever  k  aa,000  quintaUx, 
dont  h  valeur  est  k  peu  près  de  1  ipillion, 
et  qui,  convertis  en  oxyde»  en  3JuaU,  en 
verre  bleu  de  toi^te  e^jôoe,  donnent  un  pro- 
duit (le  3  millions.  Il  en  existe  peu  en 
FcaQce»  piais  il  Q'en  serait  pas  moin^  itité- 
r^ssaQj  d  e^  tirer  parti ,  m  U^u  d'envoyer 
ann^elleqlent  3PQ,Q()Q  fcaoei  h  létranger  pour 
c§t  objet. 

SMU  HgQNITB  (i^mc  çan&ena^,  calamine). 
—  Le  carbonate  de  zinc  a  été  pendant  long- 
teiqps  confopdu  avec  je  silicate  sous  le  pom 
dfi  calamine»  et  p'est  à  ikf.  Sm^bson  qùé  Aous 
d^yon^  la  distinction.  Cette  substance  est 
exploitée  ayec  1^  calamine,  soit  pour  la  pré- 
paratlpn  du  laiton,  soit  pour  la  préparation 
même  du  zinc. 

SODIUM  (de  Moda^  nom  d'une  plante  d'o& 
oq  l'extrait),  t-  Ce  métal,  qui  forme  la  base 
dQ  la  $puae»  a  été  découvert  peu  de  temps 
après  le  potassium  PV  flary,  en  soumettant 
cette  substance  au^  mâmes  expériences  que 
celles  qui  Vont  conduit  k  le  décomposition 
dq  la  potasse,  li  reçoqnut  qu'elle  était» 
coname  I4  potasse,  Qpmposée  d'oxygèûe  et 
d'uno  ba^e  méiollique,  k  laquelle  il  dol^la  le 
nom  de  so4i^m* 

On  peut  obteqin  cf{  tp^t^l»  qui  a  beaucoup 
d'aoalogie  aveQ  ]a  pota^siuia^  en  décompo^ 
sant  U  ^pude  par  1  électricité,  ou  par  le  fer 
k  une  haute  tefppérature  :  ïmîs  les  déoom- 
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tension  électrique  doit  être  plus  grande  et  la 
température  beaucoup  plus  élevée  que  pour 
préparer  le  potassium. 

Cray-Lussac  et  Thénard  ont  mdme  remar- 
gué  que  la  décomposition  de  la  soude  par  le 
ier  ne  pouvait  bien  se  faire  qu'autant  qu'elle 
renfermait  un  ou  deux  centièmes  de  po* 
tasse. 

Le  sodium  ressemble  beaucoup  au  potas- 
sium  par  ses  propriétés  physiques;  il  est 
solide  à  la  température  ordinaire,  mou  et 
ductile  comme  de  la  cire.  Son  éclat  est  très- 

f prononcé  et  tient  le  milieu  entre  celui  de 
'argent  et  du  plomb.  U  est  bon  conducteur 
de  l'électricité.  Sa  densité  à  +  ^^"  ^^^  de 
0,972.  —  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  ce 
métal  entre  en  fusion  è  -|-  ^  ;  il  n'est  vo- 
latilisé qu'à  une  très-haute  température. 

L'air  et  le  gaz  oxygène  sec  n  altèrent  que 
faiblement  le  sodium  à  la  température  or- 
dinaire, mais  à  chaud  l'action  est  vive  ;  à 
peine  le  métal  est-il  fondu  qu'il  brûle  avec 
un  grand  éclat,  et  se  convertit  en  un  oxyde 
jaunâtre,  si  la  combustion  a  lieu  dans  un 
excès  de  gaz  oxygène.  —  Mis  en  contact 
avec  l'eau,  le  soaium  la  décompose  sur-le- 
champ,  en  absorbant  l'oxygène  et  mettant 
en  liberté  le  gaz  hydrogène  ;  mais  ce  der- 
nier ne  s'enflamme  pas  à  l'air  comme  celui 
qui  se  développe  par  l'action  du  potassium 
sur  l'eau,  sans  doute  parce  que  la  tempé- 
rature est  moins  élevée.  On  trouve  dans 
l'eau  le  protoxyde  de  sodium  qui  a  été 
formé.  Lorsque  l'eau  est  rendue  visqueuse 
par  une  certaine  quantité  de  gomme,  le  so- 
dium qu'on  y. projette  s'enflamme  à  sa  sur- 
face, d  après  l'observation  de  Sérullas.  Cet 
effet  est  dû  sans  doute  à  ce  que  la  viscosité 
de  la  liqueur,  en  diminuant  les  mouvements 
du  métaly  rempèche  de  se  refroidir  au-des- 
sous du  point  où  je  gaz  hydrogène  dégagé 
s'enflamme  à  l'air. 

SOIE.  —  Plusieurs  lahres  d'insectes  * 
avant  de  se  métamorphoser  en  chrysalides, 
s'entourent  d'un  tissu  filamenteux,  qui  les 
met  à  l'abri  de  tout  contact  immédiat.  On 
distingue  dans  le  nombre  les  chenilles  des 
phalènes,  et,  avant  toutes,  celles  du  ver  à 
'soie,  phalœna  bombyx  moriy  dont  on  re- 
cueille le  tissu,  ce  qui  forme  une  branche 
importante  d'industrie  dans  beaucoup  de 
pays.  La  masse  de  la  soie  se  trouve  dans  le 
corps  de  la  chenille,  sous  la  forme  d'un  li- 
quide visqueux,  susceptible  d'être  tiré  en 
flls  qui  durcissent  à  l'air.  Plongé^  dans  de 
l'eau  à  laquelle  on  a  ajouté  une  petite  quan- 
tité d'acide  libre,  ce  liquide  se  prend  en 
une  masse  qui  semble  être  feutrée  de  petits 
filaments  blancs.  A  mesure  que  la  chenille 
l'émet  sous  forme  de  fils,  une  portion  se  soli- 
difie en  un  fil  de  soie  simple,  qui,  en  se  con- 
tractant, fait  exsuder  en  même  temps  un  li- 
quide, qui  se  dessèche  à  leur  surface  en  y 
laissant  les  matières  animales  qu'il  tient  en 
diS!»o1ution  ;  de  là  résulte  que  le  fil  se  trouve 
couvert  d'un  vernis,  qui  donne  une  couleur 
jaune  à  certaines  sortes  de  soie.  Ce  vernis 
s'élève  à  un  quart  du  poids  de  la  soie  écrue. 
Hoard  i  trouvé  que  lalcool  à  0>819i  bouilli 


avec  de  la  soie  ecrue,  en  extrait  une  matière 
qui  ressemble  à  de  la  cire  et  une  autre  rési- 
noïde.  ,La  cire  se  précipite  par  l'évanoration, 
et  l'alcool  se  prend  souvent  par  là  en  un 
magma  bleuâtre,  quoiqu'il  ne  tienne  que 
très-peu  de  chose  en  dissolution.  En  fil- 
trant cette  masse,  il  reste  une  substance  ana- 
logue à  de  la  cire,  qui  fond  entre  75  et  80*, 
en  devenant  noire,  et  qui  est  soluble  dans 
âOOO  parties  d'alcool  froid  et  300  à  «00  d'al- 
cool bouillant, 

On  ne  peut  évaluer  aujourd'hui  à  moins 
de  100  millions  le  produit  de  nos  magnane- 
ries et  de  nos  filatures,  et  cependant  les  be- 
soins delà  consommation  vont  bien  au  delà. 
Tous  les  ans  \<\  douane  constate  encore  une 
entrée  de  60  millions  de  soies  étrangères 
pour  le  seul  besoin  de  nos  fabriques;  c'est 
donc  une  valeur  totale  de  160  millions  de 
matière  première  que  nos  fabricants  de 
soieries  mettent  en  œuvre  dans  une  seule 
campagne  industrielle.  Si  l'on  transforme 
maintenant  en  tissus  de  toutes  sortes  les 
160  millions  de  soie  encore  enécheveaux,  on 
arrive  à  conclure  qu'on  ne  peut  porter  à  moins 
de  &00  millions  ia  valeur  réelle  de  cet  uni- 
que produit  de  notre  industrie  nationale. 

Il  y  a  quinze  ans,  la  France  comptait  à 
peine  une  vingtaine  de  départements  sérici- 
coles  ;  aujourd'hui  il  y  en  a  soixante-quatre 
qui  cultivent  le  mûrier  et  produisent  plus 
ou  moins  de  soie.  Ce  rapide  essor  est  prin- 
cipalement dû  aux  efforts  des  gens  de 
science,  et  surtout  à  Camille  Beauvais  et 
Darcetf  qui,  en  construisant  des  magnane- 
ries salubres,  ont  permis  aux  départements 
du  Nord  de  selivrei  à  l'élève  du*  ver  à  soie 
avec  autant  et  plus  de  succès,  peut-être,  que 
les  départements  du  midi. 

SOLANINE.  —  M.  Desfosses,  pharmacien 
à  Besançon,  en  examinant  le  suc  retiré  par 
expression  des  baies  de  morelle  noire  {sola- 
num  nigrum),  a  obtenu,  par  la  saturation 
avec  l'ammoniaque,  un  précipité  floconneux 
grisâtre,  d'où  il  aextraitparl  alcool  bouillant 
une  matière  alcaline  particulière,  à  laquelle  il 
a  donné  le  nom  de  êolanine.  Cet  alcali  est 
en  combinaison  dans  le  suc  de  cette  plante 
avec  l'acide  malique. 

Cet  alcali  a  été  trouvé  dans  plusieurs  es-  r 
pèces  de  morelle,  dans  le  solanutn  mam- 
mosum^  par  H.  Morin,  et  dans  le  solanum 
verbascifolium,  par  MM.  Payen  et  Chevalier. 
M.  le  docteur  Otto  a  constaté  l'existence  de 
cet  alcali  dans  les  germes  de  la  nomme  de 
terre,  ce  qui  explique  les  propriétés  nuisis 
blés  remarquées  sur  les  oestiaux  qui  en 
avaient  mangé. 

SOLEIL  Ihelianthuê).  Voy.  Huilbs. 

SOLIDIFICATION   DES  GAZ.  Voy.  Gkz. 

SOUCI.  Voy.  Mucilage  végétal. 

SOUDE  (soiide  caustique^  hydrate  de  soude^ 
alcali  minéral^  nairon^  protoxyde  de  «o- 
dium).  —  Il  existe  une  si  grande  ressem- 
blance entre  la  potasse  et  la  soude,  qu'il  est 
diflicile  de  distinguer  l'une  de  l'autre.  Les  pro- 
priétés alcalines,  la  saveur,  la  causticité,  etc., 
sont  un  peu  moins  marquées  dans  la  soude 
ique  dans  U  potasse*  Comme  la  potasse,  la 
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>ujours  au  moiDS  1  éq. 
peut  lui  enlever  qu'au 
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ont  plus  particulièrement, 
Ddées»  les  genres  chenopo- 
oriulacoideSf  salsolatragus 
icomia  annua^  qui  fouruis- 
Narbonne  ou  salicor^  et  la 
Mortes  ou  blanquette.  Les 
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ce,  et  se  vendent  sous  les 
d'Alicante,  de  Malaga,  de 
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^e  sel,  dont  l*acide  est  décom- 
ncinération,  laisse  en  résidu 
acide  carbonique. 
-  Cette  opération  est  fort  sim- 
I  les  plantes  avant  qu'elles 
es  au  terme  de  leur  végéta- 
înd  sur  le  sol  pour  les  dessé- 
es  met  en  tas,  et  lorsque  Tan* 
nt  de  matière  sèche  est  suffi- 
le  èi  l'incinération .  A  cet  effet, 
s  le  sol  des  fosses  circulaires 
de  diamètre  et  de  1  mètre  de 
ms  lesquelles  on  allume,  avec 
plus  secs,  un  feu  que  Ton  ali- 
antpeuàpeu  lesmatières  dessé- 
aut  le  soin  d'aérer  la  masse  de  fa- 
dler  toutes  les  parties  le  mieux 
»que  la  fosse  est  à  demi  ou  aux 
emplie  de  cendre  agglomérée 
fondue,  on  laisse  refroidir, 
la  masse  à  coups  de  merliu; 
,  mis  et  tassés  dans  des  barils, 
atement   livrables    au    com- 

kitlk,  —  A  peine  les  arts  chi- 
Dençaient-ils  a  s'éclairer  au  flam- 
ûence,  que  tout  d'un  coup  les 
matières  premières,  tirées  cle  l'é- 
r  diverses  industries,  cessèrent 
eu  France.  En  1792,  la  France 
des  nations,  attaquée  de  toutes 
luait  des  agents  matériels  pro- 
tense,  alors  que  l'industrie  man- 
kéme  de  ses  moyens  habituels  de 
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end  qae  cet  ilcali  fut  découvert  par 
Is  que  la  tempête  avait  jetés  à  remboa- 
m  Bélus,  en  Sjrie,  lesquels  ayant  fait 
limenuavec  deskali,  les  cendres  qui 
a,  mêlées  avec  du  sable,  donnèrent  par 
c  matière  vitreuse.  Jasqu^à  Bergmann, 
é  confondue  avec  la  pousse 


travail  et  des  matières  prenoières  qui  eus* 
sent  pu  fournir  les  produits  indispensables 
à  la  confection  des  armes  et  de  la  poudre  de 
guerre,  au  blanchissage,  à  la  teinture,  etc. 
Ce  fut  précisément  dans  cette  nécessité  su- 
prême que  les  plus  grandes  améliorations 
manufacturières  prirent  leur  source. 

Les  arts  chimiques,  auxquels  toutes  les  in- 
dustries empruntent  des  secours,  ne  furent 
pas  seulement  perfectionnés,  il  fallut  encore 
étendre  leur  domaine,  car  toutes  les  condi- 
tions d'existence  étaient  changées  ;  bientôt 
la  fièvre  du  travail  s'emparant  de  nos  ate- 
liers, cette  immense  crise  fit  jaillir  de  notre 
territoire  le  soufre  extrait  des  pyrites,  Talun 
fabriqué  à  l'aide  des  pyrites  alumineuses  ; 
le  salpêtre,  dont  l'élément  azotique  se  trou- 
vait dans  les  vieilles  murailles  et  les  terres 
des  écuries,  enfin  la  soude  artificielle  tirée 
du  sel  marin. 

Les  armées  flottantes  de  nos  plus  puis- 
sants ennemis  ne  purent  empêcher  l'Océan 
et  la  Méditerranée,  qui  les  portaient,  de 
nous  fournir  en  abondance  l'élément  miné- 
ral que  la  science  apprenait  à  engager  dans 
des  combinaisons  nouvelles,  à  substituer  à  la 
base  alcaline,  la  potasse,  dont  la  fabrication 
du  salpêtre  utilisait  aussitôt  les  quantités 
devenues  disponibles. 

A  leur  tour,  les  nations,  qui  avaient  cru 
pouvoir  anéantir  notre  industrie  et  notre 
commerce,  furent  obligées,  plus  tard,  d'em- 
prunter, pour  se  soutenir  elles-mêmes,  les 
grands  moyens  d'action  que  le  génie  avait 
enfantés. 

•L'un  des  plus  importants  de  ces  moyens 
fut  la  fabrication  de  la  soude,  et,  chose  oien 
remarquable,  entre  les  six  procédés  ingé- 
nieux proposés  par  autant  de  manufacturiers 
habiles,  un  seul  fut  signalé  par  une  com- 
mission scientifique  comme  pouvant  résou- 
dre le  problème.  Cette  découverte  s'est  con- 
servée intacte  au  milieu  de  la  multitude  de 
transformations  des  autres  arts  chimiques, 
et  elle  forme  encore  aujourd'hui,  en  France 
comme  dans  l'Europe,  la  base  des  industries 
soudières  qui  livrent  annuellement  chez 
nous,  au  commerce  ou  à  l'industrie,  70  mil- 
lions de  kilogr.  de  soude  brute,  ou  son  équi- 
valent en  sels  de  soude. 

Leblanc,  l'auteur  justement  célèbre  de  ce 
procédé,  préparait  d'abord  le  sulfate  de  soude 
en  décomposant  le  sel  marin  par  l'acide  sul- 
furique.  Pour  transformer  ensuite  le  sulfate 
en  carbonate,  qui  devait  remplacer  la  plus 
grande  partie  des  soudes  et  potasses  étran- 
gères, il  imagina  d'ajouter  de  la  craie  (  car- 
bonate de  chaux)  au  mélange  de  sulfate  et 
de  charbon  qu'on  avait  essayé  dans  le  même 

Ce  dernier  mélange ,  soumis  à  une  calci- 
nation,  n'avait  pu  produire  en  effet  qu'un 
monosulfure  de  sodium  peu  propre  aux  usa- 

\    L^ddition  du  caAonate  de  chaux  devait 
résoudre  le  problème  :  il  fallut  alors  déter 
miner  non-seulement  les  doses  convenables 
pour  la  décomposition .  mais  encore  1  excès 
utile,  indispensable  môme,  qui  seul  pouvait 
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mhesses;  seulement  l'inventeur  ne  reçut 
pas  le  grand  prix  que  Napoléon  avait .  pro- 
posé pour  cette  découverte,  car  sur  ces  en- 
trefaites arriva  la  restauration  qui  ne  voulut 
pas  reconnaître  cette  dette  ;  elfe  en  avait  de 
plus  pressantes  è  acquitter,  et  ainsi  la  dette 
contractée  envers  Leblanc  se  trouva  pres- 
crite. 

La  fabrication  de  la  soude  prit  fort  rapi- 
dement une  extension  extraordinaire  en 
France  ;  mais  naturellement  elle  se  déve- 
loppa surtout  aux  lieux  où  se  trouvaient  déjà 
les  manufactures  de  savon.  Marseille  posséda 
à  la  fois,  quoique  seulement  pour  peu  de 
temps,  le  monopole  de  ces  deux  fabrica- 
tions. La  haine  d'une  population  irritée 
d'avoir  perdu  sous  Napoléon  sa  principale 
source  de  richesses,  le  commerce  de  la 
soude,  profita,  par  ime  rare  réunion  de  cir- 
constances, au  gouvernement  royal. 

Pour  fabriquer  du  carbonate  de  soude 
(car  c'est  à  ce  sel  que  dans  le  commerce 
l'on  donne  purement  et  simplement  le  nom 
de  soude  )  avec  le  sel  marin,  on  commence 

Ear  transformer  ce  dernier  en  sel  de  glan- 
er ou,  en  d*autres  termes,  en  sulfate  de 
soude.  Pour  convertir  ainsi  en  sulfate  de 
soude  cent  livres  de  sel  commun,  il  faut,  en 
moyenne,  quatre-vingts  livres  d'acide  sulfu- 
rique  concentré.  U  est  facile  de  voir  que, 
sitôt  que  le  sel  marin  fut  tombé  au  plus  bas 
prix  possible,  ce  à  quoi  le  gouvernement  se 
prêta  très-volontiers,  ce  fut  le  prix  de  l'acide 
sulfurique  qui  détermina  celui  de  la  soude. 
La  demande  d'acide  sulfurique  augmenta 
alors  d'une  manière  incroyable.  En  consé- 
quence, de  tous  côtés  les  capitaux  se  portè- 
rent vers  une  industrie  qui  donnait  de  ma-^ 
Pnifiques  bénéfices.  On  étudia  avec  toute 
exactitude  possible  l'origine  et  la  formation 
de  Tacide  sulfurique,  et,  d'année  en  année, 
on  découvrit  des  méthodes  meilleures,  plus 
simples,  et  plus  économiques  pour  fabriquer 
cet  acide.  A  chaque  nouveau  perfectionne- 
ment, on  vit  le  prix  de  l'acide  baisser,  et  sa 
consommation  augmenter  en  proportion. 

Actuellement  on  fabrique  l'acide  sulfurique 
dans  des  chambres  de  plomb  qui  sont  teAe- 
ment  vastes  qu'elles  pourraient  aisément  con- 
tenir une  maison  ordinaire  composée  de  deux 
étages.  Quant  aux  procédés  et  aux  appareils 
que  l'on  emploie  dans  cette  fabrication,  ils 
sont  arrivés  i  ce  point  qu'il  est  presque  im- 
possible de  les  perfectionner  davanta^^e.  Na- 
guère les  lames  de  plomb,  qui  servent  à  con- 
struire les  vastes  chambres  dont  nous  venons 
de  parler,  devaient  être  soudées  avec  du 


plomb 

semble  les  feuilles  de  plomb  était  presque 
aussi  dispendieuse  que  les  lames  métalliques 
elles-mêmes.  Mais  aujourd'hui  que  l'on  se 
sert  à  cet  effet  du  chalumeau  à  gaz  oxygène 
et  hydrogène,  un  enfant  peut  luiir  les  feuilles 
de  plomb  les  unes  avec  les  autres  par  la 
simple  fusion  de  leurs  bords. 

Revenons  au  procédé.  Suivant  les  indica- 
tions de  la  théorie,  avec  cent  livres  de  soufre 


on  devrait  obtenir  trois  cent  six  livres  d'a- 
cide sulfurique  ;  mais  on  n'en  obtient  que 
tTo.8  cents.  La  perte  n'est  donc  pas  considé- 
rable et  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'en  oc- 
cupe. 

Indépendamment  du  80ufi*e,  il  est  une  au 
tre  substance  qui  exerçait  jadis  une  ftrande 
influence  sur  le  prix  de  revient  de  l'acide 
sulfuric[ue.  Cette  substance,  qui  est  absolu- 
ment indispensable  à  la  fabrication  de  l'a- 
cide, n'est  autre  que  le  salpêtre.  U  ne  fallait, 
il  esf  vrai,  que  cent  livres  de  salpêtre  pour 
mille  livres  de  soufre  ;  mais  malheureuse- 
ment le  salpêtre  coûtait  quatre  fois  plusqu*ua 
égal  poids  de  soufre.  Aussi  cet  état  de  cho- 
ses n'a  pas  duré  long[temps. 

Des  voyayeurs  avaient  remarqué,  près  du 

Eetit  port  d'Yquiaui,  dans  le  district  d'Ata- 
ama  au  Pérou,  ae  puissants  amas  de  sels. 
L'analyse  chimique  démontra  qu'ils  étaient 

Êrincipalement  composés  de  nitrate  de  soude. 
rC  commerce  qui,  avec  ses  bras  de  polype, 
enserre  le  globe  tout  entier  et  cherche  par- 
tout de  nouveaux  aliments  pour  l'industrie, 
tira  bien  vite  parti  de  cette  découverte.  On 
trouva  là  une -mine  inépuisable  de  ce  sel  pré- 
cieux :  car  il  forme  des  couches  qui  couvrent 
une  surface  de  ni  us  de  quarante  milles  alle- 
mands carrés.  On  en  apporta  eu  Europe  des 
quantités  considérables  :  le  fret  était  die  plus 
de  moitié  moins  élevé  que  celui  du  salpêtre 
de  rinde  (nitrate  de  potasse).  Or,  comme 
dans  la  fabrication  chimique  de  l'acide  sul- 
furique on  n'avait  besoin  ni  de  soude  ni  de 
potasse,  mais  seulement  de  l'acide  nitrique 

3ui  se  trouve  combiné  avec  l'alcali,  le  nitrate 
e  soude  d'Amérique  supplanta  immédiate- 
ment le  nitrate  de  potasse  de  l'Inde.  Ce  der- 
nier se  trouva  complètement  exclus  du  mar- 
ché. Lafabrication  de  l'acide  sulfurique  reçut 
une  nouvelle  impulsion  par  l'eifet  de  cette 
découverte,  et  son  prix  diminua  considéra- 
blement sans  aucun  dommage  pour  les  fabri- 
cants. Depuis  cette  époque,  à  part  les  fluc- 
tuations causées  pendant  quelque  temps  ^r 
l'interdiction  de  l'exportation  du  soiiire  de 
la  Sicile ,  le  prix  de  l'acide  sulfurique  est 
resté  à  peu  près  stationnaire. 

11  est  actuellement  aisé  de  s'expliquer  pour- 
quoi la  demande  du  salpêtre  (nitrate  de  po- 
tasse) a  baissé  aussi  prodigieusement  :  c  est 
qu'à  cette  heure  il  n  est  plus  employé  que 
dans  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon. 
Ainsi  donc,  si  les  gouvernements  font  une 
économie  de  plusieurs  centaines  de  mille 
francs  par  an  sur  le  prix  de  revient  de  la 
poudre  à  canon,  c'est  à  la  fabrication  de  Ta- 
cide  sulfurique  qu'ils  en  sont  redevables, 
puisque  les  manufacturiers  ne  leur  font  plus 
concurrence  pour  le  nitrate  de  potasse. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  quantité  d'a- 
cide sulfurique  qui  se  consomme,  il  suflit  de 
savoir  qu'une  petite  fabrique  de  cet  acide  en 
verse  dans  le  commerce  cinq  cent  mille  li- 
vres pesant  par  année  :  une  fabrique  d'une 
certaine  importance  en  produit  deux  mil- 
lions. Enfin  il  est  des  manufactures  qui  fa« 
briquent  annuellement  jusqu'à  six  miliious 
de  livres  d'acide  sulfurique 


sou 

de  I*acide  sulfurique  vaut 
.  Sicile  des  sommes  immen- 
duit  l'industrie  et  le  bien^ 
stricts  incultes  d*Atakama. 
ne  source  de  richesses  pour 

otTrant  un  débouché  pour 
les  cuves  oui  servent  a  la 

Facide  sulfurique  sont  en 
ae  cuve  coule  de  vingt-cinq 
e  francs.  Si  notre  verre  de- 
ir  plus  beau  et  cependant 
si  notre  savon  est  devenu 
{u'à  cette  heure  on  ne  se  sert 
s,  mais  de  soude  dans  leur 
n  tenant  ces  cendres  sont  em- 
ser  nos  champs  et  nos  prai- 
brment  Tengrais  le  plus  utile 

5UX, 

ossible,  dans  le  cadre  quenous 
tracé,  de  suivre  dans  toutes 
ons  cette  merveilleuse  série 
et  do  perfectionnements  que 
ne  seule  branche  de  la  chimie 
provoqués  dans  une  multitude 
Afférentes.  Cependant  nous 
t  utile  d'appeler  l'attention  du 
tlques-uns  des  plus  immédiats 
portants  résultats  de  la  fabri- 

I  de  l'acide  sulfuriaue*  Nous 
que  le  sel  marin  (cnlorure  de 

e  transformé  en  sel  de  Glau« 
soude)  avant  de  pouvoir  ser- 
ion  de  la  soude  du  commerce, 
nvenablement  le  sel  commun 
furique,  on  obtient  du  sulfate 
s  cette  première  partie  de  re- 
produit, par  l'action  de  l'acide 
e  quantité  considérable  d'acide 
fumant  qui  égale  depuis  une 
u'àdeux  fois  le  poids  de  l'acide 
nployé,  quantité  énorme  lors* 
iidère  dans  sa  totalité.  D'abord 
que  donnait  la  fabrication  de  la 
si  considérables  que  l'on  ne  se 
la  peine  de  recueillir  l'acide 
3.  Ce  produit  accessoire  n'avait 
valeur  commerciale.  Cependant 
hoses  changea  bientôt,  car  on 
9  multitude  d'applications  utiles 

orhydrique  est  une  combinaison 

d'hydrogène.  Aucun  corps  ne 

ore  plus  pur  et  à  meilleur  mar- 

de  cnlorbydrique.  L'application 

II  blanchiment  des  étoffés  était 
is  fort  longtemps,  mais  nulle  part 
encore  employée  sur  une  grande 
t  seulement  quand  on  eut  songé 
chlore  de  Tacide  cblorhydrique, 
lit  découvert  que,  combiné  avec 
pouvait  se  transporter  sans  in- 
ides  distances  considérables,  que 
Qça  à  rappliquer  au  blanchiment 
le  coton.  On  vit  alors  l'industrie 
prendre  un  développement  pro- 
is  ce  nouveau  procédé  de  blan- 
'hvpochlorite  de  chaux,  il  aurait 
ibie  aux  manufactures  de  coton 
ie-Bretagne  de  s'accroître  d'une 
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façon  si  extraordinaire  et  d^ftrrivélr  tfu  point 
où  nous  les  voyons  atyourd'hui.  L'Angleterre 
n'aurait  pu  soutenir  longteinns  la  concur* 
rence  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  à  cause 
de  l'immense  étendue  de  terrain  que  néces- 
sitait l'ancien  procédé.  En  effet,  dans  l'an- 
cien système,  il  fallait  avant  tout  un  vaste 
champ  ou  une  prairie  convenablement  si- 
tuée. Chaque  pièce  d'étoffe  devait  être  expo- 
sée pendant  plusieurs  semaines  à  l'air  et  à 
la  lumière.  Des  ouvriers  étaient  constamment 
occupés  à  entretenir  ces  étoffes  dans  un  état 
d'humidité  convenable..  Ces  opérations  ne 
pouvaient  donc  se  faire  que  pendant  l'été. 
Maintenant  un  seul  établissement,  celui  de 
Walter  Crums,  dans  le  voisinage  de  Glascow, 
établissement  qui  pourtant  n  est  pas  très- 
considérable,  blanchit  chaque  jour  quatorze 
cents  pièces  de  coton,  et  cela  pendant  toute 
la  durée  de  l'année.  Je  laisse  à  juger  de  l'é- 
tendue de  terrain  oui  serait  nécessaire  à  cet 
établissement  pour  nlancbir ,  par  Tancien  pro- 
cédé,  la  prodigieuse  quantité  de  pièces  qu'il 
livre  chaque  année  aux  fabricants.  Quelles 
sommes  coûterait  l'achat  de  ce  terrain  dans 
le  voisinage  d'une  ville  riche  et  populeuse  I 
Les  intérêts  seuls  de  ee  capital  seraient  si 
élevés  qu'ils  feraient  épormément  hausser 
les  {>rix  des  étoffes,  tandis  que  cette  influença 
serait  beaucoup  moins  sentie  en  Allemagne 
qu'en  Angleterre. 

A  l'aide  de  Thypochlorite  de  chaux ,  on 
blanchit  les  cotonnades  en  peu  d'heures  et  h 
fort  peu  de  frais.  Indépendamment  de  cet 
avantage,  les  pièces  d'étoffes  souffrent  beau- 
coup moins  entre  les  mains  d'ouvrier^r  ha- 
biles et  intelligents  mie  par  le  blanchiment 
dans  les  prairies.  Déjà  même  aijûourd'bui,  en 
Allemagne,  les  paysans  de  quelques  localités 
ont  adopté  le  blanchiment  par  le  chlore  et  ils 
y  trouvent  leur  avantage. 

Parmi  les  nombreuses  applications  que  Ton 
a  faites  de  l'acide  cblorhydrique,  grâce  à  la 
viletéde  son  prix,nous  en  citerons  une  qui  pa- 
raîtra une  industrie  assez  singulière  :  c^est  la 
fabrication  de  la  colle  que  l'on  retire  des  os. 
Les  os  sont  composés  d'une  base  terreuse 
(phosphate  de  chaux)  et  de  gélatine.  Ils  con- 
tiennent en  moyenne  30  à  36'p.  100  de  cette 
dernière  substance.  Comme  la  matière  cal- 
caire des  os  se  dissout  aisément  dans  l'acide 
cblorhydrique  affaibli  et  que  cet  acide  n'atta- 
que pas  sensiblement  la  g;élatine,  on  ftdt 
macérer  les  os  dans  de  l'acide  cblorhydrique. 
dilué,  jusqu'à  ce  au'ils  soient  devenus  trans- 
parents et  flexibles  comme  le  cuir  le  plus 
souple.  Alors  on  a  des  morceaux  de  gélatine 

^ui  ont  exactement  la  toi^me  des  os  dont  ils 
>rmaient  la  trame  organique.  On  retire  ces 
morceaux,  on  les  lave  avec  soin  pour  les  dé- 
barrasser de  l'acide  qui  peut  encore  y  adhé- 
rer, et  on  les  fait  (ussoudre  dans  de  l'eau 
chaude.  On  obtient  ainsi,  sans  autre  m^ni- 
pulation,  de  la  colle  bonne  pour  tous  les 
usages  passibles. 

Nous  serions  coupable  de  passer  ici  sous 
silence  une  des  appucalions  les  pius  impor- 
tantes de  l'acide  sulfurique.  Nous  voulons 
parier  deTalfinage  de  l'argent,  et  de  lasépa- 

h3 


«utéM 
iiDc  pa- 
dc  ce^ 
nement 
piits  les 
quelle 
erce  du 
ssédoos 
dans  le 
ath  pè- 
Ifure  de 

-  ^^ , ^sulfures 

.rept  également  desmas- 
>ables.  Or»  lorsque  le  prix 
fi  hausseï:,  oa  a  senti  l'a- 
-ait  h.  extraire,  pour  les 
ce,  les  énormes  quantités 
ienneht  ces  produits  na- 
isait  donc  alors  de  décou- 
ds plus  économiques  pour 
)3taace8  à  la  fabricatioado 
.  Déjà,  quand  le  prix  du 
evé,  on  a  réussi  à  extraire 
.-  des  milliers  de  quintaux 
e,  el  l'on  serait  parvenu  à 
(ilturique  que  renferme  le 
;  il  eût  lallu  vaincre  de  noip- 
<ia,  mais  La  science  et  llin- 
.ul  venues  &  bout.  À  cette 
jn  est  donnée,  et  la  possibi- 
t  démontrée.  Oui  peut  pré- 
,aepces  Uc 
i$,  aura  p 
cux-Sicîles 
de  son  goi 
doute  cf)  q 
u-  suite  du  s 
é,  a  YU  énor 

is  de  suif  et  Uv  r 

i  extrémité  qu'unpeuple«cbète 
à  un  autrepeuple  qui  lui  ferme 
.'Ançlelerre  tirait  oe  la  Russie 
'huile  de  lin  par  centaines  de 
uintaux  :  maintenant  elle  les  a 
des  quantités  égaies  d'buiiede 
3ti  de  coco.  De  même  les  coa- 
13  par  ûi  ouvrier^  contre  les 
us  le  but  de  faire  augmenter 
,  nuiseut constamment  auxpre- 
voquant  la  construction  de  ma- 
iUeuses  qui  rendent  leurs  bras 
»,  comme  on  le  voit,  dans  le 
dans  l'industrie,  toute  impni- 
Tgc  elle  s<  propre  peine  :  tout 
sioa,  tout  système  prohibitif 
Alernent  d'une  manière  sensible 
gui  a  oni  de  cette  façon  suaé-. 
Lires.  (LiEBifl.) 

a  extraction.  Vqv.  Vaugbs. 
USTIQUfi.  Vou.  SousB. 
ITKlOtEE.  Yojf.    SuLFATB  nu 

eiir  nom  Toy.  Potasse. 
iVTOl^NË.Toy.  HiDaOfilHi. 

■itltiJiur).  — Lo  soufre  est  connu 
u  aaute  anliquitér  11  jouait,  au 
JQ  gcand  rûle  dans  le  laboratoire 
Les,  qai  reKsrdaient  le  soufre  et 
nipie  les  oémeats  des  mâlaux  : 


Certaines  eaux  minérales  connues  sous  le 
nom  d'eaux  sulfureuses,  telles  que  celles 
d'£nghiea|  deBaréges,  tiennent  en  dissolution 
une  combinaison  de  soufre  et  d'hydrogène 
(acide  bydro-sulfurique)  qui  Qst  la  cause  de 
leur  odeur  particiflière  etde  leurs  propriétés. 

Dans  le  règpe  organique  ,  le  soufre  se 
trouve  parfois  au  qombre  des  éléments  ct(t 
certaines  substances  ;  c'est  ainsi  que  dan$ 
quelques  graines  de  I4  Emilie  des  Crucifè- 
res, la  présence  de  ce  corps  itst  rendue  ma- 
nifeste par  plusieurs  phénomènes  particu- 
liers, plusieurs  matières  animales  en  con- 
tiennent aussi,  et  le  laissent  dégager  11  l'état 
de  combinaison,  mêlé  avec  le$  autres  pro- 
duits de  leur  putréfaction. 
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lent  échauffé  car  là  pour 

r  dans  la  partie  (mi  n'est 

\  La  combustion  du  fil  de 

est  surtout  un  spectacle 

gazeux  condensé,  soit  par 

ir  le  contact  d'un  corps 

eus  la  forme  d'une  poudre 

appelée  fleur  de  soufre.    > 

du  soufre  en  France.  —  La 

ition  du  soufre  dans  les  arts 

ie   la  fondation  même  de 

:e,  et  de  la  propagation  de 

aimiques  chez  les  nations 

,  le  soufre  étant  la  base  de 

i  l'acide  sulfurique,  à  l'aide 

ire  presque  tous  les  autres 

aux»  les  sulfates  et  la  soude, 

plus  usuelle,  on  peut  dire 

ation  du  soufre,  au  delà  des 

nées   aux  anciens  usages, 

0  de  l'état  ou  de  l'importance 

iustrielle  diez  les  peuples. 

^Is  ont  été,  sous  ce  rapport, 

l'industrie  en  France,  en  con- 

*mmation  du  soufre  à  diverses 

Hait,  en  1820,  de  6,790,000  kil.; 

U)0,000  ;  en  1830,  de  12,900,000; 

<38  compris,,  elle  s'élevait  à 

enfin    eHe    atteignit,    année 

(K)0,000  de  kilogr.,  depuis  1842 

compris  1846. 

K.  —  A  l'état  brut,  on  emploie 
âv  la  fabrication  des  acides  sul^ 
ureuxy  et  sulfhydrique  ;  il  cons- 
ère  première  du  soufre  raffiné; 
enfin  pour  sceller  quelques  piè- 
<us  la  pierre. 

as  forme  de  canons  ou  de  fleurs, 
s  la  composition  de  la  ooudre  à 
la  guerre,  la  chasse,  le  tirage  des 
-  rières,  les  feux  d'artifice,  et  dans 
il  des  allumettes.  Ces  deux  appli- 
soufre  se  rattachent  à  sa  pro- 
enflammer à  une  température  peu 
Sa  grande  fluidité  de  110  à  140*  et 
ation  par  le  refroidissement  per- 
">  s'en  servir  pour  prendre  des  em- 
nouler  des  méaaillesj  etc.  Son  apti- 
-inir  aux  métaux  le  fait  employer 
brication  des  sulfures  de  cuivre,  de 
de  potassium,  de  sodium,  ainsi  que 
•réparation  d'un  tut  qui  se  solidifie 
<ues  heures  et  est  formé  en  poids  de 
*  ou  limaille  de  fer,  100;  fleurs  de 
10  à  20;  sel  ammoniac,  3  à  S  ;  eau, 
*  suffisante  pour  faire  du  mélange 
c  (jue  l'on  refoule  dans  les  joints  des 
très,  tuyaux,  etc.,  en  fonte.  Le  sou- 
au  caoutchouc,  dans  la  proportion 
'ur  100,  forme  un  composé  très-sou- 
stique,  non  adhésif,  dont  on  fait  des 
exiDles  pour  les  gaz  et  les  liquides, 
(ufre  liquéfié  s'attache  aux  tissus  de 
toile  que  l'on  y  plonge,  et  donne  les 
wufreesy  que  l'on  fait  brûler  dans  des 

poudre  peut  8*enflaiiioier  à  la  température 
alors  la  combustioB  du  souire  se  manifeste 

>ar  une  flamme  bleuâtre  et  précède  de  quel- 

ants  la  déflafration. 
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barriques  humides  pour  produire  du  saz 
sulfureux,  et  prévenir  ainsi  la  fermentation 
trop  vive  ou  la  putréfaction  de  divers  liqui- 
des, notamment  des  vins  blancs^  de  la  bière 
et  du  cidre.  Le  même  moyen  s'emploie  pour 
conserver  le  sang  HquioCf  certains  légumes 
cuitSy  etc. 

On  soufre  encore  de  la  même  manière  (ou 
bien  en  faisant  brûler  le  soufre  raffiné  direc- 
tement), 1*  les  plumes^  les  blés^  etc.,  pour 
détruire  divers  insectes  qui  les  attaquent, 
comme  on  détruit  l'insecte  de  la  gaie  par  des 
bains  au  même  gaz  sulfureux  ;  2*  après  les 
avoir  préalablement  humectés  et  dans  la  vue 
de  les  blanchir,  la  soie^  la  laine^  les  intestins 
insufflés^  les  cordes  de  boyaux  (dites  harmo^ 
niques)^  les  sparteries^Yichthyocolle^  les  tissus 
ayant  des  taches  de  fruits.  Celles  de  ces  opé- 
rations qui  se  font  en««rand  durent  douze  à 
vingt-quatre  heures;  eues  ont  lieu,  ordinal* 
rement,  dans  des  chambres  dont  toute  la  ca- 

Eacité  est  occupée  par  les  objets  soumis  au 
lanchiment  :  ainsi,  par  exemple,  les  tissus 
de  laine  lavés  au  carbonate  de  soude,  au  sa- 
von et  à  l'eau,  puis  tordus,  sont  placés  sur 
des  traverses  en  bois,  au  haut  de  chambres 
ayant  5  mètres  de  hauteur  et  d'une  capacité 
d  environ  300  mètres  cubes  ;  les  tissus  des- 
cendent jusqu'à  30  ou  40  centimètres  du  sol 
et  remplissent  presque  toute  la  chambre, 
écartés  seulement  de  15  centimètres;  on 
brûle,  dans  quatre  ou  huit  terrines  aux  qua- 
tre encoignures  de  la  chambre,  8  ou  12  lulo- 
Srammes  de  fleurs  de  soufre  pour  cent  pièces 
'étoffe. 

Enfin  la  fleur  de  soufre,  jetée  dans  un 
foyer  dont  on  ferme  ensuite  l'ouverture  à 
Taide  d'un  drap  mouillé,  peut,  par  sa  com- 
bustion, s'emparer  assez  rapidement  de  l'oxy- 
gène pour  arrêter  et  même  éteindre  les  feux 
qui  se  déclarent  dans  les  tuyaux  des  chemi- 
nées. 

Acide  sulfurique.  Voy.  Sulfurique. 

Acide  hyposulfurique.  —  Cet  acide  a  été 
découvert,  en  1818,  par  Gay-Lussac  et  Wel- 
ter.  Cet  acide  est  sans  usage. 

Acide  hyposulfureux.  —  Sans  importance. 

Acide  sulfhydrtque.  —  Voy.  Sulfhydrique. 

Hydrure  de  soufre^  —  liquide  de  consis- 
tance oléagineuse,  d'une  odetir  fétide  d'œufs 
pourris.  Sans  usage. 

Sulfure  de  carbone^  —  liquide  transparent, 
incolore,  d'une  odeur  fétide,  qui  a  quelque 
analogie  avec  celle  du  chou  pourri.  Il  bout 
à  ^  45%  et  n'a  pu  encore  être  solidiGé  en 
l'exposant  à  un  froid  considérable.  Ce  com- 
pose a  été  découvert  par  Lampadius  en  1796, 

Chlorure  de  soufre^  —  liquide  d'une  cou- 
leur rouge  orangé  par  réflexion.  Il  est  sans 
usage. 

lodure  de  soufre^  —  solide,  d'un  noir  gri 
sAtre. 

Bromure  de  soufre^  —  liquide  sans  usage. 

Sulfure  de  phosphore  et  cyanure  de  soufre^ 
ou  acide  hyarosulfocyanique.  —  Tous  deux 
sans  importance.  Voy.  Soude. 

SOUFRE  DE  RUBlS.  Yoy.  Réalgar. 

SOURCES.  Voy.  Eau. 

SOUS-OXYDES.  Voy.  Oxygène. 
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ure  nos  métaux,  que  l'on 

^rder  <^mme  coiuposés.  Il  a 

e  côlé  les  élémeats  arislo- 

ae .  les  prétentions  des  phy- 

maticiens  èi  reiplicaticHi  des 

mimiques  ;  mais   il  a  teûu 

lioens  générales  sur  les  mé- 

ent  transmises  d*âge  enAgé, 

jnne  eût  jamais  songé  à  Tés 

e. 

. ,  les  terres,  les  oxydes  d'au- 

înt  indécomposables  ;  le  phlo- 

ait    s'y  linir,  ei  les   métaux 

cette  union.  Les  métaux,  car 

avaient  renfermer  du  phlogis- 

,  «rbon  en  contenait  Bien  davan- 

*  Tous  les  combustibles,  en  gé^- 

plas  ou  moins  chargés  de  pmo- 

^w  lies  les  fois  qu'un  corps  brûlait, 

•  '  qu'il  se  dégageait  du  pblogisti- 

n  dégageait  d'autant  plus  que  le 

^    plus  inflammable.  Si  l'oxyde  de 

uffé  avec  dû  charbon,  passait  à 

iUaue»  c'est  que  le  charbon,  eu 

.  .         «Luaonnaitsoaphlogistique,etque 

>u  emparait.  Enfin,  aux  yeux  de 

^     '    f    série  d'oxydes  produits  par  une 

/     t  plus  ou  moins  avancée,  représen- 

j-  wv^tal  plus  ou  moins  déphlo^istiqué. 

;  .  -  •  not,  la  théorie  de  Stahl  ne  diuère 

'   ^•:.i'e  que  parce  que  son  auteur  avait 

*"  ^  -.  ;  oDûbinaison  là  où  nous  voyons  luie 

*-  ^•?>j^iliou,  et  l'éciproquement.  Il  n'a 

'^  *'^  »  ^  Stahl,  pour  rectifier  ses  idées,  que 

i  ^'i'^^'igard  aux  indications  de  la  balance. 

-   •*^:>-.ron  en  tient  compte,  une  objection 

•  ?-  \  i^>lique  se  présente  h  l'instant.  Le  plomb 

%..'xyae,  qui  se  déphlogistique ,  dans 


^  /l  t^i|3c  d®  plomb,  riéduit  par  le  charbon,  gagne 
*  v/^^ilogistique;  il  devrait  donc  peser  plus 
I  ^  L  a^ût  sa  réduction,  et  pourtant  il  a  duni- 
a  V ..  5 *de  poids. 

'  ^  '\  qui  étonne,  c'est  que  Stahl  savait  (Mrr- 
^  '  -^ment  bien  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  stqet. 
.^"*trouve  ce  fait  consigné  dans  ses  puvra- 
^>.:«  La  litharge,  le  minium,  les  cendres 
'  ^-  plomb,  dit-il,  pèsent  plus  que  le  plomb 
'"  ■  i  les  fournit  ;  et  non-seulement,»par  la  ré- 

-  nciien,  on  voit  di^Miraltre  ce  poids  surnn- 
'"^éraire,  mais  encore  même  oelui  d'une 
'  *9ortiCn  de  plomb,  d  Mais  cela  ne  l'a  point 

"^  arrêté.  Cette  difficulté ,   qui  nous  semble 

-  -.-nonstrueuse,  ne  paratt  pJas  l'avoir  frappé. 

-  Nous  ne  trouvons  dans  aucmie  partie  de  ses 

j-'écrits  qu'il  ait  cherché  à  s'en  rendre  compte. 

*'  U  est  vrai  qu'il  ne  suffît  pas  de  Ure  ses  œli- 

-  vres  pour  6tre  en  état  d'apprécier,  dans  tous 
:  ses  détails,  la  doctrine  de  Stahl  :  sa  conver- 
I  satien,  ses  leçons,  valaient  mieux  que  ses 

w   écrits  ;  et  cela  se  conçoit  d'un  homme  comme 
.;    lui,  tout  de  fougue  et  d'inspiration.  Aussi 
r    avonv-nons  euelgue  peine  à  saisir  l'idée  pré- 
cise qu'ilée  faisait  du  phlo>gistii{ue,  et  quand 
OB  cherche  è  v  parvenir,  il  ne  fout  pas  se 
lontenter  de  la  lecture  de  ses  ouvrages,  il 
r      faut  consulter  aussi  ceux  de  ses  élèves.  Les 
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opinions  y  prennent  une  forme  plus  nette  et 
plus  arrêtée.  A  une  époaue  très-voisino  de 
nous,  fierthollet  nous  otfrïra  l'occc^ion  de 
renouveler  cette  remarque;  car  ses  idées  ne 
prennent  une  forme  claire  que  dans  les  écrits 
de  ses  élèves. 

La  notion  de  j)oids  n'entre  donc  pour  rien 
dans  l'esprit  de  Stahl,  quand  il  s'agit  de  cbi- 

•  nrie  :  la  notion  de  forme  est  son  seul  guide. 
C'est  le  ce  qui  constitue  la  différence  essen- 
tielle qu'il  y  a  entre  lui  et  Lavoisier.  L'un 
n'a  pris  en  considération,  dans  les  explica- 
tions qu'il  a  données,  que  le  changement  de 

-  forme  et  d'aspect  des  corps  brûlés  ;  le  secohd 
a  eu  égard  à  la  fois  au  l^hangoment  de  forme 
et  au  changement  de  poids.  Et  quand  on  dit, 
à  la  gloire  de  la  doctrine  de  Stahl,  qu'elle  a 
suffi,  pendant  près  d'un,  siècle,  aux  besoins 
de  la  science,  U  jcslt  indispensable  d'ajouter 
qu'elle  a  sufli,  tant  que  les  chimistes  n'oàt 
tenu  compte  que  des  phénomènes  sur  les- 
quels Stahl  l'avait  établie.  Elle  s'est  éva- 
nouie  dès  que  l'observation  â  fait  un  pas  do 
plus. 

Celte  doctrine  a  pénétré  tard  en  France. 
Elle  y  a  éprouvé  bieli  des  objections.  Il  ré- 
pugnait à  beaucoup  de  personnes,  et  parti- 
culièrement k  Buifôn,  d'admettre  cet  être 
idéal  et  insaisissable,  que  Stahl  appelait  phlo- 
gistique.  Car,  en  indii(]uant  beaucoup  de  corps 
très-riches  en  phlogistique,  il  ne  dit  jamais 
l'avoir  isolé.  11  le  trouve  à  la  vérité  presque 
pur  dans  le  noir  de  fumée.  Mais  on  voit,  et 
par  d'autres  passages  de  ses  écrits,  et  par  les 
écrits  de  ses  élèves,  qu'il  n'a  pas  considéré 
le  noir  de  fumée  comme  du  phlogistique  à 
l'état  de  pureté  absolue.  Plus  tard  Macquer 
et  bien  d  autres  étaient  portés  à  voir,  dans  le 
gaz  inflammable,  un  phlogistique  plus  pur. 
EnOn,  ils  furent  obligés  d'admettre  des  idées 
plus  vagues  encore  sur  la  nature  de  ce  phlo- 
gistique :  c'étoitla  matière  la  plus  pure  du  feu, 
c'était  la  lumière.  Mais  alors  la  théorie  expi- 
rante succombait  sous  les  efforts  de  Lavoi- 
sier. 

Dès  qu'il  eut  comnlencé  à  l'ébranler,  on 
comprit  toute  la  £orce  de  l'objection  tirée 
des  poids.  Voici  comment  on  essayait  de  la 
résoudre:  En  fait,  le  phlogistique  ajouté  aux 
corps  leur  dtait  une  partie  de  leur  poids , 
gu'ils  retrouvaient  ouand  il  s'en  séparait.  Il 
fallait  donc  que  le  pniogfsticfue,  au  Heu  d'être 
attiré  comme  tout  corps  pesant  vers  le  cen- 
tre de  la  terre,  eût  au  contraire  une  tendance 
à  s'en  éloigner;  il  fallait  qu'il  eût  un  poids 
négatif.  A  l'aide  de  mi  expédient,  on  exph- 
qualt  comment  la  combinaisoh  du  phlogisti- 
que avec  les  autres  corps  les  rendait  plus  M^ 
gers,  car  leur  poids  VOTitable  devait  être  (ti- 
minué  d'une  quantité  égale  au  poids  néga- 
tif du  phlogistique  qui  s'y  trouvait  uni. 

Au  reste,  parmi  les  chimistes  de  celte  épo« 

Ïie,  il  s'en  trouvait  beaucoup,  et  Guyton- 
orveao,  par  exemple,  qui  se  contentaient 
à  meilleur  marché  encore.  En  effet,  ce  der- 
nier voyait  dans  le  phlogistique  une  matière 
plus  légère  que  l'air,  qui,  s'ajoutent  aax 
corps ,  les  rendait  plus  légers  en  apparence 
quand  on  les  pesait  dans  Tair,  tout  comme 


-      » 


<*■  ■■  "1* 


»  J^ 


sr 


•I  ■ 


J 


_x   ] 


•       p' 


'1      ♦ 


H^ 


e  ^ûz 


0.     .-  ■    . 
*  ^-  ' ..  * 

^  ■ 

f^  -   -^  '- 


>*      ^       '. 


ir*»«/. 


''4P' 


*■    — 


*-^  * 


»  • 


«  /  I 


>-'>     '--^  •■    z*-     #'-     *!<      '-**     f'<ïf^>*-.>* 


I 

t 
I 


l*-^.  *M**       'j  ^'m'.    */I    *V/*   t^'iî»*    *>*'V:  (i*r  *»^m1 

fv  iiJi«r  «  v>iit>uÉiiijiii*yji*  Uiti  efl'^'l  ^^ur  b*rdé- 

ouj  <\ouutin  io\^yj{xr%  è  É^tdbi  une  au- 
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'Tïïj'  ir  Uidiifi-re  toujours  nn^-^ 

0'**Tbeujeul     disposés,     Cia' 
resi,»f  c*';jeudaiif   ce   qu'élit  t*^ 
b'jit  ♦  oii  JA  r^rouve  iii^t&^ 
iii^'Ut^;  iiitiiïy^  par  son  mùoh  i^ 
Mii'jihfMUih^  les  caractères  gui  ^^ 
lieu!  fre  tuabqtieflt  ou  se  miHii&^' 
que  i  afJôJ^^e    seliie  peut  Doa* 
qu  jJ  exiUe  du  piamb  mëiailit^u*^  3. 
ru^e^  du  fer  métallique  dêus  ii  ' 
du  viiHJrbou  daDs  Je  marbrt  le  p-^ 
laspect,  rien  ne  ïaurait  {ait  su::^^ 
«  Daub  le§  aofmauXt  dans  les  ;  - 
ntaiières  pîus  éloignées  encore  di  \ 
^oe  élémentaire  nousapptrus$«&  - 
uiolécuie  simple  qui  e&  uîl  p^^^*  " 
lij^eux  ou  ia  chair  desaninuirt.  i  - 
e^l  si  grande ,  qu'il  ne  ùuf  pas  5  r^ 
on  a  admis  dans.ieur  ibnuatiûfi  à^' 
étranges  ,  si  on  a  cm  qœ  ce  \v^^^ 
teur ,  refusé  aux  forces  de  li  cmmis^  '- 
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les  êtres  organisés  ;  si  on 
qu*il  leur  était  donné  de 
ns  éléments  de  la  chimie 
nts  distincts  de  ceux-ci. 
land  on  Toit  un  animal  pé- 
quand  on  Yoit  du  bois  dis- 
combustion»  on  a  quelque 
'  laisser  préoccuper  par  des 
uction.  Mais ,  avec  un  peu 
arrive  bientôt  à  comprendre 
'lature  minérale ,  rien  ne  se 
se  crée ,  il  en  est  de  môme 
organique.  Jusqu'à  présent, 
fi  création ,  ni  transmutation 
s  les  changements  qui  s'opè- 
ment  à  la  surface  du  globe» 
combinaisons  qui  se  font,  ou 
sons  qui  se  défont.  La  ma- 
ie verdure  qui ,  aujourd'hui, 
ie ,  fait  partie ,  le  lendemain, 
qu'elle  nourrissait;  quelques 
et  elle  passera  peut-être  dans 
organisation,  d'où  elle  s'en  ira 
ière ,  qui ,  la  cédant  à  de  nou- 
,  reproduira ,  plus  tard ,  Une 
tatioD.  La  matière  du  bois  que 
consument    aujourd'hui    fera 
aain  partie  de  quelque  végétal 
ntain. 

sous  une  forme  simple  et  pré- 
des  lois  qui  président  à  la  for- 
plantes  ou  des  animaux,  aux  mo- 
ue ces  êtres  subissent  sous  cer- 
ences  vitales  ou  morbides ,  au 
des  matières  qu'ils  contiennent 
fait  partie  de  leurs  tissus,  tel 
de  cet  article.  Il  suflira  pour 
prendre  quel  secours  la  chimie 
r  à  la  physiologie  ou  à  la  mode- 
lions d'abord  quels  sont  les  pro- 
-  étés  par  un  animal  Carnivore ,  et 
oet  examen  aux  deux  excrétions 
^s,  sans  nous  occuper  de  celles  qui 
.,  au  point  de  vue  où  nous  nous 
qu'un  intérêt  secondaire.  Par  les 
■ ,  l'animal  Carnivore  expulse  de  l'a- 
)onique  et  de  l'eau  ;  par  les  urines, 
^  l'oxyde  d'ammonium.  Peu  importe, 
Doment,  que  cet  oxyde  d'ammonium 
Tété  à  l'état  d'urée  ,  et  que  celle-ci, 
oisnant  les  éléments  de  l'eau,  passe 
'  àTétatde  carbonate  d'ammoniaque, 
simple  coup  d'œil  jeté  sur  ces  matiè- 
*is  fait  voir  qu'elles  sont  des  produits 
'ation ,  et  nous  pouvons  en  conclure 
'ans  un  animal ,  les  fonctions  de  la  vie 
Il  par  des  procédés  d'oxydation;  du 
s  Texamen  des  deux  excrétions  que  je 
.  de  nommer ,  et  q^ui  sont  les  principa- 
.lous  permet-il  de  tirer  directement  cette 

iUSiOD. 

:*Mais ,  pour  oxyder  du  carbone  ou  de 
.iroçène ,  il  faut  de  l'oxygène  :*  or  la 
.)iratiOD  en  fournit  qu'elle  emprunte  à 

I*. 

;  L'oxydation  du  carbone  et  de  l'hydro- 
^6  est  accompagnée  d'un  dégagement  de 
aleur  et  d'électricité.  L'animal  Carnivore, 
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que  nous  considérons ,  doit  donc  produire 
aussi  de  la  chaleur  et  de  rélectricité. 

«  Nous  dirons  donc  qu'un  animal  carni« 
vore  produit  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau, 
de  l'oxyde  d'ammonium ,  de  la  chaleur,  de 
l'électricité.  Il  se  débarrasse,  par  l'excrétion 
pulmonaire  ou  cutanée,  de  l'eau  et  de  l'acide 
carbonique.  Les  urines  emportent  l'oxyde 
d'ammonium  à  l'état  d'urée.  Quant  h  la  cha- 
leur et  à  l'électricité,  nous  verrons  plus  tard 
comment  l'économie  les  utilise. 

«  Si  nous  examinons  ensuite  par  quelles 
substances  le  Carnivore  remplace  lès  ma- 
tières qu'il  a  perdues ,  nous  voyons  qu'il  les 
puise  en  entier  dans  ses  aliments,  et  nous 
devons  nous  demander  quels  sont  ces  ali- 
ments. Or  il  mange  de  la  fibrine,  qui  fait  la 
base  principale  de  la  chair  musculaire;  de 
l'albumine ,  qui  constitue  la  substance  du 
blanc  d'œuf  et  du  sérum  du  sang;  du  ca- 
séum,  c'est-à-dire  la  substance  principale 
du  lait  et  du  fromage;  de  la  gélatine,  des 
graisses  et  du  sucre  de  lait  ;  en  un  mot  tou- 
tes les  matières  qu'il  trouve  toutes  faites 
dans  les  animaux  qu'il  dévore.  Ces  aliments 
servent  à  régénérer  les  matières  détruites 

f)ar  les  procédés  de  la  vie,  et  à  produire,  par 
eur  combustion ,  la  chaleur  que  l'animal 
perd  par  le  rayonnement  ou  par  d'autres 
voies. 

«  En  comparant  les  aliments  d'un  Carni- 
vore avec  les  organes  qui  le  constituent,  on 
voit  donc  qu'il  mange,  qu'il  s'assimile  direc- 
tement et  qu'il  consomme  des  matières  dont 
il  est  lui-même  composé.  Nous  aurons  occa- 
sion, plus  tard ,  de  donner  le  sens  précis  de 
ces  mots  :  assimiler  et  consommer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  procédé  de  la  nutrition,  chez 
tout  Carnivore ,  parait  oflrir  la  plus  grande 
simplicité. 

«  n  est  impossible  de  ne  pas  se  demander  si, 
chez  un  animal  herbivore,  qui,  au  premier  as- 
pect, semble  créer  sa  chair  musculaire,  et  en 
général  la  matière  des  organes  dont  il  est  com- 
Dosé ,  le  procédé  de  nutrition  est  le  même. 
On  a  quelque  peine  à  concevoir ,  au  pre- 
mier abord ,  qu'en  définitive  l'herbivore 
mange  absolument  les  mêmes  matières  que 
le  Carnivore  ;  en  un  mot ,  qu'il  consomme 
et  s'assimile  les  mêmes  principes  que  lui. 

«  Pourtant  ses  excrétions  sont  les  mêmes 
q^ue  celles  du  Carnivore,  car  il  exhale  de  l'a- 
cide carboniaue  et  de  l'eau  par  les  poumons, 
de  l'oxyde  d  ammonium  par  les  urines.  Son 
organisation  diffère  à  peine ,  et  l'on  ne  dé- 
couvre nulle  part  en  lui  ces  organes  extraor- 
dinaires qu'il  faudrait  supposer  pour  expli- 
quer la  création  des  matières  que  le  Carni- 
vore trouve  toutes  faites  dans  sa  nourri- 
ture. 

«  Ainsi  l'herbivore  ne  peut  pas  différer  du 
Carnivore,  et  s'il  mange  des  graines,  des  se- 
mences ,  des  feuilles ,  des  herbes  ,  *il  s*agit 
maintenant  de  prouver  que ,  ramenées  à  ce 
qu'elles  ont  d'essentiel ,  ces  substances  vé- 
gétales présentent  un  ensemble  de  principes 
qui  constituent  des  matières  identiques  avec 
celles  dont  le  carnivore  se  nourrit. 

«  Rien  de  plus  facile  ;  une  simple  analyse 


ppèsque  cntiôrement  mécanique  lè  nroiivc 
de  la  façoa  ta  plus  nette.  Citons  a'afoord 
'l'exemplelepluscoocluant,  celui  qui  concerne 
Ta  nourriture  la  plus  habituelle  des  herbivo- 
res, la  farine  ,  débarrassée  le  mieux  possible 

pâle  d'une  consistance 
e  celle  dont  on  se  sert 
t  qu'on  la  malaxe  sous 
it  que  l'eau  passe  d'a- 
ers  les  inlerstices  des 
it  l'opération,  elle  coule 
at  il  reste  dans  la  main 
bstance  d'un  blanc  gri- 
,  élastique  et  suscepti- 
Is.  Cette  matière  ,  con- 
;Iuten  de  la  farine  ,  pst 
pose  de  plusieurs  sub- 
stances qu'une  simple  analyse  par  les  dis- 
solvants permet  de  séparer. 

«  Qu'on  la  traite  d'abord  par  de  l'éther  et 
elle  lui  cédera  des  matières  grasses.  Reprend- 
on  le  résidu  insoluble  de  ce  traitement  par 
de  l'alcool  qui  De  soit  pas  trop  concentré, 
on  obtient ,  su  moyen  de  l'ébullition ,  une 
dissolution  de  laquelle  se  déposeront,  par  le 
refroidissement ,  des  flocons  d'une  matière 
qui  n'est  autre  que  le  caséuro.En  évaporant 
le  liquide  on  obtiendra  ensuite  une  matière 
qui  constitue  la  glutine  proprement  dite.  Le 
résidu  insoluble  de  ces  traitements  est  la  fi- 
brine végétale  ,  qui  possède  toutes  les  pro- 
priétés de  la  ûbrme  animale  retirée  du  sang 
des  animaux. 

s  Ainsi,  du  gluten  brut  on  extrait  :  1*  des 
graisses;  2°  du  caséum;  3*  de  la  glulinc; 
5°  df,  la  fibrine. 

«  Mais ,  dans  l'eau  trouble  qui  s'est  écou- 
lée ,  on  va  retrouver  d'autres  matières  en- 
core :  en  effet ,  par  le  repos ,  elle  va  laisser 
déposer  une  substance  parfaitetnent  blanche, 
qui  formera  une  masse  compacte;  il  sera  fa- 
cile de  l'isoler  en  décantant  l'eau  surna- 
geante. Cette  substance  est  l'amidon. 

<i  Dans  le  liquide  clair,  il  se  formera  ,  à 
l'aide  de  la  chaleur ,  un  nuage  opalescent, 
dû  à  des  Docons  qui ,  réunis  par  la  coagula- 
lion  et  par  l'évaporation ,  offriront  tous  les 
caractères  do  l'albumine  coagulée.  On  pourra 
retirnr  de  cette  eau  ,  eu  l'évaporant  aàvan- 
lage,  une  matière  qui  n'est  autre  chose  que 
du  sucre  de  raisin  ou  du  glucose. 

a  Ainsi  le  filet  d'eau  avait  dissous ,  en- 
traîné :  1'  de  l'amidon;  2°  du  sucre;  3°  de 
l'albumine,  identique  avec  celle  de  sérum  et 
du  blanc  d'œuf. 

«  Dans  le  gluten  brut ,  produit  végétal, 
nous  trouvons  donc  les  véntables  principes 
des  aliments  des  carnivores.  Les  eipériences 
do  M.  Magendie  ont  prouvé  que  celte  sub- 
stance ,  donnée  isolément ,  est  précisément 
celle  qui  est  la  plus  propre  à  entretenir  la 
vie  des  animaux  carnivores,  celle  des  chiens 
par  exemple;  qu'à  ce  titre  elle  l'emporte  sur 
toutes  les  matières  animales  isolées ,  et 
qu'elle  le  cède  à  peine  à  la  viande  elle-même. 
■  Analysons  par  des  moyens  analogues  les 
semences  qui  servent  de  nourriture  à  tant 
d'animaux,  les  racines,  l'herbe  des  pSlurages 


i'Uc-mème,  et  nous  trouverons  té'iqoursib 
tfes  produits  l'albumine,  le  caséom,  tae 
pagné  d'amHon  ,  de  sucré  et  de  mitif 
grasses  plus  ou  moins  abondantes. 

«  I!  ressort  de  là  cpie  la  nutrition  s'op 
de  la  même  manière  chei  ces  deux  cla- 
d'animaux,  ou  mieux  enffire  dans  tom? 
cheUé  animale ,  quel  aue  sott  d'aillear 
mécanisme  qui  sertiDrojer  ou  \  ing 
les  aliments  ,  quelle  que  soit  la  préfén 
de  certains  animaux  pour  tin  genre  d 
ments  particulier  :  questiotis  dont  ooos 
vous  nullement  à  nous  occuper  îri. 

Il  Remarquons  cependant  que  le  a 
vore  mange  de  la  graisse  mêlée  im 
matières  azotées,  et  qu'kla  place  rf'anei 
lie  de  ces  matières  grasses,  VhertnToteï 
somme,  le  plus  souvent,  des  matièresa 
Jacées  ,  des  sucres ,  des  gommes  en  \iv 
moins  grande  quantité.  Mais  il  n'enrt- 
pas  une  différence  essentielle  ;  les  mt 
grasses,  pas  plus  que  les  gommeis,  le«  ss 
les  fécules ,  ne  servent  i  l'assimilitit^L 
matières  constituent,  dans  le  prof*lf  i 
vie,  la  çlus  grande  partie  du  combe 
doht  l'animal  a  besoin  pour  faire  de  I' 
leur. 

a  Là  forme  de  la  nutrition  seule  est 
gée  , .  mais  ,  au  fond ,  son  caractère  gi 
reste  te  même.  Tel  animal  brOierfffgnp 
tel  autre  brûle  des  féculw,  çnciqae' 
brûlent  les  uns  et  les  autres*,  iiawt»' 
lières  n'ont ,  en  défmitive,  stwnn«  vrf 
spéciale  sur  les  résultats ,  pas  pVus 
nature  du  combustible  qui  produit  \î 
ne  peut  iniluer  sur  la  marche  des  u 
que  celle-ci  met  en  mouvemcBt. 

1  Résumons,  en  quelques  mots, 
générales.  Les  carnivores  mangenl 
bivores,  et  trouvent  tout  formés,  d, 
ci,  les  principes  qui  constituent  )i 
ou  du  moins  des  principes  très-j 
et  que  les  plus  légères  modificai 
nent  &  l'état  nécessaire  pour  \b 
des  organes.  Les  herliîvores  ms 
végétaux  dans  lesquels,  &  leur  toi 
vent  ces  mêmes  principes  tout  I 
sont  donc  l'intermédiaire  entre  ' 
res  et  les  végétaux. 

«  Abordons  maintenant  qaeli 
de  plus.  L'aliment  le  plus  parlai 
tredit ,  c'est  l'aliment  analogue 
suffît  au  développement  des  jeui 
Or  le  lait  renferme  :  1°  du  (^as^ 
azotée;  S"  du  beurre  ,  tnatîère 
sucre  de  lait,  matière  soluble. 

a  Ces  trois  substances  se  i-e' 
tous  les  aliments  parfaits,  l^e 
renferme.  Beaucoup  de  semenc 
ticulier  les  semences  émulsive: 
aussi. 

«  De  ces  trois  matières  ,    li 
partie  soluble  non  azotée  est 
animaux  se  passedt  le  mieux. 
œufs,  n'offrent,  eu  effet,  que  d* 
1°  albumine,    fibrine,     mati' 
2°  graisses  diverses. 

«  Les  matières  sucrées  ,  gon 
vent  donc  être  remjplaoées  cia 


maïs  il  n'en  est  pa^  shi'sî  des  matières 

eci  posé,  introduisons  cpielquAs  som- 
dans  l'exameo  des  questioas  que  nous 
3S  d'efflearer,  et  ils  proaverom  loule 
ortance  des  connaissances  que  la  chi- 
joiarra  Ibnrnir  un  jour  i  l'économie  po- 
re, et  le  secours  gu'elles  prêteront  au 
latenr,  tout  anssi  Bien  qu'au  physiolo- 

a.  l.ecaTno  a  prouvé»  dans  une  suite 
lérîénces  îaKes  avec  soin,  que,  terme 
en,  un  homme  rend  par  jour  une  quao- 
a*urîno  contenant,  en  nombre  rondfc , 
ramtùes  d'urne,  ou  15  grammes  d'azote 
ron. 

D'après  illeB  propres  expériences,  j'ex- 
,  par  jour,  une  quantité  d'acide  carboni- 

qui  correspond,  au  maximum,  à  300 
nmés  lié  carbone  brûlé,  y  compris  l'hy- 
;ène,  que  nons  pouvons  convertir  en 
)one  jiar  le  calcul. 

Or,  si  l'entretien  régulier  de  la  vie  chez 
mme  produit  une  élimination  de  15 
mmès  d'azote  et  de  300  grammes  de 
bone,  il  est  facile  de  voir  que  l'on  modi- 
ait  les  conditions  de  son  existence,  si  On 
lui  procurait  pas  les  aliments  représentés 
ces  produits  de  nos  deux  grandes  fouD- 
-is,  la  respiration  et  la  sécrétion  urinaire. 
même  qu'on  peut  faire  mourir  un  homme 
lanition  en  quelques  jours,  de  mSmo  aussi 
B  quantité  d'aliments  insuffisante  causerait 
mort  par  inanition,  au  bout  d'un  temps 
is  ou  moins  long.  Les  conditions  de  l'by- 
>ne  publique  seront  donc  altérées,  si  cet 
it  de  souffrance  est  te  sort  d'une  partie  de 
population,  comme  cela  arrive  malheu- 
usement  assez  souvent.  ' 

«  Au  moyen  dns  deuî  données  CTpérimen 
les  que  je  viens  de  rappeler,  il  est  facile  de 
re  quel  est  le  minimum  d'aliment  conve- 
ible  &  un  homme,  et  quelle  espèce  d'ali- 
enl  il  lui  faut  :  car,  sachant,  d'une  part,  ce 
l'il  doil  brûler  de  carbone,  ce  qu'il  doit 
■illcr  d'ammonium  ;  ayant,  d'un  autre  cAté, 
Hermine  par  l'analyse  la  nature  des  all- 
iants, il  suffit  d'une  simple  équation  dans 
quelle  les  aliments  divers,  placés  dans  l'un 
i?s  membres,  devront  équivaloir  à  300  eram- 
les  de  carbone  et  à  15  grammes  d  azote 
Mitenus  dans  l'aulre. 

■  On  retombe  ainsi  sur  des  nombres  qui 
orrespondent,  i  peu  près,  à  la  ration  du  ca- 
alier  français,  et  auxquels  on  est  parvenu 
ans  doute  après  bien  des  essais. 

•>  la  ration  du  cavalier  se  compose,  en  ef 
et,  de  : 

MntiËres  Miilircsnoa 
■loiéM       iioteet 

^ande  ....  885^'             70  > 

'ain  de munilioD.  T50i),nAai>i  ea* 

-  blancdesoupe.  516  •  i*"*  **  ^^ 
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de  matièi'e  non  azotéâ  correspondent  h  3S8 
granuni 
«  Noi 
ments, 

Sour  pr 
e  l'ox; 
ments, 
organef 
chaleur 
ITiomm 
ble  h  ui 
vail  ref 
égale, 
nés  cir 
pourrai 
mieux  cuutiiruuu. 

a  Mais  l'homme  est  une  machine  bien 
autrement  merveilleuse  dans  l'économie  gé- 
nérale de  la  nature;  car  il  rejette  dans  1  et- 
mospliôre  les  produits  oui  doivent  servir  k 
reconstituerle  combustible  qu'il  a  consommé. 
Nous  allons  voir,  en  e^et,  que  l'ammoniaque 
rendue  par  l'homme  sert  à  reprendre  îi  l'air, 
dans  l'acide  carbonique,  exactement  tout  le 
carbone  que  l'homme  lui-même  à  consommé, 
et  i  l'aide  duquel  il  e  formé  cet  acide  carbo- 
nique. 

i'  '  a  Aux  considérations  concises  que  je  viens 
de  présenter  sur  ia  nutrition  des  animaux, 
ajoutons  celles  qui  concernent  les  végétaux, 
puisque  en  définitive,  c'est  dans  ceux-ci  que 
se  préparent  les  matériaux  que  les  premiers 
ne  font  qu'assimiler  ou  consommer.  L'hom- 
me.'ies  animaux,  n'empruntent  rien  à  l'eau, 
rien  à  l'azote  de  l'air.  Ils  consomment  de 
l'oxygène  pris  h  l'air  pour  brûler  leurs  ali- 
ments. 

■  Quelle  que  soit  la  source  de  ces  ali- 
ments, ceux-ci  se  divisent  en  trois  groupes 
de  matières  bien  distinctes.  —  Le  premier 
renferme  les  matières  azotées  :  albumine, 
caséum,  fibrine,  gélatine; — le  deuxième, 
les  matières  végétales  :  amidon,  gommes, 
sucres;  —  le  troisième,  les  matières  gras- 
ses ;  huiles,  graisses.  Les  v^étaux  contien- 
nent ces  trois  classes  de  produits. 

a  examinons,  maintenant,  comment  ils 
les  fabriquent,  et  rappelons-nous  que  les 
sécrétions  animales,  eau,  acide  carbonique, 
oxyde  d'ammonînm,  sont  les  riiments  des 
végétaux. 

0  Allons  au-devant  d'une  oMection.  L'é- 
tude des  fossiles  nous  apprend  qu'il  y  avait 
des  plantes  i  la  surface  de  la  terre  avant 
l'apparition  de  l'homme  et  des  animaux. 
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i  <t  Or  K\  grammes  de  matières  azotées 
khes  correspondent  6  22,5  grammes  d'azote 
.i  h  M  grummes  dé  carbone  ;  Ti>6  grammes' 
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dans  des  détails  qui  nous  écarteraient  de 
notre  objet. 

«  L*aQiinoniaqae  rendue  à  Fair  par  Thom- 
me,  sort  donc  à  reprendre  à  Tair,  dans  Tacide 
carbonique  qu*il  contient»  tout  le  carbone 

3ue  rammal  avait  consommé.  Les  recherches 
e  M.  Payen  ont  prouvé  que  tous  les  organes 
de  la  plante  sont  formés,  à  l'origine,  par  une 
matière  azotée  analogue  à  la  fibrine,  qui 
constitue  ainsi  le  rudiment  de  tous  ces  or- 
ganes. Ainsi  Tammoniaque,  les  sels  ammo- 
niacauxi  servent  de  point  de  départ  à  la  Wie 


cesse  de  la  terre  à  l'wr  et  de  l'«r  à  hn 


tOtt 

l0( 


Turine  qui  se  décompose  âi  P*ns,  po^a 
revenir  un  jour  de  la  Cbiiio   sous  lom 

thé. 

r.  «(  L'agriculteur  doit 
moyens  possibles,  fixer 
l'ammoniaque  qu'elle  pout  produire, 
la  laisse  se  dissiper,  elle  est  tout  missi  i 
sans  doute,  à  son  voisin  <][o'elle  Veut  i 
lui-même  ;  mais  en  la  recueillant  tmo,  i 
aura  pour  lui  aucune  de  oes  pertes  qui 
gent  des  réparations  toujours  ^rèsrc^ 
ses,  et  souvent  même  iaipossibles,  csi 
on  sait,  dans  les  exploitatloos  agrkola 
^  «  J'insiste  sur  la  nécessité  de  ret»r/] 
azotées,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  né-  ^  moniaque,  de  n'en  pas  laisseï*  perdt?  :  a 
cessaires  a  la  vie  animale.  \  si  au  heu  de  nous  arrêter  &  sb.  nm^asà 

<  Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  jouter  ^  la  plante,  nous  poursuivons  les  cooaéipi 
cependant  qu'il  y  a  des  plantes  qui,  outre  [  ces  de  son  emploi,  il  est  impossible  ^n 
l'azote  pris  aux  sels  ammoniacaux,  fixent  .  connaître  toute  l'importance  socasie  à  \ 
Tazote  de  l'air;  d'ojk  nous  sommes  conduits  '  produit.  Ainsi,  renierais  flamand^  oA  £5^ 
à  diviser  les  plantes  en  deux  grandes  classes  :  '  un  si  grand  rôle,  après  avoir  fScoodé  kia 
1*  celles  qui  ne  fixent  pas  l'azote  de  l'air,  .  devient  une  source  de  riches 


richesse  etdeiMnr 
pour  la  population  qui  a  su  le  méoi^£ 
si  les  sels  ammoniacaux  sont  les  Jspssi* 
la  production  des  matières  azotées,  e'otsr 


qui  ne  nxent  pas 
telles  que  les  céréales  ;  2^  celles  qui  fixent 
l'azote  de  l'air,  telles  que  les  légumineuses 
en  général.  ,      .  .        , 

«  Cette  distinction  entre  les  plantes  étant  '  l'art  de  les  conserver  aue  reposent  leBprt 
comprise,  si  on  faisait  abstraction  des  plantes  grès  actuels  de  l'agriculture,  paisqae  b^ 
qui  fixent  l'azote,  l'agriculture  serait  char-  ^  duction  artificielle  de  sels  ' 

gée  de  refaire,  avec  l'urine  de  l'homme,  au 
moyen  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  le  blé 
que  l'homme  mange.  Mais,  comme  l'herbi- 
vore n'est  qu'un  intermédiaire  entre  l'homme 
et  la  plante,  que  la  nourriture  de  cet  inter- 
médiaire est  composée,  en  majeure  partie, 
de  plantes  qui  peuvent  fixer  l'azote  de  l'air  ; 
comme  l'herbivore,  outre  la  viande  qu'il 
fait  à  l'usage  de  l'homme,  procure  encore 
des  fumiers  à  ^agriculture,  et  que  l'azote  de 
ces  fumiers,  emprunté  en  partie  à  l'air,  étant 
transformé  en  sels  ammoniacaux  par  la  pu- 
tréfaction, devient  un  aliment  susceptible 
d'assimilation  par  les  céréales,  ou  par  les 
plantes  qui  n'ont  pas  la  propriété  de  pren- 
dre directement  cet  élément  à  l'air,  le  pro- 
blème de  l'agriculture  se  présente  sous  une 
autre  forme:  c'est,  essentiellement,  l'art  d'ex- 
traire l'azote  de  Tair  au  profit  des  herbivo- 
res qui  nous  donnent  leur  viande,  au  profit 
des  encrais  qui  nous  procurent  le  blé. 

<c  Si  l'ammoniaque  provenant  des  urines 
reproduit  en  grande  partie  les  matières  azo- 
tées dont  les  animaux  se  nourrissent,  il  est 
facile  de  déduire ,  comme  conséquence  im- 
médiate, de  ce  fait,  qu'une  population  hu- 
maine rend  à  la  terre  presque  tous  les  pro- 
'  duits  efficaces  qu'elle  lui  emprunte.  A  ne 
considérer  qu'une  partie  de  la  surface  du 
globe,  cela  est  faux  sans  doute  ;  en  la  con- 
sidérant tout  entière ,  cela  est  vrai ,  sauf 
quelques  pertes,  dodt  nous  no  pouvons  dis- 
cuter la  valeur  pour  le  moment. 

1  Un  coup  d'œîl  sur  la  manière  dont  on 
utilise  l'urine,  montre  quelles  pertes  locales 
on  fait  sur  celte  substance.  Une  grande  par- 
tie se  décompose  à  l'air  libre,  est  entraînée 
dans  l'atmosphère,  retombe  par  la  pluie,  à 
tout  hasard,  sans  distinction,  où  le  vent  la 
porte,  de  telle  sorte  que,  revenant  sans 


bon  marché,  au  moyen  de  ^ 

ment  cliimiques,  n'est  pas  ^am  fMT^îUe» 

dans  l'état  actuel  de  la  science. 

«  Faire  de  l'ammoniaque  à  Yton  iskiiti^ 
ce  serait  produire  Taçent  qui  sert  dam  ^ 
végétaux  a  élaborer  oe  rau>umiitef  dtf  a-i 
séum,  de  la  fibrine,  ce  serait  faire  de  te  bi- 
tière  animale,  et  on  arriverai!  né€e^aires& 
à  conclure  que,  faire  de  l'ammoniaque  à  te: 
marché,  conduirait  à  augmenter  la  pep^ 
tion  animale,  et  par  suite  à  augmeDl6rl^| 
moyens  d'existence  de  la  population  banm] 
elle-même.  , 

«  Cet  aperçu  montre  toute  Timportance  1 1 
rôle  de  1  ammoniaque  dans  les  phénooièvi 
de  l'organisation.  Il  reste  bien  encore  ^| 

aues  ODservations  à  faire  à  ce  sujet  ;  01^ 
faut  d'abord  que  nous  fixions  nos  \àè^ 
sur  le  rôle  de  Tacide  carbonique  et  sirtf- 
lui  de  l'eau.  Les  matières  azotées  sont  lé- 
ment  principal  de  l'homme  ;  elles  coBtieB- 
nent  du  carnone,  de  l'hydrogène  ;  de  pia^ 
nous  voyons  l'homme  consommer  des  id»- 
tières  amylacées,  gommeuses,  sucrées,  gros- 
ses, qui  ne  contiennent  que  du  cadMUie,  et 
rhydrogène  et  de  l'oxygène. 

«  Or ,  sauf  la  petite  restriction  que  luyus 
avons  faite,  en  nous  fondant  sur  les  evfé- 
riences  de  M.  Payen,  les  plantes ,  pour 
s'assimiler  le  carbone,  l'hydrogène  et  I  eii 
pour  en  fabriquer  ces  matières  grasses  (» 
sucrées,  etc.,  iront  besoin  pour  tout  alioMS^ 
que  d'eau  et  d'acide  carbonique  »  ces  dd^ 
autres  excrétions  de  l'homme. 

(c  Pompé  dans  le  sol,  parles  racines,  trios- 
porté  par  la  sève  dans  toutes  les  partie  (ies 
végétaux,  ou  emprunté  directement  à  i'at' 
mosphère,  par  les  feuilles ,  l'acide  carboni- 
que, en  contact  avec  les  parties  vertes  des 
végétaux,  est  décomposé  sans  rinfluence  à- 
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es  rayons  solaires  ;  son  carbone  est 
la  plante,  et  sou  oxygène  est  exhalé. 
lans  la  plantei  subit  sous  la  même  in- 
une   décomposition  analogue;  son 
ène  est  flxé  et  son  oxygène  est  exhalé. 
d  plus,  pendant  la  végétation,  il  se 
Teau   en  nature,  sous  Tinfluence  yi- 
1  au  moins  retrouvons-nous  par  Fa- 
de rhydrogène  et  de  Toxygène  dans 
ports  qui  constituent  Teau  ;  n'importe, 
e  moment,  quel  est  le  mode  suivant 
elle  est  flxée. 

ns  ces  phénomènes,  la  plante  agit  en- 
l*une  manière  tout  opposée  à  Tani- 
Ale  fixe  les  produits  qu  il  excrète  par 
imons,  comme  nous  lui  avons  vu  fixer 
u'il  excrète  par  les  urines  ;  elle  joue 
ans  Torçanisation  un  rôle  tout  opposé 
L  de  l'animal. 

i  plante  fixe  du  carbone,  de  rbvdro* 
de  Tazote,  de  Teau.  Au  moyen  de  ces 
aux,  elle  fabrique  des  matières  orga- 
5  et  rejette  Toxygène  dans  l'air.  L'ani- 
u  contraire,  brûle,  au  moyen  de  Toxy- 
les  matières  organiques  que  la  plante 
riquées;  il  rejette  dans  Tair  racide 
nique  ,  Teau ,  Toxyde  d'ammonium, 
opposition  ne  s'arrête  même  pas  à  la 
re  pondérable;  la  plante  absorbe  les 
»  chimiques  :  chaleur,  électricité.  Nous 
)ns  donc  résumer  ces  faits  en  disant 
a  plante  est  un  appareil  de  réduction, 
'animal  est  un  appareil  de  combustion, 
le  cercle,  ce  va  et  vient  de  Ja  matière 
il  être  éternel,  autant  que  nous  puis- 
le  prévoir  ?  L'agriculture  qui  doit  nour-* 
bomme,  par  les  aliments  d'abord,  par 
gène  qu'elle  rend  à  l'air  ensuite,  trou- 
•t-elle  toujours  les  matériaux  qui  sont 
ssaires  à  l'alimentation  des  plantes  ? 
En  prenant  cette  question  au  point  de 
le  pius  général,  nous  pouvons  répondre 
Hâtivement.  En  eifet,  l'agriculture  ne 
quera  jamais  d'eau,  ni  d'acide  carboni* 
que  les  volcans,  les  animaux,  les  hom- 
rejettenl  toujours;  les  pertes  qu'elle 
ble  faire  en  ammoniaque  ne  sont  pas 
les.  Cependant,  l'a^culture,  considérée 
un  point  particulier  de  la  surface  du 
le,  pourra  souifrir  faute  d'ammoniaque, 
lie  ne  prend  soin  de  le  fixer. 
Examinons^  rapidement  quels  sont  les 
fens  de  remédier  à  cette  perte  locale 
nmoniaque  ;  il  y  en  a  quatre  principaux  : 
importation  des  bestiaux  ;  2*  1  importation 
céréales;  3**  l'importation  des  fumiers 
ités  ;  k*  la  culture  des  prairies  artificiel- 

:  Avec  un  peu  de  réflexion,  et  prenant 
ir  base  las  opinions  précédemment  énon- 
!S,  on  voit  que  ces  guatre  questions  n'en 
it  qu'une,  et  que  l'importation  des  bes- 
ux,  des  céréales,  des  fumiers,  ne  seraient 
e  des  palliatifs  temporaires  à  renouveler 
chaque  saison  :  c'est  une  plaie  qu'on  en- 
(tiendrait  sans  la  guérir.  *, 
«  Les  principes  prouvent  que  Je  vrai  re* 
Me  consiste  à  maintenir  dans  un  rapport 
QTeoable  la  culture  de  la  prairie  qui  fixe 
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de  l'azote,  l'élève  de  l'herbivore  qui  le 
transforme  en  viande  et  en  fumier,  et  la 
culture  de  la  terre  de  labour  où  ce  fumier 
se  change  en  céréales  à  l'usage  de  l'homme. 
Par  conséquent,  le  remède  se  trouve  dans 
ce  rapport  qu'il  convient  d'observer  entre 
la  prairie  et  la  terre  destinée  aux  céréales. 

«  Pour  nourrir  l'homme  il  faut  de  la 
viande  et  du  blé  ;  pour  faire  du  blé,  il  faut 
des  fumiers;  pour  faire  de  la  viande,  il  faut 
des  prairies.  Une  population  humaine  n'a 
que  deux  façons  de  se  développer,  sans 
s  exposer  à  de  graves  souffrances,  par  suite 
du  défaut  d'alimentation  :  l'une,  si  bien  réso- 
lue en  Flandre,  consiste  à  récolter  avec  un 
soin  .incessant  tous  les  fumiers  qu'elle  pro- 
duit elle-même  pour  les  reporter  sur  le  sol; 
l'autre  consiste  à  développer  et  à  mainte- 
nir en  proportion  convenable  la  culture  des 
prairies. 

«  Le  premier  système  produira  moins  do 
viande,  mais  du  moins  donnera  du  blé.  Le 
second,  qui  est  le  système  le  plus  parfait, 
donne  à  la  fois  le  blé  et  la  viande,  dans 
les  rapports  appropriés  à  nos  besoins. 

«  Le  législateur  devrait  donc  faire  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  la  création  de  ca- 
naux d'irrigation  dans  les  pays  agricoles. 
Ces  canaux  permettraient  d'augmenter  la 
quantité  des  terres  consacrées  à  la  culture 
des  prairies  artificielles  ou  aux  pâturages.  En 
conséquence,  l'élève  des  bestiaux  s^ccroî- 
trait,  et  par  l'augmentation  des  fumiers  qui 
en  résulterait,  l'agriculteur,  avec  moins  de 
travail,  récolterait  plus  de  blé,  quoiqu'il  eût 
diminué  la  quantité  de  terre  consacrée  au 
labour.  Ainsi,  l'agriculteur,  s'il  avait  de  l'eau 
à  sa  disposition,  par  des  canaux  bien  amé- 
nagés, produirait  plus  de  fourrages,  aug- 
menterait le  nombre  de  ses  bestiaux  et  li- 
vrerait au  marché  tout  autant  de  blé  et  bien 
plus  de  viande.  Les  mêmes  canaux  qui  lui 
auraient  fourni  l'eau,  lui  fourniraient  un 
moyen  de  transport  économique  et  prompt. 

te  Des  études  approfondies  sur  la  nature 
des  fourrages,  sur  celle  du  blé,  sur  la  com- 
position des  viandes,  ont  prouvé  la  vérité 
de  ce  système,  que  tous  les  amis  de  l'agri- 
culture voudraient  voir  largement  adopté 
en  France.  11  y  a  longtemps  aue  l'Angle- 
terre le  met  en  pratique.  C'est  à  la  multitude 
de  canaux  dont  elle  est  sillonnée ,  c'est  à  la 
grande  quantité  de  pâturages  qu'elle  pos- 
sède, que  l'Angleterre  doit  fabondance  et  la 
beauté  de  ses  bestiaux,  qu'elle  doit  aussi  la 
fécondité  de  ses  terres  cultivées  en  blé,  qui, 
à  surface  égale,  produisent  le  double  du  blé 
qu'on  relire  des  nôtres,  dans  les  provinces 
où  l'agriculture  est  arriérée. 

«  Si  le  gouvernement,  éclairé  sur  cet  in- 
térêt, le  plus  pressant  du  pays,  se  décidait 
à  féconder  le  sol  par  la  création  de  nom- 
breux canaux,  il  deviendrait  parfaitement 
inutile  de  réclamer,  comme  on  est  forcé  de 
le.  faire  souvent,  l'introduction  des  bestiaux 
étrangers,  mesure  funeste  de  toute  façon, 
car  elle  prive  à  la  fois  l'agriculture  fran- 

aise  du  bénéfice  qu'elle  eût  obter 
ucation  et  des  fumiers  qui  en  s 


suites  ot  que  h  fâcoûdation  de  la  (erre  lar 
bourable  çôoteme.  Qu'on  donne  à  ragricul- 
lure  française  de  V^u  pour  arroser  ses  prai- 
ries et  des  caAam  pour  transpprler  ses  pro- 
duits i,  bas  prii^,  et  elle  pourra  faire  à  bon 
marché  tout  cSi  que  réclament  les  besoins  de 

la  Frauoe. 

<ç  En  résumé,  dans  la  nature,  rien  ne  se 
crée,  rien  ne  se  perd  ;  tous  les  phénomènes 
que  nous  voyons  se  passer  à  la  surface  de  la 
terre  dans  les  êtres  organisés  sont  dus  à  des 
combineiisons  qui  se  font,  à  des  combinai^- 
sons  qui  se  défont.  La  plante  fabrique  les 
aliments  de  l'animal  dans  les  procédés  de  sa 

f)ropre  existence  ;  elle  rend  a  l'atmosphère 
'oxygène  que  l'animai  consomme,  dont  il 
tire  parti  pour  brûler  et  détruire  ce  qu'elle 
avait  créé;  les  produits  de  l;a  combustion 
qui  s'opère  dans  l'animal  sont,  k  leur  tour, 
les  aliments  de  la  plante. 

«  Les  principes  les  plus  généraux  de  la 
statique  chimique  des  êtres  organisés  se 
réduisent  donc  à  dire  :  l'animal  est  un  appa- 
reil de  combustion;  la  plante  est  un  appareil 
de  réduction.  Ce  théorème  que  i*ai  énoncé 
depuis  plusieurs  années,  une  fois  établi,  rien 
n'était  plus  facile,  pour  un  chimiste  intelli- 
gent, que  d'en  tirer  toutes  les  conséquences 
qui  en  découlent  logiquement,  et  que  la 
pratique  a,  dès  longtemps,  reconnues  et 
classées  pour  la  plupart.  » 

STAUROLITE.  Yoy.  Staubotide. 

STAUROTIDE  (de  rravpôc,  croix  ;  synon., 
croiseitef  granatUe  .  gUrre  de  croiXf  schorl 
cruciforme^  sfauroUte).  —  Couleur  roug^ 
avec  plus  ou  moins  de  translucidité,  ou, 
brune,  noirâtre  et  opaque.  —  Infusible,  ou 
très-diiBcilement  fusiJt^le  en  scorie  noire. 

La  staurotide  ne  s'est  encore  rencon- 
trée que  disséminée,  d'une  part  dans  le  mi- 
oaschite,  de  l'autre  dans  le  schiste  argileux. 
Pans  quelques  cas  (Bretagne),  les  cristaux 
90nt  détachés  de  ces  roches  et  accumulés 
dans  les  terres  ou  sur  les  bords  des  ruis- 
aeaux,  Dans  tous  les  lieux  cette  substance 
est  accompagnée  de  grenats  ;  au  Saint-Go- 
tbard  elle  est  en  même  temps  avec  le  dis- 
thène,  auquel  elle  paraM  ressembler  sous  le 
rappqpt  de  la  composition. 

STÉARIQUE  (acide),  de  <nia^j  suif.  —  Cet 
acide  est  un  des  résultats  de  la  saponiQca- 
Uon  du  suif  et  des  graisses.  iU  4  ét$  décou- 
vert par  M.  Cbevreul. 

STÉATITË  Uak-itfaUU,  craie  de  Briafi- 
çon).  —  Les  steatites,  à  cause  de  leur  onc- 
tuosité, sont  employées  çn  coudre  pour 
adoucir  le  frottement  des  machines  dout  les 
rouase»  sont  en  bois  ;  ce  sont  les  même4 
matières  qu'on  emploie  pour  faire  glisser  les 
bottes.  Les  tailleurs  s'en  servent  en  mor- 
ceaux pour  tracer  la  coupe  des  habits^  e$ 
c'est  dans  ç^  genre  d'emploi  que  la  matière 
est  ^uriout  désignée  sous  le  nom  de  craie  de 
Briançop,  du  pom  du  lieu  d'où  on  la  tire  par- 
ticulièrement. 

&TIBWE  {sHbiumf  antimoine).  —  Quoique 
peu  abondante  dans  la  nature,  cette  matière, 
qui  n'e^t  que  de  ^antimoine  sulfuré ,  se 
Irouvç  çe^^qd^^i  assez  communément.  flUe 
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est  exploilée  pour  ^n  ticer  rdntimoine  qui 
entre  dans  quelques  alliages,  notamment 
dans  celui  des  caractères  d'imprimerie  [Vov» 
AufTiHoir^E),  et  qui  sert  à  la  préparation  ou 
kermès,  de  l'émétique,  etc.  On  fait  entrer 
le  sulfure  naturel  dans  la  composition  des 
crayons  communs  de  mine  de  plomb. 

STIPITË  [fiouille  sèche  ou  UHiigre  :  houille 
limoneuse).  —  Mà^tière  noire,  opaque,  tea 
dre,  s'allumant  et  brûlant  avec  plus  ou  moin^ 
de  facilité,  avec  flamme,  fumée  noire,  odeur 
bitumineuse  et  souvent  fétide*  Se  ramollis- 
sant, se  gonflant  plus  ou  moins  pendant  la 
combustion,  mais  de  manière  à  ae  que  les 
morceaux  prennent  peu  d'adhérence  entr^ 
eux.  Donnant ,  lorsqu'elle,  ^  çes$é  de  fia  m-' 
ber,  un  charbon  ceQtileux  peu  dur,  maU  ^^ 
surfaca,  rugueuse.  —  Donnant  à  la  distilla-:^ 
tion  dés  matières  bitumineuses,  de  Veay, 
des  gaz,   de   Tammoniaque  et  un  résidu 
charbonneux  qui  ne  prend  qu'imparfaite- 
ment la  forme  du  vase  distillatoirei 

On  'ne  trouve  guère  dans  les  dépOts  de 
bouille  des  substances  qui  aient  les  carac- 
tères que  nous  venons  de  donner  aux  stipi- 
tes.  Ces  matières  ne  commencent  à  se  mon- 
trer que  dans  le  grès  bigarré.  On  les  re- 
trouve plus  haut  dans  les  marnes  irisées, 
dans  les  grès  du  lias,  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  formation  jurassique.  —  Ces 
matières  forment  en  général  des  couches, 
ou  des  amas  couchés,  entre  des  bancs  de 
matières  solides  qui  les  renferment  de  tou- 
tes  parts,  et  ils  ne  donnent  pas,  comme  la 
îouillef  l'idée  de  dépôts  formés  dans  des 
bassins  préexistants. 

Les  matières  arénacées  qui  avoisineni  le^ 
couches  de  stipites  renferment  aussi  beau- 
coup de  débris  végétaux.  On  y  trouve  en- 
core des  fougères  :  mais  les  espèces  son^ 
différentes  de  celles  qu*on  trouve  dans  le 
terrain  houiller.  On  commence  à  y  trouvée 
des  débris  de  plantes  de  ïa  famille  des  coni- 
fèrei^  dont  le  terrain  houiller  est  jusqu'ici 
dépourvu  ;  enfin,  dans  les  couches  de  la  par- 
tie inférieure  du  Jura,  on  commence  à  trou- 
ver des  débris  de  plantes  de  la  famille  des 
Scadées,  dont  la  présence  a  fourni  l 
.  Broagniart  la  dénomination  de  siipite^ 
d'après  1  expression  stipe  par  laquelle  on  dé- 
signe les  tiges  des  cycas. 

Les  stipites  peuvent  servir  ^  -beaucoup 
des  usages  auxquels  on  emploie  la  ho.uUle  ; 
il  n'v  a  réellement  qu'à  la  forge  dé  maréchal 
qu'ils  §ont  beaucoup  moin^  propres,  parce 

Sue  le^  fragments  ne  ^'aglutinent  pas  aussi 
ien  entre,  eui.  Cependant  ces  combustibles 
ont  partout  une  grande  défaveur,  et  l'oii 
préfère  souvent  £a|ire  vçnir  de  la  houille  à 
gi^a^nds  frais  que  de  se  sç^çvir  des  dépôts  quç 
Totii  a  sous  la  main  ;  il  est  probable  qu'il  y  a 
en  cela  beaucoup  de  préjuges. 

StOBAX  LIQUIDE  {styrax  liguida).  —  U 
en  existe  de  deux  espèces  :  Tune  s  écoul^ 
des  incisions  qu'on  pratique  da^s  le  ligui: 
dambar  styracifluaf  arbre  qui  croît  en  Vir- 
ginie et  au  Mexique  ;  l'autre  se  retire  éga- 
lement par  incision  de  Valtingia  excelsa.  qui 
crçît  h  la  Çochincbirip,  à  Jaya  et  (Jan^  d'an- 


ntréas  des  Indes  çrientaleâ.  Le,  sto^ 
iveoaQt  des  Iodes  occidentales  est 
ouge  et  devienl  rouge-brim,  presque. 
ec  lo  temps.  lî  a  uoe  odeur  Uès- 
e,  parUcipant  &  ]a  fois  de  celle  de  ta 

et  ao  celle  de  l'ambre,  et  une  saveur 
ique,  brûlante.  11  a  la  même  cousis- 
luo  la'  térébantbinQ  de  Veaise,  et  est 
irement  mêlé  avecl'écorce  pulvérisée 
bre  qui  le  fournit.  11  contient  de  l'a- 
eQzoïqU;e.  Avec  le  temps,  il  devient 
lur  pftuï-  qu'on  puisse  le  réduire  en 
i.  On  ea  rencontre  rarement  dans  le 
erçe  européen.  Le  slorax  des  Indes 
aies  a    yne  odeur  de  vanille  forte  et 

^réablti  ;  il  est  gris-verdâtre  ou  gris 
â,  et  a  yne  saveur  amère,  acre.  Bonas- 
apporLe  qu'ayant  conservé  pendant 
imps  de  la  teinture  de  slorax,  il  a  ob- 
des  cristaux  d'un  corps  particulier,  au- 
il  a  dOQXié  le  nom  de  styracine.  —  Le 
X  est  employé  en  médecine,  mais  très- 
îDt  il  çst  ialsiûé  avec  d'autres  corps. 

^AS.  Voy.  PlEBBES  PBÉCieUSBS  AHTIFl- 
EÇ. 

nONTllJM  (de  Strontiau,  en  Ecosse,  où 
inéral  a  ète  trouvé  pour  la  première 

—  L'oxyde  de  ce  métal,  désigné  d'a- 

sousle  Qomdes/mnliane,  aété  pendant 
temps  regardé  comme  un  corpssimplc  et 
é  au  uombrç  des  terrés.  On  ne  l^a  consi- 
comme  un  oxyde  métallique  ayec  la  ba- 
qu'apçés  la  découverte  de  la  composition 
a  potassa  et  de  la  soude 
es  iliiréreotes  tentatives  qu'on  a  laites 
r  isoler  ce  métal,  en  soumettant  son 
de  à  raction  d'une  forte  pile  galvanique, 
oui  à  peine  fourni  pour  étudier  toutes 
propriétés  ;  de  manière  que  son  histoire 
aussi  incomplète  que  celle  du  barium, 
'C  lequel  il  a  beaycoup  'd'analogie  par 
propriétés  des  composés  qu'il  forme, 
l-a*  strontiane  ou  oxyde  de  strontium 
.st9  ça  assez  grande  quantité  dans  certains 
ys;  ^is  elle  s'y  rencontre  toujours  à  l'é- 

4e  copï>ioaisoa  avec  les  aciaes  sulfuri- 
e  çl  carbonique. 

tes  eomoiuatsons  naturelles  de  cet  oxyde, 
ufoQdues  i^'abârd  avec  celles  de  ta  baryte, 
i  oii(  été  disUoguées  par  les  docteurs 
-awf^rd  çt  Uope,  çt  surtout  par  Klaprotb 
li  Visçlaen  nSS  et  lui  reconnut  dies  pro- 
iiélés  particulières. 

La  sbcontiane  combinéfl  h  l'acide  sulfuri- 
ufla  ét^  reoDOUtréQ  depuis  eji  France,  ^n 
-ès-gràndB  quantité  ;  en  minéral  existe  en 
aasseg  cooficlétables  dans  les  pipntagues  do 
iODlBtsrtre  et  lj(éni]m,ootdnt,  près  Paris;  il 
'  est  mêlé  «TOC  une  certain?  quantité  d^ 
ious-taiboBsie  de  cbasix. 

SironlicHu  (oiyde  de  strontiupi).  -~  Le 
ittooUun  iK  40  e^ntûpe.  4ue  dans  une  seule 
proportion  ma  roxygèÂq  et  produit  ie 
composa  qui  4  d'abçra  été  couou.  soi^  Ïq. 
Dom  de.  ttrontiant. 

L'eau,  i,  U  température  ordioaire,  ne  peut 
diGSoùdceqasi^iliQcet  oxyde;  cette,solutiOQ 
eUire  Bt  liEipide  v^dit  le  sirop  de  violette^ 
'«  nnUme  ail  bja^ic  (e^  tguxiiesol  rougi  ;  eU^ 


STR 


iiiA 


est  connue  sous  le  nom  d'eau  d«  $trontiane. 

Un  des  caratères  distinctifs  de  l'oxyde  de 
strontium  et  de  ses  composés,  c'est  de  com- 
muniquer À  la  flamme  des  combustibles  une 
belle  couleur  rouge  pourprée.  Qn  peut  en 
faire  l'expérience  en  portant  on  peu  de  ni- 
trate de  stronliane  dans  la  flamme  d'une 
bougie  allumée,  ou  en  enflammant  de  l'é- 
toupe  imprégnée  d'alcool  dans  lequel  on  a 
délayé  un  selsoluble  de  stronliane. 

Chlorure  de  ttronlium.  —  Ce  composé, 
connu  d'abord  sous  le  nom  de  muriofe  dv 
lirontiane,  ensuite  i'hydrochhrate,  a  été  re- 
gardé comme  un  sel  ;  aiijourd'hui  on  le  re- 
garde comme  un  chlorure  de  slroallom. 
L'alcool  en  dissout  -h  et  le  même  liquide 
bouillant  ^,  selon  Bucholz. 

Cette  solution  alcoolique  brûle  avec  une 
flamme  d'une  belle  couleur  rouge  pourpre, 
et  est  employée  dans  les  spectscles  pour  pro- 
duire ces  flammes  rouges  qui  apparaissent 
dans  certaines  scènes  infernales. 

SELS  DE  STBONTIANE. 

Carbonate  de  BtrotUiane.  —  Ce  sel  a  d'a- 
bord été  trouvé  dans  une  miiie  de  plomb  A 
Strontisn,  en  Ecosse,  et  distingué  du  carbo- 
nate de  barvte,  en  1790,  par  Crawford.  On 
l'a  rencontre  depuis  dans,  d'autres  pays.  Uni 
au  carbonate  de  chsux,  il  forme  une  espèce 
minérale  très-abondante  en  Auvergne,  con- 
nue sous  le  nom  d'arragonate. 

Sulfate  de  tirontiane.  ^  Ce  sel  se  reocon- 
tpe  dans  beaucoup  de  pays,  surtout  dans  les 
teri  ains  secondaires  ou  tertiaires.  Il  est  com- 
mun à  Montmartre  et  à  Méuilmoutant  près 
Paris.  Ce  sel  n'est  usité  que  pour  obtenir 
l'oxyde  do  strontium. 

Nitrate  de  ttrontiane.  —  Ce  sel  est  em- 
ployé dans  les  laboratoires-  comme  réactif  et 
pour  obtenir  la  strontiane  parla  caldnation. 
Bans  les  arts  on  s'en  sert  puur  composer  les 
feux  rouges  d'artiQces. 

StRVCBNlNB.  —  UU.  Peltter  at  Caveo- 
tou  ont  découvert  cet  acide  vésétal,  en  1618, 
dans  la  noix  vomique  (tlrycknû»  nua  vo^ 
mica).  Sa  présence  a  été  constatée  ensuit^ 
dans  la  fève  de  Saint-Ignace  {tlrycJuutê  igna- 
tiaj,  et  dans  l'upat  lieute,  arbre  du  même 
gfenre.  11  existe  eu  combinaison  avec  un 
acide  particulier  qui  a  été  désigné  sous  le 
noip  aacide  igotitrique.  La  strychnine  est 
inodore,  d'une  saveur  excesaivemeat  amère 
qui  persiste  longtemps.  L'air  ne  lui  fait 
éprouver  aucune  altération  ;  elle  est  si  peu 
soluble  dans  l'eau  ^  la  température  ordinairoi 
que  ee  liquide  &  -|- 10'  n'en  dissout  que  -gj^f 
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STRYCHNIOUE  (acide).  Voy.  Igosuriqus. 

STUC  Foy.  Sulfate  de  chaux. 

SUBLIME  CORROSIF.  Voy.  Mebcube, 
deutochlorure. 

SUBSTANCE  LIGNEUSE.  Voy.  Plawtes, 
leur  compositiou.  _^  ^ 

SUBSTANCES  VÉGÉTALES,  leurs  'pro- 
PRiéTÉs  GÉNÉRALES  [chîm.  orgafi.)  —  Les 
principes  iaiinédiats  aes  végétaux  sont  soli- 
des ou  liquides  à  la  température  ordinaire: 
un  grand  nombre  d'entre  eux  peuvent  être 
obtenus  sous  forme  cristalline  et  régulière; 
en  général ,  ils  présentent  des  propriétés 
physiques  très-variables. 

Par  l'application  d'une  chaleur  modérée, 
certaines  matières  végétales,  comme  l'alcool, 
l'éther,  l'acide  benzoïque,  le  camphre,  les 
huiles  essentielles,  etc.,  peuvent  se  vo- 
latiliser sans  altération  ;  d'autres,  comme 
l'acide  citrique ,  ne  peuvent  se  volatili- 
ser qu'en  partie,  tandis  que  le  reste  subit 
une  décomposition.  Mais  un  très -grand 
nombre  de  principes  organiques  se  décom- 
posent sous  l'influence  de  la  cnaleur,  et  ceux 
mêmes  qui  sont  volatils  ne  peuvent  résister 
à  une  haute  température. 

Pour  étudier  Faction  de  la  chaleur  sur  un 
principe  immédiat,  on  introduit  celui-ci 
dans  une  cornue  de  grès  que  l'on  place  dans 
le  laboratoire  d'un  fourneau  à  réverbère  ;  le 
col  de  cette  cornue  communique,  au  moyen 
d'une  allonge,  avec  un  récipient  tubulé,  qui 
se  termine  lui-môme  par  un  tube  recourbéi 
lequel  va  se  rendre  sous  des  cloches  pleines 
d'eau  et  renversées.  On  chauffe  modérément, 
et  la  décomposition  a  lieu  au-dessous  de  la 
chaleur  rouse,  si  toutefois  la  matière  est 
décomposable.  Ce  phénomène  se  manifeste 
par  un  dégagement  de  gaz  qui  va  se  rendre 
sous  la  cloche  pleine  d'eau,  et  par  la  forma- 
tion de  vapeurs  blanches  qui  viennent  se 
condenser  dans  le  récipient.  Il  reste  ordinai- 
rement du  charbon  dans  la  cornue  quand  la 
matière  sur  laquelle  on  a  expérimenté  était 
solide  et  sèche.  Ainsi,  quand  on  distille  une 
matière  végétale,  comme  le  bois,  le  sucre, 
les  sommes,  etc.,  on  obtient  trois  sortes  de 
produits,  un  produit  solide,  un  liquide  et 
l'autre  gazeux. 

Le  produit  solide  qui  reste  dans  la  cornue 
se  trouve  être,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
du  charbon  mélangé  quelquefois  avec  des 
résidus  terreux.  Ce  charbon  est  brillant,  ^is 
foncé,  difficile  à  incinérer  quand  la  matière 
qui  l'a  produit  a  pu  entrer  en  fusion;  il  est 
noir,  tres-poreux,  et  conserve  la  forme  de  la 
substance  distillée  quaud  celle-ci  n'a  pu  être 
fondue.  Le  produituquide  qui  se  condense 
dans  le  récipient  est  d'abord  limpide  et 
presquejncolore  ;  bientôt  il  brunit,  s'épaissit 
et  laisse  déposer  sur  les  parois  une  matière 
noirâtre,  qui  ressemble  à  de  la  poix;  sa  con- 
sistance augmente  de  plus  en  plus,  et  le 
mélange  de  ces  différents  produits  donne 
naissance  à  une  masse  brunâtre,  trés-épaisse, 
qui  est  formée  d'un  liquide  huileux,  mé- 
langé avec  une  liqueur  aqueuse.  Cette  li- 
gueur aaueuse  est  transparente  et  peu  co- 
lorée; elle  réoand  une  odeur  infocte  et  se 


trouve  composée  d'eau,  d*acide  acétique, 
vp> d'huile  pyrogénée  et  d'une  espèce  de  çou- 
"  dron  qui  lui  donne  son  odeur.  Certaines 
V  substances  fournissent  encore  d'autres  pro- 
*  duits  :  ainsi  le  ligneux  donne  de  Tesprit 
'  pyroligneux  ;  les  acétates  produisent  de  l'es- 
prit pyroacétique  ;  les  benzoates,  de  la  ben- 
zène; les  matières  azotées,    les  produits 
ammoniacaux  qui  rendent  la  liqueur  alea- 
lipe.  Ce  dernier  caractère  permet  de  recon- 
naître facilement  si  une  matière  drgaaique 
contient  de  l'azote  au  nombre  de  ses  élé- 
ments. 

Le  produit  gazeux  qui  'se  rend  dans  la 
cloche  terminant  l'appareil  est  formé  d'acide 
carbonique,  d'oxyde  de  carbone,  de  carbure 
d'hydrogène ,   et  quelquefois  d'hydrogène 
pur.  Tous  ces  gaz  ne  se  forment  pas  à  là 
môme  époque  de  l'opération,  comme  on  peut 
facilement  s'en  rendre  compte.  Us  entraî- 
nent toujours  avec  eux  une  certaine  quantité 
d'huile  pyrogénée,  qui  leur  communique 
une  odeur  fétide,  qui  les  rend  plus  inflam- 
mables, et  leur  donne  la  propriété  de  brûler 
avec  une  flamme  blanche  et  brillante,  lors 
môme  qu'ils  ne  contiennent  aue  fort  peu 
d'hydrogène  bicarboné. 

Les  résultats  varient  suivant  la  composi- 
tion des  corps  que  l'on  soumet  à  l'action  de 
la  chaleur.  Ceux  qui  contiennent  une  grande 
proportion  d'oxygène  fournissent,  en  se  dé- 
composant, beaucoup  d'eau,  d'acides  cartK>- 
nique  et  acétique  ;  ceux  qui  sont  très-hydro- 
génés fournissent  beaucoup  d'huile  ,  de 
matières  goudronneuses  et  de  saz  hydrogène 
carboné.  Il  est  évident  que  la  nature  des 
produits  liquides  de  la  décomposition  varie, 
comme  les  produits  gazeux,  aux  différentes 
époques  de  la  distillation,  et  cela  par  des  motifs 
toutsemblables. Dans  tout cequenous  venons 
de  dire,  nous  avons  supposé  qu'on  faisait 
agir  la  chaleur  sur  les  substances  végétales 
à  Vabri  de  Vair  ;  car,  lorsqu'on  les  chauffe 
au  contact  de  ce  gaz,  les  produits  sont  diffé- 
rents par  l'action  de  l'oxygène  gui  est  con- 
tenu dans  l'air.  Cet  oxyeène  vient  s'igouter 
à  celui  du  principe  immédiat,  et  fait  chan- 
ger la  nature  des  pn)duits  ;  ainsi,  telle  sub- 
stance qui  eût  donné  une  orande  quantité 


que  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique.  Si  la 
chaleur  est  assez  forte  et  qu'ii  y  ait  assez 
d'oxygène,  les  produits  de  la  décomposition 
s'enflamment;  dans  le  cas  contraire,  une 

Sartie  de  ces  produits  se  dégage  sous  forme 
'une  vapeur  blanchâtre  que  Ton  désigne 

sous  le  nom  de  famée  ;  celle-ci  se  condense 

sur  les  corps  froids,  et  forme  alors  ce  qu'on 

appelle  la  $uie. 
*}    Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  métalloïdes 

qui  aient  de  l'action  sur  les  principes  orga- 
^  nisés  des  végétaux  à  la  température  orai- 
'  naire  ;  ce  sont  le  chlore,  le  brome  et  l'ioda» 
^  qui  agissent  par  leur  affinité  pour  l'hydre 
1  gène  et  décomposent  la  plupart  des  matières 
I  végétales.  Cette  action  est  surtout  manifeste 
^  lorsque  la  substance  est  naturellement  colo 


T,  atissiléC  que  It  e<mtâ<rt  t  HeUi  la 
r  disparait  :  tel  esl  Teffel  qui  se  oro^ 
rsqu  on  verse  une  solulio!i  de  chlore 
a  la  ieiiilure  de  leur&e^o* ,  dans  de 
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i  le  plus  ^rtod  noosbre  de  cas»  le 
,  le  brome»  Tiodet  passent  k  YéM  d'à- 
ÂiIorhydrii]ue,  broinhf  drique,  iodby- 
t,  ea  (^eTani  Thydrogàne  de  la  ma- 
>rsanîqu&.  La  loi  des  sub^it«lk>às 
te  en  ee  cpi*uBe  qciantilé  de  chlore»  de 

,  d'iode,  se  substitue  à  Thydrogène 
a  matière  organique»  équivalent  pour 
ïlenl»  sans  que  le  type  chimique  soit 
é  ;  c*est-à-<lire  que,  pour  chaque  équi- 
t  (Fhydrogène  qui  a  été  enlevé  au  corps 
t  d'aoide  chlorbydrique»il  s'est  combiné 
ui  un  équivalent  de  chlore  Voici  les  ei- 
ms  de  cette  loi  :  i^  qaelquefois  le  chlore 
enlever  de  Thydrogène  a  un  corps  sans 
nplaoer  ;  3*  le  chlore  peut  s'ajouter  à 
>rps  qui  en  a  d^à  pris  par  substitution  ; 
xygèoe»  en  agissant  sur  un  corps  hydro- 
»  peut  former  de  Teau  et  un  corps  oxy- 

auquel  cette  eau  reste  unie  ;  on  peut 

comme  exemple  Thydrure  de  benzoïle» 
>e  transforme  en  acide  benzoïque  hy- 
i  ;  le  chlore  peut  de  môme  former  de 
le  chlorhydrique  qui  reste  uni  au  corps 
té.  Quelquefois  le  chlore  »  le  brome  et 
e  entrent  en  combinaison  a?ec  les  prio- 
s  immédiats  des  végétaux  sans  les  dé- 
poser ;  c'est  ainsi  que  l'iede  se  comporte 
nd  on  le  met  en  coniact  avec  l'amidon, 
e  soufre  et  le  phosphore  s'unissent  à  un 
id  nombre  de  substances  végétales  oik 
drogène  prédomine  :  ainsi»  ils  se  dissol- 
t  dans  les  huiles,  dans  Talcool»  et  16r« 
nt  avec  les  résines  des  composés  solides.  - 
»  métaux  très-avides  d*oxygène»  tels  que 
[)0tassium  et  le  sodium»  agissent  à  une  - 
ipérature  peu  élevée  sur  1^  substances 
s-oxygénées,  les  charbonnenl  et  se  trans- 
ment en  oxydes.  Leur  action  est  très-lai- 
)  sur  les  substances  hydrogénées. 
L'eau  dissout  plusieurs  substances  Of^« 
lues,  les  unes  a  cbaud»  les  autres  à  Iroid; 
en  est  un  grand  nombre  qui  sont  entière- 
ent  insolubles.  On  observe  généralement 
le  les  substances  où  l'oxygène  prédomine  * 
•at  solnbles  dans  1  eau»  et  que  les  prinei- 
)s  très-hydrogénés  sont  insolubles  ou  peu 
ilubles.  Certaines  matières  organiques  en- 
ent  en  putréfaction  et  se  décomposent 
irsqu'on  les  abandonne  dans  l'eau  pendant 
Q  temps  plus  ou  moins  long  ;  il  se  forme 
ans  ce  cas  des  produits  k  peu  près  aaalo- 
ues  à  ceux  qui  résultent  de  la  oécomposi* 
ion  de  ces  principes  par  le  feu. 

Les  oxydes  métalliques  qui  peuvent  jouer  . 
B  rôle  de  bases  salifiables  se  combinent  fa«  . 
ilement  aux  principes  acides  et  forment 
kvec  eux  des  sels  qui  offrent  une  analo^e 
irès-grande  avec  les  sels  minéraux.  A  l'aide 
le  la  chaleur,  la  potasse  et  la  soude  trans- 
forment les  corps  çras  en  gavons  et  fournis* 
sent  des  composés  de  cyanogène  avec  les  prin- 
cipes azotés.  Plusieurs  oxydes  peuvent  être  • 
râluits  aune  tempéra|ure  plus  ou  moins  ^e*  ^ 
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vée  par  eerlaiiies  satUrea  if^gitid^^  qjd 
s'emparent  de  leur  oxygène  ;  ç^est  ai^s|  qua 
se  comporte  le  bioKyde  de  fi^iv«^3  avec  tops 
les  principes  immédiats, .  .    .  ^ 

La  plupart  des  acides  peuvent  s'unir  a^pe 
ies  suDstances  végétales  saliGables  qu'of  an- 

Selle  akalis  végétaux  et  donner  naissano^li 
es  sels  ;l)iea  souvent»  pour  que  Tuniqn  ait 
lieu  sans  décomposition  de  la  matière  ^  il 
fmi  employer  des  acides  peu  concentrés.  Ils 
se  eomporteni  de  plusieuiis  manières  à  l;é- 
gard  des  autres  sunstaopes  oiganiqitas  :  s^ijls 
sont  faibles»  comme  les  acides  carbonique^ 
borique»  ils  sont  sans  action  ;  mais  las  aulJies 
acides  agissent  diversement  :  Taeide  azoti- 
que» par  exemple»  leur  fournit  asses  d'oxy* 
gène  pour  faire  passer  le  carbone  ou  l'hydro- 
gène ensemble  ou  séparémeiit  à  différeats 
elats  pour  les  brûkr»  poiu*  rendre  Toxyg^ie 
prédoîninant  dans  la  flaatière  organique  r  et 
pour  lui  faire  acquérir  par  conséquent  des 
projetés  acides. 

En  faisant  chauffer  msemble  dans  une 
cornue  qui  communique  avec  un  ballon  4  1 
partie  de  sucre  et  &  d'acide  azotique  è  SS**  » 
on  obtient  bient6t»  par  ki  réaction  mutuelle 
des  deux  corpe»  de  Teau»  de  l'acide  acétique 
et  de  l'acide  oxalhydrique,  qui  restent  dans 
la  cornue  avec  Texeès  d^addeazotioie  :  dans 
le  récipient  »  il  vétnt  se  ooodenser  de  l'eaide 
azoteux  a  ver  un  peu  d'eau  et  d'acide  aaeii- 

rS  tandis quepar iek  tubulure supérie«tf*e 
récipient  il  se  déseage  de  Tadde  carboui- 
3ue  et'  dudiiûxryde  n^azote.  Lorsqu'il  ne^se 
égam  plo^^degic;  on  peut  changer,  la  na- 
ture de  certaiiis  produits  en  inlredidsant^n* 
core  k  parties^  d'aeîde  azotique^  et  chauffant 
de  nauvoBut.  il  ne  se  fmne  plus  d'acide 
acétique»  et  Umi  l'a(»de  oxAlbydriqM  -se 
trouve IraneforBié  en  un  «cideplas  oxygéné» 
qui  est  l'adde  oxalique.  Ce  dernier  peut^  à 
son  tour»  être  décomposé  par  uu  excès  d'a^ 
eide  asotique»  «t  donner  naissance»  en  «1er- 
nière  analyse,  à  de  l'eau»  de  l'acide  carboni- 
que et  du  iRoxyde  d'azote. 

D'antres  acides,  particulièrement  Taeîde 
snlfurique»  peuvent  agir  d'une  troisiè«ie  ma- 
nière sur  les  substances  oi^iniques  :  par  leur 
grande  affinité  pour  l'eau,  ils  pei;ivenl  leur 
enlever  de  l'eau  qui  provient» seus  l'influence 

Kiseanle  de  l'acide»  de  la  combinaison  de 
xygène  de  la  matière  avec  une  quantité 
équivalente  d'hydrogène»  ou  bien  de  l'hy- 
drogèoa  avec  une  quantité  équivalente  d'o- 
xygène, selon  que  Vhydro^ne  ou  l'oxygène 
sont  en  excès  dans  la  matière  organisée.  Le 
charbon  sera  mis  en  liberté  ou  se  combinera 
avec  de  Thydrogène»  si  ce  gaz  prédomiuait 
dans  la  matière  organique  »  dans  le  cas  in- 
verse» le  carbone  se  combinera  avec  Toxy- 
gène  pour  former,  soit  de  l'acide  carbonique» 
soit  oe  l'oxyde  de  carbone.  QiMud  on  plonge 
un  morceau  de  bois  dans  de  l'adde  suifnri- 
oue»  on  le  voit  noircir  immédiatement.  Si 
1  on  fait  agir»  à  l'aide  de  la  chaleur,  4  par- 
ties d*acide  sulfurique  sur  1  partie  d'alcool, 
il  y  a  décomposition  de  ce  dernier»  foroMtion 
d'eau  et  dégagement  d'hydrogène  bicarboné* 
Quelquefois  lacide  sulmique,  tout  ea-dé« 
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ja»                              suc                                "^  suc                        f38S 

jcomposant   a  madère  végétale  »  se  décoxû-»  caractères  des  résines,  mais  qui  probable 

pose  lui-même  en  partie,  cède  de  Toiygène  ment  appartiennent  à  des  espèces  fort  rtiffé- 

tt  la  substance  sur  laquelle  on  le  fait  réagir,  pentes.  Les  unes  donnent  à  la  distillatiaii  on 

et  donne  naissaDce  à  des  produits  divers  acide  que  Ton  considère  comme  7  étant  tout 

avec  lesquels  il  peut  se  comoiner.  En  agis-  ft)rmé;  d'autres  n'en  donnent  pas  de  traces': 

fiant  sur  le  ligneux  et  Vamidon,  en  présence  il  en  est  qui  donnent  de  l'ammoniaque.  Or- 

de  l'eau ,  Tacide  sulfurique  transforme  ces  taines  variétés  sont  insohibles  dans  l'alcool , 

principes  en  gomme,  puis  en  matière  sucrée  et  d'autres  s*y  dissolvent  en  partie,  en  îais- 

analogue  au  sucre  de  raisin.  D'autres  fois  sant  un  résidu  résineux  qui  n'a  pas,  comme 

lôs  acides  décomposent  les  principes  immé-  dans  le  rétin-asphalte,  les  caractères  exté- 

mats,  en  dormant  naissance  à  des  produits  rieura  de  ras[)haHe.  Il  en  est  qui  dégagent 

qui  ïe  combinent  avec  une  portion  d'acide  en  bril^Iant  une  odeur  aromatique  ;  d'autres 

non  décomposé  ;  c'est  ainsi  qu'agissent  les  qui  donnent  une-  odeur  nauséabonde  mi  f^ 

acides  phosphorique  et  chlorhydriijue.  tide^  Cette  diversité  de  caractères  semble 

A  la  température  ordinaire  et  en  présence  indiquer  des  substances  tort  différentes  le» 

de  l'eau,  quelques  sels  sont  décomposés  par  unes  des  autres. 

suite  de  l'union  de  l'oxyde  avec  le  principe  *  H  paraîtrait  que  les  succins  sont  en  gêné- 

immédiat.  Si  cet  oxyde  est  facilement  réduc-  rai  des  composés  de  carbone,  d'oxygène  et 

tible,  l'hydrogène  et  le  carbone  de  la  sub-  d'hydrogène.  Une  variété  analysée  par  Drà- 

stance  végétale  s'emparent  de  son  oxygène  piez  a  fourni  r 

et  mettent  ce  métal  en  liberté.  Quelqurfois,  Carbone 80,59' 

en  môme  temps  que  l'oxyde  est  réduit.  Ta-  Hydrogène 7,'3i 

cide  est  décomposé  par  l'hydrogène  et  le  Oiygène 6,73 

carbone,  et  il  en  résulte  des  produits  analo-  Chaux.    .......         !,54 

gués  à  ceux  qui  se  forment  lorsqu'on  fait  Alumine 4,40 

agir  directement  ces  deux  corps  simples  sur  Silice 0,65 

les  sels.  Le  succin  ne  présente  guère  de  variétés 
SUBSTANCES,  ou  agents  pour  la  conser-  que  par  les  teintes  de  couleurs  et  les  diflfé- 
vation  des  bois.  Voy.  Bois.  reuts  degrés  de  transparence,  car  du  reste  il 
SUBSTITUTIONS.  Voy.  Types.  se  présente  toujours  en  rognons  ou  en  pe- 
SUC  GASTRIQUE.  — Les  physiologistes  tils  nids.  Les  couleurs  varient  du  Jaune  to- 
ent  donné  le  nom  de  suc  gastrique  a  un  m?e  au  jaune  verdâtre,  jaune  orangé,  jaune 
fluide  particulier,  sécrété  par  la  membrane  brunâtre  dans   les  variétés  transparentes. 
interne  de  l'estomac,  auquel  on  a  attribué  Dans  les  variétés  opaques,  elles  varient  du 
la  propriété  de  dissoudre  les  aliments  qui  jaune  d'œuf  au  blanc  jaunâtre,  et-  quelque- 
sont  ingérés  dans  ce  viscère,  et  de  les  con-  fois  les  différentes  teintes  sont  associées  par 
vertir  en  chyle.                                 ^  zones,  ou  mélangées  irrégulièrement.  Fré- 
Ce  fluide  peut  être  obten»  par  différents  quemment  cette  substance  a  un  certain  de- 
procédés  :  !•  en  tuant  un  animal  après  Ta-  gré  do  ténacité  ;  mais  quelquefois  elle  est 
voir  fait  jeûner  ;  2*  en  faisant  avaler  à  des  très-friable,  et  dans  quelques  cas  elle  est 
animaui  des  éponges  attachées  à  une  fl-  terreuse. 

celle,  et  les  retirant  au  bout  de  quelque  Ily  a  des  variétés  de  succins  qui  renfer- 
temps  pour  les  exprimer  ;  3"  en  détermi-  ment  une  assez  grande  quantité  d'insectes 
nant  le  vomissement  sur  les  personnes  à  de  diverses  espèces  et  des  débris  de  vég^- 
jeun.  tauxr  Les  insectes  sont  des  hyménoptères, 
Quel  que  soit  le  procédé  qu'on  emploie,  des  dyptères,  des  arachnoïdes  ;  on  reconnaît 
on  voit  qu'il  est  impossible  de  l'obtenir  dans  quelques  coléoptères,  mais  rarement  des  lé- 
un  grand  état  de  pureté.  En  effet,  il  doit  pidoi)tères.  Ces  insectes  ne  sont  pas  de 
être  plus  ou  moins  môle  avec  une  portion  même  espèce  que  ceux  qui  vivent  actuelle- 
de  salive  et  de  mucus  de  la  bouche,  de  l'œ-  ment  sur  les  lieux  où  se  rencontrent  les 
sophage  et  de  l'estomac.  Aussi,  les  diffé-  succins,  et  on  a  cru  reconnaître  qu'ils  avaient 
renls  médecins  et  physiologistes  qui  ont  dé-  plus  d'analogie  avec  ceux  des  climats  chauds 
crit  ses  caractères,  lui  ont-ils  trouvé  sou-  qu'avec  ceux  des  climats  tempérés.  Il  parait 
vent  des  propriétés  opposées.  qu'on  a  quelquefois  introduit  artificielle- 
Quant  a  l'action  particulière  de  ce  suc  sur  ment  des  corps  organisés  dans  le  succin;  du 
les  aliments,  Spallanzani  le  regardait  comme  moins  existe^-il  dfes  morceaux  de  cette  ma- 
leur  dissolvant,  opinion  qui  a  été  ensuite  tière  qui  ont  été  divisés  et  recollés  à  l'en- 
combattue  par  M.  Montègre.  Les  expériences  droit  où  on  voit  l'animal  qui  en  fait  tout  le 
tentées  par  M.  Lassaigne  ont  appris  que  ce  prix.  C'est  ainsi  qu'il  existe  deux  morceaux 
fluide  n'agissait  sur  les  aliments  que  par  la  de  succin  au  cabinet  du  collège  de  France  : 
grande  proportion  d'eau  qu'il  contenait  ;  dans  l'un  se  trouve  une  courtilliire  (gryllo- 
qu'il  les  ramollissait,  les  délayait  et  les  at-  talpa  vulgarii)^  et  dans  l'autre  un  très-petit 
iénuait  dé  manière  à  les  rendre  propres  à  la  lézard. 

transformation  en  molécules  chyleuses.  Les  succins  appartiennent  aux  mêmes  for- 

SUCCIN  {karaté f   ambre  jaune).  —  Sub-  mations  que  les  lignites;  il  en  existe  dans 

stance  résineuse,jaunâtre,  rougeâtre  ou  bru-  les  dépôts  de  ce  combustible  qu'on  trouve 

nâtre,  tantôt  transparente,  tantôt  opaque.  dans  les  sables  qui  préludent  k  la  craie  (lie 

On  a  réuni  sous  ce  nom  une  quantité  de  d'Aixj,  et,  à  c  j  qu'il  paraît,  dans  tous^  les 

substances  qui  ont  toutes  à  l'extérieur  les  terrains  tertiaires  où  le  lignite  lui-même 
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.  Tantôt  ils  se  trouvent  en  rognons 
i  matière  arénacée  qui  renferme  le 
;tible,  et  tantôt  dans  le  lignite  lui- 
J^e  nombre  des  localités  où  l'on  con- 
s  corps  est  considérable.  En  France 
tout  oans  un  grand  nombre  de  lieux 
Il  près  Paris,  Villiers-en-Prayer  près 
is,  et  dans  tousjes  dépôts  de  li^nites 
(artement  de  TAisne  ;  Noyer  près  de 

;  Saint-Paul  et,  Gard  ;  Sisteron  et  For- 
er, Basses-Alpes,  etc.).  On  en  cite  de 

en  plusieurs  Ueui  de  TAiigleterre,  de 
nagne»  en  Sicile,  en  Espagne,  etc, 
f  est  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique, 
s  Memel  jusqu'à  Dantzig,  que  sont  les 
leuts  les  plus  renommés,  parce  que  le 
1  s'y  trouve  plus  abondamment ,  eu 
eaux  plus  volumineux,  et  offre  les  plus 
s  variétés.  Il  est  Tobjel  de  rechercha 
:  actives  dans  ces  contrées  ;  tantôt  on  le 
eille  sur  Jes  bords  des  ruisseaux,  où  il 
ntrataé  par  les  eaux,  sur  les  côtes  de  la 
»  où  il  est  poussé  par  les  vents  ;  tantôt 
herche  dans  les  escarpements  de  la  côte, 
aoyeu  d'embarcations  légères,  le3  dépôts 
lignites  où  ils  se  trouvent;  on  les  fait 
uler,  on  les  brise  à  la  drague,  et  l'on  se 
cure  ainsi  les  rognons  de  succins  qu'ils 
ferment. 

>D  emploie  le  succin  en  petits  ornements  ; 

le  taille  en  perle  à  facettes  de  différentes 

sseurs  pour  en  faire  des  colliers,  qui  ont 

en  vogue  il  y  a  une  vingtaine  d'années 

France.  On  en  fait  des  chapelets,  des 

ix>  des  poignées  de  couteau  et  de  poi- 

ird,  des  embouchures  de  pipe,  des  boîtes, 

s  coffrets,  etc.  Ces  objets  sont  fort  estimés 

us  leLevant,  et  presque  tous  ceux  qui  sont 

iriqués  passent  en  Turquie.  On  s'en  sert 

aria  préparation  de^  l'acide  succlnique, 

i  est  fort  utile  dans  les  laboratoires  :  on  le 

.t  entrer  dans  la  composition   des  vernis 

as,  blancs  et  transparents,  auxquels  il 

une  beaucoup  d'éclat  et  de  dureté.    On 

mploie  en  méaecine  comme  antispasmodi- 

le,  et  il  entre  dans  la  composition  du  si- 

p  de  karabé. 

SUCRE.  —  Le  sucre  était  connu  des  an- 
ens,  mais  il  n'était  employé  qu'en  méde- 
ae.  Plioe,  Dioscoride  et  Galien  en  parlent* 
d  mojTcn  âge,  Tusage  du  sucre  parait  avoir 
é  pius  répandu  ;  car  on  connaissait  déjà  le 
oyen  de  le  raflSner.  Voici  comment  s'ex- 
ime  à  ce  sujet  un  ^auteur  du  xrv*  siècle, 
artholomée  l'Anglaîs  : 

«  Le  sucre  est  en  latin  appelé  9ucara^  et 
st  lait  des  roseaux  qui  croissent  en  viviers 
ai  sont  près  du  Nil  ;  et  le  suc  de  ces  ro- 

aut  est  doux  comme  miel ,  et  on  fait  le 
acre  par  le  cuire  au  feu  ;  car  on  pilo  ces 
oseaui,  puis  les  met-on  en  la  chaudière  sur 
m  feu  qui  o'est  pas  fort,  où  il  devient  des- 
us  comme  écume,  et  puis  le  meilleur  et  le 
jlus  épais  s'en  va  au  fond  ;  et  ce  oui  est  vil 
H  plem  d'écume  demeure  par  uessus,  et 
A'est  pas  si  doux  comme  Taulre,  et  no  cro- 
]ue  poïBi  entre  les  dents  quand  on  le  mâ- 
che^ mais  se  fond  tout  en  eau.  On  met  le 
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bon  sucre,'en  bons  vaisseaux  ronds,  sécher 
au  soleil,  et  là  s'endurcit  et  devient  tuancy  et 
l'autre  demeure  jaune.  » 

En  lY^-S,  un  célèbre  chimiste  de  Berlin^ 
Harggraff,  découvrit  le  sucre  dans  la  bette- 
rave et  dans  les  racines  d'autres  plantes. 
Comme  cette  découverte  a  fait  une  révolu- 
tion dans  l'industrie  ,  nous  allons  laisser 
Marggraff  la  raconter  lui-même  : 

«  Les  plantes,  dit-il,  que  j'ai  soumises  à 
un  examen  chimique  pour  tn^er  le  sucre  de 
leurs  racines,  et  dans  lesquelles  j'en  ai 
trouvé  effectivement  de  véritable,  ne  ^ont 
point  des  productions  étrangères;  ce  sont 
des  plantes  qui  naissent  dans  nos  contrées 
aussi  bien  que  dans  d'autres  en  assex  grande 
quantité,  des  plantes  communes  qui  vien- 
nent même  dans  un  terrain  médiocre,  et  qui 
n'ont  pas  besoin  d'une  forte  et  grande  cul- 
ture. Telles  sont  la  bette  blanche  ou  poirée, 
le  chervis  {sisanm  Dodonœ,  daucus  caro(ta) 
et  la  botte  rouge.  Les  racines  de  ces  trois 
plantes  m'ont  fourni  jusqu'à  présent  un  su- 
cre très-copieux  et  très-pur.  Les  premières 
marques  caractéristiques  qui   indiquent  la 

Srésence  du  sucre  renferme  dans  les  racines 
e  ces  plantes,  sont  que  ces  racines,  étant 
coupées  en  morceaux  et  desséchées,  ont  non- 
seulement  un  goût  fort  doux,  mais  encore 
qu'elles  montrent  pour  l'ordinaire,  surtout 
au  microscope^  des  particules  blanches  et  cris- 
tallines qui  tiennent  de  la  forme  du  sucre. 

<c  Comme  le  sucre,  continue  Marggraff,  se 
dissout  môme  dans  l*esprit-de-vin  (chaud), 
j'ai  jugé  que  ce  dissolvant  pourrait  peut-être 
servir  à  séparer  le  sucre  des  matières  étran- 
gères ;  mais  pour  m'assurer  auparavant  com* 
bien  de  sucre  pouvait  être  dissous  par  l'es- 
pril-de-vin  le  plus  rectifié,  j'ai  mis  dans  un 
verre  deux  drachmes  du  sucre  le  plus  blanc 
et  le  plus  fin,  bien  pilé,  que  j'ai  mêlé  avec 
quatre  onces  d'espritde-vin  le  plus  rectifié  ; 
j  ai  soumis  le  tout  à  une  forte  digestion  con- 
tinuée jusqu'à  FébuUition,  après  quoi  le  su- 
cre s'est  trouvé  entièrement  dissous.  Tandis 
que  cette  solution  était  encore  chaude,  je 
1  ai  filtrée  et  mise  dans  un  verre  bien  fermé 
avec  un  bouchon  de  lîége,  oii,  l'ayant  gardée 
environ  huit  jours,  j'ai  vu  le  sucre  se  dépo- 
ser sous  forme  de  très-beaut  cristaux.  Mais 
il  feut  bien  remarquer  que  la  réussite  de 
l'opération  demande  qu'on  emploie  Tesprit- 
fle-vin  le  plus  exactement  rectifié,  et  que  le 
verre  aussi  bien  que  le  sucre  soient  très-secs; 
sans  CCS  précautions,  la  cristallisatfon'se  fait 
difficilement. 

a  Cela  étant  fait ,  j'ai  pris  des  racines  de 
bette  blanche  coupées  en  tranches  et  les  ai 
fait  dessécher,  mais  avec  précaution,  afin 
qu'elles. ne  prissent  point  une  odeur  empy- 
reumalique.  3e  les  ai  ensuite  réduites  en  une 
poudre  grossière;  l'aî  pris  huit  onces  de 
cette  poudre  desséchée  et  les  ai  mises  dans 
un  verre  qu'on  pouvait  boucher  ;  j'y  ai  versé 
seize  onces  d'esprit-de-vin  le  plus  rectifié, 
et. qui  allumait  la  poudre  à  canon.  J'ai  sou- 
rais  le  tout  à  la  digestion  au  feu,  poussé  jus- 
qu'à rébullition  de  resj)ri(-de-vin ,  en  re- 
muant de  temps  en  temps  la  poudre  qui  se 
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ramMsait  sufoild.  Âàssilftt  qufl  l'espril-dti- 

ai  retiré  le  verre 

itcnunt  tout  le 
le  toile,  d'où  j'ai 
s  qui  y  était  con- 
Bxppîmée  encore 
e  QKi'é  daos  un 
ce  un  bouchoD 
un  end.oit  tem- 
in  y  est  devenu 
l<ies  semaines  il 
allin  ayant  tous 
idiocremunt  pur 
ipactes.  J'ai  dîs- 
)X  dans  l'esprit- 
isi  |)1us  purs.  > 
s  principales  de 
ju  sucre  cristal- 
de  raisin,  de  fé- 
delaii.Lesiicro 
«  qu'il  se  trouve 
s  la  canne  h,  su- 
,  qui  en  fournit 
il  est  aussi  con- 
tenu dans  la  sève  de  plusieurs  éiabk's,  et 
8"  articulièremeni  de  Yacet  sùcekarinum'  et 
ans  les  racines  de  betterates  [beta  mt- 

aaris).  

Exlraclion  du  mcrè'at  ctiitne:-*—'Lt  cdnne 


3ui  se  forme  ;  quand  le  liquide  est  arnvé  eu 
egré  de  consistance  qu'on  veut  lui  donner, 
on  le  verse  dans  un  réservoir  plat  où  cm  le 
laisse  refroidir,  et,  avant  qu'il  soil  corapléte- 
'  aient  refroidi,  on  le  soutire  dans  des  euviers 
dont  le  fond  est  percé  de  trous  qu'on  tient 
bouchés,  iipris  Tavoir  laissé  reposer  pei»- 
'dant  vtr^t~quatre  heures,  on  l'agite  fbrte- 
'toeot  avec  un  mouveron,  aflu  d'accélérer  la 
crisMllrsatioD  du  sucre,  qui  est  terminée  au 
bout  do  ai  heures.  On  débouche  alors  les 
Irous.  it  on  laissa  ^couler  le  sirop  noo  oris- 
taii^.  qui' <icinB<a,i  pv  l'évaporationf  use 
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ftouvelle  quaotMé  de'iiicrel  Ce  silDWi^^*S-i 
bien  éKOutlé,  nil  grenu,  Jntitl«tr<ei  \tm^l 
ment  gluant  ;  on  le  met  séètter  nu  Mmf,'  0a 
nntroauit  dans  de?  toniieff  et'  on  't*  tWS'B 
dans  le  comraei'ce.  Bans  cet  état,-  «1  Vsm^ 
pelle  cassonadt,  moicouàde  on  mcrt  bihU^  té 
sirop  qui  refuse  de  cristalliser  est  noir  et 
visqueux  ;  mais  il  jouit  encore  d'une  saveut 
très-sucrée.  On  lui  donne  le  nom  de  mélatM, 
et  on  s'en  sert  pour  fabriquer  du  rAwn,  en 
le  faisant  fermenter. 

Extraction  du  lucre  de  hetttrave.  -^Ce  fUt 
Achsrd  qui  essaya  d'extraire  en  gilind  le  su- 
cre de  la  beiterave  ;  mais  celle  industrie  né 
prit  de  l'impuision  que  par  le  système  de  blo- 
cus continental, suhs  InministeieChaptal  (1]i 
Lesprncédés  d'extraction  Se  Ëont  Bini;ulièra- 
ment  monifiés  depuis^  tt  peut  ai:^ourd'hai 
Supporter  la  concurrence  du  sucre  de  cnniiei 
quoiqu'un  impOt  de  .f^s  de  six  milKonj 
Ifappe  la  production  du  sucre  iildigène.  Noj 
départements  du  nord  possMent  pIuErieurs 
fbbriques  de  sucre  de  betterave  Irès-floris* 
sanies,  qui  livrent  an  commerce  phis  tle  35 
Huilions  de  kilograilimes  itc  sucre  bret. 
■  Voici,  en  résumé,  le  mode  de  pt^pérstioa 
du  suore  de  betterave  généialMient  soivii 
On  râpe  \a  betterave  ;  on  la  soumet  è  l'ac'' 
lion^Hergique  d'une  presse  hydi<aut:que,'et 
on  obcient  dfr  68  d  73  pour  cent  de'  suc.  II  v 
«de  ce  c6téuD  grand'  perfectroBoentent  a 
-attendre,  -puisque  100^  grammes  de  pulpe-, 
ftwtMnent-eipnméeet  bien  MrÂe  et  dessé^ 
«héet  donneot'deux  araiDm.s  de  résido-.  On 
-fWteque'su  raoren  ae  la  ohaax-;  'pdur  «ela 
■MiclWUffs'à  89*,  e[  on  iDCae'ipar) litre «vet; 
■«kut  Btidelni'de  cteU4i4teime,-d41ayé»'daBs 
-ttgraoKaesd'eau.-Oo'reBiue'teaiélangév  e^ 
quand  il  B'altelat-la'tMD)*éntiRe  delWijofi 
/(«iiieV  fiïu«t  oo'hiiMn^tvaHK^eïi^Mtvir. 
Aene'propo«tioil>d<f  chaui  variia'qaelqutllbi». 
d.orsque  Icv  betteraves'  sodB  trèe-MiOes  M 
ique  laipl>opoi<tiondfl>ghaas  est  eoin«HMe, 
^dCffifl&tioB  s  opère  bien  ;  le  jUË.partsite^ 
-Meut 'déookirâ  et  limpide-,  se  oépacefilciM» 
ooenlxles  d^Ots  et  des  éeuinei.  On  soutite 
de  liqni^  linftide  ;  oa  fv«pore  le  tevt>auB9i 

''  (t)  Pendant  le  blocus  cou  lin  entai,  r'apoK'on  qffrtl 
un  grand  prii  k  la  personne  qui  découvrirait  (m  pr<t- 
ihtitiasez  abondant  pour    remplacer  le  sucre  ileb 
-cotoiiies.  Gétie  récompense constrlérabley  d'une  pan, 
iMie  manque  de  Kncra  4e  l'autre,  Bnmi  1  nirepiendre 
les,  parsBiU  tlasqualles  on.dé- 
d'aluonir  da  lutra  i  boa  man- 
ie ces  moyens  fournil  û  mcBfe 
l'oB  ne  sut  pus  eacoie  ^alvv- 
]u  sacre  de  caane,  quoique  La- 
ie l'existence  de  d'indrentes  câ- 
jt  démontra  qu'on  pouvait  es- 
as  mars,  psr  des  métbodes  tr^ 
lûmples,  dea  quantités  *)a  ncrenlfisàities  poiirka 
lwsoia*dctouler£uropftn)éiii£oDale;  lenud  pÂ 
lui  fut  décerné,  mai»  a  coodiiioo  qn'î  établinil  un» 
fabrique  en  grand  :  conune  il  ne  voulut  pas  oonsMlk 
\  cetlA  clw^se,  il  ne  reçal  pas  la  récoBiKiue  prw^se. 
Quelques  aniiéespUi;  tanf  KircUioff,  a  Pèlersbi^irit 
'mcffinrrit  qa'miaisant' ttouinirderamÛan'aVeii:  dS 
■_.,.  .  ,.     .,..   _     ouvaiijTfduire'Ai  totre:«(ll6 
mpeAséa'pai''K>  ^v«nien(to 
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uUttibn  sôit  |-arlDiU  uniforiae.  Le  Girop 
isama^snt  cnoceulré  est  versé  àaas  iih 
atohissolr.  et,  lorsqu'il  ne  marque  |ilus 
auTJiraD  <U).di'^ôs,  on  le  coule  dans  df 
nU^s  foFiiWR  poniquefj  en  ti>rre,  huiuec- 
t>  perci^it  k  lâiH-  sommet  d'un  trou  qu'on 
it  t>oii«hé  ayeaiui  lampon  de  lin^e.  Au 
it  da  quelqiw»  jouri,  la  cristallisation  es\ 
minât»'  Ob  fuit  alors  écouler  le  sirop  in- 
staliisable.  Ea  remplissant  eiactement 
116:4  les  conditions  de  détail  iodisiieosai- 
!S,  on  obtioot.fielon  M.  Bian^u^t,  5  pour 
Ht  de  Imsu  sucres  3  et  demV  de  mélasse  ; 
lis  si  la  betletave  est  plus  ou  moins  «Ité- 
a,  si  ella  a  accompU  sa  végétstian  dans  u» 
Tain  fumé  avec  une  jwoporlion  exagérée 
;nçrais,  alors  l'opératinD  suit  une  ruarotte 
^-irré^ière  ;  U"e  mauvaifte  déf^cutioB 
:  laisse  pUiqUe  certitude  sap  la  bonne  luairr 
le  (l'att€ua«  des  opéraltoas  suîvastes,  «tt, 
tose  remarquable,  l'action  décolorante  du 
itr  est  presc^e  nulle,  heà  condi(ion«  fifpitXr 
^3  d'une  LionoB  fabrication  soDl  donc  la  coi»> 
ervBtiuidvs  racitinset  U  n'iussile  de  la-dér 
icatiûQi  et,  malbevrausemeul ,  oes  .oooiti^ 
ions-soDt  des  problèmes  h  résoudre.  .  .> 
Ra(fi»aç*dunt9rt4*  Mtinc  ou  da  ftdttcmea. 
-On  dissout  le  9uore  tantùl  dans  1  ean  dfe 
ihsux,  tantAt  daa»  l'eau  erdinairei,  À  t'aidb 
le  U  «haleur;  et,  quandila  disaolation'eat 
ifi5%  on  «joule  du  caarbooantiDil'eii  pODl- 
Ire  Une,  provenant  des  fabriques  de'fie)  an- 
nooikcmd»  la diatiUatioo  seebedeaoB; 


uuiic  guauviiu  u  t^iu. 

Traité  par  i'acîde  nitrique,  le  sucre  dte 
umne  se  cnonge  eu  acide  tartrique,  formiqup 
et  oxalique,  '. 

La  mVIoMe  ou  suri^  impur  contient  i^uel- 

3 uefojs  des  quantités  notables  de  chloruré 
e  potassium  et'de  sodium.  Le  sucre  blanc 
en. pain  ,reofcrjoio  U'ordioaire  i.  pour  100  de 


eft'eiaBloie  depitts  fc  jusqu'h  U  pour  100  du 
poids  du  sucre.  Ou  chauffe  le  mélaoge  jus- 
qu'à l'âbullition,  qu'on  entretient  pendant 


4U^o   icuuiuiiuii,    i^u  uu   iiiiiiciiciii    uetiuaiH 

une  heure:  après  quoi  on  tillre  la  liqueur 
bouitlaQle,.  a  travers  une  étolTe  de  laine.  Dâs 
quelaJiqueur  est  refroidie  jusqu'à  M  de- 
giéBvOO'la  jnél»  BVfCdu  blanc  d'œuf  bien 
tlâlayédaos  l'eau  ;-  le  lilanc  de  kO  œufs  sulRl 
pourMOkilogninïmesde  sucre.  On  chaiitfe 
d«  nouvean  jasqn'k  l'ébullilion ,  puis  on 
«eitrllcfeu.'  Lé  blanc  d'œuf  se  coagule  et 
Tient  nam  S  la  surface,  d'où  on  I  enlève 
après  avoir  laissé  reposer  Iç  liquide  pa:>dant 
trois  quaru  d'heure.  Le  siroft,  aiosi  claritié, 
est  codcentrô  par  l'ébullilion  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  as&a,  de  flodsiatsDce.  On  le  vtfrse  fO- 
luitfr^urlesTiidl^chissolrs,  puis  «jabs  les 
t&ntm.'-.  ■■  ■■'  ■■ 

An  llMiilB  bl.irfc  tf  reirf  on  emploie  gâh^ri^- 
fcmeiil.dar^s  les  graliidcs  villes,  le  s.itl^  de 
|œçC;quel>j|,u(>foLf,&ti,.(ii;iitl',iioulur  du  iiajr 
aflioial.  III)  lUlcQik  sirop  bouillanl.sur  des 
filtre»  moQf es  avec  du  noir  animal  granulé. 


la  livce..ij 

On  oUient  l«  sucre  de  raisia  en  traitant  hi 
fée  de  par-  l'acide  sullûiique  étendu,  L'oji^ 
.ration  se  fait  à  la  température  de  l'ébullilion 
di;  l'eau.  La  fécule  se  change  d'abord  en 
une  matière  gommousu  [dtxirine],  puis  en 
sucre. 

L'eslricUon  du  sucre  do  raisin  est  une  doi 
.plus  remarquables  opiVatious  de  la  cliimia 
OTj^niquô.  CbaniçL'r,  transformer  du  l'ami- 
4on;  du  bois,  maiièie  insijiide,  en  sucre,  ot 
'Qela  poids  pour  poids  h  pou  près,  voilà  une 
découverte  à  jamais  mémuralile  dcl.id)i~ 
mie  moderne  (1);  on  la  doit  à  un  clumi»t.e 

(!)  M.  Rraceiiiiol  adccniiwrt  qwe  phisiciire  siih- 
ittnc.e6  végéinfes  du  gMiic  qin  ro»  dosi^no  par  la 


iim  suc 

russe  nommé  Kirloff  ;  elle  a  étéffaice  en  1812. 

SI  est  évident  aue  c'est  Tamidon  et  Teau  qui 
buroissent  seulement  les  éléments  du  sucre. 
Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  de  la 
théorie  de  cette  transformation  remarquable. 
Th.  Saussure,  qui  a  analysé  tous  les  pro-- 
duits  qui  se  formaient,  pensait  que  la  con- 
version s'effectuait  par  une  simple  fixation 
de  reau.En  effet,  les  éléments  de  Teau,  plus 
de  Tamidon,  représentent,  à  très-peu  de 
chose  près,  les  éléments  du  sucre.  M.  Bou- 
chardat  pense,  contrairement  à  l'opinion  de 
Saussure,  que  la  transformation  ne  consiste 

Ks  en  une  simple  fixation  de  Teau,  et  que 
pération  est  beaucoup  plus  complexe. 

Sucre  de  diabite.-- On  connaît  sous  le  nom 
de  diabète  ou  de  glucoiurie  (de  yXvxvc,  doux)^ 
une  affection  très-grave  qui  s'accompagne 
d'une  faim  dévorante,  d'une  soif  inextingui- 
ble,  dans  laquelle  un  malade  peut  rendre,  en 
vingt-quatre  heures,  plus  de  12  litres  d'urine 
qui  peuvent  contenir  plus  de  1  kil.  de  sucre  de 
recule  (glucose).  La  miantité  du  sucre  conte- 
nu dans  les  unnes  est  toujours  en  raison  di- 
recte de  la  quantité  de  pain  ou  d  aliment 
féculents  et  sucrés  que  les  malades  ont 
pris  "dans  les  9k  heures.  Si  on  diminue 
ou  supprime  les  aliments  sucrés  ou  fécu- 
lents, la  soif  suit  immédiatement  une  marche 
rétrogade,  et  les  urines  reviennent  peu  à 
peu  a  leur  quantité  et  à  leur  composition 
normales. 

La  soif  ardente  dont  sont  tourmentés  les 
malades  diabétiques  trouve  une  explication 
satisfaisante  dans  les  faits  que  nous  con- 
naissons sur  l'action  de  la  diastase  sur  l%mi- 
don.  (La  diastase  est  un  principe  azoté  que 
Ton  extrait  de  l'orge  eermée  en  chauffant 
celles-ci  à  75%  de  manière  à  en  coaguler  Tal- 
bumine.  Une  partie  de  dicstase  sumt  pour 
changer  2,000  parties  d'empois  d'amidon  en 
nn  mélange  de  dextrine  et  de  sucre.) 

Le  êuert  d$  hiîjlaetiiMi)  diffère  des  espè- 
tes  précédentes.  U  est  susceptible  de  ler^ 
menter,  mais  avec  lenteur.  Sa  saveur  est 

J)eu  sucrée.  L'eau  dissout  le  \  de  son  poids  ; 
'eàu  bouillante  en  dissout  davantage.  H  ^%i 
très-peu  sduble  dans  l'alcool.  On  obtient 
le  sucre  de  lait  par  l'évaporation  du  petit 
lait. 

Cùmp6$Hion  de$  iuere$.  ^  Le  sucre  de 
tanne  est  composé,  en  centièmes»  suivant 
Ber2elius,  de  r 

Carbone 42,32 

Hydrogène 6,60 

Oiygèw 5i,l« 

Le  sucre  de  raisin  analysé  par  de  Saus- 
sure fournit,  pour  cent,  du  : 

Carbone 37,29 

Hydrogène 6,31 

Oxygène 55,87 

Chaque  sorte  de  sucre  solide  a  son  sucre 
liquide.  Le  sucre  liquide  existe-t-il  dans  la 

nom  commim  ôeligneuXy  telles  que  la  sciure  de  bois, 
It  paille,  les  chiffons  de  linges,  le»  écorces  d*arbres 
en  poudre,  possèdent  en  commun  Ui  propriété  de  se 
transformer  d*aborden  dextrine,  puis  en  sucre,  quand 
on  mêle  à  «es  corps  de  Taciae  sulfurique  con- 
centré. 
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plante»  ou  n'est-il  qu'une  altération  ou  dé^ 
composition  du  sucre  solide?  D  est  incon- 
testaole,  d'après  les  travaux  de  M.  Pelouze 
sur  la  betterave,  qull  y  a  des  végétaux  oui 
ne  contiennent  aaedu  sucre  cristallisabîe; 
et  cependant  par  le  travail  qu'on  fait  subir  à 
ce  sucre,  on  obtient  une  certaine  quantité 
de  sucre  incristallisable,  qui,  par  conséquent/ 
est  un  produit  formé  dans  ce  travail.  Mais 
s'ensait-ii  qu'il  en  soit  toujours  ainsi,  et  que 
jamais  le  sucre  liquide  n'existe  dans  la  plante, 
en  concurrence  avec  le  sucre  cristallisableî 
Non  ;  et  cependant  c'est  une  opinion  géné- 
ralement admise  par  les  chimistes  depuis  les 
recherches  de  M.  Pelouze,  et  que  particu- 
lièrement M.  Peligot  veut  établir  relative- 
ment au  jus  de  canne  dans  laquelle  il  n'ad 
met  que  du  sucre  cristalUsable, 

Dans  ces  derniers  temps,  les  chimistes  se 
sont  occupés  à  trouver  des  procédés  faciles 
et  sûrs  pour  constater  la  présence  du  sucre 
dans  un  liquide  quelcongue.  Le  procédé  de 
M.  Biot  est  fondé  sur  1  observation  que  ce 
physicien  a  faite,  savoir,  que  certaine  ma- 
tière organique  dissoute  dans  l'eau  de- 
vient le  plan  de  polarisation  de  la  lumière» 
lorsqu'on  observe  le  rayon  polarisé  à  travers 
une  colonne  liquide.  Un  centième  de  plus  ou 
de  moins  dans  les  proportions  de  la  matière 
dissoute  produit  dans  les  angles  de  rotation 
des  différences  très-sensibles  oui  accu- 
sent le*  degré  de  densité  du  liquide  :  on  re- 
marque, d  ailleurs,  que  l'effet  produit  est  a 
peu  près  oroportionnel  à  la  dose  de  sucre. 

En  renfermant  des  liquides  rotatifs  dans 
de  longs  tubes  de  cuivre  terminés  par  deux 
verres,  et  faisant  passer  suivant  leur  axe  un 
rayon  de  lumière  polarisée,  dont  le  plan  de 
polarisation  est  connu,  on  a  obtenu  les  résul- 
tats consignés  dans  le  tableau  suivant  : 

Suert  ^souê  dam  Veo/n^ 

h^portion  de  sucre  dans  PensUé     Rotitton  aagoUIro 

l^lltitéde  poids  de  la  deki  du  plan 

disaoluUM.  dlS8olutton«    «le  pDlar^^^i*^ 

e,OI  f,OM  <h,99àdroite 

^M  4*006  t.  78 

0,04  1,018  3,  59 

0,06  1,024  5, 43 

0,10  1,040  9, 20 

0,15  1,062  14,  OS 

0,25  i,i05  24,  41 

•,50  4,231  54, 45 

0,65  4,511  75, 59 

On  i^marque  de  grandes  différences  d'effets 
entre  les  sucres  procédant  d'oriânes  diver- 
ses. Le  sucre  de  canne  tourne  a  droite,  le 
sucre  de  raisin  et  ses  analogues,  à  gauche  ; 
la  même  distinction  a  lieu  entre  le  sucre 
cristallisable  et  le  sucre  incristallisable.  La 
dextrine  donne  une  rotation  à  droite  nul 
dépasse  considérablement  celle  de  tous  les 
corps  connus  ;  telle  est  l'origine  de  son  nodi 
(de  dextra,  droite). 

Lorsqu'une  dissolution  contient  du  sucre 
en  quantité  inconnue  et  qu'elle  se  refuse  à 
l'analyse  chimique,  soit  parce  quion  ne  peut 
séparer  entièrement  le  sucre  des  matières 
avec  lesquelles  il  se  trouve  môle  soit  parce 
que  les  épreuves  chimiques  en  détruiraient 


suc 

le»   oa  y  suppléa  parfaitement  au 

as   caractères  optiques.  C*est  ainsi 

> yen  du  pouvoir  rotatoire  de  la  so- 

n  a  pu  reconnaître  que  le  jus  de 

sucre  contenait  beaucoup  plus  de 

stallisable  qu'on  ne  le  pensait  d'à- 

seule    épreuve  dos  procédés  chimi- 

la  chimie  a  été  mise  en  demeure  de 

\er  des  procédés  plus  parfaits. 

itre  arantage  des  procédés  optiques, 

"pouvoir  résoudre  la  question  très- 

nte  de  savoir  quelles  doses  compara- 

o    matières  sucrées  contiennent  les 

IX   saccharifères,  à  telle  ou  telle  épo- 

leur   développement,  et  quelle  peut 

cet  égard  rinlluence  de  telle,  opéra- 

îl  ou  tel  procédé  de  culture, 

sucres  sont  assez  nourrissants,  mais 

peuvent  longtemps  suppléer  à  une 

ture  azotée  ;  ils  passent  pour  écbauf- 

mais  c'est  un  pr^ugé. 

se  fera  une  idée  de  l'importance  de  la 

ation  du  sucre  à  l'inspection  des  ta- 

?L  suivants,  dont  l'un  inciique  la  produc- 

lans  le  oionde,  l'autre  la  consommation 

acre  en  Europe. 

Production  annuelle. 

le,  GMiie,  Siam.  ....  iOOmîUioasdekil. 

les   anglaises 206      i 

espagnoles 135      i 

hollandaises 50      > 

suéiloises  ^t  danoises.  IT)      > 

lies  françaises.  .......  80)  jha 

ce 70*^ 

il 75      » 

isiane *  •  .  60      i 

Vie:,  Altemagne,  tialie.  ...  14      i 

nsommation  du  sucre  en  Europe  [non 
compris  le  suere  consommé  dans  les  su^ 
creries)* 

Millions  MillfoDS   lUloffr.  par 

d'iMb.  4e  liilog.  léte. 

ÀD^etem .  .  »  <  .  16,i50  16^  10 

Ecosse 2,650  26  10 

lilande 8,250  21  2,5 

Belgique 7,200  31,5  7,5 

Hollande 2,800  19,1  7 

France 36,000  120  5,33 

Espagne 14,000  45,5  5,12 

Suis^ 2,200  6.5  5 

Portugal 5,500  8,11  ) 

Daneuarli 2,000  5  >  2,5 

Pologne  et  divers.  .      8,000  20  ) 

Plusse 15,000  28  1,8 

Suède  et  Nowége.  .      4,000  6  *  1 ,5 

Italie 19.000  19  1 

Autriche 56.000  52,3  t),» 

Russie  (1) 40,000  20  0,5 

210,200     568,21     2^70 

Ce  derûîer  tableau  démontre  que  !a  con- 
sommation du  sucre  doit  s'accroître  consi- 
dérablement, car  la  moyenne  par  individu, 
5ui,  dans  quelques  contrées  s'élève  (comme 
ans  Paris)  à  10  kilogr.,  descend  au-dessous 
de  1  kilogr.  dans  d'autres  pays,  et  ne  repré- 

(1)  Non  compris  la  Russie  orieoUle  et  diverses 
possessions  en  Asie  et  en  Amérique  dont  la  consoin- 
mlioa  peut  èli«  évaluée  à  28  miûiens. 
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sente,  pour  la  consoaiHiatlon  générale  dans 
toutjs  TEurope  que  2  kil.,  7  par  individu  (1). 
V  Ainsi  la  consommation  devrait  être  triplée 
en  France  et  q[uadruplée  dans  toute  l'Europe 
pour  atteindre  le  taux  actuel  de  la  consom- 
mation en  Angleterre  et  on  Ecosse  ;  et  ce  ne 
serait  pas  la  limite,  car  dans  ces  dernières 
contrées  on  estime  au  double  la  consomma- 
tion qui  pourra  résulter  de  la  baisse  des  prix 
en  rédtiisant  les  droits  de  90  à  25  fr. 

Fabrication  des  sucres  ccmdi^  d'orge^  de 
pommes^  etc.  —  Sous  le  nom  de  st^cre^  candi, 
on  désigne  dans  le  commerce,  le  sucre  ob- 
tenu en  gros  cristaux,  à  facettes  et  à  angles 
bien  nets. 

On  distingue  trois  sortes  de  sucres  oandis, 
dont  le  prix  el  les  noms  varient  suivant  les 
nuances;  ils  sont  dits  tandis  blanc,  paille  et 
rouœ.  La  première  sorte  est  en  cristaux 
blancs,  la  seconde  est  d'une  nuance  analo- 
gue à  celle  de  la  paille;  enfin,  la  troisième 
sorte,  qui  se  vend  au  prix  le  plus  bas,  est 
d'une  nuance  rousse  comme  le  sucre  brut 
commun. 

En  Belgique ,  où  la  consommation  de  ces 
sucres  est  considérable,  ce  sont  les  rafîi-- 
neurs  qui  les  préparent*  Dans  beaucoup 
d'autres  localités,  us  sont  généralement  fa- 
briqués par  les  conûseurs,  que  leur  élat  meV 
à  môme  d'utiliser  les  sirops  séparés  des  cris- 
taux. Les  jrfus  blancs  se  vendent  comme  si- 
rop de  gomme  commun  ;  ceux  qui  sont  légè-. 
rement  ambrés  forment  le  sirop  dit  de  gm- 
mauve,  et  les  plus  foncés^  le  sirop  dit  de  ca^ 
pillaire. 

Lorsque  le  placement  de  ces  sirops  ne* 
correspond  pas  aux  quantités  qui  résultent 
de  la  fabrication  des  caodis,  on  les  emploie 
h  la  préparation  des  lumps,  bâtardes,  vor-^ 
gooises,  ou  des  sucres  roulés  ou  découpé^,* 
dits  sucres  d'orge  ou  de  pomme,  suivant  leu^s 
nuances, 

La  matière  première  du  suera  candi  roux 
est  le  sucre  brut  de  qualité  m<)yenne.  Poui^ 
le  sucre  candi  paille,  on  emploie  un  mélange^ 
de  parties  égales  de  sucres  tarrés  havane  et 
de  l'Inde;  ee  dernier,  moins  rïobeen  suçrtf 
cristalli sable,  contribue  à  ralentir  e(  rendre 
f  lus  régulière  la  cristallisation. 

Pour  fabriquer  le  sucre  candi  blanc,  on  sa 
sert  de  sucre  en  paias  ordinaire.  ^\]^ 
grande  preportion  de  sucre  cristallisabl^ 
rend  la  cristallisation  trop  rapide ,  par  con^ 
séquent  plus  confuse,  et  donne  des  cristaux, 
moins  volumineux  ;  aussi  remarque-t-on  que 
le  sucre  candi  blanc  se  présente  parfois  en 
trop  petits  cristaux  (on  dit  que  sa  cristalli- 
sation est  sujette  à  friser). 

Peut-être  réussirait-on  à  éviter  cet  incon- 
vénient en  ajoutant  au  sirop  cuit,  au  moment 
de  le  mettre  dans  les  terrines,  1  millième 
soit  d'ammoniaque,  préalablement  mêlée  à 
trois  fois  son  poids  de  sirop  froid,  soit  d  a- 
cide  tartrique;  les  additions  essayées    en 

l\)  La  consomroatioii  moyenne  s'est  accrue  à^fi 
suiVant  one  progression  plus  forleQue  la  POP"^^^^": 
aiiir  elle  a  éll,  dans  li  Grande-feretagne  de  200 
miUioûs,  et,  en  France,  de  m  millioDs,  en  !  WC. 
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petit,  Aoimeiit'aMcristaiiT  Arldeoiment  p]ua 
détachërt,  ea  qui  peut  être  «Uribué  au  ralen- 
tisacment  de  la  cHstnlIisation. 

<ÏUellB  qae  soil  l'espèce  de  sucre  employé 
ccwnie  oMtiAre  prennëre,  na  le  traite  par  le 
noir  Hoimel  Qn,  on  le  clarifle  aux  œufs,  et  on 
le^Esesurdes  filtres  Taj'Ior. 

Lt  eltirce  étant  bien  limpide,  on  prooëde 
à  la  cuite,  que  l'on  fuit  ordinairement  dans 
u[^  chaudière  à  bascule;  si  l'on  voulait  em- 
plQjer  la  chaudière  h  cuire  dans  le  vide,  il 
fsvlrait  aroir  la  préCAulion  d'élever  la  tem- 
pérature au  degré  de  l'ébullilion  à  l'air  libre 
auimoment  de  verser  dans  les  terrines. 

Le  terme  du  nipprochemenldu  sirop  varie 
suivant  la  qualité  du  sucre  :  si  la  clairce  est 
d'une  nuance  foncée  qui  doit  donner  du  can- 
di roux,  il  ftut  cuire  au  toufflé  éien  détaché; 
Ior«que  l'on  traite  la  clairce  convenable  pour 
oblenir  le  candi  paille,  on  rapproche  au 
tovfftétKoim  prononcé;  enfin  devant  évaporer 
DKHOa  encore  le  sirop  incolore,  d'où  l'on  ob- 
tient le  candi  blanc,  on  s'arrête  au  terme  du 
pttit  soufflé. 

Aussitiit  que  chaque  cuite  est  versée  dans 
le  cafratehissotr,  on  la  tire  de  eelur-ci  pour 
la  distribuer  dans  des  terrines  que  l'on  porte 
à  l'Alnve,  et  le  travail  se  continue  sans 
interruption  de  manière  que  l'étuvfl  soH 
remplie  en  une  seule  matinée. 

Iles  terrines  que  l'on  emploie  aujourd'hui 
soit  en  cuivre  reu^e,  lisses  et  de  forme  bé- 
miaphéri^ue  ou  ellipsoïdale  tronquéeîdix  à 
vinôt  petits-trous  dansies  psK>is  ae  chacune 
d'elwB  servent  àpsssercinqoudft  tils  mainte- 
nusaiosihoriiotilBlemeittet^blemeatespaoés 
danS'ItctpMcitéctue'doil-r^npNrle^irtipcutL 

K«  |KCit  iDonjeau  rie  papier  «ppKquecbn-' 
tre.ila  pai«t' oxtérieure  aur  ttbaoun  deces' 
Iroufc  si^l  pour  erapêetier  la  déperdiHotr  du 
sirop,  on  se  liibpense  de  coller  c6  papier 
torique  l'on  Ait  du  candi  roui,  le  sirop  étant 
trop  épai*  prtur  trarerser  le  mince  passage 
que  laisse  chaque  QI;  i^'tilleuvs  un  peu  (te 
candi  l>ou6he  bientflt  toute  l'ouverture. 

Lorsque  les  terrines  sont  ainsi  disposées 
et  Mmpliesde  sirop  cuit,  on  les  place  sur 
les.étagèret  de  i'étuve. 

L'éluve  à  candi  représente  en  p^lt  les 
éli#es  destinées  au  ralGdage,  si  ce  n'est  que 
l'od  n'y  établit  pas  de- courant  d'air,  et  que 
les  étages  de  planchers  &  claire^roie  y  sont 
raptirochés  k  SA  centimètres  environ  les  uns 
desc  outres. 

Lorsque  I'étuve  est  entièrement  garnie  de 
termines  chargées,  on  referme  la  porte,  puis, 
à  IVde  d'un  calorifère,  dont  la  porte  s'ouvre 
à  l'extérieur,  ou  soutient,  aussi  régulière- 
ment que  possible,  la  température  a  U)*  ea 
éritaat  aveo  soin  tout  mouvement  bnitque, 
choc,  courant  d'air,  etc.,  qui  pourrait  trou- 
ble^'la  formation  régulière  des  cristaux. 

An  bout  de  cinq  ou  six  jours,  on  s'assure 
de  l^état  de  la  cristallisation  en  sondant  une 
de^torrines,  causant  la  croûte  formée  &  la 
sujlerfîck' du  liquide,  et  tatanl  les  cristaux 
a^sfoméréà  nir  les  parois  «t  autour  des  tUs. 
*'.  ebt-du  sïiième  au  dixième  jour,  suivant 
la  caz>acité>dcs  Vases,  que  la  cristallisation  est 


onlinaîrement  Ahie  (1).  Alors  on  enlère  tou- 
tes les  (errines,  on  ouvre  un  passage,  au  si- 
rop, OQ  brisant  une  partie  do  la  croûte  cria-- 
tallisée,  eton  les  met  égoutter,  en  les  pla- 
çant inclinées  presque  verticalement  sur 
deux  traverses  horizontales  :  une  gouttière 
reçoit  te  sirop  de  toutes  les  terrines,  el  le 
conduit  dans  un  réservoir  commun. 

.Lorsque  le  premier  t^gouttHge  est  achevé, 
on  détache  le  pain  de  candi  en  plongeant, 
pendant  une  seconde,  l'exiéripur  de  la  ter— 
rine  dans  l'eau  bouillante;  puis  on  ran^e  les 
parns  sur  les  traverses,  où  ils  achèvent  de 
s'égoutter  et  r>{i  on  les  laisse  vingi-ijuatre 
heures  pour  qu'ils  se  sèchent;  ensuite  on  Jes 
brise,  on  les  emballe  et  ou  les  livre  au 
commerce. 

Applicaliom  gpéciales  dei  tuerei  candis. — 
Dans  diverses  localités,  en  Flandre  surtout, 
on  fait  une  grande  consommation  de  candi 
pour  prendre  le  thé,  le  calé,  etc.  ;  ailleurs, 
notamment  en  Champagne,  on  s'tn  sert  pour 
augmei:ter  la  matière  sucrée  dans  les  vins 
mousseux;  les  coiitiseurs  l'emploient  p  ur 
la  conf.'Ction  d'un  grand  nombre  de  sucre- 
ries; enQo  on  en  fait  usage  pour  sucrer  les 
liqueurs ,  et  dans  toutes  les  occasions  oà 
l'oii  veut  obtenir  une  solution  de  sucre  dia- 
phane. 

Sucre  d'orge,  luere  de  pomme.  —  Très-g^ 
néralement  aujourd'hui  il  n'entre  ni  suc  do 
pomme,  ni  extrait  d'orge  dans  ces  sucres* 
qui  sont  faits  avec  des  sucres  plus  ou  moins 
colorés:  le  plus  foncé  est  nommé  tucrt 
d'àrge  ;  le  plus  blanc  sucre  de  pomme  (S). 

Pour  les  préparer  on  fait  dissoudre  du 
sucre  avec  3*  (  ,  on  clarifie 

avec  des  blancs  n  cuit  dans 

une  bassine  &  bi  "é  du  grand 

eaisé.  On  Verse  ne  table  de 

marbre  que  l'on  uile  d'olive, 

et  lorsqu'il  est  fr  avec  des  cir 

sedux  [>ar  petits  prismes,  qu'on  roule  sur 
des  ardoises,  et  qu'on  laisse  ensuite  durcir 
spontanément. 

On  colore  quelquefois  le  sucre  d'or^ 
avec  une  décoction  de  safran.  Afin  d'obtenir 
des  bâtons  de  ces  deux  sortes  de  sucre  dont 
la  grosseur  soit  égale,  on  les  roule  entre 
deux  cAtés  parallèles  d'une  cavité  creusée 
dans  la  table.  Les  sucres  d'orge  et  de  pomme 
sont  aussi  mis  sous  forme  de  petites  tablettes 
recianguIaires,rbomboïJales,circulairfs,que 
l'on  prépure  en  découpant  le  sucre  étendu, 
encore  chaud  et  mou,  avec  des  emporte- 
pièces  représentant  les  contours  de  ces 
formes. 

'  (t)  Les  cristaux  obt«iiDi  sont  d'aniani  plas  volu- 
mineux que  les  lerrines  sont  plus  grandes.  En  Fna- 
ce  ces  vases  mil  ordinairement  iO  cenlimétres  de 
diamètre  el  iO  de  profondeur.  Eu  Belgique,  où  le* 
con»otDnuunr«  pre  rire  ni  tes  ptaa  gros  ctUtaus,  las 
terrines  ont  45  centimètres  de  idiamètre  el  aiuanl 
de  profondeur;  eUes  «snt,  en  outre,  munies  «l'uB 
couvercta  étamd  qui  ralenti!  encort;  le  retruidjsMr 
tnentcl  rend  la  cnstatli-ation  plus  régulière. 

(2)  On  ajoute  au  sirop  un  peu  de  gelée  de  pommei 
el  de  Teau  de  fleur  d'onnger  ou  *te  J'Cssence  de  ci- 
tron p»ur  r  aromatiser. 


cres,  qui  soBt  transparsaU  lorsqu'it» 
d'être  o'réparés,  perdeat  peu  a  peu 
phaDéitc  et  deviennent  opaques  et 
cela  tient  à  ce  que  graduellement  la 
ation  s'y  opère  et  les  désagrège  eu 
lant  en  groupes  de  particules  cris- 
entrc  lesquelles  l'air  s'interpose  et 
ine  l'opacité. 

«  du  sucre  de  canne.  —  Les  usages  du 
e  canne  sont  généralemenl  connus, 
ope,  il  paraît  avoir  été  inconnu  jus- 
é[)Oque  des  guerres  d'Aleiaodre  le 
et  il  continua  à  être  rare  el  ne  fut 

é  qu'en  médecine,  jusqu'à  ce  que  des  _  

tnts    vénitiens  le    répondireni    dans  «leui  suISre  h  la  nutrition  de  rbomme  ea 


m^Ulssenent  des  genGtresvctfiilitfn>â&«e>  { 
loppet-  le  acuriïul.  C'est  surtout  chez  les  eo-'  ' 
fants  et  les  aJultes  que  ces  accidents  sur-  ' 
Tiennent  plus  rapidement  h  la  suite  de  l'a^ 
bus  du  sucre.  Le  médecin  anglais  ^rck  a  ' 
fini  par  succomber  h  l'usage  immodéréde  cette 
substance.  Carminati  a  expérimenté  que  plus 
les  aiiimani  s'éloignent  de  l'homme,  et  plui 
le  sucre  leur  est  nuisible.  Il  tue  pre-que  ins- 
taotaném.'nl  ceux  à  sang  froid,  les  lézards  , 
lesgreiiouillesi  même  appiiqu'^  à  l'extérieur  ; 
il  purge  les  brebis,  el  ne  fait  plus  rien  sur  la 
chien,  pr's  arec  d'autres  al  ments.  Tous  ces  ' 
faits  démontrent  que  le  sucre  ne  saurait 


)e  méridionale  peudant  les  croisades, 
lant  son  usage  n'est  devenu  général 
puis  la  découverte  de  l'Amérique  et 
sseinent  des  plantations  de  sucre  dans 
s.  A  sa  saveur  B|jr.éablement  sucrée, 
.  la,  propriété  d'empêcher  la  pulréfac- 
es  substances  organiques.  Les  phar- 
115  s'en  servent  pour  préparer  îles  «i- 
qui  consistent  ordinairement  en  .'«ucs 
tux,  et  quelquefois  aussi  en  infusions 
i^octions,  dans  lesquelles  on  a  dlssnus 
de  sucre  pour  leur  donner  de  la  con- 
cc  ;  dans  cet  étal,  on  peut  les  conser- 
endaot  longtemps.  Ils  emploient  égale- 
le  sucre  pour  préparer  des  conserves, 
ant  des  mélanges  de  matières  végétales, 
les  ou  détrempées,  jiiléjs  dans  unmor- 
le  bois,  el  pétries  avec  '    '   i 

r  -c  un  poids  double  de 

eoSn  les  préparations  a  i 

m^cies  sous  le  nom  de 

des  parties  végétales  i 
Uir  pour  bs  ramollir;  el 
uileS  dans  du  sirop ,  c 
les,  sans  cependant  se 
liers  temps  on  a  commei  r 

ucre  plus  généralement  i 

;onservalion  des  viande:  1 

.beaucoup  moins  de  si  I 

nn  pour  prévenir  la  putré!  i 

mier  ne  rend  la  viande  i 
se,  ni  moins  nutritive.  Les  poissons  se 
iservent  éi^alpment  quand,  après  les  avoir 
es,  on  répand  dans  leur  intérieur  du  su- 
MJe  canne  en  poudre.  Le  sucre  par  lui- 
:[ae  est  nourrissant  et  convient  surtout 
I  personnes  i^ées.  Néanmoins  il  est  cer- 
n  qu'il  ne  suffirait  pas  seul  &  la  nutrition, 
rce  qu'il  ne  contient  point  de  nit^rogène. 
igendie  nourrit  des  chiens  avec  du  sucre, 
us  leur  donner  autre  chose  à  manger  : 
urs  yeax  s'ulcérërwt,  ils  maigrirent  et 
flururenl. 

Le  sucre  est  la  base  d'une  multitude  da 
rolessions,  telles  que  coniîseurs,  liquoris- 
;s,  limoii ailiers,  glaciers,  pâtissiers,  etc.  U 
si  d'im  emploi  ai,  coalinuel  dans  Vart  du 
hacinaaisn,que  pour  eiprimer  l'impessvtda 
ndil iamlli^rtimeKit  apoMi'oaire «un*  niera, 
irovn-baquiremameau  iv'-siècle. 

Pour  l'homme;  l'excès  du  sucre  est  nuisi- 
)le,  il  agnce  les  dénis,  rend  la  bouche 
SMisse,  pSlcuse;',  il  échauffé,  prodnil  de^ 


général  :  qu'il  ne  faut  pas  en  faire  abus  ; 
mais  que  pris  modérément  avec  d'autres  ali-  . 
ments,  c'est  une  substance  bienfaisante  et  ' 
teHement  utile,  que  les  nègres  qui  en  man- 
gept.à  discrétion  dans  les  colonies,  pendant 
Pexploitation  des  canni'S,  se  portent  mieux 
alors  qu'en  tout  «ulre  temps ,  quoiqu'ils 
soient  assi^ettis  à  un  travail  plus  rude. 

Lorsque  les  cassonades  sont  chères,  les  - 
marchaids  ne  se  font  pas  scrupule  d'y  raé- 
la'tger  des  substances  étrangères,  du  sable, 
daplAlre,  de  la  chaux,  du  sulfate  deiinc,  du 
sulule  de  potasse,  de  la  lariie,  de  l'amidon, 
et  loieux,  de  la  dextrinesucrée  ou  imparfaite-'  ' . 
ment  sacchariGée.  Ces  matières  augmentent 
non-seulement  Le  poids,  mais  encore  rendent^ 
lesl  cassonades  plus  blanches  ;  ces  fraudes 
1     soft  peureusement  reconnues  en  traitant  Is 
■     ca^oaa4e  su'spe<ct«pBr  8  4  tO  fois  son  poids    ' 
1  ,,  d'eaii^de-yio  i  W"-  Toutes  les  uiAtières  «ran-    ■ 
[    gè|ès.,aU)^uc?e  j<wteat  BOUS  forme  d'une   ~ 
t..^r>on»lf)e.in«alut>l9ai«  fond4u  va8«.  La  farine, 
•.f^raôfidoa,  lift  dettrine  sont  faciles ^  distiit- 
t.i'gufreaifaUant  bouillir  le  résidu  dans  l'eau,  ' 
I    ,et  jç,  vêc^nt  ensuit»  quelques  cultes    de 
r     teii^iife  diode   qui  j  développeront  uae 
co^ljéur .  blaue  ou  violette..  La  moitié  au 
moins  dés  cassonades  vendues  èi  Rouen,  en 
18^1,  ét^it  fraudée  par  la  dextrine ,  ainsi 
que  M.  Girardin  et  M.  Horin  l'ont  cons- 
taté, sur  la  requête  du  procureur  du  roi,  qui' 
a  vis  en  jugement  les  épiciers  reconnus 
coupables  d'une  pareille  fraude.  En  18^3, 
M.Xesage,  idiarmacien  àLouviers,  a  trouvé 
des  c8Ssonftdi«  blondes  contenant  10  p.  lOft 
de  fécule,  et  des  cassonades  bluiches  en 
renfermant  K  p.  100. 

ùbHrvatioOr  —  La  saveur  du  sucre  est 
sensiblement  modifiée  par  la  pulvérisation 
et  le  rftpage.  C'est  surtout  le  sucr«  trôs>dar,i 
]e  candi,  qui  pri'sente  ce  fait  «u  plus  haut 
degré.  11  paraîtrait  que  l'eifort  qu'on  taii  avec  ' 
la  r&pe  ou  le  pilon  élève  asseï  la  tempéra* 
ture  pour  que  le  sucre  éprouve  un  coin- 
mencement  de  carbonisation  qui  lui  fait  ac- 
quérir un  léger  goât  d'erapyreume.  Ce  phé- 
nomène a  de  l'analogie  avec  celui  que  nou» 
produisons  &  chaque  instant  en  freitaot  vi-* 
vemeut  les  paains  l'une  contre  l'autre  ;  on  ' 
'  sent  tuanifeslement  alors  une  odeur  de  eorne 
grillée  ,  qui  atteste  assez  un  commeocameut 
drï  combustion  déterminée  par  Isfrolteateot^ 
Quand  on  brise  du  sucre  dnps  l'obscurité  ,il 


ulcéralions dans  la  bouche,  déleiwioej  le  rf-,  ,dev,tent  lumineux.  Ce  phénomè/w  de^plM»^  ■ 
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phorescencd  iodiaue^  sans  doute^  une  réae- 
lion  daos  laquelle  quelques  molécules  du 
sucre  sont  décomposées. 

Ce  n'est  pas  ainsi  oue  le  célèbre  mathé- 
maticien Laplace  expliquait  ce  changement 
de  saveur  dans  le  sucre  pilé,  a  Monsieur,  lui 
disait  un  jour  Napoléon,  comment  se  fait-il 
qu'un  verre  d'eau  dans  lequel  je  fais  fondre 
ifh  morceau  de  sucre  me  paraisse  beaucoup 
meilleur  que  celui  dans  lequel  je  mets  pa- 
reille quantité  de  sucre  pile?  Sire,  répondit 
le  savant,  il  existe  trois  substances  dont  les 

f)rincipessont  exactement  les  mêmes,  savoir: 
e  sucre,  la  gomme  et  Tamidon  ;  elles  ne  dif- 
fèrent que  par  certaines  conditions  dont  la 
nature  s'est  réservé  le  secret,  et  je  crois 
qu'il  est  possible  que,  dans  la  collision  qui 
s  exerce  par  le  pilon,  quelques  portions  su- 
crées passent  h  Tétat  de  gomme  ou  d'ami- 
don, et  causent  la  différence  qui  a  lieu  en  ce 
cas.  »  C'était,  sans  doute,  une  réponse  ad- 
mirable pour  un  homme  pris  auuépourvu, 
mais  un  chimiste  ne  pourrait  s'en  contenter 
aujourd'hui. 

SUCRE  DE  LAIT  (lactine).  —  On  l'obtient 
par  l'évaporatioQ  du  petit  lait.  En  contact 
avec  des  membranes  animales  (membranes 
de  l'estomac)  il  se  transforme  en  acide  lac- 
tique. 
SUCRE  DE  REÇUSSE.   Voy.  Gltgtrrhi- 

ZINB. 

SUCRE  DE  SATURNE.  Voy.  Acétate  de 

PLOMB. 

iSUIE.  Voy.  FuMÊE  et  Sure. 

SUIF  DE  BOUC.  Voy.  Corps  gras. 

SUIF  VÉGÉTAL.  Koy.  Corps  gras. 

SUINT.  —  L'épiderme,  les  poils  et  les 
plumes  sont  continuellement  enduits  d'une 
graisse  qui  foit  que,  jusqu'à  un  certain  point, 
l'eau  ne  peut  pas  les  mouiller.  On  en  attri- 
bue la  sécrétion  à  de  petites  glandes  situées 
dans  la  peau,  qu*on  appelle  sébacées  et  dont 
les  conduits  excréteurs  aboutissent  à  l'épi- 
derme,  à  peu  près  comme  ceux  des  glandes 
mucipores  à  la  surface  des  membranes  mu- 
queuses. 

La  nature  de  cette  matière  grasse,  chez 
l'homme,  n'a  point  encore  été  examinée, 
et  réellement  if  est  difficile  d'en  obtenir  as- 
sez pour  pouvoir  l'étuilier. 

SULFATE  DE  CHAUX.  —  Ce  sel  se  pré- 
sente sous  différentes  formes.  On  le  raye 
arec  Voaglê  et  on  Je  désigne  en  minéralogie 
sous  le  nom  de  spath  calcaire,  ft  contient 
alors  â0,78  pour  cent  d'eau. 

Sous  rinnuenee  de  la  chaleur  (à  130»)  il 
perd  son  eau  en  même  temps  que  sa  trans- 
parence. Dans  cet  état,  on  l'appelle  plâtre 
cuit  ou  cûlcifré,  et  il  se  trouve  toujours  mêlé 
avec  du  carbonate  de  chaux. 

Ainsi  calciné,  il  attire  l'humidité  de  l'air. 
Uni  à  une  certaine  quantité  d'eau,  il  consti- 
tue le  olàtre  gàehé,  employé  dans  les  arts 
pour  fabriquer  des  moules,  des  statues,  etc. 
Si  le  plâtre  est  trop  calciné,  il  n'attire  l'hu- 
midité que  lentement.  Le  marbre  artficiel 
{stuc)  est  du  plâtre  calciné,  qu'on  recouvre 
aichlhyocoUe  el  de  diverses  couleurs.  Le 
ffulfate  de  chaux  n'est  pas  très-soluble  dans 


rem  ;  il  faut  132  parties  d'eau  pour  en  dis- 
soudre 1  partie.  Il  est  complètement  insoluble 
dans  l'eau  alcoolisée.  Exposé  à  la  tempéra- 
ture blanche,  il  fond  en  une  sorte  d'émail 
blanc,  sans  se  décomposer;  chauffé  avec  du 
charbon,  il  se  transforme  en  sulfure  de  cal- 
cium. Form  île  :  Ca  O,  80*=1  éq.  de  sulfate 
de  chaux  anhydre. 

GompositioQ  en  centièmes  :  il  ,55  de  cbaux 

58,47  d*acide  suif. 


100,00 


Le  sulfate  de  chaux  est  abondamment  ré- 
pandu dans  la  nature.  Il  existe  dans  les  eaux 
des  puits  do  Paris.  Les  eaux  sont,  dans  cer- 
taines localités,  de  véritables  dissoluticos 
saturées  de  sulfate  de  chaux.  Lorsqu'on  j 
verse  de  l'eau  de  savon,  il  se  forme  aussitôt 
un  précipité  blanc  cailleboté  de  stéarate  el 
d'oiéate  de  chaux,  qui,  par  leur  insolubilité, 
s'opposent  à  Taction  du  savon.  Les  mêmes 
eaux  donnent  également  d'abondants  préci- 

Eités  avec  le  nitrate  de  baryte  ou  chlorure  de 
aryum,  et  avec  l'alcool.  Du  reste,  toutes 
les  eaux  traversant  des  terrains  gypseux  con- 
tiennent une  grande  miantité  de  sulfate  de 
chaux  en  dissolution.  On  adonné  k  ces  eaux 
le  nom  de  séléniteuses  ;  elles  produisent  chez 
certains  individus  une  action  purgative.  Les 
pierres  à  plâtre  (sulfate  de  chaux  hydraté) 
sont  très-communes.  La  ftar^^t^ef sulfate  de 
chaux  anhydre)  se  rencontre  dans  la  nature, 
cristallisée  en  prismes  droits,  dont  la  base 
est  un  parallélogramme  rectangle.  Ce  der- 
nier corps  est  remarquable  par  sa  dureté.  Il 
raye  le  marbre,  qui  cependant  raye  la  pierre 
à  plâtre  ordinaire.  Sa  densité  est  aussi  plus 
grande;  elle  est  de2,96,  celle  du  sulfate  hydraté 
étant  2,26^.  Vaibàtre  est  une  variété  de  sul- 
fate de  chaux  très-tendre  ;  on  le  travaille  fa- 
cilement pour  en  faire  des  vases,  des  sta- 
tues, etc.  Cet  albâtre  est  différent  de  l'albâ- 
tre des  anciens  ,  lequel  est  du  carbonate  de 
chaux.  La  glaubérite,  qu'on  trouve  à  Villa- 
Rubia  en  Espagne,  et  dans  beaucoup  d'autres 
pays,  est  un  composé  anhydre  cle  parties 
égales  de  sulfate  de  chaux  et  de  sulfate  de 
soude.  Elle  absorbe  l'humidité  et  devient 
opaque  à  l'air.  Le  sulfite  de  chaux  est  très- 
utile  aux  statuaires.  On  l'emploie  dans  la 
fabrication  du  marbre  artificiel  istuc)^  qu'on 
distingue  du  marbre  jiaturel  par  le  simple 
toucher.  Une  colonne  de  marbre  artificiel 
qu'on  touche  fait  éprouver  une  sensation  do 
froid  moindre  que  celle  que  ferait  éprouver 
une  colonne  de  marbre  naturel  ;  ce  qui  tient 
à  ce  que  le  dernier  est  beaucoup  meilleur 
conducteur  du  calorique  que  le  premier.  On 
se  sert  du  plâtre  comme  engrais ,  surtout  en 
Angleterre  et  d^ns  les  Etats-Unis.  Voy.  Al^ 

BATRB  GYPSBUX  et  PlATRB. 

SULFATE  DOUBLE  d'alumine  et  de  po- 
tasse. Voy.  Atuîf. 

SULFATE  DE  FER.  —  Le  sulfate  de  pro- 
toxyde  de  fer  obtenu  par  les  cristallisafions 
des  solutions  alumineuses  retient  toujours 
un  peu  d  alun  ;  il  diffère,  en  cela,  surtout, 
de  la  couperose  préparée  directement  par 
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-  JTurique  et  )a  ferraille.  Les  qualkés 

ro3es  dépendent  d'ailleurs  de  leurs 

n  comprend  qne  pour  les  teintures 

^  >n  préfère  celles  qui  contiennent  du 

.  j  sesquiox^de  de  fer  ;  elles  ont  or- 

.  3nt  une  couleur  verte  foncée,'  tan- 

'  as  couneroses  fabriquées  de  toutes 

it  une  laible  nuance  vert  bleuâtre  ; 

^  /eut  contenir  les  plus  fortes  propor- 

sulfate  de  protoxyde,  et  convenir 

igeut  de  désoxjdation  (cuve  d'in- 


digOf  ete«).  L'excès  d*acide  dans  queiquee 
couperoses  est  un  raotif  de  défaveur  ;  enfin, 
los  menus  cristaux  se  vendent  à  plus  bas 
prix  que  les  cristaux  volumineux  ;  toutefois 
il  y  a  dans  les  prix  des  couperoses  certaines 
différences  inexplicables,  qui  tiennent  pro- 
bablement encore  à  d'anciens  préjugés. 

Voici  le  tableau  de  la  composition  et  des 
prix  comparés  des  couperoses  commer- 
ciales : 


UKUX  DE  FABRlGATIOff 


Paris.      Honflear.     Noyoo.     Forges. 


Eaa r . 

\cide  enexcès 

Proloxyde  de  fer.  .  •  • 

Sesq«ioxyde(  f^^^ 

Cuivre 

Manganèse 

AloB.  •  • 


47,5 

48,7 

48,40 

46,6 

5.4 

*.5 

0 

0 

47,9 

49,5 

46,80 

48,0 

0,8 

0,2 

^M 

1,9 

0,3 

0,1 

0,19 

0,95 

0 

0 

o;99 

0,55 

0,1 

0 

0 

0 

0 

0 

2,5! 

2,20 

400,9       100,0 


100,0         100,0 


Prix  :  les  100  kilogr.  se  sont 
vendus,  à  la  même  date, 
suivant  les  provenances 
et  les  marques  :  fr. 

Couperose  de  Paris,  12  à  45 
M.    deHoRfleur.  15  à  16 

deNoyon.jî;,       \l 
Marques.  {  ^'      * J 

Id.  de  Forges.        21  à  28 
Id.  deMuiran-j  (0)      10 


Id. 


court. 
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i  les  applications  ^principales  du  sul- 

protoxyde  de  fer  ^couperose  verte)  ; 

es  en  notr,  frnm  ou  gris,  des  ûls»  tis- 

tirSy  etc.,  par  la  réaction  spéciale  du 

contenu  dans  la  noix  de  galle,  Técorce 

ine,  et  diverses  substances  linctoria- 

brieation  de  V encrer  par  des  réactions 

jkbles  ;  dissolution  de  f  indigo  de  cuve 

\e  désoxydation  du  {Mrincipe  colorant  ; 

citation  des  solutions  d'or;  fabrication 

'eu  de  Prusse^  en  faisant  réagir  le  sul- 

le  fer  sur  le  prussiate  de  potasse  (oya- 

'  Ture  de  potassium)  avec  le  contact  de 

^   la  teinture  en  Meu  de  Prusse  de  la  laine 

^  la  soie  (dite  bleu  de  France)  ;  la  prépa^ 

I  m  de  f  acétate  de  fer^  par  double  décom- 

tioo  (acétate  de  chaux  ou  de  plomb  par 

aifate  de  fer);  la  décomposition  du  sel  mc^ 

préparation  du  colcothar  ou  sesquioxyde 


ou  en  masse  cristallisée  ;  mais  il  contient 
environ  un  tiers  de  sels  étrangers.  On  le 
rencontre  aussi  mêlé  au  sulfate  de  chaux 
dans  un  minéral  qui  a  été  découvert  dans  la 
Nouvelje-Castille,  et  qui  constitue  une  espèce 
particulière. 

Le  sulfate  de  soude  s'extrait  des  eaux  sa- 
lées, en  même  temps  qu'on  en  retire  le  chlo- 
rure de  sodium  pour  1  usage  ordinaire.  C'est 
ainsi  qu'op  peirt  l'extraire  des  eaux  salées 
de  ©icuie  et  de  Château-Salins.  Après  les 
avoir  concentrées^  le  sulfate  de  soude  se  pré- 
cipite en  QocoQS  blancs  combinés  h  du  sui- 


ue  contenant  des  composés  azotiques; 
ricationds  l'acide  sulfurtque  fumemt  et  de 
nde  anhydre  ;  arrosages  des  plantes  chloro^ 
s  (par  litre  d*eau  &  grammes  sur  le  sol  et 
;ramme  pour  asperger  les  feuilles)  j  désin- 
tion  des  matières  fécales  et  fumiers,  conte- 
nt du  sulfliydrate  d'ammoniaque,  (com- 
sé  infect  que  le  sulfate  de  fer  change  en 
Ifate  d'ammoniaque,  sulfure  de  fer  et  eau« 
us  trois  inodores);  conservations  des  fur- 
ien  dans  lesc^uels  le  carbonate  d'ammonia- 
le  très-volatil  est  transformé  en  sulfate , 
îl  qui  est  fixe  à  toutes  les  températures  at- 
losphériques. 

SULFATE  DE  SOUDE  [sel  de  Glauber,  sel 
dmiràble,  soude  vitriolée,  alcali  minéral  vi-- 
riolé).  —  U  existe  dans  la  nature  à  l'état  so- 
lde et  à  Tétat  de  solution  dans  plusieurs 
aux  salées.  On  le  trouve,  sous  le  premier 
liât,  dans  le  voisinage  des  sources  d'eaux 
ninérales  :  il'es^  sous  forme  pulvérulente  i 


qui  dissout  le  sirifate  de  soude  qu'on  obtient 
ensuite  cristallisé  par  évaporation.  Tel  est 
le  procédé  gue,  l'on  suivait  autrefois  ;  on  se 
procure  aujourd'hui  la  fius^  grande  partie  de 
ce  set  de  la  décomposition  du  chlorure  de 
sodium  (sel  marin)  par  l'acide  sulfurique. 

Les  sulfates  de  soude  s'appliquent,  outre 
la  fabrication  de  la  gobeletene,  des  verres  k 
vitres  ou  k  bouteilles,  h  la  prépm'ation  des 
sels  dû  Gîauber  et  dEpsom,  o  à  8  kilogr.  de 
sulfate  brut  dans,  100  litres  d'eau  forment 
une  solution  où  l'on  immerge  les  grains  de 
semence  avant  de  les  mélanger  avec  2  kilng. 
de  chaux  hydratée  pulvérulente  :  c'est  un 
des  meilleurs  proc^oes  de  chaulage  pour  pré- 
venir les  maladies  du  blé  [carie^  charbon) 
engendrées  par  des  végétations  cryptogami- 
ques.   On  se  sert  du  sulfate  de  soude  soit 

{)ûur  décomposer  le  chlorure  de  calcium  dans 
es  eaux  salées  et  dans  les  eaux-mères  des 
salpélreries,  soit  pour  décomposer  Vacétate 
de  chaux  et  obtenir  de  Tacétate  de  soude 
dans  les  fabriques  où  l'on  épure  l'acide  acé- 
tique tiré  du  bois.  Le  sulfate  brut  décomposé 
par  le  charbon  donne  le  monosulfure  de  so-- 
dium^  propre  à  la  préparation  des  bains  sul- 
fureux sans  odeur  ;  le  principal  emploi  du 
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de  ce  gaz  est  noD-seulemect 
iS  ifis  laboratoires  cooinie  ré- 
:cbrfl  en  médecine;  elle  forme 
eaux    miuérales    âulfureusek 
de  Barètes  pour  boisson,  que 
t^r  àctiricjellement,  et  qui  sont 
-ient  JidnJiQStrées  dans  les  mata- 
s.  n'i^it  aussi  partie  des  eaui  de 
'  baiQS  ;  ^ais  il  est  alors  en  combi^ 
état  fl'hydrosulfate.Ces  eauxsoot 
des  uiéillcaments  qntipsoriques. 
yt^roSulfutique  se  trouve  oon- 
;ouï  formé  dans  certaines  eaux 
m^is  il  ^e  produit  par  la  putré- 
beancoup  de  matières  aaimales 
anent  du  soufre  au   ùOmbre  de 
lUts.  C'est  à  la  présence  de  ce  gaz 
'sses  d'aisances  qu'on  doit  attri- 
fT.-ts  funestes  qu'éprouvent  mal- 
lent  les  ourpîers  ^ui  y  descen- 
les'ne  '■ 
es  Y  lai 
lélélèrf 
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te  des  enti 
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U  liiC  d'A| 
a  la  solfalaj 
e  qu'on  ap 
.  mees  plus  ( 
i  Tèàu  et  di 
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,  Le  mfime  ^z  jse  produit  ÎDcesviDjneat 
àoQs  tios  yeux  dans  ufie  fou)e  '^e  circons- 
tances. En  elïtt,  c'est  un  des  prùd^ritiTctipS- 
tants  de  la  putréfaction  des  matifetes  orba- 
fiiques  qui  rpufermént  du  soufre  au  nomorè 
éo  leurs  élémenls.  De  ]h  son  dégagement 
permanent  dans  les  fosses  d'aisances  ,  dans 
les  charniers  infects  où  l'on  rHSsemble  les 
immondices  des  villes,  dans  la  vase  des  œa- 
reis  et  des  fossés  ,  dans  les  canaux  où  sé- 
journe l'eau  de  mer.  C'est  lui  qu'exilaient 
les  œufs  pourris.  11  se  forme  encore  dans  tes 
intestins  de  l'homme  et  de!>  animaux ,  par 
suite  de  la  digestion  ;  aussi  fait-il  constam- 
tneot  partie  des  gaz  qui  rem;. lissent  ces  vis- 
cères à  toutes  les  époques  de  la  vie.  —  Il 
prendaussiaaissiincedansles  eaux  soustraites 
(ui  eontact  de  l'air,  et  qui  contieDoeot  tout 
i  la  ibis  des  mal'^es  or^aDiques  et  du  sul- 
fate de  ebaux  ou  plâtre,  dont  la  réaction 
mutuelle  détermine  la  formation  de  sulfure 
de  calcium,  et  par  suite  d'hydrogène  aulluré. 
C'est  pour  cette  raison  que  les  eaux  natu- 
relles se  pui<ré(îeat  ilaos  les  citernes  mal 
construites ,  dan»  If  s  tonueetix  fermée ,  eus. 
Le  mente  phénomène  se  p  oduit  dai  s  les 
^Qviroiis  des  eaux  stagnantes  et  salées  où 
40  (rouTeii^t  des  matièrea  ort^aniqueti  el-deB 
euUatti5;.il.  s'en  ,d^g«  incessamment  de 
L'acidfi  suirbydrique.  C'est  e&qui  arrivei  coos- 
^mmeiit  <daos  iles  maremmes  de  l'ItaUe, 


.  "que  ,  du  ge 

'  >ant  depuiiles  tîntes  oo  île  trous  sou- 

-  imperceptibles  du  terrain.  —  Toutes 
f'ois  qu'oD  perce  ues  puits    artésiens 

'    les  lîancs  de  marne  ou  d'argile  ,  il  se 

•tge  en  abehdaoce  du  gaz  hydrogène  sul- 
',  C'est  ce  qu'on  k  observé  daus  tous  les 

•irotts'de  IMris.  En  1833,  à  Gaiarino, 
.  ■i'i  C^Àédiano ,  gouvernement  de  Tneste , 
.LOrW  làuD  paits  que  l'on  forait,  et  qui 
imA  alors  tiDe  profondeur  de  S8  mitres,  une 
..çraodij  'lùasse  d'h/drogène  sulfuré ,  qu'il 
■H  restais  de  '  violentes  éruptions  de  boue 
.l)1(use,'etuae^l6DaedeâaiDmesd9plus 
..i  inièlresde  larçe  et  de  10 mètres  de  bsu- 


''l,t)Ci«lui^1|*ap^éDiïi!pi(mii.  '  ,    __;,       tCs.pms,  sous  rÎDÛuencejdes^Çrços  vii^^s. 


C'est  certainement  h  cet  hydrogène  sulfuré 
litmosphérique  qu'il  faut  rapporter  l'origine 
du  soufre  qu'on  rencontre  dans  une  foule 
de  vésétaux ,  alors  même  qu'ils  croissent 
dans  des  milieux  dé,'0urvus  de  soufre  et  de 
siitfates.  L'uydro^jène  sulfuré,  de  même  que 
Vflcide  carbonique,  est  absorbé  par  les  plaM- 
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déootMOffé  en  ses  éléments ,  lesquels  sont 
assimilés  ^a  rejetés,  suivant  le  besoin.  D'a- 
près eeUv  Thydrogène  sulfuré  derient  un 
Kz  aussi  essentiel  à  la  vie  des  plantes  que 
oide  carbonique.  * 

Cet  acide  est  irrespirable  et  tellement  dé 
létère,  qu*<Mi  a  peine  à  concevoir  la  rapidité 
d^  son  action.  L'animal  qui  le  respire  pur 
tombe  comme  fraj^pé  par  un  boulet.  Sa  mort 
est  presque  aussi  prompte  lorsque  le  gaz 
€St  mêlé  a  beaucoup  d'air;  II  résufte  en  effet, 
des  expériences  de  Thénard  et  de  Dupuy- 
treo,  qu'un  oiseau  périt  dans  un  air  qui 
en  contient  seulement  7^  de  son  volume, 

3u'un  chien  de  moyenne  taille  succombe 
ans   un  air  qui  renferme  f^  de  ce  gaz, 
et  qu'un  cheval  s'abat  en  moins  d'une  mi 
nute  dans  une   atmosphère  qui  est  cha^ 
gée  de  TÎy*  *'  5"^^  même  qu  un  de  leurs 
membres  soit  plongé  dans  une  atmosphère 
de  ce  gaz  pur  pour  qu'ils  périssent  en  moins 
de  15  à  20  minutes. 
SULFURE  D'ANTIMOINE.  Foy.  Antimoine 

et  KBKBlès. 

SULFURE  D'ARGENT.  Voy.  Akoent. 

SULFURE  DE  CADMIUM.  Voy.  Cadmium. 

SULFURE  DE  CALCIUM.  Voy.  Calcium. 

SULFURE  DE  CARBONE.  Yoy.  Soufre. 

SULFURE  DE  MERCURE.  Voy.  Cinabre. 

SULFURE  DE  PLOMB.  Voy.  Plomb. 

SULFURES  DE  POTASSIUM.  Voy.  Potasse. 

SULFURE  DE  SODIUM.  Voy.  Soude. 

SULFUREUX  (acide);  syn.  :  gaz  sulfu- 
reux. —  Lorsqu'on  fait  brûler  du  soufre  dans 
une  quantité  déterminée  d'oxygène ,  le  ré- 
sultat de  cette  combustion  est  du  gaz  acide 
sulfiireux.  On  trouve  que  le  volume  de  ce 
gflz  est  un  peu  plus  petit  que  le  volume  du 
gaz  oxvgène ,  ce  qull  est  ftcile  de  constater 
en  brûlant  de  petits  morceaux  de  soufre 
dans  une  cloche  courbe  sous  le  mercure 
contenant  100  parties  de  gaz  oxygène.  L'acide 
isulfureux  produit  forme  en  moyenne  les  97 
à  98  centièmes  du  volume  du  gaz  oxygène. 
On  admet  généralement  que  cette  dimi- 
nution est  due  à  la  petite  quantité  d'hy- 
drogène qui  renferme  le  fout're,  et  qui  a 
dû  former  de  l'eau  par  la  combustion.  En 
faisant  abstraction  de  cette  cause,  Ton  ad- 
met qu'un  volume  d'oxygène  doit  fournir  un 
volume  de  gaz  acide  sulfureux. 

PropriéUs.  —  L'acide  sulfureux  est  un  gaz 
incolore ,  d'une  odeur  fort  désagréable ,  qui 
suffoque  et  excite  la  toux  ;  elle  ressemble 
en  un  mot  à  celle  du  soufre  qui  brûle.  Il  est 
impropre  à  la  combustion  et  à  la  respiration, 
rougit  la  teinture  de  tournesol  et  ensuite  la 
décolore  peu  à  peu  Sa  densité  est  de  2,234. 
il  est  indécomposable  par  la  chaleur  seule. 
Soumis  à  un  froid  de  20%  il  se  liquétie,  sui- 
vant les  observations  de  M.  Bussy.  Dans  cet 
étal,  c'est  un  liquide  incolore,  d'une  densité 
de  i,%59,  si  volatil,  qu'il  peut,  en  s'évapo-' 
rant  à  Tair,  faire  descendre  le  thermomètre 
k  —  67'.  Si  on  favorise  son  évaporation,  en 
le  plaçant  dans  le  vide  sous  la  machine  pneu- 
matique, il  produit  un  abaissement  de—  68% 
On  détermine  aisément  la  congélation  d'une 
paiite  quantité  de  mercure  renfermée  dans 


►  une  boule  de  verre ,  en  la  plODgeant  dans 
cet  acide  liquéfié ,  qu'on  fait  promptemeot 

;^vaporiaer  sous  lo  récipient  de  la  machine 
pneumatique. 
La  composition  du  gaz  acide   saUnreui 

'  peut  être  aéduite  rigoureusement  de  sa  den- 
sité, en  considérant  qu'il  est  formé  d'un  vo* 
lume  d'oxygène  égal  au  sien.  Par  consé- 
quent, en  retranchant  1,1026,  densité  (h 
gaz  oxyffène,  de  S,23M,  densité  du  gu 
acide  sulfureux,  on  a  ItlSH  pour  le  noids 
du  soufre,  d'où  il  suit  que  cet  acide  est  formé 
en  poids  pour  eent  de  : 

Soufre ^,14       i  atome. 

ou 
Oxygène 49,86       %  atomes. 

100,00 

L'acide  sulfureux  à  l'étai  de  gaz  a  reça 
plusieurs  applications  utiles.  Dans  les  arts 
on  l'emploie  pour  le  blanchiment  des  laines, 
des  tissus  de  soie ,  de  paille  ;  il  agit  alors 
par  son  alBnité  pour  l'oxygène  qu^  enlève 
principalement  aux  matières  colorantes  que 
contiennent  ces  substances.  On  fait  encore 
usage  du  gaz  acide  sulfureux  pour  éteindre 
le  feu  en  cas  d'incendie  dans  fes  cheminées 
et  les  poêles  :  à  cet  effet,  on  jette  dans  le 
foyer  plusieurs  poignées  de  soufre ,  et  on 
ferme,  aussi  exactement  que  possible,  i'ou- 
verture  intérieure  de  la  cheminée  ou  da 
poôle.  Le  soufre,  en  brûlant,  produit  du  gaz 
sulfureux  qui  déplace  peu  à  peu  l'air ,  de 
manière  que  la  matière  en  combustion  s'é- 
teint étant  plongée  dans  un  milieu  incapable 
de  l'entretenir.  En  médecine,  on  l'a  proposé 
pour  le  traitement  de  la  gale  et  de  quelques 
autres  maladies  cutanées.  Ce  traitement, 
simple  et  peu  coûteux,  se  pratique  en  ex- 
posant le  corps  des  malades  à  la  vapeur  du 
soufre  qui  brûle,  et  en  évitant ,  par  une  dis- 
position sage  et  raisonnée ,  que  le  gaz  acide 
sulfureux  ne  soit  respiré  par  les  individus 
qu'on  traite.  Des  boites  fumigaloires,  ima- 
ginées par  M.  Gales ,  pharmacien  de  Pa- 
ris, ont  été  perfectionnées  par  Darcet ,  qui 
en  a  rendu  1  usage  plus  facile  et  plus  com- 
mode. C'est  d'après  les  idées  et  les  principes 
de  ce  savant  chimiste  qu'ont  été  construites 
celles  qui  existent  soit  dans  les  hôpitaux,  soit 
dans  plusieurs  maisons  de  santé  de  Paris; 
elles  ont  l'avantage  de  pouvoir  servir  aussi 
à  l'administration  des  fumigations  de  vapeurs 
d'eau  ou  de  plantes  aromatiques,  comme  à 
«elle  d'autres  gaz  ou  vapeurs.  Suivant  les 
dimensions  données  à  ces  appareils,  ils  peu- 
vent être  employés  au  traitement  d'un  oo 
de  plusieurs  malades  en  même  temps. 

D'après  les  rapports  qui  ont  été  fournis , 
dix  fumigations  sufUsent  dans  le  traitememi 
d'une  gale  simple ,  et  le  prix  de  ces  fumiga- 
tions ne  s'élève  pas  au  delà  de  50  centimes 
pour  chaoue  malade,  y  compris,  ternie 
moyen ,  10  centimes  pour  le  souû*e ,  et  M 
eentimes  pour  le  combustible  en  charbon  de 
bois. 

Ce  moyen  curalif  joint  à  une  grande  éco- 
nomie l'avantage  de  ne  pas  salir  le  corps 


;  des  femmes  et  ces  jolis 
lit  remonter  l'origioe  aux 
ébaïde.  On  s'en  sert  pour 
lie  fruit  sur  les  vCtements; 
lieux  remplis  de  miasmes 
les  lazarets,  les  vaisseAus, 
er  les  hardas,  couvertures, 
rovenaut  de  malades  infec- 
te. (1)  ;  pour  soufrer  les  ton- 
lels  on  doit  conseiver  le  vin, 
s  liquiijeit  fermeolés.  Ce  sou- 
es  liquides  de  devenir  acides. 
i.  —  Corps  solides,  liquides 
gagt^ant  des  vapeurs  d'acide 
immédiatement,  soit  par  la 
jit  par  l'action  de  la  poussière 
l'aide  de  la  chaleur  ;  ou  bien 
l'hydrogène  sulfuré,  lorsque 
jir  traites  par  le  carbonate  da 
poussière  de  charbon,  on  fait 
e  nitrique  étendu  sur  le  résidu. 
d<-s  sulfurides  est  une  des  iilus 
du  règne  minéral,  quoiquclle 
'  quedeux  grands  genres,  le  genre 
.e  genre  suH'ate,  C'est  à  cette  fa- 
■    "  je  rapportent  la  plupart  des  corps 
'    tiles  au\  aris  et  aux  usages  de  la 
-  es  minerais  dont  on  tire  te  plomb, 
-    ■    ■  l'argent,  l'antimoine  ,  etc.,  beau- 
'■■els  importants,  ou  des  matières  qui 
-■  les  préparer.  Sous  les  rapports  pu- 
.■   *^  --oinéralogiques,  les  diverses  espèces 
.  pas  moins  d'intérêt ,  soit  par  leur 
-~-'.>atîon ,  soit  par  les  diÂTéreots  genres 
'-  .'-«liDaisoo  qu'elles  préseutenl. 
''■'■^  "'URIQDE.  (acide) ,  syn.  acidt  vitrioli- 
■~''*-^triol ,  huilt  de  vitriol,  à  cause  da  son 
■''-   oléagineux.  —  Cet  oxyde  si  important , 
->^  'ùd  aux  arlfi  et  à  l'industrie  de  si  grands 
^  -  ':es ,  qui  sert  i  préparer  presque  tous 
•  -.jtres  acides,a  été  découvert  au  xv'  siô- 
.'>ar  Basile  Valenlio.  Il  ne  parait  guère 
:  .lable  qu'il  existe  libre  dans  la  nature, 
j>s  elle  l'otfre  abondamment  uni  à  la  po- 

'l)  Les  fumigations  à  l'aide  de  l'acide  sulfui'eux 
',1  biei)  ancicnnemunt  coonues,  puisque,  dojà  du 
iips  de  Pline,  les  prêtres  ordonnaient  l'emploi  du 
une  pour  purtOor  les  oinisons  par  la  fumigaiioii. 


0,881  libre  et  partiellement  combiné  avec 
plusieurs  bases,  suivant  l'analyse  da  M.  Le- 
wy. 

Il  y  a  deux  espèces  bien  distinctes  d'acide 
enlfurique  :  1°  l'acide  sulfurique  ordinaire  ou 
4»  commerce  ;  2*  l'acide  ntljurique  anhydre 
(glacial). 

V  Àeid«  titlfurique  ordinaire  (80*, HO). 
Cet  acide  est  d'une  saveur  extrêmement 
caustique,  produisant  sur  la  langue  la  sen- 
sation d'une  température  élevée  ;  il  est  ino- 
dore et  incolore  quand  il  est  pur  ;  il  est  co- 
loré en  jaune  ,  quand  il  contient  de  l'acide 
hyponitrique;  il  a  l'odeur  du  soufre  qui 
brûle,  lorsqu'il  contient  de  L'acide  sulfureux. 
Par  la  diatilldlion,  ces  deux  acides,  qui  ren- 
dent l'aeide  sulfurique  impur ,  s'en  vont  les 
Sremicrs,  et  on  obtient  de  l'aciâe  sulfurique 
peu  près  pur,  surtout  si  l'on  élève  la  tem- 
pérature de  manière  à  distiller  l'acide  sul- 
furique lui-même,  et  A  laisser  pour  résidu 
les  sulfates  de  plomb  ou  de  fer,  de  potasse, 
de  chaut,  qui  peuvent  s'y  trouver  dissous. 
L'acide  sulfurique  bien  coneentré  est  de 
consistance  oléagineuse  :  il  coule  comme  use 
huile  grasse  ;  de  là  son  nom  ancien  à'kuiie 
de  viiriol,  parce  qu'on  le  préparait  par  la 
distillation  du  vitnol  vert  (sulfate  de  pro- 
toiyde  de  fer).  Se  densité  pst  l,8b217.  Il 
bout  i  la  température  de  335° ,  et  peut  être 
distillé.  Il  se  congèle  à  {>— 3b*.  Bon  «bullition 
«st  brusque  ,  et  prodnit  des  soubresauts  qui 
peuvent  projeter  le  liquide  au  loin  ;  on  évite 
cet  inconvénient  en  y  ajoutant  de  la  limaille 
de  platine,  ou  tout  autre  corps  étranger  non 
attaquable  par  l'acide.  Il  est  soluble  dans 
l'eau  en  toute  proportion.  Sa  dissolution 
aqueuse  très-étendue  bout  très-près  de  100*  ; 
et  h,  mesure  que  la  proportion  d'acide  aug- 
mente, la  dissolution  ne  i)out  plus  qu'à  150*, 
h  âOO*,  à  300*,  etc.  ;  de  manière  qu  on  peut 
en  faire  varier  le  point  d'ébullition  suivant 
la  [quantité  plus  ou  moins  grande  d'eau  dont 
l'acide  se  trouve  chargé.  ■ 

Un  moyen  très-simple  de  préparer  l'acide 
sulfurique  consiste  à  chauffer  dans  un  ma- 
tras  du  soufre  et  de  l'acide  nitrique.  Celui-ci 
se  décompose,  cède  son  oxygène  au  soufre, 
pour  le  faire  passer  à  l'état  âWde  sulfiu^ax 
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'et  d'août  solforiqiie.Ku  cbauflboUIaf anta^, 
OD  chasse  Tacide  suliureux  et  Texcès  d'acide 

^lïitrique;  et  arrêtant  à  temps  1  action  de  la 
dialeur,  on  obtient  dans  le  matras  de  1  acide 

^  wlÂinque  eonccntré,  sensiblement  pur. 

Pour  la  fabrication  de  Tacide  sulfuriquie 
eo  grand ,  on  fait  arriver,  dans  une  vaste 
chambre  de  plomb  remplie  d*air ,  des  vapeurs 
d'acide  hyponitrique  et  diacide  sulfureux, 

Srovenant  de  la  combustion  de  dix  parties 
e  aoufre  sur  une  partie  environ  de  nitre. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  on  retire  le  lir- 
quide  qui  recouvre  le  plancher  de  la  cham- 
bre, et  on  révapore  d'abord  dans  des  cbau- 
.  dières  de  plomb,  de  manière  à  en  porter  la 
densité  jusqu'à  1,35  à  40;  ensuite  on  l'éva- 
poré dans  des  vases  de  verre  ou  de  platine 
jusqu'à  ce  que  sa  densité  soit  de  1,85(1,84217). 
C'est  là  l'acide  sulfuriquedu  commerce  dans 
son  plus  grand  état  de  concentration  posr- 
sible. 

Presque  tous  les  chimistes  s'accordent  à 
considérer'         ^  "'  ' 

on  met  en 
âde  hyponitrique 
un  rôle  essentiel  dans  la  production  manu- 
facturière de  l'acide  suh'urique.  On  sait  que 
ces  cristaux  se  produisent  dans  des  cir- 
constances nombreuses,  et  qu'ils  fournis- 
sent de  l'acide  sulfurique  et  un  composé 
oxygéné  de  l'azote ,  quand  on  les  met  en 
contact  avec  l'eau.  Leur  composition,  restée 
longtemps  incertaine,  maigre  les  nombreu- 
ses analyses  qui  en  ont  été  faites,  a  été  fixée, 
en  1840,  par  M.  de  la  Prévostaye,  qui  a  si- 

tnalé  leur  production  au  moyen  des  acides 
yponitrique  et  sulfureux  secs,  sous  l'in- 
fluence  d'une  [)ression  considérable.  La  pro* 
duction  de  l'acide  sulfurique  parait  être  ce- 

fiendant  tout  à  fait  indépendante  de  l'exis- 
ence  et  conséquemment  de  la  nature  de  ces 
produits ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  fort 
impropre  de  cristaiu:  des  chambres  de  plomb. 
Il  résulte  en  effet,  de  l'observation  jour- 
nalière et  du  témoignage  unanime  des  mbri- 
cants  d'acide  sulfurique,  que  ces  cristaux , 
auxquels  les  chimistes  attribuent  la  produc- 
tion de  cet  acide,  ne  se  forment  jamais  dans 
leurs  appareils  quand  ils  fonctionnent  avec 
régularité  ;  ils  ne  sont  qu'un  accident  de  leur 
fabrication.  La  théorie  proposée  par  M.  Pé- 
ligot  semble  expliquer,  d  une  manière  sim- 
ple et  satisfaisante,  tous  les  phénomènes  qui 
se  passent  dans  la  fabrication  de  l'acide  sul- 
funque.  Elle  repose  sur  les  faits  suivants  : 
1°  l'acide  sulfureux  décompose  l'adde  nitri- 
que ;  le  premier  se  transforme  en  acide  sul- 
lurique,  et  le  second  en  acide  hyponitri- 


reproduit  de  l'acide  hyponitrique,  que  l'eau 
transforme  en  acid  -  nitreux  et  en  acide  ni- 
trique. L'acide  sulfureux  agit  d'une  manière 
incessante  et  exclusive  sur  l'acide  nitrique, 
constamment  régénéré  dans  ces  différentes 
phases  de  l'opération. 

Pu ur  confirmer  celte  théorie,  il  devenait 
ptéc9$s^e  d'étudier  avec  soin  l'action  de 


Tacide  sulfiireux  sur  l'acide  nitrique*  à  diffé- 
rents degrés  de  concentration  et  à  différentes 
températures,  et  de  fixer  les  Tmites  aux- 

Îuelles  cette  action  cesse  de  se  manifester, 
^appareil  employé  par  M.  Péligot  consist0 
en  un  matras  contenant  du  cuivre  et  de  IV 
cide  sulfurique,  pour  la  production  du  ga? 
sulfureux,  et  en  deux  appareils  à  boules,  le 
premier  servant  au  lavage  du  gaz,  l'autre  reo- 
fermaut  Tacide  nitrique  soumis  à  Texpé- 
rience.  L'acide  nitrique  contenant  le  moins 
d'eau  possible,  celui  dont  la  dei  site  est  re- 
présentée par  1.51 ,  est  converti  par  l'acide 
sulfureux  sec,  en  une  masse  de  cristtux  qui 
sont  probablement   identiques  avec   ceux 
qui  ont  été  produits  et  étudiés  par  M.  de  la 
Prévostaye.  Ce  fait  ne  touche  en  rien  à  U 
théorie  de  la  fabrication ,  puisque  l'acidô 
dont  on  fait  usage  est  toujours  à  un  de^ré 
de  concentration  beaucoup  moindre.  L'acide 
nitrique  du  commerce,  celui  qui  marque 
de  24  à  28  degrés  au  pèse-acide  et  qui  con- 
tient 27  à  34  d'acide  anhydre  pour  100  par- 
ties, est  décomposé  très-énergiquement  par 
Tacide  sulfureux;  des  vh peurs  rutilantes  cra- 
cide  hyponitrique  se  forment  immé Jiatemenl 
dans  la  première  boule  de  l'appare  1 ,  et  co- 
lorent le  liquide  en  vert  ;  la  temj )érature  s'é- 
lève beaucoup  pendant  toute  la  durée  de  l'ac- 
tion, qui  se  manifeste  de  proche  en  pioche, 
l'acide  sulfureux  étant  absorbé  en  totalité, 
tant  que  tout  l'acide  nitrique  n'a  pas  été  em- 
ployé à  sa  transformation  en  acide  sulfuri- 
que. Aussi  remarque-t-on  une  coloration 
différente  dans  chaque  boule.  A  mesure  que 
l'action  qui  se  produit  dans  la  première  di- 
minue, la  couleur  verte  du  liquide  s'affaiblit; 
en  même  temps  que  le  liquide  de  la  seconde 
pren  i  une  couleur  plus  intense ,  chaque  boule 
prend  alternativement  une  teinte  verte  fon- 
cée, le  liquide  devient  ensuite  d'un  vert  plus 
pâle,  puis  d'un  jaune  orange.  Quand  l'acide 
nitrique  est  entièrement  détruit,  il  redevient 
incolore.  Quand  Tacide  nitrique  est  étendu 
d^une  quantité  d'eau  plus  considérable ,  on 
obtient  la  coloration  en  bleu  indigo  pur,  qui 
résulte  de  la  dissolution  de  l'acide  nitrèux 
dans  l'acide  nitrique  faible,  et  qui  se  forme, 
comme  on  sait,  par  l'action  même  du  bioxyde 
d'azote  sur  l'acide  nitriqae  étendu  d'eau. 
Lorsque  l'expérience  est  terminée  et  que 
l'acide  sulfureux  cpsse  d'être  absorbé,  on  ré- 
connaît, en  employant  les  méthodes  trësK 
délicates  qui  constatent  les  moindres  traces 
d'acide  nitrique,  que  le  liquide  qui  est  resté 
dans  les  boules  est  de  l'acide  sulfurique  hv- 
diaté,  tenant  en  dissolution  un  excès  d'acide 
sulfureux  ;  il  est  absolument  privé  d'acide 
nitrique  ou  de  tout  autre  composé  de  l'azote. 
Onrematotie,  d^ailleuis,  que  le  contact  de 
l'acide  sulfureux  avec  l'acide  nitrique  déter- 
mine constamment  la  formation  de  vapeur» 
rutilantes  d'ac  de  hyponitrique  dès  le  com- 
mencement de  l'opération,  et  sans  rinler- 
vention  de  l'oxygène  atmosphérique.  Cela 
résulte  de  Faction  même  de  l'acide  suMùreux 


sur  l'acide  nitrique  ;  plus  tard,  quand  le  _ 
sulfureux  agit  sur  le  liquide  vert  ou  jaune 
qui  résulte  de  cette  première  phase  »  les 


peurs  rouges  oisparaisseD*  en  grande  partie; 
le  produit  qui  se  forme  alors  est  un  bioiyde 
d'azote  entièrement  pur,  absorbable,  sans  au- 
cun résidu,  par  les  sels  de  protoxjde  de  fer. 
M.  Péligot  s'est  encore  assuré  que  l'acide 
,  nitriqQe,m6metrè&-étendu  d'eau,  transforme 
I  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfuriquet  si  l'on 
^  a  8oin  d'éleTer  la  température  de  60  à  80  de- 
I  grés. 

I       Ces  expériences  qui  précèdent  on  est  cmt- 

,  duit  6  admettre  <]ue  l'acide  sulfurique  qui  se 

t  produit  sous  l'influence  d'un  exc«s  de  gaz 

,  sulfureux ,   doit  être  entièrement  exempt 

I  d'acide  nitrique.  Cette  considération  est  très- 

;  imfwrtante  pour  la  pratique  ;  car  on  sait  que 

l'acide  sulfurique  du  commerce  se  trouve 

quelquefois  souillé  d'une  proportion  plus 

ou  moins  grande  de  produits  nitreux ,  dont 

'  la  présence  est  nuisible  pour  certaines  opé- 

;  rations. 

SI.  Baudrimont  n'admet  pas,  avec  M.  Pé- 
'  ligot,  que  l'acide  sulfureux  réagissant  sur 
l'acide  nitrique  donne  nécessairement  lieu  à 
■  de  l'acide  hyponitrique,  qui,  h  l'exclusion  de 
'  tout  autre  produit  oxygéné  de  l'azote,  doive 
régénérer  l'acide  nitrique.  11   ajoute  qu'en 
cherchant  i,  se  rapprocher  des  conditions 
dans  lesquelles  se  fabrique  l'acide  sulfuri- 
que, on  n'observe  nullement  la  formation 
de  •l'acide  hyponitrique.  En  effet,  si  l'on 
adapte  à  un  grand  flacon  à  tubulure  un  ap- 
pareil propre  à  donner  de  la  vapeur  d'eau , 
un  autre  appareil  donnant  de  l'acide  suU'u- 
reus,  un  troisième  donnant  des  vapeurs  d'a- 
cide nitrique,  et  enfin  un  tube  ouvert  pour 
éviter  une  explosion;  si  l'on  remplit  d'a- 
bord le  Sacon  de  vapeurs  d'eau,  puis  de  gaz 
sulfureux,  et  si  l'on  fait  enfin  parvenir  de  la 
vapeur  d'acide  nitrique,  il  se  forme  de  l'a- 
cide snlfurique,  et  l'on  n'observe  pas  la 
moindre  Irace  de  vapeur  rutiltmle.  Concluant 
de  cette  expérience  que  l'acide  hyponitrique 
'.    n'est  point  un  produit  nécessaire  tie  la  reac- 
1    tion  de  l'acide  sulfureux  en  excès  sur  l'a- 
'.    cide  nitrique,  U.  Baudrimont  paraît  disposé 
j    &  admettre  que  la  production  du  compose  qui 
.    donne  naissance  aux  cristaux  des  chambres 
de  plomb  n'est  pas  étrangère  à  celle  de  l'a- 
'    Gide  sulfurique.  La  facilité  avec  laquelle  se 
produit  le  composé  cristallin  dont  il  s'agit, 
,    sa  rapide  destruction  par  l'eau,  tout,  dit 
I    M.  Baudrimont,  porte  à  penser  qu'il  se  forme 
'    réellement,  mais  que  son  existence  n'est 
'    que  instantanée.  Dans  ce  cas,  ce  n'est  plus 
'    simplement  l'acide  sulfureux  qui  enlève  de 
!    l'oxygène   h  l'acide   nitrique  pour  devenir 
'    acide  sulfurique  ;  ce  sont  leurs  éléments  qui 
s'unissent  d'aiiord  et  donnent  naissance  &  un 
'    produit  qui  se  décompose  par  la  présence 
'    de  l'eau,  en  donnant  de  l'acide  sulfurique  et 
I    de  l'acide  nitreux. 

2°  Acide  lutfuriaue  anhydre  (8  O  •)  ;  «yn.  : 
'  acide  sulfurique  glacial ,  acide  lulfuriqw  fu- 
'  mont,  acide  deAordhatuen.—  l\  est  solide 
'  h  une  température  basse,  el  à — 20*  il  cristal- 
>  lise  en  aiguilles  blanches,  opaques,  ayant  l'as- 
I  pect  de  l'asbeste.  U  se  liquétie  i  »*  et  bout 
entre25et30°.L'étiullition  se  fait  par  soubre- 
'  sauts.  A  la  température  ordinaire  (IS*),  il  ré- 
DlCTIOHN.  DB  ChIMIB. 


panade6vapeur8blanchestràs-6utfocaDtes,et 
disparaît  peu  k  peu  sans  résidu .  Il  altère  la  peau 
par  une  forte  action  corrodante  et  produit 
sur  elle  de  petites  pustules.  S'il  était  répan- 
du dans  l'air  en  trop  grande  quantité,  il  pro- 
duirait des  effets  vénéneux. 

Lorsqu'on  met  l'acide  sulfurique  anhydre 
en  contact  avec  de  la  baryte  ou  de  la  chaux, 
il  se  produit  une  température  tellement  éle- 
vée, que  les  vases  dans  lesquels  on  fait  l'ex- 
Ïiénence  se  brisent  ordinairement  avec  vio- 
ence.  Or  en  chauffant  le  sulfate  qui  en  ré- 
sulte, le  poids  est  le  même  avant  et  après  la 
cfllcioation  :  donc  l'acide  sulfurique  ne  con- 
tenait pas  d'eau.  L'acide  sulfurique  anhydre 
est  absorbé  (i— 15^  en  grande  quantité  par 
les  chlorures  de  soufre,  de  phosphore, d'éta in, 
de  bismuth,  et  ^lar  beaucoup  d'autres  chlo- 
rures ;  il  se  forme,  dans  cette  circonstance, 
des  produits  qui  n'ont  pas  encore  été  suffi- 
samment examinés. 

Projeté  dans  l'eau,  il  produit  une  efferres- 
cenee  et  un  bruit  semblables  à  celui  que  pro* 
duirait  un  fer  chaud  ;  il  ne  se  dégage  point  de 
gaz,  et  il  se  forme  de  l'acide  suljunque  ordi- 
naire. 

On  prépare  l'acide  sulfurique  anhydre  par 
la  distilliidon  de  l'huilede  vitr  iol,  qui  porte  lo 
nom  de  Nordhausen,  petite  ville  du  royaume 
de  P[-usâe  près  de  Gcettingue,  oii  l'on  pré- 
pare cet  acide  en  grand  par  la  calcination  du 
sulfate  de  fer  (vitriol  vert).  L'huile  de  vitriol 
de  Nordhausen  se  compose,  d'après  Vogel, 
d'acide  sulfurique  anhydre  et  d'acide  sulfu- 
rique hydraté.  £n  distillant  cet  acide,  on 
obtient  d'abord  des  vapeurs  blanches  très- 
épaisses,  qui  se  condensent,  sous  forme  de 
cristaux,  dans  un  récipient  entouré  d'un 
mélange  réfrigérant  (à  — 20°).  Si  l'on  n'arrô- 
tait  pas  la  température  h  temps,  l'acide  sul- 
furique  hydraté  passerait  lui-même  dans  la 
récipient. 

On  peut  encore  préparer  l'acide  sulfurique 
anhydre  par  la  distillation  de  l'acide  sulfuri- 
que concentré  du  commerce.  L'acide  sulfu- 
rique auhydre  distille  le  premier  sous  forme 
de  vapeurs  blanches  et  tjès-épaisses. 

L'acide  sulfurique  ordinaire,  quoique  con- 
tenant déjà  un  équivalent  d'eau,  en  est  en- 
core très-avide  ;  aussi  est-il  employé  comme 
corps   desséchant,  et   pour  enlever  l'eanà 
certains  composés  «irganiques.  Quand  il  est 
abandonné  àl'air,  il  en   atiire  l'numidité;  il 
se  forme  alors  &  la  surface  de  l'acide  une  coih 
che  moins  dense  que  les  autres  et  qui  con- 
tient beaucoup  d'eau  ;  si  on  l'agiie  on  remar- 
quera, au  bout  d'un  certain  temps,  qu'il  se 
sera  reformé  une  nouvelle  couche  aqueuse. 
Quand  l'acide  sulfurique  est  versé  dans  de 
l'eau,  cet  acide  tombe  au  fond  du  vase,  h 
raison  de  sa  grande  densité  ;  mais,  par  l'agi- 
tation, les  deux  hquides  se  combioeal  avec 
un  grand  dégagement  de  coli 
tie  d'acide  et  une  partie  d'ej 
duire  une  élévation  de  tem[ 
une  partie  d'eau   et  quatre 
élèvent  la  température  à  104 
sulfurique  est  mélangé  avec 
duit'des  effets  difi'érents,  sel 
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pur  quand  il  a'est  pas  coloré  ea  rouge  par 
la  diisolutioD  de  sulfate  de  protoxjde  de 
fer. 

Aujourd'hui  quelques  Ëtbricants,  au  liau 
de  bralsr  de  l'axotate  de  potasse  dws  les 
chamtHwg  d«  plomb,  dirigent  d&as  ces  cham- 
breslagraDdequantitédeoioijded'a^ole  qui 
sedâgagsdaosla  préparatiou  de  l'acide  oxali> 
que,  par  l'action  île  l'acide  azotique  sur  l'a- 
nûdOB.  Nous  dirons  aussi,  en  passant,  qu'oa 
est  parvenu,  depuis  quelques  années,  à  sou- 
der le  plomb  sur  lui-même  sans  l'intermô- 
(tiaire  ael'étaiQ,  qui  est  un  métal  beaucoup 
plus  atlAqooble  per  l'acide  suifurique  que  le 
plomb. 

doutent,  au  lieu  de  bi^er  do  so.ufre  pour 
obtenir  de  l'acide  sulfureux,  on  fait  brâler 
des  pyrites  de  fer  dont  on  fait  rendre  les  pro- 
duits gazeui  dans  les  chambres  de  plomb, 
avec  ceux  résultant  de  la  décomposition  du 
nitre  par  la  chaleur.  Ce  procédé  pourrait  ttre 
mis  en  usage  avec  avantage  dans  le  r^as  oÂ 
le  soufre  nous  serait  refusé  par  les  Napoli- 
tains à  un  prix  raisonnable.  Dernièrement, 
MM.  Pelouze  et  Frémy  ont  mis  à  proQt  les 
belles  découvertes  de  H.  Kublmaiin.  Il  saffit 
de  faire  passer  sar  de  l'éponge  de  [rfatine, 
dont  on  a  élevé  la  température,  on  mélange 
d'acide  sulfureut  et  d'oxygène  en  pfopOrtions 
convenables. 

Eodo,  tout  récemment,  on  a  découvert  des 
procédés  pour  fabriquer  l'acide  sulfurique 
avec  le  sulfate  de  chaux  ou  plAtrs  qui  se 
trouve  ea  assez  grande  quantité  aux  environs 
de  Paris  [  ce  plAtre  est  njdraté  ;  il  oe  se  dé- 
compose pas  par  la  plus  forte  élévation  de 
tempérolura,  et  peut  môme  se  foiidro  sans 
être  altéré.  Mais  si  oo  le  traite  par  la  silice, 
dse  fijrme  du  silicate  de  chaui,  taudis  que 
l'acida  sulfurique,  devenu  libre,  se  decom- 

fose  et  dOBoe  de  l'acide  sulfureux  et  de 
oxygène  qu«  l'on  peut  recombiner  avec 
l'épon^  de  pûUue. 

Principaie*  appticationt  de  rœide  tulfa- 
HgiM. — On  se  sert  de  l'aeide  sulfurique  pour 
préparer  les  acides  tulfureu»,  chtorkyânquê, 
uMOtiqut,  eark»nique,  tarlrigu«,citriMe,  lU»- 
rique,  margarique,  oUique  et  phoifUitriqHt  ; 
iodireolement,  à  l'aide  de  quelques-uns  de 
ces  jH-oduits,  d  est  nécessaire  à  la  fabrio*- 
liOQ  du  tUote,  des  aanx  miniraUi  goMmuM, 


des  iimgin  atéanquu,  des  «mkhu,  du  p*«*> 
phore. 
On  fiiiHiqiie  arao  l'aside  eulfurïqiiie    use 

Saode  partie  des  aulfatu  eu^.Taate,  pour  les 
soins  de  l'industrie  et  du  cemmerce  ou  de 
ragricullure  :  mtfutei  4*  tintée,  depotmêm, 
d'amnumiaçut,  d»  ckoiuc,  d'atumin»t  O*  /«r,  de 
zine,  é»  «M'en,  da  fftwMM,  de  "'"'firnins, 
ainsi  que  le  nttfale  àe  mercure,  destiné  à  It 
préparation  du  ehhrun  et  du  McWorMr« 
[mtrcmre  dont  et  itdtiimé  tomuin.  Oa  eift- 

floie  l'acide  sulfurique  (MUr  detenniaer 
oxydation  dn  fer  ou  du  ki'm,  et  en  même 
temps  êxtrain  de  l'aan  l'h^ôgà*»  prOprtf 
aux  aér«ttmts,  aux  briqnett  àmmx,  au  cIWih 
mean  airkgdrique,  k  fournir  b  Itimiêrt  dm 
microgeope  à  fOM,  )i  prodinre  l'nyàntgèm  nr- 
>AhV  àMU  l'appareil  de  Martk  et  prouver  )• 
présence  de  l'arsenic.  La  mémereaciieD  sv 


le  zinc  opérant  la  décomposition  de  l'easpre' 
duit  tMi  courant  électrimu  applicable  à  ftr- 
gmturt  et  à  la  dorure  Mie  nmatue  et  aliiaftt. 


L'acide  sulfurique  sert,  par  soq  pouvoir  sa- 
turant, owr  eetaiê  alealirnétriqueê  et  addimf' 
tri^ttu  c«nme  k  i'mimlfte  dee  lavone.  Soa 
action  dissolvaiite  s'applique  au  décapag*  ék 
fer  pour  fabriquer  le  fer-àtmc  et  let  Ulet  (in- 
gain  ;  pour  décner  et  dérocher  le  euitrt, 
blanchir  let  flâna  d  araent  avant  de  lee  frapper. 
(to  l'emploie  dans  us  eteaie  dee  esféee  dé 
manganiee,  V^nage  de  l'or  et  de  t'argmt,  ia 
priparation  de  l'étk»  hydrique,  la  diteelutia» 
de  tiadigo,  l'extraction  de  la  garancinf^Vëp»- 
ratio»  dee  huile*  à  quieiquêt,  la  eolerutiim  por- 
tMle  det  hoie  de  placage,  lÀcarboniiation  du 

Sifiur  4  ffarar  m  f  nre  (ce  qui  les  défend  contn 
i  pourriture),  la  fdiriaatton  dn  cérofi  anj/lm, 
la  préparation  du  etrop  de  ficaltt  de  k  ffo- 
eoee  lolide,  la  fabrioattor^  du  pwaxyie  (ntaii 
poudre).  Il  entre  dons  la  eonftetim  dm  kfV 
mute  oufgénée.  Etendu  de  500  à  IMtOportiai 
d'esu,  il  a  pu  remplaoer  k  eutfdtê  de  àuuâ 
sur  lee  lerree  rickei  en  ealeaire  et  trè»-étoi* 
des  carrières  à  plâtre.  Ou  s'ea  sait 


pour  gonfler  let  peaux  et  les  ditpotn- amim- 
no^s.  Étendu  à  Ut-,  il  eoaguie  vinat  f«it  ifn 
poide  d»  tang,  qui  devient  dés  lors  tMB 
molna  putrescible  et  plus  facile  à  osncerrer 
jusqu'au  moment  de  le  répandre  comme IB- 
grais  surlesol.  On  emptuie  l'aoide  étenda 
p  lur  dietouâre  â  chaud  Ue  tittue  admuM  «t 
en  extraire  le  tuif.  L'acide  (mliaaire  feid 
changer  ou  déirutre  l'odeur  ditagrAible  iu 
fûte  envahit  par  lee  moititturet  :  il  tuBit  de 
mouiller  les  parois  de  ces  flQts  avee  «n  litre 
d'acide,  laissé  en  contact  pendant  unebeure. 
puis  éliminé  par  le  rinçage,  fiulin  la  qaalité 
Irës-fortoment  hyg,  osoopique  de  l'acide  con- 
centré est  fréquemment  mise  6  profit  dsot 
les  laboraloireSipour«pA-ff-dM  d««>iee«<f(rtw 
à  froid  tous  det  cloches  renfermant  de  Cait, 
ou  d«tM  le  vide  de  la  maekme  anauMoritrut.- 
Vou.  Souoa. 

SYMËT RIE  (cHsMfoffnçMf).— Lorsqu'œ 
etanHne  BttenliveBieBt  en  cristal ,  oa  est 
fi>appé  de  la  armétrle  d#s  awdifieatiitf 
que  subissent  frAquMDlient  les  ar«tel  ou 
les  oncles  solides;  on  ne  tarde  Ms à  recon- 
naître la  balle  loi  de  HiOy,  qw  sart  de  bM 


un  SYU 

àUdJrÏTatioiades  formes  secondaires  par 
la  ibriae  primitive,  c'est-à-dire  que,  dans 
toul  uistal ,  les  parties  semblablemeDt  pla- 
cées par  rapport  aux  axes  sont  modi&ées  de 
la  iDËme  manière  :  ces  modifications  CMiiis- 
tent  eu  focettes  plus  ou  moins  étendues,  qui 
reuplaceat  les  arêtes  et  les  sommets;  on 
peut  les  réduire  it  quatre  cas  principaux. 
f  '  Les  arMes  ou  les  angles  solides  de  même 
espèce  sont,  sauf  quelques  exceptions  rares, 
modiliés  tout  &  la  fois  :  le  cube ,  l'octaèdre, 
te  rhomboèdre  et  le  prisme  à  base  .carrée, 
en  sont  des  exemples.  2°  LessrèleS  ou  les  an- 
gles solides  non  semblablement  placés  sont 
moiilSés  différemment ,  comme  le  prisme 
rhomibwda!  en  offre  des  exemples.  3°  Lors- 
qu'une arête  ou  un  angle  solide  sont  formés 
par  dés  plans  de  même  espèce,  les  modiûca- 
tioos  produisent  le  même  ettet  sur  chacun 
de  ces  plans.  Nous  trouvons  cette  règle  dans 
le  cube,  où,  toutes  les  faces  étant  égales,  les 

3rétes  sont  toujours  modifiées  par  une  ou 
eux  facettes  eealement  inclinées  sur  les 
plans  adjacents.  Il  en  est  de  même  des  ansles 
solides,  i'  Lorsqu'une  arête  ou  angle  solide 
se  trouve  formé  par  des  plans  d'espèces  dif- 
férentes sur  chacun  de  ces  plans;  cette  rè- 
gle est  une  conséquence  de  la  loi  de  sj^mé- 
trie;  exemple  :  le  prisme  à  base  carrée. 

Deux  formes  du  même  genre,  qui  n'ont  pas 
exactement  lés  mêmes  dimensions  relatives, 
ne  présentent  pas  les  itièmes  modiUcations, 
comme  on   le   reconnaît   dans  les  prismes 
droits  à  base  carrée.  Passons  rapidement  en 
revue  tes  modifications  oue  subissent  les 
formes  primitives  déjà  citées,  et  desquelles 
il  résulte  un  grand  nombre  de  variétés  de 
formes.  Le  rhomboèdre  de  la  cbatix  carbo- 
nalée  présente  deux  sortes  d'arêtes  et  deux 
sortes  d'angles  :  six  arêtes  qui  aboutissent 
trdis  i   troiâ  ao  sommet  symétriqae,  et  sil 
arêttii  latérales  aussi  semblables;  ttetit  an- 
gléÉ  sdlides  émMt  aux  extrémités  de  l'axe, 
et  six  angles  d  une  autre  espèee,  tilds  égaux 
entre  eux,  disposés  latéralement  autour  de 
l'axe.  Il  y  auia  donc  quatre  genres  de  mo- 
difications, qui  pourront  encore  être  modi- 
fiées elles-mêmes,  el  former  un  grand  notii- 
bre  de  variétés;  aussi  en  a-tnin  déjà  observé 
au  moins  quinze  cents  dans  la  chaux  car- 
bonatée.  Les  autres  formes  primitives  peu- 
vent éprouver  également  des  modifications 
nombreuses,  tnois  toujours  so&mises  à  la 
loi  de  symétrie;  néanmoins  il  est  des  cas 
où   ces  moditieiitlons   ne  sont  pas  symétri- 
q  lies,  el  que  le  physlciea  a  le  pias  Krand  in- 
térêt h  étudier,  car  c'est  dans  lés  écarts  de 
la  nature  que  l'oo  peut  saisir  quelques-unes 
ies  causes  qu'elle  met  en  jeu  pour  produire 
es  effets.  Les  «oomalies  qui  fout  naître  dès 
iiodifîcations  non  symétriques  n'ont  été  ob- 
;ervées  jusqu'ici  que  dans  les  systèmes  cU- 
lique,  rhoniboédnque  et  prismatique  carré, 
>aus  le  premier  nous  trouvons  le  dodécaè- 
re  penta8onal,['isocaèdre,  le  triacontaèdre, 
t  toutes  leurs  modlQcations.  Le  dodécaèdre 
entagoiud,  comme  l'indique  son  nom,  est' 
>raié  de  douzes  iacea  pmta^onales,  et  dif- 
>re  beaucoup  du  {iodécaèdre  pentagocal  de 


la  géométrie,  doD 
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ou  à  un  solide  à  douze  faces  pentagonaTes. 

bans  le  dodécaêdtb  rhombbïdal,  on  voit 
ôuelquefois  la  moitié  des  ajigles  composés 
de  trois  plans  ,  modifiés  par  une  facette  oui 
produit  encore  le  tétraèdre,  ou  la  moitié  des 
arêtes  modItiéeS  par  des  facettes  laitgenles, 
ce  qui  conduit.au  dodécaèdre  triaosulaire. 
Une  de  ces  modifications  se  présente  dans  la 
boracite,  dont  la  forme  primitive  est  le  cube 
suivant  Haiiy  et  d'après  les  dernières  obser- 
vations de  H.  Biot.  Dans  les  cristanx  artifi- 
ciels d'alun  ,  on  observe  des  modiflcatiuos 
tangentes  qui  n'affectent  que  quatre  arêtes. 
Dans  le  système  prismatique  carré,  il  y  a 
peu  d'exeinples  de  dissymélrie,  et  encore 
ti'en  est-on  pas  assuré.  D,ins  le  système 
rhomboédrique  nous  trouvons  deux  ex- 
ceptions à  la  loi  de  symétrie,  qui  sa  rap- 
Fortcnl  fone  au  qnartx  oïl  Gristalde  roche, 
autre  h  ts  tourmaline. 
Dans  le  qiiartzil  y  a  des  cristaux  qui  son' 
moififiés  par  des  (acettcs  tournées  seule  è 
seule  vers  im  pan  du  prisme,  de  gauche  i 
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la  combinaison  de  deux  prismes  un  prisme  semant  se  fait  quelquefois  d'une  manière 
à  neuf  pans.  Dans  d*autres  cas,  ce  sont  des  régulière.  Quelquefois  l'accroissement  peut 
rhomboèdres  qui  se  trouvent  à  Tun  des  som-     être  produit  par  des  causes  qui  nous  échap- 


droite;  dans  d'autres  cristaux,  par  ces  .a- 
cettes  tournées  de  droite  à  gauche;  il  est 
évident  que,  dans  chaque  cas,  les  cristaux 
ne  présentent  que  la  moitié  des  facettes  ré- 
sultant d'une  modification  symétrique.  U  est 
aussi  des  cas  où  les  cristaux  oflrent  plu- 
sieurs modifications  du  même  genre. 

Bl^s  la  tourmaline,  la  dissymétrie  se  ma- 
nifeste d'une  autre  manière  :  l'un  des  pris- 
mes hexagonaux  ne  présente  jamais  que  la 
moitié  de  ses  faces,  de  sorte  qu'il  résulte  de 
la  combinaison  de  deux  prismes  un  prisme 

~  "  '  des 
qui  se  trouvent  a  i  un  aes  som- 
mets, et  qui  n  existent  pas  à  l'autre,  ou  bien 
^'est  la  modification  du  sommet  par^  une 
seule  face  perpendiculaire ,  ou  bien  encore 
ce  sont  des  mcnlifications  sur  les  arêtes  d'in- 
tersection d'un  des  sommets  avec  les  plans. 

H.  Delafosse  a  cherché  à  démontrer  que, 
dans  ces  différents  cas ,  les  anomalies  n'é- 
taient qu'apparentes ,  attendu  qu'ils  ren- 
traient dans  un  autre  ordre  de  |f)hénomènes 
auquel  on  n'avait  pas  encore  fait  attention. 
Voici  de  quelle  manière  il  expose  ses  idées 
\  cet  égara  : 

Prenons  les  cristaux  de  boracite,  qui  sont 
des  cubes,  dont  quatre  seulement  de  leurs 
angles  sont  quelquefois  modifiés,  de  telle 
sorte  qu'aux  extrémités  d'une  diagonale, 
l'un  des  angles  est  modifié ,  l'autre  ne  l'est 
pas,  ce  qui  établit  une  dissymétrie ,  puis- 
que les  deux  ançles,  étant  iaentiques ,  de- 
vraient être  modifiés  en  même  temps.  Pour 
{>rouver  que  la  loi  de  symétrie  n'est  pas  vio- 
ée>  H.  Delafosse  admet  que  le  cube  n'a  pas 
pour  molécules  intégrantes  des  cubes,  mais 
bien  des  tétraèdres  rangés  en  file,  de  ma- 

respo 
l'angl 

5pèce  contraire  au  pre- 
mier. Si  les  choses  se  passaient  ainsi,  la  loi 
de  symétrie  ne  serait  pas  violée.  Le  même 
raisonnement  peut  s'appliquer  aux  autres 
formes  qui  dérogent  à  la  loi  de  symétrie. 


Le  pnysicien  doit  prendre  en  considéra- 
tion la  structure  d'accroissement ,  parce 
qu'elle  lui  révèle  la  manière  dont  le  cristal 
s^est  accru  successivement  depuis  l'instant 
où  il  a  pris  naissance  jusqu'à  ce  qa*il  ait  at- 
teint le  volume  sous  lequel  on  le  voit.  Bu 
lùoment  qu'un  noyau  cristallin  s'est  for- 
mé ,  il  augmente  de  volume  par  une  noo- 
velle  agrégation  de  particules,  qui  peuvent 
se  grouper  autour  de  ce  noyau,  et  en  aug- 
menter indéfiniment  la  masse.  Cet   accrois- 


être  produit  par  des  causes  qui  nous  échap- 
pent, mais  qui  nous  permettent  de  recon- 
naître les  changements  d*accroissement  aux 
changements  de  forme.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
un  octaèdre  devenir  un  cube,  puis  un  do- 
décaèdre ,  puis  enfin   un  cube.  La  nature 
nous  présente  de  pareils  effets,  que  nous  re- 
produisons dans  nos  laboratoires,  en  faisaDl 
varier  la  nature  du  liquide  dans  lequel  s'o- 
père la  cristallisation.  U  arrive  quelquefois 
3ue,  bien  que  la  forme  ne  change  pas  péd- 
ant toute  la  durée  de  raccroissemeor,  //  y 
a  cependant  des  modifications  lell^,  à  cer- 
taines époques,  dans  le  mode  d'atccoxsse- 
meht,  que  les  parties  superposées  peuvent 
se  déboîter  les  unes  des  autres  quand  te  ot%- 
tal  est  brisé.  On  trouve  des  exemples  de  ce 

f;enre  dans  le  cristal  de  roche,  le  plomb  et 
'alun.  Les  causes  qui  interviennent  dans 
cette  circonstance  sont  telles,  qu'il  arrife 
quelquefois  que  les  couches  sont  sépaite 
par  un  intervalle  rempli  de  liquide.  C'est  ce 
que  nous  retrouvons  dans  les  cristaux  <k 
salpêtre  et  de  sulfate  de  soude,  quand  la  so- 
lution de  ces  sels  est  très-concentrée ,  et 
que  la  cristallisation  s'opère  rapidement. 

SYNONYMIE  CHIMIQUE.— Sous  ce  tilK 
nous  allons  présenter  le  tableau  des  prin- 
cipaux corps  simples  et  de  leurs   composé» 
usités,  d'après  les  nomenclatures  iraiiç^^> 
suédoise  et  allemande. 


IraBçaisê. 

Acétates    •  •  • \ 

Acétate  d*aminoiiiaqae  •  •  • 

Acétate  d^alumine 

Acétate  de  potasse 

Acétate  de  soude 

Protoacétate  de  fer  .  .  •  .*. 
Peracétate  de  fer 

Soas-deuloacétale  de  cuivre. 

Dcutoacétate  de  cuivre.  .  .  . 

Protoacétate  de  mercure.  .  . 
Dcutoacétate  de  mercure  .  . 

Protoacétate  de  plomb.  .  .  . 


MOHIIfCLàTITUI 

suédoise 
et  allemande. 


nous 

aodeDS 

et  vulgaires. 


Acétates Selsacéteux. 

AcéUteammoniqae jl^rf nSSl?^- 

Acétate  alumiuique Sel  acéteux  d*arglle. 

Acétate  ootas^iiiniP  I  '^^^^  ^^^'^  ^"  ^"'^'*- 

Acetaie  potassique j  j^^  ^^^  végétale. 

Acétate  sodique Terre  foliée  minérale. 

îaSi',fe::;.::::|se«»«^'e«-''i«^ 

Acétate  bicuivrique Yerdet.  Vert-de-gris. 

A^^i.t.  ^:.^«..            '      { Verdet  cristallisé. 
Acétate  cuiTnque j  crigi^^  je  Vénus. 

iS^  ZZ^l  :  :  :  :  :  Ife™  Wlée  mercaneUe. 

Acétate  plombique |  ^SSi%?cïT^Li! 
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Traoçaite. 


IfOMIlVOtAlTTAB 

suédoise 
et  tllemaBde. 


MOllg 

anciens 
et  fulgairet 


—    benzoiqoe Idem. 


IWcéutede  plomb  triba-   ^^j,^  triplombique  .  .  .  .j  >»"«**'•«  S«««™«- 
***C*® ^  (  Extrait  de  Saturne. 

Acide  acétique Acide  acétique { J}^\^,  radical. 

^  1  Espnt  de  Vénus. 

Acide  acétique  faible. Acide  acëteux. 

,  .  (  Arsenic  blanc 

Acide arsénieux Idem.   .....  .(Oxyde blanc d^arsenic. 

(  Mort  aux  rats. 
Acide  arsénique Idem Acide  arsenical. 

t  Acide  bensonique. 
Sel  de  benjoin. 
Fleurs  de  benjoin. 

Acide  boracin. 
Acide  boracique. 

~    borioue Idem (Sel  sédatif  de  Homberg. 

Sel  volatil  narcotique  de  vi- 
triol. 

I  Acide  aérien. 
\ir  méphitique. 

-ei'''<l- "- \^%fST- 

—    formique Idem Acide  des  fourrais. 

I  Esprit  de  sel  fumant. 
Acide  du  sel. 
Acide  mann. 
Acide  mnriatique. 

Acide bjrdroOooriqueoufluor.    ^Inonde  hydrique.  ....  . | Acide spathique. 

hydrique •        «/m  (  Acide  fluonque. 

^IriqÏJ!'"'^??.'?.'^^    lodide  hydrique  ..  . Inconnu  des  anciens. 

^''i^hjI^^'^T.  .''"?:    Cvanide  hydrique Acide  prussique. 

Acidehydrosulfnriqueousul.    g^^^  hjùfïque j  Gai  hépaUque. 

fhydrique *^"""  ujuriquc  j  ^^^  hydrogène  sulfuré. 

Acide  hydrosélénique  ou  se-    oaix«;^  i»«^.h-«..^ 
lénhydrique    . Sélénide  hvdnque 

Acide  manganésique Acide  manganique.  ..,..) . 

Acide  permanganesique  .  .  .    Acide  oxy manganique.  .  .  ,j  inconnu  . 

i  Esprit  de  n.tre. 
AcIdI  »il;^x'ftu>>.Dl. 
Eau-forte. 

Acide  nitreux  ou  azoteux Idem Inconnu  des  anciens. 

ISel  de  succin. 
Sel  volatil  de  socdn. 
Acide  du  succin. 

^  .  (  Acide  da  soufre. 

Acide  suUhrique Idem { Acide  vitriolique. 

(  Huile  de  vitriol. 

Acide  sulfureux Idem Gaz  sulfureux  volatil 

(  Acide  du  tartre. 
Acdde  tartrique Idem { Acide  tartarique. 

(  Acide  tartareux. 
Alcool.  ' Idem Esprit-de-vin. 

(Alcali  volatiL 
Alcali  fluor 


dr«3gène. 

Antimoine Idem. 

Argent Idemi 


(Esprit  desel  ammoalae» 
Air  alcalin. 

Régule  d^antimoine. 
Diane  ou  hme. 


AVI 


SVN 

NOMBHOUniBI 

françiise. 


MOMIHOLATDBB 

et  aUeasBdei. 


ROMA 

àneiens 
et  vulgaires. 


tas 


Azote Nitrogene 

Bromures Bromideç  et  hioffliifes.  •  .  . 

Garbooate  d'anmoniaqae  .  .  Carbonate  ammoDique.  .  .  . 

Carbonate  ite  cbain Carbonate  calcique 

Carbonate  de  magnésie.  •  .  •  Carbonate  magnéstque  .  .  . 


I 


Carbonate  de  potasse  ....    Carbonate  potassique  .  . 


Carbonate  de  plomb Carbonate  plombique 


Carbonate  de  soude  . 


Carbonate  sodiquç. 


Carbone 


•  •  •  • 


Idem. 


Cblore Idem. 


Chlorures 

Protochlorure  d*antimoine. 
Deutochlorure  d'antimoine. 
Chlorure  d'argent 


Chlorides  et  chlorures 
Chlorure  antûnoniqoe 
Chloride  antimoni^ç 
Chlorure  argentique . 


Protochlorure  d'étain  ....    Chlorure  stanneux. 


Deutochlorure  d*ëtain  ....    Chlorure  stannique 


Chlorure  de  chaux  ou  chloriie 
de  chaux  ......... 


Chlorite  t^alcique 


Protochlorure  de  mercure .  •    Chlorure  mercureux 


Deutochlorure  4^  QieDQim.  •    Chlorure  mercurique. 


Protochlorure  d'or. 
Deutocniorure  d'or. 


Chlorure  aureux. 
Chlorure  aurique 


Chlorure  de  potassium.  •  •  .    Chlorure  potassique 


Chlorure  de  sodium  ......    Chlorure sodique. 


Chlorates 
OMontes 


Chlorates 
CUlorite» 


^ 


(Air  phlogistiqué. 
Gaz  phlogistiqué. 
Mofette  atmosphérique. 

Inconnus. 

Alcali  volatil  concret. 
|Sél  volatil  d'Angleterre. 
Sel  volatil  de  corne  de  cçrf. 
8el  ammoniacal  crayeux. 
Sous -carbonate  d'ammonia- 
que. 

(Craie. 
Spath  calcaise. 

Magnésie  blanche. 
Magnésie  aérée. 
(  Magnésie  effervescente. 

Alcali  fixe  du  tartre. 
Alkaest  de  Vanhelmont. 
Sel  de  tartre. 
Alcali  effervescent. 
Nitre  fixé  par  le  charbon. 
Tartrecrayéux. 

[Céruse. 
Blanc  de  plomb. 

t  Soude  aérée. 
Alcali  fixe  miD^teal. 
Se[  de  soude. 

Chaii)on'pur. 

(Acide  marin  déphlogisliqué. 
Acide  muriati^ue  oxygéné. 
Acide  oxymunaliq/iie. 

Muriates. 

(Beurre  d'antimoine. 
Muriate  d'antimoine  sublime. 

Iuune  cornée. 
Muriate  d^argeai. 

(Sel  d'étant, 
i  Morlalo  df^Mi^ 

(  Liqueur  fumante  deLibavius. 
i  Muriale  oxygéné  d'éiain. 

IOxymuriate  de  chaux. 
Muriate  oxygéné  dft  chaux. 
Poudre  de  Tennant. 
Poudre  de  blanchiment. 

AquilaaJbt. 

Panacée  mercurielle. 

Mercure  doux. 

CalomeL 

Muriate  de  mercure  doux. 

Précipité  blanc* 

I  Sublimé  corrosif. 
Muriate  oxygéné  de  mercure. 
Oxy  muriate  de  mercure. 
Muriate  corrosif  de  mercure. 

Inconnu. 

(Muriate  d'or. 
Nilromuriate  d'oin 

(Sel  fél»rifuge  de Sylvius. 
Muriate  de  potasse. 

Sel  commun. 
Sel  marin. 
Muriale  de  soude. 

Muriates  suroxygénés. 

Chlorures  d'oxydes. 
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Muriate  oxygéné  de  potasse. 
Gblorite  de  potassa  *  *  «  «  •    Cl^ionte  po^ngit^no  «  .  «  .  .  (Chlorure-^t  potass*. 

Chlorure  #6xy(te  de  pottis- 
sium. 

tMnriate  oxygéné  de  soude. 
Chlorure  de  soude. 
Liqueur  de  Labarraque. 

i  Alcali  phlogîsliqué. 
r        r^  A    t    hà  Aa  -^^.^  \  Aleafi  prussien.  ' 

V  im  ?••«-    Cy^ure  ferroso-poUssique  .  {  Prussiate  de  potasse. 

^'"™ I  HydroièrrocyaMie    é»    po- 

(     tasse. 

iBIeu  de  Prusse, 
Prussiate  de  fer. 
Hydroferrocyaaate  de  fer« 

Cyanure  dd  nwciKib  •  •  •  «    Cyanure  mercurique.  ....    Prussiate  de  mercure. 

Cuivre.  •  « .  ^ Idem Yénus. 

^  I  <^7St.  ....    Oxyde  hydrique Eau. 

^''d'hyYrSS'e.'^  ."^^^^       Supoxyde  bvdrîque IncomiadesaMiens. 

Elain Idem Jupîlac 

Fer Idem Mars, 

Fluorures Fluorides  et  fluorures  ....    Fluates. 

Hydrochloraie  d'ammonfflifreef  «  ,  ^^^^„î^^ 

ou  chlorhydrate  dlnmwH   Chlorure  ammonique .  .  .  .  i  Sr    *™™®"'^*^- 
niaoïie.  ..«.•.».•.  (Munat^  d aiomoniaqiie. 

Hydrosulfattt  d'amMttUq^    ^  ,.    .  (  Hydrosulfure  d'ammoniaque. 

"  1cm  sulfuré  " 
de  Boyle). 

*  '  l  Air  inflammable. 

Hydrog^  arsénîéi.  ••••-.    Arséniure  trihydrique.  .  .  . 

Hydrogène  protocarbeaé^  .  .    Carbure  ténrali^Mviqiie;  .      .    Gaz  des  marais. 

Hydrogène  deutoearboné  .  .    Carbure  bihydnaue Gaz  oléfiant. 

Hydrogène  prolophosphQré*  •    Phosphuce  triâiydvi<)«i^  «  «  >    . 
Hydrogène  perphosphoré.  .  .    Pbosphure  bi hydrique .  ... 

lodures ^ ■  lodides  et  iodures  ....... 

Proloioduredeli*.  .....    lodure  ferreux .  ....... 

Periodure  de  fier  .  .    .r  .  .  .    lodure  ferrique 

Protoiodure  de  mercure .  »  •    lodure  mercureux 

Deutoiodure  de  mercure.  .  «  '  lodure  mercurî^j^  .  •  .  ,  » 

lodure  de  plo^rb «  ,  lodure  plombique 

lodure  de  poUssium lodure  potassique ,    Hydriodate  de  potasse. 

lodure  de  sodium lodure  sodioue.  . HTdriodate  de  soude. 

Mercure ,,....  Idem ♦  .    Vif-argent. 

(Cristauif  de  lune 
Nitrate  d'argent 0    Nitratç  argemî4|Me.  ..•../  Nitre  lunaire 

(  Pierreinfemale. 

!  Salpêtre. 
Nilre. 
Sel  de  nitre. 
Sel  de  PruoiUow 
Cristal  minéral. 

Sous-deutonitrate  de  mercure.    Nitrate  mercuriquebibasique,    Turbith  nitreui. 

Or Idem Soleil,  roi  deftmétaiix. 

(  Air  déphlogistiqué. 
Oxygène Oxygène j  Air  vital. 

(  Air  pur. 
Oxydes Idem Chaux  métalliques. 

Protoxyde  d'antimoine.  .  .  .    Oxyde  antimonique |  *''^'"?     argentines     d'antl- 

Deuloxyde    d'antimoine    ou                     . . 
acide  antimonfeux.  .  ,  . *"®"' 


ydrosulfattt  d'am^MUq^  (  flydrosulfure  d'ammoniaque, 

ou   sulfhydrate    d'amsio^    SnlfhydraAe  «monlqQe  .  .  r/dem  sulfuré  (liqueur  fumante 

niaipe.. .  .^  (de  Boyle). 

Hydrogène Bydrogène IG.avipflawmabk. 
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nOMncLâfimB 
françtlte. 


lfOIIKliei.A1UBI 

suédoise 
el  allemaiide. 


attdeM 
•iTalgairef. 


Tritoxyded^antimdiieon  ad- |^|^„ 

denumique 

Protoxyde  d'azote. Oxyde  nitreax Gaz  hHaraiit. 

Deatoxyde  d'azoïe Oxyde  nitriqoe Gaz  nitreax. 

Protoxyde  debarium  ....  Oxyde  baritique .  ..-.•..  [xerre^SShiqîie. 

Oxyde  de  carbone Oxyde  carbonique  ...... 

Protoxyde  d'étain  ......  Oxyde  stanneux Qiaox  d'ëtain. 

Dentoxyde  d'étain  ou  acide  ^^^  stannique Potée  d'étal». 

stannique ^ 

Protoxyde  de  calcium ....  Oxyde  calcique Chaux. 

Protoxyde  de  cuivre Oxyde  cuivreux  •••••••    ^    ^ 

Deutoxyde  de  cuivre Oxyde  cuivrique Oxyde  noir  de  cuivre. 

Protoxyde  de  fer Oxydeferreux 

.    ,    .  /\_  j   i»  /    *  (Etbiops  martial 

Deutoxyde  de  fer Oxyde  ferroso-femque.  .  .  .  j  Oxyde  noir  de  fer. 

IOxvde  rouge  de  fer. 
Colcothar. 


Oxyde  de  magnésiam 

Protoxyde  de  manganèse 
Deutoxyde  de  manganèse 

Peroxyde  de  manganèse 

Protoxyde  de  mercure 

Deutoxyde  de  mercure 


•  .  . 


(  Safran  de  mars  astringent. 

(Magnésie  pure. 
Magnésie  calcinée. 
Magnésie  d<^rbonatée. 

Oxyde  roanganeux 

Oxyde  manganique 


o       „A^  ^^^^^t^^^  i  Magnésie  noire. 

Suroxyde  manganique (  Safon  de  verriers. 


.  .  •  . 


Protoxyde  de  plomb. 


•  •  •  • 


•  •  •  • 


Oxvde  mercureux  ." Oxyde  noir  de  mercure. 

(Précipité  per  se. 
Précipité  rouge. 
Oxyde  rouge  de  mereore. 

Oxyde  plombe«a j  (foSuTLithM«e. 

t  Oxyde  rouge  de  ploaib. 
Minium. 
Mine  orange. 

Tritoxyde  de  plomb Soroxydeplombiqae Oxyde  puce  de  plomb. 

i  Alcali  fixe. 
Alcali  végétal. 
Potasse. 

(Alcali  minéral. 
Soude  caustique. 
Soude. 

Plomb Saturne. 


i  inconnus. 


Plomb 

Potassium Kalium  . 

Sodium Natrium  . 

Sulfates Idem Yitriols. 

Sulfate  d'alumine Sulfate  aluminique 

Sulfate  d'alumine  et  de  po-    ^^^^^  aluminlcopolasslque  .    Alun. 

fSel  ammoniacal  vitriolique. 
Sel   ammoniacal    secret  de 
Giauber. 

Sulfate  de  barite Sulfate  baritique Spath  pesant. 

Sulfate  de  chaux SuHate  calcique Seléniie. 

I  Vitriol  de  cuivre. 
Vitriol  dê^Chypre. 
Couperose  bleue. 


Protosulfate  |de  fer 


(  Vitriol  de  fer. 

Sulfate  ferreux i  Vitriol  vert. 

(Couperose  verte. 
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Sel<rEgra. 
Sulfate  de  magnésie. Sul&te  ttagnésique (Sel  deSedlitz 


Sel  de  Seydschntz. 
Sel  catharti<iue  amer. 


SousKleutoeulfaiedômercare.    ^±^^  mercurique   triba.    ^^^^^ 


sique .«.«.M.  mmerai. 


I  Tartre  vitriole. 
sir^nh^ieTciascr 
Sel  de  daobuÂ. 

iSel  de  Glauber. 
Soude  vitriolée. 
Sel  admirable. 

I  Vitriol  de  zinc. 
Sut'rïïe'wànche. 
Yitnol  de  Goalard. 

Sulfures Sulfldes  et  sulfures 

SulAire  rouge  d'arsenic  .  .  .    Sulflde  fajparsénieui {AreeScrouffe 

Sulfure  jaune  d^arsenic.  . .  •    Solflde  arsénieux lOrnlment 

Persulfure  d*arsenic Sulfide  arséniée  ...... 

Proiosulfure  d'antimoine  .  •  Suiftde  bypantimonieux  ...    Antimoine  cm. 

Deutosulfure  d^antimoine  .  •  Sulfide  antimonieux 

Tritosulfure  d'antimoine  •  .  .  Sulfide  antimonique 

Proiosulfure  hydraté |  KeïîèsïiSraf'^' 

Deotoâulfure  bydraté Soufre  doré. 

Protosulfure  de  fer Sulfure  ferreux \n    -^  .,  ,- 

Persulfure  de  fer Sulfure  ffjrrique )  n^teB  martiales. 

Protosulftire  de  mercure  •  •    Sulfure  mercureux I  f  ^\V^P*  "*l"^I?^- 

(  Sulfure  noir  de  mercure. 

!  Cinabre. 
Vermillon. 
Sulfure  rouge  de  mercure. 

Protosulfbre  de  plomb .  .  .  .    Sulfure  plombique JAIouitoux 

Protosulfure  de  potassium,  •    Sulfure  potassique \  «^.    .^  «^„a^ 

Bisulfure  de  potassium Wem le  ?^®^"^; 
Tri,  quadri,  elc  . Idem P"^"«^  de  pousse. 

Tartrates Tartrates Tartrites. 

Tartraie  de  potasse Tartrate  poUssique |  lâ^tégéiaî.^^^' 

I  Tartre  purifié. 
Crème  de  urtre. 
Tartrate  acide  de  potasse.  ' 

Tartrate  de  pousse  et  d'anti-    Tartrate  antîmomcoi^oussi-  (  ^^J}!^  l^u^^ 
■"^'"^ ^"^ lEraétique. 

Tartrate  de  potasseet  de  fer.    Tartrate  ferroso-poUssique.  |  J^^{^  ?e^ Nancy- 

Tartrate  de   potasse  et  de    T^^t^t^  .^.....t.^^:^^       f  Sel  de  SeignetteJ 
soude  .  .  .  r Tartrate  poussicosodique  •  •  (  gel  de  la  UocbeUe. 

lîrates Urates Lithates. 

Nota.  Les  noms  de  ehlorideê^  bromidei^  fluoridei^  corps  avec  les  métaux  électro-positifs.  Dans  les  pre- 

iodidet ,  gulfidei ,  ont  été  donnés  par    Berzelius  mières  combinaisons,  les  éléments  sont  dans  les  roé- 

aux  combinaisons  du  chlore,  du   brome,  du  fluor  et  mes  rapports  atomiques  que  dans  les  acides  ;  dans 

de     Tiode  avec  des  corps  moins   électro-négatifs  les  secondes,  ces  rapports  sont  les  mêmes  que  dan& 

qu'eux  ;  il  a  réservé  les  noms  de  chlorure*,  bromurei^  les  bases. 
fluormreê,  ioduret  et  sulfures,  aux  composés  de  ces 
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SYNOVIE.  —  La  synovie  esi  une  hqMUf 
fournie  par  une  membrane  particulière  oui 
forme  les  capsules  synoviales  des  articula- 
tions, et  qui  est  destinée  à  faciliter  le  frotte- 
ment des  surfaces  articulaires  les  unes  sur 
les  autres. 

Cette  liqueuF  aloaline  a  été  particulière- 
ment étudiée  dans  le  bœuf;  elfe  est  demi- 
transparente,  un  peu  verdàtre,  visqueuse  et 
filante  comme  du  ntane  d*œuf,  onctueuse  au 
toucher;  son  odeur  est  fade  ci  analogue  au 
f^ai  de  grenouilles,  sa  saveur  lalée.  Aban- 
donnée à  aU^méme^  elle  prend  une  consis- 
tance gélatineuse,  redevient  Suide  en  laissant 
déuoser  une  matière  filaadreuse  analogue  è 
ia  nbrine. 

La  synovie  humaine,  recueillie  à  Taide 
d'une  éponge  sur  les  sur£9t0ei3  articulaires  de 


VAi  ïéil 

l^iisieurs  cadavres,  •  éoiwi  pour  résultat  udc 

grande  proportion  d*albumine,  une  matière 
animale  soluble  dans  l'alcool,  une  matière 
grasse ,  de  la  soude,  du  chlorure  de  sodiom 
et  de  potassium»  du  phosphate  et  du  carbo- 
nate oe  chaux. 

Concrétions  arthritiques,  —  On  désip? 
sous  ce  nom  les  dépôts  blanchAtres  plus  oi 
moins  solides  et  irréSjuUers,  qui  se  deyelop- 
pent  parfois  chez,  rhomme  dans  les  arti- 
culations des  personnes,  à  la  suite  d'accès 
répétés  de  goutte.  Ces  concrétions  3ont  fo^ 
raees,  d'après  Famalyse  qui  en  a  été  faite  dî- 
bord  par  Wollaston, d'acide  urique  combinée 
la  soude  (urate  de  soude).  Laugier  et  M.  Vo^ 
en  ont  reacontré  depuw»  fiu»  oulre  ce  ^ 
contenaient  un  peu  d'urate  de  chaux. 

SYSTÈME  DE.L'ÉMISSION.  Foy.  LuMiiu. 
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TABAC.  —Le  tabtw  parait  <^riginaire  de 
l'Amérique  méridionale  ;  mais  il  est  actuel- 
lement cultivé  dans  presque  tçus  les  pays. 
C'est  vers  1560  que  cette  plante  a  été  intro- 
duite en  Espagne  et  en  Poitugal  par  Fer- 
nandès  de  Tolède.  On  croit  que  son  nom 
Tient  de  ce  que  les  premières  importations 
se  firent  de  l'tle  de  Tabago,  une  des  An- 
tilles, peu  distante  de  la  côte  df  Venezuela. 
Longtemps  on  l'a  appelé  nicotiane  et  herbe 
à  la  retne,  parce  que  c'est  Micot,  ambassadeur 
de  France  a  la  cour  de  PcM*tugal,  qui  l'apporta  à 
Catherine  de  Hédicis,  à  son  retour  de  Lis- 
bonne. Ce  sontles^auvages  derÂroérique  qui 
enseignèrent  aux  européens  à  fumer  et  à 
mâcher  ou  cAtguer  le  tal3Aa;mais  l'usage  de 
priser  la  poudre  de  celle  plante  est  tout  eu- 
ropéen, el  appartient  surtout  à  l'Europe  occi- 
dentale. 

Les  feuilles  de  tabac  renferment  de  ralbu- 
mine,  uno  matière  rouge  azotée,  un  priocipa 
amer,  de  la  gomme,  une  résine  verte,  des 
sels  et  un  alcaloïde  liquide,  acre  et  volatil, 
qui  est  la  source  du  moo^nt  du  taba^c  prépa- 
ré et  de  son  action  narcotique  et  délétère.  Ce 
principe,  connu  des  chimistes  squs  le  nom  ds 
nicotinef  est  combiné  à  l'acide  acétique  dans 
les  feuilles  de  tabac,  où  il  n'enire  que  pour 
quelques  millièmes  environ. 

Ces  feuilles,  séchées  à  la  manière  ordinaire, 
n'offrent  jamais  ce  montant  et  qetle  propri^ 
té  stemutatoire  si  développés  dans  i^  tabac 
du  commerce,  parce  que  la  nicotine  n'est 
pas  mise  en  liberté.  Qn  leu^  fait  acquérir  eea 
qualités  en  les  abandonnant  en  tas  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  aarès  Leur  des- 
siccation, et  après  les  avoir  arrosées  avec  du 
vinaigre,  puis  avec  une  solution  de  sel  ma- 
rin. La  fermentation  lente  qui  se  produit 
dans  ces  masaes  de.  feuilles  paraît  avoir  pour 
résuljtat  principal  de  décomposée  la  matière 
azotée  et  de  donner  natssance  par  là  à  de 
rammoBtaque.  Les  premières  portions  de 
cet  alcali,  en  s'emparant  de  l'acide  qui  neu- 
tralise la  nicotine,  mettent  cette  dernière  en 
Liberté,  et  Texcédant  d'ammoniaque  lui  sert 


é%  tébicale.  Dès  lors  l'odeur  pwprv  aa  £«- 
bac  se  manifeste.  Lorsque  la  fermentation  a 
M  poussée  assei^  loin ,  on  bacbe  Y«  Vaba^  \ 
fumer,  et  on  dessèche  les  petites  lamètes 
qu'on  obtient  sur  des  plaques  en  cuivre 
chauffées  à  la  vapeur,  l^ôur  le  (abac  à  priser 
on  fait  subir  une  seconde  fermamatioa  aoi 
feuilles;  on  les  dessèche,  pu/s  on  les  passe 
dans  des,  moulins  peur  les  broyer.  l,a  pou- 
dre est  tamisée,  puis  abandonnée  k  un  nou- 
veau deçré  de  fermentation,  qui  eialte  da- 
vantage l'odeur  et  qui  produit  une  coloratiofl 
noirâtre  de  toute  la  masse  (1). 

Le  principe  actif  du  tabae*  m  1^  micotint, 
est  un  poison  si  actif,  que  4  ou  5  gouttes  suf 
fisent  pour  tuer  un  chien.  On  conçoit  facile- 
Mant,  d'après  cela,  les  maux  de  tête,  les  ver- 
tiges, le  narcotisme ,  et  cette  sorte  d*bébèt^ 
mçnt  continuel  qu'tofouvent  ceux  qui  foca 
un  usage  immodéré  du  tabac,  soit  en  le  fu- 
mant, soit  en  Taspii^iit  par  le  nea.  e*ast  à  Tir- 
ritation  stimulante  qu'il  produit  sur  les  mem- 
branes du  nez  et  de  la  bouche,  irritalioi: 
agréaiblç  lorsqu'elle  n'est  pas  portée  à  un  tr  • 

(L)  MM.  Henjry  et  Boutroa4:iMtfbunl,  dans   lev 
trafvail  sur  le  principe  actif  du  tabac,  eue  recoAK 
en  i856  :  4  •  que  la  qualité  des  tabacs  ne    dé^- 
p^  excluçivemeot  de  U  ^mmité  de  nfooUne  ^s\t 
contiennent,  puisque  oe  ne  sont  pas  les   meiflec) 
(Cuba,  Maryland,  Virginie)  qui  sont  plus   ncWes  f* 
eepnoetpe.  Os  peoseai,   é*Mcés  eela,  qull  em  fs 
pour  les  ubacs  comme  pour  les  vins,  doni  les  wtt 
leurs  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  sont  le  ite 
alcooliques  :  ia  nicotine  est  accompagnée,  daios  ^ 
tains  tabacs,  par  un  principe  aromatique  panîcsiw 
insaisissable,  qui  constiiue  une  sorte  de    botHid 
susceptible  de  faire  préférer  tel  tab^  è  tel  aninJ 
2«  que ,  daB3  les  tabacs  préparés  par  la   ftnn-^ 
tlon,  si  la  nicotine  y  parait   plus    développée 
dans  ceux  qui  n'ont  pas  subi  celte  opération,  c' 
parce  qo  elle   devient  libre^;   ear  la  proportioe 
loin  dy  être  aussi  abondante,  pujsqae  lai 
que  en  entraine  sat^s  cesse  avec  elle  «t»^  ^««««^ 
Quantité,  et  que  Fair  lui-même  peut  ooalrifavier  à 
décomposée  une  partie  quand  la  fènneiUSKliaa 
trop  Brolong^;  c'm  oa  qui  eipitqna  1er  eoir- 
trémes  apportés  par  les  manufacturiers  à  régler 
opération. 
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tuut  degré,  qu'est  àA  l'usage  df  cfit(«  sub- 
siuice,  fJtag»  qui  tûiilefois  préseatç  lAut  d'iq- 
CAUvânients,  qu'cm  ne  saurait  trop  s'en  abs- 
teoir  lorsqu'on  n  eu  a  pas  encore  çujatracté 
l'iiabitudo. 

M.  Zeise,  de 
18i3,queles  pi 
luéc  de  tabac  so 
emp^reumatiqu 
bomque.de  Ui 
rîque ,  de  la  par 
et  Jes  composés 
outre,  d'après  ]U 

groportious  très 
itdelafumée  de  tabac  sur  les  pçfsooDesqui 
u'oot  pas  l'babUude  de  fumer. 

La  cousoumatioa  du  tabac  e9t  énorme,  sî 
l'OD  songe  qu'en  France  seulement  on  en  veud 
annuellement  pour  plus  de  107  millions  de 
francs.  EnEspacne,  et  surtout  i  Sâvilie,  les 
dames  et  les  élégants  font  usage,  comme 
d'un  sternutatoire  doux  et  agréuilê,  de  la 
poudre  dé  tige  de  tabac,  arrosée  de  bon  vinai- 
gre; c'est  lace  qui  constitue  le  vinagrillo. 
TABl-EAD ,    restauration  des  Tieux  ta- 
bleaux. Yoù.  Eiu  oXTUiH^. 
TABLETTES  de  bouillbiiide»8Tcet.K.Os. 
TAFFIA.  roy.  Alcool, 
TAILLE  DES  PIERRES.  —  On  taille  les 
pierres  fines  de  difTtVentes  mamères  ,  pour 
relerer  lè  plus  possible  leur  éclat.  H  j   a 
direrses  sortes  de  tailles,  qui  sont  employées 
suivant  les  circonstances  et  suivant  le  plus 
ou  moins  de  râleur  de  la  substttnce.  On 
distingue  les  principales  tailles  suivantes  : 
1*  la  taille  en  rote,  qui  présente  d'un  ofHé 
une   espèce   de   pyramide   plus   ou   moins 
élevée,  garnie  de  facettes  triangulatrès,  et 
de  l'autre  une  larae  baee  plate,  destînéa  à 
être  oacbée  dans  la  monture;  ^  la  taiUe  m, 
brillant,  la  pliu  rictie  de  tiHttes  :  «Ue  préeente 
d'uu  cAté  une  face  assez  large,  oti  tabU, 
entourée  de  facetter   triangutsines ,  qu'en 
nomma  dmteUM,  et  de  faeetles  en  loaaoge; 
l'aii^e  eAlé  présente  une   pyramûle  «araia 
da  faeettes,  eu  pavillan,  destinées  à  réilôchir 
la  lumière  qui  a  traversé  la  pieire ,  et  se 
termine  par  une  autre  petite  table  ou  ettlaue. 
La  partie  pyramidal  a  doit  prendre  à  elle  seulft 
les   deux  tiers  dLt  la  pierre;  çlla  duib  Atra 
cachée  da^^  la  moal,ui;e,  c^ui,  dans  ce  eus , 
diûit   toujours  àLrê  h  jour  :  ces  deux  sofles 
ie  taUlo  Vexécutijnt   plus  u&rticulièremeuA 
iur   là   digmaoti  â"  la  laiUe  à   degrés,  ou 
'iriltqtU  à  degré»,  qui  présenta  d'un  côté  une 
abl^  piu&  ou  moins  lacg^,   entourée  de 
acett^s   trapéioïdales  ,   et  se   termine    de 
'auti;e  par  une  pyramide  qui  présente  une 
.érie    m   âcettes    eu  échelous ,   jusqu'au 
omaaet  qui  s«  termiae  par  d£^  facettes 
[■iauKulaices;  c'est  la  tailfe  qu'on  emploie 
lourle  (joriodon,  Le  spinelle,  le  grenat,  l'é- 
aeraude,  etc.;  4°  le  taille  en  pierr^  épaisse^ 
uî    eai  une  des  plus  simples.,  mais  ^ui 
'emploie  rarement,  parcu  qu'elle  est  de  peu 
'etf-'tî  5*  la  tailk  en  cabochon  ou  en  lentille, 
u)    préseule  deux  surfaces  arrondies  :  ou 
emploie  pour  l'oj,>alç^  it^utlés  icis  ressorr 
ml  alors  beaucoup  mieux ,  et  ensuite  pour 


employer  la  pierre. 

TALC  COMMUN  (laie  <ï«  Venise,  craie  de 
Briwnçon.  —  8e  trouve  en  France,  en  An- 
Rleterre,  dans  le  Tyrol,  au  mont  Saint-Go- 
tliarl,  etc.,  dans  du  scbiste  argileux,  du 
scbiste  micaci' 
en  masse;  di 
diverses  form 
en  petites  tab 
demi-métalllqi 
blanc  verdâtre 
translucide,  cl 
bes,  flexibles  ' 
et  très-gras  au 
me.>u;aubout 
cependant  uq( 
iuelleusc. 

Ce  talc  y  uni  au  carmin  et  su  benjoin , 
constitue  le  rouge  de  toilette  ;  seul ,  \\  sert  % 
doimer  il  la  peau  de  la  blancfiéur  et  une  sou- 
plesse remarg^uablcs,  sans  produire  des  effets 
nuisibles. 

TALC  STÉATIQCE.  Von.  Stéatite. 


et  la  matière  première  à  une  multitude  de 
travailleurs,  et  satisfait  également  les  besoins 
du  luxe  et  ceux  de  la  luédiocrité.  Dans  les 
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iteliers»  ûans  les  maButactures,  dans  les  ex- 
aloitatioDS  rurales,  dans  les  habitations  du 
simple  particulier,  partout  vous  rencontrez 
ses  produits  déguisés  sous  mille  formes, 
mais  toujours  nécessaires,  souvent  indispen- 
sables. Four  donner  une  idée  du  mouve- 
ment des  capitaux  que  cette  industrie  en- 
traine, je  ne  parlerai  que  d'un  de  ses 
produits  les  plus  communs.  Il  y  a  quelques 
années  que  M.  Say  estimait  que  le  nombre 
de  souliers  fabriqués  en  France  s'élevait  à 
cent  millions  de  paires,  et  que  le  salaire  des 
ouvriers  était  de  300,000,000  de  fr.,  somme 
énorme  que  la  valeur  de  la  matière  première 
doit  au  moins  doubler. 

Armand  Séguin,  chargé,  en  1792,  de  pro- 
curer des  cuirs  au  gouvernement,  dans  un 
instant  où  les  besoins  de  cet  objet,  si  essen- 
tiel aux  armées,  étaient  urgents,  parvint  à 
tanner,  en  vingt-cinq  jours ,  non-seulement 
les  baudriers,  mais  même  les  cuirs  les  plus 
forts.  Son  procédé  consistait  à  tremper  les 
peaux  dans  des  infusions  de  tan ,  d'abord 
très-faibles  en  tannin,  puis  de  plus  en  plus 
chargées  de  ce  principe,  et  à  mettre  en  fosse 
pendant  quelque  temps,  pour  terminer  le 
tannage.  Mais  les  cuirs  ainsi  obtenus  n'é- 
taient point  de  très-bonne  qualité.  Cepen- 
dant, tout  médiocres  qu'ils  fussent,  ils  n'en 
rendirent  pas  moins  de  grands  services  à  la 
république ,  en  lui  donnant  les  moyens  de 
fournir  des  chaussures  à  ses  soldats  victo- 
rieux, mais  nu-pieds. 

Depuis  une  douzaine  d'années,  des  modi- 
fications plus  ou  moins  importantes  ont  été 
apportées  à  l'ancien  procéaé  par  MM.  Félix 
Boudet,  Ogereau,  Sterlingue,  William  Drake, 
Knowlys ,  Dnesbury,  Vauquelin  ;  mais  le 
temps  n'a  pas  encore  consacré  la  bonté 
des  améliorations  proposées,  qui  ne  sont 
encore,  pour  ainsi  dire ,  qu'à  Fétat  d'essai 
dans  quelques  ateliers.  Je  me  bornerai  à 
jouter  que,  par  l'emploi  de  machines  ap- 
propriées et  par  la  substitution  de  l'infusion 
de  tan  à  Técorce  sèche  en  nature,  M.  Vau- 

âuelin  opère  le  tannage  complet  des  peaux 
e  bœufs  en  90  jours,  celui  des  peaux  de 
vaches  en  60,  et  des  peaux  de  veaux  en  30 
jours.  —  Voy.  Tanniqde  (acide). 

TANNIQUË  (acide);  syn.  :  tannin  f  acide 
quercitannique.  —  11  existe  dans  les  noix  de 
galle,  à  l'état  de  grande  pureté,  dans  le  su- 
mac ,  et  particulièrement  dans  l'écorce  de 
toutes  les  variétés  de  quercus  et  de  beaucoup 
d'autres  plantes  astringentes. 

Voici  le  procédé  d'extraction  employé  par 
Pelouze  :  Bans  un  appareil  de  déplacement 
dont  l'ouverture  inférieure  est  bouchée  avec 
un  peu  de  coton,  on  introduit  des  noix  de 
galle  concassées ,  de  manière  à  le  remplir 
tout  à  fait.  On  verse  sur  la  poudre  de  l'étner 
agueux,  de  manière  que  tout  l'espace  inté- 
rieur soit  occupé  par  le  liquide.  On  ferme 
hermétiquement  rouverture  supérieure  de 
l'appareil,  et  on  abandonne  le  tout  à  lui-môme 
•  pendant  plusieurs  heures.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  laisse  échapper  l'air  contenu  dans 
la  partie  inférieure  de  l'appareil ,  ainsi  que 
les  vaoeurs  d'éther,  en  soulevant  légèrement 


le  bouchon,  de  façon  que  le  liguidepeut  s'é- 
couler facilement.  Bans  la  carafe  de  1  appareil 
se  trouvent  alors  deux  liquides,  dont  l'un  est 
pesant,  sirupeux  et  jaunâtre,  et  qui  n'est 
autre  chose  qu  une  solution  très-cpncentr^e 
d'acide  tanmque  dans  l'eau;  le  liquide  sur- 
nageant est  coloré  en  vert ,  et  se  compo» 
d'une  solution  éthérée  d'acide  gallique  et 
d'autres  matières.  On  continue  à  verser  di 
l'éther  sur  les  noix  de  galle,  tant  qu'il  s'é- 
coule encore  par  l'orifice  inférieur  deui 
liquides  distincts.  L'éther  employé  dans 
cette  opération  doit  être  préalablement  sa- 
turé d'eau.  On  sépare  le  liquide  sirupeuid» 
la  solution  éthérée,  qui  surnage;  et  l'ajaol 
lavé  à  plusieurs  repnses  avec  de  nouvelles 
quantités  d'éther,  on  le  dessèche  au  baio- 
marie.  On  purifie  la  masse  poreuse  qu'oo 
obtient  en  la  dissolvant  dans  l'eau ,  et  en 
l'évaporant  dans  le  vide  sur  Tacide  sullù- 
rique. 

}t.  Laroque  a  publié  sur' la  transformation 
si  remarquable  du  tannin  en  acide  gai/igud 
une  série  d'expériences  dont  Yoid  les  coït* 
clusions  :  1"*  Le  tannin  peut  se  changer  eo 
acide  gallique,  non-seulement  pu  V^\m 
de  l'oxygène,  comme  l'a  fait  voir  M.  Pe\oui^, 
mais  aussi,  indépendamment  de  l'oxygène, 
par  l'action  du  ferment.  2°  Quejques  subs- 
tances chimiques  entravent  pendant  un  cer< 
tain  temps  la  transformation  du  tannin ,  et 
d'autres,  au  contraire,  sont  sans  action  sur 
elle.  3"  Le  ferment  de  la  no\x  de  gaile  Irans- 
forme  le  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbo- 
nique,   comme  le  fait  celui  de  la  bière. 
W"  Enfin,  la  levure  de  bière,  la  chair  muscu- 
laire, etc.,  transforment  le  tannin  en  acii' 
gallique. 

L'acide  tannique  jouit  seul  de  la  précieo.^ 
propriété  de  se  combiner  avec  la  pean  ^ 
animaux,  et  de  former  avec  cette  peau  n 
composé  non  putrescible,  insoluble  dtB> 
l'eau,  et  qui  est  connu  généralement  sons  k 
nom  de  cuir.  Lorsqu'on  introduit  dv^  ta 
solution  aqueuse  de  tannin  un  morceau  d' 
peau ,  celui-ci  s'empare  de  tout  l'adde,  ^ 
sorte  Qu'au  bout  d'un  certain  temps  il  d  ;: 
reste  plus  dans  le  liquide.  L'art  du  taooff? 
est  fondé  tout  entier  sur  cette  proprïélé  :- 
l'acide  tannique. 

L'acide  tannioue  précipite  complétai 
la  dissolution  de  la  gélatine  aaimale^  - 
flocons  épais,  oui  se  dissolvent  dans  le  \\cf^ 
surnageant,  à  la  température  de  I*ébi^lit^' 
Par  un  excès  d'acide  tannique,  et  à  Taid^ 
la  chaleur,  ce  précipité  s'agglutine  et  £>n 
enfin  une  masse  visqueuse  et  élastique.  ^ 
tannin  précipite  aussi  les  solutions  de  ^ 
cule,  d'albumine  animale ,  de  gluten  et  i 
fibrine  animale.  Sa  solution  aqueuse  est  i 
composée  à  chaud  par  le  peroxyde  de  ma 
ganèse  et  celui  de  plomb  sans    formas 
d'acide  gallique. 

L'acide  tannique,  ayant  la  proprîéti* 
précipiter  de  leur  solution  certains  princi 
azotés,  a  été  employé  ave«  avantai^  v 
remédiera  la  maladie  de  certains  vins  b'j 
qui  tournent  au  gras,  maladie  caixsée  parU 
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mentatioQ  d'ane  matière  azotée,  glutineuse^ 
qui  existait  dans  les  yins. 

£d  médecine,  Tacide  tannique  ne  présente 
pas  moins  dlntérèt  en  raisun  de  ses  pro- 
priétés astringentes  et  fortifiantes,  qui  se  re- 
trouvent dans  tous  les  médicaments  yéçé- 
taux  où  cet  acide  existe  en  plus  ou  moins 
grande  quantité. 

Tarmates.  —  Le  seul  tannate  qui  soit  em- 

Î)loyé  est  le  tannate  de  peroxyde  de  fer,*qui 
ait  la  base  de  Tencre  et  de  la  teinture  en 
noir.  Voy.  Encre. 

TANTALE  (syn.  colombium).  —  Ce  métal 
a  été  découvert,  en  1802,  par  Ekeberg,  qui 
Ta  trouvé  dans  deux  minéraux  inconnus 
jusqu'alors,  Tun  de  Finlande,  qu'il  appela 
tarUalite:  l'autre  d'Ytterby  en  Roslagen,  au- 
quel il  donna  le  nom  d'yUrotantalite.  Dans 
le  tantalite,  il  est  combiné  à  l'état  d'acide 


tique.  Depuis  on  a  trouvé  ces  minéraux 
près  de  Fablun,  et  l'un  d'eux,  le  tantalite,  a 
été  découvert  aussi  en  Bavière  et  en  Amé- 
rique. Quoi  qu'il  en  soit,  on  les  compte 
f)armi  les  minéraux  les  plus  rares.  Ekeberg 
tira  le  nom  de  tantale  de  la  propriété  qu'a 
l'oxyde  de  ce  métal  de  ne  pas  se  dissoudre 
dans  les  acides,  par  allusion  à  la  fable  de 
Tantale,  qui,  plongé  dans  l'eau  jusqu'au 
menton,  ne  pouvait  se  désaltérer. 

L'année  d'avant ,  un  chimiste  anglais , 
Hatchett,  avait  découvert,  dans  un  minéral 
de  la  Colombie,  un  métal  particulier,  qu'il 
appela  colombium^  et  dont  l'oxyde  avait  les 
propriétés  d'un  acide,  chassait  l'acide  car- 
bonique de  sa  combinaison  avec  les  alcalis, 
soit  par  la  voie  sèche,  soit  par  la  voie  hu- 
mide, et  donnait  au  chalumeau  avec  le  sel 
de  phosphore  un  verre  bleu,  tirant  sur  le 
rouge  ;  propriétés  qui  n'appartiennent  point 
è  l'oxyoe  tantalique,  mais  qui  dénotent  la 
présence  de  l'acide  tungstique.  WoUaston  a 
prouvé  ensuite,  par  des  essais  sur  le  miné- 
ral examiné  par  Uatchelt,  que  le  colombium 
et  le  tantale  sont  le  même  métal  ;  et  comme 
le  tungstène  accompagne  assez  ordinaire- 
ment le  tantale,  il  est  très-probable  que  l'a- 
cide colombique  dé  Hatchett  était  un  mé- 
lange d'acide  tantalique  et  d'acide  tungsti- 
que, quoiqu'on  assure  que  Wollaston  n'ait 
pas  pu  découvrir  la  présence  du  tungstène 
dans  le  colombite. 

TAPIOCA.  —  Fécule  en  petits  morceaux 
grenus,  extraite  de  la  racine  de  manioc. 
Elle  est  très-adoucissante,  (rès-digestible  et 
agréable  au  goût.  Elle  s'emploie  au  gras  et 
au  maigre.  Une  cuillerée  sunit  pour  une  li- 
vre de  liquide.  Pour  que  le  tapioca  cuise 
mieux  et  plus  promotement,  il  faut  le  lais- 
ser tremper  à  froia ,  pendant  plusieurs 
heures,  dans  le  tiers  environ  du  liquide 
avec  lequel  on  doit  le  préparer;  on  le  met 
ensuite  dans  le  reste  du  hquide  bouillant, 
et  on  laisse  bouillir  pendant  une  demi-heure 
au  moins.  Le  tapioca  concassé  extrêmement 
fin»  cuit  en  moins  de  temps,  et  sans  qu'on 
ait  besoin  de  le  faire  tremper 


TARTRATES.  —  Deux  tartrates  simples 
sont  emplojrés  en  médecine  :  ce  sont  le  tar« 
trate  et  le  bitartrate  de  potasse  ;  quatre  au* 
très  doubles,  le  tartroborato  de  potasse,  le 
tartrate  de  potasse  et  de  soude,  et  le  tar- 
trate  de  potasse  et  de  fer. 

Tartrate  de  potasse.  —  Ce  sel  n'existe  point 
dans  la  nature;  on  le  prépare  seulement 
pour  l'usage  médical,  et  u  est  connu  depuis 
longtemps  sous  le  nom  de  sel  végétal. 

Le  tartrate  de  potasse  se  présente  eu  cris- 
taux blancs,  transparents,  ayant  la  forme  de 
prismes  rectangulaires  à  quatre  pans,  ter- 
minés par  des  sommets  dièdres;  il  a  une 
saveur  amère.  Exposé  à  l'air,  il  en  altère  un 
peu  l'humidité  ;  il  fond  dans  son  eau  de  cris- 
tallisation, se  boursouiQe  et  se  décompose 
en  se  convertissant  en  carbonate  de  po- 
tasse. 

L'eau,  à  la  température  ordinaire,  en  dis- 
sout f  de  son  poids.  Cette  solution  est  dé- 
composée par  tous  les  acides  qui  transfor- 
ment le  tartrate  en  bitartrate,  en  lui  enle- 
vant la  moitié  de  sa  base. 

Ce  sel  est  employé  en  médecine  comme 
purgatif  doux. 

Bitartrate  de  potasse.  —  La  nature  offre 
ce  sel  tout  formé  dans  le  raisin  et  le  tama- 
rin; il  est  si  abondant  dans  le  premier  fruit, 
qu'il  se  dépose  sur  les  parois  des  tonneaux 
gui  servent  à  contenir  le  vin  avant  gue  sa 
fermentation  soit  complètement  acnevée. 
C'est  à  cette  incrustation  de  bitartrate  de 
potasse  impur,  suivant  qu'elle  a  été  obte- 
nue des  vins  blancs  ou  rouges,  qu'on 
donne  le  nom  de  tartre  blanc  ou  tartre 
rouge. 

Ce  sel  très-impur  est  livré  sous  cet  état 
dans  le  commerce.  On  le  purifie  dans  les  la- 
boratoires en  le  dissolvant  dans  15  à  ^  par- 
ties d'eau  bouillante,  ajoutant  à  la  solution 
une  certaine  quantité  d'argile  blanche  dé- 
layée dans  l'eau,  et  de  charbon  animal  pour 
absorber  la  matière  colorante  ;  filtrant  la  li- 
queur chaude,  et  Tévaporant  jusqu'à  pelli- 
cule. Par  le  refroidissement,  le  bitartrate 
cristallise  à  l'état  de  pureté;  il  est  alors 
connu  sous  le  nom  de  crème  de  tartre. 

Propriétés.  —  Le  bitartrate  de  potasse  se 
présente  cristallisé  en  prismes  tétraèdres, 
courts  et  un  peu  aplatis.  Sa  saveur  est  d'une 
aciflité  très-prononcée.  L'air  ne  lui  fait  éprou- 
ver aucune  altération  ;  il  est  décomposé  par 
le  feu,  transformé  en  charbon  et  en  carbo- 
nate de  potasse,  gu'on  peut  facilement  ex- 
traire par  lixiviation  et  évaporation  de  la  li- 
queur. C'est  au  carbonate  de  potasse  ainsi 
obtenu  qu'on  donne,  dans  le  commerce,  le 
nom  de  sel  de  tartre.  L'eau,  à  la  température 
ordinaire,  dissout  ^  de  ce  sel;  à  -f  100*, 
elle  peut  en  dissoudre  4--  La  solution  de  ce 
sel  rougit  la  teiniure  de  tournesol  ;  elle  pré- 
cipite les  eaux  de  chaux,  de  baryte,  et  la  so- 
lution d'acétate  de  plomb. 
'  Ce  sel  contient  exactement  deux  fois  la 
quantité  d'acide  tartrique  qui  entre  dans  la 
composition  du  tartrate  neutre.  On  le  prouve 
en  prenant  deux  parties  de  bitartrate  égales 
en  poids,  décomposant  Tune  par  le  feu  et 


lissalTaot  1  autro  4»as  ',l*eau  bomilksle*  On 
«roave  que  la  quantité  de  carbonate  de  po- 
tassât laissée  par  la  première»  6ufl$t  pour  sa- 
turer Teicès  d'adde  de  la  seconde  portioQi 
et  la  convertir  en  tartrate  neutre. 

usages.  -*  Ce  sel  est  employé  en  méde- 
cine coimne  purgatif  léger  et  laxatif;  ttais 
comme  il  est  peu  soluble  dans  Teau*  on  l6 
rend  soluble  par  son  union  avec  Vaoide  bp- 
rtque  {v^ez  ci -dessous  tartroborate  de 
potasse).  En  pharmacie»  il  sert  pour  la  com- 
position de  plusieurs  médicaments  (  dans  hs 
laboratoires,  on  en  fait  u^age  pour  préparer 
le  carbonate  de  potasse,  le  (lux  neir  et  fium 
blanc.  Le  premier  de  ces  composés  est  un 
mélange  de  charbon  et  de  carbonate  de  por- 
tasse f  on  le  forme  par  la  déflagration,  dans 
un  creuset  romge,  de  parties  égalas  de  bt** 
tartrate  de  potasse  et  de  nitrate  de  potasse  ; 
le  second  est  du  carbonate  de  potasse  résul- 
tant de  la  décomposition  réciproque  de  deux 
parties  de  nitrate  de  potasse,  et  d'une  partie 
de  bilartrate  de  potasse  ;  Tun  est  employé 
comme  fondant  dans  l'analyse  des  min^ 
raui;  Tautre  sert  à  la  fois  comme  fondant  et 
désoxydant  par  le  carbone  qu'il  contient.  Le 
tartre  brut  ou  purifié  a  aussi  de  nombreux 
usages  dans  les  arts  et  surtout  en  teinture^ 

Tartroborate  de  potasse.  —  On  a  donné 
ce  nom  an  bitartrate  de  potasse  rendu  plus 
soluble  par  Taeide  borique.  Ce .  composé, 
connu  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de 
crime  de  tartre  soluble,  s'obtient  en  foisailt 
dissoudre  dans  ^  parties  d'eau  quatre  par- 
ties de  bitartrate  de  potasse,  et  une  partie 
d'acide  borique  eristaliiaé.  Lorsque  la  disso- 
lution est  faite,  on  la  filtre  et  on  Tévapore 
jus(]ii'à  ce  qu'elle  soit  réduite  en  une  masse 
solide  qu'on  dessèche  ensuite  à  une  douce 
chaleur,  et  qu'on  réduit  an  poudre  fine. 

La  crème  de  tartre  ainsi  préparée  e^  eo* 
tièrement  soluble  dans  deux  parties  d'eau 
fioide,  ce  qui  en  rend  l'administration  plus 
fadle.  La  manière  d'agirde  l'acide  borique  sur 
le  bitartrate  a  été  longtemps  inconnue  ;  c'est 
surtout  aux  travaux  de  pharmaciens  distin- 
gués, et  principalement  de  t^artigues^  Théve» 
nin,  Meyrao  et  Soubeyran,  que  l'on  en  doit 
une  explication  satisfaisante.  II  résulte  de 
leurs  travaux  que  l'acide  borique,  en  réagis- 
sant sur  le  bitartrate,  se  combine  avec  une 
partie  de  l'acide  tartrique  de  ce  sel,  |K)ur 
former  un  nouveau  composé  acide  qui  s'u- 
nit au  tartrate  de  potasse.  Cette  combinai- 
son peut  être  regardée  avec  raison  comme 
un  tartrate  double  d'acide  borique  et  de  po- 
tasse; 

TartraU  de  potasse  et  de  soude.  -^  Ce  sel, 
très-employé  autrefois  en  médecine,  était 
con^  90US  le  nom  de  sri  de  Seignettê  de  La 
RtfchHh,  du  nom  d'an  pharmacien  de  cette 
ville  qui  le  prépara  le  premier. 

Tartrate  de  potasse  et  de  fer.  —  On  obtient 
ce  sel  double  en  faisant  bouillir  dans  l'eau 
un  mélange  de  parties  égales  de  bitartrate 
de  potasse  et  de  Jitnadle  de  fer.  Ce  tnétal, 
en  présence  d0  l'excès  d'acide  tartrique  du 
bitartrate,  décompose  l'eau,  d'où  résmte  un 
dégagement  de  gàz  hydrogène  et  du  proto- 
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tartrate  de  fer  qm  se  eomiiiiie  atk  tartrtteé 

potasse.  En  filtrant  la  liquear  et  la  eoncen- 
traut  convenablement^  le  tartrate  de  noUi^\ 
et  de  fer  cristallise  en  petites  aiguiUei  ver- 
dâtres,  d'une  saveur  styptigue.  Ce  sel  esi 
très-soluble  dans  l'eau,  ainsi  que  dans  ï^ 
cool  affaibli.  Ba  solution  dans  ce  dernier  b- 
quide  constitue  la  teinture  de  ÈÊmre  tmtmv 
sée  qu'on  emploie  en  médecine. 

Le  tartrate  de  potasse  et  de  fér  fomwi 
aussi  la  base  de  oeux  anciens  médieaaeiiti 
désignés  sous  les  noms  de  tarire  eMibé  01 
de  tartrate  martial  soluble. 

Ce  sel  double  entre  aussi  dans  la  eonpo- 
sition  des  boulf»    de  Mars  y    Tulgaffenact 
nommées  bouleà  de  Ifancf  ;  eelles-ci  se  Ar- 
ment en  faisant  bouillir  dand  l'eaa  on  né- 
lange  de  parties  égales  de  limaille  de  fer, 
de  tartre  rouge  auauel  on  ajoute  me  ee^ 
taine  quantité  d'e${Àces  vulnéraires  efi  pn- 
dre,  amenant  le  tout  à  la  conaistanee  fm 
pâte  ferme  qu'on  abandonne  à  elle-«êoe 
pendant  plusieurs  semaines.  Au  bout  de  » 
temps  on  pulvérise  cette  masse  qui  s'eft 
durcie,  on  la  mêle  avec  son  poids  étKirt 
rouge  en  poudre,  et  on  fait  une  bo^^ 
quide  avec  une  décoction  de  plantes  rè^ 
raires.  On  évapore  de  nouveau  dsns  qm 
marmite  de  fer  jusqu'en  consistance  d  ex- 
trait, en  ayant  soin  de  bien  agiter  lê  aia- 
tière,  et  lorsqu'eDe  est  arrivée  au  imot  de 
se   solidifier  par  le  refroidissemeeti  on  en 
fait  des  boules  du  poids  d'une  once  ^  Aeux, 
qu'on  dessèche  à  1  air  sec.    ' 

Les  boules  de  Mars  sont  très-emptovëes  i 
l'extérieur  comme  astrineent  et  vulnéraire; 
un  fait  alors  usage  de  leur  solution  ém 
l'eau  ou  l'alcool.  On  l'administre  aassi  I 
l'intérieur  comme  tonique,  apéritive  M  eo- 
ménagogue. 

TARTRATE  DE  POTASSE  el  d'AHTl- 
MOINË.  Voy,  ÉN&TiQUB. 

TARTRE  STIBIÉ.  Voy.  ÉJnériQiB. 

TARTRE  VITRIOLÉ.  Voy.  PotASSs,  se- 
fate. 

TARTRE.  —  Le  tartre  est  cette  croûte  n- 
Une  plus  ou  moins  épaisse  qui  se  dépo«* 
peu  a  peu  sur  les  parois  des  tonneaux  '^ 
l'on  conserve  le  vin.  Cette  substance  est  du 
mélange  de  matière  colorante  et  de  seb  pei 
solubles,  qui  ont  été  précipités  du  m  t 
mesure  que  ce  liquide  est  devenu  f*js  rr 
che  en  esprit-de-tin,  par  suite  de  la  fenuec- 
tation  insensible  qui  se  manifeste  peu  ^ 
temps  après  la  mise  en  tonneau. 

Le  tartre  est  rouge  ou  blancy  selon  la  cou- 
leur du  vin  qui  l'a  fourni  ;  il  a  une  saveur 
légèrement  acide  et  vineuse;  il  craque  sojs 
la  dent,  se  dissout  dilQcilement  dans  ïe^'i^ 
et  brûle  sur  les  charbons  en  exhalant  l'odeo: 
du  pain  grillé. 

Ce  tartre  a  attiré  l'attentioh  des  plus  an- 
ciens chimistes,  qui,  de  bonne  heure,  rem- 
ployèrent comme  fondant  pour  la  ptép^ 
tiOfl  de  certains  métaul.  Paracelse  a  éoL* 
des  idées  étranges  sur  sa  nattire.  et  a  pré- 
tendu qu'on  l'avait  appelé  Tarlare,  parce 
qu'il  produit  Vhuite,  feau,.  la  teinture  et  l« 
self  qui  brûlent  le  patient  comme  le  fait  /V» 
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fer,  n  !e  regârdAU  mmxs^  le  piintàpé  et  |6 
remède  dé  toute  maladie,  et  toutes  ^b  suto^ 
slanc^s,  d'après  lai,  eo  coixenaietit  le  germé. 
VanhelmoDt  coftibattU  i^es  opiniona  exirava^ 
gantes  de  Paracelae,  et  doûon  ufié  etpli^-^ 
tion  assez  exacte  de  son  dépôt  an  sein  da 
vin.  Boerti$ate,  Néumatiû»  Rouelle  jettUCi 
l^ièiman,  €k)rTinus,  Aui^quet,  preuvèretH 

2ue  le  taHre  existé  tout  fôroié  dans  le  suc 
es  râisios,  avant  sa  coDvei'aiOfi  ela  vifi.  Bé- 
guin, Salli»  LibatiuSt  Glaier,  soutmrent 
qù'oh  pouvait  obtenir  de  la  potaaae  dû  tar** 
tré,  et  gue  eet  alcali  y  est  tout  twméi  »pi- 
uion  qui  fet  miae  hors  de  doute  par  les  éx^ 
rieneea  de  Ouhamèl.  Eûfiu  Scheële  dévoila 
le  premier,  m  1770,  la  véritable  nature  du 
tartre,  en  momrant  que  la  potasse  y  est 
combinée  à  un  acide  organique  tc^Ut  parti- 
culier qu'il  isola,  et  auquel  on  donna  bie»- 
tôt  les  noms  d'aeidê  riu  tmrtre^  acide  iarioh 
renXy  acide  tartariqucj  qu'on  a  remplacés 
par  eelui  fflus  coint  A' acide  îàrtriq^,  La 
découverte  de  ScUeele  «"et  d'autant  plus  re^ 
marquable,  que  c'est  elle  qui  marqtia  son 
début  dana  la  carrière  scientificpie  qu'il  de« 
vait  parcourir  avec  tant  d'éclal. 

Le  tartre  est  dona  du  $artra$$  é$  pi^ttuee 
acide  plus  ou  moins  impur.  Ba  puriâcatinu 
s'exécute  en  grand  à  Montpellier,  au  moyen 
de  plusieurs  cristallisations  successives,  et 
i  l'aide  d'an  peu  d'argile  blanche,  qu'on 
iéiaie  dans  les  liqueurs  chaudes  pour  t>ré* 
;ipitar  la  matièrn  colorante.  On  exf)ose  en- 
suite im  cristaux  sur  des  toiles^  au  soleil^ 
)0ur  les  rendre  plue  blancs. 

On  les  livre  alors  au  commerce  sous  les 
Doms  dé  $e»rtn  pmri  erisUmœ  de  loffrt,  erèmt 
ie  tartre,  Autrdbis  on  donnait  spéeialeme&t 
se  dernier  nom  aux  cristaux  q^i  venaient 
former  une  pellicule  à  la  surface  des  h*^ 
lueurs. 

TARTRR  DES  &BNTS.  -^  On  désigne  sous 
^  nom  la  substance  qui  se  dépose  sur  les 
lents,  en  remplit  souvent  les  intervalles,  et 
r  aclMre  plus  ou  moins  fertement.  On  pense 
généralement  que  sa  formation  est  due  à  la 
précipitation  du  mucus  et  des  sels  contenns 
ianfl  la  salive. 

En  comparant  le  tar^e  des  dents  de 
'homoNi  avec  celui  des  dents  du  cheval^  on 
foit  que  eelsi-ei  en  diffère  par  le  carbonate 
le  cbaax  qui  en  fait  la  nias  ^ande  partie, 
feindis  que  c'est  le  phospnate  dans  le  tertre 
\es  dents  de  l'homme;  cette  composition 
^ous  parait  en  rapport  avec  celle  de  la  sa- 
lve dans  ees  deux  espèces. 

TAlàTRlQCË  (adde).  -^  Qet  aeide,  déeou- 
ert  par  Scheele  en  1770,  existe  dafDS  les 
ruitau  les  feoilles  et  tiges  d'un  grand  nom- 
tre  ae  végétaux,  raisins,  ananas^  tamarin, 
(seill^y  racine  de  rhubarbe,  groseilles,  etc. 
1  forme  avec  la  p^iêsse  un  sel  aeide,  connu 
epuis  longtemps  soUs  le  nom  de  tartre  (bi^ 
irtrate  de  potaase).  Ce  sel  existe  en  solu- 
^on  china  le  jus  de  ridsins  et  s'en  précipite 
0  partie  lorsqu'il  est  transformé  en  vit), 
jcbeele ,  pour  rappeler  son  origine ,  lui 
;onna  le  nom  d'curat  tmrtarkmei  que  Ton  a 
bangé  depuis  en  celai  d'asMa  tet^triquêi 


e«t  B(Me  est  blanc,  inMere,  û  Mie  isaveuf 
trèe-forte  ;  il  cristallise  en  prismes  hetaêdhes, 
terminés  par  des  pyramides  k  trois  faces, 
ou  plus  ordinairement  en  Itfgear  lames  di- 
vergentes renfbmani  1  atome  d'eau.  L'air 
ne  lui  fait  éprouver  aucune  altération.  Et- 
posé  à  l'action  de  la  chaleUr,  il  fond,  se 
DOursoUflSe,  se  décompose  en  ftnimissant  de 
l'eau,  du  gaz  acide  oarèonicme,  de  rhvdfo- 
gène  carboné,  et  nn  li<|uide  nrun  rou^âtr^, 
contenant  une  huile  empyruufllatique ,  de 
l'aeide  acétique  et  un  aoide  particulier,  re- 
connu par  Rose  et  désigné  sous  le  nom  dV 
cide  pyrafar trique.  Projeté  sur  les  charbons 
ardents ,  il  se  décompose  de  la  même  ma- 
nière, en  répandant  une  odeur  qui  à  quel- 
que analogie  avec  celle  du  cérattiel.  L'eau  et 
1  alcool  dissolvent  avec  facilité  cet  acide.  La 
solution  ihrmée  par  ce  premier  llduide  pro- 
duit avec  reau  de  ^aux,  l'eau  de  oaryte  et 
l'acétate  de  plomb,  des  précipitée  blancs  qui 
se  dissolvent  dans  Un  excès  d'acide  tartri- 
qUe  ;  l'ammoniaque,  versée  dans  les  disso- 
lutions de  ces  précipités,  ne  fait  point  repa- 
raître le  précipiié  de  tartrate  de  chaux.  Une 
solution  de  potasse,  versée  en  petite  Quan- 
tité dans  ime  solution  concentrée  d  aoido 
tartrigue,  y  occasioane  un  précipité  blanc 
cristallin  de  bitartrate  de  potasse  qu'un  ex- 
cès de  potasse  rend  soluble» 

Cet  acide  est  employé  aux  mêmes  usages 
que  les  acides  citrique  et  oxalique^  soit  dans 
la  confection  des  limonades  sèches  au  li- 
quides, soit  dans  la  tabrioation  des  toiles 
peintes.  Comme  il  est  moins  cher  i{tte  l'a- 
cide citrique,  on  le  mêle  quelquefois  à  ce 
dernier  pour  le  falsiUer  ;  mais  il  est  facile 
d'accuser  sa  présence  par  le  précipité  blanc 
que  produit  l'eau  de  chaux,  et  par  celui 
qu'occasionnent  dans  sa  solution  concen- 
trée queloues  gouttes  de  potasse,  effets  que 
ne  produit  pas  l'acide  citnque  pur. 

TEINT.— Relativement  à  leur  stabilité,  on 
partage  les  couleurs  en  couleùrg  solides  et 
en  cauleurs  faux  teint.  On  appelle  couleurs 
solides  ou  couleurs  de  bon  et  de  jrfo^rf  teint 
celles  qui  rérfsterrt  à  l'ietion  décoloralttie  du 
soleil ,  à  l'influence  de  l'air,  de  l'eau,  de 
-l'alcool,  des  acides  affaiblis,  de^  alcalis? 
étendus,  des chiarures  faibles  et  du  savon.. 
Aucune  couleur  ne  stipporte  toutefois  l'ac- 
tion répétée  du  chlore  et  des  acides  miné- 
raux concentrés,  surtout  des  acides  axotiquc 
et  cbromique.  Cto  ap;)elle,  au  contMife,  cou- 
leurs faux  tHnt  ou  de  petit  teint  celles  qui 
sont  jïromptement  blanchies  par  la  lumière 
solaire,  et  qui,  quoique  insolubles  dans  l'eau, 
sont  enlevées  ou  altérées  pat  les  lessives 
alcalines,  les  acides  faibles  ou  le  savon.  La 
garance,  l'indigo,  le  quercitron,  la  gaude, 
la  eodhenilie,  te  caehou,  la  gcflle  et  les  sels 
de  fer,  fournissent  des  couleurs  bon  teint. 
Les  bcHs  de  campôche,  de  Èrésil,  de  Sainte- 
Marthe,  les  graines  de  Perse  et  d'Avignon, 
le  curcuma,  le  roucou,  le  cartnafne,  ne  don- 
nent que  des  couleurs  petit  teint. 

TEINTBRB.— L'art  de  la  teintdre  a  pour 
but  de  fixer  stwr  la  laine,  la  soie,  le  coton  et 
le  ehanvréi  et  sur  les  tiaaua  prép^ét  avec 
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ces  substances ,  oes  couleurs  qui  sont  pres- 
que toutes  d'origine  organique,  car  le  nom- 
bre des  substances  mioérales  employées 
comme  colorants  est  fort  petit.— La  laine  et 
la  soie  ont  beaucoup  de  tendance  à  s'unir 
aux  matières  colorantes,  et  plusieurs  de  cel- 
les-ci se  précipitent  immédiatement  sur  la 
laine  ou  la  soie,  avec  laquelle  on  fait  digérer 
leurs  dissolutions.  Le  coton  et  le  lin  pré- 
sentent rarement  une  aussi  forte  afQnité 
pour  les  matières  colorantes  ;  on  peut  ce- 
pendant citer,  comme  un  exemple  très- 
connu  de  cette  affinité,  la  coloration  pro- 
duite lorsqu'on  répand  du  vin  rouge  sur 
une  nappe  ^  Ja  place  sur  laquelle  est  tom- 
bé le  vin  devient  immédiatement  rouge 
ou  violette ,  et  tout  autour  d'elle  la  toile 
se  mouille  sans  se  colorer  sensiblement. 
La  cause  de  ce  phénomène  est  que  le  vin 
déoose  sa  matière  colorante  sur  la  toile, 
à  1  endroit  où  il  a  é(é  mis  en  contact  im- 
médiat avec  elle,  tandis  que  la  liqueur, 
privée  de  sa  matière  colorante  se  répand 
tout  autour  sur  ta  toile. 

L'affinité  en  vertu  de  laquelle  les  couleurs 
se  fixent  sur  les  tissus  n'appartient  pas  ex- 
clusivement aux  matières  organiques;  le 
charbon,  par  exemple,  la  possède  aussi,  car 
c'est  en  laveur  de  la  même  afffnité  que  ce 
corps  décolore  un  grand  nombre  de  liquides 
colorés.  La  laine,  la  soie,  le  chanvre,  etc., 
se  combinent  avec  les  matières  colorantes  et 
les  mordants  ;  le  charbon  produit  le  môme 
efiTet,  et  on  peut  produire,  à  Taide  de  ce 
corps,  toutes  les  précipitations  que  présente 
l'art  de  la  teinture,  avec  cette  différence, 
que  les  couleurs  ne  deviennent  pas  visibles 
sur  le  fond  noir  du  carbon. 

Bancroft  a  divisé  les  couleurs  en  couleurs 
substantivesj  qui  se  combinent  avec  les  étof- 
fes, en  vertu  de  leur  propre  a^nité  ;  et  en 
couleurs  adjectivesy  qui  ne  se  fixent  sur  l'é- 
toffe que  par  l'intermédiaire  d'une  autre 
substance. 

Relativement  à  leur  stabilité  on  parUge 
les  couleurs  en  couleurs  solides  et  en  cou- 
leurs faux  teint.  On  appelle  couleurs  solides 
celles  qui  résistent  à  Taction  décolorante  du 
soleil ,  à  l'influence  de  l'air,  de  l'eau,  de 
l'alcool,  des  acides  affaiblis,  des  alcalis  éten- 
dus et  des  savons.  Aucune  couleur  ne  sup- 
porte l'action  du  chlore  et  des  acides  miné- 
raux  concentrés,  surtout  de  l'acide  nitrique. 
On  appelle  au  contraire  couleurs  faux  teint 
celles  qui  sont  promptement  blanchies  par 
la  lumière  du  soleil,  et  qui,  quoique  insolubles 
dans  l'eau,  sont  enlevées  ou  altérées  par  les 
lessives  alcalines,  les  acides  faibles,  le 
savon. 

On  a  donné  le  nom  de  mordants  aux  subs- 
tances par  rintermède  desquelles  on  par- 
vient  à  fixer  sur  les  étoffes  les  couleurs  qui 
ne  s  y  fixeraient  pas  seules.  Le  nombre  des 
mordants  est  très-petit  ;  le  plus  employé  de 
tous  est  1  alun  (sul&te  aluminico-potassique) 
que  Ion  décompose  assez  souvent,  de  ma- 
môre  à  remplacer  une  partie  de  l'acide  sul- 
tunque  par  un  acide  plus    faible,  pour 


augmenter  ainsi  l'affinité  du  tissu  pour  Ta- 
Jumine.  C'est  ainsi  qu'on  môle  ordinairement 
l'alun  avec  du  tartre  fbitartrate  potassique)» 
cas  dans  lequel  il  se  forme  du  tartrate  alû- 
minique;  ou  avec  du  sel  de  saturne  (acétate 
l^iombiqUe).  qui  donne  naissance  à  un  dépAt 
de  sulfate  plombique  et  à  de  l'acétate  alumi- 
nique  qui  reste  dans  la  liqueur  filtrée,  avec 
l'excès  d'alun  et  le  sulfate  potassique.  L'a- 
cétate et  le  sulfate  de  fer  sont  aussi  des 
mordants  très-employés.  Dans  quelques  cas 
rares  on  emploie  comme  mordant  de  l'alu- 
minate  potassique,  du  sel  d'étain  (chlorure 
stanneux),  et  un  m^^lançe  de  celui-ci  aver 
du  sulfate  stanneux  (dissolution  de  Bancroft). 
Plus  rarement  encore  on  se  sert  du  sulfate 
et  de  l'acétate  cuivriques,  et  d'i  nitrate  mer- 
cureux.  Parmi  les  produits  organiques  on 
emploie,  comme  mordant,  l'infusion  de  noix 
de  galle,  c'est^-dire  la  dissolution  du  tan- 
nin de  chêne. 

On  peut  mordancer  de  différentes  maniè- 
res l'étoffe  ou  la  matière  destinée  à  être 
teinte.  1"  On  fait  digérer  la  dissolution  du 
mordant  avec  la  matière  qu'on  veut  en  im- 
prégner. Cette  opération  s'exécute  k  des 
températures  variables;  ainsi,  quand  on 
opère  sur  la  laine ,  on  chauffe  quelquefois 
le  mordant  jusqu'à  l'ébullition.  tandis  que 
pour  mordancer  le  lin  et  le  coton  on  n'em- 
ploie jamais  une  température  supérieure  à 
oS**  ou  W.  Le  tissu  se  combine  avec  une 
portion  du  mordant  dissous,*  qu'il  précipite 
de  sa  dissolution,  en  sorte  aue  le  tissu  peut 
être  lavé  à  l'eau  sans  abanaonner  le  mor- 
dant avec  lequel  il  s'est  combiné.  Il  n*a  pas 
été  déterminé  d'une  manière  positive  si« 
lorsque  le  mordant  est  un  sel,  tout  le  sel  se 
combine  avec  Tétoffe,  ou  si  le  mordant  fixé 
contient  un  excès  de  base«  L'action  pourrait 
bien  varier  en  raison  du  mordant  et  de  Té- 
toffe  ;  et  il  a  été  mis  hors  de  doute  .que  lors 

3u'on  emploie  comme  mordant  un  mélange 
'acétate  et  de  sulfate  aluminiques,  ou  d*a- 
cétate  et  de  sulfates  ferriques,  il  reste  sur 
l'étoffe  des  sous-sulfotes  et  probablement 
aussi  des  sous-acétates. — Le  mordant  com- 
biné avec  l'étoffe  donne  à  celle-ci  la  pro- 
Sriété  de  précipiter  les  matières  colorantes 
e  leurs  dissolutions,  et  de  former  avec  elles 
des  combinaisons  insolubles  dans  l'eau. — 
Ainsi,  si  l'on  emploie  1  alutt  comme  mordant, 
on  obtient  è  la  teinture  la  même  combinai- 
son que  celle  que  la  solution  d'alun  au- 
rait précipitée  de  la  disoolution  de  la  ma- 
tière colorante.  2"  Quelquefois  on  mêle  le 
mordant  avec  la  dissolution  de  la  matière 
colorante;  ils  doivent  alors  être  de  nature 
à  ne  pas  se  précipiter  réciproquement;  les 
étoffes  mises  en  digestion  avec  cette  disso- 
lution mixte,  en  précipitent  une  cocnbinaison 
des  parties  constituantes  du  mordant  avec  la 
matière  colorante,  combinaison  qui  se  fixe 
sur  l'étoffe.  On  voit  par  là  que  la  teinture  à 
l'aide  des  mordants  ne  consiste  pas  seule- 
ment en  ce  que  le  mordant  précipite  la  ma- 
tière colorante,  mais  que  l'amnité  de  l'étoffe 
contribue  d'une  manière  particulière  à  la 
formation  de  la  combinaison  qui  se  précipite. 
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8*  Quelquefois  on  teint  une  étoffé  mordan- 
cée  dans  la  solution  mixte  de  la  matière  co- 
loranle  et  du  mordant. 

Le  mordant  ne  sert  pas  seulement  à  fixer 
la  matière  colorante  sur  l'étoffe»  mais  aussi 
à  rendre  la  couleur  plus  stable  et  plus  pro- 

[)re  à  résister  à  Faction  de  la  lumière.  Quand 
a  couleur  a  été  détruite  par  l'action  de  la 
lumière  et  de  l'air,  l'étoffe  se  trouve  dans  le 
même  état  qu'avant  la  teinture,  et  si  on  l'in- 
troduit alors  dans  une  solution  de  la  même 
matière  colorante,  elle  se  teint  de  nouveau. 
Si  l'on  teint  par  exemple  dans  une  solution 
de  safran  un  tissu  de  coton  dont  la  moitié 
a  été  alunée,  la  portion  mordancée  prend 
une  couleur  beaucoup  plus  intense  que  celle 
qui  ne  contient  point  de  mordant,  et  se  dé- 
,  colore  plus  lentement  sous  l'influence  de  la 
lumière.  Après  avoir  été  décolorée,  cette  por- 
tion de  l'étoffe  qui  a  été  mordancée  peut 
être  teinte  de  nouveau  dans  la  solution  de 
safran,  et  aussi  fortemeut  que  la  première 
fois,  et  ce  phénomène  peut  être  répété  plu- 
sieurs fois. 

Les  matières  destinées  à  être  teintes  ont 
besoin  d'être  débarrassées  des  impuretés  qui 
les  couvrent,  et  pour  certains  genres  de 
teinture  il  est  nécessaire  de  les  blanchir 
complètement.  La  laine  contient,  dans  son 
état  naturel,  une  substance  grasse  particu- 
lière, qu'on  appelle  ordinairement  $uint^  et 
qui  est  sécrétée  par  la  peau  des  moutons.  La 
quantité  de  suint  qu'on  trouve  dans  la  laine 
varie  avec  la  finesse  de  celle-ci,  et  les  laines 
fines  en  contiennent  plus  que  les  laines  ^s- 
sières.  La  laine  et  les  tissus  de  laine  doivent 
être  débarrassés  du  suint  et  des  impuretés  qui 
s'y  trouvent  introduites  pendant  le  filage  et 
le  tissage,  après  quoi  on  les  blanchit,  tant  en 
les  mettant  tremper  dans  l'eau  contenant 
en  dissolution  de  l'acide  sulfureux,  qu'en 
les  plaçant  à  l'état  mouillé  dans  une  cham- 
bre dans  laquelle  on  brûle  du  soufre;  dans 
les  deux  cas,  l'acide  sulfureux  blanchit  la  laine. 
La  soie  écrue  contient  |  de  son  poids  d'une 
substance  animale  étrangère,  que  l'on  par- 
vient à  enlever,  en  faisant  bouillir  la  soie 
avec  une  dissolution  de  savon.  On  détruit 
ensuite  la  couleur  jaune,  qui  lui  est  natu- 
relle, en  la  plongeant  alternativement  dans 
des  solutions  faibles  de  chlore  et  d'acide  sul- 
fureux. Le  lin  et  le  coton  ont  besoin  d^être 
lessivés  avec  de  l'hydrate  ou  du  carbonate 
alcalin,  et  d'être  exposés  au  soleil  ou  im« 
mergés  dans  le  chlore  ou  le  chlorite  cal- 
ciaue. 

Le  mordança^e  et  la  teinture  exigent, 
pour  bien  réussu*,  beaucoup  d'habitude  dans 
les  manipulations  et  une  foule  de  précau- 
tions ;  il  est  nécessaire  que  toutes  fes  par- 
ties de  l'étoffe  soient  également  bien  péné- 
trées de  mordant ,  et  prennent  partout  la 
môme  quantité  de  colorant,  il  n'est  pas  dif- 
Qciie  de  produire  une  couleur  à  l'aide  des 
mordants  connus  ;  mais  il  importe  d'avoir 
des  teintes  unies,  aussi  brillantes  et  aussi 
économiques  que  possible. 

Quelques  couleurs  employées  en  teinture 
sont  d'origine  inorganique.  Dans  ce  cas  sont 
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la  couleur  jaune  du  chromate  plombique  et 
la  couleur  bleue  du  bleu  de  Prusse.  On  ob- 
tient ces  couleurs  en  mordançant  les  étoffas 
dans  le  premier  cas  avec  de  l'acétate  plom- 
bique ,  aans  le  second  avec  un  sel  ferrique, 
les  séchant  et  les  faisant  passer,  l'étoffe 
impr^née  de  sel  piOmbique  dans  le  chro- 
mate potassique,  et  l'étoffe  iinprégnée  de  sel 
ferrique  dans  le  cyanure  ferroso  -  potas- 
sique. 

On  obtient  une  couleur  noire  à  l'aide  de 
l'infusion  ou  de  la  décoction  de  noix  de 
galle,  de  raisins  d'ours  {arbutus  uvaursi),  de 
sumac,  de  bois  de  campêche  et  d'une  disso- 
lution de  fer  ;  la  couleur  ainsi  obtenue  n'est 
autre  chose  que  le  colorant  noir  de  l'encre 
fixé  sur  l'étotfe.  • 

Quelgues  auteurs  parlent  d'une  animali- 
sation  au  lin  et  du  coton,  et  ils  entendent 
par  là  un  changement  que  subirait  le  lin  et 
surtout  le  coton,  par  suite  duquel  ces  étoffes 
deviendraient  aussi  propres  ^ue  la  laine  à 
se  combiner  avec  les  principes  colorants. 
Pour  opérer  cette  prétendue  animalisation, 
on  prescrivait,  par  exemple,  d'cgouter  du 
crottin  de  mouton  aux  bains  savonneux 
dans  lesquels  on  traite  le  coton  destiné  à  la 
teinture  en  rouge  Andrinople;  mais  comme 
on  obtient,  sans  employer  du  crottin  de 
mouton,  une  couleur  roug^  tout  aussi  belle 
et  aussi  solide,  il  est  évident  que  l'idée  d'une 
animalisation  produite  par  faddition  d'une 
substance  d'origine  animale  est  erronée. 

L'impression  des  toiles  peintes  constitue 
une  branche  de  l'art  de  la  teinture.  Dans  les 
manufactures  de  toiles  peintes  on  s'applique 
à  produire  sur  les  toiles  des  dessins  de  dif- 
férentes couleurs.  Ordinairement  on  imprime 
les  toiles  de  coton,  quelquefois  des  tissus  de 
soie,  rarement  des  tissus  de  laine.  L'impres* 
sion  se  fait  av^c  des  planches  en  bois,  gra- 
vées en  relief,  ou  avec  des  rouleaux.  Les 
couleurs  substantives,  épaissies  à  la  gomme 
ou  à  l'amidon,  sont  portées  sur  des  planches, 
et  les  planches  sur  les  tissus  ;  on  lave  en- 
suite ceux-ci,  pour  enlever  l'épaississant, 
dont  la  présence  était  nécessaire  pour 
empêcher  la  couleur  de  couler.  Les  cou- 
leurs directives  sont  imprimées  comme 
les  précédentes,  après  avoir  été  mêlées  avec 
du  mordant  et  avec  un  épaississant  ;  ou  bien 
on  imprime  sur  la  toile  un  mordant  épaissi, 
on  lave  la  toile  dans  l'eau  chaude  pour  en- 
lever tout  l'épaississant,  dont  la  présence 
serait  nuisible  pendant  la  teinture,  et  on 
teint  la  pièce  comme  à  l'ordinaire.  La  cou- 
leur se  nxe  alors  sur  les  parties  imprimées; 
tandis  que  les  parties  non  imprimées  aban- 
donnent le  colorant,  tant  par  le  lavage  que 
par  l'exposition  au  soleil.Souvent  on  imprime 
sur  la  même  toile  plusieurs  mordants,  qui 

E réduisent  différentes  teinies  dans  le  même 
ain  de  teinture.  Quelquefois  on  imprègne  de 
mordant  une  pièce  entière,  et  on  im.'Hme 
ensuite  sur  certaines  parties  des  substances 
qui  enlèvciit  le  mordant.  C'est  ce  qu'on  ap-^ 
pelle  impression  par  enlevage*  C*est  ainsi 
qu'on  imprime  sur  des  pièces  mordancées 

î  d'alumine  ou  de  fer,  de  l'a- 


avec  de  l'acétate 
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épuissie,  et  on  trempe- la  toile  dans  la  soJu-' 
tton  d'indigo  appelée  cuve  à  ta  couperose; 
ces  sels  régénèrent  l'itidigo  et  ne  lui  ner- 
lûetlent  pas  de  pénéb^r  les  tissus  à  I  élafr 
i£ssoas. 

Quelqoelbis  on  empêche  la  coloration,  eQ- 
lAiprimant  les  places  qui:  doivent  rester  blan- 
cèes,  avec  uo  mélange  d'argile  et  d'huile- 
grasse. 

Bans  la  fabrication  des  toiles  peintes  on'  a 
recours'ï  une  foula  de  procédés  chimiques, 
^  oette  brtBche  d^ndustrie  a  fait  de  grands 
progrés  depuis  qu'on  a  commencé  by  appli- 
quer leS'  découireiles  de  la  chimie.  Quoique 
)es  opérations  chimiques  qui  constitupoC 
l'impression  des  toiles  peintes  soient  pour 
la  plupart  assez  intére.ssantes  pour  mériter 
d'Are  décritesi  nous  devons  les  passer  sous 
sHeDCfl,  pour  ne  pas  trop  nous  éearler  de 
Dotr*  sqjeb 
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tes  sntwtanees  Snctoriirfes  (To*  Foo  tîH 
les  coufnrrs  qu'on  Rte  sur  les  étoffes  sm 
minérales  ou  organiquos.  Les  prenièresHri 
en  fort  peiit  nombre.  Les  autres  apparti» 
nent  presqui*  excIusiTemenl  an  règnevé^rti: 
car  il  y  a  tout  au-  plus  3  ou  *  9uln(ance«  m 
soient  empruntées  aux  animaux.  Toetem 
la  liste  des  plante»  cm  des  parties  des  filas- 
te»  (pii  servent  en  teinture  est  BSSfi  rt*- 
Irëlflte,  euégm-d  au  nombre  consi^téwWe  âï 

.  Organt^  colorés  que  )a  nature  n<euS  effire;  m 
en  compte  à  peine  t*  oh  28.  Cesf  qiie  pam 
tontes  les  Tubstasees  eotorécs  de  la  MUn 
organique,  la  plupart  ne  présenteM  <pH  *# 
couleurs  fiigaf  es  eu  sonf  trop  pev  tichesa 
principe  colorant  pour  être  employées  i"t 
économie  et  commoiKté  dons  les  atelien. 

En  général',  les  substances  tinctorùiie!  l» 
plus  prérieusfs  sont  étrangères  à  DOSc'iiiiB; 
eues  viennent  surtout  des  |>e ys-  cluads.  A 
l'Asie,  (le  l'AiVique  ou-  de  l'Anéri'fi»  aêty 
dionate.  One  température  élevée  psntt  t^ 

-  cesanire  au  développeaient  d«9  cvulFin 
comme  à  celui  des  odeurs  dans  lesfUitf'i- 
vante; 

&tle  nécessité  de  ftôre  vemrdefe^H 
matières  [tremières  indispensables  ï Tuf  ^ 
teinturier  a  engagé ,  i  diverses  Kpri»*, 
des  savants  et  des  prslicieDS  iastruils  i  re- 
chercher dans  les  plantes  de  Dos  /«w  àti 
siiccétlsilées  aux  substances  tinctoriales  de 
l'étranger.  Notre  comjwtnoleftHiibouniev, 
notamment,  s'est  signalé  àaM  ce  senn  <)e 
recherches;  mais  l'inuustrieD'a  naibeureu- 
sement  tiré  qu'un  bienfeible  sei-ou  sdects 
louables  tentatives-,  et  jusgu'iioi  jlteu'îi"! 
se  passer  d«9  produits  exoiiques; 

Voiei  lldJioation  des  diverses  maiifre. 
tant  minérales  qu'oreMJÎques,  qukm  oli)^' 
dans  la  teinture  ou  l'impression-.  Panii  1^ 
premières,  Ib'plupart  n'ont  été  qu'ess»>*e, 
car  ou  elles  sont  trop  chères  ,  eu  bUm  k 
fournissent  que  des  nuances  bi«)  ioTéfifiuo 
&- celles  qu'oB'peul'olKeiiir  des  seeooées. 
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AMiMe  d'argent,. 


Snlfnre  nrage  d'arBCnic  avec-ada  de  «atvre. 


Solfnedec 

Cblorura  de  cobalt, 

ùirbonate  de  culvrei 

Ammonlure  éecuirrè, 

rërrocyannre  de  cuivre; 

Strirnre  de  cuivre, 

AMénltede  CHrvrei 

Uai^rata  et  oMbIs  di  orivra, 

Satbte,  aasiMe,  acéUle  de  Car, 

Taonata  M  gaUata  de  fer, 

Bien  de  Prusse, 

Sulfate,  acétate,  chlorure  de  mangauèM, 

Caméléoa  minerai, 

■adore  ronge  de  mercnrc. 


aOUCES  OCELLES  rODUIlSaKIIT. 

JauM  d'or  et  jaine  orangâ. 

QBira,  pour  argealer  les  étoffbs  et  pour  n 

quer  le  linge, 
pourpre  magnll1qu«. 
toutes  les  ntlances  de  jaune, 
carmélite  et  oHve. 
cannéiftfl  très-fODcé. 
brunDiarrOB. 
noir  qui  ne  résiste  pas. 
oranite  peu  stdide. 

louiea  les  nuances  de  jaune  nrstdt, 
couleur  de  cuivre, 
vert-pomme,  bleii'  cliir. 
bleu  de  ciel, 
brun,  rouge- bran, 
jauue  bninaire,  vert  américaiii' 
vert  (le  (Mvenas  unaucM. 
vert  bleuitra. 

nankin,  cbaaoiB,  niriln  twili.  mMllo,  in 
noirs  et  ^is, 
bleus  et  verts, 
solitaires,  carmélite. 
brut)  pour  inaniiier  le  Ibge. 
rouge  orange. 


lisl- 


AsoCkU  de  inerviire, 

Ualybdaie  de  polaaM  et  ad  û'éMa, 

Cblorsre  d'or, 

touipre  de  Çaasius, 

Cblonire  dé  pluine,    , 

Ferrocjahure  ak  platine, 

SalTure  de  dortih, 

lotfare  jaon^  de  plonlb,  ' 

Chrooisle  et  sous-chromate  de  plomb, 

{  â.    Sùbttancts  organique». 
ifes.        QuercitTOn. 


Jaune  solide,  orange,  pourpre,  olive  et  b 
violet  Toncë  RoKde. 
vigogne  clair  et  bmn  Tonc^. 

du  jaune  dair  i  l'orange  et  a«  rouge  orangé. 


.jis-iaun.. 
Cauoe. 

Genel. 
CamotulUe. 

Femgfec. 
GraineB  de  Perge. 

—  d'Avignep. 

GODLBUBB  BBUNES    OV 

Noif  de  galle. 

SuifiaCS. 
Cachou. 
Bablah. 

Ufaidtbr. 

Brou  de  neli. 
Bcorœ  d'aune.  , 
de  n^yer, 
Radae  d^  néfuiphar. 
Calions  du  Levant. 

—  dû  pféiuont. 


Indigo. 

|avel>-vMiâd«. 
TourDcsof.'  . 

COUlEuds'  tëtfiti. 

<Mranàe, 
flmj.i'vef. 
BttMlila. 
Onineite.     .     ■ 
Boie  de  camp^be. 

—  d«  Brésil. 

—  de  Sauiat.  . 

—  de  Barvrood. 
Safranum  ou  eartKamâ. 
Orseilte. 

Pegamrtn'  feVmah'.' 
Sue  d'iloéfi. 
Cochenille. 
Xcmiés. 
Laque,  l^c-iljth  laQ-bke. 

€004,  EU  as  J1IIMK& 

Curcuina. 
Epine~vinetÈ. 

Histoire  de  taUmim-e. —  6el  art  a  eltï  pra- 
tiqué avec  ui^  ^and  succès  d&ns  les  temps 
lêsplùs  reculés  dont  rbistoirc  fasse  meotion, 
[lans.ies  Indes,  eh  Perse,  en'  Egypte,  en  S^- 
rie.  L'Ecriture  sainte  contient  plusieurs  pas- 
sages ^  témolgQent  des  conoaissaoces  des 
laeiens  dans  l'or!  de  la  teinture  :  Salomoa 
'iiîsâit  vt^oir  dn.T;r  des  élolTes  téiales  eu  ■ 
>iuu,  en  écarlale  et  en  cramoisi. 

L'art  uâ  teindre  les  toiles  parait  avoir  été 
ncounu  dans  la  Grèce  avant  l'invasion  d'A~ 
ezaodre  dans  les  Indes.  Pline  rapporte  qu'on 
te  Jijnit  les  voiles  de  ses  vaisseaux  de  uifTé- 
eiiLeii  couleurs.  11  y  a  apparence  que  les 
Lfeès  ctupruDtërent.ceiart  aux  Indiens. 
L'Iode  est  le  berceau  des  connaissances 
[  des  arts,  qui'sé  sont  ensuite  répaudus  et 
arfectiumiéii  chez  tes  autres  nations.  Mais 
i  ilivision  inaltérable  des  castes  mit  promp- 
inent  des  entraves  h  Tindustrie  :  les  artsj; 
it  été  stationnaires.  et  il  y  a  apimreiico 
l'au  temps  d'Alexandre,  la  lointljro  sj  est 
ouvée  à  peu  près  au  môme  point  qu'au- 
unl'hui  pour  les  étoU'es  de  ooton  et  de 
ine,  car  la'suief  était  encore  inconnue  ou 
I  moius  trës-raré. 

Les  belles  couleurs  que  fon  çbsei^e  sur 
;  tdiles  des  Indes,  auxquelles  on  donna 
ibord  le  nom  de  perses,  parce  que  c'est 
r  le  comojerce  do  la  Perse  qu'elles  noiis^ 
rvinrent,  pourraient  faire  croire  que  l'arl 
la  teinture)'  a  été  poussé  à  un  grand  de- 
%  de  perfection;  mais  les  procédus  des  In- 
•ns'  eput  tellemeiit  compliqués,  lon^js,  im- 
rfaits^  qu'ils  seraient  impraticables  ailleurs 
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nicie.  La  peine  oe  mort  Ajt  décernée  contre 
ious  ceux  qui  auraient  Taudace  de  porter 
la  pourpre,  même  en  la  couvrant  d'une  autre 
teinture. 

La  punition  décernée  contre  ce  bizarre 
crime  de  lèse-majesté  fut  sans  doute  la  cause 

3ui  fit  disparaître  l  art  de  teindre  en  pourpre, 
*âbord  en  Occident,  et  beaucoup  plus  tard 
dans  rOrient  où  cet  art  était  encore  en  ri- 
gueur dans  le  xi'  siècle. 

L*on  retirait  du  coccus  crue  nous  connais- 
sons sous  le  nom  de  kermès^  une  couleur  qui 
n*était  guère  moins  estimée  ({ue  la  pourpre, 
et  que  l'on  alliait  quelquefois  avec  celle-ci. 
Pline  rapporte  qu'elle  était  emoloyée  pour 
les  vêtements  des  empereurs.  On  lui  don- 
nait ordinairement  le  nom  d'écarlate,  mais 
on  la  confondait  quelquefois  avec  la  pourore. 

Il  paraît  que  ce  n'est  que  dans  le  siècle 
d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  que  les 
Grecs  cherchèrent  à  donner  quelque  perfec- 
tion au  noir,  au  bleu,  au  jaune,  au  vert. 

Si  nous  négligeons  de  nous  procurer  la 
pourpre,  si  Ton  n'a  pas  cherché  à  profiter 
des  épreuves  que  quelaues  modernes  ont 
faites  sur  cette  couleur,  c  est  que  nous  avons 
acquis  des  couleurs  plus  belles  et  beaucoup 
moins  chères. 

Nous  avons  acquis  du  Nouveau-Monde 
plusieurs  substances  tinctoriales,  la  coche- 
nille, le  bois  de  Brésil,  le  campêche,  le  ro- 
cou.  Nous  devons  surtout  la  supériorité  de 
nos  teintures  à  la  préparation  de  l'alun  et  à 
la  dissolution  d'étain,  qui  prête  tant  d'éclat 
à  i)lusieurs  substances  colorantes.  La  soie, 
qui  est  devenue  si  commune  chez  nous  et 
qui  prend  des  couleurs  si  vives  et  si  bril- 
lantes ;  le  mouvement  rapide  du  commerce, 
qui  met  à  la  portée  du  peuple  même  la  jouis- 
sance ,  des  productions  de  la  Chine  et  des 
Indes;  l'industrie  active,  éclairée,  aiguisée 
par  la  concurrence  des  différents  peuples  de 
l'Europe,  qui  cherchent  à  contrebalancer 
leurs  moyens  de  puissance,  toutes  ces  cir- 
constances mettent  un  intervalle  immense 
entre  le  luxe  le  plus  familier  pour  nous  et 
celui  de  l'opulence  de  quelques  particuliers 
chez  les  anciens.  Mais  avant  d'acquérir  cette 
supériorité,  TEurope  a  éprouvé  toutes  les 
dévastations  de  la  barbarie. 

Au  v«  siècle,  tous  les  arts  s'éteignirent 
dans  l'Occident.  Ils  se  conservèrent  mieux 
dans  l'Orient,  et  l'on  en  tirajusou'au  xn"  siè- 
cle les  objets  de  luxe  que  quelques  grands 
pouvaient  se  procurer. 

L'on  rapporte  environ  à  l'an  1300  la  dé- 
couverte cle  l'orseille,  que  fit  par  hasard  un 
négociant  de  Florence.  Ayant  remarqué  que 
l'urine  donnait  une  belle  couleur  à  une  es- 

fèce  de  mousse,  il  fil  des  tentatives,  et  apprit 
préparer  Torseille.  Ses  descendants,  dont  il 
reste  encore  une  branche,  au  rapport  de  Do- 
minique Manni,  en  ont  reteuu  le  nom  de 
Ruccëlai  (receleur),  pour  avoir  gardé  le  se- 
cret de  cette  découverte,  d'oii  vient  aussi 
Rocella^  nom  que  portait  l'espèce  de  mousse. 
Orseille  viendrait  à'orseiglia. 

Les  arts  continuèrent  à  être  cultivés  en 
Italie  avec  un  grand  succès  qui  s'accrut  pen- 


oant  longtemps.  En  1429,  parut  à  Venise  l( 
premier  recueil  des  procéaés  employés  daiij 
les  teintures  sous  le  nom  de  Mariegola  de 
arle  dei  terU^;  il  s'en  fit  en  1510  une  se- 
conde édition  fort  augmentée. 

On  ne  mentionne  pas  dans  cet  ouvrasi 
l'usage  de  l'indigo  ;  il  est  probable  que  k 
Indiens  s'en  servaient  dans  la  teinture,! 
parait  même  que  le  premier  qui  ait  été  em- 
plové  en  Europe  nous  a  été  apporté  àt 
indes  orientales  par  les  Hollandais.  La  cul- 
ture s'en  établit  d'abord  au  Mexic^ue,  et  d« 
là  dans  d'autres  parties  de  l'Amérique,  où  ii 
a  acquis  des  qualités  supérieures  à  celai  tpi 
nous  vient  encore  des  Indes. 

Pendant  longtemps  Tltalie,  et  particoUè^ 
rement  Venise,  possédèrent  presque  eielo- 
sivement  Tart  des  teintures,  qui  contribuiii 
à  la  prospérité  de  leurs  manufactures  el  de 
leur  commerce  ;  mais  peu  à  peu  cet  art  s'in- 
troduisit en  France.  Gilles  Gobelin,  qmrà 
eu  communication  duprocédé  de  la  lériM 
écarlate,  fonda  un  établissement  dansleiiea 
qui  porte  son  nom.  On  regarda  ceUe  estn^ 

f)rise  comme  si  téméraire,  au'on  itauu  i 
'établissement  le  nom  de  Foiie^GoMm>\j^ 
succès  étonna  tellement  nos  crédules  aieui, 
qu'ils  crurent  que  Gobelin  avait  £iit  ufi  pa(^ 
avec  le  diable. 

La  découverte  de  la  teinlure  en  é^ariate 
peut  être  regardée  comme  ïépoque  h  plus 
signalée  de  1  art  de  la  teiotore.  Les  anciens 
avaient  donné  le  nom  d'écarlale  k  la  coxAcur 
qu'ils  obtenaient  du  kermès,  et  qui  était  fort 
éloignée  de  la  beauté  de  celle  que  nous  dai- 
gnons par  là. 

Des  Espagnols  ayant  observé  que  les  ha- 
bitants du  Mexique  se  servaient  de  la  co- 
chenille pour  colorer  leurs  maisons  et  teio- 
dre  leur  coton,  informèrent  le  ministè^ 
de  la  beauté  de  cette  couleur,  et  Certes  re- 
çut, en  1523,  ordre  de  faire  multiplier  1  m- 
secte  précieux  qui  la  produisait;  cepeniisni 
la  couleur  que  donne  naturellement  k  co- 
chenille est  un  cramoisi  assez  sombre. 

Peu  de  temps  après  que  la  cochenille  fa: 
connue  en  Europe,  un  chimiste  allemao^I1 
Kuster,  trouva  le  procédé  de  notre  écariaH 
par  le  moyen  de  la  dissolution  d*étain;  i 
porta  son  secret  à  Londres  en  1643.  Un  peîr- 
tre  flamand,  nommé  Gluck,  se  procura  cj 
secret  et  le  communiqua  à  Gobeun;  ce  ir> 
cédé  se  répandit  ensuite  dans  toute  TEorm- 

L'usage  de  l'indigo,  qui  a  été  encore  if 
grande  acquisition  pour  Tart  de  la  leinnst 
eut  plus  de  peine  à  s'établir  que  celui  ds  - 
cochenille  :  il  fut  sévèrement  interdit  ri 
Angleterre  sous  le  règne  d'Elisabeth .  o\ 
même  que  les  bois  de  campêche,  qa*il  ét^ 
ordonne  de  brûler  lorsqu'on  le  trouvait  ^ 
un  atelier.  Cette  prohibition  ne  fut  levée  q^ 
sous  Charles  H. 

L'on  proscrivit  pareillement  en  Sst 
l'usage  de  Tindigo;  on  le  traita  dans  rorto 
nauce  qui  fut  rendue  contie  lui,  et  qui  n^ 
pelle  l'arrôt  contre  l'émétique,  de  coukJ 
corrosive,  d'o/imen^  du  diable. 

C'est  vers  la  fin  du  xvn'  siècle  que  fuliJ 
porté  en  Europe  l'art  de  fabriquer  des  toil 
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teintes,  que  jusqu  alors  nous  fournissait  àa 
erse.  Ce  genre  a*industrie  fut  introduit  en 
France  en  1740.  Les  premières  fabriques 
d'indiennes  furent  établies  à  Paris,  à  Orange, 
à  Marseille  et  à  Nantes,  la  maniifacture  de 
Jouy  fût  créée  en  1759  par  Oberkampf. 

Colbert  donna  à  l'industrie  française,  qui 
était  demeurée  languissante,  un  essor  qui 
l'éJeva  bientôt  au-dessus  des  progrès  des 
autres  nations  ;  il  appela  les  plus  haoiles  ar- 
tistes, il  récompensa  tous  les  talents,  il  éta- 
blit plusieurs  manufactures. 

On  s'est  constamment  occupé  en  France 
des  moyens  de  faire  fleurir  notre  industrie. 

Dufay,  Hellot,  Macquer,  ont  successive- 
ment été  chargés  de  s'occuper  de  la  perfec- 
tion de  l'art  de  la  teinture,  et  on  leur  doit 
des  travaux  précieux.  Dufay  fut  le  premier 
qui  se  forma  des  idées  saines  sur  la  nature 
(tes  parties  colorantes,  et  sur  la  force  par  la- 
quelle elles  adhèrent  aux  étoffes.  U  examina 
avec  sagacité  quelques  procédés,  et  il  établit 
les  épreuves  les  plus  sûres  que  l'on  put 
trouver  alors  pour  déterminer  d'une  ma- 
nière prompte  et  usuelle  la  bonté  d*une 
couleur.  Hellot  publia  une  description  mé- 
thodique des  procédés  que  l'on  exécute  dans 
la  teinture  en  laine.  Macquer  a  donné  une 
description  exacte  des  procédés  qu'on  exé- 
cute sur  la  soie  ;  il  a  fait  connaître  les  com- 
binaisons du  principe  colorant  du  bleu  de 
Prusse  ;  il  a  cherche  à  en  appliquer  l'usage 
à  la  teinture  ;  il  a  donné  un  procédé  pour 
communiquer  à  la  soie  des  couleurs  vives 
par  le  m^en  de  la  cochenille. 

Les  efforts  des  savants  français  dans  les 
rech»^rches  sur  la  teinture  ne  se  sont  pas  ra- 
lentis, et  nous  allons  voir  que  ce  que  disait 
Home  dans  le  siècle  dernier  est  encore  vrai 
aujourd'hui.  Voici  comme  il  s'exprime  : 
«  C'est  à  l'Académie  des  sciences  que  les 
«  Fiançais  doivent  la  supériorité  qu'ils  ont 
«  en  plusieurs  arts»  et  surtout  dans  celui  de 
«  la  teinture.  » 

Bertholet  fit  paraître  un  ouvrage  important 
sur  la  temture  :  ses  travaux  et  ceux  deChap- 
tal  régularisèrent  les  pratiques  des  ateliers, 
perfectionnèrent  les  procédés  de  blanchiment 
des  tissus,  et  surtout  des  tissus  de  coton, 
de  chanvre  et  de  lin,  en  tirant  parti  des  pro- 
priétés merveilleuses  du  chlore;  ils  portèrent 
dans  l'appréciation  des  recettes  de  la  tein- 
ture cet  esprit  philosophique  qui  seul  pou- 
vait dégager  Tart  des  entraves  où  la  routine 
et  l'empirisme  l'avaient  emprisonné  depuis 
si  longtemps.  C'est  à  partir  du  commence- 
ment du  XIX*  siècle  qu'on  a  introduit  dans 
les  ateliers  l'usage  des  matières  minérales 
pour  colorer  les  tissus.  Aux  sels  de  fer  sont 
venus  successivement  se  joindre  Tarséniate 
de  cuivre,  le  bleu  de  Prusse,  les  sulfures 
d'arsenic,  le  chromate  de  plomb,  le  per- 
oxyde de  manganèse,  etc.,  qui  ont  fourni  aux 
industriels  de  nouveaux  moyens  de  varier 
leurs  produits,  et  de  les  obtenir  avec  plus 
d'économie. 

Un  chimiste  contemporain,  M.  Chevreul, 
déjà  si  célèbre  par  ses  oelles  recherches  sur 
les  corps  gras»  isola  un  grand  nombre  de 


principes  colorants,  étudia  Faction  des  agents 
chimiques  sur  eux,  et  se  rendit  ainsi  facile- 
ment compte  des  opérations  qui  ont  pour 
but  de  fixer  les  couleurs  sur  l'es  tissus. 

TEINTURE  DE  MARS  TARTARISÉE.  Voy. 
Tautratks. 

TEINTURE  MARTIALE  de  Stahl.  Foy .  Fbr, 
pemUrcUe, 

TELLURE.— Ce  métal  est  très-rare,  et  se 
rencontre  toujours  à  l'état  métallique  dans  la 
nature.  Jusqu'à  présent  on  ne  l'a  trouvé  que 
dans  quelques  mines  d'or  de  la  Transylvanie, 
où  il  est  combiné  avec  l'or  et  l'argent,  quelque- 
fois aussi  avec  le  cuivre  et  le  plomb.  On  l'a 
découvert  en  petite  quantité  dans  la  Nor- 
wége,  uni  au  solénium  et  au  bismuth.  Enfin, 
il  [>araît  qu'on  l'a  aussi  trouvé  dans  le  Connec- 
ticut,  en  Amérique.  C'est  MiUler  de  Rei- 
chenstein  qui  le  découvrit  en  1782,  et  qui, 
ne  s'en  rapportant  pas  à  lui-même,  envoya 
un  petit  écnantillon  du  nouveau  métal  à 
Bergman,  pour  décider  si  c'était  de  l'anti- 
moine ou  non.  Berçmann  trouva  que  ce  métal 
n'était  pas  de  l'antimoine  ;  mais,  n'en  ayant 
reçu  qu'une  très-petite  quantité,  il  lui  fut  im- 
possible de  déterminer  les  propriétés  du  nou- 
veau métal.  Ce  travail  ne  fut  fait  que  seize 
ans  après,  par  Klaproth,  lorsqu'il  examina 
ces  mines.  Il  fit  connaître  les  caractères  du 
nouveau  métal,  et  lui  donna  le  nom  de  tellure. 

Le  minerai  le  plus  riche  en  tellure  porte 
le  nom  de  tellure  natif  .  U  est  composé,  d'après 
Klaproth,  sur  cent  parties,  de  0,25  d'or,  de 
7,25  de  fer  et  de  92,50  de  tellure.  Mais  c'est 
le  plus  rare  de  tous.  Dans  les  autres  le  tel- 
lure est  combiné  avecl'or,  l'argent, le  plomb, 
et  avec  un  peu  de  cuivre  et  de  sék^nium. 
Pour  séparer  le  tellure  des  autres  métaux, 
on  dissout  le  minerai  dans  l'acide  nitrique  ; 
on  chasse  l'excès  d'acide  par  l'évaporation, 
ou  on  le  sature  par  un  alcali. 

TEMPÉRATURE,  Voy.  Calorique. 

TÉRÉBENTHINE.  —  Cette  résine  s'extrait 
de  plusieurs  arbrt'S  de  la  famille  des  conifè- 
res, ce  qui  a  établi  les  différentes  espèces 
qu'on  rencontre  dans  le  commerce  ;  elle  dé- 
coule toujours  des  incisions  faites  au  pied 
de  ces  arbres.  La  térébenthine  de  Chio  se  re- 
tire du  pistacia  terebinthus^  qui  croît  dans 
les  lies  de  l'Archipel,  et  surtout  à  Chio  ;  la 
térébenthine  de  Venise  découle  du  mélèze 
abies  larix  ;  celle  de  Strasbourg^  de  Vabies 
taxifolia^  et  celle  de  Bardeaux,  du  pinus 
matrt^tma. 

La  résine  qui  découle  depuis  le  mois  de 
mars  jusqu'au  mois  d'octobre  des  inci- 
sions pratiquées  à  ces  arbres  est  reçue  dans 
un  creux  situé  à  leur  pied.  On  la  purifie  des 
impuretés  qu'elle  peut  contenir  en  la  fon- 
dant à  une  douce  chaleurdans  une  chaudière, 
et  la  filtrant  à  travers  un  filtre  de  paille,  ou 
en  l'exposant  à  l'ardeur  du  soleil  dans  des 
caisses  en  bois  percées  de  petits  trous  et  pla- 
cées sur  des  baquets. 

Les  caractères  physiques  de  cette  résine 
varient  beaucoup  ;  elle  est  plus  ou  moins  li- 
quide et  transparente,  incolore  ou  colorée 
en  jaune,  d'une  odeur  plus  ou  moins  foi:te, 
d'une  saveur  ftcre  et  amère.  Exposée  à  l'aire 


elle  s;épais$it,  se  coiore  uji  peu,  et  (Jcvient 
tout  6  fait  solide  en  perdant  la  plus  grande 
partie  de  son  odeur. 


leur  décomposition  jusqu'où  elle  pouvait  al- 
ler ;  c'était  la  terre  élémentaire,  la  (erre  pri- 
tnitive. 

«  Les  alchimistes  firent  les  plus  grandes 
recherches,  entreprirent  les  plus  grands  tra- 
Taux,  pour  trouver  cette  terre  primitive,  non 
qu'ils  se  souciassent  beaucoup  de  la  connaî- 
tre pour  elle-même  et  d'en  déterminer  les 
Sronriétés,  un  pareil  motif  était  peii  capable 
ti  les  toucher;  maïs  parce  qu'ils  s'imagi- 
naient que,  conyne  l'or  est  le  plus  pur  des 
métaux,  ce  devait'  être  aussi  la  terre  [a  plus 
pure  qiii  entrât  dans  sa  composition,  fis  ont 
donc  cherché  presque  partout  cettt  terre  élé- 
meiitaire,  qu'ils  nommaient  vierge  et  pure; 
^'  "'ISZ  -mî^^Z~  "^r  rdela  pluie,  dp  la 
"■^'  ^^~  -^  des  végétaux,  dos 

néraux.  Uais,  eu 
corps  composés 
'tait  précisément  le 
'er;  car  nous  ïer- 
cet  élément  a  fait 
,  il  est  comme  im- 
r  entièrement  des 
'était  uni,  a 
ainsi  en  1778.  L'i- 
régné,  en  mut., 
aimique,  de  l'î89. 
burcroj-  disait  déjà 
|la  (erre  «  n'appar- 
idées  vagues  et 
t  .i^natîon,  peu  satis- 
fl^l'expérieoce,  avait 
s  faits  qui  man- 
).  Aujourd'hui,  on 
s  élémentaire,  et, 
3  au  moins  7  sub- 
stances terreuses,  qui  auraient  toutes  autant 
de  droit  à  6tre  nommées  des  éléments,  puis- 
que chacune  entre  dans  la  composition  de 
beaucoup  de  corps  et  fait  partie  du  globe 
terrestre.  • 


ces.  tcTTet 
lité  au  I^u. 
'eau,  le[«i 

l  terre*  pre- 
,  la  zireôiu 
çl  les  terr-i 
st  la  chaïu. 
>nnues  au- 
LalUijiLes,  i 
La  âtiice  en 
élalloidi',  fl 
Ij)  zircine,  l'oxj'de  du  métalloïde  appelé  ic- 
conium. 

Il  n'y  a  donc  plus  maintenant  aucune  sub- 
stance  simple  \  laquelle,  dans  le  langage 
exact  de  la  science,  ou  donne  BxcIiLsiveax^i 
te  nom  de  ferre.  Ce  qu*on  désigne  sou5 1^- 
nom,  dans  le  langage  usuel,  est  la  croiiit 
SuperQcielle  du  sol,  dans  laquelle  croisscul 
él  se  développent  l^s  végétaux. 

L'analysé  a  démontré  que  la  terre  tigilA 
ou  la  terre  (trable  est  uu  simplo  mélaiige  iL; 
silice,  d'aluiuine  et  de  carbonaL&  du  Joui, 
tjont  les  proportions  varient  i  l'ioâuLOu; 
trouve  des  cailloux  et' des  sables  de  ilu«iM 
natures,  de?  substances  accessoires  irèi-i*- 
riables,  et,  entre  autres,  dos  osrdes  de  f« 
et  de  manganèse,  des  sels  de  coaux  et  de 
magnésie,  et  des  débrt.s,  plus  ob  moins  aboa- 
dahts,  plus  ou  moins  luoi^^  4fi  fubslances 
ort^aniques,  qui  |'of-menl  un  résidu  brun  ou 
noirâtre  qu'on   appelle  Âunui  ou  t<rrcou. 

T^ftE  POURfifE.  -r  Oa  a^^ieUe  terre 
pourrie  lin  tripoUplus  léger,  plus  tin  et  plus 
friable  que  celui  qu'on  emploie  babituelli^ 
ment  pour  le  nolissage  des  métaux.  La  terre 
pourrie  d'Angleterre  qui  est  d'un  gris  ceodri 
et  qui  existe  en  couches  épaisses  près  de 
BakcKell  en  Derbyshire,  est  tràs-Bstimû. 
Cette  ferre  pourrie  sert,  cOHune  plusieurs 
argiles  Unes  très-siUceu^ps,  4  donner  Iede^ 
nier  poli  aux  corps  (W^  ^^  ont  <léj^  su^ 
l'opération  du  douct. 

TERRE  DE  ÇpLQGlSt;  C  *erre  à'ombri: 
terre.  de'Casiet).  — .  Uatiàrif  terreuse  brune. 
s'allumant  avec  facilitiâ  et  bcûlant  sans  tbuu- 
me,  comme  te  bois  pourci,  el  s^ns  fuuiét, 
produisant  des  cendrés  bUoche^  ou  rou- 
ges, 

Cette  matière,  qui  9  tous  l^es  caractères  o^ 
gaoiques,  et  qui  parait  provenir  de  végétant 
entièrement  décomposés,  se  trouve  aux  en- 
virons de  Cologne.  II  parait  qu'elle  forme  d«« 
dépûLs  considérables,  qui  ont  jusqu'icfiu- 
raote  pieds  d'épaisseur  et  plusieurs  lieu» 
d'étendue.  On  yreconnait  une  grandu  quan- 
tité de  bois,  parmi  lesquels  on  en  distingua 
qui  ont  le  lîs^  des  monocolylédone»,  et  d'à» 
très  celui  des  dicotylédooesi  {fes  Cruits  dr 
diverses  sortes  ;  mais  tous  ces  débns  som 
entièrement  décomposés,  et  se  rMuis«iit  cd 
poudre  lorsqu'ils  sont  k  Voit. 
'  On  ne  peut  pas  trop  aligner  la  posâttoo 
géologique  de  ces  dépAts  :  oo  sait  seulemeid 
que  tout  le  soldes  environs  de  Colt^ae  ap- 
partient à  la  craie  tuffeau,  et  que  la  matière 
combustible  est  recouverte  de  Milloux  rou- 
lés. 
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l4  tpfii  ÔQ  Cok>9M  69(  MpteUée  aveé  ac- 
ti^Hé»  #t  ppineipateitteiit  ^$%aim«  combusti- 
U^j  évai  ou  fait  una  grandd  eonsommation 
4«as  (e  pa^ya.  On  la  i»(Hde»  a(M^  Favoir  hu- 
mectée, ^na  itoa  vaaa^  en  ft>rHie  de  eAoe 
troaqt^,  pomr  pouYoir  la  tvèiiaporter  j^us  fa- 
ciidmeal.  On  l'emploie  aussi  en  peinture, 
taat  à  rbuiie  qu'en  détrempe»  «près  Savoir 
pulvérisée  avee  plua  au  mcûna  do  soin 
autvaql  la  délioateasa  dea  outragea.  On  as- 

.  aura  (pjten  HoUaode  ou  la  mémige  af«o  le 
tabac,  pour  loi  doBiier  de  la  fioease  et  du 

.  iQoeliéux. 

i^ea  oandres  de  eeHe  maiiÀre  aonl  ausai  re- 
cberehé^s  pqur  Tagrieulture^  et  on  ea  trans- 
parie  lusqu'^CA  Hollande  ;  en  m  brMe  même 
exprès  aiiir  les  exploilationa  pour  cet  usage. 

TEHRÇ  A  FOULON.  Voy.  Argiles. 

TEBRB  FOLIÉE  YÉGÉTALj:  o\i  W5  TAR- 
TRjp:.  Voy.  Acétate  d«  bo^ças^^. 

.  TËRRlg  LABOUItABLË.  >^  Oh^  a  donné  ee 
.  wm  aux  ^é4i>ria  ergank|ttes  ptofeafint  d%  k 
décoiaposUion  des  végélaAix  et  qui  consti- 
tuent {a  fertilité  du  soi.  Le  terteau  ou  terre 
végétaLe  jouit  de  la  faculM  Ue  faire  germer 
,  les  grainies,  eu  absorbant  les  dhâsaents  cona- 
timtilii  de  l'air. 

Sous  FinflueBee  de  cartates  agents,  les 
pienea  et  les  rœhes  les  plus  i\%r^  perdant 
peu  à  peu  leur  cohésioa  >  ee  soM  les  rési- 
dus, les  débris  de  cette  altératk»f>qui  oonçti^ 
tueoA  la  ttrre  InbouraUe, 

La  désagrégation  des  roches  s'effeelue 
pa^  l'effet  de  causes  mécaniques  ou  chimi- 
ques; partout  où  les  montagnes  sont  couver^ 
tes  de.  neige,  to«te  rangées  outPeiKlent  quel- 
ques mois  seulement,  oo  pemlirque  que  le 
roc  se  délite  et  se  brise  en  petits  fragments 
qui  s'arroadisseiit  par  te  mouvement  des 
-glactjers,  ou  se  réduisent  en  pouseière.  L'eau 
aa^^  Buisaeaux  at  dea  torrents  qui  sovrdent 
de  ces  jj^adera  est  troublée  par  ces  parcelles 
•roeaiiléuaes^  qu'elle  cMpose*  dans  les  vatlées 
ei  dans  les  plaines  comme  une  terre  fertile. 

«  Toutes  tes  fois  que  je  rencontrais  de  la 
-terre,  du*  sable,  des  eaiHoux  poulés  en  cou» 
ches  de  quelques  milliers  de  pied  d'épaisseur, 
j'étais  tante  de  m'écrier  qu'il  est  impossible 
que  des  Ganses  mécaniaues,  comme  nos  tor- 
rents et  nos  rivières,  réduisent  en  poussière 
des  masses  si  énormes  ;^^mais,en  considérant 
d'un  autate  côté  le  Iracâs  de  ces  eaux;  dans 
leur  chute,  en  songeant  que  des  espèces 
animales  entières  Oftt  disparu  de  la  terre,  et 
qu'elle  a^iaient  vécu  pendant  un  temps  oit, 
\i^s  mêmes  causes  d'aneantissoment  travail- 
laient déjÀ  nuit  et  jour,  je  ne  pouvais  com- 
prendre que  les  montagnes  résistassent  k 
leurs  efforts.  »  (Darwin.) 

A  ces  causes  mécaniques  8*ajoutent  les  ac- 
tirms  chimiques  exercées  sur  les  parties  con- 
stituanies  des  roches  par  l'oxygène  et  l'acide 
carbaniqua  de  l'air,  ainsi  que  nar  Teau. 

Ces  actions  chimiques  sont  les  véritables 
eausQs  de  la  désagrégation  des  roches  ;  leur 
effe^  n'est  point  limité  par  le  temps,  il  a 
lieu  dans  chaque  seconde,  alors  même  qu'il 
serait  assM  H^ble  pour  ne  point  être  per- 


«i^tMe  paûnaM  le  temp^  que  dtire  la  vie 

•  d'uahMMae. 

B  se  passe  des  anaées  a^Mit  qu'un  f)*ag- 

•  ment  de  gi'aniti  eipesé  aux  intempéries  des 
'  aaisoes,  perde  son  éclat;  mais  avec  le  te^nps, 

eefragaeient  se  di^ae,  et  les  actions  chimi- 
ques ûnissefit  f»  le  réduire  en  débris  de 

•  plus  en  pluapelitSi 

L'action  de  l'ea^  est  touiours  accompagnée 

•  de  celle  de  fiaxygène  et  de  l'acide  carboni- 
4ïue  I  on  saurait  à  peine  considérer  isolément 
liuftuenee  de  ces  dififérents  agents. 

Une  foule  de  roches,  telles  que  le  basalte 
et  le  scMste  «rgileux,  renferment,  en  com- 
binaison chimique,  du  protoxjrde  de  fer,  qui 
possède  la  propriété  de  fixer  de  l'oxvgène, 
pour  se  transformer  en  peroxyde.  On  re- 
marque eet  effet  dans  la  terre  de  nos  champs, 
si  riche  en  oxyde  de  fer.  Depuis  la  surface 
jusqu'à  une  certaine  profbnfleur,  cette  terre 
est  rouçe  ou  d'un  brun  rougeétre;  eUe  con- 
tient alors  du  peroxyde  ;  mais  les  parties 
sous-jacentes  sont  noires  ou  d'un  brun  noir, 
et  renferment  du  protexyde.  Lorsque  ïe  soc 
de  la  charrue  creuse  profondément,  ces  der- 
nières sont  ramenées  à  la  surface,  et  alors 
il  arrive  que  le  sol,  d'abord  îfertile,  perd  sa 
bonne  qualité  pour  un  certain  nombre  d*an- 
-nées,  Get  état  de  stérilité  dure  jusqu'à  ce  aue 
•la  surface  soit  redevenue  rouge,  c  est-à-oire 

Jusqu'à  ce  que  tout  le  protoxyde  soit  trans- 
brmé  en  peroxyde. 

^  Or,  de  même  qu'un  prolosel  de  fer  cristal- 
lisé, en  absorbant  dç  roxygihae  perd  sa  co- 
hérence et  tombe  en  poussière,  ainsi  se  coi»- 
portenl  la  plupart  dea  roches,  dont  les  par- 
ties constitutives  peuvent  se  combiner  avec 
l'oxygène.  L'état  d'agrégation  des  combinai- 
sons primitives  se  dôïçuit  aiors  à  la  suite  de 
ces  nouvelles  combinaisons.  Lorsque  la  ro- 
che est  imprégnée  de  sulfures,  par  exemple, 
de  pyrites  de  fer,  qui  se  rencontrent  si  fW- 
quemment  dans  le  granit,  ces  sulfures  se 
convertissent  peu  à  peu  en  sulfates. 

Le  feldspath,  le  basalte,  le  schiste  argi- 
leux, les  porphyres,  beaucoup  de  calcaires, 
et  en  général  la  plupart  des  roches  sont  des 
mélanges  de  silicates,  des  combinaisons  très- 
variées  de  hi  silice  avec  Talumine,  la  chaux, 
la  potasse,  la  soude,  le  fer  et  le  protoxyde 
de  manganèse. 

'  Pour  avoir  une  idée  nette  de  rinOuence 
de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  sur  les  ro* 
ches,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  les  pro- 
priétés de  la  silice  et  ses  combmaisons  aTOC 
les  bases  alcalines. 

Le  quartz  ou  cristal  de  roche  représente 
la  silice  au  plus  haut  degré  de  pureté  ;  dans 
6et  état,  elle  n'est  pas  soluble  dans  Teau,  ni 
à  chaud  ni  à  froid  ;  elle  est  sans  saveur  et 
sans  action  sur  les  teintures  végétales.  Ce 
qui  caractérise  surtout  la  silice,  c'e^t  qu'elle 
possède  la  propriété  de  se  combiner  avec 
res  alcalis  et  avec  les  oxydes  métallioues,  de 
manière  à  former  des  produits  salins  qui 
portent  le  nom  de  silicates.  Le  verre  à  vitres 
et  à  glaces  est  un  mélange  de  silicates  à  base 
d'alcalis  (de  potasse,  de  soude  et  de  chauxh 
et  les  expériences  les  plus  communes  de- 
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montrent  que»  dans  presque  toutes  les  espè- 
ces de  verre,  l'alcali  est  entièrement  neutra- 
lisé par  la  silice.  La  propriété  de  se  combi- 
ner arec  les  oxydes  métalliques,  et  de  neu- 
traliser complètement  les  alcalis  n'est  parti- 
culière qu'aux  acides  ;  et  c'est  pour  cela 
aussi  que  la  silice  a  reçu,  le  nom  d'acide  si- 
licique.  Mais  la  silice  est  un  des  acides  les 
plus  (aibles.  Nous  venons  de  dire  qu'elle 
n'oflflre  pas  la  saveur  acide  qui .  caractérise 
les  autres  corps  de  celte  espèce,  et  qu'il  lui 
manque  totalement,  à  l'état  cristallisé,  la  pro* 

[>riéte  de  se  dissoudre  dans  l'eau.  Toutefois 
a  silice  réduite  en  poudre  fine  se  dissout 
par  une  ébullition  prolongée  dans  des  les- 
sives alcalines.  Les  combinaisons  delà  silice 
avec  la  potasse  et  la  soude  s'obtiennent  aisé- 
ment par  la  voie  sèche,  en  faisant  fondre  du 
sable  avec  im  carbonate  alcalin  ;  il  se  pro- 
duit ainsi  du  verre,  dont  les  caractères  va- 
rient suivant  le  principe  soluble  qui  y  est 
contenu.  En  employant  soixante-dix  parties 
de  silice  pour  trente  parties  de  potasse  ou  de 
soude,  on  obtient  un  verre  qui  se  dissout 
dans  l'eau  bouillante,  et  qui,  étendu  sur  du 
bois  ou  du  fer,  se  dessèche  en  un  vernis  vi- 
treux, ce  qui  a  valu  à  cette  combinaison  le 
nom  de  verre  soluble.  Par  l'emploi  d'une 
plus  faible  proportion  d*alcali,  et  conséquem- 
ment  d'une  plus  forte  dose  de  silice,  le  pro- 
duit devient  de  plus  en  plus  insoluble  dans 
l'eau.  Les  silicates  solubles  dans  l'eau  sont 
décomposés  par  tous  les  acides.  Si  la  disso- 
lution du  silicate  renferme  en  silice  plus  de 
^  du  poids  de  l'eau,  il  se  produit,  par  Tad- 
dition   d'un  acide,  un  précipité  diaphane 

Îui  possède  toute  l'apparence  d'une  ^elée. 
e  précipité  est  une  combinaison  de  silice  et 
d'eau,  ou  un  hydrate  de  silice.  Si  la  dissolu- 
tion renferme  moins  de  silice,  elle  reste  lim- 
pide quand  on  y  verse  un  acide.  La  conser- 
vation de  cet  état  de  limpidité  prouve  que  la 
silice,  à  l'état  oîi  les  acides  la  séparent  de 
ses  combinaisons  alcafmes,  possède  un  cer- 
tain degré  de  solubilité  dans  l'eau  pure.  En 
effet,  lorsqu'on  lessive  avec  de  l'eau  le  pré- 
cipité de  silice  gélatineuse,  on  le  voit  peu  à 
peu  diminuer  de  volume  ;  en  évaporant  en- 
suite les  eaux  de  lavage,  on  peut  y  démon- 
trer la  présence  de  la  silice.  D'après  cela,  la 
silice  possède  un  double  caractère  chimique: 
séparée  d'un  silicate  par  un  moyen  quelcon^ 
que,  elle  ofiFire  de  tout  autres  pro()rie tés  qu'à 
1  état  de  silex,  de  quartz  ou  de  cristal  de  ro- 
che. Si,  au  moment  où  la  silice  se  sépare 
d'une  base,  1j  dissolution  renferme  assez 
d*cau  pure  pour  la  maintenir  en  dissolution, 
il  ne  se  précipite  rien  ;  dans  certaines  cir- 
constances, la  silice  est  donc  plus  soluble 
dans  l'eau  que  le  plfltre.  Mais  elle  perd  cette 
solubilité  en  se  desséchant  tout  simplement. 
Concentrée  jusqu'à  un  certain  point,  sa  dis- 
solution dans  les  acides  se  prend,  par  le  re- 
froidissement, en  une  gelée  cohérente  et  par- 
faitement limpide  :  on  peut  renverser  le  vase 
qui  la  renferme,  sans  qull  en  coule  une 
goutte.  Lorsqu'on  dessèche  davantage  cette 
gelée,  la  silice  abandonne  l'eau  qui  la  main- 
tenait à  l'état  géUtineui  i  d'ailleurs  Tafflait^ 


est  si  faible  entre  l'eau  et  la  silice,  qoe 
combinaison  se  détruit  déjà  à  la  tempéntïif 
de  l'air.  Une  fois  privée  de  son  eau  iiîrûn 
tation,  la  silice  n'est  {dus  soluble  dans  re» 
sans  ce()endant  ressembler  entièrement  iî 
silice  cristallisée,  au  sable  et  au  oiurtz;:' 
elle  conserve  la  propriété  de  se  aisscadR! 
la  température  ordmaire  dans  les  ùl 
caustiques  et  dans  les  alcalis  carbonate. 

n  est  peu  de  substances  terreuses  qui  p^- 
sent  se  comparer  à  la  silice  sous  le  rap 
de  ces  propriétés  remarquables. 

La  plupart  des  silicates  naturels  iosà- 
blés  dans  l'eau  froide,  et  contenant  des  Iiî- 
ses  alcalines,  se  décomposent  par  un  cooti 
prolongé  avec  l'eau  chaude,  surtontsicei*- 
ci  renferme  un  acide.  A  une  époque  oô  !  : 
ne  connaissait  pas  encore  cette  proprié(éde$ 
silicates,  on  avait   été  condmt  à  adad» 

2oe  l'eau  pouvait  se  transformer  eol^iT^ 
'est  que  toute  eau  distillée  dans  des  ti$^ 
en  verre  laisse,  après  l'évaporation,  uoei^ 
taine  quantité  de  substance  terreuse.  Ijt> 
-  sier  prouve  qu'une  partie  du  verre  anfci« 
porcelaine  se  dissout  dans  Teaa  qu'oa^^ 
bouillir,  et  que  la  perte  du  vase  est  éfàe&u 
poids  du  résidu  terreux  laissé  par  l'eau  èn- 
porée.  Ce  phénomène  ne  s'observe  poii^^ 
l'on  distille  l'eau  dans  un  vase  en  méui* 

On  remarque  cette  action  de  Veau  sur  les 
silicates  par  l'aspect  terne  que  prend  peu  ^ 
peu  le  verre  qui  est  exposé  à  l'iniure  des 
saisons,  par  exemple,  le  terw  4es  doc\ics  de 
nos  jardins.  Cette  altération  est  sorloui  fa- 
vorisée par  la  présence  de  l'acide  carbonique, 
par  exemple,  dans  les  étables  où  Va\r  en  fis 
très-chargé,  par  l'effet  de  la  res{âration  ë 
bestiaux  et  de  la  putréfoction  des  mati^' 
animales. 

La  silice  est  le  plus  faible  de  tous  lesi& 
des  ;  les  silicates  solubles  sont  déjà  com|ii^ 
tement  décomposés  par  l'acide  caibooir 
Une  dissolution  de  verre  soluble  se  preoa^ 
eelée  lorsqu'on  la  sature  par  de  l'addecr 
bonique  ;  il  faut  nécessairement   adm^ 

3ue  cette  décomposition  s'effectue  aussi  te 
es  liquides  fort  étendus,  où  l'on  nereo^ 
que  aucune  séparation  de  silice,  et  oi^ 
corps  reste  en  dissolution  dans  Veau.  La  ^ 
composition  des  silicates  par  l'eau  et  Ie$< 
des  est  d'autant  plus  aisée  et  plus  fjois^ 
que  ces  sels  renferment  plus  d'alcali. 

La  nature  nous  offre  oe  nombreux  e^^ 
pies  d'une  décomposition  continue  qui  ^ 

gère  dans  les  silicates  des  roches,  sous  l^ 
uence  de  l'eau  et  de  l'acide  carboniqiK 
l'air. 
Il  est  aujourd'hui  hors  de  doute  qût 

Bandes  couches  de  kaolin,  ou  terre  à  p» 
ine,  se  sont  formées  par  l'action  décoia 
santé  de  l'eau  sur  des  silicates  de  sou<i 
de  potasse,  sur  certains  feldspaths  ou  roc 
feldspathiques.  On  peut  considérer  le  t 
spath  comme  la^combinaison  d'un  silicate 
lumine  avecim  silicate  à  base  d*alcali; 
dernier,  soluble  dans  l'eau,  est  enlevé  p 
peu,  et  laisse  le  kaolin,  qui  résiste  si  I 
au  feu. 

M.  Forchammer  a  démonti^  qtt«  U  i 
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spath  se  décompose  par  Teau  à  iSO*»  et  sous 
une  pression  correspondante  à  cette  tempé- 
rature :  Teau  acquiert  une  forte  réaction  al- 
caline, et  se  charge  de  silice.  Les  geisers  de 
l'Islande  sont  des  sources  d*eau  bouillante 
qui  s'élèvent  de  très-grandes  profondeurs,  et 
se  trouvent  conséquemment  exposées  à  une 
très-forte  pression.  M.  Forchammer  a  pa- 
reillement prouvé  par  Tanal  vse  que  ces  eaux 
renferment  les  principes  soiubles  des  felds- 
paths  de  soude  et  des  silicates  à  base  de  ma- 
gnésie, prédominant  dans  les  roches  trap- 
péennes  ;  il  s'opère  sans  doute,  au  fond  de 
ces  sources,  une  transformation  des  felds- 
paths  cristallins  en  argile,  d'une  manière 
continue  et  sur  une  très-çrande  échelle. 

A  la  température  ordinaire,  l'eau,  lors- 
qu'elle renferme  de  l'acide  carbonique, 
comme  celle  de  source  ou  de  pluie,  agit  tout 
à  fait  comme  à  une  température  élevée  et 
sous  une  forte  pression. 

Le  feldspath,  à  peine  attaquable  à  froid 
par  l'acide  chlorydnque,  dans  le  court  espace 
d*^  vingt-ouatre  heures  ne  résiste  pas  à  l'ac- 
tion dissolvante  de  l'eau  saturée  d'acide  car- 
bonique. Les  roches  les  plus  répandues  sont 
des  mélanges  de  silicates  qui  se  dissolvent 
dans  l'acide  chlorhydrique  a  la  température 
ordinaire,  et  qui  conséouemment  s'attaquent 
encore  mieux  que  le  reldspath  par  l'eau,  et 
surtout  par  l'eau  chargée  d'acide  carbonique. 
Aucune  roche  contenant  des  silicates  à  base 
d'alcali  ne  résiste,  à  la  longue,  à  l'action  dis- 
solvante de  l'eau  chargée  d  acide  carbonique. 
Les  alcalis,  la  chaux, lo  magnésie,  s'y  dissol- 
vent, soit  seuls,  soit  en  combinaison  avec  la 
silice ,  tandis  qu'il  reste  de  l'alumine  mêlée 
ou  combinée  avec  de  la  silice. 

Les  calcaires  riches  en  argile  renferment 
comparativement  la  plus  forte  proportion 
d'alcali  ;  la  marne,  les  pierres  è  ciment,  ap- 
partiennent à  cette  classe  de  minéraux.  Ils  se 
distinguent  des  autres  calcaires  par  la  pro-^ 
priété  remarquable  qu'ils  possèdent  de  dur- 
cir comme  de  la  pierre,  lorsque,  après  avoir 
été  cuits  à  un  feu  modéré,  ils  arrivent  en  con- 
tact avec  l'eau.  Dains  la  cuisson  de  la  marne 
et  de  beaucoupdepierresàciment  naturelles, 
les  parties  constituantes  de  l'argile  et  de  la 
chaux  réagissent  chimiquement  :  il  se  pro- 
duit une  combinaison  de  silicate  de  potasse 
et  de  silicate  de  chaux,  semblable  a  l'apo- 
phyllite  anhydre,  combinaison  qui,  au  con- 
tact de  l'eau,  en  fixe  une  certaine  quantité, 
comme  le  lait  le  plAtre  cuit,  et  cristallise 
avec  elle. 

Les  considérations  précédentes  expliquent 
rorigine  de  la  terre  labourable  de  la  manière 
la  plus  nette.  Cette  terre  est  évidemment  le 
résultat  des  actions  mécaniques  et  chimi- 
ques exercées  sur  des  roches  riches  en  alca- 
lis et  en  terres  alcalines,  et  qui  ont  peu  à  peu 
perdu  par  là  leur  cohésion. 

L'influence  de  l'air,  de  l'aciae  carbonique 
et  de  l'humidité  sur  les  parties  constituantes 
des  roches  s'observe  très-bien  dans  certai- 
nes contrées  de  l'Amérique  méridionale,  in- 
habitées depuis  des  siècles,  et  où  de  riches 
minei  d^argent  o&t  été  déQOUYertei  par  des 


pitres  ou  des  diasseurs.  Sous  ces  influences 
atmosphériques,  les  roches  argentifères  se 
d<^sagrégent  peu  à  peu  ;  les  pluies  et  les 
vents  en  entraînent  les  parties  soiubles,  tan- 
dis que  le  métal  précieux  résiste  seul  à  cette 
destruction,  et  demeure  à  la  surface.  Les 
veines  d'argent  métallique  font  alors  saillie 
sur  les  rochers  et  s'élèvent  en  pointes  ou  en 
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TERRES  BLANCHES,  à  pipe,  ou  terres  an- 
glaises. Voy.  Argiles. 

TERRES  SOLAIRES,  GLAISES,  FROI- 
DES, etc.  Voy.  Argiles. 

TEST  DES  CRUSTACÉS,  HOMARDS,  É- 
CREVISSES,  CRABES,  OURSINS,  etc.  —  Ces 

Earties  sont  composées,  d'après  M.  Mérat- 
tuillot,  de  carbonate  de  chaux  50,  phos- 
Ehate  de  chaux  llii-,  madère  cartilagineuse  26. 
es  premiers  jouissent  de  la  propriété  sin- 
gulière de  rougir  dans  l'eau  bouillante.  Cet 
efl'et  est  dû  à  une  matière  colorante  toute 
formée  qui  réside  dans  une  membrane  appli- 
quée sous  ces  croûtes  et  qui  s'y  répand  par 
1  action  de  la  chaleur. 

THÉ.  —  Dans  le  commerce,  on  donne  ce 
nom  aux  feuilles  roulées  et  desséchées  d'une 
plante  de  la  même  famille  que  le  camélia^  et 
originaire  de  la  Chine.  Des  commissaires  du 
gouvernement  anglais  atteignirent,  en  1836,  le 

f)ays  à  thé,  près  de  Kufoo^  et  ils  virent  pour 
a  première  fois  ce  végétal  à  l'état  natif,  à 
deux  milles  de  ce  village.  C'est  un  champ  qui 
n'excédait  pas  200  verges  carrées  ;  le  terrain 
était  coupé  de  petits  ravins  nombreux,  et  on 
voyait  à  la  base  des  plus  çros  arbres  de  peti- 
tes élévations  très-irréçuiières.  Le  sol  était 
léger, friable,  coloré  en  iaune,bas  et  humide. 
L'arbre  à  thé,  dans  les  endroits  oii  on  l'a 
trouvé,  ne  dépasse  pas  la  hauteur  d'un  petit 
arbre;  le  i^us  souvent  il  a  l'apparence  d'un 
buisson;  il  est  toijjours  entouré  d'arbres 
élevés  et  touffus,  qui  interceptent  les  ravons 
solaires  ;  ceux  qui  se  trouvent  près  de  l'eau 
ont  plus  de  vigueur. 

La  feuille  du  thé  d'Anam  est  grande ,  d'un 
noir  de  jais  ou  brun  foncé,  et  tres-frisée  ;  on 
y  trouve  quelques  débris  de  tige  ;  sa  saveur 
ressemble  beaucoup  à  celle  du  $ouekang 
brûlé  (bumt  souchong);  elle  a  im  arôme  dé- 
licat et  très-suave;  aie  donne  une  infusion 
très-agréable  au  goût,  plus  foncée  que  celle 
du  souchong  ordinaire  ;  enfin ,  elle  a  toutes 
les  qualités  que  possède  le  thé  de  bonne  na- 
ture, et  qui  n'a  pas  éprouvé  d'altération.  Les 
peuples  d'Anam  ont  pendant  longtemps  en- 
tretenu des  relations  avec  la  Chine  ;  il  paraî- 
trait même  que  tous  les  ans  une  assez 
Srande  quantité  de  thé  serait  transportée 
'une  ville  de  cette  contrée,  Polong^  dans 
le  céleste  empire. 

Les  produits  les  plus  remarquables  qu'on 
ait  signalés  dans  le  thé  sont  le  tannin,  une 
huile  essentielle  à  laquelle  il  doit  son  arôme, 
et  qui  a  une  ^ande  influence  sur  son  prix 
commercial,  ainsi  qu'un  principe  fort  azoté 
et  crjstallisable,  qui  a  été  décrit  sous  les 
noms  de  théine^  de  caféine  et  de  ^wxranine. 

Indépendamment  de  ces  produits,  M.  fà\û^ 
der  t  •xtrait  du  thé  once  lubiunoesi  qid 
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sont  iTaBlenrs  celles  qui  entrent  d§m  la 
composition  ée  toutes  les  feuilles.  Ce  miAine 
chimiste  é  trouvé  dans  les  diverses  sortes 
de  U)é  de  Cliioé  et  de  lava  une  quantité  de 
tliéiae  un  peu  moindre  de  l;â  pour  100  de 
leur  poids. 

'    M.  Slenbouse,  dans  un  travail  récent, 
.    porte  celte  propension  de  1,27  à  0,9&. 

De  son  coté,  M.  Péligot  a  communiaué  à 
T Académie  des  recherches  sur  le  thé,  (|ui 
renferment  plusieurs  faits  intéressants. 

La  connaissance  des  principes  azotés  étant 
fort  importante  pour  l'histoire  physiologique 
du  thé,  M. Péligot  a  d'abord  déterminé  Tazote 
total  contenu  dans  cette  feuille;  puis  il  a 
cherché  à  isoler  les  matières  entre  lesquelles 
-cet  azote  se  trouve  réparti. 
.  £n  dosant  Tazote  à  l'état  de  gaz,  il  a  ob- 
tenu les  nombres  suivants  : 

Tbé  pékoé.     .    .    .    ^«58  azote  dans  40§  de  thé 
—  poudre  à  cancm.    6,15  desséché  à  100 

'.     —  assam.    .    .    ;    $,iO 

Cette  proportion  d*azote  est  beaucoup  plus 
*eonsidéraj3le  que  celle  qui  a  été  ctmstalée 
dans  aucun  des  végétaux  analysés  jusqu'il 
ce  jour. 

La  proportion  de  produits  solufoles  dans 
l'eau  chaude  varie  très-notablement,  et  dé- 
pend surtout  de  Tûge  de  la  feuille,  qui  e$t 
plus  jeune,  et  par  suite  moins  ligneuse,  daps 
le  thé  vert  que  dans  le  thé  noir.  M.  Péligot 
en  a  trouvé  de  38,ii^  à  W,l  pour  100.  11  a  vu 
aussi  que  les  thés  verts  renferment  encore 
•  10,  et  les  thés  noirs  2  pour  100  d'eau,  prove- 
nant soit  d'une  dessiccation  incomplète,  suit 
d'une  absorption  pen  iaiit  le  transport. 

La  théine  s'y  trouve  en  quantité' plus  con- 
sidérable que  les  chimistes  ne  l'avaient  ad- 
mis jusqu'alors;  M.  Péliffot,en  effet,  a  retiré 
•les  qniautîtës  suivantes  ofe  théine  de  100  par- 
ties de  t  ''  *'' 

rhéhysoo. 2,40 

Autre  ëch^nUllon  .,   .'    .     .     .     ,  i,56 
MelaQge  à  parties  égales  de  poudre  à 
caiioii,  de  kv&on,  impérial,  de  ca- 

per  et  de  pékcML     ...    .    .  2,70 

Poudre  k  canon.    .......  4,i 

AutrçécbaotiiloD.  «..,..  5,5 

liais  ces  quantités  sorjt  insuffisantes  pour 
^représenter  à  Tétat  de  théine  tout  l'azoïe  de 
:  l'infusion. 

Au  moyen  du  procédé  suivapt,  M.  Péligot 
est  paîTenu  à  constater  uça  proportion  de 
théine  plus  considérable  que  celle  qu'il  avait 
d'abord  obtenue.  On  ajouté  à  l'infosion  du 
thé  chaude  da  sous-acétate  de  plOmb,  puis 
'de  rammdniaque;  dans  la' liqueur  séparée 
par  la  âltratlon  du  précipité  qui  se  forme,  on 
fait  passer  un  courant  d'hydroçène  sulfuré, 
tel  l'on  évapore  à  une  douce  chaleur  la  li- 
queur débarrassée  du  sulfure  de  plomb  ;  on 
obtient  par  le  refroidissement  une  abon- 
dante cristallisation  de  théine,  et  une  eau- 
mère  qui  murhit  de  uouveaux  cristaux  par 
une  évaporation  ménagée.  On  purifie  les 
premiers  cristadx  en  les  faisant  cristalliser 
ilans  Teau,  et  Ton  se  sert  de  leur  eau-mère 
^Our  dissoudre  les  seconds,  de  numière  à 
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avoir,  p«r  des  cri$tallisaUans  piéthodtqaes  » 
.  le  moins  d'eau  et  le  plus  de  cristaux  possi- 
.  blés.  £n  procédant  ainsi,  M.  Péligot  a  retiré 
2  gram.  92  de  théine  cristallisée  de  5Q  gram- 
mes de  tt|é  poudre  k  canon  ;  soit  3,8^  pour  100. 
Mais  U  reste  un  liquide  sirupeux  qui  fournit 
encore  de  la  théine  à  T^de  du  taooio  ;  de 
.manière  qu'en  somme  IQO  parties  de  ce  tbé 
fournissent  j6,21  de  théine. 

Ces  expéilences  prouvent  que  la  théise 

est  la  priucipale  matière  azotée  du  tbé^  et 

.  qu'elle  y  existe  en  quantité  beaucoup  plus 

considérable  qu'un  ne  Tavait  ^dmis  jusqu'à 

.  ce  jour. 

Mais  la  portioja  insoluble  dm«  l'eau  bouil- 
lante contient  ^ussi  ^o  ^incipe  azoté  qu'on 
.  a  considéré  comme  idei^l^iue  avec  la  cabine 
du  lait.  La  rencontre  de  cçtte  n^atière  dans 
le  thé  est  un  fait  d  autaot  plus  digne  d'inté- 
rêt, qu'elle  s'y  trouve  d^qs  une  très-forte 
Eroportion,  si,  comme  cela  est  vrais^saU^^blet 
i  mai^euFe  partie  de  Tazoïte  coatenu  dans  la 
t  feuille  épuisée  lui  appartient*  En  admettaot, 
.en  effet,  avec  MM.  Dumas  et  Cahours,  16 
.pour  100  d'azote  dans  la  caséiue,  les  f^m'lies 
épuisées  ne  contiendraient  pas  moins  de  ^ 
centièmes  de  cette  matière;  le  thé,  dans 
son  état  ordinaire,  ea  renferuDerait  14  à  15 
pour  100.  Toutefois,  M.  Péligot  n'a  pias  réussi 
.  a  séparer  du  tlié  toute  cette  ca$éiAe. 

Pans  tous  les  cas,  on  voit,  par  ^a  «spé- 
riences,  que  le  tbé  reo&rme  un9  proportion 
d'azote  tout  à  fait  excepUonneUe. 

Le  c^merce  du  thé  est  dieveau,  d^e  nos 

jours,  d'une  telle  importance,  qu'il  s'élève  à 

près  de  30  millions  de  kilog,  par  an.  D'a(>rès 

des  documents  réceots,  FAngleterro,  a  io»- 

porté,  en  18^0,  ik  millions  de  kijtog-,  les 

Etals-Unis  d  millions, la  HolU<»le  kSO^k^S 

kilog.,  tandis  (}ua  la  France  n'en  a  re^  et 

consommé  que.  13I.>9A  kilog.;  ii  la  vérité, 

foettejconsomiaatioit  oeoit,  d>ez  iioua»d*après 

•  ua^  prosressiûA  rapide,  car  elle  est  repc<teaii- 

tée,  mm%  pai^  asi^SO  kilo$. 

Ce  n'est  paa  un  vain  oaurme  de  la  mode 

Ïui  a  introduit  et  propagé  1  usaga  du  tbé  en 
bine  et  au  Japon.  Les  eaux  de  ces  contrées 
étant  généralement  noalsainea,  saumâtfes  et 
de  mauvaise  qualité,  le  ihé  est  le  seël 
mûj  en  par  lequel  pa  parvient  k  en  coEciger 
les  défauts. 

Celto  feuille  a  quel^pias  mitrea  usages  éco- 
nomi4]ues  :  ou  emploie  les  thés  défectîieux  à 
la  teinture  en  brtm  ou  oouleur  ehâteigne, 
pour  rehausser  la  couleur  du.  nankin  lors- 
qu'il commence  à  blanchir,  pour  nettoyer 
les  denteUes  noirps  qui  rougissent,  ete 

TBfiOBROMINE  [Btiç,  dieu,  et  j3^i^  aB- 
ment  ),  -—  Matière  analogue  à  la  cafiéine ,  ex- 
traite da  le  Cève  de  cacao. 

A  l'aspect  seul,  on  reconnaît  aisément  que 
cette  matière  n'est  point  la  caféine,  mais  que 
c'est  un  corps  particulier,  la  ihé^rjonun$. 
Cest  une  poudre  cristalline,  d'une  saveur 
amère,  analogue  à  celle  de  la  ea£éine  et  de 
là  fève  de  cacao  ;  cependant,  à  caiee  du  peu 
•de  solubilité  de  la  substance ,  sa  saveur  ne 
se  développe  que  lentement^  et  a  peu  d'iiH 
itensité. 
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Formule  de  là  ihéôbromiine  :  CMH*?^N»'0». 

Il  est  curies  de  voir  tjue  la  proportion 
d'azote  renfermée  dans  la  théobroQiine  est 
plus  forte  qrae  celle  de  la  caséine,  substance 
qu'on  considérait  comme  la  plus  azotée  de 
toutes  léà  matières  végétales.  Si  r  comme 
l'admettent  MM.  Payen  et  Boussingault,  le 
pouvoir  nutritif  de  ces  substances  est  en  rai-, 
son  de  l'azote  qu'elles  renferment,  la  théo- 
bromine  sera  une  des  substances  les  plas 
nourrissantes  (Annah$  de  la  chimie  ^  an- 
née 184^. 

THÉORIE  ATOMlQUg.  —  Parmi  les  théo- 
ries professées  sur  la  nature  de  la  matière, 
il  en  est  une  très-ancienne,  la  théorie  atomi- 

aue ,  à  l'aide  de  laguelle  on  se  fait  une  idée 
laire,  et  pour  ainsi  dire  matérielle,  des  pro- 
portions chimiques.  Cette  théorie  suppose 
que  dans  un  espace  occupé  par  un  corps  so-* 
hde,  liquide  ou  aériforœe,  toutes  les  parties 
de  cet  espace  ne  sont  pas  remplies  par  la 
juatière.  On  admet  donc  que  tout  corps  a  des 
Iporas,  mois  des  pores  iniimment  plus  petits 
"que  ceux  que  nos  yeux  peuvent  apercevoir 
aans  uii  moroeau  de  bois,  par  exemple.  Sui- 
vant cette  doctrine,  un  corps  se  compose  de 
particules  eitrèmement  téfnies,  situées  à  une 
eertaine  distance  les  unes  des 'autres;  entre 
deux  de  ees  particules  il  existe  donc  un  in- 
tervalle qui  n'est  pas  rempli  par  la  matière 
du  corps»       1 

-  La  vraisemblance  de  cette  idée  saute  aux 
feux,  puiscpie  nous  pouvons,  en  comprimant 
an  vv^ume  d*air,  lui  faire  occuper  un  espace 
mille  fois  plus  petit,  et  que  les  corps  soudes 
et  lirpiides  eux-mêmes  diminuent  de  volume 
^us  l'influence  d'une  pression  mécanique. 
itJne  WUe  de  bUIard ,  lancée  avec  une  cer- 
taine force  contre  un  corps  dur^  s^aplatit  el 
éprend  sa  foi;m6^pfaérique  en  rebondâ^sant^ 
fi.'élévatiaa  de  température  augmente  le  vo- 
jxme  de  tous  le^  corps»  et  le  refroidissement 
^  dinainue.  .  » 

..  Il  résulte  évidemment  de  ces  expériences 
^ieo  connues  que  reâf>aeé  occupé  par  un 
Srps  dépend  de  circonstan«es  accidentelles, 
1  qu'il  varie  avec  le&  causes  qui  tendent  à 
'agmenter  ou  à  diminuer  son  volume,  ^faiin- 
'inantf  si  Ton  réfléchit  que  dans  le  lieu 
^^cupé  par  une  petite  particule  de  matière  y 

*  est-à-oire  par  ce  qui ,  dans  un  eorps ,  rèm- 
''it  réellement  l'espace,  il  n'y  a  pas  de  place 

i  môme  temps  pour  une  seconde  buune 
*^^}isième  molécule,  on  arrivera  tout  naturel- 
*^  tuent  à  concevoir  que  l'augmentation  ou  la 
'  minution  du  volume  d'un  corps  est  le  ré- 
^  Itat  de  l'éloignement  ou  du  rapprochement 

'  ses  molécules.  U  est  évident  que  dans 
-*\e  livre  d'eau  liquide  les  molécules  sont 
''"jis  rapprochées  que  dans  une  livre  de  va- 

♦  UT  qui  occupe,  à  la  pression  ordinaire , 

espace  dix-sept  cents  fois  plus  grand  que 
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i'Cette  Àéorie  éclaire  une  foule  de  phéno- 
Xnes  que  nuJle  antre  hypothèse  n'a  pu  ex.- 
•'auer  jusqu'à  présent  auûe  manière  aussi 

)^Ja%éorie  atomique  suppose,  en  outre, 
ê  *  e  tes  petite^  particule3  <tont  se  compose  la 


masse  d'un  corp^  ne  sônf  pas  divisibles  en 
particules  plus  petites  :  de  là  le  nomd'alo-î 
tues,  qu'elle^  ont  reçu. 

Jl  est  tout  à  fait  impossible  à  notre  intelli-i 
gence  de  se  fiçurer  des  particules  absolu-4 
ment  indivisibles.  Mathématiquement  par- 
tant, elles  ne  peuvent  être  infiniUieht  petites, 
c'est-à-dire  sans  étendue,  puisqu'dles  sont 
pesantes,  et  que^  si  faible  qu'on  suppose  leur 
poids,  nous  pouvons  concevoir  leur  division 
en  2,  en  3.  en  100  parties. 

Mais,  d'im  autre  côté,  nous  pouvons  très-* 
bien  concevoir  que  cette  indivisibilité  des 
atomes  n'existe  que  relativemœt  à  nos 
moyens  mécaniques  de  division ,  et  que , 
quoique  divisibles,  mathématiquement  par« 
lant,  jusqu'à  l'infini,  ils  sont  pour  nous 
comme  s'ils  étaient  Indivisibles.  En  ce  sens^ 
un  atome  physique  représenterait  un  groupe 
de  particules  beaucoup  phts petites,  mainte- 
nues agrégées  en  un  tout  par  une  force  ou 
par  des  forces  plus  puissantes  ^ue  toutes 
colles  dont  nous  pouvons  disposer  pour  opé» 
rèr  leur  division. 

-  D'en  est  def  atomes,  et  de  ce  que  le  chi- 
miste entend  par  là,  comme  des  corps  élé- 
mentaires a(Jmis  par  la  science  actueUe.  Les 
6inauante  à  soixante  corps  simples  connus 
ne  le  sont  que  par  rapport  aux  forces  et  aux 
Qia/ens  dont  nous  disposons  pour  les  ré^ 
duire  en  éléiaoenls  encore  plus  simples.  Or , 
pots  ne  le  pouvons  pas,  et,  pour  èCre  fidèles 
aux  principes  de  la  méthode  scientifique, 
nous  les  appelons  corps  simples  jusqu'à  ce 
que  l'expérience  nous  ait  fourni  un  moyen 

{Ans  puissant  d'analyse.  Sous  ce  rapport , 
'histoire  de  la  sciepce  est  pleiœ  d'ciiseigne- 
çteats  utiles  :  toutes  les  fois  que  l'on  est 
sorti  du  terrain  de  l'Qxpérimen  talion  pure,  il 
en  est  résulté  une  foule  d'erreurs  et  de'fius- 
«es  hypothèses  qui  ont  fait  rétrograder  la 
scieuce.  Sans  nier  La  divisibilité  à  rinfini  de 
la  matière,  le  chimiste  ne  fait  que  défendre 
le  terrain  de  sa  science  lorsqu'il  adiûet 
l'existence  d'atomes  physiques  comme  uno 
vérité  tout  à  fait  incontestable. 

Un  professeur  de  l'université  de  Tubingue 
a  rendu  cette  idée  sensible  par  une  iniage 
in^(^nieuse.  U  compare  les  atomes  aux  corpf 
célesies  qui  sont  aune  petitesse  infinie,  re- 
lativeipent  à  Fespace  dans  lequel  ils  se  meu^ 
vent,  et  en  constituent  pour  ainsi  dire  les 
Idiomes.  Tous  ees  soleils  innombrables  avee 
leurs  planètes  et  leurs  satellites  se  meuvent 
à  des  distances  déterminées  les  uns  des  au- 
tres; ils  ^nt  indivisibles  relativement  à 
l'existence  de  forces  capables  de  soustraira 

?[uolque  chose  à  leur  masse  où  d'altérer  leur 
orme  et  leur  volume  à  un  degré  assez  appré- 
ciable pour  que  leur  rapport  avec  les  autres 
corps  célestes  en  soit  troublé  ;  mais  ilâ  ne 
sont  point  indivisibles  d'une  manière  abso- 
lue. En  ce  sens,  lé  monde  représente  un  grand 
corps  dont  les  atomes,  les  coips  célestesi  sont 
indivisibles  et  immuables. 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  la  théorie  ato- 
mique, un  morceatt  de  verre,  un  morceau  de 
einabre,  un  morceau  de  fer,  etc.,  représentent 
ime  agglométaUoa  d'atomes  de  venrei  de  ci* 
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nabre,  de  fer,  dont  Taffréçation  est  détermi- 
née par  la  force  de  cohésion.  La  plus  petite 
{>articu]e  de  fer  imaginable  est  toujours  du 
èr.  Quant  au  cinabre,  nous  savons  de  la 
manière  la  plus  positive  qu'une  molécule  de 
ce  corps,  quoique  mécaniauement  indivisi- 
ble, contient  cependant  d  autres  molécules 
encore  plus  petites,  à  savoir,  une  molécule 
de  soufre  et  une  molécule  de  mercure  :  nous 
connaissons  même  le  poids  relatif  du  soufre 
et  du  mercure  qui  entrent  dans  la  composi* 
tion  de  la  molécule  indivisible  de  cinabre. 

Le  fer  est  composé  d*atomes  absolument 
semblables  entre  eux.  Le  cinabre  est  égale- 
ment constitué  par  des  atomes  absolument 
semblables  et  dont  chacim  est  du  cinabre  ; 
mais  ceux-ci,  au  lieu  d*étre  simples  comme 
ceux  du  fer,  sont  susceptibles  d'une  division 
ultérieure.  Leur  homogénéité  n'est  qu'appa- 
rente, car  nous  savons  qu'ils  sont  composés. 
Nous  pouvons,  il  est  vrai,  en  le  rflclant,  en 
le  triturant,  en  le  limant,  réduire  un  mor- 
ceau de  cinabre  en  ime  poussière  extrême- 
ment fine;  mais  il  nous  est  impossible,  quel- 
que puissance  mécaniaue  que  nous  em- 
ployions, de  vaincre  la  lorce  qui  tient  unies 
les  molécules  non  homogènes,  les  parties 
intégrantes  d'un  atome  composé.  L'affinité 
chimique  se  distingue  de  la  force  de  cohé- 
sion précisément  en  ce  qu'elle  ne  manifeste 
son  action  que  lorsque  des  atomes  déna- 
ture différente  se  trouvent  en  contact.  Or, 
comme  les  atomes  ne  peuvent  point  se  pé- 
nétrer les  uns  les  autres,  il  s'ensuit  néces- 
sairement que  les  atomes  composés  résultent 
de  la  juxtaposition  des  atomes  simples  sous 
l'influence  de  l'affinité  qu'ils  exercent  les 
uns  sur  les  autres  ;  ils  se  groupent  par  deux, 
par  trois,  par  cent,  etc.,  et  tous  ces  groupes 
représentent  des  parties  absolument  sem- 
blables de  la  masse  totale.  Nous  pouvons  nous 
figurer  la  plus  petite  particule  de  cinabre 
comme  un  groupe  de  deux  atomes,  dont  l'un 
est  un  atome  de  mercure  et  l'autre  un  atome 
de  soufre. 

Quand  on  considère  que  mille  livres  de 
cinabre  renferment  la  même  proportion  de 
soufre  et  de  mercure  qu'une  livre  ou  un 

Srain,  et  que  Ton  se  représente  un  morceau 
e  cinabre  composé  d'un  million  d*atomes, 
il  est  évident  que  dans  un  seul  atome,  aussi 
bien  que  dans  un  million,  le  soufre  entrera 
toijyours  pour  16  et  le  mercure  pour  101.  Si 
nous  décomposons  le  cinabre  par  le  fer,  l'a- 
tome de  mercure  sortira,  et  sa  place  sera 
occupée  par  un  atome  de  fer.  Si  nous  rem- 
plaçons le  soufre  du  cinabre  par  de  l'oxy- 
gène, un  atome  de  ce  dernier  se  substituera 
à  l'atome  de  soufre 

Il  est  facile  de  concevoir  d'après  cette  hy- 
pothèse sur  la  composition  des  corps  et  sur 
leur  remplacement  réciproque,  que  les  nom- 
bres équivalents  n'expnment  pas  autre  chose 
que  le  poids  relatif  des  atomes.  11  n'est  pas 
possible  de  déterminer  ce  que  pèse  un  atome 
isolé,  de  déterminer  son  poids  absolu  ;  mais 
nous  pouvons  calculer  la  proportion  |K)ndé- 
rable  pour  laquelle  chaque  atome  entrn  dans 
une  combinaison  chimloue»  c'es(^-<tir%  le 
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poids  relatif  des  atomes  de  natnre  difléreo 
Ainsi,  pour  remplacer  huit  f>arties  d*OTygè 
en  poids, j'ai  besoin  d'un  poids  de  soufre  ë| 
à  seize  ou  double  de  celui  du  premier  con 
parce  que  l'atome  de  soufre  pèse  deux  »i 
autant  que  l'atome  d'oxygène  ;  mais  si  je  re^ 
remplacer  l'oxvgène  par  de  V  hydrogène, 
poios  d'hydrogène  dont  j'ai  besoin  sera  sejû 
ment  le  huitième  de  celui  de  l'oxygène,  par 
qu'un  atome  d'hydrogène  est  huit  fois  ^i 
léger  qu'un  atome  aoxygène.  L*oxyde  ^ 
carbone  est  un  groupe  de  deux  atora^,  L 
cide  carbonique  un  groupe  de  trois  atomes 
pour  un  atome  de  carbone,  le  premier  cù3 
tient  un  atome,  et  le  second  deux  atoo^ 
d'oxygène. 

La  théorie  qui  se  fonde  sur  l'existence  è 
particules  indivisibles  explique  la  fixité  ii 
rapports  pondéraux  que  suiyent  les  cor^a 
dans  leurs  combinaisons.  En  effet,  ces  pam- 
cules  ayant  des  poids  inégaux  et  ne  poom: 
pas  se  pénétrer  mutuellement,  la  combiiui- 
son  doit  consister  en  une  juxtapositioo  de 
molécules. 

Dans  le  sens  propre  du  mot  les  équirâ- 
lents  chimiques  expriment  des  eff^  s«sft- 
blables,  c'est-à-dire  les  proportions  p<«^ 
râbles  suivant  lesquelles  les  corps  eutrai: 
dans  les  combinaisons  chimiques  pour  prfv 
duire  des  effets  égaux  ;  et  nous  nous  repi^ 
sentons  ces  effets  en  les  àtiribuûnià  desp^t- 
ticules  non  divisibles  qui  occupeat  un  cer- 
tain espace  et  possèdent  une  forme  déleraii- 
née.  Nous  n'avons  aucun  moyen  de  connaître 
d'une  manière  positive  le  véritable  nombre 
des  atomes,  même  dans  la  combinaison  b 
plus  simple  ;  car  pour  cela  il  faudrait  étn 
en  état  de  les  voir  et  de  les  compter.  Ânsà, 
(pelle  que  que  soit  notre  conviction  touclui^ 
1  existence  d'atomes  physiques,  Topinion  qits 
les  équivalents  expriment  en  réalité  le  ponis 
relatif  des  divers  atomes  n'est  qu'une  simole 
hypothèse  qu'il  nous  est  impossible  daœ- 
monirer. 

Un  atome  de  cinabre  contient  16  de  seaire 
pour  101  de  mercure,  et  les  chimistes  admet- 
tent que  ce  rapport  exprime  le  poids  reUdf 
d'un  atome  de  mercure  et  d'un  atome  <k 
soufre.  Or,  ce  n'est  là  qu'une  pure  hy|K>tbèse; 
car  il  se  pourrait  que  le  chiffre  lOi  re|)réseD- 
tât  le  poids  de  deux,  de  trois,  de  quatre  cm 
d'un  nombre  plus  considérable  encore  d't- 
tomes  de  mercure.  Si  c'étaient  deux  atomes, 
ce  serait  par  50,5  que  l'atome  du  mercun 
devrait  être  exprimé  ;  si  c'étaient  trois  atomes, 
il  devrait  l'être  par  le  nombre  33,6.  Daus  un 
cas,  nous  dirions  que  le  cinabre  se  compost 
de  deux  atomes,  et,  dans  l'autre,  de  trois 
atomes  de  mercure  pour  un  atome  de  soufrfr 
^  A  quelque  chiffre  que  l'on  s'arrête  et  qo^ 
l'on  admette  deux  ou  trois  atomes  de  ^le^ 
cure  ou  de  soufre,  la  composition  du  cinabre 
n'en  demeure  pas  moins  Ir  même.  L'adof- 
tion  d'une  autre  hypothèse  pour  le  noinbrt 
des  atomes  qui  entrent  dans  une  combi'tti- 
son  chimique  n'introduirait  de  changemeoi 
aue  dans  la  formule.  C'est  pourquoi  ce  qw 
1  on  aura  to^jours  de  mieux  à  faire»  ce  sen 
de  baonir  du  langage  symbolique  de  la  du 
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l  mie,  dont  runicme  but  est  de  rendre  intelli- 
^  gibles  et  palpables  la  composition  des  combi- 
I  naisons  cnimiques,  leurs  substitutions,  leurs 
transformations   et  leurs   décompositions  ; 
d*en  bannir,  disons-nous,  tout  ce  qui  rappelle 
rhypothèse,  et  d'éviter,  par  conséquent,  de 
faire  servir  les  formules  a  exprimer  des  opi- 
nions sugettes  à  changer.  Le  rapport  numé-, 
rique  des  équivalents  qui  entrent  comme 
parties  constituantes  dans  une  combinaison 
chimique  est  constant  et  susceptible  d*étre 
déterminé  ;  mais  le  nombre  proprement  dit 
des  atomes  qui  s'unissent  pour  former  un 
I   équivalent,  sera  toujours  impossible  à  dé- 
'  couvrir.  Il  n'y  a  nul  inconvénient  à  ce  que 
nous  prenions  les  équivalents  pour  le  poids 
môme  des  atomes,  toutes  les  fois  qu  il  ne 
s'agit  que  de  considérations  théoriques  et  de 
I    donner  à  une  idée  une  forme  plus  intelligi- 
ble. En  ce  sens,  ainsi  que  tout  le  monde  le 
comprendra,  ces  nombres  expriment  simple- 
ment les  différences  de  poids  des  atomes 
entre  eux,  combien  un  atome  pèse  plus  au'un 
autre.  Jusqu'à  présenties  nombres  employés 
ont  été  rapportés  à  une  unité  de  poids  égale 
à  la  quantité  d'hydrogène  qui  doit  se  trou- 
ver unie  à  l'oxygène  pour  ibrmer  de  l'eau. 
Or,  l'eau    renfermant  une  partie  en  poids 
d'hydrogène  et  huit  parties  en  poids  d  oxy- 
gène, si  l'on  admet  que  ce  liquide  se  com- 
pose d'un  atome  d'hydrogène  et  d'un  atome 
d'oxjgène,  et  qu'on    suppose,  outre  cela, 
que  pour  remplacer  un  atome  du  premier  ou 
un  atome  du  second,  il  ne  faille  qu'un  atome 
d'ua  autre  corps  ni  plus  ni  moins,  les  poids 
des  autres  corps  exprimeront  les  poids  des 
atoaies  par  des  nombres  qui  se  rapporteront 
naturellement  à  une  partie  en  poids  d'hydro- 
gène ou  à  huit  en  poids  d'oxygène.  En  mul- 
tipliant tous  les  nombres  équivalents  parl2 1, 
l'équivalent  de  l'hydrogène  sera  12,5;  celui 
de  l'oxygène  sera  100,  et  les  autres  nombres 
exprimeront  combien  il  faut  de  chacun  des 
autres  corps  pour  remplacer  100  d'oxygène 
ou  12  ^  d'hydrogène.  On  voit  que  la  multi- 
plication de  tous  les  équivalents  par  un  seul 
et  môme  nombre  ne  change  en  aucune  façon 
les  rapports  qui  existent  entre  eux,  et  qu'il 
est  pariaitemeut  indifférent  de  se  servir  de 
nombres  qui  se  rapportent  à  l'hydrogène,  pris 
comme  unité ,  ou  bien  à  l'oxygène  =  100. 

Nous  nous  représentons  les  atomes  comme 
occupant  un  certain  espace  et  possédant  une 
forme  déterminée.  Ces  atomes,  en  s'unissant 
entre  eux,  donnent  naissance  à  des  atomes 
composés  qui  occupent  un  espace  plus  grand 
ou  plus  petit  que  les  atomes  simples  pris 
ensemble.  La  forme  de  ces  atomes  composés 
doit  varier  suivant  la  manière  dont  les  ato- 
mes simples  se  combinent,  c'est-à-dire  sui- 
vant les  rapports  qu'ils  affectent  entre  eux. 
Dans  les  corps  cnstaliisés,  les  plus  petites 
particules  possédant  une  forme  déterminée, 
il  est  facile  de  constater  le  rapport  qui  existe 
entre  la  forme  du  cristal  et  sa  constitution 
moléculaire.  Nous  possédons  sur  ce  sujet  des 
observations  du  plus  haut  intérêt.  Lorsque, 
par  exemple,  deux  sels  de  forme  cristalline 
diifére&te  cristallisent  dans  un  même  liquide» 


les  cristaux  de  chacun  d'eux  se  forment  aussi 
parfaitement  que  s'il  n'y  avait  qu'un  sel  dans 
le  liquide.  Quand  on  met  une  poignée  de 
nitrate  de  potasse  (salpêtre)  et  de  sel  marin 
dans  une  suffisante  quantité  d'eau,  les  deux 
sels  s'y  d  ssolvent.  Si  alors  nous  exposons 
la  dissolution  à  la  chaleur  d'un  fourneau, 
l'eau  s'évapore  peu  à  peu  et  les  deux  sels  se 
déposent  en  cristaux  au  fond  du  vase.  A  l'œil 
nu,  on  distingue  les  cubes  formés  par  le  sel 
marin  d'avec  les  longa  prismes  du  nitrate  de 
potasse.  Si  nous  retirons  du  liquide  un  cris- 
tal de  sel  marin  pour  le  laver  avec  un  peu 
d'eau  pure,  nous  nous  convaincrons  qu'il  ne 
contient  aucune  trace  de  nitrate  de  potasse  ^ 
d'un  autre  côté,  le  cristal  de  nitrate  de  po- 
tasse ne  renfermera  lui-même  aucune  trace 
de  sel  marin.  Or,  il  sufQt  de  considérer  que 
les  deux  cristaux  se  sont  formés  simultané- 
ment dans  un  seul  et  même  liquide,  pour 
conclure  à  l'instant,  d'après  la  nature  des 
cristaux,  que  les  molécules  de  sel  marin  s'é- 
tant  uniquement  réunies,  pour  former  un 
cristal,  à  des  molécules  de  sel  marin,  n'ont 
augmenté  de  volume  qu'en  s'attirant  exclu- 
sivement les  unes  les  autres.  Les  molécules 
du  nitrate  se  sont  évidemment  comportées 
de  la  même  manière.  Enfin,  une  fois  que  l'eau 
tout  entière  s'est  évaporée,  on  a  un  mélange 
intime  de  sel  marin  et  de  nitrate  de  potasse  ; 
mais  les  deux  sortes  de  cristaux  qui  com- 
posent le  mélange  sont  isolées  les  unes  des 
autres. 

Si  Ton  verse  un  peu  d'eau  chaude  sur  du 
sulfate  de  magnésie  et  du  nitrate  de  potasse,, 
et  qu'on  décante  le  Uqj^uide  après  qu'il  s'est 
saturé  des  deux  sels,  des  cristaux  de  sulfate 
de  magnésie  et  de  nitrate  de  potasse  se  dé- 
poseront les  uns  à  côté  des  autres  pendant 
le  refroidissement  graduel  du  liquide  ;  mais 
aucun  de  ces  cristaux  ne  contiendra  la 
moindre  trace  de  l'autre  sel.  11  est  clair, 
dans  ce  nouvel  exemple,  que  les  molécules 
du  sulfate  de  maçnésie  n'ont  exercé  aucune 
attraction  sur  celles  du  nitrate  de  potasse. 
Nous  devons  penser,  au  contraire,  au'il  y  a 
eu  une  sorte  de  répulsion  entre  elles,  car, 
sans  cela,  non-seulement  les  molécules  du 
nitrate  de  potasse  et  du  sulfate  de  magné- 
sie, ou  celles  du  nitrate  de  potasse  ou  du 
sel  marin,  se  seraient  déposées  les  unes  à 
côté  des  autres,  mais  encore  ces  molécules 
auraient  dû  se  déposer  par  couches  les  unes 
sur  les  autres. 

Le  sulfate  de  magnésie  se  comfiorte  tout 
autrement  à  l'égard  du  sulfate  de  nickel  ou 
du  sulfate  de  zinc.  Lorsque  le  sulfale  de 
magnésie  et  le  sulfate  de  zinc  cristallisent 
ensemble  dans  le  même  liquide,  on  n'ob- 
serve aucune  séparation  entre  eux  ;  les  cris- 
taux formés  contiennent  en  même  temps  du 
suUEate  de  zinc  et  du  sulfate  de  magnésie,  ou 
bien  du  sulfate  de  nickel  et  du  sulfate  dema- 
gnésie,  et  les  deux  sels  y  existent  dans  la  pro- 
portion même  où  ils  se  trouvaient  dans  la 
dissolution.  U  est  évident  que  les  molécules 
du  sulfate  de  zinc  et  du  sulfate  de  magnésie 
ont  exercé  les  unes  sur  les  autres,  au  mo- 
^  ment  de  ta  précipitation,  une  égale  attrac- 
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tion»  ptiisga^uii  cristal  de  sulfate  de  mdg[ii^- 
sie  â  attira  une  molécule  de  sulfate  de  zinc^ 
absolument  eoloime  il  aurait  atlirë  une  autre 
molécule  de  sulfate  de  magnésie,  et  vice 
versa.  H  n'y  a  pas  ici  une  sorte  de  choit 
comme  entre  le  sel  marin  et  le  nitrate  de 
potasse. 

Maintenant  si  Ton  compare  un  cristal  dé 
sulfete  de  nickel  avec  un  cristal  de  magné- 
sie, on  Terra  que  tous  les  deux  possèdent 
la  même  forme  cristalttne.  Ainsi  le  cristal 
de  sulfete  de  magnésie  ressemble  à  du  sul- 
fate de  nickel  dont  la  couleur  serait  blan- 
che, et  le  .sulfate  de  nickel  à  du  sulfate  de 
magnésie  coloré  en  vert  ;  ce  sont  les  mômes 
arêtes,  les  mêmes  faces,  les  mêmes  som- 
mets. Or,  un  gros  cristat  consistant  dans 
Tag^lomération  de  particules  cristallines, 
if  faut  nécessairement  que  les  dernières 
particules  du  sulfate  de  nickel  aient  la 
même  forme  que  la  dernière  et  plus  petite 
pa:  ticule  du  sulfate  de  magnésie,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  que  le  groupe  d'atomes 
qui  se  réunit  pour  form  r  un  atome  de 
sulfate  de  zinc  ou  de  sulfate  de  nickel,  ait 
la  môme  forme  que  le  groupe  qui  consti- 
tue un  atome  de  suifate  de  magnésie.  C'est 
ponrifuoi  le  cnstal,  dans  lequel  ces  deux 
croupes  se  trouvent  réunis,  possède  la 
forme  qui  caractérise  charun  de  ses  propres 
éléments  constitulifs  (le  sulfate  de  magnésie 
et  le  Sulfate  de  nickel  ou  de  zinc). 

Des  observations  ultérieures  ont  démon- 
tré que  la  similitude  des  formes  cristallines 
de  deux  corps  n'est  point  la  seule  cause  qui 
leur  permette  de  cristalliser  ensemble  ;  ce 
n'c  t  pas  non  plus  à  elle  seule  que  les  cris- 
taux mixtes  doit^ent  de  présenter  la  forme 
propre  aux  substances  qui  leur  ont  donné 
naissance. 

Ainsi,  par  exemple,  un  cristal  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  présente  la  tûèmo 
forme  géométrique  qu*un  cristhl  d'alun,  et 
cependant  ces  deux  corps  cristallisent  sépa- 
réiuent  dans  le  môme  hqUide.  Les  cristaux 
d*alun  ne  contiennent  point  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  et'  ceux-ci  ne  renferment 
aucune  trace  d'alUn,  ce  qlii  dépend  évidem- 
ment de  ce  que,  malgré  ridenlité  de  forme 
des  atomes  cristallins  de  ces  deux  corps,  la 
lorce  avec  laquelle  les  molécules  d'alun  s'at- 
tirent entre  elles  ou  avec  laquille  les  moté-  ' 
cules  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  s'atti- 
rent mutuellement,  est  beaucoup  plus  puis- 
sante que  l'attraction  exercée  par  les  molé- 
cules du  chlorhydrate  d'ammoniaque  sur 
celles  de  l'aliin  ;  car  ici  rien  ne  nous  révèle 
l'existence  de  cette  dernière. 

En  comparant  la  constitution  des  compo- 
sés qui^  malgré  la  similitude  de  leurs  formes 
cristallmes,  ne  cristallisent  pourtant  pas  en- 
semble, avec  la  constitution  de  ceux  qui, 
dansles  mômes  circonstince*;,  donnent  lieu 
à"dea  cMstaux  mixies-,  on  voit  que  les  pre- 
miers ont  une  constitution  non  similaire, 
tandis  que  les  autres  p^éseiltent  la  môme 
constitution  dans  toutes  leurs  parties  ou 
fragments.  Ainsi  le  sulfate  de  magnésie;  le 
sulfate  dé  zinc,  lô  suMatd  de  niekef!  r^nfer- 


^  ment  àbsoltimèn!  le  mêm^  nombre  d'âtotbes 
composés  ;  de  sorte  que  ces  deux  derniers 
se, distinguent  uniauement  en  ce  que,  au 
lïeiï  d'un  équivalent  ou  dTun  atome  de  ma- 

fnésium,  ils  contiennent  un  atome  de  nic- 
el  Ou  ^ô  zinc.  C'est  pourquoi  âous  obte- 
nons un  cristal  de  sulfate  de  zinc  ou  de 
nickel  lorsque  nous  enlevons  le  magnésium 
d*un  cristal  de  sulfate  de  magnésie,  et  q^ue 
nous  le  remplaçons  par  un  équivalent  de 
zinc  ou  de  nickei.    . 

L'atome  de  dilorhjdrate  d'ammoniaque, 
à  raison  des  éléments  qui  entrent  dans  sa 
constitution,  n'est  formé  que  de  deux  ato- 
mes composés  ;  l'alun  qui  cristallise  dans 
la  même  forme  contient  trente  atomes  com- 
posés. Il  est  impossible  de  se  figurer  une 
constitution  moins  similaire,  aussi  ces^deux 
coi^ps  ne  forment -ils  point  de  cristaux 
mixtes. 

Toutes  lesf  recherches  ultérieures  ont  dé- 
montré que,  dans  une  multitude  de  cas,  la 
similitude  de  constitution  dans  les  corps  dé- 
termine une  forme  cristalline  ideatume  ; 
que  deux  composés  de  formes  cristaluncs 
semblables  et  capables  de  donner  des  cris- 
taux mixtes  possédant  la  même  contigura- 
tion  ^ométrique,  ont  aussi  la  plupart  du 
tem(is  la  môme  constrtution,  ou,  en  (rautres 
termes,  contiennent  le  même  nombre  d'alo- 
mes  ou  d'équivalents  groupés  diinsle  niême 
ordre.  Dans  les  cas  ou  deux  sels  de  forçais 
cristallines  différentes  cristallisent  ènsem-t 
ble,  on  olïserve  constamment  que  la  forme 
du  cristal  mixte  est  la  même  que  Celte  de 
l'un  des  sels  qui  ont  concouru  a  le  former, 
et  q'ue  sa  constitution  est  semblable  h  celle 
de  ce  dernier.  Ainsi,  en  mêlant  du  sulfate 
de  cuivre  avec  du  sulfate  de  zinc,  deux  sels 
de  forme  ditférente  et  de  constitution  non 
similaire,'  on  obtient,  suivant  que  la  quan- 
tité de  l'un  ou  de  l'autre  prédomine,  des 
cristaux  mixtes,  qui  conservent  la  forme  du 
sulfate  de  cuivre  ou  cejledu  sulfate  de  zinc, 
et  ion  voit  que  dans  le  premier  cas  ils  re$- 
semblent  au  suifate  de  cuivre,  et  dans  le 
second  au  sulfate  de  zinc,  sous  le  rapport 
de  leur  constitution. 

Les  faits  qui  prouvent  que,  dans  un  grand 
nombre  tie  comb  naisons,  la  forme  cristal- 
line est  tout  à  fait  inrlépendante  de  la  diffé- 
rence des  éléments,  sont  nombreux.  Les 
aluns  sont  les  corps  qui  nous  otfrent  les 
exemples  les  plus  remarquables  sous  ce 
rapport.  On  désigne  sous  ce  nom  dès  com- 
posés qui  possèdent  une  constitution  ana- 
logue à  celle  de  l'alun  ordinaire,  dont  les 
parties  (Constituantes  sont  l'acide  sulfuri- 
que,  Talumine,  la  potasse  et  l'eau.  L'alun 
cristallise  en  beaux  octaèdres  réguliers. 
Nous  pouvons  en  extraire  l'alumine  et  la 
remplacer  par  l'oxyde  de  fer,  Toxyde  de 
chrome,  l'oxyde  de  manganèse,  sans  que, 
d'ailleurs,  l'alun  éprouve  le  moindre  e  .an-- 
gcm  ni  dans  sa  forme  ou  sa  constitution. 
L'ahin  ferriquo,  dans  lequel  l'oxyde  de  1er 
remplace  l'alumine,  esi  mcolore  et  se  con- 
foncf  par  son  as|)ect  extéiieur  aVec  Halun 
ordinaire.  L''^lun  chromlqtte  n-en  dlŒîfro  eu  * 
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I  rien,  si  ce  n  est  par  sa  couleur  rouge  ûoir, 
et  Talun  ipanganésique  par  sa  couleur  tio^ 
lette.  Lorsqu'à  la  température  de  l'atmocs^ 
jjhère  oo  met  tiû  crtstal  d'alua  chrOiDiqtie 
dans  une  dissolution  satut^  <i'alud  ordr- 
nafro,  à  mestire  que  Keau  âJ'éfapo^e,  le» 
mT)i5cuïés  éristallrfies  de  Fâlutt  ordinaire 
vienuenf  se  déposer  à  la  surfcce  dtf  erfstel 
d*alun-  chromique ,  ab^w^tattïefit  éoÉame  *i 
elles  étftîefit  elles-mêmes  des  moMcules 
d'alun  chromique. 

I  La  face  du  crrslal  qui  touche  le  kfttû  du 
Ivase  est*  cefle  dont  I  étendue  augmen^  le 
'plus  rapidement;  mais  en  retournant  cha- 
que jour  Fe  cristaf,  toutes  ses  foces  s'accroiK* 
sent  uniformément,  et  Ton  Unit  p«r  avoir  un 
octaèdre  réguHer  d^alun  ordinaire  Wanc  et 
transparent  dont  le  centre  est  occupé  par 
un  octaèdre  régulier  et  ronge  noir  d'alun 
chromiqui5.  Cdhai-ci  sert  de  noyaii  au  Cristal. 

De  même  rtous  pouvons  enlever  Tacide 
sulfurique  de  Talun  et  le  remplacer  par 
Tacide  chromique  et  Tacide  sélénique,  deux 
acides  dont  la  constitution  est  la  môme  que 
la  sienne  ;  nous  pouvons  remplacer  la  po- 
tasse par  F  ammoniaque,  et  ce!a  sans  chan- 
ger le  moins  du  monde  la  forme  dés  cri^ 
taux  de  Talun.  11  suit  de  là,  non-seulement 
da»i»  l'exemple  que  nous  présente  l'alun, 
mais  encoie  dans  tous  les  cas  où  l'alumine, 
rox/de-di;  fer,  FoxYde  de  chrome,  l'oxjrde' 
de  manganèse,  ou  1  acide  sulftirique,  l'acide 
chronïUjue  et  l*acide  sélénique,  où  la  j>o- 
tasse  et  l'ammoniaque  se  remplacent  res- 
DiCtivement  dans  les  combinaisons,*  que  la- 
lornle  du  nouveau  composé  demeure  la 
môme.  C'est  seulement  dans  le  cas  où,  par 
suite  de  ces  substitutions,  le  composé  vient 
à  recevoir  un  élément  nouveau  ou  à  perdre 
un  de  ses  autres  éléments,  que  Ton  voit 
la  forme  cristalline  changer,  h  cause  du 
changement  qui  s'est  opéré  dans  fe  consti- 
tution moléculaire  du  composé. 

Ce  n'est  que  successivement  qu'on  a  appris 
à  connaître  et  à  partager  en*  groupes  les 
corps  susceptibles  de  se  remplacer  dans  des 
côtnbrnaisons  analogues, ^sans  en  changer  la 
forme  cristalline.  On  a  donné  à  ce^  corps  le 
nom  ^svmorphes,  c'est-à-dire  substances  de 
ménctefbrme,  expression  qui  indique  parfai- 
tement leur  propriété.  Ainsi,  quand  on  dit  : 
le  chlore,  le  orome,  l'iode,  le  cyanogène,  le 
Qucfr;  ou  bien  la- chaux ,  la  magnésie,  le  pro- 
U)tyde  de  rer  et  le  protoxyde  de  manganèse, 
sont  isomorphes,  on  entend  par  là  que  leurs 
combinaisons,  identiques  sous  le  rapport  de 
la  constitution,  possèdent  la  oiê'me  forme 
cristalline  et  peuvent  se  remplacer  mutuel- 
lement sans  1  altérer. 

Ainsi  qullest  facile  d^  le  comprendre,  uu 
cristal  d^aluii  peut  renfermer  de  Totyde  de 
fer  et  d'alumine;  ou  de  la"potasse  et  de  Tam- 
oioniaque  en  quantités  variables  et  tout  àt 
fait  indéterminées,  sans  cesser  pour  cela  d'être 
un  cnstal  d'aluiï  et  d*èlre  considéré  comfmè 
de  Talun.  Eh  effet;  ce  qui  constittie  le  carac-' 
tère  propre  des  substances  isomorphes,  c'est' 
de  pouvoir  sç  remplacer,  non  par  dans  dès 
pfùportiùm  fixes;  '  lOiair  dans  totctesT  les  pro^  ' 
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portions  possibles.  Celte  ^tieuhrrité  sembla 
d'abord  en  contradiction  avec  la  loidespropor* 
tionsâxes  et  constantes  quiavidtd^à  été  recooj 
nue  ;'mais cette  apparente  condradidion  s'ex- 
pliduede  la  mamerelaplus  simple.et  la  plus 
satisfaisante,  une  fois  que  l'onsoimait  le  fait 
sur  lequel  repose  le  uhenomèDe^à  savoir,  l'i- 
dentitédeforme  et  d  attraction  des  molécules. 

Cette  belle  découveiHe,  qui  ^  eet  due  k  un 
Allemand,  a  surtout  jfHrofite  à  1»  miâéraiogie 
pour  laquelle  elle  a  eu  d'importinis  résultats. 

Les  tentatives  entreprises  p(^  ébsaer  les 
minéraux  9nivant  leurs  élém^Hs  constitutifs 
s'aecompagâaient  de  ccmfioisiona  et  de  dilii^ 
cultes  sans  nombre.  Les  chimistes  l«s  plus 
scrupuleux  étaient  en  contradiction  formelle 
sur  la  composition  des  minéraux  les  mieun 
caractérisés.  L'un,  par  exemple,  trouvait 
dans  le  grenat  d'Arendal  au  delà  de  13  pour 
cent  de  magnésie,  substance  qui  manque 
complètement  dans  les^  grenffts  de  Fahhin,  du 
Vésuve,  etc.  ;'pour  le  grenat  rouge  ou  greoat 
de  Bohême  l'analyse  a  donné  â7  pour  cefxt  d'a- 
luminef  sul^stance  dont  on  ne  troufve  aucune 
trace  dans  le  grenat  jaune  d'Altenau.  ^rQuds 
sont  donc  les  élémsents  constitutif»  dçt  gr^^ 
nat  ?  Quel  est  le  caractère  propre  de  sa  eoi>* 
stitution?  -^  Cette  énigme  s'est  éclaircie 
d'une  manière  fort  simj^e*  En  effet,  là  où 
l'alumine  manque,  elle  se  irouvé  retti|^acée 
par  l'oxyde  de  fer  qui  hilest  isomorphe;  et 
l'on  a  reconnu  que  le  grenat  coutieut  des 
quantités  variables  d*oxvdes  isdmonphes, 
sésqui^oxyde  de  fer  et  alumine  o^  coaux» 
protoxyde  de  manganèse  et  precoxyde  de 
fer,  susceptibles  de  se  remplacer  entre  e«x 
sans  altérer  la  forme  de  la  combinaison.  . 

Plus  tard  des  mensurations  plus  exactes^ 
des  cristaux  ont  démontré  que  les  combina»* 
sons  analogues  de  substances  isomorphes  m 
présentent  pas  toujours  une  forme  absolu*- 
ment  identique  ;  due,  par  exemple  ,  les  an- 
gles formés  par  les  surfaces  entre  elles  ne 
sont  pas  parfaitement  égaux.  Or  la  plus  belle 
confirmation  que  pussent  recevoir  nos  idées 
sur  l'existence  des  atomes,  c'est  que  ces  dif- 
férences s'expliquent  par  des  considérations 
tirées  de  la  méorie  atomique. 

Effectiv'emettt,  si  nous  nous  représentons 
un  cristal  formépar  la  juxtaposition  d'atomes 
dont  chacim  a  une  forme  déterminée,  et  la 
forme  du  cristal  comme  étant  subordonnée 
à  celle  de  ses  plus' petites  moléeules>  nous 
concevrons  alors  que  l'atome  d'ahimine  doit 
occuper  un  certain  espace  dans  l'atome  d'alun. 
SI  nous  enlevons  à  ce  cristall'atome  d'alumine' 
et  le  remplaçons  parun  atome  d'oxyde  defer,  le 
cfistal  d  alun  conservera  sa  forme  gétfinétri^ 
que,  pourvu  que  Fatome  d'oxyde  de  fer  ait  la 
même  forme  que  l'atomed'alumine.  Toutefois 
la' forme  du*  cristal  d'alun  ne  restera  identi- 

Îhement  la  même  qu'autant  que  l'atome 
'oxj-de  de  fer  aura  le  même  volume  que 
l'atome  d'alumine.  WTais  si  l'oxyde  isomoiphe 
n'occupe  pas  exactement  Fespace  de  l'atome- 
rém placé,  si  son  volume  est  plus  petit  ou 
plus  considérable,  cette  différence  devra  se 
faire  reconnaître  à  l'inclinaison  des  feices  du 
cristd  Ip^  rappûTl  il  soB  NSM^ 


1479 


TBB 


THE 


11 


On  est  parrenny  Q*une  manière  fort  ingé- 
nieuse, à  comparer  l^espace  respectif  occupé 
,  par  les  atomes  de  deux  substances  isomor- 
phes gui  se  remplacent  dans  une  combinai- 
son. Chacun  sait  que  les  corps  solides,  li- 
quides ou  gazeux,  ont  des  poids  très-différents 
sous  des  volumes  égaux.  C'est  une  comparai- 
son que  nous  faisons,  sans  y  penser,  entre 
J'espace  qu'occupe  un  morceau  de  bois  et 
celui  qu'occupe  un  morceau  de  plomb  d'un 
Tolume  ézal,  quand  nous  disons  que  le  bois 
est  plus  léger  que  le  plomb.  Une  livre  de 
bois  ff  exactement  le  même  poids  au'une 
livre  de  plomb;  mais  un  pouce  cube  de 
plomb  pèse  plus  de  onze  fois  autant  qu'un 
pouce  cube  de  bois.  La  différence  de  ooids 
que  les  corps  possèdent  sous  le  môme  volume 
a  été  déterminée  avec  exactitude  parles  phy- 
siciens et  exprimée  par  des  nonibres  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  poids  spécifique  des  corps. 
De  même  que  l'on  peut  comparer  les  poids 
respectifs  de  deux  corps,  en  cherchant  com- 
bien de  fois  une  unité  de  poids  connue,  une 
livre,  par  exemple,  se  trouve  contenue  dans 
la  masse  de  chacun  de  ces  deux  corps,  sans 
avoir  égard  à  l'espace  qu'ils  occupent,  de 
même  on  est  convenu,  pour  déterminer  le 
poids  spécifique  des  corps,  de  se  servir  d'ime 
unité  de  poias  ayant  un  volume  connu.  C'est 
le  poids  de  l'eau  que  l'on  a  choisi  pour  unité. 
Ainsi  l'on  exprime  par  des  nombres  qui  se 
rapportent,  au  poids  d'un  volume  d'eau ,  le 
nombre  de  fois  qu'un  corps  de  même  volume 
que  ce  liquide  pèse  de  plus  qu'un  autre 
corps.  Le  poids  d'un  volume  égal  d'eau  est 
donc  une  mesure,  une  unité  de  poids,  et  le 
nombre  qui  désigne  le  poids  spécifique  d'un 
corps  exprime  combien  de  fois  ce  corps  pèse 
plus  ou  moins  gue  l'eau,  sous  le  même 
volume,  ou  combien  de  fois  l'unité  de  poids 
s'y  trouve  contenue. 

Pour  trouver  le  poids  d'un  corps  sans*avoir 
égard  à  l'espace  q^u'il  occupe,  c'est-k-dire 
pour  trouver  son  poids  absolu,  nous  le  plaçons 
sur  l'un  des  plateaux  d'une  balance,  et  sur 
l'autre  nous  mettons  autant  d'unités  de 
poids,  de  livres  par  exemple ,  qu'il  en  faut 
pour  que  l'équilibre  s'établisse  entre  les 
deux  plateaux.  Il  est  absolument  indifférent 
pour  ce  cas  de  prendre  pour  unité  de  poids, 
du  plomb,  du  fer,  du  platine,  du  bois  ou 
une  autre  matière  quelconque.  Donc ,  si  au 
lieu  d'une  livre  de  fer  nous  supposons  une 
livre  d'eau,  sinous admettons  que  sûr  l'undes 
plateaux  de  la  balance  nous  avons  mis  le  corps 
et  versé  dans  l'autre  une  quantité  d'eau  sum- 
sante  pour  que  les  deux  plateaux  se  fassent 
équilibre,  nous  aurons  ie  poids  du  corps  ex- 
pnmé  par  une  livre  d'eau.  Si  maintenant 
nous,  comparons  l'espace  occupé  par  le 
corps  que  nous  venons  de  peser,  avec  l'es- 
pace qu'occupe  un  poids  égal  d'eau ,  nous 
saurons,  d'une  manière  exacte,  combien  de 
fois,  à  poids  égal,  l'eau  occupe  plus  ou  moins 
d'espace  que  le  corps  en  question. 

Lorsqu  on  place  sur  un  plateau  de  balance 
un  pouce  cube  de  fer,  il  faut ,  pour  réta- 
blir l'équilibre  entre  les  deux  plateaux  met- 
tre 7  3;$  pouces  cvibes  d'eau.  Par  conséquenti 


1  pouce  cube  d'eau  est  7  3/4  fois  plos  1^ 
que  1  pouce  cube  de  fer,  ou,  ce  qui  revia 
au  même,  1  pouce  cube  de  fer  est  7  3/4  foi 
plus  pesant  que  1  pouce  cube  d*eau. 

Si  nous  mettons  dans  une  balance  c& 
volumes  d'essence  de  térébenthiae  en  éqoj 
libre  avec  de  l'eau,  nous  voyons  que  86  td 
lûmes  de  ce  dernier  liquide  sont  aussi  p 
sants  que  100  volumes  du  precnier,  ou  qi^ 
100  volumes  de  térébenthine  occupeot  ii 
place  de  86  volumes  d'eau  ;  en  d'autres  ternie 
qu'à  volume  égal,  l'essence  de  térébeniblQi 
ne  pèse  que  les  ^  du  poids  de  l'eau. 

Les  poids  spécitiaues  ne  sont  pas  aotf 
chose  oue  les  poias  des  corps  comparé  à 
des  poias  d'eau  d'un  volume  égal  auWet 
exprimés  par  des  nombres  représeauef  de» 
poids. 

Il  est,  pour  ainsi  dire,  saperfluded^iie» 
l'explication  des  nombres  '7,75  pour  le  fe, 
11,3  pour  le  plomb,  1,989  pour  le  sotifr? 
4,948  pour  l'iode,  1,38 poui  le  chlore  Itqukk 
On  comprend  que  ces  chiffres  eipnme^ 
combien  de  fois  le  fer,  le  plomb,  le  soufrr. 
l'iode,  le  chlore  liquide  pèseal  plus  que 
égal  volume  d'eau.  La  différence  de  poiè 
qui  existe  entre  deux  volumes  égaux  de 
soufre  et  de  fer  est  la  même  que  ladiiTér^of- 
présentée  par  les  nombres  1,989  et  7,75,  tî 
la  différence  de  poids  que  préseateat  deu 
volumes  égaux  d  iode  et  de  chlore  est  com- 
me, 4,948  est  à  1,380.  Il  est  érideat  que  la 
différence  de  poids  qui  existe  enlt^i  4^mx 
corps  de  même  volume  demeure  â^soVument 
la  même,  (^uel  que  soit  le  volume  que  nous 
leursupposions.  Les  nombres  quiauKmeii\ei!t 
cette  différence  augmenteront  ou  dîminae- 
ront  à  mesure  que  le  volume  changera,  mau 
cette  augmentation  ou  cette  diminution  sen 
toujours  proportionnelle  à  celle  que  subin 
le  volume.  La  différence  de  poids  que  fm< 
constatons  entre  2  pouces  cubes  d  iode  el  1 
pouce  cube  de  chlore,  est  exprimée  par  lerj|^ 
port  que  présentent  entre  eux  le  nombre  <im 
fois  4,948  =  9,896  et  le  nombre  1,380,  ttc 

Maintenant,  la  question  qui  se  présente  i 
résoudre  est  celle  de  savoir  pourquoi,  à  to- 
lume  égal,  les  corps  ont  dos  poids  iné^Ei 
D'après  ridée  que  nous  nous  taisons  a^}oa^ 
d'hui  de  la  constitution  des  corps,  tous  >: 
composent  d'une  agrégation  de  particub 
pesantes,  dont  chacune  occupe  uq  certes 
espace  et  possède  une  forme  déleroiioëe.  Li 
counaissaijce  des  substances  isomorphes 
mis  hors  de  doute  que  le  fait  de  leur  reuipla 
cément  mutuel  dans  les  combinaisons,  san 
que  la  forme  cristalline  de  celles-ci  en  soi 
modifiée ,  dépend  de  ce  que  les  atomes  fi 
ces  substances  ont  une  forme  et  un  Toiuc 
identiaues  :  or,  lorsque  nous  voyons  la  fora 
cristalline  d'une  combinaison  chaager  à 
suite  du  remplacement  d'un  corps  par  i 
autre,  nous  devons  supposer  que  c^ette  m 
dification  lient  à  ce  que  les  atomes  de  ce  ^ 
cond  corps  ont  une  forme  différente  de  cd 
des  atomes  du  premier,  ou  bien,  tient  à 
qu  ils  n'occupent  pas  le  môme  espace  dam 
combinaison.  Toutes  ces  considérations  n 
mes  conduisent  à  l'idée  que  les  particu! 
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des  corps  auTçmelles  nous  donnons  le  nom 
d  atomes,  ont  des  poids  et  des  volumes  iné- 
gaux. Cette  hypothèse  explique  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  possible  le  poids  spéci- 
fique des  corps.  En  effet,  si  le  plomb,  a  vo- 
lume égal,  pèse  plus  que  le  fer,  le  fer  plus 
que  le  soufre,  Viode  plus  que  le  chlore,  ce 
phénomène  dépend  de  ce  que  Tatome  d*iode 
est  plus  pesant  que  Fatome  de  chlore,  ou  de 
ce  que,  sous  le  même  espace,  il  se  trouve  un 
dIus  grand  nombre  d*atomes  de  plomb  que 
j*atomes  de  fer,  par  exemple. 
En  su'^'posant  que,  sous  un  volume  d*un 

Ï^ouce  cune,  deux  corps  différents,  tels  aue 
'iode  et  le  chlore,  contiennent  un  nombre 
égal  d*atomes,  mille  par  exemple,  les  poids 
,spéci6ques  de  ces  volumes  égaux  d'iode  et 
de  chlore  exprimeront  évidemment  la  diffé- 
irencede  poids  qui  existe  entre  les  atomes  de 
ces  deux  suJ»stauces.  Si  le  pouce  cube  d*iode 
pèse  k^QhS  grains,  le  pouce  cube  de  chlore 
devra  peser  1,380  grains;  j^  de  pouce 
cube  diode,  renfermant  un  atome  de  ce 
corps,  pèsera,  par  conséquent,  4,9i8  grains; 
^^  TiVf  de  pouce  cube  de  chlore,  renfer- 
mant un  atome  de  chlore,  oèsera  1,380 
grains. 

Mais  le  chlore  et  Tiode  étant  isomorphes 
entre  eux,  si  nous  supposons  que  leurs  ato- 
mes ont  le  même  volume  et  !a  même  forme» 
et  si  dans  le  même  volume  d'iode  et  de 
chlore  il  y  a  un  nombre  égal  d'atomes  de 
chacun,  les  nombres  qui  exprimeront  les 
poids  spécifiques  de  ces  atomes  devront  être 
entre  eux  dans  le  même  rapport  que  leurs 
nombres  équivalents,  ou  que  leurs  poids  ato- 
miques. Pour  enlever  à  une  combinaison 
k^9kS  grains  d'iode,  et  pour  les  remplacer 
par  du  chlore ,  il  faudra  exactement  1 ,380 
grains  de  ce  dernier.  Une  simple  règle  de 
trois  montre  que  les  choses  se  passent  réel- 
lement de  cette  manière.  Le  poids  spécifique 
de  l'iode  est  à  celui  du  chlore  comme  &,9i8 
est  à  1,380,  ou,  ce  qui  donne  absolument  le 
même  rapport,  comme  leurs  équivalents 
sont  entre  eux,  c'est-à-dire  comme  12,6  d'iode 
est  à  35,2  de  chlore. 

I  Ce  rapport  remarquable,  qui  a  eu  pour  ef- 
ifet  inattendu  de  fixer  l'attention  des  savants 
isur  une  simple  propriété  physique  (le  poids 
ispécifique),  a  été  constaté  dans  toutes  les 
I substances  isomorphes.  Les  nombres  qiii  re- 
[présentent  leurs  poids  spécifiques  expriment 
4es  rapports  pondéraux  suivant  lesquels  elles 
fie  remplacent  dans  Ls  combinaisons:  ce 
irapport  est  absolument  le  même  que  celui 
jqui  nous  est  offert  par  les  nombres  équiva- 
^lents.  De  plus,  toutes  les  fojs  que  nous  re- 
(  marquons  une  anomalie  dans  les  corps  iso- 
morphes, toutes  les  fois,  par  conséquent,  que 
(leurs  poids  spécifiques  ne  concordent  pas 
(exactement  avec  leurs  nombres  éc[ uivalents, 
|Cette  anomalie  se  trahit  dans  Tmclinaison 
jdes  surfaces  du  cristal,  dans  les  angles,  par 
(  exemple,  que  les  arêtes  forment  avec  l'axe 
idu  cristal.  La  forme  de  celui-ci  ne  reste  iden- 
;tiquement  la  même  que  lorsque  les  atomes 
(des  Substances  isomorphes  qui  se  rempla- 
[Cent  ont  un  égal  volume,  en  même  temps 
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qu'une  forme  semblable.  Si  le  volume  de 
I  atome  gui  entre  dans  la  combinaison  est 
plus  petit  que  celui  de  l'atome  sortant,  cette 
différence  se  traduira  par  une  modification 
dans  la  forme  du  nouveau  cristal. 

Afin  de  pouvoir  exprimer  d'une  manière 
comparative,  par  des  nombres,  l'espace  qu'oc- 
cupent les  atomes  de  corps  différents,  voici 
à  quel  point  de  vue  on  s'est  placé. 

Supposons  que  les  nombres  équivalents 
expriment  des  poids  réels  :  admettons  que  le 
nombre  35,2  pour  le  chlore  exprime  35,2  on- 
ces de  ce  corps,  que  le  nombre  12,6  pour  l'iode 
signifie  12,6  onces  de  ce  corps,  et  qu'il  en  est 
de  même  des  nombres  27,2  pour  le  fer,  29,6 
pour  le  nickel.  Maintenant,  si  nous  divisions 
chacun  de  ces  nombres  par  le  poids  de 
1  pouce  cfibe  de  chlore,  d  iode,  de  fer,  de 
nickel,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  les 
poids  spécifiques  de  ces  corps  (1  pouce  cube 
d*eau  pesant  une  once  dans  notre  hypothèse, 
1  pouce  cube  de  chlore  pèsera  1,380,  1  pouce 
cube  d'iode  4.,9W,  1  pouce  cube  de  fer  7,790, 
1  pouce  de  nickel  8,477j,  il  est  évident  que 
nous  saurons  par  là  combien  de  cubes  de 
chlore,  d'iode,  de  nickel  ou  de  fer,  se  trou- 
vent cont  nus  dans  un  équivalent  de  ces 
corps;  en  d'autres  termes,  les  quotients  ob- 
tenus expi  imeront  en  pouces  cubes  l'espace 
3 n'occupe  un  équivalent  de  chlore,  d'iode, 
e  fer  et  de  nickel,  ou,  pour  parler  d'une 
manière  tout  à  fait  générale,  le  rapport  des 
volumes  de  ces  corps  à  leurs  équivalents  ou 
à  leurs  poids  atomiques. 

Or,  dans  notre  h.\  pothèse,  les  atomes  des 
substances  isomorphes  possèdent  la  même 
forme  et  le  même  volume  ;  leiu*  ûombre  est 
le  même  dans  des  espaces  égaux.  Si  donc, 
dans  un  équivalent  de  chlore,  il  y  a  exacte- 
ment autant  d  atomes  que  dans  un  équivalent 
d'iode,  la  division  de  leur  poids  atomique 

f>ar  leur  poids  spécifique  devra  nous  donner 
e  même  nombre  pour  ces  deux  corps.  £n 
effet,  35,2,  qui  est  le  poids  atomique  du 
chlore,  divisé  par  1,330,  qui  est  le  poiJs  sp.é- 
cifique  de  ce  même  corps,  donne  le  nombre 
25;  et  12,6,  qui  est  le  poids  atomique  de 
riode,  divisé  par  4,948,  donne  également  le 
nombre  25. 

11  est  aisé  de  voir  que,  d'après  la  supposi- 
tion que  nous  avons  faite,  il  ne  saurait  en 
être  autrement.  Le  poids  atomique,  ou  le 
nombre  équivalent  des  corps  isomorphes, 
doit,  lorsqu'on  le  divise  par  le  poids  spéci- 
fique, donner  un  seul  et  même  quotient, 
puisque  des  espaces  égaux  contiennent  le 
même  nombre  d'atomes.  Si  le  nombre  d'a- 
tomes n'est  pas  le  même,  ou  si  ces  utomes 
diffèrent  entre  eux  sous  le  rapport  de  la  con- 
figuration et  du  volume,  cette  différence  se 
fera  également  reconnaître  dans  les  quo- 
tients. On  voit  combien  la  connaissance  de 
ces  nombres  est  précieuse,  lorsqu'il  s'agit  de 
comparer  l'espace  respectif  occupé  lar  les 
atomes  de  dinérents  corps.  Pour  donner  un 
nom  à  ces  nombres,  on  leur  a  appliqué  la 
dénomination  de  volume  atomique  ou  volume 
spécifique  d^'S  corps.  Ainsi  donc,  si  le  vo- 
lume atomique  du  chlore  est  25,  et  celui  4^ 


liis 


tâ£ 


THE 


1484 


f  iode  égÀlemétit  âS,  àdtis  dirons  que  €ës 
deux  corps  sont  setKd}labIes,  qu'ils  sont  iso- 
morphes- Le  soufre,  au  contraire,  n'est  pas 
isomorphe  au  chlore  î  car  son  volume  atomi- 
que, qui  est  8»  diffère  beaucoup  de  celui  du 
cnloré  {  maisy  en  revanche,  il  est  le  même 
que  Celui  du  sélénium,  avec  lequel  le  soufre 
est  isomorphe. 

Ces  ûooibres  permettent,  par  conséquent, 
de  reôonnÀître,  au  premier  coup  d'œil,  quels 
sont  les  corps  qui,  sous  le  même  volume, 
contiennent  un  nombre  égal  ou  différent  d'a- 
tomes. On  peut  ainsi  comparer  les  rapports 
réciproques  de  ces  nombres,  et  les  détermi- 
ner d'une  façon  rigoureuse,  ce  qui  est  d'une 
haute  importance. 

THEORIES  CRISTALLO- ATOMIQUES. 
—  La  combinaison  ayant  lieu  en  proportions 
définies  par  atomes,  et  non  par  fractions  d'a- 
tome, il  s'agit  de  montrer  comment  on  con- 
S:oit  que  ces  atomes,  en  leur  supposant  une 
orme  sphérique,  puissent  donner  naissance, 
{)ar  leur  groupement,  à  des  molécules  dont 
'arrangement  régulier  produit  des  formes 
g(^ométriques  appelées  cristaux.  On  peut 
imaginer  Dien  des  théories  pour  expliquer 
de  semblables  groupements,  mais  on  ne  doit 
attacher  de  l'importance  qu'à  celles  qui  s'ap- 
puient sur  les  résultats  ae  l'analyse  chimi- 
que et  les  propriétés  physiques  des  corps 
résultant  de  ces  groupements. 

M.  Ampère  a  suivi,  le  premier,  cette  mar- 
che dans  sa  théorie  cristallo-atomique,  qui  a 
l'avantage,  tout  en  expliquant  les  formée 
cristallines  des  corps,  de  faire  connaître,  en 
raison  des  conditions  auxquelles  sotit  assu- 
jetties ces  formes,  si  une  combinaison  est 
possilrie  ou  non.  Cette  théorie  est  encore  ba- 
sée sur  ce  principe,  que  les  molécules  des 
corps  étaùt  ténues,  par  l'action  des  forces 
attractives  et  répulsives,  à  des  distances  in- 
finiment grandes  relativement  à  leurs  dimen- 
sions, leur  fbrme  ne  peut  avoir  aucune  in- 
iluence  sur  les  propriétés  de  ces  corps, 
celles-ci  ne  devant,  par  conséquent,  dépen- 
dre que  du  nombre  et  du  groupement  des 
molécules. 

Voici  comment  a  raisonné  M.  Ampère.  Les 
molécules  sont  formées  de  particules  élé- 
mentaires, et  comme  tout  espace  a  au  moins 
trois  dimensions,  il  est  nécessaire  que  cha- 
cune d'elles  soit  formée  au  moins  de  quatre 
particules,  attendu  que,  pour  circonscrire  un 
espace,  il  faut  au  moins  quatre  plans,  pas- 
sant chacun  par  les  centres  de  gravite  de 
trois  de  ces  particules.  0an$  les  cas  où  les 
fboiéct^  renferment  un  plus  gratjd  ndmbre 
de  particule»  ou  d'atomes,  les  plaus  qui  li- 
ttitetrt  leur  volume  passent  chacun  par  les 
eeûtres  de  gravhéde  trois  atomes,  sans  quoi 
il  y  aurait  des  an^es  rentrants  dans  les  cris- 
taux. On  peut  ainsi  former  des  polyèdres  qui 
représentent  les  molécules  des  corps. 

Dans  les  gaz  simples  ou  composés,  les  mo- 
lécules sont  tenues  parla  force  cxpansivede 
la  chalf'ur  à  des  distances  beaucoup  plus 
grandes  mie  celles  où  l'aflinité  et  la  cohésion 
exercent  leur  action;  ces  distances  ne  doi- 
vent donc  dépendre  que  de  la  température 


et  de  la  pression  ;  d'où  il  suit  qu*k  des  tem- 

f^ératures  et  à  des  pressions  égales  les  mo- 
écules  de  tous  les  gaz  sont  placées  à  même 
distance,  et  que  leur  volume  doit  être  pro- 
portionnel à  celui  du  gaz;  mais  comme  il 
arrive  que  des  gaz  ne  fournissent  dans  les 
combinaisons  qu'un  demi-volume,  et  que 
l'on  ne  saurait  admettre  la  divisibililé  des 
particules  ou  atomes,  M.  Ampère  suppose, 
avec  raison,  que  les  molécules  des  gaz  sini- 
ples,  tels  que  roxygène,  l'hvdrogène,  Tazote, 
sont  composée^  d'un  nombre  pair  su/B^aot 
d'atomes  pour  que  toutes  les  combinaisons 
connues  satisfassent  à  ces  conditions  La  sup 

f>osition  la  plus  simple  est  d'admettre  que 
es  molécifles  de  ces  gaz  sont  composées  de 
Suatre  atomes  ;  par  conséquent,  la  molécule 
e  gaz  nitreux  serait  formée  de  deux  parti- 
cules  d'oxygèno  et  deux  d'atomes  d'azote  ; 
celle  de  gaz  oxyde  d'azote,  de  quatre  atomes 
d'azote  et  deux  d'oxygène  ;  celle  de  la  va- 

Seur  d'eau,  de  quatre  d'hydrogène  et  deux 
'oxygène  ;  celle  du  gaz  ammoniacal,  de  six 
d'hydrogène  et  deifx  d'azote.  Pour  h  moïé- 
cule  de  chloi'e,  on  ne  pourrait  expliquer  ses 
Combinaisons  qu'en  admettant  qu'elle  soit 
composée  de  huit  atomes,  ainsi  de  suite. 

M.  Ampère  a  montré  qu'un  paralléliuipède 
est  forme  de  la  réunion  de  deux  tëtraeares  : 
Tsi  ceux-ci  sont  réguliers,  le  paraliélipipède 
devient  un  cube;  qu'un  prisme  hex&èdre 
peut  proVenîr  de  la  réunion  de  deux  octaè- 
dres, et  qu'en  combinant  ensemble  deux  té- 
traèdres eft  un  octaèdre,  on  obtient  un  do- 
décaèdre; quel'octaèdre  réuni  d'une  certaine 
toanière  avec  le  tétraèdre  donne  un  hexa- 
décaèdre  formé  de  quatre  faces  triangulaires 
équilatérales  et  douze  isocèles  ;  que  deux 
octaèdres  réunis  en  prisme  hexaèdre  F>eu- 
vent  se  joindre  à  deux  tétraèdres  formant 
un  cube,  et  donner  un  polyèdre  à  vingt  som- 
mets, composé  de  trente  faces,  savoir:  six 
{mrallélogrammes  rectangles  et  via^t-quatre 
riangles  isocèles.  Ainsi,  en  continuani  ce 
mode  de  combinaison  de  divers  solides, 
M.  Ampère  est  parvenu  à  obtenir  des  polyè- 
dres de  cinquante-quatre,  de  soixante-six, 
de  quatre-vingts  faces,  et  môme  au  delà,aui 
représentent  les  divers  arrangements  des 
atomes  de  tous  les  corps  dont  le  nombre  est 
déterminé  par  l'expérience.  Par  cetie  déter- 
mination on  a  effectivement  la  figure  polyé- 
drique qui  correspond  à  la  molécule;  mais 
est-ce  bien  la  ûgure  de  la  molécule  f  QueJlm 
preuve  en  donne  M.  Ampère?  Aucune.  Il  n'a 
pas  cherché  si  le  système  cristallin  d^une 
combinaison  s'accordait  avec  le  principe  de 
la  molécule  constitutive  détermine  par  ses 
vues  théoriques  ;  néanmoins,  en  suivant  la 
déduction  de  cette  théorie,  on  trouve  qu'en 
comparant  les  combinaisons  de  l'hydrogène 
et  de  l'oxvgèno  avec  différents  corps, à  l'ex- 
ception ou  chlore  et  du  soufre,  dont  les 
combinaisons  avec  l'hydrogènéjouent  le  rùle 
d'acide,  on  trouve  qu'une  même  quantité 
d'un  corps,  susceptible  de  s'unir  à  fh vdro- 

Sène,  s'y  combine,  de  manière  qu'en  général 
y  a,  dans  chacue  partie  du  composé,  qua- 
tre atomes  d'hydrogène  de  plus  qu'il  n  y  a 
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d*atomes  d*oxTgèiie  dans  la  eombinaisoti  cor- 
respondante du  même  corps  arec  ce  dernier 
gaz;  comme  moyen  de  Tériâeation  de  la 
théorie»  où  peut»  la  composition  des  corps 
étant  connue»  déterminer  les  rapports  des 

Suantilés  d*acide;  de  base»  et  mdme  d'cmi 
e  cristallisation»  qui  doivent  setrourerdans 
les  sels  acides»  neutres»  sursaturés  d'une 
même  espèce»  et  quand  on  connaît  les  formes 
représentatives  des  nK>}écuIes  de  Tadde  H 
de  la  base.  Si  Ton  cdâsidè^e>  par  exemptes 
la  forme  des  ()articu]es  de  Tacide  sulfbrique» 
forme  déterminée  par  le  nombre  d'atomes  qui 
entrent  dans  sa  composition»  conformément 
aux  vues  précédentes»  6n  trouve,  d'après  Tei- 
périence»  que  la  plupart  des  sulfates  sursatu^ 
rés  doivent  contenir  trois  fois  plus  de  base  que 
les  sulfates  neutres»  et  que  la  quantité  d'acide 
sulfurique  est»  dansles sulfates  acides»  le  dou- 
ble de  celle  des  sulfates  neutres»  tandis  que 
l'acide  sulfureux,  d'après  la  forme  représen- 
tative de  ses  molécules»  peut  former»  avec 
l'ammoniaque»  un  sel  acide»  où  il  entre  en 
plus  grande  quantité  que  dans  le  âulfate 
neutre.  On  voit  par  là  que  les  considérations 
géométriques  de  M.  Ampère»  basées  sur  la 
composition  atomique  des  corps,  ont  des 
moyens  de  vériûcation,  auxquels  peuvent 
s'exercer  ceux  qu'intéresse  ce  genre  de  re- 
cherches. Les  vues  que  nous  venons  d'expo- 
ser sont  certainement  très-ingénieuses,  et  de 
nature  à  être  prises  en  considération»  puis- 
qu'elles reposent  sur  la  composition  des 
corps  en  proportions  atomiques  ;  mais  elles 
ont  néanmoins  l'inconvénient  d'admettre 
dans  la  stience,  pour  forme  des  molécules, 
des  polyèdres  très-compliqués,  dont  il  est 
dinicile,  sans  un  examen  assez  approfondi, 
de  saisir  la  construction. 

D'un  autre  côté,  M.  Ampère  s'est  attaché 
plutôt  à  satisfaire  à  la  composition  atomique 
qu'à  vérifier  si  ces  formes  moléculaires 
étaient  d'accord  avec  celles  des  molécules 
des  corps  que  l'on  peut  obtenir  cristallisés. 
C'est  pour  parer  à  ces  deux  inconvénients 
que  M.  Gandin»  tout  en  évitant j  comme 
M.  Ampère,  les  demi-atomes,  et  en*  satisfai-^ 
sant  à  la  loi  de  symétrie  et  à  la  composition 
atomique,  a  cherché  à  représenter  les  formes 
'des  molécules  par  des  polyèdres  moins  com- 
pliqués que  ceux  dont  il  a  été  question  pré- 
cédemment, et  en  s'attachant  a  démontrer 
que,  dans  les  cas  de  vériflcation  possibles» 
ces  formes  s'accordaient  arec  celles  de  la  na- 
ture. Ces  modifications  à  la  théorie  de  Am- 
père méritent  d'être  prises  en  considération. 
?  Voici  les  principes  qui  ont  servi  de  base  à 
iM.  Gaudin  pour  le  groupement  des  parti-^ 
«cules.  V  Lés  atomes  ne  viennetit  jamais  au 
(contact.  2"  Leur  distance  varie  suifànt  les 
^oscillations    qu*ils    exécutent    sans    cesse. 

>  Bans  les  combinaisons»  il  y  à  p41é-mè)e 
jÇénértJ  des  atomes.  Néanmoins,  les  iàtomes 
i  doués  d'un  fort  pouf  bîr  électro-chimigue  oé- 

►  cupent  dans  la  molécuïe  cohstilutive  les  po- 
I  sîtions  principales  ;  ainsi,  le  potassium,  etc., 

le  pWrfm,  etc.,  tel  jàttWi'*  rhydrogène,  l'azote» 

etc. ,  lbi:meht  hft    nayêta  de   la  molécule. 

\  k*  Lorsqiie  plusieurs  atomes  identiques  se 


grouiieni»  oam  un  môme  pléii»  autour  d'un 
iiutre  atome,  c'est  toujours  au  nombre  de 
%Byhy%  ou  lif  les  nombres  5;  7,  9,  etc:» 
Mut  exclus.  Les  plus  usités  sont  4»  %  et  é. 
Dans  le  cas  où  1  atoina  primnpal  est  celui 
t\}û  métal»  et  ïek  autres  atofilès  ceux  d'tvy- 

Sène,  on  a»  eh  les  joignant  par  des  lignes 
roites^  des  polyèdre^  de  4^  6  et  8  côtés. 

Voici  quelques  exemptes  de  groupement. 
Un  volume  de  chlore,  en  se  combinant  avec 
un  volume  d'hydrogène,  donne  naissance  à 
deux  volumes  de  gaz  acide  hydrochlorique. 
Il  faut  donc  qu'une  particule  de  fchlore,  en 
se  combinant  avec  une  particule  d'hydrogène, 
produise  deux  particules  de  gaz  acide  hy- 
drochlorique. Or,  cette  chmrbinaison  ne  sau- 
rait s'effectuer,  d'après  M.  Gaudin»  qu'en 
admettant  que  les  particules  soient  suscep- 
tibles de  se  diviser  en  deux.  Il  faut  donc 
admettre,  pour  satisfah*e  à  la  loi  de  compo- 
sition» que  la  particule  soit  composée  d'un 
nombre  pair  d'atomes,  comn^s  M.  Ampère 
l'indique.  M.  Gaudin  a  fixé  ce  nombre  à 
deux  pour  les  particules  de  chlore  et  d'hy- 
drogène. 

De  même  un  volume  de  gaz  oxygène»  en 
se  combinant  avec  deux  volumes  de  gaz  hy- 
drogène, donne  deux  volumes  de  vapeur 
d'eau.  Il  faut  donc  que  chaque  atome  d'oxy^ 
gène  s'approprie  deux  atom'es  d'hydrogène. 
La  particule  d'eau  sera  donc  composée  de 
trois  atomes,  ce  qui  exige  que  la  particule 
d'oxygène  soit  biatomique.  C'est  par  des 
considérations  du  même  genre  que  l'on 
trouve  que  les  particules  du  carbone  et  des 
métaux  sont  atomiques,  celles  du  phosphore 
à  rétat  do  vapeur  tétratomiques»  celles  du 
soufre  hexatomiques. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les  con- 
séquences gue  l'on  peut  tirer  des  vues  théo- 
riques de  M.  Ampère,  modifiées  par  M.  Gau- 
din, attendu  que  nous  avons  voulu  seule- 
ment montrer  les  efforts  que  l'on  avait  faits 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  forme 
des  molécules,  en  s'appuyant  sur  la  compo- 
sition atomique,  la  loi  dé  symétrie  et  môme 
la  forme  éristalline  de  gUeloues  cdrps»  et  in- 
diquer la  marche  à  suivre  dans  des  recher- 
ches de  ce  genre.  Quoique  l'on  doive  ae 
mettre  en  carde  contre  les  déductions  que 
Ton  pourrait  tirer  de  la  théorie  que  nous 
venons  d'exposer»  néanmoins ,  comme  elle 
eist  basée  sur  des  faits,  qu'elle  les  embrasse 

Sresque  tous»  nous  avons  dû  lui  donner  place 
ans  ce  Dictionnaire*. 
THÈORIB  DE  L'BNDOSBfOSB*.  rop.  ^- 

^OSWOSB. 

THÉORIE    SUR  LA  BTRCGTOKB  BBS 
CRISTAUX.  YojL  CaîSTAdi. , 
THËCmiB  DEB  ONDCLATIK»».  Yb^.  tu- 

THÉORIE  DU  CONTACT,  toy.  tticnt- 
criri  béGAO&B  dans  los  éctiblils  chimiques. 
THERMOHTGROMÈTRE  dé  Leslfe.  Voy. 

ÉVIPORATION. 

THORIUM.  -^  Ce  hou+eau  inétal,  décou- 
vert ,  en  18âl(y,  ]^af  WerzéHn^,  à  été  trouvé 
dans  Un  mitiéraî  de  VlUs  iR  LtéVcèn,  ètî  No*^ 
wége.Dans  ce  minéral, appelé  thorile^  du  nom 
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d'un  ancien  dieu  Scandinave  {Thor\  le  tho- 
rium existe  à  l'état  d'oxyde  combiné  à  Facidw 
silicique,  et  mêlé  h  de  petites  quantités  d'oxj- 
des  de  fer,  de  manganèse,  de  calcium,  et  des 
traces  d'oxydes  d'élain  et  de  plomb  ;  l'oxyde 
de  thorium  forme  les  57/00. 

Oxyde  de  thorium.  —  Cet  oxyde  est  en 
poudre  blanche,  qui  a  une  très-grande  den- 
sité si  on  Ta  fortement  calcinée,  car  sa  pe- 
santeur spécifique  se  r<fpproche  alors  de 
celle  du  iirotoxyde  de  plomb,  et  est  é^le 
à  9.&02. 11  est  irifusible,  insoluble  dans  les 
acides  lorsqu'il  est  déshydraté. 

THRIDACE  {lactucarium).  —  On  l'obtient 
en  incisant  la  tige  de  la  laitue,  à  l'époque 
de  la  floraison,  recueillant  ie  suc  qui  s  en 
écoule  sur  une  toile  de  coton,  et  exprimant 
celle-ci,  dès  qu'elle  en  est  imbibée,  dans  une 
petite  quantité  d'eau  ;  en  abandonnant  cette 
eau  à  révaporation  spontanée,  dans  un  vase 
plat  et  à  un  endroit  sec,  la  thridace  se  dur- 
cit et  se  prend  en  un  extrait  brun  et  fragile, 
d'une  saveur  ^mère. 

La  thndace  est  employée  en  médecine. 
Elle  produit  los  mômes  effets  narcotiques 
que  lx>pium,  sans  offrir  aucun  des  inconvé- 
nirnts  que  présente  l'usage  de  lo  »ium.  Un 
médecin  américain,  nommé  Coxe,  fut  le  pre- 
mier qui  dirigea,  il  y  a  peu  de  temps,  l'at- 
tention des  médecins  sur  cette  substance. 
Par  le  procédé  indiqué  plus  haut,  on  n'en 
obtient  que  peu,  et  il  revient  très-cher  ;  on 
a  donc  proposé  d'employé?  d'autres  métho- 
des par  lesquelles  on  1  obtient  à  meilleur 
compte,  mais  moins  pur.  Probart  coupe  la 
tig4^  de  la  laitue  au-dessus  de  la  racine,  peu 
de  temps  après  qu'elle  a  fleuri,  il  en  déta- 
che les  feuilles  et  les  sommités,  il  ouvre  les 
branches  épaisses  et  la  tige,  il  enlève  le 
tissu  cellulaire  aqueux,  puis  il  découpe  les 
parties  corticales  qui  contiennent  les  vais- 
seaux chargés  de  suc  laiteux;  il  les  fait  bouil- 
lir avec  de  l'eau,  et  il  évapore  la  décoction 
jusqu'à  consistance  d'extrait.  Cavenlou  ex- 
prime toute  la  plante  et  réduit  le  suc  jus- 
au'à  consistance  d'extrait.  Quelques  auteurs 
ésignent  par  le  nom  de  thndacium  Je  rési- 
du obtenu  par  révaporation  du  suc  exprimé, 
et  parle  nom  de  lactucarium  le  suc  laiteux 
desséché  qui  s'écoule  de  la  plante  incisée. 

TINKAL.  Foj/.  Borax. 

TITANE.  —  Ce  nom  rappelle  celui  des 
Titans,  ouvriers  de  Vulcain,  travaillant  dans 
les  forges  do  l'Etna.  Ce  métal  a  été  trouvé, 
en  1791  et  1795,  par  Grégor  et  Klaproth, 
dans  deux  minéraux  différents.  Le  premier 
de  ces  chimistes  l'a  rencontré  dans  un  mi- 
néral du  comté  de  Cornouailles,  et  le  second 
dans  un  minéral  désigné  par  les  minéralo- 
gistes sous  le  nom  de  ichrol  rouge. 

Les  propriétés  du  titane,  à  l'état  de  pure- 
té, n'ont  été  que  peu  étudiées;  comme  il 
est  très-infusible,  on  n'a  pu  l'obtenir  réuni 
en  une  seule  masse.  On  sait  qu'il  a  une 
cou  eur  rouge,  analogue  à  celle  du  cuivre, 
qu'il  est  cassant,  et  qu'il  s'oxyde  lorsqu'on 
le  chauffe  à  Tair.  Il  est  susceptible  de  se 
combiner  en  deux  proportions  avec  l'oxy- 
(èue  ;  le  peroxyde  de  ce  métal  joue  le  rôle 
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d'un  acide,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  i 
d'acide  titanique.  D  se  rencontre  dans  la 
ture  uni  à  plusieu«*s  autres  oxjdes. 

Les  composés  sont  sans  importance 

TOILES  METALLIQUES.  —    Toutes 
fois  que  les  gaz  qui  brûlent  aTec  fiaie 
éprouvent  un  certain  refroidissement  i 
uie  cause  quelconque,  ils  cessent  d*étrel 
mineux.Les  corps  métalliques  agissent  tti 
sur  les  flammes  ;  ils  absoroent  assez  de  t 
loriqpie  pour  faire  oesser  à  l'instant  la  ca 
bustiOD.  En  effet,  Humphry  Darj  a  m 
staté  que  la  flamme  ne  peut   passer,  à 
température  ordinaire,  à  trarers  une  Uyj 
métailique  très-serrée.  Ce  tissu  rriroidii . 
gazqui  le  traverse,  de  manière  à  rédainfa 
température  au-dessous  du  degré  où  la  h- 
mière  est  produite.  C'est  ce  au*oa  obserr» 
très-bien  en  abaissant  une  toile  métallÂ^^ 
sur  une  flamme  quelconque  ;  celle-ci  m»  t?- 
verse  point  la  toûe,  et  on  aperçoit  à  im^^ 
cette  dernière  un  cône  tronqué  de  lomière. 
dont  l'axe  et  les  parties  enviroDnant«$  so-^t 
obscurs,  et  dont  les  bords  évasés  soBi  §ruls 
éclairés.  Si  l'on    approche   une  ^mi^h 
allumée  un  peu  au-aessus  de  la  tmlejef^ 
qui  passe  à  travers  ses  mailles  s'aAsma^ 
aussitôt,  preuve  que  le  mét^l   lui  cnlèT^ 
beaucoup  de  sa  chaleur  et  le  ramène  i  im^ 
température  où  il  n'est  plus  lumineux. 

Dans  la  même  place,  au-de$5fi5  de  la  ioSt 
où  la  main  n'éprouve  qu*uDe  tempérsture 
douce,  on  est  promptemeot  brûlé  si  l*on  r^ 
tire  la  toile.  Si  deux  feuûVes  4^  çaovet  sont 
attachées  aux  deux  faces  opposées  d'une 
toile  métallique,  on  pourra  allumer  elbrûlw 
complètement  l'une  d'elles,  sans  que  l'autre 
éprouve  aucun  dommage,  quelle  que  so;i 
d  ailleurs  la  situation  horizontale,  verlicak 
ou  inclinée  de  la  toile. 

La  diminution  de  température  qu'épronre 
une  flamme  par  la  superposition  d'une  gii^ 
métallique  est  proportionnelle  à  la  petiteiy 
des  ouvertures  du  tissu  et   à  la  ma^et^ 
métal.  De  sorte  qu'une  toile  métallique  pr3 
serrée  laisse  passer  la  flamme  qu'une  u>> 
plus  serrée  intercepte   complètement*  Pia? 
les  flammes  sont  chaudes,  plus  le  tissa  d<u 
avoir  des  mailles  petites  pour  les  arrêter 
C'est  ainsi  qu'une  toile  de  cent  ouverton^ 
par  centimètre  carré  intercepte,  à  la  temp^ 
rature  ordinaire,  la  flamme  d'une  lamp^i 
esprit-de-vin,  mais  non  celle  de  l'hydro^v* 
et  dès  qu'elle  aura  été  fortement  éi^^^ 
elle  laissera  i)asser  la  flamme  de  la  \Mmpe^ 
Une  toile  qui,  chauffée  au  rouge,  oin^ia 
pas  la  flamme  de  l'hydrogène,  arrête  ewow 
celle  de  l'hydrogène  bicarboné.  Enfin,  uk 
toile  échauffée  qui  communiquerait  Texpi»^ 
.«ion  à  un  mélange  d'air  et  d  hydrogène  bi- 
carboné, ne  permettrait  pas  celle  d  un  n^ 
lange  d'air  et  de  gaz  inflammable  des  min*^ 
de  charbon  de  terre  f  hydrogène  carbone 

aui,  par  bonheur,  est  le  moins  combustibt* 
es  gaz  inflammables  connus. 
Ces  observations  de  sir  Humphrj  Dan 
démontrent  donc,  de  la  manière  la  plus  si- 
tisfaisante,  que  si  la  flamme  est  inteicept^ 
par  les  tissus  solides,  perméables  à  la  la- 
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mière  et  à  Fair»  cela  dépend ,  non  d'une 
cause  inconnue  et  mystérieuse,  mais  sim- 
plement de  leurs  pouvoirs  refroidissants. 

Ces  principes,  qui  dans  les  mains  de  beau- 
coup d  hommes  eussent  été  stériles,  sont  de- 
venus, dans  celles  de  Thomme  de  génie  dont 
je  viens  de  citer  le  nom,  d'une  merveilleuse 
fécondité.  Il  a  comj^ris  à  Tinstant  tout  le 

Sarti  qu'on  en  pouvait  tirer  pour  l'éclairaçe 
es  mmes  de  houille  où  l'inflammation  au 
Î}risou  est  la  cause  de  si  affreuses  et  de  si 
réquenles  catastrophes.  S'appuvanl  de  ses 
expériences  sur  rimperméabilité  des  gazes 
métalliques  à  la  flamme,  Daw  prévoit  qu'en 
entourant  d'une  toile  métallique  à  petites 
ouvertures  la  lampe  ordinaire  des  mineurs, 
celle-ci  ne  déterminera  plus  l'explosion  du 
mélange  détonant  qui  se  forme  dans  les  ga- 
leries souterraines.  Le  gaz  qui  s'introduira 
dans  l'intérieur  de  la  cage  métallique  y 
prendra  bien  feu,  mais  la  flamme  ne  pourra 
jamais  se  communiquer  au  dehors  :  elle  s'é- 
teindra en  traversant  la  toile,  puisque  celle- 
ci  iouit  de  la  propriété  de  refroidir  les  gaz 
échauffés  et  de  les  abaisser  au-dessous  de  la 
température  où  ils  sont  lumineux.  L'expé- 
rience confirme  bientôt  les  prévisions  du 
cljiuiiste  anglais,  et  d'un  instrument  dange- 
reux Davy  fait  un  moyen  de  salut  pour 
'im  prudent  mineur,  qui  trouve  dans  sa  nou- 
retlcî  lampe  un  indicateur  des  dangers  qui 
'entourent  et  un  guide  inoffensif  qui  lui 
)ermet  de  traverser  impunément  les  parties 
le  1^  mine  où  naguère  il  eût  trouvé  la  mort« 

Une  autre  application  non  moins  brillante 
[qu'utile  du  principe  que  nous  venons  de  dé- 
relopper  est  due  au  chevalier  Aldini,  phy- 
sicien italien.  Elle  consiste  dans  un  appareil 
propre  à  garantir  les  pompiers  de  Faction 
les  flammes  dans  les  incenaies. 

Cet  appareil  préservateur  se  compose  de 
leux  vêtements  :  l'un  en  tissu  épais  d'a- 
niante  ou  de  laine  rendue  incombustible  au 
noyen  d'une  dissolution  saline  ;  l'autre  en 
oiie  métallique  de  fil  de  fer,  recouvrant  le 
premier.  Le  pompier,  revêtu  de  ces  d  ux 
issus,  peut  supporter  pendant  un  certain 
emps  l'action  des  flammes  sans  en  ressen- 
ir  les  funestes  eff  ts,  puisque  le  tissu  métal- 
ique  extérieur  refroidit  ces  flammes  ,  ainsi 
[ue  ie  vous  l'ai  démontré  tout  à  l'heure,  et 
[ue  l'amiante  ou  la  laine  ne  transmet  que 
rès-faiblement  la  chaleur,  en  raison  de  sa 
aible  conductibilité. 

On  acquiert  facilement  la  preuve  de  l'in- 
luence  des  tissus  de  métal  et  d'amiante  pour 
>ré^erver  de  1  action  des  flammes ,  en  revê- 
ant  la  main  d'un  gant  d'amiante  et  la  ren- 
Drmant  dans  une  enveloppe  de  tissu  métal- 
ique.  On  peut  alors  tenir  pendant  quelque 
t^oips  des  barres  de  métal  rougies,  des  bois 
nflammés  ou  en  braise;  on  peut  plonger  la 
lain  dans  la  flamaje  de  l'esprit-de-vin  jus- 
u*à  00  que  l'enveloppe  métallique  rou- 
isse fortement,  sans  ressent. r  de  brûlure; 
ependa  t  l'amiante  finit  par  s'échauffer  tel- 
îin  nt,  que  son  contact  d.»vient  iiisuppor- 
ible,  et  i  on  ne  saurait  trop  lût  s'en  débar- 


^  Le  tissu  métallique ,  en  refroidissant  la 
flamme,  s'échauffe  progressivement  et  pro- 
portionnellement à  la  durée  de  son  contact 
avec  elle.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  Aldini 
a  imadné  de*placer  immédiatement  au-des- 
sous de  co  tissu  métallique  un  autre  tissu 
épais  et  faiblement  conducteur ,  afin  d'em- 
pêcher l'arrivée  de  la  chaleur  jusqu'à  la 
surface  du  corps.  Il  a  songé  à  utiliser  dans 
ce  cas  rincomoustibilité  Je  l'amiante,  qu'il 
est  parvenu  à  réduire  en  fils  très-fins,  dont 
il  a  pu  ensuite  faire  des  tissus  de  laine  im- 
prégnés de  substances  salines.  Dans  cet  (' tat 
ces  tissus  ne  prennent  plus  feu,  se  calcinent 
sans  propager  la  combustion,  et  ne  se  lais- 
sent pénétrer  que  lentement  par  la  chaleur, 
comme  Gay-Lussac  l'a  fait  connaître  le 
premier.  Ainsi ,  le  vêtement  en  fil  de  fer , 
qui  seul  serait  inefficace  pour  garantir  le 
corps  de  l'action  de  la  chaleur ,  complète  , 
avec  le  vêtement  d'amiante  ou  de  laine  pré- 
parée, un  abri  impénétrable  pendant  un 
temps  qui  doit  suffire  aux  manœuvres  du 
pompier. 

Armé  de  ces  deux  enveloppes,  Aldini  s'est 
exposé  le  premier  au  contact  des  flammes 
l^s  plus  ardentes  ;  et ,  encouragées  par  son 
exemple,  beaucoup  de  personni  s  ont  répété 
ses  curieuses  expériences,  touyours  avec  un 
ég'il  succès.  Les  essais  faits  par  ce  véné- 
rable physicien ,  plus  que  septuagénaire,  à 
Milan,  à  Florence ,  à  Genève ,  avaient  déià 


[>rouvé  l'efficacité  de  ses  appareils,  lorsqu  à 
a  fin  de  1829  il  esi  venu  lui-même  à  Paris 
le$  soumettre  au  jugement  de  l'Institut  et 
du  Conseil  de  salub.ité.  Ces  deux  corpora** 
tions  savantes  ont  publié  des  rapports  ex- 
trêmement favorables. 
^  Dans  sa  séance  publique  du  26  juillet  18«M, 
l'Institut  a  donné  à  Aldini  une  somme  de 
8000  francs  à  titre  de  récompense.  La  So- 
ciété d'encouragement  de  Paris  lui  a  offert 
aussi  une  mé  iaille  d'or  de  première  classe. 
La  Société  rovale  de  Londres  lui  a  décerné 
la  grande  médaille  de  Neptune. 

Aldini  ne  s'est  pas  contenté  de  pourvoir  à 
la  sûreté  des  pompiers,  qui  partout  expo- 
sent leur  vie  avec  tant  de  courage  et  de  dé- 
sintéressement, il  a  songé  aussi  à  diminuer 
les  chances  d'incendie.  Une  grande  partie  de 
ceux-ci  sont  dus  à  la  négligence  et  à  l'incu- 
rie des  personnes  qui  portent  une  chandelle 
ou  une  lanterne  ouverte  ou  sans  verre  dans 
les  lieux  contenant  des  matiètes  combus- 
tibles. 

Le  philanthrope  italien  a  imaginé  d'enve- 
lopper d'un  tissu  métallique  à  petites  ou- 
veriures  les  lanternes  ordinaires ,  et,  par  ce 
moyen,  il  a  fait  disparaître  ce  qu'elles  pou- 
vaient présenter  de  (Jangereux.  En  effet,  une 
pareille  lanterne  peut  être  placée  sur  un  tas 
de  foin  ,  en  êti  e  entourée  ;  des  brins  de 
paille  peuvent  môme  y  pénétrer  et  prendre 
feu,  sans  que  la  combustion  se  propage,  en 
verîu  du  pouvoir  refroidissant  du  tissu  mé- 
tallique qui  l'entoure.' 

Lqs  lai. ternes  en  f  r-blanc,  garnies  de 
corne  ou  de  verre,  écld.ront  fort  mal,  commo 
on  sait  et  d'un  seul  côté.  Les  lanternes  d'Al* 
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djni  répapdeol,  au  contraire,  une  très-grande 
elarté.  et  n'ont  aucun  des  inconvénients  des^ 
premières. 

Chacun  pQut  transformer  aisément  une 
lanterne  ordinaire  en  une  lanternp  de  sû- 
reté, puisqu'il  sufSt  d'entourer  la  lumière 
!d*une  cage  métallique  à  petites  ouvertures. 
Espérons  qu'une  modification  si  simple  et  si 
peu  coûteuse  sera  généralenjent  adoptée 
une  fois  que  la  connaissance  en  sera  ré- 
pandue. 

M.  Maratuch  a  fait,  en  1838,  une  autre  ap- 
plication des  toiles  métalliques  :  il  a  eu  l'i- 
dée de  les  employer  contre  les  feux  des  che- 
minées. Pour  cela  il  établit  à  l'entrée  du 
tu^au  des  cheminées  un  châssis  portant  une 
toile  métallique  qui  arrête  complètement  les 
feux  les  plus  intenses  ;  seulement  il  faut 
avoir  chaque  jour  le  soin  de  nettoyer ,  avec 
une  brosse,  la  toile  métallique,  qui  n'a  pas 
besoin  d'autre  entretien ,  et  qui  dispense  du 
ramonage.  Les  expériences  faites  ont  dé- 
montré l'efQcacité  et  la  commodité  de  ce 
moyen  bien  simple  de  parer  à  l'une  des  cau- 
ses les  plus  fréquentes  d'incendie  dans  les 
habitations  particulières. 

TOLE.  Voy.  Etain,  allicigei. 

TOPAZE  (silice  fluaiée  lumineuse ,  pyro- 
fhyialiiej  fmençite:  chrysolite  de  Saxe^  ru- 
bii  au  Bréiilj  mque-marine  orientale.  —  Sub- 
stance vitreuse.  Cristallisant  dans  le  système 
prismatique  rectangulaire  droit. 

Les  couleurs  sont  le  blanc  avec  limpidité  ; 
le  jaune,  qui  varie  du  jaune  citron  au  jaune 
brunâtre  el  à  l'orangé  rougeâtre  ;  le  rosâtre , 
le  bleu.  La  plupart  des  variétés  sont  trans- 
parentes, mais  il  en  existe  aussi  d^opaques. 
^  La  topaze  fonne  de  petites  veines,  ou  ta- 
pisse les  fentes  des  roches  cristallines  ;  ra- 
rement elle  est  disséminée.  Elle  se  trouvt 
dans  des  pegmatites  et  des  ^anites,  dans  des 
gneiss ,  aans  des  micaschistes  et  dans  des 
schistes  argileux  ;  quelquefois  elle  est  inti- 
mementmâié^  avec  du  quartz,  du  mica,  etc., 
et  forme  une  masse  particulière  qu'on  a  nom- 
mée roche  de  topaze  Ou  topazféls. 

On  emploie  ni  topaze  dans  la  joaillerie  ; 
mais  il  n  y  a  d'estimées  dans  le  commerce 
que  les  variétés  naturellement  jaune  pur , 
jaune  orangé  ,  rouge  hyacinthe ,'  et  les  va- 
riétés rosâtres.  Cette  dernière  couleur,  qui 
existe  naturellement ,  est  souvent  aussi  un 
produit  de  l'art  ;  ce  sont  des  topazes  jaunes, 
roussâtres,  qu'dn  à  soumises  a  l'action  du 
feu,  et  qu'on  nomme,  à  cause  de  cela,  tona" 
xes  brûlées.  Les  topazes  bleues,  qui  jusquici 
ont  eii  peu  de  valeur ,  peuvent  cependant 
faire  des  parures  très-agréables.  On  emploie 
peu  les  topazes  blanches,  qui  n'ont  en  effet 
rien  d'agreabie,  si  ce  n'est  en  pierres  isolées 
montées  en  bagues  et  eu  épingles  pour  imi- 
ter le  diamant ,  parce  qu'elles  prennent  un 
beau  poli  ;  mais  elles  ont  peu  a  éclat. 

En  examinant  les  diverses  analyses  qu'on 
a  faites  de  la  topaze,  on  aperçoit  de  grandes 
différences  dans  la  composition,  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  plusieurs  espèces  distinctes  ; 
mais  il  est  difScile  de  rien  conclure  déOniti- 
vement  à  cet  égard ,  parce  que  ces  analyses 
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ont  ^té  faites  par  différents  auienrs,  à  dj 
fentes  époques,  et  que  Ton  sait  comiud 
est  difficile  de  doser  exactemeot  la  quaoj 
d'acide  fluorique.  Cependant  les  observât}^ 
optiques  indiquent  aussi  des  différences 
marquables.  Les  topazes,  cpmnie  la  cri^ 
sation  Viodique  déjà,  sont  des  substaûtt^ 
deux  axes  de  double  réfraction  ;  or,  ï&l^ 
de  ces  a^es  entre  eux  varie  considérai! 
inent,  suivant  l'observation  de  M.  Brew>ij 
Dans  la  topaze  blanche  de  la  NouTelIe-if  ^ 
lande,  dans  la  topaze  bleue  d^Aberdeeo, 
Ecosse  ,  l'angle  des  axes'  est  d'environ  ^ 
tandis  que  dans  la  topaze  du  Brésil ,  où  i 
est  d'ailleurs  variable ,  il  descend  ju.^.  i 
43*.  Il  y  a  des  topazes  de  Saxe  dans  lesqurid 
cet  angle  est  d'environ  50*. 

TOPAZE  BACILLAIRE.  Vou.  Picura. 

TOPAZE  ORIENTALE.  Voy.  Saphu. 

TOURBES.  —  Matière  brune  plus  ou  rni^s 
foncée,  quelquefois  assez  homogène,  le j^..1 
souvent  remplie  de  débris  visibles  d'herbe 
sèches,  brûlant  facilement,  ^vec  onsâiisùnk 
me ,  donnant  une  fumée  analogue  à  cellt  àe^ 
herbes  sèches  ou  du  tabac,  e^  la^aïKimô 
braise  très-légère. 

La  tourbe  compacte  noire  renfenoe  ; 

Matière  Ugneoise 49  il 

tllmiae '•    .    .    .    li 

Substance  résineuse 5^ 

Substance  analogue  à  la  dre.    .    .      1^ 

Eau ff,50 

Matière  terreose 9,4i 

«  Cette  substance,  dit  &e\\àMiV ,  esl  ei\Tè 
mement  abondante  i^  la  surtace  de  la  ler^ 
dans  tous  les  endroits  bas  et  marécageuv  ; . 
en  existe  dans  toutes  les  oarties  delà  France 
et  dans  quelques-unes  elle  forme  des  dépi»ii 
très-considérables ,  et  d'une  grande  impur 
tance  pour  le  pays. 

«  Les  plus  grandes  tourbières  que  u^»' 
possédons  sont  celles  de  la  vallée  de  la  Sû& 
me,  entre  Amiens  et  Abbevllle  ;  il  en  ec> 
aussi  de  considérables  dans  les  enviro&s . 
Beauvais,  dans  la  vallée  de  TOurcque,  j^ 
les  environs  de  Dieuze,  dans  la  vallée  <it 
sone,    entre  Corbeil  et   Villeioj;  il  sV. 
trouve  aussi  dans  la  vallée  de  Éièvre.  l 
Normandie,  un  grand  nombre  de  pnir^ 
sont  sur  la  tourbe  ;  il  en  existe  beauiv. 
aussi  en  Bretagne,  sur  les  bords  de  la  U 
près  de  son  embouchure.  Dans  le  midi  de  i 
France,  il  en  existe  encore  dans  qifBlf^ 
vallées,  comme  dans  ceUes  de  la  rivière  i 
Vaucluse,  dans  plusie.ur^  ilesdulUiône,cu 

«  Hors  de  France,  la  HoUande  est  ua 

f)ays  les  plus  riches  en  tourbes  ;  elles  y  sîA 
'objet  de  grandes  exploitations  très-soij*?*^ 
En  Westphalie  et  uans  le  Hanoirre ,  rf^ 
couvrent  des  espaces  immenses,  et  il  eu  ^ 
de  même  en  Prusse,  en  Silésie,  etc^  etc. 
Ecosse,  on  cite  particulièrement  les  to 
bières  de  Kinkardine  et  de  Flanders,  dait 
Pertshire,  et  de  Dalmaly.  Sans  doute  il 
existe  dans  un  grand  nombre  d*autres  lie 
soit  en  Europe,  soit  dans  les  autres  par 
du  monde. 

«  La  tourbe  est  encore  un  combusti 
précieux  dans  tous  les  lieux    où    elle 
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^l'ouve,  et  particulièrement  dans  ceux  où  le 
xiis  (Daoqae  eotièrsioaDt,  eemine,  par  èT«H> 
>le,  daasu.  HoiiaatfA,  qui  ,  privée  de  pette 
luportaute  production,  swait  absotumeat 
1  11 Itabi table.  Oo  peut  l'employer  à  presqua 
'uu«  Iesu3ag»s  auiquels  le  bois  pouTPait  ser- 
vir; pour  le  ehAuflase  dans  l'iutérieur  dea 
ipfMU-tameats  ,  où  bUe  produit  ua  leu  qui 
I  tist  pas  sans  agrément  ;  dans  Us  ateliers , 
lûur  toutes,  les  opérations  où  l'on  a  besoin 
ie  chautler,  d'évaporer ,  pour  la  cuisson  de 
'a  chauK,  dés  br i^u£s,  des  tuiles ,  ete.  On  a 
'uéme  tenté  plusieurs  lois  de  l'employer 
'jrute  dauB  les  fonderies;  mais  les  essais  ont 
^a  géoérel  assez  mal  réussi. 
I  a  On  carbonise  aussi  U  tourbe  dans  des 
fourneaux  ooostruits  exprès,  et  qui  peemet-r 
.eut  de  récolter  divers  produits  dont  on  a 
kanié  l'emploi  dans  la  teiiuure  ;  elle  donne 
un  cliariiou  léger  doul  on  peut  se  servir  à  la 
::uisiDa ,  dans  une  fiiute  d'opérstioiis  où  la 
cliarbon  et  la  braise  pourruiaut  être  em- 
ployés; ou  s'en  est  même  servi  avec  succès 
pour  la  fusion  et  l'aiîinatje  des  métaux  ,  et 
l'on  assure  que,  bien  préparé ,  le  chaiiton 
que  l'on  obtient  peut  doouer  autant  de  cha- 
leur que  le  meilleur  charbon  de  boia. 

«  L  anthracite ,  la  bouille,  la  plupart  des 
It^joites ,  s'exploitent  quelqueliois  à  ciel  our 
vei't,  par  tranchées  plus  ou  moins  considé- 
rables, et  le  plus  souvent  par  puits  et  gal&- 
ritis  ,  au  moyen  desquels  on  va  les  chercber 
quelquefois  a  de  grandes  profondeurs  ;  mais 
1  exploitation  de  la  Lourbe  est  beaucoup 
plus  facde,  et  ne  demande  qu'un  peu  de  rai- 
souuemeut  pour  être  laite  avec  tous  les  avan- 
tages que  oomporteut  les  diverses  looalikés  , 
avuc  le  moins  de  frais  possible ,  et  eu  con- 
servant le  plus  d'éleûdue  aux  terrains  où 
olle  se  trouvk;.  Lorsque  la  surface  est  de^- 
sûcliée  et  couverte  de  végétation,  on  enlève 
d'abord  &  la  bêche  le  limon  ou  la  terre  vé- 
gétale ;  quand  elle  est  couverte  d'eau  on  l'as- 
st'cbe  autant  que  possible  par  des  canaux 
d'écuulemeni  disposés  convenablement,  et 
qui  peuvent  même  servir  euiiuite  ou  trans- 
port de  la  tourbe  par  bateaux. 

a  La  piemiàra  tuuibe  atout ,  gomme  nous 
l'avons  dit,  grassiéie  et  de  mouvoise  qualité» 
est  encore  enlevée  avec  la  bècbe,  et  on  en 
toruie  de  grauds  paiallélipipèdes  qu'on  met 
'sùcber  à  part;  elle  est  vendue  à  très-bon 
marché,  ou  livrée  aux  ouvriers.  Lorsqu'on 
est  parvenu  li  la  tp^rbe  coivpacte,  on  em- 
ploie une  bàctie  porticuUàre,  aoounée  loitf 
^chtt  aux  eoviroea  d'Aoùepsi  et  qui  préseule 
'itur  le  c6té  une  aile  tranchante,  placée  à  oq- 
'glu  droit,  de  manière  à  ce  qu'on  peuV  «ou- 
iper  la  tourbe  de  deux  cAtés  i»  la  fois.  Oq 
leuiève  par  ce  moyen  des  parallélipipèdes 
iqui  ont  1«  largeur  et  la  hauteur  du  fer  de  la 
'bêche ,  c'est-à-dire  dix  à  douie  pouces  de 
luugueur  sur  cinq  à  six  de  largeur  et  d'é- 
paisseur. On  emploie  aussi  des  espèces  de 
boites,  tranchantes  à  la  partie  inférieure ,  et 
garnies  intérieui  ement  de  lames  tranchantes 
qui  la  divisent  eu  compurtimcQts.  Ua  lai^àe 
tomber  cette  caisse  de  haut,  comme  un  mou- 
ron, dans  la  masse  da  lourbe,  et  à  cbaiiuo 
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coup  elle  rapporte  un  grand  parallélipi|>6de 
dinsé  %a  plus  petits.  L'araotâge  de  c^  ûw* 
truncHt  est  de  pouvoir  servir  encore  à  d'as- 
sez grondes  profoodeurs. 

■  Lorsqu'ea  employant  le  louehet  on  est 
parvenu  au  peint  qjii  l'eau  ne  peut  plus  être 
épuisée,  on  a  recours  i  la  dragut,  ou  pelle 
de  tâlB  creuse,  percée  de  trous,  tixto  li  an- 
gle aigusur  un  long  niauohe,  que  l'ouvrier, 
placé  sur  les  bords  de  la  fesse  ou  doit*  uu 
bateau,  promène  au  fond.  Après  l'emploi  de 
la.  drague  on  tait  encore  usage  d'un  «au  de 
tmle  claire,  dont  l'ouverture  est  aiiaptéc  à 
UQ  cercle  tixé  à  un  long  manche.  Ou  ramuMe 
par  ce  moyen  toutes  les  uarcelles  du  tourbe 
qui  peuvent  nager  dons  les  esut. 

■  Après  avoir  été  tii'ée  de  son  gite,  la  tourbe 
doit  être  sâchée  aussi  compléiament  que 
passible,  ce  que  l'on  bit  en  rant^ut  les 
parallélipiiiëdesextraitsles  uns  hurles  auti es, 
de  manière  à  ce  que  l'air  puisse  fauilemcot 
circulereutreeux-CesparalléLpipèdeséprou'- 
veut  alors  un  retrait  plus  ou  mouis  coustdé^ 
rablu:  plus  le  retrait  est  fort,  meilleure  est 
la  tourbe.  La  matière  qui  est  tout  à  fuit  en 
bouillie  est  jetée  et  Étendue  sur  le  terrain 
ouvirunnont,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis 
une  consislanue  sullisante  ;  on  U  divise  en- 
suite en  parai  lélipi|ièdes,  ou  bien  on  la  com- 
prime fortement  dans  des  moules,  eequi  lui 
doune  une  qualité  supérieure,  eu  rassem- 
blant sous  le  même  volumo  plus  de  pofiies 
combustibles.  Les  tourbes  ainsi  comprimées 
soûl  souvent  très-compactes,  et  presenteut 
même  quelquefois  la  cassure  coucbomale 
avec  l'âdat  résineux.  En  Hollande  ou  uiuule 
et  ou  comprime  presque  toute  la  touit^f  où 
les  végétaux  sont  sutlisamment  d.écpijapot>és  i 
ou  réduit  même  en  bouillie  K's  pacnes  qui 
oui  uaturcUemeut  de  la  solidité,  pour  les 
pétrir  ensuite.  Ces  tourbes  comprimées  for- 
ment d'excellents  combustibles,  qui  produi- 
sent une  très-grande  chaleur,  et  peuvent 
être  employées  jusqu'à  un  certsÂQ  poiptdans 
les  fouderiei;  le  charbon  qu'on  en  obtient 
par  1«  cflrboniwtioû  est  lui'-môo(e  trùs-com- 
pacie,  ei  ne  le  cède  en  ri^  au  uieUieur  cltor^ 
bon  de  bois. 

«  Comme  la  tourbe  r«ij6ni  l'eau  nvec  une 
tcèsi-grande  force,  ou  l'a  employée  pour  reiw 
dre  oés  diguM  ivi^erméables  ;  pvur  cela  il 
faut  construire  deui  murs  t>SpfiÇti»  l'uQ  M 
l'autre ,  et  remplir  i'iu^ttivyie  4«  tourbes 


Elle  se  uréseiite  eu  concrétions  prismauques, 
en  morceaux  roulés,  mais  plus  souvent  eu 
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cristaux  dont  la  forme  primitiTe  est  un  rhom- 
DOïde  de  133*  26.  Ses  formes  secondaires  sont 
]e  prisme  hexaèdre  régulier,  Tenur^aèdre  et 
le  dodécaèdre.  Ce  minéral  a  Tasp'^ct  ^t  la 
cassure  vitreux,  plus  dur  que  Tamphibole  et 
moins  dur  que  le  quartz  ;  tous  les  cristaux 
ont  un  poli  brillant,  tantôt  un  aspect  vitreux; 
ils  sont  plus  généralement  transparents  que 
translucides;  mais  cette  transparence  diffère 
suivant  qu*on  examine  la  tourmdine  placée 
entre  Tœil  et  la  lumière,  parallèlement  ou 
perpendiculairement  à  Taxe.  Dans  le  pre- 
mier cas,  elle  est  opaque;  dans  le  second, 
transparente.  Ce  caractère  ne  se  rencontre 
dans  aucune  autre  pierre  ;  il  n'est  pas  même 
commun  à  toutes  les  tourmalines.  Ce  miné- 
ral développr^,  par  le  frottement,  l'électricité 
vitrée  ;  par  l'action  du  calorique,  il  mani- 
feste à  une  extrémité  cette  même  électricité, 
et  h  l'autre  l'électricité  résineuse.  Ces   nro- 

f^riétés  sont  surtout  bien  évidentes  dans 
es  variétés  brune  et  rouçe  hyacinthe  ;  au 
chalumeau  il  donne  un  émail  vésiculaire  d'un 
blanc  grisâtre.  Poids  spéciûque  de  3  à  3,4. 

«  Effets  particuliers  de  la  lumière  réfractée 
dans  certaines  tourmalines,  par  M.  Hdiiy.  — 
Si  nous  nous  bornons  d  abord  à  consi- 
dérer la  marche  des  rayons  qui  pénètrent  la 
tourmaline,  abstraction  faite  de  la  double 
réfraction,  nous  trouverons  que  plusieurs 
des  pierres  qui  lui  appartiennent  présentent, 
relativement  à  leur  transparence,  une  parti- 
cularité dont  la  cause  est  encore  inconnue. 
J'ai  des  fragments  détachés  de  divers  cris- 
taux de  cette  espèce,  surtout  de  ceux  du 
Brésil,  quo  j'ai  mis  sous  la  forme  de  cylin- 
dres dont  la  hauteur  est  plus  petite  que  l'é- 
paisseur. Parmi  ces  cylindres,  qiieloues-uns 
sont  transparents  quand  on  dirige  le  rayon 
visuel  parallèlement  à  l'épaisseur,  et  opaques 
quand  il  est  parallèle  à  la  longueur  ;  en  sorte 
que  les  rayons  sont  transmis  dans  le  premier 
cas  et  absorbés  dans  le  deuxième.  Un  de  ces 
cylindres  a  3  millimètres  de  hauteur  sur  7 
millimètres  d'épaisseur,  c'est-à-dire  plus  du 
double  de  la  hauteur.  Mais  cet  effet  n'est  pas 
général,  et  d'autres  cylindres  sont  transpa- 
rent» dans  les  deux  sens.  Il  résulte  de  ce 
môme  effet  que  les  tourmalines  qui  le  pré- 
sentent doivent  être  taillées  de  préférence, 
de  manière  que  la  table  soit  située  parallèle- 
ment à  Taxe  de  leur  forme  primitive  pour 
qu'elle  s*offre  à  l'œil  dans  le  sens  où  leur 
transparence  a  vécu. 

«Un  autre  phénomène  qu'offrent  certaines 
tourmalines  et  qui  dépend  de  la  double  ré- 
fraction, consiste  en  ce  que,  quand  on  re- 
garde une  épingle  par  deux  faces  opposées 
sur  une  de  ces  pierres,  on  voit  distinctement 
une  première  image  de  cette  épingle,  et,  un 
peu  en  arrière  de  celle-ci,  une  deuxième 
image  qui  paraît  comme  une  ombre,  quel- 
quefois même  elle  est  sensiblement  nulle.  Le 
soir,  à  l'aide  de  la  flamme  d  une  bougie,  les 
deui  images  sont  presque  égales  en  inten- 
sité. »        (Blondeau.) 

Les  variétés  routes  de  tourmaline  sont 
recherchées  pour  la  ioaillerie,  lorsqu'elles 
sont  transparentes,  d'une  belle  teinte,  et 
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exemptes  de  glaces  et  de  fibres»  toutes  q« 
lités  qui  sont  très-rares,  qui  la  rendent  < 'j 
prix  très-élevé,  et  mettent  cette  piem 
niveau  du  rubis.  On  taille  beaucoup  au  i- 
sil  les  variétés  verte  et  bleue,  qu'on  empf^ 
beaucoup  en  Angleterre  ;   mais  ce  sont . 
pierres  qui  par  leur  teinte  foncée  et  sm: 
ne  produisent  aucun  effet. 

TOURNESOL.  Yoy.  Couusurs  viGÉnu 
§  IV. 

TRANSPIRATION.  —  On  appeUe  èm 
fluide  eihalé  du  sang  par  la  P<^au  et  qii  ^ 
dégage  sous  deux  états  :  1*  à  f  étal  de  nir. 
et  d'une  manière  insensible  ;  2*  sous  f«cj 
d'un  liquide  qui  apparaît  à  la  suiûc^  i: 
corps  eu  gouttelettes;  il  porte  alors  leom 
de  sueur. 

Fluide  de  la  transpiration  insmsM/t.- 
On  se  procure  celte  partie  volatile  k  \â 
sécrétion  de  la  peau  en  condensaot,  <bos  \ë 
long  manchon  de  verre  bouché,  'a  rapei 
qui  s*exale  d'une  partie  quelconque  da  coip« 
et  prenant  la  précaution  de  ne  poBtïsfm 
toucher  à  la  paroi  du  vase  de  verre,  quoi 
refroidit  extérieurement  par  VipolùMoa  de 
l'eau  froide  ou  de  la  glace.  Le  ootleur  K\^ 
selmino,  quia  soumis  le  flmd^ùx^xoWui 
à  l'analyse,  lui  a  reconnu  les  cai&c\àTes  soi 
vants  : 

Ce  fluide  est  limpide,  inodore,  iosuc.. 
neutre,  imputrescible.  Quand  on  a  pnr.*^ 
le  soin  pour  l'avoir  pur,  il  n'est  fons:  2 
d'eau  contenant  des  traces  d'acide  car^- 
que  ;  dans  le  cas  contraire,  oii  la  partk . 
corps  de  laquelle  on  a  condensé  ce  ê.- 
a  touché  la  paroi  du  vase,  il  est  odor 
contient  une  petite  quantité  des  élémeai^ 
la  sueur. 

Suivant  le  docteur  Anselmino,  la  tras^ 
ration  des  individus  atteints  de  scariat 
de  syphilis,  de  dartres,  etc.,  est  de  la  & 
nature  que  celle  de  l'homme  en  état  de  sa 
Chez  les  femmes  en  couches,  elle  co^ 
une  grande  quantité  d'acide  acétique. 

Fluide  de  la  transpiration  sensihU.  ^ 
sueur,  —  Ce  liquide  peut  être  faciki- 
extrait,  sur  la  surface  du  corps,  soit  es  i 
couvrant  celui-ci  de  tissus  de  laine  it^^ 
bants,  soit  à  l'aide  d'épongés  fines.  U  e^ 
colore,  un  peu  trouble,  rougit  la  teintu^ 
tournesol,  uune  saveur  salée  et  d'une ^ 
variable. 

Berzelius  et  Thénard,  qui  ont  analyse 
fluide  particulier  à  différentes  époques 
l'homme,  l'ont  trouvé  formé  d'une  gr 
quantité  d'eau,  d'un  peu  d'acide  acéiiqi 
lactique,  de  chlorure  de  sodium  et  de  {J 
sium,  d'une  matière  animale,  de  phus 
terreux  et  d'une  trace  d'oxyde  de  fer- 

C'est  à  la  présence  deVurée  dans  la 
que  celle-ci  doit  la  propriété  de  se  ^ut 
facilement,  et  de  tacher  le  linge  qui 
trouve  imprégné.  C'est  à  l'acide  acétiq 
bre  qu'elle  contient  qu'il  faut  attribue 
action  sur  certaines  étoffes  teintt^s.  lièd 
damment  des  substances  que  nous  a  vu 
gnalées  dans  la  sueur,  il  existe  pour  ci 
ec        ^TfcatmilJitt Principe  volatil^  ocii 

m  duquel  ou  u 
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core  aucune  connaissance.  Ce  principe,  sui- 
vant M.  B  :iTuel  atné,  existerait  dans  le  sang 
jes  différents  animaux,  et  serait  exhalé  avec 
les  autres  principes  de  la  sueur. 

TREMBLEMENT  MERCUKIEL.  Voy.  Mer- 
cure. 

TREMPE.  Voy.  Acier. 

TRIPOLI.  Voy,  Pierres  a  pour. 

TRITOXYDE  DE  FER.  Voy.  Colcothar. 

TUNGSTÈNE.— Le  nom  de  tungstène  vient 
le  tungstein ,  nom  allemand  d  un  minéral 
lout  on  extrait  le  métal  en  question.  Syno- 
)ymes  :  wolfram ,  schwerstein  (  pierre  pe- 
sante). Le  tungstène  est  un  corps  simple, 
Tun  gris  d'acier,  très-dur,  friable,  et  en 
ûôme  temps  un  des  métaux  les  plus  denses, 
•a  densité  varie  de  17,22  à  17,60.  Il  e^t 
noins  fusible  que  le  manganèse;  il  est  inal- 
érable  à  l'air,  à  la  température  ordinaire  , 
nais  il-  s'oiydo  à'  une  température  élevée, 
-.es  acides  suif iiriaue  et  c'tlorydr  que  ne  le  dis- 
ol  vent  pas.  L'acide  a/.otiaue  et  l'eau  régale  le 
onvertissent,  à  l'aide  de  la  chaleur,  en  acide 
ungstique;  et  à  la  chaleur  rouge  sombre,  le 
litre  le  change  en  tuagstate  de  potasse.  Le 
hlore  gazeux  peut  se  combiner  directement 
vecle  tungstène  (la  combinaison  estaccom- 
agnf^e  d'une  flamme  rouge),  pour  former  un 
roto-chlorure  ;  le  brome,  l'iode,  le  fluor, 
ont  dans  le  même  cas.  Le  soufre  ne  se  com- 
ine  pas  directement  avec  lui.  Le  tungstène 
eut  se  combiner  avec  un  grand  nombre  de 
létaux  auxquels  il  communique  de  la  du- 
3té  sans  eu  altérer  la  ductilité. 
,  Le  tunsgtène  se  trouve  dans  le  tungstatede 
laux  {schetiUé).  On  rencontre  ce  dernier  en 
istaux  octaédriques  ou  dodécaédriquos 
^anchôtres.  Il  a  l'aspect  des  corps  gras  ;  sa 
issure  est  lamelleuse.  U  contient,  outre  le 
'nestate  (wolframate)  de  chaux,  de  l'oxyde 
'i  fer,  de  l'oxyde  de  manganèse  et  de  la 
Mice. 

•  Le  wolfram  existe  encore  dans  plusieurs 
inerais  de  plomb,  de  fer,  de  manganèse, 

tantale  et  d'étain.  Il  appartient  aux  ter- 
'ins  anciens. 

POn  obtient  le  tungstène  en  réduisant  l'a- 
ile tungstique  à  une  température  élevée, 
t  moyen  de  l'hydrogène  ou  avec  la  pous- 
hre  de  charbon. 

^TUHBITH  MINÉRAL.  Voy.  Mercure»  deu- 
t^ulfate. 

rURBITH  NITREUX.  Voy.  Mercure,  pro- 
ixitraie. 

r  TURQUOISE  [calaUe^  agaphitejjohnite,  etc.) 
.<  Substance  d'un  bleu  clair  ou  verdâre, 
i^mpacte  ou  terreuse  ;  rayant  le  verre,  rayée 
r  le  quirtz.  On  cite  cette  substance  comme 
^ nplissant  des  fissures  ou  formant  des  ro- 
dons dans  des  matières  siliceuses  et  argiio- 
h-rugineuses,  à  Nichabour  dans  le  Koras- 
,a  en  Perse.  C'est  celle  qu  on  désigne  dans 
;coincnerc6  sous  le  nom  de  turauoi$e  de 
]nlte  roche.  On  l'emploie  en  cabocnon  f)our 
rrnitures  de  colliers»  etc.  Elle  produit  sur- 
^jt  un  très-bon  effet  avec  des  entoura.;es 
■  diamants  et  de  rubis.  Elle  se  maintient 
ajours  à  des  prix  très-élevés,  qui  varient 
iront  la  beauté  et  la  teinte  :  une  turquoise 
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ovale  de  5  lignes  sur^  \  d'un  bleu  clair  avec 
légère  teinte  verdâtre,  a  été  vendue  500  fr. 
en  vente  publique. 

On  donne  aussi  le  nom  de  turquoise,  et 
surtout  de  turquoise  de  nouvelle  roche,  à  des 
dents  de  mammifères,  colorées,  dit-on,  par 
du  phosphate  de  fer,  qu'on  a  trouvées  en 
France,  à  Simorre,  Auch,  etc.,  dans  le  dépar- 
tement du  Gers,  et  dans  plusieurs  autres 
contrées.  Elles  sont  attaquables  par  les 
acides,  et  répandent  au  feu  une  otleur  ani- 
male. Beaucoup  moins  dures  que  la  tur- 
quoise de  vieille  roche,  qui  est  une  matière 
8ui  generis,  et  de  couleur  plus  pâle,  plus 
terne,  elles  sont  aussi  beaucoup  moins  esti-^ 
mé'S. 

TYPES.  —  La  théorie  des  substitutions 
a  préludé  à  la  classification  par  types.  11  est 
donc  indispensable  de  dire  un  mot  de  cette 
théorie,  qui  a  été  Tobiet  de  vives  contro- 
verses. Quelques  faits  i  expliqueront  mieux 
qu'une  définition  abstraite. 

L'acide  acétique  (C*  H»  0»),  mis  en  con- 
tact avec  le  chlore  sec  à  la  lumière  directe, 
perd  tout  son  hydrogène,  qui  se  trouve 
remplacé  par  la  môme  quantité  de  chlore, 
exprimée  en  équivalents  ;  de  minière  qu'au 
lipu  de  C*  H*  0*  (acide  acétique)  on  a 
C*  CL*  O*.  Ce  nouveau  comfiosé  est  égale- 
ment acide;  c'est  l'acide  chloracétique ;  il 
forme  avec  l'oxyde  d'argent  un  chloro-acé- 
tate  d'argent  analogue  à  racélate. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore 
dans  lalcool  absolu,  on  obtient  un  composé 
indifférent  comme  l'alcool,  et  qu'on  appelle 
chloral.  Dans  ce  composé,  trois  équivalents 
d'hydrogène  ont  été  exactoment  remplacés 
par  trois  équivalents  de  chlore. 

La  liqueur  des  Hollandais  (C*  H*  CL)  n'est 
autre  r*.hose  que  du  gaz  oléfiant,  dans  lequel 
l'équivalent  d'hydrogène  a  été  remplacé  par 
un  équivalent  de  chlore. 

Ces  faits,  joints  à  quelcjues  autres  qu'il 
serait  inutile  de  reproduire ,  ont  conduit 
M.  Dumas  à  formuler  ainsi  les  principes  de 
la  mélalepsie,  nom  qu'il  préfère  aujourd'hui 
donner  à  la  théorie  des  substitutions  : 
!•  quand  un  corps  hydrogéné  est  soumis 
à  l'action  déshvdrogénante  An  chlore,  du 
brome,  de  l'iode,  de  l'oxygène,  etc.,  pour 
chaque  éuuivalent  d'hydrogène  qu'il  perd, 
il  gagne  1  équivalent  de  chlore,  de  brome, 
d'iode,  d'oxygène,  etc.  ;  2*  quand  le  corps 
hydrogéné  renferme  de  l'oxygène,  le  même 

[>rincipe  s'observe  sans  modilication  ;  3*  quand 
e  corps  hydrogéné  renferme  de  l'eau,  celle-ci 
perd  son  hydrogène  sans  que  rien  le  rem- 
place; à  partir  de  ce  point,  si  on  lui  enlève 
une  nouvelle  quantité  d'hydrogène,  celle-ci 
est  remplacée  comme  pr<^céd'mment;  4"  à 
travers  toutes  -  les  substitutions  qu'une  mo- 
lécule composée  peu»  éprouver,  alors  que  ses 
éléments  ont  été  remplacés  successivement 

Ï)ar  d'autres,  tant  que  'a  molécule  est  iiitacle, 
es  corps  obtenus  appartiennent  toujours  à 
la  même  famille  naturelle;  5'  quand,  par 
l'cfiei  d'une  substitution,  un  corps  est  trans- 
formé eu  uu  autre  qui  présente  les  mèmev 
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T^àc^ons  chimiques,  ce6  deux  produits  ap- 
partienpent  à  un  môn^e  genre. 

L'alcool,  Tacide  acétique  hydraté,  Tacide 
chloracétique,  appartiennent  a  la  oj^me  fa- 
mille naturelle;  Tacide  acétique  et  Tacide 
chloracétique  font  partie  du  môr^e  genre. 

Quelques  chimistes  n*ont  voulu  voir  dans 
la  théorie  des  substitutions  qu'un  cas  parti- 
culier de  la  loi  des  équivalents  ;  d'autres. n'y 
ont  vu  que  la  loi  de  Berthoilet,  appliquée, 
avec  quelques  modifications,  à  la  chimie  or- 
ganique ;  tous  ont  feint  d'ignorer  ou  se  sont 
gardés  de  reconnaître  la  véritable  signiûca- 
tion  de  la  théorie  des  substitutions.  Cette 
théorie  signifie,  en  effet,  que  l'anlinoniie 
dualiste  de  la  théorie  électro-chimique  est 
inadmissible  au  moins  en  chimie  organique. 
En  effet,  s'il  est  vrai,  ce  qui  est  incontestable, 
que  le  chlore,  élément  électro-négatifs  petit, 
par  exemple,  remplacer  tout  l'hydrogène, 
élément  électro-positif,  de  l'acide  acétiaue,  et 
donner  naissance  à  un  acide  (acide  cnlora- 
cétique)  tout  à  fait  analogue  à  l'acide  acéti- 
que, il  sera  évident  qjie  la  théorie  électro- 
chimique  est  contredite  par  l'expérience. 

11  s  agissait  de  savoir  si  une  combinaison 
chimique  constitue,  pour  ainsi  dire,  un 
édifice  simple ,  ou  un  monument  double 
dans  le  sens  de  la  théorie  éleclro-^himiqiie  : 
tel  était  le  fond  môme  de  la  question.  C  était 
là  précisément  le  terrain  sur  lequel  les  ad- 
versaires de  la  théorie  des  substitutions 
évitaient  d'engager  1^  lutte. 

L'établissement  des  types  était  la  consé- 
quence naturelle  de  la  th^oiie  des  substitu- 
tions. 

M.  Dumas  et  M.  Laurent  donnent  le  nom 
de  lyve  à  un  système  de  molécules  dans 
lequel  une  ou  plusieurs  molécules  peuvent 
être  échangées  contre  d'autres,  sans  que  la 
natiire  chimique  du  système  entier  en  soit 
troublée.  Ils  ont  proposé  de  comprendre 
dans  un  môme  gmr^  tous  les  composés  qui 
réunissent  des  formules  identiques  à  ces 
propriétés  chimiques  semblables.  C'est  ainsi 
que  l'acide  oxalique  et  les  oxalates appartien- 
nent au  môme  genre.  V espèce  est  déterminée 
par  la  base  de  chaque  oxalate. 

Une  série  de  mémoires  du  plus  haut  inté- 
rêt a  été  coûsacrée  à  ce  sigel  par  M.  flumas 
dans  les  Annales  de  physiqt^p  et  d$  chiuUey  et 
par  M.  Laurentdans  la  Revue  scientifique. 

Voici  comment  M.  Dumas  s'exprime  au 
début  46  son  premier  mémoire  s^r  les  types 
chimique^  : 

«Si  l'on  envisage  les  divers  conpposés 
chimiques  comme  constituant  autant  de  sys- 
tèmes planétaires,  formés  de  particules  main- 
tenues par  les  diverses  forces  moléculaires 
dont  la  résultante  constitue  l'affinité,  on 
n'aperçoit  plus  la  nécessité  de  cette  applica- 
tion universelle  de  la  loi  du  dualisme,  for- 
mulée par  la  théorie  électro-chimique  de 
Berzelius.  Les  particules  pourront  être  plus 
ou  moins  nombreuses  ;  elles  seront  simples 
ou  composées  ;  elles  joueront  dans  la  cons- 
titution des  corps  le  môme  rôle  que  jouent 
dans  notre  système  planétaire  des  planètes 
eimides  comme  Mars  ou  Vénusi  des  planètes 


composées  comme  la  Terre  avec  sa  lune  ; 
et  comme  Jupiter  avec  ses  satellites. 

a  Qu'on  remplace,  dans  ce  ^stème  ainsi 
constitué,  une  particule  par  une  autre  parti- 
cule d'espèce  différeute,  il  s'établira  néces- 
sairement un  nouvel  équilibra  ;  le  nouveau 
corps  ressemblera  au  premier,  ou  bien  eu 
difi'érera  plus  ou  moins  par  ses  réactions  ex- 
térieures. Si  la  différence  e$t  faible  ou  null^, 
les  deux  corps  posséderont  les  mêmes  pro- 
priétés chimiaues;  si  elle  est  plus  marqué' . 
ils  appartienaront  encore  au  mêm6  sysièmo 
mécanique,  mais  la  ressemblance  cliimique 
sera  plus  difficile  à  saisir. 

«  L'expérience  peut  nous  apprenctre  si 
dans  un  composé  aonné  il  entre  des  groupes 
complexes  faisant  fonction  d'éléments  ;  il 
suflit,  pour  en  être  sûr,  qu'on  puisse  substi- 
tuer des  éléments  à  ces  groupes,  $ans  que  la 
constitution  générale  du  composé  soit  altérée. 
C'est  ainsi  que  certains  radicaux  organiques 
jQuent  bien  réellement,  dans  les  composée 
qui  les  renferment,  le  rôle  d'éléments  sim- 
ples par  lesquels  on  peut  les  remplacer. 

«  L'expérience  peut  également  nous  ap- 
prendre si  deux  corps  appartiennent  ou  non 
au  môme  système  cnimique  ;  car,  en  ce  cas, 
toutes  les  réactions  extérieures  et  leurs 
principaux  dédoublements  doivent  offrir  une 
parfaite  ressemblance. 

(t  Je  laisse  à  qui  de  droit  le  soin  d'établir 
par  quelle  série  d'expériences  on  pmit  dé- 
montrer  que  deux  corps  appartiennent  en- 
core au  môme  système  mécanique ,  quoi- 
qu'ils soient  séparés  l'un  de  Vautre  par  loul 
1  ensemble  de  leurs  propriétés  chimiques 
apparentes. 

«  Ce  aue  ie  veux  surtout  mettre  en  évi- 
dence, c  est  la  haute  valeur  de  ces  propriétés 
chimiques,  que  j'ai  appelées  fondamentales, 
et  au  moyen  desquelles  on  peut  démpnlrer 
que  deux  composés,  très-dilférents  eu  a|>- 
parence,  appartiennent  néanmoins  au  mèuie 
tvpe  chimique,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  formés 
du  même  nombre  d'équivalents,  unis  do  la 
même  manière,  d 

Et  dans  un  autre  endroit  le  célèbre  chi- 
miste s'expriine  ainsi  : 

a  Parmi  les  discussions  qui  se  sont  élevées 
dans  ce§  derniers  temps  concernant  les  lois 
de  la  chimie  organique,  l'une  des  plus  dig;iies 
d'intérêt,  ss^s  contredit,  e^t  celle  qui  a  trait 
à  la  proportion  d*oxygène  qu'une  substaxice 
organique  peut  renfermer,  et  au  rôle  que  cet 
oxygène  y  loue. 

«  L'un  de  nous  a  dès  longtemps  émis  sur 
cç  suiet  des  opinions  qui  vont  devenir  de  sa 
part  l'objet  d'expériences  nomiureuses.  U 
pense  que  Voxygëne  est,  parmi  les  gaz,  une 
des  matières  qui,  en  entrant  dans  la  consti- 
tution des  corps,  tendent  le  plus  à  former 
des  combinaisons  dépourvues  de  volatilité. 
Quand  on  compare  les  chlorures  et  les  oxj- 
des  métalliques,  on  voit,  en  effet,  que  les 
premiers  sont  toujours  bien  plus  volatils 
que  les  oxydes  qui  leur  corresnondeut.  En 
s  unissant  à  l'oxygène,  un  métal  perd  géné- 
ralement de  sa  volatilité.  A  mesure  que  le 
nombre  d'atomes  d'oxygène  augmente  dan4 
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La  composé  minéral,  on  voit  de  même  sa 
olatilite  diminuer  rapidement.  Or,  comme 
I  existe  un  grand  nombre  de  combinaisons 
rganiaues  qui  ne  sont  pas  volatiles,  on  est 
ispose,  par  cela  môme,  à  les  considérer 
omme  des  corps  dont  les  atomes  renfer- 
leot  un  grand  nombre  d'atomes  4'oxy- 
ène. 

«  D*où  rputire  les  conséquences  suivantes  : 
•  Une  substance  organique  volatile  ne  ren- 
îrme  pas  plus  de  5  Qu  7  atomes  d'oxygène, 
t  ordinairement  1,  2  ou  3  seulement;  2°  les 
ubstances  organiques  non  volatiles  contien- 
lent  un  p\\x$  grand  nombre  d'atomes  d'oxy- 
ène,  qui ,  sous  l'influence  d'une  certaine 
smpérature,  tendent  à  les  transformer  en 
'autres  produits  appartenant  à  la  classe 
récédente,  ce  qui  ne  Ipur  permet  pas  de  se 
olatiliser  sans  altération  ;  9*  les  substances 
rganisées  renferment  un  nombre  encore 
lus  grand  d'atomes  d'oxygène,  qui  ne  peu- 
ent  exister  sous  cette  forme  quli  l'aide  de 
)rces  vitales,  et  qui  déterminent  leur  décom- 
osition  spontanée^  leur  putréfaction,  quand 
es  matières  sont  livrées  à  elles-mêmes 

«  Ce  système  tendrait  à  établir  qu'à  mesure 
ue  l'oxygène  s'accumule  dans  une  moléculei 
elle-ci  tend  à  passer  de  l'état  inorganique  à 
état  organique,  et  de  l'état  organique  à 
état  organisé  :  c'est  ainsi  que  lucide  car- 
oniaue,  matière  inorganique,  ne  renferme 
ue  2  atomes  d'oxygène  ;  que  le  sucre,  ma- 
ère  organique,  en  contient  18,  et  que  la 
brine,  matière  organisée,  en  compte  proba- 
lement  bien  davantage.  Réciproquement, 
)rsqu'une  substance  organisée  se  détruit, 
lie  repasse  par  l'état  intermédiaire  qui  em-, 
rasse  les  maiières  organiques,  avant  d'arri- 
er  au  dernier  terme  de  sa  décomposition, 
ù  elle  constitue  des  composés  de  nature 
linérale  ou  jnoygçipique 
'«(  Le  problèr^e  chimique  de  la  vie  consis- 
^rait  à  produire  des  molécules  contenant  un 
rand  nombre  de  molécules  d'oxygène.  L'ef- 
)t  de  la  mori,  de  la  putréfaction,  amènerait 
a  partage  de  cet  oxygène,  d'abord  entre  des 
>rps  incapable^  de  vie,  maid  encore  de  na- 
ire  organicrue,  enfin  dans  des  corps  appar- 
iant à  la  cnimie  minérale  elle-même. 

«  Bérzelius  i^'a  iamais  développé  les  idées 
ui  rengagent  à  limiter  à  5  ou  7  atomes  la 
roportipA  '  4'9^ygèRe  qu'une  matière  org^- 


nigue  peut  contenir;  mais  il  est  permis  de 
présumer  que  o'est  par  une  analogie  soutenue 
avec  les  formes  et  les  formules  du  règne  mi- 
néral qu'il  s'y  trouve  conduit.  Avec  un 
jadi«al  binaire  ou  ternaire  et  de  l'oxygène, 
Bérzelius  parait  croire  au'on  peut  construire 
tputes  les  formules  de  la  chimie  organique, 
en  prenant  pour  modèles  les  o^^ydes  de  la 
chiqiie  minérale. 

«  Cette  opinion  trouve  son  application 
dans  les  parties  les  mieux  é^udie^s  de  la 
chimie  organique  :  c'est  un  point  bien  cpqnu, 
et  si  personne  ne  l'avait  prévu  avant  la  dé- 
couverte du  cyanogène,  personne  ne  Ta  du  • 
moins  mis  en  doute  depuis.  Mais  étendre 
ces  vues  à  la  discussion  des  formules  pro- 
pres aui  matières  organiques  fixes  ou  aux 
matières  organisées,  c'est  conduire  les  chi- 
mistes dans  une  voie  qui  n'est  peut-être  pa$ 
celle  vers  laquelle  l'expérience  générée  nous 
dirice. 

«Voilà  donc  en  présence  deux  systèmes 
de  nature  à  être  mis  aui^  prises  avec  l'expé- 
rience. Dans  le  premier,  toutes  les  matière^ 
organiques  auraient  pour  base  un  radical 
composé,  analogue  au  cyanogène,  uni  h  1, 
2,  3,  k,  5,  6  ou  7  atomes  d'oxy«ène,  et  ja- 
mais davantage  :  c'est-à-dire  qu  en  suppo- 
sant ce  radical  hypothétiaue  remplacé  par 
un  métal,  on  retomberait  dans  les  lois  ordi- 
naires de  la  chimie  minérale  ;  dans  le  se- 
cond, on  admet  que,  parmi  les  corps  orga- 
niques, il  s'en  trouve  à  qui  ce  point  de  vue 
s'applique,  et  en  narticulier  parmi  les  corps' 
orjganiques  volatils  auxquels  on  en  borne- 
rait remploi  :  mais,  dans  les  corps  or^ni- 
ques  ûxes,  on  suppose,  par  les  motifs  indi- 
qués plus  ha.ut,  1  existence  d'un  plus  grand 
nombre  d'atomes  d'oxygène,  et  daqs  les  ma- 
tières organisées,  on  regarde  le  nombre  d'a- 
tomes d'oxygène  con)me  bieq  plus  grand  en- 
core. —  Entre  ces  deux  çaanières  de  voir  il 
y  a  donc  une  dissi4cnçe  réelle.  A  chaque 
instant  les  opinions  qui  en  découlept  ^e  se* 

f>areht,  soit  dans  l'appréciation  des  faft^  ou 
eûr  discussion,  soit  4Ans  là  manière  de  for- 
muler les  vues  çénérale^  qui  s'y  rattachent. 
Là  où  Tune  voit  toiyours  la  chimie  de  La- 
vûisier,  ^vcc  ses  règles  bien  cpnnues,  l'au- 
tre croit  apercevoir  les  premiers  linéam^ols 
d'une  chimie  nouvelle,  avec  d^s  loi^  nou- 
velles auss).  »  foy.  l'article  p^pzjELius. 


V 


[  nLMIQUK  (  acide  ).  -T  On  désigne  aujour- 
hui  sous  ce  poui  un  produit  qii'on  avait 
abord  distingué  sôus  le  nom  d'u/mtne,  en 
lison  de  sa  présence  dans  une  exsudation 
ouvée  sur  l'écorce  de  l'orme.  Cet  acide  se 
•rme  dans  toutes  les  circonstances  où  les 
atières  végétales  sont  abandonnées  à  l'in- 
^cnce  de  l'air  et  de  l'humidité,  en  présence 
un  alcali  ou  d'un  carbonate  alcaUn.  Ainsi 
fait  partie  constituante  des  bois  pourris, 
X  fumier,  des  engrais,  du  terreau,  de  la 
lurbc  et  dQ  certains  lignites,  etc.,  etc. 


On  le  forme  en  faisant  réagir  dans  un 
creuset,  à  l'aide  de  la  chaleur,  le  bois  avec 
de  la  potasse  et  un  peu  d'eau  ;  il  en  résuite 
une  masse  brune,  soluble  dans  l'eau,  d'où 
l'on  précinite  l'acide  ulmique  parles  acides. 

UPAS.  roy.  Algaus. 

UPAS  ANTHIAR.  —  L'uçm  anihiar  est 
tiré  de   Vanthiari$   ioxicarta,   arbre   très- 

Srand  qui  croît  à  Bornéo,  à  Sumatra  et  à 
ava.  Celte  gomme-résine  se  présente  sous 
forme  d'une  masse  brun  rougeètre,  de  la 
consistance  de  \a  cire.  Elle  a  une  saveur 
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très-amère  et  un  arrière-goût  acre ,  et  pro- 
duit sur  la  lançue  et  dans  le  gosier  une  es- 
pèce d'engourdissement. 

Les  indigènes  de  Tairchipel  des  Indes 
orientales  emploient  Tupas  anthiar  de  même 

Sue  Tupas  tienté,  pour  empoisonner  leurs 
écheSf  mais  il  faut  beaucoup  plus  d*upas 
anthiar  que  d*upas  tieuté  pour  produire  le 
même  euet.  La  résine  et  le  mucilage  végé- 
tal ne  contribuent  en  rien  aux  actions  véné- 
neuses de  Tupas  anthiar,  qui  se  manifestent 
par  des  affections  du  c-inal  intestinal,  des 
vomissements  et  de  la  diarrhée,  suivis  de 
convulsions  et  de  la  mort.  Un  quart  de  grain 
d'anthiarine  ou  f  grain  de  la  gomme-résine, 
i»  jecté  dans  la  plèvre  d'un  lapin,  fit  mourir 
l'animal  dans  1  espace  de  cinq  minutes,  au 
milieu  des  convulsions. 

UPAS  TIEUTÉ.  —  11  a  été  analysé  par 
P(îlletier  et  Cavenlou.  C'est  un  extrait  doué 
d>  propriétés  très-remarquables,  que  l'on 
tire  du  strychnos  upas^  arbre  qui  croît  à 
l'île  de  Bornéo,  ou,  suivant  Leschenault,  du 
ttrychnos  tieuté,  L'upas  est  dur,  rou^e  brun, 
ou  en  couches  minces,  d'un  jaune  rougeâtre 
et  translucide  ;  il  a  une  saveur  très-amère, 
qui  est  sans  aucune  âcreté.  L*eau  le  dissout 
en  laissant  un  dépôt  rouge  brique.  La  dis- 
solution est  jaune. 

Le:»  indigènes  de  l'île  de  Bornéo  s'en  ser- 
vent pour  empoisonner  les  pointes  de  leurs 
flèches,  qui  sont  ordinairement  faites  avec 
des  os  pointus,  et  qu'ils  enduisent,  pour  les 
rendre  vénéneuses ,  avec  une  dissolution 
concentrée  d'upas.  Les  lésions  faites  par  ces 
flèches  produisent  le  tétanos  et  font  mourir 
quelquefois  en  moins  d'un  quart  d*heure  ou 
d'une  demi-heure. 

URANE.  — Le  nom  d'urane  vient  de  celui 
de  la  planète  Uronus  ;  car  les  anciens  don- 
naient aux  métaux  les  noms  des  planètes. 


moyen  de  l'hydrogène,  ou  obtient  Turane 
sous  la  forme  d'une  poudre  d*un  brun  de 
cannelle;  2*  en  réduisant  le  môme  oxyde  au 
moyen  du  charbon,  on  obtient  l'urane  en 
poudre  noire,  sans  éclat;  3*  en  réduisant  le 
chlorure  double  d'urane  et  de  potassium,  au 
moyen  d'un  courant  d'hydrogène,  on  ob- 
tient l'urane  en  petits  cristaux  octaédriques 
réguliers,  presque  noirs.  Ces  cristaux,  vus 
au  microscope,  sont  transparents  et  de  cou- 
leur brune.  L'urane  est  infusible  et  fixe  ;  la 
chaleur  l'agglomère,  sous  forme  de  petites 
aiguilles  brillantes,  d'un  gris  de  fer,  d'une 
densité  égale  à  9,0. 

L'urane  est  inaltérable  è  l'air.  Exposé  à  la 
chaleur  rouge,  il  prend  feu,  brûle  comme  du 
charbon,  et  se  change  en  proloxy  e  d'urane. 
Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  con- 
centrés ne  l'attaquent  ni  à  chaud  ni  à  froid. 
L'acide  azotique  ou  l'eau  régale  l'attaquent 
môme  à  froid.  Il  ne  s'allie  pas  avec  les  mé- 
taux. 

En  18i2,  M.  Péligot  démontra  que  l'urane 
n'est  pas  un  corps  simple,  comme  Ber- 
ïelius,  comme  tout  le  monde  l'avait  admis 
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jusqu'à  présent.  Il  a  fait  voir,  par  UDe>^ 
d'expériences,  que  ce  prétendu  métal  \ 
tient  une  assez  forte  proportion  d'oxr. 

?ue  le  radical  de  l'urane,  le  vrai  in<^tâl, 
tre  isolé  ;  que  le  composé  binaire  qu . 
pris  pour  un  métal  est  un  oxyde  déôii,: 
dans  ses  combinaisons,  tantôt  se  corn: 
comme  un  oxyde  basique  ordinaire,  u 
présente  les  caractères  d'un  corps  simp, 
d'un  radical.  11  a  en  outre  analysé  et  y ' 
une  foule  de  combinaisons   de  Vum^. 
l'on  peut  dire  que  son  mémoire,  fortr 
mineux,  forme  une  véritable  moDc^rs^. 
de  ce  métal  et  de  ses  combinaisons. 

Voici  comment  M.  Péligot  a  propre  >^ 
l'urane  contient  de  l'oxygène.  H  jpf^-? 
de  loxyde  noir  d'uranium  en  calcs^siik 
nitrate  d'urane  pur;  cet  oxyde,  étaDtiibs^ 
ment  mêlé  avec  la  moitié  de  soo  pé£  ^' 
noir  de  fumée,  a  été  soumis  d'abord  à  j 
haute  température,  ensuite  à  un  ai&fffî 
d  hydrogène  sec.  Les  m^^illeures  coïKJilic^s 
pour  obtenir  un  mr^lange  d'urafle  ei  à 
charbon  se  trouvaient  donc,   davcHle  ei- 

f)érience,  doublement  remplies.  Or,  «®è- 
ange,  soumis  à  l'action  du  chiofesecclpi 
dans  le  tube  même  qui  avait  seni  à  le  Irj 
ter  par  l'hvdroçène ,  afin  d'éviter  Iaih 
chance  de  reoxvoation,  a  fourni  une  a1k« 
dante  et  complète  subUmatioû  de  cblorm 
occaédrique,  et  en  même  temps  un  </éga^e 
ment  de  gaz  acide  carbonique  eV  d'ox.^4%â 
carbone.  L'oxygène  de  ces  ^i  ^l  doue  C4 
lui  que  renfermait  le  métal  supposé. 

UKAO  {natron ,  seiquicarbonait  de  $imài 
—  MM.  Boussingault  et  Mariano  de  Rife 
ont  observé  l'urao  au  village  de  Lagunilii 
à  une  journée  de  Mérida,  en  Colombie,  de 
un  terrain  argileux  qui   contient  de  p 
fragments  de  grès  secondaire,  et  qui  est  ^c 
conséquent  assez  moderne.  Il  y  forme  - 
banc  peu  épais  recouvert   par  une  co> 
argileuse  remplie  de  cristaux  de  Garhv 
Il  parait  que  c'est  dans  une  position' vc:^- 
ble  que  se  trouve  ce  sel  en  Afrique,  àits 
Fc/zan,  sur  les  bords  du  grand  déîw*^ 
l'on  peut  présumer  qu'il  en  est  de  i: 
dans  la  vallée  des  lacs  de  natron  à  ^ 
lieues  du  Caire,  puisqu'il  y  en  a  des  ic: 
assez  considérables  pour  qu'on   en  «i* 
des  murailles;  peut-être  que  partout  oc 
a  indiqué  le  natron,  se  trouve  aussi  ^- 
rao,  en  couches  plus  ou  moins  é|»ais$e^ 
les  pluies  dissolvent,  entraînent  à  la  s-r 
du  terrain,  dans  les  lacs  et  les  eaux  des  < 
ces,  etc.,  et  dont  il  se  décompose  une  -^ 
partie  par  l'action  de  la  chaleur  sciiaîrr 

En  outre  de  ces  dépôts,  dont  l'existet. 
aujourd'hui  constatée,  il  parait  que  Fr- 
de  carbonate  de  soude  qui  nous  o*.v\. 
trouve  en  solution  dans  tous  les   la-.^ 
l'on  nomme  lacs  natrifèrcs.   Ces  latfî^ 
fort  nombreux  à  la  surface  de  la  terr* 
milieu  des  grandes  plaines  ou    nlui* 
vastes  déserts  de  nos  continents.  En  t  : 
nous  connaissons  de  ces  lacs  dans  les  ^ 
plaines  (jui  forment  en  quelcjfue  sorte  if 
tre  de  la  Hongrie ,  particulièrement  i; 
de  Debretzin,  et  daa$  les  plaines  <{ui  bc<j 
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la  mer  Noire.  Il  paraîtrait  quMci  c'est  le  na- 
tron  qui  est  le  sel  le  plus  abondant  dans  les 
eaux,  à  en  juger  du  moins  par  la  nature  des 
matières  que  ces  localités  livrent  au  com- 
Qoerce.  On  cite  un  grand  nombre  de  ces  lacs 
ians  les  plaines  qui  bordent  la  mer  Cas- 
sienne;  if  en  existe  en  Arabie,  en  Perse, 
ians  rinde,  au  Tibet,  où  les  caravanes  vont 
rapprovisionner.  En  Afrique,  nous  avons 
léjà  cité  les  lac»  de  la  vallée  de  Natron,  à 
nngt  lieues  du  Caire,  et  les  natrons  de 
rrona,  dans  le  Fezzan,  sur  les  bords  du 
rrand  désert  ;  on  en  cite  aussi  dans  le  pays 
les  Bochimans.  11  en  existe  aussi  en  Amé- 
rique, aux  environs  de  Buénos-Ajres,  au 
If  exique,  dans  la  vallée  de  Mexico,  etc. 

Les  carbonates  de  soude  se  trouvent  aussi 
Ians  un  grand  nombre  d'eaux  minérales, 
lont  les  plus  connues  en  France,  et  peut- 
ftre  celles  qui  en  renferment  le  plus,  sont 
es  eaux  de  Vichy  en  Auvergne.  Cette  cir- 
constance a  fait  soupçonner  que  dans  un 
;rand  nombre  de  localités  ces  sels  sont  ame- 
lés  h  la  surface  du  terrain  par  des  eaux  qui 
iennent  d'une  grande  profondeur  et  qui  en 
ont  plus  ou  moins  chargées,  en  sorte  qu'il 
i  pu  s'en  faire  des  dépôts  plus  ou  moins 
onsidérables  dans  les  temps  anciens. 

L'urao  est  employé  comme  le  natron  pour 
%  préparation  du  savon,  pour  les  verre- 
ies,  etc.  En  Colombie  on  le  récolte  particu- 
èrcment,  suivant  l'observation  de  M.  Bous- 
ingault,  pour  donner  du  mordant  à  un  ex- 
rait  de  tabac  et  former  un  bechique  qu'on 
omme  chino  ou  moo.  En  Angleterre  on  se 
ert  du  môme  sel,  qu'on  prépare  artificielle- 
lent  pour  la  confection  du  soda  toater. 

URÉE  (cyanate  d'ammoniaque).  —  L'urée 
st  une  substance  particulière  qui  se  trouve 
ans  Turine  de  l'homme  et  de  tous  les  ani- 
laux.  Elle  a  été  d'abord  signalée  par  Rouelle 
)  cadet,  et  étudiée  ensuite  par  Vauquelin  et 
ourcroy,  qui  lui  ont  donné  le  nom  qu'elle 
orte  aujourd'hui. 

Pour  la  retirer  de  l'urine  humaine,  où  elle 
iiste  mêlée  à  une  grande  quantité  de  sels 
ifférents,  on  l'évaporé  en  consistance  siru- 
^îuse  à  une  douce  chaleur,  et  Ton  ajoute 
^*u  à  peu  par  l'agitation,  à  ce  résidu,  son 
^lumo  d'acide  nitrique  à  24^  11  en  résulte 
issitôt  une  foule  de  cristaux  aiguillés  de 
.ira te  acide  d'urée,  qu'on  durcit  en  plon- 
^ant  le  m(^iange  dans  la  glace  pilée,  les  la- 
Dt  ensuite  avec  de  petites  qu/mtités  d'eau 
'zéro,  et  les  comprimant  entre  plusieurs 
ubles  de  papier  Joseph. 

^e  nitrate  acide  d'urée  étant  ainsi  obtenu, 
,  le  dissout  dans  l'eau  et  on  en  sature  Ta- 
ie nitrique  par  le  carbonate  de  potasse, 
4s  on  évapore  la  liqueur  presque  à  siccilé; 
<  mettant  le  résidu  en  contact  avec  de  l'al- 
p\  à  kdr^  l'urée  seule  se  dissout  et  se  se- 
xe du  nitrate  de  potasse.  En  concentrant 
;)venablement  la  solution  alcoolique  déco* 
[*ée  d'abord  par  le  charbon,  et  l'abandon 
ot  à  elle-même,  l'urée  crisiallise. 
L'urée,  à  l'état  de  jpureté,  se  présente  en 
^çaes  aiguilles  pnsmati(|ues  tronquées. 


incolores,  inodores  et  transparentes  ;  sa  sa- 
veur est  fraîche  et  piquaiue  ;  elle  est  sans 
action  sur  les  couleurs  vécétales. 

L'urée  est  inaltérable  à  l'air  sec;  mais  elle 
tombe  en  déliauescence  à  l'air  chaud  et  très  • 
humide;  l'eau  a  -f  IS*"  en  dissout  plus  de  son 
poids,  et  l'eau  bouillante  en  toutes  propor- 
tions. 

Exposée  à  Tair,  la  solution  d'urée  se  co- 
lore peu  à  peu,  devient  brune  au  bout  d'un 
temps  assez  long,  et  se  trouve  convertie  en 
sous-carbonate  d'ammoniaque. 

La  solution  aqueuse  d'uree  n'est  précipitée 
par  aucun  sel  ;  de  tous  les  acides,  il  n'y  a 
que  l'acide  nitrique  qui  s'y  unisse  directe- 
ment et  la  précipite,  lorsqu'elle  est  concen- 
trée, sous  forme  de  petits  cristaux  blancs, 
peu  solubles  dans  l'eau  froide,  nitrate  acide 
d'urée.  Ce  caractère  particulier  permet  de 
distinguer  ce  principe  de  tous  les  autres. 

D'après  M.  Proust,  l'urée  est  composée  de  : 
azote  46,  78;  hydrogène  6,  60;  carbone  20, 
20  ;  oxygène,  26,  42  ;  sa  composition  atomi- 
que est  donc  Az*  H*  G*  O*.  En  joutant  à 
cette  formule  1  atome  d'eau,  on  a  la  compo- 
sition d'atome  de  carbonate  d'ammoniaque 
anhydre,  ce  qui  explique  facilement  la  trans- 
formation de  l'urée  en  carbonate  d'ammo- 
niaque. Enfin,  si  on  double  la  valeur  de  l'a- 
tome de  l'urée,  sa  composition  coi  respond  à 
un  atome  de  cyanite  d  ammoniaque  cristal- 
lisé =  Az*  C*  O  +  Az*  H*  +  H*  O. 

M.  Woëlher  a  démontré,  en  effet,  que  le 
cyanite  d'ammoniaque  formé  directement  se 
convertissait  sous  l'influence  de  Teau  en 
urée,  tout  à  fait  semblable  à  celle  retirée  de 
l'urine.  Cette  transformation  fait  voir  que 
des  corps  ayant  la  même  composition  chi- 
mique peuvent  différer  par  leurs  propriétés, 
suivant  la  manière  dont  les  atomes  simples 
sont  disposés  les  uns  à  l'égard  des  autres. 

URINE.  —  Ce  liquide  est  sécrété  par  les 
reins,  que  quelques  chimistes  regardent 
comme  un  appareil  d'oxvdation  (combustion). 
En  effet,  le  soufre  et  le  phosphore  des  ali- 
ments sont  changés  en  acide  sulfurique  et 
phosphorique,  de  même  que  les  tarlrates  et 
d'autres  sels  à  acide  organique  se  retrouvent 
dans  l'urine  à  l'état  de  carbonates.  L'unne 
fraîche  rougit  légèrement  le  papier  bleu  de 
tournesol  ;  abandonnée  à  elle-même,  et  pai 
suite  de  la  putréfaction,  elle  devient  alca- 
line :  elle  se  trouble  en  déposant  des  phos- 
phates de  chaux  et  de  maenésie. 

D'après  Berzelius,  1,000  parties  d'urine 
humaine  contiennent  : 

Urée ' 50,40 

Acide  lactique  libre \ 

Laclate  d'ammoniaque i  17,14 

Mailères  extractives ) 

Acide  urique i,00 

Mucus  de  la  vessie 0,32 

Sulfate  de  potasse •    .  3,71 

Sulfate  de  soude 3,16 

Phosphate  de  soude 2,94 

Phosphate  d'ammoniaque  .    •    .    •  1,65 

Sel  marin 4,46 

Sel  ammoniaque 1*50 

Phosphate  de  magnésie  et  de  chaux,  1,00 
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L'urine  déâ  individus  malades  préseiite 
diverses  inodiûcatiofis.  Dans  plusieurs  ma- 
ladies, Turine  contient  de  Valbumirie  ou 
même  du  sticre  de  fruits  (diabète.  Voy,  Su- 
cre) ;  mais  le  genre  d'altération  le  plus  fré- 
quent consiste  dans  un  sédiment  rouge  bri- 
queté  que  tout  le  monde  a  eu  occasion  d'ob- 
server sur  soi-même.  C'est  de  l'acide  unque 
mélangé  de  légères  traces  de  carbonate  et 
de  phosphate  de  chaux.  Cette  précipitation 
d'acide  urique  a  été  interprétée  de  différen- 
tes manières.  L'opinion  la  plus  plausible, 
c'e^  celle  (Je  M.  Scherer,  qui  pense  que  le 
dépôt  d.'acide  urique  est  déterminé  par  suite 
de  la  formation  de  l'acide  lactique,  aux  dé- 
pens de  la  matière  extractive  de  l'urine- 

L'acide  urique  combiné  avec  la  soude  ou 
Tanimoniaque  constitue  en  grande  partie  les 
dépôts  topnacés  qu'on  remarque  dans  les 
articulations  des  individus  atteints  dégoutte 
ou  de  maladies  rhumatismales  ;  il  entre  aussi 
dans  la  composition  d'un  çrand  nombre  de 
calculs  urinaires,  dans  la  hente  de  presque 
tous  les  oiseaux. 

Les  calculs  urinaires  (gfayelle)  se  dévelop*- 

Sent  généralement  daîw  la  yessie  sous  Fin- 
uence  de  certaines  causes  encore  incon- 
nues. II  y  en  a  aussi  qui  se  forment  dans  les 
reins,  dont  ils  obstruent  les  canaux.  Les 
calculs  urinaires  les  plus  fréquents  sont  com- 
posés d'acide  urique^  d*urate  d'ammoniaque^ 
de  phosphaté  de  chauxy  dé  phosphate  de  ma-- 
gnesie  et  d'ammoniaque  y  d'oxalate  de  chauai^ 
de  cystine^  de  xanthine  et  de  fibrine. 

Des  variétés  que  présente  VUrine  humaine. 
—  Cette  liqueur  excrémentitielle  varie,  d'a- 

{)rès  une  infinité  de  circonstances  et  suivant 
'âge-  Datns  le  fœtus,  elle  est  sans  couleur, 
sans  odeur,  et  chargée  de  beaucoup  de  mu- 
cus; dans  l'enfance,  elle  ne  contient  point 
ou  peu  de  phosphates  et  une  petite  quan- 
tité de  sels  et  cTurée;  chez  les  adultes,  elle 
est  telle  que  nous  l'avons  considérée  ;  dans 
la  vieillesse,  elle  est  plus  chargée  d'acida 
urique  et  de  phosphate  do  chaux. 

La  nature  de  cette  sécrétion  varie  suivant 
Qu'elle  est  recueillie  à  différentes  heures  de 
la  journée,  pluâ  ou  moins  rapprochées  de 
celle  des  repas.  Elle  est  incolore,  saiw  saveur 
bien  sensible,  et  ne  semble  être  quedel'eflU 
presque  pure  peu  de  temps  après  le  repas  ; 
elle  a  une  couleur  jaune  pâle,  une  ooeur 
particulière  pendant  \A  digestion  des  ali- 
ments, mais  elle  ne  pl*end  tous  les  caractères 
que  noué  lai  avons  réconnus  que  sept  à  huit 
heures  apr^s  le  repas,  c W-è-dire  «près  que 
la  digestion  est  eatièremeet  opérée. 

Toutes  choses  éçales  d'ailleui's,  sa  quan- 
tité est  en  rapport  inversé  avec  celle  de  l'hu- 
meur de  la  transpiration.  C'est  ce  qu'on  re- 
marque facilement  suivant  les  saisons.  En 
été,  où  la  transpiration  par  la  peau  est  iriimn- 
danle,  l'urine  e^t  plus  rare;  au  contraire, 


dans  l'hiver,  l'urine  est  plus  fréquente  et  la 
transpiration  peu  sensible. 

Les  aliments  exercent  aussi  une  action  re- 
marquable sur  les  prbt)riétés  de  l'urine.  Ou- 
Ire  qii'elle  peut  s'imprégner  facilement  dé 
leur  odeur,  ou  être  modifiée  par  leur  na- 
ture, elle  contîèlii  quelquefois  une  partie 
de  leur  couleur,  èjâi  altère  celle  qu'elle  a. 
naturellement. 

Enfin,  les  passions  influent  sur  la  nature 
de  l'urine;  les  chagrins,  la  frayeur,  jes  *ives 
affections  de  l'âme  qui  troublent  subitement 
l'économie,  font  sécréter  aux  reins  une  urine 
claire,  abondante,  sans  odeur  ni  faveur. 

URIQUE  (acide).— En  1776;  Scheele,  en 
examinant  les  calculs  de  la  vessie  de  l'homme, 
découvrit  cet  acide,  auquel  il  donna  d'abord 
le  nom  d'acide  lithique^  pensant  alors  qu'il 
était  toujours  le  principe  constituant  de  ces 
pierres  ou  concrétions.  Mais  d'autres  chi- 
mistes ayant  démontré  qu'elles  étaient  sou- 
vent formées  par  des  substances  différentes, 
oh  lui  donna  îe  nom  d'acide  urique^  nom  qui 
rappelle  qu'il  tire  son  origine  de  l'urine. 

tfet  aciae  existe  dans  Turine  de  l'homme, 
dans  celle  dp  certains  animaux  carnivores 
et  de  tous  les  oiseaux  ;  on  l'a  également  ren- 
contré dans  les  urines  de^  serpents  ;  il  paraît 
être  alors  une  véritable  sécrétion  des  orga- 
nes qui  sécrètent  l'urine,  car  la  présence  de 
cet  acide  n'a  pas  encore  été  démontrée  dans 
le  sang.  C'est  à  sa  précipitation  de  l'urine 
humaine  qu'il  faut  rapporter  les  causes  de  la 
gravelle  et  de  la  plupart  des  maladies  calcu- 
leuSes  qui  affectent  très-souvent  l'espèce  hu- 
maine. On  a  constaté  aussi  que  Cet  acide  se 
trouvait,  mais  en  petite  quantité,  dans  d'au- 
tres substances  animales,  telles  que  les  ma- 
tières excrémentitielles  du  ver  à  soie,  et 
dans  les  cantharides. 

USAGE  DE  LA  BILE  M  B(KDF.  F(^. 
Bile  de  bobuf. 

USTENSILES  D'ARGENT  (nenoyagê).— 
L'emploi  de  la  craie,  du  tripoli,  des  os  cal- 
cinés, pour  le  nettoyage  des  ustensile»  d'ar- 
gent, est  généralement  usité  dans  les  ménar 
ges,  mais  il  a  l'inconvénient  de  faire  dispar 
raître  le  mat,  et  de  produire  des^  stries  dans 
les  parties  polies.  Les  taches  brunes  que  h 
contact  du  sel  marin  fait  naître  sur  Targeat 
ne  disparaissent  que  fort  diffieilement  par 
les  moyens  ordinaires  ;  aussi  est-on  très-TO 
guemment  obligé  dé  recourir  à  l'orïévre  po«f 
faire  rebrunir  Taj^genterie  et  lui  rendre  son 
aspect  primitif.  Pour  obvier  à  tous  ee&  em* 
barras  et  dépenses,  on  peut  utiliser  avec  suc^ 
ces  le  ttioven  commode,  expéditif,  que  nous 
devons  à  M.  Leroy,  de  BruxeUes.  et  qui  con- 
siste à  frotter  leé  f)ièces  d'argent,  matées  oi» 
polies,  aVec  tine  toile  fihé,  imbibée  d'ammo^ 
niaque  liquide  pure  et  concentrée.  On  répète 
i  deux  ou  trois  l'éprises  différentes,  si  cria 
est  nécessaire,  et  on  ne  tarde  pas  à  voir  l'ar- 

(fenterie  reprieïidre  ëon  beau  nrillant  métal* 
ique,  conlme  si  elle  sortait  de  l'atelier  de 
l'orfèvre.  Oïi  essuie  à  sec  avec  un  morceau 
de  linge  bien  propre.  Les  tache?  occaçicwar 
nées  par  le  sel  de  cuisinfe  sont  Immédiate* 
.ment  enfevées  par  ce  procédé,  le  chlorure 
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l'argent  étant  très-solubJe  dans  Tammonia- 
jnu.  Quand  les  pièces  d*argenlerie  sont  cise 
ées,  il  est  bon  alors  de  lier  un  peu  de  toile 
m  bout  d'une  petite  ti^  de  bois,  pour  pou- 


Toir  passer  entre  les  interstices.  On  peut 
aussi  nettoyer  une  grande  masse  d'arg^i^ter le 
en  peu  de  temps. 


V 


^  VANADIUM.  —  Le  nom  oe  «anodmm  Tient 
e  vamdis^  épithèle  de  Freia,  divinité  ger- 
nanifjue.  Corps  simple  métallique.  Le  vana- 
•iura,  obtenu  par  la  réduction  du  chlorure 
■e  vatiadium,  au  moyen  de  l'ammoniaque, 
si  de  couleur  argentine,  friable,  et  tout  à 
lit  semblable  au  molybdène.  Il  n'est  ni  duc- 
le  ni  malléable  ;  il  est  infusible  au  feu  de 
os  fourneaut. 

Le  vanadium  pulvérulent  s'enflamme  au- 
iessous  de  la  chaleur  rouge,  et  se  change  en 
x^de  bolr.  Les  acides  sulfurique,  chlorhy- 
inque  et  fluorhvdrique  ne  l'attaquent  ni  à 
haud  ni  à  froid.  L'acide  azotique  et  l'eau 
^gale  l'attaquent  aisément,  et  la  liqueur  qui 
n  résulte  est  bleue.  Le  soufre  et  le  phos- 
hore  ne  se  combinent  pas  directement  avec 
ï  vanadium.  Les  alliages  que  le  vanadium 
)rme  avec  certains  métaux  sont  cassants  et 
ms  usage. 

Le  vanadium  existe  dans  le  minerai  de  fer 
3  Taberg  (Suède);  il  passe  dans  la  fonte,  et 
1  le  retrouve  principalement  dans  les  sco- 
es  d'affinage  (lu  fer  de  Taberg.  On  rencon- 
e  le  vanadium  combiné  avec  le  plomb  dans 
3s  minéraux  provenant  de  l'ancienne  mine 
)  Vanlok-Head,  près  de  South-Bridge  (An- 
eterre).  Cette  combinaison  de  vanadium 
îcouvre  la  surface  d'une  calamine,  sous 
rme  de  petits  mamelons  d*un  brun  rou- 
îâtre,  ou  sous  forme  de  petits  prismes  à 
X  pans  groupés  (Johnston).  Le  seul  miné- 
l  dans  lequel  le  vanadium  existe  comme 
irlie  essentielle^  est  le  prétendu  souschro- 
ate  de  plomb  de  Zimapan,  au  Mexique, 
est  une  masse  cristalline,  blanche  ou 
une,  composée,  d'après  Wœhler,  environ 
s  trois  quarts  de  son  poids  de  vanadate  de 
3mb  sesquibasique  et  de  chlorure  de 
^mb  bibasique,  uni  à  des  traces  d'arsé- 
ite  de  plomb,  d'hydrate  de  peroxyde  de 
[•et  d'alumine. 

Le  vanadium  a  troié  degrés  d'oxydation, 
'près  Berzelius  :  !•  un  sous-oxyde,  un 
>toxyde  et  un  acide.  Les  oxvdes  sont  très- 
•ïiciles  à  réduire  par  le  carbone,  mais  le 
tassium  en  opère  laciîementla  réduction  k 
^chaleur  d'une  lampe  à  espt^it-^e*vin. 
V^APEURS.  Voy.  Calorique. 
fTARECHS  (fucus  f  algiMs  marines  ^  gôë- 
^ns).  — L'industrie  qui  s'exerce  sur  les  pro- 
Us  de  rincinération  des  varechs  a  pour 
t  priiM^ipal  l'extraction  de  fiode  ;  mais  ella 
bne  aussi ,  en  moindre  proportion ,  un 
axième  corps  simple,  le  brome,  dont  la 
i^^onnmation  est  très-limitée ,  et  procure 
outre  des  quantité^s  considérables  de  sel 
fin,  de  sulfate  de  potasse  et  de  chlorure 

polasMum;  lous  ces  prodtri^  doivent 
ac  êti  c  compris  dans  la  description  de  la 


fabrication  et  du  traitement  des  sondes  de 
varechs.  Ce  nom,  sous  lequel  on  désigne  la 
matière  première,  est  assez  mal  choisi,  car 
ni  la  soude  ni  le  carbonate  de  soude  ne  fi- 
gurent parmi  les  produits  variés  qu'on  en 
tire  :  ils  y  existent  en  si  iaible  proportion, 
qu'on  ne  les  extrait  pas;  on  les  annule  môme 
en  les  saturant  par  l'acide  sulfurique. 

Fabrication  des  sels  et  produits  des  varechs, 
— Ces  industries,  qui  ont  acquis  une  impor- 
tance notable  après  la  découverte  de  l'iode, 
ont  reçu  de  nouveaux  développements  de- 

fuis  les  applications  de  l'iode  et  du  brome 
la  photographie  :  elles  occupent  actuelle- 
ment plus  de  3,000  ouvriers  pour  la  récolte 
des  fucus,  la  dessiccation  et  Tmcinération  de 
ces  plantes. 

Récolte  du  aoè'mon.  —  La  récolte  du  goë- 
mon  (nom  vulgaire  de  ces  algues)  avait  lieu 
de  temps  immémorial  sur  les  côtes  du  dé- 
partement de  la  Manche,  et  s'y  fait  encdre 
pour  l'emploi  direct  de  ces  débris  végétaux, 
que  la  mer  rejette  ou  que  l'on  arracne  aux 
roches,  et  qui  sont  transi)ortés  œmme  engrais 
sur  les  terres  en  culture. 

Depuis  plusieurs  siècles,  rniB  partie  des 
varecns  desséchés  au  soleil,  mis  en  meules, 
étaient  tous  les  ans^  à  l'automne,  livrés  à 
l'incinération,  suivant  des  procédés  simples, 
semblables  à  ceux  employés  pour  la  fabrica- 
tion des  soudes  et  potasses  naturelles. 

Ces  soudes  brutes^  contenant  environ  deux 
centièmes  de  carbonate  de  soude,  BS  à  56 
pour  100  des  sels  solubles,  h2  à  67  de  com- 
posés insolubles  (carbonate  de  cbaufc,  oxy- 
9ulfure  de  calcium,  j^bosphates  de  chaux  et 
de  magnésie,  silice,  charbon,  etc.) ,  étaient 
employées  dans  la  fabrication  du  verre  eom- 
imm.  On  donne  plus  ^ard  la  même  destina- 
tion aux  sels  solubles  extraits  par  le  raffi- 
nage, qui  pouvaient  d'aiHeurs  entrer  dans  la 
composition  des  verres  à  vitres  et  de  gobe- 
literie^  mais,  dans  ces  deux  cas,  xme  grande 
partie  des  chlorures  étaient  volatilisés  du- 
rant la  fusion  ou  l'aflinage  du  verre. 

Aujourd'hui  on  opère  plus  exactement  c^tte 
é^aration,  et  Ton  tire  meilleur  narti  des 
eaux-mfères  datis  lets  fabriques  de  CiWbourg 
^  de  TourlavilJe,  montées  et  dirigées  par 
MM.  Couri«erie  père  et  ftls. 

Liafhiation  des  souêes  ei  sépnraiion  deisels. 
—  Les  soudea  brvtes  achetées  aux  paysans 
doivent  Mre  essayées,  afin  de  consiste^  au 
moins  la  propoftio^  des  sels  9^tjd:)te^;  not^ 
Seulement  les  différentes  espèces*  el  variétés 
do  fucus  donnent  des  quantités  différentes 
de  cendres^  et  il  se  trouve,  dan»  eeMes-»ci, 

glus  ou  moins  de  composés  soluèl€^/  Variai 
les  même  dans  lears  #appar^  en(#e  eax  ; 
mais  encore  il  arrive  que,  par  négligence  ou 
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cupidité,  les  ouvriers  brûleurs  laissent  des 
substances  terreuses  s'introduire  dans  les 
soudes,  ou  que  même  ils  ajoutent  à  dessein 
ces  matières  étrangères. 

Les  soudes  brutes  sont  mises  en  magasin 
iGn  de  subvenir  au  travail  journalier  qui  se 
fait  de  la  manière  suivante  : 

La  soude  est  d*abord  pilée  grossièrement 
au  moyen  d'une  masse  ou  d'un  large  merlin 
de  fer  sur  une  épaisse  plate-forme  en  fonte; 
ce  travail  est  assez  peu  pénible  pour  pouvoir 
être  exécuté  à  la  main,  les  matières  à  écraser 
étant  en  général  assez  friables. 

On  remplit  aux  deux  tiers  de  leur  capacité 
des  filtres  rectangulaires  à  faux  fonds  en  tôle 
percés  de  trous;  ces  filtres  sont  disposés  deux 
a  deux;  dès  qu'un  tiltre  est  plein,  et  tandis 
que  Ton  prépare  l'autre,  on  fait  arriver,  à 
I  aide  d'un  robinet,  Teau  sur  la  soude,  jus- 
qu'à ce  que  le  niveau  du  liquide  s'élève  de 
quelques  centimètres  au-dessus  de  la  matière 
solide  ;  on  ouvre  alors  un  robinet  fixé  sous 
le  faux  fond,  et  la  filtration  commence  :  le  li- 
quide s'écoule  dans  un  bassin  inférieur  d'où 
on  le  fait  passer,  à  l'aide  d'une  pompe,  sur 
le  deuxième  filtre,  qu'on  a  chargé  de  soude 
de  la  même  manière.  La  solution  prend  ainsi 
une  plus  grande  quantité  de  sels,  et  surtout 
des  chloru  es  de  sodium  et  de  potassium, 
qui  sont  plus  solubles  que  le  suliate  de  po- 
tasse, puis  elle  est  évaporée  dans  des  chau- 
dières superposées,  au  nombre  de  trois. 
Lorsque  les  opérations  ont  été  mises  ^  en 
train,  d'abord,  dans  les  trois  chaudières,  on 
remplit  ensuite  avec  les  solutions  filtrées  la 
chaudière  la  plus  éloignée  du  foyer;  celle-ci 
fournit  la  solution  qu  elle  a  concentrée  à  la 
chaudière  chautl'ée  directement  où  la  concen- 
tration s'achève  et  la  précipitation  commence. 
Les  liqueurs  fortes  obtenues  dès  la  première 
filtration  aux  degrés  de  28  à  16%  laissent  pré- 
cipiter d'abord  du  sel  marin  qu'on  retire  à 
l'ecumoire;  on  couvre  le  feu,  puis,  au  bout 
de  cinq  à  six  minutes  de  repos,  on  décante 
au  siphon,  dans  un  cristallisoir  de  tôle  ou 
de  bois  doublé  de  plomb;  par  le  refroidisse- 
ment il  se  forme  une  croûte  de  sulfate  de  po- 
tasse cristall  se  adhérent  aux  parois  ;  le  chlo- 
rure de  potassium  cristallise  en  cristaux  plus 
volumineux  et  sans  beaucoup  d'adhérence. 
On  a  donc  ainsi  du  sel  marin  précipité,  du 
sulfate  et  du  chlorure  de  potassium  que  l'on 
peut  séparer  après  la  décantation  des  eaux- 
mères.  On  traite  celles-ci  comme  la  première 
fois. 

Quant  au  marc  de  soude  resté  dans  les 
deux  filtres,  en  continuant  son  épuisement  à 
froid,  ou  mieux  à  Teau  chaude,  il  donne  des 
solutions  graduellement  affaiblies  de  15  à  5% 
plus  chargées  de  sulfate  de  potusse  que  des 
deux  chlorures.  En  traitant  ces  solutions 
comme  les  précédentes,  mais,  dans  une  autre 
battene  de  trois  chaudières,  ou  obtient  d'a- 
bord du  sulfate  de  potasse  par  la  précipita- 
tion, puis  ensuite  un  peu  do  sel  marin  ;  on 
met  à  cr.stalliser  le  liquide  et  l'on  recueille 
du  chlorure  de  potassium  que  l'on  sépare 
du  sulfate  adhérent  aux  parois. 

Oa  continue  en  lessivant  de  môme  sur  le 


'  second  filtre  de  nouvelles  quanlTlés  de  souda 
brute ,  d'abord  avec  Ips  dernières  lessiva 
obtenues  de^h  i""  par  l'épuisement  du  pre« 
mier  marc.  On  tr^te  d'ailleurs  les  eaux^ 
mères  mélangées  avec  les  autres  produits  des 
_  affinages  subséquents. 
-  Quant  aux  sels  précipités  ou  cristallisés 
par  refroidissement ,  ils  doivent  être  épurés 
par  des  lavages  méthodiques,  chacun  sur 
une  série  de  trois  ou  quatre  filtres.  Le  sel  le 
plus  épuré  dans  chaque  série  est  égoutté, 
séché,  puis  livré  au  commerce,  ainsi  q^.e  le 
sel  de  chacun  des  autres  filtres ,  è  mesure 
que  son  épuration  parvient  au  même  terme. 

On  pousse  quelquefois  l'épuration  plus 
loin ,  dans  le  but  surtout  de  donner  un  ca- 
chet de  pureté  à  chacun  des  sels  par  la  ferme 
cristalline  même.  Cela  est  facile  :  il  s?>ffit,  re- 
lativement au  sulfate  de  potasse  et  au  chlo- 
rure de  potassium,  de  les  faire  redissoudre 
de  manière  à  en  saturer  l'eau  à  la  tempéra- 
ture de  l'ébullition;  on  filtre  à  chaud,  puis 
on  laisse  cristalliser  dans  de  grands  bassins 
ayant  jusqu'à  2  mètres  de  côté  :  les  cristaux 
sont  dautant  plus  volumineux  que  les  masses 
de  liquide  sont  plus  ^raivies. 

Quant  au  sel  marin ,  sa  valeur  moindre, 
les  obstacles  que  les  droits  spéciaux  et  les 
traces  d'iodure  mettent  à  son  emploi  dans 
les  aliments,  s'opposent  à  ce  qu'il  soit  avan- 
tageux de  l'épurer;  on  y  parviendrait  d'ail- 
leurs sans  peine  en  le  faisant  dissoudre  \ 
froid  ,  laissant  déposer  et  tirant  au  clair  la 
solution,  qui  marquerait  environ  ^'  ;  on  fe- 
rait alors  bouillir,  et  l'on  obtiendrait  le  sel 
par  précipitation. 

Traitement  dei  eaux-mireSy  extraction  de 
Tiode  et  du  brome.  —  Toute  l'alcalinité  des 
soudes  est  accumulée  dans  ces  eaux;  on  la 
sature  par  l'acide  sulfurique  en  léger  excès, 
et  Ton  fait  bouillir;  on  laisse  déposer,  puis 
on  sont  re  au  clair. 

La  solution  est  alors  soumise  à  une  satu- 
ration exacte  par  le  chlore,  que  l'on  fait  dé 
gager  en  même  temps. 

Le  but  de  cette  opération  est  de  décompo- 
ser l'iodure  de  potassium  et  de  mettre  l'iode 
en  liberté,  en  substituant  le  chlore  à  sa  place 
dans  la  combinaison  avec  le  potassium. 
L'iode  ,  étant  d'aiUeurs  fort  peu  soluble  ,  se 
précipite. 

il  faut  éviter  tout  défaut  comme  tout  excès 
de  chlore  ;  dans  le  premier  cas ,  l'iodure  non 
décomposé  ne  donne  pas  d'iode ,  il  en  rend 
une  partie  soluble  ;  dans  le  second  cas,  l'excès 
de  chlore  forme  du  chlorure  d'iode,  et  même 
de  brome ,  composés  volatils  qui  entraînent 
en  vapeur  et  font  perdre  une  partie  du  pro- 
duit. 

Le  mieux  est  d'opérer  une  exacte  satura- 
tion et  de  s'assurer  directement  qu'un  p^it 
échantillon  du  liouide  n'est  précipité  m  par 
le  chlore,  ni  par  riodure  de  potassium 

Parvenu  à  ce  terme  on  laisse  l'iode  se  dé- 
poser; on  décante  la  solution  ,  puis  on  opère 
des  lavages  à  l'eau  par  touillagos  et  décaaU- 
tions  répétés  jusqu'à  ce  que  l'eau  décantée 
marque  0*  à  l'aréomètre  ;  alors  on  met  l'iode 
dans  un  yasç  conique  en  poterie ,  muni  d^iip 
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aux  lond  pereé  de  trous  ;  on  pose  cette  sorte 
e  filtre  sur  une  jarre  en  grès;  on  le  laisse, 
ien  égoutter,  puis  on  le  dessèche  en  le  po^ 
ant  5ur  des  feuilles  de  papier  à  filtre  »  ap- 
uyées  elles-mêmes  sur  une  couche  épaisse 
iOcentimèt .)  de  cendres  bien  sèches  et  tassées 
ans  une  caisse  ;  on  recouvre  d'une  feuille 
e  papier,  puis  on  ferme  la  caisse  avec  son 
^uvercle. 

Lorsque  Thumidilé  est  passée  dans  les 
îndreSj  on  retire  l'iode  pour  l'épurer  par  la 
istillation.  Sans  toutes  ces  manipulations, 
n  se  sert  de  spatules,  cuillers,  etc.,  en  grès, 
m  d'éviter,  autant  cpie  possible ,  le  contact 
œc  la  peau ,  que  l'iode ,  à  la  longue ,  atta- 
lerait  plus  ou  moins  profondément. 
La  faoricatibn  actuelle  des  produits  des 
irechs  représente ,  en  France ,  l'emploi  de 
000  000  kilogrammes  de  soude  brute. 

froduits  êbtenus  annuellemerU. 

On  en  ontient  :  <      . 

SOO  000  kilog.  de  sulfate  de  pousse. 
540  000  de  chlorure  de  potassium. 

^50  000  de  chlorure  de  sodium  (sd  marin]. 

3  430  d'iode  (ou  Téquivalent  en  iodures). 

250  de  brome. 

)eO  000  de  résidus  lessivés  secs  (ou  Téqui- 

valent  hamîde,  environ  2  $00  000) . 

Emploi  des  résidus  dans  la  culture.  —  Les 
très  de  soude  de  varech  lessivés  retien- 
nt  encore  un  peu  de  tous  les  sels  solubles; 
lilleurs,  les  sels  et  composés  calcaires  qui 
ment  la  plus  grande  partie  de  leur  poids, 
rit  utiles  en  agriculture ,  surtout  pour  les 
Tes  où ,  comme  aux  environs  de  Cher» 
urg ,  le  carbonate  de  chaux  manque.  On 
pand  de  30  à  M  hectolitres  de  ces  marcs 
r  un  hectare  de  terre  tous  les  trois  ans  ; 
ne  dispensent  pas  de  fumier  dans  cet  in- 
•valle  ae  temps ,  mais  ils  font  beaucoup 
eux  profiter  les  plantes ,  en  complétant 
liment  minéral  :  leurs  effets  ont  paru  sur- 
it avantageux  sur  l'orge,  le  sarrasin  et  les 
ïiries  naturelles. 

l^ASES  DE  CUISINE.  —  Les  vases  de  cui- 
te peuvent ,  selon  diverses  circonstances, 
e  cause  d'empoisonnements  ou  de  mala- 
is de  langueur.  Le  choix  de  ces  vases  mé- 
e  donc  la  plus  grande  attention.  Il  faut  re- 
3rcher,  autant  que  possible ,  ceux  qui  ne 
Livent  altérer  les  aliments.  De  ce  nombre 
it  les  vases  en  fer,  en  grès,  en  porcelaine,  en 
•re,  en  faïence  et  autres  terres  vernissées. 
l,a  porcelaine  se  fait  avec  de  l'argile  blan- 
3  ;  on  la  recouvre  d'un  enduit  ou  vernis 
reux.  Elle  offre  toutes  les  garanties  de 
ubrité.  _ 

l,es  veniis  blancs  des  autres  poteries  sont 
plus  sûrs ,  parce  qu'ils  ont  pour  base 
xyde   d'étain,  qui  n'a  rien  ae  dange- 

IX. 

3n  donne  le  conseil  de  remplacer,  autant 
on  le  pourra ,  les  vases  de  métal  nar  les 
leries  vernies  ;  cependant  on  a  eu  des  in- 
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leur,  et  cet  oxyde  est  un  poison  facilement 
attaqué  par  les«acides  et  même  par  les  grais- 
ses; mais  des  expériences  ont  prouvé  qu'il 
n'j  a  rien  à  craindre  de  ces  poteries  lors- 
qu'elles ont  été  bien  fabriquées ,  parce  qu'a- 
fers  le  vernis  et  la  masse  du  vase  se  trou- 
vent combinés  intimement ,  et  le  verre  de 
Ï^lomb  a  acquis  une  telle  dureté,  qu'A  résiste 
ongtemps  aux  forces  mécaniques  et  même 
aux  agents  chimiques. 

Les  meilleures  poteries  sont  celles  qui 
sont  bien  cuites,  et  dont  le  vernis  est  parfai- 
tement \itrifié  ;  elles  donnent  le  son  le  plus 
clair  lorsqu'on  les  frappe  avec  un  corps  dur, 
et  leur  vernis  ne  se  laisse  pas  rayer  avec  la 
pointe  d'un  bon  couteau.  Plus  l'émail  est 
cuit  et  dur,  moins  il  est  attequable  par  les 
acides,  les  huiles  et  les  graisses. 

Le  vernis  des  poteries  de  mauvaise  qua- 
lité, n'étant  pas  suffisamment  adhérent  à  la 
masse  argileuse ,  s'en  exfolie  aisément ,  et , 
lorsqu'on  emploie  ces  vases  aux  usages  de  la 
cuisine,  ils  s  écaillent  par  l'action  du  £eu,  et 
contractent  facilement  un  goût  détestfii)lo 
qui  ne  peut  s'enlever  en  les  nettoyant,  et  se 
communique  à  ce  qu'on  y  fait  cuire.  En  ou^ 
tre ,  des.  auteurs  pensent  que  ce  vernis  se 
fond  peu  à  peu  dans  les  graisses  et  les  aci- 
des, et  déprave  assez  les  aliments  pour  que 
l'usage  des  vases  puisse,  à  la  longue,  devenir 
nuisible  aux  individus  faibles. 

Toute  poterie  ne  doit  servir  aux  usages  de 
la  cuisine  qu'après  avoir  trempé  quelque 
temps  dans  l'eau  chaude  et  avoir  été  bien 
nettoyée. 

Les  vases  d'argent^  d'^^am,  de  fer-ManCf  de 
cuivre  ,  de  plomb  ,  peuvent  former  des  sels 
très-vénéneux.  Le  beurre  ,  l'huile,  les  grais- 
ses ,  l'eau  salée  ,et  les  acides  ,  sont  les  sub- 
stances qui  exposent  le  plus  aux  accidents 
graves  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  d^ 
ces  vases;  mais  les  vases  en  cuivre  ou  ei 
plomb  sont  ceux  qui  forment  des  poisons 
avec  le  plus  de  faciuté. 

La  vaisselle  en  argent  contient  du  cuivre*, 
et  celle  en  étain  du  plomb;  quoi  qu'il  en 
soit ,  si  l'argent  est  au  premier  titre,  et  que 
l'étoin  ne  renferme  que  la  quantité  de  plomb 
consentie  par  la  loi,  Tusage  de  ces  vaisselles 
ne  présente  aucun  inconvénient,  toutes  les  fois 
qu  on  a  l'attention  de  les  tenir  très-propres 
et  que  les  mets  n'y  séjournent  pas ,  surtout 
d'un  jour  à  l'autre  ;  mais  la  vaisselle  en  ar 
gent  est  souvent  au  deuxième  titre,  et,  dant 
ce  cas,  contient  du  cuivre  en  proportion  suf- 
fisante pour  altérer  assez  promptement  les 
aliments  qu'on  y  laisse  séjourner.  L'étain 
oblige  aussi  à  plus  de  précautions,  lorsqu'il 
renferme  une  certaine  quantité  de  plomb. 

Le  fer-blanc,  ou  fer  étamé  ,  est  sans  dan-« 
ger  ;  son  étamage  est  plus  sain  que  l'étamage 
ordinaire  ;  il  convient  cependani  d'éviter  que 
les  mets  ne  séjournent  dans  ce  métal. 

On  fabrique  actuellement ,  en  France ,  des 
vases  qui  imitent  assez  bien  l'argent;  mais, 
comme  ils  sont  composés  d'une  forte  propor- 
tion de  cuivre ,  ils  exigent  de  grands  soins 
de  propreté  et  .beaucoup  d'attention,  parce 
qu'  il  s  pourraient  communiqu  er  des  propriétés 
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vénéneuses  ant  liquides  acides  et  aui  "sub- 
stances srasses  qu'on  y  Jaisserait  séjourner. 
Le  cuivre  est  «  de  tous  les  métaux  »  celui 
dont  on  doit  le  plus  se  méfier,  vU  qu'il  forme 
avec  une  extrême  facilité  le  vert^le-gris ,  tin 
des  poisons  les  plus  dangereux.  Voici  com- 
ment Baume  s'exprime  au  sujet  des  usten-^ 
siles  de  cuivre  :  «  Dn  auteur  a  cherché  à  ras- 
surer sur  remploi  des  vases  de  cuivre ,  en 
(lisant  que  tout  le  danger  de  ce  métal  vient 


faut  pour  préparer  la  liqueur,  la  négligence 
ou  Tinattention  de  ceux  qui  la  préparent,  ne 
rendent-ils  pas  ce  séjour  continuellement  à 
craindre? Peut-on,  d'ailleurs,  ignorer  que  les 
acides  et  toutes  les  substances  grasses  ont, 
avant  qu'elles  soient  en  ébuUition ,  une  ac- 
tion très-vive  sur  le  cuivre?»  {Draité  de 
pharmacie^  pag.  8.) 

J'ajouterai  à  ce  passage  oue  l'ébullition  ne 
préserve  pas  complètement  des  dangers  du- 
cuivre  lorsqu'on  la  prolonge  fort  longtemps; 
cpi'elle  n'en  préserve  en  aucune  manière 
lorsque  le  vase  ne  contient  que  de  l'eau  sa- 
lée, c'est  une  observation  à  laquelle  il  faut 


iante  se  trouve  mêlée  avec  une  certaine 
quantité  de  lard,  de  viande  ou  de  poisson,  on 
ne  doit  point  redouter  son  contact  avec  le 
cuivre. 

Le  sang  est  encore  regardé  comme  ayant 
beaucoup  d'action  sur  le  tuivfe ,  si  on  le  fait 
chauffer  dans  un  vase  de  ce  métal ,  ou  qu'oa 
l'y  conserve  même  très-peu  de  temps. 

L'analyse  démontre  l'existence  du  vert-de- 
gris,  en  certaines  proportions ,  dans  tous  les 
mets  qui  ont  été  préparés  dans  des  \^ses  de 
cuivre.  Cette  proportion ,  qui  peut  n'avoir 
aucun  mauvais  effet  sur  un  grand  nombre 
d'individus,  peut  en  avoir  sur  quelques-uns^ 
en  raison  de  certaines  dispositions  indivi- 
duelles. 

On  doit  être  d'une  rigueur  extraordinaire 
sur  la  propreté  dps  ustensiles  de  cuivre,  et, 
lorsqu  on  est  obligé  de  les  employer  non 
étamés  ou  mal  étamés ,  il  faut ,  pour  que  le 
vert-de-gris  ne  s'y  forme  {«s  notablement, 
que  la  chaleur  des  mets  soit  portée  le  plus 
vite  possible  à  l'ébullition ,  que  celle-ci  ne 
soit  pas  de  très^ongue  durée,  et  que  les  mets 
boient  transvasés  encore  bouillants. 

Dès  que  l'ébullition  cesse ,  le  vert-de-gHs 
se  forme  avec  assez  de  facilité  pour  que  l'on 
doive  s'opposer  fortement  au  sqour  des  ali- 
ments dans  ces  sortes  de  vases,  ne  dût-41  pas 
dépasser  un  quart-d'heure. 

Alors  même  qu'il  n'y  aurait  aucun  danger 
â  laisser  séjourner,  pendant  quelque  temps, 
les  mets  dans  des  vases  de  cuivre,  ia  pru'- 
lenoe  veut  que  l'on  défende  cette  pratique, 
attendu  que  bien  des  faits  ont  aémontré 
qu'il  peut ,  dans  certaines  circonstances,  en 
résulter  de  graves  inconvénients. 

Lorsqu'on  fait  des  confitures  ou  marme- 
lades (Ji-^s  une  chaudière  de  cuivre  non  éta- 


mée ,  il  ftut ,  pendant  la  eiuànm  d^i 
mettre  du  fer  décapé  dans  la  i^haudièi 
une  précaution  nécessaire  «  surtout 
la  préparation  doit  être  très-proloo 
fer,  dans  ce  cas,  précipite  taut  le  eui 
la  liqueur  acide  a  dissous  avant  H  j 
rébullition;  le  cuivre  s'attache  au  & 
soie  complètement  des  eonfiturei  ;  a 
alors ,  ne  renferment  plus  de  sel  véî 
Il  suffit,  pour  dix  livres  de  confitures 
ployer  une  lame  de  fer  de  cinq  à  six 
de  long  sur  un  demi-pouce  de  laree,  (» 
ques  clefs  présentant  à  peu  pm  k 
surface. 

L'eau  froide  ou  chàtide  ne  séjoim 
impunément  dans  un  tase  de  cuim 
contracte  une  saVeur  métallique;  f 
influence ,  l'air  oxyde  le  métal ,  et  w 
sont  un  peu  de  vert-dé-gris. 

Le  cuivre  jAUne  est  peut-être  mm 
lubre  que  le  cuivre  rouge  ;  mais  ni  h 
l'autre  ne  devraient  être  éniploj^  p 
ustensiles  de  euivre. 

On  peut  se  servir  du  cuivté  en  tmk 
rite  lorsqull  est  bien  étamé  ;  mais  U 
rétamage  est  taal  fait  ou  cpi'ii  est  li 
partie ,  il  se  trouve  un  ass^z  grand  m 
d'interstices  où  peut  se  form^  iepoùo 
il  serait  alors  tres-imprudent  de  lêisseï 
iroidir  les  aliments. 

Les  mets  refroidis  dans  dâf  Hhs  de  c 
vre  étamés  sont  touiourt  susoecls  ^  ^ 
qu'il  est  souvent  difficile  te  viss\xKt  ! 
cuivre  est  parfaitement  étamé. 

«  Il  faut  avoir  l'attenlioa,  dilîl.Vft 
fesseur  Girardin  ,  de  renouvela,  au  \ 
tous  les  mois  ,  l'étamage  du  cuivre ,  lo 
les  vases  sont  d'un  usaçe  habituel, 
récurage,  le  frottement  des  cuillers,  le 
ces  acideô,  en  enlèvent  journelleme 
petites  portions,  et  mettent  bientôt  k  \ 
a  nu.  » 

On  doit  recommander  de  ne  point  pi 
demeure  des  robinets  de  cuiTre  aux 
de  vin  ou  de  cidre  ,  parce  qu'ils  y  id 
sent  du  vert-de-gris. 

VAUQUELIN.  —  L'histoire  de  VaB 
est  un  des  exemples  de  ce  que  peav 
patience  et  une  volonté  forte  de  s'ins 
Né  en  mai  1763 ,  de  pauvres  cultivatc 
Saint-André-dHébertol ,  petite  comm 
département  du  Calvados,  Vauquelin  i 
bord  destiné  aux  fonctions  les  pluj 
bîes.  11  entra  comme  gnrçon  de  ïob^ 
chez  un  pharmacien ,  à  Rouen  ,  M.  If 
et  là  il  puisa  cette  ardeur  pour  la  cliii 
le  conduisit  plus  tard  aux  honneurs 
fortune.  Avec  six  franos  pour  tcul  ï 
iëune  Vauquelin  fit  le  voyage  de  Pari 
respérance  d'y  trouver  les  moyens  d 
truire.  D'abord  élève  en  pharmacie,  i 
Vnn  de  ses  maîtres  la  connaissance  éi 
croy ,  qui ,  ayant  remarqué  son  apti 
l'espèce  d'avidité  avec  iaouelle  il  éco^ 
discours,  lui  proposa  de  le  prendre  d 
en  lui  donnant  le  logement,  la  table 
écus  par  an.  Ces  conditions  parurent 
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îques  au  pauvre  élève,  qui  s'empressa  d*au- 
ant  plus  d'accepter,  qu'il  atteignait,  en  en- 
rant  dans  un  laboratoire  de  icnimie ,  le  but 
le  tous  ses  désirs.  Là ,  travaillant  avec  une 
•erslstancë  incroyable,  et  dirigé  par  les  con- 
eiJs  éclaihés  de  Fourcroy ,  11  acquit  bientôt 
ne  telle  habileté  et  un  tel  savoir,  que  ce 
èrhièf  l'associa  k  ses  recherches  et  lui  coil- 
ft  lesl  répétitioils  de  ses  cours.  Quelques 
inées  étaient  à  peine  écoulées ,  que  l'Aca- 
^•mie  i-oyale  des  sciences  comptait  d^'à 
auquëlin  au  nombre  dç  ses  membres.  En 
^95^,  il  était  [Professeur  do  l'Ecole  nolytech^ 
aue,  inspecteur  et  professeur  de  aocimasiè 
1  Ecole  aei  mines  ;  puis  professeur  de  clii- 
ie  appliquée  aux  arts  au  Muséutri  d*his- 
ire  naturelle.  Il  est  peu  de  chimistes  qui 
3nt  eu  une  carrière  aussi  longue  et  aussi 
)orieuse.  Plus  de  230  Mémoires  ont  été  bu- 
es par  lui  sur  presque  toutes  les  brancnes 
ia  science.  Il  avait  un  talent  remarquable 
ur  l'analyse.  Ses  recherches ,  ses  décou- 
rtes,  ont  eu  presque  toutes  de  brillantes 
)lications  dan$  les  arts;  elles  ont  rendu 
i  services  non  moins  signalés  à  la  pbjr- 
logie,  à  la  médeciùe  légale,  à  l'économie 
nestiaue.  On  peut  dire  que  Vauquelia 
lit  fait  et  vu  à  peu  près  tout  ce  qu'il  était 
isible  de  faire  et  de  voir  en  chimie.  Ce 
^bre  chimiste ,  qui  honore  tant  la  France^ 
m  particulier  la  Normandie,  est  mort  au 
teau  d'Hébertot,  le  14  novembre  182SI. 

'EAU  B'OR ,  objections  et  réponses.  Yèy. 

"ÉGÊTAUX  {structure  et  constitution).  — ; 
corps  inorganisés  se  présentent  à  nous 
s  mille  aspects  divers,  et  èe  n'est  que  ra- 
ient aue  nous  les  vojons  à  l'état  de  cris- 
c  ou  formes  polyédriques  &  faces  planes, 
j  ou  moins  semblables  aut  polyèares  de 
:éométrie.  Quoiqu'il  soit  très-difficile  de 
naître  les  causes  qui  concourent  à  la  fof- 
lon  des  cristaux,  cependant  il  est  possÎ7 
(le  découvrir,  au  moyen  du  clivage ,  les 
générales  qui  président  à  leur  structure, 
lis  qu'on  est  beaucoup  moins  avancé  à 
ivd  (tes  corps  organises  ,  dont  la  consli- 
m,  étant  plus  complexe,  doit  nous  ocpu- 
maintenant.  Commençons  par  les  végé- 
:,  d'une  organisation  plus  simple  que 
ï  des  animaux;  on  n'y  trouve  pas,  h  beau^ 
)  près  ,  te  même  régularité  que  dans  les 
aux  ;  leurs  surfaces  ne  sont  plus  termi- 
par  des  faces  planes;  leurs  formes  sont 
ou  moiïïs  arrondies  ;  la  régularité  ,  eu 
B  ,  n'est  (ju'apparente ,  car  if  est  împos-^ 
î  de  trouver  une  fleur  dont  les  pétales 
it  parfaitement  égaux,  et  une  feuille^ 
sntant  une  identité  parfaite  d%s  deux' 
>.  On  ne  peut  néanmoins  s'empêcher  de 
n naître  une  symétrie  de  composition  et, 
Tucture,  sort  dans  les  pétales,  soit  dans 
eux  parties  cTune  feuille.  C'est  en  rai- 
ie  cette  symétrie ,  plus  ou  moins  par- 
,  que  l'on  est  amené  à  considérer  les 
taux:  comme  des  corps  régulièrement 
lises.  Il  se  produit  dans  l'es  végétaux, 
ne  dans  les  cristaux  ^  des  irrégularités 


dépendantes  de  phénomènes  particuliers, 
soumis  à  une  marche  constante,  comme  les 
monstruosités  nous  en  offrent  de  nombreux 
exemples. 

On  recônnatt  à  la  première  inspection 
qu'un  végétal  pourvu  de  tous  ses  orgabes 
est  cçmposé  d'une  tige  »  de  branches  ou  ra- 
meaux pourvus  de  feuilles  ^  de  fleurs  ou  de 
fruits,  suivant  la  saison ,  et ,  si  on  l'isole  de 
terre,  de  racines  qui  se  ramifient  en  une  in- 
finité de  radicules  de  plus  en  plus  petites, 
4e  môme  que  les  branches  se  divisent  en 
rameaux.  Qn  doit  analyser  ehaciine  de  ces 
parties,  si  l'on  veut  en  connaître  la  structure, 
ainsi  cme  les  éléments  dont  elle  se  compose, 
ifais  tous  le9  végétaux  ne  présentent  pas 
ces  parties  développées  au  môme  degré  ;  il  y 
en  a  qui  ne  nous  en  montrent  cpie  les  rudi- 
ments; de  là  la  division  des  végétaux  eh 
classes,  en  genres,  en  espèces  et  en  Damilles. 
On  distingue  deux  grandes  classes  :  les  vé- 

fétaux  cellulaires^  ou  acotylédones ,  suivant 
ussieu,  ou  agamesi  suivant  Lamarck,  et  les 
végétaux  vasculaires,  ou  phanéro^mes.  Les 
premiers  sont  oomp(Més  cTun  tissu  cellulaire 
arrondi  oualloùgé;  les  seecods,  d'un  tissm 
cellulaire,  et  de  vaisseaux.  Les  pbanéroga* 
ines  sont   eux-mômés   partagés    en    deux 

f;randes  classes  fondaittentales  t  les  dicoty* 
édones,  ou  exogènes  ;  les  monocotylédones, 
Su  endogènes.  Ooeupofis-Dous  seulement  des 
erniers ,  en  raison  de  leur  état  plus  ou 
moins  parfait ,  et  décrivons  rapidement  les 
diverses  parties  qui  les  composent. 

La  lige  des  véçétaux  vasculaires  est  la 
|)ârtie  fondamentale  :  elle?  s'élève  verticale- 
nent,  quand  aucune  cause  perturbatrice  ne 
vient  !a  dévier  de  cette  direction.  A  sa  par- 
lie  supérieure  se  trouvent  les  branches  et 
les  feuilles,  organes  respiratoires  ;  à  la  partie 
inférieure,  les  racines  (fcà  prennent  aux  sols, 
par  l'intermédiaire  des  sponçioles ,  les  élé* 
menis  ùéeessaires  h  la  nutrition.  La  tige  est 
plus  ou  moins  bien  développée  ;  quelquefois 
elle  est  rabougrie  ou  cachée  dans  la  terre, 
comme  les  plantes  bulbeuses  ,  dont  la  lige 
n'est  antre  que  le  plateau  orbiculaire  qui  fait 
la  base  de  l'oignon ,  et  cFoù  partent ,  d'un 
côté  les  racines ,  et  de  l'autre  les  feuilles  et 
les  fleurs.  Tous  les  végétaux  vasculaires 
sont  donc  munis  d'une  tige  qui  se  réduit, 
dans  le  cas  extrême,  à  un  plan.  La  tendance 
à  la  verticalité  ne  manque  que  dans  quel- 
ques parasites,  tels  que  le  gui ,  lesquels,  ne 
vivant  que  de  la  sève  préparée  et  élaboréû 
par  d'autres  végétaux,  se  contournent  pour 

S  rendre  leur  nourriture  partout  où  ils  la 
•ouvent.  On  distingue  dans  la  tige  Te  tronc, 
Sartie  principale;  les  branches,  affectant  une 
irection  verticale  beaucoup  moins  cons- 
tante, et  garnies  ordinairement  de  feuilles  et 
d'écaillés,  quand  celles-ci  manquent.  Les 
points  de  lonction  dé  la  tige  et  des  racines 
constituent  le  collet. 

Les  feuilles  partent  ordinairement  de 
nœuds  qui  se  trouvent  de  distance  en  dis- 
tance sur  les  tiges ,  et  paraissent  être  for- 
mées de  plexus ,  de  fibres ,  comme  on  '  le 
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voit  dans  les  graminées.  Les  liges»  ainsi  que 
les  branches  »  se  terminent  en  général  par 
des  parties  vertes ,  molles»  heii)acées.  U  y  a 
des  régétaux  dont  les  tiges  sont  composées 
en  grande  partie  de  cette  substance  verte;  on 
les  appelle  riors  gantes  herbacées ,  herbe. 
Leur  existence«est  oien  plus  courte  que  celle 
des  autres  végétaux  ;  en  général  elles  péris- 
sent au  b«^\t  aun  an,  ou  bien,  la  tige,  morte» 
il  repousse  du  collet  à  la  racine  d'autres  ti- 
ges rannée  suivante. 

Les  tiges  des  végétaux  qui  vivent  plusieurs 
années»  et  qu*on  nomme  en  raison  de  cela 
plantée  vivaeee^  ont  plus  de  consistance  et 
sont  plus  dures  que  les  précédentes.  Dans 
les  plantes  vivaces»  on  distingue»  1*  les  tiges 
charnues»  dont  la  partie  externe  est  recou- 
verte d*un  parenchyme  vert  très-développé  ; 
2*  les  tiges  ligneuses  ayant  la  consistance  et 
Fapparence  du  bois.  Le$  végétaux  de  cette 
dernière  catégorie  sont  divisés  en  sous-ar^ 
brisseaux»  en  arbustes  et  en  arbres  ;  bien 

Sue  les  tiffes  affectent  ordinairement  la  ver- 
calité»  elles  s'inclinent  néanmoins  quand 
elles  sont  trop  faibles.  Si  elles  ne  peuvent 
se  redresser»  et  qu'elles  se  courbent  jusqu'à 
ee  que  leur  sommet  touche  la  terre»  elles  y 
prennent  racine»  comme  les  plantes  grasses 
en  sont  un  exemple.  Souvent  il  arrive  que 
les  tiges  qui  ne  peuvent  se  soutenir  elles- 
mêmes  sur  le  sol»  prennent  pour  point  d'ap- 
pui les  coros  qui  se  trouvent  à  leur  portée  ; 
têHes  sont  les  plantes  rampantes.  Les  bran- 
ches ou  les  rameaux  dont  les  tiges  sont 
pourvues  vont  eu  divergeant»  et  portent  des 
feuilles  et  des  fleurs  ;  elles  naissent  de  l'ais- 
selle des  fleurs»  ou  très-près»  et  tendent 
également  à  suivre  la  verticale  ;  mais,  au  fur 
et  à  mesure  qu'elles  grandissent,  elles  ten- 
dent h  prendre  la  direction  horizontale»  tant 
à  cause  de  leur  poids  que  parce  que  leurs 
extrémités  se  dirigent  vers  le  bas  pour  cher- 
cher la  lumière.  Les  branches  inférieures 
étant  les  plus  anciennes,  sont  naturellement 
les  plus  longues,  il  existe  un  tel  rapport  en- 
tre les  branches  et  les  racines,  qu'une  grosse 
branche  correspond  à  une  grosse  radne,  et 
que,  lorsqu'une  racine  pivotante  perd  son 
pivot,  la  maltresse  tise  cesse  de  s  élever  et 
pousse  des  branches  latérales. 

Pénétrons  successivement  dans  l'intérieur 
de  la  tyge  des  dicotylédones  et  des  monoco- 
tylédones. 

Dans  la  tige  des  dicotylédones,  on  trouve 
deux  parties  distinctes  :  le  corps  ligneux» 
placé  au  centre,  et  le  corps  ou  système  cor- 
tical qui  enveloppe  le  corps  ligneux,  et  que 
l'on  nomme  écorce;  dans  chacune  de  ces 
parties  on  remarque  deux  portions  distinc- 
tes placées  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre: 
la  partie  parenchymateuse,  la  moelle,  occu- 
pant le  centre,  et  la  partie^  fibreuse  compo- 
sée du  bois  et  de  l'aubier,  et  disposée 
t»ar  couches  autour  du  parenchyme.  Dans 
'écorce,  la  partie  parenchymateuse,  ou  la 
moelle  corticale,  appelée  enveloppe  celMaire, 
be  trouve  à  l'extérieur,  tandis  que  la  partie 
tibreuse»  qui  comprend  les  couches  corti- 


cales et  le  liber»  est  h  l'intérieur.  Il  y  a  doiHi 
inversion  dans  la  place  qu'occupent  la  mœll» 
corticale  et  les  parties  fibreuses  qui  ont  d« 
l'analogie  dans  leur  composition. 

La  tige  des  monocotvledones  diffère  de  la 
précédente»  en  ce  qu'elle  ne  présente  seul^ 
ment  qu'une  masse  homogène»  au  lieu  de 
deux  corps  différents  qui  croissent  en  sens 
inverse.  De  plus,  elle  n'a  jamais  de  canal 
médullaire»  ni  de  rayons  médullaires  dis- 
tincts ;  les  fibres  ligneuses  nouvelles  et  an- 
ciennes sont  entremêlées  depuis  le  ceutre 
jusqu'à  la  circonférence»  et  ne  forment  pas 
de  couches  régulières. 

Les  racines  sont  les  parties  de  la  plante 
qui  se  dirigent  vers  la  terre  ;  elles  se  aistin- 
guent  des  tiges  en  ce  qu'elles  ne  croissent 

{ms»  lors  môme  qu'elles  sont  exposées  à 
'air»  à  l'exception  cependant  de  leurs  extré- 
mités» ou  spongioles»  véritables  tissus  desti- 
nés à  produire  l'ascension  de  la  sève  dans 
la  plante.  Les  racines  diffèrent  des  tiges  en 
ce  qu'elles  n'ont  ni  trachées»  ni  stomates. 
Des  coupes  transversales  pratiquées  dans 
les  racines  présentent  les  mêmes  pArtics 
que  celles  effectuées  dans  les  tiges,  si  ce 
n'est  que  les  racines  des  dicotylédones  man- 
quent de  moelle.  La  plupart  des  racines  se 
ramifient»  soit  latéralement,  soit  par  leurs 
extrémités»  en  une  multitude  de  fibrilles 
très-menues»  dont  l'ensemble  constitue  le 
chevelu.  C'est  à  l'extréoulé  de  ces  ûbtille^ 
que  se  trouvent  les  spongioles. 

Les  feuilles  attirent  particnUèrement  Vtt- 
tention  des  botanistes,  en  raison  du  rôle  im- 
portant qu'elles  jouent  dans  la  végétation  ; 
elles  sont  les  organes  de  la  respiration,  de 
l'évaporation  aqueuse  et  de  la  décomposition 
des  sels  et  des  sucs.  La  feuille  se  compose 
des  parties  suivantes  :  le  pétiole  ou  queue 
de  la  feuille  est  le  filet  qui»  partant  de  la 
tige,  forme  un  faisceau  peu  ou  point  étaléy 
appelé  limbe.  Ce  limbe  est  la  portion  où  les 
âbres  sont  plus  ou  moins  divergentes  ;  on 
y  distingue  les  nervures  ou  faisceaux  de 
fibrilles  qui  en  forment  le  squelette»  et  se 
divisent  en  primaires»  secondaires»  tertiaires. 
Entre  les  nervures  se  trouve  un  intervalle 
rempli  par  le  parenchyme»  qui  n'est  autre 
qu'un  tissu  cellulaire.  Si  l'on  examine  le 
limbe  suivant  une  coupe  transversale ,  on 
reconnaît  trois  parties  distinctes  :  1*  la  £ice 
supérieure»  2*  la  face  inférieure»  dr  Tespace 
intermédiaire  rempli  d'un  organe  appelé 
mésophylle^  lequel  constitue  reellemenc  le 
corps  de  la  feuille.  En  effet,  le  mésophylte 
renferme»  suivant  toutes  les  apparences, 
deux  systèmes  très-importants  ;  le  premier» 
recevant  la  sève  ascendante»  la  conduit  au 
contact  de  l'air  pour  son  élaboration,  et  per- 
met l'exhalation  des  parties  surabondantes, 
tandis  que  le  second  reçoit  la  sève  élaborée 
et  la  reconduit  dans  la  tige  pour  servir  à  U 
nutrition.  Quant  aux  deux  surfaces  de  la 
feuille,  elles  ne  sont  que  des  cuticules  desti- 
nées à  garantir  le  mésophylle,  et  peuvent 
être  enlevées  facilement  dans  les  plantes  où 
le  tissu. cellulaire  est  abondant.  Elles  sont 
souvent  très-différentes  ;  la  supérieure  a  mi 
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isped  plus  uni  que  l'inférieure;  elle  a  moins 
le  poils  et  manque  sourent  de  stomates,  oui 
ae  sont  autres  que  les  orifices  de  la  quticiue. 
[Chaque  surface  parait  jouer  un  rôle  spécial, 
:^r  si  l'on  retourne  une  feuille,  elle  ne  tarde 
:)as  à  reprendre  sa  position  primitire,  lors 
même  que  Ton  y  met  obstacle. 

Après  les  feuilles  viennent  naturellement 
es  organes  reproducteurs,  qui  sont  à  l'ex- 
rémité  des  tiges.  Tous  les  corps  organisés, 
végétaux  ou  animaux,  sont  reproduits  par 
H)  germe  qui  est  en  quelque  sorte  le  corps 
ui-méme  en  miniature,  ou  une  portion  de 
;e  corps.  Deux  opinions  contradictoires  di- 
risent  depuis  longtemps  les  physiologistes, 
!t  les  diviseront  peut-être  longtemps  en- 
K)re.  Les  uns  pensent  que  les  germes  sont 
brmés  par  les  organes  reproducteurs,  les 
lutres  admettent  qu'ils  sont  préconçus,  et 
ont  remonter  par  conséquent  leur  origine 
L  la  création  des  êtres.  Suivant  cette  der- 
lière  opinion,  tous  les  germes  auraient  été 
imbottes  les  uns  dans  les  autres,  et  se  déta- 
illeraient successivement,  dans  le  cours  des 
iècles,  jusqu*à  l'infini.  Les  germes  se  pré- 
entent sous  deux  états  différents  :  tantôt 
Is  se  développent  suivant  les  lois  de  la  nu- 
rition^  comme  les  branches,  les  tubercules, 
9s  caïeux,  les  marcottes  ou  les  boutures  en 
ont  des  exemples,  tantôt  ils  sont  le  résultat 
'une  fécondation  qui  s*opère  dans  un  appa- 
eil  composé  d'organes  dont  la  réunion  forme 
i  fleur. 

Toutes  «es  plantes  ne  sont  pas  pourvues 
.'organes  reproducteurs  bien  apparents  ; 
elles  qui  en  possèdent  sont  appelées  phanê- 
ogamesj  et  celles  qui  paraissent  en  être  pri- 
ées cryptogames.  Dans  les  phanérogames, 
1  fleur  est  portée  sur  un  rameau  ou  pédi- 
elle  de  longueur  variable,  suivant  l'espèce, 
«es  pédicelles  prennent  naissance,  soit  im- 
lédiatement  sur  la  tige,  soit  sur  des  parties 
e  celle-ci  ou  des  branches  ;  on  appelle  pé^ 
oncuUê  ces  branches  ou  tiges  florales.  Les 
milles  florales  sont  celles  dont  l'aisselle 
met  un  pédicelle.  On  les  nomme  bractées 
)rsqu'elles  diffèrent  des  feuilles  ordinaires 
ar  la  grandeur,  la  couleur,  la  forme,  la 
onsistance.  Les  bractées  doivent  être  con- 
idérées  comme  servant  à  protéger  les  par- 
es de  la  fleur  et  à  les  nourrir.  Sans  entrer 
ans  un  examen  détaillé  de  toutes  les  par^ 
es  des  organes  qui  constituent  une  fleur, 
ous  dirons  qu'on  distingue  les  pistils  et  les 
tamines,  organes  de  la  fécondation.  Les 
lamines  sont  libres  ou  soudées,  monadel- 
bes.  La  corolle  est  monopétale  ou  polypé- 
[le,  de  même  nature  que  ces  organes;  elle 
ts  enveloppe  immédiatement  et  les  protège, 
e  calice,  de  nature  foliacée,  leur  sert  de  té- 
iment  externe.  Il  estmonophylle  ou  feuilles 
>udées,  ou  polyphylle  ou  feuilles  libres.  Le 
>rus  sert  de  base  commune  h  la  corolle  et 
IX  étamines  ;  nous  ne  devons  pas  omettre 
on  plus  l'axe  ou  prolongement  du  pédicelle. 
e  pistil  se  compose  du  stigmate,  du  style, 
3  l'ovaire,  des  ovules.  Ces  organes  sont 
)mppsés  eux-mêmes*  de  parties  diverses, 
irmi  lesquelles  il  y  en  a  plusieurs  qui 


jouent  an  rôle  important  dans  les  phénomè- 
nes de  la  nutrition. 

L'étamine  est  composée  d'un  filet  et  d'une 
anthère.  Le  filet  a  tantôt  une  forme  cylin- 
drique, tantôt  une  forme  prismatique  grêle 
très-allongée,  tantôt  il  est  comprime  en 
forme  de  lance ,  et  quelquefois  épanoui  h 
son  sommet  en  forme  de  capuchon.  L'an- 
thère est  une  bourse  portée  par  le  filet,  et 
renfermant  le  pollen.  Chagueçranule  con- 
tient, à  l'intérieur,  un  liquide  ne  nature  un 
peu  visqueuse.  Dans  le  pistil  se  trouvent 
les  ovules  fixés  sur  un  placenta.  Cet  organe 
se  termine  par  le  stigmate ,  espèce  de  spon- 
giole  située  à  l'extrémité  des  styles. 

Les  nectaires  sont  des  glandes  excrétoires 
situées  sur  l'un  des  organes  floraux  et  ren- 
fermant un  suc  appelé  nectar^  que,  pour  se 
nourrir,  recherchent  les  insectes  suceurs. 
Aussitôt  que  la  fécondation  est  achevée,  les 
organes  ^reproducteure  et  toutes  les  parties 
de  la  fleur  se  flétrissent  peu  à  peu.  Les  ovu- 
les fécondés  se  dévdoppent,  sont  transfor- 
més en  graines,  et  les  pistils  en  fhîits,  ren- 
fermant eux-mêmes  des  graines;  c'est  fc 
cette  enveloppe,  qui  contient  les  graines, 
que  l'on  a  donné  le  nom  de  péricarpe.  Pour 
bien  connaître  le  péricarpe,  il  faut  avoir  une 
idée  des  diverses  enveloppes  dont  il  est 
composé. 

Les  carpelles  sont  réellement  les  organes 
femelles  des  plantes.  Ce  sont  elles  qui,  pla- 
cées au  centre  de  la  fleur,  tantôt  libres,  tan- 
tôt soudées,  constituent  le  pistil  pendant  la 
floraison,  et  le  fhiit  quand  celle-ci  est  ache- 
vée. La  carpelle  est,  comme  la  feuille,  com- 
posée de  trois  parties,  une  surface  externe,- 
une  surface  interne  et  un  plexus  de  fibres» 
de  vaisseaux  et  de  tissus  cellulaires  ;  cet  or- 
gane, appelé  dans  la  feuille  mésophylle^  est 
nommé  mésocarpe  dans  les  carpelles,  et  mt- 
cocarpe  ou  chair  du  fruit  quand  il  est  fort 
épais  et  très-charnu. 

Les  fruits  sont  entiers,  divisés,  partagés 
ou  multiples,  suivant  que  les  carpelles  sont 
soudées  dans  toute  leur  longueur,  ou  seule- 
ment dans  la  moitié  de  cette  longueur,  ou 
suivant  que  les  carpelles  sont  soudées  par 
la  base  ou  qu'elles  sont  libres  de  toute  co- 
hérence. Pour  avoir  une  idée  complète  des 
fruits,  il  faut  encore  connaître  les  parties  de 
la  fleur  qui  entrent  dans  la  composition  du 
fruit.  Ces  parties  sont  le  torus,  le  calice  ou 
périgone  ;  le  premier  a  été  déjà  défini.  Le 
calice,  qui  a  été  aussi  décrit,  se  prolonge 
autour  du  fruit  ou  sous  forme  a*écailles 
distinctes,  de  filets  filiformes,  ou  sous  la 
forme  d'un  godet  membraneux  entourant  les 
carpelles,  sans  adhérer  ou  en  adhérant  avec 
eux.  Le  torus  et  le  calice  réunis  se  collent 
sur  les  carpelles^  et  forment  alors  un  ovaire 
ou  calice  adhérent.  Il  existe  encore  des  or- 
ganes qui  semblent  faire  partie  des  fruits, 
quoique  situés  hors  des  fleurs  :  ce  sont  les 
lN*actees,  les  pédicules  et  les  réceptacles  des 
fleurs.  A  l'extrémité  du  cordon  ombilical  se 
trouve  la  graine  ;  les  points  de  contact  for- 
ment l'ombilic,  le  hile  ou  cicatricule.  Dans 
certains  points,  le  cordon  s'épanouit  avani 
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d*atteindrQ  la  f^ine.  La  partie  épanouie  se 
nomme  arile. 

Nous  arrivons  à  la  structure  de  la  graine, 
qu*il  est  important  de  connaître  quand  on 
veut  étudiei  iUnfluence  des  forces  physiques 
sur  la  germination. 

La  graine,  après  la  fécondation,  est  tout 
simplement  une  cavité  fermée  de  toutes 
))arts  et  renfermant  la  germe  de  la  plante, 
ou,  pour  mieux  dire,  le  rudiment  de  cette 
planie,  qui  est  un  embryon  pourvu.de  di- 
verses parties,  dont  les  unes  servent  h  nour- 
rir la  jeune  plante  dans  les  premiers  temps 
de  la  germination,  et  les  autres  de  téguments 
protecteurs.  Ces  téguments  sont  quelquefois 
nommés  $permodermUf  teêin  ou  peau  de  la 
graine^  et  renferment  de  Falbumen  ou  péri- 
sperme  et  Tetubryon  ;  de  sorte  que  la  graine 
proprement  dite  se  compose  de  trois  parties 

()rincip^les,  indispensables  à  connaître  dans 
a  physique  appliquée,  savoir  :  le  spermo- 
derme,  I^bumen  et  Tembryon. 

Le  spermoderme  est  souvent  composé  de 
deux  couches  ou  membranes  distinctes  dont 
Fextérieur,  ordinairement  nlus  résistant,  a 
reçu  spécialement  le  nom  de  ttêta^  et  l'inté- 
rieur, plus  mince,  le  nom  à'$ndopUDr9  ou 
de  membrane  intertie. 

C'est  dans  l'épaisseur  du  testa  que  se  ran- 
gent les  vaisseaux  qui,  partant  du  funicule, 
vont  porter  à  l'embryon  sa  nourriture. 
L'amande,  ou  le  noyau  de  la  graine,  est  la 

Sartie  qui  est  renfermée  dans  le  apermo- 
erme;  dès  lors  l'amande  comprend  l'em- 
bryon, ses  annexes  et  l'albumen,  qui  est  un 
corps  commun  à  plusieurs  graines. 

L*albumen»  ainsi  dénommé  à  cause  de 
l'analogie  de  ses  fonctions  avec  celles  de 
l'albumine  ou  blanc  de  l'œuf,  est  destiné  à 
nourrir  la  plante  à  l'époque  de  la  germina- 
tion ;  tantôt  il  est  huileux,  tantôt  farineux, 
tantôt  il  se  présente  h  Tétat  corné  et  se  trans- 
forme, lors  de  la  germination,  au  moyen  de 
l'eau  et  de  la  chaleur,  en  une  matière  émul- 
sive  qui  est  absorbée  par  l'embryon  et  sert 
à  son  développement. 

L'embryon,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
est  une  jeune  plante  en  miniature,  munie  de 
tous  les  organes  indispensables  à  la  nutri- 
tion, tels  que  racines,  tiges  et  feuilles.  La 
racine  est  appelée  radiemCf  la  tige  tigellef  et 
les  feuilles  cotylédons.  Dans  les  applications 
des  forces^physiques  à  la  végétation ,  nous 
verrons  de  quelle  manière  les  diverses  par- 
ties de  l'embryon  se  développent. 
\  La  radicule,  dans  la  plupart  des  cas,  a  une 
forme  conique  ayant  la  plus  grande  ressens* 
blance  avec  les  racines  ordinaires  ;  elle  va 
en  s'amindssant  depuis  le  collet  jusou'à 
l'extrémité,  qui  se  termine  en  pointe.  Les 
racines  sont  souvent  munies  de  poils  d'un 
blanc  d'argent,  assez  longs,  hérisses  etd'unt 
consistance  très-molle. 

La  tigclle  est  dirigée  dans  un  sens  opposé 
à  la  radicule.  Lors  de  la  germination,  elle  sa 
dirige  vers  le  zénith  et  verdit  par  l'action  de 
la  lumière.  La  tigelle  va  du  collet  aux  ce-* 
tvlédons  ;  la  continuation  de  la  tigelle  au- 
uessus  des  cotylédons  et  des  feuilles  rudi'* 
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mentakes  qu'elle  porte  constitue  la  geonrala 
ou  plumule. 

Les  cotylédons,  comme  on  Ta  déjk  vu, 
sont  les  premières  feuilles  de  là  pluitule; 
les  graines  peuvent  avoir  un,  deux  ou  plu- 
sieurs ootylédons.  Dans  le  premier  cas,'  Iti 
végétaux  sont  appelés  w^nocoiylédon^ê  ;  dans 
le  second,  dicotyUdoneif  et  dans  lé  troisième^ 
polytotuUdonu.  Enfin,  on  appelle  végélaiix 
ûeotyléaones  ceux  dans  lesquels  il  nrexi^ 
pas  de  cotylédons. 

Les  cotylédons  sont  ou  chamua  on  felia- 
eés  )  ils  sont  charnus  et  ne  se  colorent  pas 
en  vert,  quand  ils  n'ont  point  de  stomates  ; 
ils  sont  foliacés  quand  ils  sont  munis  de 
stomates. 

11  ne  reste  plus  à  décrire  que  les  organes 
de  la  reproduction  dans  les  végétaux  cryp- 
togames. 11  n'est  pas  possible,  comme  Tob- 
serve  M.  de  Candolle,  d'admettre  quMI  existe 
des  plantes  dépourvues  d'organes  propres  h 
la  fructification  ;  c'est  pour  ce  motif  qu'il  a 
appelé  cryptogames  les  végétaux  dont  la  thio- 
tification  est  obscure  et  môme  douteuse.  // 
y  a  des  crvptogames,  comme  plusieurs 
mousses,  qui  paraissent  posséder  deux  mo- 
des de  reproduction,  des  graines  et  des  bul- 
bites  ;  c'est  ce  qui  a  contribué  à  répandre 
du  doute  sur  la  structure  des  cryptogames. 

Passons  actuellemeiltaux  organes  eiémen- 
laires  des  végétaux,  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  concerne  leur  oonstitution.  Nous 
avons  vu  que  les  plantes,  comme  tous  les 
corps  organisé!,  sont  composées  de  tissus  et 
de  matières  reçues  ou  décrétées  par  ces  tis- 
sus qui  constituent  les  corps  eux-mêmes. 
On  ne  peut  étudier  ces  organes  élémentaires 
qu'à  l'aide  du  microscope. 

Les  opinions  des  phvsiologistes  varient 
sur  l'organisation  végétale  ;  et  cela  tient  en 
grande  partie  à  ce  (|ue  différentes  personnes, 
regardant  au  même  microscope  le  même 
fragment,  n'y  voient  pas  toujours  les  mêmes 
choses.  Lorsque  l'on  coupe  transversalement 
une  plante  ou  une  partie  de  plante,  on  y 
aperçoit,  à  l'aide  d'une  forte  lentille  ou  du 
microscope,  des  cavités  inégales  de  forme 
variable,  mais  le  plus  souvent  de  forme 
hexagonale.  Si  la  plante  est  coupée  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  on  y  remarque  des  ca- 
vités terminées  par  des  diaphragmes,  ou 
bien  des  cavités  tubuleuses  dépourvues  de 
cloisons  transversales,  ou  des  filets  épars 
plus  ou  moins  opaques.  On  appelle  eeiéuies 
ou  utriculet  les  cavités  fermées  de  toutes 
parts;  vaùioauxy  les  tubes;  et  /fores,  les 
filets.  Voyons  quelle  est  la  divergence  des 
opinions  sur  1  organisation  des  végétaux: 
les  uns,  et  c*est  la  plus  ancienne  opinion, 
ont  avancé  que  le  tissu  végétal  est  formé  de 
fibres  très-minces  et  diversement  entrecroi- 
sées ;  d'autres,  que  lé  tissu  végétal  est  une 
membrane  continua  de  toutes  parts  el  dont 
les  doublements  variés  produisent  les  oavités 
doses,  les  vides  dos  ou  tubuleux  :  enfin,  i| 
7  en  a  qui  considèrent  le  végétal  comme 
eomposé  da  cellules  bu  d'utricuies.  Nous 
allons  passer  successivement  en  revue  le 
tissu  calkilaire,  les  vaisseaux,  les  fibres  au 
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^ucbes^  le$  stomates  ou  pores  de  la  cuti- 
ile,  les  spoDgioles  et  suçoirs,  les  lenti- 
îlles,  les  poils,  les  réservoirs  dij  suc  pro- 
re,  les  cavités  aériennes,  etc. 
Le  tissu  cellulaire  est  membraneux,  formé 
*ua  grand  nombre  de  cellules,  comme  un 
ayon  de  miel  ;  on  lui  donne  aussi  le  nom  de 
Issu  utricuîaire  et  de  parenchyme,  quand  on 
3  considère  en  masse.  Les  cavités  du  tissu 
ellulaire  sont  appelées  cellules,  utricules  ou 
fssiculei,  suivant  les  auteurs.  Ce  tissu  existe 
ans  toutes  les  plantes  ;  quelques-unes  d'en- 
*e  elles  même  en  sont  entièrement  compo- 
ses, comme  les  champignons,  les  algues,  etc. 
n  général  il  entoure  les  vaisseaux  ;  il  est 
lus  abondait  dans  les  herbes  que  dans  les 
bbres,  et  dans  les  jeunes  plantes  qife  dans 
^s  vieilles.  Le  diamètre  aes  cellules  varie, 
^us  un  grossissement  de  cent  trente  fois, 
e  dix  mulimètres  à  un  millimètre. 
Les  cellules  sont  tantôt  arrondies,  tantôt 
llongées  en  fuseau  ou  amincies  aux  deux 
xtrémités,  ou  en  tubille,  ou  en  prisme,  tan- 
)t  allongées  en  travers. 
Les  cellules  sont,  ou  remplies  d'un  sqp 
queux,  ou  pleines  d'air;  on  y  trouve  fré- 
uemment  de  petits  grains  libres,  opaques, 
ans  couleur,  appelés  fécule:  d'autres  petits 
lobules  se  rencontrent  surtout  dans   les 
ellules  des  parenchymes   foliacés,  qui  sa 
Dlorent  en  vert  à  la  lumière  et  peuvent 
rendre  diverses  autres  couleurs  ;  ces  glo- 
ules,  de  nature  résineuse,  forment  la  ma- 
ère  verte  des  feuilles,  appelée  chlorophylle. 
.es  cellules  allongées  du  bois  de  TauDier  et 
es   couches  de   l'écorce  sont  des  parois 
paissies  par  le  dépôt  de  la  matière  ligneuse* 
.es  cellules,  étant  closes  de  toutes  parts,  ne 
euvent  recevoir  les  sucs  que  par  oes  effets 
'endosmose  ou  autres.  Il  existe  en  outre» 
ntre  les  cellules,  des  esi)èces  de  vides  qu'où 
ppello  méats  ou  canaux  intercellulaires,  les- 
ueîs  sont  remplis  de  sucs.  Passons  aux 
aisseaux.  Les  anatomistes'ne  sont  pas  gé« 
éralement  d'accord  sur  leur  structure. 
Les  vaisseaux  sont  des  tubes  cylindriques 
reux,  dans  lesquels  on  n'aperçoit  aucun 
iaphragme,  dans  le  sens  transversal,  servant 
les  clore.  Ils  diffèrent  encore  des  cellules 
llongées,  en  ce  que  les  parois  de  celles-ci 
e  sont  pas  munies  de  points,  de  raies, 
'anneaux,  de  fentes  ou  de  spires.  Les  vais* 
îaux  spiraux  et  élastiques  sont  des  tra^ 
fiées,  mais  qui  manquent  dans  toutes  les 
tantes  cellulairf^s,  comme  les  champignons^ 
;s  lichens,  les  algues,  etc.»  nous  en  offrent 
as  exemples. 

Les  vaisseaux  annulaires  ou  rayés  ^  qui 
>nt  les  fausses  trachées  de  H.  de  Mirbul, 
3  montrent  dans  le  ligneux  des  végétaux 
asculaires.  Ce  sont  des  tubes  cylindriques 
.mples  marqués  de  raies  régulières,  trans* 
BPâales  et  parallèles  entre  elles.  Les  vais^ 
3aux  ponctués,  vus  au  microscope^  se  pré* 
entent  sous  la  forme  d'un  tube  cyUndnq^a 
ont  les  parois  sont  recouvertes  de  séries 
'ansversales  de  points  opaques;  ils  sont 
ès-abondants  dans  les  dicotylédones.  Les 
aisse^aux  en  chapelet  diffèrent  des  précé- 


dents en  ce  qu'ils  sont  étranglés  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  sensible  de  place  eo 
place  ;  M.  de  Mirbel  les  considère  comme 
des  cellules  placées  bout  h  bout.  Les  vais- 
seaux réticulaires  sont  plus  rares  que  les 
précédents;  leur  nom  indiquant  suffisam- 
ment leur  organisation,  nous  nous  dispen- 
serons d'en  nen  ^ire  de  plus.  Passons  aux 
fibres  et  aux  couches. 

Les  fibres  sont  ces  filets  longitudinaux 
qu'on  obtient  en  fendant,  dans  le  sens  de  la 
longueur,  une  tige  de  plante  vasculaire  ;  vues 
au  microscope,  elles  paraissent  composées 
de  faisceaux  de  vaisseaux,  entremêlés  el 
entourés  de  tissu  cellulaire  allongé.  Les 
couches  sont  des  fibres  distribuées  circulai- 
rement  autour  d'un  axe,  soit  réel,  soit  idéal, 
ôt  forment  en  général  des  anneaux  concen- 
triques ou  des  cônes  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres. 

La  membrane  mince  transparente  qui  re- 
couvre les  plantes  est  l'épiderme  ou  la  cuti-^ 
cule.  Cet  épiderme  est  formé  d'une  ou  plu- 
sieurs couches  particulières  de  tissu  cellu 
laire,  très-distinctes  des  suivantes,  et  con- 
stituant une  espèce  d'enveloppe. 

Dans  les  feuilles,  la  cuticule  est  facile  à 
enlever  ;  elle  se  présente  alors  comme  une 
membrane  assez  fine,  marquée  d'aréoles  de 
formes  variées.  La  cuticule  est  ordinaire- 
ment transparente  et  blanchâtre;  c^r  la  cou- 
leur des  fleurs  et  des  feuilles  dépend  de  la 
nature  des  matières  contenues  dans  le  pa* 
tenchyme;  néanmoins,  elle  influe  un  peu 
Sur  la  coloration  suivant  qu'elle  est  plus 
ou  moins  transparente,  ou  bien  qu'elle  ren- 
ferme des  teintes  jaunâtres;  au  microscope 
ou  à  l'aide  d'une  forte  loupe,  on  y  distingue 
des  raies  eu  réseau  ayant  la  forme  d'aréolei 
produites  par  les  parois  des  cellules  qui 
constituent  cette  membrane. 


superficielles 
loppe  cellulaire  corticale.  Kn  raison  de  sa 
consistance,  l'épiderme  sert  fc  abriter  l'en- 
veloppe cellulaire  et  à  la  préserver  de  Tin- 
temperie  des  saisons. 
La  cuticule  de   la  partie   herbacée  des 

Çlanles,  vue  au  microscope,  se  montre  cou- 
erte  d'orifices  ovales  appelés  stomates  ou 
glandes  corticales,  pores  evaporatoires,  pores 
de  l'épiderme,  pores  corticaux;  mais  on  s'en 
tient  amourd'hui  à  la  dénomination  de  sto- 
mates. La  forme  de  ces  pores  est  tantôt 
ovale,  tantôt  presque  arrondie  ;  leur  gran- 
deur varie  d'une  plante  à  l'autre,  et  est  or- 
dinairement en  rapport  avec  la  grandeur  des 
mailles  de  la  cuticule.  Les  stomates  so 
voient  avec  plus  ou  moins  de  facilité  sur  les 
cuticules  des  végétaux  vasculaires,  et  en 
général  sur  les  surfaces  foliacées  de  ces  vé- 
gétaux. 
Les  deux  faces  de  la  feuille  ne  sont  pas 

{)OUrvues  indiflléremment  de  stomates;  les 
éuilles  du  poirier  n'en  ont  qu'à  la  surface 
inférieure;  celles  des  Uliacées  ou  des  grami- 
nées en  ont  sur  \cs  deux  surfaces  :  I^é 
fouilles  lloUaulcs  tf  eu  ot\t  qu'k  la  surface 
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supérieure.  Les  stomates  se  montrent  en-* 
eore  sur  les  pétioles  quand  ils  sont  dilatés; 
sur  les  jeunes  pousses,  quand  elles  sont 
herbacées;  on  les  rencontre  aussi  sur  les 
calices,  les  involucresi  quand  ils  sont  folia- 
cés :  il  en  est  de  même  des  péricarpes 
quand  leur  consistance  est  foliacée.  • 

Les  stomates  manquent  dans  plusieurs 
plantes  vasculaires,  et  cela  d*après  la  ma- 
nière de  yivre  de  ces  dernièrest  et  particu- 
lièrement sur  les  feuilles  ou  plantes  qui  vi- 
Tent  dans  Teau.  Quoique  les  fonctions  des 
stomates  ^soient  encore  un  sujet  de  contro- 
Terse  entre  les  physiologistes ,  néanmoins 
on  ne  peut  s*empècher  d'admettre  que  les 
stomates  ne  servent  à  l'exhalaison  ou  à  l'ab- 
sorption de  Tair  et  de  Teau.  Outre  les  sto- 
mates ou  pores  visibles,  il  en  existe  d'invi- 
sibles à  la  surface  des  végétaux,  et  dont  on 
ne  connaît  pas  bien  les  fonctions. 

On  trouve  à  la  surface  extérieure  du  tissu 
certaines  parties  appelées  pores  spongieux 
ou  spongioles ,  destinées  à  absorber  les  li- 
auides  avec  lesquels  elles  sont  en  contact. 
Ces  sponsioles  sont  formées  d'un  tissu  cel- 
lulaire très-lâche,  dont  les  cellules  sont  ar- 
rondies; Textrémité  des  racines  en  est  pour- 
vue, et  c'est  par  elles  que  s'opère  l'absorp- 
tion des  sucs  nourriciers  au  moyen  des  phé- 
nomènes d'endosmose.  Ces  spongioles  sont 
appelées  spongioles  radicales.  On  a  aussi 
quelauefois  considéré  comme  des  spongioles 
pistillaires  les  parties  de  l'orsane  femelle 
qui  absorbent  la  liqueur  fécondante.  On  les 
trouve  à  l'extrémité  de  cet  organe,  et  elles 
constituent  la  partie  principale  du  stigmate. 
Queloùes  physiologistes  rangent  parmi  les 
spongioles  les  extrémités  des  houçpes  qui 
existent  dans  plusieurs  lichens,  ainsi  gue 
l'extrémité  absorbante  de  certains  suçoirs; 
ces  derniers  servent  aux  plantes  parasites 
pour  enlever  aux  végétaux  voisins  la  nour- 
riture qui  leur  est  destinée. 

L'écprce  des  branches  des  arbres  présente 
des  taches  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  glandes  lenticulaires.  Sous  leur  cuticule 
se  trouve  un  amas  pulvérulent,  tantôt  ver- 
dAtre,  tantôt  blanchâtre,  qui  parait  composé 
par  les  cellules  de  l'enveloppe  cellulaire  dé- 
sunie et  sous  forme  de  vésicule  ovoïde.  Qn 
trouve  les  lenticules  dans  presque  tous  les 
dicotylédones,  excepté  dans  les  conifères , 
les  rosiers  ;  on  ne  les  trouve  ni  dans  les 
herbes  dicotylédones,  ni  dans  les  monoco- 
tylédones,  ni  dans  les  acotylédones.  Leur 
nombre,  leur  grandeur,  varient  d'un  arbre  à 
l'autre,  et  souvent  dans  les  espèces  du  même 
genre. 

il  existe  dans  les  végétaux,  comme  dans 
les  animaux,  des  organes  particuliers,  or- 
ganes sécrétoires  qui  élaborent  un  suc  spé- 
cial aux  dépens  du  fluide  nourricier  com- 
mun ;  c'est  ce  qu'on  nomme  des  glandes.  Les 
unes  sont  placées  à  la  surface  de  divers  or- 
ganes des  végétaux,  les  autres  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  tissus. 

La  superficie  des  végétaux  est  recouverte 
de  petits  filaments  mous,  et  ayant  beaucoup 
•de  ressemblance  avec  les  noils  des  animaux. 


Ces  poils  sont  les  nrolonsements  d*oiie  ou 
plusieurs  cellules.  On  en  distingue  plusieurs 
classes  qui  ne  se  ressemblent  que  par  leur 
forme  générale,  mais  gui  présentent  des  dif- 
férences en  raison  de  leur  usage,  de  leur 
origine  et  de  leur  structure.  Ainsi,  Ton  re- 
connatt  des  poils  glanduleux,  lymphatiques 
ou  non,  corollins,  écailleux,  ciliaires,  poils 
radicaux. 

Outre  les  glandes  qui  sécrètent  des  saei 
particuliers,  il  existe  des  vaisseaux  propres 
ou  réservoirs  qui  renferment  des  nguides 
colorés,  d'une  nature  particulière,  mais  seu- 
lement dans  certains  végétaux. 

Le  tissu  cellulaire,  en  se  distendant,  donne 
naissance  à  des  cavités  qui  se  remplissent 
de  suc.  propre;  il  arrive  quelquefois  que, 
par  l'acte  de  la  végétation,  ce  tissu,  en  se 
distendant,  finit  par  se  rompre,  et  forme  des 
cavités  qui  se  remplissent  d'air,  et  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  moelle  de  vaisseaux 
pneumatiques^  de  réservoirs  d'airs  aecidenielSf 
enfin  de  cavités  aériennes. 

On  disticigue  enfin  dans  la  structure  des 
végétaux  les  raphides,  faisceaux  de  cristaux 
que  l'on  trouve  dans  les  cavités  internes. 

Telles  sont  les  données  générales  que  le 
physicien  doit  posséder  sur  la  structure  des 
végétaux,  s'il  veut  se  livrer  h  des  recherches 
touchant  l'action  des  forces  physiques  sur 
les  phénomènes  de  la  vie  dans  les  plantes. 

VÉGÉTAUX,  leur  propriété  d'imbibilion 
et  d'hygroscopicité^  Voy.  Etibosmose. 

YEINES.  Voy.   GlSEMEFTT  DES  MINÉRAUX. 

VÉLIN.  Voy.  Parchemin. 

VENIN  DES  SERPENTS.  —  Les  vipères 
sont  pourvues  de  deux  dents  très-aiguës, 
dans  l'intérieur  desquelles  règne  un  étroit 
canal  longitudinal,  qui  s'ouvre  au  côté  in- 
terne de  la  pointe  de  la  dent,  et  qui  à  la  ra- 
cine de  celle-ci  communique  avec  un  petit 
réservoir  susceptible   de    contenir  trois  à 
quatre  gouttes  de  liquide.  Le  venin  qui  s'a- 
masse dans  ce  réservoir  est  sécrété  par  des 
glandes  particulières,  et  quand  le  serpent 
mord,  il  est  exprimé  de  la  bourse  et  se 
chappe  dans  la  plaie  par  le  canal  de  la  denL 
Fontana  a  bien  examiné  la  liqueur  dans  la- 
quelle est  contenu  le  venin,  mais  il  n'a  pu 
découvrir  la  nature  de  ses  principes  consti- 
tuants, ou  ce  qui  y  constitue,  à  proprement 
parler,  la  matière  vénéneuse.  Le  venin  qu'il 
a  étudié  provenait  de  la  vip^a  Redi. 

C'est  un  liquide  jaune,  mucilagineux^ajant 
la  consistance  d'une  huile,  sans  odeur  et 
sans  saveur  déterminées,  il  n*est  ni  alcalin, 
ni  acide,  ni  Acre,  et  ne  produit  sur  la  langue 
aucune  faible  sensation  d'astriction.  U  se 
dessèche  promptemenl  à  l'air,  en  une  masse 
transparente,  jaune,  fendillée,  conservant 
encore  ses  propriétés  vénéneuses,  qui  ne 
disparaissent  guère  qu'au  bout  d'une  année 
On  ne  peut  renûammer,  et  il  brûle  sans 
donner  de  flamme.  La  liqueur  vénéneuse 
fratche  tombe  au  fond  de  l'eau,  avec  laquelle 
elle  est  miscible.  Elle  ne  se  coagule  point 
par  Tébullition.  Le  résidu  desséché  est  in- 
soluble dans  l'alcooC    Plongé  dans  .'eau,  i 
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nmence  par  gonfler,  se  ramollit,  puis  se 
sout  avec  le  secours  de  la  chaleur. 
Le  yenio  des  serpents  et  la  plupart  des  ye^ 
is  animaux,  comme,  par  exemple,  les  yirus 
i  occasionnent  la  rage,  la  petite  yérole  et 
Ires  maladies  contagieuses,  ont  cela  de 
*ticulier,  qu'il  n'en  faut  que  des  quantités 
rèmement  faibles  pour  produire  des  effets 
»ients.  Le  yenin  des  serpents  a  en  outre 
propriété  de  pouvoir  être  avalé  sans  in- 
ivénient,  tandis  que,  introduit  dans  une 
je  ou  injecté  dans  une  veine,  il  détermine 
i  accidents  dangereux  et  cause  la  mort, 
^ud  on  excise  sur-le-champ  la  partie  qui 
^té  mordue  par  un  serpent,  ou  qu'après 
foir  scarifiée,  on  l'arrose  de  potasse  caus- 
le,  tout  danger  cesse;  mais,  pour  n'avoir 
1  à  redouter,  il  faut  que  ces  précautions 
^t  été  prises  dans  la  première  demi-mi-» 
e  qui  suit  la  morsure.  Heureusement  les 
|rsures  des  serpents  d'Europe  ne  sont  point 
^telles,  ou  du  moins  ne  le  sont  que  dans 
cas  extrêmement  rares;  mais  celle  du 
pent  à  sonnettes  l'est  au  plus  haut  degré. 
^ERATRINE.  —  Cet  alcfidi  a  d'abord  été 
contré,  par  MM.  Pelletier  et  Caventou, 
is  les  graines  de  cévadille  {vercUrum  sabci- 
'a),  et  ensuite  dans  les  bulbes  de  colchique 
l'ellébore  blanc.  Il  est  en  combinaison 
c  l'acide  gallique  ;  on  le  sépare  en  trai- 
t  la  décoction  des  graines  de  cévadille 
ime  la  solution  aqueuse  de  l'extrait  al- 
[lique  de  noix  vomique.  La  vératrine  ob- 
ue  par  ce  procédé  n'est  pas  pure;  elle 
itient,  d'après  M.  Couerbe,  trois  substan- 
,  savoir  :  1*  une  soluble  dans  l'eau  et 
>tallisable,  qu'il  appelle  sabadilline;  2*  une 
lière  résineuse  rougeâtre  (résinioomme); 
une  résine  particulière  insoluble  dans 
lu  et  l'éther  (vératrine). 
]et  alcali  a  une  action  énergique  ;  il  pro- 
t,  à  petite  dose,  des  vomissements  vio- 
ts,  des  superpurgations  à  la  suite  des* 
îlles  arrive  la  mort. 
/^RDET.  Voy.  Acétate  de  cuivre. 
/ERMILLON.  —  Le  cinabre  artificiel  peut 

E  réparer  en  faisant  fondre  une  partie  de 
re  dans  une  bassine  de  fonte,  ajoutant 
1  à  peu  quatre  parties  de  mercure  et  agi- 
t  bien  la  masse;  il  y  a  combinaison,  for- 
iion  d'un  produit  violacé,  qui  n'est  autre 
ise  qu^un  mélange  de  soufre  et  de  bisul- 
e  de  mercure.  On  chauffe  ensuite  ce  pro- 
t  dans  un  matras  de  verre  à  long  col; 
.ces  de  soufre  brûle  ou  se  dégage,  et  le 
abre  se  sublime  et  cristallise  en  aiguilles 
lettes  dans  le  fond  du  matras.  En  le  su- 
uant  de  nouveau,  on  lui  communique 
3  teinte  plus  belle.  Ce  composé  acquiert 
3  belle  couleur  rouge  lorsqu'il  est  pul- 
isé  ;  on  le  connaît  alors  sous  le  nom  de 
millon, 

ae  vermillon  le  piUS  estimé  nous  vient  de 
Chine.  Cependant  on  est  parvenu  depuis 
isieurs  années  à  en  fabriquer  de  très-beau 
France,  en  combinant  cinq  parties  de 
rcure  avec  une  de  soufre  par  le  moyen 
ine  petite  quantité  de  potasse  caustique 
dissolution.  Le  mélange  doit  être  trituré 


dans  une  terrine  de  grès  chauffée.  Lorsque 
la  combinaison  est  opérée,  on  ajoute  à  la 
masse  deux  parties  de  potasse  dissoutes  dans 
deux  parties  d'eau,  et  on  chauffe  doucement 
en  remuant  sans  cesse  et  en  ajoutant  de 
l'eau  à  mesure  qu'elle  s'évapore.  Au  bout 
de  deux  heures,  la  masse  devient  rôuge;  on 
cesse  alors  d'ajouter  de  l'eau,  mais  on  con- 
tinue à  chauffer  et  à  remuer  jusqu'à  ce  que 
la  ma&se  se  prenne  en  gelée.  Il  ne  reste  alors 
plus  qu'à  laver  le  vermillon  par  décanta- 
tion. VOy,  CiNAB&B. 

VERNIS.  —  L'emploi  des  vernis  est  fondé 
sur  ce  qu'ils  laissent,  après  Tévaporation  du 
dissolvant,  une  pellicule  de  résine  à  la  sur- 
lace des  corps  qui  en  ont  été  enduits,  pelli- 
cule qui  rend  ^es  corps  brillants  et  les  pré 
serve  de  l'action  de  l'numidité  et  de  l'air. 

Les  vernis  à  l'alcool  et  à  l'essence  peuvent 
être  colorés  :  en  iaune^  par  le  curcuma,  le 
rocou,  le  safran,  la  gomme-(^tte;  en  rouge^ 
par  le  sang-dragon,  la  cochenille,  le  santal,  le 
carthame,  l'orcanette;  en  vert^  par  l'acétate 
cuivrique  et  les  vernis  à  l'essence  par  le  pré- 
cipité que  l'on  obtient  en  décomposant  le 
resinate  potassique  par  un  sel  cuivrique,  la- 
vant, sécnant  et  dissolvant  le  précipité  dans 
le  vernis.  Du  reste,  ou  peut  préparer  toutes 
les  couleurs  opaques  en  ajoutant  au  vernis 
un  colorant  insoluble  brové  et  réduit  en 
poudre  fine  par  la  lévigation;  c'est  ainsi 

Îu'on  emploie  le  cinabre,  l'indigo,  le  bleu 
e  Prusse,  le  jaune  de  chrome,  etc.  Le  vernis 
couleur  d'or  se  prépare  avec  8  parties  de 
laque  en  grains,  8  parties  de  sandaraque, 
h  parties  de  térébenthine  de  Venise,  1  partie 
de  sang-dragon,  ^  de  curcuma,  -^  de  gomme- 

Futte  et  6k  d'essence.  Le  même  vernis  à 
alcool  se  fait  avec  h  parties  de  laque  en 
grains,  k  de  mastic,  4  de  sandaraque,  h  de 
résine  éiémi,  1  de  sang-dragon  et  192  d'esprit- 
de-vin  à  0,85.  Ce  dernier  vernis  est  rouge  et 
a  besoin  d'être  mêlé  avec  un  colorant  jaune  ; 
à  cet  effet  on  prépare  du  vernis  semblable  au 
précédent,  sauf  à  j  remplacer  le  sang-dragon 
par  une  égale  quantité  de  gomme-gutte  ;  et 

Sour  donner  à  un  objet  un  vernis  couleur 
'or,  on  s'assure  par  des  essais  préalables 
dans  quelle  proportion  il  convient  de  mêler 
les  deux  vernis.  On  peut  donner  au  cuivre 
jaune  la  couleur  de  l'or  mat,  en  faisant  cor- 
roder sa  surface,  pendant  quelques  secondes, 
par  un  mélange  ae  6  parties  d  acide  nitrique 
exempt  d'acide  hydrochlorique  et  de  1  partie 
d'acide  sulfurique,  lavant  le  cuivre,  immé- 
diatement après,  avec  une  dissolution  sa- 
turée de  tartre,  et  le  frottant  avec  de  la 
sciure  de  bois,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  sec; 
on  y  applique  ensuite  le  vernis  avec  un  pin- 
ceau et  ou  le  fait  sécher  à  l'aide  de  (à  cha- 
leur. Tous  les  instruments  de  physique  ou 
de  mathématiques  qui  sont  en  cuivre  doivent 
être  vernissés,  si  l'on  veut  préserver  le  métal 
de  l'action  de  l'air. 

Les  vernis,  tout  en  préservant  de  l'action 
de  l'eau  les  corps  qui  en' sont  couverts,  ont 
en  outre  la  propriété  de  rendre  lisse  et  bril- 
lante la  surface  de  ces  corps.  Les  métaux 
polis  présentent  naturellement  une  surface 
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Drillante;  mais  lorsqu'on  emploie  un  ^vernis 
opaque,  ou  qu'on  vernit  un  omet  en  bois,  la 
surface  vernissée  a  besoin  d'être  polie.  On 
donne  alors  plusieurs  couches  de  vernis,  de 
manière  à  ce  que  la  pellicule  de  résine 
acquière  une  certaine  épaisseur,  en  ayant 
soin  de  n'appliquer  une  nouvelle  couche  de 
vernis  que  quand  la  précédente  est  sèche. 
Après  une  dessiccation  de  plusieurs  jours  on 
frotte  le  vernis  avec  du  tripoli  et  de  l'huile, 
et  quand  la  surface  est  narroitement  lisse  on 
la  polit  avec  de  la  pouàre  d'amidon  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  brillante.  Pour  vernisser  des 
tables  en  acajou  ou  d'autres  objets  sembla- 
bles, on  commence  par  user  la  surface  du 
bois  avec  de  la  pierre-ponce,  puis  on  la  polit 
avec  du  tripoli  et  de  l'huile  'do  lin,  et  on 
frotte  successivement  les  différentes  parties 
de  la  surface  ainsi  traitée,  avec  un  mélange 
de  très-peu  d'huile  de  lin  avec  du  vernis  à 
la  gomme-laque,  jusqu'à  ce  Qu'elle  soit  re- 
couverte d'une  couche  unie  et  Drillante.  Pen- 
dant le  frottement,  le  vernis  se  dessèche  et 
acquiert  du  poli.  L'enduit  est  mince;  il  exige 
peu  de  vernis,  et  on  le  rétablit  facilement 
quand  il  est  usé. 

VERNIS  DE  LA  CHINE.  —  La  matière 
ainsi  appelée  dans  le  commerce  est  un 
baume  naturel,  qu'on  emploie  en  Chine 
comme  vernis.  Selon  Boureiro,  ce  baume 
provient  d'un  arbre  qu'il  appelle  augia  si-* 
nmsis^  et  qui  croît  en  Cochinchine,  en  Chine 
et  à  Siam.  Il  a  la  même  consistance  que  la 
térébenthine,  une  couleur  brun-jaunâtre, 
une  odeur  aromatique,  une  saveur  astrin- 
gente, forte  et  persistante.  Il  s'étend  à  la 
surface  de  l'eau,  en  absorbe  une  petite  quan- 
tité, et  devient  en  même  temps  incolore  et 
transparent.  Quand  l'eau  se  vaporise,  le 
baume  reprend  son  aspect  primitif.  Il  est 
composé  d  une  huile  incolore,  volatile,  douée 
d'une  forte  odeur,  qui  peut  être  distillée  avec 
de  l'eau,  d'acide  benzoïque  et  d'une  résine 
jaune.  Il  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et 
l'huile  de  térébenthine.  Si  l'on  fait  bouillir 
ce  baume  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
la  paroi  interne  dû  vase  dans  lequel  on 
opère  se  recouvre,  d'après  Macafre-Prinsep, 
dune  pellicule  de  belle  couleur  pourpre, 
sans  que  la  liqueur  se  colore.  Cette  pellicule 
est  une  combinaison  d'une  résine  peu  altérée 
avec  de  Tacide  sulfurique.  Elle  se  dissout 
dans  l'huile  de  térébenthine,  qui  en  est  co- 
lorée en  jaune;  mais  elle  est  insoluble  dans 
fa  potasse  caustique.  Ce  baume  est  le  meil- 
leur vernis  qu'on  possède  ;  il  se  môle  très- 
bien  avec  les  couleurs,  et  donne  un  enduit 
très-solide  et  très-beau. 

VERRE.  —  Le  verre  est  une  des  décou- 
vertes les  plus  importantes  pour  l'humanité^ 
non-seulement  à  cause  de  ses  nombreux 
usages  économiqijes,  mais  encore  par  les 
progrès  immenses  que  cette  découverte  a 
imprimés  aux  sciences  les  plus  élevéesl 
L'astronomie,  la  physique,  la  cnimie  et  l'his- 
toire naturelle,  sont  parvenues  par  son  se- 
cours à  un  admirable  degré  de  perfection. 

Les  Phéniciens  ont  connu  le  verre  avant 
tous  les  autres  peuples,  et  ont  longtemps 


conservé  le  monopole  de  sa  fabrication.  Les 
verreries  de  Sidon  et  d'Alexandrie  ont  pro- 
duit, d'après  Pline  et  Strabon,  des  ouvrages 
très-parfaits.  Les  Romains  employaient  le 
verre  à  un  grand  nombre  d'usages.  Cepen- 
dant il  était  si  estimé  du  temps  de  Néron 
au'une  tasse  en  verre  blanc  mie  ce  prince 
risa  dans  un  accès  de  colère  lui  avait,  dit- 
on,  coûté  6,000  sesterces.  Il  parait  certain 
?ue  les  Romains  n'employaient  pas  le  verre 
vitrer  leurs  maisons  ;  ils  se  servaient  pour 
cet  usage  de  légères  lames  d'albâtre  trans- 
parent. D'après  les  ouvrages  de  saint  Jérô- 
me, on  peut  faire  dater  l'emploi  du  verre  à 


trerie  et  de  la  verrerie.  Voici  quelques  dé- 
tails historiques  qui  paraissent  authenti- 
ques. Les  premiers  édifices  fermés  de  vitres 
enchâssées  dans  des  rainures  de  bois,  rete- 
nues par  des  morceaux  de  pWtre,  furent  les 
églises  de  Brioude  et  de  Tours,  vers  la  fin 
du  VI*  siècle,  et  la  basilique  de  Sainte-So- 
phie, à  Constantinople,  en  62T.  L'industrie 
du  verre  fut  assez  générale  en  Europe  du 
temps  des  croisades  :  Venise  en  eut  long* 
temps  le  monopole.  Ce  fut  Colbert  qui  éta- 
blit en  France  cette  belle  industrie.  Agricola, 
Néri,  Merrat,  Kunkel,  Poot,  Hachard,  Bosr 
d'Antic,  Allut  et  LoyseJ,  ont  écrit  sur  le 
verre. 

On  donne  dans  les  arts  le  nom  de  verre  & 
un  sursilicate  alcalin  fondu  et  mêlé  ave< 
Unp  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sili 
cates  terreux  et  métalliques.  Voici  la  com- 
position des  différentes  espèces  de  verre  : 

Verre  soluble.  —  On  l'obtient  en  faisan* 
fbndre  10  parties  de  carbonate  potassique, 
15  de  quartz  et  1  de  charbon,  dans  un  creu- 
set d'argile  réfractaire,  à  une  chaleur  sou- 
tenue de  six  heures.  Ce  verre  se  dissout 
complètement  dans  Teau  bouillante.  Fusch  a 
fait  voir  qu'une  dissolution  de  verre  soluble 
peut  rendre  les  bois  et  les  teintures  em- 
ployées aux  décors  des  appartemenl$  diffi- 
ciles à  enflammer  et  incapables  de  propager 
le  feu.  Tout  le  matériel  du  théâtre  de  Mu- 
nich a  été  recouvert  d'une  couche  de  ce 
Vei*re. 

Voici  les  recettes  de  différentes  espèces  de 
verres  indiquées  par  Berzelius. 

Verre  blanc  des  vitres.  —  Il  se  fait  arec  60 
parties  de  sable,  30  de  potasse  pure,  15  de 
nitre,  1  de  borax  et  1  à  ^  d'arsenic  b\atie  ; 
ou  avec  100  parties  de  saoïe,  50  à  65  de  po- 
tasse, 6  à  12  de  chaux  éteinte,  et  10  à  100 
parties  de  retailles  qui  tombent  quand  on 
Souffle  le  même  verre. 

Cristal.  —  Il  est  coinposé  de  120  parties  de 
sable  silicique  ou  de  feldspath,  46  de  potasse. 
7  de  nitre,  6  d'arsenic  blanc  et  f  oe  man- 
ganèse, ou  de  100  parties  de  sable,  100  de 
^oude  d'Alicante,  100  ae  débris  de  verre  ei 
j  de  manganèse,  roy.  Cristal. 

Plint-glass.  —  On  ï'obîierif  en  fondant 
ensemble  120  parties  de  sable  blanc,  35  d« 
potasse,  W  de  minium,  13  de  nitre.  6  d'arse- 
nic blanc  et  J  de  manganèse;  ou  100  parties 


0  sable,  89  à  SB  de  rDintum,  8S  k  VO  de  po- 
isse purifiée,  2  à  3  de  nitre  et  0,06  de  man- 
loèse. 

Verrepour  le*  glaces.  —Il  sa  prâpareaTOC 
)  parties  de  sable,  SS  de  potasse,  IS  de  ni- 
e,  t  de  borax  et  1  de  manganèse  ;  ou  lOO 
irties  de  sable,  45  h  W  de  soude  purifiée, 

1  de  chaux  éteinte  et  100  de  sel  de  Giauber. 
u  resle  les  recettes  qu'on  donne  )i  cet  égard 
fTèrent  beaucoup  les  unes  des  autres, 
Verre  vert  ow  d  bouteillt.  —  Il  est  oomposé 

>  3  parties  de  cendre,  1  d^  sable  et  un  peu 
;  sel  marin  ;  ou  de  100  parties  de  sable, 
K)  de  snude  de  varech,  H  de  cendre  et  100 
)  bouteilles  cassées. 

Verre  vert  à  vUrage$.  —  On  prend  80  par- 
3s  de  sable,  3ft  de  potasse,  10  de  sel  marin, 
da  nilre,  S  d'arsenic  blanc  et  i  de  man- 
nëse. 

Ou  se  sert  avec  avaptaee,  pour  fabriquer 
verre  vert,  de  la  cendre  de  bois  lavée,  dont 
Icali  plus  pur  est  employé  à  faire  du  verre 
ano.  Cette  cendre  lessivée  contient  du  si- 
ate  potassique  (combiné  avec  des  silicates 
Icique  et  aluminiqiie),  qui  se  convertit  Qn 
rre  vert  par  raddilibu  au  sable. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a  remplacé 
eo  succès  le  carbonate  sodique  par  le  sul- 
e,  dont  l'acide  est  chassé  par  racide  siti- 
[ue,  à  l'aide  d'un  feu  souleDU.  Ces  divers 
itériaux  sont  tous  réduits  en  poudre  fine, 
tlés  ensemble  de  la  manière  la  plus  intime, 
is  calcinés  jusqu'à  ce  que  tout  soit  agglu- 
é  en  une  seule  masse  ;  ensuite  on  fait  foo- 
i  celle-ci  dans  de  grands  creusets,  au  ml- 
u  d'un  fourneau  particulier,  et  quand  on 
it  que  le  verre  est  parfaitement  fondu  et 
is  Ijolles,  on  l'écume  pour  enlever  des 
^stances  salines  étrangères,  désignées  sous 
nom  de  (iet  de  verr»,  qui  viennent  nager  h 
sarfaee  ;  puis  on  le  travaille.  Si  tandis  que 
ferre  est  mooon  l'allonge  très-rapidement, 
obtient  des  fils  creux  d'une  si  grande  té- 
ilé,  qu'on  pourrait  les  confondre  avec  la 
e.  Avec  cet  fils  on  peut  faire  des  ai- 
itles  brillantes,  fabriquer  des  tissus  et 
me  des  perruques  comme  on  le  faisait 
^s  le  dernier  siècle. 

'''nre  d'optique.  —  M,  Faraday  a  publié  un 
.u  travail  sur  le  verre  d'optique  ;  il  a  très- 
Q  énuméré  toutes  les  diSlcultés  qui  sa 
sentaient  pour  avoir  un  verre  parfait, 
'.e  verre  qu'il  a  principalement  travaillé, 
'gui,  tout  en  possédant  la  force  de  dispeS 
1  nécessaire  pour  lui  faire  remplacer  le 
't-giats,  avait  aussi  une  fusibilité  qui  pât 
ïnetire  le  mélange  intime,  était  un  norate 
')lomb  silicate,  consistant  mi  simples  pro- 
lions  de  9ilice,d'acide  borique  et  d'oxjde 
iplonob.  Les  matières  sont  d'abord  puri' 
^  d'une  manière  toute  particulière,  puis 
'SDgée8,fondues,  converties  en  verre  onit, 
'  est  ensuite  affiné  et  recuit  dans  une  cu- 
te  en  platine.  Pour  que  le  verre  soit  beau, 
?aut  qu'il  satisfasse  k  deux  conditions, 
lies  deux  d'une  grande  importance:  l'une, 
est  la  plus  essentielle,  c'est  l'absence  des 
es  et  irrégularité  de  composition;  l'autre 
'd'étra  tout  à  iUl  exempt  ds  bullea.  La 


Avant  d'appliquer  le  verre  ai^i  besoins  de 
ta  chimie,  if  faut  l'essayer.  La  meineure 
épreuve  à  laquelle  on  puisse  le  soumettre 
est  d'y  faire  bouillir  de  l'eau  régale  pendant 
quelques  heures  et  de  l'évaporer  à  siccité, 
après  quoi  on  lave  le  verre  et  on  le  laisse 
sécher;  lorsqu'alors  il  ne  présente  point  de 
taches,  on  peut  le  regarder  comme  de  bonne 
qualité. 

Peinlure  tur  v 
vitres  de  la  cathf 
l'église  de  Sair 
prejDiers  essai^  ( 
ait  fiiits  en  rrs 
]pa  plupart  de 
quables  par  la  n 
et  l'éclat  des  di 
ton.  Le  xit|*  ail 
des  monuments 
mier  rang  desqqt 
rosaces  de  Notre 
les  admirables  vil 
Saint  Louis  avail 
avec  la  plus  ran 
poser  les  restes  ( 
servi  à  la  passiot 
Christ.  C'est  dam 
ture  sur  verre 
point  de  splendt 
bientôt  dans  un< 
vitraux  de  Saint- 
furent,  au  commi 
dernière  express 
art  pionumentalf 
que  le  bruit  se  r 
secrets  de  la  peii 
dus.  Cette  opinic 
ment,  il  n'est  qu< 

des  couleurs  fondamentales,  le  rouge  purpu- 
rin, avait  entièrement  disparu,  et  que  cette 
circoustance  amena  l'abandon  de  l'art.  Cette 
belle  couleur  a  été  retrouvée  par  M.  Bon- 
temps,  directeur  de  la  verrerie  de  Choisy. 

Voici  les  recettes  des  principiles  couleurs 
employées  dans  la  peinture  monumentale 
sur  verre  :  elles  sont  dues  à  M.  Vigne,  qui  est 
'us\  des  restaurateurs  de  cet  «rt  eii  France. 

Fondant  génértU  propre  d  la  peinture  mofiu- 
puntale.  —  Lilharge  ou  minium,  3  parties  ; 
sable  où-cailloux,  1  (  borax,  jV  »  i  o"  1  ^^ 
joule  verre. 

Couleur  (foere.  —  Sous-suUiite  de  fer,  tj 
foadDnt  &  ',  oxyde  de  zinc,  !■ 

O^e  P>^*-  —  8ou»-sul«ate  do  fer  calciné 
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légèrementi  »;  oxyde  de  «inc,  1;  fonoant,*:^ 


i 


,^ouge  de  chair.  —  Peroxyde  de  fer  rouge 
obtenu  par  la  calcination  du  sulfate,  1  ;  fon- 
dant, 2. 

Rouge  $anguin.  —  Peroxyde  de  fer  obtenu 
par  la  calcination  du  sous-sulfate  de  fer,  1  ;  ^ 

fondant,  3.  ,  .         ,      * 

Rouge  violàtre.  —  Oxyde  de  fer  couleur 
de  chau»,  mais  plus  calciné,  1  ;  fondant  3.  On 
peut  varier  tous  ces  rouges  en  variant  le 
degré  d'oxydation  du  fer  et  la  quantité  du 

fondant. 
Rouge  purpurin.  —  Protoxyde  de  cuivre, 

1  ;  fondant,  4.  •        i  .   ^ 

Brtm  clair.  —  Sous-sulfate  de  fer  calciné, 
1  ;  oxyde  de  cobalt  noir,  -f^  environ  ;  fon- 
dant, 5. 

Brun  foncé.  —  Oxyde  de  fer  par  Tam- 
moniaque,  1  ;  oxyde  de  zinc,  4-  ;  fondant,  h. 

Brun  noir.  —  Oxyde  de  fer  par  Tammo- 
niaque,  1;  oxyde  de, cobalt,  1  f;  fon- 
dant, 4. 

Gri$  clair.  —  Fondant,  h  ;  sous-sulfate  de 
fer,  1  I  ;  oxyde  de  zinc  par  voie  humide, 
1  ;  oxyde  de  cobalt  noir,  1  f.  On  fait  fritter 
ce  mélange. 

Griê  (àncf.  —  Fondant,  3  1;2  ;  oxyde  de 
fer  par  1  ammoniaque,  1  ;  oxyde  de  zinc  par 
voie  humide,  1;  oxyde  de  cobalt  noir,  •)'• 
Faire  fritter  légèrement. 

Le  gris  bleuAtre  s'obtient  en  mélangeant 
en  bleu  du  cobalt  ainsi  préparé  : 

Fondant,  5  ;  oxyde  de  zinc  par  voie  hu- 
mide, 2;  oxyde  de  cobalt,  1.  On  fond  et  on 
coule  ce  bleu 

Noir  brun.  —  Oxyde  de  fer  par  l'ammo- 
niaque, I;  oxyde  de  cuivre,  id.,  1;  oxyde 
de  cobalt  noir,  1;  fondant,  8;  oxyde  de  man- 
ganèse, 2.  Bien  triturer  et  fritter  légère- 
ment. 

Noir  bleuâtre.  —  Oxyde  de  fer  car  Fam- 
moniacme,  2;  oxyde  de  cuivre,  td.,  1  •}; 
oxyde  de  cobalt,  1  \  ;  oxyde  de  manganèse, 
1  ;  fondant,  8.  Fritter  légèrement  et  egouter 
un  peu  de  bleu,  s'il  est  nécessaire. 

Parmi  les  produits  que  les  arts  chimiques 
livrent  à  la  consommation,  on  n'en  pourrait 
citer  aucun  qui,  sous  des  formes  aussi  va- 
riées, fût  aussi  répandu  que  le  verre  chez 
toutes  les  classes  de  la  population,  et  qui  ser- 
vit à  d'aussi  nombreux  usages.  Tous  les  ob- 
jets en  verre  sont  lellementusuels,  que  pour 
se  faire  une  idée  de  leur  imiK)rtance,  il  suf- 
firait de  songer  à  quelles  privations  chacun 
serait  condamné  si  l'on  n'avait  ces  objets  à 

Erofusion  dans  toutes  les  demeures,  et  d'a- 
ord  si  des  vitres,  bien  peu  dispendieuses  au- 
jourd'hui, ne  permettaient,  jusque  dans  les 
humbles  réduits,  de  jouir  de  la  lumière  tout 
en  abritant  contre  les  intempéries  des  sai- 
sons; s'il  fallait  un  jour  se  passer  de  ces  in- 
nombrables vases  qui  conservent  si  bien  nos 
boissons  et  les  divers  liquides  alimentaires  ; 
ie  ces  enveloppes  ou  lames  diaphanes  qui 
préservent  de  diverses  altérations  une  foule 
ie  produits  des  arts  sans  les  dérober  à  la 
vue;  de  ces  oculaires  au  moyen  desquels 
'.'optique  rend  en  quelque  sorte  une  nou- 


.velle  vue  au  grand  nombre  de  personnes 
chez  lesquelles  des  circonstances  naturelles 
ou  accidentelles  entravent  cette  précieuse  &• 
culte.  Nous  ne   saurions  sens  doute  en- 
treprendre ici  d'énumérer  les  applications 
utiles    du  verre;    nous    nous   oomerons 
à  rappeler,   que  toutes  les  sciences  d'ob- 
servation qui  distinguent   les  civilisations 
avancées,  qui  étendent  chaque  jour  nos  con- 
naissances et  multiplient  les  jouissances  de 
la  vie  ;  que  ces  sciences  empruntent  le  se- 
cours du  vegre  pour  construire  leurs  appa- 
reils les  plus  fréquemment  empb^rés,  la  plu- 
part de  leurs  instruments  de  précision,  leurs 
ustensiles  où  Ton  essaye  divers  procédés, où 
Ton  apprécie  les  qualités  des  matières  pre- 
mières, des  produits  fabriqués,  des  sub- 
stances alimentaires,  où  l'on  parvient  à  dé- 
couvrir les  falsifications  de  ces  produits,  à 
déterminer  la  composition  des  amendements, 
des  engrais  utiles  a  l'agriculture,  où  l'on  réa- 
lise enfin  toutes  les  conceptions  auxquelles 
la  chimie  expérimentale  peut  donner  un  ca- 
ractère positif. 

NOUVEAUX     DÉTAILS    SUR    LA    IfATUEB    KT   U 
FABRICATION    DU    VEREB. 

• 

Réactions  entre  let  matières  des  composi- 
tions vitrifiables.  —  Nous  avons  tu  qudles 
étaient  les  matières  qui  entraient  dans  la 
composition  du  Terre.  Examinons  Jes  réac- 
tions qui  se  passent  dans  Je  creuset  entre  ces 
différentes  matières.  Ces  réactions  sont  fa- 
ciles à  expliquer.  En  effet,  si  l'on  a  mëlaiiKé 
ensemble  de  la  silice,  du  carbonate  de  soude 
et  du  carbonate  de  chaux,  la  silice  s'empare 
de  la  soude  et  de  la  chaux,  forme  des  silica- 
tes de  ces  deux  bases,  et  l'acide  carbonique 
se  dégage.  Si  l'on  aTait  mêlé  de  la  silice  avec 
du  carbonate  de  potasse  et  du  minium,  ^ 
dernier  reviendrait  à  Tétat  de  protoxyde  en 
s*unissant  à  la  silice  qui  se  combine  aim 
avec  la  potasse,  formant  des  silicates  de  po- 
tasse et  d'oxyde  de  plomb.  U  en  résulte  doue 
un  dégagement  d'oxygène  et  d'acide  carbo- 
nique. Ces  gaz,  qui  accompagnent  toujours 
la  production  du  verre  et  du  cristal,  expli- 
quent la  présence  si  fréquente  des  InMeM  oms 
les  masses  Titreuses.  6n  peut  chasser  m 
bulles  en  portant  la  température  assez  hasî 
pour  que  Te  verre  doTienne  bien  fluide^  M^ 
comme  la  potasse  et  la  soude  commeDCKit  i 
se  Tolatiliser  par  cette  ehaleurintense,  Uhx^ 
introduire  dans  les  compositions  plus  de  po- 
tasse et  de  soude  que  le  verre    n'en  doit 
conserver  définitivement. 

Une  température  très-élevée  est  enc<^ 
nécessaire  toutes  les  fois  que  Von  emi^^' 
des  alcalis  impurs.  La  présence  des  chKyr^ 
res  et  celle  même  des  sulfates  qui  fondent  ^ 
partie  sans  se  mêler  au  Terre,  OGcasioni^ 
raient  dans  celui-ci  une  foule  de  no4lwl«t  -J 
ncsuds  blancs  et  opaques  disséminés  dans 
masse.  A  l'aide  de  la  fluidité,  qix^ixne  -ïws 
tem{)érature  détermine,  cesdeu^K  Txiatî^^ 
spécifiquement  moins  pesantes  qne  le  t^hi 
Tiennent  nager  à  la  surface  du  bain  d^oà  ' 
les  enlèTe  aTOc  une  poche. 

La  potasse,  en  se  TolatiUsant»  prodait  1^ 
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au-de^stis  des  creusets  la  vitrification  su*- 
ficielle  des  briques  de  la  voûte  du  four- 
lu  ;  de  là  des  gouttes  d'un  verre  cbloré 
mes)  qui  tombent  quelquefois  dans  le 
uset.  D  autres  accidents  de  fabrication,  les 
ndres  et  les  cordes ,  se  présentent  plus 
ivent;  quand  la  densité  de  la  masse  vi- 
ase  n*est  pas  uniforme,  le  verre  souf9é 
sente  çà  et  là  ces  stries  nommées  filof^ 
5,  qui  dévient  les  rayons  lumineux.  Les 
des  sont  les  stries  superficielles  et  protu- 
antes  qui  se  produisent  quand  on  souffle 
^erre  trof)  fW)id. 

M  emploie  dans  les  compositions  du  verre 
.  substances  assez  variées.  On  peut  rem- 
cer  les  carbonates  alcalins  par  leurs  sul- 
3s,  et  quelquefois  se  servir  de  sables  ar- 
3UX  et  ferrugineux.  Pour  le  verre  à  bou- 
les, la  présence  de  l'alumine  est  même 
ispensable.  On  trouve  des  verres  conte- 
it  de  la  magnésie  qui  provient  du  sable 
ployé.  Les  soudes  brutes,  ]es  potasses 
^tes,les  cendres  elles-mêmes,  peuvent  être 
»stituées  aux  carbonates  purs  ;  enfin  on  a 
posé  d'appliquer  à  la  fabrication  du  verre 
feldspath  dont  la  vitrification  est  facile,  et 
laves  volcaniques. 

Mrmes  bataviques.  —  Lorsqu'on  expose  le 
^re  fondu  à  un  refroidissement  brusque^ 
evient  très-cassant  ;  lorsque,  au  contraire, 
le  soumet  à  un  refi*oidissement  très-gra* 
^,  il  devient  capable  de  résister,  sans  se 
ipre ,  à  des  chocs  assez  forts,  ainsi  qu'à 
variations  de  température  assez  brus- 
!3S  :  on  a  comparé  ces  phénomènes  à  la 
mpe  de  l'^ier. 

jue  l'on  prenne,  en  effet,  au  bout  d'une 
me,  du  verre  fondu  et  qu'on  le  laisse 
iber  goutte  à  goutte  dans  de  l'eau  froide, 
ique  goutte  se  solidifiera  subitement  dans 
lu  et  gardera  la  forme  d'une  larme,  la  pe- 
i  masse  détachée  de  la  canne  ayant  filé 
idant  un  instant  avant  de  s'en  détacher, 
surface  de  ce  verre  est  plus  dure  qu'à  Tor- 
laire  ;  mais  dès  que  l'on  vient  à  casser  la 
eue  de  la  larme,  la  masse  se  brise  en 
«ts  avec  une  légère  détonation.  Ces  petites 
rifications  sont  connues  sous  le  nom  dé 


Te  s'est  subitement  solidifiée,  les  parties 
^traies  étant  encore  rouKes  et^  par  consé- 
çnt,  très-dilatées.  Quand  ensuite  ces  der- 
îres  parties  refroidies  se  sont  solidifiées , 
es  ont  dû,  par  des  points  d'adhérence  avec 
surface ,  occuper  un  volume  plus  grand 
e  celui  oui  convient  à  la  température  à 
(uelle  elles  se  trouvent;  les  molécules 
^traies  9  plus  écartées  qu'à  l'ordinaire , 
errant  donc  sur  l'enveloppe  une  très-forte 
ction.  Dès  qu'une  portion  de  l'enveloppe 
trouve  rompue,  les  particules  qu'elle  re- 
fait, vivement  contractées,  se  brisent  à 
istant,  ébranlent  toutes  les  autres,  et  dé- 
rminent  alors,  simultanément,  uueioulede 
ints  de  rupture;  tous  les  fragments  préci- 
tés avec  force  chassent  l'air  devant  eux; 
>  dilatations  et  contractiona  brusques  qm 


ee  fluide  éprouve  {Nroduisent  alors  la  détona- 
tion. 

Des  phénomènes  analogues  ont  lieu  dans 
les  vases  de  verre  un  peu  épais,  livrés  mai 
recuits  au  commerce  :  u  arrive  parfois  que 
ces  verres  éclatent  tout  à  coup  sans  cause  ap- 
parente.  On  conçoit  que  plus  les  verres  sont 
épais,  et  plus  il  y  a  de  chances  de  produc- 
tion des  effets  de  ce  genre. 

RecuU  du  verre.  —  Le  recuit  a  pour  but 
d'éviter  les  accidents  précités  ;  il  consiste  à 
soumettre  le  verre,  dès  qu'il  est  solidifié  dans 
l'air,  à  un  refroidissement  très-lent.  On  le 
place,  à  cet  effet ,  dans  des  fours  spéciaux 
chauffés  au  rouge  brun,  et  qu'on  abandonne 
à  un  refroidissement  prolongé  après  avoir 
fermé  toutes  leurs  issues.  Quelquefois  le  re- 
cuit a  lieu  dans  de  longues  galeries  où  l'on 
place  des  caisses  de  tûie  liées  les  unes  aux 
autres  par  des  crochets,  et  rendues  mobiles 

Ear  des  galets  roulant  sui  un  chemin  de  fer. 
a  galène  est  chauffée  vers  une  de  ses  ex- 
trémités. Pendant  le  trajet ,  les  caisses  de 
tôle  et  le  verre  qu'elles  contiennent  éprou- 
vent un  refroidissement  qu'on  ralentit  à  va» 
lonté,  en  prolongeant  le  séjour  des  caisses 
dans  la  galerie.  Cette  disposition  est  la  meil- 
leure; en  çffet,  une  partie  du  four  est  chauf- 
fée constamment  et  Je  service  est  continu, 
méthodique  et  très-facile,  puisque,  d'un 
côté,  on  retire  le  verre  recuit,  et  que,  de 
l'autre,  on  enfourne  à  mesure  le  verre  à  re- 
cuire, qui  ne  se  refroidit  que  par  son  éloi- 
gnement  graduel  des  parties  les  plus  chau- 
des. Le  chauffage  même  des  galènes  peut  se 
faire  aussi  au  moyen  de  la  flamme  peitlue 
des  fours  à  fusion. 

Le  recuit  du  verre  dans  les  fabriques  est  en 
général  insuffisant.  On  opère  dans  les  labo- 
ratoires un  deuxième  recuit  fort  simple, 
mais  qui  serait  trop  coûteux  en  grand.  Il 
consiste  à  placer  les  vases  de  verre  dans  une 
bassine,  en  ayant  soin  de  les  séparer  par  un 
peu  de  foin  et  de  paille.  On  remplit  d'eau  les 
vases  et  la  bassine,  et  l'on  porte  le  liquide 
à  l'ébullition  ;  on  laisse  ensuite  le  tout  re- 
froidir lentement.  Les  vases ,  bien  plus  ré- 
Kolièrement  refroidis  que  dans  l'air  des  Pa- 
ieries, résistent  mieux  encore  aux  effets  des 
changements  brusques  de  température. 

Découpage  du  verre.  —  On  coupe  très-fa- 
cilement le  verre  qui  n'a  point  été  recuit,  en 
lui  faisant  éprouver  un  cnangement  de  tem- 
pérature brusque;  à  l'instant  même  une  fente 
très-nette  se  détermine  sur  le  point  échauffé 
ou  rdfoidi  brusquement.  Les  verriers  met- 
tent à  profit  cette  propriété  soit  pour  déta- 
cher de  la  canne  les  v-ases^  qu'ils  façonnent, 
soit  pour  couper  ceux-ci  en  divers  sens. 
Mais  lorsque  le  verre  a  été  recuit,  on  no 
parvient  plus  aussi  facilement  à  le  fendre 
par  ce  moyen.  U  faut,  en  général,  avoir  re- 
cours à  un  trait  de  lime  pour  déterminer  la 
première  rupture.  Quana  le  verre  a  été  en~ 
tamé  par  la  limet  qu'on  le  chauffe  au  moyen 
d'un  1er  rouge  ou  d'un  charbon  ardent,  et 
qu'oB  touche  ensuite  le  point  échauffé  avec 
une  gouttelette  d'eau  froide,  la  rupture  s'o- 
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jée,  il  «ufldt  pour  la  prolonger  de  chaufiter  le 
verre  du  côte  où  Ton  veut  la  diriger,  et  à 
quelbue  distance  du  point  où  elle  s  e3t  arrê- 
tée d  abord.  La  dilatation  locale  que  le  verre 
éprouve  occasionne  de  proche  en  proche  ce 
prolongement  de  la  fente.  Dans  les  labora- 
toires où  Ton  a  besoin  de  découper  des  vases 
de  verre  de  diverses  formes,  on  se  sert,  pour 
les  chaufiter,  de  petits  cylindres  formés  avec 
de  la  poudre  de  charbon  mise  en  pAte  avec 
de  l'eau  gommée.  Ces  charbons  brûlent  len- 
tement, mais,  en  soufflant  sur  le  point  en- 
flammé, on  rend  la  combustion  assez  vive^  et 


diqué,  de  petites  baguettes  en  bois  qu*on  a 
fait  bouillir  dans  une  solution  de  nitrate  de 
plomb  ;  ces  baguettea  séchées  brûlent  assez 
vivetnent  pour  développer  vers  la  pointe  la 
haute  température  que  1  oti  veut  obtenir. 

Ces  moyens  s'appliquent  aux  vases  cylin-^ 
driques  ou  sphénques;  quant  aux  verres 
plats%  lU  se  coupent  sans  difficulté  au  moyen 
dtt  diamant  solidement  enchâssé  dans  une 
monture  k  tige.  On  doit  produire»  en  lea 
rayant  ainsi;  une  fissure  unie,  une  fente  lé^ 
gère  continuée  dans  interruption  d'une  ex- 
trémité à  l'autre  de  la  glace  qu'on  veut  rom-« 
pre;  Touvrier  adroit  tait  ensuite  un  petit 
effort  sur  une  des  extrémités  de  cette  ligne» 
et  la  fente  qu'il  détermine  se  prolonge  pres- 
que toujours  jusqu'à  l'autre  bout. 

Quand  un  diamant  est  façonné  par  un  la- 
pidaire, 8e$  surfaces  sont  planes,  et  les  lignes 
suivant  lesquelles  elles  se  coupent,  c'est-à- 
dire  les  arêtes,  sont  droites  ;  mais  dans  les 
diamants  naturels»  ceux  que  les  vitriers  em- 

Eloient,  les  surfaces  sont  généralement  cour- 
es, eu  sorte  que,  par  leurs  intersections» 
elles  forment  aes  arêtes  curvilignes.  Si  l'on 
place  le  diamant  de  telle  sorte  qu'une  de  ses 
arêtes  soit  tangente  près  de  ses  extrémités  à 
la  fissure  qu'on  veut  produire,  et  si  les  deux 
faces  acyacentes  sont  également  inclinées  à 
la  surface  du  verre,  on  aura  satisfait  atix 
eonditiQus  qui  rendent  l'opération  fiicile. 
Quand  le  contact  est  convenablement  établi» 
on  entame  la  superficie  du  verre  en  appuyant 
dans  toute  l'étendue  d'une  ligne  tracée  sui- 
vant une  règle  en  bois.  On  obtient  ainsi  une 
fissure  dont  les  lèvres  sont  parallèles  aux 
deux  laces  du  diamant,  qui  exercent  une 
pression  égale  de  chaque  côté  ;  les  portions 
oontiguëd  de  la  surface  du  verre  tendent 
alors  à  se  séparer  ;  une  fente  peu  profonde 
en  résulte,  limitée  par  l'élasticité  des  parties 
inférieures,  et  un  léger  effort  sufitt  pour 
achever  la  rupture. 

Propriétés  chimiques  dm  terre.  —  L'air 
ou  l'oxygène  sec,  froid  ou  chaud,  n'exerce 
aucune  action  sur  les  verres  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  Tair  humide  :  les  corps  désoxjr^* 
gênants  peuvent  agir,  à  l'aide  de  la  chaleur, 
vur  les  verres  qui  renferment  des  oxydes  de 
(er  oa  do  manganèse,  et  surtout  de  l'oxyde 
ie  plomb.  Quand  on  chauffe  des  verres 
olombeux  avec  du  charbon  ou  dans  un 
;ourant  d'hydrogène^  ces  verres  éprouva 


trôs-promptement  une  altération  profonde  : 
l'oxyde  se  réduit  et  le  plomb  métallique 
communique  au  verre  uué  teinté  noiritrè. 
Cet  effet  est  si  rapide ,  que  Ton  ne  mï 
travailler  le  cristal  à  la  lampe  d'éinailW 
sans  le  noircir,  si  l'on  ne  prend  des  précau- 
tions particulières.  Celle  qui  réussit  le  mieci 
i^onsiste  à  placer  un  peu  de  savon  sor  Ii 
mèche  de  la  lampe  :  la  flamme  change  alors 
d'aspect  et  ne  noircit  plus  le  cristal.  La  pré- 
sence du  savon  diminue  la  caDillarité  delà 
mèche,  modère  l'ascension  de  l'huile  et  per* 
met  une  combustion  plus  complète. 

L'eau  n'agit  pas  sur  tous  les  verres;  mais 
il  en  est  plusieurs  qu'elle  tend  à  décomposer 
en  silicate  alcalin  soluble,  et  silicate  terreui 
et  alcalin  insoluble.  Les  verres  à  yilnsm^ 
altérés  de  cette  manière  surtout  par  Veau 
bouillante.  Depuis  longtemps  Scheele  en  a 
fait  la  remarque  :  l'eau  à  laauelle  on  fait  subir 
une  ébullition  prolongée,  dans  des  vases  eo 
verre,  devient  alcaline  et  se  trouble  par  la 
^rtion  de  silicate  terreux  et  alcalin  insola- 
[le,  résidu  de  son  action,  et  qui,  se  détachant 
les  parois  du  vase,  reste  en  suspension  dans 
le  liquide.  Cet  effet  est  tellement  prononcé 
sur  le  cro  wn-glass ,  le  verre  à  glace ,  et  cer- 
tains verres  à  vitres,  qu'il  suffit  delês  réduire 
çn  poudre  fine  et  de  les  mettre  en  contact 
avec  l'eau  froide,  pour  qu'ils  lui  communi- 
quent une  réaction  alcaline.  Ces  verres  soDt 
Sresque  toujours  hygroscopiques  an  point 
e  se  reoouvrir  d'une  ijOUcuô  d'e^u  cîuand 
ou  les  expose  à  l'air  humide. 

L'action  hygroscopique  expliypic  cttUdns 
phénomènes  que  l'on  observe  princiMleEûent 
sur  les  verres  à  base  de  chaux  et  de  soode 
ou  de  p<)tasse.  On  sait  que  les  glaces  polies 
§e  ternissent  quelquefois  à  l'air;  ce  resulut 
tient  au  dépdt  de  fines  gouttelettes  d'eau;  oa 
l'observe  également  sur  les  verres  des  ins- 
truments d'optique.  L'effet  ne  va  pas  plss 
loin  si  le  verre  contient  les  doses  cobt^ 
nables  ée  base  terreuse;  mais»  s'il  est  trop 
alcalin ,  l'eau  déposée  attaque  peu  à  pei  1* 
siwerfieie  et  proauit  une  deeompositioEp^ 
lielle  :  dès  lors  le  verre  est  ternie  et  il  £«»* 
le  polir  de  nouveau.  Quelquefois  Taspeet 
lerfie  est  peu  sensible ,  quoique  d^  Tâl^ 
ration  soit  prolonde  ;  mais  il  devient  appa- 
rent dès  qaon  essaie,  de  chauffer  le  vem« 
dont  la  surface  se  détache  en  écailles  lfè$- 
minees  et  lamdieuses,  et  qui  reste  alon 
dépoli,  rugueux  et  moins  tf^nspareot.  1^ 
verres  de  montre»  les  tubes  dba  verre ,  ^ 
ballons,  les  cornues ,  les  verres  à  pied  f  ^ 
verres  polis  des  àistruments  d'optique  teD^ 
temps  exposés  à  l'air  humide,  offrent  sui- 
vent ce  phénomène.  Les  tubes,  dans  cet  état. 
ne  peuvent  être  duiuffés  à  la  lan^  sao^ 
perdre  leur  poli.  11  paraît  que  les  verres  ^ 
et  polis  sont  encore  j^us  exposés  à  oet  eff«( 
que  les  verres  ordinaires^.  On  le  coatwf^* 
car  ils  ont  perdu  leur  couche  siipeiweDc 
brillante  et  dure,  sorte  de  venus  vitn^ 
plus  compacte. 

Lorsque  l'eau  hygroscoptiiae  a  pu  at^ 
quer  k  verre ,  les  faibles  (^langements  « 
lemf»éralare  en  feol  é^tér  -de  tste-fet^ 
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fragmenls  qui  laissent  la  superficie  terne  ou 
fendillée ,  se  soulevant  on  écailles  par  le 
frollement.  Cet  elTet  se  remarque  surtout 
dans  les  vitres  des  énuries,  qui,  au  bout  do 
quelques  années,  se  trouvent  tellement  alté- 
rÉes,  qu'elles  offrent  les  phénomènes  de  dé- 
composition de  la  lumière  qile  produisent  les 
lames  minces.  Aussi  sont-elles  quelquefois 
remarquables  par  l'intensité  des  couleurs  de 
l'iris  qu'elles  reflètent. 

On  ctJntoît  que  la  potasse  et  la  soude ,  en 
solution,  puissent  attaquer  le  verre  pi  us  .fa- 
cilement que  l'eau  seule.  À  la  température 
rouge,  non-seulement  la  potasse  et  la  so^dêi 
mais  les  carbonates  et  les  bases  de  la  pre- 
mière section  réagissent  sur  le  verre  de 
manière  à  constituer  des  verras  plus  basi- 
ques. Quand  on  se  sert  de  carbonates,  l'acido 
carijonique  est  chassé;  on  peut  ajouter  que 
fous  les  oiydes  non  décomposables  par  lA 
chaleur,  chauffés  avec  le  verre,  s'y  combinent 
et  forment  des  verres  transparents  ou  opar 
ques,  colorés  ou  incolores  ,  plus  ou  moins 
attaquables  que  le  verre  employé.  En  géné- 
ral, quand  on  augmente  beaucoup  la  dose  de 
roivde,  on  rend  le  verre  soluble  dans  les 
acides  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'analyse  du 
verre  quand  on  le  traite  par  le  carbonate  de 
soude,  le  carbonate  de  baryte  ou  l'oxyde  de 
plomb. 

Les  acides  tendent  h  décomposer  le  verre 
en  s'emparaiit  des  bases  et  mettant  la  silicg 
à  nu;  toutefois  l'acide  fluorhydrique  doit 
être  classé  &  part,  soQ  action  étant  toute 
spéciale. 

La  plupart  des  verres  i  bouteilles  qui  ré- 
sistent h  l'action  du  vin  sont  attaqués  par  les 
acides  azotique,  chlorhydrîque  et  sulfurique. 
Il  se  forme  des  sels  de  chaui,  de  fer,  d'alu- 
uiine  et  de  l'alun  quand  on  se  sert  d'acide 
sulfurique  :  ce  dernier  acide  produit ,  dans 
''intéripur  des  bouteilles,  des  mamelons  crîs- 
allins  qui  peu  à  peu  percent  le  vase ,  et  1& 
îilice  devenue  libre  se  prend  en  gelée. 
Les  verres  ft  base  de  plomb  sont  d'autant 
lus  fusibles  cl  plus  attaquables  qu'ils  sont 
lus  chargés  d'oxyde  de  plomb.  Le  cristal 


que  simultanément  ces  deux  variétés,  car  les 
résidus  dé  lafabricalion  du  verre  blanc,  mémo 
le  picadit  (matière  vitreuse  écoulée  aulourde 
la  oase  du  creuset,  salle  par  ses  adhérences 
Bveo  les  briques  du  fourneau),  peuvent  élre 
utilisées  dans  la  fabrteation  du  verre  demi- 
blanc. 

Ces  deux  qualités  de  verre  renferment  de 
la  silice,  de  la  soude  (ou  de  la  potasse  con- 
tenant quelques  centièmes  de  soude)  et  de  la 
cbaux.  un  y  rencontre  accidentellement  de 
l'alumine,  m  l'oxyde  de  ftr  et  de  l'oiyde  de 
manganèse. 

Le  verre  i  vitres  blabc  on  en  tables  est  de 
toutes  les  sortes  celui  dont  on  fait  la  [dus 
grande  consommation,  soit  pour  les  vitres, 
soit  pour  la  confection  des  cylindres  em- 
ployés h  couvrir  les  vases,  les  pendules,  etc. 
Il  sert  à  encadrer  les  estampes,  à  garnir  les 
portières  des  voitures,  à  faire  les  plateaux 
des  machines  élei^triques ,  etc. 

Il  importe  beaucoup  pour  le  succès  de  la 
fabrication  du  verre  h.  vitres  blanc,  aussi  DÎen 
que  pour  celle  des  objets  eo  gobeleterie,  de 
cnoisir  des  matières  exemptes  d'oxyde  de 
fert  de  prendre  du  sable  ou  quartz  blanc,  du 
carbonate  de  chaux  aussi  pur  que  possinle , 
enfin  de  la  soude  ou  de  la  potasse  exempte 
de  fer. 

Priparati^H.  -^  Dans  ce  verre ,  on  peut 
remplacer  la  soude  par  la  potasse  en  quanti- 
tés équivalentes;  les  proportions  de  chaux 
changeât  d'après  l'allure  du  fourneau.  Voici 
une  des  nombreuses  compositions  qui  doD- 
neot  ua  verre  de  bdle  qualité  i 


Sable 100  piTtiM. 

Craie UkM 

Carbonate  de  SMde sec SSàZO 

Groisil  (verre  cassé) 180 

Plus       I  Peroxyde  de  manganèse  (1) •    *    •  0,35 

ouelquefoil  |  Et  arseaie  (acide  arséoieuxl  (i\ 0,30 

Les  deux  compositions  Suivantes  ont  été  indiquéespar  BasteQaire;  la  base  alcaline  s'y 
uuve  ea  excès  relativement  à  la  chaux  : 

Pour  100  pintes  de  ubte  btanc  : 


Potasse  de  bonne  qualité 65 

Cbaux  éteinte  à  l'air 9 

Culcin  (rrasmenu  de  verre  btuc).    .  60 

Acide   areenieux i    *  1 

Oxyde  de  manganéw 0,3 

I  )  Le  peroxyde  de  mangaoése  sert  a  IransTonner 
>rotoxyde  de  fer  donnant  au  verre  une  nuance 
ilâlre,  eu  seequioiyde  qui  ne  laisse  qu'une  teinte 
nâtre  à  peine  sensible;  un  ircs-lcger  excès  de 
[>xy(le  employé  blancbil  cette  dernière  teinte  par 
ouletir   compléiMBtaire  violette.   On  comprend 


^     Soude  (à  bas  litre)    ....  80 

Carbonate  de  diaux 8 

Groisil 110 

Oxyde  de  cobalt 0,1 

Oxyde  de  manganèse  ....  0,3 

que  'lelle-ci  paraîtrait   dans  le  verre,  poUr  peu  que 
le  peroxyde  de  manaanèse  dominât. 

(2)  L'acide  Braénieui  a^it  en  se  «olatltlsanl  a« 
Invers  de  la  matière  en  tuslon,  opérant  Ulte  agita- 
tion favordjle  m  mélange,  nul  devient  ai»»  pta»  k 
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n  parait  qu*il  peut  être  avantageux  oe 
Joindre  le  sel  mann  aux  fondants  ordinaires 
pour  faciliter  le  mélange  et  par  suite  la  fusion. 

Gelhen  introduisit  en  Allemagne  le  sulfate 
de  soude  pour  remplacer  le  carbonate,  et  de- 
puis que  Tordonnance  du  17  juillet  1826 
accorde  la  franchise  du  droit  sur  le  sel  à  la 
fabrication  du  sulfate  de  soude  en  France , 
ce  sel  a  été  adopté  dans  nos  verreries.  Le  but 
qu'on  doit  se  proposer  en  Templovant  est  de 
rendrOf  autant  que  possible ,  sa  décomposi- 


tion par  la  silice  prompte  et  lacile.  Oc 
[parvient  en  ajoutant  au  mélange  une  qu 
tité  de  charbon  convenable  pour  tonmi 
décomposant  Tacide  sulfurique  des  aàlj 
carbonique  et  sulfureux.  Chaque  équivii 
de  sulfate  de  soude  sec  exige  donc  1  écp 
valent  de  charbon  ou  bien  eoTiron  poori 
de  sulfate  de  soude,  6  de  charbon ,  plus  a 
léger  excès  afin  de  compenser  les  pertes,  m 
prend ,  par  exemple ,  pour  aTOir  un  tis 
verre  à  vitres  : 


Sable 

Sulfate  de  soode  sec . 
Charbon  en  poadre  . 
Cbavx  ételiite .  .  • 
Débris  de  verre  .    • 


100  parties 

44 

5 

6 

^it  100 


ComposUUm  ou  mélange  pour  vitre  h  vitres  de  Att^e-Cter. 

Sable  (carrière  de  Texeaax).    .    •    •    •  50  kil.  )  j/yv .  n 

Qaartx(caîll<Mixétoiiiiéselbro7é8).    .    .  50       J*wiui. 

j  Solfatedesoade.    •    .    • 40 

Carbonate  de  chaux  en  poudre.    ;    .    .  50 

Charbon  de  bois  pulfénsé 2,50 

Manganèse  (de  Roinanèche) i,50 

On  consomme  par  four  iOO  hectolitres  |  po^r  iusion  en,  •    •    •    .     18 

de  houille,  savoir  :         (  pour  le  temps  du  travail. 
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La  valeur  de  la  houille  »  étant  égale  à  1  fr. 
l'hectolitre,  représente  6  pour  100  de  la  va- 
leur du  verre  a  vitres  fabriqué. 
'  Ordinairement  l'activité  d'un  fourqui  allait 
d'abord  en  croissant,  baisse  au  bout  de  quel* 
ques  mois  de  service,  par  suite  de  l'altéra- 
tion des  parois;  il  faut  encore  augmenter  la 
dose  des  fondants. 

Façon.  —  On  façonne  le  verre  à  vitres  de 
deux  manières  :  1  uiie,  longtemps  praticpiée 
dans  toutes  les  verreries,  et  qui  est  mainte- 
nant abandonnée  en  France,  s'est  conservée 
en  Angleterre  ;  l'autre,  d'invention  plus  ré- 
cente, est  généralement  en  usage  dans  toutes 
nos  verreries. 

D'après  l'ancien  procédé,  l'ouvrier  cueille 
au  bout  de  la  canne  (préalablement  échauffée 
et  plongée  un  instant  dans  la  portion  fondue) 
une  petite  masse  de  verre  qu  il  maintient  en 
place,  en  tournant  continuellement  la  canne 
jusqu'à  ce  que  la  masse  commence  à  se  figer; 
il  cueille  alors  une  nouvelle  dose  de  verre , 
et  ainsi  de  suite,  tant  que  le  bout  de  l'ins- 
trument n'en  est  pas  sufiisamment  chargé. 
Dès  qu'il  a  ainsi  rassemblé  la  <7uantité  de 
verre  convenable,  il  présente  le  Jbout  de  la 
eanne  à  im  grand  ouvreau  pour  ramollir  le 
verre.  11  souille  alors  cette  massé  et  eu  forme 
une  sphère  volumineuse  qui ,  présentée  de 
nouveau  à  l'ouvreau,  s'y  ramollit  encore,  et 

Serraet  à  l'ouvrier,  en  tournant  toujours , 
'aplatir  le  côté  opposé  au  bout  de  la  canne. 
Au  milieu  de  la  pactie  plate ,  il  soude  une 
autre  canne  et  coupe  le  col  du  sphéroïde  yers 
le  bout  de  la  première  canne.  11  fait  alors 
dilater  l'ouverture  de  ce  col  au  moyen  d'une 
planche  qu'un  aide  introduit  dans  l'orifice 
et  qu'il  appuie  contre  ses  parois,  tandis  que 
l'ouvrier  fait  tourner  la  pièce;  il  ootient  de  la 
sorte  uncônetronquésemblableà  une  cloche. 
Il  apporte  la  pièce  à  l'ouvreau  et  la  chauffe 
fortement  pour  la  ramollir.  La  canne  est 
alors  placée  horizontalement  sur  une  biarre 


de  ler,  et  soumise  à  un  mouvement  de  n^ 
tion  très-rapide.  En  vertu  de  la  force  m 
trifuge,  la  cloche  s'étend  et  s'aplatit  de  t^ 
nière  à  donner  une  table  de  verre  rooée  < 
d'une  épaisseur  assez  égale  jusqu'à  unecei 
taine  distance  du  centre. 

Quand  l'opération  est  lenmx^^ ,  Youxnc 
porte  la  feuille  Ae  verre,  en  ayant  soin  d 
tourner  encore,  sur  une  aire  plate  faite  aT< 
des  cendres  chaudes  et  placée  très-près  d 
fourneau  de  recuisson.  Il  y  dépose  la  feuili 
horizontalement ,  et ,  au  moyen  d'un  cc^ 
léger,  il  la  détache  de  la  canne;  un  aidf  i 
reprend  à  l'aide  d'une  fourche  et  la  po<  e  ^ 
le  four  à  recuire ,  puis  la  relève  dans  ^ 
situation  verticale. 

Ces  sortes  de  vitres  ont  au  centre  un  oora 
épais  d'un  effet  désagréable.  Si  ùû''^ 
découpe,  pour  éliminer  le  pontis,  lesritm 
ne  peuvent  avoir  de  grandes  dimenstfSi 
mais  elles  offrent  im  éclat  qu'on  ne  reta^ 
pas  dans  les  vitres  obtenues  par  le  proi 
moderne;  celles-ci,  d'ailleurs,  sont  bi^  jr- 
férables  sous  d'autres  rapports. 

Procédé  en  France. —  LiOrsque    le  rerrr 
afSné  et  écrémé,  on  échauffe  les  canne? 

f)etit  ouvreau;  l'aide  prend  la  canne  éd 
ée,  la  plonge  dans  le  verre,  en  cueilk  ri 
certaine  quantité ,  la  retire,  la  tourw  ^ 
d'empêcher  que  la  matière  fluide  ne  s*^  • 
pare,  puis  reprend  une  plus  grande  qu^' 
de  matière  et  passe  la  canne  garnie  an  s 
fleur.  Gelui-4à  la  pose  par  le  bout  sur  t 
plaque  en  fonte  en  tournant    toii}oors 
rassemble  le  verre  près  de  l'extrémilé.  i 
plonge  la  t^anne  dans  le  creuset  et  n>^l 
encore  de  nouvelle  matière.  Il  place  la  m^^ 
de  verre  rouge,  en  continuant  de  la  toanJ 
dans  l'eau  que  contient  une  des  fusse  1 
creusées  dans  le  bloc  en  bois.  Pendant  t»^ 
rotation  on  sens  divers ,  un  aide   Tersr 
Fcau  sur  la  partie  du  verre  qui    toorî-i 
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I  canne  afin  de  refroidir  cellenn  et  de  rendre  * 
I  le  Terre  plus  adhérent. 
I  La  masse  de  verre  refroidie  est  portée  à 
I  Vouvreau  pour  la  réchauffer  et  ramollir  Tex- 
I  Irémité.  Lorsque  Touvrier  juge  que  le  verre 
i  est  assez  mou,  il  le  retire  et  recommence  à 
I  le  tourner  dans  Teau,  mais  de  manière  à  for- 

I  mer  un  spbéroïdede  la  grosseur  convenable; 
t  il  retire  alors  la  canne  et  lui  fait  décrire  le 
9  mouvement  d'un  battant  de  cloche.  En  même 

temps  il  soufDe  dans  la  canne,  surtout  à  cha- 
que instant  où  elle  se  trouve  à  peu  près  ver- 
ticale ;  le  globe  s'allonge  ainsi  et  prend  la' 
forme  d'un  cylindre  par  les  actions  combi- 
nées du  poids  du  verre  et  de  l'action  du  souf- 
flage. 

La  pièce  de  verre  ne  doit  jamais  rester  en 
re]pos  tant  qu^elle  est  encore  molle,  car  elle 
se  déprimerait  inégalement. 

Le  souffleur  porte  la  pièce  àTouvreau, 
pour  la  ramollir,  trois  et  même  quatre  fois, 
avant  qu'elle  ait  acquis  l'étendue  nécessaire, 
dès  lors  il  pose  la  canne  sur  un  crochet  por- 
tatif qu'un  aide  soutient,  et  introduit  le  cy- 
lindre dans  le  four  ;  il  chauffe  l'extrémité  fer- 
mée en  tenant  le  doigt  appliqué  sur  l'autre 
bout  de  la  canne.  L'air  contenu  dans  le  man- 
chon se  dilate,  et  la  pression  qu'il  exerce 
sur  l'extrémité  ramollie  suffit  pour  le  crever. 
Dès  que  l'ouverture  est  faite,  on  tourne  vi- 
vement la  pièce  de  manière  que  l'ouverture 
s'agrandisse  ;  le  souffleur  retire  du  fourneau 
ce  cylindre  percé  en  tournant  la  canne  avec 
vitesse,  puis  lui  faisant  faire  le  mouvement 
iu  battant  de  cloche.  Par  ce  moven  le  trou 
déjà  fait  s'agrandit  encore,  et  le  bout  du  cy- 
lindre présente  enfin  une  ouverture  circu- 
laire égale  à  son  diamètre. 

Le  verre  se  solidifie  graduellement;  à  me- 
sure qu'il  devient  plus  froid  et  plus  ferme^ 
l'ouvrier  ralentit  les  mou?ements,  etdèsque 
ta  matière  est  arrivée  à  une  consistance  qui 
lui  permet  de  se  soutenir  sans  déformation, 

II  passe  la  pièce  à  un  aide  qui  la  place  sur 
an  tréteau  a  deux  appuis,  prend  avec  un  ou- 
iil  en  fer  une  goutte  d'eau  qu'il  pose  sur  le 
i>out  du  cylindre  près  de  la  canne ,  la  pièce 
le  détache  avec  une  cassure  plus  ou  moins 
igale. 

j  On  coupe  alors  le  cylindre  du  cAté  qui  te- 
^ail  à  la  canne,  afin  d'obtenir  un  manchon 
6  la  grandeur  convenable. 
!  U  feut  rdfendre  ensuite  le  t^ylindre  dans 
^ute  sa  longueur  :  pour  cette  opération  on 
3  pose  sur  un  tréteau  à  deux  appuis  ;  on 
l'ace  avec  une  Koutte  d'eau  une  li(pie  droite 
Ws  le  sens  de  Taxe  du  cylindre,  et  on  passe 
^  morceau  de  fer  rougi  sur  la  ligne  tracée 
^r  Teau,  ce  qui  détermine  sur-le-champ  la 


V>duit  avec  précaution  à  [mesure  qu' 
aauffe  :  et,  c^iand  il  est  prêt  à  plier  sur  lui-» 
iôme»  l'ouvrier  étendeur  le  porte  vers  le 
jilieu  du  four  sur  la  plaque  à  étendre. 
1^ Cette  plaque,  connue  sous  le  nom  de  la* 
«-e,  n'est  autre  chose  qu'une  feuille  ordinaire 
3  verre*  C'est  la  première  feuille  de  iafour^ 
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née  qu'on  étale  sur  la  sole  de  la  terre,  el 
qu'on  saupoudre  d'un  peu  de  verre  d'anti- 
moine. De  temps  en  temps  on  jette  de  la 
chaux  dans  le  Toyer;  celle-ci  se  trouve  en- 
traînée par  le  courant  d'air  et  s'attache  en 
partie  à  la  superficie  du  lagre.  Ces  deux  pré- 
cautions suffisent  pour  que  la  nouvelle  feuille 
ne  s'attache  point  à  lapremière,  et  que  l'o- 

Îération  s'exécute  avec  facilité.  Au  bout  de 
2  à  24  heures  de  travail,  il  faut  remplacer 
le  lagre,  car  il  se  dévitrifie ,  durcit  et  raye- 
rait les  vitres  que  l'on  fait  glisser  à  sa  sur- 
face. . 

Le  cylindre  étant  arrivé  sur  la  plaque  et 
suffisamment  ramolli ,  l'étendeur  affaisse  à 
droite  et  à  gauche  les  deux  côtés  qui  cèdent 
facilement.  Au  moyen  d'un  rabot  en  bois 
emmanché  qu'on  fait  pisser  à  la  surface  du 
verre  avec  vitesse,  on  donne  alors  au  car- 
reau des  faces  planes.  Le  carreau  de  vitre 
ainsi  terminé,  on  le  pousse  plus  avant  dans 
le  four  à  recuire,  où  il  prend  presque  aussi- 
tôt assez  de  consistance  en  se  refroidissant 
pour  se  soutenir  sans  s'affaisser  dans  la  posi- 
tion verticale  qu'on  lui  donne. 

VERRE  A  GOBELETERIE.  ~  Ce  verre 
peut  être  à  base  de  soude  ou  de  potasse  ; 
mais  le  dernier  est  généralement  préférable 
pour  sa  teinte  blanche  et  sa  diaphanéité 
complète.  Du  reste,  le  verre  à  goneleterie 
ne  diffère  pas  notablement  du  verre  à  vitres. 
Ainsi,  pour  tous  les  ustensiles  de  chimie,  on 
refond  simplement  des  rognures  ou  des  cas- 
sons de  verre  à  vitres.  A  la  vérité  le  verre 
se  colore,  mais  cela  n'offre  pas  d'inconvé- 
nients dans  cette  application. 

Verre  «/.—  Quand  le  verre  a  été  ramolli, 
on  peut  rallonger  et  le  filer  très-rapidement, 
au  moyen  d'une  roue  sur  laquelle  le  fil  s'en- 
roule. Quand  on  étire  un  tube  de  verre 
creux,  le  trou  se  conserve,  quelle  que  soit  la 
finesse  du  fil.  Un  morceau  de  tube  de  ther- 
momètre, tiré  en  fil  par  une  roue  ayant  1  mè- 
tre de  circonférence,  et  mue  avec  une  vitesse 
de  SOO  tours  par  minute,  a  donné  30,000 
mètres  de  fil:  ce  fil  était  d'une  finesse  ex- 
trême et  son  diamètre  intérieur  était  à  peine 
calculable.  11  était  ûreux  cependant,  car,  a  vaut 
été  placé  sous  lé  récipient  d'une  machine 
pneumatique,  un  bout  en  dedans,  l'autre  en 
dehors,  un  fragment  de  5  centimètres  laissa 
passer  le  mercure  en  petite  filets  brillants 
lorsqu'on  fit  le  vide. 

Le  fil  provenant  d'un  petit  parallélipipède 
de  verre  à  vitres,  coupé  avec  un  diamant, 
présente  un  grand  éclat  ;  vu  au  microscone, 
il  offre  une  forme  aplatie  et  quatre  ançles 
droits  distincts.  C'est  à  cette  forme  particu- 
lière qu'il  doit  son  éclat  remarquable. 

Les  échantillons  de  verre  nié  sont  assez 
souples  pour  être  tissés  à  la  manière  du  fil 
commun,  et  employés  en  ornements.  MM.  Du- 
bus  et  Bonnel  en  ont  tissé  des  étoffes  :  les 
verres  jaunes  orangés  donnent  ainsi  des  tis- 
sus brillants  qui  imitent  la  soie  ou  l'or;  les 
verres  blancs  imitent  l'argent.  On  comprend 
que  la  grande  différence  de  densité  qui  existe 
entre  le  verre  et  l'air  interposé  dans  ces  tis- 
sus, détruise  la  transparence  et  multiplie 
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récbt  dès  surfaces  au  point  de  leur  àonuer 
am  brillant  métallique. 

VERRE  A  BODTElLtES.  —  Ce  verre  est 
formé,  comme  nous  l'avons  vu ,  de  silice» 
potasse  ou  soude»  alumine,  chaux,  oxyde  de 
1er  et  de  manganèse.  Ces  derniers  oxydes 
colorent  le  verre  qui  doit  aussi  une  partie 
de  sa  couleur  au  charbon.  Comme  la  couleur 
du  verre  à  bouteilles  ne  nuit  pas  à  son  dé^ 
bit,  on  peut  le  fabriquer  à  creusets  ouverts, 
même  en  se  servant  de  houille  comme  com- 
bustible. 

Préparation. — On  emploie  dans  la  compo* 
fiiion  du  verre  à  bouteilles  peu  de  soude  ou 
de  potasse.  Les  matières  premières  de  la  fa- 
brication sont  des  sables  jaunes  et  ferrugi- 
neux, des  résidus  provenant  du  lessivage 
des  soudes  brutes  du  commerce,  des  cendres 
lessivées  qu'on  nomme  charréts^  des  cendres 
neuves,  des  soudes  de  varech  et  de  l'argile 
commune  calcaire.  Les  sables  colorés  sont 
même  préférable»  aux  sables  blancs  :  l'oxyde 
de  fer  qui  les  colore,  tout  en  augmentant  la 
dose  de  fondant,  donne  la  couleur  verte  due 
au  protoxyde  de  ibr.  On  en  élimine  seule- 
ment  les  corps  étrangers  d'un  volume  nota- 
ble, tels  que  les^  pyrites,  les  cailloux,  etc. 
Pour  cela  on  lés  fttit  sécher  et  on  les  passe 
au'  travers  d'un  crible. 

L'argile  convenable  pour  là  composition 
du  verre  à  bouteilles  est  jaunâtre,  marneuse  : 
c'est  la  terre  à  fourqui  contient  defalumine, 
de  la  siltee,  du  carbonate  de  chaux,  des  oxy- 
des de  fer  et  de  manganèse.  Elle  est  peu 
liante,  se  rédiHt  facilement  en  poudre  quand 
elle  est  sèche,  ce  qm  rend  les  mélanges  plus 
faciles.  ^ 

Les  résidus  du  lessivage  des  soudes,  ainsi 
que  les  cendres  lessivées  dites  charréesy 
sont  sécbés,  puis  passés  à  la  claie. 

Le$  oencfres  neuves  proviennent  en  géné- 
ral des  fdyers  domestiques.  On  préfère  cel- 
les oui  résultent  de  la  combustion  du  bois 
neuf  ou  dû  charbon  de  bois. 

Dosage  ordinaire  du  verte.à  bo%U^Ue  : 

Sable  jaune.  .    »    .    .    .         iOO  parties. 

Soade  de  varech.    •    •    .  SOà  40 

Charrées ieOàlTO 

Gendres  Beuves*  .    •    .    .  30à  40 

Argik jaUBè  ••*...  «Oàieo 
GroisU  (oakiaM  vcm  cas* 

se) i«0     - 

La  dose  du  groisil  n'est  pas  déterminée  ; 
on  l'augmente  pour  la  ppemiere  et  la  seconde 
fonte,  quand  on  se  sert  de  creusets  neufi. 
Si  l'on  emploie  un  sable  trop  arçtleux,  il 
faut  supprimer  la  marne  et  la  remplacer  par 
une  addition  de  craie.  On  peut  se  servir  de 
natron  ou  de  soude  brute  pour  remplace  le 
sulfate  de  potasse  que  fournit  la  soude  de 
varech;  mais  on  a  soin  de  joindre  au  mé^ 
lange  une  certaine  quantité  de  cendres  neu- 
ves, afin  qu'il  y  ait  d&  la  potassedans  le  verre. 
!     En  employant  la  soude  de  varech  h  plus 
^ haute  dose,  et  supprimant  la  charrée,  la  dis- 
solutioB  dusable  est  plutôt  eQectuée,lcs  fon^ 
{tes  sont  plus  rapides,  mais  le  fiel  de  verrez 

a)rovenanl  du-  SttUilte)  deviemi  plus  abon- 
ant. 
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Propùttiotu  à  emplo^et  éam  u 

SsUejâmie , 

SMdebrateik  Taieoh  .... 

Gendres  Beaveg* 50 

Groi&il  ou  fragiseou  de  beuteUfea.    Ii8 

Voici  la  composition  raaployée  dus  q 
bonne  verrerie  a  bootoîUea,  pSpte  de  Ljoi 

Sable  du  Rbdne.    ....    lOeiikgQui 

Sulfate  de  sonde 8 

Garbonate  de  ckanx  .    •    .      fO 

Ce  mélanee  est  fritte  par  la  Oammepeflh 
des  fours  k  msion  avant  d'être  mU  (nnsi 
creuset.  Le  sable,  suivant  les  pro(ï)rt^]Ê 
d'argile  ferrugineuse,  dbnne  le  verre  ifai> 
tes  claire,  foncée  ou  brune  :  on  ctoi(  k 
sable  non  argileux,  et  l'on  sjoate  ^%  *k 
bioxyde  de  manganèse  pour  obtenir  les  U^ 
teilles  à  teinte  dite  rou^âtre.  usitées (k^  t 
midi.  Cette  coloration  résulte  du  méiioû 
du  sesquioxyde  de  fer  et  de  l'oiyde  de  m 
ganèse. 

Ordinairement  le  fourneau  de  fiisioo  poi 
le  "verre  à  bouteilles  contient  six  creiKt 
qui  ont  de  92  à  96  centimètres  de  biuteure 
le  même  diamètre  ;  leur  ^aaisseur,  (kns  li 
fond,  est  de  10  à  12  centimêl^.  On  rempli 
ces  vases  presque  jusqu'aux  bords,  et  aè: 
que  la  matière  est  affaissée  et  foDdue,  oc 
remet  de  nouvelle  composition  dans  les  pots 
et  on  pousse  le  feu.  Dès  que  la  fonte  est  ter- 
minée (elle  dure  sept  à  nuit  heuces^ovin- 
lentit  le  feu  afin  que  le  verre,  ifeç^is^se  a\] 
point  convenable  pour  le  travail.  A  cet  effet 
on  remplit  le  fover  d'escaibUles  et  charboi 
bien  tassés;  on  mtercepte  les  courants d'aii 
et  l'on  évite  de  déranger  le  combustible  pec 
dant  le  travail,  de  peur  de  ranimer  la  coq 
bustion.  C'est  ce  qu  on  appelle  faire  (a  braù 

Facon,^  Le  travail  du  verre  ï  bouleff.i 
est  fort  simple  :  l'aide  cueille  la  masse  i 
verre  convenable  et  passe  la  canne  au  so' 
fleur;  celui-ci,  ensoufBant  et  tournante 
tinuellement,  ft)rmè  peu  à  peu  la  panse 
la  bouteille,  qui  se  termine  dans  un  moo 
Pendant  que  îk  bouteille  est  dans  le  vm 
l'ouvrier  oontinue  à  souffler;  il  relètr 
suite  la  canne,  et,  tenant  la  bouteille  i« 
calement  renversée,  pousse  le  fond  ea 
dans.  Il  coupe  le  coij  fixe  la  canne  au  i 
opposé  dans  l'enfbnoement,  arrondit  lef 
du  col,  et  place  le  corelôn  qui  doit  le 
cer.  Quelquefois  on  ajoute  un  pen 
yetre  sur  lequel  on  imprîmei  un  oacÂet. 

La  canne  est  alors  transmise  à  Vé' 

Eorte  au  four  à  reooire)  et  qçoi  d.._ 
ouceille  de  la  canne  au'  îooytn  d'un 
choc. 

On  calcule  en  général  sur  une  oo- 
tion  de  IW  hectolitres  de  houille  po 
bouteilles  ordim^res.  A  Givoreilesbou 
reviennent'à  eovirOfi  9£r.  le- 100^  et  se 
sur  place  htWft. 

U$agee.-4i^  verre  à  bouieflle^  sert 
fedionner  les  boulelUes  %  vîn'^  des 
jeannes  et  queimies- autre»  raee»  oo 
On  prépare»  en  mnee  une  si  grande 
tité  de  vins  moussem,  et  laftbricat 
eaux  gazeuses  pread  une  t^rile   exte 
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au  on  pouiTâiit  en  se  IivraDt  k  la  fabrication 
e  bouteilles  perfectionnées  nécessaires  a  ce 
genre  d^industrie^  s'assurer  un  succès  infc- 
portaut  et  de  longue  durée.  Les  fabricants, 
dont  le  zèle  a  été  stimulé  par  les  concours 
des  sociétés  (Fencouragement ,  ont  perfec- 
tionné leurs  produits  en  s'atttehant  à  bien 
doser  les  compositions,  ï  rendre  plus  régu- 
lières les  épaisseurs  et  surtout  à  recuire 
Dien  uniformément.  L*h(ibitude  qui  se  ré- 
pand d'essayer  les  bouteilles  sous  une  pres- 
sion déterminée  (de  12  atmosphères),  con- 
tribuera à  rendre  ce$  soins  durables. 

VERRE  SOLUBLE.  —  H  existe  un  silicate 
de  potasse,  appelé  verre  solubUy  qui  a  une 
assez  granae  importance  aujourd'hui,  parce 
i  qu'il  jouit  de  quelques  propriétés  remarqua- 
I  blës  :  ainsi,  il  peui  6(re  appliqué  comme  un 
I  vernis  su^  les  bois   et  les  tissus  inflam- 
mables, et  les  rendre  incombustibles  à  la 
manière  de  plusieurs  autres  sels.  Ce  sel  so- 
luble  s'obtient  en  fondant  ensemble  à  grand 
feu,  dans  un  creuset  réfractaire,  3  kilogram- 
mes de  sable  bien  blanc,  2  kilogrammes  de 
carbonate  de  potasse  bien  pur,  et  200  gram- 
mes de  charbon  de  bois  en  poudre.  On 
chauffe  cette  masse  jusqu'à  ce  iju'eUe  soit 
liquide  et  homogène.  Le  verre  ainsi  obtenu 
est  bulleui,  dur,  n'est  transparent  que  sur 
les  bords*  et  possède  une  saveur  alcaline. 
L'air  ne  lui  fait  pas  éprouver  d'altération  : 
seulement  il  en  attire  un  peu  l'humidité  ei 
s'^ffleurit  légèrement  à  la  surface. 

L'eau  froide  n'agit  pas  sur  lui,  tandis  que 
l'eau  bouillante  le  dissout  complètement, 
mais  avec  lenteur.  Quand  on  veut  le  dissou* 
dre,  i\  est  nécessaire  de  le  pulvériser,  puis 
de  le  jeter  dans  l'eau  bouillante  et  de  re- 
muer sans  cesse.  En  chauffant  toiijours,  la 
dissolution  finit  par  acquérir  une  consis- 
tance sirupeuse:  alors  elle  a  une  densité  de 
i  ,25  et  contient  28  pour  100  de  verre.  Con- 
centrée davantage,  elle  devient  d'abord  vis- 
queuse, &u  point  de  pouvoir  être  tirée  en  iils 
comme  le  verre  fonau.  nuis  se  prend  en  une 
masse  titreuse  semblable  au  verre  ordinaire, 
mais  moins  dur.  L'alcool  précipite  subite- 
ment le  silicate  de  potasse  de  sa  dissolution 
idans  l'eau;  le  silicate  est  tellement  divisé, 

ZuMl  devient  alors  3oluble  dans  Feau  froide. 
e  verre  soluble  contient,  après  son  eiposi- 
[lion  à  l'air,  621  de  silice,  26  de  potasse.  12 
d'eau,  ce  qui  donne  pour  le  verre  $ec  70  de 
silice,  30  ae  potasse.  Le  verre  soluble  est 
brincipalement  employé  pour  rendre  incom- 
ustibles  les  bols,  les  papiers,  les  tissus  vé- 
gétant et  animaux.  Où  rapplique  en  disse- 
ution  avec  im  pinceau  sur  ces  divers  corps: 
1  /  forme  un  vernte  et  pt énent  leur  infiam- 
malioD  en  s'opposanl  atk  confacl  de  Fair. 
Tous  les  éels  solubles  qui  éprouvent  facile- 
[neiA  la  lusion  ignée  produisent  le  même 
effef  par  les  mêmes  causes  ;  tels  soût,  par 
exemple;  les  phosp^blLles  et  les  borates  aJ* 
malins.  ^'^ 

VERRÏ  D'ANTlMOffiE.  Foy.  kwnmmm, 
rutfure. 

VERT  DE  SCHEELB.  Foy.  Amntno,  mW' 
States» 
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VÉM  i>B  VESSIE.  Foy.  CoptWJH»  YiBàr 

TALES,  S  IJL 

VERT-.I)Ê-GR1S  ou  ACÉTATE  DE  CUÏ- 
VRE.  Voy,  CvivREiacéMe. 

VÉSUVÏETSNK,  Foy.  Coriwdon. 

VIANDES  (a(imentcUion).  —  Lès  viandes 
fournissent  les  aljm^ts  les  plu&  nutritils« 
les  plus  substantiels.  Elles  développent  beau* 
coup  de  chaleur  animale,  et  en  oéveloppent 
d'autant  plus  que  leur  couleur  est  plus  ftih 
noneée.  Les  viandes  noires  ou  trèsKx>1orée$ 
sont  échauffantes:  les  viandes  rouges  forti- 
fient beaucoup;  les  viandes  blancnes  sont 
celles  qui  fortifient  le  moins,  souvent  elle^ 
peuvent  faire  partie  d'un  régime  adoucis- 
sant.        ^ 

Comme  les  viandes  développent  beaucoup 
de  chaleur,  on  doit  en  combiner  l'usage  aveo 
celui  des  végétaux,  en  comprenant  ces  der- 
niers pour  la  plus  forte  partie. 

X'aDus  des  viandes  engendre  un  grand 
nombre  de  maladies,  soit  aiguës,  soit  chro- 
niques :  les  plus  ordinaires  sont  les  fièvres 
bilieuses ,  les  affections  inflammatoires ,  la 
goutte,  les  dartres,  l'hypocondrie,  l'apo- 
plexie, etc^,  etc. 

La  viande  çst  une  nourriture  trop  forte 
pour  les  petits  enfants.  «  La  vianoe  sera 
pour  l'enfant,  dit  le  professeur  HufelaDd,  ce 

Îu'est  le  vin  pour  le  jeune  homme,  c'est-à- 
ire  trop  forte,  et  contraire  aux  lois  de  la 
nature.  Voici  quels  en  sont  les  résultats  :  on 
excite  et  on  entretient  dans  l'enfant  une 
fièvre  artificielle;  on  précipite  la  circulation 
du  sang;  on  augmente  la  chaleur,  et  on  dis- 
pose le  corps  h  des  crises  violentes  et  h  des 
inflammations.  Un  enfant  nourri  de  la  sorte 
a  l'air  bien  portant,  mais  la  plus  petite  cause 
suffit  pour  mettre  tout  son  sang  en  mouve- 
ment, et,  quand  les  dents  commencent  à 
pousser,  que  la  petite  vérole  et  autres  fièvres 
se  déclarent,  causes  qui,  par  çlles-mèmes, 
portent  le  sang  à  la  tête  avec  violence,  alors 
on  peut  s'attendre  à  des  fièvres  inflamma^ 
toires ,  h  des  convulsions,  à  des  coups  de 
saûg,  etc.  La  plupart  des  hommes  croient 
qu^n  né  peut  mourir  que  de  faiblesse  ;  on 
meurt  aussi  d'un  excès  de  force  et  d'irrita- 
tion, et  c'est  à  quoi  expose  l'usage  mal  en- 
tenau  des  stimulants.  Outre  cela,  une  nour- 
riture aussi  forte  accélère,  dès  le  commen- 
cement, le  procédé  de  la  vie  et  la  consomp 
tion;  on  donne  trop  d'activité  k  tous  les 
systèmes  et  aux  organes,  et,  au  lieu  de  for- 
tifier U  vie,  on  procure  les  causes  qui  I  a- 
brégent.  On  ùe  doit  pÀs  non  plus  oublier 
que  par  là  on  accélère  trop  ie  développe- 
ment des  dents,  et  par  suite  la  puberté,  un 
des  moyens  qui  abrègent  le  plus  la  vie,  e^ 
qu|  ont  Vinfluence  la  plus  fâcheuse  sur  le 
caractère  même.  Les  hommes  et  les  animaux 
qui  vivent  de  viande  sont  tous  plus  violents^ 
plus  passionnés,  plus  cruels.  Les  enfants  qui 
en  ont  l'habitude  deviennent  forts,  mais  eu 
même  teiûps  passionnés,  violents  ^f^^bru 
taux.  »  (Art  ié  proUnaer  la  vie,  p.  231.) 

«  U  importe,  dit  J.-ï.  Rousseau,  de  ne 
point  rendre  les  cnfeûts  carnassiers  :  si  ce 
n'est  pour  leur  santé,  c'est  pour  leur  carac- 
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ière,  car,  de  quelque  manière  qu'on  explique 
l'expérience,  il  est  certain  que  les  grands 
mangeurs  de  viande  sont,  en  général,  cruels 
et  féroces,  plus  que  les  autres  hommes; 
cette  observation  est  de  tous  les  lieux  et  de 
tous  les  temps.  »  (  De  Véducation ,  p.  237 , 
t.  I*-.) 

Les  viandes  n'ont  pas  la  même  qualité 
dans  toutes  les  régions  du  corps  de  l'animal  ; 
les  parties  les  plus  exercées  sont  les  plus 
fermes  et  les  moins  digestibles. 

Il  faut  que  la  viande  soit  bien  nourrie, 
c'est-à-dire  pénétrée  d'une  quantité  modé- 
rée de  graisse.  Elle  se  digère  mal  quand  elle 
est  trop  grasse,  ou  trop  maigre,  ou  qu'elle 
vient  d'un  animal  trop  âgé;  dans  une  jeune 
bête,  elle  contient  beaucoup  de  gélatine,  ce 
qui  la  rend  moelleuse,  agréable  et  de  diges- 
tion aisée.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  ce 
principe  soit  trop  abondant;  chez  les  ani- 
maux trop  jeunes,  il  domine  à  ce  point  que 
leur  chair  est  insipide ,  rebutante,  peu  di- 
gestible, et  excite  parfois  des  vomissements. 

VIANDE  BOUILLIE.  —  Quand  on  fait 
bouillir  la  viande  dans  Veau,  elle  subit  un 
changement  qui  cons.ste  en  ce  que  les  liqui- 
des dont  elle  est  imprégnée  se  coagulenti 
laissant  entre  les  fibres  charnues  Talbumine 
et  la  matière  colorante  c^u'ils  contiennent, 
tandis  que  leurs  principes  solubles  dans 
l'eau  passent  dans  le  bouillon.  Ensuite  le 
tissu  cellulaire  se  dissout;  non-seulement 
celui  qui  est  e^  contact  immédiat  avec  la  li- 
queur ambiante  ,  mai^  encore  celui  qui 
existe  au  milieu  de  la  viande,  se  lamolhs- 
sent  et  se  dissolvent  peu  à  peu  dans  l'eau 
qui  pénètre  cette  dernière.  Mais  la  fibrine 
elle-même  chinée  aussi  ;  elle  éprouve  une 
décomposition  dont  le  résultat  est  qu'il  se 
forme  une  madère  soluble  dans  l'eau,  a^ant 
la  saveur  de  la  zomidine.  Plus  l'ébuUuion 
dure  longtemps,  plus  il  se  produit  de  cette 
substance.  Pendant  ce  temps-là  la  fibre  char- 
nue se  resserre,  s'endurcit,  et  lorsque  tout 
son  tissu  cellulaire  est  converti  en  colle»  elle 
est  réduite  en  une  masse  qui,  après  avoir 
été  filtrée,  lavée  et  séchée  doucement,  est 
dure  et  semblable  è  de  la  sciure  de  bois 
grossière.  Par  ce  traitement,  une  grande 
partie  de  la  viande,  considérée  comme  ali- 
ment, se  trouve  détruite,  quoique  le  liquide 
dans  lequel  on  Ta  fait  bouilLr  soit  par  là 
môme  devenu  plus  riche  en  principes  alibi- 
les  dissous.  Tout  ce  que  la  viande  contient  est 
aliment,  et  c'est  une  pure  perte  quand  il  y 
en  a  une  portion  qui  perd  ce  caractère.  11  y 
a  donc  un  terme  où  1  on  doit  arrêter  l'ébul- 
lition  ;  c'est  ce  pjoint  qu'il  faut  chercher,  et 
la  saveur  de  la  viande  cuite  l'indique. 

Outre  le  tissu  cellulaire  dissous  en  géla- 
tine, le  bouillon  contient  l'extrait  alcoolique 
et  l'extrait  aqueux  de  la  viande,  ainsi  que  la 
substance  que  l'eau  bouillante  enlève  à  la 
fibrine  ;  sa  saveur  particulière  est  due  à  de 
la  zomidine  qu'il  tient  en  dissolution.  Par 
l'extraction  de  cette  dernière,  la  viande  a 
t)erdu  beaucoup  de  sa  saveur  propre,  et 
J'autant  plus  que  la  coction  a  duré  plus 
^onglemps.  La  viande  rôtie,  au  contraire,  a 


conservé  cette  saveur  de  viande,  parce  que 
le  rôti  n'est  à  proprement  parler  qu'une  coc- 
tion dans  l'eau  que  contient  déjà  la  viande, 
opération  durant  laquelle  cette  dernière  reste 
imprégnée  de  toutes  ces  substances,  qui  ne 
font  seulement  que  se  dessécher  à  sa  sur- 
face, et  y  brunir  par  Taction  de  la  chaleur- 

VIF-ARGENT.  Foy.  Mercure. 

VIGNES,  variétés.  Yoy.  Vin- 

VIN  (1).  —  Le  vin  est,  de  toutes  les  bois- 
sons usuelles,  la  plus  importante  pour  no- 
tre pays.  On  se  fera  une  idée  de  sa  con- 
sommation, si  Ton  se  rappelle  qu'en  France 
deux  millions  d'hectares  sont  pliantes  en  yi- 
gnes,  et  qu'il  s'y  vend,  année  moyenne» 
pour  plus  d'un  milliard  de  francs  de  vins  de 
toute  espèce. 

Lff  culture  de  la  vigne  est  parfaitement 
appropriée  au  climat  tempéré  d^  la  France. 
La,  en  effet,  s'obtiennent  les  vins  légers  et 
agréables  les  plus  variés,  et  recherchés  par 
les  consommateurs  de  tous  les  pavs.  CesX 
qu'il  en  est  des  huiles  essentielles  du  raisin 
comme  de  celles  qui  fournissent  divers  arô- 
mes agréables  :  elles  sont  plus  suaves  dans 
les  végétaux  qui  croissent  sous  des  climats 
tempérés  que  dans  les  mêmes  plantes  déve- 
loppées dans  les  contrées  plus  méridionales. 
Dans  nos  départements  du  nord,  le  raisin, 
n'arrivant  pas  au  degré  de  maturité  conve- 
nable, ne  peut  produire  en  quantité  suÀl- 
sante  la  substance  sucrée  ni  les  essences 
utiles  à  la  qualité  alcoolite  et  aromatique  du 
vin  ;  à  plus  forte  raison  les  conditions  favo- 
rables ne  peuvent-elles  être  réunies  dans 
les  contrées  plus  froides  que  la  France. 

Yariétésy  culture  de  la  vigne.  —  11  existe 
un  grand  nombre  de  variétés  de  vignes.  Au 
premier  rang,  parmi  les  plantes  qui  donnent 
des  fruits  propres  à  faire  les  meilleurs  vins 
rouges,  on  doit  citer  le  pineau  noir  ou  noi- 
rien^  qui  se  cultive  dans  les  bons  crus  de  la 
Bourgogne  et  dans  un  grand  nombre  de 
contrées  vinicoles;  le  gamay^  qui  produit 
beaucoup  de  vin,  mais  dfe  médiocre  qualité  : 
c'est  un  des  plants  qui  réussissent  le  mieux 
dans  les  plaines,  et  on  doit  le  cultiver  de 
préférence  dans  les  terrains  plats  où  le  noi- 
rien  serait  beaucoup  moins  productif  saiis 
pouvoir  donner  des  vins  fins,  faute  de  l'ex- 
position convenable. 

Le  noirien  est  caractérisé  par  des  sar- 
ments déliés,  courts,  offrant  des  côtes  rouge 
brun  ;  ses  feuilles  sont  petites  et  espacées  ; 
ses  grappes  portent  des  grains  petits,  arron- 
dis, assez  écartés  pour  que  l'insolation  sur 
une  grande  superficie  favorise  la  maturation , 
les  pellicules  du  raisin  sont  minces  et  tein- 

(1)  Les  uns  veuleDtquXHiris,  surnommé  DunmMUê 
parce  qull  était  fils  de  Jupiter,  et  qo*il  avait  éi^ 
élevé  à  Ny$a,  dans  TArabie  heureuse,  ait  trouvé  la 
vime  dans  le  territoire  de  celte  ville  cl  qu^  Tait 
cultivée;  c'est  le  Bacchus  des  Grecs  ;  d'autres,  auri- 
buant  cette  découverte  à  Noé,  pensent  que  ce  patriar- 
che est  le  type  de  l'histoire  du  Bacchus  des  Grecs  a 
peut-être  même  du  Jamu  des  Latins,  car  le  nom  de 
ce  dernier  dérive  d'un  mot  oriental  qui  signifie  rw. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  l'Asie  que  nous  est  venye 
la  vigne,  et  ce  sont  les  Phéniciens  qui  en  introdtiiii- 
rent  la  culture  dans  les  Iles  de  l'Archipel. 
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tes,  sous  répiderme,  d'un  violet  peu  foncé, 
tandis  que  la  pulpe  juteuse  est  d'un  blanc 
légèrement  verdâtre  :  ce  raisin  produit  le  vin 
de  Volnai  dans  la  Côte-d'Or,  et  le  vin  de 
Constance  au  Cap.  On  désigne  sous  le  nom 
de  pineau  gris  (muscadet]  une  variété  dont 
les  sarments  sont  plus  déliés  que  ceux  du 

{âneau  noir,  et  les  feuilles  plus  petites  ;  le 
mit  de  couleur  grise  est  sucré,  aromati- 
que, et  donne  peu  de  jus  ;  ajouté  dans  la 
proportion  de  0,05  à  0,10  au  raisin  noir,  il 
donne  au  vin  un  arôme  plus  délicat. 

Le  Kamay  se  distingue  par  des  sarments 
volummeux,  de  larges  feuilles  ;  les  grains 
du  raisin  sont  gros,  ronds,  plus  serrés,  ver- 
dâtres  à  leur  base  ;  leur  pulpe  est  plus  ferme, 
leur  jus  est  abondant. 

Parmi  les  raisins  blancs  on  rencontre  des 
variétés  analogues  et  correspondantes  aux 

I)récédentes,  sauf  la  couleur  :  le  pineau  gris ^ 
e  gamay  blane^  le  furmint  qui  donne  en 
Hongrie  le  fameux  vin  de  Tokay. 

Le  plant  appelé  melon  est  analogue  au  ga- 
may blanc  et  plus  productif  encore  ;  mais 
son  jus  est  trop  aqueux  pour  donner  un  vin 
de  bionne  qualité. 

La  variété  dite  (TArbois^  dont  les  pampres 
sont  très^hauts,  le  fruit  gros,  allongé,  un 

Eeu  flpre,  donne  un  vin  de  fantaisie  agréa- 
le  surtout  pendant  qu'il  est  sucré.  Les  va- 
riétés dites  muscat  rouge  et  muscat  blanCf 
dans  plusieurs  contrées  méridionales,  don- 
nent des  vins  de  liaueur  à  odeur  musquée. 
On  ajoute  quelquefois  une  petite  quantité 
de  raisins  d'Arbois  ou  muscat  aux  cuvées  des 
vins  fins,  pour  varier  légèrement  le  bouquet 
de  ces  vins. 

L'exposition  des  vignobles  a  la  plus 
grande  influence  sur  la  qualité  des  vins 
qui  en  proviennent  :  les  coteaux  bien  inso- 
lés  donnent  les  produits  les  plus  estimés, 
particulièrement  dans  les  crus  de  Bour- 
gogne, de  Champagne  et  de  Bordeaux.  Cette 
influence  est  telle  que,  sur  un  même  co- 
teau, à  des  hauteurs  différentes,  on  obtient 
des  qualités  de  vin  très   variables  :  le  vi- 

S noble  de  Mont-Rachet,  par  exemple,  qui 
onne  un  vin  très-estimé,  se  divise  en  ti*ois 
parties  dont  les  produits  prennent  des  noms 
correspondants  a  leurs  positions  et  à  leurs 
qualités  :  le  vin  provenant  de  la  partie 
basse  du  coteau  est  désigné  sous  le  nom  de 
Mont-Racket  bâtard  ;  celui  qu'on  récolte 
dans  toute  la  portion  moyenne  du  coteau 
est  le  meilleur  et  s'appelle  vrai  Mont-Ra- 
chet  :  enfin,   le  vin  du  fruit  cueilli  à  la 

Eftrtie  supérieure,  et  dont  la  qualité  est  de 
eaucoup  inférieure  à  celle  du  vrai  Mont- 
Rachet,  prend  le  nom  de  chevalier  Mont* 
Racket.  ♦ 

La  composition  du  sol  peut  faire  varier 
la  saveur  du  vin,  mais  son  influence,  en 
général,  ne  s'oppose  pas  à  la  production 
des  qualités  supérieures,  car  on  récoite  des 
vins  de  très-bonne  qualité,  bien  que  doués 
de  bouç[uets  particuliers,  dans  des  sols  de 
composition  très-différente  :  ainsi  les  vins 
justement  renommés  des  crus  de  Bour- 
gogne viennent  d'un  sol  argilo-calcaire  ;  les 


"vins  de  la  Champagne  sont  obtenus  dans 
un  terrain  plus  calcaire  encore  ;  le  vin  de 
l'Ermitage  correspond  à  un  sol  granitique  ; 
le  vin  de  Châteauneuf  s'obtient  sur  un  sol 
siliceux  ;  une  terre  caillouteuse  produit  le 
viu  de  la  Gaude  ;  des  sables  gras  donnent 
les  vins  de  Graves  et  de  Médoc  ;  un  sol 
schisteux  fournit  le  vin  de  Lamalgue  près 
de  Toulon. 

11  est  important  de  choisir  les  engrais 
pour  la  culture  de  la  vigne  :  en  effet,  ceux 
qui  sont  trop  actifs  accroissent  les  quantités 
des  produits  aux  dépens  de  >a  qu/ilité  ;  les 
engrais  à  odeur  forte  et  d<^sagréable,  tels 
que  les  boues  des  grandes  villes,  les  ma- 
tières fécales  non  désinfectées,  etc.,  altèrent 
sensiblement  l'arôme  du  vin.  Divers  en- 
grais, non  infects  et  lents  à  se  décomposer, 
conviennent  mieux  :  tels  sont  les  chiffons 
de  laine,  les  rognures  de  corne,  le  noir  ani- 
malisé,  les  marcs  de  raisin  épuisés,  la  terre 
végétale  descendue  au  bas  des  coteaux  et 
qu  on  remonte  dans  le  vignoble. 

La  vigne  est  sujette  à  un  grand  nombre 
d'accidents.  L'un  des  plus  fréquents  est  la 
gelée,  qui,  suivant  son  intensité,  peut  com- 
promettre une  ou  plusieurs  récoltes.  La 
gréle  est  encore*  un  de  ces  fléaux  inévi- 
tables qui  viennent  désoler  le  vigneron.  Les 
assurances  mutuelles  entre  un  giand  nom-* 
bre  de  propriétaires  semblent  seules  pou- 
voir atténuer  l'effet  des  désastres  produits 
par  ces  deux  causes. 

Un  des  insectes  les  plus  redoutables  pour 
la  vigne,  la  pyrale,  est  une  espèce  de  che- 
nille qui  avant  de  se  transformer  en  papil- 
lon attaque  les  bourgeons  et  les  j^^.unes 
feuilles.  On  a  longtemps  cherché  à  détruire 
cet  insecte,  mais  presque  tous  les  moyens, 
tels  que  l'échenillage,  la  destruction  du  pa- 
pillon au  moyen  de  lampions  allumés  pen- 
dant la  nuit,  étaient  insuffisants.  On  est 
parvenu  enfin  à  détruire  les  chenilles  logées 
dans  les  fissures  des  échalas,  en  les  écbau- 
dant  au  moyen  de  l'eau  bouillante.  Cet 
échaudage,  qui  ne  semblait  pas  applicable 
aux  vignes  elles-mêmes,  a  cependant  été 
employé  avec  succès  par  M.  Raclet.  Il  verse 
sur  chaque  cep  environ  un  litre  d'eau  bouil- 
lante qui  sulut  pour  faire  périr  l'insecte, 
sans  que  la  température  des  tissus  soit  assez 
élevée  pour  nuire  sensiblement  aux  ceps 
de  vigne,  dans  les  moments  où  les  bour- 
geons ne  sont  pas  développés. 

Structure  et  composition  du  raisin,  —  Si 
l'on  examine  attentivement  un  grain  de  rai- 
sin, on  voit  qu'il  est  recouvert  df'une  couche 
légère  d'efflorescence  blanchâtre,  en  cire  flo- 
conneuse, qui  met  le  fruit  à  l'abri  des  in- 
fluences de  l'humidité  atmosphérique.  En 
continuant  l'examen  de  la  périphérie  au  cen- 
tre, on  distingue  une  mince  enveloppe  épi- 
,  dermique  composée  en  grande  partie  de 
cellulose  fortement  agrégée  et  contenant  de 
.  la  silice  et  des  matières  azotées,  injectée  dans 
son  épaisseur  ;  au-dessous  de  Tépiderme  se 
trouve  le  tissu  herbacé  renfermant  la  matière 
colorante,  une  huile  essentielle,  des  matiè- 
res azotées,  des  sels  et  du  tanin.  La  ma$SQ 
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intérieure  ou  pulpe  charnue  du  fruit  est 
composée  de  coules  contenant  la  plus  grande 
partie  du  jus  ;  ce  tissu  ceflulaife,  qui  est  tra- 
versé par  des  vaisseaux,  renferme  la  matière 
sucrée  et  la  plupart  des  principes  immédiats 
du  raisin.  Au  centre  se  trouvent  les  pépins, 
qui,  comme  toutes  les  graines,  contiennent 
nue  huile  grasse  (environ  12  0[0),  une  huile 
essentielle ,  des  substances  azotées ,  de  la 
c^ulose,  des  incrustations  ligneuses,  etc.  ; 
ils  renferment  en  outre  une  assez  forte  pro- 
portion de  tanin.  Chacun  des  grains  de  rai- 
sin est  supporté  par  un  pédoncule  :  la  réu- 
nion de  ces  pédoncules  et  des  ramifications 
où  ils  $*attacnent,  forme  la  rafle  dans  laaueUe 
on  rencontre  beaucoup  de  cellulose,  de  reau, 
des  acides,  de  la  chlorophjle,  du  tanin  et 
plusieurs  autres  principes,  mais  à  peine  des 
traces  de  matière  sucrée. 

La  composition  immédiate  du  raisin  , 
comme  celle  de  tous  les  fruits,  est  très- 
complexe;  on  y  rencontre  les  substances 
suivantes  :  eau,  cellulose,  glucose,  acide  pec- 
tique,  tanin,  albumine,  sarment  ;  plusieurs 
matières  azotées  solubles  dans  Teau  et  Tal- 
eool  ;  huiles  essentielles,  matières  coloran- 
tes, jaune,  bleue  et  rouge,  produisant  plu- 
sieurs nuances,  qui  font  virer  successive- 
ment la  couleur  du  vin  violet  au  rouge  oran- 
gé, ou  paille,  lorsque  les  colorations  bleues 
et  rouges  sont  affaiblies  ;  matières  grasses 
dont  une  sans  doute  concourt  à  la  forma- 
tion de  Téther  œnanthique  ;  pectates  etpec- 
tinates  de  chaux,  de  soude  et  de  potassç  ; 
tartrateset  paratartrates  dépotasse,  de  chaux, 
d'alumine  et  de  potasse  ;  sulfote  de  potasse  ; 
^lorure  de  potassium  et  de  sodium  ;  phos- 
phate de  chaux  ;  oxyde  de  fer,  silice. 

Parmi  les  substances  qui  entrent  dans  la 
composition  du  raisin,  la  matière  sucrée,  ou 
glucose,  qui  donne  lieu  à  la  formation  de 
ralcool,  joue  un  rWe  important  dans  la  vini- 
fication; aussi  cherche-t-on  à  déterminer 
approximativement  sa  proportion  dans  le 
moût,  d*après  sa  densité  à  1  aréomètre,  lors- 
qu'on se  propose  de  distiller  le  vin  qu'on  en 
obtiendra.  Dans  les  années  favorables  à  la 
maturation  complète  des  fruits,  le  ius  est  plus 
dense  que  dans  les  années  froides  ou  plu- 
vieuses. Quoique  la  parfaite  maturité  du  rai- 
sin n'ait  pas  seulement  pour  effet  d'y  déve- 
lopper du  sucre,  on  améliore  cependant  les 
vins,  du  moins  on  les  rend  susceptibles  de 
se  cooserver  dans  les  mauvaises  années,  en 
joutant  au  moût  de  la  glucose  pendant  la 
fermentation.  Cette  pratique  est  préférable  à 
une  addition  directe  d'alcool,  car  le  principe 
suoré,  en  activant  la  fermentation,  concourt 
aux  réactions  sur  les  rafles,  les  pellicules, 
les  pépins,  etc.,  qui  mettent  en  présence  les 
principes  alcoolique,  acide,  colorants,  aro- 
matiaues,  le  tanm,  etc.,  donnant  ainsi  lieu 
à  la  dissolution  des  produits  utiles  dans  la 
composition  du  vin  ;  la  glucose  permet  d'ail- 
teurs  im  cuvafje  assez  prolongé  pour  pro- 
duire 4e8  effets  indiqués  plus  loin. 

il  est  important,  pour  obtenir  des  vins  de 
bonne  ouanté,  de  faire  la  vendange  au  mo- 
ment ou  les  raisins  sont  bien  mûrs.  Lorsque 


des  circonstances  atmosphériqae$  dâbvot^ 
bles  ne  permettent  pas  d'attendre  jusque-k. 
on  doit,  pour  les  vins  fins  surtout,  tner  l»^ 
grappes  et  mettre  à  part  ceUes  qui  n*ont  p2i 
encore  atteint  une  parfaite  maturité. 

Dans  les  propriétés  closes»  il  est  possit^^ 
d'attendre  aue  le  raisin  mûrisse  à  poûu  : 
mais,  dans  la  plupart  des  vignobles,  oo  ez 
obligé  de  vendanger  entièrement  lors  du  Im 
de  vendante  ^xé  pe^  l'autorité  Ipcale  conly- 
mémeat  à  Tavis  des  vimerons  expérimenta. 
En  effet,  le  parcours  des  vignes  et  la  caâ- 
lette  des   grappes   négUgées    sont   wms 
aut  habitants  au  pays  ay^sitO)  oiie  U  rm- 
dange  générale  est  laite. 

Diverses  opérations  mU  smwâmt  lamàmi^ 
ii  u  ÊuecéieM  pow  la  préparaiùm  éi  «u 

Le  raisin,  recueilli  dans  des  panien,  k 
versé  dans  des  hottes,  ou  placé  dans  des  wxb- 
nés,  sur  des  ctuorettes,  pour  être  apporté  au\ 
celliers;  là  il  est  soumis  d'abord  au  Ibokef, 
qui,  pour  les  vins  rouges,  doit  Doe-fleui<^ 
ment  mettre  le  ius  en  liberté,  afin  que  la  tn- 
mentation  s'établisse,  mais  encore  laisser  se^ 

{>roduits  réagir  sur  la  matière  colorante. le 
airin,  etc.,  et  les  fiiire  soKir  des  tissus  dés- 
agrégés. U  est  important  que  le  fimla^  soit 
assez  complet  pour  aue  la  partie  Uqmde  du 
fruit  puisse  tout  entière  prendre  pati  à  la 
fermentation ,  et  que  les  o^bs  éémkés  cè- 
dent les  principes  inunéèftts  utâ««  c{!BL\!k&  v%- 
cèlent. 

Le  foulage  se  liit  eneore  ches  beaucoup 
de  propriétaires,  dans  la  cuve  même,  par  des 
bommes  qui  trépignent  avec  les  pieds  le  rai- 
sin au  fur  et  \  mesure  qu'il  y  est  versé.  Lors- 
qu'un mouvement  de  fermenlatîoo  a  dimi- 
nué la  consistance  des  tissus  du  fniit,  il  e.^: 
bon  de  répéter  cette  opération  ;  mais  on  4«a 
alors  user  de  précautions,  car  il  arrive  par- 
fois que  des  ouvriers  sont  asphyxiés  par  !i 
granue  quantité  d'acide  carboaioae  q««  V 
mouvement  même  fait  dégager  oa  mél^ 
en  fermentation.  On  a  recours,  dans  pluseurs 
localités,  à  l'écrasée  mécanique,  qm  r^ 

frius  complet;  mais  ïï  convient  de  dispesi*: 
es  ustensiles  de  telle  sorte  que  Ton  poisfir 
réduire  i>tus  ou  moins  les  proportions  ^ 
rafles,  qui  communiqueraient  au  vin  nn  2ot  ] 
trop  acerbe  en  laissant  dissoudre  de  troplr- . 
tes  proportions  de  leurs  principes,  sortAv^ 
lorsque,  une  partie  des  miits  ayaot  aToru* 
les  rafles  deviennent  prédominantes. 

€n  moyen  simple  d'opérer  convenaU^ 
ment  l'écrasage  consiste  a  Peffectner  sur  « 

Slancher  percé  de  trous,  plaoé  aa<-deBss^ 
*ttne  cuve  :  le  liquide  s'éeoulant  à  mesnr 
qu'il  sort  des  fruits,  il  est  plus  fedle  d^écn- 
ser  tout  les  grains  et  d'éliminer  à  TOioaii 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  des  tAk^ 
restées  snr  la  platenforme. 

Un  appareil  assez  commode  pour  écrasa'! 
le  raisin  consiste  en  une  trémie  somioiitani 
deux  cylindres  recouverts  d'un  treillis  en  t 
de  fer  ;  ces  c  v  lindres  tournant  en  sens  con- 
traire, et  l'un  deux  fois  plus  rapidement  qw 
Tautre,  doivent  être  assez  peu  npfaoooÀ 
pour  ne  pas  toiser  les  pépias  et  1m 
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l>fli!i8  pltiST^urs  grandes  exphdtattons  iritii-, 
«eoles,  on  emploie  une  méthode  plus  expédi- 
ïtive.  Les  raisins  sont  foulés  avec  les  pieds 
•dans  un  cêllter  dont  le  sol,  dallé  en  pierre  ou 
*€n  marbre,  laisse  écoirier  le  jbe  dans  un  ré- 
servoir d'où  il  est  distribué  à  volonté  dans 
toutes  les  cuves  à  fermentation,  à  Taide  d'une 
pompe  et  de  caniveaux  à  Tiannes. 

L*#^iipp<M«  ou  séparation  des  raieis  se  fbit 
soit  à  la  mam,  soit  en  battant  le  raisin  dons 
une  cuve,  soit  en  enlevant  une  partie  des  ra- 
fles avec  une  fourche  à  trois  dents  après  l'é- 
crasage sur  les  dalles,  soit  enfin  en  foulant 
les  grappes  sur  un  treillis  en  fer  dont  les 
mailles  sont  assez  serrées  pour  laisser  seule- 
ment passer  les  grahas. 

On  peut  opérer  Végrappage  mécanique- 
ment, au  moyen  d*un  cylindre  avmê  de 
Soiates ,  tournant  devant  un  grillage  cour- 
e  :  les  pointes  entrafnept  les  grappes,  les 
grains  engagés  deos  les  mailles  s*en  détadient, 
cassent  au  travers-  du  grillage  et  tombent 
«dans  unecfflsse  ou  cuve,  tandis  que  lesra- 
^es  sont  lancées  en  avant. 

Première  fermentation.  *—  Les  raisins  écra- 
sées sont  àbandomiés  à  la  fermentation  dans 
de  grandes  cuveé  en  bois  établies  dans  des 
c^iers  clos.  La  fermentation,  plus  ou  moins 
active  suivant  la  température,  peut  être  ré- 
gularisée en  évitant  les. changements  brus- 
«gues  de  la  tempéi«ture.  On  emploie  quelque- 
fois des  cuves  en  maçonnerie,  notamment  pour 
les  vins  communs  destinée  à  la  distillation. 

Assez  généralement  les  cuves  sont  ouver- 
tes; cependant  les  avantages  des  cuves  eloses 
unt  été  constatés  dans  plusieurs  grandes  ex- 

{»loitations.  Les  considérations  suivantes  le 
eront  d'ailleurs  facilement  comprendre. 

La  première  fermentation  tumultueuse 
donne  naissance  à  un  grand  volume  d*acide 
carbonique,  amène  à  la  surface  une  partie  des 
rafles  et  des  enveloppes  qui  forment  une  sorte 
de  couverture  épdsse  dite  le  cAapeau;  en  raison 
de  la  grande  surface  (}ue  présente  à  Tair  le 
liquide  mouillant  ces  portions  soulevées,  il 
ne  tarde  pas  h  ae  former  de  l'acide  acétiaue 
déns  cette  /cume  volumineuse,  et,  soit  qu  on 
la  plonge  dans  le  jus  par  un  foulage,  soit 
qwon  la  laisse  è  la  surface,  cette  aoétifieation 
est  une  canse  d'altération  ultérieure  pour 
4e&  vins  peu  alcooliques  surtout. 

On  peut  éviter  cet  inconvénient  en  em- 
ptoyaat  des  ciives  inunies  d'un  couverole  en 
bois  percé  d'unie  seuje  buyerture  pour  laisser 
dégager  le  gaz.  Une  bonde  hydraulique  posée 
sur  cette  ouverture  prérient  le  libre  aecës  de 
l'air.  On  a  aussi  employé  avec  succès  des  cu- 
ves dans  lesquelles-  des  tasseaux,  aux  trois 
quarts  de  la*  hauteur,  permettent*de  fixer  un 
grillage  <^  bois  horizontalement  sur.la  ven- 
dange foulée;  dès  que  la  fen^entation  pro- 
duisant de  l'acide  carbonique  augmente  le 
volume,  le  moût  seul  s*élève,  car  le  chapeau 
est  retenu  immergé  au-dessous  du  liquide 
par  le  grillage.  De  cette  manière  on  diminue 
considérablement  la  surfece  en  contact  avec 
l'air  et,  pov  conséqoeBl,  les  chaiioe»  d'acéti- 
fieation* 
y  époque  du  décavage  vaiie  aiee  les  loca- 


niés  ;  mais,  en  principe,  il  oeiiui^pas  déeu« 
TW  avant  qu'ait  eu  Heu  la  {M*emière  fermoU- 
tation,  dont  la  durée  dépend  de  la  lempé^a- 
ture  ;  il  est  facile  de  reconnaître  qu'elle  est 
è  son  terme  par  la  cessation  presque  com- 
plète du  dé^gement  de  gaz,  et  par  la  colora- 
tion du  liquide  çui  a  dissous  la  matière  co- 
lorante des  pellicules.  La  limpidité  acquise 
et  la  diminution  de  densité  indiquent  aussi 
ie  moment  d'entonner. 

La  première  fermentation  dure,  pour  les 
vins  ordinaires,  de  trois  à  huit  jours  ;  dans 
certaines  localités,  cependant,  le  vin^reète 
dans  les  cuves  d'un  mois  à  six  semaines. 
Dans  «e  cas,  on  ferme  ces  vases  au  bout  de 
huit  -jours  à  l'aide  d\m  couvercle  luté  ou 
d'une  couche  d'argile  étendue  sur  le  cha- 
peau. 

Lorsqu'on  veut  procéder  au  décuvagCt  on 
soutire  d'abord  au  robinet  le  liquide  clair 
pour  le  verser  dans  des  tonneaux  où  doit  s*o 
pérer  une  seconde  fermentation  ;  le  marc 
est  ensuite  soumis  à  la  pression.  On  peu^ 
mêler  le  jus  obteau  par  deux  ou  trois  pnes 
sions  successives,  avec  le  premier  liquide 
employé  spontanément  ;  cep^idant  il  est 

Sré£érabte  de  séparer  les  produits  de  la 
euxième  et  de  la  troisième  expression^  atin 
d'obtenir  des  vins  très-agréables  «t  de  qua- 
lité supérieure  :  car  on  remarque  loiqours 
dans  le  vin  im)venant  des  dermères  exprès-  ' 
sions  du  mare,  un  goût  particulier  provenant 
des  pellicules,  des  pépins  et  surtout  des  ra- 
fles, lorsque  l'on  nli  pas  opéré  un  égrappage 
partiel. 

On  ne  doit  pas  boucher  hermétiquement 
les  vases  dans  lesquels  on  a  soutiré  le  vin, 
car  il  recommence  à  fermenter  et  dégage 
continuellement  de  Tacide  carbonique.  On 
peut  employer  avec  avantage  les  bondes  hy- 
drauliques pour  cette  deuxième  fermenta- 
tion, qui  dure  de  deux  à  quatre  mois  ;  lors- 
qu'elle est  terminée,  on  procède  à  un  souti- 
rage, puis  au  mois  de  mars  ou  d'avril  on  sou 
tire  encore  et  l'on  colle  lo  vin^ 

Clarifkaiian.  —  Lfe  collage  par  l'albumine 
ou  la  gélatine  claHQè  les  vms,  les  décolore 
un  peu,  enlève  une  partie  du  tanin  et  en- 
traîne le  ferment  qui  peut  rester  en  suspen- 
sion ;  on  évite  per  dette  dernière  opération 
les  mouvem^ts  de  fermentation  qui  tetident 
è  se  développer  dans  les  vins  è  l'époque  du 

r in  temps,  lorsaue  la  température  oomoneiico 
^'élever  dans  les  caves. 

Ou  peut  coller  les  vins  rouges  avec  ies 
bkuos  d'oauf,  du  sang  ou  de  la  gétetine.  tes 
substances^  qui  agissent  de  la  même  ma- 
rtièffe»  s'unissent  au  principe  asiringent  du 
vin,  forment  dans  toute  la  masse  du  U^do 
un  composé  insoluble,  floconneux,  qui  so 
dépose  et  entraine  avec-lui  les  subslanoeren 
suspensiou  qui  troublent*le  vin. 
<«  Pour  coller  les  vins  blancs  qui  ne  contien- 
nent pas  aasez  de  tanins  on  emplbie  la  colle 
de  Doisson  préparée  comme  pour  lo  coHage 
de  la  bière,  et  qui  agit  de  la  même  façon. 

La  composition  emmique  du  via  j^es^te 
presque  teu»  les  principe»  du  raism  el  les 
pwyj[^ii5. de  leurs  transfonnatioiis  paitielles. 
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La  glucose  s'esl  en  grande  partie  changée  en 
acide  carbonique  dégagé  et  en  alcool  ;  on  y 
rencontre  de  Véther  œnanthique,  cause  de 
l'odeur  vineuse,  mais  non  de  l'arôme  parti- 
culier de  chaque  vin,  eu  bouquet,  qui  est 
dû  à  des  huiles  essentielles  spéciales.  L  o- 
deur  de  Téther  œnanthique  se  retrouve  dans 
les  vases  vides  qui  ont  renfermé  du  vin, 
même  de  qualité  très-inférieure.  La  matière 
colorante  se  montre  d'abord  plus  violette 
dans  le  vin  que  dans  le  raisin,  puis  elle  vire 
graduellement  au  violet  rougeâtre,  puis  à 
Forangé,  et  finit  même  par  devenir  orangé 
îaunfltre  dans  les  vins  très-vieux. 

Essai  des  t?tiw.  —  Il  importe  aux  ven- 
deurs aussi  bien  qu'à  l'acheteur  de  connaî- 
tre la  quantité  d^alcool  contenue  dans  les 
vins,  surtout  dans  ceux  que  l'on  destine  à  la 
fabrication  de  l'eau-de-vie  ;  pour  cela  on  se 
sert  d'un  petit  alambic  et  de  l'alcoomètre 
de  Gay-Lussac.  On  verse  dans  l'alambic  3 
décilitres  de  vin  qu'on  soumet  à  la  distilla- 
tion ;  lorsque  le  tiers  du  volume,  ou  1  déci- 
litre, est  passé  dans  le  récipient,  on  prend  le 
degré  alcoométrique  du  liquide  à  lîr  centé- 
simaux, afin  d'éviter  de  faire  une  correction, 
car  l'instrument  est  gradué  à  cette  tempéra- 
ture. Il  est  évident  qu'il  faut  diviser  par  3 
le  degré  obtenu,  puisque  le  volume  distillé 
est  égal  seulement  au  tiers  du  vin. 

8i  le  vin  était  très-riche  et  contenait,  par 
exemple,  de  U  îi  16  p.  0/0  d'alcool,  la  vi- 


^^  que  la  mouie  au  liquide  eût  pass 

on  ne  diviserait  que  par  2  le  degré  obtenu. 

M.  Silbermann  vient  de  proposer  une  mé- 
thode d'essai  des  vins  qui,  à  l'avantage  d'ê- 
tre plus  simple  que  la  précédente,  réunit 
celui  de  demander  moins  de  temps.  Cette 
méthode  repose  sur  la  propriété  que  pré- 
sente l'alcool  d'être  trois  fois  plus  dilatable 
que  l'eau,  pour  une  égale  augmentation  de 
température,  entre  0  et  78». 

Prenant  pour  température  originelle  25* 
centésimaux,  parce  qu'en  tous  temps  il  est 
facile  de  préparer  un  bain  d'eau  à  cette  tem- 

Eérature,  M.  Silbermann  plonge  dans  ce 
ain  une  sorte  de  thermomètre  ayant  la 
forme  d'une  pipette,  et  rempli  soit  d'eau, 
soit  d^alcool  jusqu'à  un  trait  marqué  sur  la 
tige.  Chauffant  ensuite  par  immersion  dans 
un  autre  bain,  jusqu'à  50*,  il  marque  d'un 
trait  le  point  où  s'élève  l'eau  et  ensuite  le 
point  plus  élevé  qu'atteint  l'alcool,  essayant 
^       "       '        '         "  centièmes, 

entre  la 

'alcool  se 

trouve  divisé  en  100  parties. 

Pour  essayer  un  vin  ou  liquide  alcoolique 
avec  cet  ustensile,  on  remplit  la  pipette 
dont  on  élève  la  température  à  25%  on  ex- 
trait l'air  ou  les  gaz  à  l'aide  d'un  petit  pis- 
ton, et  Ton  en  fait  écouler  une  partie  en 
:  pressant  par  une  vis  un  petit  obturateur  jus- 
3  qu'à  ce  que  le  niveau  soit  descendu  au  trait 
marqué  0*.  Il  su(Bt  alors  de  plonger  dans  un 
deuxième  bain  chauffé  à  50°  pour  voir  le  ni- 
veau s'élever  dans  la  tige  jusqu'au  trajt  in- 
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diquant,  par  un  chifflre,  le  nombre  de  eeiw 
tièmes  d'alcool  pur  contenu  dans  le  liquide 
essayé. 

Un  petit  thermomètre  à  mercure,  fixé  sur 
la  même  règle  de  cuivre,  près  de  la  pipette, 
facilite  l'observation  du  degré. 

Les  substances  salines  ou  sucrées  conte- 
nues dans  les  vins  ne  changeant  la  dilatabi- 
lité ni  de  l'eau  ni  de  l'alcool,  ou  n'a  aucune 
correction  à  faire,  et  quelques  minutes  suffi- 
sent pour  un  essai. 

Proportions  en  volumes  d'alcool  pur  contenu 
dans  100  parties  de  vin  et  de  quelques  au- 
très  boissons, 

Porto  et  Madère iO 

Bagoouls,  Xérès ,  Lacryma-Chrisii.  17 

Grenache,  Madère  vieux  «    •    •    •  46 

Jurançon  blanc  ..«.•..  i53 

—       rouge  .    • 13,7 

Vin  de  Lunel 13,7 

Saint-Georges,   Mabga,  Chypre.    «  i3,f 

Yaavert 133 

Gisoours  et  Léoville  • 9,1 

Laroze-Kirwan. 9,1 

Cantenac «    .  9,i 

Tronquoy*Lalande    ••••••  9»9 

SainVEstèphe 9,7 

Volnai 11 

Màoon 10 

Champagne  rnoossenx 10àll,6 

Frontignan HyS 

Ermitage  blane   ..«.«••  1^»^ 

Vin  de  Côte-Rôtie 11,^ 

—  Sauteme  blane 1^ 

—  Beaune,       id l^î 

—  Barsac,       ld.,!**cra    .    .  1*,7 

Id.  id.,î«cru.   .    .  li,6 

Id.  id.,  3*  cru.    .    .  1^,1 

—  Poudenzac,  id.,l*'cru.   •    .  15,7 

Id.           id.,2*cru.    •    .  13 

Id.           id.,  3*cni.   ..    •  1^1 

Claret  (Bordeaux  exporté  ii  Londres).  15 

Biaye     ...    .V «0,15 

Liboume    .    •  - , 9,85 

Saint-Emilion  ...•.«..  9,18 

Parsac 9,45 

La  Réole   . 8.50 

Cubzac 8,75 

Ch&teau-Laffite  et  Chàteau-Margaux.  8,7 

Chàteau-Latoor ,9,3 

aer 8,7 

Coteaux-iTAngers.    ••••••  11»9 

Saumnr 9,9 

Gooseberry  wine  (vin  de  groseilles,  eaa- 

de-vie  et  sucre) •    •  19,7 

Tokai    ..........  9,i 

Rhin 11  à  11,9 

Châtillon «    .    .  7,5 

Verrières ^t* 

Vins  vendus  en  'détaU  à  Paris.    •    •  8,8 

Vin  de  lie  •    • 7,6 

Cidre 4à9,l 

Poiré 6,7 

ÎBurton  aie*     .    •    •    •  8,i 

Edinburgh  aie.    .    •    •  3,7 

London  poner    (  brown  . 

itaut).    .....  3,944,5 

petite  bière   ....  1,2 

Bière  de  Strasbourg 3,5à4,5 

Bière  rouge  et  bière  blanche  de  Lille.  2,9  à  3 

^    de  Paris  (petite  et  double)  .    .  1  à  2,5 

La  fabrication  des  vins  blancs  diffère  en 
quelques  points  de  celle  des  vins  rouges  : 
on  laisse  mûiir  davantage  les  raisins»  et  » 
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pour  certains  Tins,  on  ailead  mime  l'épo- 
que des  premières  gelées. 

On  cherche  toujours  à  éTiler  les  chances 
de  coloration  dans  les  tïds  blancs  ;  on  ne 
doit  donc  pas  laisser  fermenter  le  moût  sur  la 
raQe  et  les  pellicules.  Le  raisin  est  directe- 
ment pressé,  souvent  même  sans  foulage,  et 
le  jus  est  mis  dans  des  tonneaux  debout  oH 
on  le  laisse  de  2iï  à  tô  heures  ;  on  enlève 
alors  l'écume  qu'une  première  fermentation 
Ibrme  à  la  surface,  et  on  la  transvase  dans 
un  tonneau  où  s'achève  la  fermentation. 
Les  bondes  hydrauliques  sont  très-convena- 
bles pour  ces  vins,  que  le  contact  de  l'air 
colore  et  altère  plus  ou  moins  rapidement. 
Vin»  mousseux.  —  La  plus  grande  partie 
ides  vins  mousseux  de  éharapagne  se  pré- 
pare avec  du  raisin  rouge  dont  le  jus  est.  en 
général,  plus  riche  en  matière  sucrée  que 
celui  du  raisin  blanc.  On  évite  soigneuse- 
ment tout  ce  gui  pourrait  écraser  une  petite 
'quantité  de  raisin,  et  par  suite  colorer  le  jus. 
Le  raisin  récolté  par  un  temps  chaud  doit 
être  recouvert  de  linges  mouiflés  en  le  por- 
tant au  pressoir,  afin  tréviter  la  désagrégation 
du  tissu  renfermant  les  matières  colorantes. 
Les  pressoirs  mobiles  sont  très-propres  k 
cette  faorication,  parce  que,  transportés  dans 
la  vigne ,  leur  action  suit  de  près  le  travail 
des  vendangeurs.  Par  une  première  pression 
on  extrait ,  quelquefois  à  deux  repnsea,  un 
liquide  qui  donne  le  vin  le  plus  blanc;  puis, 
le  marc  étant  foulé  et  soumis  à  une  pres- 
sion, on  obtient  un  jus  légèrement  rose  que 
il'on  peut  ajouter  au  premier  ou  mettre  à  part 
ipour  obtenir  le  vin  rosé.  On  fait  souvent  une 
■troisième  et  une  quatrième  pression  qui 
donnent  des  produits  plus  colorés  et  un  peu 
'acerhes,  que  l'on  réunit  ordinairement  aux 
'vins  rouges.  Les  vins  blancs  ou  rosés  sont 
;mis  dans  de  grands  tonneaux  où  la  ferment 
talion  tumultueuse  s'établit  et  où  le  vin  se 
débarrasse  soit  par  le  dépôt,  soit  par  les  écu- 
nes,  d'une  partie  de  son  ferment  ;  au  bout 
fe  2\  heures,  on  soulire  dans  des  tonneaux 
[ue  l'on  remplit,  et  lorsque  la  fermentation 
ctive  a  cesse,  on  remplit  de  nouveau ,  puis 
-  n  ferme  avec  une  bonde  peu  serrée  ou  une 
onde  hydraulique. 

Au  bout  d'un  mois,  on  soutire  et  on  colle 
ne  première  fois.  Un  mois  après  ce  premier 
_,jjliage ,  on  en  fait  un  second  après  avoir 
jutiré,  et  au  mois  d'avril ,  dès  qu  on  a  collé 
ne  troisième  fois ,  on  met  le  vin  en  bou- 
sille, en  ayant  soin  d'ajouter  de  3  à  S  pour 
W  do  liqueur  fies  fabricants   de  vin  de 
hampagne  appellent  ainsi  un  sirop  composé 
?î  parties  égales  de  sucre  candi  et  de  vin 
anc].  L'effet  de  la  liqueur  est  de  faciliter  la 
"oduction  de  1' 
1  léger  excès  i 
Les  bouteillei 
■  les  bouchons 
'  n  couche  les  I: 
,  (tes  de  bois  ;  i 
entation,  par  : 
^''lit  ne  pouvanl 
/le  [H^ssion  qi 
-'re  d'un  grand 


Tant  &  20  et  vAme  30  pottrlOO,  surtaul  lors- 
que la  fermentation  est  favorisée  par  la  tem- 
pérature. 

Les  Terriers  apportent  nn  grand  soin  dang 
la  fabrication  et  le  recuit  des  Douteilles  à  via 
de  Champagne  ;  et  plusieurs  d'entre  eux  les 
vendent  avec  la  ^rantie  qu'elles  peuvent 
supporter  une  pression  d'environ  quinze  at- 
mosphères, ce  que  l'on  vérifie  facilement  au 
moyen  d'une  machine  fort  simple  construite 
par  H.  Rousseau.  Le  principal  oraane  de 
cette  machine  est  une  pompe  qui  fûule  de 
l'eau  dans  chaque  bouteille  préalablement 
remplie  et  communique  avec  une  soupapa 

S [uel'on  charge  jusque  la  pression  à  laquelle 
a  bouteille  doit  résister.  En  essayant  ainsi 
toutes  les  bouteilles ,  on  évite  la  perte  du 
vin  qu'on  aurait  renfermé  dans  celles  qui 
n'ont  pu  résister  à  l'épreuve.  On  est  parvenu 
à  réduire  ainsi  la  casse'des  bouteilles  rem- 
plies de  vin,  à  10  ou  12  pour  cent. 

On  laisse  les  bouteilles  pleines  reposer 
couchées  horizontalement  pendant  six  mois; 
après  ce  temps ,  la  fermentation  ayant  pro- 
duit une  certaine  quantité  de  levure  qui  trou- 
ble le  vin,  il  faut  enlever  le  dépAt ,  à  l'aide 
d'un  dégoi^eage,  en  perdant  le  moins  possi- 
ble de  gaz  et  de  vin. 

Le  degorgeage,  qui  est  une  des  opérations 
délicates  de  cette  nibrication,  s'opère  en  agi- 
tant un  peu  la  bouteille  atlu  de  détacher  le 
dépAt ,  et  en  la  renversant  graduellemeot  à 
plusieurs  reprises,  ce  qui  dure  quelques 
jours.  On  finit  par  mettre  la  bouteille  dans 
une  position  verticale  ,  le  goulot  en  bas,  de 
manière  que,  le  dépôt  étant  descendu  sur  le 
bouchon,  en  ouvrant  faiblement  la  bouteille, 
la  pression  intérieure  chasse  le  liquide  avec 
force  et  fait  sortir  le  dépôt.  L'adresse  des  ou- 
vriers consiste  à  chasser  ce  dépôt  en  laissant 
sortir  le  moins  de  vin  possible. 

S'il  s'est  fait  un  trop  grand  vide  dans  la 
bouteille,  on  remplit  avec  du  vin  ou  avec  de 
la  liqueur  à  laquelle  on  ajoute  ordinaire- 
ment de  l'eau-de-vie  pour  les  vins  destinés 
à  l'exportation. 

Vint  de  liqueur. — Les  vins  de  liqueur  sont 
ceux  qui  conservent  après  la  fermentation 
alcoolique ,  et  même  pendant  tout  le  temps 
qu'on  les  consomme,  une  grande  partie  de  la 
matière  sucrée.  Ces  vins  se  préparent  sur- 
tout dans  les  contrées  méridionales  où  la 
{;rande  proportion  de  glucose  contenue  dans 
es  raisins  favorise  la  fabrication.  On  aug- 
mente la  quantité  de  sacre  avant  la  fermen- 
tation, en  réduisant  le  moût  par  évaporation 
au  quart  de  son  volume,  et  en  le  mélangeant 
ensuite  à  un  égal  volume  de  moût  ordinaire. 
On  arrive  auelauefois  au  même  résultat 
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Les  vlnê  sont  sujets  l  mueUpioa  défauts  ^t 
è  des  altérations  spontanées. 

Vins  astringents.  —  Quelquefois  les  Tins 
sont  trop  asinngents ,  surtout  dans  les  an- 
nées où  les  fruits  ont  avorté  en  partie  et 
lorsque  Ton  cuve  longtemps  avec  la  totalité 
de  la  rafle  ;  on  peut  facilement  amoindrir  ce 
défaut  en  collant  iplusieurs  fois  le  vin  avec 
de  la  gélatipe,  qui  élimine  en  partie  le  tanin, 
principe  astringent,  en  formant  avec  lui  un 
{composé  insoluble. 

Excis  ou  défaut  de  cpu/ewr.— Lorsque  les 
vins  cpntiennent  m  excès  de  ipatière  colo- 
rante ,  Jes  collages  la  diminuent  beaucoup  ; 
quand ,  au  coplraire ,  ils  ne  sont  pas  assez 
colorés,  on  y  agoute  des  vins  très-foncés  en 
couleur,  et  même ,  dans  certaines  localités , 
on  cultive  une  variété  de  raisin  dite  teintu- 
rw,  contwiant  de  la  matière  colorante  dans 
tout  son  tissu  et  destinée  uniquement  à 
donner  de  la  couleur  aux  vins  trop  pâles. 

Trouble.  —  Les  vins  se  troublent  souvept 
par  une  fermentation  qui  fait  monter  la  le- 
vure dans  le  liquide;  il  faut  se  hâter  d'éclair- 
cir  ceis  vins  au  moyen  d'un  soufrage  qui  ar- 
rête la  fermentation  et  d'un  collage  qui  en- 
traine les  matières  en  suspension. 

Acidité.-^ Va  excès  d'acide  acétique  se 
dévelow)^  parfois  dans  les  vins.  On  peut  les 
améliorer  en  7  ajoutant  du  t^trate  neutre 
de  potasse,  qui,  avec  Tacide  en  excès,  for|[pe 
de  l'acétate  et  du  bitartrate  de  potasse  ;  ce 
dénier  sel  se  sépare  spontanément  par  le 
repos  à  Tétat  cristallin. 

Vins  fUanés.  —  Les  vins  qui  manquent  de 
tanin,  comme  les  vins  blancs,  peuvent  éprou- 
ver la  fermentation  visqueuse.  Cette  maladie 
est  due  à  la  présence  d'une  matière  azoté[0 , 
laglaïadine,  que  Ton  élimine  en  ajoutant 
une  certaine  quantité  de  tanin  (environ  16 
grammes  par  pièce  de  230  litres),  qui  s'y 
combine  et  la  rend  insoluble.  On  peut  ôpa- 
ployer  au  même  usage  des  sorbes  (lors- 
qu'elles ont  acquis  leur  maximum  de  déve- 
loppement et  d  astringence  avant  leur  matu- 
rité) :  à  cet  effet  on  les  concasse  et  on  en  met 
environ  600  grammes  par  barrique.  On  se 
sert  aussi  quelquefois  de  noix,  de  galle  en 
poudre  (60  grammes  par  pièce),  ou  de  pépins 
de  raisin  pilés.  Toutes  ces  substances  inso- 
lubles ou  précipitées  doivent  être  réparées 
au  moyen  a'un  collage. 

Goût  de  fût,  —  Celte  saveur  désagréable, 
qui  provient  de  moisissures  développées  sur 
lès  parois  des  tonneaux,  est  diiTicilQ  à  enle- 
ver :  il  faut  transyaser  le  vin  dans  un  ton- 
neau bien  propre,  pour  que  ce  liquide  n'ac- 
quière pas  un  goût  plus  prononcé.  On  peut 
toutefois,  atténuer  considâ*ablemept  ce  mau- 
vais goût  en  agitant  le  vin  avec  un  litre 
4*buile  d'olive  par  pièce  de  230  litres  :  Ibuile 
essentielle ,  à.  Laquelle  est  due  l'odeur  spé- 
ciale, se  dissout  en  partie  dans  Ibuile grasse 
qui  vient  surnager. 

Amertume.  —  En  vieillissant,  l^s  vins  per- 
dent parfois  toute  leur  matière  sucrée  et  ils 
deviennent  amers;  on  les  améliore  en  les 
mélangeant  avec  des  vins  nouveaux. 


Vins  piqués.  ^  Lorsque  dans  1a  yîb  il  se 
forme  des  champignons  l^LanctiAtres  nageant 
à  la  surface,  on  dit  quô  les  vins  soai  tournés 
ou  piqués.  Eu  arrosant  les  tonneaux  avec  de 
l'eau  froide,  on  arrête  cette  altération»  qu^cm 
peut,  du  reste,  éviter  en  ayant  soin  de  main- 
tenir les  fûts  pleins  et  dans  des  caves  aussi 
fraîches  que  possible. 

Vins  bleus,  — Quelquefois  les  vius  acquiè- 
rent une  coloration  brune  ou  bleuâtre  :  dans 
ce  cas,  ils  ont  éprouvé  une  fermentation  pu- 
tride, par  suite  de  laquelle  une  partie  du 
tartrate  de  potasse  s*e$t  transformée  en  car- 
bonate ,  dont  la  réaction  alcaline  altère  la 
couleur  du  vin.  On  parvient  à  détruire  cet  ef- 
fet en  ajoutant  au  vin  une  quantité  diacide 
tartrique  suffîsante  pour  rétablir  Tacidité  et 
la  nuance  normales. 

Pousse  des  vins.  —  Cette  maladie  est  le  ré- 
sultat d'une  fermentation  tumultueuse  qui 
se  développe  dans  les  tonneaux  et  donne 
naissance  a  une  grande  quantité  diacide  car- 
bonique. Lorsque  les  tonneaux  sont  bien 
bouchés,  la  pression  du  gaz  peut  aller  jus- 
qu'à faire  rompre  les  cercles  et  défoncer  les 
tonneaux.  On  oeut  éviter  cet  accident  en  sou- 
tirant le  vin  dans  des  tonneaux  soufrée ,  y 
joutant  un  peu  d'eau-de-vie ,  puis  opérant 
un  collage. 

Inertie  des  ihhs.— <let  accident  arrive  quel- 
quefois aux  vins  que  Ton  destina  k  devenir 
mousseux.  On  parvient  à  détanniner  un  axo\i 
vement  de  fermentation  en  élevant  \a  tempé- 
rature du  lieu  où  ils  se  trouvent,  ou  en  les 
remontant  de  la  cave  pour  les  plao^dans  un 
cellier  exposé  au  midi. 

ExportiUion.  —  Le^  vins  ne  résistent  pas 
tous  également  aux  altérations  durant  les 
voyages  :  le  mouvement  et  les  variations  de 
température  les  exposent  à  la  plupart  des  dé- 
tériorations précitées,  surtout  lorsqu'ils  son^ 
légers.  Afin  de  prévenir  ces  détériorations, 
on  «joute  ordinairement  deux  ou  trois  cen- 
tièmes d'eau-de-vie  aux  vins  destinés  à  Tei- 
portation. 

Les  vins  s'altèrent  moins  lorsqu'ils  sont 
en  bouteilles;  mais  ils  peuvent  contracter  un 
mauvais  coût  dû  au  bouchon,  soit  que  celui- 
ci  ait  subi  quelaue  altération ,  soit  que,  par 
suite  de  rhuminité  de  la  cave ,  il  s  y  déve- 
loppe des  moisissures  qui  communiqueiU  au 
vin  leur  odeur  désagréable.  Pour  éviter  cet 
inconvépicnt,  on  enduit  l'extrémité  de  U 
bouteille  d'un  mastic  résineux,  ou  l'on  re- 
couvre le  bouchon  avec  des  capsules  en  étain 
qui  le  préservent  encore  mieux. 

VIN  MOUSSEUX.  Voy.  Viî«. 

VINAIGHE  (acide  acétique).  —  Lavoisier  et 
Guyton  de  Morveau  ont  les  premiers  donné 
le  nom  d'acide  acétique  au  vinaigre  distillé. 
La  connaissance  du  vinaigre  ainsi  que  dt^ 
liqueurs  qui  le  produisent  remonte  i  1^ 
j[flus  haute  antiquité.  Mais  si  les  anciens  coq 
naissaient  le  vinaigre,  ils  ignoraient  la  cau^^ 
qui  l'engendra  II  est  cependant  à  remarquer 
que  le  mot  hhomets ,  qui  signiQe  (  en  hébreu, 
en  chaldéen  et  ca  phénicien  )  vinaigre , 
^  dérive  de  hhametSy  qui  veut  dire  ferausU , 
^  cQmiue  pour  indiqua  que  le  vinaigre  est  «m 
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proéuU  de  h  fermmtaiion.  On  obtient  le  vi- 
fîaigre  e»  abandonnant  le  vin ,  la  bière  et 
^'autres  liqueurs  alcooliques,  à  la  fermenta- 
tion. C'est  ee  qui  explique  le  nom  d'acetum^ 
p*e$t-^-dire  vinum  aciiumf  que  les  Romains 
Joonaient  au  vinaigre.  Celte  acidification  se 
ait  aux  dépens  de  I^oool»  qui  subit  une  mé* 
.araorpbose  complète.  Les  anciens  savaient 
léjà  que  la  production  du  yinaigxe  ne  perut 
/effectuer  sans  rintervention  de  Pair  et  de 
Quelques  matières  étrangères  (ferments)  con- 
tenues dans  les  liqueurs  alcooliques.  Hais 
'e  sont  les  belles  expérieqces  de  J.  Dary  et 
'  6  Doabereioer  qui  nous  ]ont  appris  le  r61e 
^^ue  Tair  Joue  réellement  dans  ce  jihéno- 
iène.  J.  mry  ayait  observé  le  premier  que 
)  noir  de  platine  »  en  contact  avec  Talcool , 
evient  incandescent  pendant  qu'il  se  forme 
e  Tacide  acétique.  Doebereiner  s'emçarade 
^a  fait  pour  arriver  à  une  théorie  scientifi- 
ue  de  la  transformation  de  l'alcool  en  acide 
rcétique.  Il  démontra  que'  cette  transibrma- 
on  s  opère  par  Tabsorptionde  Foxygiine.  En 
Sel,  les  éléments  de  1  éq.  d*alcool»  combl- 
és avecik  ég.  d*oxygène,  donnent  exactement 
iï  QompoaitioQ  de  Tacide  acétique  : 

^     C*H«0*=:I  éq.  4'alcool. 

1.     0*  =  4  ëq.  d'oxygène  (de  l'air). 

G^  H*  0*  =  1  éq.  d^adde  acétique  (h]rdra^). 

*  Tout  1q  secret  de  la  fabrica^tion  du  vinai- 

^*e  consiste  donc  à  hâter  la  marche  de  Tab- 

)rptîon  de  ToxYgène,  et  par  conséquent  la 

^  ansformation  de  Talcool.  Avant  tout,  il  faut 

ettre  l'alcool  en  état  d'abçorber  Toxygène; 

i'T  l'alcool  pur  ou  même  étendu  d^eau  ne 

^'acidifie  pas  à  l'air  :  il  faut  le  mélanger  avec 

lelque  matière  organique ,  telle  que  l'orçe 

rmée ,  la  levure  de  bière ,  le  caséum ,  la 

air,  enfin  avec  des  matières  susceptibles 

.  fermenter  ou  de  se  putréfier  prompteraent. 

r  la  mobilité  de  leurs  molécules,  qui  tan- 

nt  sans  cesse  à  se  grouper  dans  un  ordre 

férent,  ces  matières  détruisent  Tinertie. 

->§  éléments  de  l'alcool,  et  l'entraînent  dans 

tourbillon  de  décomposition ,  entretenu 

"  l'absorption  de  l'oxygène.  Mais  il  ne  suf- 

.  pas  seulement  de  militer  le  contact  de 

r  j  il  faut  auîJSi  une  température  conve- 

•)le  pour  favoriser  l'acidification  des  |i- 

?urs  alcooliaues.  Cette  température  peut 

.ier  de  30^  à  0$*".  Le  procédé  employé  par 

;  Sajtt  pour  fabriquer  le  vinaigre  consiste 

ire  couler  la  liqueUr  acidiûable  sur  des 

^  ceauf  de  branchages^  renfermés  dans  des 

neaux,  afin  d'augmenter  la  surface  mise 

contact  avec  l'air.  La  moitié  supérieure 

^   tonneauic  est  remplie  de  fagots  d'où  la 

leur  tombe  en  gouttes  dans  la  partie  in- 


neau  rempli  de  copeaux,  préalablement  trem 
pés  dans  du  vinaigre  fort  ;  le  liquide  unifor« 
mément  répandu  sur  les  copeaux  occupe 
ainsi  une  immense  surface  et  absorbe  l'oxy* 
gène  de  l'air  aveq  Mae  telle  rapidité ,  que  lu 
température  de  l'intérieur  du  tonneau  se 
maintient  à  30*  11  faut  avoir  soin  de  renou* 
vêler  l'air,  à  mesure  qu'il  perd  son  oxygène. 
L'acidification  est  achevée  en  90  heures ,  et 
un  filet  de  vinaigre  sort  continuellement  du 
toBBeati. 

On  sait  depuis  longtemps  qu'il  se  forme 
dans  le  vinaigre  de  nombreux  infusoires 
(vibrio  Qcnti)^  souv^it  visibles  h  l'œil  nu.  On 
tua  ces  animalcules,  en  faisant  passer  le  vi- 
naigre à  travers  un  tuyau  d'étain,  tourné  en 
spirale  et  entouré  d'eau  chauffée  à  90*  ou 
tOO^.  Après  que  ces  infusoires  ont  été  tués  par 
Taction  de  la  chaleur ,  on  filtre  le  vinaigre 

Sour  le  rendre  limpide.  Le  vinaigre  conservé 
ans  de9  vases  exposés  au  contact  de  l'air  ne 
taitiepas  à  se  troubler;  il  se  dépose  une  ma- 
tière Kjélatineuse ,  connue  sous  le  nom  de 
miré  w  vinaigre.  Elle  est  produite  aux  dé- 
pens des  éléments  du  vinaigre ,  et  ne  ren- 
ferme pas  d'ammoniaque. 

Les  Qualités  du  vinai^e  ^lépendent  des 
quantités  variables  d'acide  acétique  qu'il 
contient,  U  est  imposable  de  déterminer  la 
force  du  vinaigre  comme  ou  évalue  celle  de 


beaucoup 

avoir  recours  à  un  autre  moyen.  Ce  moyen 
consiste  dans  l'emploi  de  l'ammoniaque  caus- 
tique d'une  densité  et  d'un  titre  connus. 
Cette  ammoniaque  est  colorée  en  bleu  par 
la  teinture  de  tournesol  et  versée  dans  un 
tube  gradué  ;  le  vinaigre  qu'on  essaye  est 
ajouté  par  petites  portions  jusqu'à  ce  que  la 
couleur  bleue  de  la  liqueur  ait  passé  au 
rouge.  Le  tube  gradué  indique  le  volume 
du  vinaiçre  employé ,  en  même  temps  que 
la  quantité  d'ammoniaque  saturée  indique 
la  quantité  d'acide  acétique  contenue  dAs 
ce  volume  de  vinaigre.  Un  bon  moyen  de 
concentrer  le  vinaigre  consiste  à  le  faire 
cong^er  de  haut  en  bas  et  à  enlever  de 
temps  en  temps  la  croûte  congelée.  —  Le 
vinaigre  du  commerce  est  quelouefbis  jEal- 
sifié  avec  des  acides  minéraux.  ^  c'est  l'a- 
cide sulfurique,  on  en  constate  la  présence 
en  versant  dans  le  vinaigre  un  sel  de  baryte, 

Jui  produit'  un  précipité  blanc  de  suuate 
e  baryte ,  insoluble  oans  les  aoides.  On  re- 
connaît I9  présence  de  l'acide  nitrique  lors- 
au'on  verse  dans  le  vinaisre  ouelques  gouttes 
'une  dissolution  bleue  a'indigo  dans  l'acide 
sulfurique  :  celle  -  ci  prend  à  l'instant  une 
couleur  jaune.    L'acide  cblorhydrique  est 


;  eure;  à  l'aide  des  pompes  on  la  fait  re- 
nter  sur  les  fagots ,  et  on  continue  aiasi     reconnu  par  les  sels  d'argent,  qqi  font  naître 
qu'à  ce  que  l'acidification  soit  achevée,     un  précipité  blanc  soluble  dans  l'ammonia- 
AS  l'espace  de  15  à  20  jours ,  l'opération 

'  d'ordinaire  terminée.  Le  procédé  de  Ham 


\,  té  perfectionné  en  Allemagne.  D'après 

'   scherlich,  on  môle  2  à  3parties  d'eau  avec 

V.  d'alcool  et  avec  le  suc  exprimé  de  bette- 

>s,  jouant  le  rôle  de  ferment.  Un  filet  con- 

jjel  4^  ce  mélange  ^  conduit  dans  un  ton^^ 


que. 

Tout  vinaigre  falsifié  avec  un  acide  mi- 
néral est  troublé  par  une  dissolution  d'émé- 
tique.  Très-souvent  le  vinaigre  du  commerce 
jQsl  felsifié  par  des  matières  végétales  acres , 
.telles  que  le  fruit  du  piment  (  capsicum 
j^iuum),  le  bois  gentil  (  daphnemexereum)* 
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On  reconnaît  la  fraude  lorsque  le  vinaigre 
consenre  sa  saveur  Acre ,  môme  après  avoir 
été  saturé  par  un  alcali.  Le  vinaigre  distillé 
n'a  ni  iWeur  ni  la  saveur  fraîche  et  acide 
du  vinaigre  non  distillé  ;  cela  tient  à  ce<ju*il 
renferme  un  peu  d*éther  acétique ,  qui  se 
dégage  dès  le  commencement  de  la  distilla- 
tion. —  La  liqueur  acide  qu'on  obtient  par 
la  distillation  sèche  du  bois,  dans  des  four- 
neaux convenablement  disposés ,  constitue , 
après  une  rectiQcation  préalable ,  le  vinaigre 
ae  bois  ou  Vcœide  pyroligneux.  C'est  Boyle, 
qui  le  premier  a  fait  voir  que  le  bois  fournit, 
par  la  distillation,  du  vinaigre  et  de  Talcool, 
qu'il    appela  esorit    adiaphorétioue.  Obte- 
nant ces  deux   liquides  ensemble  dans  le 
récipient, 'il  les  séparait,  en  les  soumettant 
à  une  nouvelle  distillation,  à  une  tempéra- 
ture ménagée  avec  soin,  pour  ne  laisser 
passer  que  l'esprit  inflammable  ;  mais,  com- 
me par  ce  procédé  l'esprit  de  bois  contenait 
loin  ours  un  peu  de  vinaigre ,  il  traitait  le 
mélange  des  deux  liquides  par  la  chaux. 
L'acide  se  fixait  sur  la  chaux,  et  l'esprit  de 
bois  était  rectifié  et  séparé  seul  par  une  der- 
nière distillation.  Le  vinaigre  de  bois  rectifié 
ressemble  par  son  odeur  et  sa  saveur  au 
vinaigre  commun.  11  renferme  presque  tou- 
jours des  traces  de  paraffine,  d'eupione, 
d'esprit  pvroacétique ,  d'esprit  de  bois  et  de 
créosote.  Non  rectifié  il  agit  comme  un  poi- 
son. Le  vinaigre  le  plus  pur  et  le  plus  con- 
centré possible  peut  être  considéré  comme  un 
composé  d'octae  acétique  anhydre  avec  1  éq. 
d'eau  ;  il  est  représenté  par  la  formule  C^  H* 
O*  +  HO.  L'acide  acétique  anhydre  C*  H"  O* 
n'a  pas  été  isolé.  Quant  à  l'acidê  acétique  hy- 
draté C*H»0«  +  HO,  on  l'obtient  par  la  distilla- 
tion des  acétates  secs  avecl'aciae  Julfurique. 
Le  procédé  le  pluscommode  consistée  chauf- 
fer doucement  un  mélange  de  3  p.  d'acétate 
de  soude  sec  et  pulvérisé  avec  9,7  p.  d'acide 
sulfurique  exempt  de    vapeurs   nitreuses. 
On  obtient  ainsi  2  p.  d'acide  acétique  con- 
centré, contenant  20  pour  100  d'eau.  Les  deux 
derniers  tiers  du  produit  de  la  distillation 
sont  recueillis  à  part  et  conservés  dans  un 
flacon  bien  bouché ,  à  une  température  de 
6  à  6*.  Il  se  forme  ainsi  des  cristaux  d'acide 
acétique  hvdralé  pur. 

Ce  que  1  on  connaît  depuis  longtemps  sous 
le  nom  d'esprit  de  cuivre  ou  de  vinaigre 
radical  n'est  que  le  produit  de  la  distillation 
sèche  de  l'acétate  de  cuivre.  L'acide  acétique 
hydraté  cristallise  en  lamelles  transparentes 
d  un  Krand  éclat.  Au-dessus  de  17%  ces  cris- 
taux fondent  en  un  liquide  d'une  densité  de 
1,063.  L'odeur  forte  et  pénétrante  de  cet  acide 
l'a  fait  employer,  sous  le  nom  de  sel  anglais ^ 
dans  des  cas  de  défaillance  ,  de  lipothymie , 
etc.  Sa  saveur  est  brûlante  comme  celle  d'un 
acide  minéral.  L'acide  acétique  hydraté  li- 
quide bout  à  120*;  il  fume  en  attirant  forte- 
ment l'humidité  de  l'air.  Il  est  miscible  en 
toutes  proportions  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  Fé- 
Iber.  Il  dissout  le  camphre  et  quelques  ré- 
sines. Ses  vapeurs  s'enflamment  au  contact 
i'un  corps  allumé,  et  donnent  de  l'aciae  car- 
bonidue  et  de  l'eau.  C^s  m6mes  vapeurs. 


Tir 

chauffées  dans  un  tube  aa  rouge  dbsm 
décomposent  en  acide  carbonique  et  ai 
tone  ;  à  une  chaleur  plus  forte ,  càéi 
décompose  à  son  tour  en  gaz  inflamm^ 
en  carbone.  L'acide  acétique,  etpsf^ 
contact  du  chlore  sec,  se  convertit,  sote 
fluence  de  la  lumière  directe,  en  adde  ( 
ro-acétique.  La  constitaiion  de  eet  id 
servi  de  point  de  départ  à  la  thé»â 
substitutions. 

Les  principaux  usages  du  viiujgr>i 
bien  connus.  C'est  l'assaisonnemsDlkf 
commun  et  le  plus  utile  de  nos  aHia 

3u'il  rend  plus  tendres,  plus  £idlesi<^ 
ont  il  couvre  la  saveur  et  dontûr^ 
goût.  Tantôt  on  l'emploie  seul,  (tBti&& 
on  le  charge  de  principes  aromatiom» 
faisant  infuser  des  substances  oior^ 
comme  des  feuilles  d'estragon ,  des  &6 
de  «sureau ,  etc.  Mais  Tabus  des  ùm^^ 
naigrés  détermine  toujours  de  grimia 
dents.  11  est  des  personnes  qui  tm^\ 
vinaigre  dans  l'intention  de  se  ftire  i^ 
car  depuis  longtemps  cet  acide  jouit  ^ 
réputation  de  faire  cesser  l'obésité;  oui» 
reusement  le  remède  est  pire  que  le  e^ 
occasionne  des  irritations  très -intenses 
l'estomac  et  des  intestins ,  irritations  qii 
terminent  fréquemment  parla  mort. 

Le  vinaigre  est  un  agent  prédeai  de  ù 
servation  pour  les  suBstances  fatales 
animales.  De  toutlem\isouV'^te^^mfew>Ti 
très-propre  à  empèrtieT  \^  coû\a^oû  et  ï 
truire  les  miasmes  et  les  mauvaises  ods 
répandus  dans  l'air.  De  là  Vusage  si  t 
quent  de  jeter  du  vinaigre  sur  une  p 
rouge,  pour  purifier  l'air  vicié  ou  corroa 
des  habitations.  Mais  c'est  graluitea 
qu'on  a  accordé  ces  importantes  wopl 
au  vinaigre,  il  ne  fait  que  masquer  les' 
sans  les  détruire;  aussi  ces  fumip^J 
doivent -elles  être  remplacées  par  cè^ 
chlore. 

VINAIGRE  RADICAL.  Foy.  Vni^ 

VITRES  (  leur  altération  ).  —  Les^ 
bases  de  chaux  et  de  soude  oa  de  p^ 
sont  altérés  assez  facilement  parTeattii 
lante.  Ils  perdent  leur  transparence.! 
devient  alcaline ,  et  il  se  dépose  au  ^ 
liquide  un  silicate  de  chaux  insoloblt' 
produit  donc  la  séparation  des  deuxsi^^ 
qui  composent  essenlieHement  le  ^ 
cet  effet  est  dû  à  la  tendance  qu'elle  ^ 
le  silicate  alcalin  qui  est  soluble.  I^^ 
roistes  avaient  observé  ce  phénomtoi 
ne  pouvaient  expliquer;  aussi  ils  at! 
y  voir  la  transformation  de  l'eau  en  ? 
et  toujours  préoccupés  de  l'idée  à 
quer  l'or ,  de  découvnr  la  pierre  F* 
phale ,  ils  trouvaient  dans  ce  fait  un) 
ragement  pour  leurs  recherches. 

C'est  une  altération  semblable  <p^ 
humide  exerce  à  la  longue  sur  les  ^^ 
nos  croisées  ,  sur  les  daces  de  nos  â| 
ments.  Tout  le  monde  sait  que  les 
polies  se  ternissent  quelquefois  à  Fat 
en  est  de  môme  des  verres  de^  instn 
d'optique.  Ce  résultat  tient  à  la  condeJ 
dfe  la  vaj&e*ir  aqueuse  de  l'air  ;  et,  si  1) 
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$t  trop  alcdin  •  Teau  déposée  en  attaque 
3U  à  peu  la  surface  et  produit  une  décom- 
3sitioQ  semblable  è  celle  dont  nous  venons 
^  parler  ;  dès  lors  le  verre  est  terni  sans 
imède,  ou  du  moins  il  faut  le  polir  de  nou- 
^au.  Les  tubes  de  verre ,  les  ballons ,  les 
)rnues  et  même  les  verres  à  expériences 
3  laboratoire»  les  verres  de  mcmtre,  offrent 
es -souvent  cette  altération.  Les  vitres  des 
eilles  maisons,  celles  des  endroits  humides 
habituellement  chauds ,  comme  les  écu* 
€s ,  présentent  souvent  une  surface  terne 
i  dépolie,  ce  qu'il  faut  expliquer  de  la  même 
aniere.  Les  moindres  changements  de 
impérature  en  font  éclater  de  très-petits 
iagments ,  de  toutes  petites  écailles  bril- 
ntes.  Au  bout  de  quelques  années ,  ces 
rtres  sont  tellement  altérées,  qu'elles  offrent 
(US  les  phénomènes  de  décomposition  de 
;  lumière  que  produisent  les  lames  minces; 
issi  sont-elles  irisées,  et  queloueftfis  d'une 
lanière  fort  remarquable  par  l'intensité  et 
.  pureté  des  couleurs.  Le  peuple  attribue 
[icore  ces  changements  à  nnfluence  de  la 
me,  car  lorsqu'il  ne  sait  à  qui  s'en  prendre, 
est  ordinairement  à  la  lumière  douce  et 
lystérieuse  de  la  lune  qu'il  a  recours. 
On  observe  encore  les  effets  dont  il  vient 
être  question  sur  les  verres  antiques  re- 
cuvés  dans  les  ruines  et  les  tombeaux  ; 
1  dirait,  à  les  ?oir,  qu'ils  sont  recouverts 
un  vernis  métallique  ou  de  mercure.  Leur 
^pect  vient  de  l'opacité  de  la  couche  inté- 
eure  du  verre  décomposé;  cette  couche 
[)aque  renvoie  toute  la  lumière  qui  traverse 
L  partie  encore  transparente. 
VITRES,  composition,  façon,  etc.,  du 
drre  à  vitres.  Yoy.  Verrb. 
VITRIOL  BLANC  ou  DE  ZINC.  Yoy.  Zinc  , 
djaie. 

VITRIOL  AMMONUCAL.  Yoy.  Ammonu- 
EJB ,  êulfate. 

VITRIOL  DE  FER  ou  VITRIOL  VERT- 
oy.  SulfcUe  de  fer. 


VITRIOL.  Yoy.  Sulfuriqub  (  acide  ). 

VITRIOL  BLEU  ou  DE  CHYPIŒ.  Yoy. 
CmvKB. 

VOLUME.  —  On  donne  ce  nom  à  l'espace 
occupé  par  un  corps ,  abstraction  faite  de  sa 
masse.  Poiu*  les  gaz,  le  mot  volume  est  sou- 
vent synonyme  aatome.  Ainsi,  on  dit  indif- 
féremment :  un  volume  d'oxygène  se  com- 
bine avec  deux  volumes  d'hydrogène  pour 
former  de  l'eau;  ou,  un  atome  d'oxygène  se 
combine  avec  deux  atomes  d'hydrogène  pour 
former  de  l'eau.  Yoy.  Atomes. 

On  trouve  le  volume  atomique  d'une  sub- 
stance en  divisant  son  poids  atomique  par 
son  poids  spécifique.  Cette  opération  donne 
des  nombres  relatifs  pour  le  volume  ato- 
miaûe  des  divers  corps.  Ainsi,  pour  avoir 
l'idée  du  volume  atomique^  il  faut  considérer 
en  même  temps  le  poias  atomique  et  la  deti- 
êité;  pour  amver  à  la  notion  de  la  densité , 
il  faut  combiner  les  notions  de  la  masie  et 
du  volume.  Or,  ces  deux  notions  sont  repré- 
sentées en  chimie  :  celle  de  la  masse  Fest 
par  le  poids  atomique ,  et  celle  du  volume 
par  la  forme  cristculifie;  car  un  cristal  est 
im  volume  régulièrement  terminé.  On  ap- 
pelle substances  iêomorphes  celles  dont  la 
composition  chimique  est  semblable ,  et  dont 
la  forme  cristalline  est  la  même.  Deux  corps 
isomorphes  qui  ont  un  poids  atomique  dif-* 
férent,  mais  dont  la  forme  cristalline  est  la 
même ,  auront  donc  une  densité  différente. 
Puisque  la  densité  dépend  toujours  de  la 
masse  renfermée  sous  un  même  volume ,  la 
densité  de  ces  deux  corps  dépendra  par  con« 
séquent  de  leur  volume  atomique.  On  peut 
donc  résumer  ces  faits ,  en  disant  :  1*  que 
dans  les  corps  isomorphes  les  poids  atomi- 
ques sont  proportionnels  aux  densités  ;  2* 
que  les  corps  isomorphes  ont  le  même  vo- 
lume atdkmque  ;  3^  que  les  molécules  des 
corps  isomorphes  sont  éjgales,  non-seule- 
ment quant  à  la  forme,  mais  aussi  quant  aux 
dimensions. 
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WENZEL.  —  Ce  fut  en  17W,  vers  le  temps 
li  vit  naître  Scheele  et  Lavoisier,  que  na- 
iit  à  Dresde  Charles-Frédéric  Wenzel.  Son 
)rej  qui  était  relieur,  l'occupa  d'abord  aux 
[a vaux  de  sa  profession.  Hais  à  15  ans,  le 
une  Wenzel  s'échappa  de  la  maison  pa- 
rnelle  et  s'abandonna  aux  chances  d'une 
e  aventureuse.  Il  arriva  en  Hollande,  ap- 
;  it  à  Amsterdam  la  pharmacie  et  la  chirur- 
e,  fit  un  voyage  en  Groenland,  et  obtint  le 
re  de  chirurgien  de  la  marine  hollandaise, 
bvenu  en  Saxe,  il  étudia  les  siences  à  Leip- 
ck,  en  1766,  et  fut  couronné  par  la  société 
S  Copenhague,  pour  un  mémoire  sur  la  ré- 
verbération des  métaux.  En  1780 ,  il  fut  ap- 
|)lé  à  diriger  les  mines  de  Freyberç ,  et  oc- 
ipa  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort  arrivée  treize 
'is  après.  Quelque  temps  auparavant,  il 
Vait  publié  l'ouvrage  qui  lait  la  base  de  sa 
îputation.  ... 


Cet  ouvrage,  intitulé  :  Leçons  sur  VaffiniUf 
Lehre  von  aem  verwandschaften  der  korper^ 
parut  en  1777.  H  y  expose  le  résultat  de  ses 
observations  sur  la  double  décomposition 
des  sels,  et  donne  une  explication  nette  et 
exacte  de  la  permanence  de  la  neutralité  qui 
s'observe  après  la  décomposition  mutuelle  de 
deux  sels  neutres.  A  l'aide  d'analyses  d'une 
admirable  précision,  il  prouve  gue  cet  effet 
provient  de  ce  que  les  (juantités  de  bases 
qui  saturent  «m  même  poids  d'un  acide  quel- 
conque saturent  aussi  des  poids  égaux  de 
tout  autre  acide. 

Ainsi  voilà  du  sulfate  de  soude  en  dissolu- 
tion, et,  d'autre  part,  de  l'azotate  dé  baryte. 
Les  deux  liqueurs  sont  parfaitement  neutres  ; 
elles  n'ont  aucune  action  sur  le  papier  bleu 
de  tournesol  et  sur  le  papier  rougi.  Je  les 
mêle  ;  aussitôt  il  y  a  décomuosition^  et 
fonad^^^Q  d*un  précipité  abondant.  Ces» 


M 


Mi 


du  sulfate  de  bêtjie  (fui  se  dépose^  tan- 
dis que  cfe  Tazotate  de  soude  reste  en  disso- 
lution. Que  j'y  plonge  les  papiers  colorés,  ils 
n'éprouveront  aucnnc  altération  dans  leur 
teinte,  tout  comme  arant  la  réaction.  Pour- 
quoi les  dent  bases  après  rechange  de  leuf 
acide,  pourquoi  les  deux  acides  après  l'échan- 
ge de  leurs  bases,  se  trouvent-ils  encore  exac- 
tement neutralisés  ?  C'est  que  la  quantité  de 
soude,  qui  formait  un  sel  rtenlre  avec  l'acide 
sulfurique.  saisi  par  la  baryte,  sature  précisé- 
ment la  quantité  d'acide  azotique  abandon- 
née par  cette  base;  c'est  que  les  quantités  de 
soude  et  de  baryte,  qui  neutralisent  la  même 
quantité  d'acide  sulfurique,  exigent  aussi 
pour  se  neutraliser  la  même  quantité  d'acfde 
azotique. 

Telle  est,  en  effet,  la  conséquence  que 
Wenzeï  a  été  conduit  à  établir  d'une  ma- 
nière générale.  Ses  expériences  se  font  surtout 
remarquer  par  l'exactitude  des  résultats  nu- 
mériques. Sous  ce  rapport,  ses  anal/ses  sont 
comparables  à  celles  que  l'on  fait  de  nos 
jours.  Cependant,  que  de  moyens  pour  ce 
genre  de  recherche  nous  possédons  aujour- 
d'hui et  dont  il  était  dépourvu!  Qile  de  res^ 
sources  sont  maintenant  entre  nos  main^  et 
dont  il  ignorait  l'existence  1  Comparé  aux 
chimistes  de  son  temps,  on  voit  crue  ùon- 
seulement  il  leura  donnérexemplea  uue  pré- 
cision inconnue,  mais  qfu'il  n'a  été  égalé  par 
aucun  d'eux  ;  ceux-là  môme  qui  vinrent  s'oc* 
cuper  ensuite  de  recherches  semblables,  bien 
loin  d'atteindre  son  exactitude,  en  sont  res* 
tés  à  une  grande  distance. 

Wenzel  nous  offris  un  exemple  frappant  dtf 
grand  avantage  que  donnent  les  théories  pré- 
conçues, quand  elles  sont  justes  et  qu'elles 
sont  appliquées  par  un  esprit  vraiment  dévoué 
au  culte  de  la  vérité.  En  effet,  aussitôt  qu'il 
eut  conçu  la  loi  qu'il  a  cherché  à  prouver 
par  ses  analyse»  multipîiées,  il  s'en  servit 
comme  guide  etf  comme  moyen  de  vérifica- 
tion pour  toutes  ses  opérations.  U  fat  obligé 
de  perfectionner  les  méthodes  analytiques 
qu'il  avait  employées  d'abord  ;  il  apprit  h 
distinguer  les  bons  procédés,  à  écarter  le$ 
mauvais  :  car  pour  lui  chaque  analyse  n'é- 
tait plus  un-  fait  isolé,  et  nour  vérifier  ses 


opiùkm^  silr  la  doidit6d4eMiipoilttotid« . 
sets,  il  Cillait  exécuter  \incr  aealm  vnii 

f)arfailedes  qûirtre  sels  qae  mmkic 
eûrs  addes  peuvent  former.  Le  ma 
écart  de  l'etperience  était  tout  de  suite 
diqué  par  la  théorie,  et  Tobservateiff  ar 
remontait  facilement  k  la  cause  d'erresr 
avait  d'abord  échappé  à  son  attenlioa. 

Wenzeï  partait  oone  de  ee  prioeipeqop 
éléments  des  deux  employés  devaient  » 
trouver  dafft  les  deui^  sels  produits;  m 
devait  se  perdre^  rien  ne  devait  se  tstéfta 
la  réaction.  Ce  principe  técorti,  erigiR 
toutes  les  découvertes  de  Lavoisier,  c&m 
sit  donc  aussi  Wenzeï  à  feconnaltieiê^^r 
mières  lois  de  la  statique  ehifliiqtt.Âiié 
maçne,  comme  en  France  il  AH  li  kin^ 
en  honneur  parmi  les  çhiB»8te9,qoi,Bâe 
soixante  ans  de  travail  assidtf,  sMtk^O 
avoir  tiré  toutes  les  vérités  qa'eÛepaKB» 
apprendre. 

Quand  on  met  en  peralièle  ta  hw^  : 
Tésultat  de  Wenzeï  et  Texactitiide  de  m  ? 
cherches  avec  le  pen  de  soceèsqae  m^ 
vrage  a  (^tenu,  on  a  lieu  d'ea  elfe  s^ 
Son  Rvre  ne  fit  aucun  bruit  âms  k  sâfr-^ 
il  tomba  bientôt  dans  Touftli,  el  te  dod  i 
Wenzeï  resta  même  lonelemps  rrteonno  ' 
France.  C'est  que  les  brili«rte9  défoareri^ 
de  Lavoisier,  qui  occupaieof  êiars  tons  h 
esprits,  éclipserenl  t^mpiétemfst  ceS^  d 
chimîsle  saxon ,  (pa  feposmtti  m  m 
base  plus  modeste,  q^cmcf^ttfXk  mivfesn 
portante. 
--Wenzeï  doit  conserver  k  gloire  eBtièni 

Sure  d'avoir  étaJMi  qtie,  dans  tes  îéaelw 
es  sels,  rien  ne  se  perd,  nm  ne  se  rr^ 
soit  comme  matière,  soit  comme  f»fw  ck» 
que,  C'esClà  unede^plos  befies ,ép()U(ib«i 
de  la  balance.  D'ailleurs  il  a  ouvert  la  r^ 
auiE  analyses  de  préeisiefll  par  ia  voie  bo^ 
en  même  temps  qu'il  s'est  montii  èsê 
genre  de  peeberehes  Tba  desmoièb^ 
plus  accomplis. 

WITHÉWTE  (baryte   earbanatie,^ 
Inbstance  de  filon,  plus  commune  a  ^ 
gleterre  que  dans  toute  autre  contrée^ 
n'est  encore  employée  que  pour  prépws 
sels  de  baryte. 
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YTTRIA.  Voy.  Yttiudm. 
.  YTTRIUM.  —  Ce  nom  vient  de  TUerby  (en 
Suède).  C'est  le  métal  d'un  oxyde  connu 
sous  le  nom  d'yUrioj  qui  a  été  découvert,  en 
179^,  par  le  professeur  Gadolin,  dans  un  mi- 
néral trouvé  près  d'Ylterby  en  Suède.  Cet 
oxyde  est  combiné  dans  ce  minéral  à  l'oxyde 
de  fer  et  à  la  silice.  On  l'a  depuis  trouvé 


dans  d^autres  minéraux  du  mém«  ; 
Jusqu'à  présent  cette  substances 
rencontrée  que  dans  lapéainsule  sêuMk 
et  dans  l'ile  BornboUn  de  la  a>eF  Mi^q 
^  A  la  température  ordinaire,  ryllriïi 
s'oxyde  ni  dans  l'air  ni  d»is  Tema»  Les 
poses  sont  sans  importance. 


ZÉOLITE.  Vo».  AMPSKèifB. 

ZÉOUTE  BE  BRETAGNE.  Foy.LitfDMONrrB. 

ZJNC.  —  Ce  muxk  vi^nt  de  nd^rtf  nom  ger- 


manique de  FétaHi  ;  car  la  fosibâité  el 
dabilité  du  zinc  avaient  fait  a^itrefi^ 
fondre  cç  métal  avec  l'etain. 
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Le  zinc  ^laitdéjk  connu  des  anciens,  sur- 
tout la  mine  de  zinc  qu'on  appelle  cala- 
rniue,  et  dont  ou  s'est  servi  de  très-bonne 
heure  pour  préparer  du  laiton,  en  l'unis- 
sant au  cuivre.  Les  Grec^  donnaient  h  ce 
minerai  le  nom  de  cadmia,  eu  mémoire  de 
Cadmus,  qui  leur  avait  enseigné  le  premier 
k  s'en  servir.  La  dénomination  de  zinc  a  été 
introduite  par  Paracelse,  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Le  zinc  paraît  avoir  été 
reconnu  comme  métal  particulier,  à  l'époque 
où  il  fut  apporté  de  la  Chine;  car  ce  nest 
que  vers  le  milieu  du  siècle  précédent  qu'on 
a  découvert  les  moyens  de  le  tirer  des  mi- 
nerais qui  existent  eu  Europe.  Déj&,  en  171^2, 
Svab  ât,  en  Suède,  des  essais  pour  l'ex- 
traire de  la  blende  grillée,  par  la  disfilla- 
tiou  avec  du  charbon  en  poudre;  mais  le 
produit  ne  couvrit  pas  les  frais  de  l'entre- 
prise. 

Le  zinc  n'a  pas  encore  été  trouvé  à  l'état 
natif;  la  nature  nous  l'offre,  soit  combiné 
avec  le  soufre  dans  le  minerai  connu  sous  le 
nom  de  blende,  soit  uni  h  la  silice  ou  à  l'a- 
cide carboniqiie,  constituant  la  calamine, 
soit  enfin  it  l'état  de  sulfate  zincique. 

Le  zinc  est  un  corps  simple  métallique, 
d'un  blanc  bleuâtre,  brillant,  d'une  texture 
cristalline,  ft  grandes  lames.  11  est  un  peu 
moins  mou  que  le  plomb  et  l'élain.  Il  graisse 
:a  lime.  Il  est  très-dilslable.  Sa  dilatabilité 
linéaire  estjij  pour  l'intervalle  compris  en- 
tre 0*  et  lotf".  C'est  pourquoi  les  barres  de 
rinc  ou  les  toits  couverts  de  ce  métal  se  gpp- 
;ent  facilement  et  finissent  perse  briser  sous 
l'inttuence  des  variations  brusques  de  l'at- 
mosphère. I^iar  remédier  h  cet  inconvé- 
nient, il  taai,  autant  qu'il  est  possible,  ne 
point  contrarier  ce  métal  dans  ses  mouve* 
naents  aJternatift  de  dilatation  et  de  resser- 
rement. A  la  température  ordinaire,  il  ne  se 
laisse  pas  travailler  au  marteau.  A  la  tempé- 
'Ature  de  ISO",  il  devient  ductile,  se  laisse 
■éduire  en  flh  assez  minces,  en  m'orne  temps 
]U'iI  devient  malléable.  A  une  température 
■)his  élevée  encore,  il  perd  de  nouveau  sa 
lucfilité  et  sa  malléabilité,  de  manière  qne 
'ers  290  à  300",  ou  un  peu  au-dessous  de  la 
«mpéralure  h  laquelle  il  fond,  il  devient 
ré»-cas8ant  et  pour  ainsi  dire  pulvérisoble. 
L  la  température  de  366°,  il  fond. 
Des  lames  minces  de  zinc,  sons  lesquelles 
n  place  une  lampe  à  alcool,  font  entendre 
ne  série  de  sons  qui  deviennent  très-dis-- 
nets  par  le  refroidissement  brusque  de  ces 
urnes,  au  nroyea  d'un  mélange  réfrigérant. 
'6  sont  des  vibrations  transversales,  sem- 
ilables  h  celles  mie  prodairail  sur  ces  lames 
,n  archet  de  violon.  Les  autres  métaux  n'ot- 
l'ent  rien  de  lemblable. 
)  Le  zinc  du  commerce  n'est  jamsî»  parfei- 
iment  pur;  il  n'existe  aucun  moyen  simple 
e  le  purifier. 

Le  zinc  fondu  et  projeté  dans  l'air  brûle 
rec  une  fiamme  d  un  jaune  verdSIre,  no* 
jmpagnée  d'épaisses  vapeurs  blanches.  Ces 
apeura  sont  de  l'oxyde  de  zinc,  qui  se  àé- 
pse  sous  forme  de  houppes  soyeuses  d'uR 
i-ès-beau  bkiac;  de li  les  norao-de  flwr*  d» 


xine,  nthil  album,  tait 
—  A  l'air  humide  ordii 
cide  cartionique,  le  t 
tAt,  h  sa  surface,  d'i 
d'oxyde.  Cette  couchi 
l'oxydation  ultérieure 
sous-jacenles. 

La  grande  oiydabililé  de  zinc  rend  ce  mé- 
tal propre  ô  être  employé  comme  moyen  ré- 
ductif  par  la  voie  sèche  et  par  la  voie  hU' 
mlde.  Le  zinc  précipite  prestme  tous  les  mé- 
taux {h  l'état  raélallique)  de  leurs  combinai- 
sons avec  les  acides. 

Sulfure  de  titic  {blende).  —Ce  minéral  se 
rencontre  dans  presque  tous  les  terrains.  On 
le  trouve  à  Vienne  (Isère),  à  Bagnères-de- 
Luchon,  dans  l'Ardèche,  dans  le  Var,  etc. 
8a  couleur  varie  depuis  le  jaune  et  le  vert 
jusqu'au  brun  et  au  noir. 

Protoxyde  de  xinc  [fleuri  de  xine ,  niMl  al- 
bum, lana  philosopnica ,  pompkolix).  —  Il 
est  blanc,  pulvérulent,  înfusible.  Lorsqu'on 
brûle  le  zinc  k  l'air,  cet  oxyde  se  répand 
sous  la  forme  d'une  espèce  de  neige;  mais 
ce  n'est  pas  là  une  véritable  volatilisation  ; 
c'est  un  simple  déplacement  mécanique.  On 
trouve  de  l'oxyde  de  zinc  dans  les  fentes  des 
tuyaux  servant  à  la  fabrication  du  zinc. 

L'oxyde  de  zinc  est  souvent  employé  en 
médecine  comme  antispasmodique,  dans  le 
traitement  des  maladies  nerveuses.  Hèté 
avec  parties  égales  de  valériane  et  de  jus- 
gniame ,  il  constitue  les  pilules  de  Mé- 
glln  (1). 

Àlliagee.  —  L'amalgame  d'une  partie  de 
zinc,  d  une  d'étain  et  de  deux  à  trois  parties 
de  mercure,  est  employé  pour  enduire  le 
fi-ottoir  des  machines  électriques. 

L'alliage  de  zinc  et  de  cuivre  consHtus  le 
laiton.  Toy.  Coivre.  On  connaît  sous  les 
noms  de  tomback,  pinschbecfc,  etc.,  plu- 
sieurs autres  alliages  de  zinc  et  de  curvre. 
En  Angleterre  on  sait  transformer  la  surface 
du  cuivre  en  laiton,  de  manière  b  produire 
une  fausse  dorure.  On  fait  bouillir  une  par- 
tie de  zinc  et  douze  parties  de  mercure  avec 
de  l'acide  hydrochlorique,  du  tartre  brut  et 
de  l'eau  ;  on  introduit  dans  cette  liqueur  le 
cuivre,  dont  la  surbce  a  été  préalablement 
bien  décapée ,  au  moyen  de  l'acide  nitri- 
que. Dans  ce  cas  il  n'est  pas  facile  d'expli- 
quer en  vertu  de  quelle  affinité  le  cuivre 
précipite  le  zinc ,  contrairement  i  Tordre 
ordinaire;  cependant  elle  paraît  être  la  suite 
d'une  action  électrique  que  la  présence  du 
mercure  met  en  jeu. 

Suivant  Cooper,  un  mélange  de  seize  par- 
ties de  cuivre,  d'une  de  zinc  et  de  sept  de 
Illatine,  donne  un  laiton  qui  ressemble  tel- 
eraent  h  l'or  de  seize  carats  (on  qui  con- 
tient î  d'or  pur),  qu'on  peut  PemployeP  avec 
avantage  pour  ornements. 

SELS  A  BASE  d'oxxse  db  auc. 

CarbùtuUe  de  xinc,  —  Ce  sel  qui  se  ren- 
contra (ùos  la  nature  en  masse  ou  en  petits 
(f)  te  liiic  lamin*  est  etnçVwî*  te"  '^ÎJ^i?"- 
Iacr4r„,àoo  *=  ba\çft»«w,  «letw.  «oWttflW»  M 
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cristaux,  constitue  nn  minéral  qu  on  a  con- 
fondu longtemps  avec  la  calamine. 

Outre  la  blende  ou  sulfure  de  xinc^  le  mi- 
nerai de  zinc  le  plus  ordinairement  employé 
pour  en  extraire  le  métal  est  la  calamine.  On 
calcine  la  calamine  pour  en  chasser  Tacide 
carbonique,  opération  qui  n'est  point  abso- 
lument nécessaire.  Pour  la  blende  au  con- 
traire» le  griUaçe  ou  la  calcination  est  abso- 
lument nécessaire.  Par  là  on  chasse  le  soufre 
en  Iransformant  le  sulfura  en  oxyde  de  zinc 
qu'on  traite  ensuite  comme  la  calamine. 
Après  avoir  calciné  les  minerais,  on  les  ré- 
duit en  poudre  impalpable,  et  après  les 
avoir  mêlés  avec  de  la  poussière  de  charbon, 
on  les  expose  dans  des  tuyaux  de  terre  à  la 
température  blanche.  L'oxyde  de  zinc  se  ré- 
duit et  le  métal  se  volatilise  pour  venir  se 
condenser  dans  des  tuyaux  disposés  en  guise 
de  récipients;  on  a  pour  résidu  de  lasilice,  du 
fer,  du  plomb  et  d'autres  substances  non  vola- 
tiles. Lorsqu'on  traite  dans  les  hauts  four- 
neaux des  minerais  de  fer  riches  en  oxyde 
ou  en  sulfure  de  zinc,  tout  le  zinc  n'est  pas 
entraîné  par  les  gaz  et  les  autres  matières 
volatiles  ;  ime  grande  partie  se  dépose  sur 
la  paroi  de  la  cheminée  du  fourneau.  Ce  dé- 

Eftt  devient  quelquefois  si  considérable  qu'il 
nirait  par  obstruer  le  fourneau,  si  l'on  n'a- 
vait pas  soin  de  le  détacher  de  temps  en 
temps  avec  des  ringards.  Ces  dépôts,  connus 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  portent  le 
nom  de  caamies.  Us  sont  plus  riches  en  zinc 
que  les  meilleurs  minerais. 

Le  zinc  métallique  était  autrefois  importé 
de  la  Chine  en  Europe.  Ce  n'est  que  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier  que  les  Européens 
l'ont  retiré  de  la  ccUamine^  minerai  depuis 
longtemps  connu  des  anciens. 

Sulfate  de  xinc.  —  On  le  désigne  dans  le 
commerce  sous  les  noms  de  vitriol  blanCf 
vitriol  de  itnc,  couperose  blanche.  On  le  ren- 
contre tout  formé,  mais  en  petite  quantité, 
en  solution  dans  l'eau  des  fosses  de  certaines 
mines.  On  l'obtient  par  deux  procédés  :  ce- 
lui des  laboratoires  consiste  a  dissoudre  le 
zinc  dans  l'acide  sulfurique  faible,  et  à  éva- 
porer la  dissolution  ;  dans  les  arts,  on  griUe 
la  blende  (  sulfure  de  zinc  natif)  dans  im 
fourneau  à  réverbère.  Il  se  forme,  par  l'ac- 
tion de  l'air,  des  sulfates  de  zinc,  de  fer,  de 
cuivre  et  de  plomb,  lorsque  la  blende  con- 
tient les  sulfures  de  ces  trois  derniers  mé« 
taux.  £n  lessivant  la  masse,  on  dissout  les 
trois  premiers  sulfates  qui  sont  solubles,  et 
après  avoir  concentré  la  liqueur,  elle  cris- 
tallise en  une  masse  blanche  qu'on  livre 
dans  le  commerce  comme  sulfate  de  zinc*, 
mais  ce  sel  est  impur.  On  le  sépare  des  sul- 
fates de  cuivre  et  de  fer  on  le  redissolvant 
dans  l'eau,  faisant  bouillir  la  dissolution 
avec  quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  pour 
faire  passer  le  protoxyde  de  fer  à  l'état  de 
peroxyde,  et  mêlant  à  la  liqueur  de  l'oxyde 
de  zinc  récemment  précipite  par  la  potasse. 
Celui-ci  décompose  les  sulfates  de  fer  et  de 
cuivre,  en  s'emparant  de  l'acide  sulfurique  et 
précipitant  leurs  oxydes.  £n  laissant  repo- 
ser la  liqueur,  la  décantant  et  la  faisant  éva- 


porer, le  sulfate  de  zinc  cristallise  ï  Tétat  de 
pureté.  On  le  distingue  facilement  sous  cet 
état,  en  ce  qu'il  forme,  avec  le  cyanure  de  fer 
et  de  potassium  et  Thydrosulfate  de  potasse, 
des  précipités  blancs,  tandis  qu'ils  sont  plus 
ou  moins  colorés  lorsque  le  sel  renferme  du 
fer. 

Le  sulfate  de  zinc  cristallise  en  prismes  à 
quatre  pans,  terminés  par  des  pyramides  à 
quatre  faces.  Ce  sel  contient,  sous  cet  état, 
35,7  d'eau  de  cristallisation  ;  il  est  transpa- 
rent, d'une  saveur  acre  et  styptique.  Exposé 
à  l'air,  il  s'effleurit;  au  feu,  il  éprouve  la 
fusion  aqueuse,  et  se  dessèche  ensuite  :  à 
une  température  élevée,  il  se  décompose  en 
laissant  son  oxyde  ;  à  la  température  ordi- 
naire, l'eau  en  dissout  deux  fois  et  demie 
son  poids. 

Ce  sel  est  employé  en  médecine.  On  l'ad- 
ministre, mais  a  petites  doses,  à  Tintérieur  ; 
car  c'est  un  émétique  violent.  Dissous  dans 
l'eau,  il  entre  dans  la  composition  des  lo- 
tions astringentes,  des  collyres,  etc. 

ZINC  CARBONATE.  Yoy.  Smithsonite. 

ZINC  AGE  DU  FER  {galvanisation  du  fer). 
—  L'étain  n'est  pas  le  seul  métal  qui  puisse 
servir  à  {garantir  le  fer  de  l'oxydation.  Le 
zinc  peut  jouer  le  même  rdle,  ainsi  que  M a- 
louin  l'a  constaté  et  indiqué  en  1742.  Ce 
n'est  que  dans  ces  dernières  années  qu'on  a 
tiré  parti  en  grand  de  cette  propriété.  Af.  So— 
rel  a  pris,  en  1836,  un  brevet  dïnvenlioti 
pour  la  galvaniscUion  du  fer,  nom  pompeux 
et  scientiQque,  qui  revient  tout  simplement 
à  celui  de  zincage  du  fer.  Le  procédé  con- 
siste à  enduire  le  fer  de  zinc  en  le  plongeant 
dans  un  bain  de  ce  métal  en  fusion ,  tout 
comme  on  l'enduit  d'étain  pour  fabriquer  le 
fer-blanc.  Hais  tandis  que,  dans  le  fer  étamé^ 
le  fer  est  rendu  plus  oxydable  car  le  contact 
de  l'étain  que  lorsqu'il  est  entièrement  nu, 
de  telle  sorte  que,  quand  l'étamage  n^a  pas 
été  exécuté  avec  le  plus  grand  soin,  les  par- 
ties qui  sont  à  découvert  s'éraillent  et  se  dé« 
truisent  avec  rapidité;  dans  le  fer  sinpté^ 
au  contraire,  le  fer  est  protégé  par  le  zmc, 
non-seulement  partout  où  ce  métal  le  re- 
couvre ,  mais  même  dans  les  narties  ^, 
par  suite  de  l'imperfection  de  Vopératioa, 
ont  pu  rester  à  nu;  c'est  cette  précieuse  pro- 
priété qui  le  caractérise* 

C'est  au  commencement  de  1837  que 
H.  Sorel  a  livré  ses  premiers  produits  au 
public.  Depuis  cette  époque  ils  ont  été  sou- 
mis à  un  grand  nombre  d  épreuves,  tant  dans 
les  laboratoires  que  dans  les  ateliers,  et 
toutes  ces  épreuves  leur  ont  été  favorables; 
on  ne  sait  pas  encore  jusqu'à  quel  terme 
peut  se  prolonger  leur  durée.  Cette  questioo 
est  du  genre  de  celles  qui  ne  peuvent  être 
résolues  que  par  le  temps. 

On  galvanise  ou  on  zinguè  tous  les  olNets 
en  fer  quels  qu'ils  soient,  après  qu'on  leur 
a  donné  les  formes  voulues;  des  clous,  des 
chaînes,  des  toiles  et  treillis,  des  objets  de 
sellerie  et  de  carrosserie,  des  outils  de  ja^ 
dinage,  etc.  On  fait  maintenant  un  grand 
usage  de  la  tôle  ealvanisée  pour  couvrir  Jei 
toits,  pour  confectionner  des  tuyaux  do 
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rôle  et  de  cherninée,  qui  doivent  être  placés 
Textérieurt  les  gouttières,  les  tuyaux  de 
conduite  des  eaux,  les  tuyaux  à  vapeur,  les 
formes  à  sucre,  etc. 

La  tôle  galvanisée  n'est  pas  plus  chère,  à 
poids  égal,  que  la  tôle  nue  ;  elle  est  à  peu 
près  du  même  prix  que  le  zinc  laminé,  mais 
outre  qu'elle  est  beaucoup  plus  tenace  et 
plus  flexible,  elle  a  encore  ravantage  de  ne 
pas  se  fondre  et  de  ne  pas  s'enOammer 
comme  celui-ci  dans  les  incendies. 

La  valeur  annuelle  des  produits  manufac- 
turiers livrés  par  rétablissement  de  H.  So- 
rel,  à  Paris,  est  de  plus  de  300,000  fr. 

Les  objets  zingués  ne  doivent,  dans  au- 
cun cas,  être  employés  aux  usages  culi- 
naires ,  ni  à  tout  ce  qui  concerne  les  ali- 
ments. Le  26  janvier  .1843 ,  huit  ouvriers 
serruriers  de  Metz  furent  empoisonnés  pour 
avoir  bu  du  vin  qui  était  reste  pendant  treize 
heures  dans  un  broc  en  fer  galvanisé, 
i  Jusqu'ici  on  n'était  point  parvenu  à  galva- 
niser la  fonte,  faute  de  pouvoir  la  décaper.  En 
employant  l'acide  impur  qui  a  servi  à  l'épu- 
ration des  huiles ,  M.  Sorel  la  décape  con- 
venablement, et  elle  s'étame  parfaitement 
de  zinc,  enveloppe  très-utile  pour  la  préser- 
ver de  l'action  de  l'air  et  de  l'humiaité.  Ce 
résultat  date  de  1844. 

ZIRCON.  —  Sous  le  nom  de  hyacinthe^  le 
zircatif  ou  jargon  de  Ctylan^  la  hyacinthe  de 
Ceylan^  la  hyacinthe  orientale  (c'est  un  saobir 
Drangé),  occidentale  (c'est  une  topaze  saira- 
lée),  miellée  (autre  topaze  jaune  de  miel),  la 
ielle  de  dissentia  (variété  de  ffrenat),  brune 
ie$  volcans  (c'est  un  idiocrase),  et  de  Corn-- 
oostelle  (quartz  rouge  cristallisé),  appartien- 
nent à  d  autres  espèces.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons donc  ici  que  des  zircons  ou  jar- 
gons. 

Ces  pierres  sont  ordinairement  en  cris- 
aux  prismatiques,  rectangulaires,  terminés 
)ar  des  sommets  tétraèdres  et  dérivant  d'un 
»risme  carré.  Ils  raient  difficilement  le 
[uartz,  ont  une  réfraction  double,  un  as- 
pect gras  qui  tire  sur  le  métallique,  une 
ouleur  qui  est  ordinairement  d'un  brun 
ougeÂtre,  quoiqu'il  y  en  ait  d'incolores,  de 
runs,  de  verdâtres,  etc. 

1*  Jargon  de  Ccylan^  ou  xircon-jargon.  — 
^ans  rinde ,  le  Pégu.'dans  la  rivière  de 
irtna,  au  nord  de  Madras  et  surtout  à  l'Ile 
e  Ceylan.  Il  s'y  trouve  roulé  parmi  le  sable 
es  rivières,  mêlé  avec  des  tourmalines,  des 


greâats,  ded  saphirs,  etc.  Ses  diverses  cou- 
leurs sont  le  «ris  plus  ou  moins  blanchâtre, 
ou  jaunâtre.  Je  vert  plus  ou  moins  intense, 
le  bleu,  le  brun  foncé,  le  rouge;  il  n'est  pas 
rare  d*en  trouver  des  cristaux  qui  ont  plu- 
sieurs de  ces  teintes.  Ces  couleurs  ont  un 
aspect  terne. 

Les  hvacinthes, naturellement  blanches  ou 
bien  décolorées  par  le  feu,  sont  impropre- 
ment nommées  aiamante  brute,  et,  parfois, 
vendues  comme  tels.  Pour  les  distinguer, 
H.  Klaproth  conseille  d'y  verser  une  petite 

Soutte  d'acide  hydrochlorique ,  qui  y  pro- 
uit  une  tache  mate,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec 
le  diamant. 

S*  Le  xircon-hyacinthef  hyaeinihe  de  Ce\H 
bm.  —  Cette  variété  se  trouve  principale- 
ment à  Ceylan,  dans  plusieurs  parties  de 
l'Inde,  etc.,  en  France,  dans  le  ruisseau 
d'Expailly,  etc.  Sa  couleur  est  généralement 
rouge  ou  d'un  brun  jaune  orangé  ;  ce  n*est 
que  lorsque  cette  teinte  est  rouge  qu'on  la 
nomme  hyacinthe  de  Ceylan,  On  en  trouve 
aussi  de  bleuâtres,  de  verdâtres.  Presque 
toutes  ces  couleurs  se  détruisent  par  le  feu; 
alors  ces  pierres  deviennent  ou  blanches  ou 
d'un  gris  tendre.  L'éclat  des  cristaux  de 
cette  espèce  est  plus  vif  que  celui  de  la  pré- 
cédente. 

3*  Hyacinthe  la  belle  (hyacinthe  d'Haûy). 
—  C'est  dans  cette  espèce  que  viennent  se 
ranger  sinon  toutes  les  pierres  qui  se  débi- 
tent sous  le  nom  de  hyacinthe^  au  moins  une 
grande  partie  d'entre  elles. 

ZIRCON  E(oxydf  de  jstrcontum).— MH.Kla- 
proth  et  Vauquelin  ont  trouvé  le  zircône 
dans  le  zircon  ou  jargon  de  Ceylan,  et  M.  Guy- 
ton  de  Morveau,  dans  l'hyacinthe.  Les  sables 
des  ruisseaux  d^Expailly ,  près  du  Puy  en 
Velay  et  de  Pûo,  charrient  également  de  pe- 
tits zircons. 

ZIRCONIUM.  —  Corps  simple ,  noir  et 
pulvérulent.  Il  prend  sous  le  brunissoir  l'é- 
clat métallique  du  fer.  Le  zirconium  ne  se 
trouve  que  combiné  à  l'oxygène  :  il  forme 
alors  un  oxyde  que  Ton  a  regardé  pendant 
longtemps  comme  une  terre,  et  qui  a  reçu  le 
nom  de  zircône.  Cet  oxyde  a  été  décou- 
vert, en  1789,  par  Klaproth ,  célèbre  chi- 
miste prussien,  en  faisant  l'analyse  du  str- 
con  ou  jargon,  pierre  précieuse  et  très-rare, 
trouvée  dans  1  Ile  de  Ceylan.  Sans  impor- 
tance. Foy.  ZiRGÔNB. 


DICTioim.  DB  Gamis* 


8Q 


NOTES  ADDITIONNELLES. 


NOTEI. 


AfMWèet 

En  y  réfléchissant,  on  voîi  que  i>W^càoa  mo- 
lécttlalrc  se  présente  k  nous  sous  trois  Ibrmes  Dien 

distinctes;  car  elle  Fttî/^J^'^''^.^.  ^^  «'est 

D'abord,  entre  l^  Hoolécules  en  rtême  wrps»  ^^^ 

ia  eohSÎ»  proprement  dite,  la  cobWon  des  pbyri- 

^^E^suite,  entre  des  molécules  plus  ou  in«n»  seu^ 
bïes  qiu  se  roéleot  en  conservant  lespropneteft  indivi- 
dudle^qui  les^raclérisent  :  c'est  fa  force  de  diss<H 
lution  •  c'est  la  force  opposée  k  cette  résistance  des 
^r^k  Se  disS)tidre,  qSe  l^on  appelle  souvent  auàsl, 

en  chimie,  cohésion  ;  ^wi.kw/*î   ^'h- 

Enftn,  entre  les  mo(écnte  dteertiblaWM<rM  sn- 
nisseni  étroitement,  et  donnent  un  PJp^w^dimé  de 
DTODriétés  oui  lui  sont  propre»  ;  e«ai  raQtoiie. 

Vous  remarqueroi  que  la  cobésk»,  *y«<l»o  J» 
comporte  aucune  Umite  entre  les  molécul^  queUe 
réunit.  Chaque  cristal,  chaque  massç  solide  pu  Ih 
nuide  homogène  est  susceptible  de  se  grossir,  de 
îaccroHre  par  Taddltion  de  nouvelles  parties,  ^l 
cet  accroissement  n'admet  aucune  borne. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  môme  des  dissolutions. 
Elles  ne  peuvent  se  faire  au  delà  de  cçrUtnetttmrtes, 
entre  lesqueUes  du  reste  0u  en  vîunc  indéaniMent 
les  pro^tions.  Ainsi,  kreau  sucrée  <)usal<»J>n  ne 
saurait  ajouter  du  sucre  ou  du  sel.si  eUe  est  d^à 
Se%s on neuty  Introduire àel^au^^^^^ 
fluantité.  Se  fah-n,  en  tout  cas,  un  mélange  indé- 
ÛQU  ou  bien  est^  une  combinaison  qui  se  délaie? 
Cest  un  point  que  je  ne  veux  point  discuter  Ici  :  je 
puis  dire,  en  passant,  que  je  pencherais  vers  le  deï^ 
nier  avis  :  cela  d'aifteurs  ne  (ait  rien  ici  ;  car  il  reste 
toujours  vrai  qu^àune  dissolution  on  peut  jouter 
beaucoup  du  véhicule  qui  a  servi  à  la  faire,  sans  al- 
térer le  composé.  .      .       >  • 

Enfin,  s'agiMl  de  cotps  fortement  antagonistes, 
oomme  un  acide  et  une  base;  s'agit^U,  en  nn  mot, 
de  corps  qui  s'unissent  étroHement  et  sansooneerver 
Imirs  oropriéiés,  l'action  moléculaire  présente  des 
limites  précises  et  définies  ;  elle  se  fait  par  sauts  irès- 

*  Faiit4i  voir  là  trois  forces  dl«îlinctes  :  la  cohésion, 
la  force  de  dissolotton  et  l'affinité,  ou  bi^  la  même 
ibrce  modMiée?  Cette  dernière  opinion  est  la  olus 
simple.  N'est-ce  pas  aussi  celle  que  oonduU  à  adop- 
ter un  examen  attentif  de  la  questionî 

La  cohésion  s'exerce  entre  des  particules  «mi- 
lairei;  elle  est  faible  et  sans  limite  apparente.  La 
force  de  dissolution  s'exerce  de  préférence  sur  des 
particules  analogueê  ;  eHe  est  plus  forte  que  la  ço- 
hésion,  et  si  elle  s'exerce  d'une  manière  indéftn  e, 
c'est  seulement  entre  certaines  limites.  L  affinité 
s'exerce  surtout  entre  des  particules  tres-rfiMfm- 
blables;  elle  est  très-énergique,  présente  .des  limites 
tranchées  et  donne  des  produits   toi^our»  4éÛni8. 

N'èles-vous  pas  surpris  de  voir  la  force  acf  ro»*^ 
dlniensilé,  et  ses  effets  devenir  de  plus  en  plus  dé- 
finis à  mesure  que  les  propriétés  des  molécules  s  e- 
loignent  ?  \insi,  prenei  du  cristal  ;  rien  n  ^t  plus 
facile  que  d'en  séparer  les  particules  similaires  ; 
il  suffit  d'un  choc  pour  le  rompre.  Demande-l-on 
la  séparation  des  deux  silicates  qui  le  constituent 
essentiellement,  c'est  chose  plus  délicate.  Cepen- 
tluntune  fusion  tranquille  peut  la  produire  en  partie. 
Voulez-vous  isoler  la  silice  des  oxydes,  il  faut  avoir 
recours  à  des  réactions  plus  puissantes  ;  néanmoins 
les  acidcs  forts  mettront  la  silice  en  liberté,  en  s  em- 
parant des  bases.  Mais  si  vous  demandez  la  décom- 


jeu  tout  ee  que 

chimie  a  de  plus  énergique.  .  .    „. .   « 

A  ces  principes  se  rattachent  des  généraHles  fra^ 
pantcs  de  vérité  ;  tels  sont  ces  deux  résultats,  bien 
eonmis,  que  les  corps  se  combinent  h\ec  d  aoum 
plus  de  ftwce  que  leurs  propriétés  sont  plus  «pposées, 
et  qu'ils  se  disecAvent  d'autant  mieox  qu  Us  se  res- 
semblent davantage.  Par  exemple,  c'eU  avec  l« 
corps  non  méulUques  que  se  combinent  de  pr«é- 
rence  les  métaux  ;  c'est  par  les  alcalis  que  les  acides 
sont  attirés  avec  plus  de  force,  et  ainsi  de  suite- 
S'aglt-U  ,  au  contraire,  de  trouver  des  dissolvants. 
Il  (Sut  chercher  les  substances  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  celles  que  l'on  veut  dissoudre.  Avea-vons 
des  méuux  à  dissoudre,  pour  cela  prenez  d  autres 
métaux  :  le  mercure,  par  exemple,  conviendra  le 
plus  souvent.  SoiUree  des  corps  très^xydes,  recwi- 
rez  en   général  aux  dissolvants  très-oxydés  ;  des 
corps  tr&-hydrogénés.  ce  sont  ordinairement  des 
dissolvante  très-hydrogénés  que  vous  devrez  choisir. 
Uhe  huile  dissout  facilement  une  graisse,  une  ré- 
sine :  eh  bien  t  consultez  la  composition  deces  corps, 
eUe  est  toute  semblable. 


sen 


D'où  l'on  voit  aisément  que  laffinlté  de Barcha- 
Bcn  se  rapportait  surtout  à  la  force  de  dissolution, 
qui  jouit  en  effet  de  U  propriété  d'unir  des  corps  qai 
se  ressemblent,  et  de  les  unir  souvent  dune  ma- 
nière presque  inextricable. 

Bref,  et  pour  résumer,  une  seule  attraction  molé- 
culaire, pourrait  tort  bien  suffire  pour  expliquer 
les  variations  que  Ton  observe  dans  les  faits,  puis- 
qu'elle s'exercerait  sur  des  particules  tantôt  laentj- 
ques,  tantôt  analogues,  tantôt  dissemblables.  Si  la 
forme  des  particules  doit  être  prise  en  considération, 
leur  action  réciproque  devrait  varier  dans  le  même 
sens  que  la  dissemblance  des  particules,^  cest 
aussi  ce  qui  a  lieu.  Laissons  à  l'expérience  ultérieure 
le  soin  de  préciser  la  nature  de  cette  force,  et  de  dé- 
terminer les  lois  de  ses  effets  divers ,  si  ces  vues, 
qu'on  ne  peut  aujourd'hui  présenter  <jue  comme  pro- 
bables, se  trouvent  vérifiées  par  Ui  suite. 

NOTE  U. 

CoittpMittOTi  dto  l'air  ci  «xjrgèse  calcvé 

|iar  la  re^pApatlMi. 

L*air  atmosphérique,  qui  joue  un  si  grand  rtk 
dans  la  nature  organique,  dit  M.  Dumas,  poss^-l-u 
aussi  une  composition  simple  comme  l'eau,  rtcide  car- 
bonique et  l'ammoniaque?  TeUe  est  la  question  que 
nous  avons  récemment  étudiée,  M.  BoiissiogauU  et 
moi.  Or,  nous  avons  trouvé,  comme  le  pensait  le  plus 
gi'and  nombre  de  chimistes,  et  contrairemcni  a  I  opi- 
nion du  docteur  Prout,  à  qui  la  chimie  doit  l^ai  de 
vues  ingénieuses,  que  l'air  est  un  mélange,  un  venta- 

En  poids,  l'air  renferme  «,300  d'oxygène  pw 
7,700  d'azote  ;  en  volume,  208  du  premier  pour  7» 

du  second.  .  ^  ^  ./v  aaa     -«-    -a. 

L'air  renferme,  en  outre,  de  4  à  6ilO,000««  d  aa* 
carbonique  en  volume,  soit  qu'on  le  prenne  à  Pans. 
soit  qu'on  le  prenne  à  la  campagne.  Ordinaireaneat 
U  en  renferme  4i\0,000". 

De  plus,  il  contient  une  quantité  presque  inaeiff- 
ble  de  ce  gaz  hydrogène  carboné  qu'on  nomme  g» 
des  marais,  et  que  les  eaux  stagnantes  laissent  dé- 
gager à  chaque  instant. 
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I  tenee  iiMnéiitaaàa»  à  raiioii  ite  ter  soluUlitë  dani 

I     L*«ir  cQMliliie  ikuieiiQ  mélange  d'oxfjgèoa,  d'aiote, 
dVicide  carboBiqve  el  de  gas  éM  maraia. 

L'acuie  carbonique  y  Tarie,  et  toém%  beaucoup^ 
puiMue  les  difiraioes  f  voot  presque  da  simple  aa 
double  de  4  à  6il0,000««.  Ne  serail-ce  pas  la  preuve 
^  qoelMplautes  lui  eidèYeut  cel  acide  carbonique  et 
^  que  les  animaux  tui  en  reéMinent?  ne  serail-ce  pae, 
'  en  on  niet«  la  preuve  de  cel  équilibre  des  éléments 
de  Tair  attribué  aui  actions  inverses  que  les  anlnumi 
'  et  les  plantes  produisent  sur  hiil 
'  il  y  a  longtemps,  en  eiélt  qu'on  Ta  remarqué.  Les 
'animaux  empruntent  à  Tair  son  oxygène  ei  lui  ren^ 
'deut  de  Taeide  carbonique;  les  plantes,  à  leur  tour, 
i  décomposent  cet  acide  carbonique  pour  en  ixer  le 
I  carbone ,  et  ce^ituent  son  oxygène  à  Tair. 
N  Gomme  les  animaux  respirent  toujours,  comme 
lies  plantes  ne  resptrenique  sous  rinfluenos  solaire; 
icorame,  en  hiver,  la  terre  est  dépouillée,  tandis 
tqu^en  été  eUe  est  couverte  de  verdure^  on  a  cru  que 
rrair  devait  treduire  ioutes  ces  influences  dans  se 
■  constitution. 

I    L'acide  carbonique  éevait  augmenter  la  nuit  el 
f  diminuer  le  Jour.  L'oxygène,  à  son  leur,  devait  sui- 

I  vre  une  marcbe  inverse. 

•  L'acide  carbonique  devait  aussi  suivre  le  oours  des 
saisons  et  Toxygène  subir  le  même  sort. 

Tout  cela  est  vrai,  sans  doute,  el  trée-sensible  pour 
une  portion  d'air  limitée  et  confinée  sous  une  clocbe; 
mais,  dans  la  masse  de  Taunosphère,  toutes  ces  va- 
riations locales  se  confondent  el  disparaissent.  Ufaut 
des  siècles  accumulés  pour  que  cette  balance  des 
deux  règnes,  au  si^et  de  la  composition  de  l'air, 
puisse  être  mise  en  jeu  d'une  manière  efficace  et  né- 
cessaire ;  nous  sommes  donc  bien  loin  de  ces  varia- 
tions ioumaHères  ou  annuelles,  qu'on  étaH  disposé  à 
regarder  comme  aussi  faciles  à  observer  qu'à  prévoir* 
netativement  à  Toxygène,  le  calcul  montra  qu'en 
exagérant  toutes  les  données,  il  ne  faudrait  pas  moins 
de  800,000  années  aux  animaux  vivant  à  la  surface  de 
la  terre,  pour  le  faire  dispandtre  en  entier. 

Par  conséquent,  si  l'on  supposait  que  l'analyse  de 
rair  eût  été  fisiite  en  1800,  elque,  pendant  tout  le  siède, 
tes  plantes  eussent  cessé  de  fonctionner  à  la  surface 
du  globe  entier,  tous  les  animaux  continuant  d'ail-! 
(curs  à  vivre,  les  analystes,  en  1900,  trouveraieni 
.'oxygène  de  l'air  diminué  de  iiSOOO'deson  poids, 
Iqnantité  qui  est  inaccessible  à  nos  métbodes  d'obseï^ 
»/allons  les  plus  délicates,  et  qui,  à  coup  sûr,  nia- 
rlueVait  en  rien  sur  la  vie  des  animaux  ou  des  plantes. 
\  Ainsi,  nous  ne  nous  y  tromperons  pas,  l'oxygène 
'le  Tair  est  consommé  par  les  animaux,  qui  le  con- 
vertissent en  eau  et  en  acide  carbonique;  il  est  ros- 
Mtué  paf  les  plantes,  qui  décomposent  ces  deux  corps. 
^  Mais  la  nature  a  tout  dispose  pour  que  le  magasin 
jt'air  fût  tel,  relativement  à  la  dépense  des  animaux, 
^ne  la  nécessité  de  l'inlervention  des  plantes  pour  la 
urificaiion  deTair  ne  se  ftt  sentir  qu'au  bout  de 
uclques  siècles. 

L^air  qui  nous  entoure  pèse  autant  que  581,000 

^iil>e8  de  cuivre  d'un  kilomètre  de  côté  ;  son  oxygène 

'és*atttàniqueiM,000  de  ces  mêmes  cubes!  En 

apposant  la  terre  peuplée  de  mille  milli<ms  d'bom- 

^  les,  et  enporunt  fa  population  animale  i  une  quan- 

të  equivaienie  il  trois  mille  milfions  (fbommes,  on 

•ouT^r^t  que  ces  quantités  réunies  ne  consomment, 

^  un  siècle  ,  qu'un  poids  d'oxy«^  égal  à  15  ou 

B  ktlomètres cubes definifieylanmsquerair en  reo-* 
>rfl»e  154,000.1 

•  Il  faodraii  10,000  amiées  pour  que  tous  ces  bom- 
^leis  INissent  produire  snr  fair  va^  eîfel  sensible  1^ 

^ocHoiqètre  de  Tolt^i  «  mèn^  au  supposant  nulle 
4a4fiei)ce  des  xégétau^  el  que  néanmoins  ceux-ci 

II  restituent  sans  cesse  ^  1  \aygène  en  quantité  au 
^loinm  égale  à  celle  qu'il  peid,  et  peul-étre  supérieu- 
3;  caries  végétaux  ^enl  tous  aussi  aux  ^àdpta$ 


de  l'acide  carbonique  fourni  par  les  animaux  eui^ 
mêmes. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  purifier  l'air  que  ceux-ci  les- 
pirenl,  que  les  végéuux  sont  surtoqt  nécessaires  aux 
animaux  ;  mais  bien  pour  leur  fournir,  el  pour  leur 
fournir  incessamment  de  la  matière  organique  toute 
prèle  à  l'assimilation  ;  de  la  nulière  organique  qu'ils 
puissent  brûler  à  leur  profit,  i' 

Il  y  a  donc  un  servioe  nécessaire  sans  doute,  mais 
si  éloigné  que  notre  reconnaissance  en  est  bien  pe- 
tite, que  les  végéUux  nous  rendenl,en  purifiant  raie 
que  nous  consommons.  Il  en  est  un  autre  tellement 
prochain  que  si,  pendant  une  seule  année,  il  nous 
laisait  défont,  la  terre  en  serait  dépeuplée;  c'est  cehii 
que  ces  mêmes  végétaux  nous  rendent  en  préparani 
notre  nourriture  el  celle  de  toul  le  règne  animal. 
G^l  en  cela  surtout  que  réside  cet  enchalnemeni 
des  deux  règnes.  Supprimez  les  plantes,  et  dès  lors 
les  animaux  périssent  tous  d'une  alTreuse  disette  ;  la 
nature  organique  elle-même  disparaît  toul  entière 
avec  eux,  en  quelques  saisons. 
'  Cependant,  avoos-noi^  dit ,  l'acide  carbonique  de 
l'air  varie  de  4  à  OtlO,000«.  Ces  variations  sont  irés- 
AMiiles  à  observer  et  irès-fréguentes.  N'est-ce  pas 
là  un  phénomène  qui  accuse  influence  des  animaux 
qui  introdniseni  cet  acide  dans  l'air  el  celle  desvé* 
gélaux  qui  le  bii  enlèvent? 

Non,  vous  le  savei,  ce  phénomène  est  un  simple 
phénomène  météorologique.  11  en  est  de  l'acide  car- 
bonique comme  de  la  vapeur  aqueuse,  qui  se 
forme  à  la  surface  des  mers,  pour  se  condenser  ail- 
leurs, retomber  en  pilule  et  se  reproduire  encore  sous 
forme  de  vapeur. 

Cette  eau  oui  se  condense  el  tombe,  dissout  et 
entraîne  l'acioe  carbonique  ;  cette  eau  qid  s'évapore 
abandonne  ce  même  gaz  k  l'air. 

fi  y  aurait  donc  un  grand  intérêl  météoroloffique  à 
mettre  en  rej^rd  les  variations  de  l'hygrométri  el 
oeHes  des  saisons  ou  de  Téiafr  du  ciel  avec  les  varia- 
lions  de  l'acide  carbonique  de  l'air;  mais  jusqu'ici 
toul  tend  à  montrer  que  ces  variations  rapides  oons- 
tîm^t  un  simple  événement  météorologique,  el  non 
pas!  comme  on  l'avait  pensé,  un  événement  physio- 
logique qui,  considéré  isolément,  produirait,  à  coup 
V  sûr,  des  variations  infiniment  plus  lentes  que*  celles 
'  qu'on  observe  en  réalité  tant  dans  les  YiUes  qu'à  la 
campagne  elle-même. 

Ainsi  l'air  est  un  immense  réservoir  où  les  plantes 
peuvent  longtemps  puiser  toul  .l'acide  carbonique  né- 
cessaire à  leun  besoius,  où  les  aidmaux,  pendant 
bien  lenglemps  encore,  trouveront  tout  l'oxygène 
qu'ils  peuvent  consommer. 

C'est  aussi  dans  l'atmosphère  que  les  plantes  pui- 
sent leur  axote,  soit  directement,  soit  indirectement  ; 
c'est  là  que  les  animaux  le  restituent  en  définitive. 

L'atmoqihère  est  donc  un  méhinge  qui  reçoit  et 
fournit  sans  cesse  de  l'oxygène,  de  razoie  eu  de  l'a- 
cide carbonique,  par  mille  échanges  dont  il  est  main- 
tenant facile  de  se  former  une' juste  idée.   Duuas. 

NOTB  in. 


On  désigne  par  alimfnti  tout  ce  que  l'on  msnge  el 
tout  ce  que  l'on  boit  pour  se  nourrir,  réparer  les  per- 
tes et  entretenir  l'é^^libre,  sans  lesgu^  la  vie  s'é- 
teint bientôt. 

La  nauire  doune  des  aliments  dans  l'état  le  plus 
simple,  le  plus  convenable  a  Thomme;  et  si  ces  ali- 
ments n'étaient  falsifiés ,  dénaturés  par  les  rafline- 
ments  du  luxe ,  on  serait  moins  exposé  à  une  ip^- 
nité  de  maux,  ainsi  qu'à  des  mor^  prématurces. 

Les  substances  qui  servent  à  l'alimentatiou  sont 
solides  et  liquides.  Ces  substances  sont  fournies  paf 
les  règnes  végétal  et  animul.  Le  reçue  minéral  ne 
sert  en  rien  à  Valimentatlon.  La  chimie  fait  connaîtra 
^  partie  les  propriétés  des  aliments. 

Au^^e  sobsUncé  saline,  amère,  aromatique  ou 
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hcrt,  n'est  alimenUire  ;  il  en  est  de  même  de  tout  ce 
qui  rà[mgne  à  i^estomac.  , 

L*altération  de  la  substance  alimentaire  est  un 
earactère  de  sa  propriété  nutritiTe;  c*estdans  Fes- 
toroac  et  dans  les  intestins  qu*a  lieu  cette  altération. 

Chaque  aliment  a  une  saveur  particulière  aui  le 
fait  distinguer  des  autres  et  qui  le  fait  rechercher  et 
repousser.  Cette  saveur  fait  conjecturer  les  principes 
constituants  de  Talimeut,  et,  par  conséquent,  ses  pro- 
priété. 

Certains  aliments  produisent  de  bons  sucs  et  peu 
de  matière  excrémentiiielle  ;  tels  sont  le  pain  de  fro- 
ment pur,  frais,  bien  fermenté  et  bien  cuit,  les  chairs 
de  boeuf,  de  mouton,  de  veau,  le  chapon,  la  poule,  la 
perdrix  et  autres  oiseaux. 

D'autres  aliments  sont  peu  nourrissants.  De  ce 

{^enre  sont  ceux  qui  sont  durs,  coriaces,  denses, 
ourds,  le  mauvais  pain,  la  chair  de  chèvre,  de  bouc, 
certains  légumes,  le  vieux  fromage,  etc.  Néanmoins  de 
tels  aliments  ne  sont  pas  insalubres  pour  tous  les  in- 
dividus, mais  seulement  d'après  tels  ou  tels  tempé- 
raments, le  genre  de  vie,  la  profesûon,  etc. 

Beaucoup  d'aliments  contiennent  de  la  fécule,  tels, 
par  exemple,  le  sagou,  le  riz,  etc.  D'autres  sont 
saccharins;  il  y  en  a  de  mucilagineux,  devisq:ueux: 
les  amandes  contiennent  un  mucilage  joint  a  une 
huile.  On  trouve  des  aliments  acides,  huileux  ou 
ffraisseux,  gélatineux,  caséeux,  albumineux,  tels  que 
les  œufs,  les  moules,  les  huîtres. 

La  patate,  la  châtaigne,  les  haricots,  les  lentilles, 
le  blé,  etc.,  sont  non-seulement  farineux,  mais  ils 
ont  du  gluien  (le  gluten  est  un  principe  immédiat  des 
végétaux  ;  c'est  à  sa  présence  dans  les  graines  cé- 
réales qu'est  due  leur  propriété  de  former  du  bon 
pain),  surtout  à  Tétat  frais. 

Les  épinards,  la  belte,  la  blette,  le  pourpier,  sont 
mucilagineux  ,  mais  ce  mucilage  est  plus  épais  dans 
les  asperges,  les  topinambours  et  les  artichauts.  Il  y 
a  un  acide  plus  prononcé  dans  l'oseille ,  une  sub- 
stance sucrée  ou  saccharine  dans  la  carotte,  la  bette- 
rave, etc.  Le  navet,  le  radis,  la  rave,  le  chou,  con- 
tiennent beaucoup  d'eau.  11  y  a  un  acre  très-pro- 
noncé dans  ro;;non,  Tail,  etc.  Les  substances  saccha- 
rines sont  les  ligues,  les  raisins,  Tabricot,  le  miel,  la 
canne  à  sucre ,  etc.  L'acidité  est  plus  forte  dans  les 
citrons ,  limons ,  oranges,  cerises,  pèches ,  frann 
iK)ises,  groseilles,  prunes,  pommes,  poires,  que 
dans  les  autres  fruits.  On  appelle  substances  hui- 
leuses le  beurre ,  les  huiles,  les  graisses.  Le  lait , 
le  fromage,  sont  des  substances  caséeuses.  La  chair 
des  animaux  diffère  non-seulement  en  raison  de  leurs 
espèces,  mais  encore  d'après  l'âge,  le  pays,  la  nour- 
riture, la  manière  d'être,  le  sexe,  la  castration,  la  sai- 
son, et  enfln  d'après  lu  manière  dont  elle  est  préparée. 

La  chair  des  jeunes  animaux ,  surtout  celle  des 
nouveau-nés,  est  fort  muqueuse,  humide,  lâchant 
le  ventre  ;  celle  des  vieux  animaux  est  au  contraire 
dure,  sèche,  nerveuse,  de  fort  difficile  digestion  et 
ne  donnant  que  très-peu  de  gélatine ,  parce  qu'elle 
manque  avec  Tâge;  il  faut,  par  conséquent,  préférer 
la  chair  des  animaux  qui  ne  sont  ni  trop  jeunes  ni 
trop  vieux,  et  qui  peuvent  donner  de  la  gélatine, 
parce  qu'elle  restaure  et  qu'elle  fortifie.  C'est  la  gé- 
latine qui  est  la  base  de  toutes  les  gelées,  soit  animale, 
soit  végétale. 

Les  animaux  qui  vivent  dans  les  lieux  humides  ont 
une  chair  plus  humide. 

ï^^^hair  des  oiseaux  et  des  animaux  sauvages  est 
plus  léffère  nue  celle  des  animaux  domestiques,  parce 
qu  ils  font  plus  d'exercice  et  que  leur  substance  est 
plus  sèche. 

Une  chair  graisseuse  fatigue  l'estomac  et  occa- 
sionne des  nausées  ;  il  faut  préférer  celle  qui  lient  un 
juste-miUeu  et  qut  a  un  bon  goût  ;  c'est  ce  qui  existe 
dans  la  chair  des  animaux  nourris  dans  de  bons  pâtu- 
rages. "^ 

Ceux  qui  se  nourrissent  de  thym,  de  serpolet, 


de  lavande,  de  romarin,  ou  d'autres  pbou 
matiques,  donnent  une  viande  (Ton  goût  fort  ^ 

Les  animaux  châtrés  onl  la  diair  tendre,  i 
au  goût  et  d'assez  facile  digestioD,  ponm  f 
soit  pas  trop  grasse. 

Eu  général  on  préfère  la  chair  des m^ii 
femelles. 

Les  viandes  salées  ou  famées  ne  a» 
point  aux  estomacs  faibles,  dâicats,in 
mais  bien  à  ceux  qui  sontrobBStes,qtti  exerc 
forces. 

Tout  aliment  qui  tourne  fadleme&t  à 
tels  que  la  graisse,  les  beurres,  les  hoilcs 
Testoinac  et  ne  nourrit  pas  j  enfin,  ks 
qui  se  corrompent  facilement  nuisent  à  h 

Les  aliments  du  règne  animal  sont  pki 
sants  que  ceux  que  fournit  le  règne  ^ 
chair,  les  tendons,  les  os,  les  mus(£s,  éi 
l'ébullition  une  substance  alimentaire,  cm 
nom  de  gélatine  (i). 

Pour  ce  qui  concerne  l'alimentation  fà 
règoe  végétal,  les  farineux  tiennent  le  pra 
On  les  trouve  dans  l'amidon  d'ungrand  aoa 
eines  de  dfverses  classes,  dans  les  semead 
neuses,  mais  qui  sont  moins  digestives.  As 
tai^e  et  les  glands  sont  des  farineox  as 
mais  pesants. 

Les  aliments  a<|ueax,  tels  que  les  fniits  \ 
deviennent  la  principale  nourriture  des  b 
pays  chauds  ;  ils  sont  très-propres  à  Im  iâ 
ter  la  chaleur  et  à  les  rafraîchir. 

Plusieurscéréales,  telles  que  les  Mendiai 
carotte,  panais,  chervis,  ache,  elc,  catte 
sucs  doux,  alimentaires.  Les  fmiii  oêiia 


(1)  Nous  avons  pe'me  à  comprendre 

mission  qui  a  été  nommée  par  rAcadéB^^ 
depuis  nombre  d'années,  n'a  pas  encore  ttl 
sur  la  gélatine.  Les  uns,  et  cVst  le  plss  ç 
disent  que  la  gélatine  est  nutritive;  d'inu 
de  ceux-ci  diminue  tous  les  ans,  aesoreni  1 
faudrait  pourtant  savoir  k  quoi  s*ea  tenir  i 
oflScielle. 

Voici,  relativement  aux  propriétés  elii 
gélatine,  un  fait  qui  nous  parait  trèe-cmiev 
Roulio,  voyageant  dans  l'Amérique  mérid 
recherches  d^histoire  natarelle,  a'eagase, 
assez  nombreose,  dans  des  montagnes  o«i  1 
ver  da  gibier  lui  avait  Cait  prendre  une  p 
santé  de  vivres.  Le  gibier  ayant  maDqtaé  e< 
éunt  épuisées,  il  fallut  chercher  d'autres  v 
batire  la  faim.  Après  des  loarments  indu 
gens  de  la  caravane  s'avisa  de  faire  rousa 
melle  de  ses  sandales;  les  dents  de  nos  p^ 
longuf^s,  n'y  trouvèrent  pas  leur  couple; 
était  dure  et  la  mastication  difficile;  mais 
fut  satisfait,  car  la  gélatine  qui  resUii  dain 
sustenter  tous  les  voyageurs  et  leur  doaui 
atteindre  au  gîte  le  plus  prochain. 

Les  discussions  sur  la  gélatine  ont  et 
ment.  L'illusir:  Carême,  cet  ancien  culs 
paux  princes  de  l'Europe,  Carême*  qni  a 
avec  passion,  qui  (irofessait  l'art  coUn&irc 
tiate,  le  même  Carême  alla  trouTcr  nn  io 
lui  dit  : 

—Je  suis  Carême,  leeolshiier  des  prio 
des  cuisiniers;  Je  viens  vous  ofErlr  les 
art  pour  diriger  l'emploi  culinsire  de  la 
nez,  que  faut-il  faire  pour  avoir  paatt  k  I 
et  aux  bénédictions  de  mes  coocitoyens 
'  —  Vous  avez  flié  les  lois  de  Is  cstaisiu^ 
l'honorable  M.  Darcet  avec  une  iKMal» 
c'est  celle  des  pauvres  dont  il  faiat  maint 
code.  Transportez  le  siège  de  Totre  e 
Saiot-LiOuis;  vous  aurez  poursa^ets  toa 
rétablissement;  vous  trouverez  là  un  d 
gélatine;  tout  y  sera  rois  ii  votre  disposât 

Carême  s'occupa  bientêt.  en  effet,  de 
livre  qu'il  voolait  intimler  leCaitssfiier  «f^ 
hélas  fil  ne  nous  en  a  laissé  que   le  pre 
parque  impitoyable  ne  lui  ajrant  pas  per 
qu'au  dernier  feuillet.  {Âjotumm 
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^ .  els  que  les  groseilles ,  les  oranges ,  les  (grenades ,  les 
^  crises,  ananas,  etc.,  sont  moins  nourrissants. 
^  '  Il  y  a  des  fruits  astringents,  tels  que  les  cornouilles, 
'^  *  alIze;  et  des  céréales,  telles  que  le  riz,  le  millet.  Les 
''''^uileux  ne  se  rencontrent  que  dans  les  amandes  ou 

s  fruits. 
^''*  Il  y  a  des  aliments  qu*on  mange  tels  que  la  nature 

s  donne,  d^autres  ont  besoin  d'être  préparés.  On 
^  *  it  que  la  préparation  a  lieu  de  trois  manières  :  on 
«  -*s  fait  bouillir,  r6lir  ou  frire. 
^*^^0n  lesf^it  bouillir  dans  de  Tean  ou  dans  leur 

opre  suc,  à  un  feu  lent.  G*est  Talbumine  qui 
f:  «^rme  Técume  du  pot-au-feu.  Les  viandes  cuites  dans 
Lciif-ir  jus  nourrissent  plus  que  celles  qui  sont  bouillies 
itr'^'nsreau. 

1  i>'^L*aliment  doit  avoir  deux  qualités  particulières  : 
(rT9*le  de  contenir  une  substance  capable  de  réparer 
ty  MSfpertes  que  le  corps  fait  sans  cesse,  et  celle  d*of- 
',ti^^-^  une  résistance  convenable  au  degré  d'énergie  des 
^^^^  jcanes  qui  servent  à  la  digestion.  Aussi  ces  organes 
I  Ifriront-ils  lorsqu*on  leur  donnera  un  aliment  ou 
^:^  ou  trop  peu  au-dessus  de  leurs  forces.  Il  est  donc 
^i^yispensable  de  consulter  les  puissances  digeslives 
^  j^jint  de  remplir  son  estomac. 

;2Ïi  NOTE  IV. 


AnaiaBte. 


^^tte  substance,  qu'on  rencontre  en  petits  amas 
^^«^  certaines  roches  primitives,  a  des  propriétés  si 
n^^^^lières,  que  les  anciens ,  séduits  par  Tamour  du 
>'*^''^veilleux,  ont  enrichi  son  histoire  d'une  foule  de 
i  1  ^Tj^s  qui  ont  acquis  à  cette  pierre  une  célébrité  qui 
ri>N>'*^  perpétuée  jusqu'à  nous.  Sa  texture  fibreuse,  son 
'  <^^^  u^  souvent  soyeux,  la  facilité  avec  laquelle  on  en 
^lUti^^fe  des  filaments  extrêmement  déliés,  flexibles  et 


iques,  ressemblant  en  quelque  sorte  au  lin  et  à 
jie;  enfin  son  inaltérabilité  et  son  incombustibi- 
^iÇ^ar  le  feu,  la  firent  regarder  comme  une  espèce 
■^  ^Ln  incombustible  produit  par  une  plante  des  Indes. 
^^A^  croyance,  entretenue  par  Pline,  qui  avance  que 
l'^^^  au  climat  aride  et  brûlant  sous  lequel  elle  croit, 
*^l(iâ  cette  plante  doit  sa  pA)priété  de  résister  au  feu, 
^^\p*  été  détruite  que  lorsque  les  chimistes  se  sont 
^^  ipés  de  l'examen  de  ses  prétendues  fibres  végé- 
^  0^.  Us  ont  reconnu  que  Famiante  est  un  minéral 
g;0 Imposé  de  plusieurs  oxydes  métalliques  :  chaux 


,i)tfi^!^  dont  il  est  le  principal  composant. 
.i'*^^^  minéral  très-répandu  se  trouve  surtout  dans  les 
U«*l^ies-Alpes,  dans  les  Pyrénées,  près  éd  Barèges, 
i  {^"^.^VEcosse,  en  Corse  et  dans  la  partie  de  la  Savoie 
^.jji^ron  nomme  la  Tarautalse.  C'est  de  ce  dernier 
^  h»^  que  vient  l'amiante  dont  les  filaments  sont  les 
^^P^  Ipngs  et  lesjplus  soyeux. 
L^ffis  anciens  (liaient  l'amiante  et  en  faisaient  des 
Ij^^^s,  des  serviettes,  des  coiffes,  que  l'on  jetait  au 
,1  mf^^quand  elles  étaient  sales,  et  qui  en  sortaient  plus 
l^l^t^.yiehes  que  si  on  les  eût  lavées,  parce  que  toutes 
115  JJ-tT^Matières  étrangères  étaient  détruites  par  le  feu, 
Cif**!)!*' n'altérait  aucunement  le  tissu.  Le  mot  amiante 
rtj2fli';ifie  une  chose  qu'on  ne  peut  souiller, 
j  (JJÎ^liez  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  brûlaient  les 
^'^  yts,  on  en  faisait  des  linceuls  dans  lesquels  on 
^  le<^jploppait  le  corps  des  rois,  afin  de  recueillir  leurs 
Jfltfsylres  pures  de  tout  mélange.  On  trouva  en  1702, 
p^  Jome,  près  de  la  porte  Naevia,  une  urne  funéraire 
jfittfj^s  laquelle  il  y  avait  un  crâne,  des  os  brrtiés  et 
08»** El'  cendres,  renfermés  dans  une  toile  d'asbeste  d'une 
H^,.^ Veilleuse  longueur  :  près  de  deux  mètres  sur  un 
^^»Ve  600  millimètres  de  largeur.  On  voyait  naguère 
if^firJaiicsin  ce  monoment  précieux. 
«"J^rie»  mèches  incombustibles  des  anciens  étaient 
JJtt^y^  avec  Tamiante,  qui,  suivant  certains  auteurs, 
^ii*7*^*^"*  ^*"*  Thuile  sans  se  consumer.  De  là  la 
pi^i^e  des  lampes  perpétuelles.  Le  nom  ^a$beiU,  qui 


signifie  inextinguible,  parait  même  avoir  été  donné  k 
cette  pierre  d'après  cet  usage.  Aldovrande,  natura- 
liste de  Bologne  du  xvi«  siècle,  assurait  qu'on  pouvait 
la  réduire  en  huile,  -qui  brûlait  sans  jamais  se  con- 
sumer. Les  autres  alchimistes,  non  moins  amis  du 
merveilleux,  l'appelaient  lin  vif  on  laine  de  Salaman^ 
drcy  parce  que,  d'après  leurs  idées,  la  salamandre 
était  à  l'épreuve  du  feu. 

Lorsque  les  filaments  de  cette  substance  sont  assez 
longs,  assez  doux  et  assez  flexibles,  on  parvient  à  les 
filer,  surtout  si  on  les  mêle  avec  du  coton  ou  de  la 
filasse.  Quand  la  toile  est  faite,  on  la  jeile  au  feu  qui 
brûle  le  fil  végétal  ;  il  ne  reste  plus  qu'un  tissu  d'a- 
miante, mais  qui  est  lâche  et  grossier.  On  est  par- 
venu en  Italie,  il  y  a  une  vingtame  d'années,  à  fabri- 
quer des  tissus  d  arainnte  d'une  très-ffrande  finesse, 
et  même  de  la  dentelle.  On  en  a  également  préparé 
du  carton  et  du  papier.  Madame  Perpenti,  qui  a  fait 
revivre  cette  industrie,  a  présenté  il  y  a  quelques 
années,  â  l'Institut  de  France ,  un  ouvrage  imprimé 
en  entier  sur  du  papier  d'amiante.  Le  père  Kircher 
parle  d'un  papier  d'amiante  qu'il  jetait  au  feu  (tour 
en  effacer  l'écriture,  et  sur  lequel  il  écrivait  de  nou- 
veau. Suivant  Sage,  on  fait,  à  la  Chine,  des  feuilles 
d'un  semblable  papier,  de  six  mètres  de  long ,  et 
même  des  étoffes  en  pièce.  Les  habitants  des  Pyré- 
nées en  font  des  bourses  et  des  jarretières,  qu'ils 
vendent  aux  curieux  qui  visitent  leurs  montagnes. 
En  Sibérie,  à  Nerwinski,  on  en  fabrique  aussi  des 
bourses,  des  ffants,  etc. 

Le  papier  d*dmiante  pourrait  servir  avec  avantage 
à  conserver  des  titres  précieux,  si  l'on  faisait  usage 
d'une  encre  minérale  qui  pourrait  alors  subir  sans 
danger  l'action  '  d'une  chaleur  violente.  Le  carton 
préparé  avec  cette  substance,  quoique  cassant,  pour- 
rait aussi  offrir  des  avanta^  marqués  dans  plusieurs 
circonstances,  et  particulièrement  dans  les  décora- 
tions de  théâtre. 

NOTE  V. 
IVature  de  l'amidon. 

L'amidon  fut  considéré  comme  un  principe  immé- 
diat jusqu'en  i8^.  Â  cette  époque,  un  très-habile 
chimiste  et  physiologiste,  M.  Raspail,  en  s'appoyant 
sur  de  belles  recherches  microscopiques,  avança  et 
soutint  que  l'amidon  n'était  pas  un  principe  orga- 
nique, un  composé  défini,  mais  un  produit  formé  de 
deux  matières  parfaitement  distinctes,  et  qu'il  était 
possible  de  séparer  sans  les  décomposer.  Selon  ce 
savant,  l'amidon  est  formé  de  vésicules,  composées 
elles-mêmes  d'un  tégument  solide  extérieur,  espèce 
de  sac  sans  ouverture,  insoluble,  imperméable  et  en- 
veloppant de  toutes  parts  une  matière  gommeuse 
soluole. 

Plusieurs  chimistes  cherchèrent  à  étendre  ou  à 
combattre  les  idées  de  M.  Raspail  ;  voilà  pourquoi, 
depuis  une  quinzaine  d'années,  l'amidon  a  été  l'objet 
d'un  grand  nombre  de  travaux  et  de  mémoires  dans 
lesquels  les  opinions  contradictoires  ont  été  soute- 
nues avec  ardeur.  Cependant  il  reste  bien  prouvé 
que  la  première  découverte  de  M.  Raspail  est  vraie, 
c'est-à-dire  que  l'amidon,  extrait  de  différents  végé- 
taux, est  formé  de  globules  dont  le  diamètre  varie  de 
2  dixièmes  à  2  millièmes  de  millimètre.  Ces  globules 
n'ont  pas  une  forme  sphérique;  ils  paraissent  orga- 
nisés et  terminés  par  de  petites  facettes.  On  y  voit  un 
point  qui  a  été  reconnu  pour  le  bile,  et  qui  est  plus 
visible  quand  on  chauiTe  ou  quand  on  dessèche  les  glo- 
bules :  alors  il  semble  aller  jusqu'au  centre.  Ces  glo- 
bules sont  formés  de  couches  concentriques  que  Ton 
peut  séparer,  surtout  aux  environs  du  hile.  Tontes 
les  couches  semblent  de  n)éme  nature,  mais  la  cou- 
che extérieure  parait  être  la  première  formée  et  les 
autres  semblent  entrer  par  le  hile  :  aussi  l'amidoa 
n'absorbe-t-il  l'eau  que  lorsqu'il  est  crevé,  et  il  est 
alors  tellement  distendu  par  l'eau,  que  l'enveloppe 
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baspendde  dans  ce  liqnidé  échappe  au  microscope  el 
passe  à  travers  les  fibres. 

L'amidon  a  été  replacé  au  nombre  des  principes 
Immédiats  des  composés  organiques  élémentaires  par 
MM.  Payen  et  Persoz,  dont  les  opinions  sur  ce  corps 
ont  été  adoptées  par  un  grand  nombre  de  savants. 
M.  Payeu  a  ^scontiu,  comme  M.  Raspall,  Texistencc 
de  deux  parties  distinctes  dans  les  vésicules  ;  mais  it 
parât  avoir  constaté  que  le  tégument  externe  n*e8t 
qu*une  condensation  de  la  matière  intérieure,  à  la- 
quelle Il  a  donné  le  nom  û'amidone,  U  a  établi  aussi 
que  la  partie  tégumentaire  delà  fôcule, qu'il  a  api^elée 
amidone  condensée  f  ne  formait  que  les  trois  milliè- 
mes de  Tamidon.  Certaines  variétés  d*amidon.ne 
sont  pas  disposées  en  vésicules,  et  par  conséquent  ne 
présentent  pas  de  membrane  tégumentaire. 

^     NOTE  VI. 
Bien  de  PnuMse. 

L*aeide  cvanhydriqne  a  une  action  tellement  pro- 
noncée sur  rbomme  et  les  animaux,  qu'il  est  néoe^ 
saire  d'entrer  dans  Quelques  détails  à  cet  égard. 

Lorsqu'on  débouche  un  flacon  de  cet  acide  pur 
sans  prendre  aucune  précaution,  on  ressent,  à  l'ins- 
tant même,  un  mal  de  tète  et  parfois  une  forte  cons- 
Iriction  k  la  poitrine.  Si  l'on  flaire  le  flacon  pendant 
quelques  secondes,  ou  si  Fon  se  trouve  dans  une 
atmosphère  chargée  de  sa  vapeur,  on  est  suffoqué 
subitement,  et,  en  moins  d'une  seconde,  ou  éprouve 
des  étourdissements,  une  défaillance  avec  imposnbi- 
Uté  de  se  mouioir,  des  envies  de  vomir,  un  resser- 


^|ue Ion  appr . 

eon  plein  de  cet  acide  tombe  mort;  l'odeur  seule 
suflit  pour  le  tuer. 

De  toutes  les  substances  vénéneuses  tirées  des  trois 
règnes,  Tacide  prussique  est  certainement  la  pliis 
terrible,  celle  dont  les  efl'ets  sont  les  plus  prompts. 
Une  seule  goutte,  portée  dans  la  gueule  du  chien  le 
plus  vigoureux,  le  fait  tomber  raide  mort,  après  deux 
ou  trois  grandes  inspirations  précipitées.  La  même 

Suautité,  appliquée  sur  l'œil  de  l'animal,  ou  injectée 
ans  la  veine  du  cou,  le  tue  à  Tinstant  même,  a)mme 
s'il  était  frappé  de  la  foudrç  (i).  * 

La  mort  produite  par  cet  acide  est  d'autant  plus 
prompte  que  la  circulation  est  plus  rapide  et  les  or- 
ganes de  la  respiration  pins  étendus.  Il  agit  sur  les  ani- 
maux à  sang  chau4l,  en  détruisant  la  sensibilité  et  la 
eontractilité  des  muscles  volontaires;  il  anéantit  éga- 
lement la  coniractilité  du  cœur  et  des  intestins  (â). 

(I)  On  dli  quVn  Angleteite  on  emploie  maintenant 
YwcMq  prussique  p<^p  abtttre  les  animaox  de  boucherie, 
dont  la  chiir  oç  contracte  aueaae  propriété  nuisible,  et 
dont  la  mort,  plus  protiipie  et  plus  tare  que  par  la  maise, 
ne  fait  plus  courir  de  riiiqaes  aux  iadivraua  clikrgésde  ces 
tristes  fonctions. 

M.  Giflaril,  médecin  i  Saini-Valéry-en^Caux,  a  proposé 
de  faire  8er«  tr  la  rapide  action  de  Tacide  prussiqtie  à  la 
pdcbe  de  la  baleine  11  conseille  d'iotrodolre  un  peu  diacide 
dans  des  bâtons  creux  armés  de  crampons,  dans  des  lan- 
oas,  dans  des  flèdies.  dans  des  harpons,  qui,  eo  eoirant 
dans  le  eorps  de  la  baielae,  y  laisseraient  couler  le  poU 
son.  Mais  n'y  auraii-il  pas  uo  danger  bien  plus  grand  que 
les  coups  de  queue  de  la  baleiae  expirante  dans  le  ma- 
niemem  de  Tacide  prussique,  dont  il  famfrali  nécessaire- 
meai  avoir  de  grandes  provisions?  Les  marins,  habitués  à 
■•j^^Jlde  tout,  mettronl-iis  assez  de  prudence  dans 
remploi  éi  poison,  ei  se  garderont>Us  d'en  laisser  couler 

Sir  leurs  mains  crevassées  et  presque  toujours  saignantes? 
ousn  05008  appuyer  la  proposition  de  M.  Gifird,  tant 
nous  redoolpusles  funestes  conséquences  de  remploi  jour- 
nalier, par  des  mains  inhabiles,  d*uo  oomposé  aussi  meur- 
trier oue  Tacide  prussique. 

il)  En  i8i0,  à  Genève,  un  éléphant,  qu'où  montrait  ao 
pablic  s'éunt  échappé  «ians  la  ville  et  menaçant  tous 

^•••1  qni  voulaient  rapprocher,  oo  prit  le  parti  de  le  luer. 
çhtrurgieDHwilJor,  que  ranimai  avait  pris  en  amitié, 
^  dewa,da«8de  l*eaO-de-vie,  liqueur  favorite  de  Tani- 
>nai»  96  grammes  d'acide  prussique.  Mais  ee  poison  n*eat 


n' n'est  pas  moins  délétère  pour  le#  yé^éHui 
produit  sur  l'bomoie  les  mènes  ^Eéis  qot  s 
animaux.  Scheele,  qui  a  tant  conirtbné  k  éckirer 
toire  de  ce  redoutable  composé,  ei  qui  esl  mai 
bitement  dans  le  cours  de  nouvelles  recherc^ 
cet  acide,  passe  pour  en  avoir  été  la  |»re■tte^ 
time.  Scharinger,  chimiste  de  Tieitaew  esl  mort, 
respace  de  deux  heures,  pour  en  avcûr  Uissitoi 
par  hasard,  un  peu  sur  son  bras  bq.  La  duaini 
d'un  autre  chimiste  allemand,  ayant  Im  iia  petit  t 
d'eau-de-vie  saturée  d'adde  cyanhydriqae,  « 
avait  prise  pour  du  kirchea-waaser,  è  caasrà 
nalogie  d'odeur,  tomba  morte  au  bout  de  àmi  m 
tes  comme  frappée  d'apoplexie.  Bien  d*amm  i 
analogues  sont  rapportes  dans  lea  œvrafes  de  se 
cine.  Dans  le  courant  de  IStt,  Mf^  èpii^ 
de  Bicètre  prés  de  Paris  succoiabèceia  daasr«pi 
d'une  demi-heure  à  trois  quarte  d^lietire,  fmtm 

Efïs  chacun  environ  30  gouttes  diacide  cTashnén^ 
lible.  En  i83i,  la  capitale  frénaiseaM  éiéfimm 
Tannonce  du  meurtre  de  Ramus*  auipiel  ses  mae^ 
faisait  boire,  avant  de  dépecer  soa  corps,  m  mà^ 
d*eau-de-vie  et  d'acide  prussirae. 

•Cette  puissante  action  délétère  rend  boîbs  tvttffi- 
ble  l'activité  prodigieuse  des  breovages  composés  pu 
Locuste,  cette  matrone  gauloise  que  lierai  i^»^ 
à  ses  crimes,  et  qui  pré^arait^  avec  les  ptes  àt  b 
Phrygie  et  de  la  Thessalie,  des  poisons  awi  frai^*' 
que  le  ter.  Tous  ces  empoisonnements  sokm  éwt  ^ 
souvenir  est  conservé  par  llttstoire,s*expliqBiBt  «an- 
tenant.  Polonius  tua  le  père  d'Haiaiâ  eahi  'min- 
duisant  un  poison  dans  l^oreiUe.  dément  Tif  fat  e»- 
poisonné  par  la  flamme  dTune  bougie.  TsAna,  e^ 
bre  empoisonneuse  napolitaine,  se  senvS  d"mie$Êh 
teau  dont  un  seul  côté  de  la /uve  étai'i  esmoitooni. 
pour  coupt^r  le  fruit  dont  b  UMÎViè  4ft\^v  ^i«%ènr 
sa  victime,  pendant  qu'elle-même  manteait  impuné- 
ment l'autre  moitié.  Eh  bien  I  un»  ces  muétranffi 
et  qui  semblaient  fabuleux,  ne  sont  riea  que  Vaàè 
prussique  ne  puisse  renouveler. 

L'eau  distillée  de  laurier-cerise,  rhuile  esKoiieâr 
d*amandes  amères,  toutes  les  amandes  de  nos  M» 
à  noyau,  les  pépins  de  pommes  et  de  poues,  ^  <i 
général  toutes  les  substances  oui  renferoieDt  ée  F* 
cide  cyanhydrique,  sont  également  des  poiio»  n^ 
doulables.  \  de  très-faibles  doses.  En  Ifôl,  le  i«e 
nol  de  chimie  médicale  racontait  rempoisonaeBâ* 
d'un  cultivateur  des  environs  d'Ancenis,  <pi,  fse 
foire  disparaître  la  fièvre  qui  le  tourmentait, fit  i»^ 
d'après  le  conseil  dun  ami,  d une  décoctioD àt feu- 
les fhiiches  de  pécher  (I). 

Qu'opposer  à  un  poison  qui  arrête  la  vie  m  ^ 
ques  secondes?  Ce  problème,  à  û  solution  du^  ^ 
médecins  ont  travaillé  inutilemeiu  pendaot  éf  in- 
gaes  années,  est  enfin  résolu  par  la  chimie.  Is  '^ 
pharmacien  des  hôpitaux  de  Paris,  M.  Siméoo,i^ 
montré,  en"  1829,  l'edicacilé  du  ciiloi«po>r()^i^ 
subitement  tous  les  phénomènes  d'empciipaaea^ 
par  Tacide  cyanhydrique.  L'inspiration,  f^^'^ 
du  gaz  étendu  d'air,  empêche  les  inalaéM  de  ^^ 
lors  même  qu'elle  n'est  employée  que  iJiittettrfcW^ 
uutes  après  l'Ingestion  du   poison,  il  ea  êntkii 

aucon  efTet;  96  grammes  d*artènfe,  a^slés  psr  réié(** 
Au-eot  également  sans  effet,  même  arbres  use  feive^ 
troduciiou.  On  le  tua  d*un  coup  de  canou. 

(1  )  Suivant  M.  Hoefer,  les  prêtres  de  rKgrfia  t^fum 
saient  racide  prussique  et  remployaient  pour  bit  P% 
les  initiés  qui  avaient  trahi  les  secrets  de  Part  tM«-  ! 
pense  que  c^était  eodisiillam  avec  de  Teau  lesll<v«" 
lesaroanJesdu  pécher  qu'ils  se  procnraleai 
dont  ils  se  servaient  pour  ioilger  la  mort  aux 
I.es  eamù  wnèrtt  qQe,d*après  la  oomoMS  Juhvil 
ne,  le  prêtre  faisait  hoirs  hja  fnmms  ssoMêti 
et  qui  tuaient  proraptement,  sjuis  lilsser  aMVili*t 
lésion  sur  te  catlavre,  lui  pandsseai  % 
paratiou  contenant  dé  facMe  pruattlS 
certaine,  c^est  que  les  fettUwsBNf 
étaient  soavent  emplévées  daul  tm  41 
sacré.  (Hisloire  de  (s  China' 


'À^ 


ff  ^ 


i 


f58d 


NOTES  ÂMITIONNCLLES. 


1500 


qu* alors  le  chlore  détniH  l*acide,  en  s^empamnt  dé 
çon  hydrogène.  L'ammoniaque  détruU  çres^fM  «obi- 
iemcijil  aussi,  faction  de  l*actde  prossique,  d^aprèg 
M.  J .  Murray,  en  stimulant  te  syslène  nerveox  prefoiif^ 
dément  amîs»é;  mais  il  faut,  powr  ainsi  dit«,  qM 
TappUcatton  du  remède  succède  fasIaiiUBéiQeftt  k 
celle  du  poison. 

La  médecine  légale  est  encore  redevable  aux  6blh 
mlstes  des  moyens  à  employer  pour  reconmittre  la 
présence  de  cet  acide  dans  les  liquides.  €e  oompeeé 
est  si  ftq^ce,  son  eûstence  si  q)héHière  et  son  ac- 
tion si  prompte  et  si  puissante  sur  le  nrineipe  de  la 
vie,  que  les  physiologistes  ont  M,  naturalement,  dow^ 
ter  ipiHl  fàt  possible  d^  démontrer  cbiniqiieinetil 
led  traces  dans  le  corps  de  rbomroe  et  des  aniroaux> 
quelque  temps  après  m  mort.  M.  Lassaigne  a  résoki 
le  premier,  en  1834,  cette  question  iraportaote. 

H  semblerait  qu'une  substance  aussi  dangereaae  à 
manier  que  Tacide  cyanbydrlque  n'aurait  point  dA 
trouver  place  dans  la  Kste  des  médicaments.  Néan» 
moins,  malgré  les  craintes  que  devait  inspirer  im 
remède  aussi  actif,  il  a  été  employé  et  II  Test  encore 
tous  les  jours  par  un  grand  nombre  de  médecins,  sur- 
tout dans  le  traitement  des  maladies  de  poitrine,  et 
eu  général  de  toutes  celles  où  la  sensibimé  est  a»*- 
montée  d'une  manière  vicieuse.  On  en  obtient  de 
très-bons  eflto.  Cest  une  chose  sans  doute  bien  r^ 
marquable  que  cette  disposition  des  médecbis  à  ra- 
cbercher  tians  les  poisons  les  plot  violents  de  nov- 
veaux  moyens  de  guérison,  et  ce  qui  ne  Test  pas 
moins,  c^est  de  voir  leurs  essais  hardis  presque  lo«- 
jours  couronnés  de  succès  :  car  il  est  kiconteataMe- 
ment  vrai  que  les  remèdes  les  plus  héroiqoes  de  ia 
thérapeutique  sont  emprantés  aui  substasoes  lot  pkts 
délétères. 

NOTE  va 

On  donne  le  nom  de  coke  ou  charbon  épuré  au 
résidu  de  la  calcination  de  la  houille,  qui,  par  Fac- 
tion du  feu,  se  trouve  dépouillée  de  toutes  ses  par- 
ties bitumineuses  et  sulfïireuses,  ce  qui  le  rend  propte 
à  être  employé  dans  beaucoup  d'arts  où  ces  substances 
seraient  incommodes  et  nuisibles. 

Ce  charbon,  qui  est  en  masses  poreuses  comme  la 
pierre-ponce,  et  plus  ou  moins  boursoufflées,  a  une 
couleur  grisÀtre  ou  noire,  avec  des  reflets  métalliques. 
Il  est  dur,  mais  cassant  et  même  friable  quand  H  est 
très-cavcmeux.  11  est  d'une  très-difficile  combustion. 
11  brûle  presque  sans  flamme.  Les  morceaux  incan- 
descents s'éteignent  dès  qu'on  les  retire  du  Ibver,  et, 
quand  il  est  en  petites  masses,  il  parait  à  poine 
rouge.  Pour  qull  se  consume,  il  faut  l'employer  en 
grandes  masses ,  ou  bien  activer  sa  combustion  par 
un  très-fort  courant  d'air  ;  aussi ,  en  raison  de  ces 
circonstances ,  n'est-il  pas  d'un  usage  commode  dans 
nos  petits  appareils  de  chauflaffe. 

Aucun  combustible  ne  produit  une  température 
aussi  élevée  que  le  coke,  et  comme  sa  densité ,  à  vo- 
lume égal ,  est  très-supérieure  à  celle  des  autres 
charbons,  cette  température  est  bien  plus  soutenue^ 
Voilà  pourquoi  il  est  employé  avec  tant  de  succès 
dans  le  traitement  du  fer  et  la  fusion  des  métaux. 
La  préférence  qu*on  lui  accorde  que^efois  sur  la 
houiUe ,  pour  le  chauffage  domestique,  vient  de  ce 
qu*il  ne  répand,  en  brûlant,  ni  flamme,  ni  fumée 
odorante,  et  de  ce  que  son  pouvoir  rayonnant  étant 
bien  supérieur,  il  renvoie  dans  les  appartements  une 
plus  grande  masse  de  chaleur. 

Cest  sons  le  règne  de  la  reine  Elisabeth  qu'on 
iznaffina  de.carboniser  la  houille,  afin  de  suppléer 
au  charboir  de  bois,  qui  était  alors  d\in  usage  général 
pour  la  fabrication  du  fer.  L'emploi  du  ooËs  ne  s'in- 
troduisit en  France  que  vers  1772;  il  y  fttt  importé 
d'Angleterre  par  un  nommé  lars. 

Dans  l'origme,  on  carbooisail  la  iMvHIe  sans  four, 


an  finsairt  t«iiiaijn|^leaieAt^  en  plein  air,  de  grands 
taade^barban,  à  peu  près  comme  cela  se  pratique 
pour  la  carbonisaiJoadu  bois.  On  y  mettait  le  rcu 
en  MfféMents  enévoiis»  al  quand  toute  la  masse  pa-' 
raisstit  bien  allumée ,  on  recouvrait  l'extérieur 
avec  du  pousaier  pour  l'ëiouffer.  La  combustion  se' 
continnatt  lentement  jusqu'à  ce  que  toutes  le& 
paftieaytumiBeuses  de  la  houille  fussent  complète- 
ment hrûlées* 

Geprocédé,  perfecti^niié  en  plusieurs  points,  est 
eneore  suivi  dans  la  m^ioure  partie  d^  grandes 
usinea  à  fep<  Les  modiQcatlons  les  plus  importantes 
qatoy  ait  apportées  consistent  dans  la  construction, 
an  ceaira  dos  meules,  d'une  cheminée  en  briques  à 
d^neure,  en  foraaede  e^oa,  ayant  des  ouvertures 
lalésatoa  pour  laisser  échapper  les  produits  ga* 
^eux. 

Ûasa  beaoDonp  d'établissements,  en  Angleterre, 
auGreoaot,  à  Saint-EUienne ,  on' carbonise  la  houUle 
neniie  oi  oaUante  dans  des  (ours  dos  construits  en 
briques ,  et  accolés  tous  ensemble  dans  un  seul  corps 
de  maçonnone  qui  oonme  un  e^ce  de  15  à  il 
mèlrea  de  longueur ,  sur  4  mètres  de  largeur.  La 
carbcmisa&ioa  s'y  opère  en  21  heures.  Dans  les  mou- 
leriea  on  fonte,  le  coke,  pour  l'usage  de  la  fon- 
derie, est  préparé  dans  une  espèce  de  four  à  bour 
langer* 

unobAtent.,  terme  moyen,  de  100  parties  de  houille, 
50  à  60  parties  de  coke. 

£nfio,  nu  dernier  procédé  pour  la  fabrication  de 
ce  charbon  consiste  à  distiller  la  houille  dans  des 
cornues  de  fonte;  c'est  lorsqu'on  veut  en  même 
temps  recueilUr  et  utiliser  les  ^az  pour  réclairaflo» 
Mais  ce  mode,  qui  n'est  employé  que  dans  les  granoe^ 
villes ,  fournit  un  coke  qui  serait  trop  coûteux  et 
trop  boursouflé  pour  les  usines.  On  le  vend  généra- 
leasenl  pour  le  chanflage,  auquel  il  convient  beau- 
coup •  en  raison  de  sa  moins  grande  densité ,  ce 
qui  fait  qu'il  s'allume  plus  &cilement  et  brûle 
sans  peine  jusqu'à  complète  destruction  du  char- 
bon. 

Le  -coke  n'est  jamais  chimiquement  pur.  Il  ren- 
ferme tOHJours  des  substances  terreuses  dont  la  pro- 
portion varie  suivant  l'espèce  de  houille  qui  l'a  iour- 
nL  Les  houilles  en  gros  morceaux  donnent  des  cokes 
plus  purs  que  celles  qiii  sont  en  poussier.  La  quantité 
de  substances  terreuses  mêlées  au  charbon  varie  dans 
les  cokes  depuis  55p.  100  jusau'à  28  p.  100. 

Le  coke  peso  moins  que  la  nouille^  mais  plus  que 
le  charbon  de  bois.  L'hectolitre  de  coke  en  morceaux 
pèse  40  à  45  kilogrammes*  A  Paris,  le  mètre  cube  ou 
kilolitrtt  pèse  450  kilogrammes ,  ce  qui  donne  45  ki- 
logrammes par  hectolitre  ,  on  i  fois  et  demie  autant 
Otrune  samblabla  mesure  de  charbon  de  bois  de 


NOTE  VUI. 
Caunldhoiic* 


Picardie. 


Les  meilleurs  dissolvants  du  caoutchouc  sont  les 
huiles  empyreumatiques  rectifiées,  qu'on  obtient  par 
la  distillation  du  bois,  du  ^ndron  et  de  h  houille. 
Malheureusement  elles  lui  communiquent  une  forte 
odeur  et  la  propriété  d'adhérer.  On  remédie  en 
grande  partie  a  ces  inconvénients  en  soumettant  le 
caooichonc  dissous  à  un  conrant  de  vapeur  d'eau. 
Maintenant  on  donne  la  préferenoe  à  resaence  de 
térébenthine  bien  rectiûée  ;  on  y  ajonle  d'autres  es- 
sences, mais  seulement  pour  en  masquer  l'odeur. 
Hérissant  parait  être  le  prenùar  chÎBiste  qui  ait 
indiqué  le  moyen  de  dissoudre  le  caootchouc  »  en 
1765. 

C'est  à  l'aide  de  cesdisiolntions  qu'on  rend  imper- 
méables à  l'eau  les  difiëreaCs  tissus  avec  lesuuels 
4m  confedionne  ensuile  des  manteaux,  des  habits, 
des  coiflés  de  chapeaux,  des  tabUers  de  nourrice , 
des  «atdaa  et  des  coussins  à  air.  P  parait  fue  d^à. 
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en  i7dS,  un  nomme  Besson  fabriquait  en  France  ces 

Sftes  de  tissus.  Un  sieur  Champion  8*en  occupa 
alement  en  4811;  mais  ce  nest  qu'entre  les 
maiDS  de  M.  Mackintosb  et  Hancok,  de  Glasgow, 
goe  cette  industrie  a  pris,  depuis  une  vingtaine 
d*années ,  nn  dévdoppement  remarquable.  MM. 
Eattier  et  Guibal  ont  importe  leurs  procédés  en 
France,  et  ils  confectionnent  les  tissus  imperméa- 
bles en  étendant ,  au  moyen  de  la  brosse,  sur  une 
desfai^sd^nne  étoffe,  unecoucbe  du  Ternis  élastique 
fëdolt  en  consistance  pâteuse,  afin  qu'il  ne  puisse 
thiterser.  Un  cylindre  règle  l'épaisseur  de  la  coucfae, 
et  aussitôt  que  celle-ci  est  bien  appliquée,  on  pose 
dessus  une  autre  pièce  du  même  tissu  qui  a  été  Ter* 
nie  de  la  même  manière.  On  soumet  à  une  certaine 
pression  l'étoffe  double  ainsi  préparée  ;  on  l'expose  à 
un  courant  de  vapeur  d'eau  pendant  quelque  temps, 

Suis  on  fait  sécher.  L'usage  de  ces  tissus  impermèa- 
les ,  si  commodes  pour  les  voyageurs,  a  le  grave 
Inconvénient  d'emp^cber  la  transpiration  do  corps  de 
à*échapper. 

(Test  aux  Indiens  qu'est  due  Tinvention  des  tissus 
Imperméables  au  moyen  du  caoutchouc  ;  ceux  qu'ils 
fabriquent  sont  au  moins  égaux  aux  nôtres. 

Mm.  Raltier  et  Guibal  préparent  aussi ,  par  la 
iréunion  de  plusieurs  doubles  d'une  toile  enduite  de 
caoutchouc,  des  courroies  pour  transmission  demon- 
Yement,  qui  sont  préférables  aux  courroies  en  cuir.  Ils 
confectionnent  encore  des  toiles  enduites  d'un  vernis 
en  caoutchouc ,  sur  lequel  les  impressions  viennent 
avec  une  rare  perfection. 

En  associant  le  caoutchouc  dissous  et  pftteux  à  de 
rhuile  de  lin  et  à  une  certaine  quantité  de  résine, 
oo  en  fait  un  vernis  pour  les  cuivres.  *M.  R.  Mallet, 
de  Londres,  recouvre  la  coque  des  bâtiments  en  fer 
qui  naviguent  sur  mer,  pour  les  préserver  de  la  cor- 
rosion, d'un  vernis  protecteur^  formé  de  caoutchouc 
pâteux  associé  à  40  parties  de  goudron  de  houille 
épaissi  et  coloré  par  cinq  parties  de  minium.  Aussi- 
tôt que  le  veniis  est  sec ,  on  le  recouvre  uniformé- 
ment d'une  couche  de  veirUure  xoopha^  qui  a  pour 
ttki  d'empêcher  les  animaux  et  les  végétaux  marins 
de  s'attacher  à  la  carène,  et  qui  n'est  autre  chose 
qu*un  savon  résineux  additionné  de  minium  et  de 
réalgar.  Les  procédés  de  M.  MaSlet,  appliqués  à  plu- 
sieurs steamers  chargés  de  divers  services,  ont  fourni 
de  bons  résultats,  et  on  les  a  étendus  avec  succès 
aux  bouées,  corps  morts ,  corps  flottants,  jetées,  et 
autres  objets  en  contact  avec  1  eau  de  mer.  En  1S42, 
M.  Jeffery  a  fait  connaître ,  sous  les  noms  de  coUe 
navale^  et  de  glu  marine^  une  composition  très-adhé- 
sive,  élastique,  insoluble  dans  l'eau,  destinée  à  faire 
ioindre  ou  adhérer  les  bois  de  constructions  mari- 
times, et  qu'on  peut  appliquer  du  reste  à  tous  les 
cas  où  il  s'agit  d'opérer  un  rapprochement  intime 
entre  des  bois,  des  pierres ,  des  tissus.  Cette  colle 
est  préparée  en  dissolvant  deux  à  quatre  parties  de 
caoutchouc  dans  34  parties  d*huile  de  houille ,  et 
igoutant  au  caoutchouc  pâteux  62  à  64  parties  de 
résine  laque  pulvérisée.  On  chauffe  le  tout  jusqu'à 
fusion  complète  et  mélange  intime,  puis  on  coule  en 
plaques.  Pour  faire  usage  de  cette  colle,  on  la  porte 
dans  un  vase  de  fer  à  la  température  de  + 120",  et  on 
l'applique  chaude  à  l'aide  d'une  brosse  sur  les  parties 
qu  on  veut  réunir. 

Des  expériences  faites,  en  1843 ,  en  Angleterre  et 
à  Cherbourg,  dans  le  but  de  s'assurer  de  la  force  ad- 
hésive  de  cette  substance ,  ont  constaté  qu'elle  réu- 
nit en  effet  les  propriétés  que  Jeffery  lui  aUribue  ; 
qu'elle  est  plus  solide  que  les  flbres  du  bois  de  sapin 
sur  lequel  on  l'a  employée;  qu'elle  forme  un  excellent 
enduit  hydrofuge  et  peut  servir  au  calfatage  d^ 
navires.  A  l'arsenal  de  Woolich ,  plusieurs  obus  ont 
été  tirés  contre  une  pièce  de  bois  formée  de  deux 
parties  réunies  par  la  giu  marine  ;  le  bois  a  été  dé- 
chiré en  tous  sens,  sans  qu'il  y  ait  eu  séparation  dans 
les  points  de  jonction.  L'amirauté  anghiise  s'est 


également  convaincue  que  la  glu  marine  est  propre  à 
assembler  solidement  et  économiquement  les  Perses 
pièces  dont  se  composent  les  m4ts  des  vaisseaux  de 
4^tterre.  A  Cherbourg,  les  mêmes  résultats  ont  été 
obtenus  ;  un  màt,  scié  en  quatre  parties  et  recoHé,  a 
été  soumis  aux  plus  fortes  tractions;  jusqa*à  rompre, 
sans  qu'on  ait  remarqué  aucun  déplacement  dans  les 
parties  collées.  La  glu  marine,  comme  vous  voyez,  est 
donc  destinée  à  rendre  à  la  marine  et  aux  arts  des 
services  signalés. 

On  tire  un  parti  fort  avantageux  de  la  grande  éla- 
sticité du  caoutchouc,  en  le  réduisant  en  fils  qu^on 
tisse  de  toutes  les  manières.  C'est  à  Vienne  qu'on  a, 
dit-on^  confectionné,  pour  la  première  fois,  des  tissus 
élastiques  en  caoutchouc.  Celte  industrie  a  été  per- 
fectionnée et  agrandie  en  France ,  par  MM.  RatUer 
et  Guibal.  Voici,  en  peu  de  mots ,  comment  iU  opè- 
rent :  ils  prennent  le  caoutchouc  tel  qu'il  arrive  des 
colonies,  c'est-à-^ire  en  poires,  quils  aplatissent 
en  disque  par  la  pression.  Ce  disque  est  fixe  par  son 
centre  sur  un  support  armé  d'une  pointe  de  fer  ;  dans 
cette  position,  des  couteaux  de  forme  circulaire  le 
taillent  en  lanières  qu^on  Mibdiviseen  filaments.  Ces 
filaments  sont  sondes  bout  à  bout,  étirés  r^lière- 
ment,  puis  enroulés  sur  un  dévidoir,  et  laissés  en 
cet  état  pendant  7  à  8  jours;  le  caoutchouc  semble 
alors  avoir  perdu  toute  élasticité.  —  Les  fils  très-fins 
obtenus  de  la  sorte  sont  placés  sur  un  métier  à  lacets, 
ou  pour  mieux  dire  à  craVaches,  et  recouverts  de 
soie,  de  fil  ou  de  coton.  Ces  nouveaux  fils  garnis 
sont  tissés  immédiatement  comme  du  fil  ordinaire, 
en  rubans,  en  bretelles,  en  jarretières,  en  soua- 
pieds,  en  ceintures,  en  étoffes  poiir  corsets,  etc. 
Ces  tissus  peuvent  reprendre  l'élasticité  du  caoutchouc 
par  l'action  de  la  chaleur,  il  suflit  pour  cela  «Je  les 
repasser  avec  un  fer  chaud.  —  Cette  industrie  a  fait 
des  progrès  si  rapides,  qu'en  1833  ses  produits  &ur- 

Ï cassaient  d^^  700,000  francs,  et  ses  exportations  à 
'étranger  400,000  fr.  La  fabrication  des  bretelles  en 
caoutchouc  est  ainourd'imi  presqu'entièrcmcnt  con- 
centrée à  Darnéul  et  à  Rouen.  M.  Capron  fabrique 
annuellement  trois  millions  de  paires  de  bretelles. 
MM.  Huet  et  Geuffray  1,800,000  paires. 

La  préparation  des  sondes ,  imaginée,  en  1768, 
par  le  chimiste  Macquer;  celle  des  canules,  des  i>es- 
saires,  des  bouts  de  sein,  des  cornets  acoustiques  et 
d'autres  instruments  de  chirurgie,  consomment  aussi 
une  énorme  quantité  de  caoutchouc*  Le  premier 
emploi  de  cette  substance  en  Europe  fut  de  servir 
h  enlever  les  traces  de  crayon  sur  le  papier  et  le  par- 
chemin, et  encore  aujouriThui,  sous  ce  rapport,  clic 
est  fort  utile  aux  dessinateurs.  A  Cayenne  ,  on  «*n 
fait  des  flambeaux  qui  brûlent  très-bien.  Au  Brésil, 
à  la  Guyane,  on  en  confectionne  des  chaussures  im- 
perméables, des  bouteilles,  des  seringues  ;  ce  dernier 
usage  a  valu  à  l'arbre  qui  fournit  le  caoutcliotic  le 
nom  de  pao  di  xiringa.  Les  chaussures  en  caoutchouc 
sont  aujourd'hui  adoptées  chez  nous. 

M.  R.  Well,  lieutenant  de  la  marine  royale  an> 
glaise,  a  imaginé  un  bateau  de  sauvetage  composé 
d*un  certain  nombre  de  tuyaux  en  caoutchouc,  reunis 
ensemble  par  d'autres  tuyaux  aussi  en  caoutchouc , 
doublés  et  recouverts  d*une  loile  imperméable.  Ces 
tuyaux  forment  le  fond  extérieur  du  bateau ,  et , 
comme  ils  sont  remplis  d'air,  ils  le  garantissent  de 
toute  submersion  et  rendent  sa  manœuvre  pins  fa- 
cile. Plus  récemment  on  a  construit  à  Londres  des 
bateaux  de  sauvetage  avec  des  planches  faites  de 
caoutchouc  et  de  liège  broyé. 

Si  le  caoutchouc  est  intéressant  par  les  nom- 
breuses applications  auxquelles  on  a  su  l'approprier, 
il  ne  l'est  pas  moins  par  sa  nature  chimique,  qui 
diffère  beaucoup  de  celle  des  autres  principes  immé- 
diats examinés  jusqu'ici.  En  effet,  comme  certaines 
huiles  Volatiles,  il  ne  contient  que  de  Thydrogène  et 
du  carbone.  C'est  un  carbure  d'hydrogène  formé, 
d'après  Faraday,  de  ; 
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Carbone 87,5 

Hydrogène  .    .  ' '     12,5 

100,0 

Le  elmiiiste  ao^s  a  opéré  sur  do  caoatchooc  par 
et  blanc,  qu'il  avait  extrait  loi-méme  du  suc  laiteux, 
apporté  des  Indes  orientales  dans  des  boutdUes  bien 
closes. 

NOTE  IX.  î 

Adde  caridenlqiie. 

L^acide  carbonique  est,  à  coup  sûr,  un  des  corps 
les  plus  répandus  dans  la  nature.  Non-seulement,  à 
rétat  de  gaz\  il  se  trouve  mêlé  à  Tair  atmosphérique 
dans  les  proportions  de  quelque  dix  millièmes,  mais 
il  se  rencontre  pur  ou  presque  pur  dans  les  diverses 
cavités:ou  grottes  que  présentent  les  pays  volcaniques 
et  quelaues-uns  de  terrains  calcaires.  Il  existe  aussi 
au  fona  des  puits ,  dans  Tintérieur  des.  mines  et  des 
carrières.  Comme  il  est  plus  pesant  que  Tair,  il  n'oc- 
cupe jamais  que  la  partie  inférieure  de  ces  cavernes^ 
à  moins  que  la  quantité  qui  se  dégage  continuellement 
du  sol  ne  soit  assez  considérable  pour  les  remplir  en- 
tièrement, ce  qui  arrive  dans  quelques  localités. 
Dans  le  premier  cas,  la  couche  du  gaz  ne  s*clève 
guère  à  plus  de  3  à  6  décimètres ,  mais  elle  suffit 
toujours  pour  asphyxier  les  animaux  qui  cherchent 
un  refuge  dans  ces  lieux  déserts.  Les  hommes  peu- 
vent y  pénétrer  impunément.  Il  n'en  serait  pas  de 
même  dans  les  cavernes  abandonnées  depuis  quel- 
que temps,  ou  dans  les  puits  des  mines;  Talmo- 
sphère  en  serait  mortelle  pour  les  hommes  qui  au- 
raient l'imprudence  d'y  descendre.  Dans  les  mines 
mal  aérées  et  dans  les  houillères,  le  gaz  carbonique 
manifeste  souvent  sa  présence  en  éteignant  les  lu- 
mières des  'mineurs  et  en  rendant  leur  respiration 
excessivement  pénible;  ils  le  nomment  mofelte  as- 
phyxiante. On  a  remarqué  que  sa  quantité  augmente 
sensiblement  quand  le  temps  est  chaud  et  orageux, 
et  quand  le  vent  suit  une  certaine  direction. 

11  y  a  bien  longtemps  qu'on  a  observé  les  effets 
pernicieux  du  gaz  carbomque  dans  les  mines  ;  Tex- 
linction  des  lampes ,  les  accidents  d'asphyxie  qu'il 
occasionne,  étaient  attribués,  chez  les  Grecs  et  les 
Komains,  et  avec  raison,  à  des  airs  irrespirables; 
mais  la  superstition  des  siècles  suivants  transforma 
ces  airs  ou  gaz  en  démons  et  en  esprits  malins.  Au 
moyen  âge  surtout ,  on  croyait  fermement  à  l'exis- 
tence, dans  les  mines,  d'esprits  ou  de  génies  qui 
gardaient  les  trésors  de  la  terre  et  jouaient  des  tours 
aux  mineurs.  C'étaient  des  nains  malicieux  qui  souf- 
flaient \k  lampe  du  mineur  pour  Fégarer.  L'empoi- 
sonnement des  puits  était  une  croyance  très-répan- 
due chez  le  peuple,  à  Fépoque  des  guerres  du  pro- 
testantisme, et  nous  l'avons  vue  se  reproduire  de  nos 
jours.  Ce  qui  avait  principalement  donné  lieu  à  cette 
croyance  qui  a  fuit  tant  de  victimes  innocentes,  ce 
sont  les  accidents  d'asphyxie  occasionnés  par  la  pré- 
sence du  gaz  acide  carbonique  accumulé  au  fond  de 
certains  puits.  Ce  genre  de  mort  si  prompt,  et  ne 
présentant  sur  le  cadavre  aucune  lésion  apparente, 
ne  manquait  jamais  de  frapper  de  stupeur  l'esprit 
crédule  et  superstitieux  des  hommes  du  moyen  âge. 
L'asphyxie  ne  pouvait  être  que  Tœuvre  du  diable, 
ou  1  efl^t  d'un  poison  subtil  et  violent ,  inventé  par 
les  juifs  ou  les  alchimistes. 

Les  grottes  qui  renferment  habituellement  du  gaz 
carbonique  sont  très-communes  sur  le  territoire  de 
Naples  et  dans  quelques  parties  de  Fltalle.  On  cite 
entre  autres  la  célèbre  Grotte  du  Chien ,  près  de  Poz- 
zuolo,  sur  le  bord  du  lac  d'A^ano.  Son  nom  lui 
vient  de  ce  que,  depuis  des  siècles,  les  habitants, 
pour  faire  voir  rinfluence  mortelle  du  gaz  qui  y 
forme  une  couche  de  plusieurs  centimètres  d'épais- 
seur, y  font  entrer  un  chien  qui  perd  bientôt  l'usage 
de  ses  sens  et  meurt  infailliblement  si  on  ne  le  remet 


promptement  à  l'air  libre.  Ce  phénomène  naturel 
était  connu  des  Romains,  car  l'histoire  rapporte  que 
denx  esclaves,  que  Tibère  fit  descendre  dans  la  Grotte 
du  Chien,  périrent  sur-le-champ.  Deux  criminels  que 
Pierre  de  Tolède,  vice-roi  de  Naples,  fit  renfermer 
dans  cette  grotte,  eurent  le  même  sort  (1). 

Il  se  trouve  beaucoup  de  grottes  de  ce  genre  dans 
plusieurs  autres  pays,  et  notamment  en  France. 
Toutes  les  cavités  des  terrains  calcaires  sont  rem- 
plies de  ce  gaz  ;  celles  des  environs  de  Paris,  et  sur- 
tout de  Montrouge,  peuvent  être  citées  comme  exem- 
ples. Les  caves  des  quartiers  de  la  capitale  qui  avoi- 
sinent  ce  village  se  remplissent  d'acide  carbonique 
dans  certaines  circonstances  qui  ne  sont  pas  bien  con- 
nues, à  tel  point  que  leur  atmosphère  devient  mortelle 
en  très-peu  de  temps.  Dans  toutes  les  marnières  (ex- 
cavations que  les  cultivateurs  creusent  au  milieu  des 
champs  pour  en  retirer  de  la  marne,  si  utUe  à  l'agri- 
culture) un  pareil  dégagement  a  lieu  ;  aussi  apprend- 
on  souvent  que  des  ouvriers  ont  été  asphyxies  pour 
être  descendus  sans  précaution  dans  des  marnières 
mal  aérées  ou  abandonnées  depuis  quelque  temps. 

Dans  certaines  localités  l'acide  carbonique  sort  de 
terre  en  quantité  souvent  fort  considérable  :  c'est  ce 

(1)  J'emprunte  au  docteur  James,  qni  a  visité  la  Grotte 
du  Gbien  eo  1843,  les  renseignements  suivants,  qui  font 
parfaitement  connaître  le  siogulier  phénomène  dont  il  est 
question  : 

c  La  Grotte  dn  Chien  est  située  2i  Pozzoolo,  sur  le  pen-. 
chant  d'uoe  petite  montagne  extrêmement  fertile,  en 
face  et  i  pen  de  distance  du  lac  d'Agnano.  L'entrée  en 
est  fermée  par  une  porte  dont  un  gardien  a  b  clef.  La 
ffrotte  a  Tapparence  et  la  forme  d*un  petit  cal>aiioii  dont 
les  parois  et  la  voûte  seraient  ^nx)ssièrement  taillées  dans 
le  rocber.  Sa  largeur  est  d'environ  on  mètre,  sa  profon- 
deur de  S  mètres,  sa  bauteor  d'un  mètre  et  demL  II  sarall 
difficile  de  jager,  par  son  aspect,  si  elle  e^t  l'oeuvre  de 
l'homme  oo  de  la  nature.  L  aire  de  la  grotte  est  terreuse, 
noire,  humide,  hrûlaute.  De  pérîtes  bulles  sourdent  dans 
quelques  points  de  sa  surface,  crèvent  et  biaseut  échap- 
per ua  nuide  aériforme  qui  se  réunit  en  un  nuage  blan- 
ebàtre  au-dessus  du  sol.  Le  nuage  est  formé  de  gaz  acide 
carbonique  uue  colore  un  peu  de  vapeur  d*aau. 

«  La  coucUR  de  gaz  a  une  hauteur  de  20  II  00  centi- 
mètres. Elle  représente  donc  uu  plan  inclioé  dont  la  plus 
grande  hauteur  correspond  ii  la  partie  la  plas  profonde  de 
la  grotte.  C'est  là  une  conséquence  touie  physique  de  la 
disposition  du  sol.  L*aire  de  la  grotte  étant  il  peu  près  au 
m(^me  niveau  que  l'ouverture  extérieure,  le  gax  trouve 
une  issue  au  dehors  par  le  seuil  de  la  porte,  et  coule  com- 
me un  ruisseau  le  long  du  sentier  de  la  montagne.  On 
peut  suivre  le  courant  a  une  assez  grande  distance.  Une 
bougie  qu'on  y  plonge  s'éteint  à  plus  dé  3  mètres  de  la 
grotte. 

«  Voici  Texpérience  que  le  gardien  montre  aux  visi- 
teurs. Il  a  no  chien  dont  il  lie  les  pattes  pour  Tempêcher 
de  fuir,  et  qu'il  dépose  ensuite  au  milieu  de  la  grotte? 
L'animal  manifeste  une  vive  anxiété,  se  débat,  et  parait 
bientôt  expirant.  Sou  maître,  alors,  l'emporte  hors  de  la 
grotte  et  l'expose  au  grand  air,  en  le  débarrassant  de  ses 
liens.  Peu  a  peu  Taninial  revient  à  la  vie  ;  puis,  tout  à 
coup,  il  se  lève  et  se  sauve  rapidement,  comme  s'il  re- 
doutait une  seconde  séance.  Voilà  plus  de  trois  ans  que 
le  chien  que  j'ai  vu  fait  le  service  et  qu'il  est  ainsi,  chaque 
Jour.asphjxiéetdésaspbyxié  plusieurs  fois.  Sa  santé  en 
géuéral  est  excellente,  et  il  parait  se  trouver  k  merveille 
de  ce  régime.  Ce  chien  a  uu  insiinct  bien  remarquakHe. 
Du  plus  loin  qu'il  aperçoit  un  étranger,  il  devient  triste, 
hargneux,  aboie  sourdement,  et  est  tout  disposé  à  mordre. 
11  faut  que  son  matire  le  tienne  en  laisse  pour  le  conduire 
il  la  grotte,  et  encore  se  fait-il  traluer  en  baissant  la 
queue  t>t  les  oreilles.  Quand,  au  contraire,  Inexpérience 
Unie,  l'étranger  »*eu  retourne,  il  raccompagne  avec  tons 
les  témoignages  de  la  joie  la  plus  vive  et  la  plus  expau- 
sive. 

c  Un  chien  meurt  au  bout  de  trois  rahmtes,  un  chat 
quatre  minutes,  les  lapins  boixante-qulnze  secondes.  Un 
homme  y  périt  en  moii  s  de  dix  minutes,  quand  il  est 
plongé  dans  la  couche  de  gaz.  » 

M.  James  couclui  de  ses  observalious  qu'une  soarce 
d'eau  tUer*'™*^^  gâteuse  p«sse  au-dessous  de  la  Grotte 
du  Twien.  et  qu'eUe  l*issô  Échapper,  ii  travers  tes  poro- 
*uà  lu  so\  le  igM.QîTl)Ouu\xxô  i\uvsetenoa^eUesan8c«^5e, 
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mil  a  Keu  près  de  la  vUle  d'Aîguepersc,  en  Auvergne, 
dans  un  lieu  nommé,  à  cause  de  cela ,  la  Pontaltte 
empoisonnée:  c^est  un  trou  arrondi,  placé  au  milieu 
(fun  petit  enfoncement  du  terrain,  et  d*oà  il  sort 
continuellement  une  énorme  quantité  de  gac.  Ordi- 
nairement  celte  cavité  contient  de  Peau  Dourbeuse 
à  travers  laquelle  le  gaz  se  dégage  sous  la  forme  de 
grosses  bulles  qui,  en  crevant  a  la  surface ,  font  en- 
tendre un  bruit  qu^on  perçoit  à  la  distance  de  5  à  6 
mètres.  La  végétation  ia  plus  riche  entoure  cette 
source  dangereuse;  tous  les  oiseaux,  les  petits  qua- 
drupèdes ,  les  insectes  qui  sont  attirés  par  la  fraî- 
cheur du  feuillage,  tomtNsnt  asphyxiés;  aussi  le  sol 
est-il  sans  cesse  jonché  de  cadavres  dans  un  ravon 
assez  étendu.  Les  bergers  ont  grand  soin  d'emnècner 
les  bestiaux  d'en  approcher,  ifne  source  d'acide  car- 
b<»nique   non  moins  curieuse  existe  dans  les  bois 

Zui  entourent  le  lac  Laacher,  sur  les  bords  du  Rhin, 
.e  ffaz  se  fait  jour  silencieusement  à  travers  le  sol 
et  Vient  aboutir  dans  une  espèce  de  fosse,  de  6  .^  9 
décimètres  de  profondeur,  pratiquée  dans  la  terre 
végétale ,  au  milieu  de  broussailles.  Lorsque  Tair  est 
calme,  la  cavité  se  remplit  presque  uniquement 
d*acide  carbonique  ;  le  fond  du  trou  est  couvert  de 
débris;  les  insectes  et  les  fourmis  y  arrivent  en 
grand  nombre  pour  cherdier  leur  nourriture  ;  mais^ 
privés  d'air,  ils  y  meurent  pour  la  plupart  et  les  oi- 
seaux ,  à  leur  tour,  apercevant  Tappàt  trompeur,  vo- 
lent vers  le  pîépc  et  y  sont  pris.  Les  bûcherons,  con- 
naissant fort  bien  celte  manœuvre ,  visitent  souvent 
i^endroit  et  tirent  profit  de  cette  chasse  dont  la  nature 
ait  tous  les  frais. — Ces  phénomènes  naturels,  dont  les 
auteurs  n'ont  presque  pas  parlé,  ont  quelque  chose  de 
plus  maff  ique  et  de  plus  pittoresque  que  la  Grotte  du 
Chien,  dkmt  on  a  trop  exalté  la  merveille. 

Il  est  facile  d'expliquer  la  présence  de  l'acide  car- 
l)onique  dans  le  sol,  {puisque  c'est  l'un  des  princi- 
paux produits  de  la  décompositioh  des  matières  vé- 
gétales et  animales  qui  s'y  trouvent  toiijours  mêlées 
en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

Les  dangers  auxquels  on  est  exposé  en  pénétrant 
Imprudemment  dans  les  mines,  grottes,  carrières, 
ou  dans  les  puits  profonds  dont  on  a  lieu  de  suspecter 
l'air,  nous  font  un  devoir  d'indiquer  les  précautions 
à  prendre  lorsqu'on  est  appelé  à  descendre  dans  ces 
cavités  souterraines.  Il  faut  se  faire  précéder  par 
des  chandelles  allumées  et  en  observer  aileniivement 
l'état;   si    cps   chandelles  brûlent    tranquillement 


comme  k  l'ordinaire,  il  n'y  a  aucun  danger  a  respirer 
l'air  qui  les  environne  ;  mais  si  leur  flamme  pâlil,  si 


nique  avec  un  tuyau  qui  va  puiser  l'air  nécessaire  à 
la  combustion  dans  la  cavité  même.  On  peul  encore 
ftire  usage  avec  succès  du  venlHaieur  de  Desaguil- 
1er,  appareil  facilement  transportable  et  que  Ton 
pose  à  l'ouverture  de  la  cavité,  en  le  chassant  en- 
Miiie  au  delmrs  avec  une  force  proportionnée  à  ia 
rapidité  imprimée  à  ses  ailes.  A  l'aide  d'une  roue 
dentée  on  peut  en  accélérer  le  mouvement,  et  un  seul 
homme,  de  moyenne  force,  suffit  pour  le  mouvoir, 
mais  il  ne  peut  tourner  d'une  manière  uniforme  que 
pendant  dix  minutes;  il  lui  faut  donc  des  rempla- 
çanu  oour  qu'il  puisse  se  reposer  sans  que  le  mouve- 
ment de  la  machine  éprouve  la  moindre  interruption, 
«ais  lorsou'on  a  besoin  de  pénétrer  Irés-prompte- 
ment  dans  la  cavité  pour  en  retirer,  par  exemple, 
des  personnes  asphyxiées ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
farre,  c  est  d  y  verser  de  l'alcali  volatil  ou  ammonia- 
que dissous  dans  reau,  ou  de  l'urine  putréfiée, 
ou  de  la  potage,  ou  de  la  soude  caustique,  ou  bien 
encore  de  la  chaux  vive,  qu'on  fait  d'abord  fuser  et 
jroon  délaye  ensuite-  daus  Teau ;  on  lance  ces  ma- 
tières dans  la  cavité  à  l'aide  d'une  pompe  et  même 
û  une  seringue  au  besoin.  Au  bout  de  quelques  ins- 


tants, on  s'assure,  au  moyen  d^une  diandelle  allu- 
mée, si  l'acide  carbonique  a  été  absorbé  et,  dès 
qu'elle  ne  s'éteint  pas ,  on  peul  entrer  dans  le  ms- 
terrain.  Dans  tous  les  cas,  il  est  prudent  de  n'y  lais- 
ser descendre  auonn  individu  sans  l'avoir  attaché  à 
une  forte  corde,  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  te  re- 
monter promptenMnt,  dans  le  cas  oA  l'air  ne  aerail 
pas  complètement  purifié.  Une  bonne  précaution  à 
suivre  encore  ,  c'est  de  placer  au-devant  de  la  bouche 
de  l'homme  qui  descend  un  petit  sach^  en  toile,  con- 
tenant un  mélange  de  chaux  fusée  sèche  et  de  sel  de 
Glauber  en  poudre  à  parties  égales.  Ce  mélange, 
qui  a  une  exti^ême  avidité  pour  .l'adde  oarboaiiiue. 
puffifie  l'air  de  tout  gaz  malfaisant ,  à  neeure  q«1l 
passe  ou  se  tamise ,  pour  santA  dire ,  au  travers  du 
sachet,  et  ne  laisse  ainsi  parvenir,  pour  le  besoin  de 
la  transpiration ,  qu'un  air  pur  et  sahibre.  A  Taide 
de  ces  précautions  on  sauverait  ainsi  un  honmie  dont 
la  vie  tient  souvent  à  quelques  minutes,  et  «lai  qm 
vîendrak  à  son  secours  ne  sarait  phis  victime  d'un 
généreux  dévouement. 

On  s'est  beaucoup  occupé,  depuis  une  trenlnne 
d'années,  des  moyens  propres  k  permettre  aux  hom- 
mes de  pénétrer  et  de  vivre,  sans  inconvénients, 
dans  des  lieur  rafeci^s,  soit  pour  porter  secours  aux 
ouvriers  qui  ont  déjà  subi  l'influence  délétère  de  Fair 
que  ces  lieux  renferment,  soit  pour  exécuter  quel- 
que opération  impérieusement  nécessaire.  L*appareil 
inventé,  en  1854,  par  M.  Paulin,  colonel  des  sapeurv 
pompiers  de  Paris,  est,  sans  contredit,  le  plus  effi- 
cace de  !tous  les  moyens  proposés  jusqu*à  ce  jour, 
le  vais  le  faire  connaitre  en  peu  de  mots. 

M.  PauHn  a  imaginé  de  revêtir  l'homme  d^ane 
blouse  en  peau,  d'une  espèce  de  camail  qui  lui  coo- 
Yre  la  tête  et  descend  jusqu'à  la  ceinture  où  die  est 
serrée  par  une  bande  de  cuir;  les  manches  sont 
fixées  aux  poignets  par  des  bracelets.  Celie  blouse 
est  armée  d'un  masque  en  verre  qui  permet  à 
l'homme  de  se  diriger  ;  elle  porte ,  sur  la  partie  qui 
couvre  la  poitrine,  une  lanterne  md  l'éclairé  an  be- 
soin. Un  tuyau  semblable  à  ceux  <fes  pompes  à  incen- 
die, et  communiquant  par  un  bout  à  l'une  de  ces 
pompes,  vient  par  l'autre  bout  se  fixer  au  camaîl  et 
s'attacher  fortement  à  la  ceinture.  En  faisant  fonc- 
tionner la  pompe  à  vide,  elle  lance  l'air  sous  le  vêle- 
ment, le  ballonne  et  maintient  l'homme  dans  tme 
atmosphère  condensée  et  sans  cesse  renouvelée.  L'air 
extérieur  délétère  ne  peut  s^introduire  sous  le  vête- 
ment ,  car  il  est  continuellement  repoussé  par  celui  ^ 
qui  fuit  par  les  joints.  Une  fois  gonOee,  la  blouse  con-  * 
tient  assez  d'air  pour  qu'un  homme  puisse  y  respirer 
sans  gêne  pendant  6  on  8  minutes;  en  avant  du 
masque  est  un  sifflet  pour  faire  des  signaux. 

Cet  appareil ,  dont  l'efficacité  a  été  constatée  fOi 
de  nombreuses  expériences,  et  qui  est  réellement  in- 
dispensable pour  éteindre  les  feux  de  cave,  arrêter 
les  incendies  qui  se  déclarent  dans  ta  cale  des  vais- 
seaux, pénétrer  dans  les  puits,  les  carrières,  les 
mines,  les  fosses  d'aisances,  etc. ,  partout  enfin  ou 
l'air  est  devenu  impropre  à  la  respiration,  a<(  adopté 
à  Paris,  à  Londres,  à  Anvers  et  dans  d'autres  villes. 
L'Académie  des  sciences  a  décerné  à  son  inveniaar 
un  prix  de  8,000  francs  en  1837. 

NOTE  X. 
Propriété»  da  éÊÊMrhmm. 

La  propriété  ilu  charbon  a  été  et  peut  être  mise  à 
profit  dans  bien  des  circonstances.  Les  expériences 
de  M.  Hubart,  de  New-Tork,  ontprouvéque  le  diar- 
bon  calciné  peut  être  utilisé  avec  avantage  pour 
purifier  les  mines,  les  puits  et  autres  excavations 
souterraine^s,  de  certains  gaz  irrespirables,  notaoï- 
ment  de  l'acide  carbonique.  Il  a  suffi  de  descendre 
un  chaudron  rempli  de  charbon  allumé,  à  deux  re- 
prises ,  et  de  le  laisser  à  chaque  fois  pendant  aoe 
heure  ou  deux  au  fo^d  d*uu  puits  qui  contenait  de 
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^  auteur  de  5  à  6  mètres  de  gaz,  pont  le  rendre  prati- 

ibleaui  oavrters. 

C*est  encore  à  cause  de  sa  propriété  absorbante 
Vs  gax  que  le  charbon  est  très-propre  à  enlever 
■'IX  iiquiaeset  aux  matières  organiques  molles  les 
^  ileiirs  plus  ou  moins  infectes  qu  ils  répandent.  Qu*on 
ntonre  de  charbon  en  fragments,  ou  de  braise ,  le 
oisson,  le  gibier  ou  les  morceaux  de  viande  qui  com- 
i^encent  à  se  putréfier;  qu'on  fasse  bouillir  dans  Teau 
ceiidant  quelques  minutes,  et  avec  un  peu  de  charbon 

1  poudre ,  de  la  chair  infecte  ;  qu*oh  filtre  sur  cette 

•tème  poudre  de  f  eau  croupie  des  mares,  des  ibssés» 

Li3  Teau  chargée  d'essences,  de  Teau  bouillie  avec 

i^s  choux  ou  autres  végétaux  aromatiques,  on  sV 

orcevra  bientôt  que  le  poisson,  le  gibier,  la  viande, 

-eau,  auront  perdu  toute  odeur,  et  pourront,  dés 

.«rsy  être  emplovés  comme  aliments. 

.  N'^est-ce  pas  la  une  propriété  admirable,  qui  donne 

a  charbon  un  nouveau  degré  d'utilité  pour  tous  ^s 

saffes  de  la  vie  domestique  ?  C'est  à  Lowitz,  marin 

^i  chimiste  russe,  que  nous  devons  la  connnaissance 

^e  cette  faculté  désinfectante  du  charbon.  Il  la  signala, 

n  1790,  à  la  société  économique  de  Baint-Péters- 

ourg. 

*  Mais  le  charbon  n'est  pas  seulement  un  excellent 
désinfectant,  il  agit  encore  comme  un  très-bon  anti- 
cptioue,  c'est-à-dire  comme  empêchant  la  putréf^c- 
^on.  On  peut,  en  effet ,  en  renfermant  des  viandes 
lans  de  la  poudre  de  charbon  bien  calciné,  les  con- 
erver  fort  longtemps  exemptes  de  toute  altération, 
^orsqu^on  vent  transporter  au  loin  des  substances 
niniâles,  des  viandes,  du  gibier,  du  poisson,  le 
noyeii  le  moins  coûteux  et  le  plus  efficacC)  pour  era- 
lôctier  qu'elles  ne  s'altèrent,  consiste  à  les  envelop- 
per dans  du  charbon  pulvérisé.  Cette  poudre  est, 
lans  ces  cas.  doublement  efficace  ;  elle  empêche  le 
tontact  deTalr,  et,  d'un  autre  côté,  elle  absorbe  l'hu- 
uidité  et  les  produits  de  la  putréfaction  commen- 
^nte. 

On  sait  nue  le  garde-manger  le  mieux  disposé  n'em- 
)éche  pas  la  décomposition  rapide  et  presque  instau- 
.anée  des  substances  alimentaires,  lorsque  la  cha- 
eur  est  forte ,  l'air  stagnant  et  le  temps  disposé  à 
'orage.  U  suffît  alors  quelquefois  d'une  heure  pour 
iltërer  la  viande  la  plus  fraîche.  Le  seul  moyen  de 
)révenir  cet  accident,  c'est  d'enfouir  les  substances 
Jans  le  poussier  de  charbon,  à  nu,  ou,  ce  qui  est 
iioins  bitm,  après  les  avoir  entourées  de  linge  ou  de 
)apicr;  à  la  vérité,  dans  le  premier  cas,  on  les  retire 
iouillccs  de  charbon,  mais  on  les  en  débarrasse  aisé- 
iicnt  en  les  arrosant  d'eau  fraîche.  Si  l'infection  a 
'ait  des  progrès,  il  faut,  pour  leur  restituer  leur 
Valcheur  première,  enlever  d'abord  la  superficie  de 
;e  qui  est  gâté,  les  envelopper  ensuite  dans  un  linge, 
iprès  les  avoir  totalement  recouvertes  de  charbon 
ayé,  et  faire  bouillir  dans  Teau,  pendant  une  demi- 
leure,  plus  ou  moins,  suivant  le  degré  d'infection  ; 
)n  lave  ensuite  à  l'eau  fraîche.  U  n'y  a  plus  dès  lors 
lucune  trace  d'altération. 

On  est  souvent  fort  embarrassé ,  pendant  l'été, 
}o\\T  conserver  du  bouillon  d'un  jour  à  l'autre.  Il 
Maigrit  dnns  les  meilleurs  garde- mangers;  il  con- 
tracte presque  toujours  à  la  cave  un  mauvais  goût. 
Qu'on  laisse  s^ouroer  dedans  un  morceau  de  char- 
t)ou  bien  calciné  et  bien  lavé,  ou  qu^on  le  fasse  bouillir 
soir  et  matin,  ce  qui  est  moins  commode,  on  pourra 
le  maintenir  en  bon  état  au  milieu  des  plus  fortes 
chaleurs. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  le  charbon  de  bois  qui 
fOuit  de  ces  renaarquables  et  précieuses  qualités  ; 
tous  les  charbons  végétaux  poreux  et  le  charbon  d'os 
les  possèdent  au  même  deffré. 

C'est  parce  que  le  charbon  est  tout  à  la  fois  dés- 
infectant et  anti-putride  que  les  médecins  le  con- 
cilient dans  le  traitement  des  ulcères,  des  plaies 
anffréneuses,  pour  faire  disparaître  la  fétidité  de 
haieîue ,  pour  retarder  l^  ^riedes  dents,  etc.  C'est 
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un  des  meilleurs  dentifrices.  L*usage  du  charbon  pour 
nettoyer  les  dents  est  fort  ancien,  car  l'histoire  grec- 
que nous  apprend  que  les  femmes,  chez  les  Bretons, 
se  servaient  du  charbon  de  coudrier  pour  entretenir 
leurs  dents  prq)res  et  belles. 

Une  autre  application  du  charbon  comme  désinfec- 
tant a  produit,  depuis  dix  ans,  une  véritable  révolu- 
tion dans  une  industrie  qui,  jusqu'alors,  avait  excité 
de  justes  plaintes ,  le  curage  des  fosses  d  aisances  et 
la  fabrication  de  la  poudretle.  M.  Salmon  a  eu 
l'heureuse  idée  de  rechercher  si,  à  l'aide  du  char- 
bon, il  ne  serait  pas  possible  d'enlever  aux  matières 
fécales  leur  odeur  si  désagréable  et  de  les  convertir 
en  une  matière  pulvérulente  hiodore,  facile  à  extraire 
des  fosses  particulières.  Le  succès  le  plus  complet  a 
couronné  ses  tentatives. 

Depuis  1826,  cet  industriel  fabrique  une  poudre 
désinfectante  eu  calcinant ,  dans  des  cylindres  de 
foute,  la  vase  ou  boue  provenant  du  dépôt  des  ri- 
vières, étangs  ou  fossés.  Elle  renferme  naturellement 
assez  de  matière  organique  pour  fournir  une  poudre 
noire  absorbante  et  désinfectante  au  decré  convena- 
ble. Le  vieux  terreau,  les  cendres  de  tourbe ,  la 
tourbe  carbonisée  et  les  simples  débris  de  cette  sub- 
stance si  commune ,  la  sciure  de  bois,  le  tan  qui  a 
servi  à  préparer  les  cuirs  et  dont  on  fait  les  mottes^ 
sont  très-propres  au  même  objet,  après  une  calcina- 
tion  convenable.  Une  expérience  curieuse  a  mémo 
démontré  qu'en  mélangeant  à  de  la  terre  argileuse 
quelques  portions  de  matières  fécales ,  il  suffisait  de 
Carboniser  ce  mélange  pour  avoir  une  poudre  désin- 
fectante parfaite.  La  théorie  indiquait  d'avance  ce 
résultat,  puisque  la  matière  fécale  n'est  eUe-méme 
autre  chose  qu*un  composé  de  matières  végétales  et 
animales. 

Le  charbon  ainsi  préparé  est  soumis  à  la  pulvé- 
risation', et  la  poudre,  étant  blutée,  est  propre  à  la 
désinfection.  Celle-ci  s'èfiectue  en  mêlant  un  hecto- 
litre de  poudre  avec  un  hectolitre  de  matière  fécale. 
Dès  que  le  mélange  est  opéré,  toute  odeur  fétide  dis- 
paraît. 

Voici  un  fait  curieux  qui  prouve  à  quel  point  cette 
désinfection  est    complète  et  durable.  M.  Darcet, 

aui  assistait,  il  y  a  quelques  années,  au  curage 
'une  fosse  par  le  nouveau  procédé,  emporta  avec 
lui  de  la  matière  désinfectée  ;  il  la  fit  mettre  dans 
une  assiette  de  porceluine,  qu'on  présenta  dans  son 
salon,  où  il  y  avait  compagnie  ;  personne  ne  put 
indiquer  de  quelle  nature  était  la  matière  qu'on  M- * 
sait  ainsi  circuler  en  grande  pompe. 

Le  procédé  de  M.  Salmon  pour  la  vidange  des 
fosses,  sanctionné  par  l'expérience,  est  très-emi^oyé 
à  Paris  et  dans  d'autres  ftrandes  villes.  Le  conseil  de 
salubrité  et  l'académie  des  sciences  lui  ont  donné 
leur  approbation.  En  1835,  l'Institut  a  décerné  à 
M.  Salmon  un  des  grands  prix  (lontyon  qu'il  ac- 
corde tous  les  ans  à  ceux  qui  trouvent  de  nouveaux 
moyens  d'assainir  un  art  insalubre  ou  incoomiode. 
Au  point  de  vue  do  l'byjsiène  publique,  le  procédé 
Salmon  est  d'une  haute  importance.  Outre  \e%  désa- 
gréments qu'entrahie  pour  les  particuliers  l'anden 
mode  de  curer  les  fosses ,  il  a  le  frrave  inconvénient 
d'occasionner  souvent  l'asphyxie  des  ouvriers.  L'em- 
ploi de'la  poudre  désinfectante ,  qui  permet  de  con- 
vertir en  poudreite,  dans  les  fosses  mêmes,  les  ma- 
tières solioes  qui.y  sont  désinfectées  instantanément, 
fait  disparaître  peu  à  peu  des  environs  des  villes  ces 
cloaques  infects  tout  à  fait  nuisibles  à  ki  santé  et 
aux  mtérétsdes  habitants  des  banlieues,  et  fournit  à 
l'agriculture  un  des  engrais  les  plus  actilset  les  moins 
désagréables  à  employer. 

NOTE  XI 

nÊmimHqm»  de  fanal^se  de  rena. 

Si  les  anciens  philaK>phe8  ont  e«  conscienee  du 
rêle  immense  que  joue  1  eau  dans  l'harmonie  de  la 
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oature,  ils  n'ont  eu  que  des  idées  fausses  sur  sa  véri- 
lable  conslilution  chimique.  Suivant  Thaïes,  le  chef 
de  récole  ionienne,  qui  vivait  640  ans  avant  Jésus- 
Christ, /Va»  est  le  principe  de  tout;  c'est  Veau(jui  a  pro- 
duit toutes  les  choses  ;  les  plantes  et  les  animaux  ne 
sont  que  de  Feau  condensée  sous  diverses  formes; 
c'est  en  eau  qu'ils  se  réduiront. — ^Admise  au  nombre 
des  quatre  ou  cinq  éléments  universels  par  toutes  les 
écoles  philosophiques  de  l'antiquité,  l'eau  n'a  cessé 
d'être  considérée  comme  un  corps  simple  qu'à  une 
époque  bien  rapprochée  de  nous.  Voyons  quels  sont 
les  chimistes  ^ui  ont  contribué  au  renversement 
de  cette  croyance  générale. 

Boyle,  Margraff  et  les  autres  chimistes  des  xvii» 
et  xvm»  siècles ,  en  soumettant  l'eau  de  pluie  à'ia 
distillation,  en  retiraient  trois  parties  distinctes,  à 
savoir  :  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  terre,  et  ils  en  con- 
cluaient qu'elle  était  composée  de  ces  trois  corps  ; 
mais,  comme  leursjdevanciers ,  ils  admettaient .  que 
Teau  élémentaire  était  indécomposable.  J'en  excep- 
terai, toutefois,  le  célèbre  médecin  chimiste  Hoffmann 
qui,  vers  1700,  soutint  formellement  que  l'eau  est 
composée  d'un  fluide  gazeux  très-subtil  et  d'un  prin- 
cipe salin.  Clétait  là  une  Idée  hardie,  mais  oui  n'é- 
Uil  fond^  sûr  aucune  expérience  positive  ;  elle  n'eut 
aucun  retentissement.  Et  en  effet,  les  contemporains 
et  les  successeurs  n'en  continuèrent  pas  moins  à 
admettre  la  s'miplicité  de  nature  de  l'eau.  Eller,  en 
1746,  en  broyant  de  l'eau  dans  un  mortier  de  verre, 
recueillit  une  matière  terreuse,  ce  qui  le  conduisit  à 
conclure,  comme  Boyle,  que  l'eau  se  cimvertissait 
peu  à  peu  en  terre.  Rouelle,  le  premier,  reconnut  la 
véritable  origine  du  résidu  terreux  laissé  par  l'eau 


(1ère  qui 

suivant  lui,  aucun  sédiment  terreux  quand  on  apporte 
beaucoup  d'attention  en  la  distillant.  Lavoisier  dé- 
montra ensuite,  en  1770,  que  la  terre'obtenue  par  les 
anciens  chimistes  provient  ou  de  la  matière  propre 
des  vaisseaux  de  verre  que  l'eau  dissout  par  une 
ébullition  proloncce,  ou  de  l'usure  du  mortier.  Ayant 
entretenu,  en  enet,  pendant  trois  mois  et  demi,  à 
une  température  de  -f  85»,  de  l'eau  dans  un  vase  de 
verre  clos,  il  reconnut  quer  ce  vase  avait  perdu  un 
poids  égal  à  celui  que  formaient  ensemble  la  terre 
mêlée  avec  l'eau  et  les  substances  que  celle-ci 
laissa,  lorsqull  la  flt  éva|)orer  iusqu'à  siccité. 

Scheele,  chimiste  suédois,  né  à  Stralsund,  le  9  dé- 
cembre 1742,  qui,  dans  un  laboratoire  de  pharmacie, 
avec  des  fioles  a  médecine  et  quelques  tubes,  fit  plus 
de  découvertes  que  tous  les  chimistes  de  son  temps, 
parait  avoir  cherché  le  premier  à  déterminer  la  nature 
des  produits  de  la  combustion  du  gaz  hydrogène.  Il 
reconnut  que  ce  gaz  brûle  au  sein  de  l'oxygène,  qu'il 
s'unit  avec  lui ,  et  avança  que  le  résultat  de  cette 
réaction  était  du  caloriaue. 

En  1776,  Macquer,  démonstrateur  de  chimie  au 
jardin  des  Plantes,  ayant  placé  une  soucoupe  de  por- 
celaine blanche  sur  la  flamme  du  gaz  hydrogène 
qui  hrùlait  tranquillement  au  goulot  aune  bouteille, 
observa  que  cette  flamme  n'était  accompagnée  d'au- 
cune fumée  proprement  dite,  qu'elle  ne  déposait  point 
de  suie.  L'endroit  de  la  soucoupe  que  la  flamme  lé- 
chait se  couvrit  de  gouttelettes  assez  sensibles  d'un 
liquide  semblable  à  de  Teau,  et  qui ,  après  vérifica- 
tion, se  trouva  être  de  l'eau  pure.  Voilà  assurément 
un  singulier  résultat.  Remarquez-le  bien ,  c'est  au 
milieu  delà  flamme,  dans  l'endroit  de  la  soucoupe 
qu'elle  léchait,  comme  dit  Macquer,  que  se  dépo- 
sèrent les  gouttele.tes  d'eau.  Ce  chimiste,  cependant, 
ne  s'arrête  point  sur  ce  fait;  il  ne  s'étonne  pas  de 
ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  il  le  cite  tout  simplement , 
sans  aucun  commentaire  ;  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
vient  de  toucher  du  doi^t  à  une  grande  découverte  ; 
et  comme  l'observe  si  bien  m!  Ârago,  le  génie, 
dans  les  sciences  d'observation,  se  réduirait- il 
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donc  à  la  faculté  "de  dire   à  propos  :  Pourquoi? 
Au  mois  d'août  1777,  Lavoisier  etBocquet,  igno- 
rant l'expérience  de  Macquer ,   firent    déioner  nu 

mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène,  pourea  connaUre 
s  .-   A « :»  — «:i  A..^^ié  «-*  former  de 

au   000- 
fNi  alfii- 
reux  ;  ils  reconnurent  leur  erreur,  mafs  ils  do  sareBt 
point  déterminer  la  substance  qui  avait  écé   for- 
mée. 

Le  monde  physique  compte  des  volcans  qui  B*oil 
jamais  fait  qu'une  seule  explosion.  Dans  le  nMMide 
intellectuel,  il  en  est  de  même  des  hommes  qui,  après 
un  éclair  de  génie ,  disparaissent  entièremem  de 
l'histoire  de  la  science.  Tel  a  été  Warilire,  qm ,  ai 
commencement  de  1781,  fit  une  expérience  vraimeat 
remarquable,  qui  a  amené  la  grande  et  importante 
découverte  de  ta  nature  complexe  de  Teau.  Ce  physi- 
cien anglais  imagina  qu'une  étincelle  électrique  ne 
pourrait  traverser  certains  mélanges  gazeux  sans  y 
déterminer  quelques  changements.  11  fit  Fessai  sur  it 
l'hydrogène  mêlé  d'air  ;  heureusement  il  prévit  qaH 
pourrait  y  avoir  explosion  ;  aussi  renferma-l-il  son 
mélange  dans  un  vase  métaUique.  11  observa  qu^apréf 
la  combustion  il  y  avait  une  perte  de  poids  très-aCD- 
sible ,  et  qu'il  s'était  formé  de  l'eau. 

Cavendish  répéta  bientôt  l'expérience  de  Warltire, 
et,  comme  ce  dernier,  il  reconnut  au'il  se  forme  dé 
l'eau  parla  détonation  d'un  mélange  d'oxygène  eldlij- 
drogéne. 

Au  mois  d'avril  1783,  Priestley  :^outa  une  circoa- 
stance  capitale  à  celles  qui  résultaient  des  expén'eitces 
de  ses  prédécesseurs.  U  prouva  que  le  poids  de  Teaa 
qui  se  dépose  sur  le-s  parois  du  vase,  au  moment  de 
la  détonation  de  l'oxygène  et  de  ITiydrogèae,  est  la 
somme  du  poids  de  ces  deux  gaz. 
James  Watt,  à  qui  Pricsiley  communiqua  cet  im- 

Sorlant  résultat,  y  vit  aussitôt,  avec  la  pénétration 
'un  homme  supérieur,  la  preuve  que  l'eau  n'est  pas 
un  corps  simple,  et  le  premier  il  dit  positivement^  le 
Î6  avril  1783  (celte  date  est  précieuse  à  conserver) 

Sue  l'eau  est  composée  des  deux  gaz  oxygène  et  by- 
ro^ène ,  privés  d  une  partie  de  leur  chaleur  latence 
ou  élémentaire. 

Le  15  janvier  1784,  Cavendish,  dans  un  mémoire 
qu'il  lut  à  la  société  royale  de  Londres ,  tira  an» 
comme  conclusion  de  ses  expériences  sur  la  déto- 
nation de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  en  vases  dos, 
que  ces  deux  gaz  se  transforment  en  ean« 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Angleterre, 
Lavoisier  en  France,  po^rsuivait  ses  recherches^  et, 
dans  l'hiver  de  1781  à  1782,  il  fit,  conjointement  avec 
Gingembre ,  plusieurs  détonations  d'hydrogène  et 
d'oxygène  dans  des  vases  contenant  un  peu  «feau  de 
chaux ,  sans  pouvoir  reconnaître  la  nature  de  leur 
produit.  Extrèmeroent  surpris  d  un  pareil'  résohat, 
Lavoisier  se  servit  alors  d'appareils  plus  considéra- 
bles, afin  de  pouvoir  entretenir  la  combustion  des 
gaz  pendant  autant  de  temps  qu'il  le  désirerait,  rem- 
plaçant ceux-ci  à  mesure  qu'ils  disparaitraîaii.  L'ex- 
périence fut  faite,  le  24  juin  1783,  par  Lavoisier  et 
Laplace ,  en  présence  de  Leroy,  vandermonôe  et 
plusieurs  autres  académiciens,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait accidentellement  Blagdeu  ,  secrétaire  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  qui  leur  apprit  que  Gtvea- 
dish  avait  obtenu  de  l'eau  en  pratiquant  une  sem- 
blable opération.  Le  résultat  de  Fessai  de  Lavnî&ier 
et  Laplace  fut  19  grammes  17  centigrammes  d'eu 
purCj  en  sorte  qu'ils  en  conclurent  que  l'eaa  eiA  com- 
posée d'oxygène  et  d'hydrogène. 

Monge,  qui  fut^  plus  tard  l'un  des  fondateurs  k 
l'école  polytechnique  et  l'un  des  plus  illustres  savaBB 
de  l'expédition  d'Egypte,  répéta,  quelque  tein^ 
après,  cette  belle  expérience,  et  avec  autant  de  sa^ 
ces,  dans  le  laboratoire  de  la  ville  de  Mésîères.  U- 
voisier  et  Meunier  la  firent  de  nouveau  ,  sur  ttfA 
très-grande  échelle.  Us  reconnurent  qu'il  fallait  6 
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^tles  en  poids  d*oxygéne  et  15  parties  d*bydrogène 
ur  composer  100  parties  d^eau. 
Meunier,  que  sa  coopération  aox  travaux  de  La- 
isier  a  rendu  à  jamais  célèbre,  mais  qui  l*aurait 
S  d^alUears  par  sa  glorieuse  mort  en  défendant 
^yenoe  contre  i*armée  prussienne,  en  1799,  ima- 
aa  un  appareil  pour  montrer  la  formation  de  Teau 
r  la  coroouslion  de  Tesprit-de-vin.  489  grammes 
centigrammes  de  ce  liquide,  brûlés  sous  un  serpen- 
1  qui  condensait  exactement  toutes  les  vapeurs, 
i  fournirent  près  de  521  ^mmes  d'eau.  Celte 
lération^  r^tée  plusieurs  fois  par  Lavoisier,  parut 
lire,  àcequ^ii  rapporte,  plus  d'impression  qu'aucune 
lire  sur  un  grand  nombre  de  personnes. 
[  Jusque-là  on  avait  bien  fait  oe  Teau  de  toutes  piè- 
î8,  mais  on  n'avait  point  encore  essayé  de  prouver, 
Ar  l'analyse,  que  telle  était  la  com^sition  de  ce  li- 
aide.  C'est  ce  qu'entreprirent  Lavoisier  et  Meunier» 
ans  les  premiers  mois  de  1784.  Ils  firent  passer  de 
i.  Tapeur  d'eau  sur  de  la  tournure  de  fer  très-doux, 
lacée  dans  un  tube  de  porcelaine  porté  à  l'incan- 
escence,  et  en  communication  avec  une  cloche  des- 
iuée  à  recevoir  les  gaz.  Par  ce  procédé,  l'eau  réduite 
n  vapeur  se  décomposa  à  mesure  qu'elle  touchait  le 
sr  rouge;  i'bydrogene  se  rendit  sous  la  cloche; 
'oxygène  se  fixa  sur  le  métal,  comme  le  démontrè- 
ent  ravffmentation  de  poids  et  l'altération  singu- 
ière  qu'il  éprouva.  H  était,  quand  on  le  sortit  du 
ube,  terne,  recouvert  d'une  croAte  noire,  facile  à 
éduire  en  poudre,  en  un  mot,  à  l'état  d'Qxyde  noir, 
»récisém^t  comme  celui  qui  a  été  brûlé  dans  le  gaz 
oxygène. 

Dans  Texpérience  des  deux  chimistes,  5  grammes 
V^  centigrammes  d'eau  furent  décomposés  ;  4  gram- 
nes  505  milligrammes  d'oxygène  s'unirent  au  fer 
[K>ur  le  constituer  à  l'état  à^oxyde  noiff  et  il  se  dé- 
gagea 795  milligrammes  de  gaz  hydrogène  pur.  lis 
arrivèrent  ainsi  à  confirmer  ce  que  la  synthèse  leur 
avait  démontré,  relativement  aux  proportions  des 
deux  principes  constituants  de  Feau. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  opposition  de  la  part  des 
dûmistes  contemporains  que  les  idées  de  Watt,  de 


clés,  à  regarder  comme  une  vérité  incontestable,  dut 
soulever  bieh  des  esprits.  Cependant,  aucun  fait  ne 
l'ayant  contredite,  et  les  expériences  ayant  fourni 
toujours  les  mêmes  r^ultats,  les  objections  cessè- 
rent peu  à  peu ,  surtout  après  la  magnifique  opéra- 
tion enlrepnse,  en  1790,  par  Fourcroy,  Séguin  et 
\auquelin.  Ces  chimistes  effectuèrent  la  recomposi- 
tion de  l'eau  dans  le  grand  appareil  de  Lavoisier» 
avec  tous  les  soins  imaginables.  L'expérience,  com- 
mencéele  13  mai,  ne  fut  achevée  que  le  vendredi  22 
du  même  mois.  La  combustion  fut  maintenue,  avec 
peu  d'interruption,  pendant  185  heures.  Les  expé- 
rimentateurs Ae  quittèrent  pas  un  seul  moment  l'ap- 
pareil ;  ils  se  relevaient   alternativement,  lorsqu'ils 
étaient  fatigués,  pour  se  reposer  pendant  quelques 
heures  sur  des  matelas,  dans  le  laboratoire.  Ils  con- 
sommèrent 515  litres  56  centilitres  de  gaz  hydrogène, 
267  litres  50  centilitres  de  gaz  oxygène,  et  obtinrent 
jusqu'à  584  grammes  82  centigrammes  d'eau  parfai- 
tement pure,  que  l'on  conserve  encore,  ditron,  au 
muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

n»  trouvèrent,  par  ce  moyen,  que  100  parties  d'eau 
se  composaient  de  85,662  d'oxygène  et  de  14,558 
d'hydrogène.  Mais  nous  allons  voir  que  ces  nombres 
ne  sont  pas  plus  exacts  que  ceux  trouvés  d'abord  par 
Lavoisier  et  Meunier. 
Le  30  avril  1800,  Cariisle  et  Nicholson,  en  répé- 
'  tant  les  expériences  de  Volta  sur  l'électricité  déve- 
loppée par  le  contact  des  métaux  de  nature  diffé- 
rente, coDStalèrent  un  fait  surprenant  et  bien  inat- 
tendu. Ils  virent  oue  le  courant  électrique,  en  tra- 
versant l'eau,  la  décompose  en  ses  deux  éléments. 


et  ils  parvinrent  ainsi  à  les  isoler  Fun  et  Tautre* 
Répétons  cette  belle  expérience,  qui  est  un  moyen 
aussi  facile  qu'élégant  de  faire  l'analyse  de  l'eau. 

Un  petit  entonnoir  de  verre ,  dont  le  bec  tronqué 
est  fenné  par  un  bouchon  mastiqué,  au  travers  duquel 
passent  deux  petits  tubes  de  verre  bien  scellés,  qui 
servent  à  isoler  deux  fils  de  platine.  L'entonnoir  est 
rempli  d'eau  légèrement  acide.  Recouvrons  chaque 
fil  de  platine  avec  une  petite  cloche  de  verre  pleine 
du  liquide ,  et  faisons  communiquer  chacun  de  ces 
fils  avec  un  des  pôles  de  la  pile  électrique  en  activité. 
Bientôt  l'eau  va  être  décomposée  ;  des  bulles  nom- 
breuses de  gaz  vont  se  jéunir  dans  les  cloches ,  et 
ces  gaz  seront  d'une  nature  différente  dans  chacune 
d'elles,  n  ne  faut  que  quelques  minutes  pour  voir  1 
centimètre  cube  de  ^az  oxygène  dans  la  cloche  qui 
recouyre  le  fil -positif,  et  2  centimètres  cubes  de  gaz 
hydrogène  dans  la  cloche  qui  recouvre  le  fil  né- 
gatif. 

Ainsi  donc  l'eau  est  formée,  en  volumes,  de  100 
d*oxygène  et  de  .200  d'hydrogène ,  ou  de  1  volume 
du  premier  et  de  2  volumes  du  second.  C'est  ce  que 
MM.  de  Humboldt  et  Cay-Lussac  mirent  hors  de 
doute  en  1804,  par  leurs  belles  expériences  sur  l'ana- 
lyse de  l'air.  Ils  opérèrent  la  combinaison  des  deux 
gaz  au  moyen  de  l'étincelle  électrique  dans  l'appareil 
que  Volta  a  imaginé,  et  qui  est  connu  dans  les  labo- 
ratoires sous  le  nom  d'eudiomèire^  mot  qui  veut  dire 
instrument  pour  déterminer  ta  pureté  de  Pair  ,  car 
c'est  là,  en  effet,  son  principal  emploi. 

L'eudiomèlre  n'est  autre  cnose  qu'un  tube  de  cris- 
tal fort  épais,  garni  à  ses  deux  bouts  de  douilles  de 
cuivre  fermées  par  des  robinets.  Dans  la  douille  supé- 
rieure passe  un  conducteur  pour  la  transmission  du 
fluide  électrique.  Si ,  après  avoir  rempli  ce  tube 
d'eau  et  l'avoir  placé  çur  hk  cuve  pneumatique ,  j'y 
lais  passer  successivement  deux  mesures  d'hydrogène 
et  une  mesure  d'oxygène,  et  si  je  dépose,  à  l'aide  diioe 
bouteille  de  Leyde,  une  étincelle  électrique  sur  la 
boule  du  conducteur  métallique ,  cette  étincelle  en- 
flamme le  mélange  du  gaz  ;  de  l'eau  se  produit,  et 
comme  elle  se  résout  promptement  en  gouttelette»^ 
il  en  résulte  un  vide  dans  l'intérieur  de  l'eudiomètre; 
aussi  l'eau  remonte-t-elle  à  l'instant  pour  le  remplir, 
et  s'élève  jusqu'au  sommet  de  l'instrument,  u  ne 
reste  plus  une  bulle  de  gaz,  tout  a  été  transformé  en 
eau.  Si  je  recommence  l'expérience  en  employant 
deux  volumes  d'hydrogène  et  deux  volumes  d'oxy- 
flène,  nous  retrouverons,  après  la  combustion,  1  vo- 
lume d'un  gaz  que  nous  reconnaîtrons  facilement 
pour  être  de  l'oxygène,  car  11  rallumera  une  bougie 
ne  présentant  que  quelques  points  en  ignition.  Si, 
dans  un  troisième  essai ,  j'emploie  trois  mesures 
d'hydrogène  pour  une  d'oxygène,  nous  aurons  encore 
un  résidu  gazeux  après  Tinflammaiion  ;  mais  alors 
ce  résidu  consistera  en  gaz  hydrogène ,  car  il  brûle 
avec  flamme,  par  l'approche  d'une  :ulumette  ardente. 
Vous  voyez  donc  que  toutes  les  fois  que  l'un  des 
deux  gaz  se  trouve  en  proportions  plus  grandes  que 
celles  que  j'ai  indiquées  pour  la  composition  de  Teau, 
toute  la  quantité  excédante  reste,  sans  avoir  agi, 
après  l'inflammation  par  l'étincelle  ;  d'où  il  faut  con- 
clure, avec  MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac,  que 
ce  n*est  que  dans  les  rapports  de  2  à  1  en  volumes 
que  l'hydrogène  et  Toxygéne  s'unissent  poor  former 
leau. 

MM.  Berzélius  et  Dulong  ont  indiqué,  en  1820,  un 

{procédé  non  moins  précis,  qui  permet  de  recueillir 
'eau  formée  par  la  combinaison  des  deux  gaz  ei 

'  Is.  U  est  fc     ' 
)gène^  àl 

^ — .-^  cuivnque  -  .^ ^-«, 

en  formant   de  l'eau  avec  Toxygène  qulT'lui  en- 

lève, 

Ç^esi  le  même  mode  analytique  que  M.  Dumas  a 
emnlnVé»  ^^  commencement  de  1842,  pour  détermi- 
n^^ll  véritable  composition  pondérale  de  l'eau  ; 
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NOTE  XU. 


SOT[veai,«i  ïïtm^Utr  b 
est  assez  deré,  pur  d^aotres 
taies  «ne  le  somae,  le  LoU  de  cam^écbe,  Vxrt 
diéae  M  d'aaae  ;  auis  ces  eDcres  ont  me  tewi< 

beUe,  OBl  moins  de  iaidUé,  ei  sooft  bien  p^ 
LLi.  EUes  soat  eacof«  ooios  bawieft  lêr^-i 
picpue  sans  non  de  faOe  ei  sans  OP^=rj 
■ttUYaue  eacK  fialeUe  4e 
hmaBêr 


de  recettes  oac  été  dooaées,  depuis  k 

x^Fiii*  «ècfe,  poar  h  prqiaralioa  de  Feacre.  Voici  b 

fersale  la  plus  sia^le  et  ^  prodoit  Feacre  daplas 

k^aa  noir  i 

Noix  de  galle  enacassée*  .  .    I  kiloj.     t    graai- 

Snlfete  de  fer  o«  coaperose 

▼erte »  5W 

Goaiae  aratMfoe >  SOO 

Eaa 10  Ktres. 

Oa  faU  aae  forte  décoction  de  b  ^le  dans  15  à 
f  4  litres  d'eaa  ;  on  passe  à  travers  one  loile,jPa 
noale  k  la  liqnear  claire  b  gomme,  pois  la  conpe- 
lose,  qn'on  a  fait  dissoudre  séparément  dans  le  reste 
de  Teau  prescrite;  on  agite  le  mâange  de  temps  e» 
temps,  et  on  Fabandonne  an  contact  de  Fair  joisqa'à 
ce  qu'il  ait  acquis  une  belle'  teinte  dHm  noir  bl^àtre. 
On  laisse  alors  reposer,  on  tire  è  clair  et  on  enfenne 
Tencre  dans  des  bouteilles  cioe  Fon  boncbe  avec  soin. 
Dans  le  commerce  on  Fappdie  encre  éûukU,  Ce  qu'on 
vend  sous  le  nom  d'enrre  wmpU  est  b  précédente, 
faite  avec  le  double  d'eau. 

Les  fabricants  ont  Fbabitnde  de  laisser  Fencre  se 
couvrir  d*une  moisissure  avant  de  b  soutirer,  et  ils  pré- 
tendent que  cette  pratique  leur  procure  une  encre 
pins  cbire  et  moins  sujette  à  se  moisir  dans  les  bou- 
teilles et  les  encriers.  Ce  dernier  inconvénient,  qui 
paraît  d^  à  une  altération  spontanée  du  tannin ,  dxw 
fésullenl  des  animalcules,  peut  être  prévenu  par  Fad- 
dition  de  substances  corrosîves.  Une  petite  quantité 
de  sublimé  corrosif  (chloride  de  mercure),  on  d'oxyde 
mercurique,  ou  d'une  buile  essentielle  quelconque, 
remplit  très-bien  cet  objet.  Mais  nous  ne  saunons 
approuver  Femploi  de  ces  substances  nuisibles,  par 
b  raison  que  les  enfants,  et  même  beaucoup  de  gran- 
des personnes,  ont  b  mauvaise  habitude  de  porter 
Créqueoiroent  les  plumes  à  leur  bouche  pour  les  net- 
toyer. Vous  concevez  que,  dans  le  cas  où  Fencre  se* 
rait  additionnée  des  matières  actives  citées  phis  haut, 
il  nourrait  en  résulter  de  graves  accidents. 

Les  dépôts  noirs  qui  se  forment  au  fond  des  ton- 
neaux, chez  les  fabricants  d'encre,  sont  vendus  sons 
le  nom  de  bcmei  d'encre^  aux  emballeurs,  pour  maW 
quer  et  numéroter  les  caisses. 
Comme  la  teinte  de  Fencre  atcc  b  couperose  et  b 

Î;alle  a  quelque  chose  de  terne,  on  lui  donne  du  bril- 
ant  par  Taddition  d*un  peu  de  sucre  et  de  sulfate  de 
cuivre.  Mais  ce  dernier  sel  nuit  beaucoup  aux  plumes 
de  fer,  dont  on  fait  auiourd'hui  un  si  grand  usage, 
parce  que  le  fer,  en  décomposant  le  sulbte  de  cui- 
vre de  l*encre  détermine  une  précipitation  de  cuivre 
mélallir|ue  sur  |ç«  nlumes,  ce  qui  les  rend  mauvaises 
et  cfi3sanies. 
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Oa  bistt  reposer 

efle 

L'eacie  à  b  cjaupuoae  c*  a^vc  les  iihiii  i^ 

tringcates  (éearce  de  ditee,  noix  de  fait.  <i<  s! 

caaaae  et  eaiplojée  3  à  MO  ans  avaal  Ta  ? 

tinae.  Oa  Ignore  qad  cm  a  élë  Fiaseaiev.raci 

aadens,  oa  coaaaittait  reaiplni  et  Fenc».  ïtà 

d^  fait  mentioB  daas  le  Fentaaevqiae  érisbrj 

te  aom  de  D^  (t>.  Mais  cette  anorv  élak  |tt$J 

aiasi  qae  Plîne,  Vitrwe  et  MasoariéeaHt/iff 

aeat,  avec  du  aeir  de  faméff  mm  «a  chaiia  ttn 

wé,  dâa jé  dans  une  eaa  fcawiiîM    %m0Bk  a 

ea  donne  b  fbnnide  :  trots  oeces  de  mi  et  U 

pour  une  once  de  gomaae  (2ju  Mais  feoac  ^ 

deas  était  pea  eeaiaate,  pèneliait  diMifliairil 

te  corps  da  papier,  et  povvasft  dire  teifeaeit  esl 

par  le  bvage  ou  te  frotieaieat.  IçêêM»,  éktt 

tait  pariûte«eat  aux 

aax  agents  cyaûqaes  les 

qae  aotre  encre,  à  baae 

traite  par  te  cUote  et  kt 

vapeafs  acides,  tes 

facide  oxalSqueet  te  sel  #( 

aa  bout  d*uB  temps  un  pea      „ 

caractères  tracés  avec  âte,  qaH  ot  iapankie  ée 

li^.  Sar  des  feoiltes  «entes,  ^'oa  làamè.^ 
aer  pendant  pea  de  teaips  dans  i|uUqaE[i  arrt 
iqueors  que  je  vîeas  de  aaMater,  teemdt  i« 
avactères  auraient  dispara. 

Oa  coanat  de  boane  hean  tes  ■sycai  i^ 
cette  eacre  de  deasas  te  papier;  car,  dès  k  ici 
cte,  les  tribunaux  reodireat  des  ja^emoii  m 
plusieurs  ÛMlividits  coavaiacas  d*aKar  fdn^' 
ftctes  bas,  et  les  oavrages  de  dùaûe  de  00^ 
mentionnent  d^à  Feamloi  des  ackks  «  ib  ^ 
pour  faire  iKsparaltre  Fencre. 

De  bonne  heure  aussi  tes  rlHattsies  néeé^ 
les  moyens  de  prévenir  ces  cnopaUes  mÊaa0^ 
depuis  1701,  que  Lewb  lit  pandtat  as  atf 
Fencre  et  les  procédés  à  enplc^  poar  b 
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(I)  Nonb.  V,  SS,  léréflde,  xxxvi,  18. 

(){  Saivaot  lléaage,  le  iBOt  eacre  Tiaot  da  ne* 

cMdt*a,  qui  a  été  bit  du  bUn  eacmlan»  eao^ 

dont  les  Polonais  ont  fait  mosi .  les  flMaati  âdi,  ' 

Anglais  mk.  Céuit  avec  un  Iftgar  pîpceaa  «>4 

ciens  écriTait.  Deux  Alhéoiços,  PofygaDiaeiai'l 

excellaient  dans  \m  peinture ,  sont  les  preaten  fs 

îaM  de  Feocre  de  oiare  de  raisio.'que  roo  mom^^ 

mm,  qui  f  eut  dire  fàii  deUeêê  «is.  Las  mapcrBr* 

fois  écnvaieat  avec  one  eacre  pourpaie,  q[m  ém 

posée  de  coquilles  pulvérisées  et  de  saaf  IM  éi^ 

pre.  Il  D'éuit  peraiis  ^*à  eux  d'tmpl^ar  euiê  i 

Piioe  parle  ti*une  espèee  o*eocrc,  qi^  vanaildet  l^ 

dont  il  ignore  U  composiUoo;  mais  9  prêtead  4^ 

sorte  d^eocre  doit  être  mise  au  90l^  poar  aoqairrr  s 

feciiOQ,  et  que  celle  dans  laquelie  00  ^loilajl  éâ  m 

siQihe  empêchaîi  les  souris  de  roager  les  ftvfas.  li 

deos  disaient  encore  de  Feocre  avee  te  saag  dt  0 

poissons.  Ils  sa  servaient  d'une  liqaear  caufe  pm 

les  titres  de  lif  r^  et  les  grandes  tetues;  réuit,  i 

Oride,  da  vermilloD  ou  quelque  liqueur  dans  laqni 

faisaii  iufuser  du  lK)is  de  cèdre.  Les  IlolUadati  ari 

il  Laurent  Coster,  oaiif  d'Harlem ,  riovealtoa  <k  ^ 

dont  les  imprimeurs  ^  servent  de  nos  jbam. 
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âlcbilet  une  foule  de  travaux  ont  été  entrepris  et 
ubliés  sur  cette  Importanle  oueslion. 
Lta  plupart  des  encres  vendues  comme  indélébilea 
;>niieiinent  une  certaine  dose  de  charbon  en  poudre 
^és-flne;  les  caractères  traces  avec  elles  résistent 
^scz  bien  aux  réactifs  ordinaires,  mais  elles  sont 
lus  épaisses  que  les  autresi  donnent  lieu  à  des  dépôts 
i>nsiaérables  par  le  simple  repos,  ne  peuvent  pené- 
^er  dans  le  papier,  et  les  caractères  sont  facilement, 
,an8  ce  cas,  enlevés  par  le  frottement  ou  le  grattage* 
a  société  d*enco\iragement  ayant  un  jour  chargé 
louet  d'examiner  une  encre  que  Ton  annonçait 
omme  indélébile,  cet  ingénieux  chimiste  demanda 
ue  Tauieur  écrivit  lui-même  les  mots  encre  indélé- 
ile  et  apposât  sa  signature  au-dessous.  Lelende- 
iiaiu,  il  présenta  son  rapport  signé  de  lui  et  de  Tin- 
euteur  :  il  se  composait  de  ces  mots  emre  déUbUe. 
Y  avait  enlevé  les  lettres  m,  en  les  humectant  d'un 
,eu  d'*eau,  et  les  frottant  avec  une  brosse  douce,  et 
^  avait  ajouté  sa  signature  à  celle  du  fabricant, 
/assemblée  adopta,  en  riant,  les  conclusions  de  ce 
.apport  laconique. 

^  L'Académie  des  sciences,  consultée,  en  1826,  par 
e  ministre  de  la  justice,  sur  les  moyens  d'empêcher 
a  falsification  des  écritures,  a  fait  connaître,  eu  1851, 
me  la  meilleure  encre  indélébile  est  Tencre  de  Chine 
lélayée  dans  de  Tacide  chlorhydryque  à  un  degré 
il  demi,  ou  dans  Tacétate  acide  de  manganèse.  Avec 
l  ou  5  grammes  d'encre  de  Chine  et  un  kilogramme 
l'acide,  on  obtient  un  litre  d'encre  d'une  très-bonne 
luance,  pour  le  prix  très-modique  de  42  centimes. 
L'idée  de  cette  composition  est  due  à  Pline,  qui  a 
indic^ué  de  délayer  l'encre  solide,  de  son  temps,  avec 
lu  vinaigre,  afin  de  lui  donner  plus  de  fixité  et  de 
ia  rendre  plus  pénétrante  dans  le  papier. 

Dans  ui.  nouveau  rapport  publie  en  1857,  l'Âcadé- 
roîe  des  sciences  a  confirmé  la  bonté  de  l'encre  de 
Chine  acidulée;  mais  comme,  depuis  ciuelc[ues  années, 
on  fait  un  grand  usage  de  plumes  métalliques,  et  que 
celle  encre  est  de  nature  à  les  altérer,  l'Académie 
conseille,  dans  ce  cas,  de  délayer  l'encre  de  Chine 
dans  de  l'eau  rendue  alcaline  par  la  soude  caustique 
el  marquant  un  degré  à  l'aréomètre  de  Baume. 
L'encre  alcaline  pénètre  mieux  dans  la  pâte  du  pa- 
pier que  l'encre  acidulé,  lorsque  ce  papier  est  collé 
aa  moyen  de  Tamidon,  d'un  savon  résineux  et  d'alun, 
sorte  de  collage  qui  est  devenu  général  depuis  plu- 
fiteurs  années.  11  est  avantageux  d'ailleurs,  pour  que 
Tencre  pénètre  mieux,  d'humecter  très-légèrement 
le  papier,  d'attendre  une  ou  deux  minutes  pour  lais- 
ser à  l'humidité  le  temps  d*imbiber  toute  1  épaisseur 
de  la  feuille,  puis,  enfin,  d'écrire  avec  l'encre  de 
Chine  récemment  délayée  dans  la  liqueur  acide  ou 
alcaline. 

L'encre  de  Chine,  qui  est  si  employée  pour  le  lavis, 
et  dont  l'importation  en  Europe  remonte  à  des  temps 
fort  reculés,  est  préparée  en  Chine  au  moyen  de  dé- 
coctions de  diverses  plantes,  de  colle  de  peau  d'àne 
el  de  noir  de  lampe.  Elle  arrive  en  petits  parallélipl- 
pèdes  rectangles,  portant  en  relief  des  figures  ou  des 
caractères  dont  la  plupart  sont  dorés.  Elle  est  d*un 
beau  noir  luisant.  Les  Chinois  ont  une  telle  estime 
pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'écriiure,  que  les  ou- 
vriers qui  fabriquent  l'encre  jouissent  du  même  pré- 
jugé honorable  qui  était  attaché  autrefois  chez  nous 
il  rétat  de  nos  ffentilshommes  verriers.  Leur  aft 
n'est  point  considéré  comme  une  profession  mécani- 
que (1).  On  prépare  maintenant  en  France  une  encre 
semblable  à  celle  de  Chine  et  d'une  très-bonne  qua- 
lité. 

M.  Traille,  d'Edlmbourp.  a  fait  connaître,  en  1858, 
la  recette  d'une  encre  Inaeiébile  qui  diffère  notable- 
ment de  celle  proposée  par  l'Académie  des  sciences. 
On  dissout,  à  l'aide  de  la  chaleur,  du  gluten  frais 
dans  l'acide  pyroligneux.  Il  en  résulte  un  liquide  sa- 

(1)  Du  Hilde,  DeêirripL  de  la  aiineAA,  p.  135.^ 
IforUa  d'I'rbao,  DescnpL  de  la  Chine   t.  II,  p.  ttK). 
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Yonneux  que  l'on  étepd  jusqu^à  ee  qu'il  n*f  ait  plu« 
que  la  force  du  vinaigre  ordinaire;  on  incorpora  eu-* 
suite  à  500  grammes  de  ce  liquide  de  6  à  9  grammes 
du  meilleur  noir  de  fumée,  et  1  gramme  50  d'indigo. 
Cette  encre  a  une  bonne  couleur,  elle  coule  bien  de  la 
plume,  elle  sèche  vile  ;  une  fois  séchée,  le  frottement 
ne  l'enlève  pas  ;  on  ne  la  détruit  pas  en  la  trempant 
dans  l'eau  ;  les  réactifs  chimiques  qui  détruisent 
l'encre  ordinaire  ne  l'altèrent  pas,  à  moins  qu'ils  n'at- 
taquent le  tissu  même  du  papier. 

On  a  cherché  aussi  à  empêcher  la  falsification  des 
actes  et  autres  écritures,  ainsi  que  le  blanchiment 
des  vieux  papiers  timbres  et  leur  rentrée  dans  la 
circulation.  Un  rapport  de  M.  Cordier,  directeur  du 
timlire,  fait  connaître  que  chaque  année  il  se  blanchit 
pour  plus  de  700,000  francs  de  papiers  timbrés, 
qu^on  fait  ainsi  servir  plusieurs  fois,  au  grand  détri- 
ment du  fisc.  Celte  industrie  criminelle  est  pratiquée 
dans  des  fabriques  aux  environs  de  Paris,  et  par  des 
moyens  tellement  économiques,  que  le  papier  timbré 
blanchi  est  vendu  moins  cher  que  le  papier  tinîbré 
neuf.  Pour  faire  cesser  ce  commerce,  on  a  imaginé 
d'enfermer  dans  la  pâte  du  papier  une  vignette  (jelé- 
bile  qui  disparaît  lorsqu'on  veut  enlever,  par  un  réac- 
tif chimique,  les  caractères  tracés  à  la  surface  de  ce 
papier.  Pour  prévenir  les  faux  partiels  ou  généraux, 
on  a  composé  des  papiers  qui  contiennent,  dans  leur 
pâte,  un  filigrane  très-fin,  indélébile,  et  qui  présen- 
tent ,  imprimée ,  sur  chacune  de  leurs  faces,  une 
viffnette  très-délicate,  inimitable  à  la  main  et  délé- 
bile.  Ce  sont  ces  sortes  de  papiers  qu'on  connaît  sous 
le  nom  de  papier»  de  sûreté.  Les  meilleurs,  sans  con- 
tredit, tofit  ceux  qui  ont  été  pt  gui  sont  encore  faluri- 
qués  par  M.  Mosart  de  Pans.  Malheureusement 
aucun  de  ces  papiers  n'empêche  la  destruction  du 
texte.  Aussi,  le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  les 
faux  de  toute  espèce,  aisés  ou  difllciles,  c'est,  en  dé- 
finitive, l'emploi  d'une  encre  de  sûreté,  telle  que  celle 
indiquée  par  M.  Traille  ou  par  TAcadémie  des  scien- 
ces. 

On  emploie  souvent,  pour  la  tenue  des  écritures  de 
commerce,  des  encres  de  couleur  rouge,  iaune,  verte 
et  bleue»  La  première  est  la  plus  usitée.  Voici  com- 
ment on  la  prépare  habituellement.  On  fait  infuser, 
dans  400  grammes  de  vinaigre,  pendant  trois  jours, 
100  grammes  de  bois  de  Brésil  râpé  ;  on  fait  ensuite 
bouillir  pendant  une  heure;  on  filtre  et  on  diiisoùt 
dans  la  liqueur  chaude  12  grammes  et  demi  de  gomme 
arabique,  et  autant  de  sucre  et  d'alun.  .  • 

L'encra  rouae  de  Ferrari  difiëre  fort  peu  de  la  pré- 
cédente. On  (ait  macérer  96  grammes  de  bois  de 
Brésil  dans  250  grammes  d'alcool  à  22  degrés  pen- 
dant 24  heures;  on  filtre  et  on  évapore  le  liquide  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  réduit  à  96  grammes;  on  y  fait 
alors  dissoudre  64  grammes  d^lun  et  52  grammes 
de  gomme  arabique  et  de  sucre  blanc.  "' 

On  obtient  une  encre  d'une  plus  belle  nuance  en 
dissolvant  de  la  laque  de  garance  dans  du  bon  vinai- 
gre, ou  du  carmin  dans  1.  ammoniaque.  On  en  pré- 
pare aussi  avec  la  cochenille. 

Pour  V encre  jaune ^  on  fait  une  forte  décoction  de 
125  grammes  de  graines  d'Avignon  dans  500  gram- 
mes d'eau,  à  laquelle  on  ajoute  16  grammes  d'alun, 
et  dans  le  liquide  clair  on  dissout  4  grammes  de 
gomme  pour  épaissir.  En  délayant  dans  Teau  de  la 
gomme-gutte  en  sullisante  quantité,  on  obtient  une 
encre  jaune  d'une  belle  teinte  et  plus  sohde  que  la 
précédente. 

On  prépare  Vencre  verte  avec  dix  grammes  d'acé- 
tate de  cuivre,  50  grammes  de  crême  de  tartre  et 
400  fframmes  d'eau.  On  fait  bouilHr  de  manière  à 
réduire  le  volume  du  liquide  à  moitié,  et  on  filtre.   . 

On  obvient  une  forte  belle  encre  bleue  avec  une 
di  JÎviulion  saturée,  d'indigo  dans  l'acide  sulfunque, 
ccT  .i>oaV>\eiûiiul  étendue  d'eau  et  gommée. 

^^  nbeu  et  î^aâh  ont  pris,  en  1840,  une  patiente  en 
A  ^t^*^  nie  pour  U  fabiicaiion  d un  encre  bkue  au 
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moyen  do  bleu  de  Pnisse.  Voici  comment  on  la  pré-  loppement  de  la  couleur  noire.  Donc,  eu  éemant 

pare  :  On  triture  avec  soin  du  bleu  de  Prusse  de  avec  une  plume  imbibée  d'eau,  la  réaction  s^opère 

Paris  avec  un  sixième  d'acide  oxalique  cristallisé  et  immédiatement  entre  le  sel  de  fer  et  la  noix  de  gaBe; 

un  peu  d'eau,  de  manière  à  en  former  une  bouillie  il  se  fait  de  l'encre  sur-le-cbamp. 

très-fine  qui  ne  contienne  pas  de  grumeaux  ;  on  Té-  f^  Ce  papier  hydrographique  a  une  teinte  jaunâtre, 

tend  alors  d'eau  de  pluie  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  On  le  vend  par  petits  cahiers  de  50  centimes.  (Test 

la  nuance  convenable,  ce  qu'on  essaie  en  écrivant  surtout  en  voyage  qu'on  peut  en  tirer  un  utile  parti. 

sur  du  papier  d'un  beau  blanc.  Sa  couleur  eslexlrê-  On  peut  le  préparer  au  moment  de  s'en  servir,  ea 

mement  foncée.  Si  la  liqueur  est  faiblement  étendue,  appliquant,  sur  du  papier  collé  et  bon  à  écrire,  nue 

récriture  parait  toute  noire  et  offre  par  la  dessicca-  poudre  fine  composée,  à  l'aivance,  de  parties  égales 

lion  un  celai  cuivreux.  On  obtient  par  la  dilution  les  de  noix  de  galle»  de  gomme  et  de  sulfate  de  fer  cal- 

Çlus  belles  nuances  jusqu'au  bleu  de  ciel  le  plus  clair,  ciné  au  blanc.  A  l'aide  d'un  tampon  de  coton,  oo 

fne  petite  addition  de  gomme  épaissit  l'encre  et  répand  uniformément  la  poudre  à  la  surface  da  pa- 

Tempêche  de  traverser  les  papiers  minces.  Celte  pier,  en  pressant  assez  pour  qu'une  couche  mince  y 

encre  n'est  pas  indestructible  ;  la  pousse  caustique,  adhère.  On  peut  ensuite  écrire  avec  de  Feaa. 

l'acide  chlorhydrique  et  Teau  peuvent  la  faire  dispa-  ♦:     Qu'on  trempe  du  papier  collé  dans  une  dissoloiioa 

rattre.  faible  de  sulfate  de  fer,  qu'on  fasse  sécher  et  qoVm 

On  a  imaginé,  dans  ces  derniers  temps,  des  espè-  recouvre  ensuite  le  papier  de  poudre  fine  de  pmstiau 

ces  d'encres  pour  écrire  sur  les  métaux,  le  zinc  et  le  de  potasse  ferrugineux,  les  caractères  qu'on  tracera 

fer-blanc,  entre  autres,  afin  d'étiqueter  les  objets  qui  avec  une  plume  humectée  d'eau  auront  une  très-belle 

restent  exposés  à  l'Iiumidité,  tels  par  exemple,  que  couleur  bleue,  lis  auraient  une  couleur  marron,  si, 

les  clés,  les  vins  d'une  cave,  les  plantes  dans  les  ser-  en  place  de  sulfate  de  fer,  on  eût  fait  usage  de  sulfate 

res  et  les  jardins  de  botanique.  Il  faut ,  par  consé-  de  cuivre. 

quent,  que  ces  encres  fournissent  des  caractères  du-  Ces  papiers  hydrographiques  m'amènent  nainr^e- 

rables,  ineffaçables  par  l'intempérie  de  l'air  et  le  (rot-  ment  à  parier  des  compositions  chimiques  qui  por- 

liment.  ^^^  ^^  ^^^  à^ encres  de  sympathie, 

t    M.  Braconnot  a  'mdiqué  la  composition  suivante  On  désijfne  ainsi  les  liquides  qui  ne  laissent  nuame 

pour  écrire  sur  le  zinc.  On  prend  :  ti^ce  sensible  sur  le  papier  par  la  dessiccation,  et  qne 

.  des  agents  chimiques  font  apparaître  sous  diverses 

Vert  de  gris  en  poudre.    •    .    .    .     i  partie,  couleurs.  Ces  liquides  offrent  ainsi  le  moven  de  dén>- 

Sel  ammoniac  en  pondre 1  ber  aux  curieux  une  correspondance  qu  on  veut   te- 

Noir  de  fumée.    .    .  ^ Iç  nir  cachée.  A  cet  effet,  entre  les  lignes  écrites  avec 

Eau iO  Tencre  ordinaire  existe  une  deuxième  ligne  gui  o*est 

On  mêle  ces  poudres  dans  un  mortier  de  verre  ou  visible  que  pour  le  correspondant,  iustruit  c/'âvaace 
de  porcelaine,  en  y  ajoutant  d'abord  une  partie  de  de  la  manière  de  faire  reparaître  les  caTaciète&. 
l'eau,  pour  obtenir  un  tout  bien  homogène;  on  verse  L'usage  de  ces  sortes  d'encres  est  bien  ancien. 
ensuite  le  restant  de  l'eau  en  continuant  de  mêler..  Ainsi  Ovide,  Ausonius,  Pline,  conseillent  de  tracer  les 
Quand  on  se  sert  de  celle  encre,  il  faut  avoir  soin  de  lettres  avec  du  lait  frais,  et  de  les  rendre  ensuite  lisi- 
ragiler  de  temps  en  temps.  Les  caractères  qu'elle  blés  avec  de  la  cendre  ou  de  la  poussière  de  charbon, 
laisse  sur  le  zinc  ne  tardent  pas  à  prendre  beaucoup  Ce  moyen  réussit,  en  effet,  lorsque  le  lait  n'est  pas 
de  solidité,  surtout  après  quelques  jours.  Le  noir  de  privé  dn  corps  gras  (beurre)  qu'il  contient.  U  y  a  là 
fumée  peut,  au  besoin,  être  remplacé  par  desmalié-  une  simple  action  mécanique,  consistant  dans  1  adhè- 
res colorantes  minérales.  .  rence  de  la  cendre  ou  du  charbon  au  corps  gras  du 
Pour  écrire  sur  le  fer-blanc,  M.  Chevallier  conseille  lait.  Dans  les  différentes  espèces  d'encres  sympathi- 
de  dissoudre!  partie  de  cuivre  dans  iO  parties  d'eau-  ques  modernes,  il  y  a,  au  contraire,  une  action  dbi- 
forte  (acide  azotique),  et  d'ajouter  ensuite  10  parties  mique.  La  première  a  été  découverte  et  employée,  en 
d'eau.  On  écrit  avec  ce  liquide  en  se  servant  d'une  1705,  par  le  chimiste  allemand  Waitz.  Depuis  on  en 
plume  ordinaire  un  peu  ferme,  pour  que  l'écriture  a  imaginé  un  bien  grand  nombre  d'autres,  car  riea 
ne  bavoche  pas.  Mais  les  morceaux  de  fet-blanc  pou-  n'est  plus  facile  que  d'écrire  avec  un  liquide  incolore, 
vaut  être  enduits  d'une  matière  grasse  qui  repousse-  et  de  faire  apparaître  ensuite  des  caractères  <fiverse- 
rait  le  liquide,  on  les  dégraisse  d'abord  en  les  fret-  ment  colorés.  Vous  allez  en  juger, 
tant  avec  un  Unge  imprégné  de  blanc  d'Espagne  sec,  Avec  l'acétate  de  plomb  ou  toute  autre  dissolntÎGD 
qui  enlève  la  matière  grasse.  métallique  des  quatre  dernières  sections,  on  prodnit 
Depuis  plusieurs  années  les  commerçants  font  un  sur  le  papier  des  colorations  variables,  aa  moyen  de 
grana  usage  de  petites  presses  à  copier  les  lettres,  l'acide  sulfbjdriquo. 

qui  permettent  de  transporter  sur  une  feuille  de  pa-  Qu'on  écrive  avec  une  dissolution  légère  de  sulfate 

pier  blanc  les  caractères  tracés  sur  une  autre,  sans  de  fer  ou  de  cuivre,  et  qu'on  passe  sur  le  papier  des- 

que  pour  cela  récriture  première  soit  effacée.  L'encre  séché  un  pinceau  imbibé  ôeprussiate  de  potasse  ferrw- 

oont  on  se  sert  dans  ce  cas,  connue  sous  le  nom  gineux,  on  aura  des  lettres  bleues  ou  cramoisies. 

à^encre  dé  transport,  est  préparée  en  faisant  dissou-  Si  l'on  trace  des  caractères  avec  une  solation  de 

dre  1  partie  de  sucre  candi  dans  3  parties  d'encre  sulfate  de  cuivre,  et  qu'ensuite  on  expose  le  papMt 

ordinaire.  sec  au-dessus  d'un  vase  contenant  de  l'ammomaqoe. 

On  trouve  dans  le  commerce  un  papier  qui  a  reçu  on  voit  aussitôt  apparaître  les  caractères  avec  une 

le  nom  de  papier  hydrographique,  parce  qu'en  écrivant  belle  couleur  bleue.  Cette  encre  de  sympathie  a  été 

sur  lui  avec  une  plume  trempée  dans  l'eau  ou  fa  sa-  indiquée  par  Wurzer. 

live,  les  caractères  qu'on  trace  deviennent  subite-  '^     Les  caractères  invisibles,  tracés  avec  le  diloruit 

ment  noirs.  Vous  allez  facilement  comprendre  ce  d'or,  apparaîtront  avec  une  couleur  pourpre,  aa 

phénomène  assez  curieux.                               «  ■  .  moyen  du  pinceau  trempé  dans  une  solatioa  de  sei 

Si  l'on  trempe  des  feuilles  de  papier  dans  une  lé-  '  d'éiain. 

gère  décoction  de  noix  de  galle  gommée,  et  qu'après  •     Si  l'on  écrit  avec  l'acide  sulfurique  étendu,  k» 

leur  dessiccation  on  les  saupoudre  de  sulfate  de  fer  traits  ne  sont  pas  visibles;  mais  ils  noircissent  lors- 

calciné  et  réduit  en  poudre  bien  fine,  en  frottant  qu'on  chauffe  le  papier,  par  la  raison  que  racide,  et 

ensuite  toute  leur  surface,  ainsi  qu'on  le  fait  lorsque,  se  concentrant,  attaque  et  charbonne  ce  Ussn  vé- 

avec  de  la  sandaraque,  on  veut  rendre  un  papier  '  gélal. 

sensiblement  imperméable,  il  est  évident,  n'est-ce  i     Qui  ne  s'est  amusé,  dans  son  enfance,  à  écrire  afcc 

]>as ,  qu'on  aura,  sur  les  feuilles,  les  éléments  essen-  *  du  suc  d'oignon  ou  du  suc  de  navet,  et  qai  o^a  ob- 

tiels  de  l'encre,  moins  le  fluide  nécessaire  au  déve-  serve  qu'en  approchant  ce  païuer  du  ffeu,  Û  se  f»- 
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uvre,  comme  par  enchaDtemettl,  de  caractères  tan- 
i  noirs  sur  un  fond  blanc,  tantôt  blancs  sur  un  fond 
ir?  Ces  phénomènes,  qui  paraissaient  alors  suma- 
fels,  la  chimie  les  explique  aisément.  Dans  le  pre- 
er  cas,  le  suc  régétal  se  calcine  avant  le  papier, 
laisse  par  conséquent  une  empreinte  charbon- 
use;  dans  le  second,  au  contraire,  c'est  le  papier 
li  est  charbonné  par  Ja  chaleur,  alors  que  le  suc 
eo  a  point  encore  ressenti  Faction. 
Tous  les  sucs  végétaux  qui  renferment  delà  gomme, 
mucilage,  de  ralbumine  ou  du  sucre,  se  compor» 
it  comme  le  suc  d*ognon,  et  peuvent  servir  d  en- 
i3S  sympathiques.  Le  sue  de  citron,  d*orange,  le 
laigre  blanc,  le  suc  de  poires  et  de  pommes,  de 
.i>es,  le  sirop  de  sucre  tres-étendu,  sont  les  liqni- 
^  qui  donnent  récriture  la  plus  colorée  par  TappU- 
ilon  d*uiie  douce  chaleur. 
Mais  de  toutes  les  encres  de  sympathie,  la  plus 
ie  est  celle  aue  Waiu,  et  après  lui  Moritz  et 
ichmeyer,  ont  indiquée.  EUe  se  compose  d'une 
^solution  aqueuse  de  chlorure  de  cobalt,  assez 
sndue  pour  que  sa  couleur  soit  à  peine  sensible, 
s  caractères  tracés  avec  cette  liqueur  sont  invisi- 
ïs  à  froid  ;  ils  apparaisent  en  bleu  dés  qu'on  chauffe 
;èrement  le  papier  ;  par  le  refroidissement  ou  par 
simple  insumation  de  Fhaleine,  ils  disparaissent 
oriplétement  pour  reparaître  encore  par  la  chaleur. 
Thénard  nous  a  donné  Texpiication  de  ces  faits, 
chlorure  de  cobalt  est  bleu  en  dissolution  concen- 
e ,  et  d'un  rose  à  peine  visible  sous  une  mince 
lisseur,  quand  il  est  très-étendu  d'eau.  Lorsqu'on 
lufTe  le  papier  chargé  de  cette  solution,  elle  se  con- 
itre  et  devient  nécessairement  Lieue;  mais  lorsque 
refroidissement  a  lieu,  le  papier  et  le  sel  attirent 
jmidilé  de  Tair,  et  dès  lors  toute  couleur  disparait. 
Voilà  un  nouvel  exemple  de  l'influence  de  l'eau  sur 
coloration  des  corps. 

[>n  ajoute  ordinairement  au  chlorure  de  cobalt  une 
*iaine  quantité  de  chlorure  de  fer,  parce  que  les 
ractères  apparaissent  en  vert  par  la  chaleur,  et 
e  les  effets  sont  alors  plus  marques.  Cette  encre 
[iipathique  verte  peut  servir  à  composer  de  jolis 
ssins  qui  représentent  à  volonté  une  scène  d'hiver 
une  scène  d'été.  En  effet,  si  Ton  dessine  à  Fencre 
Chine  un  paysage  dans  lequel  la  terre  et  les  ar- 
3S  sont  privés  de  verdure,  et  qu'avec  l'encre  sym- 
Lhique  très-affaiblie  on  sgouteles  feuilles  aux  arbres 
du  gazon  sur  les  blancs  qui  indiquent  la  neige,  il 
[fira  d'approcher  le  dessin  du  feu  pour  voir  la  terre 
venir  verte  et  les  arbres  se  couvrir  de  feuilles, 
[lime  à  Fapprochë  des  douces  chaleurs  du  prin- 
aps  :  mais  bientôt  Fbiver  reviendra  avec  ses  neises 
sa  désolation,  en  laissant  le  dessin  à  Fair,  et  plus 
>inptement  encore  eu  exhalant  dessus  Fair  hu- 
rle des  poumons. 

Vous  voyez,  par  tout  ce  qui  précède,  avec  quelle 
ilitié  on  peut  produire  des  phénomènes  iutéres- 
lis,  une  fois  qu  on  connaît  bien  les  agents  chimî- 
es  et  les  réactions  auxquelles  ils  donnent  lieu  dans 
r  contact  mutuel,  et  quelles  ressources  infinies  la 
oiie  nous  .procure,  soit  pour  notre  utilité,  .soit 
iir  notre  amusement. 

NOTE  XIII. 

■viles  Tolatilr». 

[^néralement  la  chaleur  et  la  sécherease  sont  fa- 
râbles  à  la  formation  des  huiles  essentielles  dans 
organes  des  plantes;  aussi  est-ce  dans  le  midt  de 
France,  en  Espagne  et  en  Italie,  dans  FOricnt, 
e  les  végétaux  fournissent  le  plus  d'huile  par  la 
tlllatlon.  Sut  les  montagnes  embaumées  de  la  Pro- 
[ice,  on  rencontre  de  petites  distilleries  nomades, 
nf  les  produits  viennent  se  verser  dans  les  grandes 
rfumeries  de  Grasse. 

Qn  a  recours  quelquefois  à  la  pression  pour  obte- 
>  certaines  huiles  volatiles.  C'est  lorsqu  elles  sont 

DiGTioMN.  DE  Chimie* 


renfermées  en  abondance  dans  Fenveloppe  extérieure 
et  charnue  des  fruits.  Les  citrons,  les  oranges,  les 
cédrats,  les  bergamotes  et  tous  les  fruits  analogues 
contiennent  de  Fessence  dans  l'écorce  jaune  ou  xeste 
qui  entoure  leur  pulpe  acide.  Vous  avez  pressé  entre 
les  doigts  la  peau  d'une  orange,  et  vous  avez  vu  jail- 
lir au  dehors  un  liquide  très-odorant,  qu'enflamme 
le  contact  d*une  bougie.  Eh  bien  !  c*est  Fhuile  essen- 
tielle qui  est  logée  dans  les  utrîcules  du  zeste.  On 
râpe  toute  la  partie  jaune  superficielle  de  ces  fruits, 
et  on  la  soumet  à  la  presse  dans  un  sac  de  crin.  Ces 
huiles,  ainsi  obtenues,  sont  bien  plus  suaves  que 
lorsqu'on  les  extrait  par  la  distillation ,  mais  elles 
sont  plus  susceptibles  d'altération  :  elles  sont  moins 
pures,  filles  font  tache  sur  la  soie  et  ne  se  dissolvent 
qu'imparfaitement  dans  Fesprit-de-vin. 

Chez  les  (brfumeurs,  pour  se  procurer  l'odeur  fu- 
gace du  jasmin,  du  lis,  de  la  tubéreuse,  de  l'iris,  de 
la  violette,  etc.,  dont  on  ne  peut  obtenir  d'huile  vo- 
latile par  la  distillation,  on  interpose  des  lits  de  cha- 
cune de  ces  substances  entre  des  draps  de  laine  blan- 
che, imprégnés  d'huile  de  ben  ou  d'huile  d'olives.^u 
bout  de  ii  heures,  on  renouvelle  les  fleurs,  et  Fon 
continue  de  cette  manière  jusqu'à  ce  que  l'huile  ûxq 
soit  bien  chargée  de  l'odeur.  On  fait  digérer  les  draps 
dans  de  l'esprit-de-vin,  et  on  distille  au  bain-marie;  ce 
véhicule  enlève  Farome  des  fleurs  à  Fhuile  Axe  et  se 
volatilise.  C'est  alors  ce  qu'on  nomme  Veuenee  de 
joêmin,  de  /ts,  de  violelte»y  etc.  Un  habile  parfumeur 
de  Paris,  M.  Tessier  Prévost,  remplace  l'huile  par 
un  mucilage  de  gomme  arabique  sirupeux,  dont  il 
imbibe  le  molleton  de  coton  blanc  sur  et  sous  lequel 
il  met  les  fleurs.  Ce  procédé  est  plus  économique» 
parce  que  le  mucilage  qui  ne  s'altère  point  est  beau- 
coup moins  cher  que  les  divers  corps  gras  employés 
jusou'à  présent  à  cet  usage. 

Un  des  faits,  sans  contredit  les  plus  curieux  que 
la  science  moderne  nous  ait  révélés,  à  propos  des 
huiles  volatiles,  c'est  la  formation  de  plusieurs  d'en- 
tre elles,  lorsqu'on  vienl  à  distiller  avec  de  Feau 
certains  organes  de  plantes  qui  en  sont  naturelle- 
ment dépourvus.  Les  amandes  amères,  les  semences 
de  moutarde  noire  ne  contiennent  que  de  l'huile 

Èrasse  et  d'autres  principes  complètement  inodores, 
ih  bien!  si,  après  les  avoir  soumises  à  la  presse  pour 
les  dépouiller  de  Fhuile  fixe,  on  humecte  les  tour- 
teaux avec  de  l'eau ,  et  qu'après  quelque  temps  de 
macération  on  procède  à  la  distillation,  on  obtient  / 
une  proportion  très-notable  d'huile  essentielle,  très- 
odorante  et  agréable  pour  les'  amandes  amères,  très- 
àcre  et  très-irritanle  pour  la  moutarde  noire. 

D'où  vient  donc  Fhuile  essentielle  qu'on  recueille 
à  la  distillation  ?  Robiquet  et  Boutron,  Wohler  et 
Liebig,  Bussy  et  Frémy  nous  Font  appris.  C'est  le 
produit  d'une  métamorphose,  d'une  réaction  chimi- 
que qui  s'établit,  sous  Finfluence  de  Feau,  entre 
Falbumine  végétale  des  graines  et  Fun  des  principes 
Inodores  qui  l'accompagnent.  Ce  principe,  dans  les 
amandes  amères,  est  une  substance  blanche,  cristal- 
line, douce&tre,  soluble,  qu'on  a  nommée  am^gdaiine; 
dans  la  moutarde  noire,  c'est  une  matière  tres-amère» 
cristalline,  fixe,  qui  consiste  en  pne  combinaison  de 
pousse  et  d'un  apde  particulier,  que  Bussy  a  désigné 
sous  le  nom  diacide  myronique. 

Que  Fon  prenne  en  effet  de  Famy^daline,  qu'on 
la  mette  en  contact  avec  une  dissolution  d'albumine 
des  amandes»  ou  plus  simplenient  avec  une  émulsion 
d'amandes  douces,  le  mélange  acquiert  presque  im- 
médiatement une  odeur  forte  et  aromatique.  iOO  par- 
ties d'amyffdaline  fournissent  ainsi ,  par  la  distilla- 
tion, jusqu  à  4i  parties  d'essence,*  accompagnée  de  5 
à  6  parties  d'acide  prussique. 

Et  ce  qu'H  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  cette 
conversion  d'un  principe  inodore  en  un  prmcipe 
très-odorant  n'est  opérée  que  par  Falbumine  des 
amandes  amères,  et  nullement  par  celle  des  autre» 
végétaux  ni  par  Falbumine  des  animaux. 

Si 
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Mêmes  phénomènes  avec  l'albuminé  de  ta  mou- 
tarde neire  ei  le  mjfronale  de  pôUH9e  qu'oo  exmîl 
des  semences. 

Ce  qui  prouve  bien,  d'ailleurs,  ^ue  rbulie  es^eiK 
Udle«  dans  les  deux  cas,  est  formée  aux  dépens  éè 
Tamygdaline  et  du  m^fooale  de  pelasse,  c'est  q«a 
les  amandes  douces,  qui  ne  renferment  pas  d'amyg 
daline,  c'est  que  la  moutarde  blancba,  qui  ne  con- 
tient pas  de  myronate  de  potasse,  ne  fourolsseni  pas 
la  plus  lé0ère  trace  d'huile  esseaiielie  à  la  distilla* 
lion. 

Si  Ton  emplovait  de  l'eau  bouillante  pour  dâayer 
les  tourteaux  d'amandes  améres  et  de  moutarde 
notre,  le  principe  volatil  odorant  ne  se  développerait 
iMis,  attendu  que  l'albumine,  une  fois  coagulée,  est 
inpropre  à  provoquer  sa  formation. 

En  raison  des  propriétés  toutes  spéciales  de  l'ai- 
Iwminé  des  amandes  et  de  la  moutarde  lioirc,  ^ui  se 
rapprochent  de  ia  diastaseou  du  ferment,  on  a  distin- 
gué la  première  par  le  nom  de  fyna|MMe,  et  k  se- 
conde par  celui  de  myromne. 

Ces  réactions  remarquables  peuvent,  jusqu'à  un 
céitain  point,  nous  faire  entrevoir  le  mode  de  for- 
mation der  essences  dans  l'intérieur  des  organes  des 
piaules.  On  doit  en  tenir  compte  dans  remploi  si 
fréquent  de  la  farine  de  moutarde  sous  forme  de 
ftnapisiiie«.  11  est  évident  que,  pour  la  préparation  de 
ces  topic|Qes,  il  faut  ne  faire  usage  m  d'eau  bouil^ 
lante,  ni  de  vinaigre,  pour  délayer  la  farine,  p«ris- 
qu'en  coagulant  la  myr^sine  on  s'opposerait  au  dé  • 
veloppement  du  principe  actif  ou  de  l'huile  essen- 
«ielie.  C'est  de  Teau  froide  ou  de  l'eau  tiède  qu'oR 
doit  d'abord  emplojrer,  et,  lorsqu'on  veut  associer 
âm  vinaigre  au  sinapisme,  l'addition  ne  duit'enèife 
faite  qu'après  un  certain  temps  de  macération  de  la 
farine  dans  l'eau,  aûo  que  l'huile  volatile  ait  pu  se 
développer. 

Qui  aurait  prévu  qu'une  des  plus  vulgaires  opéra* 
tlons  de  la  pharmacie  et  de  la  thérapeutique  se  rat- 
tachait d'une  manière  si  étroite  à  Tune  des  plus  jolies 
découvertes  de  la  chimie  organique,  la  fonnation  des 
huiles  volailles  dans  les  plantes  ?  Ceci  n  est-il  pas 
une  nouvelle  preuve  qu'en  chimie  rien  n'est  à  dé(&i- 
gner,  et  que  les  faits  en  apparence  indifférents  ou 
seulement  curieux  peuvent  devenir  tout  à  coup  l'oc- 
casion d'heureuses  applications  à  l'inéKlrie  om  aux 
•des  delà  vie  commune  ? 

NOTE  XIV. 
Hjrdr^géiie  carbone. 

t.  Dans  mie  infinité  de  localités,  telles  que  Fielra- 
Mala,  sur  la  route  de  Botogne  à  Florence;  Bàri- 
gazzo,  près  de  Modène;  la  péninsule  d'Âbscberon 
en  Perse;  les  envli'ons  de  la  mer  Caspienne,  là 
Chine,  rindoustan,  Java,  les  Etats-Unis  d'Améri'- 
que,  etc.,  il  sort  de  terre  lentement,  mais  d'm»e  ma- 
nière continue ,  un  gaz  qui  s'embrase  parfois  spon- 
tanément, le  plus  souvent  par  l'approche  d*nn  corp^ 
allumé,  et  donne  lieu  à  des  flammes  hautes  de  un  k 
deux  mètres,  que  le  vent  ne  peut  éteindre.  Parmi 
ces  flammes ,  les  unes  sont  bleues  et  visibles  seule- 
ment pendant  la  nuit  ;  les  antres»  blanches,  jauties 
ou  rougeàtres,  visibles  le  jour,  conmie  le  sont  celles 
du  bois  et  de  la  paille  ;  elles  répandent  une  odeiir  lé- 
gèrement suffocante  et  uhe  chaleur  assez  forte  pour 
être  sensible  à  plusieurs  mètres.  Le  terrain  envlroib- 
iiant  est  comme  calciné  et  n'offre  aoa\n  vestige  de 
végétation.  Dans  les  contrées  où  ils  existent,  on  met 
à  profit  ces  feux  naturels ,  en  les  employant  à  la 
Cuisson  des  aliments,  à  la  calcination  die  Li  pierl*e  à 
chaux,  à  la  fabrication  des  poteries,  des  briques,  etc. 

11  y  a  de  ces  feux  qui  brûlent  depuis  les  temps  les 
plus  anciens;  tels  sont  ceux  du  \ionl-Chimcrc,  sur 
les  cotes  de  l'Abie  Mineure,  cités  par  PPine,  et  re- 
connus de  nouveau  ,  en  1811,  par  le  capitaine  Beau- 
fort.  Auprès  de  Cumana,  les  jets  de  gaz  sortent  par 


rotiQce  de  cavernes,  et  M.  de  Humboldt  a  Ta  par« 
^is  les  flammes  s'élever  à  plus  de  50  métrés.  Mais 
c'est  surtout  autour  de  la  mer  Caspiamie,  partica- 
-lièrement  près  de  Bakou ,  que  ces  phéaoméuea  « 
Méseetent  en  grand  ;  la  aottrce  de  feu  de  Bakou ,  i 
kquelle-on  a  domié  le  oom  &Aie$ckJ9k  (demeure  da 
fou),  est  l'ol^et  d'une  véaératioD  ai  profonde  que  Poa 
acoMtfUiiun  temple  exprès  pour  l'eutreienir.  Les 
IndooB  de  la  leote  des  guèëtet  (adorateurs  ilu  fcuk 
qui  déservent  le  temple ,  font  du  g»x  m  objet  & 
eommeree  mke  lucratif.  Ils  le  recueillent  dans  des 
bemeilles  ou  des  veasiea,  et  l'expédient  dans  les  pro- 
vinces éloigoées  de  la  Perse  et  de  riadoostas. 
CoBune  il  conserve  pendant  longtenaps  sa  propriété 
inflammable ,  cette  espèce  de  prestige  entretient  la 
«uperttition  des  adorateurs  du  feu  dans  le  mette 
d^ré  d'exaltation.  Le  gaz  de  Bakou  est  de  Thydro- 

Î;èiie  carboné  mêlé  à  de  la  vapeur  de  naphie  et  i  de 
'adde  carlMNuque.  Presque  partout,  d'aiUeurs,  il  est 
Accompagné  de  bitume. 

Lorsque  le  gaz  sort  de  terrains  situés  au-dessous 
d^eanx  stagnantes  ou  d'eaux  vives,  il  brûle  à  la  sur- 
face du  liquide,  sans  que  celui-ci  participe  en  rien  à 
ce  phénomène.  C'est  là  roiigine  des  fontaines  ar- 
dentes ^  des  rivières  inflammatleà,  dont  les  andeitt 
ont  parié  comme  de  prodiges  inexpKcablœ  (1). 

2.  On  a  donné  depuis  longtemps  les  noms  de  sol- 
seSf  de  volcans  d'air,  de  volcans  vaseux  ou  de  boue,  à 
des  mares  formées  par  de  Peau  salée^  n  posant  sur 
une  couche  argileuse  plus  ou  moins  imprégnée  de 
matières  bitummeuses,  d'où  il  se  dégage  accidenlel- 
lemcut  du  gaz  bvdrogène  carboné.  Ce  gaz  occasionne 
des  éruptions  d  autant  plus  fortes  ,  qu'il  a  éprouvé 
plus  de  dilIicHlté  à  se  faire  jour  à  travers  ia  \ase  qui 
est  toigours  visqueuse  et  assez  teaace.  U  est  méiattgé 

(i)  On  connaît  aux  Etats  Uota  ua  grand  nombre  de 
aoorees  brûlanirs ,  surtout  près  de  Caaaacbigaa ,  caf litale 
du  eonité  d'Ontario  ;  dans  la  uartie  hnd^iuest  ée  TlUat  de 
Hew-Jork,  ^  Bristol  et  à  MiJdlesex ,  k  10  ou  12  milles  tk% 
Canaiidaigua.  Le  gaz  se  dégage  en  petites  bulles  ,  à  ta 
surface  de  Teau,  et  il  ne  s*entlainaie  que  lorsqu*oQ  eo  ap- 

8 ruche  da  feu;  mais.  lorsquM  son  direcieuieut  du  r«c,  U 
onne  une  flamme  brillante  et  coniioue  que  des  ploies 
d'orage  peuvent  seules  éteifidre.  Il  est  lmpd»sible  de  toir 
sans  surfirife  ee  feu  qui  eoart  tar  les  ondes,  eooMie  j»4ii 
le  feu  «régeois.  La  vive  Imaginstioo  des  Grecs  uVàt  pas 
manque  de  prendre  pour  le  Pbiégatoa  ou  fleuve  des  en- 
fers, ces  ruisseaux  américaios  avec  leurs  vagues  enlUi»- 
mées.  Ce  pUi  Domène  est  surtout  rf  roarquable  en  Iiiver, 
lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige  ,  et  qtie  !■«  flviime 
qui  en  sort  contracte  avec  la  btandieur  des  frimas.  Dans 
4es  temps  tt^s-froids,  la  glace  tonne  des  espèces  de  tvbes 
de6li9déct»ètresdehaiii,  d'#àl<Kazs'écaappe;««i  dn 
rail  alors  des  flambeaux  fixés  sur  des  oaadéialir«:s  d'ar- 
gent. Au  niiheu  des  ténèbres  d^uiie  nuit  éi>a«ase»  c'eai  «a 
spectacle  à  la  fois  bizarre  et  m«gni6aue  que  celui  de  ces 
iAaiues  hérissées  de  ces  tubes  de  g'ace,  d*où  so*  lent  les 
gerbes  de  flartimes  qui  colorent  hU  loin  la  campaç^ae.  Les 
nabi lanis  qui  fiieut  dans  le  voisinage  de  ces  «cmrcea  de 
gaz  ont  p'Bcéa  k  leur  oriliee  des  boh  perforés;  Tsetre  et^ 
Uéaiité  de  ces  bols  vient  atioatir  au  loyer  de  \em  siijsâse, 
et  leur  feu  foami  par  le  gas  suffit  pour  taire  euire  l^ors 
aliiueots.  D^autres  tuyaux  conduisent  le  ^az  àawa  W  pttt* 
loir  ou  s.'iloo  de  compagnie;  ia  flacnnie  qui  eo  &orv  douna 
une  iumiè/e  égale  k  ctlle  de  quatre  k  cioq  bon^ies.  Li 
singularité  de  ce  speoiaela  atttre  «ae  foule  de  corieux. 

Dans  les  disiricu  de  Toung-Bian  etde  Wei-Ta4u-Hiaa, 
en  t^bine,  il  existe  4e  oeiDt>lat»lis  Itax  naiorels  qui  aurieai 
de  puits  d'eau  salée,  répandus  en  grand  nomt>re  sur  «a 
rayoB  de  tf  «TriamètreS  eovirao,  et  qUi  sont  exfilolié»  pu 
les  popalatipiks  industrieuses  du  voiaiaage.  Les  QiiiMm, 
oomuieltts  Âuiéricains,  font  circuler  le  gai  ««fl  MTtfMbU 
dans  de  longs  tuyaux  Je  bambous,  et  s'ea  serveot  à  i!c4inf 
fer  et  ï  éclairer  les  usines  employées  Si  l'exploitettao  ôe» 
puits  salins,  ainsi  que  lès  rues  ofa  ces  usines  se  iroareet 
€et  édulrage  existe,  dit-on,  dues  ces  district»,  <te 
jnimêinorial.  C'était  uo  gnied  pas  fioor  arriver  à  s'  ' 


ear  tien  gMotHenus  m  moyen  de  procéda  ariiHctc^s  ; 
les  Chinois  s'en   sont  tenus  t^,  et  PiadbSine   r^ 


de  i*éclairagc  par  le  gaa ,  telle  qu'elle  Oil  prMMyiée 
Europe,  leur  est  V  ut  à  fait  inconnue. 


NOTES  ADDinOHNELLES. 
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r  eC  d'acide  cirlidnîii<M,M»si  M  peut-il  B'eiinam- 
■  comme  d^ns  le  tM  piéoiiient. 
,es  sa/Ml  sont  aaaei  râpaadtieB.  H  ai  «isie  de 
sidér^ilet  en  Italie,  dus  ie  Modéitsis,  le  Parme- 
',  notaianieal  entre  Arneena  et  Gir^oil,  au  lien 
jimé  Haccalatw;  enCrioMie,  «■  Pwic,  du»  lia 
stan,  i  Ja«a,  etc. 

>.  Le  gns  qni  r«nplit  h»  t^denes  des  mines  de 
iilltt  eat  encere  de  rhydrogâm  oarbeoét  presque. 
jouFs  mtU  à  tu  peu  d'aioi»  et  d'acide  earbonique: 
,si  ne  s'enDamme-l-il  uas  asast  facilciDeiU  qoe 
ui  des  BDoreesou  letTMna  ipflammriiles.  Cefu, 
iiiD  dee  iniDean  bous  les  non»  de  gritom  ,  («u 
rom  on  trHOB,  sort  de  la  bouille  avec  un  légu 
■ïaMmenl ,  et  quelqDefbis  en  teUe  abondance  , 
'on  peal  le  recueillir  à  l'aide  de  tuyaux  el  le  faire 
>ilritnier  ii  l'éclainDe  des  mines,  peudaol  plusieurs 
née^  coBeéculive*.  C'eât  principalemenl  des  fentes, 
I  de  ce  que  les  mineurs  appellent  des  t(m$urt»  ou 
iukit,  qu'il  s'écbappe,  sorlout  dans  les  buuilles 
:a -bitumineuses  ,  grasses  et  friables.  L'eipérleiice 
montre  (|ae  ce  sont  préciBémeot  celles  qui  donnent 
sniie  ie  moins  de  cai  i  U  éistillatioB. 
Souvent  le  orîioa  devieut  visible  al  Torne  des  es- 
ces  de  bulles  enveloppées  de  légères  pdlieules 
le  les  mineurs  oomparent  ù  des  toiles  d'araignées. 
h  ont  soin  de  les  cu-raeei  entre  leurs  mains  avant 
iVlles  ne  parviennent  sur  les  lumières  où  ellea 
snÔanimcraieul.  Lorsque  le  gai  s'aceumnlQ  dans 


renl  plusieurs  de  leurppnnirlétés,  obtinrent  beaucoup 
de  leurs  composés ,  et  mme  plusieurs  métaux  non  - 
veaux,  tels  que  le  bismuth,  l'antimoine  et  l'arsenic. 
Hais  c'est  aussi  dans  cette  même  période  qa'i^ppam- 
relit  les  idées  les  plusexlravaganles,  relativement  b  la 
dfcouTeVle  de  la  pierre  philosoplialc'et  que  surgirent 
un  grand  nombre  de  fourbes  uni,  sous  le  nom  deiouf- 
fUxTt ,  exploitèrent  la  crédulité  publioue  et  s'éver- 
tuèrent à  sulisliluer  des  supercberies  a  une  science 
réelle.  Promettant  des  richesses  incalculables  par  1c 
moyen  de  h  transmutation  des  métaux,  affirmant 
pouvoir  multiplier  l'or  et  l'argent  à  l'aide  de  quel' 
ques  grains  de  pouore  de  projection,  Us  se  faisaient 
reiuctire  de  grosses  sommes  a'argenl  par  leurs  cré- 
dules clients,  et  ne  laissaient  dans  leurs  mains,  en  se 
sauvant  après  les  avoir  ruinés,  que  des  alliagcb 
grossiers  de  cuivre  et  de  plomb.  Ils  se  servaient, 
pour  faire  ci*oire  k  la  mullipli cation  de  l'or,  de  peti- 
tes cannes  métalliques  creuses,  avec  lesquelles  ils 
remuaient  l'or  qu'ils  avaient  fait  mettre  dans  un 
creuset  rouge  de  feu,  avec  une  loulc  de  malicres  bé- 
léro^ènes  cl  la  fameuse  pierre  philosopbale.  Après 
l'opération  on  trouvait  eueclivement  un  poids  d|or 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  qu'on  aftit 
placé  dans  le  creuset;  mais  le  surplus  de  l'or  pro- 
venait de  celui  qui  remplissait  lés  cannes  raëtalli- 
nues  qui  étaient  bouchées  avec  de  la  cire  notre  el 
-'  -     -  -    pouvait  ainsi   découvrir.   D'autres    fois 


que 


c  étaient  des  charbon  s  c 


remplis  de  poudre  d'or 


SIcrie  oà  l'air  est  sta^naai,  de  manière  à  tar-  ou  d'argent,  bouchés  avec  dé  la  cire  que  les  souf- 

sepiiéue  on  le  builièiBe  de  la  masse,  la  pré-  fleurs  jetaient  subtilement  dans  les  creugels  où  de-. 

:nce  d'une  cbandelle  ou  une  laiu^  allumée  lui  fait  vait  s'opérer  le  grund  œuvre.  Quelques-uns,  enfin, 

/■entke  feu  et  détermina  ces  terri hies  explosions  se  servaient  de  creusets  dont  ils  garnissaient  le  fond 

[Il  sent  si  fréqaeates  dans  les  houillères  d'Angl»-  d'or  ou  d'argent  amassé  en  pâte;  ils  couvraient  cette 

trre,  de  Belgique  et  de  France.  coudie  d'une  autre  pftte,  laiie  de  la  poudre  même 

,  Le  gai  tiydrogéne  car>>oné  se  rencontre  encora  d'un  creuset  et  d'eau  gommée ,  qui  cacbuit  l'or  ou 


Fargeut;  ensuite  ils  j  jetaient  le  mercure  ou  le 
^luiuh,  et,  l'agiiant  sur  un  feu  ardent,  faisaient  aopa- 
rafire  â  la  fin  l'or  ou  l'argent  cacbé  dans  te  fond  du 
creuset. 

Va  des  meilleurs  tours  des  souffleurs  est  celui  que 
joua  un  Rose-Croix  ft  Henri  1",  duc  du  Bouillon, 
prince  souverain  de  Sedan,  vers  l'an  1620. 

I  Vous  n'avez  pas,  lui  dit-il,  une  souveraineté 
proportionnée  !t  votre  grand  courage;  je  veux  vous 
rendre  plus  riche  que  l'empereur.  Je  ne  puis  rester  que 
deux  jours  dans  vos  Euts  :  il  faut  que  j'aille  tenir  à 
Venise  bi  gr.iu<Ie  assemblée  des  frères;  aardez  seule- 


ans  la  vase  des  mar^s.  PrieSUcy  et  Cruikshanks  ont 

econnn  qu'il  se  dégage  ,  pendant  les  tempe  diaude, 

e  loutes  les  eanx  stagnantes  au  fond  deiquelleB  se 

ronvent  des  matières  organique»  on  décoinpositioa  ; 
sort  égaleroeoi  du  sein  des  matières  terreuses  que 

^    deBBechemeBt  des  marais  laisse  à  nu  pendant 

été.  Ëii  romuaal  la  vase  d'une  inaro  avec  un  bâton, 

t  posant  dessus  un  Oaoon  renversé  ei  plein  d'eau, 

iaus  le  goulot  duquel  on  a  placé  un  large  entonnoir, 

m  peut  eu  recneillir  w^  très-grande  quantité  en 

•eu  d'bisiints.  Mais  ce  gas  n'est  pas  pur;  il  ren- 

«me  toujours  U  k  iS  pour  cent   d'un  mélange  „  

l'tfwte,  d'adde  carbonique ,  d'acide  snlfliydriqno  et      ment  le  suci'et.  Envovei  chercher  de  la  litharge  chez 

■arfois  d'oiygène.  On  le  purifie  en  absorbant  les     le  premier  apothicaire  de  votre  ville,  jetez-y  ua 

leiii  gaz  aciilet,  au  moyen  d'une  diss<dution  de  po-     grain  seul  de  la  poudre  muge  que  je  vous  donne; 

«sse,  et  l'oxygène,  à  l'aide  du  phosphore  qu'on  y      mettez  le  (ont  dans  un  cieuèet,  et  en  moins  ifuu 

Ait  séjourner  pendant  quelques  heures  ;  mais  on  ne     quart  d'heure  vous  aurez  de  l'or.  > 

«euien  séparer  l'azote.  Lefirincentropéraiioneilarvilératroisfoisenpré-- 

ïnaquedaBs  ces  derniers  temps,  on  ne  connai»-      sencedu  sonftleur.  Cet  homme  avait  fait  acheter  aupa- 

""     "  "  "" ""'"""   ~"  '""*       ravatiltouielatilhaTgeqitiétailehezlesapDthîcairesdc 

Sedau  et  l'avait  fait  ensuite  revendre  chargée  de  quel- 
ques onces  d'or.  L'adepte;  en  panant,  fit  présent  de 
toute  sa  poudre  de  projection  au  duc  de  Bouillon.  Le 
prince  ne  douta  nomt  qu'ayant  fait  trois  onces  d'or 
aveciroisgMiiis,il  n'en  fit  trois  cent  mille  oncesavec 
trois  cent  mille  grains,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 


tait  aucun  moyen  d'avoir  ce  gai  pur;  c«lui,  en  eKet, 
^n'oii  obtient  en  décomposant  les  matières  orgaui- 
lues  par  le  feu,  ou  l'eau  pal  le  charbon  bicanties- 
^eiit,  est  iQitjours  mélangé  d'hydrogène  libre  et 
il'oxyde  fie  carbone,  après  la pnriBcation  du  produit. 
Ûa'u.  en  isio,  M.  Persoz  nous  a  appris  qu'en  cajci- 

uaniau  rouge  dans  nue  cornue  un  mélange  A'acétatt         ._    ._  „ ,  _.  .,,..,  ,. 

df  fotaue  et  de  potasse  caustique,  on  obtient  du  gui  rùt  LienU)t  ousses^eur,  dans  la  semaine,  de  37,500 
hyUrugène  carboné  très -pur.  L'uctde  aUtiqae  du  marcs  d'or,  sans  compter  ce  qu'il  ferait  daus  la  suite. 
sel  est  aiara  transformé  en  acide  airbonique  que  la 

potasse  ntiieui,  et  eu  bydrogèue  carboné  qui  te  dé-  t 

gage-  1 

NOTE  XV.  I 


en  fut  pour  ^s  qiluraute  mille  ê' 


Ife  iiii>  su  xn>  siècle,  l'^hinifc  «e  rrnanritt  Htm 
toute  l'Europe  et  fftt  ciltlivée  avec  pins  d  ardent  qW 
^nuisis.  C'est  surloni  (lendantcelte  période  que  I'MB' 
Kiirc  des  métaux  s'enrithit  (Tlin  gr^nd  nombre  de 
fiilK.  SoMincltaut  ces  corp)  il  une  foule  d'épreuvct 
Â;iiis  leurs  mystérieuses  opïfiiflons,  *fni  d(*;iiciit  so»- 
fcnt  des  années  entières,  ks  oIctiimisieB  déwotrt- 


'[«iiies  le«  prétendues  iruBsioniatioi*  atai 
oilt  éttJ  faites  à  l>eu.frw  de  ««•  iMBtére. 
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NOTE  XVI. 
Miel. 


Le  miel  n*est  point  une  espèce  distincte  de  sncre. 
(Test  an  mélange  de  sucre  crislalllsable  analogue  à 
celui  du  raisin ,  et  de  sucre  incristallisable  analogue 
-à  la  mélasse,  accompagné  d*un  principe  aroniatic|ue 
particulier,  mais  variable.  Quand  le  miel  est  moras 
pur  il  renferme,  en  outre,  de  la  cire,  uo  acide,  de  la 
mannite  et  même  du  couvain ,  matière  végéto-ani- 
male  ^ui  lui  donne  la  propriété  de  se  putréfier.  Ce 
couvam  est  la  substance  qui  forme  les  alvéoles  dans 
lesquelles  les  abeilles  déposent  leurs  larves  et  leurs 
œais. 

Le  miel  se  trouve  dans  les  gâteaux  çue  les  abeil- 
les construisent  dans  les  rucbes.  Pour  I^soler,  on  ex- 
pose ces  gâteaux  sur  des  claies  au  soleil  ;  la  partie 
la  plus  pure  en  découle  :  c*est  ce  qu*on  appelle  miel 
vierge.  En  exprimant  ensuite  les  gâteaux,  on  obtient 
iine  qualité  de  miel  plus  coloré  et  moins  agréable, 
qui  a  besoin  d*étre  purifié  par  le  repos  et  la  décan- 
tation. 

1ms  miels  les  plus  estimés  sont  ceux  <nie  Ton  re- 
cueille au  mont  Hyméte,  au  monl  Ida,  a  Mabon,  à 
Cuba  etr  après  eux,  ceux  du  Gatinais  et  de  Narbonne. 
Les  premiers  sont  liuuides ,  blancs  et  transparents 
comme  du  sirop  ;  les  deraiers  sont  blancs  et  grenus, 
en  raison  de  la  forte  proportion  de  sacre  cristalli- 
sahle  qu'ils  renferment. 

Les  plantes  ont  une  influence  très-marquée  sur  la 
nature  et  les  propriétés  du  miel.  En  effet,  les  abeil- 
les qui  butinent  sur  les  plautes  aromatiques  de  la  fa- 
mille des  labiées,  produisent  des  miels  excellents, 
umdis  qu'elles  n'en  donnent  que  de  colorés,  liquides 
et  désagréables,  comme  les  miels  de  Bretagne,  lors- 

3u'elles  vont  se  nourrir  sur  les  fleurs  de  bruyère  et 
e  sarrasin.  Les  plantes  vénéneuses,  la  jusquiame, 
Tazalée  pontique,  l'aconit,  la  kalmie,  fournissent  des 
miels  qui  causent  des  vertiges  et  même  le  délire  à 
ceux  qui  en  mangent.  M.  Auguste  SainlrHilaire  a 
failli  périr  pour  avoir  mangé  ,  au  Brésil ,  d*uu  mi^ 
préparé  par  la  guope  nommée  lecheguana. 

Ces  faits  semblent  indiquer  que  le  miel  n'est  point 
le  résultat  d'une  sécrétion  animale,  quMl  existe  tout 
formé  dans  les  fleurs;  car  on  ne  concevrait  pas 
comment  le  même  insecte  pourrait  donner  tantôt 
un  produit  salutaire ,  tantôt  un  produit  nuisible.  Au 
reste,  cette  question  est  encore  fort  obscure.  Toute- 
fois, dans  le  nectar  ou  suc  visqueux  et  sucré  des 
fleurs,  ce  n'es*  pas  du  miel  tout  formé  qui  s'y  trouve. 
D'après  M.  Braconnot,  le  nectar  contient  des  pro- 
ponions  peu  variables  de  chulariose  et  de  sucre 
prismatique,  sans  traces  de  glucose,  de  gomme  ni  de 
mannite.  Voici  sa  composition  stir  100  parties^ 

Sucre  prismatique 13 

Cbulanose  ou  sucre  liquide.  ...        10 
Eau 77 

"ÏÛÔ 

Dans  quelques  fleurs,  cependant,  la  proportion  du 
sucreprismattque  parait  très-sensiljlement  augmentée; 
c'est  ainsi  que  le  nectar  des  cactus  n'ofiVe ,  par  la 
cristallisation,  que  du  sucre  prismatique ,  presque 
exempt  de  sucre  liquide. 

Puisque,  contrairement  à  l'opinion  reçue,  la  ma- 
tière sucrée  des  fleurs  n'est  point  semblable  au  mid, 
et  que  le  sucre  concret  que  fournit  le  nectar  a  toutes 
les  propriétés  du  sucre  prismatique,  il  est  évident  que 

Celui'-Cl  .    en   ammimanl    «l^na    un    Haa    AA»A>MAMa   Am. 


tpruscut;^  u  un  Mviae  uore,  ou  a  louie  autre  cause  qui 
c  fait  passer  k  l'état  de  sucre  de  miel  ou  de  glucose, 
comme  le  promrent  d*ailleurs  les  expériences  de  Hu- 
bert: on  sait,  en  eflet,  que  cet  ingénieux  naturaliste 
a  nourri  des  abeilles  uniquement  de  sucre  de  canne, 
9MX  dépens  ttaïquel  ces  laborieux  insectei  ont  oonti- 
iMié  à  fabriquer  le  miel  et  la  eût* 


On  s'est  beaucoup  oeciqié,  de  1810  4  1814,  da 
moyen  d'obtenir  avec  le  miel  un  sucre  et  na  tiiM 
privés  de  l'odeur  et  de  la  saveur  particulières  à  ce 
produit  immédiat.  Quelques  chimistes  présentèieit 
a  la  Société  d'encouragement  de  Paris  des  échantil- 
lons du  sucre  de  miel;  mais  le  procédé  d'extractioa, 
qui  consistait  4  débyer  le  miel  dans  un  pea  d^esprit- 
oe-vin  ,  et  à  presser  la  masse  dans  un  sac  de  toile 
pour  foire  écouler  le  liquide  changé  de  la  partie  ia 
cristaHisable ,  n'était  point  assez  'éoonomiq«e  po« 
qu'on  pAt  l'adopter  en  grand. 

Quant  à  la  fabrication  du  sirop,  on  opérail  eo  fu- 
sant bouillir  pendant  quelques  minutes  24  kHogns- 
mesde  miel,  6  kîk^mmes  d'eau  et  384  franini« 
de  craie;  on  ajoutait  ensuite  8  kilogramnies  &eckn> 
bon  animal,  pais  8  blancs  d'oeufs  battus  dans  8  lilrcs 
d'eau.  On  faisait  cuire  en  consistance  de  sinxi,  oa 
laissait  reposer  et  on  passait  à  travers  one  étamioe 
de  laine.  Mais  ce  sirop,  d*ailleurs  trés-limmde  «i 
presque  incolore,  conserve  toujours  l'odenr  et  U 
veur  du  miel. 

Le  miel  est  aussi  fréquemment  employé  coe^.^ 
médicament  que  comme  aliment.  Assoaéau  vinaigre 
il  eu  résulte  un  sirop  qu'on  appelle  os^mel.  Si  ou  lé 
délaie  dans  l'eau  et  qu  on  laisse  fermenter  le  liquide, 
on  obtient  une  boisson  très-agréable,  ressemblant 
presque  au  vin  muscat,  qui  est  connue  depuis  long- 
temps sous  le  nom  d'Ayorome/,  et  dont  on  fait  beau- 
coup d'usage  en  Russie,  en  Pologne,  etc.,  et  en  gé- 
néral dans  \t&  pays  où  l'on  ne  récolte  pas  de  vSi  ; 
c'est  la  première  boisson  fermentée  connue.  An  xui« 
siècle  on  ajoutait  à  l'hydromel  des  poudres  d'herbet 
aromatiques  et  l'on  faisait  ainsi  la  boisson  trés-esti- 
mée  nommée  alors  korféme  ou  borg^eraête.  Le  iuiéL 
entre  dans  la  composition  du  pêia  d'épices»  de  direr- 
ses  pâtisseries  et  d'autres  friandises.  Les  iuiCs  de 
l'Ukraine  et  de  la  BMdavîe  l'exposent  a  \a  gelée 
dans  des  vases  opaques  et  méulUqnes,  pendani 
quelques  semaines ,  pour  lui  faire  acquérir  plus  de 
blancheur  et  une  consistance  ferme.  C'est  avec  ce 
miel  ainsi  modifié  que  sont  éduloorées  les  liqueurs 
de  Dai^tzick,  le  marasquin  de  Zara  et  le  roaogliou 
Avant  la  découverte  de  l'Amérique,  la  cuisine  faisait 
grand  usage  du  miel;  les  anciens  n'avaient  pas  «T 
tre  matière  sucrante. 

On  mélange  quelquefois  le  mM  dans  le  oom 

avec  une  ceruine  proportion  de  fécule  on  de  farios 
de  haricots,  afin  de  lui  donner  de  la  blandieiur  ei  dn 
poids;  mais  cette  fraude  se  reconnaît  Cacileoesi  cft 
délayant  le  miel  que  Ton  croit  falsifié  dans  nnepeiile 
quantité  d'eau  froide,  le  miel  se  dissout  à  l^instiBS 
et  la  fécule  ou  la  farine  se  précipite;  avec  l'iode  oa 
consute  bien  aisément  ensuite  la  nature  du  dépdc 
Lorsqu*on  chaufie  ces  sortes  de  miel,  ils  se  UqnéAeni 
d'abord,  mais,  par  le  refroidissement,  ils  drvifminl 
solides  et  tenaces. 

NOTE  XVII. 

AddtttoBi  à  rartiele  NOmEK€JLàTïïmUL 

c  Ce  fut  en  1782  que  Guy  ton  de  Morvetn  éiveiln 
pour  la  première  fois  l'aUention  des  cbimisles  «nr  la 
nécessité  de  donner  aux  composés  des  dénomtnaiitHB 
moins  arbitraires  et  propres  i  en  indiquer  la  natnfe. 
A  cette  époque,  la  théorie  de  LavoisW  sTali  d^ 
détrôné  ceHe  de  Stahl  :  la  nonveHe  chimie  i^pnnénit 
dâà  sa  briUante  lumière  sur  les  pliénoménes^n  pins 
délicats  de  la  nature;  elle  jetait  un  si  irif  èdaft 
qu'elle  commençait  à  entraîner  en  sa  favenr  ksen* 
prits  les  plus  mal  disposes  contre  c^e,  mais  eJe 
n'avait  pas  encore  passé  dans  la  langue.  Il  vesiail 
donc  à  faire  encore  en  chimie  une  importante  i^ifar> 
me,  et  c'est  Guy  ton  de  Morvean  qui  la  commença,  en 
publiant  un  petit  ouvrage  sur  la  nomenclature  el  et 
présentant  à  l'Académie  des  sciences  uo  méaioire  à 
ce  sujet.  La  confusion  dans  les  termes  était 
extrême.  Le  même  corps  avait  souvent  m 
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*ore  de  noms,  et  la  plupart  des  noms  en  usage 

-  «aient  sur  les  analogies  les  plus  éloignées,  Alnsit 
'-  Jisait  :  huile  de  vitnol,  beurre  d^antimoine»  foie 
.  -Mifre,  crème  de  tartre,  «ncre  de  salume;  ?es  dû- 

\is  semblaient  avoir  emprunté  le  langage  des  cui- 
^  -  res. 
Toutefois,  à  côté  de  ces  noms  si  discordants, 

^  serez  étonnés  d*en  rencontrer  d'autres,  dans 
:.  lels  se  manif^te  cette  tendance  générale  de  Tes- 

^  humain  à  réunir  les  choses  qui  se  ressemblent, 
,  '  ."sure  que  la  notion  de  ressemblance  apparaît 

^ante.  Le  nom  de  vt'rrto/ ,  appliqué  d*abor<l  unique- 
[  'i  au  sulfate  de  fer,  avait  éié  étendu  à  divers  au- 
''.'  sulfates,  et  Ton  distinguait  :  le  vitriol  de  fer  ou 

~ol  vert,  le  vitriol  de  xinc  ou  vitriol  blanc,  le  rt- 
\  "'  de  enivre  ou  vitriol  bleu,  la  potasse  vitriolée  que 

*  appelait  encore  tartre  vitriolé.  Le  mot  de  beurre 
'  t  été  donné  de  même  aux  chlorures  qui  se  rap- 

-haient  par  leurs  caractères  extérieurs  du  cblo- 

-  d*antimoine  :  Ton  avait  des  bei.rres  de  zinc,  d'é- 

^,  d*arsenic,  de  bismuth.  L argent  corné  ou  lune 

tée,  désignation  sous  laquelle  on  connaissait  le 

•  'ifure  d'argent,  avait  pareillement  servi  de  point 
ciépart,  et  des  expressions  semblables  avaient  été 

-  2%  en  usage  pour  les  chlorures  analogues  à  celui- 
I   ^omme,  par  exemple,  le  plomb  corné  ou  chlorure 
iï*lomb. 

-.  En  partant  de  là  et  voyant  que  Ton  avait  déjà 

,.  naturellement  diverses  tentatives  pour  rasseni- 

j  dans  les  mêmes  groupes  et  sous  des  noms  géné- 

les  eommnns,  les  corps  qui  se  ressemblaient  par 
^*s  propriétés  et  leur  mode  de  formation,  vous  ne 

îz  pas  surpris  que  la  proposition  de  Guvton  de 

*veau  n*ait  excité  qu'un  faible   intérêt.   Vous  le 
_^cevr^  d'autant  mieux  que  son  système  de  no- 

iclatnre  n*était  qu  un  essai  fort  imparfait,  qui  de- 

'^idait  de  nombreuses  modiflcations.  Les  personnes 

attribuent  à  Guy  ton  de  Morveau   le  princ  pal 

-  S  dans  la  fondation  de  la  nomenclature  sont  donc 

^n-étre  dans  l'erreur;  et,  si  c*est  à  lui  qu'est  due 

'  *>remière  tentative  p^ur  cette  œuvre  importante» 

*st  certain  du  moinS'que  les  commissaires  del'A- 

'léfilie  qui  font  achevée  avec  lui  ont  droit  i  une 

:^mie  part  de  la  reconnaissance  des  chimistes. 

!  'f  Guyton  de  Morveau  fût  le  premier  qui  insista  sur 

nécessité  de  réformer  un  langage  qui  |>ermettait 

dire,  par  exemple,  huUe  de  vitriol  et  huile  de  tar- 
I  -*,  pour  désigner  un  adde  des  plus  énergiques  et 
;'  sel  d'une  réaction  très-alcaline;  ou  bien  encore  : 
ème  de  tartre  et  crème  de  chaux,  comme  pour  in- 
t  |uer  une  ressemblance  de  nature  entre  le  bilartrate 
^  potasse  et  le  carbonate  de  chaux,  tandis  qu'èvi- 
.jmroent  aucune  espèce  d'analogie  ne  rapproche  ces 
.ux  composés,  n  signala  les  inconvénients  de  la 
^fusion  causée  par  un  luxe  de  dénomination,  qui 
«sait  donner  anelqoefois  à  la  même  substance  cinq 
0  six  noms  différents.  C'est  ainsi  que  le  sulfate  de 
tasse  était  appelé  $el  polyekretie  de  Glater^  aroH 
m  dupUeatum^  tet  de  di^M,  tartre  ntrhlé^  vi' 
yl  depotaue. 

c  C'était  assurément  avec  raison  que  Guyton  de 
brveau  s'élevait  contre  les  vices  du  hmcase  des 
iliaistes  de  son  temps,  et  Tatilité  de  le  modifier  dut 
're  gcnéraleroent  sentie;  nais  son  système  de  bo- 
'endature  n'était  pat  de  nature  à  se  coneilier  tout 
's  suffrages.Qu'll  y  alohi,  «n  effet,  du  pbn  qu*il  pr<H 
^>sa  aux  priudpes  queTun  suit  aiqourd'hui,  et  qui, 
^rétés  avec  Guyton  par  les  commissaires  de  l'aca- 
'imie,  se  trouvent  discutés  et  éublis  dans  le  célè- 
■re  rapport  de  Lavoisier!  Yous  jugerez  de  ce  plan 
ir  Téenantillon  c|ui  suit  : 

Extrait  du  système  de  nomeDdature  proposé  par 
uyton  de  Hôrveau. 

Acidei.  Seti,  Bases. 

Titriolique.      Titriols.       Phl(^istique. 
Nitreux.  Nitres.  Calce. 

Arséuical.        Arséniates.   Borate. 


Acides, 


Sêlê. 


Boêes, 


Boracin.  Boraxs.        Or. 

Floorique.       Fluors.         Argent. 
Gtronlen.        Citrates.       Platine. 
Oxalique.         Oxaltes.       Mercure. 
Sébacé.  Séhates.       Cuivre. 

Esprit-de-via. 

c  Yous  voyez  qu'il  distingue  les  corps  en  trois 
dasses  :  les  acide»,  les  sels  et  les  bases.  Dans  les 
noms  d'addes,  vous  trouvez  toutes  sortes  de  ter^ 
minaisons  :  vitrioli(pie,  nitreux,  sébacé,  arsenical, 
boracin.  Toute  espèce  de  désinence  se  trouve  mise  k 
contribution,  sans  règle  et  sans  loi, 

f  Dans  les  sds  nons  ironvons  encore  à  faire  la 
même  remarque.  L'acide  vitriolique  fait  les  vitriols, 
dénomination  d^  consacrée  par  rnsage  avant  Guyton 
de  Morveau.  De  même,  Tadde  nitreux  fait  les  nitres  : 
déjà  aussi  on  distinguait  différentes  espèces  de  ni- 
tres. Quantauxsels  formés  par  l'acide  arsenical,  il  les 
nomme  arséniates.  Voilà  donc  la  terminaison  nte  qui 
se  montre  pour  la  première  fois,  mais  sinsquela  ter- 
minaison ique  se  trouve  dans  Tacide  du  sel  :  ce  n'est 
point  d'ailleurs  l'application  d'un  principe  général  ; 
car  vous  trouvez  a  côté  beanco«tp  d'autres  finales 
toutes  différentes,  telles  que  celles  des  mots  nitres, 
vitriols,  fluors,  boraxs,  oxaltes.  Autant  que  possible, 
Guyton  génémlise  des  noms  d^à  reçus.  Voilà  com- 
ment il  est  amené  à  nommer  fluors  tous  les  fluorures, 
en  pirtant  du  fluorure  de  calcium  qu'on  appelait 
êpath  fluor,  et  qui,  dans  sa  nomenclature,  prenait  le 
nOra  de  fluor  de  calce  ou  de  chaux.  C'est  par  suite  de 
la  même  direction  d'esprit  que  du  mot  borax,  con- 
sacré uniquement  au  borate  de  soude,  il  faitun  terme 
générique  susceptible  d'admettre  un  pluriel,  auouel 
cas  il  ajoutait  un  s,  en  l'écrivant  boraxê;  oe  qui  for- 
mait un  mot  assez  barbare. 

c  Venait  ensuite  le  groupe  des  hases.  Au  premier 
rang,  il  plaçait  le  phlogistique,  car  il  en  admettait 
encore  Fexisteiice;  puis  hi  chaux,  la  baryte,  la  po- 
tasse et  autres  composés  dicnes  effectivement  de 
figurer  parmi  les  hases.  11  y  «onuit  les  métaux  ;  ce- 
pendant les  expériences  de  Lavoisier  avaient  d^à 
nvé  d'une  manière  incontestable  que  cette  classe 
>rps  ne  pouvait  jamais  faire  fonction  de  bases,  et 
que  leurs  oxydes  seoleoient  étaient  capables  de  rem- 
plir ce  rôle.  Ainsi  le  groupe  des  hases  à  lui  seul 
suffisait  déjà  pour  faire  repousser  ce  système  de  clas- 
sification et  de  nomenclature  par  toutes  les  person- 
nes capables  de  voir  la  science  d'un  peu  haut.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  un  (hit  curieux  queGuyton  de  Blor- 
veau  ait  été  assez  bien  inspiré  pour  faire  figurer  l'al- 
eeol  parmi  les  hases,  comme  s'il  tût  été  bien  établi 
à  cette  époque  que  l'alcool  n'était  autre  chose  que 
la  bas«  des  éHîers.  11  avait  donc  pboé  Talcool  au 
même  rang  que  le  platine,  la  potasse  et  le  phlogis« 
tique. 

€  Enfin  vous  vovez,  d'après  ce  gue  je  viens  de  dire, 
que  Guyton  de  Morveau  ignorait  complètement  le 
parti  qu'on  peut  tirer  des  désinences,  véritable  base 
de  la  nonendâture  actueUe,  et  que  d'ailleurs  il  éuit 
si  peu  au  courant  de  l'état  de  la  science  dont  il  vou- 
lait réformer  la  langue,  qu'il  ne  savait  passons  quelle 
forme  les  métaux  entraient  en  combmaison  avec 
les  acides,  et  qu'il  croyait  encore  au  phlogistique. 
Par  conséquent,  il  n'avait  pas  cherché  à  bien  con- 
naître les  travaux  de  Lavoisier,  ou  n'avait  pas  su  les 
appr«^cier. 

€  Toutefois  une  idée  benreose  caractérisait  le^mé- 
moire  de  Guyton;  c'était  lui  qui,  le  premier,  disait  : 
Groupez  sous  le  nom  de  l'acide  tous  les  sete  qui  ren- 
formeat  le  même  acide,  et  à  oe  nom  générioue  «ou- 
tez  cdui  de  la  hase  pour  distinguer  Tcspece.  Il  ne 
faisait  là  qœ  sénéraliser  l'usage  déjà  consacré  pour 
les  vitricwft  et  les  nitres;  mais  ^éuit rendre  un  grand 
servifuft-  car,  en  partant  de  ce  principe,  on  pouvait 
forihYl  au  «w>\iis  dnq  cents  noms  appliqués  à  des 
^*W   C0«*^^*'  ^^  remplacer  ainsi,  par  des  noma 


ÏBît 


NOTES   ADBlTIlMffELLEft. 


i€f» 


très^dairs  p«r  eux-mémeft,  ceux  qui  existaient  et 
qui  étaient  souveftl  inintalKgibles. 

c  Le  plan  de  n«menclatare  de  Guytao  de  Morveau 
ne  pouvait  tnompfaer  ea  face  des  Dombrauses  ol>- 
,ections  qu^H  simmjIU,  eltauiquelles  ilétaU  impassible 
de  répondre  ylciorieuseBieoC.  La  question  demeura 
pendaal»  et  inésolue  jusqu'en  1787.  Dans  Tinter- 
valie,  GuyUw  vint  à  Paris  et  se  mit  ea  rappor^avec 
Lavoisier,  Fourcrov  et  BertboUet,  auxquels  avait  4l4 
renvoyé  Texamen  de  son  mémoire. 

«  C'est  par  la  discussion  en  «ommun  de  ces  qua- 
tre personnages*  et  à  la  suite  de  nombreuses  coufé^ 
rences,  que  lurent  élablies  les  bases  de  cette  langue 
si  utile,  qui  permet  aux  chimistes  de  s'eo tendre  sans 
efforts,  langue  que  nous  parlons  encore  aqjourd'iiuii 
telle,  à  quelques  légères  modilications  près,  qu'elle 
fut  alors  établie. 

fl  En  apparence,  Lavolsîer  ne  joue  M  qu'un  tdh 
secondaire,  mais  on  ne  saurait  s*y  méprendre,  et  il 
est  impossible  de  ne  ps  reoouiaitre  que  c'est  lui 
qui  a  le  plus  contribue  à  fixer  les  règles  de  la  nomen* 
clature.  Dans  un  discours  fort  bien  écrit,  il  expo6# 


règte  précise.  On  leur  donnera,  si  Ton  veat,  des 
noms insigniflanls Ton  pourra  rappeler,  en  leô  nom- 
mant, jme  de  leurs  propriétés  les  plus  saillanles,  ob 
mieux,  quelque  autre  traft  de  leur  histoire  ;  maisee 
qu'il  importe  surtout,  c^est  que  leur  nom  se  prétft 
facilement  à  la  formation  des  qoms  composés. 

c  Quant  aux  produits  résultant  de  la  conibinaisos 
des  corps  simples,  ils  sont  (le  uatùre  diverse,  et  dam 
tous  les  cas  ils  doivent  recevoir*  ^i^s  dénomiaaliooi 
propres  à  l^ire  connatire  ce  qu'ils  sont.  Ainsi,  ils 
s'unissent  à   l'oxygène,   et  forment  des  acides  :  eh 


bien  !  il  faut  que  le  nom  de  chatpie  acide  rapiielle  sa 

I.  et  ijs  caractérise  immédiatenaeot  à  Pe»- 

pritde  qui  1  entend  nommer.  D'autres  donnent  nais- 


composition, 


sanceà  des  oxydes  :  il  faut  de  même  que  les  dcmiis  df 
ces  oxydes  rappellent  leur  composition,  ei  ne  per- 
meltent  pas  de  confusion.  Puis,  par  leur  réamon, 
les  oxydes  et  les  acides  produisent  des  seb  :  poux 
nommer  ces  sels,  il  faut  encore  des  ternies  f|iii  in- 
diqMCnt  la  nature  des  composants. 

fl  Viendra-t-on  maintenant  demander  pourquoi  la 
composition  des  corps  a  été  envisagée  sous  cetu 


les  principes  qu'ils  ont  adoptés  en  commun  d'après     Ibrme?  La  réponse  serait  très-facile,  te  me  semble  : 
les  idées  de  M.  Guyton  de  Morveau  ;    et  L'on  voit  '  c'est  que,  entre  plusieurs  suppositions  trop  si^ifica- 

sot     Mves,  on  a  pris  ea  somme  celle  qui  l'est  le  moins,  ea 


qu'il  s'cfiace  devant  celui*ci  en  l'exhaussant  de 
mieux.  Mais  il  y  a  dans  œtta  nomendatuie  des  cho* 
ses  qui  lui  appartiennent  infiontestablement.  Ainsi, 
de  qui  vint  Tidée  de  la  première  classe  à  créer,  la 
classe  des  corps  simples  «ni  réputés  tels,  cette  classe 
fondamentale  qui  fiit  si uettemeni définie?  Auquel  des 
deux  rattribueisi4-<m?  AGuvton,  qui,  n'ayanipas  su 
distinguer  ces  corps  d'avec  les  bases,  les  confondit 
avec  elles  dans  la  même  catégorie?  Ou  bien  à  celuir 
là  même  dont  les  travaux  avaient  établi  quelles 
étaient  les  substances  que  l'on  pouvait  considérer 
comme  étant  des  substances  composées,  et  cellet 
qui  devaient  être  regardées  comme  simples?  On  ne 
peut  mettre  sur  le  compte  d'un  autre  que  Lavoisier 
le  classement  de  la  Bomenclatuie  des  acides  et  des 
laydes  déterminés  par  set  expériences,  el  lyoutés  à 
ceux  dont  il  était  question  dajss  le  mémoire  de  Girr- 
too.  C'est  assurémeai  eneore  Lavoisier  qui  reciifit 
lès  idiées  de  Guyton  sur  ks  sels,  el  qui  établit  leur 
véritable  nature. 

€  Si  la  première  pensée  d'ime  asmeoelature  né- 
thodique  partit  de  Guytonde  Morveau,  Lavoisier  em 
donc  teUemeat  à  raodifter  son  système  qu'il  semble  ds^ 
voir  être  regardéooBitte  le  vâiteble  tiandateurdsls 
nomenclature  qui  sot  mériter  i'assetttmieiit  aniveisel 
des  chimistes.  Il  en  développe  les  bases  avec  le  te- 
lent  supérieur  d*ua  «and  nùdAve;  et  certes  il  n'a* 
vait  pas  besoin  d'aide  pour  la  cré».  Mais  dans  la 
marche  qu'il  soit  en  l'exposant,  se  fait  voir  le  désir 
qu'il  avait  de  ne  blesser  personne,  de  se  csbciller 
les  suffiragpes»  et  d'acquérir  desappuia  à  sa  nouvelle 
doctrine,  dont  le  fona  allait  passer  d'une  mani^ 
dêAnittve,  grtoà  la  ferme.  La  nouvelle  langue 
adoptée  par  les  qualte  chimistes  d^  oités  fut  in^. 
troduitedans  la  Sdeace  an  1787,  époque  à  laquelle 
parut  l'ouvrage  oè  i^voisier  exposa  lé  résakat  de 
leurs  méditations  et  de  leurs  conléreBces. 

c  Quelles  sont  les  bases  de  ce  langaf^e?  Le  voici  :' 
Noos  avons  regardé  comme  simples,  neas  dit  La« 
voisier,  les  corps  dont  oa  n'a  pu  exilraire  plusieurs 
Mitres.  Ainsi,  pour  éviter  l'inoonvâiiaiK  où  avait  feit 
tomber  le  plik^^ique,  on  rqetaH  toute  hypothèse, 
tne  prenant  consed  que  de  l'expérience,  on  disait  : 
Nous  appeileirons  ifm|f]#  tout  ce  qui  est  indéoomposa- 
hûf  tout  corps  qui  à  résisté  aux  épreuves  de  la  rhi« 
utie  sans  se  ^soudre  en  des  matières  dilK^rentes.  Ces 
eorps,,  bien  entendu,  pourront  n'être  pas  tels  que  le 
suppose  le  nom  que  nous  leur  assignons  :  peut-être 
lia  jour  parviendra-t-on  k  les  décomposer;  mais  jus- 
qoe^à  nous  les  censidérerons  comme  élémentaires, 
n'  ayant  pas  de  raison  pour  rejeter  cette  opinion,  et 
nous  les  appellerons  corps  simples. 

<  Four  aux,  la  mnnencUture  ne  eommande  aucane 


a  choisi  la  plus  simple  de  toutes,  celle  qui  se  prête  k 
mieux  à  la  formation  des  nom^  composés.  Yoiià,  tCeM 
doutons  pas,  ce  qui  a  déterminé  Lavoisier  et  ses  col 
lègues  à  adopter  la  manière  de  voir  qu'indique  teai 
nomenclature  ;  ce  ne  fut  point  le  résultat  d'une  véri- 
table conviction. 

fl  A  l'occasion  des  oxydes  de  plomb,  par  exeia^ 
QO  peut  faire  les  diverses  suppositions  soivanles. 

c  On  peiil  admettre  d'abord  que  cçs  oxj^des  résul- 
tent chacun  de  la  comuinaison  jmmëdiaie  é^ploukÈà 
et  de  l'oxygèae  en  dillërentes  proportions.  Maïs  de 
plus,  et  sans  parler  de  la  mamère,  de  voir  di'a^rès  ia- 
qudle  on  fait  du  deutoxyde  un  composé  de  pretoxjde 
et  de  peroxyde,  ne  peut-op  pes  dire  :  L'union  de 
l'ûxygene  avec  le  plomb  produit  la  litharge  ;  o^le-c» 
fait  le  minium  en  se  oomhloaal  a^tec  une  certaine 
^antité  d'oxygène,  puis  l'oxyde  pues  en  abaiHiian* 
une  quantité  plus  grande.  On  pourra  vous  dire  ea- 
core  :  Pourquoi  ne  pas  faire  l'inverse,  et  admettre 

r  c'est  rbatvde  puce.qui  résulte  de  ranien  diiecie 
métal  et  ae  l'oxygèae,  puisque  les  éevui-  a«ir« 
«xydes  sont  des  Qombioaisoas  de  plooib  ei  d'oxyde 
puce  ?  Après  quoi,  un  troisième  viendra  à  aaa  lear 
émettre  ainsi  son  avis  :  mais  aoa»  le  plem^  ea  ta 
combinant  avec  l'oxygène  ne  forma  bi  de  r%sjf4t 
pncé  ni  de  la  litbarge;  il  donne  nalssaaea  h  de  laî*' 
i^m,  et  ce  minium  produit  de  l'oxyde  pace  en  s'a» 
Hissant  à  l'oxygène,  et  de  la  lithaiye  ensVuussaaii 
4u  plomb. 

€  Eh  bien!  on  n'a  pas  ^oulu  trandier  la  mieatiea. 
n  y  avait  un  fait  incontestable  ;  cW  que  la  Uthariv, 
le  nûnium  e%  l'oxyde  puce  renfermaient  de  Fos^féoe 
eV  du  plomb,  sans  nul  ftiure  corps  sim^;  en  roaai^ 
quence,  on  est  convenu  de  les  appeler  tous  oajdas, 
an  distinguant  d'aiOeurs^baean  d'eux  par  las  moyens 

rvous  connaissai.  On  n'apasdiercW  à  appiâian 
davantage  lear  nature,  oo  n'a  lias  «oaki  iiuiarif 
à  un  examen  plus  mionUeax,  dam  le  aisattai  «M 
toqjours  été  douteux;  on  a  mieux  akaë  déinir  «a- 
plemeet  ce  qae  Ton  voyait  en  masse,  sans  ptéteain 
<)n  reste  juger  des  détails.  En  cela  je  «raevefv'aa 
a  eu  parfaitement  ratsan. 

1  Voudriezrvous  d'astres  exemples?  L^aciée  saifth 
liqoe,  l'acide  sulfaraai  et  l'acide  bypoaaMbaMxsMt 
formés  de  soufVe  et  d'oxygène.  Mais  si  ^on  ^leat  sV 
baadoaoer  k  la  redieroha  d'hypettiéses  sur  la  ma- 
nière dont  ces  deux  éléments  s'y  trouvent  assecin» 
on  pourra  se  demander  si  l'aide  sulfurique  n*est  a^ 
parmi  eux  un  composé  fondamental  qui  donne  bet 
aux  deux  autres  eu  entrant  en  cooobliiaison  avec  A 
soufre  ;  ou  si  ce  n'est  pas  l'acide  hyposulfurcux  fi 
prendrait  une  certaine  dose  d'oxygène  pour 
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icîde  sulfureux  et  m^  ^uutre  paur  Uxve  Tadde  sul- 
rique,  ou  bi^eo  eooore,  si  Toane  devrait  ^s  voir 
utôl  dans  Tacide  sulfureux  niP  radical,  aui,  joint 
i  soufre  ou  à  roxygèAe,  produirait  l'aeide  bypo»ul- 
reux  et  ('acide,  sulfuri^ue.  Entro  cei^  trois  systè- 
es,  l'embarras  du  choix  me  décida  ei  je  ii*ea  aiiopte 
icun  ;  je  ot^  borod  à  éuoacer  que  le  soufre  et  Foxy- 
?uc  &oot  les  éléuieuts  qui  constituent  les  troi^  aci- 
îs  en  question,  et  que  leur  analyse  ne  m'en  foar- 
Lia  pas  d'avUres. 

c  Ainsi,  vous  voyez,  si  je  ne  me  trompe,  qu'on  s'en 
»t  rapporté  au  senliqient  général;  on  a  fait  b  sup- 
3sitioo  la  plus  sinple.  On  s'est  dit  :  Nous  ne  sau- 
oos  nous  prononcer  ;  et  d'ailleurs,  pour  créer  une 
oinenclature  simple  et  commode,  nous  n'avons  pas 
t;soin  de  fixer  nos  idées  d'une  mauicre  plus  précise, 
ous  n'irons  pas  plus  loin  pour  le  moment  :  peut- 
.re  l'avenir  d^nnera-t-ii  leeinoyens  de  pénétrar  phi» 
vant. 

i  Ce  qu'on  aTait  (ait  pour  les  binaires,  on  le  fit 
us&i  pour  les  sels  ;  c'esi-à-dire  qu'on  s'arrêta  pa- 
cUlcment  à  la  si^positioa  la  plus  naturelle  et  la 
lus  facile  à.exprimer  dans  la  formation  des  noms. 
rest  encore  l'opinion  qui  mérite  ài  tous  égards  la 
iréféreiice  ai^ourd'bul. 

c  Je  ne  m'engage  point  à  démontrer  que  le  sys- 
ème  de  Lavoisier  sur  la  constitution  des  sels,  qu'ont 
iilmis  les  auteurs  de  la  nomenclature,  e$t  exact.  11 
iit  et  il  reste  établi  sur  un  sentiment  général  de  con- 
renance,  et  n  est  point  basé  sur  des  preuves  péremp^ 
oires.  Mais  je  me  chargerai  volontiers  de  vous  faire 
roir  (]ue,  devant  tous  les  autres  systèmes  proposés^» 
i'ëlèvent  des  oljections  de  la  plus  grande  lorccw 

c  Nous  commeoceroQ3  par  celui  de  Davy,  auquel 
Û,  Pulong  a  prêté  sou  appiii  si  puissant  à  nos  yeux» 
?o\ir  être  admis  et  soutenu  par  de  telles  autorités, 
1  fallait  que  ce  système  fût  plus  que  vraisemblable; 
1  devait  ^tfie  npn-seuleiœnt  pos&ilde,  mai»  encore 
;)nilo.sophique,  important.  Il  est  né,  il  ef|  vrai,  dans 
'esprit  d'un  homme  qui  paraît  avoir  cherché  (onles 
les  occasions  de  combattre  la  théorie  de  Lavoisier,  et 
iiui  s'esl  constamment  efforcé  de  lui  en  substituer 
Je  nouTelles.  Yoilà  comment  il  fut  sans  doute  poussé 
^  se  mettre  en  opposition  avec  les  idées  adopteçs  sur 
la  constitution  des  sels. 

«  Davj  part  d'un  systèipe  d'idées  qui  lui  est  pro- 
pre. Les  bydracid^s,  nouveau  genre  d'acides  a  la 
découverte  desquels  H  avait  coopéré  puissamment, 
voilà  son  point  Je  départ.  Lavoisier  n'avait  reconna 
que  des  oxacides. Eh  bien  !  s'est-iUdit,  je  vais  montrer 
qu'il  n'existe  que  des  hydracides.  Celte  idée  parait 
bizarre:  elle  estteHe  cependant  qu'aujourd'hui  même, 
en  la  discutant,  on  reste  presque  indécis,  et  «qu'il 
faut  approfondir  cette  théOne  avec  un  soin  extrême, 
^i  l'on  veut  trouver  quelque  motif  vraiment  détermi- 
nant en  faveur  de  celle  de  Lavoisier. 
I  €  Pour  rendre  l'exposé  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
|>ltts  rapide  ei  plus  facile  à  saisir,  je  vous  demande- 
irai  la  ))ermission  d*emplover  les  signes  chimiques 
|dont  on  foit  usage  aujourd  hui.  Nous  allons  nous  scr- 
ivir  de  formules  bien  postérieures  à  l'époque  où  La- 
|Voiaier  etDavy  proposèrent  leurs  doctrines.  Mais  elles 
^nous  fourniront  un  moyen  de  traduire  leurs  pensées 
,eii  qitekiues  mets  et  de  AuûUter  beaucoup  leur 
^examen. 

I  c  Nous  admettons,  avec  Lavoisier,  que  l*acide  sul- 
iurlque  est  SO*,  que  l'acide  sulfurique  ordinaire  con- 
|Centré  est  ce  même  acide  hydraté  SO*  H*0,  et  que 
la  substance  que  nous  appelons  sulfate  de  plomb, 
^cst  un  composé  de  l'acide  SO'  avec  l'oxyde  de  plomb 
^PhO.  D'après  Davy,  rien  dé  tout  cela  n  est  vrai,  et  il 
,vo«8  dirait  :  Vous  croyez  que  SO*  est  un  acide  ;  eh 
I  bien  I  jpas  dn  tout,  ce  n'est  point  un  acide  :  je  vous 
I  défie  de  me  montrer  dans  ce  composé  les  caractères 
jd'un  acide.  —  Et  ce  qu'il  y  a  de  nien  étrange,  c'est 
j  que  si  l'on  a  acce]>té  le  déh,  on  demeure  impuissant  ; 
I  on  ne  peut  pas  orouver  que  notre  acide  sulfuri(|ne 


anhydre  soit  vvaîment  un  acide.  Oui,  Je  le  répète, 
on  ne  peut  pas  prouver  que  SO'  soit  un  acide.  C'est, 
suivant  Davy,  l'acide  ordinaire,  c'est  SO'  H'O  qui  est 
l'acide  véritaide,  et  il  l'écrirait  d'une  manière  dîâé- 
repie  ;  car,  pour  lui,  c'est  un  hydracide.  La  formnle 
de  l'acide  de  Davy  sera  SO^HhH',  c'esUà-dire  de 
l'acide  chlorhydvique,  dont  le  chlore  Ch'  est  remidacé 

er  le  radical  SO^  ^  H*,  c'est-à-dire  de  l'acide  chlor- 
drique ,  dont  le  chlore  Ch^  est  remplacé  par  le  ra- 
dical SO^  Et  alors  vous  concevez  qu  en  mettant  cet 
hydracide  en  contact  avec  les  bases,  il  devra  se  com- 
vmiet  comme  le  font  les  autres  hydracides.  Son 
hydrogène  se  portera  sur  l'oxYgène  des  oxydes  poui 
faire  d^  l'eau,  et  le  radical  SO^  s'unira  au  métal.  De 
cette  sorte  ce  qu'on  appelle  sulfate  de  plomb  ne 
siîia  nas  du  tout  SO'  +  PbO,  mais  bien  SO^  +  Pb. 

1  Or,  cela  est  clair;  vous  pouvea  appliquer  ces 
idées  à  tous  les  acides  possibles. 

c  Davy  ajoute  que  si  son  système  est  exact,  il 
faut,  pour  combiner  l'acide  sidfurique  avec  l'ammo- 
niaque, prendre  non  pas  l'acide  anhydre,  mais  ce 
oju'oB  regarde  comme  de  l'acide  hydraté.  A  cet  égard, 
il  a  consulté  l'expérience,  et  il  a  vu  que  dans  le  sul- 
t^  d'auunoniaque  desséché  autant  que  possible,  i^ 
avait  toujours  avec  SO'  les  éléments  de  H'O.  par 
conséquent  de  quoi  constituer  son  hydracide  SO'U'. 
Tous  les  sels  ammoniacaux  présentent  une  sembla- 
ble particularité. 

<  Dans  ces  derniers  temps  en  est  allé  phis  loin  : 
on  a  essayé  d'unir  l'acide  suliwrique  anhyore,  l'acide 
sulfureux  anhydro,  au  gaz  ammoniaque  sec,  et  le 
résultat  a  encore  été  favorable  à  l'opinion  de  Davy. 
Les  composés  produits  ont  été  tout  autres  que  les 
sels  feirmés  par  les  mêmes  acides  et  l'ammoniaque 
en  présenee  de  l'eau  :  ils  n'ont  p*»nt  reprod«dt  ceux- 
ci  quand  oa  les  a  dissous  dans  reau,  ils  n'ont  point 
offert  les  propriétés  générales  des  sulfates  ou  des 
sulfites. 

•  «  Ënin  M.  Dulong  a  appuyé  les  idéet  àà  Davy  par 
ses  considéraliena  sur  les  oxalates,  qui,  dabsce 
système,  résulteraient  de  la  combinaison  de  Tacide 
carboniqueaveelesméUux,  ce  qui  donnerait  une 
explication  facile  de  qiielques-unea,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  toutes  leurs  propriétés. 

c  Vous  Vbyez  donc  qu  une  foule  de  faits  viennent 
à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  Cependant  ils 
ne  renversent  point  celle  de  Lavoisier,  et  peuvent 
égalcKeat  s'expliquer  par  elle.  La  différence  de  na- 
ture qni  existe  entro  I  ammoniaque  et  les  oxydes 
{>eavent  bien  eceasionner  aussi  une  différence  dans 
Gur  mawère  de  jse  comporter  avec  les  acides  ;  et  les 
phénomènes  singuliers  que  présente  l'aetde  sulfuri- 
que hydraté  disaoïis  dans  l'aUxiol  absolu,  en  prou- 
vant 1  influence  que  peuvent  exercer  les  dissolvants 
sur  les  réactions  des  corps,  permettent  de  rattacher, 
sans  invraisemblance,  à  fa  môme  cause,  les  dissem- 
blances observées  dans  la  manière  d'agir  de  l'acide 
stdfurique,  suivant  qu'il  est  anhydre  ou  hydraté. 

c  En  définitive,  on  siérait  donc  tenté,  sinon  d^adop- 
ter  la  théorie  de  Davy,  du  moins  de  demeurer  indé- 
cis entre  elle  et  celle  de  Lavoisier,  s'il  n'y  avait  pas 
d'objections  graves  à  faire  valoir  contre  la  première. 
On  a  peine  à  trotiverun  moyen  de  l'attaquer;  tnnl 
elle  parait  bleu  établie,  tant  elle  est  rationnelle.  Elle 
semble,  tout  au  contraire,  simplifier  beaucoup  la 
chimie.  Avec  elle,  en  effet,  plus  que  des  hydracit^es;. 
avec  elle,  rien  que  formules  semblables  pour  tous  les 
composés  salins,  ou  plutôt  plus  de  sels,  rien  que  des 
binaires;  les  corps  regardés  comme  sels  devenant 
analogues  au  chlorure  de  sodium. 

€  Cependant  la  réflexion  nous  fait  reconnaître  deux 
motifs  tendant  à  faire  repousser  ce  système,  et  deux 
motifs  tellement  puissants  qu'ils  me  semblent  dé- 
cisifs, «... 

I  En  voici  un  d'abord  :  c'est  qu'U  fauJrait  ad 
m»*Ure  une  multitude  d'èlrcs  que  nous  n'avons  ja- 
mais vus,  cl  que  nous  devous  désespérer  de  voîTi  dea 
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acides  pcr-sulfurlqne ,  per-azolîqoe,  per-carboni- 
que,  etc.,  dont  les  formules  seraienl  SO*,  Ai*  0*,  C* 
U*,  etc.  En  un  mol,  chaque  oxacide  supposera  Texis- 
tence  d*un  autre  composé  renfermant  une  proportion 
d'oxygène  de  plus.  Or,  je  le  déclare,  toutes  les  fois 
qu'une  théorie  exige  Tadmission  de  corps  inconnus, 
il  faut  s*en  déûer;  il  ne  faut  lui  donner  son  assenti- 
ment flu'avec  la  plus  grande  réserve,  que  lorsqu'il 
n'est  plus  permis  de  s'y  refuser,  ou  du  moins  qu'en 
présence  des  anaiosries  les  plus  pressantes.  Plus  cette 
théorie  nécessite  d'être^  imaginaires,  plus  on  doit  se 
montrer  difficile.  C'est,  voyez- vous,  et  peut-être  fai- 
tes-vous la  comparaison  vous-même,  c  est  retomber 
dans  l'mconvénient  du  phlogtstique  ;  et  ici«  ce  ne 
serait  pas  seulement  un  phlogistic^ue,  ce  serait  une 
nuée  de  pblogistiques.  Il  y  aurait  presque  autant 
de  corps  supposés.  De  là  une  confusion,  un  embar- 
ras pour  la  science  auquel  on  ne  saurait  ««e  résigner 
qu'en  obéissant  à  une  véritable,  à  une  impérieuse 
nécessité. 

<  11  y  a  une  autre  raison  qui  augmente  encore  Tin- 
vraisemblance  de  ces  hypothèses.  Dernièrement  on 
a  vu  que  l'acide  phosphorique ,  dissous  dans  l'eau, 
pouvait  s'offrir  à  trois  états  différents,  sous  chacun 
desquels  il  était  doué  de  propriétés  particulières. 
C'est  qu'en  effet  il  forme  trois  hydrates  : 

Ph«0»,  5H*0....  Ph*0».  ÎH«0....  Ph«0»,  H«0: 

4  Le  premier  de  ces  hydrates  a  reçu  le  nom  dia- 
cide phosphorique  ordinaire;  le  second,  d'acide 
pyropnospnorl^ue;  le  troisième,  d'acide  métapbos- 
phorique.  Peu  importent  ces  noms  :  laissons-les  de 
côté.  Ces  trois  sortes  d'acide  phosphorique  donnent 
lieu  à  des  sels  différents,  dans  lesquels  reau  qui  se 
trouvait  primitivement  unie  âi  l'acide  se  trouve  rem- 
placée par  la  base,  atome  par  atome,  soit  en  totaliCé» 
soit  en  partie.  Du  reste,  ces  trois  variétés  d*acide 
passent  facilement  de  l'une  à  l'autre,  soit  en  per- 
dant de  Peau  par  la  calcination,  soit  en  gagnant  de 
l'eau  par  un  contact  prolongé  avec  ce  liqiade.  Entre 
elles  existent  donc,  d'une  part,  des  différences  in- 
contestables et«  de  l'autre,  aes  rapprochements,  qui 
Indiquent  une  grande  ressemblance  de  nature.  Les 
formules  toutes  simples  qu'on  leur,  assigne,  en  signa- 
lant entre  ces  acides  une  différence  que  l'oft  pourrait 
comparer,  si  l'on  voulait,  à  celle  qui  existe  entre 
l'alcool  et  réther,  rendent  également  parfaitement 
bien  compte  de  ces  rapprochements.  Or,  il  n'en  se- 
rait plus  de  même,  si  ou  envisageait  ces  corps,  non 
plus  comme  des  hydrates  d'un  même  oxacide  ;  mais 
comme  des  hydracides  tout  di£Gérent8.  Ils  seraient 
alors  réprésentés  par  : 

PhW,  H«....  PhH)\  H\...  PhW,  H». 

€  Voilà  de  bien  graves  changements  de  nature 
pour  des  corps  qui  passent  si  aisément  de  Tun  à 
l'autre.  On  admettrait  dans  leur  comfiosition  des  dif- 
férences de  premier  ordre  pour  expliquer  des  dif- 
férences de  propriétés  d'ordre  tr<^ -secondaire. 
L'effet  ne  serait  pas  proportionné  à  la  cause. 

f  J'insiste  sur  ce  raisonnement,  car  je  ne  trouve 

Sas  d'autres  faits  à  opposer  au  système  soutenu  par 
>avy  et  M.  Dnlong.  Ainsi  la  question  n'est  point  ir- 
révocablement vidée.  D'un  moment  à  l'autre,  il  est 
possible  que  cette  théorie  se  rélève  triomphante, 
appuyée  par  quelque  découverte  qui  lui  donnera  une 
ton»  nouvelle.  Mais  jusou'à  présent  je  suis  d'avis 
qu'elle  doit  être  repoussee,  en  raison  de  cette  mul- 
titude innombrable  d'êtres  inconnus  qu'elle  suppose. 
Si  seulement  j'en  voyais  naître  une  prtie j'au- 
rai» moins  de  répugnance  à  croire  a  l'existence  du 
reste. 

€  Vous  venez  de  voir  que,  dans  les  sels,  Davy 
prend  l'oxygène  de  la  base  pour  le  porter  sur  l'acide. 
Dans  ces  derniers  temps,  M.  Longchamp  a  fait  préci- 
sément l'inverse.  Il  veut  qu'on  reporte  de  l'acide  sur 
la  base  autant  d'oxygène  qu'elle  en  contient  déjà. 
D'après  lui,  l'acide*  siilfurique  et  le  protoxvde  de 


plomb  donnent,  en  s^missant,  im  eomposé  d*aade 
sulforeux  et  d'oxyde  puce,  dont  la  formule  d<Ht  s'é- 
crire ainsi  ;  SO*,  FM)*.  L'acide  sulfnrique  d»  com- 
merce devient  une  combinaison  d'acide  sulfureux  et 
d'eau  oxygénée  :  SO",  !!•  0».  C'est  donc  exactement 
Thypothèse  de  Davy  renversée. 


mule  3S0",  Mn*  0*.  Or,  après  celle  transformation, 
vous  vovez  que  vous  avez  un  acide  très-fort,  F  acide 
maiiganique  qui  joue  le  rôle  de  base  vis-à-vis  ua 
acide  très-faible,  l'acide  sulfureux.  Bien  plus,  c'est  que 
ce  sont  deux  acides  qui  ne  peuvent  oo-cxisler  ;  car 
Tacide  sulfureux  ramène  l'acide  manganiqoe  à  l'état 
de  protoxyde  de  manganèse. 

4  S'agit-il  du  sulfate  d'alumine,  il  n'est  plus  5 
S0«,  AP  0»,  mais  bien  3S0",A1«0S  Or,  voilà  on 
composé  AI*  0*,  que  personne  ne  o#nnalt  et  denC 
l'existenee  n'avait  point  été  soupçonnée,  et  il  y  en 
aura  une  multitude  de  semblables.  Car  il  faut  qu*à 
tons  les  oxydes  salfiahles  correspondent  d'autres 
oxydes  renfermant  le  double  d'oxygène;  et  pour  cha- 
que acide  susceptible  de  combinaison  avec  les  bases 
il  faudra  trouver  un  autre  composé  renfermant  un 
atome  d'oxygène  de  moins.  H  faudra  admettre  Fexis- 
tence  de  FeO%  FeO«,  GP  0%  MgO«,  kO«  etc.,  etc., 
de  PbH)S  Ph*  0*,  etc. 

«  Il  est  inutile  d'insister  davantage  sur  les  invrai- 
semblances de  cette  théorie  bien  moins  heureuse  ooe 
celle  de  Davy,  et  qui  ne  présente  aucun  côté  philo- 
sophique. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  trois  manières  de  eonce- 
Yolr  la  eompf^ition  des  sels,  et  Ton  peut  représen- 
ter le  sulfate  de  plomb  par  les  trois  formoJes  sui- 
vantes : 

SO«,PbO....  S0\  ?b....  aO^^PbO». 

c  Eh  bien  !  il  y  a  encore  une  autre  théorie.  CetC 
la  négation  de  toute  prédisposition  dans  les  conipo- 
sants  d'un  sel.  Elle  consiste  à  dire  :  vous  cbercbes 
comment  les  éléments  des  sels  se  groupent  les  uns 
auprès  des  autres?...  Eh  bien!  ils  ne  se  groiqpent 
pas  les  uns  auprès  des  autres;  ils  sont  diasémioës 
dans  le  composé.  Bref,  votre  formule  n'a  aucun  af- 
rangement  particulier  à  vous  peindre;  vous  de^cs 
écrire  SO^Pb,  ou  plutôt  O^PbS,  en  suivant  l'ordre 
alphabétique  ;  car  vous  n'auriez  pas  de  raison  po«r 
en  adopter  un  autre. 

<  Dès  qu'une  tliéorie  n'est  pas  appuyée  sur  quel- 
que nécessité,  je  la  repousse.  Il  ne  suffit  pas  (^'ette 
soit  rigoureusement  possible.  Elle  ne 
rien  d'invraisemblable  que  ce  ne  serait  poiot 
assez.  Il  faut  qu'elle  soit  nécessaire,  ou  tout  au 

Î|u'elle  soit  utile  et  basée  sur  des  raisons  solides.  U 
aut  surtout,  lorsqu'elle  est  destinée  à  en  remplacer 
une  autre,  qu'elle  soit  mieux  établie  et  plus 
nable  que  celle  qu'elle  doit  renverser. 

c  Celle  dont  il  s'agit  réalise-t-elle  ces 
Voilà  ce  que  je  ne  puis  admettre.  Elle  ne 
aucune  base  réelle  ;  elle  ne  jette  aucune  ~ 
les  propriétés  des  corps  ;  elle  masque  les 
qui  existent  entre  eux  ;  et^  appliquée  à  la  i 
ture  et  aux  formules,  elle  ne  ferait  qu^ 
une  confusion  déplorable. 

€  Que  l'on  vous  dise  :  il  y  a  un  composé  doM.  la 
formule  est  C"  H*>0'  ou  C^  h*  0.  Vous   en  fereic- 
vous  tout  de  suite,  d'après  cela,  une  idée  juste?  ^ 
suppose  même  ((ue  1  on  ajoute  :  c'est   un    liqiMe 
étneré,  trt'S-volatil  et  d'une  odeur  suave.  Serea-wns 
fixé  sur  sa  nature?  Vous  vous  demanderex  :  M^n 
qu'est-ce  C**H*'  0^?  On  voit  bien,  en  se  guidant  bat 
l'idée  éthcr,  que  C"  H"0^  équivaut  à  C^  H*  O*,  O 
H*,  H*  0  ;  mais  il  équivaut  aussi  à  C"  H*  O*  C*  *  H*^ 
H'  0.  Celte  formule  C*«  H*"  0\  ou,  à  plus  forSe  rto 
son,  celle-ci  C  H*  0,  vous  laissera  donc  mnnnUfc 
ment  dans  l'incertitude. 
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c  Ce  sera  à  peu  près  comme  si  on  tous  disait  : 
i  à  Toas  entretenir  dNin  personnage  dont  vous  avez 
tendu  parler.Il8*appeUeA'BEiiiau.  L'on  ajoiuerait 
^me  que  c*est  un  orateur  illustre,  un  des  membres 
i  plus  fameux  de  TÂssemblëe  constituante,  que  tous 

seriez  pas  encore  très-avancé.  L'un  dirait  :  Ah  ! 
îst  Miral>eau  ;  Tanire  :  Bon,,  c'est  (4)  Tabbé  Mauri. 
ie  obscurité  semblable  accompagnera  la  formule 
*  H*'  0^,  qui  appartient  également  à  Téther  for- 
ique  ou  àTacétate  de  méthylène.  Qu'à  sa  place  on 
us  présente  au  contraire  celle-ci  :  C*  0*  0*,  C*  H*, 
'  0  ;  dès  lors,  non-seulement  tous  savez  parfaite- 
ent  quel  est  le  corps  dont  il  s'agit;  mais  en  vous 
sant  qu'il  s'agit  de  Téther  formique,  cette  formule 
»us  oOre  à  elle  seule  le  tableau  résumé  d^un  grand 
imbre  de  ses  propriétés. 

c  Eh  bien  !  je  vous  le  demande,  quelle  nomencla- 
re  voudriez-vous  préférer?  (Car  je  confonds  ici 
^menclalure,  f||?rmules,  manière  'de  se  représenter 
constitution  du  corps;  c'est  toujours  la  même  ques- 
)n .  )  Est-ce  celle  qui  ne  vous  aporend  au  f  re  chose  que 
nature  des  corps  simples  qui  font  partie  d'un  corn* 
)sc  ;  ou  bien  ceUe  qui  le  caractérise  le  mieux  pos- 
blc  et  qui  rappelle  le  mieux  ses  propriétés  essen- 
sUes  ?  La  manière  la  plus  utile  de  représenter  les 
)rps  n'est  elle  pas  celle  qu'il  faut  adopter  de  préfé* 
înce? 

€  Au  reste,  ne  nous  obstinons  point  à  tort.  Quand 
n'y  a  point  de  faits  qui  permettent  d'aller  plus  loin 
le  la  lor;iiule  brute,  sachons  nous  V  arrêter.  Mais 
rsqu'ii  y  a  un  système  d'idées  qui  s  accorde  à  nous 
résenter  d'une  certaine  manière  la  constitution  in- 
me  d'un  corps,  cherchons  un  nom  et  une  formule 
iii  en  soient  l'énoncé.  Il  ne  suffit  pas  qu'ils  expri- 
lent  des  faits  possi!)les  ;  il  faut  leur  faire  exprimer 
;s  faits  certains^  et  le  plus  de  faits  qu'on  peu.  Rap- 
îlons-nous  d'ailleurs  que  toutes  ces  questions  sont 
ntourées  d'un  nuage  qu'il  n'a  jamais  ét^  permis  de 
issiper  complètement  jus<{u'ici,  et  soyons  prêts  à 
lire  le  sacriUce  de  nos  opinions  dans  le  cas  où  des 
xpérienceê  déâlsiveê  viendraient  k  les  renverser. 

<  La  marche  à  suivre  au  milieu  des  difficultés 
tt'offrent  ce  sujet  peut  être  résumée  en  quelques 
•hrases.  Il  faut  d'abord  éviter  toute  idée  précOi^çue 
t  faire  fanalyse  brute  de  la  substance  proposée, 
luis  la  soumettre  à  des  épreuves  qui  puissent  en  faire 
onnaltre  les  principales  réactions.  Quand  elle  sera 
ànaire  ou  constituée  à  la  manière  des  corps  binai- 
es,  l'action  des  corps  simples,  très-positifs  ou  très- 
légatifs,  sera  éminemment  propre  à  en  meitre  au 
our  la  vraie  nature.  Sera-t-elle  saline?  les  bases  ou 
es  acides  forts  serviront  surtout  à  éclaircir  sa  cons- 
itution  intime. 

t  Je  sais  bien  qn  on  peut  dire  :  Ces  corps  que  vous 
'étirez  n'existaient  pas  :  vous  les  faites  naître.  J'a- 
roue  qne  leur  préexistence  me  semble  vraisemblable 
H  que  j'y  ai  toujours  cm.  Mais  si  j'avais  été  dans  le 
loute,  les  résultats  de  M.  Biot  l'auraient  levé.  Il  a  vu 
în  effet  que  l'essence  de  térébenthine  déviait  la  lu- 
mière polarisée  vers  la  gauche,  et  au'en  s'unissant  à 
i'acide  cblorbydrique  pour  former  le  camphre  artift- 
ûel  elle  ne  perdrait  point  ceUe  propriété,  mais  qu'elle 
la  conservait  au  môme  degré.  Il  a  trouvé  un  pouvoir 
rotatoire  inverse  dans  l'essence  de  citron,  quoi((u*elle 
ait  la  même  composition  ;  et  s'il  n'a  pas  pu  veriGer 
par  des  expériences  précises  si  ce  pouvoir  subsistait 
intact  dans  son  chlorhydrate,  il  s'est  assuré  du  moins 
que  ce  composé  déviait  la  lumière  polarisée  dans  le 
même  sens. 

c  A 1  égard  de  ces  corps,  le  chimiste  et  le  physicien 
sont  donc  conduits  à  la  même  conséquence  :  elle 
semble  par  conséquent  bien  établie;  et  si  elleestvraie 
pour  le  chlorhydrate  d'essence  de  térébenthine,  elle 
doit  l'être  aussi  pour  les  substances  analogues.  Les 
recherches  de  M.  Biot  méritent  donc  par  leurs  con- 

(t)  Que  le  lecteur  veuille  bien  s'attacher  à  la  valeur 
lies  sons  et  oolut  a  Torthographe  des  roots. 


séqnences  tontrintérêt  des  chimistes;  eUos  peuvent 
dcTenir  décisiTOS  pour  la  théorie  et  le  sont  presque 
déjà. 

c  Pour  certains  composes,  la  forme  sous  hquelle 
sont  combmés  les  éléments  parait  donc  bien  déter- 
minée. Mais  il  y  en  a  sur  lesquels  on  ne  sait  trop 
quel  jugement  porter.  Ainsi,  le  chromate  acide  de 
potasse  est-il  un  composé  d'acide  chromique  et  de 
potasse  unis  directement  ?  Je  suis  bien  plus  porté  à 
croire  que  c'est  une  combinaison  de  chromate  neu- 
tre et  d'acide.  De  même,  dans  le  sous-acétate  de 
plomb,  il  me  semble  qu'il  faut  voir  un  composé 
d'oxvde  de  plomb  et  d'acétate  neutre  plutôt  qu'un 
résultat  de  1  union  immédiate  de  l'acide  acétique  et 
de  l'oxyde  de  plomb.  Ce  sont  au  surplus  des  ques- 
tions à  résoudre  par  l'exjpérience,  et  non  pas  par  des 
raisonnements  a  priori.  On  ne  saurait  établir  aujour- 
d'hui de  système  général  sur  ces  matières  ;  il  faut 
d'abord  interroger  soigneusement  la  nature,  il  faut 
être  6xe  sur  un  grand  nombre  de  cas  particuliers  : 
ce  n'est  oue  par  la  qu'il  deviendra  perims  de  s'élever 
avec  conûance  à  des  généralit^^s. 

c  Est-on,  par  exemple,  dans  la  vérité  lorsqu'on 
écrit  : 

Az'O,  Az«0%  AzW,  Az'OS  AzH)», 

en  admettant  dans  les  composés  ainsi  représentés 
de  simples  combinaisons  directes  des  deux  corps  sim- 
ples ?  Je  ne  le  crois  pas,  et  je  suis  persuadé,  au  con- 
traire, que  parmi  ces  cinq  composés  il  y  eu  a  qui 
résultent  de  la  comSinaison  des  autres,  soit  entre 
eux,  soit  avec  l'un  des  deux  corps  élémentaires.  C'est 
à  l'expérience,  je  \ù  répète,  à  préciser  l'état  réel  de 
leur  constitution  iniinie. 

c  Beaucoup  de  chimistes  aujourd'hui  regardent 
l'oxy  ie  de  carbone  comme  un  radical  susceptible  de 
jouer  le  rôle  de  corps  simple  vis-à-vis  de  l'oxygène 
et  du  chlore,  par  exemple.  Cette  manière  de  voir,  qui 
trouve  à  présent  un  véritable  appui  dans  la  théorie 
des  composés  benzoîqiies,  fut  exposée  dans  un  essai 
de  philosophie  chimique,  en  18i7.  L'oxyde  de  car* 
bone  y  fut  assimilé  au  cyanogène  :  l'acide  chloroxicar- 
bonique  et  l'acide  carl)onique  furent  donc  représen- 
tés par  les  formules  C"0,  Cb*et.C*0,0;  et  j'admis 
consequemment  que  le  môme  corps  simple  pouvait 
entrer  en  combinaison  de  deux  manières  différentes 
dans  un  même  produit.  D'après  les  expériences  de 
MM.  Wûehler  et  Liebig  sur  le  oenzoîle,  cette  manière 
de  voir  a  été  généralement  adoptée,  et  elle  a  reçu 
une  nouvelle  confirmation  par  la  loi  des  substitutions. 
€  Récemment»  M.  Laurent  et  M.  Persoz  ont  appli- 
qué cette  idée  d'une  manière  très-étendue.  D'après 
M.  Persoz,  l'acide  azote  est  formé  de  bioxyde  d'azote 
et  d'oxygène  Az'O*  -|-  0,  et  l'acide  .azotique  d'acide 
hypoazotique  et  d'oxygène  Az*0^  +  0:  en  un  mot, 
tous  les  acides  renferment  un  atome  d'oxygène  en 
dehors  do  radical,  en  sorte  que  l'acide  borique  doit 
être  BO*  4  0,  l'aciile  chromique  CrO*  4-  0,etc.  Dir.il 
je  qu'on  doit  admettre  ces  hypothèses?  Je  ne  le  crois 
pas.  On  a  trop  peu  de  raisons  à  faire  valoir  en  leur 
hveur.  Evitons  soigneusement  les  suppositions  gra- 
tuites. Rappelons-nous  sans  cesse  qu'il  y  a  le  plus 
grand  danger  à  créer  des  radicaux  hypothétiques 
sans  nécessité. 

€  Voici  donc  ma  proposition  :  Laissez  les  séries 
binaires  comme  elles  sont  ;  laissez  les  séries  salines 
comme  elles  sont.  Toutefois,  faites  des  expériences 
pour  vous  asNurer  si  elles  sont  bien  conçues,  e* 
croyez  bien  d'ailleurs  que  la  décision  prise  pour  une 
série  aura  besoin  d'être  vériflée  pour  les  autres»  e* 
qu'il  ne  faudra  pas  se  presser  de  généraliser. 

€  La  nomenclature  de  Lavoisier  n'exprime  que  It 
nature  à  Tétat  des  corps  :  elle  n'avait  pas  d'autre 
objet.  Après  que  les  équivalents  chimiques  furen» 
bien  ôtablis,  M.  Berzelius  songea  à  créer  une  oomeo- 
claUirTsTmboUque,  dans  laquelle  on  pAt  indiquer 
ooKtJleWnl  \e  nom  des  éléments  et  la  mamère 
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(f  enylsâter  leur  réunion,  mais  de  plus  leurs  (pianti- 
tés  respecUvcs  :  ce  qp'W  ni  en  exprimant  ies  pouls 
des  atomes  par  des  signes  auxquels  il  associa  Tin^ice 
de  leur  nombre.  CTesl  ainsi  nu  il  établit  ces  formules 
si  commodes,  comme  SO*  PbO,  qui  disent  en  effet 
tout  ce  que  je  Tiens  d'énum<^rer.  Aussi  ont-ellt^s  été 
généralement  adoptées.  Il  n'y  t^  guère  que  «loelques 
chimistes  anglais  qui  se  refusenl  encore  à  en  faire  usa- 
ge, et  nous  ne  pouvons  trop  t'S  en  blâmer  hautement. 

«  Voilà  donc  deux  nomenclatures  bien  distinctes,  la 
nomenclature  parlée  et  la  nomenclature  écrite,  ayant 
chacune  ses  avantages  et  ses  exigences.  Sans  doule 
la  seconde  est  à  la  fois  d'une  exactitude  et  d'une  pré- 
cision bien  précieuses,  mais  s'ensuit-il  qu'il  faille 
chercher  à  modeler  la  première  sur  elle?  Non,  mille 
fois  non.  U  faut  que  la  soconde  reste  ce  q[u'elle  a  été, 
une  langue  claire,  simple  et  même  élégante  ;  une 
langue  qu'on  puisse  parler  sans  effort,  et  comprendre 
sans  travail;  il  faut  qu'elle  soit  exacte,  mais  aussi 
qu'elle  soit  concise  et  harmonieuse. 

f  Cependant  U  est  impossible  d'éviter  qu'il  soit  fait 
quelques  tentatives  tendant  à  confondre  ces  deux 
manières  de  désigner  les  corps.  Il  ne  se  passe  pres- 
que pas  d'année  où  l'Institut  ne  reçoive  un  ou  deux 
nouveaux  plans  de  nomenclature,  pins  ou  moins  vi- 
cieux ,  plus  ou  moins  niais.  Les  personnes  qui  se  sont 
occupées  d'histoire  naturelle  ne  s'en  étonneront  pas. 
Vous  savez,  par  exemple,  combien  est  belle,  com- 
bien est  utile  la  nomendature  linnéenne  en  botanique, 
précisément  parce  qu'elle  n'exprime  rien,  ou  si  peu, 
que  Tenvie  de  la  modiAer  doit  venir  difficilement  à 
un  homme  raisonnable,  même  quand  la  science  a 
subi  quelques  ehamgemenls.  Cependant  il  y  a  des 
gens  qui  ne  se  rendent  pasà  ces  misons,  et  qui  veulent 
renchérir  sur  Linné,  au  risque  de  former  les  déno- 
minations les  plus  cruelles  à  prononcer. 

€  Croirait-on,  par  exemple,  qu'il  se  soit  trouvé  un 
botaniste,  Bergeret,  qui,  s^efforçant  d'exprimer  tous 
les  caractères  des  plantes  dans  leur  nom,  n'a  pas  eu 
l'oreille  blessée  des  mots  barbares  qu'enfantait  son 
svsième?  Et  pourtant  au  nom  ordinaire  de  la  m^/me, 
simple  et  commode  à  prononcer,  il  substitue  celui 
de  sœfnéanitara  ;  la  lavande  devient  sœfniaceara; 
PofHe  rouge^  mqslytifoapaz  ;  le  serpolet,  qiqgya(oa$iat , 
ei  la  menthe^  iiqgyafoajoaz  I  { 

i  Vous  admirez  la  mélodie  de  ces  noms  et  la  faci- 
lité de  leur  prononciuion  :  eh  bien I  ce  qui  vous 
semble  si  sauvage  pour  la  science  des  (leurs,  M.  Grif- 
(ins  vient  de  le  renouveler  pour  la  chimie.  Ses  noms 
expriment  le  nombre  det  atomes  et  non  pas  l'ordre 
de  leur  combinaison.  Noua  savons  déjà  ce  qu'on  y 
ga^iie  philosophiauement  ;  voyons  maintenant  ce 
qu  on  y  gagne  sous  le  rapport  de  l'harmonie  et  du  beau 
langage.  Auendez  :  il  faut  que  je  lise;  autreu\eni  je 
ne  courrais  m'en  tirer.  Je  tombe  sur  le  feldspath  : 
voila  un  minéral  d'un  nom  bien  connu  et  bien  com- 
mode, au  moins  pour  sa  brièveté.  M.  Griffins  n'en 
veut  pas;  il  aime  mieux  dire  :  lCa/ia/»i7to;rf-t}ioaa- 
triadodecaocta. 

c  Et  l'alun  ordinaire,  il  faut  l'appeler:  Kalialintria 
sulintclraoxinocta  Aquindodeca. 
^  <  Vous  allez  dire  peut-être  que  ces  corps  sont 
d'une  composition  très-compliquée,  qui  obuge  né- 
cessairement à  l6ur  donner  des  dénominations  lon- 
Kues  et  embarrassées.  Eh  bien  )  pre^ims  le  Ûpoborate 
de  baryte  :  dans  le  système  de  M.  GriOkis,  il  sa 
nomme  :  Baliborintriaflurintetra  Aquu 

(  Enfln  la  craie,  pour  laquelle  les  noms  commun» 
manquentài  peu,  que  vous  pouvez  appeler  scieotiiique- 
ment  carbonate  de  chaux;  en  langage  de  minéral<me» 
chaux  carbonatée;  ou  bien  encore,  si  vous  voulez, 
blanc  de  Meudon,  blane  d'Espagne,  pkrre  calcaire^ 
tout  conmie  il  vous  plaira,  car  tous  ces  noms  me 
semblent  préférables  âi  celui  que  je  vois  là,  que  je 
vais  prononcer;  la  €raie  prend  ici  le  nom  do  :  Cala- 
çmproximria. 


<  Ces  choses  n'ont  pas  besoin  d'être  combattues 
il  suffit  de  les  lire. 

I  Laissons  à  la  nomenclature  écrite  sa  précision  el 
ses  indications  rigoureuses  ;  mais  songeons  qu\i  (a 
nomenclature  parlée  il  faut  de  rélé«aure,  il  (aui  nn 
peu  de  ce  laisser-aller,  sans  lequel  les  noms  d«%  \ctt 
neat  d'une  longueur  ridicule  et  fatigante. 

c  En  linissant,  |e  ne  puis  m'eropècher  de  l^iaoi 
gner  le  regret  que  j'éprouve  en  voyant  entrer  dans  f? 
science  des  noms  tels  que  mercaplan,  ou  mercopîum^ 
qui  ne  reposent  que  sur  de  mauvais  jeux  de  mots  : 
car  mercuptan  veut  dire  corpus  mercurium  captam , 
corps  qui  prend  le  mercure  ;  et  mercaplum,  corpu  * 
mercurio  aptum,  c'est-à-dire  corps  uni  au  mercure. 
J'aimerais  mieux  en  vérité  la  méthode  d'AJanson, 
qui  tirait  au  sort  les  lettres  qui  devaient  fonaer  le 
nom  dont  il  avait  besoin.  Tenez,  j'en  dirai  autant 
d'im  nom  qui  a  été  proposé  récemment  dans  un  des 
plus  beaux  mémoires  que  la  chimie  possc^.  L*îm- 
portnnce  du  travail  dont  le  corps  ainsi  nommé  a  été 
l'objet  rond  mon  observation  plus  nécessaire  :  c  est 
le  mot  aldéhyde  qui  bigniûe  alcool  dehydrogenatum^ 
alcool  déshydi'ogené.  Ainsi,  d.ius  l'alcool,  on  prend, 
sans  s'embarrasser  de  l'élymologic,  la  particule  a/, 
qui  dans  la  langue  aral>e  où  est  pris  le  mot  alcool, 
indique  la  perfection  d'une  chose  quelconque  ;  par- 
ticule qui  par  conséquent  ne  précise  rien,  qui  est 
commune  a  tous  les  noms  arabes  pris  à  leur  haut 
degré,  et  qui  appartient  aussi  bien  a  l'Alcorau  qu*à 
l'alcool.  On  y  ajoute  la  syllabe  byd  qui  n'est  pas 
non  plus  le  radiciU  du  mot  hydrogêne. 

fl  Le  mercaptan,  c'est  du  bisulfliydrate,  hydrogène 
bicarboné; 

f  L'aldehyde,  c'est  un  corps  dont  les  connexious 
avec  l'acide  acétique  devaient  surtout  frapper  h  na- 
menclateur.  A  mon  avis,  dans  /a  nomenclature  îles 
corps  organiques,  U  faut  ûiire  peu  d'adlentîou  u  leur 
origine  et  beaucoup  à  leurs  dérivé*.  Ainsi,  le  mot 
chloral  ne  m'apprend  rien  d'essentiel,  tandis  (|ue  le 
mot  chloroforme  exprime  le  fuit  saillant  de  l'Ulstoire 
du  corps,  sa  conversion  en  chlore  et  acide  formitiue 
sous  rmflnonce  des  bases, 

I  Je  puis  faire  ces  remarques,  j'ai  Le  droit  de  les 
faire  ;  car  nul  ne  professe  une  plus  profonde  estime 
pour  les  travaux  de  M.  Zeise  ;  nul  ne  connaît  oiieux 
que  moi  ce  que  la  science  doit  à  M.  Liebig  et  ce  (^ue 
Liebig  promet  à  la  science  pour  l'avenir,  pue  M.  Lte- 
big  me  permette  de  le  lui  cure,  il  est  doué  d'un  génie 
trop  puissant,  pour  avoir  le  droit  de  cesser  4  êire 
logique,  même  en  adoptant  un  moL 

t  Tout  cela  est  transitaire,  il  est  vrai*  fori  heu- 
reusement ;  mais  cette  excuse  ne  rend  pas  de  pareils 
noms  meilleurs^  et  c'est  une  nécessite  de  les  criii- 
quer  dans  un  cours  tel  (^  celui-ci  ;  surtout  quand 
on  songe  que  ce  provisoire  petit  durer  toui  aussi 
longtemps  que  ces  baraques  ignobles  Uàties^our  un 
jour»  et  qui,  pendant  des  siècles, ont  défiguré  les  ap- 
proches de  nos  plus  beaux  monuments.  Teroiioûos 
en  vous  exposant  notre  système  : 

f  Donnez  aux  eons  simpk«  et  aux  oofps  ^  H^ 
sent  comme  eux  iIbs  noms  insignl^<Hs«  fonrm 
qu'ils  se  prêtent  facilement  à  hi  fornMitiaa  dea  ions 
composés  ;  • 

c  Prenez  pour  les  corps  composés  les  fonmles^s» 
sTaceordantavec  Fanalyse  élémentaire,  reptén&ienll» 
mieux  rexpérienoe,et  ne  tes  basez  ianiais4|uetiir  «te; 

f  Représentez  antant  que  possible,  ëa^  b  bnpat 
parlée,  ces  formules  par  des  noms  clairs  el  aonae 
des,  en  ce  qu'eHes  ont  d'essentiel,  mais  en  n^ilifenat 
toates  les  circonstances  accesseires,  et  nue  |iiim 
ère  tout  énoncer. 

4  Geei  fait,  vous  aurez  exprimé  les  ^Férîtée  de  T8ti« 
temps,  les  vérités  de  votre  époqoe.  Von»  laîseeres 
potirtant  à  votre  esprit  toute  sa  liberté,  en  yous  ra^ 
pelant  que  si  vous  n'enregistrez  ainsi  que  des  vén- 
tésy  vous  n'enregistrez  pas  du  moins  toute  la  Tériié» 
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I  que  Tos  neveux  auront  à  poursuivre  rœorre 
ne  vous  avez  commencée  (1).  i 

NOTE  XYIU. 

Pondrem  flalmlnaiiteii. 

lUen  ii'eal  phis  da&gerevsi  irue  le  maniement  de 
es  pott^lres.  fan  eentigramme  do  fvkMiiate  d^argenl, 
né  sur  les  chartMMis  ardents,  produit  une  détona- 
yon  aussi  forte  fii'a»  oonp  de  pislalet.  Le  phis  léger 
*oSieiiient  entre  deux  corps  suffit  peur  en  provoquer 
explosion,  snrtout  quand  il  es4  sec  et  abaud  ;  aussi 
9  sert-on  de  ftMguettes  de  bois  tendre  et  de  euillers 
Q  papier  poor  sa  préparation  et  son  numiement. 
Quelques  décigramnies  qui  détoneraient  sur  la  main 

II  eauseraient  iofisilliblemant  la  perle. 

De  terribles  acoidents  n'ont  que  trop  appris,  aux 
bimisles  et  aux  fabricants  de  ces  cemposos,  les  pré* 
a  usions  avee  lesquelles  on  doit  les  toucher.  Figuier, 
e  Montpellier,  a  perdn  un  «eil  en  préparant  du  ^1^ 
ûnate  d'argent.  fiarTuel,de  iWis,a  ^u  une  partie  de 
I  mam  droite  emportée  par  la  détonation  de  lui- 
ninata  de  mercure ,  qo  il  bvoyait  négligemment 
ADS  un  mortier  de  silex  ;  rexplesion  fut  si  viotente, 
[ue  le  mortier  diq^rat  en  poussière.  L'infortune 
(eltoi,  ancien  élève  de  Téceèe  Poly  teehnique,  a  perdu 
à  vue  et  a  été  borribleroent  motflé  par  une  sembla- 
ble détonation.  Julien  Lerov,  l^ricant  de  pondre,  a 
ié  tué,  il  y  a  quelmea  années,  par  la  détonation  de 
uloiiatte  encore,  nuaMde  qu'il  remuak,  par  impré^ 
oyanoe,  avee  une  baïonnette.  Plusieurs  fabriques  de 
»ouëre  fiilmiaanU  au  mercure,  entre  autres  celle 
rivry,  près  Paris,  ont  été  entièrement  détruites  par 
'explosion  de  quelques  kilogrammes  de  matière.  En 
M%  on  chimiste  de  Londres  très-célèbre,  Hennell, 
i  péri  victime  d^une  explosion  eflfroyaMe  produite  par 
a  méoM  sobstapee.  Un  fournisseur,  nommé  Dymon, 
pii  avait  traHé  avec  la  compagaie  des  Indes  pour 
ine  quantité  considérable  d'obus  remplis  de  ^bninate 
le  Baereure«  ne  poovant  préparer  lui-même,  dans  le 
lélai  ixév  tonl  ee  qa*il  Sfvait  pronds  de  livrer,  s*était 
idressé  &  fleonell,  peur  qu'il  se  chargeât  d'une  partie 
le  U-fabrication.  Le  5  juin  1842,  flennell  travaillait 
»eiil,  dan»  un  corps  de  bâtiment  isolé,  à  cette  œtivre 
ftérillenae;  te^fntminateétait  achevé,  efrif  ne  lui  restait 
pki»qa*à  le  naéler  avee  une  antre  substonèe  préparée 
[MUT  M.  Djrmon  HdHnônie,  et  qui  parait  constlRler  le 
Becret  desesoëm  ;  tom  à  coup  un  accident  qu'on  ne 
^ui  expliquer,  puisque  le  seul  témoin  a  disparu,  fit 
prendre  fsa  à  ees  matières,  et,  de  %  nhe  explosion 
terrible.  Le  coi^  de  bâtiment  est  détruit  ;  les  tuiles, 
les  briquet,  les  charpentes,  furent  lancées  au  loin 
dans  lea  mes  voisines,  et  on  ne  put  retrouver  dq 
tnnlbeupem  BenneH  que  des  débris  horriblement  dé- 
Sfurés. 

La  force  développée  par  la  détonation  des  fulmi- 
naiee  est  bien  plus  pande  qne  ceHe  de  la  meilleure 
pondre  à  eanon.  On' rest  assuré,  par  exemple,  qu  en 
détonant  sous  une  masse  creuse  de  cuivre,  elle  l'éièvè 
il  une  hauteur  15  è  90  foh  plus  considérable. 

(j'est  avec  le  firlminate  d'argent  qu'on  confectionne 
l«»  bonbons  chinois,  si  connus  des  enfants.  Une  par^ 
celle  de  cette  poudre  est  collée,  en  compagnie  de 

Quelques  gra'ms  de  verre  pilé  ou  de  sable  ,  entre 
eux  bandés  étroites  de  parchemin;  lorsqu'on  tire 
ces  bandes  en  sens  contraire,  le  frottement  dés 
grailla  de  verre  ou  de  sable  contre  la  i)oudre  fulmi- 
nante suffit  pour  en  déterminer  Texplosion.  Les  car- 
tes et  les  pétards  fulminants  sont  préparés  de  la 
même  manière.  Lorsqu'on  les  Jette  avec  force  par 
terre,  ou  qu'on  les  presse  avec  le  pied,  ils  font  ex- 
plosion. Ces  joujoux  ne  sont  pas  sans  danger;  ils 
ont  souvent  causé  des  blessures. 
Le  foHffluate  de   mercure  est  généralement  em- 

(i)  M.  Dumas,  Leç(m  iwr  la  phUoiophie  chimique, 
9*  iecott. 


ployé,  depuis  une  quinzaine  d^années,  pour  les  amor- 
ces des  fusils  de  cbasse,  à  cause  de  sa  facile  ipflam 
malien  et  de  son  Inaction  sur  le  fer.  Les  amorces 
ha  plus  ordinaires  sont  celles  oui  sont  connues  sous 
le  nom  d'amorces  à  capsules;  eues  renferment  envi- 
ron 16  milligrammes  de  fulminate.  On  en  pr^are 
d'autres  qu'on  nomme  amorces  cirées;  ce  sont  des 
pilules  renfermant  environ  53  milligrammes  de  ful- 
minate incorporé  avec  de  la  cire.  On  mélange  ordi- 
nairement de  la  poudre  à  canon  ou  du  nilre  au  fulmi- 
nate, avant  de  Tintroduire  dans  les  capsuler,  dans 
la  proportion  de  6  parties  de  poudre  contre  10  de 
fuliuinate.  Ce  mélange  communique  mieux  l'inflam- 
mation à  la  charge  du  fusil. 

Avec  1  kilogramme  de  mercure  on  obtient  1  ki- 
logramme l;i  de  fulminate,  qui  peut  fournir  environ 
40,000  amorces  à  capsules.  Le  prix  de  celles-ci  est 
ordinairement  de  3  francs  50  centimes  le  mille. 

NOTE  XIX. 
TonmesHiL 

Le  n#m  de  tournesol  a  été  donné  successivement 
aune  foule  de  produits  très-diflerents  par  leur  nature 
chimique ,  mats  semblables ,  parce  que  tous  étaient 
colorés  et  appliqués  ou  plutôt  aéposés  sur  des  tissus. 
Phis  tard  on  donna  encore  plus  d'extension  à  ce 
nom  en  l'appliquant  à  de  petits  pains  terreux,  de  cou- 
leur bleue ,  que  la  Hollande  versait  dans  le  com- 
merce français.  Pommet,Lemery,et  tous  les  anciens 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  substances  commercia- 
les, décrivent  dans  leurs  ouvrages  :  un  tournesol  en 
coton,  deux  tournesols  en  drapeaux  diflerents,  et  le 
tournesol  en  pains.  Le  tournesol  en  coton  était  ainsi 
nommé ,  parce  que  la  substance  colorée  était  dépo- 
sée sur  des  morceaux  de  colon  aplatis,  de  la  gran- 
deur d'une  pièce  de  cinq  IVancs  ;  ce  tournesol,  qui  se 
rencontre  encore   aujourd'hui  chez  quelques  dro- 
gniers,  venait,  dit-on,  de  Portugal ,  il  se  préparait 
avec  In  cocheidlle  et  servait  à  colorer  eu  rouge  les 
liqueurs  et  les  celées  des  fruits,  t'n  des  tournesols 
en  drapeau  avait  les  mêmes  usages  que  le  privée- 
dent,  il  était  fait  avec  une  étoffe  irès-ttiu;  et  venait 
de  Constaniinople  ;  l'autre  était  préparé  en  France, 
au  Grand-Gallargues,  près  de  Nîmes  :  enfin ,  le  tour- 
nesol en  pains  venait  de  Hollande.  On  ne  rencontre 
plus  dans  le  commerce  actuel  que  le  tournesol  de 
Provence  et  le  tournesol  en  paios.  Grâce  aux  recher- 
ches de  Nisolle  et  de  Monlel ,  il  n'existe  plus  de 
doute  at^ounThui  sur  Toriffine  du  tournesol  en  dra- 
peaux ;  on  sait  que  ce  produit  est  fourni  par  le  cro- 
fon  tinctorium.   Le  tournesol  en  drapeaux  est  fait 
avec  de  la  toile  d'emballage  excessivement  grossière  ; 
il  exhale  une  odeur  d^urioe  pourrie,  extrêmement 
fétide,  il  est  d'un  bleu  sale  et  rougeàtre,  Tcau  lui  en- 
lève  toute  sa  matière  colorante  et  laisse  le  tissu  en- 
tièrement décoloré.  Celte  (lii solution  aqueuse  est 
nias  et  non  pas  bleue;    la  couleur  de  Tinfusion 
alcoolique  est  plus  belle ,  mais  ,^a  nuauce  ne  peut 
pas  être  comparée  à  celte  do  l'infusion  aqueuse  du 
tournesol  hollandais.  L*eau  eulcve  évidemment  aux 
drapeaux  plusieurs  produits  diflérents ,  car  la  disso- 
lution est  épaisse,  gluante  ;  elle  ne  passe  que  diffici- 
lement i  travers  les  filtres,  et  si  on  l'évapore  en  con- 
sistance sirupeuse  ci  qu'on  la  traite  par  l'alcool,  ce 
réactif  en  sépye  un  magma  ëpais  et  grisâtre  ;  la  li- 
queur surnageante  se  colore  fortement  et  laisse, 
lorsqu'on  Tévapore,  un  résidu  grenat  de  la  nuance  la 

Î^luh  riehe,  dénquescent,  insoluble  dans  l'éther*  La  ma- 
ière  qui  colore  le  tournesol  en  drapeaux  est  excessi- 
vement altérable  ;  Il  suffit  de  faire  nouiUlr  sa  dissolu- 
iion  aqueuse  ou  de  la  conserver  pendant  quel<|ues 
jours  pour  que  sa  couleur  change  ;  de  lilas  qu  elle 
^tait^  elle  devient  rouge  vineux  ;  enfin ,  elle  ne  pos- 
sède pas  la  proprit^lé  caractéristique  qui  a  rendu  le 
tournesol  de  Hollande  si  précieux  comme  réactif  Jei 
îlcide^  et  des  alcalis,  k  la  vérité ,  la  Oissoluiioi 


aqueuse  traitée  par  un.  acide  perd  bien  sa  teinte  lilas 
pour  virer  au  rouge,  mais  ce  rouge  est  la  teinte  vi- 
neuse que  la  chaleur  lui  fait  prendre,  et  cette  couleur, 
une  fois  rougie,  ne  peut  plus  redevenir  lilas.  Les 
alcalis,  au  lieu  de  lui  faire  reprendre  cette  teinte, 
paraissent  Taltérer  profondément.  11  n*y  a  donc  au- 
cune analogie  entre  le  tournesol  en  drapeaux  et  le 
tournesol  en  pains  de  Hollande.  Le  tournesol  en  dra* 
peaux  sert  particulièrement  à  la  coloration  exté- 
rieure des  fromages  de  Hollande.  Du  reste,  le  com- 
merce de  cette  substance  est  fort  peu  considérable  et 
son  prix  est  peu  élevé.  Le  eroton  tinctorium  est 
appelé,  par  les  paysans  qui  le  récoltent,  tournesol ^ 
maureile,  héliotrope,  herbes  aux  termes.  Il  est  pro- 
bable que  ces  deux  derniers  noms  lui  ont  été  donnés 
parce  qu'on  a  cru  lui  découvrir  quelques  ressem- 
blances avec  la  plante  borraginée  qui  porte  encore 
ce  nom  aujourdhui;  car,  suivant  le  rapport  de 
Montel,  lorsqu'on  eut  trouvé  le  moyen  d*outenir  un 
pro  Juit  coloré  avec  la  maurelle,  on  essaya,  mais  sans 
succès,  d'en  obtenir  un  semblable  avec  la  plante  dont 
il  est  question.  Peut-être  aurait-on  été  plus  heureux, 
si,  guidé  pir  des  idées  plus  scieniiGques,  on  avait 
opéré  sur  des  plantes  de  la  màme  famille.  Cette  idée 

Î paraîtra  probable  aux  personnes  qui  ont  remarqué 
a  couleur  bleue  intense  que  prennent  certaines  es- 
pèces du  genre  n^ercurialh  et  particulièrement  la 
mercuriale  des  bois  (mercurio/is  perennh)^  lorsqu^OB 
\a  conserve  dans  les  herbiers. 

Les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  Torigine 
du  tournesol  de  Hollande  (tournesol  en  pains).  Les 
uns  pensent  que  la  plante  employée  est  une  es|>èce 
de  lichen,  voisine  de  celles  qui  servent  âi  la  fabrica- 
tion des  orseilles.  Les  autres,  au  contraire,  regar- 
dent comme  nrobablc  que  ces  deux  produits  sont 
préparés  avec  les  mômes  végétaux  ;  et  les  diflërences 
chimiques  que  Ton  remarque  entre  les  orseilles  et 
les  tournesols  doivent  être  attribuées  à  ce  que  ces 
derniers  auraient  été  soumis  à  une  fermentation 
beaucoup  plus  longtemps  continuée.  En  analysant  un 
crand  nombre  de  tournesols  de  première  qualité, 
M.  Gélis  a  vu  que  ces  tournesols  contiennent  toujours 
IK>ur  20  parties  de  débris  organiques,  de  12  à  15  par- 
ties de  carbonate  de  potasse  ou  de  carbonate  de 
soude.  Les  cendres  de  Torseille,  au  contraire,  ne  con- 
tiennent jamais  une  quantité  considéra  >le  d*un  car* 
bonate  alcalin  soluble  :  elles  sont  presque  entière- 
ment formées  de  carlK>nate  de  chaux ,  et  on  sait ,  en 
effet ,  que  les  fabricants  d'orseille  :youtent  toinours 
de  la  chaux  au  mélange  en  fermentation.  Quelque- 
fois aussi,  dit-on,  quelques-uns  d'entre  eux  ajoutent 
de  la  craie  après  la  fabrication ,  dans  le  but  d'aug- 
menter le  poids  du  produit.  Tous  les  lichens  tincto- 
riaux ne  peuvent  produire  que  de  Torseille,  mais  si 
Ton  ajoute  à  ces  deux  influences  celle  d'un  carbonate 
alcalin  soluble ,  dans  le  même  espace  de  temps  (cinq 
semaines)  le  lichen  éprouve  une  altération  toute  dlf- 
rente,  et  quand  même  on  prouverait  que  la  présence 
de  ces  corps  n'est  pas  indispensable  à  la  production 
des  modincations  de  Téry  tbrine,  que  Ton  peut  isoler 
du  tournesol,  on  ne  pourrait  nier  qu'elle  la  facilite 
considérablement.  La  cendre  obtenue  par  l'incinéra- 
tion du  tournesol  ne  contient  pas  que  du  carbonate 
de  potasse;  on  y  trouve  toujours  aussi  une  foule  de 
corps  qui  n'ont  joué  aucun  rôle  dans  sa  formation, 
<»avoir,  une  quantité  notable  de  carbikiate  de  chaux 
ou  de  sulfate  de  chaux.  Les  fabricants  ajoutent  pro- 
bablement ces  deux  substances  pour  absorber  une 
partie  de  l'humidité  et  donner  à  la  masse  une  consis- 
tance qui  permet  de  la  mouler  en  petits  p^ins  ;  peut- 
être  aussi,  vers  la  fin  de  l'opération,  ajoutent-ils  une 
petite  quantité  de  chaux  délitée,  dans  le  but  de  ren- 
dre libres  les  dernières  traces  d'ammoniaque.  Cette 
cendre*  contient  aussi  de  l'aUimine,  de  la  silice  et  des 
traces  d'oxyde  de  fer,  de  chlore,  d'acide  sulfunqne, 
d'acide  phosphorique,  etc.  Le  tournesol  en  pains 
cède  presque  toute  sa  couleur  à  l'eau  ;  l'alcool  affai- 
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bli  en  dissout  (une  quantité  assez  forte  ,'et  d'autant 
plus  forte  qu'il  est  plus  affaibli.  Il  est  au  cootraira 
entièrement  insoluble  dans  l'étber  et  dans  Taicoai 
anhydre.  Le  résidu  épuisé  par  l'eau  est  coloré  et 
peut  céder  encoro  une  petite  quantité  de  Bftatière  co- 
lorante aux  limieurs  alc^tlinea.  L'actiMi  des  acides 
sur  ces  dissolutions  est  estrémeoient  eorieme. 

On  s  lit  que  lorsqu'on  verse  un  acide  dans  VMm- 
sion  aqueuse  de  tournesol,  la  couleur,  de  bleue  qu'elle 
était,  devient  ronge  ;  mais  ce  changement  de  colo- 
ration est  le  seul  phénomène  que  Toii  ait  observé 
jusqu'à  présent,  et  c'est,  en  effet,  le  seul  cbanfenoeoc 
apparent,  si  l'addition  de  l'acide  est  feiie  dims  nae 
dissohition  très-étendue.  Mais  si  on  a  Oféré  sur  des 
liqueurs  très-concentrées ,  elles  ne  paraissent  irano- 
parentes  qu'autant  que,  pour  les  regarder,  on  les 
place  entre  Fcaii  et  la  lumière  ;  mais  elles  paraissent 
troubles  si  on  les  voit  de  haut  en  bas.  Si  on  essaie  die 
les  filtrer,  ce  qui  s'écoule  d'abord  est  trèv^yiloré;  mais  si 
on  le  récite  plusieurs  fois  sur  le  même  filtre  juaqn'à 
ce  que  les  pore^  du  papier  soient  presque  entière- 
ment bouchés ,  on  obtient  un  liquide  pariniteoient 
transparent  qui  n'entraîne  plus  que  fort  peu  de  ma- 
tières colorantes ,  et  lorsque  la  filiration ,  qui  dn 
reste  ne  se  fait  qu'avec  une  extrême  lenteur,  est  en- 
tièrement terminée,  on  trouve  sur  le  papier  une  nta- 
trère  d'un  rouge  magoiûqœ,  qu'il  faut  laver  d'abord 
avec  de  Teau  acidulée  qui  ne  la  dissout  pas,  pnk 
avec  de  l'eau  distillée  qui  n'en  dissout  que  des  tra- 
ces. Depuis  longtemps  on  a  admis  l'exislence  d'une 
matière  mucilagineuse  dans  la  solution  aquense  dn 
touraesol  ;  on  a  même  attriboé  à  cette  substance  les 
décolorations  si  curieuses  qu'elle  éprouve  16rsoo*oii 
bt  conserve  dans  des  flacons  privés  d'air.  M.  Gélit 
admet  que  l'on  peut  attribuer  è  la  présence  de  ecitm 
même  matière  la  difflcuUé  que  tes  prodotis  coUyrés 
du  tournesol  éprouvent  à  se  piécîpUer,  ei  lalongnewr 
des  filtrations. 

Voici  comment  on  obtient  le  Umniesol  à  l'étal  dn 
ilocons  rouges  par  voie  de  prédpîtaUon.  On  épnise 
le  tournesol  nar  l'eau ,  puis  on  lait  bonîBir  le  résâdn 
dans  une  faible  dissolution  de  potasse  on  de  sonde 
caustique  ;  on  réunit  toutes  les  Uquenrs  et  on  les  pré» 
cîpite  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Si  la  disaolntion 
est  suffisamment  alcaline,  la  liqneor  est  entîèreflMM 
décoinrée ,  et  le  dépét  qui  s'est  formé  est  d*ân  benn 
bleu.  On  la  lave  pair  décantation  Jusqu'à  ce  qne  le 
précipité ,  qui  est  insoluUe  dans  l'ean  chargée  de 
sels,  mais  im  peu  soluble,  au  contraire*  dans  l'enn 
nure,  commence  à  colorer  la  liqneur,  alors  on  ie 
lait  traverser  par  un  courant  d^ide  snlfhydiiqine 
jusqu'à  refus;  lorsqije  son  action  est  tenninée,  sn 
fait  bouillir  ou  on  expose  quelque  temps  le  méUnge 
à  l'air,  pour  enchâsser  l'excès  d'acide  sulfbydnqoe, 
puis  on  jette  le  tont  sur  un  flltre.  La  liqneor  sni 
s'écoule  est  presque  incolore  et  laisse  pour  réttdn, 
lorsqu'on  l'evaporo  à  sic«tté,  des  flocons  nfames  qnt 
n'ont  pas  été  examinés.  La  totalité  de  la  natiéro  co- 
lorante reste  sur  le  filtre,  mêlée  au  swlfine  de 
plomb.  Pour  les  séparer  on  fait  digérer  k  nasse 
avec  de  l'eau  ammoniacale  qui  fournit  use  disao- 
lution  fortement  colorée  en  bleu.  On  agonie  à  œiln 
dissolution  de  l'acide  sulfurique  ou  cnlerfaydiiqM 
qui  en  précipite  des  flocons  d'un  beau  rouge;  on  les 
reçoit  sur  unTiltre,  on  les  lave  d'abord  avec  de  l'ean 
acidulée,  puis  avec  de  l'eau  distillée;  enfin  on  les 
desséche  f4»rtement. 

Lorsqu'on  opère  sur  de  petites  quantités  de  tonr 
nesol,  il  n'est  pas  toiyours  facile  de  recueUlir  le  pro 
duit  qui  est  resté  sur  le  filtre  ;  pour  cela  il  font  k 
laver  avec  de  l'eau  ammoniacale  qui  dissout  In  ma- 
tière rouge,  et  comme  la  quantité  des  liqueurs  qne 
Ton  a  à  filtrer  est  très-faible,  on  peut  se  servir  d  nn 
filtre  extrêmement  petit.  Quel  qne  soit  le  moyen  qne 
l'on  ait  employé  pour  obtenir  les  Adcous  colon^  dans 
tous  les  cas  la  liqueur  oui  s'écoule  a  une  teinte  ronge 
s  très-agréable  à  l  œil,  et  qu'elle  doit  à  une  nr»- 


orangc 
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Leurs  dissolations  ai 

lorsqu'on  leB  chaaffe,  < 

ammoniaque,  et  laiu 

dans  l'eau.  Lei  carlw 

leB  colorent  en  bieu  coi 
Les  rcsulials  qui  pn 

Tail  éteudu  lie  H.  Gelis  «ur  l^origine,\a  fatnealion 

et  U  eompotitio»  des  tournesols,  dont  voici  le^Mo- 

diuions  : 
!•  Le  tournesol  en  drapeaux  est  un  produit  tout 
>ec  oiielques  goutiea  d'acide  cblorhy drique  ;  on      dilTéreni  do  lournesol  eu  pains,  ï  la  fabrication  diH 
lire  oe  nonoau  et  on  évapore  ï  sec.  Le  résidu      ^wet  il  n'a  ' 


lièrematiën  coloré*.  Lt^aaiUtédeoeite  matièreesi 
iqjoors  extrèinemenl  faible  et  varie  suivant  l'échaa- 
llon  dti  tournesol  qu'on  examine.  Poar  l'isoler  on  sa- 
ire  les  liqueurs  par  l'ammoniaque  et  on  fait  évaporer, 
mesure quela  concentration  avance, on  voilta  ma- 
êre  qui  se  lépare  el  vient  nager  ï  la  surface  du 
juide  lous  forme  de  pellicules  noirilres.  On  Qltre 
Miillani;  la  matière  colorée  reste  en  grande  partie 
ir  te  papier;  après  l'avoir  convenablement  lavée 
rec  de  l'eau,  on  la  rediasout  dans  de  l'aconl  aciduÛ 


ivé  d'abord  avec  de  l'acool,  puis  avec  de  l'eau  dt»- 
llée,  a  la  couleur  puce  du  peroxyde  de  plomb;  il 
A  insoluble  dans  Teau ,  l'alcool  et  l'éther,  loluble 
u  coiiiraire  dans  kt  acides  albiltliB  el  dans  les  dù- 
ilutlons  akalineâ,  qu'il  colore  ea  ronge  vineux. 

La  matière  qui  est  resiée  sur  le  BItre,  ouoique  peu 
ïlaniioeuse  relativement  à  la  quantité  de  loomesol 
mployë,  contient  cependant  pr\»qiie  tonte  la  nu- 
ère  colorée  du  toomesoL  Lorsque  les  flocons  ont 
lé  parfaiiemenL  lavés,  ils  ne  contiennent  aucune 
-ace  de  l'acide  qui  a  servi  à  les  obtenir.  Une 
etite  nuanlilé  de  cette  matière  pourpre  que  l'on 
vait  obtenue  par  l'acide  sulfurique,  cbauBée  dans 
n    tube  de    verre  avec  de  l'azotate   de  potasse, 

donné  un  résidu  dont  U  solnlioo  dans  l'eau  ne  pré- 
Lpilait  pas  par  le  chlorure  de  baryum,  et  celle  qu'on 
vait  obtenue  avec  Tadde  clilorb<rdrique,  traitée  de 
I  méine  manière,  ne  donnait  pas  de  clilorure  d'ar- 
ent  par  l'azoïaie  d'argent.  Ces  flocons  ne  sont  ce- 
cndâoi  pas  de  la  matière  colorante  pure,  car  lors- 
u'ou  les  incinère,  ib  laissent  de  3  ii  4  pour  cent  de 
;adreet  on  peut  en  séparer  trois  matières  colorantes 
istioctes  par  l'action  oes  dissolvants  neutres. 

En  traitant  celle  matière  pourpre  par  l'étber  rec- 
né,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  se  colore  plu»  sen- 
Lblement,  on  obiient  une  liqueur  jaune  orangé, 
ui  laisse  par  évaporaiion  spontanée  un  résidu  d  un 
]uge  éclatant ,  oans  lequel  on  distingue  un  grand 
ombre  de  peiils  cristaux  aciculairea  qui  donnent 

ce  produit  un  beau  reflet  velnuté.  Ce  produti  B  est 
isoluble  dans  l'eau,  mais  l'alcool  le  dissout  faci- 
unenl;  les  dissolutions  alcalines  le  disolvent  en 
renani  une  très-belle  ouaiiee  violette.  La  portion 
oosidérable  nui  n'a  pas  été  dissoute  par  l'étber, 

éprise  par  l'alcool,  se  colore  en  rou      '    " — 

issoliitiiin  évaporée  sponianémeni 


luge  de  sang.  Cette 

vaporée  sponianémeni  donne  une  quan- 

iiisidérable  d'un  produit  C  rouge  pourprée  a  ré- 


el doré,  de  la  nuance  la  plus  riche.  Cette  : 
oloranie  est  la  plus  abondante  dans  le  tournesol; 
uGn,  le  résidu  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  eU'ciher 
oiitieiit  le  produit  0  qui  est  très-soluble  dans  les 
issolutions  alcalines  et  peut  en  être  précipité  par 
ïs  acides,  ce  <iui  permet  de  l'obtenir  avec  facilité, 
«s  trois  matières  ont  une  Irés-graade  analogie  entre 
Iles,  el  on  ne  peut  guère  les  distinguer  l'une  de 
autra  que  par  leurs  dillërences  de  solubilité  dans 
eau,  l'alcool  et  l'éther,  et  par  leurs  couleurs  brs- 
ii'elies  sont  isolées.  Toutes  les  trois  »o  dissolvent 
ans  les  alcalis  et  sont  prcci|)iiées  de  leurs  dissolu- 
ions  par  les  acides  ;  toutes  les  trois  paraiss^eat 
ontenlr  de  l'azote,  car  on  trouve  de  l'ammoniaque 
ans  les  produits  de  leur  décomposition  par  le  feu; 
acétate  de  plomb,  le  cblomre  de  barjrnoi,  le  per- 
hlorure  de  rcr,  eic,  les  précipitent  toutes  les  trois; 
nais  la  ressemblance  est  surtout  frappante  enlre  la 
matière  C  et  la  matière  0.  Elles  ohi  ï  peu  près  la 
nème  nuance  pourpre;  la  dissolution  dans  les  al- 
alis  est  bleue  et  rappelle  la  couleur  de  l'infusion  de 
DunieMl  ;  elles  sont  fnaltéraUes  à  l'air,  inodores  et 
nsipides.  Le  chlore  et  l'acide  azotique  les  détrui- 
ent  rapidement;  l'acide  sulTurique  concentré  les 
issout  sans  les  altérer.  Ces  dissolutions  sont  d'un 
oiige  amarantbe  très-Toncé,  tout  i  fait  semblable,  e( 
ead  en  précipite  les  matières  rouges  s.ini  décnmpo- 
itioQ.  EUes  eoot  insoluUes  dan»  le*  acides  afiajblis. 


'a  jamais  été  eniiMO]ré  ; 

)•  Toutes  les  plantes  qui  servent  à  la  fabriratidn 
de  l'oraeille  peuvent  servir  ji  celle  da  loaniesol; 

5*  Les  carbonates  alcalins  soin I  les  jouent  un  rôle 
très-important  dans  la  fabrication  du  tournesol  ; 

4*  La  couleur  du  tournesol  doit  étro  atlriboée 
non  à  un  produit  unique  ,  comme  on  l'avait  fait  jus- 
i^'t  présent,  mais  k  quatre  produits  colorés  dît* 
LdcIs  que  l'on  peut  distinguer  et  séparer  par  l'action 
des  diûolvants. 

NOTE  XX. 


Considérée  sous  le  point  de  vue  chimique ,  la 
vini&caiion  consiste  essentiellement  dans  la  rerroeu- 
talion  alcoolique  du  suc  exprimé  des  raisins.  Sous 
le  point  de  vue  industriel ,  la  viniUcation  exige 
des  connaissances  technologiques  et  agronomiques 
dont  les  vignerons  ne  sont  guère  pourvus.  En 
France,  deux  millions  d'beciares  de  terrain  sont 
couverts  de  vignobles,  dont  onlire  chaque  année  une 
valeur  de  plus  d'un  milliard  de  francs;  1,300,000 
familles  les  cuUivent  ;  ils  donnent  à  l'Etat  nu  sixiè- 
me, aux  villes  la  momé  de  leurs  revenus. 

Dans  la  culture,  Ji  t'eioeptlon  de  quelques  localités 
de  premier  ordre ,  tout  esi  livré  à  rarbitrairo  du  vi- 
gnerou,  c'est-à-dire  d'un  pauvre  ouvrier  qui  fait  soi- 
giteusement  ce  qu'il  a  vu  f;iire  ,  et  qui  ne  conçoit 
pas  même  l'idée  qu'on  puisse  faire  autrement;  lour- 
menié  d'ailleurs  par  le  pnipriétaire  toujours  inécon- 
tenl ,  il  pousse  à  la  quaniiié,  et  se  met  perpétuelle- 
ment en  quête  deplanis  Irès-prodoclifs  :  aucune  con- 
naissance du  sol  eLdesesrappoTtsavt'c les  espèces;  et 
pourtant  le  sol  récèle unemul.imUed'inQueno^sinys- 
térieuses  qu'il  serait  teini»  de  rechercher,  d'analy- 
ser, d'expliquer.  Le  sol  joue  un  rôle  immense  et 
presque  inconnu  ;  c'est  sur  les  lieux  mêmes  que  la 
science  devrait  aller  surprendre  ses  secrets  et  les 
traduire  au  grand  jour.  Si,  dans  un  certain  sol,  une 
variété  de  blés,  de  fourrages,  de  légumes,  ne  réussit 
pas,  il  est  facile,  l'année  suivante  ,  de  réparer  les 
choses;  mais  quand  une  vigne  a  été  plantée,  peul-on 
la  faire  disparaître!  El  quel  désordre,  quelle  con- 
fusion dans  lescépages!  Point  de  synonymie:  tel 
plani  porte  dis  nuius  différents  en  France  ;  dix  va- 
rtétés  fort  distinctes  reçoivent  la  même  applicaliim, 
non-seulement  de  la  pan  du  petit  cultivateur,  mais 
encore  chez  les  faiseurs  de  collections. 

La  dégénérescence  des  cépages  ,  en  changeant  de 
climat,  n'est  point  unfail  fatal  universellement  ob- 
servé; leur  migration,  lorsqu'ils  sont  irailcs  avec  in- 
telligence, a  produit,  au  contraire,  des  résultats  ex- 
trèmemcnl  heureux.  On  eu  a  promené  de  Syracuse  à 
l'Ermilage,  de  la  Bnui^ogne en  Bohème  et  eu  Hongrie, 
d'Espagne  à  Bordeaux  ,  de  Madère  sur  les  bords  (ta 
la  L^re.  d'Europe  in  cap  de  Bonne- E>pér«nce ,  qui 
ont  parfaitement  réussi.  L'insuccès  acciiteotel  sera-l- 
II  donc  concluant  dans  la  question,  tandis  qu'on  re- 
poussera avec  opiniilreté  des  faits  aussi  multipliés, 
aussi  autheniiques  ?  De  tous  les  préjugés  qui  aveu- 
glent Hndustrie  O'oolf^ique  en  France  ,  il  n'en  est 
pas  de  plus  répandu,  de  plus  obstiné,  et  qu'il  fût  plus 
important  de  détruire.  Chose  bigarre!  on  repftusse 
l'inirodnclion  de  iwufeauj:  cévige».  "t  dans  presque 
tous  les  vignobles  on  multiplie,  on  m^/nnje  les  cé- 
pages !  Or,  k  moindre  inconvénient  de  celte  promis 
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cuilé,  c^esi  (Jiie  les  variétés  n'arritanl  pas  à  maturité 
en  même  temps,  et  le  han  des  vendanges  ordonnant 
de  les  couper  i«us  à  la  fois,  le  vin  est  déplorable. 
La  seule  raison  alléguée  est  que  si  Tun  des  cépage» 
oe  réussit  pas,  l*autrë  donne;  d'où  suivrait  ce  nous 
semble,  pour  chaque  cultivateur,  la  nécessité  de 
chercher  une  Variété  qui,  dans  les  conditions  données 
du  sol,  et  les  variations  atmosphériques  locales  régû-, 
lièremen.t  observées,  produirait  plus,  roieui,  el  avec 
plus  de  consistance  :  or,  pour  cela,  fl  raùl  pouVour 

choisir.  „     ,    ^^      . 

La  taille  de  la  vigne,  eommfe  celle  dô  Idus  les 
arbres  fruitiers,  est  une  opération  eitrômemenl  Im- 
portante, qui  a  ses  règles .  ses  principes ,  basés  snr 
les  lois  delà  physiolouie  végétale.  Or,  qui  les  connaît 
ces  principes,  ces  règles,  ces  lois?  Où  tout  cela  est-U 

enseigné?  ,.  ._ 

Que  dire  de  la  fumure?  Elle  çsl  lildispeiisablc  sans 
doute,  dès  que  les  taxes  exagérées  fbrcôni  le  calti- 
vatedr  à  se  tirer  d'affaire  par  la  quantité  et  non  par 
la  qualité  des  produits,  mais  encore  fâudrait-il  sa\'oir 
comment  et  jusqu'à  quel  point  Aimer,  quels  encrais 
conviennent  au  sol  et  «i  plant,  ânrune  multitude  de 
points,  la  fumure  est  réellement  extravagante ,  et 
perd  des  vignobles  très-distingués.  Il  faut  dire  qu'il 
y  a  toutefois  progrès  en  raalicre  de  ftimure  de  la  part 
de  quelques  propriétaires  intelligents,  qui  commen- 
cent à  rejeter  les  poudreties  et  autres  substances 
tnclirtrières.  Pour  un  végétal  délicat  comme  Test  la 
vigne,  on  pêurrait  préférer  les  engrais  végétaux; 
plusieurs  vigncroris  enfouissent  avec  succès  le  trèfle 
incarnat,  «fes  branches  d'arbres  résilient ,  du  ga- 
zon ,  etc. 

L*ëchalassemeiit  <^s  vlgheâ  e&i  mie  autre  opération 
rurale  d'un  gtand  inftérêt.  Partout  elle  est  très-oné- 
teuse,  et  on  peut  dire  hardiment  que  nulle  part  elle 
îie  se  fait  bien  dans  la  rigueur  de  l'expression.  Le 
bols,  en  France,  devient  plus  cher  de  jour  en  jour  ; 
sûr  de  vendre  avec  profit  ce  qu'il  appelle  la  marchant 
dise,  le  propriétaire  des  forêts  s'inquiète  peu  de  faire 
Soigner  la  rente  deséchalas;  ils  sont  donc  générale- 
ment mal  conditionnés,  et  c'est  une  question  de  sa- 
voir s'ils  ne  nuisent  pas  plus  à  la  vigne,  en  devenant 
des  repaires  inexpugnables  pour  tes  insectes  des- 
tructeurs qui  s'y  logent ,  qu'ils  ne  sont  utiles  au 
tendre  arbrisseau  dont  ils  soutienhent  ta  faiblesse. 
La  vigne  a  beaucoup  d'ennemis  :  parmi  les  insectes 

5 ni  lui  sont  le  plus  hostiles,  l'altise  et  la  pyrale,  cette 
ernière  surtout ,  ravagent  les  vignobles  au  point 
d'anéantir  parfois  des  récoltes  entières.  Les  désastres 
qnl  ont  tant  affecté  le  Lyonnais,  la  Bourgogne,  dans 
toute  son  étendue,  et  le  vignoble  d'ÂrgenteuB,  se  sont 
reproduits  souvent  dans  les  temps  passés.  Pourquoi 
cette  intermittence?  quelle  est  la  cause  de  ces 
terribles  invasions?  Nul  ne  le  sait  encore,  et  nul, 
conséquemment,  ne  sauraitse  mettre  eh  garde  contre 
l'ennemi. 

La  température  générale  du  globe  s'est-elle  abais- 
sée ?  Les  opinions  les  plus  respectables  se  balancent 
Bur  ctM  question^  quime  muliiltide  de  faits  authen- 
tiques semblent  cq>endant  résoudre  par  l'affirmative. 
11  serait  diflkile ,  au  moins,  si  l'on  n'admet  pas  que 
le  refroidissement  soit  général,  de  le  contester  pour 

Siclques  contrées.  Hendersoh  parle  d'anciens  vigno- 
es  anglais  comme  d'tm  fait  traditionnel  incontes- 
table ;  suivant  de  vieilles  archives  trouvées  dans 
pftHsieurs  localités  en  Bourgogne,  la  vendange  se  hi- 
sait  asset  fréquemment  autrefois  dans  le  mois  d'août, 
et  souvent  an  commencement  (te  septembre  ;  or, 
eclà  n'arrive  plus.  Tout  s'accorde  pour  contrarier  la 
oatnre  elle-même;  le  morcellement  des  vignobles  a 
tn  de  ficheux  résultats;  divisés  en  parcelles,  ils  ne 
peuvent  être  récollés  qn'nvec  la  permission  des  auto- 
rités. Si  l'on  a  peur  de  l'eau,  on  coupe  en  vergus;  si 
le  temps  est  serein ,  on  ailcnd  que  la  grappe  soit 
poorrie,  et  la  promiicuilé  des  cépages  les  menant  à 
maturité,  les  uns  plus  tdl,les  autres  plus  tard,  achévo 
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dé  jeter  ta  confusion  sortes  Côteaut.  taDshnetttatidn 
par  grandes  cuvées  est  toujours  meilleure,  et  aujour- 
d'hui  chacun  fait  son  petit  tin,  pour  ainsi  dire,  dans 
tm  baquet.  Cependant  la  vinitication  devrait  éttt 
une  stiencey  et  elle  est  livrée  aux  hasardi  de  rempi- 
risme  le  plus  étrange. 

Mais,  dit-on ,  les  faits  de  vinification  sont  si  fno- 
biles  !  Ils  sont  soumis  à  des  influences  si  variables 
de  sol,  de  climat,  de  tetopéraiure,  de  maturité,  d'es- 


pèce! Comment  tracer  les  règles  scientifiques?  — 
t'est  précisément  là,  répondrous-nous,  un  argument 
en  faveur  des  règles  qne  dictera  la  science,  udsmd  efle 
voudra  porter  son  nambeau  sur  ces  intéressantes 
questions. 

NOTÉ  XXI. 


Là  falsification  du  vin  est  déplorable  aussi  biey 
sous  lé  rapport  de  la  ihorale  que  sou«  le  rapport  de 
rinlek-êt  agricole,  qui  en  est  cruellement  atteint ,  car 
il  est  évident  que  l'eau  employée  à  étendre  les  vins 
enlève  au  propriétaire  non -seulement  un  moyen 
d'écoulement  pour  ses  produits,  mais  que  cet  éten- 
dage  tend  aussi  à  avilir  le  prix  ;  de  sorte  que  si  l'on 
n'y  apporte  un  prompt  remède,  on  devra  renoncer  à 
la  culture  des  bons  plants ,  pour  ne  produire  que  des 
vins  communs  qui  puissent  lutter,  sur  les  grands  mar- 
chés, tels  que  Paris,  par  exemple,  avec  les  vlng  Im- 
briqués. 

Vins  fabriqiiés.  — Ces  deux  roots  accolés  ensemble 
Indiquent,  pour  tout  homme  honnête  et  de  sens,  une 
opération  immorale  et  dégradante;  et  celle  fabrica- 
tion est  cependant  admise  légalement  par  la  loi  du  25 
Iuin  184t,  portant  fixation  du  budget  des  dépenses  de 
'exercice  de  1841. 

Depuis  quelques  années,  1*  falsificalvou  des  vins  a 
acquis  une  extension  considérable;  des  grands  centres 
de  consommation  elle  s'est  propagée  dans  les  cam- 
pagnes, presque  sous  les  yeux  de  radmlnistration^ 
impuissante  ^  les  réprimer.  On  n'estime  pas  à  moins 
de  500,000  heCtohtres,  dans  Paris  seulement,  la  quan- 
tité de  vin  produit  de  la  fraudé.  Cette  coupable  in- 
dustrie consiste  principalement  dans  le  melanjge  de 
l'eau  et  de  Palcoot  avec  des  vins  fortement  colorés. 
On  cqniprend  dès  lors  pourquoi  la  consommation  do 
Vin  àTaris.  qui  était  dé  162  litres  par  habiiaDt,  de 
1806  à  iSli,  s'est  trouvée  réduite  oe  plus  d'un  tiers, 
de  1850  à  iti%  et  pourquoi  la  consommation  de 
Teau^de-vie,  dont,  eu  1789,  il  entrait  21,929  hecto- 
litres, a  été  doublée  et  même  triplée  dans  le  même 
espace  de  temps.  D'ailleurs ,  la  loi  du  U  juin  i%24 
n'a-t-elie  pas  permis  de  verser  cinq  litres  d'akool 
j^ur  un  hectolitre  de  vin  ?  Mais  la  fraude  ne  s'surréte 
point  là,  et  hi  plupart  des  vins  destinés  au  commerce 
de  Paris  sont  renforcés  d\ine  grande  quantité 
d'alcool ,  double  et  triple  de  celle  qui  est  autorisée 
par  la  loi. 

En  le  faisant  entrer  dans  la  ville  comme  tûi  ,  oa 
substitue  un  droit  plus  faible  à  celui  que  devrait  pi/er 
Falcool  ;  en  l'additionnant  d'une  grande  <|otntité  on 
frustre   1#  trésor  d'une  somme  considéraJùile.  Sur 
500,000  hectolitres  d'eau  ainSi  vendus  comme  v\u» 
le  fraudeur  bénéficie,  au  détriment  du  trésor  seule^ 
ment,  une  somme  de  10  millions,  sans  parier  de  U 
moralité  du  fait  et  dû  préjudice  qu  il  doit  entraîner 
pour  la  santé  publique.  Paris  ^nt  le  plus  fort  de 
tous  les  marchés^  consommation,  il  est  facile  d^ 
précier  qucQe  ésila  gravité  de  ces  faits  pour  l'intérêt 
vlnicole.  Quel  que  soit  le  degré  de  prospérité  de  U 
vigne,  ou  l'abondance  des  récoltes,  rien  n'est  changé 
daus  les  valeurs,  là  flràude  se  chargeant  de  tout  nive- 
ler par  un  produit  artificiel,  variable  à  volonté.  Tant 
mie  cet  état  durera,  la  marchandise  sera  toojonrsà 
viT  prix,  et  ne  pourra  jamais  être  classée  d'après  sa 
Valeur  intrinsèque. 

Substances  qtii  servent  à  falsifier  le  vin.  — Il  est  pea 
de  àubstances  parmi  celles  qui  servent  JouraeHeiacni 
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ralfm€tilràd4  âé  llM>mme,  tfli  soient  sujeited  à  au- 
it  ôe  fraudes  que  les  vins. 

On  déguise  la  verdeur  des  vins  demantais  terroirs; 
relèf  e  la  saveur  des  vins  pials  ;  on  aromatise  les 
)s  comnmns,  de  manière  à  leur  cooimuniquer  le 
uquet  des  vins  de  qualité  sapérieurc  ;  on  modifie 
rr  couleur  à  Taide  de  substances  tinciôriales  ou 
sues  végétaux.  Presque  toujours  oh  les  mélange 
ne  eux  pour  faire  des  cuvées  qui  sont  tehdues  eti 
laftl ,  et  très-souvent  même  on  fabrique  des  inns 
is  raisins,  au  moven  de  mélanges  convenables 
;Hi,  de  sucre ,  d'alcool  de  qualité  inférieure,  de 
malgré  et  de  matières  colorantes  diverses, 
ia  chimie,  malheuretisement,  ne  donne  que  peu 
moyens,  bien  qu'on  prétende  généralement  le 
Il  ira  ire,  de  reconnaitre  la  plupart  de  ces  fraudes, 
lit  rhabitnde  remonte  déjà  à  des  temps  fort  re- 
es. 

Jui,  nous  Tatouons  avec  un  vif  regret ,  la  cbimfe 
encore  impuissante  à  découvrir  toutes  le^  fraudes 
3  Ton  fait  subir  aux  vins.  '  ^ 
^e  rôle  du  cbimfste,  dans  beaucoup  de  circonstab- 
,  est  restreint  dans  ses  expertises, 
'^oio  de  nous  la  pensée,  en  faisant  celle  confe^ion... 
n  amère,  de  vouloir  faire  servir  la  science  à  ma 
ï^  immoral  et  anti-social  ! 
^ais  encore  une  fois,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
is  ne  pouvons  pas  dévoiler  toutes  les  ruses  des 
fideurs. 

]%  telle  est  i  opinion  d'un  de  nos  plus  grands  chi- 
ites. 

4oùs  allons  indiquer  tous  les  ph)cédés  connus. 
y  recherches  nombreuses  nous  pettnettenl  de 
ire  que  nous  n'avons  oublié  aucuh  détail  inté- 
{jnnt. 

lais  les  sophistications  les  phis  fréquentes  consis- 
i  dans  l'emploi: 

)es  vins  de  crûs  différents  mêlés  entre  eut, 
)e  l'eau, 
)e  TaicooL 

:t  des  matières  colorâtes. 
)r,  de  ces  quaire  substances,  une  seule,  la  der- 
re,  donne  prise,  dHine  manière  absolue,  à  l'analyse 
inique,  et  encore  faut -il  pour  cela  qu^cQe  con- 
iDC  des  produits  étrangers  à  la  composilioh  du 
.  Ainsi  u  est  nécessaire  qu'elle  ne  soit  pas  ein- 
niée  ,  par  exemple,  aux  vins  de  Cahors ,  comius 
is  le  commerce  sous  le  nom  de  vin  à  7,  à  5,  à  5 
ieurs,  parce  qu'une  pièce  de  vin  rouge  suffît  pour 
>rer  7,  5  ou  5  pièces  de  vin  blanc,  ou  bien  encore 
le  certaine  espèce  de  raisins  fort  connue  des  vigne- 
s  depuis  quelque  temps,  et  dont  le  jus  est  forte- 
it  coloré. 

:  est  vrai  que  Tanalysé  chimique  pourra  saisir 
ore  quelques  indices  d*ad\iIlération  ;  la  présence 
>ucredecannes  notamment  comme  QCla  est  arrivé 
^minent  à  M.  Barreswîl,  pour  un  vin  donné  aux 
a  des  de  la  cliiiique  à  Paris, 
ne  diminution  notable  de  la  quantité  de  crème 
tartre  pourra  encore  indiquer  que  le  Vm  a 
lu  ,  par  un  mélange  d'eau  ou  d'alcool,  sa  pro- 
tioa  normale.  —  filais  qui  empêchera  d'ajouter 
la  crème  de  tartre  au  vin  mélangé  d^eau  et 
cool? 

nÛii,  si  le  ialsiûcateur  fait  couler  dans  son  vin  une 
reconnalssable  à  certains  caractères,  le  chimiste 
I  encore  le  bonheur  de  saisir  la^aude  sur  le  fait, 
me  il  arriva  un  jour  à  Vauquelin.  Ce  savant  ro- 
lUt  de  Teau  d'Arcueil  dans  lés  tonneaux  d'un 
cliand  de  vin  qui  se  promit  nien,  sans  doute,  d'aï- 
iétiorniais  puiser  son  ttin  dans  la  Seine. 
our  déguiser  la  verdeur,  on  sature  les  acides  ou 
de  des  vins  avec  des  sels  alcalins  (carbonate  de 
s  ne  y  ou  de  soûde^  ou  de  chavx), 
'  Celui  qui  est  saturé  ^\r  le  carbonate  de  chaux 
ae  constamment  un  précipiië  d  oxalate  de  chaux, 
^u'iMi  j  verae  de  l'oxalate  d*amifM3iiiaqiie.  Â  la 


vérité,  le  vin  batnrél,  contenant  aiissl  uhe  petite 
quantité  de  tartratede  chaux,  donne  également  lieu  à 
un  précipité;  thais  dans  ce  aernier  cas,  le  dépôt  esta 
peine  sensible,  tauidis  que,  dans  le  premier,  Il  est 
m;^abohdant. 

AQn  d'être  certain  que  le  précipité  fourni  par 
foxaUte  d'ammoniaque  esl  bien  réeUement  dû  à  la 
chaux  ^ui  aurait  été  employée  à  la  saturationdu  vin, 
il  faut  évaporer  une  portion  de  v  m  de  manière  à  le 
réduire  au  huitième  de  son  volume  environ,  puif 
verser  sur  le  résidu  deux  fois  soa  volume  d'alcool  à 
22*  ;  on  séparera  de  eette  manière  le  sulfate  et  te 
tartratede  chaux  qui  auraient  pu  exister  (ktfis  le  vin, 
et  Ton  dissoudra  1  acétate.  Si  Ton  évapore  avec  8«in 
à  siccité  h  dissolution  orgam*que,  et  qu'on  délaie  le 
résidu  dans  l'eau,  la  nouvelle  solution  filipée  devra 
précipiter  abondamment  par  1  oxalate  d'ammoeiaque 
et  présenter  les  autres  caraetères  de  l'aoétate  de 
chaux. 

^  Le  vin  esl  saturé  par  la  potasse  (tiirbonate  de 
fohtsse)  dans  le  dessein  d'arrêter  la  férmenCatlon  et 
de  ssmrer  l'ccide  aeétiqae  que  le  vin  eontienl  en 
excès  ;  dans  ce  eas,  le  vin  renfôrfneta  de  l'acétate  de 
potasse.  On  fait  évaporer  le  vin  jusqu'en  consistance 
sinpeose,  puis  on  l'agHe  pendant  quelques  minutes 
avee  «ne  petite  quantité  d'alcool  à  50  des rés  de  l'aréo- 
mètre; on  chauffe  légèrement,  l'aleool  dissout  tont 
racétate  de  potasse,  on  filtre;  le  liquide  alcoolique, 
d'un  janne  rougeètre,  est  partagé  en  deux  parties  : 
une  d'elles  est  traitée  par  rhydrochloràte  de  plaiine, 
qui  y  fafl  Aaitue  «m  précipité  jaune- serra  grenu 
^pnrarede  Tetiste^K»  de  la  potasse);  l'autre  partie 
est  évaporée  jusqu'à  siccité,  et  le  prodtril  est  mis  en 
contact  «teo  ractde  solfîEiritjae  concentré,  qui  dégage 
des  vapeurs  d'acide  acétique,  reeonnaissable  à  son 
^ent.  -^  Mais,  dira-t-on ,  le  vin  sans  addition  de 


qu'il  renferme  toujours  de  l^icéiate  de  poiâssé.  Cehi 
est  vrffi;  mais  b  quantité  d'acéute  contenue  natu- 
relleAientdans  le  vin  est  tellement  faible,  que  l'hy- 
drochloraie  deplathie  précipite  à  peroe  sa  dissolution 
alcoolique ,  et  que  l'aade  sulfuriqne  n'^en  dégage  que 
Itiès-pen  de  vapeurs  d'acide  acétique. 

5*  SI  le  vin  a  été  saturé  pal*  Ta  soubE  nu  commerce 
{carbonate  de  soude),  les  réaclifs  indiqués  pour  re* 
connaître  facétate  de  potasse  ne  donneront  que  des 
résultats  négatifs.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de  traiter  le 
résidu  de  Tévaporallim  du  vin  par  l'alcool  à  iO«,  il 
faudra  le  tiraiter  par  l'alcool  à  2i»,  qui  dissoudra 
l'acétate  de  soude.  Par  l'évaporation  on  obtiendra 
un  sel  qui,  délayé  dans  l'eau  filtrée  et  rapproché 
lentement,  donnera  des  cristaux  d'acétate  de  soude, 
d'une  savenr  légèrement  amère  et  piquante.  Ces  cris- 
taux, traites  par  l'acide  sulfurique,  devront  répan- 
dra l'odeur  piquante  de  l'acide  acétiq[ue. 

4**  De  toutes  les  fraudes,  il  en  est  une  plus  con- 
damnalle  que  touies  les  autres,  parce  qu  elle  peut 
gravement  compromettre  la  sanie.  C'est  celle  qui 
consiste  à  adoucir  les  vins,  c'eat-à-dire  à  neutraliser 
l'acide  acétique  des  vins  aigres  au  moyen  de  la  i>i- 
TUARGE  (proloxyde  de  plomb  fondu),  ou  de  la  cérosb 

S  carbonate  de  phmb).  Un  litre  oe  vin  dissout  prés 
[e  14  décigrainroes  ae  lilharge  dans  reafiace  de  qua- 
rante-huit heures  ;  il  contracte  ainsi  une  saveur 
douceâtre,  be  l'usage  journalier  d'un  tel  vin  résulte 
la  maladie  dite  coUque  des  peintres,  qui  ae  termine 
par  la  mort. 

D'après  Moeller,  ainsi  que  le  liiit  observer  M.  Gi- 
f  ardin,  c'est  on  prêire  de  fa  Forél-Noire,  Ularlhi  le  Ba- 
varois, qui  eut  le  premier  l-idéç  d'adoucir  les  vins  au 
moyeu  de  la  lilharge,  dont,  cei  t» Uienoent,  il  ne  con- 
naissait pas  les  propriétés  délôleics.  Déjà,  en  4698, 
à  ÉsUngen,  un  individu^  oonvatncu  d'avoir  empolF- 
sonné  du  vin  au  moyen  ^u  plomb^  fal  puni  de  mort  \ 
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el  un  siède  après,  on  lit,  dan»  on  ourragc  imprimé 
à  Allooa.  le  passade  soivanl  : 

Pour  con$erver  au  mn  $a  Mveur,  m  faut  y  mettre 
un  à  deux  kHogramme$  de  plomb. 

Plusieurs  autres  ouvrages  ont  recommandé  U  u- 
tbarge  comme  moyen  d'adoucir  le  rio  (  1  ). 

On  a  conseillé  diflcrenU  procédés  pour  reconnaî- 
tre la  présence  de  la  lilharge  dans  le  vin.  Le  pro- 
cédé qui  réussit  oonsumment  on  ne  bisse  aucune 
incertitude  sur  la   présence  du  plomb,  consiste  à 
évaporer  à  siccité  une  portion  du  vin  que  Ton  veut 
essayer,  à  diaufler  môme  assez  fortement  le  résidu 
feour  le  cbariMmncr,  à  triturer  ensuite  ce  résidu 
avec  deux  fois  son  poids  de  nitrate  de  potasse,  et  à 
décomposer  le  mélange  par  la  chaleur  en  le  pnqe- 
tant  par  petites  portions  dans  une  capsule  ou  creu- 
set de  platine  chauffé  au  ronge.  L'azoïate  brûle  le 
charbon  et  le  plomb  qui  pourraient  y  exister.  Si  la 
matière,  après  cette  première  déûagration,  était  en- 
core fortement  colorée  en  brun,  on  devrait  y  ajouter 
une  nouvelle  portion  du  nitrate  et  calciner  de  nou- 
veau. Lorsque  la  matière  a  cessé  de  fuser,  on  traite 
le  résidu  par  Teau  aiguisée  d^une   petite  quantité 
diacide  nitrique  pur   el  faible,  jusqu'à  ce  quMl  soit 
entièrement  dissous  ;  on  obtient  amsi  une  dissolu- 
tion presque  incolore^,  dans  laquelle  on  reconnaîtra 
la  présence  du  plomb,  si  elle  précipite  en  blanc  par 
les  sulfaies  et  les  carbonates  de  soude,  de  potasse  et 
d'ammoniaque  ;  en  jaune,  par  le  chromaie  de  po- 
tasse ;  et  en  noir  par  Thydrogène  sulfuré  (acide 
sulfhydrique)  et  les  bydrosulfates. 

Dans  beaucoup  de  maisons  on  a  Thabitude  de  net- 
toyer les  bouteilles  avec  du  |^mb  de  chasse  ou  en 
grenaille  ;  cette  habitude  a  parfois  des  conséijuences 
funestes.  Il  y  a  quelques  jours,  un  inJividu  éprouva 
de  violentes  coliques  présentant  tous  les  symptômes 
d'un  empoisonnement,  après  avoir  bu  quelques  ver- 
res de  liqueur.  En  examinant  cette  liqueur,  le  médecin 
qui  avait  été  appelé  s*aperçut  qu'elle  avait  un  aspect 
lourhe,  et,  en  la  vidant  pour  la  soumettre  à  Tanafyse, 
il  observa  -que  la  bouteille  renfermait  au  fond-  dix 
grains  de  plomb  qui  s'y  étaient  fixés,  et  qui,  peu  à 
peu,  avaient  été  transformés  en  acétate  et  en  carbo- 
nate de  plomb,  de  façon  qu'il  ne  restait  plus  qu'un 
petit  noyau  de  plomb  métallique  au  centre.  Tant  que 
la  liqueur  avait  coulé  claire,  elle  n'avait  causé  au- 
cun accident  ;  mais,  près  du  fond,  elle  s'était  trou- 
vée contenir  en  dissolution  les  sels  de  plomb  qui 
avaient  causé  les  accidents. 

5»  Alon  (2).  Oxydes  de  cuivre.  —  Plusieurs  de 
ces  substances  peuvent  avoir  été  ajoutées  à  dessein 
pour  exalter  la  couleur  des  vins,  et  leur  communi- 
quer une  saveur  astringente  ou  douceâtre  :  quelques- 
unes  d'entre  elles  s'y  trouvent  accidentellement.  Voici 
le  procédé  qu'il  faut  mettre  en  usage  pour  démon- 
trer leur  existence  ;  si  le  vin  est  rouge,  on  le  mêle 
avec  une  suflisante  onantilé  de  charbon  anfmal  .  ien 
lavé  avec  l'acide  hydrochlorique  faiitle  ;  lorsqu'il  est 
décoloré,  on  filtre  ;  la  ltt|ueur  filtrée  est  évaporée  et 
concentrée  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  de 

fdatine  ;  lorsou'elle  est  réduite  au  tiers  de  son  vo- 
nme,  on  la  filtre  de  nouveau  pour  la  débarrasser 
d'un  précipité  de  couleur  variable  qui  a  pu  se  for- 
mer pendant  Tévaporation,  et  on  la  traite  parles  réac- 
tifs propres  à  déceler  les  dissolutions  aqueuses 
d'alun,  de  cuivre  et  d'arsenic.  Elle  contiendra  de 
Patun,  si  elle  offre  une  saveur  astringente  et  si  elle 
précipite  :  1*  en  blanc  par  l'ammoniaque  et  par  la 
potasse  ;  ce  dernier  alcali  doit  dissoudre  le  préci- 
pité  ;  2"  en  blanc  par  le  carbonate  de  potasse  ou  de 


(i)  Grabam,  ArtoCinaking  wini'g,  fruits,  flowers,  and 
berbs,  ail  ihn  liatire  growlh  of  great  Britaiu  lu  lownseud 
universal  cook, 

(2)  Rozier,  dans  son  Cours  complet  d*Aqriculture  ^ 
tome  !•',  I».  iit,  rapporte  que  les  marchuods  de  vios  de 
France  fîiisaieai  de  »on  temps  diHsoudre  dans  un  baril  de 
fin  d'une  couieDaiice  de  455  litres ,  depuis  un  quart  de 
liiiog.  jo9qu'^  ui|  deoû-ktlog.  d'alun. 
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sonde  ;  5*  en,  blanc  par  le  nitrate  on  l^fardrocUoniit 
de  baryte  :  le  précipité  est  du  sulfate  de  baryte  ia- 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  nitrique. 

Nous  verrons  plus  loin  les  réactifs  qu'il  faat  met- 
tre en  usage  pour  découvrir  dans  le  vin,  traité  par 
k  charbon,  les  sels  de  cuivre. 

Le  vin  blanc  frelaté  par  l'une  ou  par  l'antre  de 
ces  substances  sera  analysé  comme  le  via  rouge  dé- 
coloré par  le  charbon  (Orfila). 

G*  On  falsifie  le  vin  par  rEÀC-DB-vu,  dans  le 
dessein  de  lui  donner  plus  de  force  et  de  s'opposer 
à  sa  décomposition  .  Le  vin  qui  a  été  ainsi  aliére 
offre  l'odeur  de  l'ean-de-vie,  et  ce  caractère  permei 
de  le  distinguer,  dans  la  plupart  des  cas,  de  cdoi 

2 ni  est  sans  mélange.  Dans  l'article  CotmtUièles  dn 
Hctionnaire  de$  $ciences  médicales^  U.  Marc  a  <&* 
avec  raison  qu'il  avait  constamment  reconnu  la  pré- 
sence de  l'eau-de-vie  à  la  déflagration,  lorsqu'il  Pro- 
jetait dans  un  brasier  bien  ardent  des  mt^langes  taits 
avec  diverses  proportions  de  vin  et  d'cau-de-vk, 
mais  quil  n'était  guère  possible  d'y  parvenir  lors- 
que le  mélange  était  ancien,  la  combinaison  des 
fluides  étant  devenue  très-intime. 

V  Vin   falsifié  par  le  PoisÉ.  —  Dans  la  plupart 
des  cas,  le  vin  mêle  avec  du  poiré  conserve  la  savenr 
de  ce  dernier  corps,  ou'il  est  par  conséquent  aisé 
de  reconnaître.  S  il  û  en  était  pas  ainsi,  on   ferait 
évaporer  le  mélan^  au  bain-u  arie  jusqu'à  consis- 
tance de  sirop  clair,  on  le  laisserait  reposer  et  re- 
froidir ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  décaote- 
rait  le  liquide  et  on  séparerait  les  cristaux  de  crè- 
me de  tartre  qui  auraient  pu  se  former  :  on  étendrait 
le  liquide  sirupeux  d'eau  distillée  pour  le  faire  éva- 
porei  et  cristalliser  de  nouveau  :  cette  opération  se- 
rait encore  recommencée,  et  i  la  fin  on  obtiendrait 
un  sirop  ^ayant  la  eavenr  de  la  poire.  (Oeyeux..)  On 
serait  encore  plus   certain  que  le  po\ré  a  été  mêlé 
au  vin,  si,  après  avoir  fait  des  mélanges  de  vin  et 
de  poiré,  on  voyait  qu'ils  jouissent  de  propriétés  sem- 
blables à  celles  des  vins  qu'on  analyse. 

Comptoir  de  marchand  de  vin  en  marbre.  —  Le 
luxe  qui,  depuis  quelques  années,  s'est  introduit  dans 
les  boutiques  des  marchands  de  comestibles ,  a  en- 

Sagé,  il  y  a  quelques  années,  un  marchand  de  vin 
'un  des  quartiers  les  plus  somptueux  de  Paris  à 
remplacer  le  vulgaire  et  antique  comptoir  par  une 
table  de  marbre  soutenue  par  des  colonnes,  et  char- 
gée d'ornements  d'un  goût  recherché  ;  mais  les  dé- 
gustateurs dont  se  sert  la  police  pour  reconnaître  les 
fraudes  et  les  falsifications  dont  le  vin  peut  être  sus- 
ceptible, n'ont  vu  dans  l'établissement  de  cette  table 
qu  une  innovation  daugereuse  qu'il  ne  faut  pas  tolé- 
rer. Ils  ont  donc  signifié  au  marchand  de  vin  dont  U 
est  Ici  question ,  qu'il  eût  à  détruire  suf^le-champ 
son  nouveau  comptoir,  et  à  reprendre  le  comptoir 
d'étain  en  usage  chez  tous  ses  confrères. 

Les  dégustateurs  se  sont  fondés  sur  la  remarqua 
suivante  : 

Le  vin  de  bonne  qualité  ne  contient  online  quan- 
tité peu  considérable  d*un  sel  acide  (le  bUsrtr&te  de 
potassey  vidgairement  tartre) ,  dont  l'action    même 

rir  un  contact  prolongé  du  vin  avec  le  marbre  serait 
peine  sensible  ;  dans  ce  cas,  il  se  formerait  une 
petite  quantité  d'une  matière  insoluble  dans  le  vin  H 
qui  n'aurait  aucune  action  sur  l'économie  animate; 
mais  les  vins  de  mauvaise  qualité  et  souvent  avariés 
par  leur  séjour  dans  des  tonneaux  en  vidange  i^ea 
ferment  souvenfde  l'acide  acétique  ou  vinaigre  libre. 
Si  du  vin  qui  a  éprouvé  ce  genre  d'altération  restait 
longtemps  en  contact  avec  du  marbre,  il  réagirait 
un  peu  sur  ce  marbre,  formerait  un  sel  soloble  dan 
le  vin,  lui  corainuiii(|uerall  une  saveur  désagréabtee' 
le  rendrait  nuisible  a  la  santé. 


Etendage  et  lavage  du  vin  par  Peau.   Vina  réekmmtik 

par  Patcûoi. 

Qui  ignore  que  ce  sont  là  les  fraudes  (el  non  le^ 
falsifications)  les  olus communes  auxquelles^     '      ^ 
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soumis?  Au  moins  la  première  D^esl  elle  pas  nuisible 
k  la  santé. 

c  I*  Si  la  quantité  d*eau  contenue  dans  le  vin,  dit 
If.  Orfila,  était  toujours  la  même,  on  panrîendrait 
aisément  à  reconnaître  s'il  a  été  frelaté  par  Teau;  il 
s'agirait  tout  simplement  de  constater  combien  une 
quantité  quelconque  de  vin  fournirait  d'alcool  à  un 
degré  déterminé  de  Paréométre  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  la  proportion  d*alcool  varie  considérablement 
suivant  l'espèce  de  vin,  et,  dans  la  même  espèce  de 
vin,  suivant  que  Tannée  a  été  plus  ou  moins  favora- 
ble, etc.  La  chimie  n'offre  donc  aucun  moyen  de 
parvenir  à  la  solution  de  ce  prt>blème,  et  le  d^sla- 
teur  ne  peut  être  ^idé  que  par  la  saveur  plus  ou 
moins  aqueuse  du  vin. 

c  2"  Les  vins  faibles  sont  fréquemment  mélangés, 
avons-nous  dit,  avec  une  petite  quantité  à*aleool  (ou 
d'eau-de-vie)  (i)  pour  augmenter  leur  vinosité;  cette 
addition  est  souvent  diflScile  à  constater  lorsque  le 
mélange  est  anciennement  fait  ;  les  personnes  habi- 
tuées a  la  dégustation  des  vins  peuvent  facilement  la 
reconnaître ,  et  il  est  quelquefois  possible  de  la 
démontrer  en  distillant  une  portion  de  vin;  le 
produit  distillé  est  plus  riche  en  alcool  que  celui  ({u'on 
retire  de  la  même  espèce  de  vin  non  additionné 
d'alcool. 

c  Dans  Fétat  actuel  de  la  chimie,  on  ne  peut  tirer 
que  peu  de  secours  de  ses  analyses  pour  découvrir 
les  fraudes  commises  le  plus  communément  sur  les 
vins.  Ainsi  U  n'est  guère  possible  à  l'analyse  chimique 
de  constater  l'altération  des  vins  par  l'eau  et  par 
l'alcool. 

c  En  ce  qui  concerne  l'alcool,  n'est-il  pas  évident 
que,  puisque  sa  proportion  varie  non-seulement  dans 
les  divers.,  vins,  mais  encore  dans  les  vins  du  même 
crû,  on  pourra  en  introduire  dans  un  vin  quelconque, 
sans  qu*il  soit  possible  de  distinguer  si  cet  alcool  y 
préexistait  ou  s'il  a  été  ajouté  après  coup?  Le  chimiste 


ne  pourrait  tout  au  plus  reconnaître  fa  fraude  oue 
dans  le  cas  où  l'alcool,  ajant  été  produit  avec  des 


proprement 

vin  pnr  distillation,  il  est  peupossible  d'avancer  qu'on 
sait  reconnaître  si  la  mam  d  un  fraudeur  en  a  ajouté 
à  celui  qui  existe  naturellement  dans  le  vin.  Gela 
supposerait  que  l'alcool  produit  pendant  la  fermenta- 
tion du  moût  de  raisin  est  à  l'état  de  combinaison 
chimique  dans  le  vin  ;  qu'il  s'y  trouve  en  quelque 

(I)  L*eiprit-de-Tl9  natt  du  sucre;  par  la  fermentatioD, 
le  snere  se  traosforaie  en  aloool.  C'est  poarqaol  les  raisins 
très-doiu  dooneot  on  via  spiritueux ,  tandis  qne  les  rai« 
sios  qoi  ne  conlieiineut  que  peu  de  sucre  donnent  un  vin 
faible.  On  améliore  les  tios  ,  non-seaiemiSDt  ea  y  versant 
de  resprii-de-f  in  ou  de  Teau-de-rie,  mais  encore  en  ajou- 
tant du  sucre  au  moût  qui  n*est  pas  assez  sucré.  Le  pre- 
mier moyen  est  eoûieux ,  et  rend  le  riu  insalubre,  lors- 
qu*on  emploie  l'akool  en  proportion  un  pea  forte.  Le  se- 
cond moyen  serait  conforme  à  la  nature,  puisqu'il  consiste 
à  fournir  au  moût  de  raisins  le  sucre  qui. lui  manqae.  On 
se  serf  ait  autrefois  de  sacre  de  canne  ou  de  betterSTe.  De- 
puis quelques  années  ou  irooTe  dans  le  commerce  un  autre 
sucre  qui  diffère  esseniielleroent  du  sucre  de  camie,  c'est 
celui  qn*on  trouTC  dans  le  raisin  et  dans  les  fruits  ii  noyaux 
et  II  pepiu:  pour  les  chimistes  é'est  le  sucre  de  raisin; 
dans  le  comoierce  il  est  nommé  glweoie,  êucrt  de  demrim^ 
a*amidont  de  fécule  de  pomme  de  lerte.  Il  est  rare  qu'on 
tire  ce  sucre  du  raisin  ;  celai  qu'on  livre  au  commerce  est 
fatiriqué  en  Iraiiant  la  fécuie  par  un  acide  :  c*est  ce  sucre 
qu'on  emploie  ixMir  améliorer  le  moût,  parce  «tu'il  est 
Ideutique  avec  le  sucre  de  raisin ,  el  qu'il  est  moins  cher 
que  celui  de  canne.  Trois  à  cinq  kilogrammes  de  sucre  de 


fécule  par  hectoHtro  suffisent,  dit«on,  pour  améliorer  les 
moûu  des  mauvaises  récoltes  ;  c'est  la  quantité  qu'on  em- 
ptoie  en  Bourgogne.  On  dissout  la  sucre  dans  le  moût 
que  Ton  bit  chauffer  ;  on  verse  la  dissolution  dans  le  via , 
au  moment  où  il  sort  du  pressoir,  si  l'on  presse  immédia- 
tement après  la  vendange.  Si  on  laisse  fermenter  sur 
grappes,  on  doit  verser  la  dissolution  dans  les  cuveaux 
mêmes,  dès  qa'on  écraie  le  raisin.  ... 

PlGT10!<N«   PB  ChIMIB, 


sorte  à  l'état  latent,  tandis  que  les  expériences  si 
simples,  si  précises  de  M.  Gav-Lussac,  ont  prouvé  qu*il 
y  existe  à  l'état  de  liberté,  c'est-à-dire  dégagé  de 
tout  lien. 

<  On  comprendrait  encore  que  si  l'alcool  ajouté  au 
vin  après  coup  y  produisait  quelque  trouble,  ou  sépa- 
rait quelque  principe ,  il  serait  peut-être  possible  de 
constater  son  introduction  dans  le  vin,  en  ce  sens 
qu'on  ne  retrouverait  plus  dans  celui-ci  les  éléments 
qu'il  présente  dans  son  état  naturel;  mais  tout  le 
monde  sait  qu'il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  que  Ton  peut 
ajouter  au  vin  des  quantités  considérables  d*akool 
sans  itérer  sa  transparence. 

f  En  résumé,  Talcool  existe  à  l'état  de  liberté  dans 
le  vin-;  sa  proportion  varie  sans  cesse  dans  les  vins 
naturels  ;  celui  qu*on  y  introduit  par  fraude  s'y  main- 


ration  dont  il  est  ici  question. 

c  Relativement  au  mouillage  des  vins,  les  difficul- 
tés sont  exactement  du  même  ordre  que  celles  qui 
viennent  d'être  indiquées  pour  le  mélange  oes 
vins  avec  Tesprit  de  vin  ou  Teau-de-vie. 

c  Si  le  fraudeur  mouille  son  vin  avec  de  l'eau,  qui 
ne  porte  pas  avec  elle  le  cachet  de  son  origine,  com- 
ment le  chimiste  pourrait-il  reconnaître  cette  eau 
dans  un  liquide  qui  en  renferme  naturellement  une 
proportion  considérable ,  à  moins  toutefois  qu'on  ne 
trouve  dans  les  vins  un  alcool  normal ,  une  eau  nor» 
maie  qu'il  faudrait  soigneusement  distinguer  de  l'al- 
cool et  de  Feau  ordtmitres.*  Jusnu'à  cequ^on  ait  réa- 
lisé une  découverte  aussi  prooineuse ,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  une  nouvelle  méthode  d'analyse,  ii 
est  permis  de  douter  de  l'exactitude  des  moyens  pré- 
tendus exacts  pour  reconnaître  la  falsification  des 
vins  par  l'eau  et  l'alcool,  lorsque,  bien  entendu,  le 
fraudeur  n'apporte  pas  dans  cette  eau  et  cet  alcool 
des  substances  qui  seraient  de  nature  à  compromettre 
de  coupables  manœuvres,  i 

En  vérité,  il  ne  peut  sortir  de  l'analyse  chimique 
prise  tso/^menl,  rien  de  bien  concluant;...  ce  n*est  pas 
seulement  dans  les  laboratoires  qu'on  doit  chercher 
le  moyen  de  découvrir,  et  surtout  de  réprimer  une 
pareille  fraude 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  ici 
quelques  lignes  d'un  homme  à  qui  les  sciences  physi- 
ques et  naturelles  doivent  des  recherches  de  la  plus 
haute  portée  :  M.  Raspail. 

c  11  n'y  a  pas  deux  manières  de  fabriquer  les  li- 
queurs fermentées;  je  ne  connais  que  la  fermenta- 
tion :  tout  art  qui  s'en  écarte  est  une  falsification.  La 
chimie  a  beau,  par  la  synthèse,  voutoir  recombiner 


sentir  les  funestes  effets,  et  à  se  convaincre  que  l'art 
de  rhomme  est  habile  a  fabriquer  des  poisons;  que 
la  nature  seule  a  k  faculté  de  nous  engendrer  une 
nourriture.  L'alcool  surajouté  ne  se  mêle  jamais, 
quoi  qu'on  fasse,  ni  à  l'eau  ni  au  vin,  comme  le  pro- 
grès de  la  fermenUtion  les  mêle.  Qui  sait  ensuite  si 
Falcool  que  nous  obtenons  par  la  distillation  s'y 
trouvait  sous  la  forme  sous  laquelle  le  récipient  nous 
roffre?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
nos  vins  de  Paris,  même  les  vins  naturels,  dont  les 
marchands  de  vin  augmentent  le  titre  avec  une  on 
deux  veltes  d*alcool  par  tonnean,  ne  valent  jamais 
pour  l'estomac  le  vin  de  crû,  même  celui  de  Sures- 
nes.  L'estomac  en  elfet,  absorbant  vite  la  partie 
aqueuse,  met  à  nu,  avec  la  même  vitesse,  la  portion 
alcoolique  qui  était  non  pas  combinée,  mais  à  peine 
mélangée  à  la  première;  et  cet  alcool,  devenu  anhy- 
dre, cautérise  dès  lors  hi  muqueuse,  comme  le  ferait 
de  l'alcool  rectifié  que  l'on  avalerait  d  un  trait. 

c  On  pourra  se  Taire  une  idée  de  cette  difficulté  de 
i^rtition  de  l'alcool  dans  le  vin  travaillé,  par  le  fait 
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NOTES  ADWnOIfflELLES. 
R  en  chaotier  un  tonneau  de 


toMi  horizonuiles  Se  cinquapte  litres  cbaqae.  Si 
ToM  inalyEex  &  paît  te  produTi  de  chacune  d'éHa, 


sur  l'estomaC  du  nauÏTe  ouvrier,  buveur  «Veau  pen- 
dant SIX  jours  de  la  semaine,  cet  alcocj  de  pouunes 
de  terre  <]ue  16  mardwnd  a  étendu  b  veille  ayec  de 
l'eau  du  puits,  et  qu'il  a  coloré  k  la  blie  avec  du 
mytteUc!  \ous  concevrez  encore  pourquoi  l'ouvrier 
du  midi  de  la  France  n'est  presque  jamais  ivre,  et 

Sue  l'ouvrier  Je  "Paris  l'est  toutes  les  fois  qu'il  sort 
u  marchand  de  vin  :  dans  le  Midi,  le  y\D  est  excel- 
lent iet  il  est  ï  bon  marché;  nul  n'eo  manque  ei, par- 
lant, nul  ne  le  fraude  ;  llionime  en  a  lliaStude  et  il 
n'est  jaitiais  fârcé,  par  la  cherté  du  produit,  k  en  w- 
ïerronipre  Tusage. 
I  Us  illustre  acadénikien,  qui  travaille  la  siatisti- 

!\\tt  avecdesadditkt[i8et  des  soustractions  seulement, 
itisait  un  jour  observer  i  son  auditoire,  pour  lui 
prouver  conibien  les  moeurs  du  peuple  Paient  cor- 
ron^ues,  qu'on  voyait  tous  les  vinsl  pas  un  cabaret 
dans  la  me  Huull'elard  ;  et  que  dans  la  Chaussée- 
irAiilin  on  rencontrait  k  peine  un  marchand  de  fia 
aux  c«uis  des  race;  un  ouvrier  qui  bit  delà  UaliBli- 
que  avec  du  bon  sens  lui  répondit  :  t 

I  Cela  vient  de  ce  que,  dans  la  Cbaussée-d'AnUn,  ' 
Chaque  habitant  a  sa  cave,  et  des  meilleurs  vins 
fournie;  et  que,  dans  la  rue  MoufTetardi  lepei^p'a 
d'autre  cave  que  le  cabaret.  Uais  dans  la  Cbaussée- 
«rAntin,  chaque   riche  consomme  plus  ^  lui  seul  en 


1U|.  Cail^  de  GMttooart  {^,  ïaeob,  ^tfa  (%  Méat 
d'Esenbedi,  Rvan,  Clarys,  Bonisson. 

Les  uiiér»  eaknnlM  M  tananub  arttafères, 
dont  «■  ic  «ert  poar  imiter  Im  viw  Toa*»,  som  : 
le  bois  de  CuMicbe,  ott  bois  diode,  ou  Mt  Mm. 
le  bois  du  Brésil,  k  bois  de  FnuBhMC,  Iet  Met 
^  satem,  les  bides  d>èhle,  de  botee  (efcctivettwn. 
on  finépare  daiw  une  partie  de  h  Champapw^  avec 
les  baie*  4'rdriei  de  uieaikv  de  tném  «t  d'tirdte, 
les  nAfes  ei  les  prunelles,  une  liqnon  hmenUe 
desiUiée  à  auemcater  ia  coolnr  dea  vin»,  et  -^'oa 
appelle  rnitée  Fime*},  de  mjrrIiHe,  les  UAMs  et  les 
prunellee. 

U.  Hran  a  donné  (S)  la  liiK  dea  anbttace*  Ini- 
vantes  qui  sont  employées  en  Anf^tefte  poM>  filht- 
Aer  tes  vias  : 

1*  Lee  amande»  amètea,  pour  foUnlr  tin  ^Mt  Oc 

>  LÛ  fenlUee  de  lauricr-^kiin ,  plaor  ie  «tee 
okâet; 

3*  La  IraiUe  de  ronce,  l'eta  ^  hnrfer-eetlae  H 
li'orvale,  les  feilUea  detoreav,  poar  leav  donner  tm 
fort  bonquat; 

4<  L'alu»,  p«Mr  «tarUter  In  Tbu  (MM*  é(  tMigret  : 

S*  Les  gâteaux  pressurée  de  mflie  de  sareaA,  pont 
donner  dt  la  couleur  au  vin  d'OportO  * 

£•  Le  même  prodnlt  pour  MtMtr  m  tfm  t/ncj  ; 

?•  Lee  aatrii^8>ts  stuvanu  :  h  «Hu»  dé  cMne, 
la  pnin^e  aanTage,  l'envelpppe  et»  avethtea,  pour 


e  pan  le 


il  le 


I  Tout  l'auditoire,  y  eemprîs  le  proresseur,  otitçut 
parfaiieiitéot  bien  la  justesse  de  cette  cûntrt-*UUMti- 

Coloration  arlificitlle  de»  vint-  —  La  couleur  dea 
\iiis  rouges  provient  des  pellicules  des  raisins  rougee 
avec  lp$i)uels  on  Tait  fermenter  le  moiU,  et  dent  le 

Frtuclpc  colorai^t,  qui  est  cristalli sable,  rougi  par 
aciilu  Ijlire  du  jus  de  raisin,  se  dissout  à  mesure 
que  la  liqueur  devient  alcoolique  pendant  la  ferneii- 
latioh.  Outre  ce  principe  celoranC  le  vin  enlève  aux 
pellicules  une  quantité  asseï  considérable  de  lanaio, 
auquel  le  vin  rouae  doit  sa  savour  astriugenle,  ainsi 
que  la  propriété  de  changer  sa  couleur  rouge  en  une 
ceuleurnairebruD!ttre,quandeny  ajoute  une  dissolu- 
tion d'un  sel  de  fer. 

On  admet  généralement  que  la  plupart  des  Tina 
Touges  doivent  eu  partie  leur  couleur  i  des  matièrea 
colorantes  étrangères.  Mais  les  marchands  préfèrent 
souvent  faire  iisaRC  destins  d'Auvergne,  de  Langue- 
doc et  de  Ruussillon  pour  réchaulTer  U  couleur  des 
^ing  (et  pour  colorer  les  mélanges  qu'ils  destinent  à 
être  vendus  au  détail. 

Nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques  diétails 
sur  des  essais  fort  curieux,  faits  par  M.  Cheva- 
lier (1)  sut  la  matière  colorante  des  nus  naturels;  en 
prenant  aussi  en  oonsldération  les  documents  pn- 
Uiéa  par  dirars  chimistes,  et  suttout  ceni  fonnûi  par 


8*  La  teinnm  de  ^Ins  ds  nm 
ner  du  goftt  aux  vins  fretatds  ; 

9*  Enta  diversea  éptees,  pour  dMHwr  Itt  vb  im 
vardaM. 

JfaMte  du  ttiH.  ^  CalW  qtif  Ml  (M  iRwBtffe* 
jnaqn'icf  aont  : 

l-La  pavUe; 

f*  Le  fanage  S  (Vm; 

5"  La  jratwe; 

4*  Le  patMotàraiHtr; 
■     S*  Lé  goii  dt  jà. 

H.  Payen  a  trèa-hien  algnalé  oea  émfmtlaAm; 
nous  les  décrivona  d'a^i  ce  laTaBt. 
^  1*  On  désigne  par  b  pMuse  an  mouTwiat  )k  br- 
mentatlon   tumultueuse  qui   le  maniftaie  ^talqae 
temps  après  que  le  viq  a  Mé  «tis  en  bairi^Ha.  Lbv>- 

Sie,  dans  ce  cas.  ceilea-ei  oot  été  hecweUqteiMai 
oses,  il  peut  arri^r  nue  la  pitaa»ai  ûidrieue 
augmente  au  point  de  faire  rompre  les  cerdea  tm 
d'entr'ouvrîr  les  douves  de  fond  en  faf«aal  ka  bar- 
res qui  les  traversant.  On  ne  s'aperieil  naéqatt  ' 


je  cet  aeeident  que  loraqae  nne  ou  plnalevia  bwri- 

Jues  ont  ainsi  hit  un  sorte  d'explosloiiL  et  iaiaé  per- 
re  une  grande  partie  de  la  totaliié  du  »iti  ïjn'Wte» 
contenaient.  Les  bondes  hydrauliques  ël  le  tube  àe 
sûreté  dont  on  fait  auiourll'buî  usa^  préviennent 
constamment  cette  cause  de  déperdition.  TealefiM, 
lorsqu'on  aperçoit  la  feraaaaintion  tiunnltnw  ae 
reproduire  a  oeite  époque-,  U  cebvlnni  de  h  ftii« 
cesser,  de  peur  que  aee  prvc#s  rapWei  ii>ts(feveiiC 
au  tIh  toute  la  matière  &«ttée,  el  tK  la  (Upent^^ssa- 
i  Camfr.  On  arrête  la  ferroentallon  en  traitâVlsant  le 
vin  dans  des  barriques  fortemenl  imprégnées  facUe 
Sulfureux  à  l'aide  d'une  mèche  soufrée;  «■  J  P*^ 
vient  mieux  encore  en  ajoutant  au  vin  m  ml&Nm 
de  sulfate  de  chan.  Il  paraîtrait  me  l'on  mm  n»- 
pendre  encore  la  fermentatiOD  en  sjontant  dans  (Su- 

3 lie  barrlipie  nn  quart  de  kilogramme  de  semciKtt 
e  moutarde. 

Dans  tous  lel  cas,  U  faut  coller  cea  tortea  dtt  tu» 
aussitôt  que  la  fermentation  a  été  apaisée,  afa  à'tm- 
lever  le  ferment  en  anqtènaion,  qui  eai  la  priBci|Mli 
cause  de  la  maladie. 

(1)  DMmwuH  *m  gtimett  êtMeHiiâ. 

m  Jturwd  da  PkÊrumH. 

(3)  Maïaitl  dt  Jurit^irvtmutKÊ^iaU-. 


uâ 


NOTES  ADDITIONNELLES. 


2°  On  connaît,  sow  la  vtm  d«  piu$age  à  racide,  le 
Weloppemeol  d'un  excès  d'adde  dans  le  vin;  es 
iPDomène  est  dû,  soit  à  une  trap  Taible  proporlion 
alcool,  soil  k  la  tempérMnre  trop  élevée  ae  1  air  des 
ives,  soil  ï  des  Secousses  répétées,  soit  endn  au 
intact  de  l'air,  lorsque  les  piâces  sont  restées  ba 
danges  ou  débouchées.  Le  meilleur  moyen  de  pal- 
;r  le  mauvaii  effet  produit  consiste  a  couper  le 
B  acide  avec  son  volume  d'un  vin  plus  fort  et  moins 
Itaeé,  coller  ce  mébnge.  le  tirer  en  bouteilles,  et 

cansommer  le  plus  promptemént  possible,  car  un 
I  vin  ne  se  consen-e  plus. 

Cette  nuiladie  du  vin  a  donne  lieu  autrefois  i  St% 
cidents  fort  graves,  par  suite  de  l'addition  de  U- 
ai^e,  faite  dans  le  but  r^  d'adoucir  le  vin  ;  mais 
I  prodoisaK  liMsi  de  l'Bcétste  de  plomb,  doux  i  la 
-rilé,  ntafs  ipii  chaiifieaH  eomplé tentent  la  WTCtr 
g;re,  et  dont  l'action  véuëneusc  est  d'ailleurs  bien 
nn^.  Des  rèdeme'itts  de  (lolice  et  la  surveillance 
1  conseil  de  sau^brité  ont  fait  cesser  cet  abus. 
5-  On  dit  que  les  vins  te*ntenl  nu  grtu  lorsqu'ils 
iquiérent  une  coRsitimca  visquonse;  HsdeTiewont 
ors  tout  à  fait  impropres  à  servir  de  boisson  ; 
aglemps  on  s  ignoré  la  véritable  cawe  de  ce  s(n- 
llier  pnénomène.  M.  François,  pUramacien  ï  Nan- 
s,  est  parvenu  k  là  dërouvrir^  ila  démontré  qu'elle 
nait  à  la  présence  d-'une  matière  gitée,  analogue  'k 

glaïadïne  ;  et,  en  effet, cesoot  tes  vins bUncs, sor- 
tit ceux  qui  contiennent  le  moins  de  lannia,  qui 
nt  sujets  k  tette  maladie.  M.  François  fut  naturel- 
nent  porté  à  en  chercher  le  remède  dans  une  addi- 
>n  de  ihalière  âstHneenie  :  éanS  doute,  le  tan,  la 
lix  de  galle  et  toutes  les  «ubsuinces  riclieS  eU  tan- 
n  eussent  produit  J'eCTet  désiré;  mais  il  fallait  évi- 
r  d'ajouter  une  maUère  dont  la  saveur  désagrable 

islt  a  la  qualité  du  viA.  M.  François  est  parvenu 

ce  résultai  en  employant  des  sorbes  lors<iu'elles 

nt  le  plos  astringentes,  c'est-à-dire  un  peu  avant 

FIN  DES  NOTES 


l'époque  de  leur  maturité.  Voici 

On  écrase  daits  un  nutftier  une  .     , 

Sue  l'on  jette  dans  une  barriqné  contenant  U  vin 
lant,  DU  dant  laqitc^te  on  a  iraimasé  les  bontdl- 
les  qui  le  renfermaient  ;  on  agite  vivement  et  ï  plu- 
sieurs reprises,  puis  on  laisse  refuser  pendant  im 
joiir  on  deux.  Alors  le  tannin,  s'unissant  à  la  subs- 
tance aïolée,  Is  sépare  du  liquide  auquel  elle  com- 
muniquait la  viscosité.  On  ctarilîe  avec  de  U  colle 
de  poisson,  et  l'on  tire  en  bouteillee  lo  vin  qui  a  re- 
pris toute  sa  flnidité  et  qui  n'est  plus  sujet  a  U  mi- 
m%  maladie.  On  arriverait  probablement,  tfiprès 
M.  Payen,  au  même  résultat  ed  empldyJLl  )les  pé- 
pins ou  des  ralles  écrasés. 

i°  Le  vin  ^ik  à  l'amer  par  suite  d'une  Tennen- 
taliOii  trop  complète  ;  car  il  paraît  que  les  boas 
vins,  «jadqve  vieux  qu'ils  soient,  ne  doivent  jamtis 
avoir  épuisé  toute  lenr  sabstairce  fprmenteScfble;  dti 
inoins  11  est  certain  que  la  ferniç^talion,  complète 
par  toutes  leï  circonstances  les  plus  favorables,  don- 
né toujours  du  vin  de  mauvais  goât.et  souveiit  Irès- 
tmer.  Le  mûHeur  moyen  de  remédier  à  ce  défaut, 
du  roaliM  «n  partie,  consiste  à  mélanger  ocs  vÎm 
avec  tmt  vrfhlme  d'un  vin  analogue,  mah  plus  nou 
veau.  On  colle  epsuite,  puis  on  rth;  en  botiieilles. 
3°  Les  vins  acquièrent  souvent  flanS  des  fûts  tjttl 
sont  longtemps  restés  vides,  celte  saveur  désagréa- 
ble, désignée  parle  gsll  4€  fit,  par  suite  du  dcve- 
loppement  des  moisiBSOTM.  li  est  ordinairement  dif- 
fteile  et  que^quelois  impossible  d'entever  entièremeni 
ce  goill  déBagréabh,  l'un  des  mtiyens  qui  réasils- 
seill  le  mieux  consisle.  après  avoir  changé  la  pièce, 
%  agiter  fortement  dans  le  vin  ènviïon  un  demi-kilo- 
gramme d'huile  d'olive  fratcbp.  Il  paraltqu'une  huile 
essentielle,  principale  cause  du  gdùt  de  lût,  est  en- 
traînée à  la  superllcie  par  l'hoite  ajoutée,  et  qu'ainsi 
le  goût  déMgréible  qu'elle  occasionnait  mminne 
beaudoup. 
ADMIIONNELLES. 
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JUS  des  llqaeiin  l1coalti)aes.  Toj. 
Eaui-dï-*ie. 

)n9  du  vinaigre.  Toy.  vTûllgrè. 
'crolstenieflidèl'orgiuiscae  taliDsI. 
V.  Allmenu. 
•étales.  . 

itéiale  de  cuivre.  V.  Cuivré,  ub. 
,—       de  morpliina.  V.  Uarpliiae, 
—      de  quinina.  V.  QbUiIm,  u\t- 
.ém'ae  (léidei.  T.  ViMlà^- 
'étone. 

nïde  cvboDique  tt4'iiétfé,  emjiWi 
■comme  forée   moitice.  V.  Cubo- 
ni que  (acide),  " 
Side  chforeni.  V  "'••-" 
', —    chlorlque.^ 
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f  q<ie(«4i| 

I —  nu  Ho  dépnl 
■rida  nurUliiiua 
,<aclde). 


rt)  NoDs  avons 
p^dre  tlplnbétiq 


Acîda  mll^qoo  gl|rftl  m  ftRnint,  ou 
«dde  da  nor&nseb.  T.  Salfnrlqne 
(acide). 

AcW. 

Aconit  napel. 

Adipocire.  V.  CliolestefiDA, 

Aéroliihes.  V.  Pierres  ibeièarlqnes. 

Aéra|iuiji,jBoinineni  oaleagoan.  T. 

Affinité.' 

—  V.  annl  Coinblûaisda  eblmiqne, 

et  note  1". 
Agate. 
Agents  de  il  conservation  dca  nais. 

Y.  Bois. 
AJtrègïlloft.  , 

AKrtnliarA ,  emelol  des  plUrei.  T. 

Pitire. 
^guc  -marina.  T.  Topsie  si  Eaeisudo. 


AlilMsvIl*.  V.  UWIre  n  6n»«- 

Alitnblc. 

ATbhra. 

-     V  GypM. 
AaMYtsStim. 


T.  Alimenu. 
iSimSbt  t^s!e. 

—       T.  Âllarsatk 
Alcalis. 

Alcali  minéral.  V.  Soads. 
Adall  nlnétal  vHrioM.  V.  SnlIMe  As 

Alcali  végétal.  V.  PoUsse,  mbomt. 
Alcjli  vontU.  V.  Aaïuwofiqae. 
Alcali  volatil  concret.  V.  Sesqotctr- 
bonate  d'anuBontaqne  an  molAMo- 

Alcaliméirte. 
Alriloides. 

T.  Ateilb. 
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Noyées  pour  quelques  tUmeitts. 

AHuDielies  chUniques. 

Aiiumeii    ^     pîoipbore.  Polisse, 

chlorate, 

Alquifoux.  Y.  Plomb,  wlf^re. 

Alumine.  .  . 

_     V.  AlumiDium. 

Alominium.       .    , 

Alumlnite.  Y.  Aluoiie. 

Alun. 

Alunite 

Amalgame.  V.  Mercure  (usages),  Àr- 

Aiu^'e.  Y.  Huiles  volslUes  «sea- 
lielles. 

Aml>re.  „  «     . 

Ambre  iauDe.  Y.  Succifi.  . 

Amer  de  Weliber.  Y.  Chimie  snimale. 

Amélhysle.  Y.  Qw»»-    .    . . 
Amélhyste  orlenule.  Y.  Sapuir. 

Amiante. 

—  Y.  note  4. 
Amidlne. 
Amidon. 

—  Y.  note  5.  ,^  ,  ^ 

—  RéacUf  de  Tlode.  Y.  Iode. 
Ammoline.  Y.  Huile  empyreumatique 

auiiualti. 
Ammoniaque.  ^x..^.  am 

—  Sou  rôle  dans  les  pliéoomènes  de 
l'organisation.  Y.  Statique  chimique 
des  êtres  organisés.  —  Son  assiml- 
latiott  par  les  racines  des  plantes. 
Y.  Nuirilion  des  plantes. 

Ammonium.  V.  Ammoniaque. 

Amorpbisme. 

Aupèni.  Sa  théorie  crisullo-atomlque. 

Y.  Théorie  crisUllo-atomique. 
Amphides  (sels).  Y.  Oxygène. 
Amphigéne.  .  „  ^      x  * 

Aiiiphigènes  (corps).  Y.  Oxygène. 

Analyse'cblmique  des  plantes.  Y.  S«b- 
suinces  végétales. 

Analyse  des  minéraux. 

Andalousite. 

AndroWe.  Y.  Albert  le  Grand. 

Animaux,  composition  aiomique. 

Animaux  carnivores  et  herbivores, 
s'assimilent  les  mêmes  principes. 
Y.  Sutique  chimique  des  êtres  or- 
ganisés. 

Animaux  microscopiques  du  fermeoL 

Y.  Ferment.         ^  ^       .     . 
Animaux  lufusoires.  Y.  Germination. 
Animé  (résine). 
Anihracite. 
Antidote  contre  les  empoisoonemenu 

par  le   cuivre.  Y.  Cuivre;  — par 

Parsenic.  Y.  Arsenic. 

Antimoine.        ,     , ,  «     .  ., 

Antimoine  diaphorétique.  Y.  Anti- 
moine. 

Appareils  chimiques. 

Appareils  simples  à  courants  conslanls. 
Voy.  lilcctriciié  dégagée  dans  les 
actions  chimiques. 

Appert,  procédé  pour  la  cooservalion 
des  8ui»siaoces  organiques,  v.  ton- 
aervation  des  matières  organiques. 

Ababcs,  leursconnaissances  en  chimie. 

Arabiiie. 

Arachide.  V.  Corps  gras. 

Arbre  de  Ui  vache.  Y.  Cire. 

Arbre  de  Diane.  Y.  Mercure,  usages. 

Ardoises. 

Argent.  . 

Argeiii  fulminant.  Y.  Argenl,  oxgae. 

Argentan.  Y.  Nickel. 

Argenture  et  plaqué. 

Argile. 

•^    Y.  Aluminioro. 
Argile  smeclique.  - 

Aricine.  

Abmauld  nt  Yiu.iiaHnri« 
Arragouite. 


TABLE  ANALYTiQWÊ. 


Arrow-root.  , 

Arséniates.  Y.  Aréole,  sels. 

Arsenic  .  »  „   .       .^ 

Arséoieux  (acide).  V.  Arsenic. 

Arsénique  (acide).  Y.  Arsenic. 

Arséniie  de  cuivre.  Y.  Cuivre,  sels. 

Arsénite  de  potasse.  Y.  Polasse. 

Asbeste.  Y.  Amiante  et  note  4. 

Asparagine. 

Asphahe. 

AFsa-fœtida 

Astérie. 

—  Y.  Saphir. 
Aimomèire.  Y.  Evaporatioo. 
Atmosphère. 

■^         y .  Air. 

Atomes. 

—  Y.  Théorie  tiomlqne. 
Atomes  des  phUosophes  grecs.  Y.  Aie- 

Atomisme  de  Leudppe,  de  I)émocrlte , 
d*Ëpicore,  de  (iassendi,  de  WolT, 
Swedenborg,  Lesage,  Dtltoo.  Y. 
Atomes.  ^       . 

Auffite.  Y.  Corindon  el  Pyroxène. 

Avelanèdes.  .        ^      ,       > 

Aventnrine.  Y.  Couleurs  dans  les  mi- 
néraux. ,,  „, 

Aiotale  de  potasse.  Y.  Nilre. 

Azotite  hydrique.  Y.  Axoiique  (acide). 

Axote,  son  assimilallon  par  tes  racines 
despbntes.  Y.  Nutrition  des  plan- 
tes. --  Son  rôle  dans  la  nutrition  des 
animaux.  Y.  AUments^ 

Azotide  de  chlore. 

Azotique  (acide). 

Azoture  de  poiastiom.  Y.  Polisse. 

Azurile. 

B 

BabUh. 

Bagoiv. 

Badigeon.  Y.  Chiux.     ^,  ,     „   ^ 

Balance,  son  usage  en  chimie.  Y.  Ap- 
pareils cbimiqttes. 

Ballons,  comment  on  les  goafie.  Y. 
Hydrogène. 

Bahum. 

Barwood. 

Baryte.  Y.Beriam. 

Baryte  oirbonatée.  Y.  Withérite. 

Base,  basique. 

—  Y.  Oxygène. 

Bases  organiques.  Y.  AlcakAdes. 
Bassorine.  .,  „ 

Battltures  (oxtdesdes).  Y.  Fer. 
Baume  de  la  Mecque. 

—  du  Pérou. 
->     de  Toltt. 

BéCBBB. 

BelUidone.  Y.  Huiles  et  Corps  gras. 

Ben.  Y.  Corps  gras. 

Benjoin. 

Benzoile.  Y.  Beo»)lque. 

Bcnzolque  (acide). 

Béiil.  Y.  Picnite  etEmeraude. 

Berthiérite. 

BsRZBUUi. 

—  Belles  paroles  de  ce  chbniste  sur 
la  nécesaité  d*une  puwi^ance^orgaAi- 
satrlce.  Y.  Corps  organisés. 

Bétel.  ^     ,. 

Bétons.  Y.  Chaux  hylrauliques. 

Beurre. 

—     (économie  domesllane). 
Beurre  d*antimoine.  Y.  Àutunoino» 

proioehlorure. 
Beurre  de  bismuth.  Y.  Bismuth,  cAlo- 

mre.  .  ^ 

Beurre  de  Galam.  Y.  Corps  gras. 
Beurre  de  musckhs.  Y.  Corps  gras. 
Béioards. 

—     Y.  Bile. 
Biborate  de  soude.  Y.  Borax. 
Bicarbonate  de  magnésie.  Y.  Magnésie. 
--        de  soude.  Y.  Sonde. 
^       de  pousse.  Y.  Potasse. 
Bière. 


Bière  de  Bafière. 

Bikmx. 

Bile. 

Bile  de  bœuT. 

Bioxyde  d  hydrogène. 

Bi^mnlh.  ,,  ^  , . 

Bitume  glutlnenx.  Y.  Malthe. 

Bitume  de  Judée.  Y.  Asphalte. 

Bitume  élastique.  Y.  Poix  mieérale. 

Blanc  de  plomb.  Y.  Çérnse. 

Blanc  de  Yeulse,  de  Hollande,  do 

Hambourg.  Y.  Cénise. 
BIsnc  de  fiird.  Y.  Bismuth,  son-mtrùie. 
Blanc  de  baleine.  Y.  Graisse. 
Blanc  d'onif,  antidote  contre  les  eoa- 
poisonnements  par  les  seb  méulli 
ques.  Y.  Albumine.   ^  ^, 
Blanchiment  des  toiles.  T.  Oilonic  de 
cbaux,  au  mot  Calcsicii.  —  Y.  Sonde. 
Blende  ou  Sulfure  de  zinc  Y.  Zinc 
Bleu  de  Prusse.  Y.  Cyanure  de  potas- 
sium et  note  6.  _ 
Bleu  de  Prusse  natif.  Y.  Fer,  pro 

losulfsêe. 
Bolides.  Y.  Pierres  météorites. 
Borate  de  soude.  Y.  Borax. 
—     de  chaux .  Y  •  Olcium. 
^     de  magaéale  ou  Boradte.  Y. 
Magnésie. 
Borax. 
Bore. 
Borique. 
Bois. 

—  Y.  Ligneux. 

Bois  bitumineux.  Y.  Lignite  fibreux. 
Bois  de  saoUl.  Y.  Couleurs  ? êgéules, 

B<rts  de  Brésil.  Y.  Conteurs  fégéules. 

Bois  de  campèche.  Y.  Coaleurs  rAgé- 


taies,  1 1. 

Bols  des  Aies.  V.  Bois. 

Bois  de  Femambouc.  Y.CDttleom  vé- 
gétales, §1.  .      ^ 

Boucanage.  Y.  Conserfstion  des  ma- 
tières organiques. 

Boogies  stéaHques. 

Boulllous  gras.        ,_.      ^  , 

Boulangerie,  son  origine.  T.  LevaMi. 

Bouquet  ei  savenr  des  vins. 

BouàSuiGAULT,  ses  idéessor  la  unlritioQ 
des  plantes.  Y.  Nutrition  des  plantes. 

Bouteilles,  labrlcation  et  essai  des  bou- 
teilles à  vin  de  Champagne.  Y.  Yia. 

Bouteille  de  Leyde.  Y.  Electridié. 

Bouteilles,  ferre  à  bouteilles.  T. 
Yerre. 

Boyaux  insufflés.  Y.  Air. 

Branee.  Y.  Bière. 

Briques.  ,,  «  ,    . 

Briquet  pneumatique.  Y.  (Uiorique. 

Briquettes.  Y.  EcUirage  au  gis  el 
HouUle. 

Brome.  ^  „ 

—  son  extraction.  Y.  Y«rechfl> 

Bromure  de*potassiiun.  Y.  Potasse. 

®"^«-  «   .      ... 

—  Y.  Cuivre,  Etala,  nrii4|w. 

Brooxite.  Y.  Diallage. 

Brou  de  noix. 

Brouillard.  Y.  Eau. 

Bruciae. 

Butyrine.  Y.  Beurre. 

Byssus. 

C 

Cacao.  Y.  Huiles. 

Cachalot.  Y.  Corps  gras. 

Cachou.  ^  ,    ^ 

Cadavres  (moyeu  de  coMerfatioii) 

Odmlum. 

Café. 

Calnciqne  (adde). 

Caieput.  Y.  Huiles. 

Calcédoine.  Y.  QnarUelStrAoiae. 

Calcin. 

Calelaatloo. 
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Iciam. 

Icub  orioaires.  Y.  Urine. 

leodiiline.  V.  Muclltgtt  végéul. 

[omel.      I  Y.  Mereore,  prdochlo- 

lomélis.  )    rwre. 

loriqae. 

lorique  laleDt.  Y.  Calorique. 

lorkme  spécttique  dea  eorpa  sUnplea. 

V.  Atomes. 

lorique  des  oompoiés.  T.  Atomet . 

mée.  V.  Bijoux. 

méléoi    mlDéral.   Y.   Manganèse 

[acide). 

BoeUne.  Y.  Corps  gras. 

mphre. 

mwood.  Y.  Banvood. 

DBsbine.  Y.  Couleurs  fégéules»  S  3. 

nnelle.  Y.  Huiles  fOlalUes  easeo- 

Uelles. 

aUiaridiae. 

ouicbooc. 

—  Y.aoteS. 
oulchouc  minéral.  Y.  Elatériie. 
ouicbone  fossile.  Y.  Poix  minérale, 
rat,  origine  de  ce  mot  Y.  Dlaosant. 
rl)0Dat6decliaux. 

—  Y.  Calcaire. 

—  de  potasM.  Y.  Polasae. 

—  d'ammoniaque.  Y.  Ammo* 

niaque  (sels). 

—  neuire  de  soude.  Y.  Soude. 
^  de  plomb.  Y.  Céruse. 

—  de  magnésie.  Y.  Magnésie. 

—  de  sirontlaoe.  Y.  Slroolium. 
^  de  baryte.  Y.  Barium. 

—  de  ciilfre.  Y.  Cuivre  (seb). 

—  d'argent.  Y.  ArgeoL 

—  de  fer.  Y.  Sidérose, 
rbone. 

Sou  asaimHalion  dans  les  végétaux. 

V.  Nuiriilon  des  plantes  et  pliéno- 

mènes  de  la  combustion  dans  les 

êtres  organisés. 

rbonique  (acide). 

'  Sa  solidification.  Y.  Gaz  et  note  9. 

rbure  de  fer.  Y.  GrapbHe. 

rbure  d'iiydrogènc.  Y.  Carbone. 

rmln.  Y.  (jodieoilie. 

rtes  de  visites. 

rtbame  (safranum). 

-^     V .  Couleurs  végéules,  i  1 . 
^ioe. 

séjue  végétale.  Y.  Aliments, 
séum. 
ssitérlte. 
stine.  Y.  Fer. 
storéum. 
taljse. 

uljtiqne  (phénomène).  Y.  Ammo- 
niaque, 
lostillcatiott   . 
viar. 
llulose. 

—  Y.  Plantes,  leur  composition, 

et  Bois, 
imeotation.  Y.  Acier, 
tréales,  cempoiltion  de  leurs  fruits. 
Y.  Gluten, 
irébrioe. 
•riue.  Y.  Qre. 
^rlum. 
^rumen. 
kuse. 
irveau. 
srvoise. 

Sadique  (acide), 
laleur.  Y.  Olorlque. 
laleur  spédllque.  Y.  (^lorique. 
laleor  animale, 
lalomeau. 

lalumeau  aérbydrique  .Y.  Hydrogène, 
baluneao  k  gaz  oxyhjdrogène.  Y. 
Hydrogène, 
larooisite. 

lAPTAL. 

barbon  de  bois. 

barbon  d'os. 

liarboo,  ses  propriétés  décolorantes  et 
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désinfectantes.  Y.  Carbone  et  note  10. 

Charpie,  différence  entre  la  charpie  de 
ooton  et  celle  de  chanvre  et  de  lin. 
Y.  Coton. 

(3iatolemeni.  Y.  Owleurs  dans  les  mi- 
néraux. 

Chaudières,  moyen  de  prévenir  les 
incrustations.  Y.  Piètres. 

(Hiaudièrf  s  ï  vapeur,  électricité  dé- 
veloppée dans  rexpansion  de  la  va- 
{»eur.  Y.  Electricité  dégagée  dans 
es  actions  chimiques. 

Chautoge  du  blé.  Y.  Chaux. 

Chaux. 

Chaux  hydrauliques. 

Chaux  fluatée.  Y.  Fluorine. 

Chaux  anibtée.  Y.  Gypse. 

Cba-nyer. 

Cbeoevis.  Y.  Huiles  et  Corps  gras. 

Chica.  Y.  0>uleurs  vétfétalea,  §  1. 

ChiiToos,  leur  issge.  Y.  Papier. 

Chimie. 

(^iuiie  organique. 

Chimie  animale. 

Chitine. 

Chlorate  de  potasse.  Y.  Potasse. 

Chlore. 

Chlorhydrate  de  soude.  Y.  Sel  manu. 

(Floride  nitreux.  Y.  Azotide  de  chlore. 

Chlorite  de  potasse.  Y.  Pousse. 

Chlorite  de  chaux.  Y.  Calcium. 

Chlonte  de  soude.  Y.  Soude. 

Chloroforme. 

Chlorophylle.  Y.  Qre. 

Chforure  de  calcium.  Y.  Olclum. 

Chlorure  d'azote.  Y.  Azotide  de  chlore. 

Chlorure  de  potassium.  Y.  Putasse. 

Chlor«red*oxyde  de  carbone.  Y.  Chlore. 

Chlorure  de  aodium.  Y.  Sel  marin  et 
Salmare. 

Chlorure  de  plomb.  Y.  Plomb. 

Chlorures,  leurs  usages. 

Cboleatérine. 

Chroroate  de  plomb  Y.  Plomb,  diromate. 

Chromate  de  potasse.  Y.  Potasse. 

Chrome. 

Chrotiilte. 

Chrysobéril. 

—  Y.  Çymopbane. 
Chrysocale.  Y.  Cuivre. 
Chrysocolle.  Y.  Borax. 
Chrysolite.  Y.  Corindon,  Chrysobéril 

et  Topaze. 
Chrysolite  des  volcans.  Y.  Péridot. 
(^ryaopale.  \  •  Cjmopbane. 
(}hryaopaze. 
Chyle. 

Chyme.  Y.  Digestion, 
(licutine. 
Cidre. 
Ciment  romain. 

—  Y.  C^nx  hydrtuliquas. 
Cinabre. 

Cinabre  natif.  Y.  Mercure. 

Cinabre  vert.  Y.  Plomb,  eimmaie. 

Onchonine. 

Ore. 

Ofe  à  cacheter.  Y.  (joome-laque. 

atrique  (acide). 

Oveite. 

Oarlllcation  deseaux  troubles.  Y.  Alun. 

OarificaiioQ  dtf  fin.  Y.  Yin. 

Classification  dea  métaux.  Y.  Métaux. 

Clinquant 

Oivage. 
—    Y.OUtaux. 

Oochea,  renfërroent-elles  de  Tirgent  T 
Y.  Bronze. 

Oagulalion  du  lait. 

Cobalt. 

Cobalt  arsénicti.  Y.  SmalUne. 

Cochenille. 

Codéine. 

Cohésion.  Y.  Afflnité. 

—  Son  Influence  sur  l'affinité.  Y.  Affi- 
nité. 

Coing,  Mncilsge  de  coing.  Y.  Muci- 
lage végétal. 
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Coke.  Y.  Eclairage  au  gaz,  Houille  et 

note  7. 
O>lcothar. 

—  Y.  Fer,  peroûtyde. 
Colique  de  plomb.  V.  Flomb,  nfUioes. 

,  Collage  do  vin.  Y.  Viii. 

*  Collage  do  pspier.  Y .  Papier. 

Colle. 
—  Y.  Gélatine. 

Colle  de  poisson.  Y.  Colle. 

Colle  à  bouclie.  Y.  Colle. 

Colle  forte.  Y.  Colle. 

Collodion.  Y.  Colon-poudre. 

Colombiuro.  Y.  Tantale. 

0>lophane. 

Colostruro. 

Colza.  Y.  Huiles. 

Combinaison. 

—  Y.  Nomenclature  chimique. 
,  Combustion. 

—  Y.  Oxygène. 
Commotions  électriftues.  Y.  Electricité. 
OMnpteurs.  Y.  Eclairage  au  gaz. 
OMicrétiona  arthritiques.  Y.  Synovie. 
Condensation  des  gaz  par  les  corps  po- 
reux. Y.  Gaz. 

Conducteurs  (corps)  ou  non  conduc- 
teurs du  cilorique.  Y.OIori(|ue. 

0>ndu(Mbilit<&  des  métauv  pour  le  ca- 
lorique et  réieciricité.  Y.  Métaux. 

Congrève  (fhsée  à  la). 

C^naervatiou  des  matières  on^aniques. 

Onservation  des  t>ois.  Y.  Bois. 

institution  chimique  des  roches. 

O^vrif  ses  rrayoos.  Y.  Graphite. 

Contrepoison.  Y.  Albumine. 

C!opahu. 

Copal. 

0)pal  fossile. 

(jorindon. 

Corindon  granulaire.  Y.  Emeril. 

Corindon  vermeil.  Y.  Saphir. 

Cornaline.  V.  Sardoine. 

Cornue. 

Corps  gras  (usages). 

(iorps  simples  pondérables. 

Corps  organisés,  composition  atomique. 

Corps  simples.  Y.  Nomenclature  chi- 
mique. 

Corps  hétérogènes  en  contact  déve- 
loppent rélectricité.  Y.  Electricité. 

Cotou. 

OMon  poudre. 

Ouleurs  végétales. 

0>uleur8  dans  les  minéraux. 

Coupolla  ion. 

Coup^'lle.  Y.  Argent. 

Couperose  bbncbe.  Y.  Zinc,  stilfate. 

0>uperose  verip.  Y.  Sulfate  de  fer. 

OMperose  bleue.  Y.  Cuivre. 

Oaie  de  Briançuu.  Y.  Stéatite  et  talc 
commun* 

Oayons  rouges  ou  sanguines.  Y.  011* 
o. 


gist 
Oem( 


„  jroe. 

Crème  de  tartre.  Y.  Tarirates. 

Oéosote. 

Creuset.  Y.  Appareils  chimiques. 

Crisul. 

Crisul  de  roche.  Y.  Quartz. 

CriiiUllisaiioo. 

—  Y.  Théorie  atomique  et  cohésion. 
"Cristallisatiou  simultanée  des  sels  con- 
tenus dans  la  même  dissolution.  Y. 
Théorie  atomique. 

OLilJiux. 

Oocolse. 

Crocus  m.etallonim.  Y.  Antimoine  (sul- 
fure). 

Croisetie.  Y.  Staurotide. 

Crotoo.  Y.  Huiles  et  Corps  gras 

Cryophoreou  porte-glace.  Instrument 
pour  produire  du  froid.  Y.  Calorique. 

Cuir  de  Kussie.  Y.  Maroquin. 

Cuivre. 

Cuivre  carbonate.  Y.  Asnrite  et  Mala- 
chite. 
Cuivre.  Y.  Panabnse. 
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Curaçao. 

Ciirariae.  ...      •  a 

Carcunuu  Y.  QmAêm  ▼*i*îf*f»  I  *• 
£w«aii8  d*MMiioiiiaqu0.  Y.  Ur^ 
Cytohydriqae  •(•clde).  V.  S^ydroofi- 

Bique. 
CYanique  (acide).  Y.  CyanogèDe. 
Çyanile.  Y.  Dislbèoe. 
CyanogèDe. 
Qaoore  de  potaieliUB* 
Cyanure  de  fer  et  de  voMnamn- 
Cymophaoe.  ,  .  ^ 

Chrysobéril. 

D 

Dalles. 

DamasqBiner.  Y.  Achaic. 

Dammara  (résiae). 

Davy  (Humpbry).  ^  ,  ^ 

—  Sesidéea  sur  h  gooMU^lM^e.  Y* 

Dote  17. 
DécocUoii. 

Découpage  du  verre.  Y.  Verre. 
Décompositions  chiihiques,  effets  elee- 

triques  (irodulu.  V.  Klectriciij&dé* 

gagée  dans  les  aclionf  c^imi(|ùes. 
Péflagrateur.  V.£iecUiciié. 
Déliquescence. 
Delphine. 

Deusité  de  Teau.  Y.  B^. 
Dents. 
Dbscroiziixes,  m  mêtbode  dressai  aica- 

limétrique.  Y.  Àlca^méUie. 
DésiuréctiOAi. 
Désoxydation. 
Desoxydation  des  métaux.  Y.  |léda* 

ciioii,  etc. 

DeuiocUlorure  de  phosphore.  Y-  Phoi- 

phorq. 
—  d'élat^.y.Elaîo.      ^ 

Deuionltrale  de  cuivre.  V.  Cuivre  uf^* 

Deuiosulfure  d*étain.  Y.  Ltain. 

Deuloxyde  de  cbloçe.  Y.  Chlore. 
-^       fie  DoiassiuiD.  Y.  PotaéBÇitp* 
^   ,   d*eiain.  YiEtain. 
~       de  plomb.  Y.  Plomb. 

iVlBXlriné. 

Diabète.  Y.  Sucre 

Viallage. 

Diamant. 

Dias(>ore.  Y.  Alaminiiiro. 

Diasiase.  Y.  Sucre.— Sa  réacllon  pour 
romi)re  les  téguments  de  la  fêculè. 
Y.  Eudosmose. 

Dichroîsme.  Y.  Polychroïsme. 

Di^'es'ion. 

Dtmorphisinc. 

—  Y.  I^morphisme. 

Diopside. 

Dissolutions  chimiques,  effets  électri- 
ques proiluiis.  V.  Electricité  déga- 
géi!  d^os  (es  actions  cliimiquc^    ' 

Di.siillalion. 

Dorure. 

Dusus,  di!;culc  la  théorie  des  ^t6mes. 
V.  Âiomes. 

Dureté. 
-  V.  Cohésion 

Dusodyle. 

DuTRocarr,  ses  expérieirc^  d'endos- 
mose. Y.  Eàflosmtisé. 

S 


TABLE  ANALYTIQUE. 

Ltt  rétf aie 
m,aoQactidftfiiKle9mreuYt^|.P4ltre. 

Ëau  oxygénée. 

Bau  eéleaie.  V.  Cuàoe  $u)£uô. 

Eau  phagédéniqne.  Y.  Merct^cev  uu- 

tocMiiOfutc^ 
Eau  mercuriéUe.  Y.  Hewiire,  imo- 

Eau  blanche.  Y.  Acétate. 

Eau  de  Perse,  d*Bg|pte»  de  Chine,  aie 
Y.  Eau  africaine.     ,    „  .  , 

Eaux  ammonUcalet.  Y.  Eciairaga  an 
gaz. 

Eaux-de-vi«  et  Uqaenrs. 

Ebullition.  Y.  Calorique. 

Ecailles  de  poissons. 

Eclairage  au  gaz. 

Eclat  (minéralogie). 

Ecume  ae  mer.  V.Hagaéajie. 

Effervescence.  Y.  Carbonique  (aMief. 

Egagroplles. 

Egrappage.  Y.  Yin. 

Egyptiens,  leurs  connaissances  eniEiM* 
mie. 

Elalne. 

Elle, 
iciié,  ses  rapports  avec  1  amaitil. 
V.  Affinité.  —  Joue-l-elle  uu  rôle 
dans  la  Cormatioa  du  nitre?  Y.  Nitre. 
Electricité  dégagée  dans  les  actkwa 
chimique^ 
^      ^gagéaaaiisl*exi>aiis)o*d)» 
la  vapeur  des  cfiaiid^èrea. 
Y.  ^Eleojtricilé    dégagée 
dans  les  actionsdiiimtiUjes. 

flectro-chiqaie.  Y.  Electricàié. 
lectro-roagnétisme.Y.  Força  ^Ijoatro- 
magnôU(^e. 
Electrumètre.  Y.  Etoct^icit^. 
EI<H^roscope.  Y.  Electricité 
.Kifii^;BC«igJ,  y.  CWbf ine. 
Eleme/Us.  y.  Kome^claluri^  cIMquf . 
Elémi  (résine). 
Eléoptène.  Y.  Huiles  volatiles  es^ei^ 

tielles. 
EUaglque  facIdA). 
Email.  Y.  Etain,  seU. 
Embaumements. 

EmbUy  dextrioe  en^yée  contre  Ijss 
effets  de  Peiubu  sur  les  Uîblipaqx. 
Yo^.  Dcxtriae. 
EmerauJe. 

—  Y.  Pierres  précieuse^. 
Emeril. 
Emétine. 
Emétique. 

—  Y.  Zinc,  sulfate. 
Emission  (système  de  T).  Y.  Lumière. 
Emplir e  d^upalme.  V.  Savou  d^Qxyde 

de  plomb 

Empois.  V .  Amidon. 

Em{JQiba(|^^e^nl. 

Eiiipoisonneinent  par  i*arsenic  Y.  Ar- 
senic. 

Emul:>iaa.  V,  Albtvn^e  Kéfi^ialA- 

Encens.  Y.  Gliban. 

Encres  diverses.  Y.  note  11 

Encre  i^uelle. 

EnVre  des  imprjmeuc^ 

Epcre, rouge. 

Encre  svaipatnique. 


Eau. 

Eau  (boisson). 

Jgau  s^^éniteuse,  aon  ii^uvénleot,  Y. 

Plâtré. 
Eau  distillée.  Y.  Eau. 
r^eu  trouble,  pui'iGée  parValun^.  Ahip. 
Kau,  histoire  de  TaiMly^e  de  reau, 

Voy.  utile  il 
Mam  gnzcuse  artificielle, 
'^umifi'^rale  et  thermale, 
'j  de  mer. 
Y.  Eau. 
I  de  javelle.  Y.  PolaiV^  cè/or^^  ih 

>-tbrte.  Y.  Azotique;  (acide). 


Cobalt. 
Encre  de  seiche. 
Sndoimose. 
Engrais 

—  Son  rôle  dans  la  nutrition  des  plaa* 
tes.  Y.  Nutrition  des  plantes. 

Engrais  coqimerciaux. 

Engrais  ffamand.  Y.  Engrais  com- 
iiserciaux. 

Enveloppes  des  animaux,  et  des  plan- 
tes, composition.  Y.  Cellulose. 

Epidémies,  leurs  causes.  V .  Air. 

Epidémie. 

Epingles. 

—  Leur  étamage.Y.  Etain,  idlhges. 
Equisétique  (acide). 


Equivalent*  ohimlqtie^  ^ 

EquitaleDta  d^  |^loch^«4  «IP# 

Y.  Epgfaiacomngr^nf» 
Erbue.  v .  Per. 

Espèce  (miner.).  ^ . 

Esprit  pytolig^en»  ou  pfToacéUqpe. 

v.Aeéione« 
Essai  des  vins.  Y.  Yin. 
Essenca  de  perlaaDttdOneot  Y-  Eca^H 

les  de  poisson  et  Ahlette. 
teeACCi^  Y.  mn»  esaeoUelteii* 
Etain. 
Eumage. 

—  Y.  Etain,  aOiaget. 

Ether.  Y.  Lumièii»* 

EUiiops  RMryal.  î.  Hv,  deuloxyde, 

et  Aimant. 
Ethiops  minéral.  Y.  Ilerci9r««  8ra<i^' 

Etincelle  électrique.  Y.  Electricité. 
Euclase. 

Eudiomètre.  Y.  4ln)Q«l^«* 
Eupbpnie. 
Evaporation. 

Exosmose.  Y.  Eadpsmoie. 
ExporlaUai»  des  vins.  V.  Vio. 
ÉxtJaction  des  métaux. 
Extrait  de  Sàtuftie  ou  extrait  de  Gou- 
licd.  Y.  Acétate  de  yiomjx 

F 

Fabricatioa  du  Vierre-  Y.  Verre. 

Fabrication  éfd  la  soude  au  moye  ]  du 
aeleom^nun  et  son  importance  oonr  le 
comn>erceeti*induUrie.  Voy.  $oude. 

Falsiflcauon  par  le  pUtre,  V.  PliUtre. 

FalsiHcation  des  vins.  V.  oo*.e  $i. 

Falsiacalioua  et  aUbéfaiÂup  dn  laiL  V 

Lait. 
FamiUea  (miner.). 
Fard.  Y.  AnUmoîne,  sul/kre  ;  son  ttsa;(e 

en  Judée,  etc.,  t^id. 
Fausse  top^e.  &iisse  éoeraude,  i4ii^ 

cubis.  V.  Fkorîue. 
Fécul%^ 

»   Y.  Amidon. 
Fécule,  rupture  de  ses  tég^ents  par 

la  diastase.  Y.  Endosmose. 
Feblfp^ihiques  (rOs^be^. 
Feldspath.  Y.  Ortbose. 
Feldspatliop^ia.  Y.  Labradoriu. 
Feldspatn  apyrè  ou  adamantin.  Y.1|ai* 

dalousile. 
Fer. 

Fer  (chimie). 
Fer  contenu  dans  le  sang.  Y.  Qéoia- 

çhroîne. 
Fer-blanc.  Y.  Etain,  atliaget. 
Fer  spéculaire.  Y.  iHigiste. 
Fer  carbonate  ou  spathlque.  Y.  Sidé- 
rose. 
F.  r  suHuré.  Y.  PyrUe. 
Ferment. 
Fermentation. 

Fernieniation  du  v.ln  Y.  yin. 
Feu.  Y.  Combustion  et  Oxjgè^e. 
Feu  grizou.  Y.  Hjdrure  gazeux* 
Feu  grésfeols. 

Feu   follets.  V.  Hydrogène  pbos|^toé. 
Feuilles  et  liges  vertes. 
Feuilles,  causes  de  leurs  teiat^^ 

verses  suivant  les  saisons.  T.  mW 

leurs  végétales,  §  S. 
Fibre  végétale. 

--    Y.  AUinenU. 
Fibrine. 

—  Y.  Aliments. 
Fiel  de  boeuf.  Y.  Bile. 
FIgulinc.  Y.  Argiles. 
Fils  et  tissus  d'origine  organi^fie  {ts 

sai).  Y.  Cellulose. 
Filons.  Y.  Gisement  des  minéraos. 
Flambage  des  tissus  de  coton. 

—  y.  Hylrogène  bjcarlMMié. 
Filamme. 

Fleur  de  soufre.  Y.  ^uî[e. 
Fijni'-gîass.V.  Verre  et  Plomb,  mUcale. 
Fluate  de  chaux.  Y.  Spath-fluor. 
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lu  ides  de^séefétiOBS» 
luoborique  (acide|. 
taor.' 

luorbydricpie  (acide). 
laorlne.  ^^ 

luorure  de  catehmi.V.  Cal- 
cium. 

kiorure  de  tilicium*  V.  Si- 
licium. 

\nx  Dolr  ofi  flox  btiiiG. 
V.  Tartraie». 

y\e  d'anlimoioe.  Y.  Anli- 
rinoifte,  sulfure. 
oie  de  raie.  Y.  Cône  gras. 
ofle  df^  soofre.  Y.  ralâse, 
suifttre  de  wuamum. 
t>l1e,  a-t«eHè  sa  cause  dans 
un  excès  de  pboepliore 
dftns  le  cerveau?  V.  Cer- 
Teao. 

»nle.  Y.  Fer. 

orce    éleciro-roagnélique. 
9rine  des  atomes.  Y. Tbé^ 
rie  atoraiqné. 
3rQie  cristnltine.  Y.  Tl^éo- 
rie  atomique, 
rold.  V.  Calorique. 
roidariiiiciel.Y.  Calorique, 
romage.  Y.  Caséum. 
roliement,  dévelo|>peiré- 
Ipcirlciiô.  Y.  Eleetrlcilé. 
jlmînate  d*argen(. 
ilihioate  aromonico-arffen- 
ilque.  Y.  Kolminaie  a'ar- 
genl. 

alminale    merciireux.  Y. 
Poudre     fulminante    de 
mercure  elnoie  18. 
imariquc  (acide).  Y.  M*- 
lique. 

jmée  et  suie, 
jmier.    Y.  Nuiritlon  ^e^ 
plantes  et  oiigraiq. 
linéique  (acide). 
tision.  Y.  Calorique. 
ustet.Y.  Couleurs  Tégé- 
taies,  §  1 

G 

ilbanum. 

Bleue.  V.  Ploml),  iulfure. 
ilipot.  Y.  Térébemliioe. 
ïlliqiie  (aride). 
3!vàit1saiioD   du    fer.  Y. 
Ziiicage. 

»ivanisme.  Y.  Electricitéi. 
iivauoptastie.  Y.  Dorure, 
iuis. 

tr;ince.  Y.  Couleurs  vôgé* 
taies,  §  1. 

Sou  àbsorptioo   par  les 
os.  Y.  Ëudosiiiose. 
ïraneioe. 

issendi.  Y.  Atomes, 
tude  ou  Yaude. 

-  V.  Couleurs  végétales, 
§2. 

irtHN^modine  la  théorie  cri- 
Rtallo-abDOiique  de  M.  Am- 
père. Y. Tliéorie  atomique. 
ly-Lussac. 

Sa  mabode  d*essai  d*al- 
callooétrie.   Y.  Alcalimé* 
trie, 
►yac. 
lï. 
iz-ligbt. 

—  Y.  Eclairage  au  gaz. 
lE  employé  oemme  force 
motrice.  Y.  Carbonique 
(acide). 

z  portatif. 

z,  fixes,  coerc^liles  ,  non 

pêrmaoeuts.  V.  Calqrique. 

z  hydrogène   prolophos- 

phoré.  Yoy.  Phosphore. 

z  hilaram.  Y.  AiEote. 

z    oxy-muriatique.  Yoy. 

Chlore. 
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Gazomètre.  Y.  EeUdrtge  a« 

gaz. 

Gnin.  Y.  Arabes. 

Gélatine. 

—  Impropre  k  kuntritloB. 
Y.  Aliments  el  Charbon 
d'os. 

Gélatiae  ▼éffétale.  Y.  Poé- 
tique (acide). 

Oeféeou  Gelhie.  Y.  Géla- 
tine. 

Génération  équivoque.  Yoy. 

WinmatlOO. 

Genre  (miner.). 

Germination. 

•tambèAt  dés  minéraux. 

Glace  (chimie). 

Glaladine. 

Glazek. 

Gl(»b«Ues  eoBsiitQUfe  des  t>s- 
8«s  ergattiques.  Y.  Ani- 
maux ^  coropositioA  ehi- 
mique. 

Globvtes  d«  SMf.  Y.  Ani- 
maux ,  oomposiiioo  chi- 
mique. 

Glucose. 

—     V.  Sucre. 

Glucynium. 

Gluten. 

—  Y.«Amidott. 
Glycyrrbizine. 
Gmélinite.  Y.  Hydrolite. 
Gobeleterie,  verre  k  gobe» 

Inerie.  Y.  Yerre. 

Goémon.  Y.  Yarechs. 

Goitres ,  guéris  par  rie()e. 
Y. Iode. 

Gomme. 

Gomme  adragante.  Y.  Mu- 
cilage vésétal. 

Gomme  arabique.  Y.  Gom- 
me. 

Gomme  de  Vamidoa  grillé. 
Y.  Gomme. 

Gomme  de  cerisier.  A^oy. 
Gomme. 

Gomme  du  ^égel.  Yoy. 
Gomme. 

Gomme-laque. 

Gomme  ammoniaque. 

Gomme- gutie. 

Gommes-résioes. 

Gou(]roh.. 

Grains  de  blé,  leur  structure. 
V.  Gluten. 

Graisses. 

Granalite.  Y.  Staurotide. 

Granit.  Y.  Pierres  k  bàlir. 

G'rapTiiie. 

Gravelle.  Y.  Urine. 

Grêle.  V.  Eau. 

Grenat. 

Grés. 

Grizoïi. 

Grotte  du  Cbieu.  Y.  Carbo- 
Dique.(acide). 

Gruau,  palus  de  gruau.  Y. 
Pam. 

Guano. 

—  Y.  Euerals. 
Gueuse.  Y.  Fer. 

GUTTON  DB  MORVBAU. 

—  Sur  la  nomenclature. 
Y.  noie  17. 

Gypse. 

Gypsite.  Y.  Aluminium. 

H 

Halogènes  (corps). 

Hareng ,  comment  on  le 
saure.Y.  Conservation  dee 
matières  organiques. 

Harmonica  chimique.Y.  hy- 
drogène. 

Hémachroine. 

Hématite.  Y.  Limonlte. 

Hématosine.  Yoy.  Héma- 
chroine. 


Hircique  (acide). 

HOIOBBO. 

Homme^  de  sonalimeniatkm 

au  point  de  vue  cbimiqtfe; 

Y.  Aliments.  ^ 

Houblon.  Y.  Bière. 
Houille. 
Houille  sèche,  maigre  ou  M* 

meneuse.  Y.  Stipite. 
Huiles. 

—    V.  Graisses. 
Huile  de  baleine. 
Huile  animale  de   D%)pe1. 

Y.  Os. 
Huile  douce  de  vte.  Yoy. 

Etbers. 
Huile  empyreumatlque  ani- 
male. 
Hirtie  de  tartre.  Y.  Potasse, 

carbonate. 
Huile  de  Vitriol.  Y.  Sulfti- 
'  riquc  (acide). 
Huiles  volatiles  essentlelties. 
•  —  Y.  note  15. 
Humus.  Y.  Nutrition    des 

plantes. 
Hyacinilie. 

Hydrate  de  soude. Y.  Soude. 
Hydrates.  Y.  Métaux. 
Hydrocliloratc^  de  potasse. 

V.  Potasse,  chlerure  de 

potassium. 
Hydrochlorate    d'ammonlsr- 

qtie.  Y.  Ammoniaque. 
Hydrochloriqiie  (acide).  Y. 

Ohtorhydrlque. 
Hydrocyànique  (adde). 
Hydrogène. 
Hydrogène    proloearboné. 

Y.  Hydrure  gazeux. 
Hydrogène  arséniqué.  Yoy. 

Arsenic. 
Rs^rocène  sulfuré.  Y.  Sul- 

rhydrique  (acide). 
Hydrogène,  son  assimilation 

dans  les  végétaux.  Y.  ffèh 

trition  des  plantes. 
Hydrngèue  bicarboné. 
Hydrogène  carboné.  Y.  Gri» 

zou  et  note  14. 
Hydroj^ène  perphosphoré. 
Hydrolite. 

Hjdrophane.  Y.  Opale. 
Hydrosulfate  sulforé  d^ara- 

mon  laque.  V.  Ammoniaque. 
Hydrosuirurique  (acide).  T. 

Sulliiy<lrique. 
Hydrothionique  (acide).  Y. 

Sulfhydrique. 
Hydrvre  gazeux. 
Hygromètre  ou  Hygroaoope. 

Y.  Evaporation. 
Hypophos|)boreux    (acMe). 

Y.  Phosphore. 
Hypophosphorique   (add^ 

Y.  Phosphore. 
Hynosiitforique  (aoMe).  Y. 

Soufre. 

I 

Ichtbyocolle.  y.  Bière. 

Igasurique  (acide). 

Imbibitionuans  les  substan- 
ces organiques  animales. 
Y.  Endosmose. 

Impression  des  lottes. 
—     Y.  Teinture. 

Incendies,  l'eau  en  peUte 

Suantite  les  augmente.  Y. 
arl)OQe. 

Incrustations  dans  les  chau- 
dières, moyen  de  les  pré- 
venir. V.  Plâtres  et  Calcia. 

Indigo. 

Indigoline.  Y.  Indigo. 

Infusion. 

Infusoires,  leur  phosphores- 
cence. Y.  Phosphorescence. 

Infusoires  du  lait.  Y.  K^aU* 


InquarUtion.  Y.  Or,  atUaget. 

Insolation.  Y.  Pho^^bores^ 
cence. 

Inuline. 

Iode. 

— Son  extraction. Y.  Yarechs. 

lodurede  potassium.  Y.  Po- 
tasse. 

Iridium. 

Isomérisme. 

Isomorpnisme. 

—     Y.  Atomes  et  Théo- 
rie atomique. 

Ifofrp. 

I\oire  végétal. 

Ivresse,  comment  on  peut  la 
dissiper.  Y.  Ammoniaque. 

J 

Jargon  de  Ceylan.  Y.  Zlrcon 

Jaspe. 

Jaune  minéral  de  Naples  o^ 

de  Cassel.Y.Piomb,c/i(o^ 

ftiftf. 
Jayel. 

—  Y.  Lignite. 

K 

Kallom.  Y.  Potassiam. 

Kaolin.  Y.  Argiles. 

Karabé,  Y.  Succin. 

Karsténile. 

Kermès. 

Kiniqueon  Quinique  (adde). 

Kirsch. 

L 


Labrador.  Y.  Couleura 
les  minéraux. 

Labradorite. 

Lacline.  Y.  Sucre  de  lait. 

I^aclique  (acide). 

LadamMU. 

Lagoni.  Y.  Borique  (adde). 

Lame. 

Laine  des  philoaopèea.  Y* 
Zinc. 

Lait. 

Laitier.  Y.  Eer. 

Laiton.  Y.  Cuivre  et  ZIne, 
attiages. 

Lampe  de  Davy.  Y.  Davy  et 
Toiles  métalliques. 

ILarnpe  des  philosophes.  Y. 
Hydrogène. 

Lampes  d'Argant,  deCareel, 
etc.  Y.  Flamme. 

Lampires,  leur  phosphores- 
cence. Y  Phespboresceoca 

Lanthane. 

Lapis  luuli.  Y.  Lazulile  et 
Oulre-mer. 

Larmes. 

Larmes  baia  vlqoes.  Y.  Yerre. 

Laumonite. 

Laurier.  Y.  Huiles. 

Lavande.  Y.  Huiles  voUtUet 
essentielles. 

Lavoisibb,  analyse  de  ses  tra- 
vaux etdeaesdécoovertea 

Lazulite. 

—     V.  Outre-mer. 

LEFftvBI. 

LimRT. 

Lessive.  Y.  Cauatiflcatta. 

Leudte.  Y.  Amphygèoe. 

Leucoliteb  Y.  Pientle* 

Levaiow 

Levure  de  bière.  Y.  Fer- 
ment, Fermentation»  Biè- 
re et  Levain. 

Lichens  colorants.  Y.  Coo- 
leurs  végétales,  f  1 

LiKBio,  ses  idées  sur  la  Mh 
tntion  despêaAeSb  Y.  N«« 
trition  des  plantes. 

Lignite. 

Lignite  ^reux, 

Ligneux. 
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LimoDile. 

Lin.  Y.  Huiles. 

-- Mucilage  de  graine  de 
lin.  V.  Mucilage  Végé- 
tal et  Corps  gras. 

Lio  des  moQtagoes.  Y.  A* 
miante. 

LinuéfactioD  et  solidification 
(Je  l'acide  carboni<iue.  Y. 
Carbonique  (acide). 

Liqueur  decaillou.  Y.  Potas- 
se (Silicate  de  potasse). 

Liqueur  fumante  deJJbaviiis. 
Y.  Etaio,  deutochlifrure. 

Liqueur  de  Yan-Swieten.  Y. 
Mercure,  deutocMorure. 

Liqueur  de  Hoffmann.  Y. 
Ethers. 

Liqururs.  Y.  Eaux-de-rie. 

Lissage  du  papier.  Y.  Papier. 

Liibarge.  Yoy.  Céruse  et 
Plomb,  protoxîde. 

Lithium. 

LocaicE.  y.  Atomes. 

Lumière. 

—      Y.  Connbostion. 

Lumière  solaire.Y.  Lumière. 

Lumière  solaire,  son  action 
cbimique  et  etfets  électri- 
ques produits.  Yoy.  Elec- 
tricité dégagée  dans  les 
actions  chimiques. 

Lycopode. 

Lymphe. 

M 

Machines  électriques.  Y. 
Electricité. 

Macle.  Y.  Andaloosite. 

Magnésie. 

Magnésite. 

Magnésium. 

Mais.       • 

Malaria  des  Maremmet.  Y. 
Air. 

Malachite. 

Halacoliie.  Y.  Pyroxène. 

Maladies  du  cidre.  Y.  Cidre. 

Maladie  des  pommes  de  ter- 
re. Y.  Pommes  de  terre. 

Maliqae  (acide). 

Mali.  Y.  Bière. 

Malibe. 

Mammouth  fossile, Tses  os 
donnent  de  îa  gélatine.  Y. 
Gélatine. 

Manganèse. 

Manganésiate  de  potasse.  Y. 
Manganique  (acide). 

Manganique  («c4de). 

Manne. 

Mannite. 

Marbres. 

Marbres  durs.  Yoy.  Feldspa- 
tbiques  (roches). 

Marbre  onyx,  marbre  agite. 
Y.  Albâtre  calcaire. 

Margarioue  (a<  ide). 

Marnes.  V.  AluBiiniam. 

Maroquin. 

Marsh,  procédé  de  Marsh. 
Y.  Arsenic. 

Massicot;  Y.  Plomb,  pr(h 
loxyde. 

Mastic. 

Matière. 

Matière,  est-elle  divisible  ï 

.  riniiol  T  Y.  Atomes. 

Matière  incrustante.  Y. 
Plantes ,  leur  composi- 
tion, et  Bob. 

Matières  colorâmes  em- 
ployées pour  quelques 
aliments. 

Méooiiioe. 

Mécooiqiiefadde). 

Mélam. 

Mélanges  frigorifiques.  Y. 
Calorique. 

Mellitique    ou      MelUque 
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(acide). 
Mellon. 
Mercure. 
Méuld*Alger.Y.  Antimoine, 

MéUl  de  cloche.  Y.  Etain, 

aliiages. 
Métallurgie. 
Méuux. 

Métaux,  leur  réduction  oa 
désosydation.  Yoy.  Ré- 
duction, etc.— Leur  extra- 
ction. Y.  Extraction  d^s 
métaux. — Leur  transroa- 
tation.  Y.  note  15. 
Méléorisation,  maladie  des 
bestiaux, remède.  Y.  Am- 
moniaque. 
Météorites.  Y.  Pierre  mé- 
téorique. 

Miasmes.  Y.  Chlore. 

Mica. 

Miel.  Y.  note  16. 

Mine  de  plomb.  Y.  Graphite, 

Mine  d'étaiu.Y.  Cassitérite. 

Mines. 

Minerai.  Y.  Extraction  des 
métaux. 

Minéral. 

Minéralogie. 

Minium.  Y.  Plomb,  deur 
i>xyde. 

Miroir. 

Moiré  métallique.  Y.  Etain, 
alUages. 

Molécules  intégrantes.  Y. 
Cristaux. 

Molécules  organiques.  Y. 
CJiimie  organique. 

Molybdène. 

Momies. 

Monnaies. 

Monnaie  d*or.Y.  Or,  alliagei. 

Monnaie  dVgent.  Y.  Ar- 
geQt,  alliage$. 

Mordançage.  Y.  Acétate. 

Mordants.  Y.  Teinture. 

Morfil.  Y.  Ivoire. 

Morique  (acide). 

Morphine. 

Mortiers.  Y.  Chaux  hydrau- 
liques. 

Morue.  Y.  0>rp8  gras. 

Moossache.  Y.   Arrowroot. 

If  oAt.  Y.  Bière. 

Moutarde.  Y.  Huiles  ^olù- 
liles  essentielles. 

Mucilage  ?égétal. 

Mucus. 

Muriate  d'ammoniaque.  Y. 
Ammoniaque ,  hyarochlo- 
rate  d'ammoniaque, 

Muriate  de  chaux.  Y.  Chlo- 
rure de  calcium. 

Musc. 

Muscles,  leur  structure.  Y. 
Animaux  ,oomposition  ato- 
mique. 

Myrica.  Y.  Cire. 

Myricine.  Y.  Cire. 

Myrrhe. 

N 

Naphte. 

Napoléon.  Laplace,  et  un 

•  Terre  d  eau  sucrée.  Yoy. 
Sucre,  obser  cation. 

Narcéine. 

Narcotine. 

Natron.  Y.  Soude. 

Navette.  Y.  Huiles. 

Neige.  Y.  Eau. 

Néphrite.  Y.  Serpentine. 

Nerfo,  leur  structure.  Y, 
Animaux,  composition  ato- 
mique. 

Nickel. 

Nicotine. 

Nid  d'y  rondelles.  Y.  Salan- 
gane. 


Nielles. 

Nitrate  de  potasse.  Y.  Nitre. 

Nitrate   d*ammoniaque.    Y. 

Ammoniaque. 
Nitrate  d'argent.  Y.  Argent. 

—  de  soude.  Y.  Soude. 

—  de  chaux.  Y.  (^aux. 
.  —     de   strontiaoe.    Y. 

Strontium. 
•—    de  bismuth.  Y.  Bis- 
muUi. 
Nttre. 
Nitrificatioo,  sa  théorie.  Y. 

Nitre. 
Nitrique  (acide). 
Noir    animal.  Y.  !  Charbon 
d'os  et  engrais  eommer- 
ciaux. 
Noirs  colorants. 
Noisette.  Y.  Huiles. 
Noix.  Y.  Huiles  et  corps 

gras. 
Noix  de  muscade.  Y.  Huiles. 
Nomenclature  chimique. 

—       Y.  note  17. 
Nuages.  Y.  Eau. 
Nutrition  des  êtres   orga- 
nisés.   Y.    Sutique    des 
êtres  organisés. 
Nutrition.  Y.  Aliments. 
Nutrition  des  plantes. 

0 

Ocre.  Yoy.  Arsile. 

Ocre  rouge.  Y.  Oligiste. 

Oculus  mundi.  Y.  Opale. 

OEillet.  Y.  Huiles. 

ORillette.  Y.  Corps  gras. 

Œuf. 

OEuf ,  considérations  cu- 
rieuses sur  le  développe- 
ment du  germe  dans  roenf 
des  différents  animaux. 
Y.  Phénomènes  de  la 
combustion  dans  les  êtres 
organisés. 

Oléine. 

—  Y.  Huiles. 
Oliban. 
Oligiste. 
Olive.  Y.  Huiles  et  Corps 

gras. 
Olivlne.  Y.  Coridon  et  Pé- 

ridot. 
Ondulations  (théorie  des). 

Y.  Lâmière. 
Onyx.  Y.  Agate. 
Opale. 

—  Y.  Couleurs  dans  les 
minéraux  et  Pierres  pré* 
cieuses. 

Ophiie.  Y.  Serpentine. 

Opium. 

Opoponax. 

Or. 

Or  fulminant.  Y.  Or. 

Or  roussif  ou  or  de  Judée. 
Y.  Etain,  deuloitUfwre. 

Orcanette.  Y.  Couleurs  vé- 
gétales, §  1.  organisme 
animal,  son  accroissement. 
Y.  Aliments. 

Oripeao. 

Orpiment.  Y.  Réalgar. 

Orseille.  Y.  0>u leurs  végé- 
Ules,$i. 

Ortbose. 

os. 

Os,  leur  composition ,  utili- 
té du  charbon  d*os.  Y. 
Charbon  d'os. 

Osmazome. 

Osmium. 

Outremer, 

Oxalates. 

Oxalique  (adde). 

Oxamlde. 

Oxydation.  Y.  Oxygène. 

Oxyde.  Y.  Oxygène. 
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Oxyde  de  potâninm.  Y.  Po- 
tasse. 

Oxyde  de  kalioB.  Y.  P» 
tasse. 

Oxyde  de  magaésUm.  f. 
Magnésie. 

Oxyde  de  stronliaiii.Y.  Strai 
tinm. 

Oxygène. 

Oxygène  ,  as  cooibliinison 
avec  les  métanx.  T  Mé- 
taux. 

Oiygène  ,  ses  propriétés 
chimiques.  Y.  Air. —  Lei 
proportions  de  roxigènt 
atnîosphériqne  diminue- 
t-eUes?  Y.  Air.— Son  WHe 
dans  la  végétation.  Y.  Phé- 
nomènes de  comlHKtioa 
dans  les  êtres  orginisét. 

Okone. 


Pain  (sa  fabrication,  etc.). 
Pausst. 

Palme.  Yoy.  0>rp8  gras. 
Palmier.  Y.  Huiles  et  cire. 
Palladium. 
Panabase. 

Pansement  des  plaies. V.  Co- 
lon-poudre, appUeaiùms. 
Papa  vèracées.  Y .  Alcaloldet. 
Papier. 

—    Y.  Fibres  végétales. 
Papier  azotique.  Y.  CotOD- 

pondre, 
Paaacklsb. 
Paraflne. 

Paraiartiique  facidej. 
Parchemifl. 
PasUUes  de  Yidi3  .Y .  Soude» 

bkarbonau  de  vmde, 
Pfties  d'IuUe.  Y.  Glateo. 
Pectine. 

Pectique  (acide). 
Peinture  sur  verre. 
—     Y.  Yerre. 
Pépytes.  Y.  Or. 
Péridot. 

Permangaolque  (adde). 
Peroxyde  de  manganèse 

Y.  Manganèse. 
Petonzé.V.  Ortbose. 
Pewter.  Y.  Eiain,  aUkigeu 
Phénomènes  électro-ditai 

qnes.  Yoy.  Electricité. 
Phénomènes  de  comtwslkiB 

chez  les  êtres  organisés. 
Phlogistique.Y.  Cocnbuslioe 
Phocéniqoe  (acide). 
Phosphate  de  potassiom.  T. 
Potasse. 

—  d'ammoniaqee.T. 

Ammooiaqee. 

—  de  soodaY.  Sonde 

—  de  chanz. 

—  de  magnésfe.  T. 

Magnâe. 
Phosphore. 
Phosphore  de  Bologne.  Y. 

Sulfiuede  baryte  an  not 

Barium. 
Phosphorescence. 
Phosphoreux  (adde).  Y* 

Phosphore. 
Phosphorique   (adde).    Y. 

Phosphore. 
Phoftohure  de  caldea.  ^ 

Calcium. 
Phthor.  Y.  Fluor. 
Phthorure  de  caldiun.  Y. 

Spath-Ouer. 
Plivsiologistes ,    réfiiUUoe 

de  leur  théorie  de  la  •■- 

trition  des  plantes.  Y.  He- 

trition  des  plantes. 
Phytéléphas.  Y.  Itoirs  wé- 

gétal. 
Picuite. 
Picrotoxine. 


icsdlf  erse&T.  Electricilé. 
ney.  V.  Huiles. 
igQicola  Tolgaris.  ooagale 
l64ait.  y.  GMigalaUoo  ds 
lait. 

BUS  abias  et  silrestris.  Y. 
Huiles. 

erre  pbilosopbsle. 
erre  météorique, 
erre  calcaire, 
erre  coououne. 
erre  lllhograpliique. 
erre  à  aiguiser, 
erre  à  polir, 
erres  précieuses, 
erres  précieuses  artlfidd- 
les. 

erres,  analyse  des  pierres. 
V.  Analyse  des  nlnéraux. 
erre  d^arquebuse.  Y.  Py« 
rite. 

erre  de  Labrador. Y.  La- 
brador ite  et  Omleursdant 
les  minéraux, 
erre  de  aoix.  Y.  Stauro- 
tide. 

orre  infernale.  Y.  Argent, 
niirale. 

erre  ii  cautère.  Y.  Potasse. 
Bsalph.ite.  V.  Maltbe. 
antain  des  sables, 
antes,  leur  ooinpositlon. 
notes.  V.  Yégé(aux. 
intetyéfaluaiioo  approxh 
matire  du  cul? re  qu'elles 
contiennent.  Y.  Cuivre, 
autes  d*oU    s*extrait  la 
soude.  Y.  Soude, 
aqué.  Y.  Argenture, 
atine. 
fttre. 

"  Son  influence  sur  la  f  é- 
géiation.  Y.  Nutrition  des 
plantes, 
omb. 

omb  diromaté.  Y.  Crocotoe. 
ombagine.  Y.  Grapbite. 
ule.  V.  Kau. 
urnes.  * 

>ids  spécifique.  Y.  Tbéorie 
atomique. 
>il8. 

>iré.  V.  adrc. 
>i.son. 
>lvre. 

)ix  minérale. 
>ix.  Y.  Goudrou. 
iix  de  Bourgogne.  V.  Té* 
rébentbine. 

>les  électriques.  Y.  Elec- 
tricité. 
)llénine. 
>ljrcbroisme. 
Hume  de  terre.  ^ 

—  V.  Fécule, 

ircelaine. 

—        Y.  Dorure. 
»rpbf re.Y .  Keldspatbiques 
frocnes). 
rtcr.  V.  Bière, 
tasse. 
»ttssium. 

Aée  d*èUin.  Y.  EUlo. 
»terie* 
«dre. 

Sa  composition.  Y.Nitre. 
ludre  felmtnante.  Y.Nitre 
et  note  18. 

ludrefulm.  de  mercure, 
todre  de  succession. 
»udre  des  Chartreux.  Y. 
Kermès. 

Midre  d*algaroth.  Y.  Aotl- 
moine,  proloehlorwre, 
mdrelte.  Y.  Engrais  com- 
merciaux * 
Mirpre. 

»urpre  de  Caisius.  Y.  Or. 
iQziolaiies.  Y.  Cbniu  hy 
(^Miliques, 


TABLE  ANALYTIQUE 


Précipité  perse.Y.'^ercure» 

iteuioxyde» 
Présure. 
Pression,  son  influence  sur 

PaAnité.  Y.  Affinité. 
Priistlet. 

Principes  inifnédials  des  ani- 
maux. V.  Chimie,  animale. 
Principes  immédiats  des?é- 

gétaux. 
Productions  artificielles  des 

minéraux  simples. 
Propriétés    chimiques    da 
^  verre.  Y.  Yerre. 
Protocarbonate  de  plomb.  Y* 

Plomb. 
—  de    fer.  Y. 

*     Fer,  uU. 
Protochlorure  d*anlimolne. 

Y.  Antimoine. 
Protophospbate  de  fer.  Y. 

Fer.. 
Protosnlfate  de  manganèse. 

Y.  Mangaotee. 
Protosulfure  d*  arsenic.  Y. 

Héalgar. 
Protoxyde  de  potassium.  Y. 
Potasse. 

—  de  sodium.  Y.  Soude. 

—  debariam.YBarium. 

—  de  zinc.  V.  Zinc. 

—  de  plomb.  Y.  Plomb. 
Proust. 

Prunus  ou  prunier. Y.  Huiles. 

Prussiate  de  potasse  ferru- 
gineux. V.Cvanure  de  fer 
et  de  potassuiro. 

Prussique  (acide).  Y.  Hydro- 
cya  nique. 

Psilomébne. 

Puddiase.  V.  Fer. 

Pulsimètre.  Y.  Calorique. 

Punaises. 

Purification  des  eaux.  Y. 
Alun. 

Putois. 

Putréfaction. 

Pyrale,  chenille  qui  atta- 
que la  vigne.  Y.  Vin. 

Pyrite. 

Pjrolusite. 

Pyropbore  de  Uoraberg. 

PyropJiysalite.  Y.  Topaze. 

Pyroxam.  V.  Coton-poudre. 

Pyroxène. 

Pyroxyle.  Y.  Coton-poudre. 

Pythies,  mises  en  couTulsion 
par  Tacide  carbonique.Y. 
arbonique  (adde). 

Q 

Quartz. 

—  V.  Pierres  précieuses. 
Quantité. 
Quercitroo. 
Quinine. 
Quinquet,  son  origine.  Y, 

Flanune. 
Quinquinas.  Y.  Alcaloïdes 

R 

Racémique.  Y.  Paratarlri- 
que. 

Iladical. 
*—     Y.  Oxygène. 

Raisin.  V.  Huiles. 

Raisin,  difléreotes  sortes. 
Y.  Vin— Structure  etcom- 
position  du  raisin.V. /M. 

Ratmond  Lulls. 

Rayonnement  do  calorique, 
y.  Calorique. 

Rayons  solaires  non  chauds 
par  eux-mêmes.  Y.  Lu- 
mière. 

Réactifs. 

Réalgar. 

Recuit.  Y.  Acier. 

Recherches  médico-légales 
sur  Tarseuic.  Y.  Arsenic, 


Réduction  00  désoxydation 

^'  des  métaux. 

Régime  alimentaire. 

Réglisse.  V.  Glycyrrhizinc. 

Régule  d'antimoine.  Y.  An- 
timoine. 

Régule  martial.  Y.  Antimoi- 
ne, ailiages. 

Résine. 

Résine  de  Higfagate.  Y. 
Copal  fossile. 

Respiration. 

Rhodium. 

Rhunu 

Ricin. 

—  Y.  Huiles  et  Corps  gras. 
Rocoo. 

Rosaciqoe  (acide). 
Rosée. 

—  Y.  Eau, 

ROUELLI. 

Ronge  végétal  .Y.  Cartbame. 
Rouille  des  blés  ou  (Carbon. 

Y.  Gluten. 
Rubis.  Y.  Saphir  et  Spinelle. 
Rubis  du  Brésil.  Y.  Topaze. 
Rusma. 


Stfran.  Y.  Couleurs  Tégéu- 
Ics,  §  2. 

Safran  de  Mars  astringent. 
Y.  Colcothar. 

Safran  de  Mars  astringent 
apéritif.Y.  Fer,  peroxude. 

Safran  des  métaux  ou  <r an- 
timoine. Y.  Antimoine, 
sulfure, 

Safranum.  Y.  Ortliame. 

Safre.  Y.  Cobalt. 

Sagou. 

Saindoux.  Y.  C!orps  gras. 

Salangane. 

Salep. 
—    Y.  Mucilage  végétal. 

Salicine. 

Saline.  V.  Sel  marin 

Salive. 

Salmare. 

Salpêtre.  Y.  Nitre. 

Salséparine. 

Sandaraque. 

Sang. 

Sang,  ses  éléments  consti- 
tutifs.   Y.    Aliments.  — 

*  Quantité  de  fer  qu*il  con- 
tient. Y.  Hémachroioe. 

Sang  bbnc.  Y.  Sang. 

Sang  (alimentation). 

Sang-dragon. 

Sapiiir. 

Sapin  et  Pin.  Y.  Corps  gras. 

Saponification.  Y.  Savon. 

Saponlue. 

Sarcollte.  Y.  Hydrolite. 

Sardoine. 

Saurage  dos'  haren<;s.  Y. 
Conservation  des  matières 
organiques. 

Savon. 

Savon  d'oiyde  de  plomb.  Y. 
Plomb. 

Scammoqié,e. 

SCHULB. 

Schorl.  Y.  Tourmaline. 

Schorl  bleu.  V.  bisthèoe. 

Schorl  volcanique.  Y.  Pv- 
roxène. 

S^bacique  ou  Sébique  (aci- 
de). 

Sécrétions.  V.  Plaides  des 
sécrétions. 

Secrets  du  Petit  ou  du  Grand 
Albert.  Y.  Albert  le  Grand. 

Sel  marin. 

Sel.  marin  et  gemme.  Y. 
Salmare . 

Sel  anglais.  Y.  Vinaigre. 

Sels  amphides.  V.  Oiygène. 

i;>els  ammoniacaux.  Y.  Ain- 
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moniaque  et  Eclairage  su 
itaz 
Seldeduobos.  Y.  Pousse, 

Sel  d*Ep8om.  Y.,SulfaU  de 

soude  et  magnésie,  sulfate. 
Sel  fébrifuge  de  Sylvius.  Y- 

Chlorure  de  potassium, 

au  mot  Potasse. 
Sel  de  Glauber.  Y.  Sulfate 

de  soude. 
Sel  alembroth.  Y.  Mercure, 

peulocMorure, 
Sels  de  plomb.  Y.  Plomb. 
Sel  de  Saturne.  Y.  Acéute 

de  plomb. 
Sel  de  tartre.  Y.  Potasse , 

carbonaie  et  larUates, 
Sel  polychre&te.  de  Glazer. 

Y.  Potasse,  sulfate. 
Sel  d'oseille.  Y.  Oxalique. 
Sel  volatil  de  corne  jde  cerf. 

Y.  Ammoniaque,   sesqui- 

earbonaie. 
Sel  de  Seignette  de  la  Ro- 
chelle. V.  Tartrates. 
Sélénite.  Y.  Gypse. 
Sélénium. 
Séléniure  de  potassium.  Y. 

Potasse. 
Serpentine. 

Sérum  du  sang.  Y.  Sang. 
Sésame.  Y.  0>rps  gras. 
Sesquicarbonate  d'ammoniS' 

que.  V.  Ammoniaque,  sêls, 
Sesquicarbonate  de  soude. 

Y.  Soude  et  Urao. 
Sève,  son  ascension  dans  les 

végétaux.  Y.  Endosmose. 
Sidérides. 
Sidérose. 
Silex.  Y.  Quartz. 
Silex  pyromaque.  Y.  Silîti* 

que  (acide). 
Silicate  de  soude.  Y.  Soude 

—  de  potasse.  Y.  Po- 
tasse, chlorite. 

Silicates  d*alumlne.  Y.  Alo 

minium. 
Silicate  de  p*omb.  Y.  Plomb 
Sillimaiiiie.  • 
Similitude  de  forme  cristal 

line.  Y.  Théorie  atomique 
Smaltine. 
Smithsonite. 
Sodium. 
Soie. 
Solanine. 
Soleil  (HeUaothus).  Y.  Hnl 

les 
Solidification  desgaz.  Y.  Gaz 
Souci.  Y.  Mucilage  végétal 
Sonde. 

—  Son   extraction.   Y 

Yarechs. 

Soude  caustique.  Y.  Soude 

Soudes,  leurs  usages.  Y. 
Potasse. 

Soude  vitriolée.  Y.  Sulfate 
de  soude. 

Sondure  autogène.  Y.  Hy- 
drogène. 

Soufre 

—  Y.  Soude. 

Soufre  de  rubis.  Y.  Réalgar 
Sources.  Y.  Eau, 
Sources  chaudes.  Y.  Eau. 
Sous-oxydes.  Y.  Oiygèie. 
Sous-phosphate  de  diaux. 

Y.  Calcium. 
Fpnth-fluor. 
Spath  adamantin.  Y.  Corin 

don. 
Spectre  solaire. Y.  Lumière. 
Spinelle. 
Stahl. 

Stannique  (acide).  Y.  Etaln. 
Statique  chimique  des  étref 

organisés. 
Staurolite. 


\ 
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SuiiroUde. 
Siéirine.  Y.  Huilei. 
Stéariqae  (addeL 
SiéaroplèDe.  V.  Huiles  vo- 
lailles etseniieliet. 
tléâUle. 
libihe. 

SiibiiMD.  y.  Sutfnre  d*aikU- 
rnoine. 

tUpRe. 
lorax  liquide. 

Stras.  V.  Pierres  précieuses 
ariiQcielIet. 

Slrontiaoe. 

Suroatiun, 

SirycUAioe. 

SlrycDique  (acide).  V.  Iga* 
surique. 

Siuc.  V.  Sulfate  de  c^ux. 

Sobliné  corrosif.  V.  Héron 
re,  deuio-chlQrure, 

Subsiaoces  végétales,  leurs 
INTOpriéiés  générales  (cbi- 
mie  org.). 

Substances  tinctoriales.  Y. 
Teiuture. 

Subsiaoces  ou  ageats  pour 

.  la  cooservaiion  des  bois. 
V.  Bois. 

Sobslaoces  composées  des 
mêmes  élémeois  et  possé- 
dant des  propriétés  très- 
différeotes.  V.  Carbooe. 

Substance  ligneuse.Y.  Plao-» 
tes,  leur  compoaiiioo. 

Substances  alimentaires.  Y. 

r  Régime  allmenUire. 

Substitutions.  V.  Tn>es. 
'  SDbsiiiuiions(Tbéoitedos). 
Y.  BanzEUHi. 

Sue  gastrique. 

Succm. 

Sucré. 

Suere  de  réglisse.  Y.  Gly- 
cyrrhizioe. 

Sucre  de  lait 

Sucre  de  Saturne.  Y.  Acé- 
tate de  plomb. 

SuflQonl.  Y.  Borique  (acide). 

Suie.  Y.  Fumée  et  Suie. 

Suif  végéul.  Y.  Corps  gras. 

Suffde  Douc.  Y.  Corps  gras 

Suint. 

Sullate  de  chaux. 

—  Albâtre  i^pseux  et  Plâ- 

tre. 

—  double  d'alumine  et  de 

potasse.  Y.  Alun. 

—  de  ley. 

—  de  soude. 

—  de  potasse.  Y.  Peiasio. 
'—  d'ammoniaque.  Y.  Am- 
moniaque. 

^  de  magnésie.Y.  Magné- 
sie. 

—  de  strontiane.Y.  Stron- 

tium. 

—  de  baryte.  Y.  Rarium. 

—  de  cuivre.  Y.  Cuivre  , 

—  de  zloc.  Y.  Zine. 

—  de  plomb.  Y.  Plomb. 
•—  de  morphine. 

--  Y.  Morphine. 

—  de  quinine.  Y.  Quinine» 

êèU. 
Soiniydrtque  (acide). 
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Sulfure  de  potasaium.Y.Pe- 

tasse. 

—  de  sodium.  Y.  Soude. 

—  de  carbone.  Y.  Soufre. 

—  de  calcium.Y.  Calcium. 
--  de  mercure. Y.  Cinabre. 

—  de  cadmium.  Y.  Cad- 

mium. 

—  d'antimoine.  Y.    Anti- 

moine et  Kermès. 

—  de  plomb.  Y.  Plomb. 

—  d'argent.  Y.  Argent. 
Sulfureux  (acide). 
Sulfîi  rides. 
SulHirique  (acide). 

—  Y.  Soude. 
SwEOEifBoao.  Y.  Atomes. 
Symétrie  (cristallographie). 
Synonymie'chimique. 
Synovie. 

Système  de  rémission.  Y. 

—  Lumière. 

T 

Tabac. 

—  Y.  Huiles. 
Tableau,  restauration    des 

vieux  tableaux.  Y.  Eau 

oxygénée. 
Tableaux,    emploi   de  la 

dextrine  contre  Tembu.Y. 

Dextrine. 
Tablettes  de   bouillons  de 

Darcet.  Y.  Oi. 
Taffia.  Y.  Alcool. 
Taille  des  pierres. 
Talc  commun  ou  de  Yenise. 
Talc  stéatite.  V.  Stéatite. 
Tannage. 

—  Y.  Taanique  (acide). 
Tannique  (acide). 
Tantale. 

Îapioc^. 
artraie. 
Tartrate  dépotasse  et  d'an- 
timoine. Y.  Emétlquei 
Tartre. 
Tartre  stibié.  Y.  Emétique. 

—  vitriolé.  Y.    PotaSe, 

sulfate, 

—  des  dents. 

Îsririque  (acide), 
eint. 
Îeinture. 
eiuture  de  Mars  tartari- 
aô.  Y.  Tartrate. 
Teinture  martiale  de  SUU. 

Y.  Fer,  perni^rniew 
Tellure.     . 

Îempérature.  Y.  Calorique, 
érébenlhine. 

—       Y.  Huiles  vola- 
f     Ules  essentielles. 
Terre  élémentaire  ou  pri- 
mitive. 
Terre  amère  on  talqneose. 

Y.  Magnésie. 
Terre  de  Cologne  ou  d'om- 
bre ou,  de  (ia^l. 


Terre  branche  h  pipe  ou 
terres  anglaises.  Y.  Ar- 
gile. 


Terre  fe  foulon.  Y.  Argile. 

Terre  foliée  végéule  ou  de 
lartre.  Y.  Acétate  de  po- 
tasse. 

Terre  bolaire,  glaise,  froide, 


etc.  Y.  Argile. 
Terre  Ubonrable. 
Terre  pourrie. 
Test  des  crustacés. 
Thé. 
TniHABB  empoésoonè,  oom- 

meo(  sauvé.  Y.  Albumine. 
Théobromine. 
Théorie  atomique. 
Théorie    de   l'endosmose. 

Y.  Endosmose. 
Théorie  sur  la  tmcture  des 

cristaux.  Y.  CrisUax. 
Théorie  des  ondulations.  Y. 

Lumière. 

Îbéorie  cristallo-atomiqae. 
héorie  du  eentaoï.  Y. 
Electricité  dégagée  dans 

..  les  actions  cbiaiques. 

Thermohygromètre  de  Ijes- 
lle.  Y.  Evi^MPayM. 

Thorium. 

Thridaoe. 

Tinkai.  Y.  Borax. 

Tirage  des  roches.  Y.  Co- 
ton-poudre ,  application. 

Titane. 

Toiles  métalllqoei. 

Tôle.  Y.  Eiain,  MtOages. 

TcMka.  Y.  fluUes  volatiles 
essentielles. 

TeiMite. 
—  Y.  Pierres  préeieiiacs. 

Topaze  bacillaire.  Y.  Pleaîte. 

Topaze  orientale.  Y.  Saphir. 

Tourbe. 

Tourmaline. 

-       Y.  Blectrieilé  61 
Pierres  précieuses. 

Transpiration. 

Tournesol.  Y.  note  19. 

Tremhifimeat  merourieL  Y. 
Mercure. 

Trempe.  Y.  Acier. 

Tripoli.  Y.  Piesres  A  polir. 

Triioxyde  tfe  fer.  Y.  Qol- 

V  colhar. 

Tungstliène. 

Turbith  minéral.  Y.  Mer- 
cure, àmosuifiil». 

Turbiih  nHreox.  Y.  Mer- 
cure, pmaniinHt. 

Turquoiae. 

Types. 

U 

UlniqQei 

—     Voy.  Nutrition  des 
plantes. 

Upas.  Y.  Alcalis. 

Ustensiles    d'argent   (net- 
toyage). 

Urane. 

Urao. 

U/ée. 
—  Y.  Phénomènes  de  la 
combustion  dans  les 
êtres  organisés. 

Urine. 

Urique  (acide). 

Usage  de  la  bile  de  iMBnf. 
Y.  Bile  de  bœuC 


Yanadium» 

Yapeurs.  Yoy.  Oaloriquo. 

Yarechs. 

Yases  de  cuisine. 


réponse.  T.  Of. 

YéseiMu  «grscanài 
stitntioo).— L^m 

lé  dlmbébitattlVi 

soopiciié.  T.  ùim 
Yeioes.  Y.  Gàenta 

minéraux. 
Velio.  Y.  Plvcterii 
Venin  desserpeu 
Yentilitiaa,  soa  iip^ 

Y.    PkéMiBèto  4e 

flottbsstisn  dH  Ifiti 

organisés. 
«efaifine. 
Yenlei.    Y.   Acte 

euivre. 
Vérmilioa. 

—       Y.QiÉi 
V«roto. 

Vernis  de  laChM. 
V«rre. 
Vore  soliiUe. 
Verre  d'^antiBBiM.  T I 

timoiae,i^/lire. 
Veit  de  ScMe.T.ln 

nie,  nrSÉatf» 
Vert  d*eas.  V.  ioèue 
Vendevfflae.T.Mi 

v^éialei,§l  , 
Veri-de^  mkHÉti 

ttie. 
VésBvfene.  T.  OoraÉ 
Viande  /alMoUtiSi) 

Vif-aigem.  v.  Merw- 
Vigne,  wiàiu  f.  Va 

ViDi6catKA.Y.«Kall- 
?Melie.1.€Mlnnv4 

IÀ«,|4.  ^  , 
Vitres  (lettT  AèfStol 
Vitres,  cwapoBl«it"r 

«ic,  do  twrt  i  * 

Y.  Verre, 

VHrioLY.SaMtnqi^.»* 
Vitriol  amAsainL  VJ 

moniaffiie,  a4«f-  ^ 

Vitriol  wiDC  M  *  ■ 

Vitriol  Mes  <n(leCH 

V.  ceim. 
Vitriol  de  fer  sa  fil*  «1 

Volume.  _  ^ 

—  des  alMaci.t.w 

toniqiie. 

Tttriom. 

l 

Zéolite.  Y.  Aoph#« 
Zéolite  deBreo^'-^ 

mooite. 
2ircoB. 
—  V.  ménmpi^ 
Zircooe. 
Zircooiom. 

8iAceftrlMMlé.T.v 

Dite. 
Zineage  di  ^r. 


I.  Affinité  et  cohésion. 

H.  ComposUlon  de  l'air  et  oxigène  en. 

levé  par  la  respiration. 
m.  Aliments. 
lY.Amiante. 
V.  nature  de  Pamidon. 
YI.  Bleu  de  Prusse. 
VU.  Coke. 


TABLE  DES  NOTES  ADWTIOIWKLLES. 

Ylir.  Caoutchouc.  lYI.  Miel. 

IX.  Acide  carbonique.  XVfl.  AdditiOB  è  mm^^ 

A.  Propriétés  du  charbon.  tnre. 

XI.  HUtorique  de  l'analyse  de  l'eau.  XYIIL  Poudrée  falminM» 

î  î-f  \î^f •  ^*\««?«-  WX.  Toumes<rf, 

XIll.  Huiles  YoUtiles.  ix.  Yloiftcaiioo. 

îîy-rr"^**'"^»^»?  cartionô.  XXI.  Fâl4ficatiea  des  vlifc 
XY.  Transmutation  des  métaux. 

FLN. 
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